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«  LABAN,  blanc  {Histoire  sacrée).  Fils 
de  Batlmcl,  pelit-fils  do  Nachor,  frère  cio  lle- 
becca;  il  demeurait  dans  la  MésoiJOtaraie  do 
Syrie,  où  il  possédait  de  grands  biens  ,  et  il 
avait  deux  (illes,  llachol  et  Lia.  Ce  que  l'É- 
criture rapporte  des  procédés  de  Laban  porte 
le  caractère  d'un  homme  dur  et  artificieux, 
sans  ailection,  sans  parole,  et  qui  ne  connaît 
d'autre  loi  que  son  intérêt.  {Gcn,  xx\i,  7.) 
Ima^ede  ces  hommes  du  siècle  qui,  comptant 
pour  rien  la  droiture  et  l'équité,  leur  préfè- 
rent un  gain  présent, (quoique  injuste  et  hon- 
teux. Jacob,  son  neveu,  étant  venu  le  trou- 
ver, le  servit  sept  ans  pour  avoir  Rachel  en 
mariage;  mais  quand  ce  temps  fut  écoulé, 
Laban,  qui  ne  voulait  pas  que  la  cadette  fût 
mariée  avant  l'aînée,  envoya  le  soir  Lia  au 
lieu  de  Rachel ,  et  Jacob,  qui  la  prit  pour 
femme,  s'étant  aperçu  le  lendemain  de  son 
erreur,  servit  Lauan  sept  autres  années  pour 
avoir  Rachel  :  enfm,  après  sept  ans  ,  Labai? 
obtint  de  son  gendre  six  ans  de  service;  mais 
celui-ci  voyant  qu'on  le  regardait  de  mauvais 
œil  dans  la  maison  de  son  beau-père'(i6«/.,  k), 
sortitde  chezlui  sans  l'en  avertir,et  emmena 
avecluitout  ce  qui  lui  appartenait.Laban  ne 
s'aperçut  du  départ  de  Jacob  que  le  troisième 
jour,  et,  s'étant  rais  à  le  poursuivre,  il  l'at- 
teignit à  la  montagne  de  Galaad.  Après  s'ê- 
tre fait  des  plaintes  réciproques  ,  le  beau- 
père  et  le  gendre  se  jurèrent  une  amitié 
éternelle,  et  dressèrent  un  monument  pour 
marque  de  l'alliance  qu'ils  faisaient  (ibid., 
•il).  Laban,  après  avoir  dit  adieu  à  ses  tilles, 
s'en  retournaà  Haran,  et  l'Écriture  ne  dit  plus 
rien  de  lui.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  eto'A- 
LEMBERT,  t.XIX,p.  3G9  ct  370,  article  Laban.) 

LANGAGE  (Origixe  divine  du).  —  Platon, 
après  avoir  déjh  dit  dans  son  Livre  des  lois, 
que  tout  hommeintelligcnt  doit  des  louanges 
à  l'antiquité  pour  le  grand  nombre  de  mots 
heureux  et  naturels  qu'elle  a  imposés  aux 
choses  [De  Icg.,  vu,  t.  VIII,  p.  .379),  en  tire 
l'incontestable  conséquence  :  «  Pour  moi  , 
dit-il,  je  regarde  comme  une  vérité  évidente 
que  les  mots  n'ont  pu  être  imposés  primiti- 
vement aux  choses  que  par  une  puissance 
au-dessus  de  l'homme  ;  et  de  là  vient  qu'ils 
sont  si  justes.  » 

Dîgt:onn.  dks  ApoLocîsrr::'.  ixv.     II. 


«'  La  parole,  dit  Platon,  d'après  mon  entière 
conviction,  doit  être  considérée  comme  inhé- 
rente à  l'homme;  car  si  on  la  considère  comme 
l'œuvre  de  son  intelle(;t  dans  la  simplicité  do 
sa  connaissance  native,  c'est  absolument  in- 
explicable ;!e  langage  n'a  pu  être  inventé  sans 
un  type  préexistant  dans  l'homme.  Par  quel- 
que procédé  mystérieux  de  la  nature,  les  lan- 
gues ont  été  en  quelque sortcjetécs  en  moule, 
mais  en  moule  vivant, d'où  elles  se  dégagent 
avec  toutes  leurs  belles  proportions,  et  ce 
moule  (dans  lequel  elles  ont  été  jetées  par 
quelque  procédé  mystérieux  de  la  nature), 
c  est  l'esprit  de  l'homme.  »  Voy.  Mémoires 
de  V Académie  royale  de  Berlin,  classe  histo- 
riquect  philosophique,  1820-21  ;  Berlin,  I82i, 

p.  -m.) 

—  HanssoncÂXè'ùvcDiscoxhrs  sur  V origine  et 
hsfondemetUs  de  l' inégalité  parmi  les  hommes, 
J.-J.  Rousseau  pose  ainsi  le  problème  ct  son 
insolubilité  naturelle:  ><  Si  les  hommes  ont 
eu  besoin  de  la  parole  pour  apprendre  à  pen- 
ser, ils  ont  eu  bien  plus  besoin  encore  de 
savoir  penser  pour  trouyerl'art  de  la  parole; 
et  quand  on  comprendrait  comment  les  sens 
do  lavoix  ontétéprispourles  interprètes  con- 
ventionnels de  nos  idées,  il  resterait  toujours 
à  savoir  quels  ont  pu  être  les  interprètes 
mômesde  cetteconvention  pour  les  idées  qui, 
n'ayant  point  un  objet  sensible,  ne  pour- 
raient s'indiquer  ni  })ar  le  geste  ni  par  la 
voix,  de  softe  qn  à  peine  peut-on  former  des 
conjectures  supportables  sur  la  naissance  de 
cet  art  de  coujmuniquer  ses  pensées  et  d'é- 
tablir   un    commerce    enïre   les    esprits.  » 

— «D'ailleurs,  dit  VEncyclopédic  de  Diderot 
et  d'x\lembert,  quoique  Dieu  ait  enseigné  le 
langage,  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  sup- 
{X)ser  que  ce  langage  se  soit  étendu  au-delà 
des  nécessités  actuelles  de  l'homme,  et  qu(! 
cet  homme  n'ait  pas  eu  par  lui-même  la  ca- 
pacité de  l'entendre  ,  de  l'enrichir  et  de  le 
perfectionner.  L'expérience  journalière  nous 
apprend  le  contraire.  Ainsi,  le  premier  lan- 
gage despeuples,  comme  le  prouvent  les  mo- 
numents do  l'antiquité  ,  était  nécessaire- 
ment fort  stérile  et  tort  borné;  en  sorte  que 
les  hommes  se  trouvaient  perpétuellement, 
dans  l'embarras  ;  à  chaque  nouvelle  idée  et 
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h  thaqiii'  ca->  un  pou  exlruordinairc,  de  se 
l'aire  eiUonJre  les  uns  aux  autres. 

<t  La  luUurjî  l(»s  porte  donc  à  prévenir  ces 
fortes  il'incouvénients  ,  en  «joutant  aux  pa- 
roles des  gestes  signilicatifs.Ln  conséquence, 
la  conversation  dans  les  premiers  siècles  du 
monde  fut  soutenue  par  un  discours  entre- 
mêlé de  gestes,  d'images  et  d'action.  L'u- 
.sageel  la  coutume, ainsi  qu'il  est  arrivé  dans 
Ja  plupart  des  autres  choses  de  la  vie,  ciian- 
gèrent  ensuite  en  ornements  ce  qui  était  dû 
à  la  nécessité  ;  mais  la  pratique  sul)sista 
encore  longtemps  après  que  la  nécessité  eut 
cessé. 

«  C'est  ce  qui  arriva  singulièrement  parmi 
les  Orientaux,  (lont  le  caractère  s'accommo- 
dait naturellement  d'une  forme  de  conver- 
sation qui  exerçait  si  bien  leur  vivacité  par 
le  mouvement,  et  la  contentait  si  iort  par 
une  représentation  perpétuelle  d'images  sen- 
sibles. 

n  L'Écriture  sainte  nous  fournit  des  exem- 
ples sans  nombre  de  cette  sorle  de  conversa- 
tion.Quand  le  faux  prophète  agile  ses  cornes 
de  feu  pour  marquer  la  déroute  entière  des 
Syriens  {III  lieg.  xxn,  2);  quand  Jérémie 
cache  sa  ceinture  de  lin  dans  le  trou  d'une 
pierre  près  l'Euphrale  (c.  xiii);  quand  il 
urise  un  vaisseau  de  terre  à  la  vue  du  peu- 
ple (c.  XIX'  ;  quand  il  met  à  son  cou  des 
liens  et  des  joncs  (c.  xxviii);  quand  Ezé- 
ehiel  dessine  le  siège  de  Jérusalem  sur  d(>  la 
brique  (c.  iv)  ;  quand  il  pèse  dans  une  ba- 
lance les  cheveux  de  sa  tôle  et  le  poil  de  sa 
barbe  (c.  v)  ;  ([uand  il  emporte  les  meuDies 
de  sa  maison  (c.  xnj;  quand  il  joint  ensem- 
ble deux  bAtons  pour  Juda  et  pour  Israël 
(c.  xxxni)  ;  par  toutes  ces  actions  les  pro- 
phètes conversaient  en  signes  avec  le  pcu- 
\-i\c  qui  les  entenJait  à  merveille, 

«  Il  ne  faut  pas  traiter  d'absurde  et  de  fa- 
natique ce  1  tngagc  d'action  des    prophètes, 
cûr  ils  pariaient  à  un  peuple   grossier  qui 
n'en  connaissait  p  int  d'autre.  Chez  toutes 
les  nations  du  monde   le  langage  des  sons 
articulés  n'a  prévalu  qu'autant  qu'il  est  de- 
venu  plus  in!e  ligible  pour  elles.  »  {Ency- 
rlopédtf  de  DiDHROT  et  u'Alkm  EnT,  t.  XIX, 
p.  o-32i  article  Lan(ja(je  ,  par  .M.  Cocssier  et 
'le  ciievaîier  de  Jalcolrt.j 
"  Hlmboldt.  —  '<  Je  suis  pénétré  de  la  con- 
Tiction  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître  cette 
force  vraiment  divine  que  recèlent  les  fa- 
cultés humaines,  ce  génie  créateur  des  na- 
tions, surtout  dans  l'état  primitif  oiî  toutes 
les  idées  et  môme  les  facultés  de  l'àme  em- 
pruntent   une   force    plus  vive  de  la  nou- 
veauté  des  impressions  oiî  l'homme  peut 
pressentir   des  combinaisons  auxquelles  il 
ne  serait  jamais  arrivé  |-cir  la  marche  lente 
et  progressive  de  Texpôrience.  Ce  génie  créa- 
teur i)eut  franchir  les  liuiites  qui  semblent 
Drescrites  au  reste  des  mortels;  et  s'il  est  im- 
possible de  retracer  sa  marche,  sa  présence 
vivifiante  n'en  est  pas  moins  manifeste.  Plu- 
tôt que  de  renoncer,  dans  l'explication  de 
l'origine  des  langues,  à  linlluence  de  cet;e 
cause  puissante  et  première,  et  (ie  leur  assi- 
'tlUi^r  h  toutes  une  marche  uniforme  et  mé- 


canique qui  les  traînerait  pas  à  pas  depuis 
le  commencement  le  plus  grossier  jusq\i"àleui- 
perfectionnement,  j'embrasserai  l'opinion  do 
ceux  qui  r;qjporlent  l'origine  des  langues  à 
une  révc'laiiun  immédiate  de  la  divinité,  » 
{Lettre  à  M.  Abel  liémusat  sur  la  nature  des 
formes  grammaticales  ,  (;tc.  ,  par  A.-(i.  le 
lltMuoLUT  ;  Paris,  1827.) 

«  On  peut  conclure  ûv.  là,  dit-il  dans  ses 
Monuments  Uiitéricains ,  que  la  raïuibcation 
ou,  pour  employer  une  expression  indépen- 
dante de  tout  système,  qui;  la  multiplicité 
des  lamjues  est  un  phénomène  tr(S-cu}ci:U.  » 
Plus  bas  :  «  Si  les  langues  ne  prouvent  que 
faiblement  l'ancienne  communication  cnire 
les  deux  mondes,  cette  communication  se 
manifeste  a'une  manière  indubitable  dans 
les  cosmogonies,  les  monuments,  les  hiéro- 
glyphes et  les  institutions  des  peuples  do 
l'Améi-ique  et  de  l'Asie.»  Et  ailleurs:»  Cette 
tradition  américaine  rappelle  le  Menou  des 
Hindous,  le  Noé  des  hébreux  et  la  disper- 
sion des  Conschites  de  Singar.  » 

—  «  Ceux  cpii  pensent,  dit  un  savant  auteur 
anonyme,  que  les  langues  sont  d'institution 
humaine,  et  qu'elles  doivent  leur  origine  à 
certaines  conventions  arbitraires  que  les. 
Iiommes  ont  faites  de  donner  certains  noms 
aux  choses,  n'ont  jamais  considéré  avec  at- 
tention ce  qu'ils  avancent.  Car  il  faut  déjà 
parler  et  être  entendu  pour  convenir  de  quel- 
que point  arbitraire;  il  faut  que  le  son  formé 
par  un  honiine  soit  joint  dans  l'esprit  d'un 
autre  à  certaine  idée;  il  faut,  en  un  mot, 
(jue  le  commerce  soit  établi  par  la  parole, 
pour  attribuer  des  significations  nouvelles  à 
lies  mots  nouveaux.  Sans  cela  les  hommes 
seraient  tous  muets  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  et  n'auraient  de  commun  que  les  cris 
généraux  qui  marquent  les  passions  et  les 
mouvements  violents,  et  qui  servent  à  unir 
les  hommes  par  l'institution  du  Créateur,  et 
non  par  un  établissement  arbitraire.  Depuis 
même  que  les  langues  sont  établies,  un  Arabe 
ne  pourra  convenir  avec  un  Allemand  d'ap- 
peler les  choses  d'une  telle  ou  telle  manière, 
si  l'un  des  deux  n'entend  l'autre;  et  cepen- 
dant tous  les  mots  de  part  et  d'autre  sont 
trouvés,  et  il  ne  s'agit  que  de  les  faire  ac- 
cepter à  celui  qui  en  ignore  le  sens.  C'est 
une  chose  fort  simple  et  fort  naturelle  que 
les  principes  du  discours.  Mais  jamais  on  ne 
serait  parvenu  à  les  trouver  et  à  les  mettre 
en  usage,  si  Dieu  n'avait  préparé  un  langage 
à  l'homme  pour  lui  donner  le  moyen  de  s'ex- 
pliquer par  la  paiolc.  »  {Explication  de  la 
Ccnèse,  in-12;  Paris,  1732,  t.  II,  p.  3V7.) 

«  LAPIDATION  {Théolog.)  Action  de  tuer 
qitelqu'un  à  coups  de  pierres;  terme  lati- 
nisé ae  lapis,  pierie. 

.<  La  lapidation  était  un  supplice  fort  U3ité 
parmi  les  Héi)reux  ;  les  rabbins  font  un  grand 
dénombrement  des  crimes  soumis  Î!  cette 
peine.  Ce  sont  en  général  tous  ceux  que  la 
loi  condamne  au  dernier  supplice,  sans  ex- 
priiiier  le  genre  de  la  mort;  par  exemple, 
l'inceste  du  fils  avec  la  mère,  ou  de  la  tnèro 
avec  son  fils,  ou  du  fi;S  avec  sa  be!k-mère, 
ou  nu  père  avec  sa  iil'e,  ou  de  la  fiilc  avec 
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son  pore,  ou  du  père  avec  sa  bcUe-lillo,  ou 
d'un  homme  qui  viole  une  fille  fiancée,  ou 
delà  fiancée  qui  consent  à  ce  violement; 
ceux  qui  tombent  dans  le  crime  de  sodomie 
ou  de  bestialité;  les  idolâtres,  les  blasphé- 
mateurs, les  magiciens,  les  nécromanciens, 
les  violateurs  du  sabbat,  ceux  qui  ollVont 
Jeups  enfants  à  Moloch,  ceux  qui  portent  les 
autres  à  TidolAlrie,  un  fils  rebelle  à  son  père 
et  condamné  par  lesju;«:es.  Les  rabbins  disent 
que  quand  un  homme  était  condamné  à  mort, 
il  était  mené  hors  de  la  ville,  ayant  devant 
lui  un  huissier  avec  une  pi({ue  en  main,  <iu 
haut  de  laquelle  était  un  linge  pour  se  faire 
remarquer  de  plus  loin,  et  aiin  que  ceux  qui 
avaient  c{uelque  chose  à  dire  pour  la  justifi- 
cation du  coupable  le  pussent  proposer  avant 
qu'on  fût  allé  plus  avant.  Si  quelqu'un  se 
présentait,  tout  le  monde  s'arrêtait,  et  l'on 
ramenait  le  criminel  en  prison,  pour  écouter 
ceux  qui  voulaient  dire  quelque  chose  en  sa 
faveur.  S'il  ne  se  présentait  personne,  on  le 
conduisait  au  lieu  du  supplice,  on  l'exhortait 
à  reconnaître  et  ii  confesser  sa  faute,  parce 
que  ceux  qui  confessent  leur  faute  ont  part 
au  siècle  futur.  Après  cela  on  le  lapidait.  Or, 
la  lapidation  se  faisait  de  deux  sortes,  disent 
les  rabbins  :  la  première,  lorsqu'on  accablait 
de  pierres  le  coupable^  les  témoins  lui  je- 
taient les  premiers  la  pierre  ;  la  seconde, 
lorsqu'on  le  menait  sur  une  hauteur  escar- 
pée, élevée  au  moins  de  la  hauteur  de  deux 
lîommes,  d'où  l'un  des  deux  témoins  le  pré- 
cii)iîait,  et  l'autre  lui  roulait  une  grosse 
jiicrre  sur  le  corps.  S'il  ne  mourait  pas  do 
sa  chute,  on  l'achevait  à  coups  de  pierres.  On 
voit  la  pratique  de  la  première  façon  de  la- 
pider dans  plus  d'un  endroit  de  l'Ecriture; 
•mais  on  n'a  aucun  exemple  de  la  seconde  : 
<*ar  celui  de  Jézabel,  qui  fut  jeté  à  bas  de  la 
fenêtre,  ne  prouve  rien  du  tout. 

«  Ce  que  nous  avons  dit  cjue  Ton  lapidait 
ordinairement  les  criminels  hors  de  la  ville 
ne  doit  s'entendre  que  dans  les  jugements 
réglés  :  c^r,  hors  ce  cas,  souvent  les  Juifs  la- 
pidaient où  ils  se  trouvaient  ;  par  exemple, 
lorsque,  emportés  par  leur  zèle,  ils  aeca- 
i)îaient  de  pierres  un  blasphémateur,  un  adul- 
tère ou  un  idolâtre.  Ainsi  lorsqu'on  aaiena 
^  .Tésus  une  femme  surprise  en  adultère,  il 
dit  h  ses  accusateurs,  dans  le  temple  où  il 
<3tait  avec  eux  et  avec  la  femme  :  Que  celui 
tVcntre  vous  qui  est  innocent  lui  jette  la  pre- 
mière pierre.  Kt  une  autre  fois,  les  Juifs  ayant 
prétendu  qu'il  blasphémait,  ramassèrent  des 
pierres  dans  le  temple  môme  pour  le  lapider, 
ils  en  usèrent  de  môme  un  autre  jour,  lors- 
qu'il dit  :  Moi  et  mon  Père  ne  sommes  quun. 
Dans  ces  rencontres,  ils  n'observaient  pas 
les  formalités  ordinaires,  ils  suivaient  le 
mouvement  de  leur  vivacité  ou  de  leur  em- 
portement; c'est  ce  qu'ils  appelaient  lejugc- 
vrcnt  de  zèle. 

«  On  assure  qu'après  qu'un  homme  avait 

été  lapidé,  on  attachait  son  corps  à  un  pieu 

varies  mains  jointes  ensemble,  et  qu'on  le 

aissait  en  cet  état  jusqu'au  coucher  du  so  • 

eil.  Alors  on  le  détachait,  et  on  l'enterrait 

dans  la  vallée  des  cadavres,  avec  le  pieu 
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avec  lequel  il  avait  été  attaché.  Gela  ne  se 
pratiquait  pas  toujours,  et  on  dit  qu'on  ne  le 
faisait  qu'aux  blasphémateurs  et  aux  idolâ- 
tres; et  encore  serait-il  bien  malaisé  d'en 
prouver  la  pratique  par  l'Ecriture.  »  {Evey- 
elopédic  de  Dn>EH0T  et  d'Alemuert,  t.  XIX, 
p.  (508  et  G09,   article  Lapidation.) 

«<  LAPSES  [Théol.].  C'étaient  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  ceux  qui  rc- 
toui-naient  du  christianisme  au  paganisme. 
On  en  compte  de  cin([  sortes  désignées  par 
ces  noms  latins,  iibetlatici,  mittentes,  tnrifi- 
cati,  sacrificati  et  blasphemati.  On  appelait 
triantes  les  persévérants  dans  la  foi.  Le  mot 
lapses  se  donnait  aux  hérétiques  et  aux  pé- 
cheurs publics.  »  {Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alemueut,  t.  XIX,  p.  617,  article 
Lapses.) 

«  LATRIE  (terme  de  théologie).  Culte  de 
religion  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 

<(  Les  chrétiens  adorent  Dieu  d'un  culte 
de  latrie;  ils  honorent  les  saints  d'un  culte 
de  dulie.  On  confond  quelquefois  les  ter- 
mes honorer^  adorer. 

«  Cette  adoration  intérieure  que  nous  ren- 
dons à  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  a  ses 
marques  extérieures  dont  la  principale  est 
le  sacrifice  qui  ne  peut  être  ollert  qu'à  Dieu 
seul,  parce  (jue  le  sacrifice  est  établi  pour 
faire  un  aveu  public  et  une  protestation  so- 
lennelle rie  la  souveraineté  Dieu  et  de 
notre  dépendance  de  lui. 

«  M.  Daillé  est  convenu  que  les  Pères  du 
IV'  siècle  ont  reconnu  la  distinction  cjue 
nous  faisons  de  latrie  et  de  dulie.  «  {Ency- 
clopédie de  Diderot  et  de  d'Alcaibert,  t. 
XiX,  p.  (553,  article  Latrie.) 

«  LAVEMEIST  DES  PIEDS  {Théol.).  Cou- 
tume usitée  chez  les  anciens  cjui  la  prati- 
quaient à  l'égard  de  leurs  hôtes,  et  qui  est 
devenue  dans  le  christianisme  une  céré- 
monie pieuse. 

«  Les  Orientaux  avaient  coutume  de  laver 
les  pieds  aux  étrangers  qui  venaient  de 
voyage,  parce  que  pour  l'ordinaire  on  mar- 
chait les  jambes  nues  et  les  pieds  seulement 
garnis  d'une  i?andale.  Ainsi  Abraham  fit  la- 
ver les  pieds  aux  trois  anges  {Gen.  xviii,  k). 
On  lava  aussi  les  pieds  à  Eliézer  et  à  ceux 
qui  l'accompagnaient  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
la  maison  de  Laban,  et  aux  frères  de  Joseph 
lorsqu'ils  vinrent  en  Egypte  {Gen.  xxiv,  M-, 
xLiii,  2i).  Cet  oflice  s  exerçait  ordinaire- 
ment par  des  serviteurs  et»  des  esclaves. 
Abigaïl  témoigne  à  David  qui  la  demandait 
en  mariage,  qu'elle  s'estimerait  heureuse 
de  laver  les  pieds  aux  serviteurs  du  roi 
{I  Reg.xx\,M.) 

«  Jésus-Christ,  après  la  dernière  cène 
qu'il  fit  avec  ses  apôtres,  voulut  leur  donner 
une  leçon  d'humilité  en  leur  lavant  le.-" 
pieds  ;  et  cette  action  est  devenue  depuis 
un  acte  de  piété.  Ce  que  le  Sauveur  dit  en 
cotte  occasion  à  saint  Pierre  :  Si  je  ne  vous 
lave,  vous  naurez  point  de  part  avec  mci, 
a  fait  croire  à  plusieurs  anciens  que  le  lave- 
ment des  pieds  avait  des  ciTets  spirituel.^. 
Saint  Ambroise  (lib.  De  myster..,  c.  6)  té- 
moigne que  do  son  temps  oa  lavait  lor  pieds 


IS 


UT. 


nicTioNNAmn 


aux  nouveaux  liapiisc^s  au  sorlir  (!u  hnin 
-acitS  ot  il  S('uil)lo  croire  (jue,  coinnie  le 
hapfôuio  elfare  les  i)6ehés  aeluels,  U-  Inve- 
menl  >*!es  pieds  «pii  se  donne  ensniUs  Mo,  le 
péché  originel,  ou  d\i  moins  dinîinne  la  con- 
cupiscence. Iilcoy  dil-ii,  plavta  ahliiiliir  ut 
hvredito.ria  percuta  toUantnr  :  noslra  eiiim 
propria  per  baplisiinim  rela.iautur.  11  dit  la 
jQÔ'ne  chose  sur  le  psaume  xlvui  :  Alia  est 

inifjuilns  vostnt,  alia  calcanei  nnsfri indc 

Domiiuts  (liscipt'lis  laint  pcrlrs  ut  lavaret  ve- 
nena  serpeniis.  Mais  il  expli(p»e  lui-même 
sa  pensé.'  en  ajouîant  que  ce  qui  est  n<'Uoyé 
par  le  lavemenl  des  f)ieds,  est  piulùt  la  con- 
cupiscence ou  l'inclination  au  péché  que  le 
péché  même  :  Jiulc  reor  iniijuitatcm  calcnnei 
iriagiif  luhricum  ilelinquonli,  quatii  realaiii 
uliquem  nostri  eut  delicti, 

"  L'usa_L;e  de  laver  les  pi(Mls  aux  nouveatix 
baptisés  n'était  pas  particulier  h  l'Eglise  de 
Milan.  On  le  piatinuait  aussi  dans  d'autres 
éi;liscs  d'Italie,  des  Gaules,  d'Kspagne  cl 
«l'Afrique.  Le  concile  d'Elvire  le  supprima 
vn  Espagne  par  la  conHance  superstitieuse 
que  le  pei'.file  y  mettait,  et  il  paraît  que  dans 
les  auti-es  Églises  on  Ta  aboli  à  mesure  que 
la  coutume  de  donner  le  baptême  par  im- 
jnersion  a  cessé.  Quelques  anciens  lui  ont 
donné  le  noiu  de  sacrement,  et  lui  ont  at- 
tril)ué  la  grAce  do  remettre  les  péchés  vé- 
ni(>ls;  c'est  le  sentiment  de  saint  Bernard 
et.  d'EunakIe,  abbé  de  Bonneval.  Saint  Au- 
l^uslin  croit  que  cette  cérémonie,  pratiquée 
avec  foi,  peut  effacer  les  péchés  véniels;  et 
un  ancien  auteur,  dont  les  sermons  sont 
imprimés  <lans  rap{)endice  du  V'  vol.  des 
ouvrages  de  ce  Père,  soutient  que  le  lave- 
ment des  pieds  peut  remettre  les  péchés 
mortels.  Cette  dernière  opinion  n'a  nul  fon- 
dement dans  TEcriture.  Quant  au  nom  de 
sacrement  donné  h  cotte  cérémonie  par 
saint  Bernard  et  d'autres,  on  l'explique  d  un 
sacrement  improprement  dit,  du  signe  d'une 
chose  sainte,  c'est-à-dire  de  l'humilité,  mais 
auquel  Jésus-Christ  n'a  point  attaché  de 
grâce  sanctifiante  comme  aux  autres  sacre- 
ments. 

«  Les  Syriens  célèbrent  la  fête  du  lave- 
ment tles  pieds  le  jour  du  jeudi-saint.  Les 
(Irecsfont  le  même  jour  le  sacré  mystère,  ou 
le  sacré  lavement.  Dans  l'église  latine,  les 
évêques,  les  abbés,  les  curés  dans  quelques 
diocèses,  les  princes  mômes  lavent  ce  jour-là 
les  pieds  à  dcRize  pauvres  c[u'ils  servent  à 
table,  ou  auxquels  ils  font  des  aumônes. 
On  fait  aussi  le  môme  jour  la  cérémonie  du 
lavement  des  autels,  en  répandant  de  l'eau 
et  du  vin  sur  la  pierre  consacrée,  et  en  réci- 
tant quelques  prières  et  oraisons.  »  (Ency- 
clopédie de  DiDF.uoT  et  d'Alembickt  ,  t. 
XLX,  p.  667  et  G68,  article  Larement.) 

»  LECTEUR  D\>s  l'Église  romaine. 
[ThéoL]  Clercs  revèius  d'un  des  quatre  or- 
dres mineurs. 

«  hçi^lcricnrs  étaient  anciennement  et  en 
commentant  les  plus  jeunes  des  enfimts  qui 
entraiejit  dans  le  clergé.  Ils  servaient  de  se- 
(rétaires  aux  évêipies  et  aux  prôtres  ,  et 
s'instruisaient  on  écrivant  ou  en  lisant  sous 
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eux  :  ou  formait  ain>i  anx  qui  élaicui  jtlus 
propres  à  létude  et  ipii  j)ouvaient  d«'venir 
prôtres.  Il  y  en  avait  toutefois  (pii  demeu- 
laicnt  lecteurs  toute  leur  vie.  La  fonction 
de  lecteurs  a  toujours  été  nécessaire  dans 
rÉglise,  puisque  l'on  a  toujours  lu  les  Écri- 
tures do  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testameut, 
soit  à  la  messe,  soit  aux  autres  oftices,  prin- 
cipalement de  la  nuit.  On  lisait  aussi  les  let- 
tres des  autres  évoques,  des  actes  des  mar- 
tyrs, ensuite  des  homélies  des  Pères,  comme 
on  le  pratique  encore.  Les  lecteurs  étaient 
cliargés  de  la  garde  des  livres  sacrés,  ce  qui 
les  exposait  fort  pendant  les  perséculion.s. 
La  formule  de  leur  ordination  marque  (ju'ils 
doivent  lire  pour  celui  qui  prêche,  et  chan- 
ter les  leçons  ,  bénir  le  pîdn  et  les  fruits 
nouveaux.  L'évê(iue  les  exhorte  à  lire  fidè- 
lement et  à  pratifjuer  ce  qu'ils  lisent,  et  les 
met  au  rang  de  ceux  i\\x\  administrent  la  pa- 
role de  Dieu.  La  fonction  de  chanter  lesle- 
(;ons,(iui  était  autrefois  alVectéeaux  lecteurs, 
se^'ail  aujourd'hui  indifiereiument  par  tou- 
tes .sortes  de  clercs  ,  même  [)ar  des  prêtres. 
Eleluv,  Inslit.  au  droit  ctr/^*-.,  tome  1", parti 
I,  chap.  0,  page  (>  et  suiv. 

«  Il  paraît  par  le  concile  de  Chalcédoine 
qu'il  y  avait  dans  quelques  Églises  un  archi- 
lectcur  ,  connue  il  y  a  eu  un  archi-acolyte  , 
un  archidiacre  ,  un  archiprêtre,  etc.  Le'sep- 
tième  concile  général  pcr-rnet  aux  abbés  qui 
sont  prôtres  et  qui  ont  été  bénis  par  l'évê- 
que  d'imposer  les  mains  à  quelques-uns  do 
leurs  religieux  pour  les  faire  lecteurs. 

'<  Selon  l'auteur  du  supplément  de  Moréri» 
la  charge  de  lecteurs  n'a  été  établie  que  dan.s 
le  iH'  siècle.  M.  Cotelierdit  que  Tertullien 
est  le  premier  qui  fasse  mention  des  lecteurs. 
M.  Basnage  croit  qu'avant  que  cet  emploi 
eût  lieu,  l'Église  chrétienne  suivait  dans  la 
lecture  des  divines  Écritures  la  méthode  de 
la  Synagogue,  où,  le  jour  du  sabbat,  un  sa- 
crificateur, un  lévite  et  cinq  d'entre  le  peu  • 
pie,  choisis  par  le  présidt'nt  de  l'assemblée, 
faisaient  cette  lecture  ;  mais  Bingham,  dans' 
ses  Antiquités  de  VEglise  ,  livre  ii,  page  28 
et  suiv.,  remarque  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
ait  eu  aucune  Église,  excepté  celle  d'Alexan- 
drie ,  où  l'on  ait  permis  aux  laïques  de  lire 
l'Écriture  sainte  enpul)lic  :  cette  permission 
était  accordée  même  aux  catéchumènes  dans 
cette  Église.  Son  sentiment  est  que  tantôt  les 
diacres,  tantôt  les  prôtres  et  quelquefois  les 
évêques  s'acquittaient  de  cette  fonction. 

«  Dans  l'Église  grecque,  les  lecteurs  étaient 
ordonnés  par  rinq>osition  des  mains;  mais, 
suivant  Habert,  cette  cérémonie  n'avait  pas 
lieu  dans  l'Église  romaine.  Le  quatrième  con- 
cile de  Cartilage  ordonne  que  l'évoque  met- 
tra la  Bible  entre  les  mains  du  lecteur  en 
présence  du  peuple,  en  lui  disant  :  Recevez 
ce  livre,  et  soyez  leiîteur  de  la  parole  de  Dieu  : 
si  voîis  remplissez  fidèlement  votre  emploi  ^ 
TOUS  aurez  part  avec  ceux  qui  administrent  la 
parole  de  Dieu. 

«  C'est  à  i'ambon  et  sur  le  pupitre  que  la 
lecture  se  faisait  ;  de  là  ces  exprès.' ions  de 
saint Cyprien,  super pulpitum  in.poni,  adpul- 
pitum  vcnirc.  Des  personnes  de  considération 
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sefaisaiciil  fiomieurdo  remplir  celle foncliun. 
'i'émoin  Julien,  depuis  empereur,  elsori  fière 
l'allus ,  qui  furent  ordonnés  lecteurs  dans 
l'église  de  Nicomédio.  Par  la  Novelle  123  do 
Juslinien,  il  fut  défondu  de  choisir  pour  lec- 
teur des  personnes  au-dessous  de  dix-huit 
«us.  Mais  avant  ce  règlement ,  on  avait  vu 
cet  emploi  rempli  par  des  enfants  de  sept  à 
huit  ans  :  ce  qui  venait  de  ce  que  les  parents 
iiyant  consacré  de  bonne  heure  leurs  enfants 
è  TÉgiise,  on  voulait  par  là  les  mettre  en  état 
de  se  rendre  capables  des  fonctions  les  plus 
\iiftîciles  du  sacré  ministère.  »  [Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembekt  ,  tome  XIX  ,  p. 
Tli  et  715,  article  Lecteur.) 

LECTURES  (Choïx  de).  —  «Je  vous  invile, 
dit  Voltaire  ,  à  ne  lire  que  les  ouvrages  qui 
sont  depuis  longtemps  en  possession  des  suf- 
frages du  public,  et  dont  la  réputation  n'est 
point  équivoque.  Il  y  en  a  peu,  mais  on  pro- 
fite bien  davantage  en  les  lisant ,  qu'avec 
tous  ces  mauvais  petits  livres  dont  nous  som- 
mes inondés.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition 
<le  Kehl,  in-12,  tome  LXXII,  page  336.) 

«  Je  vois  avec  douleur  qu'on  a  une  biblio- 
thèque nombreuse  contre  la  religion  qu'on 
devrait  respecter.  Vous  savez  que  je  ne  l'ai 
jamais  attaquée  ,  et  que  je  la  crois  comme 
vous  nécessaire.  »  {Ibid.,  LXXIX,  page  16.  ) 

«  Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité 
incroyable  d'écrits  contre  la  religion  chré- 
tienne ,  qui  se  succèdent  aussi  rapidement 
que  les  gazettes  et  les  journaux.  On  a  la  bar- 
barie de  m'imputer  à  mon  âge  une  partie  de 
oes  extrava/ances.  »  (  Ibid.  ,  tome  LXXIX  , 
page  212.) 

LÉGION  FULMINANTE,  qui  délivra  l'ar- 
tuée  romaine  cernée  et  prèle  à  périr  de  soif, 
im  obtenant  par  ses  prières  qu'un  orage,  qui 
ùdald  tout  à  coup  ,  fournît  aux  Romains  de 
quoi  se  désaltérer  et  lançât  la  fou;!re  sur 
l'armée  ennemie.  Marc-Aurèle  attesta  lui- 
même  ce  prodige  par  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  sénat,  et  c'est  en  témoignage  de  cette 
délivrance  qu'il  donna  le  nom  de  fulminante 
on  foudroyante  à  cette  légion  ,  alors  appelée 
légion  Mélitine  et  qui  était  tout  entière  com- 
posée de  soldats  chrétiens. 

Le  même  fait  est  rapporté  par  Dion  'Ca<;- 
sius  ,  par  Jules  Capitolin  ,  par  le  poêle  Clau- 
dien,  et  par  Themistius  ,  auleurs  païens.  Il 
est  attesté  d'ailleurs  par  le  bas-relief  de  la 
colonne  d'Antonin ,  qui  subsiste  encore  ,  où 
l'on  voit  la  figure  de  Jupiter  pluvieux  ,  qui  , 
d'un  côté,  fait  tomt)er  la  pluie  sur  les  soldats 
romains,  et  de  l'autre  lance  la  foudre  sur 
leurs  ennemis.  Cet  événement  fut  constam- 
ment regardé  co  ;  me  un  miracle,  mais  au 
lieu  que  les  chrétiens  l'aUribuèrent  aux  priè- 
res dos  soldats  de  leur  religion  ,  les  païens 
en  firent  honneur,  les  uns  h  quelques  magi- 
ciens qui  étaient  dans  l'armée  de  Marc-Au- 
rèle, les  autres  h  ce  prince  lui-même,  et  à  la 
protection  (pje  les  dieux  lui  accordaient. 

La  question  est  de  savoir  ce  qu'enapensé^ 
cet  empereur,  ots'ila  vériiablement  reconnu 
que  c'était  un  effet  delà  prière  des  chrétiens 
qui  étaient  dans  son  armée.  Or,  Tertullien 
ciic  la  lettre  que  Marc-Aurèle  en  écrivit  au 


sénat,  et  la  manière  dont  il  en  parle  féïcoi- 
gne(ju'il  l'avait  vu.  Saint  Jérôme,  traduisant 
la  C/tron j'^ue  d'Eusèbe,  dit  positivement  (|uc 
cette  lettre  existait  encore.  Tertullien  ajoute 
pour  preuve  la  défense  que  fit  ce  prince,  sous 
p.eine  de  mort,  d'aiîcuser  les  chrétiens ,  et  de 
les  tourmenter  pour  leur  religion.  Il  faut 
donc  que  dans  cette  lettre  Marc-Aurèle  leur 
ait  attribué  le  prodige  en  question  ,  autre- 
ment elle  n'aurait  servi  de  rien  pour  prouver 
que  c'avait  été  un  effet  de  leurs  prières. 

Nous  convenons  que  la  lettre  authentique 
otoriginale  de  cet  empereur  ne  subsiste  plus; 
celle  que  l'on  trouve  à  la  suite  de  la  première 
.'ipologie  de  saint  Justin,  n"  74,  est  une  pièce 
supposée,  elle  n'a  été  faite  qu'après  le  règne 
de  Justinien  ;  mais  loin  de  rien  prouver  con- 
tre l'existence  de  la  vraie  lettre,  elle  l'a  sup- 
posée plutôt  :  l'auteur  qui  l'a  forgée  a  cru 
])Ouvoir  suppléer  de  génie  à  celle  qui  était 
perdue  ;  il  a  eu  tort,  et  il  a  mal  réussi  ;  elle 
est  évidemment  différente  de  celle  dont  par- 
lent Tertullien  et  saint  Jérôme. 

LETTRES.  —  «  Les  lettres  ni  la  philoso- 
phie dit  Voltaire,  n'ont  rien  pu  contre  nos 
égarements  et  nos  vices.  » 

«  LÉVI  qui  est  liée  (Hist.  sacrée).  Troi- 
sième fils  de  Jacob  et  de  Lia,  naquit  en 
Mésopotamie,  l'an  du  monde  224.8.  C'est  lui 
(|ui,  avec  son  frère  Siméon,  pour  venger 
l'injure  faite  à  Dina,  passa  au  fil  de  l'épée 
tous  les  habitants  de  Sichem.  Jacoli  en 
témoigna  un  déplaisir  extrême,  et  prédit  au 
lit  de  la  mort,  qu'en  punition  do  cette 
cruauté,  la  famille  de  Lévi  serait  divisée, 
et  n'aurait  point  de  portion  fixe  au  partage 
de  la  terre  promise.  En  effet,  Lévi  fut  dis- 
persé dans  Israël,  et  n'eut  pour  partage  que 
({uelques  villes  qui  lui  furent  assignées  dans 
le  lot  des  autres  tribus.  Lévi  descendit  en 
Egypte  avec  son  père,  ayant  déjà  ses  trois 
lils,  Gerson,  Gaath  et  Marari,  dont  le  second 
eut  pour  fils  Amrarn,  de  ([ui  naquirent 
Moïse,  Aaron  et  Marie.  Il  y  mourut,  âgé 
de  cent  trente-sept  ans.  Sa  famille  fut  toute 
consacrée  au  service  de  Dieu,  et  c'est  de  lui 
que  les  prêtres  et  les  lévites  tirent  leur 
(origine  [Oen.  xxix,  34,  49).  »  (Enrydapédif 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  927, 
article  Lévi.) 

«  LEVIATHAN  (  Ffist.  nat.).  Nom  que 
les  Hébreux  ont  donné  aux  animaux  cétacé^, 
tels  que  les  baleines.  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Ale!\ih.ei\t,  t.  Xî?\,  p.  928, 
article  Léviathan.) 

«  LÉVITE  [Théol.].  Prêtre  ou  .sacrifica- 
teur héi)reu,  ainsi  nommé  parce  qu'il  éiail 
de  la  tribu  de  Lévi. 

«  Ce  mot  vient  du  grec  IvArn^  dont  la 
racine  est  le  nom  de  Lévi,  chef  delà  tribu  (^e 
ce  nom,  dont  étaient  les  prêtres  de  l'an- 
cienne loi.  Ce  nom  fut  donné  h  ce  palriar- 
che  par  sa  mère  Lia,  du  verbe  hébreu  lavah, 
({lù  signifie  être  lié,  dire  uni,  f)arce  que  Lia 
espéra  que  la  naissance  de  ce  fils  lui  att«- 
cherait  son  mari  Jacob.  ..: 

«  Les  lévites   étaient  chez   les  Juil^;  un." 
"ordre  inférieur  aux  prêtres, "^et  répondaietjl 
h  peu  piè?  à  nos  diacres^ 
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«  Ils  ir.ivaiciil  point  (11.'  l'Tio  cil  iiroprL', 
tuais  ils  vivaient  des  ollVaiidos  (jik^  l'on  iai- 
>ait  à  Dieu,  lis  ('•laient  répandus  dans  toutes 
1«'S  lrii)us,  qui  cliacune  avaient  donné  quel- 
ques-unes do  leurs  villes  aux  lévites,  avec 
quol^jues  eanipagnes  aux  environs  pour  l'aire 
paître  leurs  troupeaux. 

»'  Par  le  dénouibreinont  que  Salomon  lit 
<Jes  lévites,  depuis  l'i^î^e  de  vingt  ans,  il  en 
trouva  tn^nfe-niîit  mille  capables  de  servir. 
Il  en  destina  vin.:;t-(iuai.re  mille  au  ministère 
journalier  sou.s  le.s  prêtres,  six  mille  pour 
«Mre  juges  inférieures  dans  les  villes,  et 
décider  les  choses  ifui  loucliaient  la  reli- 
gion, et  qui  n'étaient  pas  do  grande  consé- 
quence ;  quatre  n>ille  pour  être  portiers  et 
«voir  soin  des  richesses  du  lemjvle,  et  le 
reste  pour  iair.>  l'oHice  des  chantres.  » 
(Encf/chpédie  de  Didehot  et  d'Aleaibeut, 
t.  XIX,  p.  ÎKJ!,  article  Lévite.) 

«  LEVITIQUE  (Théol.).  C'est  le  troi- 
sième des  cinq  livres  de  Moïse,  il  est  appelé 
le  Lévitique,  parce  qu'il  est  traité  principa- 
lement des  cérémonies  et  de  la  manière  dont 
Dieu  voulait  que  son  peuple  le  servît  par 
le  ministère  des  sacrificateurs  et  des  lévi- 
tes. »  (Éncijclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  t.  XIX,  {).  93J,  article  Lévitique.) 

«  LEVITIQUES  {Histoire  cédés.].  Bran- 
che des  gnostiques  et  des  nicolaites.  Ils 
parurent  dans  les  premiers  sièclesde  l'Eglise. 
Saint  Epiphane  les  nomme.  »  {Encijclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  931, 
article  Léviiiques.) 

«  L1BELLATIQUES  (  Théol.  ).  Dans  la 
porsé.ution  de  Décius,  il  y  eut  des  chré- 
tiens (lui ,  pour  n'être  point  obligés  de 
renier  la  loi  et  de  sacrilier  aux  dieux  en 
public ,  selon  les  édits  de  l'empereur  , 
allaient  trouver  les  magistrats,  renonçaient 
a  la  foi  en  particulier,  et  obtenaient  d'eux 
par  grâce  ou  à  force  d'argent,  des  certificats 
par  lesquels  on  leur  donnait  acte  de  leur 
obéissance  aux  ordres  de  l'empereur,  et  on 
défendait  de  les  inquiéter  davantage  sur  le 
fait  de  la  religion. 

«  Ces  certiticats  se  nommaient  en  latin 
libelli,  libelles,  d'où  l'on  lit  les  noms  de 
libellatiques. 

«  Les  cenluriateurs  prétendent  cependant 
que  l'on  appelait  libellatiques  ceux  qui  don- 
naient de  l'argent  aux  magistrats  pour  n'être 
point  inquiétés  sur  la  religion,  et  n'être 
point  obligés  de  renoncer  au  christianisme. 

«  Les  libellatiques,  selon  M.  Tillemonf, 
étaient  ceux  qui,  sachant  qu'il  était  défendu 
de  sacrifier,  allaient  trouver  les  magistrats, 
ou  y  envoyaient  seulement,  et  leur  témoi- 
gnaient qu'ils  étaient  chrétiens,  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  sacrifier  ni  d'ap- 
procher des  autels  du  diable  ;  qu'ils  les 
triaient  de  recevoir  d'eux  de  l'argent,  et  de 
es  exempter  de  faire  ce  qui  leur  était 
défendu.  Ils  recevaient  ensuite  du  magis- 
trat, ou  lui  donnaient  un  billet  qui  portait 
qu'ils  avaient  renoncé  à  Jésus-Chrrst  et 
qu'ils  avaient  sacrifié  aux  idoles,  quoiqu'ils 
n'en  eussent  rien  fait,  et  ces  billets  ?.e 
ii'-aienf  pahliqnemont. 


«  Ce  crime,  quoi(|ue  caché,  ne  lais^a!t 
pas  (jue  d'éti-e  très-grave.  Aussi  FEgli.^tr 
d'Afri(pie  ne  recevait  à  la  communion  ceux 
(pii  y  elaient  tondtés,  (pi 'après  un(;  longue 
pénitence:  la  rigueur  des  satisfactions  qu  "elle 
exigeait,  engagea  les  libellatiipies  à  s'adres- 
ser aux  confesseurs  et  aux.nrartyrs  qui 
étaient  en  prison,  ou  (pii  allaient  à  la  mort, 
pour  obtenir,  par  leur  intercession,  la 
relaxation  des  peines  canoniques  (jui  leui' 
restaient  h  subir  :  ce  qui  s'appelait  deman- 
der ta  paix.  L'abus  qu'on  fit  de  ces  dons  d(î 
la  paix  causa  un  schisme  dans  l'Eglise  de 
Caithage,  du  temps  de  saint  Cyprien  ;  ce 
saint  docteur  s'éfant  élevé  avec  autant  de 
force  ffue  d'élofiuence  contre  cette  facilité 
lï  remettre  de  telles  prévarications,  comma 
on  le  peut  voir  dans  ses  épîtres  31,  52  et  08, 
etdans  son  livre  De  lapsis  Le  onzième  canon 
du  concile  de  Nicé(»  regarde  en  particulier 
les  libellali(iucs.  »  {Encyclopédie  do  Diderot 
et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  931  et  d\'y2,  arti- 
cle Lihrllaliques.) 

LIBERTÉ.  —  «  Les  lois  que  Dieu  a  don- 
nées cl  Adam,  dit  Bayle,ont  été  accompagiiées 
de  promesses  efe  de  menaces  :  cela  suppose 
clairement  qu'Adam  pouvait  obéir  et  déso- 
béir... Je  n'en  demande  pas  davantage  [)Our 
êti'O  assuré  qu'il  est  i)Ossible  que  Dieu  donne 
à  l'homme  la  liberté  d'indifférence.  S'il  ne 
l'avait  pas  donnée  à  Adam,  tous  nos  systè- 
mes de  religion  tomberaient  par  terre;  d'où 
je  conclus  qu'il  la  lui  donna,  x  (Bayle,  Dic- 
tionnaire, art.  Sijneryistes.) 

«  N'est-il  [)as  sûr  (|ue  l'on  enseignait  dans 
le  système  (i'Epicure  que  Thonime  agit  li- 
brement, je  veux  dire  avec  cette  espèce  de 
liberté  qui  fait  qu'une  action  est  méritoire 
ou  déméritoire?  A  quoi,  selon  Epicure,  non 
plus  que  selon  le  Pape  qui  a  condamné  les 
propositions  de  Jansénius,  il  ne  suflit  pas 
(pi'elle  soit  faite  sans  contrainte  ;  car  il  était 
visible  h  tout  philosophe  païen  que  si  une 
force  majeure  eût  poussé  invinciblement 
l'âme  humaine  à  une  action,  en  lui  impri- 
mant l'acte  de  vouloir,  cette  spontanéité 
n'eût  pas  pu  suffire  à  mettre  un  nomme  en 
état  d'être  justement  loué  ou  blâmé.  » 
(Bayle,  Continuation  des  Pensées  diverses, 
t.  IV.) 

«  Quiconque  a  une  juste  idée  de  la  jus- 
tice et  de  la  miséricorde  de  Dieu  ne  croira 
jamais  qu'il  punisse  les  fautes  qu'il  n'a  pas 
été  possible  à  l'homme  d'éviter.  »  (Bayle,, 
ibid.y  t.  II,  p.  klk.) 

«  Il  y  a  dans  l'homme  un  priHci|)e  qui 
n'est  ])as  corporel...  Il  y  a  dans  l'homme 
une  âme,  qui  est  la  substance  distincte  du 
corps  et  plus  parfaite  que  le  corps,  puisque 
c'est  elle  qui  rend  l'homrne  raisonnable... 
L'âme  de  l'homme  a  été  créée  dans  l'ordre, 
aussi  bien  que  les  autres  choses,  par  un  être 
infiniment  parfait;  et  si  elle  n'y  est  plus, 
c'est  parce  qu'abusant  de  sa  liberté,  elle  est 
tombée  dans  le  désordre.  »  (Bayle.) 

Voltaire.  —  Vois  de  la  liberté  cet  otiniiemi  miuin. 
Aveugle  parlisan  d'iiii  aveugle  desliii  ; 
Kntends  conim«  il  conseille,  approuve,  délibère; 
tri'oii'Js  do  qiiel   icpioi  hc  il  couvre  uu  adversaire  ; 
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Tols  conucwiil  il'tm  rival  il  clierchfi  à  se  venger, 
<>)mnK!  il  piinil  son  (ils  cl  le  \eiil  cotrigtT. 
H  le  croyait  l'o  m  libre?  Oui  saiis  <\o\\lc,  et  lui-mônio 
Déiiii m  à  <  liaqtie  pus  -ou  fiincsle  sysièiiie. 
il  iii<>n  ail  à  son  cœur  en  voulant  <xpli(iuer 
<;e  dogme  alisuide  a  croire,  absurde  à  pratiquer. 
Il  reci  iiiiail  eu  lui  le  senliuienl  qu'il  brave; 
U  ai'it  couiine  libre,  et  purle  coiimie  esclave. 
{Œuvres  de    Voltaire,   Cililioa  de  Keiil,  iii-1-2, 
t.  XII,  p.  21.) 

Ali!  sans  la  liberté,  que  seraient  donc  nos  âmes? 

Nos  vœux,  nos  actions,  nos  plaisirs,  nos  dégoûts. 
De  notre  élre,  en  un  mol,  lieii  ne  serait  à  nous. 
D'un  .nrlisau  suprême  impuissanies  macbines. 
Automates,  peusanis  mus  par  des  mains  divines, 
Nous  serions  à  jamais  «le  meiisougc  occJipés, 
Vils  i..S!rumcMs  d'im  Dieu  qui  nous  aurait  trompés, 
(lommenl  s:;ns  liberié  serions-nous  ses  images? 
Oue  lui  reviendrait  \[  de  ses  biuies  ouvrages? 
<Jn  ne  peut  doue  lui  plaire,  on  ne  peut  Tolfenscr; 
11  n'a  rieji  a  puuir,  rien  a  ré;  ompcnser  : 
Dans  les  ei<r«x,  sur  la  lerre,  il  n'est  plus  de  jiisiiec. 
Œuvres  cQinpIèles  de    Vollaire,   cdil.    de  Kelil, 
iu-12,  publiée  par  Beaumarchais,  t.  Xil,  p.  18.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Je  n'ai  jamais  cru  que 
la  liberié  de  l'homme  consistât  à  faire  ce 
qu'il  veut  ,  mais  bien  à  ne  jamais  faire  ce 
c(u'il  ne  wut  pas;  et  voilà  celle  que  j'ai  tou- 
jours réclamée,  souvent  conservée,  et  par 
qui  j'ai  été  le  plus  souvent  en  scandale  à 
mes  concitoyens.  »  {Rêveries,  t.  I,  p.  255.) 

Clarke.  —  Lettres  de  Clarke  à  un  savo;i!  de 
Cambridge,  sur  la  liberié  et  la  7iécessi!e'  hu- 
maine. —  1"^  Lettre. —  «Monsieur,  voits  avez 
exprimé  vos  difficultés  sur  la  liberté  d'une 
manière  plus  forte  et  avec  plus  de  brièveté 
que  ion  n"a  coutume  de  le  faire.  Voici,  h 
mon  avis,  la  véritable  réponse  qu'on  y  peut 
faire.  Tout  être  passif  est  sujet  à  la  néces- 
sité, à  proportion  de  ce  qu'il  a  de  passif,  et 
il  est  libre  en  tant  qu'agent  :  car  action  et 
liberté  sont,  h  ce  que  je  crois,  des  idées  par- 
faitement identiques.  Je  me  servirai  ,  pour 
expliquer  ceci,  de  l'exemple  que  vous  allé- 
guez. Le  vrai  et  le  bien  sont  à  1  entendement 
ce  qu'est  à  l'œil  un  objet  lumineux.  Umi 
(étant  ouvert  voit  nécessairement  l'objet , 
parce  qu'il  est  en  cela  purement  passif  ;  de 
même  l'entendement,  quand  il  est  ouvert , 
aperçoit  nécessairement  la  vérité  d'une  pro- 
position spéculative,  ou  la  justice  d'une  pro- 
position pratique,  parce  qu'en  cela  l'enten- 
dement n'est  aussi  que  passif;  mais,  comme 
un  homme  en  fermant  les  yeux  peut  s'em- 
pôcher  de  voir,  ainsi  en  détournant  l'atten- 
tion il  peut  s'empêcher  de  comprendre. 

«  Mais  svipposé  que  le  dernier  jugement 
de  l'entendement  soit  toujours  nécessaire  , 
comme  je  pense  qu"il  l'est  en  effet ,  que 
suit-il  de  là  ?  Autre  chose  est  juger,  autre 
chose  est  agir.  Ces  doux  choses  dépendent 
de  principes  tout  à  fait  différents,  et  qui 
n'ont  pas  plus  de  liaison  entre  eux  que  la 
faculté  dagir  et  celle  de  recevoir  l'action. 
Ni  Dieu  ni  l'homme  ne  peuvent  éviter  de 
voir  qu'une  chose  est  vraie,  ou  de  juger 
qu'une  chose  est  convenable  ou  raisonna- 
ble, lorsqu'ils  voient  qu'elle  l'est  clïective- 
laer't.  .Mais  dar«  tout  cer-i,    il   n'y   .'•   poiiU 
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d'action;  non  plus  qu'on  ne  saurait  dire  tiue 
la  toute  présence  de  Dieu  ,  laquelle  ne  dé- 
pend point  de  sa  volonté,  soit  un  acte  di- 
vin. Le  pouvoir  physique  d'agir  ,  qui  est 
dans  Dieu  et  dans  l'homme  l'essence  de  la 
liberté,  continue  d'être  exactement  le  même 
avant  et  après  le  dernier  jugement  de  l'en- 
tendement. Par  exemple,  je  suppose  qu'il 
paraît  par  plusieurs  promesses  que  dans  cet 
instant  le  dernier  jugement  de  l'entendement 
divin  est  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que  le 
monde  soit  détruit  aujourd'hui ,  suit-il  de  là 
que  le  pouvoir  physique  de  le  détruire,  qui 
se  trouve  en  Dieu,  n'est  pas  précisément  le 
même  aujourd'hui  qu'il  sera  dans  quelque 
temps  à  venir  que  ce  soit?  Eî  n'est-il  pas 
évident  que  la  nécessité  par  laquelle  Dieu 
est  présent  partout,  ou  connaît  toutes  cho- 
ses, et  la  nécessité  par  laquelle  il  tient  sa 
promesse,  sont  des  choses  qui  n'ont  d'autre 
ressemblance  que  leur  nom,  l'une  étant  na- 
turelle, littérale,  et  l'autre  purement  figurée 
et  morale?  En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  liai- 
son entre  l'approbation  et  l'action,  entre  ce 
qui  est  passif  et  ce  qui  est  actif.  Ce  n'est  pas 
Tcntendement  qui  est  la  source  de  l'action  , 
car  un  être  incapable  d'action  peut  êire  néav.- 
moins  capable  de  perception  ;  mais  le  prin- 
cipe de  l'action  est  le  pouvoir  de  se  mouvoir 
soi-même,  qui  est  dans  tous  les  animaux  la 
spontanéité,  et  dans  ceux  qui  sont  doués  de 
la  raison  ce  que  nous  appelons  la  liberté. 
Toute  l'erreur  sur  cette  matière  procède  , 
je  crois,  de  ce  qu'on  emploie  le  mot  de  vo- 
lonté dans  un  sens  confus,  pour  exprimer 
indistinctement  en  partie  ce  qui  est  passif, 
et  en  partie  ce  qui  est  actif.  » 

P.  Lekoux.  —  «  Que  dit  saint  Augu.stin, 
qui,  sur  ce  sujet  a  entraîné  l'Eglise  à  sa 
suite?  Il  dit  que  nous  ne  som.mes  pas  libres 
par  nous-mêmes;  que  nous  ne  devenons  li- 
bres que  par  l'amour.  «  (îrand  Dieu  !  si  vov:;; 
«  vouiez  que  je  vous  obéisse,  faites  d'abord 
«  que  je  vous  aime,  et  commandez-moi  en- 
«  suite  ce  que  vous  voudrez  que  je  fasse!» 

«  Et  que  dit  Condillac?  Il  dit  précisémenl- 
la  même  chose  :  La  volonté  est  la  suite  né-i. 
cessaire  du  désir.  Psychologues,  quand  vous 
attaquez  si  résolument  Condillac  sur  ce  ]ioinl, 
et  que  vous  le  traitez  avec  tant  de  hauteur, 
rappelez-vous  que  vous  avez  affaire  aussi  h 
saint  Augustin  et  à  l'Eglise. 

«  Quanta  nous,  nous  sommes  encore  ici 
de  l'avis  de  Condillac,  et  par  conséquent  à 
Tabri  de  tout  reproche  d'hérésie.  Non,  l'hom- 
me n'est  pas  libre  comme  l'entendent  les 
psychologues.  L'homme  ne  devient  libre  que 
comme  l'entendent  Platon  et  saint  Augustin. 
L'homme  n'est  libre  que  par  Vidéal.  C'est 
l'idéal,  c'est-à-dire  ce  monde  invisible,  com- 
posé de  rapports  pensés  et  sentis,  déduits 
du  monde  réel,  qui  nous  constitue  libres,  eî 
donne  naissance  à  la  moralité  humaiiie.  >< 
{Encylopédie  nouvelle,  t.  III,  p.  ki,  42,  art, 
Condillac,  par  P.  Leroux.) 

J.  Reyvald.  —  «  Les, Chrétiens,  dans  l'ai» 
ternative  de  se  laisser  dompter  par  la  fata- 
lité ou  de  se  dompter  eux-mêmes,  choisi- 
rent de   se  dompter;  no  préfendant  pas  s» 
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(télivrrr  ainsi  ru\-iiitiiiu-^  de  (oulo  (.louiina- 
lioii,  mais  scMilcincKt  se  l'aire  libres  île  SaUiii 
jxnir  se  niieiu  swiimottrc  an  service  de 
Dieu,  ils  ojoariièreiil  ratlVanrliissoinent  dé- 
linilifde  l'âaie  nu  te-.ups  du  eiel  et  de  la  ré- 
eampeiiso,  »  {Kiujulopédie  nouvelle,  l.  I,  p. 
Ui,   arliolc  Affraiuhis.seiiten(,    par   J.  Kky- 

NAUD.) 

LIBRE  ARIHTRK.  —  ;<  Le  libéral  arbitre, 
dit  Montaii^aie,  n'est  nu-dessous  de  rien  (pii 
ait  est«'î  créé.  Neulle  chose  est  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  :  aussi  est-il  le  sie^e  du 
seul  Créateur;  c'est  en  lui  que  Dieu  doit 
avoir  sa  place;  car  il  est  raison,  puisque, 
connue  estani  au-dessus  de  toutes  choses 
créées,  il  se  sied  sur  elles,  qu'il  serve  de 
siège  et  de  logis  au  Créateur  de  toutes  cho- 
ses, ([ui  est  au-dessus  de  lui.  Voilh  donc  le 
libéral  arbitre  faict  siège  et  domicile  de  son 
Dieu,  sa  saincte  majesté  doit  seule  comman- 
der en  luy,  y  doit  ])iésider  et  y  exercer  sa 
sacre  saincte  aulhorilé.  "N'oyez,^  comme  de 
près  et  innnediatement,  nous  l'avons  atta- 
ché et  joinct  à  Dieu,  comme  il  n'y  a  rien 
i)lus  voisin  de  nostrc  Créateur  que  nosti'c 
libéral  arbitre,  comme  il  le  touche,  porte  et 
soustient.  De  vray  la  grande  excellence  et 
perfection  que  nous  tirons  a  cause  de  luy, 
procède  de  ce  qu'il  a  cet  honneur  d'estre 
liiict  per])etuel  el  immortel  siège  de  Dieu. 
Il  n'est  rien  en  nature  qui  ne  prêche  et  qui 
KO  trompette  le  haut  prix  du  libéral  arljilro 
et  son  excellence  au-dessus  de  tout  le  reste. 
L'ordre  des  créatures  le  montre  évidemment 
qu'il  en  soit  ainsy,  nous  voyons  que  l'cstr'e, 
V-arce  qu'il  est  tout  le  moindre  de  ses  com- 
pagnons, est  aussi  conmiun  a  toutes  choses  : 
le  vivre  est  un  peu  plus  noble,  aussi  est-il 
communiqué  à  moins  de  créatures  .  le  sentir 
vaut  mieux  que  le  vivre,  aussi  est-il  plus 
rare  :  et  beaucoup  plus  le  libéral  arbitre, 
duquel  le  seul  homme  est  participant,  qui 
dénote  clairement  sa  perfection...  Le  libéral 
arbitre  est  la  vraie  image  de  Dieu.  Et  (jue 
peut-il  tomber  en  notre  imagination  de  plus 
noble,  plus  digne  et  meilleur  que  l'imaige 
de  Dieu  vivant?  Il  nous  donna  beaucoup 
quand  il  nous  donna  i'estre  du  non  esti-e; 
})lus  quand  il  nous  pourvut  de  vie;  plus  en- 
cre, quand  il  l'accompagna  du  sentiment; 
mais  le  comble  de  sa  libéralité  et  de  sa  ma- 
gni licence,  fut  de  nous  esirenner  du  libéral 
arbitre  immortel  et  incorruptible;  car,  par 
ce  moyen  il  nous  flt  semblables  à  sa  gran- 
deur et  quasi  de  son  genre,  laissant  le 
monde  et  les  autres  créatures  bien  loin  au- 
dessous  de  nous  :  le  plus  parfaictde  la  créa- 
tion de  Dieu  c'est  d'avoir  créé  et  faict  en  nous 
son  image  :  rien  ne  peut  estrc  au  delà... 
Oui  pourra  donc  estimer  le  prix  et  la  vraie 
valeur  de  l'homme,  ayant  respect  à  son  li- 
béral arbitre?  Qui  pourra  mettre  en  somme 
combien  il  doit  a  son  Créateur  pour  un  pré- 
sent si  admirable?  luy  qui  de  néant  à  esté 
faict  la  !  lus  parfaicte  créature  de  toutes, 
qui,  seul,  à  receu  cette  qualité  immortelle, 
et  receu  en  outre  tous  les  biens  de  tout  l'u- 
nivers. )^  (Théologie  naturelle  par  Raymond 
de  ÔEBOVDz:,  !r£;'2ui'e  par  3Ion*ai^n'^.  i^i  pré- 
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senlée  comme  sa  jjropre  piof^-ssion   de  fui, 
chap.  10;{.) 

LinilE  EXAMEN.  —  «  Tant  il  est  vrai, 
dit  .Montaigne,  (pi'il  ne  faut  pas  laisser  au 
jugement  de  chacun  lii  connaissance  de  son 
ncîvoir;  il  le  lui  faut  prescrire,  non  pas  le 
laisser  choisir  h  son  (iiscours  :  autrement, 
s(don  l'imbécillité  et  variété  infinie  de  nos 
raisons  el  opinions,  nous  nous  forgerions» 
enfin  des  devoirs  (jui  nous  mettraient  à  nous 
manger  les  uns  les  autres.  » 

— «Cette  maxime  étrange,  dit  un  protestant, 
(pfil  est  juste  de  s'en  raj)poiter  à  sa  propre 
conviction,  à  sa  conscience  et  h  sa  lib(M  lé 
de  penser  i)our  adopter  ou  rejeter  un  sym- 
bole, pour  ne  croire  qu'à  ce  que  l'on  veut 
croire,  ôte  à  la  foi  sa  vertu  et  sa  sève.  C'(!Sl 
là  la  source  de  tous  les  maux  (pii  ont  fondu 
sur  l'Eglise  évangéli([ue.  D'après  c(!  principe 
la  vérité  n'est  plus  lille  de  l'intelligence,  mais 
bien  du  capi'ice  humain.  Toute  croyance 
traditionnelle  est  anéantie,  toute  communion 
d'idées  impossible.  En  poussant  ce  princi])e 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  rhomme 
est  conduit  à  un  point  où  il  se  trouve  en 
contradiction  avec  lui-même.  »  (Prof.  D"  Ph.' 
3Iarheixeke,  Ueber  die  Watvie  Stetlniuj  des 
Lilurgis-chcn  Redits,  etc.,  1825,  i)ag.  G2  et 
suiv.) 

LIMBES.  —  «  Je  n'oserais,  dit  l/{^ibnitz, 
m'élever  contre  le  limbe  des  enfants,  ou  ie 
lieu  dans  lequel  les  âmes  éprouvent  la  seule 
peine  du  dam,  et  point  celle  du  sens.  Puis- 
que cette  opinion  est  soutenue  générale- 
ment dans  1  Eglise  par  des  hommes  d'une 
grande  doctrine  et  d'une  grande  piété,  et 
paiait  assez  conforme  à  la  justice  divine, 
je  ne  puis  approuver  ceux  qui,  ne  connais- 
Vaut  que  les  extrêmes,  s'imaginent  (]^ue  Dieu 
se  conduit  selon  leurs  vues.  »  {Système  the'o- 
logique  de  Leiijmtz.) 

«  lAmbcs.  Terme  consacré  dans  le  langage 
des  théologiens,  dit  VEncijclopédic  du  xvni' 
siècle,  pour  signilier  le  lieu  où  les  âmes  des 
saints  patriarche^  étaient  détenues  avant  que 
Jésus-Christ  y  fùt(iescendu  après  sa  mori,  et 
avant  sa  résurrection,  pour  les  délivrer  et 
pour  les  faire  jouir  de  la  béatitude.  Le  nom 
de  limbes  ne  se  lit,  ni  dans  l'Ecriture,  ni 
dans  les  anciens  Pères,  mais  seulement  ce- 
lui d'enfers,  ivferi,  ainsi  qu'on  le  voit  (!ans 
le  symbole,  descendit  ad  inferos.  Les  bons  et 
les  méchants  vont  dans  l'enfer,  pris  en  ce 
sens;  mais  toutefois  il  y  a  un  grand  abîme 
entre  les  uns  et  les  autres.  Jésus-Christ,  des- 
C'ndant  aux  enfers  ou  aux  Limbes,  n'en  a 
(iélivré  que  les  saints  et  les  patriarches,  et 
Suicer,dans  son  Dictionnaire  des  Pc)  es  grecs, 
sous  le  nom  a  a  h  i,  tome  I,  page  92,  93, 
d'i  ;  et  Martinus  dans  son  Lexicon  philotogi- 
cum,  sous  le  nom  Lymbus;  et  M.  Du  Cange, 
dans  son  Dictionnaire  de  la  moyenne  et  basse 
latinité,  sous  le  même  mot  Lymbus;  et  enfin 
les  scolastiques  sur  le  quatrième  livre  du 
Maître  des  sentences,  distinct,  h  et  25.  On 
ne  connaît  pas  qui  est  le  premier  qui  a  em- 
ployé le  mot  lymbus,  pour  désigner  le  lieu 
où  les  âmes  des  saints  patriarches  et,  selon, 
quelques-uilî,  cr>]lçs  des  enfant?  mcrt;  ;ans 
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bfiptônie  «ont  délt-nus  :  on  ne  le  trouve  pas 
en  ce  sens  clans  le  Maître  des  sentences; 
mais  ses  coninienlateurs  s'en  sont  servi. 
Voy.  Durand»  in  m  Sent.,  dist.  22,  qu.  h, 
art.  i;  sœpius,  D.  Boav.  in.  k,  dist.  ^^5,  art. 
I,  qu.  I,  Respons.  ad  arcum.  Li)nbns.  Car 
c'est  ainsi  qu'il  est  écrit,  et  non  pas  lijinbus: 
c'est  comme  le  bord  de  l'appendice  de  l'en- 
fer. )'  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  t    XX,  p.  152,  article  Limbes.) 

«  LITANIES  (Théologie).  Terme  de  li- 
turgie. On  appelle  litanie  dans  l'Eglise  les 
processions  et  les  prières  qu'on  fait  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  pour  délourner 
quelque  calamité  dont  on  est  menacé,  et 
pour  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu'on  re- 
çoit de  sa  bonté... 

«  Siméon  de  Thessalonique  dit  que  la 
sortie  de  l'église,  dans  la  litanie,  marque  la 
chute  et  le  péché  d'Adam  qui  fut  chassé  du 
paradis  terrestre;  et  que  le  retour  à  l'église 
marque  le  retour  d'une  âme  à  Dieu  par  la 
pénitence. 

«  A  l'occasion  d'une  peste  qui  ravageait 
Rome,  l'an  590,  Saint  (Irégoire,  Pape,  indi- 
({ua  une  litanie  ou  procession  h  sept  ban- 
des, qui  devaient  marcher  au  point  (hi  jour 
le  mercredi  suivant,  sortant  de  diverses 
églises  pour  se  rendre  toutes  à  Sainte-Mario 
Majeure.  La  première  troupe  était  conq)oséc 
du  clergé;  la  seconde  des  abbés  avec  leurs 
moines;  la  troisième  des  abbesses  avec  leurs 
religieuses;  la  quatrième  des  enfants;  la  cin- 
(juième  des  hommes  laïijucs;  la  sixième  des 
veuves;  la  septième  des  femmes  mariées. 
On  croit  que  de  cette  procession  générale  est 
venue  celle  de  saint  Marc,  qu'on  appelle 
ciKorc  la  grande  litanie. 

«  Litanies,  est  aujourd'hui  une  formule 
de  prières  qu'on  chante  dans  l'église  à  l'hon- 
neur des  saints  ou  de  quelque  mystère. 
Elle  contient  certains  éloges  ou  aUrii)uts,  à 
la  fin  de  chacun  desquels  on  leur  fait  une 
invocation  en  mêmes  termes.  »  {Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XX,  p. 
139,  article  Litanies.) 

LITURGIE.  Voyez  Culte.  «  C'est  un  mot 
grec,  hizo\ipyici  il  signifie  une  œuvre,  un  mi- 
nistère public;  il  est  composé  de  Inlro?  pro 
Iskfj?  piiblicus,  et  É'pyov  opus,  maniis  officium, 
parculièrement  consacré  au  service  des  au- 
tels; il  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que 
pour  désigner  le  culte  et  l'ofiice  divin,  soit 
en  général  toutes  les  cérémonies  qui  s'y 
rapportent. 

«  Suivant  cette  idée,  on  peut  conelure 
qu'il  y  a  eu  des  liturgies  depuis  que  l'homme 
a  reconnu  une  divinité,  et  senti  la  nécessité 
de  lui  rendre  des  hommages  publics  et  par- 
ticuliers :  quelle  fut  Va"^ liturgie  d'Adam? 
C'est  ce  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  dérider; 
i  raraît  seulement  par  le  récit  de  Moïse, 
<]\x%.  le  culte  de  notre  premier  père  fut  plu- 
tôt le  fruit  de  la  crainte,  que  celui  de  la 
gratitude  ou  de  l'espérance  {Gcn.  m.  10). 

«  ^es  fils  offraient  des  sacrifices,  s'ils  sui- 
vaient la  même  liturgie,  on  peut  conclure 
que  celle  de  Caïn  n'avait  pas  cette  droiture 
d'intention  qui  devait  en  faire  tout  le  mé- 


rite, qui  seule  élait  nécessaire  dans  ces  pre- 
miei-s  âges  de  la  religion;  au  lieu  que  daiis 
la  suite  les  objets  et  la  vénération  religieuse, 
multipliés  et  mis  par  la  révélation  divine 
au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  il  n'a 
pas  moins  fallu  qu'une  vertu  particulière 
pour  les  croire;  cette  vertu  connue  sous  lo 
nom  de  foi  est  sans  doute  ce  qui  donne 
toute  l'efiicacité  à  une  liturgie  :  il  paraît  que 
le  successeur  d'Abel  fut  l'auteur  d'une  li- 
turgie; car  sous  lui,  dit  Moïse,  on  com- 
mence d'' invoquer  le  nom  de  l'Eternel  [G en. 
IV,  26).  Cette  liturgie  se  conserva  dans  sa 
]K)stérité  jusqu'à  Abraham ,  sans  doute 
\mv  le  soin  qu'Enoch,  septième  chef  de  la- 
mille  depuis  Adam,  avait  pris  de  la  rédiger 
par  écrit,  dans  l'ancien  livre  de  ce  patriar- 
che que  saint  Jude  cite  (v.  IV, 16),  et  que  les 
Abyssins  se  vantent  encore  d'avoir  dans  leur 
langue. 

«  Mais  sous  Abraham  la  liturgie  prit  une 
face  toute  différente  ;  la  circoncision  fut  ins- 
tituée comme  un  signe  d'alliance  entre  Dieu 
et  l'homme.  L'Eternel  exigea  du  père  des 
croyants  les  sacrifices  les  plus  extraordinai- 
res :  les  diverses  visions,  les  visites  assez 
fréquentes  des  messagers  célestes,  dont  lui  e*. 
sa  famille  furent  honorés,  sont  autant  de 
choses  si  peu  rapprochées  des  relations  quo 
nous  soutenons  aujourd'hui  avec  la  divinité, 
([ue  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  idées 
fort  confuses  de  l'espèce  de  liturgie  dont  ils 
faisaient  usage. 

«  Quelle  fut  la  liturgie  des  Hébreux  en 
Egypte?  C'est  ce  (ju'il  n'est  pas  facile  de  dé- 
cider. Adorateurs  du  vrai  Dieu,  mais  trop 
aisément  conduits  aux  diverses  pratiques 
religieuses  d'un  peuple  qui  ne  semblait  oc- 
cupé que  du  soin  de  multiplier  les  objets  de 
son  adoration ,  voulant  avoir  comme  leurs 
hôtes  des  dieux  qui  marchassent  devant  eux, 
leur  liturgie  dut  se  ressentir  de  tous  ces 
contrastes  et  présentait  sans  doute  quehpie 
(hose  de  monstrueux. 

«  Moïse  profita  du  séjour  au  désert  pour 
lectifier  et  fixer  le  culte  des  Hét»reux,  cher- 
chant à  occuper  par  un  culte  onéreux  et  as- 
sujettissant un  peiqile  porté  à  tous  vents 
de  doctrine  :  cette  liturgie  respectable  fut 
munie  du  sceau  de  la  divinité;  elle  devint 
aussi  intéressante  par  des  allusions  conti- 
nuelles aux  divers  objets  d'espérances  f!at- 
(ueuses  dont  le  cœur  du  peuple  juif  était  en 
quelque  sorte  enivré. 

«  Sous  un  roi  i)oëte  et  musicien,  la  litur- 
gie des  Hébreux  releva  ses  solennilés  reli-. 
Skieuses  par  une  musi([ue  (pie  l'ignOi-ance 
(  ntière  oii  nous  sommes  de  sou  mérite  ne 
nous  permet  pas  même  de  deviner  ;  les 
maîtres  chantres  de  David  exécutèrent  d'a- 
bord ces  hymnes  sacrés,  ces  psaumes,  ces 
7'e  Deum,  dont  la  lecture  [)rescrite  i)ar  les 
liturgies  fit  dans  la  suite  une  des  urincipales 
])arties  du  culte. 

«  Saîomon  bâtit  le  temple  de  .Jérusalem, 
la  liturgie  devint  immense  :  elle  l'églait  un 
<-ulte  des  plus  fastueux  et  des  plus  propres 
à  satisfaire  un  peuple  qui  trouvait  dans  la 
niultitmlc  d''  ^es  ordonnances  et  de  ï^t^s  v[\f'^ 
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daij'?  la  |)oinp(Mlesc'.s.sacnlicc.s,  dans  le  tiom- 
1)10  et  (Jnns  les  divors  onlros  dos  niinisircs 
d?  la  roli,^i()n,  rinia.,^;  do.s  cultes  idol.Urcs 
qu'il  ri'^roUait  sans  cosse,  cl  auxquels  il 
r.vonnil  toujours  avo(;  plaisir. 

'<  Jéroboam  proposa  sans  doute  au  peuple 
d'Israi;!  une  nouvelle  lilur.^ie  pour  le  culte 
tU'.fi  dieux  (I(î  Hetliel  et  (l(;  Dan;  mais  ne  ro- 
rait-ce  pas  lui  laire  lro|)  d'honneur  que  de  le 
sup|)0ser  |)his  raisonnable  que  les  idoles  qui 
en  l'ureni  l'objet? 

«<  Dans  l'un  et  l'autre  royaume,  le  culte 
religieux  soufTi-it  des  altérations  inconeeva- 
])les  et  (jui  durent  apporter  les  plus  grands 
(dian  jçements  aux  lituru,ies  générales  et  par- 
ticulières. 

«  Jamais  les  Juifs  no  furent  plus  éloignés 
do  l'idoiAlrie  que  dans  le  temps  (|ue  Jésus- 
l^iirisl  vint  au  monde,  et  jamais  les  dogmes 
et  la  morale  n'avaient  été  plus  corrompus; 
les  Sadducéens,  dont  les  erreurs  se  renouvel- 
lent aujourd'liui,  et  trouvent  tant  de  défen- 
seurs, éîaienl  une  secte  en  crédit  à  Jérusa- 
lem, et  jamaisla  liturgie  n'avait  étéplusexac- 
toment  observée;  celui  quiniait  l'immortalité 
de  l'âme,  les  anges,  la  résurrection,  une  vie 


«  On  ne  iloit  point  passer  sous  silence  la 
liturgie  pour  l'élection  de  saint  Mathias 
(.1(7.  n,  i'i,  -i,-). 

«  Elle  est  des  i)lus  simples  o-l  des  plus 
précises;  on  s'est  écarté  de  cette  simpliciié 
dans  l(!s  éUîctions,  h  mesure  qu'on  s'éloi- 
gnait de  la  première  source  des  grâces  et 
de  l'inspiration  divine. 

«  Les  ajxMres  et  lc>urs  successeurs  immé- 
diats avaient  beaucoup  de  foi  et  de  piété 
dans  les  actes  de  leur  culte,  et  dans  la  célé- 
bration de  leurs  mystères;  mais  il  y  avait 
peu  de  prières  et  peu  de  cérémonies  exté- 
rieures; leur  liturgie  en  langue  vulgaire, 
simple,  peu  étendue,  était  gravée  dans  la 
mémoire  de  tous  les  néophytes.  Mais  lors- 
(pie  les  objets  de  la  foi  se  développèrent  da- 
vantage, (lu'on  voulut  attaquer  des  interpré- 
tations nécessaires  j)ar  les  ressources  de  l'é- 
loquence, du  faste  et  de  la  pompe,  chacun  y 
mit  du  sien;  on  ne  sut  bientôt  plus  à  quoi 
s'en  tenir  dans  })lusieurs  Églises;  on  se  vit. 
obligé  de  régler  et  de  rédiger  par  écrit  les 
j)rières  publiques,  la  manière  de  célébrer 
les  mystères,  et  surtout  l'Euchai-istie.  Alors 
'es    liturgies  furent    très-volumineuses  ,   la 


à  venir,  ne  perdait  rien  de  l'estime  publique     plupart  marquées  au  coin  des  erreurs  ou  d 


chez  un  peui)lequi  criait  au  blasplième  pour 
]<ï  petite  infraction  h  la  loi  cérémonielle,  et 
qui  lapidait  impitoyablement  un  artisan, 
père  de  famille,  qui  aurait  travaillé  un  jour 
do  sabl)at  pour  fournir  à  la  subsistance  de 
ses  enfants;  pour  peu  qu'on  connaisse  l'his- 
toire humaine,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de 
ces  con:rastes  et  de  ces  inconséquences. 

(>•  Jésus- Christ,  l'auteur  d'une  religion 
toute  divine,  n'a  rien  écrit;  mais  on  peut 
recueillir  de  ses  discours  une  liturgie  éga- 
lement sinqde  et  édifiante,  il  condamne  les 
longues  prières  et  les  vaines  redites;  il  veut 
le  recueillement,  et  le  seul  formulaire  de 
prière  qu'il  laisse  et  qu'il  prescrivit  à  ses 
(iisciples  est  également  simple  et  édifian  ;  il 
institue  des  cérémonies  religieuses;  leur  ex- 
frômo  simplicité  donne  beaucoup  à  la  réfle- 
xion, et  très-pou  à  l'extérieur  el  au  faste. 
,  ■<■  L'institution  du  baptêiue  au  nom  des 
trois  personnes  fut  embrassée  par  des  sec- 
ta'eurs  de  Platon,  devenus  chrétiens;  ils 
y  trouvaient  les  sentiments  de  leur  maître 
.sur  la  Divinité,  puisqu'il  distinguait  la  na- 
ture en  trois,  le  pcrc,  l' entendement  du  prre, 
qu'il  nomme  aussi  le  germe  de  Dieu,  ou  fou 


opinions  régnantes  dans  l'Eglise,  ou  che/, 
les  divers  docteurs  qui  les  avaient  compi- 
lées; ainsi  les  liturgies  chrétiennes  qiu  de- 
vaient être  très-uniformes  furent  extrême- 
ment différentes  pour  le  tour  ,  les  exp^e^-> 
sions  et  surtout  les  divers  rites  et  praticiues 
religieuses,  ditférences  sensibles  en  particu- 
lier sur  le  point  essentiel,  à  savoir  la  célé- 
bration de  l'Eucharistie. 

«  L'extrême  grossièreté  des  Grecs ,  ou 
[)lutôt  le  manque  de  politique  de  leurs  pa- 
triarches, qui  n'ont  pas  su,  comme  nos  Papes, 
conserver  en  Orient  le  droit  de  chef  visible 
de  l'Eglise,  et  s'atlVanchir  de  bonne  heure 
de  l'autorité  des  empereurs,  (jui  prétendaient 
régler  et  le  culte  et  les  cérémonies  religieu- 
ses; cette  grossièreté,  ce  mantiuc  de  politi- 
que, dis-je,  leur  ont  laissé  ignorer  le  dogme 
important  de  la  transsubstantiation,  ettou!(îS 
les  pratiques  religieuses  qui  en  sont  la  suite; 
leur  litui-gie  est  restée,  à  cet  égard,  dans 
l'éîatde  cette  primitive  simplicité,  méprisa- 
ble aujourd'hui  à  ceux  qu'éclaii'e  une  foi 
plus  étendue  et  foi-titiée  par  d'incompré- 
hensibles mystères.  Ils  ne  croyaient  point  la 
pi-ésence   réelle,  et  communiaient  sous    les 


trier  du  monde,  et  Vu  me  qui  contient  toutes     deux  espèces.  Quelques  Grecs  modernes  ont 

_f..  -- _      /•<î,_i„:  i:..,    I /.      n-    ..        p.i.'   ,".,„    1 :,\.,„,.  ,l„    i't:',.i:„„     \^ii^^.   .t.:,. 


ch'jses;  ce  que  Ciialcidius  rend  par  le  Dia 
souverain,  l'esprit  ou  la  providence,  et  ràmc 
du  mondt,  ou  le  second  esprit:  ou,  comme 
Fexprime  Nuinénius,  cet  auti-e  célèbre  aca- 
démicien, celui  qui  projette,  celui  qui  com- 
mande et  celui  qui  exécute  :  Ordinans ,  ju- 
bens,  insinuons. 

«  La  liturgie  de  l'institution  do  la  sainl(> 
Cène  est  aussi  dans  l'Evangile  d'une  simpli- 
cité tout  à  fait  édifiante;  on  eût  évité,  en  la 
suivant  à  la  ietli-e  et  dans  l'esprit  de  son  au- 
teur, bien  des  disputes  et  des  schismes  qui 
ont  eu  leurs  sources  dans  la  fureur  des  dis- 
ciples, à  vouloir  aller  toujours  [ilus  loin  (pjc 
!eur>  maîtres. 


f)rorité  des  lumières  de  l'Eglise  latine;  mais 
esclaves  de  l(;ui'S  anciens  usages  ,  ils  ont 
voulu  associer  leurs  idées  aux  nôtres,  et 
leur  liturgie  otîre  sur  l'article  important  de 
l'Eucharistie  une  bigarrure  peu  éditiante.... 

«  Depuis  le  xii'  siècle,  l'Eglise  catholique 
ne  communie  que  sous  une  espèce  avec  du 
pain  azyme  :  dans  ce  pain  seul  et  dans  cha- 
que partie  de  ce  pain  on  trouve  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  quoique  les  bons  et 
les  méchants  le  reçoivent  également,  il  n'y 
a  ({ue  les  justes  qui  reçoivent  le  fruit  et  les 
grâces  qui  y  sont  attachées..  . 

«  L'Eglise  latine  a  sa  liturgie,  qui  a  eu  son 
commencement,  ses  progrès,  ses  augmenta- 
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tions,  et  qui  n'est  point  (tatvenue  à  sa  per- 
fection, sans  subir  l)ien  des  changements, 
suivant  la  nécessité  des  temps  et  la  i)rudenoe 
des  Pontifes.... 

«  Est-ce  h  la  foudroyante  musique  des 
chantres  de  Josué  autour  de  Jéricho,  à  la 
douce  harmonie  de  la  harpe  de  David,  à  la 
bruyante  ou  fastueuse  musique  des  chantres 
du  temple  de  Salomon,  ou  au  pieux  chant 
du  cantique  qiAe  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
entonnèrent  après  la  première  institution  do 
la  pâqae  chrétienne,  que  nous  sonnnes  re- 
devables de  nos  ciiœnrs ,  des  hymnes,  psau- 
mes et  canti(]ucs  s|)irituels,  qui,  dans  toutes 
les  communions  clirétiennes,  font  et  ont  tou- 
jours fait  une  partie  considérable  da  culte 
public  réglé  par  nos  liturgies;  c'est  sans 
doute  ce  qui  mériterait  de  devenir  l'objet 
des  recherches  de  nos  commentateurs. 

«  Au  reste,  la  musique,  ou  plutôt  le  chant 
a  été  chez  tous  les  peuples  le  langage  de  la 
dévotion. 

Pacis  opus  docnit,  jussilque  silcnlibus  omncs 
Inler  sacra  tubas,  non  inter  belln,  souare.   i 

(Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alkmckrt, 
t.  XX,  p.  157  à  162,  art.  Liiurgie.) 

Vix,  p  otestant  :  —  «  Quant  à  l'usage 
de  la  langue  latine  dans  le  service  di- 
vin des  catholiques,  dit  ce  protestant,  on  a 
souvent  prétendu,  qu'on  se  servait  d'une 
langue  étrangère,  parce  ({u'on  voulait  lais- 
ser le  peuple  dans  l'ignorance.  ]\Iais  cet 
usage  aurait  pu  être  expliqué  d'une  manière 
plus  charitable  par  la  prédilection  que  les 
catholiques  romains  ont  pour  la  langue  la- 
tine qui  est  en  quelque  sorte  une  langue 
catholique.  On  ne  doit  pas  non  phis  oublier 
qu'en  dehors  de  la  messe  on  dit  pour  les 
masses  des  prières  dans  la  langue  du  pays. 
Outre  ceia,  il  faut  considérer  encore  que  la 
langue  dans  laquelle  on  célèbre  le  service 
divin  n'est  pas  un  objet  de  croyance,  mais 
une  mesure  de  discipline.  On  a  voulu,  povu' 
ainsi  dire,accorJer  la  langue  avec  le  recueil- 
lement et  la  sainteté  du  lieu.  Et  en  etfef, 
jaoiais  je  n'ai  rencontré  un  recueillement 
plus  humble  et  moins  dissimulé  que  chez 
les  catholiques.  11  règne  pendant  la  messe 
une  attention  ([ui  devrait  servir  d'exemple 
aux  protestants.  Nous  voyons  aussi  que  dans 
les  livres  de  prières  des  catholiques  se 
trouve  en  regard  (ht  latin  la  traduction  en 
langue  du  pays;  qu'ils  ont  en  outre,  j)0iir 
toutes  les  parties  du  service  divin,  d'excel- 
lentes prières  dans  cette  môme  langue  ,  et 
qu'on  a  eu  soin,  autant  que  partout  ailleurs, 
que  rien  ne  pût  troubler  dans  l'église  le 
recueillement  du  fidèle.  » 

Wake:— «On  ne  saurai  tguèredou  ter,  dit  cet 
archevêque  anglican,  que  les  prières  qui  dans 
toutes  les  liturgies  se  trouvent  les  mêmes 
au  moins  pour  le  sens,  sinon  pour  les  mots, 
n'aient  été  d'abord  prescrites  dans  les  mêmes 
termes  et  autres  semblables,  par  les  apôtres 
et  les  l'vangélisles  dont  les  liturgies  portent 
les  noms.  » 

LH'RES   (Mauvais].   —  «  Si  l'auteur  de 


cette  version  de  Philnstrate,  dit  lîayle,  n'a- 
vait lait  que  traduire,  on  Ji'anrait  point  oti 
sujet  de  se  plaindre;  mais  il  a  joint  à  sa 
version  quantité  de  notes  fort  amj)les,  ((u'il 
avait  tirées,  pour  la  [)lupart,  des  manuscrits 
du  fameux  baron  Herbeit;  c'est  le  nom  d'un 
grand  déiste, s'il  iaulen  croire  bien  des  gens. 
Ceux  qui  ont  lu  ces  notes  m'ont  assuré 
qu'elles  sont  remplies  de  venin;  elles  ne 
tendent  qu'ci  ruiner  la  religion  révélée  et  à 
rendre  méprisable  l'Ecriture  sainte,  »  {l)ic- 
lionuaire,  art.  Apollonius),  a  Vayiivuv  ne 
travaille  pas  à  cela  par  des.  raisons  [iroposées 
gravement  et  séi'iensemcnt ,  mais  pres(jue 
toujours  par  des  railleries  |)rofanes  et  par  de 
petites  suiililités  :  c'est  donc  avec  licaucouj) 
de  justice  et  de  sagesse  ()ue  ce  livre,  (jui 
avait  été  composé  à  Londres  en  1680,  a  élé 
sévèrement  défendu.  Ce  nouveau  traducteur 


de  Philosirate  élail  un  gentil 


iiouime  anglais, 


nommé  Charles  Blount.  »  (Havi.e). 

VoLTAiwE.  —  «  J'ai  passé  ma  vie  à  mar- 
cher sur  des  cailloux,  pour  chercher  l'armi 
eux  des  |)ierres  précieuses,  les  mettre  à  jiart 
et  en  tirer  partie;  c'est  par  là  que  les  mau- 
vais livres  sont  quehjuefois  utiles.  {OEuvres 
de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-)2,  publié(î  par 
Beaumarchais,  tome    LXXXII,  i)agê    107   h 

in. 

LOI.  —  «  1!  est,  dit  Cicéron,  une  loi  véri- 
table, absolue,  universelle,  invariable,  éter- 
nelle, dont  la  voix  enseigne  le  bien  cpridle 
ordonne,  et  détourne  du  mal  qu'elle  défend. 
On  ne  peut  Vinfirmer  par  un(:  autre  lf)i ,  ni 
en  rien  retrancher,  ni  l'abrogei-  tout  oUière; 
ni  le  peu|)le,  ni  le  sénat  ne  peuvent  dispen- 
ser d'y  oi)éir.  Elle  ne  sera  pas  autre  dans 
Kome,  autre  dans  Athènes,  autres  aujour- 
<i'hui ,  autre  demain;  mais  unique,  p(îrj)é- 
tuclle,  immuable;  elle  s'assujettira  toutes  les 
nations  pendant  tous  les  siècles;  dit  sera 
comme  un  seul  docteur  universel  et  un  i)((hnc 
Dieu  qui  régnera  e'galement  sur  toiis.  »  (Ci- 
céron, De  republica,  lib.  ni.) 

—SolonCicéron,  qui  copiait  Platon,  la  vraie 
loi,  la  loi  primitive,  source  de  toutes  les 
autres,  et  non  la  raison  humaine,  mais  la 
raison  éternelle  de  Dieu,  la  sagesse  suprême 
([ui  régit  l'univers;  tel  est.  dit-il,  le  senti- 
ment de  tous  les  sages  (De  Icgih.  I.  ïi,  n. 
H;  Plato,  1.  IV  De  legib);  c'était  celui  de 
Socrate  (BiiLKER,  Hist.  philos.,  tome  I",  p. 
561  ).  Les  ])ythagoriciens  jjosaient  de  mêiiuî 
pour  fondementde  toutes  les  lois  la  croyance 
d'une  Divinité  qui  punit  et  récompense! 
{Prologue  des  lois  de  Zaleucns).  Ocellus 
Lucanus,  c.  'i,  et  Leland,  Démonsir.  Eran- 
ge'l,  tom.  UI,  ],.  3'r2  et  suiv.,  ont  cilé  d'au- 
tres passages  des  anciens. 

«  Loi  DIVINE  {Droit  divin).  —  Les  lois  di- 
vines sont  celles  de  la  religion,  qui  rap- 
I)el]ent  sans  cesse  l'Iiomme  à  Dieu,  qu'il  au- 
i-ait  oublié  à  chaque  instant. 

(f  Elles  tirent  leur  force  principale  de  la 
croyance  ({u'on  donne  à  la  religion.  La  force 
des  lois  humaines  vient  de  ce  (}u'on  les 
craint:  les  lois  [lumaines  sont  variables,  les 
lois  divines  sont  iiivarial)les.  Les  lois  humai- 
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iius  slaiiKMii   sur  k'  lii<.'!i,    coll 
'^iun  sur  lo  nu'illeur. 

«  Il  iiL'  laiit  (Ioik;  jxmiiI    (onjours   stnlnor 

f»ar  les  lois  divines  (•<>  (|iii  doil  l'èlrc  n.ir 
es  lois  liuiuaiiKîs,  ni  régler  par  les  lois  Im- 
inainos  ce  (jui  doit  l'tMre  par  les  lois  di- 
vines. 

«  F^cs  choses  (jui  doivent  ('^tie  ré;^d«^cs  par 
les  lois  huinaine.si)euv(Milrarenient  l\Mre  par 
les  i)rincipes  des  lois  de  la  reli^^ion;  ces  der- 
niers ont  plus  de  sublimité,  et  les  lois  hu- 
maines plus  d'étenlue.  Les  lois  de  perfec- 
tion tirées  de  la  religion  ont  plus  pour  o!)- 
Jel  la  boni'  de;  l'hounne  (fui  les  observe,  cpie 
celle  de  la  sociétf^  dans  laquidlc  elles  soni 
observées.  Les  lois  humaines,  au  contraire, 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  rnoi-ale  des 
honiuics  en  général  (pie  celle  des  indivi- 
dus. »  { Encijrlopédie  de  Diderot  et  d'A- 
i.KMBERT,  t.  XX,  p.  278  et  270,  art.  Loi  di- 
vine ,   par  de  D.  J. 

«  L'ancienne  loi  ou  la  /of  de  Moïse,  appe- 
lée aussi  la  vieille  loi  ou  la  loi  des  Juifs,  est 
celle  que  Dieu  donna  h  son  peuple  [)ar  la 
bouclie  de  son  prophète. 

«  A  celle-ci  a  succédé  la  loi  de  grâce  ou 
la  toi  chrétienne,  la  loi  de  TKvangile,  (pii 
nous  a  été  ap|)ortée  par  Jésus-Christ,  et  qui 
est  la  plus  parfaite  de  toutes.  »  [Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XX,  p.  251), 
a.'iicle  Loi.  ) 

.TusT  Ml  iRON.  —  ('  La  plume  de  Fénelon 
donnait  des  écrits  pleins  de  douceur  et  de 
gr;\oe,  dit  ce  phalanstérien.  La  loi  de  Dieu, 
innnuable  comme  lui-même,  est  source  de 
tout  bien,  quand  elle  n'est  point  enfreinte. 
Son  infraction  a  les  consé([ucnces  les  plus 
terribles,  car  elle  seule,  comme  nous  l'avons 
vu,  introduit  le  mal  sur  la  terre.  »  [Les  nou- 
velles Transactions  sociales ,  religieuses  et 
scientifiques,  par  Just  Muiugn  ,  phalansté- 
rien.) 

Loi  DE  JÉSUS  -  Christ.  —  C.vbet.  Le  Vrai 
Christianisme  suivant  Je'sus-Christ.  (]hapilr(! 
1  .Section  II.  ^11. Observation  de  la  loi.  — «Le 
7-cgne  de  Dieu,  c'est  le  règne  de  la  loi,  car 
écoutez  Jésus  parlant  au  peuple  :  Ne  pensez 
pus  que  je  sois  venu  détruire  la  Loi  ou  les 
Prophètes;  je  ne  suis  pas  venu  les  détruire, 
mais  les  accomplir;  car  je  rous  dis  en  vérité 
que  le  ciel  et  la  terre  ne  passeront  point  sans 
que  tout  ce  qui  est  dans  la  loi  ne  soit  accom- 
pli parfaitement  jusquâ  un  seul  iota  et  à  un 
seul  point.  Celui  donc  qui  violera  l'un  de  ces 
vioindres  commandements,  et  qui  apprendra 
(rir  hommes  à  les  violer,  sera  regardé  dans  le 
r xjaume  des  cieur  comme  le  dernier:  mais 
celui  qui  les  observera  et  enseignera  à  les  ob- 
server sera  grand  dans  le  royaume  des  deux. 
[Matth.  v,  17-10.) 

«  C'est  donc  bien  certain,  Jésus  prescrit  le, 
respect  pour  la  loi  ou  la  légali!é,  mais  de  la 
loi  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  comme 
l'ancienne  Loi  ne  développait  pas  assez  le 
j»rincipc  de  la  fraternité  ou  l'amour  frater- 
nel, il  perfectionne  ceUe  loi,  en  fait  une  loi 
nouvelle,  et  dit  :  La  Loi  et  les  Prophètes  ont 
d-fV'  jusqu'à  Jean-Baptiste.  Depuis  ce  temps- 
(•'  II',  roijau.  itr  'II'   Die:'  rst  n'Jnn'K''   O'ir    h'>in- 


iiii's,  cl  (tiiuini  jitit  ('/fort  pour  ij  entier, 
(Luc  \vi,  1(5.) 

"  Il  répèle  souvent  :  //  a  été  dit  au.r  nti' 
viens,  ou  :  L'ancienne  Loi  disait,....  M  us  moi  je 

>oi's  dis Puis  il  i)erfectionne  l'ancienne 

loi  sur  un  grand  liombre  de  |)oints  qui  se 
n'sument  tous  dans  la  i-éalisalion  de  la  fra- 
ternité. 

«  Kt  l'apAtre  Paul  déclare  hardinu'nt  que 
rancienne  loi  est  remplacée  par  une  loi  nou- 
velle :  La  première  loi  est  abolie  comme  im- 
puissante et  inutile, parce  qu  ellen  arien  porté 
à  la  perfection,  mais  une  meilleure  espérance, 
par  laquelle  nous  approchons  de  Dieu  (ou  de 
la  perfection  en  tout),  a  été  substituée  en  sa 
place.    (Pali-,  Ep.  aux  L/ébr.,  vu,  IS,  iO.) 

«  Le  règne  de  Dieu  est  donc  le  règne  de  la 
loi.  Voyons  la  loi  nouvelle. 

§  III.  Aimez  Dieu.  —  «  C'est  à  Jérusalem 
(jue  la  scène  va  se  f)asser,  quand  Jésus  vient 
d'y  faire  une  entrée  presque  triomphale  , 
quand  il  y  i)ro(;lame  avec  plus  d'éclat  sa  doc- 
trine, dans  le  temple,  au  milieu  du  peuple, 
en  présence  des  [)harisiens,  des  saducéens, 
des  scribes  et  des  docteurs  de  la  loi. 

«  Un  de  ces  pharisiens,  docteurs  de  la  loi^ 
voulant  tendre  un  piège  à  Jésus,  vient  lui 
faire  cette  question  -.Maître,  quel  est  le  grand 
commandement  de  lu  loi?  J{f  Jésus  lui  lépond: 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout 
votre  esprit.  C'est  là  le  plls  grand  et  le  pre~ 
vtier  commandement.  Et  voici  le  second,  qui 
est  SEMHLABLE  à  cclui-là  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même,  tolte  la  Loi  et 
les  Prophètes  sont  renfermés  dans  ces  deux 
commandements.    (Matth.  x\i\,  3o-V0.) 

«  Le  premier  commandement  est  donc  ; 
Aimez  Dieu. 

«  Dieu  étant  présenté  comm(>  un  père,  et 
le  meilleur  des  pères,  (pii  jiourrait  ne  puS 
l'aimer  et  l'adorer?  Serait-il  possiljhi  de  lui 
refuser  sa  reconnaissance,  son  amour,  son 
a;-!oration?  Le  simple  instinct,  qui  attache  si 
puissamment  l'enfant  à  sa  mère  et  à  son 
père,  ne  suflit-il  pas  pour  attacher  tout  le 
genre  humain  au  plus  tendre,  au  ])lus  ai- 
mant de  tous  les  pères?  L'intelligence,  la  ré- 
flexion, la  raison,  ne  sufïisent-elles  pas  à 
l'instinct  pour  concentrer  l'adoration  sur  lo 
plus  bienveillant,  le  plus  juste,  le  plus  sage, 
le  plus  éclairé,  le  plus  parfait,  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  pères?  Ne  pas  l'aimer,  ne 
serait-ce  pas  une  monstruosité,  une  mons- 
trueuse ingratitude,  vice  odieux  à  tous  les 
hommes  et  à  tous  les  peui)les? 

«  Oui,  nous,  les  pauvres  et  lesprolétaires, 
nous  aimerons  Dieu  tout  naturellement 
(piand  son  Jlègne  sera  arrivé,  parce  qu'il 
nous  serait  inq)0ssible  de  ne  pas  aimer  un 
Père,  bon,  tendre,  juste,  qui  nous  rendrait 
parfaitement  heureux  sous  son  règne. 

«  Aimons-le  dès  maintenant,  parce  qu'il 
a  prodigué  pour  nous  sur  la  terre,  tout  ce 
(pii  peut  être  prodigué  à  notre  bonhcMr,  et 
nous  a  doimé  V intelligence  et  la  raison  pour 
eu  jouir  et  nous  rendre  heureux,  en  obser- 
Viint  les  lois  de  la  nature. 

((   Mais  c'est  vovis  sin-toul,  ri^.is  el  prêtres, 
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riches  et  puissauls,  qui  devriez  ainur  Dieu. 
Car  c'est  Jésus,  qui  vous  rép(Mo  et  vous 
erie  :  Ainte--  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 
votre  âwe,  de  tout  votre  esprit  ! 

«  Et  si  vous  voyez  un  Dieu  dans  Jésus, 
prosternez-vous  devant  sa  volonté  sainte  ! 
Kntendez  sa  voix  qui  vous  ordonne  égale- 
ment d'aimer  votre  j)rochain  comme  vous- 
mômes  ! 

§  IV.  Amour  fraternel.  —  «  Jésus  ajoute 
que  le  second  de  ces  commandements  est 
semblable  au  premier,  par  conséquent  aussi 
grand  que  le  premier ,  et  par  conséquent 
le  plus  grand  avec  lui  à  l'égard  de  tous  les 
autres. 

«  Aimez,  votre  prochain  comme  vous- 
mêmes,  dit  donc  Jésus,  en  contlrmant  ce 
commandement  dicté  jadis  à  Moïse  par 
Dieu. 

«  Et  cet  amour  fraternel  est  en  effet  la 
conséquence  insépara!)le  de  l'ainour  lilial 
envers  Dieu. 

«  Puisque  Dieu  aimo  tous  ses  enfants , 
quel  plaisir  pourrait  lui  faire  l'amour  de 
chacun  d'eux  pour  lui,  si  chacun  d'eux 
haïssait  les  autres  ou  seulement  était  sans 
amour  pour  ses  frères  ? 

«  La  meilleure  manière  d'aimer  et  d'a- 
dorer Dieu  c'est   donc  daimer  ses   frères? 

«  Lamour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain se  conforment  donc  pour  ne  faire 
qu'un  seul  et  môme  amour. 

«  L'amour  de  Dieu  sans  l'amour  du  pro- 
chain n'est  qu'un  amour  stérile  et  menteur; 
et  celui  qui  n'aime  pas  son  frère  n'a  réelle- 
ment point  d'amour  pour  Dieu. 

'<  Elle  est  donc  grande,  sublime,  sainte 
et  divine,  cette  parole  de  Jésus  que  les  deux 
commandenients  d'amour,  pour  Dieu  et  pour 
notre  frère ,  sont  semblables  et  n'en  font 
qu'un. 

§  V.  —  La  fraternité  constitue  la  Loi.  — 
'i  Le  principe  de  la  Fraternité  se  trouvai! 
dans  l'ancienne  loi  de  Moïse  ,  mais  il  n'était 
pas  dans  le  Décalogue,  et  se  trouvait  jeté 
dans  le  Lévitique  comme  une  loi  secondaire  ; 
c'était  *une  idée  confondue  dans  la  foule 
des  idées,  obscurcie  et,  pour  ainsi  dire, 
étouffée  et  noyée. 

;(  Mais  Jésus  pense  que  le  principe  de 
fraternité  est  le  principe  le  plus  important , 
le  plus  essentiel,  le  plus  utile  aux  hommes, 
le  })lus  fécond  en  conséquences  pi'ali(jues 
pour  l'ordre  dans  la  société  humaine  et 
pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Il  le  tire 
■••onc  de  l'obscurité  pour  le  mettre  en  lu- 
mière, pour  en  faire  un  soleil  qui  va  tout 
illuminer  pour  s'inscrire  en  tête  de  la  loi 
comme  le  principe  générateur  de  tout  le 
reste  ;  il  déclare  que  ce  principe  ou  ce  com- 
mandement :  Aime  ton  prochain  comme  toi- 
mémef  est  semiuable  au  commandement  : 
Aime  Dieu,  et  qu'il  absorbe  môme  comme 
plus  directement  utile  aux  hommes,  et 
comme  plus  conforme  à  l'amour  de  Dieu 
pour  ses  enfants  ;  il  pense  que,  si  le  genre 
humain  voulait  ne  s'occuper  que  de  Dieu 
pour  lui  témoignei-  son  amour  par  ses  hom- 
mages et  son  admiration.  Dieu   lui  dirait: 


«  Mes  enfants,  dispensez-vous  de  tes  dé- 
«  monsirations  et  aimez-vous  pour  mu 
"  plaire  ;  c'est  l'encens  qui  me  sera  le  pius 
"  agréable,  c'est  la  preuve  de  voire  amour 
«  pour  moi  qui  nîe  fei'a  le  plus  de  plaisir 
«  et  qui  serait  le  plus  capable  d'augmenter, 
«  s'il  était  possible,  moaamour  pourvous;  » 
il  décide  et  déclare  que  ce  précepte  d'amour 
fraternel  renferme  toute  la  loi  et  les  pro- 
phètes. 

'<  A^oilà,  suivant  nous,  le  mot  le  plus 
saillant  de  l'Evangile. 

«  Ainsi,  d'après  Jésus,  toute  la  Loi  se 
trouve  réduite  ou  résumée  ou  concentrée 
dans  ce  mot  :  Amour  du  prochain,  ou  Amolr 
Fratermîl,  ou  Fraternité. 

«  Fraternité,  c'est,  pour  Jésus,  toute  la 
loi.  En  sorte  qu'on  pourrait  déchirer  la  Loi 
et  la  remplacer  par  le  seul  précepte  ou 
commandement  :  Aime  Dieu  et  tes  frères. 

«  Et  c'est  là  la  grande,  l'immense  inno- 
vation, l'incommensuraide  réforme  apportée 
par  Jésus. 

'(  Et  celte  réforme  pcrfcctif)nnc  tellement 
l'ancienne  Loi,  qu'elle  en  fait  pour  ainsi 
dire  une  Loi  nouvelle. 

«  Et  cette  innovation  est  tellement  inap- 
préciable qu'on  peut  l'appeler  divitir. 

«  Et  sa  réalisation  complète  amènera  cer- 
tainement le  règne  de  Dieu  sur  la  terre! 

«  Nous  verrons  Jésus  et  ses  apôtres 
répéter  la  môme  idée  sous  toutes  les  for- 
mes. 

«  Voyez  d'abord  comme  Jésus  préfère  un 
acte  de  fraternité  h  une  ollVande  à  Dieu  : 
Lorsque,  dit-il,  présentant  votre  offrande  à 
l'autel,  vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a 
quelque  ressentiment  contre  vous,  laissez 
votre  don  devant  l'autel,  et  allez  vous  récon- 
cilier auparavant  avec  votre  frère-  puis  vous 
reviendrez  offrir  à  Dieu  votre  dUn.{Matth.y, 
'23  et  2V.  ) 

i<  Ecoutez  maintenant  l'apôtre  Paul  : 

«  Toute  la  loi  est  renfermée  dans  ce  seul 
précepte:  Vous  aimerez  votre  prochain  com- 
me vous-même [1? AIL,  Ep.  aux  Galates,  v,  î  V.  ) 

«  Tâchez  de  ne  devoir  rien  â  personne  que 
lu  charité  mutuelle  ;  car  qui  aime  son  pro- 
chain accomplit  la  loi.  Tout  commandement 
quelconque  se  retrouve  dans  cette  parole:  Yctts 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-même... 
Ainsi,  l'amour  est  l'accomplissement  de  la 
loi.  (Paul,  Ep.  aux  Boni.,  xiii,  8-îO.) 

«  Ecoutez  un  autre  apôtre,  Jean  iCelui  qui 
n'aime  pas  son  frère  x'aime  pas  Dif.u  ,  tar 
personne  ne  rit  jamais  Dieu  ;  mais  si  nous 
nous  aimons  les  uns  les  autres,  il  demeure  en 
nous  et  son  amour  est  parfait  en  nous  ;  Dieu 
EST  AMOun,  et  qui  de)), cure  dans  l'amour  de- 
meure en  Dieu  et  Dieu  en  lui Celui  qui 

n'aime  point  son  frère  qu'il  voit,  comment 
peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas?  (Jean, 
i"  Epîtrc,  IV,  12-20.) 

«  Nous  le  répétons  donc  encore,  pour  les 
apôtres  comme  pour  Jésus,  toute  la  loi  est 
dans  ce  précepte  :  Aimez  votre  prochain!... 

§  VI.  —  Qxii  est  le  prochain?  —  «  Vn  doc- 
teur de  la  Loi  demandant  h  Jésus  :  Qui  est  mon 
pr:chain7.lé'v\s]\n  répond  par  une  para-bole: 
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«  /•,'/  Jr'siis  j)rcii(nit  In  parole,  lui  dit  :  l'ii 
hoiiniic,  ({ui  (Irsii'iuldil  ih'  Jt'rt/salnu  à  Jn'iclio, 
tomba  titlrc  les  inaiiis  des  voleurs,  (jui  h  di- 
pouillvreiit,  Ir  couirireiU  de  plaies  cl  s'en 
ttihrriil,  le  laissant  à  demi  mort .  —  Il  arriva 
rnsuile  (ju'un  prrlrr  descendait  par  le  même 
chemin,  lequel,  l'ayant  aperçu,  passa  outre. 
—  Un  ter i te,  (pii  rint  aussi  au  lieu,  l'aijanl 
considère,  passa  outre  encore. —  Mais  un  .Sa- 
maritain, (fui  rojjafjeail,  étant  venu  à  l'en- 
droit où  était  cet  homme,  et  l'ai/ant  nt,  en  fut 
touché  de  compassion.  —  //  .'^'apjirocha  donc 
de  lui,  versa  de  l'huile  et  du  vin  dans  ses 
])laies,  et  les  banda:  et  l'ai/ant  mis  sur  son 
cheval,  il  le  mena  dans  une  hôtellerie  cl  prit 
soin  de  lui.  —  l.e  lendemain  il  tira  deux  de- 
niers qu'il  donna  ù  l'hôte,  et  lui  dit  :  Aijcz 
bien  soin  de  cet  homme;  et  tout  ce  que  vous 
dépenserez  de  plus,  je  vous  le  rendrai  à  mon 


tl  entas.iée,el  qui  se  répandra  par  dessus;  car 
on  se  servira  enveis  vous  de  la  même  mesure 
dont  vous  vous  serez  servis  envers  les  autres. 
(Luc,  vi,  3G-:J8.) 

«  ÎS'()ul)!i(v,  (loiir  jamais,  vous  qui  vous 
(lih.'S  chicticns,  celle  parole  de  Jésus  :  Trai" 
lez  les  autrescomme  vous  voudriez  être  traités 
par  eux! 

§  \'ni.  —  Aimez  avec  dévouement.  «  C'est 
.léius  (jui  i)arle  à  ses  disciples  :  Je  vous  fais 
un  commandnnent  noiveau  :  que  vous  vous 
aiiniez  les  tins  les  autres,  el  que  vo^is  vous 
entr'aimiez  comme  je  vous  ai  aimés.  C'est  en 
cela  que  tous  connaîtront  que  vous  êtes  mes 
dis;  iples,si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour 
les  autres.  »  [Joan.  xiii,  3-V,  35.) 

«  El  ce  commandement  d'amour  fraternel 
e.sl  si  capilal  au\  yeux  de  Jésus,  (ju'il  le  ré- 
pète :  Comme  mon  Père  m'a  aimé,  je  vous  ai 


retour.  {Luc,'\,    2',)  à  3o.) —  Lequel  de  ces     aussi  aimés;  demeurez  dans  mon  amour.  (Joan 
trois   vous   semble  avoir   été  le  prochain  du      xv,  9,  11 


blessé?  demande  Jésus  nu  docteur.  —  Celui 
qui  l'a  secouru,  répond  le  docteur.  —  Allez, 
lui  rép!i![ue  Jésus,  et  faites  de  même. 

«  Quant  à  nous  tous,  Jésus  nous  apprend 
que  c'est  le  maliieurcux  surtout  que  nous 
devons  considérer  comme  noire  prochain, 
pour  le  secourir  et  pour  exercer  envers  lui 
les  devoirs  qu'impose  un  amour  iVaternel. — 
Nous  en  verrons  bien  d"auUcs  exeuipics. 

§  \U.  —  Faites  aux  autres,  etc.  —  «  Par- 
lant à  la  foule  sur  la  monlagne,  Jésus  lui 
(!il  :  Faites  donc  aux  hommes  tout  ce  (pie 
vous  voulez  qu'ils  vous  fassent  ;  car  c'est  la  la 
loi  des  prophètes.  [Malih.,  vu,  12.) 

«  Traitez  les  hommes  de  la  même  manière 
que  vous  voudriez  qu'ils  vous  traitassent  vuus- 
viémes.  {Luc,  vi,  31.) 

«  C'est  une  autre  expression  du  principe 
de  la  fraternité;  c'est  une  rèj^lc  sûre  pour  la 
conduite  dans  la  société,  pour  la  réalisation 
de  la  charilé  fraternelle  etde  la  justice.  Celui 
«]ui  suivrait  constamment  ce  double  précepte: 
Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'il  vous  fil;  faites,  an  contraire, 
aux  autres  tout  ce  que  vous  voudriez  qu'ils 
fissent  pour  vous,  accomplirait  certainement 
tous  ses  devoirs.  Celui  qui  dans  toutes  ses 
actions  se  demanderait  :  Voudrais-je  qu'un 
autre  agît  ainsi  envers  moi?  serait  sûrde faire 
toujours  bien  et  jamais  mal.  Et  si  tous  les 
lîouimcs  suivaient  celle  rè,i,le  de  conduite, 
on  auiait  assurément  le  rècjne  de  Ditxmi  \c 
bonheur  sur  tcrie. 

«  iVe  juqez  point  afin  que  vous  ne  soyez 
point  jufjés,  car  vous  gérez  jugés  selon  que 
vous  aurez  jugé  les  autres,  el  on  se  servira 
envers  vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous 
serez  servi  envers  eux.  {Matlh.,  \u,  i,  2.) 

«  Celui  qui  n'aura  pas  fait  juiséricorde 
sera  jugé  sa.is  miséricorde.   (Jacq.,  Eptt.  n, 

«  Soyez  donc  pleins  de  miséricCi  de  comme 
voire  Père  en  est  plein. 

«  Ne  jugez  point  et  vous  ne  serez  point  ju- 
gés; ne  condamnez  point  et  vous  ne  serez 
point  condamnés;  remettez  et  on  vous  remet- 
tra; donnez  et  on  vous  donnera;  on  vous  ver- 
sera dans  le  sein  une  b-^nnc  mesure,  pressée 


«  Le  commandement  que  je  vous  donne  est 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres  comme  je 
vous  ai  aimés.  Personne  ne  peut  avoir  tm  plus 
grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses 
anis.  (12  et  13.) 

«  Ainsi  Jésus  recommande  à  ses  disciples 
de  porter  leur  amour  fraternel  jusqu'à  don- 
ner leur  vie  les  uns  pour  les  autres. 

«  Vous  êtes  mes  amis,  si  vous  faites  les  cho^ 
ses  que  je  vous  commande,  si  vous  vous  ai- 
mez, (l'i..) 

'(  Et  il  annonce  que  ce  commandement 
d'amour  fraternel  lui  a  été  appris  par  son 
rère.  ilo.) 

«  Et  il  met  une  si  grande  importance  à  ce 
commandemeni,  qu'il  le  répète  encore  pres- 
que aussitôt.  Ce  qus  je  vous  commande,  c'est 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres.  (17.) 

«  Vous  tous  qui  vous  diles  disciples  ou 
fidèles  adorateurs  de  Jésus,  aimez-vous  donc 
pour  lui  obéir,  aimez  tous  les  hommes  pour 
lui  plaire. 

§  IX. —  Aimez  vos  ennemis. —  «  Jésus  dit  au 
peuple  rassemblé  autour  de  lui  :  L'ancienne 
loi  vous  disait  :  Vous  aimerez  votre  prochain 
et  vous  haïrez  votre  ennemi.  Mais  moi  je  vous 
dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  el  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  qui  vous  lalomnienl, soyez 
parfait  comme  votre  Père  céleste.  [Matlh.  \nu 
•Vl-iS.) 

«  C'est  donc  encore  une  loi  nouvelle. 

«  C'csl,  pour  Jébus,  une  araélioralion  ri 
un  perfectionnement  ;  c'est  la  perferiion 
môme.  Et  i!  apu'm-.Si  quelqu'mi  vcu?  frappe 
sur  une  joue,  présentez-lui  encore  l'autre;  et 
si  quelqu'un  vous  prend  votre  manteau,  v.c 
l'empêchez  point  de  prendre  aussi  votre  robe. 
Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  demandent;  et 
ne  redemandez  point  votre  bien  à  celui  qui 
vous  l'emporte.  Si  vous  n'aimez  que  <  eu.'  qui 
vous  aiment,  quel  gré  vous  en  saura-t-cn, 
puisque  les  gens  de  mauvaise  vie  ain.cnt  aussi 
ceux  qui  les  aiment?  —  Lt  si  vr,us  ne  faites 
du  bien  qu'à  ceux  qui  vous  (n  font,  quel  gré 
vous  en  saura-t-on,  puisque  les  gens  de  n  au- 
vaise  vie  font  la  même  chose?  —  El  si  vous 
ne  prêtez  qu'à  ceux  de  qui   vous  espérez  de 
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reccroir  le  inènic  service,  qutl  gré  vous  en 
saura-t-on,  puisque  les  gens  de  viauvaisc  vie 
s'entre-prélent  de  la  sorte,  pour  rc(  evoir  le 
viérnes  avantage? — Mais  pour  vous, aimez  vos 
ennemis,  faites  du  bien  à  totis,  et  prftez  sans 
en  rien  espérer,  et  alors  votre  récompense 
sera  très-grande,  et  vous  serez  les  enfants  du 
Très-Haut,  parce  qu'il  est  bon  aux  ingrats 
même  et  aux  méchants.  (Luc,  vi,  27-35.) 
Jésus  dit  donc  bien  certainement  :  Aimez 
non-seulement  vos  frères,  mais  même  vos 
ennemis,  et  il  considère  cet  amour  comme 
lu  dernier  degré  de  la  fraternité,  comme  la 
perfection  dans  la  fraternité. 

«  Et  nous  admirons  cette  doctrine. 

«  Car  ce  n'est  pas  ici  la  pusillanimité  et 
la  lâcheté,  capables  d'enhardir  un  agresseur; 
c'est  la  fermeté,  c'est  l'énergie,  c'est  le  vrai 
courage,  calme,  raisonné,  systématique; 
c'est  le  renoncement  à  soi-même  et  le  dé- 
vouement h  la  société  ou  à  l'humanité,  cons- 
tamment prêché  par  Jésus  dans  l'intérêt 
humanitaire  et  social;  c'est  le  dévouement 
pour  en  imposer  à  l'oppresseur,  pour  faire 
estimer  et  respecter  l'opprimé,  pour  vaincre 
et  triompher  par  la  douceur,  la  patience  et 
la  résignation  ,  plus  sûrement  que  par  la 
force  ou  la  violence  ;  c'est  le  dévouement 
personnel  et  volontaire  dans  le  biU  de  mieux 
assurer  le  triomphe  de  la  cause. 

«  Ce  n'est  pas  là  une  doctrine  de  lâcheté, 
puisqu'aucune  n'a  inspiré  plus  d'intrépidité 
pour  braver  les  supplices  et  le  martyre! 

«  Mais  si  un  frère  était  attaqué,  frappé, 
menacé  dans  son  existence,  Jésus,  qui  re- 
commande de  donner  sa  vie  pour  ses  frères, 
ne  dit  pas  qu'il  faudrait  le  laisser  blesser  ou 
tuer,  lui  qui  prend  son  van  à  la  main  pour 
nettoyer  son  aire.  [Matth.,  m,  12);  lui  qui 
conseille  d'arracher  l'œil  qui  scandalise 
(v.  29)  ;  lui  qui  appelle  les  pharisiens 
race  de  vipères,  qui  les  attaque  et  les  me- 
nace, lui  qui  condamne  à  l'enfer  tous  les  op- 
presseurs ettous  les  spoliateursdupauvrel... 

«  Et  les  apôtres  Paul  et  Jean  ne  conseil- 
lent pas  non  plus  une  tolérance  sans  limite,, 
eux  qui  conseillent  de  repousser  toute  com- 
munication avec  les  brouillons  et  les  vicieux 
qui  troublent  l'harmoniede  la  société.  (Paul, 
Ep.  aux  Rom.,  xvi,  17  et  18;  — /"  Ep.  aux 
Corinth.,  v,  11  ;  —  Ep.  aux  Thess.,  v,  14; — 
JJ'Epîl.,  III,  11-15.— Jean,//'  Ep.,  9-11)... 

§  X.  —  Soyez  miséricordieux. —  «  La  misé- 
ricorde, ou  la  PITIÉ  pour  les  malheureux  de 
toute  espèce  et  pour  les  souffrants,  est  une 
conséquence  de  la  fraternité  et  du  précepte: 
Faites  à  autrui,  etc..  etc.,  c'est  pour  ceux-là 
que  la  fraternité  est  plus  utile;  ce  sont 
ceux-là  que  Jésus  recommande  surtout  d'ai- 
mer; et  c'est  la  miséricorde  surtout  quil 
ordonne  d'exercer. 

«  Nous  l'avons  déjà  vu  louer  la  miséricorde 
du  Samaritain  envers  une  victime  des  vo- 
leurs. (§  VI.) 

«  Parlant  au  peuple,  il  s'écrie  :  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde  !  » 
(Matth.,  \,  7.)  —  «  Soyez  pleins  de  miséri- 
corde comme  votre  Père.  {Luc,  vi,  36.) 


«  El  i'apùlre  Jacques  dit  aussi  :  Criai  qui 
n'aura  point  fait  miséricorde  sera  jugé  sans 
viiséricorde.  {Ep.  de  Jacq.,  ii,  13.) 

«  Nous  allons  voir  Jésus  recoinmardcr  le 
pardon  des  offenses  envers  nous-mêmes,  à 
l)îns  foi;c  raison  Vindulgeme  pour  les  fautes 
en  général  ;  et  c'est  toujours  la  conséquence 
de  la  fraternité. 

§  XI.  —  Pardonnez!  Pas  de  vengeance!  ■  - 
«  C'est  Jésus  t[ui  parle  :  Si  votre  frère  vou.i 
a  offensé,  allez  lui  représenter  sa  faute  en  par- 
ticulier, entre  vous  et  lui  :  s'il  vous  écoute, 
vous  aurez  gagné  votre  frère.  {  Matth.  , 
xviii,  15.)  —  Pardonnez  pour  qu'on  vous  par- 
donne. (35.)  —  Pardonnez  toujours.  (21.) 

«  Aussi  Jésus  recommande-t-il  de  prier 
ainsi  : 

i<  Notre  Père... pardonnez-nous  comme no^is 
pardonnons. 

«  Et  sur  la  croix,  au  milieu  de  tous  les  ou- 
trages et  des  tourments  d'un  horrible  sup- 
plice, victime  de  la  plus  noire  ingratitude,  il 
donnera  le  plus  sublime  et  le  plus  divin 
exemple  en  pardonnant  à  ses  accusateurs,  à 
ses  juges  et  à  ses  bourreaux:  Pardonnez - 
LEUR,  mon  Père,  dira-t-il  ;  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  {Luc,  xxiii,  3V.) 

;<  Oui,  ce  peuple  que  Jésus  veut  délivrer 
et  sauver,  ce  peuple  pour  le  salut  duquel  il 
se  dévoue  et  donne  sa  vie,  ce  peuple  qui  de- 
vrait être  rempli  pour  lui  de  reconnaissance 
et  d'amour,  ce  peuple  qui,  trompé  par  les 
calomnies  des  prêtres,  ses  véritat)les  enne- 
mis, leur  livrera  son  meilleur  ami  en  lui 
préférant  un  assassin  et  en  demandant  pour 
son  libérateur  le  plus  cruel  supplice,  ce  peu- 
ple ne  saura  pas  ce  qu'il  fera;  il  commettra 
un  acte  de  monstrueuse  ingratitude  sans 
vouloir  être  ingrat;  il  crucifiera  sans  savoir 
qu'il  se  crucifie  lui-même  et  qu'il  se  suicide. 

«  Et  ces  prêtres,  qui  savent  qu'ils  sacri- 
fient un  innocent,  victimes  eux-m,êraes  de 
Satan  ou  d'une  satanique  organisation  so- 
ciale qui  les  a  nourris  d'égoisme  et  d'orgueil, 
ils  ne  sauront  pas  complètement  ce  qu'ils 
font... 

§  XII.  —  Règne  de  la  justice.  —  «  Nous 
avons  déjà  entendu  Jésus  qui  disait  :  Cher- 
chez le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout 
vous  sera  donné  par-dessus.  Mais  pour  bien 
comprendre  toute  la  portée  de  ces  paroles, 
écoutons  son  discours  au  peuple  réuni  au- 
tour de  lui.  En  substance,  il  lui  dit  ; 

«  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  votre  nour- 
riture et  votre  vêtement.  —  Votre  Père,  qui 
vous  a  donné  un  corps  et  une  vie,  vous  don- 
nera à  plus  forte  raison  le  vêtement  et  la  nour- 
riture qui  leur  sont  nécessaires. — Et  ce  Père, 
qui  donne  la  nourriture  aux  oiseaux  du  ciel 
et  le  vêtement  à  l'herbe  des  champs,  ne  peut 
manquer  de  tes  donner  à  vous,  qui  êtes  bien 
autrement  chers  à  son  coeur.  {Matth.,  vi,  2£- 
3V. 

«  Et  c'est  alors  que  Jésus  ajoute  :  Cher- 
chez donc  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  tout  le  reste  voxis  sera  donné  par-dessus. 

«  Dans  cette  situation,  Jésus  ne  veut-il 
pas  dire  :  l-que  la  justice  préside  au  royaume 
de  Dieu;  2°  que  dans  ce  royaume  la  justice 
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.•i>sm'er;i  à  luiis  la  iiouri-ilurc,  le  vèlCiiiciil  el 
le  logomciil.... 

H  Aussi  jr-sus  (lil-il  ciiforo  :  Si  rot  if  jus- 
tice n'est  pas  plus  ahoiulanlr  que  crllr  <l(\! 
pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans  Ir 
royaume  des  rieur.  (Matt/i.  v,  'lO.) 

«  (a'  (jui  prouve  (\\w.  dans  r('S|)iil  de  Jé- 
sus, la  justice  duil  ùlre  abondante  ou  cons- 
tauinient  et  complètement  i)rali(iuée,  et 
qu'elle  est  une  des  principales  bases  du 
royaume  de  Dieu. 

«  Aussi  Jésus  dit-il  encore  :  Bienheureux 
ceux  qui  sont  affanih  et  altères  de  la  Jisrici; 
parre  quils  seront  rassasiés!  —  Bienheu- 
reux ceux  qui  souffrent  pers(Uution  pour  la 
JUSTICE,  parce  que  le  royaume  des  deux  est 
à  eux.  {Mat th.  ^,  0,  10.) 

«  Ce  qui  prouve  toujours  davantage;  que, 
})Our  Jésus,  la  ji.stic.k  est  TAme  du  royaume 
de  Dieu  comme  la  Iratcrnité. 

'«  El  Jésus  dit  ailleurs  :  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  da}is  la  loi,  rest  la  pratique 
de  la  jusTicii,  de  la  miséricorde  et  de  la  foi. 
(Matlh.,  wni,  '23.) 

'(  Et  l'apotrc  Jean  dit  aussi  :  Celui  qui 
fait  les  œuvres  de  justick  est  juste  comme  Jé- 
sus-Christ. (1"  ép.  de  Jean,  m,  7.) 

«  Justice  et  fraternité,  c'est  donc  la  même 
ohose. 

«  Point  do  justice  sans  fraternité.  — 
Point  de  fratei-nité  sans  justice.  —  La  jus- 
tice est  la  réalisation  constante  et  complète 
de  la  fraternité. 

«  Et  la  justice  est  tellement  identique  avec 
la  fraternité  que  Jésus  est  surnoanné  le 
Juste,  et  que  l'Evangile  dit  continuellement 
]es  justes  pour  dire  les  liommes parfaits  sous 
tous  les  rapports. 

§  XIII.  —  Respectez,  défendez  les  femmes. 
—  «  Jésus  qui  aime  tant  l'humanité,  ne  pou- 
vait manquer  d'aimer  et  de  protéger  la 
femme,  que  Moïse  représente  comme  une 
partis  de  l'homme,  et  qui  cependant  est  par- 
tout opprimée,  partout  victime  des  lois  faites 
jjar  les  hommes.  Aussi  s'occupe-t-il  des 
femmes  dès  le  début  de  sa  mission,  en  di- 
sant au  peuple  assemblé  :  Vous  savez  quil  a 
été  dit  aux  anciens:  Vous  ne  commettrez  point 
cV adultère.  —  Mais  moi  (vous  apportant  une 
nouvelle  loi),  je  vous  dis  :  Quiconque  aura 
reyardé  une  femme  avec  nu  regard  impudique 
aura  déjà  commis  l'adultère  dans  son  cœur. 
[Matth.  V,  27,  28.) 

«  Ainsi  Jésus,  qui  veut  la  pratique  de  la 
fraternité  envers  les  femmes  el  les  lionuncs, 
et  qui  ne  veut  pas  qu'un  homme  trouble  le 
repos  et  le  bonheur  d'une  femme,  en  l'en- 
traînant dans  l'adultère,  ne  veut  pas  môme 
(|u'il  arrête  sa  pensée  sur  un  désir  coupable, 
et  pas  même  qu'il  arrête  sur  elle  un  regard 
contraire  à  son  devoir. 

«  Jésus,  qui  protège  ainsi  la  femme  contre 
tous  les  hommes  et  qui  veut  la  prol(îger 
aussi  contre  son  mari,  ajoute.  Il  a  été  dit  aux 
anciens  :  Quiconque  veut  renvoyer  sa  femme 
doit  lui  donner  un  écrit  par  lequel  il  déclare 
qu'il  la  répudie.  —  Mais  moi  (vous  appor- 
t.'uit  une  loi  nouvelle),  j> /ui  défends  de  la 
rpudicr,  si  le  n'est  en  cas  d'adultère;  et  s'il 


la  répudie,  je  définis  à  tout  autie  homme  d'é- 
pouser la  femme  répudiée.  [Matth.  vu. 
.•{|,  ;J2.)   . 

«<  Ainsi  Jésus  ne  veut  plus  que  le  mari 
puisse  répudier  despotiquenuMit  sa  femme  ! 

«  Et  (|uniid  les  |)l!aiisiens  clierclient  à  lui 
tendre  un  iiiége  et  à  le  mellre  en  contradic- 
tion avec  la  loi,  il  leui-  répond  :  N'arez-vous 
pas  lu  :  celui  qui  (réa  l'homme  dès  te  com- 
mencement le  créa  homme  et  femme.  Par  cette 
raison  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et 
s'attachera  àsa  femme;  ils  ne  seront  tous  deux 
qu'isE  sEi  le  ciiAïK.  Aiusi  ils  ne  seront  plus 
deux,  mais  une  seule  chair;  que  l'homme  donc 
ne  se  sépare  pas  de  <e  que  Pieu  a  joint. 
[Matlh.,  \i\,  ;{-G.) 

'<  J'it  Jésus  ajoute  que  si  Moïse  a  d'abord  to- 
léré la  répudiation  de  la  femme  par  le  mari, 
c'est  une  dérogation  à  la  loi  de  la  nature, 
(ju'il  a  considéré  la  dureté  de  cœur  des 
hommes. 

«  Jésus  veut  donc  aiïranchir,  pour  ainsi 
dire,  la  femme,  la  rétal)lir  dans  son  droit 
naturel,  et  la  traiter  comme  égale  à  l'iiomme. 

'(  Ecoutez  encore  comme  Jésus  refuse  do 
condamner  la  femme  adultère! 

'(  Comme  il  instruit  le  peuple  dans  le 
temple,  à  Jérusalem,  les  pharisiens  et  les 
scribes,  toujours  occupés  a  chercher  un  pré- 
texte pour  l'accuser,  lui  amenèrent  une 
femme  qui  vient  d'ôlre  surprise  en  adultère 
et  lui  disent  :  Maître,  la  loi  ordonne  de  lapi- 
der les  adultères  :  que  faut-il  faire?  —  Que 
celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché,  répond 
Jésus,  lui  jette  la  première  pierre. 

«  Mais  tous  sortent  les  uns  après  les  au- 
tres, les  vieillards  les  premiers,  et  Jésus  dit 
à  cette  femme  :  Personne  n'est  plus  là  pour 
vous  condamner  ;  je  ne  veux  pas  non  plus  vous 
condamner  moi-même;  allez-vous-en  et  ne  pé- 
chez plus!  »  [Joan.  viii,  2-11.) 

«  Tout  en  désapprouvant  l'adultère,  Jé- 
sus se  montre  indulgent  et  miséricordieux 
pour  la  malheureuse  femme  généralement 
moins  coupable  que  la  société  qui  l'expose 
et  que  l'homme  qui  l'abandonne  ou  qui  la 
provoque  et  l'entraîne. 

«  Ne  sont-ils  pas  poussés  par  Satan,  ces 
hypocrites  pharisiens,  qui  séduisent  et  cor- 
rompent les  femmes  par  leur  luxe  et  par 
leurs  richesses,  et  qui  veulent  ensuite  faire 
lapider  leurs  victimes?  Ne  sont-ils  pas  bien 
iniques,  ces  vieillards  qui  se  montrent  si  im- 
I)iloyables  envers  de  faibles  femmes,  el  qui 
l)euvent  se  reprocher  à  eux-mêmes  d'autant 
[)lus  de  péchés  qu'ils  ont  vécu  plus  long- 
temps? 

'(  Qu'il  y  aurait  de  fraternelle  indulgence, 
soit  chez  les  honunes,  soit  chez  les  femmes, 
si  chacun  ne  jetait  la  pierre  que  quand  il  eot 
sans  péché! 

«  Et  que  le  conseil  donné  par  Jésus  évi- 
terait de  discordes  et  d'injustices! 

«  Suivez-le  donc,  vous  tous,  qui  voyez  un 
Dieu  dans  Jésus-(]hrisl! 

«  Nous  allons  voir  comme  il  est  indulgent, 
juste  et  bienveillant  pour  la  femme  :  écoulez 
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chez  lui,  il  entra  dans  son  logis  et  se  mit  à 
table. — En  même  temps  une  femme  de  la  ville, 
qui  était  de  mauvaise  vie,  ayant  su  qu'il  était 
à  table  chez  ce  Pharisien,  y  vint  avec  un  vase 
d'albâtre  plain  d'huile  de  parfum. —  Et  se  te- 
nant derrière  lui  à  ses  pieds,  elle  commença 
à  les  arroser  de  ses  larmes  et  elle  les  essuyait 
arec  ses  cheveux,  les  baisait  et  y  répandait  ce 
parfum.  —  Ce  que  voyant  le  Pharisien  qui 
Vavait  invité,  il  dit  en  lui-même:  Si  cet  homme 
était  prophète,  il  saurait  qui  est  celle  qui  le 
touche  et  que  c'est  une  femme  de  mauvaise  vie. 

—  Alors  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  : 
Simon ,  j'ai  quelque  chose  à  voiis  dire.  —  Jl 
repondit  :  Maître,  dites.  —  Un  créancier  avait 
deux  débiteurs  :  l'un  lui  devait  cinq  cents  de- 
niers, et  l'autre  cinquante.  —  3Iais  comme  ils 
tJ" avaient  pas  de  quoi  les  lui  rendre,  il  leur  re- 
mit à  tous  deux  leurs  dettes.  Lequel  des  deux 
l'aimera  donc  davantage?  —  Simon  répondit: 
Je  crois  que  ce  sera  celui  auquel  il  a  plus  re- 
mis. Jésus  lui  dit  :  Voris  avez  fort  bien  jugé. 

—  Et  se  tournant  vers  la  femme,  il  dit  à  Si- 
mon :  Voyez-vous  cette  femme?  Je  suis  entré 
dans  votre  maison  et  vous  ne  m'avez  point 
donné  d'eau  pour  me  laver  les  pieds,  et  elle, 
au  contraire,  a  arrosé  mes  pieds  de  ses  lar- 
mes, et  les  a  essuyés  avec  ses  cheveux.  —  Vous 
ne  m'avez  point  donné  de  baiser;  mais  elle, 
depuis  qu'elle  est  entrée,  n'a  cessé  de  baiser 
mes  pieds.  —  Vous  n'avez  point  répandu 
d'huile  sur  ma  télé,  et  elle  a  répandu  ses  par- 
fums sur  mes  pieds.  —  C'est  pourquoi  je  vous 
déclare  que  beaucoup  de  péchés  lui  seront  re- 
mis parce  quelle  a  beaucoup  ahîé;  mais  ce- 
lui à  qui  on  remet  moins  aimera  moins.  — 
Alors  il  dit  à  cette  femme  :  Vos  péchés  vous 
sont  remis...  [Luc,  vu.) 

«  Et  cette  femme  c'est  Marie,  sœur  de 
Lazare  et  de  Marthe,  emblèmes  de  l'homme 
et  de  la  femme  du  peuple,  dont  nous  parle- 
rons bientôt  [Jean,  xi,  2).  Et  nous  verrons 
que  Jésus  aime  Marie  comme  sa  sœur  Marthe 
et  son  frère  Lazare(/6(d.,  5). 

§  XIV.  —  Aimez  les  enfants.  —  «  Les  dis- 
ciples de  Jésus  lui  detnandant  qui  sera  le 
plus  grand  dans  le  royaume  de  Lieu,  il  fait 
appeler  un  petit  enfant,  le  met  au  milieu 
d'eux  et  leur  dit  :  Je  vous  dis,  en  vérité,  que 
si  vous  ne  vous  convertissez,  et  si  vous  ne 
devenez  comme  de  petits  enfants,  vous  n'en- 
trerez pas  dans  le  royaume  des  deux.  —  Qui- 
conque donc  s'humiliera  et  se  rendra  petit 
comme  cet  enfant,  celui-là  sera  le  plus  grand 
dans  le  royaume  des  deux.  —  Et  quiconque 
reçoit  en  mon  nom  un  enfant  tel  que  je 
viens  de  dire,  c'est  moi-même  qu'il  reçoit. 
—  Si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits 
qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  pour 
lui  qu'on  lui  pendit  au  cou  une  de  ces  meules 
qu'un  âne  tourne  et  qu'on  le  jetât  au  fond  de 
la  mer.  — Prenez  bien  garde  de  ne  mépriser 
aucun  de  ces  petits.  (  Mat  th.,  xviii,  3  à 
10.) 

«  Les  disciples  de  Jésus  discutant  entre 
eux  la  même  question  (qui  sera  le  plus  grand 
dans  le  royau'ne  de  Dieu],  il  prend  un  petit 
(ufant,  le  met  au  milieu  d'eux,  l'embrasse 
et  dit  :  Quiconque  reçoit,   en  mon    nom^    un 
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petit     enfant     comme    celui-ci  ,    me    reçoit. 
[Marc,  IX,  34,    36.) 

«  Peu  après  on  présente  à  Jésus  de  petils 
enfants  pour  qu'il  les  bénisse  en  leur  impo- 
sant les  mains;  et  comme  ses  disciples  les 
repoussent  durement,  il  s'en  fAche  et  leur 
dit  :  N'empêchez  pas  ces  enfants  de  venir  à 
moi;  car  le  royaume  de  Dieu  est  pour  ceux 
qui  leur  ressemblent.  [Matth.,  xix,  13,  ik; 
Marc,  X,  13,    ik.) 

«  Et  les  enfants  sont  tellement  chers  à 
Jésus,  que,  parlant  à  ses  disciples,  il  ne 
trouve  pas  d'expression  plus  tendre  que 
celle-ci  .  Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les 
autres  comme  je  vous  ai  aimés.  [Jean,  xiii, 
33,  3'v.) 

«  Et  l'apôtre  Jean,  s'adressant  aux  pre- 
miers Chrétiens,  répète  souvent  lui-même 
celte  expression  :  Mes  enfants,  et  mémo 
celle-ci  :  Mes  petits  enfants...  [î"  Ep.,  ii, 
1,  12,  28.) 

§  XV.  —  Pratiquez!  —  <(  La  théorie  n'est 
rien  sans  la  pratique,  comme  l'arbre  n'est 
rien  sans  de  bons  fruits.  Ecoutez  Jésus  par- 
lant au  peuple  :  Tout  arbre  qui  ne  prodiiit 
]as  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 
Retirez-vous  de  moi,  vous  qui  faites  des 
œuvres  d'iniquité! 

«  Puis  il  ajoute  cette  parabole  :  Quiconque 
entend  mes  paroles  et  les  pratique  sera  com- 
paré à  un  homme  sage  qui  a  bâti  sa  maison 
sur  la  pierre.  Lorsque  la  pluie  est  tombée, 
que  les  fleuves  se  sont  débordés,  que  les  vents 
ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur  cette  mai- 
son, elle  n'est  point  tombée,  parce  qu'elle  était 
fondée  sur  la  pierre.  —  Mais  quiconque  en- 
tend mes  paroles  et  ne  les  praticpie  point,  sera 
semblable  à  un  homme  insensé  qui  a  bâti  sa 
maison  sur  le  sable.  —  Lorsque  la  pluie  est 
tombée,  que  les  fleuves  se  sont  débordés,  que 
les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  siir 
cette  maison,  elle  a  été  renversée.  [Matth.,, 
VII,  n  -  27.) 

«  Jésus  recommande  donc  la  pratique 
coumie  la  sagesse  et  la  solidité. 

"  Vous  honorez  Dieu  des  lèvres,  mais  votre 
caur  e  t  loin  de  lui  !   [Matth.,  xv,  8.) 

«  Malheur  à  vous,  hypocrites,  qui  abandon- 
nez ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  loi, 
la  justice,  la  miséricorde  (ou  la  fraternité)  et 
lu  foi  :  ce  sont  là  les  choses  qu'il  fallait  pra- 
tiquer! [Matth  ,  XXIII,  23.) 

«  Et  ailleurs  Jésus  dit  au  peuple  :  N'imi- 
tez pas  les  Pharisiens,  qui  disent  bien  ce  qu'il 
faut  faire,  mais  qui  ne  pratiquent  pas.  [Matth., 
x'i.iii,  3.) 
«  Pratiquons  donc,  pratiquons  tous. 
§  XVI.  OEuvres.  —  «  S'adressant  au  peu- 
ple, Jésus  lui  dit  :  Que  votre  lumière  luibc 
devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient  vos  bon- 
nes œuvres.  [Matth.,  v,  16.) 

«  Après  avoir  prêché  à  ses  disciples  le  re- 
noncement à  soi-même  et  le  dévouement,  Jé- 
sus ajoute  que  chacun  sera  jugé  selon  ses  œu- 
vres.  [  Matth  ,  xv,  27.) 

«  Et  nous  verrons,  en  effet,  qu'en  annon- 
çant et  décrivant  le  jugement  dernier,  Jésus 
aira  :  Soyez  bénis,  vous  qui,  quand  le  pauvre 
a  eu  faim,  lui  avez  donné  à  manger!...  S-^-y^i 
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maitdilx,  tous  (fui,  (/ttnnd  le  pauvre  a  eu  soif, 
ve  lui  tirez  pas  donné  à'boirc!  (Malth.,  xxv, 
31  -  ko.) 

«  Il  no  snOit  donc  pas  do  connaîtro,  d'à- 
(l(»[>t(T  ,  d'admiicr,  et  niùiue  do.  vanter  la 
«loctrine   do  Jésus;  c'est  la   pratiquer  (ju'il 


«  J'^t  l'ojfaiit  lous  CCS  ])euphs,il  vu  rut  ctwv- 
v.\ss\o\, parce  qu'ils  étaient  arrahlés  de  uiuux 
et  couchés  comme  des  brebis  qui  n'ont  point 
de  pasteur.  {Mat th.,  i\ ,  33,  3G  ;  Marc. 
VI,  (i.) 

«  Aussi,  quand  Joan-Kaplisie  envoie  doux 


faut:  00  sont  les  bonnes  œuvres  qui  sont  né-     (\o  ses  disciplos  h  Jésus,  colui-ci  leur  r(''j)nn- 

Oi^ssairos.  dit  :  Allez  dire  ce  que  vous  avezru  et oiteiidu: 

«  Aussi,    les  apôtres  recommanderont-ils     les  areuqies  voient,  les  boiteux  marchent,  les 


sans  cesse  les  œurres  ot  les  bonnes  (ruvres  a 
tous  ceux  qui  ado])lent  la  doctrine  de  Jé- 
sus. 

«  Pierre  éci-it  pour  tous  les  Chrélions  : 
Joignez  à  lu  foi  la  vertu,  la  science,  la  tem- 
pérance, la  patience,  la  piété,  l'amour  de  vos 
frères,  la  charité  et  les  bonnes  œuvres .  (Vieiwxk, 
II'  Epltre,  I,  5-  10.) 

<f  Jacques  leur  dit  aussi  :  Celui-là  se  rend 
coupable  qui  sait  faire  le  bien  et  ne  le  fait  pas. 
(Epit.  de  Jacqu(s,  iv,  17.) 

«  Paul  écrit  également  :  Ceux  qui  croient 
en  Dieu  dnivent  servir  de  guides  dans  les  bon- 
nes œuvres,  c'est-ù-dire  dans  ce  qui  est  bon 
et  utile  axix  hommes.  (  Pall,  Ep\l.  à  Tite, 
III,  8.) 

«  Jésus-Christ  s'est  livré  lui-même  pour 
nous,  afin  de  nous  affranchir  de  toute  ini- 
quité, et  de  se  préparer  un  peuple  pur  et  zélé 
pour  les  bonnes  œuvres.  (Paul,  Epît.  à  Tite, 
",  H.) 


lépreux  sont  guéris,  les  sourds  enterident,  les 
morts  ressuscitent ,  l' Evangile  est  annoncé  aux 
pauvres.  (Matth.,  xi,  5.) 

('  Nous  verrons,  au  juti;omont  dornior,  Jé- 
sus bénir  losjustos  (pii  auront  visité  le  pau- 
vre dans  ses  malad'ies,  et  maudire  et  con- 
daiiinor  lo  mécliant  (pii  aura  abandonné  son 
l'rôro  malade.  [Matth  ,  xxv.) 

«  L'entendez-vous  bien,  médecins  et  vous 
tous  (|u'on  paie  pour  soigner  les  pauvres 
malades  dans  les  liospices  et  partout?  Si 
vous  êtes  vraiment  CnuKTiENSju'oubliezdonc 
jamais  l'exomple  de  Jésus  et  son  commande- 
ment do  fraternité  1 

«  Et  les  puis^ants  de  la  terre,  qui  se  di- 
sent aussi  Chrétiens,  comment  peuvent-ils 
montrer  tant  d'inditlérence  pour  lesnialades, 
envers  qui  Jésus  montre  tant  de  compas- 
sion et  (l'amour  I 

«  Et  Jésus  considère  les  maladies  en  géné- 
ral  comme  étant  les    suites  d'une  faute  ou 
«  Les  infidèles  prétendent  connaUre  Dieu,     d'un  péché  quolconcpie,  ou  de  la  funeste  in- 
mais  ils  le  nient  par  leurs  actions,  étant  in-     fluence  de  quelque  démon,  ou  d'un  vice  de 
capables  de  toute  bonne  œuvre.  [Pavl,  Epît.  à     l'organisation  sociale;  le  malade  est  presque 


Tite,  I,  13,  16.) 

«  Ainsi,  la  pratique  et  des  œuvres,  voilà 
ce  que  recommandent  Jésus  et  les  apôtres. 

§  XVII. — Aimez  et  soignez  les  malades.  — 
«  C'est  envers  les  malades  surtout  que  Jé- 
sus recommande  la  pratique  de  la  fraternité. 


toujours  un  possédé dn  démon;  presque  tou- 
jours il  guérit  en  chassant  le  démon;  pres- 
(jue  toujours  aussi  il  dit  au  malade  guéri  : 
Allez, vos  péchés  vous  sont  remis;  et  ne  péchez 
plus! 

«  Et  les  LANGUEURS  qu'il  guérit  parmi  le 


«Et  surtout  envers  les  malades  parmi  le     peuple,  et  qui  sont  surtout  des  maladies  mo 


peuple,  probablement  parce  que  le  médecin, 
qui  n'est  qu'égoïste,  abandonne  ou  néglige 
■  le  pauvre,  et  parce  que  presque  toutes  ses 
maladies  sont  le  résultat  de  la  funeste  in- 
fluence de  Satan,  ou  la  faute  du  monde  et  de 
ses  mauvaises  institutions. 

«  Et  il  donne  l'exemple  de  soigner  affec- 
tueusement et  gratuitement  les  malades. 

«  L'Evangile  est  rempli  de  ses  cures,  de 
ses  guérisons,  des  maladies  de  toute  espèce 
qu'il  traite,  des  innombrables  malades  qu'il 
guérit. 

«  Et  c'est  toujours  la  compassion  qui  l'a- 
nime ou  la  fraternité. 

«  Car  écoulez  le  récit  de  l'Evangile  : 


«  Jésus  allait  de  tous  côtés  dans  les  villes 
et  les  villages,  par  toute  la  Galilée,  enseignant 
dans  tes  synagogues  ,  prêchant  l'Evangile  , 
guérissant  toutes  sortes  de  langueurs  et  tou- 
tes les  maladies  parmi  le  peuple.  —  .Sa  répu- 
tation  s'étant  répandue  par   toute  la  Syrie, 

on  lui  apportait  et  on  lui  présentait  tous  ceux  cains  (gens  d'argent  universellement  rrié[)ri- 
qui  étaient  malades  et  diversement  affligés  de  ses)  et  ces  autres  gens  de  mauvaise  vie,  disent 
maux  et  de  douleurs,  tes  possédés,  les  luna-     les  pharisiens  aux  disciples? — Cène  sont  pas 


raies  et  intellectuelles,  non  moins  fatales  que 
les  maladies  corporelles  et  physiques,  sont 
bien  plus  encore  le  résultat  du  péché,  de 
l'influence  du  démon  et  du  vice  de  l'organi- 
sation sociale. 

«  Aussi,  nous  allons  voir  Jésus  soigner 
et  guérir  les  pécheurs  et  les  vicieux  comme 
les  malades. 

§  XVIII.  —  Aimez  et  convertissez  tes  vi- 
cieux —  «  Déterminé  Ji  suivre  Jésus  comme 
disciple,  Matthieu  lui  donne,  à  lui  et  h  ses 
autres  disciples,  un  grand  festin,  auquel  as- 
sistent un  grand  nombre  de  publicains  et 
d'autres  gens  de  mauvaise  vie,  et  auquel  in- 
terviennent des  pharisiens  et  des  docteurs 
de  la  loi  (ses  adversaires  et  ses  critiques, 
qui  interviennent  toujours  pour  lui  procu- 
rer l'occasion  d'exposer  sa  doctrine  en  leur 
répondant)  : 

«  Pourquoi  mangez-vous   arec   des  publi- 


tiques,  tes  paralytiques ,  et  il  les  guérissait. 
—  Et  une  grande  multitude  de  peuple  le  sui- 
vait de  ta  Galilée,  de  lu  Décapote,  de  Jérusa- 
lem ,  d(t  Judée,  et  d'au  delà  le  Jourdain. 
(Matth.    IV,  23;  1/arc,  m,  7.) 


ceux  qui  se  portent  bien,  mais  tes  malades, 
qui  ont  hesoin  de  mépecin,  répond  Jésus  — 
J'aime  mieux  ta  miséricorde  que  te  sacrifice... 
Je  suis  venu  pour  appeler  à  la  pénitence  non 
les  justes  ((pii  n'en  ont  pas  besoin),  mais  les 
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pÉciiEiRs  (qui  en  ont  besoin).  {Matth.  ix, 
9  à  13;  Ltic,\,  29  -32.) 

«  Ainsi,  Jésus  considère  les  vicieux  comme 
étant  MALADES  :  quelle  idée  plus  sublime  I 

«  Il  demande  des  médecins  pour  eux  plu- 
tôt que  des  geôliers  et  des  bourreaux  1 

«  11  veut  qu'on  s'efforce  de  les  convertir 
et  de  les  corriger  par  la  doctrine  de  frater- 
nité et  par  la  persuasion  plutôt  que  par  les 
châtiments  I 

«  Il  ordonne  de  prévenir  par  de  bonnes 
institutions  plutôt  que  de  pimirH 

«  Et  pour  types  ou  modèles  de  vicieux  ou 
malades,  il  choisit  des  hommes  de  finance  et 
de  fiscalité,  d'argent  et  d'usure ,  c'est-à-dire 
des  démons  d'ÉGOÏsME  et  de  cupidité. 

«  Nous  allons  le  voir  s'entourer  encore  de 
publicains,  qu'il  convertit.  Nous  le  verrons 
même  plus  tard  déterminer  un  chef  de  pu- 
blicains, très-riche,  à  donner  la  moitié  de  ses 
biens  aux  pauvres.  [Luc,  xix.) 

«  Et  c'est  pourquoi  il  prêche  l'Evangile  et 
annonce  le  règne  de  Dieu  en  place  du  règne 
de  Satan  1 

«  L'entendez-vous  enfin,  rois  de  la  terre? 

§  XIX.  —  Cherchez  et  ramenez  les  égarés. 
■ — Parabole  de  la  brebis  égarée.  —  «  Un  au- 
tre jour,  des  publicains  ou  usuriers,  et  d'au- 
tres gens  mal  famés  et  de  mauvaise  vie,  entou- 
rant Jésus  pour  l'écouter,  et  des  Pharisiens 
et  des  scribes  murmurant  de  ce  qu'il  re- 
çoit de  pareilles  gens  et  mange  avec  eux, 
Jésus  leur  propose  cette  parabole  :  —  Qui 
est  Vhommc  d'entre  vous  qui,  ayant  cent  bre- 
bis, et  en  ayant  perdu  une,  ne  laisse  les  qua- 
tre-vingt-dix-neuf autres  dans  le  désert,  pour 
s'en  aller  après  celle  qui  s'est  perdue,  jusqu'à 
te  qu'il  la  retrouve?  —  Lorsqu'il  l'a  retrou- 
vée, il  la  met  sur  ses  épaules  avec  joie.  —  Et 
étant  retourné  dans  sa  maison,  il  appelle  ses 
amis  et  ses  voisins,  et  il  leur  dit  :  Réjouissez- 
vous  avec  moi,  parce  que  j'ai  trouvé  ma  bre- 
bisquiétait  perdue. — Je  vous  dis  qu'il  y  aura 
de  même  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul 
pécheur  qui  fait  pénitence  que  pour  quatre- 
vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de 
pénitence.   {Luc,  xv,  1  -  7.) 

«  Ainsi,  Jésus  s'intéresse  et  nous  recom- 
mande par  son  exemple  de  nous  intéresser 
à  tous  ceux  qui  s'égarent  ou  qu'égarent  les 
vices  du  monde;  il  les  cherche  et  nous  ex- 
horte à  les  chercher  pour  les  éclairer  et  les 
ramener  dans  le  bon  chemin... 

«  Voilà  la  fraternité  la  plus  utile  à  la  so- 
ciété et  à  l'humanité! 

§  XX.  —  Accueillez  ceux  qui  reviennent. 
—  Parabole  de  l'enfant  prodigue.  —  «  Tou- 
jours pour  répondre  aux  Pharisiens,  ou  plu- 
tôt pour  développer  sa  doctrine  de  fraternité, 
d'indulgence,  d'encouragement  pour  le  re- 
pentir et  le  retour  au  devoir,  Jésus  raconte 
une  touchante  parabole  :  Un  homme  avait 
deux  fils,  —  dont  le  plus  jeune  dit  à  son 
père:  Mon  père,  donnez-moi  ce  qui  doit  me 
revenir  de  votre  bien.  Et  le  père  leur  fit  le 
partage  de.son  bien.  —  Peu  de  jours  après,  le 
(ils  le  plus  jeune,  ayant  amassé  tout  ce  qu'il 
avait,  s'en  alla  dans  un  pays  étranger  fort 
éloigné,  où  il  dissipa  tout  son  bien  en  excès  et 
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en  débauches.  —  Après  qu'il  eut  tout  dé^ 
pensé,  il  survint  une  grande  famine  dans  ce 
pays-là,  et  il  commença  à  tomber  en  ncces' 
site.  —  //  s'en  alla  donc  et  s'attacha  au  ser^ 
vice  d'un  des  habitants  du  pays,  qui  l'envoya 
dans  sa  maison  de  campagne  pour  y  garder 
les  pourceaux.  —  Et  là  il  eût  été  bien  aise 
de  remplir  son  ventre  des  écosses  que  les  pour- 
ceaux mangeaient;  mais  personne  ne  lui  en 
donnait.  ■ —  Enjin  étant  rentré  en  lui-même, 
il  dit  :  Combien  y  a-t-il  chez  mon  père  de  ser- 
viteurs à  gages  qui  ont  plus  de  pain  qu'il  ne 
leur  en  faut;  et  moi,  je  meurs  ici  de  faim!  — 
II' faut  que  je  parte  et  que  j'aille  trouver  mon 
père,  et  que  je  lui  di^e  :  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  Ciel  et  contre  vous;  —  et  je  ne  suis 
plus  digne  d'être  appelé  votre  fils;  traitez-moi 
comme  l'un  des  serviteurs  qui  sont  à  vos  ga- 
ges. —  Il  partit  donc  et  vint  trouver  son 
père.  Lorsqu'il  était  encore  bien  toin,  son 
père  l'aperçut  et  en  fut  touché  de  compassion; 
et,  courant  à  lui,  il  se  jeta  à  son  cou  et  le 
baisa.  —  Alors  le  père  dit  à  ses  serviteurs  : 
Apportez  promptement  la  plus  belle  robe  et 
l'en  revêtez;  et  mettez-lui  un  anneau  au  doigt 
et  des  souliers  à  ses  pieds.  —  Aiîienez  aussi 
le  veau  gras  et  le  tuez;  mangeons  et  faisons 
bonne  chère.  —  Parce  que  mon  fils  que  voici 
était  MORT,  et  il  est  ressuscité;  il  était  perdu 
et  il  est  retrouvé.  —  Ils  commencèrent  donc  à 
faire  festin.  —  Cependant  son  fils  aîné,  qui 
était  dans  les  champs,  revint;  et  lorsqu'il  fut 
proche  de  la  maison,  il  entendit  les  concerts 
et  le  bruit  de  ceux  qui  dansaient.  —  Il  appela 
donc  un  des  serviteurs,  et  lui  demanda  ce  que 
c'était.  —  Le  serviteur  lui  répondit:  C'est  que 
votre  frère  est  revenu;  et  votre  père  a  tué  le 
veau  gras,  parce  qu'il  l'a  recouvré  en  bonne 
santé.  —  Ce  qui  l'ayant  mis  en  colère,  il  ne 
voxdait  point  entrer;  mais  son  père,  étant 
sorti,  cotmnençait  à  l'en  prier.  —  Sur  quoi 
prenant  la  parole,  il  dit  à  son  père  :  Voilà 
déjà  tant  d'années  que  je  vous  sers,  et  je  ne 
vous  ai  jamais  désobéi  en  rien  de  ce  que  vous 
m'avez  commandé;  et  cependant  vous  ne  m'a- 
vez jamais  donné  un  chevreau  pour  me  ré- 
jouir avec  mes  amis.  —  Mais  aussitôt  que 
votre  autre  fils ,  qui  a  mangé  son  bien 
avec  des  femmes  perdues,  est  revenu,  vous 
avez  tué  pour  lui  le  veau  gras.  — ALrs  le 
père  lui  dit  :  Mon  fils,  vous  êtes  toujours 
avec  moi,  et  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous.  — 
Mais  il  fallait  faire  festin  et  nous  réjouir, 
parce  que  votre  frère  que  voici  était  mort,  et  il 
est  ressuscité;  il  était  perdu,  et  il  est  re- 
trouvé. {Luc,  XV,'  11  -  32.) 

«  Quel  tableau!  quelle  leçon,  ou  plutôt 
que  de  leçons! 

'(  Jésus  ne  dit  pas,  comme  tant  d'aveuolcs 
ou  de  menteurs  le  soutiennent,  qu'il  n  y  a 
jamais  de  créature  humaine  qui  meure  de 
faim  ! 

((  Il  appelle  mort  celui  qui  se  rend  l'es- 
clave de  la  débauche,  et  ressuscité  celui  qui 
s'en  affranchit  pour,  revenir  à  la  sagesse,  au 
devoir  et  à  la  vertu! 

«  Il  désapprouve  l'égoïsme  du  frère  qui 
s'est  toujours  bien  conduit  envers  son  père, 
mais  qui  se  montre  sans  fraternité. 
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v<  Mais  avec  tim-lle  ioni[»Iaisance  il  ra- 
conte en  (UUail  la  joie  de  ce  l)oii  i)ère,  lieu- 
ïeux  (le  retrouver  un  Uls  repentant  de  ses 
erreurs l 

§  W\.—Iîien  (rinutile.—  »  Jean-Baptiste, 


nnnon(;ant  Jésus,  (Jil  (l'al)or(l  al 
ment  :  Jt  a  son  van  à  la  main  et  nettoiera 
parfaitement  son  aire;  il  amassera  son  Oit' 
dans  le  grenitr,  mais  il  brûlera  la  paille 
(inutile).   {Mallh.,  m,  12.) 

«  Jésus  dit  lui-niOnie  en  parabole  :  Tout 
firhre  qui  ne  produit  pas  de  huns  fruits  sera 
coupé  et  jeté  au  feu.  {Matth.,  v/l,  H).) 

'(  Dans  une  autre  parabole,  il  représente 
un  homme  ordonnant  à  son  vigneron  (le 
cou[)er  un  figuier  stérile  i\m  (»ccu{>€  inutile- 
ment le  terrain.  {Ltic,  xiii,  6,  7.) 

«  Il  est  évident  que  toutes  ces  paraboles 
désignent  les  oisifs  dans  la  société  et  signi- 
fient que  chaque  membre  du  royaume  de 
Dieu  (Joit  travailler,  uroduire  des  fruits  et 
se  rendre  utile. 

«  Autrement,  en  effet,  il  exploite  ses  frè- 
res et  viole  le  principe  de  la  fraternité. 

rt  Jésus  interdit  même  \qs  paroles  inutiles 
(Mail II.,  XII,  30),  sans  doute  parce  qu'elles 
emi)ôchent  des  paroles  utiles. 

§  Wll.— Chacun  doit  travailler. —  «  C'est 
une  conséquence  du  §  [)récédent  :  et  l'apôlro 
l*aul  va  le  prescrire  formellement  :  Je  vous 
conjure,  mes  frères,  de  vous  avancer  de  plus 
en  plus  dans  la  charité  fraternelle;  de  tra- 
vailler de  vos  propres  mains,  afin  que  vous 
TOUS  mettiez  en  état  de  n'avoir  besoin  de  per- 
sonne. (Pacl,  7"  Epitre  aux  Thés.,  iv,  10-12.) 

«  Ailleurs,  le  même  Paul  ajoute  :  Nous 
n'avons  mangé  gratuitement  le  pain  de  per- 
sonne, mais  nous  avons  travaillé  nuit  et  jour 
avec  peine  et  avec  fatigue  (notamment  (^hez 
un  fabricant  de  ternes),  pour  n'être  à  charge 
à  aucun  de  vous.  —Ce  n'est  pas  que  nou,s  n'en 
eussions  le  droit;  mais  nous  avons  voulu 
nous  donner  nous-niênie  pour  modèle,  ajin 
que  vous  nous  imitassiez.— Celui  qui  ne  veut 
pas  Iravaillei'  ne  doit  pas  manger.  »  (Paul, 
JJ'  Epît.  aux  Thés.,  m,  8  -  10.) 

«  Ainsi,  c'est  clair,  dans  le  royaume  de 
Dieu,  tout  le  monde  devra  travailler. 

§  XXIII.  —  Bonne  volonté.  —  «  Paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  dit  l'Evangile 
(Luc,  II,  ik).  Et  Jésus  indique  bien  lui-même 
ensuite  que  la  bonne  volonté  a  bien  plus  de 
])rix  à  ses  yeux  que  la  capacité,  le  talent  et 
la  puissance. 

«  Un  jour,  Jésus,  s'étant  assis  dans  le  tem- 
ple, vis-à-vis  du  tronc  où  chacun  dépose  son 
otiVande,  voit  des  riches  qui  y  mettent  beau- 
coup d'argent,  puis  une  pauvre  veuve  qui 
n'y  met  que  la  plus  petite  pièce  de  monnaie. 
Et  alors  il  appelle  ses  disciples  et  leur  dit  ; 
En  vérité,  cette  pauvre  veuve  a  plus  donné 
que  tous  les  riches,  car  ceux-ci  ont  donné  de 
leur  abondance  (et  de  leur  superflu),  tandis 
que  celle-là  a  donné  de  don  indigence  et  tout 


ce  qui  lui  restait  pour  vivre.  {Marc,  \u,  Vl- 
4V  ;    Lur,   \\i,   1  -  /|..) 

«  Que  de  conséquences  à  tirer  de  cette 
profonde  parole  de  Jésus  1 

«  Le  pauvre  (pii  donne  ut»  sou  est  plu* 
li(''''o'ii(iui-     généreux    (jue   tel  riche    oui   donnerait  un 
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«  Ee  vieillard  ou  l'infirme  ({ui  ne  travaille 
qu'une  heure,  parce  (ju'il  ne  |)eut  pas  tra- 
vailler davantage,  travaille  réellement  au- 
tant (jue  le  jeune  homuu' 
iiavaillc  toute  la  journée! 

«  Et  le  prolétaire  privé  d'instruction  et 
(i'étiucalion  qui  fait  tout  c(î  (ju'il  peut,  ac- 
complit son  (levoir,  et  n'a  pas  moins  de 
mérite,  aux  yeux  de  Jésus,  que  l'homme? 
instruit  (jui  donne  toute  sa  capacité! 

«  Et,  au  contraire,  plus  le  pécheur  est  puis- 
sant, plus  Jésus  se  montre  sévère.  • 

«  Un  pharisien,  dit-il,  un  docteur  de  la  loi 
qui  pèche  contre  la  loi,  recevra  une  condam-' 
nation  plu»  rigoureuse.  [Marc,  xii,  W.) 

«  Comme  le  livre  de  la  Sagesse  disait 
déjà  :  Les  plus  grands  sont  menacés  des  plus 
grands  supplices;  et  c'est  à  vous,  rois,  quejff 
m'adresse,  afin  que  vous  appreniez  la  sagesse  t 
(vi,  9,  10.) 

«  Ainsi,  pour  Jésus,  les  devoirs  sont  pro- 
portionnés à  la  ca|)acité  :  chacun  doit  faire- 
tout  ce  qu'il  peut  faire;  et  plus  on  peut  faire 
ou  donner,  plus  on  doit  donner  ou  faire. 

§  XXIV.  —  Asiociation.  —  «  Puisque  Jé- 
sus considère  les  hommes  comme  frères,  et 
par  consé(|uent  comme  ne  formant  (ju'une 
seule  famille,  il  ne  peut  manquer  de  re- 
commander l'association.  Ecoutez-le  l 

«  Si  deux  d'entre  voiis  s'l'mssent  ensem- 
ble sur  la  terre,  quelque  chose  qu'ils  deman- 
dent,elle  leur  sera  arcordée  par  mon  Père, qui 
est  dans  les  deux;  (ar,  en  quelque  lieu  que  se 
trouvent  deux  ou  trois  personnes  assemiîi.kes 
en  mon  nom,  je  m'y  trouve  au  milieu  d'elles. 
{Matth.,  xvui,  19,  20.) 

«  Il  est  difficile  d'exprimer  plus  énorgi- 
quement  la  puissance  de  Y  association,  et  de 
mieux  recommander  l'union  sur  la  base  dfr 
la  justice. 

«  Il  suppose  même  l'existence  d'une  asso- 
ciation constituée  et  organisée  entre  tous 
ceux  qui  acceptent  sa  d(3ctrine;  et  cette 
association  ,  il  l'appelle  Eglise  (1).  — 
Nous  verrons  les  apôtres  et  les  Chrétiens 
former  des  Eglises  ou  des  sociétés  dans  tou- 
tes les  villes. 

«  Et  voyez  comme  Jésus  désire  la  réunion 
de  ceux  qu'il  aime,  c'est-à-dire  de  tous  les 
hommes!  Je  suis  le  bon  pasteur  et  je  connai.'f 
mes  brebis:  et  mes  brebis  me  connaissent 
comme  mon  Père  me  connaît  et  comme  je  con- 
nais mon  Père;  et  je  donne  ma  vie  pour  mes 
brebis.  —  J'ai  encore  d'autres  brebis  qui  ne 
sont  pas  de  cette  bergerie  :  il  faut  aussi  que  je 
les  amène;  elles  écouteront  ma  voix  ,  et  il  n'y 
aura  çu'uN  troupeau  et  qu'un  Pasteur, 
{Jean  x,  ik  -  IG.) 


(l)  i  Ce  mol  signifie,  en  grec,  ai^emblée,  réunion, 
c\  ne  s'appliquait  d'abord  (m'aux  pcirsoiines.  Osi 
diiiis  ce  s«ns  qu'on  dit  ciitore  :  rEyiise  de  Fiance  a 


décidé.  On  a  ensuile  enipl<iy(j  ce  mol  ponr  désigner 
le  lieu,  la  maison,  le  lenpie  où  les  Clirt-liens  se  itia- 
iiiiSaiciil.   > 
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«  ^"oyez  eii'jore  combien  Jésus  fait  d'ef- 
forts pour  téunir  et  rassembler  ceux  qu'il 
veut  sauver  1  Jérusalem!  Jérusalem!  qui  tues 
les  Prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  .sont  en- 
voyés vers  toi,  combien  de  fois  ai-je  voulu 
RASSEMBLER  tcs  ciifants  comme  une  poule  ras- 
semble ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as 
p<is  voulu!  Mais  le  temps  approche  où  tes 
maiso7is  demeureront  désertes.  [Matth.,  xxiii, 
37,  38.) 

«  Voyez  enfin  comme  il  annonce  la  ruine 
qui  résulte  nécessairement  de  la  division  ! 
Tout  royaume  divisé  sera  ruiné,  et  toute 
ville  ou  maison  divisée  ue  pourra  subsister. 
{Matth.,  XII,  23.) 

«  Association,  union,  assemblée,  c'est 
la  conséquence  de  la  fraternité;  celle-ci  con- 
duit même  nécessairement  a  Vunité. 

§  XXV.  —  Unité.  —  «  L'w?u7e  dans  l'asso- 
ciation est  la  conséquence  de  Vunité  dans 
Dieu.  Puisque  Jésus  proclame  un  seul  Dieu, 
père  de  tous  les  hommes,  il  ne  peut  man- 
<[uer  de  faire  du  yenre  humain  une  seule 
iamille  de  frères. 

«  Aussi  le  voit-on  tout  ramener  sans 
cesse  à  Vunité,  et  parler  d\m  seul  maître  et 
d'un  seul  père  (Malth.,  vi,  24);  d'un  seul 
troupeau  et  d'un  seul  pasteur.  (Jean,  x,  IG.) 

«  Tous  les  apôtres  proclament  aussi  l'u- 
nité. 

«  Paul  dit  que  tous  ceux  qui  adoptent  la 
doctrine  de  Jésus  ou  la  fraternité  ne  for- 
ment plus  qu'UN,  sans  aucune  distinction 
entre  les  Juifs  et  les  étrangers.  (Paul,  Epît. 
aux  Galat.,  m,  28.) 

«  Le  même  Paul  compare  VEglise,  c'est- 
à-dire  la  société  chrétienne,  au  corps  humain, 
et  en  fait  un  corps  social,  dont  tous  les  ci- 
toyens sont  les  membres,  conwAC  la  main,  etc., 
sont  les  membres  du  corps;  tous  solidaires, 
tous  animés  d'une  même  vie,  et  concourant 
au  même  but.  (Paul,  J"  Epit.  aux  Corint., 
xu,  k  et  suiv.) 

«  Ecoutez-le  dire  aux  Chrétiens  d'Ephèse: 
Ayez  soin  de  conserver  Tunité  de  l'esprit  par 
le  lien  de  la  paix.  Soyez  un  seil  corps  et  un 
seul  esprit,  comme  vous  êtes  appelés  à  une 
seule  espérance  suivant  votre  vocation.  Il  n'y 
uqiiunSeiyaeur,  qu'une  foi  et  qu'un  baptême; 
il  n'y  a  qu'un  Dieu,  Père  de  tous,  qui  est  au- 
dessus  de  tous  dans  toutes  choses  et  en  nous 
tous.  (Paul,  EjjU.  aux  Ephes.,  iv,  3-16.) 

«  Ainsi,  pour  Jésus  et  ses  apôtres,  la 
fraternité  conduit  à  Vunité,  réalisée  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

§  XXVI.  —  Ordre.  —  Harmonie.  —  «  Jé- 
sus prie   ainsi  :  Notre  Père, cpie  votre 

volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

«  Or,  dans  le  ciel,  tout  est  ordre,  harmo- 
nie. Le  royaume  de  Dieu  qu'annonce  Jésus, 
ou  la  cité  nouvelle,  doit  donc  présenter  par- 
tout V ordre  et  Vharmonie  au  lieu  du  désor- 
dre que  Satan  y  fait  régner  1 

<  Nous  venons  déjà  de  voir  l'apôtre  Paul 
comparer  le  corps  social  au  corps  humain, 
et  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  reconnaître 
({ue  Dieu  a  mis  l'ordre  entre  tous  les  mem- 
bres du  corps  humain;  l'ordre  et  l'harmo- 
nie  la  plus   parfaite  régneront  uouo   aussi 
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dans  le  royaume  de  Dieu  ou  dans  la  nouvelle 
fjciélé  annoncée  par  Jésus. 

§  XXVIL  —  Liberté.  —  «  L'Evangile  res- 
pire partout  la  liberté,  comme  conséquence 
de  la  fraternité,  le  pécheur  est  esclave  du 
péché,  dit  Jésus  au  peuple  réuni  dans  le 
temple  autour  de  lui;  et  ma  doctrine  ou  le 
royaume  de  Dieu  vous  affranchira  du  péclié 
et  vous  donnera  la  liberté.  [Jean,  viii,  34  - 
37.)  —  Si  vous  pratiquez  ma  doctrine,  vous 
serez  véritablement  mes  disciples,  vous  con- 
naîtrez la  vérité,  et  la  vérité  vous  rendra 
libres.  (Ibid.,  31,  32.) 

«  Et  les  apôtres  n'ont  ainsi  que  des  pa- 
roles de  liberté.  Voici  Jacques  :  Réglez  donc 
vos  paroles  et  vos  actions  comme  devant  être 
jugées  par  la  loi  de  liberté.  [EpUre  de  Jacques, 
II,  12,  13.) 

«  Et  écoutez  celui  qu'on  appelle  le  grand 
apôtre,  Paul.  La  Jérusalem  d'ici-bas  est  es- 
clave arec  ses  enfants,  mais  la  Jérusalem  d'en 
haut  (ou  le  royaume  de  Dieu)  est  vraiment 
libre,  et  c'est  elle  qui  est  notre  Mère.  (Paul, 
Epit.  aux  Galates,  iv,  25,  26.)  Vous  avez  été 
achetés  bien  cher;  ne  vous  rendez  point  es- 
claves des  hommes!  (Paul,  I'"  Epit.  aux  Co- 
rint.,  VII,  23.)  — Soyez  fermes,  et  ne  vous 
mettez  point  sous  le  joug  d'une  nouvelle  ser- 
vitude! (Paul,  Epît.  aux  Galates,  v,  1.) 

§  XXVIIL  —  «  Deux  de  ses  apôtres  con- 
jurant Jésus  de  leur  donner  les  premières 
places  dans  son  royaume,  en  les  faisant  asseoir 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  il  leur  répon- 
dit :  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  deman- 
dez: pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai? 
—  Nous  le  pouvons.  —  Mais  il  ne  dépend 
pas  de  moi  de  vous  donner  les  premières  pla- 
ces; elles  ne  seront  données  qu'à  ceux  à  c[uî 
mon  Père  les  aura  préparées. 

«  11  indique  par  là  que  le  pouvoir  est  moins 
désirable  qu'on  le  croit  généralement,  et  qu'il 
ne  doit  être  confié  qu'au  mérite  et  à  la  vertu. 

'<  Puis,  appelant  ses  disciples,  il  leur  dit:. 
Vous  savez  que  les  princes  des  nations  les 
dominent  et  que  les  grands  les  traitent  avec 
EMPIRE  :  il  ne  doit  pas  en  être  de  même  parmi 
vous;  maisquecelui  qui  veut  être  le  plus  grand 
et  le  premier  soit  votre  serviteur  et  votre  es- 
clave, comme  le  fils  de  l'homme  est  venu  pour 
SERVIR  et  SE  DÉVOUER,  non  pour  être  servi. 
[Matth.,  XX,  21-  28.) 

«.  Les  rois  des  nations  les  traitent  avec  em- 
pire, et  ceux  qui  ont  autorité  sur  elles  en 
sont  appelés  les  bienfaiteurs.  —  Mais  qu'il 
n'en  soit  pas  de  même  parmi  vous.  Que  celui 
qui  est  le  j)lus  grand  devienne  comme  le  \ioin- 
dke  ;  que  celui  qui  gouverne  devienne  comme 
celui  qui  sert.  [Luc,  xxii,  23.) 

a  Ainsi,  d'après  Jésus  ,  il  ne  doit  y  avoir  , 
dans  le  royaume  de  Dieu,  ni  grands,  ni  prin- 
ces ,  ni  rois  ,  cpii  dominent  et  traitent  avec 
empire  ;  celui  qui  veut  gouverner  ou  diriger 
doit  se  rendre  le  serviteur  et  V esclave  de  ses 
frères  ;  et  quand  il  remplit  fidèlement  sa 
fonction  ou  son  ministère  ,  il  ne  fait  qu'ac- 
complir son  devoir,  et  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  bon  serviteur,  un  esclave  fidèle,  sans 
mériter  le  titre  fastueux  et  despotique  do 
bienfaiteur.  [Luc,  \\u,  10.) 
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'<  Aussi,  (.Voulons  te  (jiie  dit  une  ando  lois 
Jésus  h  ses  disciples  :  Quand  le  seniliur  aura 
fait  ce  aue  son  maître  lui  aura  ordonne',  le 
maître  lui  en  devra-t-il  de  V obligation?  Quand 
vous  aurez  accompli  tout  ce  qui  vous  est  com- 
mande, ii']ox\U)-l-\],dites(/iierous  n'avez  fait  que 
cequevnusétiezobUgésde  faire. {Luc, TiMi,  10.) 

«  Voil.'i  le  royaume  de  Dieu,  la  cil6  de  Dieu, 
la  nouvelle  Jérusalem  ,  le  peuple  de  Dieu  !!! 

«  Et  Ih,  dans  ce  royaume  de  Dieu,  point  de 
noblesse, ni  de  bourfjeoisie,  ni  de  populace!.. 
Point  de  nobles  ,  ni  de  roturiers  ,  ni  de  vi- 
lains 1...  Point  de  ducs,  ni  de  comtes  ,  ni  de 
marquis,  ni  de  barons  1...  Point  d'aristocra- 
tes ,  ni  de  p^ivil6,^iés  ,  ni  de  prolétaires  1... 
Point  d"a<îtifs  et  de  passifs  !..  Mais  seulement 
des  FRÈRES  ,  parmi  lesquels  celui  qui  veut 
gouverner  doit  être  le  serviteur  et  I'esclave 
des  autres  !... 

«  Et  ne  l'oublions  jamais,  c'est  Jésus,  c'est 
un  Dieu  qui  prescrit  ainsi  la  démocratie 
parmi  tous  les  Chrétiens  et  dans  l'humanité 
tout  entière  !!!... 

§  XXIX.  —  Pas  deux  maîtres.  —  «  Déjà  , 
pour  Moïse  et  pour  les  Juifs,  Dieu  était  con- 
sidéré comme  le  seul  maître  et  le  seul  roi  ; 
les  Juifs  s'appelaient  môme  le  Peuple  de  Dieu. 

«  Pour  Jésus  surtout ,  qui  vient  annoncer 
le  règne  de  Dieu,  la  liberté,  il  ne  doit  y  avoir 
d'autre  maître  et  d'autre  roi  que  Dieu. 

«  Aussi  dit-il  formellement  que  nul  ne  doit 


'<■  Ecoulez  enfin  Maurice  et  la  légion  Thc-^ 
haine. 

'(  En  l'année  28G,  la  légion  Thébaine,  com- 
posée (le  0,()()0  hommes  ,  commandée  par 
Maurice,  était  loul  entière  chrétienne  ,  o(ïi- 
ciers  et  soldats.  —  L'empereur  Maximien 
voulant  se  servir  d'elle  pour  détruire  les  Chré^ 
tiens  des  Gaules  ,  Maurice  et  la  légion  refu- 
sent d'obéir  et  préfèrent  la  mort  à  l'exé- 
cution d'une  injustice  et  d'une  barbarie. 
L'empereur  s'irrite  au  lieu  d'admirer,  et  or- 
donne que  la  légion  soit  décimée.  On  en  lire 
donc  au  sort  la  dixième  partie  ,  G60  ,  qui  , 
quoique  les  armes  à  la  main,  se  laissent  ex-, 
terminer  et  ineurent  avec  une  héroïque  ré- 
signation ,  en  présence  de  leurs  camarades 
armés  et  immol)iles. 

«  Nouvel  ordre,  nouveau  refus ,  nouvelle 
décimation  1 

«  Puis  ,  tout  en  persévérant  dans  leur  dé- 
vouement ,  Maurice  et  le  reste  de  la  légion 
adressent  à  l'empereur  la  protestation  sui- 
vante : 

«  Nous  sommes  vos  soldats  ,  Seigneur  , 
«  mais  nous  sommes  aussi  serviteurs  de  Dieu, 
«  nous  en  faisons  gloire  et  nous  le  confes- 
«  sons  volontiers.  Nous  vous  devons  le  ser- 
ti vice  de  guerre  ,  mais  nous  devons  à  Dieu 
«  l'ixNOCENCE.  Nous  reccvous  de  vous  \3ipaie, 
«  mais  il  nous  a  donné  la  vie.  Nous  ne  pou- 
ce vons  vous  obéir  en  renonçant  à  Dieu  notre 


servir  deux  maîtres  :  qu'il  neïaut  servir  que     «  créateur,  notre  maître  et  le  votre,  quand 
Dieu  seul  ;  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul 
pasteur  comme  un  seul  troupeau. 


«  Quand  Satan,  voulant  tenter  Jésus,  lui 
offrait  tous  les  royaumes  de  la  terre  avec 
leur  puissance  et  leur  gloire  s'il  voulait  seu- 
lement l'adorer  ,  Jésus  lui  répondit  :  //  est 
écrit  :-  C'est  le  Seigneur  votre  Dieu  que  vous 
adorerez ,  et  c'est  lui  seul  que  vous  servirez. 
{Luc,  IV,  6  -  8.) 

«  Parlant  au  peuple  ,  Jésus  lui  dit  :  Per- 
.'ionne  ne  peut  servir  deux  maîtres  ;  car  ou  il 
hnirn  l'un  et  aimera  l'autre,  ou  il  se  soumettra 
à  l'ion  et  méprisera  l'autre.  {Luc,  xvi,  13.) 

<c  Une  autre  fois ,  s'adressant  au  peuple  et 
h  ses  disciples  ,  Jésus  leur  dit  :  Vous  n'avez 
qu'vy  MAITRE  ,  et  vous  êtes  tous  frères  :  n'ap- 
pelez personne  sur  la  terre  votre  père  ,  parce 
que  vous  n'avez  qu'un  père,  qui  est  dans  les 
deux.  Et  qu'on  ne  vous  appelle  point  maîtres^ 
parce  ffue  vous  n'avez  qu'un  maître  ,  qui  est 
te  Christ.  Celui  qui  est  le  plus  grand  parmi 
vous  sera  votre  serviteur.  Car  quiconque  s'élè- 
vera sera  abaissé ,  et  quiconque  s'abaissera 
sera  élevé.  {Matth.,  xxiii,  8-12.) 

«  Quand  les  juges  feront  arrêter  les  apô- 
tres Pierre  et  Jean  ,   et    leur  défendront  de 


a  même  vous  vous  obstineriez  à  refuser  de 
a  le  reconnaître.  —  Si  Tonne  nous  demande 
a  rien  qui  l'offense  ,  nous  vous  obéirons  , 
«  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  présent  : 
«  autrement,  nous  lui  obéirons  plutôt  qu'à 
«  vous.  Nous  offrons  nos  mains  contre  quel- 
ce  que  ennemi  que  ce  soit ,  mais  nous  ne 
c(  croyons  pas  qu'il  soil  permis  de  les  tremper 
c<  dans  le  sang  des  innocents.  Nous  avons  fait 
ce  serment  a  dieu  avant  que  de  vous  le  faire, 
(c  et  vous  devriez  vous  défier  de  nous  et  de 
«  notre  fidélité,  si  nous  violions  la  promesse 
c<  que  nous  avons  faite  d'être  soumis  à  Dieu. 
<c  Vous  nous  commandez  de  chercher  des 
ce  Chrétiens  pour  les  punir  :  nous  voici  !  nous 
ce  confessons  Dieu  le  Père  ,  auteur  de  tout , 
ce  et  son  fils  Jésus-Christ  :  nous  avons  vu 
ce  égorger  nos  compagnons  sans  les  plain- 
e<  dre  ;  nous  nous  sommes  réjouis  de  l'hon- 
ee  neur  qu'ils  ont  eu  de  souffrir  pour  leur 
ce  Dieu  et  le  nôtre.  Ni  l'injustice  avec  la- 
ce quelle  on  les  a  traités,  ni  les  menaces  qu'on 
ce  nous  a  faites  n'ont  pu  nous  exciter  à  la  ré- 
ce  volte.  Nous  avons  encore  les  armes  à  la 
ce  main  ,  mais  nous  ne  résisterons  pas  ;  car 
ce  nous  aimons  mieux  mourir  innocents  que 


prêcher  la  doctrine  de  Jésus,  les  prisonniers      «  de  tivre  coupables.  »  {Hist.  Eccl.) 
répondront  :  Jugez  vous-mêmes  s  il  est  juste,  "' —  ~'      *'"  '"  ^"^ 

devant  Dieu,  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieui 
(Act.  des  Apôt.,  IV,  19.) 

ce  Comme  ils  continuent  à  prêcher  ,  et 
comme  les  juges,  qui  les  font  arrêter  de  nou- 
veau, leur  reprochent  leur  désobéissance,  les 


ce  Rien  n'arrête  le  féroce  empereur  ;  mais 
rien  ne  décourage  l'héroïque  légion...  Elle 
se  laisse  exterminer  tout  entière  !... 

<(  Et  tous  les  Chrétiens  sont  transportés  de 
reconnaissance  et  d'admiration. 

ce  Pour  nous  ,  nous  n'examinerons  pas  si 


apôtres  leur  répondent  :  //  faut  obéir  à  Dieu  ces  Chrétiens  pouvaient  ou  ne  pouvaient  rien 

PLUTOT  qu'aux  hommes  !  {Ihid.,  20.)  faire  de  plus  utile  à  l'humanité  ;  nous  dirons 

;<  Et,  depuis,  tous  les  Chrétiens  répéteront  seulement  que    l'humanité    admirera    éter- 

ce  mot  des  apôtres.  nellement  ces  guerriers  qui  donnent  leur  vie 
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pour  ob(^'ir  à  leur  conscience,  à  la  justice,  à 
bieu,  plut(>t  (qu'aux  hommes  ,  et  qui  accep- 
tent courageusement  la  mort  pour  accomplir 
cette  parole  de  Jésus  :  Vous  ne  pouvez  servir 
deux  maîtres  i 

%  XXX.  —  «  Nous  avons  déjà  vu  Jean- 
Baptiste  s'écrier  :  Toute  vallée  sera  comblée, 
et  toute  montagne  et  toute  collinescront  abais- 
sées. —  Les  chemins  tortueux  deviendront 
droits  et  les  raboteux  xmis.  [Luc,  m,  5.) 

>f  C'est  bien  annoncer  que  dans  le  royaume 
de  Dieu  tout  sera  égalisé! 

«  Et  Jésus  dit  la  même  chose  d'une  autre 
manière  :  Quiconque  s'élèvera  sera  abaissé,  et 
quiconque  s'abaissera  sera  élevé.  »  [Matt/t., 
XXIII,  12;  Luc,  XIV,  11.) 

«  C'est  le  niveau  pour  Jésus  comme  pour 
Jean-Baptiste.  Et  que  personne  ne  se  scan- 
dalise, puisque  les  niveleurs  sont  un  pro- 
phète et  un  Dieulll 

«  Nous  avons  vu  aussi  Jésus  déclarer  que, 
dans  le  royaume  de  Dieu,  personne  ne  devait 
être  plus  grand  que  les  autres  :  nous  venons 
de  le  voir  déclarer  encore  que  personne  ne 
doit  dominer  sur  ses  frères. 

«  Quand  il  compare  les  hommes  du 
royaume  de  Dieu,  tantôt  h  dç  petits  enfants, 
iantùthdesbrebis  réuniesenun  seul  troupeau, 
n'ayant  qu'un  seul  pasteur,  n'est-ce  pas 
l'égalité  qu'il  indique? 

«  Quand  il  dit  que  Dieu  envoie  à  tous  la 
chaleur  et  la  pluie  (Matth.,  v,  44),  n'est-ce  pas 
l'égalité  qu'il  signale? 

'<  Écoutez  l'apôtre  Paul...  Vous  êtes  tous 
enfants  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ... 

«  Ainsi,  tous  ceux  qui  adoptent  la  doc- 
trine de  Jésus,  c'est-à-dire  tous  les  Chré- 
tiens, sont  enfants  de  Dieu,  par  conséquent 
égaux  devant  Dieu.  Jl  n'y  a  plus  maintenant 
ni  de  juif,  ni  de  gentil;  ni  d'esclave,  ni  de 
libre;  ni  d'homme,  ni  de  femme;  inais  vous 
n'êtes  tous  çu'un  eyi  Jésus-Christ...  (Paul, 
Epit.  aux  Galates,  ni,  26  -  28.) 

«  Ainsi,  par  la  doctrine  de  Jésus  ou  par 
la  fraternité,  il  n'y  a  plus  d'étranger,  c'est-à- 
dire  plus  de  diflFérence  entre  les  peuples; 
phis  de  femmes,  c'est-à-dire  plus  d'inégalité 
entre  les  femmes  et  les  hommes;  plus  d'es- 
claves, parce  que  l'esclavage  est  aboli  par  la 
fraternité  ;  plus  de  libres,  parce  qu'on  n'ap- 
pellera plus  personne  homme  libre,  pour  le 
distinguer  d'un  homme  esclave ,  attendu 
qu'il  n'y  aura  plus  que  des  hommes  libres, 
frères  égaux, 

«  Paul  va  reconnaître  plus  formellement 
encore  l'égalité  :  Je  n'entends  pas  que  les 
autres  soient  soulagés  et  que  vous  soyez  sur- 
chargés, mais  que,  pour  ôter  l'inégalité, 
votre  abondance  supplée  maintenant  à  leur 
pauvreté,  afin  que  votre  pauvreté  soit  soula- 
gée un  jour  par  leur  abondance,  et  qu'ainsi 
tout  soit  réduit  à  /'égalité...,  selon  ce  eiii 
est  écrit  de  la  manne  :  celui  qui  en  recueillit 
beaucoup  n'en  eut  pas  plus  que  les  autres,  et 
celui  qui  en  recueillit  peu  n'en  eut  pas-moins. 
(Pall,  H'  Epître  aux  Corint.,  vin,  13  -  15.) 

«  Ecoutez  encore  Jacques  recommander 
aux  Chrétiens  de  traiter  tous  les  individus 
sur  le  pied  de  l'égalité.  Mes  frères,  ne  faites 


point  acception  de  personnes,  vous  qui  avez 
la  foi  de  la  gloire  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Car  s'il  entre  dans  votre  assemblée  uri 
homme  qui  ait  un  anneau  d'or  et  un  habit 
magnifique,  et  s'il  y  entre  aussi  quelque  pau- 
vre avec  un  méchant  habit;  si,  arrêtant  votre 
vue  sur  celui  qui  est  magnifiquement  vêtu, 
vous  lui  dites,  en  lui  présentant  une  place  ♦ 
d'honneur  :  Asseyez-vous  ici;  H  si  vous  dites 
au  pauvre  :  Tenez-vous  là  debout,  ou  asseyez- 
vous  à  mes  pieds;  n'est-ce  pas  là  faire  diffé- 
rence en  vous-mêmes  entre  l'un  et  l'autre,  et 
suivre  les  pensées  injustes  dans  le  jugement 
que  vous  en  faites?  —  Ecoutez,  mes  frères  : 
Dieu  n'a-t-it  pas  choisi  ceux  qxii  étaient 
pauvres  dans  ce  monde,  pour  les  rendre  riches 
dans  h  foi  et  héritiers  du  royaume  qu'il  apro- 
misàceux  qui  l'aiment  ?  Et  vous,  au  contraire, 
vous  déshonorez  le  pauvre.  [Epître  de  Jac- 
ques, II,  1  -  6.) 

«  Ainsi,  suivant  Jacques,  penser  qu'il  y  a 
de  la  difl'érence  entre  deux  hommes,  entre 
un  riche  et  un  pauvre,  c'est  une  pensée  in- 
jvste.  Suivant  lui,  ce  sont  les  pauvres  sur- 
tout qui  entreront  dans  le  royaume  de  Dieu, 
pour  y  être  tous  frères  et  égaux  dans  l'amour 
du  même  Père. 

«  Nous  venons  de  voir  Jacques  parler  des 
pauvres  :  c'est  en  efl'et  l'existence  des  pau- 
vres à  côté  des  riches,  ou  des  riches  à  côté 
des  pauvres,  ou  de  la  misère  en  face  de  l'o- 
pulence, qui  est  la  principale  source  de  tou- 
tes les  discordes,  et  de  toutes  les  douleurs 
parmi  le  genre  humain. 

§  XXXII,  —  Amour  de  Jésus  pour  les  pau- 
vres. —  «  Nous  avons  déjà  vu,  et  nous  al- 
lons revoir  encore,  que  toute  la  sollicitude 
de  Jésus,  comme  de  son  Père,  est  pour  ley 
pauvres,  les  malades,  les  affligés,  les  sur- 
chargés, les  persécutés,  en  un  mot  les  mal- 
heureux. 

«  Puisqu'il  est  sauveur,  rédempteur  et 
libérateur,  c'est  pour  tous  ceux  qui  ont  le 
plus  besoin  d'être  délivrés  et  sauvés  qu'il 
vient,  non  pour  les  bien  portants,  mais  pout 
les  malades;  non  pour  les  justes  et  les  par- 
faits, mais  pour  les  souffrants  ;  non  pour  les 
riches,  mais  pour  les  pauvres. 

«  C'est  pour  tous  ceux-là  qu'il  montre 
constamment  le  plus  d'amour. 

«  En  un  mot,  c'est  ipour  prêcher  l'Evangile 
aux  PAUVRES  qu'il  se  dit  envoyé  par  Dieu 
son  Père,  comme  si  les  pauvres  étaient  l'hu- 
manité tout  entière. 

«  Nous  le  verrons  se  déclarer  l'ami  du 
pauvre  Lazare,  engager  les  riches  à  donner 
leurs  biens  aux  pauvres  pour  acquérir  la 
perfection,  donner  l'exemple  en  donnant 
tout  pour  se  réduire  à  la  pauvreté;  nous  le 
verrons  s'identifier  avec  les  pauvres  et  con- 
damner les  riches  qui  les  abandonnent. 
Nous  l'entendrons  s'écrier,  en  s'adressant  au 
peuple  :  Vous  êtes  heureux,  vous  qui  êtes  pau- 
vres, parce  que  le  royaume  de  Dieu  est  à  vous  ! 
[Luc,  VI,  20.) 

«  C'est  donc  pour  les  pauvres  surtout  qu'il 
annonce  le  royaume  de  Dieu. 

«  Et  nous  verrons  que  ce  royaume  de  Dieu 
sera  l'abondance  et  le  bonheur. 
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"  Nous  verrons  que,  pour  réaliser  ouïe 
la  doctrine  de  Jésus,  ses  apôtres  et  les  pre- 
iniers  Chrétiens  s'associeront  et  se  réuniiont 
dans  une  (îonnnunaulé  (jui  n'aura  plus  de 
jjamrcs,  et  dans  laciuellc  tous,  anciens  riches 
et  anciens  pauvres,  se  trouveront  également 
Jieureux  et  parfaits  sous  le  régne  de  la  fra- 
ternité  

'<  Aussi,  lorsque,  assis  sur  la  montagne, 
entouré  de  ses  discij>les  et  du  i)euple,  Jésus 
leur  adresse  son  premier  sernuui  ou  sa  |)r('- 
mière  instruction,  la  première  |)arolc  (pu 
sort  de  sa  bouche  est  celle-ci  :  Biruhrurcnr 
les  pauvres  en  esprit  (ceux  dont  l'esprit  et  le 
cœur  sont  détachés  des  richesses),  parce  que 
le  royaume  des  deux  est  à  eux!  [Matth.,  v,  5.) 

«  Et,  tout  à  riieure,  nous  l'entendrons 
dire  qu'il  est  imj)ossil)le  à  un  riche  d'entrer 
dans  le  royaume  des  deux. 

«  Ainsi,  dès  l'abord  et  comme  première 
condition  peur  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  et  y  jouir  d'un  bonheur  parfait,  il  faut 
renoncer  aux  richesses  exclusives. 

«  Continuant  son  sermon  au  peuple,  il  lui 
ûil:  Ne  vous  faites  point  de  trésor  dans  la 
terre,  ou  la  rouille  et  les  vers  les  mangent, 
et  où  les  voleurs  les  déterrent  et  les  dérobent. 
Mais  faites-vous  des  trésors  dans  le  del,  où 
ni  la  rouille  ni  les  vers  ne  les  mangent,  et  où 
il  n'y  a  point  de  voleurs  qui  les  déterrent  et 
qui  les  dérobent.  Car  où  est  votre  trésor,  là 
aussi  est  votre  cœur.  {Matth.,  vi,  19-21.) 

«  Nous  n'examinerons  pas  ce  qu'il  faut 
entendre  ici  par  la  terre  et  par  le  ciel.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  dans  le  royaume  des 
cieux  ou  de  Dieu,  annoncé  par  Jésus,  et  où 
régnera  la  volonté  de  Dieu,  personne  n'aura 
de  trésor  que  la  rouille  et  les  vers  puissent 
manger,  ni  plus  de  voleurs  qui  puissent  dé- 
terrer et  dérober  aucun  trésor. 

«  L'une  des  paroles  les  plus  célèbres  de  Jé- 
sus est  celle-ci  :  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres,  car  il  haïra  Vun  et  aimera  Vautre;  il 
se  soumettra  à  Vun  et  méprisera  l'autre.  Votis 
nepouvez  servir  Dieu  et  les  richesses.  {Ibid., "2'*.) 

'(  Ainsi,  Jésus  considère  les  richesses  comme 
un  maître  impérieux  ,  et  déclare  incorn- 
palibles  le  service  de  Dieu  et  celui  des  ri- 
chesses. 

«  Et  Jésus  ajoute  :  Ne  vous  inquiétez  donc 
pas  pour  votre  nourriture,  pour  votre  vête- 
ment, etc....  Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par- 
dessus. {Matth.,  VI,  25  -  33.) 

«  Jésus  dit  encore- au  peuple  :  Les  riches- 
ses et  les  plaisirs  étouffent  la  parole  de  Dieu. 
{Luc,  VIII,  l'i..) 

«  Et  comme  la  parole  de  Dieu  est  ici  la 
doctrine  de  Jésus  sur  le  règne  de  Dieu,  il  in- 
dique par  là  qu'une  des  plus  funestes  con- 
séquences des  richesses,  c'est  qu'elles  empê- 
chent d'accepter  et  de  pratiquer  la  doctrine 
de  Jésus. 

«  Nous  le  verrons  encore,  dans  la  parabole 
du  grand  banquet,  s'indigner  et  s'irriter  con- 
tre les  richesses,  qui  empêchent  la  propa- 
gande du  royaume  de  Dieu. 

<<  Aussi,  quand  un  chef  des  publicaips, 
très-riche,  se  trouve  converti  à  la  doctrine  de 


Jésus,  et  montre  sa  joie  à  le  recevoir  dans  sa 
maison,  il  manifeste  sa  conversion  en  don- 
nant la  moitié  de  tous  ses  biens  aux  pauvres 
et  en  ollVant  h  chacun  le  quadruple  du  tort 
qu'il  aurait  pu  lui  faire  en  cherchant  à  s'en- 
richir. 

«  El  Jésus,  l'applaudissant,  déclare  que  cet 
acte  de  réparation  vient  d'assurer  le  salut  à 
sa  maison.  {Luc,  xix,  1  -9.) 

<f  Et  nous  entendrons  Jésus  dire  encore 
aux  riches  ;  Vendez  vos  biens  et  donnez-en  te 
prix  aux  pauvres. 

«<  Et  nous  verrons  plus  tard  un  grand  nom- 
bre de  riches  donner  tous  leurs  biens  aux 
pauvres,  en  les  déposant  pour  eux  aux  pieds 
des  apôtres,  pour  accomplir  le  précepte  do 
Jésus. 

§  XXXVIIL —  Jugement  dernier.  —  Jésus 
s'identifie  avec  les  pauvres.  —  «  Nous  ne  ci- 
tons pas  textuellement,  mais  nous  analysons 
liilèlement.  C'est  l'Evangile  qui  parle. 
Au  dernier  jour,  au  son  delà  trompette  cé- 
leste, entouré  d'une  armée  d'anges,  assis  sur 
le  trône  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté,  te  roi 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  Fils  de  l'homme  fera 
comparaître  toutes  les  générations  devant  son 
tribunal  en  faisant  placer  les  justes  à  sa  droite 
et  les  méchants  à  sa  gauche. 

«  Puis,  s'adressant  aux  justes,  il  leur  dira  : 
Soyez  bénis,  vous  qui,  quand  j'ai  eu  faim, 
m'avez  donné  à  manger  ;  quand  j'ai  eu  soif, 
m'avez  donné  à  boire;  quand  j'ai  été  sans  loge- 
ment, m'avez  logé  ;  quand  j'ai  été  sans  vête- 
ment, m'avez  vêtu;  quand  j'ai  été  malade,  m'a- 
vez soigné;  quand  j'ai  été  persécuté  et  prison- 
nier, m'avez  visité  dans  ma  prison. 

«  Mais,  Seigneur,  lui  diront  humblement 
les  justes,  nous  ne  vous  avonsjamais  vu  avoir 
faim,  comment  avons-nous  pu  vous  donner  à 
manger?  Nous  ne  vous  avons  jamais  vu  pri- 
sonnier, comment  avons-nous  jm  vous  visiter 
en  prison?... 

«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  répondra  le  roi 
des  cieux  et  de  la  terre,  toutes  les  fois  que 
vous  avez  donné  à  manger  au  plus  petit  des 
pauvres, c'est  à  mon  frèrequevous  l'avezdonné, 
c'est  à  moi-même!  Toutes  les  fois  que  vous 
avez  visité  dans  sa  prison  le  plus  petit  des 
captifs,  des  persécutés  et  des  proscrits  ,  c'est 
mon  frère  que  vous  avez  visité ,  c'est  moi~ 
même! 

«  Puis,  se  tournant  à  sa  gauche,  il  dira  à 
la  masse  des  méchants  :  Retirez-vous  de  moi, 
maudits!  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  avez  refusé 
de  me  donner,  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous 
avez  refusé  de  me  donner  à  boire  ;  j'ai  été  sans 
logement,  et  vous  ne  m'avez  pas  logé  ;  j'ai  été 
nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  ttn  vêtement; 
j'ai  été  malade,  et  vous  ne  m'avez  pas  soigné; 
j'ai  été  persécuté, proscrit,  prisonnier,  et  vous 
ne  m'avez  pas  visité  dans  ma  prison! 

«  Mais  Seigneur  ,  s'écrieront  les  maudits 
tremblants  ,  nous  ne  vous  avons  jamais  vu 
avoir  faim,  comment  avons-nous  pu  vous  re- 
fuser à  manger? Nous  ne  vous  avonsjamais  vu 
prisonnier,  comment  avons-nous  pu  vous  vi- 
siter dans  votre  prison? 

«  MC'iii  le  Fils  de  l'homme  répondra  :  Vous 
avez  refusé  de  donner  à  manger  à  un  pauvre 
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qui  avait  faim,  vous  avez  négligé  de  visiter  im 
petit  qui  était  prisonnier  :  eh  bien!  en  vérité 
je  vous  le  dis,  ce  pauvre,  ce  prisonnier,  c'é- 
taient mes  frères,  c'était  moi-même,  et  c'est  à 
moi  que  vous  avez  refusé  du  pain  ,  c'est  moi 
que  vous  avez  négligé  de  visiter  en  prison! 

:(  Puis  enfin,  prononçant  sa  sentence,  le 
grand  Juge  dira  :  Vous,  les  bons  et  les  jus- 
tes, allez  dans  la  vie  éternelle!  Et  vous,  les 
méchants,  allez  en  enfer,  dans  les  fammes pré- 
parées pour  Satan  et  ses  démons!  [Matth. 
XXV,  31  -  W.) 

«  Eh  bien,  n'est-ce  pas  là  une  magnifique 
allégorie,  par  laquelle  Jésus,  qui  prend  or- 
dinairement le  titre  de  Fils  de  l'homme,  qui 
n'est  jamais  allé  en  prison,  et  qui  a  toujours 
exhorté  les  hommes  à  s'aimer,  à  se  soutenir, 
à  s'aider,  prononce  une  sanction  pénale 
contre  l'infraction  à  ses  commandements  ? 

«  Pouvait-il  exprimer  plus  énergiquement 
son  amour  pour  les  petits,  pour  les  pauvres, 
pour  les  malades,  pour  les  proscrits  ?  Pou- 
vait-il expliquer  plus  parfaitement  son  désir 
de  les  protéger,  de  les  soulager,  de  les  ren- 
dre heureux  sur  la  terre  ?  Pouvait-il  dire 
et  faire  plus  pour  déterminer  les  riches  à 
secourir,  à  soulager,  à  traiter  comme  frères 
les  petits,  les  pauvres  et  les  persécutés? 

«  Et  ce  Jésus,  qui  s'identifie  si  complète- 
ment avec  les  pauvres,  est  un  Dieu  qui  tient 
dans  sa  main  le  sort  de  l'humanité  tout  en- 
tière! Et  vous  hésiteriez,  riches  de  la  terre, 
à  voir  des  frères  dans  chaque  pauvre,  dans 
chaque  travailleur,  dans  chaque  homme  du 
I)eup!e,  quand  c'est  Jésus  qui  vous  dit  :  Le 
pauvre ,  c'est  moi  ;  ce  que  vous  accorderez 
au  pauvre,  c'est  à  moi  que  vous  l'accorderez, 
et  ce  que  vous  lui  refuserez,  c'est  à  moi  que 
vous  le  refuserez;  et,  selon  vos  œuvres  en- 
vers le  pauvre  ,  je  vous  bénirai  ou  lancerai 
contre  vous  ma  malédiction  1 

§  XXXIX. —  Paroles  du  Père  Bridaine, — 
«  Ecoutez  aussi ,  dans  un  temps  plus  voisin 
de  nous,  un  nouveau  Jean-Baptiste  (2)  sorti 
du  milieu  des  pauvres  villageois  pourvenir, 
la  poitrine  couverte  d'une  longue  barbe,  le 
corps  envoloppé  d'une  robe  grossière  atta- 
chée avec  une  grosse  corde,  prêcher  dans  la 
chaire  d'un  temple  magnifique,  rempli  de 
puissants  et  de  riches  dans  tout  l'éclat  do 
Ja  puissance  et  de  la  fortune;  écoutez-le  s'é- 
crier : 

'<  Jusqu'à  présent,  j'ai  publié  les  justices 
«  du  Très-Haut  dans  des  temples  couverts 
«  de  chaume;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la 
«  pénitence  à  des  infortunés  dont  la  plupart 
«  manquaient  de  pain;  y  ai  annoncé  les  véri- 
"  tés  les  plus  effrayantes  de  ma  religion  aux 
«  bons  habitants  des  campagnes...!  Qu'airje 
«  fait,  malheureux...?  J'ai  contristé  \es  pau- 
«  vres,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu;  j'ai 
«  porté  répouvante  et  la  douleur  dans  ces 
«  âmes  simples  et  fidèles  ,  que  j'aurais  dû 
«plaindre  et  consoler.  C'est  ici,  où  mes  re- 
«  gards  ne  tombent  que  sur  des  grands,  sur 
«  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de  l'huma- 
«  nité,  ou  sur  des  pécheurs  audacieux  et  en- 


«  durcis;  ah!  c'est  ici  seulement,  au  milieu 
«  de  tant  de  scandale,  qu'il  fallait  faire  re- 
«  tentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force 
«  de  son  tonnerre,  et  placer  avec  moi,  dans 
«  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort  qui  vous 
«  menace,  et  de  l'autre  mon  grand  Dieu, 
«  qui  vient  tous  vous  juger.  Je  tiens  déjà 
«  votre  sentence  à  la  main  :  tremblez  donc 
'<  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédai- 
i<  gneux  qui  m'écoutez...!!!  » 

«  Encore  une  fois,  riches  et  grands  qui 
vous  dites  Chrétiens,  écoutez  Jésus  ou  trem- 
blez ! 

«  Ecoutez  encore  ce  bon  et  terrible  Jésus 
dans  la  parabole  du  bon  pasteur  ! 

§  XL.  —  Parabole  du  bon  pasteur.  —  «Jé- 
sus adresse  aux  pharisiens  cette  parabole  du 
bon  pasteur  :  Celui  qui  n'entre  pas  par  la 
porte  dans  la  bergerie  des  brebis,  mais  qui  y 
monte  par  un  autre  endroit,  est  un  voleur  cl 
un  larron.  —  Mais  celui  qui  entre  par  la 
porte  est  le  pasteur  des  brebis.  —  C'est  à  ce- 
lui-là que  le  portier  ouvre,  et  les  brebis  en- 
tendent sa  voix  ;  il  appelle  ses  propres  brebis 
par  leurs  noms,  et  il  les  fait  sortir.  —  Et 
lorsqu'il  a  fait  sortir  ses  propres  brebis,  il  va 
devant  elles,  et  les  brebis  le  suivent,  parce 
qu'elles  connaissent  sa  voix. — Elles  ne  suivent 
point  un  étranger,  mais  elles  le  fuient,  parce 
qu'elles  ne  connaissent  point  la  voix  des 
étrangers.  [Jean,  x,  1  -  5.) 

«  C'est  clair,  les  brebis  sont  le  peuple  qui 
aime  celui  qui  l'aime,  qui  connaît  celui  qui 
se  fait  connaître  par  le  bien  qu'il  fait 

«  C'est  clair;  et  cependant  les  pharisiens 
ne  comprennent  pas  ou  font  semblant  de 
ne  pas  comprendre,  et  traitent  même  Jésus 
d'insensé  on  de  possédé  du  démon.  —  Mais  il 
complète  sa  parabole,  et  ajoute  :  Je  suis  la 
porte  des  brebis. — Tous  ceux  qui  sont  venus 
sont  des  voleurs  et  des  larrons;  e^  lesbrtbis 
ne  les  ont  point  écoutés. — Je  suis  la  porte.  Si 
quelqu'un  entre  par  moi,  il  sera  salivé  ;  il 
entrera,  il  sortira,  et  il  trouvera  des  pâtura- 
ges. —  Le  voleur  ne  vient  que  pour  voler  , 
pour  égorger  et  pour  perdre.  Mais  pour  moi, 
je  stiis  venu  afin  que  les  brebis  aient  la  vie  , 
et  qu'elles  l'aient  abondamment. 

«  Je  suis  le  bon  pasteur.  Le  bon  pasteur 
DONNE  SA  VIE  pour  SCS  brcbis.  —  Mais  le 
MERCENAIRE,  et  cclui  qui  n'est  point  pasteur^ 
et  à  qui  les  brebis  n'appartiennent  pas, 
voyant  venir  le  loup,  abandonne  les  brebis,, 
et  s'enfuit  ;  et  le  loup  les  ravit  et  disperse 
le  troupeau.  —  Le  mercenaire  s'enfuit,  parce 
qu'il  est  mercenaire,  et  qu'il  ne  se  met  point 
en  peine  des  brebis. 

«  Pour  moi,  je  suis  le  bon  pasteur;  je  con^ 
nais  mes  brebis,  et  mes  brebis  me  connaiss^ent, 
mon  Père  me  connaît  et  je  connais  mon  Père, 
et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis.  — J'ai 
encore  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette- 
bergerie  ;  il  faut  aussi  que  je  les  amène. 
Elles  écouteront  ma  voix,  et  il  n'y  aura 
qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  [Jean  ,  x  , 
7  -  20.) 

«  Est-ce  clair  maintenant  ? 


{%  «  LcpéreBridàine,  ptêcîiaîit  à  Saint  Siilpicc,  à  Paris,  devant  la  cour,  qu!  Tavail  aj^pelé.  i 
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«  Jésus  dit  qu'il  est  la  porto  de  la  borge- 
rio  :  n'est-ci»  pas  dire  que  sa  nouvelle  dix'- 
tiine  de  IValcruilé  est  la  i)orle  du  rotjuumc 
(le  JJieu,  dans  lequel  les  brebis  trouveront  de 
gras  pAturages,  et  riiuniauité  l'AnoNUANct:? 

«  list-il  besoin  de  dire  quels  sont  ceux  qui, 
avant  lui,  n'étaient  que  des  voleurs  et  des 
LAiiuoNs,  (pii  n"étaient  venus  (pie  pour  voler 
et  pour  vyorycr,  et  cpie  lepeuj)le  n'avait  to- 
lérés que  par  crainte? 

«  Kst-il  indis|)ensable  d'expliiiuer  ({uel 
est  ce  MERCE.NAïuE  qui  ne  consultait  que  son 
égoïsnie,qui  n'écoutait  que  sa  cupidité,  et([ue 
son  égoisme  niôuic  eisa  cupidité  poussaient 
^^  fuir  devant  le  danger   et  ;\  abandonner  à 


nue;  chacun  veut  gagner,  cliacun  veut  dé- 
pouiller celui  avec  le(iuel  il  négocie;  on 
prend  l'habitude  de  tout  vendre,  môme  sa 
conscience;  et  Judas  vendra-  Jésus  son 
maître, 

«  Aussi  les  païens  ont-ils  fait  de  Mercure 
le  dieu  des  voleurs  et  des  marchands,  connue 
si  marchands  et  voleurs  étaient  la  même 
chose 

«  Aussi,  Salomon  condamnait-il  déjà  le 
comraeice,  en  disant  :  J'ai  considéré  tous 
les  travaux  des  Iwmmcs,  et  fat  reconnu  que 
leur  industrie  est  exposée  à  l'envie  des  autres, 
et  qu'ainsi  cela  même  est  une  vanité  et  uns 
inquiétude  inutile.  (Salomon,  Ecclésiasle,  iv. 


l'ennemi  les   peuples  qu'il  devait  défendre,  4.)  —Cela  ne  vaut  rien,  cela  ne  vaut  rien,  dit 

tandis  que  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  tout  homme  qui  achète;  mais  sitôt  qu'il  se  re-^ 

ses  brebis?  ^t'"«>  il  s'en  glorifie.  [Proverbes,  xx,  ik.) 

«  Et  ce  bon   pasteur,    celui   qui   raconte  «  L'Ecclésiastique  disait  aussi  :  Celui  qui 

cette  éloquente  et  vigoureuse  parabole  aux  trafique   évite  difficilement   iiniquité,  et   le 

pharisiens,  c'est  Jésus,  c'est  un  Uieu...!!l  marchand   de    vin  n'est  pas  libre  dépêché. 

§  XLI.  —  Jésus  condamne  les  pharisiens.  (Ecclésiastique,  xxvi,  28.)—  Comme  un  mor- 

—  «  Quand  Paul,  accusé  par  les  Juifs  d'avoir  ceau  de  bois  se  laisse  enfoncer  dans  une  fente 

violé  la  loi,  voudra  se  iustitier  devant  le  roi  entre  deux  pierres,  de  même  la  fraude  pénè- 


Agrippa,  il  se  vantera  d'avoir  été  pharisien, 
et  d'avoir  vécu  en  pharisien, aiou[anlquc  colla 
secte  était  connue  pour  être  la  plus  scrupu- 
leuse dans  l'observation  de  la  loi.  {Art.  des 
Apôtres,  XX.VI,  5  ;  Paul,  Epit.  aux  Philip,, 
ni,  4  -  6.) 
«  Déjà  nous  avons  vu  Jean-Baptiste  apos- 


tre  entre'un  achat  et  une  vente.   {Ecclésiasti- 
que, xxvii,  2.) 

«  Ecoutez  le  prophète  Ezéchiel  :  Dans  la 
multiplication  de  votre  commerce,  vos  entrail- 
les se  sont  remplies  d'iniquité;  vous  êtes  dans 
le  péché;*  et  je  vous  chasserai  de  la  montagne 
de  Dieu  (je  vous  ferai  tomber  du  faîlo  de  vo- 


tropher  durement  les  pharisiens  et  leur  (lire:      tre  grandeur),  et  je  vous  exterminerai.  {Ezé' 
Jiace  de  vipère,  qui  vous  a  appris  à   fuir  la     chiel,  xxviii,  16.) 


colère  qui  doit  tomber  sur  vous...?  Faites  de 
dignes  fruits  de  pénitence...! 

«  Et  vous  allez  entendre  Jésus  s'adressant 
au  peuple  et  à  ses  disciples  :  Malheur  à  vous, 
Scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  que 
vous  fermez  aux  hommes  le  royaume  des 
deux;  car  vous  n'y  entrez  point  vous  mêmes, 
et  vous  vous  opposez  encore  à  ceux  qui  dési- 
rent y  entrer.  —  Malheur  à  vous,  scribes  et 
pharisiens  hypocrites,  parce  que,  sous  pré- 
texte de  vos  longues  prières,  vous  dévorez 
tes  MAISONS  DES  VEUVES;  c'cst  pour  cela  que 
vous  recevrez  im  jugement  plus  rigoureux. 

«  Après  les  avoir  encore  accusés  de  rapine 
et  d'iniquité,  Jésus  ajoute  :  Serpents,  race  de 
vipère,  comment  pourrez-vous  éviter  d'être 
condamnés  au  feu  de  l'enfer?.... 

«  Et  c'est  un  Dieu  qui  se  montre  si  inexo 


«  Suivant  l'évangéliste  Jean,  Jésus  trouve, 
dans  le  tenq)le,  des  gens  (^ui  vendent  des 
bœufs,  des  moutons,  des  colombes  ;  et  des 
changeurs  assis  à  leurs  bureaux.  Il  fait  un 
fouet  avec  des  cordes,  les  chasse  tous  avec 
les  moutons  et  les  bœufs,  jette  par  terre  l'ar- 
gent des  changeurs,  renverse  leurs  bureaux, 
et  dit  aux  vendeurs  de  colombes  :  Ot  z  tout 
cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison  de 
mon  Père  une  maison  de  trafic.  {Jean,  u,  Ik 
à  IG.) 

«  Suivant  l'évangéliste  Matthieu,  Jésus 
s'exprime  bien  plus  énergiquement  encore  : 
//  est  écrit  :  Ma  maison  sera  appelée  la  Mai- 
son de  prières.  Et  vous  autres,  vous  en  avez 
fait  une  caverne  de  voleurs! 

«  Et  c'est  Jésus  qui  parle  ainsi,  qui  traite 
ainsi  les  vendeurs  et  les'  changeurs,  qui  les 


rable  dans  sa  justice  par  amour  du  peuple     appelle  des  voleurs  faisant  du  temple  une 
et  du  pauvre,  pour  établir  le  règne  de    la      caverne. 


fraternité  et  le  royaume  de  Dieu!!! 

«  Mais  n'y  a-t-il  donc  plus  de  pharisiens 
sur  la  terre  ? 

«  Et  s'il  en  existe  encore  parmi  ceux  qui 


«  Et  immédiatement  après  cette  expédi- 
tion si  vigoureuse  contre  les  marchands  et 
les  changeurs,  lapolre  Mat:hicu  ajoute  : 
Alors  des  aveugles    et   des  boiteux  vinrent  à 


voient  un   Dieu  dans  Jésus,  comment  peu-  lui  dans  le  temple,  et  il  les  guérit.  {Matth.y 

vcnt-ils  ne  pas  Ireudjler?  Comment  peuvent-  xxi,  12  -  li.) 

ils  rester  pharisiens?  «  Comme  s'il  voulait  indiquer  encore  que 

«  Nous  allons  voir  Jésus  se  montrer  aussi  le  tratic  faisait  des  aveugles  et  des  boiteux, 

sévère  contre  une  autre  classe  de  riches,  les  (ju'en  chassant  le  trafic  on  guérirait  par   là 

marchands.  même  une  partie  des  maux  de  la  société,  et 

§.XL1I.  —  Jésus  expulse  les  marchands. —  que,  dans  le   royaume  de  Dieu,  il  n'y  aurait 

«  (jénéralemenlle  commerce  inspire  l'envie  plus  ni  marchands,  ni  changeurs,  nimalheu- 

de  s'enrichir  et  enfante   la  fraude  avec  l'é-  reuxl 

goïsnie  et  la  cupidité;  le  vendeur  exagère  «  Et  écoutez  comment  Jean  parle  des  mar- 
ie prix;  soit  pouj-  n'être  pas  trompé,  soit  chands  dans  son  i4/>oca/y/)«e  (ou  proi)liétie 
pf>ur  tromper  iui-môme,  l'acii^eur  le  d-imi-  allégorique  sur  la  futuie  régénération)  :  Elle 
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est  tombée  la  grande  Babylone  !  elle  est  deve- 
nue la  demeure  des  démons,  la  retraite  de  tout 
esprit  immonde,  le  repaire  de  tout  oiseau  im- 
pur et  haïssable,  parce  que  toutes  les  nations 
ont  bu  du  vin  de  la  colère  de  sa  prostitution, 
que  les  rois  de  la  terre  se  sont  corrompus 
avec  elle,  et  que  les  marchands  de  la  terre  se 
sont  enrichis  par  l'exès  de  son  luxe 

«  Les  marchands  de  la  terre  pleureront  et 
gémiront  sur  elle  parce  que  personne  na- 
chètera  plus  leurs  tnarchandises,ces  marchan- 
dises d'or,  d'argent,  de  pierreries,  etc.,  cVes- 
claves,  et  d'âmes  d'hommes!... 

«  Ceux  qui  vendent  ces  marchandises  et  qui 
se  sont  enrichis  avec  elle  s'en  tiendront  éloi- 
gnés, dans  Vappréhension  de  ses  tourments; 
ils  pleureront,  soupireront  et  diront  :  Hé- 
las! hélas!  qu'est  devenue  cette  grande  ville 
qui  était  vêtue  de  fin  lin,  de  pourpre  et  d'é- 
carlate,  et  parée  d'or,  de  pierreries  et  de  per- 
les? car  toutes  ces  richesses  se  sont  évanouies 
en  un  moment! 

<(  Et  tous  les  pilotes,  les  mariniers  et  ceux 
qui  trafiquent  sur  mer,  se  sont  tenus  loin 
d'elle,  et  se  sont  écriés,  en  voyant  la  place  de 
son  embrasement  :  Quelle  tnlle  a  jamais  égalé 
cette  grande  ville!  Ils  ont  couvert  leur  tête 
de  poussière,  jetant  des  cris  accompagnés  de 
larmes  et  de  sanglots,  et  disant  :  Haas!  hé- 
las! cette  grande  ville,  qui  a  enrichi  de  son 
opulence  tous  ceux  qui  avaient  des  vaisseaux 
en  mer,  se  trouve  ruinée  en  un  moment! 

«  Ciel,  soyez-en  dans  la  joie!  et  vous  aussi, 
saints  apôtres  et  prophètes,  parce  que  Dieu 
vous  a  fait  justice  d'elle!!! 

«  Babylone,  tu  seras  précipitée,  et  Von  ne 
te  retrouvera  plus!  Et  la  voix  des  joueurs  de 
harpe  et  des  musiciens,  ni  celle  des  joueurs 
de  flûte  et  de  trompette,  ne  sera  plus  entendue 
chez  toi!  Et  nul  artiste  ne  s'y  trouvera 
plus!...  Car  tes  marchands  étaient  les  prin- 
ces de  la  terre,  et  toutes  les  nations  ont  été 
empoisonnées  par  toi,  et  Von  a  trouvé  chez 
toi  le  sang  des  prophètes  et  des  saints,  et  même 
le  sang  de  tous  ceux  qui  ont  été  tués  sur  la 
terre!!! ... 

«  Quel  tableau  de  calamités  qu'enfante  la 
soif  des  richesses  I 

§XLIII.—  «Salomon  désespérait  de  l'huma- 
nité :  J'ai  vu  les  oppressions  qui  se  font  sous 
le  soleil  et  les  larmes  des  opprimés  qui  n'ont 
point  de  consolation,  car  les  oppresseurs  sont 
si  puissants  que  les  faibles  innocents  ne  troun 
vent  point  de  consolateur.  Et  j'ai  estimé  plus 
heureux  que  les  uns  et  les  autres  celui  qui 
n'est  pas  encore  né  et  qui  n'a  point  vu  les 
maux  qui  se  font  sous  le  soleil.  (Salomon, 
Ecclésiaste,  iv,  1  -  3.) 

«  Ainsi,  Salomon  n'apercevait  ni  consola- 
tion, ni  remède  pour  le  pauvre  et  l'opprimé! 

«  Mais  Jésus,  bien  autrement  inspiré  et 
bien  autrement  puissant,  apporte  la  conso- 
lation et  le  salut! 

«  Nous  avons  entendu  Jean-Baptiste  dire 
ûéïk'.Que  celui  qui  a  deux  vêtements  en  donne 
un  à  celui  qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a 
de  quoi  manger  partage  avec  celui  qui  n'a 
rien. 

n  Puis,  nous  ayon.'^  vu  Jean-Baptiste  annon- 


cer Jésus  comme  plus  puissant  que  lui, 
comme  tenant  son  van  à  la  main,  et  comme 
devant  baptiser  dans  l'esprit  et  dans  le 
feu. 

«  Et  Jésus  vint  prêcher  l'Evangile  aux 
pauvres  !  Et  sa  première  parole  est  en  faveur 
des  pauvres  !  de  ceux  qui  pleurent,  des  per- 
sécutés, des  captifs  !  Il  leur  annonce  leur  dé- 
livrance, leur  guérison  et  leur  consolation  1 

«  Et  pourréaliser  cette  délivrance  et  cette 
consolation,  nous  avons  vu  Jésus  annoncer 
le  royaume  de  Dieu  et  proclamer  la  frater- 
nité... 

«  Voyons  d'abord  l'histoire  de  Zachée  de- 
meurant à  Jéricho,  chef  de  publicains  ou  fi- 
nanciers, fort  riche,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. — Quand  cet  homme,  qui  montre  beau- 
coup d'empressement  à  voir  Jésus,  chez  qui 
Jésus  va  loger,  qui  le  reçoit  avec  joie  et  qui 
se  trouve  converti  à  sa  doctrine,  lui  annonce 
sa  résolution  de  donner  la  moitié  de  son  bien 
aux  pauvres,  et  de  rendre  à  chacun  des  au- 
tres le  quadruple  de  ce  dont  il  pourrait  lui 
avoir  fsÀt  tort  {Luc,  xix,  1  -  9j,  Jésus  ap- 
prouve celui  qui  donne  la  moitié  de  ses  biens^ 
probablement  d'après  son  conseil!  C'est 
bien  engager  les  autres  à  l'imiter! 

«  Puis  Jésus  commande  de  tout  donner 
Ecoutez-bien!  Car  c'est  encore  une  loi  nou- 
velle, et  c'est,  en  réalité,  la  loi  capitale. 

«  Un  jeune  homme  de  qualité,  extrême- 
ment RICHE,  56  jetant  aux  genoux  de  Jésus 
et  lui  demandant  :  Quel  bien  faut-il  que  je 
fasse  pour  acquérir  la  vie  éternelle?  Jésus 
répondit  :  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie, 
gardez  les  commandements.  — Quels  comman- 
dements?— Ne  tuez  pas....  (Pas  de  vol,  ni  d'a- 
dultère, ni  de  faux  témoignage...)  Aimez  votre 
prochain  comme  vous-même.  —  J'ai  gardé 
tous  ces  commandements  dès  ma  jeunesse  : 
Que  me  manque-t-il  encore?  —  Si  vous  vou- 
lez être  parfait,  il  vous  manque  encore  une 
chose:  vendez  vos  biens,  donnez-en  le  prix 
aux  pauvres  ;  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le 
ciel  :  puis  venez  et  suivez-moi. 

«  Et  remarquez-bien  que  Jésus,  qui  donne 
un  conseil  si  rigoureux  en  apparence,  aime 
ce  jeune  homme  (ditMarc),  etveutparticuliè- 
rement  son  bonheur,  parce  qu'il  est  rempli 
de  bons  sentiments  et  de  bonne  volonté. 

«  Mais  comme  cette  réponse  attriste  le 
jeune  riche,  Jésus  ajoute  :  Un  riche  entrera 
difficilement  dans  le  roxjaxime  des  deux.  Il 
est  PLUS  AISÉ  à  un  cable  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le 
royaume  des  deux.  (Matth.,  xix,  lG-22; 
Marc,  X,  17-25;  Luc,  xviii,  18  ^  28.) 

«  Ainsi,  la  vie  éternelle  et  le  royaume  des 
deux  ou  de  Dieu,  c'est  la  même  chose. 

«  Ainsi,  pour  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu,  il  faut  donner  ses  biens  aux  pauvres. 

«Ainsi,  vendre  ses  biens  et  les  donner  aux 
pauvres,  c'eslla  perfection  dans  l'amour  du 
])rochain,  c'est  être  parfait  dans  la  frater- 
nité, c'est  manifester  son  amour  pour  Dieu. 

'<  Suivant  Marc ,  Jésus  aime  ce  jeune 
homme  et  lui  dit  :  //  vous  manque  encore 
une  chose  :  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous 
avez,  donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez 
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tin  irésor  dans  le  ciel;  puis  rencz  et  suirez- 
tnoi.  {Marc,  \,  ^1.) 

<»  Suivant  Luc,  Jésus  dit  au  jouno  liclio  : 
1°  7/  vous  manque  encore  une  chose  :  vkmikz 
TOI  T  ce  que  vous  avez  et  distrihucz-lr  aux 
pauvres,  et  twus  aurez  un  trésor  dans  le  ciel; 
puis  venez  et  suivez-moi.  {Luc,  xviii,  22.) 

«  On  le  voit,  suivant  Marc  et  Luc,  J^sus 
lie  (lit  pas  :  si  vous  voulez  être  parfait  ; 
il  (lit  tout  siniplemcnt,  il  vous  manque  en- 
core une  chose,  vendez,  donnez  et  suivez- 
moi  ;  par  conséquent,  le  coniniandemenl  est 
Absolu. 

«  2°  Suivant  Matthieu  lui-môuie,  Jésus 
ajoute  qu'il  est  plus  aisé  à  un  cable  de 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un  ri- 
che d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu... 

«  3"  Jésus  répète  souvent  ce  commande- 
ment..., comme  nous  allons  le  voir. 

«  Aprèscelte  parolede Jésus, qu'il  était  im- 
possible à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu,  ses  disciples  lui  disent  :  Qui  peut 
donc  être  sauve".''...  Pour  nous, vous  voijez  que 
nous  avons  toutquitlé  et  que  nous  vous  avons 
suivi. 

«  Et  Jésus  répon.I:  Personnenequitteraponr 
moi  et  pour  l  Evangile,  ou  pour  le  royau.ne 
de  Dieu,  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs, 
ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou 
ses  enfants,  ou  ses  terres,  sans  que,  présen- 
tement, dans  ce  monde  ou  dans  ce  siècle 
même,  il  ne  reçoive  cent  fois  autant  de 
maisons,  de  frères,  de  sœurs,  de  mères,  d'en- 
fants et  de  terres,  et,  dans  te  siècle  à  venir,  la 
vie  éternelle.  {Matth.,  xix,  25-29;  3Iarc,  \, 
26  -  30;  Luc,  xvni,  26-30.) 

«  Suivant  Luc,  Jésus  dit  encore  à  ses  dis- 
ciples :  Ne  craignez  point,  petit  troupeau; 
car  il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  son 
royaume.  V^endez  ce  que  vous  avez,  et  don- 
nez-le en  aumône;  faites-vous  des  bourses 
qui  ne  s'usent  point  par  le  temps;  amassez- 
vous  dans  le  CIEL  un  trésor  qui  ne  périsse  ja- 
mais, dont  les  voleurs  n'approchent  point  et 
que  les  vers  ne  puissent  corrompre.  {Luc, 
XII,  33.) 

«  Ailleurs,  Jésus  dit  encore  :  Quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  a  ne  peut  être 
mon  disciple.  {Luc,  xiv,  33.) 

"  Jésus  dit  encore  une  autre  fois  :  Donnez 
l'aumône  de  ce  que  vous  avez,  et  toutes  châ- 
ties seront  pures  pour  vous.  {Luc,  xi,  M.) 

«  Et  Jésus  donne  l'exemple  en  donnant  tout 
aux  pauvres  : 

«  Vous  savez,  dit  Paul,  quelle  a  été  la  bonté 
de  Xotre-Seigncur  Jésus-Christ  qui,  étant 
KiGHE,  s'est  rendu  pauvre  pour  l'amour  de 
vous,  afin  que  vous  devinssiez  riches  par  sa 
j)auvreté._{Px\:h,  11'  Epître  aux  Corinth., 
yn,  9.) 

«  Il  S»  rend  tellement  pauvre  que,  lors- 
qu'un scribe  ou  docteur  de  la  loi  demande 
f»  le  suivre,  il  lui  répond  :  Les  renards  ont 
des  tannières  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des 
nids;  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a pa^  où  re- 
poser sa  tête.  {Matth.,  vin,  20.) 

«  Et  (juand  il  peut  avoir  une  bourse,  elle 
est  commune  avec  ses  apôtres,  et  c'est  Judas 
({u'il  eu  fait  dépositaire,  {./ean,  xii,  6.) 
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«  Remarquons  m(ime  bien  que  ce  com- 
mandement :  Vendez  et  donnez,  est,  pour 
Jésus,  un  commandement  nouveau,  final  et 
lapital,  ('omme  nous  l'avons  déjà  dit;  car, 
en  énuméranl  les  commandements  que  le 
jeune  riche  doit  observer  pour  onti-er  dans 
le  royaume  de  Dieu,  il  comprend  celui  qui 
constitue  toute  la  loi.  Aimez  votre  prochain 
comme  vous-même,  et,  apr(ys  avoir  sij^rialé 
ce  commandement  essentiel,  il  ajoute  :  // 
vous  manque  encore  une  chose;  vendez  f^ 
DONNEZ.  r,(;  dernier  commandenu'Ut  est  donc 
supérieur  à  celui  de  l'amour  fraternel,  ou 
plulO)t  il  en  est  la  réalisation  et  le  complé- 
ment. 

§  XLIV . —  Ciel,  trésor  dans  le  ciel.  —  «  Nous 
venons  d'entendre  Jésus  dire  trois  fois  ; 
Vendez,  donnez  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un 
trésor  dans  le  ciel.  Que  signifie  cette  expres- 
sion ciel,  trésor  dans  le  ciel?  N'est-ce  pas 
comme  si  Jésus  disait  :  Vendez,  donnez,  et 
vous  aurez  un  trésor  dans  le  royaume  de  DicUy 
où  vous  entrerez,  parce  que  le  royaume  de 
Dieu  sera  le  trésor  commun  de  tous  ceux  qui 
s'y  trouveront?  Ciel  ne  signi(ie-t-il  pas  ici 
royaume  des  deux  ou  de  Dieu? 

«  AL'iis  veut-on  prendre  les  mots  ciel  et 
trésor  dans  le  ciel  dans  leur  sens  matériel? 
Il  en  résultera  toujours  que,  pour  avoir  ce 
trésor  dans  le  ciel,  il  faut  vendre  et  donner 
ses  biens. 

«  Aussi,  écoutez  ces  diverses  paral)oles, 
que  Jésus,  assis  sur  une  barque  dans  la  mer, 
jaconie  au  peuple  assemblé  sur  le  i-ivage. 

§  XIV.  Parabole  du  Trésor.  —  «  Le  royaume 
des  deux  est  semblable  à  unTKÉsoKenfouidans 
un  champ,  qu'un  Jiomme  trouve  el  qu  il  cache: 
dans  la  joie  qu'il  ressent,  il  va  vendre  tout 
ce  qu'il  a  et  achète  le  champ  {Matth.,  xiii,  kk.) 

«  Cette  parabole  ne  signifie-t-elle  pas: 
Vendez,  donnez  aux  pauvres,  et  vous  acquer- 
rez par  là  le  royaume  de  Dieu,  qui  sera  pour 
vous  un  trésor? 

Parabole  de  la  Perle.  —  «  Le  royaume  de 
Dieu  est  semblable  à  un  homme  qui  est  dans 
le  trafic  des  perles,  qui  cherche  de  bonnes 
perles,  et  qui,  ayant  trouvé  une  perle  de  grand 
prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il  a  et  l'achète. 
{Matth.,  XIII,  i3,  46.) 

«  Cette  [)arabole  ne  veut-elle-  pas  dire: 
Vendez,  donnez  vos  biens  aux  pauvres,  et 
vous  acquerrez  le  royaume  de  Dieu,  qui 
sera  pour  vous  la  plus  précieuse  des  perles? 

§  XLVI. —  Jésus  ne  veut  pas  tout  révéler. — 
«  Au  dernier  moment,  Jésus  donne  ses  der- 
nières instructions  à  ses  apcitres  et  leur  con- 
fie beaucoup  de  choses  qu'il  leur  a  cachées 
jusque-là;  mais  il  ajoute  qu'ils  ne  sont  pas 
encore  en  état  d'entendre  toute  la  vérité,  et 
qu'ils  la  connaîtront  plus  tard.  J'ai  encore 
BEAUCOUP  de  choses  à  vous  dire  :  mais  vous 
ne  pouvez  les  svpporter  présentement.  Quand 
V Esprit  de  vérité  sera  venu  (envoyé  par  moi), 
il  vous  enseignera  toute  la  vérité,  et  vous 
annoncera  les  choses  a  venir.  {Jean,  xvi,  12, 
13.)»  (Le  vrai  christianisme  suivant  Jésus- 
Christ,  par  Cabet,  chap.  1".) 

f.Oi  NATl  KEI.I.E.  —  Voi.TAIRE.  —  <<  J'ap- 
pelle lois  nalurelks,   celles    ({ue   la   nature 
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iiidiquo  dans  tous  les  temps  à  tous  les  hom- 
mes,  pour  le  maintien  de  cette  justice  que 
JDiou  a  gravée   dans  nos  cœurs.  Partout,  le 
fvol,   la  violence,   l'horaici.ie  ,    l'ingratitude 
'envers  les  parents,  le  parjure,  la  conspira- 
tion contre  la  patrie,  sont  des  délits  évidents, 
plus  ou  moins  sévèrement  réprimés,  et  tou- 
lours justement.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  t.  X\XIV,  p.  396.) 

'i  Nous  trouvons  dans  VOEdipe  de  Sopho- 
cle, sur  la  loi  naturelle,  une  idée  grande  et 
sublime.  M.  Boivin  a  traduit  ce  morceau  de 
la  manière  suivante  : 

Clmsle  mère  de  riiinoceiicc. 
Loi  pure,  Ui  n'es  p;is  ronvnigo  des  mortels; 

Le  ciel  l'a  donné  la  n:iiss:tnce  ; 
Tu  dois  avec  nos  dieux  p:'.nai;er  nos  autels. 

Tu  rends  leurs  honneurs  immortels; 

Tu  fais  éclater  leur  puissance. 

Loi  divine,  immnalile  loi, 
]Si  les  temps  ni  l'oiddi  ne  pourront  rien  sur  toi. 
Jamais  un  parricide,  un  calomniateur. 
N'a  dit  Irancpiillomenl,  dans  le  fond  de  son  cœur  : 
<}ii'il  est  Ijcau,  qu'il  est  doux  d'accabler  l'innocence, 
De  décliirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance! 
Dieu  juste,  Dieu  pariait,  que  le  ciime  a  d'appas! 
Yoilà,  ce  qu'on  dirait,  mortels,  n'en  douiez  pas, 
S'il  n'était  une  loi  terrible,  uuivciselle, 
Que  respecte  le  crime  en  s'élevant  onlre  elle. 
Kst-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  seniinu'nls? 
Avons- nous  fait  nos  âmes?  avons-nous  fait  nos  sens? 
L'or  qtii  naît  au  Pérou,  l'or  qui  naii  à  la  Cliine, 
Ont  la  même  nature  et  la  même  origine; 
Lariisan  les  façonne  et  ne  peut  les  former. 
Ainsi  l'F^Ire  éternel  qui  nous  daigne  animer 
.leta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence; 
l>c  ciel  lit  la  vertu,  l'homme  en  fit  l'apparence. 
11  peut  la  revêtir  d'imposture  et  d'erreur; 
Il  ne  peut  la  changer  :  son  juge  est  dans  son  cœur.  > 

(Œuvres   de   Voltaire,  édition  de   Kehl,  in-12, 
t.  Xil,  p.  î)7.) 

Non,  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain  ; 
Sur  le  front  des  n.orlels  il  mit  son  sceau  divin, 
.le  i\e  puis  ignorer  ce  qu'ordonne  mon  maiire  : 
Il  m'a  donne  sa  loi,  puisqu'il  m'a  donné  l'être. 
La  morale  uniforme,  en  tout  temps,  en  toui  lieu, 
A  des  siècles  sans  fin,  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 

{Loi  naturelle,  W  partie.) 

De  nos  désirs  fougueux  la  lem|)èle  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la   règle  et  la  morale. 
C'est  une  source  pure  :  en  vain  dans  ses  canauv 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux; 
Kn  vain  sur  sa  surf.ice  une  fange  étrangère 
Aiiporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  s'altère  : 
L'Iionnne  le  plus  injuste  et  le  nmins  policé 
S'y  contemple  aisément  quand  l'oiage  est  passé. 

(Œuvres  de  Voltaire,  édil.  de  Kehl,  in-12.  t.  Xli, 
p.  100. ) 

«  Qu'on  appelle  la  raison  et  les  remords 
comme  on  voudra,  ils  existent  et  ils  sont 
les  fondements  de  la  loi  naturelle.  »  llbld., 
t.  XII ,  p.  92.) 

«  Le  sentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par 
la  nature  dans  le  cœur  de  l'homme,  connue 
un  antidote  contre  tous  les  poisons  dont  il 
devait  être  dévoré.  La  connaissance  de  la 
vertu  restera  toujours  sur  la  terre,  soif  pour 
nous  consoler  quand  nous  l'embrassons,  soit 
pour  nous  accuser  quand  nous  violerons  ses 
lois.  »  [Ibid.,  t.  XL,  p.  3S7.) 


1  La  voix  qui  dit  à  tous  les  hommes  :  Ne 
fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
te  fît,  sera  toujours  entendue  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre.  »  {ibid.,  t.  XL,  p.  339.) 

«  Tous  les  peuples,  qui  se  conduisent  si 
diflércmment,  se  réunissent  tous  en  ce  point 
qu'ils  appellent  vertueux  ce  qui  est  conforme 
auxlois,etcriminelcequileurest  contraire.  » 
{Ibid,  t.  XL,  p.  83.) 

«  La  source  de  1  intérêt  qui  nous  attache 
à  ce  qui  est  honnête  ,  et  nous  inspire  de 
l'aversion  pour  le  mal  est  en  nous.  Il  n'y  a 
point  d'art  pour  produire  cet  intérêt,  mais 
seulement  pour  s'en  prévaloir.  »  {Ibid.,  t.  II, 
p.  198.) 

«  Il  est  bon  d'avoir  un  ami  qui  vous  rap- 
pelle à  vos  devoirs  ,  mais  votre  conscience 
doit  être  le  chef  de  votre  conseil.  »  {Ibid^ 
t.  L,  p.  267.) 

'(  L'opinion  a  fait  dans  tous  les  temps  les 
lois.  Les  lois  sont  partout  incertaines,  con- 
tradictoires. Ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'elles  ont  été  rédigées  par  des  homn;es; 
ce  qui  rend  les  lois  variables  ,  fautives  ,  in- 
conséquentes, c'est  qu'elles  ont  été  presque 
toutes  établies  sur  des  besoins  passagers  , 
comme  des  remèdes  appliqués  au  hasard  , 
qui  ont  guéri  un  malade  et  qui  en  ont  tué 
d'autres.  Il  n'y  a  pas  un  seul  pays  qui  n'ait 
besoin  d'une  réforme,  et  celte  réi'orme  faite, 
il  en  faut  une  autre.  Tout  se  contredit  donc, 
et  nous  voguons  dans  un  vaisseau  sans  cesse 
agité  par  des  vents  contraires.  Les  hommes 
ne  peuvent  faire  que  des  lois  de  convention, 
et  îl  n'y  a  que  l'auteur  de  la  nature  qui  ait 
pu  faire  des  lois  éternelles,  des  lois  fonda- 
mentales ,  immuables  comme  est  celle-ci  : 
Traite  les  autres  comme  tu  voudrai  s  être  traité. 
C'est  que  cette  loi  est  de  la  nature  même. 
Elle  ne  peut  être  arrachée  du  cceur  humain. 
C'est  de  toutes  les  lois  la  plus  mal  exécutée; 
mais  elle  s'élève  toujours  contre  celui  qui  la 
transgresse.  Il  semble  que  Dieu  l'ait  mise 
dans  l'homme  pour  servir  de  contre-poids  à 
la  loi  du  plus  fort,  et  pour  empêcher  le 
genre  humain  de  s'exterminer  par  la  guerre, 
par  la  chicane.  >'  {Ibid.,  t.  XXî,  p.  315.) 

LONGÉVITÉ.  —  «  Quoique  grande  que 
soit  la  dliforencc  qui  se  trouve  entre  le  peu 
de  durée  de  la  vie  des  hommes  d'aujourd'hui, 
dit  Josèphe,  et  la  longue  durée  des  autres 
dont  je  viens  de  parler  (de  ceux  qui  vivaient 
avant  le  déluge),  ce  que  j'en  rapporte  n'en 
doit  pas  passer  pour  incroyable;  car,  ou're 
que  nos  pères  étaient  particulièrement  ché- 
risde  Dieucomme  l'ouvrage  qu'il  avait  formé 
de  ses  propres  mains,  et  que  les  aliments 
dont  ils  se  nourrissaient  étaient  plus  propres 
à  conserver  la  vie.  Dieu  la  leur  conservait  à 
cause  de  leur  vertu,  et  pour  perfectionner  la 
science  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie 
qu'ils  avaient  inventée,  ce  qu'ils  n'auraient 
})u  faire  s'ils  avaient  vécu  moins  de  six  cents 
ans,  parce  que  ce  n'est  cpi'après  six  siècles 
que  s'accomplit  la  grande  année.  Tous  ceux 
f}ui  ont  écrit  l'histoire,  tant  des  Grecs  que 
(les  autres  nations,  rendent  témoignage  à  ce 
(pie  je  dis.  Car  Man'thon,  qui  a  écrit  l'hi'- 
toire  des  Egyptiens;  Bérose,  qui  nous  a  laisii 
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sut  coucilior,  à  l'éganl  de  son  mari,  uno 
graiule  liberté  avec  une  parfaite  oljéissance. 
Joseph  ,  personnage  vraiment  mémorable 
par  sa  prudence  et  sa  grande  habileté  dans 
le  gouvernement,  malheureux  pendant  sa 
jeunesse,  et  très-heureux  dans  le  reste  de 
sa  vie,  a  vécu  cent  dix  ans;  mais  Lévi,  soh 
IVèrc  aîné,  connu  dans  l'Ecriture  sainte  par 
son  extrême  sensibilité  aux  injures,  et  son 
ardeur  pour  la  vengeance,  en  a  vécu  cent 
trente-sept.  Le  fds  et  le  petit-lils  de  Lévi , 
père  d'Aaron  et  de  Mt»ïse,  sont  parvenus 
au  même  Age  que  leur  père.  Moïse  a  vécu 
cent  vingt  ans.  Ce  g-rand  homme  ne  i)arlait 
pas  facilement  :  et 'quoiqu'il  ait  eu  une  fer- 
meté inébranlable,  il  n'en  a  pas  moins  été 
le  plus  douxde  tous  les  hommes. Moïse  nous 
apprend  dans  son  psaume  que  la  vie,  pour 
le  commundes hommes,  étaitlixée  à  soixante- 
dix  ans  ,  et  à  quatre-vingts  pour  les  plus 
robustes  :  ce  qui  est  encore  aujourd'hui  à 
peu  près  la  mesure  de  laviehumaine.Aaron, 
plus  âgé  de  trois  ans,  mourut  la  môme  an- 
née que  son  frère;  il  avait  plus  de  facilité  à 
parler,  et  plus  de  complaisance  que  Moïse, 
mais  il  n'avait  pas  sa  fermeté.  Pninées,  fils 
d'Aaron,  peut-être  par  l'effet  d'une  grâce 
particulière  et  extraordinaire, a  vécu  justju'à 
trois  cents  ans,  du  moins  dans  la  supposition 
que  l'historien  sacré  ait  rapporté,  suivant 
1  ordre  des  temps,  l'expédition  des  Lsraélites 
contre  la  tribu  de  Benjamin,  expédition  au 
sujet  de  laquelle  il  est  dit  que  Phinées  fut 
consulté.  Un  zèle  extraordinaire  a  rendu  la 
avant  le  déluge,    tandis  que  dans  la  ligne     mémoire  de  Phinées  à  jamais  célèbre.  Josué, 


celle  (les  flhaldéens;  Mochus,  llist^as  et  Jé- 
rôme l'Égyptien,  qui  ont  écrit  celle  des  Phé- 
niciens, (lisent  aussi  la  même  chose.  Hésiode, 
Hécatée,  Acusilas,  Hellénicpie,  Ephore  et 
Nicolas  de  Damas  rapportent  (pie  les  pre- 
miers hommes  vivaient  jusqu'à  mille  ans.  » 
[ioskviiE,  Anl.  jttd.,  i,  3.) 

— «  LesinstitutibnsdeMenou  nousappren- 
nent  que  dans  l'âge  d'or,  appelé  satya-youg, 
les  hommes  exempts  de  maladies  vivaient 
quatre  cents  ans.  {Recherches  asiali(fucs.) 
Vulcain  régna  mille  ans  sur  l'Egypte.  Caïou- 
marolh  (le  premier  hoiiuue),  premier  l'oi  de 
Perse,  vécut  mille  ans.  l)jems(.'hid,  l'un  de 
ses  successeurs,  on  régna  six  cent-seize. 
Dans  la  Chine,  Fo-hi  et  Chio-Hong  ré- 
gnent, le  premier  cent-(piinze  ans,  et  le  se- 
cond cent-(|uarante-cinq.  Chez  les  Améri- 
cains, Bochica  vécut  deux  mille  ans,  et  son 
successeur,  le  sage  Huncahua  ,  en  régna 
deux  cent-cin([uante.  »  {Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  t.  IV,  p.  23,  note.) 

Personnages  de  VAncien  et  du  Nouveau 
Testament  qui  ont  vécu  longtemps  ,  et  leur 
caractère.  {/listoria  vitœ  et  mortis,  Londini, 
1638,  pag.  399,  hOÏ,  ou  t.  II,  pag.  110  ,  par 
Fran(;ois  Bacon.)  —  «  L'Ecriture  Sainte,  dit 
Bacon,  nous  apprend  que  les  hommes,  avant 
le  déluge  ,  ont  vécu  plusieurs  centaines 
d'années;  aucun  d'eux  cependant  n'a  vécu 
au  delà  de  mille  ans;  cette  longueur  de  vie 
n'était  pas  l'effet  d'une  grâce  particulière, 
ou  d'une  prérogative  de  la  ligne  sainte  :  car 
on  compte  dans  cette  ligne  onze  générations 


des  descendants  d'Adam  par  Caïn,  on  n'en 
compte  que  huit;  ce  qui  peut  faire  conjec- 
turer que  les  descendants  de  Caïn  ont  vécu 
plus  longtemps  que  les  descendants  de  Sem. 
Cette  longue  vie  diminue  de  moitié  immé- 
diatement après  le  déluge,  mais  dans  les 
hommes  seulement  qui  naquirent  après  cette 
grande  catastrophe;  carNoé,  qui  était  né  au- 
paravant, a  vécu  aussi  longtemps  que  ses 
ancêtres,  et  Sem  est  mort  à  l'âge  de  six  cents 
ans;  enfin,  trois  générations  après  le  déluge, 


homme  de  guerre,  grand  et  toujours  heu- 
reux capitaine,  a  vécu  jusqu'à  cent  dix  ans. 
Caleb,  qui  était  son  contemporain,  a  vécu 
aussi  longtemps  que  lui.  Aod,  l'un  des  juges 
d'Israël,  avait  au  moins  cent  ans  quand  il 
mourut,  puisqu'il  est  dit  qu'après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Moabites,  la  Terre- 
Sainte,  pendant  quatre  -  vingts  ans  ,  jouit 
d'une  paix  constante  sous  son  gouverne- 
ment. Ce  fut  un  homme  hardi ,  courageux, 
et  qui  s'était,  en  quelque  sorte,  dévoué  pour 


la  vie  des  hommes  fut  réduite  à  peu  près  au     le  salut  de  son  peuple.  Job,  après  avoir  été 


quart  de  ce  qu'elle  était  auparavant,  c'est-à 
dire,  à  environ  deux  cents  ans.  Abraham  a 
vécu  cent-soixante-quinze  ans;  personnage 
véritablement  ma.^nanime,  et  dont  toutes 
les  entreprises  furent  toujours  couronnées 
par  le  succès.  Son  fils  Isaac  parvint  jusqu'à 
l'âge  de  cent-quatre-vingts  ans  :  la  chasteté 
et  le  goût  pour  la  vie  tranquille  forment  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  son  ca- 
ractère. Jacob,  après  avoir  essuyé  beaucoup 
de  traverses  et  donné  au  mondé  un  grand 
nombre  d'enfants,  poussa  sa  carrière  jusrpi'à 
cent-quarante-sept  ans.  La  patience,  la  dou- 
ceur, la  prudence,  sont  les  vertus  qu'il  fit 
plus  particulièrement  éclater  dans  le  cours 
desavie.Ismaël,  son  frère,  hommede  guerre, 
vécut  oent-trente-sept  ans.  Sara,  la  seule 
femme  dont  l'Ecriture  sainte  ait  bien  voulu 
nous  apprendre  les  années,  est  morte  âgée 
de  cent-vingt-sept  ans  :  femme  qui  réunit  la 
beauté  du  corps  à  la  grandeur  du  courage, 
très-bonne  mèce,  très-bonne  épouse,  et  qui 


ri^tabli  dans  son  premier  état  de  félicité,  a 
vécu  cent  quarante  anf^  :  mais,  avant  l'é- 
preuve que  Dieu  fit  de  sa  patience,  il  devait 
être  déjà  fort  avancé  en  âge,  puisqu'il  avait 
alors  plusieurs  enfants  parvenus  à  l'âge  de 
virilité.  Job  fut  un  personnage  savant  dans 
l'art  de  gouverner,  élocpient,  bienfaisant,  et 
surtout  un  grand  exemple  de  patience.  Le 
grand  prêtre  Héli  avait,  quand  il  mourut, 
quatre-vingt-dix-huit  ans.  Ce  fut  un  per- 
sonnage d'un  caractère  paisible,  mais  trop 
indulgent  pour  ses  enfants.  Le  prophète 
Elisée  semble  être  mort  âgé  de  près  de  cent 
ans  ,  puisqu'il  a  vécu  soixante  ans  après 
l'enlèvement  d'Elie,  et  qu'au  temps  de  cet 
enlèvement  il  était  déjà  ass(îz  âgé  pour  que 
des  enfants  pussent  le  railler  sur  sa  tête 
chauve.  Elisée  fut  un  homme  d'un  grand 
caractère,  sévère  dans  sa  conduite  ,  austère 
dans  sa  manière  de  vivre,  et  com-ptant  pouf 
rien  les  richesses.  Le  prophète  Isaie  ne  doit 
avoir  vécu  guère  moins  d  une  centaine  d'an- 
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nées,  puis.[u'il  a  ronipli  pendant  soixante 
et  (li\  ans  l'ofiîce  de  prophète.  On  ignore 
l'année  où  il  commença  à  prophétiser,  ainsi 
que  l'année  de  sa  mort.  Son  éloquence  est 
vraiment  admirable,  et  l'on  peut  dire  de 
plus,  avec  vérité,  qu'il  a  été  un  prophète 
eraiigcliste,  tant  il  est  plein  des  promesses 
faites  par  Dieu  à  la  nouvelle  alliance.  Le 
vieux  Tobie  et  le  jeune  Tobie  ont  vécu,  le 
premier  cent  cinquante-huit  ans,  et  le  se- 
cond, cent  vingt-sept,  l'un  et  l'autre  à  jamais 
recommandables  par  la  sensibilité  aux  mal- 
heurs de  leurs  frères,  et  l'empressement  à 
soulager  leur  pauvreté.  Il  paraît  même 
qu'au  temps  de  la  captivité,  parmi  les  Juifs 
qui  revinrent  de  Babylone  ,  plusieurs  de- 
vaient être  très-Agés,  puisqu'ils  avaient  vu 
l'ancien  temple,  qui  ne  subsistait  plus  depuis 
soixante  ans  :  et  que, frappés  de  la  différence 
qu'ils  voyaient  entre  le  nouveau  temple  et 
l'ancien  incomparablement  plus  magnifique, 
ils  ne  pouvaient  retenir  leurs  sanglots  et 
leurs  larmes. 

«  Un  grand  nombre  de  siècles  après,  à 
l'époque  où  Notre-Seigneur  commença  son 
entrée  dans  le  monde,  on  voit  un  homme 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  :  c'est  Siméon, 
ce  vieillard  plein  de  religion,  de  désir  et 
d'espérance.  Dans  le  même  temps  on  voit  la 
prophétesse  Anne  ,  qui  certainement  doit 
avoir  vécu  au  delà  de  cent  ans,  puisqu'il 
est  écrit  qu'après  avoir  passé  sept  ans  avec 
son  mari,  elle  en  avait  vécu  cjuatre-vingt- 
([uaîre  dans  l'état  de  viduité;  à  quoi  il  laut 
ajouter  les  années  qui  précédèrent  son  ma- 
riage, et  celles  qui  suivirent  ses  prophéties 
sur  le  Sauveur.  Cette  sainte  femme  con- 
somma toutes  ses  années  dans  la  prière  et 
dans  le  jetine. 

«  Tous  les  exemples  précédents  nous  ont 
été  fournis  par  la  sainte  Ecriture  :  l'histoire 
ecclésiastique  va  nous  fournir  ceux  qui  sui- 
vent : 

«  Saint  Jean,  l'apôtre  du  Sauveur,  et  son 
disciple  bien-aimé,  a  vécu  quatre-vingt- 
seize  ans  :  personnage  parfaitement  bien 
désigné  sous  l'emblème  de  l'aigle,  ne  respi- 
rant rien  que  de  divin,  et,  par  la  ferveur  de 
sa  charité,  digne  d'être  nommé  le  Séraphin 
des  apôtres.  L'évangéliste  saint  Luc,  remar- 
quable par  son  éloquence  et  ses  longs  voya- 
ges, compagnon  inséparable  de  saint  Paul, 
a  vécu  quatre-vingt-quatre  ans.  Siméon 
Cléophas,  appelé  le  frère  du  Seigneur,  évêquc 
de  Jérusalem,  a  vécu  cent  vingt  ans  :  et  sans 
le  martyre  qui  couronna  sa  vie,  il  l'aurait 
peut-être  prolongée  bien  au  delà;  person- 
nage plein  de  courage,  de  fermeté  et  de 
bonnes  œuvres.  Polycarpe ,  disciple  des 
apôtres,  évêque  de  Smyrne,  paraît  avoir 
prolongé  sa  vie  au  delà  de  cent  ans  ;  et 
encore  a-t-elle  été  abrégée,  comme  celle  de 
Siméon,  par  le  martyre.  Son  histoire  prouve 
que  c'était  un  évêque  d'un  esprit  élevé, 
d'une  patience  héroïque  et  d  un  travail 
infatigable.  Denis  l'Aréopagite ,  contem- 
porain de  saint  Paul,  paraît  n'être  mort  qu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  sublime 
théolo-ne  lui  a  fait  donner  le  nom  d'Oiseau 


du  ciel  :  mais  il  n  est  pas  moins  illustre  par 
SOS  actions    que    par   ses  écrits.  Aquila   et 
Priscilla,  d'abord  les  hôtes  de  saint  Paul,  et 
ensuite  ses  coadjuteurs,  ont  vécu  au  moins 
cent  ans  dans  les  nœuds  d'un  mariage  éga- 
lement heureux  et  célèbre  :  couple  illustre, 
uniquement  occupé  d'œuvres  de  charité  en 
tout  genre,  et  qui,  aux   très-grandes  conso- 
lations, qui,  sans  doute,    alors    étaient    le 
partage  de  tous  les  fondateurs  des  églises, 
joignit   la  grande  consolation  d'une  union 
conjugale  aussi   sainte    que  longue.   Saint 
Paul,   premier  ermite,    a    vécu  cent  treize 
ans  ;  sa  demeure  était  une  caverne  :  et  il  y 
vivait    dans   un  dénûment    et    une   absti- 
nence si  prodigieuse,  qu'on   conçoit  diffici- 
lement comment  il  a  pu,  sans  miracle,  sou- 
tenir  et  prolonger  sa   vie.  Il  donnait   les 
jours  et  les  nuits  à  la  icontemplation  et  à  la 
prière  ;  loin  d'être  un  idiot  ou  un  ignorant, 
comme    on  serait   peut-être    tenté    de    le 
croire,   il  paraît  que,  dans  sa  jeunesse,  il 
avait   fait    d'excellentes  études.   Saint  An- 
toine, premier  instituteur  de  l'ordre  céno- 
bitique,  parvint  à  l'âge   de   cent   cinq   ans. 
Entièrement  absorbé  dans  la  contemplation, 
il  ne  fut  cependant  pas  toujours  inutile  au 
monde  ;  et  quoique  rien  ne  fût  plus  dur  et 
plus  austère  que  son  genre  de  vie,  la  gloire 
l'accompagna  dans  sa  solitude  ;  non-seule- 
ment  des    troupes  nombreuses   de  moines 
tenaient  à  honneur  de  vivre  sous  son  obéis- 
sance, mais    encore   il    était   fréquemment 
visité  par  un  grand  nombre   d'hommes  du 
monde,    et   même  de    philosophes    païens 
qui    le  révéraient    comme   un    simulacre 
vivant  de  sainteté,  et  lui  témoignaient  un 
respect  qui  semblait  aller  jusqu'à  la  véné- 
ration. Saint  Athanase  est  mort  plus  qu'oc- 
togénaire :  personnage  d'une  fermeté  invin- 
cible, toujours  au-dessus  de  la  renommée, 
et  qui   ne  plia  jamais  sous  les  coups  de  la 
fortune.  Si  l'on  en  croit  plusieurs  auteurs, 
saint  Jérôme  a  vécu  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans  :  écrivain  habile  et  d'une  éloquence 
mâle,  savant  dans  les  langues  et  la  littéra- 
ture profane,  aussi  bien  c[ue  dans  la  littéra- 
ture sacrée,  qui  avait  entrepris  de  fréquents 
et   pénibles  voyages,    uniquement  dans  le 
dessein  d'augmenter  ses  connaissances.  Vers 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  embrassa 
un  genre  de  vie  plus  austère  ;  mais,  dans  la 
solitude  à   laquelle  il  s'était  condamné,  il 
montra  toujours  beaucoup  d'élévation  et  de 
fermeté  dans  le  caractère,  et  du  fond  de  la 
grotte  lie    Bethléem,  où   il  jetait  un  grand 
éclat  dans  le  monde. 

«  On  compte  environ  deux  cent  quarante 
et  un  Papes  :  dans  un  si  grand  nombre  on 
n'en  trouve  que  cinq  qui  aient  été  jusqu'à 
quatre-vingts  ans  ou  au  delà.  Il  est  vrai  que, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  en 
est  un  très-grand  nombre  qui  ont  été  enlevés 
de  ce  monde  par  le  martyre,  et  que  quel- 
ques-uns d'eux,  sans  cette  mort  anticipée, 
auraient  peut-être  atteint  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  premier  des  cinq  Papes  est 
Jean  XXIIl  ;  il  a  vécu  quatre-vingt-dix  ans 
accomplis:  c'était    un  pontife    d  un  génie 
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inciuiet  et  ami  des  innovations;  il  lit  beau- 
r(»np  (le  clianjicincMits  :  (j'ichiues-niis  (1(;  ces 
rliangenieiits  lurent  avaiila^eux,  mais  ils  ne 
le  furent  pas  tous.  Grégoire  Xll,  créé  Pape 
pendant  le  schisme,  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  rinlerrèiJ,ne,  mourut  à  TAge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Le  peu  de  durée  de  son  ponti- 
ficat ne  nous  permet  aucune  remaniue  {sar- 
ticuliùre  sur  son  compte.  Paul  111  a  vécu 
quatre-vingt-un  ans.  Le  sang  froid  et  la  pro- 
fondeur de  ses  desseins  forment  princq)a- 
Icment  son  caractère.  Il  était  savant,  même 
en  astronomie,  et  très-soigneux  de  sa  santé; 
mais,  à  l'exemple  du  grand  prêtre  Héli,  il 
eut  trop  d'indulgence  pour  ses  parents. 
Paul  IV  a  vécu  quatre-vingt-trois  ans.  Il 
était  de  son  naturel  dur  et  sévère,  haut, 
impérieux,  ardent,  parlant  bien  et  avec  faci- 
lite. Grégoire  XIll  a  vécu  aussi  quatre- 
vingt-trois  ans.  Sa  complexion  était  robuste 
et  son  esprit  excellent:  il  était  bon  dans 
toute  la  force  du  terme,  habile  dans  le  gou- 
vernement, modéré,  bienfaisant  et  grand 
aumônier. 

<v  Voilà  les  noms  des  personnages  dont 
parle  la  sainte  Ecriture,  et  des  principaux 
personnages  de  l'Eglise,  qui  ont  vécu  qua- 
tre-vingts ans,  et  au  delà.  J'ai  tracé  en  peu 
do  mots,  et  avec  vérité,  leur  caractère  ou 
leur  éloge  :  mais  de  manière  que,  suivant 


Chrétiens  que  nous  regardons  comme  nos 
I)èr('s,  il  est  un  très-grand  nombre  de  saints, 
surtout  de  saints  moines  et  de  saints  soli- 
taires, que  Dieu  a  favorisés  d'une  longue 
vie  :  en  sorte  qu'il  semble,  qu'après  le 
temps  de  la  venue  du  Sauveur,  Dieu  a  fait 
cesser  moins  complètement  la  bénédiction 
d'une  longue  vie,  si  souvent  rappelée  dans 
la  sainte  Ecriture,  que  toutes  les  autres 
bénédictions  terrestres  ;  et  l'on  peut  dire 
avec  toute  vérité  que,  quoique  nous  autres 
Chrétiens  aspirions  sans  cesse  et  de  toutes 
nos  forces  à  la  terre  de  promission,  cepen- 
dant, dans  le  cours  de  notre  voyage  à  tra- 
vers te  désert  de  ce  monde,  s'il  arrive  que 
nos  soutiers  et  nos  vêtements  (j'entends  la 
partie  fragile  et  mortelle  de  nous-mêmes) 
s'usent  moins  vite,  il  faut  regarder  avec  rai- 
son cet  événement  comme  un  trait  de  la 
faveur  divine.  » 

L()UlS(Saint). — Parmi  lesgrands  hommes, 
les  saints  qu'a  produits  le  christianisme,  il  en 
est  peu  dont  l'incrédulité  ait  fait  une  apo- 
logie plus  complète  et  plus  unanime  que  de 
saint  Louis.  Nous  citerons,  entre  autres, 
y  Apologie  de  saint  Louis  par  Manuel,  et  celle 
de  Voltaire.  Voici  les  principaux  passages 
de  cette  dernière  : 

«  Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné 

à  réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être, 

ma  faço7i  de  penser,  ce  caractère  a  quelque     à  rendre  la  France   triomphante  et  policée, 


rapport  avec  la  longueur  de  la  vie.  Ion 
gueur  qui  dépend  beaucoup  des  mœurs  et 
de  la  fortune,  ou,  pour  parler  plus  claire- 
ment, des  inclinalions  et  de  l'état  des  per- 
sonnes. 

«  Ce  que  j'ai  voulu  faire  remarquer,  c'est: 
1"  que  les  personnes  qui  ont  un  tel  carac- 
tère parviennent  plus  ordinairement  à  une 
longue  vie  ;  2"  que  celles  qui  ont  un  carac- 


et  à  être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne 
lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Une  sage  éco- 
nomie ne  déroba  rien  à  sa  libéralité.  Il  sut 
accorder  une  politique  profonde  avec  une 
justice  exacte ,  et  peut-être  est-il  le  seul 
souverain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent 
et  ferme  dans  le  conseil,  intrépide  dans  les 
combats   sans  être  emporté ,   compatissant 


tère  opposé,  quoique  moins  favorablement     comme  s'il  n'avait  jamais  été  que  malhe«.i 

disposées  pour  une  longue  vie,  peuvent  ce-     reux,   il  n'est   pas  donné    à   l'homme   de 

pendant  quelquefois  pousser  très-loin  leur     porter  plus   loin  la  vertu.  {OEuvres  de  Vol- 


carrière.  » 

Avantages    et    bénédictions    d'une    longue 

vie.  {Hist.  vitœ  et  mortis,  prœloquium.  par 

Fr.  Bacon).  —  «   11  y  a  longtemps  qu'on  a  dit 

et  qu'on   se  plaint  que  la  vie  est  courte  et 

que  rart  est  long,  vita  brevis,  ars   longa.  H 

laraît  donc  convenable,  que  si  nous  travail- 

ons  de  tout  notre  pouvoir  à  perfectionner 

es  arts,  nous  travaillons  aussi  à  prolonger 

a  vie  des  hommes  avec  le  secours  de  celui 

qui  est  l'auteur  de  la  vie  aussi  bien  que  ta 


taire,  édit  de  Kehl,  in-12,  t.  XVIII,  p.  3.) 

«  'Toutes  les  vertus  que  Dieu  avait  par- 
tagées entre  tant  de  monarques  qu'il  éprou- 
vait, saint  Louis  les  a  possédées.  Si  je  le 
comparais  à  David  et  à  Salomon,  je  trouve- 
rais en  lui  la  valeur  et  la  soumission  du 
premier,  la  sagesse  du  second  ;  mais  il  n'a 
pas  connu  leurs  égarements.  Caplif,  en- 
chaîné comme  Mariasses  et  Sédécias ,  il 
élève ,  à  leur  exemple ,  vers  son  Dieu,  des 
mains  chargées  de  fers,  mais  des  mains  qui 


vérité  [Joan.  xiv,  6)  ;  car,  quoique  la  vie  des     ont  toujours   été  pures  ;  i-1  n'a  pas  attendu 


hommes  ne  soit  rien  autre  chose  qu'un  as 
semblage  et  un  accroissement  continuel  de 
péchés  et  de  misères,  et  que  ceux  qui  aspi- 
rent à  l'éternité  fassent  très-peu  de  cas  de 
cette  vie ,  cependant  la  continuation  des 
œuvres  de  charité,  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  paj-  la   prolongation  de  nos  jours,   ne 


comme  eux  l'adversité  pour  se  tourner  vers 
le  Dieu  des  miséricordes. 

«  Considérez  dans  ce  prince  le  sage  qui  a 
enseigné  l'art  de  gouverner  les  peuples  ; 
le  héros  qui  les  a  conduits  aux  combats  ;  le 
saint  qui,  ayant  toujours  Dieu  dans  son 
cœur,  a  rendu  chrétien,  a  rendu  divin  fout 


doit  pas  être  absolument  comptée  pour  rien  ce  qui  dans  les  autres  grands  hommes  n'est 

aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  professent  le  qu'héroïque. 

christianisme.  «  C'est  dans  des   temps  sauvages  ,  dans 

«  Il  est    même  Irès-remarciuable   que  le  des  temps  d'anarchie ,  que   Dieu    tire  des 

disciple  le  plus  -li'ué  de  Noire-Seigneur  est  trésors  de  sa  providence  cette  ân)e  de  Louis 

aussi  de  tous  les  disciples  celui  qui  a  vécu  qu'il     revêt   d'intelligence,   de  justice,   de 

le  plus   longtemps  :   et  paruji  les  anciens  uouceur  et  de  force.  II  semble  quïi  cnvou 
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sur  la  terre  un  de  ces  esprits  qui  veillent 
autour  de  son  trône,  il  semble  qu'il  lui  dise: 
Allez  porter  la  lumière  dans  le  séjour  de  la 
nuit,  allez  rendre  justes  et  heureux  les  peu- 
plées qui  ignorent  la  justice  et  la  félicilé. 

«  Une  mère  digne  du  trône,  au-dessus  du 
siècle  où  elle  est  née,  cultive  ce  fruit  pré- 
cieux. L'éducation,  cette  seconde  nature  si 
nécessaire  aux  avantages  de  la  première  ; 
l'éducation ,  dis-je ,  que  Louis  reçut  de 
Blanclie  devait  former  un  grand  prince  et 
un  prince  vertueux.  Instruite  elle-même 
de  cette  grande  vérité,  que  la  crainte  du 
Seigneur  est  le  commencement  de  ta  sagesse, 
elle  instruisit  son  fils  de  la  sainteté  et  de  la 
vérité  de  la  religion.  Il  ne  lui  coûtait  pas  de 
juger  contre  lui-môme ,  quand  il  fallait  ju- 
ger entre  les  droits  du  domaine  royal  et 
les  héritages  d'un  citoyen.  Si  la  cause  entre 
la  vigne  de  Naboth  et  celle  du  prince  était 
douteuse ,  c'était  le  champ  de  Naboth  qui 
s'accroissait  du  champ  de  l'oint  du  Seigneur. 
Où  est  Vavantage,  là  est  la  gloire,  a  dit  un 
souverain  réputé  plus  sage  selon  leshommes 
que  selon  Dieu.  Oà  est  la  justice,  là  est 
Vavantage,  disait  saint  Louis. 

«  L'Europe  vit  ses  peuples  et  ses  rois,  les 
suprêmes  pontifes  et  les  empereurs,  remet- 
tre à  saint  Louis  leurs  différends.  Ces  hon- 
neurs que  l'ancienne  Rome  s'arrogeait  à 
force  d'injustices  ,  à  force  d'artifices  et  de 
victoires,  saint  Louis  les  obtint  par  la  vertu. 

«  Tant  de  sagesse  ne  peut  être  destituée 
de  vigueur.  Le  vertueux,  quand  il  est  fai- 
ble, n'est  jamais  grand.  Avec  quelle  force 
saint  Louis  sut  contenir  dans  ses  bornes  la 
puissance  qu'il  respectait  le  plus;  comme  il 
sut  distinguer  deux  limites  si  unies  et  si  dif- 
férentes! Vous  admirez  comment  le  plus 
religieux  des  hommes,  le  plus  pénétré  d'une 
piété  scrupuleuse ,  accorde  les  devoirs  du 
fils  aîné  de  l'Eglise  et  du  défenseur  d'une 
couronne,  qui,  pour  être  la  plus  fidèle,  n'en 
est  pas  moins  indépendante.  Applaudi  de 
toutes  les  nations,  révéré  dans  ses  Etats  des 
ecclésiastiques  qu'il  réforme,  et  à  Rome  du 
pontife  auquel  il  résiste. 

«  Quiconque  étudie  la  vie  de  saint  Louis, 
le  voit  toujours  grand  et  sage  avec  ses  voi- 
sins, ses  vassaux  et  ses  peuples.  Toutes  ses 
guerres  ont  été  justes  et  saintes.  O  religion  1 
c'est  là  ton  plus  beau  triomphe  :  celui  qui 
ne  craint  que  Dieu  doit  être  le  plus  coura- 
geux des  hommes. 

«  Si  saint  Louis  n'avait  montré  qu'un  cou- 
rage ordinaire,  c'était  assez  pour  sa  gloire  ; 
mais  il  a  fait,  à  la  vue  de  ses  sujets  ,  ce 
qu'à  peine  le  courage  le  plus  ardent,  l'ému- 
lation la  plus  animée  leur  faisaient  hasar- 
der à  la  vue  de  leur  souverain.  La  journée 
de  Taillebourg  est  encore  récente  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  cinq  cents  ans  d'in- 
tervalle n'en  ont  pas  effacé  le  souvenir,  et 
ce  grand  roi,  hasardant  ainsi  une  vie  si  pré- 
cieuse, pensait  n'avoir  fait  que  son  devoir. 
Il  lui  fut  donné  de  faire  avec  simplicité  les 
choses  les  plus  grandes. 

«  Tel  on  le  vit  en   Europe ,  tel  il  fut  en 
Asie ,  non   pas  aussi  heureux  ,   mais  aussi 
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grand.  On  l'a  peint  s'élancanl  de  son  vais- 
seau tlans  la  mer,  et  victorieux  en  abordant 
le  rivage. 

«  Saint  Louis  est   le  meilleur  de  nos  rois 
et  le  plus  grand  homme  de  l'Europe.  Nous 
chérissons  sa  mémoire,  nous  nous  proster- 
nons devant  ses  autels.  Qui  peut  dire  tout 
ce  qu'il  a  fait  de  sage,  de    grand,  de  beau, 
c'est-à-dire  de  juste?  Il  a  fait  fleurir  dans 
son  royaume  l'agriculture,  le  commerce  et 
les  lois.  Il  fut  le  père  de  son  peuple  et  l'ar- 
bitre de  ses  voisins.    Saint  Louis  est  plus 
grand  pour  s'être  élevé  au-dessus  de  la  fange 
oi^i  l'Europe  était  plongée  ;  c'était  à  sa  grande 
âme  de  ne  pas  céder  aux   préjugés  de  son 
siècle  :  il  lui  appartenait  de    le  changer.  II 
avait  déjà  donné   cet  utile  exemple,  en  ré- 
sistant, avec  piété,  à  l'offi'e  que  lui   fit  un 
Pape  d'une  couronne,  c'était  celle  de  Frédé- 
ric. Blanche,  sa  mère,  désapprouva  haute- 
ment la  croisade,  et  on  peut  se  faire  gloire 
de    penser  comme  la  reine  Blanche;  mais 
saint  Louis   se  conduisit  en   héros ,  et   il  fit 
admirer  le  christianisme  de  ses  ennemis  mê- 
mes. »  {OEuvres   de  Voltaire,  édit.  de   Kehl, 
in -12,  tom.  LXII,  pag.  27T  et  suiv.) 

«  Toutes  les  vertus  humaines  étaient  chez 
les  anciens  ,  je  l'avoue;  les  vertus  divines 
ne  sont  que  chez  les  chrétiens. 

«  Quel  bon  roi,  dans  les  fausses  religions, 
a  vengé  tous  les  jours  sur  soi-même  des  er- 
reurs attachées  à  une  administration  pénible 
et  dont  les  princes  ne  se  croient  pas  respon- 
sables? Où  est  le  grand  homme  de  l'anti- 
quité, qui  ait  cru  devoir  rendre  compte  à  la 
justice  divine,  je  ne  dis  pas  de  ses  crimes,  je 
dis  de  ses  fautes  légères,  je  dis  des  fautes  de 
ceux  qui,  chargés  de  ses  ordres,  pourraient 
ne  pas  les  exécuter  avec  as.sez  de  justice? 

«  Quels  climats,  ciuelles  terres  ont  jamais 
vu  des  monarques  païens  foulant  aux  pieds 
la  grandeur  qui  fait  regarder  les  hommes 
comme  des  êtres  subalternes,  et  la  délicatesse 
qui  amollit,  et  le  dégoût  affreux  qu'inspire 
un  cadavre,  et  l'horreur  de  la  maladie, 
et  celle  de  la  mort  ;  porter  de  leurs  mains 
royales  des  hommes  obscurs  frappés  de  la 
contagion  et  l'exhalant  encore,  leur  donner 
une  sépulture  que  d'autres  mains  tremblaient 
de  leur  donner.  Tombé  entre  les  mains  des 
musulmans,  ils  conçurent  l'idée  d'offrir  la 
couronne  d'Egypte  à  leur  captif.  Jamais  la 
vertu  ne  reçut  un  plus  bel  hommage! 

«  Portons"  plus  haut  notre  admiration; 
voyons,  non  ce  qui  étonnait  l'Afrique  ,  mais 
ce  qui  doit  nous  sanctifier,  cette  piété  héroï- 
que, qui  nous  rappelle  toutes  les  actions 
saintes  de  sa  vie. 

«  Saint  Louis  est  humble  dans  le  sein  do 
la  grandeur,  il  est  roi  et  il  est  humble. 
Saint  Louis  secourt  les  pauvres,  les  païens 
l'ont  fait,  mais  il  s'abaisse  devant  eux.  Il  est 
le  premier  des  rois  qui  les  ait  servis.  C'est  là 
ce  que  toute  la  morale  païenne  n'avait  pas 
même  imaginé. 

«  La  charité  n'est  pas  moins  étrangère  à 
l'antiquité  profane;  elle  connaissait  la  libéra- 
lité ,  la  magnanimité ,  mais  ce  zèle  ardent 
Dour  le  bonheur  des  hommes,  et  pour  leur 
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éternel,  ces  anciens  en  avaient- 
ils  l'idée?  Ont-ils  approrhé  de  cette  ardeur 
avec  laquelle  le  roi  Iravaillail  h  s(>courir  les 
Ames  des  l'aibles,  et  h  soula-er  toutes  les  in- 
fortunes. 

«  Ainsi  la  religion  produit  dans  les  Ames 

au'elle  a  pénéli'écs  un  eoura^^e  supérieur,  et 
es  vertus  supérieures  aux  vertus  humaines. 
Elle  a  encore  sanctifié  dans  saint  l.ouis  tout 
ce  (]u'il  eut  de  counnun  avec  les  héros  et 
les  hons  rois. 

^  «  ()  vains  lanlomes  de  vertu  !  O  alic-nalion 
d'esprii,  (pu;  vous  èlcs  loin  du  vérilajjle  hé- 
roïsme! Voir  d'un  uu"^me  œil  la  couronne  et 
les  fers,  la  çanté  et  la  maladie,  la  vie  et  la 
inori;  l'aii'e  des  choses  admirables,  et  crain- 
dre d'ôlre  admiré;  n'avoir  dans  le  cœur  que 
Dieu  et  son  devoir,  n'être  touché  que  des 
niauY  de  ses  frères,  et  regarder  les  siens 
coinme  une  épreuve  nécessaire  à  sa  sanctili- 
cation;  être  toujours  en  ]irésence  de  son 
Dieu,  n'entreprendre,  ne  réussir,  ne  souffrir, 
ne  mourir  que  pour  lui,  voilà  saint  Louis, 
voilà  le  héros  chrétien,  toujours  grand  et 
toujous  simple,  toujours  s'oubliant  lui- 
même.  Il  a  régné  pour  ses  peuples;  il  a  fait 
tout  le  bien  (ju'il  pouvait  faire,  môme  sans 
rechercher  les  bénédictions  de  ceux  (ju'il 
rendait  heureux.  11  a  étendu  ses  bienfaits 
dans  les  siècles  à  venir,  en  redoutant  la 
gloire  qui  devait  en  être  le  prix.  11  n'a  corn 
l)atlu  (pic  pour  ses  sujets  et  pour  son  Dieu 


(|ui  aime  Dieu.  Les  marcioniles  ne  refo- 
vaient  (pie  le  seul  Lvangilede  saint  Luc,  en- 
core h;  tron(|uaienl-ils  en  |)lusieurs  endroils', 
comme  l'ont  remar(|ué  Tertullien  (  liv.  v, 
contre  Marc.)  cl  saint  K|)iphane  {l/œres.  h:i). 
«  Le  slylc  de  saint  Luc  est  plus  pur  que 
celui  des  autres  évangéiistes,  mais  on  y  re- 
iii<ir(pu>  plusieurs  expressions  proiu'es  aux 
.luil's  hellénistes,  plusieurs  traits  (pii  tien- 
nent du  génie  de  la  langue  syria(|Ui3  et 
nu^me  de  la  langue  grecque  ,  au  jugement 
de  (jrolius.  »  (lùicyclopédic  de  Didkuot  et 
n'Ai.icMUKUT,  t.  XX  ,  p.  k23  et  kl'i  ,  article 
Luc.) 

«  LLTJANISTLS  {Throl.).  Nom  d'une 
Sfcle,  (jui  prit  son  nom  de  Lucianus  ou  Lu- 
canus,  hérétique  du  n'  siècle.  Cet  hérétirpic 
fut  disci|)le  de  iMarcion,  dont  il  suivit  toutes 
les  erreurs,  aux(juelles  il  en  ajoute  même  de 
nouvelles. 

«  Saint  Ei)iphane  dit  (|u'il  abandonna  Mar- 
cion,  en  enseignant  de  ne  point  se  marier, 
de  crainte  d'enrichir  le  Créateur.  Cepen- 
dant, comme  l'a  remarqué  le  P.  Lequien, 
c'était  là  une  erreur  de  JMarcion  et  des  au- 
tres gnostiques.  11  niait  l'immortalité  do 
l'Ame,  qu'il  croyait  matérielle. 

«  11  y  a  eu  d'autres  lucianistes  qui  ont 
paru  quelque  temps  après  les  ariens;  ils  di- 
saient que  le  Père  avait  toujours  été  Père, 
et  qu'il  en  avait  pu  avoir  le  nom  avant  que 
d'avoir  produit  son  Fils,  parce  qu'il  avait  la 


"N'ainfjucur,  il  a  pardonné;  vaincu,  il  a  sup-      vertu  de  le  produire;  ce  qui  suppose  l'erreur 


porté  la  captivité  sans  ad'ecler  de  la  braver.  Sa 
vie  a  coulé  tout  entière  dans  l'innocence;  il  a 
vécu  sous  le  cilice,  il  est  mort  surla  cendre.  » 
(OEuvres  de  Voltaire  ,  édit.  de  Kehl  ,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  LXIII,  p.  kiS.) 

<(  LCC  {Evangile  de  saint)  [Théol.].  Nom 
d'un  des  livres  canoni(jues  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  contient  l'histoire  de  la  vie  et 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  écrite  par 
saint  Luc,  qui  était  Syrien  de  nation  ,  natif 
d'Antioche  ,  médecin  de  profession  ,  et  qui 
fut  compagnon  des  voyages  et  de  la  prédi- 
cation de  saint  Paul. 

«Quelques-uns,  comme  Tertullien  (liv.  iv 
contre Marcion,  ch.  8),  et  saint  Athanase  ou 
l'auteur  de  la  Si/nopse  qu'on  lui  attribue,  en- 
seignent que  l'Evangile  de  saint  Luc  était 
proprement  l'Evangile  de  saint  Paul;  que 
cet  apôtre  l'avait  dicté  à  saint  Luc;  et  que 
quand  il  parle  de  son  Evangile  comme  Bom. 
XI,  16,  et  XVI,  25,  et  //  Thessalon.  xi,  1.3,  il 
entend  l'Evangile  de  saint  Luc.  Mais  saint 
Irénée  (liv.  m,  ch.  k)  dit  simplement  que 
saint  Luc  rédigea  par  écrit  ce  que  saint  Paul 
prêchait  aux  nations,  et  saint  Grégoire  de 
Na^ianze  ,  que  cet  évangéliste  écrivit  ap- 
j)uyé  du  secours  de  saint  Paul.  11  est  cer- 
tain (]ue  saint  Paul  cite  ordinairement  l'E- 
vangile de  saint  Luc,  comme  on  peut  voir 
/  Cor.  XI,  23,  24  et  25;  et  xv,  5.  Mais 
saint  Luc  ne  dit  nulle  j)art  qu'il  ait  été 
aidé  par  saint  Paul;  il  adresse  son  Evangile, 
aussi  i)icn  que  les  Actes  des  apôtres,  à  un 
nommé  Théophile,  personnage  qui  n'est  pas 
con  Ml,  et  plusieurs  anciens  ont  pris  ce  nom 
uans  un  sens   appeUalif   poiu'    un    homme 


des  arieiîs  au  sujet  de  l'éternité  du  Verbe.  » 
(Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XX,  p.    427  et  V28,  article  Lucianistes.) 

LUMIERE.  —  «L'Ecriture,»  dit  ici  un  sa- 
vant géologue,  M.Marcel  de  Serres,  «  a  donc 
deviné  le  résultat  des  découvertes  les  plus 
récentes  ,  en  disant  que  la  lumière  a  été 
mise  en  action  ou  en  mouvement  à  la  pre- 
mière é[)oque.  Elle  prête  donc  son  appui  et 
son  autorité  à  la  science,  loin  d'être  en  op- 
position avec  le  progrès  des  connaissances 
physiques.  »  (De  la  cosmogonie  de  Moise 
comparée  aux  faits  géologiques,  par  M.  Mar- 
cel DE  Serres,  conseiller,  professeur  de  mi- 
néralogie et  de  géologie  à  la  Faculté  dt's 
sciences  de  Montpellier,  tom.l",  1.  i,  2""  édit.) 

—  «  C'est  un  fait  bien  digne  de  remarque, 
dit  M.  Chaubard,  que  le  sens  de  calorique 
et  celui  de  lumière  se  trouvent  exprimés 
dans  la  Bible  par  un  seul  et  même  mot, 
comme  étant  une  seule  et  même  chose.  On 
doit  donc  comprendre,  dans  le  sens  de  l'hé- 
breu, non-seulement  la  lumière,  mais  encore 
le  calorique.  11  faut  donc  traduire  le  mot 
avor  par  lumière  calorique  ,  ce  qui  corres- 
])ond  à  une  science  pour  ainsi  dire  néed'hier. 
La  Bible  était  donc  encore  ici  en  avant  do 
la  science  de  plus  de  trois  mille  ans.  On 
doit  remarquer,  parce  que  cela  peut  aider  à 
concevoir  ce  que  c'est  que  le  phénomène 
auquel  nous  donnons  le  nom  de  lumière  , 
que  le  mot  avor,  })ris  dans  son  sens  radi- 
cal, porte  avec  lui  l'idée  d'un  fluide  sortant 
I)ar  efHuves.   »  {Eléments  de  géologie.) 

LUTHER,  —  «  .Uen  convi(^ns  ,  dit  Luther, 
ma  docirino  a  donné  lieu  à  bien  des  scan- 
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(.la]os  ;  je  ne  nierai  mémo  pas  que  le  nouvel 
élat  d<>  choses  me  fait  souvent  treml)ler,  sur- 
tout lorsque  ma  conscience  me  reproche 
d'avoir  porto  atteinte  à  l'ancien  ordre  de 
l'Eglise  qui  était  si  tranquille  ,  si  paisible  , 
sous  la  papauté  ,  et  d'avoir  fait  naître  par 
mes  doctrines  la  discorde  et  les  troubles.  » 
(LrxiiER,  Wittemh.,  t.  II,  fol.  281,  387.) 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  du  cardinal 
deGrandvelle,  ministre  de  Cliarles-Quint,  une 
lefire  originale  de  Luther,  ciui  peint  au  na- 
turel son  caractère  et  celui  des  autres  prédi- 
oants;  elle  est  adressée  à  Guillaume  i'rawesf, 
son  ami,  ministre  dans  le  Holslein,  et  a  été 
traduite  de  l'allemand.  «  .le  sais  ,  mon  IVère 
en  Jésus-Christ  ,  lui  dit-il,  qu'il  arrive  plu- 
sieurs scandales  sous  prétexte  de  l'Evangile, 
et  que  l'on  me  les  impute  tous  ;  mais  que 
ferai-je  ?  Il  n'y  a  aucun  prédicant  qui  ne 
se  croie  cent  fois  plus  savant  que  moi;  ils 
ne  m'écoutent  point.  J'ai  une  guerre  plus 
violente  avec  eux  qu'avec  le  Pape,  et  ils  me 
sont  plus  opjwsés.  Je  ne  condamne  que  les 
cérémonies  qui  sont  contraires  à  l'Evangile, 
je  garde  toutes  les  autres  dans  mon  Eglise  ; 
j'y  conserve  les  fonts  baptismaux  ,  et  l'on 
administre  le  baptême,  à  la  vérité  en  langue 
vulgaire ,  mais  avec  toutes  les  cérémonies 
qui  étaient  d'usage  auparavant.  Je  souffre 
qu'il  y  ait  des  images  dans  le  temple,  quoi- 
que des  furieux  en  aient  brisé  quel([ues- 
unes  avant  mon  retour;  je  célèbre  la  messe 
avec  les  ornements  et  les  cérémonies  accou- 
tumées, si  ce  n'est  que  j'y  mets  quelques 
cantiques  en  langue  vulgaire,  et  que  je  pro- 
nonce en  allemand  les  i)aroles  de  la  consé- 
cration. Je  ne  prétends  point  détruire  la 
messe  latine,  et  si  on  ne  m'eût  fait  violence,  je 
n'aurais  jamais  permis  qu'on  la  célébrât  en 
langage  comnuin.  Enfin,  je  hais  souveraine- 
ment ceux  qui  condanment  des  cérémonies 
indifférentes  ,  et  qui  cliangent  la  liberlé  en 
nécessité.  Si  vous  lisez  mes  livres,  voiis  ver- 
rez que  je  n'approuve  pas  les  perturbateurs 
de  la  paix,  qui  détruisent  des  choses  ({ue 
Ton  [)eut  laisser  sans  crime.  Je  n'ai  aucune 
part  à  leur  fureur,  ni  aux  troubles  qu'ils 
excitent ,  car  nous  avons  ,  par  la  grâce  ih\ 
Dieu,  une  Eglise  fort  tranc[uille  et  fort  paci- 
fique ,  un  temple  libre  comme  auparavant, 
excepté  les  troubles  que  Carlostadt  y  a  ex- 
cités avant  moi.  Je  vous  exhorte  tous  à  vous 
délier  de  Melchior  et  de  faire  en  sorte  que 
le  n^igistrat  ne  lui  permette  point  de  pi-è- 
cher,  quand  même  il  montrerait  des  lettres 
du  souverain.  Il  nous  a  quitté  fort  en  co- 
lère parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  ap- 
prouver ses  rêveries;  il  n'est  ni  propre  ,  ni 
appelé  à  enseigner.  Biles  cela  de  ma  part  à 
tous  nos  frères  afin  qu'ils  le  fuient  et  l'obli- 
gent à  garder  le  silence. 

"  Adieu,  priez  pour  moi  et  me  recomman- 
dez à  nos  frères. 


«  Signe  :  Mariin  Lutueii  ,  Sauhalho  post 
lîciiiiniscere,  1528.  »  i 

Cette  lettre  i)Ourrait  donner  lieu  à  d'am-' 
pies  commentaires  ,  mais  tout  lecteur  intel- 
ligent les  fera  de  lui-même.  N'était-ce  pas 
de  la  part  de  Luther  une  contradiction  ré- 
voltante de  vouloir  que  l'Eglise  catholique 
approuvât  ses  rêveries,  tandis  que  lui-même 
ne  voulait  approuver  celles  de  personne  , 
se  posant  ainsi  comme  infaillible ,  tout  en 
niant  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 
•  •  Luther  dit  dans  la  préface  de  ses  Œu- 
vres (3)  :  «  Qu'il  avait  été  traîné  par  force 
dans  le  public,  et  jeté  dans  ces  troubles  plu- 
tôt ])ar  hasard  qu'avec  dessein.  » 

«  Il  attendait ,  disait-il  ,  avec  respect  le 
jugement  de  l'Eglise  ,  jusqu'à  déclarer  en 
termes  exprès  que  ,  s'il  ne  s'en  tenait  à  sa 
détermination  ,  il  consentait  d'être  traité 
comme  hérétique  ('0.  » 

Le  Pape  ,  ému  des  clameurs  qu'excitait 
dans  toute  l'Eglise  la  nouveauté  de  sa  doc- 
trine, en  avait  pris  connaissance  ,  et  ce  fut 
alors  que  Luther  parut  le  plus  respectueux  : 
«  Je  ne  suis  pas  ,  disait-il ,  assez  téméraire 
pour  préférer  mon  opinion  particulière  à 
celle  de  tous  les  autres  (5). 

Et  pour  le  Pape,  voici  ce  ciu'il  lui  écrivait 
le  dimanche  de  la  Trinité,  en  1518  :  «  Don- 
nez la  vie  ou  la  mort,  appelez  ou  rappelez, 
approuvez  ou  réprouvez  comme  il  vous 
plaira,  j'écouterai  votre  voix  comme  celle 
de  Jésus-Christ  même  (0).  » 

Il  demandait  pardon  au  Pape  de  ses  em- 
portements. «  Je  confesse,  écrivait-il  au 
cardinal  Cajétan  ,  légat  alors  en  Allemagne, 
quejomcsuis  emporté  indiscrètement,  el 
que  j'ai  manqué  de  respect  envers  le  Pape. 
Je  m'en  repents.  Quoique  poussé,  je  ne  de- 
vais pas  répondre  au  fou  qui  écrivait  contre 
moi  selon  sa  folie.  Daignez,  poursuivait-il, 
rapporter  l'affaire  au  Saint-Père  :  je  ne  de- 
mande qu'à  écouter  la  voix  de  l'Eglise  et  la 
suivre  (7).  » 

Après  qu'il  eut  été  cité  à  Rome  ,  en  for- 
mant son  appel  du  Pape  mal  informé  au  Pape 
mieux  informé,  il  ne  laissait  pas  de  dire  : 
«  Que  l'appellation  ,  quant  à  lui,  ne  lui 
semblait  pas  nécessaire,  puisqu'il  demeurait 
toujours  soumis  au  jugement  du  Pape.  »  Et 
d'ailleurs,  disait-il,  cette  citation  devant  le 
Pape  était  inutile  contre  un  homme  qui  n'at- 
tendait que  son  jugement  pour  y  obéir  (8).  » 
Dans  la  suite  de  sa  procédure,  "il  appela  du 
Pape  au  concile  (novembre  1518);  mais  dans 
l'acte  d'appel,  il  persista  toujours  à  dire 
«qu'il ne  prétendait  ni  douter  de  la  primauté 
ni  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  ni  rien  dire . 
qui  fût  contraire  à  la  puissance  du  Pape 
avisé  et  bien  instruit.  »  Le  3  mars  1519,  il 
écrivait  encore  à  Léon  X  «  qu'il  ne  pré- 
tendait en  aucune  sorte  toucher  à  sa  puis- 
sance ni  à  celle  de  l'Eglise  romaine  (9).  » 


{Z)  Pra'f.  oper.,  lom. 

(i)  Bossur.T,    Histoire    des    variations,   loin.  1", 


pa?:.  2?> 


(5)  Ej)ist.  ncl  Leoti.  X,  (oui.  I". 


((y)  Luther,  hcI  rnrd.  Caj. 

(7)  f'^pisi.  ad  card.  Caj. 

(8)  Kpist.  ad  cnrd.  Caj. 
C^J  LiTHLH,  ad  Lcvn.  X. 
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En  15^0,  il  ('(Tivilà  Charles  \(l())r.  (in'il 
orail  iri.s(nr<i  la  luorl  un  Mis  liuinhlc  ci  ohéis- 


«  Il  n'csl  |)as  rare  de  voir  Kiitlior  so  con- 

sorailjrisciu  A  la  luorl  un  lils  liuinhleet  obéis-  Icedire  (Tuiie  paLçc  à  l'aiilre,  dil  Zwingli;  ot 

^a^t  de  l'E^li^c  callioliciwe,  e|  prometlail  do  «t  le  voii-  au  milieu  dos  siens,  vous  lo  ci'oi« 

bc  lairo  .si  SOS  onnomis  h;  lui  permellaienl.  »  riez  ohsédé.  d'une  |)lialanyc  do   démons,  n 

Il  eût  voulu  pouvoir  doiuuT  adcinto  à  la  [Hi'p-  à  la  confes.  de  Luther,  p.  1V8  cl  k'6\.) 

«k:\i.ite  dans  le  sacremenl  de  rKurliaiistie;  A'oici  mainlenanl  le  résumé  de  ro|)inioii 

mais  il  on    reconnaissait  l'impossibilité.  On  dos  protestants  modernes  sur  Luther  : 


sait  ce  ((u'il  on  a  déelaré  lui-mémo  dans  sa 
lellre  hc(!U\  de  Strasbour,^",  où  il  écrit '<(iu'on 
lui  eût  i'ail  yrand  plaisir  do  lui  doiuier  (piol- 
quo  bon  nKH'cn  de  la  nier,  narcc  (juc  rien 
no  lui  eût  été  meilleur  dans  le  ilosscin  qu'il 
avait  de  nuire  h  la  papauté  (11).  >< 


NovAi.is.  —  «  Luther,  méconnaissant  l'es- 
prit du  ehrislianisnio,  a  séparé  co  qui  était 
insé|)arablo,  et  s'est  criminellement  détaché 
de  1  unité,  qui  seule  peut  assurer  notre  sa- 
lut. » 

Sautorius.   —    «   Luther    ne    connaissait 


Luther,  dans  sa  nouvelle  profession  de  foi  jias  la  route  qu'il  avait  à  parcourir;  son  plan 

<pi'îl  (it  dans  les  articles  de  Smalcaldo,  lieu  était  d'un  esprit  étroit.  »  (SAnTOKiLS,  Versuch 

orilinairo  des  assemblées  des  luthériens,  ré-  cincr  Gcachichle  des  DeiUschen  Bauerntriegs, 

digea  ainsi   l'article  6,  concernant  le  sacre-  p.  42;  Berlin,  1795.) 

ment  de  l'autel  :  «  Sur  le  sacrement  do  Tau-  KincuKOFK.   —    «    Luther    a    brisé    l'E- 

tel,  dit-il,  nous   croyons  que   le   jjain   et  le  glise   envisagée  comme   un   tout  indépen- 

vin  sont  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  No-  (iant.  » 

tre-Seigneur,  et    (lu'ils   ne  sont  pas   seule-  LUTIIÉUANISME    {Tht'oL).  —  Sentiment 

ment  donnés  et  reçus  par  les  chrétiens  qui  du  docteur  Luther  et  de  ses  sectateurs  sur  la 


sont  pieux,  mais  encore  par  creux  qui   sont 

impies  (1"2).  » 


religion.  —  «  Le  luthéranisme  eut  pour  au- 
teur, dans  le  xvi"  siècle,  iNlarlin  Luther,  (iont 


11  ne  traitait  pas  mieux  les  zwingliens  que  il  a  pris  le  noiii.  Cet  hérésiarque  naquit  à 
les  docteurs  de  Louvain,  il  déclarait  sérieu-  Eisleben,  ville  du  comté  de  Alansfeld  eu 
SQmcnt  ([ui\  ^Q^  tenait  éloignés  de  TEylise  de  ïhuringe,  l'an  1483.  Après  ses  études,  il 
Dieu.  11  écrivit  en  môme  temps  la  fameuse  enti-a  dans  l'ordre  des  Augustins,  en  1508, 
lettre  où,  sur  ce(|ue  les  zwingliens  l'avaient  H  vint  à  Wittemberg,  et  y  enseigna  la  phi- 
appelé  malheureux  :  «  Ils  m'ont  l'ait  plaisir,  losophie  dans  l'université  qui  y  avait  été 
<lit-il;  moi  donc,  le  plus  malheureux  de  tous  établie  quelques  années  auparavant.  En 
les    hommes,   je  m'estime    heureux    d'une  1512,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 


soule  chose,  et  je  ne  veux  que  cette  béati- 
tude du  Psalmiste  :  Heureux  l'homme  qui 
n'a  point  été  dans  le  conseil  des  sacramen- 
taires,  et  qui  n'a  jamais  marché  dans  les 
voies  des  zwingliens,  ni  ne  s'est  assis  dans 
la  chaire  de  ceux  de  Zurich  (13).» 

Voici  une  autre  lottro  de  soumission  qu& 
Luther  adresse  au  Pape,  et  qu'il  faut  join- 
dre à  ses  aveux  que  nous  avons  déjà  cités. 
Cette  lettre  est  du  7  mars  1519,  et  rapportée 


logie.  11  commença  en  1510  à  s'élever  contre 
la  tiiéologie  scolastique,  (pi'il  combattit  celte 
année-là  dans  des  thèses.  En  1517,  Léon  X 
ayant  fait  prêcher  des  indulgences  pour 
ceux  qui  contribueraient  aux  dépenses  do 
l'édifice  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il  en 
donna  la  commission  aux  Dominicains.  Les 
Augustins  'prétendirent  qu'elle  leur  appar- 
tenait préférablement  à  eux  ;  et  Jean  Stau- 
pifz,  leur  commissaire  général  on  Alleina- 


par    Beausobre   :    «  Très-saint  Père,   je  sui  gne,  donna  ordre  à  Luther  de  prêciier  contre 

obligé    d'écrire    encore   à  Votre   Sainteté,  ces  questeurs. 

et  do  m'adresscr  à  sa  haute  INIajesté,  moi,  «  Luther,  homme  violent  et  emporté,  et 
•  pii  suis  l(!  <lornicr  des  hommes  et  la  pous-  d'ailleurs  fort  vain  et  fort  plein  de  lui-mèine, 
siène  de  la  terre.  Je  supplie  donc  Votre  Sain-  s'acquitta  de  cette  commission  d'une  autre 
t-eté,  qui  a  la  douceur  et  la  patience  d'un  manière  que  son  supérieur  apparemment 
Père  et  d'un  vicaire  de  Jésus-Christ,  d'é-  n'avait  voulu.  Des  prédicateurs  des  indul- 
couter  favorablement  les  gémissementsd'une  gences,  il  passa  aux  indulgences  mômes,  et 
brebis  dont  elle  est  le  pasteur.  »  Il  se  plaint  déclama  également  contre  les  uns  et  contre 
ensuite  qu'on  lui  ait  reproché  d'avoir  man-  les  autres.  11  avança  d'abord  des  proposi- 
quéde  respect  pour  le  Saint-Siège,  et  après  lions  ambiguës;  engagé  ensuite  par  la  dis- 
avoir témoigné  une  extrême  atlliction  de  ce  pute,  il  les  soutint  dans  un  mauvais  sens  ; 
((u'une  entreprise  ([u'il  n'avait  faite  que  pour  et  il  en  dit  tant,  qu'il  fut  excommunié  par 
honorer  l'Eglise  romaine,  eût  été  regardée  le  Pape  l'an  1520.  Il  goûta  si  bien  le  plaisir 
du  Pape  comme  une  irrévérence,  il  continue  flatteur  de  se  voir  chef  de  parti,  que  ni  l'ex- 
ainsi  :  «  Que  ferai-je,  très-saint  Père?  Je  ne  conmiunicalion  de  Rome,  ni  la  condamna- 
sais  quel  conseil  prendre  :  je  ne  puis  sup-  tion  de  plusieurs  universités  célèbres,  ne 
porter  le  poids  de  votre  colère,  et  Je  ne  vois  firent  point  d'imprc-sion  sur  lui  Ainsi  il  fit 
l)asde  moyen  de  m'en  délivrer.  On  me  de-  une  secte  que  l'on  a  nommée  luthéranisme, 
mande  de  révoquer  mes  thèses.  Je  le  ferais  et  dont  les  sectateurs  sont  appelés  luthériens, 
à  l'instant,  si  cola  pouvait  produire  l'etret  du  nom  de  Luthei-,  qui  approclie  du  grec,  et 
que  l'on  souhaite.  »  11  finit  en  protestant  qu'il  prit  au  lieu  de  celui  de  sa  famille,  qui 
qu'il  n'y  arien  qu'il  ne  soitprôt  à  faire  pour  était  Loser  ou  Lauther.  C'était  la  coutume 


la  satisfaction  de  Sa  Sainteté. 


des  gens  de  lettres,  dans  ce  siècle,  de  so 


(\0)  Prof.  Luther  ad  €arol.  V. 

(Il)  BossL'ET,  Variât. ,  !iv.  ii,  png.  19. 


n2)  Ad  Smalc.  concl.,  pag.  550. 

(lô)  BossuET,  Varinl.,  iiv.  vi,  v.  \,  p.  524. 
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donner  des  noms  grecs  :  témoin  Capnion , 
Erasme,  Mélanchthon,  Bucer,  etc. 

«  En  1523,  Luther  quitta  tout  à  fait  l'iia- 
bit  religieux,  et  en  1525  il  séduisit  une  reli- 
gieuse nommée  Catherine  de  Bora,  la  débau- 
cha et  l'épousa  ensuite  publiquement.  Après 
avoir  attiré  l'Allemagne  à  ses  sentiments, 
sous  la  protection  du  duc  de  Saxe,  Georges, 
il  mourut  à  Eisleben,  sa  patrie,  l'an  15'i.G... 

«  Le  luthéranisme  a  soutïert  plusieurs  va- 
riations, soit  pendant  la  vie,  soit  depuis  la 
mort  de  son  auteur.  Luther  rejetait  l'Epître 
de  saint  Jacques,  comme  contraire  à  la  doc- 
trine de  saint  Paul  touchant  la  justification, 
et  VApocali/pse;  mais  ces  deux  livres  sont 
aujourd'hui  reçus  par  les  luthériens.  Il  n'ad- 
mettait de  sacrements  que  le  baptême  et 
l'Eucharistie;  il  croyait  Timpanation,  c'est- 
à-t!ire  que  la  matière  du  pain  et  du  vin 
reste  avec  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  c'est 
en  quoi  les  luthériens  diffèrent  des  calvi- 
nistes. 

«  Luther  prétendait  que  la  messe  n'est 
point  un  sacrifice  ;  il  rejetait  l'adoration  d« 
l'hostie,  la  confession  auriculaire,  toutes  les 
œuvres  satisfactoires,  les  indulgences,  le 
purgatoire,  le  culte  et  l'usage  des  images. 
Lutner  comliattait  la  liberté,  et  soutenait 
que  nous  sommes  nécessités  en  toutes  nos 
œuvres,  et  que  toutes  les  actions  faites  en 
péché  m.ortel,  et  les  vertus  même  des  païens 
sont  des  crimes;  que  nous  ne  sommes  justes 
que  par  l'imputation  des  mérites  et  de  la 
justice  de  Jésus-Christ.  Il  blâmait  le  jeûne 
et  l'abstinence  de  la  viande,  les  vœux  mo- 
nastiques et  le  célibat  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu. 

«  Il  est  sorti  du  luthéranisme  trente-neuf 


sectes  toutes  ditférentes.  )>  {Encyclopédie  d(5 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XX,  p.  513,  514, 
article  Luthéranisme.) 

LUTHÉRANISME.  Voici  comment  le  lu- 
théranisme est  jugé  par  ses  propres  adhé- 
rents : 

«  L'Eglise  lutliérienne  ressemble,  sous  le 
rapport  de  l'unité,  à  un  ver  coupé  en  très- 
petits  morceaux,  dont  chacun  se  remue  tant 
qu'il  a  encore  quelques  forces  ,  mais  perd 
entin  peu  à  peu  et  la  vie  et  le  mouvement.  » 
(Fraereisen  Rede  bei/  vebernham  des  Rectorats 
in  Strasbourg,  1743). 

«  Si  Lutlier  sortait  de  son  tombeau,  il  lui 
serait  impossible  de  reconnaître,  en  qualité 
de  ses  successeurs  dans  l'Eglise  fondée  par 
lui,  ceux  qui  ont  la  prétention  de  l'être.  » 
(Reinhard,  Predigt  am  gedœchtnisstage  der 
K  irchenverbesserimg .) 

«  L'esprit  du  luthéranisme  substitua  à 
l'infaillibilité  du  Pape  sa  propre  infaillibi- 
lité, qui  (pourquoi  le  passerai-je  ici  sous  si- 
lence) a  mis  plus  d'obstacles  au  progrès 
des  lumières  que  la  première.  »  {Accord 
parfait  des  siences  avec  la  religion,  par  Des- 
cÔTES,  ministre  protestant  à  Kircheim-Bo- 
lenden  p.  180,  in-8";  Goettingen,  1805.) 

«  On  consacre  bien  à  Luther  et  à  son 
Œuvre  des  fêtes  et  des  monuments,  mais 
on  proteste  contre  sa  doctrine,  dont  on  dé- 
truit ainsi  l'édifice.  )^  (Prof.  D'  H.  Schwarz, 
Théologische  Jahrbiicher,  mai  1824.) 

«  On  dirait  que  la  raison  est  en  dé- 
lire dans  l'Eglise  luthérienne;  elle  arrache 
de  l'autel  le  Christ  et  bannit  de  la  chaire 
la  parole  divine.  »  (  Claus  Harms,  Thèses. 
Kiel,  1817.) 


M 


MACHABÉES  (Livre  der)  [Critique  sacrée]. 
—  «  Nous  avons  quatre  livres,  sous  ce  nom, 
qui  méritent  quelques  détails  approfondis. 

«  Les  livres,  qui  contiennent  l'histoire  de 
Judas  et  de  ses  frères,  et  leurs  guerres  avec 
les  rois  de  Syrie,  pour  la  défense  de  leur  re- 
ligion et  de  leur  liberté ,  sont  appelés  le 
premier  et  le  second  livre  des  Machabées;  le 
livre,  qui  fait  l'histoire  de  ceux  qui,  pour  la 
même  cause,  avaient  été  exposés  à  Alexan- 
drie aux  éléphants  de  Philopator,  est  aussi 
appelé  le  troisième  des  Machabées;  et  celui 
du  martyre  d'Eléazar  et  des  sept  frères,  avec 
leur  mère,  écrit  par  Josèphe,  est  nommé  le 
c[uatrième. 

«  Le  premier  approche  plus  du  style  et  du 
génie  des  livres  historiques  du  canon  qu'au- 
cun autre  livre  ;  il  fut  écrit  en  chaldaïque , 
tel  qu'on  le  parlait  à  Jérusalem,  qui  était  la 
langue  vulgaire  de  toute  la  Judée,  depuis  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  se 
trouvait  encore  dans  cette  langue  du  temps  de 
saint  Jérôme  ;carilditmPro/o(/'og'a/ertfo, qu'il 
l'avait  vu.  Le  titre  qu'il  avait  alors  était 
Sbarbit  sat  bene  el;  le  sceptre  du  prince  des 
lils  de  Dieu,  titre  qui  convenait  fort  bien  à 


Judas,  ce  brave  général  du  peuple  de  Dieu 
persécuté.  »  Origène,  m  comment,  ad  ps., 
vol.  I,  p.  47,  et  EusÈBE,  Hist.  e&cl.,  vi,  25. 

«  Quelques  savants  conjecturent  qu'il  a  été 
écrit  par  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  qui  fut 
près  de  trente  ans  prince  des  Juifs  et  sou- 
verain sacrificateur,  et  qui  entra  dans  cette 
charge  au  temps  oii  finit  l'histoire  de  ce  li- 
vre. Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  fut 
écrit  effectivement  de  son  temps,  immé- 
diatement après  ces  guerres,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  quelqu'un  sous  lui  ;  car  il  ne 
va  pas  plus  loin  que  le  commencement  de 
son  gouvernement;  et  comme  on  s'y  §ert 
des  archives,  et  que  l'on  y  renvoie  dans  cette 
histoire,  il  faut  qu'elle  ait  été  composée  sous 
les  yeux  de  quelqu'un  qui  fût  en  autorité. 

«  Elle  fut  traduite  du  chaldaïque  en  grec, 
et  ensuite  du  grec  en  latin.  La  version  an- 
glaise est  faite  sur  le  grec.  On  croit  que  ce 
fut  Théodotion  qui  la  mit  le  premier  en 
grec  :  mais  il  y  a  apparence  que  cette  version 
est  plus  ancienne,  parce  qu'on  voit  que  des 
auteur*,  aussi  anciens  que  lui,  s'en  sont 
servis,  comme  ïertullien,  Origène  et  Quel- 
ques autres  auteurs. 
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«  F.o  «croTitl  livro  dos  Machabées  est  un  ro- 
cnoil  (lo  (litlV'nMiles  più.'cs;  on  ne  sail  jioiiit 
du  tout  (nii  eu  est  lauteiir.  Il  coiunieuco  par 
deux  loHres  des  Juifs  de  Jérusalem,  à  roux 
d'Alexandrie  en  Kjiypie  ,  pour  les  exhorter  h 
célébrer  la  IVMe  de  la  dédicace  du  nouvel  autel 
(pie  fil  l'aire  Judas  ipiaiid  il  piu-ifia  le  temple. 
Hotte  dédicaces'ohservait  le  vingt-cinquième 
jour  de  leur  mois  de  (lisleu.  I^  liremiére  de 
ces  lettres  est  de  TanKiOde  l'ère  des  Séleuci- 
des ,  c'est-h-dire  de  l'an  IVV  avant  Jésus- 
(]hrist,  et  contient  les  neuf  versets  du  pre- 
mier chapitre.  La  seconde  est  de  l'an  188  de 
la  môme  ère,  ou  de  l'an  125  avant  Jésus- 
CJirist,  et  commence  au  verset  10  du  chap.  j, 
et  finit  au  18  du  suivant... 

«  Ce  qui  suit  dans  ce  chapitre,  après  cette 
seconde  lettre,  est  la  préface  de  l'auteur  de 
l'abrégé  de  l'histoire  do  Jason,qui  commence 
au  1"  verset  du  iij'  chapitre,  et  continue  jus- 
qu'au 37  du  dernier.  Les  deux  versets  qui 
suivent  sont  la  conclusion  de  l'autour.  Le  Ja- 
sondel'histoire,  dont  pre>(pio  tout  ce  livre  ne 
contient  que  l'abrégé,  était  un  juif  helléniste 
de  Cyrène,  descendu  de  ceux  (jui  y  avaient 
été  envoyés  par  Ptoloméo  Soter.  Il  avait  écrit 
en  grec,  en  cinq  livres,  l'histoire  de  Judas 
Machabéc  et  do  ses  frères  ;  la  purification 
du  temple  de  Jérusalem,  la  dédicace  de  Tau- 
tel,  et  les  guerres  contre  Antioclius  Epi- 
nhancs  et  son  fils  Eupator:  ce  sont  ces  cinq 
livres  dont  cet  auteur  donne  ici  l'abrégé. 

«  C'est  de  cet  abrégé  fait  aussi  en  grec,  et 
des  piè^'es  dont  j'ai  parlé,  qu'il  a  coîn[)Osé  le 
recueil  qui  porte  le  titre  de  second  livre  des 
Machabées.  Cela  prouve  que  l'auteur  était 
aussi  helléniste,  et  apparemment  d'Alexan- 
drie; car  il  a  une  expression  particulière  qui 
revient  souvent  dans  ce  livre,  qui  en  est  une 
forte  preuve;  c'est  qu'en  parlant  du  temple 
de  Jérusalem,  il  l'appelle  toujours  le  grand 
temple;  ce  qui  en  suppose  véritablement  un 
moindre,  et  ce  plus  petit  ne  peut  être  que 
celui  d'Egypte,  bâti  par  Onias. 

«  Les  Juifs  d'Egypte  regardaient  cette  der- 
nière maison  comme  une  fille  de  la  première, 
â  (jui  ils  faisaient  toujours  honneur  comme 
à  la  mère.  Alors  il  était  naturel  qu'ils  la  trai- 
tassent do  grand  temple,  i)arce  qu'ils  en 
avaient  un  moindre;  ce  que  les  Juifs  des 
autres  pays  n'auraient  pas  pu  faire  ;  car  au- 
cun d'eux  ne  reconnaissait  ce  temple  d'E- 
gypte, et  ils  regardaient  môme  comme  schis- 
niatiques  tous  ceux  qui  oii'raient  des  sacri- 
fices en  quel(|ue  endroit  que  ce  fût,  excofité 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Par  consé  juenf, 
ce  ne  peut  être  qu'un  juif  d'Egypte  qui  re- 
connaissait le  petit  temple  d'Egypte,  aussi 
bien  que  le  grand  temple  de  Jérusalem  qui 
to  soit  exprimé  de  cette  manière,  et  qui  soit 
l'auteur  de  ce  livre.  Et  comme  de  tous  les 
Juifs  d'Egypte,  ceux  d'Alexandrie  étaient  les 
plus  polis  et  les  plus  savants,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  c'est  là  qu'il  a  été  écrit,  mais 
ce  second  livre  n'approche  pas  de  l'exacti- 
tude du  premier.... 

'<  Enfin,  il  paraît  que  les  deux  premiers 
livres  des  Machabées  sont  de  différent* ,-ui- 
leurs  ;  car  en  se  servant  tous  deux  de  l'ère 


dos  Séleucidos  tums  leurs  dates,  le  |)romier 
de  ces  deux  livres  fait  commencer  cette  èro 
au  printemps,  et  l'autre  à  l'automne  de  la 
iiiôiue  année. 

«  (Juoi  (juil  en  soit,  il  y  a  dans  les  poly- 
glottes de  Paris  et  de  Londres,  des  versions 
syria(jues  dos  deux  premiers. livres  des  Ma- 
chabées; mais  elles  sont  assez  modernes,  et 
toutes  deux  faites  sur  le  grec,  fiuoifju'elles 
s'en  écartent  (pjol(|uefois. 

'<  Passons  au  troisième  livre  des  Macha- 
bées. On  sait  (pie  ce  nom  de  Machabées  fut 
donni'  d'aJ)or,l  h  Judas  et  à  ses  frères;  et 
c'est  pour.juoi  le  premier  et  le  second  livre 
qui  portent  ce  nom  contiennent  leur  his- 
toire. Comme  ils  avaient  souffert  pour  la 
cause  de  la  religion,  il  arriva  que  dans  la 
suite  les  Juifs  appelèrent  insensiblement 
Mnchabe'es,  tous  ceux  qui  souffraient  pour  la 
môme  cause,  et  rendaient  jiar  leurs  souffran- 
ces témoignage  à  la  vérité.  C'est  ce  qui  fait 
que  Josèpho,  écrivant  dans  un  traité  parti- 
culier l'histoire  de  ceux  qui  avaient  souffert 
le  martyre  dans  la  persécution  d'Antioclius 
JÇpipliane,  donne  le  titre  de  Machabées  à  son 
livre.  C'est  par  la  même  raison  que  celle 
histoire  de  la  persécution  de  Ptolomée 
Philopator  contre  les  juifs  d'Egypte  est  ap- 
pelée le  troisième  livre  des  Machabées,  quoi-» 
(jue  ce  dût  être  le  iiremier  ;  parce  que  les 
événements  qui  y  sont  racontés  sont  anté- 
rieurs à  ceux  des  deux  livres  des  Machabé(s, 
qu'on  appelle  le  premier  et  le  second  ,  dont 
les  héros  n'existaient  pas  encore.  Mais  ce 
livre  n'étant  pas  de  môme  poids  que  les 
deux  dont  il  s'agit,  on  l'a  mis  après  eux  par 
rapport  à  la  dignité,  quoiqu'il  soit  avant  eux 
dans  l'ordre  des  temps. 

«  Il  y  a  apparence  nu'il  a  été  écrit  en 
grec  par  quelque  juif  d  Alexandrie,  peu  de 
temps  après  le  fils  de  Sirach.  il  est  aussi  en 
syriaque;  mais  l'auteur  de  cette  version 
n'entendait  pas  bien  le  grec,  car  dans  quel- 
ques endroits  il  s'écarte  du  sens  de  l'origi- 
nal; et  il  est  visible  que  c'est  faute  d'avoir 
entendu  la  languegrecque.il  se  trouve  dans 
les  plus  anciens  manuscrits  des  Septante, 
[)articulièrement  dans  celui  d'Alexandrie, 
(}ui  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  d'Angle- 
terre à  saint  James,  et  dans  celui  du  Vati- 
can à  Rome,  deux  des  plus  anciens  manus- 
crits do  cette  version  qui  soient  au  monde. 
Mais  on  ne  l'a  J3mais  mis  dans  la  ^'ulgalc  la- 
tine; il  n'y  a  pas  un  seul  manuscrit  qui 
l'ait... 

«  Le  premier  ouvrage  authenlujue  qui 
fasse  mention  du  trt)isièine  livre  des  Macha- 
bées est  la  Chronique  d'E.isèbe,  |)ag.  185.  Il 
est  aussi  nonnié  avec  les  deux  autres  livres 
des  Machabées  dans  le  85'  canon  apostoli- 
f/ne,  mais  on  ne  sait  pas  quand  ce  canon  a 
été  ajouté  aux  autres.  Quelques  manuscrits 
des  bibles  giecjues  ont,  outre  ce  troisième 
livre  des  Machabées,  l'histoire  des  martyrs 
de  Jcsèphe  sous  le  règne  d'Antiochns  Épi- 
phanes,  sous  le  iu)m  du  quatiième  livre  des 
Machabées;  mais  on  n'en  fait  aucun  cas,  e' 
on  ne  l'a  mis  dans  aucune  des  bibles  latines.» 
{Fuq/clopcdic    de  Diotuor    et   d'Alemkiîrt, 
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t .  XX,  p.  588  à  5yJ,  atiicle  Muchabées,  par  le 
tlievalier  de  Jaucourt.) 

MAGES  (Adoration  des).  --  La  tradition 
des  indiens  |>orte  cjue,  «  dans  l'Orient,  une 
étoile  ineiveilleuse  dirigea  les  saints  hom- 
loes  vers  le  lieu  où  devait  naître  Feulant 
divin  qu'ils  attendaient  avec  inipiilienee. 
C'est  versée  temps  que  l'empereur  de  l'Inde, 
alarmé  de  quelques  oracles  qui  semblaient 
présager  sa  ruine,  chargea  ses  émissaires 
de  mettre  à  mort  cet  entant,  s'ils  venaient 
à  le  découvrir.  »  Tout  cela  se  passa  dons  la 
3181' année  du  kaly-Youga  et  la  première 
de  l'ère  chrétienne. 

—  «  L'empereur  Julien  dit  qu'à  l'époque  de 
la  naissance  de  Jésus  il  parut  dans  le  ciel 
une  étoile  miraculeuse,  et  que   des   mages 


vinrent  saluer  son  berceau  ;  mais  il 


s  ever- 
pour  ra|)- 


ET,  Démons- 


tuc  à  trouver  une  caus.;  n.ilurelle 
pai-ilion  de  cette   étoile.  »    (H 
trat.  évang.,  lu'  {)rop.,  5.) 

—  «  D'après  une  histoire  digne  de  respect, 
dit  Calcidius,  une  étoile  parut,  non  pour 
annoncer  des  maladies  ni  la  mort,  mais  la 
descente  d'un  Dieu  vénérable  pour  la  con- 
servation de  l'homme  et  le  bien  des  mor- 
tels. 

«  Des  sages  chaldéens,  exercés  h  la  con- 
templation des  choses  célestes,  ayant  aperçu 
cette  étoile  en  voyageant  pendant  la  nuit, 
cherchèrent,  dit-on,  le  Dieu  nouveau-né  ; 
et  ayant  trouvé  cette  majesté  cachée  sous 
les  traits  d'un  enfant,  ils  olfrirent  des  pré- 
sents convenables  à  un  si  grand  Dieu.  » 
[Comment,  sur  le  Timée  de  Platon,  p.  36, 
édit.  lat.  de  Leyde.  ) 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BEUT.  —  Mages.  —  u  Des  quatre  éva;igé- 
listes,  saint  Aîatlhieu  est  le  seul  qui  fasse 
mention  de  l'adoration  des  mages  qui  vin- 
rent exprès  d'Orient,  de  la  fuite  de  Joseph 
en  Egypte  avec  sa  famille,  et  du  massacre 
des  innocents  qui  se  lit  dans  Bethléem  et 
ses  environs  par  les  ordres  cruels  d'Hérode 
l'ancien,  roi  de  Judée.  Quoique  cette  auto- 
rité suhise  pour  établir  la  croyance  de  ce 
fait  dans  l'esprit  d'un  chrétien,  et  que  l'his- 
toire nous  peig!ie  Hérode  comme  un  prince 
soupçonneux  et  sans  cesse  agité  de  la  crainte 
que  son  sceptre  ne  lui  fût  enlevé,  et  qui, 
sacriliant  tout  à  cette  jalousie  outrée  de 
puissance  et  d'autorité,  ne  balança  pas  à 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de"ses  f)ro- 
pres  enfants  ;  cependant  il  y  a  des  diflicul- 
lés  qu'on  ne  saurait  dissimuler.... 

«  Que  s'ensuit-il  ?  rien  ;  ni  sur  la  vérité 
de  la  religion,  ni  sur  la  sincérité  des  histo- 
riens sacrés. 

«  11  y  a  bien  de  la  différence  entre  'a  vé- 
rité de  la  religion  et  la  vérité  de  l'histoire  ; 
entre  la  certitude  d'un  fait,  et  la  sincérité 
de  celui  qui  le  raconte. 

«  La  foi  et  la  morale,  c'est-à-dire,  le  culte 
que  nous  devons  à  Dieu  par  la  soumission 
liu  cœur  et  de  l'esprit,  s(»nt  l'unique  et  le 
principal  objet  de  la  révélation,  et,  autant 
qu'il  est  [)ossible  et  raisonnable,  les  faits  et 
les  circonstances  historiipres  qui  en  accom- 
pagnent le  récit. 


«  C'est  en  ce  qui  regarde  ce  culte  divin  et 
spirituel  que  Dieu  a  inspiré  les  écrivains 
sacrés,  et  conduit  leur  plume  d'une  manièie 
jiarticulière  et  infaillible.  Pour  ce  qui  est 
du  tissu  de  l'histoire  et  des  faits  qui  y  sont 
mêlés,  il  les  a  laissé  écrire  naturellement, 
co.mme  d'honnôtes  gens  écrivent,  dans  la 
bonne  foi  et  selon  leurs  lumières,  d'a()rès 
les  mémoires  qu'ils  ont  trouvés  et  crus  vé- 
ritables- 

«  Ainsi  les  faits  n'ont  qu'une  certitude 
morale  plus  ou  moins  forte,  selon  la  nature 
des  preuves  et  les  règles  d'une  critique  sage 
et  éclairée  ;  mais  la  religion  a  une  certitude 
infaillible  appuyée  non-seulement  sur  lu 
vérité  des  faits  qui  y  ont  connexion,  mais 
encore  sur  l'infaillibilité  de  la  révélation  et 
l'évidence  de  la  raison. 

«  Le  doigt  de  Dieu  se  trouve  marqué  dans 
tout  ce  (jui  est  de  lui.  Le  Créateur  a  gravé 
lui-même  dans  sa  créature  ce  qu'il  insjjirait 
aux  |)ro|)hèles  et  aux  apôtres,  et  la  raison 
est  le  premier  rayon  de  sa  lumière  éternelle, 
uiie  étincelle  de  sa  science.  C'est  de  là  que  la 
religion  tient  sa  certitude,  et  non  des  faits 
que  M.  l'abbé  d'Houteviile,  ni  Abadie,  ni 
aucun  autre  docteur  ne  pourra  jamais  met- 
tre hors  de  toute  atteinte,  lorsque  les  difli- 
cultés  seront  |)roposées  dans  toute  leur 
force,  n. {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BEKT,  t.  X\,  p.  687  h  690,  article  Mages  ) 

MAGlCli'N,  MAGIE.  —  Bayle  prouve  que 
la  magie  était  la  conséquence  inévitable  du 
I olyliicisme  {lîép.  aux  quest.  d'un  prov.  c. 
36  et  37),  et  qu'il  est  impossible  d'en  reje- 
ter la  croyance  dans  le  système  de  Spinosa. 
[Dict.  crit.,  art.  Spinosa.) 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alemuert. 
—  «  Moïse  défend  de  consulter  ces  sortes  de 
gens,  sous  peine  de  mort  :  Lévit.,  \i\,  31  : 
Ne  vous  détournez  point  après  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  Python  ni  après  les  devins , 
elc.  —  Lévitiq.,  xx,  6  :  Quanta  la  personne 
qui  se  détournera  après  ceux  qui  ont  l'esprit 
de  Pythonetaprès  leurs  devins,  en  paillardant 
après  eux,  je  mettrai  ma  face  contre  cette 
personne  là,  et  je  la  retrancherai  du  mi- 
lieu de  son  peuple.  C'eût  été  manquer  con- 
tre les  lois  d'une  saine  politique,  dans  le 
plan  de  la  théocratie  hébraïque,  de  ne  pas 
sévircontre  ceux  qui  dérogeaient  au  culte  du 
seul  Dieu  de  vérité,  en  allant  consulter  les 
ministresde  l'esprit  tentateur  ou  du  père  du 
mensonge  ;  d'ailleurs  Moïse,  qui  avait  été  à 
la  cour  de  Pharaon,  aux  prises  avec  les  ma- 
giciens privilégiés  Je  ce  prince,  savait  par 
sa  propre  expérience  de  quoi  ils  étaient 
capables,  et  que  pour  leur  résister,  il  ne 
fallait  pas  moins  qu'un  pouvoir  divin  et  sur- 
naturel ;  par  là  même  il  voulait,  ['ar  une 
défense  si  sage,  prévenir  le  danger  et  Us 
funestes  illusions  dans  lesquelles  tombent 
nécessairement  ceux  qui  ont  la  faiblesse 
de  courir  après  les  ministres  de  l'erreur. 

«  Nous  lisons  dans  V Exode,  vu,  10,  11, 
que  Pharaon,  frappé  de  voir  que  la  vergo 
qu'Aaron  avait  jetée  devant  lui  et  ses  servi- 
teurs, s'était  métamorphosée  en  un  dragon, 
fit  aussi  venir  les  sages,  les  enchanteurs  et  les 
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magiciens  d'fù/i/pte,  (/ni,  pur  leur  endiunte- 
vieiiLfiieut  la  i/iêinc  rltosr  :  ils  jetircnl  donc 
thncun  Inus  rcrgrs,  cl  elles  itcvinrcnt  des 
dragons  ;  mais  la  verge  d'Aarun  engloutit  leurs 
verges. 

«  Nous  connaissons  peu  la  signifiialion 
I des  iL'inios  de  l'original;  la  Vulgato  n'en 
traduit  i]uc  deux,  les  eiivisageanl  sans  doute 
coaimci  des  synonymes  inutiles  ;  c/taconu'cn 
signifie  des  sages,  mais  de  celle  sagesse 
qu'on  peut  prendre  en  bonne  et  mauvaise 
part,  ou  pour  une  vraie  sag(!sse,  ou  jiour 
une  sagesse  dissiuuilée,  maligne,  dangereuse 
cl  fausse  par  là-mC'me  :  ainsi,  dans  tous  les 
tem|)S,  il  y  a  eu  des  hommes  assez  [)olili- 
ques  et  liab  les  pour  faire  servir  l'appaience 
de  la  plii!os<;plne  à  leurs  intérôts  temporels, 
souvent  mi^nie  à  leurs  liassions. 


d'autres  livres  liébrcu.v  ;  les  rabl)ins  veulent 
(ju'ils  aient  été  lils  du  faux  prophète  Balaam, 
qu'ils  ac<ompa,-;na!cnl  leur  père  lorsqu'il 
vint  veis  Halac,  loi  do  .Moah.  I.es' Orientaux 
les  nomment  Sabour  et  Gadour  ;  ils  les 
croient  venus  de  la  Tliébaïtle,  el  disent  que 
leur  père  étant  mort  depuis  longlem|is, 
leur  mère  leur  avait  conseillé,  avant  que 
dose  rendre  h.  la  cour,  d'aller  consulter  les 
niAnes  de  leur  père  sur  le  succès  do  leur 
voyage;  ils  l'évoquèrent  en  l'appelant  [)ar 
soi  nom,  il  ouït  leur  voix  cl  leur  répondit, 
et,  après  avoir  ap!)ris  d'eux  le  sujet  qui  les 
amenait  à  son  tombeau,  il  leur  dit  :  Prenez 
g.trde  si  la  verge  de  Moise  et  d'Aaron  se 
transformait  en  serpent  pendant  le  sommeil 
de  ces  deux  grands  magiciens,  car  les  en- 
cliantemenls    qu'un     magicien    [leut    faire 


«  j)7('cfls/j/nm  vient  du  mol  cascaph  qui  n'ont  nul  ilfel  pendant  ({u'il  dort;  et  sachez, 
marque  toujours  dans  l'Ecrilurc  une  divi-  ajoute  le  mort,  que  s'il  arrive  autrement  à 
nation  ou  une  explication  des  choses  cachées;     ceux-ci,   nulle    créature   n'est    ca[)able   de 


ainsi  ce  sont  des  devins,  tireurs  d'horos- 
copes, interprètes  (Je  songes,  ou  diseurs  de 
bonne  aventure:  Les  carlhumicns  sont  des 
magiciens,  enchanteurs,  ou  gens  qui  par 
leur  art  el  leur  habileté  fascinenl  les  yeux, 
et  sembleiil  opérer  des  changements,  fantas- 


leur  résister.  Arrivés  h  Memphis,  Sabour 
el  Gadour  apprirent  qu  eu  effet  la  verge  du 
Moïse  et  d'Aaron  se  changeait  en  dragon 
(jui  veillait  à  leur  garde,  dès  qu'ils  com- 
mençaient à  dormir,  et  ne  laissait  appio- 
cher  (]ui   que  ce  fût  de    leurs  personnes; 


tiiiues  ou  vérilables,  dans  les  objets  ou  dans     élonnés  de  ce  prodige,  ils  ne  laissèrent  pas 


les  sens  ;  tels  furent  les  gens  que  Pliaruon 
opposa  à  Moïse  et  h  Aaion,  cl  i/s  firent  la 
même  chose  par  leurs  enchantements.  Les 
termes  de  l'original  exi)riment  le  grimoire, 
les  pai'oli'S  cav liées  ipie  prononçaient  sour- 
demenl  et  en  marmotlanl  les  magiciens,  ou 
ceux  qui  voulaient  passer  poui'  l'èli'i';  c'est 


de  se  présenter  devant  le  roi  avec  tous  les 
autres  magiciens  du  pays,  qui  s'y  étaient 
rendus  de  loutes  parts,  èl  que  quelques-uns 
font  monter  au  nombre  de  soixanlc-dix- 
mille,  car  Giatli  et  Mossa,  célèbres  magi- 
ciens, se  présenlèrenl  aussi  devanl  Pharaon 
avec  une  suite  des  plus  nombreuses;  Siméon, 


en  etiel  l'être  à  demi  que  de  persuader  aux     chef  des  magiciens  et  souverain  pontife  des 


simples  que  des  mots  vides  de  sens,  pro- 
noncés d'une  voix  rauciue,  peuvent  |)roduire 
lies  miracles  :  combien  d'auteurs  se  sont 
fait  une  répulalio'i  à  la  faveur  de  leur  obs- 
curité 1  Cette  espèce  de  magie  est  la  seule 
qui  se  prati(jue  aujourd'hui  avec  succès. 

«  11  sérail  très-dilhcile,  pour  ne  \)as  dire 
im[)OSsibIo,  de  décider  si  le  miracle  de  la 
métamorphose  des  verges  en  serpents  fut 
bien  réel  et  constaté  de  la  part  des  magi- 
ciens de  Pharaon;  le  pourel  le  contre  sont 
également  plausibles,  et  peuvenlsc  soutenir; 
mais  les  rabbins,  dans  la  Vie  de  Moïse,  j)ré- 
seulenl  cet  événement  d'une  manière  encore 
plus  glorieuse  pour  ce  chef  des  Hébreux 
Vie  de  Moïse,  publiée  par  M.  Gauliwin,  l'iin 
1629.  Ils  disent  que  lialaaiu,  voyaiit  que  la 
verge  de  Moïse  convertie  en  dragon  avait 
dévoré  les  leurs  aussi  changées  en  serpents, 
soutint  qu'en  cela  il  n'y  avait  point  de  mi- 
racle, puisque  le  dragon  est  un  animal  vo- 
race  et  carnassier,  mais  qu'il  fallait  voir  si 
la  verge  de  bois  restant  verge  mangerait 
aussi  les  leurs;  Moïse  accepta  le  déli,  on 
jeta  les  verges  h  terre,  celle  de  Moïse, 
sans  changer  de  forme,  consuma  celle  des 
magiciens. 

'<  Les  chefs  des  magiciens  de  Pharaon 
ne  sont  point  nommés  dans  VExode,  mais 
saint  Paul  nous  a  conservé  leurs  noms;  il  les 
appelle  Jamnés  et  Mambrés  :  ces  mêmes 
noms  se  trouvent  dans  les  paraf)hrases  chal- 
déonnes  ,  dans   le  Tulmud,    la  Oémarc  c! 


Egy[)tiens,  y  vint  aussi  suivi  d'un  Uès-grand 
cortège. 

«  Tous  ces  magiciens,  ayant  vu  que  la 
verge  de  Moïse  s'était  changée  en  serpent, 
jelèrenl  aussi  par  terre  les  cordes  et  ba- 
guettes qu'ils  avaient  remplies  de  vif-argent; 
dès  que  ces  baguettes  furent  échauffées  par 
les  rayons  du  soleil,  elles  commencèrent  à 
se  mouvoir;  mais  la  verge  miraculeuse  de 
Moïse  se  jeta  sur  elles  et  les  dévora  en  leur 
présence.  Les  Orientaux  ajoutent,  si  l'on  en 
croit  M.  Herbelot,  que  Sabour  el  Gadour  se 
convertirent,  el  renoncèrent  à  leur  vaine 
profession,  en  se  déclarant  pour  Moïse; 
Pharaon,  les  regardant  comme  gagnés  par  les 
Lsraélites  pour  favoriser  les  deux  frères 
Hébreux,  leur  lit  couper  les  pieds  et  les 
mains,  el  lit  attacher  leur  corps  à  un 
gibet.... 

«  Daniel  parle  aussi  des  magiciens  et  ues 
devins  de  Chaldée  sous  Nabuchodonosor:  il 
en  nomme  de  quatre  sortes  :  Chartamins,  des 
enchanteurs;  Asaphins,  des  devins  inter- 
piètes  des  songes,  ou  tireurs  d'horoscope; 
Mescaphins  des  magiciens,  des  sorciers  ou 
gens  qui  usaient  d'herbes,  de  drogues  par- 
ticulières, du  sang  des  victimes  et  des  os 
des  morts,  pour  leurs  opérations  supersti- 
tieuses; Casdins  des  Chaldéens,  c'est-à-dire, 
des  astrologues  qui  prétendaient  lire  dans 
l'avenir  [lar  l'inspection  des  astres,  la  science 
des   augures ,    el    qui    se    mêlaient   aussi 
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d'expliquer  les  songes  et  d'interpréter  les 
oracles.... 

I  «  Je  reviens  aux  magiciens  de  Pharaon  : 
on  agite  une  grande  question  au  sujet  des 
miracles  qu'ils  ont  opérés  et  que  rapi)orie 
Moïse;  bien  des  inlerprètos  veulent  que  ces 
prestiges  n'aient  été  qu'apparents  ,  qu'ils 
sont  dus  uniquement  à  leur  industrie,  à  la 
souplesse  de  leurs  doigts;  en  sorte  que  s'ils 
eu  iioposérent  à  leurs  s[)ectateurs,  cela  ne 
vint  que  de  la  précipitation  du  jugement  de 
ceux-ci,  et  non  de  l'évidence  du  miracle,  à 
Jatiuelle  seule  ils  auraient  dû  donner  leur 
consentement. 

«  D'autres  veulent  que  ces  miracles  aient 
été  bien  réels,  et  les  attribuent  aux  secrets 
de  l'art  magique  et  à  l'action  du  démon;  le- 
quel de  cescieux  partis  est  le  plus  conforme 
h  la  raison  et  à  l'analogie  de  la  foi,  c'est  ce 
(ju'il  est  également  dilTicile  et  dangereux 
do  décider,  et  il  faudrait  être  bien  hardi 
pour  s'ériger  en  juge  dans  un  procès  si  cé- 
lèbre.... 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Moïse  nous  dit  que 
les  magiciens  de  Pharaon  ont  opéré  des 
njiracles,  vrais  ou  faux,  et  que  lui-même 
soutenu  du  pouvoir  divin  en  a  fait  de  beau- 
coup plus  considérables,  et  a  grièvement 
allligé  l'Egypte,  parce  que  le  cœur  de  son 
roi  était  endurci;  nous  devons  le  croire 
religieusement.  »  (Encyclopédie  de  Diderot 
et  uAlkmbert,  t.  XX,  p.  C92  à  695,  articles 
Magicien. •;,  Mescaph ins. ) 

MAHOMÉTISXJE.  — Un  des  plus  fougueux 
ennemis  du  clirisiianisme,  dans  le  xvnr' 
s  ècle,  convient  que  si  l'on  n'eût  arrêté  les 
progrès  du  fanatisme  des  musulmans,  c'en 
était  fait  de  la  liberté  du  monde  eniiei'. 
«  Sous  le  joug,  dit-il,  d'une  religion  qui 
consacre  la  tyrannie  en  fondant  le  trône 
sur  l'autel,  qui  semble  imposer  silence  à 
l'ambition  en  permettant  la  volupté,  qui 
favorise  la  paresse  naturelle  en  interdisant 
k'S  opéiations  de  l'esprit,  il  n'y  a  point  d'es- 
pérance pour  les  grandes  révolutions;  l'es- 
cbiyage  est  établi  pour  jamais.  »  Montes- 
quicn,  a[!rès  avoir  fait  les  mêmes  observa- 
tions,ajoute:  «La  religion  mahomélane,  qui 
ne  parle  que  de  glaive,  agit  encore  sur  les 
hommes  avec  cet  esprit  destructeur  qui  l'a 
fondée.  »  {Esprit  des  Lois,  I.  xxiv,  c.  k.) 

Volney,  dans  son  Voijage  en  Syrie  et  en 
Egypte,  fait  en  1783  et  1785,  prouve  démons- 
tiali veulent  que  legouvernement despotique 
des  Turcs,  et  tous  les  fléaux  de  l'espèce 
humaine  qu'il  traîne  à  sa  suite  sont  un  etlet 
naturel  et  inévitable  de  la  doctrine  du  Ko- 
ran.  (lom.  II,  chap.  40,  [âge  432  et  sui- 
vanles.) 

MAINS  {Critique  sacrée),  manus,  selon  la 
Vulgate.  —  «  Ce  mot  dans  l'Ecriture  sainte 
se  prend  quelquefois  pour  l'étendue  :  Hoc 
mare  magnum  et  spatiosum  manibus  (Job, 
xxviii,  8).  Il  se  prend  aussi  pour  la  puis- 
sance du  Saint-lisprit,  qui  se  lait  sentir  sur 
un  [trophète  :  Facta  est  super  eum  manus 
Domini  {Ezech.,  m,  22).  Dieu  parle  à  son 
peuple  par  la  main  des  prophètes,  c'est-à- 
dire  par  leur  bouche.  La  twiin  élevée  nianpio 


la  force,  l'autorité.  Ainsi  il  est  dit  (pie  Dieu 
a  tiré  son  peuple  de  l'Egypte,  la  »?mm  haute 
et  élevée.  Celte  expression  marque  aussi 
l'insolence  du  pécheur  qui  s'élève  contre 
Dieu,  peccare  elata  mann.  La  main  ex|)iime 
encore  la  vengeance  que  Dieu  exerce  conti  e 
quelqu'un;  la  main  du  Seigneur  s'appesantit 
sur  les  Philistins;  il  se  met  j^our  fois.  Daniel 
et  ses  compagnons  se  trouvèrent  dix  mains 
plus  sag''S  (jue  tous  les  magiciens  et  les  de- 
vins du  [)ays.  Jeter  de  Veau  sur  1rs  mains  de 
quelquun,  c'est  le  servir  :  ainsi  Elisée  jetait 
de  l'eau  sur  h  s  mains  d'Elie,  c'est-à-diie 
qu'il  était  son  serviteur.  Laver  ses  mains 
dans  le  sang  des  pécheurs,  c'est  approuver 
la  vengeance  que  Dieu  tire  de  leur  iniquité,' 
Le  juste  lave  ses  mains  parmi  les  innocents, 
c'esl-à-dire  est  lié  d'amitié  avec  eux.  Pilale 
lave  ses  mains  [)Our  marquer  qu'il  est  inno- 
cent de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Baiser  la 
main  est  un  acte  d'adoration.  Si  j'ai  vu  le 
soleil  dans  son  éclat,  et  si  j'ai  baisé  n)a  main, 
(lit  Job.  Remplir  ses  mains,  signilie  entrer  en 
possession  d'une  dignité  sacerdotale,  parce 
(]ue  dans  celte  céi'émonic  on  me:t;iit  dans 
les  mains  du  nouveau  [)rètre  les  parties  do 
la  victime  qu'il  devait  offrir.  Donner  les 
mains  signifie  faire  alliance,  juter  amitié. 
Les  juifs  disent  qu'ils  ont  été  obligés  de 
donner  les  mains  aux  Egyptiens  pour  avoir 
du  pain,  c'esl-à-dire  de  se  rendre  à  eux.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Ai.embert, 
t.  XX,  p.  75i-,  article  Mains,  par  le  cheva- 
lier de  Jaucourt.j 

MAL.  —  «  L'accoi'd  de  la  sainteté  et  de  la 
bonté  de  Dieu  avec  le  péché  et  la  misère  de 
l'homme  est,  dit  Bayle,  un  mystère  incom- 
préhensible que  nous  venons  adorer  hum- 
blement,  persuadés,  puisqu'il  est  révélé, 
qu'il  existe,  et  obligés  d'imposer  silence  aux 
dilhcultés  de  notre  faible  raison.  »  (OEuvres 
de  Bayle,  t.  II,  lettre  161.) 

—  «  Si  donc,  dit  Leibnitz,  tous  les  esprits 
méditaient  sans  cesse  cette  pensée,  celle  de 
Dieu,  et  en  faisaient  la  règle  de  leur  con- 
duite, ils  vivraient  sans  doute  lieureux. 
Mais  comme  il  paraît  que  cela  n'arrive  pas 
toujours  et  n'est  jamais  arrivé,  on  demande 
comment  le  péché,  et  par  le  péché  le  mal- 
heur est  entré  dans  le  monde  ;  car  Dieu, 
auteur  de  tout  bien,  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière être  cause  du  péché.  Il  faut  donc  ob- 
server qu'il  y  a  dans  toutes  les  créatures, 
si  excellentes  qu'elles  soient,  une  certaine 
limitation  ou  iu)perfection  innée  et  origi- 
nelle avant  tout  |)éché,  ce  qui  les  rend  fail- 
libles et  explique  ce  que  Job  semble  avoir 
exprimé,  en  disant  que  les  anges  les  plus 
purs  ne  sont  pas  exempts  de  taches,  c'est-à- 
dire  d'imperfection.  (Ainsi  il  ne  contredit 
point  l'état  de  justice  originelle  dans 
l'homme,  formé  à  l'image  de  Dieu.) 

('  La  créature  raisonnable,  dans  la  perfec- 
tion dont  elle  est  douée,  porto  la  ressem- 
blance divine  ;  mais  lorsqu'elle  est  limitée 
et  manque  de  certaines  perfections,  elle 
participe  de  la  privation  ou  du  néant. 

«  Et  ici  s'applitpie  la  pensée  de  saint 
Augustin,  que  la    cause  du  mai  ne   vient 
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j)oiMt  (ic  Dieu,  mais  (iij   iiéiitil ,  c'(;st-à- 
(lij'clle  iKî  vii'iit  pas  du  posilil"  mais  du 
valif,  ou  de   cette  lim  taliuu  des  créaluies 
ilidit  ii.)us  avons  parlé. 

«  O  loi.jue  Dieu  eût  pu  cr/'er  seulemciil 
des  espciis  ijui  ne  seraient  point  tombés, 
eependatil  il  a  plu  à  sa  sagesse  incompré- 
he'isilile  de  firoduire  cet  ordre  de  clios(;s 
que  nous  voyons,  dans  lequel  seraient  admis 
à  exister  ou  seraient  créés  un  certain  nom- 
bre d'esprits  possibles ,  choisis  dans  une 
multitude  d'autres  également  possibles , 
lesquels  ••■•■• 
ou  dans 
feiiiiei'aient 
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dans  la  notion  de  leur  possibilité 
leur  idée  existante  en    Dieu,   ren- 
une    certaine    série    d'actions 


lé. 


iM)res,  de  secours  divins  et  de  grûces  a; 
tueiles  de  foi,  d'espérance  et  de  cliaril 
Ainsi  Adam  devait  élre  chassé  du  paradis, 
Pieire,  le  prince  des  apôtres,  de\ait  être 
renégat,  confesseur  et  martyr;  Judas,  traître, 
etc.  Et  pourquoi  cela  ?  SaiiS  doute  parce  que 
Dieu,  prévoyant  et  permettant  le  mal  qui 
enlrei-aitdans  (}uelipies  parties  de  la  création, 
devait  en  tirer  un  bien  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  l'aurait  été  sans  ce  même  mal,  en 
sorte  que  la  série  qu'il  a  adoj/tée  devait  être 
en  souime  plus  [iarfaite  que  toutes  les 
autres.  C'est  ainsi  que  la  chute  d'Adam  a 
été  réparée  par  l'incarnation  du  Verbe,  et 
la  trahison  de  Judas,  |)ar  la  rédemj)tion  du 
genre  huujain ,  d'une  manière  inlinimcnt 
avantageuse  cl  beaucoup  plus  jiarfaite.  « 

A'oLTAiRE.  —  «  L'optimisme  ou  l'idée  que 
tout  est  au  mieux  possible,  détruit  visible- 
ment les  fondements  de  la  religion,  il  mène 
à  la  fatalité.  Il  fait  regarder  la  chute  de 
l'homme  comme  une  fable,  et  la  malédiction 
prononcée  par  Dieu  môme  contre  la  terre, 
comme  vaine.  C'est  le  sentiment  de  toutes 


les 


personnes  religieuses  et  instruites  ;  elles 


regardent  l'optimisme  comme  une  impiété 
affreuse.  »  (OEuvres  de  Voltaire,  t.  LXXllI, 
p.  196,  édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  i)ar 
Beaumarchais.) 

«  Qu'est-ce  que  l'optimisme,  c'est  la  rage 
de  soutenir  que  tout  est  bien  tandis  aue 
tout  est  mal.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  t.  LV'I, 
p.  313,  édition  do  K(3hl,  in-12.) 

Vous  criez  :  Tuut  est  bien,  d'iunî  voix  lamcnlable-, 
L'univers  vous  clénienl,  et  votre  propre  cœur 
Cciil  fois  (le  voire  esprit  a  réfuté  l'erreur. 

{/,'/.,  l.  XII,  p.  153.) 

Gnérisscz-voiis  nos  maux  c:i  osmiu  les  nier? 

Id.,  l.  XII,  p.  132.) 

3c  ris  (le  ce  fier  slonjue, 

Qiii  (iaiis  les  toui  aïeuls  scpifiiie 

D'avoir  u!i  visage  égal, 

Ll  laudis  (ju'il  en  soupire,  .; 

A  l'auJace  de  uous  dire 

Que  la  douleur  n'est  pas  un  mal. 

Un  calife  aulrefois,  à  son  heure  deruicre, 
Au  Di-n  qu'il  adorait  dit  pour  loiUe  prière  : 
«  Je  l'apporte,  ô  seul  roi,  seul  être  illimilé, 
«  Tout  ce  (pie  lu  n'as  pas  dans  Ion  immensité  : 
i  Les  défauts, les  regrets,  les  maux  etrignorancc.  > 
Mais  il  pouvait  encore  ajouter  l'espérance.  > 

(/d.,l.  Xil,  p.  157.) 

SJALACIiBKLUS,   nom  d'une  fausse  divi- 


nité. --  <'  il  n'y  a  pas  de  faux  dieu  plus 
célèbre  dans  l'Ecriture  sainte  (|ue  Babal  , 
c'est  (ju'il-  était  sans  doute  l'uti  ,(les  [uinci- 
paiiv  objets  de  la  religion  d(îs  peuples  qu'a- 
vaient dépossédés  les  Hébreux,  ondes  hordes 
(jiii  av()i>inaient  la  Palestine,  (^'est  surtout 
(iaiis  l'histoire  de  (îédé'jii  (pi'il  est  extrême- 
ment parhi  de  Halial.  (Judic,  \,  2o)  :  Gédévn 
démolit  son  autel,  et  coupa  le  bocca(/e  qui 
était  auprès;  les  yens  du  lieu  s'en  mirent  fort 
en  colère,  et  voulurent  le  faire  mourir;  mais 

)lus 


a  démoli  son  autel ,  et  il 
son  [\\s ,  Jetabbabal,  qui 
prenne  querelle  ou  qu'il 


Joas,  père  de  Cédéon,  le  'léfendit;  et 
philoso()!ie  qu'on  ne  l'était  dans  ce  tetnps- 
là  ,  et  (ju'on  ne  l'a  été  depuis,  il  dit  fort  ju- 
dicieusement :  Si  liahal  est  un  dieu ,  qu'il 
prenne  la  cause  pour   lui-même  de  ce  qu'on 

'appela  du  nom  do 
>ignilio  que  liahal 
plaide  et  dispute  ; 
et  c'est  sans  doute  là  le  Jerombabal,  du- 
(]uel  le  fameux  Sanchoniaton  dit  avoir  em- 
|)iunté  une  partie  des  choses  qu'il  lapporte, 

7r«p(i  Tov  tE/sopSaooy  t'epof  tov  6eov    ieij--),  OU  Selotl 

]'()ri)liire,  «kw  ,  Jézabel,  f(.'mnie  de  l'impie 
Achab,  roi  d'Israël,  et  lille  d'iiihbahal,  roi 
des  Sydoniens,  apporta  avec  elle  à  Saniarie 
le  culte  de  Bahal,  et  sut  persuader  à  son 
époux  de  le  préférer  h  celui  de  rEternel 
{IJI  lieg.,  xviii,  4),  dont  tous  les  |)rophèles 
furent  exterminés,  à  la  réserve  d'Klie  et  de 
cent  autres  rju'à  l'insu  même  de  ce  grand 
proplièk;,  qui  se  croyait  seul  en  Israël,  le 
pieux  Abdias  (^.  22]  avait  cachés  dans  deux 
cavernes,  et  qui  échappèrent  ainsi  à  la  fu- 
reur d'Achab  et  de  Jézabel.  Au  reste,  ce 
couple  impie  détruisait  d'un  coté  pour  édi- 
fier de  l'autre;  car  ils  consacrèrent  plus  de 
/^50  prophètes  au  service  du  nouveau  dieu, 
et  iOO  à  celui  des  bocages  et  hauts  lieux 
qu'avait  fait  planter  Jézabel... 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peuple  de  pro- 
phètes, et  la  cruelle  Jézabel,  leur  protectrice, 
fuient  étrangement  humiliés  dans  le  fameux 
procès  qu'ils  eurent  à  soutenir  avec  Elle, 
pour  savoir  qui  était  le  vrai  Dieu,  l'E- 
ternel ou  Bahal.  Elle  demande  qu'on  as- 
semble (77/iJe(/.,  xvin,  19)  les  850  prophètes 
de  Bahal  et  des  boccages,  qui  mangeaient 
à  la  table  de  Jézabel  ;  il  leur  |)ropose  de  sa- 
crifier des  victimes  sans  feu  (i.  23),  lui ,  sur 
l'autel  qu'il  bâtirait  à  son  Dieu;  eux,  sur 
l'autel  de  Bahal  ;  et  que  celui  qui  ferait  brû- 
ler ses  victimes,  en  faisant  tomber  le  feu  du 
ciel  pour  les  consumer,  serait  estimé  le  vé- 
ritable Dieu.  La  proposition  fut  acceptée; 
l'enthousiasme  s'en  mêlait  sans  doute,  il 
est  rare  que  le  don  de  proi)hétie  en  soit 
exempt. 

«  {III Reg.,  XVIII,  v.  26.)  Ils  prirent  donc 
uni;  jeune  génisse  qu'on  leur  donna,  et  l'ap- 
prêtèrent, et  invoquèrent  le  nom  de  Balial, 
depuis  le  matin  jusqu'à-midi,  disant:  Bahal, 
exauce-nous;  mais  il  n'y  avait  ni  voix,  ni 
ré{)Onse,  et  ils  sautaient  d'outre  en  outiu 
par-dessus  l'autel  qu'on  avait  fait,  etc.,  etc. 
Ils  criaient  donc  l\  haule  voix,  et  se  fai- 
saient des  incisions  avec  des  couteaux  et  des 
lancettes,  selon  leur  coutume,  tant  que  le 
sang  coulait    (y.  28).  Elle,  de  son  tôle,  se 
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moquait  d'eux,  et  disait  :  Criez  à  haute  rotx, 
car  il  esl  dieu  ;  mais  il  pense  à  quelque  chose, 
ou  il  est  occupé  à  quelque  affaire,  ou  il  est  en 
voyage;  peut  élre  qu'il  dort,  et  il  se  réveil- 
lera. 

«Vers.  30  et  sf(/.  Ltternel  soutint  sa  cause, 

et  fit  glorieusement  triompher  son  (irophète, 
(lui  avait  iin|)loré  avec  ardeur  son  puissant 
secours.  A  peine  Elie  eut-il  élevé  son  autel, 
qu'après  plusieurs  ablutionset  aspersions  réi- 
térées, tant  sur  la  victime  que  sur  lebois  qui 
devait  lui  servir  de  bûcher,  au  point  que  les 
eaux  allaient  à  l'enlour  de  l'autel,  et  gu'Elie 
remplit  même  le  conduit  d'eau,  le  feu  de 
l'Eternel,  un  feu  miraculeux, descendit, con- 
suma l'holocauste,  le  bois,  les  pierres  et  la 
poudre,  réduisit  tout  en  cendres,  et  huma 
toute  l'eau  qui  était  au  conduit. 

«  Dans  une  sécheresse  des  plus  extraor- 
dinaires, et  telle  que  (o  temporal  o  mores!) 
le  roi  Achab,  pour  ne  pas  laisser  dépeupler 
son  pays  de  bêtes  {III  Reg.,  xviii,  3,  5,  6), 
parcourait  ses  Etats  à  la  tOte  de  ses  chevaux, 
ânes  et  mulets,  pour  chercher  vers  les  fon- 
taines d'eaux  et  torrents,  de  l'herbe  pour 
leur  sauver  la  vie;  son  favori,  son  premier 
ministre,  Abdias  faisant  la  même  chose  de 
son  côté  ;  dans  de  telles  circonstances,  dis- 
j  ',  l'eau  qu'Elie  prodiguait  dans  ce  sacrifice 
extraordinaire,  ne  fut  sans  doute  pas  ce  que 
les  spectiteufs  regrettèrent  le  moins.  Il  est 
vrai  que  le  peuple  s'étant  prosterné,  et  ayant 
reconnu,  après  le  sacrifice,  l'Eternel  pour  le 
seul  vrai  Dieu,  les  proi)hètes  de  Bahal  fu- 
rent tous  égorgés  [lar  l'ordre  d'Eiie,  ce 
grand  prophète  obtient  de  la  bonté  duTrès- 
IJautune  pluie  abondante. 

«  {IVReg.,x\,\G,  18. )La malheureuse  Alha- 
lie,  mère  de  Joas,  avait  établi  dans  Jérusa- 
lem le  culte  du  môme  dieu  Bahal  ;  mais 
Joas,  sous  la  conduite  et  par  l'ordre  du  sou- 
verain sacrificateur  Jéhojada,  détruisit  celte 
idole,  et  tout  le  peuple  du  pays  entra  dans 
la  maison  de  Bahal,  et  la  démolirent,  en- 
semble ses  autels,  et  brisèrent  entièrement 
les  images;  ils  tuèrent  aussi  Mathan,  sacri- 
ficateur (le  Bahal,  devant  ses  autels.  »  [En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XX, 
p.  850  et  851,  article  Malachbelus.) 

MALADES  (Soins  des).  Voltaire.  — 
«  On  ne  voit  point  que  la  vertu  et  la  bien- 
faisance des  Romains  aient  établi  de  ces 
maisons  de  charité,  où  les  pauvres  elles 
malades  fussent  soulagés  aux  dépens  du 
[)ublic. 

«  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  semblent 
avoir  été  inconnus  dans  l'ancienne  Kouje. 

«  Le  mot  d'hôpital,  qui  rapj)elle  celui 
d'hospitalité,  fait  souvenir  d'une  vertu  célè- 
bre chez  les  Grecs,  ([ui  n'existe  plus;  mais 
aussi  il  exprime  une  vertu  bien  su|)érieure. 
La  différence  est  grande  entre  loger,  nourrir, 
guérir  tous  les  malheureux  qui  se  présen- 
tent, et  recevoir  chez  vous  deux  ou  trois 
voyageurs,  chez  qui  vous  aviez  aussi  le 
droit  d'être  reçu. 

«  L'hospitalité  api  es  tout  n'était  qu'un 
échange.  Les  hôpitaux  soit  des  monuments 


de  bienfaisance;  il  nest  guère  aujourd'hui 
de  villes  en  Europe  sans  hôpitaux. 

«  Rome  moderne  a  |)resqu'autant  de  mai- 
sons de  charité,  que  Rome  antique  avait 
d'arcs  de  triomphes  et  d'autres  munuments 

de  conquête H  y  a  dans  Rome  cinquante 

monuments  de  charité  de  toute  espèce Il 

esl  beau  de  donner  du  pain,  des  vêtements, 
des   remèdes,    des  secours   en    tout  genre 

à  ses  frères 

«  De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  l'on  reçoit 
journellement  le  plus  de  pauvres,  de  mala- 
des, est  THôtel-Dieu  de  Paris.  Il  y  en  a 
souvent  entre  quaire  à  cinq  mille  à  la  fois. 
C'est  en  même  temps  le  réceptacle  de  toutes 
les  horribk'S  misères  humaines,  et  le  temple 
de  la  vraie  venu  qui  consiste  à  les  secourir. 
«  Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon, 
qui  a  éié  longtemps  un  des  mieux  alminis- 
Irés  de  l'Europe,  il  ne  mourait  qu'un  quin- 
zième des  malades,  année  commui.e.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Ke!il,  in-12, 
t.  XLIX,  p.  239.) 

—  «  Rien  n'égale,  dit  un  protestant,  la  cha- 
rité véritablement  céleste  qui  veille  dans 
tant  de  couvents,  au  chevet  des  jtauvres 
malades  tombés  dans  l'extrême  misère,  qui 
leur  donne  tous  les  secours  de  l'art,  et  qui, 
en  les  ramenant  h  la  santé,  les  ramènent  à 
la  vertu.  Dieu  seul  connaît  ce  dévouement, 
et  il  les  récompensera,  sans  doute,  dans  l'é- 
ternité. »  (Schneider.) 

MAMBRÉ,  ou  MA.MRÉ  {Hist.  ecclés.).  — 
«  C'est  le  nom  d'une  vallée  très-fertile  et 
fort  agréable  dans  la  Palestine,  au  voisinage 
d'Hébron,  et  à  31  milles  environ  de  Jéru- 
salem. M.  JMoréri,  je  ne  sais  sur  quel  fon- 
dement, en  foit  une  ville  :  à  la  vérité,  l'épi- 
thèlede  ville  fertile  prouva  que  c'est,  ou  une 
faute  d'impression  ou  d'i:iatlvertance  de  sa 
jiart;  ce  lieu  est  célèbre  dans  l'Ecriture 
saille  par  le  séjour  que  le  patriarche 
Abraham  y  fit  sous  des  tentes,  après  s'être 
séparé  de  son  neuveu  Loth,  et  i)lus  encore 
par  la  visite  qu'il  y  reçut  des  trois  anges  ou 
messagers  célestes,  qui  vinrent  lui  annon- 
cer la  miraculeuse  n.iissance  d'Isaac. 

«  Le  chêne,  ou  plutôt  (comme  le  préten- 
dent presque  tous  les  commeniateurs,  on  ne 
sait  trop  pourquoi)  le  térébinlhe,  sous  lequel 
le  patriarche  reçut  les  anges,  a  été  en  grande 
vénération  dansVantiquité  chez  les  Heureux; 
saint  Jérôme  assure  qu'on  voyait  encore  lie 
son  temps,  c'esl-à-dire  sous  l'emiiire  de 
Constance  ie  Jeune,  cet  arbre  respectable; 
et,  si  l'on  en  croit  (luelques  voyageurs  ou 
pèlerins,  quoique  le  téiébinthe  ait  été  dé- 
truit, il  en  a  repou>sé  d'autres  de  .sa  souche 
qu'on  montre,  pour  marquer  l'endroit  où  il 
était.  Les  rabbins  qui  ont  l'art,  comme  on 
le  sait,  de  répandre  du  merveilleux  sur  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  avec  l'histoire  de 
leur  nation,  et  surtout  à  celle  de  leui  s  pères, 
ont  prétendu  que  le  térébinlhe  de  Mambré 
et  il  aussi  ancien  que  le  moude.  (Joskpiie, 
De  bello,  lib.  v,  cap.  7.)  Et  bientôt  après  par 
un  nouveau  miracle,  qui  difiicilement  peut 
s'accorder  avec  ce  prodige,  les  judicieux 
rabbins  disent  (^ue  cet  arbre  était  le  bdlon 
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liun  des  trois  anges,  qui,  ajaiil  élé  piaulé 
en  terre,  y  prit  racine  et  devint  un  {^lami 
arijre.  (Iùstu:ii.,  ah  Allât  io  edil.)  Honoré  de 
la  présence  di'S  anges  eî  du  >'eilje  éternel, 
il  devait  participer  à  In  gloire  du  buisson 
ardent  d'Horeh.  (JtL.  Akiuc.  apud  Si/nccll.) 
Aussi  les  ralibiis  n'ont  point  nian  jué  de 
dire  que,  cpiand  on  niellait  If  feu  îi  ce  téré- 
l)inllie,<ou/  d'un  roiip  il  paraissait  enflammé, 
mais  (iu'a[irès  avoir  éleint  le  f(.'U ,  l'arbre 
restait  sain  et  entier  couiinc  aufiaravant.  Sa- 
nuto  'in  Sacrât,  fid.  crncis,  pag.  2-28;  lait  au 
térébinllie  de  Mandiré  le  inùnie  bonnour 
(ju'au  bois  de  la  vraie  croix,  el  assuie  qu'on 
mollirait  de  son  temps  le  tronc  de  cet  aibre, 
dont  on  arradiail  des  morceaux  auxquels 
on  attribuait  les  plus  grandes  vertus.  Au 
reste,  Josèplio,  saint  Jéroiuc,  Eusèbe,  Sozo- 
mône,  qui  parlent  tous  de  ce  vénérable  té- 
rébinllie ,  comiiie  existant  encore  de  leurs 
jours,  le  placent  à  des  distances  toutes  diti'é- 
lenles  de  la  ville  d'Hébron. 

«  Mais  ce  qui  est  digne  d'observation,  c'est 
que  le  respect  particulier  qu'on  avait  soit 
pour  le  térébinllie,  soit  pour  le  lieu  où  il 
était,  y  attira  un  si  grand  concours  de  peu- 
ple, que  les  Juifs  naturellement  fort  portés 
au  commerce  et  trafic  en  prirent  occasion 
d'y  établir  une  foire,  qui  devint  très-fameuse 
dans  la  suite.  Kt  saint  Jérôme  i^ln  Jerem., 
XXXI,  et  j/jZac/j.,x)  assure  qu'après  la  guerre 
qu'Adrien  lit  aux  Juifs,  on  vendait  à  la  foire 
de  iMambré  grai:d  nombre  de  captifs  juifs, 
qu'on  y  donna  a  un  prix  tiès-vil;  et  ceux 
(pii  ne  furent  ])nint  vendus,  furent  transpor- 
tés en  Kgyple,  où  pour  la  pluj)ait  ils  péri- 
rent de  maux  et  de  misère. 

«  La  fête  de  Mambré  se  célébrant  en  été, 
le  térébinllie  d'Abraham  devint  le  rendez- 
vous  des  juifs,  des  chrétiens,  et  même  des 
I»aiens. 

«  Les  juifs  venaient  y  vénérer  la  mémoire 
de  leur  grantl  patriarche  Abraham  :  les 
chrétiens  orimilaux,  persuadés  (jue  celui  des 
trois  anges  qui  avaient  poité  la  parole 
était  le  Verbe  éternel,  y  allaient  avec  ce 
respect  relit'i 'Ux  qu'ils  ont  pour  ce  divin  ch^f 
tl  consommaleur  de  leur  foi.  Quanl  aux 
jiaïens,  dont  toute   la   mylhologia  consistait 


que  tous  ceux  qui  le  fréquentaient  étaient 
daiiï  une  appréhension  religieuse  de  s'expo- 
ser ?i  la  vengeance  divine  en  le  profanant, 
(pi'ils  n'osaient  y  commettre  aucune  espèce 
d'impureté,  ni  avoir  le  commerce  avec  les 
femmes;  (jue  celles-ciiVéquenlaient  ces  foires 
avec  la  plus  gra'.ide  liberté,  mieux  parées 
qu'elles  ne  l'élaient  d'ordinaire  dans  les 
auli-es  occasions  |)ubliques,  où  leur  honneur 
n'avait  pas  les  mûmes  sauvegardes  (jue  sous 
le  sacné  térébinthe.  »  {encyclopédie de Diui.Ri>T 
el  d'Alembert,  t.  XX,  p.  900  el  901,  article 
M  ambré.) 

MAMMONA  [Criliq.  sacrée).  —  «  Ce  nom 
est  proprement  syriaque,  et  signilio  les  ri- 
chesses. Jésus-Christ  dit  (ju'on  ne  peut  servir 
à  la  lois  Dieu  et  les  richesses:  ISon  poteslis 
servire  Dco  et  niammonœ  {Malih.,\ï,2'*).'Da<\s 
saint  Luc, XVI, 9,  les  richesses  sont  a|ipelées 
injustes,  [iv.y.^Qj-1  o.Suiuç,  soit  parce  (|u"el- 
les  sont  souvent  une  occasion  d'injustice, 
soitparce  qu'elles  s'acquièrent  ordinaiiement 
par  des  voies  injustes.  »  (Encyclopédie  dm 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XX,  ]).  913, 
article  Mammona,  par  le  chevalier  de  Jau- 
court.) 

MANASSÈS,  oubli  [Hist.  sacrée).  —  «  Fi.'s 
aîné  de  Joseph  et  d'Aseneth,  et  petil-lils   de 


Jacob,  dont  le  nom  signilie  l'oubli,  parce 
que  Jose[)h  dit  :  Dieu  m'a  fiit  oublier  toutes 
vies  peines,  et  la  maison  de  mon  père  [Gè- 
nes., xLi,  51).  Il  naquit  l'an  du  monde 
2290.  Lorsque  Jacob  lut  près  de  mourir, 
Joseph  lui  amena  ses  fils,  atin  que  le 
saint  vieillard  leur  donnât  sa  bénédiction  ; 
et  comme  il  vit  que  son  père  mettait  sa  main 
gauche  sur  Manassès,  il  voulut  lui  faire 
changer  cette  disposition,  mais  Jacob  con- 
tinua à  les  bénir  de  celte  manière,  en  lui 
disant  que  l'aîné  serait  père  de  plusieurs 
I)euples,  mais  que  son  cadet  serait  plus  grand 
que  lui,  et  que  sa  postérité  seraitla  plénitude 
des  nations  [Gen.,  xlix,  19).  La  tribu  de 
Mannssès  sortit  de  l'Egypte  au  nombre  de 
32,200  hommes  projires  à  combattre,  et  elle 
lut  partagée  à  l'entrée  de  la  terre  promise  ; 
la  moitié  demeura  au-delà  du  Jourdain,  et 
l'autre  moitié  en  deçà  du  fleuve.  La  première 
possédait  le  fiays  de  lia.-ian,  depuis  celui  de  Ja- 
cn  des  apparitions  de  divinités  ou  venues  de     cob  jusqu'au  mont  Liban,  et  l'autre  avait  son 


Dieu  sur  la  terre,  pleins  de  vénération  pour 
ces  messages  célestes  qu'ils  regarda  eut 
comme  dos  dieux  ou  des  démons  favorables, 
ils  leur  élevèienl  des  autels,  et  leur  con- 
sa«.rèrenl  des  idoles  ;  ils  les  invoquaic  ni, 
suivant  leurs  coutumes,  au  milieu  des  liiia- 
lions  de  vin,  avec  des  danses,  des  chanls 
d'allégresse  et  de  triomphe,  leur  offraient 
de  l'encens,  etc.  Quchpies-uns  immolaieni 
à  leur  honneur  un  bœuf,  un  bouc  ;  d'autres, 
un  mouton,  un  coq  même,  chacun  suivant 
ses  facultés,  le  caractère  de  sa  dévotion  et 
l'esprit  de  ses  prières.  Sozomène  qui  détaille 
dans  le  livre  ii,  chap.  i  de  son  Histoire  ce 
(|ui  concerne  la  fête  de  Mambré,  n'est  point 
clair;  etsur  ces  diverses  pratieiues  religieuses 
jb;surrinlcntiondeceux  qui  lesrem()lissaient, 
il  se  contente  de  dire  que  ce  lieu  était  chez 
les  anciens  dans  la   plus  grande  vénération; 


partage  entre  la  tribu  a'Ephraim  et  celle 
d'issachar.  L'action  de  Jacob  qui  bénit  les 
deux  fils  de  Joseph  est  visiblement  mys- 
térieuse et  [)rophéiiqMe.  Celte  bénédiction 
a[ipartient  au  mystère  de  Jésus-Christ.  Ma- 
naibês  et  Ephraim  sont  l'image  des  deux 
peuples  qui  composent  la  famille  de  Jésus- 
Christ,  des  juifs  fidèles  et  des  chrétiens 
fidèles.  Les  premiers  sont  les  aînés  :  ils  ont 
d'abord  suivi  Jésus-Christ, et  c'est  d'eux  que 
les  chrétiens  ont  reçu  l'Jivangile.  Ils  sont 
les  premiers  à  croire,  à  prêcher  Jésus-Christ, 
à  mourir  [)Our  lui.  Alais  les  gentils  aj)pclés 
les  seconds  à  l'Evangile  sont  plus  nombreux. 
C'est  d'eux  qu'est  sortie  celle  mullitudo 
innombrable  de  fidèles  qui  se  sont  sanctifiés 
dans  tous  les  étals,  parle  courage  avec  le- 
quel ils  ont  combattu  contre  les  ennemis  de 
leur  salut.   Ainsi   s'accoinolil  la    irui-hélie 
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qui  dit  qiK>,  Mariasses  sera  grand  et  chef  d'un 
peuple,  (ju'Eplir.Vjiii  sou  frère,  qui  est  plus 
jeune,  sera  plus  grand  que  lui,  et  que  sa  pos- 
térité sera  la  plénitude  des  nations.  »  [Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'ALEMBERT,  t.  XX, 
p.  915  et  91G,  articio  Manassès.) 

MANICHEISME.  —  Parmi  les  nombreuses 
réfutations  du  maniclioismo ,  nous  nous 
bornerons  à  produire  ici  quel'pies  passages 
de  Bajie  et  l'article  remarquable  de  VEn- 
cyclopédie  de  Dideroi  el  d'Alembert  sur  ce 
sujet: 

Bayle.  —  «  Il  n'y  a  point  d'hérésie  moins 
à  craindre  que  celle  du  raanicliéisme.  Lus 
peuples  ne  sauraient  concevoir  que  de  l'hor- 
reur pour  une  hypotlièsc  qui  admet  une 
nature  éternelle  "et  incréée,  distincte  de 
Dieu,  et  ennemie  de  Dieu  et  méchante  essen- 
tiellement. Et  pour  ce  ijui  est  de  ceux" qui 
ont  cultivé  l'étude  do  la  métaphysique  il  n'y  a 
rien  qui  leur  déplaise  autant  que  la  mulli- 
plicilédespiincipes.Si  ce  que  les  impies  dé- 
bitent Irès-faussemenl  était  véritable  :  savoir, 
(lue  la  leligion  n'est  q\i'une  invention  humai- 
ne, (lue 'es  souverains  ont  établie,  afin  de  tenir 
les  |)eupl('S  sous  le  joug  de  l'obéissance,  ne 
iaudrait-il  pas  avouer  que  les  princes  au- 
raient éié  pris  tous  les  premiers  dans  le 
p<iége  qu'ils  auraient  tendu?  Car  bien  loin 
que  la  religioi  les  rende  maîtres  de  leiu's 
sujets,  au  contraire  elle  les  soumet  à  leurs 
peuples,  en  ce  sens  qu'ils  sont  obligés  d'être, 
noii  pas  de  la  religion  qui  le.ir  paraîi  la 
meilleure,  mais  de  celle  de  leurs  pcu!)les; 
et  s'ils  en  veulent  avoir  une  ([uï  soit  diffé- 
rente de  celle-là,  leur  couronne  ne  lient  [)lus 
qu'à  un  til.  » 

On  fit  à  Bayle  le  reproche  de  n'avoir  pas 
réfuté  les  manichéens  dans  son  Dictionnaire 
historique  et  critique.  A[)rès  avoir  donné 
plusieurs  raisons  qui  l'empêchèrent  de  s'ar- 
rêter à  la  réfutation  de  leur  système,  il 
ajoute  :  «  Le  système  des  dualistes  rend 
mieux  raison  de  plusieurs  expériences  que 
celui  des  unitaires;  mais  d'un  autre  côié  il 
renferme  des  absurdités  monstrueuses  et 
direi-lement  co.nbattues  par  les  idées  ('o 
l'ordre.  Le  système  des  unitaires  jouit  de  la 
peifection  opj)Osée  à  ce  défaut-là,  et  ainsi 
tout  bien  compté  et  rabattu,  il  est  préférable 
à  l'autre.  Cela  pouvait  en  quelque  façon 
suffire,  mais  je  ne  m'en  contentai  pas;  j'ob- 
servai de  plus  que  le  système  des  unitaires 
était  conforme  à  l'Ecriture  et  que  celui  des 
dualistes  était  réfuté  invinciblement  par  la 
parole  de  Dieu;  que  peut-on  souhaiter  de 
plus  fort  et  de  plus  démonstratif  pour  s'as- 
surer que  le  système  des  unitaires  est  vrai 
et  que  l'autre  est  faux?  fallait-il  outre  cela, 
pour  lever  tous  les  scrupules,  que  je  réfu- 
tasse philosophiquement  le  manichéisme? 
Ne  serait-on  pas  de  petite  foi,  si  l'on  avait 
besoin  d'une  semblable  dispute?  Dieu  parle, 
et  cela  ne  nous  persuade  pas  pleinement! 
Vous  voulez  d'autres  cautions!  A^ous  souhai- 
tez qu'un  raisonnement  humain  ratifie  son 
témoignage!  Cela  n'est-il  pas  indigne  d'un 
homme  qui  n'a  pas  perdu  le  sens  commun? 
el    vous  craignez  sur  l'autorité  révélée   les 
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objections  des  manichéens  !  Que  ne  dites- 
vous  avec  l'Eciiture  :  Si  Dieu  est  avec  nous, 
qui  sera  contre  nous?  Vous  ne  |)Ouvl'z  pas 
répondre  aux  dilFicultés  qu'ils  vous  propo- 
sent sur  l'origine  du  mal  et  sur  h-s  décrois 
de  réprobation?  Hé  bien!  répondez-leur  Cv 


que  le  petit  catéchisme  des  églises  réfor- 
mées fait  ré[)ondre  à  celle  demande  concer- 
nant la  Trinité,  comment  cela  se  peut-il  faire? 
C'est  un  secret  surmontant  notre  entendement 
et  toutefois  très  certain,  car  Dieu  nous  l'a 
ainsi  déclaré  par  sa  parole.  Toute  subtilité 
philoso[)hique  qui  tend  à  vous  enlever  la 
persuasion  de  la  vérité  céleste,  doit  passer 
au[)rès  de  vous  pour  une  de  ces  attaques 
que  sa^nt  Paul  veut  que  l'on  repousse  en 
[)renant  le  bouclier  de  la  foi.  Prenez-le  donc 
et  vous  aurez  d'assez  bonnes  armes,  et  son- 
gez bien  qu'en  craignant  que  ce  ne  soit  trop 
I)eu  de  chose,  vous  vous  exposiez  à  la  raille- 
rie qui  est  tombée  sur  un  cardinal  à  qui  les 
Papes  faisaient  pilié,  lorsfju'ils  n'avaient 
point  d'autre  assistance  que  celle  du  Saint- 
Es|)rit.  » 

Ba.yle  conclut  que  le  syslème  manichéen 
considéré  en  lui-même  est  absurde,  insou- 
tenable et  f.ontraiie  aux  idées  de  l'ordre, 
qu'il  est  sujet  aux  rélorsious  et  qu'il  ne  sau- 
rait lever  les  ditlicullés. 

Encyclopédie  du  xviir  siècle.  —  Ma- 
nichéisme. —  «  Le  manichéisme  est  une 
seda  d'hérétiques,  fondée  f)ar  un  cei'Iain 
Manès,  Perse  tie  nation  et  do  fort  basse 
naissance.  Il  puisa  la  plupart  de  ses  do- 
gmes dans  les  livres  d'un  arabe  nommé 
Scylhion.  Cette  secte  commença  au  troisième 
siècle,  s'établit  en  plusieurs  [Provinces,  et 
subsista  fort  long-iem|)S.  Son  faible  ne  con- 
sistait pas  tant  dnns  le  dogme  des  deux  prin- 
cipes, l'un  bon  et  l'autre  mécfiant,  que  dans 
les  ex])lications  [)a:  ticulièros  qu'elle  en  don- 
nait, et  dans  les  conséquences  t)raliques 
qu'elle  en  tirait.  Vous  pouvez  voir  dans 
V Histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé  Fleury, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Biyle,  l'article 
des  Manichéens  et  dans  l'Histoire  des  varia- 
tions de  M.  de  Meaux. 

«  Le  dogme  des  deux  principes  est  beau- 
coupplusancien  queManès.  Les  gnosliques, 
les  cardôniens,  les  marcionites  et  plusieurs 
autres  sectaires  le  firent  entrer  dans  le  chris- 
tianisme, avant  que  Manès  fit  parler  de  lui. 
Ils  n'en  furent  pas  même  les  premiers  au- 
teurs, il  faut  ren)onter  dans  la  plus  haute 
antiquité  du  paganisme,  pour  en  découvrir 
l'origine.... 

«  Zoroaslre,  que  les  Perses  et  les  Chal- 
déens  reconnaissent  pour  leur  instituteur, 
n'avait  pas  manqué  de  leur  enseigner  cette 
doctrine.  Le  principe  bienfaisant,  il  le  nom- 
mait Oromase,tt  le  malfaisant,  ^r/man/(ts. 
Selon  lui,  le  |)remier  ressemblait  à  la  lu- 
mière, le  second  aux  ténèbres. 

«  Tous  les  partisans  du  syslème  des  deux 
principes  les  croyaient  incréés,  contempo- 
rains, indépendants  l'un  de  l'autre,  avec  une 
égale  force  et  une  égale  puissance.  Cepen- 
dant quelques  Perses  au  rap[)ort  de  M.  Hyde, 
qui  l'a  pris  dans  Plutarque,  soutenaient  que 
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le  mauvais  priiici|)e  ;ivoil  t'ié  protluil  par  1(!  au  Dieu   qu'ils  appellent  bon;  elle  lui   ôlo 

bon,  puisqu'un  jour  il  devait  Cire  anéanti....  ])our  le  moins  la  moitié  de  sa  puissance,  e 

«  Ce  qui  adonné  naissance  au  dogme  des  elle  le  fait  timide,  injuste,   imprudent.  Li 

(ii'ux  principes,  c'est  la  didiculté  d'expliquer  crainte  (fu'il  cul  d'une  irru[)lion  do  son  en 

l'origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique,  nemi ,  disait-il,  Tobli^^ea  à  lui' abandonnei 

Il  faut  l'avouer,  de  toutes  les  questions  qui  une  j)artie  des  Ames,  alin  de  sauver  le  reste, 

se  présentent  à  res|)rit,  c'est  la  plus  dure  et  Les  Ames  étaient  des  portions  et  des   mem- 

la  plus  épineuse.  On  n'en  saurait  trouver  le  bresde  sa  substance,  et  n'avaient  commisau- 

dénoûment  (|ue  dans  la  foi  qui  nous  ap[)rend  cun  péclié.  Il  y  eut  do'ic  de  sa  part  de  l'injas- 

)a  chute  volontaire  du  premier  homme,  d'où  tice  à  les  traiter  de  la  sorte,  vu  [)rincipale- 


s  ensuivirent  et  sa  perle  et  celle  de  toute  sa 
postérité.  Mais  les  païens  manquaient  do 
secours  surnaturels;  ils  se  trouvaient,  par 
conséquent,  dans  un  passage  très-génant.... 
«  D'autres  enfin  ne  goûtant  point  toutes 


ment  qu'elles  devaient  ôtre  tourmentées,  et 
qu'en  cas  qu'elles  contractassent  quelques 
souillures,  elles  devaient  demeurer  éter- 
nellement au  pouvoir  du  mal.  Ainsi  le  l)on 
principe  n'avait  su  n)cnager  ses  iniéiôts,  il 


ces  diverses  explications  de  l'origine  du  mal      s'était  exposé  à  une  éternelle  et  irréparable 


moral  et  du  mal  physique,  en  cherchèrent 
le  dénoûraenl  dans  le  système  des  deux 
principes.  Quand  il  est  question  d'expliquer 
les  divers  phénomènes  de  la  nature  corrom- 
|)ue,  il  a  d'abord  quchpie  chose  de  plausi- 
ble; mais  si  on  le  considère  en  lui-même, 
rien  n'est  plus  monstrueux.  En  etîet,  il  porte 
sur  une  supposition  qui  répugne  à  nos  idées 


mutilation.  Joint  h  cela  (jue  sa  crainte  avait 
été  mal  fondée;  car  puisque  de  toute  éter- 
nité, les  élals  du  mal  étaient  sé[)arés  des 
étals  du  bi'  n,  il  n'y  avait  nul  sujet  de  crain- 
dre que  le  mal  fit  une  irruption  sur  les  ter- 
res de  son  ennenii.  D'ailleurs  ils  donnent 
moins  de  prévoyance  et  moins  de  puissance 
au    bon  princi|)e  qu'au    mauvais.   Le   bon 


les  |)lus  claires,  au  lieu  que  le  système  des  principe  n'avait  [)oint  prévu  l'infortune  des 

chrétiens   est  appuyé  sur  ces  notions.  Par  détachements    qui    l'exposait    aux    assauts 

celte  seule  remaïque  la  supériorité  des  chré-  de  l'ennemi,  mais  le  mauvais  principe  avait 

tiens   sur  les   manichéens  est  décidée;  car  fort  bien  su  quels  seraient  les  détachements 

tous  ceux  qui  se  connaissent  en  raisonne-  que  l'on  enverrait  coilre  lui,  et  il  avait  pré- 

ments,  demeurent  d'accord   qu'un  système  paré  les  machines  nécessaires  pour  les  enle- 

esl  beaucoup  plus  im|aifait,  lorsqu'il  raan-  ver.  Le  bon  principe  fut  assez  sim[)le  pour 


que  de  conformité  avec  les  premiers  princi- 
pes, que  lorsqu'il  ne  saurait  rendre  raison 
des  phénomèiies  de  la  naturo.  Si  l'on  bAlit 
sur  une  supposition  absurde,  endjarrassée, 
peu  vraisemblable,  cela  ne  se  répare  point 
par  rex|)lica[ion  heueuse  des  phénomènes; 
mais  s'il  ne  les  explique  pas  tous  heureu- 
sement, cela  est  com[)ciiSJ  par  la  nettetés 
par  la  vraisemblance  et  par  la  conformité 
qu'on  lui  trouve  aux  lois  et  aux  idées  de 
l'ordre,  et  ceux  qui  l'ont  embrassé,  à  cause 
de  cette  peifection,  n'ont  pas  coutume  de 
se  rebuter,  sous  [)rétexte  qu'ils  ne  peuvent 
rendre  raison  de  toutes  les  expériences.  Ils 
imputent  ce  défaut  aux  bornes  de  leur  es- 
prit. On  objectait  à  Copernic,  quand  il  pro- 
posa son  système,  que  Mars  et  Vénus  de- 
vraient en  un  temps  paraître  beaucoup  plus 
grands,  parce  qu'ils  s'appio..haient  de  la  terre 
de  plusieurs  diamètres.  La  conséquence  était 
nécessaire,  et  cependant  on  ne  voyait  rien 
de  cela.  Quî  iipi'il  ne  sût  que  répondre,  il 
ne  crut  pas  |  our  cela  devoir  l'abandonner. 
II  disait  seiilcinent  que  le  temps  le  ferait 
connaître.  L'on  prenait  cette  raison  i)our 
uiie  défaite;  et  l'on  avait,  ce  semble,  raison  : 
mais  les  lunettes  ayant  été  trouvées  depuis, 
01  a  vu  que  cela  môme  qu'on  lui  op|)osait, 
comme  une  grande  objection,  était  la  con- 
iirmalion  de  son  système  et  le  renversement 
de  celui  de  Plolémée. 

«  Voici  quel(iues-unes  des  raisons  qu'on 
peut  [iroposer  contre  le  manichéisme.  Je  les 
tirerai  de  M.  Cayle  lui-môme,  qu'on  sait 
avoir  emplové  tou  e  la  force  de  son  esprit, 
pour  donner  à  celte  malheureuse  liy()0thèse 
une  couleur  de  vraisemblance. 

«  1°  Cette  opinion  est  lout  5  fail  injur'eufe 


aimer  mieux  se  mutiler,  que  recevoir  sur 
ses  terres  les  délachenienls  de  l'ennemi,  qui 
par  ce  moyen  eût  perdu  une  partie  de  ses 
membres.  Le  mauvais  principe  avait  tou- 
jours été  supérieur,  il  n'avait  rien  perdu,  et 
il  avait  lait  ces  conriuêles  qu'il  avait  gardées; 
mais  le  bon  principe  avait  cédé  volontaire- 
ment beaucoup  de  choses  par  timidité,  par 
injustice  et  par  imprudence.  Ainsi,  en  refu- 
sant de  connaître  que  Dieu  soit  l'auteur  du 
mal,  on  le  fait  mauvais  en  toutes  manières. 

«  2°  Ledogme  des  manichéens  est  l'éponge 
de  toutes  les  rel  gions,  puisqu'on  raisonnant 
conséquemment  ils  ne  [leuvent  lien  attendre 
de  leurs  piièies,  ni  rien  craindre  de  leur 
impiété.  Ils  doivent  être  persuadés  que  quoi 
qu'ils  fassent,  le  dieu  bon  leur  sera  toujours 
propice,  et  que  le  dieu  mauvais  leur  sera 
toujours  coi, traire.  Ce  sont  deux  dieux  dont 
l'un  ne  peut  faire  que  du  n)al,  et  l'aulie  n;; 
peut  faire  «jue  du  bien;  ils  sont  délermiiiés 
à  cela  par  leur  naturel,  et  ils  suivent,  selon 
toute  l'étendue  de  leurs  forces,  cette  déter- 
mination. 

«  3°  Si  nous  consultons  les  idées  de  l'oidre, 
nous  verrons  fort  clairement  que  l'unité,  le 
pouvoir  infini  et  le  bonheur  appartiennent  à 
l'auteur  du  monde.  La  nécessité  de  la  nature 
a  porté  qu'il  y  eût  des  causes  de  tous  les 
effets.  Il  a  donc  fallu  nécessairement  qu'il 
existât  une  force  sutiisante  à  la  production 
du  monde.  Or,  il  est  bien  plus  selon  l'ordre 
que  cette  puissance  soit  réunie  dans  un  seul 
sujet,  que  si  elle  était  par. âgée  à  deux  ou 
trois,  ou  à  cent  mille.  Concluons  donc  qu'elle 
n'a  [las  été  partagée,  et  qu'elle  réside  tout 
entière  dans  une  seule  nature,  et  qu'ainsi  il 
n'y  a  pas  deux  premiers  principes,  mais  ua 
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seul.  Il  y  aurait  autant  do  raisons  d'en  ad- 
mettre une  infinité,  comme  ont  lait  ({iic!(|iios- 
uns,  que  de  n'en  admettre  que  deux.  S'il  est 
contre  l'ordre  que  la  [juissance  de  la  natuie 
soit  [lartagée  à  deux  sujets,  combien  serait- 
il  plus  étrange  que  ces  deux  sujets  fussent 
ennemis.  Il  no  pourrait  naître  de  là  (]ue 
toute  sorte  de  confusion.  Ce  que  l'un  vou- 
drait faire,  l'autre  voudrait  le  défaire,  el  ainsi 
rien  ne  se  ferait;  ou  s'il  se  faisait  quelque 
chose,  ce  serait  un  ouvrage,  do  bizarrerie,  et 
bien  éloigné  de  la  justesse  de  cet  univers.  Si 
le  manichéiste  eût  admis  deux  principes  qui 
agissent  de  concert,  il  eût  été  exposé  à  de 
u'.oindres  inconvénients  ;  il  aurait  néanmoins 
choqué  l'idée  de  l'ordre  par  rapport  à  la 
maxime,  qu'il  ne  faut  point  multiplier  les 
êtres  sans  nécessité;  car  il  y  a  deux  pre- 
miers principes,  ils  ont  chacun  toute  la  force 
nécessaire  pour  la  pioduclion  de  l'univers 
ou  ils  no  lont  pas;  s'ils  l'ont,  l'un  d'eux  est 
superflu  ;  s'ils  ne  l'ont  pas,  celte  force  a  été 
parlagée  inutilement,  et  il  eût  bien  mieux 
valu  la  réunir  à  un  soûl  sujet,  elle  eût  été 
plus  active.  Outre  qu'il  n'ost  pas  aisé  de 
comprendre  qu'une  cause,  qui  existe  par 
clle-n)ême,  n'est  qu'une  portion  de  force. 
Qu'est-ce  qui  l'aurait  bornée  à  tant  ou  h  tant 
(le  degrés?  Elle  ne  dépend  de  rien,  elle  tire 
tout  de  son  fond.  Mais  sans  trop  insister  sur 
cette  raison,  qui  passe  pour  solide  dans  les 
écoles,  je  demande  si  le  pouvoir  de  faire 
tout  (0  que  l'on  veut  n'est  pas  essentielle- 
ment renfermé  dans  l'idée  de  Dieu?  La  rai- 
son m'apprend  que  l'idée  de  Dieu  ne  ren- 
ferme aucun  attribut  avec  plus  de  netteté  et 
d'évidence  que  le  pouvoirde  faire  toutce  que 
l'on  veut.  C'est  en  quoi  consiste  la  béatitude. 
Or,  dans  l'opinion  des  manichéens,  Dieu 
n'aurait  pas  la  puissance  de  faire  ce  qu'il 
désire  le  plus  fortement;  donc  i.1  ne  serait 
pas  heureux.  La  nature  du  bon  principe, 
disent-ils,  est  telle  qu'il  ne  peut  produire 
que  du  bien,  et  qu'il  s'oppose  de  toutes  ses 
forces  à  l'introduction  du  mal.  11  veut  donc, 
fcl  il  souhaite  avec  la  plus  grande  ardeur  qu'il 
n'y  ait  point  de  mal;  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  empêcher  ce  désordre.  S'il  a  donc 
manqué  de  la  puissance  nécessaire  à  l'em- 
f)êcher,  ses  volontés  les  plus  ardc:ites  ont 
ité  frustrées,  el  par  conséquent,  son  bonheur 
a  été  troublé  et  inquiété;  11  n'a  donc  poiH  la 
puissance  qu'il  doit  avoir  selon  la  constitu- 
tion de  son  être.  Or,  que  peut-on  dire  de  plus 
absurde  que  t  ela  ?  N'est-ce  pas  un  dogme  qui 
implique  contradiction?  Les  deux  princiiics 
des  manichéens  seraient  les  plus  malheureux 
de  tous  les  êtres.  Le  bon  pr  ncipo  ne  pourrait 
jeter  les  yeux  sur  le  monde  que  ses  regards 
ne  fussent  blessés  par  une  infinité  de  crimes 
et  de  désordres,  de  peines  et  de  douleurs 
qui  couvrent  la  face  de  la  terre.  Le  mauvais 
})rincipe  ne  serait  pas  moins  aifligé  par  le 
spectacle  des  vertus  et  des  biens.  Dans  leur 
douleur  ils  devraient  se  trouver  malheureux 
d'être  immortels 

^  «  4°  Enfin,  je  demande  aux  manichéens, 
l'âme  qui  fait  une  bonne  action,  a-l-elle  été 
créée  {)ar  le  bon  principe  ou  par  lo  mauvais? 
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Si  elle  a  été  créée  par  lo  mauvais  piincipo, 
il  s'ensuit  que  lo  bien  peut  uaîtro  do  la  source 
de  tout  mal  ;  car  celte  mêiue  âme  en  d'autres 
rencontres  commet  dos  crimes.  Vous  voilà 
donc  réduits  à  renverser  vos  propres  rai- 
sonnements, et  à  soutenir  contre  le  senti- 
ment intérieu.r  que  jamais  l'âmocpii  fait  une 
bonne  action  n'est  la  môme  que  celle  qui 
pèche.  Pour  se  tirer  de  cette  dilliculté,  ils 
auraient  besoin  de  supposer  trois  premiers 
principes;  un  essontiollement  bon, et  la  cause 
de  tout  bien;  un  essentielkment  mauvais,  et 
la  cause  de  tout  mal;  un  essentiellement 
susceptible  du  bien  et  du  mal,  et  purement 
|)assif.  Après  quoi  il  faudrait  dire  que  l'âmo 
de  l'homme  est  formée  de  ce  troisième  prin- 
cipe; el  qu'il  fait  tantôt  une  bonne  action,  et 
tantôt  une  mauvaise,  selon  qu'elle  reçoit 
l'influence  ou  du  bon  principe  ou  du  mau- 
vais. Rien  n'est  d(!nc  plus  absurde  ni  plus 
ridicule  que  les  deux  principes  dos  raai.i- 
chécms. 

«  Je  néglige  ici  plusieurs  autres  raisons,  par 
lesquelles  je  pourrais  attaquer  les  endroits 
faibles  de  ce  système  extravagant.  Je  ne  veux 
point  me  prévaloir  des  absurdités  palpables 
que  les  manichéens  débitaient  quand  ils 
descendaient  dans  le  détail  des  explications 
de  leur  dogme.  Elles  sont  si  jiitojables  que 
c'est  les  réfuîer  sutlisamment  que  d'en  faiie 
un  simple  rapport.  Par  les  fragments  de  leiw 
système,  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  les 
Pères,  il  paraît  que  cette  secte  n'était  point 
heureuse  en  hypothèses.  Leur  première  sup- 
position était  fausse,  comme  nous  venons  do 
le  prouve*;  mais  elle  empirait  entre  leurs 
mains,  par  le  peu  d'adresse  et  d'esprit  [ilii- 
losophi(iue  qu'ils  employaient  à  l'expliquer. 
Ils  n'ont  pas  assez  connu,  selon  M.  Baylc, 
leurs  avantages,  ni  su  faire  jouer  leur  prin- 
cipale machine  (jiii  était  la  dilTiculté  sur 
l'origine  du  mal.  Il  s'imagine  qu'un  habile 
homme  de  leur  parti,  un  Descartes,  par 
exemple,  aurait  bien  embariassé  les  ortho- 
doxes, et  il  semble  que  lui-môme,  faute  d'un 
autre,  ait  voulu  se  charger  d'un  soin  si  p;  u 
nécessaire  au  jugement  de  bien  des  gens. 
Toutes  les  hypothèses,  dit-il,  que  les  chré- 
tiens ont  établies,  parent  mal  les  coups  qu'on 
leur  porte;  elles  triomj;hent  toutes  (juand 
elles  agissent  ofl'ensivement  ;  mais  elles  per- 
dent tout  leur  avantage,  quand  il  faut  qu'elles 
soutiennent  l'attaque.  Il  avoue  que  les  dua- 
listes, ainsi  que  les  a()pelle  M.  Hyde,  aui  airiil 
été  mis  en  fuite  [)ar  des  raisons  a  priori,  pri- 
ses de  la  nature  de  Dieu,  mais  il  s'imagine 
qu'ils  triomphent  à  leur  tour,  quand  on  vient 
aux  raisons  a  posteriori,  prises  de  l'exis- 
tence du  mal.  Il  faut  l'avouer,  M.  Bayle,  en 
écartant  du  manichéisme  les  erreurs  gros- 
sières de  ses  premiers  défenseurs-,  en  a 
fabriqué  un  système,  lequel  entre  ses  mains 
paraît  armé  d'une  force  nouvelle  qu'il  n'avait 
pas  autrefois.  Les  objections  qu'il  a  semées, 
dans  divers  endroits  de  ses  ouvrages,  lui  ont 
paru  .si  fortes  et  si  triomphantes,  qu'il  ne 
craint  pas  de  dire  que  la  raison  succombera 
sous  !e  poids,  toutes  les  fois  qu'elle  entre- 
prendra d'y  répondre.  La  raison,  selon  lui, 
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csl  un  prmoipo  do  (icslriicliuii  cl  iioii  pas 
(rôdilioalioii  :  (.'Ile  ii'ost  propro  qn'h  fctniier 
des  doutes,  h  élerniser  les  disputes,  el  àlairo 
CDiuiaîlie  à  riioiniiic  ses  ténèbres,  son  ini- 
j)uis>aiiee  et  la  néci'ssilé  d'iuie  révélalit)ii,  et 
cette  révélation  est  celle  de  rKciituro.  C'est 
\h  (pie  nous  trouvons  de  quoi  réfuter  invin- 
cibliiue-it  riiyiiOlliè'St!  des  doux  priiu;ipes,  et 


blessée  ;  et,  romme  l'u'i  de  ses  alribuls  no 
doit  point  être  saerilié  à  l'autre ,  il  était 
convenable  que  la  l)onté  de  Dieu  [)our  les 
boMiuies  fût  tempérée  par  i^a  sagesse.  Si 
(pielipi'un  all(>gue  l'expérience  pour  prou- 
ver que  Dieu  aurait  pu  mieux  faire,  il  s'é 
rige  en  censeur  ridicule  de  ses  ouvr-ages. 
Quoi ,  j)eut-on    lui  répondre,  vous  ne  c(jn- 


tonles  les  objections  des  niauicliéens  ;  nous      naissez  le  monde  que  depuis  trois  jours,   et 


y  trouvons  l'unité  de  Dieu  et  ses  perfeelions 
intinies,  la  eliule  du  premier  honnue  et  ses 
suites  funestes.... 

«  M.  Leibnitz  est  allé  clierclier  le  dénoû- 
ment  de  toutes  ces  dillicullés  dans    le  sys 


vous  y  trouvez  à  redire  I  Atte  ûo./.  h  le  con- 
naître davantage,  et  cousidérez-y  surtout 
les  parties  qui  |)résenteut  un  tout  complet, 
tels  que  sont  les  corps  organiques,  et  vous 
y  trouverez    un  artilicc  et  une  beauté  bien 


lôme  du  monde  le  plus  beau,  le  p'us  réglé,  supérieurs   à    vo're  imagination.  Le  défaut 

le  meilleur  enfin,    et    le   plus    digne   de  la  est    dans    (]uel(iue   partie    du    tout;  je  n'en 

giandeur  et  de  la  sagesse  de  l'Ktre  suprême,  disconviens   pas  :  mais  pour  juger  d'un  ou- 

Mais  pour  le  bien  comprendre,  il   faut   ob-  vrage,  n'est-ce  pas  le  tout  qu'il  faut  envisa- 

server    cpie  le  meilleur  consiste,  non  dans  ger  ?  11  y  a  dans   r//ja(/e  quelques  vers  im- 

la  pe.  fection  d'une  partie  du  tout,  mais  dans  parfaits   et   informes,   en  est-elle  moins  un 

le  meilleur  tout  pris  dans  la  généralité.    Un  clief-d'ceuvre  de   l'art?  C'est  la  totalité,  c'est 


tableau,  par  exemple,  est  mer'vcilleux  pour 
le  naturel  dcsi  carnations  :  ce  mérite  parti- 
culier fait  honneur  h  la  main  dont  il  sort; 
mais  le  tableau  dans  tout  le  rest'j  n'a  point 
d'ordù'uiauce,  point  d'attitudes  r.\4uliô;es, 
point  de  feu,  |)oi:)t  de  douceur.  Il  n'a  rien 
de  vivant  ni  de  passionné  ;  on  le  voit  .^ans 
émotion,  sans  intériît;  l'ouvrage  ne  sera 
tout  au  |)lus(pie  médiocre.  Un  autre  tableau 
a  de  légères  im|)erfecliùns.  On  y  voit  dans 
le  lointain  quehiue  personnage  épisodiquo 
dont  la  main  ne  se  trouvepas  régulièrement 
})ro;ioncée  ;  mais  le  reste  y  est  lini  ,  tout  y 
parle,  tout  y  est  animé ,  tout  y  respire,  le 
de-sein  y  est  correct,  l'action  y  estsoutimue, 
tous  les  traits  y  sont  élégants,  lîésite-t-ou 
sur  la  préférence?  noti  sans  douie.  Le  pre- 
mier peintre  n'est  qu'un  élève  5  qui  leg-nic 
manque  ;  l'autre  est  un  maître  hardi  dont 
la  main  savante  court  à  la  perfeclio:i  de 
tout,  aux  dépens  d'une  irrégularité  dont  !a 
coricction  retarderait  l'enthousiasme  qui 
rem|)orle. 

(c  Toule  proportion  gardée,  il  en  est  de 
la  sorte  h  l'égard  de  Dieu  dans  le  choix  des 
mondes  possibles.  Quelques-uns  se  seraient 
trouvés  exempts  des  défectuosités  dans  le 
iKjtre  ;  mais  le  nôtre,  avec  ses  défauts,  est 
j)lus  partait  que  les  autres  qui,  dans  leur 
constitution,  com[)ortaient  di  [)lus  grandes 
irrégularités  jointes  à  de  moindres  beautés. 
L'être  inliniment  sage,  à  qui  le  meilleur  est 
une  loi,  devait  donc  préférer  la  production 


l'ciisemb'ts  [lOur  a  nsi  dire,  qui  décide  de 
la  perfection  on  de  l'impeifeclion.  Or,  l'u- 
nivers, considéré  dans  cette  généralité  vaste, 
est,  de  tous  les  possibles  le  plus  régulier. 
Cette  totalité  d :)nl  je  j)ar!i',  n'est  pas  un  effet, 
comme  on  pourrait  se  l'imaginer;  c'est  l'a- 
mas seul  de«  êtres  et  des  révolutions  que 
renferme  le  glol)c  qw'i  me  porte  :  l'univers 
n'est  pas  restreint  à  de  si  courtes  limites. 
Dès  qu'on  veut  s'en  former  une  notion  phi- 
l:)S0i)hi((ue,  il  faut  };orter  ses  regards  plus 
haut  et  plus  loin  ;  mes  sens  no  voient  dis- 
tinctement qu'une  faible  portion  de  la  terre, 
et  la  terre  elle-même  n'est  qu'une  des  pla- 
nètes de  notre  soleil,  qui  à  son  tour  n'est 
que  le  centre  d'un  tourbillon  particulier, 
chaque  étoile  fixe  ayant  le  même  avantage 
que  lui.  Quiconque  envisage  l'univers  sous 
une  image  plus  rétrécic,  ne  connaît  rien  h 
l'œuvre  de  Dieu  ;  il  est  comme  un  enfant 
qui  croit  tout  renfermer  dans  le  petit  ber- 
ceau oii  ses  yeux  commencent  à  s'ouvrir. 
L'homme  qui  pense  met  sa  raison  à  la  place 
do  ses  yeux;  où  ses  regards  ne  pénètrent 
pas,  son  esprit  y  est.  Il  se  promène  dans 
cette  étendue  immense,  pour  revenir  après 
avec  humiliation  et  surprise  sur  >on  propre 
néant  et  pour  admirer  l'auteur  dont  l'iné- 
puisable fécondité  a  enfanté  cet  univers  et  a 
varié  la  pomfjo  des  ornements  que  la  nature 
y  étale. 

«  Quelqu'un  dira  peut-être  qu'il  est  impos- 
sible do  [iroduire  le  meilleur,  parce  qu'il  n'y 
admirable,  qui  tient  à  quehiues  vices,  à  la     a  point  de  créature,  pour  si  parfaite  qu'on 


|)roduclion  dégagée  de  crimes,  mais  moins 
heureuse,  moins  féconde  ,  moins  riche, 
moins  belle  dans  son  tout.  Car,  comme  le 
moindre  mal  est  une  espèce  de  bien,  de 
même  un  moindre  bien  est  une  espèce  de 
mal,  s'il  fait  obstacle  à  un  plus  grand  b  en; 
et  il  y  aurait  quelque  chose  à  corriger  dans 
les  actions  de  Dieu,  s'il  y  avait  un  moyen 
de  mieux  faire. 

«  On  dira  peut-être  que  le  monde  aurait 
pu  être  sans  péché  et  sans  les  souffrances  ; 
mais  alors  il  n'aurait  pas  été  meilleur.  La 
bonté  de  Dieu  aurait  eu  i)lus  d'éclat  dans 
un  loi  monde ,  mais  sa  sjgesse  aurait  été 


la  su|)pose,  quon  ne  puisse  toujours  en 
produite  une  qui  le  soit  davantage.  Je  ré- 
ponds que  ce  qui  se  peut  dire  d'une  créature 
ou  d'une  substance  particulière  qui  peut 
toujours  être  surpassée  par  une  autre,  ne 
doit  pas  être  a()pliquée  à  l'univers,  lequel 
se  devant  élen(Jre  dans  toute  l'éternité  fu-i 
turc,  est  en  quelque  fa(;on  infini.  Il  ne  s'a- 
git donc  pas  d'une  créature,  mais  de  l'uni 
vers  entier,  et  l'adversaire  sera  obligé  de 
soutenir  qu'un  univers  possible  peut  être 
meilleur  que  l'autre  à  l'infini  :  mais  c'est  ce 
qu'il  ne  pourra  jamais  prouver.  Si  cette  opi- 
nion était  véritable,  D.cu  n'ai  aurait  pro- 


^05  -M.VN  DES  ArOLOGlSTî'S 

tiuit  auf'in,  car  il  est  incapable  d'agir  sans 
raison  ;  et  ce  serait  môme  agir  contre  la  rai- 
son. T'est  comme  si  l'on  s'nîiagriail  que 
Dipu  eût  imaginé  de  faire  une  sphère  maté- 
rielle, sans  qu'il  y  eût  aucune  raison  de  la 
faire  d'une  telle  grandeur.  Ce  décret  serait 
inutile,  et  porterait  avec  lui  ce  qui  empé- 

cliorait  l'etTct. 

«Mais  si  Dieu  produit  toujours  le  meilleur, 
il  produit  d'autres  dieux  ,  autrement  chaque 
substance  qu'il  produirait  ne  serait  point  le 
meilleur   m   la    plus    parfaite.    Mais  on  se 
trompe  faute  de  considérer  l'ordre  el  la  liai- 
son des  choses.  Si  chaque  substance  prise 
à  part    était   parfaite,    elles  seraient   toutes 
semblables ,  ce  qui  n'est  point  convenable 
ni  [)0ssible.  Si  c'était  des  dieux,   il  n'aurait 
pas  été  possible  de  les  produire.  Le  meil- 
leur système  des  choses  ne  contiendra  donc 
point  de  dieux  ;  il  sera  toujours  un  système 
de  corps,  c'est-à-dire,  de  choses  rangées  se- 
lon les  lieux  el  les  temps,  el  d'âmes  qui  les 
régissent  et  les  gouvernent.    Il  est  aisé  de 
concevoir  qu'une  structure  de  l'univers  peut 
être  la   meilleure  de  toutes,  sans  qu'il  de- 
vienne un  dieu.   La    liaison    el  l'ordre  des 
choses    fait    que  le  corps  de  tout  animal  et 
(le   tonte  plante   vient  d'autres  animaux  et 
d'autres    i)lanles.    Un  corps  sert    h  l'autre; 
ainsi  leur  perfection  ne   saurait  ôlre  égale. 
Tout  le  monde  conviendra  sans  doute  qu'un 
monde,  qui  rassemble  le  matériel  et  le  spi- 
rituel tout  ensemble,  est  beaucoup  plus  par- 
fait  que   s'il  me  renfermait  que  des  esprits 
dégagés  de  toute  matière.  L'un  n'empêche 
point  l'aulre  ;  c'est  une  perfection  de  plus. 
Or,    voudiait-O'i,  pour  la  perfection  de   ce 
monde,  que  tous    les   corps  fussent  d'une 
égale  beauté  ?  Le  monde  peut  être  comparé 
à  un  bâtiment   d'une   sliucture  admirable. 
Or,   dans   un   bâtiment,    il  faut  non-seule- 
raenl  qu'il  y  ait  des  appartements,  des  salles, 
des  galeries,    des    jardins,    mais  encore  la 
cuisine,  la  cave,  la  basse-cour,  des  écuries  , 
des  égouts,    etc.  Ainsi  il  n'aurait  pas  été  à 
propos  de   ne  faire  que  des  soleils  dans  le 
monde,  ou  de  faire  une  terre  toute  d'or  et 
de    diamants,  mais   qui   n'aurait  point   été 
habitable.   Si  l'homme  avait  été  tout  œil  ou 
tout    oreille,   il  n'aurait  point  été  [)ropre  ^ 
se  nourrir.  Si  Dieu  l'avait  fiit  sans  passion, 
il   l'aurait  fait  stupide  ;  et  s'il  l'avait  voulu 
faire    sans    erreur,    il    aurait  fallu  le  |)river 
des  sens,   ou   le  faire  sentir  aulriinent  que 
par  les  organes,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait 
point  eu  d'humrae... 

«  Le  P.  Malebranche,  qui  n'est  pas  moins 
partisan  de  l'optimisme  que  M.  Leibnitz,  a 
su  éviter  l'écueil  où  ce  dernier  s'est  brisé. 
Persuadé  que  l'eâsence  de  la  liberté  consiste 
<ians  l'inditrérence,  il  [)rélend  que  Dieu  a 
été  inditréreiit  à  poser  le  décret  de  la  créa- 
lion  du  monde;  en  sorte  que  la  nécessité  de 
créer  le  monde  le  plus  parfait  aurait  été  une 
véritable  nécessité,  et,  par  conséquent,  au- 
rait détruit  la  libellé,  si  elle  n'avait  point 
été  précédée  par  un  décret  émané  de  l'in- 
ditférence  même,  et  qui  l'a  rendue  hypothé- 
tique. «  Il  faut  [ireiidie  garde,  dit-il  dans 
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«  son  Traité  de.  la  nature  et  ae  la  grâce,  que 
«  bien  que  Dieu  suive  les  règles  que  sa  sa- 
«  gesse  lui  prescrit,  il  ne  fui  pas  néanmoins 
«  nécessairement  ce  qui  esl  le  mieux,  parce 
«  qu'il  ne    peut    rien  faire.  Agir  et  ne  pas    ' 
«  suivre  exactement  les  règlesde  la  sagesse, 
«  c'est  un  défaut.  Ainsi  supposer  que  Dieu 
«(  agisse,   il  agit  nécessairement  do  la  ma- 
«  niôre  la  plus  sage  qui  puisse  se  concevoir, 
«  Mais   être  libre   dans    la   production    du 
«  monde,  c'est  une  marque    d'abondance  , 
«  de  plénitude,  de  sullisance  à  soi-même. 
«  Il  est  mieux  que  le  monde  soit  que  de  n'ô- 
«  tre    pas.    L'incarnation    de    Jésus-Christ 
«  rend  l'ouvrage  digne  de  son  auteur;  mais 
«  comme  Dieu  est  essentiellement  heureux 
«  et  |)arfait,  comme  il  n'y  a  (jue  lui  qui  soit 
a  bien  à  son  égard ,  ou  la  cause  de  sa  per- 
tt  fection  et  de  son  bonheur,  il  n'aime  in- 
«  vinciblement  que   sa   propre    substance; 
«  et  tout  ce  qui  esl  hors  de  Dieu  doit  être 
«  produit  par   une    action   éternelle  et  im- 
«  muable  à    la  vérité,  mais   (;ui  ne  tire  sa 
«  nécessité  que  de  la  sup[)osiliOi  des  décrets 
«  divins.  » 

«  11  y  en  a  qui  vont  plus   loin  que  le  P. 
Malebr'-anche,  et  qui  donnent  |)lus  d'étendue 
à  la  liberté  de  Dieu.  Ils  venlenl  non-seule- 
ment que  Dieu  ait  pu  ne  |)oint  produire  lo 
monde;  mais  encore  qu'il    ait  choisi  libre- 
ment, entre  les  degrés  de  bien  et  do  perfec- 
tion possibles,  le  degré  <|u'il  lui  a  plu  ;  qu'i, 
ait  jugé  à  propos  d'ar'iôler  là  l'exercice  do 
son  pouvoir  infini ,  en   tirant  du   néant  tel 
nombre  précis  de  créatures  douées  d'un  tel 
degré  de  perfection,  el  capables  d'une  telle 
mesure  de  bonheur.  Quelque  système  qu'on 
ado[)te,  soit  que  l'on  dise  que  ïa  sagesse  do 
Dieu  lui  a  fait  une  loi  de  créer  le  momie  le 
j)lus  parfait,  et  qu'elle  a  seulement  enchaîné 
sa   liberté,  su[)posé  qu'il  se  déterminât  une 
fois  à  créer,  soit  que  l'on  soutienne  que  sa 
souveraine  liberté  a  mis  aux   choses  créées 
les  bornes  qu'il  a  voulu,  on  peut    résoudre 
les  dilîicullés  que  l'on  sait  sur  l'oi'igine   du 
mal.  Dites-vous  que  Dieu  a  été  parfailemcnt 
libre    dans  les  limites  qu'il  a  données  aux 
|)erfections  de  ses  créatures?   Donc  il  a  pu 
leur  donner  une  liberté  llexible  pour  le  bien 
et   pour  le  mal.  De  là  l'origine  du   mal  mo- 
ral, du  mal  physique  el  du  mal  mélaphysi- 
que.Lemal  inélaphysiciue  prendra  sa  source 
dans   la  limitation  originale  des  créatures; 
le  mal  moral  dans  l'abus  de  la  liberté,  et  lo 
mal  physique  dans  les  peines  el  les  douleurs 
qui  seront  un  etfet  de  la  punition  du  péché, 
ou  une  suite  de  la  constitution  nalurelle  des 
corps.  Vous  en  tenez -vous  au  meilleur  de 
tous  les  mondes  possibles  ?  Alors  vous  con- 
cevez que  tous  les  maux  qui  paraissent  dé- 
figurer l'univers,  étant  liés  avec  le  plan  du 
meilleur  monde.  Dieu  ne  doit  point  en  avoir 
choisi  un  moins  parfait,  à  cause  des  incon- 
vénients qu'en  ressentiraient  certaines  cr-éa- 
tnres. Ces  inconvénients  senties  ingrédients 
du  monde  le  plus  parfait.  Us  sont  une  suite 
nécessaire  des  règles  de   convenance  ,    de 
proportion,  de  liaison, qu'une  sagesse  infinie 
ne  manque  jamais  de  suivre,  pour  arriver 
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nu  but  quo  sn  bonté  so  propose,  snvoir  :  le 
})liis  j^raiid  bien  tol.il  do  ct't  «.ssciubl.igo  de 
créaliiies  qu'elle  a  produites.  Vouloir  (pic 
tout  mal  iûl  exclu  de  la  nature,  c'est  pré- 
tendre que  la  bonté  de  Dieu  devait  excJurc 
toute  régularité  ,  tout  ordre,  toute  propor- 
tion dans  son  ouvrage,  ou,  ce  (pii  revient  au 
même,  (pio  Dieu  su;  saurait  être  infiniment 
bon,  sans  so  dépouiller  (ie  sa  sag(!sse.  Sup- 
poser un  monde  composé  des  mén)os  ùtrcs 
(pie  nous  voyons,  et  dont  toutes  les  parties 
seraient  liées  d'une  mani(ire  avanlagouso 
au  tout,  sans  aucun  mélange  du  mal,  c'est 
.sup|)0scr  une  clnmère. 

«M.  Baylc  se  trompe  assurément  quand 
il  prétend  (juc  celte  bonté,  (jui  fait  le  carac- 
t('n'ede  lu  Divinité,  doit  agira  l'infini  pour 
prévenir  tout  mal  clpi-oduire  tout  bien.  Un 
être  (pii  n'agit  que  par  ce  seul  attribut, 
c'est  un  être  contradictoire,  bien  loin  (jue  ce 
soit  l'être  jjarl'ait.  L'(}tre  parfait  comprend 
toutes  les  perfections  dans  son  essence;  il 
(!sl  inlini  par  l'assemblage  de  toutes  ensem- 
l)le,  connue  il  l'est  par  le  degré  où  il  pos- 
sède chacune  d'elles.  S'il  est  infiniment  ijon, 
il  est  aussi  intîniraenl  sage,  infiniment  li- 
bre. 

«  Les  maux  méla[»liysiques  sont  injurieux 
à  la  sagesse  et  h  la  puissance  de  Dieu  ;  les 
maux  physiques  blessent  sa  bonté;  les  maux 
moraux  ternissent  l'éclat  de  sa  sainteté.  C'est 
\h  en  partie  où  se  réduisent  tous  les  rai- 
sonnements  de   M.    Bayle  ;    assurément    il 
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dans  l'univers.    11  faut  plutôt  juger    tout  lo 
contraire,  parce  (pie  la  cité  d(!  Dieu  doit  être 
le  plus  parfait   de  tous   les;états   possibles, 
puis(ju'il  a  été  formé   et  qu'il- est  toujours 
gouverné  [)ar  leplusgaand  et  le  meilleur  de 
tous    les    monar(|ues.    L'univers    n'est  pas 
contenu  dans  la  seule  planète  de  la  terre. 
Que  dis-jo?  Cette  terre  que  nous  habitons, 
comparée  avec  l'univers,  se  perd  et  s'éva- 
nouit dans  le  néant.  Quand  même  la  révé- 
lation  ne  m'apprendrait   f.as  (I6jh  (pi'il  y  n 
des    intelligences   créées,   aussi   ditrérenUs 
entre  elles  |)ar  leur  nature,  qu'elles  le  sont 
de  moi,  ma  raison  ne  me  conduirait-elle  pas 
a  croire  que  la   région  des  suJ)slances  pen- 
santes est  peut-être  aussi    variée  dans  ses 
espaces  (jue   la   matière   l'est  dans  ses  par- 
ties? Quoi  1  cette  matière,  vile  et  n)orle  par 
elle-même,  reçoit  un  million  de  beautés  di- 
verses ,  (pii  font  presque   méconnaître  son 
unité  parmi   tant  de  dill'érences  ;  et  je  vou- 
drais penser  que,  dans  l'ordre  des  esprits, 
il  n'y  a  jias  de  d-iirérences  pareilles  !  Je  vou- 
drais croire   que   tous  ces  es/)rits  sont  eii- 
cliaînés  dans  la  même  spliôre  de  perception! 
Or,  dès  que  je  i)uis  et  que  je  dois  supposer 
des    esprits   d'un   autre   ordre  (pic   n'est    le 
mien,  me  voilà  conduit  h  de  nouvelles  con- 
sé(]uences,    me  voilà  forcé   de    reconnaître 
qu'il    peut  y  avoir,   qu  il  y    a   même  beau- 
coup plus  de  bien  moral  (juc  de    mal  moral 
dans   l'univers.    Eh  bien  I    me  direz-vous, 
quand  je  vous  accorderais  tout  cela,  il  serait 


outre  les  choses.  On  accorde  que  quehpies      toujours  vrai  de  dire  que    l'amour  de  Dieu 


vices  ont  été  liés  avec  le  meilleur  [)laii  de 
l'univers;  mais  on  ne  lui  accorde  pas  qu'ils 
soient  contraires  à  ses  diviiis  attributs.  C(;tte 
objection  aurait  lieu  s'il  n'y  avait  point  de 
vertu,  si  le  vice  tenait  sa  place  partout,  il 
dira,  sans  doute,  qu'il  suffît  que  le  vice  lè- 
gue, et  que  la  vertu  est  peu  de  chose  en 
comparaison.  Alais  je  n'ai  garde  de  lui  ac- 
corder cela  ,  et  je  crois  qu'effectivement,  à 
le  bien  prendre,  il  y  a  incomparablement 
plus  ('e  bien  moral  quo  de  mal  moral  dans 
les  créatures  raisonnables  dont  nous  ne 
connaissons  qu'un  très-petit  nombre.  Ce  mal 
n'est  pas  même  si  grand  dans  les  hommes 
qu'on  le  débite.  Il  n'y  a  que  les  gens  d'un 
naturel  malin,  ou  des  gens  devenus  un  peu 
soaibies  et  misanlhro()es  par  les  mallieurs, 
comme  le  Timon  de  Lucien,  qui  trouvent  de 
la  méchanceté  partout,  qui  empoisonnent 
les  meilleures  actions  parles  interprétations 
sinistres  qu'ils  leur  donnent,  et  dont  la  bile 
amère  réiiand  sur  la  vertu  la  plus  pure  les 
couleurs  odieuses  du  vice.  11  y  a  des  per- 


)our  la  vertu  n'est  pas  sans  bornes,  puisqu'il 
tolère  le  vice,  que  sa  puissance  pourrait 
su[)primerou  prévenir.  Mais  cette  oujeclion 
n'est  établie  que  sur  une  équivoque  trom- 
peuse. EfToctivement,  il  n'est  pasvéïitable 
que  la  haine  de  Dieu  pour  le  vice  et  son 
amour  pour  la  vertu  soient  infinis  dans  leur 
exercice.  Quoique  chacune  de  ses  pei  fe;  tions 
soit  en  lui  sans  bornes,  elle  n'est  pourtant 
exercée  qu'avec  restriction,  et  proportion- 
nellement h  son  objet  extérieur.  La  vertu 
est  le  plus  noble  état  de  l'être  créé  ,  (pii 
en  doute?  mais  la  vertu  n'est  pas  un  objet 
infini  ;  elle  n'est  que  l'être  fini,  pensant  et 
voulant  dans  l'ordre  avec  des  degrés  finis. 
Au-dessusdela  vertu sontd'autres  nerfections 
plus  grandes  dans  le  tout  de  l'univers,  qui  s'at- 
tirent la  complaisance  de  Dieu.  Cet  amour 
du  meilleur  dans  le  tout  l'emporte  en  Dieu 
sur  lesaulresamours{)arliculiers.Delàlevice 
fiermis  ;  il  faut  qu'il  le  soit,  parce  (lu'il  se 
trouve  nécessairement  lié  au  meilleur  plan, 
qui  n'aurait  jias  été   le  meilleur  de   tous  les 


sonnes  qui  s'appbquent  à  nous  faire  apcr-  possibles,  si  la  vertu  intelligente  eût  été  in- 
cevoir  des  crimes  où  nous  ne  découvrons  variab'ement  vertueuse.  Au  reste,  l'amour 
(lue  des  vertus,  et  cela  pour  montrer  la  pé-      de  la  vertu  et  la  haine  du   vice,  qui  tendent 


nétralion  de  leur  esprit.  On  a  critiqué  cela 
dans  Tacite,  dans  M.  de  La  Uocliefoucauld  , 
et  dans  les  livres  de  l'abbé  Esprit,  louchant 
la  fausseté  des  vertus  humaines.  Mi'.is  sup- 
posons que  le  vice  sur|)asse  la  vertu  dans 
le  genre  humain,  comme  l'on  suppose  que 
le  nombre  des  réprouvés  surpasse  celui  des 
élus,  il  ne  s'ensuit  nullement  qne  le  vice 
cl  la  misère  surpassent  la  vertu  et  la  félicité 


à  procurer  l'existence  de  la  vertu,  et  à  em- 
pêcher celle  du  vice,  no  sont  que  des  vo- 
lontés antécédentes  lie  Dieu  prises  ensemble, 
dont  le  résultat  fait  la  volonté  conséquente, 
ou  le  décret  de  créer  le  meilleur;  et  c'est 
de  ce  décret  que  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  félicilé  des  créatures  raisonnables,  qui  est 
indéfini  de  soi,  et  va  aussi  loin  qu'il  se  peut, 
reçoit  quelques  petites  limitations  ,  à  cause 
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()o  l'ôgard  qu'il  fnut  avoir  nu  bien  général. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  que  Dieu  aimo 
souverainement  la  vertu  et  hait  souveraine- 
ment le  vice,  et  que  néanmoins  quelque  vice 
doit  être  permis, 

«  Après  avoir  disculpé  la  providence  de 
Dieu  sur  les  maux  moraux,  qui  sont  les  pé- 
chés,]! faut  maintenant  la  justifier  sur  les 
maux  métaphysiques  et  sur  les  maux  phy- 
siques. Commençons  par  les  maux  méta- 
physiques, qui  consistent  dans  les  imper- 
fections des  créatures.  Les  anciens  attri- 
buaient la  cause  du  mal  ii  la  matière  qu'ils 
croyaient  incréée  et  indépendante  de  DiuM]. 
Il  n'y  avait  tant  de  maux  que  parce  que 
Dieu,  en  travaillant  sur  la  matière,  avait 
trouvé  un  sujet  rebelle,  indocile  et  incapa- 
ble de  se  plier  à  ses  volontés  bienfaisantes  ; 
mais  nous  qui  dérivons  tout  de  Dieu  ,  où 
trouverons-nous  la  source  du  mal  ?  La  ré- 
ponse est  qu'elle  doit  être  cherchée  dans  la 
nature  idéale  delà  créature,  en  tant  que 
cette  créature  est  renfermée  dans  les  vérités 
éternelles,  qui  sont  dans  l'entendement  di- 
vin. Car  il  faut  considérer  qu'il  y  a  une  im- 
perfection originelle  dans  les  créatures 
avant  le  péché,  parce  que  les  créatures  sont 
limitées  essentiellement.  Platon  a  dit ,  dans 
son  Timée,  que  le  monde  avait  son  origine 
de  l'entendement  joint  à  la  nécessité.  D'autres 
ont  joint  Dieu  h  la  nature.  On  y  peut  donner 
un  bon  sens.  Dieu  sera  l'entendement  et  la 
nécessité,  c'est-à-dire  la  nature  pssentiei.'e 
des  choses  sera  l'objet  do  l'enteiidenient,  en 
tant  qu'il  consiste  dans  les  vérités  éternelles. 
Mais  cet  objet  est  interne,  et  se  trouve  datis 
l'entendement  divin.  C'est  la  région  des  vé- 
rités éternelles  qu'il  faut  mettre  à  la  place 
de  la  matière,  quand  il  s'agit  de  chercher  la 
source  des  choses.  Celte  région  est  la  cause 
idéale  du  mal  et  du  bien.  Les  limitations  et 
les  imperfections  naissent  dans  les  créatures 
<le  leur  propre  nature,  qui  borne  la  produc- 
tion de  Dieu  ;  mais  les  vices  et  les  crimes  y 
naissent  du  consentement  libre  de  leur  vo- 
lonté. 

«  Chrysippe  dit  quelque  chose  d'appro- 
chant. Pour  répondre  à  la  question  qu'on 
lui  faisait  touchant  l'origine  du  mal  ,  il  sou- 
tient que  le  mal  vient  de  la  première  consti- 
tution des  âmes,  fjue  celles  qui  sont  bien 
faites  naturellement  résistent  mieux  aux 
impressions  des  causes  externes  ;  mais  que 
celles  dont  les  défauts  naturels  n'avaient  pas 
été  corrigés  par  la  discifdine,  se  laissaient 
perv(!rtir.  Pour  expliquer  sa  pensée,  il  se 
sert  de  la  comparaison  d'un  cylindre  ,  do;it 
la  volubilité  et  la  vitesse,  ou  la  facilité  dans 
le  mouvement  vient  principalement  de  sa 
figure,  ou  bien  qu'il  serait  retardé  s'il  était 
raboteux.  Cependant  il  a  besoin  d'être 
poussé,  comme  l'âme  a  b  soin  d'ôtro  sollici- 
tée par  les  objets  des  sens,  et  reçoit  cette 
impression  selon  la  constitution  oii  elle  se 
trouve,  Chrysippe  a  raison  de  dire  que  lo 
vice  vient  de  la  constitution  originaire  de 
quelques  esprits.  Lorsqu'on  lui  objectait 
que  Dieu  les  a  formés,  il  répliquait  [jar  l'im- 
perfeclionde  lamatiôre,(pii  ne  [lermettailpas 


à  Dieu  de  mieux  faire.  Mais  celte  repli(pi0 
ne  vaut  rien  ;  car  la  matière  est  ell  -inêmo 

•  indifférente  pour  toutes  les  formes,  et  Dieu 
l'a  faite.  Le  mal  vient  plutôt  des  formes  niô- 

,  mes,  mais  abstraites, -c'est-à-dire  des  idées 
que  Dieu  n'a  point  produites  par  un  acte  do 
sa  volonté,  non  plus  que  les  nombres  et  les 
figures,  que  toutes  les  essences  possibles  , 
qui  sont  éternelles  et  nécessa:res  ;  car  elles 
se  trouvent  dans  la  région  idéale  des  possi- 
bles, c'est-à-dire  dans  l'entendement  divin. 
Dieu  n'est  donc  point  auteur  des  essences  en 
tant  qu'elles  ne  sont  que  des  possibilités  ? 
Mais  il  n'y  a  rien  d'actuel  à  quoi  il  n'ait 
donné  l'existence.  Il  a  permis  le  mal,  parce 
qu'il  est  enveloppé  dans  le  meilleur  plan  qui 
se  trouve  dans  la  région  des  possibles,  que 
la  sagesse  suprême  ne  pouvait  pas  manquer 
de  choisir.  Cette  notion  satisfait  en  mémo 
temiis  à  la  sagesse,  à  la  puissance,  à  la  bonté 
de  Dieu,  et  ne  laisse  pas  de  donner  lieu  à 
l'entrée  du  mal.  Dieu  donne  delà  perfection 
aux  créatures  autant  que  l'univers  en  peut 
recevoir.  On  pousse  lo  cylindre  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  raboteux  dans  la  figure  donne 
des  bornes  à  la  promptitude  de  son  mou- 
vement. 

«  L'Etre  suprême,  en  créant  un  monde 
accompagné  de  défauts,  tel  qu'est  l'univers 
actuel,  n'est  donc  point  comt)tab'e  des  irré- 
gularités qui  s'y  trouvent.  Elles  n'y  sont 
qu'à  cause  de  l'infirmité  naturelle,  foncière, 
insurmontable  et  originelle  de  la  créature  ; 
ainsi  Dieu  est  pleinement  et  philosophique- 
ment justifié.  Mais,  dira  quelque  cen.'eur 
audacieux  des  ouvrages  de  Dieu  ,  pourquoi 
ne  s'esl-il  point  abstenu  de  la  production 
des  choses,  plutôt  que  d'en  faire  d'im{)ar- 
l'aites  ?  Je  réponds  que  l'abondance  de  la 
bonté  de  Dieu  en  est  la  cause.  11  a  voulu  se 
commun'quer  aux  dépens  d'une  délicatesse 
que  nous  imaginons  en  Dieu,  en  nous  figu- 
rant que  les  imperfections  le  choquent. 
Ainsi  il  a  mieux  aimé  qu'il  y  eût  un  monde 
imparfait,  que  s'il  n'y  avait  rien.  Au  reste 
cet  imparfait  est  pourtant  le  plus  paifait  (pii 
se  pouvait,  et  Dieu  a  dû  en  être  [)leinement 
content,  les  imperfections  des  parties  ser- 
vant à  une  plus  grande  perfection  dans  N- 
tout.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  cerlaines  chose? 
qui  auraient  pu  être  mieux  faites,  mais  noiv 
pas  sans  d'autres  incommodités  encore  plus 
grandes. 

«  Venons  au  mal  physique,  et  voyons  s'il 
prête  aux  manichéistesdes  armes  plusforlc.s 
que  lo  mal  métaphysique  et  le  mal  moral, 
dont  nous  venons  de  parler. 

«  L'auteur  de  nos  biens  l'est-ii  aussi  de 
nos  maux  ?  Quelijucs  philosophes  effarou 
chés  d'un  tel  dogme  ont  mieux  aimé  nier 
l'existence  de  Dieu,  que  d'en  reconnaître  \\\\ 
qui  se  fasse  un  (ilaisir  barbare  de  tourmenter 
les  créatures,  ou  (>lutôt  ils  l'ont  dégradé  du 
titre  d'intelligent,  et  l'ont  relégué  parmi  les 
causes  aveugles.  M.  Bayle  a  pris  occasion 
des  différents  maux  dont  la  vie  est  traversée, 
de  relever  le  système  des  doux  principes, 
système  écroulé  depuis  tant  de  siècles.  Il  no 
s'est  apparc'.nment  servi  de  ses  ruines  que 
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L-oinme  on  se  sert  h  la  g'iorre  (ruiie.in.isurc  « 

iloiil  on  essaye  fie  se  couvrir  pour  (lueUjuos  « 

nioniciils.  Il  (^lail  trop  philosophe  pour  (Mr(>  « 
Iciité  (lo   croire   en   (k'u\   (liviniU''S  ,  (pi'ii  a 

lui-niOiue  si  bien  coinlmtlues,  comnie  ou  a  |)u  « 

le  voir  dans  cet  article.  Sou  grand  huf, ,  du  « 

moins   h  ce  iju'd  paraît,  était  d'humilier  la  «< 

raison,  de  lui  faire  sentir  son  impuissance,  « 

de  la  captiver  sous  le  j<iu:j;  de   la  toi.  Quoi  « 

(pi'il   en   soit  dcî  son    intention.  *pji    paraît  « 

suspecte  à  bien  des  personnes,  voici  le  prt'-  « 

eis  de  sa    doctrine.  Si  c'était  Dieu  (pii  eût  « 

établi  les  lois  du  se-ilimenl  ,  ce  n'aurait  cer-  « 

taintunent  été  que  pour  combler  toutes  ses  « 

créatures  de  tout  le  boulieur  dont  elles  sont  « 

susceptibles;    il    aurait    donc    entièrement  « 
ha-Mii  de  l'univers  tous  les  sentiments  dou- 
loureux, et   surtout    ceux   qui    nous   sont 
inutiles.  A  (|Uoi  servent   les  douleurs  d'un 
homme  dont  les  maux  sont  incurables  ,  ou 

les  douleurs  d'une  femme  (jui  accouche  dans  « 

le    désert  ?  Telle  est    la  fameuse  objection  « 

que  M.  IJayle  a  étendue  et  répétée  dans  ses  « 

écrits  en  cent  façons  différentes  ;  et   quoi-  « 

(|u"elle  l'tU  presque   aussi  ancienne  que  la  « 

douleur  Test  au   monde  ,  il  a  su  l'armer  de  « 

tant  de  comparaisons  éblouissantes,  que  les  « 

l>liiloso[)hes  et    les   théologiens   en  ont  été  « 

effrayés  comnje  d'un  monstre  nouveau.  Les  « 

uns  ont  appelé  la  métaphysique  à   leur  se-  « 

cours,  d'autres  se  sont  sauvés  dans  l'immen-  « 

site  des   cieux  ,  et   pour   nous  consoler  de  « 

nos  maux,  nous  ont   montré  une  inlinité  de  « 

mondes  [)euplés  d'habitants  heureux.  L'au-  « 

teur  de  la  Théorie  des  sentiments  agréables  a  '• 

ié()ondu  parfaitement  bien  5  celte  objectio-i.  « 

C'est  d'elle  (^u'il  tire  les  principales  raisons  ■< 

dont  il  la  combat.  «   Interrogeons,  dit-il ,  la  " 

«  nature  par  nos  observations,  et  sur  ses  « 

«  réponses  fixons  nos  idées.  On  peut  foruu  r  « 

«  sur  l'auteur  des  lois  du  sentiment  deux  « 

«  questions    totalement   différentes  :    est-il  « 

«  intelligent  ?  est-il  bienfaisant?  Examinons  « 

«  séi)arément    ces  deux  questions,  et  com-  « 
«  menç(uis  par  réclaircissement  de  la   pre- 

«  mière.  L'expérience  nous  a|)prenJ  qu'il  y  « 

«  a  des  causes  aveugles,  et  qu'il  en  est  d'iti-  « 

«  telligenles  ;  on  les  discerne  [)ar  la  nature  « 

«  de  leurs  productions,  et  l'unité  du  dessein  « 

«  est  conmie  le  sceau  qu'une  cause  intelli-  « 

«  gente  appose  à  son  ouvrage.  Or,  dans  les  « 

«  lois  du  sentiment  bi'ille  une  parfaite  unité  « 

«  de  dessein.  La  douleur  et  le  plaisir  se  rap-  « 

«  portent  également  à  notre  conservation.  « 

«  Si    le    plaisir  nous   indique  ce  qui  nous  « 

«  convient,  la  douleur  nous  instruit   de  ce  « 

«  qui  nous  est  nuisible.  C'est  une  impies-  « 

n  sion  agréable  qui  caractérise  les  aliments  « 

«  qui  sont  de  nature  à  se  changer  en  notre  « 

«  propre  substance,  mais  c'est  la  faim  et  la  « 

«  soif  qui  nous  avertissent  que  la  transpira-  « 

«  tioii  et  le  mouvement  nous  ont  enlevé  une  « 

«  partie  de  nous-mêmes,  et  qu'il  serait  dan-  « 

«  gereux  de  différer  plus  longtemps  à  répa-  « 

«  rer  celte  perte.  Des  nerfs  répandus  dans  « 

«  toute  l'étendue  du  corps  nous  inforineiii  « 

«  des  dérangements  (}ui  y  surviennent,  el  le  « 

«  même  senliment  douloureux    est  propor-  « 

«  Uouné  à  la  force  qui  le  jléchire  ,  alin  qu'à  « 


proportion  que  le  mal  (!St  plus  gia  id  ,  on 
se  !i<1te  davantage  d'(;n  repousser  Ja  cause 
ou  d'en. chercher  le  remède. 
«  Il    arrive   quelquefois    que    la    douleur 
semble  nous  avertir  de  nos  maux  en  pure 
perte.  Rien  de  ce  (pii  est  autour  de  nous 
ne  peut  les  soulager;  c'est  (pj'il  en  est  des 
lois  du   sentiment    comme    de  celles   du 
mouvement.  Les  lois  du  mouvement  rè- 
glent la   succession  des  changonienls  (pii 
arrivent  dans  le  corps,  el  portent  queUjue- 
fois  la   pluie  sur  les  rochers    ou  sur  des 
terres  stériles.  Les  lois  du  sentiment  rè- 
glent de  môme  la  succession  des  chan- 
gements qui  arrivent  dans  les  êtres  atii- 
més,  et  des  douleurs  (jui  nous  paraissent 
inutiles    en   sont  ipielquefois   une   suite 
nécessaire  par  les  circonstances  cie  notre 
situation»  Mais  l'inutilité  apparente  de  et  s 
dillérentes  lois,  dans  quelques  cas  parti- 
culiers, est  un  bien  moindre  inconvénient 
que  n'eût  été  leui'  niulabililé  continuelle, 
(pii  n'eût  laissé   sub>ister  aucun  principe 
fixe,  capable  (Je  diriger  les  démarches  des 
hommes  el  des  animaux.  C(  Iles  du  mou- 
vement sont  d'ailleurs  si  parfaitement  as- 
sorties à  la  structure  des  corps,  que  dans 
toute   l'étendue  des  lieux  el   des  temps, 
elles  préserveit  d'altération  les  éléments, 
la  lumière  el  le  swieil,  et  fournissent  aux 
animaux  et  aux  plantes  ce  qui  leur  est  n  - 
cessaire  ou  utile.  Celles  du  sentiment  sont 
si  |)arfaileme..t  assorties  à  l'oiganisaiiou 
de  tous  les  animaux,  que  dans  toute  l'éten- 
due des  temps  et  des  lieux  elles  leur  in- 
iJiipienl  ce  qui  leur  est  convenable  et  les 
iivilentà  en  faire  la  recheiche;elleslesiiis- 
truisenl  de  ce  qui  leur  est  conlraire  et  les 
forcent  de  s'en  éloigner  ou  de   le  repous- 
ser. Quelle  piofondeur  d"inlelligenc.'  dans 
l'aueurdela  nature,  qui,  par  des  riS^irls 
si  uniformes,  si  siuq)le>;,  si  fécon  Is,  varie 
a  chaque  instant  la  scène  de  l'univers,  et 
la  conserve  toujours  la  même! 
«  No:i-seulen)eiit  les  lois  du  senliment  se 
joignent  à  tout  l'univers,  pour  déposer  en 
laveur    dune    cause   intelligente;  je   dis 
plus,  elles  annoncent  un  législateur  bien- 
faisant. Si  pour  ranimer  une  main  (sngour- 
die  par  le  froid  je  l'approche  troj»  près  du 
feu,  une  douleur  vive  la  repousse  et  tous 
les  joiii's  je  dois  à  de  pareils  averlisse- 
meiils  la  consi-rvation,  tantôt  d'une  partie 
dii  moi-même,  lanlùtd'uneautre;  mais  si  je 
n'apjiroche  du  feu  qu'à  une  dislance  co  i- 
venrdjle,  je  sens  alors  une  chaleur  douce, 
et  c'est  ainsi  qu'aussitôt  que  les   impres- 
sions des   objets  ou  le^  mouvements  du 
corps,  de  l'esprit  ou  du   cœur,  sont  lant 
soil  peu  de  nature  à  favoriser  la  durée  de 
notre  être  ou  sa  perfection,  notre  auteur 
y  a  libéralement  attaché  du  plaisir.  J'ap- 
pelle à  témoin  de  celte  profusion  de  sen- 
timents agréables,  dont  Dieu   nous  [iré- 
vient,  la  peinture,  la  sculpture,    l'arch:- 
tecture;  tous  les  objets  de  Ja  vue,  la  musi- 
que, la  danse,   la  poésie,   l'éloquence, 
l'histoire,  toutes  les  sciences,  toutes  les 
occupations;  l'amilié,  la  lendiesse.  eniiu 
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«  tous  ies  uiouvoinonts  du  corps,  de  l'esprit 
u  et  du  cœur.  » 

«  M.  Baylo  et  qut'lrfut'sautios  pliilosophes, 
attendris  sur  li'siuaux  du  genre  liumain,  ne 
s'en  croient  fias  suirisatniueit  déJouiniagés 
|)ar  tous  ces  i)iens,  et  ils  voudraient  presque 
nous  faire  reg'retler  que  ce  ne  soit  pas  eux 
qui  aient  été  chargés  de  dicter  les  lois  du 
sentiment.  Supposons  pour  un  moment  que 
ia  nature  se  soii  reposée  sur  eux  de  ce  soin, 
et  essayons  de  deviner  quel  eût  été  le 
]:lan  de  leur  administra'.ion.  Ils  auraient  ap- 
paremment counni'iicé  ();.r  fermer  l'enttée  de 
l'univers  atout  sentiment  douloureux,  nous 
(l'eussions  vécu  (jue  pour  le  plaisir;  mais 
notre  vie  aurait  eu  alors  le  sort  de  ces  fleurs 
qu'un  niêM!e.]our  voit  naître  et  mourir.  L» 
faim,  la  soif,  .e  dégoût,  le  froid,  le  chaud,  la 
iassit'ide,  au  Mine  douleur  enfin  ne  nous  au- 
rait averti  des  n^aux  piéients  ou  à  venir, 
aucun  frein  i;e  nous  auiail  modérés  dans 
l'usage  des  plaisirs;  et  de  là  la  douleur  n'eût 
été  anéantie  dans  l'univers  que  pour  faire 
place  à  la  mort  qui,  pour  détruire  toutes  les 
es[ièces  (fanimaux,  se  fût  également  armée 
contre  eux  de  leurs  maux  et  de  leurs  biens. 

«  Ces  i)rétendus  législateurs,  pour  [)réve- 
nir  Celte  destruction  universelle,  auraient 
apparemment  rappelé  les  sentiments  doulou- 
reux, et  se  seraient  contentés  d'en   atfaihlir 

I  impression.  Ce  n'eût  été  que  des  douleurs 
sourdes,  ijui  nous  eussent  avertis  au  lieu  de 
nous  aliliger.  Mais  tous  les  inconvénients 
du  premier  [ilan  se  seraient  retrouvés  dans 
le  second.  Ces  avertissements  respectueux 
auraient  été  une  voix  tro[)  faible  pour  être 
entendus  dans  la  jouissance  des  plaisirs. 
Combien  d'hommes  ont  peine  à  entendre  les 
menaces  des  douleurs  les  plus  vives!  nous 
eussions  encore  bientôt  trouvé  la  mort  dans 
l'usage  même  des  biens  destinés  à  assurer 
notre  durée.  Pour  nous  dédommager  de  la 
douleur,  on  aurait  peut-être  ajouté  une  nou- 
velle vivacité  aux  plaisirsdessens;  mais  ceux 
de  l'esprit  et  du  cœur  fussent  alors  devenus 
insipides,  et  ce  sont  [)0urtant  ceux  qui  sont 
le  plus  de  nature  à  rem{)lir  le  vide  de  la  vie. 
L'ivresse  de  quelques  moments  eût  alors 
empoisonné  tout  le  reste  du  temps  par  l'en- 
nui. Eût-ce  été  par  l'augmentation  des  plai- 
sirs de  l'âuie  qu'on  nous  eût  consolés  de  nos 
douleuis?  ils  eussent  fait  oublier  le  soin  du 
Corps.  Enfin  aurait-on  ledoublé  dans  une 
môme  proportion  tous  les  plaisirs,  ceux  des 
sens,  de  l'esprit  et  du  corps?  x\Iais  il  eût  fallu 
aussi  ajouter  dans  la  même  pio|)ortion  une 
nouvelle  vivacité  aux  sentimentsdouloureux. 

II  ne  serait  pas  moins  [)ernicieux  pour  le 
geure  humain  d'accroître  le  sentiment  du 
plaisir,  sans  accroître  celui  de  ia  douleur, 
qu'il  le  serait  d'affaiblir  le  sentiment  de  la 
douleur  sans  atfaiblir  celui  du  plaisir.  Ces 
deux  différentes  réformes  produiraient  le 
niôme  effet,  en  affaiblissant  le  frein  qui  nous 
empêche  de  nous  livrer  à  de  mortels  excès. 

«Les  mêmes  législateurs  eussent  sans  doute 
caractérisé  par  l'agrément  tous  les  biens  né- 
cessairesànotre conservation  ;  ntais  eussions- 
nous  [)u   es[)érer  d'eux  ([u'ils  eussent  été 


aussi  ingénieux  que  l'est  la  nature  ,  à  ouvrir 
en  faveur  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'esjjrit , 
des  sources  toujoui's  fécondes  de  sentiments 
agréables  dans  la  variété  des  objets  ,  dans 
leur  symétrie,  leur  proportion  et  leur  res- 
semblance avec  des  objets  inconnus?  Au- 
raient-ils songé  à  marquer,  par  une  impres- 
sion de  plaisirs,  ces  rapports  secrets  qui  font 
les  charmes  de  la  musique,  les  grâces  du 
corps  et  de  l'esprit,  le  spectacle  enchanteur 
de  la  beauté  dans  les  plantes,  dans  les  ani- 
maux, dans  l'homme,  dans  les  pensées,  dans 
les  sentiments?  Ne  regrettons  donc  point  la 
réforme  que  M.  Baylc  aurait  voulu  introduire 
dans  les  lois  du  sentiment.  Reconnaissons 
plutôt  que  la  bonté  de  Dieu  est  telle,  qu'il 
semble  avoir  [trodigué  toutes  les  sortes  de 
plaisirs  et  d'agréments,  qui  ont  pu  être  mar- 
(lués  du  sceau  de  sa  sagesse.  Concluons  donc, 
que  |)uisque  la  distribution  du  [)laisir  et 
celle  delà  douleur  entrent  également  dans  la 
môme  unité  de  dessein,  elles  n'annoncent 
point  deux  intelligences  essentiellement  en- 
nemies. 

«  Je  sens  qu'on  peut  m'objecter  que  Dieu 
aurait  pu  nous  rendre  heureux;  il  n'est doiic 
})as  l'êire  infiniment  bon.  Celte  objection 
sup()ose  que  le  bonheur  des  créatures  rai- 
sonnables est  le  but  unique  de  Dieu.  Je  con- 
viens que  si  Dieu  n'avait  regu-dé  (]uo 
l'homme  dans  le  choix  qu'il  a  fait  d'un  des 
mondes  possibles,  il  aurait  choisi  une  suite 
de  [ossiblcs  d'où  tous  ces  maux  seraient 
exclus.  Mais  l'Etre  infiniment  sage  se  serait 
manqué  à  lui-môme,  et  il  n'aurait  pas  suivi 
en  rigueur  le  plus  grand  résultat  de  toutes 
ses  tendances  au  bien.  Le  bonheur  de 
l'homme  a  bien  été  une  de  ses  vues,  mais 
il  n'a  pas  été  l'unique  et  le  dernier  terme  de 
sa  sagesse.  Le  reste  de  l'univers  a  mérité 
ses  regards. Les  peines quiarriventàl'homme 
sont  une  suite  de  son  assujettissement  aux 
lois  universelles,  d'où  sort  une  foule  de  biens 
dont  nous  n'avons  qu'une  connaissance  im- 
parfaite. Il  est  indubitable  que  Dieu  ne  peut 
faire  souffrir  sa  créature  pour  la  faire  souf- 
frir. Cette  volonté  impitoyable  et  barbare  ne 
saurait  être  dans  celui  qui  n'est  pas  nioins 
la  bonté  que  la  puissance.  Mais  quand  le 
n)al  de  l'huujanité  est  la  dépendance  néces- 
siire  du  plus  grand  bien  dans  le  tout,  il  faui 
que  Dieu  se  laisse  déternjiner  pour  ce  [)lus 
grand  bien.  Ne  détachons  [)oint  ce  qui  est 
lié  par  un  nœud  indissoluble.  La  puissant; 
de  bien  est  infinie, aussi  bien  que  sa  beaul<''  ; 
mais  l'une  et  l'autre  est  tempérée  par  sa  sa- 
gesse, qui  n'est  pas  moins  infinie,  et  (pii 
tend  toujours  au  plus  grand  bien.  S'il  y  a  du 
mal  dans  son  ouvrage,  ce  n'est  qu'à  tiire  de 
condition,  il  n'y  est  même  qu'à  titre  de  né- 
cessité qui  le  lie  avec  le  plus  parfait,  il  n'y 
est  qu'en  vertu  de  la  limitation  originale  de 
la  créature.  Un  monde  où  notre  bonheur 
n'eût  jamais  été  altéré,  et  où  la  nature  en- 
tière aurait  servi  à  nos  plaisirs  sans  mélange 
de  disgrâces,  était  assurément  très-possible, 
nuiis  il  aurait  entraîné  mille  désordres  plus 
glands  que  n'est  le  mélange  des  peines  qui 
tiojblent  nos  plaisirs. 
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«  Mais  Dion  no  fiouvail-il  pas  se  dispenser 
(le  nous  assnjoUir  h  dos  corps,  et  nous 
soustrair(!  par  \l\  aux  doideurs  (jui  suivent 
cette  union?  Il  no  le  devait  pas,  parce  que 
dos  crdatures  laites  comuio  nous  entraient 
nécessairuniont  dans  le  pla:i  du  lut'iileur 
monde.  Il  est  vrai  (]u'un  monde,  où  il  n'y 
aurait  eu  (jue  dos  intollii^'oncos,  était  possi- 
ble, do  même  i\n'u:\  monde  où  il  n'y  aurait 
eu  que  des  ôtros  corporols.  Un  troisième 
monde,  où  les  corps  existant  avec  les  esprits, 
ces  substances  diverses  auraient  été  sans 
lapport  entre  eUcs,  était  également  possible. 


vous  vous  imaginoz  voir  dans  l'univers? 
Pour  eî-citor  un  si  noble  dessein  il  vous 
nhUKpie  (les  idées  intermédiaires  que  Dieu 
n'a  pas  ju^é  à  propos  de  vous  donner  ;  aussi 
bien  (juelle  nécessité  pour  la  vérité  du  sys- 
tème (pie  Dieu  s'est  [)rescrit,  que  vous  le 
puissiez  conq)rendre  ?  Concluons  (ju'en  su[)- 
|)0sant  que  le  système  do  l'unité  de  principe 
ne  suMii  pas  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes, vous  n'êtes  pas  en  droit  d'admeltro 
connue  vrai  celui  des  manichéens.  H  lui 
rnanque  u'io  condition  essentielle,  c'est  do 
nôtre  pas  fondé,  conmie  vous  en  convenez. 


Mais  tous  ces  mondes  sont  moins  parfaits     sur  des  idées  claires  et  sûres,  mais  plutôt 

(lue  le  nôtre,  qui,  outre  les  purs  cs[)rits  du  

jiremier,  les  êtres  corporels  du  second,  les 
os|)rils  ot  les  corps  (Ju  troisième,  contient 
une  liaison,  un  concert  entre  les  deux  espè- 
ces de  substances  créables.  Un  monde  où  il 
n'y  aurait  eu  que  des  esprits,  aurait  été 
trop  simple,  trop  uniforme.  La  sagesse  doit 
varier  davantage  ses  ouvrages;  multiplier 
unitpiement  la  môme  chose,  quelque  noble 
qu'elle  jtuisse  ôtro,  ce  serait  une  superiluitô 


Avoir  mille  Virgiîes  bien  reliés  dans  sa 
bibliolhèque,  chanter  toujours  les  mômes 
airs  d'un  opcîra,  n'avoir  (jue  des  boulons  de 
diamants,  ne  manger  que  des  faisans,  ne 
boire  que  du  vin  do  Chauipagne,  appelle- 
rait-on cela  raison  ?  Le  second  monde,  je 
veux  diie  celui  qui  aurait  été  purement  ma- 
tériel, étant  de  sa  nature  insensible  et 
inanimé,  no  se  serait  pas  connu,  et  aurait 
été  incapable  de  rendre  à  Dieu  les  actions 
de  grâces  qui  lui  sont  dues.  Le  troisième 
monde  aurait  été  comme  un  édifice  impar- 
fait, ou  comme  un  palais  où  aurait  régné 
la  solitude,  comme  un  état  sans  chef,  sans 
roi,  ou  comme  un  t(;mplosans  sacrificateurs. 
Mais,  dans  un  mondo  où  l'esprit  est  uni  à  la 
matière,  l'homiue  devient  le  centre  de  tout  ; 
il  fait  remonter  jusqu'à  Dieu  lous  les  êîres 
corporels,  dont  il  est  le  lien  nécessaire.  Il 
est  Vàme  de  tout  ce  qui  est  animé,  l'intelli- 
gence de  tout  ce  qui  er*  est  priv(5,  l'inter- 
jirèle  de  tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  la  parole, 
le  prôlre  et  le  pontife  de  toute 
Qui  ne  voit  qu'un  tel  monde  est 
plus  parfait  t^uo  les  autres? 

«  Mais  revenons  au  système 
principes.  M.  liayle  convient  lui- 
les  idées  les  plus  sûres  et  les  plus  claires 
de  l'ordre  nous  appreiment  qu'un  être  qui 
existe  par  lui-môme,  qui  est  nécessaire, 
(|ui  est  éternel,  doit  être  unique,  infini, 
tout-puissant,  et  doué  do  toutes  perfections  ; 
qu'à  consulter  ces  idées  on  ne  trouve  rien 
de  jilus  absurde  que  l'hypothèse  de  deux 
principes  éternels  et  indépendants  l'un  do 
l'autre.  Cet  aveu  de  M.  B;iyle  me  suftit,  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  le  suivre  dans  tous  ses 
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sur  des  idées  absurdes.  Si  donc  il  rend  rai- 
son des  phénomènes,  il  ne  faut  pas  lui  en 
tenir  conq)te  ;  il  ne  peut  devoir  cet  avantage 
qu'à  ce  (|u'il  a  de  défectueux  dans  ses  prin- 
cipes. Vous  ne  fra()pez  donc  pas  au  but  en 
étalant  ici  tous  vos  raisonnements  en  faveur 
du  manichéisme.  Sachez  qu'une  sujjposi- 
tion  n'est  mauvaise  quand  elle  no  peut  ren- 
dre raison  des  phénomènes,  que  lorsque 
cette  incapacité  vient  du  fond  de  la  sup|)0- 
siliun  même;  mais  si  son  incapacité  vient 
des  bornes  de  notre  esprit,  et  de  ce  (pio 
nous  n'avons  pas  encore  assez  acquis  de 
connaissances  pour  la  faire  servir,  il  est 
faux  qu'elle  soit  mauvaise.  Bayle  a  bAli  son 
système  Kmchant  l'origine  du  mal  sur  les 
principes  de  la  bonté,  de  la  sainteté  et  de  la 
toute-puissance  de  Dieu.  Malebrancho  pré- 
fère ceux  de  l'ordre  de  sa  sagesse.  Leibnilz 
croit  qu'il  ne  faut  que  sa  raison,  sulQsante 
pour  expliquer  tout.  Les  théologiens  em- 
ploient les  principes  de  la  libellé,  de  la 
providence  générale  et  de  la  chute  d'Adam. 
Les  sociniens  nient  la  prescience  divine  ; 
les  origénistes,  l'éternité  des  peines;  Sp'i- 
nosa  n'admet  qu'une  aveugle  et  fatale  né- 
cessité ;  les  philosophes  païens  ont  eu  re- 
cours à  la  métem[)sycose.  Les  principes 
dont  Bayle,  Malebrancho,  Leibnilz  et  les 
théologiens  se  servent  sont  autant  de  vérités. 
C'est  l'avantage  qu'ils  ont  sur  ceux  des 
sociniens,  des  origénistes,  des  spinosistes 
et  des  philosophes  païens.  Mais  aucune  do 
ces  vérités  n'est  assez  féconde  pour  nous 
dt)nner  la  raison  de  tout.  Bayle  ne  se  trompe 
point  lorsqu'il  dit  que  Dieu  est  saint,  bon, 
t<jut-puissant  ;  il  se  trompe  sur  ce  qu'eu 
croyant  ces  données-là  suffisantes,  il  veut 
faire  un  système.  J'en  dis  autant  des  au- 
tres. Le  petit  nombre  de  vérités  que  notre 
raison  peut  découvrir,  et  celles  qui  nous 
sont  révélées,  font  partie  d'un  système  pro- 
pre à  résoudre  tous  les  problèmes  possibles; 
mais  elles  ne  sont  |)as  destinées  à  nous  le 
faire  connaître.  Dieu  n'a  tiré  qu'un  pan  du 
voile  (|ui  nous  cache  ce  grand  mystère  de 
l'origine  du  mal.  On  peut  juger  [)ar  là  si  les 


raisoimemenis.  Mais  un  système,  pour  ôlre     objections  do  Bayle,  quello  que  soit  la  force 


bon,  dit-il,  a  besoin  de  ces  deux  choses 
l'une,  que  les  idées  en  soient  distinctes; 
l'autre,  qu'il  puisse  rendre  raison  des  phé- 
nomènes. J'en  coMviens;  mais  si  les  idées 
vous  manquent  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes, qui  vous  oblige  de  faire  un  système 
qiii  explique  toutes  les  cjntradiclions  (jue 


et  l'adresse  avec  laquelle  il  les  a  maniées, 
et  avec  quelque  air  de  triom[)he  que  ses 
gens  les  fassent  valoir,  étaient  dignes  de 
toute  la  terreur  qu'elles  ont  répandue  dans 
les  esprits.  »  [Encyclopédie  de  Dideuot  et 
d'Alembkrt,  t.  XX,  [).  939  à  9o't-,  article 
Manichéisme.) 
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MANNE  DU  DÉSERT.    —  «  Quant  à  la  fi- 
gure de   la   manne,  elle  resseiiihlc   assez  à 
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celle  que  Moïse  dépeint.  On  observe  que  hi 
raanne,  qui  se  recueille  aux  environs  du 
inont  Si'naï,  est  d'une  odeur  trôs-îbrle,  que 
lui  communiquent  sans  doute  les  lierbes  sur 
lesquelles  elle  tombe.  Plusieurs  commenta- 
teurs, et  entre  antres  M.  de  Saumaise,  croient 
qne  la  manne  d'Arabie  est  la  môme  dont 
les  Hébreux  se  nourrissaient  au  désert , 
Jaquel  e  étant  un  aliment  ordinaire,  pris  seul 
et  dans  une  certaine  quantité,  n'avait  pas, 
comme  la  manne  d'Ar.ibie  une  qualité  mé- 
dicale, qui  purge  et  affaiblit;  mais  que  l'es- 
tomac y  étant  accoutumé,  elle  pouvait  nour- 
rir et  sustenter;  et  même  Fuscliius  dit  que 
les  paysans  du  mont  Liban  mangent  la 
manne  qui  vient  dans  leur  pays,  comme 
on  mange  ailleurs  le  miel;  aussi  plusieurs 
commentateurs  sont  dans  l'idée  que  le  miel 
sauvage, dont  Jean  Baptiste  se  nourrissait  sur 
les  bords  du  Jourdain,  n'est  autre  chose 
que  la  manne  de  l'Orient. 

«  On  ne  peut  que  diliicilement  se  faiie 
.une  idée  juste  de  la  manne  dont  Dieu  nour- 
rissait son  peuple  au  désert  ;  voici  ce  que 
Moïse  nous  en  rapporte  :  il  dit  {Gen.,  xvi, 
13,  ih.  15)  quil  y  eut  au  matin  une  couche 
de  rosée  autour  du  camp  ;  que  celle  couche  de 
rosée  s'élant  évaporée ,  il  y  avait  quelque 
chose  de  menu  et  de  rond,  comme  du  grésil 
sur  la  terre  ;  ce  que  les  enfants  cl  Israël  aijnnt 
vu,  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Qu'est-ce? 
Car  ils  ne  savaient  ce  que  c'élajt.  L'auteur 
sacré  ajoute,  au  v.  31,  du  même  chapitnj  : 
Et  la  maison  d'Irraël  nomma  ce  pa/n manne; 
et  elle  était  comme  de  la  semence  de  coriandre, 
blanche,  et  ayant  le  goût  de  beignets  au  miel. 

«  Il  y  a  sur  l'origine  du  mot  Hu/?me  quatre 
opinions  principales;  elles  ont  chacune  leurs 
partisans  qui  les  soutiennent,  avec  ce  détail 
de  preuves  et  d'arguments  étymologiques, 
les(|uels,  comme  on  le  sait,  cini)ortcnt  rare- 
ment avec  eux  une  démonstration....- 

«  Ce  qu'il  y  a  de  moins  équivoque,  c'est 
que  sur  la  manière  dont  l'auteur  sacré  rap- 
porte la  chose,  on  ne  peut  pas  laisonnable- 
ment  douter  que  la  manne  du  désert  n'ait 
été  miraculeuse,  et  bien  différente,  parla 
môme, de  la  manne  ordinaire  d'Orient: celle- 
ci  ne  f)araît  que  dans  certain  tenqis  de  l'an- 
née; celle  du  désert  tombait  tous  les  jours, 
excepté  le  jour  du  sabbat;  et  cela  pendant 
quarante  années,  car  elle  ne  cessa  de  tom- 
i)er  dans  le  camp  des  Israélites  que  lors- 
qu'ils furent  en  possession  de  ce  pays, 
(lécoulant  de  lait  et  de  miel,  (]ui  leur  fournit 
en  abondance  des  aliments  d'une  toute  autre 
es[»èce.  La  manne  ordinaire  ne  tombe  qu'en 
fort  petite  quantité,  et  se  forme  insensible- 
ment; celle  du  désert  venait  tout  d'un  coup, 
et  dans  une  si  grande  abond;ince,  qu'elle 
suffisait  h  toute  celte  prodigieuse  et  incon- 
cevable multitude,  qui  était  à  la  suite  de 
Moïse. 

«  La  manne  ordinaire  peut  se  conserver 
assez  longtemps  et  sans  |)réparation  ;  celle 
qui  se  recueillait  dans  le  désert,  loin  de  se 
conserver  et  de  se  durcir  au  soleil,  se  fon- 


dait bientôt;  voulait-on  la  gardi'r,  elle  S3 
pourrissait,  et  il  s'y  engendrait  des  vers;  I?. 
manne  ordinaire  ne  saurait  nourrir,  celle  du 
désert  sustentait  les  Israélites. 

«  Concluons  de  ces  réflexions  et  d'un 
grand  nombre  d'autres,  qu'on  pourrait  y 
ajouter  que  la  manne  du  désert  était  miracu- 
leuse, surnaturelle  et  très-difféiente  de  la 
manne  commune  ;  c'est  sur  ce  pied-lh  (jue 
Moïse  veut  que  le  jieuple  l'envisage,  lors- 
qu'il lui  dit  [Deut.,  viii,  23):  Souviens-toi  de 
tout  le  chemin  par  lequel  l'éternel,  ton  Dieu, 
t'a  fait  marcher  pendant  ces  quarante  ans 
dans  ce  désert,  afin  de  l'humilier  et  de  l'é- 
prouver, pour  connaître  ce  qui  est  en  ton 
cœur ,  si  tu  gardais  ses  commandements  ou 
non  :  il  t'a  donc  humilié  et  l'a  fait  avoir  faim  , 
mais  il  t'a  repu  de  manne,  laquelle  tu  n'avais 
point  connue,  ni  tes  pères  aussi,  afin  de  le 
faire  connaître  que  l'homme  ne  vivra  pas  de 
pain  seulement ,  mais  que  l'homme  vivra  de 
tout  ce  qui  sort   de  la  bouche  de  Dieu. 

«  Le  pain  désigne  tous  les  aliments  que 
fournil  la  nature;  et  ce  qui  sort  de  la  bou- 
che de  Dieu  sera  tout  ce  que  Dieu,  par  sa 
puissance  infinie,  [)eut  créer  et  [>roduire 
|iour  nourrir  et  sustenter  les  humains  d'une 
manière  miraculeuse. 

«  Il  me  sendjie  môme  que  l'Eternel  vou- 
lut faire  connaître  à  son  peuple  «jue  c'était 
bien  de  sa  bouche  que  sortait  la  manne, 
puisque  les  Hébreux,  comme  le  leur  rej-)ré- 
si'ntent  leurs  conducteurs,  virent  la  gloire 
de  l'Eternel,  c"esl-à-dire  une  lumière  jilus 
vive,  plus  éc'atante  que  celle  (j^ui  les  con- 
duisait ordinairement;  et  ce  fut  du  milieu 
de  ce  symbole  exti-aordinaire  de  sa  présence 
que  Dieu  piiblia  ses  ordres  au  sujet  de  l'ali- 
ment miraculeux  qu'il  leur  ilis[)ensait,  et  il 
le  lit  d'une  manière  bien  prO[ire  à  les  faire 
observer.  Il  leur  ordonna,  1"  de  recueillir  la 
manne  chaque  matin  pour  la  journée  seule- 
ment; 2"  d'en  recueillir  chacun  une  mesure 
égale,  la  dixième  pailie  d'un  épha,  ce  qui 
s'aiipelle  un  homcr,  c'est-à-dire  cinq  à  six 
livres;  3°  de  ne  janmis  recueillir  de  la  manne 
le  der.'iier  jour  de  la  semaine,  qui  était  le 
jour  du  repos,  dont  la  loi  de  Sinaï  leur 
donnait  l'exacte  observation. 

«  Ces  trois  ordres  particuliers  égalemen! 
justes,  raisorniables  et  faciles,  fournissent 
aux  moralistes  une  ample  matière  de  bien 
des  réflexions  éditiantes  et  de  plusieurs 
maximes  pratiques,  le  tout  foiliiié  par  d'am- 
ples déclamations  contre  l'ingrate  indocilité 
des  Hébreux. 

«  L'envoi  de  la  manne  au  désert  était  un 
événement  trop  intéressant  pour  n'en  pas 
perpétuer  la  mémoire  dans  la  postérité  de 
ci'ux  en  faveur  desquels  s'était  0[)éré  ce 
grand  miracle;  aussi  l'Eternel  voulut  en 
conserver  un  mormment  aut!ienli(|ue.  Voici 
ce  que  Moïse  dit  à  Aaron  sur  ce  sujet,  })ar 
l'ordre  de  Dieu  [Exod.,  xvi,  33)  :  Prends  une 
cruche,  et  mets-y  un  plein  homer  de  manne  et 
la  pose  devant  l'Eternel  pour  élre gardée  en  vos 
âges. 

«  Saint  Paul  nous  apprend  que  cette  cru- 
che était  d'or;  et  par  ces   mots,  élre  posée 
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(levant  l'Eternel,  (Ifrbr 


.,  IX,  4),  il  cx|ili(Hio 
é'ire  mise  dans  l'arche,  ou,  cpiiinie  porleiit 
d'autres  versions,  à  côté  de  l'arche;  ce  (|ui 
]  araît  plus  confoimo  h  (^uelciucs  endroits  de 
l'Erriliire,  (jui  nous  a|>preiinoiil  (ju'il  n'y 
avait  ii(  Il  dans  l'arche  (pie  les  tables  de  l'ai- 
liaiico  {Exod.,  xxv,  Kî;  /  licg ,  vu;,  9; 
Jl  Chron.,  iO).  Il  laut  (J'ailleurs  oljservcr 
(|Uo,  lorsque  Moïst'  donna  cet  ordre  à  son 
frère,  J'arclie  n'cxislail  point,  et  qu'elle  ne 
fui  construite  qu'assez  lonjj,teinps  après. 

«  Au  reste,  le  célèbre  M.  lleland  a  fait  de 
savantes  et  de  curieuses  recherches  sur  la 
ligure  de  cette  cruche  ou  vase,  dans  le(juel 
«^lail  coiisoivée  la  manne  sacrée.  Il  tire  un 
grand  parti  de  sa  littérature  et  de  sa  i  ro- 
i'onde  connaissance  i\es.  langues  pour  faire 
voir  que  ces  vases  avaient  deux  anses  ,  (jue 
(pielquefois  ils  s'appclaienl  o  ô-.;  ainsi  dans 
Athénée  on  lit  hclt  yjuovaç  oivou,  c'est-à- 
dire,  des  dncs  remplis  de  vin,  d"où  notre  sa- 
va-il  commentateur  prend  (iccasion  dejusti- 
lier  les  Hébreux  de  la  fausse  accusation  de 
conserver  dans  le  lieu  saint  la  tôte  d'un  une 
en  (r  et  d'adorer  celte  idole.  Voyez  Rela>d, 
Dissertatio  altéra  de  inscript,  quorunidam 
Samarilanorum,  etc)  »  {Encyclopédie  de  Di- 
DEiioT  .  t  d'Alemuert  ,  t.  XX,  |).  980  à  982, 
arlicle  Manne  du  désert.) 

ftlAOSlM  {Crit.  sacrée).  —  «  C  est  le  nom 
d'une  divinité  dont  le  prophète  Daniel  parle 
dans  le  XI' chapitre  de  ses  révélations.  Toute- 
fois il  honorera  en  son  siège  Maosim;  il  ho- 
norera, dis-je.  le  Dieu  que  ses  pères  nont 
point  connu,  par  des  présents  d'or,  d'argent, 
de  pierres  précieuses  et  des  choses  désira- 
bles... (Dan.,  XI,  38). 

«  Mais  l'événement  fait  le  triomphe  de  nos 
oracles  ,  il  les  a  presque  tous  justifiés;  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore  attisent  la 
foi  des  fidèles  en  excitant  leur  curiosité... 

«  Le  plus  grand  nombre  des  interprètes 
appli(iucnt  cet  oracle  de  Daniel  b  Antiochus 
Kpiphanes,  ce  grand  ennemi  des  Juifs  et  de 
leur  religion  ;  et  de  là  l'on  veut  que  par  ce 
dieu  Mansim,  ou  le  dieu  des  forces,  il  faut 
enlendie  le  vrai  dieu,  qu'Anlioclius  fut 
obMgé  de  reconnaître  et  de  confesser,  comme 
nous  le  lisons  au  ch.  ix  du  liv.  II  des  Ma- 
chabées. 

«  Plusieurs  commentateurs  api)liquent  ces 
paroles  de  Daniel  à  l'Antcchri.^t  ;  Nicolas  de 
Lyra,  Bellarmin  et  quelques  autres,  disent 
(jue  c'est  le  nom  projire  de  l'idole  et  (Ju'dé- 
nion  qu'adorera  r  Antéchrist  ;  car  quoiqu'il 
doive,  suivant  eux,  faire  profession  de  mé- 
priser tous  les  dieux,  cependant  en  secret 
il  aura  un  démon  sous  la  protection  duquel 
il  se  mettra  et  auquel  il  rendra  des  honneurs 
divins.  Tliéodorel  croil  que  ce  sera  le  nom 
()uo  l'Antéchrist  se  donnera  h  lui-même:  il 
s'appellera  Maosim  ou  Mahhuzim,  le  dieu 
des  forces.  .. 

«  Le  juiiicieux  dom  Calmet  (  tom.  XV, 
Comm.  in  Daniel)  semble  donner,  de  cet  ora- 
cle asjoz  obscur  par  lui-même,  une  ex|  licii- 
lion  heureuse  et  {)ropre  h  lever  toutes  les 
difiicultés  lorsque,  l'appliquant  à  Anliochus- 
Ej)iphanes ,  il    voudrait    traduire    l'hébreu 


(Drin  ,  XI,  37)  :  //  s'élèvera  ctu-dessus  de  toutes 
choses,  etc.  ,  v.  38  :  e<  contre  le  Ir.cu  Mao- 
sin,  etc.  (le  Dieu  fort,  le  Dieu  des  forte- 
resses, le  Dieu  des  armées)  ;  j7  honorera  en 
sa  place  un  dieu  étranger  et  inconnu  à  ses 
pères. 

«  Anfioch'is  Fpiphanes  s'éleva  contre  le 
Seigneur,  h;  Dieu  trôs-lort,  le  Dieu  d'Israël, 
et  il  lit  mettre  h  sa  place  daiis  le  tempde  de 
Jérusalem  le  faux  dieu  Jupiter  Olympien, 
inconnu  à  ses  pères,  aux  anciens  rois  de  Sy- 
rie, qui  avaient  régné  sur  ce  pays  avant 
Alexandre  le  Grand. 

«  Au  reste,  ce  qui  forli.ncrail  l'interpréta- 
tion de  dom  Caluiet,  c'est  que  nos  auteurs 
sacrés,  et  Daniel  en  particulier,  se  servent 
fort  souvent  du  mot  hébreu  mooz,  ou  le  fort, 
pour  désigner  l'Etre  suprême,  le  Dieu  d'Is- 
raël, le  vrai  Dreu  ;  concluons  (]ue  peul- 
êlre  le  savant  Seldenus  est  celui  qui  a  le 
mieux  rencontré,  en  décidant  qu'on  ne  sau- 
rait saisir  le  véritable  sens  do  cet  oi-acle,  et 
qu'il  y  aurait  de  la  lémériié  à  vouloir  l'ex- 
plicjuer. 

«  Sentiment  qui  d'ailleurs  ne  déroge  point 
à  la  foi  qu'on  doit  avoir  pour  les  révélations 
de  Daniel,  puisque  si  cet  oracle  regarde 
l'Antéchrist ,  l'événement  le  mettra  dans 
tout  son  jour  et  justiiiera  pleinement  le[tro- 
phèle.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LEMBERT,  t.  XX,  p.  1009  à  1011,  aiticle  Mao- 
sim.) 

MARAN-ATHA  {Criiig-ue  sacrée).  —  «  Ter- 
mes syriaques  (jui  signifient  le  Seigneur 
vient,  ou  le  Seigneur  est  venu,  ainsi  que  lin- 
ler|)rèlent  sairu  Jérôme  {épur.  137)  et  saint 
Ambroise  {in  I  Cor.). 

«  C'était  une  nienace  ou  une  manière  d'a- 
nalhème,  moran-atha,  à  tous  ceux  qui  n'ai- 
ment point  Jésus-Christ  {l  Cor.,  xvi,  22).  La 
plufiart  des  commentateurs,  comme  saint 
Jérôme,  saint  Chrysoslome,  Thé(jdorel,  Gu-^ 
tins,  Drumius,  etc.,  enseignent  que  moran- 
alha  est  h;  jilus  grand  de  tous  les  analhèmes 
chez  les  Juifs,  et  qu'il  est  équivalent  à 
scham-atha  ou  schem  atha,  le  nom  vient,  c'est- 
à-dire  le  Seigneur  tient  ;  comme  si  l'on  di- 
sait :  «  Soyez  dévoué  aux  derniers  malheurs 
«  et  à  toute  la  rigueur  des  jugements  de 
c  Dieu;  que  le  Seigneur  vienne  bientôt  pour 
«  tiier  vengeance  de  vos  crimes.  »  Mais  Sel- 
den  [De  Synedr.,  lib.  i,  cap.  7),  et  Ligfoot, 
dans  sa  dissertation  sur  ce  mot,  soutiennent 
qu'on  ne  trouve  [las  moran-atha  dans  ce  sens 
chez  les  lalibiirs.  On  peut  cependant  fort 
bien  entendre  ce  terme  dans  saint  Paul  dans 
un  sens  absolu,  que  celui  qui  n'aime  point 
Notre-Seigneiir  Jésus-Christ  soit  anathème, 
c'est-à-dire  :  «  Le  Seigneur  a  j)aru;  le  Mes- 
sie est  v(;nu;  »  malheur  à  quicorupie  ne  le 
reçoit  point!  carie  but  de  l'Apôtre  est  de 
condamner  l'iiicréduliié  lies  Juiis.  On  peut 
voir  sur  cette  maiière  les  dissertations  d'E- 
lie  Veihemajerus  {DePaulino  anathemalismo^ 
ad  I  Cor.,  xvi,  22;,  et  de  Jean  Ueunerus, 
dans  le  recueil  des  di-sertat!f)ns  intitulées 
Thésaurus  theologico-philosophicus,  pari,  ii, 
pa^:;.  ^16,  582  et  soq.  ;  Calmet,  Diclionn.  de 
la  "Bible,  tome  II,  pag.  015  et  010    »  [Emy- 
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clopédie  de  Didebot   et    d'Ai.embert,   XXI, 

p.  6  cl  7,  article  Mnmn-alha.) 

MAKCIONIÏES  (TliéoL).  —  «  Nom  d'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  pernicieuses 
sectes  qui  aient  été  dans  l'Eglise.  Elle  était 
répandue  au  temps  de  saint  Epipliane  dans 
l'Italie,  dans  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie, 
l'Arabie,  la  Perse,  et  dans  [)lusieurs  autres 
jmys. 

«  Marcion,  anteur  de  celle  secte,  était  de 
la  province  du  Pont;  c'est  [lourquoi  Eusèbe 
l'appelle  le  loup  du  Pont.  Il  était  fds  d'un 
très-saint  évêque,  et  dès  sa  jeunesse  il  fit 
profession  de  la  vie  monastique;  mais  ayant 
débauché  une  vierge,  il  fut  excommunié  par 
son  propre  père,  qui  ne  voulut  jamais  le  ré- 
tablir dans  la  communion  de  l'Eglise,  quoi- 
qu'il se  fût  soumis  à  la  {)éniteiice.  C'est 
pourquoi  ayant  abandonné  son  pays,  il  s'en 
alla  à  Rome,  oiî  il  sema  ses  erreurs  au 
commencement  du  pontiticat  de  Pie  1",  vers 
la  cinquième  année  d'Antonin  le  Pieux,  la 
quara-ite-lroisième  de  Jésus-Christ.  Il  ad- 
mettait deux  principes  :  un  bon  et  un  mau- 
vais ;  il  niait  la  vérité  de  la  naissance,  de 
l'incarnation  et  de  la  p.ission  do  Jésus- 
Christ  ,  et  prétendit  que  tout  cela  n'était 
qu'apparen'.  Il  croyait  deux  Christ,  l'un 
qui  avait  été  envoyé  par  un  Dieu  inconnu 
pour  le  salut  de  tout  le  monde;  l'autre 
que  le  créateur  devait  envoyer  un  jour  pour 
rétablir  les  Juifs,  il  niait  la  résurrection  des 
corps,  et  il  ne  donnait  le  baf)tème  qu'aux 
vierges,  ou  à  ceux  qui  gardaient  la  conti- 
nence; mais  il  soutenait  qu'on  pouvait  être 
baptisé  jusqu'à  trois  fois,  et  soutfrait  môme 
que  les  femmes  le  conférassent  comme  mi- 
nistres ordinaires  de  ce  sacrement  ;  mais  il 
n'en  altérait  pas  la  forme,  ainsi  que  l'ont 
remarqiié  saint  Augustin  et  Tertullien  ; 
aussi  l'Eglise  ne  le  jugeait-elle  pas  inva- 
lide. 

«  Comme  il  suivait  les  sentiments  de  l'hé- 
rétique Cerdon,  il  rejetait  la  Loi  et  les  Pro- 
phètes. Il  prétendait  que  l'Evangile  avait  été 
corrompu  par  de  faux  apôtres,  et  qu'on  se 
servait  d'u-i  exemplaire  interpolé.  Il  ne  re- 
connaissait pour  véritable  Evangile  que  ce- 
lui de  saint  Luc,  qu'il  avait  altéré  en  plu- 
sieurs endroits,  aussi  bien  nue  les  Epîlres 
de  saint  Paul,  d'où  il  avait  ôté  ce  qu'il  avait 
voulu.  Il  avait  retranché  de  son  exem[)laire 
de  saint  Luc  les  deux  premiers  chapitres. 

«  Les  marcionites  condamnaient  le  ma- 
riage, s'abstenaient  de  la  chair  des  animaux 
et  du  vin,  et  n'usaient  que  de  l'eau  dans 
le  sacrilice.  Ils  jeû'iaient  le  samedi  en  haine 
du  Créateur,  et  ils  poussaient  la  haine  de 
la  chair  jusqu'à  s'exposer  eux-mêmes  à  la 
mort,  sous  prétexte  do  martyre.  Leur  héré- 
sie dura  longtem|is,  malgré  les  peines  dé- 
cernées contre  eux  f)ar  Constantin  en  326; 
et  il  fia'-alt  par  Tiiéodoret  que,  dans  le  \' 
siècle,  cette  secte  était  encore  très-nom- 
breuse. »  {Enri/clopédie  do  Diderot  cI-d'A- 
LEMBERT,  t.  XXI,  p.  H  Cl  ko,  article  Marcio- 

«    tl^S.) 

n/MARCITES   (Théot.) ,   nom   de    secte.  — 
Les    marcites  étaient  des   hérétiques  du 
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II'  s'ècle  qui  se  nommaient  les  parfaits,  et 
faisaient  profession  de  faire  tout  avec  une 
entière  liberté  et  sans  aucune  crainte. 

«  Ils  avaient  hérité  celte  doctrine  de  Si- 
mon le  Magicien,  qui  ne  fut  pourtant  pas 
leur  chef;  car  ils  furent  nommés  marcites, 
d'un  hérésiarque  appelé  Mnrcus  ou  Marc, 
qui  conférait  le  sacerdoce  et  attribuait  l'ad- 
ministration  des  sa(;rements  aux  femmes.  » 
{Encyclopédie  de  Didehot  et  d'Alembert, 
t.  XXI,  p.  i5,  article  Marcites.) 

MAKCOSIENS  (Théolog.)  —  «  Nom  de 
secte  ;  anciens  hérétiques  du  parti  des  gnos- 
tiques. 

«  Saint  Irénée  parle  fort  nu  long  du  chef 
de  cette  secte  nomniée  Marc,  i\u\  était  ré- 
puté pour  un  grand  magicien.  I.e  fragment 
de  Ce  saint  qui  mérite  d'êlre  lu,  se  trouve 
en  grec  dans  saint  Epi(thane.  Il  renferuui 
plusieurs  choses  très-curieuses  louchant  les 
|»rières  ou  invocations  des  anciens  gnosti- 
ques.  On  y  voit  des  vestiges  de  l'ancienne 
cabale  juive  sur  les  lettres  de  l'alfihnbet  ei 
sur  leurs  pi'Opriélés,  aussi  bien  que  sur  lc« 
mystères  des  nombres,  ce  que  les  Juif« 
et  les  gnostiques  avaient  emprunté  de  1? 
philosophie  de  Pythagore  et  de  Platon. 

«  Ce  Marc  était  un  grand  imposleur,  qu» 
faisait  illusion  aux  simples,  principalemen' 
aux  femmes;  il  savait  l'art  de  la  niagi(!,  (pii 
était  comme  une  espèce  de  métier  dans 
l'Egypte,  dont  il  était;  et  pour  imposer  plus 
aisément  à  ses  sectateurs,  il  se  servait  de 
certains  mots  hébreux,  ou  plutôt  chaldai- 
ques,  qui  étaient  fort  en  usage  |)armi  les 
enchanteurs  de  ces  temps-là.  Le  but  de  tous 
ces  prestiges  était  la  débauche  et  l'impu- 
reté; car  Marc  et  ses  disci[)les  tendaient  à 
séduire  les  femmes  et  à  en  abuser,  comme 
il  paraît  par  divers  , traits  que  rapporte  M. 
Fleury,  Ilist.  ecclésiastique,  tom.  1,  liv.  iv, 
pag.  139  et  140. 

«(  Les  marcosiens  avaient  un  grand  nom- 
bre de  livres  apocry|)hes  qu'ils  mettaient 
dans  le  môme  rang  que  les  livres  divins.  Ils 
avaient  tiré  de  ces  livres  plusieurs  rêveries 
touchant  l'erifance  de  Jésus-Chrisl,  qu'ils 
débitaient  comme  de  véritables  histoires. 
11  est  étonnant  que  ces  sortes  de  fables  aient 
été  du  goût  de  plusieurs  chrétiens,  et  qu'elles 
se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  des 
livres  manuscrits  qui  sont  à  l'usage  des 
moines  grecs.  »  [Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alembert,  t.  XXI,  p.  46,  article  Mar^ 
cosiens.) 

MAllI. —  ;(  Parmi  les  chréliens,  un  mari 
est  celui  qui  est  uni  à  une  femme  par  un. 
contrat  civd  et  avec  les  cérémonies  de 
l'Eglise. 

«  Le  mari  est  considéré  comme  le  chef  do 
sa  feiinne,  c'es!-à-dire  comme  le  maître  de. 
la  société  conjuuale. 

«  Celle  puissance  du  mari  sur  sa  femme 
est  la  plus  ancienne  de  toutes,  puisqu'elle  a 
nécessairement  précédé  la  puissance  [)ater- 
nelle,  celle  des  maîtres  sur  leurs  serviteurs 
et  celle  des  |)rinces  sur  leurs  sujets. 

«  Elle  esl  fondée  sur  le  droit  divin;  car 
on  lit  dans  la  Ceiièse,  cliap.  ni,  que  Dieu 
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(lil  à  la  fomiuc  (]irello  serait  sons  la  ptiis- 
saix'o  do  son  mari  :  ,S"u^  viii  polestale  cris, 
et  ipse  ilomiiKihilur  lui. 

«  Oti  lil  aussi  daiis  Ksllior,  cli.  i",  qu'As- 
siiHiii'N  ayant  ordotiiu^  h  ses  cirnufues  d'a- 
nifiior  devant  lui  N'astlii ,  cl  celle-ci  ayant 
refusé  ol  méprisé  le  commandement  du  roi 
son  mari.  Assuérus,  grandement  couiroucé 


mari  d  aimer  sa  femme  et  de  l'iionorer  ;  il 
doit  la  regarder  comme  sa  compagne  et  non 
comme  une  esclave.  »  [Jtnct/rlopédie  de  Di- 
DKiioT  el  d'Alemufkt,  t.  XXI ,  p.  .68  à  70, 
article  Mari.) 

M  A  UlAGIi:  (Sacrement). 

Montaigne.  —  «  Puisque  le  mariaige  est 
sacrement  de Jesus-Clu-isl,  il  faut  que  l'Iiom- 


du  mé;»ris  (pielle  avait  failde  son  invitation  mo  reçoive  en  luy  de  la  grâce  spirituelle  et 
ei  de  son  autorité,  interrogea  les  sages,  (|ui,  que^iue  spirituel  secours.  Signammcnt 
suiva'it  la  coutume,  éiaient  toujours  auprès  pour  son  besoin  en  cecy  comme  es  autres 
de  lui,  el  i)ar  le  conseil  descpiels  il  faisait  sacrements,  il  y  reçoit  donc  la  puissance  et 
toutes  choses,  parce  qu'ils  avaient  la  con-  la  faculté  d'user  de  sa  femme  à  la  procréa- 
naissance   des    lois    et  des    coutumes   des  lion  de  lignée   suivant    l'institution    divine. 


anciens;  de  ce  nombre  étaient  sept  princes 
(}ui  gouvernaient  les  provinces  des  Perses 
et  des  Mèdes.  Leur  ayant  demandé  quel 
jugement  on  devait  prononcer  contre  N'asihi, 
l'un  d'eux  répondit,  en  j)résence  du  roi  et 
de  toute  la  cour,  que  non-seulement  V^astlii 
avait  olfcnsé  le  roi,  mais  aussi  tous  les 
princes  et  [)euples  qui  étaient  soumis  h  l'em- 
pire d'Assuérus;  (pie  la  conduite  de  la  reine 
serait  un  exemple  dangereux,  pour  toutes 
les  autres  femmes,  les(juelles  ne  tiemiraient 
compte  d'obéir  à  leurs  maris;  que  le  roi 
devait  rendre  un  édit  qui  serait  déj)Osé 
entre  les  lois  du  royaume,  el  qu'il  ne  serait 
pas  permis  de  transgresser,  'porlant  que 
Vasthi  serait  répudiée,  el  la  dignité  de  reine 
transférée  à  une  autre  qui  en  serait  plus 
digne;  que  ce  jugement  serait  publié  par 
tout  l'empire,  ali'i  que  toutes  les  feunncs 
des  grands,  comme  des  petits,  portassent 
honneur  à  leurs  maiis.  Ce  conseil  fut  g  -û  é 
du  roi  et  de  toute  la  cour,  et  Assuérus  fit 
écrire  des  lettres  en  diverses  sortes  de  lan- 
gues et  de  caractères,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire,  afin  (]ue  tous  ses 
sujets  pussent  les  lire  el  les  entendre,  por- 
laiil  que  les  maris  étaient  cli.«cun  [)rinces  et 
seigneurs  dans  leurs  maisons.  Vasthi  fut 
répudiée,  et  Ksllier  mise  à  sa  place. 


A  ceux  qui  s'y  soumettent  dignenuînt  et 
d'une  chreslienne  et  saincle  intention,  il  so 
donne  en  ce  sacrement  d'estre  unis  d'un 
heureux  accord  et  unanime  consentement 
pourleur  nmlliplication  h  la  louangedoDieu  ; 
il  s'y  doiuio  aussi  h  ceux-là  de  lagraco|)Our 
condjattre  la  concupisc(irice  chai'nelle,  et 
pour  retirer  par  ce  moyen  leur  ame  de  la 
corruption  et  du  desordre,  afin  (jue  ce  soit 
un  lien  singulier,  prolitablo  el  inséparable, 
qui  sont  trois  qualités  nécessaires  a  jiarftiiro 
et  sanctifier  au  mariage.  Celle  grâce  |)0ur- 
voil  a  trois  assauts  de  la  chair,  el  engendre 
e  1  nous  trijile  commodité  :  [ireniiei'emenl, 
elle  nous  defaicl  de  ce  vilain  el  déréglé  ap- 
pétit a  la  diversité  et  au  changement,  et 
nous  ti(>nt  arrestés  el  contens  en  la  partie 
ipie  nous  avons  seule  choisie  ;  secondement, 
elle  pro|)ortionne  justement  el  mesiu'e  notre 
plaisir  à  la  seule  génération,  range  ml  t^cello 
lin-la  les  dernières  bornes  de  notre  concu- 
piscence, el  la  gardant  de  nous  emporter 
outre  le  fruict  et  la  délectation  vaine  el  volup- 
tueuse :,  tierceraent,  elle  [)Ourvoil  h  ce  (ju'il 
ne  s'engendre  en  nous  aucun  dédain  ou  de- 
gouslemenl  par  la  longue  conversation  et 
continuel  usaige,  tjous  unissant  d'une  affec- 
tion insatiable  et  inséparable.  La  singula- 
rité de  ce  licri    engendre   en  nous  une  foy 


«Les  constitutions  a[)Ostoliques  ont  re-  très-certaine  que  nous  gardons  l'un  ^  l'autre 
nouvelé  le  môme  principe.  Saint  Paul,  dans  son  proticty  engendre  le  bien  de  la  procrea- 
sa  [)remière  aux  Corinthiens,  chap.  xi,  dit  lion,  pour  lequel,  quant  à  l'odice  de  ri.iture, 
que  le  mari  est  le  chef  de  la  femme  :  capiit  le  maiiagea  esté  ordonné;  son  inseparabUité 
est  mutieris  vir  :  il  ajoute  que  l'homme  n'est  y  engendre  le  fruict  du  sacrement  ;  car,  tel 
)as  venu  de   la  fenuue,  mais  la   femme  de      lien,  c'est   le  sacren)enl  de  conjonction  s[)i- 

ritut-lle.  Ainsy,  trois  choses  nous  viennent 
du  mariage  :  la  foy  ou  loyauté,  la  lignée  et 
le  sacrement.  »  {Théologie  naturelle  de  Ray- 
mond OE  Sekonde,  traduite  par  Montaigne 
et  donnée  [»ar  lui  comme  sa  propre  [)rofes- 
sion  de  foi,  ch.  318.)  « 

Leibnitz. —  «Il  ne  nous  reste  |)lus   qu'à 


1 


'homme,  et  (lue  celui-ci  n'a  pas  été  créé 
j)0ur  la  feanne,  mais  bien  la  femme  [lour 
rhomm(;;  comme,  en  effet,  il  est  dit  dans  la 
Genèse  :  Faciamus  ci  adjulorium  simite  sibi. 
«  Saint  Pierre,  dans  son  Iipitre  I ,  chap. 
III,  ordonne  pareillement  aux  fiMonios  (f'ôtre 
soumises  à  leurs  maris  :   Muliercs  subditœ 

sint  viris  suis;  il  leur  rappelle  à  ce  proj)Os      parler  du  sacrement  de  mariage.  Le   Christ, 
l'exemple  des  saintes  femmes  qui  se  conïor-     le  meilleur  interprète  de  la  Joi  divine,  nous 


niaient  5  cette  loi,  entre  autres  celui  de 
Sara,  qui  obéissait  à  Abraham  el  l'appelait 
son  seigneur. 

«  Plusieurs  canons  s'expliquent  à  peu 
près  de  même,  soit  sur  la  dignité  ou  sur  la 
jtuissance  du  mari. 

«  Au  reste,  quelque  bien  établie  que  soit 
la  puissance  maritale,  elle  ne  doit  point 
exiéder  les  bornes  du  pouvoir  légitime; 
car,  si  l'Ecriture  sainte  ordonne  h  la  femme 
d'fbéir  h  son   mari,  elle  oiuonne    au-«.si   au 


a  enseigné  que  d'après  l'institution  divine, 
et  la  destination  deDieu,  ainsi  que  des  con- 
tractants, le  mariage  'était  l'union  insépa- 
rable d'un  seul  homme  eld'une'seule  femme. 
Cependant  par  une  dispense  divine,  la  poly- 
gamieaété  permise  dans  l'Ancien  Testament, 
c'est-à-dire  qu'il  était  permis  à  un  seul 
homme  d'avoir  à  la  fois  plusieurs  femmes; 
on  pouvait  aussi  divorcer  ,  el  les  époux 
avaient  la  faculté  de  se  séparer  el.de  tonlrac- 
ter  un  nouveau    mariage;  mais   le   Christ 
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nous  a  avertis  que  celle  permission  n'avait 
(le donnée  qu'à  cause  de  la  dureté  du  cœur 
des  hommes,  et  qu'ainsi  il  était  plus  juste 
que  la  loi  divine  la  sup|)r)ma(.  C'est  donc 
avec  raison  que  la  |)olyg.imie  a  été  défendue 
dans  l'Eglise,  et  aujourd'iiui  parmi  nous 
aucune  raison  de  nécessité  ne  saurait  l'ex- 
luser.  Mais  que  penser  des  nations  iniidèles, 
si  l'on  pouvait  en  coiivertir  quelques-unes 
au  christianisme  en  toléranlla  polygamie,  qui 
V  serait  depuis  longtemps  en  usage,  supposé 
que  le  refus  de  celle  tolérance  fût  ie  seul 
ohslacle  à  un  si  grand  bien?  Il  me  stMnhle 
plus  sûr  de  laisser  la  décision  de  cette  ques- 
tion au  souverain  pontife.  Cependanl  s'il 
paraissait  utile  au  P;qie  de  permettre  la  poly- 
gamie aux  peuples  de  la  Chine,  coniUie  un 
moyen  de  les  attirer  à  ia  foi  du  chris- 
tianisme (on  sait  en  elfet  que  celte  loi  des 
chrétiens,  contraire  aux  i)lus  anciennes  in.-- 
titutions  de  ce  [)euple,  est  regardée  comiije 
un  des  plus  grands  ot)Slacles  à  l'établisse- 
ment de  la  foi  dans  ce  pays),  j'ose  assurer 
<iue  dans  ce  cas  le  Souverain-Pontife  ne  ferait 
'rien  de  contraire  à  la  doctrine  du  Christ, 
puisqu'il  convient  qu'il  s'occupe  du  salut  des 
peufties  au  nom  de  Dieu,  à  présent  cpie  l'on 
attendrait  inutilement  une  nouvelle  révéla- 
tion. Ainsi,  appuyé  sur  l'exemple  de  Dieu 
et  sur  la  connaissance  du  cœur  humain,  il 
ne  ferait  pas  mal,  ce  me  semble,  de  [x  r- 
mettre  pour  un  aussi  grand  bien  une  im- 
periection  que  Dieu  a  cru  f)Ouvoir  suopoi-icr 
dans  les  saints  mâir.es  ;  on  sait  d'ailleurs 
que  le  Christ,  dans  cette  circonstance,  na 
pas  tant  établi  une  loi  nouvelle  qu'interprété 
l'ancienne  selon  la  raison. 

«  Il  esidonc  |)réfcrable  en  tout  ceci  de 
suivre  le  jugement  de  l'Eglise  et  de  recon- 
naître un  [louvoir  qui  n'e>t  pas  moins  évi- 
dent à  l'égard  des  euipèchementsde  maria 
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et  si  autrefois  le  Souverain- Pontife  eût 
accordé  à  H.^nri  VIII,  roi  d'Angieteire,  la 
faculté  de  divorcer  et  le  droit  de  contracter 
un  nouveau  mariage  avec  Anne,  quand  même 
il  aurait  été  coiistant  que  lepremier  mariage 
avec  Catherine  était  valide  à  cause  de  ia 
dispense  de  son  préilécesseur, 'et  qu'il  eût 
parce  moyen  conservé  la  r;  iigion  catholi- 
que dans  ce  royaume,  ou  si  maintenant  le 
Pape  convertissait  à  la  foi  rem[)ire  de  la  Chine 
en  permettant  la  polygamie  qui  ne  [lourrait 
pas  être  abolie  subitement  dans  une  nation 
si  populeuse,  sans  exciter  les  [)lus  grands 
bouleversements, de  môme  lorsqu'il  accorde 
pour  de  graves  raisons  des  dispensas  dans 
les  degrés  régulièrement  prohibés  de  Dieu 
et  par  l'Eglise,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
sans  témérité  ou  lui  conlester  le  droit  de 
dispenser,  ou  blâmer  ses  intentions.  Car 
quoique  les  proteslaiits  révoquent  en  doute 
le  pouvoir  de  l'Ezlise  relativement  à  l'inter- 
prétation de  la  loi  divine  et  à  la  disptnsalio'i 
des  sacrements,  et  soutiennent  spécialement 
que  les  mariages  dans  tous  les  degrés  pro- 
hibés par  les  chapitres  dix-huitième  et 
vingtième  du  Lévitique  et  par  le  chapitre 
vingt-septième  du  Deutéronotne,  ne  peuvent 
être  dispensés  de  droit  divin,  parce  que  Dieu 


déclare  qu'il  punira  les  nations  à  cause  de 
ces  unions  incestueuses,  ce|)endant,  connue 
Dieu  lui-môme  a  fait  voir  qu'on  pouvait 
dispenser  en  certains  degrés,  |)ar  exem[)le, 
quand  il  ordonne  h  la  ujême  femme  d'épouser 
successivement  les  deux  frères,  pour  ne  rien 
dire  de  Jacob  auquel  il  permit  d'épouser  à  la 
fois  les  deux  sœurs,  l'Kglise  a  |)ensé  avec 
raison  qu'elle  pouvait  u  (irésent  accorder  des 
dispenses  dans  ions  les  degrés,  excepté  le 
premier,  pour  ûqs  molifs  dont  la  gravité  est 
déterminée  par  la  conscience  des  pasteurs 
de  l'Eglise  et  de  ceux  qui  demandent  dis- 
pense. L'Eglise  peut  encore  établir  de  nou- 
veaux erafièchements  qui  rendent  nul  le 
rontractde  maiiage,  et  la  puissant  e  sécu- 
lière ellc-mè.ne  s'est  attribué  ce  pouvoir 
dans  que!(|uesElats.  Ainsi  par  une  loi  publiée 
en  Fr.ince,  les  mariages  des  enfants,  con- 
tractés malgré  leurs  parents,  sont  censés 
nuls  de  droit,  parce  que  le  consentement 
lér^ilime  des  coiilraclants  est  comme  la  ma- 
tière du  sacrement,  et  il  semble  qu'il  appar- 
tient aux  kiis  civiles  de  régler  quand  le  con- 
sentement est  légitime.  Au  reste  on  tio  voit 
nulle  part  que  le  consentement  des  (larents 
soit  nécessaire  dedroit  divin  [)0ur  la  validité 
du  mariage,  quoiqu'on  ne  puisse  l'omettre 
sans  un  |)éché  grave.  »  {Système  de  théologie 

de  LEIBMTZ.i 

Von  MeïiîÛ.  —  «  L'état  de  mariage,  dit  ce 
protestant,  est  l'union  de  deux  êtres,  en 
Vertu  de  laquelle  le  genre  humain  se  pro- 
page, il  y  a  là  un  double  mystère,  naturel  et 
surnaturel;  grâce  à  la  dignité  moiale  de 
l'homme,  à  sa  supériorité  sur  l'animal,  le 
mariage  est  un  mystère  bien  au-dessus  de 
raccou[)lement  des  animaux.  —  Le  mariage 
est  ordonné  et  béni  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas 
seulement  une  institution  terrestre  et  civile, 
mais,  comme  le  christianisine,  une  alliance 
avec  le  ciel.  Il  crée,  en  remplissant  réelle- 
ment son  but,  des  citoyens  au  ro.yaume  de 
Dieu.  Par  ce  motif  et  d'autres  eiicore  tout 
aussi  nobles,  il  est  conclu  avec  raison  daris 
l'Eglise  et  devant  la  commune,  qui  le  bénis- 
sent au  nom  de  Dieu.  — Le  mariage  est  donc 
dans  toute  la  chrétienté  nnétatsauil,  et  par 
conséquent  un  véritable  sacrement  dans  la 
signification  [tremièredu  mol.  »  (VoNMEYEi\, 
Yierte  Sam  m  limg,  1 823 .) 

—  «  J'ai  l'rénn,dit  un  autre  ()roieslaiit  philo- 
sophe, toutes  les  fois  (jue j'ai  entendu  discuter 
philosophiquemeiit  l'aiticle  du  mariage.  Que 
de  manières  de  voir,  que  de  sys'.èmes,  que  dtj 
passions  en  jeu  !  On  nous  dit  que  c'est  à  la 
législation  civile  d'y  pourvoir;  njais  cette 
Jégislation  n'e&t-elle  donc  pas  entre  les  mains 
des  honnnes  dont  les  idées,  les  vues,  k-s 
principes,  changent  ou  se  croisent?  Voyez 
les  accessoires  du  mariage  qui  sont  laissés  à 
la  législation  civile;  étudiez  cliez  les  dilfé- 
rentes  nations  et  dans  les  ditférenls  siècles, 
les  variations,  les  bizarreries,  les  abus  qui 
s'y  sont  in'roduits,  vous  sentirez  à  quoi  ti-'U- 
drait  le  repos  des  familles  et  celui  ile  la  so- 
ciété, si  les  légis'aienrs  humains  en  étaient 
les  maîtres  absolus. 

«Il  est  donc  fort  heureux    ([ne,  sur  ce 
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])()inl  essenlitjl,  nous  nyons  une  loi  divine 
>uii(''rieure  an  [)oavoir  des  lioninu's.  Si  elle 
e.^t  lionufs  gardons-nous  de  la  niellre  en 
ci.inger,  en  lui  donnant  une  aulie  sandion 
(|ue  celle  de  la  leligion.  IMais  il  vsl  un 
nouibrederaisonneurs  (]ui  prélcndenUju'ello 
est  détestable,  soit  ;  il  en  est  pour  le  moins 
un  aussi  gramj  noinhio  (|ui  soutiennent 
qu'elle  est  très-sage  ri  auK(|U('Is  on  ne  fera 
pas  changer  d'avis.  Voil^  donc  la  conlirma- 
lion  de  ce  que  j'avance,  savoir  (jue  la  société 
se  diviserait  sur  ce  point,  selon  la  prépon- 
dérance des  avis  et  des  lieux.  Cette  prépon- 
dérance changerait  par  toutes  les  causes  cpii 
rendent  variable  la  législation  civile,  et  ce 
gi-and  objet,  qui  exige  l'uniformité  et  la 
constance  [)our  le  repos  et  le  bonheur  de  la 
société,  serait  le  sujet  perpétuel  des  disputes 
les  plus  vives.  La  religon  a  donc  rendu  le 
|)lus  grand  servic(i  au  genre  humain  on 
])orlant  sur  le  mariage  une  loi  sous  laquelle 
la  bizarrerie  des  houunes  est  forcée  de  plier; 
et  ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  que  l'on 
retire  d'un  code  Ibndameutal  de  morale  , 
auquel  il  ne  leur  est  [){»s  permis  de  toucher.» 
(Lettres  sur  l'histoire  de  la  terre  et  de  l'homme, 
lom.  V%  p.  /*8.) 

Voltaire.  —  «  I!  est  certain  qu'en  faisant 
du  mariage  un  sacrement,  on  faisait  de  la 
fidélité  des  époux  un  devoir  plus  saint,  et  de 
l'adulière  une  faute  plus  odieuse.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édit.  de  Kell,  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  XVII,  page  290.) 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert. 
—  «  Le  mariage,  considéré  comme  sacrement, 
peut  être  détini  l'alliance  ou  l'union  légi- 
time par  laquelle  un  homme  et  une  femme 
s'engagent  à  vivre  ensemble  le  reste  de  leurs 
jours  comme  mari  et  épouse,  que  Jésus- 
Christ  a  institué  comme  le  signe  de  son 
union  avec  l'Eglise,  et  à  laquelle  il  a  attaché 
des  grAces  particulières  pour  l'avantage  de 
cette  société  et  pour  l'éducation  des  enfants 
qui  en  proviennent. 

«  Le  sentiment  des  catholiques  h  ce  sujet 
est  fondé  sur  un  texte  précis  de  l'apôtre  saint 
Paul,  dans  son  Epîlrc  aux  Ephésicns,  et 
sur  plusieurs  passages  des  Pères,  qui  éta- 
blissent formellement  que  le  mariage  des 
chrétiens  est  le  signe  sensible  de  l'alliance 
de  .lésus-Christ  avec  son  Eglise,  et  qu'il  con- 
fère une  grâce  particulière,  et  c'est  ce  que 
le  concile  de  Trente  a  décidé  comme  de  foi 
(sess.  XXIV,  can.  i\.  On  croit  que  Jésus- 
Christ  éleva  le  mari.ige  h  la  dignité  do  sa- 
crement, lorscpTil  honora  de  sa  présence  les 
noces  de  Cana.  Tel  est  le  sentiment  de  saint 
Cyrille,  dans  sa  Lettre  à  Nestorius;  de  saint 
Efiiphane  (havres.  67);  de  saint  Maxime  (ho- 
niel.  1  sur  l'Epiphanie);  de  saint  Augustin 
(tract.  9  sur  saint  Jearî).  Les  protestants  ne 
comptent  [)as  le  mariage  au  nombre  dos  sa- 
crements. 

«  On  convient  que  l'obligation  de  regarder 
le  mariage  en  qualité  de  sacrement  n'était 
pas  un  dogme  de  foi  bien  établi  dans  les  xii' 
et  xiii*  siècles.  Saint  Thomas,  saint  Bonaven- 
ture  et  Scot  n'ont  osé  définir  (]u"\\  fût  de 
foi  (pic  le  nniiagc  !ùl  un  :>a(:i:.iii(jul.  Durand 


et  (j'antres  scholaslicpies  ont  môme  avancé 
(jii'il  ne  l'était  pas;  mais  l'Eglise,  assemblée 
h  Trente,  a  décidé  la  question. 

«  Au  reste,  quand  on  dit  que  le  mariage 
est  un  sacrement  proiirenient  dit  de  la  loi 
de  grûce,  on  ne  prétend  pas  jionr  cela  que 
tous  les  mariages  que  les  cliréliens  con- 
tractent soient  autant  de  sacrements.  Celte 
prérogative  n'est  propre  qu'à  ceux  qui  sont 
célébrés  suivant  les  lois  et  les  cérémonies 
de  l'Eglise.  Selon  quehpies  théologiens,  il  y 
a  des  mariages  valides  (pii  ne  sont  poiiit 
sacrements,  (juoiijue  Saiichez  prétende  le 
contraire.  l]u  seul  exemf)lo  fera  voir  qu'il 
s'est  trompé.  Deux  personnes  infidèles,  ma- 
riées dans  le  sein  du  [)aganisme  ou  de  l'hé- 
résie, embrassent  la  religion  chrétienne;  le 
mariage  qu'elles  ont  contracté  subsiste,  sans 
(juon  puisse  dire  qu'il  est  un  sacrement.  La 
raison  est  qu'il  ne  l'était  pas  dans  le  mo- 
ment de  sa  célébration,  et  qu'on  ne  le  réha- 
biliio  point  lorsque  les  i)arlies  abjurent  l'in- 
lidéliié.  Les  sentiments  sont  plus  ()arlagés 
sur  les  mariages  contractés  par  procureur; 
on  convient  généralement  qu'ils  sont  vali- 
des ;  mais  ceux  qui  leur  refusent  le  litre  do 
sacrement,  comme  Melchior  Cano  (lib.  vi» 
De  loc.  théologie,  chap.  5),  remarcpient  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  que  Jésus-Christ  ait 
promis  de  donner  la  grâce  sanclihanle  par 
une  cérémonie  à  laquelle  n'assiste  pas  celui 
(pii  devrait  la  recevoir,  à  laquelle  il  ne  pense 
souvent  {)as  dans  le  temjis  qu'on  la  fait. 
D'autres  prétendent  que  ces  mariages  sont 
de  vrais  sacrements,  |)uis(]u'il  s'y  rencontre 
forme,  matière,  ministre  de  l'Eglise  et  ins- 
litulion  de  Jésus-Christ;  que  d'ailleurs  l'E- 
glise en  juge,  et  par  conséquent  qu'elle  ne 
les  regarde  pas  comme  de  sim[)les  contrats 
civils. 

«  Les  théologiens  ne  conviennent  pas  non 
plus  entre  eux  sur  la  matière,  ni  sur  la  forine 
du  mariage  considéré  comme  sacrement. 
1°  L'imposition  des  mains  du  prôlre,  le  con- 
trat civil,  le  consentement  intérieur  des 
parties,  la  tradition  mutuelle  des  corps,  et 
les  parties  contractantes  elles-mêmes,  sont 
autant  de  choses  que  dillerents  sctiolastiques 
assignent  [lour  la  matière  du  sacrement  dont 
il  s'agit.  2°  Il  n'y  a  pas  tant  de  division  sur 
ce  qui  constitue  la  forme  du  mariage  :  ies 
uns  disent  qu'elle  consiste  dans  les  paroles 
par  lesquelles  les  contractants  se  déclarent 
l'un  à  l'autre  qu'ils  se  prennent  muluoile- 
ment  pour  époux,  et  les  autres  enseignent 
qu'elle  se  réduit  aux  paroles  et  aux  prières 
du  prêtre. 

«  Sur  ces  diverses  opinions,  il  est  bon 
d'observer,  1"  que  ceux  qui  assignent  pour 
la  matière  du  sacrement  de  mariage  les  per- 
sonnes mêmes  qui  s'épousent  en  face  de  l'E- 
glise, confondent  le  sujet  du  sacrement  avec  la 
matière  du  sacrement  ;  2'  que  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  consentement  intérieur  des 
parties,  manifesté  au  dehors  par  des  signes 
ou  par  des  paroles,  est  la  matière  du  sacre- 
ment de  mariage,  ne  font  pas  attention  qu'ils 
confondent  la  matière  avec  les  dispositions 
f^ui  doivent  se  trouver  dans  ceux  (|ui  se  ma- 
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nom,  on,  pour  mieux  dire, avise  la  c.uisn 
L'ffioie'Ue  (]u  innriage;  3°  que  ceux  qui  sou- 
tiennent que  la  tradition  mutuelle  des  corps 
est  la  matière  du  mariage,  confondent  l'etlet 
de  ce  sacrement  avec  sa  matière.  4.°  Dire  que 
le  sacrement  de  mariage  peut  se  faire  sans 
■:\ue  le  prêtre  y  contribue  en  rien,  c'est  con- 
fondre le  contrat  civil  du  mariage  avec  le 
n)ariage   considéré  comme  sacrement. 

«•(  Le  sentiment  le  plus  suivi  est  que  le 
sacrement  de  mariage  a  pour  matière  le 
contrat  civil  que  les  deux  parties  font  en- 
semble, et  pour  forme  les  prières  et  la  bé- 
nédiction sacerdotales.  La  raison  en  est  que 
tous  les  Missels,  Rituels,  Eucologes,  que  le 
P.  Martène  a  donnés  au  public,  nous  ap- 
prennent que  les  prêtres  ont  toujours  béni 
les  noces  ;  cette  bénédiction  a  toujours  été 
regardée  comme  le  sceau  qui  confirme  les 
promesses  respectives  des  parties.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Terlullien  (lib.  ii.  Ad  uxor.) 
que  les  mariages  d-  s  fidèles  sont  confirmés 
par  l'autorité  de  l'Eglise.  Saint  Ambroiso 
parle,  daîis  une  de  ses  lettres,  de  la  béné- 
diction nuptiale  donnée  par  le  prêtre,  et  de 
l'imposition  du  voile  sur  l'époux  et  sur  l'é- 
pouse; et  le  quatrième  concile  de  Cartilage 
veut  que  les  nouveaux  mariés  gardent  la 
continence  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
par  respect  pour  la  bénédiction  sacerdotale. 

«  De  là  il  s'ensuit  que  les  prêtres  sont  les 
ministres  du  sacrement  de  mariage,  qu'ils 
n'en  sont  pas  simplement  les  témoins  néces- 
saires et  principaux,  et  qu'on  ne  peut  dire 
avec  fondement  que  les  [)ersonnes  qui  se 
marients'administrent  elles-mêmes  le  sacre- 
ment par  le  mutuel  consentement  qu'elles 
se  donnent  en  présence  du  curé  et  des  lé- 
mo  ns.  Tertullien  dit  que  les  mariages  ca- 
chés, c'est-à-dire,  qui  ne  sont  pas  faits  en 
présence  de  l'Eglise,  sont  soupçonnés  de 
fornication  et  de  débauche  (Lib.  de  pudic, 
c.  6);  par  conséquent,  dès  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  il  n'y  avait  de  conjonctions 
légitimes  d'hommes  et  de  femmes  qu'autant 
que  les  ministres  de  l'Eglise  les  avaient  eux- 
mêmes  bénies  et  consacrées.  Dans  tous  les 
autres  sacrements  les  ministres  sont  distin- 
gués de  ceux  qui  les  reçoivent.  Sur  quel 
fondement  prétend-on  que  le  mariage  seul 
soit  exempt  de  cette  règle?  Le  concile  de 
.Trente  a  exigé  la  présence  du  pro(»re  curé 
des  parties,  et  l'ordonnance  de  Blois  en  a 
adopté  la  disposition. 

«  La  fin  du  mariage  est  la  procréation  lé- 
gitime des  enfants,  qui  deviendront  mem- 
bres de  l'I'lglise,  et  auxquels  les  pères  et 
mères  doivent  donner  une  éducation  chré- 
tiiiime.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
li;.ubeht,  t.  XXI,  [).  70  à72,  i\n\c\e  Mariage.) 

]\1ARL\(jE  des  Hébreux  [Hisl.  des  Juifs). 
—  «  Les  mariages  se  firent  d'abord,  chez  les 
Hébreux ,  avec  beaucoup  de  simfilicité , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  livre  de  To- 
bie  :  1°  Tobie  demande  en  mariage  Sara, 
fille  de  Raguel ,  on  la  lui  accorde  ;  2°  le  père 
pren:nit  la  main  droite  de  jsa  fille  la  met  dans 
la  main  droite  de  l'époux,  ancienne  coutume 
ou  cérémonie  dans  les  allia:i(.es  ;  3"  le  [)ère 


écrit  le  contrat  et  le  cacliede;  h.°  un  festin 
suit  ces  engagements;  5°  la  mère  mène  sa 
fille  dans  une  chambre  destinée  aux  époux  ; 
6°  la  mère  pleure  et  la  fille  aussi  ;  la  mèr(>, 
parce  qu'elle  se  sépare  de  sa  fille,  et  la  fille, 
parce  qu'elle  va  ôlre  séparée  de  sa  mère; 
7°  le  père  bénit  les  époux,  c'e^st-à-dire  fait 
des  vœux  i)0ur  eux  :  cela  était  l'ort  simple  ; 
mais  l'essentii!  s'y  trouve.  Ces  festins  nup- 
tiaux duraient  sept  jours,  coutume  ancienne. 
Dans  la  suite  des  tem|)S  les  mariages  des 
Juifs  furent  chargés  de  cérémonies.  »  {En- 
cyclopédie de  DiDEROTCl  dAlembert,  t.  XXI, 
p.  90,  article  Mariage  des  Hébreux,  par  le 
chevalier  de  Jaucourt.) 

MARIE,  amertume  de  la  mer  [Hist.  sacr.). 
—  «  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'Aaion,  fille 
d'Amrametde  Jocabed,  naquit  l'an  du  monde 
24-24,  environ  douze  ou  quinze  ans  «ivant 
son  frère  Moïse.  Lorsque  celui-ci,  qui  venait 
de  naître,  fut  exposé  sur  le  bord  du  Nil, 
Marie,  qui  s'y  trouva,  s'offrit  à  la  fille  de 
Pharaon  pour  aller  chercher  une  nourrice  à 
cet  enfant.  La  princesse  ayant  agréé  ses  of- 
fres, Marie  courut  chercher  sa  mère,  h  qui 
l'on  donna  ce  jeune  Moïse  à  nourrir.  On 
croit  que  Marie  épousa  Hur,  de  la  tribu  do 
Juda,  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  en  ait  eu 
des  enfants.  Après  le  passage  de  la  mer 
Rouge  et  la  destruction  entière  de  l'armée 
de  Pharaon,  Marie  se  mit  à  la  tête  des  fem- 
mes de  sa  nation,  et  entonna  avec  elles  le 
fameux  c.intique  Cantemus  Domino,  pendant 
que  Moïse  le  cJianlait  à  la  tête  du  cliœur  des 
hommes.  Lorsque  Séphora,  femme  de  ce 
dernier,  fut  arrivée  dans  le  camp,  Marie  eut 
quelques  démêlés  avec  elle,  intéressa  dans 
son  [»arti  Aaron,  et  l'un  et  l'autre  murmu- 
rèrent contre  Moïse.  Dieu  en  fut  irrité,  et  il 
fra|)pa  Marie  d'une  lèpre  IVicheuse  dont  il  la 
guérit  à  la  prière  de  Moïse,  après  l'avoir  ce- 
pendant condamnée  à  demeurer  sept  jours 
îiors  du  camp.  Elle  mourut  l'an  2552,  au 
campement  de  Cadès,  dtms  le  désert  de  Sin, 
où  elle  fut  enterrée  ;  t?t  Eusèbe  dit  que  do 
son  temps  on  voyait  encore  son  tombeau  à 
Cadès  [Exod.,  xv  ;  Num.,  xx ,  26).  »  [Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXI, 
p.  100,  article  Marie..) 

MAR1E(La  sainte  Vierge). —  Foi/ez  Mûre 
DE  Dieu,  Vierge,  clc. 

Le  Korau  de  Alahomet  contient  de  nom- 
i)reux  éloges  de  Ir»  Mère  de  Dieu  et  recon- 
naît la  vérité  de  (v>ut  ce  que  l'Evangile  ra- 
conte à  son  sujet.  Contenions-nous  de  citer 
le  passage  suivant  qui  résume  ces  aveux. 

«  Chapitre  66.  —  S.a  défense,  composée  de 
douze  versets,  donnée  à  Médine.  —  «  Dieu 
propose  à  l'admiration  des  croyants  Marie, 
qui  conserva  sa  virginité  ;  Gabriel  lui  trans- 
mit le  souffle  divin.  Elîe  crut  à  la  parole  du 
Seigneur  et  aux  Ecritures,  » 

Luther.  —  «  Par  cela  iseul  que  Marie  est 
devenue  mère  de  Dieu,  elK'  a  été  comblée  do 
dons  si  admirables  qu'ils  \  assent  toute  in- 
telligence. Ce  qui  fait  Sca  gloire  et  son 
bonheur,  c'est  qu'une  persor.me  unique  du 
genre  humain  rem[)orte  sur  toutes  les  autres, 
qu'elle  n'ait  pas  de  pareille,  cl  qu'elle  ail  eu 
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jxmr  fils  ooliii  (jtii  l't'lail  dt'-Jà  ihi  Vi'vc  cû- 
i(  sic.  »  (.Sur  la  nul.  de  Marie.) 

OIv:oi.\MPvi)E.  —  «Je  110  voudrais  |)<'ks  qu'on 
diniinu.1l  la  moindre  clioso  au  culte  de 
^lario.  Jafuais,  Dieu  m'en  garde,  on  n'en- 
ti-ndra  de  moi  que  j'aie  de  i'éluignement 
(•outre  elle,  moi  (pii  re^^arde  conmie  signe 
certain  de  réprobation  île  ne  i»as  lui  porter 
l'atfi'clion  qui  lui  est  due.  Et  couuiient 
n'aiin  rais  je  pas  celle  que  Deu  a  aimée,  qui 
a  lionne  au  monde  son  Sauveur,  celle  (jue 
les  anges  (!t  les  archanges  vénèrent,  (jui  est 
devenue  l'avocate  du  genre  humain,  et  qui 
est  appelée  reine  des  miséricorties  !  O  clé- 
mence divine!  ù  bonté  immense  de  Dieu 
qui  a  donné  une  mère  si  sainte  à  son  Fils, 
et  h  nous  uiie  protectrice  si  puissartc  en 
toutes  choses  !  »  {Discours  sur  les  saints.) 

Fkssler.  —  «  Nous  devrions  rétah  ir  les 
fôles  de  Marie.  Je  n'ai  jamais  compris  com- 
ment h'S  réformateurs  ont  [M1  méconnaître 
dans  la  sainte  Vierge  l'idéal  de  l'amour  cé- 
leste. »  (Fcssi.ER,  Theresia,  t.  II,  p.  110.) 

MARONITES  [Ilist.  ecclés.).~a  Nom  qu'on 
donne  à  une  société  du  chrétiens  du  rite 
syrien,  qui  sont  soumis  au  Pape  et  dont  la 
principale  demeure  est  au  mont  Liban.  Leur 
langut;  vulgaire  est  l'ar.dje. 

«  On  ne  convient  pas  de  leur  origine  :  les 
uns  prétendent  que  c'était  un  nom  de  sectes 
qui  embrassèrent  le  parti  des  monolhélites, 
cl  d'a\ilres  assurent  qu'ils  n'ont  jamais  été 
dans  le  schisme.  Un  savant  marnnile,  Fa\ist 
Nairon,  professeur  en  arabe  à  Rome,  a  fait 
lapologie  de  sa  nation  et  de  l'abbé  Maron, 
doit  les  maronites  tirent  leur  nom.  il  pré- 
tend que  les  disci[)les  de  ce  Maron,  qui  vi- 
vait vers  l'an  iOO,  se  répandirent  dans  toute 
la  Syrie,  où  ils  bâtirent  plusieurs  monas- 
tères. Quoi  qu'il  en  soit,  les  maronites  ont 
un  patriarche  qui  réside  au  monastère  de 
Cannubin  au  mont  Liban,  h  dix  lieues  de 
Triftoli.  11  [irend  la  qualité  de  patriarche 
d'Antioche.  Son  élection  se  fait  par  le  clergé 
et  par  le  [leuple,  selon  l'ancienne  discipline 
de  l'Eglise.  Il  a  sous  lui  quelques  évê(jues 
qui  résident  à  Damas,  à  Alep,  à  Tripoli  et 
dans  quelques  autres  lieux  où  se  trouvent 
des  marondes. 

«  Les  ecclésiastiques  qui  ne  sont  pas 
évoques  peuvent  tous  se  marier  avant  l'tjr- 
dination.  Leurs  moines  sont  [lauvres,  retirés 
dans  le  coin  des  montagnes,  travaillant  de 
leurs  mains,  cultivant  la  terre,  et  ne  man- 
geant jamais  de  chair;  mais  ils  ne  font  point 
de  vœux. 

«  Les  prêtres  ne  disent  pas  la  messe  en 
particulier;  ils  la  disent  tous  ensemble, 
étant  tous  autour  de  l'autel,  et  ils  assistent 
le  célébrant  qui  leur  donne  la  communion. 
Les  laïques  n'observent  que  le  caiême,  et 
ne  comijiencent  à  manger  dans  ces  jours-là 
que  deux  ou  trois  heures  avant  le  couclier 
du  soleil.  Ils  ont  plusieurs  autres  coutumes 
^ur  lesquelles  on  peut  consulter  avec  pré- 
caution la  relation  du  Père  Dandini,  jésuite, 
écrite  en  itîdien,  traduite  par  M.  Simon,  avec 
des  remarques  criii(}ues.  »  {Encjjclopédie  de 
Diurnoi   et  uAiiMhEtn,  t.    \\I,    p.    13V; 


article  Maronites,  par  le  chr.'valier  de  Jau- 
couit.) 

MAIITYR,  —  Nous  croyons  inutile  de 
rapporter  ici  les  inri(unbrables  témoignages 
juifs  et  païens,  relatifs  aux  martyrs  ;  car, 
grâce  à  Dieu,  personne  ne  conteste  aujour- 
d'hui la  vérité  de  ces  faits  historiques.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  sonjmaire- 
ment  quelques  passages  ries  auteurs  païens 
sur  le  grand  nombre  des  martyrs,  la  cause 
cl  la  nature  de  leurs  supplices  et  leur  iné- 
branlable courage  au  milieu  des  jilus  hor- 
ribles tourments. 

«  Néron,  dit  Tacite,  passa  pour  ôtrc  le 
véritable  auteur  de  Tincendie  de  Rome  ;  afin 
d'étouifer  ce  bruit,  il  substitua  des  cou- 
pfl))les,  et  il  punit  par  des  supplices  très- 
rechei-chés  ceux  que  le  peu|)le  nommait 
Chrétiens,  gens  détestés  pour  leurs  crimes. 
L'auteur  do  ce  nom  est  Christ^  (|ui,  sous  le 
règne  de  Tibère,  avait  été  livré  au  suj)plic«î 
j)ar  Ponce  Pilate.  Celle  superstition,  déjà 
réprimée  auparavant,  pullulait  de  nouveau, 
non  Seulement  dans  la  Judée  où  elle  avait 
pris  naissance,  mais  à  Rome,  où  tous  les 
crimes  et  toutes  les  infamies  de  l'univers  «-e 
rasseml)lent  et  sont  accueillies.  L'on  punit 
d'abord  ceux  qui  s'avouaient  chrétiens,  en- 
suite une  multitude  infinie  que  l'on  décou- 
vrit par  la  confession  des  premiers,  mais 
qui  furent  moins  convaincus  d'avoir  mis  le 
feu  îi  Rome  que  d'être  haïs  du  genre  hu- 
main. »  (Tacite,  Annal.,  I.  xv,  c.  kï.) 

—  La  chroni(jue  des  samaritains  porto 
qu'Adi»jn,  successeur  de  Trajan,  fit  mourir 
en  Egypte  un  grand  nombre  de  chrétiens. 
Celse  qui  écrivait  sous  Marc-Aurèle,  nous 
a|iprend  (jue  la  persécution  durait  encore 
sons  (8  règne.  {Ov.jg  ,  contre  Celse,  \.ym,c.  39, 
43,  kS,  etc.)  l]n  chronologistejuif  le  confirme 
et  parle  même  du  règne  de  Commode. 

—  Dèce  etDioclétien  tirentun  si  grand  mas- 
sacre de  Chrétiens  que  dans  des  inscriptions 
et  sur  des  médailles  ils  se  vantèrent  d'avoir 
exterminé  le  christianisme,  nomine  christia- 
norum  deleto,  superstitionc  Cliristi  dcleta. 

—  Tacite,  dans  le  passage  que  nous  avons 
déjà  cité,  dit  que  sous  Néron  les  Chrétiens 
furent  tourmentés  |)ar  des  supplices  très- 
recherchés,  exquisitissimis  pœnis:  il  en  fait 
le  tableau  :  «  On  se  fit,  dil-il ,  un  jeu  de 
leur  mort  :  les  uns,  couverts  de  peaux  de 
bêtes,  furent  dévorés  par  les  chiens;  les 
autres,  attachés  à  des  pieux,  furent  brûlés 
pour  servir  de  fiambeaux  pendant  la  nuit. 
Néron  prêta  ses  jardins  pour  ce  spectacle; 
il  y  parut  lui-môme  en  habit  de  cocher,  et 
monté  sur  un  char,  cf)mme  aux  jeux  du 
cirque.  »  Juvénal  y  fait  allusion.  (Sat.  1, 
V.  55.)  Sénèque  enchérit  encore  :  il  parle  du 
fer,  du  feu,  des  chaines,  des  bêles  féroces, 
d'honnnes  éventrés,  de  prisons,  de  croix, 
de  chevalets,  de  corps  percés  de  pieux,  de 
membres  disloqués,  de  tuniques  imbdjées 
de  poix,  et  de  tout  ce  que  la  barbarie  humaine 
a  pu  inventer.  (Episl.  li.) 

—  Pline  ne  nous  apprend  point  par  quels 
supplices  il  faisait  périr  les  Chrétiens  (pii 
relusaient   d'aposlasier  ;   mais  il  dil  qu'il  a 
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envoyé  h  la  mort  tous  ceux  qui  ont  peis(^- 
vtVédans  le  refus  d'adorer  les  dieux,  et 
qu'il  a  fait  tourmenter  deux  femmes  que 
Ton  disait  ôire  des  diaconesses,  pour  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  les  assemb  ées  des 
Chrétiens.  (L.  x,  épist.  97.) 

_  «  Le  feu  était  le  supplice  des  Chréliens 
qui  n'étaient  pas  constitués  en  dignité. 
Galère  avait  môme  ordonné  qu'a[)rès  leur 
avoir  fait  souffrir  divers  tourments,  on  ne 
les  brûlerait  que  lentement.  »  (Dans  Lucius 
Cecilius,    De  la  mort  et  des   persécutions, 

n.  21.) 

—  Celse  reproche  aux  Chrétiensque  quand 
ils  sont  pris,  ils  sont  condamnés  au  sup- 
l)lice,  rais  en  croix,  et  qu'avant  de  les  faire 
mourir,  on  leur  fait  souffrir  tous  les  genres 
de  tourments.  (Orig.,  contre  Celse,  1.  viii, 
n.  39,  W,  kS,  etc.) 

—  Libanius  dit  que  quand  Julien  parvint  à 
l'empire  «  ceux  qui  suivaient  la  religion 
chrétienne  craignaient  beaucoup;  ils  s'atten- 
daient qu'on  leur  arracherait  les  yeux, 
qu'on  leur  couperait  la  tète,  que  l'on  ver- 
rait couler  des  fleuves  de  sang;  ils  croyaient 
que  ce  nouveau  maître  inventerait  de  nou- 
vt'aux  tourments,  plus  cruels  que  d'être  mu- 
tilé, broyé,  noyé,  enterré  tout  vif;  les  em- 
pereurs précédents  avaient  employé  contre 
eux  ces  sortes  de  supplices Julien,  con- 
vaincu, dit-il,  que  le  christianisme  prenait 
des  accroissements  par  le  carnage  de  ses 
sectateurs,  ne  voulut  pas  employer  contre 
eux  des  châtiments  qu'il  ne  pouvait  ap- 
prouver. V  [Parentali  in  Julian.,  n.  58.) 

—  Le  même  fait  estlconfirmé  par  la  teneur 
des  édits  portés  contre  les  Chréliens  et  oiî 
on  laissait  le  genre  de  su[)plice  à  la  discré- 
tion des  gouverneurs  de  province  et  des 
magistrats. 

—  Quantauprétextedecessupplices,  Tacite 
n'articule  contre  les  Chrétiens  aucun  crime 
que  le  reproche  d'une  pernicieuse  supersli- 
l;on,  exitiabilis  superstitio.  Suétone,  dans  la 
Vie  de  Néron,  dit  de  môme  que  l'on  punit 
par  les  supplices  les  Chrétiens,  secte  d'une 
superstition  perverse  et  malfaisante,  su- 
persîitionis  pravœ  atque  malefieœ.  Domilien 
condamna  plusieurs  personnes  considérables 
îi  l'exil,  non  pour  aucun  crime,  mais  pour 
s'être  faits  chréliens.  (Xipiîili?!,  Vie  de  Do- 
milien.) 

—  Dans  sa  lettre^  Trajan, Pline  .-.voue  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  Ion  punit  dans  le.s  Chré- 
tiens, si  c'est  le  nom  seul,  ou  les  crimes 
altaihés  à  ce  nom;  qu'il  a  cependant  envoyé 
au  su[)plice  ceux  qui  ont  persévéré  5  se  dire 
Chréliens,  persuadé  que,  quelle  que  fût  leur 
conduite,  leur  obstination  devait  être  punie. 
11  ajoute  qu'aprôs  en  avoir  interrogé  |)lu- 
sieurs  qui  avaient  renoncé  à  cette  leligion, 
il  n'avait  pu  en  tirer  d'autres  aveux,  sinon 
qu'ils  s'assemblaient,  à  certain  jour,  avant 
l'aurore  pour  honorer  Jésus-Chrisi  comme 
un  Dieu;  qu'ils  s'engageaient  par  serment, 
non  à  coramettio  quelque  crime,  mais  à  les 
éviter  tous;  qu'ensuite  ils  prenaient  en- 
semble une  nourriture  commune  et  inno- 
cente. Pline  dit    enlin    (lu'après  avoir   fuit 
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toiu-menter  deux  diaconesses  pour  tirer 
d'elles  la  vérité,  il  n'a  pu  découvrir  autre 
chose  qu'une  superstition  i)erverse  et  ex- 
cessive, superstitionem  praiam  immodicam. 
Trajan  approuve  cette  conduite  et  décide 
qu'il  ne  faut  pas  rechercher  les  Chrétiens, 
mais  que  s'ils  sont  accusés  et  convaincus, 
il  faut  les  punir.  Ainsi  les  Chréliens,  justi- 
fiés môme  par  des  apostats,  ne  laissèrent 
pas  d'être  mis  à  mort. 

—  Dans  les  édits  que  Dioclétien  et  Maxi- 
mien portèrent  contre  eux,  et  dont  les 
historiens  ecclésiasti(|ues  ont  conservé  la 
teneur,  ils  n'accusèrent  les  Chréliens  que 
«  d'avoir  renoncé  au  culte  des  dieux  ;  lorsque 
Maximien  Galère  et  Maximien  Hercule  don- 
nèrent d'autres  édits  pour  faire  cesser  la 
persécution,  ils  ne  firent  mention  d'aucun 
délit  pour  lequel  les  Chrétiens  eussent 
besoin  de  grAce.  »  (Eusèbe,  Ilist.,  1.  ix,  c.  7 
et  9;  Lactance,  De  mort,  persec  ,  n.  Sk.) 

—  Julien,  dans  son  ouvragecontre  lechris- 
tianisme,  ne  reproche  aux  Chréliens  ni  sédi- 
tion, ni  révolte,  ni  aucune  infraction  de 
l'ordre  public;  au  contraire,  dans  une  de 
ses  lettres,  il  avoue  que  cette  religion  s'est 
établie  par  la  pratique,  du  moins  a^tparente, 
de  toutes  les  vertus.  (Lettre  k9,  à  Arsace.) 

—  Cecilius  dit  «  que  les  Chréliens  mépri- 
saient les  tourments  et  la  mort.  11  dit  qu'ils 
étaient  exposés  aux  supplices,  aux  croix  et 
aux  feux.  '»  (Dans  Minutius-Félix,  p.  21  et 
30.)  —  Cet  auteur  a  vécu  sous  les  règnes  de 
Sévère  et  de  Caracalla.' 

— Au  commencementdu  ii'siècle,Epictèle, 
fameux  stoïcien,  faisait  des  leçons  de  celte 
philosophie  à  Nicopolis.  Arrien,  son  disci- 
ple, qui  les  écrivit,  nous  les  a  conservées. 
Dans  le  ch.  7  du  liv.  iv  de  cet  ouvrage, 
Epictète,  parlant  de  cette  fermeté  d'Ame  qui 
fait  que  l'on  ne  craint  ni  la  mort,  ni  aucun 
objet  de  terreur,  se  plaint  de  ce  que  la  phi- 
losophie n'a  encore  donné  cette  disposition 
h  personne,  en  sorte  que  sans  aucune  crainte 
il  apprenne  que  Dieu  est  le  créateur  du 
monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme,  tandis 
qu'on  voit  que  la  manie  et  la  coutume  don- 
nent aux  Galiléens  cette  constance  inébran- 
lable pour  soutenir  cette  vérité.  Voici  les 
propres  paroles  de  ce  philosophe  : 

«  Par  manie  et  par  coutume  on  peut  être 
affecté  de  telle  sorte  qu'on  ne  craigne  point 
la  mort  ni  aucun  objet  de  terreur,  comme 
les  Galiléens;  mais  aucun  ne  peut  acquéiir 
avec  le  secours  de  la  philosoi»hie  celte  fer- 
meté ,  en  sorte  qu'il  enseigne  sans  crainte 
que  Dieu  a  fait  tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
et  le  monde  même,  et  que  tout  ce  que  le 
monde  renferme  est  à  l'usage  de  tous.  » 
(Dans  IJuLLET.) 

—  «  Galien,  voulant  marquer  l'opiniAtre 
attachement  de  quelques  médecins  à  leurs 
sentiments,  dit  qu'on  verrait  plutôt  les  Chré- 
tiens renoncer  à  leur  religion  que  ces  hom- 
mes-là changer  d'opinions.  »  (Liv.  ni,  De  la 
différence  des  pouls.) 

— Dioclétien,  pressé  slepersécuterlesChré- 
tiens,  s'en  déh.'iidait,  disant  (pi'il  était  (Jan- 
gereux  de  troubler  l'univers,  de  réuaiulre  le 
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sang  (l'un  grand  nnnihro  de  pcrsoniios;  (juo 
les  chréliciis  avaient  coulunio  de  nioinii' 
iivec.joit»  ;  (lu'il  siillisait  d'etiipC'clicr  les  of- 
licieis  du  palais  el  les  sulilals  de  professer 
celle  religion.  (Ll'c.  CtciL.,  De  mort,  persec, 
r.  21.) 

Kncyci-opkdii'  de  Diukrot  i:t  dAlem- 
BEHT.  —  Maktïu.  —  «  Celui  qui  soutire  des 
peines,  des  supplices  et  inônu!  la  mort  pour 
la  d'.fense  de  la  vérité   de  l'Kvangile. 

«  Le  mot  martyr  est  grec,  i^iâp-cyf,  el  signifie 
proprement  témoin.  On  le  donne  [lar  excel- 
ienee  h  tous  ceux  (\\n  soullrenl  la  mort  pour 
la  vérité  de  l'Kvangile. 

«  Autrefois  ceux  qui  étaient  exilés  pour 
la  toi ,  el  qui  mouraient  dans  les  guerres 
de  religion,  étaient  tenus  pour  martyrs. 
Du  temps  de  sainl  Augustin  et  de  saint 
Epiphane,  on  donnait  le  titre  de  martyrs 
aux  confesseurs  qui  ont  soulferl  quehiues 
lourmenls  pour  Jésus-Christ,  encore  qu'on 
ne  leur  eût  i>as  ôté  la  vie. 

«  C'est  la  pensée  de  Tertullien  dans  son  Apo- 
logétique, cap.  50  :  Plures  ef/icimur,  quoties 
mclimur  a  vobis;  semen  et  sanguis  Chrislia- 
norum. 

«  On  compte  19,700  martyrs  qui  souffri- 
rent le  martyre  à  Lyon  avec  saint  Irénée, 
sous  l'empire  de  Sévère;  6,6GG  soldats  delà 
légion  thébéenne  que  la  persécution  fit  périr 


quœrunt  martijrum  gtoriam.  Vert  autem  mar- 
tyres illi  suni  de  quibns  Dominus  ait  :  Ueati 
quiprrsecutionempaliutiturpropterjustitiam; 
von  ergo  qui  proplcr  iniquilutem  et  proptcr 
efirislianœ  unitutis  impiam  divisioneni ,  sed 
qui  proplcr  juslitiam  pcrsecutionem  patiun- 
tur,  hi  martyres  veri  sunt...  Ideo  in  psalm. 
\iu,  vox  illa  intelligenda  est  verorum  mar- 
tyrnm  volentiiim  se  discerni  a  martvribus 
fahis  :  Judica  me,  Dcus,  et  discerne  causmn 
meam  de  gente  non  suncta  ;  non  dicit,  discerne 
pœnammeam,  sed  discerne  causam  meam; 
potest  enim  esse  impiorum  similis  pœna,  sed 
dissimilis  est  martyrum  causa.  (Saint  August., 
epist.  50,  veter.  edit. ).Cg  qui  a  fait  dire  à  saint 
Cyprien  dans  son  livre  De  l'unité  de  l'Eglise, 
qu'un  schismalique  peut  bien  être  massacré 
pour  la  défense  de  certaines  vérités,  mais 
non  pas  couronné  ;  Talis  occidi  potest,  co- 
ronari  non  potest.  Ou  il  faut  admettre  ces 
j)rinci|)es,  ou  confondre  le  fanatisme  avec 
la  religion. 

«  On  conservait  anciennement  avec  soin 
les  Actes  des  souffrances  et  de  la  mort  des 
martyrs  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la 
défense  de  la  religion  chrétienne.  Cepen- 
dant, malgré  toute  la  diligence  qu'on  y 
a|)pûrtait,  il  nous  est  resté  peu  do  ces  Actes. 
Eusèbe  composa  un  Martyrologe  pour  ré- 
parer ces  perles;  mais  il  n'a   point   passé 


dans  les  Gaules.  Le  P.  Papebrock  compte     jusqu'à  nous,   et   ceux  que  l'on  a  rétablis 
16,000  martyrs  abyssins,   et  150,000  autres     depuis  sont  très-suspects. 


sous  le  seul  Dioclélien. 

«  Dod^vel  avait  fait  une  dissertation  ex- 
près pour  montrer  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs qui  ont  soulferl  sous  les  empereuis 
romains  est  très-médiocre.  Jl  [)réte)i(î,Ti: 
que  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  l'êres  se 
léduisail  à  [)eu  de  chose,  et  que  si  l'on  ex- 
cepte Néron  et  Domitien,  les  autres  em;ie- 
reurs  avaient  fait  jieu  de  martyrs.  Le  P. 
Ruiiiarl  a  montré  au  contraire  que  l'on  n'a 
point  enllé    le   catalogue   des   martyrs.   Le 


carnage 


l'ut  grand  el  la  persécution  sanglante 


sous  les  premiers  empereurs,  en  particulier 
sous  Dioclélien. 

«  Le  P.  Papebrock,  dans  ses  Acta  sancto- 
rum,  en  compte  un  nomlire  presque  infini. 
Il  n'y  a  presipie  point  de  religion  qui  n'ait 
eu  ses  martyrs,  si  l'on  prend  le  lilre  de 
martyrs  dans  un  sens  général  pour  ceux  qui 
meurent  pour  la  défense  de  leur  religion, 
soit  vraie,  soit  fausse.  Mais  les  théologiens 
catholiques  soutiennent,  af)rès  les  Pères, 
que  ce  nom  ne  convient  qu'à  ceux  qui  per- 
dent la  vie  pour  la  vérité  de  l'Evangile  dans 
l'unité  de  l'Eglise  catholique;  ainsi  ils  le 
refusent  à  ceux  qui  meurent  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  mais  dans  le  schisme  ou  dans 
l'hérésie.  Leur  uiaxime  ca])itale  sur  celle 
nialière  est  que  ce  n'est  point  le  supplice 
qu'on  souffre,  mais  la  cause  jiour  latpielle 
on  soulfre  qui  constitue  les  martyrs  :  Mar- 
tyrumnon  facit  pœna,  sed  causa.  Ce  que  saint 
Augustin  explique  très-bien  dans  ce  [)assage, 
en  parlant  des  donalistes  qui  vantaient  la 
constance  de  leurs  prétendus  martyrs  :  Ja- 
ctant  fallaciter  innocenliain  suani,  et  quam 
non  possunl  a  Domino  accip(rc,ab  hominibus 


«  L'ère  des  martyrs  est  une  ère  que  l'E- 
gypte et  l'Abyssinie  ont  suivie  el  suivent 
encore ,  et  que  les  mahoraétans  mêmes 
ont  souvent  marquée  depuis  qu'ils  sont 
maîtres  de  l'Egypte.  On  la  prend  du  rom- 
meucemenl  de  la  persécution  de  Dioclélien, 
qui  fut  l'an  de  Jésus-Christ  302  ou  30.'J. 
L'ère  des  martyrs  s'appelle  aussi  l'ère  de 
Dioclélien.  »  {encyclopédie  de  Didf.uot  et 
d'Alembert,  t.  XXI,  p.  190,  article  Martyr.) 

Voltaire.  —  «  De  toutes  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  rien  ne  fait  plus  d'impression 
que  ce  qu'il  répondit  aux  soldats  (lui  eurerit 
la  brutalité  de  le  frapper,  avant  qu'on  lo 
conduisît  au  supplice  :  Si  j'ai  mal  dit,  ren- 
«  dez-moi  témoignage  du  mal;  et  si  j'ai  bien 
«  dit,  pour-quoi  uie  fr-appez-vous  ?  »  Voilà  ce 
qu'ont  drl  dire  les  dii^ci|iles  de  Jésus-Christ 
aux  païens  leurs  persécuteurs.  Si  nous  avons 
une  Ofdnion  différente  de  la  \ôlie,  ^i  rK  us 
voyons  la  miséricorde  de  Dieu  dans  les 
mystères  d'un  Dieu  fait  homme;  si  nous 
n'avons  adoré  que  Dieu  seul  quand  vous 
lui  avez  donné  des  associés,  et  quels  asso- 
ciés !  enfin,  si  nous  avoirs  mal  dit  en  n'étant 
pas  de  votre  avis,  rendez  témoignage  du 
mal  ;  et  si  nous  avons  bien  dit,  f)Ourquoi 
nous  accablez-vous  d'injures  cl  d'opprobre? 
Pour-quoi  nous  [loursuivez-vous  ,  nous  jetez- 
vous  (ians  les  fers,  nous  livrez-vous  airx 
tortures,  aux  llamrrjes,  nous  insultez-vous 
encore  après  notre  mort?  Hélas I  si  LOirs 
avions  mal  dit,  vous  ne  deviez  que  nous 
plaindre  el  nous  irrstruire.  En  quoi  notre 
opinion  peut-elle  vous  nuire  ?  Vous  ne  nous 
craignez  pas,  et  vous  nous  jjerséculez;  vous 
nous  méprisez,   et  vous  nous  faites   uéiir-. 
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tOuo  répondront  ces  poïeiis  à  ces  modestes 
ot  puissants  reproches?  Ce  que  répond  le 
loup  h  l'agneau  :  Tu  as  troublé  l'eau  que  je 
bois.  C'est  ainsi  que  les  empereurs  ont  traité 
les  disciples  de  l'Evangile,  le  fer  à  la  main, 
et  en  faisant  couler  le  sang.  »  [OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLI,  p. 

162.) 

MARTYRE,  marlyrium  [ThéoL).  —  «  Té- 
moignage rendu  à  Jésus-Christ  et  à  sa  reli- 
gion, et  scellé  par  Ja  mort  de  celui  qui  le 
rend  ;  ou,  si  l'on  veut,  la  mort  endurée  par 
un  chrétien  dans  l'unité  de  l'Eglise  pour 
avoir  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ;  car 
on  distinguait  les  martyrs  des  confesseurs. 
On  donnait  ce  dernier  nom  aux  chrétiens 
qui,  ayant  été  tourmentés  pour  la  foi,  avaient 
cependant  survécu  à  la  persécution,  et  on 
appelait  proprement  martyrs  ,  ceux  qui 
avaient  donné  leur  vie  pour  l'Evangile. 

«  Voici  quelles  étaient  les  principales  et  les 
plus  ordinaires  circonstances  du  martyre, 
selon  M.  Fleury. 

«  La  persécution  commençait  d'ordinaire 
par  quelque  édit  qui  défendait  les  assemblées 
des  chrétiens,  et  condamnait  h.  de  certaines 
peines  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  sa- 
crifier aux  idoles.  Il  était  permis  de  fuir  la 
persécution,  de  s'en  racheter  même  par  ar- 
gent. Mais  les  règles  de  l'Eglise  défendaient 
de  s'exposer  soi-même  au  martyre,  ni  de 
l'ien  faire  qui  pût  iriiter  les  païens  et  attirer 
la  persécution;  comme  de  briser  leurs  ido- 
les, mettre  le  feu  aux  temples,  dire  des  in- 
jures à  leurs  dieux,  ou  attaquer  ()ubli(jue- 
mentleurssuperslitions. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  des  exemples  de  saints  martyrs  qui  Oiit 
fait  des  choses  semblables,  et  de  plusieurs 
enlr'autres  qui  se  sont  dénoncés  eux-mêmes. 
Mais  on  doit  attribuer  ces  exem[)les  singu- 
liers à  des  mouvements  extraordinaires  de 
la  grâce.  La  maxime  générale  était  de  ne 
point  tenter  Dieu,  et  d'attendre  en  patience 
que  l'on  fût  découvert  et  interrogé  juridi- 
quement pour  rendre  compte  de  sa  foi. 

«  Quand  les  chrétiens  étaient  pris,  on  les 
Uicnait  devant  le  magistrat,  qui  les  inter- 
rogeait juridiquement,  assis  sur  son  tribu- 
nal. S'ils  niaient  qu'ils  fussent  chrétiens,  on 
les  renvoyait  d'ordinaire  sur  leur  parole, 
parce  que  l'on  savait  bien  que  ceux  qui  l'é- 
taient véritablement  ne  le  niaient  jamais,  ou 
dès  lors  cessaient  de  l'être  ;  quelquefois, 
pour  s'en  assurer,  on  leur  faisait  fairiî  quel- 
que acte  d'idolâtrie.  S'ils  confessaient  qu'ils 
lussent  chrétiens  ,  on  s'elforçait  de  vaincre 
leur  constance,  premièrement  par  la  persua- 
sion et  par  les  promesses,  puis  par  les  me- 
naces, et  cntin  par  leslourments. 

«Les  su()|)lices  ordinaires  étaient;  éteadnî 
sur  un  chevalet  par  des  cordes  attachées  aux 
j)ieds  et  aux  mains,  et  tirées  des  deux  bouts 
avec  des  poulies;  ou  pendre  par  les  mains, 
avec  des  poids  attachés  aux  pieds;  battre 
de  verges,  ou  de  gros  bâtons,  ou  de  fouets 
garnis  de  pointes,  nommées  scorpions,  ou  de 
tenièresde  cuir  cru,  ou  garnies  de  balles  de 
plomb,  On  en  a  vu  un  grand  nombre  mourir 
sous  les  coups.  D'autres  étant  étendus,  on  leur 
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brûlait  les  côtés,  ei jun  les  décUirait  avec  des 
)igles  ou  des  peignes  de  fer;  en  sorte  que 
souvent  on  découvrait  les  côtes  jusqu'aux 
entrailles,  et  le  feu  entrant  dans  le  corps, 
étouffait  les  patients.  Pour  rendre  ces  [)laies 
plus  sensibles,  on  les  frottait  quelquefois 
de  sel  et  de  vinaigre,  et  on  les  rouvrait  lors^ 
qu'elles  commengaient  à  se  fermer.  . 

«  Pendant  ces  tourments,  on  interrogeait 
toujours.  Tout  ce  qui  se  disait  ou  par  le 
juge  ou  par  les  patients  était  écrit  mot 
pour  mot  [)ar  des  greffiers,  et  il  en  demeu- 
rait des  procès-verbaux  bien  plus  exacts 
que  tous  ceux  que  font  aujourd'hui  les  offi- 
ciers de  justice  ;  car  comme  les  ancicms 
avaient  l'ar!  d'écrire  par  notes  abrégées,  ils 
écrivaient  aussi  vite  que  l'on  parlait,  et  ré- 
digeaient précisément  les  mêmes  paroles 
qui  avaient  été  dites,  faisant  parler  directe- 
ment les  personnages  ;  au  lieu  que  dans  nos 
procès-verbaux  tous  les  discours  sont  en 
tierce  personne,  et  rédigés  suivant  le  style 
du  greffier.  Ce  sont  ces  [irocès-verbaux  re- 
cueillis par  les  chrétiens  qui  forment  les  ac- 
tes que  nous  avons  des  martyrs. 

«Dans  ces  interrogations,  on  pressait 
souvent  les  chrétiens  de  dénoncer  leurs 
complices,  c'est-à-dire  les  autres  chrétiens, 
surtout  les  évoques,  les  prêtres,  les  diacres, 
et  de  livrer  les  saintes  Ecritures.  Ce  fut 
particulièrement  dans  la  persécution  de 
Dioclétien  que  les  païens  s'attachèrent  à 
faire  périr  les  livres  des  chrélien.*,  persua- 
dés que  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  d'abolir 
leur  religion.  Ils  les  recherchèrent  avec 
soin,  et  en  brûlèrent  autant  qu'ils  en  purent 
saisir.  Mais  sur  toutes  ces  questions,  les 
chrétiens  gardaient  un  secret  aussi  profond 
que  sur  les  mystères.  Ils  ne  nommaient  ja- 
mais personne,  et  ils  disaient  que  Dieu  les 
avait  instruits,  et  qu'ils  portaient  les  saintes 
Ecritures  gravées  dans  leur  cœur.  On  nom- 
mait traditeurs  ou  traîtres,  ceux  qui  étaient 
assez  lâches  pour  livrer  les  saintes  Ecritu- 
res, ou  pour  découvrir  leurs  frères  ou  leurs 
I  asleurs. 

«  Ajirès  l'interrogatoire,  ceux  qui  persis- 
taient dans  la  confession  du  christianisme 
étaient  envoyés  au  supplice;  mais  plus  sou- 
vent on  les  remettait  en  prison  pour  les 
éprouver  plus  longtemps  et  les  tourmenter 
à  plusieurs  fois,  si  toutefois  les  prisons  n'é- 
taient pas  encore  une  espèce  de  tourments; 
car  on  y  renfermait  les  martyrs  dans  les  ca- 
chots les  plus  noirs  et  les  plus  infects;  on 
leur  mettait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  ; 
on  leur  mettait  au  cou  de  grandes  pièces 
de  bois,  et  des  entraves  auxjambcs  })Our  les 
tenir  élevées  ou  écartées,  le  patient  étant 
posé  sur  le  dos;  quelquefois  on  semait  le 
cacjiot  de  têts  de  pots  de  terre  ou  de  verre 
cassé,  et  on  les  y  étendait  tout  nus  et  tout 
déchirés  de  coups;  quelquefois  on  laissait 
corrompre  leurs  plaies,  et  on  les  laissait 
mourir  de  faim  et  de  soif;  quelquefois  on 
les  nourrissait  et  on  les  pansait  avec  soin, 
mais  c'était  afin  de  les  tourmenter  de  nou- 
veau. On  défendait  d'ordinaire  de  les  laisser 
-  parler  à  personne    oarce  qu'on  savait  qu'eu 
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c.H  ôlal  iiS  convertissaient  beaucoup  d'iiili- 
(IM(>3 ,  soiivciil  jusau'aux  geôliers  ol  aux 
soldais  (jui  les  gardaieiil.  Oud'l^etbis  ou 
donnait  ordre  de  faire  entrer  ceux  que  l'on 
croyait  capables  d'ébranler  leur  constance, 
un  [x'-re,  une  mère,  une  femme,  des  eidants, 
dont"  les  larmes  et  les  discours  tendres  étaient 
une  espèce  do  tentation,  et  souvent  plus 
dangereux  que  les  tourments.  Mais  ordinai- 
rement, les  diacres  et  les  fidèles  visitaient 
les  martyrs  pour  les  soulager  et  les  con- 
soler. 

«  Les  exécutions   se  faisaient  ordinaire- 
ment hors  'des  villes;  et  la  plupart  des  mar- 
tyrs, après  avoir  surmonté  les  tourments, 
DU  par  miracle,  ou  par  leurs  forces  naturel- 
les, ont  (ini  par  avoir  la  lôte  coupée.  Quoique 
on  trouve  dans  l'Histoire  ecclésiastique  di- 
vers genres  de  mort  par  lesquels  les  païens 
en  ont  fait  périr  phisieurs  ,    comme  de   les 
exposer  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre,  de 
les  lapider,  de  les  brûler  vifs,  de  les  préci[)i- 
ter  du    haut  des  montagnes,   de  les  noyer 
avec  une  pierre  au  cou,  de  les  faire  traîner 
par  des  chevaux  ou  des   taureaux  indomp- 
tés, de  les  écorcher  vifs,  etc.;  les   fidèles  ne 
craignaient  point  de  s'approcher  d'eux,  <Jans 
les  tourments,  de  les  accompagner  jusqu'au 
supplice,  de  recueillir   leur  sang-  dans   des 
linceuls  ou  avec  des  éponges,  de  conserver 
leur  corps   ou  leurs  cendres,   n'épargnant 
rien  pour  les  racheter   des  mains  des  bour- 
reaux,  au  risque  de  souffrir  eux-mêmes  le 
martyre.   Quant  aux    martyrs,  et   dans    les 
tourments,  et  au  moment  môme  de  la  mort, 
s'its^  ouvraient  la   bouche,    ce   n'était  que 
pour  louer  Dieu,  implorer  son  secours,  édi- 
fier leurs  frères.  Voilà  les  hommes  que  les 
incrédules   ne  rougissent  pas  de  nous  don- 
ner  pour  des    entêtés ,    des  fanatiques  et 
môme   des  séditieux  justement  punis,   des 
hommes  qui  ne  savaient  que  souffrir,  mou- 
rir,  et  bénir  leurs  persécuteurs.  »  [Encyclo- 
pédie de   Diderot  et  d'alembert,    t.  XXI, 
p.  191  et  192,  article  Martyre.) 

MARTYROLOGE  [Théolog.).  —  «  Liste  ou 
catalogue  des  martyrs  :  ce  mot  vient  de 
nipT'jp  témoin  ,  et  de  î«7«,  dico,  discours. 
D'autres  disent  de  ).«7w,  coUigo,  je  ramasse. 

«Le  martyrologe,  à  proprement  parler,  ne 
contient  que  le  nom,  le  lieu  et  le  jour  du 
martyre  de  chaque  saint.  Toutes  les  sectes 
ont  aussi  des  livres  de  l'histoire  de  leurs 
martyrs,  qu'ils  ont  aussi  appelés  martyro- 
loges. Celte  coutume  de  dresser  des  marty- 
rologes est  empruntée  des  païens,  qui  ins- 
crivaient le  nom  de  leurs  héros  dans  K-urs 
fastes  pour  conserver  à  la  postérité  l'exemple 
de  leurs  belles  actions.  Baronius  donne  au 
Pape  Clément  la  gloire  d'avoir  introduit  l'u- 
sage de  recueillir  les  actes  des  martyrs. 

«  Le  Martyrologe  d'Eusèbe  de  Césarée  a 
été  l'un  des  plus  célèbres  de  l'ancienne 
Eglise.  Il  fut  traduit  en  latin  par  saint  Jé- 
rôme; mais  les  savants  conviennent  qu'il  ne 
se  trouve  point. 

«  Celui  qu'on  attribue  à  Bède  dans  le  fin' 
siècle  est  assez  suspect  en  quelques  en- 
droits. On  y  remarque  le  nom  de  quelques 


saints  qui  ont  vécu  après  lui.  Le  ix*  siècle 
fut  très-fécond  en  mai'tyrologcs.  On  y  vit 
pai-aître  celui  de  Klorus,  sous-diacre  de  l'E- 
glise de  Lyon,  qui  ne  fit  pourtant  que  rem- 
plir les  \\(\QSi\w  Martyrologe  de  Bède;  celui 
de  Wandelbertus,  moine  du  diocèse  de  Trê- 
ves; celui  d'Usuard,  moine  français,  qui  le 
com[)Osa  par  l'ordre  de  Charles  le  Chauve, 
c'est  le  martyrologe  dont  l'Eglise  romaine 
se  sert  ordinairement  ;  celui  de  Rabanus 
Maurus,  qui  est  un  supplément  h  celui  de 
Bèdo  et  de  Florus,  composé  vers  l'an  845; 
celui  de  Notkerus,  moine  de  Saint-Gall,  pu- 
blié en  8%. 

«  Le  Martyrologe  d'Adon,  moine  de  Fer- 
rières  en  Gatinois,  puis  de  Pxom,  dans  le 
diocèse  de  Trêves,  et  enfin  archevêque  de 
Sienne,  est  une  suite  et  un  descendant  du 
Romain,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Car  voici 
comme  le  P.  du  Sollicr  marque  sa  généa- 
logie. 

«  Le  Martyrologe  de  saint  Jérôme  est   le 
grand  romain.  De  celui-16  on  a  fait  le   petit 
romain  imprimé  par  Roswici.  De  ce  petit  ro- 
main avec   celui  de  Bède,    augmenté   par 
Florins,   Adon  a   fait  le  sien,  en  ajoutant  h 
ceux-là  ce  qui  y  manquait.  Il  le  compila  à 
son  retour  de   Rome,  en  858.  Le  Martyro- 
loge de  Nevelon,  moine  de  Corbie,  écrit  vers 
l'an  1089,    n'est   proprement  qu'un  abrégé 
d'Adon  ,    avec    les   additions    de  quelques 
saints.  Le  P.  Kirker  parle  d'un  Martyrologe 
des  Koptes,  gardé  aux  Maronites  à  Rom.'; 
on  a  encore  divers  autres  martyrologes,  tels 
que   celui  de  Noiker,  surnommé  le   Bègue, 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  en  Suisse, 
fait  sur  celui  d'Adon;  le  Martyrologe  d'Au- 
guste Beliii,  de  Parloue;   celui  de  François 
Maruli,  dit   Maurolicus  ;    celui    de   Vander 
Mculen,  autrement  Molanus,  (jui  rétablit  le 
texte    d'Usuaid  avec  de  savantes  remarques. 
Galerini,  protonoiaire   a[)Ost()lique,  en  déd  a 
un  à  Grégoire  XIII,  mais  qui    ne  fut    point 
approuvé.  Celui  que  Baronius  donna  ensuite 
accompagné  de  notes,  fut  mieux  reçu  et  aj)- 
prouve  par  le  Pape  Sixte  V,  et  il  a  depuis 
passé  pour  le  Martyrologe  moderne  de  lE- 
glise  romaine.  M.  l'abbé  Chastelain,  si  connu 
par  son  érudition,  donna,  en  1709,  un  texte 
du  Martyrologe  romain,  traduit  en  français, 
avec  des  notes,  et  avait   entrepris  un  com- 
mentaire plus  étendu  surtout  le  Martyro- 
loge, dont  il  a  paru  un  volume. 

«  Quant  à  la  différence  qui  se  trouve  dans 
les  narrations  de  quelques  martyrologes,  et 
au  peu  de  certitude  ues  faits  qui  y  sont 
quelquefois  rapportés,  voici  quelles  en  sont 
les  causes  :  1°  La  malignité  des  hérétiques, 
ou  le  zèle  peu  éclairé  de  (Quelques  chrétiens 
des  premiers  temps,  qui  ont  supposé  des 
actes;  2°  ia  perte  des  actes  véritables,  arrivée 
dans  lo  persécutiou  de  Dioclétien,  ou  occa- 
sionnée par  l'invasion  des  Barbares;  actes 
auxquels  on  en  a  substitué  d'autres,  sans 
avoir  de  bons  mémoires.;  3°  les  falsifications 
commises  par  les  hérétiques;  4°  ia  crédulité 
des  légendaires,  et  leur  auéiace.à  fabriquer 
des  actes  à  leur  fantaisie;  5" la  dévotion  mal 
entendue  des  peuples,  qui  a  accrédité  plu- 
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sieurs  traditions  ou  incertaines,  ou  fausses, 
ou  suspectes;  6"  la  timidité  des  bons  écri- 
vains, qui  n'ont  osé  choquer  les  préjugés 
populaires.  Il  est  vrai  pourtant  que  depuis 
la  naissance  des  lettres  et  les  progrès  qu'a 
faits  la  critique,  les  Bollantlisles  ,  MM.  de 
Launoy,  de  ïillemont,  lîaillet,  et  plusieurs 
autres,  ont  purgé  les  Vies  des  saints  de  plu- 
sieurs traits,  qui,  loin  de  tourner  à  l'éditica- 
tion  des  fidèles,  servaient  de  matière  h  plai- 
s;in(erie  aux  hérétiques  ou  aux  libertins. 
Dom  Tiiierry  Ruinart  nous  a  donné  entre 
Autres  deux  petits  volumes  sous  le  titre 
ii' Actes  sincères  des  martyrs,  qui,  dans  leur 
simplicité,  portent  tous  Tes  caractères  de  la 
vérité,  et  respirent  un  certain  goût  de  l'an- 
tique, qui  montre  qu'on  ne  les  a  pas  com- 
posés à  dessein  d'enfler  les  faits  et  de  sur- 
prendre la  crédulité  du  lecteur. 

«Les  protestants  ont  aussi  leurs  martyrolo- 
ges-, sâVDir,  eH-a-nglais,  composés  par  J.  Fox, 
Biay  et  Clarck,  si  Ton  peut  donner  ce  titre 
à  riiistoire  du  supplice  de  quelques  fanati- 
(lues  que  la  reine  Marie  fit  punir  pour  leurs 
emportements. 

«  Martyrologe  se  dit  aussi  d'un  registre, 
ou  rôle  d'une  sacristie,  oij  sont  contenus  les 
noms  des  saints  et  des  martyrs,  tant  de 
l'Eglise  universelle  que  des  particuliers  de 
la  ville  du  diocèse  à  pareil  jour.  On  le  dit 
aussi  des  tableaux  qui  sont  dans  les  grandes 
sacristies,  qui  contiennent  ie  mémoire  des 
fondations,  obits  ou  prières  et  messes  qui 
se  doivent  dire  chaque  jour.  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembeut,  t.  XXi,  [).  193 
et  194-,  article  Martyrologe.) 

MASQUE  {Critiq.  hébraïq.).  —  «  Terme 
hébreu,  qui  signifie  tradition;  la  masore  est 
un  travail  fait  sur  la  Bible  par  quelques  sa- 
vants juifs  ,  pour  empêcher  l'altération  et 
[)0ur  servir  de  haie  à  la  loi,  comme  ils  di- 
sent, pour  la  défendre  de  tous  les  change- 
ments qui  pourraient  y  arriver  ;  ce  travail 
consiste  à  avoir  com[)té  avec  une  exactitude 
minutieuse  les  versets,  les  mots  tt  les  let- 
tres du  texte,  en  avoir  marqué  toutes  les 
ûiveisilés  pouT  en  fixer  la  lecture,  afin  qu'il 
ne  s'altérât  plus.  Ils  ont  nommé  ce  travail 
masore  ou  tradition,  comme  si  ce  n'était  au- 
tre chose  qu'une  tradition  qu'ils  eussent 
reçue  de  leurs  pères. 

«  On  varie  sur  l'origine  de  la  masore; 
quelques-uns  la  rapportent  h  Esdras  et  aux 
membres  du  la  grande  synagogue  qui  vi- 
vaient de  son  temps;  d'aiities  prétendent 
qu'elle  est  l'ouvrage  des  rabbins  qui  ensei- 
gnaient dans  la  fameuse  école  de  Tibériade 
au  V'  siècle;  enfin,  le  sentiment  le  plus  gé- 
néral est  que  la  masore  n'est,  l'ouvrage  ni 
d'un  docteur,  ni  d'un  siècle.  Lès  rabbins  de 
Tibéiiade  y  ont  travaillé  les  premiers,  et 
d'autres  rabbins  après  eux  à  diverses  repri- 
ses, jusqu'aux  xi'  et  xir  sièclej,  oii  l'on  y 
mit  la  dernière  main.  »  {Encyclopédie  de  Di- 
derot et  d'Alembert,  t.  XXI,  p)  198  et  199, 
article  Masore,  par  M.  Goussier.) 

MASOKETHES  (  Théol.  rabinique  ).  — 
(N^Los  masorèlhes  étaient  des  gens  dont  la 
i)i«ofession  consistait  à  Iranscrirti  l'Ecriture, 


à  faire  des  remarques  de  critique,  et  à  en- 
seigner à  lire  comme  il  fallait.  Cette  espèce 
de  critique  qu'ils  enseignaient  est  ce  que 
les  juifs  appellent  la  masore. 

«  Mais  cet  art  et  la  tradition  sur  laquelle 
il  était  fondé,  n'allaient  pas  plus  loin  qm  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  du  texte  hé- 
breu. Il  y  avait  une  autre  tradition  pour 
l'interprétation  de  l'Ecriture. 

«  Celle  dont  il  s'agit  ici,  qui  regardait 
seulement  la  véritable  manière  de  lire,  était 
une  affaire  à  part,  qu'ils  prétendaient  avoir 
été  établie  aussi  bien  que  l'autre  par  une 
constitution  de  Moïse  sur  la  montagne  de 
Sinai;  car  ils  croyaient  que  quand  J)ieH  lui 
donna  la  loi,  il  lui  apprit  premièrement  la 
véritable  manière  de  lire»  et  secondement 
la  véritable  explication;  et  que  l'une  et  l'ai;- 
Ire  de  ces  choses  furent  transmises  à  la  pos- 
térité par  la  tradition  orale  pendant  un 
grand  nombre  de  générations,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  écrivit  cette  manière  délire,  en 
se  servant  t)Our  cela  d'accents  et  de  points 
voyelles  ;  comme  l'explication  fut  aussi  enfin 
écrite  dans  la  Misna  et  laGémare.  Ils  appel- 
lent la  pi-emière  de  ces  choses  la  masore, 
qu«  signifie  la  tradition,  et  l'autre  la  cabale, 
qui  signifie  la  réception. 

«  Mais  dans  le  fond  ces  deux  mots  revien- 
nent à  la  même  chose,  et  marquent  une 
connaissance  qui  passe  d'une  génération  à 
l'autre,  par  voie  de  tradition.  Comme  alors 
l'un  donne  et  l'autre  reçoit,  l'art  de  la  lec- 
ture a  i)ris  le  nom  qui  marque  celle  action 
de  donner;  et  celui  de  l'explication  a  eu  en 
partage  celui  qui  marque  celle  de  recevoir. 

«  Au  reslc,  ceux  qui  ont  composé  la  masore 
que  nous  avons,  onl  [^orlé  à  un  excès  ridi- 
cule leur  amour  pour  des  minuties;  le  chef- 
d'œuvre  de  leur  critique  a  été  de  compter  le 
nombre  des  versets,  et  jusqu'à  celui  des 
mots  et  des  lettres  de  chaque  livre  du  Vieux 
Testament,  de  marquer  le  verset,  le  mot  et 
la  lettre  du  milieu  de  chacun  de  ces  livres. 
Le  reste  de  leurs  observations  n'est  pas  plus 
relevé,  quoi  qu'en  dise  M.  Simon,  dans  son 
Histoire  critique  du  Vieux  Testament.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XXI,  p.  199,  article  Masorèlhes.) 

MASSALIENS  {Théotog.).  —  «  Nom  d'an- 
ciens sectaires,  qui  ont  été  ainsi  appelés 
d'un  mot  hébreu  qui  signifie  prière,  parce 
qu'ils  croyaient  qu'il  fallait  toujours  êlre  en 
prière. 

«  Les  Grecs  les  nomment  Euchites,  euxtrat, 
qui  signifie  la  même  chose  en  leur  laiigue. 

«  Saint  Epiphane  dislingue  deux  sortes  do 
massaliens,  savoir  les  anciens  et  les  nou- 
veaux. 

«  Les  premiers  ne  sont,  selon  lui,  ni  juifs 
ni  chrétiens,  ni  samaritains;  mais  des  gen- 
tils qui,  reconnaissant  plusieursdieux,  n'ado- 
rent cependant  aucun  d'eux;  ils  n'adorent 
qu'un  seul  Dieu  qu'ils  appellent  le  Tout- 
Puissant.  Ces  anciens  massaliens,  dit 'le 
même  suint  E|)iphane,  qui  sont  sortis  des 
gentils,  ont  fait  bâtir  en  quelques  lieux  des 
oratoires  semblables  à  nos  églises. '«Ils  s'y 
assemblent  pour  prier  et  pour  chanter  des 
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liymiies  on  I  iioniieur  tJe  Dini.  Cos  ('■gliscs 
sont  éclairées  de  flanibcatix  cl  <le  la[n[)cs. 
relie  description  ijikî  saiiil  l\|)i|iliane  a  faite 
des  anciens  niassaliens  apiuoche  si  fort  de 
la  vie  des  esséniens,  que  Sciilii^er  a  prétendu 
qu'on  ne  devait  point  les  distinguer  do 
ceux-ci. 

«  A  l'égard  des  autres  massaliens  qui 
étaient  chrétiens  de  {)rof<?ssion,  ils  ne  tai- 
saient que  de  naître  au  temps  de  saint  Epi- 
phane.  Ils  prétendaient  que  la  prière  seule 
suffisait  pour  être  sauvé.  Plus-ieurs  moines 
qui  aimaient  à  vivre  dans  l'oisiveté,  et  qui 
ne  voulaient  point  travailler,  se  jetèrent 
dans  le  parti  des  massaliens. 

«  A  cette  oisiveté,  déjà  si  condamnable, 
ils  ajoutaient  plusieurs  erreurs  irès-iienii- 
cieuses,  savoir  :  que  le  jeûne  et  les  sacre- 
ments n'étaient  d'aucune  efficace;  que  la 
prière  seule  leur  doniait  la  force  de  sur- 
monter les  tentations,   qu'elle   chassait  le 

démon  et  effaçait  les  péchés  que  le  bapléme      ,_^    _    .. , ^.  _    ^^..  

n'avait  fait  que  couper,  pour  ainsi  dire,  sans  d;uis  cette  société  vraiment  respectable,  qui 
les  extirfier.  Ils  ajoutaient  que  chaque  sans  intrigue,  sans  ambition,  aimant  et  cul- 
homme  avait  deux  ûmes,  l'une  céleste,  et  un  tivanl  les  lettres  par  Je  seul  désir  d'être 
démon  que  la  prière  chassait;  qu'ils  voyaient  utile,  s'est  fait  un  nom  distingué  dans  les 
la  Trinité  de  leurs  yeux  corporels;  qu'ils  sciences  sacrées  et  j)rolanes;  qui  [)ersécutée 
parvenaient  à  la  ressemblance  avec  Dieu  et  quelquefois,  et  presque  toujours  peu  favo- 
à  l'irapeccabililé.  Ils  s'attribuaient  le  don     risée  de  ceux  mêmes  dont  elle  aurait  pu  es- 


Providence  n'a  pas  destine  aux  grandes  |>ia- 
ces  le  génie  (|u'elle  a  fait  naître  aux  derniers 
rangs.  Si  les  distributeurs  des  dignités  ec- 
clésiastiques n'avaient  pas  eu  la  sagesse,  ou 
le  courage,  ou  le  bonheur  d'oublier  quelque 
fois  cet  apo[)hthegme  de  la  vanité  humaine, 
le  clergé  de  Francis  eût  élé  (>rivé  de  la  gloire 
dont  il  est  aujourd'hui  si  llalté,  de  com[)ler 
l'éloquent  Massillon  parmi  ses  évètiues. 

«  Ses  humanités  unies,  il  entra  dans  l'O- 
ratoire à  l'âge  de  dix-seiit  ans.  Résolu  de 
consacrer  ses  travaux  h  l'Eglise  ,  il  préféra 
aux  liens  indissolubles  qu'il  aurait  pu  [iren- 
(ire  dans  quelqu'un  de  ces  ordres  religieux 
si  multipliés  parmi  nous,  les  engagements 
libies  que  l'on  conlracle  dans  une  congré- 
gation, à  laquelle  le  grand  Bossuet  a  donné 
ce  rare  éloge,  que  tout  le  monde  y  obéit  sans 
que  personne  y  commande.  Massillon  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  plus  tendre  et  le 
plus  précieux  souvenir  des  leçons  qu'il  avait 
rtçues   et   des   principes   qu'il  avait  puisés 


de  prophétie  et  des  inspirations  particuliè- 
res du  Saint-Esprit,  dont  ils  se  persuadaient 
de  ressentir  la  présence  dans  leurs  ordina- 
tions (car  ils  avaient  des  évoques  et  des  prê- 
ir.^s);  alors  ils  se  mettaient  à  danser,  disant 


pérer  l'appui,  a  fait,  malgré  ce  fatal  obstacle, 
tout  le  bien  qu'il  lui  était  permis  de  faire, 
et  n'a  jamais  nui  à  personne,  même  à  ses 
ennemis  ;  enfin  qui  a  su  dans  tous  les  temps, 
ce  qui  la  rend  encore  plus  chère  aux  sages. 


(ju'ils  dansaient  sur  le  diable,  ce  qui  leur  fit     pratiquer  la  religion  sans  f)etilesse  et  la  prô- 
donner  le  nom  à." enthousiastes  ou  de  possédés,     cher  sans  fanatisme. 


Ils  eurent  aussi  celui  de  saccophores,  parce 
qu'ils  se  revêlaient  d'un  sac,  mais  non  pas 
tous;  car  on  leur  reproche  aussi  d'avoir 
porté  des  robes  magnifiques,  et  donné  dans 
une  mollesse  à  peine  suj:portable  dans  des 
femmes.  Les  empereurs  firent  des  lois  con- 
tre eux;  leurs  conversions  simulées  et  leurs 


«  Les  supérieurs  de  Massillon  jugèrent 
bientôt  par  ses  premiers  essais,  de  l'honneur 
qu'il  devait  faire  à  leur  congrégation.  Ils  le 
destinèrent  à  la  chaire  ;  mais  ce  ne  fut  que 
par  obéissance  qu'il  consentit  à  remplir  leurs 
vues  ;  lui  seul  ne  prévoyait  pas  la  célébrité 
dont  on  le  flattait,  et  dont  sa  soumission  et 


fréquentes  rechutes  engagèrent  les  évêques,     sa  modestie  allaient  être  récompensées.  Il 


assemblés  dans  un  concile  en  i27,  à  défen- 
dre qu'on  les  reçût  dans  l'Eglise,  de  l'indul- 
gence de  laquelle  ils  avaient  tant  de  fois 
abusé.  (Saint  Augustin,  De  hœres.,  p.  57  : 
TuÉODORET,  Hœretic,  ]iv.  iv;  Bahonius,  ad 
ann.  Christ.  3G1,  num.  3i,  35,  etc.)  »  {Ency- 
clopédie de  DiDKROT  et  d'Alembert,  t.  XXI, 
p.  207,  article  Mussalicns.) 

MASSILLON,  —  Eloge  de  Massillon,  évé- 
que  de  Clermont,  par  d'Alembert.  —  «  Jean- 
Baptiste  Massillon  naquit  à  Hières,  en  Pro- 
vence, en  1663.  Il  eut  pour  père  un  citoyen 
[)auvre  de  cette  ville;  Tobscurilé  de  sa  nais- 
sance, qui  relève  tant  l'éclat  de  son  mérite 


est  des  talents  pleins  de  confiance,  qui  con- 
naissent, comme  par  inslincl,  l'objet  que  la 
nature  leur  destine,  et  qui  s'en  emparent 
avec  vigueur  ;  il  en  est  d'humbles  et  de  ti- 
mides qui  ont  besoin  d'être  avertis  de  leurs 
forces,  et  qui  par  celte  naïve  ignorance  d'eux- 
mêmes  n'en  sont  que  plus  intéressants, 
|ilus  dignes  (ju'on  les  arrache  à  leur  obscu- 
rité modeste,  pour  les  présentera  la  renom- 
mée et  leur  montrer  la  gloire  qui  les  attend. 
«  Le  jeune  Massillon  fit  d'abord  tout  ce 
qu'il  put  pour  se  dérober  à  cette  gloire  : 
déjà  il  avail  prononcé  ,  par  [)ure  obéissance, 
étant  encore  en  province,  les  oraisons  funè- 


personnel,  doit  être  le  premier  trait  de  son     bres  de  Villeroy ,  archevêque  de  Lyon,  et 


éloge  ;  et  on  peut  dire  de  lui  comme  de  cet 
illustre  romain  qui  ne  devait  rien  à  ses  aïeux: 
Videtur  ex  se  natus  (il  n'a  été  fils  que  de  lui- 
même).  Mais  non-seulement  son  humble 
origine  honore  infiniment  sa  personne,  elle 
honore  encore  plus  le  gouvernement  éclairé 
qui,  en  l'allant  chercher  au  milieu  du  peuple 
pour  le  placer  à  la  tête  d'un  des  plus  grands 


de  Villars,  archevêque  de  Vienne  ;  ces  deux 
discours  qui  n'étaient  à  la  vérité  que  le  coup 
d'essai  d'un  jeune  homme,  mais  d'un  jeune 
homme  qui  annonçait  déjà  ce  qu'il  fui  depuis, 
eurent  le  plus  brillant  succès.  L'humble 
orateur,  eft'rayé  de  sa  réputation  naissante, 
et  craignant,  comme  il  le  disait,  le  démon  de 
l'orgueil,  résolut  de  lui  échap{)er  pour  tou- 


diocèses   du  royaume,   a  bravé  le  préjugé     jours,  et  se  vouant  à  la  retraite  lapins  pro- 
assez  commun ,  môme  de  nos  jours,  que  la     fonde  et  même  la  plus  austère,  il  alla  s'en 
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sevelir  diir.s  l'abbaye  de  Saptfonls,  où  l'on 
suil  la  niônie  règle  qu'à  la  Trappe,  et  il  y 
prit  l'habit.  Pendant  son  noviciat,  le  cardi- 
nal do  Noaillr's  adressa  à  l'abbé  de  Septfonts, 
dont  il  rospeclait  la  vertu  ,  un  mandement 
{]u'il  venait  de  publier.  L'abbé,  plus  religieux 
qu'éloquent,  mais  conservant  encore,  au 
moins  pour  sa  communauté,  quelque  reste 
d'amour-propre,  voulait  faire  au  prélat  une 
réponse  digne  du  mandement  qu'il  en  avait 
reçu.  Il  en  cliargea  le  novice  ex-oratorien, 
cl  Massillon  le  servit  avec  autant  de  succès 
que  de  promptitude.  Le  cardinal,  étonné  de 
recevoir  de  cette  thébaide  un  ouvrage  si 
bien  écrit,  ne  craignit  point  de  blesser  le 
pieux  abbé  de  Septfonts,  en  lui  demandant 
qui  en  était  l'autour.  L'abbé  nomma  Massil- 
lon, et  le  prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait 
jtas  qu'un  si  grand  talent,  suivant  l'exprcs- 
sioii  de  l'Ecriture,  demeurât  caché  sous  le 
boisseau.  Il  exigea  qu'on  fît  quitter  l'habit 
au  jeune  novice,  lui  fit  reprendre  celui  de 
l'Oratoire,  et  le  plaça  dans  le  séminaire  de 
Saint-Magloire,  à  Paris,  en  l'exhortant  h  cul- 
tiver l'éloquence  de  la  chaire,  et  en  se  char- 
geant, disait-il,  de  sa  fortune,  que  les  vœux 
du  jeune  orateur  bornaient  à  celle  des  apô- 
tres, c'esl-à-dire  au  nécessaire  le  plus  étroit, 
et  à  la  simplicité  la  plus  exemplaire. 

«  Les  premiers  sermons  produisirent  l'efTet 
que  ses  supérieurs  et  le  cardinal  de  Noailles 
avaient  prévu.  A  peine  commença-t-il  à  se 
montrer  dans  les  églises  de  Paris,  qu'il  effaça 
presque  tous  ceux  qui  brillaient  alors  dans 
cette  carrière.  Il  avait  déclaré  qu'«7  ne  prê- 
cherait pas  comme  eux,  non  par  un  sentiment 
nrésomptueux  de  sa  supériorité,  mais  par 
l'idée  aussi  juste  que  réfléchie  qu'il  s'était 
fôite  de  l'éloquence  chrétienne.  Il  était  per- 
suadé que  si  le  ministre  de  la  parole  divine 
se  dégrade  en  annonçant  d'une  manière  tri- 
viale des  vérités  communes,  il  manque  aussi 
son  but  en  croyant  subjuguer  par  des  raison- 
nements profonds  des  auditeurs  qui  pour 
la  plupart  nesont  guère  à  portée  de  le  suivre; 
que  si  tous  ceux  qui  l'écoutenl  n'ont  pas  le 
bonheur  d'avoir  des  lumières,  tous  ont  un 
cœur,  où  le  prédicateur  doit  aller  chercher 
ses  armes  ;  qu'il  faut  dans  la  chaire  montrer 
l'homme  à  lui-même,  moins  pour  le  révolter 
par  l'horreur  du  portrait,  que  pour  l'aftliger 
par  la  ressemblance;  et  qu'enfin,  s'il  est 
quelquefois  utile  de  l'effrayer  et  de  le  trou- 
bler, il  l'est  encore  plus  de  faire  couler  ces 
larmes  douces  bien  plus  efficaces  que  celles 
du  désespoir. 

«  Tel  fut  le  plan  nue  Massillon  se  proposa, 
et  qu'il  remplit  en  homme  qui  l'avait  conçu, 
c'est-h-dire  en  homme  siq)érieur  ;  il  excelle 
par  la  partie  de  l'orateur,  qui  seule  peut  te- 
nir lieu  de  toutes  les  autres,  dans  cette  élo- 
quence qui  va  droit  à  Vàme,  mais  qui  l'agite 
sans  la  renverser,  qui  la  consterne  sans  la 
flétrir,  et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer. 
Il  va  chercher  au  fund  du  cœur  ces  replis 
cachés  où  les  passions  s'enveloppen!,  ces 
sophismes  secrets  dont  elles  savent  si  b'on 
s'aider  pour  nous  aveugler  et  nous  séJuin». 
Pour  combattre  et  détruire  ces  so['hismcs. 


il  lui  suffit  presque  de  les  envelopper  avec 
une  onction  si  affectueuse  et  si  tendre,  qu'il 
subjugue  moins  qu'il  entraîne,  et  qu'en  nous 
offrant  même  la  peinture  de  nos  vices,  il 
sait  encore  nous  attacher  et  nous  plaire.  Sa 
diction  ,  toujours  facile,  éloquente  et  pure, 
est  f)arlout  de  cette  simplicité  noble,  sans 
laquelle  il  n'y  a  ni  bon  goût,  ni  véritable 
éloquence  ;  simplicité  nui  étant  réunie  dans 
Massillon  à  l'harmonie  la  plus  séduisante  et 
la  plus  douce,  en  emprunte  encore  des  grâ- 
ces nouvelles;  et,  ce  qui,  met  le  comble  au 
charme  que  fait  éprouver  ce  style  enchan- 
teur, on  sent  que  tant  de  beautés  ont  coulé 
de  sodrce  et  n'ont  rien  coûté  à  celui  qui  les 
a  produites.  Il  lui  échappe  même  quelque- 
fois, soit  dans  les  expressions ,  soit  dans  les 
tours  ,  soit  dans  la  mélodie  si  louchante  de 
son  style,  des  négligences  qu'on  peut  apf»e- 
1er  heureuses,  parce  qu'elles  achèvent  de 
faire  disparaître  non-seulement  l'empreinte, 
mais  jusqu'au  soupçon  du  travail.  C'est  par 
cet  abandon  de  lu'-naême  que,  se  faisant  au- 
tant d'amis  que  d'auditeurs,  il  savait  que 
plus  un  orateur  paraît  occupé  d'enlever 
l'admiration,  moins  ceux  qui  l'écoutent  son» 
disposés  à  l'accorder,  et  que  celte  ambition 
est  recueil  de  tant  de  prédicateurs,  qui 
chargés,  et  on  peut  s'exprimer  ainsi,  dej^ 
intérêts  de  Dieu-même,  veulent  y  mêler  le< 
intérêts  si  minces  de  leur  vanité.  Massillon 
pensait  au  contraire  que  c'est  un  plaisit 
bien  vide  d^avoir  affaire,  suivant  l'expres- 
sion de  Montaigne,  à  des  gens  qui  nous  admi- 
rent toujours  et  fassent  place,  surtout  dan^ 
ces  moments  où  il  est  si  doux  de  s'oublier 
soi-même  pour  ne  s'occuper" que  des  êlre;- 
faibles  et  malheureux  qu'on  doit  instruire 
et  consoler.  11  comparait  l'éloquence  étudiée 
des  prédicateurs  profanes  à  ces  fleurs  dont 
les  moissons  se  trouvent  si  souvent  étouffées, 
et  qui,  très-agréables  à  la  vue,  sont  très-nui- 
iibtes  à  la  récolte. 

«  On  s'étonnait  comment  un  homme  voué 
par  état  à  la  retraite  pouvait  conniiîiro 
assez  bien  le  monde  pour  faire  des  [)eintures 
si  vraies  des  passions  et  surtout  de  l'amour 
propre.  C'est  en  me  sondant  moi-même,  â\si\i[- 
il  avec  candeur,  que  j'ai  appris  à  tracer  ces 
peintures.  11  le  prouva  d'une  manière  aussi 
énergique  qu'ingénue,  par  l'aveu  qu'il  fit  h 
l'un  de  ses  confrères,  qui  le  félicitait  sur  lu 
succès  de  ses  sermons  :  Le  diable,  lui  ré- 
pondit-il, me  Va  déjà  dit  plus  éloquemment 
que  vous. 

«  Massillon  tirait  un  autre  avantage  de 
cette  éloquence  de  l'âme,  dont  il  faisait  un 
si  magnifique  usage.  Comme  il  parlait  Ja 
langue  de  tous  les  étals  en  parlant  au  cœur 
de  l'homme,  tous  les  états  couraient  h  ses 
sermons  ;  les  incrédules  mêmes  voulaient 
l'enlendre  ;  ils  trouvaient  souvent  l'instruc- 
tion où  ils  n'étaient  allés  chercher  que  l'a- 
musement, revenaientquelquefois  convertis, 
lorsqu'ils  n'avaient  cru  sortir  qu'en  accor- 
dant ou  en  refusant  leurs  éloges;  c'est  que 
Massillon  savait  descendre  pour  eux  au  seul 
langage  qu'ils  voulussent  écouter ,  celui 
d'une  [)hilosopliie   pureiïicnt    humaine   ta 
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iii  are;iC(',  m  iis  (|ui  troiivaiil  oiivi-rlcs  tou-  lui  ,   coiniiien(,a    ainsi    son   discours  :  Sire, 
U'S   les   porlos  (je  leur  âme,  [urpaiail   les   "^ je  ne  ferai  point  de  complimevts  à  Votre  Ma- 

voii'S    h    l'oraU'ur    |)Our   s'uppioihcr  d'eux  jesté;  je  n'en  ni  point  trouvé  dans  l'Evangile. 

sans  ^[\<sv[  t'I  sans  résistance,  ol  pour    s'en  «La   vf'-rilé,   lui^iue   lors(pi'one  [larle   au 

rendre   vaiiuiueur  avanl  niôinc  de  les  avoir  nom  de  Dieu,  doit  se  contenlerde  frapper  à 

oo.uhaftus.  la  |)orte  des  rois,  et  no  doit  jamais  la  bri- 

«  Son  action  élait  parfaitement  assortie  an  ser...  Notre  orateur  fut  toujours  ferme,  mais 

genre    d  élotiuence    «ju'il     avait    embrassé,  toujours    respectueux  ;  en  annonçant  5  son 

Au  moment    où  il  entrait  en  chaire,  il   pa-  souverain  les  volontés  de  celui   qui  juge  les 

raissait  vivement  pénétré  des  grandes  véri-  rois,  il  remplit  la  mesure  de  son  ministère, 

lés  (pi'ii  allait   dii-e;  les  yeux  baissés,  l'air  mais  il  no  la  passa  jamais  ;  et  le  monarque 

moileslo  et  recueilli,  sans  mouvements  vio-  qui  aurait  pu   sortir  de   sa  chapelle  méc(jn- 

lents,  et  |)resquesans  gestes,  mais  animant  terit  de  la  liberté  du  quelques  autres  prédi- 

lout  par  une   voix  touchante  et  sensible,  il  cateurs,  ne   sortit   jamais  des  sermons  do 

ré|)andait   dans  son  auditoire  le  sentiment  Massillon   que  mécontent  de  lui-même.  C'est 

religieux  (|ue   son  extérieur  annonçait;   il  ce    que    le    prince   eut  le  courage  de  dire 

se  faisait  écouter  avec    ce  silence  profond  en  pro[)res  termes  à  l'orateur  ,  éloge  le  plus 

<pii   loue  encore  mieux   l'éloquence  que  les  grand   qu'il  pût  lui  donner,  mais  (jue   tant 

ajiplaudissements  les  plus  tumultueux.  Sur  d'autres  avant  et  depuis  Massillon  n'ont  pas 

la   ré()utalion   seule  de  sa  déclamation,  le  môme  désiré  d'obtimir,  plus   jaloux  de  ren- 

célèbre  Baron  voulut   assister  à  un  île  ses  voyer  des  juges  satisfaits  que  des  pécheurs 

•liscours;  et  s'adressant,  au    sortir  du   ser-  convertis... 

mon, à  un  ami  qui  l'accompagnait  :  «  Voilà,  «   Louis  XIV  mourut;  et   le   régent,  qui 

«  dit-il,  un  of-ateur,  et  nous  ne  sommes  qiie  honorait  les   talents  de   Massillon,    et  qui 

«  des  comédiens.  »  méprisait  ses  ennemis,  le  nomma  à  i'évéché 

«  Bientôt  la  cour  désira  de  l'entonJre,  ou  (ie  Clormont  ;  il  voulut  de  ()lus  que  la  cour 

plutôt   de  le  juger.    Il    parut  sans  orgueil  l'entenlît   encore  une  fois  ,    et   l'engagea  à 

comme  sans  crainte  sur  ce  grand  et  (^.anf;e-  prêcher  un  carôme  (Jevant  le  roi  ,  alors  âgé 

reux  théâtre;  son  début  y  fut  des  plus  ùii!-  de  neuf  ans. 

lants,  et  l'exorde  du  premier  discouis  qu'ij  «  Ces  scrrnr  ns,  composés  en  moins  de  trois 

y  prononça  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  lé'  mois  sont  connus  sous  le  nom  de  Petit  ca- 

lo'juence   moderne.   Louis  XIV  était   r.ioi-s  r<?//je.  C'est  peuî-ôfre  sinon  le  chef-d'œuvre, 

.iu  comble  de  sa  gloire,  vainqueur  et  admiré  au  mo'jïs  le  vrai   modèle  de  l'éloquence  de 

de   toute    l'Europe,  adoré   de   ses    sujets,  la  ch.iire.  Les   grands  sermons  du   même 

environné  d'encens,  et  rassasié  d'houmia;^es.  orateni-   peuvent  avoir  plus  de  mouvement 

Massillon  prit  pour  texte  ce  passage  de  lE-  et  de  véhémence  ;  l'éloquence  du  Petit  ca- 

criture  qui  semblait  le  moins  fait  pour  un  réme   est  plus  insinuante  et  plus  sensible; 

tel    prince  :  Bienheureux  ceux  qui  pleureni,  et  le  charme  qui  en  résulteaugraente  encore 

et  sut  tirer  de  ce  texte  un  éloge  du  munar-  par  l'intérêt  du  sujet ,  par  le  prix  inestima- 

que  d'autant  plus  neuf,  phis  adroit  et  plus  ble  de  ces  leçons  simples  et  touchantes,  qui, 

flatteur,  qu'il    parut   dicté    par   l'Evangile  destinées  à  pénétrer  avec  autant  de  douceur 

môme,  et  tel  qu'un  apôtre  l'aurait  pu  faire,  que  de  force  dans    le  cœur  d'un   monarque 

Sire,  dit-il   au   ro\,  si  le  monde  parlait  ici  à  enfant,  semblent  préparer  le  bonheur  de  plu- 

Votre Majesté,  il  ne  lui  dirait  pas  :  Bienheu-  sieurs  millions  d'hommes,  en  annonçant  au 

reux  ceux  qui  pleurent,  fl^eureua:,  vous  dirait-  jeune  prince  qui  doit  régner  sur  eux  tout 

i\,  ce  prince  qui  n  a  jamais  combattu  que  pour  ce  qu'ils  ont   droit  d'en  attendre.  C'est  là 

vaincre  ;  qui  a  rempli  l'univers  de  son  nom,  que  l'orateur  met  sous  les  yeux  des  souve- 

qui.dansle  cours  d'unrègne  long  et  florissant,  rains  les  écueils  et    les    malheurs   du  rang 

jouit  avec  éclat  de  ce  que  tous  les  hommes  suprême  ;  la  vérité  fuyant    les  trônes  et  se 

admirent  y  de   la  grandeur  de  ses  conquêtes,  cachant  |)0ur  les  princes  mômes  qui  la  cher- 

de  l'amour   de  ses  peuples,  de  l'estime  de  ses  chent  ,    la    confiance    présomptueuse    que 

ennemis,  de  la  sagesse  de  ses  lois...  mais,  Sire,  peuvent  leur  inspirer  les    louanges    môme 

l'Evangile  ne  parle  pas  comme  le  monde.  les  plus  justes;  le  danger,  presqu'égal  pour 

«  L'auditoire  de  Versailles  tout  accoutumé  eux,  de  la  faiblesse  qui  n'a  point  d'avis  ,  et 
qu'il  était  auxBossuetet  auxBourdaloue,  ne  de  l'orgueil  qui  n'écoute  que;  le  sien  ;  le  fu- 
l'était  pas  à  une  éloquence  tout  à  la  fois  si  neste  pouvoir  de  leurs  vices  pour  corrom- 
tine  et  si  noble;  aussi  excita-t-elle  dans  pre,  avilir  et  perdre  toute  une  nation;  la 
l'assemblée,  malgré  la  gravité  du  lieu,  un  détestable  gloire  des  princes  conquérants, 
mouvement  involontaire  d'admiration.  Il  si  cruellement  achetée  par  tant  dé  sang  et 
ne  manquait  à  ce  morceau,  pour  en  rendre  tant  de  larmes  ;  l'Etre  suprême  enfin  ,  placé 
l'expression  plus  louchante  encore,  que  entre  les  rois  opprtsseurs  et  les  peuples 
d'avoir  été  prononcé  au  milieu  des  mal-  opprimés,  pour  effrayer  les  rois  et  venger 
heurs  qui  suivirent  nos  triomphes,  et  lors-  les  peuples.  Tel  est  l'objet  de  ce  Petit 
que  le  monarque,  qui  pendant  cinquante  carême  digne  d'être  appris  par  tous  les  en- 
années  n'avait  eu  que  des  succès,  ne  ré-  fanfs  destinés  à  régner,  et  d'être  médité  par 
pandait  plus  que  des  larmes.  Si  jamais  tous  les  hommes  chargés  de  gouviîner  le 
Louis  XIV  a  entendu  un  exorde  plus  élo-  monde.  Quelques  critiques  célèbres  ont 
quent,  c'est  peut-être  celui  d'un  religieux  néanmoins  reproché  à  ces  excellents  dis- 
qui  paraissant  i)Our  la  première  fois  devant  cours  un  [)eu  d'uniformité  et  de  mwnolonie. 
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Ils  n'uflVent  guère  ,  dit-on  ,   qu'une  vérité  fois  accueillis  par  les  grands  de  la  terre  ,  et 
à  laquelle  l'orateur  s'attache  et  revient  tou-  préférait  aux  bruyants    éloges  des  courli- 
jours.  la  bienfaisance  et   la  bonté  que  les  sans   l'attention   simple  et  recueillie   d'un 
grands  et  les  puissants  du  siècle  doivent  aux  auditoire  moins  brillant  et  plus  docile.  Les 
[>etitset  aux  faibles ,   à  ces   hommes  que  la  plus  éloquents  peut-être  de    ses  sermons 
nature  a  créés  leurs  semblables  ,  que  l'hu-  sont  les  conférences  qu'il  faisait  à  ses  curés, 
nianité  leur  a  donnés  pour  frères  et  que  le  11  leur  prêchait  lesvertus  dont  ils  trouvaient 
sort  a  fait  naître  malheureux.    Mais   sans  en  lui  l'exemple  ,   le  désintéressement  ,  la 
examiner  la  justice  de  ce  reproche  ,  cette  simplicité  ,  l'oubli  de    soi-même  ,  l'ardeur 
vérité  est  si  consolante  pour  tant  d'hommes  aciive  et  prudente  d'un  zèle  éclairé  ,  bien 
qui  gémissent  et  qui  souîi'rent,  si  précieuse  différente  de  ce  fanatisme  qui  neprouve  que 
dans  Tinslitution   d'un  jeune  roi,   si  néces-  l'aveuglement  du  zèle  et  qui  en  rond  même 
suire  surtout  à  faire  entendre  aux  oreilles  la  sincérité  très-douteuse.  Une   sage  modé- 
ondurcies  des  courtisans  qui  l'environnent,  ration  était  en  eiîet  son  caractère  dominant. 
que  l'humanité  doit  bénir  l'orateur  qui  en  a  11  se  plaisait  h    rassembler  à  sa  maison  de 
plaidé  la  cause  avec  tant  de  persévérance  et  campagne  des  oratoriens  et  des  jésuites  ;  il 
d'intérêt.  Des  enfants  peuvent-ils  se  plain-  les   accoutumait  à  se   supporter  mutuelle- 
dre  qu'on  parle  trop  longtemps  à  leur  père  ment  et  presque  à  s'aimer... 
du  besoin  qu'ils  ont  de  lui  et  du  devoir  que         «  Vivement  pénétré  des  vraies  obligations 
la  nature  lui  fait  de  les  aimer  ?  de  son  élat,    Massillon    remplit   surtout  le 
«  La  même  année  où  furent   prononcés  premier  devoir  d'un  évêque,  celui    qui    le 
ces  discours,  Massillon  entra  dans  l'acadé-  fait  chérir  et  respecter  de  l'incrédulité  même, 
mie  française.   L'abbé  Fleury  ,  qui  le  reçut  le   devoir  ou    [ilutùt  le    plaisir  si  doux  de 
en  (|ualité  de  directeur,  lui  donna  entr'au-  l'humanité  et  de  la  bienfaisance.  11  réduisit 
très  éloges,  celui  d'avoir  su  se  mettre  à  la  à  des   sommes    très-modiques  ses    droits 
|!ortée  du  jeune  roi   dans  ces  instructions  épiscopaux,  qu'il    aurait  entièrement  abolis 
qu'il  lui  avait  desiinées. //sem6/e  ,  lui  dit-il,  s'il    n'avait  cru  devoir   respecter  le   patri- 
que  vous  avez  voulu  imiter  le  prophète,  qui,  moine  de  ses  successeurs,  c'est-à-dire  leur 
pour  ressusciter  le  fils  de  la  Suncmntc,  serape-  laisser  de  bonnes  actions  à  faire.  11  fil  por- 
tissa  pour    ainsi  dire,    en  mettant  sa  bouche  ter  en  deux  ans  vingt   mille  livres  à  l'Hôtel- 
surla  boiiche,  ses  yeux  sur  les  yeux,  ses  tnains  Dieu  de  Clermont.  Tout  son  revenu  appar- 
sur  les  mains  de  l'enfant,  et  qui,  après  l'avoir  tint    aux  pauvres.  Son  diocèse  en  conserve 
réchauffe',  le  rendit  à  sa  mère  plein  dévie.  ie  souvenir  après  plus  de  trente  années,  et 
«  Ce  même  discours  du  directeur  offre  un  sa  mémoire  y  est  honorée  tous  les  jours  de 
second  trait  aussi  édifiant  que  remarquable.  la  plus  éloquente  oraison  funèbre,   des  lar- 
Massillon  venait  d'être  sacré   évè(jue  :  au-  mes  de  cent  mille  malheureux, 
cune  I  lace  à  la  cour,  aucune  affaire,  aucun         «  11  avait  joui  de  son  vivant,  de  cette  orai- 
prétexte  enfin  ne  pouvait  le  retenir  loin  du  son  funèbre   qu'il  ne  peut  plus  entendre, 
son  troupeau.   L'aubé   Fleury,   observateur  Dès  qu'il  paraissait  dans  les  rues  de  Cler- 
inexorable  des  canons,  ne  vit,  en  recevant  mont,  le  peuple  se  prosternait  autour  de  lui 
son  nouveau  confière,  que  les  devoirs  rigou-  en    criant  :  Vive  notre  père!  Aussi  ce  ver- 
nux  que  l'épi-copit  lui  imposait;  lesdevoirs  tueux  prélat    disait-il  souvent,  que  ses  cou- 
de l'académicien  disparurent   ent  èrement  à  frères  ne  sentaient  pas  assez  quel  degré  de 
ses    yeux;  loin  d'inviter  le  récipiendaire  à  considération    et    d'autorité   ils    pouvaient 
l'assiduité,  il  ne  l'exhorta  qu'à  une  absence  tirer  de  leur  état;  que  ce  n'était  ni  parle 
é  ernelle  ;  et,  ce  qui  rendait  le  conseil  plus  faste, ni  par  une  dévotion  minutieuse,  encore 
sévère    encore  ,   il   le  revêtit   de  la  forme  moins  par  les  grimaces  et  les  intrigues  de 
obligeante  des  regrets  les  plus   fortement  l'hypocrisie  qu'ils  pouvaient  se  rendre  chers 
exprimés.  Nous  prévoyons  avec  douleur ,   lui  à  l'humanité  et  redoutables  à  ceux  qui  l'op- 
(\\:-i\,  que  nous   allons  vous  perdre  pour  ja-  priment,   mais  par  ces  vertus  dont  le  cœur 
mais,  que  la  loi  indispensable  delà  résidence  du   peuple  est  le  juge,  et  qui  dans  un  mi- 
ra vous  enlever  sans  retour  à  nos  assemblées;  riistre  de  la  vraie  religion  retracent  à  tous 
nous  ne  pouvons  plus  espérer  de  vous  voir  les  yeux  l'Etre  juste  et  bienfaisant  dont  il 
que  dans  les  moments  oiX  quelque   affaire  fâ-  est  l'image. 

cheuse  vous  arrachera  malgré  vous  à  votre         «  Pariui   les   aumônes  immenses  qu'il  a 

église.  faites,  il  en  est  qu'il  a  cachées  avec  le  plus 

a  Ce  conseil  fut  d'autant  plus  efficace  que  grand   soin,  non-seulement  pour  ménager 

celui  qui   le  recevait  se  l'était  déjà  donné  la  délicatesse  des  particuliers  malheureux 

lui-même.  1!  partit  pour  Clermont ,  et   n'en  qui  les  reçoivent,  mais  pour  épargner  quel- 

revint  plus  que  pour  des  causes  indispensa-  quefois  à  des  communautés  entières  le  sen- 

bles  et  par  conséquent  très-rares.  Il  donna  timent  même  le  plus  mal  fondé  d'inquiétude 

tous  ses  soins  au  peuple  heureux  que  la  et  de  crainte  que  ces  aumônes  pouvaient 

Providence  lui  avait  confié.  11  ne  crut  pas  leur  causer.  Un  couvent   nombreux  de  re- 

que  l'épiscopat ,  qu'il   avait  mérité  par  ses  ligieuses   était  sans  pain  depuis  plusieurs 

succès  dans   la  chaire,    fût    pour  lui  une  jours;  elles  étaient  résolues  de  périr  plutôt 

dispense   d'y  monter  encore,  et  que  pour     que  d'avouer  cette  affreuse  misère,  dans  la 

avoir  été  récompensé  il  dût  cesser  d'être     crainte  qu'on  ne  suprimât  leur  maison,  à  la- 

utile.ll  consacrait  avec  tendresse  à  l'inslruc-     quelle  elles  étaient  bien  plus  attachées  qu'à 

lion  des  pauvres  ces  mômes  talents  tant  de     leur  vie.  L'évêquc   de  Clermont  apprit  en 
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même  lem|)s,  et  leur  indig<  U(;e  e\ln  ino,  ei 
le  inolil"  de  leur  silence,  Piessé  de  leur 
donner  des  secours  il  orni^nil  de  les  alar- 
mer eu  |)araissatit  (inslruil  de  leur  élat;  il 
envoya  secrèlenienl  à  ces  religieuses  une 
somme  très-considérable,  qui  assurait  hnir 
subsistance,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
moyen  d'y  pourvoir  par  d'autre  ressources; 
et  ce  ne  ïut  qu'après  la  mort  de  Massillon 
qu'elles  connurent  le  bienfaiteur  à  qui  elles 
étaient  si  redevables. 

«  Non-seulement  il  prodiguait  sa  fortune 
aux  indigents  ;  il  les  assistait  encore  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  de  son  crédit  et 
(Je  sa  plume.  Témoin,  dans  ses  visites  dio- 
césaines, de  la  misère  sous  la(]uelle  gémis- 
saient les  habitants  de  la  campagne,  et  son 
revenu  ne  sufiisant  pas  pour  donner  du  pain 
à  tant  d'infortunés  (jui  lui  en  demandaient, 
il  écrivit  à  la  cour  en  leur  faveur,  et  par  la 
peinture  énergi(iue  et  touchante  qu'il  faisait 
de  leurs  besoins,  il  obtenait  ou  des  secours 
pour  eux  ou  des  diminutions  considérables 
sur  les  imf)ôts.  On  assure  qu^ses  lettres 
sur  cet  objet  inléicssant  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  pathétique  su- 
périeurs encore  aux  plus  touchants  de  ses 
sermons;  et  quels  mouvements  en  effet  ne 
devait  pas  inspirer  à  cette  âme  vertueuse 
et  compalissanie,  le  spcclacie  de  l'humanité 
soutirante  et  opprimée  1 

«  Plus  il  respectait  sincèrement  la  reli- 
gion ,  plus  il  avait  de  mépris  pour  les  su- 
perstitions qui  la  dégradent  et  de  zèle  pour 
les  détruire.  II  abolit,  non  sans  peine,  des 
pro'.essions  très-ancicmnes  etlrès-indécentes, 
que  la  barbarie  des  siècles  d'ignorance  avait 
établies  dans  son  diocèse,  qui  travestissaient 
le  culte  divin  en  une  mascarade  scandaleuse, 
et  auxquelles  les  habitants  de  Glermonl  cou- 
raient eu  foule,  les  uns  par  une  dévotion  stu- 
pide,  les  autres  pour  tourner  celte  farce  re- 
ligieuse en  ridicule.  Les  curés  de  la  ville, 
craignant  la  fureur  du  peuple,  d'aularit  plus 
attaché  à  ces  pieuses  comédies  qu'elles  sont 
plus  absurdes,  n'osaient  publier  le  mande- 
ment qui  défendait  ces  processions.  Massil- 
lon monta  en  chaire,  publia  son  mandement 
lui-même,  se  fit  écouter  d'un  auditoire  tu- 
multueux qui  aurait  insulté  tout  autre  [pré- 
dicateur, et  jouit  par  celte  victoire  du  fruit 
de  sa  bienfaisance  et  de  sa  vertu, 

«  Il  mourut  comme  était  mort  Fénelon, 
cl  comme  lout  évêque  doit  mourir,  sans  ar- 
gent et  sans  dettes.  Ce  fut  le  28  septembre 
174^2  que  l'Eglise,  l'éloquence  et  l'humanité 
firent  cette  perte  irréparable. 

«  Un  événement  assez  récent,  et  bien  fait 
pour  toucher  les  cœurs  sensitiles,  prouve 
combien  la  mémoire  de  Massillon  est  pré- 
cieuse, non-seulement  aux  indigents  donl  il 
a  essuyé  les  larmes ,  mais  à  lous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
voyageur,  qui  se  trouvait  à  Clermont,  désira 
de  voir  la  maison  de  campagne  où  le  prélat 
passait  la  plus  grande  partie  de  l'année.  11 
s'adressa  à  un  ancien  grand  vicaire,  qui  de- 
puis la  mort  do  l'évêque  n'avait  pas  eu  la 


force  de  retourner  à  cette  maison  de  cam- 
pagne, où  il  ne  devait  plus  retrouver  celui 
(pii  l'habitait.  Le  grand  vicaire  consentit 
néanmoins  à  satisfaire  le  désir  du  voyageur 
malgré  la  douleur  profonde  qu'il  se  pré[ia- 
rait  eu  allant  revou'  les  lieux  si  tristement 
cliers  à  son  souvenir.  Ils  i)artirent  donc  en- 
semble, et  le  grand  vicaire  montra  tout  à 
lélranger.  Voilà,  lui  disait-il,  les  larmes  aux 
yeux,  l'allée  où  ce  digne  prélat  se  promenait 
avec  nous Voilà  le  berceau  où  il  se  repo- 
sait en  faisant  quelques  lectures Voilà  le 

jardin  gu'il  cultivait  de  ses  propres  moins 

Ils  entrèrent  ensuite  dans  la  maison,  et  quand 
ils  furent  arrivés  à  la  chambre  où  Massillon 
avait  rendu  le  dernier  soupir  :  Voilà,  dit 
le  grand  vicaire,  l'endroit  où  nous  l'avons 
perdu,  et  il  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  La  cendre  de  Titus  et  de  Marc-Aurèle 
eût  envié  un  pareil  hommage. 

«  On  a  aussi  souvent  com|)aré  Massillon  a 
Bourdaloue,  comme  on  a  comparé  Cicérori  à 
Démosthène,ouRacinehCorneille  ;  cessorles 
de  parallèles,  féconde  matière  d'anlilhèses, 
prouvent  seulement  qu'on  a  jilus  ou  moins 
le  talent  d'en  faire.  Nous  nous  interdirons 
sans  regret  ces  lieux  communs,  et  nous  nous 
bornerons  à  une  seule  réflexion.  Lorsqu(i 
Bourdaloue  parut,  la  chaire  était  encore  bar- 
bare, disputant,  comme  le  dit  Massillon  lui- 
même ,  ou  de  bouifonnerie  avec  le  théâtre, 
ou  de  sécheresse  avec  l'école.  L'orateur 
jésuite  fit  le  premier  ftarler  à  la  religion  un 
langage  digne  d'elle;  il  fut  solide,  vrai,  et 
surtout  d'une  logique  sévère  et  pressante  ; 
si  celui  qui  entre  le  premier  dans  une  car- 
rière a  bien  des  épines  à  arracher,  il  jouit 
aussi  d'un  grand  avantage,  c'est  que  les  pas 
qu'il  y  a  faiis  sont  [)lus  marqués,  et  dès  lors 
plus  célébrés  que  ceux  de  tous  ses  succes- 
seurs. Le  public,  accoutumé  à  voir  n'gner 
longtemps  Bourdaloue,  (jui  avait  été  le  pre- 
mier objet  de  son  culte,  esl  demeuré  long- 
temps persuadé  qu'il  ne  ])0uvait  avoir  de 
rival,  surtout  loisque  Massillo  i  vivait,  et 
que  Bourdaloue,  du  foiîd  de  son  tombeau, 
n'entendait  plus  les  cris  de  la  mullilude  en 
sa  faveur.  Enfin,  la  mort  (jui  amène  la  jus- 
tice à  sa  suite,  a  mis  les  deux  orateurs  h  leur 
()lace;  et  l'envie  qui  avait  ôlé  à  Massillon  la 
sienne,  peut  la  lui  rendre  mainlenant  sans 
avoir  à  craindre  qu'il  en  jouisse  Nous  nous 
abstiendrons  pourtant  de  lui  donner  une 
prééminence  que  des  juges  graves  lui  con- 
testeraient; la  plus  grande  gloire  de  Bour- 
daloue est  que  la  supériorité  de  Massillon 
soit  encore  disputée  ;  mais  si  elle  pouvait 
être  décidée  en  comptant  le  nombre  des  lec- 
teurs, Massillon  aurait  lout  l'avantage;  Bour- 
daloue n'est  guère  lu  que  des  prédicateurs 
ou  des  âmes  [)ieuses  ;  son  rival  est  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  lisent;  et  il  nous 
sera  permis  de  dire  ici,  pour  mettre  le  comble 
à  son  éloge,  que  le  plus  célèbre  écrivain  de 
notre  nation  et  de  notre  siècle  (Voltaire)  fai 
sait  des  sermons  de  ce  grand  orateur,  une 
de  ses  lectures  les  plus  assidu^es;  que  Mas- 
sillon était  pour  lui  le  modèle  des  prosa- 
teurs, conmie  Racine  est  celui  des  poêles,  et 
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qu'i.    avilit  loujours   sur  la  même  table  le 
Petit  carême  à  côlé  d'Athalle. 

«  Si  l'on  voulait  cependant  chercher  entre 
ces  deux  orateurs  illustres,  une  espèce  de 
jiarallèle,  on  pourrait  due  avec  un  homme 
d'esprit  que  Bourdaloue  était  plus  raison- 
neur, et  Massillon  p/ws  touchant;  un  sermon 
excellent  à  tous  (égards  serait  celui  dont 
Bourdaloue  aurait  l'ait  le  premier  point  et 
Massillon  le  second.  Peut-être  un  discours 
plus  parfait  encore  serait  celui  où  ils  no 
paraîtraient  pas  ainsi  l'un  après  l'autre, 
mais  où  leurs  talents  fondus  ensemble  se 
pénétreraient,  pour  ainsi  dire,  mutuelle- 
menf,  et  où  le  dialectitien  serait  en  même 
temps  pathétique  et  sensible.... 

«  Massillon,  loujours  rempli  du  seul  in- 
térêt de  son  auditeur,  semble  ne  lui  présen- 
ter en  plusieurs  manières  la  vérité  dont  il 
veut  le  convaincre,  que  par  la  crainte  qu'il 
a  de  ne  la  pas  graver  assez  fortement  dans 
son  âme;  et  non-seulement  on  lui  pardonne 
ces  douces  et  tendres  redites,  mais  on  lui 
sait  gré  du  motif  touchant  qui  les  multiplie  ; 
on  sent  qu'elles  partent  d'un  cœur  qui 
éprouve  Je  plaisir  d'aimer  ses  semblables, 
et  dont  la  sensibilité  vive  et  profonde  a 
besoin  de  se  répandre.... 

«  Quoique  voué  à  l'éloquence  chréaenne 
par  goût  et  par  devoir,  il  s'était  quelque- 
fois, par  délassement,  exercé  sur  d'autres 
objets  ;  on  assure  qu'il  a  laisse  une  vie 
manuscrite  du  Corrége.  Il  ne  [)ouvait  choisir 
pour  sujet  de  ses  éloges  un  pein.tie  dont  les 
talents  fussent  plus  analogues  aux  siens; 
car  il  était,  qu'on  nous  pardonne  cette  ex- 
pression, le  Corrége  des  orateurs.  On  peut 
ajouter  que  comme  le  Corrége  s'était  formé 
lui-môme,  en  se  traçant  une  nouvelle  route 
aprèsjes  Ra[)haëret  les  Titien,  Massillon, 
qui  s'était  aussi  ouvert  dans  la  chaire  une 
carrière  nouvelle,  aurait  pu  dire  en  se 
comparant  aux  autres  orateurs,  ce  que 
disait  le  Corrége  en  voyant  les  tableaux 
des  autres  artistes  :  Et  moi  aussi,  je  suis 
peintre.  » 

Voltaire.—  «  Massillon,  nédans  la  ville 
d'Hières  en  1G63,  prêtre  de  l'Oratoire,  évê- 
que  de  CJermonl,  le  prédicateur  qui  a  le 
mieux  connu  le  monde,  plus  fleuri  que 
Bourdaloue,  plus  agréable,  et  dont  l'élo- 
quence sent  l'homme  de  cour,  l'académi- 
cien et  l'homme  d'esprit,  de  plus  philo- 
sophe modéré  et  tolérant,  mourut  en  17i2.  w 
Ses  sermons  et  ses  autres  ouvrages,  qui 
consistent  en  discours,  panégyriques,  orai- 
sons funèbres,  conférences  ecclésiastiques,  etc. 
ont  été  imprimés  en  14  volumes  in-12.  «  (Dans 
V Encyclopédie  de  Didehoï  et  d'Alembert, 
t.  XVJI,  p.  429,  article  A/assj7/oni)ar  le  cheva- 
lier de  Jaucourt.) 

MATERIALISME  (Réfutation  du).  —  Voy. 
Monde,  etc. 

J.-J.  Rousseau.  —  «  A  quels  yeux  non 
prévenus  l'ordre  sensible  de  l'univers  n'ai;- 
nonce-t-il  pas  une  suprême  intelligence,  et 
que  de  sophismes  ne  faut-il  point  entasser 
pour  méconnaître  Iharmonie  des  êtres,  e; 
l'admiriblè  concours  de  chaque  pièce  pour 
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,a  conservation  des  autresl  Qu'on  mepailo 
tant   qu'on   voudra  dp  combinaisons  et  do 
chances  ;   si    les    corps  'organisés   s«   sont 
çorubiiiés  de  mille  manières  avant  de  pren- 
dre  (les  formes  con.«tantes;  s'il  s'est  formé 
d'abord  des    estomacs    sans   bouches,   des 
pieds  sans  tôtes,  des  mains  sans  bras,  des 
organes  imparfaits  de  toute  espèce  qui  ont 
péri  faute  de  pouvoir  se  conserver,  pour- 
quoi nul  de  ces  informes  essais  ne  frap[)e-t-il 
[•lus  nos  regards?  pourquoi  la  nature  s'cst- 
elle  enfin  prescrit  des  lois   auxquelles  ell(3 
n'était  pas  d'abord  assujettie?  Je  ne  dois 
point  être  surpris  qu'une  chose  arrive  lors- 
qu'elle est  possible,  et  que  la  dilïïculté  de 
l'événement  est   composée   par  la  quantité 
des  jets;  j'en  conviens.  Cependant  si  l'on 
me  venait  dire  que  des  caractères  d'impri- 
merie,  projetés  au  hasard,  ont  donné  VE- 
néide  tout  arrangée,  je  ne  daignerais   pas 
faire  un  pas  pour  aller  vérifier  le  mensonge. 
Ajoutez  que  des  combinaisons  et  des  chances 
ne  donneront  jamais  que  des   produits  de 
même  nature  que  les  éléments  combinés, 
que  l'organisation  et  la  vie  ne  résulteront 
point  d'un  jet  d'atomes,  et  qu'un  chiuiiste, 
combinant  des  mixtes,  ne  les  fera  point  sen- 
tir et  penser  dans  son  creuset.  » 

Clauke.  —  Lettre  de  Clarke  à  Leibnitz  sur  la 
philosophie  d'Jsaac  Newton. 

«  ^Monsieur, 

«  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  personnes  qui 
fout  r<ïiiie  matérielle  et  Dieu  lui-même  cor- 
[)0rel,  mais  ces  gens-là  se  déclarent  ouverte- 
ment contre  les  principes  mathématiques  de 
la  f)hilosophie,  qui  sont  les  seuls  principes 
(]'d'i  prouvent  que  la  matière  est  la  plus 
petite  et  la  moins  considérable  [lartie  de 
l'univers. 

«  Il  y  a  quelques  endi-oits  dans  les  écrits 
de  M.  Locke,  qui  pourraient  faire  soupçon- 
ner avec  raison  qu'il  doutait  de  l'immatéria- 
lité de  l'âme;  mais  il  n'a  été  suivi  en  cela 
que  par  quelques  matérialistes,  ennemis  des 
principes  mathématiques  de  la  philosnphie, 
et  qui  n'ap()rouvent  presque  rien  dans  les 
ouvrages  de. M.  Locke  que  ses  erreurs. 

«  M.  le  chevalier  Newton  ne  dit  pas  que 
Kespace  est  l'organe  dont  Dieu  se  sert  pour 
apercevoir  les  choses.  Il  ne  dit  pas  non 
plus  que  Dieu  ait  besoin  d'aucun  moyen 
pour  les  a[)ercevoir.  Au  contraire,  il  dit 
que  Dieu  étant  présent  partout  aperçoit  les 
choses  par  sa  présence  immédiate,  dans  tout 
l'espace  où  elles  sont,  sans  l'intervention 
ou  le  secours  d'aucun  organe  ou  d'aueun 
moyen.  Pour  rendre  cela  plus  intelligibre,»ii 
l'éclaircit  par  une  comparaison.  Il  dit  que, 
comme  l'âme  étant  immédiatement  présente 
aux  images  qui  se  forment  dans  le  cerveau 
[lar  le  moyen  des  organes  des  sens,  voit  ees 
images  comme  si  elles  étaient  les  choses 
mêmes  qu'elles  représentent,  de  même  Dieu 
voit  tout  par  sa  présence  iumiédiate,  étant 
actuellement  présent  aux  choses  mômes,  à 
toutes  les  choses  qui  sont  dans  l'univers, 
comme  l'âme  est  présente  à  toutes  les  ima- 
gos qui  se  forment  dans  le  cerveau.  M.  New- 
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loii  coiKsidùie  lo  cerveau  et  les  organes  des 
sens,  comtno  !e  moyen  par  lequel  ces  images 
soni  formées.  EJ  dans  l'univers,  il  ne  consi- 
dère pas  les  choses  comme  si  elles  élaient 
des  images  formées  par   un  certain  moyen 
ou  pir  les  organes,  mais  comme  les  choses 
réelles  que  Dieu  lui-môme  a  formées  et  qu'il 
voit  dans  tous  les  lieux  où  elles  sont,  sans 
iniervention  d'aucun  moyen.  C'est   tout  ce 
que  Newton  a  voulu  dire  par  la  comparaison 
ao:it  il    s'est   servi,  lorsqu'il   suppose    que 
l'espace  inlini  est,  pour  ainsi  dire,  le  senso- 
riiim  de  l'être  qui  est  présent  partout.  Si  u'i 
ouvrer  passe  avec  raison  pour  être  d'autant 
plus  habile  que  la   machine  (ju'il    a  laite 
continue  plus  longt(.>mps  d'avoir  un  mouve- 
ment réglé,  sans  qu'elle   ail  besoin  d'être 
retouchée,  c'est  parce  <.\\ie  l'iiahileté  de  tous 
les  ouvriers  humains  ne  consiste  qu'h  com- 
poser et  à  joindre  certaines  pièces,  qui  ont 
un  mouvement  dont  les  princii>es  sont  tout 
à  fait  indépen  Innts  de  l'ouvrier;  comme  les 
poids,  les  ressorts,  etc.,  dont  les  forces  ne 
sont  pas  produites  par  l'ouvrier,  qui  ne  fait 
que  les  ajuster  et  les  joindre  ensemble.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  à  l'égard  de   Dieu, 
qui  non-seulement  compose  et  arrange   les 
choses,  mais   encore  est  l'auteur  de  leurs 
puissances  primitives  ou    de  leurs  forces 
mouvantes ,     et   les    conserve  perpétuelle- 
ment. Et  par  conséquent,  dire  qu'il  ne  se  fait 
rien  sans  sa  providence  et  son  impulsion, 
ce  n'est  pas  avilir  son  ouvrage,  mais  plutôt 
en  faire  connaître  la  grandeur  et  l'excel- 
lence. L'idée  de  ceux  qui  soutiennent  que 
le  monde  est  une  grande  machine,  qui    se 
meut  sans  que  Dieu  y  intervienne,  comme 
une  horloge  continue  de  se  mouvoir  sans  le 
secours  de  l'horloger,  cette  idée,  dis-je,  in- 
troduit le  matérialisme  et  la  fatalité;  et  sous 
prétexte  de  faire  Dieu  une  intelligentia  supra 
mundana,  elle  tend   effectivement  à  bannir 
du  monde  la  providence  et  le  gouvernement 
de  Dieu.  J'ajoute  que,  par  la   môme  raison 
(ju'un  philosophe  peut  s'imaginer  que  tout 
se  passe  dans  le  monde  depuis  qu'il  a   été 
sans  que  la  Providence  y  ait  aucune  part,  il 
ne   sera  jias  difficile  à  un  pyrrhonien   de 
pousser  ses  raisonnements   plus  loin  et  de 
^upposer  que  les  choses  sont  allées  de  toute 
éternité  comme    elles  vont   présentement, 
sans  qu'il  soit  nécessaire   d'admettre    une 
autre  création  ou  un  autre  auteur  du  monde 
que  ce  que  ces  sortes  de  raisonnements  op- 
l>ellent  la  nature  très-sage  et  éternelle.  Si  un 
roi  avait  un  royaume  où  tout  se  passerait 
sans  qu'il  y  intervînt,  ce    ne    serait     par 
rapport  à  lui  qu'un   royaume  de  nom,  et  il 
ne  mériterait  pas  d'avoir  le  titre  de  roi  ou 
de  gouverneur.  De  même  ceux  qui  soutien- 
nent que  l'univers  n'a  [)as  besoin  que  Dieu 
le  dirige  et  le  gouverne   continuellement, 
avancent  une  doctrine  qui  tendrait  à  le  ban- 
nir du  monde.  » 

C.  Bonnet.  —  «  Je  l'ai  dit  dans  la  préface 
d.'  mon  Essai,  [lourquoi  craindrais-je  de  le 
répéter  ici?  Je  ne  sais  par  quelle  idée  de 
perfection  l'on  a  transporté  à  1  ame  le  plus 
de  choses  qu'un  a  pu.  Oubliera-ton  toujours 


que  l'homme  est  un  être  mixte?  Tentera- 
t-on  toujours  de  l'élever  au  rang  des  esprils 
purs?  Est-il  même  bien  stlr  que  les  esprits 
purs  soient  supérieurs  aux  êtres  mixtes,  et 
qu'ils  doivent  cette  supériorité  uniquement 
à  leur  nature  d'esprits  purs? 

«  Est-il  bien  prouvé  que  l'union  des 
esprits  à  la  matière  les  dégrade  toujours,  et 
que  s'ils  en  étaient  dégagés,  leurs  facultés 
s'accroîtraient  et  se  perfeciionnc.'raient  ? 

«  Cette  opinion  a  prévalu  assez  générale- 
ment, et  on  en  fait  usage  pour  nous  consoler 
des  misères  de  l'humanité.  Le  corps  nous 
est  représenté  comme  une  prison,  et  l'âme 
comme  le  prisonnier  qui  soufiiie  après  son 
élargissement.  Cette  comparaison  familière, 
et  bien  d'autres  de  môme  genre,  qu'on  re- 
tourne de  cent  façons,  sont  toutes  très- 
applicables  au  cor[)s  grossier,  à  ce  que  nous 
voyons,  que  nous  [)alpons,  et  qui  est  soumis 
à  l'empire  de  la  mort.  Mais  il  en  est  un 
autre  qui  ne  lui  est  point  soumis,  dont  le 
germe  incorruptible  existe  peut-être  déjà, 
qui  se  développera  un  jour,  et  que  l'âme 
habitera  éternellement,  conformément  h  la 
déclaration  la  plus  expri-sse  et  la  plus  réi- 
térée de  la  RÉVÉLATION.  Ce  n'est  donc  que 
le  corps  corruptible  qui  est  pour  l'âme  une 
prison,  cl  point  du  tout  le  corps  incor- 
ru|)lible  et  glorieux  que  la  révélation  lui 
oppose-. 

«  A-t-on  quelque  preuve  que  notre  âme 
aurait  été  plus  heureuse  si  Dieu  ne  l'avait 
point  destinée  à  être  unie  à  ce  corps  glo- 
rieux? Sait-on  à  n'en  pouvoir  douter  que  la 
nature  des  âmes  humaines  aurait  comporté 
de  n'être  point  unie  à  des  corps  organisés? 
Assurément  le  plan  du  Créateur  ne  le  com- 
portait pas,  et  ce  plan  était  celui  de  la  plus 
profonde  sagesse.  On  célèbre  dans  des  dis- 
cours plus  éloquents  que  philosophiques 
l'excellence  de  nos  âmes,  ce  serait  l'excel- 
lence de  l'homme  qu'il  faudrait  surtout 
célébrer.  «  L'homme  n'est  pas  une  certaine 
«  âme,  disais-je,  §  22,  il  n'est  pas  un  certain 
o  corps;  il  est  le  résultat  de  l'union  d'une 
«  certaine  âme  à  un  certain  corps.  »  Lors 
donc  que,  sur  la  considération  de  faits  qui 
sont  bien  constatés,  j'ai  attribué  au  corps 
des  choses  qu'on  attribue  communément  à 
l'âme,  jtf  n'ai  |)ointdu  tout  dégradé  l'homme 
et  je  l'ai  laissé  tel  qu'il  a  plu  au  créateur  de 
le  faire. 

«  11  ne  faut  pas  qu'un  zèle  peu  éclairé 
nous  fasse  confondre  avec  les  dogmes  sacrés 
de  la  religion,  ce  qui  n'est  point  dogme; 
c'est  moins  l'immortalité  de  l'âme  que  l'im- 
mortalité de  l'homme,  que  l'Evangile  a  mise 
en  évidence. 
^  «  J'ai  osé  l'avancer  dans  la  simplicité  d'un 
cœur  qui  cherchait  sincèrement  le  vrai. 
«  Quand  l'homme  tout  entier  ne  serait  que 
«  matière,  il  n'en  serait  pas  moins  parfait  ni 
«  moins  appelé  è  l'immortalité.  »  C'est  que 
la  volonté,  toujours  efficace,  peut  conserver 
une  portion  de  matière,  même  très-compo- 
sée, comme  elle  conserve  une  âme  indivi- 
sible. 
«  Le  matérialiste  voluptueux  et  inse.'sé. 
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que  la  crainte  de  l'immortalité  poursuit,  se 
réfugie  derrière  un  retranchement  de  chau- 
me, que  le  chrétien  peu  instruit  prend 
bonnement  pour  un  retranchement  de  bri- 
ques. Accordez  au  matérialiste  ce  princi(>e 
qu'il  chérit  et  qui  le  trompe;  convenez,  pour 
un  moment  que  l'âme  est  matérielle,  qu'au- 
ra-t-il  gagné  par  cet  aveu?  ne  lui  restera-t-il 
pas  toujours  à  démontrer  qu'il  n'existe  point 
un  Etre  sage,  qui  veut  essentiellement  le 
bonheur  du  juste  opprimé,  la  correction  du 
méchant  qui  opprime ,  et  la  [)lus  grande 
perfection  possible  de  toutes  les  créatures? 

«  Qu'on  approfondisse  tant  qu'on  voudra 
les  preuves  psychologiques  de  l'immortalité 
de  l'âme,  je  me  [)ersuade  qu'on  en  reviendra 
toujours  à  la  preuve  morale,  comme  à  la 
plus  satisfaisante.  Mais  heureusement  nous 
ne  sommes  pas  réduits  ici  aux  preuves  de 
convenance;  la  révélation  nous  fournit  sur 
ce  point  si  important  des  preuves  de  fait  ca- 
|)ables  par  elles-mêmes  de  triompher  des 
doutes  de  l'hommo  raisonnable,  dont  le 
cœur  droit,  honnête  et  humble,  ne  nourrit 
point  de  ces  passions  secrètes  qui  portent  à 
désirer  que  l'Evangile  soit  faux,  ou  qui  en 
font  méionnaitre  l'origine,  l'excellence  et  la 
fin.  »  [Palingénésie,  t.  I",  Considérations  sur 
les  espriis  purs,  etc.  Réflexions  sur  les  vains 
efforts  du  matérialisme  ) 

BuoussAis,  regardé  couimc  professant  le 
matérialisme,  le  repousse  au  fond  :  —  «  Le 
cerveau,  dit-il  en  sa  19'  leçon  sur  la  matière, 
n'agit  pas  de  manière  à  produire  toutes  les 
facultés  que  nous  avons  étudiées,  à  moins 
d'excitations  extérieures.  Il  faut  d'abord 
supposer  l'état  de  vie,  sans  lequel  le  cor- 
veau  n'agirail  point.  Le  cerveau  et  tout  l'ap- 
pareil, une  fois  développés,  sont  maintenus 
dans  l'état  de  vie  par  les  impondérables  qui 
les  pénètrent,  les  parcourent  dans  toute 
leur  étendue,  leur  dotaient  la  faculté  d'exci- 
ter le  mouvement  dans  les  autres  tissus. 
Plusieurs  auteurs  pensent  que  l'agent  élec- 
trique, dit  électricité,  est  ce  principe  par 
(xcetlence,  et  que  les  autres  forces  impon- 
dérables, le  calorique  qui  produit  la  lumiè- 
re, le  magnétisme  terrestre,  n'en  sont  que 
des  produits  ou  des  formes,  ou  des  modes 
diiférents  de  manifestation...  Le  système 
nerveux,  cerveau  et  moelle  (épinière),  est 
la  machine  admirable  par  le  moyen  de  la- 
quelle l'impondérable  primitif,  simple,  dou- 
ble ou  multiple,  qui  correspond  à  l'âme  uni- 
verselle des  anciens,  produit  les  phénomènes 
de  la  vie,  au  nombre  desquels  figurent  toutes 
les  facultés  dont  s'occupent  les  phrénologis- 
tes.... 

«  Mais  cette  force  (c'esl-h-dire  l'électri- 
cité), ou  cette  âme  des  anciens,  est  en  rap|)ort 
avec  la  force  qui  organise  les  tissus  vivants; 
et  à  son  tour  cette  dernière,  dite  chimie  vi- 
vante, est  liée  à  la  chimie  morte  ou  des  corps 
bruts,  comme  à  toutes  les  formes  physiques, 
l'attraction,  etc.  Nous  ne  connaissons  pas  le 
lien  de  toutes  ces  forces  qui  nous  paraissent 
être  de  la  matière  en  mouvement.  Nous  ar- 
r.ivons  donc  par  celte  voie  à  la  notion  d'une 
rQrce   unique,   régulatrice,  qti  est  Dieu.   Il 


résulle  de  ces  réflexions  (pie  l'athéisme  ne 
saurait  pénétrer  dans  la  tête  d'un  homme  qui 
a  réfléchi  profondément  sur  la  nature.  »  De- 
puis et  peu  avant  sa  mort,  le  docteur  Brous- 
sais  com[)osa  une  profession  de  foi  spirilua- 
lisle.  Voy.  l'article  Broussais. 

P.-J.  PiiocDHON.  —  «  L'hypothèse  malé- 
riali.>5te  présente  une  double  impossibilité. 
Si  le  moi  n'est  autre  chose  que  le  résultat 
de  l'organisalion  du  n(in-moi;  si  l'homme 
est  le  poiîit  culminant,  h,'  chef  de  la  nature  ; 
s'il  e-^t  la  nature  môme  élevée  à  sa  |)lus  haute 
puissance,  comment  a-t-il  la  faculié  de  con- 
tredire la  nature,  de  la  tourmenter  et  de  la 
refaire?  Comment  expliquer  cette  réaction 
de  la  nature  sur  elle-même,  réaction  qui 
produit  l'industrie,  les  sciences,  les  arts, 
tout  un  monde  hors  nature,  et  qui  a  pour 
unique  fin  de  vaincre  la  nature?  Comment 
ramener,  enfin,  à  des  modifications  maté- 
rielles ce  qui,  d'après  le  témoignage  de  nos 
sens,  auquel  seul  les  matérialistes  ajoutent 
foi,  se  produit  en  dehors  des  lois  de'  la  ma- 
tière? 

«  D'autre  i)art,  si  l'homme  n'est  que  la 
matière  organisée,  sa  pensée  est  la  rétlexion 
de  la  nature;  conuïient  alors  la  matière, 
comment  la  nature  se  connaît-elle  si  mal? 
D'où  viennent  la  religion,  la  philosopliie, 
le  doute?  Quoil  la  matière  est  tout,  l'esprit 
rien,  et  quand  cette  matière  est  arrivée  h  sa 
plus  haute  manifestation,  à  son  évolution 
suprême;  quand  elle  s'est  faite  honuno,  en- 
fin, elle  ne  se  connaît  plus;  elle  perd  la  mé- 
moire de  soi;  elle  s'égare,  et  ne  marclie 
qu'à  l'aide  de  \' expérience,  comme  si  elle 
n'était  pas  la  matière  ,  c'est-à-dire  l'expé- 
rience même!  Quelle  est  donc  celte  natur(; 
oublieuse  d'elle-même,  qui  a  besoin  d'ap- 
prendre Ji  se  connaître  dès  qu'elle  atteint  à 
la  plénitude  de  son  être,  qui  ne  devient  in- 
telligente que  pour  s'ignorer,  et  qui  jierd 
son  infaillibilité  à  l'instant  précis  eii  elle 
acquiert  la  raison?...  les  faits  écrasent  le 
matérialisme  de  leur  témoignage.  »  (Prou- 
DHON,  Système  des  contradictions  économi- 
ques, t.  IL  chap.  11,  §  I,  p.  161.) 

MATERIALISTES  [ThéoL),  nom  de  secte. 
—  «  L'ancienne  Eglise  appelait  matérialis- 
tes ceux  qui,  prévenus  par  la  philosophie 
qu'il  ne  se  fait  rien  de  rien,  recouraient  à 
une  matière  éternelle  sur  laquelle  Dieu 
avait  travaillé,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  sys- 
tème de  la  création,  qui  n'admet  que  Dieu 
seul  comme  une  cause  unique  de  l'existence 
de  toutes  choses. 

«  Tertullien  a  solidement  et  fortement 
combattu  l'erreur  des  malérialistes  dans 
son  traité  contre  Hermogène,  qui  était  de 
ce  nombre. 

«  On  donne  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  matérialistes  à  ceux  qui  soutiennent,  ou 
que  l'âme  de  l'homme  est  matière,  ou  que 
la  matière  est  éternelle  et  qu'elle  est  Dieu, 
ou  que  Dieu  n'est  qu'une  âme  universelle 
répandue  dans  la  matière,  qui  la  meut  et  la 
dispose,  soit  pour  ])rodui.re  les  êtres,  soit 
|)0ur  former  les  divers  -arrangemeiits  que 
nous  voyons  daiij  l'un. vers.  »  {Encuclovcdit 
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de  I)ii)i:uoT  et  d'Alembkrt,   t.  XXI,  p.  231, 

;iilir|i!  Mcitérialisti's.) 

MATIN  {ril.  sac).  —  «  Ce  mol  se  prend 
d'abord  dans  l'F.criluro  pour  le  cotnrnonce- 
niiMit  ou  la  preniiôre  partie  du  jour  arliti- 
ciel,  (jui  est  distingué  en  trois,  res/jerc,  manc, 
et  miridie,  et  il  se  prend  en  ce  premier  sens 
dans  ce  passage  :  Vœ  tibi,  ferra,  cnjus  puer 
est,  cujus  principes  mane  comedunl  [Eccle., 
X,  IGj.  H  se  prend  aussi  pour  le  jour  ar- 
liticiel  tout  entier  :  l'actumque  est  vespere 
et  mane  (lies  unus  [Gènes,  i,  5).  Le  jour  na- 
turel se  lit  du  malin  qui  est  le  jour  artili- 
ciel,  et  du  soir  (jui  se  met  au  commence- 
ment, parce  qu'il  précéda  le  jour  artificiel 
qui  commence  parle  matin,  et  se  compte  du 
lever  du  soleil  à  un  autre;  c'est  pour  ce'a 
que  les  Juifs  commençaient  leur  jour  par  le 
soir,  a  vespera  in  vesperam  :  ce  mol  se  met 
souvent  pour  prompiement ;  vous  m'exau- 
cerez le  matin,  c'est-à-dire  de  bonne  heure. 
11  désigne  la  diligence  avec  laquelle  on  fait 
quelque  chose  :  le  Seigneur  dit  qu'il  s'est 
levé  de  grand  matin,  pour  inviter  son  peu- 
ple à  retourner  h  lui,  mane  consiirgens  con- 
versatus  smn  et  dixi  :  Aiidite  voccin  meam,  » 
{Enci/clopédie  de  Diderot  et  d'Aj.fimbert, 
t.  XXI  ,  p.  2iG  et  2W,  article  Matin,  [jar 
le  clievalicr  de  Jaucourl.) 

MATTHIEU  (Evangile  de  saint,  ou  selo\ 
saint)  [Théol.].  —  <i  Livre  canonique  du  Nou- 
veau Testament,  contenant  l'histoire  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  écriie  [lar  saint  Mat- 
thieu ,  apôtre  et  l'un  des  cinaire  évangé- 
listes. 

«  Saint  Matthieu  était  (ils  d'Alphée,  gali- 
léen  de  naissance,  juif  de  religion  et  puhli- 
cain  de  profession.  Les  autres  évangélistes 
l'appellent  simplement  Lévi,  qui  était  son 
nom  hébreu;  pour  lui,  il  se  nomme  toujours 
Matthieu,  qui  était  a[)paremraent  le  nom 
qu'on  lui  donnait  dans  sa  profession  de  pu- 
bliciin  qu'il  quitta  f)our  suivre  Jésus-Christ. 

«  Cet  apùtre  écrivit  son  Evangile  en  Judée, 
avant  que  d'en  partir  pour  aller  prêcher  dans 
la  [irovince  qui  lui  avait  été  assignée,  que 
quelques-uns  croient  être  le  pays  des  Par- 
tlies  et  d'autres  l'Ethiopie  ;  les  fidèles  de  la 
Palestine  l'ayant  prié  de  leur  laisser  par 
écrit  ce  qu'il  leur  avait  enseigné  de  vive  voix. 
On  ajoute  que  les  a[)ôtres  l'en  sollicitèrent 
aussi,  et  qu'il  l'écrivit  vers  l'an  ki  de  l'ère 
vulgaire,  huit  ans  après  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  comme  le  marquent  les  anciens 
manuscrits  grecs,  quoique  plusieurs  écri- 
vains, et  entr'autres  saint  Lénéc,  assurent 
que  cet  Evangile  fut  composé  pendant  la 
prédication  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
a  Rome,  ce  qui  levient  à  l'an  61  de  l'ère 
commune. 

«  L'opi'iion  la  plus  générale  est  que  cet 
ouvrage  fut  d'abord  écrit  en  Syriaque,  c'est- 
à-dire,  en  hébreu  de  ce  temps-lh,  mêlé  de 
syriaque  et  de  chaldéen  [tour  le  fond  de  la 
langue,  mais  dont  les  caractères  étaient  hé- 
breux :  Chaldaico  syroque  sermone,  sed  hebrai- 
cis  litteris  scriplum,  dit  saint  Jérôme  (lib.  m, 
adv.  Pelag  ,  ca|).  1),  et  il  fut  longtemps  en 
usage  parmi  les  juifs  convertis  au  christia- 


nisme ;  mais  les  chrétiens  n'ayant  plus  con- 
servé ce  dépôt  avec  assez  de  fidélité,  et  ayant 
osé  y  faire  (juel(|ues  additions,  d'ailleurs  les 
ébionites  l'ayant  notablement  altéré,  il  fut 
abandonné  par  les  églises  orthodoxes,  qui 
s'attachèrent  h  l'ancienne  version  grecque, 
faite  sur  l'hébreu  ou  syriaque  |)eu  do  lenq)S 
a()iès  saint  Matthieu.  Du  temps  d'Origène, 
l'Evangile  hébreu  des  chrétiens  hébraïsants 
ne  ()assait  déjà  [)lus  pour  aulhentitjuc,  tant 
il  avait  été  altéré;  cependant  il  demeura  as- 
sez longtemps  dans  sa  pureté  entre  les  mains 
des  nazaréens,  auxquels  saint  Jérôme  ne 
reproche  p>oint,  comme  aux  ébionites  ,  de 
l'avoir  corrompu.  Au  reste  le  vrai  Evangile 
h^'breu  de  saint  Matthieu  ne  subsiste  plus, 
qCie  l'o'i  sache,  en  aucun  endroit.  Car  ceux 
que  Sébastien  Munster  et  du  Tillet  ont  fait 
imprimer  sont  modernes,  et  traduits  en  hé- 
breu sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  Quelques 
modernes  comme  Grotius,  IM.  Huel  et  Mille 
dans  ses  Prolégomènes  on[  avancé  que  l'Evan- 
gile syriaque  de  saint  Matthieu,  qui  est  ex- 
primé à  part  et  dans  les  polyglottes,  était  le 
texte  original  ;  mais  ceux  (jui  l'ont  examiné 
avec  plus  de  soin  remarquent  que  cette  tra- 
duction est  faite  sur  le  grec. 

«  La  version  grecque  de  cet  Evangile,  qui 
passe  aujourd'hui  pour  l'original,  a  été  faite 
dès  les  temps  apostoliques.  Quant  à  la  tra- 
duction latine,  on  convient  qu'elle  est  faite 
sur  le  grec,  et  n'est  guère  moins  ancienne 
que  la  grecque  môme,  mais  l'auteur  de  l'une 
et  de  l'autre  est  inconnu. 

«  Quelques  modernes  comme  Erasme  , 
Calvin,  Ligf'ool,  Witaker,  Schmilh,  Casau- 
bon,  le  Clerc,  etc.,  soutiennent  que  saint 
Matthieu  écrivit  en  grec,  et  que  ce  (jue  l'on 
dit  do  son  prélendu  original  hébreu  est  faux 
et  mal  entendu;  car,  disent-ils,  les  Pères, 
comme  Origène,  saint  Epipliane  et  saint  Jé- 
rôme, n'en  parlent  pas  d'une  manière  uni- 
forme ;  ils  le  citent,  mais  sans  lui  donner 
autant  d'autorité  qu'ils  auraient  dû  faire,  si 
c'eût  été  un  original.  Si  l'on  avait  eu  cette 
idée,  l'aurait-on  laissée  périr  dans  l'Eglise  ? 
si  saint  Matthieu  avait  écrit  en  hébreu,  trou- 
verait-on dans  son  ouvrage  l'interprétation 
des  noms  hébreux  en  grec?  Y  cilerait-ill'E- 
criture,  comme  il  la  cite,  suivant  les  Sep- 
tante? La  langue  grec({ue  était  alors  com- 
mune dans  tout  rOrienl,  dans  tout  l'empire, 
à  Rome  même,  puisque  saint  Paul  écrit  en 
grecauxRomains,saint  Pierre  et  saint  Jacques 
écrivent  dans  la  môme  langue  aux  juifs  dis- 
persés en  Orient,  et  saint  Paul  aux  hébreux 
do  la  Palestine,  enfin,  pendant  que  tous  les 
autres  auteurs  du  Nouveau  Testament  ont 
écrit  en  grec,  pourquoi  veul-on  que  saint 
Matthieu  seul  ait  écrit  en  hébreu? 

«  Mais  ces  raisons  ne  sont  pas  sans  répli- 
que. Car  1°  les  anciens  témoignent  que  saint 
Malthieu  avait  écrit  en  hébreu,  et  ils  le  disent 
pour  avoir  vu  et  consulté  cet  Evangile  écrit 
en  celle  langue.  Si  leur  témoignage  n'est 
pas  uniforme,  c'estqu'ily  avait  deux  sortes d'E- 

vangile  attribué  5  saint  Matthieu  :  l'un  pur 
et  entier,  dont  ils  ont  parlé  avec  estime; 
l'aulre  altéré,  qu'ils  ont  jugé  faux    et   apo- 
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crvphe.  -2*  On  convient  que  la  langue  grec- 
que élail  vulgaire  en  Palestine,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  commun  y  parlait 
ordinairement  iiébreu,  c'est-à-dire,  une  lan- 
gue mêlée  de  clialdaique  et  de  syriaque. 
Saint  Paul,  ayant  été  anêlé  dans  le  tenq)lo, 
liarangua  la  multitude  en  hébreu  {Actes,  xxi, 
k).  3°  Les  noms  hébreux,  expliqués  en  grec 
dans  saint  Matthieu,  prouvent  que  le  traduc- 
teur est  grec  et  l'original  hébreu,  h-"  Saint 
Matthieu  ne  cite  que  dix  passages  de  l'An- 
cien Testament,  dont  sept  sont  [)lus  appro- 
chants du  texte  hébreu  que  de  la  version  des 
Septante,  et  les  trois  autres  ne  paraissent 
conformes  aux  Septante  que  parce  que  dans 
ces  passages  les  Septante  eux-mêmes  sont 
conformes  au  texte  hébreu.  5°  La  perle  do 
l'original  ne  détruit  pas  la  preuve  de  sor 
existence,  les  églises  l'abandonnèrent  insen- 
siblement, parce  que  les  ébionites  le  coi- 
lompaient,  le  grec  qui  était  demeuré  pur  fut 
conservé  et  regardé  comme  seul  authentique. 
Vuilà  pourquoi  l'on  négligea  l'hébreu,  mais 
s'ensuit-il  de  là  qu'il  n'ait  pas  existé?  G" 
Quoique  les  autres  apôtres  aient  écrit  en  grec 
aux  juifs  de  la  Palestine,  et  à  ceux  qid 
étaient  dispersés  en  Orient,  on  n'en  saurait 
conclure  que  saint  Matthieu  n'ait  j)as  éciii 
en  hébreu  j)our  ceux  de  la  Palestine  qui 
parlaient  l'hébreu  vulgaire  plus  communé- 
ment que  le  grec.  Entin,  on  ne  prétend  [sas 
que  saint  Mailhieu  ait  absolument  été  obligé 
d'écrire  en  hébreu,  mais  il  s'agit  de  savoir 
s'il  y  a  écrit.  Or  c'est  un  fait  attesté  par  tous 
les  anciens  dont  plusieurs  ont  vu  son  origi- 
nal et  ontété  irès-capablesd'enjug(  r,  comme 
Oiigène,  Eusèbe,  saint  Jérôme.  Oi)pose-l-on 
des  conjectures  à  des  faits  attestés  ?  11  paraît 
donc  constant  que  l'Evangile  de  saint  Mai- 
lhieu a  été  primitivement  écr.t  en  hébreu 
vulgaire. 

«  Le  but  de  saint  Matthieu  dans  son  Evan- 
gile a  été,  selon  le  vénéral)le  Pierre  Damien, 
de  montrer  que  Jésus-Christ  était  le  Messie. 
Pour  cela  il  montre  par  ses  miracles  qu'il 
est  le  Chrisi,  que  Marie  sa  mère  est  vierge, 
que  Jésus-Christ  n'est  point  venu  [)0ur  dé- 
truire la  loi,  mais  pour  raccouq>lir,  et  que 
ses  miracles  vraiment  divins  sont  des  preu- 
ves incontestables  de  sa  mission.  On  remar- 
(pie  dans  saint  Matthieu  une  assez  grande 
différence  dans  l'arrangement  des  faits,  de- 
puis le  chap.  IV,  22,  jusqu'au  chap.  xiv, 
13,  d'avec  l'ordre  que  suivent  les  autres 
évangélistes,  mais  cela  ne  préjudicie  en  rien 
à  la  vérité  de  ces  faits.  On  a  attribué  à  saint 
Matthieu  quelques  ouvrages  apocryphes  , 
comme  le  Livre  de  l'enfance  de  Jésus-Christ, 
condamné  par  le  pape  Gélase,  une  Liturgie 
éthiopienne  eil'Eyan^WQ  selon  les  Hébreux 
dont  se  servaient  les  ébionites,  c'est-à-dire, 
un  Evangile  altéré  dont  le  fond  était  de  saint 
Matthieu,  mais  non  les  parties  surajoutées.  » 
{Lncijclopédie  de  Diderot  et  d'Alewbert,  t. 
XXJ,  p.  -271,  272,  article  Matthieu.) 

MÉCHANCETÉ.  —  «  C'est  un  principe  uni- 
versellement reconnu,  dit  Bayle,  que  plus 
on  pèche  avec  connaissance  do  cause,  plus 
en  se  rend  criminel.  11  est  certain  que  lama- 


lice  d'une  action  diminue  à  mesure  que  les 
lumières  de  celui  qui  la  commet  sont  moin- 
dres, si  ce  n'est  qu'il  soit  lui-même  cause  de 
son  ignorance...  puisque  je  tâche  de  prouver 
que  les  hommes  vivent  très-mal,  quoiqu'ils 
conservent  la  persuasion  des  vérités  évangé- 
liques,  il  est  indubitable  que  je  les  accuse 
d'une  plus  noire  méchanceté  (|ue  ne  serait 
la  méchanceté  de  ceux  qui  n'auraient  jias 
celte  persuasion.  »  (Bayle,  Pens.  div.,  t.  11.) 

MÉDECINE.  —  «  La  médecine,  dit  Fr.  Ba- 
con ,  est  un  art  très-noble  ,  et  qui  a  la 
plus  illustre  origine,  si  on  en  croit  les 
poètes  :  ceux-ci  ont  supposé  qu'A[)oJlon 
était  le  jjrincipal  dieu  de  la  médecine , 
et  ils  lui  ont  donné  pour  fils  Escula|)e  qui, 
lui-même,  a  été  un  dieu,  et  qui  a  enseigné 
!a  médecine  aux  hommes.  Le  l'ondemeni  de 
*  cette  fiction,  c'est  ap|)areramfnt  que  le  Soleil 
ou  Apollon  est,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
l'auteur  et  la  source  de  la  vie,  et  que  le  mé- 
decin en  est  le  conservateur,  et  comme  une 
seconde  source. 

«Mais  la  plus  grande  illustration  de  la  mé- 
decine vient  des  œuvres  de  No  tre-Seigneur  qui 
a  été  le  médecin  de  nos  corj)s,  aussi  bien  que 
de  nos  âmes,  et  qui,  ayant  rendu  l'âme  l'objet 
de  sa  céleste  doctrine,  a  voulu  que  nos  corps 
fussent  en  quelque  sorte  l'objet  de  ses  mi- 
racles :  car,  nous  ne  lisons  point  dans  l'E- 
vangile que  Notre-Seigneur  en  ait  jamais  fait 
aucun  pour  procurer  des  honneurs  ou  de 
l'argent,  excepté  quand  il  fut  question  de 
payer  le  tribut  pour  lui  et  pour  saint  Pierre  ; 
mais  nous  y  voyons  que,  dans  tous  ses  mira- 
cles, il  a  eu  pour  objet  immédiat  la  conser- 
vation et  la  guérison  du  corps.  »  [De  Au- 
gment.  scient.,  I.  iv,  cap.  1,  ad  mit.) 

«  Si  la  médecine,  d'après  les  vues  que  j'ai 
proposées,  [)arvenait  jamais  à  découvrir  le 
secret  de  prolonger  la  vie,  ce  serait  alors 
que  les  médecins  seraient  honorés  ,  non 
pas  seulement  pour  la  nécessité,  mais  jiarce 
qu'ils  pourraient  être,  selon  Dieu,  les  éco- 
liomes  et  les  dispensateurs  du  plus  grand 
don  que  sa  i)rovidence  eût  accordé  aux 
hommes  dans l'oidre  des  choses  temporelles; 
car,  quoique  le  uionde  soit  à  l'homme  chré- 
tien qui  s'avance  vers  la  terre  promise, 
comme  le  désert,  cependant,  ce  serait  pour 
ceux  qui  voyagent  dans  ce  désert  un  effet 
sit)gulier  de  la  bonté  divine,  que  leurs  sou- 
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c'esl-à-dire,  leurs  corps,  cjui  est  comme  le 
vêtement  de  noire  âme,  s'usassent  nioins 
promptement.  »  [De  Augm.  scient.,  1.  iv,  cap. 
2,  [)0st  med.) 

^     MÉDIATEUR.    Voijez    Verbe    divin,    JÉ- 
sl's-Christ,  etc. 

Fr.  Bacon. —  «  Je  crois  (|ue  Dieu  est  si 
saint,  si  pur,  si  jaloux  qu'il  lui  est  impossi- 
ble de  se  plaire  dans  aucune  de  ses  créatu- 
res, qui  sont  pourtant  l'ouvrage  de  ses  pro- 
})res  mains;  qu'ainsi  il  n'est  ni  ange,  ni 
homme,  ni  monde,  qui  soit  ou  qui  [misse 
être  un  seul  moment  agréable  à  ses  yeux  , 
qu'autant  qu'il  les  envisage  dans  le  Média- 
teur ;  et  voilà  pourquoi,  aux  yeux  de  celui  à 
qui  toutes  choses  sont  i)résentfcs,    VAgneau 
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de' Dieu  n  (fié  immolé  avant  h'  commencement  |)liilosoi>liio;  avec  Dans  hcolt,  dès  la  lin  du 
du  monde.  Sanscolto  élunielle  disposition  «le  Ireiziôme  siècle,  elle  était  arrivée  à  élever 
la  Providence,    il  lui  aurait  été  im})Ossil)]c     si    haut  la  valeur    de  riiomrae  qu'elle    ne 


de  s'abaisser  5  aucune  œuvre  de  création  , 
mais  il  aurait  étcrnellernent  joui  de  la  bien- 
heureuse et  indivisible  société  des  trois  j)cr- 
sannes  dans  le  sein  do  sa  divinité. 

«  Je  crois  que,  par  un  effet  de  sa  bonté  et 
de  son  ainnur  infini  et  éternel,  Dieu  s'élant 
p)ro]>osé  (le  (lovenir  créateur  et  de  se  coin- 
municiuer  jusqu'à  un  certain  [leint  à  ses 
créature»,  il  détermina,  dans  son  conseil 
éternel,  qu'une  personne  de  la  Divinité  se- 
rait unie  à  une  nature  créée  et  à  un  indivi- 
du de  celte  nature.  Ainsi  dans  la  personne 
du  Médiateur  fut  vraiment  établie  uno  sorte 
d'échelle,  à  la  faveur  de  laquelle  Dieu  put 
descendre  jusqu'à  ses  créatures,  quoique 
dans  des  degrés  et  des  mesures  diltérents, 
trace  an  plan  coriformémont  aux  disposi- 
tions de  sa  très-sainte  et  très-sacrée  volonté, 
suivant  lequel  quelques-unes  de  ses  créa- 
tures se  soutiennent  et  conservent  leur 
premier  état  de  grâce;  d'autres  tombent  et 
se  relèvent;  d'autres  enfin  tombent  et  ne 
se  relèvent  point  et  continuent  cependant 
d'Pïisler,  quoique  dans  un  état  de  corrup- 
tion, et  toujours  objets  de  la  colère  divine. 
C'est  en  vue  et  sous  l'influence  du  Média- 
teur que  s'opèrent  toutes  ces  choses,  parce 
qu'il  est  comme  le  grand  mystère,  le  cètitre 
parfait  de  toutes  les  voies  do  Dieu  sur  les 
créatures,  auquel  servent  cl  abonlissont 
toutes  ses  autres  œuvres  et  toutes  ses  iner- 
veilles.  »  {Confession  de  foi  de  F.  Eacon.) 

Encyclopédie  nouvelle  —  «  Quel  est  le 
rapport  du  fini  à  l'infini,  de  Diomme  à  Dieu? 
Telle  est   la   question  à  loquolle  toutes  lo? 


aissait  presque  |)lus  de  place  pour  l'action 
de  Dieu.  Une  révolution  était  nécessaire 
pour  rendre  à  l'infini  stvs  droits.  »  (Ency- 
clopédie nouvelle,  t.  V,  p.  25,  ixrt.Episcopal.) 

MI^.DISANCE. 
Voltaire.— La  Mcdisaiico  est  la  fille  immorlelle 
De  rafijoiji-^pioprc  cl  do  roisiveic, 
Ce  monstre  allé  (laiMîi  iiiàli!  cl  femelle, 
Toujours  piriatil  cl  loiijoiirs  écoulé, 
Amiiscinchl  cl  fléau  de  ce  monde. 
Elle  y  préside,  el  saverln  féconde 
Du  plus  slupide  échauffe  les  propos; 
Rcbiu  du  sage,  elle  est  l'espril  des  sols. 
Eu  rirarianl  celte  maigre  furie 
Va  (le  sa  langue  épandre  les  venins 
Sur  tous  Etals... 

Œuvres  de  Vollaire,   édit.  de  Kehl,   in-12, 
publiée  par  Bcauniarchais,  l.  XII.  p.  84.) 

Tous  sur  la  lerre  oui  connu  la  satire. 
Persans,  Chinois,  l)apiisés,  circoncis. 
Prennent  ses  lois,  la  lerre  est  son  empire. 
Mais  croyez-moi,  son  irône  est  à  Paris, 
lia,  tous  les  soirs,  la  Iroupe  vagai)Onde 
Va  promener,  de  réduit  en  réduit, 
L'imiuiétude  el  l'ennui  qui  la  suit. 

{Œuvres  de  Voltnire,  cMl.  de  Keld,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais,  l.  Xlll,  p.  8  >  ) 

«  La  société  à  Paris  a-t-elle  d'autres  ali- 
ments que  la  médisance,  la  plaisanterie  et  la 
malignité?  Ne  s'y  fait-on  pas  un  jeu,  dans 
son  oisiveté,  do  déchirer  tous  ceux  dont  on 
parle?  Y  a-t-il  une  autre  ressource  contre 
l'ennui  actif  et  passif  dont  votre  inutile  beau 
inonde  est  accablé  sans  cesse?  »  {OEuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Kehl,   in-12,   publiée  par 


questions  se  sont  proposé   de  réj)ondre.  Si      Beaumarchais,  t.  LXXIX,  page  326.) 


l'Eglise  chrétienne  a  porté  dans  la  solutit-n 
(le  ce  problème  souverain  un  sentiment 
constant  et  qui,  sans  dévier,  a  tendu  à  se 
manifester  d'une  manièie  de  plus  en  plus 
claire,  on  nesain-ait  en  dire  autant  de  l'école 


«  Le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à 
dire  du  bien  de  nous,  c'est  d'en  faire.  » 
{Disc,  sur  V Histoire  de  Charles  XJl.) 

MÉLANCHTHON  (aveux  de).  —  On  sait 
(jue  ce  fut  Mélanchthon,  disci[)le  de  Luther, 


qui,  à  côté  de  l'Eglise,  sinon  tout  à  fait  hors     qui  fui  chargé  de  la  rédaction  des  articles  de 


d'elle,  a  pu  varier  dans  ses  interprétations 
et  modifier  son  système.  Avec  saint  Paul  et 
avec  saint  Augustin,  son  plus  élo(juent  in- 
terprèle, l'Eglise  a  enseigné  que  le  Christ, 
Médiateur  su[)rême  entre  Dieu  et  l'homme, 
paitici[)ant  aux  deux  natures,  offrait  à  Dieu 
dans  sa  peisonnc  les  mérites  de  l'homme  et 
faisait  di'couler   sur   l'homme   la  grâce  de 


a  confession  d'Augsbourg.  Les  démêlés  qui 
suivirent  firent  éclater  la  guerre  civile,  et 
Mélanchthon  éprouva  alors  un  chagrin  ex- 
trême de  tout  ce  qu'il  avait  fait. 

Il  avait  d'abord  écrit  au  landgrave  «  qu'il 
fallait  plutôt  tout  souffrir  que  de  prendre 
les  armes  pour  la  cause  de  l'Evangile  (14).» 
Mais  comment  espérait-il,    dit  Rossuet  (15), 


Dieu.  En  face  de  celle  loi  de  la  grâce,  Aiis-  empêcher  les  crimes  durant  cette  guerre,  si 

tote,  ce  grand  tentateur  de   l'école,  vient  cette  guerre  elle-même  était  un  crime,  selon 

offrir,  dès  le  douzième  siècle,  la  loi  de  la  les  maximes  qu'il  avait  toujours  soutenues? 

nature    aux  chrétiens,   qui  avaient  appris  Mais  il  n'osait  avouer  qu'on  avait  tort;    et 

Jusqu'alors  à  ne  rien  attendre  que  de  leur  après  qu'il  n'a  pu  empêcher  les  desseins  de 

)ieu  ;  il  persuadait  qu'ils  pouvaient  s'élever  guerre,  il  se    voit  encore  forcé  de    les  ap- 

par  leurs  propres  mérites  jusqu'au  Créateur;  puyer  de    raisons.  C'est  ce  qui   le    faisait 


l'école,  pénétrée  peu  à  peu  par  la  pensée 
du  philosophe  antique,  faillit  altérer  celle 
du  Christianisme.  Entraînée  par  un  mouve- 
ment qui  dominait  dès  lors  la  plupart  des 
esprits  el  qui  déjà  préparait  l'œuvre  de  la 
renaissance,  elle  amoindrissait  les  vérités 
de   la  religion  en  développant  celles  de  la 

(U)Lib.  n,  ep.   13. 


soupirer  :  Oh!  disait-il,  que  j'avais  bien 
prévu  tous  ces  mouvements  à  Augsbourg! 
C'était  alors  qu'il  dé|)lorait  si  amèrement  les 
em[)ortements  des  siens  qui  poussaient 
tout  à  bout,  et  ne  se  mettaient,  disait-il,  en 
peine  de  rien;  c'est  [>ourquoi  il  pleurait  sans 
i]\),  et  disait  à  Luther  que  toutes  les  lettres 

{\^))  BosscET,  Varintions,  etc.,  tom.  Il,  o.  189. 
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qu'il  lui  écrivait,  ne  pouvaient   le  consoler. 

Luther  montra  tant  de  faiblesse  dans  sa 
conduite,  et  ses  excès  furent  si  étranges, 
que  Mél.inchtiion  ne  pouvait  plus  ni  les  excu- 
ser, ni  les  supporter.  Dès  lors  ses  agitations 
furent  immenses;  à  chaque  moment  on  lui 
voyait  souhaiter  la  mort.  Ses  larmes  ne  ta- 
rirent point  durant  trente  ans,  et  l'Elbe, 
disait-il  lui-même,  avec  tous  ses  flots,  ne  lui 
aurait  pu  fournir  assez  d'eau  pour  pleurer 
les  malheurs  de  la  réforme  divisée  (16j. 

Les  succès  ines|)érés  do  Luther  dont  il 
avait  été  ébloui  d'abord,  et  qu'il  prenait 
pour  une  marque  du  doigt  de  Dieu,  n'eu 
rent  plus  pour  lui  qu'un  faible  intérêt,  lors- 
(jue  le  temps  lui  eut  découvert  les  vérita- 
bles causes  de  ces  grands  progrès  et  leurs 
effets  déplorables.  Il  ne  fut  pas'Ionglemps 
sans  s'apercevoir  que  la  licence  et  l'indé- 
pendance avaient  la  plus  forte 'pai-t  dans  la 
réformation.  Si  l'on  voyait  les  villes  de 
l'empire  accourir  en  foule  à  ce  nouvel  Evan- 
gile, ce  n'était  pas  qu'elles  se  souciassent 
de  la  doctrine.  Méliinchthon  écrivait  è  ce 
sujet  à  Luther  (17)  :  «Nos  .gens  me  blâment 
de  ce  que  je  rends  la  juridiction  aux  évo- 
ques. Le  [)euj)le ,  accoutumé  à  la  liberté, 
après  avoir  une  seconde  fois  secoué  ce 
joug,  ne  le  veut  plus  recevoir,  et  les  villes 
de  l'empire  sont  celles  qui  haïssent  le  plus 
cette  domination;  elles  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  la  doctrine  et  de  la  religion  , 
mais  seulement  de  l'empire  et  de  la  liberté.  » 
Un  peu    plus   loin,  il    ajoute  :  Nos   associés 


Ailleurs  il  disait  à  son  ami  Camérarius  : 
«  Vous  voyez  les  emportements  de  la  mul- 
titude et  ses  aveugles  désirs  (21j.  » 

Mélanchthon  eut  tant  è  souffrir  des  vio- 
lences de  Luther  et  de  son  parti,  qu'il  écri- 
vait à  son  ami  Camérarius  :  «  Je  suis  dans 
l'antre  de  Cyclope,  car  je  ne  puis  vous  dé- 
guiser mes  sentiments,  et  je  pense  souvent 
à  m'enfuir  (22).  » 

Il  se  plaignait  hautement  de  la  tyrannie 
exercée  sur  les  consciences  dans  son  parti  : 
«  De  quelle  sorte  que  tournent  les  aifaires, 
disait-il,  jamais  on  n'aura  la  liberté  do  par- 
ier franchement  sur  les  dogmes  (23).  » 

En  1532,  après  la  couiession  d'AugsboMrg 
et  VApologie,  il  était  resté  dans  une  telle 
perplexité  de  doute  qu'il  écrivait  (24)  :  e  Que 
des  points  très-importanis  i'estaient  indé- 
cis, et  qu'il  fallait  cherchcv  sans  bruit  les 
moyens  d'expliquer  les  dogmes.  Que  je 
souhaite,  dit-il  (25),  que  cela  se  fasse  et  se 
fasse  bien  !  »  comme  un  homme  qui  sentait 
en  sa  conscience  que  rieft  jusqu'alors  i.e 
s'était  fait  comme  il  faut.  L'année  suivaîite, 
1535,  il  écrivait  (26)  :  «  Qui  est-ce  qui  songe 
à  guérir  les  consciences  agitées  de  doutes, 
et  à  découvrir  la  vérité  ?  » 

En  1535,  il  disait  (27)  :  «  Combien  méritons- 
nous  d'être  blâmés,  nous  qui  ne  prenons 
aucun  soin  de  guérir  les  consciences  agitées 
de  doutes,  ni  d'expliquer  les  dogmes  pure- 
ment et  simplement,  sans  sophisterie  !  Ces 
choses  me  tourmentent  terriblement.   »  Il 


disputent   non   pour  l'Evangile,  mais  pour  souhaite,  dans  la  môme  année  (28),  «qu'une 

leur  domination,  assemblée  pieuse  juge  le  procès  de  l'eucha- 

Prévoyant  les  désordres  qui  allaient  ré-  ristie  sans  sophisterie  et  sans  tyrannie.  » 
sulter  de  la  réforme,  il  écrivit  (18)  :  «  Plût  En  1536,  accusé  de  confesser  encore  beau- 
à  Dieu  que  je  puisse  non  point  confirmer  la  coup  de  doutes  dans  la  doctrine  qu'il  pro- 
domination des  évêques,  mais  en  rétablir  fessait,  il  se  rejette  sur  les  vices  et  l'opiniâ- 
l'administrationl  car  je  vois  quelle  Eglise  Ireté  des  ecclésiastiques,  par  lesquels  il  est 
nous  allons  avoir,  si  nous  renversons  la  po-  arrivé,  dit-il  (29),  «  qu'on  a  laissé  parmi 
lice  ecclésiastique  ;  je  vois  que  la  tyrannie  nous    aller    les    choses   comme   elles   pou- 


sera  plus  insupportable  que  jamais.   » 

Il  écrivait,  au  sujet  de  la  discipline  dans 
les  églises  protestantes  (19),  «  que  la  disci- 
pline y  était  ruinée,  qu'on  y  doutait  des 
plus  grandes  choses;   cependant  qu'on  n'y 


valent,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  qu'on  y  est 
tombé  en  beaucoup  de  choses  sans  raison.  » 
«  En  1537,  il  n'était  pas  plus  avancé,  et 
pendant  que  les  docteurs  du  parti  souscri- 
vaient  aux  décisions   de   Luther  :    «  J'é- 


voulait  point  entendre  expliquer  nettement  tais  d'avis,    écrivait-il   (30),  qu'en   rejetant 

les  dogmes,  et  que  ces  maux  étaient  iucu-  quelques    paradoxes,    on    expliquât    plus 

râbles.  »  simplement  la   doctrine.  »  El  encore  qu'il 

Mélanchthon  raconte  comment  les  grands  eût    souscrit  à    ses  décisions ,    il  en   était 

du  parti  traitèrent  la  théologie  et  la  disci-  si   peu    satisfait    qu'en    1542  «    il  souhai- 

pline  ecclésiastique  :  «  C'est  (20)  là,  seu-  lait  (31)  encore  une  autre  assemblée  où  b^s 

leraent  dans  les  festins,  qu'ils  traitent   la  dogmes   fussent  expliqués   d'une   manière 

théologie;  ils  disent  qu'il  faut  prendre  garde  ferme  et  précise.  » 
à  ne  se  laisser  pas  ravir  la  liberté  qu'ils         Trois  ans  après,  en  1545,  il  reconnaît  que 


avaient  recouvrée;  autrement,  qu'on  les 
replongerait  dans  une  nouvelle  servitude,  et 
que  déjà  on  renouvelait  peu  à  peu  les  an- 
ciennes traditions.  » 

ri6)  Lib.  n,  ep.  202. 
L\l)  Lib.  1,  ep.  17. 

(18)  Lib.  IV,  ep.  104. 

(19)  Lib.  IV,  ep.  135. 

(20)  Lib.  IV,  ep.  71. 

(21)  Lib.  IV,  ep.  769. 

(22)  \AU.  IV,  ep.  255. 
1.25)  Lib.  IV,  ep.  150. 


irojs  ans  après,  en  10*0,  11  reconnaît  que 
la  vérité  avait  été  découverte  fort  imparfai- 
tement aux  prédicateurs  du  nouvel  Evan- 
gile. «  Je  ]nie  Dieu  ,  disait-il,  qu'il  fasse 
fructifier  telle  quelle  la  doctrine  qu'il  nous 

(24)  Lib.  IV.  ep.  135. 

(25)  Lib.  IV,  en.  1  iO. 

(26)  Lib.  IV.  ep.  170. 

(27)  Lib.  V.  ep.  lU. 

(28)  Lib.  V,  ep.  194. 

(29)  Lib.  IV,  ep.  98. 

(30)  Lib.  I,  op.  110. 
(51)  Lib.  IV.  ep.  002. 
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n  monli/'o  (3-2).  »  11  (16>'l,irait  (|U0,  pour 
lui,  il  «vail  fini  lout  ce  qu'il  avait  i)u.  «  Ia\ 
volonlé,  disait-il,  ne  ro'a  j)as  luaixjué  ;  » 
mais  le  temps,  les  conuucleuis  et  les 
docteurs  (3.Jj. 

En  1553,  après  tous  les  changements  de  la 
confession  d'Augsl)ourg,  après  les  explica- 
tions fie  VApo(o(jie,  après  les  articles  de 
Smalcalde  qu'il  avait  signes,  il  demandait 
encore  une  nouvelle  formule  pour  la 
cène  (3i). 

Un  autre  article,  sur  lequel  il  demandait 
une  nouvelle  e\[)li(alion,  était  celui  du  libre 
aibilrc.  En  15V8,  il  écrivit  à  Tiiomas  Crani- 
mer,  arclievêquiî  de  Cantoibéry  :  «Dès  le 
commencement  (35),  les  discours  (ju'on  a 
faits  parmi  nous  sur  le  libre  arbitre,  selon 
les  opinions  des  stoïciens,  ont  été  trop  durs, 
et  il  faut  songer  à  faire  quel(jue  formule  sur 
ce  point.  » 

Mélanclillion  voulait  louiours  que  l'on  re- 
connût les  évoques  calholiquos;  si  on  ne 
rétablissait  leur  autorité,  il  prévoyait,  avec 
une  vive  et  incot)solal)lc  douleur,  «  Qixa  la 
discorde  serait  éternelle,  et  qu'elle  ser;iil 
suivie  de  l'ignorance,  de  la  barbarie,  el  de 
toutes  sortes  de  maux  (3G).  » 

Il  exprimait  ses  sentiments  sur  !a  néces- 
sité de  reconnaître  le  Pape  el  les  évèques, 
lorsqu'il  écrivait  (37)  :  «  Nos  gens  demeurent 
d'accord  que  la  police  ecclésiastique,  où  l'on 
l'econnaît  des  évoques  supérieurs  de  jjIu- 
sieurs  églises,  el  l'évoque  de  Rome  supérieur 
à  tous  les  évêques,  est  permise,  lia  été  aussi 
permis  aux  rois  de  donner  des  reve'\us  aux 
églises  ;  aussi  il  n'y  a  point  de  conles;aîion 
sur  la  supériorité  du  Pape,  et  sur  l'autorité 
des  évêques,  el  sur  ce  qu'il  est  utile  que  les 
évoques  puissent  aisément  conserver  cotte 
autorité  ;  car  il  faut  à  l'Eglise  des  conducteurs 
pour  maintenir  l'ordre,  pour  avoir  l'œil  sur 
ceux  qui  sont  appelés  au  ministère  ecclésias- 
tique et  sur  la  doctrine  des  prêtres,  et  pour 
exercer  les  jugements  ecclésiastiques;  de 
sorte  que  s'il  n'y  avait  point  de  tels  évêques, 
il  en  faudrait  faire.  La  monarchie  du  Pape 
servirait  aussi  beaucou[>  à  conserver  entre 
plusieurs  nations  le  consentement  dans  la 
doctrine;  ainsi,  on  s'accorderait  facilement 
sur  la  supériorité  du  Pape,  si  on  était  d'ac- 
cord sur  tout  le  reste,  et  les  rois  j)Ourraient 
eux-mêmes  facilement  modérer  les  entre- 
prises des  Papes  sur  le  temporel  de  leur 
royaume.  » 

Voilà  ce  que  pen-ait  Mélanchlhon,  sur 
l'autorité  du  Pape  el  des  évoques.  Tout  le 
parti  en  était  d'accord  quand  il  écrivit  cette 
lettre,  puisqu'il  y  disait  :  Nos  gens  demeurent 
d'accord.  '."..,  ■.       ■  '    . 

Les  sentiments  qu'iT'alvIàîl,  dit  Bossuel  (38), 
pour  fautori  té  dé  l'Eglise,  étaient  surprenants, 
car  encore  qu'àréxeraplê  des  autres  nrotes- 
lants,  il  ne  voulût  pas  avouer  rinfaillibilité 
de  l'Eglise  dans  la  dis[iule,  de  peur,  disait- 

<52)  Lib.  IV,  ep.  6G2. 

(33)  Ibid. 

(34)  Lib.  n,  ep.  43. 

(35)  Lilj.  m,  cp.  4:2. 

(36)  Lib.  I,  ep.  190. 


il,  de  donner  aux  lioiinnes  une  trop  forte 
prérogative,  sa  conviction  intérieure  le  por- 
tait plus  loin;  il  ré|)éVait  souvent  que  Jésus- 
Christ  avait  [)roniis  à  son  Eglise  de  la  sou- 
tenir élernellement;  qu'il  avait  -proinis  que 
son  œuvre,  c'est-.'i  dire  son  Eglise,  ne  serait 
jamais  dissipée,  tu  abolie;  et  (ju'ainsi  se  fonder 
s\ir  la  loi  de  l'I^glise,  c'était  se  fonder,  non 
point  .sur-  les  lionnnes,  mais  sur  la  promesse 
de  Jésus-Christ  lui-même.  C'est  ce  (pji  lui 
faisait  dire,  ijue  plutôt  la  terre  s'ouvre  sous 
mes  pieds,  qu'il  m' arrive  de  m'cloigmr  du 
sentiment  de  l'Eglise  dans  laquelle  Jésus-Christ 
rèqne,  et  ailleurs,  il  répélail  souvent  :  «  Que 
l'Iiglisejuge,  je  me  soumets  au  jugement  de 
l'Eglise  (39).  » 

Il  élait  si  peu  rassuré  sur  les  doctrines 
nouvelles,  qu'il  était  d'avis  qu'il  ne  fallait 
pas  suivre  une  dortr  rie  qu'on  ne  trouvait 

1)as  dans  l'anliciuilé.  «  Délibérez,  disait-il  à 
{renlius  (iO),  avec  l'ancienne  Eglise  ;  »  et 
encore  :  «  Les  opinions  inconnues  h  l'an- 
cienne Eglise  ne  sont  pas  recevables  (il).  » 

MELCHISEDECH,  roi  de  justice  {Ilist. 
sacr.),  —  «  roi  de  Salem,  et  prêtre  du  Très- 
Haut,  vint  h  la  rencontre  d'Abraham,  victo- 
rieux de  Chodorlahomor,  jusque  dans  la 
v.dléede  Savé,  il  le  bénit,  et,  selon  l'explica- 
tion des  Pères,  il  ofl'rit  pour  lui  le  pain  el  le 
vin  du  sacrifice  au  Seigneur  {Gen.  xiv,  18, 19). 
Abraham  voulant  reconnaître  en  lui  la  qua- 
lité de  prêtre  ou  Seigneur,  lui  offrit  la  dîme 
de  tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  l'ennemi.  Il 
n'est  {)lus  parlé  dans  la  suite  de  Melchisédech; 
el  l'Ecriture  ne  nous  apprend  rien,  ni  de  son 
[)è;e,  ni  de  sa  généalogie,  ni  de  sa  naissance, 
ni  de  sa  mort,  Epit.  aux  Hébreux,  vu.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  el  d'Alembert, 
t.  XXI,  p.  423,  article  Melchisédech). 

MELCHISEDECIENS  {Hist.  ecclés.).  — 
«  Anciens  sectaires  qui  furent  ainsi  ap,  elés 
parce  qu'ilsélevaienl  Melchisédech  au-dessus 
dr;  toutes  les  créatures,  et  même  au-dessus 
de  Jésus-Ciirist. 

«  L'auteur  de  cette  secte  était  un  certain 
Théodore,  banquier,  disciple  d'un  autre 
Théodore,  corroyeur,  en  sorte  que  les  Mel- 
chisédéciens  ajoutèrent  seulement  à  l'hérésie 
des  théodoliens  ce  qui  regardait  en  parlicu- 
1  er  Melchisédech  qui  était,  selon  eux,  la 
grande  et  excellente  vertu. 

«  Cette  hérésie  fut  renouvelée  en  Egyp'e, 
sur  la  fin  du  m'  siècle,  par  un  nommé  Hié- 
rax,  qui  soutenait  que  Melchisédech  était  le 
Saint-Esprit,  abusant  pour  cet  effet  de  quel- 
ques passages  de  l'épîlre  aux  Hébreux. 

«  On  connaît  une  autre  sorte  de  melchisé- 
déciens  plus  nouveaux  qui  paraissent  être 
une  branche  des  manichéens.  Ils  ont  pour 
Melchisédech  une  extrême  vénération.  Ils 
ne  reçoivent  point  la  circoncision,  et  n'ob- 
servenl  point  le  Sabbat.  Ils  ne  sont  propre- 
ment ni  juifs,  ni  païens,  ni  chrétiens,  el  de- 
meurent princi|)alemenl  veis  la  Phrygie.  On 

(57)  BossuF.T,  Xariaiions,  etc.,  loin.    1",  p.  265. 

(58)  liosscET,  ibidem, 
(  .0)  Lib.  ni,  cp.  44. 
(4(3)  Lib.  m,  ep.  114. 

(41)  Met.  De  Eccl.  cntli.  lon>.  1",  p.  AU. 
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;our  a  donné  le  nom  d'atingani,  comme  qui 
dirait  gens  qui  n'osent  toucher  les  autres,  de 
{)eur  (ie  se  souiller.  Si  vous  leur  présentiez 
quelque  chose,  ils  ne  le  recevront  fias  de 
votre  main  ;  mais  si  vous  le  mettez  à  terre, 
ils  le  prendront;  et  tout  de  même  ils  ne  vous 
présenteront  rien  avec  la  main,  mais  ils  le 
meitront  à  terre,  afin  que  vous  le  preniez. 

«  Enfin,  on  peut  mettre  au  nombre  des 
mulchisédéciens  ceux  qui  ont  soutenu  que 
Melchiséilecli  était  le  Fils  de  Dieu,  qui  av;iit 
apparu  sous  une  forme  huir)aiiie  à  Abrah  un  : 
sentiment  qui  a  eu  de  temps  en  temps  des 
défenseurs,  et  entre  autres  Pierre  Cunœus, 
<lans  son  livre  De  la  République  des  Hébreux. 
11  a  été  réfuté  par  Christophe  Schlegcl,  et  par 
plusieurs  auteurs  qui  ont  prouvé  que  iMel- 
chisédech  n'était  qu'un  pur  homme,  par  les 
textes  mômes  qui  paraissent  les  plus  favo- 
rables à  l'opinion  contraire.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  au  long  dans  la  Dissertation  du 
PèreCalrael  sur  Melchisédech.  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXI,  [>.  429, 
article  Melch isédéciens . ) 

AIKLCHITÉS  [Hist.  ecclés.).  —  «  C'est  le 
nom  (|u'on  donne  aux  sectaires  du  Levant, 
qui  ne  parlent  point  la  langue  grecque,  et 
(|ui  ne  ditférent  presque  en  rien  des  Grecs, 
tant  pour  la  crovance  que  pour  les  céré- 
moines. 

«  Ce  mot  est  la  môme  chose  dans  la  lan- 
gue syriaque  que  royalistes.  Autrefois,  ce 
nom  fut  donné  aux  catholiques  par  les  héré- 
tiques, qui  ne  voulurent  point  se  soumettie 
aux  décisions  du  concile  de  Chalcédoine, 
pour  marquer  par  là  qu'ils  étaient  de  la 
religion  de  l'empereur, 

«  On  nomme  cependant  aujourd'hui  Mel- 
chites ,  parmi  les  Syriens ,  les  Coi)htes  ou 
Egyptiens,  et  les  autres  nations  du  Levant, 
ceux  qui,  n'étant  point  de  véritabh§  Grecs, 
suivent  néanmoins  leurs  opinions.  C'est 
pourquoi  Gabriel  Sionite,  dans  son  tiaité  de 
la  religion  et  des  mœurs  des  Orientaux, 
leur  donne  indifféremment  le  nom  de  Grecs 
et  de  melchites. 

«  Il  observe  encore  qu'ils  sont  répandus 
dans  tout  le  Levant,  qu'ils  nient  le  purga- 
toire, qu'ils  sont  ennenn's  du  Pape,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  tout  l'Orient  qui  se 
soient  si  fort  déclarés  contre  sa  primauté  ; 
mais  ils  n'ont  point  là-dessus  ,  ni  sur  les 
articles  de  leur  croyance,  d'autres  senti- 
ments que  ceux  des  Grecs  schismatiques. 

«  Ils  ont  traduit  en  langue  arabe  l'euco- 
loge  des  Grecs,  et  plusieurs  autres  livres  de 
l'olFice  ecclésiastique.  Ils  ont  aussi  dans  la 
môme  langue  les  canons  des  conciles,  et  en 
ont  môme  ajouté  de  nouveaux  au  concile 
de  Nicée,  qu'on  nomme  ordinairement  les 
6'ano?is  araoes,  que  plusieurs  savants  trcitent 
de  supposés.  Ces  mômes  canons  arabes  sont 
aussi  à  l'usage  des  jacobites  et  des  maro- 
nite-s.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
lembert, t.  XXI,  p.  423  et  424,  article 
Melchites.) 

MENANDRIENS  {Hist.  ecclés.).  —  «  Nom 
de  la  plus  ancienne  secte  des  gnosli(]ues. 
Ménandre,  leur  chef,  était  disciple  de  Simon 
DicTioNN.  DKs  Apologistes  inv.  11. 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES 

Maiiicie 


lui,  et  ayant 


e  Magicien,  mngicien  comme 
les  mômes  sentiments. 

'(  Il  disait  que  personne  ne  pouvait  fttre 
sauvé,  s'il  n'était  baptisé  en  son  nom.  Il 
avait  un  baplôme  particulier  qui  devait, 
selon  lui,  rendre  in)morlel  dès  cette  vie,  et 
préserver  de  la  vieillesse  ceux  qui  le  rece- 
yaient,  Ménandre,  selon  saint  îrénée,  pu- 
bliait qu'il  était  cette  première  vertu  incon- 
nue à  tout  le  monde,  et  qu'il  avait  été  en- 
voyé par  les  anges  pour  le  saljt  du  genre 
humain. 

«  H  se  vantait,  dit  le  môme  saint,  d'ètf-e 
plus  grand  que  son  maître;  ce  qui  est  con- 
traire à  ce  qu'avance  Théodoret,  qui  fait 
Ménandre  d'une  vertu  inférieure  à  celNj  de 
Simon  le  Magicien,  qui  prenait  le  nom  de  la 
grande  vertu.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XXI. ,  p.  461,  article  Ménuii- 
driens.) 

MENDIANTS  (Religieux).  ~Voy.  Fuan- 
ciscAiNS,   Dominicains,  Ordres    religieux, 

Moines,  Monastères,  elc, 

!• 
«  Les  détracteurs  des  sciences,  dit  l'ran- 

çois  Bacon,  reprochent  aux  gens  de  lettres 
la  [)auvreté  qui  leur  est  assez  ordinaiie... 
S'il  s'agissait  de  faire  l'éloge  de  la  pauvreté, 
il  serait  plus  court  de  renvoyer  ces  délrac- 
leurs,  (ju'ils  me  permettent-  de  leur  dire, 
aux  religieux  mendiants.  Machiavel  leur 
rendait  un  témoignage  assurément  bien 
honorable,  lorsqu'il  disait  que  cen  serait 
(ait  depuis  longtemps  du  règne  du  clergé,  si 
le  respect  pour  les  religieux  mendiants  et  pour 
les  moines  n  avait  compensé  le  luxe  et  les  dé- 
sordres des  premiers  supérieurs  ecclésiasti- 
ques. Jam  dadum  aclum  esset  de  regno  sucer- 
dotum,  nisi  reverentia  erga  fratres  et  mona^ 
chos  episcoporum  luxum  et  excessum  com- 
pensassct.  »  {De  Augm.  scient.,  1.  i,  vers, 
init.) 

MENSONGE.  Montaigne.  —  «  En  vérité, 
le  mentir  est  un  maudit  vice.  Nous  ne  som- 
mes hommes,  et  ne  nous  tenons  les  uns 
aux  aultres  que  par  la  parole.  Si  nous  en 
coimaissions  l'horreur  et  le  poids,  nous  la 
poursuivrions  à  feu,  plus  justement  que 
d'autres  crimes.  Je  trouve  qu'on  s'amuse 
ordinairement  à  chastiex  aux  enfants  des  er- 
reurs innocentes  très-mal  à  propos,  et  qu'on 
les  tourmente  pour  des  actions  téméraires, 
qui  n'ont  ni  imi)ressions,  ni  suite.  La  men- 
lerie  seule  et,  un  peu  au-dessous,  l'opiniâ- 
treté, me  semblent  estro  celles  desquelles 
on  devroit,  à  toute  instance,  combattre  la 
naissance  et  le  progrès,  elles  crois.^ent  quant 
et  eux, et  depuis  qu'on  a  donné  ce  faux  train 
à  la  langue,  c'est  merveille  combien  il  est 
impossible  de  l'en  retirer.  Par  où  il  advient 
que  nous  voyons  des  honnêtes  hommes, 
d'ailleurs,  y  estre  subjecls  et  asservis.  J'ay 
un  bon  garçon  de  tailleur,  à  qui  je  n'ouy 
jamais  dire  une  vérité,  non  pas  quand  elle 
s'offre  pour  luy  servir  utilen)ent.  Si,  comme 
la  vérité,  le  mensonge  n'avoit  qu'un  visage, 
nous  serions  en  meilleurs  termes,  car  nous 
prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que 
diroit  le  menteur;  mais  le  revers  de  la  vé- 
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riléa  leiil  mille  flguies  cl  un  (.liaiiip  iiul.'- 
fnii. 

«  Un  ancien  Père  dit  que  nous  sommes 
mieux  en  la  compaignied'un  chion  cogueu, 
qu'en  colle  d'un  lionime  duquel  le  langage 
nous  est  iiicogneu.  »  [Essais,  tome  1", 
p.  W.) 

«  C'est  un  vilain  vice  que  le  mentir,  et 
qu'un  ancien  peint  hicn  honteusement, 
quand  il  dit  que  c'(;st  donner  témoignage  de 
mépriser  Dieu  et  quant  et  quant  de  crain- 
dre les  hommes.  Il  n'est  pas  possible  d'en 
représenter  i)lus  richement  l'horreur,  la 
vililé  et  le  dérèglement;  car  que  |)cul-on 
imaginer  plus  vilain,  que  d'estre  couard  à 
l'endroict  des  hommes,  et  brave  h  l'endroict 
de  Dieu  ?  Noslre  intelligence  se  conduisant 
par  la  seule  voie  de  la  parole,  celuy  qui  la 
fausse  trahit  la  société  publique;  c'est  le 
seul  outil  i)ar  le  moyen  duquel  se  commu- 
niquent nos  volontés  et  nos  pensées;  c'est 
ie  truchement  de  notre  âme;  s'il  nous  faut, 
nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous 
enlre-cognoissons  plus;  s'il  noys  trompe; 
il  rompt  tout  nostre  commerce,  et  dissout 
toutes  les  liaisons  de  noslre  i)olice.  »  (Essais, 
tome  II,  p.  607.) 

J.  J.  Rousseau.  —  «  Le  mensonge  est 
toujours  iniquité,  l'erreur  toujours  impor- 
tune quand  on  donne  ce  qui  n'est  pas  pour 
la  règle  de  ce  qu'on  doit  faire  ou  croire. 
Il  est  diflicile  et  rare  qu'un  mensonge  soit 
parfaitement  innocent.  Mentir  pour  son 
avantage  à  soi-môme  est  imposture,  mentir 
pour  l'avantage  d'autrui  est  l'raude,  meniir 
pour  nuire  est  calomnie  :  c'est  la  [tire  espèce 
du  mensonge.  »  [Héveries,  t.  H,  p.  292.) 

«  Dire  une  chose  fausse  à  son  avantage 
n'est  pas  moins  mentir  que  si  on  la  disait 
au  préjudice  d'autrui,  quoique  le  mensonge 
soit  moins  ciiminel.  Donner  l'avantage  li 
^|ui  no  doit  pas  l'avoir,  c'esi  troubler  l'ordre 
de  la  justice;  attribuer  faussement  à  soi- 
«nême'ou  h  autrui  un  acte  d'où  peut  résulter 
louange  ou  bhUne,  inculpation  ou  disculpa- 
tion, c'est  faire  une  chose  injuste:  or  tout 
ce  qui,  contraire  h  la  vérité,  blesse  la  jus- 
tice en  (juelqiie  façon  que  ce  soit,  c'est 
mensonge.»  {Rêveries,  ibia.  p.  200.) 

«  Ce  qu'on  appelle  mensonge  ofhi  ieux,  ce 
sont  de  vrais  mensonges,  parce  qu'en  im- 
|ioserà  l'avantage  soit  d'autrui,  soit  de  soi- 
inème,  n'est  pas  moins  injuste  que  d'en 
inq)oser  à  son  détriment  :  quiconque  loue 
ou  blAme  cotrlre  la  vérité,  mtîni,  dès  qu'il 
b'agil  d'une  personne  réelle.  »  (/6»(/.,  f).  201.) 

«  Telles  furent  mes  règles  de  conscience 
sur  le  mensonge  et  la  vérité  :  mon  cœur 
suivait  machinalement  ces  règles  avant  çjue 
ma  raison  les  eût  adoptées,  et  l'instinct 
moral  en  fit  seul  ra|)plicalion.  Le  criminel 
mensonge  dont  la  pauvre  Marion  fut  la 
victime  me  laisse  d'inelfaçables  remords, 
qui  m'ont  garanti  tout  le  reste  de  ma  vie 
i:on-seulement  de  tout  mensonge  de  cette 
espèce,  n)ais  de  tous  ceux  qui,  de  quelq<ie 
façon  que  ce  pût  être,  pouvaient  loucher 
JiMtérôl  el  la  réputation  d'autrui.  En  géné- 
lalisant  ainsi  l'exclusion,  je  mesuisdisoensé 


de  peser  exaclement  l'avantage  et  le  préju- 
dice, et  de  maniuer  les  limites  [)ré('i  es  d.! 
me'tsonge  nuisibleet  du  mensonge  oiïicieux  ; 
en  regardant  l'un  et  Vautre  coinnie  coupable-', 
je  me  les  suis  interdits  tous  les  deux.  » 
llbid. ,  p.  20.V.) 

«  Kn  ceci,  comme  en  tout  le  reste,  mon 
tempérament  a  beaucoup  influé  sur  mes 
maximes,  ou  plutôt  sur  mes  habitudes;  car 
je  n'ai  guère  agi  par  règle,  ou  n'ai  guère 
suivi  d'autres  règles  en  toutes  choses  que 
les  impulsions  de  mon  iinlurel.  Jamais 
mensonge  prémédité  |n'approcha  de  ma 
pensée,  jamais  je  n'ai  menti  pour  mon  in- 
térêt; mais  souvent  j'ai  menli  par  honte, 
pour  me  tirer  d'embarras  en  choses  indiffé- 
rentes, ou  qui  n'intéressaient  tout  au  plus 
que  moi  seul,  lorsqu'ayant  h  soutenir  un 
entretien,  la  lenteur  de  mes  idiW'S  et  l'aridité 
de  ma  conversation  me  forçaient  de  recourir 
aux  firtiot)S  pour  avoir  quelque  chos(>  à 
diie.  Quand  il  faut  nécessairement  parier  et 
que  des  vérités  amusantes  ne  se  i  résentent 
fias  assez  tôt  à  mon  esprit,  je  débile  des 
fables  pour  ne  pas  demeurer  muet;  mais, 
dans  l'invention  de  ces  fables,  j'ai  soi'i, 
tant  que  je  puis,  qu'elles  ne  soient  pas  des 
mensonges,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  l)lossent 
ni  la  justice  ni  la  vérité  due,  et  qu'elles  ne 
soient  que  des  fictions  indifférente-  h  tout 
le  monde  et  à  moi  1  Mon  désir  serait  bien 
d'y  substituer,  au  moins  ?i  la  vérité  des  faits, 
une  vérité  morale,  c'es(-à-dir-e  d*y  bien 
représenter  les  affectiot)s  naturelles  au 
cœur  humain,  et  d'en  faire  sortir  loujoiirs 
quelque  instruction  utile;  d'en  faire,  en  un 
mot,  des  contes  moraux,  des  apolo.^ues  ; 
mais  il  faudrait  plus  de  présence  d'esprit 
que  je  n'en  ai,  et  plus  de  facilité  dans  la 
parole  pour  savoir  mettre  à  profit,  pour 
l'instruction,  le  babil  de  la  conversation.  Sa 
marche,  plus  rapide  que  celle  de  mes  idées, 
me  forçant  presque  toujours  de  paiier  avant 
de  penser,  m'a  souvent  suggéré  des  sottises 
et  des  inepties  que  ma  raison  désapprou- 
vait, et  que  mon  cœur  désavouait  à  mesure 
qu'elles  échappaient  de  ma  bouche,  mais 
qui,  précédant  mon  propre  jugement,  ne 
pouvaient  plus  être  réformées  par  sa  cen- 
sure. 

«  C'est  encore  par  celte  première  et  irré- 
sistible impulsion  de  tenqiérament  que, 
dans  des  moments  iiiiprévus  et  rapides,  la 
honte  et  la  timidité  m'arrachent  souvent  des 
mensonges  auxquels  ma  volonté  n'a  point 
de  part,  mais  qui  la  précèdent  en  quelque 
sorte  par  nécessité  de  répondre  h  l'instant. 

«  L'impression  profonde  du  souvenir  de 
la  pauvre  Marion  peut  bien  retenir  toujours 
ceux  qui  pourraient  être  nuisibles  à  d'autres, 
mais  non  pas  ceux  qui  peuvent  servir  h  me 
tirer  d'embarras  quand  il  s'agit  de  moi  seul, 
ce  qui  n'est  p<"is  moins  contre  ma  conscience 
et  contre  mes  principes  que  ceux  qui  peu- 
vent influer  sur  le  sort  d'autrui. 

«  J'atteste  le  ciel  que  si  je  pouvais,  l'insfant 
d'après,  retirer  le  mensonge  qui  m'excuse  et 
dire  la  vérité  qui  me  charge,  sans  me  faire 
ui  nouvel  atfroîil  en  me  relrunchanl ,  je  le 
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ferais  de  tout  mon  cœur;  mais  la  houle  do 
me  prendre  ainsi  moi-môme  en  faute  me 
retient  encore,  et  je  me  repens  très-sincère- 
ment de  ma  foule,  sans  néanmoins  l'oser 
réparer.  »  {Rêveries,  t.  ii,  p.  205.) 

«  Autrefois  je  n'avais  point  cet  emljar- 
ras,  et  je  faisais  l'aveu  de  mes  fautes  avec 
plus  de  franchise  que  de  honte,  parce  que  je 
ne  doutais  pas  qu'on  ne  vît  ce  qui  les  ra- 
chetait, et  ce  que  je  sentais  au  dedans  de 
moi;  mais  l'œil  de  la  malignité  me  navre  et 
me  déconcerte;  en  devenant  plus  malheu- 
reux, je  suis  devenu  plus  timide,  et  jamais 
je  n'ai  menti  que  par  timidité. 

«  Je  n'ai  jamais  mieu\  senti  mon  aver>ion 
naturelle  {)Our  le  mensonge  qu'en  écrivant 
mes  Confessions;  car  c'est  là  que  les  tenta- 
tions auraient  été  fréquentes  et  fortes,  pour 
peu  que  mon  penchant  m'eûl  porté  de  ce 
côlé;  mais  loin  d'avoir  rien  tu,  rien  dissi- 
mulé qui  fût  à  ma  charge,  par  un  tour  d'es- 
j)rit  que  j'ai  peine  à  m'evpliquer,  et  qui 
vient  peut-être  d'éloignement  pour  toute 
imitation,  je  me  sentais  plutôt  porté  à 
mentir  dans  le  sens  contraire,  pu  m'accu- 
sant  avec  trop  de  sévérité  qu'en  m'excu- 
sant  avec  trop  d'indulgence;  et  ma  con- 
science m'assure  qu'un  jour  je  serai  jugé 
moins  sévèrement  que  je  ne  me  suis  jugé 
moi-même.  »  {Jbid.,  p.  208.) 

«  Je  n'ai  jamais  dit  moins,  j'ai  dit  plus 
quelquefois,  non  dans  les  faits,  mais  dans  les 
circonstances;  et  celle  espèce  de  mensonge 
fut  plutôt  l'efl'et  du  déli:e  de  l'imagination 
qu'un  acte  de  volonté;  j'ai  tort  même  de 
ra[)peler  mensonge,  car  aucune  de  ces  addi- 
tions n'en  fut  un.  J'écrivais  mes  Confessions 
déjà  vieux,  et  dégoûté  des  vains  plaisirs  de  la 
rie  que  j'avais  tous  effleurés,  et  dont  mon  cœur 
avait  bien  senti  le  vide.  »  (Ibid.,  p.  209.) 

«  En  pesant  avec  tant  de  soin  ce  que  je 
devais  aux  autres,  ai-je  assez  examiné  ce 
(jue  je  me  devais  à  moi-môme  ?  S'il  faut  être 
juste  pour  autrui,  il  faut  être  vrai  pour  soi  : 
c'est  un  hommage  que  l'honnête  homme 
doit  rendre  à  sa  propre  dignité.  Quand  la 
Stérilité  de  ma  conversation  me  forçait 
d'y  suppléer  par  d'innocentes  fictions,  j'a- 
vais tort,  parce  qu'il  ne  faut  point ,  pour 
amuserautrui ,  s'avilir  soi-même;  et  quand  , 
entraîné  par  le  plaisir  d'écrire,  j'ajoutais  à 
des  choses  réelles  des  ornements  inventés , 
j'avais  plus  de  tort  encore,  parce  qu'orner' 
ia  vérité  par  des  fables,  c'est  en  effet  la  dé- 
ligure r. 

«  Voilà  des  réflexions  qui  probablement 
ne  me  seraient  jamais  venues  dans  l'esprit, 
si  l'abbé  Royou  no  me  les  eût  suggérées.  Il 
est  bien  tard,  sans  doute,  pour  en  faire 
usage;  mais  il  n'est  pas  trop  tard  au  moins 
pour  redresser  mon  erreur,  et  mettre  ma 
volonté  dans  la  règle;  car  c'est  désormais 
tout  ce  qui  dépend  de  moi.  En  ceci  donc, 
et  en  toutes  choses  semblables,  la  maximede 
Solon  est  applicable  à  tous  les  âges,  et  il 
n'est  jamais  trop  tard  pour  apprendre, 
même  de  ses  ennemis,  à  être  sage,  vrai, 
modeste,  et  à  moins  présumer  de  soi.» 
(Ibid.,[).  21  i.) 
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«  Pour  mettre  à  profit  les  leçons  du  bcn 
Plutarque,  je  résolus  d'employer  à  m'exj- 
miner  sur  le  mensonge  la  promenade  du  len-  ? 
demain,  et  j'y  vins  bien  confirmé  dans  l'o- 
pinion déjà  prise  que  le  Connais-toi  toi- 
même  du  temple  de  Delphes  n'était  pas  une 
maxime  si  facile  à  suivre  que  je  l'avais  cru 
dans  mes  Confessions. 

*  Le  lendemain,  m'étant  mis  en  marcluf 
pour  exécuter  cette  résolution  ,  la  preraièro 
idée  qui  me  vint  en  commençant  à  me  re- 
cueillir fut  celle  d'un  mensonge  alfreux  fa't 
dans  ma  première  jeunesse,  dont  le  so*i- 
venir  m'a  troublé  toute  ma  vie,  et  vie  a, 
jusque  <ians  ma  vieillesse,  contrister  encore 
mon  cœur  déjà  navré  de  tant  d'autres  façois. 
Ce  mensonge,  qui  fut  un  grand  crime  en  'ui- 
môme,  en  dut  être  un  [)lus  grand  encore  par 
ses  edels  que  j'ai  toujours  ignorés,  mais  qu  3  le 
remords  m'a  fait  supposer  aussi  cruels  qu'il 
était  possible.  Cependant,  à  ne  consu  ter 
que  la  j)Osition  où  j'étais  en  le  faisant  ce 
mensonge  ne  fut  qu'un  fruit  de  la  mauv;  ise 
honte;  et,  bien  loin  qu'il  partît  d'une  in» an- 
lion  de  nuire  à  celle  qui  en  fut  la  victiûe, 
je  puis  jurer  à  la  face  du  ciel  qu'à  l'in-^ant 
même  où  cette  mauvaise  honte  invin  ible 
me  l'arrachait,  j'aurais  donné  tout  mon  sang 
avec  joie  pour  en  détourner  l'effet  sur  -iioi; 
c'est  un  délire  que  je  ne  puis  m'ex}»liquer 
qu'en  disant,  comme  je  le  crois  «enlir,  qu'eu 
cet  instant  mon  naturel  timide  subjugua 
tous  les  vœux  de  mon  cœur. 

«  Le  souvenir  de  ce  malheureux  acte,  et 
les  inextinguibles  regrets  qu'il  m'a  laissés, 
m'ont  inspiré  pour  le  mensonge  une  horreur 
qui  a  dû  garantir  mon  cœur  de  ce  vice  ]»our 
le  reste  de  ma  vie.  »  [Rêveries,  p.  190.) 

MER  ROUGE.—  «Tout  le  monde  sait  le 
fameux  miracle  du  passage  de  la  mer  Rouge, 
lorsque  le  Seigneur  ouvrit  cette  mer,  la  des- 
sécha, et  y  fit  passer  à  pied  sec  les  Israélites, 
au  nombre  de  six  cent  mille  hommes,  sans 
compter  les  vieillards,  les  femnjes  et  les  en- 
fants. »  [Encyclopédie  du  Diderot  et  d'ALEM- 
BERT,  t.  XXI,  p.  533,  aiticle  Mer  Rouge,  par 
le  chevalier  de  Jaucourt.) 

—  L'historien  Josèphe  reconnaît  formel- 
lement le  miraculeux  de  cet  événement 
[Antiq.  Jud.,  I.  ii,  c.  7).Trogue-Pompée  dit 
que  les  Egyptiens  qui  poursuivaient  Moise 
furent  contraints  par  des  tem[)êtes  de  re- 
tourner chez  eux  (dans  Justin^  \.  xxxvi). 
Les  prêtres  d'Héliopolis  avouaient  que  Moise 
s'était  miraculeusenieiit  ouvert  un  [lassage 
au  milieu  des  flots  (dans  Eusèbe  ,  Prépar. 
évang.,  \.  m,  c.  7;  voyez  Bible  d'Avignon, 
t.  II,  p.  46.) 

MERCREDI  DES  CENDRES (£^ts/.  ecd.).  — 
«  C'est  le  premier  jour  du  carême.  On  croit 
qu'il  a  été  ainsi  a()pelé  de  la  coutume  qu'a- 
vaientles  pénitentsdansles  premiers  siècles 
dese[)résentercejour-là  à  laportedel'église, 
revôtusde  cilices  et  couverts  de  cendres.  A. «J- 
jourd'hui,  dans  l'Eglise  romaine,  le  célébrant, 
après  avoii-  récité  les  psaumes  pénilentiaux 
et  quelques  oraisons  qui  ont  rapport  à  la 
pénitence,  bénit  dos  cendres  ,  et  en  impose 
sur  la  tôle  du  clergé  et  du  i>oup!e,  qui  les 
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re(,'oil  h  genoux;  cl  à  chaiiuo  pei'SomK»  .^ 
laquelle  il  en  doimo,  il  dil  ees  p;ii-r)l('s  bien 
vivties  :  Menunto,  Itoiiut,  (juia  pitlvis  cs^rt  in 
puli'creihrcrerteris.nilùici/clopéillcile  Didkkot 
(•t  i)'Ai.KMHi;irr,  t.  \XI,  |).53y,  article  iJ/cr- 
crvdi  <l('s  Cendres.) 

MIîUE.  —  J.-J.   Uoiissoaii  exitliijiie  niiisi 
qu'un  tils  doit   tout   h  sa  niùre,  ol  (ju'uno 
nièrê  esl  u:i  jiiui  (ju'on  ne  remplace  pas  : 
«  Monguin,  le  '21  avril  1769. 
a  (Jue  voire  situalio'i,  mon  cher  liote,  me 
navre!  0"*3  je  vous  trouve  à  plaindre,  et  que; 
je  vous  plains  ainsi  que  votre  tliyno  mèrel 
Mais  vous  êtes  sans  conlr'e.iil  le  plus  à  plain- 
dre des  deux  ;  tant  qu'elle  voit  son  lils  ten- 
dre et  bien  portant  auprès  d'elle,  elle  a  dans 
ses   icrribk'S    maux  des    consolations    bi'-n 
douces;  mais  vous  n'en  avez  poiiil.  lille  |)eul 
encore  aimer  sa  vie,  et  vous,  vous  devez 
soij^jner  la  vôtre  parce  (pj'elic  lui  est  néces- 
saire. Ce  n'est  pas  une  consolation  [lour  vous, 
mais  c'est  un  devoii'  qui  doit  vous  rendre 
bien  sacré  !e  soin  de  vous-même. 

«  Vous  me  demandez  conseil  sur  ce  que 
vous  devez  lui  dire  au  sujet  du  choix  (jue 
vous  vous  ùles  fait.  Perso;me  ne  peut  vous 
donner  ce  conseil  que  vous-même  ,  |)arce 
que  personne  ne  peut  [jrêvoir,  comme  vous, 
l'etret  que  cette  déclaration  peut  faire  sui- 
soH  esprit;  car,  sans  contredit,  vous  ne 
devez  rien  lui  dire  dans  son  triste  éiatcjue 
vous  ne  sachiez  devoir  lui  être  aj^réaiilo  et 
consolant.  Vous  êtes  convaincu,  me  dites- 
vous  ,  que  ce  choix  lui  fera  jjlaisir;  cola 
étant,  je  ne  vois  point  pourquoi  vous  balan- 
ceriez. Mais  vous  n'avez  pas  le  couiage , 
ajoutez-vous,  de  lui  on  |)arler  de  but  en 
blanc  dans  son  état.  Eh  bieîi!  parlez-lui  e;i 
par  forme  de  consultation  plutôt  que  de  dé- 
claration. Cette  défért.'nce  ne  peut  que  lui 
l-laire  et  la  toucher;  et  dût-elle  ne  pas  ap- 
prouver votre  choix,  vous  n'en  restez  pas 
moins  le  maître  de  [)asser  outre  sans  la  con- 
irister,  lorsque  le  ciel  aura  disposé  d'elle, 
Voi-la  tout  ce  que  la  raison  et  le  tondre  inté- 
rêt que  je  prends  ci  l'un  et  à  l'autre  me  pres- 
crivent de  vous  dire  à  ce  sujet.  »  (T.  V, 
l..lo2.) 

«  J'apprends  votre  poi'to,  mon  cher  hôte, 
ot  je  la  sens  bien;  mais  ce  n'est  [las  une 
f)erte  récente  à  laquelle  vous  ne  fussiez  î)as 
pr'(''paré.  Je  ne  voudrais,  pour  vous  on  con- 
soler, (jue  le  di'Mail  que  vous  me  faites  de 
l'état  de  la  défunte.  Il  y  avait  longlemps 
ipi'elle  avait  cessé  de  vivre;  elle  n'a  tait  que 
cesser  de  soull'rir,  et  vous  de  partai^er  ses 
soutrrances.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'aliliger. 
Mais  votre  porte  ,  [)uur  être  a;icienne  on 
quelque  sorte  ,  n'en  est  pas  moins  réelle  ot 
moins  irréparable  ;  et  voilà  sur  quoi  doivent 
tomber  vos  regrets  ;  vous  avez  un  véritable 
ami  de  moins,  et  un  ami  qui  ne  se  remplace  pas. 
l'uissiez-vous  n'avoir  jamais  [)lus  à  pleurer 
dans  la  suite  que  vous  ne  le  pleurez  aujour- 
d'hui! Mais  telle  est  la  loi  delà  nature,  il 
faut  baisser  la  tête  et  se  résigner.  » 

MÈKE  \)E  DIEU  (J/itio/.)-  —  <'  C'est  une 
(pjaliKj  (jue  l'iiiilise  catholique  donne  à  la 
i>ain;c  ^'ierge, 


«  L'usa,.;e  de  la  (pialilior  ainsi  nous  est 
venu  des  (Irocs,  (pii  l'appelaient  Oîot-zo?,  que 
les  I.atin>  ont  rondii  par  Dcipara  et  Dvi  ge- 
nilrix.  Ce-fut  le  concile  d'E;ilièse  qui  intro- 
duisit celle  dénominalion  ;  ol  le'ciiKpiièmo 
concile  do  (]onsta;ilinn[ife  ordonna  (ju'à  l'a- 
venir on  (jualilierait  toujours  ainsi  la  sainte 
Vierge.  Ce  décret  domia  occasion  à  de  ter- 
ribles disputes.  Anastaso,  f)rêtro  de  Consla;i- 
tinoplo ,  dont  Neslorius  élail  patriarche, 
avança  hautem(M)t,  dans  un  sermon  ,  (pj'on 
ned(,'vait  absolnmimt  jioint  appeler  la  Vierge 
eeÔTozoç.  Ces  paroles  ayant  causé  un  grand 
soulèvement  dans  les  es|jrits,  le  patriai'che 
[irit  le  parti  du  prédicateur,  ol  aj)pnya  sa 
doctrine, 

«  Mais  quoif^u'()n  puisse,  absolument  par- 
lant, faire  signdicr  à  e.-ô-ozo,'  mère  do  Dieu, 
Tixeiv  et  -/Evvâv  signifli'.nt  (piolquelois  la  même 
chose,   ce  qui  a  fait  (]ue  les  Laljns  l'ont  tra- 
duit par  Dei  (jcnitrix  !\usfi\  bien  «pie  par-  Dei- 
para  :  cependant  les  anciens  Crocs,  qui   ap- 
lielaient  la  Vierge  ©eiro  o?,   ne  l'appelaient 
pis  })our  cela   pr;T»if  toO  ©eov,  mère  do  Dieu. 
C(!  ne  fut  (pi'après   que   les    Latins    eurent 
traduit    0co:ox.oî    par   l)ei  genilrix,    que    loî» 
(irecs  traduisirent  à  leur  tour  iJei  gcnitrix 
p.ir  [jLr)7ip  To'j  0ciO,  moyennaU  (pioi  les  Crées 
ot  les  Lalins  s'accordèrent  à  appeler  la  Vierge 
mère  de  Dieu.  »   {Encyclopédie   de   Didehot 
ot  d'Alkmbeut,  t.  XXl,  p.   557  ol   558,   (irii- 
cle  Mère  de  Dieu,  par  lechevalcir  de  JaucourU 
MÉRITE.  —  «  Quant  à   la   cause  qui  fait 
que  l'homme  puisse  mériter  de  la  reconnais- 
sa'ice,  dil  xMontaigne,  elle  vient  do  ce  qu'il 
est  capable  de  faire  quol(|ue  chose  selon  la 
volonté  do  soR  Créateur.  Et  comme  elle   est 
infinie  quand  il  le  faict,  il    luy  •fournit  par 
conséquent  autant  qu'il  est  en  sa  puissance 
d'une  liesse  infinie.  11  mérite  donc  que  Dieu 
lui  rende  un  pareil  aise  en   récompense.  Et 
parce  qu'il  ne  le  peut   recevoir  autrement 
intiny  qu'en  étendue  de  durée,  il   le  recevra 
successivoDJonl  et  éternellement;  joinct  que 
puisqu'il  n'a  jamais  cessé   de  faire  selon  la 
volo'ilé  de  Dieu,  ol  qu'il  l'a  continuellement 
éjouy  par  ses  actions,  il  est  digne  que  Dieu 
fasse  aussy  chose  agréable  à    la   sieime,   et 
(pj'd  le  bicnlieure  continuellemeit  par  une 
immorlollo  liesse.  Quant  à  la   i'aeon  de   1;:- 
(juolle   riiommo   doil   estre   récoiiJ[>onsé,  il 
nous  la  faut  prendre  de  la  joie  ot  du  conten- 
tement. Nous  récompenser,  c'est  faire  chose 
selon  notre  volonté,  d'oij  s'engendre  la  joie. 
La  science   de   rémunérer    coitsiste  à    bien 
dispenser  ol  distribuer'  les  choses  (jui   pro- 
duisent du  contenlemont;  ot  ce  qui    est   le 
plus  propre,  le  plus  familier  et  le  plus  selon 
noslre  volonté,  pi'oduit  le  [ilus  de  plaisir  et 
do  satisfaction.  Voilà  pourquoi  il  y  a  de  l'or- 
dre et  de  la  mesure  à  récom[)enser  ot  à  ré- 
jouir. L'âme  réglée   et  vertueuse  ne  chérit 
et  n'embrasse  rien  premièrement  et  princ- 
palcmont  que  i  amour  envers  son  ciéaieur, 
car  le  bon  amour  est  convenable  et  agréable 
|)!us  que  nulle  autre  chose  à  la  volonté  bien 
ordnnnée.  Son  aise  donc  et  sa  récompense 
consiste  à  consommer  et  parfaire  cette  sienne 
sainte  affoctio:!.  Pour  assouvir  ot   entière- 
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rnenlconlenîcr  une  telle  volonté,  il  faut  que 
Dieu  parfournisse  en  elle  son  amour,  car 
elle  ne  désire  et  ne  vise  à  rien  qu'à  l'aimer 
souverainemonl.  11  la  satisfera  pleinement 
quand  il  iuy  donnera  la  jouissance  de  sa 
présence,  et  ce  sera  sans  doute  en  échange 
de  ce  que  l'homme  s'est  efforcé  de  faire  pour 
la  sienne.  »  [Théologie  naturelle  de  Uay- 
MOND  deSebonde,  traduite  par  Montaigniî  et 
donnée  par  lui  comme  sa  propre  profession 
de  foi,  chap.  IGo.) 

MESSK.  —  Voyez  Sacru-'ice  (Saint). 

Confession  d'Àugsdourg,  (dans  le  tome  Ll 
<les  OEuvres  de  Mélanvhton  de  l'édition  de 
l'an  1555)  :  —  «  Nos  Ej^lises  sont  faussement 
accusées  il'abolir  la  messe.  La  messe  est  re- 
tenue |)armi  nous  et  célébrée  avec  grande 
révérence,  on  y  garde  aussi  prescjue  toutes 
les  cérémonies  usitées,  à  la  réserve  dequel- 
{[ues  chants  allemands  qu'on  met  en  quel- 
ques endroits  avec  les  chants  latins,  qui  ont 
été  ajoutés  pour  enseigner  le  peuple,  car  les 
cérémonies  sont  nécessaires  pour  l'inslruc- 
lion  des  ignorants.  » 

«  Etant  donc  certain  que  le  peuple  s'ac- 
coutume aux  cérémonies  et  qu'on  l'instruit 
de  l'usage  des  cérémonies,  on  célôl)re  la 
messe  parmi  nous,  et  dévotement  et  e\a.  - 
tement,  et  toutes  les  choses  se  font  dans 
l'Eglise  avec  plus  de  respect  que  par  le 
passé.  »  [Jbid.) 

«  0:i  ainslilué  une  messe  grande  et  com- 
mune, selon(iue  Jésus-(]hrist  l'a  ordonné,  en 
l.upielle  les  pasteurs  des  églises  consacrent, 
prennent  et  administrentaux  autres  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Christ,  et  on 
dit  cette  messe  chaque  jour  de  fête,  et  les 
autres  jours  encore,  s'il  y  a  des  persoiuies 
([ui  désirent  recevoir  le  sacrement.  »  [Ibid., 
p.  2-2  ) 

«  Toutes  ces  choses  font  voir  que  îa  messe 
qu'on  célèbre  (larmi  nous  est  conforrueà  l'insti- 
lutiou  do  Christel  aux  lois  de  l'Eglise  primitive; 
elle  lionne  encure  un  grand  éclat  à  la  vraie 
participation  du  sacrement.  Cette  messe  com- 
mune était  célébrée  du  temps  de  l'ancienne 
lilglise,  comme  Chrysos'ome  l'assure  :  Le 
piètre,  dit-il,  est  à  l'autel,  et  invite  quel- 
(pies-uns  à  la  communion  et  la  refus»  à 
quelques  autres.  Nous  voyons  môme,  dans. 
d-'S  décrets  du  concile  de  Nicée,  qu'on  cé- 
lébrait la  liturgie;  c'est  de  la  sorte  que 
les  Grecs  appellent  la  messe.  »  [Ibid. , 
p.  23.) 

Jean  Hus.  —  «  L'Eglise  universelle,  se  fon- 
dant sur  CCS  choses,  dit  au  canon  de  la 
messe  :  Nous  offrons  le  saint  [)ain  de  la  vie 
éternelle  et  le  calice  du  salut  éternel,  et  do 
rechef,  je  prendrai  le  f)ain  céleste,  et  j'invo- 
querai le  nom  du  Seigneur.  »  [Traité  du 
corps  de  Jésus-Christ.) 

«  J'ai  lu  à  l'odice  de  la  messe,  et  j'ai  prêché 
dans  mes  sermons  ce  cantique  de  l'Eglise  : 
Vcrbum  caro  panem  verum  verbo  carnem 
efficil.  »  [Traité  de  la  Cène  du  Seigneur.) 

Leibnitz.  —  «  11  nous  reste  à  ex[)liquer  ce 
sajiiiice  de  la  messe,  que  l'Eglise  a  toujours 
enseigné  être  renfi  rmédans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie.  Dans  tout  sacritice,  il  y  a  celui 


qui  offre,  ce  qui  est  offert,  et  la  caus-e  pour 
liiqiielleon  offre.  Dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel, celui  (pii  offre  est  le  [)iêtre  ;  à  la  vérité, 
le  souverain  prêtre  est  le  Christ  lui-même 
(\m  ne  s'est  pas  offert  seulement  une  fois  sur 
la  croix,  lorsqu'il  a  soulfet'i  [lour  nous,  mais 
qui  remplit  son  office  de  ()rôtre  sans   inter- 
ruption jus(iu'à  la  consonunation  des  siècles, 
et  maintenant  encore  il  s'offre  pour  nous,  à 
Dieu  son  Père,   ()ar  le  ministère  du  prêtre. 
C'est  par  cette  raison   qu'il  est  appelé  dans 
l'Ecriture  prêtre   per|)étuel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  duquel  il  est  dit  qu'il  offre  du 
pain  et  du  vin,  preuve  manifeste   qu'en   lui 
était  figuré  le  sacrifice  eucharistique  (]ue  l'E- 
criture a  re[)résenté  d'avance  par  cette  allé- 
gorie. La  chose  offerte,  ou   bien   la  victime 
ou  l'hostie,  est  le  Christ  môme,  dont  la  chair 
est  immolée  et  le  sang  répandu  sons  l'espèce 
des  symboles.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  manque 
ici  pour  faire   un  véritable  sacritice.    Pour- 
quoi,   en  effet,  ne  pouvait-on  pas  offrir  h 
Dieu  ce  qui  est  présent  sous  les  symboles, 
puisque  les  espèces  du  pain  et  du  vin   sont, 
propres  à  l'oblation  et  qu'en  cela  consistait 
l'offrande  de  Melchisédech,  et  que  dans  l'Eu- 
charistie les  espèces  contiennent  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux  et  de  plus    digne  d'être 
offert  à  Dieu  ?  Ainsi,  par  cette  admirable  in- 
vention,   la   divine    bonté  aide  notre  pau- 
vreté à  lui   offrir  un  présent   que   Dieu  no 
puisse  dédaigner,  et  comme  il  est  infini,  et 
(pie  d'un  autre  côté  tout  ce  qui  vient  de  nous 
n'a   aucune   proportion  avec   sa    perfection 
iîifinie,  aucune  offrande  n'était  capable  d'a- 
paiser Dieu,  si  elle-même  n'était  d'une  per- 
fection  infinie,  et,  par  une  disposition  éton- 
nante, il  arrive  que  le  Christ  se   redonnant 
toujours  à  nous  dans  ce  sacrement  toutes  les^ 
fois  que  se  fait  la  consécration,  il  peut  être 
de  nouveau  offert  à  Dieu  et  ainsi  représen- 
ter et  confirmer  l'efficacilé  per|)étuelle  de  sa 
première  oblation  faite  sur  la  croix  ;   car  le 
renouvellement  de  ce  sacrifice  propitiatoire 
n'ajoute  jvis  une   nouvelle  ellicacité   à   celle 
de  la  Passion,  mais  sa   vertu    consiste   dans 
la  représentation  et  l'application  de  ce  pre- 
mier sacrifice  sanglant,    qui  en    une   seule 
fois    a  tout  consommé,  et   son   fruit  est  la 
grâce  divine  ap()liquée  h  ceux  qui,  assistant 
ï  ce  redoutable  sacrifice,   offrent  dignement 
avec  le  prêtre;  mais  [)uisque  nous  pouvons, 
outre  la  rémission  de  la    |)eine   éternelle   et 
le  don  des  mérites  du  Christ  pour  nous  ob- 
tenir le  ciel,  demander  à  Dieu    beaucoup 
d'autres  choses  salutaires  pour  'lous  et  pour 
les  autres,  vivants  ou  morts,  surtout  l'adou- 
cissement du  châtiment  paternel   dû  h  tout 
péché,   quoique  le   pénitent  soit   r'entré  en 
grâce  ,  il  est  bien   évident  (pi'il    n'y  a   rien 
pour  cet  effet  de   plus   précieux    et  de   plus 
efficace  dans  tout  notre  culte  que  le  sacrifice 
de  ce  divin  sacrement  oii  est  présent  le  corps 
même  du  Seigneur;  car  nous  ne   pouvons 
faire  une  immolation  [)lus  agréable  à  Dieu 
et  dont  l'odeur  soit  plus  suave,  si  nous  nous 
approchons  de  l'autel  avec  un  cœur  pur  ;  et 
saint  Bernard  a  dit  très-bien  :  «  Tout  ce  que 
«je  puis  donner  à  Dieu  est  ce  misérable  cor^^^ 
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«  cl    s'il  no  suffit   pas,  j'ajoute  son  propre 
<t  corps.  » 

n  Or,  l'Ecrituro  sainte  ellp-raôme  désigne 
rl.tiromtMil  ce  sacrifice  dans  la  com()araison 
(iv.  Melcliisédet^li  avec  leCiirist  au  psaume  CX 
Pl  dans  lEpitro  aux  Hébreux,  ainsi  (jue  nous 
l'avons  déjà  montré,  sans  parler  de  ce  qu'elle 
rapporte  du  sa(;rilice  [)er]iétuel  de  Daniel,  et 
d'autres  passages.  Il  convenait  sans  doute 
qu'^  la  religion  chrétienne  ne  lût  pas  sans 
sacrifice,  et  que  notre  ohlalion,  qui  n'avait 
été  que  figurée  auparavant  dans  les  sacri- 
fices de  l'Ancien  Teslament,  fût  perpétuelle 
et  s«'ins  interruption,  comme  étant  la  plus 
♦M'^ne  et  la  [)lus  p;ufaite  du  toutes  les  obla- 
fioiis;  et  encore,  puis(]u"il  est  insinué  dans 
le  psaiiuîc  ra[)porlé  ci-dessus  que  la  fonction 
sacerdotale  de  noire  souverain  [)rôtro  est 
perpétuelle.  C'est  dans  ce  sens  que  les  an- 
ciens l'interprètent  communément,  ainsi 
(pie  cette  oblalion  |.ure  dont  parle  Malacliie; 
saint  Justin  martyr,  et  Irénée l'avaient  déjà 
fippliquée  à   rEucliaristie,   sans   parler  de 
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saint  Augustin  et  de  ceux  qui  sont  posté- 
féiieurs.  Enfin,  dans  une  multitude  de  pas- 
sages, les  saints  Pèn.'S  disent  que  le  Christ 
»;st  immolé  tous  les  jours  dans  le  sacrement 
pour  les  peuples,  ainsi  parle  saint  Augus- 
tin; que  c'est  un  sacrifice  non  sanglant, 
.piand  nous  appelons  ce  qui  a  été  produit 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
•  tit  Cyrille;  qu'il  y  a,  selon  le  témoignage  de 
saint  Cyprien,  dans  le  pain  céleste  un  holo- 
causte et  un  remède;  et  d'autres  passages 
qui  se  présentent  de  tous  côtés. 

«Mais  quand  on  dit  que  l'on  célèbre  des 
messes  en  l'honneur  des  saints,  il  ne  faut 
point  l'entendre  en  esprit  de  critique,  mais 
selon  la  pensée  de  ceux  qui  s'expriment 
ainsi,  car  on  ne  sacrifie  qu'à  Dieu  seul  ;  on 
n'entend  honorer  principalement  qu'un  seul 
Dieu,  et  les  saints  ne  sont  honorés  que 
comme  les  amis  de  Dieu.  Cependant  la  vé- 
nération que  l'on  a  pour  un  saint  engage 
quelquefois  à  célébrer  le  sacrifice,  princi- 
palement et  spécialement  dans  le  temps  et 
dans  le  lieu  où  Ton  fait  l'éloge  de  ce  saint, 
et  où  on  demande  ses  prières  et  son  inter- 
cession, dont  toute  la  valeur  dépend  des 
mérites  et  de  l'oblation  du  Christ.  Ainsi  le 


le  respect  él  ne  donnassent  à  plusieurs  une 
occasion  de  |)éché.  Si  maintenant  encore  tous 
les  fidèles  approchaient  de  la  table  du  Sei- 
gneur après  la  célébration  des  mystères,  qui 
doute  (|ue  plusieurs  ne  fissent  une  indigne 
communion?  Mais  aujourd'hui,  en  mettant 
des  intervalles  entre  chaque  communion, 
on  donne  à  ceux  qui  s'en  approchent  h; 
temps  de  s'y  préparer  et  de. ne  se  point  pré- 
senter sans  avoir  la  robe  nuptiale.  On  n'a 
rien  voulu  ce[)endant  retrancher  de  l'hon- 
neur dû  à  Dieu,  parce  qu'il  ne  se  présente 
j)as  toujours  des  i)ersoniies  pour  commu- 
nier :  c'est  pourquoi,  depuis  que,  par  une 
piété  très-louable,  on  a  établi  de  célébrer 
chaque  jour  dans  toutes  les  églises  le  très- 
saint  sacrifice,  c'était  une  consé(iuence  do 
penser  que  la  communion  du  prêtre  qui 
l'olfrait  était  suffisante.  Telle  est  l'origine 
des  messes  que  l'on  nomme  privées,  et  il 
n'est  pas  juste  que  l'Eglise  |)erde  le  fruit 
très-grand  qu'elle  en  peut  retirer,  et  que 
Dieu  soit  frustré  de  l'honneur  qui  lui  est 
dû.  Toutefois,  parce  que  l'usage  de  ces  mes- 
ses a  été  longtemps  inconnu  dans  l'Eglise, 
on  ne  doit  pas  détruire  d'excellentes  insti- 
tutions en  indisposant  les  fidèles,  et  retour- 
ner tout  à  coup  à  l'antique  simjdicité  dans 
le  culte  extérieur,  excepté  pour  ceux  peul- 
ôlre  qui  croiraient  sans  témérité  avoir  dans 
le  cœur  toute  la  pieuse  ferveur  des  pre- 
miers Chrétiens,  et  plût  à  Dieu  qu'il  y  en 
eût  beaucoup! 

;'  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'eau  mêlée  au 
vin,  sur  le  pain  azyme  ou  non  fermenté,  sur 
la  langue  dans  laquelle  on  célèbre  l'ollice  di- 
vin, et  sur  les  cérémonies  sacrées  que  la 
piété  a  introduites.  Il  est  reconnu  que  l'E- 
glise a  le  pouvoir  de  statuer  sur  ces  objets, 
pourvu  que  l'on  observe  la  décence  et  que 
l'on  donne  au  j)eu[tle  fidèle  l'explication  et 
la  connaissance  de  ce  qui  se  dit  à  voix  basse 
et  dans  la  langue  sacrée,  et  certainement  il 
ne  reste  rien  à  désirer  d.ins  ce  genre,  de- 
puis qu'on  a  publié  en  langue  vulgaire  plu- 
sieurs ouvrages  oij  l'on  explique  en  détail 
le  canon  de  la  messe  et  tout  ce  qui  regarde 
le  service  divin.  »  {Système  de  théologie,  par 
Leibnitz.) 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert. 


^ivin  sacrifice  ne  peut  pas  être  plus  attribué      —a  Messe   (terme  de   religion).    C'est    l'of- 


au  saint  le  jour  (le  sa  fête,  ou  sur  l'autel  et 
dans  la  l)asilique  qui  porte  son  nom  ,  que 
l'ofiice  divin  n'est  consacré  au  roi  le  jour  de 
son  élection  ou  de  son  couronnement,  quoi- 
qu'on ne  puisse  nier  qu^il  ne  fasse  partie 
de  l'honneur  qui  lui  est  rendu. 

«  La  dignité  et  les  avantages  du  sacrifice 
perpétuel  étant  si  considérables,  on  s'est 
enfin  accordé  à  l'oirrir  très-fréquemment  à 
Dieu,pour  les  besoins  des  fidèles,  quoiqu'on 
n'y  participât  pas  toujours.  Il  est  vrai  qu'au- 
trefois, tous  ceux  qui  a'^sistaient  au  sacri- 
fice  participaient   aussi   à   la  communion; 


fice  ou  les  prières  publiques  que  l'on  fait 
dans  l'Eglise  romaine  lors  de  la  célébration 
de  l'Eucharistie.  Nicod,  après  Baronius,  dit 
(}ue  le  mot  messe  vient  de  l'hébreu  missach^ 
qui  signifie  oblatum,  ou  de  missa,  missorum, 
|)arce  qu'on  mettait  en  ce  temps-là  hors  de 
l'Eglise  les  catéchumènes  et  les  excommu- 
niés, lorsque  le  diacre  disait  :  Ite^  missa  est, 
après  le  sermon  et  la  lecture  de  l'Epître  et 
de  l'Evangile,  parce  qu'il  Re  leur  était  pa? 
permis  d'assister  à  la  consécration,  et  cette 
opinion  est  la  seule  véritable.  Ménage  le  fait 
\en\r  de  missio ,  congé;  d'autres  de  missa. 


mais  peu  à  peu  elle  a  été  donnée  à  un  petit  envoi,  parce  que,  dans  la  messe,  les  prières 

nombre,  lorsque  la  diminution  de  la  ferveur  des  hommes  ipii  sont  sur  la  terre  sont  en- 

des  premiers  temps  fit  craindre  avec   raison  royées  et  portées  au  ciel, 

qu'une  perception  trop  fréquente  et  l'admis-  «  Les  théologiens  disent  que  la  messe  est 

siondetous  sans  distinction  ne  diminuassent  une  oblation  faite  à  Dieu,  où,  par  le  chaa- 
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gemont  d'une  chose  sensible,  on  reconnaît 
le  souverain  domaine  de  Dieu  sur  loiil(.'S 
choses  en  verlu  de  l'institution  divine. 

«  C'est  dans  le  langage  ordinaire  la  plus 
grande  et  la  plus  auguste  des  cérémonies  (le 
i  Eglise.  C'est  le  sacrifice  non  sanglant  de 
la  nouvelle  loi,  où  l'on  [irésente  à  Dieu  le 
corps  et  le  sang  de  son  Fils  Jésus-Christ  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin. 

«On  donne  des  noms  différents  h  la  messe, 
selon  les  différents  rits,  les  différentes  in- 
tentions ,  les  différentes  manières  selon 
lesquelles  on  'a  dit,  comme  on  va  le  voir. 

«  Messe  ambrosientie ,  c'est-ci-dire  du  ril 
amhrosien,  ou  de  l'Eglise  de  Milan. 

«  Messe  anglicane.,  selon  le  rit  qui  s'oh- 
servait  autrefois  dans  l'Eglise  d'Angleterre. 

«  Messe  gallicane  est  une  messe  célébrée 
suivant  l'ancien  rit  de  l'Eglise  de  France. 

«  Messe  grecque  est  une  messe  célébrée 
suivant  le  rit  grec  en  langue  grecque,  et[)ar 
un  prêtre  de  celte  nation. 

«  Messe /o^me,  celle  qui  se  dit  en  latin  dans 
l'Eglise  latine  et  selon  le  rit  de  cette  Eglise. 

«  Messe  mozarabique  ou  gothique  est  celle 
(ju'on  célébrait  autrefois  en  Espagne,  dont 
!o  rit  est  encore  en  usage  dans  les  églises 
de  Tolède  et  de  Salamanque.  On  l'a  nommé(î 
mozarabique  parce  que  les  Arabes  ont  été 
maîtres  de  l'Espagne,  et  qu'on  appelait  alors 
les  Chrétiens  de  ce  f)ajs-là  mo2'ara&es,  c'est- 
à-dire  mêlés  avec  les  Arabes. 

«  Messe  haute,  qu'on  appelle  aussi  grande 
tnesse^  est  celle  qui  se  chante  |.>ar  des  cho- 
ristes, et  qu'on  célèbre  avec  diacre  et  sous- 
diacre. 

«  Messe  basse,  c'est  celle  qui  se  dit  sans 
chant,  mais  en  récitant  seulement  les  piiè- 
res,  sans  diacre  ni  sous-diacre. 

«  Messe  de  beata  ou  de  la  Vierge,  c'est  celle 
que  l'on  olfre  à  Dieu  par  l'entri'mise  de  la 
Vierge  et  sous  son  invocation. 

«  Messe  commune  ou  de  la  comn)unaulé, 
celle  qui  se  dit  dans  les  monastères  à  cei- 
laine  heure  pour  toute  la  communauté. 

«  Messe  du  Saint-Esprit,  celle  que  l'on 
célèbre  au  commencement  de  quelque  so- 
lennité, ou  d'une  assemblée  ecclésiastiipie 
qu'on  commence  par  l'invocation  du  Saini- 
Esprit. 

«  Messe  de  fête,  comme  de  Noël ,  de  Pâ- 
ques ,  c'est  celle  qu'on  dit  ces  jours-là  et 
dont  les  lectures  sont  conformes  au  temps 
où  l'on  est  et  au  mystère  que  l'on  célèbre. 

«  Messe  du  jugement,  celle  où  l'on  se  fiur- 
geail  d'une  calomnie  par  les  preuves  éla- 
i)lies. 

«  La  Messe  paur  la  mort  des  ennemis  a  été 
longtemps  en  usage  en  Espagne,  mais  on  l'a 
abolie,  parce  que  cette  intention  est  contraire 
à  la  charité  chrétienne. 

«  Messe  des  morts  ou  de  requiem  est  celle 
qu'on  dit  à  l'intention  des  défunts,  dont 
l'introït  commence  fiar  Requiem.  Au  xiii' 
siècle,  avant  que  do  mener  les  coupables  au 
supplice»  on  leur  faisait  entendre  une  mesie 
des  morts  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

«  Messe  de  paroisse  ou  grande  messe  est 
celle  que  le  curé  e^t  obligé  de  faire  cîianier 


toutes  les  fêtes  et  dimanches  pour  ses  pa- 
roissiens. 

«  Petite  messe  ou  Messe  baxse, ccUe  qui  se  dit 
à  des  autels  particuliers  avec  moins  de  cé- 
rémonie. 

«  La  première  messe  est  celle  qui  se  dit 
dès  le  point  du  jour. 

«  La  messe  d'un  saint  est  celle  où  Ton 
invoque  Dieu  par  l'intercession  d'un  saint. 

«  Il  y  a  des  messes  des  apôlres,  des  mar- 
tyrs, des  confesseurs,  des  pontifes,  des  vier- 
ges, etc. 

«  Messe  du  scrutin  était  une  messe  qu'on 
disait  autrefois  pour  les  catéchumènes  le 
mercredi  et  le  samedi  de  la  quatrième  se- 
maine de  carême,  lorsqu'on  examinait  s'ils 
étaient  disposés  comme  il  faut  pour  reco- 
voir  le  baptême. 

«  On  appelle  srche  la  messe  où  il  ne  se 
fait  point  de  consécration,  comme  celle  que 
dit  un  |)rêtre  qui  ne  peut  point  consncrei- , 
à  cause  qu'il  a  déjà  dit  la  messe,  comme 
témoigne  Durandus;  ou  celle  qu'on  fait  dire 
en  particulier  aux  aspiiants  à  la  prêlrise, 
pour  apprendre  les  cérémonies  :  c'est  ainsi 
que  l'appelle  Eckius. 

«  Le  cardinal  Bona,  dans  son  ouvrage  De 
rébus  liturgicis,  lib.  i,  cap.  15,  [nule  assez 
au  long  de  cette  messe  sèche,  ()u'il  a[)pel!e 
aussi  messe  nautique,  nautica,  parce  qu'oii 
la  disait  dans  les  vaisseaux  où  l'on  n'ainait 
pas  pu  consacrer  le  sang  de  Jésus-Chrisi 
sans  courir  risque  de  le  répandre  à  causi! 
(le  l'agitation  du  vaisseau,  et  il  dit,  sur  la  foi 
de  Guillaume  de  Nangis  ,  que  saint  Louis, 
dans  son  voyage  d'outre-mer,  en  faisait  dire 
;iinsi  dans  le  navire  qu'il  montait.  lî  cite 
aussi  Généhrad,  qui  dit  avoir  assisté  à  Tu- 
rin, en  1587,  à  une  pareille  messe  célébrée 
dans  une  église,  mais  après  dîner  et  fort 
lard  ,  [)Our  les  luiiéiailles  d'une  personne 
noble.  Durand,  qui  paile  de  ces  messes,  as- 
sure très-distinctement  qu'on  n'y  disait 
point  le  canon  ni  les  prières  directement 
relatives  à  la  consécration,  et  qu'en  clfel 
le  célébrant  ne  consacrait  pas.  Pierre  lu 
Chantre,  qui  vivait  en  1200,  s'est  élevé  con- 
tre cet  abus  aussi  bien  qu'Estius,  et  le  car- 
dinal Bona  remarque  que  la  vigilance  des 
évoques  les  a  entièrement  supprimées. 

«  Messe  votive  est  une  Messe  autre  que 
celle  de  l'office  du  jour,  et  qui  se  dit  [lour 
quelque  raison  ou  quelque  dévotion  parti- 
culière. 

«  Messe  des  présanctifiés,  est  celle  dans 
laquelle  on  prend  la  conununion  de  l'hostie 
consacrée  les  jours  précédents,  et  réservée. 
Cette  Messe  est  en  usage  ordinaire  chez  les 
Grecs,  qui  ne  consacrent  l'Eucharistie  en 
carême  que  le  samedi  et  le  dirrianche  :  chez 
les  Latins,  elle  n'est  plus  en  usage  que  le 
seul  jour  du  vendredi  saint. 

«  La  Messe  est  composée  de  deux  parties;!- 
la  première,  l'ancienne  Messe  des  Caléchu-^ 
mènes  ;  la  seconde,  qu'on  nommait  Messe  des 
fidèles,  comprenait  la  célébration  de  l'Eu- 
chaiislie  jointe  à  la  communion  qui,  seloii- 
l'ancien  usage,  suit  la  consécration.  A.: 
l'égard  des    oraisons   particulières    et  des-: 
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rérc'nionios  que  l'on  (Miiplnie  (Jaiis  la  célr- 
l)ratioii  «le  la  Messe;,  cllfs  oui  cHé  diiréronU'.s 
en  (lillV'rt'iits  l(Mn|)s  el  en  divci'so.s  Kglisos, 
ce  qui  a  composé  diverses  liturgies  chez 
les  Orientaux,  el  des  Messes  pour  les  diiïé- 
renis  pays  occident  uix.  »  {Enci/rlopédie  do 
DriïKuoT  el  D'Ai.KMBEnx,  t.  XXI,  p.  GOl  h 
G03.  Article  Mrsse  par  M.  Goiissier.) 

MESSIK.  — Voyez  JÉsts-CnaisT,  etc.  -- 
Uécapilider  toutes  les  traditions  païennes 
el  juives  sur  l'attente  universelle  du  Messie 
h  Vé\HH\ni'  (|ui  précéda  la  venue  de  Jésus- 
rdu'ist,  ce  serait  la  matière  de  plusieurs  vo- 
lumes. Aussi  nous  bornerons-nous  ici  à  un 
résutné  sommaire  de  ces  traditions  el  aux 
aveux  des  incrédules  les  plus  célèbres  è  ce 
sujet,  renvoyant  aux  traités  spéciaux  poiu' 
de  plus  amples  détails. 

«C'était  de  temps  immémorial,  dit  Vol- 
taire, une  maxime  chez  les  Indiens  el  chez 
les  Chinois,  que  le  Sage  viendrait  de  l'Oc- 
cident. I/Europe,  au  contraire,  disait  que 
le  Sage  viendrait  de  l'Orient.  Toutes  les  na- 
tions ont  toujours  eu  besoin  d'un  Sage.  » 
(VoLTAiivE,  Addit.  à  l'hist.  générale.  5*  édi- 
tion (h;  1763.) 

—  D'après  Volney,  vers  l'époque  de 
rétablissement  du  christianisme ,  «  c'était 
en  Judée  une  attente  générale  que  celle 
d'un  grand  envoyé,  d'un  sauveur  final... 
r.es  Juifs  affligés  attendaient,  avec  l'impa- 
titnce  du  besoin  et  du  désir,  le  roi  victo- 
rieux et  libérateur  qui  devait  sauver  la 
nation  de  Moïse  et  relever  l'empire  de  David. 
D'autre  part,  les  traditions  sacrées  et  mytho- 
logiques des  temps  antérieurs  avaient  ré- 
pandu dans  toute  l'Asie  un  dogme  parfaite- 
ment analogue.  On  n'y  parlait  que  d'un 
grand  médiateur,  d'un  juge  final,  d'un  sau- 
veur futur,  qui,  roi,  dieu,  conquérant  et 
législateur,  devait  ramener  l'âge  d'or  sur  la 
terre,  la  délivrer  de  l'emiàre  du  mal,  et 
reitdreaux  hommes  le  règnedu  bien,  la  paix 
el  le  bonheur.»  [Volney,  Les  Buine s,  ch. '22.) 

—  «  Les  Romains,  tout  républicains  qu'ds 
étaient,  dit  Boulanger,  attendaient,  du 
temps  de  Cicéron,  un  roi  prédit  par  les 
Sibylles,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  de 
la  Divination  de  cet  orateur  philosophe  ;  hîs 
misères  de  leur  république  en  devaient  être 
les  annonces,  et  la  monarchie  universelle  la 
suite.  C'est  une  anecdote  de  l'histoire  ro- 
maine h  larpielle  on  n'a  pas  fait  toute  l'at- 
tention qu'elle  mérite,  et  l'on  ignore  encore 
h  que!  point  elle  contribua  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passèrent  alors  dans  cette 
fameuse  république. 

«  Les  Hébreux  attendaient  tantôt  un  con- 
quérant, el  tantôt  un  être  indéfinissable, 
iieureux^  malheureux.  Ils  l'attendent  encore 
avec  un  Elie  et  un  Hénoch,  qui  ne  sont, 
ainsi  que  lui,  que  des  grands  juges  person- 
nitiés. 

«  L'oracle  de  Delphes,  comme  on  le  voit 
dans  Plutarque,  était  dépositaire  d'une  an- 
cienne et  secrète  prophétie  sur  la  future 
naissance  d'un  tils  d'A{)ollon,  qui  amènerait 
le  règne  de  la  justice;  et  tout  le  paganisme 
grec  et  égyptien  avait  une  multitude  d'ora- 


cles qu'il  ne  comprenait  pas,  mais  qui  nous 
(h'cèlenl  de  même  celte  c/tiin.'re  inriverscllc. 
C'était  elle  qui  donnail  lieu  h  la  folle  vanité 
de  lanl  de  rois  et  de  princes  qui  prétendaient 
se  (aire  passer  jiotir  fils  de  Jupiter.  —  Les 
autres  nations  de  la  terre  n'(Mit  pas  moins 
donné  dans  ces  étranges  visions.  Les  Chi- 
nois attendent  un  Plirlo,  les  Jaf)0iiais  un 
Peyrum  et  un  Comhodoxi,  les  Siamois  un 
Sommona-Codom.  Tous  les  Américains  at- 
tendaient, du  côté  de  l'Orient  fce  (|u'on  [)Our- 
raita[)peler  le  pôle  d(;  l'espérance  de  toutes 
les  nations),  des  enfants  du  soleil;  et  les 
Mexicains,  en  i)articulier,  attendaient  un  de 
leurs  anciens  rois  qui  devait  les  revenir  voir 
par  le  côté  de  l'aurore,  après  Svoir  fait  son 
tour  du  moud  \  Enfin,  il  n'y  a  aucun  peiq)le 
qui  n'ait  eu  son  expectative  de  celte  es- 
pèce. »  (Boi  LANGER,  Bvcherches  sur  l'origine 
du  despotisme  oriental,  section  x,  p.  116  et 
117.) 

—  «Longtemps  avant  Jésus-Christ,  l'uni- 
vers attendait,  avec  un  Sauveur,  roi  de  justice 
et de[)aix,lerenouvelleiiieiil  de  toutes  choses. 
Cette  attente  des  peuples  est  souvent  l'objet 
des  Pouranas.  La  terre  S('  plaint  de  ce 
qu'elle  va  s'enfoncer  dans  le  Patala  sous  le 
poids  des  iniquités  amoncelées  du  genre 
humain,  et  Wichnou  la  console  en  lui  pro- 
mettant un  sauveur  (pii  l'airrancliira  (le  la 
tyrannie  des  Daytéas  ou  démons;  il  lui  ré- 
vèle en  môme  leuq)s  que  ce  sauveur  vien- 
dra naître  dans  la  maison  d'un  berger,  et 
sera  élevé  parmi  les  bergers.  Les  scct--' leurs 
de  Bouddha  affirment  que  rincarnation  de 
ce  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge  fut  prédite 
plusieurs  mille  ans  h  l'avance;  la  tradition 
porte  que,  dans  l'orient,  une  étoile  merveil- 
leuse dirigea  les  saints  hommes  vers  les 
lieux  où  devait  naître  l'enfant  divin  qu'ils 
altendaienl  avec  impatience.  C'est  vers  ce 
temps  que  l'empfu'eur  de  l'Inde,  alarmé  de 
quf.'lques  oracles  qui  seinhlaient  |)résagcr  sa 
ruine,  char-gea  ses  émissaires  de  mettre  à 
mort  cet  enfant  s'ils  venaient  à  le  découvrir. 
Tout  cela  se  passa  dans  la  3181'  année  du 
Kaly-Yougam  et  la  preirjière  de  l'ère  chré- 
tienne. »  {Recherches  asiatiques,  vol.  x,  p, 
27  ;  et  Recherches  chrétiennes  de  Buchanam, 
p.  266.) 

— On  voit,  dans  les  Védas,  Vichnou  prendre 
uncor'i'S  mortel,  el  paraître  surla  terre  pour 
la  .«auver  aussi  bien  que  les  hommes.  Les 
Indiens  donnent  le  nom  d'Avantaras  à  ces 
incarnations;  ils  en  conifitenl  dix  princi[>a- 
les.  L'incarnation  appelée  Kaly-Avantaran 
n'a  pas  encore  eu  lieu,  mais  elle  est  atten- 
due, quoiqu'on  ne  désigne  f)as  le  temf)s  ni 
l'endroit  où  elle  arrivera.  Elle  doit  mettre 
fin  au  règne  du  péché,  qui  a  commencé  avec 
Kaly-Yougam.  Ce  sera  sous  la  forme  d'un 
brame  que  Vichnou  naîtra  ;  il  conversera 
avec  ceux  de  sa  race,  fer-a  régner  la  justice 
et  la  vérité  sur  la  terre,  la  délivrera  de  tous 
les  maux,  oflïira  le  sacrifice  du  cheval,  et 
soumettra  l'univers  aux  brames.  (J.  Duiiois, 
Mœurs  et  cérémonies  des  peuples  de  Vl'nde, 
t.  Il,  p  h{i-2.)  Les  Indiens  font  un  sacrifice 
d'un  mouton  en  récitant  la  i^rière  suivante  : 
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«  Q  nul  sei";'.-(.'C'  (luo  le  sniivcur  luiîtra  ? 
qumul  scra-co  que  le  rédcniptcui- parr.îlfa?  .-) 
(Lettre  du  P.  noiicliet  h  révêqued'Avranclics, 
dans  les  Lettres  édifiantes,  9'  recueil,  1"  let- 
tre.) 

—  Confuciu.^,  le  plus  eeMèbro  des  pliiloso- 
plies  rliiiiois,  u'.ort  ^G9  ans  avant  Jésus- 
Christ, parle  souvent,  dans  ses  livres,  d'u  i 
saint  qui  devait  naître  à  rocci(ii'nt  de  la 
Chine,  etque  lesjustt'sattcndaientdepuiscent 
généra  lions.  «Que  cet  homme  souverainement 
saint  a[)paraisse  avec  toutes  ses  vertus,  ses 
facultés  puissantes,  dit-il,  et  les  peuples  ne 
manqueront  pas  de  lui  témoigner  leur  véné- 
ration; qu'il  paili?,  et  les  peufiles  ne  man- 
()ueront  [las  (l'avoir  foi  h  ses  paroles  ;  qu'il 
a:i;isse  ,  et  les  peuples  ne  man(|ueront  pas 
n'être  dans  la  joie.  C'est  ainsi  que  la  l'cnom- 
mée  de  ses  vertus  est  un  océan  qui  inonde 
l'eiiipire  de  toutes  parts;  elle  s'étend  môme 
jusqu'aux  barbares  des  régions  méridionales 
et  septentrionales,"partout  où  les  vaisseaux 
et  les  chars  peuvent  aborder,  où  les  forces 
de  l'industrie  humaine  jieuvent  les  faire  pé- 
nétrer, dans  tous  les  lieux  (jue  le  ciel  cou- 
vre  de  son  dais  immense,  sur  tous  les  points 
(|ue  la  terre  enserre,  que  le  soleil  et  la  lune 
éclairent  de  leurs  rayons,  que  la  rosée  et  les 
nuages  du  matin  fert. lisent,  tous  les  ôtres 
humains  f|ui  vivent  et  qui  respirent  ne  peu- 
vent manquer  de  l'aimer  et  de  le  révérer. 
C'est  pourijuoi  il  est  dit  que  ses  facultés,  ses 
vei'(us[missantes  l'égaleni  auciel.»  [Tchoimg- 
Young,  ch.  31.) 

— Les  Chinois  entendaient  parle  saint  des 
s.iititS'i  Celui  qui  sait  tout,  qui  voit  tout,  dont 
toutes  les  pai'oles  instruisent,  dont  toutes 
les  pensées  sont  vraies;  celui  qui  est  cé- 
leste et  miraculeux,  dont  la  sagesse  n'a 
point  de  bornes,  aux  yeux  duquel  l'avenir 
entier  est  sans  voile,  dont  chaque  parole  est 
efficace.  Il  estun  avec  le  Tien  (Dieu),  et,  sans 
le  Tien,  le  monde  ne  pourrait  le  reconnaître; 
lui  seul  peut  offrir  un  holocauste  digne  de 
la  majesté  du  Schanz-Ti  (Dieu  souverain  du 
ciel.)  «—«Les  peuples  t'attendent ,  dit  AJen- 
cius,  disciple  de  Confucius,  comme  les 
plantes  flétries  attendent  la  rosée.  »  — 
«Combien  sont  sublimes  les  voies  du  saint 
des  saints"!  dit  le  livre  Tchoung-Young.  Sa 
vertu  embrassera  l'univers  entier;  il  incul- 
quera à  tous  une  nouvelle  vie  et  une  nou- 
velle força.  Il  s'élèvera  jusqu'au  Tien  (jus- 
(]u'au  ciel). 

«  Quelle  immense  cariière  s'ouvrira  pour 
nous!  combien  de  lois  et  de  devoirs  nou- 
veaux! que  de  rites  tnajestueux  et  de  solen- 
nités !  Mais  comment  les  observer,  s'il  n'en 
lionne  lui-môme  l'exemple?  Sa  présence 
peut  seule  en  préparer,  en  faciliter  l'accom- 
plissement. De  là  vient  cet  adage  de  tous  les 
s  ècles  :  Les  voies  de  la  [lerfection  ne  seront 
fréquemment  parcourues  qu'alors  que  le 
saint  des  saints  les  aura  consacrées  en  y  im- 
primant les  pieds.  Les  peuples  se  prosterne- 
ront devant  lui.  En  le  voyant,  en  l'écoutant, 
ils  seront  convaincus,  et  tous  ensemblen'au- 
ront  plus  qu'une  voix  pour  chanter  ses  louan- 
ges.  L'univers  retentira  du  bruit  de   son 


nom,  sera  rempli  do  sa  magnificence.  L'i 
Chine  verra  les  rayons  de  sa  gloire  parvenir 
jusiju'h  elle.  Ils  |)énélreront  (  h»'Z  les  na- 
tions les  plus  sauvages,  dans  les  déserts  les 
|)lus  inabordables,  ou  dans  les  lieux  (jue  no 
peut  plus  visiter  aucun  vaisseau.  Dans  l'un 
et  l'autre  hémis|)lière,  de  l'une  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  mer,  il  ne  demeurera  aucuiM; 
r(''giori,  aucun  })ar'age,  aucun  pays,  éclairés 
[lar  les  astres,  humectés  par  la  losée,  habi- 
t('S  par  les  hommes,  où  son  nom  ne  soit 
béni  et  honoré.  »  Suivant  les  anciens  sages 
de  la  Chine,  «  le  saint  des  saints,  l'hounne. 
par  excellence,  l'homme  miraculeux,  le 
premier-né,  renouvellera  l'univers,  chan- 
gera les  mœurs,  expiera  les  péchés  du 
monde,  mourra  accablé  de  donleur  et  d'op- 
probre, et  ouViira  la  porle  du  ciel.  »  {Voir 
J.  B.  ScHMiTT,  pag.  4.3,  kk,  kr,  et  'i6.  Rédemp- 
tion du  genre  humain  annoncée  par  les  tra- 
ditions et  les  croyances,  etc.) 

—  «  C'était  à  la  Chine  une  ancienne 
croyance,  dit  un  savant  de  l'Académie  <ies 
Inscriptions,  qu'r'i  la  religion  des  idoles,  qui 
avait  corrompu  la  religion  pi-imitive,  succé- 
derait la  dernière  religion,  celle  qui  devait 
durer  jusqu'à  la  destruction  du  monde.  » 
(  Dk  Clignes,  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  tome  XLIV,  p.  543.) 

—  «  Les  livres  Li-ky-ki  ,  dit  Ramsay 
(Discours  sur  la  Mythologie,  p.  150,  151), 
pailent  d'un  temps  où  tout  doit  être  rétabli 
dans  la  [iremiére  splendeur  par  l'airivée  d'un 
héros  nommé  Kiuntsé,  qui  signifie  pasteur  et 
prince,  à  qui  ils  donnent  aussi  les  noms  de 
très-saint,  de  docteur  universel  et  de  vérité 
souveraine.  —  C'est  le  Mithras  des  Perses, 
VOrus  des  Egyptiens  et  le  Jlrahma  des  In- 
diens. —  Les  livres  chinois  [larlent  môme 
des  souffrances  et  des  combats  de  Kiuntsé. 
Il  paraît  que  la  source  d(;  toutes  ces  allégo- 
gories  (les  allégories  de  la  fable,  les  travaux 
d'Hercule,  etc.)  est  une  très-ancienne  tradi- 
tion, commune  à  toutes  les  nations,  que  le 
dieu  mitoyen,  à  qui  elles  donnent  toutes  le 
nom  Ce  Soter  ou  Sauveur,  ne  détruirait  les 
crimes  quen  souffrant  lui-même  beaucoup  de 
maux.  » 

.  —  L'attf  nie  du  Saint  des  saints  existait 
tellement  chez  les  Chinois,  que  vers  l'an  65  de 
Jésns-Clnn'st,  r('mp(,'reur  Min-Ti  envoya  vers 
l'Occident  po.ir  le  chercher,  ou  du  moins 
pour  connaître  sa  doctrine.  Malheureusement 
l'ambassade  s'arrêta  dans  l'Inde,  ei  n'a[)- 
poi'ta  en  Chine  que  la  doctrine  de  Fo. 

—  «  Priez,  disait  Platon,  le  Dieu  de  l'uni- 
vers, auteur  de  tout  ce  qui  est  et  de  lout  ce 
qui  sera.  Priez  son  Père  et  son  Seigneur  (pie 
nous  connaîtrons  tous  clairement,  auiaiil 
qu'il  est  jiossible  aux  hommes,  si  nous 
nous  adonnons  au  culte  de  la  véritable  sa- 
gesse.»— «Invoquons,  dit-il  ailleurs,  leDj'ew 
Sauveur,  atin  ({ue,  par  un  renseignement 
extraordinaire  et  merveilleux,  il  nous  sauve 
en  nous  instruisant  de  ladoctrine  véritable.» 
Mais  Plaion  s'exprime  bien  plus  claiiem»  nt 
encore  dans  le  Dialogue  suivant  de  Socrate 
et  d'Alcibiade  : 

o  ï^ocRATt:.  —  Le  meilleur  [)arli   (pie  nous 
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«•ivo  Ks  à  ()tTinlic  f'e>l  f/'af/rH<//p  p.ilioninirnt. 

Oui,      IL      KALT       ATTEMUIK       gi  K      (Jl  Kl.gi  'l  \ 

\iENNK  nous  iitstniire  de  la  munièrc  dont 
tious  devons  nous  comporter  envers  les  dieux 
(t  envers  1rs  hommes. 

f  Alciuiadk.  —  Ouiinl  osl-co  (pic  viciidrn 
C'  lemps-lh.  cl  qui  osl-ce  qui  nous  ciisei- 
micra  ces  choses?  car  il  riio  semble  quk  j'ai 

IN  UÈSIll  ARDENT  DE  CONNAITRE  CE  PERSON- 
NAGE. 

«  SocRATE.  —  Celui  dont  il  s'agit  s'inlë- 
lesse  à  ce  qui  nous  touche,  in;iis  il  le  fait,  h 
mon  avis,  k  la  manière  dont  Homère  raconte 
que  Minerve  en  agit  à  l'égard  de  Diomède. 
Minerve  dissipa  le  brouillard  qu'il  avait  de- 
vant les  yeux,  afin  qu'il  |)ût  distinguer  les 
dieux  d'avec  les  hommes.  Il  est  pareille- 
ment nécessaire  (pie  le  brouillard  épais  qui 
léside  maintenant  sur  les  yeux  de  votre  en- 
tendement soit  dissij'é  ,  afin  que  vous  puis- 
siez dans  la  suite  distinguer  au  juste  le  bien 
d'avec  le  mal. 

«  Alcibiadi:.  —  Ql'il  vienne  donc  et  qu'il 
dissipe  quand  il  lui  plaira  ces  ténèbres.  Je 
suis,  quanta  moi,  tout  disposé  à  faire  tout 
ce  quM  lui  plaira  de  me  prescrire,  moyen- 
nant que  je  puisse  devenir  meilleur  que  je 
ne  suis. 

«  SocRATE.  —  Je  vous  le  dis  encore,  celui 
dont  nous  parlons  désire  infiniment  votre 
bien. 

«  Alcibiade.  —  Ne  serait-il  donc  [)as  plus 
h  propos  de  différer  l'offrande  des  sacrifices 
jlsqu'a  ce  qu'il  vienne? 

«  Socrate.  —  Vous  avez  raison,  il  vau- 
drait mieux  prendre  ce  |)arli  que  de  courir 
ji.'s  risques  de  ne  savoir  si  en  offrant  des 
sacrifices  on  plaira  à  Dieu,  ou  si  on  ne  lui 
déplaira  pas. 

«  Alcibiade.  —  A  la  bonne  heure  donc, 
quand  ce  jour-la  sera  venu  nous  ferons  nos 
oflrandcsà  Dieu.  J'espère  même  de  sa  bonté 
qu'il  n'est  pas  fort  éloigné.  »)  (Plat.,  in 
Alcib.,  II;  Oper.,  t.  1,  p.  100-101.) 

—  «  On  voit  [)ar  ce  dialogue,  dit  le  savant 
Foucher,  que  l'attente  certaine  d'un  docteur 
universel  (ju  genre  humain  était  un  dogme 
reçu  qui  ne  souffrait  fioint  de  contradiction.» 
(Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions , 
t.  LXXI,  p.  U7,  note.) 

—  Vers  l'époque  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, les  Romains,  se  fondant  princi- 
palement sur  certains  passages  des  livres 
sibyllins,  attendaient  un  roi  qui  devait  faire 
revivre  la  justice  et  ramener  l'ûge  d'or  sur 
la  terre.  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce 
sujet  dans  les  auteurs  païens  :  «  JuliusMa- 
ratus  rapporte  que,  quelipies  mois  avant  la 
naissance  d'Auguste,  il  arriva  à  Rome  un 
prodige  f)Ublic  annonçant  que  la  nature  en- 
fanterait un  roi  au  peuple  romain.  Le  sé- 
nat, épouvanté,  fit  un  décret  [)Our  défendre 

;d'élever  les  enfanls  qui  naîtraient  cette  an- 
née-là. Mais  ceux  qui  avaient  leurs  femmes 
enceintes,  espérant  être  les  pères  de  ce  roi, 

'  eurent  soin  (jue  le  sénatus  consulte  ne  fût 
point  enregisiré.  »  (Suétone,  m  Aug.,  9i.) 

—  «  N(jus  respectons,  dit  Cicéron,  les  vers 
'lu'on  dit  avoir  été  iiniirovisés  [)ar  la  sibylle 


en  fureur.  Dernièrement,  sur  la  foi  d'uTi 
faux  bruit,  on  croyaiiqueririterprète  do  ce^i 
vers  viendrait  di-clarer  dans  le  sénat  que,  si 
nous  tenions  à  notre  salut,  il  fallait  procla- 
mer roi  celui  (ju'en  effet  nous  avions  ()our 
roi.  Mais  si  cela  est  écrit  dans  les  livres,  je 
demanderai  pour  (juel  homme  et  pour  quel 
temps?  Celui  (jni  l(?s  a  composés  s  y  est  pris 
bien  adroitement  :  il  a  supprimé  la  désigna- 
lion  des  personnagi  s  et  des  époques;  en 
sorte  que  tout  ce  qiri  arrive  |)araît  toujour-s 

prédit Laissons  donc  en  (laix  la  sibylle, 

qu'elle  i-este  dans  son  asile  sacré,  et  suivons 
les  prescr-iptions  de  nos  ancêtres,  qui  ne 
voulaient  pas  qu'on  lût  ces  livres  sans  l'or- 
dre du  sénat  :  de  cette  sorte,  ils  nous  servi- 
ront plutôt  à  dé|)Oser  nos  superstitions  qu'à 
en  recevoir  de  nouvelles;  et  quant  à  leurs 
desservants,  arrangeons- nous  avec  eux  de 
manière  à  ce  qu'ils  en  tirent  tout  autre  chose 
(ju'un  roi;  car  désormais  ni  les  dieux  ni  les 
hommes  n'en  souffriront  à  Rome.  »(Cicéron, 
De  divin. ,  ii.) 

—  «  Une  opinion  ancienne  et  constante,  dit 
Suétone,  s'était  répandue  dans  tout  l'Orient  : 
(•'est  qu'à  cette  époque,  des  hommes  partis 
delà  Judée  devaient  conquérir  le  monde.  » 
Percrebueral  Oriente  toto  vêtus  et  constans 
opinio,  esse  in  fatis  ut  eo  tempore  Judœapro- 
fecti  rerum  potirentur  (Suétone,  m  Fc5/>o»., 

IV). 

—  <(  La  plupart  des  Juifs  étaient  persua- 
dés, dit  Tacite,  qu'une  prédiction  renfer- 
mée dans  les  anciens  livres  de  leurs  prêtres 
annonçait  qu'à  celte  époque  l'Orient  f)ré- 
vaudrait,  et  (jue  des  hommes  partis  (ie  la 
Judée  s'empareraient  du  nronde.  »  Plurihus 
persuasio  inerat,  anliquis  sacerdotum  litteris 
conlineri  ex  ipso  tempore  fore  ut  valesceret 
Oriens,  profectique  Judœa  rerum  potirentur 
(Tacite,  Hist  ,  v,  13). 

—  «  Ce  qui  porta  les  Juifs  à  s'engager 
dans  la  guerre  contre  les  Romains,  dt  Jo- 
sèphe,  ce  fut  un  oracle  ambigu  qu'on  trouva 
pareillement  dans  les  livres  sacrés,  qui  an- 
nonçait que  dans  ce  temps  quelqu'un  devait 
sortir  de  leur  pays,  qui  commanderait  à 
toute  la  terre.  Plusieurs  Juifs  entendaient 
cet  oracle  de  quelqu'un  de  leur  peuple  ,  et 
plusieurs  des  sages  de  la  nation  se  sont 
trompés  en  cela.  »  {Histoire  de  In  guerre  des 
Juifs,  liv.  VI,  c.  31,  liv.  vu,  ch.  28.) 

—  Dans  le  Midras  Coheleth,  ou  explica- 
tion de  l'Ecclésiaste,  ch.  ii,  il  est  dit  que  la 
loi  de  ce  siècle,  ou  de  Moïse,  est  vanité 
devant  la  loi  du  siècle  à  venir;  et  au  cha- 
pitre xi,  on  dit  que  la  loi  de  ce  siècle  est 
vanité  devant  la  loi  du  Messie.  Par  où  l'on 
voit  que  le  siècle  à  venir  et  le  temps  du 
Messie  sont  la  môme  chose.  (Galat.,  De 
arc.  cath.verit.,  p.  6G9et  670.) 

—  Le  rabbin  Moïse  Hadarsan,  dans  la 
glose  hébraïque  sur  le  dernier  chapitre  d'I- 
saie,  dit  que  le  Rédempteur  est  né  avant  la 
naissance  de  celui  qui  réduirait  Israël  dans 
sa  dernière  servitude.  (Dans  Jérôme  de 
Sainte-Foi,  1.  i,  p.  279.) 

—  «  Dans  le  Talmud,  au  traité  du  sanhé- 
drin,  chapitre  dernier,    on    lit  que  ''école 
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d'Elie,  qui  fut  un  maître  fameux  parmi  les 
Juifs,  assurait  que  la  durée  du  monde  se- 
rait de  six  mille  ans,  dont  les  deux  pre- 
miers ont  été  le  temps  i.\\j  Tohu,  les  deux 
suivants  le  temps  de  la  loi,  les  deux  derniers 
le  temps  du  Messie.»  (Bullet.) 

—  On  lit  la  même  chose  dans  le  traité 
Avoda  Zara.  (Galat.,  De  arc.  verit.,  p. 
259,  260  et  261.) 

—  Le  rabbin  Moïse,  dit  l'Egyptien,  dans 
le  livre  Sophrin,  dit  que  Jésus  de  Nazareth 
a  paru  être  le  Messie,  qu'il  a  élé  mis  à  mort 
par  le  sanhédrin  ;  ce  qui  a  été  cause  qu'Is- 
raël a  été  détruit  par  l'épée.  (Dans  Jérôme 
de  Sainte-Foi,  p.  279.) 

—  «  Quant  au  Messie,  s'il  est  venu  ,  et 
s'il  est  quelque  part,  il  est  encoreinconnu, 
il  ne  se  connaît  pas  encore  lui-môme,  et  il 
n'a  aucune  puissance  jusqu'à  ce  qu'Elie 
vienne  l'oindre  ou  le  sacrer,  et  le  faire  con- 
naître à  tout  le  monde.  »  [Tryphon,  dans 
saint  Justin,  p.  110.) 

—  11  faudrait  citer  les  traités  de  tous  leurs 
rabbins,  si  l'on  voulait  compter  les  adhérents 
à  cette  doctrine.  Un  des  plus  célèbres  met 
la  venue  du  .Messie  au  nombre  des  articles 
fondamentaux  de  la  foi,  car  il  le  comprend, 
avec  la  résurrection  des  morts,  dans  la  ré- 
compense que  Dieu  promet  à  ceux  qui 
croient  en  lui  (L'auteur  du  Sepher  Tharim, 
liv.  I,  chap,  8). 

—  Le  savant  Maimonide  dit  que  celui  qui 
ve  croit  pas  au  Messie  et  qui  n  attend  pas  son 
avènement   rejette   la   Loi  et    les   Prophètes, 

P\RCE  QUE  TOUS  LUI  RENDENT  TÉMOIGNAGE 

[Tract,  dereg.,  chap.  2). 

—  Les  Juiis  ont  entendu  celte  prophétie 
comme  nous  ;  en  effet,  on  lit  dans  la  |)ara- 
phiase  d'Onkélos  :  //  y  aura  toujours  quel- 
qu'un qui  dominera...  jusqu'à  ce  que  vienne 
le  Messie.  Et  dans  la  para[)hrase  de  Jonathan: 
Les  rois  ne  cesseront  point  dans  Juda...  jus- 
qu'au temps  où  viendra  le  Messie-roi. 

Dans  le  Talmud,  au  traité  du  sanhé- 
drin, c.  12,  on  demande  :  Quel  sera  le  nom 
du  Messie?  et  on  répond  :  Siloh.  Dans  le 
Berésith-Rabba,  on  lit  :  Jusqu'à  ce  que  vienne 
Siloh,  c'est-à-dire  le  Messie.  La  n)ême  obser- 
vation se  trouve  dans  VEcha-Rabbelhi,  c.  1. 
Le  rabbin  Moïse  Hadarsan,  dans  son  cora- 
menlaire  sur  la  Genèse,  sur  ces  paroles  :  Le 
scribe  (ou  le  prince)  de  sa  postérité,  dit 
que  c'est  le  snnhédrin,  siégeant  dans  le  con- 
sistoire Gnzith,  pour  porter  les  sentences 
capitales  ,  et  qu'il  ne  sera  jamais  enlevé  de 
la  terre  de  Juda  jusqu'à  ce  que  vienne  Siloh, 
qui  est  le  Messie. 

Dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  au  traité 
du  Sanhédrin,  on  lit  que,  quarante  ans  avant 
la  destruction  du  temple,  les  Juifs  furent 
chassés  du  consistoire  tiazith  ;  et  que,  lors- 
qu'on les  chassa  de  ce  consistoire  ,  on  leur 
ôta  le  pouvoir  de  condamner  à  mort  ;  (|u'a- 
lors  ils  se  couvrirent  de  cilices,  s'arrachè- 
rent les  cheveux,  pleurant  et  disant  :  Mal- 
heur à  nous,  parce  que  le  sceptre  a  cessé  dans 

(il)  Joan.  MI,  36. 
(43)/oa«..  XX,  30,  ^k 


Juda,  et  que  le  fils  de  David,  c'est-à-dire  le 
Messie,  n'est  pas  encore  venu.  (tiALAxiK, 
De  arc.  cath.rerit,  iv,  k.) 

—  «  Toutes  les  promesses  consolantes 
adoptaient  de  préférence  une  expression 
sur  iarpielle  le  pojjs  entier  fondait  ses  espé- 
rances à  l'époque  de  Jésus-Christ.  De  la 
race  des  princes  de  Judée,  de  la  race  de 
David,  pris  pour  modèle  d'intelligence  et 
de  gloire,  wn  libérateur  surgirait  quelque 
jour,  qui,  réunissant  comnie  lui  et  avec  de 
plus  hautes  perfections  la  puissance  d'esprit 
et  la  puissance  de  l'âme  et  du  courage,  sau- 
rait triompher  de  toute  oppression  exté- 
rieure et  ramener  les  deux  étals  divisés 
(les  Juifs  et  les  Gentils)  sous  un  sceptre  de 
paix;  Ji  la  justice  il  rendrait  ses  droits,  au 
peuple  sa  dignité,  à  la  vie  toutes  les  dou- 
ceurs dont  lElernel  l'a  priniitivement  do- 
tée... Enfin,  il  ferait  servir  le  véritable  Israël, 
selo7i  sa  destinée,  d'étendard  et  de  noyau  aux 
autres  populations  de  la  terre,  pour  ne  for- 
mer, de  toutes  les  familles  des  enfants  d'A- 
dam, qu'une  seule  famille  de  peuples  vivifiés 
les  uns  les  autres  par  la  plus  admirable 
unité.  »  (Salvador,  Inst.  de  Moïse,  p.  95.) 

Locke  :  —  «  Ce  que  nous  sommes  présente- 
ment obligés  de  croire,  pour  obtenir  la  vie 
éternelle,  est  proposé  fort  clairement  dans 
\'E\ai\g\\e.  Celui  qui  croit  au  Fils,  nous  dit 
saint  Jean  (42),  a  la  vie  éternelle,  et  celui  qui 
ne  croit  pas  au  Fils  ne  verra  point  la  vie. 
Le  môme  apôtre  nous  enseigne  dans  plu- 
sieurs endroits  cpje  croire  au  Fils,  c'est 
croire  que  Jésu$  était  /e  Messte,  ajouter  foi  aux 
miracles  qu'il  faisait  et  à  ce  qu'il  disait  lui- 
niôme  d.;  sa  personne.  Le  même  apôtre  a 
dit  :  Jésus  a  fait  à  la  vue  de  ses  disciples  plu- 
sieurs autres  miracles  qui  ne  sont  pas  écrits 
dans  ce  livre,  mais  ceux-ci  sont  écrits  afin 
que  vous  croyiez  que  Jésus  était  le  Messie,  le 
Fils  de  Dieu,  et  qu'en  croyant  vous  ayez  la 
vie  en  son  nom  (i3).  D'oij  il  |)araîl  que  TEvan- 
gile  a  été  écrit  |»our  engager  les  hommes  à 
croire  cette  proposition,  Je'sws  est  le  Messie,' 
et  que  ceux  qui  croient  cet  article  auront  par 
ce  moyen  la  vie. 

«  Ainsi  la  grande  question  qu'il  y  avait 
parmi  l.'S  Juifs  à  l'occasion  de  Notre-Sei- 
gneur,  c'était  de  savoir  s'il  était  le  Messie 
ou  non,  et  le  [»oint  capital  que  l'Evangile 
proche  et  annonce  avec  le  [)lus  de  soin, 
c'est  que  Jésus  est  effectivement  le  Messie. 
Depuis  sa  naissance  dans  la  salutation  des 
anges  aux  bergers,  jusqu'après  sa  mort  {l^!^], 
tout  manifeste  que  Jésus  est  le  Messie,  toutes 
les  prédications  des  apôtres,  telles  qu'elles 
nous  sontra|>porlées  dans  les  Actes,  tendent 
toujours  à  ce  but,  qui  est  de  prouver  que 
Jésus  était  le  Messie,  et  c'est  pour  cela  qu'aus- 
sitôt après  sa  mort  ils  commencèrent  à  pro- 
poser sa  résurrection  comme  un  article  de 
foi  absolument  nécessaire  au  salut,  et  souvent 
même  ils  n'insistaient  que  sur  ce  point;  car 
puisquece  Messie  devait  être  Sauveur  et  roi, 
et  uu'il  devait  donner  la  vie  et  un  royaume 

(14)  Lac.xvjV. 
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h  ceux  qui  le  reccvuiicil,. comme  nous  le 
verrons  bientôt,  on  n'aui.iil  ou  aucun  droit 
(.lo  iuire  jiasser  Jésus  puur  h;  Messie,  cl  d'im- 
poser aux  honnucs  ia  tnk'essilé  de  croire 
(|u'il  le  fiU  eircctivemonl,  si  l'on  eilt  cru 
iju'il  fut  demeure;  sons  la  [)uissance  de  la 
M)ort  et  dans  la  corruption  du  sépulcre  :  il 
fallait  donc  (juc  rr,u\  (pu  croyaient  {pie  Jé- 
sus était  le  Messie  crussent  aussi  (ju'il  était 
ressuscité,  et  ceux  ipii  croyaient  ;|u'il  était 
ressuscité  ne  pouvaient  point  douter  (pi'il 
ne  fiU  le  Messie. 

«  Si  nous  suivons  les  Actes  des  apoli'cs, 
il  serai!  facile  de  faire  voir  à  cliacpuî  pa;.^e 
que  ce  que  les  apôtres  exigeaient  parliru- 
liérement  de  ceux  cpii  embrassaient  ia  reli- 
gion chrétienne  se  réduisait  à  croire  que 
Jésus  était  Je  Messie. 


sion  des  pédiés  (;J1\  et  par  consécpient  tout 
c(;  qu'il  fallait  croire  pour  être  justilié  se; 
réduisait  h  celte  simple  prf)|)osiii()n  ,  que 
Ji'fus  de  Nazareth  était  le  Christ  ou  le  Messie; 
c'était  là,  (lis-jp,  tout  ce  (pi'il  fallait  croire 
pour  être  justilié;  car  du  reste  nous  ver 
rons  dans  la  suite  que  tout  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  obtenir  la  justilication  n'était  |)as 
renfermé  dans  ce  seul  devoir. 

«  11  y  avait  alors  du  reste  trois  différentes 
voies  par  lesquelles  on  pouvait  s'assurer  de 
la  venue  du  Messie  : 

«  Premièrement ,  par  les  miracles  :  Jésus 
en  fit  plusieurs.  Mes  œuvres  rendent  témoi- 
gnage de  moi,  disait-il.  El  en  ell'et  nous 
voyons  dans  le  chapitre  IV  de  saint  Jean, 
verset  53,  dans  le  chapitre  XI,  verset  45,  et 
ailleurs,  que  plusieurs  voyant  les  miracles 


«  Ainsi  le  premier  sermon  de  Pierre,  qui  que  Jésus  faisait,  l'écoutcrent,  reçurent  son 

convertit  dans  Jérusalem   trois  mille  Aiiies,  témoignage  et  crurent  en  lui. 
est  tout  entier  dans  ces  paroles  qui  en  l'onl         «Secondement,  uneaulrevoie,parIaquelle 

la  conclusion,  et    sur  lesquelles    il    insista  la  venue  du  Messie  était  désignée,  celait 

comme  sur    une  chose  alisolumcnt    néces-  par  des  [dirases  et  des  circonlocutions  des 

saire  :  que  toute  la  maiso7i  d' Israël  sache  donc  Kcrit'jres  qui  la  faisaient  connaître  (52).  /."/ 

certainement-  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Mes-  (ai,  Bethléem  d'Ephrata,  quoique  lu  sois  pe- 

sie  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  ['*6).  tite  entre  les  milliers  de  villes   de  Juda,  ce- 

«  Pierre   et    Jean,    ayant  été  cités  devant  pendant  de  toi  sortira  quelqu'un  qui  sera  le 

le    sénat    des     Juifs,    pour   rendre     raison  dominateur  en  Israël. 

d'un    miracle  qu'ils  avaient  fait  en    faveur         «  Le  troisième  et  dernier  moyen  défaire 

d'un     boiteux,   déclarèrent  qu'il    avait  été  connaître  le  Messie  était  de  dire,  en  termes 

guéri  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  qui  était  clairs  et  formels,  quelle  était  sa  doctrine,  et 

le  Messie  (46).  de  déclarer  nettement  (|ue   c'était  Jésus  à 

«  Dans    le  chapitre    ix   des    Actes,    nous  (|ui  celle  qualité  appartenait  véritablement, 

voyons  saint  Paul  qui  commence  à    exercer  et  c'est  de  ce  moyen  que  les  apôtres  se  sér- 


ia char,-;e  (jui  lui  avait  été  donnée  de  prê- 
cher l'Evangile  après  l'avoii'  ap|)ris  d'une 
manière  miraculeuse,  et  aussitôt,    dit    saint 


virent  lorsqu'ils  allèrent  prêcher  l'Evangile, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu.  C'était  là  la  voiy 
la  plus  naturelle  et  la  plus  propre  h  con- 


Luc  (47),  il  prêcha  le  Christ  dans  les  synago-      vaincre  les  esprits  ;  ce  qui  porterait  d'abord 


gués,  assurant  qu'il  était  le  Messie 

«  Sans  continuer  des  citations  sans  fin, 
nous  remarquerons  ce  que  saint  Paul  prêcha 
à  Coiinthe  (48):  7/  disputait  dans  la  Synago- 
gue tous  les  jours  de  sabbat  et  persuadait  les 
Juifs  cl  les  Grecs.  Or,  quand  Silas  et  Timo- 
r'iée  furent  venus  de  Macédoine,  Paul,  rempli 
d'une  ardeur  nouvelle,  témoignait  aux  Juifs 
que  Jésus  était  le  Messie  ;  mais  les  Juifs  le 
contredisant  avec  des  paroles  de  blasphème, 
il  secoua  ses  habits  et  leur  dit  -.Que  votre  sang 
soit  sur  votre  tête,  pour  moi  j'en  suis  innocent, 
et  dès  maintenant  je  m'en  irai  vers  1rs  Gentils. 
Ce  fut  dans  une  semblable  occasion  que  ce 
mêmeapôlrcdit  aux  Juifs  d'Antiochci^iSii  :  Vous 


à  croire  que  le  Messie  y  aurait  eu  recours 
lui-même  dès  qu'il  vint  au  morde,  et  sur- 
tout si  l'on  suppose  qu'il  importait  si  fort 
aux  hommesde  le  reconnaître»  pour  leMessie, 
que  la  rémission  de  leur  péché  dût  dépen- 
dre entièrement  de  là.  Cependant  nous 
voyons  qu'au  lieu  de  se  servir  de  ce  moyen, 
il  n'employa,  du  moins  dans  la  Judée  et 
au  commencement  de  son  ministère,  que  les 
deux  premiers,  qui  étaient  bcaucou|)  i)lus 
obscurs  ;  car  ce  divin  Législateur  ne  don- 
nait à  entendre  qu'il  fût  le  Messie  qu'autant 
qu'on  le  pouvait  conjecturer  par  les  mira- 
cles qu'il  faisait,  et  par  la  conformité  que  sa 
vie  et  ses   actions  avai(  ni  avec  ce  qui  est 


étiez  les  premiers  à  qui  il  fallait  annoncer  la     dit  de  lui  dans  les  prophéties   de  l'Ancien 
parole  de  Dieu,  mais  puisque  vou.<i  larejetez.      Testament,  ou  par  quelques  discours  gêné 


nous  nous  tournons'vcrs  Us  Gentils.  » 

«  il  est  visible  qu'ici  saint  Paul  rejette  sur 
les  Juifs  la  cause  de  leur  perdition,  parce 
qu'ils  combattent  celte  vérité  particulière 
(jue  Jésus  est  le  Messie,  et  qu'ainsi  c'est  en 
recevant  ou  en  lejetant  celle  vérité  qu'on 
[ieut  avo  r  part  au  salut  ou  se  perdre  en- 
lièrenunt.  C'est  cette  foi  qui  [Mjrifie  les 
cœurs  (oO),  et  (|ui  amène  à  sa  suite  la  rémis- 


raux  qu'il  faisait  sur  le  règne  du  Messie, 
connne  étant  déjà  ai  rivé;  au  contraire,  il 
évitait  de  dire  ouvertement  qu'il  fût  le 
Messie.  Ce  soin  que  Jésus-Christ  prenait 
de  se  cacher  paraît  étrange  dans  une  per- 
sonne comme  lui  (jui  était  venue  dans  le 
monde  pour  y  apporter  la  lumière,  et  qui 
devait  souffrir  la  mort  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité.  On  dirait  d'abord  qu'il 


(i.i^  .4f/.  i!,3fj. 
(Ui)  Aci.  m.  10,  12. 
(47)  Ail.  IX,  20. 
(iiJ)  Ail.    aViu,  i,  G. 


(49)  Ad.  xui,  i,{i. 
(.^0)  .4c/.  XV. 
(5J)  Act.  XV,  i3. 
(52)  hui.  V,  5. 
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eul  cette  retenue  dans  le  dessein  de  se  co- 
cher efTeclivement  afin  de  n'être  pas  connu 
dans    le    monde  pour   le  Messie;    mais   si 
nous  examinons  la  chose  de  plus  près,  nous 
en  jugerons  tout  autrement,  et  nous  con- 
clurons, au  contraire,  qu'en   cela  le   divin 
Sauveur  a  agi  conformément  à   la  sagesse 
divine,   et  qu'il   devait   nécessairement  en 
user  ainsi  pour  faire  mieux   connaître  au 
monde  qn'il  était  le  Messie.  Nous  entrerons, 
dis-je,  en  cette  pensée,  si  nous  considérons 
que  Jésus  devait  accom[)lir  le  temps  destiné 
à  son  ministère,  et  qu'après  avoir  mené  une 
vie  illustre  en  miracles  et  en  bonnes  œu- 
vres, une  vie  dont  l'humilité,  la  douceur, 
la   patience  et  les    soulTrances    fussent    le 
principal  ornement,  et  qui  répondit  exac- 
tement à  l'idée  que  les  prophètes  en  avaient 
donnée  dans  leurs  écrits,  il  devait  être  con- 
duit à   la  boucherie  comme  une  innocente 
brebis,  et  avec  une  modération  et  une  sou- 
mission parfaites,  snutfrir  la  mort  sur  une 
croix,  quoiqu'on  n'eût  trouvé  ni  crime,  ni 
défaut  en  lui.  Or,  tout  cela  n'aurait  pu  se 
faire  si,  dès  que  Jésus-Christ  parut  en  pu- 
blic et  commença  à  prêcher,  il  eût  déclaré 
ouvertement  qu'il  était  le  Messie,  le  roi  de 
te  royaume,  qu'il  disait  être  proche  ;  car  le 
sanhédrin  l'aurait  aussitôt  livré  à  la  mort, 
il  aurait  du  moins  traversé   son  ministère, 
et  l'aurait  em[)èché  d'exécuter  l'ouvrage  qu'il 
avait  en  main.  Cela  est  évident,  car  le  p#'e- 
mier  miracle  que  Jésus  lit  à  Jérusalem,  à  la 
seconde  Pâque  après  son  baptême,   le  mit 
dans  le  danger  de  perdre  la  vie,  et  ce  fut 
ce  qui  l'emiiêcha  d'y  prêcher  de  rechef  jus- 
qu'à la  fête  des  tabernacles  qui  précéda  im- 
médiatement la  dernière  Pâque  qu'il  célébra 
à  Jérusalem.  De  sorte  que  jusqu'aux  der- 
niers mois  qui  précédèrent  sa  passion,  il  ne 
fit  qu'un   seul  miracle  à  Jérusalem  et   n'y 
prêcha  qu'une  seule  fois  en  public.  11  lit  la 
ses  essais  pour  engager  les  habitants  de  cette 
ville  à  recevoir  sa  doctrine  ;  mais  il   trouva 
en  eux  un  si  grand  fonds  d'incrédulité,  que 
s'il  eût  demeuré  plus  longtemps  à  Jérusa- 
lem, et  se  fût  révélé  davantage,  il  n'aurait 
pu  avoir  le  temps  et  la  libei'té  de  faire  les 
œuvres  que  son  Père  lui  avait  donné  pou- 
voir d'accomplir,  comme  il  le  dit  lui-même 
au  ch.ipilre  V  de  saint  Jean,  verset  35.  Les 
Romains  n'auraient  pas  toléré  non  plus  qu'il 
prêchât  ouvertement  qu'il  était  le  roi  des 
Juifs;   d'un    autre  côté,   au   milieu    de   la 
croyance  générale,  et  de  l'attente  commune 
du  Messie,  les  Juifs,  entraînés  par  les   mi- 
racles, n'auraient  pas  manqué  de  suivre  en 
foule  celui  qtii  se  serait  proclamé  le  Messie, 
et  qui  aurait  soutenu  ce  litre  par  de  bril- 
lants prodiges.  On   l'aurait  salué  roi,  on  se 
.«ierait  pressé  sur  ses  pas  comme  lorsqu'il 
rassasia  cintj  mille  hommes  avec  cinq  pains 
d'orge  et  deux  poissons  ;  ce  qui  était  entiè- 
rement  contraire  au    dessein   pour    lequel 
Jésus  était  venu  sur  la  terre ,  (jui  était  d'être 


livré  h  la  mort  connue  un  agneau  sans  ta- 
che, de  sorte  que  son  innocence  parût  à  tout 
le  monde,  à  celui-là  même  qui  devait  le 
condamner  à  être  crucilié.  Mais  il  lui  aurait 
été  impossible  d'éviter  cet  inconvénient  s'il 
se  fût  (loiHié  ouvertement  le  titre  du  Messie. 
l'arlout  où  il  aurait  prêché,  il  n'en  aurait 
[las  fallu  davantage  pour  porter  à  la  rébel- 
lion le  l'-euple  juif  qui ,  attiré  par  les  mira- 
cles qu'il  lui  voyait  faire,  et  par  l'esiiérance 
de  trouver  un  libérateur  dans  une  [lersonne 
si  ex'raordinaire,  allait  déjà  en  foule  auprès 
de  lui  (53). 

«  Mais  Jésus  ne  manqua  jamais  à  son  té- 
moignage pour  ceux  qui  '  apportaient  un 
cœur  juste,  pour  ceux  qui  jugeaient  de  bonne 
f'»i.  Ainsi,  il  serait  facile  de  citer  plusieurs 
circonstances  où,  sans  lévéler  explicitement 
qu'ij  était  le  Messie,  il  le  donnait  facilement 
à  connaître;  c'est  ainsi  qu'au  premier  de  ces 
miracles,  à  Cana,  il  se  laissa  dii-e  par  Na- 
thanaël  :  Maître,  vous  êtes  le  Fils  de  Oiiu, 
vous  êtes  le  roi  d'Israël. 

«  Ap  es  avoir  chassé  les  vendeurs  du  Tera- 
j)le,  il  s'écria  :  Ne  faites  pas  de  la  maison  de 
mon  Père  une  maison  de  trafic.  —  Détruisez 
ce  temple,  et  dans  trois  jours  je  te  relèverai. 

«  Même  lorsq^u'une  femme  de  Saraarie,  au 
bord  d'un  puits,  lui  dit  :  Je  sais  que  le  Messie 
doit  venir,. et  lorsqu'il  s^ra  venu,  il  nous  an- 
noncera toutes  choses,  Jésus  lui  confessa  en 
termes  clairs  et  formels  qu'il  était  le  Mes- 
sie (5V).  Comme  il  était  hors  de  la  Judée,  il 
garda  moins  de  ménagements. 

«  A  Jérusalem,  à  la  fêle  de  Pâques,  qui 
était  la  seconde  depuis  le  commencement 
de  son  ministère,  il  dit  que  Dieu  était  son 
Père  (55). 

«Un  jour, après  la  guérison  d'un  possédé, 
le  peuple  se  prit  à  crier  :  N'est-ce  pas  là  le 
fils  de  David?  Ce  qui  est  autant  que  s'ils 
eussent  dit  :  «  N'est-ce  pas  là  le  Mes- 
sie (36)?  »  Les  Pharisiens  ayant  osé  répon- 
dre qu'il  chassait  les  déjnons  par  la  puis- 
sance de  Beelzébulh,  le  Sauveur  dit  que 
puisqu'il  chassait  les  dénions  par  l'esprit  de 
iUeu,  c  Hait  une  preuve  que  le  règne  du  Messie 
était  arrivé. 

«  Plusieurs  fois  il  répèle  au  peuple  que 
le  règne  du  Messie  est  arrivé,  et  il  laisse  à  ses 
miracles  le  soin  de  lui  révéler  quel  est  (e 
Messie.  En  voyant  les  soixante-dix  disci- 
ples prêcher,  la  commission  qu'il  leur  donna 
fur  conçue  en  ces  termes  (57)  :  Guérissez  les 
malades  et  dites  leur,  le  royaume  de  Dieu  s'est 
approché  de  vous. 

«  Après  le  miracle  de  la  roulti[)lication 
des  pains,  la  foule  s'écriait  :  C'est  vraimnit 
là  le  prophète  qui  doit  venir  dans  le  monde, 
c'est-à-dire  le  Messie  (58). 

«  Dans  un  de  ses  discours  au  peuple  :  Jé- 
sus dit  :  Eit  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis^ 


(53)  Lnc.xw,  1. 
(6i)  Jouu.  IV,  iir;,J2r). 
(r>j)  Ju'iii.  V,  1,  47. 


(l)G)  Matih.    XII,   i,9. 
^o7)  Luc    IX.  1,  9. 

(bS)   J 0:111.  VI,    11,    l.'i. 
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celui  qui  croit  en   moi  a  la  vie  t'loriit;lle ,  et 
je  lo  rossuscileiiii  au  dernier  jour  (59). 

«  L()rs(jiie  Piene  dit  à  Jésus  :  Nous  croyons 
que  vous  êtes  le  Messie,  Le  Seij^neur  lui  dil  : 
La  chair  et  le  sanyuc  vientient  pas  de  vous  ré- 
véler cette  vérité,  mais  mou  Père,  qui  est  aux 
deux. 

«  l*lus  il  avançait  dans  sa  divine  carrière, 
plus  le  Sauveur  laissait  tomber  le  voile  (|u'il 
avait  ^ardé.  Il  dit  à  ses  disciples  (GO).  Qui- 
conque vous  donnera  un  verre  d'eau  en  mon 
nom,  parce  que  vous  êtes  au  Messie,  etc. 

«  Dans  un  de  ses  discours  au  peuple,  après 
s'ôtre  déclaré,  mais  en  ternies  pro|)héliques,  il 
dit  (61):  Lorsque  vous  aurez  élevé  en  haut  le 
Fils  de  r  Homme,  vous  connaîtrez  qui  je  suis, 

«  Jésus  étant  allé  de  Jérusalem  à  Bélhanie, 
sur  la  nouvelle  qu'il  eut  de  la  UKjrl  de  La- 
zare, il  dit  à  Marthe  :  Je  suis  la  résur- 
rection et  la  vie;  qui  croit  en  moi,  vivra  quand 
il  sera  mort  ;  et  quiconque  vit  et  croit  en 
moi,  ne  mourra  pas  à  jamais  (02). 

a  Enlin,  l'heure  étant  venue  où  le  Fils 
de  l'Homme  devait  être  j^lorilié,  Jésus  tit 
son  entrée  à  Jérusalem,  et  le  peuple  le  sa- 
lua des  cris  de  Hosanna,  béni  soit  le  roi 
d'Israël  qui  nous  vient  au  non%  du  Seigneur. 
Quelques-uns  des  pharisiens  qui  étaient 
parmi  le  peuple  dirent  au  Sauveur  :  Maître, 
faites  taire  vos  disciples;  mais  Jésus  était  si 
loin  de  désavouer  ces  hommages  adressés 
au  Messie,  qu'il  leur  répondit:  Je  vous 
déclare  que  si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres 
mêmes  crieront.  Arrivé  dans  le  Temple, 
des  enfants  s'élant  encore  mis  à  crier: 
Hosanna  au  fils  de  David,  les  principaux 
sacrificateurs  et  les  docteurs  de  la  loi  en 
conçurent  de  l'indignation  et  lui  dirent  : 
Entendez-vous  bien  ce  qu'ils  disent?  —  Oui, 
leur  répondit  Jésus;  nuiig  navez-vous  jamais 
lu  celte  parole  :  Vous  avez  tiré  les  louanges 
les  ]>lus  parfaites  de  la  bouche  des  petits  en- 
fants et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle  ?  Kt 
alors  il  guéiit  des  aveugles  ,  des  boi- 
teux, etc.  (63). 

«  Tous  les  jours  il  se  révéla  davantage  ; 
dans  un  de  ses  discours  au  Temple,  il  dii  : 
(Ci)  Tandis  que  je  suis  au  monde,  je  suis  la 
lumière  du  monde.  » 

«  Les  ennemis  du  Sauveur  vinrent  lui  de- 
mander s'il  était  le  Fils  de  Dieu;  il  leur  ré- 
pondit: «Vous  dites  vous-même  que  je  le 
suis  (Oi*). 

«  11  dit  à  ses  disci[)les  :  Je  vous  prépare 
le  royaume  comme  mon  Père  me  l'a  préparé, 
afin  que  vous  mangiez  et  buviez  à  ma  table 
dans  mon  royaume  (65). 

«  Jésus  étant  sur  le  point  de  quitter  ses 
onze  disciples  leur  l'ail  un  long  discours 
poui-  les  consoler  de  sa  perte,  pour  les  dis- 
])Oser  à  soullrir  les  persécutions  du  monde 
et  pour  les  exhorter  à  gajdci'  ses  comman- 
iJeiiients  et  à  s'aimer  les  uns  les  autres.  On 
.  pourrait   s'attendre  à  vo;r  ici  tous  les  arli- 

(59)  Joaii.  VI,  4.  7,  54. 
(GO)  Marc,  ix,  ;28. 
(01)  Joiin.  vui,  "28. 
(bi)  Joaii.  M,  i5. 
(05^  iliinh.  \\i,  14,  15. 


«les  do  foi  exposés  nettement;  mais  voici 
Cl!  qu'il  leur  dil  (66)  :  Votis  croyez  en  Dieu, 
croyez  aussi  en  mot.  La  foi  dans  le  Messie 
semble  ^tre  le  résumé  de  tout. ce  qu'il  vient 
anrio'icer. 

«  Les  disciples  lui  ayant  dit  :  Nous  croyons 
que  vous  êtes  sorti  de  Dieu,  Jésus  leur  ré- 
pondit :  l'ous  croyez  maintenant  (67). 

«  Après  la  résurrection,  Jésus  manifesta 
encore  davantage  dans  ces    paroles  ce  que 
ses  miracles   avaient  déjîi  tant  fait    éi  laier. 
Ainsi,  Jésus  est  le  Messie.    {Le  Christia- 
nisme raisonnable,  \,ar  Locke.) 

Pope.  —  Nous  avons  de  cet  illustre  poêle 
anglais  une  Eglogue  sacrée,  à  l'imitation  du 
Pollion  de  Virgile,  dont  le  sujet  est  lo 
Messie.  En  voici  quelques  passages  : 

«  Trans|)orté  en  esprit  dans  les  âges  fu- 
turs, le  pro|)hète  s'écrie  :  Une  vierge  con- 
cevra, une  vierge  enfantera  un  fils!  Je  vois 
de  la  tige  de  Jessé  sortir  un  rejeton;  cette 
fleur  sacrée  remplira  le  ciel  de  ses  parfums  ; 
l'Esprit  céleste  agitera  doucement  ses 
feuilles,  et  la  colombe  mystérieuse  descen- 
dra sur  son  sommet.  Cieuxl  laites  descendre 
cette  rosée  précieuse  dans  le  silence  res- 
pectueux de  toute  la  naturel 

«  La  planche  salutaire  donnera  la  force 
aux  faibles,  la  santé  aux  malades,  un  asile 
durant  la  tempête,  et  l'ombrage  contre  la 
chaleur.  Tous  les  crimes  cesseionl,  et  l'an- 
cienne fraude  succombera;  la  justice  repa- 
raîtra la  balance  à  la  main;  la  paix  étendfa 
sur  tout  l'univers  son  rameau  d'olivier,  et 
l'innocence  ingénue  descendra  du  ciel. 
Temps,  coulez  rapidement,  et  amenez  le 
jour  de  l'Eternel  ! 

Venez,  divin  Enfant,  manifestez-vous;  la 
nature  s'enjpresse  de  vous  ollVir  les  pré- 
ujices  de  ses  tleurs,  et  tous  les  parfums  que 
le  printemps  respire;  les  cèdres  du  Liban 
baissent  leurs  têtes  orgueilleuses;  les  forêts 
tressaillent  sur  les  montagnes;  des  va- 
peurs d'encens  s'élèvent  de  l'humble  Saron, 
et  la  cime  fleurie  du  Carmel  porte  ces  aro- 
mates jusque  dans  les  nues! 

«  ()uel  cii  d'allégresse  s'est  fait  entendre 
au<lésert!  Préparez  la  voiel  un  Dieu,  un 
Dieu  vient  ;  les  échos  des  montagnes  ré[)è- 
lent  un  Dit-u  !  un  Dieu  !  La  gloire  de  l'Eter- 
nel descend  sur  toi,  ô  terre  !  reçois  ce  don 
inefiable.  Monlagnes,  aba-ssez-vous;  vallons, 
élevez-vous;  cèdres,  inclinez-vous  [)0ur  lui 
rendre  hommage  :  que  les  rochers  s'amollis- 
sent, et  que  les  lleuves  rapides  se  répandent 
en  torrents.  Le  Sauveur  vient  !  Ce  Sauveur 
annoncé  [)ar  d'anciens  oracles  !  Sourds  , 
écoutez-le  ;  aveugles  ,  voyez.  11  rendra  la 
vue  à  ceux  dont  les  yeux  sont  couveils 
d'épaisses  ténèbres,  et  ils  verront  la  lumière; 
il  rétablira  l'organe  de  l'ouïe  et  charmera 
l'oeille  insensible  par  les  accords  de  l'iiai- 
njonie;  le  muet  chantera,  et  le  boiteux  c\- 
lasié  saulera  comuie  un  faon 

(fi4)  Joan.  IX,  5. 
(1)4")  Luc.  xxii,  70. 
(63)  Luc.  xxM,  2y. 

(66)  Joan.  XIV,  1. 

(67)  Mai:h.,\\i,  32. 
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«  Les  mers  s'é|)uisororn;  le  ciel  sera  dé- 
sort;  les  rochers  seront  réduits  en  pous- 
sière, et  les  montagnes  périront;  mais  la 
parole  du  maître  de  la  nature  sera  immuablo; 
son  em()ire  salutaire  est  inébranlable  :  son 
liùie  est  immortel  1  c'est  le  règne  du  Messie 
qui  avait  été  promis.  » 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembekt. 
—  «  Messie  (Théol.  et  Hisl.).  Ce  terme 
vient  de  l'hébreu,  qui  signifie  unxil,  unctus , 
il  est  synonyme  du  mot  grec  Christ;  l'un  et 
l'autre  sont  des  terujes  consacrés  dans  la 
religion,  et  qui  ne  se  donnent  |)lus  aujour- 
d'hui qu'à  l'oint  par  excellence,  ce  souve- 
rain libérateur  que  l'ancien  peuple  juif  at- 
tendait,  après  la  venue  duquel  il  soupire 
encore,  et  que  nous  avons  en  la  personne 
de  Jésus,  Fils  de  Marie,  qu'ils  regardent 
comme  l'oint  du  Seigneur,  le  Messie  promis 
à  l'humanité.  Les  Grecs  employaient  aussi 
le  mot  delcimmeros  ,  qui  signifie  la  même 
chose  que  Christos. 

«  Nous  voyons  dans  l'Ancien  Testament 
que  le  mot  Messie,  loin  d'être  particulier  au 
libérateur  après  la  venue  duquel  le  peuple 
«l'Israël  soupirait,  ne  Tétait  pas  seulement 
aux  vrais  fidèles,  serviteurs  de  Dieu,  mais 
que  ce  nom  fut  souvent  donné  aux  rois  et 
aux  princes  idolâtres,  qui  étaient  dans  la 
main  de  TEterncl  les  ministres  de  ses  ven- 
geances, ou  des  instruments  pour  l'exécu- 
tion des  conseils  de  sa  sagesse.  C'est  ainsi 
que  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  (lxviii,  v.8) 
dit  d'Elisée,  quiungis  reges  ad  pœnitentiam, 
ou,  comme  l'ont  rendu  les  Septante, ad  vin- 
dictam  :  Vous  oignez  les  rois  pour  exercer 
la  vengeance  du  Seigneur,  c'est  pourquoi  il 
envoya  un  pro[)hète  pour  oindre  Jéhu,  loi 
d'Israël;  il  annonça  l'onction  sacrée  à  Ha- 
zaël,  roi  de  Damas  et  de  Syrie,  ces  deux 
princes  étant  les  messies  du  Très-Haut,  pour 
venger  les  crimes  et  les  abominations  de 
la  maison  d'Achab  (IV  Reg. ,yiiï,  12,  13,  li). 

«  Mais  au  c.  xlv,  d'Isaïe,  v.  i,  le  nom  de 
Messie  est  expressément  donné  à  Cyrus  : 
Ainsi  a  dit  l'Eternel  à  Cyrus,  son  oint  :  son 
Messie,  duquel  j'ai  pris  ta  main  droite,  afin 
que  je  terrasse  les  nations  devant  lui,  etc. 

«  Ezéchiel,  au  c.  xxviii  de  ses  révélations, 
v.  li,  donne  le  nom  de  Messie  au  roi  dti 
Tyr,  il  l'appelle  aussi  chérubin  !  «  Fils  de 
«  l'homme,  dit  l'Eternel  au  pro[)hète,  pro- 
«  nonce  à  haute  voix  une  complainte  sur  le 
«  roi  deTyr,  et  luidis:  Ainsi  a  ditleSeigneur, 
<  l'Eternel  :  Tuétaislesceaudelaressemblan- 
«  ce  (le  Dieu,  })lein  de  sagesse  et  parfait  e  i 
«  beauté,  tu  as  été  le  jardin  de  Hédon  du 
«  Seigneur,  (ou  suivant  d'autres  versions) 
«  tu  étais  les  délices  du  Seigneur  ;  ta  cou- 
«  verture  était  de  pierres  précieuses  de 
n  toutes  sortes,  de  sardoine,  de  topaze,  de 
«  jaspe,  de  chrysolithe,  d'onix,  de  béril,  de 
«  saphir,  d'escarboucle,  d'émeraude  et  d'or; 
«  ce  que  savaient  faire  tes  tambours  et  tes 
«  tlûles  a  été  chez  toi,  ils  ont  été  tous  prêts 
«  au  jour  que  tu  fus  créé;  tu  as  été  un  ché- 
«  rubin,  un  Messie  pour  servir  de  prolec- 
«  tioii;  je  t'avais  établi,  tu  as  été  dans  la 
«  sainte  montagne  de  Dieu  :  tu  as  marché 


«  entre  les  [jierrcs  flamboyantes;  tu  as  été 
«  parlait  en  tes  voies  dès  le  jour  que  tu  fus 
«  créé,  jusiju'à  ce  que  la  perversité  ait  été 
«  trouvée  en  toi  ». 

«  Au  reste,  le  nom  de  Messiach,  en  grec 
Christ,  se  donnait  aux  rois,  aux  prophètes, 
aux  grands  prêtres  des  Hébreux.  Nous  li- 
sons dans  le  livre  ()remier  des  Rois,  ch.  xn, 
V.  3  :  Le  Seigneur  et  son  Messie  sont  témoins, 
c'est-à-dire,  le  Seigneur  et  le  roi  qu'il  a  établi; 
et  ailleurs:iVe  touchez  point  mes  oints,  et  ne 
faites  aucun  mal  âmes  prophètes. 

«  David,  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  donne 
dans  plus  d'un  endroit  à  Saiil,  son  beau- 
père,  il  donne,  dis-je,  à  ce  roi  réprouvé,  et 
de  dessus  lequel  l'esprit  de  l'Eternel  s'était 
retiré,  le  nom  et  la  qualité  d'oint,  de  Messie 
du  Seigneur:  Dieu  me  garde,  dil-\\  fréquem- 
ment, Dieu  me  garde  de  porter  ma  main  sur 
l'oint  du  Seigneur,   sur  le  Messie  de  Dieu. 

«  Si  le  beau  nom  de  Messie,  d'oint  de 
VEternel,  a  été  donné  à  des  rois  idolâtre?,  à 
des  princes  cruels  et  tyrans,  il  a  été  très- 
souvent  employé  dans  nos  anciens  oracles 
|)Our  désigner  visiblement  l'oint  du  Sei- 
gneur, le  Messie  par  excellence,  objet  du 
désir  et  de  l'attente  de  tous  les  fidèles  d'Is- 
raël ;  ainsi  Anne  (  I  Reg,  ii,  10),  mère  de 
Samuel,  conclut  son  cantique  par  ces  pa- 
roles remarquables,  et  qui  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer à  aucun  roi,  puisqu'on  sait  que  pour 
lors  les  Hébreux  n'en  avaient  point  :  Le  Sei- 
gneur jugera  les  extrémités  delà  terre,  il  don- 
nera l'empire  à  son  roi,  et  relèvera  la  corne 
de  son  Christ,  de  son  Messie.  »  On  trouve  ce 
même  mot  dans  les  oracles  suivants  :  Ps.  ii, 
2;  Ps.  xLiv,  8;  Jerem.  iv,  20.;  Dan.,  i\, 
16  ;  Uabac.M,  i  13.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
du  fameux  oracle  de  la  Gen.,  xlix,  10. 

Que  si  l'on  rapproche  tous  ces  diveis  ora- 
cles, et  en  général  tous  ceux  qu'on  appliipie 
pour  l'ordinaire  au  Messie,  il  en  résulte 
queh^uos  difficultés  dont  les  Juifs  se  sont 
prévalus  pour  justifier,  s'ils  le  pouvaient, 
leur  obstination. 

«  On  peut  leur  accorder  que  dans  l'état 
d'oppression  sous  lequel  gémissait  le  peuple 
juif,  et  après  toutes  les  glorieuses  promesses 
que  l'Eternel  lui  avait  faites  si  souvent,  i! 
semblait  en  droit  de  soupirer  après  la  venue 
d'un  Messie  vainqueur,  et  de  l'envisager 
comme  l'époque  de  son  heureuse  délivrance, 
et  qu'ainsi  il  est  en  quelque  sorte  excusable 
de  n'avoir  |)as  voulu  reconnaître  ce  libéra- 
teur dans  la  personne  du  Seigneur  Jésiis, 
d'autant  plus  qu'M  est  de  l'homme  de  tenir 
plus  au  corps  qu'à  l'espi-it,  et  d'êire  pins 
sensible  aux  besoins  présents  que  flatté  des 
'ivantages  à  venir. 

«  H  était  dans  le  plan  de  la  sagesse  éter- 
nelle que  les  idées  spirituelles  du  Messie 
fussent  incoimues  à  la  multitude  aviuglo. 
Elles  le  furent  au  point  que,  lorsque  le  Sau- 
veur parut  dans  la  Judée,  le  peuple  et  sis 
docteurs,  ses  princes  mômes  attendaient  \n\ 
monarque  ,  un  conquérant  qui  par  la  rapi- 
dité de  ses  conquêtes  devait  s'assujélir  tout 
le  monde;  et  comment  concilier  ces  idées 
fikilteuses  avec  l'éîai.  „b'ccl  en  anpareîice,  et 
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misérahlo  uo  J(!>iis-('Jirisl?  Aussi,  scandali- 
sés (lu  l'enlcMiiro  aiuioiicer  ooiuinc  le  Messie, 
ils  le  perscculùrenl,  lo  roj(,'l(>reiil,  el  le  firent 
mourir  par  le  dernier  siipiiliee.  Depuis  ce 
temps-là  lie  »oyaiU  rien  (jiii  .iclKinii'to  à  l'ac- 
coinplissement  de  leurs  oracles,  et  ne  vou- 
lant point  y  reiionc(-r,  ils  se  livrent  h  toutes 
sortes  d'idées  chiiiiôiiques. 

«  Ainsi,  lorS(pi'ils  ont  vu  les  triomphes 
de  la  religion  clnélienne,  qu'ils  ont  senti 
qu'on  pouvait  ex|)liquer  spirituellement  et 
appli(]uer  h  Jésus-Christ  la  plupart  de  leurs 
anciens  oracles,  ils  se  sont  avisés  Je  nicrque 
les  passages  que  nous  allé;^uons  doivent 
s'entendre  du  Messie,  tordanlainsi  nos  saintes 
Ecritures  h  leur  pro[)ie  [)erte  ;  (piehpies- 
uns  soutiennent  (pie  leurs  oracles  ont  élé 
mal  entendus,  (ju'en  vain  on  soupire  aprc.'s 
la  venue  du  Messie  puisqu'il  est  déjà  venu 
en  la  personne  d'E/:échias.  C'était  le  senli- 
menl  (Ju  fameux  Hillel  :  d'autres  plus  relà- 
cliés,  ou  cédant  avec  politi([ue  au  temj»:  et 
aux  circonstances,  |)réten(leiit  que  la  croyance 
de  la  venue  d'un  Messie  n'est  point  un  ar- 
ticle fondamental  de  foi,  et  qu'en  niant  ce 
dogme  on  ne  |)ervertit  point  la  loi  ;  que  ce 
dogme  n'est  ni  dans  le  décalogue,  ni  dans  le 
Lévilique.  C'est  ainsi  que  le  Juif  AIbo  disait 
au  Pa[)e  que  nier  la  venue  du  Messie,  c'é- 
tait seulement  couiner  une  branche  de  l'arbie 
sans  toucher  à  la  racine 

«  Les  auteurs  sacrés,  el  le  Seigneur  Jé- 
sus lui-même,  comparent  souvent  le  règne 
du  Messie  et  I  éternelle  béatitude  qui  en  sera 
la  suite  pour  les  vrais  élus,  à  des  joirs  de 
noces,  à  des  festins  et  des  banquets,  où  l'un 
goûtera  toutes  les  délices  de  la  bonne  chèi'c, 
toute  la  joie  et  tous  les  plaisirs  les  [)lus  ex- 
quis :  mais  les  lalmudisles  ont  (étrangement 
abusé  de  ses  i)aroles.... 

«  Le  système  des  Chrétiens  sur  un  article 
aussi  important  les  révolte  et  les  scandalise; 
voyez  comme  ils  s'expriment  là-dessus  dans 
un  ouvrage  intitulé  Judœi  lusilani  quœstio- 
nés  ad  Christianos  ;  (piœst.  1,  ii,  3,  23,  etc. 
Ileconnaîlre,  disent-ils,  un  Honime-Dieu, 
■c'est  s'abuser  soi-mê.iie,  c'est  se  forger  un 
juonstre,  un  centaure,  le  bizarre  composé  de 
deux  natures  qui  ne  sauraient  s'allier.  L's 
ajoutent  que  les  prophètes  n'enseignent 
j>oint  que  le  Messie  soit  Houime-Dieu  ;  qu'ils 
distinguent  expressément  entre  Dieu  et  Da- 
vid ;  qu'ils  déclarent  le  premier  maître,  et  lo 
5  coud  serviteur,  etc.  Mais  ce  ne  sjiiI  là  que 
des  mots  vides  de  sens  (pji  ne  prouvent  rien, 
qui  ne  contrarient  |)oint  la  toi  chrétienne, 
et  (pii  ne  sauiaienl  jamais  l'eiiiporter  sur  Its 
oracles  claii's  et  ex|)rès  qui  fondent  notre 
(•royance  là -dessus,  en  donnant  au  ]\ïessie 
liJiiOiu  de  Dieu  [Vide  Isai.  ix.  G,  ^lo,  !22,  35; 
Jer.  xxxiii,  6  ;  lùcti.  i,  4.) 

«  Mais  lorsque  le  Sauveur  [)arut,  ces  pro- 
phéties, (juelque  claires  el  expresses  qu'elles 
fussent  par  elles-mêmes,  malheureusement 
obscuieies  par  les  préjugés  sucés  avec  le 
lait,  furent  ou  mal  entendues  ou  mal  ex()li- 
quées;  en  sorte  que  Jésus-Christ  lui-même, 
ou  par  ménagement  ou  pour  ne  pas  révolter 
les  esp.-its,   [laraît  extrêmement  léservé  sur 


l'article  ne  sa  divinité;  il  voulait,  dit  saint 
Cil rysostome, accoutumer  insensiblement  ses 
auditeurs  à  croire  un  mystère  si  fort  élevé 
au-dessus  de  la  raison.  S'il  |)rc'nd  l'autorité 
d'un  Dieu  en  |)ardoniiant  \ç.s  péchés,  c(3iie 
action  révolte  et  soulève  tous  ceux  qui  e  i 
sont  les  témoins,  ses  miracles  les  plus  évi- 
dents ne  peuvent  convaincre  de  sa  divinité 
c(mx  même  en  faveur  (les(]uols  il  les  opère. 
Lors(|ue  devant  le  tribunal  du  souverain 
sacrilicatcur  il  avoue  avec  un  modi'sle  dé- 
tour (ju'il  est  Fils  de  Dieu,  le  grand-prêtiHi 
(lé(diii'(!  sa  ror)e  et  crie  au  blasphème.  Avant 
l'envoi  du  Saiiit-Es|)rit,  ses  a()(jlres  ne  soup- 
çonnent pas  même  la  divinité  de  leur  cher 
maître  :  il  les  interroge  sur  ce  que  le  peuple 
pe  !se  de  lui;  ils  ré[)ondent  que  les  uns  le 
prennent  pour  Elie,  les  autres  pour  Jér'émie 
ou  pourijuchpie  autre  prophète;  saint  Pierre, 
le  zélé  saint  Pierre  lui-même,  a  besoin  d'une 
révélation  particulière  |)Our  connaitie  que 
Jésus  est  le  Christ,  le  Eds  du  Dieu  vivant. 
Ainsi,  le  moindre  sujet  du  royaume  des 
c.ieux,  c'esl-à-dire  le  plus  petit  Chrétien,  en 
sait  [)lus  à  cet  égard  que  les  palriaiclies  et 
les  plus  grands  [iropliètes. 

«  Les  Juifs  ,  révoltés  conlre  la  divinilé  do 
Jésus-Christ,  ont  eu  recours  à  toutes  soi  les 
de  voies  pour  invalider  et  détruire  ce  grand 
mystère,  dogme  fondamental  de  la  foi  chi'é- 
tienne  ;  ils  détournent  le  sens  de  leurs  pio- 
pies  oracles,  ou  ne  les  appliquent  [)as  au 
Messie,  ils  prétondent  que  le  nom  de  Dieu 
n'est  pas  particulier  à  la  divinilé,  et  qu'il  se 
donne  même  parles  auteurssacrés  aux  juges, 
aux  magistrats,  en  général  à  ceux  qui  sonl 
élevés  en  autorité.  Ils  citent  en  effet  un  très- 
grand  nombre  do  passages  de  nos  saintes 
Ecritures  qui  justilient  celte  observalio", 
mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux 
termes  clairs  et  exi)rès  des  anciens  oracles 
qui  regardent  le  Messie. 

«  Enlin  ils  prétendent  que  si  le  Sau véni- 
el afirès  lui  les  évangélisles,  les  apôtres  et 
les  |)remiers  Chrétiens  appellent  Jésus  Fils 
de  Dieu,  ce  terme  auguste  ne  signifiait  dans 
les  lemj)s  évangéliques  autre  chose  que  l'op- 
posé (les  fils  de  Bélial,  c'est-à-dire,  liomme 
de  bien,  serviteur  de  Dieu,  par  o|iposition  à 
un  mécliant,  un  homme  corromj)u  et  pervers 
(jui  ne  craint  point  Dieu.  Toutes  ces  so- 
phisraes  ,  toutes  ces  réflexions  critiques 
n'ont  j)oint  empêché  l'Eglise  de  croire  la 
voix  céleste  et  surnaturelle  qui  a  présenlé 
à  l'humanité  le  Messie,  Jésus-Christ,  coiiiine 
le  Fils  de  Dieu,  L' objet  particulier  de  lu  dilev- 
tion  du  Très-Haut ,  et  de  croire  quen  lui 
habitait  corporelletnent  toute  plénitude  de  di- 
vinité. 

«  Si  les  Juifs  ont  contesté  à  Jésus-Christ 
la  qualité  de  Messie  et  sa  divinité  ,  ils  n'ont 
rien  négligé  aussi  pour  le  rendre  méprisable, 
pour  jeter  sur  sa  naissance,  sa  vieetsa  mort, 
tout  le  ridicule  et  tout  l'opprobre  qu'a  pu 
imaginer  leur  cruel  acharnement  contre  ce 
divin  Sauveur  et  sa  céleste  doctrine;  mais 
de  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  l'aveugle- 
ment des  Juifs,  il  n'en  est  sans  doute  point 
déplus  odieux  et  de  plus  extravagant  (jug  lo 
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livre  \n\.ii\i\é  Sepher  toldos  Jeschut,  tiré  de  la 
poussière  par  M.  Vagensoil,  dans  le  second 
tome  de  son  ouvrage  intitulé  Telaignea,  etc. 
«  C'est  dans  ce  Sepher  toldos  Jeschut, 
recueil  des  plus  noires  calooanies,  qu'on  lit 
d'c'S  histoires  monstrueuses  de  la  vie  de  noire 
Sauveur,  forgées  avec  toute  la  passion  et  la 
mauvaise  foi  que  peuvent  avoir  des  ennemis 
acharnés... 

«  Au  reste,  les  contradictionsqu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  des  Juifs  surcetle  matière, 
sont  sans  nombre  et  inconcevables;  ils  font 
naître  Jésus  sous  Alexandre  Jannaeus,  l'ai 
du  monde  3G71,  et  la  reine  Hélène,  qu'ils 
introduisent  sans  raison  dans  cette  histoire 
fabuleuse,  ne  vint  à  Jérusalem  que  plus  de 
cent  cinquante  ans  après,  sous  l'empire  de 
Claude... 

«  Cependant  c'est  à  la  faveur  de  toutes  ces 
odieuses  calomnies  que  les  Juifs  s'entretien- 
nent dans  leur  haine  implacable  contre  les 
Chrétiens  et  contre  l'Evangile,  ils  n'ont  rien 
négligé  pour  altérer  la  chronologie  du  vieux 
Testament,  et  répandra  des  doutes  et  des 
dilficuités  sur  le  temps  de  la  venue  de  notre 
Sauveur;  tout  annonce  et  leur  entêtement 
et  leur  mauvaise  foi.  »  [Encyclopédie  de  Di- 
derot el  d'Alembert,  t.  XXI,  p.  GOo  à  612, 
article  Messie. 

Pierre  Leroux.  —  «  Ce  n'étaient  pas  les 
Juifs  seulement  qui  attendaient  le  Messie  ; 
le  monde  romain  était  jusqu'à  un  certain 
point  dans  la  même  attente. 

«  La  prophétie  orientale  d'un  Messie  qui 
serait  le  maître  du  monde  avait  cours  égale- 
ment parmi  les  Romains.  Les  historiens 
latins  nous  en  sont  garants.  Tacite  et  Suétone 
s'en  exi)!iquent  clairement  à  propos  de  Ves- 
pasien  elde  Titus.  «On  croyait  assez  générale- 
«  ment,  dit  le  premier,  qu'il  était  écrit  dans 
«  les  anciennes  traditions  sacerdotales  qu'en 
«  ce  temps  môme  l'Orient  prévaudrait,  qu'une 
«  grande  initiative  viendrait  de  cecôlé,etque 
«  des  hommes  partis  de  la  Judée  s'empare- 
«  raient  du  monde.  »  Suétone  nousa[)prend 
que  cette  prophétie  était  aussi  ancietme 
qu'enracinée  dans  toute  la  partie  orientale 
de  l'empire  :  «  Tout  l'Orient  avait  relenii, 
«  dit-il,  de  cette  croyance  ancienne  et  indes- 
«  tructible, qu'il  était  marqué  dans  les  destins 
«  qu'en  ce  temps  des  honimes  partis  de  la 
a  Judée  s'empareraient  du  monde.  »... 

«  Il  y  avait  donc  partout,  vers  le  temps  de 
Jésus,  aussi  bien  chez  les  gentils  que  chez 
les  Juifs,  un  pressentiment  que  l'homme,  la 
société,  l'univers,  allaient  bientôt  se  renou- 
veler par  une  palingénésie...  Si  les  Juifs 
croyaient  à  la  venue  d'un  prophète  ou  d'u  i 
roi  qui  rallierait  les  Hébreux  sous  un  seul 
faisceau,  et  leur  rendrait  au  ccntiqjKî  l'an- 
cienne félicité  de  Sion,  les  Grecs  et  les  Ko- 
niains  avaient  aussi  l'idée  d'un  nouveau 
sce[)tre  qui  s'étendrait  sur  le  monde  entier, 
et  lui  rendrait  l'ûge  d'or,  en  fondant  et  unis- 
sant ensemble  tant  de  peuples  absorbés  dans 
l'empire,  mais  non  identitîés  jusque-là.  » 
(Pierre  Leroux,  De  riiumanité,  de  son  prin- 
cipe et  de  son  avenir,  livre  vi,  chap.  9,  p.  730 
h7J9.) 
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MICHÉE,  qui  est  semblable  à  Dieu  {HisC. 
scier.),  —  l'ancii  n,  fils  de  Jemla,  de  la  tribu 
d'Ephraïm,  l'un  d''s  prophètes  du  Seigneur, 
vivait  du  tem})S  d'Achab,  roi  d'Israël.  Ce 
prince  s'étant  ligué  avec  Josaphat,  roi  (Jr; 
Juda,  contre  les  Syriens,  vers  l'an  3107,  il 
consulta  les  prophètes  de  Baal  sur  le  succès 
de  cette  guerre.  Ceux-ci  lui  promirent  tous 
une  victoirecomplè.e  ;  mais  Josaphat, prine 
pieux  et  craignant  Dieu,  souhaitant  de  cor.- 
sulter  un  prophète  du  Seigneur,  on  fit  veiiir 
Miche'e,  et  on  le  prévint  en  chemir.  de  ne 
rien  dire  qui  ne  fût  conforme  à  ce  qu'avaicîU 
dit  les  autres  prophètes,  qui  avaient  promis 
à  Achab  un  heureux  succès. Mc/i^'e  réfiondit 
qu'il  ne  dirait  que  ce  que  le  Seigneur  lui 
mettrait  dans  la  bouche;  il  se  présenta  de- 
vant les  deux  rois,  déclara  haidiment  que 
cette  guerre  aurait  une  fin  malheureuse,  et 
reprocha  à  Achab  de  s'être  laissé  tromper 
par  ses  faux  proi)liètcs.  Alors  Sédécias,  fils 
de  Chanana,  chef  de  ces  faux  prophètes,  s'a- 
vançant  sur  Miche'e,  lui  donna  un  soufflet, 
et  Achab  le  fil  mettre  en  prison;  mais  l'évé- 
nement confirma  la  prédiction  du  prophète. 
Le  roi  d'Israël  perdit  la  vie  dans  la  bataille, 
qui  fut  gagnée  par  les  Syriens.  On  ignore  ce 
qui  arriva  dans  la  suite  à  Michée,  fils  de 
Jemla,  que  quelques-uns  ont  confondu  mal 
à  propos  avec  le  prophète  du  même  nom.  » 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert.  t. 
XXI,  p.  769  et  770,  article  Michée. 

MICHÉE,  {Hist.  sacr.)  —  «  Le  septième 
dans  l'ordre  des  petits  prophètes,  surnommé 
le  Morathite,  parce  qu'il  était  de  Morathie, 
bourg  de  Judée,  i)rophétisa  pendant  près  de 
cinquante  ans,  sous  les  règnes  de  Joathan, 
d'Achaz  et  d'Ezéehias,  de()uis  environ  l'an 
3245  jusqu'en  3306.  On  ne  sait  aucune  parli- 
cularilé  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Michée.  Sa 
l.ro|)hétie  ne  contient  que  sept  chapitres,  et 
(11?  est  écrite  contre  les  royaumes  de  Juda 
et  d'Israël,  d(mt  il  prédit  les  malheurs  et  la 
ruine  en  punilion  de  leurs  crimes.  11  an- 
nonce la  captivité  des  deux  tribus  par  les 
Chaldéens,  et  celle  des  dix  par  les  Assyriens, 
leur  première  délivrance  par  Cyrus;  et  après 
ces  tristes  prédictions,  le  pro|)hète  parle  du 
règne  du  Messie,  et  de  l'établissement  de 
l'Eglise  chrélienne.Il  annonce  en  particulier, 
d'une  manière  très-claire,  la  naissance  du 
Messie  à  Bethléem,  sa  domination  qui  doit 
s'ét'-ndre  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
et  r(Uat  florissant  de  son  Eglise.  La  prophétie 
de  Michée  est  écrite  d'un  i-tyle  sublime, 
quoi(]ue  naturel  et  facile  à  entendre.  »  {En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alembert.  ,  t. 
XXI,  p.  770,  article  Michée.) 

MICHOL,  qui  est  parfait  [Hist.  sacr.)  — 
«  (ille  de  Saiil,  qui,  ayant  conçu  de  l'amour 
pour  David,  lui  fui  promise  par  Saiil  ,  à  con- 
dition qu'il  tuerait  cent  Philistins.  David  e  i 
tua  deux  cents,  et  obtint  Miehol  en  mariage. 
Quelque  temps  après  Saiil,  voulant  se  défaire 
de  son  gendre,  envoya  des  archers  dans  s.i 
maison,  ()Our  se  saisir  de  lui;  mais  Miehol 
fit  descendre  son  mari  par  une  fenêtre  ,  et 
substitua  à  sa  p'Iace  une  statue  qu'elle  ha- 
billa. Saiil,  oulré  de  cette   raillerie,   donna 
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Michol  h  Pliait,  fils (]o  Ljiïs,  de  la  villo  de 
«itillin,  avec  lequel  elle  dciiicura  jusfiu'à  la 
mort  (le  son  père  :  alors  David,  devenu  roi, 
la  reprit.  Celte  |)rincesse  ayant  vu  sou  mari 
sauter  etdanscravei:  transporldevantrarclie, 
lors  de  la  translation  (ju'il  en  fit  de  Silo  h 
Jérusalem,  conçut  dumépris  pour  ce  prince, 
cl  le  railla  avec"  aigreur  ;  en  punition  d'un 
reproche  si  injuste,  elle  devint  stérile  ,  et 
Dieu  la  punit  par  une  des  plus  sensibles 
malédictionsde  IaF.oi,en  la  couvrant  de l'op- 
iprobrede  la  stérilité;  il  la  dégrada  elle-même 
i'iiix  yeux  des  servantes  du  peuple  d'israél, 
«ionl  elle  craignait  si  fort  les  railleries;  et 
ùl  mortifia  son  ambition,  en  lui  ôlanl  l'es- 
pérance de  donner  un  successeur  au  trône 
de  David.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Ai;emi{kht,  t.  XXI,  p.  776,  article  Mr/jo/.) 

MILLENAIRES  {Tliéolo'j.).  —  ii  Secte  des  ii' 
et  m'  siècles,  dont  la  croyance  élait  que  Jé- 
sus-Clirist  reviendrait  sur  la  terre,  et  y  ré- 
gnerait l'espace  de  mille  ans,  pendant  les- 
quels les  fidèles  jouiraient  de  toutes  sortes 
de  félicités  temporelles  ,  et  au  bout  duquel 
temps  arriverait  le  jugement  dernier.  On 
les  appelait  aussi  chiliastes. 

«  L'opinion  des  millénaires  est  fort  an- 
cienne, et  remonte  presque  au  temps  des 
apôtres.  Elle  a  pris  son  origine  dun  passage 
de  l'Apocalypse  entendu  trop  à  la  lettre,  où 
il  est  lait  mention  du  règne  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre. 

«  L'or)inion  de  saint  Papias  touchant  le 
nouveau  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
après  la  résurrection,  a  eu  vogue  pendant 
près  de  trois  siècles  avant  d'être  taxée  d'er- 
reur, comme  on  l'apprend  par  la  lecture  de 
l'Histoire  ecclésiastique.  Elle  a  été  adoptée 
et  suivie  par  quantité  de  Pères  de  l'Eglise 
des  premiers  siècles,  tels  que  saint  Irénée, 
saint  Justin  martyr,  Tertullien,  etc.  Mais 
d'autre  part  Denis  d'Alexandrie  et  saint  Jé- 
rôme ont  fortement  combattu  coite  imagina- 
tion d'un  règne  de  mille  ans.  >>  (Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXI,  p.  816, 
article  Millénaires.) 

MINEURS  ou  FRÈRES  MINEURS  [Hist. 
ecclésiast.).  —  «  Religieux  de  l'ordre  de  saint 
François.  C'est  le  nom  que  [)rennent  les 
Cordeliers  par  humilité.  Ils  s'af)pellent  fra- 
tres  minores,  c'est-à-dire,  moindres  frères,  et 
quel(juefois  wimor<7œ.  »  [Encyclopédie ûe  Di- 
derot et  d'Alembert, t.  XXI,  p.  88i,  article 
jj/mcurs.)  Fo//.  Franciscains,  Moines,  Mo- 
nastères et  Ordres  religieux. 

MINIMES  [Hist.  ecclés.).  —  «  Ordre  reli- 
gieux fondé  par  saint  François  de  Paule , 
environ  l'an  I4i0,  et  confirmé  en  1473  par 
Sixte  IV  et  par  Jules  II  en  1507.  On  donne  à 
Paris  le  nom  de  bons-hommes  aux  religieux 
de  cet  institut,  parce  que  le  roi  Louis  XI  et 
Charles  VIII  les  nommaient  ordinairement 
ainsi,  ou  i)lulôt  parce  qu'ils  furent  d'abord 
établis  dans  le  bois  de  Vincennes,  dans  le 
monastère  des  religieux  de  Cîrammont  , 
qu'on  appelait  les  bons-hommes.  Le  peuple 
en  Espagne  les  appelle  Pères  de  la  victoire, 
h  cause  d'une  victoire  que  Ferdinand  V 
remporta  sur  les  Maures,  et  qui,  dit-on,  lui 


avait  été  prédite  par  saint  François  de  Paule. 
Ce  saint  leur  fit  prendre  le  nom  de  minimes, 
c'est-à-dire,  les  plus  petits,  par  humilité,  et 
comme  pour  les  rabaisser  au-dessous  des 
Franciscains,  qui  se  nommaient  mineurs.  Les 
minimes,  outre  l(;s  trois  vœux  monastiques, 
en  font  un  quatrième,  d'observer  un  carême 
perpétuel.  Leur  Ordre  a  donné  à  la  républi- 
que des  lettres  quelques  hommes  illustres, 
entre  autres  le  P.  Mersenne,  ami  et  contem- 
porain de  Descartes.  »  [Encyclopédie  de  Di- 
derot et  d'Alemhert,  t.  XXI,  p.  893  et  89V, 
article  Minimes.  )  Voyez  Ordres  reli  - 
GiEux,  etc. 

MIPHIBOSETIÏ,  de  ma  bouche  sort  l'igno- 
minie [Hist.  sacr.),  —  «  fils  de  Saiil  ci  de 
Rèspha,  sa  concubine,  que  David  abandonna 
aux  Gabaonites,  avec  Armous  son  frère,  et 
les  cinq  fils  de  Mérob  ,  pour  être  crucifiés 
en  expiation  de  la  cruauté  exercée  par  Saùl 
contre  les  Gabaonites  (II  Reg.  xxi).  »  [Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXI, 
p.  907,  article  Miphiboselh.) 

MIPHIBOSETH  [Hist.  sacr.),  — a  fils  de  Jo- 
nathas,  petit-fils  de  Saiil,  était  encore  enfant 
lorsque  ces  deux  princes  furent  tués  à  la 
bataille  de  Gelboé,  lan  du  monde  2949.  Sa 
nourrice,  saisie  d'effroi  à  celte  nouvelle,  le 
laissa  toujber,  et  celle  chute  le  rendit  boi- 
teux. David,  devenu  possesseur  du  royaume, 
en  considération  de  Jonathas  son  ami,  traita 
favorablement  son  fils,  lui  fit  rendre  lous 
les  biens  de  son  aïeul,  et  voulut  qu'il  man- 
geât toujours  à  sa  lable.  Quelques  années 
après,  lorsqu'Absalon  se  révolta  contre  sou 
père,  et  le  contraignit  de  sortir  de  Jérusa- 
lem ,  Miphiboselh  voulait  suivre  David  ; 
mais  Seba ,  son  serviteur,  profilant  de  l'in- 
firmité de  son  maître,  laquelle  l'empêchait 
d'aller  à  pied,  courut  vers  David ,  et  accusa 
Miphiboselh  de  suivre  le  parli  d'Absalon. 
David,  trompé  par  le  rapport  de  ce  méchant 
serviteur,  lui  donna  tous  les  biens  de  Miphi- 
boselh ;  mais  ce  prince  ayant  prouvé  sou 
innocence  lorsque  le  roi  rentra  dans  Jéru- 
salem, David  ordonna  qu'il  partagerait  avec 
son  esclave.  Miphiboselh  laissa  un  fils 
nommé  Micha  (II  lieg.  iv,  4).  »  [Encyclopédie 
de  DiDER()T  et  d'Alembert,  l.  XXI,  {).  907, 
article  Miphiboselh.) 

MIR.\CLES.  —  Commençons  par  résumer 
sommairement  les  aveux  des  Juifs  et  des 
païens  en  faveur  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres.  (Voyez  pour  plus 
de  développement  \qs  ouvrages  de  Bullel  et 
de  Colonia.) 

—  Tertullien,  dans  son  livre  contre  les 
Juifs,  dit  qu'ils  ne  nient  pas  que  Jésus- 
Christ  n'ait  opéré  des  miracles  :  Virtules 
autem  facturum.  a  Pâtre ,  Isaias  dicit  :  Ecce 
Deus  noster  judicium  relribuit  :  ipse  veniet 
et  salvos  facietnos.  Tune  infirmi  curabuntur^ 
et  oculi  CŒCorum  videbunt,  et  aures  surdorum 
audicnt,  et  claudus  saliet  velut  ccrvus,  et  mnl- 
torum  linguœ  solvenlur  ,  et  cœtera  quœ  opé- 
rai uni  Christumnec  vos  difftlemini.  (Tertll- 
LiANCs,  adversus  Judœos,  c.  9.) 

—  Dans  saint  Chrysostome,  les  Juifs  di- 
sent qu'ils  ont  crucifié  Jésus-Christ  parce 
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qu'il   était   un  imposteur  et  un  faiseur  (Jo 
prestiges.  {Explication  dups.\Ul,  u.  3,  c.  3, 

îi.  81.; 

— Horban,  Juif,  dans  sa  dis|)uleavec  saint 
Grégence,  dit,  à  la  p.  198,  que  les  Juifs  ont 
lait  mourir  Jésus,  parce  que  c'était  un  ma- 
gicien; à  la  p.  2G3,  il  dit  que  Jésus  guéris- 
sait les  malades  le  jour  du  sabbat,  ce  que  la 
loi  défendait.  [Bibliothèque  des  Pères  de 
Marsuerin  de  la  Bigne,  tom.  1",  grec  et  la- 
tin ) 

-^  On  voit  dans  saint  Isidore  de  Séville, 
que  lorsqu'on  alléguait  les  miracles  de 
Jésus-Christ  aux  Juifs,  ils  réj)ondaient  que 
les  prophètes  en  avaient  fait  pareillement 
plusieurs  :  ce  qui  est  un  aveu  des  miracles 
de  Jésus-Christ.  [De  Nalivitate  Domini,  c.  17, 
dans  BuLLET.) 

—  Les  Juifs  disent  que  le  Christ  a  exercé 
la  nécromancie  et  qu'il  a  été  ressuscité  par 
Ja  force  do  cet  art,  a[)rès  avoir  été  mis  en 
croix.  [Actes  de  saint  Pionius ,  c.  3,  dans 
Boll.  1"  fév.) 

—  «  Celse  accusait  le  Sauveur  d'avoir 
opéré  par  la  magie  ce  qu'il  avait  para  faire.» 
(Dans  Orig.,  i.) 

—  «  Le  Juif  que  Celse  introduit  pour 
combattre  les  chrétiens  désigne  les  apôtres 
et  les  disciples  de  Jésus  par  le  nom  de  ma- 
giciens. »  (Dans  Origène,  contre  Celse,  l.ii, 
n.  55.  —  Voy.  Buj.let). 

—  Celse  n'est  pas  le  seul  païen  qui  ait 
reconnu  les  prodiges  des  chrétiens.  Lucien 
dit  que  Pérégrin  ayant  été  mis  en  prison 
parce  qu'il  faisait  [)rofession  du  christia- 
nisme, celte  disgrâce  lui  «ionna  la  puissance 
de  faire  des  prodiges. 

Le  même  Lucien,  dans  le  dialogue  in- 
titulé Philopatris ,  parle  des  divinations  et 
des  prestiges  des  chrétiens,  et  dit  qu'ils 
sont   appelés    magiciens.    [Voy.  dans  Bul- 

LET.) 

Dans  un  de  ses  Dialogues  ,  il  fait  dire  à 
l'un  des  interlocuteurs  :  «  Je  vous  deman- 
derai volontiers  ce  que  vous  pensez  de  ceux 
qui  délivrent  les  démoniaques  de  leurs 
terreurs  ,  qui  conjurent  publiquement  les 
fanlùmes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  citer  des 
exemples,  et  tout  le  monde  sait  que  ce  Sy- 
rien de  Palestine  ,  si  habile  pour  ces  sortes 
de  guérisons ,  lorsqu'il  rencontre  de  ces 
gens  qui' tombent  en  épilepsie  à  certaines 
époques  de  la  lune,  qui  écument  et  roulent 
des  yeux  égarés  ,  il  les  relève,  et  moyennant 
un  salaire  considérable  il  les  renvoie  en 
santé,  délivrés  de  leurs  maux.  En  elfet,  lors- 
qu'il est  auprès  du  malade  couché  par  terre, 
il  lui  demande  conuneat  le  démon  est  entré 
dans  son  corps.  Le  malade  garde  le  silence, 
mais  le  diable  répond,  soit  en  grec,  soit  en 
langue  barbare,  et  dit  quel  il  est,  d'oii  il 
vient,  comment  il  est  entré  dans  cet  homme. 
Alors,  employant  les  imprécations,  et,  si  le 
diable  n'obéit  pas,  les  menaces,  il  le  chasse 
du  corps  qu'il  occupait.  J'en  ai  vu  sortir 
moi-même  un  tout  noir  et  dont  la  peau  était 
enfumée.  »  (Lucien,  Le  Menteur  ou  rincré- 
dule,  16.)  Quelques  commentateurs  croient 
qu'H  s'agit  de  Jésus-Christ  dans  ce  passage; 


d'autres  pensent  que  Lucien  fait  allusion  à 
un  apôtre;  mais  tous  convii;nnerit  (ju'il  est 
question  de  l'expulsion  des  démons,  qui 
était  fréquente  dans  la  primitive  Eglise. 

—  Phlégon,  dans  ses  Chroniques,  attri- 
bue à  Jésus-Christ  la  connaissance  de  quel- 
ques événements  futurs.  (Orig.  cont.  Cels.,  ii, 
14.) 

—  «  Porphyre,  en  attribuant  5  la  magie 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  ceux  qui  se 
font  aux  tombeaux  des  martyrs,  reconnaît 
parla  leur  réalité.  »  (V.  Ibid.  —  Dans  saitit 
'.>1RILLE  contre  Julien,  vi.) 

—  Julien  l'Apostat  dit  ;«  Depuis  trois  cents 
ans,  vous  louez  Jésus  qui  n'a  pu  persuader 
que  quelques  personnes,  les  pires  parmi 
vous,  et  qui,  pendant  tout  le  tem[)s  qu'il  u 
vécu,  n'a  rien  fait  de  remarquable,  à  moins 
qu'on  ne  regarde  comme  tel  d'avoir  guéri 
les  boiteux,  les  aveugles  et  les  démoniaques, 
dans  les  bourgs  deBethsaïdc  et  deBéthanie... 
Lui  qui  commandait  aux  esprits,  qui  mar- 
chait sur  la  mer,  qui  chassait  les  démons, 
et  qui ,  comme  vous  le  dites,  a  fait  le  cieî 
et  la  terre....,  n'a  pas  pu  intéresser  à  son 
sort  ses  parents  ni  ses  amis.  »  (Dans  saint 
Cyrille,  1.  vi,  contre  Julien.) 

Julien  dit  encore  que  saint  Paul  sur- 
passe tous  les  magiciens  et  les  imposteurs 
qui  aient  jamais  été.  (Dans  saint  Cyrille, 
I.  m.) 

Julien,  parlant  ailleurs  des  apôtres  en 
général,  dit  «  qu'il  est  vraisembialjle  qu'ils 
ont  exercé  la  magie  avec  |*lus  d'habileié 
que.  leurs  disciples,  à  qui  ils  ont  laissé  ces 
secrets  pern  c  eux.  »  (Dans  saint  Cïhille, 
1.  X.) 

—  Les  païens  disaierit  que  Jésus-Christ 
a  com|)Osé  des  livres  de  magie  qu'il  avait 
adressés  à  Pierre  et  à  Paul.  »  (Dans  saint 
Algustin,  1.  \.  De  l'accord  des  Evangélisics. 
c.  14.  Voy.  Blll.) 

—  «  Les  Chrétiens,  disait  Hiéroclès,  répè- 
tent sur  tous  les  tons,  pour  exalter  Jésus, 
qu'il  a  rendu  la  vue  aux  aveugles  d'une 
manière  éeialanle.  Or  Apollonius  de  Tyane, 
qui  a  fleuri  du  tem()s  de  nos  ancêtres,  sous 
Je  règne  de  Néron,  s'étant  consacré  dès  sa 
plus  tendre  enfance  à  Esculape,  bienfaiteur 
de  l'huujanité,  dans  la  ville  d'Algie  enCili- 
cie,  lit  beaucoup  de  choses  prodigieuses. 
Pourquoi  rappelé-je  cela  ?  C'est  atîn  qu'on 
compare  le  jugement  juste  etsolide  que  nous 
portons  des  choses  avec  la  légèreté  des 
chrétiens  ;  en  effet,  nous  ne  cioyons  pas 
Dieu,  mais  seulement  auji  des  dieux,  celui 
qui  a  opéré  ces  prodiges,  et  eux,  [)our  quel- 
ques miracles,  appellent  Jésus  un  Dieu.  » 
(Dans  Els.,  cont.  Hier.) 

—  «  Les  païens,  dans  Arnobe,  reconnais- 
sent que  les  Chrétiens  font  taire  les  oracles 
et  chassent  les  démons,  puisqu'ils  se  con- 
tentent de  dire  que  si  ces  génies  sont  mis 
en  fuite  par  les  lidèles,  ce  n'est  pas  qu'ils 
les  craignent,  mais  qii'ils  en  ont  iiorreur. 
Unus  fuit  e  nobis,  qui  deposito  corpore  in 
numcris hominum  prompta  se  in  luce  deleocit... 
cxijus  nomen  auditum  fuyat  noxios  spiritus, 
imponit  silentium  vatibus,  aruspiccs  incon- 
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miHof  rcddit,  anoganlium  mag or um  frustra- 
ri  cfficit  ncdonrs,  i}on  horrorc,  ut  dirilis, 
nominis,  sed  majoris  Ucenlia  potcstulis.  » 
(Liv.  1.) 

—  Les  païens,  dans  Lactanco,  convien- 
npiil  que  les  démons  fuient  lorsque  les 
Clu-rliens  forment  le  signe  de  la  croix  sur 
quelqu'un  de  ceux  (|ui  en  sont  |)0ssù(lés  ; 
ils  conviennent  ([ue  si  lorsqu'on  lait  des  sa- 
rriliccs,  (luehiu'ui  fait  le  inôuie  signe,  ces 
dieux  ne  rendent  point  de  réponse,  et  ils  se 
contentent  do  dire  que  les  dieux  en  agis- 
sent ainsi  par  la  haine  (pi'ils  portent  aux  fî 
dcîes.  (Liv.  iv,  ch.  27.) 

Ky.rbs  les  aveux  de  l'antiquité  juive  et 
païenne ,  passons  aux  api)fécialions  des 
philosojihcs  ot  des  incrédules  modernes  sur 
les  miracles: 

Montaigne  ne  veut  i)as  que  l'on  croie 
légèrement  aux  miracles,  et  il  permet  qu'on 
reluse  de  les  croire  lorsque  celui  qui  les 
raconte  n'est  pas  d'un  crédit  assez  graml 
pour  nous  ôler  la  licence  d'y  contredire  : 
(.  Mais  »,  ajoute-t-il  de  ce  ton  iVanc  que  tout 
le  monde  lui  connaît,  «  de  condamner  d'un 
trai(;t  tontes  pareilles  histoires,  cela  n}e 
stMiibl.e  une  singulière  impudence.  Le  grand 
saint  Augustin  témoigne  avoir  vu  sur  les 
relii]ues  de  sainct  Gervais  et  de  sainct  Pro- 
lais, à  Milan,  un  enfant  aveugle  recouvrer 
la  vue;  une  femme  h  Carthage  estre  guérie 
d'un  ca'îcer  par  le  signe  de  la  croix  qu'une 
femme  nouvellcmenl  baptisée  lui  tll;  Hes- 
périus,  un  si('n  faraili(;r,  avoir  chassé  les 
esprits  (pii  infecloient  sa  maison  avec  un 
peu  de  terre  du  sejjulcre  de  Nostre-Sei- 
gneur  ;  ei  celle  terre,  depuis  transportée  à 
l'Kglise,  un  paralytique  en  avait  esté  sou- 
dainement guéri,...  et  plusieurs  autres  mi- 
racles où  il  dit  lui-même  avoir  assisté.  i)e 
quoi  accuserons-nous,  lui,  et  les  deux  saints 
évoques,  Aurelius  et  Maximius  qu'il  appelle 
|)0ur  ses  re jours?  Sera-ce  d'ignorance  ou 
de  malice  et  im[)Osture  ?  Est-il  homme  en 
notre  siècle  si  impudent,  qui  pense  leur 
estre  comfiarable  soit  en  veitu  et  en  [)iélé, 
soit  en  savoir,  jugement  et  sulllsance  ?  Qui 
etsi  ralionem  nuUam  afj^crrent,  ipsa  auctori 


talc    me  frangèrent. 

Plus  haut  il  avait  dit  en  i)arlant  des  évé- 
nements merveilleux:  «  Les  condamner,  c'est 
se  faire  torl,  par  une  téméraire  présomption 
de  savoir  jusqu'oui  va  la  possibilité.  »  (£"5- 
sais,  liv.  i*',chap.  2G.) 

P.  Bacon.  — «  Ai)f)laudissons  à  notre  Sau- 
veur avec  les  Israélites  ;  écrions-nous  comme 
eux  :  11  a  bien  fait  toutes  choses  :  Bene  omnia 
fecit. 

«  Dieu,  dans  a  création  de  l'univers,  se 
l'endit  ce  témoignage,  que  toutes  ses  œu- 
vres avaient  été  parfaitement  bien  faites. 
Dieu  le  Verbe,  dans  les  mir  .clés  (pi'il  a  opé- 
rés (et  remarquez  que  les  miracles  ne  dé- 
rivent point  do  la  loi  de  la  première  créa- 
tion, et  sont  une  création  nouvelh);  Dieu  le 
Verbe,  dis-je,  n'a  rien  voulu  faire  qui  ne 
respirât  parfaitement  la  bonté  et  la  bien- 
f.iisance. 

«  Moïse  a  fait  des  miracies;  mais  par  ses 


miracles  il  a  frai)pe  les  Egypti(!ns  d'une  mul- 
lilude  de  plaies  plus  désolantes  les  unes  que 
les  aulres.  lilic  a  fait  dos  miracles;  mais  il 
fei-ma  le  ciel  pour  (pie  la  pluie  ccssAt  de 
tomber  sin-  ia  terre,  et  il  l'ouvrit  ensuite 
pour  en  faiie  tomber  un  feu  qui  consuma 
des  cohories  entières  avec  leur  chi  f.  Elisée 
a  fait  des  nnrailes;  mais  par  son  ordre,  des 
ours  accoururent  du  déseil  et  dévorèrent 
une  troupe  d'enfants  impies.  Pierre  a  frappé 
de  mort  Ananie,  cet  liyf)ocrite  saciilége; 
Paul  a  frappé  d'aveuglement  le  magicien 
Elymas;  mais  Jésus  n'a  rien  fait  de  sem- 
blable. L'Espril-Sainf  descendit  sur  sa  per^ 
sornie  sons  la  forme  d'une  colombe,  et  c'es't 
cet  e>])rit  (pi'il  reprocha  aux  apôlres  de  n(; 
point  connaîiro,  lors(]u'ils  lui  proposèrent 
de  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  Sama- 
rilains.  L'esprit  de  Jésus  est  vraiment  un 
esnril  de  colombe.  Les  serviteurs  de  Dieu 
dont  nous  avons  parlé  ont  été  dans  i'airo 
du  Seigneur,  comme  les  bœufs  qui  brisent 
le  grain  et  foulent  aux  pieds  la  paille;  mais 
Jésus  a  paru  au  milieu  de  nous,  comme 
Vagneau  de  Dieu  qui  ne  témoigne  point  de 
coière,  et  ne  rend  (loint  de  jugement  rigou- 
reux. Tous  ses  miracles  ont  eu  pour  objet 
la  santé  du  corps,  et  son  enseignement  la 
santé  de  l'âme.  Le  corps  humain  a  besoin 
d'aliments,  de  soins,  de  protection  contre 
les  accidents  du  dehors:  eh  bien  1  Jésus  a 
fait  tomber  un  très-grand  nombre  de  pois- 
sons dans  les  (ilets,  jiour  procurer  aux 
hommes  une  nourriture  plus  abondante  : 
aux  noces  de  Caiia ,  il  changea  l'eau  en  une 
liqueur  plus  précieuse,  j)our  porter  ou 
maintenir  la  gaieté  dans  le  cœur  des  convi- 
ves :  il  a  fait  périr  tout  à  cou[)  un  figuier, 
parce  que  cet  arbre  ne  portait  point  les 
fruits  (ju'il  était  destiné  à  fournir  aux  hom- 
mes :  il  a  multiplié  les  pains  et  les  poissons» 
pour  nourrir  une  multitude  immense  qui 
l'avait  suivi  dans  le  désert  :  il  a  commandé 
aux  venls  de  se  taire,  pour  rassurer  quel- 
ques navigateurs  contre  la  crainte  du  nau- 
fiage  :  il  a  rendu  aux  paralytiques  le  mou- 
vemenl,  aux  muets  la  parole,  aux  malades 
la  santé,  aux  lépreux  la  nelleté  du  corps, 
(CiCERO ,    De  Div.)     aux  démoniaques  la  liberté  d'esprit   et  aux 


morts  la  vie;  enlin,  aucun  doses  miracles 
n'a  élé  de  rigueur  :  tous  ont  été  des  actes 
de  bienfaisance  :  tous  ont  eu  pour  objet  le 
corps  humain,  et  jamais  le  signe  représen- 
tatif des  richesses,  excepté  quand  il  fallut 
payer  à  César  le  tribut  ordinaire.  »  [Medi- 
taiioncs  sacra'fi.  II,  p.  39G.) 

Bayi.e. —  «  Toute  l'Kcriiure  nous  ensei- 
gne que  quand  Dieu  a  voulu  que  les  nations 
voisines  de  son  peuple  connussent  que  le 
Dieu  d'Israël  était  le  seul  véritable  D^eu 
qui  gouverne  toutes  choses,  il  s'est  servi  de 
[dusit'urs  miracles  qui  disaient  nettement 
cela,  et  (]ui  distinguaient  ce  Dieu  d'avec  les 
autres...  Nous  savons  d'ailleurs  que  toutes 
les  fois  que  le  temps  est  arrivé  où  Dieu 
avait  rc'solu  de  se  manifester  à  ceux  qui 
ne  leconnaissaient  point,  il  leur  a  fait  annon- 
cer sa  parole  [)ar  des  personnes  qui  portaient 
des   caractères  si  visibles  de   leur  mission. 
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avec  le  don  des  miracles  et  avec  l'cclal  des 
plus   saintes  vertus,  quil  n'y  a  eu  que  des 
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aveugles  volontaires  qui  soient  demeurés 
dans  l'ignorance  :  cependant,  combien  a- 
l-il  fallu  de  siècles,  combien  de  martyrs, 
combien  de  miracles  pour  détruire  ridolû- 
trie  !...  Il  a  fallu  combattre  des  trois  ou 
quatre  cents  ans,  pour  terrasser  le  paga- 
nisme avec  des  armes  de  celle  force,  »  etc. 
[Pens.  div,,  i.n,  p.  U9.) 

«  Je  dislingue  deux  sortes  de  miracles  : 
les  uns,  piur  ainsi  dire  sont  des  miracles 
parlants,  et  d  stinguent  en  propres  termes 
Je  vrai  Dieu  d'avec  les  fausses  divinités  ;  les 
autres  font  seulement  connaître  qu'il  y  a 
au-dessus  de  Ihomme  quelque  cboso^  qui  a 
beaucoup  de  puissance...  La  première  es- 
pèce de  miracles  comprend  ceux  que  Dieu 
fait  faire  par  des  liommes  remplis  de  son 
esprit,  lesquels  il  envoie  aux  inlidèles  pour 
leur  prêcher  sa  révélation,  et  pour  les  co:i- 
vaincre  par  des  arguments  distincts  et  in- 
telligibles de  la  fausseté  de  leur  créance. 
Il  est  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu 
d'en  faire  de  ceux-ci  à  la  vue  des  intidèles 
quand  il  veut  les  appeler  à  sa  connaissance; 
aussi  leur  envoie-t-il  alors  ses  serviteurs,  qui 
leur  déclarent  co  qu'il  faut  savoir  de  la 
nature  de  Dieu,  qui  leur  font  voir  la  vanilé 
de  leur  faux  culte,  et  qui  leur  enseignent  la 
m:uiière  de  servir  Dieu,  conformément  à 
sa  volonté.  »  {Pens.  div.,  t.  II,  p.  178.) 

«  Mais  comme  des  discours  sans  miracles 
ne  persuaderaient  pas  ,  Dieu  revêt  ses  sei- 
vileurs  de  la  vertu  de  faire  plusieurs  choses 
miraculeuses.  A  leur  parole  le  feu  perd  son 
activité,  les  rivières  sg  fendent  en  deux,  les 
morts  sortent  de  leurs  tombeaux,  les  intirmi- 
lés  les  [dus  incurables  sont  guéries.  C'est  co 
que  j'appelle  des  miracles  parlants  y  parce 
qu'ils  confirment  la  prédication  d'un  apôtre, 
et  qu'ils  témoignent  d'une  manière  Irès- 
dislincte  que  ce  (^u'il  annonce  est  vrai... 
Voilà,  Monsieur,  les  miracles  que  Dieu  fait 
dans  les  pays  des  infidèles.  Nous  voyons 
que  Dieu  ordonne  à  Moïse  de  débuter  par  lo 
grand  nom  de  Dieu  ,  et  de  sommer  le  roi 
Pharaon,  de  la  part  de  Dieu  ,  de  laisser 
soitir  les  Israélites.  Pour  conlirmer  sa  mis- 
sion ,  Dieu  fait  faire  à  Moïse  des  miracles 
surprenants  et  supérieurs  aux  prestiges  des 
magiciens  de  Pharaon,  et  réduit  ce  prince  ù 
la  nécessité  de  confesser  qu'en  effet  lo  Dieu 
des  Hébreux  est  le  vrai  Dieu.  Les  miracles 
doivent  être  accompagnés  delà  parole,  et  la 
parole  doit  être  accompagnée  des  miracles 
quand  il  s'agit  de  faire  connaître  le  vrai 
Dieu  aux  infidèles...  S'ils  ne  produisent  pas 
leur  effet,  tant  pis  pour  ceux  qui  s'endur- 
cissent comme  Pharaon  ;  non-seulement 
parce  qu'ils  ne  se  convertissent  pas,  niais 
aussi  parce  qu'ils  résistent  h  une  vocation 
tout  à  fait  proportionnée  à  leurs  facultés,  et 
qui  ne  leur  laisse  aucune  excuse,  »  etc. 
(Batle.) 

«Dieu  peut,  sans  qu'il  y  aille  le  moins 
du  monde  de  sa  justice  ,  de  sa  sagesse  ou 
de  sa  bonlé ,  maintenir  inviolabloment  lo 
cours   des   lois  naturelles.   S'il   le  suspend 


quelquefois  en  faveur  de  Ihomme,  c'est 
pure  grâce,  c'est  pure  miséricorde...  Lo 
bon  sens  nous  conduit  h  celte  pensée,  que 
Dieu  ne  fait  point  de  violence  aux  causes 
secondes ,  si  ce  n'est  [)Our  manifester  s<i 
gloire  dans  le  salut  de  ceux  qui  se  conver- 
tissent, et  dans  la  juste  punition  do  ceux 
qui  mé|)risent  les  effets  extraordinaires  do 
sa  bonté.  »  [Pens.  div.,  t.  II.)  «  Il  semble  que 
Dieun'a  rccoursau  miracleque  [)ar  un  excès 
de  bonté  ;  que  tout  cela  n'a  pas  encore  eu 
assez  de  force  ou  pour  soulenir  nuire  foi, 
on  [)0ur  noi.'s  retirer  de  la  [lerdilion  ;  du 
reste,  c'est  Dieu  seul  (jui  fait  les  miracles. „. 
Il  semble  1"  que  sa  bonlé  lui  doit  toujours 
faire  choisir  ceux  qui  fieuvent  le  mieux  con- 
firmer la  vérité  et  confondre  le  mensonge, 
afin  que  les  hommes  qui  ne  se  convertissent 
point  par  ce  moyen  ne  s'en  puissent  pren- 
dre qu'à  leur  propre  endurcissement  ;  2"  que 
sa  sainteté  ne  lui  permet  jamais  do  choisir 
ceux  qui  sont  infiniment  plus  propres  à  fa- 
voriser l'idolAtrie  que  la  vraie  religion,  à 
excuser  les  pécheurs  qu'aies  rendre  inexcu- 
sables... Je  trouve  le  premiercaraclère  dons 
les  miracles  de  Moïse,  de  Jésus-Christ,  des 
apôtres,  »  etc.  (Bayle.) 

Bayle ,  dans  un  autre  endroit,  nous  dit 
expressément  qu'il  faut  avoir  un  front 
d'airain  pour  nier  les  miracles  rapportés 
dans  les  livres  saints;...  et  pour  s'inscrire 
en  faux  contre  les  faits  de  cette  nature,  il 
fait  voir  clairement  dans  ce  dernier  arlicle 
que  la  dispute  des  spinosistes  sur  les  mi- 
racles (Dict.,art.  Spinosa.  N.  R.)  n'est  qu'une 
dispute  de  mots..., une  pétition  de  principes 
perpétuelle,  un  tissu  de  contradictions  ma- 
nilesles;...  que  Spinosa  (en  combattant  la 
vérité  des  miracles  attestés  par  les  saintes 
Kcritures)  confondait  lui-même  ses  idées  et 
ignorait  les  suites  de  son  principe,  etc. 

«  La  dispute  des  spinosisles  sur  les  mira- 
cles, dit-il,  n'est  qu'un  jeu  de  mois...  L'opi- 
nion ordinaire  des  théologiens  orthodoxes 
est  que  Dieu  produit  les  miracles  immédia- 
tement, soit  qu'il  se  serve  de  l'action  des 
créatures,  soit  qu'il  ne  s'en  serve  pas.  L'un 
et  l'autie  de  ces  deux  moyens  sont  un  té- 
moignage incontestable  qu'il  est  au-dessus 
de  la  nature  ;  car  s'il  [)rodnil  (pielque  chose 
sans  l'emploi  des  autres  causes  ,  il  se  [)eut 
passer  de  la  nature  ,  et  jamais  il  ne  les  em- 
ploie dans  un  miracle  qu'a|)rès  les  avoir 
détournés  de  leur  cours.  Il  fait  donc  voir 
qu'elles  dé|)endent  de  sa  volonté,  qu'il  sus- 
pend leur  force  quand  il  lui  plaît,  ou  (ju'il 
l'applique  d'une  façon  dilférenle  de  leur  dé- 
nomination.  »  {Dictionnaire,  arl.  Spino.^a.) 

«En  bonne  philosoj)hie  ,  la  nature  n'est 
autrechose  que  Dieu  agissant,  on  si/lon  cei- 
taines  lois  (pi'il  a  établies  très-librement ,  ou 
par  l'application  des  créatures  (lu'il  a  t'ai  tes  et 
qu'il  conserve;  de  sorte qu'a[»i es  les  ouvrages 
d(î  la  nature,  ce  sont  les  miracles  qui  sont 
plus  propres  à  nous  faire  connaître  que  Dieu 
est  l'auteur  libre  de  tout  co  que  font  les 
corps,  et  à  nous  désabuser  de  l'erreur  où 
nous  [lourrions  être  là-dessus  ;  ensuite  t'j 
([uoi  l'on  juge  assez  nalurellemcnt  que  co 


2»  WII{  DlCTIONNAIfiE 

(pli  se  fait  par  miracle  vient  d'une  l)Oiil(';ou 
(l'une  juslice  parlieuliôre.  »lCont.  des  Pnis. 
div.,L  III,  art.  116.) 

'<  Je  vous  déclare  (jue  je  suis  endereMieiit 
eotivaiiicu  que  Dieu  ne  |)eut  rien  faire  qui 
ne  soil  d'une  sagesse  infiriie.  C'est  assez 
pour  moi  de  savoir  que  Dieu  a  fait  une 
chose,  pour  ne  douter  point  qu'il  ne  l'ait 
faite  avec  une  souveraine  raison,  je  n'en  de- 
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mande  pas  davantage;  et  soit  (pic  mes  lu 
miôres  en  découvrent  les  utilités,  soit  qu'el- 
les n'y  comprennent  rien  ,  n'importe,  je 
crois  toujours  que  c'est  un  ouvrage  digne 
de  Dieu....  Ouand  c'est  un  point  avéré  (ju'il 
y  a  du  miracle  quelque  part  ,  il  est  ridicule 
de  chicaner  sous  [)rétexte  qu'on  ne  voit  pas 
.'i  (pioi  sert  un  t^l  miracle.  »  (Pens.  div.  , 
f.  11.) 

Ailleurs,  on  réfutant  ceui  qui  trouvent  à 
redire  que  Dieu  fasse  quelquefois  intervenir 
les  causes  secondes  dans  les  miracles  , 
comme  le  vent  qui  souilla  toute  la  nuit  au 
passage  de  la  merRouge  :  «  Je  ré|)onds,  dit-il, 
«jue  ce  n'e>t  pas  aux  créatures  à  prescrire 
à  leur  créateur  les  manières  de  sa  conduite;  » 
réponse  péremptoire  à  laquelle  il  n'y  a  point 
de  réplique.  ^Bayle.  Dictionnaire,  art.  Pha- 
selis.) 

«  Vaiià  dans  le  vrai  ma  doctrine...  Je  ne 
})rétcnds  point  nier  que  Dieu  ne  fasse  ja- 
mais, en  aucun  }>ays  du  monde  ,  ce  qu'on 
appelle  prodiges,  présages....  J'ajoute  que 
s'il  y  a  quelque  part  des  feux  extraordinai- 
res visibles  seulement  ou  à  quelque  ville  ou 
ù  quelque  pays  qui  connaisse  le  vrai  Dieu, 
comnïeilen  est  apparu  autrefois  sur  la  ville 
de  Jérusalem,  on  peut  les  prendre  pour 
des  signes  envoyés  de  Dieu  [)ar  une  provi- 
dence particulière.  »  {Pens.  div.,  t.  II.) 

«  Je  pose  ,  dit  Bayle  quelques  lignes  plus 
bas,  pour  base  et  pour  principe  de  mon  rai- 
sonnement sur  les  comètes,  l'existence  d'un 
Dieu  infini  dans  ses  perfections....  IMa  doc- 
trine tend  à  donner  de  Dieu  une  idée  qui 
nous  représente  vivement  sa  sagesse  ,  sa 
bonté,  sa  véracité....  Dire  que  je  nie  les  pré- 
sages ,  et  que  Dieu  ne  fait  point  de  miracles 
pour  avertir  les  hommes  des  maux  qui 
leur  pendent  sur  la  tête,...  c'est  une  insigne 
njauvaise  foi.  »  (Bayle.) 

«La  négation  des  présages  est  sans  doute 
un  athéisme  tout  net,  lorsqu'elle  est  fondée 
sur  ce  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  rien 
dans  l'univers  qui  connaisse  l'avenir.»  {Pens. 
div.,  t.  M.) 

EcLER,  (que  nous  citons  ici  moins  encore 
comme  protestant  que  comme  savant  et 
comme  philosophe.  —  «  Il  résulte  de  là 
(voy.  ce  qui  précède  art.  Ecriture  sainte) 
que  quand  les  auteurs  sacrés  du  bon  sens,  de 
la  probité  desquels  nous  sommes  parfaite- 
ment convaincus,  racontent  des  choses  qui 
nous  paraissent  incroyables,  il  serait  souve- 
rainement injustedeles  rejeter  par  une  simple 
et  absolue  négation.  Or  l'Ecriture  sainte  nous 
rapporte  d'une  manière  circonstanciée  plu- 
sieurs choses  qui  concernent  les  miracles 
(jiiedoivent  avoir  faiîs  des  petsonnes  qui  se 
{iloiifienl  d'une  mission  divine;  et  ces  mira- 


clos  sont  tels,  qu'en  accordant  aux  esprits 
forts  les  diflicultés  qu'ils  forment  contre 
eux,  et  qui  naissent  en  partie  d'une  imagi- 
nation déréglée,  en  partie  d'ignorance  ou  de 
malice,  il  faudrait  nécessairement  recon- 
naître un  miracle  bien  plus  grand,  par  lequel 
Dieu  aurait  immédiatement  aveuglé  les 
hommes,  pour  donner  force  et  croyance  à 
l'impression  de  ces  gens-là. 


«  3'i..  Les  apôtres  et  une  multitude  de 
chrétiens  déposent  unanimement,  non-seu- 
lement que  Jésus-Christ  est  ressuscité  des 
morts,  mais  encore  qu'ils  l'ont  vu  de  leurs 
[iropres  yeux  depuis  sa  résurrection,  et  qu'ils 
se  sont  même  entretenus  avec  lui.  Qu'ils 
n'aient  rien  cru  de  ce  qu'ils  ont  avancé  à  cet 
égard,  et  qu'ainsi  ce  soit  de  leur  part  une 
imposture  manifeste,  c'est  ce  que  pers(mne 
lie  peut  avancer  avee  la  moindre  ombre  de 
fondement,  pour  peu  qu'il  ait  fait  attention 
à  leur  doctrine  et  à  la  constance  avec  la- 
(piclle  ils  l'ont  soutenue  ;  il  serait  encore 
moins  vraisemblable  de  dire  que  les  apôtres 
étaient  séduiis  par  de  fausses  imaginations, 
et  que  tout  leur  fait  n'était  qu'illusion;  ou 
bien,  il  faudrait  en  revenir  à  affirmer  que 
Dieu  les  avait  aveuglés  miraculeusement 
tous  à  la  fois,  et  cela  en  faveur  de  la  oro- 
pagalion  d'une  fausse  doctrine. 

«  35.  Avec  quelque  solidité  que  les  plus 
fortes  d'entre  ces  objections  aient  été  réfutées 
depuis  longtemps,  il  me  semble  pourtant 
que  les  considéraiions  que  j'ai  proposées 
jusqu'ici  sur  la  pureté  de  la  doctrine  qui  est 
enseignée  dans  l'Ecriture  sainte,  et  son  par- 
fait accord  avec  le  bonheur  de  l'homme, 
achèvent  d'anéantir  tous  les  doutes  que  l'in- 
crédulité seule  est  capable  de  former,  sur- 
tout si  l'on  réfléchit  en  môme  temps  sur  les 
caractères  d'une  vraie  révélation  divine  qui 
lui  ont  été  indiqués.  Car  une  semblable  révé- 
lation ne  doit  point  être  accompagnée  d'une 
trop  grande  évidence,  et  il  sulîit  qu'elle  ren- 
ferme tout  ce  qui  peut  jirocurer  !e  salut  des 
hommes  qui  veulent  travailler  sérieusement 
à  la  réformation  de  leur  cœur,  et  qui  détruit 
sans  exception  toutes  les  diflicultés  qu'on  ne 
cesse  de  former  sur  la  manière  dont  la  reli- 
gion chrétienne  s'est  répandue  dans  le 
monde. 

«  lHj.  La  resurrection.de  Jésus-Christ  est 
encore  un  fait  incontestable,  et  un  pareil 
miracle  ne  pouvant  être  l'ouvrage  que  de 
Dieu  seul,  il  est  impossible  après  cela  de 
révoquer  en  doute  la  divinité  de  la  mission 
du  Sauveur.  Par  conséquent,  la  doctrine  du 
Christ  et  des  apôtres  est  divine,  et  comme 
son  but  tend  à  notre  vrai  bonheur,  nous 
pouvons  croire  avec  la  plus  ferme  assurance 
toutes  les  promesses  que  l'Evangile  nous  a 
faites  tant  pour  cette  vie  que  pour  celle  qui 
est  à  venir,  et  la  religion  chrétiennne  comme 
un  ouvrage  de  Dieu  qui  se  rap[)orte  à  notre 
salut.  11  n'est  pas  nécessaire  de  donner  plus 
d'étendue  à  ces  réflexions,  puisqu'il  est  im- 
possible à  quiconque  est  une  fois  convaincu 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  de  con  ^ 
server  le  moindre  doute  sur  la  divinité  de 
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TEcriture  sainte.  »  {Défense  de  la  révélation 
contre  les  esprits  forts.) 

Voltaire.  —  «  A  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  les  anges  viennentdu  hautdes  sphères 
célestes  annoncer  ce  grand  événement  aux 
pasteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nouvelle 
brille  dans  le  ciel,  du  côté  de  l'Orient;  cette 
étoile  conduit  trois  mages  jusqu'à  l'étable 
dans  laquelle  le  maître  du  monde  est  né.  Ils 
lui  offrent  de  l'encens,  de  la  myrrhe  et  de 
î'or.  Ces  miracles  éclatent  dans  le  ciel  et  sur 
la  ferre;  ce  sont  des  astres,  des  anges,  des 
rois  qui  en  sont  les  ministres;  Jésus-Christ 
doit  être  reconnu  dès  son  enfance  à  tous  ces  * 
prodiges.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  format  in-12,  publiée  par  Beaumar- 
chais, t.  LX,  p.  Ii3.) 

«  II  est  impossible  do  résister  à  des  signes 
si  divins,  si  publics,  et  devant  lesquels  tous 
les  hommes  durent   se  prosterner  dans  un 

silence  d'adoration.  ^>  [OEuvres  de  Voltaire,  d'un  Dieu  doiven't  être  constatées  par  le 
éiiilion  de  Kehl,  format  in  12,  publiée  par  témoignage  le  plus  authentique.  Si  on  n'a 
Beaumarchais,  t.  LX,  p.  \kk.)  p,^s  va  soi-même  ces   prodiges,  il  faut  des 

«   L'ancien  livre  intitulé  :  Sepher  toldos     témoignages  qui  nous  tiennent  lieu  de  nos 


[OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  format 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais,  t.  XXXII, 
p.  250.) 

«  Les  miracles  de  Jésus-Cbrist  marquent 
sa  puissance  et  sa  bonté  :  comme  la  vue 
rendue  aux  aveugles,  et  la  vie  aux  morts; 
des  possédés  délivrés,  de  l'eau  changée  en 
vin.  Ils  sont  aussi  le  symbole  de  quelque 
vérité  morale,  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-12,  t.  LX,  p.  Ii3.) 

«  Dès  qu'on  croit  un  miracle,  on  doit 
croire  tous  les  autres  quand  c'est  le  même 
livre  qui  les  certitie...  livre  dont  la  morale 
po.rte  l'empreinte  de  Dieu  même,  car  elle  est 
uiiiforme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  do 
Kehl,  in-12,  t.  LX,  p.  187  et  190.) 

«  Plus  ce  qu'on  nous  annonce  est  surna- 
turel et  divin,  plus  il  nous  faut  de  preuves. 
Tout  homme  peut  dire  :  Dieu  m'a  parlé.  Dieu 
a  fait  tels  ou  tels  prodiges,  mais  les  actions 


Jcschut,écn\.  par  un  Juifcontre  Jésus-Christ, 
dès  le  premier  siècle,  ne  nie  [)oint  qu'il  a.t 
opéré  des  miracles.  »  [OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  format  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  LX,  p.  148.) 

Du  c(el,  qiinnd  il  le  faut,  la  j'uslice  suprême 
Suspend  l'ordre  élenici  établi  par  lui-rnéiiie, 
II  perniel  à  la  mon  d'interroiripre  ses  lois. 

«Les  miracles  étaient  nécessaires  à  l'Eglise 
naissante,  ils  ne  le  sont  pas  à  l'Eglise  établie  : 
Dieu,  étant  parmi  les  hommes,  devait  agir  en 
Dieu  :  les  miracles  soi;t  pour  lui  drs  actions 
ordinaires;  le  maître  de  la  nature  doit  tou- 
jours être  au  dessus  de  la  nature. 

«  Les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  sont  si  vrais,  qu'on  ne  doit  pas 
risquer  d'affaiblir  le  profond  respect  qu'on  a 
pour  eux  en  leur  associ/mt  de  faux  prodiges. 

«  Admirons,  célébrons,  révérons  le  Lazare 
ressuscité,  le  bienfait  des  noces  de  Cana;  les 
démons  chassés  des  corps  des  possédés;  ces 
esprits  immondes  précipités  dans  les  corps 
d'animaux  immondes  ;  le  Fils  de  Dieu  enlevé 
sur  le  faîte  du  (emple  et  sur  une  montagne, 
par  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes;  Jésus 
confondant  d'un  seul  mot  cet  éternel  ennemi 
qui  osait  lui  proposer  de  l'adorer;  Jésus 
transfiguré  sur  le  Thabor,  pour  manifester  sa 
gloire  à  Moïse  et  à  Elie,  qui  viennent  du 
soin  des  morts  recevoir  ses  leçons  éternelles  ; 
Jésus,  la  source  de  la  vie  ;  Jésus,  créateur  du 
ge-  '  ■ 
ma 


yeux.  Il  faut  le  sceau  de  l'approbation  des 
contemporains,  il  faut  que  les  témoins  aient 
tous  été  irréprochables,  incapables  d'être 
trompeurs  et  d'être  trom[)és.  »  [OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLII, 
p.  286.) 

«  Lorsqii'en  1707,  deux  protestants,  Païio 
Duillier  et  un  nommé  Daudé  vinrent  en 
Angleterre,  des  montagnes  du  Dauphiné  et 
des  Cévennes,  avec  deux  ou  trois  cents  pro- 
phètes, au  nom  du  Seigneur,  disaient-ils,  on. 
leur  demanda  par  quels  prodiges  ils  voulaient 
prouver  leur  mission;  ils  déclarèrent  qu'ils 
étaient  prêts  à  ressusciter  un  mort.  On  leur 
permit  de  choisir  entre  les  morts  celui  qui 
leur  conviendrait.  Ce  fait  eut  lieu  dans  la 
place  publique,  en  présencedes  commiss<iires 
de  la  reine  Anne,  du  régiment  des  gardes, 
<îl  d'un  peuple  immense.  Le  résultat  fut  de 
mettre  les  |)rétendus  rcssuscileurs  au  piloii, 

«  On  devrait  ainsi  en  user  à  l'égard  de 
tous  ceux  qui  s'élèvent  contre  l'autorité  de 
TEglise,  (]ui  n'a  pu  être  établie  que  par  nù- 
racle,  et  dont  l'existence  seule  est  un  mi- 
racle. »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12,  t.  XLII,  p.  ISY.) 

«  Toute  fraude  est  impie,  et  c'est  un  crimo 
de  soutenir  la  vérité  par  le  mensonge.  » 
[OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  XLII,  p.  290.) 

«  Quand  on  combat,  dans  le  siècle  oii  nous 
sommes,  en  faveur  des  fraudes  pieuses,  il 


, — V--. V.V  ,^iu  .u  ,ic,  jcciu^,  V.IC.11CUI  un  n'y   a   point  d'homme  de  bon  sens  qui  ne 

inre  humain,  mourant  pour  le  genre  hu-  vous  fasse  perdre   votre  cause.  Confessons 

„.ain  ;  les  morts  ressuscitant  quand  il  expire,  que  toutes  ces  fraudes  sont  très-criminelles, 

et   remplissant    les   rues   de  Jérusalem;  le  mais  ajoutons  qu'elles  ne  font  tort  à  la  vérité 

soleil  s'éclipsant,  de  l'aveu  et  à  la  confusion  que  par  l'embarras  extrême  el  par  la  dilïi- 

de  tout  l'empire  romain,  assez  aveugle  pour  culte  qu'on   éprouve  tous  les  jours  en  vou- 

négliger  ce  grand  événement;  le  Saint-Esprit  lant  distinguer  le  vrai  du  faux.  »  [OEuvres 


descendant  en  langues  de  feu  sur  les  apô 
ires,  etc.;  ces  vrais  miracles  sont  assez 
nombreux,  assez  avérés.  Des  hommes  ins- 
pirés les  ont  écrits;  tout  lecteur  judicieux 
les  admet-  tout  bon  chrétien    les  adore.  » 


de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLII, 
p.  291.) 

«  C'est  une  très-grande  sottise  de  joindra 
h  la  r-eligion  des  faussetés  qu'  la  rendent  ri- 
dicule, au  risfpie  d'anéantn-  toute  religion 
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dans  les  es]>rils  faibles  el  pervers,  quana  on 
(lésliotjore  (lar  si-s  jiropres  opinions  les  vé- 
ril«i5  (jij'tlie  ciniionee.  No  dites  |)oinl  (|u'il 
fnul  hr)ini)er  les  honimes  au  noai  de  Dieu, 
ce  senui   le  disconrs  d'un  dénion. 

«  S'il  se  Irouvail  (pielqu'un  assez  dépourvu 
de  bonne  foi  pour  dire  :  Pourquoi  détruire 
nos  faux  miracles?  Voilà  ce  que  je  lui  ré- 
pondrais :  Tous  cos  fiiux  miracles  par  les- 
quels vous  ébranlez  la  foi  qu'on  doit  aux 
véiilables,  étcij^nent  la  religion  dans  les 
cœurs.  Li;s  personnes  qui  veulent  raisonner 
et  (^ui  n'ont  pas  le  temps  de  s'instruire, 
nous  diront  :  Les  maîtres  de  ma  religion 
m'ont  trompé,  D'oulres  ont  le  njallieur  d'al- 
ler encore  plus  loin;  ils  voient  (pje  l'impos- 
ture a  voulu  leur  mettre  un  friMu,  et  ils  ne 
veulent  plus  riiôme  du  frein  de  la  vérilé.  Ils 
deviennent  dépravés,  impics,  parce  (pie  ceux 
(pii  devaient  être  les  apôtres  de  la  vérité  ont 
élé  fourbes  ou  ignorants.  Voilà  certaine- 
nienl  les  conséquences  de  toutes  les  fraudes 
rt''|)ulées  pieuses  rjue  l'on  respecte  trop.  Je 
conclus  au  conliaice  :  il  y  a  de  faux  mira- 
cles, il  y  en  a  donc  eu  de  véritables;  comme 
la  coulre-fagon  d'une  monnaie  prouve  ([ue 
celte  mon  i;iie  a  eu  un  cours.  »  {OEuvrcs  de 
ro/^«j/-c,  édition  de  Kelil,  in-1-2,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  XXXV,  p.  353.) 

«  C'est  servir  utilement  la  relijjion  que  de 
combattre  les  faux  m  racles. 

«  C'étaient,  nous  osons  le  dire,  une  im[)iété 
el  une  folie  de  vouloir  soutenir  les  pror'i- 
gcs  (lue  Dieu  ilaigna  lui-môme  opérer,  pir 
des  fables  absurdes  (pie  des  inconnus  ont 
inventées  ta  it  de  siècles  après.  »  [Olîuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Keld,  in-1-2,  XXXII, 
p.  250.) 

«  Lorsque  dans  nos  siècles  de  barbarie,  il 
y  avait  à  p»eine  deux  seigneurs  féodaux  qui 
eussent  chez  eux  un  Nouveau  Testament,  il 
pouva.t  è(re  pardonnable  de  [)résenter  des 
f.ibles  au  vulgare,  c'est-à-dire  à  ces  sei- 
gneurs féidaux,  à  leurs  femmes,  et  aux 
lirutes  leurs  vassaux;  on  les  rcpaiss.iit  d'his- 
toires de  sorciers  el  de  possédés;  les  enfants 
croyaient  au  loup-garou,  le  nombre  des  re- 
liques étnit  innoiuhrable 

«  La  vérilé  de  l'iiisloiie  ,  oien  plus  utile 
q.i'on  ne  pense,  nous  fôrga  d'exaidncr  les 
fausses  légendes;  nous  crûmes  que  le  inen- 
snnge  pouvait  déshonorer  la  religion.  Les 
Miracles  de  Jésus-Christ  et  des  a|iôlres  sont 
si  vrais  qu'on  ne  doit  pas  risquer  d'all.dblir 
le  {)rufond  respect  qu'on  a  pour  eux,  en  leur 
associant  de  faux  prodiges.  »  {Id.,  XXXIL) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Les  miracles  sont-ils 
possibles?  Cette  (jueslion  sérieusement  trai- 
té(i  serait  im[)ie  si  elle  n'était  absurde;  ce 
serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la 
l'éso  idtait  négativement  (luede  le  punir:  il 
s-.illirait  de  l'enfermer.  Mais  aussi  (piel  hom- 
me a  jamais  nié  que  Dieu  pût  faire  des  mi- 
racles? li  fallait  être  Hébreu  pour  demander 
si  Dieu  pouvait  dresser  des  tables  dans  le 
dés  Tt?  »  [Lettres  de  la  Montagne,  éd:t.  de 
17J3,  t.  Xill,  [).  lOV.). 

«  Quel  est  après  cela  l'horame  assez  im- 
prudent pour  m'user  taxer  d'avoir  nié   les 


mirai-.ios  qui  ne  sont  pas  môme  niés  dans 
Cet  écrit?  Je  n'en  ai  point  parlé  ailleurs. 
[Troisième  lettre  écrite  de  h  Montagne,  par 

J.-J.   UOUSSEAU.) 

«  Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  ce  lan- 
gage :  .Mortels,  je  vous  annonce  la  volonté 
du  Très-Haut;  reconnaissez  à  ma  voix  celui 
(jui  m'envoie.  J'ordonne  au  soleil  de  chan- 
ger sa  course,  aux  étoiles  de  former  un  au- 
tre arrangement,  aux  montagnes  de  s'apla- 
nir, aux  lljlsde  s'élever,  à  la  terre  de  pren- 
dre un  autre  aspect  :  à  ces  merveilles,  qui 
ne  reconnaîtra  pas  à  rins'ant  le  maître  de  la 
nature?  Klle  .n'obéit  pas  aux  LMPOSTEUUS; 
leurs  miracles  se  font  dans  les  carrefours, 
d-ms  des  déserts  et  dans  des  chambres  ;  car 
c'est  là  qu'ils  ont  bon  marché  d'un  petit  nom- 
bre de  sjjectaleurs  déjà  disposés  à  tout  croire.» 
{Emile,  liv.  iv.) 

«  Quant  à  moi,  je  vois  des  faits  attestés 
dans  les  saintes  Ecritures  :  cela  sullit  pour 
arrêter  sur  ce  point  mon  jugement;  s'ils 
étaient  ailleurs,  je  rejelterais  ces  faits,  ou  je 
leur  (jteiais  le  nom  de  miracles;  mais  parce 
qu'ils  sont  dans  l'Ecriture,  je  ne  les  rejette 
point.  »  (Troisième  lettre  écrite  de  la  Monta- 
gne, Encycuopépie  nie  Didekot  et  d'Alem- 
isKRT.)  «  Miracle.  Dans  un  sens  popu- 
laire, prodige  ou  événement  extraordi- 
naire, qui  nous  surprend  par  sa  nouveauté. 

«  Miracle,  dans  un  sens  ()lus  exact  et  plus 
philosophiipie,  signifie  un  cifet  qui  n'est  la 
suite  d'aucune  des  lois  connues  de  la  na- 
ture, ou  qui  ne  saurait  s'accorder  avec  ces 
lois.  Ainsi  un  mirachî  étant  une  suspension 
de  (piel(pi'u;.e  de  ces  lois,  il  ne  saurait  venir 
d'une  cause  moins  pui-sante  que  celle  qui  a 
éiabli  elle-même  ces  lois. 

f  Les  théologiens  sont  partagi's  sur  la 
noiio  1  du  vrai  miracle  :  M.  Ciarke,  dans  son 
Traité  de  l'existence  de  Dieu,  t.  IH,  chap.  19, 
détiiiii  le  miracle  un  évtHiement  singulier 
produit  contre  le  cours  ordinaire,  régulier 
et  uniforme  des  causes  naturelles,  par  l'in- 
tervention de  quelijue  être  intelligent  su[)é- 
rieur  à  l'homme. 

«  M.  l'abbé  Houteville,  dans  son  Tra//^  de 
la  religionchrétienneprouvéeparles  f(iits,\[v.  i, 
ch.  5,  d  t  que  le  miracle  est  un  résultat  de  l'or- 
dre général  de  la  mécanique  du  monde  et  du 
jeu  de  tous  ses  ressorts.  C'est, ajoute-  l-il,  une 
suitederiiarmoniedes  lois  gêné,  alesque  Dieu 
a  établies  pour  la  conduite  de  son  ouvrage; 
mais  c'est  un  elfet  rare,  surprenant,  qui  n'a 
point  pour  priîicipe  les  lois  générales,  or- 
dinaires el  communes,  qui  surpassent  l'in- 
telligence des  hommes,  dont  ils  ignorent 
parfaitement  la  cause,  el  qu'ils  ne  peuvent 
produire  |»ar  leur  industrie,  il  appuie  cette 
idée  sur  ces  deux  passages  de  saint  Augus- 
tin :  Nec  enim  i^ta  [miracula]  cum  fiant,  con- 
tra naluram  finnl,  nisi  nobis  qnibus  aliter 
naturœ  cursus  innotuit,  non  autcm  Deo  eui 
hoc  est  naturœ  quod  fecerit  {De  Genesi  ad  lit- 
ler.,  lib.  v,  cap.  13);  et  dans  le  livre  xxi  de 
la  Cité  de  Dieu,  chap.  70  :  Quomodo  est  con- 
tra naturam  quod  Dei  fU  voluntate,  cum  yo- 
lunlas  tanti  utique  condiloris  conditœ  cujus- 
que  rei   nalura  sit?  Portentum  ergo  fit  non 
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contra   naturam,  sed  contra  quam  est  nota 
natura. 

«  L'idéu'  communo  qu  on  a  d'iri  vrai  mi- 
racle, dil  le  P.  Calir.el  dans  sa  Dissertation 
sur  les  vrais  et  les  faux  miracles ,  est  que 
c'est  un  effet  (iiii  surpasse  les  règles  ordinai- 
res de  la  nature,  comme  de  marcher  sur  les 
eaux,  de  ressusciter  un  mort,  do  parler 
tout  h  coup  une  langue  inconnue,  etc.  Un 
faux  miracle,  au  contraire,  est  un  effet  qui 
paraît,  mais  qui  n'est  [)as  au-dessus  des  lois 
ordinaires  de  la  nature. 

«  Un  théologien  moderne  distingue  le  mi- 
racle pris  dans  un  sens  populaire,  le  mira- 
cle pris  dans  un  sens  général,  et  le  miracle 
pris  dans  un  sens  plus  propre  et  plus  étroit, 
il  définit  le  premier  avec  saint  Augustin  : 
Miraculum  voco  quidquid  arduum  aut  insoli- 
ium  supra  spemvel  facultateni  mirantis  appa- 
ret  [hb. De utilit.  credeiii.,cap.  19).  Le  second, 
avec  saint  Thomas  :  Dicitur  tamen  quando- 
que  miraculum  large  quod  excedil  humanam 
facultatem  et  considerationem,  et  sic  dœmones 
posstint  facere  miracula;  et  le  troisième,  il 
le  détiuit  avec  le  même  saint  docteur  :  Mi- 
raculum proprie  dicitur  quod  fit  prœter  or- 
dincm  tolius  naturœ  creatœ,  subque  ordine 
continetur  omnis  virlus  creuta  (i  part.,  quœst. 
lli,  art.  h).  Ainsi  il  adopte  [)Our  le  miracle 
proiiremont  dit  celte  définition  de  Salmeron, 
toma  VI,  tract.  1,  p.  i  :  Miraculum  proprie 
dictum  est  res  insolita  supra  naturœ  poten- 
tiam  e/fecta.  [AIasson,  section,  theol.  de  relig., 
part.  H.) 

a  On  pourrait  encore  définir  le  miracle 
proprement  dil  un  effet  extraordinaire  et 
merveilleux,  qui  est  au-dessus  des  forces 
de  la  nature,  et  que  Dii^u  opère  pour  mani- 
fester sa  puissance  et  sa  gloire,  ou  [)Our  au- 
toriser la  mission  de  quelqu'un  qu'il  en- 
voie. C'est  ainsi  que  Moïse  a  piouvé  la 
sienne,  et  que  Jesus-Christ  a  confirmé  la 
vérité  de  sa  doctrine. 

«  S|)inosa,  qui  définissait  le  miracle  un 
événement  rare  qui  arrive  en  conséquence 
(le  quelques  lois  qui  nous  sonl  inconnues, 
a  nié  qu'il  pût  rien  arriver  au-dessus  des 
forces  de  la  nature,  rien  qui  [)ût  troubler 
l'ordre  des  choses  :"el  la  raison  qu'il  apporte 
i)0ur  contester  la  possibilité  des  miracles, 
est  que  le^  lois  de  la  nature  ne  sont  autre 
cliose  que  les  décrets  de  Dieu;  or,  ajoule- 
l-il,  les  décrets  de  Dieu  ne  peuvent  changer, 
les  lois  de  la  nature  ne  peuvent  donc  chan- 
ger. Donc  les  miracles  sont  impossibles, 
;)uisqu'un  vrai  miracle  est  contraire  aux 
lois  connues  et  ordinaires  de  la  nature. 

«  Dans  le  système  de  l'abbé  Houleville, 
co  raisonnement  ne  conclut  rien,  puiscpie 
les  miracles  y  sont  une  suite  des  lois  géné- 
rales de  la  nature.  Mais  dans  celui  de 
M.  Clarke  et  des  aulres  théologiens,  il  su|)- 
pose  faux;  car  S[)inosa  s'est  formé  une  idée 
trop  bornée  de  la  volonté  de  Dieu,  s'il  pré- 
tend qu'elle  soit  tellement  immuable  qu'elle 
ne  soit  [ilus  libre,  [.es  miracles  entrent  dans 
l'économie  de  ses  desseins;  il  les  a  arrêtés 
de  toute  éternité  pour  le  moment  qui  les 
\oit  naître,  opéra  mutât,  consilia  non  mutai. 


dit  saint  Augustin,  ou  bien  Spinosajoue  sur 
l'équivoque  de  ces  termes,  lois  de  la  nature, 
comme  si  ces  lois  de  la  nature  étaient  diffé- 
rentes de  la  volonté  de  Deu,  ou  si  un  mi- 
racle détruisait  ces  lois  de  la  nature.  Un 
miracle  est  un  effet  de  la  volonté  de  Dieu, 
mais  d'une  volonté  libre  et  particulière,  qui 
produit  un  effet  différent  de  ceux  qu'elle 
produit  en  suivant  le  cours  ordinaire  et 
connu  de  la  nature.  Celte  inlerrui)tion  ou 
cette  suspension  ne  manpie  dans  Dieu  ni 
caprice  ni  imperfection,  mais  une  toute- 
puissance  et  une  souveraineté  conformes  à 
l'idée  que  nous  avons  de  sa  nature. 

«  L'existence  des  miracles  est  attestée 
non-seulement  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nou- 
veau Testament,  mais  encore  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nous,  par  des  témoignages 
précis  des  auteurs  ecclésiastiques.  Saint 
Augustin  surtout  en  raconte  un  grand  nom- 
bre opérés  de  son  temps,  dont  il  paile 
comme  témoin  oculaire,  ou  comme  instruit 
par  ceux  qui  en  avaient  été  témoins.  Il 
assure  que  dans  la  seule  ville  d'Hippone,  il 
s'était  fait  soixante -dix  miracles  depuis 
deux  ans  qu'on  y  avait  bAti  une  chapelle 
en  l'honneur  de  saint  Etienne ,  premier 
martyr. 

«  il  y  a  sur  celte  matière  deux  excès 
trcs-i'ré(iuents  à  éviter  :  l'un  est  l'aveugle 
crédulité  qui  voit  dans  tout  du  prodige,  et 
qui  veut  faire  servir  l'autorité  des  vrais 
miracles  de  preuve  de  la  vérité  de  tous  les 
miracles  indistinctement,  sans  penser  que 
par  celte  voie  l'on  n'établit  point  la  réalité 
ae  ceux-ci,  et  qu'on  énerve  la  force  des  au- 
tres. Une  disposition  encore  plus  dange- 
reuse est  celle  des  personnes  qui  cherchent 
à  renverser  toute  l'autorité  des  miracles,  et 
qui  pensent  qu'il  n'est  point  convenable  à 
la  sagesse  de  Dieu  d'établir  des  lois  qu'il 
serait  si  souvent  obligé  de  suspendre.  En 
vain  ils  allèguent  les  faux  miracles  en  preu- 
ve contre  les  véritables.  Il  faut  ou  s'aveu- 
gler et  tomber  dans  le  pyrrhonisme  histori- 
que le  plus  outré,  ou  convenir  qu'il  y  en  a 
eu  de  cette  dernière  espèce,  et  même  en 
assez  grand  nondjre,  jiour  prouver  que,  dans 
des  occasions  extraordinaires,  Dieu  a  jugé 
Cette  voie  nécessaire  pour  annoncer  aux 
hommes  ses  volontés  et  manisfesler  sa 
puissance.  L'Église  môme,  en  exigeant 
noire  soumission  sur  les  faits  bien  avérés, 
nous  donne  par  sa  propre  conduite  l'exem- 
ple de  ne  pas  admettre  sans  examen  tous 
les  faits  qui  tiennent  du  prodige;  et  nous 
pouvons  croire,  comme  elle,  que  Dieu  ne 
les  opère  pas  sans  nécessité  ou  sans  utilité. 
«  On  a  vivement  agité  dans  ces  derniers 
tem[)s  la  question  de  savoir  si  les  démons 
{)0uvaicnl  opérer  des  miracles,  et  jusqu'oiî 
s'élendait  leur  pouvoir  en  ce  genre. 

«  M.  Clarke,  dans  le  traité  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  décide  que  Dieu  p^eut 
couununiquer  aux  mauvais  ang»s  et  à  des 
imposteurs  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
cles. M.  Serces,dans  un  Traité  sur  les  mira- 
cles, imprimé  à  Amsterdam  en  1729,  sou- 
tient l'opiniou  conlraire. 
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«  Les  prodiges  opérés  par  les  magicioiis 
de  PhiM'aon,  ol  ra|iporlés  dans  rKxode,  ont 
égalciiieJil  divisé  les  Pères  et  les  Ihéologicns; 
les  uns,  comme  Ori^èiic,  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  ont  reconnu  que  ces  iirodi- 
ges  étaient  réels,  et  non  pas  seulement  ap- 
parents et  fantastiques.  Saint  Augustin  sur- 
tout s'étant  proposé  cotte  question,  savoir 
si  les  verges  des  magiciens  étaient  a|)pelées 


ne  changèrent  pas  véritablement  leurs  ver- 
ges en  serpents,  et  qu'ils  tirent  seulement 
illusion  aux  yeux  dbs  spectateurs.  Outre 
Philon  et  Josèphe  qu'on  cite  pour  ce  senti- 
ment, l'auteur  des  questions  aux  orthodoxes 
sous  le  nom  de  saint  Justin  soutient  que 
tout  ce  quefirent  les  magiciens  était  fait  par 
l'opération  du  démon  ;  mais  que  c'était  de 
purs  prestiges  par  lesquels  ils  trompaient 
(Iragous  dans  le  texte  sacré,  à  cause  simple-      les  yeux  des  assistants  en  leurreprésenlant 


figure  d(.'  cet  animal 


ment  (ju'elles  avaient  la 
sans  en  avoir  la  réalité,  le  changement  qui 
y  était  arrivé  n'ayant  été  que  fantastique;  il 
répond  qu'il  semble  que  les  manières  de 
})arler  de  l'Ecriture  étant  les  mômes,  on  doit 
reconnaître  dans  les  verges  des  magiciens 
un  changement  pareil  à  celui  qu'on  remar- 
que dans  celles  de  Moïse.  Mais  s'élant  en- 
suite objecté  qu'il  faudrait  donc  que  les  dé- 
mons eussent  créé  ces  serpents  ,  un  chan- 
gement si  prorapt  etsi  subit  d'une  verge  en 
un  serpent  ne  paraissant  ni  [jossible  ni 
naturel,  il  dit  qu'il  y  a  dans  la  nature  un 
principe  universel  répandu  dans  tous  les 
éléments  ,  qui  contient  la  semence  de  toutes 
les  choses  corporelles,  lesquelles  [laraissent 
au  dehors  lorsque  leurs  princi[»es  sont  mis 
en  action  à  temps  et  par  des  agents  conve- 
nables; mais  ces  agents  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  être  nommés  créateurs  ,  puisqu'ils 
ne  tirent  rien  du  néant,  et  qu'ils  détermi- 
nent seulement  les  causes  naturelles  à  pro- 
duire leurs  effets  au  dehors.  Ainsi,  selon  ce 
Père,  les  démons  ont  pu  produire  dans  un 
instantdes  serpenlsavec  la  matière  des  verges 
des  magiciens  ,  en  appli([uant  par  une  vertu 
subtile  et  surprenante  des  causes  qui  parais- 
sent fortéloignées  à  produire  un  effet  subit  et 
extraordinaire  :  saint  Thomas  laisonne  sur 
les  mômes  principes  et  en  tire  les  mômes 
conséquences.  (Saint  Augustin  ,  quœst.  21, 
in  Exodo  ;  saint  Thom.,i  part.,  quœst.  lOi, 
art.  k.) 

«  La  grande  difficulté  dans  ce  système  est 
que  la  nature  et  la  force  des  démons  et  des 
*\mes  séparées  de  lamalière  nous  étant  assez 
inconnues,  il  n'est  pas  aisé  de  marquer  po- 
sitivement jusqu'où  valeur  pouvoir  sur  les 
cOrjis,  ni  d'expliquer  comment  unesubstance 
purementspirituellepeutagir  d'une  manière 
jibysique  sur  un  corps.  Il  faut  pour  cela 
reconnaître  en  Dieu  des  volontés  particuliè- 
res, par  lesquelles  il  a  décidé  qu'à  l'occasion 
de  la  volonté  d'un  esprit,  un  corps  fût  mis 
en  mouvement  delà  manière  que  cet  esprit 
le  voudrait,  ou  plutôt  que  Dieu  s'est  engagé 
à  donner  à  la  matière  certains  mouvements 
5  l'occasion  de  la  volonté  d'un  es[)rit  ;  c'est 
le  dénoûment  qu'en  donne  doni  Calmet  , 
dans  sa  Dissertation  sur  les  miracles. 

«  Mais  quoiqu'on  ne  sache  pas  précisé- 
ment jusqu'oii  s'étendent  les  forces  et  les 


comme  des  serpents  ou  commedesgrenouii- 
les  ce  qui  n'était  ni  l'un  ni  Tautrc.  Tcirlul- 
lien,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Prosper,  tiennent  la  môme  opinion. 
C'est  aussi  celle  de  Tostat,  et  de  quelques 
théologiens  modernes  ;  et  M.  Serces,  entre 
autres,  prétend  que  les  prodiges  des  minis- 
tres de  Pharaon  n'étaient  que  des  prodiges 
et  des  tours  de  passe-passe  semblables  à 
ceux  des  joueurs  de  gobelets. 

«  Mais  puisqu'il  y  en  a  de  vrais  et  de  faux, 
de  réels  et  d'apparents ,  il  est  nécessaire 
d'avoir  des  caractères  sûrs  pour  distinguer 
lesuns  des  autres.  M.  Clarke  en  assigne  trois: 
1°  la  doctrine  qu'ils  établissent;  2"  la  gran- 
deur des  miracles  considérés  en  eux-mêmes; 
3"  la  quantité  etlenombre  des  miracles.  Or, 
comme  une  doctrine  peut  être  ou  impie,  ou 
sainte,  ou  obscure  ,  en  sorte  qu'elle  ne  soit 
clairement  connue  ni  pour  vraie  ni  pour 
fausse,  soit  par  les  lumières  de  la  raison,  ou 
par  celles  de  la  révélation,  il  s'ensuit  que  les 
miracles  faits  pour  appuyer  lapreraière  sont 
faux  ;  que  ceux  qui  soutiennent  la  seconde 
sont  vrais  ,  et  que  dans  le  troisième  cas,  les 
miracles  décident  que  la  doctrine  en  ques- 
tion est  vraie,  parce  que  Dieu  ne  peut  abu- 
ser de  sa  loute-f)uissance  pour  induire  les 
hommes  en  erreur.  En  cas  de  conflit  de  mi- 
racles, la  grandeur  et  la  sunérioiité  des  mi- 
racles comparés  les  uns  avecles  autres  funt 
connaître  quels  sont  ceux  qui  ont  Dieu  pour 
auteur.  L'histoire  de  Moïse  et  dos  magiciens 
de  Pharaon  fournit  la  preuve  complète  de 
ce  second  caractère  ;  et  enfin,  en  cas  de 
conflit  de  miracles  qui  paraissent  d'abord 
égaux,  le  nombreet  la  quantité  discernent 
lès  miracles  divins  d'avec  les  faux  miracles 
par  la  même  preuve. 

«  On  ajoute  encore  qu'on  peut  discerner 
les  vrais  miracles  d'avec  les  prestiges  du 
démon  ,  ou  d'autres  faits  prétendus  miracu- 
leux, par  la  doctrine,  parla  fin,  par  les  cir- 
constances ,  et  surtout  par  l'autorité  de 
l'Eglise.  Quelques  écrivains  ,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  prétendu  que  les  vrais  rni- 
racles  devaient  avoir  été  prédits,  sans  faire 
atlention  que  si  ce  caractère  était  absolu- 
ment essentiel  pour  discerner  les  faux  mira- 
cles d'avec  les  véritables,  on  aurait  pu  con- 
tester la  missi(m  de  Moïse,  dont  assurément 
les  miracles  n'avaient  été  prédits  nulle  part. 


pouvoirs  des  esprits,  on  sait  bien  jusqu'où     On  pcutconsulter  sur  cette  matière  le 3'rai^é 


elles  ne  s'étendent  pas,  et  que  par  consé- 
quent des  miracles  du  premier  ordre,  tels 
quelacréation,la  résurrectiond'un  mort, etc., 
ne  peuvent  être  l'ouvrage  des  démons. 

«  Plusieurs  autres  Pères   et   théologiens 
iouliennenl  que  les  magiciens  de  Pharaon 


de  la  religion  de  M.  l'abbé  de  la  Chambre, 
celui  de  M.  Masson,  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  de  MM.  Clarke  et  Serces,  et  la 
Dissertation  de  dom  Calmet.  »  {Encyclopc' 
die  deDiDEKOT  eto'ALEMBEivT,  t.  XXI,  p.  91)7 
à  710,  arlicle  Miracle.) 
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C.  BoN>ET.  —  Nous  n  avons  point  reculé  à 
donner  ici ,  malgré  sa  longueur,  l'exirait 
suivants!  remarquable  de  G.  Bonnef,  parce 
que  ce  célèbre  protestant  y  juge  les  miracles 
d'une  manière  toute  particulière  ,  autorisée 
d'ailleurs  par  des  docteurs  orthodoxes  ,  et 
par  saint  Augustin  lui-même  ,  et  les  étudie 
en  profond  iialurali^le,  se  fondant  uniquement 
sur  les  faits  et  les  discutant  en  philosophe 
armé  de  tousies  doutes  de  son  épocjue,  mais 
incapable  de  rien  dissimuler  de  leur  authen- 
ticité historique  : 

«  Je  sais  assez  qu'on  a  coutume  de  regar- 
der un  miracle  comme  l'effel  d'un  acte 
immédiat  de  laTOUTE-piissANCE  ,  opéré  dans 
le  temps,  et  relaiivemcnt  à  un  certain  Oui 
moral. 

«  Je  sais  encore  qu'on  recourt  communé- 
ment à  cette  inteivenlion  immédiate  de  la 
TOUTE-PUISSANCE,  parcG  qu'on  ne  juge  pas 
qu'un  miracle  puisse  être  renfermé  dans  la 
sphère  des  lois  de  la  nature. 

«  Mais,  s'il  est  dans  la  nature  de  la  sagesse 
de  ne  point  multiplier  les  actes  sans  néces- 
sité, si  la  volonté  etTicace  a  pu  produire  ou 
préordonner  par  un  acte  unique  toutes  ces 
modificatiuns  des  lois  de  la  nature  que  je 
nomme  miracles,  ne  sera-t-il  pas  au  moins 
Irès-probable  qu'elle  l'aura  fait  ? 

«  Si  laSagesse  éternelle, qui  n'aaucune  rela- 
tion au  temps,  a  pu  produire  hors  du  temps 
Vuniversalic-y  des  choses,  est-il  â  présumer 
qu'elle  se  soit  réservé  d'agir  dans  le  temps,  et 
de  raettrela  main  à  la  machine  comme  l'ou- 
vrier le  plus  borné?  Parce  que  je  ne  décou- 
vre point  comment  un  miracle  peut  être  ren- 
fermé dans  la  sphère  des  lois  de  la  nature, 
serais-je  bien  fondé  à  en  conclure  qu'il  n'y 
est  point  du  tout  renfermé  ?  Puis-je  me  per- 
suader un  instant  que  je  connaisse  à  fond 
les  lois  de  la  nature  ?  Ne  vois-je  pas  évidem- 
ment que  je  ne  connais  qu'une  très-pelito 
partie  de  ces  lois  ,  et  que  même  celle  partie 
si  petite,  je  ne  la  connais  qu'impaifaile- 
ment. 

«  Comment  donc  oserais-je  prononcer 
sur  ce  que  les  lois  de  la  nature  ont  pu  ou 
n'ont  I  as  pu  opérer  dans  la  main  du  Légis- 
lateur? 

«  II  me  semble  que  je  puis,  sans  témé- 
rilé,  aller  un  peu  plus  loin  :  quoique  je  sois 
un  être  extrêmement  borné ,  je  ne  laisse 
pas  d'entrevoir  ici  la  possibilité  d'une  préor- 
dination relative  à  ce  que  je  nomme  des 
miracles. 

(f)8)  <  V Essai  analytique  sur  les  facultés  de  rame, 
pulilié  en  1760.  » 

(09)  «  Il  ne  faudrail  pas  m'olijecler  <|n'il  serait 
possible  que  l'àine  pensât  sans  corps.  J'accorderai, 
^i  l'on  veut,  cette  possibilité.  Mais  je  demanderai 
si  l'on  sait  tant  soit  peu  ce  que  seruil  une  âme  iiu- 
niaiiie  séparée  de  tout  corps?  On  ne  connaît  nn 
peu  l'ànie  liumaine  que  par  son  union  avec  le  corps. 
De  ceue  union  résulte  essenlicliemcni  un  être  mixie 
qui  porte  le  i:oin  d'homme,  et  qui  est  appelé  à  de- 
meurer toujours.  Si  donc  l'homme  doit  durer  tou- 
jours, son  .âme  pensera  toujours  par  le  ministère 
d'un  corps.  (Voyez  le  chapitre  1"  de  ces  Recher- 
ches.) Ainsi,  à  quoi  bon  élever  la  question,  si  l'àiiie 
peut  penser  sans  coips?  L'homme  n  est   point  un 


«  Des  méditations  assez  profondes  sur  les 
facultés  de  mon  âme  m'ont  convaincu  que 
l'exercice  de  toutes  ces  facultés  dépend 
plus  ou  moins  de  l'état  et  du  jeu  des  orga- 
nes. 11  est  même  peu  de  vérités  qui  soient 
plus  généralement  reconnues.  J'ai  assez 
prouvé,  dans  un  ouvrage  (68),  que  les  per- 
ceptions, l'attention,  l'imagination,  la  mé- 
moire, etc.,  tientient  esseiitielleuient  aux 
mouvements  des  libres  sensibles,  et  aux  dé- 
terminations particulières  que  l'action  des 
objets  leur  imprime,  qu'elles  conservent 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  en 
vertu  desquelles  ces  fibres  peuvent  retra- 
cer à  l'âme  les  idées  ou  les  images  des  ob- 
jets (69). 

«  C'est  une  loi  fondamentale  de  l'union 
de  l'âme  et  du  corps  que,  lorsque  certaines 
fibressensibles  sont  ébranlées,  l'àiue  éprouve 
certaines  sensations.  Rien  au  monde  n'est 
plus  constant,  |ilus  invariable  que  cet  effet; 
il  a  toujours  lieu,  soit  que  l'ébranleaient  des 
fibres  provienne  de  l'action  même  des  ob- 
jets, soit  qu'il  provienne  de  quelque  mou- 
vement qui  s'opère  dans  la  partie  du  cer- 
veau, qui  est  le  siège  de  toutes  les  opéra- 
lions  de  l'âme. 

«  Si  une  foule  d'expériences  (70)  démon- 
tre que  l'imagination  et  la  mémoire  dépen- 
dent de  l'organisation  du  cerveau,  il  est  par 
cela  môme  démontré  que  la  reproduction 
ou  le  rappel  de  telle  ou  tehe  idée  dépend  de 
la  reproduction  de  mouvements  dans  les  fi- 
bres sensibles  3p[)ropriées  à  ces  idées. 

«  Nous  re[)réseiitons  toutes  nos  idées  par 
des  signes  d'institution  qui  affectent  l'œil 
ou  l'oreille.  Ces  signes  sont  des  caractères 
ou  des  mots.  Ces  mots  sont  lus  ou  pronon- 
cés ;  ils  s'impriment  donc  dans  le  cerveau 
par  des  fibres  de  la  vue  ou  par  des  fibres  de 
l'ouïe.  Ainsi,  soit  que  le  mouvement  se 
reproduise  dans  les  fibres  de  la  vue  ou 
dans  les  fibres  de  l'ouïe,  les  mots  attachés 
au  jeu  de  ces  fibres  seront  également  rap- 
pelés <i  l'âme  ,  et  par  ces  mots,  les  idées 
qu'ils  sonl  destinés  à  représenter. 

«  Je  ne  puis  raisonnablement  présuppo- 
ser que  tous  mes  lecteurs  possèdent  aussi 
bien  que  moi  mes  principes  psychologi- 
ques (7J).  Je  suis  donc  obligé  de  renvoyer 
ceux  qui  ne  les  possèdent  pas  assez  aux  di- 
vers écrits  dans  iescjuels  je  les  ai  exposés 
en  détail.  Ils  feront  bien  surtout  de  relire 
avec  attention  mon  écrit  sur  le  rappel  des 
idées  par  les   mots  et  sur  l'association  des 

esprit  pur,  et  ne  le  sera  jamais.  Je  renvoie  ceux  qui 
désireront  plus  de  détails  sur  celte  question  aux 
articles  iO,  18,  19  de  mon  analyse  abrégée,  tome  l" 
de  la  Palingénésie.  > 

(70)  4  Les  livres  de  médecine  et  de  physi(iue  sont 
pleins  d'observations  qui  prouvent  (pie  des  acci- 
dents purement  physiTjues  airaiblisseni,  alièient  ou 
détruisent  même  entièrement  l'iniagnialion  el  la 
nu'moirc.  Rien  de  mieux  constaté,  et  iév(»(|uer  en 
doiile  de  pareils  faits,  ce  sérail  renoncer  à  toute 
cerliluiie  bislori(|ue.    t 

(71)  «  La  psychologie  est  la  science  de  l'âme.  Les 
principes  qu'on  puise  dans  celte  science  sont  donc 
des  princij.es  psychologiques,  i 
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iili^cs  en  gc^m'ml  (|iic  j'ai  inséré  dans  le 
loiuo  1  de  la  Pnliiif/cnésie. 

«  |)ôs  que  je  ino  suis  une  lOis  convaincu 
j>ar  rcxpénonce  et  par  le  raisonnoiiicnl  (jue 
la  produclio-i  et  la  roproliiction  do  loiilcs 
mes  idées  lieniicnl  au  jeu  secret  do  certaines 
libres  rie  mon  cerveau,  je  conçois  avec  la 
plus  grande  facilité  que  la  Sagesse  su[)rémo 
a  pu  préorganiser,  au  couimencemenl  des 
choses,  ccrLiins  cerveaux,  de  manière  qu'il 
s'y  trouverait  des  libios  dont  les  détermnia- 
lions  (72)  et  les  mouvements  particuliers  ré- 
jiondraient,  dans  un  temps  marqué,  aux 
vues  de  celle  Sagesse  adorable. 

«  Qui  pourrait  douter  un  instant  que,  si 
nous  étions  les  mailres  d'ébranler,  à  notre 
gré,  certaines  libres- du  cerveau  do  nos  sem- 
blables, par  exemple,  les  libres  a|)propriées 
aux  mois,  nous  ne  ra[)pcllerions  à  volonté» 
dans  leur  âme,  telle  ou  telle  suite  de 
mots,  et  par  celte  suite  une  suite  corres- 
pondante (i'idées?  Képéierai-je  encore  que 
la  inémoir(.'  des  mois  liiMit  au  cerveau,  et  que 
mille  accidents,  (jui  ne  |)euvent  atlecler  que 
le  cerveau,  affaiblissent  et  délruisenl  môme 
en  entier  la  mémoire  des  mols?Kappel- 
lorai-je  ce  vieillard  vénérable  dont  j'ai 
parlé  dans  mon  Essai  analytique  ,  paragra- 
phe 676,  qui  avait  en  pleine  veille  des  sui- 
tes noudjreuses  et  variées  de  visions  absolu- 
ment indépendantes  de  sa  volonté,  et  qui  ne 
troublaient  jamais  sa  raison?  llépélerai-je 
que  le  cerveau  de  ce  vieillard  était  une  sorte 
de  machine  d'optique,  (pii  exécutait  d'elle- 
même,  sous  les  yeux  de  l'âme,  toutes  sortes 
de  décorations  et  de  persiieclives? 

«On  ne  s'avisera  pas  non  plus  de  douter 
que  Dieu  ne  puisse  ébranler,  au  gré  de  sa 
volonté,  les  libres  de  tel  ou  tel  cerveau,  de 
manière  qu'elles  traceront,  h  point  nommé, 
à  l'âme  une  suite  déterminée  d'idées  ou  de 
mots,  et  une  telle  combinaison  des  unes  et 
des  autres,  que  celte  combinaison  représen- 
tera plus  ou  moins  figurément  une  suite 
d'événements  cachés  encore  dans  l'abîme  de 
l'avenir?  Ce  que  l'on  conçoit  si  clairement 
que  Dieu  pourrait  exécuter  par  son  action 
immédiate  sur  un  cerveau  particulier,  n'au- 
rait-il pu  le  prédéterminer  dès  le  commen- 
cement? Ne  conçoit-on  pas  à  peu  |)rès  aussi 
clairement  que  Dieu  a  pu  préordonner  dans 
tel  ou  tel  cerveau,  et  hors  de  ce  cerveau, 
des  causes  purement  physiques  qui ,  dé- 
[•loyant  leur  action  dans  un  temps  marqué 
j)ar  la  Sagesse,  produirait  précisément  les 
mêmes  etfels  (pie  |)roduirait  l'action  immé- 
diate du  premier  moteur? 

«  C'était  ce  que  j'avais  voulu  donner  à 
entendre  en  terminant  ce  paragraphe  676 
de  mon  Essai  analytique,  auijuel  je  viens  de 
renvoyer;    mais   je    doute   qu'on   ait    fait 

(72)  t  Mot  qui  exprime  certaine  coiulilion  physi- 
que, ileslince  à  nippcicr  à  rànie  le!  ou  lel  signe,  et 
par  ce  siniie,  telle  ou  (elle  idée.  » 

(75)  €  Je  prenais  ici  le  mol  de  miracle  dans  le 
sens  qu'on  alladie  communénie.nl  à  ce  mot.  i 

(7i)  <  Esxai  de  psijcholocjie,  ou  Considération  suvles 
ovéraiions  deràmc,sur  riiabiludc  et  sur  /.'éducation, 


alteniion  a  col  endroit  do  l'ouvrage.  «  Si 
«  les  visions  [>ropliéti(pies,  Jisais-je  d  ms  cet 
«  endroit,  ont  une  cause  matérielle,  l'on  en. 
«  trouverait  ici  une  explication  bien  simple, 
«  et  qui  ne  supposerait  aucun  niiraclo  (73). 
«  L'on  conçoit  assez  (jne  Dieu  a  pu  préparer 
«  d(!  loin,  dans,  le  cerveau  des  prophètes, 
«  des  causes  physiques  propres  à  en  ébran- 
«  1er  dans  un  temps  déterminé  les  libres 
«  sensibles,  suivant  un  ordre  rebitif  aux 
«  événements  futurs  qu'il  s'agissait  de  re- 
«  présenter  à  leur  esprit.  » 

«  L'auteur  de  VEssai  de  psychologie  [Ih), 
qui  n'a  pas  mieux  élé  lu  ni  entendu  (jue 
moi  par  la  plupart  des  lecteurs,  et  qui  a  tâ- 
ché de  renfermer,  dans  un  ass<  z  petit  volume, 
tant  de  princi|)es  et  do  grands  principes,  a 
eu  la  même  idée  que  j'expose  ici.  Dans  le 
chapitre  21  do  la  pailie  vu  do  ses  Principes 
philosophiques,  il  s'ex[)rime  ainsi  : 

«  Soit  (jue  Dieu  agisse  inunédiatoment 
«  sur  les  fibres  roprésenlalrices  des  objets 
«  et  qu'il  leur  im[)rime  des  mouvements 
«  |iro[)resh  exprimer  ou  à  rofirésenter  à  l'âme 
«  une  suite  d'événements  futurs;  soit  que 
«  Dieu  ail  créé,  dès  le  commencement,  des 
«  cerveaux  doit  les  fibres  exécuteront  ()ar  el- 
«  les^mômes  ,  dans  un  temps  délermiiié,  de 
«  semblables  représenlations ,  l'âme  lira 
«  dans  l'avenir  :  ce  sera  un  Isaïe,  un  Jéré- 
«  mie,  un  Daniel.  » 

«  Les  signes  d'institution  (75)  par  les- 
quels nous  représentons  nos  idées  de  tout 
genre,  sont  des  objets  qui  tombent  sous  les 
sens  et  qui,  comme  je  le  disais,  frappent 
l'œil  ou  l'oreille,  et  par  eux,  le  cerveau. 
La  mémoire  se  charge  du  dépôt  des  mots, 
et  la  réflexion  les  combine.  On  est  étonné, 
quand  on  songe  au  nombre  considérable  de 
langues  mortes  et  de  langues  vivantes  qu'un 
même  homme  peut  apprendre  et  parler.  Il 
est  pourtant  une  mémoire  purement  orga- 
nique, oiî  les  mots  de  toutes  ces  langues  vont 
s'imprimer,  et  qui  les  présenie  à  l'âme  au  be- 
soin avec  autant  de  célérité  (jue  de  précision 
et  d'abondance.  On  n'est  ;)as  moins  élonne, 
quand  on  pense  à  d'autres  prodiges  que 
nous  olfrenl  la  mémoire  et  l'imagination. 
Scaliger  ajiprit  tout  Homère  en  vingt  et  un 
jours,  et  dans  (piatre  mois,  tous  les  poètes 
grecs.  Walbi  extrayait  de  têlo  la  racine  car-, 
rée  d'un  nombre  de  cin(|uanle-lrois  ligu- 
res (76).  Combien  d'autres  faits  de  même 
genre  ne  pourrais-je  pas  indiquer  1 

«  Qu'on  prenne  la  peine  de  réfléchir  sur  les 
grandes  idées  (jue  ces  phénomènes  merveil- 
leux de  la  mémoire  nous  donnent  de  l'or- 
ganisation de  celle  partie  du  cerveau  qui 
est  le  siège  de  l'âme  et  l'instrument  immé- 
diat de  toutes  ces  opérations;  et  l'on  con- 
viendra, je  m'assure,  que  cet  inslrument,  le 

etc.;  Londres.  1755,  et  se  irouve  à  Amsterdam, chex. 
iMarc  Miciiel  Rey.   » 

(731  «  Les  caracières,  les  letlres,  les  mois  ei  en 
général  loules  les  manières  dont  les  hommes  sonl 
convenus  d'exprimer  leurs  idées.   » 

(7G)  «  M.  DE  IIaixf.u.  Pliijdulogie,  lom.  V,  liv.xvi!, 
art.  70.» 
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chef-d'œuvre  de  la  création  terrestre,  Ciit 
d'une  structure  fort  supérieure  à  tout  ce 
qu'il  nous  est  permis  d'imaginer  ou  de  con- 
cevoir. Ce  qu'un  savant  exécute  sur  son 
cerveau  par  un  travail  plus  ou  moins  long 
et  par  une  méthode  appropriée,  Dieu  pour- 
rait, sans  doute,  l'exécuter  f)ar  un  acte  im- 
médiat de  sa  puissance.  Mais  il  pourrait 
aussi  avoir  établi  dès  le  commencement, 
diU!-s  un  certain  cerveau,  une  telle  préorga- 
nisalion,  que  ce  cerveau  se  trouverait  dans 
un  temps  prédéterminé,  monté  à  peu  près 
comme  celui  du  savant,  et  capable  des  mô- 
mes opérations,  et  d'opérations  plus  éton- 
nantes encore. 

«  Supposons  donc  que  Dieu  eût  créé  au 
commencement  un  certain  noml)re  de  ger- 
mes humains,  dont  il  (.-ût  préorgnnisé  les 
cerveaux  de  manière  qu'à  un  certain  jour 
marqué  ils  devaient  fournir  à  l'âme  l'assor- 
timent complet  des  mots  d'une  multitude  de 
langues  diverses  ;  les  hommes  auxquels  de 
)îareils  cerveaux  auront  appartenu  se  se- 
ront trouvés  ainsi  transformés,  presque  tout 
d'un  coup,  en  pol  ygloltes  (77)  vivantes.  Je  prie 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  comprendront 
pas  bien  ceci  de  relire  attentivement  les  ar- 
ticles H,  15,16,  17, 18,  de  mon  Analyse  abré- 
gée {18),  ei  les  en(]roits  relatifs  de  V Essai  ana- 
It/tique.  Les  idées  que  je  présente  dans  ce 
chapitre  sont  si  éloignées  de  celles  qu'on 
s'était  faites  jusqu'ici  sur  les  sujets  qui  m'oc- 
cupent, que  je  ne  [mis  revenir  trop  souvent 
à' prier  mon  lecteur  de  ne  méjuger  qu'après 
m'avoir  bien  saisi  et  bien  médité.  Je  n'es- 
])èrc  [)as  d'obtenir  la  grâce  que  je  demande; 
ie  sais  que  le  nombre  de  bons  lecteurs  est 
fort  petit,  et  que  celui  des  vrais  philoso- 
phes l'est  encore  davantage.  Mais,  s'il  arrive 
qu'on  m'entende  mal,  je  n'aurai  au  moins 
rien  négligé  pour  prévenir  les  méprises  de 
mes  juges.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
difficulté  à  concevoir  que  ces  germes  préor- 
donnés qui  devaient  être  un  jour  des  poly- 
glottes vivantes,  avaient  été  placés  dans  l'or- 
dre des  générations  successives,  suivant  un 
rapport  direct  à  ce  temps  précis  marqué  par 

la  SAGESSE. 

«  11  n'y  a  [)as  plus  de  difficulté  à  conce- 
voir dans  certains  cerveaux  la  possibilité 
d'une  préorganisalion  telle  que  les  fibres, 
appropriées  aux  mots  de  diverses  langues,  ne 
devaient  dé|tloyer  leur  action,  quelorsqu'une 
certaine  circonstance  associée  surviendrait. 

«  J'entrevois  donc,  par  cet  exemple  si  frap- 
])ant,  ce  qu'il  serait  possible  que  fussent 
ces  événements  extraordinaires,  que  je 
nomme  des  miracles.  Je  commence  ainsi  à 
comprendre  que  la  sphère  des  lois  de  la  na- 
ture peut  s'étendre  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  l'imagine;  je  vois  assez  claii'emenl  que 
ce  qu'on   [)reud   communément  pour  une 

(77)  «  Terme  pris  ici  au  figuré,  et  qui  exprime  de? 
dictionnaires  de  plusieurs  langues,  s 

(78)  «  Toiue  I"  de  la  Palingénésie.  t 
79)  «  Les  mois  des  langues  el  leur  signification, 

sont  des  choses  arbitraires  ou  de  pure  convention. 
Les  mois  n'ont  aucun  rapport   nécessaire  avec  les 


suspension  de  ces  lois  pourrait  n'être  qu  uno 
dispensation  ou  une  direction  particulière 
de  ces  mômes  lois. 

«  Ceci  est  d'une  vraisemblance  qui  me 
frappe.  Je  pense  et  je  parle  à  l'aide  des  mots 
dont  je  revêts  mes  idées.  Ces  mots  sont  des 
signes  purement  matériels,  ils  sont  attachés 
au  jeu  de  certaines  libres  de  mon  cerveau. 
Ces  fibres  ne  peuvent  être  ébranlées  que 
mon  âme  n'ait  aussitôt  les  perceptions  de 
ces  mots,  et  par  eux,  les  idées  qu'ils  repré- 
sentent. 

"-  Voilà  les  lois  de  la  nature  relatives  à 
mon  être  particulier:  il  me  serait  impossible 
de  former  aucune  notion  générale  de  quel- 
ques signes  d'institution;  il  n'y  a  que  ceux 
qui  n'ont  jamais  médité  sur  l'économie  do 
l'homme  qui  puissent  douter  de  cette  vérité 
{>sychologique. 

«  Je  découvre  donc  que  les  lois  de  la  na- 
ture relatives  à  la  formation  des  idées  dans 
l'homme,  à  la  représentation,  au  rappel  el  à 
la  combinaison  de  ces  idées  par  des  signes 
arbitraires  (79) ,  ont  pu  être  modifiées  d'une 
infinité  de  manières  particulières,  et  pro- 
duire ainsi,  dans  un  certain  temps,  des  évé- 
nements si  extraordinaires,  qu'on  ne  les 
juge  point  renfermés  dans  la  sphère  d'acti- 
vité de  ces  lois  de  la  nature. 

«  J'aperçois  ainsi  que  le  grand  ouvrier 
pourraitavoir  caché  dès  le  commencement, 
dans  la  machine  de  notre  monde,  certaines 
pièces  et  certains  ressorts  qui  ne  devaient 
jouer  qu'au  moment  que  certaines  circons- 
tances correspondantes  l'exigeraient.  Je  re- 
connais donc  qu'il  serait  possible  que  ceux 
qui  excluent  les  miracles  de  la  sphère  des 
lois  de  la  nature  fussent  dans  le  cas  d'un 
ignorant  en  mécanique,  (jui,  ne  pouvant  de- 
viner la  raison  de  certains  jeux  d'une  belle 
machine,  recourrait,  [lour  les  expliquer,  à 
une  force  de  magie  ou  h  des  moyens  surna- 
turels. 

«  Un  autre  exemple  très-frappant  m'affer- 
mit dans  ma  pensée  :  j'ai  vu  assez  distincte- 
lement  qu'il  serait  possible  que  cet  état  fu- 
tur de  l'homme,  que  ma  raison  me  rend 
si  probable,  fût  la  suite  naturelle  d'une 
préordination  physique  aussi  ancienne  que 
l'homme  (80).  J'ai  môme  entrevu  qu'il  serait 
possible  encore  qu'une  préordination  ana- 
logue s'étendît  à  tous  les  êtres  sentants  de 
notre  globe. 

«  Je  suis  ainsi  conduit,  par  une  marche 
qui  me  paraît  très-|)hilosoplii(iue,  à  admettre 
qu'il  est  deux  systèmes  de  lois  (le  la  nature 
que  je  puis  distinguer  exactement. 

«  Le  premier  de  ces  systèmes  est  celui 
qui  détermine  ce  que  je  nomme  le  cours 
ordinaire  de  la   nature. 

«  Le  second  système  est  celui  qui  do-rne 

objets  dont  ils  sont  les  signes  ouïes  représentations. 
Aussi  le  même  oi)jet  est-il  représenté  par  différents 
mots  en  ditrérentes  langues.  > 

(80)  «  Essai  analytique,  cliap.  24,paragr.  72G-7-27 
clc;  Contemplation  de  la  ?irt/Hre,part.  iv,tli.  15,cli.  \, 
de  CCS  liecherclies  sur  le  Clinslianisme,  > 
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naissance  à  cos  événoinents  extraordinaires 
que  je  nomme  des  miracles. 

«  Mais,  parce  (pie  les  lois  de  la  nature  ont 
toujours  |)our  preuner  fondement  les  pro- 
j)ri«^lés  essentielles  des  corps,  et  que  si  l'es- 
sence des  choses  changeait,  les  choses  se- 
raient détruites,  je  suis  obligé  de  sup|ioser 


pour  toutes  les  inte  ligences  finies,  est  celui 
de  la  ciéalion.  Dieu  a  voulu,  et  l'universa- 
lité des  choses  a  reçu  l'ôtre.  Les  choses  suc- 
cessives" soil  ordinaires,  soit  extraordinaires, 
nrécxistiiient  donc  dès  le  counnencement  è 
leur  apparition,  et  toutes  celles  qui  appa- 
raîtront dans  toute  la  durée  des  siècles  et 


comme  certain  (ju'il  n'y  a  rien  dans  le  se-  dans  l'éternité  uiôme,  existent  déjà  dans 
cond  système  qui  choque  les  propriétés  es-  cette  prédéterminalion  universelle  qui  em- 
senlielies  des  cor|)S  ;  et  ce  que  je  dis  ici  des  brasse  le  temps  et  l'éternité, 
corps  doit  s'entendre  encore  des  Ames  qui  «Mais  ce  serait  en  vain  que  la  souveraine 
leur  sont  unies.  J'ai  appris  d'une  |)hilosophie  sagesse  aurait  prédéterminé  physiquement 
sublime  que  les  essences  des  choses  sont  des  événements  extraordinaires  destinés  à 
immuables  et  indépendantes  de  la  volonté  donner  à  l'homme  de  plus  fortes  preuves  de 
créatrice;  ce  ne  sont  donc  (lue  les  modes  ou  cet  état  futur,  le  plus  cher  objet  de  ses  ilé- 
les  qualités  variables  des  corps  et  des  âmes  sirs  ;  si  cette  sagesse  n'avait  en  même  temps 
qui  ont  pu  entrer  dans  la  composition  du  prédéterminé  la  venue  d'un  personnage  ex- 
système  dont  je  [tarie,  et  |)roduire  cette  coin-  traordinaire,  instruit  par  elle-même  du  secret 


I 


binaison  particulière  des  choses,  d'où  peu 
vent  naître  les  événements  miraculeux. 

«  Par  exemple,  je  conçois  facilement  qu'en 
vertu  d'une  certaine  prédétermination  phy- 
sique,  la   densité  de  tel  ou  tel  corps  a  pu 


de  ses   vues,  et  dont  les  actions  et  les  dis- 
cours correspondissent  exactement  à  la  pré- 
détermination   dont    les    mii-acles  devaient 
sortir. 
«  11  ne  faut  que  du  non  sens  pouraperce- 


augmenler  ou  diminuer  prodigieusement  voir  qu'un  miracle  qui  serait  absolument 
dans  un  temps  marqué,  la  pesanteur  n'agir  isolé,  ou  qui  ne  serait  accompagné  d'aucune 
])lus  sur  un  autre  corps,  la  matière  électri-  circonstance  relative  propre  à  en  déterminer 
que  s'accumuler  extraordinairement  autour  le  but,  ne  pourrait  être  pour  l'iiommo  rai- 
d'une  certaine  personne  et  la  transfigurer,  sonnable  une  preuve  de  la  destination  fu- 
ies mouvements  vitaux  renaître  dans  un  ture.  Mais  le  but  du  miracle  sera  exacte- 
corps  où  ils  étaient  éteints  et  le  rappeler  à  ment  déterminé,  si,  immédiatement  avant 
la  vie,  des  obstructions  particulières  de  l'or-  qu'il  s'opère,  le  personnage  respectable  (|uo 
gane  de  la  vue  se  dissiper  et  laisser  un  li-  je  suppose  s'écrie,  en  s'adressant  au  maître 
bre  passage  à  la  lumière,  etc.,  etc.  de  la  nature  :  «  Je  te  rends  grûces  de  ce  que 
«  Et  si  parmi  les  événements  miraculeux  «  tu  m'as  exaucé;  je  savais  bien  que  tu 
qui  s'offriraient  à  ma  méditation,  il  en  était  «  m'exauces  toujours,  mais  je  dis  ceci  pour 
où  je  n'entrevisse  aucune  cause  physique  «  ce  peuple  qui  est  autour  de  uioi ,  afi.i 
capable  de  les  produire,  je  me  garderais  «  qu'il  croie  que  c'est  toi  qui  m'as  envoyé.» 
bien  de  prononcer  sur  l'impossibilité  abso-  «  l^  miracle  deviendra  donc  ainsi  la  lettre 
lue  d'une  prédétermmalion  correspondante  ^e  créance  de  l'envoyé,  et  le  but  de  la  mis- 
à  ces  événeraeilts  ;  je  n  oublierais  point  que  sjo,,  je  cet  envoyé  sera  de  mettre  en  évi- 
jft  suis  un  être  dont  toutes  les  taculléssont  ^q^çq  la  vie  et  l'immortalité, 
extrêmement  bornées  et  que  la  nature  ne  ^^  .  ^^^  .^^  j^  ^.^^.  ,^.^  ^^.^  ^  ^^ 
m  est  tant  soit  peu  connue  que  par  quelques  ,  ti^i„„j  <  r' 
^fets.  Je  songerais  en  même  t'emps  à  d'au-  ^ure   sont  le  langage  du  suprême  Leg.sla- 

tres  événements  de  même  genre  où  j'entre- 
vois des  causes  physiques  préordonnées  ca- 
pables de  les  opérer.  Quand  je  cherche  à  me 
faire  les  plus  hautes  idées  du  grand  Auteur 
de  l'univers,  je  ne  conçois  rien  de  plus  su- 
blime et  de  plus  digne  de  cet  Etre  adorable, 
que  de  penser  qu'il  a  tout  préordonné  par 
un  acte  uniijue  de  sa  volonté,  et  qu'il  n'est 
proprement  qu'un  seul  miracle,  qui  a  enve- 
loppé la  suite  immense  des  choses  ordinai- 
res, et  la  suite  beaucoup  moins  nombreuse 
des  choses  extraordinaires  :  ce  !2,rand   mira- 


TEtR,  l'envoyé,  dont  je  parle,  sera  auprès 
du  genre  humain  l'interprète  de  ce  langage. 
Il  aura  été  chargé  par  le  Législateur  d'in- 
terpréter au  genre  humain  \{is  signes  de  ce 
langage  divin  ,  qui  renfermaient  les  assu- 
rances d'une  heureuse  immortalité  (81). 

«  11  était  absolument  indifférent  à  la  mis- 
sion de  cet  ENVOYÉ  qu'il  opérât  lui-même 
les  miiacles,  ou  qu'il  ne  fît  que  s'accommo- 
der à  leur  but  en  le  déterminant  d'une  ma- 
nière précise  par  ses  discours  et  par  ses  ac- 

^j  ^..K,^^^  ^ tions.   L'obéissance  parfaite  et  conslanie  de 

cl7,  cé^mTraciëTncompréhensibre    peut-être     la  nature  à  la  voix  de   l'envoyé  n'en  deve- 

f81^  .  J';>ioulerai  ici  u»  mot,  pour  achever  de  dé-  marqnable  que  I'envové  (îl  à  cel  aveugle   seM.bierait 

vc  opier  ma  pensée  sur  les  miracles.  coul.rmer  mon  nice  cl  md.qucila  p,-.on/u,«/;o«  dont 

Userait  possible  que    plusieurs   des   sujets  sur  ]i^  [>Av\e.  Cel  homme  n  est  pomt  né  aveugle  parce  qu  d 

1  snuels  je  suppose  que  des  guérisons  miraculeuses  «  pécUe,  m  ceux  qm  l  ont  m,s  au  monde  ;   mats  c  est 


certain  aveugie-ne   eui  eie   p  ... 

générations,  de  manière  que  cet  aveugle  était  lie   a 
liimisionde  Kenvové,   dès    le  commeucement    des 
cltoses,  et  qu'eu  coïncidant  ainsi  avec  cette  mission 
il  eût  pour^H  de  concourir   à  Vautoriser  par  le  mi 
racle  dont  il  devait  être  le   sujet.  La  réponse  si  rc 


siques  et  secrètes  ([ui  devaient  les  ouvrir  dans  un 
cert;\in  temps  et  dans  un  ccilain  lien.  Je  me  plais 
à  conlcmpler  le  gcriuc  de  cet  aveugle,  caclié  de|)uis 
quatre  mille  ans  dans  la  grande  chaîne  et  préparé  dii 
si  loin  pour  les  besoins  de  riiumanilé.  » 
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n;\it  pas  moins  propre  à  autoriser  et  à  ca- 
ractcViser  sa  mission. 

«  La  naissance  extraordinaire  de  l'envoyé 
pouvait  encore  relever  sa  mission  auprès 
des  hommes,  et  il  était  possiljle  que  cette 
naissance  fût  envelot)p6e  comme  tous  les 
autres  événements  miraculeux  dans  cette 
dispensation  pai  ticulièro  des  lois  de  la  na- 
ture qui  devait  les  produire.  Combien  de 
moyens  physiques  préordonnés,  Irès-dif- 
férents  du 'moyen  ordinaire,  pouvaient 
faire  développer  un  germe  humain  dans  le 
sein  d'une  vierge  1 .  . 

«Si  cette  économie  particulière  des  lois  de 
la  nature  était  destinée  par  la  sagesse  à 
fournir  à  l'homme  raisonnable  (81*)  une 
preuve  de  fait  de  la 'certitude  de  son  état 
futur;  cette  [ireuve  a  dû  être  revêtue  de  ca- 
ractères qui  ne  permissent  pas  à  la  raiso;i 
d'en  méconnaître  la  nature  et  la  fin. 

«  J'observe  d'abord  que  les  faits  renfer- 
més dans  cette  économie,  comme  dans  leur 
principe  physique  préordonné,  ont  dû  être 
tels,  qu'il  "parût  manifestement  qu'ils  ne 
ressortaient  pas  de  l'économie  ordinaire 
des  lois  de  la  nature;  s'il  y  avait  eu  sur  ce 
point  quelque  équivoque,  comment  aurait- 
il  été  manifesté  que  le  Législateur  par- 
lait? 

«  II  n'y  aura  point  eu  d'équivoque  s'il 
a  été  manifesté  qu'il  n'y  avait  point  de  pro- 
portion ou  d'analogie  entre  les  faits  dont  il 
s'agit  et  les  causes  apparentes  de  ces  faits. 
Le  sens  commun  apprend  assez  qu'un 
aveugle-né  ne  recouvre  point  la  vue  par  un 
attouchement  extéiieur  et  momentané  ; 
qu'un  mort  ne  ressuscite  point  à  la  seule 
})arole  d'un  homme,  etc.  Do  pareils  faits 
sont  aisés  à  distinguer  de  ces  prodiges  de  la 
physique,  qui  supposent  toujours  des  prépa- 
rations ou  des  instruments.  Dans  ces  sortes 
de  prodiges,  l'esprit  [)eut  toujours  décou- 
vrir une  certaine  proportion,  une  certaine 
analogie  entre  l'elTet  et  la  cause  ;  et  lors 
même  qu'il  ne  la  découvre  pas  instinctive- 
ment, il  peut  au  moins  la  concevoir.  Or  le 
moyen  de  concevoir  quelque  analogie  entre 
la  prononciation  de  certains  mots  et  la  ré- 
surrection d'un  mort!  La  prononciation  de 
ces  mots  ne  sera  donc  ici  qu'une  circons- 
tance concomitante  (82)  absolument  étran- 
gère à  la  cause  secrète  du  fait,  mais  propre 
à  rendre  les  spectateurs  jilus  attentifs  ,  l'o- 
béissance de  la  nature  plus  frappante,  et  la 
mission  de  l'envoyé  plus  authentique.  La- 
zare, sors  dehors  I  et  il  sortit. 

(81*)  i  Remarquez  que  je  répèle  souvent  dans  cet 
écrit  le  mol  de  ruisonnable  :  c'est  que  je  suppose 
parlout  que  rimmme  qui  reclicrclie  les  fovdements 
d'un  bonlieur  à  venir  fait  de  la  raison  le  meilleur 
emploi  possible,  et  qu'occupé  de  l'examen  de  la 
plus  imporlante  de  toutes  les  vérités,  il  ne  clierclie 
point  à  se  la  déguiser  à  lui-même  et  aux  autres 
par  de  vaines  sublilités  qui  ne  prouveraient  que 
l'abus  de  sa  raison,  n 

(82)  I  Une  circonstance  qui  accompagne  le  mi- 
racle. I 

(83)  «  C'esl-à-diieque  la  cause  apparente  n'est  ici 
qu'un  signe  qui  annonce  l'effel  ou  y  prépare  le  spec- 
tateur. ) 


«  Du  reste,  je  ne  lerais  pas  entrer  dans 
l'essence  du  miracle  son  opération  instan- 
tanée. Si  un  certain  miracle  oll'rait  des  gra- 
dations sensibles,  il  ne  m'en  {)araîtrait  pas 
moins  un  miracle,  lorsque  je  découvrirais 
toujours  une  disproportion  évidente  entre 
l'etfet  et  la  cause  apparente  ou  symbolique 
(83). 

«  Ces  gradations  me  sembleraient  même 
propres  ù  indiquer  à  des  yeux  philosoi)hes 
un  agent  jihysique  et  Irès-ditl'érent  du  sym- 
bolique (8V);  ces  gradations  décèlent  tou- 
jours un  ordre  [)hysiquc  (85),  et  elles  sont 
susce[)tibles  d'une  accélération  à  l'indétîni. 
Je  remarque  en  second  lieu  que  ce  langage 
de  signes  (86)  a  dû  être  multiplié  et  varié,  et 
former,  pour  ainsi  dire,  un  discours  suivi, 
dont  toutes  les  parties  fussent  harmoniques 
entre  elles,  et  s'appuyassent  les  unes  les  au- 
tres ;  car  plus  le  Législateur  aura  développé 
ses  vues,  multiplié  et  varié  ses  expressions, 
et  plus  il  aura  été  certain  qu'il  parlait. 

«  Mais,  s'il  a  voulu  parler  à  des  hommes 
de  tout  ordre,  aux  ignorants  comme  aux  sa- 
vants, il  aura  parlé  aux  sens,  et  n'aura  em- 
ployé que  les  signes  les  plus  paljtables  et 
que  le  simple  bon  sens  pût  parfaitement  sai- 
sir. 

«  Et  comme  le  but  de  ce  langage  était  de 
confirmer  à  la  raison  la  vérité  de  ces  grands 
principes  qu'elle  s'était  déjà  formés  sur  les 
devoirs  et  sur  la  destination  future  de 
l'homme,  l'interprète  (87j  do  ce  langage  a 
dû  aimoncer  au  genre  humain  une  doctrine 
qui  fût  précisément  conforme  à  ces  principes 
les  plus  épurés  et  les  [)lus  nobles  de  la  rai- 
son, et  donner  dans  sa  peisoime  le  modèle 
le  plus  accompli  de  la  perfection  humaine. 

«  D'un  autre  cô:é,  si  la  mission  de  l'En- 
voyé avait  été  bornée  à  annoncer  au  genre 
humain  cette  doctrine  sublime,  si  en  même 
tem[)s  qu'il  l'annonçait,  le  maître  de  la  na- 
ture n'avait  point  pailé  aux  sens  ce  langage 
nouveau  si  propre  à  les  frapper,  il  est  de  la 
plus  grande  évidence  que  la  doctrine  n'aurai» 
pu  accroître  assez  par  elle-même  la  probabi- 
lité de  cet  état  futur  qu'il  s'agissait  de  con 
firraer  aux  hommes.  C'est  qu'on  ne  saurait 
dire  précisément  ce  que  la  raison  humaine 
peut  ou  ne  peut  pas  en  matière  de  doctrine, 
comme  on  peut  dire  ce  que  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature  peut  ou  ne  peut  pas  rela 
tivement  à  certains  faits  palpables,  nom 
breux,  divers   (88). 

«  Une  grande  question  s'offre  ici  5  mon  exa- 
men, comment  ])uis-je  m'assurer  raisonna- 

(84)  «  Je  veux  dire  très-différenl  de  la  cause 
appaieule.   t 

(85)  «  C'est  que  la  nature  ne  va  pas  par  sauts,  i 
(8())  «  Les  miiMcles.  » 

(87)  «  L'envoyé  de  Dieu.  > 

(88)  «  On  voit  assez  que  cet  argument  repose  sur 
cette  vérité  si  évidente,  que  la  raison  iiuitiaine  est 
susceptible  d'un  accroisnemenl  à  l'mdéÛni.  Sacrale 
avait  entrevu  la  lliéoriede  Hiomme  moral, el l'inimor- 
taillé  de  i'àmc.  Si  dix  à  douze  Socrates  avaient  suc- 
cédé au  premier  dans  la  durée  des  âges,  qui  sait  si 
le  dernier,  aidé  des  lumières  de  ses  prédécesseurs  et 
des  siennes  propres,  ne  se  serait  point  élevé  enliii 
jusqu'à  la  sublime  morale  dont  il  s'agit  ?  On  convicn» 
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blcmenl  que  le  Léj^isialeur  do  la  nature   a 
pari (5  ? 

«  Je  ne  tlcMiandorai  pas  pourquoi  lo  Lé|^is- 
laieur  ne  ui'a  pas  parlé  à  inoi-uiôuie.  J'api-r- 
çois  trop  claiiCMK-nt  que  tous  les  individus 
(le  l'hunianilë  ayant  un  droit  égal  h  cilte 
laveur,  il  aurait  fallu  pour  satislaire  aux  dé- 
sirs de  tous,  ujulliplior  et  varier  les  si^-;,iies 
extraordinaires  dans  uneproj)Ortion  relative 
à  ces  désirs. 

«  Mais  par  celte  multiplication  excessive 
des  signes  extraordinaires,  ils  auraient  perdu 
leur  qualité  de  sigMies,  et  ce  qui  dans  l'ordre 
de  la  sagesse  devaitdemeurer  extraordinaire, 
serait  devenu  ordinaire.  • 

«  Je  suis  obligé  de  reconnaître  encore  que 
je  suis  fait  pour  être  conduit  [)ar  les  sens  et 
par  la  réflexion  ;  une  révélation  intérieure 
qui  lue  donnerait  sans  cesse  la  plus  forte 
l)ersuasion  de  la  certitude  d'un  état  futur, 
ne  serait  donc  pas  dans  l'analogie  de  mon 
être. 

«  Je  ne  pouvais  exister  à  la  fois  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  je  ne  pou- 
vais palper,  voir,  entendre,  examiner  tout 
par  mes  propres  sens;  il  est  néanmoins  une 
foule  de  choses  dont  je  suis  intéressé  à  coh- 
naîlre  la  certitude  ou  au  moins  la  probabi- 
lité, et  qui  se  sont  passées  longtemps  avant 
uioi  ou  dans  des  lieux  fort  éloignés. 

«  L'intention  de  l'auteur  de  mon  être  est 
donc  que  je  m'en  rapporte  sur  ces  choses  à  la 
disi)ositiûn  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins 
et  qui  m'ont  transmis  leur  témoignage  de 
vive  voix  ou  par  écrit. 

a  Ma  conduite  à  l'égard  de  ces  choses  re- 
pose sur  une  considération  qui  me  semble 
très-raisonnable;  c'est  que  je  dois  supposer 
dans  mes  semblables  les  mômes  facultés  es- 
sentielles que  je  découvre  chez  moi.  Cette 
supposition  est  à  la  vérité  purement  analo- 
gique, mais  il  m'est  facile  de  m'assurerque 
l'analogie  a  ici  la  même  force,  que  dans  tous 
les  cas  qui  sont  du  ressort  de  l'expérience 
la  plus  commune  et  la  plus  constante.  Est-il 
besoin  que  j'examine  à  fond  mes  semblables 
pour  être  certain  qu'ils  ont  tous  les  mêmes 
sens  et  les  mêmes  facultés  que  je  possède  ? 

«  Je  tire  donc  de  ceci  une  conséquence 
que  jo  juge  très-légitime,  c'est  que  ces  cho- 
ses que  j'aurais  vues,  ouïes,  palpées,  exami- 
nées si  j'avais  été  placé  dans  un  certain 
tem[)S  et  dans  un  certain  lieu,  ont  pu  l'être 
j)ar  ceux  qui  existaient  dans  ce  lemus  et  dans 
ce  lieu. 

«  11  faut  bien  que  j'admette  encore  qu'elles 
l'ont    été  en  effet,  si  ces  choses  étaient  de 

(Ira  du  moins  que  rimpossibililé  de  la  chose  n'est 
point  du  lOMt  démontrée. 

i  Ici  l'esprit  découvre  toujours  luie  certaine  pro- 
jwriion  entre  les  vérités  nc(/«ises  et  celles  qu'on  peut 
acquérir  par  de  nouvelles  inédilations  :  il  csi,  en 
effet,  lrès-n>anifesle  que  les  vérités  morales  hOiM 
enveloppées  les  unes  dans  les  autres,  et  que  la  nicdila- 
lion  parvient  tôt  ou  tarda  les  extraire  les  unes  dos 
autres. 

<  il  n'en  va  pas  de  même  des  faits  miraculeux.  Le 
simple  bon  sens  siiirit  pour  s'assurer  ([n'ait  avetujle- 
né   ne  peut  recouvrer  la  vue  presque  Subitenient, 


nature  h  intéresser  beaucoup  ceux  qu.  en 
étaient  les  spectateurs,  car  je  dois  raisonna- 
blement sujjposer  que  des  êtres  qui  me  sont 
semblables  se  sont  conduits,  dans  ceitaines 
circonstances  importantes,  comme  j'aurais 
fait  moi-même  si  j'avais  été  placé  dans  les 
mêmes  circonstances,  el  (pi'ils  se  sont  déter- 
minés par  les  mômes  motifs  qui  m'auraient 
déterminé.  Je  choquerais,  ce  me  semble, 
les  règles  les  plus  sCiresde  l'analogie  en  cas 
l)areilssije  jugeais  autrement.  Remarquez 
que  je  ne  parle  ici  que  de  choses  qui  n'exi- 
gent, pour  être  bien  connues,  que  tics  yeux, 
des  oreilles  et  tui  jugement  sain,  [)arce  que 
le  témoignage  est  fondé  sur  l'analogie,  il  ne 
peut  me  donner  comme  elle  qu'une  certitude 
morale.  Il  ne  peut  y  avoir  d'enchaînement 
nécessaire  entre  la  manière,  dontj'aurais  agi 
m  telles  ou  telles  circonstances,  et  celle  dont 
des  êtres  que  je  crois  m'êlre  semblables, 
ont  été  affectés  ou  ont  agi  dans  les  mômes 
circonstances.  Les  circonstances  elles-mêmes 
ne  f)euvent  jamais  être  |)arfaitement  sem- 
blables ;  les  sujets  sont  trop  compliqués.  Il 
y  a  plus,  le  jugement  que  je  porte  sur  le 
rapport  de  ressendjianre  de  ces  êtres  avec 
moi,  n'est  encore  qu'analogique.  Mais,  si  je 
ne  me  résolvais  à  ne  croire  que  les  seules 
choses  dont  j'aurais  été  le  témoin,  il  fau- 
drait en  même  temps  me  résoudre  à  mener 
la  vie  la  plus  triste  cl  me  condamner  moi- 
même  à  l'ignorance  la  plus  profonde  sur  une 
infinité  de  choses  qui  intéressent  mon  bon- 
heur. D'ailleurs,  l'expérience  et  la  réflexion 
me  fournissant  des  règles  pour  juger  saine- 
ment de  la  validité  du  témoignage,  j'apprends 
de  l'une  et  de  l'autre  qu'il  est  une  ibule  de 
cas  où  je  puis  adhérer  au  témoignage  sans 
courir  le  risque  d'être  trorupé. 

«  Ainsi,  les  mêm(!S  raisons  qui  me  portent 
à  admettre  un  certain  ordre  dans  le  mon. le 
physique,  doivent  me  porter  h  admettre  aussi 
un  certain  ordre  dans  le  monde  rnoial.  Cet 
ordre  moral  résulte  essentiellement  de  la 
nature  des  facultés  humaines  et  des  rapports 
qu'elles  soutiennent  avec  les  choses  qui  en 
déterminent  l'exercice.  Les  jugements  que 
je  fonde  sur  l'ordre  moral ,  ne  sauraient  être 
d  une  parfaite  certitude,  parce  que  dans  chaque 
détermination  particulière  de  la  volonté  lo 
contraire  est  toujours  possible,  puisque  l'ac- 
tivité de  la  vo.'onté  peut  s'étendre  à  un  nom- 
bre indéfini  de  cas. 

«Mais,(juand  jesu()pose  un  hommede  boa 
sens,  je  suis  obligé  de  supposer  en  môme 
temps  ({u'il  ne  se  conduira  (las  comme  un 
fou  dans  tel  ou  tel  cas  particulier,  quoiqu  il 

par  un  atloncliement  extérieur  el  momentané;  qu'un 
iiomme  réellement  mort  ne  ressuscile  poixt  à  la  simple 
parole  d'iui  autre  homme,  qu'une  troupe  dlgnonmis 
ne  vient  p;is  loul  d'un  coup  à  i)arler  des  langues 
étrangères ,  etc. 

€  Ici  l'esprit  ne  découvre  aucune  proportion  entre 
les  effets  et  les  causes  ap|)arentes,  aucune  analogie 
cnlre  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  11  voil  d'ahord 
que  ces  f^L'/s  ne  résultent  pont  fiit  cours  ordinaire 
de  la  nature,  etc.  Ce  serait  donc  chociuer  les  règles 
d'une  saine  loj;ique,que  de  réduire  à  la  seule  doctrine 
toutes  les  preuves  de  la  tnission  de  l'envoyé.  » 
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ail  loujoiirs  le  pouvoir  physi(Hie  de  le  faire. 
11  n'est  donc  qiie  probable  (lu'il  ne  le  fi-ra 
pas  ;  et  je  dois  conveni-r  que  cette  probabili- 
té est  très-j,n-aade  pour  fonder  un  jugement 
solide  et  assorti  aux  besoins  de  ma  condition 
présente. 

n  Ces  choses  que  je  n'ai  pu  palper,  voir, 
eitendre  et  examiner  pir  moi-iiième,  parce 
que  l'éloignement  dcs  tem[)s  ou  des  lieux 
m'en  séparait,  seront  donc  pour  moi  d'au- 
la-it  plus  probables,  qu'elles  me  seront  at- 
testées par  un  [)lus  grand  tiotid^re  de  té- 
moins et  par  des  témoins  plus  digues  de  foi, 
et  que  leurs  dépositions  seront  [dus  circons- 
tanciées, plus  harmoniques  entre  elles  sans 
être  précisément  semblables. 

«  Si  j'envisage  la  certitude  comme  un  tout, 
et  si  je  divise  par  la  pensée  ce  tout  en  par- 
ties ou  degrés,  ces  parties  ou  degrés  seront 
des  parties  ou  des  degrés  de  la  certitude. 

«Je  nomme  probabilités  ces  divisions  idéa- 
les de  la  certitude  :  je  connaîtrai  donc  le  de- 
gré de  la  certitude,  quand  je  |)Ourrai  assi- 
gner le  rapport  de  la  partie  au  tout. 

«  Je  ne  dirai  pas  que  la  probabilité  d'une 
chose  croît  précisément  comme  le  nombre 
des  témoins  qui  me  l'attestent,  mais  je  dirai 
que  la  probabilité  d'une  chose  augmente  par 
le  nombre  des  témoins,  suivant  une  certaine 
proportion  que  le  mathématicien  tente  de 
ramener  au  calcul. 

«Jejugerai  du  mérite  des  témoins  par  deux 
conditions  générales  et  essentielles,  par  leur 
capacité  et  par  leur  intégrité. 

«  L'état  des  facultés  corporelles  et  des  fa- 
cultés intellectuelles  déterminera  la  [)re- 
mière  de  ces  conditions;  le  degré  do  pro- 
bité et  de  désintéressement  déterminera  la 
seconde. 

«  L'expérience  ou  cette  réitération  d'actes 
et  de  certains  actes  par  lesquels  je  parviens 
à  connaître  le  caractère  moral,  l'expérience, 
dis-je,  décidera  en  dernier  ressort  de  tout 
cela. 

«J'appliquerai  les  mômes  principes  fonda- 
mentaux à  la  tradition  orale  et  à  la  tradition 
écrite.  Je  verrai  d'abord  (jue  celle-ci  a 
beaucoup  plus  de  force  que  celle-là.  Je 
verrai  encore  que  cette  force  doit  accroître 
par  le  concours  de  ditférentes  copies  de  la 
même  déposition.  Je  considérerai  ces  ditfé- 
rentes copies  conune  autant  de  chaînons 
d'une  même  chaîne,  et  si  j'apprends  qu'il 
existe  plusieurs  suites  différentes  de  co|)ics, 
je  regarderai  ces  dilférentes  suit.s  comme 
autant  de  chaînes  collatérales,  qui  accroî- 
tront tellement  la  probabilité  de  cette  tradi- 
tion écrite,  qu'elle  appi-ochera  indéliniment 
de  la  certitude,  et  surpassera  celle  cpie 
peut  donner  le  témoignage  de  plusieurs  té- 
moins oculaires. 

«  I»ieu  est  l'auteur  de  l'ordre  moral  , 
comme  il  est  l'auteur  de  l'ordre  physique. 
J'ai  reconnu  deux  sortes  de  dispensations 
dans  l'ordre  physique  :  la  première  est  celle 
qui  détermine  ce  que  j'ai  nommé  le  cours 
ordinaire   de  la  nature;  la  seconde  est  celle 

(89)  «  Yoyoz  le  commpncfment  du  chapitre  7.  i 
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qui  détermine  ces   événements   extraordi- 
naires que  j'ai  nonmiés  des  miracles.  l 

«  La  [)romière  dispensation  a  pour  fin  le 
boiheur  de  tous  les  êtres  sentants  de  notre 
globe.  La  seconde  a  pour  ti  i  le  bonheur  de 
Fhonnne  seul ,  parce  quo  l'homme  est  le 
seul  être  sur  la  terre  qui  puisse  juger  de 
cette  dispensation,  en  nconnaître  la  tin,  se 
rappi'0[)rier,  et  diriger  ses  actions  relative- 
ment à  cette  fin.  Cette  dispensation  i)arti- 
culièreadonc  dû  être  calculée  sur  la  nature 
des  facultés  de  Thomme,  et  sur  les  dilféren- 
tcs  manières  tlont  il  peut  les  exercer  ici-bas 
et  juger  des  choses. 

«  C'est  à  l'homme  que  le  maître  du  monde 
a  voulu  jiarler.  Il  a  donc  appr3priéson  lan- 
gage à  la  nature  de  cet  être  que  sa  bonté 
voulait  instruire.  Le  plan  de  sa  sagesse  no 
comportait  pas  qu'il  changeât  la  nature  de 
cet  être,  et  qu'il  lui  do'inU  sur  la  terre  les 
facultés  de  l'ange;  mais  la  sagesse  avait 
préordonné  des  moyens  qui,  sans  faire  de 
l'homme  un  ange,  devaient  lui  donner  une 
certitude  raiso  inable  de  ce  qu'il  lui  im.por- 
tait  le  plus  de  savoir.  L'homme  est  enrichi 
de  diverses  facultés  intellectuelles;  l'en- 
semble do  ces  facultés  constitue  ce  rju'oii 
nomme  la  raison.  Si  Dieu  ne  voulait  pas 
forcer  l'honnne  à  croire,  s'il  ne  voulait 
que  parler  à  sa  raison,  il  en  aura  usé  h 
légard  .de  l'homme,  comme  h.  l'égard  d'uu 
être  intelligent.  Il  lui  aura  fait  entendre  un 
langage  approprié  h  la  raison,  et  il  aura 
voulu  qu'il  appliquât  sa  raison  à  la  richer- 
che  de  ce  langage,  comme  la  plus  belle  re- 
cherche dont  il  pût  jamais  s'occuper. 

«  La  nature  de  ce  langage  étant  telle,  qu'il 
ne  pouvait  s'adresser  directement  à  choque 
individu  do  l'humanité  (89),  il  fillait  bien 
que  le  législateur  l'adaptât  aux  moyens  na- 
turels par  lesquels  la  raison  humaine  par- 
vient à  se  convaincre  de  la  certitude  mo- 
rale des  événements  passés,  et  à  s'assurer 
de  l'ordre  ou  de  l'espèce  de  ces  événe- 
ments. 

;,  «  Ces  moyens  naturels  sont  ceux  que 
renferme  le  témoignage,  niais  le  témoignage 
suppose  toujours  des  faits;  le  langage  du 
législateur  a  donc  été  un  langage  de  faits  et 
de  certains  faits.  Mais  le  témoignage  est 
soumis  à  des  règles  que  la  raison  établit,  et 
sur  lesquelles  ellejuge;  le  langage  du  lé- 
gislateur a  donc  été  subordonné  à  ces 
règles.  ; 

«  Le  fondement  de  la  croyance  de  l'hommo 
sur  la  destination  future  a  donc  été  réduit 
ainsi  par  le  sage  auteur  de  l'homme  à  des 
preuves  d(;  fait,  à  des  preuves  palpables,  et 
à  la  portée  de  l'intelligence  la  plus  bornée. 

«  Parce  que  le  témoignage  suppose  des 
faits,  il  suppose  des  sens  qui  perçoivent 
ces  faits,  et  les  transmettent  à  l'âme  sans  al- 
tération. 

«  Les  sens  supposent  eux-mêmes  un  en- 
tendement qui  juge  des  faits;  car  les  sens 
purement  matériels  ne  jugent  {)oint. 

«  Je  nomme  fjits  palpables  ceux  dont  le 
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simple  1)011  sens  peut  jiigor  ou  5  l'égard  (les-     l);ibililé  de  f;iils  qui  ciio  pient  eux-riiènies 
.cjucls  il  peut  s'assurer  l'.icilouiont  qu'd  uy  a      les  lois  ordinaires  do  la  ualiirc. 
point  de   niéprisc.   Le  bou  sens  ou  le   sens         '<  J"apcr(;ois  au  |)reiuior  coup  d'œil  qu'ua 
commun   sera   donc  ce  dej^ré  d'intollij^ence     fait  que  je  nomme  miraculeux  n'eîi  est  pas 
qui  sudit  pour  juger  de  serid)lablcs  faits.  moins  un  fait  sensible,  palpable!  Je  recon- 

«  Mais,  parce  (jue  les  faits  les  [>lus  palpa-  nais  môme  qu'il  était  dans  l'ordre  de  la  sa- 
l)les  [)euvent  ôlre  altérés  ou  déguisés  par  gesse  qu'il  fOt  très-sensible,  très-j)alpablc. 
l'imposture  ou  par  l'intérêt,  le  témoignage  L'n  pareil  fait  était  donc  du  ressort  des  sens, 
suppose  encore  dans  ceux  qui  rapportent  il  |)Ouvait  donc  être  l'objet  du  témoignage, 
ces  faits  une  probité  et  un  désintéressement  Je  vois  évidemment  qu'il  no  faut  que  des 
recoiHius.  lit  puisque  la  probabilité  de  quel-  sens  i)Our  s'assurer  si  un  certain  homme 
que  fait  que  ce  soit  accroît  parle  nombre  est  vivant,  s'il  est  tombé  malade,  si  la  mala- 
des déposants,  le  témoignage  exige  encore  die  augmente,  s'il  se  meurt,  s'il  est  mort, 
un  nombre  de  déposants  tel  que  la  raison  s'il  rend  une  odeur  cadavéreuse;  je  vois  en- 
"-'■-  —  ■"•""'  core  (ju'il  ne   faut   non  plus  que  des  sens, 

pour  s'assurer  si  cet  homme,  qui  était  mort, 
est  ressuscité,  s'il  marche,  parle,  mange, 
boit,  etc. 

«  Tous  CCS  faits  si  sensibles  ,  si  palpa- 
bles, peuvent  donc  être  aussi  bien  l'objet 
du  lémoign-dge  que -tout  auti-e  fait  de  physi- 
que ou  d"liisU)ire. 

«  Si  donc  les  témoins  dont  je  parle  se 
bornent  à  m'attester  ces  faits,  je  ne  pourrais 
rejeter  leurs  dépositions,  sans  cho(juer  les 
règles  du   témoignage   que  j'ai  moi-même 


l'estime  suHisant 

«  Enfin,  parce  qu'un  fait  n'est  jamais 
mieux  connu  (|ue  lorsqu'il  eit  plus  circons- 
tancié, cl(iu'nn  concert  secret  entre  les  dé- 
posants n'e5:t  jamais  moins  présQUiabie  que 
lors([ue  les  dépositions  embrassent  les  crr- 
coiistances  essentielles  du  fait,  sans  se  res- 
sembler dans  la  manière  ni  dans  les  termes, 
le  témoignage  veut  des  dépositions  circons- 
tanciées, conveigentes  (90)  entre  elles,  et  va- 
liées  néanmoins  dans  la  forme  et  dans  les 
expressions 

«  S'il 
qui  me 


se  trouvait  encore  que  certains  faits     POsées,  et  que  la  plus  saine  logique  prescrit, 
seraient  attestés  par  divers   témoins     Mais  si  ces  témoins  ne  se  bornaient  point  .\ 


«le  ces  préjugés.  C'est  ciu'il  arrive  facilement 
aux  hommes  de  croire  légèrement  ce  qui  fa- 
vorise leurs  préjugés,  et  qu'ils  ne  croient 
que  difîicilement  ce  qui   détruit   ces  [)réju- 


point  de  cosmologie  (91)  me  paraîtrait  per- 
dre beaucoup  de  sa  force.  Pourquoi  cela? 
c'est  que  celte  prédétermination  que  ces  té- 
moins m'attesteraient,  n'étant  pas  du  ressort 


gés.  S'il  se  rencontrait,  après  cela,  que  œs  *}^^  sens,  ne  pourrait  être  i  objet  direct  de 
mômes  témoins  réunisseuL  aux  conYUlions  ''''"''  emoignage  Je  crois  lavoir  prouvé 
les    plus   essentielles    du  témoignage   des     ^ai's  le  chainlie  2. 

qualités  transcendantes,  qu'on  Se  trouve  .  «Ces  tenimns  pourraient,  a  la  vérité,  ra  at- 
point  dans  les  témoins  ordinaires;  si  cà  un  ester  qu  elle  leur  a  été  révélée  par  le  legis- 
sens  droit  et  à  des  mœurs  irréprochables  l^^^^"''  lui-même;  mais  afin  que  je  puisse 
ils  joignaient  des  vertus  émineiites,  une  ^"''^  moralcmerit  certain  qu  ils  auraient  eu 
bienveniance  la  plus  universelle,  la  plus  H^e  telle  révélation  il  me  faudrait  tou- 
'  '  jours  des  miracles,  c  est-a-dire des  faits  qui 

ne  ressortiraient   point  du  cours  ordinaire 
de  la  nature  et  qui   tomberaient  sous  les 


soutenue,  la  plus  active;  si  leurs  adversaires 
mômes  n'avaient  jamais  contredit  tout  cela  ; 
si  la  nature  obéissait  à  la  voix  de  ces  témoins 
comme  à  celle  de  leur  maître,  si  enfin  ils 
avaient  persévéré  avec  une  confiance  héroï- 
que dans  leur  témoignage,  et  l'avaient  même 
scellé  de  leur  sang;  il  me  paraîtrait  que  ce 
témoignage  aurait  toute  la  force  dont  un  té- 
moignage humain  peut  être  susceptible. 

«  Si  donc  les  témoins  que  l'envoyé  aurait 


sens  (9£y. 

«  Je  découvre  donc  qu'il  y  a  dans  un  mi- 
racle deux  choses  essentiellement  différen- 
tes, et  que  je  dois  soigneusement  distinguer, 
le  fait  et  la  manière  du  fait. 

«  La  première  de  ces  choses  a  un  rapport 
direct  aux  facultés  de  l'homme;  la  seconde 
n'est  en  rapport  direct  qu'avec  les  facultés 


choisis  réunissaient  dans  leur  personne  tant  je  ces  intelligences  qui  connaissent  le  secret 

de  conditions  ordinaires  et  extraordinaires,  je  l'économie  de  notre  monde  (03). 

il  me  semblerait  que  je  ne  pourrais  rejeter  „  si  toutefois  les  témoins  rapportaient  h 

leurs  dépositions  sans  choquer  la  raison.  l'action  de  Dieu   les  faits   cxtraort*\naires 

«  ici  je  me  demande  à  moi-môme  si  un  qu'ils  m'attesteraient,  ce  jugement  parlicu- 

témoignage  humain,  quelijue  certain  etquel-  lier  des  témoins  n'infirmerait  point  à  mes 

que  f)arfait  que  je  veuille  le  supposer,  suffit  yeux  leur  témoignage,  parce  qu'd  serait  foit 

pour  établir  la  certituile  ou  au  moins  la  oro-  naturel  qu'ils  rap[)orlassent  à  l'inlervcnlion 


f  (90)  <"  Qui  concourent  ensembfe  à  conslaîcr  les 
mêmes  fails.  > 

(91)  «  Partie  (le  I;i  pliilosopliie  qui  Wn'Ae  des  lois 
glaner.!  les  et  de  l'iunnutnic  de  l'uni  vois.  » 


(92)  «  Consultez  le  chapitre  ..  . 
(9'))  «  Ou  poiu  consulter  ici  les  parti  s  xu  cl  xiii 
de  la  PiiliiKjihiésic.  » 
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iraniédiote  de  la  toule- puissance  dos  faits 
dont  la  cause  prochaine  et  elliciente  leur  se- 
rait voilée  ou  ne  leur  aurait  pas  été  révélée. 
Mais  la  première  condition  du  témoignage 
est,  sans  doute,  que  les  faits  attestés  ne 
soient  pas  |)hysiquement  impossibles;  je 
veux  (lire  qu'ils  ne  soient  pas  contraires  aux 
lois  de  la  nature. 

«  C'est  Texpérience  qui  nous  découvre  ces 
lois  et  le  raisonnement  en  déduit  des  consé- 
quences ihéoriiiucs  et  pratiques,  dont  la 
collection  systématique  (94-)  constitue  la 
science  humaine. 

«  Or,  l'expérience  la  plus  con- tante  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  dépose  contre 
la  ()Ossibilité  physique  de  la  résurrection 
d'an  mort. 

«  Ce[)endant  des  témoins  que  je  suppose 
les  plus  dignes  de  loi  m'attestent  qu'un 
mort  est  ressuscité;  ils  sont  unanimes  dans 
leur  déposition,  et  cette  déposition  est  très- 
claire  et  Irès-circonslanciée. 

«  Me  voilà  donc  placé  entre  deux  témoi- 
gnages directement  opposés,  et  si  je  les 
supposais  d'égale  force,  je  demeurerais  en 
équilibre,  et  je  suspendrais  mon  jugement. 
Je  ne  le  suspendrais  pas  apparemment; 
si  l'athéisme  était  démontré  vrai,  la  nature 
n'aurait  pointalors  de  législateur;  elle  serait 
à  elle-même  son  propr'C  législateur,  et  l'ex- 
périe!)ce  la  plus  constante  de  tous  les  temps 
et  de  tous  Ibs  lieux  serait  son  meilleur  in- 
terprète. 

«  Mais  s'il  est  prouvé  par  la  nature  qu'il 
y  a  un  législateur,  il  est  prouvé  par  cela 
môme  que  ce  législateur  peut  en  modifier 
les  lois. 

«  Si  ces  modifications  sont  des  faits  pal- 
pables, elles  pourront  être  l'objet  direct  du 
témoignage;  si  ce  témoignage  réunit  au 
plus  haut  degi'é  toutes  les  conditions  que  la 
raison  exige  pour  la  validité  de  quelque 
témoignage  que  ce  soit,  si  même  l'on  réunit 
ce  que  la  laison  n'exige  pas  dans  les  témoi- 
gnages ordinaires,  il  sera,  ce  me  semble, 
moralement  certain  que  le  législateur  aura 
parlé. 

«  Cette  certitude  morale  me  paraîtra  ac- 
croître, si  je  [)uis  découvrir  avec  évidence  le 
bd  que  le  législateur  s'est  proposé  en  mo- 
difiant ainsi  les  lois  de  la  nature. 

«  Mon  scepticisme  (95)  ne  doit  pas  en  de- 
meurer là  ;  les  faits  que  je  nomme  miracu- 
leux sont  une  violation  de  l'ordre  [ihysique; 
l'imposture  est  une  violation  de  l'oidre  mo- 
ral, quand  elle  a  lieu  dans  des  témoins  qui 
jiaraissent  réunir  au  plus  haut  point  toutes 
les  conditions   essentielles  au  témoignage. 

«  Serait-il  donc  moins  probable  qne  de 
pareils  témoins  attestassent  des  faits  faux, 
qu'il  ne  l'est  qu'un  mort  soit  ressuscité  ? 

«  Je  rappelle  ici  à  mon  esprit  ce  que  j'ai 
exposé  sur  l'ordre  physique  dans  les  cha- 
pitres 5  et  6.  Si  j'ai  reconnu  assez  clairement 
que  les  miracles  ont  ou  ressortir  d'une  pré- 

(9i)  t  I/assemMiige  nicll)0;îiqne.  >, 
t<)5)  «  Mol  (|iii  oxpiiine  ici  le  dont'  vraiment  phi- 
losopliique  ,  cl  poiiil  du  loiil  ce  dnntr  univeisel  (|iii 
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détermination  [)hysi(]ue,  ils  ne  seront  pas 
des  violations  de  l'ordre  physique,  mais  ils 
seront  des  dispensations  particulières  do  cet 
ordi'e,  l'enfermées  dans  cette  grande  chaîne 
qui  lie  le  passé  au  présent,  le  présent  à  l'a- 
venir, l'avenir  à  l'éternité.  Il  n'en  est  donc 
pas  de  l'ordre  t)hysique  précisément  comme 
de  l'ordre  moral  :  le  premier  lient  aux 
modiiicutious  possibles  des  corps,  le  se- 
cond tient  aux  moditications  possibles  de 
ame. 

«L'ensemble  de  certaines  modifications  de 
l'âme  constitue  ce  que  je  nomme  un  carac- 
tère moral.  L'espèce,  la  multii»licité  et  la  va- 
riété des  actes  par  lesquels  un  caractère  mo- 
ral se  fait  connaître  à  moi,  fondent  le  juge- 
ment que  je  porte  de  ce  caractère  (9G-97).  Mon 
jugement  ap()rochcra  donc  d'autant  plus  de 
la  vérité,  que  je  connaîtrai  un  plus  grand 
nombre  de  ces  actes,  et  qu'ils  seront  plus 
divers. 

«  Si  ces  actes  étaient  marqués  au  eoin  de 
la  plus  solide  vertu;  s'ils  tendaient  vers  un 
but  commun;  si  ce  but  était  le  plus  grand 
bonheur  des  hommes,  ce  caractère  moral  me 
paraîtrait  éminemment  vertueux. 

«  Il  me  {)araît  donc  qu'il  est  moins  probable 
qu'un  ténjoin  éminemment  vertueux  atteste 
j)0ur  vrai  un  fait  extraordinaire  qu'il  saurait 
être  faux,  qu'il  ne  l'est  qu'un  corf)s  subisse 
une  modification  contraire  au  cours  ordi- 
naire de  la  nature. 

«  C'est  que  je  découvre  clairement  une 
première  cause  et  un  but  de  cette  modifica- 
tion; c'est  que  je  ne  découvre  aucune  con- 
trailiction  entre  cette  modification  et  ce  que 
je  nomme  l'essence  du  corfis;  c'est  que  loin 
de  découvrir  aucune  raison  sufilsante  pour- 
quoi un  tel  témoin  me  tromperait,  je  décou- 
vre au  contraire  divers  mollis  très-puissants 
qui  pourraient  l'engager  à  taire  le  fait,  si 
l'amour  de  la  vérité  n'était  chez  lui  prédo- 
minant. 

«  Et  si  plusieurs  témoins  de  cet  ordre 
concourent  à  attester  le  même  fait  miracu- 
leux; s'ils  persévèrent  constamment  dans 
leurs  dépositions;  si,  en  y  persévérant,  ils 
s'exposent  évid^^rament  aux  plus  grandes 
calamités  et  h  la  mort  môme,  je  dirai  que 
l'imposture  de  pareils  témoins  serait  une 
violation  de  l'ordre  moral,  que  je  ne  pour- 
rais présumer  sans  choquer  les  notions  du 
sens  commun.  11  me  sendjle  que  je  choque- 
rais encore  ces  notions,  si  je  présumais  que 
ces  témoins  se  sont  eux  mômes  trompés;  car 
j'ai  supposé  qu'ils  attestaient  un  fait  très- 
palpable,  dont  les  sens  |)0uvaient  aussi  bien 
juger  que  de  tout  autre  fait  ;  un  fait,  enfin, 
dont  les  témoins  étaient  fortement  intéres- 
sés à  s'assurer. 

«  Une  chose  au  moins  que  je  ne  puis  con- 
tester, c'est  que  ce  fait  m'aurait  paru  indu- 
bilable,  si  j'en  avais  été  le  témoin.  Cepen- 
dant il  ne  m'en  aurait  pas  paru  moins  op- 
posé à  l'expérience  ou  au  cours  ordinaire  de 

serau  le  lomoeaii  ae  lonlos  les  vérités,  i 
(96-1)7)  «Voyez  ce  que  j'ai  dil  là -dessus  chapitre  8.) 
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la  nalure.  Or  ce  que  j'aurais  pu  voir  et  [).il- 
ner  si  j'avais  été  dans  le  temps  et  dans  le 
lieu  où  le  fait  s'est  passé,  niorai-je  (|u'il  ait 
pu  (.Mre  vu  el  [lalpé  par  des  lionnuts  (|ui  [los- 
sédaient  les  niônies  facultés  que  moi  ? 

«  11  me  jiaraît  donc  (pie  je  suis  raisonna- 
blement obligé  (le  reconnaître  ipie  la  preuve 
(lue  je  lirais  de  l'ordre  i)hjsique  ne  saurait 
C'ire  opposée  à  celle  que  me  fournil  l'ordre 
inornl  :  1"  parce  (|ue  ces  preuves  sont  d'un 
genre  trùs-diifércnt,  et  que  la  cerli'ude  mo- 
lale  n'est  pas  la  certitude  plrysi(|uo;  l"  i)arce 
tjueje  n'iii  pas  même  ici  une  cerliiule  pb>'- 
sique  que  je  puisse  légitimement  op;ioser  à 
la  cer'lilude  morale;  puis(iue  j'ai  admis  que 
l'ordre  pbysique  était  soumis  à  une  ii.tflli- 
geiice  qui  a  pu  le  moditier  dans  un  rapport 
direct  à  un  certain  but,  et  que  j'apeigois 
distinctement  ce  but. 

«  Ainsi,  je  ne  saurais  tirer,  en  bonne  lo- 
gique, une  conclusion  générale  de  rex()é- 
j'ience  ou  de  l'ordre  pliysi(|ue  contre  le  Ir- 
HioigDage  :  celte  conclusion  s'étendrait  au 
delà  des  prémisses.  Je  puis  bien  tiixr 
telle  conclusion  particulière,  que,  suivant 
le  cours  ordinaire  de  la  nalure,  les  morts 
ne  ressuscitent  point  ;  mais  je  ne  saurais  af- 
firmer logiqueaienl  (ju'il  n'y  a  aucune  dis- 
iiensation  secrète  de  l'ordre  [)liysi(jue  dont 
la  résurrection  des  morts  puisse  léi-ulter.  Je 
choquerais  bien  i)lus  encore  la  saine  logi- 
que, si  j'aflirmais  en  génér-al  l'impossibilité 
(]e  la  résurrection  des  mori.s. 

«  x\a  reste,  quand  il  serait  démontré  que 
les  miracles  ne  f)euvent  ressortir-  (|ue  d'une 
action  immédiate  de  la  toute-puissance,  ils 
n'en  seraient  pas  plus  une  viohilion  de  l'or- 
dre physique.  C'est  que  le  législateur  de  la 
nature  ne  viole  point  ses  lo:s  lors.qu'il  les 
suspend  ou  les  modifie.  Il  ne  le  fait  pas 
même  par  une  nouvelle  volonté;  son  intel- 
ligence découvrait  d'un  coup  d'œil  toute  la 
suite  des  choses,  et  les  miracles  entraient 
de  toute  éternité  dans  cette  suite,  comme 
condition  du  plus  grand  bien. 

«  L'auteur  anonyme  de  V lissai  de  psycholo- 
gie {dS-d^)  a  rendu  ceci  avecsacoucisiorj  ordi- 
naire, et  l'on  aurait  sans  doule  donné  i)lus 
d'attention  à  ses  principes,  s'ils  avaient  été 
publiés  par  un  écrivain  |)lus  connu  et  [ilus 
facile  à  entendre.  On  n'aime  pas  les  livres 
qu'il  faut  trop  étudier. 
1  «  Lorsque  le  cours  de  la  nature,  di(-il,  pa- 
«  raît  tout  à  coup  changé  ou  inlerr'om(-u,  en 
«  nomme  cela  un  mir-aclf,  et  on  croit  qu'il 
«  est  l'elfet  de  l'action  immédiate  de  Dieu. 
«  Ce  jugement  peutèlr-e  lairx,  et  le  miracle 
«  ressortir  encore  des  causes  secondes,  ou 
«  d'un  ari-angement  prér'tahli.  La  grandeur 
«  du  bien  qui  devait  en  résullei-  exigeait  cet 
«  arrangement  ou  cette  exception  aux  lois 
«  ordinaires.  Mais  s'il  est  des  miracles  qui 
«  dépendent  de  l'action  immédiate  de  Dieu, 
«  cette  action  entrait  dans  le  plan  comme 
«  moyeu  nécessaire  du  bonheur.   Duns  l'un 
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«et    dans  l'autre   cas,   l'eiïet  est  le  mémo 
«  i)Our  la  foi.  » 

«  J'.ii  supposé  (pie  les  témoins  dont  il  s'a- 
git ne  pouvaieni  ni  tromper,  ni  éti'e  ti-ompés. 
La  première  sup()Osit!()n  m'a  paru  fondée 
principalement. surleur  intégrvté  ;  laseconde, 
sur-  la  palpabililé  des  fai  s. 

«  La  |)robabilité  de  la  pr(îmi(''re  supposi- 
tion me  semblerait  accroîtr-e  beaucoup,  si  les 
l'niis  attestés  éiaient  de  naluie  h  ne  pouvoir 
être  crus  par'  des  hommes  de  bon  sens,  si 
ces  faits  n'avaient  été  vrais. 

«  Je  conçois  h  merveille  qu'une  fausse 
doctrine  peut  facilement  s'accréditer.  C'est 
à  rerileiulement  à  juger  d'une  doctrine,  el 
l'entendement  n'est  |tas  toujours  pourvu  des 
notions  qui  peuvent  aider  à  discerner  le  faux 
en  certains  geiu-es. 

«  Mais  s'il  est  question  de  choses  qui 
tombent  sous  tous  les  sens,  de  choses  de 
notoriété  |)ubli(jue,  de  choses  qui  se  pas- 
sent dans  un  temps  el  dans  un  lieu  féconds 
en  contiadicleui-s  ;  si  enfin  ces  choses  corn- 
balteni  des  préjugés  nationaux,  des  préju- 
gés politiques  et  religieux,  comment  des 
impoiteurs  qui  n'auront  pas  tout  à  fait  perdu 
le  sens  pourront-ils  se  flatter  un  inst.iut 
d'accréditer  de  pareilles  choses?  Au  moins 
ne  s'aviseronl-iispas  de  vouloir  persuader  à 
leurs  compatriotes  et  à  leurs  contemporains 
qu'un  homme  connu  de  tout  Je  monde,  et 
qui  est  mort  en  [)ublic,  est  ressuscité;  (pi'à 
la  mort  de  cet  homme  il  y  a  eu,  pendant 
|)lusieurs  heures,  des  ténèbres  sur  tout  le 
pays;  que  la  terre  a  tremblé,  etc.  Si  ces  im- 
posteurs sont  des  gens  sans  lettres  el  du 
plus  bas  ordre,  ils  s'aviseront  bien  moins 
encore  de  parler  des  langues  étrangères,  et 
n'iront  pas  faire  à  une  société  enlière  et 
nombreuse  le  reproche  absurde  qu'elle  abuse 
de  ce  môme  don  exlraorduiaire  qu'elle  n'au- 
rait pourtant  [)oir)t  reçu. 

«  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  de  pareils  faits  n'auraient  jamais 
pu  être  admis  s'ils  avaient  été  faux.  Ceci 
me  pararirait  plus  imf)iobable  eiKore,  si 
ceux  qui  faisaient  profession  i)i]bli(|ue  de 
croire  ces  faits  et  qui  les  répandaient,  sVx- 
posaicnt  volontairement  à  tout  ce  que  les 
hommes  redoutent  le  {dus,  el  si  néanmoins 
je  n'apercevais  dans  leurs  dépositions  au- 
cune trace  de  fanatisme. 

«Enfin,  rimprobabilité  de  la  chose  me  sem- 
blerait augmenter  bien  davantage,  si  le 
téu)oigriage  public  rendu  à  de  pareils  faits 
avait  produit  dans  le  monde  une  révolu- 
tion beaucouf)  plus  étonnante  que  celles 
que  les  |)lus  fameux  conquérants  y  ont  ja- 
mais ()roduiies. 

«  Que  les  témoins  dont  je  parle  n'aient 
pu  être  Iromp'és,  c'est  ce  qui  m'a  p-aru  se 
déduire  légitimcraeril  de  la  palpabililé  des 
faits.  Comment  [)Ourrais-je  mettre  en  doule, 
si  les  sens  sudisent  [>our  s'assurer  qu'un 
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paralytique   marche  ,   qu'un  aveugle   voit, 
qu'un  uiort  resuscite,  etc.? 

«  S'il   s'agissait,  on  [larticulier,  do  la  vé- 
surrection  '^cJ'un    homme    avec    leriucl    les 
(('•moins    eussent  vécu  familièrement  pen- 
dant [)lusieurs  annéps;  si  cet  homme  avait 
été  condanmé  h  mort  par  un  jugement  sou- 
verain;  s'il  avait  expiré  en  [)ublic  par  un 
su|i|'lice    très-(i()ulour(M]x  ;    si    ce    supplice 
avait  laissé  sur  son  corps  des  cicatrices;  si, 
après  la  résurrection,    cet    homme  s'était 
montré  plusieurs  fois  à  ces  mêmes  témoins; 
s'ils  avaient  conversé  et  mangé  pins  d'une 
fois  avec  lui;  s'ils  avaient  reconnu  ou  visité 
ses  cicatrices;  si  enfin  ils  avaient  fortement 
douté  de  celte  résurrection;  s'ils  ne  s'étaient 
rendus  qu'aux  témoignages  réitérés  et  réu- 
nis de  leurs  yeux,  de  leurs  oreilles,  de  leur 
toucher;   si,  dis-je,   tous  ces  faits   étaient 
supposés  vrais,  je  n'imaginerais  point  com- 
ment les  témoins  auraient  pu  être  trompés. 
«  Mais,  si  encore  les  miracles  attestés  for- 
maient, comme  je  le  disais,  une  chaîne  conti- 
nue dont  tous  les  anneaux  fussent  étroite- 
ment liés  les  uns  aux  autres  ;  si  ces  miracles 
composaient,  pour   ainsi  dire,    un  discours 
suivi,  dont  toutes  les  parties  fussent  dé()en- 
dantes  les  unes  des  autres,  et  s'étayassent 
les   unes   les   autres  ;   si  le  don    de  parler 
des  langues  étrangères  supposait  nécessai- 
rement la  résurrection  d'un  certain  homme 
et  son  ascension   dans  le  ciel  ;   si  les  mi- 
racles que  cet  homme  aurait  prétendu  faire 
avant  sa  mort,    et  qui  me  seraient  altestés 
par  les  témoins  ocidaires,  tenaient  indisso- 
lublement à  ceux-là;  si  ces  miracles  étaient 
très-norabreu  X  et  très-di  versifiés;  s'ils  avaient 
été  opérés   pendant   plusieurs  années;  si, 
dis-je,  tout  cela   était   vrai,   comme  je    le 
suppose,  il   me  serait  impossible  de  com- 
prendre que  les  témoins  dont  il  s'agit  eus- 
sent pu  être   trompés   sur  taiit  de  faits   si 
palpables,  si  simples,  si  divers.  Il  me  semble 
au  moins,  que  s'il  avait  été  possible  qu'ils 
se  fussent  trompés  sur  quelques-uns  de  ces 
faits  extraordinaires,  il  aurait  été  |>hysique- 
ment  im|)Ossible  (lu'ils  se  fussent  trompés 
sur  tous. 

«  Comment  concevrais-je  surtout  que 
ces  témoins  pussent  s'être  tromjiés  sur  les 
miracles  ni  moins  nombreux,  ni  moins  di- 
vers, que  je  suppose  qu'ils  croyaient  opérer 
eux-mêmes. 

«  Je  ne  me  jetterai  pas  ici  dans  des  dis- 
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objets  do  nos  sensations  ne  sauraient  être 
en  eux-mêmes  ce  qu'ils  nous  {)araissent 
être  Je  vois  les  objets  que  je  nomme  maté- 
riids;  je  déduis  des  propriétés  essentielles 
de  ces  objets  la  notion  générale  de  la  ma- 
tière. «  Je  n'afiirmerai  pas,  disais-je,  dans  la 
«  préface  de  nion  Essai  analytique,  que  les 
«  attributs  par  lesquels  la  matière  m'est 
«  connue,  soient  en  effet  ce  qu'ils  me  pa- 
«  raissent  être;  c'est  mon  âme  qui  les  ap- 
«  perçoit  :  ils  ont  donc  du  ra|)port  avec 
«  la  manière  dont  mon  Ame  les  aperçoit; 
«  ils  peuvent  donc  n'être  pas  précisé- 
«  ment  ce  qu'ils  me  paraissent  élie;  mais 
«  assurément  ce  qu'ils  me  [)araissent  être 
«  résulte  nécessairement  de  ce  qu'ils  sont 
«  en  eux-mêmes,  et  do  ce  que  je  suis 
«  par  rapport  à  eux.  Comme  donc  je  puis 
«  afiirmer  du  cercle  l'égalité  de  ses  rayons  ; 
«  je  puis  afiirraer  de  la  matière  qu'elle  est 
«  étendue  et  solide,  ou,  pour  parler  exac- 
«  tement,  qu'il  est  hors  de  moi  quelque 
«  chose  qui  me  donne  l'idée  de  l'élenduo 
«  solide.  Les  attributs  h  moi  connus  de  la 
«  matière  sont  donc  des  elTets  ;  j'observe 
«  ces  effets,  et  j'en  ignore  les  causes.  Il  peut 
«  y  avoir  bien  d'autres  cifets  do;it  je  ne 
«  soupçonne  pas  le  moins  du  monde  l'exis- 
«  tence  ;  un  aveugle  soupçonne-t-il  l'usage 
«  du  prisme  (100)?  iNïais  je  suis  au  moins 
«  Irès-assuré  que  ces  effets  qui  me  seioiit 
«  inconnus  ne  sont  point  opposés  à  ceux 
«  que  je  connais.  » 

«  J'ai  assez  fait  entrevoir  dans  la  partie  xiir 
de  la  Palingénésie  ,  que  les  objets  ma- 
tériels ne  sont,  aux  yeux  d'une  ])hilosopliic 
transcendante,  que  de  purs  phénomènes, 
de  simples  apparences,  fondées  en  partie 
sur  notre  manière  de  voir  et  de  conce- 
voir ;  mais  ces  phénomènes  n'en  sont 
pas  moins  réels,  moins  permanents,  moins 
invariables  ;  ils  n'en  résultent  pas  moins 
des  lois  immuables  de  noire  être;  ils  n'en 
fournissent  donc  pas  un  fondement  moins 
solide  à  nos  raisonnements.    • 

«  Ainsi,  parce  que  les  objets  de  nos  sen- 
sations ne  sont  point  en  eux-mêmes  ce 
qu'ils  nous  paraissent  être ,  il  ne  s'ensuit 
point  du  tout  que  nous  ne  puissions  pas 
raisonner  sur  ces  objets,  comme  s'ils  étaient 
réellement  ce  qu'ils  nous  semblent  être.  Il 
doit  nous  suffire  que  les  apparences  no 
changent  jamais. 

«Je  pourrais  dire  beaucoup  plus;  quand  le 


eussions  de  la  |)lus   subtile  méta[)hysi(jue     pur  idéalisme  (101-103j  serait  rigoureûsem.ent 
sur  la  réalité  des  objets  de  nos  sensations,      démontré,   rien  ne  changerait  encore  dans 


sur  les  illusions  des  se  i-,  sur  rexistence 
des  corps. Ces  subtilités  métaphysiques  n'en- 
treraient pas  essentiellement  dans  l'examen 
de  mon  sujet,  je  n'ai  point  refusé  de  les  dis- 
cuter dans  plusieurs  de  n)es  écrits  précé- 
dents, et  j'ai  dit  là-dessus  tout  ce  que  la 
meilleure  philosophie  m'avait  enseigné. 
Je   sais  aussi   bien  que   [)ersonne  oue   les 


'ordre  de  nos  idées  sensibles  et  dans  les 
jugements  que  nous  portons  sur  ces  idées. 
L'univers,  devenu  puioment  idéal,  n'en 
existerait  pas  moins  pour  chaque  âme 
individuelle;  il  n'offrirait  pas  moins  à  cha- 
que âme  les  mômes  choses  ,  les  mêmes 
•combinaisons  et  les  mêmes  successions  de 
choses  que  nous  contemplons  à  présent.  On 


(100)  «  Verre  ilonl  les  physiciens  se  servent  dans 
leurs  expériences  sur  lu   lumière  cl  les  coiiieiirs.  > 

(101-105)  lOpinion  pliilosopliiqne  qui  n'admet  point 
do  corps  dans  la  nature, et  oui  rcdnil  lonl  aux  seules 


idées.  On  trouvera  tine  exposition  assez  claire  de 
cette  singulière  doctrine,  dans  le  chapitre  53  de  cet 
Essai  (le  psychologie,  auquel  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
renvoyer  mon  lecteur,  i 
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M  i;.;ri()ro  ;)ns   cnio   le   pieux   cl  savant   pré-     esl  impossible   que  les  luoiis  ressuscitent. 
lal^lOW;  (jui  s  était  (It'clan''  si  ouvorlcuient         «  Les  léiiioigiiages  rjui   paraissent  ici  en 
•-  si   vivcnunt   le  tlélenseur  de  ce  système 
siir^nlier,  .sonlenail  (pi'il  était  de  tous  les 
sysièincs  le  [)!ns  favorable   à  celle  religion 


à  la(jnelle  il  avait  consacré  ses  travauv  et 
SCS  biens.  Si  donc  je  préleiulais  tjne  noire 
ignorance  sur  la  nature  [larliculière  (l(!s  ob- 
jets de  nos  st'nsalions   pilt    inlirnier  le  té- 


opposition  sont  donc  simplement  dillérenls. 
Or  si  les  téjnoins  qui  attestent  que  des  niorls 
sont  ressuscites  ont  toutes  les  (jualités  re- 
(piises  pour  mériter  mon  assentiment ,  je 
ne  pourrai  raisonnablement  le  leur  lefuser. 
«  1  "  I*arce  (jue  les. témoignages  différents 
ne  [M'uvcnl  prouver  l'impossibilité  do  cetto 


juoignago   rendu  aux   faits   miraculeux,    il  ré.->inrection  ; 

faudrait  m''ccssairement  me  réo  idre  h  don-  «  '2"  Parce  que  je  n  ai  aucune   preuve  que 

ter    de    tous   les  faits    de  la    pliysi(pie,   do  l'oidre  pliysi(iue  no  renferme  point  des  dis- 

riiis'oire  naturelle,  et  on  général,  de  lous  pensalions.secrctes  dont  cette  résurrection 

les  faits  liistori(pH's.  Un  pyrilionisme  (105)  si  ait  pu  résulter; 

univt'rsel  serail-il  bien  conforme  à  la  raison,  «  3"  Parce  qu'en  môme  temps  que  les  té- 


jo  devrais  dire  seulement  au  sens  connnun  ? 
«  Je  ne  dii-ai  rien  des  illusions  des  sens  , 
parce  (pie  j'ai  supposé  (pie  les  faits  niii'acu- 
leux  étaient  palpables  ,  nombreux,  divers  ; 
tels,  en  un  mot ,  (pie  leur  certitude  ne  pou- 
vait élre  douteuse.  Il  serait  d'ailleurs  foit 
peu  raisonnable  quej'argumenta^se  des  illii- 
sions  des  sens  lors(iu'il  s'agit  de  faits  qui 
ont  pu  être  examinés  par  plusieurs  sens,  et 
«jue  je  suppose  l'avoir  été  en  ellV't. 


moins  m'attestent  cette  résurrection ,  je 
découvre  évidemment  le  but  moral  du  mi- 
racle. 

«  Ainsi,  il  n'y  a  point  projjrement  de  co!i- 
tradiction  entre  les  expériences,  mais  il  y  a 
diversité  entre  les  témoignages. 

ft  C'est  bien  l'expérience  (jui  me  fait  re- 
connaître l'ordre  physique;  c'est  bien  encore 
l'expérience  (pii  me  fait  connaître  l'oidi'e 
moral  ;  mais  ces  deux  ex|)ériences  ne  sont 


«  N'ai-jopas  trop  ilonné  au   témoignage  ?  pas  |)récisémenl  du  môme  genre  et  ne  sau- 

Ne  s'est-il  point   glissé  d'erreur  dans  mes  raient  ôire  balancées  l'uiie  par  l'autre, 

raisonnements?  Ai-je  assez  douté?  «  Je  puis  déduire  légitimement  de  l'ex^ié- 

«  Je  ne  suis  assuré  de  la  véracité  (lOG)  dos  ricnce   du   pren)icr  genre   que,  suivant    le 

hommes    (jue   par  la  connaissance  (pje  j'ai  cours  ordinaire  de  la   nature,   les  mûris  ne 


des  hommes  ;  celte  connaissance  re|)Ose 
elle-même  sur  l'expérience,  et  c'est  l'expé- 
rience elle-même  qui  dépose  contre  la  j)os- 
sîbilité  [tliysiquc  dos  miracles. 

«  Voilà  donc  l'expérience  en  conflit   avec 
rexpérience  ;  comment  décider   entre  deux 
expériences  si  o|>posées  ? 
i    «  J'aper(;ois  ici  des  distinctions  qui  nais- 


rcssuscitent  poinl.  Mais  je  ne  puis  en  déduire 
légilimemenl  qu'il  est  physiquement  inq)OS- 
sible  que  les  morts  ressus^ntent. 

«  Je  puis  déduire  légitimement  de  l'ex- 
périence du  second  genre  (jue  des  hommes, 
(pii  possèdent  les  mômes  facultés  que  moi, 
ont  pu  voir  et  palper  dos  choses  que  j'aurais 
vues  cl  [jalpées  moi-môme,  si  j'avais    été 


sent  du  fonds  du  sujet,  et  que  je  veux  essayer     placé  dans  le  môme  lem[)s  et  dans  le  môme 


de  mo  développer  un  [)eu  h.  moi-môme 

«  Précisém(>nt  parce  que  je  ne  pouvais 
exister  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
Jieux,  mon  ex[)érience  [lersoinelle  est  né- 
cessairement très-resserrée,  et  il  en  est  de 
m^me  de  celle  de  mes  semblables. 


heu.  Je  puis  déduire  encore  do  celte  sorle 
d'expérience,  (pie  ces  hommes  ont  vu  cl 
jialpé  ces  choses,  si  j'ai  des  preuves  mo- 
rales sullisantes  de  la  validité  de  leur  té- 
moignage. 

«  L'Indien  qui  décide  qu'il  est  physique- 


«  Tonlo  l'expérience  que  je  n'ai   pu  faire     menl  impossible  que  l'eau  devienne  un  corps 


jnoi-môme  ne  saurait   donc  m'ôlre   connue 
que  par  le  lémoignage. 

«Quand  je  dis  que  rexpérience  de  tous  les 
temps  et  de  tons  les  lieux  dé|iose  (juc  les 
morts  ne  ressuscitent  poinl ,  je  ne  dis  autre 
chose,  sinon  que  le  témoignage  de  lous  les 


dm'  n'est  pas  logicieti  ;  sa  conclusion  va 
j)lus  loin  (]ue  les  propositions  sur  lesquelles 
ii  la  fonde.  Il  devrait  se  borner  à  dire  qu'il 
n'a  jamais  vu  et  (lu'on  n'a  jamais  vu  l'eau  de- 
venir, dans  son  pays,  un  corps  dur.  lit  parce 
qu(;  cet   Indien  n'aurait  jamais  vu   cela,  et 


temps  et  de   lous  les  lieux   atteste   (pie  les     (|u'il  serait  tiès-sûr  (jue  ses  compatriotes  ne 


morts  ne  ressustnlent  point.  Si  donc  il  se 
trouve  des  témoignages,  rpie  je  suppose  tr(?.s- 
valides,  (pii  allesteîit  que  des  morts  sont 
Icssuscités,  il  y  aura  dillerence  et  non  con- 
tradicCOl!  cilre  les  témoignages. 

«  Je  dis  l'i'.'.'e  ces  témoignages  no  seront 

.      .  '  .  i    i ...   I  :  -I  ,  : .    .,'..„  i    


Tauraient  jamais  vu  ,  il  serait  très-juste 
qu'd  se  r(;ndît  fort  diliicile  sur  les  lémoigna- 
ges  (.jui  lui  Seraient  rendus  de  celait. 

«  Si  je  ne  devais  parler  en  physique  que 
dos  seuls  faits  connus,  il  aurait  fallu  que 
j'eusse  rejeté  ,  sans  examen  ,  les  merveilles 


poinl  proprement  çonliadicloires  ;  c'est  (p.ie  de  l'électriciié,  les  prodiges  des  polypes,  et 
les  témoignages  (pii  <yUe.slent  (pie  les  moits  une  mullilude  d'autres  faits  de  môme  genre  ; 
ne  ressuscitent   nuinl  ircii'^'î^lL'"l  pa^  <^'i^'i'      car   (luellc    analogie    pourais-je    découvrir 


(lOi)  «  l{orkli;y,évé(Hi(!  de   ('loyiio  en  Irlau  îc.  »  [irofcssion.  Il  vivait  environ  Irois  sièc.cs  avanl  non-e 

(lOo)  «  Mol  qui   cxpriine  un  duine  niàvcr&el.  Los  ère.  » 
pyrthoiiii'Jis   soiilcnaicîil  (|n'il  n'y  avnil  tien  do,  rer-  (100)   «  La  véiacilé  csi,  en  ^vAmw],   la  coiiforni'-N! 

Kiin.  Pijiii^n  hil  dans  la  Cièc*;  le  principal  inslilii-  de  la  parole  iwcc  la /je)(.s(^c,oii,  si  l'on  veur,  raUaci.';- 

leni'  (ii;  (  t;Uc  nion:>niirnso  philosopliic,  cl  donna  son  nunl  le  plus  (oiijlaiil  à  la  vcrilé.  » 
W>ril  à  celle  socle  de  pl)iloM>j)hfS  nui   en    laibaienl 
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entre  ces  prodiges  et  ce  qui  m'était  connu. 

«  Je  lésai  crus  néanmoins,  ces  prodiges  : 
1°  Parce  que  les  témoignages  m'ont  |)ara 
suffisants;  2°  parce  qu'en  bonne  logique, 
mon  ignorance  des  secrets  de  la  nature  no 
pouvait  être  un  titre  suffisant  à  opposer  à 
des  témoignages  valides. 

«Mais,  comme  il  faut  un  plus  grand  nom- 
bre de  preuves  morales  pour  rendre  {)roba- 
ble  un  iait  miraculeux  que  pour  rendre  {)ro- 
bable  un  prodige  de  physique,  je  crois  dé- 
couvrir aussi,  dans  les  témoignages  qui  dé- 
posent en  faveur  des  faits  miraculeux  des 
caractères  proportionnés  à  la  nature  de  ces 
faits. 

«  J'ai  indiqué  dans  le  chapitre  C  ce  qui 
m'a  paru  ditférencier  le  miracle  du  prodige. 
Je  n'ai  pas  nommé  les  miracles  des  faits 
surnaturels;  j'avais  assez  entrevu  qu'ils 
pouvaient  ressortir  d'un  arrangement  préé- 
tabli ;  je  les  ai  donc  nommés  simplement 
des  faits  extraordinaires,  par  op[)Osition  aux 
faits  renfermés  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature. 

«  Afin  donc  qu'il  y  eût  ici  une  contradic- 
tion réelle  entre  les  témoignages,  il  faudrait 
que  ces  témoins  qui  m'attestent  la  résurre- 
ction d'un  mort  m'attestassent  en  môme 
temps  qu'elle  s'est  opérée  suivant  le  cours 
ordinaire  de  la  nature.  Or,  je  sais  très-bien 
que  loin  d'atlester  cela,  ils  ont  toujours  rap- 
porté le  miracle  à  Tintervention  de  la  toute- 
puissance. 

«  Ainsi,  je  ne  puis  argumenter  logique- 
ment de  l'uniformité  du  cours  de  la  nature 
contre  le  témoignage  qui  atteste  que  cette 
uniformité  n'est  pas  constante.  Car,  encore 
une  fois,  l'expérience  qui  atteste  l'unifor- 
mité du  cours  de  la  nature  ne  prouve  [loint 
du  tout  que  ce  cours  ne  puisse  être  changé 
ou  modifié  (107). 

«  Je  reconnais  donc  de  plus  en  plus  que 
je  ne  dois  pas  confondre  la  certitude  morale 
avec  la  certitude  physique.  Celle-ci  peut 
être  ramenée  h  un  calcul  exact,  lorsque  tous 
h'S  cas  possibles  sont  connus,  comme  dans 
lesjeux  de  hasard,  etc.,  ou  à  des  approxi- 
mations (108),  lorsque  tous  les  cas  possibles 
ne  sont  pas  connus,  et  que  les  ex[)ériences 
n'ont  pas  été  assez  raulti[)liées,  comme  dans 
Jes  choses  qui  concernent  la  durée  et  les 
accidents  de  la  vie  humaine,  etc. 

<  Mais  les  choses  qu'on  nomme  morales 
ne  sauraient  être  ramenées  au  calcul.  Ici  le 
nombre  des  inconnus  est  trop  grand  propor- 
tionnellement au  nombre  des  connus.  La 
morale  est  fdndue  avec  la  physique  dans 
la  composition  de  l'homme  ;  de  \h  naît 
une  beaucoup  plus  grande  complication. 
L'homme  est  de  tous  les  êtres  ter- 
restres le  plus  compliqué  :  comment  donc 
donner  l'expression  algébrique  d'un  cara- 
ctère moral?  Connnît-on  assez  l'âme?  con- 
naît-on assez  le  corps?  connaît-on  le  mys- 

(107)  i  Consiiilfiz  h  irad.  française  de  l'écrit  de 
M.  Campbell,  sur  les  miracles,  ei  surloui  les  notes 
du  traducteur.  » 

(108)  <  Mo!   oniprniilé  des  malhémniifiucs,  cl  q\n 


tère  de  leur  union?  Peut-on  évaluer  avec 
quelque  i)récision  les  effets  divers  de  tant  de 
circonstances  qui  agissent    sans  cesse   sur 

cet  être  si    composé?  Peut-on mais,  il 

vaut  mieux  que  je  prie  mon  lecteur  de  lire 
ce  que  j'ai  dit  de  rim[)erfection  de  notre 
mo.ale,  dans  la  partie  xii  delaPalingénésie. 

«  Conclurai-je  néanmoins  de  tout  cela 
qu'il  n'y  a  point  de  certitude  morale?  Parce 
que  j'ignore  le  secret  de  la  composition  de 
J'homme,  en  déduirai-je  (juo  je  ne  connais 
rien  du  tout  de  l'homme?  Parce  que  je  ne 
sais  point  comment  l'ébranlement  de  quel- 
ques fibres  du  cerveau  est  accompagné  de 
certaines  idées,  nierai-je  l'existence  .de  ces 
idées?  ce  serait  nier  l'existence  de  mes  pro- 
pres idées.  Parce  que  je  ne  vois  point  ces 
fibres  infiniment  déliées,  dont  les  jeux  di- 
vers influent  sur  l'exercice  de  l'entende- 
ment et  de  la  volonté,  meltrai-je  en  doute 
s'il  est  un  entendement  et  une  volonté  ?  Co 
serait  douter  si  j'ai  un  entendement  et  une 
volonté.  Je  connais  très-bien  certains  résul- 
tats généraux  de  la  constitution  de  l'homme, 
et  je  vois  clairement  que  c'est  sur  ces  résul- 
tats que  la  certitude  morale  est  fondée.  Jo 
sais  assez  ce  que  les  sens  peuvent  ou  ne  peu,- 
vent  par  en  matière  de  faits,  pour  être  très- 
sûr  que  certains  faits  ont  pu  être  vus  et  pal- 
pés. Je  connais  assez  les  facultés  et  les  af- 
fections de  l'homme,  pour  être  moralement 
certain  que  dans  telles  ou  telles  circons- 
tances données,  des  témoins  auront  attesté 
la  vérité.  Je  suis  même  forcé  d'avouer  que 
si  je  refusais  d'adhérer  à  ces  principes,  je 
renoncerais  aux  maximes  les  pluscommunes 
de  la  raison,  et  je  m'élèverais  contre  l'ordre 
civil  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions. 

^<  Si  donc  je  cherche  la  vérité  de  bonne 
foi,  jenesubtiliserai  pointune  question  assez 
simple  et  de  la  plus  haute  importance;  je 
tâcherai  do  la  ramener  à  ses  véritables 
termes  ;  je  conviendrai  que  le  témoignage 
jjeut  prouver  les  miracles;  mais  j'examinerai 
avec  soin  si  ce  témoignage  réunit  des  condi- 
tions telles  qu'elles  suffisent  [)Our  établir 
de  pareils  faits  ou  du  moins  pour  les  rendre 
très-probables. 

«  J'ai  fait  entrer  dans  les  caractères  des 
miracles  une  condition  qui  m'a  paru  essen- 
tielle :  c'est  qu'ils  soient  toujours  accom- 
pagnés de  circonstances  propres  par  elles- 
mêmes  à  en  déterminer  évidemment  le  but. 
Ces  circonstances  peuvent  être  fort  étran- 
gères à  la  cause  secrète  et  efficiente  du  mi- 
racle. Quelques  mots  qu'un  homme  profère 
à  haute  voix  ne  sont  [)as  la  cause  efficiente 
de  la  résurrection  d'un  mort  ;  mais  si  la  na- 
ture obéit  à  l'instant  à  cette  voix,  il  sera  J 
vrai  que  le  Maître  de  la  nature  aura  parlé. 

«  Il  suit  donc  des  principes  que  j'ai  cher- 
ché à  me  faire  sur  les  miracles  ,  qu'ils  se 
seraient  0[»érés,   lors  même  qu'il  n'y  aurait 


exprime  une  opération  par  laquelle  on  approclie  de 
|)lns  en  plus  de  la  Yalour  d'une  quantité  qu'on  ciier- 
che,  sans  cependant-  parvenir  iamais  à  une  précision 
jtarfuiie.  » 
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eu  ni  Envoyû  ni  tt'iiinins  qui  parussent  coni- 
ni.MiKJor  h  In  ii;ilurc.  Los  miraclos  tcMiaiciil, 
dans  mes  principes,  à  cet  encliaîncnienl  uni- 
versel, (pii  préilétcrniine  le  lonips  et  la  ma- 
nière (Je  r.ipparilion  dos  clio'^es. 

«  Mais  s'il  n'y  avait  eu  ni  Envoyé  ni  lé- 
nioins  qui  inlorfirélasscnl  aux  lioiinncs  colle 
(iiponsalion  extraordinaire  et  on  dévol()|)- 
j)as>ent  le  but,  elle  sorait  demeurée  stérilii 
et  n'aurait  été  (ju'un  objet  de  jnire  curiosité 
et  (U(  vaines  spéculalions.  Los  luiraolos  au- 
laii-nl  j)u  |)arailre  alors  rentrer  dans  le  rouis 
ordinaire  de  la  nature  ou  dépendre  de  (piel- 
(pioscirconstarces  tros-raros,  etc.:  ils  n'au- 
raient plus  été(|ue  de  simples  prnd'gos,  sur 
lescjucls  les  savants  auraient  enfanté  bien 
des  systèmes,  et  (jue  les  ignorants  auraient 
attribués  à  quehpie  puissance  invisible,  etc. 
Plusieurs  de  ces  miracles  n'auraient  pu 
mémo  s'opérer,  parce  que  leur  exécution 
tenait  à  das  circonstances  extérieures  qui 
devaient  être  prépaiées  par  l'Envoyé  ou  j)ar 
ses  ministres. 

«  Mais,  dans  le  plan  de  la  Sagesse,  tout  était 
enchaîné  et  harmonique.  Les  miracles  étaient 
en  rapport  avec  un  certain  point  de  la  durée 
et  de  l'espace,  leur  appariti(jn  était  liée  à 
celle  de  ces  personnages  qui  devaient  signi- 
licr  à  la  nature  les  ordres  du  législateur,  et 
aux  hommes  le  dessein  de  sa  bonté.  Ce  se- 
rait donc  principalement  ici  que  je  cherche- 
rais ce  parallélisme  (109)  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  si  propre  à  annoncer  aux  ôlres 
])cnsants  ceîte  suprènu^  intelligence  qui  a 
tout  piéor  lonné  par  un  seul  acte  (110). 
Si  l'Envoyé  et  ses  n)inislres  ont  prié  pour 
obtenir  des  guérisons  extraordinaires  ou 
d'autres  événements  miraculeux,  leurs  priè- 
les  entraient,  comme,  tout  le  reste,  dans  la 
grande  chaîne;  elles  avaient  été  jn-évues  de 
toute  éternité  par  celui  qui  tient  la  chaîne 
tia'is  sa  main,  et  il  avait  ordonné  les  causes 
de  tel  ou  tel  miracle  à  telles  ou  telles 
l)ricrcs. 

«  Il  me  reste  un  doute  sur  le  témoignage  , 
qui  mérite  de  m'occuper  quchjues  moujcnls. 

(Iftf))  u  Cet  accord  ou  ocuc  corics])Oii(laiicc.  i 
(tlO)  «  C()ii<^iillc/.  on  p:nliciilier  ((Mpie  j'ai  écrit 
Piii'  VA'Alo.  pn'îor'liiiMlioii  (l;uis  les  cli.ipilrcs  1,5,  G. 
Oii  onU'iiiliail  Tort  mal  inos  i>riiui(>(',s  sur  celle  pic- 
ordiiciiion  ,  si  l'on  piélcinlail  ipi'iis  cliHniiscnl  la 
liljcrlc  liiiiiiaiiic.  Les  actions  libres  ont  olc  picvcos, 
j)arcc  (jii'cllcs  siipi>osaicnl  os.sciilioilcniciil  des  mo- 
llis, cl  (|iio  les  iMOlifs  oui  clé  picvus  par  celui  (pii 
soînic  les  Cdiiirs  ci  les  reins.  Prévoir  une  action  li- 
bre ii'cslpas  l'opérer,  la  pcriuellrc  ii'csi  pas  la  pro- 
duire. La  prévision  est  lonjours  relative  à  la  naliire 
do  l'action  cl  à  celle  de  ragcnl.  Prévoir  csl  donc  ici 
coniiaîlre  avec  ccniludc  l'iitllueiice  des  dioscs  cl 
la  nature  parlicnlièie  do  Cètre  viixle  sur  lequel  ces 
ciiusL's  a/isseiil  où  à  l'occas'on  des(|uell(!S  cel  êlrc 
sei'élermiiie.  L'aiilcur  de  l'iionnue  ne  saurail-il  point 
coninienl  Tlioinniees/  fail?  raulcur  du  uioniie  igno- 
rait-il le  sccrcl  delà  coniposilion  du  inondeVrom  rier 
no  reconnaii-il  |)oinl  sou  ouvrage?  El  par(.equerau- 
irur  de  riioninic  saurait  coiuuienl  riioninie  est  fait, 
s'ensuivrait  il  cpie  riioinine  n'aurait  ni  voloiiU'  ni 
liherlé?  f)icu  ::o  pouvait-il  connaître  la  nature  inti- 
me des  elles  lilires,  sans  que  celle  connaissar.cc  (!c- 
Iruisil  la  libcrlc  de  ces  êtres?  Si  la  connaissance 
sujipose  toujours  un  objet,  elle  sera  cerlaiue  ou  inlail- 


«  J'ai  admis,  au  moins  comme  trôs-i)ro- 
bable,  que  ces  témoins  (pii  m'altcstent  des 
lails  miraculeux  n'avaient  été  ni  trompeurs 
ni  trompés;  mais  serait-il  moralement  im- 
pf)ssible  qu'ils  eussent  été  des  imposteurs 
d'une  espèce  très-nouvelle  et  d'un  ordre 
fort  relevé?  Je  m'explique. 

«  Je  suppose  des  honimos  pleins  de  l'a- 
mour le  plus  ardent  pour  le  genre  humain, 
et  (jui,  (  onnaissant  la  beauté  et  l'utilité  d'une 
doctriiHî  (|u'ils  auraient  désiré  passionné- 
ment d'accréditer,  auraient  très-bien  com- 
pris qi  e  des  niiiacles  étaient  absolument 
nécessaiies  h  leur  but;  je  supjiose  que  ces 
hommes  auraient,  en  conséquence,  feint  des 
miracles  et  se  seraient  produits  ainsi  comme 
des  envoyés  du  Très-Haut;  je  su[ïposeentin, 
(ju'inspirés  et  soutenus  par  un  genre  d'hé- 
roïsme si  nouveau,  ils  se  seraient  dévoués 
volontairement  aux  soulfrances  et  à  la  mort, 
pour  soutenir  une  im|)osture  (ju'ils  auraient 
jugée  si  utile  au  bonheur  du  genre  humain. 

«  N'oilà  di'jà  un  grand  entassement  do 
su(>posilions ,  toutes  très-singulières.  L5- 
dcssus,  je  me  demande  d'abord  à  moi-même 
si  un  f)areil  héroïsme  est  bien  dans  l'analo- 
gie de  l'ordre  moral.  Je  dois  éviljcr  surtout 
de  cliO(ji.'er  le  sens  commun.  Des  hommes 
simples  et  illettrés  inventeront-ils  une  sem- 
blable doctrine?  formeront-ils  un  Jel  projet? 
le  me!tronl-ils  en  exécution?  le  bonforme- 
ront-ils?  Des  hommes  qui  font  l^rofession 
de  cœur  et  d'esprit  de  croire  une  v}e  à  venir 
et  un  Dieu  vengeur  de  l'imposluré»^  espére- 
ront-ils d'aller  à  la  iélicité  [)ar  la  route  de 
l'imposlure?  Des  hommes  qui,  loui  d'être 
assurés  que  Dieu  approuverait  leur  îinpos- 
lure,  ontau  contraire  des  raisons  Irès-ibjtes 
de  craindre  qu'il  ne  la  condannie,  s'expobe- 
ront-ils  aux  [lus  grandes  calamités,  aux 
plus  grands  périls,  à  la  mort,  pour  défendre 
et  propagcr.cetto  imposture? 

«  DiM  hommes  (]ui  aspirent  au  glorieux 
lilrc  de  bienfaiteurs  du  genre  humain,  ex- 
l)oseron;-ils  leurs  semblables  aux  [dus  cruel- 
les é[)reuves,  sans  avoir  aucune  certitude 

lible  lorsque  l'olijel  sera  parfaitement  connu.  Et  si 
CCI  oltjel  a  des  rapports  naturels  avec  d'aulrcs  ol»- 
jets;  celui-ci,  avec  d'autres  encore  ,  etc.,  cl  qu'U 
doive  icsulier  de  ces  rapports  certains  ell'els,  ces 
ctîels  seront  cxacleiiieni  connus.  Les  edels  devaient 
ôire  suhordotniés  aux  causes,  celles-ci  devaient 
rètrc  les  unes  aux  aulres;  atiireiiicnl  il  n'y  aurait 
eu  ni  ordre  ni  harmonie.  De  celle  siiltordiiialioii 
naissait  la  prévision  de  l'inicliigence  adoralde  pour 
(jui  lont  est  à  nu  dans  l'univers,  qui  découvre  les 
cHels  dans  leurs  causes  ;  ces  causes  dans  elle-mèino, 
qui  a  vu  de  toute  éternité  les  plus  petiles manœuvres 
(le  la  fourmi  ,  co.mme  les  prodiges  du  cliémhin  ; 
cette  inleiligeuce,  dis  je,  ne  prévoit  pas  proprement 
les  aclions  libres,  elle  les  voit;  car  l'avenir  est  pour 
elle  connue  le  pré^eir,  et  tons  les  siècles  i;c  soiil  de- 
vant elle  que  comme  un  inslanl  indivisiljle. 

«  Je  ne  m't-tcndrai  pas  davantage  ici  sur  un  su- 
jet si  haut  cl  si  roiiteulieux.  Je  prie  qu'on  veuille 
liienlireavccallcnlion  ce  que  j'ai  exposé  sur  la  liher- 
lé dans  les  ariieies  12  cl  15  de  mon  Annhjse  abrégée, 
lom.  L-r  <le  la  Palimjéitct^ie,  el  j'espère  (|u'oii  recon- 
naîtra que  mes  princijies  sur  celle  maiièrc  ne  ton- 
duiscnl  point  du  tout  au  l'unatisin;-.  » 
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des  (létloramagemcnts  qu'ils  leur  proiiict- 
tent? 

«  Des  iiornmes  qui  se  réunissent  pour 
exécuter  un  projet  si  étrange,  si  composé, 
si  d  ngereux  ,  seront-ils  bien  sûrs  les  uns 
des  autres?  se  fla!teront-ils  de  n'êlre  jamais 
trahis  ?  ne  le  seront-ils  jamais  en  efl'el  ? 

'<  Des  hommes  qui  n'entreprennent  pas 
seulement  de  fsersnader  à  leurs  contempo- 
rains la  ré,-  lité  de  faits  incroyables  de  leur 
nature,  de  fa  ts  publics,  nombreux,  divers, 
circonstanciés,  réients,  espéreronl-ils  ob- 
tenir la  moindre  créance,  si  tous  ces  faits 
sont  de  pures  inventions?  Pourront-ils  se 
flatter  raisonnab'ement  de  n"être  jamais  con- 
fondus? ne  le  seront-ils  jamais  en  eil'et? 

«  Des  hommes Je  suis  accablé  sous  le 

poids  des  objections,  et  je  suis  forcé  d'aban- 
donner des  supi)0<;itions  qui  choquent  si 
fortement  le  sens  commun.  A  peine  pour- 
rais-je  concevoir  qu'un  héroïsme  si  singu- 
lier eût  pu  se  glisser  dans  une  seule  tète, 
comment  co.ncevrais-je  qu'il  se  fût  enqiaré 
de  plusieurs  tètes,  et  qu'il  eût  agi  dans  tou- 
tes avec  la  même  force,  la  même  constance, 
la  môme  unité?  Kt  ce  qui  me  i)araît  si  im- 
probable h  l'égard  de  ce  genre  d'héroïsme 
ne  me  le  paraîtrait  pas  moins,  quand  il  ne 
s  agirait  que  de  l'amour  de  îa  gloire  ou  de 
la  renommée. 

«Si  des  considér.f  OIS  solides  m'ont  con- 
vaincu qu'il  est  un  ordre  nmral,  si  les  juge- 
ments (jue  je  porte  des  hommes  reposent 
essi'nliellement  sur  cet  ordre  moral  ,  je  ne 
saur.iis  raisonnablement  admettre  de  sup- 
I)os:tions  qui  n'ont  aucune  analogie  avec 
cet  ordre,  et  qui  me  paraissent  môme  lui 
être  direclem.cnt  opposées. 

«  Ici  un  doute  en  engendre  promptement 
un  autre  ;  le  sujet  que  je  manie  est  aussi 
com|)osé  qu'important,  il  présente  une  mul- 
titude de  laces  ;  je  ne  pouvais  entreprendre 
de  les  considérer  toutes,  j'aurai  au  moirs 
lixe  les  pri'icipales.  Les  annales  religieuses 
<  e  presipie  tous  les  {)eu{iles  sont  pleines 
d  appariiions,  de  miracles,  de  prodiges.  Il 
n  est  presque  aucune  opinion  religieuse  qui 
ne  produise  eu  sa  faveur  des  miracles  et 
môme  des  martyrs. 

«  L'esprit  hutnain  se  plaît  aux  merveilles, 
il  a  une  sorte  de  goût  inné  fiour  tout  ce  qui 
est  extraordinaire  ou  nouveau;  on  lefrappe 
toujours  en  lui  racontant  d<'S  |)rodiges;  il 
leur  prêle  au  moins  une  oreille  attentive  et 
11  les  croit  souvent  sans  examen.  11  semble 
même  n'être  pas  trop  f^'l  pour  douter,  il 
aime  plus  ù  croire.  Le  doute  philoso;)hi(|uc 
suppose  des  elforts  qui,  pour  l'ordinaire, 
lui  coûtent  trop. 

«  Ces  dispositions  naturelles  do  l'esf  rit 
humain  sont  trôs-proj)res  à  accroître  la  dé- 
fiance d'un  philosophe  surtout  ce  qui  a  l'air 
de  miracle,  et  doivenlj'engager  h  se  rendre 
tres-diflicile  sur  les  f)reuves  qu'on  lui  pro- 
duit en  C!  genre.  Mais  les  visions  de  l'alchi- 
nuc  portent-olles   un  philosophe   à   rejeter 


les  vérités  de  la  chimie?  parce  (juc quantité 
de  livres  de  |)!iysique  et  d'histoire  fourmil- 
lent d'observations  trompeuses  et  de  faits 
controuvés  ou  hasardés,  un  philoso[)he  (jui 
saura  douter  en  tirera-t-il  une  conclusion 
générale  contre  tous  les  livres  de  physique 
et  d'histoire?  Elendra-t-il  sa  conclusion  in- 
distinctement à  toutes  les  observations,  à  * 
tous  les  faits  ? 

«  Si  beaucoup  d'opinions  religieuses  ont 
em[)runté  l'appui  des  miracles,  cela  môme 
nie|)arailraitprouver(]ued;îns  tous  les  tem|)S 
et  dans  tous  les  lieux,  les  miracles  ont  é' ' 
regardés  comme  le  langage  le  ])!us  expressif 
que  la  Divinité  pût  adresser  aux  liomines, 
et  comme  le  sceau  le  plus  caractéristique 
qu'elle  pût  apposer  à  la  mission  des  ses  en- 
voyés (111). 

«  Je  descends  ensuite  dans  le  détail  ;  je 
compare  les  faits  aux  faits,  les  miracles  aux 
miracles;  j'oppose  les  témoignages  aux  té- 
moignages ;  et  je  suis  frappé  d'étonnemcnt 
à  la  vue  do  ré..ei'me  dillerence  que  je  dé- 
couvre entre  les  miracles  que  m'attestent  les 
témoins  dont  j'ai  parlé,  et  les  faits  qu'on  me 
produit  en  faveur  de  certaines  0|unions  reli- 
gieuses. Les  f)remiers  me  paraissent  si  supé- 
rieurs, soit  3  l'égard  de  l'espèce,  du  nombre, 
de  la  diversité,  de  l'enchaînement,  de  la 
durée,  de  la  publicité,  de  l'utilité  directe  ou 
particulière;  soit  surtout  à  l'égard  de  l'im- 
portance du  but  général,  de  la  grandeur  des 
suites  ,  de  la  force  des  témoignages. 

«  Aussi  l'Envoyé  en  appelle-t-il  fréquem- 
ment à  celte  preuve,  comme  la  plus  convain- 
cante. Les  œuvres  que  mon  Père  m'a  donné  le 
pouvoir  de  faire  rendent  ce  témoignage  de 
moi,  que  f  ai  été  envoyé  par  mon  Père.,.,  si  je 
n  avais  fait  devant  eux  des  œuvres  que  nul 
autre  n'a  faites....  si  vous  ne  croyez  pas  à  mes 
paroles,  croyez  au  moins  aux  œttvrcs  que  je 
fais,....  Tyr  et  Sidon  s'élèveront  au  jour  du, 
jugement  contre  cette  nation;  car  si  les  mira- 
cles qui  ont  été  faits  devant  elle  avaient  été  faits 
devant  Tyr  et  Sidon,  elles  se  seraient  conver- 
ties. 

«  Les  miracles  étaient ,  en  etlet,  un  des 
principaux  caractères  auxquels  cette  nation 
pensait  qu'on  roconnaîtrpit  le  Messie  ou  le 
Chiist.  Quand  le  Messie  viendra,  fera-t-il  de 
,  plus  grands  miracles  que  ces  hommes?  Et  si 
l'on  prétendait  que  le  Christ  lui-même  a 
voulu  inlirmer  cette  grande  prnttY,  lorsqu'il 
a  dit  en  termes  formels  :  //  s'élèvera  de  faux 
christs  et  de  faux  prophètes,  qui  feront  des 
choses  si  merveilliusrs  et  si  prodigieuses,  que, 
s'il  était  possible,  les  élus  mêmes  en  seraient 
séduits;  si,  dis-je,  l'on  prétendait  que  lo 
Christ  a  voulu  montrer  par  ces  paroles  le  peu 
de  fond  (ju'il  y  a  à  faire  sur  les  miracles, 
on  chofpierail  manif(istcment  les  règles  de 
la  plus  saine  critique,  car  s'il  était  bien 
[irouvé  par  l'histoire  que  la  nation  dont  il 
s'agit  dans  ce  |)assage,  était  alors  fort  adon- 
née à  la  magie  et  aux  enchantements;  s'il 
était  bien  prouvé  encore  par   l'histoire  de 


(fil)  «  Cf^s  miracles  ne  sonl  p;iinl  fnsliioux  ;  ils  no  sont  po'iil  une  vainc  ostenlalion  de  puissance  :  ils  sont 
.a  pltipai  l  (les  œuvres  cic  niistnicorvc,  i!es  ados  de  Idcnlaisance    k 
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celte  nalion,  qu'il  s'iîlov/»  peu  iIl'  temps  nprt>s 
la  venue  du  Clirisl  de  f;iux  propiièlcs  (|ui 
recouraient  aux  arts  nia;^M(|ucs  p)ur Si'duire 
le  ()eupli';si  celle  sédurlion  éuwl  d'.iutanl 
(lins  fa  il  ;,  que  la  nali  ui  entière  taisait  pro- 
fession d'aite-idie  alois  la  venue  du  Messie, 
il  serait  de  la  plus  (grande  évidenee  (|ue  le 
CInist  n'aurait  voulu  ,  pu-  ces  [laroles,  (jue 
prc'uiunir  ses  disciples  contre  les  prestiges 
tle  ces  faux  christs,  (jui  abuseraii^'ii  ile  la 
crédulité  (lu  peuple,  en  lui  persuadant  ([u'ils 
tUaii'ut  l'ux-nièiucs  ceClnist,dont  Icsanciens 
oracles  annon(;aient  la  venue.  Un  sai^e  mé- 
decin passerait-il  [lour  avoir  voulu  décrédi- 
ler  la  médecine,  parce  qu'il  aurait  pris  soin 
do  |)rémunir  le  [)ublic  contre  les  séductions 
des  ch.trlalaus?  Mais  les  vrais  médecins  no 
se  laissent  [las  séiJuire  par  les  ch.irlalans  ; 
aussi  le  Christ  ajoute-l-il  que  s'il  élail  pos- 
sible les  élus  mêmes  en  seraient  séduits.  » 

«  Il  est  certain  {|ue  je  ne  [)U!S  raisonnable- 
ment ne  les  pas  ailmettre  comme  force  do 
témoignages,  ou  au  inoms  comme  très-pro- 
bables ;  tandis  (lueje  ne  puis  pas  raisonna- 
blement ne  point  rejeter  les  autres  comme 
des  inventions  aussi  ridicules  en  elles- 
mômes  qu'indigîies  de  la  sagesse  et  de  la 
majesté  du  maître  du  monde  (112). 

«  Hésiterai-je  donc  à  |)rononcer  entre  les 
prestiges,   les  tours  d'adresse  d'un  Alexan- 


générales;  il  descendra  dans  le  détail  et 
dans  le  plus  grand  détail;  il  ne  s'arrôlera 
point  aux  gratids  liaits,  aux  traits  les  plus 
saillants,  il  voudra  analyser  enc-ore  les  plus 
petitstraits,  et  pousser  lanalysejusque  dans 
ses  derniers  éléments.  Présumerait-on  qu'a- 
près un  pareil  examen,  le  lecteur  que  je 
suppose!  soit  fort  porté  il  ranger  dans  la  môrae 
catégorie  (t  les  ujiracles  d(>  l'Evangile  et  tous 
les  faits  donnés  pour  miraculeux  |)ar  dilfé- 
renls    partis  ? 

M  Je  n'ai  jamais  dit,  p/:rce  que  je  ne  l'ai 
jamais  pensé,  qu'il  sutlise  qu'un  fait  soit 
attesté  conmie  miraculeux,  pour  (ju'il  faille 
le  croire  miraculeux,  mais  j'ai  fort  insisté 
sur  les  dilférents  caractères  que  doivent 
avoir  les  mirachîs  et  les  témoignages  qui 
les  attestent,  pour  obtenir  l'acquiescement 
de  la  raison. 

«  Je  ne  demande  qu'une  grAce,  c'est  de  me 
lireavec l'attention  et  lerecueillementqu'exi- 
go  la  nature  de  mon  travail,  de  ne  juger 
point  par  (luelques  f)aragraphes  de  la  cause 
que  je  traite;  mais  d'en  juger  par  la  chaîne 
entière  des  |)aragra[)lies,  je  veux  dire  par  la 
collection  de  toutes  les  preuves  que  je  ras- 
sendjle  ou  que  j'indique.  Un  auteur  d'un 
grand  poids  me  rapporte  qu'un  empereur 
romain  a  rendu  la  vue  (117)  h  un  aveugle  et 
guéii  un  boiteux  ;  j'examinerai  si  cet  hislo- 


dre   du    Pont    (113)  ou    d'un    Apollonius     rien,  que  je  sais  très-bien  n'être  point  cre- 


do Tyanes  (lli)  et  les  miracles  qui  me 
sont  attestés  par  les  témoins  dont  il  s'agit  ? 
Demeurerai-je  en  suspens  entie  l'aulorité 
d'un Pliilostrate '115)  et  celle  de  ces  témoins? 
Pèserai-je  dans  la  même  balance  la  fable  et 
l'histoire  (UG)? 

«  l\  est  facile  de  trouver  dans  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  des  faits  attestés  mèmeju- 
ridiquement  comme  miraculeux,  et  qui  pour 


dule,  se  donne  pour  le  témoin  oculaire  de 
ces  faits.  Si  je  lis  dans  ses  Annales  qu'il  ne 
les  rapporte  que  comme  un  bruit  populaire 
(118)  ;  s'il  insinue  lui-niême  assez  claire- 
ment que  c'était  là  une  petite  invention 
destinée  à  favoriser  la  cause  de  remjicreur 
(119);  s'il  paile  de  celte  invention  comme 
d'une  flatierie  (120),  je  ne  pourrai  inférer  du 
récit  de  cet  historien   que  la  réulilé   d'un 


tint  n'étaient  que  de  [Mires  in  veillions, des  su-     bruit  populaire 

percheries  ou  des  elfets  naturels,  mais  frap-         «  Si  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut 

pants,  de  diverses  circonstances   |)hysiques     jamaiseldansla  capilalcd'ungrand  royaume, 


ou  morales.  Notre  siècle  en  a  olfcrt  et  en 
offre  encore  plusieurs  exemples.  Le  lecteur 
vraiment  logicien  et  bon  critique,  a[)pli- 
quera  donc  h  ces  faits  les  divers  caractères 
que  présentent  les  rairad os  de  l'Evangile. 
11  ne  se  bornera  Doint  à  des  comparaisons 

(112)  «  Je  plie  inslanimenl  le  .cclciir  qui  sail  dou- 
ter de  peser  un  à  uu  à- la  l)alaii(;e  de  la  raison  les 
divers  caraclèrcs  que  je  viens  d'indiquer  et  qui  me 
paraissent  réunis  dans  les  iniraiios  de  I  Evangile. 
Je  le  prie  dune  encore  (fiq^pliquer  un  à  un  loiis  ces 
caractères  an.v  faits  soi!  anciens,  soit  inudenics  qu'on 

firodiiil  coniuic  miraculeux,  et  de  se  deniaiiiicr  à 
ui-inèiue,  dans  le  silence  du  cabinel,  si  ces  faits 
souticnuciit  liien  le  parallèle.  Il  remarquera  le  dé- 
noinlireinei'.l  que  ie  fais  ici  des  caraclèrcs  <pie  j'aurais 
pu  facilement  pousser  plus  loin  et  développer  l)eau- 
coup,  si  le  genre  de  mou  travail  nie  l'avait  permis  : 
i"  l'espèce,  "2»  le  nombre,  3*  la  divers!  6,  4"  l'ou- 
cliaîuemcnt,  5"  la  durée,  6°  la  publicilc,  7»  l'utililc 
dire  te  o  i  parlieutière,  8°  l'iuiporlance  du  but  gé- 
néral, 9°  la  gr.nndcur  des  suites,  10*  la  force  des 
Jéinoiguages.  » 

(115)  «  Imposteur  fameux.  > 
*  (lli)  <  Autre   imposteur   fameux    du    temps  de 
Néroii.  Iliéroele,  piiilosoplic  p;uen  cpii  vivait  aucon)- 
meuccmcut  du  iv»  siècle,  av^ijl  coipposè  un  ouvr:ige 


on  a  prétendu  que  des  miracles  s'ofiéraient 
par  des  convulsions  ;  si  un  homme  en  place 
a  consigné  ces  prétendus  miracles  dans  un 
gros  livre,  s'il  a  tâché  de  les  étayer  de  di- 
vers témoignages;  si  une  société  nombreuse 
a  donné  ces  faits  comme  des  preuves  de  la 

intitulé  Vliilalétfiès,  dans  lequel  il  comparait  les  pré- 
tendus miracles  d'Appollouius  à  ceux  de  l'Envoyé  de 
Dieu.  > 

(llo)  «  L'auteur  du  roman  dit  d'Appollouius,  et 
qui  le  composa  pour  faire  sa  cour  à  Caracalla,  prince 
superstitieux  et  fort  adonné  à  la  magie.  » 

(1  lï))  «  Oii  sent  assez  que  la  nature  de  cet  écrit  ne 
me  permet  point  d'entrer  dans  des  détails  liisturi- 
qucs  et  ciiliques,  qui  contrasteraient  trop  avec  une 
simple  cxquisse.  Ou  les  trouvera  ,  ces  détails,  dans 
presque  Ions  les  livres  (|ui  oui  été  publics  en  faveur  de 
la  lérilé  (pii  m'occupe.  On  peut  se  borner  à  consulter 
les  savantes  notes  de  l'estimable  M.  Seigneux  de 
Corrjvou  sur  l'ouvrage  du  célèbre  Addissou.  • 

(1.17)  <  Tacite,  î«r  V?spasien.  > 

(118)  I  Lirumque  pro  concione  tentavil,  ncc  cvon- 
lus  defiiil.  » 

(liy)  i  Quels  cœlestis  savor,  et  qnxdani  in  Ycspa- 
sianum  inclinslio  numinum  oslenderelur.  » 
i     (1:20)  I  Yocibiis  adulaulium  spcm  indiici.  i 
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vérilé  de  son  opinion  sur  un  passage  d'un 
traité  de  théologie;  je  ne  verrai  dans  tout 
cela  qu'une  invention  burlesque,  et  j'y 
contemplerai  à  regret  les  monstrueux  écarts 
do  la  raison  humaine  (121). 

«  Parce  que  l'erreur  a  eu  ses  martyrs 
comme  la  vérité,  ie  ne  puis  point  regarder  les 
martyrs  comme  les  preuves  de  fait  de  la  vé- 
rité d'une  opinion.  Mais  si  des  honunes 
vertueux  et  d'un  sens  droit  souffrent  le  mar- 
tyre en  faveur  d'une  opinion,  j'en  conclurai 
légitimement  qu'ils  étaient  au  moins  tiès- 
persuadés  de  la  vérité  de  cette  op'nion.  Je 
rechercherai  donc  les  fondements  de  leur 
opinion,  et  si  jo  vois  que  ce  sont  des  faits 
si  palpables,  si  nombreux,  si  divers,  si  en- 
chaînés les  uns  aux  autres,  si  liés  h  la  plus 
imfiorla'ite  fin,  qu'il  ait  élé  moralement  im- 
possible que  ces  hommes  se  soient  trompés 
sur  ces  faits,  je  regarderai  leur  martyre 
comme  le  dernier  sceau  de  leur  témoi- 
gnage. 

«  Si  après  avoir  oui  ces  témoms,  qui  ont 
scellé  de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils  ont 
rendu  à  des  faits  miraculeux  ,  j'apprends 
que  leurs  ennemis  les  plus  déclarés,  leurs 
propres  comiiatrioles  et  leurs  contempo- 
rains, ont  attribué  la  plupart  de  ces  faits  à 
Ja  magie,  cette  accusation  de  magie  me 
paraîli'a  un  aveu  indirect  de  la  réalité  de 
ces  faits  ;  cet  aveu  me  semblera  acquérir 
une  grande  force,  si  ces  ennemis  des  lé- 
moins  sont  en  môme  temps  leurs  supé- 
rieurs naturels  et  légitimes,  et  si,  ayant 
en  main  tous  les  moyens  que  la  puissance 
et  l'autorité  peuvent  donner  pour  constater 
une  im|)osture  présumée,  ils  ne  l'ont  jamais 
constatée. 

«  Que  penserai-.je  donc,  si  j'apprends  en- 
core que  ces  témoins,  que  leurs  propres  ma- 
gistrats n'ont  pu  confondre,  ont  persévéré 
constamment  à  charger  leurs  magistrats  du 
plus  grand  des  crimes,  et  qu'ils  ont  m.'^me 
osé  déférer   une   pareille  accusation  à  ces 

(121)  €  Le  lecleiir  jii  licieux  me  dispense  sans 
doute  de  m'éteiidre  (lavaiil;ige  sur  iiii  évciiement  qui 
l'ail  si  peu  d'Iiomieur  à  noîre  biJclc.  Je  serais  même 
leiilé  de  repruciier  à  qnil,|niis  écrivains  célèbres  le 
temps  qu'ils  oni  consu  néà  disciiler  de  pareils  faits, 
s;  je  ne  connaissais  los  motifs  Irès-louahles  qui  les 
oal  portés  à  y  insister  avec  tant  de  force.  Combien 
la  vérité  ([u'ils  dcfema  ent  était  elle  à  l'aLri  de  ces 
fail)les  traits  qu'ils  s'eirorçaicnl  de  repousser!  Le 
maître  de  la  nature  en  suspendrail-il  les  lois  pour 
décider  la  ridicule  question  si  quelques  mois  sonl 
ou  ne  sonl  pas  dans  un  cerl^in  livre,  (»u  pour  fixer  ie 
seas  de  quel  jucs  iia.ol.s  d'un  vieux  docteur. 

«  El  il  ne  laudrail  pas  o.  jecler  que,  dans  un  cas 
pareil,  le  maître  de  la  nature  pourrait  en  suspendre 
les  lois,  pour  confirmer  la  religion  ou  la  doctrine 
qu'aimcltvonl  le  docteur  ou  la  iociélé  dont  il  serait 
membre  ;  car,  s'il  élaitcvi  icul  aux  yeux  de  la  raison 
que  les  paroles  de  ce  docteur  ne  pDuvaiciil  inOiicr 
sensiblement  sur  le  bonlieur  du  ge  ire  humain,  se- 
rait-il le  moins  du  monde  présumabie  que  la  S 'gesse 
cùl  choisi  une  semblable  occasion  pour  aiitoriserpar 
des  miiacleô  une  certaiiie  croyance?  Après  ccl.i,  il 
reslerau  lonjours  à  faire  l'examen  critique  des  nn'- 
raclcs  qu'on  allëgiierail  en  preuve  de  la  vcriic  l'c 
celte  croyance,  el  à  f;,iic  Ciîcore  l'examen  (fe  la 
«loyaiice.  > 


magistrats  eux-mèincs.  Si  je  viens  ensnilc  h 
découvrir  que  d'autres  ennemis  des  témoin;» 
ont  aussi  attribué  aux  arts  magiques  les 
faits  miraculeux  cfuecos  derniers  attestaient  : 
si  je  puis  m'assurer  (fue  CCS  ennemis  étaient 
aussi  éclairés  que  le  siècle  le  permcllait, 
aussi  adroits,  aussi  subtil-;,  aussi  vigilants 
qu'acharnés;  si  je  sais  (pie  la  [iluparl  vivaient 
dans  des  tem|)S  peu  éloignés  dtï  ceux  des  té- 
moins; si  je  sais  enfin  qu'un  des  enneniis  le 
})lus  subtil,  le  plus  adroU,  le  [)lus  obstiné  de 
tous,  et  assis  sur  un  des  premiers  trônes  du 
monde,  a  avoué  plusieurs  de  ces  faits  mira- 
culeux, pourrai-je,  en  bonne  critique,  no 
point  reg.u'der  cns  erreurs  comme  de  fortes 
présomptions  de  la  réalité  des  faits  dont  il 
s'agit  (122). 

«  Si  poui  tant  je  cherchais  à  infirmer  ces 
aveux  parla  considération  de  la  croyance  h 
la  magie,  qui  était  alors  généralement  ré- 
]iandue,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  pro- 
bable que  ces  faits,  (jue  les  adversaires  at- 
tribuaient à  la  magie,  étaient  vrais,  ou  qu'au 
moins  ces  adversaires  les  reconnaissaient 
pour  vrais  ;  car  on  n'attribue  pas  une  cause 
a  des  faits  qu'on  croit  faux  ;  mais  on  nii; 
des  faits  qu'on  croit  faux;  et  on  prouve  la 
fausseté  si  on  a  les  moyens  de  le  faire. 

«  Sans  doute  que  les  témoins  des  faits 
miraculeux  ont  consigné  dans  quelque  écrit 
le  lémoigiiage  qu'ils  ont  rendu  si  publique- 
ment, si  constamment,  si  unatiimement  à 
ces  faits?  On  me  produit,  en  elfet,  un  livre 
qu'on  me  donne  pour  la  déposition  fidèle 
des  témoins. 

«  J'examine  ce  livre  avec  toute  l'aftenlioi 
dont  je  suis  capable,  et  j'avoue  que  [ilus 
je  1  ë'xamine,  et  plus  je  suis  frappé  des  ca- 
ractères de  vraisendjlance,  d'originalité  et  de 
grandeur  que  j'y  découvre,  et  qui  me  parais- 
sent en  faire  un  livre  unique  et  absolument 
inimitable. 

«  L'élévation  des  pensées  et  la  majes- 
tueuse simiilicilé  de  l'expression,  la  beauté, 

«  Ceci  s'applique  de  soi-même  à  tous  les  événe- 
ments du  genre  de  celui  qui  donne  lieu  à  celle  noie. 
Ce  serait  donc  une  objeclion  bien  frivole  contre  les 
miracles  de  l'Evangiie,  que  celle  qu'on  s'obsiinerail 
à  lirer  de  certains  faits  ([ui  oui  élc  j)ris  bonncnicnl 
pour  miraculeux  par  des  particuliers  ou  même  par 
des  sociétés,  et  publiés  comme  tels,  car  il  faudrait 
que  celui  qui  enlreprcndrail  de  faire  valoir  (  elle 
objeclion  montrât  clairement  el  solidemenl  que  la 
crédibilité  est  de  pari  el  d'antre  égale  ou  à  peu 
près.  Il  fauilrail  donc  ([u'iini  en  logicien  el  cucrithine 
le  parallèle  dont  je  parlais  dans  la  noie.  C'est  (lu'il 
ne  s'ensuivra  j.usiais^  en  bonne  logique,  que  les 
miracles  de  l'Evangiie  ne  soient  pas  vrais,  précisé- 
menl  parce  tiu'un  assez  grand  nombre  de  gens  de 
lont  ordre  el  de  tout  sexe  onl  pris  el  publié  comme 
vrais  des  miracles  faux,  t 

(122)  8  Je  le  rc()cle,  mon  plan  m'interdit  les  l'c- 
laiLs  liisloritiues  cl  critiques  ;  je  ne  puis  qu'indiquer 
les  plus  essenliels.  Il  fanl  voir  dans  les  cxcelleiils 
irailés  d'un  Grolius,  d'un  Dilton,  d'nn  Véniel,  d'un 
Berqier,  d'ui»  Biillel,  etc.,  ces  aveux  des  Celse,  de» 
Porpiiyre,  des  Julien  el  des  autres  adversaires  de» 
témoins.  Peut-être  néanmoins  ponrrail-on  reprocher 
avec  foiideinenl  à  quel()ues-iii)S  des  meilleurs  Apo'.o- 
qisies  des  tcmeiiis  de  s'être  plus  altacl'.cs  à  nomlircr 
les  argumciili  qu'à  los  /)i'St'/ .   » 
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la  |»urol<'',  je  diiià'^  voliMiliiTS  riioino^ù- 
ncilé  il*23)  (le  la  docti-iiio,  i'imporlaticc,  l'u- 
iiivorsalilé  cl  le  petit  nombre  (i(;s  préciîptcs, 
leur  adiiiiialilo  appropriation  h  la  nature  et 
aux  liosoi'is  do  l'Iioiiimo;  l'ardenle  cli  ritd 
qui  cil  presse  si  généreusement  l'observa- 
tion, l'oMclion,  la  force  et  la  gravité  du  dis- 
coui's,  le  sens  caché  et  vraiment  |iliilosoplii- 
qiie  que  j'y  apu-cois,  voilà  ce  (|ui  lixe  le 
j)lus  mon  attention  dans  le  livi-e  (|ue  j'exa- 
mine, et  ce  (pie  je  ne  trouve  point  au  mèuie 
deg;é  dans  aucune  [Moduction  de  res[)ril 
liumain. 

«  Je  suis  Irès-frappé  encore  de  la  candeur, 
de  l'ingénuité,  lie  la  modestie,  je  devrais 
dire  de  riiumilité  des  écrivains,  et  de  cet 
oubli  singulier  et  [x-r/étuel  d'eux-mêmes, 
qui  ne  Knii-  |>erm('t  jamais  de  mêler  leurs 
I)ropres  rénexions  ni  môme  le  moindre  éloge 
au  récit  des  actions  de  leur  maître. 

«  Quand  je  vois  ces  écrivains  raconter 
avec  tant  de  simplicité  et  de  sang-lroid  les 
plus  grandes  choses,  ne  cherclier  jamais  à 
étonner  les  esprits  ;  chercher  toujours  à  les 
éclairer  el  à  les  convaincre,  je  ne  [)uis  m'em- 
})êcher  de  reconnaître  que  le  but  de  ces 
écrivains  est  unitpiement  d'alleslorau  genre 
humain  une  vérité  qu'ils  jugent  ia  plus  im- 
portante pour  son  bonheur. 

«  Comme  ils  me  paraissent  n'être  [ih'ins 
que  de  cette  vérité,  et  ne  l'être  point  du  tout 
de  leur  propre  indivitlu,  je  ne  suis  point 
surfTis  (pi'ils  ne  voient  qu'elle,  et  qu'ils 
ne  songent  pointa  l'endjellir.  Ils  disent  donc 
tout  simjilement  :  te  lépreux  étendit  sa  main 
el  elle  devint  saine;  le  malade  prit  son  lit  et 
se  mit  à  marcher. 

«  J'aperçois  bien  là  du  vrai  sublime;  car 
lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  c'est  être  sublime 
(|ue  s/ >  dire  qu'il  veut  el  (]ue  ia  chosîi  est; 
ni.iis  i!  m'est  aisé  de  juger  que  ce  sublime 
ne  .'•e  trouve  là  (jue  parce  que  la  chose  elie- 
inêiiie  est  d'un  genre  extraordinaire,  et  que 
l'écrivain  l'a  rcnulue  comme  il  la  voyait, 
c'est-à-dire  comme  elle  était,  et  n'a  rendu 
qu'eile. 

«  Nou-soulement  ces  écrivains  me  parais- 
sent ôl  e  de  la  plus  parfaite  ingénuité,  el  ne 
dissimuler  pas  môme  leurs  propres  faibles- 
ses ;  mais  ce  qui  me  surprend  bien  davan- 
tage, c'est  qu'ils  ne  dissimulent  point  non 
plus  certaines  circonstances  de  la  vie  et  des 
souilVances  de  leur  maître,  qui  ne  tendent 
[loint  à  relever  sa  gloire  aux  yeux  du  monde. 
S'ils  les  avaient  tue^,  on  ne  les  aurait  assu- 
rément pas  devin.'es,  et  les  adversaires 
n'auraient  pu  en  tirer  aucun  avantage.  Ils 
les  ont  dites,  et  môme  assez  en  détail;  je 
suis  donc  obligé  de  convenir  qu'ils  ne  se 
proposaient  dans  leurs  écrits  que  de  rendre 
léuioignage  à  la  vérité. 

«  Serait-il  possible,  me  (]is  je  toujours  à 
rnoi-même,  que  ces  [)6i;heui-s  ,  qui  [lasseiit 
pour  faire  d'aussi  grandes  choses  (jue  leur 


(liô)  <  Une  m33sc  d'or  est  cViie  fiomoqène,  q\iAjnl  exprimer  ici  p.tr  le  mol  i 
loiilps  les  pai  licuics  qui  l.i  composent  sonl  de  n;cnio  Vliélérogénéilé  est  le  cou 
iialiire  ou    d'or  pur.   On  vyii    donc  ce  ijiie  je  voisx  (l'2i)  «  Ad.  m,  1-2.  » 


maître  ,  qui  distni!  au  boiteux  :  Lève-toi  et 
marche,  et  il  m.uche  ,  n'ayant  i)as  le  plus 
[M.'lit  giM'me  de  vr.nilé  ,  et  (|u'ils  dédaignent 
les  aj)[)hurdissemeiits  du  peuplç  si)eclateur 
de  leurs  prodiges  ! 

«  C'ivst  donc  avec  autant  d'admiration 
que  de  surprise  que  je  lis  ces  jjaroles  : /«- 
raéliles  ,  pourquoi  vous  étonnez-vous  de  tout 
ccei,  et  pourquoi  avez  vous  les  yeux  attachés 
sur  nous,  connue  si  c'était  par  notre  propre 
puissance  ou  par  notre  piété  que  nous  eus- 
sions piit  marcher  ces  hommes  (12V).  A  ce 
trait  si  caractérisli(pi(!  ,  méconnaîtral-jo 
l'expression  do  riiumililé,  du  désintéresse- 
nient,  de  la  vérilé?  J'ai  un  cœur  fait  pour 
sentir,  et  je  confesse  qu;' je  suis  ému  toutes 
les  fois  que  je  lis  ces  paroles. 

«  Quels  sonl  donc  ces  hommes  qui,  lors- 
que la  nature  obéit  à  leur  voix,  craignent 
qu'on  n'altribue  cette  obéissance  à  leur 
puissance  ou  à  leur  ()iété  ?  Comment  récu- 
serais je  de  pareils  témoins?  comment  con- 
cevrais-je  qu'on  puisse  inventer  de  sembla- 
bles choses?  fit  combien  d'autres  choses 
([ue  je  découvre,  qui  sont  liées  indissolu- 
bUiinent  à  celles-ci,  et  qui  ne  viennent  pas 
plus  nalurellemenl  à  l'esprit. 

«  Je  sais  que  plusieurs  pièces  de  la  dépo- 
silion  ont  [)aru  assez  peu  de  temps  après  les 
événements  attestés  {)ar  les  témoins.  Si  ces 
pièces  sont  l'ouvrage  de  quelque  imposteur, 
il  se  sera  bien  gardé,  sans  doute,  de  cir- 
constancier  trop  son  récit ,  et  de  fournir 
ainsi  des  moyens  faciles  de  le  confondre. 
Ceitendant  rien  de  plus  circonstancié  que 
cette  déposition  que  j'ai  en  main  ;j'y  trouve 
les  noms  des  j)ersonnes,  leur  qualité,  leur 
olfice  ,  leur  (feraeure  ,  leurs  maladies;  j'y 
vois  une  désignation  des  lieux,  du  temps  , 
des  circonslances  ,  et  cent  menus  détails, 
qui  concourent  tous  à  déterminer  l'événe- 
ment de  la  manière  la  [)lus  précise.  En  un 
mot, je  n»  puis  m'empêcher  de  sentir  que 
si  j'avais  été  dans  le  lieu  et  dans  le  temps 
où  la  déposition  a  été  publiée,  il  m'aurait 
été  très-facile  de  vérifier  les  faits,  ce  que 
stirement  je  n'aurais  pas  manqué  de  faire 
si  j'avaiseriisté  dans  ce  lieu  et  dans  ce  temps  ; 
aurait-il  été  négligé  par  les  plus  obstinés  et 
1(  s  plus  [luissanls  ennemis  des  témoins?  Je 
cherclie  donc  dans  l'iiisloire  du  temps  quel- 
(]UPS  dé|')Osilions  qui  contredisent  formelle- 
ment celle  des  témoins,  et  je  ne  rencontre 
que  des  accusations  Irès-vagaes  d'impos- 
ture, de  magie  ou  de  superstition.  Là- 
dessus  je  me  demande  si  c'est  ainsi  qu'on 
détruit  une  déposition  circonstanciée. 

«  Mais,  pout-ôlre,  me  dis-jc  à  moi-môme, 
que  les  dépositions  qui  contredisaient  for- 
mellement celle  des  témoins  se  sont  per- 
dues. Pour(iuoi  néanmoins  la  déposition  des 
témoins  na  s'est-elle  point  perdue  aussi? 
C'est  qu'elle  a  été  précieusement  conservée 
[Kir  une  société  nombreuse,  qui  existe  en- 

oxprimer  ici  p.tr  le  mol  d'Iioniogénéité pv\s  an  figuré  ; 
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core,  et  qui  me  l'a  transmise.  Mais  je  dé- 
couvre une  autre  société  (125)  aussi  nom- 
breuse et  beaucoup  \)\ns  ancienne,  qui, 
dcscenJant  par  une  succession  non  inter- 
rompue des  premiers  adversaires  des  té- 
moins, et  héritière  de  la  haine  de  ces  ad- 
versaires comme  de  leurs  préjugé^!,  aurait 
])u  facilement  conserver  les  dépositions 
contraires  aux.  témoins,  comme  elle  a  con- 
servé tant  d'autres  monuments  qu'elle  pro- 
duit encore  avec  complaisance  et  doul  plu- 
sieurs la  trahissent. 

«  J'aperçois  môme  des  raisons  très-fortes 
qui  devaient  engager  cette  sociélé  à  conser- 
ver soigneusement  toutes  les  jiièces  con- 
traires à  celles  des  témoins  ;  j'ai  surtout 
dans  l'esprit  cette  accusation  si  grave,  si 
odieuse,  si  répétée,  que  les  témoins  avaient 
osé  intenter  aux  uiagistrats  do  cette  sociélé  , 
et  les  succès  étonnants  du  témoignage  que 
les  témoins  rendaient  aui  faits  sur  lesquels 
ils  fondaient  leur  accusation.  Combien  élait- 
il  facile  à  des  magistrats  qui  avaient  en  main 
la  police  de  contredire  juridiquement  ce 
témoignage;  combien  étaient-ils  intéressés  à 
le  faire  ?  Quel  n'eût  point  été  l'ellet  d'une 
déposition  juridique  et  circonstanciée  qui 
aurait  contredit  à  chaque  page  celle  des  té- 
moins? "^ 

«  Puis  donc  que  la  sociélé  dont  je  parle 
ne  peut  produire  en  sa  faveur  une  semblable 
déposition,  je  suis  fondé  à  penser  en  bonne 
critique  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  titre  valide 
à  opposer  aux  témoins. 

«  il  me  vient  bien  dans  l'esprit  que  les 
amis  (126)  des  témoins,  devenus  ()U!Ssanls,  ont 
pu  anéantir  les  litres  qui  leur  étaient  con- 
traires, mais  ils  n'ont  pu  anéantir  celle 
grande  société,  leur  ennemie  déclarée, et  ils 
ne  sont  devenus  puissants  que  plusieurs 
siècles  a})rès  l'événement  qui  étfiit  l'objet 
])rincipal  du  témoignage.  Je  suis  donc 
obligé  d'abandonner  un  soupçon  qui  me 
parait  destitué  de  fondement. 

«  Tandis  que  Ja  société  dont  il  s'agit  se 
renferme  dans  des  accusations  très-vagues 
d'iuipostures,  je  vois  les  témoins  consigner 
dans  leurs  écrits  des  informations,  des  in- 
terrogatoires faits  par  les  magistrats  mêmes 
de  cette  sociélé,  ou  par  ses  principaux  doc- 
teurs, et  qui  [)rouvent  au  moins  qu'ils  n'é- 
taient point  inditl'érents  à  ce  qui  se  passait 
dans  leur  ca|)itale. 

«  Je  ne  présumais  pas  celte  indifférence  , 
elle  était  trop  improbal)le  ;  je  présumais,  au 
contraire,  que  ces  magistrats  ou  ces  doc- 
teurs n'avaient  pas  négligé  de  s'assurer  des 
faits.  J'examine  donc  ces  informations  et 
ces  interrogatoires,  contenus  dans  les  écrits 
des  témoins  ou  de  leurs  premiers  secta- 
teurs ;  comme  ces  écrits  n'ont  [loint  éié  for- 
mellement contredits  [)ar  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'intérêt  à  les  contredire,  je  ne  puis , 
ce  me  semble,  disconvenir  qu'ils  n'aient  eu 
une  g»!flnde  force. 

«  Je  goûte  un  plaisir  toujours  nouveau  à 
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lire  et  à  relire  ces  intéressants  interroga- 
toires, et  [)lus  je  les  relis,  plus  j'admire  le 
sens  exquis,  la  f)récision  singulière,  la  no- 
ble hardiesse  et  la  candeur  (|ui  brillent  dans 
les  réponses;  il  me  semble  qno  la  vérité 
sorte  ici  de  tous  les  colés,  et  (ju'il  sullise  de 
lire  pour  seniir  que  de  tels  faits  n'ont  pu 
être  controuvés.  Au  moins  si  l'on  invente  , 
invenle-t-on  ainsi  ? 

Le  boiteux  de  naissance.  —  «  A  peine  les 
témoins  ont-ils  commencé  à  attester  au  mi- 
lieu de  la  caj)itale  ce  qu'ils  nomment  la  vé- 
rité, que  je  les  vois  traduits  devant  les  tri- 
bunaux. Ils  y  sont  examinés,  iiilcrrogés,  et 
ils  atteslent  hautement  dcvj'.nt  ces  tribu- 
naux  ce  qu'ils  ont  altesté  devant  le  peuple. 

«  Un  boiteux  de  naissance  vient  d'être 
guéri  (127).  Deux  des  témoins  fassent  pour 
les  auteurs  de  celte  guérison;  ils  sont  man- 
dés f)ar  les  sénateurs.  Ceux-ci  leur  font  celle 
d'amande  :  Par  quel  pouvoir,  et  au  nom  de 
qui  avez-vous  fait  cela?  La  demande  est  pré- 
cise et  en  for, ne.  Chefs  du  peuple,  répondent 
les  témoins,  puisque  aujourd'hui  nous  sommes 
recherchés  pour  avoir  fait  un  bien  à  un  homme 
impotent,  et  que  vous  nous  donandez  par 
quel  moyen  il  a  été  guéri ,  sachez,  vous  tous 
tt  tout  le  peuple,  que  cet  homme  que  vous  voyez 
guéri,  l\i  été  au  nom  de  celui  que  vous  avez 
crucifié,  et  que  Dieu  a  ressuscité. 

«  Ouoi  !  les  deux  pêcheurs  ne  cherchent 
point  à  captiver  la  bienveillance  de  leurs 
juges?  Ils  débutent  par  leur  reprocher  ou- 
verlemenl  un  crime  atroce  et  finissent  ()ap 
affirmer  le  fait  le  plus  révoltant  aux  yeux 
de  ces  juges! 

«  Ici  je  raisonne  avec  moi-même,  et  mon 
raisonnement  est  tout  simple  :  si  celui  que 
les  magistrats  ont  crucifié  est  ressuscité, j'ai 
été  justement  convaincu;  s'il  nest  point 
ressuscité,  si  le  miracle  opéré  sur  le  boiteux 
est  une  autre  suj)ercherie  ,  ces  magistrats 
qui ,  sans  doute,  ont  des  preuves  de  tout 
cela,  vont  reprocher  haulemtnt  et  publique- 
ment aux  deux  témoins  leur  efironlerie , 
leur  imi)0sture,  leur  méchanceté,  et  les  pu- 
nir du  dernier  sup{)lice. 

«  Je  j)oursuis  ma  lecture  :  Lorsque  les 
chefs  du  peuple  voient  la  hardiesse  des  deux 
disciples,  connaissant  d'ailleurs  que  c'étaient 
des  hommes  sans  lettres,  et  du  com.nun  du 
peuple,  ils  sont  dans l'ctonnement,  et  ilsrecon^ 
naissent  que  ces  gens  ont  été  avec  celui  qui  a 
été  crucifié.  Et  comme  ils  voient  là  debout 
avec  eux  l'homme  qui  a  été  guéri,  ils  n'ont 
rien  à  répliquer  ;  ils  leur  commandent  donc  de 
sortir  du  conseil,  et  ils  consultent  entre  eux.... 
Ils  les  rappellent  ensuite,  et  leur  défendent 
arec  menaces  de  parler,  ni  d'enseigner  au  nom 
du  Crucifié.  Oue  vois-je?  ces  sénateurs  si 
prévenus  contre  les  témoins,  et  leurs  ennemis 
déclarés,  ne  peuvent  les  confondre  !  ces  sé- 
nateurs, aux(iuels  deux  de  ces  témoins  vien- 
nent de  parler  avec  tant  de  hardiesse  et  si 
•  peu  de  ménagement,  se  bornent  à  leur  faire 
des  menaces  et  à  leur  défendre  d'enseigner  I 
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Le  bûilt;u\  a  donc  éli5  gnon  ?  Mais  il  l'a  éii 
au  nom  du  Ciuciru".  Co  ciucitic  est  donc  res- 
suscité ;  les,  sénateurs  avouent  donc  tacite- 
ment celte  réstn-roction  ?  Leur  conduite  nie 
parait  démontrer  au  moins  (ju'Us  no  sau- 
raient prouver  le  contraire. 

«  Je  ne  puis  raisonnablement  objecter  que 
riiislorien  des  pécheurs  a  labiiiiué  toute 
celte  procédure,  parce  que  ce  n'est  pas  à 
moi,  qui  suis  placé  à  plus  de  dix-sept  siècles 
de  cet  historien,  à  former  contre  lui  une 
accusation  (lui  devait  lui  èlre  intentée  par 
ses  contem[)Orains,  et  surtout  [)ar  les  com- 
patriotes des  témoins,  et  qu'ils  ne  lui  ont 
point  intentée,  ou  que  du  moins  ils  n'ont 
jamais  prouvée. 

«  J'apprends  de  cet  écrivain  que  cinq 
mille  personnes  se  sont  converties  à  la  vue 
du  miracle.  Je  ne  dirai  pas  (jue  ce  sont  cinq 
mille  témoins  ;  je  n'ai  pas  leur  déposition  ; 
mais  je  dirai  que  ce  nombre  si  considérable 
de  convertis  est  au  moins  une  preuve  de  la 
publicité  du  fait;  je  ne  prétendrai  pas  que 
ce  nombre  est  exagéré,  parce  que  je  n'ai 
point  en  main  de  titre  valide  à  opposer  à 
J'écrivain,  et  que  ma  simple  négative  ne  se- 
rait point  un  titie  contre  l'allirmative  ex- 
|)ressc  de  cet  écrivain. 

«  Je  ne  saurais  obtenir  de  moi  de  ne  point 
m'ariôler  un  instant  sur  quelques  expres- 
sions de  cet  intéressant  récit. 

«  Ce  f/uc  j'ai,  je  te  le  donne,  au  nom  du 
Seigneur;  lète-loi  et  marche!  ce  que  j'ai ,  je  te 
le  donne  :  il  n'a  que  le  pouvoir  de  taire  mar- 
cher un  boiteux,  et  c'est  chez  un  pauvre 
pécheur  que  ce  |)Ouvoir  réside.  Au  nom  du 
Seigneur,  lève-toi,  et  marche!  Quelle  préci- 
sion ,  quelle  sublimité  dans  ces  [)aroles! 
qu'elles  sont  dignes  de  la  majesté  de  celui 
qui  commande  à  la  naturel 

«  Puisque  nous  sommes  recherchés  pour 
avoir  fait  du  bien  à  un  impotent.  C'est  une 
œuvre  de  miséricorde  et  non  d'ostentation 
(ju'ils  ont  faite.  Ils  n'ont  point  fait  paraître 
des  signes  dans  le  ciel  :  ils  ont  fait  du  bien 
à  un  nnpotent.  Du  bien  1  et  dans  la  simpli 
cité  d'un  cœur  honnête  et  vertueux. 

n  Que  vous  avez  crucifié,  et  que  Dieu  a 
ressuscité HHuï  correctif,  n.ul  ménagement, 
nulle  considération  et  nulles  craintes  per- 
sonnelles ;  ils  sont  donc  bien  sûrs  de  leur 
fait,  et  ne  redoutent  point  d'être  confondus. 
Ils  avaient  dit  en  parlant  au  peuple  :  Nous 
eavons  bien  que  vous  l'avez  fait  par  igno- 
rance; ils  ne  le  disent  point  devant  le  tri- 
bunal, ils  craindraient  apparemment  d'avoir 
l'air  de  tlatler  leurs  juges,  et  de  vouloir  se 
les  rendre  favorables  :  que  vous  avez  cru- 
cifié, et  que  Dieu  a  ressuscité. 

Saint  fait/.—  «  Je  continue  à  parcourir 
l'historien  des  témoins  ,  et  je  rencontre 
bientôt  l'histoire  (123)  d'un  jeune  homme 
qui  excite  beaucoup  ma  curiosité. 

«Quoique  élevé  aux  pieds  d'un  sage,  il  ne 
se  pique  |)oint  d'en  imiter  la  modération  ; 
son  caractère  vif,  ardent,  courageux;  son 


esprit  |)erseculeur,  son  allacliement  avei  glo 
aux  maximes  sanguinaires  d'une  secte  do- 
niinante,lui  fontdésirer  passio  înément  de  se 
distingucrdaiih  la  guerre  ouverte  que  cette 
secte  déclare  aux  témoi'is.  Déjà  il  vient  de 
consentir  et  d^issister  h  la  mort  violente 
d'un  ûvi>  témoins  ;  mais  son  zèle  impétueux 
et  fanalique  ne  pouvant  être  conlenu  dans 
l'enceinte  de  la  capitale,  il  va  demander  à 
ses  supérieurs  des  lettres  (jui  l'autorisent  à 
poursuivre  au  dehors  les  partisans  de  la 
nouvelle  opinion.  H  part,  accompagné  de 
j)lusieurs  salelliles  ;  il  ne  respire  que  me- 
naces et  que  carnage,  et  il  n'est  pas  encore 
arrivé  au  lieu  de  sa  d''Stin(ttion,  qu'il  est 
lui-même  un  minisire  de  l'Envoyé.  Cette 
ville  où  il  allait  déployer  sa  rage  contre  la 
société  naissante,  est  celle-là  même  où  se 
fait  l'ouverture  de  son  ministère,  et  où  il 
ccmmetice  à  attester  les  faits  que  les  té- 
moins attestent. 

«  L'ordre  moral  a  ses  lois  comme  l'ordre 
physique;  les  hommes  ne  dépouillent  pas 
sans  cause  et  tout  d'un  coup  leur  caractère  , 
ils  ne  renoncent  pas  sans  cause  et  tout  d'un 
coup  à  leurs  préjugés  les  plus  enracinés,  les 
plus  chéris,  et  à  leurs  yeux  les  plus  légiti- 
mes ,  bien  moins  encore  à  des  préjugés  de 
naissance,  d'éducation  et  surtout  de  religion. 

«Qu'est-il  donc  survenu  sui'  la  route  à  ce 
furieux  persécuteur,  qui  l'a  rendu  tout  d'un 
coup  le  discip,le  zélé  de  celui  qu'il  persécu- 
tait; car  il  faut  bien  que  je  suppose  une 
cause  et  quelque  grande  cause  à  un  chan- 
gement si  subit  et  si  extraordinaire.  Son  his- 
torien ,  et  lui-même,  m'a{)prcnnent  quelle  e^t 
cette  cause,  une  lumière  céleste  l'a  envi- 
ronné, son  éclat  lui  a  fait  perdre  la  vue;  il 
est  tombé  par  terre,  et  la  voix  de  l'Envoyé 
s'est  fait  entendre  à  lui. 

«Bientôt  il  devient  l'objet  des  fureurs  ne 
cette  secte  qu'il  a  abandonnée  ;  il  est  traîné 
dans  les  prisons  ,  traduit  devant  les  tribu- 
naux de  sa  nation  et  devant  dos  tribunaux 
étrangers,  et  partout  il  atteste  avec  autant 
de  fermeté  que  de  constance  les  faits  déi)0- 
sés  par  les  premiers  témoins. 

«  Je  me  plais  surtout  à  le  suivre  devant 
un  tribunal  étranger  où,  assiste  par  hasard 
un  roi  de  sa  nation.  Là,  je  l'entends  racon- 
ter très-en  détail  l'histoire  de  sa  conversion  ; 
il  ne  dissimule  point  ses  premières  fu- 
reurs ;  il  les  peint  même  des  couleurs  les 
plus  fortes  (129).  Lorsqu'on  les  faisait  mou- 
rir, dit-il, /j/  consentais  par  mon  suffrage, 
souvent  même  je  les  contraignais  de  blasphé- 
mer à  force  de  tourments ,  et  transporté  de 
rage  contre  eux  ,  je  les  persécutais  jusque 
dans  les  villes  étrangères.  Il  passe  ensuite  aux 
circonstances  extraordinaires  de  sa  conver- 
sion, rapporte  ce  qui  les  a  suivies,  atteste  la 
résurrection  du  Crucilié.  et  tinit  par  dire  en 
s'adressant  au  juge  :  Le  roi  est  bien  informé 
de  tout  ceci,  et  je  parle  devant  lui  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance ,  que  je  sais  quil  n'i- 
gnore rien  de  ce  que  je  dis  ,  parce  que  ce  ne 


(î2o)  «  Ad.  vin.  I 
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sont  pas  des  choses  qui  se  soient  passées  dans 
un  lieu  caché  (130). 

«  Le  nouveau  témoin  ne  craint  dnnc  pas 
plus  que  les  premiers  d'être  contredit  ;  c'est 
qu'il  parle  de  choses  qui  ne  se  sont  point 
passées  dans  un  lieu  caché,  et  je  vois  sans 
beaucoup  de  surprise  que  son  discours 
ébranle  le  prince  :  îm  me  persuades  à  peu 
près. 

«  Ce  témoin  avait  dit  les  mêmes  clioses 
au  sein  de  la  capitale,  en  parlant  devant  une 
assemblée  nombreuse  du  peuple,  et  n'avait 
éié  interrompu  que  lorsqu'il  était  venu  à 
choquer  un  préjugé  ancien  et  favori  de  son 
orgueilleuse  nation  (131). 

«  Je  trouve  dans  l'historien  que  j'ai  sous 
les  yeux  d'autres  procédures  très-circons- 
tanciées dont  le  nouveau  disciple  est  l'ob- 
jet, et  qui  sont  poursuivies  à  l'instance  de 
compatriotes  qui  ont  juré  sa  perte.  J'analyse 
avec  soin  ces  procédures,  et  à  mesure  que 
je  pousse  l'analyse  plus  loin,  je  sens  la  pro- 
babilité s'accroître  en  faveur  des  faits  que 
le  témoin  atteste. 

«Je  trouve  encore  dans  le  même  historien 
d'autres  discours  de  ce  témoin,  qui  me  pa- 
raissent des  chefs-d'œuvre  de  raison,  d'élo- 
quence, si  néanmoins  le  mot  trop  prodigué 
d'éloquence  peut  convenir  à  des  discours  de 
cet  ordre.  Je  n'oserais  donc  ajouter  qu'il  en 
est  qui  sont  pleins  d'esprit;  ce  mot  contras- 
terait bien  davantage  encore  avec  un  si 
grand  homme  et  de  si  grandes  choses  :  Athé- 
niens, je  remarque  quen  toutes  choses  vous 
êtes,  pour  ainsi  dire,  dévots  jusqu'à  V excès; 
car  ayant  regardé,  en  passant,  les  objets  de 
votre  culte,  j'ai  trouvé  même  un  autel  sur  /e- 
quel  il  y  acette inscription  :  au  Dieu  inconnu. 
Cest  donc  ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  le 
connaître,  que  je  vous  annonce  (132).  Parmi 
ces  discours,  il  en  est  de  si  touchants,  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  l'impiession  qu'ils 
me  font  éprouver  :  Des  chaînes  et  des  afflic- 
tions m'attendent,  mais  rien  ne  me  fait  de  la 
peine,  pourvu  que  j  achève  avec  joie  ma  course 
et  le  ministère  que  j' ni  reçu  du  Seigneur...  Je 
sais,  au  reste,  qu  aucun  de  vous  ne  verra  plus 
mon  visage...  Je  n'ai  désiré  ni  l'argent,  ni 
l'or  ,  ni  les  vêlements  de  personne ,  et  vous 
savez  vous-mêmes  que  ces  mains  que  vous 
voyez  ont  fourni  à  tout  ce  qui  m'était  néces- 
saire et  à  ceux  qui  étaient  avec  moi.  Je  vous 
ai  montré  qu'il  faut  soulager  ainsi  les  infir- 
mes en  travaillant,  et  le  souvenir  de  ces  pa- 
roles du  Seigneur  :  qu'il  y  a  plus  de  bonheur 
à  donner  qu'à  recevoir  (133). 

«  Je  suis  étonné  du  nombre,  du  genre,  do 
Ja  grandeur,  de  la  durée  (\qs  travaux  et  des 
épreuves  de  ce  personnage  extraordinaire  ; 
et  si  la  gloire  doit  se  mesurer  par  l'impor- 
tance des  vues,  par  la  noblesse  dus  motifs  et 
par  les  obstacles  à  surmonter,  je  ne  puis  pas 
ne  le  regarder  point  comme  un  véritable 
héros.  Mais  ce  héros  a  lui-même  écrit;  j'é- 


tudie donc  ses  productions,  et  je  suis  frapi'ô 
de  l'extrôîne  désintéressement,  de  la  dou- 
ceur, de  la  singulière  onction,  et  surtout  de 
la  sublime  bienveillance  qui  éclatent  dans 
tous  SCS  écrits.  Le  genre  humain  entier  n'est 
point  à  l'étroit  dans  son  cœur  ;  il  n'est  au- 
cune branche  de  la  morale  qui  ne  végèie  <^t 
ne  fructiiie  chez  lui.  Il  est  lui-môme  une 
morale  qui  vil,  res[)ire  et  agit  saiis  cesse. 
Il  donne  à  la  fois  l'exemple  et  le  précepte, 
et  quels  [)réceptes  1  Que  votre  charité  soit 
sincère.  Ayez  en  horreur  le  mal  et  attachez- 
vous  fortement  au  bien.  Aimez  vous  récipro- 
quement d'une  affection  fraternelle.  Prévenez- 
vous  les  uns  les  autres  par  honnêteté.  Ne 
soypz  point  paresseux  à  rendre  service.  Ré- 
jouissez-vous dans  l'espérance,  soyez  patients 
dans  l'affliction.  Empressez-vous  à  exercer  la 
bienfaisance  et  l'hospitalité.  Bénissez  ceux 
qui  vous  persécutent  ;  bénissez-les  et  ne  les 
maudissez  point.  Réjouissez-vous  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie  et  pleurez  avec  ceux  qui 
pleurent.  N'ayez  tous  ensemble  qu'un  même 
esprit.  Conduisez -vous  par  des  pensées  mo- 
destes et  ne  présumez  pas  devous-mêmes  (134.). 

«  Couunent  une  morale  si  élevée,  si  pure, 
si  assortie  aux  besoins  de  la  société  univer- 
selle, a-t-eJie  p.u  être  dictée  j)ar  ce  môme 
homme  qui  ne  respirait  que  menace  et  que 
carnage,  et  qui  mettait  son  plaisir  et  sa 
gloire  dans  les  tortures  de  ses  semblables  ? 
Comment  surtout  un  tel  homme  est-il  par- 
venu tout  d'un  coup  à  pratiquer  lui-môme 
une  morale  si  parfaite  ?  Celui  qui  était  venu 
rappeler  les  hommes  à  ces  grandes  maximes 
lui  avait  donc  parlé  ? 

«  Que  dirai-je  encore  de  cet  admirable 
tableau  de  la  charité  si  plein  de  chaleur  et 
de  vie,  que  je  ne  me  lasse  point  de  contem- 
pler dans  un  autre  écrit  (135)  de  cet  excel- 
lent moraliste  ?  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  ta- 
bleau lui-même  qui  fixe  le  {)lus  mon  atten- 
tion, c'est  l'occasion  qu»i  le  fait  naître.  De 
tous  les  dons  que  les  hommes  peuvent  ob- 
tenir et  exercer,  il  n'en  est  jioint,  sans  con- 
tredit, de  plus  propres  à  flatter  la  vanité 
que  les  dons  miraculeux.  Des  hommes  sans 
lettres  et  du  commun  peuple,  qui  viennent 
tout  d'un  coup  cl  parler  des  langues  étran- 
gères, sont  bien  tentés  de  faire  parade  d'un 
don  si  extraordinaire  et  d'en  oublier  la  fin. 

«  Une  société  nombreuse  de  nouveaux 
néophyte^  fondée  par  cet  homme  illustre 
abuse  donc  bientôt  de  ce  don;  il"se  hâte  de  lui 
écrire  et  de  la  rappeler  fortement  au  véiita- 
ble  emi)loi  des  nnracles.  Il  n'hésite  point  h 
préférer  haulement  à  tous  les  dons  miracu- 
leux celte  bienveillance  sublime  qu'il  nomme 
la  charité,  et  qui  est,  selon  lui,  l'ensemble 
le  [)lus  parfait  de  toutes  les  vertus  sociales. 
Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et 
celles  des  anges  mêmes,  si  je  n'ai  point  la  cha- 
rité, je  ne  suis  que  comme  l'airain  qui  résonne 
ou  comme  une  cymbale  qui  retentit.  Et  quand 


(130)  «  Aci.  XXVI.  » 

(131)  «  Act.  XXI,  xxn,  le  préjugé  sur  la  vocation 
(les  geiilils.  • 

(15-2)  t  Ad.  \\u,l'l,  23.  I  ■■" 


(133)  «  Act.  XX,  -23,  2i,  25,  5-3,  U,  35.  » 

(13l)  «  lioin.  xn.  t 
(î5f>)   a  /  Cor.  xiii.  > 
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j'aurais  te  dun  de  prophclie,  que  j'anmis  ht 
connaissdHci'  de  tous  les  iiii/s(crcs  cl  lu  sriciice 
(te  tontes  clioses  ;  (inaiiil  j  aurais  aussi  toute 
la  foi,  jusqu'à  Iransporlcr  les  mont'itjnes,  si 
je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  ririi. 

«  (loiiiiiit'iil  ro  Sii;^"  a-l-il  (ippris  à  fairo 
un  si  juste  disueiruMncil  «les  choses?  Com- 
iiuMil  n't'Sl-il  poi'il  ('l)l<)ui  lui-iiirmo  des  doiis 
(■'iiiiiiciils  (|u'il  possède  ou  (juc  du  moins  il 
ctoii  posséder?  Un   iniposlenr  en    userail-il 


ment  t'a  t  il  ouvert  tes  yeux?  —  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  répond  col  lionnno  aussi  rcrnie 
(iu'ing(''nu,  pourquoi  voulez-vous  l'entendre 
de  nouveau?  Avez-vous  aussi  envie  d'être  de 
ses  disciples?  Celte  iépli(|ue  irriUî  les  doc- 
leuis.  Ils  le  cliaryenl  d'injures...  Nous  ne  sa- 
vons, disenl-ils,  de  la  part  de  qui  vient  celui 
dont  tu  parles.  —  C'est  quelque  chose  de  sur^ 
prenant  que  vous  ignoriez  de  quelle  part  il 
vient,  ose  répliquer  encore  cet  lioniiue  plein 


ainsi?  Oui  lui  a  (JtHouvert  (jnc  les  miracles     de  candeur  et  de  bon  sens;  et  pourtant  il 
ne  sont  tpiede  simples  signes  pour  ceux  (pii      m'a  ouvert  les  yeux,  etc. 


ne  croient  point  encore?  (Jui  avait  enseigné 
au  perséciileur  l'an  iliijue  a  préf -rer  l'itmour 
du  genre  humain  aux  dons  les  plus  écla- 
tants? Pourrais-je  mécoiniaitre  aux  cnsei- 
gnemenls  (ît  aux  vertus  du  disciple  la  voix 
toujours  el'iicace  de  ce  maître  (|ui  s'est  sa- 
crilié  lui-même  jK)ur  le  genre  humain?  » 

J.'aveuqle-né.  — «Ce  sont  toujours  les 
interrogatoires  contenus  dans  la  (jé[)osition 
des  témoins  qui  excitent  le  plus  monatlen- 


«  Quelle  naïveté!  quel  naturel!  quelle 
précision!  (piel  intérêt!  quelle  suite!  Si  la 
vérité  n'est  point  laite  a!nsi,  medis-je  à  moi- 
môme,  h  (jucls  caractères  pourrai-je  donc  la 
reconnaître? 

La  résurrection  du  Fondateur.  —  a  Do 
toutes  les  procédures  que  renferme  la  dé- 
position (pii  m'occupe,  il  n'en  est  pas  sans 
doute  de  plusimporta'Ue  que  celle  (jui  coîi- 
cerne  la  personne  môme  de  l'Envoyé.  Elle 


lion. C'est  là  principalement  queje  dois  cher-     estaussi  la  |)lus  circonstanciée,  la  plus  répé- 
cher les  sources  de  la  probabilité  des    faits 


attestés.  Si,  conmie  je  le  remar(|uais,  ces  in- 
terrogatoires n'ont  jamais  été  formellement 

contredits  par  ceux  qui  avaientle  [)lus  grand      leur  témoignage.   Je   la   retrouve  dans   les 
intérêt  à  le  faire,  je  ne  pourrais  raisonna-     principales  pièces  do  la  déposition,  et  en 


lée,  et  celle  à  laquelle  tous  ïes  léuioins 
font  des  allus  ons  [)lus  direi'tes  et  plus 
fréquentes.   Elle  est  toujours  le  centre  de 


b'ement  me   refuser  aux  conséquences  qui 
en  découlent  naturellement. 

«  Entrecesinterrogaloires,  il  en  est  un  sur- 
tout queje  ne  lis  point  sans  un  secret  plai- 
sir, c'est  relui  qui  a  pour  objet  un  aveugle- 
né  guéri  par  l'Envoyé  (136). 


com{)arant  ces  pièces  enlie  elles  sur  ce 
jioinl  si  essentiel,  elles  me  paraissent  très- 
harmoniques. 

«  L'Envoyé  est  saisi,  examiné,  interrogé 
par  les  magistrats  do  sa  nation,  ils  lesomment 
de  déclarer  qui  il  est,  il  le  déclare  :  sa  ré- 


«  Ce  miracle  étonne  beaucoup  tous  ceux     ponse  est  prise  pour  un  blasphème;  on  lui 


qui  avaient  connu  cet  aveugle;  ils  ne  savent 
qu'en  penser  et  se  partagent  là-dessus.  Ils  le 
conduisent  aux  docteurs  ;  ceux-ci  l'jnterro- 
gent,  et  lui  demandent  comment  il  a  reçu  la 
vue?  Il  m'a  mis  de  la  boue  sur  les  yeux,  leur 
répoiidit-il,  je  me  suis  lavé  et  je  vois.  Les 
docteurs  ne  se  pressent  point  de  croire  le 
fait;  ils  doutent  et  se  divisent.  Ils  veulent 
bien  (ixer  leurs  doutes,  et  soupçonnarit  que 
cet  homme  n'avait  pas  été  aveuyle,  ils  font 
venir  son  père  et  sa  mère.  —  Est-ce  là  votre 


suscite  de  faux  témoins  qui  jouent  sur  une 
équivoque,  il  est  condamné.  On  le  traduit 
devant  un  tribunal  supérieur  et  étranger,  il 
estdenouveauinterrogé:il  faitàpeu  près  les 
mêmes  réponses  ;  le  juge,  convaincu  de  son 
innocence,  veut  le  relâcher,  les  magistrats 
qui  l'ont  condamné  persistent  à  demander 
sa  mort,  ils  intimident  le  juge  su[)érieur,  il 
le  leur  abandonne;  il  est  crucifié,  enseveli, 
les  magistrats  scellent  le  sépulcre,  ils  y  pla- 
cent leurs  propres  gardes,  et  peu  de  temps 


fils,  que  vous  dites  être  né  aveugle?  leur  de-     après,  les  témoins  attestent  dans  la  capitalo 


et  devant    les  magistrats   eux-mêmes,   que 
celui  qui  a  été  cruuitiéest  ressustité. 

«  Je  viens  de  rapprocher  les  faits  les  plus 
essentiels,  je  les  compai'e,  je  les  analyse,  et 
je  ne  découvre  que  deux  hypothèses  (137)  qui 
puissent  satisfaire  au  dénoûmenl  : 

«  Ou  les  témoins  ont  enlevé  le  corps,  ou 
l'Envojé  est  réellement  ressuscité.  Il  faut 
que  je  me  décide  entre  ces  deux  hypothèses, 

veau   cet  homme,  qui  avait  été  aveugle   de     car  je  n(!  parviens  [joinlià  eu  découvrir  une 

naissance;  ils  le  font  venir  pour  la  seconde     troisième. 


mandent-ils.  Comment  donc  voit-il  mainte^ 
nant?  Le  père  et  la  mère  répondent  :  Nous  sa- 
vons que  c'est  là  notre  fils,  et  qu'il  est  né 
aveugle,  mais  nous  ne  savons  comment  il  voit 
maintenant;  nous  ne  savons  pas  non  plus  qui 
lui  a  ouvert  les  yeux;  il  a  assez  d'dje,  interro- 
gez-le ,  il  parlera  lui-même  sur  ce  qui  le  re- 
garde. 

«  Les  docteurs  interrogent  donc  de  nou- 


fois  par-devant  eux,  et  lui  disent  :  Donne 
gloire  à  Dieu;  nous  savons  que  celui  que  tu  dis 
qui  t'a  ouvert  les  yeux  est  un  méchant 
homme.  — Si  c'est  un  méchant  homme,  répli- 
que-l-il,  je  n'en  sais  rien,  je  sais  seulement 
que  j'étais  aveugle  et  queje  vois. 

«  A  cette  réi)onse  fi  ingf'înue,  les  docteurs 
reviennent  à  leur  première  (Question  :  Que 


«  Je  considère  d'abord  les  opinions  parti- 
culières, les  préjugés,  le  caractère  des  té- 
moins; j'obse»ve  leur  conduite,  les  circons- 
tances, la  situation  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur  avant  cl  après  la  moit  de  leur  maître. 

«  Jeiauiine  ensuite  les  |)réjugés,  le  carac- 
tère, la  conduite  et  les  raisons  alléguées  do 
leurs  adver.'saires.  Il  nie  suflirait  de  connaî- 


t'a-t-ii  fait?  lui  demande:it-ils  encore,  corn-     Ire  la  patrie  des  témoins,  pour  savoir,  en 


(I5G)  «  Joan.  ix 


(Ij7)  «  Mol  i^tii  exprime  une  supposition. 
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gi'néral,  leurs  opinions,  leurs  préjugés.  Je 
n'ignore  pas  que  leur  nation  fait  profession 
d'attendre  un  libérateur  temporel,  et  qu'il 
est  le  plus  cher  objet  des  vœux  et  des  espé- 
rances de  cette  nation.  Les  témoins  atten- 
dent donc  aussi  ce  libérateur,  et  je  trouve 
dans  leurs  écrits  une  multitude  de  traits  qui 
me  le  confirment,  et  qui  me  prouvent  qu'ils 
sont  persuadés  que  celui  qu'ils  nomojent 
leur  maître  doit  être  ce  libérateur  tempo- 
rel. En  vain  ce  Maître  tâche-t  il  de  spiritua- 
liser  leurs  idées,  ils  ne  parviennent  point  à 
dé()0uiiler  le  préjugé  national  dont  ils  sont 
si  fortement  nubus  :  Nous  espérions  que  ce 
serait  lui  qui  délivrerait  notre  nation  (138). 

«  Ces  hommes  dont  les  idées  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  des  choses  sensibles ,  sont 
d'une  simplicité  et  d'une  timidité  qu'ils  ne 
dissimulent  point  eux  mômes.  A  tout  mo- 
ment ils  se  méprennent  sur  le  sens  des  dis- 
cours de  leur  maître,  et  lorsqu'il  est  saisi 
ils  s'enfuient.  Le  plus  zélé  d'entre  eux  nie 
par  trois  fois,  et  même  avec  imprécation,  de 
l'avoir  connu,  et  je  vois  cette  honteuse  lâ- 
cheté décrite  en  détail  dans  quatre  des  pria- 
cipales  pièces  de  la  déposition. 

«  Je  ne  puis  douter  un  instant  qu'ils  ne 
fussent  très-  persuadés  de  la  réalité  des 
miracles  opérés  par  leur  maître.  J'en  ai 
pesé  les  raisons,  et  elles  m'ont  paru  de  la 
plus  grande  force  (139).  Je  ne  puis  douter 
non  plus  qu'ils  ne  se  fussent  attachés  à  ce 
maître  [«ar  une  suite  des  idées  qu'ils  s'étaient 
formées  du  but  de  sa  mission.  L'attache- 
ment des  hommes  a  toujours  un  fondement, 
et  il  fallait  bien  que  les  hommes  dont  je 
parle  espérassent  quelque  chose  de  celui 
au  sort  duquel  ils  avaient  lié  le  leur.  Ils  es- 
péraient doue  au  moins  qu'il  délivrerait 
leur  nation  d'un  joug  étranger;  mais  ce 
maître  dont  ils  attendaient  celte  grande  dé- 
livrance est  trahi,  livré,  abandonné,  con- 
damné,  crucifié,  enseveli,  et  avec  lui  tou- 
tes leurs  espérances  temporelles.  Celui  qui 
sauvait  les  autres  n'a  pu  se  sauver  lui-même; 
ses  ennemis  triomphent,  et  ses  amis  sont 
humiliés,  consternés,  confondus. 

«  Sera-ce  dans  des  circonstances  si  dé- 
ses|)éranles,  que  les  témoins  enfanteront 
l'extravagant  [)rojet  d'enlever  le  corps  de 
leur  maître?  Me  [)ersuaderai-je  facilement, 
qu'un  pareil  projet  puisse  monter  h  la  tète 
de  gens  aussi  simples,  aussi  grossiers,  aussi 
dépourvus  d'intrigue,  aussi  timides?  Quoi  ! 
ces  mêmes  homaies  qui  viennent  d'aban- 
donner silâcheujent  leur  maître,  formeront 
tout  à  coup  l'étrange  résolution  d'enlever 
son  corps  au  bras  séculier?  ils  s'cixposeront 
évidemment  aux  plus  grands  périls?  ils  af- 
fronteront une  mort  certaine  et  cruelle  1  et 
dans  quelles  vues? 

«  Ou  ils  sont  persuadés  que  leur  maîlro 
ressuscitera,  ou  ils  ne  le  sont  pas  ;  si  c'est 
le  premier,  il  est  évident  qu'ils  abandonne- 
ront son  corps  à  la  puissance  divine  ;  si  c'est 
le  dernier,  toutes  leurs  espérances   tempo- 

^138)  i  Lucwn',  21.   » 

039)    «  Consullez  les  (■Iwipilres  8,  !),  1!.  » 
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relies  doivent  être  anéanties.  Que  se  pro- 
poseraient-ils donc  en  enlevant  ce  corps? 
de  publier  qu'il  Cit  ressuscité  ?  Mais,  des 
hommes  faits  comme  ceux-ci,  des  hommes 
sans  crédit,  sans  fortune,  sans  autorité, 
espéreront-ils  d'accréditer  jamais  une  aussi 
monstrueuse  imposture? 

«Encore  si  l'enlèvement  était  facile; 
mais  le  sépulcre  est  scellé,  des  gardes  l'en- 
vironnent, et  ces  gardes  ont  été  choisis  et 
placés  par  ceux  môme  qui  avaient  le  plus 
grand  iiitérôt  à  prévenir  l'imposture.  Com- 
bien de  telles  précautions  sont-elles  propres 
à  écarter  de  l'esprit  des  timides  pécheurs 
toute  idée  d'enlèvement  1  Des  gens  qui  n'ont 
ni  argent,  ni  or,  entreprendront-ils  de  cor- 
rompre ces  gardes  ?  des  gens  qui  s'enfuient 
au  premier  danger,  entreprendront-ils  de 
les  combattre?  des  gens  haïs  ou  méprisés 
du  gouvernement,  trouveront-ils  des  hom- 
mes hardis  qui  veuillent  leur  prêter  la  main  ? 
se  flatteront-ils  que  ces  hommes  ne  les 
trahiront  point  ?  etc. 

«  Mais,  suis-je  bien  assuré  que  le  sépulcre 
a  été  scellé,  et  qu'on  y  a  placé  des  gardes? 
J'observe  que  cette  circonstance  si  im[)or- 
tante,  si  décisive,  ne  se  trouve  que  dans 
une  seule  pièce  (l'iO)  delà  déposition,  et  je 
m'en  étonne  un  peu.  Je  recherche  donc 
avec  soin  si  cette  circonstance  si  essentielle 
de  la  narration  n'a  point  été  contredite  par 
ceux  qu'elle  intéressait  le  plus  directement, 
et  je  })arviens  à  m'assurer  qu'elle  ne  l'a  ja- 
mais été.  11  faut  donc  que  je  convienne  que, 
le  récit  du  témoin  demeure  dans  totile  sa 
force,  et  que  le  simple  silence  des  autres 
auteurs  de  la  déposition  écrite,  ne  saurait 
le  moins  du  monde  infirmer  son  témoignage 
sur  ce  point. 

«  Indépendamment  d'un  témoignage  si 
exprès,  combien  est-il  probable  en  soi  que 
des  magistrats  qui  ont  5  redouter  beaucoup 
une  imposture,  et  qui  ont  en  main  tous  les 
moyens  de  la  prévenir,  n'auront  pes  négligé 
de  faire  usage  de  ces  moyens,  et  s'ils  n'en 
avaient  point  fait  usage,  quelles  raisons  en 
assignerais-je? 

'<  Il  me  paraîtrait  plus  probable  encore, 
que  ces  magistrats  ont  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  si  j'ai  des  preuves, 
qu'ils  ont  songé  à  temfis  aux  moyens  do 
s'opposer  à  l'imposture:  Seigneur!  nous 
nous  sommes  souvenus  que  ce  séducteur  a  dit, 
lorsqu'il  vivait  :  Je  ressusciterai  dans  trois 
jours.  Commandez  donc  que  le  sépulcre  soit 
gardé  sûrement,  jusqu'au  troisième  jour,  de 
peur  que  ses  disciples  ne  viennent  la  nuit  en- 
lever son  corps,  et  ne  disent  au  peuple  qu'il 
est  ressuscité.  Cette  dernière  imposture  serait 
pire  que  la  première  (141). 

«  Si  donc  les  chefs  du  peuple  ont  pris  les 
précautions  que  la  chose  exigeait,  ne  se  sont- 
ils  pas  ôté  à  eux-mêmes  tout  moyen  de 
supposer  un  enlèvement?  Cependant  ils 
osent  le  supposer,  ils  donnent  une  somme 
d'argent  aux  gardes,  qui,ii  leur  insli^ition, 


(liO)  «  Miitili.,  XXVII,  CG.  I 
(lil)  «  MaHineu,  xxvii,  03,  64.  » 
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r('|)aniloiit  dans  lo  |)uhli(',  que  1rs  disciples 
sont  venus  de  nuit,  et  quils  ont  enlevé  le  corps, 
pendant  que  les  (jariles  dormaient  (142). 

«  Je  n  iiisislo  point  sur  la  singulière  ni)- 
surdilé  de  co  l'iipporl  suggéré  aux  gardes, 
eilo   saute  aux  yeux  :  comment  ces  gardes 
)Ouvai(Mil-iIs  déposer  sur  co  (pii  s'était  passé 
)endant  qu'ils  (iormaicnl  ?   Est-il    d'ailleurs 
jien  [)r()b.il)lc(]uedos  gardes  assidus,  et  choi- 
sis tout  exprès  pour  s'opposer  à  rim()ostuic 
la  plus  dangereuse,  se  soient  livrés  au  som- 
raeil  ? 

«  Je  fais  un  raisonnement  qui  me  frappe 
beaucoup  plus:  il  me  paraît  de  la  plus  grande 
évidence  que  les  magistrats  ne  peuvent 
ignorer  la  vérité.  S'ils  sont  convaincus  de 
la  réalité  de  renlèvcment,  pounjuoi  ne  font- 
ils  ]->oinl  le  procès  aux  gardes?  pourquoi  ne 
publient-ils  |)oint  ce  procès  ?  Quoi  déplus 
démonstratif  et  de  plus  propre  à  arrêter 
les  progrès  do  l'imposture  et  h  confondre 
les  imposteurs  ? 

a  C(.>s  magistrats  si  fortement  intéressés  à 
confondre  l'imposture  ,  ne  prennent  pour- 
tant j)oint  une  roule  si  directe,  si  lumineu- 
se, si  juridique.  Ils  ne  s'assui'ent  pas  mémo 
de  la  personne  des  imposteurs ,  ils  ne  les 
confrontent  point  avec  les  gardes,  lis  ne 
punissent  ni  les  imposteurs  ni  les  gardes. 
Ils  ne  publient  aucune  procédure,  ils  n'é- 
clairent point  le  public.  Leurs  descendants 
ne  l'éclairent  pas  davatitage,  et  se  bornent 
comme  leurs  pères,  à  alnrmer  l'imposture. 
Il  3'  a  plus  :  lorsque  ces  mômes  magistrats 
mandmit  bientôt  après,  par-devant  eux,  deux 
des  principaux  disciples,  à  l'occasion  d'une 
guérison  qui  fait  bruit  (14-.3J,  et  que  ces 
disciples  osent  leur  reprocher  en  face  un 
grand  crime,  et  attester  en  leur  présence  la 
résurrection  de  celui  qu'ils  ont  crucifié  ;  que 
l'ont  ces  magistrats?  Us  se  contentent  de 
menacer  les  deux  disciples  et  de  leur  dé- 
fendre d'enseigner  (H4].  Ces  menaces  n'in- 
timident point  les  témoins  ;  ils  continuent 
à  publier  hautement  dans  le  lieu  môme  ,  et 
sous  les  yeux  de  la  police  ,  la  résurrection 
du  Crucitié.  Ils  sont  mandés  de  nouveau 
par-devant  les  magistrats;  ils  comparaissent 
et  persistent  avec  la  môme  hardiesse  dans 
leur   déposition  :  Le   Dieu  de    nos  pères    a 

ressuscité  celui  que  vous  avez  fait  mourir 

nous  en  sommes  les  témoins  (ik^).  Que  font 
encore  ces  magistrats  ?  Ils  font  fouetter  les 
témoins ,  leur  renouvellent  la  première  dé- 
fense, et  les  laissent  aller  (liG). 

«  Voilà  des  faits  circonstanciés,  des  faits 
qui  n'ont  jamais  été  contredits  ,  des  faits 
attestés  constamment  et  unanimement  par 
des  témoins  que  j'ai  reconnus  posséder  tou- 
tes   les    qualités  qui   fondent ,  en    bonne 

(142)  <  Matlh.  xxviii,  13.  » 

(145)  c  Voyez  le  chapitre  21  de  ces  Recherches.  > 
(144)  «  Acl.  IV,  18,21.  » 

(J45)  «  Aci.y,  50,  32.  i 

(146)  c  lb\d.,  40.  » 

(147)  ^  Voyez  le  chapitre  7.  Je  dois  éviter  ici  de 
toiiibcr  dans  ces  rcpétilioiis  trop  frcqucnics  même 
chez  les  meilleurs  auteurs.  Je  ne  reviens  donc  pins 
à  ce  que  je  pense  avoir  assez  ben  établi.  C'est  an 


logi(jue,  la  crédibilité  d'un  fémoignage(l/|.7). 
Dirai-je  pour  inlirmer  de  tels  faits,  que  là 
crainte  du  peuple  em|)ôchait  les  magistrats 
d(!  faire  des  informations,  de  poursuivre 
juridiciuemont  et  de  punir  lés  témoins 
comme  imposteurs  ,  de  publier  des  procé- 
dures authentiques,  etc.?  Mais,  si  le  Crucifié 
n'avait  rien  fait  pendant  sa  vie  qui  eût 
excité  l'admiration  et  la  vénération  du  peu- 
ple, s'il  n'avait  fait  aucun  miracle,  si  lo 
j)eu()le  n'avait  point  béni  Dieu  à  son  occa- 
sion d'avoir  donné  aux  hommes  un  tel 
pouvoir;  si  la  doctrine  et  la  manière  d'en- 
seigner du  Crucifié  n'avaient  point  paru  au 
peuf)le  l'emporter  de  beaucoup  sur  tout  ce 
qu'il  entendait  dire  h  ces  docteurs  ;  s'il 
n'avait  point  tenu  pour  vrai  que  jamais 
Itomme  n'avait  parlé  comme  celui-là;  pour- 
quoi les  magistrats  auraient-ils  h  craindre 
ce  [)euple  en  [)oursuivant  juridi(iucmcnl  les 
disciples  abjects  d'un  imposteur,  aussi  im- 
posteurs eux-inômes  que  leur  maître? 
Connnent  les  magistrats  auraient-ils  eu  à 
redouter  un  {)euple  prévenu  si  fortement  et 
depuis  si  longtemps  en  leur  faveur ,  s'ils 
avaient  pu  lui  prouver,  [)ar  des  [)rocédures 
légales  et  publiques ,  que  la  guérison  de 
l'aveugle-né,  la  résurrection  de  Lazare,  la 
guérison  du  boiteux,  le  don  des  langues  , 
etc. ,  n'étaient  que  de  pures  supercheries? 
Combien  leur  avait-il  été  facile  de  prendre 
dos  informations  sur  de  pareils  faits  ?  com- 
bien leur  était-il  aisé  en  particulier  de 
prouver  rigoureusement  que  les  témoins 
ne  parlaient  que  leur  langue  maternelle  1 
Comment  encore  les  magistrats  auraient- 
ils  eu  à  craindre  le  [)euple  ,  s'ils  avaient  pu 
lui  démontrer  juridiquement,  que  les  disci- 
ples avaient  enlevé  le  corps  de  leur  maître, 
et  ceci  était-il  plus  difficile  à  consta'.er  que 
le  reste  ,  etc.?  Puis-je  douter  à  présent  de 
l'extrême  improbabilité  de  la  première  hy- 
pothèse ou  de  celle  qui  suppose  un  enlève- 
ment? puis-je  raisonnablement  refuser  de 
convenir  que  la  seconde  hy()Otliôse  (  14-8  ) 
a  au  moins ,  un  degré  de  probabilité  égal  à 
celui  de  quelque  fait  historique  que  ce  soiî, 
pris  dans  l'histoire  du  même  siècle  ou  des 
siècles  qui  l'ont  suivi  immédiatement  ? 

«  Tracerai-je  ici  l'alfreuse  peinture  du 
caractère  des  principaux  adveisaires  ?  pui- 
serai-je  cette  peinture  dans  leur  propre 
histoire  (liO)?  Opposorai-je  ce  caractère  à 
celui  des  témoins,  le  vice  à  la  vertu,  la 
fureur  à  la  modération  ,  l'hypocrisie  à  la 
sincérité,  le  mensonge  à  la  vérité?  J'ou- 
blierais que  je  ne  fais  qu'une  esquisse  et 
point  du  tout  un  traité. 

«  Dirai-je  encore,  que  la  résurrection  de 
l'Envoyé  n'est  point  un  fait  isolé  (150),  mais, 

lecteur  à  retenir  la  liaison  des  faits  et  de  lenrs 
conséquences  les  plus  immédiates.  C'est  à  lui  encore 
à  s'approprier  mes  principes  et  à  en  faire  l'applicalion 
au  besoin.  > 

(148)  «JOSÈPHE.» 

(149)  «Voyez  le  chap.  6  el  11.» 

(150)  «Consultez  ce  que  j'ai  dit  de  Tordre  mor^î 
dans  le  chap.  7». 
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qu  il  est  lo  maître  chaînon  d'une  chaîne  de 
laits  de  môme  genre  et  d'une  multitude 
d'autres  faits  de  tout  genre,  qui  devien- 
draient tous  absolument  inexplicables,  si  le 
premier  fait  était  supposé  faux?  Si  en  quel- 
que matière  que  ce  soit,  une  hypothèse  est 
d'autant  [>lus  i)robable ,  qu'elle  explique 
heureusement  un  plus  grand  nombre  de 
faits, ou  un  plus  grand  nombre  de  particula- 
rités essentielles  d'un  même  fait;  ne  serais- 
je  pas  dans  l'obligation  logique  de  convenir, 
que  la  première  hypothèse  n'explique  rien, 
et  que  la  secondé  explique  tout,  et  de  la 
manière  la  plus  heureuse  ou  la  plus  natu- 
relle. Si  une  certaine  hypothèse  me  con- 
duit nécessairement  à  des  conséquences  qui 
choquent  manifestement  ce  que  je  nomme 
l'ordre  moral ,  i)Ourrais-je  recevoir  celte 
hypothèse,  et  la  préférer  à  celle  qui  aurait 
son  fondement  dans  l'ordre  moral  même? 
Ajouterai-je  que  si  l'Envoyé  n'est  point 
ressuscité,  il  a  été  lui-môujeun  insigne  im- 
posteur, car  du  propre  aveu  des  témoins  , 
il  avait  prédit  sa  mortel  sa  résurrection, 
et  établi  un  mémorial  de  l'une  et  de 
l'autre.  Si  donc  il  n'est  point  ressuscité, 
ses  disciples  ont  dû  penser  qu'il  les  avait 
trompés  sur  ce  point  le  plus  important,  et 


Comment  d'insignes  imposteurs  ont-ils  pu 
es[)érer  d'être  dédommagés,  dans  une  autre 
vie,  des  souffrances  qu'ils  enduraient  dans 
celle-ci  ?  comment  de  semblables  imposteurs 
ont-ils  pu  enseigner  aux  hommes  la  doc- 
trine la  plus  pure ,  la  plus  sublime,  la 
mieux  appropriée  aux  besoins  de  la  grande 

société:  comment  encore mais,  jai  déjà 

assez  insisté  (151)  sur  ces  monstrueuses 
oppositions  à  l'ordre  moral  ;  elles  s'offrent 
ici  en  si  grand  nombre  ,  elles  sont  si  fra{)- 
panles,  qu'il  me  suffit  d'y  réfléchir  pour 
sentir  de  quel  côté  est  la  plus  grande  pro- 
babilité. 

«  Objecterai-je,  que  la  résurrection  do 
l'Envoyé  n'a  pas  été  assez  publique,  et  qu'il 
aurait  dû  se  montrer  à  la  ca()itale,  et  sur- 
tout à  ses  juges  après  sa  résurrection.  Je 
verrai  d'abord  que  la  question  n'est  point 
du  tout  de  savoir  ce  que  Dieu  aurait  pu 
faire,  mais  qu'elle  gît  uniquement  à  sa- 
voir ce  qu'il  a  fait.  C'était  à  l'homme  intel- 
ligent ,  à  l'homme  moral ,  que  Dieu  voulait 
[>arler  ;  il  ne  voulait  pas  le  forcer  à  croire 
et  laisser  ainsi  l'intelligence  sans  exercice, 
il  s'agit  donc  uniquement  de  m'assurer  si 
la  résurrection  de  l'Envoyé  a  été  accompa- 
gnée de  circonstances  assez  décisives  ,  pré- 


s'ils  l'ont  pensé,  comment  ont-ils  pu  fonder     cédée  et  suivie  de  faits  assez  frappants  |)0ur 

sur  une  résurrection    qui  ne  s'était  point     ""       .•"«-.«  i-k „...• ■  ,.     ■    ■ 

opérée  les  esi)érances  si  relevées  d'un 
bonheur  à  venir.  Comment  ont-ils  pu  an- 
noncer en  son  nom  au  genre  humain  ce 
bonheur  à  venir?  Comment  ont-ils  pu  s'ex- 
poser pendant  si  longtemps  à  tant  de  con- 
tradictions, à  de  si  cruelles  épreuves,  à  la 


convaincre  l'homme  raisonnable,  de  la  mis- 
sion extraordinaire  de  l'Envoyé.  Or,  quand 
je  rapproche  toutes  les  circonstances  et  tous 
les  laits,  quand  je  les  pèse  5  la  balance  de 
ma  raison,  je  ne  puis  ne  dissimuler  à  moi- 
môme,  que  Dieu  n'ait  fait  tout  ce  qui  était 
suffisant  pour  donner  à  l'homme  raisonna- 


mort  même,  pour  soutenir  une  doctrine  qui  ble,  cette  certitude  morale  qui  lui  manquait, 

reposait  tout  entière  sur   un  fait  faux    et  qu'il  désirait  avec  ardeur,  et   qui  était  si 

dont  la  fausseté  leur  était  si  évidemment  bien    assortie  à  sa  condition   présente.   Je 

connue?  Comment  des  hommes  qui  faisaient  reconnaîtrais  encore,  que  mon    objection 

une  profossoin  si  publique,  si  constante,  et  sur  le  défaut  de  publicité  de  la  résurrection 

en  apparence  si  sincère  de  l'amour  le  plus  de  l'Envoyé  envelopperait   une  grande  ah- 

délicat  et  le  plus  noble  du  genre  humain  ,  surdité,  puisqu'en  développant  cette  objec- 

ont-ils  été  assez  dénaturés  pour  tromper  tant  tion,  j'aperçois  aussitôt  que  chaque  individu 

de  milliersdeleurssemblab!es,et  de  les  pré-  de  l'humanité  pourrait    requérir  aussi  que 

cipiter  avec  eux  dans  un  abîme  de  malheurs?  l'Envoyé  lui  apparût  [152),  etc. 


(151)  «  Voyez  le  chap.  16.  » 

(152)  - 


m\ 


(152)  s  Voyez  le  second  paragrnpiic  du  chap.  7. 
«  Il  y  avait  eu,  sous  ,  l'ancieiiiie  économie,  des 
racles  ou  des  signes  d'une  tiès-grande  pubiicilé. 
Je  crois  enlrevoir  des  raisons  de  ceUe  pnljjiciié;  je 
ne  ferai  que  les  indiquer.  La  nation  qui  vivait  sous 
celte  économie,  n'était  proprement  qu'une  seule 
grande  famille,  qui  ne  devait  jamais  se  mêler  aux 
neuplcs  voisins,  pour  n'altérer  point  le  gratui 
dépôt  qui  liii  était  coudé.  Le  gouvernement  de  celle 
famille  était  une  tliéocralie;  il  était  foit  dans  l'es- 
prit de  celte  théocratie,  que  le  ministre  du  monar- 
que fût  accrédité  par  le  monar(|ue  liii-n)é  e,  auprès 
delà  lamille  assemblée  en  corps  de  naliun.  Il  l'était 
encore  que  la  loi  publiée  parce  ministre  au  nom  du 
monarque,  fut  autorisée  par  les  signes  les  plus  écla- 
tants et  les  plus  imposants,  par  des  signes  qui  pei- 
gnissent la  majesté  redoutable  du  monarque  et  dont 
la  famille  entière  fût  spectatrice.  Une  autre  raison 
encore  paraissait  exiger  cette  dispensation;  le  mi- 
nistre de  l'ancienne  économie  n'avait  point  été 
annoncé  de  loin  à  la  n;iliou  par  des  oracles  qui  le 
caractérisassent  assez  clairemenl,  pour  qu'il  ne  pût 
en  être  raisonnablement  méconnu.  Il  lallait  donc 
que  la  grande  publicité  des  miracles  ou  des  signes 


destinés  à  autoriser  la  mission  du  ministre,  suppléât 
au  défaut  d'oracles.  Le  caraciére  de  la  nation  et  ces 
circonstances  particulières,  oniraieut,  sans  doute, 
aussi  dans  ce  plan  de  la  Providence.  On  sent  assez' 
quelles  idées  ces  mots  de  caractères  et  de  circo.'ks tan- 
ces réveillent  dans  mon  esprit,  et  il  n'est  pas  besoin 
que  je  les  énonce. 

«  Le  plan  de  la  nouvelle  économie  était  bien  (li/Té- 
renl.  Elle  ne  devait  point  être  appropriée  à  une 
seule  famille.  Toutes  les  naiions  de  la  terre  devaient 
y  participer  dans  la  longue  duiée  des  siècles.  Com- 
ment eut  il  été  possible  de  r.-issembier  dans  un 
même  lieu  toutes  les  naiions,  pour  accréditer  auprès 
d'elles  par  des  signes  extraordinaires  le  niinislre  de 
cette  nouvelle  économie,  deslin(e  à  succédera 
l'ancienne,  à  l'universaliser  e(  .î  la  perfectionner  ? 
Mais,  si  la  mission  de  ce  ministre  avait  été  annon- 
cée en  divers  temps  et  en  diverses  manières  pur  des 
oracles  assez  nombreux,  assez  circonslanciés,  assez 
clairs,  pour  (lue  le  temps  de  sa  ve;,ue,  les  caia  (ères 
de  sa  personne,  ses  fonctions,  etc.,  ne  pussent  c  tre 
raisonnablement  méconnus  par  le  peuple  auquel  il 
devait  d'abord  s'adresser,  si  les  autres  peuples  uou- 
vaieut  acquérir  la  connaissante  de  ces  oracles; 
si   le  ministre  de  la  nouvelle  économie  devait  être 
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«  li  lie  laul  poiiil  que  je  dise,  cela  est 
sage,  (loue  Dieu  l'a  lait  on  dû  le  faire;  mais 
je  dois  dire  :  Dieu  l'a  fait,  donc  cela  est 
sago.  Kst-ro  h  un  (^Ire  aussi  profondéiuenl 
ignorant  que  je  le  suis  ,  à  jjro'ioncer  sur  les 
voies  do  la  Sagesse  ellc-inôine.  La  seule 
chose  (jui  soit  ici  proportionnée  h  mes  pe- 
tites facultés,  l'Sl  d'étudier  les  voies  de  cette 
Sagesse  adorable,  et  de  sentir  le  prix  do  son 
bienfait  (  153).  »  [Recherches  philosophiqueii 
sur  le  christianisme  par  Cli.  Ho.wkt,  el!a[). 
5  à  31,  n-TSà  301.) 

NiÉuLUH.  —  «  Il  faut,  selon  moi,  croire  au 
grand  [)rincipe  des  miracles  ou  arriver  h  cetic 
conclusion  absurde,  sinon  inconcevable,  que 
le  Christ  était  un  fripon  et  ([ue  ses  discii)lcs 
furent  des  dui)cs  ou  des  inenteurs.  » 

Ce  jugement  est  d'un  homme  qui  a  fait 
révolution  dans  la  science  historique  par 
l'heureuse  hardiesse  de  ses  investigations, 
Je  célèbre  Niéburh.  (Cité  dans  la  licvue  Bri- 
tannique de  Décembre  18V0.) 

Cabet.  —  «  Pour  obtenir  la  confiance  du 
peuple  et  fair.e  adopter  sa  doctrine,  Jésus 
lait  beaucoup  de  miracles  qui  consistent 
principalement  en  gnérisons  subites  de  ma- 
ladies. »  (Cabet,  Le  vrai  christianisme  suivant 
Jésus-Christ,  chap.  1.) 

MISERICORDE  (OEUVRES  de).  — «MsfW- 

cordicim  volo,   et  non  sacrificium  [Matth.)     point  donné  naissance  à  la  vie  monastique 


J'aime  mieux  la  miséricorde -que  le  sacri- 
lico. 

«  Toutes  les  œuvres  dont  les  hypocrites 
font  parade,  dit  Fr., Racon,  sont  des  œuvres 
qui  aj)partiennent  à  cette  partie  du  décalo- 
guo  qui  prescrit  l'honneur  et  le  culte  que 
nous  devons  i'en(h"e  à  Dieu.  Les  hypocrites 
ont  deux  motifs  d'en  agir  de  la  sorte  ;  le  [ire- 
mier,  c'est  que  les  œuvres  de  ce  genre  ont 
un  plus  grand  éclat  de  sainteté;  et  le  second, 
c'est  que  ces  œuvres  sont  moins  gOnnites 
que  les  autres  pour  leurs  passions.  Ainsi, 
pour  confondre  et  corriger  les  hypocrites,  il 
ne  s'agit  que  do  les  renvoy(,'r  des  œuvres 
(lu  sacrifice  aux  œuvres  de  la  miséricorde. 
De  \h  cet  oracle  do  l'apôtre  saint  Jacques  : 
La  piété  pure  et  sans  tache  devant  Dieu  con- 
siste à  prendre  soin  des  orphelins  cl  des  veu- 
ves dans  leur  affliction  [Jac.  i,  27).  De  là 
encore  cette  sentenc'  de  saint  Jeaii  :  Celui 
qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  comment 
peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  {I  Joan. 
IV,  viO)? 

«  Mais  i!  est  des  hypocrites  d'un  genre 
plus  exalté  et  plus  présomptueux,  qui  se 
trompent  eux-mêmes,  et  se  croyant  dignes 
d'un  commerce  plus  intime  avec  laDivinité, 
négligent  les  devoirs  de  la  charité  envers  le 
prochain,  comme  n'étant  que  d'une  légère 
importance.  Cette  erreur,  sans  doute,  n'a 


rcviMii  d'une  puissance  cl  ti'nne  sagesse  suniaui- 
rellcs;  s'il  devait  faire  des  œuvres  que  nul  aiUio 
n'avait  faites;  si  jamais  homme  n'avait  parlé  comme 
celui-ci  devait  parler  ;  s'il  devait  donner  à  d'autres 
liommes  ce  pouvoir  de  faire  de  seudjlaLles  œuvres 
cl  même  de  i)lus  grandes  encore;  s'il  devait  les 
envoyer  à  loules  les  nations  pour  les  éclairer  et 
lcu.r  signifier  la  fcoMHC  nouvelle  lic  \^  volonté  de  leur 
père  commum  ;  si  en  conséquence  il  devait  revtlir  ces 
envoyés  d'un  do'i  extraordinaire,  au  moyen  duquel 
ils  communiqueraient  leurs  pensées  à  ces  nations  et 
en  seraient  entendus,  si...  mais  le  lecteur  inlelligeut 
et  ami  du  vrai  m'a  déjà  saisi  :  j'altandonnc  ces  con- 
sidérations à  son  jugement. 

«  11  est  une  autre  chose  sur  laquelle  il  voudra  bien 
rélléchir  encore;  les  miracles  de  l'ancienne  écono- 
mie, qui  avaient  élc  opérés  aux  yeux  d'une  nation 
entière  ne  se  sont  pas  perpétués  d'âge  en  âge  chez 
cette  nation.  Toutes  les  générations  qui  se  sont  suc- 
cédées de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  n'ont 
pas  vu  de  leurs  propres  yeux  la  grande  apparition 
du  monarque;  loules  ont  été  pourtant  Irès-atla- 
cliées  à  leur  loi;  toutes  oui  été  trèspersundées  de  la 
certitude  de  CCMC  app'irilion  <t  de  la  divinité  de  la 
mission  du  premier  législateur.  Quel  a  donc  été  le 
fondement  logique  de  cetîe  forle  et  constante  per- 
suasion? Comment  la  génération  qui  existe  aujour- 
d'hui persévère  l-elle  dans  la  croyance  des  généra- 
tions qui  l'ont  précédée?  Ce  fondement  logique  rejrose 
sans  doute  dans  la  tradition  écrite,  et  dans  la  tra- 
dition orale,  les  preuves  des  miracles  de  l'ancienne 
économie,  tiennent  donc  essentiellement  comme 
celles  des  miracles  de  la  nouvelle  économie,  aux 
règles  du  témoignage. 

«Ainsi,  la  question  se  réduit  à  examiner  si  les  té- 
moignages sur  lesquels  repose  la  mission  du  second 
législateur,  sont  inléricurscn quelque sorteàceux  qui 
fondent  la  mission  du  premier  législateur.  Cet  exa- 
men iinportant  regarde,  en  particulier,  les  sages  de 
celle  naiioa,  dispersée  aujourd'imi  parmi  tous  les 
peuples,  et  qui  continue  à  rejeter  la  mission  de  ce 
second  législateur,  que  le  premier  avail  aimoncé 


lui-mme  assez  clairement,  et  qui  l'avait  élé  d'une 
m.iui  re  plus  claire  tt  plus  précise  nar  les  oracles 
po8  ('rieiiis.» 

(133)  <  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  des  hérétique?  oui 
niaient  que  Jésus-Christ  eiil  un  corps  semhlahle  au 
nôtre,  et  qui  prétendaient  que  sa  mort  et  sa  résur- 
rection n'avaient  été  (|ue  de  pures  apparen(;es;  mais 
celle  singulière  imagination  ,  qui  choqiui  si  directe- 
temenl  l'esprit  et  la  Icllre  du  texte  sacré,  prouve 
eUe-mème  que  ces  hérél  ques  reconnaissaient  la  va- 
lidité des  lémoiguages  rendus  à  la  résiMTecli(ui  du 
fondateur ,  puis(|ue  leur  hérésie  ne  consislail  pas  à 
nier  celte  résurrection,  mais  à  l'explicpier  par  des 
apparences.  Us  avouaient  donc  le  l'ait,  el,  parce  que 
rincarnatioîi  ne  s'accordait  pas  avec  les  idées  qu'ils 
s'étaient  formée»  de  la  personne  du  fontlateur,  ils 
forgeaient  un  système  d'apparences  pour  concilier 
leurs  idées  avec  les  témoignages. 

«  Ainsi ,  dans  ces  premiers  temps  ,  on  ne  s'avisait 
pas  de  mettre  en  question  si  le  loiidalecr  avait  l'a  t 
des  miracles,  s'il  éiait  ressuscité,  s'd  élait  monté  ;;u 
ciel  :  les  témoignages  rendus  à  ces  faits  étaient  trop 
récents,  trop  nombreux,  trop  valides,  et  la  tradiii.tn 
trop  certaine  pour  (;u'on  pu!  raisonnablement  les  ré- 
voquer en  doute.  Ces  laits  étaient  donc  avoués  par 
les  hérétiques  comme  par  les  orthodoxes  ,  et  on  ne 
disputait  que  sur  certains  points  de  doctrine;  aujour- 
d'hui on  dispute  et  sur  ladocirineet  sinlesfaits,  el  au 
bout  de  dix-sept  siècles  on  se  met  à  entasser  objec- 
tions sur  oitjeciions,  doutes  sur  doutes,  contre  des 
lails  que  les  contemporains  de  tous  les  partis,  plus 
intéressés  encore  à  s'assurer  du  vrai  el  plus  à 
portée  de  le  faire,  n'avaient  ni  contredit  ni  pu  con- 
tredire. Je  conviens  néanmoins  qu'il  esl  fort  dans 
l'esprit  d'un  siècle  qui  porte  le  beau  nom  de  philo- 
soidne  de  ne  croire  aux  miracles  que  d'après  l'exa- 
men le  plus  logiijue  et  le  plus  criti(pie;  je  demande 
seulemenl  s'il  serait  vraiment  philosophi(iue  de  reje- 
ter les  miracles  de  l'Evangile  sans  un  pareil  examen? 
je  demande  encore  s'il  serait  possible  en  bonne 
philosophie  de  les  rejeter  après  uu  pareil  examen?  » 
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les  coramencfiiienls  de  celte  vie  ont  été  vroi- 
Mieiil  s;nnts;  ruais  elle  donne  naissance  h  un 
abus.  Il  avait  été  sagement  mis  en  principe 
Q\i€  la  fonction  de  prier,  était  une  fonction 
très-  importante  dans  l'Eglise  :  et  conséquem- 
ment  l'Eglise  avait  trouvé  bon  qu'il  y  eût 
lies  sociél('S  de  iidèles  qui  adressassent  saiis 
cesse  au  Seigneur  de  ferventes  j)rières  pour 
la  prospérité  commune;  mais  cet  établis.-e- 
ment,  tout  sage  qu'il  était,  yiouvait  facile- 
ment donner  lit.'u  à  labus  doiit  nous  parlons, 
lincore  une  fois,  nous  ne  prétendons  point 
blAmer  tout  l'institut  monastique,  nous  ne 
voulons  que  réprisnei'  certains  esprits,  (cr- 
lains  membres  de  cet  institut,  qui  s'élèvent 
et  s'enorgueillissent,  comme  s'il  ne  pouvait 
rien  exister  de  [)lus  parfait.  Dans  cette  vue, 
nous  observons  qu'Enoch,  dont  il  est  dit 
dans  l'Ecriture  qu'«7  marcha  avec  le  Sei- 
gneur, pro|d)étisa,  ainsi  que  témoigne  l'apô- 
Ire  saint  Jude;  et  il  a  enrichi  l'Eglise  de  sa 
prophétie.  Jean-Baptiste  que  quelques-uns 
regardent  comme  le  jtremier  auteur  de  la 
vie  monastique,  a  rem|)li  différents  minis- 
tères, puisqu'il  a  prophétisé  et  qu'il  a  ba|f- 
lisé  :  mais  quant  à  ces  personnages  qui  s'oc- 
cupent toujours  de  Die  u  et  janjais  du  pro- 
chain, que  répondraient-ils  à  cette  interro- 
gation? Si  vous  êtes  justes,  que  donnercz- 
vous  donc  à  Dieu,  et  que  recevia-t  il  de 
votre  main  ?  Si  juste  egeris,  quid  donabis  Dca 
aut  quid  de  manu  tua  accepiet? 

«  J'en  reviens  doric  h  dire  que  les  œuvres 
propres  à  discerner  les  hypocrites  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ce  sont  les  œuvres 
de  miséricorde  :  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment des  héi'éliques.  Les  hypocrites  con- 
vient d'une  appaience  de  sainteté  h  l'égaid 
de  Dieu,  leurs  torts  à  l'égard  des  hommes; 
les  hérétiques,  au  contraire,  à  la  faveur  do 
{juelques  devoirs  moraux  qu'ils  remplissent 
à  l'égard  des  hommes,  couvrent  et  insinuei.t 
leurs  blasphèmes  contre  Dieu.  »  [Meditatio- 
nes  sacrœ,  t.  il,  p.  400.) 

AilSSION,  «  fît  théologie,  et  en  parlant  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  signitie 
la  procession,  ou  la  destination  d'une  per- 
sonne par  une  autre  pour  quelque  eifet  tem- 
porel. 

«  Celte  mission  suppose  nécessairement 
deux  rapports,  l'un  à  la  personne  qui  envoie 
une  autre,  et  le  second  à  la  chose  que  doit 
opéier  la  personne  envoyée.  Le  premier  de 
CCS  rapports  marque  l'origine;  le  second 
tombe  sur  l'efTet  juirticulier  pour  lequd  la 
[)ersonne  est  envoyée. 

«  Ainsi  la  mission  dans  les  personnes  di- 
vines est  éternelle  quant  à  l'origine,  et  tem- 
porelle quant  h  l'eilet.  Par  cxenq)le,  Jésus- 
Christ  avait  été  destiné  de  toute  éternité  à 
être  envoyé  pour  racheter  le  genre  humain; 
mais  cette  mission,  l'exécution  de  ce  décret 
n'a  eu  lieu  (jue  dans  le  temps,  comme  le  dit 
saint  Paul  {(Jalut.  iv,  k)  :  At  uhi  venit  ple- 
nitudo  temporis,  misit DeusVilium  suum,  etc., 
et  ce  que  saint  Jean  dit  du  Saint-Esprit  :  Non- 
dum  erat  Spiritus  dattis,  quia  Jésus  nondum 
crat  glori/icatus. 

«  La  missior ,  dans  les  personnes  divines 


est  quelque  chose  de  rationel  propre  à  cer- 
taines personnes,  et  qui  n'est  pas  conmiune 
à  toute  la  Trinité.  Car,  si  on  la  prend  acti- 
vement, elle  est  propre  à  la  personne  qui 
envoie;  si  on  la  prend  passivement,  elle  est 
propre  à  la  personjie  qui  est  envoyée. 

«  Les  personnes  i.e  sont  envoyées  que  par 
celles  dont  elles  |)rocèdent;  car  envoyer 
suppose  quelque  autorité  improprcaient  di- 
te quant  aux  {)ersonnes  divines;  or  il  n'y  a 
point  entre  elles  d'autre  autorité  que  celle  qui 
est  fondée  sur  l'origine  pai' laquelle  une  per- 
sonne est  le  piincij)e  d'une  autre.  Ainsi 
comme  le  Père  est  sans  principe,  il  n'est 
point  envoyé;  mais  comme  il  est  le  prin- 
cipe du  Fils,  il  envoie  le  Fils;  et  lePère  et  le 
Fils,  en  tant  que  principe  du  Saint-Esprrit  : 
mais  le  Saint-Esprit  n'étant  point  le  principe 
d'une  autre  personne,  ne  donne  ])oint  do 
mission;  ou,  pour  parler  le  lang.ige  des  théo- 
logiens: Pater  mittit  et  non  mitlitur.  Filius 
mittitur  ei  mittit.  Spiritus  sanctus  mittitur 
et  no7i  mittit.  Cr.r  ce  (jue  l'on  dit  dans  Isaïe, 
Spiritus  Domini  misit  me,  co  qiiod  ad  an- 
nuntiandum  misit  me,  ne  doit  s'entendre  que 
de  Jésus-Christ  en  tatit  qu'homme  et  non 
en  tant  que  i)ersonne  divine,  puisqu'à  ce 
dernier  égard,  il  ne  f)rocède  en  aucune  ma- 
nière du  Saint-Esprit. 

«  Les.  théologiens  distinguent  deux  espè- 
ces de  nnssion  passive  dans  les  personnes 
divines,  l'une  visible,  telle  (ju'a  été  celle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Incarnation,  et  celle  du 
Saini-Esprit  loisqu'il  descendit  sur  les  apô- 
tres en  forme  de  langues  de  feu  ;  et  l'autre 
invisible,  comme  quand  il  est  dit  de  la  %-à- 
^iiSS(i,Mitte  illam  de  cœlis  sanctis,el  du  Saint- 
Esprit  dans  l'Epî^re  aux  Calâtes,  Misit  Deus 
spiritum  Filii  sni  in  corda  vestra 

«  fission  en  théologie,  signifie  le  [)Ouvoir 
ou  la  counnission  donnée  à  quelqu'un  de 
prêcher  l'Evangile. 

«  Jésus-Christ  donna  mission  à  ses  disci- 
ples en  ces  termes  :  Allez  et  enseignez  toutes 
les  nations. 

«  On  reproche  aux  protestants  c{ue  leur 
ministres  n'ont  pas  démission,  n'étantauto- 
risés  dans  l'exercice  de  leur  ministèi'C,  ni  par 
une  succession  continue  depuis  les  apôtres, 
ni  par  des  miracles,  ni  t)ar  aucune  pieuve 
extraordinaire  de  vocation.... 

«  Mission  se  dit  aussi  des  établissements 
et  des  exercices  de  gens  zélés  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  qui  vont  prê- 
cher l'Evangile  dans  des  pays  éloignés  et 
parmi  ôes  inhdèles. 

«  Il  y  a  des  missions  aux  Indes  orientales 
et  occidentales.  Les  Dominicains,  les  Fi'an- 
ciscains  et  les  religieux  de  Saint  Augustin 
en  ont  au  Levant,  dans  l'Améiique  et  ail- 
leurs. 

«  Les  Jésuites  avaient  aussi  des  missions 
dans  la  Chine  et  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  terre  où  ils  avaient  pu  péné- 
trer. 

«  Mission  est  aussi  .e  nom  d'une  congré- 
gation de  plusieurs  prêtres  séculiers,  insti- 
tuée par  saint  Vincent  de  Paul ,  approuvée 
et  confirmée  par  le  Pape  Urbain  Vlll  en  1020. 
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sous  Ig  litro  de  Prêtres  de  la  congrégation  de 
In  mission.  Ils  s'cip.>li(iiieiil  à  i'inslruclioii 
du  uuMni  |)eii|)lo  do  la  c,iiii[)agiie;  et  à  cet 
oirol,  les  prôlrcs  (jui  la  composent,  s'ohlij^ent 
h  ne  piùcher,  ni  adiuinislicr  les  sacrcmoiils 
dans  aucune  des  vilhis  où  il  y  a  siège  epis- 
copal  ou  présidial.  Ils  sont  établis  dans  la 
])Iu|)art  (\q<,  jirovinees  du  lo^auine,  eJ  ont 
«les  maisons  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Pologne.  Ils  ont  à  Pai'is  un  séminaire  (pi'on 
woiwma kU' Saint-F ir.min  ou  û^s Bons-Enfants, 
vA  sont  chargés  dans  plusieurs  dioc<>ses  do 
la  dii-ection  des  sémin.-ui'os.  On  les  ajipellc 
aussi  Lazaristes  on  Prêtres  de  Saint-Lazare.  » 
(Encyclopédie  de  Didkrot  et  d'Alkmuert, 
t.  XXI,  p.  9'.3  .^9Vi,  article  Mission.) 

AIISSIONNAIKKS  {Théol.)  —  «  Ecclésiasti- 
que séculiei-  ou  régulier  envoyé  par  le  Pape 
ou  par  les  évoques,  [)Our  travailler  soit  à 
l'instruction  d"'s  orthodoxes,  soit  à  la  con- 
viction des  hérétiques,  ou  à  la  réunion  des 
schismatiques,  soit  à  la  conversion  des  infi- 
dèles. 

«  Il  y  a  plusieurs  ordres  religieux  em- 
ployés aux  missions  dans  le  Levant,  les  In- 
des, l'Amérique,  entre  autres  les  Carmes, 
les  Cai)ucins,  et  à  Paris  un  séminaire  d'ec- 
clésiastiques pour  les  missions  étrangères. 
On  donne  aussi  le  nom  de  missionnaires 
aux  prêtres  de  Saint-Lazare.  »  [Encyclopédie 
die  DiDi.ROT  et  d'Ai-embert  ,  t.  XXI  ,  p. 
Di'i'  article  Missionnaires.) 

Barîiow.  Les  martyrs  du  Japon  sont  aussi 
glorifiés  par  un  protestant  anglais  Barrow, 
dans  so'i  histoire  des  Découvertes  des  Eu- 
ropéens dans  les  Lndes. 

«  Les  Portugais  qui  avaient  découvert  le 
Japon  en  I5i3,y  avaient  formé  des  éiablissc- 
jnents  considérables.  La  religion  chrétienne  y 
faisaitle  plus  giand progrès, et  prèsdutifM'sde 
i'empiie  était  soumis  àlafoi  catholique, mais 
ïaico,  craignant  que  ces  étrangers  ne  se  ren- 


bares  ennemis  ne  purent  leur  refuser  leur 
admiration.  Cette  cruelle  persécution,  plus 
longue  (praucuno  autre  dont  l'histoire 
fasse  mention,  dura  près  de  quarante  ans.  » 

encyclopédie  nouvelle.  —  «  Si  dans  les 
premiers  temps  de  la  découverte  de  l'Amé- 
ri(pie,  la  destruction  des  habitants  de  celte 
conlré(t  no  fut  pas  complète,,  il  faut  moins 
l'attribuer  à  la  pitié  ou  h  la  lasî^itude  des 
bourreaux  (pi'aux  généreux  ell'orts  des  reli- 
gi(  ux  qui  passèi'ont  sur  les  Houx  dès  le  second 
voyage  do  Coloud),  en  ikd'S...  Pendant  tout 
le  XVI' siècle  et  même  une  partie  du  xvii% 
l'esprit  religieux iMifanla de  sublimes  dévoue- 
ments en  Amérique,  et  le  snng  denond^roux 
martyrs  aiTosa  ses  forêts  et  ses  déserts.  Au- 
jourd'hui encore...  les  Indiens  sont  |)lus heu- 
reux sous  l'administration  des  missionnaires 
actuels  (]ue  sous  celle  de  l'autorité  civile.  » 
{Encyclopédienouvelte,  t.  I",  [).  k'ôd, ail.  Ame ~ 
riqxiCy  p.trT.  Lacordaire.) 

Le  Siècle  (journal).  —  «  Il  faut  que  nous 
le  disions  ici,  parce  que  c'est  la  vérité,  la 
plupart  des  Français  qui  ont  parcouru,  soit 
les  montagnes  du  Liban,  soit  les  autres  pro- 
vinces de  rem|)ire  turc,  nous  ont  assuré 
que  l'influence  de  quehjues  pauvres  mis- 
sionnaires qui  y  sont  dispersés,  nous  avait 
fait  des  amis  plus  nombreux  et  plus  dévoués 
au  sein  des  populations  chrétiennes  que 
tous  les  agents  que  nous  entretenons  à  grands 
frais.  » 

MISSIONNAIRES  [Histoire  ecclés. ).—<.<  Les 
missionnaires  de  M.  Grignon  de  .Monfort 
sont  des  prêtres  séculiers,  n'inq)0rte  de  quel 
diocèse,  qui  vivent  ensemble  sans  pourtant 
avoir  aucuns  fonds  que  le  secours  de  la  Pro- 
vidence, qui  à  la  demande  des  cujés  et  sous 
l'approbation  de  AIM.  les  évêques,  vont  faire 
des  missions  dans  les  paroisses;  ils  ont  été 
établis  par  le  sieur  Grignon  de  Monlhirt, 
missionnaire  apostolique,  décédé  à  Saint- 
disset  t  enfin  maîiresde  tout  le  pays,  résolut     Laurent-sur-Sayvre,  en  bas-Poitou,  en  1716. 


de  chasser  tous  les  chrétiens  du  Japon.  Il  dé- 
couvrit, ou  feignit  d'avoir  découvert  une 
conspiration  contie  l'Etat,  et  excité  par  les 
prêtres  des  idoles,  qui  voyaient  de  jour  en 
jour  diminuer  leur  crédit,  il  forma  Je  projet 
de  les  écarter  tous  de  son  empire.  La  mort 
l'arrêta  dans  l'exécution;  il  fut  mis  au  nom- 
bre des  dieux,  et  ses  successeurs  suivirent 
les  mômes  vues.  On  donna  ordre  aux  Portu- 
gais, au  clergé  catholique  et  aux  Japonais 
qui  avaient  contraclédes  mariages  avec  eux, 
de  sortir  de  l'empire,  sous  peine  d'être  cru- 
cifiés, et  à  tous  les  autres  qui  avaient  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  d'y  renoncer  dans 
ufl  temps  limité,  sous  poinedumômesupplice. 
Les  ténèbres  étaient  dissipées,  et  la  raison, 
])erfeclionnée,  par  les  lumières  de  l'Evangile, 
ne  laissait  plus  d'entrée  aux  absurdités  de 
l'idolAtrie  :  la  persécution  devint  furieuse, 
et  faute  d'autres  arguments  pour  convaincre 
les  nouveaux  convertis,  on  enjploya  les 
épées,  les  haches,  les  croix  et  les  flammes. 
Animés  |iar  rexem[)le  des  missionnaires, 
ils  scellèrent  leur  foi  par  l'elfusion  de  leur 
sang,  et  donnèrent  dos  preuves  si  éclatantes 
de  courage  et  de  constance,  que  leurs  bar- 


Ce  digne  missionnaire  s'était  consacré  à 
l'instruction  des  peuples,  surtout  de  la  cam- 
pagne, oii  il  allait  leur  faire  des  missions  ; 
il  s'associa  plusieurs  autres  prêtres  qui  tra- 
vaillaient avec  lui  ;  ces  prêtres  forment  une 
espèce  de  pelile  communauté,  d(Jiit  M.  de 
Montl'ort  a  été  le  patriarche  et  le  premier  su- 
périeur; après  sa  mort,  et  celle  du  supérieur 
en  exercice,  un  d'eux  nommé  à  la  pluralité 
des  voix,  est  élu  supérieur,  et  à  vie.  Leur 
résidence  particulière,  hors  le  temps  dos 
missions,  est  à  Saiiit-Laurent-sur-Sayvre, 
en  bas-Poilou  ;  ils  sont  habillés  comme  les 
prêtres  ordinaires,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont 
[)oint  de  pai'emonls  aux  nianclies  de  leurs 
soutanes,  ne  portent  point  do  calottes  sur 
leins  têtes,  et  leurs  rabats  sont  sans  apprêt. 
Le  supérieur  de  ces  missionnaiies,  l'est 
aussi  des  filles  de  la  Sagesse,  instituées  par 
ledit  sieur  de  Montl'ort.  »  [Encyclopédie  de 
DlDEllOTet  do  n'ALEMBERT,  t.  XXI,  p.  14-i  et 
iko,  article  Missionnaire.) 

MISSIONS.  —  Ecoutons  d'abord  les  aveux 
des  protestants  eux-mêûios  sur  la  ditlérence 
si  caj)ilale  qui  existe  entre  les  missions, 
catholiques  et  les  missions  protestantes  : 
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—  «  Les  proleslanls  attribuent  à  l'Ecriture 
une  trop  givinde  puissance  ;  ils  s'imaginent; 
qu'elle  pénètre  clans  les  cœurs  comme  la 
parole  parlée  ;  au«isi  croient-ils  tout  faire 
pour  le  christianisme,  en  répandant  la  Bible 
seule  dans  les  contrées  les  plus  diverses.  Sur 
ce  point,  nous  sommes  bien  en  arrière  des 
catholiques.  L'Eglise  catholique  a  envoyé 
des  prêtres  qui,  comme  les  apôtres  du  Christ, 
annoncent  à  haute  voix  aux  païens  la  parole 
de  Dieu.  »  (DEMERKrNGEN,§É"àjp  Protestantens 
in  Preussen,  etc.  ;  1834,  p.  32.) 

—  «  Dans  kur  pieux  enthousiasme,  ces 
fidèles  serviteurs  de  Rome  se  risquèrent 
danslesforêtsinhosf.italières  de  la  vieille  Al- 
lemagne,s'aventurèrent  dans  la  Grande-Bre- 
tagne etpénétrèrent  jusqu'aux  froides  régions 
du  Nord  habitées  par  les  Coths.  »  (D.  G. 
VON  Ekendahl,  Gercliichte  des  Schewedis- 
chen  Volks  iind  Reichs,  t.  I",  1827,  p.  3i2.) 

—  «  Ils  ont  parcouru  des  zones  étrangères, 
portant  dans  leurs  mains  la  croix  et  l'Evan- 
gile et  annonçant  partout  la  paix  du  Sei- 
gneur et  ses  promesses  divines;  nous  les 
avons  vus  au  milieu  des  peuplades  sauvages, 
pén'trer  témérairement  dans  les  cabanes 
d'anthropophages,  pour  dompter  les  i)lus 
indomptables,  et  les  conquérir  au  royaume 
des  cieux.  Bravant  la  misère,  la  faim,  le  froid, 
ils  errent  5  travers  des  contrées  inhospita- 
lières pour  faire  des  Chrétiens,  ils  se  frayent 
avec  la  hache  un  chemin  dans  les  forêts  les 
plus  impénétrables  pour  proclamer  sur  toute 
la  terre  la  |)arole  de  paix.  Beaucoup  d'entre 
eux  succombc;it  dans  le  chemin  ;  d'autres 
sont  déchii'és  par  des  animaux  férnccs.  Mais 
d'autres  aussi  triomphent,  domptent  et  ra- 
mènent à  Dieu  des  milliers  de  barbaces  et 
passent  éloignés  de  leur  patrie  terrcsire  dans 
la  patrie  du  ciel,  sans  être  pleures  par  leurs 
disciples  sans  nombre.  Des  peuples  tout 
entiers  de  chrétiens  ont  été  formés  ainsi, 
par  la  seule  parole  des  missionnaires.  Nous, 
nous  avons  des  sociétés  bibliques,  et  nous 
envoyons  des  Bibles  en  immense  quantité 
<lans  toutes  les  parties  du  monde,  afin  do 
répandre  le  christianisme.  Celte  mission  de 
livres  est  sans  doulc  bien  plus  commoileque 
la  mission  des  prèties,  mais  aussi  quel  en 
est  le  succès? 

«  Je  n'ai  point  encore  entendu  parler 
d'un  peuple  converti  par  la  Bible;  mais  il 
est  notoire  que  des  peuples  incivilisés  ont 
accepté  nos  bibles  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, pour  les  envoyer  immédiatement 
après  dans  les  pays  voisins,  oii  on  leur 
donne  en  échange  des  couteaux  de  poches 
et  de  l'eau-de-vie.  »  (Bemerkungen,  Eines 
Protestantens  in  Preussen  ,  etc.  ;  1824  , 
]).  32.  ) 

—  «Les  bibles  protestantes  traduites  en 
chinois  par  Morisson,  et  envoyées  en  Chine, 
y  furent  publiquement  vendues  h  l'enchère, 
et  en  grande  partie  achetées  par  les  cor- 
donniers, qui  s'en  servirent  pour  doubler 
leurs  pantouffles.  »  (Nouveau  journal  asia- 
tique, 1838,  t.  m,  |).  40.) 

—  «  N'esL-ce  pas  là  la  preuve  la  plus  écla- 
tante que  la  lettre,  alors  même  qu'elle  est 
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l'image  fidèle  de  la  paroie  divine,  est  toujours 
morte,  à  moins  d'être  animée,  vivifiée  [)ar 
la  parole  du  missionnaire  ?  En  vérité,  pour 
ma  part,  je  ne  tiens  pas  beaucoup  aux  so- 
ciétés bibliques ,  et  je  leur  préférerais, 
quand  il  i^^'agit  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme, les  sociétés  bibliques  vivantes  des 
Jésuites.  Nous  avons,  il  est  vrai  aussi,  nos 
établissements  de  missions  ;  mais  le  protes- 
tantisme, quand  il  veut  convaincre  de  la 
vérité  de  ses  doctrines,  est  bien  moins 
iropro  à  conquérir  au  christianisme  les 
leuples  sauvages  et  incivilisés  que  le  calho- 
ique  qui  leur  présente  les  miracles  des 
sacrements,  ^'adresse  à  leur  imagination,  et 
en  établissant  une  souveraineté  sacerdotale 
visible  ,  rend  ces  conquêtes  spirituelles 
plus  stables.  De  cette  manière  aussi,  le  ca- 
tholicisme correspond  mieux  aux  besoins 
de  l'homme  à  l'état  naturel,  c'est-à-dire  h 
l'obéissance  «  (Bemerkungen  ,  Eines  Protes- 
tantens in  Preussen,  etc.) 

—  «  Nous  devons  savoir  gré  à  ^  x^j, 
catholique  d'avoir  créé  des  établissements 
si  multipliés  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme. C'est  elle  aussi  qui  fonda  avec 
bonheur  beaucoup  de  colonies.  »  (Plarret 
Wjlh  Buscu,  Uurzgefasste  Geschichte  christl. 
Kirche;  2'  édition.) 

—  «  Un  missionnaire  protestant,  Widc- 
mann,  demandait  en  173G  à  un  paysan  s'il 
était  chrétien, —  «  Comment  chrétien?  ré- 
pondit le  paysan,  pas  chrétien,  mais  luthérien. 
—  Qu'est-ce  qu'un  luthérien  ?  demanda 
ensuite  Widemann.  —Je  ne  le  sais  pas,  dit; 
le  paysan.  — Et  qu'est-ce  donc  qu'un  chré- 
tien? reprit  Widemann.  —Je  ne  sais  pas 
non  plus.  »  fut  la  ré[)onse  du  paysan.  » 
[Uomilet.  liturg.  corespondenzblalt,  n.  32.) 

—  «  A  l'île  de  Ceylan,  la  religion  catholique 
avait  d'abord  été  répandue  [)ar  saint  Fran- 
çois Xavier;  elle  est  tombée  ensuite  sous, 
le  pouvoir  des  Hollandais  ;  les  habitants, 
furent  forcés  de  se  convertir  au  calvinisme. 
Néanmoins  c'est  une  chose  connue  de  tout 
le  monde  que,  dans  les  dernières  années 
(depuis  la  liberté  religieuse  accordée  sous 
le  règne  britannique),  plus  de  cinquante 
mille  protestants  ont  passé  à  l'Eglise  catho- 
lique. »  [Dritish  Critic.  Jan.  1828,  p.  215.) 

—  «  En  considérant  attentivement  l'Eglise 
catholique,  on  est  forcé  de  convenir  que 
tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  son  but  prin- 
cipal, qui  est  de  niaintenir  dans  toute  sa 
pureté  la  foi  de  ses  membres,  elle  exerce 
une  grande  influence  sur  la  civilisation  de 
l'Asie,  et  qu'elle  contribue  à  chasser  les 
ténèbres  du  paganisme.  »  (Buchanan,  Mé- 
moires, etc.,  p.  12,  13.) 

—  «  En  examinant  les  divers  établisse- 
ments de  l'île  de  Ceylan  et  l'influence  qu'ils 
ont  eue  sur  les  mœurs  des  habitants,  j'ai 
souvent  remarqué  avec  plaisir  le  zèle  t)ieux 
des  ecclésiastiques  catholiques  et  la  conduite 
véritablement  exemplaire  des  membres  de 
leur  Eglise.  On  s'aperçoit  aussi  dans  les  provin- 
ces de  l'eiïet  qu'y  produisi.-ent  leurs  elforts  : 
car  il  résulta  de  l'enquête  faite  en  1806,  paiv 
le  tribunal  suprême,  que  pas  un  individu.: 
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delà  refigion  catiioli(]uc  no  s  csl  rendu 
«•otipable  (lu  moindre  délit  pendant  tonte 
la  dui'ée  de  celle  Ionique  cn{iii(}le.  »  (Uirri;» 
Ai.i:\.  JouNSTON,  Ju(je  suprentc  du  (jourcrne- 
mctil  brit.  à  Vile  de  Ccylun;  Discours  du 
11  février  180!).} 

—  «  Aux  îles  Philippines,  il  y  a  heaucouj) 
«l'indigènes  (lui  ont  adopté  la  religion  callio- 
li(jue,  on  y  eoinptc  quatre  mille  deux  cents 
paroisses.  Le  clergé  y  jouit  de  l'estime  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  car  il  a  rendu 
de  j)lus  grands  services  que  le  gouverne- 
ment à  la  civilisation  du  pays.  »  (Horscuel- 

WA.NN.) 

—  «  Les  divers  ordres  religieux  travaillent 
avec  persévérance  à  répantire  les  bienfaits 
de  la  foi  catholiciuc  parmi  les  païens  et  les 
sauvages  de  ces  îles,  dont  la  population  est 
évaluée  à  tiois  millions  d"âme.  Aussi  tout 
porte  h  croire  que  li'urs  ellorts  y  sont  et 
seront  encore  plus  couronnés  de  succès. 
S'il  faut  ajouter  loi  aux  récits  de  ces  mis- 
sionnaires /elés  et  probes,  le  ciel  aurait  fait 
des  miracles  en  leur  faveur.  »  (Docteur  Pkit- 
CHAUD,  Jlcsearcftes  into  the  Plnjsical  Inslorij 
of  munliind;  2'  édition;  London,  18*20, 
Vu).  I,  }).  455.) 

—  «  1(  y  a  de  quoi  s'étonner  de  la  manière 
dont  l'ordre  des  Jésuites  s'est  [)ris  pour 
pénétrer  chez  la  nation  des  Araucanos, 
implacables  ennemis  des  Espagnols;  une  vie 
saillie,  une  conduite  exenq)laire,  jointes  à 
des  connaissances  en  médecine,  à  des  ma- 
nières atfabics  et  amicales,  [)euvent  seules 
expli(pier  dessuccè.s  lefusésà  tous  les  autres 
Luropéens.  »  (Alex.  Caldeleugh,  lieisen  in 
Siid-America  Wahrend  der  Jahrc,  1820  et 
1821;  W.  imar,  1820.) 

—  «  L'esprit  de  secie  porte  les  niissiori- 
iiaires  jiroleslants,  qui  sont  envoyés  chez 
les  peuj)les  idolâtres,  à  détruire  au  lieu  de 
fonder;  car  l'un  les  fait  baptisles,  l'autre 
méthodistes,  le  troisième  hernutes,  le  qua- 
trième quakers,  le  cinquième  calvinistes,  le 
sixième  luthériens,  le  se[)tième  leur  l'ait 
apprendre  par  cœur  les  39  articles  de 
l'Eglise  anglicane.  »  (Ausserung,  Eines  sche- 
iccrslœndigen  Mannes  gegcn  niemcyer,  t.  I, 
p.  i02.) 

—  «  Ainsi  nous  trouvons  dans  chaque 
])etit  état  une  autre  image  de  l'Eglise,  une 
autre  constitution,  un  sei  vice  bien  ddférent  ; 
et  la  caricature  de  l'Eglise  qui  doit  être 
une,  comme  notre  Seigneur  est  un  avec  son 
Père,  se  présente  vivante  et  palpable  à  nos 
regards.  »  (Oie  christiche  idée  der  Kirch,  t.  1, 
p.  58.) 

Recueillons  maintenant  les  témoignages 
des  protestants  sur  le  caractère  si  admirable 
et  si  subliuie,  sur.  les  elTets  si  prodigieux 
des  missions  catholiques  en  Asie,  au  Japon, 
à  la  Chine,  dans  l'Océanie,  en  Alrique  et  en 
Amérique  comme  en  Europe  : 

ScHROCKH.  —  «  Les  ouvriers  que  saint  Fran- 
çois Xavier  avait  distribués  dans  l'Inde  et 
le  Japon,  continuèrent  à  cultiver  avec  suc- 
cès le  sol  préparé  par  ses  so.ns.  Souvent, 
il  est  vrai,  ils  furent  troublés  d'une  ma- 
nière cruelle  dans  leurs  saintes  fonctions. 


Mais  ces  troubles  heureusement,  ne  furent 
jamais  tie  longue  durée.  Les  Jésuites  qui 
élaient  restés  au  Jat)On,  et  qui  de  temps  h 
autre  lecev^iicnt  des  renforts  de  l'Eurofie, 
ayant  a|)pris  la  langue,  continuèrent  avec 
lant  de  succès  l'œuvre  du  grand  apôtre,  (ju'iLs 
ailmiient  même  dans  leur  ordre  des  indi- 
gènes. Des  écoles  et  des  églises  furent  fon- 
ilées  dans  la  capitale  de  Macao.  A  la  grande 
joie  du  Pape  Grégoire  XIIL  on  vit  arriver, 
en  1585,  h  Rome,  une  dépulation  de  trois 
audjassadcurs  Japonais,  (pii  venaient  pour 
exprimer  au  Pape  les  sentinienis  de  respect 
et  d'obéissance  de  leurs  maîtres.  Ces  am- 
bassadeurs n'f'taient  pas  de  retour  dans  leur 
|)alrie,  lorsqu'une  cruelle  persécution  y  ef- 
fraya les  chrétiens,  en  1587.  «  Déjà,  écrit  le 
«  jésuite  Poussin,  on  avait  res[)éiance  de 
«  voir  bientôt  l'empire  se  convertir  au 
«  chiistiauisme.  Il  y  avait  jjIus  de  deux 
«  cents  mille  chrétiens,  et  parmi  eux,  des 
«  rois,  des  nobles  cl  des  généraux.  Mais  les 
«  désordres  d'Européens  venus  au  Japon 
«  commencèrent  à  donner  au  roi  une  maii- 
«  vaise  idée  de  leur  religion.  »  Ajoutons 
que  beaucoup  de  femmes  chrétiennes 
n'avaient  pas  voulu  s'abandonner  aux  désirs 
d'un  roi  volu[)lueux.  Le  Japon  contenait 
deux  cent  cinquante  églises  chrétiennes; 
on  en  brrtia  soixante-dix,  l'uis  vinrent  les 
persécutions.  Le  célèbre  médecin  allemand 
Kaempferqui,  cent  ans  plus  tai'd,tit  le  voyage 
au  Japon,  assure  que  dans  la  seule  an- 
née 1590,  on  y  mita  mort  plus  de  vingt  mille 
chrétiens,  mais  que,  néanmoins,  l'année 
suivante  compta  plus  de  |[douze  mille  con- 
versions. » 

«  En  Afrique,  des  prêtres  catholiques  ten- 
tèrent au  XVI'  siècle  de  ramener  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise  les  chrétiens  scliismatiques. 
11  y  en  avait  d;ais  l'Abyssinie.  C'est  au  prê- 
tre portugais  François  Alvarez,  qui  y  arriva 
en  1529,  que  nous  devons  les  [)remières  no- 
tions précises  de  cet  empire,  connu  parmi 
les  anciens  sous  le  nom  d'Ethiopie.  Ces 
notions  se  trouvent  dans  le  récit  de  ses 
voyages,  publié  en  1540.  Alvarez  arriva  à 
Rome  en  1533,  porteur  de  lettres  de  David, 
empereur  d'Abyssinie.  Ce  prince  fit  nommer 
})atriarche  l'espagnol  Verdumez.  C'est  Al- 
varez lui-même  qui,  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  sacra  son  successeur.  Ver- 
dumez n'accepta  la  dignité  d'évêque  que 
sous  la  condition  que  sa  nomination  serait 
cotifirmée  par  le  Pape.  C'est  ce  qui  arriva 
effectivement  quand  N'erdiimez  se  présenta 
devant  sa  Sainteté.  Paul  111  lui  conféra  le 
patriarcat  d'Alexandrie  et  l'évêché  d'Abyssi- 
nie. En  1594,  il  arriva  à  Rome  une  ambas- 
sade de  Gabriel,  patriarche  copte  d'Alexan- 
drie. Elle  apportait  une  lettre  du  patriarche 
à  Clément  Vlll,  i)leine  de  term.es  de  res- 
pect et  de  soumission.  Il  y  était  question  de 
|)lusieurs  ambassadeurs  du  siège  aposto- 
lique qui  avaient  été  envoyés  aux  prédéces' 
seurs  du  patriarche.  Cette  lettre  ex[)rimait 
formellement  l'adhésion  du  patriarche  à  la 
foi  de  l'Eglise  romaine. 

«    Outre    les    missions    célèbres    dan.s. 
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rindo,  an  Japon  et  en  Chine,  les  prèlre.s  ca- 
tholiques en  établirent  aussi  dans  l'Asie, 
par  exempls  dans  les  îles  Philip})ines,  Dhhx 
autres  missions,  fondées  dans  le  sud  de  l'A- 
mérique, niérilent  notre  allention.  En  154-9, 
six  jésuites,  ayant  à  'leur  tôle  Emmanuel 
Hobrega,  s'embarquèrent  i  our  le  Brésil.  Ils 
eurent  ?i  lulter  contre  de  grands  obstacles 
dans  leur  [)ieuso  entreprise  :  ils  avaient  af- 
faire h  une  nation  barbare,  anthropophage, 
qin'  transportait  ses  cabanes  d'iin  endroit  à 
l'autre,  et  parlait  une  langue  qui  leur  était 
entièrement  inconnue.  Ne  pouvant  rien  ga- 
gner i^ur  les  adultes,  ils  surent,  à  force  de 
zèle,  obtenir  qu'on  leur  donnAt  l'éducation 
des  enfants.  Ces  cnfanis  rontribuèreni,  dans 
la  suite,  puissamment  à  l'œuvre  de  l'Evan- 
gile. Nos  missionnaires  surent  aussi  déter- 
miner un  grand  nombre  d'indigènes  h  re- 
noncer à  leur  vie  nomade,  vagabonde,  à  se 
lixer  dans  le  pays  et  h  adoucir  leurs  mœurs 
féroces. 

«  En  lool,  l'œuvre  év.nngélique  était  assez 
avancée  pour  qu'on  fondûl  un  évôchéh  San- 
Salvador,  la  tribu  catholique  grandit  bientôt 
à  vue  d'œii.  La  conversion  des  Brésiliens 
n'était  pas  facile,  malgré  les  miracles  qui 
seraient  venus,  d'après  ce  qu'on  a  dit,  au 
secours   des  Jésuites.   »    (Schrockiî.) 

Henke.  —  «  En  Chine,  le  jésuite  Matlnieu 
Bicci  répandit  rapidement  la  foi  catholi(jue, 
grâce  à  son  savoir  et  à  sa  prudence.  C'était 
un  homme  habile,  modeste,  et  doué  d'une 
grande  perspicacité.  Il  avait  appris  les  mathé- 
matiques sous  le  célèbre  jésuite  Clavius,  à 
Borne  ;  et  comme  cette  science  est  fort  en 
estime  chez  les  Chinois,  il  lui  fut  facile  de 
s'ouvrir  un  accès  auprès  des  giands  de  l'em- 
pire. Il  ne  suivit  pas  la  marche  ordinaire  des 
missionnaires;  il  passa  sept  années  entières 
}iarmi  les  bonzes,  et  apprit  d'eux  la  langue 
nationale  ,  puis  il  prit  le  costume  de  savant 
chinois.  11  avait  cousposé  divers  traités  sur 
la  doctrine  catholique.  Bientôt  il  reçut  des 
visites  fréquentes  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués du  pays;  ses  leçons  plurent,  et,  se- 
condé par  les  elforts  de  ses  compagnons, 
il  fonda  une  tribu  chrétienne.  Après  vitigt 
ans  de  peines  et  de  travaux,  il  parvint  ?i  être 
introduit  auprès  de  l'empereur   lui-môme. 

«  A  partir  de  celte  époque,  les  conversions 
devinrent  plus  fi'équentes.  Par  tout  l'empire 
on  édilia  des  églises  en  grand  nombre.  L'un 
des  m-mdarins  les  plus  distingués,  Siu  et 
sa  petite  tille  Candida,  se  firent  remarquer 
entre  tous  les  nouveaux  convertis,  par  leur 
zèle  h  répandre,  dans  leur  patrie,  la  croyance 
qu'ils  avaient  embrassée.  Candida  convertit 
son  époux,  fit  bâtir  trente  églises  dans  la 
province  où  elle  vivait,  et  traduire  en  chi- 
nois plus  do  cent  trente  écrits  religieux, 
ainsi  que  des  commentaires  sur  la  Bible  et 
la  Somme  de  saint  Thomas.  Toutes  ces  tia 
ductions  furent  imprimées  à  ses  frais.  Grâce 
h  ses  soins,  une  foule  d'enfants  qui ,  d'après 
les  coutumes  chinoises, auraient  été  exposés 
par  leurs  parents  indigents,  furent  sauvés 
çt  élevés  convenablement.  Après  la  mort  de 


Ricci,  elle  maintint  la  mission  di.ns  un  état 
de   prospérité   admirable. 

Menzel.  —  «  Par  leurs  apôtres  et  leurs 
martyrs,  les  Jésuites  conquirent,  à  l'Eglise 
catholique,  au  delà  des  mers,  plus  de  parti- 
sans qu'elle  n'en  avait  perdu  en  deçh.  » 
(Me:s2el,  I  c,  t.  IV,  p.  01.) 

Caldeleugh.  —  «  Ici  (dans  le  collège  des 
Jésuites,  h  Cordoue),  je  rappelais  à  ma  mé- 
moire tous  les  événements  des  temps  pas- 
sés, je  [)ensais  aux  missionnaires  heureux 
qui  avaient  trave.'sé  le  seuil  de  cette  porte, 
je  pensais  à  cette  puissance  surnaturelle  qui 
avait  pu  ramenei'  a  la  raison  tant  de  nations 
sauvages,  leur  communi(pi('r  la  lumière  de 
l'Evangile  et  leur  faire  connaître  les  dou- 
ceurs de  la  vie  domesticjue,  qui  leur  étaient 
étrangères  jusfju'alors.  —  Dans  une  petite 
chambre,  au  fond  de  l'édilice,  se  trouvait 
l'unique  presse  qui  ait  existé  dans  cette 
partie  du  monde.  Après  l'expulsion  des  Jé- 
suites, elle  y  resta  oubliée  pendant  bien  des 
années  encore,  jusqu'au  commencement  do 
la  révolution;  c'est  à  cette  époque  qu'on 
s'en  empara  <i  Buenos-Ayres,  et  qu'on  la  fit 
servir  à  im[)rimer  des  décrets  de  proscrip- 
tion. Naguère  c'était  l'instrument  à  l'aide 
duquel  on  communiquait  au  monde  civilisé 
la  langue  des  sauvages,  et  d'autres  connais- 
sances utiles  qu'on  avait  acquises  au  prix  de 
bien  des  sacrifices,  et  souvent  môme  au  pé- 
ril de  la  vie.  bCaldelelgu,  {Rcisenin  Siid- 
America  Warcnd  der  Ja/tre ,  1820 ,  1821; 
Wemar,  1826. 

Léopold  Kanke.  —  «  Tout  en  considérant 
ces  brillants  progrès  du  catholicisme  en  Eu- 
rope, dirigeons  aussi  nos  regards  vers  ces 
contrées  plus  éloignées,  au  milieu  desquel- 
les il  avait  dû  [)énélrer  et  s'étendre  par  la 
force  des  mômes  impulsions.  La  première 
pensée  qui  amena  les  découvcites  et  les 
conquêtes  des  Espagnols  et  des  Portugais 
renfermait  un  élément  religieux;  il  les  sui- 
vit et  les  anima  toujours  dans  leurs  expédi- 
l  ons,  et  se  manifesta  avec  une  irrésistible 
énergie  à  l'orient  et  à  l'occident  des  royau- 
mes conquis.  Au  connnencement  du 
xvii'  siècle,  le  majestueux  édifice  de 
l'Eglise  catholique  se  trouvait  complètement 
élevé  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  y  avait 
cinq  archevêchés,  vingt-sept  évôchés,  qua- 
tre cents  couvents,  et  des  |)arois3es  innom- 
brables. Des  cathédrales  magni(î(|ues  furent 
construites;  la  plus  belle  peut-ôtre  était  à 
Los  Angeh'S.  Les  Jésuites  enseignaient  la 
grammaire  et  les  arts  libéraux;  un  sémi- 
naire avait  été  ajouté  à  leur  collège  de  SatH 
lldefonso,  à  Mexico.  Toutes  les  parties  de 
la  théologie  étaient  enseignées  dans  les  uni- 
versités de  Mexico  et  de  Lima.  Les  Améri- 
cains (i'origine  européenne  se  distinguaient 
[)ar  une  sagacité  [)arliculière;  ils  regrettaient 
seulement  de  se  voir  trop  éloignés  de  la  fa- 
veur royale  pour  pouvoir  être  récompensés 
selon  leur  mérite.  Les  ordres  mendiants 
commencèrent  à  propager  avec  succès  le 
chi'islianisme  sur  le  continent  de  l'Amérique 
méridionale. *La  conquête  s'était  transformée 
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S:'.lrioc;  les  fitTcsilo  ces  cr<Jr<\s  eiiscignaiciil 
on  ni{^tiio  lomps  h  oiisciiionccr  les  loiros  ^ 
faire  les  récoltes,  h  piauler  les  arbres,  h 
foiistriiiro  des  maisons,  h  lire  el  à  eiianter. 
T. a  rocoiiiiaissanco  pour  tant  de  hienfails  ne 
leur  niaiu|iiail  pas,  on  éprouvait  pour  eux 
la  vénérat'on  lapins  entière,  le  dévonenient 
le  plus  profond.  Quand  le  curé  arrivait  dans 
sa  paroisse,  il  était  reeu  au  son  des  eloclies 
ol  de  la  musique;  des  (leurs  étaient  n''|)au- 
(lues  sur  soM  chemin;  les  femmes  lui  pré- 
sentaient leurs  enfants  et  demamîaii'nl  sa 
l)é'i(diction.  Les  Indiens  trouvaient  le  plus 
graml  attrait  aux  cérémonies  du  service  di- 
vin. Us  ne  se  lassaient  pas  de  servir  la 
messe,  de  chanter  les  vêpres,  d'assister  h 
l'onicednns  le  chœur  Vs  étaient  doués  d'un 
certain  talent  musical,  c'était  pour  eux  une 
joie  innocente  que  d'orner  une  éfilise;  car 
tout  ce  qui  est  simple  el  merveilleux  pro- 
duisait sur  eux  la  plus  grande  impression. 
Dans  leurs  songes  ils  rêvaient  les  délices  du 
paradis;  la  Reine  du  ciel  apparaissait  dans 
toute  sa  magniliccnce  aux  malades,  entou- 
rée de  jeunes  et  eharraailes  vierges  qui 
leur  apportaient  l(>s  rafraîchissements  pro- 
pres à  calmer  leurs  douleurs;  (juelquefois 
iiussi  Marie  se  montrait  seule,  venant  a|> 
j)rendre  à  ses  [)lus  tidèles  adoraleurs  le  can- 
tique de  son  Fils  cruel tlé,  «  doîit  la  tête  est 
j)enchée  comme  se  penche  l'épi  jaune.  »  Ici, 
nous  voyons  en  action  les  forces  intimes  du 
ealholicisme.  Les  moines  se  plaignaient 
seulement  de  ce  que  le  mauvais  exemple 
des  Espagnols  et  leurs  violences  corrom- 
j)aient  les  indigènes  et  niettaienl  obstacle 
aux  progrès  des  conversions. 

«  Dans  les  Indes  orientales,  partout  oi'i 
s'étendait  la  donnnalion  des  Portugais,  les 
choses  se  passèrent  à  peu  près  de  la  môme 
manière.  Le  catholicisme  conquit  un  centre 
immense  h  Goa;  des  milliers  d'individus 
furent  convertis  d'année  en  année;  en  loGo, 
on  comptait  déjà  près  de  trois  cent  mille 
nouveaux  chrétiens  autour  de  Goa,  dans  les 
montagnes  de  Cochinchine,  et  près  du  cap 
Comorin.  JSIais  les  missionnaires  ne  rencon- 
trèrent pas  partout  le  môme  succès:  il  exis- 
tait au  sein  de  ces  populations  une  masse 
restée  indomptable.  Les  religions  extrême- 
ment anciennes,  dont  ie  culte  enchaînait  le 
cœur  et  l'esprit,  et  qui  étaient  parfaitement 
assimilées  aux  idées,  aux  mœurs  et  aux  usa- 
ges de  ces  |)euples,  résistèrent  à  la  force 
des  armes  et  aux  lumières  de  la  f)rédicalion. 

«  11  appartenait  au  catholicisme  de  vaincre 
aussi  ces  éléments  plus  vivaces  d'idolâtrie. 
Tel  fut  le  but  essentiel  de  saint  François 
Xavier,  qui  arriva  en  15i2  dans  les  Indes 
orientales.  Il  les  parcourut  dans  tous  les 
sens,  i!  pria  sur  le  londjeau  de  l'apôtre  Tho- 
mas de  Travancor,  [)rôcha  du  haut  d'un  ar- 
bre devant  la  population  de  Travancor,  fit 
chanter  dans  les  Moluqu^s  des  canti(}ues 
spirituels,  (|ui  furent  ensuite  répétés  sur  les 
marchés  et  par  les  pêcheurs  sur  la  mer. 
Ce[)endaiit  il  n'était  [tas  destiné  à  voir  l'ac- 
com[)Iisscment  de  son  œuvre;  sa  parole  fa- 
vorite était  :  AmpUus  !  amplius  !  Son   zèle 


I)Our  la  conversion  se  trouvait  môle  d'un 
C(M-lain  goilt  pour  les  voyages;  h  peine  ar- 
rivé au  Jajion,  il  songeait  aux  moyens  de 
rechercher  en  Chine  le  foyer  et  l'origine  des 
croyances  qui  s'opposaient  à  la  sienne,  lors  • 
([u'il  mourut.  Il  y  a  dans  la  nature  des  hom- 
mes (pielque  chose  qui  les  pousse  ol  les 
excite:  à  vaim  re  les  didicullés,  et  l'exemple 
de  saint  François  Xavier,  plutôt  (jue  de  les 
d('tournL'r  de  cette  vie  de  dangers  des  mis- 
sionnaires, avait  un  certain  charme  (jui  en- 
courageait h  l'imiter.  Au  commencement 
du  xvir  siècle  ,  l'activité  religieuse  la 
plus  variée  et  la  plus  énergique  régnait  en 
Orient. 

«  Depuis  160G,  le  P.  Nobili  était  h  Ma- 
dauta.  Il  fut  surpris  du  p(;u  de  progrès  que 
le  christianisme  avait  fait  pendant  un  si 
long  es|)ace  de  temps,  et  il  ne  crut  pouvoir 
en  trouver  la  cause  que  dans  la  conduite 
des  Portugais,  qui  s'étaient  adressés  aux 
parias.  Le  Christ  était  regardé  comme  le 
Dieu  des  parias.  Le  P.  Nobili  s'y  prit  tout 
diiréremment  :  il  était  d'avis  que  pour  ren- 
dre les  conversions  efficaces,  il  fallait  com- 
mencer par  les  classes  élevées.  Il  déclara, 
dès  son  arrivée,  qu'il  appartenait  à  la  plus 
haute  noblesse,  qu'il  en  avait  les  preuves 
sur  lui,  et  il  entra  en  relation  intime  avec 
les  brahmines.  Il  se  vêtit  et  se  logea  comme 
eux,  se  soumit  aux  mêmes  expiations,  étu- 
dia le  sanscrit,  et  entra  dans  leurs  idées. 
Les  brahmines  croyaient  qu'autrefois  il  y 
avait  eu  dans  les  Indes  quatre  voies  pour 
{)arvenir  à  la  vérité,  et  que  l'une  de  ces 
voies  s'élait  perdue.  Le  P.  JNobili  préten- 
dait être  venu  pour  leur  rendre  cette  voie 
perdue,  qui  était  la  voie  spirituelle,  celle 
qui  conduit  le  plus  directement  h  l'immor- 
talité. En  l'an  1609,  il  avait  déjà  converti 
soixante-dix  brahmines.  Il  se  garda  bien  de 
heurter  leurs  pi'éjugés,  tolérant  même  leurs 
signes  de  distinction',  auxquels  il  donnait 
seulement  une  autre  signification;  il  séj)ara 
les  classes  les  unes  des  autres  dans  les  égli- 
ses, changea  les  expiessions  par  lesquelles 
on  avait  désigîié  jusqu'à  ce  jour  les  doctri- 
nes chrétiennes  en  des  expressions  plus 
élégantes  et  plus  relevées  sous  le  rapport 
littéraire.  11  procéda  avec  tant  d'habileté  en 
toutes  choses,  qu'il  se  vit  bientôt  entouré 
d'un  grand  nombre  dt;  convertis  ;  quoique 
sa  méthode  excilàt  beaucoup  de  scandale, 
elle  pai'ut  cependant  la  seule  propre  à  faire 
réussir  son  œuvre.  Grégoire  XV  l'approuva 
en  l'an  1621. 

«  Les  tentatives  quifurent  faites, à  la  môme 
éjtoque,  à  la  cour  de  l'empereur  Akbar,  ne 
sont  pas  njoins  remarquables. 

«  On  se  rappelle  que  les  anciens  khans 
du  Mongol,  les  conquérants  de  l'Asie,  avaient 
piis  de|)uis  longtemps  une  position  réel- 
lement indécise  entre  les  diverses  religions 
qui  [lartageaient  le  monde.  Il  paraît  ciue 
rem[)ereur  Akbar  partageait  cette  même  lié- 
sitation.  En  «iipelant  les  .Jésuites  auprès  de 
lui,  il  leur  déclara  qu'il  avait  cherché  à  con- 
naître toutes  les  religions  de  la  terre,  et 
uu'il    désirait  aussi  connaître    la   religion 
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chrétienno,  h  l'aide  des  Pères  qu'il  estimait 
et  qu'il  révérait.  Jérôme  Xavier,  neveu  de 
François  Xavier,  s'établit  le  premier  à  sa 
cour,  en  l'an  1595;  les  révoltes  des  maho- 
métans  contribuèrent  à  disposer  favorable- 
ment remf)ereur  pour  les  chrétiens.  En  l'an 
1q99,  on  célébra  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle la  fêle  de  Noël  à  Lahore;  la  crèche 
du  Sauveur  fut  exposée  pendant  vingt  jours; 
de  nombreux  catéchumènes,  portant  des  ra- 
meaux dans  les  mains,  se  rendirent  à 
l'église  et  reçurent  le  baptême.  L'empereur 
lut  avec  beaucoup  d'émotion  une  Vie  du 
Christ,  rédigée  en  langue  persane;  il  fit  a[)- 
poiter  dans  son  palais  une  image  de  la  Mère 
de  Dieu,  faite  suivant  le  modèle  de  la  Ma- 
dona  del  popolo,  h  Rome,  pour  la  montrer 
h  ses  femujes.  Les  chrétiens  augurèrent  de 
ces  bonnes  dispositions  beaucoup  plus  de 
succès  qu'il  n'était  permis  d'en  espérer  ; 
néanmoins  ils  firent  de  très-grands  progrès. 
Ajirès  la  mort  d'Akbar,  quieut  lieu  l'an  1610, 
trois  princes  de  la  famille  impériale  reçu- 
rent solennellement  le  ba[)tême;  ils  se  ren- 
dirent à  l'église,  montés  sur  des  éléphants 
blancs;  le  P.  Jérôme  les  reçut  au  son  des 
trompettes  et  des  timbales.  Insensiblement 
on  crut  (malgré  quelquefois  le  changement 
des  dispositions,  suivant  que  l'on  était  plus 
ou  moins  bien,  sous  le  rapport  politique, 
avec  les  Portugais),  on  crut  pouvoir  défini- 
tivement consolider  en  ce  pays  le  christia- 
nisme. En  1621,  on  fonda  un  collège  à  Agra 
cl  une  station  à  Patna.  L'empereur  Dsche- 
hangir  faisait  concevoir,  en  l'an  162i,  l'es- 
pérance de  se  convertir  lui-môme. 

«  A  la  même  époque,  les  Jésuites  avaient 
aussi  pénétré  dans  la  Chine,  ils  cherchè- 
rent à  trouver  accès  par  les  sciences  et  les 
découvertes  de  l'Occident  auprès  de  la  popu- 
lation industrieuse,  savante  et  lettrée  de 
cet  empire.  Ricci,  le  premier  y  jiarvint  en 
enseignant  les  mathématiques'^  en  appre- 
nant, et  récitant  des  passages  d'une  inspi- 
ration religieuse  très-remarquable,  extraits 
des  écrits  de  Cunfucius.  Ce  qui  lui  procura 
l'entrée  de  Pékin,  ce  fut  une  pendule  h  son- 
nerie, dont  il  fit  [)résent  à  l'empereur;  rien 
surtout  ne  l'éleva  autant  dans  ses  grâces  et 
ses  faveurs  qu'une  carte  géographique  qu'il 
lui  traça  et  qui  était  bien  supérieure  à  tous 
les  essais  faits  dans  ce  genre  par  les  Chinois. 
Lorsq  e  l'empereur  fit  peindre  sur  soie  dix 
de  ces  cartes  et  les  tit  suspendre  dans  ses 
appartements,  Ricci  saisit  cette  occasion  de 
tenter  un  ell'ort  pour  le  christianisme,  et  il 
intercala  des  symboles  et  des  scnlences  de  la 
religion  chrétienne  dans  les  espaces  inter- 
médiaires de  la  carie  géogra|)hique.  Voici 
quelle  était  en  général  sa  manière  d'ensei- 
gner :  il  coinmenç'tit  ordinairemeut  par  les 
mathématiques  et  finissait  \)ar  la  religion  ; 
ses  talents  scientifiques  inspirèrent  une 
grande  confiance  dans  son  enseignement 
religieux  :  non-seulement  ses  élèves  furent 
gagnés  à  la  foi  catholique,  mais  plusieurs 
mandarins,  dont  il  avait  adopté  le  costume, 
se  convertirent;  une  confrérie  de  Marie  fut 
fondée  a  Pékin,  en  1605.    Ricci  mourut  en 


1610,  il  fut  enq>orI6  non-seulement  [)ar 
l'excès  du  travail,  niais  surtout  par  les  nom- 
breuses visites,  les  longs  re[)as  et  tous  les 
autres  devoiis  imposés  par  la  société  de  la 
Chine.  On  se  conforma  après  sa  mort,  au 
conseil  qu'il  avait  donné  «  de  procéder  sans 
éclat  et  sans  bruit,  et  de  se  tenir  près  des 
côtes,  pendant  que  la  mer  était  orageuse  ;  » 
on  suivit  aussi  l'exemple  de  son  enseigne- 
ment scientifique.  Une  éclipse  de  lune  eut 
lieu  en  l'an  KJIO,  les  prédictions  des  astro- 
nomes indigènes  ditféraient  d'une  heure 
entière  de  celles  des  Jésuites  ;  comme  cel- 
les-ci se  réalisèrent,  ils  en  recueillirent  une 
grande  considération  ;  ils  furent  chargés, 
avec  quelques  mandarins,  leurs  disciples, 
de  la  correction  des  tables  astronomiques. 
J^e  christianisme  fit  des  progrès  ;  en  1611, 
la  première  église  fut  consacrée  à  Nankin. 
En  1616,  il  y  avait  des  églises  chrétiennes 
dans  cin(]  provinces  de  l'empire,  quant  à  la 
résistance  qu'ils  éprouvaient  souvent,  ils 
savaient  très-l)ien  év.ter  les  orages  (lui  les 
menaçaient,  et  leurs  plus  grands  moyens 
de  dé'fense  étaient  les  ouvrages  écrits  |)ar 
leurs  disci;)les,  et  (jui  jouissaient  de  l'appro- 
bation des  savants  chinois.  ils|  adoptaient 
aussi,  autant  que  possible,  les  usages  du 
pays;  en  l'an  1619,  leur  méthode  de  proi)a- 
gaïion  fut  approuvée  |»ar  le  Pape.  11  ne  se 
passa  pas  d'année  à  cette  époque,  sans  que 
des  milliers  d'individus  ne  se  convertissent. 
Peu  à  peu  leurs  adversaires  dis|)arurent. 
Adam  Schall  apfiarut  en  162i;  la  descri{)tion 
exacte  tie  deux  éclipses  de  lune  qui  eurent 
lieu  cette  année,  un  écrit  deLombardosur  le 
tremblement  de  terre  ravivèrent  leur  auto- 
rité. 

«  Les  Jésuites  avaient  pris  une  autre 
marciie  dans  remi)ire  guerrier  du  Japon  : 
conslannnent  dérhiré  parles  factions,  ils  se 
prononcèrent  dès  le  commencement,  pour 
un  des  partis.  En  loai,  ils  furent  assez  heu- 
reux pour  s'être  déclarés  en  faveur  de  la 
faction  qui  renq)Orla  la  victoire,  assurés  de 
sa  protection,  ils  firent,  grâce  à  elle,  des 
progrès  extraordinaires.  Déjà  on  comptait 
trois  cent  mille  chrétiens  en  l'année  ISli). 
Le  P.  V'alignagno,  qui  mourut  en  1606, 
et  que  Philippe  II  aimait  à  consulter  sur  les 
atïaires  des  Indes  orientales,  a  fondé  trois 
cents  églises  et  trente  maisons  de  Jésuites 
dans  le  Japon. 

«  Cependant,  c'est  précisément  cette  al- 
liance des  Jésuites  avec  le  Mexique  et  l'Es- 
pagne qui  finit  par  susciter  la  jalousie  et  la 
défiance  des  autorités  indigènes  ;  ils  ne  fu- 
rent plus  aussi  heureux  dans  .les  nouvelles 
guerres  civiles;  la  faction  à  laquelle  ils  s'é- 
taient attachés  succomba;  dès  l'année  1612, 
de  terribles  persécutions  sévirent  contre 
eux. 

«  Mais  ils  surent  très-bien  résister  à  cette 
réaction.  Leurs  convertis  demandaient  ar- 
demment la  mort  des  martyrs;  ils  avaient 
fondé  une  confrérie  de  martyrs,  dans  la- 
quelle ils  s'encouragaient  réciproquement  à 
supporter  toutes  les  soulfrances  ;  ils  dési- 
gnèrent cette  année  sous  le  nom  de  l'ère 
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0  rodoubleiiieiit  do 
a  [JorséculioD,  disoiit  leurs 
liistorieiis,  il  s'opéra  néaninoins  celte  année, 
de  nouvelles  conversions.  I)o[)iiis  1G03  jus- 
([U  en  lG-22,  i!s  coni|)lonl  239, 339  japonais 
(jui  ont  (  uibrassé  le  (■Inislianisnie.  Dans 
Ions  ces  pays,  les  Jésuites  (lé[)Ioyérenl  un 
génie  aussi  llexible  fjue  persévérant  et  opi- 
niâtre, et  leurs  progrés  prirent  une  exten- 
sion au  delh  de  t(«ut  ce  cj^u'on  aurait  pu  es- 
pérer, ils  réussirent  h  vaincre,  du  moins  en 
])ariie,  la  résistance  .vivace  de  ces  le' 
nationales  (pji  régnent  en  Orient. 

o  Au  n)ilit!U  de  toutes  ces  ininieiiscs  préoc- 
cupalioiis,  de  ces  travaux,  de  ces  luttes,  diî 
ces  soullrances,  ils  nenégligèrent  pas  l'union 
des  chrétiens  d'O.ient  avec  l'Eglise  ro- 
xuaine. 

«  Ils  avaient  rencontré,  môme  dans  les  In- 
des, cette  très-ancienne  communauté  nes- 
loriennc,  connue  sous  le  nom  de  Chrétiens 
de  Saint-Thomas  ;  comme  ces  sectaires  ne 
leconnaissaienl  pas  pour  leur  chef  et  pour 
pasteur  de  TEgiise  univers(,'lle  le  Pa[»e  à 
Rome,  mais  bien  le  patriarche  de  Babylona 
{h  Mosul),les  Jésuites  avaient  pris  proujpte- 
jueiit  des  mesures  pour  les  amener  à  se  sou- 
mettre à  l'Eglise  romaine.  On  n"é.()argna  ni 
la  violence,  ni  la  persuasion.  En  l'année 
1001,  les  |)rincipau.x  d'entre  eux  parurcTit 
convertis;  un  Jésuitefulinstilué  leurévêque. 
On  imprima  le  lUluel  romain  en  chaldéen; 
les  hérésies  de  Neslorius  furent  aualhéma- 
lisées  dans  un  concile  diocésain;  un  collège 
de  Jésuites  fut  établi  à  Transanor;  la  nou- 
velle occupation  du  siège  épiscopal,  qui  eut 
lieu  en  162i,  se  lit  avec  le  consentement  des 
plus  oi)iniâtres  adversaires.  Il  va  sans  dire 
que  la  [)répondérance  politique  de  la  puis- 
sance ispano-portugaise  contribua  surtout 
à  ce  succès.  Elle  exerça  aussi  à  cette  époque 
la  plus  grande  intluence  à  Habesch.  Toutes 
les  premières  tentatives  avaient  été  inutiles. 
Ce  n'est  que  lorsqu'en  1603  les  Portugais 
eurent  rendu  des  services  réels  aux  Abys- 
sins, dans  une  bataille  contre  lesCafres,  que 
Ja  religion  calholi(iue  acquit  une  plus  grande 
considération.  Le  P.  Paëz  venait  d'arri- 
ver; c'était  un  Jésuite  habile,  qui   prêchait 


dans  la 


langue 


du  i)ays,  et  qui  se  fut  'uien- 


tùt  |)rocuré  accès  h  la  cour.  Le  prince  victo- 
rieux désirait  entrer  en  relation  plus  intime 
avec  le  roi  d'Espagne,  afin  d'avoir  un  a|)pui 
contre  ses  ennemis  dans  lintérieur;  Paëz  lui 
représenta  que  le  seul  moyen  d'arriver  à  ce 
but  était  d'abjurer  la  doctrine  schismaliquo 
et  de  se  convertir  à  l'Eglise  romaine.  Il  fit 
une  impression  d'autant  plus  grande,  que  les 
Portugais  montrèrent  eifectivement  de  la  fidé- 
lité et  du  courage  dans  les  troubles  du  pays. 
Des  contérences  furent  établies,  les  moines 
Hérétiques  et  ignorants  furent  facilement 
vaincus;  l'homme  le  [)lus  brave  deremi)ire, 
Sel.i-Christos,  frère  de  l'empereur  Sellan-Se- 
gued,(piiétait  socinien,seconvertii;  ungrand 
nombre  d'autres  suivirent  son  exemple.  Une 
alliance  fut  contractée  avec  Paul  V  et  Phi- 
lippe m.  Les  représentants  de  la  religion 
Douvfl  le  s'asiitérenltO-itnalurelleuK'nt  contre 


le  prit  aussi  .\ 
une  couleur 
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ce  changement;  la  guerre  civil 
Ilabescl),  comme  en  Europe, 
religieuse  ;  l'obuna  et  ses  moines  étaient 
toujours  du  côté  des  rebelles  ;  Sela-Christos, 
les  l'oiî.ugriis  et  les  convertis  étaient  du  côté 
de  lenipereur.  Chaque  année  on  se  livra 
bataille,  avec  des  alternatives  de  succès  et 
de  malheurs;  enfin,  l'empereur  eljson  parti 
rein[)oitèrent  définit! veulent  la  victoire.  C'é- 
tait en  méniL'  tem[)s  le  triomphe  du  catho- 
licisme et  des  Jésuites.  En  1()21,  Seltan-Se- 
gued  décida,  d'après  l'esprit  de  l'Eglise  ro- 
uiaine,  les  anciennes  discussions  sur  les  deux, 
n.ituresdu  Christ;  il  défendit  de  prier  pour 
le  patriarche  d'Alexandrie;  des  églises  et  des 
chapelles  furent  construites  dans  ses  villes 
et  tians  ses  jardins.  En  1622,  il  reçut  la  com- 
muiiion  selon  le  rite  cafholi(pje,  après  s'être 
confessé  h  Paéz.  Depuis  longtemps  on  avait 
sollicité  le  souverain  Pontife  d'envoyer  un 


paiiiarciie  de  l'Eglise  latine;  on  hésita  à 
home,  tant  que  les  sentiments  ou  le  pouvoir 
de  l'empereur  parurent  douteux,  mais  celui- 
ci  ayant  vaincu  tous  ses  adversaires  et  ma- 
nifesté un  dévouement  qui  ne  pouvait  jamais 
être  surpassé,  Grégoire  XV  nomma,  le  19 
décembre  1622,  patriarche  d'Elhio[)ie,  le  doc- 
leur  Alfonso  Mendez,  membre  de  la  société 
de  Jésus;  il  était  Portugais  et  avait  été  pro- 
posé par  le  roi  Philippe  au  Pape.  Mendez 
étant  entin  arrivé,  l'empereur  prêta  solen- 
nellement son  serment  d'obéissance  au  sou- 
verain pontife.  On  avait  jeté  aussi  les  yeux 
sur  tous  les  chrétiens  grecs  de  l'empire 
Turc;  les  papes  y  envoyaient,  missions  sur 
missions.  La  profession  de  foi  romaine  avait, 
été  introduite  parmi  les  maronites  par  quel- 
ques Jésuites.  Nous  voyons,  en  161V,  à 
Uome,  un  archi-mandrite  nestorien  qui,  au  - 
nom  d'un  grand  nombre  de  ses  partisans, 
est  venu  renoncer  aux  doctrines  de  Nes- 
torius.  A  Conslantinople  était  établie  une 
mission  de  Jésuites  (jui  avait  acquis  une 
certaine  consistance  et  une  certaine  consi- 
dération par  l'inlluence  de  l'ambassideur 
français;  entre  autres  succès,  cette  mission 
réussit,  en  1621,  à  éloigner,  du  moins  pour 
quelque  temj's,  le  patriarche  Cyrillus  Luca-. 
ris,  qui  penchait  pour  les  opinions  protes- 
tantes. 

«  (Quelle  activité  immense  !  embrassant 
le  monde  entier,  pénétrant  en  même  temps 
dans  les  Andes  et  dans  les  Alpes,  envoyant 
ses  représetitants  et  ses  défenseurs  au  Thi- 
bet  et  en  Scandinavie,  partout  sachant  s'at- 
tacher le  [)ouvoir  de  l'Etat,  en  Angleterre 
comme  en  Chine.  Et  sur  cette  scène  illimi- 
tée, partout  encore  vous  voyez  cette  activité 


jeune,   énergique, 


infatigable 


impulsion 


tpii  agissait  au  centre,  se  faisait  sentir  peut- 
être  avec  plus  d'exaltation  et  de  force  en- 
traînante sur  les  travailleurs  des  pays  loin- 
tains !  »  [Histoire  de  la  Papauté  pendant  les 
xvi'  et  XVII'  siècles  pir  Léopold  Rank.e, 
chapitre  2,  p.  lOi  h  116.) 

MOAB  [Histoire  sacrée).  —  «  Moab,  c'est- 
à-dire,  fds  de  mon  père,  naquit  de  l'inceite 
de  Loth  avec  sa  fille  aînée,  vers  l'an  du 
monde  2103.  Il  fut  père  des  Moabites,  qui 
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liabilèrent  à  ''orient  du  Jourdain,  et  de  la 
mer  Morte,  sur  le  fleuve  Arnon.  La  capitale 
de  ces  peuples  était  située  sur  ce  fleuve, 
et  s'appelait  Ar,  Areopolis,  Ariel  de  Moab, 
Rabalh-Moab  ou  Kinhareseth,  c'est-à-diro, 
ville  aux  murs  de  brique.  Les  fils  de  Mofib 
conquirent  ce  pays  sur  les  géants  Enacim  ; 
et  les  Amorrliéens,  dans  la  suite,  en  repri- 
rent une  partie  sur  les  Moabites.  Ceux-ci 
furent  toujours  ennemis  irréconciliables  des 
Israélites,  (]uMIs  ne  cessèrent  de  pei'sécuter; 
ils  s'opposeront  à  leur  passage  dans  leur 
pays,  et  refusèrent  de  leur  donner  du  pain 
et  de  l'eau  dans  une  extrême  nécessité. 
Balac,  leur  roi,  voulut  faiie  maudire  le  peu- 
ple de  Dieu  par  Balaam,  et  Eglon  le  mit 
en  servitude  a[)rès  la  mort  de  Josué;  David 
assujettit  ces  peuples  à  son  empire,  et  ils  y 
demeurèrent  jusqu'à  la  séi)aration  des  dix 
tribus.  Alors  ils  entrèrent  sous  l'obéissanco 
des  rois  d'Israël  ;  mais  après  la  mort  d'A- 
chal),  ils  se  soulevèrent,  et  Mesa,  leur  roi, 
refusa  de  payer  le  tribut.  Joraai  ayant 
ai>pelé  à  son  secours  les  rois  de  Jiula  et 
d'Idumée,  marcha  contre  les  rebelles,  les 
tailla  en  pièces  et  ravag^^a  leur  pays.  Depuis 
ce  temps  on  ne  voit  |)lus  bien  distinctement 
quel  fut  l'état  des  Moabites;  mais  on  croit 
que  Nabuchodonosor  les  mena  cafitifs  au- 
delà  de  l'Euphrate,  et  qu'étant  revenus  a})rès 
la  captivité  sous  Cyrus,  ils  subirent  à  peu 
près  les  mêmes  révolutions  que  les  Juifs 
{Gen.  XVI ;  Nutn.,  xxi).  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  tome  XXII,  [tag. 
1,  art.  Moab. 

MODERATION  (da^s  les  désirs).  —  '<  Les 
illusions  de  l'orgueil  sont  la  source  de  nos 
plus  grands  maux,  dit  .L-J.  Rousseau,  mais 
la  Gontenj{)lalion  de  la  misère  humaine  rend 
le  sage  toujours  modéré.  Il  se  tient  toujours 
à  sa  place,  il  ne  s'agite  f)oinl  pour  en  sor- 
tir, il  n'use  point  inutilement  ses  forces 
pour  jouir  de  ce  qu'il  ne  [icui  conserver; 
et,  les  employant  toutes  à  bien  i)osséuer  ce 
qu'il  a,  il  est  en  cfl'et  plus  puissant  et  plus 
riche  de  tout  ce  qu'il  désire  de  moins  q\'.e 
nous.  Etre  mortel  et  passible  ,  irai  je  me 
former  des  nœuds  éternels  sur  cette  terre,  oii 
tout  change,  où  tout  passe,  et  dont  je  dispa- 
raîtrai demain  ?  O  Emile  I  O  mon  fils  1  en  te 
j)eidant,  que  me  restera-t-il  de  toi?  et  pour- 
tant il  faut  que  j'a|)prenne  à  teperdie;  car 
qui  sait  quand  tu  me  seras  ôté.  »  [Emile,  t. 
iV,  p.i08). 

MOEURS  DES  PREMIERS  Chrétiens. —  Pline 
dans  sa  célèbre  lettre  à  Trajan,  1.  x,  lett.  97, 
atteste  que,  soit  que  par  la  confession  des 
Chrétiens  qu'il  a  fa;t  mettre  jà  la  toiture, 
soit  par  l'aveu  de  ceux  qui  ont  apostasie,  il 
n'a  rien  découvert,  sinon  que  les  Chrétiens 
s'assemblaient  en  secret  pour  honorer  le 
Christ  comme  un  Dieu;  qu'ils  s'obligeaient 
par  serment  non  à  couunettre  des  crimes, 
mais  à  s'abstenir  du  vol,  du  biigandage,  de 
l'adultère,  de  manquer  à  leur  parole,  de 
nier  un  dépôt;  qu'ils  prenaient  ensemble 
un  repas  iiuiocent,  et  qu'ils  avaient  cessé 
leurs  assemblées,  depuis  qu'elles  étaient 
défendues  iiar  un  édit. 


Celse  avoue  qu'il  y  avait  parmi  les  Chré- 
tiens des  hommes  modérés,  tempérants, 
sages,  intelligents;  il  ne  leur  reproche  point 
d'autres  crimes  que  le  refus  d'adorer  les 
dieux,  de  s'assembler  malgré  les  lois,  de 
chercher  à  persuader  leur  doctrine  aux  gens 
sans  expérience  et  ignorants. 

L'empereur  Antonin  dans  son  rescrit  aux 
Eiats  de  l'Asie,  reproche  aux  païens,  obstinés 
à  persécuter  les  chrétiens,  que  ces  hommes, 
dont  ils  demandent  la  mort  sont  p'us  ver- 
tueux qu'eux;  il  l'end  justice  à  l'innocence, 
au  caractère  (laisible,  au  coui'age  des  Chré- 
tiens; il  défend  de  les  mettre  à  mort  pour 
cause  de  religion.  (S.  Justin,  ApoL,  u,  n. 
()9,  70;  El'sère,  Hist.  Ecoles.,  I.  iv,  c.  13.) 
Parmi  les  divers  édits  qui  furent  portés 
contre  eux  par  les  empereurs  suivants,  y  en 
a-l-il  un  seul  qui  les  accuse  de  quelque 
crime?  On  n'a  |)as  encoie  [)u  en  citer. 

Il  y  a  [)lus  :  Julien  e.'-t  forcé  de  faire  leur 
éloge  dans  plusieurs  ds  ses  lettres.  Il  repro- 
che aux  païens  d  être  moins  charitables  et 
moins  vertueux  que  les  Galiléens.  il  dit 
que  leur  impiété  s'est  accréditée  dans  le 
monde  [)ar  riiospilalité,  par  le  soin  d'en- 
terrer les  morts;  par  une  vie  réglée,  par 
l'apparence  de  toutes  les  vertus.  «  Il  est 
honteux,  dit-il,  que  les  impies  Galiléens, 
outre  leurs  pauvres ,  nourrissent  encore 
les  nôtres  que  nous  laissons  manquer  de 
tnut.  »  Il  aurait  voulu  introduire  [)armi  les 
prêtres  païens  la  même  discijiline  et  la 
môme  régularité  de  conduite  qui  régnaient 
parmi  les  prêtres  du  christianisme.  (Leit.  3i>, 
à  Arsace,  etc.) 

Lucien,  dans  son  Histoire  de  la  mort  de 
Peregrin,  rend  justice  à  la  charité,  àlafia- 
terniié,  au  courage,  à  l'innocence  des  mœurs 
des  Chrétiens.  «  Ils  rejettent  constamment, 
dit-il,  les  dieux  des  Grecs  ;  ils  n'adorent  que 
ce  so[)histe  qui  a  été  cruciflé  ;  ils  règlent 
leurs  mœurs  et  leur  conduite  sur  ses  lois; 
ils  méprisent  les  biens  de  la  terre,  et  les 
mettent  en  commun.  » 

Parmi  les  fragments  qui  nous  restent  des 
écrits  de  Porphyre,  d'Uiéroclès,  de  Jambli- 
que  et  des  autres  phil()SO[)hes  ennemis  du 
christianisme  et  dans  tout  ce  qu'en  ont  dit 
les  Pères  de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  rien 
qui  nous  apprenne  que  ces  |)hilosoj)hcs  ont 
blâmé  les  mœurs  des  chrétiens,  ils  ne  leur 
reprochent  que  leur  aversion  {)our  le  culte 
des  dieux  du  paganisnie. 

MOINES.  —  Voyez  Monastères,  Ordres 
religieux,  Abbaye,  etc. 

«  Moine,  [Histoire  ecclésiastique).  —  Nom 
qui  signifie  pro{)rement  solitaire,  et  qui 
dans ,  un  sens  éJ0;t,  s'étend  de  ceux  qui 
selon  leur  première  institution,  doivent  vi- 
vre éloignés  des  villes  et  de  tout  commerce 
du  monde. 

«  Parmi  les  catholiques,  on  le  donne  com- 
munément à  t(jus  ceux  qui  se  sont  engagés 
par  vœu  à  vivre  suivant  une  certaine  règle, 
et  à  pratiquer  la  perfection  de  l'Evangile.  » 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alerib£ri, 
tome  XXII,   page  62,  article  Moine.) 

Geiser.  —  <i  (,n  sait  dit  ce  oroleslant,  que 
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les  moines  en  SiM'ide  rullivùrent  les  champs 
de  leurs  propres  mains,  y  introduisirent 
l'Iiorlicullure,  ét.ihlircnt  des  moulins  à  eau, 
créèrent  dos  saluios.  (Construire  des  ponts 
et  des  chaussées  était  regardé  connue  une 
œuvre  chrétienne,  (>l  les  évô(iues  môme  en 
donnèrent   rexeu)[)le.  »  - 

FiTz-WiLi.iAM.  —  «  Les  Chartreux  et  les 
liénédiclins,  dit  cet  autre  prolesianl,  furent 
de  tout  lemps  les  prolecteurs  et  les  [iropa- 
galeurs  des  sciences,  des  arts  et  des  monu- 
nieiiLs  classiques  de  l'anticpiilé.  De  vastes 
étendues  de  terre  ont  été  défrichées  par  les 
travaux  de  ces  moines.  (Fitz-Willam  ,  Let- 
tres d'Allicus,  p.  88  ) 

Napolkon.  —  «  \^n  empire  connue  la 
France  peut  et  doit  avoir  des  Trappistes.  Si 
nn  souverain  iniligeait  les  pratiques  qu'ils 
observent,  ce  serait  la  [)lus  abon)inable  des 
tyrannies;  et  pourtant  ces  pratiques  si  du- 
res font  les  délices  de  celui  qui  se  les  im- 
pose volontairement.  J'ai  peruns,  encouragé 
les  moines  du  Mont-Genis,  qui  sont  des 
hommes  héroïques.  AFa  [jcnsée  est  que  les 
moines  seraient  de  beaucoup  les  meilleurs 
corps  enseign.uits...  J'ai  du  penchant  pour 
eux  :  j'aime  les  prêtres.  »  {Sentiments  de 
Napoléon  sur  le  christianisme,  par  le  cheva- 
lier DE  BEAUTiiRXE,  Ch.  3,  |).  '••0.) 

P.  Leroux.  —  «  Il  est  évident,  quand  on 
songe  quelle  était  la  situation  du  monde  à 
celte  époque  (le  moyen  <lgej,  qu'il  ne  fallait 
avoir  ni  fen)rae  ni  enfants,  ni  patrie,  ni  pro- 
priété, ni  attachement  particulier  d'aucun 
genre  à  aucune  chose  de  la  terre,  pour  pra- 
tiquer le  [)récepte  de  l'amour  général  des 
hommes.  C'est  ce  que  les  moines,  c'est  ce 
que  les  saints  Oiit  bien  senti.  »  (Pierre  Le- 
Kovx,  De  l'humanité,  de  son  principe  et  de 
son  avenir,  livre  iv,  ch,  5.  p.  2iï.) 

moïse.  —  Nous  commencerons  par  rap- 
porter ici  les  traditions  relatives  à  Moïse, 
conservées  par  l'histoire  profane  et  les 
païens  qui  en  rap[)orlent  tous  les  traits 
{)rincipaux  ,  bien  que  quelquefois  plus  ou 
moins  altérées  par  l'éloignement  des  lieux  et 
des  siècles,  l'insuOisance  de  renseignements 
précis  et  le  mélange  de  la  fable.  Voici  ces 
traditions  qui  contlrment  pleinement  tous 
les  récils  de  l'histoire  sainte: 

«  Artapane  dit,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Juifs,  (|u'Abraham  étant  mort ,  ainsi  que 
son  tiLsMem[)sas-Thenoth  et  le  roi  des  Egyp- 
tiens, Psalmamolh,  fils  de  ce  dernier,  lui 
succéda  et  maltraita  les  Juifs.  11  habita  d  a- 
bord  à  Cessa,  oij  il  bâtit  un  tem[)le,  et  il 
en  éleva  un  autre  à  Héliopolis.  Il  eut  une 
lille  nommée  Merris,  et  la  donna  en  ma- 
riage à  un  certain  Chénèphre,' qui  régnait 
en  delà  de  Memphis.  L'Egy|ite  était  divisée 
alors  en  plusieurs  royaumes.  Merris,  étant 
stérile,  lit  passer  pour  son  enfant  le  (ils  d'un 
juif,  et  le  nomma  Moïse.  Lorsqu'il  fut  homme, 
les  Grecs  lui  donnèrent  le  nom  de  Musée. 
Moïse  fut  maître  d'Orphée;  il  communiqua 
aux  hommes  des  connaissances  utiles,  car 
il  inventa  la  navigation,  les  machines  pour 
unir   les    [)ierres ,  les    armes   égyptiennes, 


les  instruments  j)ropres  à  conduire  l'eau  et 
à  faire  la  guerre,  et  môme  la  philosophie. 
De  plus  il  divisa  le  royaume  en  trente-six 
gouvernements  ,  et  {)rescrivit  à  chacun  le 
culte  de  la  Divinité.  Il  assigna  pour  les 
lettres  sacrées  aux  prôlres  les  chats,  les 
chiens  et  les  ibis,  et  leur  distribua  des  t(!r- 
res.  Il  fit  tout  cela  pour  affermir  la  mo- 
narchie de  Chénèplire,  car,  auparavant,  la 
multitude,  viv.mt  sans  loi,  chassait  les 
rois ,  les  rétablissait  ou  les  remplaçait 
par  d'autres.  Moïse  se  lit  aimer  du  peu- 
ple; les  prêtres  lui  décernèrent  des  hon- 
neurs divins  et  le  nommèrent  Hermès  (in- 
terprète), parce  qu'il  avait  ap|)ris  à  interpré- 
ter les  lettres  sacrée.s.  Chénèphre,  voyant 
le  mérite  de  Moïse,  lui  porta  envie  et  clior- 
cha  à  s'en  débarrasser,  sous  un  prétexte 
honnôte  en  apparence.  Or,  les  Ethiopiens 
ayant  alors  porté  la  guerre  en  Egypte,  Ché- 
nè[)hre  envoya  Moïse  contre  eux  avec  une 
armée.  Comme  cette  armée  ne  se  couiposait 
que  d'hommes  de  sa  nation,  Chénèphre  crut 
que  Moïse  périrait  bientôt  à  cause  de  la 
faiblesse  de  ses  soldats.  Celui-ci  arrivé 
dans  le  gouvernement  dHéliopoIis,  où  il  y 
avait  environ  cent  mille  eu  livateurs,  y 
éiablil  son  camp,  et  envoya,  pour  s'empa- 
rer du  pays,  des  généraux  qui  triomphèrent 
sans  peine.  Les  habitants  d'Héliopolis  di- 
sent que  cette  guerre  dura  dix  ans.  L'armée 
nombreuse  qui  était  avec  Moïse  bâtit  une 
ville  dans  ce  pays,  et  on  y  adora  l'ibis,  parce 
que  cet  animal  délivre  les  hommes  des  ani- 
maux malfaisants  :  cette  ville  fut  a[)pelée 
Hermojiolis,  Les  Ethiopiens,  quoique  en- 
nemis de  Moïse,  eurent  pour  lui  tant  d'es- 
time, ([u'ils  en  reçurent  la  circoncision  ; 
tous  leurs  prêtres  en  firent  de  même. 

«  Lorsque  la  guerre  fut  terminée.  Chê- 
ne,hre  accueillit  Moïse  avec  des  paroles 
amicales  ;  mais  en  réalité,  il  lui  tendait  des 
embûches.  Il  lui  enleva  ses  troupes,  en 
envoya  une  |)artie  vers  l'Ethiopie,  sons  pré- 
texte de  faire  garder  la  fronlière;  ordonna 
aux  autres  de  renverser  le  tem|)le  de  Dios- 
polis,  qui  était  en  brique,  et  d'en  élever  un 
autre  avec  des  [)ierres  qu'on  taillerait  dans 
la  monlagne  voisine.  Nochéras  fut  charrié 
de  cette  entreprise.  Chénèphre,  ayant  donné 
le  nom  d'Apis  à  un  taureau,  ordonna  au 
peuple  de  lui  ériger  un  temple,  et  il  lit  en- 
sevelir dans  ce  temple  les  animaux  (;onsa- 
crés  par  Moïse,  voulant  par  ce  moyen  faire 
oublier  ses  institutions.  S'étant  par  là  aliéné 
les  Egyptiens,  il  fit  promettre  [)ar  serment  à 
ses  amis  de  ne  |)0int  révéler  à  Moïse  les 
embûches  qu'il  lui  t  ndait,  et  désigna  ceux 
qui  devaient  lui  donner  la  mort.  Comme 
l)ersonne  ne  voulait  obéir,  Chénèphre  s'em- 
porta contre  Chanétholhès,  à  qui  il  s'adres- 
sait particulièrement.  Celui-ci,  effrayé  de 
ces  reproches,  promit  au  roi  d'exécuter 
son  ordre  lorsque  l'occasion  se  présenterai  t. 
Vers  ce  temps-là,  Merris  étant  morte,  Ché- 
nèphre chargea  Moïse  et  Chanétholhès  de 
faire  porter  son  corps  et  de  l'ensevelir 
dans  un  pays  qui  était  au  delà  de  l'Egypte, 
où  il  pensait  que  Moïse  pourrait  être   misa 
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moit  par i^nanélholbès. Pendant  1g trajet,  l'un 
des  conjurés  fit  connaître  h  Moïse  les  piè- 
ges qu'on  lui  tendait;  celui-ci  se  tint  sur 
ses  gardes,  et  fit  tinsevelir  Merris  auprès 
d'un  fleuve  auquel  il  donna  le  nom  de  Mé- 
roé,  ainsi  qu'à  la  ville  qu'il  arrose  (Merris 
n'est  pas  moins  honorée  par  les  gens  du 
pays  qu'Isis  elle-même).  Aaron,  frère  de 
Moïse,  ayant  eu  connaissance  du  complot 
Iramé  contre  lui,  lui  persuada  de  fuir  en 
Arabie.  Moïse,  se  renflant  àce  conseil  quitta 
Mem[)liis,  passa  le  Nil  et  se  retira  en  Ara- 
bie. Chanélhothôs,  ayant  appris  sa  fuite,  se 
plaça  en  embuscade  pour  le  tuer;  et  le 
voyant  venir,  il  tira  son  éjjée  pour  le  frap- 
per :  Moïse  prévint  le  coup,  se  délourno,  tt 
tirant  son  glaive,  en  perce  Chanélhothôs. 

«  Il  arriva  en  Arabie,  où  il  fut  reçu  chez 
Raguel,  roi  de  la  contrée,  lequel  lui  donna 
sa  tille  en  mariage,  Uaguel,  se  préparant  à 
porter  la  guerre  en  Egypte,  voulut  mener 
Moïse  avec  lui,  afin  de  i)lacer  sur  le  trône 
de  ce  pays  sa  fille  et  son  gendre;  mais  ce- 
lui-ci refusa,  par  égard  pourses  conciloyens; 
né'anmoins  Kaguel  lui  ordonna  d'aller  pil- 
ler l'Egypte  sans  faire  la  guerre  aux  |teu[)les 
de  l'Arabie. 

«  Vers  cette  époque,  Chénè|)lire,  atteint 
de  la  lèpre,  le  premier  de  tous  les  hommes, 
en  mourut  ;  ce  fut  en  punition  de  ce  qu'il 
avait  ordonné  que  les  Juifs  se  vêtissent  de 
toile  et  non  de  laine;  afin  qu'étant  distin- 
gués des  autres,  il  pût  les  maltraiter  plus 
facilement.  Alors,  Moïse  pria  Dieu  de  déli- 
vrer son  peuple  de  ces  persécutions;  et,  sa 
prière  étant  exaucée,  aussitôt,  comme  il  le 
dit  lui-même,  un  feu  sortit  de  terre  et  co  î- 
tinua  à  brûler,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  cet 
endroit  ni  bois  ni  autre  matière  combusti- 
ble. Elfrayé  décela,  Moïse  prenait  la  fuite, 
mais  une  voix  divine  lui  ordonna  de  poitrr 
la  guerre  en  Egypte,  de  délivrer  les  Juifs 
et  de  les  conduire  dans  leur  ancienne  patrie. 
Rassuré,  ilrésolutdemarcheravecune  armée 
contre  l'Egypte  ;  mais  i-i  alla  d'abord  trouver 
son  frère  Aaron. 

«  Le  roi  d'Egypte,  ayant  appris  l'arrivée 
de  Moïse,  le  fit  venir  et  lui  d  manda  da:is 
quel  but  il  était  entré  d.uis  ses  Etats.  Moïse 
lui  répondit  que  le  maître  du  monde  lui 
avait  ordonné  de  délivi'er  les  Juifs.  Le  roi, 
entendant  ces  paroles,  le  fit  mettre  en  pri- 
son. Mais  durant  la  nuit  ,  les  portes  de  la 
prison  s'ouvrirent  d'elles-mêmes;  les  grands 
furent,  les  uns  frappés  de  moi't,  les  autres 
plongés  dans  un  profond  sommeil,  et  les 
armes  se  brisèrent.  Muïse  étant  sorti,  se 
rendit  chez  le  roi.  Trouvant  les  portes  ou- 
vertes et  les  gardes  endormis,  il  entra  et 
éveilla  le  prince  qui,  étonné  de  ce  qui  était 
arrivé,  lui  demanda  avec  un  air  de  mépris 
le  nom  du  dieu  qui  l'avait  envoyé.  Moïse, 
s'approchant  de  son  oreille,  le  lui  fit  con- 
naître, et  aussitôt  le  roi  tomba  mort.  Relevé 
par  Moïse,  il  revint  à  la  vie,  écrivit  le  nom 
de  Dieu  sur  une  tablette,  et  le  marqua  de 
son  sceau.  Un  prêtre,  ayant  tourné  en  ridi- 
cule les  caractères  gravés  sur  la  tablette, 
mourut  dans  des  convulsions. 
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«  Le  roi  dit  à  Moïse  de  faire  quelque  pro- 
dige pourprouv^^r  sa  mission,  et  celui-ci, 
ayant  je  é  à  terre  la  verge  qu'il  tenait  à  l;i 
main,  la  changea  en  serpent.  Pi  ndanl  que 
tous  les  S[)ectateurs  étaient  frai  pés  d'éton- 
nement,  Aloïse,  saisisa'it  le  serj;ent  pu-  la 
queue,  le  releva  et  le  leinit  d;  ns  son  pre- 
mier élat.  Peu  après,  il  fi'a|)pa  le  Nil  de  sa 
verge,  et  le  fleuve  débordant  se  répandi 
dans  toute  l'Egypte  :  c'est  de|)uis  lorsqu'o.  t 
lieu  ses  iiiondaiions.  Les  eauv  stagnantes  je 
corrompirent,  les  animaux  des  fleuves  fu- 
rent détruits  elles  hommes  périssaient  de 
soif.  Le  roi,  voya.,t  ces  pro  liges ,  picra  t 
de  laisser  parlii'  lus  Juifs  dans  un  mois,  ^i 
Moïse  remettait  le  fleuve  dans  son  premier 
élat.  Celui-ci,  frapj)ant  de  nouveau  sa  verge, 
arrêta  le  débordement.  Alors  le  roi  ap^iela 
les  i)rêlres  qui  habitaient  au  delà  de  Mem- 
phis,  et  menaça  de  les  faire  mourir  et  do 
renverser  leurs  temples  s'ils  n'oj)éraient 
pas  eux-mêmes  de  semblables  prodiges. 
Ceux-ci,  par  des  prestiges  et  des  artifices, 
produisirent  un  serpent  et  changèrent  la 
couleur  des  eaux  du  fleuve.  Le  roi,  encou- 
ragé par  ce  succès,  maltraita  les  Juifs  par 
toutes  sortes  de  supplices  et  de  vexations  : 
Moïse,  voyant  cela,  0[)éra  d'autres  [)rodiges. 
il  frap[)a  la  terre  de  sa  verge,  et  fit  sortir  des 
insectes  ailés  qui  lourmenlèi-enl  les  Egy|i- 
ciens  et.  remplirent  leurs  corfis  d'ulcèref. 
Coniine  les  médecins  ne  pouvaient  guérir 
les  majades,  les  Juifs  furent  moins  mal- 
traités. Moïse,  au  moyen  de  sa  baguette, 
pioduisit  encore  des  grenouilles,  des  saute- 
relles et  des  cousins  ;  c'est  [)0ur  cela  que 
les  Egyptiens  ont  placé  dans  tous  leurs  tem- 
ples une  verge,  à  laquelle  ils  rendent  lo 
même  culte  qu'à  Isis,  .[)arce  qu'Isis  n'est 
autre  chose  que  la  terre,  qui,  frappée  par  la 
verge  de  Moïse,  opéra  ces  prodiges.  Comme 
le  roi  prolongeait  encore  sa 'résistance  in- 
sensée. Moïse  til  tomber  de  la  grêle  pendant 
la  nuit  et  produisit  des  tremblements  do 
terre;  de  sorte  que  ceux  qui  échappaient 
aux  tremblements  périssaient  par  la  grêle, 
et  ceux  ({ui  évitaient  la  grêle  étaient  victi- 
mes des  tremblements.  Toutes  les  maisons 
cl  la  plupart  des  temples  furent  renversés. 
Enfin  le  roi,  terrassé  [)ar  tant  de  malheurs, 
laissa  [)artir  les  Juifs.  Ceux-ci,  ayant  em- 
prunté aux  Egyptiens  beaucoup  de  vases, 
de  vêtements  et  d'argent,  traversèrent  les 
fleuves  voisins  de  l'Arabie,  et  s'avançant 
encore,  ils  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours 
au  bord  de  la  mer  Rouge.  Les  habitants  de 
Memphis  disent  que  Moïse,  connaissant  bien 
le  pays,  profita  du  reflux  pour  faire  passer 
à  son  peuple  la  mer  à  pied  sec.  Ceux  d'Hé- 
liopolis  racontent  que  le  roi  les  poursuivit 
avec  une  grande  armée  et  les  animaux  sa- 
crés, parce  qu'ils  emportaient  les  richesses 
des  Egyptiens  qu'on  leur  avait  prêtées;  que 
Moïse,  entendant  une  voix  divine  qui  lui 
ordonnait  de  frapper  la  mer  de  sa  verge, 
toucha  les  eaux  et  les  sépara;  de  manière 
que  son  armée  put  passer  à  pied  sec.  Les 
Egyptiens  étant  entrés  dans  la  mer  et  pour- 
suivant les  Juifs,  un  feu,  dit  toujours  Arta- 
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pane,  parut  di.'vant  les  Egypiicns,  el  la  iiu  r 
réunissant  SL's  (lots,  ils  pOrirciil  |)ar  la  llani- 
nie  ou  fuient  abîmés  tlaiis  les  eaux.  Les 
Juifs,  délivrés  de  ce  danger,  passèrent  trente 
ans  dans  I3  désert,  et  Dieu  lit  pleuvoir,  en 
leur  faveur,  une  farine  nouirissante  coiuuie 
le  pain  et  blanche  coniniela  neij^e. 

«  Moïse,  dit  encore  ArtapaiK»,  avait  la 
taille  élevée,  le  teint  foncé,  les  cheveux 
blancs  et  loullus  ;  il  avait  cnviion  quatre- 
vin^t-neul'  ans  lorstju'il  opéra  ces  prodig''S.» 
{Polijhistor,  l\■A\^s  Eusèbe,  iVe/;.  év.,  ix,  '17.  ) 

—  La  plupart  des  nierveilles  (]ue  la  my- 
thologie allrihue  à  Bacchus,  ne  sont  qu'une 
altération  île  l'histoire  île  Moïse.  La  ressem- 
l)lance  est  si  fiaj)[)ante,  que  Voltaire  lui- 
niénie  n'a  (>as  osé  la  nier.  Voici  ce  qu"il  dit 
h.  ce  sujet  : 

«  Les  anciens  poêles  font  naître  Bacchus 
en  Lgy|)te;  il  est  ex|)Osé  sur  le  Nil,  et  c'e^t 
de  là  qu'il  est  noTiuné  Misœes  par  le  [ire- 
niier  Oi |:)liée  ,  ce  qui  veut  dire,  en  ancien 
égyptien,  sauvé  des  eaux.  11  est  élevé  sur 
une  montagne  d'Arabie  nommée  Ni^a,  qu'on 
a  cru  ôtie  le  niont  Sina.  On  feint  qu'une 
déesse  lui  ordonna  d'aller  détruiie  une  na- 
tion barbar(!,  qu'il  passa  la  mer  Rouge  à  pied 
avec  \ine  mulutude  d'hommes,  de  femmes 
cl  d'enfants.  Une  autre  fois,  le  fh-uve  Oroiile 
suspendit  ses  eaux  à  droite  et  à  gaucho  pour 
le  laisser  passer;  rHydas|)e  en  fit  autant. 
Il  commanda  au  soleil  de  s'arrôler;  deux 
rayons  lumineux  lui  sortaient  de  la  tète  ;  il 
litjaillir  une  fontaine  de  vin  en  Irappant  la 
terre  de  son  Ihyrse;  il  grava  ses  lois  sur 
"diUX  tabk'S  de  marbre.  Il  ne  lui  manque 
que  n'avoir  allligé  l'Egypte  de  dix  plaies 
})0ur  être  la  copie  parfaite  de  Moïse.  » 
{Quest.  sur  l'Encyc,  au  mot  Bacchus.) 

—  «Joseph,  dit  Justin,  eut  pour  fils  Moïse, 
qui  se  fil  remaniuer  par  la  science  dont  il 
hérita  de  son  j;cie  et  par  sa  beauté.  Le.'^ 
Egy[)liens,  attaqués  de  la  gale  et  de  la  lèpre, 
et  avertis  [)ar  un  oracle,  le  chassèrent  de 
]'Egy[)te  avec  les  malades,  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion.  Devenu  le  chef  des 
exilés,  il  emporta  les  objets  du  culte  des 
Egyptiens,   que  les  Juifs  avaient  dérobés. 


dignité 


le  sacirdoce,  el  cette 
avec  la  religion  accrut 
puissance.  »   (Justin  , 


royale  el 
alliance  du  pouvoir 
})rodigieusement  sa 
xxxvi,  2.) 

—  «  La  plupart  des  auteurs,  dit  Tacite, 
rapportent  qu  une  uialadiij  contagieuse  qui 
souillait  le  cor|)S  s'élanl  répandue  en  Egypie, 
)e  roi  B.iCchoiis  alla  consulter  l'oracle 
d'Hauunon  rour  lui  en  demander  le  remède, 
el  que  l'oracle  ordonna  do  purger  le  royaume 
el  de  transport»  r  dans  d'auties  terres , 
connue  ennenns  des  dieux,  tous  ceux  i^ui 
étaient  infectés.  On  les  reclierche,  on  les 
réunit,  et  on  les  abandonne  dans  do  vastes 
solitudes.  Tandis  qu'ils  ne  pensaient  qu'à 
veiser  des  larmes.  Moïse,  l'un  des  exilés, 
leur  dit  de  n'espérer  aucun  secours  ni  des 
dieux,  ni  des  hommes,  |)uis(iu'ils  éiaient 
abandonnés  des  uns  et  des  autres;  mais  de 
se  conli(;r  à  lui  comme  à  un  guide  céleste 
qui,  le  prenjier,  adoucirait  leurs  misères 
présentes.  Ils  y  consenlenl  et,  ne  connais- 
sant point  le  pays,  ils  njarchent  au  hasard. 
Mais  rien  ne  les  tourmenta. t  lant  que  le 
manque  d'eau.  Déjà  [xès  de  mourir,  ils  s'é- 
laient  étendus  çà  et  là  dans  les  plaines,  lors- 
qu'ils virent  un  lrou})eau  d'ânes  sauvages 
qui  venaient  du  pâturage  et  se  dirigeaient 
versuniochercouvertd'arbres.  Moïse  l'ayant 
suivi  et  voyant  un  sol  couvert  d'hoi'be,  de- 
vine et  ouvre  de  larges  veines  d'eau.  Ce  fut 
un  soulagement  :  ils  marchèrent  pendant  six 
jours  sans  s'arrôler,  el  le  septième,  ayant 
chassé  les  habitants  des  terres  cultivées,  ils 
s'y  établirent  et  y  élevèicnt  une  ville  el  un 
teujple.  Moïse,  pour  s'assurer  rem[)iie  do 
celle  nation,  lui  donna  des  rites  0()posés  à 
ceux  des  autres  peuples.  »  (Tacite,  ///s/,  v,  3.) 

—  «  Une  f)cste  s'étant  autrefois  déclarée 
en  Egypte  ,  dit  Diodore  de  Sicile,  plusieuis 
en  aliiibuèrenl  la  causeà la culèredes  dieux; 
car  conjujo  il  y  avait  dans  ce  royaume  beau- 
coup d'étrangers  de  tous  pays  qui  avaient 
des  mœurs  et  des  religions  différentes,  il 
arriva  que  le  culte  des  dieux  de  la  patrie  fut 
entièrement  abandonné.  Aussi  les  habitants 
du  pays  conq)rirent  qu'ils  ne  seraient  déli- 
vrés de  leurs  maux  qu'en  cljassanl  les  étran- 
gers. Ceux-ci  ayant  donc  aussitôt  été  ex[)ul- 
sés,  les  plus  distingués  et  les  plus  braves, 
ajjrès  divers  accidents,  furent  jetés,  à  ce 
(ju'on  dit,  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  en 
quehjues  autres  endioits,  ayant  à  leur  tôle 
des  chefs  habiles  dont  les  principaux  et  les 
plus  illustres  étaient  Danaûs  el  Cadmus.  Le 
plus  grand  nombre  se  relira  dans  l'eudroU 
qu'on  nomme  Judée,  situé  non  loin  de  l'E- 
gypte, elqui  citait  entièrement  désert  à  cette 
époque-là.  Le  chef  de  ceux-ci  s'appelait 
Moïse;  c'était  un  homme  qui  suipassait  de 
beaucoup  les  autres  par  sa  sagesse  et  sa  va- 
leur. Il  s'enq)ara  du  pays,  fonda  des  villes, 
entie  autres  Jérusalem,  qui  est  la  plus  cé- 
lèbre aujourd'hui.  Il  bàlit  aussi  un  temple 
qui  est  en  très -grande  vénération  parmi 
eux,  établit  des  sacrifices  et  tout  ce  qui  re- 
garde le  culte  de  la  Divinité;  il  institua  et 
mit  en  ordre  ce  qui  concerne  les  affaires  pu- 

s,  de  réunir  dans  la  môme  [)ersonne      bliques,  el  divisj  le  peujile  en  do;;/e  tribus, 


Les  Egyi)liens,  l'ayant  poursuivi  les  armes  à 
la  main  ,  furent  forcés  par  des  tempêtes  à 
retourner  dans  leur  pays.  Ainsi  Moïse,  ren- 
tré à  Damas,  son  ancienne  patrie,  s'établit 
sur  le  mont  Sinaï.  Comme  il  n'était  amivé 
avec  son  peuple  qu'après  sept  jouis  de  fa- 
tigues el  de  jeûnes  à  travers  les  déserts  de 
l'Arabie,  il  consacra  pour  toujours  au  jeûne 
le  septième  jour,  que  les  Juifs  ap{)ellenl 
sabbat,  parce  que  ce  jour  avait  mis  un 
terme  à  leur  faim  et  à  leur  voyage.  Se  rap- 
l)elanl  que  la  crainte  de  la  contagion  les 
avait  fait  bannir  de  l'Egypte,  et  de  peur  que 


la  môme  cause  ne 
liabilanls  du  pays, 
communication  avec  les  étrangers 


tes 
ils 


rendît  odieux  aux 
s'interdirent  toute 
Cette  loi 
devint  ensuite  une  constitution  religieuse. 
Après  Moïse,  son  fils  Aruas  fut  d'abord  créé 
ponlife  du  culte  égyptien,  et,  bientôt  après, 
l'oi.  Dès  loi'S  ce  lut  toujours  l'usage,  chez 
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parce  q-u'il  regardait  ce  nombre  comme  le 
jihis  parftiit  et  correspondant  à  celui  des 
mois  de  l'année.  Il  ne  tit  aucune  statue  dos 
dieux,  pensant  qup  la  Divinité  n'a  aucune 
forme  humaine,  et  que  le  cieh(|ui  environne 
la  terre  est  le  seul  Dieu  et  le  se-ul  maître  de 
tout.  II  établit  des  pratiques  et  des  cérémo- 
nies sacrées  différentes  de  celles  d(.'S  autres 
peuples.  Mécontent  de  ce  que  sa  nation  avait 
été  bannie,  il  fit  des  lois  qui  avaient  quel- 
que chose  d'inhumain  et  d'inhospitalier. 
Ayant  choisi  les  hommes  les  plus  agréables 
à  la  nation  et  les  plus  propres  à  gouverner, 
il  les  élablit  prêtres  :  leurs  fonctions  dn- 
vdient  être  le  service  du  temple,  le  culte  de 
la  Divinité,  les  sacrifices.  Il  créa  ces  prêtres 
juges  des  grandes  causes,  gardiens  des  lois 
et  des  mœurs,  de  sorte  que  les  Juifs  n'eu- 
rent jamais  de  rois.  Mais  le  gouvernement 
du  peuple  y  est  toujours  donné  à  celui  des 
prêtres  qui  se  disiingue  le  plus  par  sa  sa- 
gesse et  sa  vertu.  Ils  api)^l!ent  celui-ci  grand 
prêtre  et  le  regardent  comme  Tinterprète  et 
le  ministre  des  ordres  de  Dieu..  On  dit  qu'il 
annonce  ses  ordres  dans  des  assemblées  pu- 
bliques, et  que  les  Juifs  sont  §i  soumis  dans 
ces  occasions,  qii'aussitôt  que  le  |>ontife 
parle  ils  toml»enl  à  terre  et  se  prosterneot 
devant  lui.  Il  est  écrit^à  la  fin,  dans  leurs 
lois,  que  Moïse,  ayant  entendu  ces  parolt^s 
de  la  bouche  de  Dieu,  les  a  rapportées  aux 
Juifs. 

«  Ce-iégislateur  montra  beaucoup  de  pru- 
dence dans  ce  qui  concerne  la  guerre;  car  il 
forçait  les  jeunes  gtms  h  exercer  leur  cou- 
rage et  leur  force,  et  h  supporter  patiem- 
menf  toute  sorte  de  peines;  il  fit  des  exi  é- 
diUofts  contre  les  nations  voisines,  conquit 
beaucoup  de  pays  et  les  partagea  en  en 
donnant  une  portion  égale  h  tous  les  parti- 
culiers, mais  une  plus  grande  aux  prêtres, 
crfin  que,  recevant  plus  de  revenus,  ils 
n'eussent  h  s'occuper  que  du  service  de  la 
Divinité.  Il  n'était  pas  [)ermis  aux  pai'ticu- 
liers  de  vendre  leurs  héritages,  de  peur  que 
quelques-uns,  lesachetautijar  le  désird'aug- 
nienter  leurs  possessions  ,  n'op[)riraassent 
les  pauvres  et  ne  fissent  ainsi  diminuer  la 
population.  Moïse  força  les  habitants  du  pays 
a  élever  leurs  enfants,  et  comme  on  les 
nourrissait  à  peu  de  frais,  la  nation  des 
Juifs  fut  toujours  nombreuse.  Il  élablit, 
touchant  les  mariages  et  les  honneurs  rendus 
aux  morts,  des  lois  différentes  de  celles  du 
reste  des  hommes.  Voilà  ce  que  rapporte 
sur  les  Juifs  Hécatée  do  Milet.  »  (Diod., 
XI.,  3.) 

«  Il  y  a  chez  les  Ichthj'ophages  (peuples 
qui  habitent  sur  les  bords  de  la  mer  Uouge), 
ou  le  même  Diodore,  une  tradition  qu'ils 
tiennent  de  leurs  ancêtres,  d'après  laquelle 
un  grand  reflux  ayant  eu  lieu,  tout  un  en- 
droit de  la  mer  fut  mis  à  sec  et  laissa  voir 
le  fond  couvert  de  verdure,  car  les  eaux 
s'étaiit  retirées  du  côté  opposé,  on  vit  la 
terre  ferme;  mais  le  reflux,  retournant  d'une 
manière  extraordinaire,  détruisit  le  passage 
et  remit  la  mer  dans  son  premier  état.  » 
(D:oDORE,  m,  4-0.)  Cette  tradition  doit  sans 
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doute  son  origine  au  passage  miraculeux  des 
Hébreux  à  travers  la  mer  Rouge. 

—  «  Eufiolème  (païen)  dit,  dans  son  ou- 
vrage sur  le  prophète  Elie,  que  Moïse  pro- 
phétisa pendant  quarante  ans  et  eut  pour 
successeur  Jésus,  fils  de  Navé,  lequel  gou- 
verna pendant  trente  ans  le  peuple  d'Israël, 
et  mourut  âgé  de  cent  dix  ans,  après  avoir 
éuibli  l'arche  sainle  à  Silo.  »  (Dans  Elsèbe, 
Piép.  évanf/.,  IX,  30.) 

—  «  Nuiiiénius  parle  ainsi  de  Moïse  dans 
le  IroisièniQ  livre  de  son  ouvrage  :  Jannès 
et  Jambrès,  écrivains  sacrés  de  l'Egyjjle,  se 
distinguaient  entre  tous  les  autres  [■)ar  leur 
science  magique,  lorsque  les  Juifs  sortirent 
de  ce  pays.  Les  Egyptiens  les  ciioisirent 
pour  les  opposer  à  Musée,  chef  des  Juifs, 
dont  les  prières  pouvaient  fout  obtenir  do 
la  Divinité,  et  ils  vinrent  à  bout  de  dissiper 
les  terribles  fléaux  que  Musée  avait  fait 
fondre  sur  l'Egypte.  »  (Dans  EIcsùbe,  Prc'p. 
évang.,  ix,  8.) 

—  «Pline  le  naturaliste  dit  que  Moïse , 
Janmé  eHotaj^e  étaient  les  chefs  d'une  secle 
de  magiciens  i)armi  les  Juifs.  »  {flist.  mit., 
XXX,  2.) 

—  «  Apulée  met  Moïse  au  nombre  <'cs 
magiciens  les  plus  célèbres.  »  {Apol,  2.) 

—  «  On  lit  dans  Manélhon  que  les  Juifs 
saccagèrent  les  vilhîs  d'Egypte,  brûlèrent  le 
temple  et  passèrent  au  fil  de  réj)ée  foute  la 
noblesse  avec  une  cruauté  inouïe,  et  que  le 
prêtre  d'Héliopolis  qui  les  commandait, 
nommé  Osarslph,  à  cause  du  dieu  Osiris 
adoré  en  cette  ville,  changea  de  nom  et  se 
fit  appeler  Moïse.  «  (Josèpue  contre  Appion, 
i,  î).j 

—  «  PfOiémée  de  Mendès  ,  piôfre  égyp- 
tien, ra|)por!e  que,  sous  le  règne  d'Ama.sis, 
les  Juifs  sortirent  de  l'Egypte  pour  aller 
dans  leur  pays,  ayant  Moïse  à  leur  fêle.  » 
(Tatien,  Discours  aux  Grecs,  i.ix.) 

—  «  Poléinon  et  Appion  disent  que  du 
temps  d'Inachiis,  roi  d'Argos,  et  d'Ainasisi 
roi  (l'Egypte,  les  Juifs  sortirent  de  ce  pays 
ayant  Moïse  à  leur  tête.  Les  historiens  d'A- 
thènes Hellanicus  et  Philocorus,  qui  ont 
écrit  rhistoiro  de  l'Allique,  Castor,  Thallus 
et  Alexandre  Polyhistor,  parlent  do  Moïse 
comme  d'un  chef  des  Juifs  très-ancien.  » 
(Saint  Justin,  Exhort.  aux  Grecs.) 

—  «  Moïse,  l'un  des  (xètres  de  l'Egypte, 
dit  Strabon,  occupant  une  partie  de  ce  pays, 
le  quitta  parce  qu'il  en  supportait  avec 
peine  les  institutions.  Plusieurs  {)ersonnes 
qui  honoraient  la  Divinité  le  suivirent,  car 
il  soutenait  et  enseignait  que  les  Egyp- 
tiens n'agissaient  [uis  comme  il  faut  en  le- 
présenlant  la  Divinité  sous  la  figure  d'ani- 
maux sauvages  ou  privés,  ni  les  Africains, 
ni  les  Grecs  en  lui  donnant  la  tiguro  de 
l'homme;  mais  que  cet  être  seul  est  Dieu 
qui  renferme  tous  les  hommes,  la  terre,  la 
mer,  c  que  nous  appelons  le  ciel,  le  monde, 
la  nature  des  choses.  QurI  est  l'homnie 
sensé,  disait-il,  qui  oserait  faire  de  Dieu  une 
image  semblable  aux  objets  que  nous  voyons 
parmi  nous?  Il  faut  donc  abandonner  toute 
idole  et  bûtir  un  sanctuaire  et  un  temple  où, 
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xiiis  auouno  figuio,  nous  |»iiissi(Mis  lioiiorer 
Dieu  convoiinhliMiioiU.  Il  t'amlia  (jue  ceux  (|ui 
ont  le  (Ion  d'avoir  (l'iicurciix  sitngos  dor- 
iiieril  dans  ce  loinple  pour  leur  propre  uli- 
liî6  cl  [)0ur  celle  des  autres.  Ceux  qui  vivent 
.ivec  sagesse  et  justice  doivent  toujours  al- 
ti'udre  de  Dieu  (jucKiue  laveur,  queltjuc 
marque  de  sa  j)uissarice;  les  autres  n'au- 
lonl  rien  à  Cbijérer.  Pur  ces  paroles,  Moïse 
persuada  plusieurs  hommes  bien  pensants; 
il  les  conduisit  dans  l'endroit  oCi  est  main- 
tenant la  ville  de  J(5rusalem,  et  s'emjtara 
fticileraenl  du  pays...  Il  op|)osail  aux  enne- 
mis, au  lieu  des  armes,  les  choses  sacrées 
et  la  Divinité.  Il  disait  qu'il  lui  cherchait  un 
tisilo  et  promettait  do  l'aire  connaître  une 
religion  qui  n'exigi'ait  pas  beaucoup  de  dé- 
penses, et  qui  nadujellait  ni  inspiration  di- 
vine, ni  aucune  pratique  absurde.  S'étant  ac- 
quis de  la  réputation,  il  établit  un  Etal  con- 
sidérable, car  les  peu{)les  voisins,  entraînés 
par  ses  discours  et  ses  |)romesses,  so  firent 
volouliersses  sujets.  Ses  successeurs  demeu- 
rèrent quelque  temps  fidèles  h  ses  précep- 
tes, pratiquant  la  justice  et  la  vraie  piété. 
Dans  la  suite,  ils  s'emparèrent  d'une  grande 
partie  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  »  (Stua- 
BON,  Géog.,  XV.) 

—  «  Plusieurs  autres  auteurs  pa'iens  par- 
lent de  Moïse  comme  du  législateur  des  Hé- 
breux et  de  l'auteur  du  Penlateuque.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  Longin,  Traité 
du  sufilime,  clia[).  7;  Proclus,  in  Parm.,  livre 
VI;  Chalcidius,  page  40  de  l'édit.  lat.;  Ju- 
vénal,  sat.  li;  Celse,  Nicolas  de  Damas,  Lu- 
cien. Porphyre  dit  que  Moïse  a  écrit  une 
histoire  véritable.  »  (Eusèbe,  Pn'p.  évang.,  x.) 
Josèphe  soutient  contre  Appion  que,  selon 
l'opinion  des  Egyptiens  mômes,  Moïse  était 
un  homme  admirable  et  qui  avait  quelque 
chose  de  divin  (1.  i,  c.  10).  C'est  ainsi  qu'en 
parle  Diodore  de  Sicile  dans  un  fragment 
rap|)ûrté  par  saint  Cyrille  contre  Julien  (I.  i, 
p.  15).  Il  cite  d'autres  auteurs  qui  en  ont 
parlé  de  môme,  Polémon,  Ptoléméede  Mon- 
des, déjà  cités,  Ht.'llanicus  ,  Philocoi'us  et 
Castor.  D'autres  ont  jugé  que  Moïse  était 
un  magicien  plus  habile  que  les  autres: 
telle  était  l'opinion  de  Lysimaipie  et  d'Apol- 
lonius,de  Molon,deTroguePompéo,de  Pluie 
l'ancien  et  de  Cnlse.  (josèphe  contre  Appion, 
1.  n,  c.  6;  Jlstin,  I.  xxxvi  ;  Pmnk,  llist. 
nat.,  I.  XXX,  c.  1;  Ouigkne,  contre  Ctlsc,  1. 
1,  c.  20.)  L'auteur  de  l'Histoire  véritable  des 
tem[)S  fabuleux  a  fait  voir  que  les  actions 
et  les  miracles  de  Moïse  sont  encore  lecon- 
n.tissables  dans  riiistoire  des  Egyptiens, 
quoique  les  faits  y  soient  déguisés  et  tra- 
vestis. (  T.  111,  p.  6+  et  suiv.) 

—  «  I-es  nègres  ont  conservé  le  souvenir 
de  Moïse,  qu'ils  nomment  Mousa,  mot  qui, 
en  langue  yolofe,  signifie  littéralement  saui-t^ 
des  eaux. 

«  Firaon,  roi  de  Mesraïm,  disent-ils,  par- 
sécula  Mousa  et  les  Youffres  (les  Hébreux), 
dont  la  doctrine  n'était  pis  la  sienne.  Les 
Youtfres,  sous  la  conduite  de  Mousa,  se  ré- 
voltèrent et  s'enfuirent  de  iMesraïru.  Firaon 
ics    poursuivit   jusqu'à  la  mer  du    Levant 


(Gheit  ou  Pinkou);  mais  les  eaux  de  la  mer 
<lu  Levant  se  séparèrent,  lais-^ant  un  libre 
passage  aux  Voull'res;  et  Firaon  ayant  ttMilé 
de  les  [)oursuivre,  les  eaux  se  rejoignirt-nl, 
et  il  se  noya.  »  (Voy.  Annales  de  philosophie 
chrétienne. 

E^CYCl,opûulE  de  Diderot  et  d'Alembeht, 
m,  k'32  et  433.  —  «  Moïse  sauvé  des  eaux  {Uis- 
toire  sacrée),  législateur  des  Juifs,  lils  d'Am- 
lam  et  de  Jocabed, de  la  tiibu  de  Lévi ,  naquit 
en  Egypte,  l'an  du  monde  2W3.  Connue  le  rot 
d'Egypte  avait  ordonné  de  faire  mourir  tous 
les  enfants  mules  des  Hébreux,  les  |)arenls 
de  Moïse,  ne  pcmvant  s'y  résoudre,  le  tinrent 
caché  [(Ciidant    trois  mois  ;    mais,  craig'iant 
d'être  découverts, ils  l'enfermèrent  dans  un 
panier  de  jonc  enduit  de  bitume,  et  l'expo- 
sèrent sur  le  Nil.  Thermutis,  fille  de   Pha- 
raon, étant  venue  se  baigner  dans  cet   en- 
droit, a|)erçut  le  panier,  soie  ht  ai'porter, 
et,  touchée  do  la  beauté  de  l'enfant  qui  y 
était,  elle  en  eut  compassion.  Alors  Marie, 
sœur  du  jeune  Moïse  ,  qui  observait  ce  qui 
se  passait,  s'approchant,  offrit  à  la  princesse 
une  nourrice  de  sa  nation,  et  alla  chercher 
Jocabed  sa  mère.  Au  bout  de  trois  ans,  Ther- 
mutis l'adopta  pour  son  fils,  l'appela  Moïse 
et  le  fil  instruire  avec  soin  de   toutes  les 
sciences  des  Egyptiens.  Mais  son  père  et  sa 
mère  s'ap{)liquèrent  encore  plus  h  lui  ensei- 
gner la  religion  et  l'histoire  de  ses  ancêtres; 
ils  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  de  léloi- 
gnement  pour  les  grandeurs  de  la  cour  de 
Pharaon,  de  sorte  qu'il  aima  mieux  dans  la 
suite  avoir  part  à  rafiliclion  de  sou  peuple 
que  de  profiter  des   grands   avantages  que 
i  amitié  de  la  princesse  lui  faisait  espérer. 
Quelques  historiens  rapportent  bien  des  par- 
ticularités de  la  jeunesse  de  Moïse,  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  l'Ecriture.  Josèphe 
et  Eusèbj  lui  font  faire  une  guerre  contre 
les  Ethiopiens,  qu'il   défit  euièrement.  Ils 
ajoutentque  les  ayant  ()Oussés  jusqu'à  la  ville 
de  Saba,  il  la  prit  par  la  trahison  de  la  fille 
du  roi, qui,  l'ayant  vu  de  dessus  les murscom- 
batlre  vaillamment  à  la  tète  des  Egyptiens, 
devint  é.ierdument  amoureuse  de  lui.  Mais 
celte  expédition  est  [tins  qu'incertaine;  nous 
nousen  tiendrons  donc  au  récit  de  l'Ecriture, 
qui  ne  prendMoïse  qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Il  sortit  alors  de  la  cour  de  Pharaon  pour  aller 
visiter  ceux  de  sa  nation  que  leurs  maîtres 
imj)iloyables  accablaient  de  mauvais  irai;e- 
ments;  et  ayant  rencontré  un  Egyptien  qui 
frappait  un  Israélite,  il  le  tua.   Ce  meurtre 
l'obligea  de  fuir  dans  le  pays  de  Maiian,  où 
il  épousa  Séphora,  fille  du   prêtre    Jéihro  , 
dont  il  eut  deux  fils,  Gersam  et  Eliézer.  Il 
s'occupa  pendant  quarante  ans  dans  ce  pavs 
à  paître  les  brebis  de  son  beau-père,   et   un 
jour,  menant  son  troupeau   vers  ia   monta- 
gne d'Horeb,  Dieu  lui  a,  parut  au  milieu  d'un 
buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer;  .vioïse, 
étonné  ne  cette  merveille,  voulut   la  consi- 
dérer de  [)lus  près,  et  Dieu,  lui  ayant  o.  donné 
de  se  déchausser,  parce  que   la  terre   oiî  il 
marchait  était  sainte,  lui  du  qu'il  avait  en- 
tendu   les  cris  de   son    peuple,    qu'il    éiail 
descendu  pour  le  délivici'  do  la  tvranriie  des 
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Egypliens,  1 1  qu"»!  le  choisissait  pour  lui  sou- 
lier rexéculion  de  ses  volontés.  Moise  s't!X- 
cusîint  sur  son  incapacité  et  sur  son  bégaie- 
ment, Dieu  lui  promit  qu'il  serait  avec  lui, 
que  son  frère  Aaron  lui  servirait  d'inter- 
prète, et,  pour  vaincre  son  refus,  il  lui  fit 
faire  sur  l'heure  deuv  miracles  :  il  changea 
sa  verge  en  serpent,  et  lui  rendit  sa  [)ie- 
mière  forme,  couvrit  sa  main  de  lèpre,  et  la 
rendit  dans  son  état  n;\turel.  Moïse,  cédant 
aux  ordres  de  Dieu,  joignit  son  frère  Aaron, 
et  ils  vinrent  ensemble  trouver  Pharaon,  à 
qui  ils  dirent  que  Dieu  lui  ordonnait  de 
laisser  aller  les  Hébreui  dans  le  désert  de 
l'Arabie,  pour  lui  olfrir  des  sacrifices  ;  mais 
ce  prince  impie  se  moqua  de  -ces  ordres,  et 
fit  redoubler  les  travaux  dont  il  surchargeait 
déjà  les  Israélites.  Les  envoyés  de  Dieu  étant 
^revenus  une  seconde  fois,  firent  un  miracle 
pour  toucher  le  cœur  de  Piiaraon  :  Aaron 
jeta  devant  lui  la  verge  miraculeuse,  qui  fut 
aussitôt  changée  en  serpent;  mais  le  roi, 
endurci  de  plus  en  plus  par  les  enchante- 
ments de  ses  magiciens,  qui  imitèrent  ce 
proiige,  attira  sur  son  royaume  les  dix 
plaies  terribles  dont  il  fut  afïligé.  Ce  [)rince, 
succombant  enfin  à  la  dernière,  laissa  par- 
tir les  Hébreux  avec  tout  ce  qui  leur  a[)par- 
tenait,  le  quinzième  jour  du  mois  abib  ou 
iiisan,  qui  devint  le  premier  de  l'année,  en 
mémoire  de  cette  délivrance.  Us  partirent 
de  Ramessé  au  nombre  de  six  cent  mille 
hommes  de  pied^  sans  c  impter  les  femmes 
et  les  enfants,  vinrent  à  Socoth,  à  Ethan,  et 
à  peine  arrivaient- ils  au  bard  de  la  mer 
llouge,  que  Pharaon  vint  fondre  sur  eux 
avec  une  puissante  armée.  Alors  Moïse , 
étendant  sa  verge  sur  la  raor,  en  sépara  les 
eaux,  qui  demeurèrent  suspendues,  et  les 
H.'ibreux  passèrent  à  pied  sec  à  l'endroit 
nommé  Tolsum.  Les  Egyptiens  voulurent 
prendre  la  même  route  ;  ma  s  Dieu  fit  souf- 
lier  un  vent  impétueux  qui  ramena  les  eaux 
sous  lesquelles  toute  l'armée  de  Pharaon  fut 
engloutie.  Après  co  passage  miraculeux, 
Moïse  chanta  au  Seigneur  un  admirable  can- 
tique d'action  de  grâces,  et  l'armée  avançant 
vers  le  mont  Sinaï  arriva  à  Mara,  où  elle 
ne  trouva  que  des  eaux  amères,  que  Moïse 
rendit  potables  en  y  jetant  un  morceau  de 
bois  que  Dieu  lui  montra.  A  Raphidim,  C[ui 
fut  le  deuxième  campement,  il  tira  de  l'eau 
du  rocher  d'Horeb,  en  le  frappant  avec  sa 
verge.  C'est  là  qu'Amalec  vint  attaquer  Is- 
raël, et  que,  pendant  que  Josué  résistait  aux 
ennemis.  Moïse,  sur  une  hauteur,  tenait  les 
mams  élevées,  ce  qui  donna  l'avantage  aux 
Israélites  qui  taillèi-ent  en  |)ièces  leurs  en- 
nemis. Les  Hébi-eux  arrivèrent  enfin  au 
pied  du  mont  Sinaï,  le  troisième  jour  du 
neuvième  mois  depuis  leur  sortie  d'iigypte; 
et  Moïse  y  étant  monté  plusieurs  fois  lecut 
la  loi  de  ia  main  de  Dieu,  au  nîilicu  des  fou- 
dres et  des  éclairs,  et  conclut  la  fameuse 
alliance  entre  le  Seigneur  et  les  enfants 
d'Israël.  Moïse  était  resté  quarante  jours  et 
quarante  nuits  sur  cette  montagne,  pour  y 
recevoir  le  détail  des  lois  et  des  règlements 
uui  devaient  s'observer  dans  le  culte  divin. 


A  son  retour,  il  trouva  que  le  j)euple  était 
tombé  dans  l'idolâtrie  dii  veau  d"or.  Ce 
saint  homme,  pénétré  d'horreur  à  la  vue 
d'une  telle  ingratitude,  brisa  les  tables  de 
la  loi  qu'il  portait,  réduisit  en  poudre  l'i- 
dole ;  et,  appelant  autour  de  lui  les  enfants 
de  Lévi,  il  fit  mettre  en  [)ièces  vingt-trois 
mille  honnnes  des  prévaricateurs.  Il  re- 
monta ensuite  sur  la  montagne  pour  obtenir 
la  grâce  des  autres,  et  ra()p()rla  de  nouvelles 
tables  de  pierres  où  la  loi  était  écrite.  Dieu, 
dans  celte  occasion,  lui  manifesta  sa  gloire  ; 
et  quand  il  descendit,  son  visage  jetait  des 
rivons  de  lumière  si  éclatants,  que  les  Is- 
raélites n"osant  l'aborder,  il  fut  contraint  de 
se  voiler.  Après  cela,  on  travailla  au  taber- 
nacle, suivant  le  plan  que  Dieu  en  avait 
lui-même  tracé.  Béseléel  et  Oliab  furent 
employés  h  l'exécuter;  et  les  Israélites,  ap- 
[)orlant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  )  récieux 
[)Our  y  coniribuer,  l'ouvrage  fut  fait  aj)rès 
six  mois  de  travail.  Moïse  le  dédia,  consa- 
cra Aaron  et  ses  fils  pour  en  être  les  minis- 
tres, et  destina  les  Lévites  pour  le  service. 
Il  fit  aussi  plusieurs  ordonnances  sur  le 
culte  du  Seigneur  et  le  gouvernement  poli- 
tique ;  et,  après  avoir  réglé  la  marche  de  l'ar- 
mée, il  mena  les  Israélites,  toujours  à  travers 
les  séditions  de  leur  part  et  les  prodigi\s 
de  la  [)art  de  Dieu,  jusque  sur  les  contins 
du  [)ays  de  Chanaan,  au  i)ied  du  mont  Nébo. 
C'est  laque  ce  saint  homme,  sachant  qu'il  ne 
passerait  pas  le  Jourdain,  et  que  sa  dernière 
heure  ai)prochait,  fit  un  long  discours  ;iu 
peuple,  qui  est  comme  la  récapitulation  de 
tout  ce  qui  était  arrivé  de[)uis  la  sortie  d'E- 
gy[)ie.  Ensuite  il  com[.)Osa  un  excellent  can- 
tique, cjui  est  une  prophétie  de  ce  qui  dn- 
vait  arriver  à  Israël.  Enfin,  le  Seigneur,  lui 
ayant  ordonné  de  monter  sur  le  mont  Nébo, 
lui  fit  voir  la  terre  promise,  dans  laquelle 
il  ne  devait  pas  entrer.  A-près  quoi  il  ren- 
dit l'esprit,  sans  douleur  ni  maladie,  âgé  do 
cent  vingt  ans,  l'an  ilu  monde  2oo2.  L'Ecri- 
ture dit  qu'il  mourut  par  le  commandement 
du  Seigneur,  et  qu'il  fit  enseveli  dans  une 
vallée  de  la  terre  de  Moab,  contre  Pliogor, 
sans  que  nul  homme  ait  connu  le  lieu  où  i! 
a  été  enseveli.  Les  Israélites  le  pleurèrent 
pendant  trente  jours,  et  l'Ecritui'C  ajoute 
qu'il  ne  s'éleva  plus  dans  Isroël  de  prophète 
semblable  à  lui,  que  le  Seigneur  connût  face 
à  [ace,  et  qui  ait  fait  des  miracles  comme  le 
Seigneur  en  fit  par  Moïse  dans  l'Egypte,  etc. 
{Deuf.  x\xiv,  10,  12  . 

«  Moïse  est  incontesfa.biemeni  l'auteur  des 
cinq  premiers  livi'esde  l'Ancien  Testament, 
que  Ion  nomme  le  Pcntaleuqne,  reconnus 
pour  inspirés  par  les  Juifs  et  par  toutes  les 
Eglises  chrétiennes.  Quelques  endroits  ajou- 
tés ou  changés  dans  le  texte  |)Our  un  plus 
grand  éclaiicissement,  mais  qui  ne  changent 
ri'en  [)our  le  sens,  no  justitient  pas  la  témé- 
rité de  quelques  écrivains,  qui  ont  osé  dou- 
ter que  Moïse  fût  l'auteur  de  ces  livres.  » 
{Encgclopédie  de  Diderot  et  d'.ALEMBERT, 
tome  XXII,  pages  479,  480  et  481,  article 
Moïse). 

J.-J.  Rousseau.  —  «   Le  proancic^  Moiso 
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forina    cl    eiécuta    rulunnaule    cnlreprise  A.  Gt^pi>.  —  «  Itétélation  de  Motse.  — 

irinsliluor  en  corps  de  nalioii  iin  essaim  do  Abraliam  cl  les  palriarchos  élaiont  issus  de 

inalhoiireiii  fuj^itils,  sans  arls,  sans  armes,  l'Asie.  Nés  au  voisinage  do  la  IJactriano,  ils 

sans  lalcnls,  sans  vertus,  sans  courage,   et  avaient    reçu  de  leurs  aïeux  les  traditions 

qui,  n'ayant  pas  en  {)roprc  un  seul  pouce  de  religieuses  qu'ils  ont  importées  d'au  delà  de 

terrain,  lorruaient  une  troupe  étrangère  sur  l'Kupljrate  jusque  dans  les  déserts  do   l'A- 

la  face  de  la   terre.  Moïse  osa  taire  de  cello  rabie.  Moïse,  leur  continuateur,  n'est  donc 

Iroupe  errante  et  servile  un  corps  politiciue,  point,  à  proprement  parler,  un  homme  noii- 

un   peuple   libre  ;   et,  tandis  qu'elfe    errait  v^^au,  et  la  philosophie  |)eut  le  considérer,  à 

dans  les  déserts  sans  une  |)ierre  |)Our  y  re-  bon  droit,  comme   Abraham  lui-môme    re- 

j)0ser  sa  tôle,  il  lui  donnait  cette  institution  naissant  à  la  vie,  après  une  longue  incu- 

durable,  à  l'épreuve  du  temps,  de  la  fortune  ba  ion,  sur  les  bords  du  Nil.  Ce  gr.md  homme 

•Jt   des  concjuéranls,   que   cinq    mille   ans  nous  est  connu  par  son  livre  du  5^/>/jc;- (153*). 

n'ont  pu  détruire  ni   môme  altérer,  et  qui  11  paraît  aussi  qu'il  avait  laissé  aux  anciens 

subsiste  encore  aujourd'hui  dans   toute    sa  du  peuple  hébreu  des  traditions  orales  Irès- 

forcc,  lors  môme  que  le  corps  de  sa  nation  importantes  ;  mais,  au  dire  de  Maimonid'', 

ne  subsiste   plus.  l*our   empocher  que   son  les  Juifs    auraient   [)erdu   la   connaissance 

peuple  ne  se  fondît  parmi  les  peuples  étran-  d'une  infmité  de  choses,  sans  lescpielles   il 

gers,  il  lui  donna  des  mœurs  et   des  usages  est  [tresque  impossible  d'entendre  la  loi.  Le 

inaliénables  avec  les  usages  des  aulrcîs  na-  Se'plier  lui-môme  a  subi   de  nombreuses  vi- 

lions;  il  le  surchargea  de  rites,  de  cérémo-  cissiludes;  il  est  vivement  à  regretter  qu'on 

nies  particulières;  il  le  gôna  de  mille  façons,  ne  puisse  le  rap{»rocher  des  livres  d'Egypl»-. 

pour  le  tenir  sans   cesse  en  haleine   et   in  Simplicius  ,   qui  avait  été   à  môme  de   les 

rendre  toujours  étranger  parmi    les  autres  comparer  jusqu'à  un  certain  point,  tiouvail 

hommes  ;  et  tous  les  liens  fraternels  qu'il  entre  eux  les  plus  grands  rapports.  II  est 

mit  entre   les  membres  de   sa  républi(|ue  certain,  dit  Fabre  d'Olivet,  que  Moïse  s'est 

étaient  autant  de  barrières  qui  le   tenaient  servi  de  mémoires  sacerdotaux,  mais  lui- 

séparé  de  ses  voisins  ou   l'empêchaient  de  môme  ne  le  cache  point.  En  plusieurs  en- 

se  mêler  avec  eux.  C'est  par  li  que  cette  droits  du  Sépher,  on  cite  les  ouvrages  qu'il 

singulière  nation,  si  souvent  subjuguée,  si  a  sous  les  yeux  :  ce  sont  les  livres  des  gé- 

.souvent  dispersée  et  détruite  en  apparence,  nérations  d'Adnm  {Sépher,  i,  ch.  5)  ;  le  livre 

mais   toujours   idolâtre  de   sa  règle,   s'est  des  guerres  de  Joab  {Sépher,  iv,  en.  21)  ;  le 

pourtant     conservée     jusqu'à     nos   jours,  livredes  pro|)hètes  (S^p/ter,  iv,  ch.  2,  v.  27). 

éparse  parmi  les  autres  sans  s'y  confondre,  IMiilon,  dans  la  Vieues  législateurs  hébreux, 

et  que  ses  mœurs,  ses  lois,  ses  rites,  subsis-  assure  de   plus  qu'il    possédait    un    grand 

lent  et  dureront  autant  que  le  monde,  mal-  nombre  de  hiéroglyphes,  et  que   ses  écrit» 

gré  la  haine  et  k  persécution  du  reste   du  en  renfermaient  rèx[)lication.  Quoi  qu'il  en 

gem-e  humain.  »  {Lelires  écrites  de  la  Mon-  soil,  ce  fut  environ  quinze   cents  ans  avant 

tagne).  notre  ère  qu'il  écrivit  le  Sépher. 

DiDEuoT.  —  «  Il  ne  faut  pas  glisser  trop  «  Caché   à  tous  les  yeux,  ignoré   môme 

légèrement  sur  les  lois  de  Moïse.  C'est  un  du  peuple  qu'il   devait  guider,  le  livre  des 

chef-d'œuvre  d'économie  politique  dont  les  Juiis  dut  à  son  obscurité  de  survivre  aux 

plus  fameux  législateurs    n'ont  pas  appro-  vicissitudes  qu'ils  é[)rouvèrent  durant  quatre 

ché.   »  cents  années.  Réduits  six  fois  en  esclavage, 

Benjamin   Constant.  —  «  Sans  Moïse,  il  pendant    celte    période    de    douloureuses 

est  probable  que  tous  les  efforts  de  la   phi-  épreuves,  six  fois  ils  sauvèrent  leurs  tradi- 

loso[)hie   n'auraient  abouti   qu'à  plonger  le  tiuns  et  le  dépôt  sacré  de  leurs  croyances, 

genre  humain  dans  le  panthéisnae   ou  l'a-  Mais  la  [)rûspérité  des  règnes  de  Davuî  et  do 

théisme  voilé,  dans  lequel  sont  allés  se  per-  Salomon  fit  oublier  Moïse;  alors  le  Sépher 

dro,  de  concert,    la  philosophie  et  la  reli-  s'éclipsa  devant  des  poèmes  bien  inférieurs, 

gion  des  Indiens.  »  (Benjamin  Constant,  De  Le  schisme  de  Samarie,  en  créant  une  guerre 

la  religion,  \.  11.)  civile  continuelle  entre  les  Israélites  et  les 

Pierre  Leroux.  —  «  il  y  avait  en  Orient  tribus  de  Juda  ,  servit  à  prouver  que  les 

nn  sage  qui,  sans  prononcer  les  mots  de  vie  deux  peuples  juifs  ne   possédaient  plus  le 

future  et  d'immortalité,  avait  enseigné  où  plus  important  de  leurs  ouvrages  sacrés.  Be- 

est  la  vie,  et  par  conséquent  oii  est  la  vie  trouvé  longtemps  après  au  fond  d'un  vieux 

future.  Ce  sage,  c'est  Moïse.  cotfie,  le  Sépher  devint  l'ancre  de  salut  de 

a  Alors,    comme  à  un  degré  |)lus   élevé  Juda.  Réduits  en  servitude  et  emmenés  cap- 

nous  est  ap|)aru  Moïse  ;  et  vraiment  il  faut  tifs  à  Babylone,  les  Juifs  emportèrent  avec 

confesser    que,    tout   grands  qu'ils  soient,  eux    leur  admirable   code.  L'étranger    ()Ut 

les  sages  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'occupent  alors  supprimer  leur  langue,  mais  la  pensée 

que  les  premières  marches  du  saint  autel  de  de  Moïse  était  avec  eux  et  les  protégea  con- 

a  Vérité.    Doublement  prêtre  de    l'Unité,  tre    une    assimilation    complète    av(;c   les 

prôlre  du  Dieu  un   et  législateur  du  genre  Assyriens.  C'est  à   cette  époque  qu'EsJras 

humain  un,  Moïse  •  st  véritablement  prêtre  revit  le  Sépher,  qu'il  changea  les  caractères 

du  Très-Haut.  »  (Pierre  Leroux,  Z)e  Ihuma-  avec  les(^uels  il  était  écrit,  et  qu'eut  lieu  h 

ni'é,  de  son  principe  et  de  son  avenir,  \iv.  Yif  Babylone   cette  grande   réunion  de  rabbins 

épi.o-:ue  ,  v,  VI,  p.  986).  dont  les  annales  juives  ont  gar(ié  le  souve- 

{i^l  Ou  Bible. 
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•  r;  d'où  il  résulte  que,  six  cents  ans  avant 
Jésus-Chrisl,  les  Juifs  avaient  cessé  de  coni- 
prendre  leur  Icingue  originelle.  Telle  est 
l'opinion  des  plus  habiles  critiques.  Fabre 
d'Olivet  l'a  soutenue  avec  un  grand  talent 
dans  son  bel  ouvrage  sur  la  langue  hébraï- 
que restaurée  ;  de  là  vint  l'usage  des  tar- 
gums,  ou  interprètes  chargés  d'expliquer  au 
peuple,  en  langue  vulgaire,  la  loi  de  Moïse, 
qu'il  ne  comprenait  plus.  La  fameuse  ver- 
sion des  Septante,  dont  on  a  tant  parlé, nous 
piifalt  appréciée  à  sa  juste  valeur  par  le 
même  s.ivantque.  nous  venons  de  citer.  Dans 
soi  0[>inion  (il  adopte  le  récit  de  l'historien 
Josè[)he),  Ptolémée,  voulant  avoir  pour  sa 
bit)lioihèque  le  livre  de  Moïse,  en  obtint  une 
copie  du  grand  pontife  Eléazar.  Les  essé- 
niens  du  mont  Moria  furent  chargés  de  sa 
traduction.  Ces  pieux,  seciaires  le  reprodui- 
sirent en  grec  avec  exactitude  pour  le  sens 
matériel,  mais  ils  laissèrent  de  côté ,  sans 
douie  à  dessein,  le  Sfus  spirituel  de  l'ancien 
hébreu.  Ils  tirent  plus,  ils  eurent  souvent 
recours  au  texte  samaritain,  pour  rendre 
leur  œuvre  plus  obscure.  Il  n'y  eut  que  cinq 
tradui  teuis  employés  à  ce  travail,  Ptolémée 
n'ayant  demandé  que  les  cinq  livres  de  ce 
qu'elle  a  jdus  tard  été  ap{)rouvée  par  le 
Sanhédrin  de  Jérusalem,  qui  se  composait 
de  soixante-dix  juges. 

«  Notre  Bible  est  donc  une  tradition  en 
langue  grecque  du  Séphet^  hébraïque,  mais 
elle  ne  rend  en  aucune  façon  le  texte  spiri- 
tuel. Après  avoir  cherché  à  retrouver  le  vé- 
ritable sens  de  la  li  ble  ,  saint  Jérôme,  fati- 
gué de  lutter  et  de  travailler  en  vain,  se 
borna  à  faiie  une  nouvelle  traduction  latine 
de  la  traduction  grecque;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  habituellement  la  Vulgate. 

«  Pour  être  bien  compris,  le  Sépher  de- 
manderait non-seulement  une  connaissance 
exacte  de  l'hébreu  des  [iremiers  âges,  mais 
encore  la  connaissance  parfaite  des  livres 
sacrés  antérieurs  5  lui,  tels  que  ceux  de 
Urahraa,  de  Zoroastre  et  de  l'Egypte.  C'est 
en  vaiîique  s'aidant  de  tous  les  uioyens  ac- 
tuels, l'on  s'etforce  d'interpréter  convena- 
blement la  Genèse.  Si  l'on  arrive  à  une 
heureuse  traduction  pour  quelques  passa- 
ges importants,  d'autres  résistent  et  sem- 
itient  délier  nos  connaissances.  —  Fabro 
d'Olivet  a  cru  l'avoir  rétabli,  mais  évidem- 
ment son  œuvre,  surtout  pour  les  neuf  der- 
niers chapitres,  laisse  beaucoup  à  désirer. 
—  Ccpenda[it  il  est  impossible  aujourd'hiii, 
en  s'aidant  de  ses  laborieuses  et  spirituelles 
études,  d'arriver  à  queliiues  résultats  nou- 
veaux. »  {Philosophie  du  socialisme  oh 
transformalions  dans  le  monde  et  l'humanité^ 
lié  vêla  tion  de  Moïse,  p.  303-305.) 

v<  Voilà  maintenant  le  résumé  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  (15i)  : 

«  Dieu  pense  qu'il  est  bon  que  le  ciel  et 
la  terre  existent  ;  que  la  lutte  cesse  entre  la 
force  de  conccniralion  ou  d'agrégation  ;  que 
la  lumière  se  produise  et  qu'elle  soit  sous  les 

(154)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  le  loo 
leiir  coiilre  les  iilécs  parliculières  que  raiite;.f  eiiln  - 
ir>èl?tJ'iiécilde  la  Cf/ièit;,  en  les  cmprunianl  à  Fa- 


noms  de  jour  et  d'obscurité  une  manifesta 
tion  phénoménale  universelle.  —  Qu'un  es- 
|)ace  élhéré  sépare  les  fluides  éfiars  dans 
l'infini  des  mondes.  —  Qu'il  existe  une  lerr« 
travaillée  par  le  feu,  unissant  en  elle  le 
mouvement  et  la  stabilité  ;  il  voit  dans  sa 
pensée  cette  terre  donner  naissance  à  un^i 
foule  de  plantes  susceptibles  de  se  repro- 
duire. —  il  voit  des  centres  de  lumière 
présider  dans  les  cieux  à  la  séparation  du 
jour  et  de  la  nuit,  aux  manifestations  phéno- 
ménales universelles  et  aux  transformations 
des  êtres.  Il  voit  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  animés  d'une  virtualité  en  rapport 
avec  leurs  fonctions  à  venir.  —  11  toit  éma- 
ner des  fluides  une  foule  d'êtres  vermifor- 
mes  et  volatiles.  —  Il  voit  émaner  de  la 
terre  les  animaux  qui  vivent  à  sa  surface. 
—  Continuant  à  penser  sur  l'avenir  des 
mondes  ,  il  se  dit  :  A  une  race  spéciale,  à 
un  être  fait  à  notre  image,  je  confierai  le 
gouvernement  de  la  terre.  —  Alors,  consi- 
dérantses  six  manifestations  futures  comme» 
présentes  devant  lui,  il  avait  vu,  lui  tca 
dieux,  qu'elles  étaient  bonnes  selon  leur 
nature.  »  [Philosophit  du  socialisme  ou 
trans[ormcitions  dans  le  monde  et  l'humanité^ 
Uévélation  de  Moïse,  p.  306-307.) 

«  Connaissant  Moïse  comme  philosophe  , 
nous  allons  apprécier  en  lui  l'hommed'Elat, 
le  chef  de  nation.  L'œuvre  qu'il  a  entre-; 
prise,  c'est  de  relever  le  moral  du  peu[)lu 
hébreu,  avili  et  dégradé  par  l'esclavage; 
c'est  de  le  reconduire  cnChanaan  et  de  l'y 
installer,  en  donnant  pour  religion,  pour 
science,  pour  philosophie,  les  croyanc<.'s 
élevées  que  nous  avons  retrouvées  dans  la 
Cenèse.  Pour  lui.  Dieu  est  l'être  des  êtres,, 
le  passé,  le  présent,  l'avenir;  [tour  lui,  le 
monde  a  une  Ame  universelle,  dont  l'ombr»» 
se  reflète  en  chacun  de  nous;  pour  lui,  l'as- 
pect trinitairede  la  Divinilédoilse  retrouve^* 
dans  le  règne  social.  Aussi  Adam  est-il  à 
l'image  de  Dieu  et  doué  de  trois  manifesta- 
tions émanées,  Cain,  Abel,  Seth.  Noé  lui- 
même,  cette  seconde  phase  de  la  vie  hu- 
manitaire, est  encore  lri{)le  dans  ses  mani- 
festations émanées.  En  lui  se  trouvent  l'in- 
telligence des  choses  morales  et  ultra-terres- 
tres (5e/n),  les  passions  qui  demandent  à 
être  dirigées  {Cham),  et  l'intelligence  des 
sciences  et  des  arts  [Jophet).  Poursuivant  cet 
aspect  un  et  trinitaire  de  la  vie,  Moïse  eu 
conclut  que  tout  gouvernement  doit  avoir  la 
pensée  et  l'acte,  son  sénat  (!t  sa  jeunesse,  re- 
liés ensemble  par  un  troisième  teririe  qui 
sera  la  puissance  législative  du  pays.  11  a  va 
en  Egypte  les  étrangers  et  les  classes  pau- 
vres traités  comme  des  jiarias,  commodes 
castes  déshéritées  ;  mais,  pour  son  peuple. 
Dieu  sera  le  père  fort,  sévère  et  juste  de  tous. 
11  a  donc  l'audace  d'arracher  les  Hébreux 
aux  travaux  abrutissants  qu'ils  faisaient  sur 
les  bords  du  Nil,  et  de  les  amener  à  travers 
les  déserts  d'Arabie  vers  le  lieu  qu'ils  de- 
vront habiter  un  jour.  Son  génie  ne  recule 

l)rc[  ifOlivet.  Elles  n'infirnienl  d'ailleurs  en  rien  1» 
fond  du  rctii  de  Moïse. 


Son 
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«levanl  aucun  oi)>,iai.lc  ;  hi  t^iaiideur  di;  l'œu- 
vre ne  rellVaye  point  ;  sortir  d'Kgyple,  c'est 
la  moindre  des  choses  !  . .  . 

«  Nous  voici  maintenant  sur  un  autre 
théAtre.  L'heure  est  vernie  de  donner  aut 
Juifs  hMir  loi  inora!(î;  celte  loi,  d'où  décou- 
leront lajuslice  ci  le  bonheur  |iOur  tous.  Ja- 
mais mise  en  scène  n'a  éié  plus  mai^niliqiic 
et  calculée  avec  [dus  de  science  et  de  génie; 


«  Tu  ne  déroberas  point. 

«  Tu  ne  diras  point  de  faux  lémoignsges 
«  contre  ton  prochain. 

«  Tu  ne  convoiteras  point  la  maison  de 
«  ton  prochain  ;  tu  ne  convoiteras  pas  la 
«  femme  de  ton  prochain,  ni  son  serviteur, 
«  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  Ane,  ni 
«  aucinie  chose  qui  foit  à  ton  prochain.  » 

«Quel  plus  magnilique  speciacleque  tout 


les  fêtes  romairies,  les  grandes  solennités  de      ce  peu[)le  réuni,  contemplant  pour  la  pre- 


la  Uévoluiion  de  93,  ces  féeriques  journées 
de  18j8,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  de 
véritables  songes  ,  n'é'aienl  qtn-  jeux  d'en- 
fants à  cùlé  de  la  réception  du  Décalogue. 

«  Après  trois  jours  de  préparations,  le 
I)(;u[)le  juif  s'avance  vers  le  mont  Sinai;  tous 
otil  pris  leurs  plus  beaux  vAlements,  tousse 
sont  élevés  vers  rKlernel  par  des  pensées 
leligieuses  et  le  jeûne  des  plaisirs  d'amour, 
tous  se  sont  lavés  et  pai fumés.  C'est  urse 
lôte  sjdendide,  et  cependant  tous  les  cœurs 
sont  émus  et  préoccupés  ,  une  vague  in- 
(juiétude  agite  et  domine  celle  foule  im- 
mense. Elle  marche  en  silence  vers  cette 
montagne  ignivome,  dont  les  ilammes  so-it 
l'emblème  de  la  vie  éternelle,  de  cette  com- 
i)iislion  ardente  qui  ne  cesse  jamais  ;  alors 
Joha  se  fait  voir  dans  la  majesté  de  l'incen- 
liie  du  Sinai,  et  l'oîi  entend  ces  paroles  : 

«  Je  suis  riiternel,  ton  Dieu,  qui  l'ai  tiré 
«  du  pays  d'Egypte  ,  de  la  m.aison  de  servi- 
«  tude. 

«  Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  devant 
«  ma  face. 

«  Tu  ne  foras  point  d'images  taillées, 
«  ni  aucune  ressemblance  des  choses  qui  soui 
«  là-haut  ilans  les  cieux,  ni  ici-bas  sur  la  terre, 
«  ni  dans  hjs  eaux  sous  la  terre. 

o  Tune  te  prosterneras  point  devant  elles, 
«  et  tu  ne  les  serviras  point;  car  je  suis  l'E- 
«  ternel,  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux  (jui 
rt  punit  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants, 
«  en  la  troisième  et  (juairième  génération  de 
«  Ceux  qui  me  haïssent 

«  El  cjui  fait  miséricorde  en  mille  généra- 
'■<  lions  h  ceux  qui  m'amient  et  qui  gardent 
«  mes  commamlemenls. 

«Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  l'Eternel, 
«  ton  Dieu,  en  vain;  carrElerncl  ne  tiendra 
«  point  pi'ur  innocent  celui  qui  aura  [«ris 
n  son  nom  en  vain. 

«  Tu  travailleras  six  jours,  et  lu  feras 
«  toute  ton  œuvre  ; 

■«  ^^ais  le  septième  jour  est  le  ref)0s  de 
û  ITilernel,  ton  Dieu;  lu  ne  feras  aucune 
«œuvre  ce  jour-là,  ni  toi,  ni  ton  lils,  ni  ta 
«I  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  la  servante,  ni 
n  ton  bétail,  ni  Ion  étranger  qui  est  dans  les 
«  fiorles  ; 

«  Car  l'Eternel  a  fait  en  six  jours  les 
«  cieux,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce  qui  est 
«  en  eux  ,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour; 
«c'est  pourquoi  l'Eternel  a  béni  le  jour  du 
«  repos,  et  l'a  sanctifié. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  les 
«jours  soient  prolonj^és  sur  la  terre,  que 
«lEtein-l,  ton  Dieu,  le  donne. 

«  Tu  ne  tueras  [loinl. 

«  Tu  ne  commettras  point  d'adultère. 


niière  fois  ces  nuages  de  cendre  et  de  fumée, 
et  celle  flamme  immense  qiii  semblait  sortir 
des  crilrailles  de  la  terre  comme  un  bom 
mage  à  la  vie  générale  de  la  nature,  dont 
elle  était  une  si  admirable  manifestation! 
Aux  roulements  de  la  montagne,  à  sa  voix 
terrible,  répondait ,  dans  les  airs,  la  voix 
non  moins  éclatante  du  tonnerre,  des  nua- 
gr>s,  dont  les  éclairs  animaient  encore  ce  ta- 
bleau majestueux.  Mis  aux  prises  avec  Dieu 
qu'il  voyait  de  ses  yeux  dans  le  drame  im- 
posant de  Sinai,  qu'il  cnleiidait  parler  de  sa 
grande  voix  dans  les  tonnerres  de  la  mon- 
ta.s'ne  et  des  nuées,  Israël  resta  muet  et 
saisi  devant  la  sublimité  de  l'Eternel.  Oh! 
parle-nous  toi-même,  dit-il  à  Moïse,  nous 
ne  pouvons  rester  devant  Dieu,  nous  crai- 
gnons que  la  vie  ne  nous  éclia|i[)e,  nous 
sommes  tout  tremblants, 

«  Alors  Moïse  dit  au  |;euple  :  "Ne  craignes 
«  point,  v,i\v  Dieu  est  venu  prnir  vous  éprou- 
«  ver  et  afin  que  sa  crainte  seit  devant  vous 
«  et  que  vous  ne  péchiez  point. 

«  Le  peuple  donc  se  tint  loin;  mais  Moïse 
«  f/ap[>ro(ha  de  l'obscurité  oij  Dieu  était. 

«  Et  rEternel  dit  à  Moïse  :  Tu  diras 
«  ainsi  aux  enfants  d'Israël  :  Vous  avez  vu 
«  que  je  vous  ai  (.arlé  des  cieux. 

«  ^'ous  ne  vous  ferez  point  avec  moi  de 
«  L!eu  d'argent,  et  vous  ne  vous  ferez  j'OiiU 
«  de  Dieu  d'or. 

:<  Tu  me  feras  un  auîel  de  terre  sur  lequel 
«  tu  sacrifieras  les  holocaustes  et  les  obla- 
«  lions  de  prosfiérilé,  les  brelds  cl  les  lau- 
«  reaux.  En  tout  lieu  où  je  melliai  la  mé- 
«  moire  en  mon  nom,  je  viendrai  à  toi  et  je 
«  te  bénirai. 

«  (Jue  si  luf.iisun  auteldepierres,  lu  ne  les 
•  tailleras  p.oii:!  ;  si  tu  levais lefer  dessus,  lu 
«  les  souillerais, 

«  El  'u  ne  monteras  point  à  mon  aulel  des 
«  degrés,  de  peur  que  la  nudité  ne  soit  dé- 
«  couverte  en  y  montant.  » 

«  Si  les  lois  que  Moïse  donna  aux  Hébreux 
ne  répondent  pointa  notre  civilisation,  gar- 
dons-nous d'y  trouver  à  redire.  S'il  eût  fait 
plus,  il  eût  dépassé  ce  que  son  peuple  pou- 
vait porter.   Admirons  d'ailleurs  la  sagesse 


du  législateur 


S'il  ordonne  au  nom  de  Dieu 
loi  morale,  il  agit  tout  autrement 
oi  civile  ;  il  rre  commande  plus,  il 
à    l'acceplalion  de  ses  concitoyens 


fiour   la 

pour  la 

|)ropose 

les   règles  qui  leur  sont  destinées 

t(  Si  tu  achètes  un  esclave,  dit  l'Exode,  il 
«  le  servira  six  ans,  et  au  septième  il  sortira 
«  pour  être  libre  sans   rien  payer. 

«  S'il  est  venu  avec  son  corps  seulement, 
«  il  sortira  avec  son  corps  ;  s'il  avait  uny 
a  fccùuie;  sa  femme  aussi  sertira  avec  lui. 
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«  3;  son  niiiîlre  iui  a  donné  une  femme  (lui 
«  lui  ait  enfanté  des  fils  ou  des  tilles,  sa 
»  femme  et  ses  enfants  seront  à  son  maître, 
«  mais  il  sortira  avec  son  corps. 

«  Que  si  l'esclave  dit  :  J'aime  mon  maître, 
«  ma  femme  et  mes  enfants,  je  no  sortirai 
«  point  pour  être  libre. 

«  Alors  son  maître  le  fera  venir  devant 
«  les  juges  et  le  fera  approcher  de  la  porto 
m  nu  du  poteau ,  et  son  maître  lui  y)ercera 
.(  l'oreille  avec  un  poinçon,  et  il  le  servira 
<'  toujours.  . 

«  Si  quelqu'un  vend  sa  fille  pour  être  es- 
«  clave ,  elle  ne  sortira  point  comme  les  os- 
*  claves  sortent. 

«  Si  elle  déplaît  à  son  maître,  qui  ne  sera 
«  point  fiancé  avec  elle,  il  la  fera  racheter, 
<■  u^ais  il  n'aura  point  le  pouvoir  de  la  ven- 
«  dre  h  un  peuple  étranger,  après  lui  avoir 
«  été  perfide. 

«  Mais  s'il  l'a  fiancée  ci  son  fils,  il  fera  se- 
<>  Ion  le  droit  des  filles. 

«  Que  s'il  en  proml  une  autte  pour  lui,  il 
«  ne  retranchera  rien  de  sa  noiirriture,  de 
«  ses  habits  ,   ni  de  l'amitié  qui  lui  est  due. 

«  S'il  ne  lui  fait  pas  ces  trois  choses,  elle 
«  sortira  sans  payer  aucun  arizent. 

«  Si  quelqu'un  frappe  un  homme,  cl  s'il 
«i  en  meurt,  on  le  punira  de  mort. 

«  Que  s'il  ne  lui  a  point  dressé  d'embûche, 
«  mais  que  Dieu  l'ail  fait  rencontrer  sous  la 
«  main,  je  rétablirai  un  iieu  oii  il  s'enfuira. 

«  Mais  si  quelqu'un  s'est  élevé  do  propos 
a  délibéré  contre  son  prochain,  pour  le  tuer 
«  par  finesse,  tu  le  tireras  même  de  son  au- 
«  tel,  .'ifin  qu'il  meure. 

«  Celui  qui  aura  frappé  son  père  ou  sa 
«  mère  sera  puni  de  mort. 

«  Si  quelqu'un  dérobe  un  houjme  et  le 
«  vend,  ou  s'il  est  trouvé  entre  ses  mains, 
«  il  sera  puni  de  mort. 

«  Celui  (jui  aura  maudit  son  père  ou  sa 
«  mère  sera  puni  de  mort. 

«  Si  quelques-uns  ont  eu  querelle,  et  que 
«  l'un  ait  frappé  l'autre  d'une  pierre,  ou  du 
«  poing,  dont  il  ne  soit  point  mort,  mais 
«  qu"il  soit  obligé  de  se  mettre  au  lit  : 

«  S'il  se  lève  et  marche  dehors,  s'appuyant 
«  sur  son  bâton,  celui  qui  l'aura  fra|>pé  sera 
«  (juitte  de  la  peine  ;  toutefois  il  le  dédom- 
«  magera  pour  ce  qu'il  a  chômé,  et  le  fera 
«  guérir  entièrement. 

«  Si  qu'un  a  frappé  son  serviteur  ou  .«a 
«servante  d'un  bâton,  et  qu'il  soit  mort 
«  sous  la  main,  on  ne  manquera  point  d'en 
«  faire  la  punition. 

«  Mais  s'il  survit  un  jour  ou  deux,  on  n'en 
«  fera  pas  la  punition,  car  c'est  son  argent. 

«  Si  des  hommes  se  battent  et  frappent 
«  une  femme  enceinte  et  qu'elle  en  accouche, 
«  et  que  cependant  l'accident  ne  soit  poirt 
«  mortel,  que  celui  qui  l'a  frappée  soit  con- 
«  damné  à  l'amende  que  le  mari  de  la  femme 
«  lui  imposera  ;  il  la  donnera  selon  qu'en 
«  ordonneront  les  juges. 

«  Mais  si  l'accident  est  mortel,  lu  donneras 
«  vie  pour  vie. 

«  OEil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main 
«  jiour  main,,  jijed  pour  pied. 


«  Brûlure  pour  brûlin-e,  plaie  pour  jilaie, 
«  nienrliissure  pour  meurtrissure. 

«  Si  queh^u'un  frafoe  l'œil  de  son  servi- 
■(  leur  ou  l'œil  de  sa  servante,  ou  leur  gâte 
«  I'umI  ,  il  les  laissera  aller  libres  pour  leur 
«  œil. 

«  Que  s'il  fait  tomber  une  dent  à  son  ser- 
ti vileur  ou  à  sa  servante,  il  les  laissera  aller 
«  librtîs  pour  leurs  dénis. 

«  Siun  bœufhourle  de  sacorneun  homme 
<(  ou  unefemme  etque  la  personrie  on  meure, 
«  le  bœuf  sera  lapidé  sans  aucune  réniission, 
«  et  on  ne  mangera  point  de  sa  chair,  et 
«  le  maître  du  bojuf  sera  absous. 

«  Mais  si  le  bœuf  avait  auparavant  accou- 
«  lumé  de  heurter  do  sa  corne,  et  que  son 
«  maître  en  eût  été  averti  avec  protestation. 
«  et  qu'il  ne  l'eût  point  renfermé,  en  sorto_ 
«  qu'il  tue  un  homme  ou  une  femme,  le  bœuf 
«  sera  lapidé  et  même  on  fera  mourir  son 
«  maître. 

«  Que  si  on  lui  impose  un  prix  pour  se 
«  racheter,  il  donnera  la  rangon  de  sa  vie 
«  selon  tout  ce  qui  lui  sera  inq)Osé. 

«  Si  le  bœuf  heurte  de  sa  corne  un  fils  ou 
«  une  fille,  on  le  traitera  selon  celle  môme 
«  loi. 

«  Si  le  bœuf  heurte  de  sa  corne  un  esclave, 
«  soit  homme  on  femme,  celui  à  qui  est  le 
«  bœuf  donnera  trente  sicles  d'argent  à  soi: 
«  maître,  elle  bœuf  sera  lapidé. 

a  Si  quelqu'un  ouvre  une  fosse  ,  ou  si 
«  quelqu'un  creuse  une  fosse  et  ne  la  couvre 
«  point,  et  qu'il  y  tombe  un  bœuf  ou  un  ano, 

«  Le  maître  de  la  fosse  lui  en  fera  satis- 
«  faction  et  rendra  l'argent  à  leur  maître; 
«  n^ais  co  qui  est  mort  sera  pour  lui. 

«  Et  si  le  bceuf  de  quelqu'un  blesse  le 
«  bœuf  de  son  })rochain  ,  et  fju'il  en  meurt, 
«  ils  vendront  le  bœuf  vivant  et  ils  en  parla- 
«  geront  l'argent,  et  ils  parlogeront  hs 
«  morts. 

«  Mais  s'il  est  notoire  que  le  ba;ui  avait 
«  auparavant  accoutumé  de  heurter  de  sa 
«  corne,  et  que  le  maître  ne  l'ait  point  gardé, 
«  il  restituera  bœuf  pour  bœuf,  mais  le  bœuf 
«  mort  sera  pour  lui.  » 

"  Ces  [)réceptesnous  montrent  la  faiblesse 
morale  des  Hébreux;  ne  pouvant  détruire 
l'esclavage  et  la  polygamie,  Moïse  transige 
avec  ces  misères  sociales.  —  Jùi  vriici  do 
nouvelles  preuves  : 

«  Si  quelqu'un  suborne  une  vi«rge  qui 
«  n'était  point  fiancée...,  il  faut  qu'il  la  dole, 
«  la  prenant  pour  femme. 

«  Mais  si  le  père  de  la  fille  refuse  absolu- 
«  ment  de  la  lui  donner,  il  lui  comptera  au- 
«  tant  d'argent  qu'on  en  donne  pour  la  dot 
«  des  vierges. 

«  Tu  ne  laisseras  point  vivre  la  sorcière. 

«  Qui  aura  eu  la  compagnie  d'une  bote, 
«  sera  puni  de  mort. 

«  Celui  qui  sacrifie  à  d'autres  dieux  qu'h 
«  l'Éternel  seul  ,  sera  détruit  à  la  façon  de 
«  l'interdit. 

«  Tu  ne  fouleras  point ,  ni  n'opprimeras 
«  point  l'étranger  ;  car  vous  avez  été  élran- 
«  j^er  au  pays  d'Egypte. 
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Vous  n'aJllijjert.'/  aucune  veuve,  ni  aucun 
«  orplielin. 

«  Si  vous  les  .iflîigez  et  i^u'ils  crient  à  moi, 
«  cerlaincuienl  j'entendrai  leur  cri  ; 

«  Alors  ma  eoh'ïie  s'allumera,  el  je  vous 
"  tuerai  par  l'épée,  et  vos  femmes  seront 
«  veuves,  et  vos  enlanls  orjiheiins. 

«  Si  tu  proies  de  l'argent  à  mon  peu|)!e  , 
«  au  pauvre  qui  esl  avec  loi,  lu  n'en  useras 
«  poini  avec  lui  à  la  façon  des  usuriers  ;  vous 
«.  ne  lui  imposerez  i)oinl  d'inlérOt. 

«  Si  lu  prends  e!i  gage  le  vôlcmenl  de 
«  ton  prochain,  lu  le  lui  lendras  avant  qi  e  le 
«  soleil  soit  couché,  car  c'est  sa  seule  cou  ver- 
if  lure:  c'est  son  seul  vtMementpour  couvrir 
«  sa  peau.  Oiî  couclierail-il  ?  S'il  arrive  donc 
«  qu'il  crie  à  moi,  je  l'enlendrai  aussi,  car 
«je  suis  miséricordieux. 

a  Tu  ne  maudiras  point  tes  juges,  et  lu  no 
«  maudiras  point  le  prince  de  ton  peuple.  » 

«  Comment  faire  mieux  à  celle  époque  ; 
faisons-nous  aussi  bien,  nous,  les  civilisés 
du  XIX'  siècle?  Dolons-nous  la  vierge  sé- 
duite, et    ne    prôlous-nous  {)as  à  usure  ? 

*  Voici  quelques  autres  passages  qui  font 
pressentir  l'Evangile  : 

«  Si  lu  rencontres  le  bœuf  de  ton  ennemi 
«  ou  son  âne  égaré,  tu  ne  manqueras  pas 
«  de  Î6  lui  ramen*^r. 

«  Tu  ne  jierverliras  point  dans  son  procès 
«  le  droit  de  l'indigent  qui  est  au  milieu 
«  de  toi 

«  Pendant  six  années  lu  sèmeras  la  terre 
«  et  recueilleras  son  revenu. 

«  Mais  en  la  septième  année  tu  lui  donneras 
«  du  relâche,  et  tu  la  laisseras  reposer,  afin 
«  que  les  pauvres  de  ton  peuple  en  man- 
«  gent,  et  que  les  bêles  des  champs  mangent 
«  ce  qui  resleia.  Tu  en  feras  de  môme  de  la 
«  vigne  et  de  les  oliviers. 

«  Six  jours  durant  tu  travailleras,  mais 
«  le  se[ilième  jour  tu  te  r('|)ûseras,  atin  que 
"  Ion  bœuf  et  ion  âne  se  reposent,  et  que  le 
«  fils  de  ta  servante  et  l'étranger  reprennent 
«  leurs  forces. 

«  Tu  me  célébreras  une  lôte  solennelle 
«  trois  fois  l'année. 

«  Trois  fois  l'année,  tous  1(!S  mâles  qui 
«  sont  parmi  vous  se  présenteront  devant  le 
»  Seigneur,  l'Eternel.  » 

«Moïse,  toutefois,  nese  conlentepoint  de 
vaines  paroles;  instrument  d'un  Dieu  juste, 
mais  terril)le  f)Our  les  pécheurs,  il  sait  agir, 
li  descendait  du  mont  Sinai  au  camp,  accom- 
pagné de  Josué,  a[)portant  les  Tables  de 
la  loi,  ÉCRrrES  du  doigt  de  Dieu,  lorsqu'il 
trouve  Israël  dansant  autour  d'un  veau  d'or. 
Transporté  de  colère,  il  brise  les  Tables 
de  la  loi,  el  se  tenant  à  la  porte  du  camp 
il  dit: 

«  Qui  est  pour  l'Eternel  ?  Qu'il  vienne 
«  vers  moi.  Et  tous  les  enfants  de  Lévi  s'as- 
«  semblèrent  vers  lui. 

«  Et  il  leur  dit  :  Ainsi  a  dit  l'Eternel,  le 
«  Dieu  d'Israël  :  Que  chacun  mette  son  épée 
«  h  son  côté;  passez  et  repassez  de  porte  en 
«  pDrte  par  le  cauif),  et  que  chacun  de  vous 
0  tue  son  frère,  son  ami  et  son  voisin. 
«  Et  les   enfants  de  Lévi  firent   ce   que 


«  -Moibc  leur  avait  dit;  et  en  ce  jour 'à  il 
fc  y  eut  environ  trois  mille  hommes  du  peu- 
«  pie  qui  périrent.  » 

LégisIateiM-  dans  toute  l'étendue  du  mot, 
Moïse  règle  tous  les  usages  de  la  vie,  per- 
mettant l'usage  de  certains  animaux,  pros- 
crivant les  autres,  disant  ce  qui  aura  Meu 
pour  les  femmes  accouchées,  les  lépreux, 
les  teigneux  et  leur  purilication  ;  signalant 
les  peines  à  inlliger  à  ceux  qui  se  seraient 
rendus  coupables  d'altentats  à  la  pudeur,  ou 
des  crimes  do  sodomie  et  de  Iteslialité, 
trop  communs  malheureusement,  à  ce  qu'ii 
paraît,  chez  son  peu|)le  et  chez  ses  voisins. 
Quelques  autres  règlements  méritent  d'être 
cités  textuellement. 

('  Et  quand  vous  ferez  la  moisson  de  vos 
«  terres,  tu  n'achèveras  point  de  moissonner 
«  le  bout  de  ton  champ,  et  tu  ne  glaneras 
«  point  ce  qui  restera  à  cueillir  de  la  mois- 
«  son. 

«  Et  tu  ne  grapilleras  point  la  vigne,  ni 
«  ne  recueilleras  point  les  grains  de  ta 
«  vigne;  mais  tu  les  laisseras  au  pauvre  ei 
i  h  l'étranger  :  Je  suis  l'Eternel,  voire  Dieu. 

«  Tu  n'opprimeras  point  ton  prochain,  et 
«  lu  ne  le  pilleras  point.  Le  salaire  de  ton 
«  mercenaire  ne  demeurera  point  chez  toi 
«  jus(ju'au  lendemain. 

«  Tu  ne  maudiras  point  le  sourd,  el  tu  no 
«  mettras  rien  devant  l'aveugle  (jui  puisse 
«  le  faire  tomber;  mais  tu  craindras  ton 
((  Dieu  :  je  suis  l'Eternel. 

«  Tu  ne  te  vengeras  point,  et  tu  ne  gar- 
«  deras  point  de  ressentiment  contre  les 
«  enfants  de  Ion  peuple;  mais  tu  aimeras 
«  ton  prochain  comme  loi-même  :  je  suis 
«  l'Elernel. 

«  Vous  garderez  mes  ordonnances  ;  tu 
«  n'accoupleras  point  les  botes  avec  d'autres 
«  de  diverses  espèces.  Tu  ne  sèmeras  point 
«  ton  cnamp  de  diverses  sortes  de  grains  , 
«  et  tu  ne  mettras  point  sur  toi  des  vêle- 
«  menls  lissus  de  diverses  sottes  de  ii! , 
«  comme  de  laine  et  de  lin, 

«  Si  quelqu'un  a  eu  la  compagnie  d'uno 
«  femme,  et  que  cet  homme  l'ait  déshonorée, 
0  el  si  la  liberté  ne  ne  lui  a  point  été  donnée, 
«  ils  auront  le  fouet  tous  deux,  mais  on  no 
«  ne  les  fera  point  mourir,  car  elle  n'avait 
«  pas  été  ati'ranchie. 

«  Et  fpiand  vous  serez  entrés  au  pays,  et 
«  que  vous  y  aurez  planté  quelque  aibn; 
«  fiuitier,  vous  ùterez  son  prépuce,  qui  est 
«  son  premier  fruil;  il  vous  sera  incirconcis 
«pendant  trois  ans,  et  on  n'en  mangera 
«  point. 

«  Mais  dans  la  quatrième  année,  tout  son 
«  fruil  sera  une  chose  consacrée  à  la  louan;ie 
«  de  l'Elernel  volie  Dieu. 

«  Vous  ne  ferez  point  d'incision  dans 
«  votre  chair  pour  un  mort,  et  vous  n'im- 
«  primerez  point  de  caractère  en  vous.  Je 
«  suis  l'Eternel. 

«  Tu  ne  souilleras  point  ta  fille,  la  prosti- 
«  tuant  pour  la  faire  commettre  impurele, 
«  alin  que  la  terre  ne  soit  pas  souillée  par 
a  sa  fornication,  et  qu'elle  ne  soit  pas  rem-' 
((  plie  d'inij'iété.  » 
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«  En  tout   ce  qui  concerne  sp(?ciak'raent  «  Mais  s'il  n'a  point  trouvé  ce  qu'il  faut 

It^s  sacrificateurs,  Moïse  est  encore  plus  se-  o  pour  le  lui   rendre,    la   chose  qu'il   aura 

\ère   dans   ses  lois  que   pour   le   reste  du  a  vendue  sera  entre  les  mains  de  celui  qui 

peuple    hébriMi.   —   Nos    lecteurs    peuvent  «  l'aura  achetée,  jusqu'à  l'année  du  jubilé  : 

«îonstdter  la  Bible  à  ce  sujet,  raais  il  iui-  «  alors  l'acheteur  en  sortira  au  jubilé,  et  le 

porte  à  tous  de  bien  connaître  les  préceptes  «  vendeur  retournera  dans  sa  possession, 

qui  suivent  :  «  Toutefois, il  n'en  était  pas  ainsi  pour  les 

«  Quand   vous  serez  entrés  au  pays  que  maisons  situées  dans  l'intérieur  des  places 

«  je  vous  donne,  la  terre  se   reposera;  ce  fortes,   l'acheteur  en  devenait  à   toujours 


«  sera  un  sabbat  à  l'Eternel 
«  Pendant  six  ans  tu  sèmeras  ton  champ, 


propriétaire. 

«  Quand  Ion  frère  sera  devenu  pauvre  et 


a  et  pendait  six  ans  tu  travailleras  ta  vi^^ne,  «  qu'il  tendra  ses  mains  tremblantes,  tu  lo 

«  et  ta  recueilleras  son  rapport.  «  soutiendras,  même  l'étranger  et  l'habitant, 

«Mais  en   la  se[)tième  année,  il   y  aura  «  afin  qu'il  vive  avec  toi. 

«  un  sabbat  de  re[)Os  pour  la  terre  ;  ce  sera  «  Tu  ne  lui  donneras  point  ton  argent  5 

«un  sabbat   à   l'Eternel:   Tu    ne    sèmeras  «  intérêt,  et  tu  ne  lui  donneras  point  de  tes 

«  point  ton  champ,  et  tu  ne  tailleras  point  «  vivres  pour  en  tirer  des  profits. 

«  ta  vigne.  «  Et  quand  ton  frère  sera  devenu  pauvre 

«  Mais  ce    qui  proviendra    de    la    terre,  «  auprès  de  toi  et  qu'il  se  sera  vendu  à  toi, 

«  l'année  du  sabbat,  vous  servira  de  nourii-  «  lu  ne  te  serviras  point  de  lui  comme  on  se 


«  ture  à  toi,  à  ton  serviteur,  à  ta  servante, 
«  à  Ion  mercenaire  et  à  l'étranger,  lesquels 
«  habitent  avec  toi. 


«  sert  des  esclaves. 

«  Mais  il  sera  chez  toi  comme  serait  le 
«  mercenaire  et  l'étranger,   et  il  te  servira 


«  Et  à  tes  botes  et  aux  animaux  qui  sont     «  jusqu'à  l'année  du  jubilé. 


«  en  ton  pays  :  tout  son  rapport  sera  {)Our 
«  manger. 

«  Tu  com|)terâs  aussi  sept  semaines  d'an- 
«  nées,  savoir  :  sept  fois  sef)t  ans.  Et  les 
«  jours  de  ces  sept  semaines  d'années  te  re- 
«  viendront  à  quarante-neuf  ans. 

«  Et  lu  feras  sonner  la  trompette  d'un  son 
«  éclatant  ie  dixième  jour  du  septième  mois; 
«  au  jour,dis-je,des  propitiations,  vousferez 
«  sonner  la  trompette  par  tous  le  pays. 

«  Et  vous  sanctifierez  l'an  cinquantième, 
«  et  vous  publierez  la  liberté  par  le  pays  à 
«  tous  ses  habitants.  Ce  sera  |)Our  l'année 
i<  du  jubilé,  et  vous  retournerez  chacun  en 
«  sa  possession  et  chacun  en  sa  famille. 

«  Or,  si  lu  fais  quelque  vente  à  ton  pro- 
«  chain,  ou  si  lu  achètes  quelque  chose  de 
«  ton  prochain,  que  nul  de  vous  ne  foule 
«  son  frère. 


«  Alors  il  sortira  d'avec  toi  avec  ses  en- 
«  fants,  et  il  s'en  retournera  dans  sa  famille, 
«  et  il  rentrera  dans  la  possession  de  ses 
«  pères. 

«  Et  pour  ce  qui  est  de  ton  esclave  et  de 
«  ta  servante,  qui  seront  à  loi,  achetez-les 
«  des  nations  qui  sont  autour  de  vous; 
«  vous  achèterez  d'elles  l'esclave  et  la  ser- 
«  vante. 

«  Vous  pouvez  aussi  en  acheter  d'entre 
«  les  enfants  des  étrangers  qui  demeurent 
«  avec  vous,  même  de  leurs  familles  qui 
«  seront  parmi  vous,  qui  leur  seront  nées 
«  dans  votre  pays,  et  vous  les  posséderez.» 

«  Voilà  l'œuvre  de  Moïse;  fille  du  passé 
elle  a  préparé  l'avenir  en  prescrivant  la  fra- 
ternité et  la  rétribution  selon  le  travail  ; 
en  subordonnant  l'instrument  industriel  à 
l'ouvrier,  en  proscrivant  l'exploitation  de 
l'homme   par   l'homme.    Son    organisation 


«Mais   tu   achèteras  de    ton   prochain  à  exclut  le  communisme,  mais  il  permet  l'as- 

«  proportion  des  années  qui  se  sont  écou-  sociation,  et  par  de  rigoureuses  mesures  il 

«  lées  depuis  le  jubilé;  on  te  fera  de  même  maintient  la  division  des  propriétés  entre 

«  la  vente   selon  le  nombre  des  années  de  tous  les  Hébreux.  Sa  loi  sur   la  terre  place 

«  rapport.  lo  grand  instrument  de   travail  aux  mains 

«  La  terre  ne  sera  point  vendue  absolu-  de.lous,  et  le  crédit  gratuit  des  autres  outils 

«  ment  ;  caria  terre  est  à  moi,  et  vous  ôles  sociaux  devient  une  obligation  religieuse. 


«  étrangers  et  habilanls  chez  moi 
«  Vous  permettrez   aussi,   dans    toute  la 

«(  terre  de  votre  possession,  le  droit  de  ra- 

«  chat  pour  la  terre. 
«  Si  ton  frère  est  devenu  pauvre,  et  vend 


«  Que  faut-il  le  plus  admirer  dans  Moïse, 
ou  du  génie  qui  embrasse  toutes  les  connais- 
sances de  son  époque,  du  sentiment  reli- 
gieux et  sociable  qui  en  fait  le  chef  d'un 
peuple  si   au-dessous   de  lui,  ou  de  cetlo 


«  quelque  chose  de  ce  qu'il  possède,  celui  inébranlable  fermeté,  de  celle  parfaite  con- 

«  quia  le  droit  de  rachat,  savoir,  celui  (\ui  naissance  des  hommes  (jui  dirige  conslam- 

«  lui  sera  proche  parent,  viendra  et  rachùleia  ment  tous  ses  actes  ?  »  [Philosophie  du  socia- 

«  la   chose   qui  aura   été  vendue    par  scn  lisme  ou  éludes  sur  les  transformations  dans 

«  frère.  le  monde  et  dans  l'humanité,  p.  307-329.) 

«  Que  si  cet   homme   n'a    personne   fini         «  Appelé  par  ses  éludes  dans  les  collèges 

«aille   droit  de   rachat,  mais   qu'il   ait  [)u  des  prêtres  d'Egypte,  par  sa  vie  extérieure 

«  trouver  lui-même  ce  qu'il  faut  pour  le  ra-  au  sein  du  monde  égyptien  et  par  trente  ans 

«  chat  de  ce  qu'il  a  vendu,  de  méditations  intérieures  pour  donner  à  son 

«  Il  comptera   les  années  depuis  la  vente  peuple  une  loi  nouvelle,  Moïse  s'est  emparé 

«faite,  et  restituera  le  sur(»lus  h  l'homme  de  la  parole  de  Dieu  pour  dire  aux  hommesi 

«  auquel  il  l'avait  faite,  et  aii]si  il  rentrera  sa  conception  sur  ie  uiyslère  des  mondes  ç^ 

«  dans  sa  uosscssion.  de  l'hunumitc. 
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«  Dieu,  c'est  riiilini,  c'osl  \'i\mc  miivorsi'llc, 
c'osl  lo  |»!issl\  Io  |tn's(;;il,  l'aviMiir.  C/csl  la 
ir.uJilioii  1.1  plus  é'eviM',  la  politique  la  plus 
lialiile,  la  prévision  la  })1ms  adiiiitahle.  11  est 
l'or  1  niiat(Mir  des  ino-iik'S  et  le  créaeur  chî 
la  loi  ri'yiilaliice  il(!  l'uni versi  le  rumine  miné- 
ral, le  rôg'u;  véyélal,  le  rèjjne  animal,  et 
Adam  ou  le  règne  social  soil  son  ouvrage. 
La  leire  lui  appartiiMit,  les  peuples  sont  ses 
f  'riniiMs.  Il  a  diclé  la  loi  du  liavail  cl  proscrit 
le  p:Ol  h  inlértH.  Il  a  liniié  la  qua'itilé  de 
terre  que  etia(pie  homme  [lout  tiansmettre  à 
ses  enfants,  ou  posséder  par  voie  d'acquêt  ; 
de  lui  vieinenl  les  seules  règNis  de  la  vie 
snci  de  qui  puissent  assurer  à  tous  les  Juifs 
le  l)ien-6lre  et  la  libellé.  Mais  il  n'y  a  (pi'un 
I)ieu,  et  l'esclavage,  la  misère  et  l'opprobre, 
voilà  le  lot  des  peupl<  s  inalérialisles,  des 
adorateurs  des  images.  Esclave  en  Egyple, 
.e  Juif  est  élevé  par  Moïse  dans  la  théologie 
Ja  plus  grande,  il  devient  de  prime-saut  l'égal 
des  savanis  des  sanctuaires  de  Thèhes  et  de 
Mcmphis;  il  n'entre  pas  dans  une  vie  nou- 
velle, il  ne  faitque  renouveler  alliance  aveclc 
Tiiul-Puissant  le  Dieu  d'Abraham,  de  Jacob. 
IMus  on  étudie  l'œuvre  de  ce  grand  homme, 
])lus  l'on  se  sent  pénétré  de  leconnaissance 
et  d'ailmiralion. 

«  La  tliéologie  de  Moïse  est  complète;  elle 
ombrasse  lout,  elle  dit  l'essence  de  Dieu, 
raconte  la  Genèse,  donne  u:i  code  moral,  et 
formule  avec  piécision  les  formes  sociales 
(le  la  Judée;  elle  embrasse  toutes  les  mani- 
festations de  notre  ôlre  dans  l'espace  et  dans 
le  temps;  elle  est  encyclopédi(pie.  »  [Philo- 
sophie du  socialisme  ou  Irunsformations  dans 
le  monde  et  l'humanité,  ch.  3,  p.  265.) 

Nous  avons  déjh  considéré  Moïse  au  point 
devuedes  sciences  jjh}'siques.Lo?/f;;GEM'csK, 
Déi.ugf.  Il  nous  suffit  de  rom()léler  ici  ces 
témoignages  par  les  deux  suivants  : 

Le  comte  de  Las  Cases  :  —  «  Oui,  Moïse 
domine  au-dessus  des  générations  et  des 
siècles,  comme  une  colonne  impéiissHble  de 
vérilé.  Hérodote,  Manéthon,  les  marbres  de 
Paros,  les  historiens  chinOiS,  le  sanscrit,  tou- 
tes ces  sources  les  |)lus  ancicnnos  du  monde 
demeurent  de  cinij  cents  ans,  de  mille  ans 
au-dessous  de  lui,  aucun  de  ces  lértoignages 
aniiques  ne  [)eut  l'atteindre,  le  contredire, 
ni  l'alfaiblir  ;  au  contraire,  la  nature  et  les 
liommes  se  trouvent  de  toutes  parts  en  har- 
monie j)arfai(e  avec  ce  qu'il  dit.  — Aussi, 
touchée  de  cet  accord  merveilleux,  la  foi 
rtiigieuse  lriomi)he,  (  t,  frappée  d'un  tel 
résultat,  l'incrédulité  pinlosoj)lii(jue  cban- 
celle;  vaincue  par  ses  [)iopres  lumières,  elle 
se  voit  contrainte  d'avouer  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  (juehjue  chose  de  surnaturel  qu'elle 
ne  comprend  pas,  mais  qu'elle  ne  saurait 
nier.  »  (Extrait  de  la  Première  carte  histori- 
(/iie  de  Lesage.) 

Ampère.  —  «  Ou  Moïse  avait  dans  les 
sciences  une  instruction  aussi  profonde  que 
celle  de  noire  siècle,  ou  il  était  inspiré. 
Moïse  n'avait  pas  évidemment  à  sa  di.>>posi- 
lioM  les  faits  géologiques  de  notre  époque,  il 
.n'fivait  pas  en  physique,  en  chimie,  en  astro- 
non.jo,  les  coiHiaissances  nécessaires  pour 


en  tirei-  des  iiulmtions  scientiliipies  :  il  faut 
(hnic  (dierclier  dans  une  source  plus  élevéM 
la  source  de  l'exactitude  de  son  récit.  »  (Ar 
li(  le  de  M.  Ampèue,  dans  la  Iicvue,dcs  Deux- 
Mondes.) 

MOLINISME  [Théologie).  —  «  Système 
particulier  de  théologie  sur  la  grAce  sufïi- 
sanle  et  ellicace,  (jui  a  pris  son  nom  de  Louis 
Molina,  son  auteur,  jésuite  espagnol,  et  pro- 
fesseur en  théologie  dans  l'université  d'E- 
vora. 

«  Le  livre  où  il  explique  ce  système,  in- 
titulé De  concordia  gratiœ  et  Hbcri  arbUrii, 
larut  h  Lisbonne,  en  1588,  et  fut  vivement 
alta(iué  par  les  Dominicains,  (jui  le  déférè- 
rent a  l'inquisition.  La  cause  ayant  été  |)ortéc 
à  Uome,  <;l  disculée  dans  ces  fameuses  as- 
semblées (pj'on  nomme  les  congrégations  De 
auxitiis,  depuis  l'an  15!)7  jusqu'à  l'année 
lGt)7,  demeura  indécise.  Le  Pape  l'aul  V,  (jui 
tenait  alors  le  siège  de  Uome,  n'ayant  rien 
voulu  prononcer,  défendit  seulement  aux 
deux  partis  de  se  noter  mutuelleinenl  par 
des  qualilirations  odieuses.  Depuis  cetlo 
espèce  de  trêve,  le  moUnisme  a  été  enseigné 
dans  les  écoles  comme  une  opinion  libre; 
mais  il  a  eu  de  terribles  adversaires  dans  la 
personne  des  jansénistes,  et  n'en  a  pas 
manqué  de  la  pai  t  des  écoles  catholiques. 

«  Voici  toute  l'économie  du  système  do 
Molina,  selon  l'ordre  (|ue  cet  auteur  imagine 
dans  IcsdécretsdeDieu: 

«  1"  Dieu,  parla  science  de  simple  intelli- 
gence, voit  tout  ce  (jui  est  [lossible,  et  p.ar 
consé(|uent,  des  ordres  infinis  de  choses  [lOS* 
sibles; 

«  2°  Par  la  science  moyenne,  Dieu  voJt 
certainemenl  ce  (;u(î  dans  chacun  de  ces  or- 
di(;s  chaque  volonté  créée,  en  usant  de  sa 
liberté,  doit  faire,  si  on  lui  confère  telle  ou 
telle  grâce; 

«  3"  Il  choisit  l'ordre  des  choses  qui  a 
existé  dès  lo  connnencement  du  monde,  el 
qui  existe  encore  en  partie  ; 

«  /»•''  Il  veut,  d'une  volonté  antécédente, 
sauver  les  anges  et  les  hommes,  mais  sous 
une  condition  uni(pie,  c'est  (ju'ils  veuleiit 
bien  eux-mêmes  se  sauver; 

«  5"  Il  doiHie  à  tous,  soit  ang(îs,  soit  hom  ■ 
mes,  et  abondaunner)t  tous  les  secours  né- 
cessair(!s  pour  opérer'  leur  salut; 

<(  G"  Le  secours  surnaturel,  ou  cette  grâce 
accordée  aux  anges  el  aux  hommes  dans 
l'état  d'innocence,  n'a  point  été  ellicace  par 
elle-même  el  de  sa  nature,  mais  versatile  et 
ellicace  par  l'évériement,  c'est-à-dire  à  cause 
du  bon  usage  qu'ils  en  ont  fait; 

«  7"  D'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  nulle  diffé- 
rence, quant  à  l'eflicacilé  de  la  grAce  ,  entre 
les  secours  accordés  dans  l'étal  de  nature 
innocente,  et  ceux  dont  on  a  besoin  dans 
l'état  de  nature  tombée.  Nuls  décrets  abso- 
lus, elHcaces  par  eux-mêmes-,  antécédents  à 
la  libre  détermination  de  la  volonté  créée, 
ni  par  conséquent  nulle  j)rédeslinatiori  avant 
la  prévision  des  mérites,  nulle  réprobation 
qui  ne  suppose  des  péchés  actuels; 

«  8"  Dieu  prédestine  à  la  gloire  les  anges 
(ju'il  sait,  par  la  science  de  vision  ,.  devoir 
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persévérer  dans  le   hieri   et   réprouver   les 
autres; 

«  9°  Quant  à  ce  qui  regarde  Adam  et  sa 
postérité  infectée  de  son  péché,  quelque 
dignes  que  soient  tous  les  hommes  des 
supplices  éternels  et  du  courroux  de  Dieu, 
cependant  il  veut  bien  par  miséricorde  les 
Siîuvcr,  mais  d'une  volonlé  antécédente, 
générale  et  conditio'inée,  c'est-à-dire  pourvu 
qu'ils  le  veuillent  bien  eux-mêmes,  et  que 
Jordre  ou  l'arrangement  des  causes  naturel- 
les n'y  mette  nul  obstacle; 

«  10"  Cette  volonté  est  vraie  ^  sincère  et 
active  ;  c'est  elle  qui  a  destiné  Jésus-Christ 
pour  sauver  le  genre  humain,  et  qui  accorde, 
prépare  ou  du  moins  offre  à  tous  les  hom- 
mes des  grâces  très-sufïïsantes  pour  opérer 
leur  salut  ; 

«  11°  Dieu,  par  la  science  moyenne  ,  voit 
certainement  ce  que  l'homme  placé  daiis 
telle  ou  telle  circonstance  fera,  s'il  est  aidé 
de  telle  ou  telle  grâce;  qui  sont  ceux  qui, 
<lans  l'ordre  présent  des  choses ,  useront 
bien  ou  mal  de  leur  libre  arbitre,  s'il  leur 
accorde  telle  ou  telle  grâce; 

«  12"  11  se  propose,  par  un  décret  absolu, 
de  leur  accorder  les  grâces  qu'ils  ont  effecti- 
vement eues  dans  la  suite;  et  s'il  veut  con- 
vertir efficacement  quelqu'un  et  le  faire 
persévérer  dans  le  bien,  il  forme  le  décret 
de  lui  accorder  telles  ou  telles  grâces  aux- 
quelles il  prévoit  qu'il  consentira  et  avec 
lesquelles  il  doit  persévérer. 

«  13"  Il  connaît  toutes  les  œuvres  (]ui  sont 
dans  l'ordre  surnaturel  par  la  science  de 
vision,  (]ui  suppose  le  décret  dont  nous  ve- 
nonsde  [)arler,  et  par  conséquent  il  voit,  par 
la  même  S(;ience,  qui  sont  ceux  qui  feront 
le  bien  et  qui  persévéreront  jusqu'à  la  fin, 
ou  qui  sont  ceux  qui  pécheront  et  ne  per- 
sévéreront pas. 

«  Ih"  En  conseriuence  de  la  prévision  de 
c 'S  mérites  absolument  futurs,  il  pr  destine 
les  uns  à*la  gloire,  et  il  en  exclut  lesautrtis 
ou  les  repousse  ,  parce  qu'il  a  prévu  leurs 
démérites. 

«  La  base  principale  de  ce  système  est 
que  la  grâce  suffisante  et  la  grâce  efiicace  ne 
sont  point  réellement  distinguées,  mais  que 
la  même  grâce  est  tantôt  efficace  et  tantôt 
inefficace,  selon  que  la  volonlé  y  coopèi'e 
ou  y  résiste,  en  sorte  que  l'efficace  de  la 
grâce  dépend  du  consentement  delà  volonté 
de  l'homme,  non,  dit  Molina ,  que  ce  con- 
sentement dorme  quelque  force  à  la  grâce 
ou  la  rende  efficace  in  actu  primo  ,  mais 
parce  que  ce  consentement  est  une  condi- 
tion nécessaire  pourque  la  grâce  soit  efficace 
in  actu  secundo  ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  la 
considère  jointe  avec  son  effet,  à  peu  près 
comme  les  sacrements  sont  des  signes  pra- 
tiques et  efïïcaces  pai-  eux-mêmes,  mais  ils 
dépendent  cependant  des  dispositions  de 
ceux  qui  les  reçoivent  pour  produire  la 
grâce  ;  c'est  ce  qu'enseigne  form'llement 
Molina  dans  son  livre  De  laConcorde,  quest. 
14,  art,  12,  disput.  20,  et  quest.  xxiii,  art. 
4,  et  c.  V. 

«  Cet  écrivain  et  ses  défenseurs  vantent 


beaucoup  ce  système,  en  ce  qu'il  résout  une 
partie  des  diflicu'tés  que  les  Pères,  et  sur- 
tout saint  Augustin,  ont  trouvées  à  concilier 
le  libre  arbitre  avec  la  grâce;  mais  leurs 
adversaires  tirent  de  ces  motifs  mômes  des 
raisons  très-fortes  de  les  rejeter,  et  quelcjues- 
uns  d'eux  ont  avancé  que  le  molinisme  re- 
nouvelait le  semi-pélagianisme.  Mais  le 
P.  Alexandre,  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que du  v"  siècle,  chap.  3,  art,  3,  §  13,  répond 
à  ces  accusateurs  que  ce  système  n'ayant  pas 
été  condamné  par  l'Eglise  et  y  étant  toléré 
comme  toutes  les  autres  opinions'  d'école, 
c'est  blesser  la  vérité,  violer  la  charité  et 
troubler  la  paix,  que  de  le  conq)arer  aux 
erreurs  des  pélagiens  et  des  semi-pélagiens  ; 
et  l'illustre  M.  Tîossuet,  dans  son  premiei'et 
son  second  avertissement  contre  les  pro- 
testants, montre  solidement,  par  un  parallèle 
exact  du  molinisme  avec  le  semi-iié|;igia- 
nisme  .  que  l'Eglise  romaine,  en  tolérant  le 
système  de  Molina,  ne  toléiait  point  les  er- 
reurs des  semi-pélagiens,  comme  avait  osé  le 
lui  repiocher  le  ministre  Jurieu,  Touinely, 
Tract,  de  grat.,  [lars  n,  quœst,  5,  art.  6,  §  30.  » 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'.Alembeut, 
tome  XXil ,  page  89  et  90  ,  article  3Ioli- 
nisme.) 

MOLINOSISME  {rhéologie).  —  «  Système 
de  Micliel  Molinos,  prêtre  espagnol  ,  dont  la 
doctrine  fut  condamnée  à  Rome  en  1687,  par 
une  bulle  du  Pai)e  Innocent  II,  qui  ai  ailié- 
matisa  soixante-huit  [jrojjositions  tirées  des 
écrits  de  Molirios,  qui  contiennent  des  opi- 
nions très-dangereuses  sur  la  mysticité  ;  ce 
s-ys!ème  est  le  pur  quiéfisme  et  le  plus 
oui  ré. 

«  On  a  accusé  Molinos  et  quelques-uns 
de  ses  disciples  d'enseigner  tant  en  théorie 
qu'en  pratique  qu'on  [)eut  s'abandonner 
sans  péché  à  des  dérèglements  infâmes, 
pouvu  que  la  partie  supérieure  demeurât 
unie  à  Dieu  par  l'oraison  de  quiétude.  Les 
propositions  25,  4i ,  k2,  43,  45,  46  ,  47,  48, 
49  et  50,  prouvent  évidemment  qu'il  a  ensei- 
gné ces  horreurs  ;  et  toutes  Ic^s  autres  ten- 
dent à  détruire  les  praticpies  les  plus  saintes 
et  les  plus  usitées  de  la  religion,  sous  pré- 
texte d'introduire  une  plus  grande  perfection. 
11  n'est  pas  également  sûr  qu'il  ait  pratiqué 
les  choses  obscènes  qu'on  lui  reproche  ,  ce- 
pendant la  bulle  dont  nous  avoi.'S  |)arlé  le 
condamne  oh  errores,  hœreses  et  turpia  fada, 
ce  motif  rend  cette  accusation  vraisembla- 
ble. »  (Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BEKT  ,  tome  XXII,  page  91,  article  Molino- 
sisme. 

MONASTÈRES.  Yoy.  Moines,  Couvents, 
Ordres  religieux.  Abbayes,  AscfcTEs  et  Cé- 
nobites, et  en  particulier  les  titres  spéciaux 
de  chaque  ordre  et  celui  de  chacun  de  ses 
fondateurs. 

Voltaire.  —  Ce  fut  longtemps  une  con- 
solation pour  le  genre  humain  qu'il  y  eût 
des  asiles  ouverts  à  toui)  ceux  qui  voulaient 
fuir  les  oppressions  du  gouvernement  golh 
et  vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas 
seigneur  de  château  était  esclave  ;on  échap- 
pait, dans  la  douceur  des  cloîtres,  à  la  tyraii- 
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nie  et  à  la  gueirc 


..  Le  pou  de  counaiàS.iiiccs 
les  barbares  fut  periKitué 
Les  Bôiiédiclins  Iraiiscii- 
livres,  [leu  à  jx-u  il  soilil 
ili'S  iuo'ia>lt'ios  des  inveulions  utiles  ;  d'ail- 
leurs ces  religieux  cultivaient  la  terre,  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu,  vivaient  sobre- 


(|iii  refait   chez 
dans  It'S  cloîties. 
Virent  quchjue.s 


luent,  étaient  hospitaliers,  et  leurs  exemples      ylise,  etc.) 
pouvaient  servira  uiitiger  la  lérooité  de  ces 
temps  de  barbarie.  On  se  plaignit  (lue  bien- 
tôt après  les  richesses  corrojnpirenl  ce  que 
Ja  vertu  avait  institué... 

«  On  ne  peut   nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans 


des  chrétiens  chez  les  Maures,  Ils  eaifdoienl 
h  payer  les  rançons  des  esclaves,  leurs  reve- 
nus et  les  aumônes  qu'ils  recueillent,  et 
(ju'ils  [lor'ent  eux-mômes  en  Afri(|'ne.  On  no 
peut  se  plaindre  de  tels  instituts.  »  {Essai 
sur  rhir.t.  (]én.,  t.  IV,  c.  i3^;[quest.  sur 
l'Encyclopédie,   V»'  Apocalypse,  Biens   d'é- 


le  cloître  de  très-grandes  vertus,  il  n'est 
guère  (ïncorede  monastère  qui  ne  renferme 
des  âmes  admirables,  (iui  font  honneur  à  la 
nature  humaine.  Tio^)  d'écrivains  se  sont 
fait  un  plaisir   de  rechercher  les  désordres 


Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Ai.embebt. 

— ]  «  Monastère  [Histoire  ecclésiastique) , 
maison  bâtie  pour  loger  des  religieux  ou 
religieuses  qui  y  professent  la  vie  monasti- 
(jue.  Les  premiers  monastères  ont  conservé 
la  religion  dans  des  temps  misérables  ;  c'é- 
taient des  asiles  pour  la  doctrine  et  la  piété, 
tandis  que  l'ignorance,  le  vice  et  la  barbarie 
inondaient  le  reste  du  monde.  On  y  suivait 
ancienne  tradition,  soit  pour  la  célébration 


cl  les  vices  dont  furent  souillés  quelquefois     des  divins  ollices,  soit  pour  la  pratique  des 

"      '   '      " '      '        vertus  chrétiennes,  dont  les  jeunes  voyaient 

les  exemples  vivants  dans  les  anciens.  On  y 
gardait  des  livres  de  ()lusieurs  siècles,  et  on 
en  écrivait  de  nouveaux  exemplaires;  c'est 
une  des  occu[)ations  des  religieux  ;  et  nous 
possédons  une  (junntité  d'excellents  ouvra- 
ges qui  eussent  été  perdus  pour  nous  sans 
les  bibliothèques  des  monastères. 

«Les  premiers  monastères  s'établirent  en 
Egy{)te,  vers  l'an  306,  sous  la  conduite  de 
saint  Antoine,  et  ceux-ci  furent  comme  la 
source  des  autres  qui  s'établirent  dans  la 
suite  en  divers  lieux. 

«  Le  plus  ancien  monastère  de  France  est 
celui.de  Ligugé,  |)rès  Poitiers  fondé  par 
saint  Martin,  en  300. 

«  Aucommencementles  monastèresétaienl 
des  maisons  de  laïcs  ;  les  moines  ayant  élé 
a[)pelés  à  la  cléricature  par  saint  Sirice, 
Pape,  ne  restèrent  pas  moins  soumis  à  l'é- 
vêque  ;  c'est  pourquoi  aucun  monastère  ne 
peut  être  étauli  sans  jon  consentement  ;  la 
règle  doit  aussi  ôlre  approuvée  parle  Saint- 


ces  asiles  delà  piété.  Il  est  certain  que  la  vie 
séculière  a  toujours  été  plus  viciieuse,  et 
que  les  [>lus  giands  crimes  n'ont  pas  été 
connius  dans  les  monastères,  mais  ils  ont 
éli  plus  remarqués  par  leur  contraste  avec 
la  règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il 
faut  n'envisager  ici  que  le  bien  général  de  la 
société  ;  le  petit  nombre  de  cloîtres  d'abord 
beaucoup  de  bien,  le  trop  grand  nombre 
])eut  les  avilir...  » 

11  dit  que  «  les  Chartreux,  malgré  leurs 
richesses,  sont  consacrés  sans  relâchement 


au  jeûne,  au  silence,  à  la  prière,  h.  la  soli 
tude;  tranquilles  sur  la  terre  au  milieu  de 
tant  d'agilaiions  dont  lebiuit  vient  à  peine 
jusqu'à  eux,  et  ne  connaissant  les  souverains 
que  par  les  prières  où  leurs  noms  sont  in.- 
séi'és.  » 

En  parlant  de  ceux  qui  ont  déclamé  con- 
tre les  religieux  en  général  :  «  Il  fallait 
avouer,  dit-il,  que  les  Bénédictins  ont  do.-îué 
beaucou[)  de  bons  ouvrages,  que  les  Jésui- 
tes ont  rendu  de  grands  services  aux  bebes- 
lettres;  il  fallait  bénir  les  frères  de  la  Char. lé 
et  ceux  de  la  Rédem[)tion  des  captifs.  Le 
premier  devoir  est  d'être  juste...  Il  faut  con- 
venir, malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  coriire 
leurs  abus,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux 
des  hommes  éminents  enscience  eten  vertu; 
tpie  s'ils  ont  fait  de  grands  maux,  ils  ont 
rendu  de  grands  services,  et  qu'en  général 
on  doit  les  plaindre  encore  plus  que  les  con- 
damner... 


tsiege. 

«  Pendant  plus  de  six  siècles»  tous  les 
monastères  d'occident  étaient  indépendants 
les  uns  des  au:res,  et  gouvernés  par  des 
abbés  qui  ne  répondaient  de  leur  conduite 
qu'à  leur  évoque. 

«  En  orient  il  y  avait  des  abbés  appelés 
archimandrites  qui  gouvernaient  plusieurs 
lauies,  dans  les(juelles  ils  établissaient  des 
supérieurs  particuliers. 

«  Dans  le  ix'  siècle,  il  se  forma  en  France 
une  congrégation  encore  plus  étendue,  Louis 
le  Débonnaire  ayant  établi  saint  Benoît  d'A- 
niane  <ibbé  général  de  plusieurs  monastè- 
res; mais  après  la  moit  de  cet  abbé,  ces 
(pje  fait  un  sexe  délicat  de  fa  beauté,  de  la  maisons  se  séparèrent  et  restèrent  indéoen- 
jeunesse,souventde  la  haute  naissance,  pour  dantes  les  unes  des  autres, 
soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  tou-  ?  Dans  le  x'  siècle,  saint  Odon,  abbé  de 
les  les  misères  humâmes,  dont  la  vue  est  si  Cluny,  unit  à  cette  abbaye  nlusieuis  munas- 
humilianie  pour  l'orgueil  et  si  révoltante  lères,  qu'il  mil  sous  la  conduite  de  l'abbé 
pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  CJuny 
de  la  communion  romaine  n'ont  imité  (pi'im- 
parfailemenl  une  charité  si  généreuse...  11 
est  une  autie  congrégation    plus  héroïque, 


«  Les  instituts  consacrés  au  soulagement 
des  pauvres  et  au  service  des  malades  ont. 
été  les  moins  b-illanls  et  ne  sont  pas  les 
moins  resf)ectables.  Piut-être  n'est-il  rien 
de  |)lus  grand  sur  la  terre  (pie  le  sacritice 


car  ce  nom  convient  aux  Trinilaires  de  la  l\é- 
Uemptiondes  ca|)liis;  ces  religieux  se  consa- 
crent depuis  cirni  siècles  à  briser  les  cliaiîies 


Plusieurs  réformes  des  siècles  suivants 
ont  donné  lieu  à  des  congrégations  qui  sont 
comme  autant  d'ordres  séparés,  composés 
lie  plusieurs  monastères  répandus  en  di- 
verses provinces  et  royaumes  gouvernés  par 
un  môme  g'-niérai  ou  abbé.  Entre  ces  nio- 
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iiastôres,  il  y  en  a  ordinairement  un  qui  est  étaient  révérés  clans  le  monde,  et  qu'il  se 

comme  le  chef-lieu  des  autres,  el  qu'on  ap  -  disposait  à  persécuter.  Mais  comme  on  peut 

pelle  la  maison  chef  d'ordre.  juger  des  couvents  qu'on  a  détruits  en  An- 

«Lesordresmendiants,dontlespremie:sont  glelerre  par  ceux  qui  subsistent  ailleurs, 

été  établis  dans  le  treizième  siècle,  sonl|aus>i  parce  que  c'est  le  môme  esprit  el  la  môme 

composés  chacun  de  plusieurs  monastères.  règle  qui  ont  dirigé  les  uns  et  les  autres,  je 

«  Nous  avons  parlé  de  l'établissement  des  dirai  que  tous  les  couvents  que  j'ai  visités, 

monastères  au   mot  couvent.  »    {Encyclo-  et  j'en  ai  visiié  beaucoup,  m'ont  toujou.s 

nédiède  Diderot  et  d'Alembert,  tom.  XXII,  naru  le  séjour  de  la  vertu  aussi  bien  que  d»- 

page  104,  105  et  106,  article  Monastère.)  la  religion.  J'ai  yu  leurs  habitants  détachés 

Ladouceub.  —  «  Les  Bénédictins,  di(-il,  des  biens  de  ce  monde,  et  dévoués  à  leurs 
sont  les  premiers  cénobites  qui  ont  adouci  fonctions  s|)irituelles,  s'appliquer  ou  à  l'inir- 
les  mœurs  sauvages  de  ces  conquérants  bar-  truction  de  la  jeunesse,  ou  aux  travaux  de 
bares  qui  ont  envahi  les  débris  de  l'emiiire  la  chaire  évangélique,  ou  à  ractoniplisse- 
romain  en  Europe  ;  ils  ont  défriché  des  ter-  ment  des  autres  devoirs  de  h'ur  état,  et 
res  incultes  de  forêts  de  la  Germanie  et  des  sanctifier  même  leur  pieux  loisir  par  la  nié- 
Gaules;  leurs  couvents  ont  été  l'asyle  des  ditalion,  le  jeûne  et  la  prière, 
déplorables  restes  des  sciences  jadis  culii-  «  J'observe  donc  que  les  revenus  di.' toutes 
vées  par  les  Grecs  et  par  les  Romains;  ils  les  maisons  religieuses  sont  dé()en^és  sur 
ne  doivent  leurs  richesses  et  leur  bien-  les  lieux  d'où  ils  sont  tirés.  Ecoulez  ce  que 
être  qu'h  leurs  bras  et  h  la  générosité  des  dit  M.  Hume  à  ce  sujet,  dans  son  Histoire 
souverains  ;  il  est  bien  juste  d'en  laisser  dWngleterre  el  dans  son  Essai  sur  la  po- 
jouir  leurs  successeurs  sans  envie,  d'autant  pulation  des  anciennes  nations.  Cet  auteur, 
plus  que  ce  sont  les  religieux  du  monde  les  qui  n'était  |>as  trop  zélé  pour  la  cause  de  la 
plus  généreux  et  les  moins  intéressés.  »(De  chrétienté,  peut  être  ici  de  quelque  poids. 
l'Amérique  et  des  Américains  ,  par-le- philo-  «  On  peut  mettre  en  question,  dil-il  ,  si 
sophe  Ladoucel'r  ;  Berlin,  1771.)  «  les    couvents   sont  aussi  destructeurs  de 

Les  Anglais  les  plus  sensés  conviennent  «  la  population  d'un  état  qu'on  se  l'imagine 

que  leur  pays  n'a  rien  gagné  à  la  deslruc-  «  communément.  Les  religieux  résidant  tou- 

lion  des  rûonastères,  el  que  la  France  y  ga-  «jours  dans    leurs  couvents  au  centre   de 

gn*  rait  encore  moins.    {Conversion  de  l'An-  «  leurs  biens,  dépensaient  leur  argent  dans 

yleterre,  comparée  à  sa  prétendue  réforma-  «  les   provinces  parmi   leurs  tenauciers,   et 

lion,  entiet.  3,  c.  5  el  7  ;  Hume,  Jlist.  de  la  «  ils  étaient    regardés  en  Angleterre,   anisi 

maison  de  Tudor,  1. 11,  p.  336;  Londres,  t.  \l,  «  qu'ils  le  sont  encore  dans  tous  les  pays 

p.  149;  Annales  littéraires  et  politiques,  t.  1,  «  catholiques  romains,  comme  les  meilleurs 

j).  56,  etc.)  «  et  les  plus  indulgents  des  propriétaires. 

«  Si  l'on  veut,  dit  l'auteur  des  Annaics  «  Quand  les  terres  de  l'Eglise  furent  distri- 


;)o/i7i(/u65,unexempleplusrécenl,onle  trou-     «  buées  parmi  la  noblesse  et  les  courtisans. 


pas  en  Eurojje  des  trésors  aussi  vasies  que  «  chevaux,  maquignons,  laquais,  cuisinièies 

ceux  qu'on  leur  arrachait.  Qu'a-t-il  produit  «  et  servantes.    »  Ceci   est  très-faiblement 

cependant?  Les  créanciers,  auteurs  ou  pré-  exprimé,  mais  très-vrai.  Il  avait  par  hasard 

texte  de  leurs  désastres,  ne  sont  pas  payés;  trouvé  la  véritable   voie,  sans  avoir  assez 

il  est  probable  qu'ils  ne  le  seront  jamais.  »  de  sagacité  pour  la  suivre. 

FiTz-WiLLiAM.  —  «  Il  n'est  peul-ètre  pas         «  On  croit  généralement  que  les  commu- 

toul  à  fait  étranger  à  ce  sujet  de  remar-  nautés  religieuses  nuisent  au   mariage.  Je 

quer  ici  la  sévérité  el  l'injustice  avec    la-  conviens  que  les  apparences  semblent  con- 

quelle  les  historiens  prolesiants  se  sont  ap-  Mrmer  cette  opinion,  mais  les  faits  attestent 

pesantis  sur  la  prétendue  conduite  déréglée  le  conlraire.  Supposons  que  tous  ceux  qui 

des  moines  et  des  religieuses  ;  mais  c'est  à  entrent  dans  des  couvents  rentrassent  dans 

quoi  je  suis  obligé  en  conscience  de  refuser  le  monde,  combien  n'y  en  aurait-il  pas  qui, 

toute  espèce  de  crédit,  parce  qu'ils  sont  liés  préférant  le  célibat  au  mariage,  passeraient 

par  des  vœux  solennels  à  l'observance  des  leur  vie  sans  se  marier?  Cou;bien  qui  [)éri- 

règles  de  leurs  institutions,  dont  la  première  raieni  prématurément  par  la  guerre,  ou  dans 

est  la  soumission  à  leurs  supérieurs;  parce  des  voyages  éloignés  ?  Combien  (jui  seraient 

qu'ils  sont    sujets    à   l'inspection  de    leui  s  enlevés  par  les  maladies  violentes  ,  ou  par 

visiteurs,  et  qu'ils  sont  soumis  à  l'autorité  la  dureté  de  leurs  travaux?  Le  prétendu  mal 

du  Pape.  Dans  de  telles  circonstances,  pour  dont  on  se  plaint  ne  regarde  pas  ceux-ci,  li 

ne  rien  dire  des  devoirs  et  des  contraintes  ne  regarde  point  non   plus  ceux  qui,  après 

indispensables   que   la    religion   catholique  s'être  mariés,   n'auraient  pas  eu  d'enfants; 

romaine  impose  à  ses  enfants,  il  est  impos-  ni  ceux  dont  les  enfants  auraient  pu  mou- 

sible  que   toute  une  société  s'unisse  pour  rir  avant  d'avoir  atteint  l'Age  de  la  puberté, 

être  une  cause  de  scandale  ,  quoique,  sans  N'est-il  pas  encore  évident  que  les  religieux 

contredit    un    membre   indigne    puisse  s'y  et  les  religieuses,  en  abandonnant  leurs  foï*- 

rencontrer. Le  gouvernement  (>eul-ôlre  pensa  tunes  à  leurs  frères  et  à  leurs  sœurs,  leur 

qu'il  était  nécessaire  de  diffamer  ceux  qui  donnent  [)lus  de  fcicilité  (lonr  former   des 
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iii;iii;igos  qui  ir.iiiraiont  |);ist-lc  faits  si  cha- 
cun d'eux  n'avait  eu  ([u'uno  Icgi^re  potlion 
<le  riit''iila[;;o  |ialoinel  ?  D'après  ces  cunsidé- 
l'otions  nous  pouvons  aluiiuer  avec  con- 
(iiuice  (jue  le  calculateur  poliliipio,  (|ui  cher- 
che les  causes  do  la  dépopul  itioii,  ne  les 
trouvera  jamais  dans  les  célihals  (hïs  per- 
sonnes ([ui  se  consacrent  à  la  solitude  et  au 
culte  des  autels. 

«  Je  considérais  ensuite  les  pauvres  de 
ce  pays,  dont  le  nombre  augmente  tous  les 
jours,  et  (|ui  cotilribuent  si  fortement  à  la 
»lépo[»ulation.  D'al)(jrd,  ils  engendrent  peu 
d'enfants;  et  la  plupart  d'entre  eux,  avec 
leurs  parcnls,  (missent  leurs  jours  dans  la 
plus  prolbndc  misère,  malgré  les  fardeaux 
«Miormes  imposés  sur  le  public[)0ur  leur  sou- 
l.igement  ;  car  on  sait  que  la  taxe  desi)auvres, 
taxe  inconnue  dans  les  gouvernements  ca- 
tholiques ronuiins,  se  monte  annu«illement, 
dans  l'Angleterre  seule,  à  quatre  millions 
de  livres  sterling.  Je  ne  balance  pas  <i  pro- 
noncer que  ce  mal  [)resquc  incomparable 
doit  ôtre  attribué  en  grande  partie  à  la  sup- 
pression des  maisons  religieuses,  puisque 
les  couvents  en  elfet  étaient  piincipalement 
la  ressource  des  familles  les  plus  i)auvres 
de  la  société,  qui  versaient  dans  ces  pieux 
asiles  les  enfants  dont  elles  étaient  surchar- 
gées. Chacun  d'ailleurs  de  ces  couvents  four- 
nissait de  l'emploi  à  une  partie  de  cette 
classe  malheui-euse,  et  en  soulageait  encore 
une  |)lus  grande  partie  par  son  hosjiitalité 
et  ses  aumônes  sans  bornes  ;  car  le  tiers  de 
leurs  revenus  ,  suivant  les  lois  canoui({ues 
de  l'Eglise  romaine,  et  le  titre  sacré  des 
fondations  religieuses, était  ]'inalié!iabIe|)ro- 
j)riété  des  pauvres  (155-56).  Personne  n'était 
donc  ex|)osé  à  périr  de  besoin  ou  à  termi- 
ner son  existence  utile  dans  une  maison  de 
force.  I/on  dira  probablement  que  l'on  ne 

(l5o-riG)  «  On  supprima  sonsllonri  VIII six  cent  qna- 
r:inie-ciiiq  coiivenls,  i|ii:\ln;-viiigl-clix  collèges,  cent 
dix  iiô|>il;iiix  et  deux  mille  trois  cent  soixaiile-(]»a- 
lorze  loiidalioMS  pieuses  cl  cliapelles  (Rjciiaud  Ha- 
RER,  p.  -411).  <  i'onr  effeeliier  plus  racilemenl  tes 
I  suppressions,  on  |)rilsoiii,  dit  un  auteur  prolestaiU, 
I  de  iaire  une  telle  ptinUirc  de  la  vie  des  moines, 
«  des  religieuses,  etc.,  (jue  leur  destruction  inspira 
«  peu  de  regret.  Thomas  Cromweil,  nommé  visiteur 
€  général,  employa  des  gens  qui  servirent  merviilleu- 
«  benieiU  ses  vues  à  cet  égard.  O^'^uit  au  Iruit  que 
t  le  peuple  espérait  retueillir  de  ces  condscaiions, 
«   ii  fut  assez  médiocre  ;  car  on  ne  larda  pas  a  lever 

<  des  subsides  sur  le  clergé  et  des  (luiiiziènies  sur  les 
«  biens  de  tous  les  laïques.  Au  temps  d'f.douard  VI, 
I  les  conunuiios  furent  obligées  de  subvenir  pour 
(  trois  ans  aux  besoins  du  roi,  par  une  taxe  de  nou- 

<  velle  invention,  qui  devint  si  pesante,  que,  des 
«  la  première  année, elles  lurent  contraintes  de  sup- 
«  plier  le  roi  d'en  alléger  le  fardeau  .jC'est  une  chose 

<  foi  t  remarquable,  ([ue,  pendant  que  les  couvents 
«  subsistèrent,  il  n  y  eut  aucun  acte  du  parlement 
«  pour  le  soulagement  des  pauvres;  tant  ces  maisons 
«  pourvoyaientaboiidahunenl  àleurs  nécessités,  l;in- 

<  dis  (|ue  peu  d'années  après,  sous  Elisabeth,  on  ne 
«  présenla  pas  moins  de  onze  bills  à  la  cliambre  (!es 
i  comnmiies  pour  cet  objet.  »  (Dlgdalès  Aiitiquities 
os  }y<trw,chi{nre  p.  801.) 

«  l^odieux  ministre  de  ces  injustices,  l'homme 
qui  avait  conçu  un  plan  gciicral  des  calomnies  coii- 


voit  pas  de  couvents  et  peu  de  mendiants 
en  Hollande.  Mais  (pic  l'on  calcule  ,  si  l'on 
peut,  le  nombie  de  personnes  dans  toutes 
les  parties  de  ce  pays,  qui  sont-enlérmôes 
d;ins  les  rasphuys ,  des  spin-hnys,  etc.,  et 
(jui  sont  dans  le  fait  autant  de  prisons.  L'état 
<ie  la  |)0|)ulation  n'y  est  |)as,  je  crois,  beau- 
coup aun'dioré  juir  ces  moyens. 

«  Mais  si  les  couvents  contribuent  si  forte- 
ment h  la  diminution  des  pauvres,  iiS  contri- 
buent également  5  diminuer  le  besoin  de  la 
force  armée,  et  il  en  résu lie  si^remtMit  un  avan- 
tage en  faveur  do  la  propagation  de  r(^s{)ècc 
humaine.  Pour  se  convaincre  d'une  vérité  si 
chrre,  il  suflil  d'observer  (lue  les  sociétés 
religieuses  prcinient  elles-méiues  une  part 
essentielle  à  la  police  d'un  pays,  en  incul- 
quant dans  l'esprit  et  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  les  environnent  l'amour  du  prince,  et 
l'obéissance  qu'on  doit  aux  lois,  et  récom- 
pensent ainsi  le  gouvernement,  avec  usure, 
pour  la  prolection  qu'ils  en  reçoivent.  Il 
s'ensuit  donc  que  [)our  administrer,  ou  pour 
seconder  la  police,  il  faut  une  force  armée 
beaucoup  moins  nombreuse  dans  les  lieux 
oiî  il  y  a  des  couvents,  (jue  dans  ceux  ou 
il  n'y  en  a  pas.  Je  n'ai  ()as  besoin  d'insister 
sur  cet  article.  Personne  ne  voudra,  j'es- 
père, soutenir  que  la  population  augmente 
en  [)roportion  d'une  armée  sur  pied,  ni  ne, 
mettra  un  couvent  et  une  caserne  sur  la 
inôme  ligne  d'intérêt  et  d'utilité  publique, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  démontrer  que 
leurs  effets  sont  en  tout  diamétralement  op- 
posés. D'un  côté,  le  spectacle  de  la  corrup- 
tion ,  de  l'autre  celui  de  la  vertu. 

«  Rien  encore  ne  parle  plus  hautement  en 
faveur  des  communautés  religieuses,  que 
les  villes,  bourgs  et  villages  qu'on  voit  s'é- 
lever, s'accroître  et  fleurir  autour  d'elles. 
Pétersbourgi;  Ely,  Durham,  Westminster  lui- 

trelcs  victimes  doni  son  maître  convoitait  les  dé- 
pouilles, finit  par  être  lni-n)cme  dépouillé  du  pio  'ull 
de  ses  lapines.  Henri  VIII,  dégoûté  de  ce  n.onsire, 
le  lit  condamner  à  mort,  et  tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués. Du  resie,  il-  n'est  pas  vtui,  comme  le  disent 
la  plupart  des  historiens,  que  Thomas  Cromweil  fût 
allaclié  à  l'hérésie  de  Lullier.  Il  parait  suiïi^aniMient 
discnl|)é  sous  ce  rapport,  par  le(lis<ouis  qu'il  pro- 
nonça sur  l'écliafaud,  à  lower-Uilt.  Voi(i  ce  discours 
tel  (|ue  Howes  le  ra[q)orie  :  «  Vous  tous  qui  êies  ici 
I   piéseiils,  je  vous  prie  d'être  ténioins  que  je  mein-s 

<  dans  la  loi  ealboliipie,  ne  doutant   d'aucun  ailiclc 

<  (le  ma  foi  ni  d'aucun  sacremeul  de  I  Eglise.  Plw^ieu^s 
i  m'ont  accusé  de   m'cire  fait  rapj)ui   de  c^mix  qui 

<  îienneni  de  mauvaises  opinions  :  ie!a  est  faux. 
«  Mais  je  confesse  que,  connue  Dieu  nous  instruit 

<  dans  la  vérité  par  son  Saint  Esprit,  ainsi  leiiémon 

<  est  prêt  ànous  séduire;  et  j'ai  etéséduil.  Maissoyi  z 
(  léuioiiis  que  je  meuis  dans  la  loi  caUiolicpie  de 
«  la  sainte  Eglise,  et  pri(;z  jrour  mci.alin  que  ina   foi 

<  He  chancelle  pas,  aus.>i  longtemps  ([ue  celle  chair 
*  conservera  un  resle  de  vie.  i  (Il  )wes  upoii  Slow, 
p   508.) 

«De  idui  temps  on  .i  vu  de  pareils  misérables  prêts 
à  veuiire  leur  conscienc»;  pour  (juelqucs  honneurs 
ou  pour  un  peu  d'or  :  heureux  (juan.l  celle  lons- 
cience  se  ré\eiJle  au  dernier  moment,  dans  le  lit  ou 
sur  récliafdud 'JcMil  leur  lâcheté  ne  les  sauve  pas 
toujours.  » 

(  Noti  de  r Editeur  de  Filz  Willicim.) 
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'môme  élaienl  »]o  |)ailaitcs  solitudr'S  avant 
que  (les  monastères  y  eussent  olC  établis. 

(  On  a  la  douleur  do  trouver  dans  ces  îles 
d'innombrables  et  tristes  ruines  des  monu- 
nienls  élevés  par  la  sagesse,  la  munificence  et 
la  pieté  de  nos  ancêtres;  et  il  est  très-digne 
de  remarque  que  [»lusieurs  villes  (jui  de- 
vaient leur  ancienne  importance  à  l'établis- 
sement des  sociétés  religieuses  l'ont  per- 
due par  leur  destruction  (157).  «  Elles  tom- 
«  bèrentcivecelles,  comme  ne  voulant  pas  sur- 
«  vivre  au  bien  qu'elles  leur  taisaient.  (158)  » 
Les  sciences  et  les  arts  avaient  été  autrefois 
jiortés  jusqu'en  Irlande  et  même  jusqu'aux 
Hébrides,  où  les  établisscmenls  religieux 
les  entretenaient  et  les  faisaient  ileurir;  mais 
Johnson  nous  apprend  que  la  fertilité  seule 
de  lile  d'iona  ,  une  des  principales,  fait  au- 
jourd'hui toute  sa  prospérité.  «  Les  liabi- 
«  tanls,  dit-il  ,  sont  remarquablement  gros- 
«  siers  et  négligés.  Je  no  sais  s'ils  ont  un 
«  ministre  pour  les  instruire;  et  l'île  qui 
*  étailjadis,  dans  le  lom[^s  de  sa  catholicité, 
«  la  métropole  du  savoir,  de  la  littérature  et 
«  de  la  piété,  est  maintenant  sans  école  pour 
«  l'éducation,  sans  tenq)lo  pour  le  culte,  et 
A  n'a  que  deux  '  habitants  qui  parlent  aii- 
«  glai-,  et  pas  un  seul  (jui  sache  lire  ni 
«  écrire.  »  l^lusieurs  villes  épiscopales  ou 
abbatiales  d'Ecosse  ont  épruuvé  le  môme 
sort;  Saint-André,  Aberbrothu,  Elgin,  etc. 
D'autres  en  Irlande,  Kilkenny,  Boyio  sur- 
tout, Thuiles,  etc.,  déchues  de  leur  .an- 
cienne imjjortcince,  n'olfrent  plus  que  raftli- 
geant  tabh-au  de  rues  dépeuplées,  d'indi- 
gence inaclive,  de  collèges  silencieux  el  dé- 
serts, et  de  ruines  sur  lesquelles  l'artiste 
pleure  en  I.  s  admirant.  En  Angleterre,  ce 
i)a>s  des  saints,  titre  dont  nos  pères  se  glo- 
liliaient,  on  voit  |)artout  les  déplorables  et 
nuignili(jues  restes  de  couvents  convertis  on 
fermes  pauvrement  habitées,  et  de  [jlusieurs 
autres  au  milieu  de  terrains  devenus  bruyè- 
res, el  maintenant  inhabitables.  D'un  uulie 
côté  plusieurs  villes  en  Europe  se  sont,  par 
Jours  moyens,  rendues  «  fameuses  et  exce!- 
«  lentes  dans  les  arts.  »  Les  Bénédictins  et 
les  Chartreux  principalemoni  ont  été  dans 
tous  les  temps  les  conservateurs  des  sciences 
et  des  belles-lettres,  et  c'est  par  eux  que  les 
l)lu3  précieux  livres  classiques  de  iamiquité 
nous  ont  été  transmis.  Gibbon  afiirme  qu'un 
seul  couvent  de  Bénédictins  a  plus  cminbué 
à  la  littérature  que  nos  deux,  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Plusieurs  lorrains 
aussi  ont  été  fertilisés  par  la  seule  industrie 
dos  moines,  quoiqu'ils  lussent  situés  sur  le 
sommet  de  rochers  et  do  montagnes  pres- 
que inaccessibles ,  ou  dans  des  jilaines  si 
stériles  qu'elles  paraissaient  n'olï'rir  aucun 
succès  à  la  culture. 

«  Si  j'avais  bi;soin  d'ajouter  d'autres  preu- 
ves à   ce  que  je  viens  de  diio  sur  l'ulililé 

(157)  <  La  ileslrudion  du  superbe  nioiiaslèreC'oi(?«- 
ttij  C'ioss  el  «les  aulies  maisons  religieuses  amena  si 
promplenienl  la  ruine  de  cette  ville,  cjucla  lioisiè- 
me  année  du  règne  d'Edouard  Vl,  saiiopalalion  éiail 
lôduite  de  quinze  mille  àmcs  à  irois  mille.  >  [Voyet 


des  élablissemenls  re'igieux,  ^  en  trouve- 
rais dans  toutes  les  parties  du  inonde  où  la 
religion  catholiiiue  romaine  a  diminué  el; 
on  elle  n'existe  [ilus.  Je  dirais,  par  exemple, 
que  l'introduction  du  mahcnnetisine  dans 
l'Arménie  y  a  fait  périr  jusqu'à  la  trace  des 
villes  les  plus  anciennes  et  les  [lus  (îéièbies 
dont  les  historiens  font  l'éloge;  telles  (jue 
Théodosio|)olis  ,  Léonto[)olis,  JuslinianoiM)- 
lis,  et  [)lusieurs  autres.  Jodirais,  d'après  Vin- 
cent de  Boauvais,  qu'il  existait  [)rèsdu  mont 
Ararat  une  vilh.^  nommée  Ara,  où  il  y  avait 
mille  églises  et  cinquante  niillo  familles,  et 
qu'aujourd'hui  elle  n'est  plus,  iiaice  que  ces 
églises  ont  été  détruites. 

«  Supposons,  quelque  chimérique  que 
puisse  être  la  su(»position,  qu'une  de  nos 
vastes  et  nombreuses  communes  soit  assi- 
gnée à  une  confraternité  religieuse.  La 
terre  partagée  en  petits  lots,  ei  tenue  par 
des  baux  aisés,  comme  le  sont  toujours  les 
terres  appartenantes  au  clergé  calhniique 
romain,  serait  bientôt  défrichée  et  peuplée. 
Bio'Uôl  s'élèverait  un  édilice  magniiique. 
«  Des  tours,  des  terrasses  et  des  dômes  ma- 
«  jestueux  se  manifesteraient  au  loi:i  (159j.  » 
L'église  ornée  do  tableaux,  de  statues  et 
d'orgues;  la  bibliothèipio  enrichie  do  livres 
savants;  l'aichiteclure,  la  peinture,  la  sculp- 
tui-e,  la  mtisiipie,  la  littérature,  tout  annon- 
cerait h  la  fois  la  science,  les  beaux-arts,  le 
goût  et  la  prospérité.  C'est  là  que  rindigenl 
ol  l'intirmo,  accourant  jiuur  être  soulagés, 
rompoiieiaiont  avec  eux  la  coiisoiation  ra- 
fraîchissante de  l'âme  et  du  corps.  Des  messes 
seraient célébiées  tous  les  jours |)ar  das  prê- 
tres richement  velus;  et  dans  les  jours  de 
fêtes  on  y  verrait  toute  la  pompe  et  la  s|)len- 
deur  des  processiiiiis  acconqiagnées  par  une 
multitude  de  lidèies  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge  dans  leur  plus  décente  parure,  qui 
se  leluoraienl  le  soir  dans  leurs  foyers,  non 
j)as  joyeux  el  distraits  comme  au  retour 
u'un  spectacle  profane  et  dissolu,  mais  édi- 
fiés par  la  |)ieuse  et  sainte  magnihcence  dont 
ils  auraient  été  témoins.  La  commune  in- 
fertile deviendrait  dans  {)eu  d'années  le  lieu 
le  plus  féroïKi,  le  |)lus  peuplé,  le  jilus  civi- 
lise et  le  plus  heureux  du  royaume.  »  [Lettres 
cl  Ailicus  ou  considérations  sur  la  religion 
catholique  el  le  protestanlisiiie,  par  un  An- 
glais protestant,  lettre  2.) 

Qiiis  lalia  tando 

Temperel  a  îaerymis  ? 
(Virgile.) 

«  La  suppression  des  maisons  religieuses 
était  une  oes  conséquences  de  la  réforma- 
tion, et  si  cette  mesure  a  été  favorable  à  la 
pop.ulation,  comme  on  a  voulu  me  le  per- 
suader autrefois,  il  faut  que  cela  provienne 
de  ceriaines  causes  que  je  ne  puis  pas  dé- 
couvrir en  y  réfléchissant,  el  dont  les  eilels 

DuGDAi.KS  Ilislorij  ofWancuksIiire,  p.  96.  --  Nols 
de  l'edileur.) 

(158)4  Sliaivespcare. 

(15!))  «Milion.» 
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inallioiirc'ux  prouvent  l'crrcMir  Jmms  l.njiiollo 
j'ét.'iis  prl^t  à  toinhof.  (^;ir  lo  fait  osl  (jH''  la 
conliscalio'i  cl  la  seule  des  biens  de  rÊglisc 
ne  produisinnit  aucun  avantage  quo  celui  de 
remplir  pour  un  temps  les  codVes  épuisés 
du  roi,  et  d'enrichir  les  vils  instruments  et 
les  complices  de  sa  rapacité.  Charles-Quiril 
avait  bien  rHison  de  dire  que  H«nri  avait 
tué  la  poule  qui  lui  pondait  des  œufs  <ior. 
Le  clergé,  ayant  des  terres  inaltérables  et 
toujours  bien  cullivées,  était  pour  l'Etat  une 
ressource  cerlaine,  par  ses  contributions, 
ses  dons  et  son  crédit,  et,  dans  les  cas  dilli- 
ciles,  ne  rnan(iuail  jamais  de  subvenir  h  ses 
besoins.  Vollune  lui-même,  dont  l'autorité 
ne  [lout  ôlre  suspecte  à  cet  égard,  assure 
que  l'Eglise  gallicane  pavait  annuelleujeut 
quatre  millions  tournois  au  gouvernement.  » 
iLctlrcs  d'Atticus,  |>ar  un  Anglais  protestant, 
Jeliro  3.) 

Gi.izoT,  —   «   Le  carnclère   primitif  des 
monastères  gauloisa  été  tout  autre  que  celui 
dosmfinaslères  orit^ntaux.  En  Orient, les  mo- 
nastères ont  eu  surtout  (»our  but  l'isolement 
et  la  contemplation;  les  hommes  qui  se  re- 
tiraient dans  laThébaide  voulaient  échapper 
aux  plaisirs,  aux  tentations, à  lacorruiUion  de 
la  société  civile;  ils  voulaient  se  livrer  seuls, 
iiors  de  tout  commerce  social,  aux  élans  de 
leur  imagination  et  aux   rigueurs  de  leur 
conscience.  Ce  ne  l'ut  que  plus  tard  qu'ils  se 
ra|)prochèrenl  dans  les  lieux  où  ils  s'étaient 
d'abord  dispersés,  et  d'anachorètes  ou  soli- 
taires  devinrent  cénobites,  vivant  en  com- 
mun. En  Occident,  et  malgré  l'imitation  de 
l'Orient,   les  monastères  0!it  eu  une  autre 
origine;  ils  ont  commencé  parla  vie  com- 
mune, par  le  besoin,  non  de  s'isoler,  mais  de 
se  réunir.  La  société  civile  était  en  proie  à 
toutes  sortes  de  désordres;  nationale,  [iro- 
vinciale  ou  municipale,  elle  se  dissolvait  de 
toutes  parts;  tout  centre,  tout  asile   man- 
quaient aux  hommes  qui  voulaient  discuter, 
s'exercer,  vivre  ensemble,  ils  en  trouvèrent  un 
dans  les  monastères  ;  la  vie  monastique  n'eut 
ainsi,  en  naissant,  ni  lecaractôrecoiitempl.i- 
tif  ni  le  caractère  solitaire,  elle  tut  au  con- 
traire très-sociale,  très-aclive,   elle  alluma 
un  foyer  de  développement  intellectuel,  elle 
servi!  d'instrument  a  la  fern^entation  et  à  la 
propagation  des  idées.  Les  monastères  du 
midi  de  la  Gaule  sont  les  écoles  philosophi- 
ques du  christianisme  :  c'est  là  qu'on  tué- 
dite,  qu'on  discute,  qu'on  enseigne  ;  c'est  de 
là  que  partent  les  idées  nouvelles,  les  har- 
diesses de  l'esprit... 

«  Depuis  que  le  christianisme  était  sorti 
de  l'enfance,  les  grands  évoques  avaient 
deux  rôles  à  jouer  a  la  lois  :  le  rôle  de  |)hi- 
losophes  et  celui  de  politiques;  ils  possé- 
daient l'empire  des  idées,  ou  au  moins  l'in- 
tluence  dans  l'ordre  intellectuel,  et  ils  étaient 
en  même  temps  chargés  des  allaires  tem|)o- 
relles  de  la  société  religieuse;  ils  étaient  te- 
nus de  sullire  conslanuueiit  à  deux  missions  , 
de  méditer  et  d'agir,  de  convaincre  et  de 
gouverner.  De  là  la  i)rodigieusc  variété  et 
aussi  la  [trécifiilation  qui  éclatent  souvent 
dans  leurs  écrits... 


«  Les  écrivains  chrétiens  s'adrcfisonl  en 
n)ôme  temps  aux  plus  grands  intérêts  de  la 
pensée  et  de  la  vie;  ils  sont  actifs  et  puis- 
sants dans  le  domaine  de  l'intelligence  et 
dans  celui  de  la  réalité;  leur  activité  est  ra- 
tionnelle et  leur  |)hilosophie  populaire;  ils 
traitent  des  choses  qui  remuent  Its  àines  au 
fond  de  la  solitude,  et  les  peuules  au  milieu 
des  cités. . . 

«  La  liberté  éclate  au  contraire  de  toutes 
parts  dans  la  littérature  chrétienne.  Et  d'abord 
l'activité  des  esprits,  la  diversité  des  opi- 
nions publiquement  manifestées,  prouvent 
à  elles  seules  la  liberté.  L'esprit  humain  ne 
se  dé()loie  pas  ainsi  en  lout  sens,  ni  avec 
tant  (l'énergie,  quand  il  est  chargé  de  fers. 
La  liberté,  d'ailleurs,  était  inhérente  à  la  si- 
tuation intellectuel  le  de  l'Eglise;  elle  était  dans 
le  travail  de  la  formation  de  ses  doctrines, 
et,  sur  ufi  grand  nombre  de  points,  ne  les 
avait  point  encore  arrêtées  ou  promulguées. 
\  mesure  qu'une  question  apparaissait,  sou- 
levée soit  par  un  événement ,  soit  [)ar  quel- 
que écrit,  elle  était  examinée,  débattue  par 
les  chefs  de  la  société  religieuse,  et  son  opi- 
nion oflicielle,  la  conséi^ueuce  de  ses  croyan- 
ces générales,  le  dogme,  en  un  mot,  était 
proclamé.  Une  liberté  précaire,  [)assagère 
peut-être,  mais  réelle,  appartient  nécessaire- 
ment à  une  telle  époque.  .  . 

«  Ainsi  d'une  |)art  la  nature  même  des 
travaux,  de  l'autre  la  situation  des  .esprits 
expli(juent  pleinement  la  su[)ériorité  intel- 
lectuelle de  la  société  religieuse  sur  la  so- 
ciété civile;  l'une  était  sérieuse  et  libre,  l'au- 
tre servile  et  frivole  :  qu'y  a-t-d  à  ajou- 
ter?... 

«  L'étude,  les  lettres,  la  pure  activité  in- 
tellectuelle, n'auraient  pu  résister  seules 
aux  désastres,  aux  soulfrances,  au  découra- 
gement universel;  il  fallait  qu'elles  se  pus- 
sent attacher  aux  sentiments  et  aux  intérêts 
populaires,  qu'elles  cessassent  de  paraître  un 
luxe,  et  devinssent  un  besoin.  La  religion 
chrétienne  leur  en  fournit  le  moyen;  ce  fut 
en  s'alliant  avec  elle  que  la  philosophie 
et  les  lettres  se  sauvèrent  de  la  ruine  qui 
les  menaçait;  leur  activité  eut  alors  des  ré- 
sultais dnects,  pratiques;  elles  se  montrè- 
rent appliquées  à  diriger  les  hommes  dans 
leurconduile,versleursalut.  On  [)eul  le  dire 
sans  exagération  :  i'es{)ril  humain  pioscrit, 
battu  de  la  tourmente,  se  réfugia  dans  l'asile 
des  églises  cl  des  monastères,  il  embrassa 
en  su|)pliant  les  autels,  pour  vivre  sous  leur 
abri  et  à  leur  service,  jusqu'à  ce  que  des 
temps  meilleurs  lui  permissent  de  reparaître 
dans  le  monde  et  de  respirer  en  pie  n  air.  » 
[Histoire  de  la  civilisation  en  France  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain,  par  M.  Gui^gt, 
quatrième  leçon,  pag.  111  à  125.) 

«  Ces  mots  c/fir^éfrc(;u/tcr.  Messieurs,  sont 
d'un  effet  trompeur.  11  semble,  à lesentendre, 
que  les  moines  aient  toujours  été  des  ecclé- 
siastiques, qu'ils  aient  fait  essenlielleraenl 
parliedu  clergé.  Tel  le  est  en  eiïeU'idée  géné- 
rale qu'on  s'en  est  formée  et  qu'on  leur  ap- 
plique indistinctement,  sans  égard  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  raoditications  sucje.-sives  de 
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l'instiluuOTi.  Et  iion-seulonicnt  on 
les  moines  comme  des  ecclésiastiques,  mais 
on  est  tenté  de  les  regarder,  pour  ainsi  dire, 
comme  les  plus  ecclésiastiques  de  tous,  les 
plus  complètement  séparés  de  la  société  ci- 
vile, les  plus  étrangers  à  ses  intérêts,  à  ses 
irKEurs.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'im- 
pression qui,  h  leur  nom  seul,  aujourd'hui 
et  depuis  longlemps,  s'éveille  naturellement 
dans  les  esprits. 

«  Impression  pleine  d'erreur,  Messieurs  : 
h  leur  origine  et  au  moins  pendant  deux 
siècles,  les  moines  n'ont  point  été  des  ec- 
clésiastiques; c'étaient  de  purs  laïques, 
léunis  sans  doute  [)ar  une  croyance  reli- 
gieuse, dans  un  sentiment  et  un  dessein  re- 
ligieux, mais  étrangers,  je  1«  répète,  à  la  so- 
ciété ecclésiastique,  au  clergé  proprement 
(lit. 

«  Et  non-seulement  telle  a  été  l'institu- 
tion h  son  origine;  mais  ce  caractère  primi- 
tif, qu'on  perd  si  communément  de  vue,  a 
iiillué  sur  son  histoire  et  en  explique  seul 
îes  vicissitudes. 

a  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  quelques 
mots  sur  l'établissement  des  monastères  en 
Occident,  surtout  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
Je  prendrai  aujourd'hui  les  fails  de  plus  haut, 
et  les  suivrai  de  plus  près  dans  leur  dévelop- 
pement. 

«  C'est  en  Orient,  personne  ne  l'ignore, 
que  les  moines  ont  pris  naissance.  Ils  y  ont 
été,  en  conmiençanl,  bien  éloignés  de  la 
forme  qu'ils  ont  revêtue  depuis,  et  sous  la- 
quelle l'esprit  a  coutume  de  se  les  représen- 
ter. Dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
quelques  hommes,  plus  exailés  qued'autres, 
s'imposaient  des  sacrtices,  des  rigueurs  ex- 
traordinaires. Ce  n'était  point  là  une  inno- 
vation chrétienne;  elle  se  rattachait  non- 
seulement  à  un  penchant  général  de  la  nature 
humaine,  mais  aux  mœurs  religieuses  de 
tout  l'Orient  et  à  certaines  traditions  judaï- 
ques. Les  ascètes  (c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait à  ces  pieux  enthousiastes,  exercice,  vie 
ascétique)  sont  le  premier  degré  des  moines. 
Ils  ne  se  séparaient  point  encore  de  la  so- 
ciété civile;  ils  ne  fuyaient  point  dans  les 
déserts;  ils  se  condamnaient  seulement  au 
jeûne,  au  silence,  à  toutes  sortes  d'austéri- 
tés, surtout  au  célibat. 
,  «  Bientôt  ils  se  retirèrent  du  monde  :  ils 
allèreni  vivre  loin  des  hommes,  absolument 
s:  uls,  au  milieu  des  bois,  au  fond  de  la 
Thébaïde.  Les  ascètes  devinrent  des  ermites^ 
des  anachorètes;  c'est  le  second  degré  de  la 
vie  monasti(|ue. 

«  Au  bout  de  quelque  temps;,  et  par  des 
causes  qui  n'ont  |)oint  laissé  de  traces^  cé- 
dant peut-être  au  pouvoir  d'à. traction  d.e 
quelque  solitaire  plus  célèbre,  de  saint  An- 
toine,par  exemple,  ou  peut-être  simplement 
lassés  d'un  complet  isolement,  les  ermites 
se  rapprocliérent,  bâtirent  leurs  huites  les 
unes  près  des  autres,  et,  continuant  de  vivre 
chacun  dans  la  sienne,  se  livrèrent  ce[)en- 
dant  ensemble  aux  exercices  religieux,  et 
/^ommencèrent  à  former  une  véritable  com- 


munauté. Ce  fut  a'ors,  à  ce  qu  il  parait,  qu'ils 
reçurent  le  nom  de  moines. 

«  Us  (irent  un  pus  de  [)lus.  An  lieu  de  re';- 
ter  dans  des  huttes  séfiarées,  ils  se  rasseiu- 
bièrenl  sous  le  même  toit,  dans  un  seul  édi- 
fice ;  l'association  fut  |  lus  éîroite,  la  vie  com- 
nnnie  [)lus  complète.  Ils  devinrent  des  céno- 
bites. C'est  le  quatrième  degré  de  l'institut 
mnnastique;  il  atteignit  alors  sa  forme  déli- 
nitive  ,  celle  à  laquelle  devaient  s'adapter 
tous  ses  nouveaux  développements. 

«  A  peu  près  vers  cette  époque,  on  voit 
naître,  pour  les  maisons  des  cénobites,  pour 
les  monastères,  une  cerlainecliscipline  con- 
venue, des  règles  écrites,  qui  déterminent 
les  pratiques  de  ces  petites  sociétés,  les 
obligations  de  leurs  membres.  Parmi  ces 
règles  primitives  des  moines  d'Orient,  les 
plus  célèbres  sont  celles  de  saint  Antoine, 
de  saint  Macaire,  de  saint  Hilarion,  de  saint 
Pacome.  Aucui  e  n'est  longue  ni  détaillée; 
on  y  trouve  d(  s  i  rcscriptions  spéciales , 
accidentelles,  mais  null:>  prétention  de  do- 
miner et  de  diriger  la  vie  entière.  Ce  sont 
des  préce|)tes  plutôt  que  des  institutions' 
des  coutumes  plutôt  que  des  lois.  Les  ascètes, 
\Qscrmites  €t  toutes  les  diiférentes  sortes  de 
moines  continuaient  de  subsister  en  même 
temps  que  les  cénobites,  et  dans  toute  l'in- 
dépendance de  leur  premier  état. 

«  Le  spectacle  d'une  telle  vie,  tant  de  ri- 
gidité et  d'enthousiasme,  de  sacritice  et  de 
liberté,  ébranla  fortement  l'imagination  des 
peuples.  Les  moines  se  multiplièrent  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  et  se  diversifièrent 
à  l'infini.  Je  n'entrerai  pas,  vous  le  pensez 
bien,  dans  le  détail  de  toutes  les  formes  qu.« 
prit,  sous  ce  nom,  l'exaltation  des  fidèles; 
j'indiquerai  seulement  les  termes  extrêmes, 
pour  ainsi  dire,  de  la  canière  qu'elles  par- 
coururont,  et  ses  deux  effets  à  la  fois  les  plus 
étranges €t  les  plus  divers..... 

«  Dans  la  dernière  moitié  du  iv'  siècle,  'la 
règle  de  Saint-Basile  vint  apporter,  dans  le 
nouvel  institut,  quelque  régularité.  Rédigée 
en  forme  de  réponse  à  des  questions  (100) 
de  tout  genre,  elle  devint  bientôt  la  disci- 
pline générale  des  raonasètres  d'Orient,  d-e 
tous  ceux  du  moins  qui  prireit  un  peu  d'en- 
semble et  de  fixité.  Tel  devait  être  le  résul- 
tat de  l'influence  du  clergé  séculier  sur  la 
vie  monastique,  dont  les  plus  illustres  évê- 
ques ,  s-aint  Alhanase,  saint  Basile,  saint 
GrégoiredeNazianze,  etune  foule  d'autres, se 
déclarèrent  alors  les  patrons. Cepalronage  ne 
pouvait  manquer  d'y  introduire  plus  d'ordre 
et  de  système.  Ce[iendairt  les  monastères 
demeurèrent  des  associations  )  urem.eni 
laïques,  étrangères  au  clergé,  à  ses  fonctions, 
à  ses  droits.  Point  d^rdination,  point  d'en- 
gagement ecclésiastique  pour  les  moines- 
Leur  caractère  dominant  était  toujours 
l'exaltation  religieuse  et  la  liberté;  ou  en- 
trait dans  l'association,  on  en  sortait,  ou 
choisissait  son  séjour,  ses  austérités;  l'en- 
thousiasme prenait  la  forme,  se  jetait  dans 
la  route  qui  lui  |»laisait.  Les  moines,  en  un 
mot,    n'avaient  rie:i  de   com:nun  avec   les 


(160)  Elle  comient  205  questions  et  aulautde  réponses. 
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praires,   sinon   les. croyances  cl   le  resjtoct 
qu'ils  iiispiraionl  <Vla  po|)iilali()ii. 

«  Tel  était,  dans  la  deiiiièro  nioilié  du 
IV'  siècle,  l'ëlal  d«  l'inslilut  rnonasliquo  en 
Orient.  Ce  fut  à  peu  prùs  vers  celte  épo(jue 
qu'il  l'ut  importé  en  OcciderU.  Saint  Atlia- 
nase,  chassé  »le  son  sié;^e  et  ri^-tiré  à  Home, 
y  amena  avec  lui  (pielques  moines,  et  y  cé- 
lébra leurs  vertus  et  leur  j^jloire.  Ses  récils 
et  le  spectacle  que  donnèrent  les  premieis 
moines,  ou  ceux  «pii  suivirent  leur  exemple, 
furent  mal  accueillis  de  la  |)opulalion  occi- 
denlale.  Le  paganisme  était  encore  très- 
fort  en  Occident,  surtout  en  Italie.  Les  classes 
supérieures,  (]ui  avaient  abandonné  ses 
croyances,  voulaient  du  moins  conserver  ses 
mœurs,  el  une  [)artie  du  menu  peuple  en 
gardait  encore  les  préjugés.  Les  moines  y 
furent,  h  leur  début,  un  objet  de  mépris  et 
de  colère.  Aux  funérailles  do  Blésilla,  jeune 
religieuse  romaine,  morte,  disait-on,  par 
excès  déjeunes,  en  38V,  le  peuple  criait  : 
«  Quand  donc  cliassera-t-on  de  la  ville  cette 
«  détestable  race  de  moines?  Pounjuoi  ne 
«  les  lapide-t-on  pas  ?  Pourquoi  ne  les  jelle- 
«  l-on  [)as  dans  la  rivière?  »  C'est  saint  Jé- 
rôme qui  rapporte  ainsi  les  propos  popu- 
laires. 

«  Dans  les  cités  d'Afrique,  dit  Salvien,  et 
«  surtout  dans  les  murs  de  Cartilage,  dès 
«  quil  paraissait  un  homme  en  manteau, 
«  paie  el  la  tète  rase,  oe  peuple,  aussi  mal- 
«  heureux  qu'intidèle,  ne  pouvait  le  voir 
«  sans  l'accabler  de  malédictions  et  d'in- 
«  jures;  et  si  quelque  serviteur  de  Dieu, 
«  venu  di'S  monastères  d'Egypte,  ou  des 
«  lieux  saints  de  Jérusalem,  ou  des  véné- 
«  rables  retraites  de  quelque  ermitage,  se 
«  rendait  dans  celle  ville  pour  s'acciuitler  de 
«  quelque  (cuvre  pieuse,  le  peuple  Je  pour- 
«  s.iivait  de  ses  outrages,  d'odieux  éclats  de 
«  rire  et  de  détestables  silllets.  » 

'I  J'ai  nommé  ailleursKutilius  Nuraatianus, 
poêle  gaulois,  qui  vécut  longtemps  à  Rome 
et  nous  a  laissé  un  poëme  sur  son  retour 
dans  sa  patrie;  il  y  dit,  en  passant  près  do 
l'ile  de  Gorgone  : 

«  Je  déleste  ces  écueils,  théâtre  d'un  ré- 
«  cent  naufrage.  Là  s'est  perdu  un  de  mes 
M  concitoyens,  descendu  vivant  au  tombeau. 
«  Il  étail  des  nôtres  naguère;  issu  de  nobles 
«  aieux,  en  possession  d'une  noble  fortune, 
«  heureux  par  un  nobleuiariage;  mais,  poussé 
«  par  les  furies,  il  a  abandonné  les  hommes 
«  et  les  dieux, el  maintenant, crédule  exdé,  il 
«  se  comi)lait  dons  une  .sale  retraite.  AJal- 
«  heureux,  qui  croit  au  sein  de  la  malpro- 
«  prêté  se  repaître  des  biens  célestes,  et  se 
«  tourmente  lui-môme,  plus  cruel  pour  lui- 
«  même  que  les  dieux  olfensésl  Celte  secte 
«  est-elle  don,-,  je  vous  le  demande,  filus 
«  fatale  que  les  poisons  de  Circé?  Circé 
«  cliangeait  les  corjis,  maintenant  ce  sont  les 
«  esprits  qui  sont  changés.  » 

«  Sans  doule  Uutilius  élait  païen;  mais 
beaucoup  de  gens  en  Occident  l'étaient 
connue  lui,  et  recevaient  les  mêmes  impres- 
SJO:iS.  * 

u  Cependant  la  môme  révolution  qui  avait 


couvert  l'Oriisnt  de  moines  poursuivait  son 
cours  en  Occident ,  amenant  partout  les 
mômes  elfets.  Là  aussi  le  paganisme  dis- 
parut; les  nouvelles  croyances,  les  nouvelles 
mœurs  envahirent  toute  la  société, cl, comme 
en  Occident,  la  vie  monastique  eut  bientôt  les 
plus  grands  évô(|ucs  ()Our  patrons,  le  peuple 
entier  pour  admirateur.  Saint  Ambroise  à 
Milan,  saint  Martin  à  Tours,  saint  Augustin 
en  Afrique,  célébrèrent  sa  sainteté  el  fondè- 
rent eux-jnèmes  des  monastères.  Saint  Au- 
gustin doinia  même  aux  religieuses  de  son 
diocèse  une  es])èce  de  règle,  et  bientôt  l'ins- 
lilution  fut  en  vigueur  dans  tout  l'Occident. 

«  Elle  y  prit  cependant,  dès  l'origine,  un 
caractère  [»articulier  que  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  signaler:  .^ans  doute  on  voulut  imi- 
ter ce  qui  s'était  passé  en  Orient;  on  s'in- 
forma curieusement  des  |)raliques  suivies 
dans  les  monastères  orientaux;  leur  des- 
cri|)lion  fut,  vous  le  savez,  l'objet  de  deux 
ouvrages  publiés  h  Marseille  par  Cassioii, 
et  dans  rétablissement  de  plusieurs  monas- 
tères nouveaux  on  eut  grand  soin  de  s'y 
coiiformer.  Mais  le  génie  occidental  difl'érail 
trop  de  celui  de  l'Orient  pour  no  fias  les 
marquer  aussi  de  son  empreinle.  L(î  be^O:n 
de  la  retraite,  de  la  conlemi  lation,  d'uno 
rupture  éclatante  avec  la  société  civile,  avait 
été  la  source  cl  le  trait  fondamental  des 
moines  d'Orient.  En  Occident,  au  contraire, 
el  surtout  dans  la  Gaule  méridionale,  où 
fiirent  fondés,  au  commencement  liu  v'  siè- 
cle, les  [)riiicipaux  monastères,  ce  fui  pour 
vivre  en  connnun,  dans  un  but  de  conver- 
sation comme  d'éditicalion  religieuse,  que 
se  réunirent  les  premiers  moines.  Les  mo- 
nastères de  Lérins,  de  Sainl-Viclor  et  plu- 
sieurs autres,  furent  suitoul  de  grandes 
écoles  do  théologie,  des  foyers  de  mouve- 
ment intellectuel;  ce  n'était  [joinl  de  soli- 
tude, de  macérations,  mais  de  di^cussions  et 
d'activité,  qu'il  s'agissait  là. 

«  El  non-seulement  celle  diveisilé  de  si- 
tuation et  ce  retour  d'es,.rit  des  Orientaux 
el  des  Occidentaux  étail  réelle,  mais  les 
contemporains  '  eux-mêmes  l'observaient , 
s'en  rendaient  compte;  et,  en  travaillant  à 
étendre  en  Occident  l'institut  monastique, 
les  hommes  clairvoyants  avaient  soin  de 
dire  qu'il  ne  fallait  (-as  imiter  servilement 
l'Orient,  et  d'en  explicjuer  les  raisons.  En 
fait  de  jeûies  el  d'ausiéi  ilés,  par  exemple, 
les  règles  des  monastères  d'Occident  furent, 
en  général ,  moins  ligides  :  «  Beaucoup 
«  manger,  disait  Sulpice  Sévère,  esl  goui- 
«  mandise  chez  les  Grecs,  naturel  chez  les 
«  Gaulois.  » 

«  La  rigueur  de  l'hiver,  dit  aussi  Cassien, 
«  ne  nous  peimel  pas  de  nous  contenter  de 
<r  chaussures  légères,  ni  dun  surtout  sans 
«  manches,  ni  d'une  seule  tunique,  et  celui 
«  qui  se  présenterait  vêtu  d'un  petit  froc  ou 
«  d'un  mince  manteau  de  [loil  de  chèvre, 
«  ferait  riie  au  lieu  d'édilier.  » 

«  Une  autre  cause  ne  contribua  pas  moins 
h  donner  à  l'institut  njonastique  en  Occi- 
dent une  nouvelle  direction,  t^e  nefutgtière 
que  dans  la  première  moitié  du  v'   siècle 
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qu'il  s'y  rcVandit  ot  .s'y  élaUlit  réellement. 
tdi-,  à  celte  époque,  les  monastères  d'Orient 
avaient  déjà  pris  tout  leur  déveioppement; 
tous  les  écarts  de  l'exaltation  ascétique  y 
avaient  déjà  été  donnés  en  spectacle  au 
monde.  Les  grands  évêques  d'Occident,  les 
cliefs  de  i'Kçîlise  et  des  esprits  d'Europe, 
quelle  que  lût  leur  ardeur  religieuse,  furent 
frrtjipés  de  ces  excès  du  monachisme  nais- 
sant, des  actes  de  folie  (16J)  auxquels  il 
avait  conduit,  des  vices  qu'il  avait  souvent 
couverts.  Nul  honunc  d'Occident  n'avait,  à 
coup  sûr,  plus  d'enthousiasme  religieux,  ni 
une  imagination  plus  vive,  |)lus  orientale, 
ni  un  caractère  plus  fougueux  que  saint 
Jérôme.  Il  ne  s'aveugla  point  cependant  s^ir 
les  laules  ot  les  périls  de  la  vie  luonasliquo, 
telle  (]ue  l'Orient  en  otrra.t  Je  modèle.... 

«  Plusieii/'s  des  plus  illustres  évêques 
d'Occident,  saint  Augustin  entre  autres, 
avaient  la  même  clairvoya  ice  el  écrivaient 
dans  le  uiômesens;  aussis'appli(]uèi'ent-ilsà 
prévenir  autour  d'eux  les  absurdes  écarts  où 
les  moines  d'Orient  étaient  tonibés.  Mais  en 
prenant  ee  soin,  en  signalant  la  démence  ou 
l'hypocrisie  à  laquelle  la  vie  monastique 
servait  tour  à  tour  de  fond,  ils  travaillèrent 
incessamment  à  la  propager.  C'était  pour 
eux  un  moyen  d'arracher  à  la  société  civile 
païenne,  toujours  la  même  en  fait,  malgré 
sa  conversion  apparente ,  une  partie  des 
laïques.  Sans  entrer  dans  le  clergé,  les 
moines  suiraienlla  même  voie,  servaient  la 
même  influence;  le  [)alronage  des  évêques 
ne  pouvait  leur  manquer.  Leur  eût-il  man- 
que, leurs  progrès  ne  s'en  seraient  proba- 
blement pas  ralentis 

«  Le  nonibre  des  moines  allait  toujours 
croissant;  ils  erraient  ou  se  tixaient,  re- 
muaient le  peuple  |)ar  h-urs  prédications,  ou 
Tédifiaient  par  le  s[>ectat:le  de  leur  vie.  De 
jr)ur  en  jour  on  les  prenait  en  plus  grande 
admiration  el  respect:  l'idée  s'établissait 
que  c'était  là  la  perfection  de  la  conduite 
chrétienne.  On  les  proposait  pour  modèles 
au  clergé  ;  déjà  on  donnait  à  quelques-uns 
l'ordination,  pour  les  faire  prêtres  ou  même 
évoques  ;  et  pourtant  c'étaient  encore  des 
laïques,  conservant  une  grande  liberté,  ne 
faisant  point  de  vœux,  ne  contractant  point 
d'engagement  relgieux,  toujours  distinctsdu 
clergé,  souvent  môme  a  (enlifsà  s'en  séparer. 

«  C'est  l'ancien  avis  des  Pères,  dit  Cassien, 
«  avis  qui  persiste  toujours,  qu'un  moine 
«  doit ,  à  tout  prix  ,  fuir  les  évoques  et  les 
«  femmes;  car  ni  les  femmes  ni  les  évê- 
«  ques  ne  permettent  au  moine  qu'ils  ont 
i  une  fois  engagé  dans  leur  familiarité  de 
«  se  reposer  en  paix  dans  sa  cellule,  ni  d'at- 
«  tacher  ses  yeux  sur  la  doctrine  [)ure  et 
«  céleste  en  contemplant  les  choses  saintes,  w 

«  Tant  de  liberté  et  de  puissance,  une  ac- 
tion si  forte  sur  les  peuples  et  une  telle  ab- 
sence de  formes  générales,  d'organisation 
régulière,  ne  pouvaient  manquer  de  donner 
lieu  à  de  ^rands  désordres.  La  nécessité  d'v 


mettre  un  terme,  de  rassembler  sous  un 
gouvernement  commun,  sous  une  môme 
discipline,  ces  missiotmaires,  ces  solitaires, 
ces  reclus,  ces  cénobites,  chaque  jour  plus 
nombreux,  et  qui  n'éi.aient  ni  du  peuple,  ni 
du  clergé,  se  faisait  fortement  sentir. 

«  Vers  la  fin  du  v"  siècle,  en  hSO,  naquit 
en  Italie,  à  Nursia,  dans  le  duché  de  Spolèle, 
d'une  famille  riche  et  considérable,  l'homme 
destiné  à  résoudre  ce  problème  et  à  donner 
aux  moines  d'Occident  la  règle  générale 
(ju'ils  attendaient;  je  parle  de  saint  Henoît. 
A  l'Age  de  douze  ans,  il  fut  envoyé  à  Rome 
pour  y  faire  ses  études.  C'était  le  moment 
de  la  chute  de  l'Empire  et  des  grands  trou- 
bles de  l'Italie;  les  Hérulcs  et  les  Ostro- 
golhs  s'en  disputaient  la  possession;  Théo- 
doric  en  chassait  Odoacre;  Rome  était  sans 
cesse  prise,  reprise,  menacée.  En  49i,  Be- 
noît, à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  en  sortit 
avec  Cyrilla,  sa  nourrice;  et,  peu  après,  on 
le  trouva  ermite  au  fond  d'une  caverne,  à 
Subiaco,  dans  la  campagne  de  Rome.  Pour- 
quoi cet  entant  s'y  retira,  comment  il  y  vé- 
cut, on  n'en  sait  rien;  car  sa  légende  seule 
le  raconte  et  place  à  chaque  pas  une  mer- 
veille morale,  ou  un  miracle  pro[)remenl 
dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  d'un  certain 
lem|)s,  la  vie  que  menait  Benoît,  sa  jeu- 
nesse, ses  austérités  altijèreni  les  pâtres 
des  environs;  il  les  prêcha  ;  el  la  puissance 
de  sa  parole,  l'autorité  de  son  exemple,  le 
concours  toujours  plus  nombreux  des  audi- 
teurs, le  rendirent  bientôt  célèbre.  En  510, 
des  moines  voisins,  réunis  à  Vicovaro,  vou- 
lurent l'avoir  pour  chef;  il  s'y  refusa  d'a- 
bord, disant  aux  moines  que  leur  conduite 
était  désordonnée,  qu'on  se  livrait  dans  leur 
maison  h  toutes  sortes  d'excès,  qu'il  en  en- 
treprendrait la  réforme  et  les  soumettrait 
à  une  règle  très-dure.  Ils  persistèrent,  et 
Benoît  devint  abbé  de  Vicovaro. 

«  11  entreprit  en  etfet,  avec  une  invinci- 
ble énergie,  la  réforme  qu'il  avait  annoncée; 
el,  comme  il  l'avait  prévu, les  moines  se  las- 
sèrent bientH  du  réformateur'.  La  lutte  en- 
tre eux  el  lui  devint  si  violente  qu'ils  es- 
sayèrent de  l'empoisonner  dans  le  calice.  Il 
s'en  aperçut  par  un  miracle,  dit  sa  légende, 
quitta  le  monastère,  et  reprit,  à  Subiaco,  sa 
vie  d'ermite. 

«  Sa  renommée  s'était  répandue  au  loin  ; 
non  plus  seulement  des  pAtres,  mais  des 
laïques  de  toute  condition,  des  moines  er- 
rants, se  rassemblèrent  pour  vivre  firès  de 
lui.  Equilius  et  Tertullus,  nobles  romains, 
lui  envoyèrent  leurs  fils,  Maur  et  Placide  : 
Maur,  âgé  de  douze  ans;  Placide,  tout  en- 
fant. Il  fonda  ,  autour  de  sa  caverne,  des 
monastères.  En  520,  il  en  avait ,  à  ce  qu'il 
paraît,  déjà  fondé  douze,  composés  chacun 
de  douze  moines,  et  dans  les(juels  il  com- 
mençait à  essayer  les  idées  elles  institutions 
par  lesquelles,  à  son  avis,  la  vie  monastique 
devait  être  réglée. 

«  Mais  le  même  esprit  d'i.nsubordination 
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ot  (Je  jalousie  qui  r.'ivait  cliossé  du  nioiias- 
((>re  (!(-'  Virovnro  S(,'  tniinircsla  hiciUol  dans 
iXMix  qu'il  vcnail  l;ii-inùiiie  de  fonder.  U  ) 
inoiue,  nommé  Floreulius,  lui  suscita  dos 
cniiciuis,  lui  tciidil  des  cinhi'ichos.  Heiioîl 
s'iniia,  rcnoiira  umo  seconde  lois  h  la  liillc, 
et,  emmenanl  qu('l(|uos-unsde  ses  disoiplos, 
oniro  autres,  Maur  (.'t  Placide,  se  relira,  eu 
528,  sur  les  iVoulières  des  Abruzzcs  et  de  la 
terre  de  Labour,  auprès  île  Cassino 


er 


«  len«;e,  venons,  avec  i  aide  de  Dieu,  à  régi 
«  la  Irès-forleassitcialioii  des  cénobites.  » 

«  Les  laits  ainsi  établis,  la  règle  de  Saint- 
Benoît  se  ilivise  CM  soixante-treize  chapitres, 
savoir  :  neuf  elia[»ilres  sur  les  (l(>voirs  n)o- 
raux  et  généraux  des  tVères;  treize  sur  les 
devoii-s  religieux  et  les  oflices;  vingt-neuf 
sur  1,1  disciplirre,  les  fautes,  les  peines,  etc.  ; 
dix  sur  le  gouvernement  et  l'administration 
intérieure  ;  douze  sur  divers  sujets,  comme 


mrne  la  ville.  Benoît  renversa  le  temple  et 
la  statue,  exlirfia  le  paganisme,  rassembla 
do  nombreux  disciples  et  fonda  un  nouveau 
monastère. 

«  Ce  fut  dans  celui-ci ,  où  il  demeura  et  do- 
mina jusqu'ci  la  lin  de  sa  vie,  qu'il  ap()li  |ui 
enlin  dans  son  ensemble  et  |)ublia  sa  Règle 
de  la  vie  monastique,  lîlle devint  bientôt,  per- 
sorne  ne  l'rgnore,  la  loi  génér-ale  et  pres(juo 
u  ii(pic  des  moines  d'Occi  lent.  C'est  par  la 
règle  de  Saint-Benoît  que  l'institut  monas- 
liipie  occidental  a  été  réformé  et  qu'il  a  reçu 
sa  forme  déliiiitive.  Arrèlons-nous  donc  ici, 
et  examinons  avec  quelque  soin  ce  petit 
code  d'une  société  qui  a  joué  dans  l'histoire 
«le  l'Europe  un  rôle  si  important 


«  Reprenons  chacun  de  ces  petits  codes, 
et  voyons  quels  pi-iiicipes  y  dominent,  (piels 
furent  le  sens  et  la  portée  de  la  réforme 
qu'accomplit  leur  auteur. 

«  1°  Quant  auxdevoirs  moraux  et  généraux 
des  moines,  les  points  sur  lesfjuels  ref)0.^e 
toute  la  règle  de  Saint-Benoît  sont  l'abnéga- 
tion de  soi-même,  robéissance  et  le  travail. 
Quelques-uns  des  moines  d'Orient  avaient 
bien  essayé  d'rntroduire  le  travail  dans  leur 
vie,  mais  la  tentative  n'avait  jamais  été  gé- 
nér-ale ni  suivie.  Ce  fut  la  grande  révolution 
que  fit  saint  Benoît  dans  l'institut  monas- 
tique ;  il  y  introduisit  surtout  le  travail  ma- 
nuel, i'agriciilttire.  Les  moines  bénédictins 
ont  été  les  défricheurs  de  l'Europe  ;  ils  l'ont 


«  nohiles,  ceux  qui  viventdansun  monastère,      encore  |)aïenne,  en  Gernranie,  par  exemjile, 

«  combattant  sous  une  règle  ou  un  abbé.  Le     en  Bretagne  ;  et  là,  missionnaires  et  labou- 

«  second  genre estcelui des  anac/torèfc5, c'est-     reurs  à  la  fois,  ils  accomplissaient  leur  dou- 

«  <i-:lire  ermites  ;  ce  sont  ceux  qui,  non  par     ble  tâche,  souvent  avec  autant  de  péril  que 

«  une  ferveur  de  novice,  mais  instruits  par     de  fatigue.  Voici  comment  saint  Benoît  rè- 

«  une  longue  épreuve  de  la  vie  monasli(iue,     gle  l'emploi  de  la  journée  dans  ses  monas- 

«  ont  déjà  appris,  au  grand  profit  de  beaucoup      tères;  vous  verrez  que  le  travail  y  tient  une 

«  de  gens,  à  combattre  le  diable,  et  qui,  bien  '      '     ' 

«  préparés,  sortent  seuls  de  l'armée  de  leurs 

«  fièr-es  pour  aller  livrer  un  combat  singu- 

<:  lier...  La  troisième  sorte  de  moines  est  celle 

«  (iossarabaïles,  qui,  n'étant  éprouvés  par  au- 

«  eunerègle,ni  f»arles  loç'ins  Je  l'expérience, 

«  ctunme  l'or  est  éprouvé  dans  la  fournaise, 

«  cl  semblabl.  s  plutôt  à  .la  molle  nature  du 

«  plomb,  gardent,  par  leurs  œuvres,  fidélité 

«  au  siècle,  et  urenlent  à  Dieu  par  leur  ton- 

«  sure.  Oi  r'onconU'e  ceux-ci  au  nombre  d'i 

«  deux,  trois  ou  |)lusieuis,  sans  pasteur,  ne 

«  s'occupml   pas  des  brebis   du  Seigneur, 

«  mais  de  leurs  propres  troupeaux  :  ils  ont 

«  pour  loi  lein-  désir;  ce  qu'ls  pensent  ou  ce 

«  (]u'ils  préfèrent,  ils  le  disent  saint;  ce  qui 

«  ne  leur  plaît  pas,  ils  trouvent  que  ce  n'e^t 

«  pas  |)ermis.  La  quatrième  espèce  est  celle 

«  des  moines  qu'on  nomme  gyrovagueSy  (\\i\, 

«  pendant  toute  leur  vie,  habitent  trois  ou 

«  quatrejoui's  diverses  cellules  dans  diverses 

«  provinces,  toujoms  errants  et  jamais  sl;:- 

'<  blés,  obéissant  à  leurs  voluptés  et  aux  dc- 

»  hanches    de  la  gourmandise,  cl  en  toutes 

«  choses  'pires  (jue  les    «vai-abaites.   Il    vaut 

«  mieux  se  tair-c;  queparlerde  leur  misérable 

«  façon  de  vivre  ;  les  oassaul  donc   sous  si- 


grande  place 

«  ...  L'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'âme,  et 
«  par  conséquent  les  frères  doivent,  àcerlains 
«  moments,  s'occuper  au  travail  des  mains  ; 
«  dans  d'autres,  à  de  sairrles  lectures.  Nous 
«  cr'oyons  devoir  régler  cela  ainsi.  Depuis  Pà- 
«  (pies  jusqu'aux  calendes  d'octobre,  en  sor- 
«  tant  de  prime  ils  travailleront,  prespiejus- 
«  qu'à  la  qiialrième  heure,  à  ce  qui  sera 
«  nécessaire  ;  de  la  quatrième  heure,  [)res- 
«  que  près  de  la  sixième,  ils  vaqueront  à  la 
«  lectur-e.  Après  la  sivième  heur-e,  sortant  de 
«  table,  ils  se  reposeroiit  dans  leurs  1  Is,  sans 
«  bruit;  ou  si  quelcju'un  veut  lire,  qu'il  lise, 
«  mais  de  manière  à  ne  gêner  personne  ;  et 
«  que  noue  soit  dit  au  milieu  de  la  huitième 
«  heure.  Qu'ils  travaillent  ensuite  jusqu'à 
«  vêpres  à  ce  (pii  S(!ra  à  fidro.  Et  si  la  pau-r 
«  vretédu  lieu,  la  né  essité  ou  la  récolle  des 
«  fruits  les  tient  conslamiueiit  occupés,  qu'ils 
«  ne  s'en  alU  gent  |)oint,  car  ils  sont  vrai- 
«  ment  moines  s'ds  viver;t  du  travail  de 
«  leurs  mains  ,  ainsi  ([u'o  il  fait  nos  pères  et 
«  les  apôtres  ;  mais  que  toutes  choses  soient 
«  faites  avec  mesiire,   à  cause   ues  faib  es. 

«  Depuis  les  calendes  d"oclolu'e  jusqu'au 
«  commencement  du  (uiiême,  qu'ils  \aquent 
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«  .'1  1.»  leclure  jusqu'à  la  deuxième  heure  ; 
o  qu'h  la  deuxième  onch.inle  lierco,  eljiis- 
«  qu'à  noue  tous  Iravaillent  à  ce  qui  leur  sera 
«  enjoint  ;  qu'au  premier  coup  de  noue  tous 
«  quittent  l'ouvrage  et  soient  prêts  |)Our  le 
«  moment  où  on  sonnera  le  second  coup. 
«  Après  la  réfection,  qu'ils  lisent  ou  récitent 
«  des  psaumes. 

«  Dans  les  jours  du  carême,  qu'ils  lisent 
«  depuis  le  matin  jusqu'à  la  troisième  heure, 
«  et  qu'ils  travaillent  ensuite  suivant  qu'il 
«  leur  sera  ordonné  jusqu'à  la  dixième  heure. 
«  Dans  ces  jours  de  carême,  tous  recevront 
«  de  la  bibliothèque  des  livres  qu'ils  liront 
«  de  suite  et  entièrement;  ces  livres  doivent 
«  êlre  donnés  au  comm  ncement  du  carême, 
«  surtout  qu'on  choisisse  un  ou  deuxancicns 
«  I  our  parcourir  le  moiiastère  aux  heures  où 
«les  frères  sont,  occupés  à  la  lecture,  et 
«  qu'ils  vo  ent  s'ils  ne  trouveront  pas 
«  quelque  lière  négligent  qui  se  livre  au 
a  repos  ou  à  la  conversation,  ne  soit  point 
«  ii[)pli(iué  h  lire,  et  qui  non-seulement  soit 
«  inutile  à  soi-même,  mais  encore  détourie 
«  les  autres.  Si  l'on  en  trouve  un  de  la  sorte, 
«  (ju'il  soit  repris  une  ou  deux  fois  ;  s'il  ne 
«  s'amende  pas,  qu'il  soit  soumis  à  la  correc- 
«  tion  de  la  règle,  de  façon  à  intimider  les 
«  autres.  Que  le  dima;iche  tous  va(juent  à  la 
«  lecture,  excepté  ceux  qui  sont  choisis  [)Our 
«  diverses  fonctions.  Si  queli^u'un  est  négli- 
«  gent  cl  paresseux,  d:*  sorte  (ju'il  ne  veuille 
«  ou  ne  puisse  méditer  ni  lire,  qu'on  lui 
«  enjoigne  un  travail,  pourqu'il  ne  reste  pas 
«  sans  rien  faire.  Quant  aux  frères  intirmes 
«  ou  délicats,  (ju'on  Icui' impose  un  ouvrage 
o  ou  un  emploi  tel  qu'ils  ne  s^oienlni  oi>ifs, 
«  ni  accablés  par  la  rigueur  du  travail... 
«  Leur  faiblesse  doit  être  prise  en  considé- 
«  ration  par  ral)bé....  » 

«  2"  Je  ne  vous  arrêterai  pas  sur  les  treize 
chapitres  qui  règlent  le  culte  et  les  ollices 
religieux;  ils  ne  donnent  lieu  à  aucune 
observation  importante. 

«  3"  Ceux  qui  traitent  de  la  discipline  et 
de  la  pénalité  appellent  au  contraire  tonle 
noire  attention.  C'est  là  que  paraît  le  plus 
consid(M'able  jieut-ôlre  des  changements 
apportés  par  saint  IJerioît  dans  l'institut 
monastique,  l'introduction  des  vœux  so- 
lennels, perpétuels.  Jusque-là  ,  bien  que 
l'entrée  dans  un  monastère  fît  présumer 
lintenlion  d'y  rester,  bien  que  le  moii;e 
contractât  une  sorte  d'obligation  morale  qui 
tendait  à  prendre  de  jour  en  jour  plus  de 
fixité,  cep  ndant  aucun  vœu,  aucun  enga- 
giMue  11  formel  n'était  encore  prononcé.  Ce 
lut  saint  Benoît  (jà  les  introduisit  et  en 
fit  la  base  de  la  vi(>  monastique,  dont  le 
caract.he  primitif  disparut  "  ainsi  complè- 
tement. L'exaltation  et  la  liberté,  tel  était 
ce  caractère;  les  vœux  perpétuels,  (pii  ne 
pouvaient  t;irdor  à  ôfre  sous  la  garde  de  la 
puissance  |)ublique,  y  substituèrent  une 
loi,  une  institution. 

«  Que  celui  qui  doit  être  reçu  dit  la  règle 
«  de  saint  Benoît,  promette  da'ns  l'oratoire  , 
«  devant  Dieu  et  ses  .saints,  la  ()Cr[)étui.té  de 
«  son  iéjour,  la  léi'orme  de  ses  mœurs  et  l'o- 


«  béissance...  Qu'il  fasse;  un  acte  de  celte 
«  '.iromesse,  an  no;n  des  saints  dont  les  reli- 
«  ques  sont  iléposées-là,  cl  de  l'abbé  prê- 
te sent.  Qu'il  écrive  cet  acte  de  sa  main,  ou, 
a  s'il  ne  sait  écrire,  qu'un  autre  à  sa  de- 
«  niande,  léciive  pour  lui,  et  que  le  novice. 
«  y  fasse  une  croix  et  pose  de  sa  main  l'acte 
«  sur  l'au'el.  » 

«  k"  Le  mot  de  vovire  vous  révèle  une  au- 
tre innovaiio  1  :  un  noviciat  était  en  ellel  la 
consé(pience  natuiell(>  de  la  pei'pétnilé  des 
vœux;  et  saint  Benoît,  (pii  joignait  h  uno 
imagination  exaltée  et  à  un  caractère  ai'dent 
beaucoup  de  bon  sens  et  de  sagacité (natique, 
ne  manqua  pas  de  le  prescrire.  La  durée  en 
était  de  nlus  d'un  an;  on  lisait  à  plusieurs 
reprises  la  règle  tout  entière  au  novice  en 
lui  disant  :  «  Voilà  la  loi  sous  laquelle  tu 
«  veux  combattre  ;  si  tu  peux  l'observer,  en- 
«  tre  ;  si  tu  ne  le  peux,  va  en  liberté.  »  A 
tout  prendre,  les  conditions  et  les  formes  de 
l'épreuve  sont  évidemment  conçues  dans  un 
esfirit  de  sincérité,  et  avec  l'intention  de  se 
bien  assurer  que  la  volonté  du  récipiendiaire 
soit  réelle  et  forte 

«En  môme  temps  le  gouvernement  est  élec- 
tif ;  l'abbé  est  toujours  clioisi  par  lesfrères... 

«  11  y  a  plus,  en  imposant  aux  moines  l'o- 
béissance, la  règle  ordonne  à  l'abbé  de  les 
consulter.  Le  chapitre  3  ,  intitulé  :  Qu'il  faut 
prendre  Vavis  des  frères,  porte  expressément. 

«  Toutes  les  fois  que  quelque  chose  d'im- 
«  portant  iloit  avoir  lieu  dans  le  monastère, 
«  que  l'abbé  convoque  toute  la  congrégation, 
«  et  dise  de  (|uoi  il  s'agit,  et  qu'après  avoir 
«  entendu  l'avis  des  frères,  il  y  pense  à 
a  part  soi,  et  fasse  ce  qu'il  jugera  de  plus 
«  convenable.  Nous  disons  d'appeler  tous 
«  les  frères  au  conseil  ,  parce  que  Dieu 
«  révèle  souvent  au  plus  jeune  ce  qui  vaut 
«  le  mieux.  Que  les  frères  dorment  leur  avis 
«  en  toute  soumission,  et  qu'ils  ne  se  liasnr- 
«  dent  pas  à  le  défendre  avec  opiniâtreté  ; 
«  que  la  chose  dépende  de  la  volonté  de 
«  1  abbé,  et  (jue  tous  obéissent  à  ce  qu'il  a  jugé 
«  salutaire.  Maisdemêmequ'il  convient  au  dis- 
«  ciple  d'obéir  au  maître,  de  même  il  coiivieit 
«  à  celui-ci  de  régler  toutes  choses  avecpru- 
«  dence  et  justice.  Que  la  règle  soit  suivie  en 
«  tout,  et  que  nul  n'ose  s'en  écarter  en  rien... 

«  Si  de  [letites  choses  sont  à  faire  dans 
«l'intérieur  du  mnnastèie,  (ju'on  prenne 
«  seulement  l'avis  des  anciens,  ainsi  (|u'il  est 
«  écrit  :  Fais  toutes  choses  avec  conseil,  et  tu 
«  ne  te  repentiras  pas  de  les  avoir  faites.  » 

«  5"  Les  chapitres  qui  traitent  de  sujets 
divers  n'ont  rien  de  bien  remarquable,  sinon 
un  caractère  de  bon  sens  et  de  douceur  qui 
éclate  du  reste  dans  be;'.ucou()  d'autres  pai- 
li(!S  do  la  rèule,  cl  dont  il  est  im|)Ossiblo 
(.le  n'être  j)as"  frappé.  La  pensée  morale  et  la 
discipline  générale  en  sont  sévères  ;  mais, 
dans  le  détail  delà  vie,  elle  est  humaine  i-l 
modiîrée  ;  [»lus  humaine,  plus  modéi-ée  (jue 
les  lois  lomaines,  que  les  lois  barbares,  que 
les  mœurs  générales  du  tem[)s,  etje  ne  doute 
jias  que  les  lières,  renfermés  dans  l'intérieur 
d'un  monastèie,  n'y  furent  gouvernés  par 
une  autorité,  à  tout  prendre,  [»lu»  raisonna- 
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hic  et  d'une  manière  moins  diiro  (ju'ils  n 
l'eussent  été  dnns  la  société  civile. 

•  Saint  Henoît  était  si  préoccupé  de  la  né- 
cessité d'une  r^gle  douce  et  modérée  ,  que 
la  préface  qu'il  y  a  jointe  (inil  en  ces  ter- 
mes : 

«  Nous  voulons  donc  instituer  une  écolo 
«  (lu  service  Au  Seij^iieur,  et  nous  es()érons 
«  n'avoir  mis  dans  cette  institution  riend'A- 
«  pre  ni  de  pénible  ;  mais  si,  d'après  le  con- 
«  seil  de  rétpnté,  il  s'y  trouve,  [)Our  la  cor- 
«  rection  des  vices  et  le  maintien  delà  clia- 

•  rite,  quelque  chose  d'un  peu  trop  rude, 
"  ne  va  pas,  elïrayé  de  cela,  fuir  la  voie  du 
«salut;  à  son  coranencement  elle  est  tou- 
«  jours  étroite  ;  mais,  par  le  progrès  de  la 
«  vie  régulière  et  delà  foi,  le  cœur  se  dilate, 
«  et  on  court  avec  une  douceur  ineffable 
«   dans   la    voie  des    commandements    de 

•  Dieu.  » 

«  Ce  fut  en  528  que  saint  Benoît  donna  sa 
règle.  En  543,  époque  de  sa  mort,  elle  était 
déjà  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  :  saint  Placide  l'avait  portée  en  Si- 
cile, d'autres  en  Espagne  ,  saint  Maur,  disci- 
ple cliéri  de  saint  Benoît;  l'introduisit  en 
France.  A  la  demande  d'Innocent,  évoque  du 
Mans,  il  partit  du  mont  Cassin  5  la  lin  de 
J'année  542,  pendant  que  saint  Benoît  vivait 
encore;  lorsqu'il  arriva  h  Orléans,  en  543, 
saint  Benoît  ne  vivait  déjà  plus;  mais  l'ins- 
titution n'ei  suivit  pas  moins  son  cours.  Le 
l)remier  monastère  fondé  [)ar  saint  Maur  fut 
celui  de  Glanfeuil,  en  Anjou,  ou  Saint-Maur- 
sur-Loire.  A  la  tin  du  vi'  siècle,  la  plupart 
des  monastères  de  France  avaient  adopté  la 
même  règle;  elle  était  devenue  la  discipline 
générale  de  l'ordre  monastinue,  si  bien  que, 
vers  la  tin  du  vni'  siècle,  Cliarleiiiagne  fai- 
sait demander  dans  les  diverses  parties  do 
son  empire  s'il  y  exista't  d'autres  moines 
que  ceux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît 

«  De  môme  qu'on  s'est  lromi)ésur  le  ré- 
gime intérieur  des  monastères,  en  oubliant 
Je  caractère  primitif  des  moines,  laïques  d'a- 
bord et  non  ecclésiastiques,  de  môme  on 
s'est  beaucoup  trompé  sur  leur  situation 
dans  l'Eglise,  en  oubliant  leur  caractère  éga- 
lement primitif,  qui  était  la  liberté,  l'indé- 
pendance. 

«  La  fondation  d'un  grand  nombre  de  mo- 
nastères appartient  à  une  époque  où  les  moi- 
nes étaient  déjà  et  depuis  longtemps  incor- 
porés dans  le  clergé;  beaucoup  ont  été  fondés 
par  un  patron,  laïque  ou  ecclésiastique, 
tantôt  un  évôcjne,  tantôt  un  roi  ou  un  grand 
scig'ieur;  et  on  les  voi',  dès  leur  origine,  sou- 
mis à  une  autorité  à  laquelle  ils  doivent  leur 
existence.  On  a  supposé  qu'il  en  avait  toujours 
été  ainsi,  que  tous  les  monastères  avaient  été 
la  création  de  qu'  Ique  volonté  étrangère  et 
supérieure  à  celle  de  la  congrégation  elle- 
même,  et  qui  l'avait  plus  ou  irioins  retenue 
sous  son  em])ire.  C'est  méconnaître  complè- 
tement la  situation  primitive  de  ces  établis- 
sements et  !e  véritable  mode  de  leur  forma- 
lion. 

«  Les  premiers  monastères  n'ont  été  fon- 
dés [-ar  pei.soinif',  ils  se  sont  fondés   eux- 


mêmes.  Ils  n'ont  point  été  comme  plus  tard 
mie  teuvro  fiie  do  quehpie  homme  riche  et 
puissant  (j^ui  se  soit  empressé  de  faire  bAtir 
\\n  édifice,  d'y  adioindre  une  église,  de  la 
doter  et  d'y  ap|)eler  d'autres  hommes  pour 
qu'ils  y  menassent  une  vie  religieuse.  Les 
associations  monastiques  se  sont  formées 
spontanément  entre  égaux,  par  l'élan  des 
Ames  et  sans  autre  but  que  d'y  satisfaire. 
Les  moines  ont  précédé  le  monastère,  ses 
édilices,  son  église,  sa  dotation  ;  ils  se  sont 
réunis,  clia(;un  par  sa  volonté  et  pour  son 
compte,  sans  dépendre  de  personne  au  de- 
hors, aussi  libres  que  désintéressés 

«  La  vie  morale  et  religieuse  de  tous  les 
fidèles  était  l'objet  de  l'insiïpction  et  de  la 
censure  épiscopale;  celle  des  moines  fui 
dans  le  môme  cas.  L'év6qi»e  n'était  investi  à 
leur  égard  d'aucune  juridiction,  d'aucune 
autorité  particulière  ;  ils  rentraient  dans  la 
condition  générale  des  laïcpics,  et  vivaient 
du  reste  dans  une  grande  indépendance,  éli- 
sant leurs  supérieurs,  administrant  les  biens 
qu'ils  possédaient  en  commun,  sans  aucune 
obligation,  sans  aucune  charge  envers  per- 
sonne, se  gouvernant  eux-mêmes,  en  un 
mot,  comme  il  leur  convenait. 

«  Leur  indépendance  et  l'analogie  de  leur 
situation  avec  celle  des  autres  laïques  était 
telle  que,  par  exemple,  ils  n'avaient  point 
d'église  particulière,  {)oint  d'église  attachée 
à  leur  monastère,  point  de  prêtre  qui  célébrAt 
pour  eux  spécialement  le  service  divin  ;  ils 
allaient  à  l'église  de  la  société  ou  de  la  pa- 
roisse voisine,  comme  tous  les  fidèles,  réu- 
nis à  la  messe  de  la  population. 

«  C'est  là  l'état  firimitif  des  monastères, 
le  point  de  départ  de  leurs  rapports  avec 
le  clergé.  »  {Histoire  de  la  eivilisntion  en 
France,  depuis  la  chute  de  l'empire  romairty 
par  M.  Glizot,  p.  313  à  398.) 

MONASTIQUE,  ce  qui  concerne  les  moi- 
nes ou  la  vie  des  moines.  —  «  La  profession 
monastique  est  une  mort  civile,  qui  produit 
à  certains  égards  les  mêmes  effets  que  la 
mort  naturelle.  Le  concile  de  Trente  et  l'or- 
donnance de  Blois  ont  fixé  à  seize  ans  la 
liberté  do  faire  profession  dans  l'état  mo- 
nastique. 

«  Saint  Antoine  a  été,  dans  le  iV  siècle, 
l'instituteur  de  la  vie  monaslique,  comm» 
saint  Pacôme,  qui  vivait  dans  le  même  temps, 
a  été  l'instituteur  de  la  vie  cénobitiijue, 
c'est-à-dire ,  des  communautés  réglées  de 
religieux. 

«  On  vit  en  peu  de  temps  les  déserts 
d'Egypte  peuplés  des  solitaires  (jui  embras- 
saient la  vie  monastiqiie. 

«  Saint  Basile  porta  dans  l'Orient  le  goôt 
et  l'esprit  de  la  vie  monastique,  et  conqiosa 
une  règle  qui  fut  trouvée  si  sage,  «pi'elle 
fut  embrassée  [lar  une  grande  partie  de 
l'Occident. 

«Vers  le  xi'  siècle,  la  discipline  monas- 
tique était  fort  relAcbée  en  Occident. 
Samt  Odon  commença  à  la  relever  dans  la 
maison  de  Cluny.  Ce  m<nastère,  par  le  titre 
de  sa  fondation,  fut  mis  sous  la  pn^tection 
du  Saiiil-Siége,  avec  défense  à  toutes  nuis- 
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snnccs ,  séi'uli^res  el  ecclésiasliqiK'S ,  de 
troubler  les  moines  (I;iiis  la  possession  de 
l(Mirs  biens  et  da-is  •réleclion  de  leur  abbé. 
En  vertu  de  cela,  ils  ont  plai{Jé  |)Our  ôlre 
exempts  de  la  juridiction  de  révè(|ue  ;  et  ce 
privilège  s'est  étendu  à  tons  les  monastères 
(pii  dépendaient  de  celui-là.  C'est  la  pre- 
mière congrégation  de  plusieurs  maisons 
unies  sous  u-i  seul  chef,  et  immédiatement 
soumises  au  Pajie, pour  ne  faite  «pTui'  corps, 
ou,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  un  or- 
dre religieux.  Auparavant ,  cba(iue  nioias- 
fère  était  indépendant  des  autres,  et  sou- 
mise» son  évêque.  »  {Encyclopédie  de  Didehot 
et  u'Alemueut,  tome  XXII ,  [)ag0  107  ,  art. 
Monastique.  ) 

MONDE.  —  Tous  les  grands  génies  qui  ont 
fiîit  révolution  dans  les  sciences  physiques, 
ont  montré  que  le  monde  et  les  lois  qui  le 
régissent,  manifestaient  et  prouvaient  sans 
réplique  l'existence,  l'aclion,  la  prescience 
et  la  providence  de  Dieu.  11  serait  trop  long 
do  rappeler  ici  les  aveux  de  ces  savants, 
consignés  dans  des  livres  spéciaux.  Aussi 
nous  bornerons -nous  aux  citations  sui- 
vantes : 

«  Tout  ce  qui  existe,  dit  Ptolémée,  con- 
siste dans  la  matière,  la  forme  et  le  mouve- 
ment,  quoiqu'aucune  de  ces  Ir^is  cho- 
ses ne  puisse  ôlre  conçue  séparée  desautres. 
Si  l'on  cherche  la  cause  première  du  mou- 
vement primitif  de  l'univers  ,  on  trouvera 
qu'elle  est  Dieu,  invisible  et  immuable.  Sa 
forme,  objet  de  la  science  des  choses  divi- 
nes, ne  doit  êlre  cherchée  qu'au-dessus  du 
monde  matériel.  La  science  des  mouve- 
ments célestes  nous  ouvrira  la  voie  des 
choses  divines ,  p,ir  la  connaissance  d'une 
force  éternelle  el  distincte  de  tout  autre. 
Klle  contribuera  à  nous  rendre  meilleurs,  en 
nous  rendant  attentifs  h  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  beau  dans  les  actions  morales.  Car  la 
conformité  qu'il  y  a  entre  les  choses  divi- 
nes et  le  bel  ordre  de  ces  propositions 
rend  ceux  qui  les  étudient  amoureux  de  la 
beauté  divine  ,  et  les  accoutume  à  la  \  ren- 
dre pour  n)odèle  de  leur  conduite,  k  {Alma- 
geatey  dans  l'Avant-propos.) 

Isaac  Newton.  —  Nous  citerons  ici  ses 
lettres  à  Benthley,  qui,  quoique  enirant  dans 
de  longs  détails  scientiliques,  pleins  d'inté- 
rèlsd'ailleurs,  font,  pour  ainsi  dire,  toucher 
du  doigt  l'action  initiale  et  constante  de 
Dieu  dans  le  monde  : 

«  Que  le  système  du  monde  prouve  la 
nécessité  d'une  volonté  intelligente.  » 

Première  lettre. 

«  nlonsieur, 

«  Quand  j'écrivis  mon  Traité  sur  le  .?//«- 
tèine  du  montre,  j'eus  en  vue  [)rincipalement 
les  considérations  qui  doivent  poiler  tous 
les  honunes  de  sens  et  de  réflexion  à  la 
croyance  en  une  divinité,  et  rien  ne  peut 
me  satisfaire  davantage  que  de  voir  (pi'en 
elfet  il  n'a  pas  été  sans  utilité  sous  cet  im- 
portant (apport.  Au  reste,  si  j'ai  rendu  en 
t-ela  un  service  à  la  société,  ce  n'a  été  qu'à 


l'aide  de  méditations  bien  profondes  et  bien 
persévérantes. 

«  Relativement  h  votre  première  ques- 
tion,  il  me  semble  que  si  la  matière  dont' 
se  compose  le  soleil  et  les  planètes  ,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  existent  dans  l'uni- 
vers ,  se  trouvait  au  hasard  dispersée  h 
travers  l'espace,  que  chaque  portion  de  cette 
matière  posséciât  un  mouvement  inné  de 
gravitations  vers  tout  le  reste,  et  que  l'es- 
pace au  travers  duquel  elle  serait  ainsi  ré- 
I>andue  fût  limité,  la  matière  au  dehors  de 
l'espace  devrait  tendre,  par  son  mouvement 
de  gravitation,  vers  la  matière  renfern)ée  au 
dedans,  et  ronséquemment  venir  tomber  au 
milieu  de  l'espace  où  elle  composerait  une 
grande  niasse  sphérique.  Mais  si,  au  con- 
traire, cette  matière  était  semée  au  hasard 
dans  un  espace  infini, jamais  elle  ne()Ourrait 
se  convertir  en  une  masse  unique;  quel- 
ques-unes de  ses  parties  formeraient  une 
niasse  ;  d'autres  parties  s'arrangeraient  do 
même  en  masses  séparées,  de  manière  à 
produire  un  grand  nombre  de  masses  jetées 
à  des  dislances  considérables  les  unes  des 
autres,  h  travers  l'espace  illimité.  On  com- 
prendrait de  la  sorle  la  formation  du  soleil 
et  des  étoiles  fixes,  en  admettant  que  de  sa 
nature  la  matière  fût  lumineuse.  Mais  com- 
ment celle  matière  aurait-elle  été  divisée 
en  deux  sortes  si  distinctes  ,  l'une  brillante 
et  se  réunissant  en  un  corps  lumineux,  tel 
«pic  le  soleil;  l'autre  obscure,  opa(pie ,  se 
formant,  non  pas  comme  la  matière  luuîi- 
neuse,  en  un  corps  unique,  mais  en  plu- 
sieurs autres  petits  corps  sé()arés?  Si  l'on 
veut  supj'oser  que  dans  le  princi|)e  le  soleil 
a  été  un  corps  opaque  comme  les  planètes, 
ou  que  les  planètes  ont  été  des  corps  lumi- 
neux comme  le  soleil  ,  de  quelle  manière- 
s'expliquer  que  le  soleil  soit  devenu  un  corps 
lumineux,  tandis  que  les  planètes  demeu- 
rent opaques  alors  que  le  soleil  ne  cessait 
pas  d'être  lumineux?  Ce  n'est  point  par  des 
causes  naturelles  qu'on  peut  se  rendre  rai- 
son de  cela  ,  il  faut  y  voir  l'habiJelé  el  le 
dessein  d'une  intelligence  enl-ièremeotimair 
tresse  de  sa  volonté. 

«  Cette  intelligen.;e,  ce  pouvoir  naturel  ou 
surnaturel,  qui  pla«;a  !*>  soleil  au  centrn 
de  siv,  planètes  principales,  qui  mit  Saturne 
au  centre  des  orbes  de  srs  cinq  planèb'S 
secoridaire»,  Ju|)iter  dans  le  centre  de  c<  s 
quatre  planètes  secondaires,  et  la  terre  au 
centre  de  l'orbe  de  la  lune,  ce  pouvoir,^,  s'il 
eût  été  aveugle  et  sansprévoyance,  s'il  n'eût 
pas  agi  en  vue  d'un  but;  déterminé,  aurait- 
il  fait  du  soleil  un  corps  did'érent  de  Sa- 
turne, de  Jupilerel  de  la  'Jlerre,. c'est-à-dire, 
possédant  celle  chaleur  et  cette  lumière 
dont  sont  privés  les  autres  (•or.i)s  ?  Pourquoi 
cxisle-l-il  dans  le  Système  du  monde  nu 
corps  destiné  à  donrtcr  de  la  chaleur  cl  de 
la  lumière  à  tout  le  reste  ?ie  n'en  vois  d'aii- 
tre  raison  que  la  volonté  du  créateur  de  ce 
système;,  qui  a  jugé  convenable  (|u'il  en  lût 
ainsi.  Pourquoi  n'y  a-l-il  qu'un  s<?ul  corj  s 
possédant  celte  nature?  s;uis  uonte  i>a;co 
ipic  le  Créateur  a  [)ensé  qu'un  seul  sutliïait 


:)» 


MON 


DICTIO.NNAIllt: 


MON 


ZH 


Iiour  rôcli.'uidor  ol  écl.uiwM-  loiis  lo.s  fiulrcs. 
C;ir  collo  Ijypoilirst;  ( ai lésiotme  di?  sol.  ils 
pertloiil'lt'ur  liiiiiitMO  iltVLMius  cornôtes,  puis, 
so  tratisfonnaiil  'mi  plaiièles,  ne  saiirail  Iroii- 
for  place  clans  mon  syslèiiio,  évidcmincnl, 
elle  osl  cnon^'e.  1!  csl  corlain  que  les  coiiiè- 
tos,  loules  les  fois  (ju'ellos  nous  apparais- 
st'iil,  (lescciKicnl  dii'is  le  système  di-iios  p!a- 
iiùles,  plus  bas  (jue  l'orbe  de  Jupiter,  qucl- 
•luel'ois  niôaie  |)lus  bas  (juc  les  orbes  de 
Vénus  et  de  Mercure;  cependant  elles  ne 
s'ai'rôlent  jamais  1^,  elles  s"él(ji^ncnt  tou- 
jours du  soleil  avec  le  môme  degré  de  vitesse 
qu'elles  mettaient  à  s'en  approcher. 

«Je  ré[)onds  à  votre  seconde  question,  que 
les  mouvements  observés  maintenant  par 
li'S  pla'iètes  ne  peuvent  être  siuq)lement  dé- 
Icrminés  |>ar  une  cause  naturelle  ,  ils 
doivent  provenir  de  la  volonté  d'un  agent 
plein  irintelligence.  Puiscjuc  les  comètes 
descende'.l  dans  les  régions  de  nos  pla- 
nètes cl  s'y  meuvent  en  toutes  sortes  de 
directions,  suivant  quelquefois  le  môme 
chemin  que  les  planètes,  d'autres  fois  pre- 
nant le  chemin  opposé,  ou  bien  encore  une 
(Mreclion  obliijuo,  ayant  leurs  plans  inclinés 
vers  le  plan  de  l'écliptique  et  à  des  angles 
de  toute  espèce,  il  est  bien  évident  qu  au- 
cune cause  naturelle  ne  [)0urrnit  obliger  les 
planètes,  tant  ()rincipales  (jue  secondaires, 
à  se  mouvoir  constamment  dans  la  môme 
direction  et  sur  le  même  plan,  sauf  quelques 
«iilférencespeuconsidénibles.  Cette  régularité 
doit  ê'.re  l'elfetd'un  calcul  intelligent.  Il  n'y 
a  pas  non  plus  de  cause  naturelle  qui  fût 
capable  de  communiquer  aux  planètes  le 
degré  précis  de  vélocité  qui  leur  est  néces- 
saire relativement  h  leur  dislance  du  soleil 
et  des  autres  corps,  placés  dans  une  position 
centrale  pour  se  mouvoir  en  sons  concen- 
trique autour  de  ces  corps,  si  les  planètes 
avaient  la  môme  vélocité  (jue  les  comètes. 

«  Que  les  [danèles  se  meuvent  propor- 
tionnellement à  leurs  distances  du  soleil  (et 
cette  vélocité,  elles  l'auraient  eue,  si  leur 
mouvement  n'eût  été  causé  que  par  la  faculté 
de  gravitation  qui,  dès  le  principe,  eût  fait 
tomber  la  matière  des  régions  lesplus  élevées 
vers  le  soleil),  alors  elles  exécuteraient  leurs 
mouvements,  non  plus  dans  les  oi  bes  concen- 
triques, mais  dans  l.s  orbes  aussi  excentri- 
ques que  ceux  que  les  comètes  elles -mô- 
mes parcourent.,  Sup[)OSons  toutes  les  pla- 
nètes ni  aussi  rapides  (jue  Mercure  ni  aussi 
lentes  (|ue  Saturne  et  s  s  satellites;  stqi|)0- 
sons  leurs  dill'érents  degrés  de  vitesse  beau- 
coup plus  consi  lérabies  ou  beaucoup  moin- 
dres qu'ils  ne  le  sont  (et  ils  auraient  pu  l'ê- 
tre s'ils  avaient  ou  une  autre  cause  (]ue  la 
faculté  de  gravitation)  ;  suppos(;ns  qu'avec  le 
môme  degré  de  vilesse  les  planètes  se  meu- 
Tent  aulourdes  centrer  à  de  plus  grandes  ou  à 
d  •  moindresdislances;adme;ions([ue  laquan- 
tité  de  matière  (|ui  existe  dans  le  soleil,  dans 
Satui  no,  Jupiter  et  la  Terre,  ot  par  conséqu.  ni, 
le  |)ouvoir  de  gravitation  de  ces  corps,  soient 
plus  considérables  ou  moindres  qu'ils  ne  le 
sont  en  effet,  et  alors  les  [danètes  principa- 
les ne  loui'.ieioiit  point  autour  du  soleil  en 


cercles  conc;  nlriipios,  les  planètes  secondai- 
r(;s  n'exécuteront  i/as  le  môme  m(mvement 
autour  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de  la  Terre  ; 
on  les  verra  se  mouvoir  dans  des  directions 
liypcrbolitiucs  oi  [laraboliques,  ou  en  ellip- 
ses très-excentriques.  Pour  ordonner  ce 
système  avec  son  ensemble  admirable  do 
mouvements,  il  fallait  une  cause  qui  ju- 
geût  cl  comparût  les  quantités  diverses  do 
n\atièrc  qui  devaient  entrer  dans  la  forma- 
tion du  soleil  cl  des  planètes,  qui  appréciai 
la  |)ui.ssance  de  gravitation  résultant  de  cos 
ditférences,  réglAt  les  dislances  h  établir 
entre  le  soleil  et  les  planètes  principales,  de 
môme  qu'entre  Saturne,  Jupiter,  la  Terre  et 
les  |»lanèles  secondaires,  et  qui  assigaAl  aux 
})la-iètes  le  degré  juste  de  vélocité  qti'elles 
devaient  avoir  pour  accomplir  leur  révolu- 
tion autour  des  corps  placés  au  centre.  Afin 
de  mettre  en  rapport  et  d'ajusier  toutes  ces 
choses  dans  un  ensemble  de  corps  si  variés, 
il  a  fallu  bien  certainement,  non  pas  une 
cause  fortuite,  aveugle,  mais  l'intelligence 
du  géomètre  le  plus  habile  et  du  mécani- 
cien le  plus  consommé. 

«  A  votre  troisième  qtiestion,  je  répon- 
drai que  le  soleil  peut  bien,  en  échautfanl 
les  planètes  qui  sont  les  i)liis  près  de  lui, 
leur  donner  plus  d'homogénéité,  el  par  suite 
])lus  de  condensation;  mais  quand  je  con- 
sidère nue  notre  terre  est  beaucoup  plus 
échaud'ée  dans  ses  entrailles  au-dessous  de 
la  croûte  supérieure,  par  la  fermentation 
souterraine  des  corps  minéraux,  qu'elle  no 
l'est  par  l'action  du  soleil,  je  ne  vois  pas 
pourcpioi  les  parties  internes  de  Jupiter  et 
de  Saturne  ne  seraient  point  échaulTées, 
condensées  et  coagulées  comme  notre  terre 
par  des  fermentations  du  môme  genre.  11 
faut  que  cette  différence  de  densité  ait  dès 
lors  une  autre  cause  que  la  variété  des  dis- 
lances entre  les  planètes  et  le  soleil.  Je  ujo 
confirme  encore  dans  cette  opinion  quand 
j'observe  que  les  [>lanètes,  Saturne  et  Jupi- 
ter, c^ui  sont  placéesà  un  éloignemenl  plus 
considérable  que  les  autres,  sont  aussi  de 
beaucoup  ])lus  grandes,  qu'elles  contien- 
nent une  quantité  beaucoup  plus  forle 
de  matière,  et  qu'elles  sont  environnées 
de  plusieurs  satellites.  Ces  qualifications 
ne  sont  point  assurément  le  résultat  |de 
la  grande  distance  où  ces  deux  planètes 
se  trouvent  du  soleil,  mais  bien  plutôt  la 
cause  qui  porta  le  Créateur  à  les  placer 
à  un  tel  degré  d'éloigneraent.  Et  cela  paraît 
d'autant  jilus  évident,  que  déjà  ces  corps,  par 
leur  puissance  de  gravitation,  troublent 
très-sensiblement  leurs  mouvements  récipro- 
ques comme  les  dernières  observations  de 
M.  Flamsleed  le  font  voir.  Sans  doute  s'ils 
eussent  été  plus  voisins  du  soleil  el  en  môme 
temps  plus  rapiirochés  entre  eux,  la  mémo 
puissance  de  gravitation  aurait  eu  pour  eiiet 
un  dérangement  considérable  dans  l'ensem- 
ble du  système. 

«  Je  réponds  h  votre  quatrième  question 
que.  dans  l'hypothèse  des  tourbillons,  l'in- 
clinaison de  l'axe  de  la  terre  pourrait  être 
attribuée  à  la  direction  ue  son    tourbillon 
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avant  qu'il  lût  absorbé  par  les  tourbillons 
voisins,  et  aviint  que  la  Terre  de  soleil  fût 
devenue  comète.  Mais  cette  inclinaison 
devrait  décroître  constamment  par  suite  du 
mouvement  du  tourbillon  de  la  terre,  dont 
l'axe  est  beaucoup  moins  incliné  à  l'éclipti- 
(lue,  comme  on  le  voit  par  le  monvemenlde 
la  lune  qui  s'exécute  autour.  D'ailleurs, 
alors  môme  que  le  soleil  pourrait  entraîner 
les  planètes  dans  le  mouvement  de  ces 
rayons,  je  ne  vois  pas  encore  comment  il 
l>ourrait  ainsi  être  la  cause  de  leurs  mouve- 
ments diurnes. 

«  L'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre,  con- 
sidérée comme  preuve  de  l'existence  d'une 
divinité,  n'otlVe  donc  rien  de  frappant,  à 
moins  que  l'on  n'y  voie  un  moyen  de  diver- 
fsitier  les  saisons,  de  rendre  la  terre  habita- 
.ble  vers  les  pôles,  et  qu'on  ne  fasse  atten- 
tion que  les  rotations  diurnes  du  soleil  et 
des  planètes,  ne  pouvant  guère,  vu  leur 
léguîarité,  provenir  de  causes  purement  mé- 
caniques, semblent,  par  leur  accord  avec 
les  mouvements  annuels  et  mensuels,  com- 
pléter cette  harmonie  dans  le  système  du 
monde,  qui  a  été,  comme  je  l'exposais  plus 
haut,  non  l'effet  du  hasard,  mais  bien  celui 
du  choix  et  de  la  volonté. 

«  11  existe  encore  un  autre  argument  ca- 
pable de  démontrer  l'existence  d'une  divi- 
nité, et  je  le  considère  comme  étant  d'une 
très-grande  force,  mais  jusqu'à  ce  que  les 
j)rincipes    sur  lesquels   il   se  fonde   soient 
plus  généralement  reçu«,  je  pen^e  qu'il  con- 
vient mieux  de  s'abstenir  d'en  faire  usage.  >; 
t  Cambridge,  1 G  octobre  1692.  i 
Deuxième  lettre. 
«  Monsieur, 

«  3'admets  avec  vous  que  si  la  matière, 
jetée  au  hasard  dans  un  espace  limité  et 
non  spliérique,  formait  une  masse  solide 
en  tombant,  celte  masse  atlecterait  la  même 
ligure  que  l'espace,  pourvu  qu'au  lieu  d'être 
sans  consistance,  comme  le  chaos  des  an- 
ciens, elle  fût,  depuis  l'origine,  assez  com- 
])acte  et  assez  dure,  [lour  ne  pas  céder  au 
poids  de  ces  parties  protubérantes.  Néan- 
moins, les  tiemblenieiits  de  terre  relâchant 
les  parties  solides,  il  pourrait  bien  arriver 
quelquefois  (]ue  les  protubérances  vinssent 
à  s'abaisser  un  peu  sous  leur  propre  poids, 
et  dès  lors,  la  masse  pourrait,  par  degrés, 
se  rapprocher  de  la  forme  sphérifjue. 

«  Vous  concevez  aussi  parfaitement  que 
moi  la  raison  par  laquelle  la  matière  fortui- 
tement répandue  à  travers  un  espace  limité, 
se  condenserait  dans  le  milieu.  Mais  que 
dans  ce  milieu  elle  formât  une  particule 
centrale  si  ingénieusement  placée,  que  de 
tous  les  côtés  elle  éprouvât  un  mouvement 
d'attraction  constamment  égal  et  qu'elle  de- 
meurât toujours  ainsi  immobile  et  sans 
changer  de  position,  me  semble  une  suppo- 
sition non  moins  difticile  à  admettre  que  la 
possibilité  do  faire  tenir  debout  sur  un  mi- 
roir la  |)ointe  de  la  plus  line  aiguille.  Car 
si  le  vrai  point  central  et  niiilliémati(pie  de 
la  narticulu  centrale  n'est  uas rigoureusement 


j)lacé  dans  le  vrai  centre  malhémalique  du 
pouvoir  d'attraction  que  renferme  la  masse, 
il  est  clair  que  celte  particu'e  centrale  no 
j)ourra  être  attirée  également  de  tous  les 
côtés.  Bien  plus  difficilement  encore  odmet- 
tra-t-onque,  dans  un  espace  illimité,  toutes 
les  particules  puissent  se  trouver  entre  elles 
dans  un  l'appirt  de  pesanteur  lellenuMit 
[larfait  qu'elles  se  conservent  perpétuelle- 
ment dans  un  invariable  état  d'équilibre  ; 
ceci,  je  le  proclame,  serait  tout  aussi  difli- 
ciie  que  défaire  tenir,  non  pas  une  seule 
aiguille,  mais  un  nombre  inlini  d'aig'iille 
(le  môme  non)bre  que  celui  des  particules 
centrales  dans  l'esjiace  illimité),  en  équili- 
bre toujours  parfait  sur  leurs  |)Ointes. 

«  Accordons  néanmoins  que  la  chose  soit 
possible,   au  moins   par  l'intervention   du 
pouvoir   divin,  et  alors  je  conviendrai  avec 
vous  que  les  particules  une  fois  [)lacées  de 
la   sorte    pourraient   y   demeurer;   mais    il 
faudrait  qu'elles  y  demeurassent  toujours,  k 
moins  que  le  même  pouvoir  qui  les  aurait 
[tlacôes  ne  voulût  changer  leur  |>osiiion,  et 
ne  leur  imprimât  un  mouvement  nouveau. 
Ainsi   donc,  quand  je  dis  que   la  matière 
répandue    fortuitement    dans   l'espace   s'y 
condenserait  par  sa  force  de  gravité  en  une 
ou  [jlusieurs  grandes  masses,  je  veux  parler 
d'une  matière  (]ui  ne  serait  point  de  nature 
à  rester  dans  une  situation  de  parfait  équi- 
libre. Dans  le  paragra|)he  suivant  de  voire 
lettre,   vous  employez  un    autre  argument. 
Vous  alléguez  que  chaque  [larticule  de  ma- 
tière, dans  un  es[)ace  infini,  étant  environnée 
de  matière  égalemeit  à  l'infini,  et  dès    lors 
éprouvant  de  toutes  parts  un  effet  d'attrac- 
tion infini,  doit  rester  en  équilibre,  attendu 
que  tous  les  infinis  sont  égaux.  Néanmoins, 
vous  soupçonnez    dans    cet    argument   un 
paralogisme,  et  en  effet,  je  le  trouve  dans 
votre  proposition  que  tous  les  infinis  sont 
égaux.  Le  grand  nombre  des  hommes  ne  se 
fait  pas  de  l'infini  une  autre  idée  que  de 
l'indéfini,  et  dans  ce  sens  on  dit  :  tous  les 
infinis  sont  égaux.  On   pourrait  dire  avec 
plus  de  raison  (pi'ils  ne  sont  ni  égaux  ni 
inégaux,  et  qu'il  n'existe  entre  eux  aucune 
j)roportion  ou  différence  certaine.  Dès  lors 
on  ne  saurait  établir  d'après  eux  de  conclu- 
sions touchant  l'égalité,  la  pro[)ortion  ou  la 
différence  i\es  choses,  et  ceux  qui  le  font, 
tombent  d'ordinaire  dans  des  paralogismes. 
Quand  on  a'-gumente  contre  la  divisibilité 
infinie  de  la  grandeur,  en  disant  que,  si 
un   pouce  peut-être  divisé  en  un  nombre 
infini  de   parties,  la  somme  de  ces  parties 
sera   toujours  un   {)0uce.  Que,  si  de  même 
un   pied    peut-être  divisée  en    un    non.bre 
infini  de  [)artios,  la  somme  néanmoins  do 
ces  parties  reste  toujours  un  pied,  et  qiie„ 
puisque    tous   les   infinis  sont   égaux,    ces 
sommes   doivent  être    égales,   c'est-à-dire 
qu'un  pouce  doit  égaler  un  pied  ;  on  s'aper- 
çoit par   la  fausseté   de   cette    conclusion 
qu'une  erreur  existe  dans  les  [)rémisses  ,  cl 
e'i  ellet,  l'erreur  ici  porte  sur  la    proposition 
que  tous  les  infinis  sont  égaux.  Les  mathé- 
maticiens ont  donc  une  autre  manière  de 
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considérci  Irsiiiliiiis? Celle  niniiiète  entisisle 
^  les  appriicier  avec  ccrliiines  lesliiclioiis 
el  lirnilalioiis ,  nu  moyeu  de-^ijuellcs  rcs 
iuCinis  se  Irouvenl  avoir  entre  eux  cerlaines 
'^  [jpoporlions  ou  dillV'rences  ;  Wallis  les  con- 
sidère ainsi  dans  son  arillituélicpie  des  in- 
(iuis.  il  détcrniiiie  les  diverses  |iro|iorlions 
(le  sonuurs  infinies,  par  les  diverses  propor- 
tions de  grandeurs  Ihiies,  rnauiôro  de  procé- 
der (pi'onl  généralen)cnl  adoplùc  les  uiallié- 
inaliciens,  el  qui  pourtant  ne  sérail  pas  la 
bonne,  si  lous  les  ôlrcs  infinis  élaient  égaux. 
Un  nialliéuialicien,  (pii  considérerait  de  la 
sorte  les  infinis,  vous  dirait  (pie,  bien  (pj'il 
y  ait  un  nombre  infini  de  parcelles  dans  un 
pouce,  il  y  «t  néanmoins  «lans  un  [lied  douze 
ibis  ce  nombre  infini  do  mômes  parcelles, 
ou,  en  d'au'res  termes  ,  que  le  nombre  infini 
de  parcelles  dans  un  pied  n'est  pas  égal 
au  notnbre  infini  des  i)arcel!es  dans  un 
pouce,  mais  au  contraire,  douze  fois  plus 
considérable.  Ce  mathématicien  vous  dirait 
encore  que  si  un  corj)S  se  trouvait  en  équi- 
libre entre  deux  forces  infinies  et  égales 
d'attraction,  qui  agiraient  sur  lui  en  sens 
opposé,  et  qu'on  ajoulAt  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  forces  une  nouvelle  puissance  déter- 
minée d'attraction,  si  faible  que  fût  celte 
dernièrepuissance,elle détruirai!  l'éiiuilibre, 
el  donnerait  au  corps  le  même  mouvement 
(ju'il  aurait,  si  les  deux  forces  égales  et 
contraires,  au  lieu  d'être  infinies,  étaient 
déterminées,  ou  môme  n'étaient  pas  déter- 
minées du  tout.  Dans  ce  cas,  suivant  notre 
mode  de  calcul,  les  deux  forces  infinies  do 
viennent  inégales  dès  qu'on  ajoute  h  Tune 
d'elles  une  force  limitée  quelconque,  et  au 
sur|»lus  il  resterait  à  savoir  d'après  la  même 
manière  de  calculer,  si  les  considérations 
(jui  s'appliqueut  h  l'infini  peuvent.ètre  tou- 
jours pour  nous  l'objet  de  conclusions  bien 
justes. 

«  Quanta  la  dernière  partie  de  votre  lettre, 
'e  réponds  d'abord  que  si  la  terre  (sans  la 
une  )  était  placée  sur  son  centre  dans  quel- 
que partie  de  Vorbis  magnus,  demeurant  là 
saits  mouvement  aucun  de  gravitation  ou  de 
projection,  et  qu'alors  elle  reçût  un  |)OU\o;r 
énergique  de  gravitation  vers  le  soleil  et 
une  impulsion  transversale  de  môme  force, 
la  faisant  mouvoir  en  ligne  tangente  à  Vorbis 
magnus,  il  me  paraît  qu'une  révolution  cir- 
culaire de  la  terre  autour  du  soleil  serait  le 
résultat  de  la  combinaison  de  ces  forces 
d'attraction  et  de  projection. 

«  Mais  l'impulsion  transversale  devrait 
CTisterdansune  mesure  très-juste;  car,  si  elle 
était  trop  forte  ou  trop  faible,  elle  obligerait 
la  terrre  à  se  mouvoir  dans  quelque  autre 
direction.  Je  vous  dirai  en  second  lieu  que 
je  ne  connais  aucun  pouvoir  (pii  soit  capa- 
ble de  produire,  sans  le  bras  de  Dieu,  le  mou- 
vement transversal  dont  il  s'agit,  lilondel 
nous  dit  quelque  part  dans  son  livre  sur  les 


«  qu'e  ics  auraient  été  arrivées  dans  Unis 
M  oibes,  leiu'  mouvement,  de  perpendicu- 
«  laire  qu'il  était,  serait  devenu  transversal.» 
Cela  est  vrai  en  supposant  que  la  puissance 
de  gravitation  du  soleil  fût  double  au  mo- 
ment où  les  planètis  arriveraient  dans  leurs 
divers  orbes;  mais  le  concours  de  la  puis- 
sance divine  se  trouve  alors  doublement 
nécessaire,  d'abord  pour  conveitir  le  mou- 
vement de  descente  des  planètes  en  un 
mouvement  latéral,  et  ensuite  |iour  doubUr 
la  puissance  d'attraction  du  soleil.  En  ellet, 
la  lorce  de  giavilatiou  peut  bien  melire  eu 
mouvement  les  planètes,  mais  il  a  fallu  la 
volonté  divine  |)<)ur  leur  iniprimer  le  mou- 
vement circulaire  qu'elles  exécutent  autour 
du  soleil.  Je  suis  forcé,  par  celte  raison, 
aussi  bien  que  f)ar  d'autres,  d'attribuer  l'or- 
ganisation d'un  tel  système  à  un  agent 
plein  d'intelligence. 

«  Vous  parlez  quelqueiois  de  la  faculté 
de  gravitation  comme  étant  essentielle  et 
inhérente  h  la  matière.  Ne  m'imputez  point, 
je  vous  prie,  celle  opinion.  Je  ne  prétends 
pas  çomiaître  la  cause  de  la  gravitation,  el 
dès  lois  il  me  faudrait  plus  de  temps  pour 
en  discourir. 

«  Je  crains  que  vous  ne  trouviez  obscur  ce 
que  jo  vous  ai  dit  des  infinis,  mais  c'en  sera 
assez  si  vous  avez  compris  que,  considérés 
absolument   cl    sans  aucune  restriction  ou 
limitation,  les  infinis  ne  sont  ni  égaux   ni 
inégaux,  qu'ils   n'ont  de   l'un  à  l'autre  au- 
cune   proportion   déterminée,  et   que    par 
corisé(juent  le  principe  que  tous  les  infinis 
sont  éyaux  est  un  princi})e  très-incertain.  » 
I  Triiiiiy  Collège,  17  janvier  1692.  » 
Troisième  lettre. 
«  Monsieur, 

«  Puisque  vous  désirez  que  je  mcliâte^je 
répondrai  h  votre  lettre  aussi  brièvement 
(]u'il  se  I  ourra.  Je  suis  d'accord  avec  vous 
touchant  les  six  propositions  que  vous  éta- 
blissez au  commencement  de  votre  lettre. 
1^'obsei  vation  par  laquelle  vous  donnez  à  Ver- 
bis  magnus  sept  mille  fois  le  diamètre  de 
volume  de  la  terre,  implique  pour  consé- 
quence que  la  (larallaxe  horizontale  du  so- 
leil est  d'une  demi-minute.  Flamsteed  et 
Cassini  ont  dernièrcuicnt  observé  qu'elle 
était  de  dix  secondes  environ;  ainsi  Vorbis 
7uagnus  aur'ait  vingt  et  une  mille  fois,  ou  en 
nombre  rond,  vingt  mille  fois  le  diamètre 
du  volume  de  la  terre.  L'une  ou  l'autre 
computalion  est  susceptible  de  fournir  des 
conséquences  exactes,  elle  ne  diffère  pas 
assez  de  la  vôtre,  d'ailleurs,  jiour  altérer 
sensiblement  vos  calculs. 

<'  Dans  la  partie  suivante  de  votre  let- 
tre, vous  exposez  quatre  autres  proposi- 
tions fondées  sur  les  six  premières.  La  pre- 
mière do  ces  quatr-e  propositions  semble 
très-juste,  si   vous  prenez    l'attraction  dans 


bombes  :«  Platon  affirme  que  le  mouvement  un  sens  assez  général  pour  l'entendre  do 

«  des    j.liinètes  est  tel,  que  si  Dieu    les  eût  toute  force  par  laquelle   des  corps  éloignés 

«  créées  toutes  dans  une  région  fort  éloi-  terrdent    à    se   ra[)procher   l'un   de  l'autre, 

«  Rnée  de   noire   système,  el   que   de   fà  il  sans   le  concours  d'autre  impulsion    méca-t 

«  les  '  ùt  lai'-sé   tomber  vers;   le   soleil,  dès  nique.  Votre  seconde  propoMlion  ne  me  [a- 
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mît  pns  aussi  claire.  On  ne  peut  allirnief 
qu'avant  les  noires  d'antres  systèmes  de 
monde  n'ont  pas  existé,  et  de  plus  an- 
ciens encore  avant  celui-ci,  de  manière  à 
s'être  succédé  de  toute  éternité  les  uns  aux 
autres;  on  ne  peut  dès  lors  décider  que  la 
j)uissance  de  gravitation  n'était  point  coéler- 
nelJe  avec  la  matière,  et  qu'elle  n'a  point 
eu  les  mômes  ellets  dans  tous  les  temps, 
depuis  les  époques  les  i)lus  reculées  jus- 
qu'à nos  jours.  Pour  le  faire,  il  faudrait 
avoir  démontré  quelque  part  qu'il  est  im- 
])0ssible  aux  systèmes  de  se  convertir  en 
nouveaux,  et  que  ceux-ci  proviennent,  non 
pas  delà  matière  des  anciens  débris,  mais 
d'un  chaos  de  matière  dispersée  au  hasard 
à  travers  l'espace.  Vous  dites,  je  crois,  que 
votre  sixième  discours  roulait  sur  quelque 
chose  de  semblable,  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
Ja  formation  de  nouveaux  systèmes  avec  les 
restes  des  anciens,  me  paraît,  sans  le  con- 
co»irs  de  la  puissance  divine,  une  proposi- 
tion évidemment  absurde. 

«  J'approuve  fort  votre  conclusion.  On  ne 
peut  comprendre,  en  effet,  que  la  matière 
biule  et  inanimée  puisse,  sans  la  médiation  de 
quelqueautrechosequi  ne  soit  point  matière, 
agir  sur  une  autre  matière  et  affecter  celle- 
ci  sans  mutuel  ^contact ,  ce  qui  pourtant  de- 
vrait avoir  lieu"  si  la  faculté  de  gravitation 
était,  comme  Épicure  le  prétend,  essentielle 
et  inhérente  à  la  njatière.  Voilà  pourquoi  je 
vous  ai  prié  de  ne  pas  m'atiribucr  celte  opi- 
nion que  la  gravitation  est  innée.  Admollre 
qu'elle  soit  innée,  inhérente  et  essentielle  à 
la  matière,  de  sorte  qu'un  corps  pui>se  agir 
sur  un  autre  coips  à  travers  le  vide  et  la  dis- 
tance qui  les  sé|  arcnf,  sans  le  concours  d'un 
agent  par  qui  l'action  et  la  force  de  ces  co;  ps 
soient  transmises  de   l'une  à  l'autre,  est  à 
mes  yeux  la  |)lus  grande  absurdité  que  l'un 
puisse  concevoir,  et  aucun  homme,  je  |)ense, 
ne  peut  y  tomber,  pour  peu  qu'il  soit  capa- 
ble de  raisonnement  en  matière  philosophi- 
que. Évidemment    la  gravitation  doit  avoir 
pour  cause  un  agent  qui  oj)ère  toujours  d'a- 
près des  lois  déterminées  :  cet  agent  est-il 
in.itériel  ou  immatériel  ?  C'est  un  point  que 
je  livre  à  la  considération  de  n.es  lecteurs. 
Votre  quatrième  assertion  que  le  monde  ne 
peut  avoir  été  formé  |)ar  la  gravitation  i  in'e 
seule,  vous  la  confirmez  par  trois  arguments. 
Mais,   dans  la  première,  vous  me  semblez 
faire  une  pétition  de  principes,  car  un  j^rand 
nombre   de  philoso|)hes  anciens  et  autres, 
tant  déistes  qu'athée?,  ont  admis  qu'il  pouvait 
y  avoir  des  mondes  et  des  parcelles  de  ma- 
tière innombrables  ou  infinies,  et  vous  niez 
cela  en  le  représentant  conune  aussi  absurtie, 
que  de  dire  positivement  qu'il  y  aurait,  de 
ces  mondes  ou  parcelles,    un  "nombre  ou 
somme   malhématiiiui'ment  infini,    ce   qui 
établirait    elfeclivement    une   contradiclion 
in  tenninis;  mais  vous  ne  prouvez  pas  pour 
cela  que  la  proposition  fût  absurde.  Vous  ne 
sauriez  prouver  non    plus  que  ce  que  les 
homnjes  entendent  par  somme  ou  nombrein- 
fini  soit  en  réalité  une  contradiclion  dans  l;i 
nature  des  choses.  Une  contradiction  in  Ur- 


minis  n'implique  rien  do  plus  qu  une  impro- 
priété d'ex[»ress  on.  Or,  ce  que  l'on  coisi- 
dère  comme  des  locutions  impropres  ou 
contradictoires  [)eul  très-bien  exister  par- 
fois sans  (ju'il  y  ait  contradiction  dans  la 
nature  des  objets  qu'elles  désignent  :  //  fii- 
ver  inlshorn  (corne  à  encre  en  argent);  n  pu- 
per  lanthorn  (lanterne  de  papier)  ;  on  iron 
vohctatone  (|)ierre  en  fur  à  aiguiser),  sont  des 
phrases  absurdes  ;  cependant  les  choses 
qu'elles  expriment  existent  bien  réellement. 
«  Si  quelqu'un  disait  qu'un  nombre  ou  une 
somme  est,  à  parler  proprement,  ce  qui  peut 
être  calculé,  et  que,  conséquemment,  il  n'y 
a  pour  les  choses  infinies  ni  nombre,  ni 
somme,  attendu  qu'on  ne  saurait  les  noni- 
brer  ou  les  calculer,  ce  quelqu'un-là  parle- 
rait assez  [)ertinemment,  et  l'argument  que 
vous  lui  opposeriez  manquerait  de  force,  je 
le  crains.  Cependant,  si  on  prenait  les  mois 
nombre  et  somme  dans  un  sens  plus  élendij, 
embiassant  les  choses  qui,  à  parler  rigou- 
reusement, sont  innombrables  et  incalcula- 
bles (ainsi  que  vous-même  semblez  le  faire 
en  accordant  qu'il  y  a  dans  une  ligne  un 
nombre  de  [)oinls  infinis),  je  lui  pern)eltrais 
d'user  de  ces  termes  contradictoires,  nom- 
bres innombrables  ou  sommes  incalculables, 
et  je  n'en  conclurais  pas  qu'il  y  eût  absur- 
dité dans  le  sens  réel  qu'ils  exprimeraient. 
Au  surplus,  si,  par  cet  argument  ou  par  tout 
autre,  vous  démontrez  que  l'univers  n'était 
pas  infini,  la  conséquence  à  tirer  est  que  la 
matière  devait  tomber  des  bords  pour  venir 
se  concentrer  dans  le  milieu.  Néanmoins,  en 
tombant,  la  n)atière  pouvait  se  former  en 
plusieurs  masses  rondes;  ainsi  que  les  corps 
|)lanélaires,  ces  masses  [)Ouvaient,  en  s'at- 
tiianl  l'une  l'autre,  accjuérir  une  obliquité 
de  descente,  par  le  moyen  de  laquelle,  au 
lieu  de  tomber  sur  le  grand  corps  cenlr.il, 
elles  pouvaient  descendre  sur  les  paities  la- 
térales de  ce  corps,  décrire  un  niouvenumt 
autour,  et  remonter  a|>rès  en  obseivant  les 
mêmes  degiés  de  rapiJilé  et  de  mouvement  ; 
enliii,  imiter  les  comètes  dans  la  révolution 
que  celles-ci  opèrent  autour  du  soleil.  Mais  le 
mouvement  circulai!  e,  c'est-à-dire  en  orbes 
concentri(|ucs,  autour  du  soleil,  voilà  ce  (pie 
les  masses  de  matière  ne  pourraient  jamais 
accomplir  par  leur  seule  faculté  de  giavila- 
tion. 

«  Et  quand  toute  la  matière  aurait  et:'', 
dès  le  })rincipe,  divisée  en  plusieurs  systè- 
mes, (juand  chacun  de  ces  systèmes  eût 
été,  par  l'effet  de  la  divine  volonté,  con- 
slilué  connue  le  nôtre,  les  systèmes  laté- 
raux devaient  tendre  à  se  rapprocher  de  ce- 
lui du  milieu,  do  telle  sorte  que  cet  arran- 
gement de  choses  ne  pourrait  subsister 
toujours  sans  l'intervention  d'un  pouvoir 
divin  veillant  à  sa  conservation.  Ceci  est 
mon  second  argument,  et,  à  l'égard  de  votre 
troisième,  j'y  donne  un  plein  assentiment. 
«  Pour  ce  qui  concerne  le  passage  de  Pla- 
ton, il  n'y  a  aucun  point  commun  d'où  les 
planètes,  s'échappant  et  descendant  avecdes 
forces  de  gravitation  égales  (coumie  le  sup- 
pose Galilée),   appoi  leraient,  arrivées  dans 
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leurs  orbes  rcspi^clifs, 

vélocilt^  avoc  It'Sijiiols  elles  se  meuvent  (l;ris 
ces  ()rl)es.  Si  -loiis  supposons  l.i  giiivil.itioii 
(letoutesles  pI.Tièles  vers  le  soleil  telle  (|ue 
ré.'ileinenl  nousl  i  voyons  exister,  et  que  les 
Mi()uvciiieiil.s  (les  plaiièlcs  soient  dirigés  en 
haut,  chacune  d'elles  s'élèvera  h  deux  fois 
Sii  li.uitenr  .uluelle  au-dessus  du  soleil;  Sa- 
turne moulera  à  ileux  fuis  la  liauleur  oii  il 
e-^l  (i  [irésent  du  soleil;  Jupiter  doublera  la 
sienne  aussi,  e'csl-h-dire  s'élèvera  un  |)eu 
au-dessus  de  l'orbe  de  Saturne;  Mercure  s'é- 
lèvera 5  deux  fois  la  liauleur  cfu'il  a  en  ce 
moment,  c'esl-h-dire  jusqu'à  l'orbe  de  Vé- 
inis,  et  aii:si  du  reste.  Alors,  en  descendant 
<le  nouveau,  les  |)lniièles  reviendront  à  I.'urs 
orbes  res()ecllfs  avec  le  degré  de  vitesse 
(ju'elles  avaient  d'abord,  et  avec  Icijuel  nous 
voyons  maintenant  qu'elles  opèrent  leurs 
révolulions.  ; 

«  .\Fais   si   alors   (|ue    leurs   mouvements 
sont  dirigés  en  haut,  la  force  d.;  gravilnlion 
du  soleil,  force  qui  ralentit  perpéluelleme  t 
celte    ascension,    se    trouve    diminuée    de 
moitié,  alors,  dis-je,  les  planètes  ne  cesse- 
ront de  mouler,  et  toutes    à   une   dislance 
é^alc  du  soleil  possé  Jeraienl  le  rnèmedfgré 
dj  vitesse.  Ainsi,  Mercure,  parvenu  à  l'orbe 
de  Vénus,  sérail  aussi  rapide  (pie  V^'uiu^,  et 
ces   deux  [ilanèles   arrivées  h   l'orbe  de   la 
terre,  seraient  aussi   rapides  qu'elle,  et  de 
même  (piant  au  reste.  Si  toutes  les  plancies 
montaient  à  la  lois  et  dans   la  môme    ligne, 
elles  tendraient  eonslammenl  à  se   rajjpro- 
clier,  et  leurs  mouvements  à  la  fin  devien- 
draient  d'uuiî   égalité  telle,  qu'il  serait,  im- 
j)Ossible  d'en  concevoir  la  lenteur  et  de  l'ex- 
priuïer   d'aucune    manière   un  peu   exacte. 
Supposons  donc   que  les   |)lanèlcs   se   sont 
élevées  au  point  d'ôtre  presque  conliguës, 
et  de  n'avoir  plus  (pu;  des  (iiouvemenls  d'une 
faiblesse  incalculable;   supposons   (jue   ces 
mouveajcnts  re|)reiuienl  tout  ù  coup  la  di- 
rection  coiilraiie,   ou,    ce   qui    revient   au 
môme,    que  piivées  du    mouvement,   elles 
soient    forcées  de   redescentire,  alors    elles 
arriverOTil  à  leurs  orbes  resDeclifs,  chacune 
avec  le  degré  de  vitesse  qu'elle  avait  d'abord. 
Si  leurs  mouvements  les  avaient  jetées  dans 
une  direoliou  o!)Iique,  eli^u'uu  même  temps 
la   puissance  de  gravitation    du   soleil    eût 
été  doublée  do  manière  ;'»  pouvoir  les   rete- 
nii'  dans  leurs  orbes,  elh^s  y   feraient    leur 
révolution  comme  avant' de   s'être    élevées. 
Mais  si  la  puissance  de  gravitation  du  soleil 
n'avait  point  été  doublée,  les  planètes  sorti- 
raient de  leurs  orbes  et  monteraient  en    li- 
gnes  paraboli(jues,  jusqu'au  plus  haut  des 
cieux.    Ces  consé(|uen,'es  dérivent    de    mes 
principes   de   muihématiciues  (liv.  i,  |).  33, 
3i,  3.),  30). 

«  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  pour 
le  présent  que  vous  vous  proposez  de  me 
faire,  je  suis,  elc,  » 

«  Cambridge,  25  février  IG92.  i 
Quatrième  leltre. 
«  Monsieur, 
«  L'hyijothèse  qui  devait  déiiver  de  la  for- 


malion  du  momie  d'une  matière  répandue 
au  hasard  dans  l'espace,  et  d(!  principes  pu- 
rement mécaniques  qui  l'auraient  mise  en 
œuvre,  étant  tout  h  fait  incom{)atib!e  avec 
mou  système  h  moi,  m'a  justpi'à  ()résent 
très-piMi  occu|ié.  Mais  puis(jue  vos  lettres 
me  mettent  sur  ce  sujet,  j'en  ferai  l'objet  do 
deux  ou  trois  lignes  de  [dus,  en  admettant 
toutefois  qu'elles  no  vous  arriveront  |)as 
trop  tard  pour  que  vous  puissiez  en  faire 
usage. 

«  Dans  ma  première  lettre,  j'ai  avancé  que 
les  rotations  diurnes  des  planètes  ne   pou- 
vaient être  attribuées  h  l'elfet  de  la  gravita- 
tion ,  et  (]u'il  fallait  un  bras  divin  poiu-  leur 
donner  uue  impulsion    semblable.    J'ai  dit 
que  la  pesanteur  pouvait  bien  communiquer 
aux  planèies   un   mouvenient   do   descente 
vers  le  soleil,    soit  directement,    soit    avec 
un   peu  d'obli(iuilé,  mais  (pie    les    mouve- 
ments transversaux  (pi'elles  exéculcnit  dans 
leurs   orbes,  avaient  pu  seulement  être  or- 
doîinés  par  une   divinité  qui  sût  meltie  en 
rapports  ces  mouvements  avec  les  tangentes 
des  orbes  Maintenant,   je  voudrais   ajouter 
que  l'hypothèse  de  la  matière  f(M'tuitement 
réipandne   dans   l'espace,   est,  h    n;on  avis, 
in(;onciliable  avec  l'hypothèse   de   la  gravi- 
tation innée.   Il  faudrait  un  pouvoir  surna- 
turel pour  mettre  d'aciord  les  deux  hypo- 
thèses, c'est-à-dire  (]u'il   faudrait  reconnaî- 
tre l'existence  d'une  divinité.  Car  s'il  y  a  en 
«Ifet  une  puissance  de  gravitation   innée,  il 
est   impossible  maintenant  que  la  matière 
dont  se  conqiose  la  terre,  les  planètes  et  les 
étoiles  s'en  échaj)pent  de  uianièreà  se  trou- 
ver  répandues    fortuitement  à   travers   les 
cieux,  à   moins    qu'un    pouvoir  surnaturel 
n'intervienne.    Or,  ce  (pii    n'et  possible  à 
I  r.'sent  qu'ù    un   pouvoir  surnaturel,   était 
évidemment   impossible  autrefois   sans     le 
concours  du  même  pouvoir. 

«  Vous  avez  demandé  si  la  matière  dis- 
persée au  hasard  h  travers  un  espa(;e  déter- 
miné, dont  la  forme  ne  sérail  pas  sphéritpie, 
en  tombant  vers  un  corps  central,  n'oblige- 
rait pas  ce  corps  à  pi-endre  la  même  figuie 
que  tout  Tespace,  et  j'ai  ré[)ondu  afllrmative- 
ment.  Mais  il  do  t  être  su[)|)Osé  dans  ma 
l'éponse  (jue  la  malière  destend  directe- 
U'ent  vers  le  corps  central,  et  que  celui-ci 
n'a  aucun  mouvement  de  rotation  sur  lui- 
même.  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  ([ue  j'avais 
à  ;Jouler  à  mes  lettres  précédentes.  » 

FoNTENELCE.  —  Dc  l'utiUlé  dcs  scicTices 
phijsif/ues  pour  reconnaître  ta  sagesse  infinie 
i/ui  a  tout  produit.  —  «  Tout  ce  qui  nous 
élève  h  des  réllexions,  qui,  quoique  pure- 
ment s[)éculatives,  sont  grandes  et  nobles, 
est  d'une  utilité  qu'on  i)eut  appeler  spiri-, 
luelle  et  philosophique.  L'esprit  a  ses 
besoins,  et  peut-être  aussi  étendus  que 
ceux  du  corps.  Il  veut  savoir  tout  ce  qui, 
I)eut-êlrc  comme  lui,  est  nécessaire,  et  rien 
ne  marque  mieux  condjien  il  est  destiné  à 
la  vérité  ;  rien  n'est  peut-être  plus  glorieux 
[)0ur  lui,  (pie  le  eharnie  (pie  l'on  é[)rouve, 
et  (pielqueluis  malg'.é  soi,  dans  les  tdus  bi- 
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CMOS   et  les  plus  épineuses  recherches  de 

«°Mais*sans  vouloir  cliangor  les  idées  com- 
munes, et  sans  avoir  recours  à  des  utilités 
qui  peuvent  paraître  subtiles  et  trop  raflinées, 
on  ()eut  convenir  nettement  que  les  malhé- 
inatiques  et  la  physique  ont  des  endroits 
qui  ne  sont  que  curieux,  et  cela  leur  e.st 
connnun  avec  les  connaissances  les  |>Ius  gé- 
néralement reconnues  pour  utdes  telle  qu  est 
l'histoire. 

«  L'histoire  ne  fournit  pas  dans  toute  son 
étendue  des  exemples  de  vertu,  ni  des  rè- 
gles de  conduite.  Hors  de  là,  ce  n'est  qu'u  i 
spectacle  de  révolutions  perpétuelles  dans 
les  affaires  humaines,  de  naissances,  de 
chutes  d'empires,  de  mœurs,  de  coutumes, 
d'of)inions,  qui  se  succèdent  incessamment  ; 
enhn,de  tout  ce  mouvement  rapide,  quoi- 
que insensible,  qui  emporte  tout,  et  change 
continuellement  la  face  de  la  terre. 

«  Si  nous  voulons  opposer  curiosité  à  cu- 
riosité, nous  trouverons  qu'au  lieu  de  ce 
mouvement  qui  agite  les  nations,  qui  fait 
naître  et  qui  renverse  les  Etats,  la  physique 
considère  ce  grand  et  univesel  mouvement 
qui  a  arrangé  toute  la  nature,  qui  a  suspendu 
les  corps  célestes  en  ditférentes  Sf)hères, 
qui  allume  et  qui  éteint  les  étoiles,  et  qui, 
en  suivant  toujours  les  lois  invariables, 
diversifie  à  l'infini  ses  effets.  Si  la  différence 
étonnante  dos  mœurs  et  des  opinions  des 
peuples  est  si  agréable  à  considérer,  on 
étudie  aussi,  avec  un  extrême  plaisir,  la 
prodigieuse  diversité  do  la  strutUure  des 
différentes  espèces  d'animaux  par  rapport  à 
leurs  différentes  fonctions,  aux  éléments  oii 
ils  vivent,  aux  cliuiats  qu'ils  habitent,  aux 
aliments  qu'ils  doivent  prendre,  etc.  Les 
traits  d'histoire  les  [)lus  curieux  auront 
P'jine  à  l'être  plus  que  les  phosphores,  les 
liqueurs  froides,  qui  en  se  mêlant  produisent 
de  la  flamme,  les  arbres  d'argent,  les  jeux 
j)resque  magi(|ues  de  l'aimant,  et  une  inti- 
nilé  de  seciets  que  l'art  a  trouvés  en  obser- 
vant de  près  et  en  épiant  la  nature.  En  un 
mot,  la  physique  su:t  et  démêle,  autant 
qu'il  est  possible,  les  traces  de  l'intelligence 
et  de  la  sagesse  infinie  qui  a  tout  produit, 
au  lieu  que  Thisloire  a  i)Our  objet  les  effets 
irréguliers  des  passions  et  des  caprices  des 
honnues,  et  une  suite  d'événements  si  bi- 
zarres, que  l'on  a  autrefois  imaginé  une  di- 
vinité aveugle  et  insensée  [)0ur  lui  en  don- 
ner la  direction.  Ce  n'est  ()as  une  chose 
que  l'on  doive  compter  parmi  les  simples 
curiosités  de  la  physique,  (jue  les  sublimes 
rétlexions  oii  elle  nous  conduit  sur  l'auteur 
de  1  univers.  Ce  grand  ouvrage,  toujours 
plus  merveilleux  à  mesure  qu'il  est  plus 
connu,  nous  donne  une  si  grande  idée  de 
son  ouvrier,  que  nous  en  sentons  notre 
es|)rit  accablé  d'adiuiralion  et  de  respect. 
Surtout  l'astronomie  et  l'anatomie  sont  1  s 
deux  sciences  qui  nous  offrent  le  pl^us  sen- 
siblement deux  grands  caractères  du  Ciéa- 
Icur  :  l'une,  son  immensité  par  la  distance, 
la  grandeur  et  le  notnbro  des  corfis  cé- 
lesie.s;  l'autre,  son  intelligence  inlinie,  par 


la  mécanique  des  animaux.  La  vi'ritaltle 
physique  s'élève  jusqu'à  devenir  une  es- 
pèc.î  de  théologie. 

«  Les  différentes  vues  de  l'esprit  humain 
sont  presque  infinies  et  la  nature  l'e^t  véri- 
tablement. Ainsi  l'on  peut  espérer  chaque 
jour,  soit  en  mathématique,  soit  en  pli}*si- 
que,  des  découvertes  qui  seront  d'une  es|)è(;e 
nouvelle  d'utilité  ou  de  curiosi  é.  Uassem- 
blez  tous  les  dilfércnls  usages  dont  les  ma- 
thématiques pouvaient  être  il  y  a  cent  ans, 
rien  ne  ressemblait  aux  lunettes  qu'elles 
nous  Oiit  données  de|)uis  ce  temps-là,  et 
qui  sont  un  nouvel  organe  de  la  vue,  que 
l'on  n'eût  pas  osé  attendre  des  mains  do 
l'art.  Quelle  eût  été  la  surprise  des  anciens, 
si  on  leur  eût  prédit  qu'un  jour  leur  posté- 
rité, par  le  moyen  de  quelques  inslrumenls, 
verrait  une  infinité  d'ot)jets  (ju'ils  ne 
voyaient  pas,  un  ciel  qui  leur  était  inconnu, 
des  {)lantes  et  des  animaux  dont  ils  ne  soup- 
çonnaient pas  la  j)05sibilité?Les  physiciens 
avaient  déjà  un  grand  nombre  d'expériences 
curieuses;  mais  voici  encore  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  la  machine  pneunuitiipje 
qui  en  a  produit  une  infinité  d'une  nature 
toute  nouvelle,  et  qui  en  nous  montrant  les 
corps  dans  un  lieu  vide  d'air,  nous  les  mon- 
tre comme  transportés  dans  un  monde  dif- 
férent du  nôtre,  où  ils  éprouvent  dos  altéra- 
tions dontnous  n'avionspasl'idée.  Peul-êti'e 
l'excellence  des  méthodes  géométriques  que 
l'on  invente  ou  que  ion  perfectionne  de 
jour  en  jour  fera-t-clle  voir  à  la  fin  le  bout 
de  la  géométrie,  c'est-à-dire,  de  l'art  de 
faire  des  découvertes  en  géométrie,  ce  qui 
est  tout;  mais  la  physi(iue,  qui  contemple 
un  objet  d'une  variété  et  d'une  fécondité 
sans  bornes,  trouvera  toujours  des  observa- 
lions  à  faire  et  des  occasions  de  s'enrichir, 
et  aura  l'avantage  de  n'être  jamais  une 
science  comjilète. 

«  Tant  de  choses  qui  roitent  encore,  et 
dont  apparemment  plusieurs  resteront  tou- 
jours à  savoir,  donnent  lieu  au  décourage- 
ment affecté  de  ceux  qui  ne  veulent  fias 
entrer  dans  les  épines  de  la  physique  :  sou- 
vent pour  mépriser  la  science  naturelle,  on 
se  jette  dans  l'admiration  de  la  naluro,  que 
l'on  soutient  absolument  incompréhensible. 
La  nature  cef)endant  n'est  jamais  si  admira- 
ble ni  si  admirée  que  c^uand  elle  est  con- 
nue. 

«  La  métaphysique  fournit  des  preuves 
fort  solides  de  l'existence  de  Dieu;  mais 
comme  il  n'est  pas  possible  qu'elles  ne 
soient  subtiles  et  qu'elles  ne  roulent  sur 
(les  idées  un  peu  fines,  elles  en  devienner.t 
susi)octes  à  la  |)luj)art  des  gens  qui  croient 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  sensible  et  palpa- 
ble est  chiméri(iue  et  purement  imaginaire. 
J'en  ai  beaucoup  vu  poussés  à  bout  sur  cette 
matière  par  des  preuves  de  méiaphysiqiio, 
mais  nullement  persuadés ,  parce  qu'ils 
avaient  toujours  dans  la  tête  qu'on  les 
trompait  par  que!(iue  subtilité  cachée.  11  y 
a  lieu  d'espdrer  que  ceux  qui  sont  de  ce 
caractère  gouteioit  un  raisonnement  de 
physique  fort  clair,  fort  intelligdjie  ol  fondé 
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sur  (ic'sidi^os  Irùs-faniiliùrKS  h  tout  k*  momlo; 
on  on  vnrilorail  un  p.!U  .-lussi  hi  solidité  cl 
!a  foret»,  si  on  no  cioyiiil  |>.i-s  l'avoir  invonU''. 

«  Les  auiuiaiix  nv.  so  porpôlucnt  (juo  jtar 
la  voie  de  la  génération  ;  mais  il  faut  riéces- 
saireincnl  (jue  les  doux  premiers  do  rliaquc 
es|)è(!0 aient  été  produits  ou  par  la  rencon- 
tre fortuite  des  parties  de  la  matière  ou  par 
la  volonté  d'un  être  intelligent  qui  dispose 
la  matière  selon  ses  desseins, 

«  Si  la  ren("ontre  fortuite  des  parties  de 
la  matière  a  pro  luit  les  pre.nii-rs  animaux, 
j(!  demanile  |)our(pioi  elle  n\:i\  produit  [dus? 
On  ne  trouvera  [»as  d'ahord  grande  ddïicullé 
h  répondre  (pie  lorscjne  la  Uurc  se  forma, 
comiuo  elle  était  remplie  d'atomes  vifs  et 
agissants,  imprégnée  de  la  mémo  matière  «  Il 
subtile,  dont  les  astres  venaient  d'ôlro  for- 
més, en  un  tnol,  jeune  et  vigoureuse,  elle 
put  être  assez  féconde  pour  }>ousser  hors 
<rolle-mémo  toutes  les  diiréientes  espèces 
d'animaux,  et  qu'après  celle  [)remière  [)ro- 
ductioi  (pii  dépendait  de  tant  de  rencontres 
lieu:euses  et  singulières,  sa  fécondité  a  bien 
pu  se  perdre  et  s'épuiser;  que,  par  exemjjle, 
on  voit  tous  les  jours  queli|ues  marais  nou- 
vellement dessécliés  qui  ont  toute  une  autre 
forcf  pour  |)roduireque  cuiquanteans  aj);ès 
(ju'ils  ont  été  labourés. 

«  MaiS'je  prétends  que  quand  la  terre, 
selon  ce  qu'on  suppose,  a  produit  les  ani- 
maux, elle  a  dû  être  dans  le  môme  élal  où 
elle  est  présentement.  Il  est  certain  que  la 
terre  n'a  |)U|)roduire  les  animaux  (jue  quand 
elle  a  été  en  état  de  les  nourrir;  ou  du 
moins,  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  été  la 
première  tige  des  es[)èces  n'ont  été  produits 
par  la  terre  que  dans  un  temps  où  ils  ont 
pu  aussi  en  ôtre  nourris.  Or,  afin  que  la 
terre  nourrisse  les  animaux,  il  faut  qu'elle 
loin- fournisse  beaucoupd'herbesdiiférentes; 
il  faut  qu'elle  leur  fournisse  des  eaux  dou- 
ces qu'ils  [)uissent  boire;  il  faut  môme  que     particulière  qui  produisent  les  animaux,  co 


tiles  et  de  vapeurs  grossn^res;  et  que  ce  qui 
cause  sa  pesanteur,  qualité  aussi  nécessaire 
(I  l'aucutie  vjutre  p  r  rapport  aux  animaux, 
el  néc(!ssaire  dans  un  certain  degré,  n'ait 
eu  la  même  action.  Il  est  clair  que  tout  cela 
nous  mènerait  encore  loin  d'égalité  en  éga- 
lité; surtout  les  fontaines  et  les  rivières 
donlbs  animaux  nonl  pu  se  passer,  n'ayant 
cortaiiiemenl  d'autre  origine  que  les  pluies  ; 
les  animaux  n'ont  pu  naître  (pi'après  qu'il 
est  tombé  des  pluies,  c'est-à-dire  un  temps 
considérable  après  la  loruiation  de  la  terre, 
[tar  consé(pienl  lors(iu'elte  a  été  en  état  de 
consistance,  et  (pie  ce  chaos,  h  la  faveur 
duquel  on  veut  tirer  les  animaux  du  néant, 
a  éi''  enlièroment  Uni. 

Il  c  t  vrai  que  les  marais  nouvellement 
desséchés  produisent  plus  que  quelque 
temps  après  tpj'ils  l'ont  été,  mais  enfin  ils 
|)roduisenl  toujours  un  peu,  et  il  sullirait 
(pie  la  terre  en  fit  autant;  d'ailleurs  le  plus 
do  fi'condité  (pii  est  dans  les  marais  nou- 
velleiiient  desséchés  vient  d'une  plus  grande 
quantité  de  sels  (pi'ils  avaient  amassés  far 
les  pluies  ou  par  le  mouvement  de  l'air,  et 
qu'ils  avaient  conservés  tandis  qu'on  ne  les 
employait  à  ri.  n. 

«  Mais  la  terre  a  toujours  la  môme  quan- 
tité de  corpuscules  ou  d'aloraes  propres  à 
former  des  anira.iax,  et  sa  féc(»ndité  loin  de 
se  perdre,  no  doit  aucunement  diminuer. 
Do  quoi  i.e  forme  un  animai  '?  D'une  infinité 
do  corpuscules  (pii  étaient  éiiars  dans  les 
h(!ibes  (pi'il  a  mangées,  dans  les  eaux  qu'il 
a  bues,  dans  l'air  qu'il  a  respiré;  c'est  un 
composé  dont  les  parties  sont  venues  se  ras- 
sembler do  mille  endroits  diirérents  de  noire 
monde.  Ces  atomes  circulent  sans  cesse;  ils 
forment  ta!it(jl  une  plante,  tantôt  un  ani- 
mal, et  a[)rès  avoir  formé  l'un,  ils  ne  sont 
pas  moins  propres  à  fo.  nier  les  autres.  Ce 
ne  sont  donc  pas  des  atomes  d'une  nature 


.'<iir  ait  un  certain  degré  de  fluidité  et  do 
chaleur  et  de  pesanteur  pour  convenir  éga- 
lement à  tous  ces  animaux,  dont  la  vie  a 
des  rap[)orts  assez  connus  à  toutes  ces  qua- 
lités. 

«  Du  moment  que  l'on  me  donne  la  terre 
couverte  de  toutes  les  espèces  d'herbes  né- 
cessaires pour  la  subsistance  des  animaux, 
arrosée  de  fontaines  et  do  rivières  propres 
h  élancher  leur  soif,  environnée  d'un  air 
respirable  pour  eux,  on  me  la  donne  dans 
l'état  où  nous  la  voyons  ;  car  ces  trois  choses 
seuloinent  en  entraînent  une  infinité  d'au- 
tres avec  lesipicllos  elles  ont  dos  liaisons  et 
des  enchaînements.  Un  brin  d'horbo  ne 
peut  croître  qu'il  ne  soit  de  concert,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  reste  de  la  nature.  11  faut 
de  certains  sucs  dans  la  terre,  un  certain 
jnOav^iiuent  dans  ses  sucs,  ni  trop  fort,  ni 
trop  lent,  un  ^certain  soleil  pour  imprimer 
ce  mouvemonC,  un  certain  milieu  par  où  ce 
soleil  agisse,  \oycz  combien  de  rapports, 
quoiqu'on  ne  les  marque  pas  tous.  L'air  n'a 
pu  avoir  les  qualités  dont  il  contribue  à  la 
vie  des  animaux,  qu'il  n'ait  eu  à  peu  près 
en  lui  lo  mCMiie  mélange  cl  de  matières  s.ib- 


n'ost  (pi'une  matière  inditférenle  dont  toutes 
choses  se  formonl  successivement,  et  dont 
il  est  très-clair  que  la  quantilé  ne  diminue 
point  puisqu'elle  fournit  toujours  également 
à  tout.  Les  atomes,  dont  on  prétend  que  la 
rencontre  fortuite  [uoduisil  au  commence- 
m  'lit  du  monde  les  premiers  animaux,  sont 
conlonus  dans  celte  môme  matière  qui  fait 
toutes  les  générations  do  notre  monde;  car, 
(piand  ces  premiers  animaux  furent  morts, 
les  machines  de  leur  corps  se  désassemblè- 
roiil  el  se  résolurent  eu  |)arcelles,  qui  se 
dispersèrent  dans  la  terre,  dans  les  eaux  et 
dans  l'air.  Ainsi  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui ces  atomes  [)récieux  dont  se  durent 
former  tant  de  machines  surprenantes  ;  nous 
les  avons  en  la  ni6m«  quantilé  aussi  [)roj>res 
qu;!  jamais  à  former  de  ces  machines;  ils 
en  forment  encore  tous  les  jours  par  la  voie 
de  la  nalure;  toutes  choses  sont  dans  le 
môme  casque  quand  ils  vinrent  à  enformt^r 
[)ar  une  rencontre  fortuite.  A  quoi  tient-il 
que  par  de  pareillos  rencontres  ils  n'en  for- 
ment encore  (p.ulquefois? 

«  On  dira  peut-être  qu'il  y  a  des  animaux 
qui  naissent  hors  de  la    voie  de  la  généra- 


3R7  MON 

lîon  :  l(\s  mncreuses,  les  vers  qui  sVngen- 
ilifiit  sur  la  viande,  dans  les  fruits,  etc. 
IVhiis  la  force  de  mon  raisonnement  ne  de- 
mande point  que  tous  les  animaux  de  toutes 
irs  espèces  ne  naissent  que  par  la  voie  de 
génération;  il  suffit  (ju'il  y  en  ait  une  es- 
iièce  qui  ne  se  pnrpétue  que  par  cette  voie, 
et  qui  par  conséquent  n'ait  pu  ôtre  pro(luitc 
par  le  mouvement  aveugle  de  la  matière. 
Nous  sommes  en  bien  meilleurs  tcrmiis,  et 
certainement  un  grand  nombre  d'espèces 
connues  ne  se  perpétuent  que  par  la  géné- 
ration, et  notre  [ireuve  en  devient  plus 
forte. 

«  j1  y  a  encore  plus  :  tous  les  animaux  qui 
paraisserîl  venir  ou  de  pourriture  ou  de 
poussière  humide  et  échaulTée,  no  viennent 
que  de  semences  que  l'on  n'avait  pas  aper- 
çues. 

«  On  a  découvert  que  les  macreuses  se 
forment  d'œufs  que  celle  espèce  d'oiseau 
fait  dans  les  îles  désertes  du  septentrio.i, 
et  jamais  il  ne  s'engendra  de  vers  sur 
la  viande  où  les  mouches  n'ont  pu  laisser 
de  leurs  œufs.  Il  en  est  de  môme  de  tous  les 
autres  animaux  que  l'on  croit  qui  naissent 
hors  de  la  voie  de  génération.  Toutes  les 
expériences  modernes  conspirent  à  nous 
désabuser  de  celte  ancienne  erreur,  et  je 
nie  liens  sûr  que  dans  peu  de  temps  il  n'en 
restera  plus  le  moindre  sujet  de  doute. 

«  Mais  en  dût-il  rester,  y  eûl-il  des  ani- 
maux qui  vinssent  hors  de  la  voie  de  géné- 
ration, le  raisonnement  que  j'ai  fait  n'en 
deviendrait  que  plus  fort.  Ou  ces  animaux 
ne  naissent  toujours  que  par  celte  voie  de 
rencontre  fortuite,  ou  ils  naissent  et  par 
cette  voie  et  par  celle  de  génération.  Sils 
naissent  et  par  cette  voie  de  (encontre  for- 
tuite et  par  celle  de  gi'néralion ,  pourquoi 
toutes  les  autres  espèces  d'animaux  n'onl- 
elles  retenu  celte  double  manière  de  naître? 
Pourquoi  celle  qui  élait  la  plus  naturelle, 
la  seule  conforme  à  la  f)remière  origine  des 
animaux ,  s'est-elle  perdue  dans  |)resquo 
toutes  les  espèces?  J'ai  do  nié  assez  d'éten- 
due à  cette  preuve,  et  peut-être  que  par  là 
je  lui  aui-ai  fait  tort  dans  l'esprit  de  (|uel- 
ques  perso;ines  qui  croient  que  la  quantité 
de  paroles  est  une  martpie  de  la  faiblesse 
des  raisons;  mais  on  les  prie  de  considérer 
que  ce  raisoimement-ci  n'est  long  que  par  les 
chicanes  qu'il  faut  {)révenir,  et  no;i  par  la 
difficullé  des  choses  qu'il  a  besoin  qu'on 
établisse. 

«  Je  n'ai  pas  voulu,  de  peur  d'en  inter- 
rompre !e  lil,  y  fiiire  entrer  une  réflexion 
qui  le  fortilie  encore  beaucoup,  et  j'aime 
niiciux  la  donner  ici  détachée.  Il  n'eût  pas 
suffit  que  la  terre  n'eût  [iroduit  les  animaux 
<jue  quand  elle  était  dans  une  certaine  dis- 
position où  elle  n'est  p-lus  ;  elle  eût  dû  aussi 
ne  les  produire  que  dans  un  état  où  ils  eus- 
sent pu  se  nourrn-  de  ce  qu'elle  leur  ofllrait; 
el.eeût  dû  par  exemple  n^  pioduire  le  pre- 
mier homme  qu'à  l'â^e  d'un  an  ou  deux, 
où  iJ  eût  pu  satisfaire,  quoique  avec  peine, 
à  ses  besoins,  et  se  nouriii' lui-même.  Dans 
la  faiblesse  où  nous  voyons  un  enfant  nou- 
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veau-né,  en  v.iin  on  le  mettrail  au  milieu 
de  la  prairiiî  la  mieux  couverte  d'herbes, 
auprès  des  meilleures  eaux  du  monde,  il 
est  indnbilable  qu'il  ne  vivrait  pas  long- 
temps, car  notre  su|)position  exclut  la  louve 
de  Romulus  et  Uémus;  elle  n'aurait  pu  elle- 
même  se  sauver  de  la  mort  qui  i'eûl  attendue 
h  sa  naissance.  Mais  comme  it  les  lois  du 
mouvement  [)rO(luiraicnt- elles  d'abord  un 
e;\fanl  à  l'Age  d'un  an  ou  ilausl  Cf)mment 
le  produiraient-elles,  môme  dans  l'élat  où 
il  est  pr.'scnleneiit ,  lorsqu'il  vient  au 
moiule?  Nous  voyoiis  qu'edes  n'amènent 
rien  (juc  par  degrés,  et  (ju'il  n'y  a  point 
d'ouvra-;es  de  la  natui'e  qui  ,  de|u:s  les 
conuDOiicemenls,  les  plus  faibles  et  les  plus 
éloignes,  ne  soient  conduits  lentement,  par 
une  infinité  de  changements  tous  nécessai- 
res, jusqu'à  leur  deiiiière  perfection.  11  eût 
fallu  que  l'hoanne,  qui  (  ût  dû  ôtre  formé 
par  le  concours  aveugle  de  quelques  parties 
de  la  matière,  eût  cOiume  icé  par  cet  atome, 
t)ù  la  vie  ne  se  remarque  (ju'au  niouveraent 
|)resque  insensible  d'un  point,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  d'imagination  a.ssez  fausse 
pour  concevoir  d'où  cet  atome  vivant,  jeté  au 
hasard  sur  la  terre,  aura  pu  lirer  du  sang 
ou  du  chyle  tout  formé,  la  seule  nourii- 
ture  qui  lui  conviernie,  ni  comment  il  aura 
pu  croître,  exposé  à  toutes  les  i'jures  de 
l'air-.  Il  y  a  là  une  didlculté  ([ui  deviendi'a 
toujours  plus  gr  nile;  plus  elle  sera  appro- 
fondie, et  |)hjs  r,e  sera  un  habibî  physicien 
qiri  rap.trofoirdira.  La  rerrconlre  fortuite 
des  a'.o.rres  n'a  donu  pu  [troduir-e  les  ani- 
maux; il  a  fallu  (pie  ces  oiivra-çes  soient  par- 
tis de  la  main  d'urr  ètr-e  ititelligeiit,  c'est-à- 
dire  de  Dieu  môme.  Les  cieiix  et  les  astres 
so  it  di'S  objets  plus  éclalarrls  [)our  les  y«'ux, 
mais  ils  n'ont  |>eut-ôlre  pas  pour'  l;i  raison 
des  marques  pliis  sûres  de  I  actioi  de  leur 
auteui-  Les  [ilus  groU  Is  ouvrages  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  parlerrt  le  plus  do 
leur  ouvrier.  Que  je  voie  une  morrtagne 
a|)lanie,  je  ne  sais  si  cela  s'est  fait  par  l'or*- 
dre  d'un  prince  ou  par  un  Iremblement  de 
terre;  mais  je  serai  assuré  que  c'est  par 
l'ordre  d'un  pr-ince  si  je  vois  sur  unj  j)elite 
colonne  une  inscii[)tioii  de  deux  lignes.  11 
me  paraît  <]ue  ce  sont  les  arrirrraux  (jai  por'- 
lent,  pour  ain:?i  dii'e,  l'irrscriplio!!  la  plus 
ireltc,  et  (|ui  nous  apprenirent  le  mieux 
qu'il  y  a  un  Dieu  auteur  de  l'univers.  » 
{L'existence  de  Dieu  prouvée  par  les  brutes.) 

EuLER  démontr-e  ainsi,  contre  les  incré- 
dules, que  le  monde  n'est  pas  éternel  : 

«  4.7.  D'ailleurs,  presque  lo;rt  ce  qu  ils  (les 
esprits  forts)  trouvent  da  rs  l'Ecrrtur-e  est 
pour  eux  une  ()!err'e  d'aLhoppemenl,  tandis 
que  les  récils  les  plus  dénués  de  fondern*  ni, 
que  leur  fournissent  d'auires  livres,  leur 
paraissent  très-croyables  dès  qu'ils  sorrt  en 
0{)posilion  avec  la  Bible.  Une  chose  srntouL 
qui  leur  semble  entièrement  inligrie  ne 
cr-oyance,  c'est  (pie  le  monde  ait  eu  un  com- 
mencement, et  encore  plus,  qu'il  doi\e  avoir 
une  fin.  Ils  ci\Tignent,  en  adnrettant  ces  véri- 
tés, de  reconriaître  une  aclion  immédiate  de 
Dieu,  sur  l'universel  sur  noire  é.at  niéser.l. 
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qu'il  serait  impossiMe  do  ron/ilicr  avec  le  n'opèie  un  rn.ingomcnt  dans  l'éiai  actuel  d'* 
r/ste  do  ItMirs  opinions.  T.inl  (jn'^  leur  avis,  inonde,  il  t'anl  (pi'h  la  (In  la  terre  se  trouve 
tout  peut  ètr«-  conçju   coMunc   un   ollVt   des     si   |)rès  du    soleil,  que  ni  lionniies  ni  ani- 


Inrcos  ordinaires  de  la  nature,  ils  croient 
avoir  ^ain  de  cause,  et  ils  s'imaginent  pou- 
voir alors  se  p.issor  loi.t  à  lait  de  l'opération 
imin6diale  do  Dieu. 

«  VS.  Mais,   f^ràce  à  Dio\i.  on    se  trouve  h 
présent    l'w    état    de   (;oid'ou(lre    pleinenitnt 


maux  ne  pourront  plus  y  subsister;  et  ainsi, 
il  est  impossible  que  le  monde  persiste 
conslamment  dans  son  étal  présont,  et  il 
vicndia  nécessairement  un  temps  où  la  (erre 
I  erdia  Ions  ses  hahUanls.  Lorsque  l'Kcrituro 
sai'iie  parle  (!(•  la  di'Siruclion  de  la  terre,  et 


cotte  erreur,  quand   mùjne  il  n'existerait  là-  des  cliangenn  nts  qui  doivent  airiver  dans  la 

dessus  aiicinir  l'évélation.  Le  grand  aslro-  slrucliire  actuelle  de  l'univers,  il  n'y  a  rien 

nome   Hilli-y  a  déjà   iemar(|ué  que  la    lune  là-dedans  (pji   répugne   h  la  raison,  comme 

décrit  h  prés.nt  sa  révolution  autour  de  la  le  prétendent  les   espiits  forts,  et,  tout  au 

Icr'-e  on  moins  de  lenq)S  (pi'elle  ne  le  fai-  contraire,  cela    s'accorde  de   la    manière  la 

sait    antrelois    (102);    et    si    l'on    compare  plus  exacte  avec  les  causes  naturelles  que 

«•xactcmcnt  toutes  les  observations  du  soleil  nous  sommes  à  portée  de  connaître, 

qui  ont  élé  faites  depuis  les  tenqis  les  [)Ius  ^   «  51.  Déplus,  la  terre  et  les  planètes  ayant 

anciens  jus(|u'à   nos  jours,   on   s'apercevra  été,  dans  les  temps  qui  ont  précédé,  placées 

(pie  l'aïuiéo  est  plus  courleaujourd'liui(iu'elle  <»  nn  plus  grand  éloigneuient  du  soleil  qu'on 

ne  l'élait  anciennement.  On  est  même  en  état  ne  les  observe  aiijoticd'liui,  il  faudrait,  si  lo 

de  dt-lerminer  de   combien  la   longueur  de  nionde  avait  existé  de  toute  éterinté,  qu'elles 

l'année  diminue  en  cliaque  siècle,  et  cette  aient  été  h  des  distances  dix  fois,  cent  fois, 

diminiilion  peut  6tr(î  évaluée  à  <:|ue!ques  si;-  mille  fois  [ilus  grandes  de  cet  astre,  qu'elles 

condcs.  H  n'y  a  non  plus  aucun  doute  que  no  le  sont  aciuollement.  11  y  aura  donc  eu 

la  même  cliose  n'ait  lieu  par  rapport  au  temps  des  temps  où  elles  se  seront  trouvées  plus 

<pie  It^s  autres  [)lanèles  emploient  pour  faire  P''ès  d'une  autre  étoile  fixe  que  du  soleil; 

b'ur  révolution   autour   du   soleil,  et  celte  rnnis  alors,  suivant  les  lois  de  Tastronomie, 

circonstance  se  manifeste  encore  indistincle-  il  faut  qu'elles  aient  décrit  leur  cercle  autour 

nient  dans  toute  comète  que  l'on  a  déjà  eu  de  cette  étoile  fixe,  et  cela  posé,  il  est  im- 

Ifc  bonheur  d'observer  diverses  fois.  possible  qu'elles  soient  jamais  parvenues  à 

«  ^9.  On  peut  se  fier  d'autant  plus  sûre-  \^  région  du  soleil.  Cela  fournit  une  preuve 

ment  h  ces  conséquences  déduites  des  ob-  incontestable  que  la  structure  présente  du 

sorvations,  qu'elles  s'accordent  parfai  ement  nionde  ne  saurait  étie  éternelle,  mais  qu'il 

flvec  les  causes  naturelles  qui  nous  sont  le  faut  qu'elle  ait  été  produite  dans  un  temps 

plus  distinclement  connues;  car,  comme  la  déterminé    j)ar    ro])ération    immédiate    de 

terre  et  les  autres  planètes  se  meuvent  daiis  Dieu 

l'air  subtil   et  délié  du  ciel,  il  faut  par  là  «  ^2.  Si  l'on  voulait  encore  objecter  que 

même   qu'elles  éprouvent  une  petite   résis-  peut-étre,  dans  les   temps  qui  ont  précédé, 

lance  dans  leur  mouvement.  Or,  il  est  décidé  'i-'S  étoiles  fixes  ont  toujours  élé  ()roportion- 

que  les  planèies,  si  cette  résistance  n'existait  nellement  plus  éloignées  du  soleil,  en  sorie 

pas,  décriraieU  toujours  les  mômes  orbites  que  les  planètes  n'ont  jamais   |iu  être  plus 

autour  du  soleil;  mais  leur  mouvement  étant  voisines  d'une  autre  étoile  fixe,  que  de  c;'t 

un  peu  ralenti  par  celte  résistance  de  l'éther,  astre,  on  sera  pourtant  toujours  obligé  de 

elles  sont  moins  en  état  de  résister  à  la  cause  convenir  que  la  terre  a  dû  se  trouver  uni; 

(pji  l(;s  attire  vers  le  soleil,  et  doivent,  j)ar  fois  à  un  tel  éloignement  du  soleil,  que  fauie 

conséquent,  s'approcher  de  cet  astre.  C'est  de  chaleur  sufiisante,  elle  n'a  pu  être  le  sé- 

de  là  (|ue  procède  la  diminution  dos  orbites  jour  des  hommes  ou  des  animaux.  Or,  aucune 

dos  [danèles,  qui  arrive  d'une  manière  cou-  autre  cause  naturelle  n'ayant  pu  dans  aucun 

forme  aux  lois  du  mouvement,  et  qui  s'ac-  temps  faire  naître  ces  habitants  sur  la  terre, 

cordent  en  même  temps  avec  les  observa-  i|  ^n   résulte  incontestablement  qu'ils  sont 

lions.  l'ouviage  de  Dieu,  par  lequel  ils  ont  élé  cr-éés 

«50.  11   en   résulte   évidemment  que   la  dans  un  lempsdéiorminé.  Mais,dès  làqu'o'J  a 

terre  dr)it  s'approcher  toujours  davantage  du  conduit  les  esprits  loits  au  point  de  recon- 

soleil.  A  moins  dune  que  quehjue  miracle  naître  la  création  et  la  destruction  future  du 


(iri-2)  L'accéicralion  observée  p^r  llalley,  dans  la 
rcvolnlion  île  la  lune  ei  les  autres  var.. liions  du 
m  nio  genre  que  Ton  avait  lemaKiuées  par  rapport 
a  d'autres,  quoique  léelies,  ne  vonl  point  en  crois- 
sant indcfiniincnt  comme  on  l'avait  cru,  et  comme 
il  était  l)ien  naturel  de  le  croire.  Mais  on  suppose 
:uijourd"liiii  ([u'après  avoir  augmenté  jnsfjn'à  un 
certain  point,  olk-s  diminuent  par  degrés  eontraires, 
en  sorte  que  tout  se  rétablirait  à  la  longue,  et  (jue 
tout  notre  système  planétaire,  ainsi  que  le  v(^ut 
iX'laplace',  ne  fait  qu'osciller  légèrement  autour 
d'un  étal  moyen.  Il  résulterait  de  celle  liyiioibése, 
qui  n'était  pôini  admise  au  lemps  où  écrivait  tuler, 
qu3  sa  piemièie  preuve  contre  rélerniie  du  monde 
4»uricraii  sur  un   taux  snpitosé.   M.iis  faulre  prou\e 


qu'il  fonde  sur  la  résistance  qu'éprouvent  les  pl.n- 
nètes  en  traversant  l'espace,  subsiste  dans  loule  sa 
force,  car  ou  l'espace  »!sl  plein  d'un  air  extrêmemcni 
snl»lil.  comme  le  croit  Eiilcr,  ou,  quoique  vide,  sui- 
vant le  système  de  Newton,  il  est  cependant  tra- 
versé par  des  filets  de  lumière  qui  énianenl  sans 
cesse  du  soleil  et  des  étoiles.  Or,  dans  l'une  cl 
l'antre  supposition,  les  planètes  doivent  éprouver 
dans  leurs  cours  un  peu  de  résistance,  et  quelque 
légère,  quel(|ue  insensible  (ju'on  suppose  cette  ré- 
sislaiK  e  (lans  un  temps  donne,  son  elTet  serait  de- 
venu très-sensiitle  si  le  inonde  avait  élé  éternel. 
Tontes  les  conséquences  que  tire  Kuler  de  la  di- 
niiiiution  progressive  du  mouvemcnl  dans  les  pla- 
nètes Jcmeureiil  donc  incontestables. 
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genro  humain,  toutes  les  entreprises  qu'ils 
peuvent  former  contre  la  religion  tombent 
d'elles-mêmes.  »  [Défense  de  la  révélation 
contre  les  esprits  forts,  par  Eller.) 

Lalande,  à  propos  de  la  Pluralité  des  mon- 
des, par  Fonte'neile,  s'écrie  dans  son  Abrégé 
d'astronomie,  p.  iVO  :  —  «  11  y  a  eu  des 
écrivains  aussi  timides  que  religieux,  qui 
ont  prouvé  le  système  de  la  pluralité  des 
mondes  comme  contraire  à  la  religion,  mais 
c'est  mal  soutenir  le  glaive  du  Créateur;  si 
l'étendue  de  ses  ouvrages  annonce  sa  puis- 
sance, peut-on  en  donner  une  idée  plus 
imgriifi(]ue  et  plus  sublime?  » 

CuviKK  —  démontre  ainsi  la  nouveauté 
du  monde  :  «Partout,  dit-il,  la  nature  nous 
tient  le  même  langage,  partout  elle  nous  dit 
que  Vordre  actuel  des  choses  ne  remonte  pas 
très-haut,  et,  ce  qui  est  bien  remartpialjle, 
partout  l'homme  nous  parle  comme  la  na- 
tui-p,  soit  que  nous  consultions  les  vraies 
traditions  des  peuples,  soit  ([ue  nous  exa- 
minions leur  élat  moral  et  politique,  et  le 
développement  intellectuel  iju'ils  avaient  at- 
teint au  moment  oii  commencent  leurs  mo- 
numenls  authentiques. 

«  En  effet,  bien  qu'au  premier  coup  d'œil 
les  traditions  de  quelques  anciens  peuples, 
qui  reculaient  leur  origine  de  tant  de  mil- 
liers de  siècles,  semblent  contredire  forte- 
ment celte  nouveauté  du  monde  actuel,  lors- 
qu'on examme  de  plus  près  ces  traditions, 
on  n'est  pas  longtemps  às'apercevoiriju'elles 
n'ont  rien  d'historique.  On  est  bientôt  con- 
vaincu, au  contraire,  que  la  véritable  his- 
toire, et  lout  ce  qu'elle  nous  a  conservé  de 
documents  positifs-^sur  les  premiers  établis- 
sements des  nations,  confirme  ce  (\ue  les 
monuments  naturels  avaient  annoncé. 

«  La  chronologie  d'aucun  de  nos  peuples 
d'Occident  ne  remonte,  par  un  til  tonlinu,  à 
plus  de  trois  mille  ans.  Aucui  d"cu\  ne 
peut  nous  offrir  avant  cette  époque,  ni  môme 
deux  ou  trois  sièclesdepuis,unesuile'dc  faits 
liés  ensemble  avec  quelque  vraisemblance. 
Le  nord  de  l'Europe  n'a  d'histoire  que  depuis 
sa  conversion  au  chnslianisme.  L'histoire  de 
rEs[)agne,  de  la  Gaule,  de  l'Anglelerre,  ne 
date  que  des  con(|uôies  îles  Kimiains;  celle 
de  l'Jtalie  septentrionale,  avant  la  foiidiliun 
de  Rome,  est  aujourd'hui  à  peu  près  incon- 
nue. Les  (jrecs  avouent  ne  posséiler  l'art  d'é- 
crire que  de|)uis  que  les  Phéniciens  le  leur 
ont  enseigné,  il  y  a  Irenle-liois  ou  trente- 
quatre  siècles;  longtemps  encore  depuis, 
leur  histoire  est  pleine  de  fables,  et  ils  ne 
font  [)as  remonter  à  ti'ois  eenls  ans  plus 
haut  les  premiers  vestiges  de  leur  réunion 
en  corjis  de  peuple.  Nous  n'avons  de  l'his- 
toire de  l'Asie  occidentale  (jue  quei(pies 
extraits  contradictoires,  qui  ne  vont, avec  un 
peu  de  suite,  qu'à  vingt-cinq  siècles,  et  en 
admettant  ce  qu'on  en  rap[)orte  de  |)lus  an- 
cien avec  quelques  détails  historiques,  on 
s'élèverait  à  f>eine  à  quiuante. 

«  Le  i)remier  historien  profane  dont  il 
iious^  reste  des  ouvrages,  Hérodote,  n'a  pas 
deux  mille  trois  cents  ans  d'ancienneté.  Les 
iiisturieiis  antérieurs  qu'il  a  pu  consulter-  ne 

0-':"r(o>i  wiHK  mes  Apoi  OiUSri.^  L\V 


datent  pas  d'un  siècle  avant  lui.  O  i  peut 
même  juger  de  co  qu'ils  étaient  par  les  ex- 
traY  igances  qui  nous  restent,  extraites  (PA- 
ristée  de  Droconèse  et  de  quelques  autres, 

«  Avant  eux  on  n'avait  que  des  poètes  ; 
et  Homère,  le  plus  ancien  que  l'on  possède, 
Homère,  le  maître  et  le  modèle  éternel  (le 
tout  l'Occident,  n'a  précédé  notre  âge  que  de 
deux  mille  sept  cents  ou  deux  mille  huit 
cents  ans. 

«  Quand  ces  premiers  historiens  parlent 
des  anciens  événerae  its,  soit  de  leur  nation, 
soit  des  n.itions  voisines,  ils  ne  citent  que 
des  traditions  orales  et  non  des  «uvr.iges 
puldics.  Ce  n'est  que  longtemps  après  eux 
que  l'on  a  donné  de  prétendus  extraits  des 
annales  égyptiennes,  phénicienius  et  biby- 
lonieiiiies.  Hérose  n'écrivit  (jue  sous  le  règ'io 
de  Séleucus  Nicator,  Hiéronyne  que  sous 
celui  d'Antiochus  Soler,  et  INlanéthon  (jue 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphc.  Ils 
sont,  tous  les  trois,  seulement  du  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ 

«  Que  Sanchoniaton  soit  un  auteur  véri- 
table ou  sup|)0.sé,  on  ne  le  connaissait  point 
avant  que  Philon  do  Byblos  en  eût  (lublié 
une  traduction  sous  Adrien,  dans  le  second 
siècle  après  Jésus-Christ  ;  et  quand  on  l'au- 
rait connu,  l'on  n'y  aurait  trouvé  pour  les 
premiers  temps,  comme  dans  tous  les  au- 
teurs de  cette  espère,  qu'une  théologie  pué 
rile  ou  une  métaphysique  tellement  dégiii 
sée  sous  des  allégories,  uu'elle  en  est  mé- 
connaissable. 

«  Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des  an- 
nales écrites  en  prose  avant  répojuede  Cy- 
rus,  c'est  le  peuple  juif. 

«  La  partie  de  l'Ancien  Testament  que  l'on 
nomme  le  Pentateu(iue  existe  sous  sa  forme 
-actuelle,  au  moins  depuis  le  schisme  de  Jé- 
roboam, puisque  les  Samaritains  la  reçoi- 
vent comme  les  Juifs,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
maintenant,  à  coup  sûr,  plus  de  deux  mille 
huit  cents  ans. 

«  Il  n'y  a  nulleraison  pour  ne  pas  attribuer 
la  rédaciion  de  la  Genèse  à  Moïse  lui-même, 
ce  qui  le  ferait  remonter  à  cinq  cents  ans 
j)lus  haut,  à  trente  siècles  ;  et  il  suflit  de  la 
lire  pour  s'apercevoir  (ju'elle  a  été  cora[)Oséo 
en  [)artie  avec  des  morceaux  d'ouvrages  an- 
térieurs; on  ne  peut  donc  aucunement  dou- 
ter que  ce  ne  soit  Vécrit  le  plus  ancien  dont 
notre  Occident  soit  en  possession.  ' 

«  Or,  cet  ouvrage  et  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  depuis,  quehiue  étranger^' que  hors 
auteurs  fussent  et  à  Moïse  et  à  son  peuple, 
nous  |)rési,'ntent  les  nations  des  bords  de  la 
Méditerranée  comuie  nouvelles  ;  ils  nous  les 
montrent  comme  demi-sauvages  quelijues 
siècles  auparavant  ;  bien  plus,  ils  nous  par- 
lent tous  d'une  catastrophe  générale,  d  une 
irruption  des  eaux,  qui  occasionna  une  ré- 
génération presque  totale  du  genre  humain, 
et  ils  n'en  font  pas  remonter  l'époipie  à  un 
intervalle  bien  éloigné 

«  Les  textes  du  Pen-tateuquequi  allongent 
le  plus  cet  intervalle  ne  Ir  p  acent  pas  à 
plus  (l(>  vingt  siècles  avant  Moïse,  ni  par  con- 
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si'(|iieil  à  |iliis  (.ie  fiiui  mille  (]ualre  cents 
jiiis  ;iv.,ni  MOUS. 

«  Les  Iraililioiis  |)()L'li(]ii(\s  (les  (Irpcs,  soiir- 
vx'S  (Je  loiilj  iiolie  liisloiio  pror.iiio  pour  ces 
('ipoipios  reoiilées,  n'oMl  riiMi  ([i'.!  (;f)iilrt'ili,se 
les  .'iiuiales  des  Juifs;  au  ton  Ira  ire;,  elles 
s'nccoriJonl  ndiiiirahlomenl  avec  elles,  par 
]'é,toqii-î  qu'elles  assi,^iieiil  aux  colonies 
CcÇypheniies  el  pliéniciiîMiies  (|ui  dounèrenl 
il  In  Grèce  les  premiers  ^'crnx'S  di;  la  civili- 
.'a:ioM.  »  (  CiiviKK,  Discours  sur  les  révolu- 
tions (lu  fjhbc.  ) 

A.  Glkpin.  —  «  Que  d'nnivranlos  el  mys- 
lérieuSt  s  poésies  daus  I  élude  de  c(!S  mondes 
(jui  loulciU  dans  l'espace  1  l'^llo  seuic  nous 
doniK»  ridée  xle  l'inlini,  elle  seule  nous  ré- 
vèle dans  loules  leurs  grandeurs  les  mer- 
veilles de  celle  force  éleinelleiuent  active 
(]ui  imprime  le  mouvement  h  loule  la  nature, 
qui  doiHie  la  vie  h  tant  d'existences  indivi- 
duelles cl  collectives,  plus  grandioses  (jue. 
celle  de  noire  gloho  el  de  noire  s.ysième  S(j- 
laire  (oui  entier.  Quelle  source  i)uissanlo 
d'études  ]iour  le  savant,  de  méditations  [)Oui' 
le  ptiilosoj)!ie,  d'éj»ancliemenls  all't'cîueux 
vers  l'Etre  suprême  pour  l'homme  religieux, 
(jue  celle  réunion  de  tant  de  corps  immenses 
roulant  les  uns  autour  (Jes  autres  avec  une 
inajeslueusc  harmonie,  au  sein  d'un  espace 
.sans  bornes  et  d'un  linrips  sans  limite  !  I  !  » 
(  philosophie  du  r.ocialisme,  ou  Iransformci- 
tions  dans  le  monde  et  l'humanité,  (lia[>.  1, 
j.ag.  1.) 

MONOPIiYSITES  {Histoire  ecclésiastique). 

—  «  Nom  qu'on  doniio  en  géiiéral  à  toutes 
les  sectes  du  Levant  qui  n'adiTieltenl  (pi'u'.ie 
îiaturc  en  Jésus-rdirisl  ;  ce  mol  vient  du 
grec  [l'.voç,  seul,  unique,  el  de  ^vsif,  nature. 

«  On  désigne  pourtant  ])lus  particidièrc- 
iTicnl  par  C;;tle  dénominalien  les  sectateurs 
de  Sévère  et  de  Pierre  le  Foulon,  Jacques  de 
Zanzrde,  Syrien,  releva  celte  secte,  el  de 
son  nom  ils  furent  ii\^pAùs  jacobistcs.y>  (En- 
(•//r/o/>(f(//t' de  Diderot  et  D'Ai-EMuiiiiT,  lome 
XXU,  p.  157,  art.  Monophysitcs.  ) 

idOISOTH ELITES  {Histoire  ecclésiastique], 

—  «  Anciens  hérétiques,  qui  liraient  leur 
omgine  (ies  eulyc'.iiens,  et  furent  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  ne  reconnaissaient  qu'une 
seule  volonté  en  Jésus-Christ.  Ce  mol  est 
grec,  et  c  uuposé  de  po-.o;,  seul,  et  de  Ce).», 
vouloir.  L'opinion  des  monolhélites  |)i-il 
naissance  en  G30,  el  fut  ()rolégée  par  l'em- 
jiereur  Héraciius.  Ils  ne  dilleraienl  en  rien 

'es  sévériens  acéidiales. 

rt  ils  admettaient  bien,  h  la  véiité,  deux 
volontés  en  Jésus-CUiisI,  considéré  en  tant 
(prayantdeux  natures  en  sa  personne  ;  mais 
des  deux  ils  n'en  faisaient  qu'une,  i)ar  raj;- 
porl  à  l'union  des  deux  natures;  regardant 
comme  absurde  qu'une  même  personne  [)ût 
avoir  deux  volontés  libres  el  distinctes. 

«  Ils  furent  condamnés  par  le  sixième 
concile  général,  comme  tendant  à  dégrader 
la  perfection  de  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Christ,  eu  lui  refusant  une  volonté  et  u;ie 
«•péialion  (pii  lui  fùL  propre.  Ce  concile  dé- 
clara qu'il  est  de  foi  (p.i'on  doit  distinguer 
cil  Jébus-Chrisl  deux  vidonlés  et  deux  o\)6- 


lations,  (pu  ne  sont  point  confondues  1  uno 
dans  l'autre,  m.us  sulK)r données  l'une 
?i  l'autre,  savoir,  la  volonté  hu.maiuG  à  la 
divine. 

«  Il  est  bon  d'observer  :  1°  que  par  le  mot 
d'opération,  les  monolhéliles  n'enlendaicnit 
|»as  ou  un  acte  ou  une  faculté,  mais  l'un  et 
l'autre  en  môme  temps,  donnant  au  mr)i  (J',>. 
pération  un  sens  |)Ius  éhnidu  rpi'.^  celui  de 
i"o/ù»/<^;  parce  qvA  opération  co!iq)rend  en  gé- 
néral non-S(njlement  tout  acte,  mais  (nicoro 
loiile  faculté  d'agir,  au  lieu  que  le  terme 
volonté  marque  seulement  un  ceitain  genre 
d'opération  et  de  fa(nillé. 

«  2"  Que,  (pioiqu'ils  ne  reconnussent  en 
Jésus-Chrisi  (pi'une  opération  ou  (ju'une  vo- 
lonté, ils  n'exidiquaient  pas  tous  leurs  sen- 
timeids  d'une  manière  uiuforme.  Les  uns 
n'admettaient  en  Jésus-Chii>l  qu'utie  puis- 
sance uniforme  d'agir.  Les  autres,  au  con- 
traire, excluaient  enlièiement  cette  puis- 
sance de  la  naluie  humaine,  parce  (pi'ils 
croyaient,  comme  les  eulydiiens ,  fpj'elle 
avait  été  comme  absorbée  dans  la  nainre  di- 
vine au  monunit  de  l'uni  m  bypostali  jue. 
D'autres  pensaient  que  les  fiicu liés  humaines 
étaient  })our  lors  restées  dans  le  Veibe,  mais 
qu'elles  y  élaimt  demeurées  connue  mortes, 
n'ayant  d'elle -mêmes  nulle  action,  et  n'a- 
gissant que  comme  des  instruments  [)ar 
l'impulsion  de  la  volonté  divine;  d'où  ils 
concluaient  que  pour  les  d..Hix  natures  il 
n'y  avait  (ju'une  seule  et  nni(jue  opération. 
D'autres  enhn  admettaient,  en  Jésus-Christ 
deux  opérations, mais  confondues  l'une  dans 
l'aulre,  et  si  bien  mêlées  qu'elles  n'en  fai- 
saient plus  (ju'une,  à  peu  près  comme  les 
eulychiens  de  deux  nalures  n'en  compo- 
saient (ju'une,  qu'ils  comparaient  h  l'homme, 
conq)Osé  de  deux  substiinces  unies  ensem- 
ble. Avec  tant  de  variaion'î  et  d'é(juivo- 
(jues,  il  n'est  i)oint  éloiinant  que  les  mono- 
lhéliles en  aient  imjjosé  aux  emjjereurs,  et 
môme  au  Pape  Honorius,  qui  n'aperçut  pas 
d'abord  tout  le  V(:ni!i  de  celte  hérésie.» (/in- 
ctjctopédie  de  DîuiniOT  el  d'Ale.mhekt,  (orne 
XXII,  i)age  158  et  159,   art.  Monolhéliles.) 

MONTAGNE  DES  BÉATITUDES  [Géogr.). 

—  «  Montagne  de  la  Judée,  aux  environs  de 
la  tribu  de  Nejjhlali  ;  elle  est  séj-'arée  des 
autres,  et  s'élève  comme  au  milieu  d'une 
j)laine.  La  tradition  veut  (jue  ce  soit  sur 
celle  montagne  que  Jésus-Christ  tit  ce  beau 
sermon,  (jui  contient  toute  la  pf-rfeclion  du 
christianisme.  »  {Encyclopédie  de  Didehot 
el  n'ALEMuuT,  lome  XXJl,  page  IbO,  arlic.ie 
Montagne  des  béatitudes,  jiai'  Je  chevalicn- 
de  Jaucourt.) 

>:0NTAN1STES  {Histoire   ecclésiastique). 

—  «  Anciens  hérétiques,  ainsi  ap|)elés  du 
nom  de  leui-chef,  Montan,  qui  faisait  le  j)ro- 
l)hète,  et  avait  à  sa  suite  des  j)iO{)hétes.^es. 

«  Les  montanistes^ne  diffcraiinit  que  de 
nom  des  phrygiens,  uns  catajjhrygiens,  des 
quinliliens  et  des  péjjuziens. 

«  Les  |)iemiers  monlanistes  ne  changèrent 
rien  à  la  foi  du  symbole;  ils  soutenaient  seule- 
nientque  leSaint-Esprilavailjiarléjjar  la  bou- 
che do  Monlan,   et  enseigné  une  discii>liu6 
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beaucoup  plus  parfaite  que  celle  que  les  npô- 
Iresavaientélablie.  Eu  conséquence,  1"  ils  re- 
fusaient pour  toujours  la  couununion  à  tous 
ceux,  qui  étaient  tombés  dans  des  crimes, 
cfcroyaiant  que  les  ministres  et  les  évo- 
ques n'avaient  pas  le  pouvoir  de  la  leur  ac- 
corder; 2°  ils  imi)Osaienl  de  nouveaux  jeûnes 
et  des  abstinences  extraordinaires,  conune 
trois  carêmes  et  deux  semaines  de  xéro- 
l'hagie,  dans  lesquelles  ils  s'abstenaient  non- 
seulemenl  de  viande,  mais  encore  de  ce  qui 
avait  du  jus;  3"  ils  condamnaient  les  se- 
condiîs  noces,  connno  des  adultères;  k"  ils 
prélendaient  qu'il  était  défendu  de  fuir  dans 
les  temps  de  persécution;  5°  leur  hiérarchie 
était  composée  de  palriarclies,  de  canons  et 
d'évèques,  qji  ne  tenaient  que  le  troisième 
rang.  Leur  secte  a  duré  fort  longtemps  en 
Asie  et  en  Phrygie,  et  quelques-uns  d'eux 
sont  accusés  d'avoir  adopté  les  erreurs  de 
Sabellius  sur  le  mystère  de  la  Trinité.  Mon- 
tan  et  ses  fausses  prophétesses,  malgré  l'aus- 
térilé  qu'ils  [irèchaienl  à  leurs  sectateurs, 
avaient  des  mœurs  très- corrompues;  les 
évê(]ues  d'Asie  et  d'Occident  en  condam- 
nèrent le  fanatisme  dès  sa  naissance,  ce  qui 
n'empêcha  pas  celle  hérésie  de  pulluler  et 
de  |ir(t(luire  les  dilférentes  bianches  dont  on 
a  di'jà  parlé  (Dlpin,  Bibliutk.  des  anl.  ecA'lé- 
siasligues  des  trois  premiers  siècles]  »  (Ency- 
clopédie de  UiuiiKor  et  u'Alembeut,  tome 
XXil,  pages  181  et  1S2,  article  Montanisles.) 

MORALE.  —  Voyez  les  titres  indiquant 
cliacuue  des  vertus  morales. 

Bayle.  —  «  L'iiomme  est  tellement  con- 
ditionné, qu'il  y  a  des  choses  qui  lui  parais- 
sent lionnôles  et  des  choses  (jui  lui  j)arais- 
seiit  malhonnêtes,  dès  qu'il  est  capable  d'en 
discerner  les  idées,  et  avant  que  d'avoir 
examiné  (luel  peut  être  le  fondement  de  la 
dillérencc  de  ces  choses.  Vous  ne  trouverez 
point  de  nation,  quelque  ignorante,  quelque 
méchante  qu'elle  soit",  qui  n'ait  attaché  une 
idée  de  gloire  ou  d'éloges  à  certaines  ac- 
tions, et  une  idée  d'infamie  à  quelques  au- 
tres actions.  {OEuvres  div.,  1. 111)...  Telles 
sont  celles-ci  :  11  est  luuable  d'avoir  de  la 
gratitude,  et  de  tenir  sa  parole,  et  de  rendre 
un  dépôt,  et  de  secouiir  ses  parents  et  ses 
amis;  c'est  une  infanne  de  maltraiter  son 
bienfaiteur,  de  fausser  sa  parole,  d'usurper 
un  dé()ôt,  de  trahir  sa  patrie,  ses  parents, 
ses  amis.  Vous  pouvez  mettre  celle-ci  au 
nombre  de  pareilles  propositions  :  Il  faut 
honorer  lesouveroin  maître  de  toutes  choses, 
qui  gouverne  le  monde  et  qui  disjjense  à  la 
Ifire  les  biens  et  les  mrmx  selon  s(tn  bon 
plaisir;  cardes  qu'(jn  entend  la  signilica- 
lioii  de  ces  termes  on  ne  saurail  plus  douter 
de  leur  liaison.  » 

LoKE.  —  «  Après  la  connaissance  d'un 
seul  Dieu,  il  manquait  aux  hommes  de  voir 
claireujent  quels  étaient  leurs  devoirs;  quoi- 
que celle  science  parliculière  qui  regarde  les 
mœurs  eût  été  cultivée  avec  assez  de  soin 
|)ar  quelques-uns  des  philosoj)hes  |)aïens, 
elle  n'avait  fait  que  très-peu  de  pr-ogiès  dans 
le  peuple.  Les  lois  civiles  enseignaient  et 
l>rescrivaient  l'exercice  de  la  vertu  autanl 
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(ju'il  le  fallait  pour  conserver  les  sociétés 
dans  l'union,  mais  les  i)assions  éiaient  plui 
tortes,  et  l'on  sait  dans  quel  état  de  dépra- 
vation les  mœurs,  et  [)lu£ieurs  lois  môme, 
en  étaient  venues  lors  de  l'apparition  du 
Messie.  Jésus  rendit  à  la  morale  toute  sa 
|)ureté,  et  la  règle  de  conduite  qu'il  a  laissée 
est  si  parfaite,  que  les  plus  sages  doivent  re- 
connaître qu'elle  tend  entièrement  au  bon- 
heur du  genre  humain,  et  que  tous  les  hom- 
mes seraient  heureux  s'ils  l'observaient  tous 
également.  Le  chef-d'œuvre  de  cette  morale 
est  la  sanction  qu'il  y  a  mise  dans  les  ma- 
gniliques  promesses  qu'il  a  faites  pour  un 
monde  futur.  Autrefois  les  hommes,  en  gé- 
néral, ne  pouvaient  refuser  leur  estime  et 
leurs  louanges  à  la  vertu  que  les  philoso- 
phes leur  montraient,  mais  ils  la  rejetaient 
comme  un  parti  qui  ne  leur  était  pas  avan- 
tageux ;  mais  à  présent  qu'il  échoit  pour 
partage  à  la  vertu  un  poids  éternel  de  gloire 
excellemment  excelh.nte,  l'intérêt  se  range  de 
son  côté,  et  il  est  évident  que  la  vertu  est 
maintenant  l'acquisition  la  plus  importante 
et  le  gain  le  plus  considérable  qu'on  puissw 
faire.  Ajoutez  que  la  promesse  que  le  Sau- 
veur nous  a  faite  de  nous  assister  est  un 
nouvel  aiguillon  en  faveur  de  la  vertu.  Dieu 
s'est  obligé  à  nous  soutenir  de  son  bras 
puissant  dans  la  lutte  d'ici-bas  et  h  nous 
couronner  là-haut. 

«  Si  Dieu  avait  vou  u  ciue  personne  ne  dût 
être  chrétien  ou  avoir  part  au  salut  que  h-s 
docteurs,  les  scribes,  les  sages  et  les  dispn- 
teurs  de  ce  siècle,  en  ce  cas-là  il  leur  ani'ait 
donné  une  religion  proportionnée  à  leur 
génie,  pleine  de  sj)éculations,  de  subtilités, 
(ie  leruies  obscurs  et  abstraits.  Mais  saint 
Paul  nous  assure  positivement  que  l'Evan- 
gile n'a  pas  été  donné  poui'  des  persomies 
douées  de  semhiables  qualités;  que  la  doc- 
trine simple  qu'il  renferme  est  surtout  pour 
les  gens  pauvres,  ignorants  et  sans  lettres, 
qui  écoutaient  et  croyaient  les  promesses 
que  Dieu  faisait  de  leur  envoyer  un  libéra- 
teur; qui  crurent  ensuite  que  Jésus  était 
ce  libérateur;  qui  i)0uvaient  concevoir  un 
honime  qui  avait  été  mort  et  était  reveiu  à 
la  vie,  et  ne  faisaient  pas  difficulté  de  croire 
qu'il  reviendrait  à  la  fin  du  monde  pour 
juger  tous  les  hommes  selon  leurs  œuvres. 

«  Ainsi  tout  dans  l'Evangile  est  salutaire 
autant  qu'intelligible;  les  prédications  de 
Jésus  et  des  apôtres  portent  ce  double  ca- 
ractère, comme  nous  l'avons  fait  voir  dans 
cet  ouvrage.  L'Evangile  a  été  annoncé  aux 
pauvres,  et  c'est  un  Evangile  que  les  iiau- 
vres  peuvent  comprendre.  »  [Le  Ckriatia^ 
nisme  raisonnable.  ) 

J.-J.  Rousseau.  -  «  Je  ne  sais  pourquoi 
on  veutattribucrau  progrès  de  laphilosophie 
la  belle  morale  de  nos  livres  ;  cette  morale, 
tirée  de  l'Evangile,  était  chrétienne  av.iut 
d'être  philosoi)hique.  »  (Lettres  écrites  de  la 
Montagne  ,  3'  lettre.  ) 

A  M.  d'Offreville.  (L  [!,  p.  20G.) 
«  MoiUmorciuy,  à  ocloliro  17GI. 
«  La  question    que    vous   me   prôpoâea' 
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MonsK'ur,  d.ms  votre  k-ltre  du  15  soplom- 
bre  ,  est  iinitorlanle  cl  grave;  c'est  de  sa  s()- 
iulion  (in'il  dépend  do  savoir  s'il  y  a  une 
«Borale  iléiuoutrée,  (»u  s'il  n'y  en  a  point. 

«  A'olre  adversaire  soutient  (jiie  tout 
lîoniiuo  n'agit,  (juoi  (ju'il  fasse,  (|ue  rela- 
tivement à  lui-Miùnie,  el  que,  juscju'aux 
actes  de  vertu  l(;s  ()lus  sublimes,  jusqu'aux 
œuvres  de  charité  les  plus  j>ures  ,  chacun 
rapporte  tout  à  soi. 

«  Vous,  Monsieur,  vous  pensez  qu'on  doit 
faire  le  bien  pour  le  bien,  môme  sans  au- 
cun retour  d'intt'rût  personnel  ;  (]ue  les  bon- 
nes œuvres  qu'on  rapporle  h  soi  ne  soiit 
plus  des  actes  de  vertu,  mais  d'amour-f)ro- 
pre  ;  vous  ajoutez  que  nos  auu)ùnes  sont 
sans  mérite  si  nous  ne  les  faisons  que  par 
vanité,  ou  dans  la  vue  d'écarter  de  noire  es- 
prit l'idée  des  misères  de  la  vie  liumaine  : 
et  en  cela  vous  avez  raison. 

u  Mais  sur  le  fond  de  la  question  ,  je  dois 
vous  avouer  <pieje  suis  de  l'avis  de  votre 
adversaire;  car,  quand  nous  agissons,  il 
faut  que  nous  ayons  un  motif  pour  agir,  et 
ce  motif  ne  peut  être  étranger  à  nous  ,  |>uis- 
(jue  c'e$l  nous  qu'il  met  en  œuvre  ;  il  est 
absurde  d'imaginer  que,  étant  moi,  j'agirai 
comme  si  j'étais  un  autre.  N'est-il  pas  vrai 
que  si  Ton  vous  disait  qu'uncor{)s  est  poussé 
sans  que  rien  le  louche  ,  vous  diriez  que  cela 
n'est  i>as  concevable?  C'est  la  même  chose 
en  morale,  quand  on  croit  agir  sans  intérêt. 

"  Mais  il  fautex[)liquer  cemotd'm/^r^f,car 
vous  pourriez  lui  donner  tel  sens  ,  vous  el 
\otre  adversaire ,  que  vous  seriez  d'ac  cord 
sans  vous  entendre,  el  lui-même  punirait 
lui  en  donner  u!i  si  grossier,  qu'alors  ce  sé- 
rail vous  qui  auriez  raison. 

«  11  y  3  un  intérêt  sensuel  et  palpable  qui 
se  rapporte  uniquement  à  notre  bien-être 
matériel,  à  la  forlune,  à  la  considération, 
«iu\  biens  physiipies  qui  peuvent  résulter 
pour  nous  de  la  bonne  opinion  d'autrui. 
Tout  ce  qu'on  fait  [)0ur  un  tel  inléiôt  ne 
produit  qu'un  bien  du  même  ordre,  comme 
un  marchaïKJ  fait  son  bien  en  vendant  sa 
marchandise  le  mieux  qu'il  peut.  Si  j'oblige 
un  autre  liommo  en  vue  de  m'acquénr  des 
îlroits  à  sa  reconnaissance,  je  ne  suis  en 
cela  qu'un  marchand  qui  fait  le  commerce, 
et  môme  qui  ruse  avec  l'acheteur.  Si  je  fais 
l'aumône  pour  me  faire  estimer  chai'itable 
el  jouirdes  avantages  allachés  à  celteestime, 
je  ne  suis  encore  qu'un  marchanJ(]ui  achète 
la  réj)ulation.  Il  en  es!  à  [leu  f)rès  de  même 
si  je  ne  fais  celte  aumône  que  pour  me  dé- 
livrer de  l'importunité  d'un  gueux  ou  d'un 
spectacle  de  sa  misère.  Tous  les  actes  de 
cette  espèce  qui  ont  en  vue  un  avantage  ex- 
térieur ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes 
actions;  et  l'on  ne  dit  pas  d'un  marchand 
qui  a  bien  fait  ses  affaires,  qu'il  s'y  est  com- 
norté  verlueu^ement. 

«  Il  y  a  un  autre  intérêt  qui  ne  tient  point 
aux  avantages  do  la  société,  qui  n'est  l'C- 
laiif  qu'à  nous-mêmes,  au  bien  de  notre 
•Ame,  à  notre  bien-être  absolu,  el  que  pour 
cela  j'appelle  i.nlérôt  spirituel  ou  moral,  [»ar 
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opposition  au  pr-cmier  ;  intérôl  qui,  pour 
n'avoir  pas  des  obj(;ts  sensibles  ,  matériels  , 
n'en  est  pas  moins  vrai,  pas  moins  gra  ul, 
pas  moins  solide;  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  le  seul  qui,  tenant  i'>iiniement  h  no- 
tre ihdurc,  tende  à  notre  véritable  bonheur. 
Voilà,  Monsieur,  l'intéiêt  (jue  la  vertu  se 
propiisi;,  el  (pj'elledoilse  piO|M)ser,  sans  rien 
ôlerau  mér'iie,  à  lapuiité,  à  la  bonne  morale 
des  actions  qu'elle;  inspir'e. 

«  Premièrement,  dans  le  système  de  la 
religion,  c'est-à-dire  des  jieines  el  des  ré- 
compenses de  l'autrii  vie,  vous  voyrz  que 
l'intérêt  de  [)laire  à  l'auteur  de  notre  ôtro 
(!t  au  jugement  sui>rêm(!  de  nos  actions  est 
d'une  importance  (pri  l'emporte  sur  les  plus 
grands  maux,  (]ui  fait  voler  au  martyre  les 
vrais  croyants,  el  en  meure  temps  d'une  {)u- 
l'elé  qui  peut  ermoblir  les  plus  sublimes  de- 
voirs. La  loi  di!  bien  faire  est  tirée  de  la  rai- 
son même,  le  Chrétien  n'a  besoin  que  de  lo- 
gique pour  avoir  de  ta  vertu. 

«  Mais,  outre  cequ'on  pen'  regarder  en  quel- 
que façon  comme  étranger  o  la  cliose,  comme 
n'y  tenant  que  par  une  expiesse  volonté  de 
Dieu  ,  vous  me  demanderez  |)eul-ôtre  s'il 
y  a  quelque  airtre  intérêt  lié  plus  immédia- 
tement, plus  nécessairement  à  la  vertu  par 
sa  nature,  el  qui  doive  nous  la  faire  aimer 
uniquement  pour  elle-même.  Ceci  tient  a 
d'aulres  questions  dont  la  discussion  passe 
les  bornes  d'une  lettre  ,  el  dont,  parcelle 
raison,  je  ne  tenterai  pas  ici  l'examen  ; 
comme,  si  nous  avons  un  amour  naturel 
pour  l'ordre,  |  onr  le  beau  moral;  si  un 
amour  peut  être  assez  vif  par  lui-même  pour 
primer  sur  toutes  nos  passions  ;  si  la  cons- 
cience est  innée  dans  le  cœur  de  l'homme» 
ou  si  elle  n'est  que  l'ouvrage  des  [iréjugés 
et  de  l'éducation  ;  or,  en  ce  dernier  cas,  il 
il  est  clair  que  nul,  n'ayant  en  soi-même  au- 
crni  intérêt  à  bien  faire,  ne  peut  faire  aucun 
bien  que  par  le  profit  qu'il  en  attend  d'au- 
trui; qu'il  n'y  a  par  conséquent  que  des  sols 
qui  croierrl  à  la  vertu  et  des  dupes  qui  la 
pratiquent.  Telle  est  la  nouvelle  philosophie. 

«  Sans  m'embarquer  ici  darrs  celle  méta- 
physique qui  nous  mènoi'ail  trop  loin  ,  je 
me  contenterai  de  vous  [rrésenler  un  fait 
que  vous  [)ourrez  mettre  en  question  avec 
votre  adversaire,  et  qui,  bien  discuté  ,  vous 
instruira  peut-être  mieux  de  ses  vrais 
sentiments  (^ue  vous  ne  pourriez  vous  en  ins- 
truire en  restant  dans  la  généralité  de  votre 
thèse. 

«  En  Angleterre  ,  quand  un  homme  est 
accusé  cri!ninellemenl,douzejur'és,  enfermés 
dans  une  charidjre  pour  opiner  sur  l'examen 
de  la  procédure,  s'd  est  coupable  ou  s'il  ne 
l'est  pas,  ne  sortent  jtlus  de  celle  chambre, 
et  n'y  reçoivent  point  à  manger  qu'ils  ne 
soierrl  tous  d'accord  ;  en  sorte  que  leur  ju- 
gement est  toujours  unanime  et  tiécisif  sur 
le  sort  de  l'accusé. 

«  Dans  une  de  ces  délibérations,  les  preu- 
ves paraissant  convaincantes  ,  onze  des 
jurés  le  condamnèrent  sans  balancer;  mais 
le  douzième  s'obstiira  tellement   à  Tabsou- 
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dre,  sans  vouloir  alléguer  d'aulres  raisons, 
sinon  qu'il  le  croyait  innocent,  que,  voyant 
ce  juré  (Jélerniiné  à  mourir  de  faim  i)lutôt 
que  d'être  de  leur  avis,  tous  les  autres,  pour 
ne  |»as  s'exposer  au  môme  sort,  revinrent 
au  sien,  et  l'accusé  fut  renvoyé  absous. 

«  L'air.iire  (inie  ,  qutl(|ues-uns  des  jurés 
pressèrent  en  secret  leur  collègue  de  leur 
dire  la  raison  de  son  obstination  ;  et  ils  su- 
rent etifin  que  c'était  lui-mê:ne  (jui  avait 
fait  le  cou|)  dont  l'iuilre  était  accusé ,  et 
qu'il  avait  eu  moins  d'iiorreur  de  la  morl 
que  de  faire  périr  un  innocent  chargé  de 
son  propre  crime. 

«  Proposez  le  cas  b  votr(;  homme  et  ne 
manquez  pas  d'exami'ier  avec  lui  l'état  de  ce 
juré  dans  toutes  ses  circonstances.  Ce  n'é- 
tait point  un  homme  juste  ,  puisqu'il  avait 
commis  un  crime;  et  dans  celte  alfaire, 
l'enthousiasuje  de  la  vertu  ne  [)Ouvait  [)oint 
lui  élever  le  cœur  et  lui  faire  mé[)riser  la 
vie.  Il  avaii.  l'intérêt  le  plus  réel  à  condam- 
ner l'accusé  lour  ensevelir  avec  lui  l'imiiu- 
iiité  du  forfait;  il  devait  craindre  (jue  son 
invincible  obstination  n'en  lit  soupçonner 
la  véritable  cause  et  rie  fût  un  commence- 
ment d'inlice  contre  lui  :  la  prudence  et  le 
soin  de  sa  sûreté  demandaient,  ce  me  sem- 
ble, qu'il  fît  ce  qu'il  ne  fit  pas  ,  et  l'on  ne 
voit  aucun  intérêt  sensible  qui  dût  le  porter 
à  faire  ce  qu'il  fit.  11  n'y  avait  cependant 
qu'un  intérêt  très^juissant  qui  pût  le  déter- 
miner ainsi,  dans  le  secret  île  son  cœur,  à 
loule  sorte  de  risque.  Quel  était  donc  cet 
intérêt  auquel  il  sacrifiait  sa  vie  même  ? 

«  S'inscrire  en  faux  contre  le  fait  serait 
prendre  une  mauvaise  défaite  ;  car  on  peut 
toujours  l'établir  par  su|)position  ,  et  cher- 
cher, tout  intérêt  étranger  mis  à  part,  ce 
que  ferait  en  pareil  cas,  pour  l'inlérêl  de 
lui-même,  tout  homme  de  bon  sens  qui  ne 
strail  ni  vertueux  ni  scélérat. 

«  Posant  successivement  les  deux  cas  : 
l'un,  que  le  juré  ait  prononcé  la  condannia- 
lion  de  l'accusé  et  l'ait  fait  périr  pour  se  met- 
Ire  en  sûreté;  l'autre  ,  qu'il  l'ait  fibsous  , 
comme  il  lit ,  à  ses  propres  risques;  puis, 
suivant  dans  les  deux  cas  le  reste  de  la  vie 
du  juré  et  la  probabilité  .du  sort  qu'il  se  se- 
rait préparé,  pressez  votre  homme  de  pro- 
noncer décisivement  sur  cette  conduite,  et 
d'exposer  nettement,  de  part  et  d'autre, 
l'intérêt  et  les  snotifs  du  parti  qu'il  aurait 
choisi  ;  ahjrs,  si  vo:re  dispute  n'est  pas  finie, 
vous  connaîtrez  du  moins  si  vous  vous  en- 
tendez l'un  et  l'au-lre ,  ou  si  vous  ne  vous 
enten  lez  pas. 

«  Que  s'il  distingue  entre  l'intérêt  d'un 
crime  à  commettre  ou  h  ne  pas  commeltre, 
et  celui  d'une  bonne  action  à  faire  ou  à  ne 
pjs  faire,  vous  lui  ferez  voir  aisément  que, 
dans  l'hypothèse,  la  raison  de  s'abstenir  d'un 
crime  avantageux  q'u'on  peut  commettre 
impunément  est  du  même  genre  que  celle  de 
fiiire,  entre  le  ciel  et  soi,  une  bonne  action 
(Miéreuse;  car  outre  que,  quelque  bien  que 
nous  puissions  faire  ,  en  cela  nous  fie  som- 
mes que  justes,  on  ne  peut  avoir  nul  intérêt 
en  soi-même  à  ne  pas  faire  le  mal,  qu'on  n'ait 


uf»  intérêt  sembl.dde  à  faire  le  bien;  l'un  et 
l'autre  dérivent  de  la  môme  source  et  no 
peuvent  être  séparés. 

«  Surtout,  Monsieur,  pensez  qu'il  ne  faut 
point  outrer  les  ch  )ses  au  delà  de  la  vérité, 
ni  confondre,  comme  faisaient  les  stoïciens, 
le  bonheur  avec  la  verlu.  Il  est  certain  que 
faire  le  bien  pour  le  bien,  c'est  le  faire  pour 
S(»i  ,  pour  notre  profire  intérêt,  puisqu'il 
donne  à  l'Ame  une  satisfaction  intéiieure, 
un  contenlemetit  d'elle-même  ,  sans  IcMjuel 
il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur.  H  est  sûr  en- 
core que  les  méchants  sont  tous  ihisérables  , 
quel  que  soit  leur  sort  apparent,  parce  que  le 
bonheur  s'empoisonne  dans  une  âme  corrom- 
pue, connue  le  plaisir  des  sens  dans  w\  c&rps. 
mal  sain.  Mais  il  est  faux  que  les  bons  soient 
tous  heureux  dans  ce  monde  ;  et  comme  il 
ne  suffit  pas  au  corps  d'être  en  sanlé  |»our 
avoir  de  quoi  se  nourrir,  il  ne  suffit  pas  non 
plus  à  I  âme  d'être  saine  pour  obtenir  tous- 
les  biens  dont  elle  a  besoin.  Quoi([u'il  n'y 
ait  ([ue  les  gens  de  bien  (jui  puissent  vivre 
contents, ce  n'est  |nis  à  dire  que  tout  homme 
de  bien  vive  content.  La  vertu  ne  donne  pas 
le  bonheur,  mais  elle  seule  ap|)rend  h  en 
jouir  quand  on  l'a  ;  la  vertu  ne  garantit 
pas  des  maux,  de  celte  vie  et  n'en  procure- 
pas  les  biens  ;  c'est  ce  que  ne  fait  [las  le 
vice  avec  toutes  ses  ruses;  mais  la  vertu, 
fait  porter  plus  patiemment  les  uns,  goûter 
f)lus  délicieusement  les  autres.  Nous  avons, 
donc,  en  tout  étal  de  cause,  un  véritable 
intérêt  à  la  cultiver,  et  nous  faisons  bien  de 
travailler  |)0ur  cet  intérêt,  quoiqu'il  y  ait 
des  cas  où  il  serait  insuffisant  par  lui-même 
sans  l'attente  d'une  vie  à  venir.  Voilà  mou 
sentiment  sur  la  question  (jue  vous  m'avez 
proposée. 

«  Heureux,  mille  fois  heureux,  ô  verlu  I 
celui  qui  te   cultive  I  Au  sein    môme  de  la 
dus  alfreuse  misère,   lu   lui  fais  savourer 
e  bonlieur  et  chérir  les  chaînes  qui  l'acca- 
)lenL  Sainl  Paul  chargé   de  fers  déclare  que 
son   cœur  nage  dans   les   |)lus  délicieuses- 
consolations.  Si  les  amateurs  des  biens  pé- 
rissables de  cette  vie  de   misères  connais- 
saient les  charmes  de  la  vertu,  ils  la  pour- 
suivraient avec  cent  fois  plus  d'ardeur  quo 
les  honneurs  et  les  dignités  du  monde,  objet 
constant  de  leur  iisaluible  ambition.  » 

Lettre  à  un  jeune  homme  qui  demandait  à 
s'établir  à  Montmorency,  où  Rousseau, 
demeurait. 

a  'Vous  ignorez,  Monsieur,  que  vous  écri- 
vez à  un  homme  accablé  de  maux,  et  de 
plus  fort  occupé,  (|ui  n'est  guère  en  état  de 
vous  répondre,  et  qui  le  serait  encore  moins 
d'établir  avec  vous  la  société  ([ue  vous  lui 
proposez.  Vous  m'honorez  en  pensant  quo-je 
pourrais  vous  être  utile,  et  vous  êtes  louable 
du  motif  qui  vous  le  fait  désirer;,  mais  sui' 
ce  motif  même  je  ne  vois  rien  de  moins  né- 
cessaire que  de  venir  vous  établir  à  Mnnl- 
niorency.  V^ous  n'avez  pas  besoin  d'aller 
cliercher  si  loin  les  principes  de  la  morale  : 
rentrez  dans  votre  cœur,  et  vous  les  v  trou- 
verez; et  je  ne  pourmis  vous  rien  dire  h  ce 
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sujet  que  no  vous  cli<e  cnrorc  mieux  volie 
conscience,  (luand  vous  vtjudrez  la  consul- 
ter. La  verlu,  Moiisit.'ur,  n'est  [las  utie  science 
(lui  s'apprenne  avec  tant  iJ'appareil.  l'our  êire 
vertueux,  il  suflit  de  vouloir  l'être;  elsi  vous 
avez  bien  celle  volonté,  tout  est  fait,  votre 
boîihour  est  décidé.  S'il  m'appartenait  de 
vous  donner  des  conseils,  le  premier  que  je 
voudrais  vous  donner  serait  de  ne  point 
vous  livrer  à  ce  goût  que  vous  dites  avoir 
pour  la  vie  contemplative,  et  qui  n'est  qu'une 
paresse  do  l'Ame,  condamnable  h  tout  Age,  et 
smtoul  au  vôtre.  L'homme  n'est  point  fait 
pour  méditer,  mais  pour  agir  :  la  vie  labo- 
lieuse  que  Dieu  nous  im|)ose  na  rien  que  de 
doux  ou  cœur  de  iliomme  de  bien,  qui  s'//  livre 
en  vue  de  remplir  son  devoir,  et  la  vigueur  de 
la  jeunesse  ne  vous  a  pas  été  donnée  pour 
la.|)asser  en  d'oisives  conlemplalions.  Tra- 
vaillez donc,  Monsieur,  dans  l'état  où  vous 
ont  placé  vos  parents  et  la  Providence  ; 
voilà  le  premier  précepli  de  la  vertu  que 
vous  voulez  suivre;  et  si  le  séjour  de  Paris, 
joint  à  l'euifiloi  que  vous  rem|)lissez,  vous 
paraît  d'un  tro|)  dirilcile  alliage  avec  elle, 
laites  mieux.  Monsieur,  relourez  dans  votre 
province;  allez  vivre  dans  le  sein  de  votre 
famille;  servez,  soignez  vos  vertueux  pa- 
rents; c'est  là  que  vous  remplirez  véritable- 
ment les  soins  que  la  vertu  vous  impose.  Une 
vie  douce  est  plus  facile  à  supporter  en  [)ro- 
vince  que  la  fortune  à  poursuivre  à  Paris, 
surtout  quand  on  sait,  comme  vous  ne 
l'ignorez  pas,  que  les  |)lus  indigents  ménages 
}'  foui  il(;  phis  Iripo'is  gueux  (jue  de  ()arve- 
iius.  Vous  ne  devez  poii  t  vous  estimer  mal- 
heureux de  vivre  connue  fait  monsieur  votre 
père,  et  il  ny  a  point  de  sort  que  le  travail,  In 
vigilance,  l'innocence  et  le  contentement  de  soi 
ve  rendent  supportable,  quand  on  s'ij  soumet 
envue  de  remplir  son  devoir .  X'oilà,  ^io:^sieur, 
des  conseils  qui  valent  ceux  que  vous  pour- 
riez venir  prendre  à  Montmorency;  peut-êlre 
ne  seront-ils  pas  de  votre  goût,  et  je  crains 
que  vous  ne  preniez  pas  le  parti  de  les  sui- 
vre; mais  je  suis  sûr  que  vous  vous  en  re- 
pentirez un  jour.  Je  vous  souhaite  un  sort 
qui  ne  vous  force  jauiais  à  vous  en  souvenir. 
Je  vous  prie.  Monsieur,  d'agréer  mes  salu- 
tations très-humbles.  y>.{Corresp.,  I.  II,  p.  10.) 
EuLER.  —  «  1°.  Les  forces  tie  l'Ame  se  mani- 
festent par  l'exercice  de  deux  facultés,  dont 
l'une  porte  le  nom  d'entendement,  et  l'autre 
celui  de  volonté.  Or,  comme  tout  bonheur 
consiste  dans  la  perfection,  celui  d'une  Ame 
ne  saurait  être  produit  (pie  par  la  perfection 
de  son  entend(  ment  et  par  celle  de  sa  vo- 
lonté. Par  la  même  raison,  une  Ame  doit  être 
estimée  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  a 
poussé  plus  loin  ces  deux  sortes  de  i)erfec- 
tion,  et  c'est  aussi  en  cela  que  consiste  le 
vrai  bonheur  de  l'homme  en  général,  les 
avantages  du  cor|)S  n'y  pouvant  entrer  pour 
rien,  qu'autant  qu'ils  sont  propres  à  augmen- 
ter la  perfection  de  l'entendement  ou  de  la 
ycdonlé  ;  car  si  ces  avantages  et  tous  les 
biens  corporels  n'avaient  aucune  iiiHuence 
sur  l'état  de  l'âme,  le  bonheur  de  l'homuic 
non  recevrait  aucun  accroissement. 


«  2".  La  perfection  do  l'enîeiidenumt  con- 
siste dans  la  coinaissauce  do  la  vérité,  d'oCi 
naît  en  mémo  lem|  s  la  conriaissancedu  bien. 
Celte  connaissance  a  pour  |)riucipal  objet 
Dieu  cl  ses  ouvrages,  {)uisque  toutes  les  au- 
tres vérités  auxquelles  la  rélhxi(»n  peut  con- 
duire l'homme  io  terminent  à  l'Klre  su- 
piéuie  et  à  ses  (cuvres,  car  Dieu  est  la  vé- 
rité, et  le  monde  iouvrage  de  sa  toute-puis- 
sance et  de  son  inlinie  sagesse.  Ainsi,  plus 
l'homme  apprend  à  coiniaitre  Dieu  et  ses 
œuvres,  plus  il  s'avance  dans  la  connaissance 
do  la  vérité,  co  qui  contribue  d'autant  à  la 
[•erfection  de  son  entendement. 

«  3°.  La  plus  grande  peil'cclion  ded'enlen- 
dcment  consiste  donc  dans  une  connaissance 
[larfaite  de  Dieu  et  do  ses  œuvres.  Mais, 
connue  une  telle  connaissance  est  intinie, 
aucun  entendement  n'en  est  capable,  et  par 
conséquent  la  souveraine  pcifection  de  l'en- 
tendement ne  saurait  <Mre  attribuée  qu'à 
Dieu  seul.  Les  honunes  ne  sont  en  état  d'ar- 
river qu'à  un  très-petit  degré  de  celte  con- 
naissance. Cependant  il  peut  y  avoir  entre 
eux,  à  cet  égard,  une  diH"érence  fort  consi- 
dérable, fondée  sur  la  diversité  des  forces 
de  l'entendement,  en  sorte  qu'un  hommo 
peut  aller  beaucoup  plus  loin  dans  ce  genre 
qu'un  autre.  Pour  obtenir  donc  le  bonheur 
qui  dépend  de  l'entendement,  il  faut  em- 
ployer tous  ses  elforts  à  étendre  de  [dus  eu 
[)lus  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  ou- 
vrages ;  et  plus  un  homme  [iout  pousser 
loin  cette  connaissance,  plus  il  doit  èiro 
censé  heureux  relativement  à  la  faculté  in« 
tellecluelle. 

«  h".  La  connaissance  de  la  vérité  est  le 
fondement  nécessaire  de  la  connaissance  du 
bien;  car  une  vérité  connue  est  réputée 
boiuie  en  tant  (ju'elle  peut  contribuer  en 
quelque  chose  à  améliorer  notre  état;  et 
comme  Dieu  est  la  source  de  toute  vérité, 
c'est  aussi  à  bon  droit  que  Dieu  est  nommé 
le  bien  par  excellence.  La  connaissance  du 
bien  présuppose  donc  la  connaissance  de^  la 
vérilé,  et  par  là  même  qu'un  homuie  s'ef- 
force de  conduire  son  entendement  à  un 
plus  grand  degré  de  perfection,  il  acquiert 
en  même  temps  une  connaissance  plus  éten- 
due et  plus  distincte  du  bien.  Il  est  clair  que 
la  connaissance  du  mal  s'y  trouve  aussi 
comprise,  cor  (piiconijue  connaît  le  bien  sait 
le  distinguer  du  mal. 

5".  Pour  passer  à  l'autre  faculté  de  l'âme, 
savoir  la  volonté,  il  faut  remarquer,  avant 
toutes  choses,  que  de  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  découlent  les  devoirs  aux- 
quels l'homme  doit  conformer  s  s  actions, 
s'il  veut  rendre  son  état  heureux.  Ces  de- 
voirs ont  h  ur  fondement  dans  l'essence  du 
bien,  et  doivent,  par  conséquent,  être  con- 
sidérés comme  venant  de  Dieu  môme,  en 
tard  (pi'il  est  la  vraie  source  de  tout  bien. 
C'est  poui'(pioi  la  loi  naturelle,  qui  détermine 
les  devoirs  auxquels  les  lumières  de  la  na- 
ture assujettissent  nos  actions,  est  norarnée 
avec  toutes  sortes  de  raisons  une  Ici  divine, 
puisque  c'est  Dieu  qui  Ta  écrite  lui-mônie 
dans  le  «œur  de  l'homme,  et  qui  l'a  obligii 
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})av\h  (le  PL^j^ior  toutes  ses  actions  conformô- 
uiont  aux  préceptes  de  cotte  loi.  Quinontpie 
voudra  donc  faire  tant  soit  peu  d'attention, 
soit  à  ses  pro|)res  actions,  soit  à  celles  des 
autres  hommes,  découvrira  bientôt  qu't.'lles 
ne  soit  pas  toutes  éffuivaientes ,  mais  qu'il 
y  en  a  qu'il  est  obligé  de  faire  pour  l'avan- 
cement de  son  bonheur,  et  d'autres  dont 
romission  est  nécessaire  dans  la  même  vue, 

«  6*.  Il  résulte  de  là  que  l'observation  do 
ces  devoirs  est. indispensublemcnt  nécessaire 
au  bonheur  de  l'homme,  et  que  leur  violation 
et  l'infraction  de  la  loi  lui  sont  contraires  au 
plus  haut  degré.  Les  conséquences  natu- 
relles de  cette  infraction  sont  non-seulement 
dans  une  opposition  directe  et  totale  avec  le 
vrai  bonheur,  mais  comme  la  loi  naturelle 
tire  son  origine  de  Ditu  même,  sa  violalion 
ne  peut  être  regardée  que  comme  une  rébel- 
lion con're  cet  Etre  suprême,  et  puisrpie 
tout  noire  bonheur  se  termine  iiualementà 
Dieu  comme  au  souveiain  bien,  la  violalion 
de  sa  loi  doit  nécessairement  nous  précipi- 
ter dans  le  souverain  malheur.  !ùi  elfel, 
serait-il  vraisemblable  que  Dieu  eût  prescrit 
une  loi  à  des  créatures  inlelligentes  sans 
vouloir  sérieusement  son  observation,  et 
sans  punir  formellement  son  infractioii?  On 
ne  peut  soutenir  une  pareille  folie  sans  com- 
mettre un  b!as|)hcme  manifeste. 

«  7°.  Il  est  par  conséquent  de  toute  nécessi- 
té, |)Oiir  arriver  au  bonheur,  que  les  hommes 
remplisse!.!  avec  la  plus  grande  exactitude 
les  devoirs  que  Dieu  leur  a  |)rescrils,  et  c'est 
en  quoi  consiste  l'ouvrage  de  la  volonté,  en 
tant  qu'elle  est  propre  à  noire  bonheur. 
Ainsi,  de  môme  que  l'entendemont  par  la 
connaissance  du  vrai,  du  bon  et  des  devoirs 
qui  en  résultent,  fournil  son  contingent 
pour  l'acquisition  du  bonheur,  celui  de  la 
volonté  consiste  aussi  dans  l'accomplisse- 
n>ent  de  ces  devoirs.  L'homme  doit  donc 
consacrer  toutes  ses  forces  h  disposer  en- 
tièrement sa  volonté  à  l'observation  do  la 
loi  que  Dieu  lui  a  prescrite,  v.l  la  mettre 
dans  une  situation  où  elle  la  rem[ilisse  avec 
plaisir  et  y  tiouve  sa  [)lus  grande  saiisfac- 
lion. 

«  8o.  Cela  fait  sentir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
simplement  des  actions  extérieures.  Quoi- 
(jue  de  leur  accord  avec  nos  devoirs  il  [fuisse 
déjà  résulter  des  consé(iuences  très-avanta- 
geuses pour  l'homme, il  est  néanmoins  d'une 
nécessité  indispensable  que  sa  volonté  elle- 
même  se  soumette  parfaitement  à  la  loi  et 
se  débarrasse  entièrement  de  toutes  les  il- 
lusions qui  pourraient  la  porter  h  tenir  une 
conduite  contraire,  c'est-à-dire  que  la  vo- 
lonté doit  être  mise  dans  une  telle  disposi- 
tion, qu'elle  n'ait  pas  le  moindre  penchant 
l)our  tout  ce  (jui  n'est  pas  conforme  à  la  loi, 
et  n'y  trouve  pas  le  moindre  plaisir.  On  ne 
saurai!  mieux  décrire  cette  disposition  qu'en 
suivant  la  volonté  de  Dieu  à  tous  égards,  et 
avec  la  plus  grande  exactitude,  car  Dieu 
étant  la  source  de  tout  bien,  il  est  manifeste 
que  l'homme  qui  veut  régler  sa  volonté  de 
la  sorte  doit  liécessairemeiit  se  trouver  dans 
l'état  le  [»lus  heureux. 


«  9'.  Au  contraire,  tant  qu'un  homme  fait 
des  actions  vertueuses,  maisavec  répugnance 
et  comme  par  contrainte,  il  [)eut  à  la  vérilé 
jnuir  des  consé(|ucnces  avantageuses  qui 
découlent  natuix-lloment  de  ces  bonnes  ac- 
tions ,  mais  il  demeure  dans  un  grand 
éloignemenl  de  la  vraie  félicité.  En  effet, 
tant  qu'il  éprouve  en  soi  v.we  résistan.ce  au 
vrai  bien,  c'est-à-dire  à  la  volonté  de  Dieu» 
cela  seul  renferme  déjà  en  soi  une  marque 
assurée  d'une  inquiétude  et  d'une  agitation 
intérieures  dont  la  vraie  félicité  doit  être  to- 
talement exemiite.  Il  n'y  a  donc  rien  rpiisoit 
capable  de  rendi'e  l'homme  parfaitement 
heureux,  sice  n'est, |)remièrement,  une  con- 
naissance suffisante  de  Dieu  et  de  ses  œu- 
vres, et  en  second  lieu  une  soumission  |)ar- 
faite  de  sa  volonté  à  la  volonté  divine.  » 
(Défense  de  la  révélation  contre  les  esprits 
forts.) 

Hei.vétius.  —  «  f.a  morale  de  la  vraie  re- 
ligion est  excellente,  ses  princi|>es  élèvent, 
l'àine  jusqu'à  la  sainteté  et  la  remplissent 
d'une  joie  intérieure,  avant-goût  de  la  joie 
céleste.  »  {De  l'esprit ,  [)ar  Hf.lvétils,  dis- 
cours n,  p.  152.) 

Maumontel.  —  «  A  présent  (Voir  ce  qui 
précède  aux  aiticles  Christianisme  et  JÉsua- 
Christ),  quille  différence  peut-il  y  avoir 
entre  la  morale  du  vrai  Chrétien  et  celle  du 
déisie,  du  stoïcien  ,  par  exem[)le  ?  Aucuno 
dans  le  fond  ni  daiis  le  principe  universel; 
mais  la  morale  de  l'Evangile  a  des  rapports 
et  des  moiirs  d:>n!  nulle  autre  n'est  suscep-* 
liblo;  elle  a  un  exemple,  un  modèle  que 
nulle  autre  ne  peut  avoir.  L'homme  fje  vous 
l'ai  dit)  doit  tout  au  Dieu  qui  l'a  ciéé,  re- 
connaissance, amour,  obéissance,  et  le  per- 
pétuel hommage  de  tous  les  dons  qu'il  en  a 
reçus.  Mais  lorsque  dans  le  même  Dieu  il 
trouve  encore  son  Rédempteur  et  son  Sau- 
veur, combien  les  jirodiges  d'amour  qu'il 
aura  fails  pour  lui  n'exalleronl-ils  |>as  tous 
les  sentiments  de  son  âme!  Le  culte  du 
déiste  est  tout  en  adoration,  en  humiliation 
devant  l'Êlro  suprême;  le  culte  du  Chrétien 
a  quelque  chose  de  plus  affectueux,  déplus 
scîisible  et  de  [)lus  tendre.  C'est  le  mémo 
Dieu  (ju'on  adore,  mais  on  ose  chérir  en  lui 
un  ami,  un  inîercesseiM\  un  refuge  auprès 
deson  Père;  le  cœur  de  rKounne-Dieu  touche 
de  près  le  cœur  de  l'homme.  Aussi  dans  au- 
cun tem[)S  Dieu  n'a  été  aimé  comme  par  les 
Clu'étiens.  Vn  Fénelon,  un  Vincent  de  Paul 
n'ont  point  d'exemple  chez  les  déistes.  Les 
Chrétiens  ont  aussi  dans  leur  Dieu  un  exem- 
ple que  les  autres  cultes  n'ont  f)as.  f.es  at- 
tributs de  la  divinité  sort  (h-s  modèles  de 
bonté,  de  justice,  de  bienfaisance,  de  libé- 
ralité, etc.  ;  mais  combien  ces  modèles  sont 
au-dessus  (le  nous  ! 

«  Combien  cette  magnificence  do  création, 
cette  sagesse  de  providence,  cette  profon- 
deur de  conseils  et  de  décrets  sont  inacces- 
sibles, non-seulement  à  rimitation,  mais  ;\ 
l'intelligence  humaine  I  D'ailleurs,  comme;i£ 
trouver  dans  l'essence  suprême  l'exemjjle 
des  humbles  vertus  qui  n'appartiennent  qu'à 
la  faiblesse?  Le  déiste  a  t^il  daus  sou  Dieu 


375 


MOR 


DicriaA.>AiKL 


MOR 


376 


l'exemple  de  la  iiiodc^ratioii  clans  les  clùsiis, 
de  la  modestie  et  de  la  tem[)6raii(e,  de  la 
frugalité,  de  la  simplicité,  de  l'égalité  d'âme 
dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune,  de  la  pa- 
tience h  eidurer  les  [leines,  les  maux  de  la 
vie,  h  dévorer  les  amertumes  de  riiumilia- 
(ion  et  de  l'adversité,  et  d'un  courage  inal- 
lér.ihle  coiitre  la  pauvreté,  la  douleur  et  la 
mort  ?  C'est  là  pourtant  de  la  morale,  et 
quel  autre  Dieu  (]uo  celui  des  Chrétiens  en 
pura  donné  des  leçons? 

n  Les  stoiciofis  s'étaient  fait  une  idée  su- 
blime de  la  vertu  ,  mais  où  en  était  le  mo- 
dèle? où  en  était  la  réalité?  Ils  r.vaient  njis 
beau.-uupde  soin  à  conjposer,  à  détinir  celte 
essence  métaphysique,  et  il  faut  avouer 
qu'en  épurant  la  morale  humaine,  ils  l'a- 
vaient portée  h  un  très-haut  degré  de  sa- 
gesse et  d'élévation.  Ce  sont  pour  leur  école 
de  grands  titres  (jue  d"avoir  formé  des  l\u- 
tilius,  des  Caton,  des  Thraséas,  des  Marc- 
Aurèle.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
leur  vertu  n'avait  aucun  symbole,  aucun 
raoiièle  invariable.  «  Si  la  sagesse,  disait 
«  Platon,  se  montrait  à  nos  yeux, de  quel  ar- 
«dent  amour  file  nous  rem|)lirait  |)ourelleI 
«Mais  la  sagesse  n'est  point  visible.  »  Les 
stoïciens  se  pro[)Osaient  pour  modèle  quel- 
que Jiomme  sage  et  vertueux;  mais  ce  té- 
moin, mais  ce  modèle,  chacun  le  choisissait 
à  son  gré,  à  son  point  de  vue;  et  vous  voyez 
combien  peu  sûre  était  la  règle  que  chacun 
pouvait  se  donner. 

«  Le  principe  des  stoïciens  était  de  suivre 
constarnuient  la  nature,  laquelle,  disaient- 
ils,  veut  que  l'on  fasse  en  toutes  choses  ce 
qui  est  lu  plus  honnête,  jamais  ce  oui  serait 
honteux.  Mais  ce  principe,  trop  dépendant 
de  l'ofiinio'"!.  en  rendi'.it  la  vertu  eile-mème 
trop  dépendanle.  «  L'Iionnôte,  disait  Cicé- 
«  ron,  est  ce  qui  est  louable  de  sa  nature,  et 
«sans  avoir  besoin  d'être  loué.»  Mais  qu'est- 
ce  qui,  de  sa  nature,  était  louable?  C'était 
Ih  le  problème,  et  où  en  était  la  solution? 

tf  Peui-il  y  avoir,  nous  dit  le  même,  un 
o  plus  grand  crime  que  d'assassiner  non-seu- 
«  lement  un  homme,  mais  son  ami  ?  Et  celui 
«qui, dans  un  tyran,  a  tué  son  ami,  ne  -^'est- 
«  il  pas  rendu  coupable  ?  Le  peuple  romain, 
«  répond-il  ,  ne  lecioil  certainement  pas, 
«puisquedesaclions  les  plus  illustres,  celle- 
«ci  lui  paraît  la  plus  belle.» 

«  Mais  Tacite,  plus  impartial  et  plus  sin- 
cère,  dit  que,  dens  Rome,  les  opinions 
étaient  partagées  sur  le  meurtre  de  César. 
Les  uns  le  regaraent  comme  une  belle  ac- 
tion, les  autres  comme  le  plus  détestable  des 
crimes.  Ainsi,  rien  de  plus  équivoque  et  de 
plus  variable,  même  chez  les  Romains,  que 
ce  princioe  d'honnêteté,  d'où  l'on  faisait  dé- 
pendre la  vertu.  La  patience  et  la  résigna- 
lion  h  la  Providence  et  à  la  volonté  des 
dieux  était  le  grand  caractère  de  la  vertu 
sloïque.  -Mfiis  quelle  éiait  cette  Providence 
qu'ils  appelaieul  la  destinée,  et  quelle  li- 
berté laissait  à  l'Ijoiiune  cette  destinée  in- 
tlexible  par  laquelle  il  fallait  qu'il  fût  con- 
duit ou  qu'il  fût  entrai  lé?  La  vertu,  ilisait- 
on,  donnait  la  force,  l'élévation,  lu  grandeur 


d'âme;  mais  César,  qui  ne  manquait  ni  de 
force,  ni  d'élévation,  ni  de  grandeur  d'âtne, 
et  qui  croyait  son  parti  le  plus  juste,  le 
croyait  le  plus  honnête.  Quel  en  était  l'ar- 
bitre, entre  lui  et  Pompée,  entre  lui  et  ses 
assassins?  On  avait  beau  dire  qu'on  pren- 
drait pour  juge  sa  conscience  et  non  l'opi- 
nion, l'opinion  en  impose  à  la  conscience; 
et  sur  ce  qui  est  louable  et  sur  ce  qui  est 
honteux,  n'est-ce  pas  plutôt  l'opinion  que  la 
conscience  qui  décide  ?  Rougil-on,  môme  à 
<-es  propres  yeux,  ou  d'une  gloire  injuste 
ou  d'un  vice  applaudi  ? 

«  Le  trionqilie  du  stoïcisme  était  la  cons- 
tance dans  les  travaux,  dans  les  périls,  dans 
l'exil,  dans  les  fers,  dans  ks  épi-euves  les 
plus  rudes  du  malheur  ou  de  la  douleur. 
Mais  combien  de  méchants  l'avaient  aussi 
celte  constance!  .Mariuset  Calilina  savaient 
tout  endurer  et   n'étaient  pas  aes  >loïciens. 

«Oh!  combien  la  morale  de  l'Evangile  est 
plus  droite  et  plus  sûre,  el  |)lus  solidement 
fondée  !  Son  symbole  n'est  pa^  une  idé»;  abs- 
traite et  variable,  ce  n'est  pas  tel  ou  tel 
homme  de  bien,  au  choix  et  au  gré  ue  cha- 
cun ;  c'est  le  législateur  lui-même  qui  en 
est  l'exemple  et  le  modèle,  c'est  dans  sa  vie 
qu'en  est  la  règle.  Ce  qu'il  a  fait  enseigne  el 
prescrit  ce  que  l'on  duil  fane,  ei  c'est  bien 
do  lui  qu'on  peui  dire  que  c'est  en  l'imi- 
lanl  qu'on  observe  sa  loi. 

«  Le  premier  devoir  envei's  lui,  c'est  do 
croire  en  lui,  ei  ce  uon  de  la  foi  ne  peut 
venir  que  de  lui-même.  Le  second  devoir, 
c'est  de  l'aimer,  et  que  peut-il  y  avoir  do 
plus  juste  el  de  |j1us  facile  ?  Le  troisième  est 
de  l'imiter,  d'abord  dans  son  obéissance  et 
son  humble  résignation  à  la  volonté  de  son 
Père,  ensuite  dans  son  dévouement  par 
amour  pour  le  genre  humain;  et  c'est  là" ce 
qui  donne  un  caractère  religieux  aux  devoirs 
de  l'homme  envers  l'homme. 

«  Observez,  mes  enfants,  que  l'un  des  ar- 
ticles de  nôtre  foi  est  que  le  Fils  de  Dieu, 
dans  sa  résurrection,  n'a  rien  laissé,  dans  le 
tombeau,  de  l'humaine  dé|)Ouillequ'il  avait 
revêtue  et  qu'il  enlevait  «î  la  mo.-i.  Le  corps 
et  l'àme  qu'il  avait  pris  dans  le  sein  d'une 
vierge  sont  restés  à  jamais  unis  à  sa  divi- 
nité, mais  purs,  inaltérables,  dans  un  état 
de  gloire  et  u'heureuse  immortalité.  Ce  n'esi 
donc  [)as  seulement  la  divinité,  cette  sublime 
essence  que  la  |)cnsée  a  tai'it  de  peine  à  con 
ccvoir,  qu'on  adore  dans  l'Homme-Dieu  ;  ce 
n'est  pas  seulement  cet  infini  qui  nous  en- 
gloutit dans  son  immensité  profonde,  el  au 
nom  duquel  nous  nous  sentons  troublés  el 
comme  anéantis,  c'est  encore  celte  huma- 
nité sainte,  indissolublement  unie  à  la  di- 
vinité, c'est  l'Homme-Dieu  ([ui  reçoit  nos 
adorations  ;  el  tel  que  les  disciples  le  virent 
sur  la  montagne  du  Thabor,  entre  Elle  et 
Moïse,  rayonnant  de  lumière,  environné  de 
gloire,  nous  le  voyons  nous-mêmes  des 
_>eux  de  l'imagination  ainsi  que  des  yeux  de 
la  foi.  Nous  croyons  entendre  cette  voix  qui 
dit  du  haut  du  ciel  :  «  C'est  là  mon  Fils 
«  liien-aimé,en  qui  je  me  complais;  écoutez- 
ftle.  »  Sur  son  visage  resplendissant,  nous 
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voyons  encore  la  douceur,  la  bénignittS  la 
clémence  de  celui  qui,  pour  tout  reproche 
au  disoi|)le  nertide  qui  le  livrait,  nyul  son 
baiser  et  lui  dit  :  Mon  ami,  à  quel  dessein 
êles-vous  venu  ?  Motsublime  et  divin  qu'un 
Chrétien  véritable  doit  toujours  avoir  dans 
Je  cœur.  Enfin,  nous  croyons  voir  encore  sur 
ce  corps  glorieux  les  marques  de  ses  plaies, 
les  vestiges  de  son  supplice.  Ainsi  la  mo- 
rale chrétienne  rend  comme  présent  et  visi- 
ble son  objet,  son  modèle,  et  tout  ce  qui 
léclaire,  et  tout  ce  qui  peut  l'animer,  avan- 
tage auquel  aucune  autre  religion  n'a  rien  à 
C'imparer,  et  qui  est  la  faveur  la  plus  ines- 
timable que  pouvait  accorder  à  l'homme 
toute  la  bonté  de  son  Dieu.  »  (Marmontel, 
A  ses  enfants.) 

RoBESPiERBE.  —  «  Le  fondement  unique 
de  la  société  civile,  c'est  la  morale...  A  quoi 
S8  réduit  donc  cette  science  mystérieuse  de 
la  politique  et  de  la  législation?  A  mettre 
dans  les  lois  et  dans  l'administration  les 
vérités  morales  reléguées  dans  les  livres  des 
philosophes,  et  à  appliquer  à  la  conduite  des 
peuples  les  notions  triviales  de  probité  que 
chacun  est  furcé  d'adopter  pour  sa  conduite 
privée,  c'est-à-dire  à  employer  autant  d'ha- 
bileté à  faire  régner  la  justice  que  les  gou- 
vernements en  ont  mis  jusqu'ici  î  être  in- 
justes impunément  et  avec  bienséance. 

«  Ne  consultez  que  le  bien  de  la  patrie  et 
les  intérêts  de  l'Iiumanité.  Toute  institu- 
tion, toute  doctrine  qui  console  et  qui  élève 
les  ûmes  doit  être  accueillie;  rejetez  toutes 
celles  qui  tendent  à  les  dégrader  et  à  les  cor- 
rompre. Ranimez,  exaltez  tous  les  senti- 
ments généreux  et  toutes  les  grandes  idées 
morales  qu'on  a  voulu  éteindre;  rap[)rochez 
par  le  charme  de  l'amitié  et  par  le  lien  delà 
vertu  les  hommes  qu'on  a  voulu  diviser. 
Qui  t'a  donc  donné  la  mission  d'annoncer 
au  peuple  que  la  Divinité  n'existe  pas  ,  ô  toi 
tjui  te  |)assionnas  pour  cette  aride  doctrine, 
et  qui  lie  te  passionnes  jamais  pour  la  pa- 
trie ?  Quel  avantage  trouves-tu  à  f)ersuader  à 
J'homme  qu'une  force  aveugle  préside  à  ses 
desliiiées  et  frappe  au  basai d  le  crime  et  la 
vertu,  que  son  âuie  n'est  qu'un  souille  léger 
qui  s'éteint  aux  portes  du  tombeau? 

«  Li.iée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elle 
des  sentiments  plus  purs  et  plus  élevés  que 
celle  de  son  immor(alité?  Lui  inspirera-t- 
elle  plus  de  respect  [)Our  ses  semblabl(\s  et 
pour  lui-môme,  plus  de  dévouement  })Our  la 
patrie,  |)lus  d'audace  à  braver  la  tyrannie, 
i'ius  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la 
volupté?  Vous  qui  regrettez  un  ami  ver- 
tueux, vous  aimez  à  [)enser  que  la  plus 
belle  partie  de  lui-mêuje  a  échappé  au  tré- 
pas !  Vous  qui  pleurez  sur  le  ceicueil  d'un 
iils  ou  d'une  épouse,  êles-vous  consolé  par 
celui  qui  vuus  dit  qu'il  ne  reste  d'eux  qu'une 
vile  poussière?  Malheureux  qui  expirez  sous 
les  coups  d'un  assassin,  votre  dernier  soupir 
est  un  appel  à  la  justice  éternelle!  L'inno- 
cence sur  l'échafaud  fait  pAlir  le  tyran  sur 
son  char  de  triomphe;  aurait-elle  cet  ascen- 
dant si  le  tombeau  égalait  l'oppie^seur  et 
l'opprimé?  Malheureux  sojihia.o!  de   quel 


droit  viens-tu  arracher  à  l'innocence  le  scep- 
tie  de  la  raison  [)Our  le  remettre  clans  les 
mains  du  crime,  jeter  un  voile  funèbre  sur 
la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir  le 
vice,  altrister  la  vertu,  dégrailer  l'huma- 
nité ?  Plus  un  homme  est  doué  de  sensibilité 
et  de  génie,  plus  il  s'attache  aux  idées  qui 
agrandissent  son  être  et  qui  élèvent  son 
cœur,  et  la  doctrine  des  hommes  de  cette 
trempe  devient  celle  de  l'univers.  Et  com- 
ment ces  idées  ne  seraient-elles  point  des 
vérités?  Je  ne  conçois  pas  du  moins  com- 
ment la  nature  aurait  pu  suggérer  à  l'homme 
des  (ictions  plus  utiles  que  toutes  les  réa- 
lités... 

«  L'idée  de  l'Etie  suprême  et  de  l'immor- 
talité de  l'âme  est  un  rappel  continuel  à  la 
justice  :  ellecîit  donc  sociale  et  républicaine 
[on  applaudit).  La  nature  a  mis  dans  l'hom- 
me le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
qui  le  force  à  fuir  les  objets  physiques  qui 
lui  sont  nuisibles  et  à  chercher  ceux  qui 
lui  conviennent.  Le  chef-d'œuvre  de  la  so- 
ciété serait  de  créer  en  lui ,  pour  les  choses 
morales,  un  instinct  ra{)ide  qui,  sans  le  se- 
cours tardif  du  raisonnement,  le  f)orlât  à 
faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal  ;  car  la  raison 
particulière  de  chaque  homme,  égaré  par 
ses  passions,  n'est  souvent  qu'un  sophiste 
qui  plaide  leur  cause,  et  l'autorité  de  l'hom- 
me peut  toujours  être  attaquée  par  l'amour- 
propre  de  l'homme.  Or,  ce  qui  produit  ou 
remplace  cet  instinct  précieux,  ce  qui  sup- 
plée à  l'insuffisance  de  l'autorilé  humaine, 
c'est  le  sentiment  religieux  qu'imprimodans 
les  âmes  l'idée  d'une  sanction  donnée  aux 
préceptes  de  la  morale  |)ar  une  puissance 
supérieure  à  l'homme  ;  aussi  je  ne  sache 
j>as  qu'aucun  législateur  se  soit  jamais  avisé 
de  nationaliser  l'athéisme. 

« Vous  vous  garderez  bien  de  briser 

le  lien  sacré  qui  unit  les  hommes  à  l'auteur 
de  leur  être  :  il  suffît  môme  que  cette  opi- 
nion ait  régné  chez  un  peuple  pour  qu'il 
soit  dangereux  de  la  détruire;  car  les  motifs 
des  devoirs  et  les  bases  de  la  moralité  s'é- 
tant  nécessairement  liés  à  cette  idée  ,  l'etl'a- 
cer  c'est  démoraliser  le  peu[)le.  11  résulte  du 
môme  pi  incipe  qu'on  ne  doit  jamais  atta(|uer 
un  culte  éiaDli  qu'avec  prudence  et  avec  une 
certaine  délicatesse,  de  jieur  qu'un  change- 
ment subit  et  violent  ne  paraisse  une  at- 
teinte portée  à  la  morale  et  une  dispense  de 
la  probité  môme.  Au  reste,  celui  qui  i)euii 
remplacer  la  Divinité  dans  le  système  de  la 
vie  sociale  est  à  mes  yeux  un  prodige  de 
génie;  celui  qui,  sans  l'avoir  rimiplacée,  ne 
songe  qu'à  la  bannir  de  l'esprit  des  homuies,. 
me  paraît  un  proiiige  de  stupidité  ou  de 
perversité. 

«....  Attachons  la  morale  à  des  bases 
élern(!lles  et  sacrées;  inspirons  à  rhomiue  ce 
respect  religieux  pour  l'hounne,  ce  senti- 
ment profond  de  ses  devoirs,  qui  est  la  seule 
giuanlie  du  bonheur  social ... 

«  ....Invitons  à  nos  fêtes  et  la  nature  cl 
toutes  les  vertus;  que  toutes  soient  célébrées 
sous  les  auspices  de  l'Etre  su]  lème;  ([u'elle* 
lui  soient  consacrées;  qu'elles  s'ouvrent  et 
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(m'olies  fiiiisseiil  p.ir  un  lioininnj'e  hsapuis- 
s.i'iiu,'  et  ;i  sa  bnDic'!  »  i Rapport  fait  an  nom 
du  Comité  de  sultit  public,  ya\-  Uouksi'ikuiu;, 
sur  Les  rapports  des  idées  relif/ieuscs  et  mo- 
rules  avec  les  principes  républicains  et  sur 
l(S  fêtes  nniioiialis.  18  lliir.'al  an  11,  7  mai 
17V4.) 

I.oui)  Hyron.  —  Dans  une  Ictlro  h  J.  Mur- 
ray,  Byroii  se  livre  aux  considéralions  sui- 
va'ites  :  «  Selon  moi,  la  plus  noble  île  tou- 
tes les  poflsies,  c'est  la  poésie  morale,  com:no 
le  |)lus  noble  île  tous  les  sujets  teireslrcs 
doit  Otre  la  vérité  morale.  Je  ne  parle  jtas 
«le  la  religion  ;  c'est  un  sujet  trop  au-dessus 
des  talents  humains,  et  qui  a  toujours  échoué 
dans  des  mains  mortelles ,  excepté  dans 
celles  du  Dante  et  de  Millon  ,  et  encore  le 
Dante  a-t-il  dr)nné  beaucou;)  aux  passions 
humaines,  quoi((u'il  les  ait  peintes  da'fS  des 
circonstances  surnaturelles. 

«Qui  a  fait  de  Socrale  le  plus  grand  des 
liommes  ?  Sa  vérité  morale,  ses  préceptes. 
Qui  a  [)rouvé  (juc  Jésus-Christ  était  le  Fils 
de  Dieu  [irescpie  autant  que  ses  miracljs  ? 
Ses  pi  écept(!S  de  morale.  —  Si  des  préceplcs 
de  morale  ont  fait  d'un  philosophe  le  pre- 
mier des  hommes,  et  n'ont  pas  été  dédai- 
gnés comme  auxiliaires  de  l'Evangile  |)ar  la 
Divinité  elle-même,  nous  dira-l-oii  (pie  la 
philoso])liie  morale  ou  la  poésie  didacti( 
(ju,  quel  que  soit  le  nom  que  vous  lui 


vers    a  perfection,  est  un  progrès  ré- 
:  c'est  le  ijikn.  Tout  fait,  au  contraire, 


ioue, 
don- 


ment 

gulier 

(jui  exagérant  (juchpics-uns  deces  éléments, 

au  dépens  des  autres,  rom|)t  l'accord  sacré 

de  la  lyre  humaine,  est  le  mal. 

«  Maintenir  noire  vie  dans  cet  équilibre, 
qui  en  est  l'état  normal,  tout  en  la  dévelop- 
pant le  plus  possible,  tel  est  donc  le  grand 
Iiroblènie  de  la  morale  prati(juc 

«  Le    sentiment    moral,    ou    l'amour   du 
bien,  (|ui  doit  être  l'arbitre  su[)rôme  de  tous 
nos    instincts    primitifs,   se    subdivise  lui- 
même   en    trois,    savoir  :  le  désir   de  notre 
perfe(tion  personnelle,  leilésir  du  bien  ou 
de  la  perfection  dans  la  ()ersonne  d'autrui; 
enfin  l'amour  du  bien  en  lui-môme.  Ce  der- 
nier sentiment,  qui,  développé  entièrement, 
devient  l'amour  de  Dieu,  est  la  régie  supé- 
rieure des  autres.  Les  deux  premiers,  com- 
binés avec  nos  divers   instincts   personnels 
ou  sympathiques,  et  systématisés  par  le  rai- 
sonnement, devieiniont,  l'un,  l'amour  de  nos 
semblables  ,  l'autre,  l'anmur  de  notre  indi- 
vidualité. Commecesdeux  amouis  résument 
presque  toutes  nos  tendances  naturelles,  0!i 
peut  dire  que  dans  leur  équilibre   et   leur 
conciliation  consiste  essentiellement  le  pro- 
blème de  la  morale  [)ralique. .. 

«  lin  résumé,  réaliser  autant  que  possible 
et  de  |ilus  en  plus,  dans  notre  vie  teiresire, 
l'idéal  de  perfection  en  vue  duquel  Dieu  a 


nerez,  celte  |)oésie,  dont  l'objet  est  de  ren-     créé  l'humanité,  et  pi  ur  cela  dévclop-pcr,  eu 

dre   les    hommes   meilleurs  et  plus  sages  , 

n'est  |)as  du  premier  ordre  de  poésie?  » 
ENCYCLOPÉDIE  NOUVELLE.  —  « Nous avaucer 

dans  la  perfection,  réaliser  en  nous,  autant 

que    le   permet  notre    condition     terrestre, 

l'idéal   de     la    nature    humaine,    tel    qu'il 

existe  dans  la  pensée  du  Créateur,  devenir 

ainsi  l'iiicarnatidu  vivante  du  A'erbe  divin, 

voilà,  selon  la  philosophie  comme  selon  la 

religion,  l'objet  rationnel  de  notre  vie.  Pour 

remplir  ce  grand    objet,  que  devons -nous 

faire?  Réaliser,  autant  qu'il  dépend  de  nous, 

dans  noire  f/e,  l'idéal  de    la    vie  humaine, 

c'est-à-dire  nous  efforcer   de  vivre  connue 

vivrait  sans  effoit  l'hunianité  pai'venue  à  sa 

perfection.  Il  laut  donc  donner  sans  cesse  à 

nos  facultés,  aux  éléments  divers  de  notre 
nature,  toutes  les  applications,  tout  l'exer- 
cice, et,  par  conséquent,  tout  le  développe- 
ment dont  ils  sont  susceptibles.  Mais  cela 
ne  suflit  pas  :  il  faut  encore  conserver,  au 
milieu  de  ce  développement,  la  proportion 
et  l'harmonie  que  toutes  les  facultés  de 
l'homme  doivent  avoir  entre  elles.  C(>lto 
liarmonieuse  proportion  de  nos  facultés 
constitue  l'étal  normal  de  la  nature  hu- 
iriaine,  comme  leur  développement  comjilet 
constituerait  son  état  de  perfeclion.  Si  l'on 
s'en  écartait,  si  l'on  laissait  i)rendre  à  cer- 
tains éh'menls  de  la  nature  humaine  une 
croissance  exagérée  qui  tendrait  .^i  em[)èclH  r 
l'épanouissement  des  autres,  tous  les  pro- 
grés de  la  civilisation  n'aboutiraient  qu'à 
des  monstres.  Tout  f a  t  qui  constitue  un 
développement  de  la  nature  humaine,  sans 
rompre  ré(piilibre  des  éléments  dont  elle 
se  compose,  tout  fait  qui  tend  ainsi  dircctc- 


les  exerçant  avec  ensemble  et  avec  harnjo- 
nic,  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  na- 
ture humaine,  voilà  ce  qui  est  bien  en  soi , 
indépendamment  de  la  satisfaction  que  nous 
y  pouvons  trouver;  voilà,  par  coîiséquent, 
ce  que  noire  raison  reconnaît  connue  un;j 
nécessité  morale,  comme  la  loi  de  notre 
existence,  à  laquelle  nous  ne  pourrions 
manfiuer  sans  déchoir  de  notre  qualité 
d'homme.  Mais  cette  réalisation  progressive 
du  type  parfait  de  l'humanité,  ce  n'est  pas 
dans  notre  personne  seulement,  c'est  dans 
celle  de  tous  nos  semblables  qu'il  s'agit  de 
la  produire,  puisque  l'humanité  est  dans  tous 
et  dans  chacun  d'eux  au  même  titre.  D'ail- 
leurs celte  œuvre  exige  l'association  de  tous 
les  hommes,  et  c'est  pirécisément  dans  cette 
conspiration  sympathique  en  vue  de  la  |)er- 
fecticm,  que  se  réalise  la  meilleure  pan  do 
notre  perl'ectionnenKint ,  le  développement 
de  nos  facultés  morales.  Ainsi  donc,  notre 
perfectionnement  j)ersonnel,  le  perfection- 
nement du  genre  humain  et  le  progrès  de 
l'harmonie  générale  ou  de  la  société,  sont 
indissolublement  enchaînés  ensemble.  Ce 
sont  les  divers  aspects  d'une  seule  et  mên;e 
chose,  qui  est  le  bien  de  l'humanité. 

«  Aimez  Dieu  de  toute  votre  iime  et  votre 
«  prochain  connue  \ous-niôme.  »  Voilà  la 
loi  el  les  prophètes.  Dans  ces  sublimes  p.i- 
roies,  empruntées  par  l'Evangile  à  la  loi  de 
Moïse,  se  résume  en  effet  toute  la  loi  mo 
raie.  »  {Enci/clopédie  nouvelle,  t.  IV,  p.  306, 
397,  art.  Droit.) 

Cabet.  —  Chap.  k.  —  MouALE  de  Jésls- 
Chkisï.  —  §  I.  Qti  est-ce  que  la  morale?  — 
«  Le  mot  morale  \ient  du  mot  laliu  mos,  »io- 
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ris,  qui  signifie  coutume,  usage,  mœurs. 

«  La  murale  est  donc  l'ensemble  des  usa- 
ges, ou  des  coutumes,  ou  des  mœurs,  cou- 
cernant  la  conduite  ou  les  actions  des  indi- 
vidus. 

«  Une  action  morale  est  une  action  con- 
forme aux  usages,  aux  coutumes, aux  mœurs. 
—  Une  action  immorale  eA  celle  qui  est  con- 
traire aux  mœurs,  aux  usages. 

«Chaque  peuple  a  sa  morale  paiticulière 
ou  S'.'S  mœurs  particulières,  ou  ses  usages 
particuliers.  — La  morale  d'un  |!a,>s,  cfjmine 
sa  législation,  n'est  pas  celle  «i'un  autre 
pays  ;  la  morale  des  Chrétiens  n'est  ni  celle 
des  païens,  ni  celle  des  juifs. 

«  Ce  qui  est  moral  chez  une  nation  peut 
être  immoral  chez  une  autre  nation.  Par 
exemple,  la  polygamie  est  une  chose  mo- 
rale et  légale  dans  beaucoup  de  pays  de  l'O- 
rient et  du  midi,  tandis  qu'elle  est  immorale 
et  iilégaledans  uni)lus grand  nombred'autres 
contrées. 

«  Dans  le  môme  pays,  la  morale  change 
et  se  perfectionne,  ou  se  déléiioie  coumie 
les  lois. 

'(  De  toutes  les  morales,  la  meilleure  est 
celle  qui  est  la  plus  conforme  à  la  nature,  à 
l'intérêt  de  l'individu  et  à  l'intérôt  de  la  so- 
ciété. 

«PuisqueJésus  est  considérécomme  Dieu, 
sa  morale  doit  être  la  plus  parlaile.  Voyons 
quelle  est  cette  morale. 

§n.  Morale  générale  de  Jésus-Christ.  -(tRc- 
marquoMS  d'abord  que  Jésus  n'>'nq)loie  ja- 
niais  le  mol  morale  ou  la  morale  ;  qiie,  pour 
lui,  tout  ce  qu'on  distinguera  plus  lard  sous 
les  noms  de  morale,  religion,  culte,  législa- 
tion, se  Confond  sous  le  nom  de  loi  ou  com- 
mandement, et  (jue  le  mot  morale  ne  fut 
adopté,  pour  la  |)remière  fois,  que  par  le 
PapeGrégoire  le  Grand,  surnommé  le  Divin, 
dans  un  livre  intitulé  Moralia,  ou  Reçue:!  do 
règ'es  concernant  les  mœtjrs  ou  la  morale; 
cV'St  depuis  ce  Pape  seulement,  vers  l'année 
500a[)rès  la  mort  de  Jésus,  que  les  ét-rivains 
ont  employé  les  mots  la  morale,  moralité, 
moral,  immoral,  moraliser,  moralisation. 
Mais  ce  Pape  puisa  ses  princi[)ales  règles 
dans  les  paroles  de  Jésus,  développées  ei;- 
suite  [»ar  sc.'s  apôtres  ;  et  la  morale  chrétienne 
!ie  s'en  trouve  pas  moins  réellemdit  dans 
l'Evangile 

«  La  morale  de  Jésus  consiste  d'eiborddans 
toutes  les  règles  ou  ()récef)tes  ou  connnan- 
dements  qui  consiiluent  sa  doclrine,  t't  que 
nous  avons  exposés  daiis  le  chapitre  précé- 
dent. 

«  Toute  sa  mora  e  a  pour  principe  et  pour 
base  ce  premier  précepte  :  «  Aimez  Dieu  de 
■«  tout  votte  cœur  et  votre  prochain  ou  votre 
't  frère  comme  vous-ujème.  »  Ou  bien  : 
«  Aiiuez-vous  les  uns  les  autres  comme  je 
K  vous  ai  aimés,  »  avec  dévouement.  «  Ai- 
«      "z  même  vos  ennemis;  faites  aux  autres 

(J(i3)  <  Lo  mot  cliariié  csl  fiiuployé  aiijoiird'liiii 
}viiir  niimôtw,  yurioni  (|iian;l  on  Jit  faire  lu  chiivilr, 
cl,  dans  ce  sens,  il  osl  ticvooii  un  iiiol  ti'liiiiniliaùoii 


«  ce  que  vous  voudriez  qu'ils  vous  fis- 
«  sent.  » 

«  De  même  que  toute  la  loi  est  \h  ,  toute 
la  morale  est  aussi  là,  et  tout  le  reste  de  la 
morale  en  sera  la  conséquoiue. 

«  Nous  avons  entendu  Jésus  dire  :  Soi/ez 
miséricordieux,  indulgents,  tolérants  ;  par- 
donnez sans  vous  livrer  jamais  à  la  vengeance. 
—  Pratiquez  Injustice. 

«  Nous  l'avons  vu  recommander  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  malades,  les  vicieux,  les 
égarés,  les  repenlants,  les  {)auvres  et  les  op- 
priuiés. 

«  Nous  l'avons  vu  recommander  aussi  la 
pratique  et  les  œuvres;  la  recherche  de  ce 
qui  est  utile;  le  travail  et  la  bonne  volonté; 
l'association,  l'unité  et  l'union,  l'ordre  et 
riiarmonie. 

«Nous  l'avons  vu  encorecondamner  !a  do- 
mination, les  richesses,  l'al^andon  des  pau- 
vres, l'avidité  des  tratiqnanls,  l'orgueil,  la 
cupidité   et  rhy()OCiisie  des  pharisiens,  etc. 

«  Maintenant,  nous  allons  voir  sa  morale 
dans  quelques  autres  cas  particuliers;  mais 
n'oublions  pas  que  tout  est  la  conséqueuctî 
du  précepte  :  Aimez  Dieu  et  vos  frères. 

«  Cependant,  avant  d'aller  plus  loin,  arrê- 
tons-nous un  mometit  pour  bien  conj|Men- 
dre  d'abord  combien  les  a{.)ôtres  apprécie- 
ront   le  .])remier  j)rinciue    de  la   morale  de 

Jésus. 

Excellence  de  la  charité.  —  Ecoutez  Paul 
[)rè(hant  aux  Corinthiens  la  charité  {i  63''  ou 
l'anioui'  fraternel  : 

«  Quand  je  parlerais  tontes  les  languesdes 
«  hommes  et  le  langage  des  anges  mêmes, 
«  si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  que 
«  comme  un  airain  sonnant  ou  une  cymbalo 
«  retentissante. 

«  Lt  quand  j'aurais  le  don  do  propiiélie, 
«  que  je  pénétrerais  tous  les  mystères  et  que 
'<  j'aurais  une  p;irfaite  science  de  toutes 
«  choses  ;  quand  j'aurais  encore  toute  !a 
«  loi  possible,  jusqu'à  transporter  les  mon- 
«  tagnes,  si  je  n'ai  point  la  charité  ,  je  ne 
«  suis  rien 

«  Et  quand  j'aurais  distribué  tout  mon 
«  bien  pour  nourrir  les  pauvres,  et  que 
«  j'aurais  livré  mon  corps  pour  ôtie  brûlé, 
«  si  je  n'ai  point  la  charité,  tout  cela  ne  me 
«  sert  de  rien. 

«  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce 
«  et  bienfaisante;  la  charité  n'est  [loint  en- 
«  vieuse;  elle  n'est  point  téméraire  etpréci- 
«  pilée:  elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil. 

«  Elle  n'est  point  dédaigneuse;  elle  ne 
«  cherche  [)oint  ses  propres  intérêts  :  elle 
«  ne  se  pique  et  ne  s'aigrit  de  rien  ;  elle  n'a 
«  point  rie  mauvais  soupçons. 

«  Elle  ne  se  réjouit  point  de  l'injustice; 
u  mais  elie  se  réjouit  de  la  vérité. 

«  Elle  su[)porte  tout;  elle  croit  tout;  elle 
«  espère  tout  ;  elle  souffre  tout. 

«  'l'ont   ciiangerc,    mais    la    charité    no 


pour  les  pauvres,  mais  il  vi(MU  d'im  iiinl  latin  qui 
sij;nific  amour,  cl  c'est  ie  sens  (pi'il  a  dans  l'Evan- 
gile tt  (laas  les  Epilrci  ilc  Paul.  » 
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finira     «   ja.imis.    »    (Pâli.,    /   Cor.    xiii.) 
«  N'est-i'Ili?  pas  siihliiiic  colle  rnoialc  de 
Ji^>us,  (lévrloppée  p;ir   son  apôtre  l'au!?  — 
El  i^coutez  l'apôlre  Jean  : 

«  Mes  t'iiraiils,  ne  vous  laissez  tromper  [)ar 
«  ptMSoiine.  Celui  (pii  fait  les  œuvres  de 
•<  justice  est  juste  comme  Jésus-Christ.  .  ,. 
«  Nous  reconnaissons  à  l'amour  que  nous 
«  avons  pour  nos  frères,  que  nous  sommes 
«  passés  lie  j'a  mort  h  la  vie.  Celui  (\n\  n'aime 
«  point  demeure  da-is  la  mort.  .  .  Nousavons 
«  reconnu  l'amour  de  Dieu  envers  nous,  en 
M  ce  que  Jésus  a  donné  sa  vie  pour  nous  ; 
o  nous  devons  aussi  doimer  notre  vie  pour 
noslVères.  Si  quelqu'un  a  des  biens  de  ce 
monde,  et  que,  voyant  son  frère  en  néces- 
sité, il  lui  ferme  son  cœur  et  ses  entrailles, 
comment  l'amour  de  Dieu  demeurerail-il 
en  lui?  Mes  enfants,  n'ainmns  pas  de  pa- 
role ni  de  langue,  mais  par  œuvres  et  en 
«  vérité,  »  (/  Joan.  7,  l'j-,  18.) 

«  Que  d'idées  capitales  dans  ce  peu  de  li- 
gnes I  D'abord,  l'amour  fraternel  c'est  la 
vie,  et  son  absence  c'est  la  mort;  ensuite, 
poinld'amour  do  Dieu  sans  amour  fraternel  ; 
puis,  des  œuvres  pour  preuve,  et  non  de 
simples  paroles;  enfin,  la  meilleure  preuve 
et  la  meilleure  œuvre,  c'est  de  partager  ses 
biens  avec  ceux  qui  n'en  ont  [)as. 

«  Nous  verrons  plus  en  détail  la  morale 
des  apôtres.  Voyons  maintenant  quelcjucs 
jiréceptes  particulieis  de  morale  donnés  par 
Jésus  lui-môme. 

§  III.  Quelques  préceptes  particuliers  de 
morale.  —  Dès  le  début  de  sa  prédication, 
«"adressant  au  peuple,  Jésus  s'écrie  : 

1.—  «  Bienheureux  ceu\  qui  ne  mettent  pas 
«  de  prix  aux  richesses,  ccu)i.  qui  ont  \ecœur 
'  pur,  ceux  qui  sont  affamés  de  justice,  ceux 
«  qui  sont  miséricordieux,  ceux  qui  sont 
*  doux  et  pacifiques!  »  [Matth.  v,  3-9.) 

«  Si  voUq  justice  n'est  pas  plus  abondante 
«  que  celle  des  pharisiens  et  des  scribes, 
«  vous  n'entrerez  point  dans  le  roj/aume  des 
«  deux.  »  (Matlh.  v,  21.) 

«  Tout  cela,  c'est  la  conséquence  de  la 
fraternité. 

II.  —  «  Ne  vous  faites  pas  de  trésor  dans 
«  la  terre,  mais  dans  le  ciel...  ;  car  où  est 
«  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur.  » 
{Matth.  VI,  1921.) 

«  C'est  encore  la  conséquence  de  la  fra- 
ternité; car  on  n'a  plus  d'all'ection  pour  ses 
frères  quand  on  s'attache  à  un  trésor. 

«  Donnez  à  celui  qui  vous  demande,  et  ne 
<  rejetez  pas  celui  qui  veut  emprunter  de 
^t  vous.  »  {Matth.  V,  k-2.) 

«  C'est  Jésus  qui  l'ordonne  ainsi! 
ui.  —  «  L'ancienne  Loi  vous  disait  seule- 
ment :  Ne  tuez  pas.  Mais  moi  je  vous  dis  : 
«  Ne  vous  mettez  pas  en  colère  contre  votre 
«  frère;  ne  dites  pas  à  votre  frère,  Racu;  ni: 
«  Vous  êtes  fou!  »    {Matth.  v,  21,  22.) 

«  C'est  toujours  une  conséquence  de  la 
fraternité. 

IV.  —  «  Nous  avons  déjà  vu  que  Jésus 
veut  qu'on  traite  les  autres  coîume  oi  désiie 
ôlre  traité  pur  eux.  Voici  une  parabole  ra- 


contée par  lui  pour  le  recommander  davan- 


la^'e. 


<*  Parabole  des  comptes.  —  En  substance 
«  il  dit  :  «  Le  royaume  des  cieuxest  comf)aré 
«  h  un  honnue  loi  (pn"  fait  rendre  com|)te  à 
«  ses  serviteurs.  —  L'un  d'eux,  qui  lui  doit 
«  dix  mille  talents,  ne  [)Ouvant  le  payer,  il 
«  ordonne  (ju'on  le  vende  avec  sa  ffunnicet  ses 
«  O'ifanis  (comme  c'était  rusa},'e  alors); mais 
«  le  débiteur,  se  jetant  à  ses  pieds  et  le  con- 
M  jura!)t  d'avoir  patience,  il  lui  remet  sa  dette. 
«  Sortant  de  là,  ce  débiteur  rencontre  un  do 
«  ses  compagnons  qui  lui  doit  une  très-petite 
«  soinme  ;  il  lui  saute  à  laigorge  et  l'étrangle 
«  presque  pour  le  forcer  à  payer;  c'est  en 
a  vain  que  ce  camarade  sejette  à  ses  pieds,  et 
«  le  conjure  d'avoir  patience;  il  le  fait  mettre 
«  en  prison.  Son  maître,  l'ayant  appris,  le  li- 
«  vre  à  son  tour  au  juge  pour  être  emfirisonnô 
«  jusiju'à  ce  qu'il  ait  payé  les  dix  mille  la 
«  lents.  »  {Matth.  xvni,' 23-35.) 

«  Que  de  malheureux  devraient  avoir  tou- 
jours celte  [)arabole  en  mémoire!  Que  d'ou- 
vriers deveius  maîtres  sont  plus  nnpitoya- 
bl.  s  que  les  anciens  maîtres  envers  leurs 
anciens  camarades  1 

v.  —  «  Si  votre  fière  a  péché  contre  vous, 
«  allez  lui  représenter  sa  faute  en  particulier, 
«  entre  vous  et  lui  :  S'd  écoute,  vous  au- 
«  rez  (ja(jné  votre  frère.  S'il  ne  vous  écoute 
«  point,  f)renez  enitore  avec  vous  une  ou 
«  deux  personnes,  afin  (|ue  tout  soit  confir- 
M  mé  par  l'autorilé  de  deux  ou  trois  témoins. 
«  —  S'il  ne  les  écoute  pas  non  plus,  dites-le 
«  à  l'Eijlise  (à  l'assemblée  des  fières).  » 
{Matth.  XVIII,  13-17.) 

«  Quelle  sagesse  et  quelle  utilité  dans  ce 
conseil!  Alil  si  tous  ceux  qui  adoptent  sin- 
cèrement la  doctrine  de  la  fraternité  le  sui- 
vaient, que  de  mal  ils  s'éviteraient  à  eux- 
mômes! 

VI.  —  «  Ne  négligez  rien  pour  vous  récon- 
«  ciller  avec  voire  fière;  mettez  cette  récon- 
«  ciliation  avant  tout;  arrangez-vous  avec 
«  lui  plutôt  que  de  (tiaider.  »  {Matth.  v, 
23-20.) 

«  C'est  toujours  la  conséquence  de  la  fra- 
ternité. Et  que  de  ruines  on  éviterait,  si  la 
fiaternité  portail  à  s'arranger  au  lieu  de 
plaider! 

VII.  Parabole  du  mauvais  juge.  —  «  Il  y 
«  avait,  dans  une  certaine  vide,  un  juge  qui 
«  ne  craignait  point  Dieu,  et  qui  ne  se  souciait 
«  point  des  hommes.  —  El  il  y  avait  dans  la 
«  môme  ville  une  veuve  qui  venait  souvent 
«  le  trtjuver  et  lui  demander  justice.  —  Ll 
«  il  fui  longtemps  sans  le  vouloir.  —  Enfin, 
«  il  se  dit  en  lui-môme  :  Je  le  ferai  [)arce 
«  (pie  cette  veuve  m'importune,  et  de  peur 
<•  qu'elle  ne  vienne  me  faire  quelque  af- 
«  front.»  {Luc.  xviii,  1-8.) 

«  Jésus  veut  donc  que  le  juge  ne  perdi; 
pas  un  moment  pour  rendre  justice,  et  qu'il 
agisse  par  conscience,  par  devoir,  par  frater- 
nité. 

«  Mais  il  reconnaît  qu'il  y  a  des  juges  qui 
foulent  aux  i)icds  leur  conscience,  leurs  de- 
voirs, rmlérèt  de  leurs  justiciables,  et  la  loi 
de  la  fraternité. 
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«  El  Dicii,  ajoute-t-il,  ne  fera  pas  justice  de 
«  ce  méchant  jugeaiix  malheureux  gui  cnenf  à 
«  lui  jour  et  nuill  il  souffrira  toujours  qu'on 
«  les  opprime!  Non,  non,  il  fera  bientôt  jus- 

•  licel  » 

«  Oui,  le  méchant  juge  fait  aux  malheu- 
roux  un  mal  incalculable  qui  les  fait  cher 
jour  et  nuit;  oui,  la  méchante  justice  est  une 
véritable  oppression] 

«  Et  c'est  Jésus  qui  s'en  indigne  et  qui 
crie  que  Dieu  doit  en  faire  justice  1 

vj„.  _  «  L'ancienne  Loi  défendait  le  par- 
«  jure,  et  moi  je  vous  défends  le  serment.  Ne 
«  jurez  jamais;  contentez-vous  de  dire:  Cela 
«  est  ou  Cela  nest  pas;  car  le  serment  vient 
0  du  mal.  »  {Matth.  v,  33-37.) 

«  Pourquoi,  en  effet,  supposer  que  la  sim- 
p.e  affirmation  ou  la  sim[)le  négation  est  in- 
siffisante,  et  que  le  serment  est  nécessaire? 
N'est-ce  pas  supposer  qu'on  est  capable  de 
mentir  et  de  tromper?  El  le  mensonge  et  la 
tromperie  ne  sont-ils  pas  une  inspiration 
dj  mai  ou  de  Salan? 

IX.  —  «  Prenez  garde  de  ne  point  faire  vos 
«  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour  en 
«  être  regardé,  autrement  vous  n'en  recevrez 
«  point  la  récompense  de  votre  Père,  qui  est 
«  dans  les  cieux.'.. —Lors  donc  que  vous  don- 
«  nezl'auraône,  ne  faites  point  sonner  hUrom- 
«  pette  devant  vous,  commefontles  hjpocri- 
«  tes  dans  les  synagogues  et  dans  les  rues, 
«  pour  être  honorés  des  hommes.  —  Mais 
«  lorsque  vous  ferez  l'aumône,  que  votre  main 
ti  gauche  ne  sache  point  ce  qu'aura  fait  votre 
«  main  droite,  afin  que  votre  aumône  suit 
«  dans  le  secret,  et  voire  Père,  qui  voit  ce  :]ui 
«  se  passe  dans  le  secret,  vous  en  rendr.i  la 
«  récompense.  >'  [Muith.  vi,  1-4.) 

«  Quand  c'est  l'orgueil  et  là  vanité  qui  dé- 
terminent le  service,  il  n'y  a  plus  de  frater- 
nité. 

X.  —  «  Jésus,  ayant  lavé  les  pieds  à  ses 
disciples,  leur  dit  : 

«  Si  je  vous  ai  lavé  les  pieds,  moi  qui  suis 
«  votre  Seigneur  et  votre  Maître,  vous  devez 
«  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  au 
«  très. — Carje  vous  ai  ûonuéVexemple,  afin 
«  que,  pensant  à  ce  que  je  vous  fais,  vous 
«  fassiez  de  même.  »  {Joan.  xiii,  12,  17.) 

«  11  faut  donc  donner  Vexemple  comme 
Jésus. 

«  Et  comme  toutes  ses  actions  sont  autant 
^'exemples,  il  faut  aussi  l'imiter,  non-seule- 
ment dans  ce  cas,  mais  dans  tous  les  autres 
cas,  dans  toutes  ses  actions. 

XI.  —  «  L'un  des  vices  que  Jésus  flétrit  le 
plus,  c'est  Vorgueil  et  Vhypocrisie,  qu'il  re- 
proche surtout  aux  pharisiens  en  les  apos- 
trophant souvent  ainsi  :  Pharisiens  hypo- 
crites! etc.  . 

XII.  —  «  Jésus  veut  qu'on  agisse  avec  la 
pensée  que  Dieu  est  présent  partout,  voit 
tout,  entend  tout,  connaît  tout,  qu'il  n'y  a 
point  de  secret  pour  lui,  et  qu'il  récompense 
toujours  le  bien  ou  la  pratique  de  la  fi-ater- 
iiité.  N'est-ce  pas  une  magnifique  image  de 
la  conscience  quand  elle  est  éclairée? 

xiii.  —  «  Considérant  Dieu  comme  la  lu- 
mière^ il  veut  aussi,  et  par  la  même  laison, 


que  cnacun  cherche  la  lumière  et  évite  tou- 
tes les  actions  qui  peuvent  avoir  besoin  des 
ténèbres. 

«  La  lumière  est  venue  dans  le  monde,  et 
«  les  hommes  ont  mieux  aimé  les /ene^rw  que 
«  la  lumière,  parce  i^ue  leurs  œuvres  étaient 
«  mauvaises.  Car  quiconque  fait  le  mal  hait  la 
«  lumière,  et  ne  s'approche  point  de  la  lumiè- 
«  re,  de, peur  que  ses  œuvres  ne  soient  con- 
«  nuesetcondamnées. Mais  celui  quipratique 
«  la  vérité  s'approche  de  la  lumière,  afin  que 
«  ses  œuvres  soient  bien  aperçues,  parce 
«  qu'elles  sont  conformes  à  la  volonté  de 
«  Dieu.»  'Joan.  m,  19-21.) 

XIV.  —  «  Jésus  recommande  bien  d'éviter 
le  scandale. 

«  Si  votre  œil  droit  vous  scandalise,  arra- 
«  chez-!e  et  jetez-le  loin  de  vous;  car  il  vaut 
«  mieux  pour  vous  qu'un  membre  de  votre 
«  cor[)S  [)éiisse  que  si  tout  votre  corps  était 
«  jeté  dans  l'enfer;  et  si  votre  ?nnm  droite 
«  vous  scandalise,  coupez-la...  »  {Matth.,  v, 
29,  30;  xviii,  6-9.) 

XV.  —  «  Il  donne  l'exemple  de  ne  jamais 
disputer  {Matth.,  xii,  19),  et  défend  môme 
les  paroles  oiseuses.  [Ibid.,  36.) 

XVI.  •-  «  Jésus  recommande  la  modestie 
et  l'humilité,  non  par  un  esprit  de  bassesse 
et  de  servitude,  mais  par  un  sentiment  rai- 
sonné de.fiaternité;  car  il  eu  donne  l'exem- 
ple. 

a  Prenez  mou  joug,  dit-il,  je  suis  doux  et 
«  humble  de  cœur...  Mon  joug  est  doux  et 
«  mon  fardeau  est  léger,  »  iMalth.  xi,  29  et 
30.) 

«  Ne  soufflez  pas  qu'on  vous  appelle  maî- 
«  lie,  car  vous  êtes  tous  fières  et  vous 
«  n'avez  qu'un  seul  maître.  »  [Matth.  xxiii, 
8.) 

XVII.  —  •<  Sur  le  boire  et  manger,  Jésus 
est  moins  sévère  que  Jean-Baptiste;  car  ce- 
lui-ci passait  pour  interdire  de  boire  et  de 
manger,  tandis  que  Jésus  mange  chez  les 
riches  publicains  et  boit  du  vin  {Matth.  xi, 
18  et  19),  en  interdisant  tout  excès  de  la  ma- 
tière qui  peut  nuire  à  l'esprit.  »  {Matth. 
XIII,  22;  Luc.  XXI,  34.) 

xviii.  —  «  Mais  il  n'approuve  pas  la  mol- 
lesse dans  les  vêtements;  car  il  dit  qu'en  al- 
lant voir  Jean-Baptisie,  le  plus  grand  des  [)ro- 
phètcs,  on  n'allait  pas  voir  un  homme  vêtu 
avec  luxe  et  mollesse,  puisque  les  hommes 
qui  s'habillent  de  la  so  te  ne  S'i'  trouvent 
que  dans  les  palais  des  rois.  {Matth.  xi, 
b.) 

XIX.  —  ft  Puisqu'il  a[)pelle  Jean-Baptiste 
le  plus  grand  des  ()rophèles,  il  approuve  ce 
que  celui-ci  recommandait  aux  soldats,  de 
n'user  de  violence  ni  de  traude  envers  per- 
sonne. {Luc  m,  14.) 

XX.  —  «  Jésus  ayant  déclaré  qu'il  n'était 
plus  permis  de  répudier  sa  femme  sans  mo- 
tif grave,  ses  discii^les  lui  dirent  qu'il  n'est 
pas  alors  avantageux  d' épouser  une  femme; 
et  il  leur  réi)On(lit  qu'il  en  est  qui  renoncent 
aux  femmes  |)Our  gagner  le  royaume  des 
cieux.   (M.ntlh.  xix,  10-12.) 

«  D'ailleti.'s,  nous  avons  vu  combien  Jé- 
sus protège  les  fe.nmes,  combien  il  prescrit 
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la  fiilélité  con]u^\-\lo  et  la  diastole;,  jusqu'à 
interdire  d'atrèler  sur  une  femme  des  re- 
gards accoin[>agMés  d'un  désir  coupable. 

XXI.  —  «  Aimez-vous  comme  je  vous  ai 
«  aimés  :  c'est  à  cet  amour  l'ralernel  qu'on 
('  reconnaîtra  (jue  vous  ôles  mes  discijjles.  » 
(Joan.,  xiii,  '3ï  et  35.) 

«  Si  fous  m'aimez,  gardez  mes  commande- 
i<  menls.  » 

«  Celui  qui  connaît  mes  commandements 
«  et  qui  les  |)rati(|ue,  c'est  celui-lh  (|ui  m'ai- 
«  lue  :  mon  l'ùie  l'aimera  et  je  l'aimerai.  » 
{Joan.  XIV,  15  et  21.) 

«  Aimer  ses  frères,  c'est  donc  toute  la 
morale  de  Jésus 

«  En  résumé,  tout  ce  qui  est  conforme  h 
la  fraternité  est  moral  à  ses  yeux 
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beau,  vous  ôlez  tout  le  char- 
me (le  la  vie.  Celui  dont  les  viles  passions 
oui  étuulledansson  âme  étroite  ces  sentiments 
délicieux;  celui  qui,  à  force  de  se  conceii- 
Ircr  au  dedans  de  lui,  vient  h  bout  de  n'ai- 
mer que  lui-inéuie,  n'a  plus  de  transports, 
soncœurglacénepalpite  plusde  joie.un  doux 
altendrissement  n'humecte  jamais  ses  3'eux, 
il  nejr)uil  plus  de  rien;  le  malheureux  no 
sent  plus,  il  ne  vit  plus,  il  est  déj,^  mort. 

«  .Mais,  quel  que  soit  le  nombre  des  mé- 
chants sur  la  terre,  il  est  peu  do  ces  Ames 
cadavéreuses  devenues  insensibles,  hors  do 
leur  inlérôl,  h  tout  ce  (pii  est  ju^e  et  bon. 
L'iniquité  ne  jilnît  qu'autant  qu'on  en  pro- 
file; dans  tout  le  reste  on  veut  que  l'inno- 
cent Suit   protégé.  Voil-on  dans  une  rue  ou 


«  Et  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  fraler-      sur  un  chemin  quehnie  acte  de  violence  et 
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nilé  est  essentiellement  immoral.  »  {Le  vrai 
Christianisme  suivant  Jésus-Christ,  par  Ca- 

UET.) 

MORALITE.  —  Voy.  Mohale.  —  Bayle. 

—  «  On  juge  un  peu  tro[)  à   la  volée  que 
leurs  actions  n''onl  pu  avoir  aucune  mora- 


d  injustice,  à  l'instant  un  mouvement  de  co- 
lèi-e  et  d'indignation  s'élève  au  fond  du 
cœur,  et  nous  porte  l\  prendre  la  défense  de 
roppiimé  :  uiais  un  devoir  plus  puissant 
nous  relient,  et  \v,s  lois  nous  ôtenl  le  pou- 
voir de  proléger  l'innocence.  Au  contraire, 


lilé.  Ils  (les  pa'iens)  ne  pouvaient  donner  ii     si  (]uel(]ue  acte  de  c  émence  ou  de  généro- 


Icurs  vertus  que  riionnôteté  qui  résulte  de 
ce  qu'on  fait  une  chose  parce  qu'on  la  trouve 
conforme  à  la  droite  raison...  La  com[)lai- 
sance  avec  laquelle  ils  contemiilaienl  la  force 
qu'ils  avaient  eue  de  pi-éférer  la  vertu,  leur 
donnait  beaucoup  de  joie;  et  en  se  félici- 
tant d'une  qualité  qui  est  si  rare  parmi  les 
hommes,  ils  sentaient  une  suavité  inex|)ri- 
inable.  Rien  n'est  plus  doux  que  d'être  con- 
tent de  soi-même  ;  rien  n'est  i)lus  fâcheux 
que  de  se  voir  comme  forcé  à  se  mépriser 


site  frappe  nos  yeux,  quelle  adm. ration, 
(juel  amour  il  nous  inspire!  Oui  est-ce  qui 
ne  se  dit  pas  :  J'en  voudrais  avoir  fait  au- 
tant? Il  nous  im]);)ite  sûreiiuml  forl  peu 
qu'un  hoiiiiiie  ail  été  méchant  ou  juste  il  y 
a  deux  mille  ans;  et  cependant  le  même  in- 
térêt nous  alfecte  autant  dans  l'hisloire  nn- 
ciiune  que  si  cela  s'était  passé  de  nos  jours. 
Que  me  font,  à  moi,  les  crimes  de  Catilina? 
Ai-je  piMir  d'être  sa  viclime  ?  Pourquoi  donc 
ai-je  de  lui  la  même  horreur  que  s'il  était 


soi-même  pour  une  conduite  lâche  el  iiilâ-      Uion  contemporain?  Nous  ne  baissons  jias 


me  qui  nous  fait  sentir  des  remords...  Mais 
notez  que  la  plus  belle  moralité  est  celle  qui 
l'ésulte  (Ju  motif  de  plaire  «1  Dieu,  et  que  les 
actions  des  pa'iens  étaient  déjjouillées  de 
cette  moralité.»  (Cont.  des  Pens.  div.) 

J.-J,  Rousseau.  Moralité  de  nos  actions  — 
«  Rentrons  en  nous  mêmes,  examinons,  tout 


seulement  les  méclianls  parce  qu'ils  nous 
nuisent,  mais  ])arce  qu'ils  sont  méchants. 
Non-seulement  nous  voulons  être  heureux, 
nous  voulons  aussi  le  bonheur  d'autrui,  et 
cjuaiid  ce  bonheur  ne  colite  rien  au  nôtre,  il 
raugmcnle.  Enlin,  l'on  a,  malgré  soi,  pilié- 
des  infortunés.  Quand  on  est  témoin  de  leur' 


intérêt  i)articulier  à  paît,  à  quoi  dos  intérêts      ical,  on  en  soulfre.  Les  plus  |)ervers  ne  sau- 


nons portent.  Quel  spectacle  nous  flatte  le 
plus,  celui  des  louiments  ou  du  bonheur 
u'aulrui?  Qu'est-ce  qui  nous  est  le  plus 
doux  à  faire,  et  nous  laisse  une  impression 
piu>  douce  aj)rès  l'avoir  fait,  d'un  acte  de 
bienfaisance  ou  d'un  acte  de  méchanceté? 
Pour  qui  vous  inléressez-vous  sur  vos  théâ- 
tres? Est-ce  aux  forfaits  que  vous  prenez 
plaisir?  est-ce  h  leurs  auteurs  punis  que 
vous  donnez  des  larmes?  Tout  nous  est  iii- 
oifféieiit,  disent-ils,  hors  notre  intérêt,  et, 
(OUI  au  C0!)traire,  les  discours  de  l'aïnitié, 
(le  l'humanité,  nous  consolent  dans  nos  j)ei- 
iies;  et,  mêiue  dans  nos  plaisirs,  nous  se-^ 
rions  trop  seuls,  tro|)  misérables  si  nous 
n'avions  avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a  rien 
de  moral  dans  le  cœur  de  l'homme,  d'oij  lui 
viennent  donc  ces   transports  d'admiration 


raient  perdre  tout  à  fait  ce  |)enchant.  Sou- 
vent il  les  met  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes.  Le  voleur  qui  dépouille  les  passants 
couvre  encore  la  nudité  du  pauvre;  et  le 
plus  féroce  assassin  soutient  un  homme  ert 
dé-J'ailiance.  On  parle  du  cri  des  remords,  qui 
punit  en  secret  les  crimes  cachés,  et  les 
met  si  souvent  en  évidence.  Hélas!  ()ui  de 
nous  n'entendiljamais  cette  imjiorlune  vo'xV 
On  parle  jiar  expérience;  et  l'on  voudrait 
éloutfer  ce  sentiment  tyrannique  qui  nous 
doiiiie  tant  (Je  tourment.  Obéissons  à  la  na- 
ture, nous  connaîtrons  avec  quelle  douceur 
elle  règne,  et  quel  charme  on  trouve,  après 
l'avoir  écoutée,  à  se  rendre  un  bon  témoi- 
gnage de  soi.  Le  méchant  se  craint  et  $e 
fuit;  il  s'égaie  en  se  jetant  horsde  lui-m  inc; 
il  tourne  autour  de  lui  des  legards  inquiets, 
))0Ur  les  actions  héioïques,  ces  ravissements      et  cherche  un  objet  qui  l'amuse;  sans  la  sa- 


d'amour  pour  les  grandes  ûmes,  cet  enthou 
siasine  de  la  vertu?  quel  rapport  a-t-il  avec 
notre  intérêt  privé?  Pourquoi  voudrais-je 
être  Calon  (jui  déchire  ses  entrailles,  plut(jt 
que  César  triomphant?  Olez  de  nos  cœurs 


tire  amère,  sans  la  raillerie  insultanle,  il 
serait  toujours  triste,  le  ris  moqueur  est  son 
seul  plai>i.r.  Au  contraire,  la  sérénité  du 
juste  est  intérieure;  son  ris  n'est  point  de 
malignité,  mais  de  joie  :  il  en  porte  la  souico 
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cil  lui-même;  il  est  aussi  gii  seul  qu'au  mi- 
lieu d'uti  cercle;  il  ne  tire  ^ms  son  conlon- 
lement  de  ceux  qui  rapprochent,  il  le  leur 
communique. 

«  Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  parcourez  toutes  les  histoires  :  parmi 
tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres,  parmi 
celle  prodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de 
caractères,  vous  trouverez  partout  les  mô- 
mes principes  de  morale,  partout  les  mC'mes 
notions  du  bien  et  du  ma!.  L'ancien  piga- 
nisuie  enl'ahla  des  dieux  abominables,  qu'on 
eût  punis  ici-bas  comme  des  scélérats,  et 
qui  n'otlVaient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
prême que  des  forfaits  à  comnjpltre  et  des 
passions  à  contenter.  Mais  le  vice  ,  armé 
d'une  autorité  sacrée,  descendait  en  vain  du 
séjour  éternel;  l'instinct  moral  le  repous- 
sait du  cœur  des  humains.  En  célébiant 
les  débauches  de  Jupiter,  on  admirait  la 
continence  de  Xénocrate;  la  chaste  Lucrèce 
adorait  l'impudique  Vénus  ;  l'intrépide  Ro- 
main sacrifiait  à  la  peur;  il  invoquait  le  dieu 
qui  mutila  son  père,  et  mourait  sans  mur- 
murer de  la  main  du  sien.  Les  plus  mé|jri- 
sables  divinités  furent  servies  par  les  plus 
grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la  naluro, 
)lus  forte  que  celle  des  dieux,  se  faisait  res- 
)t'cter  sur  la  terre,  et  semblait  reléguer  dans 
Q  ciel  le  crime  avec  les  coupables. 

«  Il  est  donc  au  fond  des  âmes  un  principe 
inné  de  justice  et  de  vertu,  sur  lequel,  mal- 
gré nos  propres  maximes,  nous  jugeons  nos 
actions  et  celles  d'autrui,  comme  bonnes  ou 
mauvaises;  et  c'est  à  ce  princiiie  que  je 
tlonne  !e  nom  de  conscience. 

«  Mais  à  ce  mot  j'entends  s'élever  de 
toutes  parts  la  clameur  des  |)rétendus  sages: 
Erreurs  de  l'enfance,  préjugés  de  l'éduca- 
tion! s'écriciU-iis  tous  de  concert.  Il  n'y  a 
lien  dans  l'esprit  hunain  que  ce  qui  s'y  in- 
lioduil  par  l'expérience,  et  nous  ne  jugeons 
d'aucune  chose  que  sur  des  idées  acquises. 
Ils  font  plus:  cet  accoid  évident  et  univer- 
sel de  toutes  les  nations,  ils  l'osent  rejeter; 
et,  contre  l'éclatante  unifoiniilé  du  juge- 
ment des  hommes,  ils  vont  chercher  dans 
les  ténèbres  quelque  exemple  obscur  et 
connu  d'eux  seuls;  conmie  si  tous  les  pen- 
chants de  la  nature  étaient  anéantis  par  la 
dépravation  d'un  peuple,  et  que,  sitôt  qu'il 
esi  des  monstres,  res[)èje  ne  fût  plus  rien  I 
lilais  que  servent  au  sceptique  Montaigne  les 
tourments  qu'il  se  donne  |)Our  déterrer  en 
un  coin  du  monde  une  coutume  opposée  aux 
notions  de  !a  justice?  que  lui  sert  iie  donner 
aux  plus  suspects  voyageurs  l'aulorilé  qu'il 
l'efuseaux  écrivains  les  plus  célèbres?  Quel- 
ques usages  incertains  et  bizarres,  fondés 
sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  incon- 
nues, détruiront-ils  l'induction  générale  li- 
rée  du  concours  de  tous  les  peu|)les,  oppo- 
sés en  tout  le  reste,  et  d'accord  sur  ce  seul 
]>oir,t?  O  Montaigne  1  loi,  qui  te  piques  de 
franchise  et  de  vérité,  sois  sincère  et  vrai, 
si  un  philosophe  peut  iêlre,  et  dis-moi  s'il  est 
quelque  pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un 
crime  de  garder  sa  foi,  d'èlre  clément,  bien- 
faisant, généreux,  où  l'homme  de  bien  soit 


méprisable,  et  riiomme  méchant  honoré. 

«  Chacun,  dil-on,  concourt  au  bien  public 
pour  son  intérêt;  mais  d'où  vient  donc  que 
le  juste  y  concourt  à  son  préjudice?  Qu'est- 
ce  qu'aller  à  la  mort  poui-  son  intérêt  ?Sans 
doute,  nul  n'agit  que  pour  son  bien;  mais, 
s'il  n'est  un  bien  moral  dont  il  faut  tenir 
compte,  on  n'expliquera  jamais  par  rintérôt 
propre  que  les  actions  des  méchants:  il  est 
même  à  croire  qu'on  ne  tentera  point  d'aller 
plus  loin.  Ce  serait  une  trop  al)ominable 
philosophie  (pie  celle  où  l'on  serait  embar- 
rassé des  actions  vertueuses,  où  l'on  ne  [)Our«- 
rail  se  tirer  d'atfaire  qu'en  leur  controuvant 
des  intentions  basses  et  des  motifs  sans 
vertu  ;  où  l'on  serait  forcé  d'avilir  Socrate  et 
de  calomnier  Ilégulus;  si  jamais  dépareilles 
doctrines  pouvaient  germer  parmi  nous,  la 
voix  de  la  nature,  ainsi  que  celle  de  la  rai- 
son, s'élèveraient  incessamment  contre  el- 
les, et  ne  laisseraient  jamais  à  un  seul  de 
leurs  partisans  l'excuse  de  l'ôti-e  de  bonne 
foi.... 

«  11  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire  dis- 
tinguer nos  idées  acfjuises  de  nos  senti- 
ments naturels;  car  nous  sentons  nécessai- 
rement avant  de  coiiiaitre;  et  comme  nous 
n'a[)prenons  i)oint  à  vouloir  notre  bien  et  à 
fuir  noire  mal,  mais  que  nous  tenons  celte 
volonté  de  la  nature,  de  même  l'amour  du 
bon  et  la  haine  du  mauvais  nous  sont  aussi 
naturels  que  l'amour  de  nous-mênitîs.  Les 
actes  de  la  conscience  ne  sont  pas  des  juge- 
ments, mais  des  sentiments;  (juoique  toutes 
nos  idées  nous  viennent  du  dehors,  les 
sentiments  qui  les  aj)précient  sont  au  dedans 
de  nous,  et  c'est  par  eux  seuls  que  nous 
connaissons  la  convenance  ou  la  disconve- 
iiance  qui  existe  e/itre  nous  et  les  choses 
que  nous  devons  rechercher  ou  fuir. 

«  Exister  pour  nous,  c'est  sentir;  notre 
sensibilité  est  incontestablement  antérieure 
à  notre  intelligence,  et  n  )Usavonseudes  sen- 
timents avant  des  idées.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  notre  être,  elle  a  jOiirvu  à  i  otre 
conservation  en  nous  donnant  des  senti- 
ments convenables  à  notre  na,ure;  et  l'on 
ne  saurait  mer  au  moins  que  ceux-là  ne 
soient  innés.  Ces  sentiments,  quant  à  l'in- 
dividu, sont  l'amour  de  soi,  la  crainte  de  la 
douleur,  Thorreur  de  la  mort,  le  désir  du 
bien-être.  Mais  si,  comme  on  n'en  [leut  dou- 
ter, l'homme  est  sociable  par  sa  nature,  ou 
du  moins  fait  pour  le  devenir,  il  ne  peut 
l'être  que  par  d'autres  sentiments  inné-;,  re- 
lalii'sà  son  espèce;  car,  à  ne  considérer  (jue 
le  besoin  physique,  il  do;l  eerlainemeni  uis- 
perser  les  hommes  au  lieu  de  les  lajipro- 
ch(n'.  Or,  c'est  du  système  moi'al,  formé  par 
ce  double  rapport  a  soi-même  et  à  ses  sem- 
blabl  s,  (pie  nait  l'iiiqiulsion  de  la  cons- 
citnce.  Comiaître  le  ly^ni,  ce  n'est  pas  l'ai- 
mer: l'homme  n'en  a  pas  la  connaissance 
innée;  mais  sitôt  cpie  sa  raison  le  lui  fait 
coiiiiaîlre,  sa  conscience  le  porte  à  l'aimer  : 
c'est  ce  sentiment  qui  esiinné. 

«  Conscience!  conscience!  instinct  divin, 
immortelle  et  céleste  voix;  guide  assuié 
d'un  être  ignorani  et  borné,  mais  inlellijj  ni. 
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el  libre;  jiif^o  inf!iillil)ie  (III  l)i('ii  ot  (lu  ni.il, 
qui  retuJs  i'Iioniine  soinblable  h  \)\vm\  c'est 
loi  qui  fiiis  l'excellence  de  sa  nature  cl  la 
moralité  de  ses  actions;  sans  toi  je  ne  sens 
rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des  hô- 
tes, que  le  triste  privilège  de  m'égarer  d'er- 
reurs en  erreurs,  à  l'aide  d'un  entendement 
sans  règle  et  d'une  raison  sans  j)rincipe. 

«  (IrAce  au  ciel  1  nous  voilà  délivrés  de  cet 
eiïra.vant  appareil  de  |)liilosophie  :  nous  pou- 
vons être  lioinmes  sans  ôlre  savants;  dis- 
pensés de  consumer  notre  vie  à  l'élude  de 
la  morale,  nous  avons  à  moindres  frais  un 
guide  plus  assuré  dans  ce  dédale  immense 
des  opinions  liumaines.  Mais  ce  n'est  \)(\s 
assez  que  ce  guide  existe,  il  faut  savoir  le 
connaîlre  et  le  suivre;  s'il  |)arle  à  tous  les 
cœurs,  [lourquoi  donc  y  en  a-l-il  si  peu  qui 
l'entendent?  Eli!  c'est  qu'il  nous  parle  la  lan- 
gue de  la  nature,  que  tout  nous  l'ail  oublier. 
J.a  conscience  est  timide,  elle  aime  la  re- 
traiie  et  la  paix  ;  le  monde  et  le  bruit  l'épou- 
vantent ;  les  préjugés,  dont  ou  la  lait  naître, 
sont  ses  plus  cruels  ennemis;  elle  fuit  ou  se 
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lors  fouiny  d'une  vie  perpeluellemenl  tres- 
lieureus(s  car,  jouissant  d'une  félicité  sou- 
veraine, il  estoil  impossible  qu'il  souhaitast 
de  mourir,  ou  qu'il  consentist  de  n.'esti  e  plus 
homme,  nulle  chose  ne  lui  esloit  laiit  h  crain- 
dre que  la  mort  :  par  quoy  il  estoit  immor- 
tel, car  veu  (}u'il  esloit  en  estai  auquel  il  ne 
luy  pouvoil  rien  survenir  d'ennuyeux  ou  de 
déplaisant,  la  mort  ainsy  ennemie  et  extre- 
memf  lit  adversaire  h  nostre  nature  ne  luy 
louvoit  estre  donnée  que  pour  peine,  et 
homme  estoit  lors  entièrement  incapable 
do  tout  mal,  signammcnl  de  celuy-cy,  qui 
ne  blesse  pas  seulement  le  corps,  mais  qui 
apporte  la  totale  dissoluiion  de  l'homme. 
Tout  de  môme,  allendeu  que  ce  nous  est 
grande  incommodité  de  perdre  la  jeunesse, 
la  beauté,  l'allégresse  et  vigueur  de  nos 
membres,  et  mal  extrême  de  tomber  entre 
les  mains  delà  vieillesse,  il  s'ensuit  que 
l'horamc,  h  qui  lors  il  ne  pouvoit  rien  adve- 
nir contre  son  désir,  se  maintenoil  sans  al- 
tération et  sans  changement  en  disposition 
pleine  de  force  et  de  santé  très-accouqilie.  » 


tait  devant  eux;  leur  bruyante  voix  étoulfe     (2'/t^ô/o^?'e  na/wreZ/e de  Raymond  de  Sebonde, 


la  sienne  et  l'erapéche  de  se  faire  entendre  ; 
Je  fanalisme  ose  la  contrefaire  et  dicter  le 
crime  en  son  nom.  Elle  si;  rebute  enfin  à 
force  d'être  éconduiie;  elle  ne  nous  parle 
plus,  elle  ne  nous  répond  plus,  et,  après  de 
si  longs  mépris  pour  elle,  il  en  coûte  autant 
(le  la  rappeler  qu'il  en  coûte  de  la  bannir.  » 
[Emile,  I.  iv.) 

MORT.  «Pourquoi  naissent  les  épis,  dit 
Epiclèle?  N'est-ce  pas  pour  mûrir  et  [lourêlre 
moissonnés  ensuite,  quand  ils  sont  mûrs? 
car  on  ne  les  laisse  pas  là  sur  leurs  tuyaux, 
comme  s'ils  étaient  consacrés.  Que  s'ils 
avaient  du  sentiment,  penses-tu  qu'ils  tissent 


traduite  par  Montaigne,  et  adoptée  par 
lui  comme  sa  propre  profession  de  foi, 
chap.  23i.) 

Pensées  sur  la  mort.  —  «  La  mort  que  les 
uns  appellent  des  choses  horribles  la  plus 
horrible,  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la  nom- 
ment l'unique  port  des  tourments  de  celle 
vie,  le  souverain  bien  de  nature,  le  seul  ap- 
puy  de  nostre  liberté,  et  la  commune  et 
prompte  recette  à  tous  maux?  et  comme  les 
uns  l'attendent  tremblants  et  effrayés,  d'au- 
tres la  supportent  plus  aisément  que  la  vie.  » 
(Essais,  tomel"',  pag.  390.) 

«  La  mort  ne  se  sent  que  par  le   discours. 


des  vœux   pour  n'être  jî'mais  coupés?  Non,     d'aullnnl  que  c'est  le  mouvement  d'un  ins- 


sans  doute;  ils  regarderaient  comme  une 
malédiction  de  n'être  point  mois^onnés,  11 
en  est  de  même  des  hommes,  ce  serait  une 
malédiction  pour  eux  de  ne  pas  mourir;  ne 
})as  mourir  pour  l'homme,  c'est  pour  l'épi 
n'être  jamais  mûr  et  n'être  jamais  mois- 
sonné. »  (Manuel  d'EpiCTÈTE.) 

Montaigne.  Crainte  de  la  mort.  — 
«  D'autant  que  noire  ame,  qui  est  immor- 
telle, aime  et  chérit  son  corps,  et  en  souhaite 
naturellement  la  compoignie,  la  durée  et  la 
conservation,  qu'elle  en  craint  l'eloignement 


et   la  se|)aralioii,  et  se  de[)l<iist  merveilleuse-     (Ibid.) 


tant.  »  (y6id.,pag.  399.) 

«  Quant  à  l'instant  et  au  poinct  du  pas- 
sage, il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  porte  avec 
soy  aucun  travail  ou  déplaisir,  d'aullantque 
nous  ne  pouvons  avoir  nul  seniiment  sans 
loisir.  Nos  souffrances  ont  besoin  de  tem[)S, 
qui  est  si  court  et  si  precij)ité  en  la  mort, 
qu'il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  insen- 
sible. Ce  sont  les  a[>i>roclies  que  nous  avons 
à  craindre;  et  celles-là  peuvent  tomber  en  ex- 
périence. Plusieurs  choses  nous  semblent 
plus  grandes  par  imagination  que  par  effet.  » 


menl  de  se  v(»ir  corrompue  et  convertie  on 
vers  et  en  cendres,  il  est  certain  que  notre 
corps  en  ce  premier  e!-lat  ù'innocence  esloit 
incorruptible  et  immortel  de  mort  ou  vi(j- 
lenteou  naturelle,  c'est-à-dire  de  celle  que 
nous  surnommons  naturelle;  car,  à  la  vé- 
rité, nulle  ne  peut  eslreqiie  violente  et  ré- 
pugnante à  la  nature  humaine,  attendu 
(ju'aultremcnt  l'ame  auroit  un  cor|)S  contre 
son  gré  et  dispareil  à  sa  condition,  qui  est 
d'estre  immortelle.  Davantage ,  veu  qu'il 
n'est  rien  plus  horrible,  épouvantable  et  ef- 
frayable  que  la  mort,  rien  jilus  haïssable, 
evitable  et  ennemy  de  notre  volonté,  il  s'en- 
suit qu'elle  n'auroit  nulle  place  en  cette  par- 
faicle  condition  de  l'homme,    et  qu'il  estoit 


«  Notre  religion  n*a  poinct  eu  plus  assuré 
fondement  humain  que  le  mejjr.s  de  la  vie.  » 
(Essais,  tome  I",  pag.  108  ) 

«  L'un  des  principaux  bienfaicls  de  la 
vertu,  c'est  le  nié. iris  de  la  mort,  moïen 
qui  fournit  notre  vie  d'une  molle  tranquil- 
liié,  et  nous  en  donne  le  goût  pur  et  amia- 
ble, sans  qui  toute  aulre  volu[)té  esi  éteinte.  » 
(/6irf.,pag.  93.) 

«  11  est  mceitaii  oij  la  mort  nous  attend, 
attendons-la  })artoul.  La  |»réinéditation  de  la 
mort  est  [)iemeiliiation  de  la  libi;rié.  Qui  a 
appris  à  mourir,  il  a  desappris  à  servi  ■.  il 
n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie,  pour  Ci-liii  qui 
a  bien  compris  (]ue  la  privation  de  la  vie 
n'est  pas  mal.  Le  S(;avoii  mourir  nou-affiaiir 
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cliit  (iiUoiiltî  sujétion  tt  contrainte.  »  [Ibi'i., 
toiie  1",  [);ig.  100.) 

«  Il  faut  estre  toujours  boité  et  prest  in 
|>;\riir,  en  l/iiil  (|u'en  nous  est,  et  surtout  se 
garder  qu'on  i)';iye  lors  a  faire  (]u'a  soy; 
car  nous  y  aurons  assez  île  besoigne,  sans 
autre  surcioist.  »  {Ibid.,  pag.  103. 

«  Quelle  sottise  de  nous  peiner  sur  le 
poincî  du  f)assaige  à  l'exemptio-i  de  toute 
peine  1  Connue  nosire  naissance  nous  a[)- 
porta  la  naissance  de  toutes  choses,  aussy 
apportera  la  nio.t  de  toutes  choses,  nosire 
mort.  Par(|uoy  c'cjI  pareille  folio  de  [)lenrer 
de  ce  que  d'icy  a  cent  ans  nous  ne  vivrons 
pas,  que  de  pleurer  de  ce  que  nous  ne  vi- 
vions pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est  ori- 
gine d'une  aulre  vie  :  ai-isi  pleurasmes-nous, 
et  ainsi  nous  cousta-l-il  (i'entrer  en  celie- 
cy,  ainsi  nous  depouillasmes-nous  de  nostre 
ancien  voile,  en  y  entrant.  Rien  ne  peut 
estre  grief,  qui  n'est  qu'une  fois.  Esl-ce  rai- 
son de  craindre  si  longtemps  chose  de  si 
luief  leuips?  Le  longtemps  vivre,  et  Je  p!  a 
de  temps  vivre  est  rendeu  tout  un  par  la 
mort.  Car  le  long  et  le  court  n'est  poinct 
aux  choses  qui  ne  sont  plus.  »  ilbid.,  t.  1", 
p.  109.)  K         >  , 

«  Nature  nous  force  à  la  mort.  Sortez,  dit- 
t-elle,  de  ce  monde,  comme  vous  y  estes  en- 
trés. Le  mesme  passaige  que  vous  fisles  de 
la  mort  a  la  vie,  sans  passion  et  sans  frayeur, 
refaictes-ie  de  la  vie  a   la  mort.  Votre'mort 
est  une  pièce  de  l'ordre  «le  l'univers,  c'est 
nue  pièce  de  la    vie  du  monde.  Changeray- 
je  pas  |.our  vous  cette  belle  contexlure   des 
choses  ?  C'est  la  condition  de  voslre  création, 
c'est  une  partie  de  vous  que  la  mort  :  vous 
vous  fuyez  vous-mesmes.  Cet  estre  que  vous 
jouissez,  est  également  parti  à  la  mort  et  à 
la  vie.  Le  premier  jour  de  voslre  naissance 
vous  aciiemine  a  mourir  comme  ii  vivre... 
Tout  ce  (pie   vous  vivez,  vous  le  dérobez  a 
la  mort  ;  c'est  a  ses  dépens.  Le  continuel  ou- 
vrage de   voslre  vie,    c'est   bastir    la  mori; 
vous  estes  en   la   mort,    pendant   que  vous 
estes  en  vie;  car  vous  estes  après  la  mort, 
quand  vous  n'estes  plus  en  vie  :  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux  ainsy,  vous  estes  mort  a])rès 
la  vie;  mais  pendant  la  vie  vous  esles  mou- 
rants; et  la  mort  louche  bien  [)lus  rudement 
le  mourant  que  la   mort,   et  plus   vivement 
et  plus  essentiellement.    Si  vous  avez  faict 
vostre  protictde  la  vie,  vous  en  esles  repeus; 
allez  voQs-en  satisfaicls.  Si  vous  n'en  avez 
sçu  user,  si  elle  vous  esloit  inutile,  que  vous 
imporle-t-il  de  l'avoir  perdue?  A  quoi  faire 
la  voulez-vous  encore?...  La  vie   n'est  do 
soy   ny   bien  ny  mal,  c'est  la  place  du  bien 
et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes;  et 
i\  vous  avez    vécu  un  jour,  vous  avez  tout 
veu;  un  iour  est  égal  à  tous:  il  n'v  a    point 
daullre  lumière,  ni  d'aultre  nuict!...  Faictes 
place  aux  aultres,  comme   d'aullres    vous 
)  ont  fauîle.  L'égalité  est  la  première  pièce 
de    1  équité.   Qui  se  peut    plaindre  d'eslre 
compris  où  tous  sont  compris?...  Où   que 
voslre  vie  finisse,  elle  y  est  toute.  L'utilité 
de  vivre  n'est  pas  en  l'espace,  elle  est   en 
l'usa ige.   Tel  a  vécu    longtemps  qui  a  peu 
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vécu,  attendez-vous-y,  pendant  que  vous  r 
estes.  Il  gist  en  vostre  volonté,  non  au  nom- 
bre (ies  ans,  que  vous  ayez  assez  vécu.,.. 
Si  vous  n'aviez  la  mort,  vous  me  maudirii-z 
sans  cesse  de  vous  en  avoir  |)rivés.  Jy  ai 
a  escitnt  meslé  quelque  peu  d'amertume, 
pour  vous  em|)eschcr,  voïant  la  commodilê 
de  son  usaige,  de  l'embrasser  trop  avidement 
et  indiscrellemenl  :  pour  vous  loger  en  cett 
modération,  ni  de  fuir  la  vie,  ni  de  fuir  la 
mort,  q  le  je  demande  de  vous.  J'ai  tempéré 
l'une  et  l'autre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur. 
Pouniuoy  crains-tu  ton  dernier  jour?  Il  nn 
confine  non  plus  a  ta  mort  que  chacun  des 
aultres.  Le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  las- 
situde, il  la  déclare.  Tous  les  jours  vont  à 
la  mort,  le  dernier  y  arrive.  Voilà  les  bons 
avertissements  de  nostre  mère  nature.»  'Es- 
sais,  tom.  L\pag.  110115.)  ' 

—  «  Méditer  sur  la  mort,considéréecomme 
la  punition  du  péché  et  le  passage  de  celle 
vie  à  une  autre,  dit  Fr.  Bacon,  est  un  exer- 
cice également  pieux  et  i-ahitaire;  mais  il  y 
a  autant  de  faihie-ise  rpie  d'inutiliié  h  là 
craindre,  si  on  la  considère  comme  unedetlo 
de  la  nature... 

«  Un  fait  Irés-digne  de  remarque,  c'est 
que  toutes  les  passions  de  l'homme,  et 
même  les  plus  faibles,  se  montrent  su|ié- 
neures  à  la  crainte  de  la  mort  :  la  mort  n'est 
donc  pas  un  enr;emi  si  formidable,  puisque 
rhomme  est  environné  dune  m  llitude 
djathlèles  qui  luttent  contre  elle  avec  tant 
d'avantage.  La  vetigeance  triomphe  de  la 
mort,  l'amour  la  méprise,  Yhonneur  l'ambi- 
tionne, la  crainte  de  riynotninie  la  préfère, 
\e  profond  duu/rin  la  fait  envisager  comme 
un  refuge,  la  frai/eur  l'anticipe,  et  la  foi  la 
reçoit  avec  joie... 

«  li  faut  encore  joindre  à  Ions  les  avan- 
tages que  procure  la  mort,  celui  d'ouvrir  la 
porte  a  la  renommée,  et  d'éteindre  l'envie. 
Exstinctus  amabilur  idem.  Le  même  homme, 
qui  était  hai  pendant  sa  vie,   sera  aimé  après     * 
sa  mort;  mais  surtout  le  Aune  dimittis   est 
e  phisdoux  de  tous  les  cantiques,  pour  un 
homme  (jui  est  enfin  parvenu  à  l'accomplis- 
seni!  lit  de  ses  désirs,  el  qui  n'avait  que  des 
désirs  hoinèles.  Ain.-ii   pensaient    les  sages 
du  paganisme;  mais  malheur  à  celui  qui  a  la 
mort,    n'aurait    que   de    telles    consolations 
puisqu  il  11  g  a  que  la  vraie  religion  qui  puisse 
en  prouver  de  solides.  »    {Serm.  fid.,  cap.  2.) 
J.  J.  IloussEAu.  —  «  O  grand  Lire  éternoi, 
suprême  intelligence,   source  de  vie  et   de 
léiiciié,    créateur,     conservateur,    père    de 
l'iiomiue  et  roi  de  la  nature.  Dieu  Irès-puis- 
sanl,  très-bon,  dont  je  ne  doutai  j;imais  un 
moment,  et  sous  les   yeux   duquel  j'aime 
toujours  à  vivre!  Je  le  sais,  je  m  en  réjouis, 
je  vais  paraître  devant  ton  trône.  Dans  [)eu 
de  jours   mon  âme,   libre  de  sa  dé,)ouille, 
commencera  de  l'offrir  plus  dignement  cet 
immortel  hommage  qui  doit  faire  mon  bon- 
heur   [)endant   l'éternité.    Je  compte  pour 
rien  tout  ce  que  je  serai  jusqu'à  ce  mo- 
ment. »  [Emile,  t.  IV,  pag.  188.) 

J.  Reynaud.  —  «  En  définitive,  si  l'on  se 
demande  j)Ourquoi  l'homme  ('prouve  don« 
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tint  lit;  i'(.'pii.^inii;;L'  h   mourir,  o;i   ne  ren- 
coiilro  iriuitrc  réponse    sinoi  (|uo,  par    nu 

fhisliiicl  soiiU'iiu  par  le  coiiseiiLiiicnl  de   la 
rnison,  riiomino  aime  à  vivre,  et  tjiie   luou- 

•vir,(io  la  iiiaiiièro  d  >iit  on  en  parle,  c'est 
en  soiniUvj  C(!SS(;r  de  vivre.  Car  vivre,  ce 
n'est  pas  seulement  se  soutenir  hors  du 
néant  :  c'est  ayir,  c'est  s'instruire,  c'est 
sent  il-,  c'est  us(îr  de  ses  vei-lus  et  de  sa 
Jihorlé,  c'est  co'iservcr,  développer,  mulli- 
])lier  SOS  a!!ac!jcmenls;  c'est  grandir  si 
l)ieu  le  veut;  mais  ne  rien  perdre  ni  do 
S'>i-nu>nic  ni  de  sesamili.-s.  0;ie  la  croyance 
do  rnomiuc  lui  représente  donc,  que  k)in 
de  (produire  aucun  cliang  'ment  si  radical, 
Ja  mort  ne  constitue,  en  réalité  dans  la  vie 
qu'un  acdiient,  (ju'elle  ii'intenomjit  rien, 
n'étant  (ju'un  rideau  (jui  se  tire  de  temps 
on  temjis  sur  la  canièrj,  rideau  d'un  grand 
«iU'et  ù  la  vérité,  mais  sur  nos  yeux,  et  nul 
})our  le  fond  môme  dos  choses  soumises 
au  môme  COU!, s  tant  au  delà  qu'en  deyh;  que 

.  l'on  sache,  on  un  mot,  qu'il  ne  s'agit  que 
«Je  passer  avec  un  autre  costume  (i  un  ap- 
jvuMe.'uent  d  uis  un  autre;  il  est  maniiesle 
qu'à  moins  ûc  i-em,ords  ou  de  folie,  il  ne 
sei-a  plu?  possible  de  concevoir  à  cet  événe- 
monl  aucune  crainte.  »  [Encyclopédie  nou- 
rcltr,  lom.  JV,  p.  409-413,  ait.  Druidisme 
})ar  .1.  Ueyjiiîud.) 

MOUTS  (FèrE  des).  —Voy.  Tocssaint. — 
«C'est  un  ancien  ei  respijclahle  iisage,  dit 
un  protestant,  que  d'orner  le  deuxième  jour 
de  novembre  de  couronnes  et  de  cierges, 
les  tombeaux  des  cimetières  catholiques, 
-lètes  touclijintes  que  les  vivants  donnent 
il  ieiirs  parents  et  aiuis  décédés.  Toute 
la  population  d'une  ville  se  rend  au  cime- 
tière et  ponant  ses  regards  (Jans  le  monde 
invisible,  elle  contemple  avec  altendrisse- 
jiienl  les  tondjos  ornées,  et  fait  ses  prières, 
tandis  que  le  piôlre  puise  dans  la  sainte 
j'ontaine    l'onde  sacrée,   asfierge    les  loni- 

,i)e;:ux  et  bénit  les  morts;  là,  la  mort  ornée 
de  fli.Mirs  vous  instruit  sans  vous  eUVayor; 
les  lampes  et  les  cierges  sont  lemb  ème  de 
Ja  lumière  éternelle,  on  dirait  que  ce;te 
t'ô'e  est  comme  la  transition  dos  joies  de 
l'automne  et  de  l'été  aux  jours  tranquilles 
de  l'hiver-  »  (C.  Spinoleu,  Zcitspicgel,  t.  i"; 
J831,  p.  43.) 

MOUTS  (PiuÈuKS  POUH  i.Es). — Ecoulons 
<i'abord  le  scepli(ju(3  AloUaigne,  puis  sur 
ce  sujet  (jui  divise  si  profondément  les  ca- 
tiioliques  des  prolestants,  nous  recueille- 
rons ensuite  quel(jues-uns  des  innombiabk'S 
«veux  des  protestants  eux-mêmes. 

Montaigne.  — «  Aux  aines  <^ui  s'envolent 
il'ici  chargées  des  reliques  du  péché,  les 
mesmes  choses  servent  ailleurs  qui  leur 
S(!rvoient  par  deçà;  ce  qui  se  fa  ici  ])ar  les 
vivants  en  leur  laveur  satisfaict  pour  el  es 
ot  contente  leur  juge,  non  tant  toutefois  que 
si  pendant  leur  vie  elles  l'eussent  faict 
ellos-mcsmes  :  elles  sont  encore  par-delà 
membres  de  Jésus-Christ,  et  peuvent  rece- 
voir l'influence  de  sa  passion  et  de  ses 
«mitres  membres:  les  chrestie.is  vivants  no 
ioul  qu'un  corps  avec  elles,  du(iuel   Jésus- 


Christ  est  le  chef.  Ainsy  ce  n'est  pas  mer- 
veilles s'ils  se  peuviMit  enlro  aider  les  uns 
les  autr(!S,'ct  si  les  vivants  peuvent  satisfaire 
pour  le  p:'ché  de  leurs  amis  décodés,  faisant 
en  leur  décharge  les  choses  propres  cl  or- 
données pour  la  satisfaction  :  cola  ne  déroge 
aucunement  à  la  justice  divine,  iiicn  que 
les  âmes  qui  sont  on  cet  estai  ne  se  puisse  nt 
pas  aider  elles-mosmns,  toutefois  elles  peu-  â 
vent  èlre  aidées  par  les  aulti-es,  et  leurs 
dettes  peuvent  être  païées  par  leurs  amis; 
car,  bien  (pi'elles  sont  toutefois  en  son 
amilié  et  bienveillance,  en  mai'.ierc  qu'il 
accepte  agréablement  ce  qui  se  faict  jiou!- 
ol!(!S,  et  le  prend  en  décharge  de  leurs  obli- 
gations. »  {rhéologie  nulurelle,   chap.  300.) 

Voici  maintenant  les  principaux  aveux 
des  [troleslants  : 

MiîxzKL.  —  «  A'ous  trouverez  dans  la  nou- 
velle Kglise  une  grande  lacune  :  elle  ne 
j)rie  pas  jtour  les    morts.  » 

ScHELnoN.  —  «  ï/i  prière  pour  les  morts 
est  une  des  pratiques  les  |)ius  anciennes  et 
les  plusodicaces  de  la  religion  chrétienne.  » 
(ScHELDON,  Uiiterrcdung,  etc.) 

CoLi.iEu.  —  «  La   prière  pour   les   ninrt«^,' 
uni(jue  assistance  que  nous  puissions   leur 
prêter,  étail  cependant  en    usage  dans  les 
siècles  ajiostoliques.  »  (Collier,  Grunde  far 
die  Wiedcrhcrsti.'l/ung  ci  nigc?-  Gebele,   eîc  ) 

«  L'usage  de  prier  pour  les  morts  a  com- 
mencé au  t(nn|)s  des  apôtres  et  a  subsisté 
Jusqu'au  XYi*"  siècle,  w  (Collilk,  /.  c.,[).  100, 
etc.) 

FonBEs  (évoque  anglican).  —  «  Qu'on  ne 
voie  [)lus  les  protestants  rejeter  comuie 
abusive  et  illicite  l'ancieniie  pratique  do 
prier  et  d'oOVir  pour  les  morts.  C'est  une 
[iratique  reçue  dans  toute  l'Eglise  duChiist, 
qui  l'a  toujours  regardée  comme  pieuse  et 
charitable.  Un  grand  nombre  de  Pères  pen- 
saieiil  (pje  des  fautes  légères  qui  n'ont  pas 
été  remises  [)cndant  la  vie  sont  pardoncéos 
après  la  mort,  par  l'intercession  de  l'Eglise 
dans  ses  prières  piibli(pies,  dans  celles 
surtout  qui  se  font  dins  la  célébration  des 
redoutables  mystères;  et  en  cfTet,  il  n'y  a 
pas  d  aljsurdité  à  croire  cela,  La  pratiqué  de 
prier  ])Our  les  morts  vient  des  apôtres,  si 
■  '(jii  en  croit  Chrysostonie.  »  (  L'évèque 
FouBES,  sur  le  purgatoire.) 

«  La  prière  pour  les  morts,  usitée  du 
temps  dos  apôtres,  no  saurait  ôlre  rejetée 
comme  inutile  par  les  protestants,  ils  de- 
vraient respecter  le  jugement  de  l'Lglise 
primitivoet;idopleruno|)rati(]uesancliomiéa 
par  la  croyance  continue  de  tant  de  siècles. 
Nous  le  disons  :  la  prière  pour  les  morts  est 
une  salutaire  [)rati(|ue.  »  (Forbes,  Le.) 

Kaye  (évèfiue  angliean).  — «On  doit  né- 
ci'ssairement  convenir,  qu'il  y  a  dans  les 
écrits  de  Tertullien  des  |  assages  qui  sem- 
blent indi(pjer  que  dans  l'inlervalle  qui 
sépare  la  mort  de  1.»  résvirreclion  générale, 
les  âmes  de  ceux  qui  son!  destinés  au  bon- 
heur été;  nel  sont  j)uriliécs  des  taches  que 
les  hommes  mômes  les  plus  vertueux  con~ 
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ti'juli'iit  pcndeiiit  icur  vit*.  »  (  L'ùvôquu 
Kayic.) 

Johnson.  —  «  Les  opinions  de  la  priaiilive 
Eglise  nous  donnent  une  autre  preuve  de  la 
nature  pi'Oj)iUatoire  de  l'eucliariàlic,  qui 
sans  doute  no  S€ra  trouvée  qur/  trop  lorte. 
Je  veux  parler  de  ce  soin  avec  ieipiel  les 
liturgies  ne  manquent  jamais  de  faiie  men- 
tion desamts  des  moris.  Les  Pères  rappel- 
J«int  souvent  ce  pio;ix  usajie,  et  il  n'est  pas, 
je  crois,  une  seule  liturgie  qui  l'omette. 
Saint  Clirysostomo  prétend  que  c'est  une 
instiluticn  dos  apôlres.  Saint  Augustin 
affirme  que  c/^s  prières  soulagent  ceux 
qui  ont  vécu  assez  bien  pour  les  mé- 
riter. Saint  Cyrille  de  Jérusalem  rapporte 
une  prière  pour  ceux  qui  se  sont  endormis 
i\\i  sommeil  de  la  mort  avant  nous;  et  saint 
Cyprieii  parle  du  refus  de  ses  sufl'rages, 
comme  d'une  censure  que  quel(]ues-uns  (ie 
ces  [)rédécesseurs  ont  lancée  contre  des  cou- 
pables. Tertullien  représente  cette  prati- 
que comme  générale  de  son  temps,  et  les 
eonslitutioi'.s  ordonnent  aux  prêtres  de  ne 
pas  refuser  leurs  sulfragesaux  â'ues  decjux 
(jui  sont  morts  dans  la  foi.  »  (Johnson,  Sacri- 
fice non  son  (liant.) 

«  Le  docteur  Wliitby,  dit  le  même  écri- 
vain,a  pleinement  démontré  danssesanno- 
lions  <i  la  deuxième  ta  Epitre  à  Tim.,  iv,  4, 
que  b'S  prcmiei's  Pères  et  que  les  apôtres 
croyaient  ([ue  les  Ames  des  tidèles  ne  se- 
raient admises  dans  le  ciel  qu'au  jour  du 
jugemenl.  On  conclut  de  là,  je  pense,  qu'elles 
sont  pendant  cet  intervalle  dans  un  état 
d'attente,  et  capables  de  recevoir  un  accrois- 
sement (le  lumiè.e  et  de  rafraîcln'sseinent- 
Puisqu'il  n'était  défendu  nulle  part  de  |)r'ier 
pour  elles  tant  qu'elles  sont  en  cet  état,  on 
en  conclut  que  cela  était  permis;  il  n'est  |>as 
besoin  d'en  dire  davantage,  la  nature  fera 
le  reste.  Tout  ce  (lue  je  prétends,  c'est  de 
prouver  par  là  que  les  anciens  croyaient  que 
i'Eucbaristie  était  un  sacrilice  piopilialoire 
et  qu'en  consé(iuence  ils  adressaient  à  Di(!U 
ces  prières  [)Our  leurs  amis  défunts  au  mo- 
ment le  plus  S()lenn(d  de  l'ofiice  eucliaristi- 
que,  après  que  les  symboles  avaient  reçu 
leur  dernière  consécration.  » 

Thorkdike.  —  «  L'usage  de  comprendre 
partout  les  tidèles  morts  dans  la  communion 
de  l'Eglise  chi'étienne  était  si  général  ,  que 
l'on  n'a  jamais  pu  en  indiquer  le  commence- 
ment, ni  désigner  une  époque  ou  une  partie 
de  l'Eglise  où  cette  coutume  n'ait  pas  l'é- 
gné.  »  (TKORJiDiKE,  Epilog.  itn  m  Our  dcr 
Kirchcmjcsetzc.) 

HoRST.  —  «  Si  nous  admettons  avec  les  ca- 
Iboliques  el  les  protestants,  une  continua- 
lion  d'existence  immatérielle  nprèscette  vie, 
il  n'y  a  rien  de  plus  inconséquent  pour  nu 
pas  dire  de  plus  déraisonnable  et  de  plus 
inhumain  (et  cette  expression  no  me  sem- 
ble pas  trop  forte)  que  de  regarder  tout 
rapf.ort  avec  nos  frères  décédés  com-me  en- 
tièrement rompu  après  la  mort.  Ohlcom- 
l)ien  elle  est  belle  cette  croyance  foritlée  sur 
l'idée  d'un  monde  spirituel ,  que  la  mort  ne 
fious  sépare  pas  de  nos  morts  (car  qui  est-ce 
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(j'.ii  ne  peut  appeler  une  tombe  la  sienne?), 
mais  (pie  dans  celle  vie  terrestre  et  périssa- 
ble nous  sommes  liés  d'une  manière'indis- 
solnble  à  l'autre  monde  ,  et  que  nous  avons 
dans  les  Ames  bienheureuses  (fui  nous  ont 
précédés  dans  le  ciel,  des  amis  et  des  i[iler- 
cesseurs  auprès  de  Dieu.  » 

Parmi  les  témoignages  protestants  en  fa- 
veur de  cet  anli(iue  usage  <les  chrétiens  de 
[iriei- pour  les  morls,  il  ne  faut  pas  ometlio 
les  deux  épilaphes  (pie  liarrow,  évèfpie  pro- 
testant de  Saint-Asaph  ,  et  ii^i  Tliorndike, 
prébvndaire  de  Weslminsti-r,  ont  eux-mêmes 
composées  pour  nieKre  sur  leur  tombe. 
L'épi laplie  de  l'évoque  est  ainsi  conçue  : 
a  0  vos  Iransenntesin  dowumDomini,  domuni 
oralionis,  orate  pro  conversa  vcstro,  lit  inve- 
niât  miscricordiam  in  die  Domini  :  O  vous, 
qui  entj-ez  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans 
la  maison  de  prièi'e,  priez  pour  votre  iièm 
aiin  quil  trouve  miséricoide  au  jour  <lu 
Seigneur.  »  De  même  Tlsorndike,  dans  sou 
éjjUaplie,  supplie  le  le(,-t(.'ur  de  (irier  pour  le 
r<'i()S  de  so  1  àme  :  a  Tu  Icclor,  requiem  ei 
et  benlam  in  Chrislo  i  esurrectioncm  pre- 
care.  » 

MOSAISME.  —  «  Moïse  ,  dit  Cabet ,  est 
un  des  plus  grands  spectacles  que  présente 
l'histoire  de  l'humanité  !... 

«  C'est  l'exemple  de  l'amour  de  la  justice,* 
de  la  haine  de  l'oppression,  du  dévouement 
à  riuimanité. 

«  Quelles  (pie  soient  les  imperfections  de 
1(1  loi  mosaïipie,  c'est  u\^  magnili(jue  ou- 
vj-age  pour  son  é|)oque  et  pour  un  peu[ile 
abruii  par  l'esclavage,  et  ce  sont  même  une 
religion  et  u:ie  législation  bien  supérieures 
à  celles  des  nations  d'alors,  el  peul-êlre 
même  à  celles  des  nations  d'aujourd'hui; 
car  (piello  est  la  nation  ancienne  el  moderne 
qui,  comme  Moïse  ,  a  pris  réellement  |)oui- 
base  la  fialernilé,  l'unité,  la  solidarité, 
l'égalité,  la  liberté,  avec  autant  de  garanties 
contre  ro[)ulei)ce  et  la  misère?  .>  (Le  vrai 
christianisme  suivant  Jésiis-Christ,in\vCABEj, 
chap.  4  et  6,  section  iv.) 

MOYEN  AGE.  —  Le  système  social  du 
moyen  âge  et  le  rôle  magt.i(i(|ue  qu'y  ac- 
complit le  clergé  catlioli<pie  sont  pariaile- 
ment  appréciés  dans  le  travail  suivant  dû  à 
Saint-Simon  ou  à  ses  premiers  disciples  , 
qui,  parcelle  réhabilitation  historique  alors 
inouïe,  vulgarisèrent  dans  le  [lublic  le  sen- 
timent de  la  mission  si  jîrofondément  civi- 
lisatrice du  christianisme. 

«  Ce  sont  les  philosophes  du  moyen  âge 
(jippartenant  Ions  au  clergé,  parce  qu'il  était 
alors  la  seule  classe  possédant  quelque  ins- 
Irnciion)  qui  ont  con(;u  et  établi  le  syslèmo 
Uiéologique  et  féodal,  après  avoir  renversé 
jns(|ue  dans  leurs  fondements  les  plus  pro- 
fonds, les  systèmes  sociaux  |)ro(luits  el  mis 
en  pratique  par  les  philosophes  grecs  et 
lomains. 

«  La  supérioritédes  philosophes  du  moyen 
âge  sur  ceux  de  l'antiquilé  a  été  constatée 
par  la  supériorité  de  leurs  travaux  sur  ceiu 
des  philosophes  grecs  et  romains,  c'est-à- 
dire  l'arla  supériorité  du  syslèmo  d'or^jaw- 
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salion   sociato  ll»(''oi()gi(|iio  e\\  vi^^ueur  chez 
lcs|>eui)le.s  do  l\MUit|uilL*. 

«  Lii  s»i|)(''ri()iilu  du  système  d'org.'uiisa- 
lion  soci;ilt'  llu'ologiquc  et  lëod.il  sur  les 
régimes  poliliiiues  (jui  avaient  été  adoptés 
par  les  peuples  do  l'anti(pjité  est  évidente! , 
«'l  ce^x'iulaiit  ce  lait  n'a  point  encore  fixé 
l'altcnlifin  des  bons  esprits ,  aucun  pliiloso- 
plic  ne  Ta  encore  franoliemenl  pioclanié; 
]  école  est  encore  dominée  par  les  iciées 
j)l)ilosophiqaes  et  politiques  qui  ont  été 
j)roduites  dans  ranli()uité  ;  ii's  prol'esseurs 
tJij  pliiloso|)liie  ne  pailont  (|u'avec  la  plus 
grande  exaltation  et  avec  le  jdus  saint  res- 
pect des  législateurs  Minos,  Lycurguect 
Solun;ils  ne  disent  pas  un  seid  mol  de 
i^harlemagne,  d'Alfred  ni  de  Grégoire  Vil. 
Les  systèmes  politiques  des  Lacédémoiicns, 
des  Athéniens  et  des  Komains,  sont  pour 
t'ux  des  objets  d'admiration,  etiesystètne 
d'organisation  sociale  qui  s'est  formé  dans 
le  moyen  âge  etijuia  uni,  par  des  liens  poli- 
ti(pi('S,  toute  l'iinmense  population  euro- 
péenne, ne  leur  paraît  (pi'uiu;  conception 
lne^quine  qui  ne  méiite  pas  la  plus  It'gère 
altenlion. 

«  Nous  allons  expliquer  en  ptîu  (Je  mots  la 
cause  de  cette  erreur.  Toutes  les  opérations 
de  l'esprit  humain  se  réduisent  à  des  com- 
jtaraisons  :  ainsi  ,  dire  qu'une  chose  est 
iionne  ou  qu'elle  est  mauvaise,  c'est  dire 
(pi'clle  est  meilleure  ou  pire  (pie  telle  autre 
il  la(iuelle  on  la  compare.  Quand  les  philo- 
sophijs  nioderncs  o.il  vu  que  le  système 
ihéologique  et  féodal  avait  atteint  les 
extrèaies  limites  de  son  perfection, ,ement; 
qu'il  ne|)0uvait  plus  subir  lesmoditications 
nécessaires  pour  le  mettre  en  rapjKjii  avec 
les  progrès  de  la  civilisation  ,  et  qu'il  était 
devenu  indispensable  de  le  renverser,  ils  se 
sont  mis  à  le  critiquer:  or,  pour  piouver 
qu'il  était  mauvais  ,  ils  avaient  besoin  d'un 
lerme  de  comftaraison;  ils  n'avaient  pas  le 
moyen  de  concevoir  un  système  supérieur, 
puisque  ce  système  ne  |)0uvail  èlie  coiçu 
qu"ai)rèsle  renversement  (Je  celui  qui  existait 
alors  :  ils  ont  |)ris  le  parti  de  le  coujpai  er  au 
système  antérieur  des  Grecs  et  des  Romains, 
fct  pour  atteindre  i.ur  but,  ils  ont  établi  la 
comparaison  entre  ce  ijue  le  système  des 
peujdes  de  l'antiquité  avait  eu  de  bon,  et  ce 
que  ie  système  Iheologique  et  féodal  avait 
Ue  pire... 

o  Pour  rendre  clair  et  facile  à  juger  ce 
que  nous  allons  dire  ci  ce  sujet,  nous  com- 
mencerons par  énoncer  les  principales  con- 
ditions qui  doivent  êt,e  remplies  pir  un 
système  d'organisation  sociale;  cela  fait, 
il  ne  s'agira  plus  que  de  comparer  les  ré- 
gimes {lolitiqnes  des  peuples  de  l'antiiiuilé 
avec  celui  (jui  s'est  éiabli  chez  les  Euro- 
péens ,  à  réj)oque  du  moyen  âge. 

«  Nous  ne  ferons  cotte  comparaison  qu'en- 
tre le  systèuiO  politique  suivi  par  les  Grecs 
et  les  Komains,  et  h;  système  d'oiganisalion 
sociale  qui  s'est  établi  au  moyen  âge,  par  la 
raison  que  l'école  accorde  sans  aucune  hési- 
laliun  la  supériorité  à  ces  deux  |)eu|)les  , 
dans  tous  les  L-(?ures,  et  particulièrement  en 
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polili(pie,  sur  toutes  les  peuplades  qui  I  ur 
ont  été  contemporaines. 

«  Nous  disons  dt^iic  et  nous  ne  craignons 
pas  (jue  cela -nous  soit  contesté  : 

«  La  nM'iMeure  organisation  sociale  est 
«  celle  qui  lend  la  (;on  lilion  îles  liomim  s  coiu- 
«  po>anl  lu  m.ijoiilé  (u;  la  société,  hi  plus  tieu- 
«  reuse  possible,  en  lui  procurant  le  plus  de  ^ 
«  moyens  et  de  facilité  pour  satisfaire  ses 
<(  premiers  besoins. 

«  C'est  celle  dans  larpielle  les  hommes  qui 
o  possèJeiil  le  plus  de  métite,  et  donllava- 
«  leur  inliiiisè(|ue  est  la  )/ius  grande,  ont  le 
«  plus  de  facilité  ci  |)arvenirau  premitrrang, 
«  quelle  (jne  soil  la  position  dans  laquelle 
«  le  hasard  de  la  naissance  les    ait  |)lacés. 

«  C'est  encore  celle  (pii  réunit  dans  une 
«  même  société  la  population  la  plus  nom- 
«  breuse,  et  qui  lui  procure  les  plus  gramis 
«  moyens  de  résistance  contre  l'élrangei'. 

«  Lnlin,  c'est  celle  qui  donne  pour  résultat 
c  des  travaux  qu'elle  proiégc,  les  découve  - 
«  tes  les  plus  inijiorlantes  et  les  pins  grands 
«  priigrès  en  civilis.ition   et  en  lumièle^.   » 

«  Comparons  mainlenant  sous  ces  quat.» 
rapports  dill'érents  les  sociétés  grecques  a 
romaines  avec  celle  (jiii  s'est  formée  en  Lu- 
rope  dans  le  moyen  âge. 

«  Première  comparaison.  Cliez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  ,  l'esclave  ajfparteiiait  di- 
rcctumenlau  maître,  qui  avait  sui-  lui  droit 
de  vie  et  de  mort. 

«  Aucune  loi,  aucune  institution,  suciin 
principede  morale  publi([ue,  aucune  opiiiio» 
religieuse  ne  protégeait  l'esclave,  et  n'avail 
})our  but  de  limiter  le  pouvoir  aibitrairtt 
du  maître  à  son  égard. 

«  Sous  le  régime  théologiauo  et  féodal  , 
l'esclave  était  attaché  à  la  g'èbe;  ce  n'était 
plus  (]u(3  d'u'ie  ma.iière  indirecte  qu'il  ap- 
partenait au  piopriétaire  du  sol  qui  l'avait 
vu  naître.  La  loi  du  rachat  des  crimes  do  i- 
liait  une  valeur  à  la  vie  d'un  esclave,  a  cha- 
cun do  ses  membres,  à  toutes  les  parties 
do  son  corps  ;  ses  yeux,  ses  oreilles  avaient 
un  prix  déteiiuiné,  de  manière  que  le  ujaîtro 
qui  avail  tué  un  de  ses  esclaves,  ou  qui 
l'avuit  mutilé,  étâil  obligé  d'indemiiiscr  ses 
eiiiants  dans  la  piut)ortion  lixée  par  le  tarif. 

«  Lii  morale  généralement  aduiise  ,  ainsi 
que  la  religion  protégeaient  l'esclave  cotjtro 
labus  du  pouv(»ir  arbiiiaire  de  son  maître  ; 
la  morale  cluélienne  prescrivait  l\  tous  les 
hommes  de  se  iCoardcr  comme  frères;  elle 
recommandait  à  chacun  de  se  conduire  vis- 
à-vis  de  son  i  rochain  comme  il  désirait 
voir  son  pro(  bain  se  ciuiduiie  à  son  égard  ; 
el  la  religion  chrétienne  enseignait  que  tous 
les  hommes^  s.jns  aucune  exception  ,  som 
égaux  aux  yeux  de  Dieu. 

«  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  les 
maîires  éiaienl  loujouis  a.'inés,  jcjurnelle- 
menl  réunis  sur  la  place  publi(iu'e;  ils  ha- 
bitaient presque  en  totalité  l'enceinte  des 
villes,  qui  étaient  toutes  fortiliées,  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  des  esclav(is 
c'iaieni  répandus  dans  les  campagi>  s,  où  ils 
exécutaient  les  travaux  de  la  culture.  11  s'en- 
suivait ([ue  les  maîlies  n'étaient  point  cou- 
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leiiiis  |;;ii'  la  crainte  des  insurrections,  puis- 
qu'oiles  était'iii  presqi.e  absolunieril  iiiiftos- 
sibles.  Sous  le  régime  Ihéolo^ique  et  féodal, 
au  coîiirairo  ,  c'étaient  [irincipalenient  les 
artisans  qui  liabitaicft  les  villes;  les  luaî- 
'  très  ava'eiit  leur  domicile  à  lacanipagne,  de 
sorte  qu'ils  se  trouvaient  isolés  au  milieu 
de  leurs  esclaves  ,  d'où  il  résultait  qu'ils 
étaient  jusqu'à  un  certain  point  conienus 
f)ar  la  crainte  (J'iine  vengeance  de  leur  part, 
Vengeance  dont  rexécullon  était  possible  , 
et  qui  aval  lieu  quelquefois,  (piand  les  es- 
claves étaient  exaspérés  par  de  tioj)  mauvais 
traitements. 

a  Les  jeunes  Lacédémoniens  allaient  fré- 
quemment à  la  chasse  aux  ilotes  ,  et  il  ne 
lésult.iitjamais  peureux  aucun  inconvénient 
des  plaisirs  barbares  qu'ils  se  procuraient 
de  cette  manière.  De  pareils  excès  ne  sont 
point  arrivés  sous  le  régime  théologiqiie  et 
féodal. 

«  Ainsi  le  sort  des  hommes  composant  la 
très-grande  majorité  delà  société  a  été  beau- 
coup moins  malheureux  sous  le  régime 
théologique  et  féodal  qu'il  ne  l'avait  été  sous 
le  svstème  d'organisation  en  vigueur  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

«  Deuxième  comparaison.  Chez  les  (îrecs  et 
€hez  les  Uomains,  ce  sont  les  pairiciens  qui 
-ont  habituelleir'ent  et  presque  exclusive- 
ment dirigé  les  atfaires  publiques  ;  ce  soit 
eux  qui  ont  occupé  les  emf)lois  les  plus 
importants  du  pouvoir  spirituel  ainsi  (pie  du 
pouvoir  temporel.  Les  sénateurs  étaient  pa- 
triciens, les  grands  piètres, les  aruspices  et 
les  augures  étaient  égale?nent  patriciens. 
Les  magistratures  occupées  par  les  plébéiens 
n'étaient  que  d'un  ordre  inférieur,  et  ne  les 
taisaient  point  partici|)er  à  l'action  direc- 
trice; elles  leur  procuraieniseulement  quel- 
«jues  moyens  de  s'ojiposer  au  fiouvoir  arbi- 
ttaire  (^lii  élait  conlié  aux  |)atricieiis;jamais 
lesplébJ'ieiiS  n'ont  obtenu  le  premier  degré 
diiïi|)orlaiico  que  par  des  insurrect.ons  ,  et 
j<imais  l'iaiportaiice  au'ils  ont  obtenue  par 
«es  iiisui /•eclioiis  ne  iV'Sl  consoiidije. 

«  Dans  l'habiliide  de  la  vie  ,  les  plébéiens 
se  trouvaient  presque  dans  un  état  de  do- 
mesticiié  à  regard  des  patriciens  :  d'après 
l'es  usages  de  ce  temps-là, ilsse  constituaient 
lesclienls  des  patriciens  les  plus  im[)ortants, 
es  en  cette  qualité,  ils  les  suivaient  dans  les 
rues  ,  et  faisaient  antichambre  dans  leurs 
maisons. 

«  Les  avantages  les  plus  grands  dont  les 
plébéiens  jouissaient  à  l'égard  des  esclaves, 
con^isiaient  en  ce  que  les  premiers  choi- 
sissaient à  leur  gré  le  maître  auipiel  ils  s'at- 
tachaient, que  la  loi  les  protégeait  contre 
tout  mauvais  traitement  physique  ,  et  qui 
leur  élait  assez  facile  de  se"  coaliser  entre 
euxf)0ur  ellecluer  d'importantes  insurrec- 
tions. 

«  En  un  mot,  tout  homme  qui  examinera 
salis  préjugé  les  di>positioiis  [)rincipales  de 
l'oii^vinisalion  sociale  des  Grecs  et  des  Ro- 
main.';, reconnaîtra  qu'elles  étaient  toutes  à 
l'avanti'ige  des  patriciens,  qui  formaient  une 
âfistocralie  hérédi'aire  ;  il   reconn;:îtra  que 


le  pouvoir  de  diriger  les  intérêts  généraux 
de  la  société  fat  corislammenl  la  propriété 
des  patriciens,  et  que  celte  hérédité  |)o\ir 
eux  des  pouvoirs  polili(|ues  était  forteniei.t 
cimentée  par  la  dis(iosition  législative  (p>u 
accordait  droit  de  vie  et  de  mort  aux  pères 
sur  leurs  enfants.  Cette  disposition  em()ô-' 
chait  les  jeunes  gens  de  se  livrer  aux  idées 
généreuses  ayant  pour  but  l'établissement 
de  l'égalité,  i)uisi]u'elle  les  mettait  sous 
la  dépendance  absolue  des  vieillards,  qui 
sont  inîiniment  moins  suscej)tibles  que  les 
jeunes  gens  de  passions  nobles  et  éle- 
vées. 

«  Enlîn  ,  si  on  observe  ;iltentivement  les 
obstacles  qui  s'opposai(;nt  à  ce  que  les  hom- 
mes de  méiile  parvinssent  au  premier  rang, 
(piand  ils  n'étaient  pas  patriciens ,  on  sera 
forcé  do  convenir  ipj'eii  général  l'organisa- 
tion des  Grecs  et  des  Uomains  condamiiait 
a  l'obscurité  les  hommes  nés  dans  la  classti 
la  plus  nombreuse  de  la  nation,  (pielle  qutj 
fût  leur  valeur  intrinsèque  relativement  îu 
celle  des  patriciens. 

«  Le-  système  Ihéologiqiio  et  féodal  s'est 
fondé  sur  des  princi|)es  très-dulerenls,  et , 
sous  certains  ra|)ports,  tout  5  fait  opposés  à 
ceux  (^ui  avaiiMit  sei  vi  de  base  au  sy.stème. 
politique  des  (irecs  et  des  Romains. 

«  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Roniains,  ler 
pouvoir  spirituel  était  subordonné  au  pou- 
voir temporel  ,  auquel  il  servait  hutnble- 
menl  d'auxiliaire. 

«  Chez  les  Européens  du  moyen  âge,  l'in- 
lluence  du  pouvoir  spirituel  était  prépondé- 
rante, le  pouvoir  spirituel  était  général 
les  pouvoirs  temporels  n'avaient  qu'une 
au  10 ri  lé  locale. 

:<  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ,  le 
pouvoir  spirituel  tUait  exclusivement  dirigé 
par  les  patriciens. 

«  Chez  les  Luropéens   du  moyen  âge,  cflS* 
furent  les  plébéiens  qui  diiigèrent  habituel- 
lement le  pouvoir  s[)irituel  [)en(i;int  tout  le 
temps  (pie  le  système  Ihéologiquo  cl  féodal 
fut  dans  sa  vigueur. 

«  Ce  furent  en  un  mot  les  patriciens  qui^ 
dirigé,  eni  les  inlérôls  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, tandis  que  ce  furent  les  plébéiens 
(jui  se  placèrent  en  tôle  de  la  société  euro- 
péenne, et  (pji  lui  servirent  de  guides,  pen- 
dant toute  la  durée  du  moyen  Age. 

«  C'est  au  clergé, composé  essentiellement 
de  plébéiens ,  et  (jui  a  été  constanniieiit 
dirigé  [)ar  eux-mêmes  ;  dans  le  petit  nom- 
bre (le  cas  où  les  papes  ont  été  pris  dans 
les  rangs  d(!S  patriciens,  que  l'espèce  hu- 
maine doit  I  s  progrès  faits  par  la  civilisa- 
tion dep.uis  Hildebrand  jusqu'au  xvi°  siè- 
cle; or,  ces  progrès  ont  été  immenses,  et  ils 
ont  placé  l'esprit  humain  à  une  hauteur 
beaucoup  plus  grande  que  celle  où  il  s'était 
élevé  à  ré[)oque  la  |)lus  brillante  des  sociétés- 
grecques  et  romaines. 

«  C'est  le  clergé  catholique  qui  a  déter- 
miné tous  les  (iéfrichements  qui  se  sont 
(tfectués  dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie, 
et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe:  c'est  lui 
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i|ui  a  (liriciû  et  |)oi;.()nm'IIi'nic!il  C'\c5culé  les  sa  populalioii   n'a   ô^jalô    (.elk'    de    la  Nor- 

|»rellli^rl'S  oix'ralioiis  de  ce  genre.  inaiulie. 

«  iVcbi  lo  cloijîé  (jui  a  r(MuJu  les  Euro-  «  Les  Komains  apiuîlaiiMil  harbnrc  (r>iil  ce 

jiéeiis  susceplililes  de  faire  des  progrès  en  (pii  ti'élail  pas  Hoiiiaiii,  el  ils  disaionl  : /'o»r 

nilelligence,  par  le  soin  (pi'il  a  en  pendant  les  barbares,    Us  fers  ou  la  mort.    L(;  niC'ino 

tout  le  nio^en  Age  d'enlretenir  dans  tontes  princi()0  anlipliilanlhro(>i(jne  avait  él6  prùeé- 

les  parties  de  I  Europe  des  écoles  où  l'on  denuiuMit  adopté  par  les  Greus,  qui  cnnsi-^t- 

enseignait  à  lire  et  h  écrire.  déraienl  les  étrangers  eomnie  des  onninuis, 

«  C'est   le  clergé  (jui  a  conservé  tons  les  et    (jui    les    regartiaient   connue  de    bonne 

iiionuinenls  de  science,  de  littérature  et  de  prise,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appartenait, 

beaux-ails  qu'avaient  protluils  les  (lr(  C5  et  (piaïul  ils  pouvai(;nt  s'en  emparer, 
les   Uoniains,et  (jui  avaient  survécu   aux  «  Les  Grecs  et    \e.s  Romains,  s'étanl  con- 

ravages  des  barbares.  stilués  ennemis  du  genre  humain  ,  ont  dli 

«  (l'est  eUiore  le  clei'gé  (pii  a  mis  un  frein  linir  par  être  con(piis  par  lui,    et    anéantis 

à  l'humeur  guerroyante  des  eh  -fs  du   pou-  comme  société  politique.  Car,  malgré  leur 

voir  temporel ,  en   établissant   la   trêve   de  supérioiilé  en  capacité  militaire  et  en  dévc- 

Difu.  loppement  d'intelligence  ,  ils  n'étaient   pas 

«  (^esl  lui  (pli  a  con)mencé  h  faciliter  les  aussi  furls  (jue   le  surfilus  de  l'espèce  hu- 

eommutncation»,  en  suscitant  la  conslrnc-  maine,  qu'ils  avaient  ligué  contre  eux,  en 

tion  des  ponts  et  (Jes  chemins  ,  par  les  in-  se  déclarant  ennemis  de  tous  les  éii-angers  : 

«inigences   (pi'il  a(;cordail  h  ceux  (jui  se  li-  leur- perle  était  d'autant  plus  cei  laine,  ipi'ils 

vraienl  à  ce  genre  de  travaux.  s'alfaiblissaient  nécossairemont,    à  ntesure 

«  C'est  lui  (pli   a  intioJuil  en  législation  (ju'ils  étendaient  leurs  con(|uétes. 
les  foiines  conservatrices  des  intérêts  |)arli-         «  Enlin,en   résultat  du   vice    radi(Nd  de 

culiers  dans  les  procès  civils  et  criminels.  l'organisation  sociale  (pie  les  Grecs  et  les 

«    Enlin    c'est    lui   (|ui    a    exclusivement  llomains  avaient  adoptée,  leur  société  poli- 

«Millivé   les  sciences   et   les  ouli'es  travaux  li(|ue  a  été  couq)létement  anéanlii^. 
inlelectuels,    depuis    Hildebrand   jusqu'à  «  Le  contraire  est  arrivé  aux  l'iuropéens 

Luther.  du  moyen  clge,  dès  hi  moment  qu'ils  ont  eu. 

«  On  objectera  pcut-ôlrc,  h    l'éloge    que  adopté    le    système    d'organisation   sociale 

nous  venons  (ie  faire  de  la  disposition  fou-  lhéologi((ue  et  féodal  :  leur  société  |)oliti- 

damenlale  qui  a  placé  la  haute  direction  des  cpn;    s'est   trouvée    composée   de    [ilus   de 

intérêts  de   la   société  «lans    les  mains  des  soixante  millions   d'iiidividus ,  et   toute    la 

prêtres  ,  (pie  chez  les  Egyptiens  le  pouvoir  j)artie   centrale  et  occidentale  de  l'Europe 

spirituel   avait  eu   la  [)ré!:ondérance  sur  le  leur   a   appartenu,  à   titre    de    {)Ossession 

pouvoir  tcnnporel ,  et  qu'il    avait  été  aussi  sociale, 
dirigé  par  les  plébéiens  de  celle  é[)0(iue.  «  Cette  société  s'est  ensuite  continuelle- 

«  A  cela   nous   répondons    que    la  belle  ment  augmentée ,  sous  le  rapp^ort  de  la  di- 

«ondjinaison    du    système    théologique   et  mension  de  son  territoire,  ainsi  qu  à  1  égard 

féodal  a  consisté  en'ce  que  le  clergé  était  ie  ^ie    l'accroissement  du    nombre   des   socié- 

lieii  |)olili(pie  (|ui  unis-ait  toutes  les  nations  taires.  ,,,,,,. 

européennes,  et  (pio  le  pouvoir  spirituel  se         «  I^"e  a  d  abord  été    vivement   attaquée 

trouvait  renfermé  dans  les  limites  qu'il  ne  P-'^f  '^'^  Sarrasins  et  par  les   Saxons,  mais 

peut  point  franchir  sans  qu'il  en  résulte  les  elle  a  converti   les  Saxons  qui  se  sont  unis 

j)lus  glands  inconvénienls  pour  la  société;  à  elle;  quant  aux  Sarrasins,  elle  les  a  vigou- 

il  avait  la  direction  des  intérêts  communs  à  J'cusement  chass(3S  de  la  Erance  ;  elle  les  a 

tous  les  peuples  européens,  mais  il  ne  gou-  relégués    dans  le  sud  de  1  Espagne;  elle  a 

vernaitdirectement  aucun  d'eux;  tandis  (pie  P»'"'*^    ensuite  la  guerre  dans    leur  propre 

les  prêtres  égyptiens  avaient   entièrement  P'^'S,  et    elle    les   a  lait  renoncer,   par  ce 

absorbé   le    i)ouvoir   temporel,   et   soumis  "ioyen,  a   toute  nouvelle  tentative  de  con- 

loule  :a  population  d'Egy|)le  à  un  régime  quête  en  Europt;.  ^ 

monacal  et  à  une  complète  apathie  morale.  «   ^^f^c    société   a    également    repoussé 

d  abord,  ensuite  converti  (U  réuni  a  elle  Jes 

«  Nous  conclurons  de  cette  seconde  corn-  ..ciples  du  Nord,  (pii  Pavaient  longtemps 

paraison,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  lourmenlée  par  dos  incursions  sur  sescôKrs. 
pousser  pUis  loin,  (pie. les  liommes  de  mé-  „  Enfin,  cette  société  est  parvenue,  dein.is 

nie,  quelle  que  lût  leur  naissamx' ,  o  it  eu  plusieurs  siècles,  à  un  point  de  supériorité 

beaucoup  plus  de  lacililé  h  s'élever  au  |)re-  i^|  ^  à  Pé^r^rd  de  tout  le  sur[)lus  de  l'cspc'ce 

mier    rang   chez  les  Euroi)éens  du    moyen  humaine,  qu'(ille  n'a  plus  rien  à  craindre  de 

Age,  qu  ils  n  en  avaient  eu  chez  les  Grecs  et  j^  p;,,.i  (j,^  rélian"er. 
chez  l(.'s  Romains.  .,  (^^^^  ;,  ^y  i)ri'îicipe  institué   par  la  reli- 

«  Troisième  comparaison.   La  nation   ro-  ^\,^j^  chrétienne  :  Tous  les  hommes  doivent 

maine  a  été  inliniinent  plus  nombreuse  que  ^c  regarder  comme  frères,  que  les  Européens 

ne  l'avait  été  aucune  des  nations  grecipies,  ^^^^  ,i,oyen  Age  ont   dû  l'avantage   dont  ils 

et  cependant  jamais  elle  n'a  com[.té  dans  la  ^^.^^  j^^ii^  ^i^  voir  l'importance  de  leur  so- 

inôme  génération  cinq  cent  mille  citoyens.  ,.[(.i^',  politique  s'accroître  continuellement , 

«  Le  territoire  national  des  Romains  a  été  do  la   voir  devenir  plus  nombreuse  qu'au- 

l)eaucou[)  plus   étendu   que    ne   l'avait    été  cune  de  celles  qui  avaient  existé  avant  elle  ; 

celui  d'aucun peufile  grec;  cepcndaiil  jamais  de   la   voir   enlin  parvenir  h   un   degré    de 


i05 


M0\ 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIUF.S. 


MO  Y 


403. 


so'iiiilé  toi  ,  qu'elle  avnil  cessé,  dès  le  xv' 
siècle,  d'avoir  lie'i  à  eiairidrede  l'élran;j;er. 

«  Il  e^l  donc  évident,  en  résidlat  do  cell3 
troisième  conipuai^on,  (luo  la  société  théo- 
lV;gi(jiJe  (!t  féod.dc,  instituée  dans  le  moyeu 
âjj;e,  a  |)ossédé  une  orga-iisation  politique 
supérieure  à  celle  qui  avait  été  adoptée  par 
les  Grecs  et  les  Romains,  puis(]ue  cette 
société  a  été  beaucoup  plus  n'oaibrouse , 
qu'elle  a  possédé  do  plus  grands  moyens 
60  résistance  à  ré;^;ird  do  l'étranger  que 
toutes  celles  (jui  l'avaient  précédée,  et 
qu'elle  a  lini  par  devenir  ahsoliimtjnt  [)ré- 
p  mdérante  à  l'égard  de  tout  le  reste  de 
l'espèce  humaine. 

«  Quatrième  comparaison.  Ce  sont  les 
peuples  de  l'antiquité  (|ui  ont  inventé  les 
langues,  récrit\)re  et  la  numération.  Ce  sont 
eux  qui  ont  l'abriqué  les  premiers  instru- 
nienls  au  moyen  des(iue!s  l'espèce  humaine 
a  pu  commencer  l'exécution  de  grands 
travaux. 

«  Ce  so!il  les  peuf.les  de  l'antiquité  qui 
ont  créé  les  beaux-aris  ;  ils  les  ont  portés 
au  plus  haut  tiegré  de  perfection  qu'ils 
aient  jamais  atteint. 

«  Pour  l'inveniion  directe,  [»our  l'ima- 
gination agissant  immédiateuient  sur  les 
sens  ,  1(!S  |)eui)les  de  fantiquilé  sont  restés 
les  maîtres. 

«  On  est  forcé  de  reconnaître  que  les  tn- 
vaux  des  peuples  de  l'antiquité,  en  ce  gen- 
re, sont  restés  supérieurs  à  tous  ceux  qui 
ont  été  produits  par  leurs  successeurs. 

«  Mais  pour  les  observations  aiiprofon- 
dies,  pour  les  calculs  étendus,  [)Our  les  idées 
abstrait(?s  ,  pour  la  coiniaissancc  des  lois  qui 
i-égissent  les  phénomènes  de  la  nature,  les 
j)euples  de  l'antiquité  sont  restés  dans  l'en- 
fance. Les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques leur  ont  été  presque  entièrement 
inconnues  ;  et  les  idées  de  morale  générale, 
qu'ils  ont  conçues,  n'ont  eu  chez  eux  qu'une 
valeur  théorique  :  ils  n'ont  point  imaginé 
les  moyens  do  les  appliquer  Ji  la  politique. 

«  L'idée  que  le  soleil  était  plus  grand  que 
ta  Péloponôse  paraissait  aux  Grecs  une  con- 
ception extravagante  et  absurde. 

(«.  Kn  politique,  ils  ont  considéré  les  di- 
vers peuples  comme  étant  des  ennemis  nés 
et  irréconciliables  ;  ils  ont  beaucoup  tra- 
vaillé à  découvrir,  pour  chacun  d'eux  ,  les 
moyens  de  parvenir  à  la  domination  de 
tous  les  autr(.!S  :  mais  ils  ne  se  sont  point 
attachés  à  leur  faire  sentir  l'intérêt  qu'ils 
îivaient  à  s'unir,  et  à  combiner  leurs  forces 
pour  agir  sur  la  nature,  et  pour  la  modilier 
de  la  manièie  la  plus  convenable  à  l'accrois- 
sement de  leur  bien-être. 

«  La  classe  militaire  leur  a  paru  celle  qui 
devait  être  à  tout  jamais  prépondérante;  ils 
ont   regardé   les   occupations   industrielles 


comme  avilissantes,  et,  par  cette    r.rison  , 
une  classe  très-nombreuse,  compasée  d'es- 
claves, est  devenue  à  leurs  yeux  nécessaire- 
à  l'existence  politique. 

«  ils  n'ont  point  inventé  d'autre  organi- 
sation  sociale   que    celle  dans   le(pielle   le 
pouvoir   aristocrati(iue  ,  |iar  droit  de  nais- 
sance, était  le  pouvoir  dirigeant.  La  société 
éiail  (Jivisée  chez  eux  en  trois  grandes  clas-- 
ses,  les  maîtres  qui  avaient  des  esclaves; 
les   maîtres  (|ui  n'en   avaimt    pas,    et    les 
esclaves  :  et   les  niaîlres  cjui  n'avaient  [)as 
d'esclaves     se    trouvaient    nécessairement 
dans  la  dépendance  de  ceux  qui  en  avaient, 
puisque  les  travaux  au  moyen  «lesquels  ils- 
auraient    pu    pourvoir   à   leur    subsistance- 
étant  réputés  avilissants,  i.'s  ne  [)ouvaif'nt 
l>as  s'y  livrer,  et  qu'ils  en  auraient  d'ailleurs 
été  détournés  par  leurs  occupations  politi-' 
ques,  qui  les  amenaient  fréquemment  sur 
la  [)lice  |)ublique. 

«  ils  n'ont  conçu  le  pouvoir  spirituel  q ne- 
comme  auxiliaire   du  jxtuvoir  temporel.  Ils^ 
n'ont  point  senti   que   la   morale  générale' 
était  la  science  qui    devait  réglei-   l'action 
de  la  société,  et  que  la  superposition  d'une; 
institution  chargée  de  l'enseignement  et  de 
la  conservation  de  la  morale  générale,  sur 
tons   les   pouvoirs  militaires   et    tem[)orels 
quelconque,  était    le    meilleur  de  tous  les- 
moyens  (pii    [xissent   être   emî)!oyés   pour 
liàter  les  progrès  de  la  civilisation. 

«  Les   Euro|>éens  du  moyen  âge  se  sonti 
placés  au  point  de  vue  le  [mis  élevé  auquel 
les  [)euplcs  de  l'antiquité  soient  parvenus  , 
et  ils  ont  marché  en  avant. 

«  ils  ont  considéré  le  système  des  beaux- 
arts  connue  ayant  été  suilisannnent  avancé 
par  leurs  prédécesseurs  pour  les  circon- 
stances où  la  civilisation  se  trouvait;  ils 
ne  se  sont  point  occupés  de  les  pei-fection- 
ner.  Ils  ont  porté  toutes  leurs  forces  et 
toute  leur  attention  vers  le  système  de  mo-" 
raie  et  de  la  |)olitique  (loi). 

«  Les  peuples  de  l'antiquité  avaient  ter- 
miné leuis  travaux  par  la  [)roductiou  de  la 
religion  clu-étienne,  qui  contenait  les  prin- 
<:ipes  de  la  morale  générale  la  plus  |)ure, 
mais  ils  n'avaient  fait  .■mcune  ap.plication 
[)olitique  de  la  sublime  théorie  qu'ils 
avai(M)t  établie.  Les  Européens  du  moyen  âge. 
ont  fondé  leur  organisation  sociale  sur  les 
principes  de  la  religion  chrétienne 

«  Ouand  on  observe  d'une  manière  philo-^ 
sophique  la  marche  suivie  par  la  civilisa- 
tion, [tendant  le  moyen  âge,  on  reconnaîL 
que ,  durant  cette  grande  époque,  les  tra- 
vaux de  l'espi-it  humain  ont  eu  successive- 
uient  trois  caractères  bien  distincts. 

«  Pendant  la  totalité  des  ix%  x%  xi%  xii^ 
siècles,  ainsi  que  pendant  la  première  moi- 
tié du  xiii%  les  Euroj)éens  qui  possédaient 


(IGi)  «  Pliisi.  iirs  siècles  onlséparé  le  système  so- 
cial (les  Grecs  el  dos  Romains  de  celui  lioiil  Cliarie- 
iiiagnc  cl  Grégoire  Vit  oiU  été  les  foiid;Ueiirs  ;  ces 
siècles  doivenl  èUe  considérés  connne  une  éi)Of|ne 
de  Iraiisilion  ;  la  faiblesse  de rinloliii!,cnce  liUMiaiiic 
cv'gc  qrc  !:i  cciiiidjic  tlccorga.'iibaliou  d'un  syslèiue 


pitkède  la  formation   lliéorique    et  l'élablissement- 
pratique  du  sysièine  qui  est  appelé  à  le  remplace». 
«  Les  peuples  Ijarbares  ont  rendu  un  service  im- 
mense à  l'espèce  linniaine,  en  déiruisanl  entièremniU 
l'oigaiiisalion  sociale  (pii   avait   été  établie  par  les. 
Grccij  cl  liai  les  ilouiaiuo.  > 
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les  (:a;)«(-;l6s   inlellecluelles  les  plus  tlisli-  «  IVMulaiil  les  ii',  x',  xr  ♦'!  xir   s  ôdc  s  . 

guées,  s'occuperont    exclusiveiiieiil  de  |)t'r-  .-linsi  (|uoiteiKhiiil  hi  première  moitié  ttii  xin', 

lectioniier    le    sysîème    d'orgaiiisatioti    sw  1rs  Kurojtée-is  se   Sdiit  pres(|iie    cxcliisive- 

cii'l<i  :  ils  avaient  une  tâche  bieji  difliciic  à  meut  (»ccu|»('S,  ai-isi  ipie  nous  venons  de  lo 

lemplir.  due,  de  la  lorinalio'i  et  de  la  consolidation 

«  Ils  devaionl  adoucir  le  sort  ues  esclaves,  de  leur  sooété  politifjue  ;  et  c'est  seulement 

et   [tréparer   l'entiùre  abolition    de   l'escla-  vers  le  milieu  du  xur  siècle,  et  en  résultat 

^'■^s^'-  des  travaux  politi(fues  (|ui  les  avaient  pres- 

«  Ils  (levaient  superposer   les  moralistes  que  exclusiveincnl  rtccufKîs  pendant  les  cinq 

flui  militaires,  les  liunuues  [)acili(pies  aux  siècles  précéJeiils,   qu'ils  sont  parvenus  à 

guerriers,  et  procurer  aux  uiaitres  pauvres,  primer   le    surplus    de    l'espèce    humaine, 

c'est-à-dire ,  à  ceux  qui  ne  |)os9édaieul  pas  (pi'ils  ont  eu  la  conscience  de  leur  supéiio- 

d'esclaves  ,  des   moyens  honorables  d'exis-  riié;  et  «pi'ils  oui  senti  (pi'ils  n'avaient  plus 

lence  ,  et  des   facilités   pour  s'élever  à  un  rien  à  craimlre  de  l'étianger. 

rang  social  proportionné  à  la  ca|)iciié  (pi'ils  «Les    l',uio|ié;ns  ,    n'avait    plus    rien   k 

développeraieîit,  et  aux  services  qu'ils  ren-  craindre  de  l'étiauger,  pu  enl  disposer  d'une 

draienl  à  la  société.  grande  pai  lie  des  l'oices  d'iulelligefUM;  qu'ils 

«  Ils    ilfvaient  encore    assurer    la    durée  avaieid  eu)i)!o\ées  jusipie-là  dans    la  direc- 

indélinie  d'existence  de  la  nouvelle  société,  tion  de  la  poîiiique  extérieure,  et  ils  prirent 

«Ml  lui  laisanl  adopter  des  principes  de  [loli-      sui-h -i;liamp  le  parti  de  doi r  h  ces  forces 

li'I'ie  générale  qui  ne  provoijuasseï  t   poi'it  la  direction    dans   laquelle   elles   pouvaienl 

l'inimiiié  du  sur|)lus  do  l'espèce  humaine,  contribuer,  de  la  manière  la  plus  positive,  à 

et  qui  fussent  tels,  (ju'elle  pût  facilemetit  l'accroissement  de  leur  bien-ôtre. 

aduiellre  comme  associés   les  peuples   qui  «  l'ouï-  alleindre  ce  but  ,    la  classe  plé- 

auraient  été  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  béienne  se   livra  en  môuie   temps  <t    (l(>ux 

«  linfiu    elle   devait    faciliter   h   rintelli-  espèces  de   travaux;  d'une  part,    certains 

gence  humaine  les  moyens  de  se  développer,  plébéiens  étudièrent  les    lois  qui  régissent 

et  préparer  les    travaux  ayant    pour  objet  les  phénomènes  de  la   nature ^  d'une  autre 

l'élude  lies  lors  qui  régissent  les  phénomè-  part,    d'auties    plébéiens   commencèrent    à 

nés  de  la  nature,  ainsi  que  les  elforts  des  mettre  en  activité  les  différentes  bianclvs 

industriels  ayant  |)Our  but  de   modifier    la  de  l'industrie.  Cy  sont  ces  plébéiens  laïques 

matière,  de  manière  à  la  rendre  le  plus  pi-o-  (}ui  se  sont  ado  inés  à  l'industrie,  tandis  (]uu 

[)re  possible  aux  usages  et  aux  besoins  de  les  [)iébéiens  composant    le  clergé  se  sont 

la  Sf)ciélé.  livrés  à  l'étude  des  sciences  physiques  et 

«  Ccilte  lAclie   a   été  admirablement  rem-  mathématiques.  Uoger  Hacon  a  élé  le  phis 

plie  par  Chai-lemagne,  par  Alfred,    par  Gré-  grand  physicien  de  celte  épo<iue ,  et  Roger 

goire  VU,  et  par  uie  luulliiude  d'hommes  liacou  était  moine. 

dont  le  génie  est  amplemeni  conslalé  aux  «  Le  fait  (\uo  c'est  le  clergé  qui  a  corn- 
yeux  de  celui  ({uiobserve  le  r-ésultat  de  leurs  niencé  h  s'occn|)er  des  sciences  physi(jues  et 
Ir'avaux.  mathénïati(pies,  que  c'est  lui  qui  les  a  pres- 

«  Ce  sont  les  [tri'icipes  proclamés  p?\r  les  queexclusiveiuent  cullivéesjusq'.i'auxv' siè- 

philosophes  grecs,   et   par   les   philosophes  cle,esl  Irès-imporlant  h  remar-(iuer;car  il  en 

juifs  réunis  à  Alexandrie,  où  ils  ont  établi  résulte  la  preuve  que  l'existence  du  clei-gé  a 

la  [ihilosophie  chrétienne,  qui  ont  servi  de  élé  éminemment  rjlile  à  la  société  juscpr'au 

b.îse  au  système  Ihéologique  et  féodal;  mais  xv'  siècle,  ce  qui   se  trouve  en  opp<isilir)n 

quels  immenses  Ir'avaux  les  philosophes  du  directe  avec  les  fausses  idées  de  philoso- 

moyen  âge   n'onl-ils  pas  eu   à   faire,  pour  phieipri  sont  encor-e  dominantes  dans  l'école, 

adapter  ces  principes  à  l'organisation  sociale.  C'est  évidemment  au  clergé  que  les  progi  es 

eonvenable  aux  circonstances  oii  ils  se  trou-  de  la  civilisation  ont  été  dus  jusqu'au  xv' 

valent  I  siècle,  et  les  littérateurs  de  nos  jours  accu- 

«  i>a  religion  chrétienne  était  essentielle-  sent  encore  le  cler-gé  d'avoir-  été  le  plus  grand 

raeirt  démocratique...  obstacle  aux  pr-ogrès  des  lumières. 

«  En  un  mot,  c'e>t  aujourd'hui  une  vérité  «  Passotis  h  l'examen  delà  tr-oisième  éf)0- 

inconteslable  aux  yeux  des  jdiilosophes,  (pie  ({ue  du  s.vsième  ihéologique  et  féodal.  Celte 

le  pouvoir-  matériel ,  c'est-à-dire  que  les  ri-  époque  renferme  le  xv'  et  le  xvi'  siècles, 

chesses  possédées  parle  cler-gé, cl  [)arliculiè-  «  Los  gr-arrdes  découvertes  ne  so  iljamais 

r  ement  par  les  Papes  pen<lanl  le  moyen  Age  ,  ducs  au  hasard,  elles  sont  toujoui  s  une  suite 

leur  étaient   nécessaires  pour   soumetlr-e  la  de  ti-avaux  qui  ont  préf)ar-é  l'cspril  liumaiti 

dnection  mililaire  à  la  direction  scientili-  à  les  concevoir  ou  à  les  apercevoir, 

que,  et  les  passions  violentes  aux  capacités  «Ces!, d'une  [lart,  ladécouvertede  labous- 

inlellectuelles  des  Européens, jusqu'à  l'épo-  sole,  qui  a  eu   lieu  longtem|)S  avant  le  xv' 

que  où  Louis  IX  a  paru.  siècle,  ce  sont  d'une  autre  part,  les  ()rogrès 

Par   une  conduite  fondée  sur  les  prir;-  faits  dansTarldelanavigalioupendant  le  xiu' 

cipes  de  la  morale  la  plus*  élevée,  ce  phiio-  et  le  xiv  siècles, qui  ont  procuré  aux  Euro- 

Si'phe.a  donné  une  nouvelle  direclion  aux  péens  du  xv' siècle  les  riKj.yens  de  découvrir 

travaux   de   la  société  européenne;  il  |»a-  l'Amérique,  découverte   dont  les   résultats 

rail    certain   que    cet  homme,   prodigieux  ont  exercé  sur  le  système  des   idées   l'in- 

pour  l'époque  où  il  a  paru,  avait   comni  le  fluence  philosophique  la  plus  heureuse,  en 

1  !an  d'une  encyclopédie.                         *  faisant  connaître  dune  manière  matérielle 
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:ui\  li')iiitiies  la  dimension  de  lu  plunèle 
qu'ils  hrtbik'nl,  et  en  faisant  cesser  la 
croyance  que  lunl  l'univers  avait  été  créé 
pour  llioiume,  ci'ujance  qui  rendait  Ihonime 
oigueilleux,  et  peu  propre  aux  travaux  né- 
cessaires à  l'amelior.itiou  de  son  existence 
et  à  raccroisseii.ent  de  son  bien-être  positif; 
croyance  (|ui  est  devenue  évidemment  ab- 
burJe,  qijaud  la  dimcnsio  i  de  notre  planète, 
relativement  à  celle  des  autres  corps  célestes, 
a  élé  bien  connue. 

«  Ce  sont  les  observations  astronomiques 
.ailes  pendant  le  xiiT"  et  le  viv'  siècles,  ainsi 
oue  l(!S  jjrogrès  ues  matbématiijues  pendant 
celle  époquu  préparatoire,  tpii  ont  donné  au 
ciiaiionie  Cnprruic  les  moyens  de  décou- 
vrir la  vérUdble  construclioii  du  système 
solaire. 

n  Ce  sont  k'S  premiers  essais  dans  la  gra- 
vure, ayant  pour  objet  de  mulliplier  prouqj- 
teiiienl  les  copies  des  écniures,  essais  temés 
pendaiU  le  xiv*  siècle,  qui  oni  conduit  les 
hoiumes  du  xV  à  la  découverte  de  l'impres- 
sion au  moyen  de  caraicies  mobiles. 

«  Nous  résumons  cette  seconde  opinion  en 
disant  :  le  système  tbéoiogique  et  léodal  (|ui 
s'est  formé  dans  Je  moyen  <lge  a  poussé  la 
civilisation  beaucoup  {)lus  loin  que  ne  l'avait 
i'ait  le  système  politique  et  ieliji,ieux  des 
Grecs  et  des  Romains;  il  a  produit,  en  ré- 
sultat tinal,  les  travaux  du  xV  siècle,  (jui 
ont  placé  les  peuples  modernes  inlinime  it 
au-dessus  des  peuples  de  l'antiquité.  » 

Hippolyte  Carnot  ,  membre  de  la  Société 
de  morale  chrétienne.  —  «  Sous  l'empire  de 
Tordre  calijolique  et  féodal,  le  sort  des  clas- 
ses nombreuses  était  sans  contredit  plus 
avantageux  qu'il  ne  l'est  aujouid  liui.  L'oi- 
K«nMsaiiou  du  moyen  âge  dormait  au  serf, 
u  une  pari,  une  existenct;  malérielle  assurée, 
Ue  l'autre  des  protecteurs  toujours  agissa  it. 

«  L'autorité  morale  etl'ayail,  par  son  abso- 
lution, aux  yeux  du  coupable  iei)enlaiil ,  ci 
auxyeux  même  de  la  société,  jusqu'à  la  trace 
de  ses  fautes  passées,  tandis  que  le  remorjs 
n'a  point  chez  nous  de  médiateurs.  » 

Charles  Diiuer.  —  «  Au  moyen  âge,  lors- 
qu  une  peste  éclatait,  les  clociies  so:inaienl, 
les  églises  s'em()lissaient  detidèles,  des  [)ro- 
cessioiis  [)arcouraient  les  rues  en  tous  sens; 
d(;s  [irières  publi(jues  s'élevaient  e  i  chœur 
de  toules  les  j)laces,  de  lous  les  carrefours; 
un  môme  sentiment  de  résignation  et  de  loi 
réunissait  tous  les  âges,  toutes  les  condi- 
tions, soulageait  toules  les  soulfiances,airer- 
uiissail  toules  les  âmes;  ou,  si  j)ariois  le 
j)eu{tle  exas|)éré  par  l'eifroi  s'oubliait  jus- 
qu'à la  fureur,  sa  colère  tombait  sur  lesjuifs, 
ces  infortunés  martyrs  du  moyen  âge,  re- 
gardés alors  comme  une  souillure,  comme 
nn  mauvais  génie,  un  génie  de  malheur 
attaché  aux  empiies  chrétien^);  et  si  l'on  im- 
molait le  peuple  déicide,  ce  n'était  point  par 
une  cruauté fiOide  et  irrétléch;e,  mais  couiiue 
nn  holocauste  agréjble  au  ciel  et  propre  à 
désarmer  son  bras;  car  alors  la  foi  était  fon- 
dée sur  le  sacrilice,  co;iimi!  l'est  encore  au- 
jourd'hui la  justice.  »  (  Du  calhvlicismc  cl  da 


peuple,  par  Charb-s  Didilui,  dans  la  Revue 
encyclopédique  de  mars  1832.) 

MIJUMUKE  n  [Histoire  sacrée)  ,  en  grec 
yoyyvfjiiof.  —  «  Ce  mot  ne  signiliepas  seule- 
ment, dans  l'Ecriture,  une  sim[)le  [)lainfe  que 
l'on  fail  de  t|uelque  tort  que  l'on  f)rélend 
avoir  reçu,  mais  il  désigne  un  esprit  de 
désobéissance  et  do  révolte,  accompagné 
de  pensées  et  de  parole?  injurieuses  à 
la  Providence  divine.  C'est  dans  ce  sens 
que  saint  Paul  condamne  le  murmure  qui 
fut  souvent  fatal  aux  Israélites  nninnura- 
leurs  (/  Cor.  x,  10).  En  elîel ,  les  Hébreux 
retombèrent  plus  d'une  fois  dans  des  mur- 
mures dignes  de  punition.  On  sait  qu'ils 
murmurèrent  dans  la  terre  de  Gessen  [lixod., 
xxi).  Ils  niurmurôrent  ensuite  après  leur 
sort  e  d'Egypte,  avant  (pie  de  passer  la  mer 
Rouge  {Exod.  xiv,  11);  ils  murmurèrent 
encore  à  >Iara,  à  cause  de  l'amertume  des 
eaux  [Exod.  xv,  2'*);  ils  murinurèient  à 
Sin  [Exod.  xxvi ,  3);  à  Ra|)hidim  (EJxod. 
XVII,  3);  ils  murmurèrent  au  sépulcre  de 
concupiscence;  ils  muriiiurèreiit  après  le 
retour  des  envoyés  dans  la  teiro  promi.'^e,  et 
même  en  d'autres  occasions,  car  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  faire  l'histoire  de  leurs  murmu- 
res. »  [Encyclopédie  de  Diokrot  el  d'Ai.f,m- 
«KRT,  tome  XXIl,  page  34,  u°  partie,  article 
Murmure,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

MUSIOUE  d'église.  —  «  La  musique  d'é- 
glise du  culle  caiholique,  dit  un  protestant, 
est  véritablement  belle.  »  (  fiemcrkungru 
xcuhrend  meines  aufenthalts  in  Eraiikreich  iiu 
Winlher;  1815-1816.) 

MYSTERES. 

Uaylic.  —  «  Par  une  sagesse  infinie  ,  Dieu 
s'est  accommodé  à  l'état  de  l'homme  en  mê- 
lant les  ténèbres  avec  la  lumière  dans  la 
révélalion.  Les  mystères  inspirent  plus  d'ad- 
miration ,  plus  de  respect ,  plus  de  crainte  , 
plus  de  confiance  que  des  vérités  que  l'on 
conçoit  clair:  ment. 

«  Ce  qui  a  été  dit  du  pyrrhonismedansmon 
Dictionnaire,  ne  peut  point  préjudicier  à 
la  religion.  J'établis  d'abord,  comme  base 
de  cet  établissement,  comme  maxime  cer- 
taine et  incontestable,  «pie  le  christianisme 
est  d'un  ordre  surnaturel  et  que  son  analyse 
est  l'aulorilé  suprême  de  Dieu,  nous  pro()0- 
sant  des  mystères,  non  pas  afin  que  nous  les 
coniprt.nions,  mais  alinque  nous  les  croyions 
avec  toute  l'humilité  qui  est  due  à  l'être 
infini,  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé. 
C'est  là  l'étoile  polaire  de  toutes  les  discu.s- 
sions  et  de  tontes  les  disputes  sur  les  article.** 
de  la  religion  que  Dieu  nous  a  révélée  par 
Jésus-Christ. 

«  Les  mystères  de  l'Evangile  étant  d'un 
ordre  surnaturel  ne  peuvent  point  et  ne^ 
doivent  ()oint  être  assujettis  aux  règles  de.  la 
raison  naturelle;  ils  ne  sont  pas  faits  pour 
être  à  l'épreuve  des  disputes  philosophi- 
ques; leur  grandeur,  leur  sublimité  ne  leur 
permettent  pas  de  les  subir;  leur  caractère 
essentiel  est  d'être  un  objet  de  foi  et  iioi» 
pas  un  objet  de  science  :  ils  ne  seraient  plu* 
des  mystères,  si  la  raison  en  pouvait  résou- 
dre toutes  les  difficultés,  et  ainsi,  au  lieu  dff 
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trouver  l'irnii^^îc- que  (|iirl(iiriiii  nv.)iu'  iine  la 
jtliilo.-0|tliii!  [iciil  les  an;i.|iior,  mais  non  pas 
ropousscr  l'allni]iio,  on  dcviait  «-e  scamla- 
Jisor  si  f|Ufi(|iriJii  disait  lu  coiilrairc.  (Nolcz 
qii'ou  ne  viMit  pas  ici  coiidatmior  ccuv  (jui 
s't'iïiircenl  do  concilier  ces  n)ystèros  <ivoc  la 
pliilusopliie;  leurs  niulifs  ponvenlôlrn  bons, 
ol  leur  (r.ivail  avec  la  hf^nédiction  de  Dieu  , 
peut  (|uolipief'()is  c^tro  utile.)  » 

Après  avoir  rél'ulé  le  système  des  ninni- 
théens,  li;\ylc  conclut  (pie  «  c'est  le  propre 
des  mystères  do  i'Kvan;,Mlc  d'être  exposf''s  h 
des  objeclions  que  la  lumière  naturelle  ne 
f)eut  éc-loircir;  que  les  incrédules  ne  peu- 
vent tirer  légitimement  aucun  avantage  de 
ce  ipie  les  maximes  de  la  pliilo.-^ophio  no 
fournissent  point  la  solution  des  ddneult('s 
(pi'il  proposent  co'itre  les  mystères  de  VE- 
vangile;  que  les  objections  des  manichéens 
sur  loriginedu  mal  et  sur  la  f)rédestinalion, 
ne  doivent  pas  ôtre  considérées  on  général 
en  tant  qu'elles  con)ballent  la  piédeslination, 
ma  s  avec  cet  égard  parliculier  que  l'origine 
du  niai,  les  décrets  de  Dieu  sur  cela  et  le 
reste  sont  un  des  plus  inconcevables  mys- 
tères du  clirisiianisme;  qu'il  doit  suffire  à 
tout  bon  cliréiien  ,  que  sa  foi  soit  ap})uyée 
sur  le  témoignage  de  la  parole  de  Dieu  , 
et  que,  ce  témoignage  soit  assuré  par  la 
raison.  » 

Voltaire.  —  «  La  science  du  philosophe 
consiste  à  distinguer  le  point  où  commen- 
cent les  mystères  et  la  sagesse  à  !e  res- 
pecter. 

«  Nous  connaissons  imparfailemont  quel- 
ques anneaux  de  celle  immense  chaîne  do 
la  nature  et  nous  autres  petits  hommes,  avec 
nos  petits  yeux  et  notre  petite  cervelle,  noi.s 
[tarions  hardiment  de  Dieu  môme.  »  {OEu~ 
vres  de  Voltaire,  t.  XXXVIII,  p.  200.) 

«  Misérable  mortel  ,  si  je  ne  puis  sonder 
ma  propre  intelligence,  si  je  ne  puis  savoir 
ce  qui  m'anime,  comment  connaîtrai-je  l'in- 
telligence ineffable  qui  préside  visiblement 
h  la  nature  entière?  Il  y  en  a  une,  tout  me 
le  démontre;  mais  où  est  la  boussole  qui  me 
conduira  vers  sa  demeure  éternelle?...  Nous 
.sommes  certainement  l'ouvrage  de  Dieu, 
c'est  là  ce  qui  m'est  utile  de  savoir:  aussi 
la  preuve  en  est-elie  palpable.  —  Je  sens 
heureusement  quo  mes  difTicultés  et  mon 
ignorance  no  peuvent  préjudicier  h  la  ino- 
rale. Il  est  une  puissance  unique,  éternelle, 
à  qui  tout  est  lié.  de  qui  tout  dépend,  dont 
la  nature  m'est  incompréhensible;  mais  on 
aura  beau  ne  pas  concevoir  la  puissance  in- 
finie qui  a  tout  fait,  cela  no  servira  qu'à 
prouver  de  plus  e:i  plus  la  faib'esse  de  no- 
tre entendement,  et  cetle  faiblesse  ne  nous 
rendra  que  plus  soumis  à  l'Etre  éternel  dont 
nous  sommes  l'ouvrage.  Nous  sommes  son 
ouvrage,  voilà  une  vérité  intéressante  pour 
nous...  Déjà  convaincu  que  no  connaissant 
pas  ce  que  je  suis,  je  ne  puis  connaître  ce 
qu'est  mon  auteur,  je  me  console  en  réllé- 
chissant  qu'il  n'im[)orte  pas  (]ue  je  sache  si 
mon  maître  est  ou  non  dans  l'étendue, 
jiourvu  (pie  je  ne  fasse  rien  contre  la  cons- 
cience qu'il  m'a  donnée.  De  tous  les  syj-tè. 


DICTIONNAIRIi:  M\S  liâ- 

mes que  les  hommes  onî  inveiiiés  sur  In 
divinité,  (]uel  sera  celui  (jue  j'embrasserai? 
Aucun  si  ce  n'est  celui  de  l'adorer.  »  [Oîui- 
vrca  (le  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-f2,  publiée 
|)ar  Beaumarchais,  t.  XL,  p.  132.) 

«  On  dit  d'une  chose  obscure  et  respnc- 
tahle,  des  mysièros  par  exeniple,  qu'ils  sont .. 
i,  compréhensibles  ,  mais  un  homme  reli- 
gieux ne  dira  pas  qu'ils  sont  inintdliffibles. 
On  dil  avec  vérité,  des  systèmes  des  athées, 
cpTils  sont  ininteUujiblvs;  on  les  traiterait 
trop  favorablement  en  disant  qu'ils  sont  in- 
compréhensibles. Ces  deux  mots  no  sont  pas 
synonymes.  »  {OKuvres  de  Voltaire,  t.. 
LIX,  p.  183,  édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée 
l)ar  lieaumarchais.)  ;  i- 

«  Il   y  a  dans  toutes   les  académies  uiT&- 
chaire  vacante  |)0ur  les  vérités  inconiuics, 
comme  Athènes  avait  un  autel  pour  \\n  Dieu 
ignoré.  »   (OEuvres  de  Voltaire,  t.  XX XIX, 
p.  25.) 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d  Alembert.- 

—  «  Mystkrk  [Théologie),  chose  cachée  et 
secrète,  impossible  ou  difficile  à  compren- 
dre. 

«  Ce  mot  vient  du  grec  u-yrT^uo-j;  qu  o-i 
prétend  être  formé  de  ^ûw,  ctaudo,  taceo,  ]&' 
ferme,  je  lais,  et  do  o-rôvc,  bouche;  mais  d'où 
vient  Vr  dans  mystère,  veut- on  que  l'm  de 
(7Tif/.«  se  soit  changée  en  r?  Ce  mut  est  donc 
originairement  hébreu,  il  vient  de  salar^ 
qui  signifie  cacher,  d'où  se  fait  mystar,  une 
chose  cachée. 

«  Mystères  se  dit  preraièrémenl  nos  véri- 
tés révélées  aux  chrétiens,  et  dans  l'inielli- 
gence  des(iuelles  la  raison  humaine  ne  peut 
pénétrer.  Tels  sont  les  mystères  de  la  Tri- 
nité, de  rincarnalion,  etc. 

«  Nous  avons  un  abrégé  des  mystères  do 
la  foi,  ou  du  chrisiianisme,  dans  le  Symbole 
desapôlres,  du  concile  do    Nicée,  et  dans 
celui  (pi'on  atlribue  communément  à  saint, 
Alhanase.  ^'-'h 

«  Dans  ces  trois  symboles  il  est  parlé  an 
mystère  de  la  Trinité,  de  ceux  de  l'Incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu,  et  de  sa  mort  el  pas- 
sion, de  sa  descente  aux  enfers,  pour  la 
rédemption  des  hommes,  de  sa  résurrection 
le  troisième  jour,  de  son  ascension  au  ciel, 
de  sa  séance  à  la  droite  de  Dieu,  et  de  sa 
venue  à  la  fin  du  monde;  de  la  divinité  et 
do  l'égalité  du  Saint-Esprit  avec  le  Père  el  lé' 
Fils;  do  l'uniié  dcl'Eglise.de  la  communion 
des  saints,  et  de  leur  participalio-i  muluelie 
dans  les  sacrements ,  et  do  la  résuri  ection 
générale.  Ce  sont  là  les  principaux  mystères 
de  la  foi  que  chacun  est  obligé  de  savoir  et 
de  croire  pour  èlre  sauvé. 

V  L'Eglise  à  établi  dès  les  premiers  ûgf^s 
des  fêles  particulières  pour  honorer  ces 
mystères,  pour  remercier  Dieu  de  les  avoir 
révélés,  et  pour  obliger  les  ministres  et  les 
pasteurs  d'en  instruire  les  fidèles. 

«  Telles  sont  les  fèies  de  rincarnation,  de 
la  Circoncision  ,  de  la  Passion  el  de  la  llé- 
surrcclion. 

«  L'Ecriture  emploie  le  mot  de  mxjf^Ure 
dans  itiusieurs  sens,  (juelquclbis  jtour  sigui- 
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fier  uMo  diose  (ju  on  no  pont  connaître  sans 
le  secours  de  la  révélation  divine. 

«  C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  entendre 
ces  textes:  Celui  qui  découvre  les  secrets  ou 
mystères,  vous  a  fuit  connaUrc  les  choses  qui 
doivent  arriver.  {Dan.  ii,  29).  //  y  a  un  Dieu 
au  ciel  qui  découvre  les  niystères.  (îbid.  y, 
28.) 

«  Le  mot  de  myslère  se  prend  aufsi 
pour  les  choses  secrètes  et  cachées  (]ue  Dieu 
a  révélées  par  les  prophètes,  par  Jésus- 
Christ,  ou  [)ar  les  apôtres  ,  et  par  les  pas- 
teurs aux  (idèles. 

«  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Paul  dit  :  Je 
parle  de  la  sagesse  de  Dieu  dans  un  mystère, 
que  Dieu  avait  résolu  avant  tous  les  siècles, 
de  révéler  pour  notre  gloire  II  Cor.  ii,  7).  On 
vous  doit  regarder  comme  des  ministres  de  Jé- 
sus-Christ et  des  dispensateurs  des  mgstères 
de  Dieu  {I  Cor.  iv,  i].Quandf  aurais  la  con- 
naissance de  tous  les  mystères,  et  la  science 
de  toutes  choses,  si  je  n  ai  p;)int  la  charité, 
je  ne  suis  rien  (/  Cor.  xm,  2).  Je  vais  vous 
découvrir  un  mystère  (Il  Cor.  xv,  51)- 

«  En  sorte  que  lisant  ma  lettre,  vous  pou- 
vez y  apprendre  quelle  est  l'intelligence  que 
j'ai  du  mystère  de  Jésus-Christ  [Ephcs.  ni,  4). 
Jl  ajoiite  dans  les  versets  suivants  :  Ce  mys- 
tère est  que  les  gentils  sont  héritiers,  et  sont 
un  même  corps  avec  tes  Juifs,  cl  qu'ils  ont 
part  avec  eux  aux  promesses  de  Dieu,  par 
l'Evangile  de  Jésus-Christ,  qu'Us  conservent 
le  mystère  de  la  foi  avec  une  conscience  pure 
(/  Ti'V..  m).  Lorsque  le  septième  ange  sonnera 
de  la  trompette  le  myslère  de  Dieu  s'accom- 
plira, ainsi  qu'il  l'a  annoncé  par  les  propliè- 
tis  ses  serviteurs  [Apocalyps.  x,7).  »  {Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'AtEMBicKT,  t,  XX.ii, 
D.  121  et  122,  II'  partie,  art.  Mystères). 

«  Mystère  {Crit.  sacrée),  /y.uo-xnpi'-.ùv.  La  véri- 
tal)le  no! ion  du  mystère  est  que  c'est  une  vé- 
rité cachée,  et  qui  cesse  d'être  mystère  quand 
elle  est  révélée.  II  n'y  a  point  do  mystcic 
(pie  vous  ne  puissiez  découvrir,  dil  ÏNabu- 
chodonosor  à  Daniel,  c'est-à-dire  point  do 
secrets  :  /*■  crr/j/îi-v  oùy^  ùScvànxi  es  {Dan.  iv, 
(jj.  Ain  i  myslère  signilie  nnn  chose  secrète, 
et  l'on  n'aurait  pas  dû  en  changer  lidée  [)0ijr 
lui  faii-e  signidcr  une  chose  iiK.'ompréhcnsi- 
l)le,  que  la  raison  doit  croire  sans  renlen- 
dre. 

«  Nous  voyons  que  Jésus-Christ  prend  ce 
mot  dans  le  sons  que  nous  lui  attribuons 
{Matth.  xni,  11).  En  etfet,  puisqu'il  l'ut 
donné  aux  disciples  de  connaître  les  myslè- 
rcs  du  royaume  des  cioux,  il  faut  que  ces 
mystères  no  fussent  f)oint  incompréhensi- 
bles ,  voyez  eneort;  myslère  dais  le  même 
sens  [Rom.  vi,  25). 

«  Ce  mot  se  [)rend  aussi  pour  sacrement, 
figure,  signe,  qui  sont  dos  formes  de  môme 
signifioalion  ,  connue  M.  IVigault  l'a  remar- 
qué et  prouvé. 

«  F^ilin,  mystère  (h'signe  dans  l'Ecriture 
une  sentence  parabolique ,  qui  contient  un 
sens  laché  ,  une  action  mystique  (pii  en  li- 
gure, en  représente  une  autre,  saint  Paul  dit 
dans  ce  sons  {Ephes.  v,  32)  :  Te  mystère  est 
grand,  or,  y  parle  do  Jéeus  ("In  i.sl  et  de  son 


Eglise,  la  Vulgate  laissant  le  niol  g;ec  mys- 
tère, a  mis  dans  cet  endroit  sacrement;  et  les 
Pères  latins  on  dit  souvent  sacrement  pour 
mystère.  »  (  Encyclopédie  de  Dioekot  et 
D*ALE>iBEnT,  t.  XXil,  II"  partie,  [).  122,  art. 
Myslère,  par  le  chevalier  de  Jaucf)url)._ 

E.  Kant.  —  Théorie  de  la  vraie  religion  et 
de  la  morale  appliquée  au  christianisme  pur, 
ch.  'i-.  (Voir  le  commencement  aux  articles 

PÉCUÉ  OUKÎINE!.,  BlEN,  IsCABNATmN,  RÉDEMP- 
TION, Eglise,  Eckiture  sainte  et  culte.) 

«  Des  mystères.—  1G5.  Dans  toutes  les  re- 
cherches sur  les  croyances,  qui  ont  un  rap- 
port quelconque  avec  la  religion,  on  finit 
inévitablement  par  heurter  un  myslère  placé 
comme  fondement  sacré,  comme  infranchis- 
sable barrière.  Il  faut  bien  que  la  raison 
I)ure  s'arrête,  et  en  reconnaissant  la  sain- 
teté et  l'existence  1  Mais  quelle  en  est  la  cause 
|iremièreoumôme  quel  est  son  mode  d'être? 
c'est  \h  l'inexplicable  et  le  secret  de  Dieu. 

«  1G6.  Comme  la  pratique  de  la  religion 
ne  consiste  proprement  que  dans  l'obser- 
vance de  la  morale  et  des  commandements 
divins,  les  obligations  qui  ressoitent  pour 
riiomme  de  sa  foi  cessent  d'être  un  objet  de 
croyance,  et  tombent  dans  le  domaine  du 
savoir.  Mais  comme  l'honnne  ne  pouf  réali- 
ser lui-môme  l'idée  du  bien  suprême  insé- 
parable, de  sa  pure  intention  morale,  et  que 
pourtant  il  sent  le  devoir  d'y  tondre,  il  se 
trouve  alors  poussé  nécessairement  à  croire 
à  la  coopération  d'un  directeur  moral  du 
monde,  mais  coopération  cachée  qui,  en  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  pour  notre  guérison  et 
notre  salut,  est  un  mystère  de  la  religion. 

«  167.  Or,  conformément  aux  besoins 
pratiques  de  notre  raison,  la  divinité,  notre 
unique  but  moral ,  s'offre  aux  contempla- 
tions de  la  foi  sous  trois  caractères  essentiel- 
lement différents:  comme  auteur  du  monde 
physique  et  moral,  comme  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre,  il  est  législateur  et  l'auteur  de 
toute  sainteté;  comme  conservateur  provi- 
dentiel de  l'espèce  humaine,  il  est  père  plein 
d'amour;  comme  maître  veillant  au  main- 
tien do  ses  lois,  il  est  vengeance  et  jus- 
tice. 

«  IGS.  La  foi  à  celle  tiiple  représentation 
de  Dieu  n'est  donc  pas  proprement  un  mys- 
lère, car  elle  n'exprime  [las  une  personna- 
lité divine  dans  le  sons  physi(]ue,  mais 
seulement  une  personnalité  rationnelle  et 
relative  aux  rapports  de  Dieu  avec  ses  créa- 
tures. L'intelligence  peut  par  ses  propres  for- 
ces s'en  rendre  com|)le, aussi  se  trouve-t-elle 
dans  la  religion  de  presque  tous  les  [)euples; 
mais  comme  c'est  [)ar  le  christianisme  ([u'ello 
a  été  formulée  le  [)lus  clairemcnl,  et  pour 
ainsi  dire  dévoilée  devant  l'univers,  on  peut 
lians  ce  sons  l'appeler  myslère,  |)uisqu"il  a 
fallu  que  la  révôlalion  vint  remettre  en  lu- 
mière cette  vérité  obscurcie  pour  l'homme 
déchu  de  l'antifpiité. 

«  1G9.  Par  celle  Irinilé  tout  se  concilie  dans 
Dieu.  D'abord  comme  père  et  source»  do  la 
loi  sainte,  il  ost  aussi  incapable  d'un  indul- 
gent (lardon    pour  les  faiblesses   dos    hom 
mes  que  d'une  tyrannique  rigueur  ipii  exi 
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gérait  île  l;i  crt-oturc  une  impossible  sain- 
lel6  :  on  second  lieu  sn  bonté  reste  conili- 
lionnelleel  leslreinle  aux  lioinines  «Je  bonne 
voloMié,  el  Iroisiènienient  enlin,  son  inipat- 
tiale  justice  ne  peut  tMio  entraînée  ni  par 
la  coni[)assion  en  l'aviMir  i]'itnj)nissantes 
velléités  de  bien,  ni  par  une  sévérité  outrée 
en  faveur  d'une  loi  do'it  ri)l)servanee  |>ar- 
laile  se  trouvait  être  au-dessus  de  la  splière 
de  nos  forces. 

1  170.  Du  là  suit  en  Dieu  une  lri|)!e  per- 
sonnalité morale,  distincte,  qui,  comme 
i-vmbole  de  notre  foi,  représente  toute  la 
relijfion,  et  par  la(juelle  ct.'S  trois  qualités 
spéciliipies  diUereriies  peuve;il  aussi  bien  se 
coidouiire  et  siJentilier  enlie  elles,  que  s'i- 
soler d'un  autre  côté  en  trois  êtres  non  un. 
Toiite  religion  môme  philoso[)lii(}ue,  sans 
c('U(!  triple  distinction,  suivant  le  penchant 
de  riiouMue  à  s'imaginer  Dieu  sous  la  forme 
do  la  plus  haute  sommité  lunnaine,  linira  par 
tomber  dans  un  culte   anihio,  omorjiliiquo. 

«  171.    De  cette    croyance   rendue  par  la 
loi  morale    tout  à  fait   compiéhensiblo,  dé- 
coulent   trois    inséparables    mystères    :    la 
vocation,    la  satisfaction    et 
nation. 

«  172.  1°  Vocation  des  hommes  à  devenir 
vilojjcns  de  la  cité  de  Dieu. 

>(  E'i  qualité  de  créatures  de  Dieu  nous 
sounues  sujets  de  sa  loi  dans  le  sens  le 
plus  absolu.  Mais  l'idée  de  création  n'en- 
tiwine  celle  d'une  législation  morale,  qu'au- 
tant (pie  l'êire  créé  n'a  en  lui  ij'autre  mobile 
intérieur  de  ses  actions  que  la  liberté,  don- 
née par  la  cause  créatrice. 

«  173.  Ainsi  la  sainte  et   divine   loi  faite 


i»  sa  possibiiilé,  elle  demeure  pour  nous  un 
nivstfMO. 

«  170.  :V  ^f!/st<■re  de  In  pr^dr$tii\n(inn. 

•s  Or,  même  après  avoir  adopté  commo 
possible  cette  salisfaclio-t  d'un  autre  pour 
nous,  elle  ne  peut  cependant  nous  être  ap- 
pliquée (pie  si  nous  nous  en  rendons  dignes 
par  un  libre  changement  de  notre  Cd'ur,  et 
cet  amandement  est  diflicile  h  concevoir,  vu 
notre  penchant  naturtîl  au  mal. 

«  177.  Pourtant,  comme  malgré  notre  na- 
ture   radicalement   mauvaise,    on    ne   peut 
douter  (pie  re  retour  libre  du  C(eur  ne  soit 
nécessaire,  il   faut  donc  (pi'il  soit   possible. 
Tour  coilirmer  cette    possibilité,    on    peut 
dire    que  Dieu    voyant    p-ar   prescience    les 
coeurs    qui    commencent  h   s'incliner  libre- 
niLMil  vers  les  cieux,  les  soutient  par  des  se- 
cours,   (|ui    ne    blessent   ni    la    liberté   de 
rhomme  ,  ni  la  justice  divine;  mais  la   ma- 
nière dont  cela  s'opère  est  incompréhensi- 
l>le.  Chaque  être  voué  sincèrement  au  tjien 
doit  espérer  ces  gr;1ces,  dont   la   réalité  lut 
est  clairement   révélée   par    la    loi  morale  ; 

-    -_     mais  la    raison  de   la  grâce  demeure  pour 

a    prédesti-     nous  ensevelie  sous  iV impénétrables  voiles. 

«  178.  Comment  donc  arrive-t-il  qu'il  y  a 
dans  le  monde  un  bien  et  un  mal  moral; 
comment  se  peut-il  que  du  mal  sorte  le 
bien,  et  que  la  vertu  refleurisse  sur  l'arbre 
du  péché,  et  pourquoi,  lorsque  cela  arrive 
pour  quelques-uns,  les  autres  en  sont-ils 
exclus  ?  Sur  tous  ces  mystères,  fondements 
(le  la  société  et  de  l'histoire  mcîrale  de 
l'homme,  Dieu  ne  nous  a  rien  appris,  et  ne 
pouvait  rien  nous  apprendre,  car  nous  ne 
ra(irionspas  compris.  Mais  quant  aux  règles 


pour  des  êtres  libres,  ne  se   conçoit  qu'en     de. conduite  d'après  lesquelles  nous  devons 


tant  que  ces  êtres  existent,  et  non  comme 
soumis  à  la  nature  en  venu  de  leur  seule 
création,  mais  comme  a()pelés  à  devenir 
citoyens  du  royaume  des  cieux  en  vertu  de 
leur  asservissement  libre  h  des  devoirs 
moraux.  Donc  notre  vocation  est  comme 
lait  de  la  |)lus  claire  évidence  ;  sa  réalité 
nous  est  (Jémoitrée  par  l'existence  même 
.  de  la  loi  morale  ;  mais  quant  à  sa  possibilité 
métaphysique  elle  restera  à  jamais  un  im- 
]>énélrabie  mystère. 

«  174.  2°  Mystère  de  la  satisfaction. 

«  La  rémission  des  ()éciiés  semble  au  pre- 
mier coup  d  œil  mettre  en  conlradict  on  la 
sainteté  inliuie  el  la  bonté  de  Dieu.  Car  en 
renonçant  môme  pour  l(tujours  à  ses  m  xi- 
mes  njauvaises,  et  devenant  un  homme  nou- 
veau, le  pécheur  peut  bien  satisfaire  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  mais  nullement 
pour  le  passé. 

«  175.  La  rémission  des  péchés  doit  donc 
s'accomplir  par  une  satisfaction  étrangère  qui 
décharge  le  pécheur,  pourvu  que  son  inten- 
tion dans  le  piésetit  et  dans  l'avenir  ratifie 
ce  pardon  du  passé  émané  de  la  bonté  di- 
vine. De  cette  mai'.ière  l'homme  nouveau 
racheté  peut  satisfaire  à  l'éterm^lle  justice 
pour  la  faute  du  vieil  homme.  Cette  salis- 
faction  est  d'une  nécessité  pratique,  et  son 
existence  se  démontre  par  la  loi  morale 
même,  mais  quanta  sa  raison  thcoréliquc  et 


vivre,  il  nous  a  am|ilement  révélé  tout  ce 
qui  nous  est  nécessaire,  et  celte  révélation 
eA  claire  pour  chaque  esprit.  » 

Pierre  Lerocx.  —  «  Quelque  progrès 
qu'ail  fait  l'humanité,  le  mystère  l'enveloppe 
toujours;  quelque  grande  que  soit  la  car- 
rière que  nous  pouvons  lui  mesurer,  il  y  a 
toujours  l'infini  en  avant  et  en  arrière;  quel- 
(pie  travail  que  nous  p.uissions  assigner  à 
son  activité  dans  une  période  donnée,  il 
rcslc  toujours  le  début  el  le  but  final,  le 
commencement  et  la  fin  en  Dieu,  le  pour- 
quoi en  Dieu.  L'homme,  pour  être  vraiment 
religieux,  doit  avoir  à  la  fois  le  sentiment 
de  sa  faiblesse  et  de  sa  force,  le  sentiment 
de  l'infini  et  du  fini,  de  Dieu  et  de  l'huma- 
nilé.  Or,  c'est  là  précisément  ce  que  donnent 
les  religions;  elles  jettent  le  pont  entre  nous 
et  les  autres  hommes,  en're  l'humanité  et 
Dii.'U.  »  {De  la  poésie  de  notre  époque,  par 
Pierre  Leuoux,  dans  la  Revue  encyclopédie 
que,  t.  LU,  octobre  1831.  ) 
MYSTICITÉ. 

M"'  F)E  Staël.  —  «  De  la  disposition  reli- 
gieuse appelée  mysticité.  —La  disposition  re- 
ligieuse a[)pelée  myslicilé  n'est  qu'une  ma- 
nière plus  intime  de  sentir  et  de  concevoir  le 
christianisme.  Comme  dans  le  root  de  mysti- 
cité est  renfermé  celui  de  mystère,  on  a  cru 
(|ue  les  mystiques  professaient  des  dogmes 
cxtiaordinaircset  faisaient  une  secte  ;i  part.  Il 
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II'}  a  du  mvslèros  chez  eux  quo  ceux  du  sen- 
limciil  à|)|'ili(|ué.s5Ia  religion,  et  le  seutitiient 
est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  de 
j)lus  siiriplc  cl  de  plus  inexplicable  :  il  faut 
distinguer  cependant  les  théosophes,  (''est-à- 
dire  ceux  ipii  s'occupent  de  la  théologie 
phdosophiiiue,  tels  que  Jacoh  Bo(>huie  , 
Saint-Marlit),  etc.,  des  si[n{)les  ni}Sli(|ues  : 
les  j)reriiiet«  veulent  pénétrer  co  seciot  de 
la  création,  les  secorids  s'en  tiennent  à 
leur  propie  cœur.  Plusieurs  Pères  de  l'E- 
glise, Thomas  A'Kempis  ,  Fénelun,  saint 
François  de  Sales,  etc.,  et  chez  les  proles- 
lants  un  grand  nombre  d'écrivains  anglais  et 
allemands  ont  été  des  mystiques,  c'esl-à-dire 
des  hommes  (jui  faisaient  de  la  religion  un 
amour  et  la  mêlaient  à  tontes  leurs  pensées 
comme  à  toutes  leurs  actions. 

«  Le  senlinicnt  religieux,  qui  est  la  base 
de  toute  la  doctrine  des  mysliciues,  consiste 
dans  une  [)aix  intérieure  pleine  de  vie.  Les 
agitations  des  passions  ne  laissent  point  de 
calme:  la  tranquillité  de  la  sécheresse  et  de 
la  médiocrité  d'esprit  tue  la  vie  de  l'âme  ;  il 
n'y  a  que  dans  le  .sentiment  religieux  (ju'tni 
trouve  une  réunion  parfaite  du  mouvement 
et  du  repos.  Cette  disposition  n'est  conli- 
niielle,  je  crois,  dans  aucun  honnne,  (|uel- 
que  pieux  qu'il  puisse  être,  mais  le  souve- 
nir et  l'espérance  de  ces  saintes  émotions 
décident  de  la  conduite  de  ceux  f[ui  les  ont 
éprouvées. 

«  Si  l'on  considère  les  peines  et  les  tré- 
sors de  la  vie  connne  l'elfet  du  hasard  ou  du 
bien  joué,  alors  le  désespoir  et  la  joie  doi- 
vent être,  |)our  ainsi  dire,  des  mouvemeits 
convulsifs;  car  quel  hasard  que  celui  cpii 
disj)Ose  de  notre  existence  1  quel  orgueil  ou 
quel  regret  ne  doit-on  pas  é|»rouver  (piand 
il  îi'agit  d'une  démarche  qui  a  inilué  sur 
notre  s(»rl  !  A  (juels  tourments  d'incertitutie 
ne  d(;vrait-on  pas  ôlre  l.vré,  si  notre  raison 
disposait  seule  de  notre  destinée  ilans  co 
niondel  iMa  s  si  l'on  croit,  au  contraire,  qu'il 
n'y  a  que  deux  choses  importantes  poui-  le 
bonheur,  la  pureté  de  l'intention  et  la  rési- 
gnation à  l'événement,  (|uel  qu'il  soit,  lors- 
qu'il ne  dépend  plus  de  nous,  sans  doute 
beaucoup  deoirconsiances  nous  feront  ciuel- 
lement  souffrir,  mais  aucune  ne  rompra 
nos  liens  avec  le  ciel.  Lutter  contie  l'impos- 
sible est  ce  qui  engendre  en  nous  les  senli- 
jnents  les  plus  amers,  et  la  colère  de  Satan 
n'est  autre  chose  que  la  lii.erté  aux  prises 
avec  la  nécessité,  et  ne  pouvant  ni  la  dom- 
pter ni  s'y  soumettre. 

«  L'opinion  doniinante  [larmi  les  chré- 
tiens mystiques,  c'est  que  le  seul  honnnage 
qui  puisse  plaiie  à  Dieu,  c'est  celui  de  la 
volonté  dont  il  a  fait  don  à  l'honune.  Quelle 
olfrande  plus  désintéressée  pouvons-nous, 
en  etlel,  présenter  à  la  Divinité?  Le  culte, 
l'encens,  les  hymnes,  ont  pres(iue  toujours 
pour  but  d'oblemr  les  prospérités  de  la 
^erre;  et  c'est  ainsi  que  la  ilalterie  do  ce 
jionde  entoure  les  motiaïques.  Mais  se  ré- 
signer à  la  volonté  de  Dieu,  ne  vouloir  rien 
que  ce  qu'il  veut,  c'est  l'acte  religieux  le 
plus  pur  do  :t  r«lino  humaine  soit  Ccqiaule. 


Trois  sommations  sont  faites  à  l'honune 
pour  obtenir  de  lui  cette  résignation  :  la 
jeunesse,  l'ûgo  mûr  et  la  vieillesse.  Heu- 
reux ceux  qui  se  soumettent  <^  la  première  1 
«  C'est  l'oi'gueil  en  toutes  choses  qui  met 
le  venin  dans  la  blessure  :  l'âme  révoltée 
accuse  le  ciel  ;  l'homme  religieux  laisse  la 
douleur  agir  en  lui,  selon  l'intention  de  ce- 
lui qui  l'envoie;  il  se  sert  de  tous  les 
moyens  qui  sont  en  sa  [niissance  pour  l'évi- 
ter ou  pour  la  soulager;  mais  quand  l'évé- 
nement est  irrévocable,  les  caractères  sa- 
crés de  la  volonté  suiirôme  y  sont  em- 
prei'ts. 

«  Quel  malheureux  accident  peut  être 
comparé  à  la  vieillesse  et  à  la  mort?  Et  ce- 
pendant, presque  tous  les  hon)mes  s'y  i-ési- 
gnent,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'armes  con- 
tre elles.  D'où  vient  donc  que  chacun  se  ré- 
volte contre  les  malheurs  particuliers,  tandis 
que  tous  se  plient  sous  le  malheur  univer- 
sel ?  C'est  qu'on  traite  le  sort  connue  un  gou- 
veini'nieni,à  qui  l'on  permet  de  l'aire  soutfrir 
tout  le  monde,  pouivu  (pi'il  n'accorde  do 
I)rivili'!ge  à  personne.  Les  malheurs  (^ne  nous 
avons  en  commun  avec  nos  semblables  sont 
aussi  durs  et  nous  causent  autant  de  souf- 
france qiie  nos  malheurs  |»arliculiers  ;  et 
cep;,  ndant  ils  n'excitent  [tresque  jamais  eu 
nous  la  môme  rébellion.  Poun^noi  les  hom- 
mes ne  se  disent-ils  |)as  qu'il  faut  supporter 
ce  qui  les  concerne  personnellement  comme 
ils  supportent  la  condition  de  I  humanitc'i  en 
général  ?  C'est  qu'on  croit  trouver  de  l'in- 
justice dans  son  partage  individuel.  Singu- 
lier orgueil  de  l'honnue,  de  vouloir  juger 
la  Divinité  avec  l'instrument  qu'il  a  reçu 
d'elle  !  Que  sait-il  de  ce  qu'éprouve  un  au- 
tre? que  sait-il  de  lui-même?  que  sait  il  de 
rien,  excepté  de  son  sentiment  intérieur? 
Kt  ce  sentiment,  plus  il  est  intime,  plus  il 
content  le  se(tiet  de  notre  félicité;  car 
n'est-oC  [)as  dans  le  fond  d(>  nous  ujômes 
((ue  nous  sentons  lu  bonheur  ou  le  mal- 
heur? L'amour  religieux  ou  ramour-propre 
pénèlreiU  senU  jusiju'à  la  source  lie  nos  pen- 
sées les  |)lus  cachées.  Sous  le  nom  d'amour  re- 
ligieux sont  renfermées  toutes  l(;s  alleclions 
desintéressées,  et  sous  (e.lui  d'aniour-pro- 
{)re,  tous  les  penchants  égoïste-.  De  quelque 
maniÔKique  le  sort  nous  seconde  ou  nous 
contrarie,  c'est  toujours  de  l'ascendant  de 
l'un  de  ces  amours  sur  l'autre  quo  dépend 
la  jouissance  calme  ou  le  malaise  inquiet. 

«  C'est  manqutir,  ce  me  semble,  tout  à 
f..il  de  res|)ect  a  la  Providence  que  de  nous 
supposer  en  proie  à  ces  fantômes  qu'on  ap- 
pelle les  événements  :  leur  réalité  consiste 
dans  ce  qu'ils  produisent  sui-  l'âme,  et  il  y 
a  une  égalité  parf.iite  enlie  toutes  les  si- 
tuations et  toutes  les  destin  es,  non  pas 
vues  extérieurement,  mais  jugées  d'après 
leur  influence  sur  le  [)ertectionnement  reli- 
gieux. Si  chacun  de  nous  veut  examiner  at- 
ten.ivement  la  trame  île  sa  propre  vie,  il  y 
v  ira  deux  tssus  |)<-irfailement  d  stincis  ; 
l'iin ,  qui  semble  en  enlier  soumis  aux 
causes  et  aux  <tfets  naturels  ,  l'autre,  dont 
lu  tuî'dauoi;   tout  il  fait  mystérieuse  ne  se 
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romiu-t'nd  (jiravcc  le  Icmns.  r/LV>l  comiiic  la  (.>ii(>    no    [loiil    l'orgueil  liiiinnin,    piiisiin'il 

tapisserie  (le  liaiile  lis^cMlonloii  liavaillc  les  s'iiisiimc  dans  k;  cdjur  sous  la  lorn)(j  même 

poinluros  h  l'cuvers,  jiistjii'à  ce  que,  mises  de  Pliiimililé  I  Mais  il   n'en  est   pas  moins 

t'ii  |)la(H',  on  en  piusse  juger  l'circl.  Onliiiil  vrai  que  rien  n'est  pins  sim|)le  cl  plus  |)ur 

par  apercevoir,  mùine  dans  celle  vie,  pour-  (pie  les   rapports  de  l'Ame   avec  Dieu,   tels 

quoi  l'on  n  souH'crl,  pourquoi   l'on   n'a  pas  <|u'ils  sont  conçus,  [)ar  ce  qu'on  a   coulumo 

ohlenu  ce  (pi'on  désiiail.  l/ainélioialion  (h^  (l'appeler    les    mysti(pies  ,     c'èsl-;'i-(lire    les 

noire   propre  (Heur  nous   lévèic    rintetilion  clnéliens  qui  lueilenl  l'amour  dans  la  reli- 

liicni'aisanle  qui  nous   a  sounns  à  la  jieine  ;  gion. 

car  les  prospérit(''s  de  la  lerr(!  auraient  nu'^me  «  En  lisant  les  œuvres  spirituelles  de  Fé- 
(juelque  chose  de  redoulable,  si  elles  toni-  nelon,  ({ui  pourrait  n'è'Ire  pas  allendri?  Où 
i)aient  sur  nous  a|)r(;'S  que  nous  nous  serions  trouver  lant  de  lumières,  tant  de  consola- 
rendus  coupables  de  grandes  fautes  :  on  se  lions,  tant  d'indulgence?  11  n'y  a  \h  ni  fana- 
croii'ait  alors  ahandonné  par  la  main  de  ce-  tisme,  ni  aiisli^rit(i  autres  (pie  celles  de  la 
lui  qui  nous  livrerait  au  bonheur  ici-bas  vertu,  ni  inlokManee,  ni  exclusion.  Les  di- 
commo  h  notre  seul  avenir.  versilt-s  des   conimunions    chrétiennes    ne 

«  Ou  tout  est  hasard,  ou  il  n'y   en  a  pas  peuvent  (Hre  senties  h  celle    hauteur,   qui 

un  seul  dans  ce  monde;  ou  s'il  n'y  en  a  i)as,  est  au-dessus  de  toutes  les  formes  acciden- 

Je  sentiment  religieux  consiste  à  se   niellro  Icliesqtie  le  lemp.s  ci(j(3  et  détruit. 

en  haiiuonie  avec  l'ordre  universel,  malgici  «    Il   serait    bien  tém(''raire,   assutément, 

l'esprit  de  rébellion  ou  d'envahissement  (jue  celui  qui    se   hasai'derait  hpréoir   ce  (pii 

j'egoïsme  inspire  à  chacun  di.'  nous  en  par-  lient  à  de  si   grandes   choses;   ii(3anmoins, 

ticulier.  Tous  les  dogrues  et  tous  lescullessont  j'oserai  dire  que  tout  tend  h  taire  triompher 

lesformesdiversesqiiecesenlimentreligieux  les  sentiments  leligioux  dans  les   âmes.  Le 

a  revêtues  selon  les  lemi'S  et  selon  les  pays  ;  calcul  a  pris  un  tel  empire  sur  les   all'air(s 

il  peut  se  d(^praver  par  ia  terreur,  (luoic^u'il  de  ce  monde,  que  les  caractères   qui  lu;  s'3' 

soit  fondé  sur  la  contiaiice,  mais  il  consiste  prêtent  ()as  sont  nalurellemeni  n^jinés  dans 

toujours  dans  la  conviciion  qu'd  n'y  a  rien  l'extrême  op[)os6.  C'est  pouiquoi  tous    les 

d'acciilonlel    dans   les  événements,  et  que  penseurs   solitaires,  d'un  bout  du  monde  à 

notre  seule  ir.anère   d'inlluer  sur    le  sort,  h  l'autre,   cherchent  à  rassembler,  dans  un 

c'est  en  agissant  sur  nous-mêmes.  La  raison  même  foyer,  les  rayons  épais  de  la  lilléra- 

ii'en  règne  pas  moins  dans  tout  ce  qui  lient  ture,  de  la  philosophie  et  de  la  religion, 

à  la  conduite  de  la    vie;   mais  quand  colie  «  On  craint,  en  génér.il,  que  la   (doctrine 

ménagère   de    l'exi^lence     l'a   arrangée    le  de  la  résignation  religieuse,  appelée  dans  le 

mieux  qu'elle  a  pu,  le  fond  de  notre  cogur  siècle  dernier  le  quiélisme,  ne  dég(jûte  do 

upparlienl  toujours  à  l'amour;   et  ce  qu'on  l'activité  nécessaire  dans  celle  vie;  mais  la 

appelle   la   m^slicilé,  c'est  cet  amour  dans  nature  se  charge  assez  de  soulever  en  nous 

sa  piirelé  la  plus  [larlaile.  les  passions  individuelles  pour  qu'on  n'ait 

«  L'élévation  de  l'àmc  vers  son   créateur  pas  beaucou[)  à  craindre  d'un  seaiimenl  qui 

est  le  culte  su|)rême    des  chrétiens   mysli-  les  calme. 

ques  ;  mais  ils  ne  s'adressent  point  à  Dieu  «  Nous  nedisposons  ni  denolre  naissance, 

pour  deujander  lelle  ou  telle  prospérité   de  ni  de  noti-emoil;  et  plus  des  liois  quarts 

celle  vie.  Un    écrivain  français  qiii   a   des  de  notre  destinée  sont  décidés  par  ces  deux 

lueurs  sublimes,  yi,  de  SaiiÛMarlin,  a  dit  événements.  Nul   ne  peul  changer  les  don- 

que  la  prière  était  la  respiration  de  l'âme,  nées  primitives  de   sa    naissance  ,   de   son 

Les  mysti(]ues  sont,   pour  la  [)lupart,  con-  p^js,  de  son  siècle,  etc.  Nul  ne  [)eut  acqué- 

\aincus  qu'il  y  a  réponse  à  celle  prière,  et  rir  la  ligure  ou  le  génie  (ju'il   n'a  pas   leçu- 

que  la  grande   révélation  du    clll■isliani^me  de  la  nature.  Et  de  combien  d'autres  (  ir- 

peut   se   renouveler  en  quelque  sorte  dans  constances  impérieuses  encore  la   vie  n'est- 

i'ùme,  chaque  fois  qu'elle   s'élève   avec  ai-  elle  pas  com[)Osée  ?  Si  notre  suri  consiste  ca 

d(uir    vers    le   ciel.    Quand   on    croit    ({u'il  cent  lots  divers,  il  y  en  a  qualre-vingl-dix- 

ii'existe  plus  de  communicali(.n  inm.éJiale  neuf  qui    ne  dépemlcnt   [as    de   nous;  et 

entre  l'Eire  suprême  et  riiommc,   la  prière  toute   ta  fureur  de   no:re  volonté  se  porte 

n'est,   pour  ainsi   dire,  qu'un    monologue;  sur  la  faible  portion  qui  semble  encore  en 

mais  elle  devient  un  acte  bien  plus  secou-  noire  puissance.  Or,  l'ar.lion  de  la  volonté 

ivible,   lorsqu'on  est  persuadé  que  la  Divi-  mèiiie  sur  celte  faible   portion  est  singuliè- 

nilé  se  fait  sentir  oU  fond  de    notre  cceur.  meiit  incomplète.  Le  seul  acte  de   la  liberté 

En  elfet,  on  ne  saurait  nier,  ce  me  semble,  de  l'hoinme  qui  atteigne  toujours  son  but, 

qu'il  ne  se  passe  en  nous  des  mouvements  c'est   l'accomplissement   du  devoir;  l'issue 

C[ui  nous  viennent  sans  qu'on  puisse  les  iX-  de  toutes  les  autres  résolutions  dé[)end   en 

Iribuer  à  la    liaison  orduiaire   des    événe-  eniier  des  aî.cidents  auxfjuels  la  prudence 

menls  de  la  vie.  même  ne  peul  rien.  La  |)lupari  des  hommes 

M  Des  hommes  qui  ont  mis  de  l'amour-  nobiiennenl  pas  ce  qu'ils  veulenl  lorte- 
propie  dans  leur  mysticité  ont  tiré  parti  de  ment,  et  la  prospérité  même,  lorsc^u'ils  en 
ces  secours  iraltendus  p.our  se  faire  des  il-  ont,  leur  vient  souvent  par  une  voie  inal- 
lusions de  tout  genre.  Ils  se  sont  crus  des  tendue. 

élus  ou  des  projihètes,  ils  se  sont  imaginé  «  La  doctrine  de  la  mysticité  passe  i-our 

qu'ils  avaient. des  visions;   enlin,  ils   sont  sévère,  parce  qu'elle  commande  le  délaclic- 

enlréscn  supeislilion  vis-à-visd'cux-mômci.  ment  de  soi,  et  quo  C(.'la  semble  avec  rai- 
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son  fort  ;lifiicil(;;  mais  o.lo  est,  dans  le  f.iit, 
la  plus  (loMCC  de  loales  ;  elle  consisle  dans 
ce  i)rovei'l)e,  faire  de  nécessité  verlu.  Faiie 
(le  nécessilé  verlu,  dans  le  sens  religieux, 
c'est  attribuer  à  la  Providence  le  gouverne- 
ment de  ce  monde,  et  trouver  dans  celle 
pensée  une  consolation  inlinie.  Les  écri- 
vjiuis  mystiques  n'exigent  rien  au  delà  de  li 
Jig'ie  du  devoir,  telle  que  tous  les  hommes 
lionnôtes  l'ont  tracée;  ils  ne  commaiulent 
j)oint  de  se  faire  des  peines  à  soi-mèmo  ;  ils 
pensent  que  l'homme  ne  doit  ni  a|t|)eler  sur 
lui  la  souffrance,  ni  s'irriter  contre  elle 
quand  elle  arrive. 

«  (juel  mal  pourrait-il  donc  résulter  de 
celte  croyance  qui  réunit  le  calme  du  stoï- 
cisme avec  la  sensibilité  des  chrétiens?  — 
l'aile  empêche  d'aimer,  dira-t-on.  — Ah  !  ce 
n'est  pas  l'exaltation  religieuse  qui  refroi- 
dit l'âme  -  un  seul  intérêt  de  vanité  a  plus 
anéanti  d'alfeclions  qu'aucun  genre  d'opi- 
nions austères;  les  déserts  mêmes  de  la 
Thébaide  n'alfaibli-sent  |)as  la  puissance 
du  sentiment,  et  rien  n'empêche  d'aimer, 
que  la  misère  du  cœur. 

«  On  attribue  faussement  un  inconvé- 
nient très-grave  à  la  mysticité.  Malgré  la 
sévérité  de  ses  principes,  on  prél(nul  qu'elle 
jend  trop  indulgent  sur  les  œuvres,  à  force 
de  ramener  la  religio'i  aux  impressions  in- 
térieures de  l'âme,  et  qu'elle  porte  les  hom- 
mes à  se  résigner  à  leurs  propres  défauts, 
comme  aux  événements  inévitables.  Uien 
ne  serait  assurément  plus  contraire  h  l'es- 
j)ri.t  de  l'Evaiigile  que  celte  manière  d'in- 
ter[)réter  la  soumissiun  h  la  volonté  de  Dieu. 
Si  Ion  admettait  que  le  sentiment  religieux 
dispense  en  rien  des  aclions,  il  en  résulle- 
4ait  non-seulement  une  foule  d'hypocriles 
i]ui  prétendraient  qu'il  ne  faut  pas  les  juger 
par  ces  vulgaires  preuves  de  la  religum 
qu'on  appelle  les  œuvres,  et  que  leurs  com- 
iuunicalions  secrètes  avec  la  Divinité  sont 
«l'un  ordre  bien  supérieur  à  laecouiplisse- 
ment  des  devoirs;  mais  il  y  aurait  aus-i 
des  liyporriles  avec  eux-mêmes,  el  l'on 
tuerait  de  celte  manièi-e  la  [)uissance  des 
jemords.  En  eilet,  qui  n'a  [)as,  avec  un  peu 
d'iiuaginalion,  des  moments  d'allendrisse- 
ment  religieux?  Qui  n'a  pas  quelquefois 
j)rié  avec  a.deur?  Et  si  cela  sullu  poui'  être 
dispensé  de  las  ricie  observance  des  devoirs, 
la  plupart  des  poêles  [)ouriaienl  se  cr(jire 
j.lus  religieux  que  sai:}t  Vincent  de  Paul. 

«  Mais  c'est  a  tort  quo  les  mystiques  ont 
élé  accu^és  de  celle  manière  de  voir;  leuis 
ouvrages  (t  limr  vie  atlGSlent  qu'ils  soiit 
aussi  réguliers  dans  leur  vonduite  moi'aie 
que  les  liomuies  soumis  aux  jiraliques  du 
culte  le  plus  sévère.  Ce  qu'on  ap[)elle  de 
J'intiulgence  en  eux,  c'est  la  pt^nélridion  (jui 
fait  analyser  la  nature  de  l'houMne,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  lui  commander  1  oJjéissance. 
Les  mystiques  s'uccupanl  toujuurs  du  tond 
du  cœur,  ont  l'air  de  pardonner  ses  égare- 
ments, parce  qu'ils  en  étudient  les  catiscs. 

«  On  a  souvent  accusé  les  mystiques,  et 
même  presque  tous  les  Chréiiens  ,  d'être 
portés  à  l'ol^éissancc  [  assive  envers  l'auto- 


rité, quelle  qu'elle  soit;  et  l'on  a  prétendu 
(jue  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 
niai  comprise,  conduisait  un  peu  trop  sou- 
vent cl  la  soumission  aux  volontés  des  hom- 
mes. Rien  ne  ressemble  moins,  toutefois, 
à  la  cond(!Scendance  pour  le  pouvoir  que  la 
résignaiion  i-eligieuse.  Sans  doute  elle  peut 
consoler  dans  l'esclavage,  mais  c'est  parce 
(prello  donne  alors  h  l'âme  toutes  les  verlus 
de  l'indépendance.  Etre  inditférent  par  re- 
ligion h  la  liberté  ou  à  l'oppression  du  genre 
humain,  ce  serait  prendre  la  faiblesse  de 
caractère  pour  riiumililé  chréliemie;  et 
ri(;n  n'en  diifére  davantage.  L'humililé  chré- 
tienne se  [iroslerne  devant  les  pauvres  it 
les  malheureux,  et  la  faiblesse  de  caracicre 
ménage  toujouis  le  crnue,  parce  (ju'il  est 
fort  dans  ce  monde. 

«  Daiis  les  temps  de  la  chevalerie,  lors- 
que le  christianisme  avait  le  plus  d'as.en- 
uant,  il  n'a  jamais  demandé  le  sacrilice  do 
l'honneur.  Or,  pour  les  citoyens,  la  justice 
et  la  l:])erté  sont  aussi  l'honmiur.  D;eu  con- 
fond l'orgueil  humain,  mais  non  la  dignité 
de  l'espèi-e  humaine  ;  car  cet  orgueil  con- 
siste dans  l'opinion  (pi'on  a  de  soi,  et  cette; 
dignité  dans  le  lespecl  pour  les  droits  des 
autres.  Les  hommes  religieux  ont  du  pen- 
chant à  ne  poinl  S3  mêler  do'^  choses  de  (e 
monde  sans  y  être  appelés  par  un  devoir 
manifeste;  el  il  faut  CJiivenirque  tant  de 
passions  sont  agitées  par  les  intérêts  politi- 
ques, qu'il  est  rare  de  s'en  être  mêlé  sans 
avoir  des  reproches  h  se  faire.  Mais  (juand 
]e  courage  de  la  conscioiice  est  é^oqué,  il 
n'en  est  [joint  qui  puisse  rivaliser  avec  ce- 
lui-là. 

«  De  toutes  les  nations  ,  celle  qui  a  le 
plus  de  penchant  au  mysticisme,  c'est  la 
nation  allemande.  Avanl  Luther,  plusieurs 
auteurs,  paruji  lesquels  on  doit  citer  Tauler, 
avaient  écrit  sur  la  religion  dans  ce  sens. 
Deftuis  Luther,  les  Moraves  ont  manifesté 
Cvjtte  disposition  plus  qu'aucune  autre  secte. 
Vers  la  lin  du  xvni'  siècle,  Lavater  a  com- 
battu avec  une  grande  force  le  chiislianisme 
l'aisonné ,  que  les  théologiens  berlinois 
avaient  soutenu  ,  et  sa  manière  de  sentir  la 
religion  est,  à  beaucoup  d'égii-ds,  se, nblable 
à  celle  de  Eénelon.  Plusieurs  poètes  lyri- 
ques, depuis  KIopstock  jusipj'à  nos  jours, 
ont,  dans  leurs  écrits,  une  teinte  de  mysli- 
cisme.  La  religion  piolest  nito,  qui  règne 
dans  le  Nord,  ne  suilit  pas  5  l'inui^ination 
des  Alhniands;  et  le  catholicisme  étant  op- 
posé par  sa  nature  aux  recherches  philoso- 
phiques, les  Allemands  religieux  et  pen- 
seuis  doivent  nécCiisairenient  se  tourner 
vers  une  manière  de  sentir  la  religion  qui 
puisse  s'a!)()liquer  à  tous  les  cultes.  D'ail- 
leurs ,  l'idéalisme  en  philosophie  a  bc.iu- 
coup  d'aïudogie  avec  le  mysticisme  en  reli- 
gion :  l'un  place  toute  la  réalité  des  choses 
de  ce  montle  dans  la  pensée,  el  l'autre  toula 
la  réaliié  des  choses  du  ciel  dans  le  senii- 
me'nt. 

«  Los  mystiques  pénOîtrenI  avec  une  saga- 
cité inconcevahie  dans  tout  ce  qui  fait  naître 
en  nuus  la  ciainte  ou  res[)oir,  la  soulfrai.co 
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ou  lo  boriluMir;  et  nul  lu»  r(Mnonli'  ('"jiinu' 
»Hix  l\  l'oiigiiK!  do  iii(»uv«Miioiils  (le  l'Anu'. 
Il  j  a  tJiMl  (l'inléiOl  h  cvl  examen,  que  tics 
hoiiuni's  iiiùnio,  «tsscz  iii(''(iiocros  d'aillt'iiis, 
lorsqu'ils  dnl  dans  io  oœur  la  uioindre  dis- 
posilion  niysli(iu(',  intércssenl  el  oaidivcnt 
par  loin"  cntr-clion,  coiniiic  s'ils  élaictil  doués 
d'un  génie  transin-ndanl.  Ce  (jiii  rend  la  so- 
ciélé  si  sujette;  à  l'onnui,  c'est  que  la  plu- 
part de  ceux  avec  (pii  l'on  vit  iio  parlent  (pic 
desol)jels  extérieurs;  et,  dans  ce  genre,  le  lu - 
soin  de  l'espritde  conversation  se  tait  beau- 
coup sentir.  Mais  la  inyslicité  religieuse 
poit(!  avec  elle  une  lumière  si  étendue, 
(pi(dle  donne  une  supériorité  morale  très- 
décidée  c^  ceux-mémes  qui  ne  l'avaient  pas 
regue  de  la  nature;  ils  s'applitpienl  à  l'élude 
du* cœur  humain,  qui  est  la  première  des 
sciences,  se  donne-il  autant  do  peine  pour 
couuaitre  les  passions,  alin  de  les  ap-aiser, 
que  les  hommes  du  monde  pour  s'en  servir. 

«  Sans  doute  il  peut  se  rencontrer  encore 
de  grands  défauts  dans  le  caractère  de  ceux 
dont  la  doctrine  est  la  plus  pure;  mais 
est-ce  h  leur  doctrine  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre? On  rend  à  la  religion  un  singulier 
hommage  par  l'exigence  cpj'on  manifeste 
envers  tous  les  liouimes  religieux,  du  mo- 
ment q  l'on  les  sait  tels.  On  les  trouve  in- 
conséquents s'ils  ont  des  torts  el  des  fai- 
blesses ;  et  cependant  rien  ne  p(!Ut  changer 
en  entier  la  condition  humaine.  Si  la  reli- 
gion donnait  toujours  la  [lerfeclion  morale, 
el  si  la  vertu  conduisait  toujours  au  b(in- 
lieur,  le  choix  de  la  volonté  ne  serait  jilus 
libre,  car  les  motifs  qui  agiraient  sur  elle 
si;raient  trop  puissants. 

«  La  religion  dogmatique  est  un  comman- 
dem('nt;la  religion  mysticjue  se  fonde  sur 


tl('cl,imer  co/tre  les  mauvais  p.-ncliants,  au 
lieu  de  moiUrcr  coiumenl  on  y  smconibe  ot 
(■omiiHint  (Il  y  résiste  ;  la  filiioait  des  pri'- 
dicahi.irs  sont  des  ju^es  (pii  iiislriiispn!  le 
procès  de  l'hoinnie;  mais  les  prèti'(!s  de  Dieu 
doivent  nous  dire  ce  cpj'ils  soullrent  et  ce 
(pi'ils  espèrent,  commont  ils  ont  niodilié  leur 
caractère  par  de  certaines  pensi'cs;  cnlin, 
nous  attendons  d'eux  les  m6moir(!s  secrets 
de  l'àiiie  dans  ses  relations  avec  la  Divinité. 

«  Lis  lois  proinbitives  ne  sullis.'nl  pas  plus 
dans  le  gouvernement  do  chaque  individu, 
(pie  dans  celui  des  Ktals.  L'art  social  a  besoin 
de  iiieltie  en  mouvement  des  intérêts  animés 
pour  alimenter  la  vie  humaine;  il  rn  est  do 
même  des  inslilulours  religieux  de  l'honune  : 
ils  ne  peuvent  le  pré-eiver  des  passions, 
qu'en  excitant  dans  son  cœur  une  extase  vive 
et  pure.  Les  fiassions  valent  encore  mieux, 
sous  beaucoup  de  rapports,  qn'uiK!  apathie 
servile;  el  rien  ne  peut  les  dompter  qu'un 
senliniitit  profond,  dont  on  doit  jieindrc,  si 
on  le  peut,  les  jouissances  avec  autant  de 
force  el  (](î  vériié  qu'on  en  a  mis  à  décrire  lo 
charme  des  alfections  terrestres. 

«  Quoi  que  des  gens  d'esprit  en  aient  dit, 
il  existe  une  alliance  naturelle  entre  la  reli- 
gion et  le  génie.  Les  mystiques  ont  presque 
tous  (le  l'attrait  pour  la  poésie  cl  pour  les 
beaux  arts;  leurs  idées  sont  en  accord  avec 
la  vraie  snpériorilé  dans  tous  les  genres,  tan- 
dis que  l'incrédule  médiocrité  moïKJaine  en 
est  l'ennemie;  elle  ne  poul  souffrir  ceux  qui 
veulent  pénétrer  dans  rân)e;  comme  elle  a 
mis  ce  qu'elle  avait  de  mieux  au  dehors, 
loucher  au  fond,  c'est  découvrir  sa  misère. 

«  La  [iliilosophie  idéaliste,  le  chrislianisme 
mystique,  el  la  vraie  poésie  ont.  h  beaucouf) 
d'égards,  le  même  but  et  la  même  source; 


rexjiérience  intime  de  notre  cœur;  la   pré-  ces  philosoplies,  ces  chrétiens  el  ces  poêles 

dicaiion  doit  iié.'essairement  se  ressentir  de  se  réunissent  tous  dans  un  commun  désii-, 

la    direction    que   suivent    h  cet  égard    les  Ils    voudraient   substituer  au    factice  de   la 

ministres  de  l'I^vangile,  cl  peut-être  serait-  société,  non  l'ignorance  des  temps  l)arb;ires, 

il    à  désirer  qu'on  aper(;ûl   davantage  dans  mais  une  cultiuc  inleUectuelle  qui  ramenAl 

leur  manièie  de  prêcher  l'influence  (i es  sep-  à  la  simplicité  [lar  la  perfection   même  des 

timenlsqui  commencent  à  pénétrer  tous  les  lumières;  ils  voudraient  enfin  faire  des  hom- 

C(euis.  En  Allemagne,  oii  chaque  genre  est  mes  énergiijues  et  réfléchis,  sincères  et  gé  ô- 

abondanl,  Z(jllik.ofer,  Jérusalem  el  [ilusieurs  roux, de  tous  cescaradères  sans  élévation,  de 

autres  se  sont  acquis  une  juste  réputation  tous  ces  esprits  sans  idées,  de  tous  ces  nio- 

|)ar  l'éloquence  de  la  chaire,  el  l'on  peut  lire  (jueurs  sans  gaieté,  de  tous  ces   épicuriens 

sur  tous  les  sujets  une  foule  de  sermons  qui  sans  imagination  qu'on  apfielle  l'estièce  hu- 


renfermenl  d'excellentes  choses;  néanmoins, 
quoiqu'il  soil  très-sage  d'enseigner  la  morale, 
il  importe  encore  plus  de  donner  les  moyens 
de  la  suivre,  et  ces  moyens  consisleni,  avanl 
tout,  dans  l'émotion  religieuse.  Presque  tous 
les  hommes  en  savent  à  jieu  jirès  ;  ulanl  les 


maine,  faute  de  mieux.  »  {De  VAtlemagnc, 
par  madame  de  Staël,  p.  569  à  579,  iv'  partie, 
chap.  5.) 

■  MYSTIQUE  (Sens)  [Criliq.  sacrée],  —  «  E\- 
plicalion  allégorique  d'un  événement,  d'un 
précepte,  d'un  discours  ou  d'un  passage  do 


lins  (pie  les  autres,  sur  les  inconvénients  el  l'Ecriture. Onnes'étonnerapasquelesanciens 

les  avantages  du  vice  el  de  la  vertu;  mais  ce  Pèies  aienl  donné  dans  les  explications  allé- 

dont   tout   le   monde  a  besoin,  c'esl  ce  qui  goriques  et  dans  les  sens  mystiques,  si  l'on 

fortifie  la  dispi)silion  intérieure  avec  laquelle  fait  attention   à  l'origine  de  celte  mélhode 

on  [leul  lutter  contre  les  iienchants  orageux  d'interpréter  l'Ecriture.  On   savait  que  les 

de  noire  naiure.  anciens  sages   avaient  affecté  de  cacher  la 

«  S'il  n'était  question  que  de  bien  raison-  science  sous  des  symboles  et  des  énigmes, 

ner  avec  les  hommes,  |)ourquoi  les  parties  Les  Egyptiens  l'avaient  fait,  les  Onentaux 

du  culte,  qui  ne  sont  que  des  chants  et  des  l'avaient  fait,  les  pythagoriciens,  les  plalon:- 

cérémonies,  |)orieraienl-elles  autant  et  plus  ciens  l'avaient  fait;  en  un  mot,  les  Grecs  el 

(pie  les  sermons  au  recueillement  de  la  piété?  les  barbares  avaient  eu  cette  méthode  d'en- 

\a\  plupart  des  prédicateurs  s'en  tie-nient  à  S(  igiser,  de  sorte  qu'on  ne  doutait  pas  que 
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Moïse,  qui  ét<ut<5gyptien  ou  élevé  en  Egypte, 
n'en  eûl  usé  de  môme,  et  les  profthètes  à  son 
exemple.  On  regardait  môme  les  philosophes 
qui  cachaient  leur  science  sous  des  emblèmes 
éingmaliques  comme  les  imitateurs  de  Moïse. 
On  fut  aussi  persuadé,  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  que  Jésus-Christ 
avait  noii-seulement  expliqué  Moïse  et  les 
jirophèles  dans  des  sens  mystiques  (de  quoi 
les  évaiigélisles  font  foi)  ;  mais  on  crut  de  plus, 
qu'avant  de  raonterau  ciel,  il  donna  à  ses  dis- 
ciples la  connaissance  de  ces  sens  mysli  jues 
de  la  loi  et  des  pro[ihèles,  lesquels  disciples 
la  transmirent  par  tradition  à  leurs  succes- 
seurs.  C'est  cette  science  qui   est  appelée 

«  Dans  le  fond,  il  était  vrai  que  Jésus-Christ 
avait  interprété  les  Ecritures  à  ses  disciples, 
(juand  il  fallut  les  convaincre  que  sa  mort  et 
sa  crucifixion  avaient  été  prédites  par  les 
divins  oracles,  et  qu'il  ne  devait  entrer  dans 
sa  gloire  que  par  les  souffrances,  mais  il  est 
très-faux  que  Jésus-Christ  confia  la  science 
secrète  des  sens  mystiques  à  quelques-uns  ou 
à  tous  ses  disciples  pour  la  transmettre  par 
tradition  seulement  à  leurs  successeurs.  Ils 
n'ont  point  caché  ce  qu'ils  en  savaient,  té- 


m 


noin  les  écrits  des  apôtres,  en  particulier 
l'Epitre  aux  Hébreux.  Onel  était  donc  le  sen- 
timent des  apôtres  et  des  lidèles  Ih-dessus? 
Ils  ne  doutaient  pas,  1°  Que  l'Ecriture  no 
diit  ôtre  expliquée  niystiquement,  au  moins 
en  plusieurs  endroits;  mais  ils  croyaient  : 
2°  Que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  révélait  aux 
fidèles  ces  sens  mystiques.  C'est  ce  que  dit 
saint  Pierre  (//'£/).,  v,  20),  et  c'est  la  science 
dont  parle  saint  Paul  dans  son  Epitrc  aux 
Galales,  i,  24.  Dès  que  les  dons  miraculeux 
eurent  cessé ,  les  allégories  ne  furent  plus 
que  des  pensées  humaines  qui  n'ont  aucune 
certitude,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
qu'un  jeu  de  l'imagination.  Cependant  les 
Pères  ne  laissèrent  pas  que  d'adnnrer  cette 
manière  d'expliquer  l'Ecriture,  et  de  la  re- 
garder comme  la  science  sublime  des  sages 
et  des  parfaits.  Clément  d'Alexandrie  vante 
extrêmement  cette  science  dans  le  v'  livre 
de  ses  Stromates,  et  se  persuade  sans  raison 
qu'elle  avait  été  enseignée  par  la  vérité 
gnostique.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XXII,  p.  125  et  12G,  article 
Mystique,  n'  partie,  par  le  chevalier  de  J<au- 
court.J 


N 
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NAAMAN,  beau  (Histoire  sacrée).  —  «  Sei- 
gneur syrien,  général  de  l'armée  de  Bena- 
dad,  homme  riche  et  vaillant,  et  en  grand 
crédit  auprès  de  son  maître  ;  Naaman  était 
tout  couvert  de  lèpre,  et  n'ayant  point  trouvé 
de  remède  contre  son  mal,  il  suivit  l'avis 
que  lui  donna  une  jeune  fille  juive, (^ui  était 
au  service  de  sa  femme,  et  il  vint  à  hamarie 
trouver  le  prophète  Elisée.  Quand  il  fut  à  la 
porte,  le  prophète  voulant  éprouver  la  foi  de 
ce  seigneur,  et  lui  montrer  qu'un  ministre  de 
Dieu  ne  doit  se  laisser  éblouir  ni  par  l'éclat 
des  richesses,  ni  par  le  faste  des  grandeurs 
humaines,  lui  envoya  dire  par  Giezi  ,  son 
serviteur,  d'aller  se  laver  sept  fois  dans  le 
Jourdain,  et  qu'il  serait  guéri.  Naaman  mé- 
content de  la  ré[)onse  du  prophète,  et  de  la 
manière  peu  civile  dont  il  l'avait  reçu,  s'en 
retournait  tout  indigné;  mais  ses  serviteurs 
lui  ayant  représenté  que  le  projthète  exigeait 
do  lui  une  chose  très-aisée,  il  les  crut,  alla 
se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain,  et  en 
sortit  bien  guéri.  Alors  il  revint  avec  sa 
suite  vers  l'homme  de  Dieu  pour  lui  lémoi- 
guer  sa  reconnaissance,  et  sa  guérison  pas- 
sant jusqu'à  l'âme,  il  rendit  hommage  au 
Dieu  du  prophète  comme  à  celui  qui  devait 
être  adoré  par  tout  le  monde,  et  promit  que 
dans  la  suite  il  ne  sacrifierait  qu'à  lui  seul  ; 
c'est  pourquoi  il  conjura  le  prophète  de  lui 
permettre  d'emporter  la  charge  de  deux  mu- 
lets de  la  terre  d'Isiaël  pour  dresser  un  au- 
tel dans  son  pays,  sur  lequel  il  ollrirait  des 
holocaustes  au  Seigneur.  Elisée  content  do 
la  bonne  foi  et  de  la  disposition  du  cœur  de 
cet  étranger,    n'exigea   rien  de   plus,  et  ne 
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rassujettit  ni  h  la  circoncision,   ni  aux  ob- 
servances légales.  Naaman  lui  proposa  une 
guestion  et  lui  demanda  s'il  lui  était  permis 
de  continuer  d'accompagner  son  maître  dans 
le  temple  de  Remmon,  et  s'il  offenserait  lo 
Seigneur  en  s'inclinant  lorsque  le  roi   ap- 
puyé sur  lui  s'inclinerait  lui-même  :  Elisée 
lui   répondit,  Allez  en  paix,  et  Naaman  se 
sépara  de  lui.  Cette  réponse  d'Elisée  fait  en- 
tendre que   ce  saint  prophète    pensait  que 
Naaman  pouvait    sans  crime  et  sans  scan- 
dale continuer  une  action  qui  n'était  qu'un 
service  purement  civil,  et  qu'il  rendait  par- 
tout ailleurs  au  roi.  Ainsi,  les  assistants  n© 
pouvaient  regarder  cette  génuflexion  comme* 
un  acte  de  religion,    parce  que  le  change- 
ment de  Naaman  ne  pouvait  être  secret  en 
Syrie,  mais  seulement  comme  une  fonction 
indispensable  de  sa  charge,  qui  l'obligeait  de 
donner  la  main  au  roi  dans  toutes  les  céré- 
monies publiques.  Cependant  quelques   in- 
terprètes craignant  avec  raison  l'abus  que 
l'on    pourrait   faire   de    la  réponse    d'Eli- 
sée, pour  autoriser  des  actions  semblables 
dans  d'autres  circonstances  où  elles  seraient 
criminelles,    traduisent   cet   endroit    par  le 
passé,  et    font  demander  pardon  à  Naaman 
d'avoir  adoré  dans  le  temple  de  Remmon,  lors- 
que son  maître  s'appuyait  sur  lui.  Cet  étran- 
ger (mrifié  de  la  lèpre  par  l'eau  du  Jourdain, 
est  une  excellente  image  du  peuple  gentil, 
appelé  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu  k  la 
foi  et  au  ba()lême  de  Jésus-Christ.  Ce  peuple 
puissant  et  riche,  avait  de  grandes  qualités 
naturelles,  mais  tout   était  gâté  par  Ja  lèpre 
(rinUdélilé  :  ce  fut  une  pauvre  femme  du 
II.  14 
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p;ivs  tl'Israi'l,  (lui  aiinonrn  à  Naainan  (lu'il  y 
avait  (iaiis  Israël  un  proiilièle  h  qui  il  fallait 
(ju'il  s'adrcssiil  pour  (Mre  ij;u('ri,  et  la  parole 
du  salut  lut  -poitéo  aux  i^culils  par  les  Juils 
assujellis  à  la  doniinalion  roiiiaino,  et  nic- 
piisés  de  tous  les  asilrcs  peuples.  Jésus- 
Christ  n'est  point  allé  en  |)ersonne  les  cher- 
clier,  mais  il  les  a  l'ail  inviter  i)ar  ses  servi- 
teurs de  venir  à  lui;  ils  se  sont  présentés 
pour  entrer  dans  la  maison  du  prophète  qui 
(>st  riiî^lise,  mais  ils  n'y  ont  pas  d'abord  été 
introduits.  On  les  a  arrêtés  à  la  porte  comme 
catéchumènes,  et  de  là,  on  lésa  instruits  de 
la  nécessité  et  des  admirables  ell'ets  du  bap- 
tême. Les  sages  et  les  grands  du  uiondo  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  s'abaisser  devant 
ibs  hommes  qui  n'ollraient  rien  h  leursyeux 
de  ce  que  le  siècle  estime;  ils  traitaient  de 
folies  les  merveilleux  changem<înts  que  l'on 
attribuait  à  l'application  de  faibles  éléments, 
tels  que  l'eau  commune  ;  mais  les  personnes 
simi>'GS  qui  crurent  les  i)rcmières,  engagè- 
l'cul  enlin  les  sages  du  |)aganisme  à  chercher 
leur  guérison  dans  les  eaux  salutaires  du 
baptême,  où  ils  prirent  une  nouvelle  nais- 
sance, et  se  purilièrenl  do  leur  première 
soadlure.  »  [Encyclopédie  do  Diderot  et  d'A- 
LEMKKUT,  tome  XXU,  art.  Naaman,  pag.  13i 

et  J33.) 

NABAL,  fou  [Uistoire  sacrée).—  «Israélite 
de  la  tribu  deJuda,  fort  riche,  mais  avaie 
et  brutal,  (lui  demeurait  à  Maon,  et  dont  les 
troupeaux  paissaient  sur  leCarmel.  Un  jour, 
David  ayant  a[)pris  qu'à  l'occasion  de  la  to  )- 
(laille  (105)  de  ses  brebis  il  faisait  unef^rando 
fôle,  envoya  dix  de  ses  gens  pour  lesalu  r 
(le  sa  i>art,'  et  lui  demander  quelques  vivres 
i)0ur  sa  troupe.  Cet  homme    uisolent  reeul 
avec  une  nerté  brutale  les  députésde  David, 
parla  avec  outrage  de  leur  maître,  et  les  ren- 
voya avec  mépris.  David,  instruit  {«ar  le  rap- 
port de  ses  gens,  entra  en  fureur,  et  faisant 
j)rendre  les  armes  à  quatre  cents  homnjos  de 
sa  suite,  il  marcha  vers  la  maison  delNabal, 
dans  le  dessein  de  l'exterminer  lui  et  toute 
sa   famille.    Cependant    Abigail,   femme  de 
Nabal,  instruite  par  un    serviteur  de  la  ma- 
nière dont  son   mari  avait  reçu  les  gens  de 
David,  et  craignant  le  ressentiment   de  ce 
(iernier,   fit   secrètement   charger  sur   des 
Anes  des  provisions  de  toute  espèce,  et  cou- 
rut au-devant   de   David;  elle  le   rencontra 
Uans    une   vallée,  ne  resi)irant  que  la  ven- 
geance ;  mais  sa    beauté,  sa  sagesse  et  ses 
uiscours  soumis  désarmèrent  la  colère  de  ce 
prince,  et  elle  obtint  le  pardon  de  son  niriri. 
Nabal,  qui  était  ivre,  n'apprit  que  le  lemie- 
iiiain  ce  qui  vcnat  de  se  passer,  et  il  fut  tel- 
l,;menl  frappé  du  danger  qu'il  avait  couru, 
(]iril  en  mourut  de  frayeur  dix  jours  api  es. 
Nabal,  qui  fait  de  vaines  profusions  en  fes- 
iuis,  et  qui  refuse  avec  dureté  etinsultequel- 
tjues  secours  à  des  malheureux,  est  rima^o 
de  beaucoui)  de  riches   qui   ne  se  refusent 
rien,  et  à  qui   rien  ne  coûte  quand  il   s'agit 
<ie  se  satisfaire  eux-mêmes,  ou  de  se  donner 
chez  les  autres  une  réputation  de  générosité 


ou  de  magniheence,  tandis  (ju'ils  ont  la 
cruauté  de  refuser  une  aumône  légère  à  leurs 
frères  (pii  nian(iuent  de  tout.  »  (Encyclopé- 
die di',  DlDI'UOT  et  D'ALtMBliUT,  touic  XXll, 
art.  Nabal,  page  136.) 

NAHOTH,  prophétie  (Histoire  sacrée),  — 
«  de  la  ville  de  Jezi'aèl.  Il    avait   une  vigne 
près  le  palais  d'Achab.  Ce  prince  voulant  en 
iaire  un  jardin  [)0tagcr,  pressa. plusieurs  fois 
Naboth  de  lui  vendre  sa  vigne  ou  delà  chan- 
ger contre  une  meilleure;  mais  Naboth,  très- 
lidèle    obseivaleur  de  la  loi,  refusa  de  ven- 
dre l'héritage  de  ses  pères  ;  Acliab  en  conçut 
tant  de  chagrin,  qu'il  se  mit  au  lit  et  ne  vou- 
lut prendre  aucune  nourriture.  Jézabel  iiis- 
ti'uile  du  sujet  de  sa  lrist(isse,  le  railla  de  sa 
faiblesse,  et  se  cliargea  de  lui  faire  livrer  la 
vigne  (pi'il  désirait.  Aus.Mtot  elle  écrivit  aux 
f)remiers  de  la  ville  où  Naboth  demeurait, 
des  leltres  qu'elle  cacheta  avec  le  cachet  du 
roi,  par  lesfiuelles  elle  leur  ordonnait  de  pu- 
blier un  jeûne,  de  faire  asseoir  Naboth  en- 
tre   les   premiers  du   peu|)le,  de  gagner  de 
faux    témoins  qui   dé[)Osassenl    qu'il    avait 
blasphémé  contre  Dieu  et  maudit  le  roi,  et 
de  le  condamner  à  mort.  Les  premiers  de  la 
ville  exécutèrent  cet  ordre  :  deux   témoins 
u'é|)Osèrent  contre  Naboth,  qui  fut  lapidé  le 
même  jour.  Jézabel  en  ayant  appris  la  nou- 
velle,   courut  la  i)orler  au   roi,   qui   partit 
aussitôt  pour   prendre  possession  de  sa  vi« 
gne;  mais  le  projjhète  Klie  vint  troubler  i^a 
joie,  lui  re()rocha  son  crime,  et  lui   prédit 
que  les  chiens  lécheraient  son  sang  au  inônio 
lieu  où  il  avait  réjjandu  celui  d'un  innocenl. 
Quoique  le  refus  que  fait  Naboth  de  vendru 
sa  vigne  à  Achab,  paraisse  d'abord  condaûi- 
nable  aux  yeux   de    la  chair,  la   foi  en  juge 
autrement.  Naboth  en  lefusant  de  vendre  i\ 
Achab  l'hérilage  de  ses  pères,  obéissait  à  la 
loi,  qui   défendait  aux    Israélites    d'aliéner 
leurs    terres  à   perpétuité.    Tout    héritage 
vendu  retournait  l'année  du  jubilé  àson  pre- 
mier maître  ou  h  ses  héritiers.  Or  la  préten- 
tion   d'Achab  étaii  d'acquérir  Ja    vigne  do 
Naboth,  sans  espérance  de  retrait,  puisqu'il 
voulait  l'enfermer  dans  son  parc,  La  même 
loi  ne   permettait  de  vendre  une  portion  de 
son   bien,  que   lorsqii'on  y  était   contraint 
par  la  pauvreté  :  et  Naboth  qui   était   richtî 
et  des   premiers   de  la  ville,  ne  se  trouvait 
pointdans  ce  cas.  Il  aima  donc  mieux  s'expo- 
ser à   la   disgrûce  de  son    [)rince  que  de  le 
satisfaire  en  désobéissant  à  Dieu.  »  (  Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'Alk.mbert,  t. XX  I, 
page  127  et  128,  article  Naboth.) 

NABUCHODONOSOU  ,  autrement  Nabo- 
polassar  (Histoire  sacrée).  —  «  C'est  le 
père  du  grand  Nabuchodonosor,  si  fameux 
dans  l'Ecriture;  il  était  Babylonien,  <t 
commandait  les  armées  de  Saracus ,  roi 
d'Assyrie.  Il  se  joignit  à  Astyages  pour  ren- 
verser cet  empire;  ils  assiégèrent  Saracus 
dans  sa  capitale,  et  ayant  pris  cette  ville, 
ils  établirent  sur  les  débris  de  l'empirje 
d'Assyrie  deux  royaumes,  celui  des  MèJes, 
qui  appartint  à  Astyages,  et  celui  des  Chal- 


(163)  Tonte. 
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(léens  ,  sur  leqiiol  fut  établi  NabopoKissar, 
l'an  du  monde  3378.  »  {Encyclopédie  de  Di- 
OF.ROT  et  D'Ai-EMiîEnT,  toiue  XXU,  page  138, 
art.  Nabiichodonosor,  autrement  Nabopolas- 

snr.) 

NACUCHODONOSOR  [Histoire  sacrée).  — 
«  Fils  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
il  avait  été  associé  à  l'empire  de  Chaldée  du 
vivant  de  son  père,  qui  l'avait  employé  à 
diverses  expéditions.  Ce  jeune  prince,  après 
avoir  châtié  plusieurs  gouverneurs  qui  s'é- 
taient révoltés,  marcha  contre  Pharaon  Né- 
cbao,  roi  d'Egypte,  et  ayant  rencontré  l'ar- 
mée de  ses  ennemis  près  de  rEu[)hrate, 
il  la  vainquit  et  fondit  sur  le  royaume  de 
Juda,  dont  le  roi  était  tributaire  de  Néchao. 
Il  assiégea  ce  prince  dans  Jérusalem,  prit  la 
ville,  fit  le  roi  prisonnier,  et  voulait  d'abord 
le  mener  à  Babjlone  chargé  de  chaînes  ; 
mais  ayant  changé  de  sentiment,  il  lui  ren- 
dit la  couronne  et  la  Hberté,  h  condition 
qu'il  lui  demeurerait  assujetti  et  qu'il  lui 
payerait  tribut,  il  se  contenta  d'enlever  plu- 
sieurs jeunes  enfants  du  sang  royal,  du  nom- 
bre desquels  furent  Daniel,  Ananias,  Mi- 
saël  et  Azarias,  qu'il  fit  conduire  à  Babylone 
pour  ôtre  élevés  dans  son  [)alais.  C'est  de  cet 
événement,  qui  arriva  l'an  du  monde  3398, 
que  l'on  à  commencé  à  compter  les  soixante- 
dix  années  de  la  captivité  de  Babylone. 
Nabopolassar  étant  mort,  son  fils  se  hAta  de 
retourner  à  Babylone  pour  monter  sur  le 
trône  de  son  père;  dès  qu'il  fut  arrivé,  il 
distribua  par  colonies  ses  captifs,  et  mil  dans 
le  temple  de  Vénus  les  vases  sacrés  du  tem- 
ple de  Jérusalem  et  les  riches  dépouilles 
qu'il  avait  remportées  sur  ses  ennemis.  Ce 
prince,  la  deuxième  année  de  son  règne,  eut 
un  songe  mystérieux  dont  il  fut  etfrayé, 
mais  qu'il  oublia  entièrement.  11  consulta 
les  sages  de  son  royaume  pour  savoir  d'eux 
ce  qu'il  avait  vu  en  songe;  mais  aucun 
n'ayant  pu  le  deviner,  le  roi,  outré  de  colère, 
les  condamna  tous  à  mort.  Daniel  ,  (|ui 
se  trouvait  enveloppé  dans  cet  arrêt  comme 
étant  du  nombre  des  sages,  alla  trouver  le 
roi,  et  le  pria  de  lui  accorder  quelc[U6  délai 
pour  chercher  rex})lication  de  ce  qu'il  dé- 
sirait. Il  l'obtint,  et  après  qu'il  eut  imploré 
la  miséricorde  du  Dieu  du  ciel  avec  ses 
Irois  compagnons,  le  mystère  lui  fut  dé- 
couvert dans  une  vision  pendant  la  nuit. 
Alors  il  retourna  vers  le  roi,  et  lui  dit  qu'il 
avait  vu  en  songe  une  statue  d'une  hauteur 
énorme,  dont  la  tête  était  d'or,  la  [)oitrine 
et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  l'es  cuisses 
d'airain  et  les  jambes  de  fer;  que  pendant 
qu'il  était  attentif  à  cette  vision,  une  |)ierre 
se  détachant  de  la  montagne  avait  frappé 
la  statue  par  les  pieds  et  l'avait  réduite  en 
poudre,  et  que  cette  pierre,  devenue  grande 
montagne,  avait  rempli  toute  la  terre.  Voilà 
votre  songe,  6  roi,  ajouta  Daniel  ;  en  voici 
l'interprétation  :  Vous  êtes  le  roi  des  rois,  et 
le  Dieu  du  ciel  a  soumis  toutes  choses  à  votre 
puissance.  C'est  donc  vous  qui  êtes  la  tête 
d'or.  Après  vous  il  s'élèvera  un  autre.royaumc 
qui  sera  d'argent,  et  ensuite  un  troisième  gi^i 
sera  d'airain,  et  auquel  toute  lu  terre  sera 


soumise.  Le  quatrième  sera  de  fer  et  réduira 
tout  en  poudre.  Ce  sera  alors  que  Dieu  sus- 
citera un  royaume  gui  ne  sera  jamais  détruit, 
qui  anéantira  tous  les  autres,  et  qui  subsistera 
éternellement  {Dan.  ii,  37-39).  Nabuchodono- 
sor,  ravi  d'admiration,  rendit  gloire  au  vrai 
Dieu,  et  éleva  Daniel  aux  plus  grands  hon- 
neurs. Ces  (|ualrc  empires,  re|)résentés  paf 
les  quatre  différents  métaux  de  la  statue  , 
étaient  ceux  des  Assyriens,  des  Perses,  des 
Grecs  et  des  îlomains.  Ces  (pjalre  empires 
se  succèdent;  les  uns  sont  envahis  par  les 
autres,  et  il  se  forme  ainsi  une  liaison  en- 
tre eux  ex[)rimée  par  l'unité  de  la  statue 
où  se  trouvent  joints  les  quatre  métaux. 
Le  premier  est  celui  ôo.s  Babyloniens,  dont 
la  grandeur  et  la  magnificence  étaient  mar- 
(juées  par  l'or,  le  plus  précieux  des  métaux. 
Cyrus  fonda  le  second  empire,  et  la  sagossi; 
de  son  gouvernement  forma  un  siècle  d'ar- 
ginit  ;  cet  empire  s'agrandit  sous  ses  suc- 
cesseurs, et  finit  à  Darius  Codoman.  L'em- 
pire des  Grecs  figuré  [)ar  le  venti'e  et  les 
cuisses  d'airain  fut  établi  par  Alexandre,  et 
les  guerres  sanglantes  qui  le  caractérisent, 
ainsi  que  la  duieté  do  la  plupart  des  suc- 
cesseurs du  gouvernement  de  ces  princes, 
répondent  très-bien  à  l'airain.  Les  jambes 
de  fer  figuraient  la  monarchie  des  Romains, 
qui  ne  s'établit  et  ne  se  soutint  (]ue  par  des 
guerres  perpétuelles,  et  qui,  par  la  force  in- 
vincible de  ses  armes,  subjugua  toules  les 
nations.  La  pierre  détachée  de  la  monta- 
gne, qui  réduit  tout  en  poudre,  est  la  fi- 
gure do  Jésus-Christ  qui  descend  du  ciel 
dans  le  sein  d'une  vierge  pour  former  sou 
Eglise,  mettre  sous  le  joug  les  plus  redouta- 
bles puissances  de  l'univers,  anéantir  l'ido- 
lâtrie, et  subjuguer  par  la  croix  tous  les 
royaumes  du  monde,  pour  n'en  faire  qu'iin 
seul  empire,  à  qui  1  éternité  est  promise. 
Cependant  Joakim  se  lassant  de  payer  le 
tribut  aux  Chaldéens  se  souleva  conlro 
eux  ;  Nabuchodonosor,  occupé  à  régler  les 
alTaires  de  son  em|)ire  et  ne  pouvant 
marcher  contre  ce  rebelle  ,  y  envoya 
une  puissante  armée,  qui  désola  toute  la 
Judée.  Joakim  lui-môme  fut  [iris  dans  Jéru- 
salem, mis  à  mort  et  jeté  à  la  voirie,  sui- 
vant la  prédiction  de  Jérémie.  Jéchonias,  son 
fils,  qui  lui  succéda,  s'étant  aussi  révolté 
contre  le  roi  de  Babylone,  ce  prince  vint 
l'assiéger,  le  mena  captif  5  Babylone  avec 
sa  mère,  sa  femme  et  dix  raille  homuics  de 
Jérusalem;  entre  les  prisonniers  se  trouvè- 
rent Mardochée  et  Ezéchiel.  Nabuchodonosor 
enleva  tous  les  trésors  du  temple  ,  biisa  les 
vases  d'or  que  Salomon  y  avait  mis,  et  établit 
à  la  place  de  Jéchonias  l'oncle  paternel  de 
ce  prince,  auquel  il  donna  le  nom  de  Sédé- 
cias.  Ce  nouveau  prince  marcha  sur  les  traces 
de  ses  prédécesseurs,  et  fit  une  ligue  avec 
les  princes  voisins  contre  celui  à  qui  il  était 
redevable  de  la  couronne.  Le  roi  de  Ba- 
bylone vint  encore  en  Judée  avec  une  armée 
formidable,  et  après  y  avoir  réduit  les  prin- 
cipales places  du  pays,  il  fit  le  siège  de 
Jérusalem.  11  fut  contraint  de  le  lever  pour 
auircher  contre  Pharaon  Ei)hra,roi  d'Egypte, 


47.1 


N.vr, 


DICTIONNAIUE 


NAB 


432 


(jui  vonnil  nu  secours  do  Sôdt'iMas  ;  mais 
a\atU  bnltu  co  prince  ot  J'ayaul  forcYî  de 
renlrer  eu  Ki^yple,  il  fut  reproudro  le  siège. 
Sédécins,  voyant  qu'il  u'y  avait  [)lus  d'espé- 
rance de  dtMiMulre  la  ville,  s'enfuit,  lut  [iris 
en  chemin  el  amené  à  Naljucliodonosor,  (jui 
était  alors  à  Ueblatlia,  en  Syrie.  Ce  prince, 
après  lui  avoir  reproclié  son  inddélité  el  son 
ingratitude,  lit  égorger  ses  enfants  en  sa 
présence,  lui  tit  crever  les  yeux,  le  chargea 
déchaînes  et  le  lit  mener  à  Babylone.  L'ar- 
mée des  Chaldéens  entra  dans  Jérusalem  et 
y  exerça  des  cruautés  inouïes  ;  on  égorgea 
tout  sans  distinction  d'Age  ni  de  sexe.  Na- 
buzartlan,  chargé  d'exécuter  les  ordres  de 
son  maître,  lit  mettre  le  l'eu  au  temple  du 
Seigneur,  au  palais  du  roi,  aux  maisons  de 
la  ville,  et  h  toutes  celles  des  grands,  n()rès 
en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux,  et  les  réduisit  en  cendres.  Les 
murailles  de  la  ville  furent  démolies,  on 
chargea  de  chaînes  tout  ce  qui  restait  d'ha- 
bitants, après  avoir  égorgé  soixante  des 
premiers  du  peuf)le  aux  yeux  de  Nabucho- 
donosor,  et  Nabuzardan  ne  laissa  dans  le 
pays  de  Juda  que  les  plus  pauvres,  à  qui  il 
donna  des  vignes  et  des  terres  à  cultiver. 
Ainsi  périront,  pour  la  première  fois,  sous  la 
main  de  Nabuchodonosor,  Jérusalem  et  ses 
princes.  Jérémie  ne  cessait  de  leur  dire  que 
Dieu  môme  les  avait  livrés  à  ce  roi,  et  qu'il 
n'y  avait  de  salut  pour  eux  (]u'à  subir  le  joug; 
ils  ne  crurent  point  à  sa  parole.  Pendant  que 
ce  prince  les  tenait  étroitement  enfermés 
par  les  prodigieux  travaux  dont  il  avait  en- 
touré leur  ville,  ils  se  laissèrent  enchanter 
par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple,  séduit 
I)ar  ces  imposteurs,  soulï'rit  les  plus  rudes 
extrémités,  et  fit  tant  par  son  audace  in- 
sensée, que  la  ville  fut  renversée,  le  tera()le 
brûlé  et  tout  perdu  sans  ressource.  Le  môme 
prodige  de  séduction,  de  témérité  et  d'en- 
durcissement se  remarqua  à  la  dernière 
ruine  de  Jérusalem  par  Tite,  envoyé  de 
Dieu,  comme  Nabuchodonosor,  pour  exercer 
sa  vengeance  sur  ce  peuple  rebelle.  Ils 
furent  réduits  aux  mêmes  extrémités,  la 
môme  rébellion,  la  môme  famine,  les  mômfis 
voies  du  salut  ouvertes,  la  môme  chute;  et, 
pour  que  tout  fût  semblable,  le  second 
temple  fut  brûlé  sous  Tite,  le  môme  mois  et 
le  môme  jour  que  l'avait  été  le  premier  sous 
nabuchodonosor.  Ce  prince,  de  retour  à 
Babylone,  au  lieu  de  faire  hommage  à  Dieu 
des  victoires  qu'il  avait  remportées  par 
son  secours,  fit  dresser,  dans  la  plaine  de 
Dura,  une  statue  d'or  haute  de  soixante 
coudées,  en  l'honneur  d'une  fausse  divinité 
que  l'Ecriture  ne  nomme  pas.  La  dédicace 
s'en  fit  avec  pompe  :  les  grands  de  l'Etat  et  les 
gouverneurs  des  provinces  furent  appelés  à  la 
cérémonie,  et  tous  eurent  ordre,  sous  peine 
de  mort,  de  se  prosterner  devant  l'idole,  et 
de  l'adorer.  Les  seuls  compagnons  de  Daniel 
ayant  refusé  de  le  faire,  le  roi  irrité  les  lit 
jeter  dans  une  lournaise  ardente,  où  iisfurent 
miraculeusement  préservés  des  flammes  par 
l'ange  du  Seigneur.  Alors  Nabuchodonosor, 
frappé  de  coi)rodige,  les  fit  retirer,  et  donna 


un  édit  dans  le(pH!l  il  publia  la  grandeur  du 
roi  lies  Juifs,  et  défendit  h  qui  ([ue  ce  fût, 
sous  peine  de  mort ,  de  blasphémer  son 
nom.  Oeiix  ans  après  la  guerre  des  Juifs, 
Nabuchodonosor,  (pii  avait  été  le  fléau  de  la 
justice  d.vine  contre  Jérusalem  et  la  Ju- 
dée, lui  prêta  son  ministère  pour  punir  les 
Ty riens,  les  Philistins,  les  Moabiies  et  plu- 
sieurs autres  |)euples  voisins  et  ennemis  des 
Juifs,  qui  é|)rouvèrenl  à  leur  tour  la  sévérité 
des  jugements  de  Dieu.  Il  alla  d'abord  mettre 
le  siège  devant  Tyr,  ville  maritime,  illustre; 
par  son  commerce.  Ce  siège  dura  treize 
ans,  et  dans  cette  intervalle  l'armée  du  roi 
désola  les  pays  dont  nous  venons  de  parler. 
'J"yr  enfin  fut  prise  et  saccagée. 

«  Dieu,  pour  dédommager  ce  prince  des 
maux  qu'il  avait  soufferts  h  ce  siège,  lui 
abandonna  l'Egypte,  dont  il  fit  la  conquôle 
et  d'oii  il  remporta  un  butin  immense.  C'était 
pour  cela  qu'il  l'y  avait  appelé,  comme  il 
s'en  explique  lui-môme  dans  Ezéchiel  : 
Fils  de  rhomme,  dit  Dieu  au  prophète,  Na- 
buchodonosor, roi  de  Babijlone,  m'a  rendu, 
avec  son  armée,  tin  grand  service  au  siège  de 
Tyr.  Toutes  les  télés  de  ses  gens  en  ont  perdu 
les  cheveux,  el  toutes  leurs  épaules  en  sont 
écorchées,  et  néanmoins  ils  n'ont  reçu  aucune 
récompense.  C'est  pourquoi  je  vais  donner  à 
Nabuchodonosor  le  pays  d'Egypte.  Il  en  en- 
lèvera le  peuple  et  les  dépouilles  ;  il  y  fera  un 
grand  butin,  et  son  armée  recevra  ainsi  sa 
récompense.  Ce  prince,  de  retour  de  son 
expédition,  s'appliqua  à  embellir  sa  capitale 
et  à  y  faire  construiiede  superbes  bâtiments. 
Il  fit  élever  ces  fameux  jardins  suspendus 
sur  des  voûtes  que  l'on  a  rais  au  rang  des 
merveilles  du  monde.  Jl  eut  dans  le  môme 
temps  un  songe  qui  lui  donna  de  graves 
inquiétudes.  11  crut  voir  un  arbre  qui  lou- 
chait le  ciel  de  sa  cime,  qui  couvrait  la 
terre  de  ses  branches  et  à  l'ombre  duquel 
tous  les  animaux  se  retiraient.  Tout  d'un 
coup  un  ange  du  ciel  fit  couper  et  abattre 
l'arbre,  et  ordonna  qu'il  fût  réduit,  pendant 
sept  ans,  dans  l'état  des  animaux  broutant 
l'herbe  de  la  terre,  el  exposé  à  la  rosée  du 
ciel.  Les  sages  de  Babylone  n'ayant  j)U  don- 
ner au  roi  aucune  explication  de  ce  songe, 
Daniel  lui  dit  qu'il  signiliait  le  changement 
qui  devait  arriver  en  sa  personne  :  C'est 
vous,  lui  dit-il,  qui  êtes  désigné  par  ce  grand 
arbre  :vous  serez  abattu,  réduit  à  l'état  d'une 
bête  chassée  de  la  compagnie  des  hommes; 
mais  après  avoir  été  sept  ans  en  cet  état , 
lorsque  vous  aurez  reconnu  que  toute  puis- 
sance vient  du  ciel,  vous  redeviendrez  homme. 
La  prédiction  s'accomplit  un  an  après.  Ce 
prince,  victorieux  de  toute  l'Asie,  se  prome- 
nant dans  son  palais,  livré  aux  mouvements 
de  vanité  que  lui  ins[)iraient  ses  conquêtes 
et  la  magnificence  de  Babylone,  qu'il  venait 
de  rendre  une  des  plus  superbes  villes  du 
monde,  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui 
prononça  son  arrôl.  A  l'heure  môme  il  per- 
dit les  sens  ;  on  le  chassa  de  son  trône  et  de 
la  société  des  hommes,  el  il  fut  réduit  à  la 
condition  des  bêles.  Après  avoir  passé  se|)t 
ans  à  vivre  dans   la  campagne  comme  une 


433 


NAI 


DES  APOLCGISTKS  LNVOLONTAillIiS. 


^A  i 


45* 


bôtc  farouche,  i!  recouvra  la  raison  ,  et  le 
|)remier  usage  qu'il  en  fit  fut  de  bénir  et  (Je 
glorifierleTrès-Haut,  qu'il  avait  si  longtemps 
méconnu.  Il  reftrit  sa  première  dignité  et 
continua  de  régner  avec  le  même  échil 
qu'auparavant.  Alors  il  publia,  dans  toute 
l'étendue  de  sa  domination,  les  merveilles 
étonnantes  que  Dieu  venait  de  faire  en  sa 
jiersonne,  et  il  en  termina  le  récit  par  ces 
paroles  :  Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du 
ciel,  et  je  publie  hautement  sa  grandeur  et  sa 
gloire,  parce  que  toutes  ses  œuvres  sont  selon 
la  vérité,  que  ses  voies  sont  pleines  de  justice, 
et  quil  peut,  quand  il  lui  plaît,  humilier  les 
superbes.  Ce  prince  mourut  sur  la  fin  de  la 
même  année,  après  avoir  régné  quarante- 
trois  ans  depuis  la  mort  de  son  père  Nabo- 
fiolassar,  qui  l'avait  associé  à  l'empire  deux 
ans  auparavant.  II  y  a  plusieurs  senti- 
ments sur  la  métamorphose  de  Nabuchodo- 
nosor,  dont  le  [dus  suivi  est  que  ce  prince 
s'imaginant  fortement  être  devenu  bête, 
broutait  l'herbe,  semblait  frapper  des  cornes, 
laissait  croître  ses  cheveux  et  ses  ongles,  et 
imitait  à  l'extérieur  toutes  les  actions  d'une 
bote.  Ce  changement,  qui  probablement 
n'avait  lieu  que  dans  son  cerveau  altéré  ou 
dans  son  imagination  échauffée,  était  un 
etfet  de  la  Ijcanthropie,  maladie  dans  la- 
quelle l'homme  se  persuade  qu'il  est  changé 
en  loup,  en  chien  ou  en  autre  animal.  » 
(Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  , 
lorae  XXII,  art.  Nabuchodonosor,  pages  138, 
139,  UO,  lil.) 

NADAB  [Histoire  sacrée).  —  «  Fils  de  Jé- 
roboam, premier  roi  d'Israël,  qui  aj'ant  suc- 
cédé à  son  père  au  royaume  des  dix  tribus, 
ne  régna  que  deux  ans,  et  fut  assassiné 
pendant  qu'il  était  occupé  au  siège  de 
Gebbelhon,  par  Baasa,  fils  d'Ahia,  de  la 
tribu  d'issachar,  qui  usurpa  le  royaume. 
Nadab  ne  fut  pas  meilleur  que  son  père, 
il  imita  ses  impiétés  et  ses  crimes,  aussi 
fut-il  le  dernier  de  sa  famille  qui  occupa 
le  trône,  comme  l'avait  prédit  le  pro- 
phète Abdias;  Baasa  extermina  toute  la  race 
de  Jéroboam  et  jeta  leurs  corps  à  la  voirie. 
Il  y  a  eu  un  troisième  Nadab,  fils  de  Siméi.  » 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alemlekt, 
lome  XXII,  page  142,  article  Nadab.) 

NAHUiM  [Histoire  ecclésiastique  ).  —  «  Le 
septième  des  petits  prophètes  dans  l'or- 
dre des  livres  saints.  Il  paraît  avoir  pro- 
phétisé sous  Ezéchias,  lorsque  Sennachérib 
portait  dans  la  Judée  la  désolation  et  l'eiïroi. 
Ses  prédications,  dirigées  uniquement  contre 
les  Assyriens,  auxquels  il  dénonce  une  en- 
tière destruction,  semées,  selon  le  goût 
'  oriental,  de  figures  et  d'emblèmes,  servaient 
à  consoler  les  Juifs-  des  maux  qu'ils 
souffraient  par  la  vue  de  ceux  qui  devaient 
'fondre  sur  leurs  ennemis.  Elles  furent 
accomplies  dans  le  temps  où  Cyaxare  et 
Nabucadnetzar ,  réunissant  leurs  forces, 
firent  tomber  la  superbe  Ninive,  el  égalèrent 
enfin  les  vainqueurs  aux  vaincus.  »  [Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXU, 
page  148,  art.  Nahum.), 

NAIM  [Géographie  sacrée).  —  «  Ville  de  la 


Palestine,  peu  éloignée  de  Capharnaiim, 
et  od  Jésus-Christ  ressuscita  le  fils  d'une 
veuve,  dans  le  temps  ([u'on  le  portait  en 
terre.  Luc.  chap.  vu,  v.  11.  Naïm  était  entre 
Endor  et  Thœbor,  à  12  stades  de  ce  dernier 
endroit.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
lembert, tom.  XXII,  pag.  148  et  \kd,  art. 
Naim,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.)  j 

NATHAN,  qui  donne  (Histoire  sacrée). 
—  «  1°  Fils  de  David,  qui  fut  i)ère  de  Na- 
thasta.  2°  Le  prophète  qui  parut  dans 
Israël  du  temps  de  David,  qui  déclara  à  ce 
prince  qu'il  ne  bâtirait  point  de  temple  au 
Seigneur,  et  que  cet  honneur  était  réservé  à 
son  fils  Salomon.  Ce  môme  prophète  reçut 
ordre  de  Dieu  d'aller  trouver  David,  après 
le  meurtre  d'Urie,  pour  lui  reprocher  son 
crime  et  l'adullère  qui  y  avait  donné  lieu. 
Nathan  lui  rappela  son  crime  sous  une 
image  empruntée,  en  racontant  à  ce  prince 
l'histoire  feinte  d'un  homme  riche  qui, 
ayant  plusieurs  brebis,  avait  enlevé  de  force 
celle  d'un  homme  [)auvre  qui  n'en  avait 
qu'une.  David  ayant  entendu  le  récit  de 
Nathan,  lui  répondit  :  L'homme  qui  a  fait 
celte  action  est  digne  de  mort  ;  il  ren- 
dra la  brebis  au  quadruple.  —  Cest  vous- 
même  qui  êtes  cet  homme,  répliqua  Nathan; 
vous  avez  ravi  la  femme  d'Urie  Héthéen,  vous 
l'avez  prise  pour  vous,  et  vous  Vavez  lui- 
même  fait  périr  par  iépée  des  enfants  d'Am- 
mon.  Le  prophète  ajouta  ensuite  le  récit  des 
maux  que  Dieu  allait  faire  fondre  sur  la 
maison  de  David  en  punition  de  son  crime  ; 
il  lui  dit  qu'il  prendrait  ses  femmes  à  ses 
yeux,  qu'il  les  donnerait  à  un  autre  qui, 
dormirait  avec  elles  aux  yeux  du  soleil  et 
de  tout  Israël  ;  c'est  ce  qu'exécuta  Absalon, 
fils  de  David,  l'instrumenl  dont  Dieu  se 
servit  pour  punir  les  péchés  du  père.  Nathan 
contribua  beaucoup  à  rendre  inutile  la  bri- 
gue d'Adonias,  qui  voulait  se  faire  déclarei- 
roi,  et  à  faire  sacrer  Salomon.  L'Ecriture  ne 
nous  apprend  ni  le  temps,  ni  la  manière 
dont  il  mourut.  On  croit  qu'il  a  eu  part  à 
l'histoire  des  deux  premiers  livres  des  Rois, 
avec  Cad  et  Samuel.  On  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  l'histoire  particulière  de  David 
et  de  Salomon.  Il  y  a  eu  quelques  autres 
personnes  de  ce  nom  moins  considérables. 

'<  Ce  prophète  offre  aux  ministres  du  Sei- 
gneur un  modèle  admiiable  de  la  manière 
dont  ils  doivent  dire  la  vérité  aux  grands  : 
c'est  de  la  leur  présenter  avec  une  sainte 
liberté,  laquelle  n'exclut  point  les  sages 
ménagements  qui,  sans  l'affaiblir,  lui  ôtent 
ce  qu'elle  aurait  de  dur  [)Our  des  oreilles 
peu  accoutumées  h  l'entendre.  Nathan , 
pour  ménager  la  délicatesse  du  roi,  évite 
de  lui  représenter  directement  sa  faute,  il 
emprunte  une  image  qui  force  David  de 
prononcer  lui-même  son  arrêt  ;  mais  à  peine 
David  s'est-il  condamné,  que  le  prophète 
reprenant  le  ton  et  le  langage  d'un  ministre 
du  Seigneur,  lui  découvre  l'énormité  de  ses 
crimes,  et  lui  annonce  les  châtiments  que 
Injustice  divine  lui  prépare.  »  (Encyclopéâio 
<ie  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXII,  p.  220, , 
article  Nathan.) 
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NATHINKENS  (  ThéuUujic).  —  «  Ci;  mot 
vionl  de  l'Iiôbreu  natlinn,  (|tii  signilic  don- 
ner. Los  imlliiiiéons ,  ou  nrlliiiiéeiis  éLiiuiil 
dos  serviltMirs  i\n\  nv.iicnt  été  donnés  et 
voués  nu  service  du  tahornaclc  cl  du  temple 
(ht'/  les  Juifs,  pour  lus  emplois  les  plus 
j)éniljles  cl  les  plus  bas,  comme  de  poiler  le 
l>ois  et  l'eau. 

«  On  donna  d'abord  les  Gabaoniles  pour 
r<Mnj<!ir  ces  fondions  [Josue  ix  ,  27;.  D;:ns 
la  suito,  on  nssujcliit  aux  mftmos  charg(;s 
ceux  des  ('liananéens  (]u\  se  rciidirunl,  et 
;iu\i|"'.els  0:1  accorda  la  vie.  On  lit  dans 
Ivsdras  (viii,  20)  (jue  les  nalbiiiécns  étaient 
t^\v:'i  esclaves  voués  par  David  et  |)ar  les 
prin<-cs,  pour  le  ministère  du  temple,  et 
ailleur-;.  (pi'ils  étaient  des  esclaves  doiuiés 
par  S.domo!!.  Ei  effet,  on  voit  dans  les 
livres  des  Rois,  (pie  ce  |)rince  avait  assu- 
jetti les  resles  des  Clinnanéens,  et  les  avait 
ronirainls  à  diverses  fo  iclions  do  servi- 
teurs, et  il  y  a  toute  apparence  qu'il  eu 
donna  un  noudjre  aux  prêtres  et  aux  lévites 
pour  leur  servir  dans  le  temple.  Les  natlii- 
néens  furent  emmenés  en  captivité  avec  la 
tribu  de  Juda,  et  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  vers  les  portes  Caspiennes,  d'oiî 
Esdras  en  ramena  quelques-uns  au  retour 
de  la  ca|)tivilé  ;  ils  demeurèrent  dans  les 
villes  qui  leur  furent  assignées;  il  y  en  eut 
aussi  dans  Jérusalem  qui  occu[)èrent  le 
quartier  d'Ophel.  Le  nombre  de  ceux  qui 
revinrent  avec  Esdras  et  Néliémio  ne  se 
montant  à  guère  plus  de  GOO,  et  ne  suffi- 
sant pas  ;)Our  remplir  les  charges  qui  leur 
étaient  imposées,  on  institua  dans  la  suite 
une  fôte  nommée  Xylophorie,  dans  laquelle 
lo  peuple  portait  en  solennité  du  bois  au 
t-ernple,  pour  l'entrelien  du  feu  do  l'aulel 
des  holocaustes.  »  [Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alembicrt,  tome  XXII,  page  220  et  221, 
article  Natliinéens.) 

NATIVITÉ  (ThéoL),  nativitas,  natalis 
dies,  nalalitium.  —  «  Expressions  qui  sont 
principalement  d'usage  en  style  do  calen- 
drier ecclésiastique,  et  quand  on  parle  des 
saints,  conime  la  nativité  de  la  sainte  Vierge, 
la  Nativité  de  saint  Jean-Bapiiste,  etc.  Quand 
on  dit  simplement  la  Nativité,  on  entend  ie 
jour  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  ou 
ia  fête  de  Noël. 

«  On  croit  communément  que  c'est  le 
Pape  Thélesphore  qui  a  ordonné  que  la  fôte 
de  la  Nativité  se  célébrerait  le  23  décembre. 
Jean,  archevêque  de  Nice,  dans  une  lettre 
sur  la  Nativité  de  Jésus-ChrisI,  rapporte 
qu'à  la  prière  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
le  Pape  Jules  l"  lit  faire  des  recherches  très- 
exactes  sur  le  jour  de  la  Nativité  do  Noire- 
Seigneur,  et  qu'ayant  trouvé  qu'elle  était 
arrivée  le  25  décembre,  on  commença  dès 
lors  à  célébrer  celte  fête  ce  jour-lè. 

«  Les  molsnalalis  diesy  nafa/jfium,  étaient 
autrefois  usités  parmi  les  Romains,  pour 
signitier  la  fête  que  l'on  célébrait  le  jour  de 
l'anniversaire  do  la  naissance  d'un  empe- 
reur ;  depuis  ce  temps,  on  les  a  étendus  peu 
à  peu  ^  signiûer  toutes  sortes  do  fêtes  ;  c'est 


pouKjîioi    l'on   trouve  dans    les   fastes  des 
an(:ieris?;«/(W<s  solis  pour  la  fêle  du  soleil. 

«  ()i"d(|iies  au"eurs  pensent  qui'  les  pre- 
miers Clirétions,  trouvant  ces  exfK-esstons 
consacrées  par  l'usage  pour  signilier  u\m 
fêle,  les  employèrent  aussi  dans  le  môme 
temps,  olquec'ebl  pourcelaipj'onltouvedans 
les  anciens  martyrologes,  n«/rj/Ks-crt//c/.<f,  pour 
dirole  jeudi  saint,  ou  lafêlederinstitulion  de 
rEucharislic,  natalis  calhedrœ,  |)0ur  la  fête 
do  la  Chair<;  de  saint  Pierre;  natalis  ou  nn- 
lalitium  ecclcsiœ  N.  pour  la  fête  de  la  dédi- 
cace de  telle  ou  telle  église.  Mais  oulro 
qu'on  n'a  pas  des  preuves  bien  ccrlaines  de 
celte  opinion,  il  est  probable  que  comme 
la  naissance,  nalalitium,  se  prend  commu- 
nément pour  lo  connnencement  do  la  vie  de 
l'homme,  les  chréliems  employèrent  le  même 
terme  par  analogie;  poui-  exprimer  l'anni- 
versaire du  connnencement  ou  do  l'institu- 
tion de  telle  ou  telle  cérémonie  rcligi(!Uso. 

«Nativité  de  la  sainte  Vierge.—  Fêle  que 
l'Eglise  romaine  célèbre  tous  les  ans  en 
l'honneur  do  la  naissance  do  la  sainte  Vierge 
Marie,  mère  du  Sauveur,  le  8  scplend)re. 
Celte  fête  n'est  pas  à  beaucoui)  près  si  an- 
cienne que  celle  de  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ  et  de  saint  Jean.  Le  pape  Sergius  1", 
qui  fut  élevé  sur  le  Saint-Siégo  en  087,  est  le 
premier  qui  ait  mis  la  Nativité  an  nombre 
des  fêles  de  la  sainte  Vierge,  car  le  natali- 
tium  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  que 
l'on  célébrait  auparavant  en  hiver,  était  la 
fête  de  son  assonipiion.On  trouve,  depuis,  la 
fête  de  la  Vierge  Marie  au  7  de  septembre, 
dans  les  martyrologes  et  dans  le  Sacramen- 
taire  de  saint  Grégoire.  Elle  n'a  été  établie 
en  France  que  sous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, et  elle  a  été  depuis  insérée  dans  les 
martyrologes  de  Florus,  d'Adon  et  d'Usuard; 
Gautier,  évoque  d'Orléans,  l'introduisit 
dans  son  diocèse,  et  Paschase  Ralbcrt  en 
parle  dans  son  livre  De  la  virginité  do  Ma- 
rio. Ainsi,  ceux  qui  disent  qu'elle  n'a  été 
établie  que  dans  le  ix.'  siècle,  se  sont  trom- 
pés. Cependant  celte  fêle  n'a  été  chômée  en 
France  et  en  Allemagne  que  dans  le  x'  siè- 
cle. Mais  saint  Fulbert  l'établit  à  Chartres 
dès  le  IX*  siècle.  Les  Grecs  et  les  Orientaux 
n'ont  commencé  à  la  célébrer  que  dans  le 
XII'  siècle;  mais  ils  lo  font  avec  beaucou[) 
de  solennité.  (Baillet,  Vie  des  saints.)  » 

«Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  —  Fête 
que  l'Eglise  romaine  célèbre  tous  les  ans  en 
mémoire  de  la  naissance  de  saint  Jean,  (ils 
de  Zacharie  et  de  sainle  Elisabeth»  et  pré- 
curseur de  Jésus-Christ,  le  2i  de  juin,  avec 
un  olFice  solennel  et  octave.  L'instilulion 
de  cette  fôte  est  très-ancienne  dans  l'Eglise. 
Elle  était  déjà  établie  au  2i  juin  du  temps 
de  saint  Augustin,  qui  a  fait  sept  sermons 
pour  celle  solennité.  Le  concile  d'Agde,  tenu 
en  50G,  la  met  au  rang  des  fêtes  les  plus  cé-< 
lèbres.  Il  a  été  un  temps  qu'on  y  célébra  f 
trois  messes,  comme  on  fait  encore  à  Noël. 
On  a  aussi  autrefois  célébré  la  fête  de  la 
conce})tion  de  saint  Jean-Baptiste  au  2i  sep- 
tembre. C'est  la  coutume,  en  France,  la  veille 
de  celte  fête,  dans  toutes  les  paroisses,  quf> 
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le  clergé  aille  proccssioniiellement  allumer  faut  une  escliellc  pour  raider  h  se  romoiUor 
un  feu  en  signe    de  réjouissance;  on  dit  à  soy  et  à  se  ravoir.  Les  pas  qu'il  fcro,  les 
raême  que  les  musulmans  ont  la  mémoire  cschelons  qu'il  enjambera,  ce  seront  nutant 
de  sait  Jean  en  telle  vénération,  qu'ils  la  ce-  do  notices  qu'il  acquerra  de  sa  nature.  Toulo 
lèbrent  aussi  par  diverses  marques  de  joie.  »  coguoissance  se    prend    par    argument   des 
(Enci/clopédie  de   Diderot  et   d'AlembefxT,  clioses  que  nous  sçavons  premièrement  et  le 
t.  XXII,  p.  222  et  225,  article  Nativité.)  mieux,  a  celles  qui  nous  sont  inconnues;  et 
NATURE.  Montaigne  :    —   u  De  CeschcUe  par  ce  qui  nous   est   évidemment  notoire, 
dénature  par  laquelle  l'homme  monte  à  la  nous  montons  à  l'intelligence  de  ce  que  nous 
coguoissance  de  soij  et  de  son  Créateur.  «Par  ignorons.  Aussi,  nous  entendons  première- 
l'inclination  naturelle  des  hommes,  ils  sent  ment  les  choses  plus  petites  et  plus  basses, 
continuellement  en  cherche  de  l'évidence  de  et  après,  les  plus  grandes  et  les  plus  élevées  : 
la  vérité  et  de  la  certitude,  et  ne  se  peuvent  d'où  il  advient  que  l'homme,  comme  estant  la 
assouvir  ny  contenter  qu'ils  ne  s'^n  soient  plus  excellente  et  la  f)lus  digne  chose  de  co 
approchés  jusques  au  dernier  poinct  de  leur  monde,  cognoist  toutes  aultres  choses  avant 
puissance.  Or,  il  y  a  des  degrés  en  la  ceiti-  qu'il  secognoisse  lui-mesme. Or, afuiqu'aiisy 
tude  et  en  la  i)reuve,  qui  font  les  unes  preu-  hors  de  luy,  comme  il  l'est,  et  si  ignorant, 
ves  plus  fortes,  les  autres  plus  foibles,  quel-  il  puisse  estre  ramené  a  soy  et   instruirt  de 
que  certitude  plus   grande,  quelque  autre  sa  nature,  on  lui  présente  cette  belle  uMiver- 
inoindre.  L'autorité  de  la  preuve  et  la  force  site  des  choses  et  des  créatures  connue  une 
de  la  certitude  s'engendrent  de  la  force  et  droicte  voie  et   ferme  eschelle,    ayant  des 
autorité   des  témoins   et  des   témoignages,  marches  tres-asseurées,  par  ou  il  puisse  ar- 
(lesquels  la  vérité  dépend  :  et  de  la  vient  que  river  a  son  naturel  domicile  et  se  remonter 
d'aultant  que  les  témoins  se  trouvent  plus  a  la  vraie  coguoissance  de  sa  nature.  Pour 
verilables,  apparents  et  indubitables,  d'au-  cet  effet,  tout  y  est  diversifié  par  un  bel  or- 
lant  y  a-t-il  plus  de  certitude   en  ce  qu'ils  dre  de  rangs  de  très-juste  proportion.  Les 
jirouvent.  Et  s'ils  sont  tels  que  leurs  temoi-  choses  y  sont,  les   unes  basses,   les  autres 
gnages,  par  leur  évidence,  ne  puissent  tom-  haultes;  celles-cy  parfiictcs,  celles-là  im- 
ber  en  nul   doute,  tout  ce  qu'ils  vérifieront  parfaictes;  quelques-unes  y  sont  entit  rement 
nous  sera  très-certain,  tres-evident  et  très-  viles,  et  quelques  aultres  d'un  prix  inesli- 
inanifeste.  Ainsy  d'aultant  que   les  témoins  niable;  pour  accommoder  ses   pas  et  pour 
sont  plus  estrangiers  et  plus  éloignés  de  la  s'acheminer  contre  mont  jusques  à  soy   de 
chose  de  laquelle  on  double,  d'aulîant  font-  degré  en  degré,  a  la    mode  d'une  eschelle, 
ils  moins  de  foy  et  de  créance  ;  et   plus   ils  de  laquelle  s'il  veut  se  servir,  voicy  comme 
sont  voisins,  plus  ils  apportent  avec  eux  de  il  lui  en  convient  user,  voicy  le   train  qu'il 
certitude.  Mais  il  n'y  a  rien  rie  plus  familier,  luy  faut  tenir  pour  parvenir  à  sa   cognois- 
)»lus  intérieur  et  plus  propre  a   cliacun  que  sanco.  Premièrement  qu'il  considère  la   va- 
soy  mesme  a  soy  :  il  s'ensuit  donc  que  tout  leur  de  chaque  chose  en  soy  ;  et  puis  la  ge- 
ce  qui  est  vérifié  de  quelque  chose  par  elle-  nerale  police  de  cet  univers,  distribué  en 
mesme  et  par  sa  nature,  reste  très-bien  ve-  dilferentes  dignités  et  divers  rangs  de  crea- 
ritié.  Puisque  nulle  chose  créée  n'est  plus  tures.    Cela  faict,  il    luy   faudra   comparer 
voisine  à    'homme  que  l'homme  mesme  a  l'homme  qui  en  est  la    plus  ncble   et  pre- 
soy,  tout  ce  qui  se  prouvera  de  luy  par  luy-  miere  partie,  à  toutes  les  autres,  et  les  com- 
inesme,  par  sa  nature  et  par  ce  qu'il  sçàit  parer  en  double  façon  :  tantost  regardant  en 
certainement,   de    tout   cela   demeurera-t-il  quoy  il  convient,  tântost  en  quoy  il  diffère 
Ires-assuré  et  tres-eclairci;  car  en  ce  poinct  d'avec  elles.  De  cette  ressemblance  ou  dis- 
consiste la  plus   commode    certitude   et  la  semblance,  s'engendrera  en  luy  l'intelligence 
plus  asseurée  créance  qui  se  puisse  ftiire,  ou  qu'il  cherche  de  soy,  et  qui  plus   est,  celle 
tirer  de  la  preuve.  Voila  pourquoy  l'homme  de  Dieu,  son  créateur  immortel  :  car  par  la 
et  sa  nature  doivent  servir  de  moyen,  d'ar-  voie  des  choses  inférieures,  il  s'acheminera 
gument    et  de  temoignaige,    pour    prouver  jusques  ^  l'homme,  et  tout  d'un  fil,  il  enjam- 
toute  chose  de  l'homme,  pour  prouver  tout  bera  de  l'homme  jusques  à  Dieu.  Il  est  im- 
ce  qui  concerne  son  salut,  son  bonheur,  son  possible  d'arriver  par  ailleurs  a  cette  double 
malheur,  son  mal  et  son  bien;  aultrement  il  coguoissance.  Ce  sont  deux  montées  et  deux 
n'en  sera  jamais  assez  certain.   Qu'il   corn-  traictés  à  faire  :  l'une  par  les  choses,  qui 
mence  donc  a  se  connoistresoy-mesme  et  sa  sont  au-dessous  de  l'homme  jusques  à  luy; 
nature  s'il  veut  vérifier  quelque   chose  de  et  la  seconde,  de  luy  jusques  ù  son  créateur, 
soy;  mais  il  est  hors  de  soy,  éloigné  de  soy  Quant  à  la  première,  il  y  a  une  grande  di- 
d'une  extrême  distance,  absent  de  sa  maisoii  versité  et  distinction  de  degrés  aux  choses 
propre  qu'il  ne  vit  oncques,  ignorant  sa  va-  do  ce  monde  ;  desquels,  fermes  et  immobiles 
leur,    mecognoissant  soy-mesme,  s'eschan-  comme  ils  sont,  est  bastie  l'eschelle  de  na- 
geant pour  chose  de  néant,  pour  une  courte  ture.  Il  nous  les  faut  nombrer  et  peser  cha- 
joie,  pour  un  legier  plaisir,  pour  le  poché,  cun  à  part  soy.  La  généralité  est  reduicte  à 
S'il  se  veut   donc  recognoislre   son   ancien  quatre  marches,  encore  qu'il  y  ait  sous  cha- 
prix,  sa  nature,  sa  beauté  première,  qu'il  re-  cuto  d'elles  divers  ordres  particuliers  et  di- 
vienne  a  soy  et  rentre  chez  soy  ;   et  pour  ce  verses  espèces.  Ces  quatre  se  rangentainsy  : 
faire,  veu  qu'il  a  oublié  son  domicile,  il  est  tout  ce  qui  est,  ou  il  a  l'estre  seulement  sans 
ne  essaire  que  par  le  moyen  d'aultres  choses  vie,  sans  sentiment,  sans  intelligence,  sans 
onle  rameone  et  reconduise  chez  lui.  11  luy  jugement,  sans  libre  volonté;  ou  bien  il 
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l'eslre  cl  fe  vivro  soulenu'nl,  cl  rien  du  reste; 
4»u  bien  il  esl,  il  vit,  il  seul  cl  c'esl  loul  ;  ou 
bien,  il  enlend  et  veiil,  a  s;\  libcrtci.  Ainsi 
ces  quatre  choses,  oslre,  vivre,  sentir  et  eii- 
lendre  comprennent  loul,  et  rien  n'est  au 
Uela;  car  sous  rintelli^ence  esl  anssi  logé  le 
jugement  et  la  liberté  de  vouloir.  Ce  |>rc- 
inier  ordre  de  choses  qui  n'onl  que  l'eslro, 
contient  une  grandi;  tnultilud(!  d'espèces, 
lestjuolles,  bien  [)areilles  et  semblables  en 
cela,  r(!çoivent  toutefois  sous  cet  (islre  seule- 
ment, beaucoup  de  (liU'erence  d'autant  que 
J"estre  de  l'une  esl  plus  noble  que  celuy  de 
Taulre,  cl  qu'elles  onl  leurs  vertus  el  leurs 
o()er;îlions  plus  ou  moins  excellentes.  La 
sont  les  quatre  cléments  ,  chacun  garny  de 
sa  particulière  nature,  et  si  onl  des  rangs 
entre  eux..  La  terre  est  la  [)lus  abaissée  et 
tle  moindre  prix,  l'eau  est  plus  noble  que  la 
lerre,  l'air  encore  plus  noble  que  l'eau,  et  au 
l'eu  esl  réservé  le  dernier  honneur.  11  les 
fendra  considérer  chacun  à  pari  soy,  tout 
■vulgairement,  pour  voir  cequ"il  y  a  de  pro- 
pre et  de  particulier.  La  sont  aussi  toutes 
ciioses  qui  s'engendrent  dans  le  venlre  de  la 
terre,  comme  les  minéraux  et  les  métaux, 
quisontdisserablablesen  prix.  L'argent  vif,  le 
plomb,  le  fer,  le  cuivre,  l'or,  l'argent  et  i'etain  : 
i'azur  yestaussy,  qui  excède  tout  métal  en 
valeur  :  le  soufre,  le  salpestre,  le  sel  gemme 
el  l'alun  ;  toutes  choses  de  grande  elTicace. 
Les  pierres  en  sont,  et  les  pierres  précieu- 
ses :  précieuses  non  par  leur  grandeur,  mais 
par  leurs  propriétés  singulières;  l'escarbou- 
cle,  le  hyacinthe,  l'emeraude,  le  chrislal  el 
aullres.  Le  ciel  esl  encore  en  cet  ordre,  el 
tous  les  corps  célestes,  planètes  et  estoiles, 
comme  aussi  toutes  choses  faictes  par  art, 
car  de  celles-là,  nulle  ne  peut  avoir  que 
l'estre.  La  seconJe  marche  do  noslre  cs- 
chelle  comprend  toutes  choses,  qui  ont 
l'estre  et  le  vivre  seulement  :  eldit-on  qu'el- 
les ont  vie,  d'autant  que  de  soy  elles  se  mou- 
vent  contre  mont,  contre  bas,  devant,  der- 
rière, a  dexlre  el  a  sencstre.  La  sont  toutes 
les  plantes  et  les  herbes  qui  vivent,  d'autant 
qu'elles  onl  ce  mouvement  par  elles-mesmes. 
Nous  les  voyonscroistreen  liauleurelen  gros- 
seur, el  tirer  de  la  terre  leur  nourriture,  pnr 
laquelle  continuellement  elles  s'augmentent, 
s'entretiennent,  engendrent  de  la  semence 
et  du  fruict,^se  nourrissent;  celte  génération 
et  augmenlaliaa  par  leur  vertu  pr(q)re  l'aict 
qiie  nous  leur  attribuons  la  vie  :  et  cela 
n'est  aux  éléments  que  par  similitude.  Ce 
rang  souffre  une  sous-distinclion  des  arbres 
et  des  herbes.  Les  arbres  soril  plus  nobles, 
et  les  herbes  le  sont  moins.  Des  arbres  il  en 
est  un  million  d'espèces,  difTerenles  encjua- 
ktés,  en  vertu  el  en  estimation  :  ne  plus,  ne 
moins  y  a-t-il  un  infini  nombre  de  sortes 
d'herbes,  desquelles  l'une  n'est  pas  l'aullre, 
et  a  chacune  sa  f)articuUere  nature  et  ef- 
ficace. En  l'ordre  troisième ,  logo  tout  ce 
qui  a  estre,  vie  et  sentiment.  Le  sentiment 
comprend  sous  soy  le  voir,  l'ouïr,  legouster, 
le  fli.'urer  et  le  loucher,  avec  toutes  les  ope- 
rations  que  nous  voyons  aux  animaux  plus 
qu'aux  [liantes.  A  ce  rang  faut-il  atirib  ler 


toutes  espèces  de  bestes,  soit  en  lerre,  en 
l'air  ou  en  l'eaii.  Kl  voyez  combien  il  y  a  de 
fayons  de  bestes  terrestres,  combien  de  dif- 
férences et  de  diversités  de  forme'  et  do  va- 
leur entre  elles;  combien  entre  les  oiseaux 
elles  poissons;  tous  les  animaux  sont  tri- 
plement départis  cl  diversiliés  entre  eux.  Les 
uns  n'ont  que  l'atlouchemenl  sans  mémoire 
et  sans  ouïe;  comme  toutes  ces  cocpiilles, 
et  ces  petites  bestes  qui  sont  attacl)ées  aux 
arbres  et  aux  racines.  Ce  premier  rang  esl  le 
plus  bas  el  le  plus  vil  :  les  aullres  ont  l'at- 
touchement  el  la  mémoire  sans  l'ouïe  , 
comme  la  fourmi.  D'aullres  plus  parfaicts, 
ont  r  allouchcmenl,  la  mémoire  et  l'ouïe, 
comme  chiens,  chevaux  el  semblables.  D'en 
trouver  une  quatrième  espèce  de  tels  qui 
eussent  l'ouïe  sans  mémoire,  il  ne  se  peut 
faire,  parce  que  tout  [lartout  ou  l'ouïe  se 
trouve,  la  mémoire  qui  le  suit  s'y  trouve 
aussy.  Les  animaux  de  la  première  façon, 
d'auilant  (ju'ils  n'ont  point  de  mémoire , 
n'ont  point  aussy  de  prudence;  el  d'aultant 
qu'ils  n'onl  point  d'ouïe,  sont  incapables  de 
tout  apprentissage  ;  davantage  ils  sont  pri- 
vés du  mouven)enl  de  lieu  a  l'aullre,  attendu 
que  sans  mémoire,  nulle  besle  ne  se  [)eut 
ainsy  mouvoir.  Ceux  de  la  seconde,  a  cause 
de  la  mémoire,  ont  mouvement  de  place  en 
place,  et  si,  peuvent  avoir  de  la  prudence, 
G  irnme  nous  disons  des  fourmis,  lorsque 
nous  leur  voyons  faire  provision  de  grains; 
maisàfaule  d'ouïe,  ils  sont  incapables  d'estre 
instruicls.  Quant  à  ceux  de  la  troisième, 
par  ce  qu'ils  ont  le  souvenir  el  l'ouïr,  ils 
sont  disciplitiables  en  quelque  façon,  comme 
les  chiens  el  les  oiseaux.  Toutes  ces  trois 
espèces  sont  comprises,  comme  ayant  senli- 
raeni,  sous  le  tiers  ordre  gênerai.  11  est  vrai 
que  la  première,  pour  estro  plus  voisine  des 
plantes,  est  aussy  la  moins  honorable.  La 
seconde  est  plus  noble,  pour  en  estre  éloi- 
gnée, et  la  tierce  à  mesme  mesure.  Voila 
quant  au  troisième  ordre.  Sous  le  quatrième 
sont  les  choses  qui  ont  estre,  vivre,  sentir, 
entendre,  juger,  vouloir  et  ne  vouloir  à  leur 
fantaisie,  c'est-a-dire,  le  hberal  arbitre.  Icy 
sont  les  hommes,  desquels  la  nature  esl  si 
accomplie,  qu'il  esl  impossible  d'y  rien  trou- 
ver à  redire  el  d'y  rien  adjouter,  attendu 
(\\i"\\  n'y  a  rien  en  perfection  et  en  dignité 
au-dessus  du  libéral  arbitre,  ni  rang  auquel 
l'homme  puisse  monter  au  delà.  Or,  parce 
qu'ils  sont  raisonnables,  ils  onl  aussy  l'intel- 
ligence, le  jugement,  la  ratiocination  ;  sont 
sullisants  pour  concevoir  par  expérience  el 
par  art;  sont  capables  de  science  et  de  doc- 
trine, ce  que  ne  sont  pas  les  autres  animaux. 
Et  [)arce  qu'ils  onl  naturellement  le  libre  ar- 
bitre, ils  peuvent  vouloir  el  ne  vouloir  pas, 
consentir  et  choisir  d'eux-mcsmcs,hbreruenl 
et  sans  contrainte,  ce  qui  défaut  aussi  aux 
bestes.  Il  se  traitera  ailleurs  [)lws  au  long  de 
cequatrieme  ordre.  Ainsy  voila  nolreeschelle 
de  nature  dépêchée  avec  ses  marches,  de  la- 
quelle le  prenner  effect,  fondement  de  tout 
le  reste  de  celte  doctrine,  consiste  a  le  con- 
cevoir el  planter  en  nos  entendemens,  telle 
que  réellement  elle  esl.  »  {Théologie  naturelle 
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(le  Raymond  DE  SEBO^DK,  Iraduite  par  Mon- 
^  laigne,  et  donnée  par  lui  comme  sa  propre 
'  profession  de  foi,  chap.  1.) 

Bayle  réfute  en  ces  termes  ceux  qui  font 
de  la  nature  la  règle  de  toute  vérité  et  de 
toute  vertu,  en  montrant  que  la  nature  n'est 
autre  chose  que  les  appétits  et  les  instincts 
du  corps  et  de  l'égoïsme  humain  : 

«  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  la  voix  de 
la  nature?  Quels  sont  ses  sermons?  Qu'il 
faut  bien  manger  et  bien  boire,  bien  jouir  do 
tous  les  plaisirs  des  sens,  préférer  ses  inté- 
rêts à  ceux  d'autrui,  s'accommoder  de  tout 
ce  qu'on  trouve  à  sa  l)ienséance,  faire  plutôt 
une  injure  que  de  la  soufïVir,  se  bien  venger. 
JI  ne  faut  pas  prétendre  que  le  commerce 
des  méchants  est  ce  qui  insjiire  ces  passions, 
elles  paraissent  non-seulement  dans  les  bê- 
tes, qui  ne  font  que  suivre  les  instincts  de 
la  nature,  mais  aussi  dans  les  enfants;  elles 
sont  antérieures  à  la  mauvaise  éducation,  et 
si  l'art  ne  corrigeait  la  nature,  il  n'y  aurait 
rien  de  plus  corrom(iu  que  l'âme  humaine, 
rien  en  quoi  les  hommes  se  ressemblassent 
davantage,  par  un  consentement  unanime, 
qu'en  ceci  :  C'est  qu'il  faut  donner  au  cori)S 
tout  ce  qu'il  souhaite,  et  satisfaire  l'ambi- 
tion, la  jalousie,  l'avarice  et  le  désir  do  ven- 
geance autant  qu'on  le  |ieut.  » 

«  Tout  le  bien  qui  se  voit  parmi  les  hom- 
mes vient  de  la  ()eine  qu'on  a  prise  d'arra- 
cher les  mauvaises  herbes  et  d'en  semer 
d'autres;  c'est  un  fruit  de  culture  que  l'ins- 
truction, la  réflexion,  la  philosophie,  la  reli- 
gion  produisent.   »    [Cont.    des  Pcns.    dit., 

i.  m.) 

«  Notre  nature  humaine  est  un  fonds  gâté 
et  corrompu,  et  une  terre  maudite;  car  quels 
smt  les  fruits  qui  en  sortent,  les  uns  plus 
tôt,  les  autres  p.lus  tard?  La  gourmandise, 
l'orçueil ,  la  colère,  l'svarice  (c'esl-à-dirc 
l'avidité  des  présents  et  le  soin  de  les  gar- 
der), la  jalousie,  le  nnr^nsonge,  le  désir  de  la 
vengeance,  la  luxure.  Ce  n'est  point  l'éduca- 
t  on  qui  fait  pousser  ces  germes,  ils  la  de- 
vancent presque  tous,  et  ils  se  font  jour  au 
travers  des  grands  obstacles  qu'elle  leur  op- 
pose. »  {Cont.  des  Pens.  div.,  t.  111.) 

«  L'esprit  des  enfants  n'est  pas  mieux  con- 
ditionné que  leur  cœur  :  ils  ne  jugent  des 
choses  que  selon  le  témoignage  des  sens  ;  ils 
n'examinent  rien,  ils  avalent  les  erreurs  sans 
aucune  défiance....  Les  ténèbres  obscurcis- 
sent ren'e  idement,  la  malice  déprave  la  vo- 
lonté.... On  n*est  honnête  homme  et  bien 
éclairé  qu'autant  qu'on  a  pu  guérir  les  mala- 
dies naturelles  de  l'âme  et  leurs  suites.  Ceux 
qui  élèvent  des  enfants  trouvent  toujours 
quehjues  vices  à  corriger;  et  si  par  les  me- 
naces, par  les  promesses  et  par  de  bonnes 
instructions,  on  ne  réparait  lesdéfaats  de  la 
nature,  tous  les  enfants  deviendraient  des 
garnements,  et  incapables  de  rien  valoir  de 
toute  leur  vie.  »  (Bayle.) 

«  C'est  ordinairement  par  là  que  l'on  com- 
mence îi  les  instruire,  dès  qu'ils  (les  en- 
fants) sont  capables  de  distinguer  quelques 
sons  et  de  les  bégayer.  Cette  coutume  est 
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«  (A  l'école  des  animaux),  j'apprendrais  h 
soumettre  le  droit  à  la  force  :  un  dogue  plus 
fort  qu'un  autre  ne  se  f?iit  pas  scrupule  de 
lui  enlever  sa  ()ortion.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  chiens  qui  s'entre- 
battcnl?  les  poulets  ne  s'entrebaltent-ils 
point  à  la  vue  de  leur  commune  mère?  Les 
coqs  ne  s'ach.arnent-ils  pas  si  furieusement 
l'un  contre  l'autre,  qu'il  n'y  a  quelquefois 
que  la  mort  de  l'un  des  combattants  qui 
fasse  cesser  le  combat?  Les  pigeons  ,  le 
synibole  de  la  débonnairelé,  n'en  viennent-ils 
})as  souvent  aux  cou[)s?  Quoi  de  plus  furieux 
que  le  combat  des  taureaux  ?  N'appren- 
(îrai-je  pas  à  l'école  où  vous  m'envoyez , 
1;S  barbarie  la  plus  dénaturée?  n'y  appren- 
drai-je  pas  à  m'accommoder  de  tout  ce  qui 
sera  5  r«a  portée  ,  pour  faire  mes  provi- 
sions comuje  la  fourmi?  »  {Dictionnaire , 
art.  Barbe.) 

«  Ceci  soit  dit  pour  montrer  à  combien 
d'égarements  la  raison  humaine  est  sujette... 
Voilà  comment  les  cyniques  s'en  servaient 
pour  justifier  leur  abominable  impudence.  » 
{Dictionnaire,  art.  Hipparchie.) 

Voltaire  montre  ainsi  que  tout  est  énigme 
dans  la  nature  et  que  la  révélation  seule  de 
Dieu  peut  tout  nous  expliquer  : 

La  n.Tlure  est  miielte,  on  l'inlerioge  en  vain  ; 
On  a  besoin  d'un  Dieu  qni  parle  nu  genre  liuniain, 
Il  n'apparlient  qu'a  lui  d'expliquer  son  ouvrage. 
De  consoler  le  faible,  et  d'éclairer  le  sage  , 
L'homme  au  lioule,  à  l'erreur  aliandonnc  sans  lui  , 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d'a|)pui. 

Œuvres  de  Voltaire,   édilion  de  Kelil,  in-12, 
publiée  par  Bcauniarcliais,  t.  Xll ,  p.  I.jo). 

Dialogue  entre  un  philosophe  et  la  nature. 
—  «  Le  philosophe.  —  Qui  es-tu,  nature  ?  je 
vis  dans  toi  ;  il  y  a  cinquante  ans  que  je 
te  cherche,  et  je  n'ai  pu  te  trouver  encore. 

«  La  nature.  —  Les  Egyptiens  me  firent 
le  même  reproche.  Ils  m'appelaient  Isis  ;  ils 
me  mirent  un  grand  voile  sur  la  tête,  eUils 
dirent  que  personnne  ne  pouvait  le  lever. 

«  Le  philosophe.  —  C'est  ce  qui  fait  quejo 
m'adresse  à  toi.  J'ai  bien  pu  mesurer  quel- 
ques-uns de  tes  globes,  connaître  leurs  rou- 
tes, assigner  les  lois  du  mouvement;  mais 
je  n'ai  pu  savoir  qui  tu  es.  Es-tu  agissante? 
es-tu  passive?  de  grâce,  dis-moi  le  mot  de 
ton  énigme? 

«  La  nature.  —  Je  suis  le  grand  tout,  je 
n'en  sais  pas  davantage.  Je  ne  suis  pas  ma- 


na« 
■ne; 


Ihémalicienne,  et  tout  est  arrangé  chez  moi 
selon  les  lois  mathématiques;  devine  si  tu 
j)eux  comment  tout  cela  s'est  fait. 

«  Lephîlosophe. —  Certainement,  puisque 
tu  ne  sais  pas  les  mathématiques-et  que  tes 
lois  sont  de  la  plus  profonde  géométrie,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  éternel  géomètre  qui  te 
dirige,  une  intelligence  suprême  qui  préside 
à  tes  opérations. 

<t  La  nature.  —  Tu  as  raison.  Je  suis  eau, 
terre,  feu,  atmosphère,  métal,  minéral, 
pierre,  végétal,  animal.  Je  sens  bien  qu'il  y 
a  dans  moi  une  puissance  invincible  que  je 
ne  puis  connaître.  Pourquoi  voudrais-tu,  loi^ 
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(jiii  n'es  ijii'iiiiu  |)i'lilo  parlio  de  mui-niCiin.', 
savoir  ce  (|iic  je  ne  sais  pas? 

«  /-('  pliilosophe.  —  N(Mis  sommes  (."urieux, 
et  d<>juiis  Tlial^s,  Unis  les  raisoineufs  ont 
joué  h  eolin-iiiaillarti  avec  toi;  ils  onl  dit,  je 
te  tiens,  et  ils  ne  le'iaiciit  rien. 

a  La  nature.  —  Coiiteiilez-voiis,  atomes, 
Dies  enfants,  do  voir  quehiues  atomes  (iiii 
vous  environnent,  de  boire  quelques  gouttes 
(le  mon  lait,  de  végéter  (luelques  moments 
sur  n)on  sein,  et  de  mourir  sans  avoir  connu 
votre?  mère  et  voire  nourrice. 

K  Le  philosophe.  —  Ma  chère  mère,  dis- 
moi  un  peu  pourquoi  tu  existes,  pourcjuoi  il 
y  a  (iuel(]ue  chose. 

«  La  nature.  —  Je  te  répondrai  ce  que 
j(;  ré()onds  depuis  tant  de  siècles  h  tous  ceux 
(|ui  nrinterrogont  sur  les  premiers  princi- 
pes :  Je  n'en  sais  rien. 

«  Le  philosophe.  —  Le  néant  vaudrnit-il 
mieux  que  cette  multitude  d'exislcnccsfailes 
pour  èlre  continuellement  dissoutes,  cette 
l'oule  d'animaux  nés  et  reproduits  pour  en 
dévorer  d'autres  et  pour  en  être  dévorés, 
cette  foule  d"ètres  seubihlcs  formés  [)0ur 
tant  de  sensations  douloureuses;  celte  autre 
f  )ulo  d'intelligences  qui  si  rarement  enten- 
dent la  raison?  A  quoi  bon  tout  cela,  nature? 

«La  nature.  — Oh!  va  interroger  celui  qui 
m'a  faite.»  {OEuvres  de  Voltaire,  t. LUI,  p.  512.) 

Encyclopédie  DE  Diderot  et  d'Alembert. 
—  «  Natl're  [Critique  sacrée).  Les  mots  de 
nature  et  naturellement  se  trouvent  souvent 
employés  dans  lEcriture,  ainsi  que  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins,  par  opposition  à  la 
voie  de  l'instruction  qui  nous  fait  connaître 
certaines  choses.  C'est  ainsi  que  saint  Paul 
l^arlant  d'une  coutume  établie  de  son  temps 
dit:  La  nature  elle-même  ne  nous  enseigne- 
telle  pas  que  si  un  homme  porte  des  che- 
veux longs,  cela  lui  est  honteux ,  au  lieu 
qu'une  longue  chevelure  est  honorable  à  une 
femme,  etc.  C'est  qu'il  suflTit  de  voir  des 
clioses  qui  se  pratiquent  tous  les  jours,  pour 
les  regarder  enfin  comme  des  choses  natu- 
relles. A  plus  forte  raison  peut-on  dire  que 
les  gentils,  qui  étaient  privés  de  la  révéla- 
tion, connaissaient  d'eux-mêmes,  sans  ce 
secours  ,  les  préce|)tes  de  morale  que  les 
lumières  naturelles  de  la  raison  leur  faisaient 
découvrir,  et  qui  étaient  les  mômes  que 
ceux  que  la  loi  de  Moïse  enseignait  aux 
Juifs;  de  sorte  que  quand  un  païen  agissait 
selon  ces  préceptes,  il  faisait  nalurellement 
ce  que  la  loi  de  Moïse  prescrivait;  il  mon- 
trait par  là  que  l'œuvre  de  la  loi  (terme  qui 
signifie  les  commandements  moraux  de  la  loi) 
était  écrite  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit, 
c'est-à-dire  qu'il  pouvait  aisément  s'en  for- 
mer des  idées.  »  [Encyclopédie  de  Didkrot 
et  d'Alembert,  tome  XXII,  pages  230  et 
231,  art.  Nature,  par  le  chevalier  de  Jau- 
court.) 

NAYADES  et  Oréades. 

Bayle.  —  «  Nous  tournons  en  ridicule  le 
système  des  anciens  païens,  leurs  nayades, 
leurs  oréades,  etc.,  et  nous  sommes  très-bien 
fondés,  quand  nous  condamnons  le  culte 
que  l'on  rendait  à  ces  êtres,  car  nous  savons 


par  rKriiture,  que  Di'Mi  déle  ida'l  tout  cuite 
de  religion,  (jui  ne  s'adressait  poiîit  à  lui 
directement  et  unitpicmenl.  Mais  cpiaud  on 
se  représente  la  raison  d(!  l'hôniiiie  aban- 
donnée à  elle-même  et  d(!stiluée  du  secours 
de  l'Ecriture,  on  comprend  fort  aisément,  ce 
irie  semble,  qu'elle  a  dû  se  ligurer  ci?  va'*te 
univers,  comme  pénétré  |)artout  d'une  vertu 
Irès-active  et  qui  savait  ce  qu'elle  faisait. 
Or,  afin  de  donner  la  raison  de  tant  d'elfets 
différents  les  uns  des  autres  et  même  con- 
traires les  uns  aux  autres,  qui  se  voient 
dans  la  nature,  il  a  fallu  imaginer,  ou  un 
être  unique  qui  diversilie  son  opération 
selon  la  diversité  des  cor|)s,  ou  un  grand 
nombre  d'Ames  et  d'intelligences  pourvues 
chacune  d'un  certain  emploi  et  |)réposées 
les  unes  aux  sources  des  rivières,  les  autres 
aux  montagnes,  »  etc. 

NAZAUÉEN  [Ilist.  judaïque).  —«C'est 
un  terme  cm|)Ioyé  dans  l'Ancien  Testament, 
pour  signider  une  personne  distinguée  et 
séparée  des  autres  par  quelques  chose  d'ex- 
traordinaire, comme  par  la  sainteté,  parla 
dignité  ou  par  des  vœux. 

«  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  nazar,  distin- 
guer, séparer;  aussi  ce  mot  était-il  distingué 
chez  les  Hébreux  du  mot  Nazaréen,  habitant 
ou  natif  de  Nazareth,  qui  vient  de  natzar  ou 
nctzer,  sauver,  préserver. 

«  Dans  le  livre  des  Nombres,  ch.  vi,  on 
trouve  le  détail  des  vœux  des  nazaréens, 
c'est-à-dire  des  vœux  par  lesquels  un  homme 
ou  une  femme  se  consacraient  particulière- 
ment à  Dieu,  les  conditions  et  suites  de  ces 
vœux,  comme  l'abstinence,  etc. 

«  Quand  le  temps  du  uazaréat  était  ac- 
compli, le  prêtre  amenait  la  personne  à  la 
porte  du  temple,  et  celte  personne  offrait  au 
Seigneur  un  mouton  pour  Tholocauste,  une 
brebis  pour  le  sacrifice  d'expiaiion,  et  un  bé- 
lier pour  l'hostie  pacifique.  Il  offrait  aussi 
des  pains  et  des  gâteaux,  avec  le  vin  né- 
cessaire pour  les  libations.  Après  que  tout 
cela  était  immolé  et  offert  au  Seigneur,  le 
prêtre  ou  quelque  autre  rasait  la  tête  du 
nazaréen,  à  la  porte  du  tabernacle,  et  en  brû- 
lait les  cheveux  sur  le  feu  de  l'aulel.  Alors 
le  prêtre  mellait  entre  les  mains  du  naza- 
réen l'épaule  cuite  du  bélier,  un  pain  et  un 
gâteau,  puis  le  nazaréen  le  remettait  sur  les 
mains  du  prêtre,  qui  les  élevait  en  sa  pré- 
sence, et  les  offrait  à  Dieu  ;  dès  lors  le  naza- 
réen pouvait  boire  du  vin,  et  son  nazaréat 
était  accompli;  mais  les  nazaréens  [)er[»é- 
tuels,  qui  avaient  été  consacrés  par  leurs 
parents,  renonçaient  pour  jamais  à  l'usage 
du  vin. 

«  Ceux  qui  faisaient  le  vœu  du  nazaréat 
hors  de  la  Palestine,  et  qui  ne  pouvaient  ar- 
river au  temple  à  la  fin  des  jours  de  leur 
vœu,  se  contentaient  de  pratiquer  les  abs- 
tinences marquées  par  la  loi,  et  de  se  cou- 
per les  cheveux  au  lieu  où  ils  se  trouvaient, 
se  réservant  d'offrir  leurs  présents  au  temple 
par  eux-mêmes  ou  par  (l'autres ,  lorsqu'ils 
en  auraient  la  commodité  ;  c'est  ainsi  que 
saint  Paul   en  usa  à  Unchée,  Act.  xvni,  18. 

«  Lorsqu'une  personne  ne  se  trouvait  pas 
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en  état  de  faire  le  vœu  de  nazaréat,  ou  n'a- 
vait pas  le  loisir  d'en  observer  les  cérénio- 
■  nies  ,  elle  se  co-itenlait  de  contribuer  aux 
tfrais  des  offcandes  et  des  sacrifices  de  ceux 
qui  avaient  fait  et  accompli  ce  vœu,  et  de 
cotte  sorte  elle  avait  part  au  mérite  de  leur 
iiazaréat  (Maimom,  in  Num.  vi). 

«  Nazaréen  est  aussi  employé  dans  l'Ecri- 
ture pour  marquer  un  homme  élevé  en  di- 
gnité, comme  il  est  dit  du  patriarche  Joseph 
(Gènes.  \ux,  26},  qu'il  était  nazaréen  entre 
ses  frères.  On  explique  ce  terme  diverse- 
ment :  les  uns  croient  qu'il  signitie  celui 
qui  est  couronné,  choisi,  séparé,  distingué, 
nezer  en  hébreu  signifiant  une  couronne. 
L?s  Septante  traduisent  ce  terme  par  un 
chef  ou  par  celui  qui  est  couronné,  Le  P. 
Calmet  croit  que  nazir  était  un  nom  de  di- 
gnité dans  la  cour  des  rois  d'Orient.  Encore 
aujourd'hui  dans  la  cour  du  roi  de  Perse, 
selon  Chardon,  le  nezir  est  le  surintendant 
de  la  maison  du  roi,  le  premier  oificier  de 
•  la  couronne,  le  grand  économe  de  sa  maî- 
son  et  de  ses  trésors.  En  ce  sens,  Joseph 
était  Je  nazir  ou  le  nczir  de  la  maison  de 
Pharaon  (Calmet,  Dictionn.  de  la  Bible,  tom. 
111,  p.  22,  au  mot  Nazaréen).  »  [Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembeut,  tom.  XXll,  pag. 
283  et  28'»',  art.  Nazaréen,  par  d'Alembert.) 

NAZARÉITES  ou  Nazaréens  {Histoire  ec- 
clésiastique). —  «  Secte  d'hérétiques  qui  s'é- 
ieva  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

«  Saint  Epipliane  nous  apprend  que  les 
nazaréens  étaient  entièrement  conformes 
aux  Juifs  dans  tout  ce  qui  avait  rapfioit  à  la 
doctrine  et  aux  cérémonies  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Ils  n'en  dureraient  que  par  la  j)ro- 
fession  du  christianisme  et  la  croyance  que 
Jésus-Christ  était  le  messie.  Ils  furent  aussi 
ap[)elés  paratiques,  parce  qu'ils  étaient  en 
grand  nombre  de  Para  ou  Pella,  ville  de  la 
Décapole,  et  symmachiens,  parce  qu'ils  se 
servaient  de  la  version  de  l'Ecriture  faite 
])ar  Symma^ue. 

«  11  y  a  eu  (ieux  sortes  de  nazaréiles  :  les 
uns  purs,  qui  observaient  ensemble  la  loi  de 
Moïse  et  celle  de  Jésus -Christ  ;  les  autres 
étaient  les  ébionites. 

«  Les  auteurs  ecclésiastiques  nous  ap- 
prennent que  saint  Matthieu  prêcha  l'Evan- 
gile aux  Juifs,  à  Jérusalem,  dans  leur  propre 
langue,  et  dans  le  reste  de  la  Palestine,  et 
que  ce  fut  aussi  vers  ce  temps  qu'il  écrivit 
son  Evangile  en  hébreu.  Saint  Épi{)hane 
ajoute  que  cet  Évangile  fut  conservé  en  en- 
tier par  les  nazaréens.  Ce  Père  doute  seule- 
ment s'ils  n'en  avaient  point  retranché  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  qui  ne  se  trou- 
vait point  dans  l'exemplaire  des  ébionites. 
Saint  Jérôme,  qui  a  traduit  en  grec  et  en  la- 
lin  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  nous  dit 
qu'il  y  avait  beaucoup  degens  qui  prenaient 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  dont  les  naza- 
réens et  les  ébionites  faisaient  usage,  [)Our 
le  vrai  Evangile  de  cet  apôtre. 

«  C'est  pour  cela  que  Baronius  dit  dans 
ses  Annales  que,  si  on  avait  à  réformer  la 
Viilgale^  ce  devrait  èlre  plutôt  aur  l'urigiuaL 


hébreu  que  sur  le  grec,   qui  n'est  qu'un© 
copie. 

«  Casaubon  traite  d'impie  cette  opinion  de 
lîaronius,  ne  concevant  pas  comment  l'au- 
torité de  la  version  grecque  pourrait  dépen- 
dre d'un  texte  entièrement  perdu;  il  ajoute 
que  jamais  cet  Evangile  n'a  été  d'usage  que 
parmi  les  nazaréens,  les  ébionites  eld'autres 
hérétiques,  et  qu'il  était  rempli  de  fables, 
ayant  été  altéré  et  corrompu  par  ces  héréti- 
ques. 

«  Ces  nazaréens,  (pioique  zélés  observa- 
teurs de  la  loi  de  Moïse,  avaient  un  très- 
grand  mépris  |)Our  les  traditions  des  phari- 
siens. Cette  secte  subsista  longtemps  en 
Orient.  Benschanah ,  auteur  arabe,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Mahomet,  raconte  que  ce  faux 
prophète  lit,  l'an  ^i-de  l'hégire,  de  Jésus-Christ 
096,  la  guerre  aux  nazaréens  ou  aux  aréens, 
qui  étaient  des  Juifs  établis  en  Arabie,  et  \v.s 
vainquit.  Le  P.  Calmet  conjecture  que  ces 
nazaréens  pourraient  bien  être  des  descen- 
dants de  ces  chréliens  hébiaïf|ues  qui  pa- 
rurent dans  les  premiers  siècles  de  l'Église. 

«  Nazaréen  est  aussi  un  nom  que  les  au- 
t(jurs  qui  ont  écrit  contre  le  christianisme 
ont  donné,  par  mépris  et  par  dérision  ,  aux 
disciples  de  Jésus- Christ  lui-même,  parce, 
qu'il  était  de  Nazareth,  petite  ville  de  la 
basse  Galilée.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  tome  XXII,  art.  Nazaréitcs  ou 
Nazaréens,  par  d'Alembert,  page  28'i- et285.) 

NAZIANZE  {Géographie  ancienne).  —  «Pe- 
tite ville  d'Asie,  dans  la  Ca|)padoce,  au  voi- 
sinage de  Césarée,  dont  elle  fut  sulfraganle^ 
et  depuis  érigée   en   métropole. 

«  Elle  est  illuslréedans  l'histoire  ecclésias- 
tique par  toute  la  famille  de  saint  Grégoire, 
père,  mère,  (ils  et  tille.  Saint  Grégoire  le  |)ère 
en  fut  évoque  et  y  mourut,  et  sainte  None, 
sa  femme,  y  l'ut  enterrée  auprès  de  lui.  Ils 
eurent  pour  enfants  :  1°  saint  Grégoire,  fils 
aîné,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'iieure  ; 
2"  saint  Césaire,  le  puîné,  qui  finit  ses  jours 
à  Constantinople,  mais  dont  le  corps  fut  rap- 
poi'îé  dans  le  tombeau  de  la  sainte  famille; 
3°  sainte  Gorgonie ,  leur  sœur,  qui  mourut 
en  Isaurie.  Saint  Grégoire  fils  aîné,  sur- 
nommé saint  Gi'égoire  de  Nazianze  ,  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  doctes  et  des  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise  grecque.  11  vint  au 
monde  vers  l'an  328  de  Jésus-Christ,  fit  ses 
études  à  Athènes  avec  saint  Basile,  son  in- 
time ami,  s'acquit  ensuite  une  grande  célé- 
brité par  sa  doctrine,  et  mourut  en  39J. 

«  Ses  œuvres  qui  composent  cinquante- 
cinq  sermons  ou  discours,  un  grand  nom- 
bre de  lettres  et  plusieurs  pièces  de  poésie, 
ont  été  imprimées  en  grec  et  en  latin,  à  Paris 
en  1609,  in-foL,  2  volumes.  Erasme,  M.  Du- 
[)in,  et  plusieurs  autres  théologiens,  font  de 
grands  éioges  de  la  piété  et  de  l'éloquence 
de  ce  Père  do  l'Eglise.  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  loin.  XXll,  p.  285, 
art.  Nazianze,  \mv  le  chevalier  de  Jaucourt.J 

NEANT  de  l'homme.  — 
VcLTAinE. — Toul  retrace  aux  iiiorLels  li^  néaiil  de 
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«  Kieu  n'esl  si  vrai  quo  cetlo  maxime  ;  au 
milieu  des  riclipssos,  do  la  rofiutalioii,  do  la 
laveur,  ce  néant  so  lait  sentir.  Un  houujio 
(|ui  se  croyait  heureux,  |)eul  voir  en  un 
instant  une  fausse  démarcluî  et  le  eoncours 
(In  (jiielijuos  circonstances  troubler  tout  le 
boniieur  de  sa  vie.  Un  homme  (]u\  jouissait 
de  (]U(d(|ue  considéralion  peut  la  voir  s'é- 
clipser on  un  jour.  Alors  seulement  on  ren- 
tre en  soi-môme,  on  recoimaît  son  néant,  et 
on  s'écrie  :  Va/Ji'/^  des  ravités.  »  [Olùivrcs  (le 
)'o//ri/rf,  édit.  deKohl,  in-12,  t.lJX,  p.  191.) 

«  Nous  ne  connaissons  qu'une  Irès-pelile 
jtarlie  des  lois  de  la  iialure,  nous  n'avons 
(ju'unc  Irès-laible  porlion  d'onlendemont.  De 
tous  les  systèmes,  celui  qui  nous  fait  con- 
naître notre  néant,  est  le  plus  raisonnable.  » 
(OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kelil,  in-12, 
t.  XL,  p.  30G.) 

«  Hélas!  qu'est-ce  qu'un  siècle  entre  deux 
éternités  !  ce  n'est  pas  môme  une  minute 
dans  le  temps,  et  nos  jours  passent  comme 
l'ombre.  »  [OEuvresde  Vo/f«ire, édit.  deKehl, 
in-12,  t.  LIX,  p.  lil.) 

Piron  seul  eiil  raison,  fiiiancl  dans  un  goftl  nouveau 
11  fil  ce  vers  heureux,  digne  île  son  lonil)cau. 
Ci  gît  qui  ne  fut  rien.  Quoi(|iie  l'orgueil  en  dise 
Humains,  faibles  humains,  voilà  voire  devise 
Combien  de  rois,  grand  Dieu  !  jadis  si  révérés 
Dans  réierncl  oubli  sont  en  foule  enlcrrés  ! 
La  icrre  a  vu  passer  leur  empire  el  leur  irôiic. 
On  nesail  en  quel  lieu  florissail  Habylone. 
Le  lomboau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé. 
Avec  sa  ville  allière  a  péri  dispersé,  ► 

{Œuvres  de  Voltaire  édil.  de  Kehl,  in  12,  t.  XIV, 
p.  171.) 

NÉHÉMIE  {livre  de)  [critique  sacrée].  — 
«  Ce  livre  sacré  est  nommé  |)lus  communé- 
ment le  second  livre  d'Esdras,  quoiqu'il  com- 
mence ainsi  :  Ce  sont  ici  les  paroles  de  Nélic- 
mie,  et  que  l'auteur  y  parle  [jresque  toujours 
en  première  personne;  mais  cet  auteur  n'est 
])oint  Néhémie,  parce  qu'il  se  trouve  dans 
son  livre  bien  des  choses  qui  ne  peuvent 
6tre  de  sa  main.  Il  est  visible,  par  exemple , 
que  ce  n'est   point  Néhémie  (jui  a  écrit  le 
douzième  chapitre,  de()uis  le  verset  1"  jus- 
■  qu'au  27';  c'est  une  addition  qui  a  été  faite 
par  ceux  cpii  ont  reçu  ce  livre  dans  le  canon 
de  l'Ecriture.  Esdras  en  avait  montré  l'exem- 
ple, en  mettant  ça  et  là  dans  son  recueil  des 
livres  sacrés,  les* insertions  qui  lui  parurent 
nécessaires.  Ceux  qui  dans  la  suite  conti- 
nuèrent le  recueil,  tirent  la  même  chose  aux 
livres  qu'ils  ajoutèrent,  jusqu'à  ce  que  ce 
recueil  parût  con)plet  à  Simon  le  Juste,  qui 
travailla  le   dernier  à  fornier  le  canon  de 
l'Ancien  Testament.  Or,  connue  le  Livre  de 
Néhémie  était  le  dernier  écrit,  Simon  le  mit 
au  nombre   des  livres  sacrés.  Ce  fut  alois 
sans  doute  que  se  tit  l'addition  du  deuxième 
chapitre,  ou  par  Simon,  ou  par  ceux  qui  tra- 
vaillèrent avec  lui  à   la  clôture   du  canon. 
Cette  addition  ou  interpolation  est  palpable, 
car  elle  interrompt  le  sens  et  la  liaison  entre 
ce  qui  précède  et  ce   qui  suit;    aussi    les 
meilleurs  critiques   le    reconnaissent.  Voy. 
Vossius  in  Chronic.   sacra,  cap.  10,   et    la 
Chronique  anglaise  de  Cavy,  ii  part.,  lib.  ii, 
cap.  G.  »  (  Encxjclonédie  de  DiutuoT  cl  u'A- 


i.i.:.miu:kt,  tom.  XX,  \nv^.  320  et  321.  art.  Né- 
hémie, par  le  chova'ier  do  Jaucoui't.) 

NEMUOl),  rebelle  {Histoire  sacrée).  — 
«  Fils  de  Chus,  petit-lils  deCham,  com 
menra  le  j)remior  à  usurper  la  puissance 
souveraine  sur  les  autres  iiommes.  L'Ecii- 
ture  dit  de  lui  i\wQ.  c'était  un  puissant  chas- 
seur devant  le  Scis^neur  {-Gni.  x,  9),  c'est- 
à-dire  qu'il  l'ut  le  |)lus  hardi,  le  |)lus  adroit, 
et  le  [)lus  infatigable  de  tous  les  hommes 
dans  ce  dangereux  exercice.  11  s'exerça  d'a- 
bord 5  la  chasse  des  bélos  les  plus  fnrouchos 
avec  une  troupe  de  jeunes  gens  fort  hardis, 
qu'il  endurcit  à  ce  travail,  <;t  (pi'il  aocmi- 
tuma  à  manier  les  armes  avec  adresse.  Cette 
trou[)e  grossissant  peu  à  peu  et  pleine  d'es- 
lim(5  |)Our  son  courage,  lui  déféra  sans  doute 
volontairement  l'autorité,  dans  l'espérance 
que  la  crainte  de  ses  armes  la  meltrait  à 
l'abri  de  l'injustice  ot  de  la  violence  des 
outres  honmies  ;  mais  Nemrod  ayant  une 
fois  goûté  la  douceur  du  gouvernement,  ne 
mit  plus  de  bornes  à  son  ambition  ;  et  avec  le 
secoursde  cette  jeunesse  qu'il  avait  aguerrie, 
il  employa  à  asservir  les  hommes,  les  armes 
dont  il  ne  s'était  servi  quo  pour  détruire  les 
botes.  La  tour  de  Babel,  dont  il  avait  été 
sans  doute  un  des  entrepreneurs,  lui  servit 
(le  citadelle  ;  il  environna  ce  lieu  de  mu- 
railles, et  en  fit  une  ville  appelée  Babylone  , 
qui  fut  le  siège  de  son  empire.  Dans  la  suite, 
à  mesure  qu'il  étendait  ses  conquêtes,  il  bA- 
lit  d'autres  villes,  dont  la  plus  considérable 
fut  Ninive  sur  le  Tigre.  Il  l'appela  ainsi  de 
son  fils  Ninus,  qui  céda  à  sa  puissance  et  à 
ses  ambitieux  desseins,  selon  le  sentiment 
de  ceux  (|ui  traduisent  ainsi  le  passage  de 
Moïse.  De  terra  illa  egrcssus  est  Assur  {Gen.  x, 
11).  De  ce  lieu  là  il  sortit  pour  aller  en 
Assyrie  où  il  bâtit  Ninive,  etc.  D'autres 
prennent  Assur  pour  un  nom  d'homme  qu'ils 
distinguent  de  Nemrod,  et  qu'ils  prétendent 
avoir  donné  son  nom  à  l'Assyrie  {Gen.  x; 
/  Par.  I,  Mich.  v).  »  Encyclopédie  de  Didebot 
et  d'Alembert,  t.  XX, p. 227,  article  iVe?nrorf.) 

NÉOPHYTES  {Histoire  ecclésiastique.  — 
«  Se  disait  dans  la  primitive  Eglise  des  nou- 
veaux chrétiens  ou  des  païens  nouvellement 
convertis  à  la  foi. 

«  Ce  mot  signifie  nouvelle  plante  ;  il  vient 
du  grec  vîo?  nouveau  ,  et  ^û«  je  produis, 
comme  qui  dirait  nouvellement  né,  le  bap- 
tême que  les  néophytes  recevaient  étant 
regardé    comme  une    nouvelle    naissance. 

«  On  ne  découvrait  point  aux  néophytes 
les  mystères  de  la  religion. 

«  Le  mot  de  néo{)hytes  s'applique  aussi 
aux  prosélytes  quo  font  les  missionnaires 
chez  les  infidèles.  Les  néo[)hytes  du  Japon, 
sur  la  fin  du  xv'  et  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  ont  montré,  dit-on,  un  courage 
et  une  fermeté  de  foi  dignes  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

«  Néophyte  était  aussi  en  nsage  autrefois 
pour  signifier  de  nouveaux  [)rôlros,  ou  ceux 
qu'on  admettait  aux  ordres  sacrés,  comme 
aussi  les  novices  dans  les  monastères. 

<(  Saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  élève  les 
néophytes  aux  ordres  sacrés,  de  peur  que 
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l'or"ueil  n'ébranle  lonr  vcriii  mal  afTormie.  pour  négocier  cette  réunion  el  composer 
On  a  pourtant,  d;\ns  riiistoire  ecclésiastique,  ensemble  une  explication  des  articles  do 
quelnues  exemples  du  contraire,  comme  la  leur  religion,  prétendant  que  leurs  disputes 
promotion  de  saint  Ambroise  à  l'épiscopat,  avec  TEglise  romaine  n'étaient  que  des  dis- 
mais  ils  sont  rares.  »  (Encyclopédie  de  Di-  putes  de  nom. 

DEROT  et  d'Alkmbeut,  t.  XX,  p.  238  et  239,  «  De  là,  quelques  savants  prétendent  qu'il 
arl\c\('  Néophytes.)  n'y  a  plus  de  véritable  hérésie  nestorienne, 
NESTORIENS  [Théologie).  —  «  Anciens  do  ce  (}u'ils  i)rouvent  par  des  actes,  que  les 
néréliques,  dont  on  prétend  que  la  secte  nestoriens  mômes  ont  produit  à  Rome,  sous 
subsiste  encore  aujourd'luii  dans  une  grande  le  pape  Paul  V,  et  qui  ont  été  imprimés  dans 
partie  du  Levant,  cl  dont  la  principale  doc-  la  même  ville,  dans  le  recueil  de  Sttozza, 
Irine  est  que  Marie  n'est  point  mère  de  l'an  1617.  Elie,  qui  était  alors  patriarche 
j)iQi,.  des  nesloriens,  joignit  à  la  lettre  qu'il  écri- 
re Ils  ont  pris  leur  nom  de  Nestorius,  qui  vit  au  Pape,  une  confession  de  foi  de  son 
de  moine  devint  clerc,  prêtre  et  fameux  pré-  Eglise,  où  il  témoigne  avoir  des  sentiments 
dicateur,  et  fut  enfin  élevé  par  Théodore  orlhodoxes  sur  le  mystère  de  l'incarnation, 
au  siège  de  Constanlinople  après  la  mort  de  qu(nquc  les  expressions  ne  soient  pas  tou- 
Sisinnius,  l'an  4-28.  jours  les  mêmes  que  celles  des  Latins.  Vous 
«  Il  fit  paraître  d'abord  beaucoup  de  zèle  trouverez  à  l'article  Trinité,  quelle  est  la 
contre  les  hérétiques  dans  les  sermons  qu'il  croyance  des  ncstoricns.  »  [Encyclopédie  de 
prononçait  en  présence  de  l'empereur;  mais  Diderot  et  d'Ai.embert,  t.  XXll,  p.  3G7  et 
s'élant  émancipé  jusqu'à  dire  qu'il  trouvait  3u8,  art.  Nestoriens.) 

bien  dans  l'Ecriture  que  la  Vierge  était  mère  NICOLAITES.  [Théoh)  —  «  C'est  une  des 

de  Jésus-Christ,  mais  qu'il  n'y  trouvait  pas  plus  anciennes  sectes  du  christianisme,  ils 

qu'elle  fût  mère  de  Dieu  ;  tout  son  auditoire  tirent  leur   nom,  selon  quelques  uns,  do 

fut  choqué  de  ses  })aroles,  et  une  grande  Nicolas,  qui  avait  été   ordotmé  diacre  do 

partie  se  sépara  de  sa  communion.-  Jérusalem,  conjointementavecsaintEtienne. 

«  Ses  écrits  se  répandirent  hientôt  après  «  La   maxime   particulière  qui  caractéri- 

dans  la  Syrie  et  en  Egypte,  oià  ils  séduisi-  sait  les  nicolaites,  comme  ils  nous  sont  re- 

rent  beaucoup  de  monde,  malgré  les  opposi-  présentés  par  les  historiens  ecclésiastiques, 

lions  de  saint  Cyrille.  c'était  d'enseigner  que  toutes  les  femmes 

«  Il  soutenait  qu'il  y  avait  deux  personnes  mariées  devaient  être  communes,  pour,  ûter 

en  Jésus-Christ;  que  la  Vierge  n'était  point  toute  occasion  do  jalousie, 

mère  de  Dieu,  mais  seulement  de  Jésus-  «  D'autres  écrivains  ont  noirci  Nicolas  de 

Clirist,  comme  homme.  Sa  doctrine  fut  con-  d'autres  impuretés;  mais  Clément  d'Alcxan- 

daranée  dans  le  concile  d'Ephèse,  oiî  assis-  drie  les  impute  toutes  à  ses discif)les,  qui  ont 

lèrenl  27i  évoques;  Nestorius  y  fut  analhé-  abusé,  h  ce  qu'il  dit,  des  paroles  de  leur 

matisé  et  déposé  de  son  siège.  maître. 

«  Nestorius  n'était  pas  le  premier  auteur  «  On  accuse  encore  les  nicolaites  de  ce 
de  celte  hérésie,  il  l'avait  apprise  h  Antio-  qu'ils  ne  faisaient   point   de    scrupule   de 
che,  où  il  avait  étudié.  Théodore  de  Mop-  manger  les  viandes  qui  avaient  été  oflertes 
sncste  avait  enseigné  la  même  chose  avant  aux  idoles;  qu'ils  soutenaient  que  le  père 
lui.  de  Jésus-Christ  n'était  pas  le  Créateur;  que 
«  Il  est  difficile  de  savoir  si  les  chrétiens  plusieurs  d'entre  eux  adoraient  la  fausse  di- 
chaldéens,  qui  font  encore  aujourd'hui  pro-  vinité  Barbelo,  qui  habitait  le  huitième  ciel, 
fession   du    iiestorianisme ,    sont  dans  les  qui  procédait  du  Père,  et  qui  était  mère  de 
mêmes  sentiments  que  Nestorius,  qu'ils  re-  Jaldabaoth,  ou,  selon  d'autres,  de  Sabaoth, 
gardent  comme  leur  patriarche.  Ils  ont  fait  qui  s'était  em[)aré  par  la  force  du  septième 
diverses   réunions   avec   l'Eglise  romaine;  ciel  ;   que   d'autres   donnaient   le   nom   do 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  subsisté  Prounicosh  la  mère  des  puissances  célestes, 
longtemps.  La  plus  considérable  est  celle  mais  qu'ils  s'accordaient  tous  à  imputer  des 
qui  arriva  sous  le  pontificat  de  Paul  V.  actions  infâmes  à  cette  mère,  pour  autoriser 
«Jusqu'au  tem[)S  de  Jules  III,  les  neslo-  sous  ce   prétexte  leurs  pro(»res  im[)uretés; 
riens   n'avaient  reconnu   qu'un   i)atriarche,  que  d'autres  enfin  montraient  des  livres  et 
qui  prenait  la  qualité  de  patriarche  de  Baby-  de    prétendues  révélations,  sous  le  nom  du 
lone;  mais  une  division  qui  survint  entre  Jaldabaoth.  Saint  Irénée  et  saint  Epiphano 
eux  fut  cause  que  le  patriarchat  fut  divisé,  rap[)ortent  toutes  ces  extravagances,  et  re- 
au  moins  pour  quelque  temps.  Le  Pape  Jules  présentent  les  nicolaites  comme  les  auteurs 
leur  en  donna  un  autre,  qui  établit  sa  rési-  de  la  secte  des  gnostirjues. 
dence  à  Caréniut,  en  Mésopotamie;  mais  ses  «  Maïus  ajouie  qu'il  est  assez   probable 
successeurs,  incapables  de  balancer  le  pou-  que  les  nicolaites   se  vantaient  d'être   les 
voir  de  celui  de  Babylone,  furent  obligés  do  disciples  d'un  des  sept  diacres;  mais  que 
se  réfugier  en  Perse.  Les  affaires  demeuré-  cette  prétention  était  mal  fondée,  quelque 
rent  en  cet  état  jusqu'au  pontificat  de  Paul  \',  chose  qu'aient  pu  dire  au  contraire  les  an- 
sous  lequel  il  se  fil  une  réunion  solennelle  ciens,  qui  ont  prêché  quelquefois  par  trop  de 
avec  l'Eglise  romaine.  Leur  patriarche  re-  crédulité. 

connut  qu'elle  était  la  mère  el  la  maîtresse  «  Cassien  (collât.  18,  ch.  17)  dit  que  quel- 

de  toutes  les  autres  Eglises  du  monde,  et  ques-uns  distinguaient  Nicolas,  auteur  de 

dépêcha  vers  le  Pape  des  personnes  habiles  la  secte  des  nicolaites,  de  Nicolas,  l'un  des 
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sept  [ireniiers  diacres.  Il  veut  appnrcmment 
inaniuer  l'aulcur  des  constilulions  aposloli- 
ques  qui  disiuil  qtic  c'est  h  faux  que  les  iii- 
colailes  se  dist-nt  disciples  de  Nicolas,  l'un 
Jhs  sept  diacres,  ou  saint  Cli^mcnt  d'Alexaii- 
diie,  qui  parle  toujours  fort  avanlageuse- 
inent  de  ce  dernier.  La  secte  des  nicolaïles 
se  renouvela  sous  Louis  le  Débonnaire, 
v(TS  l'an  85-2,  comme  le  dit  Sigebert  de  Gern- 
blours,  dans  sa  Chronique,  et  encore  au 
X'  siècle,  sous  le  pape  Urbain  IL  Ces  nico- 
iaites  modernes  (étaient  certains  prêtres , 
diacres  et  sous-diacres,  qui  soutenaient  »jue 
le  mariage  leur  était  permis.  Ils  furent  con- 
damnés, au  concile  de  Plaisance,  l'an  1095 
(Berthold,  scri|).  xi  saccul.,  t.  X  Concilior., 
page  502).  »  [Encyclopédie  de  Didkrut  et 
n'Ai.EMBEiiT,  t.  XXII,  p.  W6  et  437,  article 
Nicolailcs.) 

NOACHIDES  [Crit.  sacr.).  —  «  Descen- 
dants de  Noé.  Les  préceptes  donnés  à  ce 
patriarche  et  h  ses  enfants,  paraissent  n"ô- 
tre  que  des  préceptes  de  droit  naturel.  Ils 
.«ont  au  nombre  de  sept.  Le  premier  proscrit 
l'idolâtrie,' le  second  ordonne  d'adorer  l'e 
Créateur,  le  troisième  défend  l'homicide, 
le  (juntrième  l'adultère  et  l'inceste,  le  cin- 
quième le  larcin,  le  sixième  con)mande  de 
rendre  la  justice  et  de  s'y  soumettre,  et  le 
septième  défend  de  manger  de  la  chair  cou- 
j)ée  d'un  animal  pendant  qu'il  est  encore  en 
vie.  Ce  dernier  précepte  tend  à  nous  inspirer 
indirectement  des  sentiments  d'humanité 
dans  toute  notre  conduite,  et  c'est  aussi  là 
la  loi  et  les  prophètes.  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXII,  [>.  1, 
art.  Noachides  ) 

NOCES. —  Bayle explique  ainsi  la  répu- 
gnance des  firemiers  chrétiens  pour  les  se- 
condes noces. 

«  Ce  que  j'ai  dit  de  la  loi  qui  fut  prescrite 
au  souverain  sacrilicaleur  des  Juifs,  me  sug- 
gère une  conjecture  quejeni'en  vais  hasar- 
der. Les  premiers  chiéîiens  (jui  se  déclarè- 
rent si  fortement  contre  les  secondes  noces, 
furent  peut-être  engagés  à  ce  sentiment,  par 
la  considération  qu'il  tant  être  plus  parfait 
sous  la  loi  de  l'Evangile  que  sous  la  loi  mo- 
saïque, de  sorte  que  les  laïques  chrétiens 
sont  obligés  à  observer  toute  la  grande  ré- 
gularité (pii  fut  en  usage  parmi  les  ecclésias- 
tiques de  la  synagogue.  En  effet,  il  seudile 
qu'à  ceilains  égards,  tous  leschrétienssoient 
installés  à  la  sacrificature,  f/enws  electum  ré- 
gale sncerdolium  [I  Pelr.  u).  S'il  fut  donc 
trouvé  à  |)ropos  d'interdire  le  mariage  d'une 
veuve  au  souverain  sacrilicateur  des  Juifs, 
atin  que  celte  défense  le  fil  souvenir  de  l'at- 
tachement qu'il  devait  avoir  à  la  pureté, 
n'avait-on  pas  dû  croire  qu'il  fallait  mettie 
tous  les  chrétiens  sous  le  même  joug?  » 

\S Encyclopédie  {\QD\nv.\\OT  et  d'Alembert 
donned'a[)rès  l'Ecriture  sainte,  lesdétailssui- 
vants  sur  les  noces  des  Hébreux  : — «Noces  des 
Uébreus:  [Histoire  sacrée), en  latin  uMpf/ce,  de 
«u6ere,  couvrir  d'un  voile,  parce  que  les  nou- 
velles mariées  se  couvraient  la  tête  par  modes - 
lie.  Ce  mot  dans  l'Ecriture  se  prend  :  1'  pour 
le-  cérémonies  (jui  se  [iraliqua  eut  le  jour  du 


mariage  :  Nuptiœ  faclœsunt  in  Cana  Galileœ 
(Joan.  II,  1,  2);  2"  pour  )e  festin  des  noces  : 
Nuptiœ  qnidem paratœ  siint  [Mutth.  xxii,8); 
Ce  festin  signilie  la  gloire  dont  les  saints 
jouissent  dans  le  ciel,  ce  qui  est  aussi  mar- 
<pié  ])ar  la  parabole  des  vierges  (lui  atten- 
daient la  venue  de  ré|)0ux  :  Inlraveruvt 
cum  eo  ad  miptias  [Motlh.wv,  10);  3°  le 
lieu  où  se  célèbrent  les  noces  :  Implctœ  sunt 
nuptiœ  discunibentium  [Matlh.  x\ii,  10); 
k"  pour  le  m. 'ui âge  et  l'union  de  l'époux  et 
de  l'épouse  :  Non  est  in  loco  nostro  consuctu- 
dinis  ut  minores  ante  Iradurnus  ad  nuptias 
[Gen.  XXIX,  26);  5°  |)Our  le  droit  acquis  par 
le  mariage  :  Quod  si  alteram  ei  acceperit  pro- 
vidcbit  puellœ  nuptiis  lExod.  x\i,  10).  Si 
(]uelqu'un  fait  épouser  à  son  fds  une  es- 
clave, et  que  ce  (ils  épouse  encore  une  autre 
femme,  il  traitera  cette  première  comme  sa 
femme. 

«  Les  Hébreux  se  mariaient  de  bonne 
heure,  et  dès  l'âge  de  treize  ans  il  était  per- 
mis aux  enfants  de  prendre  femme  ;  ils  ne 
passaient  guère,  sans  l'avoir  fait,  la  dix- 
nuilième  année,  et  ils  auraient  cru  |)écher 
contre  le  précepte  :  Croissez  et  multipliez. 
De  là  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  le 
célibat  et  la  stérilité  étaient  un  opprobre 
dans  Israël,  et  pourquoi  ils  avaient  soin  do 
faire  épouser  au  frère  du  mari  mort  sans  en- 
iànts,  la  veuve  qu'il  avait  laissée.  Les  filles 
se  mariaient  aussitôt  après  l'âge  de  puberté, 
c'est-à-dire  à  douze  ans;  mais  avanl  leur 
mariage,  elles  ne  paraissaient  point  d'ordi- 
naire en  public;  on  les  appelait a/ma, cachées. 

«  On  voit  la  manière  «Jont  se  faisait  la  de- 
mande d'une  lille,  dans  celle  que  fit  Sichem 
de  Dina,  Eliézer  de  Kebecca,  et  le  jeune  To- 
bie  de  Sara.  Le  mari  donnait  la  dot  à  sa 
femme,  et  sensblait  acheter  la  personne  qu'il 
voulait  é[i0user  :  Augmentez  la  dot  que  vou$ 
voulez  quon  lui  donne,  dit  Héinor  à  Jacob, 
demandez  quel  présent  il  vous  plaira,  je  le 
donnerai  volontiers,  pourvu  que  vous  veuillez 
la  lui  donner  pour  épouse  (à  Sichem  son  iils) 
[Gen.  xxxiv,  8;.  Jacof)  achète  Lia  et  Rachel 
])ar  li  ans  de  service  [Gen.  xxiv);  David 
achète  Michol  [II  Reg.  m,  14),  et  Osée  donne 
quinze  |»ièces  d'argent  pour  sa  femme  (Oscc 
m,  2). 

«  Les  fiançailles  se  faisaient,  ou  par  un  écrit 
ou  par  une  pièce  d'argent  que  l'on  donnait 
à  la  fiancée  :  Recevez  cet  argent  pour  gage 
que  vous  serez  mon  épouse,  disait  le  jeune 
homme  à  sa  prétendue.  Ils  avaient  dès  lors 
la  liberté  de  se  voir,  et  si  pendant  le  temps 
qui  s'écoulait  depuis  les  fiançailles  jusqu'au 
mariage,  la  fille  commettait  quelque  infidé- 
lité, elle  pouvait  être  traitée  comme  adul- 
tère. 

«  Lorsque  le  temps  de  conclure  le  mariage 
était  arrivé,  on  en  dressait  le  contrat,  et. au 
jour  arrêté,  on  conduisait  le  fiancé  et  la 
fiancée  dans  une  salle  préparée,  on  les  pla- 
çait sous  un  dais,  et  on  leur  mettait  un  voile 
carré  que  les  Hébreux  appellent  teled;  en- 
suite le  chantre  de  la  synagogue  ou  le  [»lus 
proche  [)arent  du  mari.é  remplissait  une 
lasse  de  vin,  et  ayant  [irononcé   cette    béné- 
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(liclion  :  Soyez  béni,  Seigneur,  qui  avez  créé 
l'homme  et  la  femme,  ordonné  le  mariage,  il 
leur  en  donnait  à  boire.  Puis  l'époux,  met- 
tait un  anneau  au  doigt  de  son  épouse  en 
présence  de  deux  témoins,  et  lui  disait  :  Par 
cet  anneau  vous  êtes  mon  épouse,  suivant 
Vusage  de  Moïse  et  d'Israël. 

«  On  croit  qu'avant  la  ruine  du  temple 
de  Jérusalem,  ré[)0ux  et  l'épouse  portaient 
des  couronnes  dans  la  cérémonie  de  leurs 
noces,  et  l'Ecriture  fuit  mention  de  celle  de 
l'époux  :  Je  me  réjouirai  au  Seigneur  comme 
un  époux  orné  de  sa  couronne  (Isa.  lxi,  10); 
et  dans  le  cantique  :  Filles  de  Jérusalem,  ve- 
nez voir  le  roi  Salomon  orné  de  la  couronne 
que  sa  mère  lui  a  mise  le  jour  de  son  mariage 
(m,  21).  On  a[)portail  ensuite  une  deuxième 
fois  du  vin  dans  un  vase  fragile,  et  après 
plusieurs  bénédictions,  on  présentait  à  boire 
aux  mariés,  et  on  jetait  le  reste  à  terre  en 
sign<!  d'allégresse  ;  l'époux  prenait  le  vase  et 
le  cassait  avec  force,  pour  marquer  que  les 
plus  grandes  joies  sont  suivies  des  plus 
grands  chagrins.  Alors  tous  les  assistants 
souhaitaient  aux  nouveaux  mariés  mille 
prospérités,  comme  cela  se  fil  au  mariage 
d'isaac  et  de  Rébecca  :  Imprecantes  prospéra 
.vorori  suœ,  alque  dicentes:  soror  nostra  es, 
crescas  in  mille  millia  [Gen.  xviv,  GO). 

«  Le  repas  de  la  îioce  se  faisait  avec  beau- 
coup de  bienséance  ;  on  chantait  à  table  des 
louanges  et  des  cantiques  en  l'honneur  de 
Dieu,  pour  imiter  ce  qui  se  passa  dans  le 
repas  que  donna  Raguel  quand  il  maria  sa 
fille  Sara  au  jeune  Tcbie.  On  voit  par  l'E- 
vangile, que  l'on  donnait  à  l'époux  un  pura- 
ni/mphe,  que  Jésus-Christ  appelle  l'ami  de 
l'époux  ;  son  devoir  élait  de  faire  les  hon- 
neurs de  la  noce,  d'exécuter  les  ordres  de 
l"é|!0ux.  Mais  l'ami  de  l'époux,  dit  saint  Jcan- 
Bapliste,  qui  est  debout  et  obéit  à  lu  voix  de 
répoux,  se  réjouit  d'obéir  àsavoix{Joan.  m, 
29). 

«  L'époux  avait  toujours  près  de  lui  un 
nombre  déjeunes  gens,  et  l'épouse  déjeunes 
tilles  qui  les  accompagnaient  par  honneur 
(lendant  les  jours  de  la  noce.  On  le  voit  dans 
rhiï.toire  du  mariage  deSamson;  ces  jeunes 
gens  prenaient  plaisir  à  projioser  des  énig- 
mes, et  l'époux  distribuait  des  prix  à  ceux 
qui  les  expliquaient. 

«  La  cérémonie  de  la  noce  durait  sept  jours 
pour  une  fille  et  trois  jours  pour  une  veuve  : 
Impie  hebdomadam  hujus  copulœ,  et  hanc 
quoque  dabo  tibi,  disait  Laban  ci  Jacob  [Gen. 
XXXIX,  26).  Nous  voyons  aussi  que  les  noces 
de  Samson  et  celles  du  jeune  Tobic  durèrent 
sp[)tjours  entiers. 

«  Les  sept  jours  de  réjouissances  qui  se 
faisaient  dans  la  maison  du  père  de  la  fille 
étant  passés,  on  conduisait  l'épouse  dans  la 
maison  du  mari  ;  on  choisissait  le  temps  de 
la  nuit,  comme  il  paraît  dans  la  parabole  des 
dix  vierges,  qui  allèrent  au-devant  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse.  Cette  action  se  faisait 
avec  pompe;  nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  Machabées,  où  il  est  dit  que  le  fils 
de  Jambri  ayant  fait  des  noces  à  Meduba, 
ctuuaie  on  menait  en  grande  solennité  l'é- 


pouse au  logis  de  l'époux,  et  que  les  amis 
de  l'époux  venaient  au-devant  d'elle  avec 
des  instruments  de  musique,  les  Machabées 
tombèrent  sur  eux  et  les  dissipèrent  (Mach. 
xxxvii).  Voy.  de  plus  grands  détails  dans 
Spencer,  et  les  auleuis  des  Cérémonies  et 
coutumes  des  Hébreux.  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alemuert,  t.  XXIlL  article  Ado- 
res, pag.  28,  29  et  30,  par  le  chevalier  de 
Jaucourl.) 

NOÉ,  Voy.  DÉLUGE. 

Dans  le  Bagavadan»  {Voir  Fguciier  n'Os- 
sowiLLE  et  DE  Guignes,  Réflexions  sur  le 
Bagavadam)  on  lit:  «que  Saliévareden  et 
septpairiarches,  parla  prolection  de  Vichnou, 
furent  sauvés  dans  un  vaisseau  dans  lequel 
Saiiévareden,  averti  d'avance,  avait  réuni 
des  provisions.  Le  déluge  ti'ii,  ils  sortireni, 
adorèrent  Vichnou,  et  repeuplèrent  la  terre. 
Sliévaredenet  Noé  ne  sont-ils  [)as  une  mêm.e 
personne?  » 

—  Dans  la  vie  de  Jones  placée  5  la  tête  de 
ses  œuvres,  on  trouve  des  fragments  d'un 
livre  sanskrit  qui  indique  une  identité  lra[)- 
pante  entre  Noë  et  Saliéruralu..  » 

—  L'identité  do  Saiurne ,  de  Janus  et  do 
Noé,  serait  très-aisée  à  élablir  par  plusieurs 
monuments  anciens.  Ainsi  la  double  figure 
de  Janus  faisait  allusion  à  la  double  vie  anté- 
diluvienne et  postdiluvienne  de  Noé,  qui, 
en  efret,.se  trouvait  avoir  vu  seul  deux 
mondesdistincts.  Aussi  une  médaille  frappée 
en  souvenir  du  déluge,  et  qui  avait  cours 
dans  la  plus  haute  antiquité  païenne,  repré- 
sentait d'un  côté  la  double  face  de  Janus,  et 
de  l'autre  une  arche  ou  un  vaisseau  flottant 
sur  les  eaux;  sur  quoi  Ovide,  dans  ses  Vas- 
tes, se  demandant  rex[ilication  de  ces  em- 
blèmes, dit  : 

Mulla  qu'idem  didici,  scd  cur  navatix  in  œre. 
Altéra  itr/naln  esl,  allern  forma  bireps.... 

Al  bonn  pusteritas  pnppim  siijnavit  in  œre 
Hospitis  obventum  lesli/icala  Dei. 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d'ALEMBERx. 
—  «  Noé,  repos  [Histoire  sacrée),  fils  de  La- 
mech  [Gen.  \,  29).  11   naquit  l'an  du  monde 
1056,   29i4-  ans   avant  Jésus-Christ;  il    fut 
juste  et  parfait  dans  toute  la  conduite  de  sa 
vie,  et  trouva  grâce  devant  le  Seigneur,  qui 
voyant  la  malice  profonde  des  hommes,  et 
que  toutes  leurs  voies  étaient  corrompues, 
résolut  de  faire  périr  par  un  déluge  tout  ce 
qui  respirait  sur  la  terre.  Dieu  ordonna  donc 
à  Noé  de  bâtir  une  arche  pour  se  sauver  du 
déluge,  lui  et  toute  sa  famille,  avec  des  bo- 
tes et  des  oiseaux  de  toute  espèce,  mâl^s  et 
femelles.  11  marqua  lui-même  la  forme,  les 
mesures  et  les  proportions  de  ce  grand  vais- 
seau, qui  devait  être  de  la  figure  d"un  cotfre, 
long  de  300  coudées,  large  de  50,  et  haut  de 
30,  enduit  de  bitume  et  distribué  en  trois 
étages,  dont  chacun  devait  avoir  plusieurs 
loges.  Noé  crut  à  la  paro'e  de  Dieu,  et  exé- 
cuta tout  ce  qu'il  lui  avait  eomiiiandé.  11 
crut  des  choses  qui  n'avaient  aucune  a[)pa- 
rence;  et  sur  ce  fondement  il  entreprit  un 
ouvrage  sans  exem()!e,  et  persévéra  pen- 
dant un  siècle  dans  ce  travail,  malgré  les 
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rnillctics  dos  linmiuos.  II  no  cossail  p  ndaiit 
ce  U'iii|>s   (l'ju'crlir  les  liomincs  de  ce   (jui 
(Icvnil  arriver,  mais  ceux-ci  Irop  occupés  de 
jours  alîairos  el  de  leurs  |)laisirs,  traitaient 
(le  rôveries  (o\it  ce  que  leur  disait  Noé  de  la 
veut^eaiice  divine  qui  allait  éclater  sur  eux  : 
Dejmisquc  tws  pcres  sont  inorts,  disaient-ils, 
tontes   choses   sont    comme    elles   étaient   au 
commencement    [den.   vi  ).    ('(>peiuiatit    Noé 
ayant  fait  porter'  dansTarclie  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  pour  la  vie  des  honirnes  et 
(les  animaux    qui  devaient  y  entrer,  sept 
jours  avant  le  déluge,  Dieu  lui  ordonna  d'y 
entrer  lui-m(^me  avec  sa  femme,  ses  trois 
(ils  et  leurs  femmes,  et  des  animaux  (ie  toule 
csiiècc,  qui  vinrent  |)ar  couple  se  présenter 
h  lui,  par  un  instinct  parliculier  (pic  Dieu 
leur  donna.  Il  était  alors  âgé  de  six  cents 
aii«;  après  que  tout  fut  entré,  Dieu  ferma 
l'arche  en  dehors,  et  le  jour  de  la  vengeance 
étant  venu,  la  mer  se  déborda  de  tous  c(Més, 
et  il  tomba  une  pluie  horrible  pendant  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits,  toute  la  terre 
fut  inondée   et  tout  [)érit,  excepté  ce  qui 
élail  dans  l'arche,  laquelle  llollait  sur  les 
eaux.  A|)rès  que  les  eaux  eurent  couvert  la 
face  do  la  terre  [)en(lanlcent  cinquante  jours, 
Dieu   se  souvint  de  Noé,  il   fit  souiller  un 
grand  vent,  qui  commença  5  faire  dimirracr 
les  eaux  ;  et  sept  mois  après  le  commence- 
ment du  déluge,  l'arche  se  reposa  sur  les 
montagnes  d'Arménie  ou  le  mont  Ararat, 
près  la  ville  d'Erivan.  Le  dixième  jour  du 
dixième  mois,  les  sommets  des  montagnes 
se  découvi'irent;  et  quarante  jours  s'étant 
y)assé  depuis  que  l'on  eut  commencé  à  les 
apercevoir,  Noé  ouvrit  la    fenêtre  de  l'ar- 
cne  et  lâcha  un  corbeau,  qui  en  étant  sorti 
ne  rentra  plus,  il  allait  et  revenait  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  fussent  entièrement  dessé- 
chées. 11  envoya  ensuite  la  colombe  qui, 
n'ayant  pu  trouver  oiî  asseoir  son  pied,  re- 
vint dans  rarcli(,';  sept  jours  après  il  la  ren- 
voya de  nouveau,  et  elle  revint  portant  dans 
son  bec  un  rameau  d'olivier  dont  les  feuil- 
les étaient  toutes  veites.  Noé  connut  par  là 
que  les  eaux  étaient  retirées  de  dessus  la 
terre,  et  après    avoir  encore   attendu  sept 
jours,  il  laissa  aller  pour  la  troisième  fois  la 
<.;oloml)e,  (pji  ne  revint  pas.  Il  fit  alors  une 
ouverture  au  loit  de  l'arche,  et  regardant  de 
là,  il    vit  la  terre  entièrement  découverte; 
cependant  i!  passa  encore  |)rcs  de  deux  mois 
dans  l'arche,  et  après  ce  temps  il  en  sortit, 
un  an  après  qu'il  y  fut  entré.  Son  premier 
soin  fut  de  dresser  un  autel  au  Seigneur  et 
<le  lui  olfrir  en  holocauste  un  de  tous  les 
animaux  pur  qui  étaient  dans  l'arche.  Dieu 
ont  son  sacrifice  pour  agréable,  le  bénit  lui 
et  ses  enfants,  fit  une  alliance  avec  eux  et 
voulut  que  l'arc-en-ciel    en  fût  comme  le 
signe,  alin  (pie  toutes  les  fois  qu'il  paraîtrait 
il  se  souvint  de  ce  pacte  qu'il  faisait  avec 
eux,  et  qu'il  empêchût  les  eaux  d'inonder 
une  autre  fois  la  terre.  Après  le  déluge,  Noé 
se  mit  à  cultiver  la  terre,  et  il  planta  la  vi- 
gne. Elle  était    connue  avant  ce  temps-là, 
mais  Noé  fut  le  [)remier  qui  la  planta  avec 
ordre,  et  qui  découvrit  l'u.'-age  (pi'on  jiouvait 


faire    du    raisin    en   exprimant  sa  li()ueur. 
Ayant  d(jni;  fait  du  vin,  il  en  but  et  comme 
il  n'eri  avait  point  encore  éprouvé  la  force, 
il    s'enivra,  et   s'endormit  dans   sa    tente. 
Cham ,  son   fils,    l'ayant    trouvé  découvert 
d'une  manière  indécente,  s'en  moqua  et  en 
donna  avis  à  ses  frères  qui,  marchant  en  ar- 
rière, couvrirent  d'un  manteau  la  luidiié  de 
leur  pore.  Noé  à  son  réveil,  ap|)renant  ce 
qui  s  était  passé,  maudit  (llinnaan,  fils  de 
Cham,  dont  les  desciMidanls  furent  dans  la 
suite  exterminés  par  les  Israélites,  et  bénit 
Sem  et  Japhet.  Ce  saint  homme  vécut  encore 
trois  cent  cinViuante  ans  depuis  le  déluge,  et 
mourut  à  l'âge  de  neuf  cent  cinquante  ans, 
recommandable  surtout  par  la  grandeur  et 
la  fermeté  de  sa  foi.  Ce  fut  par  cette  foi,  se- 
lon les  paroles  de  saint  Paul,  qu'ayant  reçu 
in  avorlissement  du  ciel  et  croyant  ce  qui 
n'avait  encore  alors  aucune  a(>{)arence,  il 
bâtit  l'arche  pour  sauver  sa  famille;  il  fut 
le  réconciliateur  du  g(mre  humain  et  1(!  mé- 
diateur de  l'alliance  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes, le  conservateur  de  la  religion  et  de  la 
piété,  le  héraut  de  la  pénitence,  l'héritier  et 
le  prédicateur  de  la  vraie  justice  et  le  père 
d'un  monde  tout  nouveau.  Tous  ces  carac- 
tères se  trouvent  réunis  en  sa  personne, 
quoique  dans  uti  scrrs  tTCS-l>orné,  qui  nous 
avertit  de  ne  pas  nous  arrêter  à  lui,  mais  de 
nous    élever  jusqu'au   véritable   libérateur 
dont  il  était  la  figure  et  h  qui  seul  ces  au- 
gustes qualités  conviennent  dans  toule  leur 
étendue.  {Gen.  v,  6-7  ;  liccli.  xli,  17,  15;  m, 
9  et  XIV,  lît;    Mallh.   xx4v,  37;    Heb.   xi  ; 
y  Pelr.  ni,  20.)  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'ALEMBERT,    t.  XXill,  p.  33  ct  34,  article 
Noé.) 

NOÉMA,  belle  [Histoire  sacrée).  —  «  Fille 
de  Lamech  et  de  Sella,  sueur  do  Tubalcaïn. 
On  croit  qu'elle  inventa  la  manière  de  filer 
la  laine  et  de  faire  la  toile  et  les  étoffes,  et 
que  c'est  la  môme  que  la  Minerve  des  Grecs 
{Gen.  IV,  22).  »  [Encyclopédie  de  Diderot  cl 
d'ALEMUERT,  t.  XXlll,  article  Noéma.) 

NOÉMI,  belle  [Histoire  sacrée). —  «Feramo 
d'Elimelech  ,  de  la  tribu  de  Henjamin,  la- 
quelle ayant  été  obligée  de  suivie  son  mari 
dans  les  pays  des   Moabites,   l'y  |  erdit,  et 
maria  ses  deux  fils,  Chélion  et  Mahalon,  à 
Orpha  et  à  Ruth,  (illes  moabites.  Ces  deux 
jeunes  hommes  étant  morts  sans  laisser  d'en- 
l'ànts,  Noémi  résolut  de  retourner  dans  la 
Judée,  et  ses  deux  brus  l'ayant  suivie,  elle 
les  conjura  de  reprendre  le  chemin  de  leur 
pays,  parce  qu'elle  n'était  point  en  étal  de 
les  établir  dans  le  sien.  Or|)ha  la  crut  (;l  re- 
vint chez  sa  mère;  mais  Ruth  ne   voulut 
point  la  quitter,  et  elles  arrivèrent  ensem- 
ble à  Bethléem,  dans  le  temps  que  l'o--!  com- 
mençait à  couper  les  orges.  Ruth   demanda 
donc  permission  à  sa  belle-mère  d'aller  gla- 
ner pour  amasser  de  quoi  subsister  pendant 
quelque  temps ,  et  elle  alla  dans  le  champ 
d'un  nommé  Booz ,  homme  fort  riche  et  le 
proche  parent  d'Elimelech,  qui  l'invita  à  sui- 
vre ses  moissonneurs  et  à  manger  avec  ses 
gens.  Ruth  de  retour  à  la  maison,  ayant  ap- 
[)ris  à  Noémi  ce  qui  s'étcUt  passé,  celU;  ci 
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lave; lit  (lue  IJooz  éla.^  son  proche  parent 
et,  elle  lui  donna  nn  oxpéih'ent  pour  le  déler- 
iiiiner  à  l'épouser,  Ruth  suivit  le  conseil  do 
;sa  belle-n)ère,  et  réussit  à  se  marier  avec 
Hooz,  dont  elle  eut  uti  (ils  nouniié  Oùrd,  «pii 
lui  un  des  ancêtres  de  Jésus-Christ.  T(n5tos 
les  femmes  en  félicitèrent  Noémie:  Béni  soit 
le  Seigneur,  disaient-elles,  quina  point  privé 
votre  famille  d'un  héritier  qui  fera  revivre  le 
surnom  d'Israël,  et  qui  sera  votre  consolation 
et  le  soutien  de  votre  vieillesse.  Noéniie  prit 
soin  elle-même  d'élever  l'enfant  et  elle  lui 
servit  de  nourrice.  »  {Encyclopédie  lW  Dwe- 
ROT  et  o'Alembeut,  t.  XXIII,  p.,  -So.) 

«  NOHESTAN  {Histoire  ecclésiastique).  — 
C'est  le  nom  qu'on  donna  du  temps  d'Ezé- 
chias,  roi  de  Juda,  au  serpent  d'airain  que 
Rloise  avait  élevé  dans  le  désert,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  dans  les  Nombres  (cxxi,  8),  et 
qui  s'était  conservé  jusqu'à  ce  temps  parmi 
les  Israélites. 

«  Le  peu!)le  superstitieux  s'étant  laissé 
aller  h  rendre  un  culte  particulier  à  ce  ser- 
pent, Ezéchias  le  fit  briser,  et  lui  donna  pnr 
déiMsion  le  nom  de  Nohcstan,  comme  qui  di- 
rait ce  petit  je  ne  sais  quoi  d'airain,  ou  ce  pe- 
tit serpent  d'aîVam;  car,  en  hébreu,  nalias  ou 
nahasch  signifie  un  serpent  et  de  Vairain. 

«  On  montre  cependant  encore  aujour- 
d'hui dans  l'église  de  Saint-Ambroise,  à  Mi- 
lan, un  serpent  d'airain  que  l'on  prétend  être 
celui  que  Moïse  éleva  dans  le  désert;  mais 
on  sait  certainement  par  l'Ecriture  sainte 
{IV  Reg.  XXX,  4.)  qu'Ezéchias  fit  mettre  ce- 
lui-ci en  i)ièoes  de  son  temps,  c'est-à-dire 
vers  l'an  du  monde  3278,  et  722  ans  avant 
.]ésus-C!irist.  »  (Calmet,  Dictionnaire  delà 
lîible.  Encyclopédie  ûe  Diderot  et  d'Alem- 
RERT,tome  XXIIi,  page   hk,  art.  Nohestan) 

NOM,nome>i  {Critique  sacrée).  —  «  Ce  mot, 
pris  absolument,  signifie  quehjuefois  le  nom 
ineHable  de  Dieu,  cumquc  blasphemasset  no- 
inen,  ayant  blasphémé  le  nom  saint  {Lev. 
XXI,  2).  Il  marque  aussi  la  puissance,  la 
majesté.  Vocabo  in  nomine  Domini,  je  ferai 
éclater  devant  vous  mon  nom  {Exod.  xxxiir, 
19).  Estnomenmeum  ineo,  ma  majesté  et  mon 
autorité  résident  en  lui  {Exod.  xxui,  21). 
11  se  prend  pour  une  dignité  éminenle  : 
Donavit  illi  nomen  quod  est  supra  omne  no- 
vien  (Pliil.  II,  9);  Oleum  cffusuin  nomen  tuuin 
{Cant.  1,2),  votre  réputation  est  un  parfum. 
Prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  c'est  jurer 
faussement;  imposer  le  nom,  est  une  marque 
d'autorité.  iVori  te  ex  nomine  {Exod.  xxxiii, 
12).  Connaître  quehju'un  par  son  nom,  sigtu- 
tie  une  distinction,  une  amitié,  une  familia- 
rité paiiicuViève  ;  susciter  le  nom  d\in  mort, 
se  dit  du  frère  d'un  homme  décédé  sans  en- 
fants,  lorsque  le  frère  du  mort  épouse  la 
veuve  et  en  a  des  enfants  qui  font  revivre 
son  nom  en  Israël  {Oeut.  xxv,  5).  »  {Ency- 
clopédie de  DiDEHOT  et  d'Alewbert,  tome  II, 
])age  60,  art.  Nom,  par  le  chevalier  de  Jau- 
court.] 

NOMBRES  {Critique  sacrée),  ou  le  livre 
des  Nombres.  —  «  Un  des  livres  du  Penta- 
taleuque,  et  le  quatrième  des  cinq.  Les  Sc{)- 
tante    l'ont  appelé  Livre  des  Nombres,  parce 
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que  les  trois  premiers  chapitres  contiennent 
le  dénombrement  des  Hébreux  et  des  Lévi- 
tes; les  ti'ente-trois  autres  renferment  l'his- 
toire des  campements  dos  Israélites  dans  le 
désert,  les  guerres  de  Moïse  contre  les  rois 
Selion  et  Og,  celle  qu'il  déclara  aux  Madia- 
nitP-?  pour  avoir  envoyé  leurs  filles  au  camp 
d'Israéï,  afin  de  faire  tomber  le  peuple  dans 
la  débaucfc.'  et  l'idolâtrie.  On  y  trouve  encore 
des  [)articuiarUés  sur  la  désobéissance  de  ce 
môme  p-euple,  son  ingratitude,  ses  murmu- 
res et  ses  châtiiue>;ts  ;  enfin,  on  y  voit  plu- 
sieurs lois  que  Moïse-  donna  pendant  les 
trente-neuf  années  don-l  Co  livre  est  une  es- 
[)èce  de  journal.  »  {Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'AleiMbert,  tome  XXIII,  aft-  Nombres, 
page  75,  par  le  chevalier  de  Jaucoi;r'>} 

NOUVEAU  [Critique  sacrée).  —  «  Ce  vûùi  g 
plusieurs  sens  dans  l'Eglise.  Il  signifie  : 
î"  ce  qui  est  extraordinaire,  inusité  :  Nova 
bella  elegit  Dominus,  dit  Débora  dans  son 
cantique  {Judic,  v.  8).  Il  veut  dire  2°  ce  qui 
est  dilïerent:  Mandalum  novum  do  vobis 
{Joan.,  XII,  34-).  Le  commandement  delà 
charité  est  de  tous  les  temps,  mais  Jésus- 
Christ  l'a  gravé  de  nouveau  dans  le  cœur  des 
hommes,  et  a  fait,  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour 
eux,  la  l'ègle  de  celui  que  ses  disciples  se 
doivent  les  uns  aux  autres.  3°  Cum  illud  bi- 
bam  novum  vobiscum   [Matth.,  xxvi,  29). 

«  Ce  vin  nouveau  est  un  vin  céleste;  de 
même,  le  c"el  nouveau,  la  terre  nouvelle,  la 
Jérusalem  nouvelle,  signifient  le  ciel  des 
bienheureux.  4"  11  se  prend  aussi  pour  beau, 
Dcus,    canticum  novum  cantabo    tibi.    {Ps. 

CLXIII,  9). 

«  Le  Seigneur  déclare  qu'il  ne  faut  [tas 
mettre  du  vin  nouveau  dans  de  vieux  outres 
[Luc.  v,  38),  c'esl-à-dire  qu'il  ne  convenait 
pas  de  surcharger  les  apôtres  d'observances 
(lifilciles.  5°  Tempore  messis  novarum,  dans 
le  mois  des  nouveaux  fruits:  c'est  le  mois 
de  Nisan  {Exod.,  xxiii,  15  ).  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXIII,  page 
181  ,  art.  Nouveau,  par  le  chevalier  do 
Jaucourl). 

NOVATIENS  {Histoire  ecclésiastique).  — 
«  Secte  d'anciens  héiéliques,  ainsi  nonuiiés 
de  Novaius,  prêtre  ah'icain,  ou  de  Novatia- 
nus,  prêtre  de  Rome. 

«  On  les  appelle  aussi  cathari,  du  grec  -xa- 
QKpôç,  pur,  dans  le  même  sens  que  les  An- 
glais appellent  puritains  les  calvinistes  rigi- 
des. 

«  Novatien  se  sépara  d'abord  de  la  com- 
munion du  Pape  Corneille,  sous  prétexte 
qu'il  était  trop  facile  à  admettre  à  la  {)éni~ 
tence  ceux  qui  avaient  apostas'ié  pendant 
les  persécutiois. 

«  Ensuite  Novaius  étant  venu  à  Rome,  il 
se  joignit  à  la  faction  de  Novatien,  et  l'un  et 
l'autre  soutinrent  qu'il  n'y  a\a  t  [ilus  de 
[(éiiitence  pour  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  quelque  péché  grave  afirès  leur  bap- 
tême, fondant  leur  opinion  sur  le  passage  de 
saint  Paul  :  //  est  impossible  à  ceux  quiapos- 
tasieni ,  après  avoir  été  une  fois  éclairés  et 
qui  ont  goûté  les  dons  célestes,  de  se  renou- 
veler par  la  pénitence.  Non  pas  qu'ils  nias- 
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seul  (|ii  une  |)orsonn»î  loml)6c  ilans  un  péclié, 
»|ii(.'liiuc  (^iKirme  qu'il  l'iU,  pTit  on  oF)t(iiir  lo 
|>aril()ii  parla  péiiilciico,  puis(pi'ils  lecoiiuiiaii- 
•laiciilfMix-niôniesIa  pcMiiloiicoilaiis  loslorinos 
les  plus  fofis;  mais  ils  eiiseiguaioul  (pio  l'I']- 
glise  n'avait  |)as  lo  pouvoir  de  recovoir  les 
pôchours  h  sa  coinniuiiion  ,  comme  n'ayant 
•l'autre  voie  |)Our  remettre  les  péiliés  (jue 
colle  (lu  haptôme,  qui  m;  peut  ôlre  conféi'é 
(ju'urie  fois  à  la  mC-mo  personne. 

«  Par  progression  de  temps,  les  novalions 
modérèrent  et  adoucirent  la  rigueur  de  la 
do.irino  de  leurs  mailres,  et  ne  refusèrent 
l'absolution  qu'à  de  grands  pécheurs. 

«  Les  deux  chefs  furent  excommuniés  et 
iléclarés  hérétiques  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  ex- 
cluassent  les  pénitents  de  la  communion  de 
l'Eglise;  mais  parce  (ju'ils  niaient  que  l'K- 
glise  avait  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 

<f  Les  iiovatiens  ajoulè'eit  de  nouvelles 
erreurs  à  celles  de  leur  chef,  comme  l'impro- 
bation  des  secondes  noces  et  la  nécessité  de 
rebaptiser  les  pécheurs.  Leur  secte  subsista 
jusque  dans  le  i\'  siècle  après  le  concile  de 
Nicée,  qui  fit  des  règlements  pour  la  forme 
de  leur  réception  à  l'Eglise.  Depuis  ils  se 
divisèrent  en  différentes  branches,  dont  il  y 
avait  encore  des  restes  en  Orient  dans  le 
vin"  siècile,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
mêlèrent  des  cérémonies  judaïques  à  celh\s 
du  Christianisme  (Euseb.,  Histoire  ecclésias- 
tique, I.  VI  ;  Baronius,  Annales;  Dupin,  lii- 
bliothèque  ecclésiastique  des  antiquités  des 
trois  premiers  siècles).  »  {Encyclopédie  de 
DiuEKOT  et  d'Alembeht,  tome  XXIII,  art. 
Novatiens,  page  1G2.) 

NOVICE  {flist.  eccles./.  —  «  C'est  une  per- 
i^onne  do  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  est  dans 
lo  temps  de  sa  |)robation,  et  qui  n'a  pas 
(.Micore  fait  ses  vœux  (Je  religion. 

«  Depuis  que  la  vie  monastique  eut  corn 
mencé  dètre  asàujcltie  àde  certaines  règles, 
on  crut  avec   raison    qu'il  ne  fallait    pas  y 
admeltie  indiiïércmment  tous  ceux  qui  se 
présentaient  pour  entrer  en  religion. 

«La  règle  de  Saint-Benoît  veut  que  l'on 
éprouve  d'abonl,  pendant  quatre  ou  ciruf 
jours,  celui  qui  postule  pour  prendre  l'iia- 
bit,  afin  d'examiner  sa  vocation,  ses  mœurs 
et  ses  qualités  du  cor[)S  et  de  l'esprit; 
qu'après  avoir  ainsi  éprouvé  Thurailité  du 
])ostulant,  on  lui  permette  d'entrer  dans  la 
chambre  des  hôtes  pour  les  servir  pendant 
peu  de  jours  ;  saint  Isidore,  dans  sa  règle, 
veut  t(ue  les  poslidants  servent  les  hôtes 
pendant  trois  mois.  Ces  premières  épreuves, 
qui  précèdent  le  noviciat,  sont  plus  ou  moins 
longues,  suivant  l'usage  de  cha(iue  congré- 
gation. 

«  Après  ces  premières  épreuves,  le  pos- 
tulant est  admis  dans  la  chand>re  des  novi- 
ces. 

«  On  donne  pour  maître  aux  novices  un 
ancien  profès  qui  ait  du  zèle,  et  qui  soit 
bien  exercé  dans  la  pratique  de  la  règle.  On 
thoisit  ordinairement  un  prêtre  âgé  de  plus 
le  trente-cinq  ans,  et  qui  ait  plus  de  dix  ans 
île  profession. 


«  Pour  la  validité  des  vœux  ipie  ic  novice 
doit  faire  loi's  de  sa  |)r()f(îssion,  il  est  essen- 
tiel (pie  |)en.dant  son  noviciat  il  soit  exacte- 
ment instruit  de  la  règle  et  des  autres  exer- 
cices et  obligations  de  la  vie  monasticpie,  et 
((u'on  les  lui  fasse  prali(pier. 

«  Suivant  la  règle  de  Saint-Benoît,  le  no- 
viciat doit  être  d'un  an  enliei-.  Jusiinien 
dans  sa  N(jvelle  5,  suivant  la  règle  des  an- 
ciens moines  d'Egypte,  veut  (jue  les  novices 
soient  éprouvés  pendant  trois  ans.  Comme 
plusieurs  supérieurs  dis|)ensaient  de  celle 
règle,  le  concile  do  Trente  a  ordonné  que 
[)ersonne  de  l'un  et  de  l'aulre  sexe  ne  soit 
admis  à  faire  profession  qu'après  un  an  de 
noviciat  depuis  la  prise  d'habit,  et  que  la 
I>rofession  faite  auparavant  soit  nulle.  ' 

«  L«;  concile  de  Trente  défend  de  rien 
donnirau  monastère,  sous  (}uelque  prétexte 
que  ce  soit,  par  les  parents  ou  curateurs, 
excepté  la  vie  et  le  vêtement  du  n(»vice  ou 
de  la  novice  pour  le  temps  de  son  noviciat  : 
Ne  hac  occasione  discedere  nequeant. 

«  Les  donations  que  font  les  novices  sont 
réjjutéos  de  mort.  Il  sudlt  môme  pour  cela 
que  le  donateur  soit  dans  le  dessein  formel 
de  se  faire  religieux,  comme  s'il  avait  déjà 
son  obédience  et  élait  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  monastère  pour  .f  faire  son  noviciat.  » 
{Encqclopédie  do  Didehot  et  d'ALEHiBEUT, 
t.  XXlil,  pag.  109,  170  et  171,  art.  Novice.) 

NU,  NUDITÉ  [Critique  sacrée).  —  «  Ces 
termes,  outre  leur  signilicalion  littérale,  se 
prennent  en  (ilusienrs  autres  sens,  par 
exemple,  jiour  la  partie  du  corps  que  l'on 
doit  couvrir;  d'où  viennent  ces  façons  de 
parler,  ostendcre  nuditatem  alicujus,  traiter 
indignement  quelqu'un;  el  dans  Habacuc  • 
Vœ  inebrianti  ainicum  suum  iil  aspiciut  nu- 
ditatem, malheur  à  celui  qui  enivre  son  ami 
]»our  voir  sa  nudité,  c'est-à-dire  pour  le 
traiter  avec  mépris!  [Jerem.  n,  25.)  Reti- 
rez-vous de  voire  idolâtrie.  Etre  nu,  nuduin. 
wsc, signifie  être  dans  l'opprobre:  iTras  nuda 
et  contusione  picna  [Ezech.  vi,  47).  Nu  se 
prend  aussi  pour  pauvrement  haijillé  :Cum 
vider is  nuduin,  operi  c-um.  (Isai.  xlviii,  7j. 
Saiil  demeuru  nu  tout  le  jour  au  milieu  des 
prophètes  :  Cccidit  nudus  iota  die  illa  et  nocte, 
(/  Req.  XIX,  24),  c'est-à-dire  peu  vêtu,  avec 
la  seule  tunique  qui  servait  de  chemise,  sans 
robe  longue  el  sans  manteau  :  c'est  ainsi  (jue 
fjlusieurs  critiques  l'enlendent  de  l'état 
d'isaïe,  ibat  nudus,  parce  qu'il  avait  quitté 
le  sac  qui  était  l'habit  ordinaire  des  |  ro- 
phètes  ;  ce[)cndant  quelques  Pères  l'expli- 
(jnent  d'une  nudité  réelle,  à  l'exception  dts 
parties  que  la  pudeur  demande  qui  soient 
cachées  :  Aspiciam  captivitatem  inimicorum 
meorum  nudato  capite,  ie '](m\vi\\  de  la  ca})li- 
vilédemes  ennemis  qui  seront  e;nmen(';s  nu- 
tête  (Deut.  XXXI,  42).  On  emmenait  lesca|)tifs 
dépouillés  et  nu-tête;  de  là  ces  façons  de 
[)arler  nudare  caput,  se  découvrir  la  tête, 
j)0ur  marquer  le  deuil;  nudare  ignominiam 
alicujus,  exposer  quelqu  un  à  une  grande 
infamie  (E;rec/8.,  xvi,  37),  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  et    d'.Viembert    tome  XXV,  page 
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âll  et  212,  article  Nu,  Nudité,  \mvle  clieva- 
lier  (le  Jaucourt. 

NUÉE  (Colonne  de,)  {Critique  sacrée). 
—  .<  Les  Israélites,  en  sortant  d'Egypte,  lu- 
rent toujours  conduits  dans  le  désert  |iar 
\}ne  colonne  de  nuce,  pendant  lejour,  laquelle 
devenait  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Cette 
colonne  était  d'ordinaire  à  la  tête  de  l'année 
des  Israélites  ;  mais  quand  ils  furent  arrivés 
sur  le  bord  de  la  nier  Kouge,  elle  vint  se 
placer  entre  le  camp  des  Israélites  et  celui 
des  Egyptiens,  qui  les  poursuivaient.  Cette 
ijuée  continua  toujours  dej^uis  à   suivre  le 


peuple  dans  le  désert  :  l'ange  du  Seigneur 
gouvernait  les  mouvements  de  celte  nuée; 
et  elle  servait  de  sign  il  pour  camper  et  dé-( 
camper,  en  sorte  que  le  peuple  s'arrôtaitj 
dans  l'endroit  où  elle  se  fixait,  et  ne  partait 
que  lorsqu'elle  se  levait.  Ce  récit  de  la  co- 
lonne de  nuée  et  de  feu  se  trouve  dans 
l'Exode,  c.  xin,  20,  21  ;  c.  xl,  34-,  35, 
et  plus  au  long  dans  les  Nombres,  c.  ix, 
15,  22.  »  {Encyclopédie  de  Didekot  et 
d'Alembert,  tome  XXV,  page  217,  article 
Nuée  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 


OBEISSANCE.  Bayle,  s'appuyant  sur  les 
aveux  de  Marc-Aurèlc  rappelle  ainsi  l'obéis- 
sance absolue  que  nous  devons  à  Dieu  : — 
«  Non-seulement  l'obéissance  aux  ordres  de 
Dieu  est  le  premier  devoir  de  l'homme, 
mais,  dit  encore  Marc  Aurèle,  c'est  aussi  sa 
gloire.  L'Ame  vraiment  grande  et  élevée 
est  celle  (pii  reçoit  sons  répugnance  ce  ([ue 
le  ciel  lui  envoie  et  de  bien  et  de  mal;.... 
qui  se  remet  entièrement  et  de  toute  sa  vo- 
lonté, pour  ce  qui  concerne  sa  destinée  et 
sa  conduite,  entre  les  mains  de  la  Divinité;... 
(jui  ne  demande  qu'à  marcher  dans  le 
chemin  de  sa  loi  ;  qu'à  suivre  Dieu,  dont 
toutes  les  voies  sont  droites  et  tous  les  ju- 
gements sont  justes.  »  (Marc-Aurèle,  1.  iv, 
6,  11,  10,  dans  Bayle.  ) 

Eniin,  selon  les  maximes  de  la  saine  phi- 
losophie, obéir  à  Dieu,  est  le  souverain 
bonheur  de  l'honuiie.  «  Ce  bonheur,  dit 
Marc-Aurèle,  consiste  entièrement  et  néces- 
sairement dans,  îa  bonne  dis|)Osilion  de  l'âme, 
les  bons  désirs  et  les  actions  honnêtes  et 
vertueuses....  C'est  un  avantage  solide,  un 
vrai  bonheur  de  connaître  ses  devoirs;  mais 
ce  bonheur  n'est  complet  que  lorsqu'on  les  a 
observés.  »  (Marc-Aurèle,  1.  v  et  x,  dans 
Bayle.) 

J.-J.  BoussEAu  proclame  en  ces  termes 
l'obéissance  due  aux  pouvoirs  civils  :  — 
*  Je  sais  combien  il  est  dur  de  se  voir  à  la 
merci  d'un  peuple  cruel,  sans  appui,  sans 
ressource,  et  sans  avoir  même  la  consolation 
d'entendre  en  paix  la  parole  de  Dieu.  Mais 
cependant.  Monsieur,  cette  même  parole  de 
Dieu  est  formelle  sur  le  droit  d'obéir  aux 
princes.  L'entrejMise  d'enlever  un  homme 
(les  mains  de  la  justice  ou  de  ses  miuisii'cs, 
KU-il  môme  injustement  détenu,  est  encore 
une  rébellion  qu'on  ne  peut  justifier,  et  que 
les  puissances  sont  toujours  en  droit  de  |)u- 
nir.  Je  comprends  qu'il  y  a  des  vexations 
si  dures  qu'elles  lassent  môme  la  patience 
des  justes  ;  cependant,  qui  veut  être  chrétien 
doit  apprendre  à  souffrir,  et  tout  homme 
doit  avoir  une  conduite  conséquente  â  sa  doc- 
trine. Ces  objections  peuvent  être  mauvaises; 
mais  toutefois  si  on  me  les  faisait,  je  ne 
vois  yias  trop  ce  que  j'aurais  à  répliquer.  » 
[i'orresp.,  t.  1!,  p.  âSO.  ) 


OB.)ECtIONS.  —  «  Je  ne  pense  pas  ce- 
peiulant,  dit  J.-J.  Bousseau,  qu'il  faille  sup- 
primer les  objections  qu'on  ne  peut  résou- 
dre; car  cette  adresse  subreptice  a  un  air 
de  mauvaise  foi  qui  me  révolte.  Toutes  les 
connaissances  humaines  ont  leur  obscurité, 
leurs  dilficullés,  leurs  objections  que  l'esprit 
humain  trop  borné  ne  peut  résoudre.  La 
géon)étrie  elle-même  en  a  de  telles,  que  les 
géomètres  ne  s'avisent  point  de  suppr'imer, 
et  qui  ne  rendent  pas  pour  cela  leur  science 
incertaine.  Les  objections  n'empêchent  pas 
pour  cela  qu'une  vérité  démontrée  ne  soit 
démontrée;  et  il  faut  se  tenir  à  ce  qu'on 
sait,  et  ne  |)as  vouloir  tout  savoir.  Nous 
n'en  servirons  [)as  Dieu  de  moins  bon  cœur; 
nous  n'en  serons  pas  moins  vrais  croyants, 
et  nous  en  serons  [)lus  humains,  {)lus  doux, 
plus  tolérants  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous  en  toute  chose.  »  {Corresp., 
t.  II,  p.  4-18.  ) 

OBLATION  {Théologie)  action  d'oiïrir.  — 
«L'oblation  se  prend  quelquefois  pou  ri  es  don  s 
mêmes  et  les  choses  ollcrtes,  qu'on  n(num(; 
autrement  offrandes. 

«  Les  oblations  que  les  fidèles  faisaient 
à  l'autel  étaient  en  quelque  sorte  des  sacri- 
fices qu'ils  offraient  au  Seigneur,  des  mar- 
ques de  leur  reconnaissance  pour  les  prêtres, 
des  effets  de  leur  charité  [)0ur  les  pauvres. 
Elles  consistaient  d'abord  en  pain  et  en  vin. 
On  en  offrait  pour  les  pénitents  qui  étaient 
morts  avant  que  d'avoir  été  réconciliés, 
mais  non  pour  les  catéchumènes  qui  étaient 
morts  avant  que  d'avoir  reçu  le  baptême. 
Les  fidèles,  vivants  ou  morts,  n'étaient  dis- 
tingués des  excommuniés  que  pour  le  droit 
qu'ils  avaient  de  faire  recevoir  leurs  obla- 
tions. Depuis,  elles  furent  converfies  en  ar- 
gent ;  et  quelques  conciles  particuliers  ont 
excommunié  ceux  qui  refuseraient  de  les 
payer  dans  les  temps  prescrits.  Mais  on  les 
a  ensuite  laissées  à  la  volonté  des  fidèles, 
et  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  de  réglées 
que  celle  qu'on  fait  du  pain  béni  tous  les 
dimanches  à  la  messe  de  paroisse. 

«  Oblation,  seditencore  parmi  les  catholi- 
ques romains,  de  la  partie  de  la  messe 
qui  suit  immédiatement  l'évangile,  avant  le 
chant  du  Credo,  et  qui  consiste  dans  l'of 
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frando  que 
ilosliiié  au 

puis  du  vin  luôlé  d'un  peu  d'eau  dans  le 
calice  qu'il  lient  (]uel(|ue  temps  élevé  au 
milieu  de  l'auli'l,  acconipaj^nant  ces  deux 
actions  de  prières  qui  y  sont  relatives  et 
qui  en  expriuienl  la  lii:.  T/esl  Ih  projtreuiont 
que  coiniuence  ce  satiilice  (ju  consiste  dans 
1  oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  On  dit  en  ce  sens  que  la  messe  est 
à  l'oblation,  que  le  Cri'do  précède  l'oblatioii, 

3 ne  la  préface  suit  l'oblation.  »  {Hncyclopé- 
ie  de  biDEROTCt  d'Alkmdeut,   tome  XXIII, 
jia.;e  2GV,  art.  Oblation.) 
OBLIGATIONS.  Montaigne  trace  ain^:!   la 


rè 


de 


envers 


0    ues   oniigaiions    ue   i  nomme 
Dieu,  ses  semblables  et  lui-même  : 

«  Le  devoir  de  l'homme,  et  ce  a  quoy  il 
est  tenu    iiar  le   témoignage  de  toutes   les 


créatures  et  de  soy-mes;ue,  consiste  à  aimer 
Dieu  premièrement,  totalement  et  incessam- 
ment, à  suivre  et  embrasser  sa  volonté  avant 
toute  aullre  chose,  à  luy  attribuer  sa  pre- 
mière crainte  et  le  [)remier  honneur,  à  com- 
battre et  abhorrer  entièrement  tout  ce  (jui 
leur  est  contraire  et  tout  ce  qui  est  ennemy 
de  Dieu  et  de  sa  volonté,  et  par  conséiiuent 
à  r>>cognaistreses  bienfaicîs,  à  l'en  reinercier 
sans  cesse,  et  à  se  joindre  et  lier  h  luy  toute 
son  tiffection.  Voilà  le  devoii'  duquel  nous 
sommes  tenus  envers  notre  Créateur,  d'où 
il  s'en  engendre  encore  un  aullre  envers 
toutes  les  choses  qui  sont  siennes ,  et 
signamrai.'nt  envers  sa  vive  imaige,  qui  est 
l'homme. 

«  Chai'un  d'entre  nous  sedoilaimer  comme 
étant  l'entière  ressemblance  de  son  Dieu,  et 


loi'iange,  la  conliance,  l'espérai;ce,  In  créance 
et  obéissance  luy  sont  deues  parn<m^,  |  arce 
que   nous   Sommes   sa   besoigne;  ions   le 
(levo'is  aimer,  honorer,  glorilier,  obéir  et  le 
reste,  d'aulla  it  (|ue  nous  souunes  Si)n  oa- 
vraige  et  luy  n(. sire  facteur.  Aiiisy,  alle-ideu 
(pi'il  est  noslre Créateur  et  ncius  saciéalurtî, 
il  nous  aime;  car  l'artisan  aime  toujours  sa 
besoigne  et  la  favorise  ;  atteruieu  qu'il   est 
nostre  facteur,  il  est  ix.slre  Seigneur,  il  (>st 
nostrc  commc'iCLMnonl  et  orig  ne.  i'uis(|u'il 
nous  a  faicts  il  ne  sçau  oit  dérevoir,  Irom- 
perni  mentir;  car  l'ouvri'r  ne  trom|)e  jamais 
se  besoigne.  Il    nous  est  (Idele  et  ne   no  is 
abnidoine  jamais  au  bcsoi-i,  car  nous  i^om- 
mes  sa  facture,  et  l'ouviiei'  ne  peut  tn.hr 
ou  man<pier  à  S(jn   ouvr.iige,  ai  isi   du  sur- 
[dus.  V.  u  donc  que  l'homme  est  ciéalure  de 
son  Dieu,  et  la  seule  créature  (|ui  cognoist 
son  faitcur,  seule  qui  sapi'rgoil  de  S'  nobii- 
galion,  et  seuli;  qui  [)eut  ju^^er  combien   la 
facture  doit  h  son  ouvrit  r,  veu  qu'il  est  seul 
(}ui  co  in;>isse  avoir  en   soy  de  quoy  satis- 
faire à  son  Créateur,  certainement  i  s;aur  it 
s'excuser  s'il  lailloil  à    le  luy  rendre.  Qui 
assemblera  en  un  les  [)ieces  de  cetie  noslri? 
science,  que   nous  sommes  ouvraige;quj 
l'ouvraige   doit   infiniment   à   son   facieiu'; 
que  nous  sommes  serviteurs  et  siijeis;  que 
ce  que  doivent  les  serviteurs  et  sujets  nous 
le  devons  à  Dieu,  que  nous  avons  loul  recni 
de  luy;  que  celuy  qui  a  leceu  est  obligé  de 
rendre;  que  nous  a\o:is  de  quoy  donner,  et 
que  nous  avons  tout  ce  (pj'il  nous  faut  pour 
rendre;  il  conclura  nécessairement  que  nous 
ferions  contre     toute    raison   si   nous    ne 
payons  h  Dieu  tous  ces  devoirs  qui  sont  en 


aimer  son  pareil  pour  ce  même  respect,  et     nostre  puissance.  »  {Théologie  nutnrelle   de 


le  doit  à  ce  com|)te  aimer  tout  autant  que 
soy-mesme,  et  haïr  ce  qui  luy  est  adversaire 
comme  ce  qui  l'est  à  soy.  Ces  deux,  devoirs 
l'un  regardant  Dieu,  l'autre  sa  créature,  ne 
sont  qu'un  à  la  véiité,  car  le  second  s'en- 
ciost  au  premier  et  en  dépend.  Voilà  toute 
notre  obligation,  l'entier  droit  et  toute  la  loy 
de  nature;  il  n'est  nulle  |)artie  du  devoir  de 
l'homme  qui  n'y  soit  comprise  ou  qui  n'en 
tire  son  origine  :  c'est  donc  la  preuve,  la 
touche  et  la  règle  à  la(juelle  nous  devons 
examiner  nos  0|)ér"alions,  c'est  la  mesure  et 
la  loy  qui  doit  ordonner  et  ranger  notre  faire 
au  dedans  et  au  dehors,  c'est  la  balance  à 
laquelle  se  doit  accorder  tout  notre  agir. 
Tel  doit  être  l'homme  en  l'ordre  des  créatu- 
res, maintenant  en  soy  la  belle  convenance 
et  [)laisanle  harmonie  de  son  devoir  et  de 
son  faire.  L'ordre  de  l'univers  requiert  un 
homme  tel  qu'est  sa  nature,  en  tant  qu'il  est 
homme.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  177.) 

«  Considération  générale  de  ce  que  nous  de- 
vons à  Dieu.  —  «  Nous  [)Ouvorrs  rapporter 
toutes  les  considérations  à  deux  respects, 
l'un  regardant  Dieu  ,  l'aultre  regardant 
l'hoinme  :  ce  sont  l'ouvraige  et  l'ouvrier. 
Toutes  choses  sont  deues  à  Dieu  par 
''homme,  d'auUant  que  l'homme  est  l'ou- 
vrage, et  Dieu  l'ouvrier;  et  sa  besoigne,  nous 
luy  devons  tout  eu  que  nous  luy  devons  : 
ainsy    l'amour,    la   crainte,    l'honnour,    la 


R.\YM0ND  DE  Sebonde,  [)rofession  do   foi  do 
Montaigne,  son  tr-aducteur,  chap.  22'i..) 

«  Ce  n'est  pas   seulement   la    valeur  des 
presens  de  Dieu,  ni  sa  très-sincère  affection 
envers  nous,  qui  cause  la  gr-andeurdenostre 
obligation,  mais  aussy  l'extrême  nécesslé 
de  Ihomme  recevant  ;  car  la  libre  et  gratui'e 
volonté  (pie  nous  découvrons  en   D  eu  qui 
donne,   n'e>t  aucunement  en  nous;  ainsy, 
au   contruii-e,  veuillon>-iious  ou  non,  nous 
sommes  contraints  et  uéces  itésde  recevo  r 
le  bien  que  Dieu  nous  offre,  par  un   besoin 
si  forcé,  qu'il  nous  est   impossible  de  nous 
en  [)asser  un   seul  moment.    Refusons  pour 
voir,  et  disons,  je  n'ay  que  faire  de  son  air, 
de   sa    terre   ny  de    son    soleil.   Que   nous 
chante-t-il  doses  bénéfices  et  de  ses  obliga- 
tions, je  vivray  bien  sans  cela?  Que  l'homme 
b  ave  hardiment  ainsy,  s'il  peut.  Considé- 
rons donc  notre  inévitable  et  continuel  be- 
soin des  présens  de  Dieu,  et  de  l'aultre  part 
la  franche  libéralité  de  laquelle  il  nous  pour- 
voit journellement  et  incessamment  de  ses 
biens  :  comme  sa  bonté  ne   nous  manque 
jamais,  comme  il  n'est  jamais  las  ny  ennuyé 
de  nous  faire  du   bien.  Mais  encore  y  a-l-il 
en  nous  une  autre  façon  de  riéce.-sité  plus 
grande  ;  car  étant  engendrés  de  néant  nous 
y  recherrions  incontinent,  comme  j'ay  dict 
ailleur-s,  si    nous  n'ét  ons   continuellement 
maintenus  et  conservés  [)ar  la  main  de  Dieu 


40S 


OBS 


DtS  ArOLOGISTl^S  INVOLONTAIRES 


OBS 


4GG 


toule-puissatite.  Voilà  l'extrême  besoin  que 
nous  avons  de  liiy,  comme  noslre  eslre  el 
nostre  vie  pendent  enlierenioiit  de  sa  bonté, 
comme  nous  ne  serions  [)lus,  s'il  nous  avoit 
abandonnés  une  seule  minute.  Or,  puisque 
tout  bien  et  tout  secours  nous  vient  de  luy 
et  non  d'ailleurs,  })in's(iue  nul  autre  ne  nous 
peut  fournir  de  ce  qu'il  nous  faut.  C'est  h 
luy  seul  que  nons  sommes  tenus  comme  à 
noslre  vray  et  entier  ami,  duipiei  nous  ne 
sommes  ny  oubliés  ny  délaissés  en  nostre 
nécessité;  ainsy  avons-nous  accreu  nostro 
obligation  envers  Dieu  par  la  considération 
de  nostre  besoin.  »  {Théologie  naturelle, 
chap.  107.) 

«  Toutes  choses  sont  obligées  par  un 
exprès  commandement  de  nature ,  d'em- 
ployer ce  qu'elles  ont  de  leurs  moyens,  non 
à  s'endommager  et  oiïenser,  mais  à  s'agran- 
dir et  end)ellir,  à  conserver  et  amender  leur 
nature,  et  è  repousser  à  toute  force  tout  ce 
qui  leur  est  nuisible,  et  tout  ce  qui  les  peut 
ou  atfoiblir  nu  détruire...  Il  s'en  suit  donc 
par  nécessité,  veu  qu'outre  les  aultrcs  ani- 
maux, l'homme  a  l'entendement  et  la  volonté, 
et  que  ces  pièces-là  le  font  homme,  qu'il  est 
tenu  nalurellrment  d'en  usera  sonprofict  et 
advanlage,  c'tst-à-dire,  pour  s'acquérir  le 
})lus  qu'il  peut  de  joie,  de  liesse,  d'espéranc  ', 
de  consolation,  de  paix-,  de  repos  el  do  con- 
fiiUK.-e,  et  ()Our  en  combattre  la  tristesse,  le 
malheur,  le  désespoir,  et  toutes  les  aultres 
choses  contraires  à  son  bien  ;  et  d'aultant 
que  toutes  les  forces  et  moyens  qu'il  a, 
comme  homme,  pour  acquérir  de  la  perfec- 
tion, dignité  et  noblesse,  consistent  eu  son 
i  itelligence  et  volonté,  il  se  doit  [irendre 
garde  à  les  bien  employer  et  à  s'en  aider 
pour  l'homme,  non  contre  l'homme.»  {Théo- 
logie naturel  le,  chap.  G6.) 

OBSERVANCES  {Histoire  ecclésiastique). 
—  «  Ce  sont  des  statuts,  des  ordonnances 
ecclésiastiques.  Tertullien,  Deoratione,c!ip. 
12,  donne  une  excellenle  règle  sur  la  coii- 
duite  qu'il  convient  de  tenir  au  sujet  des 
observances:  Il  faut, dit-il,  rejeter  celles  qui 
sont  vaines  en  files-mêmes,  celles  qui  ne 
sont  appuyées  d'aucun  précef)te  du  Seigneur 
ou  de  ses  apôtres,  celles  qui  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  la  religion,  mais  de  la  supersti- 
tion, celles  qui  ne  sont  fondées  sur  aucune 
raison  solide,  enfin  celles  qui  ont  de  la  coii- 
formité  avec  les  céiémonies  payonnes.  »  {En- 
ci/clopédie  de  Diderot  et  «'Alkmbert,  t. 
XXil[,  p.  280,  article  Observances,  par  le 
chevalier  (Je  Jaucoint.) 

OnSKRVER  {Critiq.  sacrée).  —  a  Ce  mot 
signifie  épier,  prendre  garde  h  quelque  chose 
(Job. y  XXI,  15).  L'adultère  qui  a  peur  d'ê- 
tre recoiuiu  observe  à  ne  marcher  qie  dans 
l'obscurité.  Observer  la  bouche  de  quelqu'un, 
c'est  épier  ses  paroles  pour  les  surprendre; 
obs(rver\ai  bouche  du  roi,  os  régis  observare 
{Eccle.,  VIII,  2),  c'est  garder  ses  commande- 
ments. Seigneur,  si  vous  entrez  dans  un 
exHuien  rigoureux  de  nos  fautes  ;  s/  iniqui- 
tates  observaveris,  qui  pour;  a  soutenir  vos 
iugomcnls?  dit  David  (Ps  c\s.ix,  2).  »  (EncJj- 


clopédiedQ  Didf.uot  el  D*ALiîMBi:uT,t.  XXIJI, 
p.  306,  article  Observer.) 

OBSESSION  DU  DÉMON  {Théol.,.  —  «  On 
distingue  l'obsession  de  la  possession  du  dé- 
mon, en  ce  que  dans  la  [jossession,  l'esprit 
malin  est  entré  dans  le  corps  de  l'homme  el 
ne  lequilte  point,  soit  qu'il  le  tourmente  et 
l'agite  toujours,  soit  qu'il  lui  nuise  seule- 
ment par  intervalles.  L'obsession  au  con- 
traire est  lorsque  le  démon,  sans  entrer 
dans  le  corps  d'une  personne,  la  tourmente 
et  l'obsède  au  dehors,  à  peu  près  comme 
un  importun  (jui  suit  et  fatigue  un  homme 
de  qui  il  a  résolu  do  tirer  quelque  chose. 
Les  exemples  d'obsession  sont  connus  dans 
l'histoire  et  dans  l'Ecriture  sainte. 

«  Il  faut  mettre  au  rang  dos  obsessions 
ce  que  le  I"  livre  des  Rois,  c  xvi,  23, 
raconte  de  Saiil,  qui  de  temps  en  temps  était 
agité  du  mauvais  esprit,  de  même  que  ce  qui. 
est  rapporté  dans  le  livre  de  Tobie,  du  dé- 
mon Asmodée,  qui  faisait  mourir  tous  les 
maris  qui  voulaient  ap[!roch(  r  de  Sara,  fille 
de  Raguel.  Ce  mauvais  esprit  obsédait 
proprement  cette  jeune  fille,  mais  il  n'exer- 
çait sa  malice  que  contre  ceux  qui  voulaient 
l'épouser.  Il  est  aussi  fort  probable  que  ceux 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Matthieu,  c.  iv, 
24,  et  c.  XVII,  l'i',  et  qui  étaient  principale- 
ment  tourmentés  pendant  les  lunaisons, 
étaient  plutôt  obsédés  que  possédés. 

«  On  regarde  à  bon  droit,  tant  les  obses- 
sions que  les  possessions  du  démon,  comme 
des  punitions  de  la  justice  de  Dieu  en- 
voyées ou  pour  punir  des  péchés  commis, 
ou  pour  s'être  livré  au  démon,  ou  |)0ur 
exercer  la  vertu  et  la  patience  des  gens  de 
bien,  car  on  sait  qu'il  y  a  des  personnes 
obsédées,  qui  ont  vécu  d'une  manière  très- 
innocente  aux  yeux  des  hommes. 

«  Ces  marques  de  l'obsession  sont,  d'être 
élevé  en  l'air,  et  ensuite  d'être  rejeté  contre 
terre  avec  force,  sans  être  blessé;  de  pailer 
des  langues  étrangères  qu'on  n'a  jamais 
apprises;  de  ne  pouvoir  dans  l'état  de  l'ob- 
session s'approcher  des  choses  saintes,  ni 
des  sacrements,  d'en  avoir  de  l'aversion 
jusqu'à  n'en  pouvoir  entendre  parler;  de 
connaître  et  de  prédire  des  choses  cachées, 
et  de  faire  des  choses  qui  surpassent  les 
forces  ordinaires  de  la  personne,  si  elle  dit 
ou  fait  des  choses  qu'elle  n'oserait  ni  faire 
ni  dire,  si  elle  n'y  était  poussée  d'ailleurs,  et 
si  les  dispositions  de  son  corps,  de  sa  santé, 
de  son  tempérament, de  sesinclinations,etc., 
n'ont  nulle  proportion  naturelle  à  ce  qu'on 
lui  voit  faire  par  la  force  de  l'obsession;  si 
les  meilleurs  remèdes  n'y  font  rien;  si  le 
malade  fait  des  contorsions  de  membres 
extraordinaires,  et  que  ses  membres  a[)rès 
cela  se  remettent  dans  leur  état  naturel  sans 
violence  et  sans  etforts,  tous  ces  symptômes 
ou  unepartie  d'entreeux  peuvent  fairejuger 
qu'une  personne  est  réellement  obsédée  du 
démon. 

«  L'Eglise  romaine  ne  prescrit  point  d'autre 
remède  contre  ces  sortes  de  maux  que  la 
prière,  les  bonnes  œuvres,  les  exorcismes  ;: 
mais  elle  ne  condamne  pas  les  moyens  na- 
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tuiels  que  Ton  |.eiil  cnij/hjycr  pour  caluHT 
les  htiiueuis  et  iliuiiiiuor  les  mauvaises  <Jis- 
tosilioiis  du  corps  du  malade,  nar  exeiuple, 
a  nu^laiicolie,  la  Irilessc,  les  humeurs  noires, 
a  bile,  le  défaut  do  Ira-ispiraliou,  lobstruc- 
tio'i  de  certaines  parties,  et  tout  ce  qui  peut 
corrompre  ou  épaissir',  ou  aigrir  le  sang  et 
leshumeurs.  Aussi  vojons-nous(jueSaûlùlait 
notablement  soulagé  dans  les  accès  de  son 
mal,  fiar  le  son  des  inslriinienls  de  inusi(]UO 
que  Daviil  louchait  devant  lui.  On  a  d'autres 
expériences  de  (larcilles  gurérisons  opérées 
par  des  lierbcs  ,  des  fumigalions,  des  es- 
sences. »  {encyclopédie  de  Didkkot  ot  d'A- 
i.EuuKRT,  t.  XXlll,  p.  30G  et  307,  article  06- 
scssioii  du  démon.) 

OCHOSiAS,  possession  du  Seigneur  [Ilist, 
sacrée}.  — n  Fils  et  successeur  d'Achab,  roi 
d'Israël,  Dormivil  Acliab  ciim  patribus  suis 
et  reynavit  Ochosias  filius  ejus  pro  eo  {III 
Jicg.  XXII,  kOj.  Ce  prince  imita  l'impiété  do 
son  père,  et  il  adora  les  faux  dieux  que  sa 
mère  Jé/abrl  avait  introduits  dans  Israël. 
Le  pieux  roi  Josaphat  ayant  eu  la  faiblesse 
de  s'unir  avec  cet  im[)ie,  et  d'éijuiper  à  frais 
communs  une  ilotte  pour  faire  voile  vers 
Ophir  et  y  chercher  de  l'or ,  le  Seigneur 
irrité  de  cette  alliance  dissipa  des  projets 
qui  avaient  été  formés  sans  lui,  et  |)crmit 
que  cette  flotte  fût  brisée  par  la  tenq)ôte  à 
Arion-G.aber,  et  qu'elle  ne  pût  faire  le  voyage 
projeté.  Ochosias  continua  à  faire  le  mal 
devant  le  Seigneur,  c'est  pourquoi  la  malé- 
diction prononcée  contre  la  mai'^on  d'Achab, 
commença  à  s'accomplir  sur  lui.  La  deuxi.'me 
année  de  son  règne,  il  tomba  de  la  fenêtre 
d'une  chambre  haute  du  palais  qu'il  avait  à 
Samarie,  et  il  se  brisa  le  corps;  dans  cet  état, 
au  lieu  de  remonter  à  l'origine  de  ses 
malheurs  et  de  recourir,  par  la  pénitence, 
h  la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  avait  offensé, 
il  ne  so  mit  en  peine  que  de  savoir  s'il 
mourrait  ou  non  de  sa  chute,  et  ajoutant  un 
nouveau  crime  aux  anciens,  il  envoya  do 
ses  gens  consulter  Béelzébud,  dieu  d'Acca- 
ron ,  pour  savoir  s'il  relèverait  de  celle 
maladie.  Alors  Elle  vint  au  devant  d'eux 
par  l'ordre  du  Seigneur,  et  les  chargea  de 
dire  à  leur  maître  que,  puisqu'il  avait 
mieux  aimé  consulter  les  dieux  d'Aciaron 
(lue  celui  d'Israël,  il  ne  relèverait  point  de 
son  lit,  mais  qu'il  mourrait  trô-oertainc- 
mont.  Les  gens  d'Ochosias  retournèrent  sur 
leurs  pas,  et  dirent  à  ce  prince  ce  qui  leur 
était  arrivé  ;  le  roi  ayant  reconnu  que  c'était 
Elie  (|ui  leur  avait  parlé,  envoya  un  capi- 
taine avec  cin(juante  honiraes  pour  l'arrêter  ; 
cet  officier,  impie  connue  son  maître,  ayant 
j)  ii-lé  au  prophète  avec  hauteur,  et  d'un  ton 
m  'naçant,  ce  saint  homme  embrasé  d'un 
zèlo  ardent  pour  l'honneur  de  Dieu  insulté 
en  sî  |)ersonne,  lui  demanda  qu'il  tirAt  une 
ve'igeance  éclatante  de  l'insolence  de  ses 
ennemis,  et  il  fut  exaucé  sui-le-champ  :  un 
f;ju  lancé  du  ciel  le  consuma  avec  sa  troiq)e; 
la  môme  chose  arriva  à  un  second,  que  le 
malheur  du  prenjier  n'avait  pas  rendu  plus 
sago;  les  soldats  même  périrent  avec  leurs 
iLcls,  quoique  jieul-ètre  ils  n'eussent  aucune 


mauvaise  voronlé  contre  Klie;  mais  pour 
nous  apprendre  (pi'il  est  dangereux  de  [)rô- 
ler,  même  on  second,  notre  ministère  à 
l'injustice;  le  troisième  qui  fut  envoyé,  so 
jeta  à  genoux  devant  Elie,  et  le  ;)ria  de  lui 
conserver  la  vie.  L'ange  du  Seigneur  dit' 
alors  au  prophète  qu'il  pouvait  aller  avec 
ce  capitaitie  sans  rien  craindre;  il  vint  donc 
trouver  Ochosias,  au(juel  il  annonça  sa 
mort  |)rocliaine  en  punition  de  son  inq»iélé; 
il  mourut  en  effet,  selon  la  f>arole  du  Sei- 
gneur, l'an  du  monde  3108.  Elie  fait  des- 
cendie  le  feu  du  ciel,  no!i  pour  venger  ses 
intérêts  particuliers,  dont  il  ne  s'agissait 
point,  niais  (lour  niainlenir  la  gloire  du  vi'ai 
Dieu,  dont  ce  prince  impie  voulait  achever 
de  détruire  le  culte,  en  exterminant  le  pro- 
phète qui  paraissait  seul  en  être  l'appui;  et 
Dieu  montra  que  son  serviteur  n'avait  f)ar'lé 
que  par  son  inspiration ,  |)uisqu'il  ratiiia 
aussitôt  sa  demande  i)ar  l'événement;  Dieu 
voulut  rendre  utile  la  mort  do  ces  soldats, 
en  la  faisant  servir  de  [ireuve  h  la  vérité  de 
la  religion,  à  la  fausseté  du  culte  de  Baal,  à 
la  mission  toute  divine  d'Elie  qui  n'agissait 
qire  par  son  or^dre,  et  que  l'on  ne  pouvait 
offenser  sans  l'attaquer  lui-même  (///  lieg. 
XXII,  k.  »  {Encyclopédie  de  DrDKRox  et  d'A- 
LEMBERT,  t.  XXIII,  p.  329  ct  330;  art.  Ocho^ 
sifis .] 

OCHOSIAS  {Histoire  sacrée.)  —  a  Fils  do 
Jor'am  et  d'Alhalie.  Il  succéda  à  son  père 
dans  lit  royaume  de  Judas.  Ànno  duodecimc 
Joram  filius  Acliab  régis  Israël  regnavit 
Ochosias  filius  Joram  régis  Judœ  {Il  Parai. 
xxirj.  Ce  prince  était  âgé  de  vingt-deux  ans 
lorsqu'il  commença  à  régner;  c'est  l'Age 
que  lui  donne  le  quatrième  livre  des  Rois; 
au  lieu  que  celui  des  Paralipomènes  lui  eu 
donne  quarante-deux,  ce  qui  est  une  faute 
des  copistes.  11  marcha  dans  les  voies  de  la 
maison  d'Achab,  dont  il  descendait  par  sa 
mère,  fille  de  ce  roi  impie,  et  ce  fut  la  cause 
de  sa  perte.  Il  allait  à  lîamolh  de  Galaad 
avec  Joram,  roi  d'Israël,  pour  combattre 
contre  Hazaël,  roi  de  Syrie;  et  Joram,  ayant 
été  blessé  dans  le  combat,  retourna  à  Jézraëf 
pour  se  faire  traiter  de  ses  blessures.  Ocho- 
sias se  détacha  de  l'armée  [)0ur  aller  lui 
rendre  visite,  et  ce  fut  par  la  volonté  de  Dieu 
qui  avait  résolu  de  l'envelopper  dans  la 
verrgeance  éclatante  qu'il  allait  tirer  de  la 
postérité  d'Achab  et  de  Jézabel.  En  effet, 
Jéhu,  général  des  trou()es  de  Jor-ain,  s'élant 
soulevé  contre  son  maître,  courut  |)Our  le 
sur[)rcndre  «i  Jézraël,  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  reconnaître.  Joram  et  Ochosias, 
qui  ne  savaient  rien  de  sondessfsin,  allèrent 
au  devant  lui;  mais  le  premier  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  flèche,  Ochosias  i)rit  la  fuite; 
Jéhu  le  fit  poursuivie,  et  ses  gens  l'ayant 
attiiint  à  la  montée  de  Gauer,  près  de  Jeli- 
laan,  le  blessèrent  mortellement.  11  eut  en- 
core assez  de  force  pour  aller  à  Mageddo, 
oii  ayant  été  trouvé,  il  fut  amené  à  Jéhu  qui 
le  lit  mourir.  11  reçut  ainsi  la  punition  do 
son  im[)iété,  et  recueillit  le  fruit  des  mau- 
vais conseils  do  la  criminelle  Athalie,  aux- 
quels il  n'avait  été  (pie  trop  docile,  au  lieu 


4  9 


ŒC 


DES  APOLOGISTES  liWOLONTAlUliS. 


OLU 


47,1 


(lo  suivre  l'oxemi-le  de  Josnplial  son  aïeul 
(  Par.  Il  XX,  22).  »  [Encyclopédie  de  Didebot 
et  d'Alembeut,  t.  XXIII,  p.  330,  art.  Ocho- 
sias.) 

ODED,  soutenir  [Histoire  sacrée).  —  «  Pro- 
phète du  Seigneur  qui  s'élant  trouvé  à  Sa- 
luariedans  le  t(,'mi)s  (jue  Pliacée,  roi  d'Israël, 
revenail  dans  celte  ville  avec  20,000  pri- 
sonniers que  les  Israélites  avaient  faits  dans 
ie  royaume  de  Juda,  alla  au  devant  des  vic- 
torieux, leur  ro[)roclia  leur  inhumanité  et 
leur  fureur  contre  leurs  frères  que  Dieu 
avait  livrés  entre  leurs  mains,  et  ajouta  : 
Croyez-moi,  ramenez  ces  captifs  qui  sont  vos 
frères,  autrement  la  colère  de  Dieu  éclatera 
contre  vous  [II  Par.  xxviii,  9j.  Les  soldais 
furieux  et  avides  dd  gain  se  laissèrent 
loucher  par  les  paroles  du  prophète;  la 
<;i)m()as-ion  et  le  désintéressement  prirent 
tout  à  COU})  dans  leurs  cœurs  la  place  do  Ir 
(Tuauté  et  de  l'avarice,  ils  rendirent  la  li- 
berté aux  ca[)lifs,  et  ahandonnèront  le  riche 
butin  qu'ils  avaient  fait. 

«  Il  y  a  encore  un  Oded,  père  du  prophète 
Azarias    Par.    xv).    »  (Encyclopédie   de    Di-      1 
DEBOT  et  j)'Alembebt,  t.  XXIII,  p.  377,  arti- 
cle Oded.) 

ODEUR  [Crit.  sacrée).  —  «  Ce  mot  signifie 
fignrémenl  plusieurs  choses  dans  l'Ecriture, 
par  exemple,  1°  un  sacritice  offert  à  Dieu  : 
Non  capiamodorem  cœtuum  vcstrorum  (Amas, 
V,  2Ij;  je  n'accepterai  point  les  victimes  que 
vous  m'offrirez  dans  vos  assemblées.  Odo- 
ratus  est  Lominus  odorem  suavitatis  [Gen. 
VIII,  21);  Dieu  agréa  le  sacrifice  de  Noé. 
2"  Il  signitio  une  mauvaise  réputation 
[Exod.  V,  21)  :  Jacob  se  plaint  pareillement 
à  ses  fils  de  ce  que,  par  le  meurtre  de  Si- 
chem,  ils  l'avaient  rais  en  mauvaise  odeur 
chez  les  Ghaj!?.îié'jns.  3"  Odor  ix}nis,  l'odeur 
du  feu  se  met  poui  la  flamme  même  :  Quo- 
•ïiiam  odor  igiiis  non  transisset  per  eos,  ils 
n'avaient  point  senti  l'activité  du  feu  [Daniel. 
m,  9i).  4°  Le  mol  bonne  odeur  veut  dire  une 
chose  excellente  :  Sicut  balsamum  aromati- 
sans  odorem  dédit  [Eccli.,  xxiv,  20);  j'ai  ré- 
pandu une  bonne  odeur,  l'odeur  d'un  baume 
précieux;  cette  bonne  odeur  était  celle  de  la 
doctrine  et  des  préceptes  de  la  loi.  >>  [Ency- 
clopédie de  DiDEBQT  et  d'Aleivihebt,  t.  XXIÙ, 
p.  381,  art.  Odnir,  par  le  chevalier  di;  Jau- 
court.) 

OECUMENIQUE  (/'/(^o/.).  —  «C'est-à-dire 
général  ou  universel,  dérivé  d'&t'xo'jp^v*},  la 
terre  habitable,  ou  toute  (a  terre,  comme  (pji 
&\y;\[l  reconnu  par  toute  la  terre.  Ainsi  nous 
disons  un  concile  œcuménique,  c'est-à-dire 
auquel  les  évoques  de  toute  l'Eglise  chré- 
tienne ont  assisté  ou  du  moins  ont  été  con- 
voqués. Les  Africains  ont  cependant  quel- 
quefois donné  ce  nom  à  des  conciles  com- 
posés des  évoques  de  plusieurs  provinces, 
«Du  Gange  observe  que  plusieurs  patriar- 
ches de  Constantinople  se  sont  arrogé  la 
(jualilé  ou  le  titre  de  patriarches  œcuméni- 
ques, et  vo'ci  h  quelle  occasion  les  prêtres 
et  les  diacres  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  |)ré- 
scntant  leur  reijuèle  au  concile  général  de 
Chalcédoine,  tenu  en'iSl,  auquel  saint  Léon 


présidait  par  ses  légats,  donner-eni  ce  litre 
au  Pape,  lorsqu'ils  salressèient  à  lui  en  ces 
termes,  comme  s'il  eût  été  présent  :  Au  très- 
saint  et  très-heureux  patriarche  œcuménique 
de  la  grande  Rome,  Léon;  et  précédemment, 
en  381,  le  premier  concile  de  Constantinople, 
ayant  statué  que  l'évéque  de  Constantinople 
aurait  les  prérogatives  dlionneur,  après  Vévé- 
que  de  Rome,  parce  quelle  était  la  nouvelle 
Rorne,  les  patriarches  de  cette  dernière  ville 
prirent  aussi  le  titre  de  patriarche  œcuméni- 
que, sous  prétexte  qu'on  l'avait  donné  à 
saint  Léon,  quoi  qu'on  ne  lise  nulle  part 
que  celui-ci  l'ait  accepté.  Dès  l'an  518, 
Jean  III,  évêque  de  Constantinople,  fut  ap- 
pelé patriarche  œcuménique  ;  en  53C,  Epi- 
phane  prit  le  même  titre;  et  enfin,  Jean  XI, 
surnonnné  lo  jeiineur,  le  prit  encore  avec 
plus  d'éclat  dans  un  concile  généralde  tout 
l'Orient,  qu'il  avait  convoqué  sans  la  parti* 
c'palion  du  Pape  Pelage  II,  qui  condamna  en 
vain  toutes  ces  dt'marches,  [)uis(iue  les  suc- 
cesseurs de  Jean  le  Jeûneur  conservèrent 
toujours  ce  titre,  et  qu'on  en  vit  encore  nu 
'e  prendre  au  concile  de  Basle.  »  [Encyclo- 
pédie de  Didebot  et  d'Alembebt,  t.  XXIII, 
p.  4-i7,  art.  OEcuméniquc.) 

OEIL  [Critiq.  sacrée).  —  «  Dans  le  langage 
de  l'Ecriture,  l'œil  mauvais,  oculus  nequam, 
TTovfljoo,-,.  signifie  l'envie  et  l'avarice  :  An  ocu^ 
lus    tuus  nequam    est,  quia  ego    sum  bomis 
[Matlh.   XXI,   15;   MajT.  vu,  22  ;  Ittc.  xi  2/i-)  ; 
êtes-vous  envieux   de  ce  que  je  suis  bon? 
Oculus   malus  ad  mala;    l'homme  avare   ne 
tend  qu'au  mal  [Eccli.  xiv,  10).  L'œil  simple, 
«7r)oyî-;  l'œil  bon  niarque  au  conlraiie  la  li- 
béralité, l'inclination  à  la  bienfaisance,  vir 
boni   oculi ,   une  âme  libérale.   Mettre   ses 
yeux  sur  quelqu'un,  indique  quelquefois  la 
çol'lre  :  Ponam  €culos  meos  ^up^r  genfes  re- 
spiciunt  [Ps.  LXII3,  7);  Joseph  dit  à  ses  IVèros 
«Je  lui  amener  Benjamin,  afin  qu'il  melle  les 
yeux  sur  lui,  c'esi-à-diro  qu'il  veut  lui  faire 
du  bien  :  Oculo  ex  eo  esse;  dans  Job  xxix,  15^ 
c'est   une  expression  qui  signifie  générale- 
ment prendre  soin  des  affligés  et  les  secou- 
rir dans  leurs  besoins.  Eruere  oculos  alti- 
rius[Num.  vi,  14),  se  dit  métaphoriquement 
de  ceux  avec  qui  on  traite  comme  avec  des 
aveugles  :  Josephus  ponel  manus  suas  super 
oculos  tuos  [Gen.  xlvi,  4);  Jose|)n  vous  fer- 
mera les  yeux  à  votre  mort,  cérémonie  en 
usage  chez  les   anciens.  Ad  oculum  servire 
[Colos.  m,  22]  ;  servir  à  Vœil,  c'est  ne  servir 
un  maître  avec  soin  que  quand  on  est  vu.  La 
hauteur  des  yeux  désigne  l'orgueil  [Eccli., 
xxiii,  5).  Enfin,  oculi  pleni  adultcrii,  oculi 
fornicantes,  et  autres  façons  de  parler  sem- 
blables de  l'Ecriture,  viennent  de  ce  que  les 
yeux  sont  les  organes  des  passions.  »  [Ency- 
clopédie de  Didebot  et  d'Alembebt,  t.  XXIII, 
p. 485,  art.  OEil,  par  lechevalierdeJaucourt.) 
OEUVRE.  —  Fr.  Bacon  caractérise  ainsi 
lesœuvres  de  Dieu  etlesœuvresdel'houjme  : 
«  Dieu  ayant,  au  septièûie  jour  de  la  créa- 
tion, jeté  les  yeux  sur  les  œuvres  qui  étaient 
sorties  de  ses  mains,    vit   qu'elles    étaient 
toutes    ))arfaiteraent   bonnes  ;   mais  quand 
l'homme  voulut  considérer  ses  propres  œu- 
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vres,  il  trouva  (jii'i'llos  irélaionl  loulos  (pic 
vanité  el  affliction  d'caprit. 

«  Il  sii:l  (l(!  là  que,  si  vous  Iravailloz  .'iiix 
œuvres  de  Dii-u  ,  vous  sucrez,  il  est  vr.ii, 
mais  volrc  sueur  aura  l'odeur  d'uîi  exccilleut 
I)arfiiin,  et  le  repos  ijui  succédera  nu  travail, 
tous  les  clinriiics  du  sabbat  ou  du  repos  de 
Dii'U,  c'est-à-dire,  en  d'autres  (eruies,  vous 
travaillerez  dans  la  sueur  d'une  conscience 
salisl'aile,  et  vous  vous  ro,  oserez  dans  le 
loisird'uu!»  très-douce  coiiteniplalio;!.Mais  si 
vous  vous  atiacbezuniqueiiienl  à  poursuivre 
Jes  grandeurs  et  les  vanités  humaines,  vous 
n'éprouverez  dans  le  cours  de  cette  pour- 
suite que  tribulations  et  séclier(>sses  ;  el  le 
souvenir  de  vos  travaux  seia  pour  vous  une 
source  de  dég'uUs  el  de  r(;mords. 

a  O  liomrne!  il  esl  bien  juste  que,  jiuis- 
qu'élanl  l'œuvre  de  Dieu  lu  lui  refuses  ce- 
pendant rboîiimagiî  de  Ion  amour  et  de  ta 
reconnaissance,  toi-mèuie  nerecueilh  s  de  t<s 
propres  œuvres  (jue  des  fruits  ph-ins  damer- 
lume.  »  [Mcditationes  sacrœ,  t.  Il,  p.  3'J(j.) 

li.wLK  monire'  que  Dieu  est  la  soiircc  de 
toutes  les  bonnes  œuvres. 

«  Une  crainte  lîliale,  mêlée  de  vénération 
et  d'amour  (pour  Dieu),  dit-il ,  esl  la  véri- 
table source  des  bonnes  œuvres. 

«  Je  sais  bien  que  le  motif  de  faire  une 
chose,  parce  qu'on  sail  que  le  Mai  Dieu  l'a 
comniandée,  et  (ju'il  ja  un  paradis  à  gagner 
en  la  faisant  el  un  supplice  éiernel  àcrain- 
dr>-'en  ne  la  faisant  pas,  doil  avoii-  beaucoup 
plus  de  force  que  le  s;mjI  molif  do  la  faire, 
parce  qu'elle  est  conforme  aux  idées  de  la 
droite  raison...  La  plus  belle  moralité  d'u.  e 
adio-i  est  celle  qui  résulte  du  motif  d'obéir 
à  Dieu.  »  {Cont.  des  pens.  div.,  t.  IV.) 

Leibmtz,  faisant  l'apologie  de  la  doctrine 
ca!holi(pie  contre  les  protestants  ,  expli(pi(i 
ei  ces  termes  le  méiile  et  les  effets  des 
bonnes  oeuvres. 

«  Voyons  maintenant  quels  sont  ks  fruits 
de  la  régénération,  comment  elle  produit 
les  bonnes  œuvres,  et  quelle  est  leur  eilicace  : 
nous  avons  dit  qu'avant  la  régénéralioii 
l'amour  de  Dieu  était  nécessaire  pour  faiie 
urie  pénitence  salutaire  laquelle,  à  cause  des 
mérites  du  Christ  appliqués  par  la  foi,  pro- 
cure le  paidon  des  péchés  et  la-rénovalion  do 
l'homme,  ou  la  vertu  de  la  charité  divine; 
et  que  cette  charité,  d'après  la  bonté  de  Dieu, 
est  répandue  dans  l'âme  par  un  seul  acte  de 
dileclioiî,  quoique  d'abord  les  habitudes 
ne  sac(piièrent  que  par  des  actes  réitérés. 
Mais  il  faut  que  l'habitude  soil  efficace, 
parce  que  de  sa  nature  elle  tend  toujours  à 
produire  des  actes  cherchant  les  occasions 
d'agir  et  se  servant  de  celles  qu'elle  a  tiou- 
vées. 

«  On  peut  donc  assurer  sans  c.ainte  ([ue 
les  bonnes  œuvres,  en  tanlcpi'elles  consistent 
dans  une  volonté  séiieusc,  sont  nécessaires 
pour  le  salut;  car  celui  qui  n'aime  pas  Dieu 
no  peut  être  l'ami  de  Dieu  ni  avoir  l'état  de 
■n  grâce,  [)uisque  ni  la  pénitence,  ni  la  ré- 
nuvation  de  l'hounnc  n'ont  point  lieu  sans 
la  charité.  Toutes  les  bonnes  teuvres  sont 
lenfermécs  viil;;e!lcHient  dans  cette  même 


pureté  d'inlenlion  et  dans  une  sincère  atîec- 
tion  pour  Dieu,  et  c'est  la  seule  disposition 
nécessaire  (lue  le  Christ  déclare  préférable  à 
tout  autre.  Ainsi ,  celui  qui  aime  Dieu  par- 
dessus toutes  choses  accpiiescc,  ainsi  queje 
l'ai  donné  à  entendre  plus  haut,  à  sa  volonté 
à  l'égard  du  passé,  lors  môme  qu'il  semble 
abandonné  et  qu'il  se  voit  en  i)utte  à  drl 
nombreuses  adversités  ,  dans  la  ferme  pier-i 
suasion  où  il  est  (pie  Dieu  est  bon  ,  lidèle, 
(ju'il  aime  surtout  les  honimes  de  bonne 
volonté,  et  qu'il  dispose  toutes  choses  [)our 
l(!  bien  de  ceux  qui  l'aiment.  Quant  à  l'ave- 
nii-,  il  s'efforce  de  tous  ses  moyens  h  obéir 
aux  commandements  deDieu,  soit  exprimés, 
soil  présumés  d'après  la  considération  de  la 
gloire  divine  et  du  bien  général.  Dans  le 
doute,  il  |)rend  le  fiarti  le  plus  f<ùr,  le  plus 
probable,  le  [dus  avantageux,  et  il  agit  comme 
ferait  un  homme  actif,  industrieux,  cn- 
llammé  du  zèle  d'accomplir  parfaitement  son 
devoir,  et  qu'un  grand  pi'in;e  aurait  destiné 
pour  quelque  emploi.  11  n'y  a  point  en  effet 
de  maître  plus  grand  et  meilleur  que  Dieu, 
ni  qui  mérite  davantageque  nousemployions 
{!Our  lui  toutes  nos  facultés. 

«  De  cet  amour  divin  (iiocède  la  charité 
envers  nos  frères,  c'esl-à-dire  envers  tonl 
homme  avec  qui  nous  avons  à  traiter  sous 
qu(l(iue  rapport  que  ce  soit;  et  c'est  faus- 
sement et  en  vain  que  celui  qui  n'aime  [)as 
son  fièie  ,  se  vante  d'aimer  Dieu  ,  selon  la 
belle  réflexion  de  saint  Jean  ,  duquel  saint 
JérvUiie  ra[)porte  qu'élanl  |)arveiiu  à  une  ex- 
liême  vieillesse,  lorsqu'il  était  porté  à  l'é- 
glise dans  les  bras  de  ses  disciples,  i!  ne 
lépélail  autre  chose  que  ces  paroles  :  Mes 
petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  ks  autres. 
Enfin  quehpi'iu) ,  fatigué  de  lui  entendre 
toujours  répéter  la  môme  chose,  lui  de- 
manda p()ur(juoi  il  insistait  toujours  sur  ce 
seul  point.  Le  vieillard  lit  alors  une  réponse 
digne  de  Jean  :  C'est,  dit-il,  parce  ([ue  c'est 
le  précepte  du  Seigneur  et  que  seul  il  suflil. 
Le  Christ  a  donné  cette  règle  admirable  de 
la  charité  fraternelle,  vantée  par  les  i)aiens 
mômes,  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mômes,  et  par  con>équent  de  faire  ou  de  no 
pas  faire  aux  autres  ce  (jue  nous  voudrions 
ou  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  que  les  au- 
tres nous  fissent  à  nous-mêmes.  Quoiqu'il 
n'y  ail  aucun  doute  que  la  charité  com- 
mence [)ar  soi-même,  el  que  du  reste  cette 
bienveillance  marquée  el  générale  ait  pour 
résultat  de  préférer  celui  que  l'on  peut  obli- 
ger d'une  manière  plus  utile  à  la  gloire  de 
Dieu  el  au  bien  général,  nous  devons  cepen- 
dant consentir  à  quoique  désavantage  pour 
nous  ou  pour  les  autres,  s'il  s'agit  du  salut, 
de  la  vie  et  de  quelque  grand  bien  d'un 
homme  même  inconnu. 

«  Les  bonnes  œuvres  sont  donc  celles  que 
l'on  entreprend  avec  une  intention  droite 
|)Our  la  gloire  de  Dieu  el  le  bien  général. 
On  doil  mettre  au  nombre  des  bonnes  œu- 
vres de  suivre  chacun  sa  vocation  ,  c'esl-à- 
dire  de  s'appliquer  à  bien  faire  les  choses 
pour  les(pjelles  Dicu>paraît  avoir  d(;nné  les 
moyens  et  les  occasions;  ensuite  de  renq'lir 
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avec  soin  les  fonctions  ,oul)li(|iios  on  le  genre 
tle  vie  qu'on  a  eniiKT.sstS  d'améliorer  la 
c  .ndition  dans  laqiiele  on  se  trouve  |)lac6 
ft  (Je  rendre  h  tous  les  devoirs  ordinaires 
de  l'humanité  ;  de  ne  pas  abandonner  sans 
I  ne  extrême  nécessité  aucun  de  ceux  que 
l'oM  peut  secourir  dans  II' danger,  cl,  si  qui^l- 
(|u'l!1i  réclame  nos  services ,  môme  pour 
augnientei-  son  aisan  'e,  de  ne  les  |)oint  re- 
l'iiser  lorsqu'ils  ne  sont  onéi'cux  ni  h  nous 
ni  aux  autres.  En  général,  il  faut  rapporter, 
diriger  ses  pensées  de  manière  à  être  utile 
le  plus  q.ri!  est  possible  et  au  plus  giand 
noiid^re  de  personnes,  et  faii-e  en  sorte  que 
Dieu  soit  loué  en  toutes  choses.  L'homme 
vraiment  pieux  sera  surtout  ménager  du 
temps,  alin  de  ne  passer  inutilement  aucune 
partie  de  la  vie.  Il  saura  s'abstenir  des  récréa- 
tions môme  honnêtes,  à  moins  que  In  néces- 
sité de  doimer  du  relâche  à  son  esprit  ou  le 
soin  de  sa  sané  n'exige  qu'il  en  f)renne,  ou 
bien  que  ses  affaires  ou  la  nienséance  ne  l'en  - 
traînent,  au  moment  qu'il  est  occupé,  dans 
l.!S  réunions  et  dans  les  sociétés.  Car  la  piété 
nepoiteiuis  la  .^évérité  au  poinl'd'exclure 
p  ur.aajais  tous  les  honuues  des  festins, 
des  s|)e(tac!es  ,  des  jeux  ,  des  danses  et  des 
auUes  amu.'-einents  ou  récréations  des  cours  ; 
(luelcpiefois  même  ce  n'est  pas  une  porte  do 
temps,  mais  un  moyen  de  traiter  des  affaires. 
Co.-eiidant  il  faut  en  usor  avec  modérai  oi  ; 
et  l'iionnêfo  ho.nmo  montrera  qu'il  n'y  con- 
sei;t  que  comme  en  passant  et  par  une  sorte 
de  nécessité. 

«  Aj.rùs  avoir  parlé  des  bonnes  œuvres, 
venons  maintenant  à  leurs  effels.  Ici  je  vois 
dispuler  de  toule  part  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  ,  et  traiter  avec  aigreur  le  sen- 
timent reçu  dans  l'Kglise  depuis  tant  de 
siècles  ,  comme  nn  sentiment  rempli  d'une 
confiante  et  d'un  orgueil  pharisaï(iue.  Je 
crois  cependart  qu'après  en  avoir  explicjué 
avec  exactitude  K'S  inij!ressions,il  ne  restera 
plus  aucune  raison  de  le  blâmer.  Jl  faut  donc 
.savoir  que  ce  n'est  que  par  inie  s((rte  d'ana- 
logie quu  nous  nous  attribuons  une  obliga- 
tion et  un  droit  à  l'égard  de  Dieu  ;  car  tout 
est  h  Dieu  parce  (ju'il  est  le  créateur  et  le 
cônse/'vateur  de  toutes  choses,  et  cfue  seul 
il  peut  les  gouv(!rner  avec  sagesse.  Ainsi,  eii 
vertu  de  sa  supiôme  pcifeclion  ou  tle  sa 
sagesse  (t  de  sa  puissance  souveraine,  Dieu 
est  n.itnrellement,  le  maître  de  tous,  et  nous 
sommes  ses  esclaves  auxquels  il  r.ccorde  un 
certain  pécule  pour  le  faiie  profiter,  et  c'est 
ce  que  le  Christ  apr)elle  talent;  à  raison  de 
ce  pécule,  il  intervient  entre  resclav(^  et  le 
uhiîire  un  droit  seulement  imaginaire,  dû  î\ 
la  bonté  et  à  la  condescendance  du  mailre 
lui-même;  car  si  un  maître  joue  aux  échecs 
avec  son  (îsclave  ,  tout  le  inonde  îait  que  la 
perte  ou  le  gain  appartient  au  maître,  et  ce- 
pendant U'i  maitie Vaisonnablé  ne  changera 
pas  les  lois  du  jeu  |tar  une  ostenlolion  dé- 
placée de  son  pouvoir.  Ceci  posé  et  sous- 
entendu,  nous  parlerons  en  sûreté  et  h  l'ùbii 
de  tout  re|)ro;:!ie  du  droit  de  Dieu  et  de 
notre  dioit  on  de  notre  (juasi  droit. 

«  Or,  de  même  que  lo  droit  réel   est  de 
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deux  sortes,  le  droit  plein,  ipii  do'ine  une 
action  ,  tel  que  dans  les  contrats,  et  h; droit 
iir.|)arfait  qui  produit  une  obligation  sans 
cependant  ponvoii-  être  exigée  en  justice, 
tel  que  le  droit  du  pauvre  h  l'égard  de  Dieu, 
produit  une  quasi  obligation,  (jiii  est  aussi 
de  deux  espèces,  ou  de  convenance,  ou  de 
condignité.  Ainsi  il  convient  h  la  justice  de 
Dieu  de  récompenser  d'un  bonheur  éteiTiel 
ceux  qui  l'aiment,  quoi(]ue  cela  ne  soit  pas 
absolument  nécessaire,  ni  fondé  sur  la  seule 
considération  de  la  justice,  s'il  n'existe  point 
de  promesse  ;  car  la  moindre  récompense 
suiTn-ait.  Mais  considérant  la  sagesse  de  Dieu, 
en  tant  qu'il  a  résolu  de  répandre  dans  son 
royaume  la  plus  grande  félicité  possible,  ce 
décret  de  sa  sagesse  une  fois  arrêté,  il  est 
dans  la  justice  distributive  d'admettre  tous 
les  hommes  à  la  béatitude  éternelle,  et  non 
I)as  <|uel(pies-nns  seulement  entre  tous  ceux 
qui  aiment  Dieu,  faisant  aussi  une  sorte 
d'acception  des  personnes.  Mais  Dieu  s'e.'ît 
imposé  une  plus  grande  obligation,  d'où  il 
me  semble  ([ue  l'on  pi'Ut  déduire  le  mérite 
de  condignité,  et  (jui  produit  un  droit  i)lus 
entier  selon  les  lois  de  la  justice  commuta- 
tive;  car  Dieii  a  fait  un  contract  avec  son 
Fils,  et  nous  avons  été  admis  |)ar  le  Chi'ist 
dans  le  même  traité.  En  vertu  de  cette  al- 
liance, au  luoyen  de  la  sati.'^faclion  tlu  Chris!, 
et  par  noire  incorporation  au  Christ  et  noire 
léconciliation  avec  Dieu  que  poduisent  la 
foi  et  lu  pénitence,  non-seulement  nos  ini- 
quités sont  effacées,  mais  encore  nous  de- 
venons héi'iliers  de  la  vie  éternelle;  ensuite, 
après  avoir  légilnnement  combattu,  nous 
recevons  la  couionne  de  la  justice  ;  de  gran- 
des et  de  nombreuses  ré.  onipenses sont  dis- 
tribuées, et  c'est  ce  qui  dislingne  entre  eux 
les  bienheureux.  Jusipj'à  u!i  verre  d'eau 
froide  donné  à  un  pauvre  ne  restera  pas 
sans  récompeiise  ;  Dieu,  d'après  sa  proniess  •, 
couronnant  en  nous  ses  dons  ;  sans  cela  , 
serviteurs  inutiles  qui  n'avons  fait  que  ce 
que  nous  devioïis,  nous  ne  pourrions  allé- 
guer aucun  mérite  ni  solliciter  aucune 
récompense.  »  {Syslème  théoloyiqae  de  Leib- 

NiT/.) 

MoHus.  —  «  Los  catholiques  ,  dit  ce  f)ro- 
lestant,  regardent  les  bonnes  œuvres  comme 
le  joyau,  la  condition  sine  quanon  de  la  foi, 
et  l'on  voit  beaucouj)  |)lus  de  foi  chez  (;ux 
que  chez  les  prolesianls.  »  (S.  Fr.  H.  Mo- 
Kus,   Reichddenheil,  etc.,   Kolhen,  1790. — 

LuDKE.  —  «  Nous,  protestants,  noli'e  con-. 
duiie  est  bien  moins  chrétienne  que  celle  des 
catholiques  romains.  Comment  se  manifeste 
donc  une  influence  salutaire  sur  les  idées  et 
sur  les  sentiments?  Pour  ma  part  je  suis 
porté  à  croire  que  l'expérience  renverse 
toule  la  théorie.  »  (Ludke,  Geograrhc 
ueber  die  Abschapung  des  Gerstlichcn 
standcs.) 

Franklin. —  «  Adorer  Dieu  est  un  devoir. 
Il  peut  être  utile  d'écouler  et  de  lire  les  ser- 
mons ;  mais  se  borner  à  écouler  et  \\  i)rier, 
comme  le  font  trop  de  gens  ,  c'est  ressem- 
bler à  lui  aibre  qui  se  croirait  de  la  valeur 
{>arce  ({u'il   serait  arrosé  et  qu'il   pou5sei'ail 
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des  AMiillos  sans  jamais  ^.tnrtor  aiiciiii  fruit.  apiMcos,   il  osl  onloiiiK;  aux  lidrics   de  [iricr 

«  Notre  sublime  iiiaîlre'allacliail  uioius  (le  le  uialin,  à  l'heure  de  tierce,    de   soxie,   de 

prix  à  (es  apparences  et  démunstralious  ex-  nune,  et  au  chant  du  coq.  On  voit  dans  le 

ttjrieures   (pie   b(^aucoup    de    ses    disciples  concile   d'Anlioche   le    chant  des  [)'<aumes 

modernes;    il     piélérait    celui     qui     met-  d(''jh  introduit  dans  l'Eglise.  Cassien,  Z)f' ça»/. 

tait   .ST  parole  en   prali(]uc  ii  celui   (|ui    se  noc/i<rn.  ora^  c/ psa//.  morfo,  raconte  fort  au 

bornait   <i  l'écouler;  le  lils  qui  semblait  re-  long  la  pratique  des  moines.  d'Egypte  à  cet 

fuser  d'obéir  h  son   père,    et  qui   pourtant  égard.  Il  ajoute  que  dans  les  monast(îres  des 

exécutait  ses  ordres,  à  celui  qui  déployait  (laules  on  partagrait  tout  l'oflice  en  (jualre 

de  rcinjircssement  h  les  recevoir,  et  (|ui  les  heures,  savoir  :  Prime  ,    Tierce,    Sexie    et 

négl'g'-ail  ;  rhéréli(|ue,  mais  charitable  Sa-  Noie,  cl  la  nuit  des  samedis  aux  dimanches, 

marilain,  au  prôtre  sans  charité,   quoique  on  chantait  ])lu^ieui  ■<  psaumes  accompagnés 

orthodoxe,  et  au  lévite  sacré.  de  le(;ons,  ce   qui  a  beaucoup  de  rapfiort  h 

«  Il    déclare  ((ue   ceux  qui   ont   donné  h  nos    Matines,   et   quehpies  aulres  psaumes 

mander  à  celui  qui  avait  faim,  à  boire  à  celui  qui  ont  donné  lieu  aux  Laudes, 

qui   avait  soif;  dos  vêtements  à  ct;lui   qui  (c  Saint  Epiphanc,   saint  Basile,    Clément 

était  nu,   seraient  reçus  au    dernier  jour,  d'Alexandrie,  TlK^odorel,  elc,  déposent  éga- 

tandis  (|ue  ceux  (}ui  crient  :  Seigneur  1   Sel-  lement  en  faveur  de  roîlice  ou  de  la   prière 

gueiir  I  et  qui   se  mesurent   eux-mêmes  sur  publique.   Quelques-uns   croient   que  saint 

leur  foi,  fûi-ello   assez  forte   pour  faire  des  Jér(jme  fut   le  premier  qui,   h  la  prière    du 

mirac'e^,  sMs  ont  négligé  les   bonnes  œu-  Pape    Damase,  distribua  les   psaumes,    les 

vres,  seront  rejelés.  »  (Dans  les  Itlclaïu/cs  de  épitres  et  les  évangiles  dans  l'ordre  où   ils 

jl/ora/e  recueillis  en  1825,  par  Ch.  RiiNotAKO,  se  tcouvent  encore  aujourd'hui  pour  roflTicc 

co  'seiller  h  la  Cour  de  cassaii)!!.)  divin  de   l'Eglise   romaine,    que   les  Pajjcs 

Piene  Lerol'x  défend  en  ces  t'rmes  contre  délase   et   Saint-Grégoire  y  ajoutèrent   les 

les  Arminiens  1 1  croyan  e  (•atholi(iue  en  la  oraisons,  les  réf.onses  et  lès  versets,  et  que 

Yjrtu  des  œuvres  satisfactoires  :  saint    Ambioise  y  joignit  les  graduels,  les 

«  En  effet,  tout  l'élabiissemeiit  catholique  traits  el  les  Alléluia. 

osl  fondé  sur  la  vertu   des  œuvres  saliafac-  «  Plusieurs  conciles  tenus  dans  les   dau- 

(oires  le  jeûne,  la  pénitence,  la  conlinence  ,  li'S,  entre  aulres  celui  d'Agde  ;  le  deuxième 

1  .s  macérations,  l'aumône,  etc.  Si  l'homme  de  Tours,  et  le  troisième  cl'Orléans,  règlent 

était  libre,  il  y  aurait  du  mérite  à  lui  à  pra-  les  heures  et  l'ordre  de  l'office,  eldéceriu^nt 

tiquer  ces  œuvres.   Dès  lors  la  supériorité  des    peines   contre   les   ecclésiastiques    qui 

de  ceux  (pii   les  pratiquent  sur  ceux  qui  ne  manqueront   d'y  assister  ou  de  h;  réciter, 

les  pralirjiiaient  pas  étaitévidenlo.  Si  l'homme  Des   conciles  d'Espagne  ne  sont  pas  moins 

était  libre,  celui  (jui  pratiquait  le  mieux  ces  formels  sur  cette  obligation,    et  la  règle  de 

«cuvres  était  agréable  à  Dieu  ,  et  il  et  "il  na-  Saint-Benoît   entre  dans  le    dernier    détail 

turel  qu'il  oblînt  par  ses  mérites  la  faveur  sur  le  nombre   ûcs.    (ssaumcs,     des  leçons 

céleste  ;  or,  cette  faveur  dont  s  >  sainteté  et  d'oraisons   qui   doivent    composer    chaque 

son  austérité  n'avaient  |  as  besoin  pour  lui-  i)artie  de  l'o-ilice.  On  a  tant  de  monuments 

même,  n'élail-il   pas  juste  encore  qu'il  pût  ecclésiastiques  sur  ce  point,  que  nous    n'y 

rap<pli(jue;' à  d'autres  ?  De  là  résultaient  in-  insisterons  pas  davantage, 

vinciblement   et    l'adoration   des   saints   et  «  Le    mot  d'office  dans    l'Eglise    romaine 

l'eflicacité  des  vœux   monastiques,   et   une  signitie  plus  particulièrement  la  manière  do 

vertu  réelle,  inhérente  à  la  personne  même  célébrer  le  service  divin,  ou  de  dire  l'ofTice, 

du   [)rôtre:  de  là,  par  conséquent,  toute  une  ce  qui    varie  tous  les  jours;  car  l'office  est 

manière  d'entendre  les  sacrements  qui  don-  plus  ou   moins  solennel,  selon  la  solennité 

naità  l'Eglise,  dans  la  personne  de  ses  mi-  i)lus  ou  moins  grande  des  mystères,   et  sui- 

iiislres,    une    intervention    véritable    dans  vaut  le  degré  de  dignité  des   saints.  Ainsi, 

l'application  de  ses  sacrements.  »  [Encyclo-  l'on  distingue  les  offices  solennels  majeurs, 

pédie  nouvelle,  t.  II,  p.  56-61,  article  Armi-  ou  solennels  mineurs,  ou  annuels  mineurs, 

nianisme,  par  Pierre  Leroux.]  ou  annuels  majeurs,  annuels  mineurs  semi- 

OFFiCE  (2'A^o/.). —  «Signifie    le  service  annuels,  doubles  majeurs,  doubles  mineurs, 

divin  que  l'on   célèbre  publiquement   dans  doubles,  semi-doubles,  simples,  et  office  do 

les   églises.  Saint    Augustin   assure  que  le  la  série. 

chant  de  l'office  divin  n'a  été  établi  par  au-  «  Office  se  dit  anssi  de  la  prière  particulière 

cun   canon,    mais   par  rexemi)lc   de  Jésus-  qu'on  fait  dans  l'Eglise  en  l'honneur  de  cha- 

Chrisl  et  des  ajxjlres,  dont  la  psalmodie  est  que  saint,   le  jour  de  sa  fête.  Quand  on  ça- 

prouvée   dans    l'Ecriture;    le   Fils  de  Dieu  nonise  une  j)ersonne,  on  lui  assigne  un  office 

ayant  chanté  des  hymnes,  les  apc^^tres  priaiit  propre  ou    un   commun  tiré    de  celui    des 

à  certaines  heures,  et  s'étant  déchargés  sur  martyrs,  des  pontifes,  des  docteurs,  des  con- 

les  diacres  d'une  partie  de  leurs  occupalions  f<;sseurs,  des  viei-ges,  etc.,  s<^^lon  le  rang  au- 

[>our  vaquer  plus  librement  à  l'oraison,  saint  quel  son  état  ou  ses  vertus  l'ont  élevé. 

Paul     recommande   souvent    le   chant    des  «  On  dit  aussi  l'office  de   la   Vierge,   du 

p.saumes,  (les  hymnes  el  des  cantiques  .«pir;-  Saint-Esprit,   du  Saint-Sacrement,   etc.    Le 

lui.'ls,  et    l'on   sait  avec   quelle  ferveur  les  premier   se  dit    avec  l'oifice  du   jour  dans 

premi.'rs  fidèles  s'acquittaient  de  ce  [ueux  tout  l'ordre  de  saint  lîevnard,  et  l'auteur  de 

devoir.  la  Vie  de  saint  Brn.no   dit  (jue  le  Pape    Ur- 

«  Dais    les    constitutions  attribuées    aux  bain    H  y    obligea  tous    les   ecclésiastiques 
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dans  le  concile  de  ÇhM-inoiil.  Copcidatit, 
Pie  V,  |)arune  co-istilutio'i,  en  dispense  Ions 
ceux  que  les  lègles  [larliculièrcs  de  leurs 
chapitres  el  de  leurs  monaslèies  n'y  astrei- 
gnent pas,  el  y  oblige  seulement  les  clercs 
qui  ont  des  pensions  sur'  les  béiuUices.  Les 
Chvirtreux  disentaussi  l'ufiice  dcsiiîorts  tous 
lesjours,  à  l'exception  des  fêles.  Les  clercs 
étant  obligt^s  par  état  de  pv'icv,  at  pour  eus- 
méiiie^,  et  pour  les  jieuplcs,  (|uand  l'Eglise 
leur  a  assigné  les  fruits  d'un  bénélice,  ce 
ii'i.sl  iju'nlin  qu'ils  puisseni  s'acqrjittcr  avec 
p!us  de  liberté  de  ce  devoir  essentiel  à  leur 
étal;  s'ils  ne  le  ren)|)lissent  pas,  ils  doivent 
être  privés,  comnie  l'or-tloni.ent  les  canons, 
des  fruits  de  leurs  bi-nélices,  parce  qu'il  s(i- 
rait  injuste  qu'ils  jouissent  sans  pi'ier  d'un 
avant;ige  qui  ne  leur  a  été  accordé  que  [)our 
faciliter  la  prière.  L'Eglise  a  aussi  imposé  à 
tous  les  clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sa- 
crés l'obligation  de  r'éciler  l'office  ou  lebn''- 
vi.iire,  et  ils  ne  peuvent  l'omeltie  en  toutou 
en  partie  notable,  sous  peine  de  i)écbé 
mortel. 

«  Dons  l'office  public,  dit  M.  Fleury,  cha- 
cun doit  se  conformer  entièrement  à  l'usage 
particulier  da  l'Eglise  où  ii  léchante;  mais 
ceux  qui  h  récitent  enparlicrjlier  nesotit  |)as 
obligés  si  étroitement  à  observer  les  règles, 
ni  pour  les  heures  de  l'oHice,  ni  [lour  la 
posture  d'Mre  debout  ou  à  genoux;  il  suflit 
h  la  rigueur  de  réciter  l'office  entier  dans  les 
vingt-qu.tre  heures.  Il  vaut  toutefois  mieux 
iinticiper  les  [)rières  que  de  les  reculer,  et 
sur  ce  fondement,  on  permet  de  dire,  dès  le 
matin,  toutes  les  petites  heures,  et  matines 
dès  les  quatre  heur-es  après  midi  du  jour 
précédent.  Chacun  doit  réciter  l'office  du 
diocèse  de  son  domicile,  si  ce  n'est  qu'il 
aime  mieux  lécter  l'office  romain  dont  il 
est  permis  de  se  servir  par  toute  l'Ej^lise  la- 
tine. {Inst.  au  droit  ecclés.,  tomeP",  part,  ir, 
ch.  2,  pag.  276;  Thomass.,  Disciple  ecclés., 
part.  I,  ch.  34  et  suiv.)  »  [Encyclopédie  de 
DiDRROT  et  d'Ai.embert,  toraa  XXllI,  pag. 
530,  arf.  Offtce.) 

OFFRANDES  [Théolog.].  -  -  «  En  terme  de 
religion,  ce  sont  tous  les  dons  qu'on  [)résente 
à  Dieu  ou  à  ses  ministres  dans  le  culte  pu- 
blic, soit  en  reconnaissance  du  souverain 
domaine  qu'il  a  sur  toutes  choses,  et  dont  on 
lui  consacre  spécialement  une  portion,  soit 
pour  fournir  à  l'entretien  de  ses  temples,  de 
ses  autels,  de  ses  ministres,  elc. 

«  Les  Hébreux  avaient  plusieui-s  sortes 
d'olIVandes  qu'ils  piésent;ii,;nt  au  lem|)|p.  Il 
y  en  avait  de  libr*  s,  et  il  y  ei!  avait  d'obliga- 
tion. Les  [irémices,  les  décimes,  les  hosties 
pour  le  péché,  étaient  d'obligation;  les  sa- 
cr-ilices  pacifKjues,  les  vœux,  les  oflVandes 
d'huile,  de  pain>  de  vin,  de  sel  et  d'autres 
choses  que  l'on  faisait  au  temple  ou  aux 
ministres  du  Seigneur,  étaient  de  dévotion. 
Les  Hébreux  appellent  en  général  corban, 
toriles  sortes  d'offi-andes,  et  nomment  mm- 
cha,  les  offrandes  de  pain,  de  sel,  de  ♦Vaits, 
ti'huile,  de  vin,  elc.  Les  sacrifices  ne  sont 
pas  proj>reiiicnt   des   oif. arides;    mais   l'ul- 


fraiide  faisait  par'lie  des  cerémornes  du    ^a- 
critice. 

«  Les  offrandes  étaient  qu<'lquefois  seules 
et  quel(|uefois  elles  accompagnaient  le  sa- 
crifice. On  distinguait  [)lusieui-s  sortes  d'of- 
fr-andes  coimiu;  de  pure  farine,  de  gâteaux 
cuits  au  four,  de  gâteaux  cuits  dans  la  pocMe, 
ou  sur  le  gril,  ou  dans  une  poêle  percée;  les 
prémices  des  gr'ains  nouveaux  qu'on  otl'rait 
ou  pur-s  et  sans  mélange,  ou  rôtis  et  grillés 
dans  l'épi  ou  hors  de  l'épi.  Le  pain  pour 
être  offert  devait  être  sans  levain,  et  on 
ajoutait  (.'rdinaircMiient  h  ces  choses  solides 
du  vin  ou  de  l'huile  qui  en  était  comme 
l'assaisonnement.  Le  prêtre  qui  était  de  ser- 
vice retirait  les  ollVandes  d(î  la  main  de  ce- 
lui qui  les  oflVait,  en  jetait  une  |)artie  sur  le 
feu  de  raulel  ou  sur  la  victinje,  lorsque  l'of- 
fr'ande  était  accom|)agnée  d'un  sacrifice,  afin 
qu'il  fût  consumé  par  le  feu  ,  et  réservait  le 
reste  pour  sa  subsistance.  C'était  là  son  droit 
comme  ministre  du  S(ngnenr.  11  n'y  a  que 
Tencens  qui  était  brûlé  entièrement;  le  prê- 
li'c  n'err  réser-vait  rien.  On  peut  voir  dans  le 
Lévitique  toutes  les  autres  cérémonies  qu'on 
})rati(]uait  pour  toutes  les  diverses  ottVan- 
des,  soit  qu'elles  fussent  faites  pour  des 
particuliers,  soit  qu'elles  le  fussent  au  nom 
de  toute  la  nation. 

«  Les  offr'antles  des  fruits  do  la  terre,  do 
pain,  de  vin,  d'huile,  de  sel,  sont  les  plus 
anciennes  doirt  nous  avons  connaissance. 
Cain  olfrait  au  Seigrjeur  des  fruits  de  la  terre, 
les  [)rémices  de  son  labourage;  Abel  lui 
olfrait  aussi  des  prémices  de  ses  troupeaux 
el  de  leurs  graisses  [Gcn.  iv,  3,  k).  Les 
païeirs  n'avaient  rien  dans  Icui'  religion  que 
ces  sortes  d'otfr'andes  faites  à  leurs  dieux  ; 
ils  olfraient  le  pur  froment,  la  farine,  le 
pain. 

«  Dans  l'Eglise  catholique,  quoiqu'il  n'y 
ait  proprement  qu'une  seule  offrande,  qui 
est  le  cor|)s  de  Jésus-Clir'ist  dans  l'Eucharis- 
tie, cependant  dès  les  [iremiers  temps  on  a 
(formé  le  nom  d'offrande  aux  pieuses  libéra- 
lités des  fidèles  et  aux  dons  qu'ils  faisaient 
^  l'Eglise  p  iur  l'entretien  de  ses  ministi'es 
m  pour  le  soulagement  des  pauvres.  L<^s 
noines  eux-mêmes  étaient  obirgés  de  faire 
leur  offr-ande,  si  l'on  en  croit  saint  JérômC; 
et  ne  pouvaient  s'en  dispenser  sur  leur  pau- 
vreté. Ammien  Alarcellin  re[)roche  au  Pape 
et  aux  ministres  de  son  Eglise,  de  recevoir 
de  riches  oblations  des  dames  romaines, 
cet  auteur  païen  ignorait  le  saint  usage  qu'on 
en  faisait;  saint  Augustin  parle  d'un  tronc 
ou  trésor  particulier  où  l'on  faisait  les  of- 
fr-andes  qu'oir  destinait  à  l'usage  du  clergé, 
comme  du  linge,  des  hobils  et  d'autres  cho- 
ses semblables.  Il  est  parlé  dans  les  dialo- 
gues de  saint  Grégoir'e  le  Grand,  des  offran- 
des qu'on  faisait  pour  les  morts.  Le  concile 
de  Fr-ancfort  distingue  deux  sor'tes  d'offran- 
des les  unes  se  faisaient  à  l'autel  pour  le 
sacrifice;  les  sous-diacres,  selon  saint  Isi- 
dore de  Séville,  les  recevaient  des  mains 
des  fidèles  pour  les  remettre  en  celles  des 
diaci'es  qui  les  plaçaient  sur  l'autel;  les  au- 
tres étaient  portées  ù  la  aiai?'>ntle  1  évêfpio. 
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p">iir  l'onlrolicn  dos  pauvres  d  du  cIcM-gi^ 
Sidon  les  conslilulions  faites  par  lU^gi-ion, 
•  lu  pri^lre  devait  couper  en  plusieurs  uior- 
c\-iux,  et  mettre  dans  un  vase  propre  quel- 
(pie  partie  des  promiôres  do  ces  olFraiides 
pour  les  distribuer  les  diuianchos  et  fûtes  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  communié.  On  en 
trf)uvo  aussi  deux  exemples  chez  les  (irecs, 
et  l'on  (tonnait  h  ces  portions  d'oll'randes  le 
nom  d\H(o(ji"s. 

«  Le  Père  Tliomassin  remarque  que;  si  ce 
n  est  point  Ih  l'origine  du  pain  hônit,  c'est 
d  i  moins  une  des  idus  a'U:iennes  preuves 
(1;)  sou  élahlissement. 

a  Dojjuis  que  les  (idoles  n'ont  plus  doiné 
le  pain  et  le  vin  nécessaires  au  sacrilice,  les 
ollVandes  les  plus  ordinaires  se  soit  faites 
en  argent.  Divers  conciles  ont  fait  des  rè- 
glements pour  obliger  les  fidèles,  et  même 
les  juifs,  domeu.ait  sur  une  ()aroisse,  h  les 
l)ayer.  Celui  de  Loniires  aiijuge  h  l'Eglise 
njatrice  toutes  les  olfrandes  fuites  aux  suc- 
cursales. Dans, un  autre  concile  d'Angleterre, 
il  est  ordonné  à  tous  les  curés  d'envoyer  à 
l'église  caillé  Irale,  en  signe  de  reconnais- 
sante ,  les  offrandes  du  jour  de  la  Pente- 
côte. 

«  La  discipline  a  extrêmement  varié  sur  ce 
point,  (ît  il  n'y  a  môme  lien  d'uniforme  dans 
les  dilF'rents  diocèses  sur  les  offrandes,  ni 
sur  les  occasions  ou  circonstances  où  on  les 
fait,  si  ce  n'est,  1»  que  dans  toutes  les  pa- 
roisses, chaque  paroissien,  h  son  tour,  est 
o.')ligé  d'offrir  le  dimanche  un  pain  que  le 
prêtre  bénit;  2"  qu'aux  messes  des  morts  ou 
services  onoffie  du  f)ain  et  du  vin  avec  un 
ciergi!;  3"  que  les  autres  offra-ides  se  font 
e  1  argent  et  ajipartiennent  de  droit  aux  cu- 
rés, si!  n'y  a  usage  contraire;  4"  que  dans 
les  cunpagnes,  en  certains  endr  )ils,  on  offre 
des  gerbjs  après  la  récoite,  lesquelles  sont 
vendues  au  profit  de  la  fabriip'.e  (Voyez 
Fabrique,  Thomassin,  Discipl.  ecclés. ,  part,  i, 
liv.  III,  clin[).  6;  |)art.  m.  liv.  ii,  chap.  2; 
liv.  jii,  chap.  3  et  k;  et  part,  iv,  liv.  ui, 
chaf).  5  ;  Calmi£T,  Dictionnaire  de  la  Bible).  » 

«  Offhande  [Critique  sacrée).  —  «  Obla- 
tion,  en  laiin  oblatio.  Les  Hébreux  en 
avaient  de  trois  sortes  :  les  offrandes  ordi- 
ndres,  celles  qui  étaient  d'obligation  et 
c  'Iles  qui  n'étaient  que  de  pure  dévotion. 
Les  offrandes  ordinaires  se  faisaient  avec  un 
parfum  appel.';  thi/miama,  qu'on  brûlait  tous 
li>s  jourssiir  l'autel.  Les  oblations  libres etde 
pure  dévotion  étaient  les  saciitices  pacifiques, 
les  vœux,  les  offrandes  de  vin,  d'huile,  de 
[)  un,  de  sel,  et  d'autres  choses,  que  l'on  fai- 
sait aux  ministres  du  temple.  Les  offrandes 
prescrites  et  d'obligation  com|)renaient  hs 
[)rémices,  les  dîmes,  les  hosties  pour  le  pé- 
ché. Les  prémices  de  toutes  choses  ilevaient 
ôlre offertes  à  Dieu.  On  lui  otfrait  les  per 
sonnes  par  la  consécration,  les  fruits  de  la 
terre  par  l'oblation,  les  liqueurs  par  libation, 
df^s  aro.nates  par  les  encensements,  des  bê- 
les par  les  sacrifices.  Il  était  défendu  dj 
moissonner  qu'on  n'eût  offert  h  Dieu  l'amer, 
c"est-à-dir'e  la  gerbe  nouvelle,  le  lendemain 
du  jour  des  azymes.  Il  élait  délen  lu  de  cuire 


du  pain  d(î  blé  nouveau,  qu'on  n'eût  |)ré- 
seiité  le  jour  do  la  Pentecôte  les  pains  nou- 
vo-aux.  Av-c\iit  l'offrande  de  ces  prémices, 
tout  étai-t  iumuMide;  a|)iès  cette  offrande, 
tout  était  sain.  Enfin,  le  mot  offrande  ou 
oblation  marque  le  sacrifice  do  Jésus-Christ 
pour  l'expiation  de  nos  [léchés  :  Trudidit 
semclipsum  pro  nobis  oblalionem  et  ho- 
stiam  Deo  [Eph.  v,2).  »  [Encyclopédie  ûa  Di- 
oicROT  (il  D'Ai.KMinaiT,  t.  XXUl,  p.  553  et 
554-,  article  Offrande,  par  le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

ONCTION  [Théol).  —  «  En  matière  de  re- 
ligion, signifie  un  caractère  particulier,  un 
caractère  (jui  tire  certaine  persorme  du  rang 
ordinaire  des  choses,  et  les  consacre  d'une 
manière  particulière,  soit  pfir  rapport  au  sa- 
cré, soit  par  rapport  an  profane. 

«  1"  Par  rapport  au  sacré,  on  voit  dans 
l'Ecriture  que  Jacob,  allant  en  Mésopotamie, 
oignit  d'huile  la  pierre  sur  laquelle  il  avait 
reposé,  et  où  Dieu  lui  avait  fait  avoir  une 
vision  [Gen.,  xxvm).  Cette  onction  était  une 
es[)èce  de  consécration  de  cette  pierre  pour 
devenir  un  aulel  dédié  au  Seigneur.  C'est 
encore  dans  le  même  sens  qu'aujourd'hui 
les  évêques  font  des  onctions  sur  les  muis 
des  églises  qu'Ms  dédient  et  sur  les  pierr(3S 
destinées  à  mettre  sur  l'autel  pour  la  célé- 
bration de  la  messe. 

('  Dans  les  contiées  orientales,  où  l'huile 
et  les  aromates  étaient  communs,  on  avait 
coutume  autrefois  de  dislinguerdu  commun 
les  personnes  destinées  à  des  fonctions  sa- 
crées ou  à  des  usages  extraordinanes  |»ar 
des  onctions,  c'est-à-dire,  en  les  frottant 
d'onguents  composés  d'huile  et  d'aromates: 
ce  qui  marquait  l'effusion  des  d'-ns  néces- 
saires h  ces  personnes  pour  s'acquitter  di- 
gnement des  fonctions  de  leur  charge, 
comme  aussi  l'attente  où  l'on  était  que  ces 
personnes  répondraient  à  la  haute  idée  que 
l'on  avait  conçue  de  leur  mérite.  De  ce  nom- 
bre on  peut  compter,  dans  l'ordre  de  la  re- 
ligion, les  prêtres  et  les  prophètes. 

«  L'o)iction  que  reçut  Aaron  avec  ses  fils 
influa  sur  toute  sa  race,  qui  [)ar  là  devint 
consacrée  h  Dieu  et  dévouée  à  son  culte.  On 
peut  voir  les  cérémonies  de  cette  consécra- 
tion dans  le  Lévitique,  c.  viii. 

«  Plusieurs  croient  qu'Aaron  reçut  l'onc- 
tion sur  la  tète,  que  pour  ses  fils,  on  ne 
leur  oignit  que  les  mains,  et  que  quant  aux 
lévites,  on  ne  leur  donna  aucune  onction. 
Les  rabbins  ajoutent  que  tant  que  l'huile 
composée  par  Moïse  dura,  on  oignit  les  sou- 
verains pontifes,  mais  qu'tïusuito  on  se  con- 
tenta d'installer  le  grand  [)rêtre,  en  le  revê- 
tant pendant  sept  jours  de  suite  do  ses 
habits  sacrés.  Les  grantls  prêtres  reçus  de 
la  première  manière  s'app'olaient  sacrifi- 
cateurs oints,  et  celui,  qui  avait  été  simple- 
ment installé  par  la  cérémonie  des  habiis, 
initié  par  les  habits. 

«  Il  est  parlé  aussi  dans  l'Ecriture  de 
l'onction  des  pro[)hètes,  mais  on  n'a  aucune 
connaissance  de  la  ina:iière  dont  elle  se  fai- 
sait; on  doul(,'  même  qu'on  leur  ait  réelle- 
ment (Jonn.é  l'onction.  Ainsi  Elie  est  envoyé 
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pouroincJi-c  Elisée  propliôlc  en  sa  place  :  EU- 
seum  unfjcs  pronhelam  pro  te (III  lieg.  xix,  16). 
Mais  liàns  l'exécution,  il  ne  fait  nalrc  chose  , 
à  Elisée  que  de  lui  mettre  son  manteau  sur 
les  épaules,  d'où  il  s'ensuit,  qu'à  cet  égard. 
Je  mot  d'onction  ne  signtie  ici  qu'une  sim- 
ple vocation  ou  destinaiion  à  la  prophéùe. 

«  Dans  l'Eglise  romaine,  on  consacre  [)ar 
des  onctions  le  pouce  et  l'index  de  chaque 
iiiain  des  ordinands  qui  sont  promus  à  la 
I  rôlrise. 

«  Outre  cela,  dans  la  loi  nouvelh-,  les  ca- 
lhLjli(iues  reconnaissent  trois  sacri.-menls  où 
l'onction  a  lieu,  savoir:  le  baplCnne  «ù 
J'onclion  se  l'ait  sur  le  sommet  de  la  lèiC, 
sur  la  poitrine  et  entre  les  deux,  épaules  du 
baiHisé;  la  confirmation  (  ù  elle  se  fait  sur  le 
front,  et  l'exlrôrae-onction  qu'on  donne  aux 
agonisants  sur  cinq  parties  du  corps,  qu'on 
regarde  comme  les  organes  des  cinq  ^el)s 
par  lesquels  ils  ont    péché   ou  pu   pécher. 

«  2°  Par  rapport  au  profane,  c'esl-à-dire, 
en  lanl  qu'elle  n'a  pas  un  rapport  direct  à  la 
religion  !ii  au  ministère  des  autels,  l'onc- 
tion a  eu  lieu  jiar  ra,)()orl  aux  rois.  Nous  en 
voyons  distinctement  la  pratique  dans  l'His- 
toire sainte.  Samuel  donne  l'onclion  à  Saiil  : 
Talit  Samuel  lenliculam  olei,  et  effudit  super 
caput  ejus  [1  Reg.  xi,  1).  Le  même  prophète 
d'>nne  l'onction  ro.yale  au  jeune  David  :  Tu- 
lit  Samuel  cornu  olei,  et  unxit  eum  in  medio 
fratrum  ejus  (/  Reg.  xvi).  Salomon  fut  oint 
par  le  graîid  prêtre  Sadoc  et  par  le  [)rophè;e 
Nathan  (/y/ /ie(/.,  ij.  Mais  dans  la  loi  nou- 
velle, les  auteurs  regardent  l'onction  des 
rois  comme  introduite  longtemps  après  l'é- 
tablissement du  christianisme;  la  raison  en 
est  palpable  :  les  tètes  couronnées  ne  furent 
pas  les  [iremières  qui  plièrent  sous  le  joug 
de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Onuphi-e  dit 
qu'aucun  des  empereurs  romains  n'a  été  oint 
ou  sacré  avant  Juslinien  ou  Justin.  Les  em- 
pereurs d'Allemagne  ont  emprunté  cette  cé- 
rémonie de  ceux  d'Orient;  et,  selon  quelques- 
uns.  Pépin  est  le  [)remier  des  rois  fie  France 
qui  ail  eu  l'onct  on. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  nomme  et  les  n)i- 
nistres  des  aulels  et  les  [)rinces,  les  oinîs 
du  Seigneur,  a'iristos;  mais  avec  cette  dif- 
lérence  que  les  premiers  ne  le  sont  qu'en 
veitu  de  cette  onction,  et  (juc  les  autres  le 
sont  par  leur  naissance  ou  par  leui-  tiroit  de 
souveraineté,  auquel,  dans  le  fond,  la  céré- 
monie du  sacre  n'ajoute  lien,  puisqu'un 
musulman,  par  principe  de  conscience,  n'est 
pa-s  moins  obligé  d'obéir  au  gra;;d  seigneur 
qui  n'est  j)as  saeré  ipi'un  Allemand  à  i'eui- 
pereur  qui  l'est. 

«  Ajoutons  (|ue  les  Jrienlaux  employaient 
fréijuemment  les  oriclions,  comme  un  pré- 
servatif contre  les  maladies  ,  et  qu'à  leur 
exemple  et  à  la  môme  intention  les  Grecs 
s'oignent  de  l'huile  de  la  lampe.  »  [Encyclo- 
pédie do  Didekot  et  d'Alembert,  tome  XXlll, 
pages  677  et  678,  art.  Onction.) 

Pierre  Leboux.  (■<  De  i onction  chez  les  Juifs. 
—  llien  de  |)liis  célèbre  et  de  mieux  cons- 
taté dans  l'antiquité  juive  que  l'impoitance 
attribuée  à  i'o:Ktio.i,  ou  à  ce  que  la  B  blc 


appelle  en  cent  endroits  Vliuile  d'onction,  il 
commencée  en  être  cpjestion  dès  TExowc; 
à  peine  Moise  a-t-il  fait  au  lu.nu  du  peuple 
alliance  avec  Dieu,  et  reçu  le  Décalogue'  et 
les  diiférentes  lois  civiles,  (]i;e  l'institutit^n 
du  culte  et  du  sacerdoce  arrive  aussitôt  : 
«  Et  l'Eternel  parla  à  AJoïse,.  disant  :  Parle 
«  aux  enfants  d'Israël,  et  qu'on  prenne  une 
«  olïrande  pour  moi...  Voici  l'olfiande  que 
«  tu  recevras  :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'ai- 
«  rain  (pour  construire  le  tabernach*)...  do 
«  l'huile  poui'  le  luminaire,  des  odeurs  aro- 
«  matiques  pour  l'huile  de  ionction,  et  des 
'(  drogues  pour  ie  parfum,  etc.  [Exod.  x\v, 
«  l-6j.  »  Plus  loin,  Dieu  indiciue  à  Muise 
la  recette  pour  com[)Oser  celle  huile  :  «  L'E- 
«  ternel  parla  aussi  à  .Moïse,  et  lui  dit: 
«  Prends  des  choses  aiomatiques  les  plus 
«  ex(]uises,  de  la  rayirhe  franche  pour  cent 
«  sicles,  du  cinnaraorae  odoriféiant  pour  la 
«  moitié,  savoir  pour  deux  cent  cinquante, 
«  et  du  roseau  aromatiijuo  pour  deux  cent 
«  cinquante,  de  la  casse  pour  cinq  cenis  s- 
«  c\ijs,  selon  le  sicle  du  sanctuaire,  et  un 
«  hin  d'huile  d'olives;  et  tu  en  feras  de 
«  l'huile  |)Our  l'onction  sainte,  un  ojiguent 
«  coujposé  par  l'art  de  parfumei';  ce  seia 
«  l^huiie  de  ionction  sainte.  Et  tu  en  oindras 
«  le  tabernacle  d'assignation  et  l'arehe  liu 
«  témoignage...  Tu  Oiudras  aussi  Aaion  et 
«  ses  Uls  et  lu  les  consricroias  j^oui-  m'exercer 
«  la  sacrificature  [Exod.  xxx,  23-30).  »  Mais 
il  fallait  prévenir  toute  tci  talive  qui  pourrait 
èlre  faite  pour  contrefaire  cet  onguent  sa- 
cré; aussi  Dieu  dit  à  Moïse  :  «  Tu  parleras 
'(  aux  enfants  d'L^raél,  disant  :  Ce  me  sesa 
«  une  huile  d'onction  sacrée  dans  vos  âges. 
«  On  n'en  oindras  pas  la  chair  d'aueim 
«  homme,  et  vous  n'en  ferez  pas  d'autre  do 
«  même  composition;  elle  est  sainte  elle 
«  vous  sera  sainte.  Quico;ique  fera  une  com- 
«  [)ositio:i  semblable,  et  (jui  en  mettra  sur 
«  un  étranger,  sera  retranché  d'entre  ses 
«  peuples  [Ibid.,  31-33).  »  Ensuite  vient  dans 
h;  Lévilique  la  cérémonie  où  Moïse  con- 
sacre Aaron  et  ses  tils  :  «  L  Eté.  ne!  parla 
«  aussi  à  Moise,  disant  :  Prends  Aaro  i  (  l 
«  ses  iils  avec  lui,  les  vêlements,  l'huile 
«  d'onction  et  un  veau  pour  le  sacritice  ;  pour 
«  le  péché,  deux  béliers  et  une  corbeille  de 
«  {)ain  sans  levain,  et  convoque  toute  l'as- 
«  semblée  à  l'entrée  du  tabernacle  d'asii- 
:<  gnalion.  Moïse,  donc,  fit  comme  rElernel 
«  lui  avait  commatidé;  et  l'assemblée  fut 
«  convoquée  à  l'entrée  du  tabernacle  d'assi- 
«  gnation...  Et  Moïse  fit  approcher  Aaron  et 
«  ses  fils  et  les  lava  d'eau.  Ensuilc  il  niit  si;r 
«  Aaron  la  chemise,  et  le  ceignit  de  la  cein- 
«  ture,  et  le  revêtit  du  rochet,  et  il  u]it  sur 
■'  lui  ré;)hod...  ensuite  il  mit  sur  lui  le  pec- 
«  toral...  il  mit  aussi  la  tiare  sur  la  tête,  et 
«  il  mit  sur  le  devant  de  la  tiare  une  lame  d'or 
«  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  La 
«  sainteté  à  i Eternel.  Ensuite  Moïse  |)ril 
«  l'huile  de  l'onction  et  il  oignit  le  taber- 
«  fiacle...  et  \\  fit  aspersion  sur  1';  utel  sept 
«  fuis,  oignant  ledit  autel  et  tous  ses  usten- 
«  siles...  Puis  il  versa  aussi  de  l'huile  de 
«  l'onction  sur  ia  lêle  d'Aaron,  et  il  l'oignit 
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«  |>our  le  oonsancr.  Kl  Moïse  lil  approclior 
«  les  lils  d'Aaioii,  de.  {Lcvit.  vm,  1-13).» 
Nous  tYMii;ii-(iiion.s  (mi  |»;iss,tiiI  (juo  celle  ce- 
[■(hiionie  ra|t|)('IU!  assez  lidèleineiil,  dans  ses 
riles  succes^it■s,  la  cérémonie  complète  du 
l)aph>iii(!  tollu  (pTello  se  [)ialiipia!l  au  m'  siô- 
c'Ie.  lui  ellcl  (;eJa  devait  airiver.  Les  Clué- 
li(!MS  «vaient  toujours  les  livres  juifs  devant 
les  yeux;  c'était  un  axiome  pour  eux  (pie 
loul  ce  (|ui  se  faisait  dans  raïuieune  loi  n'é- 
tait qu'une  ligure,  un  symbole  de  ce  qui 
devrait  se  faire  un  jour  dans  la  nouvelle  : 
(Ju;f  in  Yeleri  Teslumvnlo  (njeOatilur  uniOia 
sunt  futuroruin  ;  celte  pensée  se  relrouve 
dans  lous  les  Pères.  Il  osl  donc  bien  évident 
(pie  la  consé.  ration  d'Aaron  dut  iniluei'  sur 
la  consécration  chrétienne  et  fournir  en  par- 
tie Ses  rites.  Los  chrétiens  ne  retrouvaienl- 
i!s  pas,  au  début  de  la  cérémonie  mosaïque, 
le  lava^^e  par  l'eau  re|trésenlant  le  baptême 
proprement  dit?  ronctinn  ne  leur  était-elle 
pas  d'ailleurs  commandée  par  le  nom  ilu 
Clirisl  et  par  le  sens  même  de  leur  iniiialion, 
puisipie  tous  les!  disciples  du  Clirisl  devaient 
être  oints  comme  lui,  c'eil-à-diio  investis  de 
celle  royauté  spirituelle  donl  il  venait  ou- 
vrir l'ère  nouvelle?  Ces  deux  termes  donnés, 
il  était  impossible  que  l'on  ne  se  modelai 
pas  sur  la  cérémonie  décrite  dans  la  liible 
et  que  lous  avaient  présente  à  l'esprit.  i'Ius 
on  s'en  approchait,  [ilus  on  se  croyait  dans 
une  voie  divine;  car,  en  la  transformant 
dans  le  sens  spirituel,  on  abolissait  la  vieille 
cérémonie,  et  pourtant  o:i  semblait  ne  faire 
que  répéter  des  riles  déjà  connus  et  déjii 
consacrés. 

«  Je  ne  suivrai  pas  p. us  .oin,  à  travers  les  li- 
vresjuifs,  l'emploi  de  l'onction  sacrée. On  peut 
dire'vérilablement  que  cette  onction  fut  tout 
|iOur  ce  peuple  et  que  l'histoiie  des  Juifs  tout 
entière  en  dépend.  En  etfet,  qu'est-ce  fonda- 
mentalement (jue  l'histoire  juive?  Un  peuple 
sacerdotal  avait  été  consiitué  ])ar  Moïse,  et 
ce  peuple  passa  ensuite  du  gouvernement  de 
ses  prôtros  au  gouvernement  (lar  des  rois. 
iW,  fut  ionction  tpii  lit  les  prèlres  et  ce  fut 
aussi  l'onction  qui  Ut  les  rois.  Il  y  a  plus, 
les  rois  marqués  de  celle  onction  eurent  le 
caraclère  de  [irophèles  et  purent  s'immiscer 
sans  témérité  dans  le  gouvernement  des 
choses  divines.  Saiil  sacré  avec  l'huile  d'onc- 
lion  par  Samuel,  prophétisa,  et  ce  fut  à  ce 
titre  que  sa  royauté  fut  acceptée.  David  et 
Salomon  furent  comptés  au  rang  des  plus 
grands  |)ro[)hèles.  Leurs  livres  ne  sont-ils 
pas  réputés  saints,  et  divinement  inspirés, 
tant  par  les  juifs  que  [inr  les  chrétiens  eux- 
mêmes?  tout  cela  fut  l'eifet  de  l'onction. 
Non-seulement  David  et  Salomon  son  lils, 
mais  les  rois  de  Juda  qui  leur  succédèient, 
tels  que  Josa[)hat,  Ezéchius  et  Josias,  tirè- 
rent de  celle  onction  un  droil  de  sninielé  : 
la  puissance  sacerdolale  ^e  réunissait  en  eux 
au  pouvoir  royal,  (^e  fut  quelque  temps 
après  Josias  que  Unit  la  firemière  monarchie 
juive  et  l'indéiJendaiice  de  ce  peuple,  et  les 
iradilions  tout  liuir  ces  grandes  choses  avec 
riiuilc  (jue  M  )ise  avait  composée  d'après  la 
recelle  donnée  par  Dieti  môme.  Les  lahnu- 


disles  racontent  (pio  celle  huile  sainle  fut 
employée  sans  inierruplion  jusqu'au  temps 
du  roi  Josias,  (jui  cacha  ce  (pii  en  restait 
encore  dans  un  lieu  secret  et  dilhclle  à  trou- 
ver que  Salomon  avait  fait  pratiquer  sous 
le  temple,  ayant  ap.uis  par  .«-es  devins  o  i 
pro|)liètes,  (ju'un  jour  les  Assyrieis  rase- 
raient ce  tem,)le  ju5(ju'au  sol.  Josias,  sui- 
vant les  talmudibles,  en'erma  dans  cet  asile, 
avec  l'huile  d'onction,  (juaire  autres  trésors  : 
l'arche  d'alliance,  le  bâton  d'Aaron,  les  pier- 
res d'Ciim  cl  de  Thummim,  et  ( o  (pii  restait 
de  la  manne.  Aiais  quand  les  Juifs  revinrent 
de  Babylone,  et  reconstruisirent  le  temple, 
Esdras  chercha  vainement  et  ne  put  rien  re- 
trouver. Ce  fui  là,  disent  les  rabuiiis,  ce  qui 
empocha  les  rois  d'avoir,  à  partir  de  celte 
époque,  la  majesté  sain'.e  des  anciens  rois. 

«  L'onction  ,  comme  on  voit,  fut  en  quel- 
que sorte  le  sacrement  des  Juifs  ,  et  le  sym- 
bole de  toute  leur  destinée  comme  peuple. 
Chaque  |)cu[)le  anti(jue  eut  vSon  [)alladium 
autjuel  il  rapportait  pieusement  sa  fortune, 
Celui  des  Juifs  fut  cette  tonne  d'onguenl  li- 
([uide  conqiosé  jiar  Moïse,  suivant  l'art  du 
j)ar fumeur  d'ajirès  la  recttie  donnée  par 
Dii'u  même.  Cela  fait  comprendre  co  uinent 
les  Juifs,  dans  leur  décadence  atle'idaient 
avec  tant  de  désir  un  oint,  c'esl-à-dire,  un 
roi  sacré,  un  roi  inspiré,  un  roi  [)rophète,  un 
roi  comme  David,  et  pourquoi  la  généalogie 
de  Jésus-Christ  l'a  fait  remontera  David.... 

«  Un  oint  ou  un  roi  pour  les  Juifs  ,  ce  n'é- 
tait dune  p;is  seulement  un  7oi  dans  le  sens 
que  nous  attachons  à  ce  mot  en  Occident; 
c'élail  un  prédestiié  de  Dieu  ,  cjue  tiuelijue 
proplièle,  quelque  voijant  comiie  Samuel 
par  exemple  ,  savait  découvrir.  El  lui  aussi 
était  prophète  avant  d'être  roi,  ou  plutôt  il 
n'était  rcji  (pae  parce  qu'il  était  [iropiieti'. 
Cela  est  de  toute  évidence  dans  le  sacre  d  i 
David,  comme  dans  celui  de  S.  ii!.  D.eu  s'*'- 
lanl  retiré  de  Saiil  ordonne  h  Samuel  de  cO.  - 
sacrer  David  :  «  L'Éternel  dit  à  Samuel  : 
«Jusqu'à  (juanJ  l'altligcras- tu  pour  Saiil, 
«  l)UiS(jue  je  l'ai  rejeté,  ahii  qu'il  ne  règne 
«  \)lus  sur  Israël?  Emplis  la  corne,  et  viens; 
«  je  t'enverrai  vers  Isaï  Bellil 'hémite  ; 
«  car  je  me  suis  pourvu  d'un  de  ses  lils  [lour 
«  roi.  »  Samuel  emplit  sa  corne  de  l'huile 
d'onction,  et  se  rend  à  B,-lhléhem;  Lsai 
fait  passer  ses  sept  tils  devant  lui  ;  «  Et  Sa- 
«  inuel  dit  :  L'Éternel  n'a  point  choisi  ceux- 
'(  ci.  Puis  Samuel  dit  à  Jsai  :  Sont-ce  là  tous 
«  les  enfanls  ?  El  il  réiiondil  :  11  reste  encore 
«  le  |)lus  jeune,  mais  il  [laît  les  brebis. 
«  Alors  Samuel  dit  à  Isaï  :  Envoie  le  cher- 
«  cher,  il  l'envoya  donc  apeller.  Or  il  était 
«  blond ,  de  bonne  mine  ,  et  beau  de  visage. 
«  El  l'Élornel  dit  à  Samuel  :  Lère-loi,  et 
«oins-le,  car  c  est  celui-là.  Alors  Samuel 
«  prit  la  corne  d'huile,  et  l'oignit  au  milieu 
«  de  ses  frères  ,  et  depuis  ce  temps  Cespril  de 
«  l'Eternel  saisit  David.  Puis  Samuel  s'éleva 
«  el  s"e  1  alla  à  Uaïua.  Et  l  esprit  de  l'Eternel 
«  se  retira  de  Sa'dl,  et  un  mauvais  e>prit  en- 
«  voyé  par  iÈternei  le  troublât  [  1  Ileg.  xvi, 
«  i\ï  ).  » 

Le  Messie  tant  attendu ,  le  nouveau  David, 
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sorti  aussi  de  Bellilelicm,  est  égalotnent  d*^- 
viné  par  un  voyant;  car  Jean-Baptiste  fut  h 
quelques  égards  le  Samuel  de  Jésus-Christ. 
Aussi  voyons-nous  dans  l'Évangile,  Vespril 
de  Z)«>u,  saisir  Jésus  au  moment  oij  Jean  le 
baplise  ,  comme  en  fut  saisi  David  ,  suivant 
la  Bible,  au  moment  de  l'onction  de  Samuel. 
Le  sacre  de  Salomon  ti'ansfirmé  a  é.jalo- 
ment  qu^'lques  traits  au  cln'islianisme.  La 
fameuse  trompette  du  jugement  dernier  qui 
devait  se  faire  entendre  aussitôt  que  le  roi 
paraîtrait,  cette  trompette,  dont  saint  Paul 
parle  avec  tant  d'assurance,  est  venue  évi- 
demment de  ce  que  ra[)[)orte  le  livre  des 
Rois.  David  ordonne  qu'on  sacre  son  (ils  Sa- 
lomon :  «  Que  Toadok  le  sacrificateur  et  Na- 
«  than  le  prophète  l'oignent  pour  roi  sur 
«  Israël  ;  puis  vous  sonnerez  de  la  trom- 
«  pelle  et  vous  direz  :  Vive  le  roi  Salomon. 
«  Et  vous  monterez  après  lui,  et  il  viendra, 
«  il  s'assiéra  sur  son  trône  et  régnera  en  ma 
«  place....  Et  Toadok  le  sacrificateur  prit  une 
«  corne  pleine  d'huile  du  tabeinacle,  et  oi- 
«  gnit  Salomon;  puis  on  sonna  de  la  trom- 
«  nette;  et  tout  le  peuple  dit  :  Vive  le  roi  Sa- 
it lomon....  et  la  terre  tressaillit  de  joie. 
«  (  J  Rcg  I,  33-iO  ).  »  Ce  son  de  la 
troiupetle  qui  suit  le  sacre  du  roi  va  trou- 
bler les  r,vaux  de  Salomon;  Joab  etAdonya 
s'écrièrent  :  «  Voici  le  son  de  la  trompette  ; 
«  que  veut  dire  ce  bruit  de  la  ville  qui  est 
«  ainsi  émue?  «On  vient  leur  rapporter  que 
le  Christ  ou  le  Roi  est  assis  sur  le  trône  ;  et 
que  c'est  pour  cela  que  la  trompette  asonné; 
Adonya,  se  voyant  exclu  du  trône,  court 
se  réfugier  dans  le  lem|)le.  Toute  cette  poé- 
sie de  l'ancienne  histoire  juive  a  naturelle- 
ment donné  des  traits  principaux  du  nou- 
veau règne  tant  désiré.  »  [Encyclopédie  nou- 
velle, t.  III,  p.  767-787,  art.  Confirmation  , 
par  Pierre  Leroux.  ) 

ONIAS,  force  de  Dieu  [Histoire  sacrée). 
—  «  Il  y  a  dans  l'Écriture  plusieurssouverains 
pontifes  de  ce  nom. 

«  1°  Onias  ,  premier  fils  de  Jaddus  ,  suc- 
céda à  son  père  dans  le  souverain  pontilicat, 
J'an  du  monde  3682,  et  gouverna  la  répu- 
blique des  Hébreux  pendant  environ  vingt 
ans.  Il  eut  deux  til§,  Simon  surnommé  le 
Juste  et  Éléazar. 

«  2"  Onias,  second  fils  de  Simon,  élant 
trop  jeune  pour  la  grande  sacrificature  lors- 
que son  père  mourui,  Eléazar  frère  de  Si- 
nion  en  fut  revêtu;  celui-ci  étant  mort  aussi 
avant  que  son  ueveu  fût  en  âge  de  lui  suc- 
céder dans  cette  dignité,  elle  fut  donnée  à 
Manassé,  fils  île  JaJdus,  oncle  de  Simon  le 
Juste;  enfin,  après  la  mort  de  Manassé, 
Onias  prit  possessio:i  de  la  sacrificalure. 
C'était  un  lionime  de  peu  d'esprit,  et  qui, 
par  avarice,  ne  voulut  pas  payer  le  tribut 
de  vingt  talents  d'argent  que  ses  prédéces- 
seurs avaii^nt  toujours  payé  aux  rois  d'E- 
gypte comme  un  honnnage  qu'ils  faisaient 
à  celte  couronne.  Ptolémée  Evergette,  qui 
régnait  alors,  envoya  b  Jérusalem  un  de  se'S 
courtisans  pour  sommer  les  Juifs  de  payer 
les  arrérages  (jui  montaient  fort  haut,  et  les 
ménager,   en  cas  de  refus,  d'abandonn  r  la 
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Judée  h.  ses  soldats,  et  d'y  envoyer  d'autres 
habitants  à  la  place  des  Juifs.  Ces  menaces 
mirent  l'alaitne  dans  Jérusalem.  Le  grand 
})rètre  fut  le  seul  qui  ne  s'en  effraya  point, 
et  les  Juifs  allaient  éprouver  les  derniers 
malheurs,  si  Jose[)h,  neveu  du  grand  i)r6tre, 
n'eut  détourné  l'orage  par  sa  prudence.  Il  se 
fit  députer  à  la  cour  d'Egypte,  oii  il  sut  si 
bien  gagner  l'csjirit  du  l'oi  et  de  la  reine 
qu'il  se  fit  donner  la  ferme  des  tributs  du 
roi  dans  les  provinces  de  Célésyrie  et  do 
Palestine,  ce  qui  le  mit  en  état  d'acquitter 
les  sommes  dues  par  son  oncle.  Onias  eut 
pour  successeur  son  fils 

«  3°  Onias  III,  fils  de  Simon  et  pelit-fi!s 
d'Oniasll,  fut  établi  dans  la  grande  socrifi- 
cature  a|)rès  la  uiort  de  son  [)ère,  vers  l'an 
du  monde  3805.  C'était  un  homme  just(>, 
qui  a  mérité  que  le  Saint-Esprit  lui  donnât 
les  plus  grandes  louanges.  Sa  piéié  et  i:8 
fermeté  faisaient  observer  les  lois  de  Dieu 
dans  Jérusalem ,  et  inspiraient  aux  rois 
mêmes  et  aux  princes  idolâtres  un  grand 
respect  [)0ur  le  temple  du  Seigneur.  C'est 
sous  lui  qu'arriva  l'histoire  d'Héliodore.  Un 
Juif,  nommé  Simon,  outré  de  la  l'ésistance 
qu'Onias  a()[)ortail  à  ses  injustes  entre[)rises, 
fit  dire  à  Séleucus,  roi  de  Syrie,  qu'il  y  avait 
dans  les  trésors  du  temple  des  sommes 
immenses  qu'il  [)Ouvait  facilement  faire  pas- 
ser dans,  le  sien  ;  le  roi,  sur  cet  avis,  envoya 
à  Jérusalem  Héliodore  son  [)remier  miiii's- 
tre,  avec  oi'dre  de  faire  transporter  tout  cet 
argent.  Celui-ci,  malgré  les  instances  du 
grand  prêtre,  se  pré[»arait  à  forcer  la  porte 
du  trésor,  lorsque  l'esprit  de  Dieu  se  fit 
voir  par  des  uiarques  si  sensii.les  contie 
Héliodore,  qu'il  fut  laissé  pour  mort,  et  que 
la  vie  ne  lui  fut  accordée  que  par  la  consi- 
dération d'Onias,  qui  olfrit  pour  lui  une 
hostie  salutaire.  On  croit  aussi  que  ce  fut 
à  ce  pontifequ'Arius,  roidesLacédémoniens, 
écrivit  la  lettre  qui  se  lit  au  premier  des 
Machabées  :  Arius,  roi  des  Lacédémoniens, 
au  grand  prêtre  Onias,  salut.  Il  a  été  trouvé 
dans  un  écrit  touchant  les  Lacédémoniens  el 
les  Juifs,  qu'ils  sont  frères  et  descendants  de 
la  race  d'Abraham  ;  maintenant  donc  que  vous 
avez  su  ces  choses,  vous  ferez  bien  de  nous 
écrire  si  tout  est  en  paix  parmi  vous.  Ce|)en- 
dant  le  perfide  Simon,  toujours  plus  animé 
contre  Onias,  ne  cessait  de  le  décrier  el  de 
le  faire  passer  pour  l'ennemi  de  l'Etat,  et 
l'auteur  de  tous  les  troubles  qu'il  e.\ci!ail 
lui-même.  Onias,  craignant  les  suites  de  ces 
accusations  qui  étaient  soutenues  par  Apol- 
lonius, gt»uverneur  de  la  Célésyrie,  se  dé- 
termina à  aller  ^  Antioche  pour  se  justifier 
auprès  du  roi  Séleucus;  maisce  prince  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  el  Antiochus 
Epiphanes,  son  frère,  lui  ayant  succédé, 
Jason,  frère  d"Onias,  qui  désirait  avec  ar- 
deur d'être  élevé  à  la  souveraine  saciifica- 
ture,  l'acheta  du  roi  à  [)rix  d'argent,  et  e  i 
dépouilla  son  frère,  qui  se  retira  dans  rasi'(»( 
du  bois  de  Daphné.  Ce  saint  homme  n'y  fui' 
])as  en  sûreté,  car  Alénélaiis,  qui  avait  usurpé 
sur  Jason  la  souveraine  sacriticature,  el  pillé 
les  vases   d'or  du    tem{)le,  iatigué  des  re- 
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proc.lios  (|u(!  lui  L'ii  faisait  Oiiias,  l».'  lit 
assassiner  uar  Androiiic,  gouvociiour  du 
pays.  C.e  niciirliu  rùvoila  îoul  le  monde,  les 
Guiilils  aussi  bien  (jne  les  Juifs  eurent  lior- 
l'cnr  de  celte  l;\elie  Iraliison.Lo  roi  Ini-inônie, 
sensible  à  la  nioit  d"un  si  grand  lioinme,  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  la  vengea  sur  l'au- 
liMir  (pi'il  lit  tuer  au  mAme  lieu  «  ù  il  avait 
commis  celle  impiété.  Onias  laissa  un  lils, 
(lui,so  voyant  exclu  de  la  dignité  lie  son 
pôi'e  par  l'ambilion  de;  Jason  et  de  Méné- 
laiis  ses  oncles,  et  par  Tinjustice  des  rois  do 
S} rie,  se  léfugia  en  Egypte  auprès  du  roi 
Plolomée  IMiilométor,  de  (pii  il  obtint  la  per- 
mission de  bûtir  un  temple  au  vrai  Dieu 
dans  la  ()rél'ecture  d'Hrdiopolis.  Il  appela  ce 
temple  OninnSj  et  le  conslruisit  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Jérusalem;  il  y  établit  des 
prêtres  et  des  lévites  qui  y  faisaient  le  mémo 
service,  et  pralicpiaient  les  mômes  cérén)o- 
nies  (jue  dans  le  vrai  temple,  l^e  roi  lui 
assigna  de  grandes  terres  et  de  grands  re- 
venus poui"  l'entretien  rJes  prèlres  et  pour 
1<'S  besoins  liu'  tem[)le.  Après  la  ruine  de 
Jérusalem ,  Vespasien  craignant  (jue  les 
Juifs  ne  se  retirassent  en  Egy|)le,  et  ne  con- 
tinuassent à  faire  les  exercices  de  leur  reli- 
gion dans  le  temple  d'Héliopolis,  le  tit  dé- 
pouiller do  tous  ses  ornements,  et  en  lit 
fermer  les  poi'tes.»  (Enri/clopédiedc  Diukuot 
et  d'Alembert,  t.  XXlll,  p.  GD'i-  et  GUo, 
ai't.  Onias.) 

OPlilVATlON.  —  «  En  tliéologie  se  dit  des 
actions  du  Verbe  et  de  l'homme  darrs  Jésus- 
Clirist.  L'Eglise  catlioliijue  enseigne  qu'il  y 
a  deux  opérations  en  Jésus-CInisl,  l'une 
divine  et  l'autr-e  humaine,  et  non  fias  une 
opération  théandrigae,  comme  s'exprimaient 
les  monothélites  cl  les  monophysiles.  »  [en- 
cyclopédie de  DroEROT  et  d'Ale^bert  , 
tome   XXIII,   page  735,   article  Opération.) 

OPKIK  {Géogr.  sacrée).  —  «  Pays  où  la 
flotte  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  et  de  Salomo'i, 
loi  de  la  Palestine, allait  une  fois  tous  les 
trois  ans,  et  d'où  elle  rapportait  quantité 
d'or.  L'Asie,  l'Afi'ique  et  l'Améritiue  ont 
passé  pour-  avoir  l'hoiuieur  de  posséder'  celte 
contrée,  si  fameuse  par  ses  r.chesses , 
grâce  aux  imaginations  des  interprèles  de 
l'Ecriture,  qui,  ne  sachant  où  placer  ce  pays, 
l'ont  cherché  partout  où  la  moindre  lueur 
de  ressemblance  les  a  promenés.  Je  me  gar- 
derai bien  de  discuter  leurs  dilférentes  opi- 
nions sur  ce  pays,  '?t  les  raisons  qu'ils  don- 
nent, chacun  en  particulier,  pour  appuyer 
leurs  conjectures  ;  ce  serait  le  sujet  d'un 
gros  volume. 

«  Il  est  cerlain  que  Topinion  qui  met  Ophir 
sur  la  côte  orientale  de  l'Ethiopie,  entre  le 
pays  de  Sophala  iriclusivemerrt,  et  le  détroit 
de  la  mer  Kouge,  paraît  une  des  plus  vrai- 
semblables. Il  est  du  moins  certain  par  les 
passages  de  l'Ecriture,  lll  Itcg.  ix,  2G,  27, 
28;  X,  11;  II  Paralip.  vin,  17,  18; 
IX,  10;  il  paraît,  dis-je,  partons  ces  pas- 
sages, qu'il  faut  qu'Ophir  soit  maritime, 
que  la  course  soit  aisée,  de  sorte  qu'on  la 
puisse  faire  tous  les  ans;  que  ce  soit  un 
pays  fertile   en  or-,  et  qu'enfin   une    flotte 


puisse  y  arriver  sans  avoir  besoin  de  la  bons- 
sole.  Tout  cela  (juadre  assez  bien  à  la  cote 
de  S()i>hala,  dont,  a|)rès  tant  de  siècles,  les 
mine?  ne  sont  pas  encore  épuisées.  Une 
mousson  y  menait  la  Hotte,  l'autre  semestre 
lui  donnait  le  vent  propre  pour  revenir'  à  la 
mer  Kouge.  Point  de  golfe  ni  de  ca|)  dange- 
reux (pii  interr-oiiipent  la  course  d'une  flotte 
qui  rase  la  cote.  Ce  sentiment  est  au  reste 
celui  des  navigateurs  et  des  géogi-aplies , 
savoir  :  d'Artelius,  de  Lopès  dans  la  Navi- 
(jaiion  des  Indes,  de  Barres  dans  les  Décades, 
el  autres.  »  {Encyclopédie  ûq  Diderot  et  o'A- 
i.K'MUEiiT,  tome  XXIII  ,  page  740,  article 
Ophir,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

OPIHTES.  {Histoire,  culte).  —  «  C'est  le 
nom  dune  secte  d'anciens  hérétiques  sortis 
des  giiosti(jues.  Leur  nom  dérive  (\"6ftç, 
serpent,  parce  qu'ils  ador'aient  le  serpent 
qui  avait  séduit  Eve.  Ils  cr'oyaient  (jne  ce 
sei-pent  avait  la  science  universelle,  et  ils 
le  regardaient  coûime  le  père  et  l'auteur  de 
toutes  les  sciences.  Sur  ce  fondemeîit,  ils 
bâliient  une  infinité  de  chimères,  dont  on 
peut  avoir  les  principales  dans  saint  Epi- 
phane.  Ils  disaient  que  ce  serjicnt  était  lo 
Christ,  (ju'il  était  fort  dillérent  de  Jésus,  né 
delà  vierge  Marie;  que  le  CIn'ist  descen- 
dit dans  Jésus,  (jt  (|ue  ce  fut  Jésus,  et  non 
pas  le  Christ,  qui  fut  mis  à  mort.  En  consé- 
quence, ils  obligèrent  ceux  de  leur  secte  à 
l'cnoiicer  à  Jésus  et  à  suivre  le  Clir-ist. 

«  Les  Sélhiens  ou  Séthiniens  dont  ii  est 
fait  mention  dans  Théodoret  étaient  les 
mêmes  que  les  ophites,  oudu  moins  leur 
doctrine  ne  dilférait  pas  beaucoup  de  celle 
de  ces  derniers. 

«  Les  Pères  ajoutent  que  les  criefs  ou 
prêtres  des  ophites  en  imposaient  aux  [)eu- 
jiles  par  celte  espèce  de  prodige;  lor-squ'ils 
célébraient  leurs  mysières,  un  ser()ent  (ju'ils 
avaient  apprivoisé  sortait  de  son  trou  à  un 
certain  cri  qu'ils  faisaient,  et  y  rentrait 
après  s'être  roulé  sur  les  choses  qu'ils  of- 
li'aiont  en  sacr'itice.  Les  imposteurs  en  con- 
cluaient que  le  Christ  les  avait  sanctifiées 
par  sa  présence,  et  les  distribuaient  aux 
assistants,  comme  des  dons  sacr-.'s  et  divins. 
Saint  1res.,  liv.  i,  chaf).  3ï,  Tertlll.  De 
prœscript.  c.  kl;  Baromus,  ad  an.  Christ, 
chap.  ik.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  el  d'A- 
i.eubkrt,  tome  XXill,  page  7i7,  article 
Ophites.) 

OPINIÂTRETÉ.  —  «  Il  est  certains  doc- 
leurs  0[)inicltres,  dit  Bayle,  qui  ne  démor- 
dent jamais  de  leurs  premiers  sentiments  : 
ils  jettent  l'ancre  pour  leur  vie  partout  où 
l'engagement  de  la  naissance,  le  liasard  ou 
les  intérêts  les  ont  conduit;  ei  comme  la 
j)assion  est  la  princii)ale  source  de  la  lu- 
mière qu'ils  suivent,  ils  s'enfoncent  el  s'en- 
l'acinent  de  plus  en  plus  dans  leurs  préjugés, 
de  sorte  qu'ils  y  tiennent  plus  fortement 
sous  leurs  cheveux  blancs  qu'à  la  fleur  de 

l'Age Un  faux  point  d'honneur  est  cause 

qu'ils  ne  voudraient  pas  renoncer,  dans  leur 
vieillesse,  à  des  sentiments  (jui  leur  ont 
fait  acquérir-  un  nom  et  une  longue  réputa- 
tion;  ils  craindraient  qu'on   attribuai   leur 
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diangemcnt  à  quelque  faihlesso  d  esprit; 
iJs  auraient  honte  de  recnnnaitro  le  besoin 
qu'ils  auraient  eu  de  vieillir  pour  discerner 
Ja  v('^rité.  »  (Bayle,  Pens.  dtv.,  t.  lll.) 

OlîACLES.  —  La  cessation  des  oracles 
païens  vers  l'époque  de  l'avéncmenldu  cliri<- 
liaiiismeestun  fait  constaté  par  tous  les  au- 
teurs de  ce  temps  et  trop  connu  pour  que 
nous  V  insistions.  Aussi  nous  borneroiis- 
fious  aux  témoignages  suivants  : 

Liicain  ne  craint  pas  d^assurer  que  le  plus 
grai  d  désastre  de  son  siècle,  c'est  roracio 
<ie  Delphes  réduit  au  silence.  11  dit  en  termes 
formels  que  c'est  lé  la  plus  considérable  fa- 
veur du  ciel  quon  a  kdssé  perdix  de  soii 
lemps7 

Non  ullo  sa'cula  dorto 
Noslra  careiit  runjore  </<  um  i]u<im  Dili>lt\ca  sales, 
Quod  siluil  (lOli) 

Parce  que  l'oracle  de  Delphes  passait  pour 
l-e  plus  infaillible  de  tous,  comme  Sliabon 
l'a  remarqué.  C'est  envain,  coiilinuo  Lucain, 
mie  le  téméraire  Appius,  voalafit  savoir  le 
destin  de  lltalie,  s  avise  d'aller  inierrogir  ces 
cavernes  muettes,  et  ose  aller  remuer  ces  tré- 
pieds oisifs  depuis  tant  de  temps.  On  n'en 
rapportera  pour  toute  réponse  qu'un  morne 
silence  (IGTj. 

—  Stace  se  plaint  de  ce  que  ce  môme 
Anollon  de  Deliihes  a  |>erdu  la  parole  ; 

....  Mulisquediu  plorabere  Delpliis  (168). 

—  Juvénal,  son  contemporain,  dit  avec 
son  chagrin  ordinaire,  dans  sa  célèbre  sa- 
tire contre  les  femmes,  que  le  genre  humain 
est  condamné  à  vivre  dans  une  crasse  igno- 
rance de  l'avenir,  puisque  Apollon  de  Del- 
f)hes,  devenu  muet,  ne  pourra  pius  le  lui 
révéler  désormais. 

.,.  Detplâs  oractila  cessant  {Mî^). 

Et  genus  Uumunum  dnmnal  ■caligo  fiilurî. 

—  Strabon,  qui  est  si  fort  au  goût  de  no- 
tre siècle,  et  que  des  critiques,  et  en  parti- 
culier Casaubon  et  Vossius  v  regardent 
îivec  tant  de  justice  comme  un  auteur  des 
plus  laborieux,  des  plus  exacts  et  des  plus 
judicieux  qui  aient  jamais  paru,  remarquait 
déjà,  dès  le  temps  de  Tibère,  sous  lequel  il 
écrivait  et  sous  le(piel  il  est  mort,  ipie  le 
f mieux  oiaele  de  Dodone,  quoiqu'il  fût  le 
plus  ancien  et  le  premier  de  tous,  avait  eu 
néanmoins  le  même  sort  que  les  autres,  et  était 
<e)ifin  tombé  comme  eux.  C'est  la  remarque 
qu'il  fait  vers  la  fin  du  septième  livre  de  sa 
Géographie,  qu'il  nous  a  laissée,  en  dix-sept 
livres,  dont  on  ne  peut  assez  conseiller  la 
lecture. 

—  Après  s*ôt>e  plaint  fort  amèrement  de 
coque  toutes  sortes  de  fléaux  et  de  maladies 
régnent  depuis  si  longtemps  dans  Home,  et 
de  ce  que  les  dieux  ont  absolument  aban- 
donné la  terre  depuis  que  le  Christ,  leur 
ennemi,  y   est  adoré,    Porphyre  fait  en  (in 

166)  «  LucAN.,  Pliars.,  lib.  v.  » 
(167)  « Tempore  longo 

Immotoi   Tripodas,    vanla'quc  silenlia    rupis 
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prononcer  à  son  Apollon  désespère  ce  tragi- 
que et  dernier  oracle  :  «  (îémisscz,  temples; 
désolez-vous,  trépieds  :  .\pollon  vous  quilto 
enlin,  et  il  vous  (|uilte,  coniraint  [lar  une  lu- 
mière céleste  et  par  u'ie  force  supérieure  h 
Lupielle  il  ne  peut  résister.  La  prêtresse  a 
per.Iu  la  voix;  elle  est  condamnée  depuis 
longtemps  au  silence.  Et  loi,  mallieureux 
prêtre,  ne  m'inlerroge  |»lus,  ni  sur  le  Père 
divin,  ni  .sur  son  Fils  «nique,  ni  sur  l'Esprit 
Saint,  qui  est  l'âme  du  monde  :  c'est  co 
même  Esprit  qui  me  chasse  de  ces  lieux. 
Je  ne  puis  en  dire  davantag".  »  (Euseb.,  Prép. 
év.,  1,  5.) 

«  Oracj.es  îîes  Hérrglx  [Critique  sacrée). 
Ils  avaient,  1"  le  propitialoire,  cfu'on  appe- 
lait dahir^  l'oiacle  de  vive  voix,  la  parole 
articulée  :  ce^  oracle  se  tendait  [)ar  l'Elernel 
à  ses  propbèies;  2"  un  second  oracle  des 
Juifs  élait  les  songes  prophéiiques;  3"  les 
visions  surnaturelles;  i"  l'oracle  û'Urim  et 
de  Thummim.  Ces  manières  de  consulter  lo 
Seigneur  furent  assez  fréquentes  depuis 
Josué  jusipi'à  rér(;clion  du  Temple ,  oh 
Ijouriors  on  consulta  plus  souvent  les  pro- 
j)hèles  mômes.  Après  les  prophètes,  les 
Juifs  prétendent  que  Dieu  leur  donna  co 
qu'ils  appellent  Oat/iol,  ou  signe  distinctif, 
lequel  manifestait  sa  volonté.  Ce  signe  était 
une  voix  intérieure  ou  une  voix  extérieure, 
qui  se  fai^iait  enlendre  dans  l'assemblée, 
comme  celle  f|u'on  entendit  sur  le  Thabor, 
lors  de  la  transfiguration  du  Sauveur. 

«  Oracle  se  prend  aussi  pour  le  sanctuaire 
ou  pour  le  lieu  où  était  l'arche  d'alliance;  co 
mot  désigne  encore  dans  l'Ecriture  les  ora- 
cles des  faux  dieux.  Ezéchiel,  xxi,  13,  dit 
que  le  roi  de  Babylone  s'avançant  vers  la 
Judée,  et  se  trouvantsurun  cheminfourchu, 
consulta  ses  Ihérépiens ,  pour  savoir  s'il 
marcherait  conire  Jérusalem,  et  que  les 
Juifs  s'en  moquaient,  le  regardant  comme  un 
homme  ((ui  consuIt(^  inulih'inent  l'oracle.  » 
[linci/clopédie  de  Dioeuot  et  d'Alembeut,  t. 
XXlll,  page  811,  arts.  Oracles  des  Hébreux^ 
par  le  chevalier  d(,'  Ja.:C0urt.) 

ORAISON.  Oraison  dominicale. 

MoNTAiG.NK.  —  «  Je  ne  sçay  si  je  me 
trompe,  mais  puisipie,  parune  favcîur  parti- 
culière de  la  bonté  divine,  certaine  façon 
de  prier  nous  a  esté  prescri[)le  et  diclée 
mot  à  mot  par  la  bouche  de  Dieu,  il  m'a 
toujours  semblé  que  nous  en  devions  avoir 
lusaige  plus  ortlniaire  (pie  nous  n'avons  : 
et  si  j'en  estois  cru,  à  l'entrée  et  h  l'issuû 
de  nos  tables,  à  notre  lever  et  coucher  et  h 
toutes  actions  pariieulières,  auxrpielles  on 
a  accoustumé  de  mesler  des  [irières,  je 
voudrois  que  ce  fusl  le  Pater  nosler  que  les 
Chrestiensy  employassent, si  nonseulemeni, 
au  moins  tousjouis.  L'Eglise  peut  étendre 
et  diversifier  les  [)rièies  selon  le  besoin  de 
notre  instruction  ;  car  je  sçay  bien  que  c'est 
toujours  mesme  substance  et  raesme  clius(! 
mais  on  devrait  donner  à  celle-là  ce  privi- 

Muto  Pornassus  liialu 
Conticnit i 

(168)  i  TIteb.yWU.  vui.  » 

(169)  «  JUVEN  ,  Snlyr  ,(y.  » 
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Ic^o  t|iio  lo  p(Mi|)1(>  l'eiisl  coiitinnclleinenl 
«'Il  la  l)om:lie  ;  (;;ir  il  esl  cmlaiii  (ju'cHc  «licl 
loul  ce  (lu'il  l'aul,  el  (ju'ollo  est  Irès-propro 
il  UjuIcs  les  ucciisions.  C.'csl  l'Lini(|iJC  prière 
«lo  qiioy  je  me  S(!rs  partout,  cl  la  ri;i)ète  au 
lion  d'eu  eliatiger,  il'où  il  advient  (jue  je 
n'en  ay  aiissy  bien  (;ii  iiié[ii()ir(,'  que  ccllo- 
15.  »  (MoNTAiGNK,  ICssais,  loino  1",  p.  523- 
52  V.) 

«  Ohaison  domimcalk  {Crilique  sacrée), 
C"esl-5-diro  ,  prière  de  Nitre-Sciguour  ou 
le  modèli,'d'()iaisf)ii  que  Nolro-Seigueur  dai- 
gna donner  à  ses  disci|>l(.'s  (pii  l'en  sollici- 
(aient  [Luc,  \\,  2;  Malth.,  vi,  9  ).  Notre  Père 
qui  xHcs  dans  le  ciel,  appellado  pirliitis  et 
pi/testdlis,  dit  fort  bien  TertiiHiei  ;  Que  ton 
iiùin  fuil  sanctifié  ;  que  ton  règne  vienne.  Qu€ 
ta  volonté  soit  faite,  olc.  Autant  d'«'X()res- 
sions  giaduî'cs,  (jui  signifiiMil  que  Dieu 
soit  reccnnu  pour  le  seul  vrai  Dieu,  el  quil 
soit  lionoi'é  en  cette  (pialité  par  toute  la 
(erre,  d'un  culte  |)nr  el  i;onforn)e  h  ses  per- 
l'i'Clions,  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 


quotidien.  Ci}  qn'i  nous  ost   nécessaire   [)our     de  Jaucouit.) 


oraison  mentale  par  le  cliovalier  de  Jaucct.rt  ■> 
OKALI-:  (l.oi)  [Théolog.  Judaiq.]  ..  .  (:\.'f,i 
la  loi  Iraditionnclle  de^  Juifs,  qui  leur  «-si 
liarv.'iiue,  h  ce  qu'ils  prétendent,  /Jo  bouche 
en  bouche  jusqu'au  rabbin  Judas  Haccadash, 
cesl-à-dire,  le  saint,  (pji  vivait  (jnelqui; 
temps  après  Adrie-v,  et  qui  écrivit  celte  loi 
dans  le  livre  nommé  la  Misna.  On  sait  qwa 
les  Juifs  reconnaissent  deux  sortes  de  lois  ; 
la  loi  écrite,  (pii  est  celle  que  nous  avons' 
dans  l'Ecriture,  et  la  loi  orale  ou  tradition- 
nelle. Ils  pensent  (pio  ces  deux  lois  ont  été 
(lounées  à  .Moïse  sur  lemont  Sinai,  l'une  par 
écrit,  et  l'aulro  de  bouclie  ;  et  que  cette 
dernière  a  passé  de  main  en  main  d'une  "v- 
nération  à  l'autre  par  le  moyen  de  leurs  au- 
cie  is.  Ils  se  croient  obiig^'s  d'observer 
l'une  et  l'autre  loi,  mais  surtout  la  loi  orab-, 
qui,  disent-ils,  esl  une  explicat  on  complète 
de  \a  loi  écrite,  supplée  tout  ce  qui  y  man- 
que, et  enlève  toutes  les  dildcultés.  »  (/i»- 
cyclopédie  de  Didkhot  cl  d'Ai.kmiuîrt,  t. 
XXIII,  p.  832,  article  0/-a/e,  par  le  chevalier 


chaque  jour,  ou  ce  qui  convient  à  chariuo 
jour.  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  les  pardonnons,  Jésus-lJhrisl  recom- 
iRande  par  ce  comme  le  [)ardon  des  injui'es, 
«fesl  ainsi  (pi'il  est  dit  dans  rEcciésiasliqiie, 
(kx-im,  2)  :  Pardonnez  à  votre  ennemi  l'injure 
quil  vous  a  faite,  et  vos  péchés  vous  seront 
remis,  quand  vous  en  demanderez  le  pardon. 
Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  Ne  nous 
oxposoz  point  à  des  épreuves  tro[)  rigoureu- 
ses, où  nous  pourrions  succomber ,  mais 
délin'ez^nous  du  mal,  ànà  tow  irovâio-j  mais 
soute  le/.-nous  contre  les  inienlions  que  nous 
pourrions  avoir  de  nuire  aux  aut'es  hom- 
mes ;  wov^/;î«  est  une  passion  mahgnc  qui 
tend  à  faire  du  tort  aux  autres.  ku-/.lk  est  le 
vice  GP[)ùsé  à  la  vertu  qui  doit  régler  nos 
actions   par   rapport  à  nous-mômes.    On  a 


ORATEIJUS.  —  «  Bossuet,  Flécliier,  Bour- 
daloue,  ont  été,  dans  le  dernier  siècle ,  de 
grands  orateurs  chrétiens.  Les  oraisons  fu- 
nèbres des  deux  premiers  les  ont  conduits 
à  l'immorîalité,  et  Bourdaloue  devint  bion- 
I6l  le  modèle  de  la  plupartdos  |)rédicaleiirs.  » 
[Encyclopédie  de  Didkhot  et  d'Alkmbiîht,  t. 
XXIII,  pag.  8V3  et  8'*i,  an.  Orateur,  pai- 
le  chevalier  de  Jaucouri. 

—  «  Dans  toutes  les  églises  catholi(|ues  , 
dit  un  protestant,  on  fait  ég/dement  des  ser- 
mons, el  il  y  a  parmi  les  théologi,  ns  romanis 
des  orateurs  véritablement  distingués.  » 
(Wei.nmanx,  Wurde,   und   Hoffnung.) 

—  «  Les  chefs-d'œuvre  d'un  Bossuet,  d'u:i 
Fénelon,  d'un  Eléchier,  d'un  Bourdaloue  , 
d'un  Massillon,  etc.,  dit  un  autre  protestant, 
sont  regardés  comme  des  modèles  que  les 


«juehpies  bonnes  paraphrases  de  celle  excel-     [irédicateurs   [>roteslants  eux-mêmes   cher- 


lente  prière,  mais  la  plupart  des  théologiens 
l'ont  'noyée  d'explications  dilfuses  et  trop 
recherchées.  O'isiit  '^  la  doxologie.  Car  à 
toi  appartiennent  le  règne  ,  la  puissance  et  la 
gloire  aux  siècles  des  siècles,  elle  a  été  prise 
viaisemblablement  des  Constitutions  apos- 
toliques, lib.  m,  18,  où  elle  se  trouve,  et  de 
qiielipies  anciennes  liturgies,  d'où  elle  a 
jiasse  dans  le  texte.  Il  est  vrai  du  moins 
qu'elle  manipie  daris  quehp.ies  exemplaires 
grecs  connue  dans  la  Vulj^ale.  » 

Oraison  micntale  [l'héol.  mysl.).  On 
la  détinil  celle  (jni  se  forme  dans  le  cœur, 
cl  ijui  y  (iemeuro. 

«  Quoiqu'on  ail  extrêmement  relevé  l'o- 
raison  mentale,  qui  est  en  elfet  l'âme  de  la 
religion  chrétienne,  puisque  c'est  l'exercice 
actuel  de  l'adoralion  en  esprit  et  en  vérité 
j)rescrite  [)ar  Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas 
néanmoins  déguiser  ipie  celte  oraison  môme 

a  sei  vi  de  prétexte  à  [)lusieurs   abus La 

vraie  oraison  mentale  doit  être  sim|>le,  so- 
lide, courte,  el  tendant  directement  à  nous 
remire  meilleurs.  »  [Encyclopédie  do  Dide- 
noT  et  d'Alkmbekï,  loin.  XXIII,  p.  827, 
830  et  83i,  articles   Oraison  dominicale   et 


chent  à  imiter.  D'après  ce  que  nous  disent 
la  plupart  de  nos  journaux,  ainsi  que  d'a- 
|)rès  ma  propre  expérience,  on  entend  de 
nos  jours,  dans  beaucoup  d'églises  catho- 
liques, l'esprit  évangélique  s'ex()rimer  avec 
plus  d'o!ic;ioii(|ue  dans  ma  nies  églises  pro- 
testantes. »  ((ioco,  in  der  Allg.  K.  Z.,  1830, 
n.  3.) 

ORATOIKE.  (  Histoire  des  congrég.  ;  — 
«  Titre  d'une  congrégation  particulière  d'ec- 
clésiasiques,  instituée  en  France  par  le  car- 
dinal de  Bérulle,  sur  le  modèle  ue  celle  de 
îlomo,  qui  a  été  établie  [)ar  Plidi|)pe  deNéri, 
Florentin,  sous  le  titre  de  Vo'raloirc  de 
Sainte-Marie  en  la  Vaticelle. 

«  Il  y  a  néanmoins  cette  ditïéronce  entre 
la  congrégation  des  Pères  de  l'Oratoire  do 
Rome  et  celle  de  France,  que  la  première 
n'a  été  fondée  que  pour  la  seule  maison  de 
Rome,  sans  se  charger  du  gouvernement 
d'aucune  autre  maison,  au  lieu  que  celle  de 
France  renferme  plusieurs  maisons  qui  dé- 
pendent d'un  chef,  lequel  prend  la  qualité 
de  supérieur  général,  et  gouverne,  avec  Irois 
assistants,   toute  celte  congrégation. 

«  Le  but  du  cardinal  de  Héialle,  on  insli- 
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în.iiit  celte  congrégation,  était  de  fournir  à 
ri'^^lise  des  prclres  remplis  de  l'esprit  da 
sac(!rdoce.  «  Il  forma,  »  dit  Bossuet  dans 
l'Kloge  du  Père  lîourgoin,  deuxième  gcnéral 
t'ii  1632,  «  il  forma  une  compagnie  à  la- 
«  qiîelle  il  «""a  [loint  voulu  dotiner  d'atJlro 
«  esprit  que  l'espiit  môme  de  l'Eglise,  d'à  .- 
«  très  règles  que  les  canons,  ni  d'autres 
«  supérieurs  que  les  évoques,  ni  d'aulrcs 
«  liens  que  la  charité,  ni  d'autres  vœux  so- 
ft lenufls  que  ceux  du  baptême  et  du  sa- 
«cerdoce;  compagnie  où  u:ie  sainte  liberté 
«  fait  le  saint  engagtMuent,  où  l'on  obéit 
«  sans  dépendre,  où  l'on  gouverne  sanscom- 
«.mandw,  et  où  le  respect  s'en'retient  sans 
«  Je  secours  dj  la  crainte;  compagnie  où 
«la  cliai-ité,  qui  bainiit  ia  crainte,  opère 
«  un  si  g  rail!  I  miracle,  et  où  ,  sans  autre 
<'  Jugi;qu'eile-môme,  eJle  sait  noi-seulemenl 
«  capiiv^iT,  mais  encore  anéandr  la  volonté 
«  ()ro|>ie  ;  coujpagnie  où,  pour  former  de 
«  vi^is  prêtres,  on  les  mène  à  la  source 
«  de  Ja  véiité,  où  ils  ont  toujours  eu  main  les 
<<  livres  saints,  pour  en  rechercher  sans  reià- 
«  cbe  la  lettre  par  l'esprit,  l'esprit  par  l'orai- 
«  50JJ,  la  |»rofundeur  parla  retraite,  l'estime 
<'  |)a.r  \-A  pr&tique,  la  tin  par  la  char. té  à  la- 
*»  (pjelle  tout  se  termine,  et  qui  est  l'unique 
«  trésor  du  Clirist.  » 

«  Saint  François  de  Sales  (lisait  que,  s'il 
pouvait  choisir  d'être  quelqu'ui,  il  voudrait 
être  M.  de  BéruUe;  il  assurait  qu'il  eût  vo- 
lo4Jtiers  quitté  son  état  pour  vivre  sous  la 
«conduite  de  ce  grand  lioiume,  et  qu'il  n'y 
av^it  rien  de  |)!us  saint  et  de  plus  utile  à 
l'Kglise  deDieu  (jucsa  congrégation. M. Coes- 
{>an,  savant  évoque  de  Nantes,  en  parie 
même  dans  une  lettre  au  cardinal  de  Ben- 
tivoglio,  et  dit  que  le  cardinal  Dupcrron  lui 
avait  rendu  Je  même  témoignage. 

«  Duj)erron  disait,  en  etïet,  souvent  :  «  Si 
«  vous  voulez  convaincre  lesliérétiques,  en- 
(•-  voyez-los-moi;  si  vous  voulez  les  conver- 
«  tir,  envoyez-les  h  révôejue  de  Genève;  mais 
«  si  vous  désirez  les  convaincre  et  les  con- 
<>  venir  tout  ensemble,  adressez-les  au  car- 
'■■-  dinal  de  Bérulle.» 

«  Bérulle,  dit  M.  Turpin,  grand  homme 
«  de  bien,  mais  plus  cher  h  la  France  par  cette 
«  congrégation  de  savanis  et  de  sages  qu'il  a 
«  formée,  que  par  ses  talents  pour  la  négo- 
«  dation  et  la  p(jlilique,  fut  chargé,  en  1G17, 
«  de  prévenir  les  maux  qui  menaçaient  l'Etat. 
«  Le  cardinal  de  Bérulle  obtint  d';s  lettres  pa- 
«  tentesde  Louis  XIH,  datées  du  mois  de  dé- 
«  cembre  1611,  et  enregistrées  au  parlement 
«  de  Paris  le^i-  décembre  1612;  et  désirant  de 
»  répandre  sa  congrégation  en  France,  il  ob- 
«  tint  h  cet  elfet,  en  1613,  une  bulle  du  Pa[)e 
«  Paul  V,  en  conséquence  de  laquelle  la  con- 
«  grégation  de  l'Oratoire  s'étendit  en  peu  de 
«  temps  en  plusieurs  villes  du  royaume.  >' 

«  Cette  congrégation  forme  un  corps  où 
tout  le  monde  obéit  et  où  personne  ne  com- 
^  mande,  disait  un  avocat-général;  un  sage  mé- 
T  lange  de  subordination  et  de  liberté  la  dis- 
tingue des  autres  corps:  aussi  est-ce  le  seul 
où  les  vœux  soient  inconnus  et  où  n'habite 
point  le  repentir.  Aussi  est-ce  le  seul  ,  dit 
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M.  de  Voltaire,  (\u\  ail  produit  un  philoso- 
phe (le  P.  Malleliranclic.) 

comie  de  la  Rivière,  gendre  du  fa 


«  M.  I. 
menx  de  Bussy,  quia  demeuré  25  aiis  parmi 
lesOratorienx,  à  rinstilulion  de  Paris,  où  il 
est  mort  enl738,  dit  d  tus  ses  letlresen  deux 
volumes:  «  Ce  sont  des  hommes  doux,  hum- 
«  blés,  patients,  zélés, sans  amertume,  sans 
«  intrigues,  sans  parti  de  domination,  sans 
«  autre  intérêt  que  la  gloire  deDieu;  ils  ne 
«  haïssent(]uele  mal  :  ils  n'ont  point  d'enne- 
«  mis,  ils  rfont  que  des  frères.  » 

«  On  peut  dire,  à  la  Jouange  de  celle  con- 
grégation, qu'elle  s'est  établie  i>artout  au 
grand  contentement  des  villes,  (iu"'el]e  y  est 
aussi  pauvre  que  dès  l€  lem])s  de  son  éta- 
blissement, qu'elle  n'a  presque  fait  aucune 
acejuisition,  et  a  toujours  donné  le  rare 
exemple  d'un  noble  désintéressement,  ^i 
«  Ajoutons  que  celte  congrégation  n'a 
produit  aucun  casuisle  relâché,  et  que,  dès 
son  origine,  elle  a  toujours  enseigné  et  dé- 
fendu les  précieuses  maximes  de  l'Eglise 
gallicane  et  de  l'Etat  ;  c'est  le  témoignage 
que  le  roi  a  bien  voulu  lui  rendre  dans  les 
lettres-patentes  de  1763,  pour  l'établissement 
du  collège  de  Lyon,  le  seul  qu'elle  ait  ac- 
cepté de  la  riche  dépouille  des  Jésuites, 
quoiqu'on  lui  en  ait  otfoit  d'autres. 

«  Elle  a  donné  à  l'Eglise  et  aux  lettres  des 
hommes  dis  ingués  ;  il  sutlit  de  rappeler 
Massillon,  dont  le  nom  est  devenu  le  sym- 
bole de  l'éloquence,  Mascaron,  Uenaud.Qui- 
queran  Soaoen,  J.-B.  Gault,  Surian,  Leroux, 
Hubert  Laroche,  Pacaud,  Du  Tieuil,  le  jeune 
Maure,  qui  ont  brillé  dans  la  chaire  de  vé- 
rité ;  Thomassin  Bence,  Suenin,  Cabassut, 
Amelot,  Terrasson,  Laborde,  et  surtout  Jean 
Marin,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siè(;le,  dont  M.  Simon  a  écrit  ia  Vie;  Jérôme 
Vignier,  Charles  Lccoinle,  Géraid  Dubois  , 
Bernard  Lami,  Jacques  Leiong  ..  Que  d'hom- 
mes savanis  en  sont  sortis,  qui  ont  illustré 
la  ré[)ubl  que  des  lettres  !  MM.  Benaudoi, 
Dumarsais,  le  président  Hénault,  le  célèltre 
Jean  La  Foiilaine,  l'abbé  (îoujct,  de  La  Blet- 
terie,  de  Foncemagno,  l'abbé  Duguet,  Dn- 
rcsnel,  avaient  étéde  rOraloire.»  {Enq/clopé- 
die  de  DiDEKOT  et  d'Alemijeut,  t,  XXlil,  p. 
860,  869,  art.  Oraloirc.) 

Léopold  Bamce.  —  «  Nous  avons  déjà  fait 
mention  ,  dit  cet  historien  prolestant,  do 
l'ierre  de  Bérulle,  un  des  ecclésiastiques  les 
plus  distingués  de  la  France,  <à  celle  époque, 
il  avait  manifesté  dès  sa  tendre  jeunesse  le 
plus  vif  et  le  plus  constant  désir  de  se  vouei 
et  de  se  rendre  propre  au  service  de  l'Eglise; 
dans  ce  but,  il  avait  chaque  jour  présent  à 
sa  pensée,  suivant  ses  expressions  ,  «  le  sen- 
«  liment  le  plus  vrai  elle  plus  intime  de  sou 
«  cœur,  celui  qui  le  poussait  sans  cesse  à 
«  tendre  vers  la  perfection.  »  Il  est  probable, 
que  les  difficultés  qu'il  rencontra  lui  lirent 
sentir  que  rien  n'était  plus  nécessaire  qu(i 
de  fonder  une  institution  particulièrement 
destinée  à  former  les  ecclésiastiques  au  ser-- 
vice  de  l'Eglise; il  prit  Philippe  de  Néii  [)Our 
modèle,  et  fonda  les  prêtres  de  l'Oraloirc, 
il  n'exigeait  aucun  vœu  et  ne  '.fen'audait  (luc 
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<lo  simples  cngîif^emoiits,  il  avait  dos  i.k'os 
.•\ssez  élevées,  pixir  désirer  que  roliii  (|iii  ne 
se  scnlail  |);ts  do  vocation  [nll  s'éloii^ncr. 
('cite  Ibnd.dion  oi)liiil  un  succès  e\lraordi- 
naire;  elle  re(;iit  en  soi  sein  des  élèves  des 
funilles  les  |>lus  disliiii^uées ,  el  bienlôl 
Hérulle  se  vil  à  la  léle  d'une  jeunesse  hril- 
lanle  et  docile;  un  lui  conlia  di-s  séminaires 
épiscopaux,  des  é(:(des  s;ivantes.  Un  esprit 
foui  nouveau  r-é^ian  (ians  le  clergé  qui  sor- 
tait de  cet  institut;  il  eut  la  gloire  de  former 
un  grand  noudjre  de  prédicateurs  célèbres, 
et  c'est  de  son  établissement  ((ue  date  le 
M'-ritable  caraclère  du  sermon  IVançais.  » 
(  Histoire  de  la  Papauté  pendant  les  wi'cÀ  xvii* 
siècles  par  L.  Uwki:,  I.  IV,  p,  59  (.'t  60.) 

OUDlNAT10N^Ï'/iey/oy/>j.—  «  C'est  l'action 
da  cotd'éfcr  les  ordres  sacrés  ,  et,  parmi  les 
protestants,  la  céuémoni»!  d'installer  un  can- 
(iidat  d'Kglise  réformée  dans  le  diaconat  ou 
dans  la  prêtrise. 

a  Selon  un  théologien  mo  lerno,  l'ordina- 
tion est  le  rite  extérieur  ijui  élève  au  mi- 
nistère évangélique,  et  l'on  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  l'ordre.  La  raison  qu'il  en 
rapporte  est  que  l'ordre  est  Teifei  de  lordi- 
tiation,  et  n'est  à  proprement  parler  que 
1  état  dans  lequel  on  est  constitué  par  la 
voie  de  l'ordination. 

«  Les  théologiens  catholiques  définissent 
l'ordination  un  sacrement  de  la  nouvelle  loi, 
(pji  donne  le  pouvoir  de  faire  les  l'onclions 
ecclésiastiques,  el  la  grâce  pour  les  exercer 
saiîiltî'menl. 

«  On  est  partagé  dans  les  écoles  sur  la 
irjiljère  et  lafoime  de  ce  sacrement,  les  uns 
admeHant  [)Our  matière  csscnlielle  l'imf)osi- 
tion  des  mains  seules,  et  pour  seule  lorme 
essentielle  la  prière,  et  ne  reconnaissant  la 
porrection  des  inslrumcmls,  c'est-h-dire,  du 
calice,  de  la  patène,  etc.,  (ju'on  fait  toucher 
aux  ordinaiid'<,(iue  comme  matière  accessoire 
el  intégrale.  D'autres  regardent  celte  d.r- 
jiière  céiihiionie  comme  matière  essentielle, 
ot  un  troisième  sentiment  les  réunit  toutes 
deux  comme  matière  totale  et  adéquate. 

Le  preuiier  sentiment  est  le  plus  suivi. 

«  1/ordinalion  des  évoques  s'appelle  plus 
l>roprement  consécration. 

«  L'oidination  a  toujours  été  regardée 
comme  la  (uincipale  prérogative  des  évôijues, 
(jui  en  regardent  aussi  les  lonctions  comme 
une  cSjtèce  de  marque  de  leur  souveraiiieté 
spirituelle  dans  leur  diocèse. 

«  Sous  l'ancienne  disci|)line  de  TEglise 
anglicane,  on  ne  connaissait  point  d'ordina- 
tion vague  et  absolue;  mais  tout  clerc  était 
obligé  de  s'attacher  à  quelque  Eglise  d'oiî 
il  devait  être  ordonné  clerc  ou  j)rètie; 
dans  le  xii*  siècle  on  se  relâcha  sur  cet,=o 
coutume,  et  on  ordonna  des  clercs  sans 
(|uils  tussent  pourvus  d'aucun  titre  ou  bé- 
luHice. 

«  Le  concile  de  Trente  a  fait  revivre  l'an- 
cienne  discipline,  et  a  défendu  d'oidonner 
jpiiconquene  serait  point  pourvu  d'un  béné- 
tice  capable  de  le  faire  subsister.  En  Angle- 
terre, on  conserve  encore  une  ombre  do 
telle  discipline 


«  Le  concile  de  Korae,  tenu  en7H,  ne 
permet  de  faire  les  oïdinations  que  dans  le 
premier,  le  (pialrième,  le  soplième  el  le 
dixième  mois  de  l'année.  Kn  Angleterre, 
les  jours  des  or.iitations  sont  I  s  quai  (; 
dimanches  (pii  siiiveiil  immé  .iatem 'Ul  ks 
quitte  temps;  savoir:  le  s.  c.uid  dimanche 
du  carôine,  le  dimanche  de  la  Trinité,  et  \<  s 
doux  dimanches  ipii  ^uivetU  le  prtniiier 
mercredi  après  le  H  se,.tembre,  et  le  IJ 
décembre. 

«  Le  l'aj  e  Alexandre  II  condamne  les  or- 
dinaiioiiS(ju'on  appelle,  après  lui, />erAY///(tm, 
c'est-à-dire  lorscju'ou  reçoit  û\  des  trois  o.  ^ 
dres  ni«jcurs  sans  avoir  passé  par  les  qua- 
tre mineurs:  ou  plutôt  encore  un  des  ordres 
majeurs  sans  avoir  reçu  celui  qui  le  précède, 
comme  la  prôliise  sans  avoir  reçu  le  diaco- 
nat; mais  quelques  théologiens  souliennent 
que  ces  ordinations  seraient  illici.es  et  non 
invalides,  (pi'on  peut  être  prêtre  sans  avoir 
été  diacre,  évêque  sans  avoir  été  prêtre,  et 
ils  croient  le  prouver  par  des  exemples.  On 
a  vivement  dis[)ulé  dans  ces  derniers  temps 
pour  ou  contre  la  validité  des  ordinations 
faites  dans  l'église  anglicane,  et  celte  ques- 
tion a  occasionné  divers  écrits  pleins  de  re- 
cherches et  d'érudition 

«  Il  est  de  princi|)e  parmi  les  Ihéologiens 
que,  quelque  corrompu  que  soit  un  évêque, 
les  ordinations  qu'il  fait  sont  valides, 
quoique  illicites.  Aussi  voit-on  par  l'histoire 
que  l'Kglise  a  toujours  admis  comme  valides 
les  ordinations  fiiites  par  les  simoniaciues  , 
les  intrus,  h'S  excommuniés,  les  schismati- 
ques  el  les  hérétiques. 

«  Les  évêques  ne  |  euvent  pas  ordonner, 
ni  toutes  sortes  de  personnes,  ni  des  per- 
sonnes de  tout  sexe  ;  la  discipline  de  l'Eglise 
les  oblige  dese  restreindre  à  hursdiocésains, 
cl  de  ne  point  ordonner  d'élrang  rs  sans  le 
consentement  des  évêques  auxl^uels  ces 
étrangers  sont  soumis.  G  est  la  décision  du 
premier  concile  de  Nicée,  canon  17.  Les 
jemmes  ne  peuvent  être  élevées  aux  saints 
ordres;  el  s'il  est  parlé  dans  l'histoire  dj 
piôtiesses,  de  diaconesses,  etc.,  on  sait  que 
Ce  n'était  point  des  noms  d'ordie-  lîniin, 
(}elui  qu'on  ordonne  doit  au  moins  avoir  été 
baptisé,  jiarce  que  le  baj)iême  est  comme  la 
porte  de  tous  les  autres  sacrements.  L'ordt- 
nalivn  conférée  à  un  homme  contre  son  gré 
el  son  co  isenlemenl  est  nulle  di  jL  in  droit. 

«  Ordination  per  saltum.  (Droit  canon.) 
On  afipelle  Vordinulion  per  solliim,  (|aand  on 
conserve  ou  qu'on  reçoit  un  oi-dre  super, eur 
s-'ius  avoir  passé  par  les  inférieurs;  par 
exemple,  si  on  était  oidonné  prêtre  sans 
avoir  été  aupai avant  ordonné  diacre.  Les 
ordinations  per  saltum  ont  toujours  été  pro- 
jiibées  ;  et  si  l'on  s'écartait  quelquefois  en 
cela  de  l'exaclitude  des  canons,  ce  n'étailquo 
pour  des  raisons  les  plus  pressantes,  comme 
on  fit  pour  saint  Cyprien  et  saint  Augustin, 
qu'on  éleva  à  la  prêtrise  sans  les  avoir  fait 
j)asser  par  les  ordres  inférieurs.  »  [Encyclo^ 
pédie  de  DioEnox  el  d'Alembert  ,  tome 
XXil!,  pages  883, «8i,  885  el  886,  i.rticle  Or- 
dination, par  le  chevalier  île  Jauwurt.) 
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Gklndtvio.  —  «  Il  n'est  pas  permis  de 
douter,  dit  ce  protestant,  que  la  double  or- 
(iiualion  de  prêtre  et  d'évêque,  (pie  nous 
trouvons  dans  l'Eglise  depu  s  un  lenips  iui- 
inéuv  ricil,  ne  soit  (i'origi'c  «po-iolicpic  » 
(N.-N.-S.  CiRUNnTVtiî  ,.  hanisJie  iktol.  Mo- 
natschrift,  1826,  IrUr.j 

Kaisek.  —  «  a  I  ordi  alio^  qu'on  regarde 
aujourd'hui  dans  rE.-,!isf  f<iih(i|i;-UL'  couiuii! 
kl  source  de  dons  siiriialu;  els,  était  ail;. citée 
Kl  mèuie  grâce,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés. »  (d.-P.-C.  Kaiser,  Die  Biblische  Theo- 

Wix.  —  «  L'Eglise  romaine  obs"rve  fidèle- 
ment toul  ce  (]ui  est  prescrit  dans  les  œuvres 
de  lh;''()logiens  aussi  pieux  que  savants,  sur  la 
nécessiîé  de  l'ordination  épisco()aIe;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  dissidents,  qui 
n'ont  pas  seulement  renoncé  à  la  liiéiarchie 
ecclésiastique,  mais  qui  nient  encore  en 
partie  les  articles  principaux  de  la  dogmati- 
que chtétieîine.  » 

OllDllE.— T'oT/ez  Ministère  ecclésiastique 
et  Prêtrise. 

Montaigne.  —  «  I!  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  \.v.\  sacrement  d'ordre  auquel  se  dor.ne  la 
puissance,  et;  blissanl  Tordre,  le  rang  et  les 
digrés  enlte  les  Chrétiens;  et  veu  que  les 
pei sonnes  à  (|ui  elle  est  altr-ibnée  doivent 
es-'.redisiinguées  1 1  séj  aréesdesaustres,etest 
convenajjle  que  cela  se  lasse  par  des  marques 
publiques  et  extérieures;  il  est  ausi>y  tres- 
€onvenabIe  que  celte  supériorité  et  puis- 
sance soit  donnée  par  un  exprès  sacrement. 
Elle  est  spirituelle  et  qui  loge  en  l'ame,  il 
faut,  quand  elle  se  donne,  qu'il  s'imprime 
quelque  chose  d'invisible  et  de  permanent 
en  celuy  qui  la  reçoit.  Ce  n'est  («as  la  grâce 
des  aullres  s;icreinents,  il  faut  donc  que  C(! 
soit  je  ne  sçay  quoy  d'invisible  outre  la 
grâce,  par  quoy  c'est  un  signe  ou  un  seing 
euipreint  en  l'ame,  (jui  se  noutme  caiactère 
spiiiluel,  lequel  gcavéen  l'esprit  est  la  puis- 
sance spiiiiuelle  où  la  puissance  extérieure 
se  ionde.  Les  [tersnnm  s  aux  [uelles  une  telle 
autorité  est  conférée  doivent  |)lus  ressembler 
à  Jesus-Christ  que  le  commun,  et  d'une 
aulli-e  et  (Jillerenle  manière  :  ils  reçoivent 
coiiime  un  chacun  la  semblance  qui  se  dorure 
es  autres  saci-euiei^ts  par  la  grai  e  de  Dieu, 
il  faut  donc  qu'outre  cette  grâce  ils  reçoivent 
})<!/•  privilège  en  ce  sacrement  quelque  chose 
d'invisiiile  en  leur  ame,  qui  les  élevé  au- 
des>us  des  aultres^et  (pii  les  fasse  ressembler 
cl  Jésus-Christ  de  plus  près  par  quelque  spi- 
ritue.le  accroissance;  ils  y  reçoivent  donc 
telle  cîiose  et  si  pariiculiùre  et  ditrerenio 
qu'elle  poinioit  estreen  eux,  voire  lors  même 
qu'ils  auro  ent  perdu  la  grâce  qui  leleve  du 
jteclié  et  qui  s'acquiert  par  les  aullres  sacre- 
nients;  cai-  cet  iiivisible  ou  celte  puissance 
invisible  qui  se  donne  en  ce  sacrement  est 
chose  à  part  de  colle  grâce,  de  manière 
(lu'c  l'S  peuv  ni  esiie  l'une  sans  l'aullie. 
L'iiomiiie  chreslien  qui  a  une  fois  leccu  telle 
aulliorité  et  telle  puissa'ice,  ne  la  peut  per- 
dre par  son  |)eché,  (•hule  (t  olfense;  il  n'est 
pis  en  luy  d'anéantir  et  effacer  ce  caractère, 
ce  sigtie  ei  ce  seing  éternel  et  perpétuel,  de- 


puis qu'il  est  une  fois  empreint  en  son  arae,  et 
y  durera  autant  que  durera  son  sujet.  Qui 
reço  t  le  s;icrement  de  l'ordre,  r(  çoif  chose 
spniiuelle,  inéfaçable,  invariable  et  immor- 
telle comme  l'ame.  »  [Thnologie  naturelle  do 
Raymond  de  Sebonde  ,  traduite  jiar  Montai- 
gire,^  et  (Jonnée  par  lui  comme  sa  propre 
profession  de  foi,  chap.  305.) 

«  C'est  ene  curiosité  de  néant  et  un  soin 
frustratôiie  à  qui  veut  prendre  les  sacrements, 
de  se  uieltre  en  peine  de  la  vie  ou  conscience 
du  ministre  qui  les  distribue;  c'est  assez 
qu'il  reg;irde  h  leur  vertu  et  efficace,  et  qu  il 
rejette  son  pensement  à  Jésus-Gluist,qui  les 
a  institués  et  ordonnés.  C'est  une  tres-sotte 
erreur  de  se  persuader  qu'on  reçoive  plus 
d'un  bon  ministre  que  d'un  mauvais  minis- 
tre; ils  ne  sont  que  simples  exécuteurs;  co 
n'est  pas  h  eux  de  donner  plus  ou  moins  aux 
sacrements,  leur  for-ce  et  leur  vertu  ne  dé- 
|>end  pas  d'eux,  mais  de  leur  autheur,  au 
nom  duquel  ils  se  reçoivent,  ()y\Q  fait  la 
pind'homiriie  de  l'apothicaire  à  la  force  des 
clrogues  et  à  rû|)ératiou  de  la  médecine?  Si 
elle  est  bonno  et  ofiérative  de  soy,  la  m;dico 
de  celuy  qui  la  présente  et  la  mauvaise  con- 
science n'empeschera  ni  ne  relardera  sou 
efl'et;  qu'il  la  dispense  seulement  suivant  la 
recept(!  qu'on  luy  a  prescrite,  du  reste,  il 
n'importe  au  malade.  »  [Théolo(jie  naturelle^, 
ch.  30G.) 

«  Le  dire  est  autre  chose  que  le  faire;  il 
faut  considér-er  le  preslre  à  part ,  et  le  [)é- 
cheur  à  part;  ceux-là  se  sont  donné  beau 
jeu  en  notre  temps,  qui  onl  essayé  de  cho- 
quer la  vérité  de  notre  Eglise,  par  les  vices 
de  ses  ministi-es;  elle  lire  ses  léUiOignages 
d'ailleurs.  C'est  une  sotte  façon  d'arguuicnler, 
et  qui  rejetleidil  toutes  clnjses  en  confusion. 
Un  homuie  de  bonnes  mœurs  peut  avoir  des 
opinions  fausses,  et  un  méchar.t  peut  près- 
cher  l;i  vérité;  voire  celui  qui  ne  la  croit 
pas.  C'est  sans  doute  une  belle  harmonie, 
quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble,  et 
je  ne  veux  pas  nier  que  le  dire,  lorsque  les 
actions  suivent,  ne  soit  de  plus  d'aulhorilé 
et  efficace.  »  {Essais,  t.  II,  p.  690.) 

Leibnitz.  —  «  Le  sacrement  de  l'ordre  ou 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  est  celui  par 
lequel  on  confère  l'olfice  et  la  puissance 
ecclésiastique  ou  spirituelle,  partagée  en 
différents  degrés,  à  certaines  personnes  du 
ministère  desfjueiles  Dieu  se  sert  pour  dis- 
penser la  gr;lco  de  ses  sacrements,  f)Our 
instruire  et  conduire  les  autres  homuies, 
piour  les  maintenir  dans  l'unité  de  la  foi  et 
dans  l'obéissance  de  la  charité  avec  un  pou- 
voir de  juridiction,  icmferrné  surtout  dairs 
l'usage  des  clés.  A  la  hiérarchie  des  pasteurs 
de  l'Eglise  appai'tieni,  non-seulement  le 
sacerdoce  et  les  degrés  qui  y  servent  de  pré- 
pjiration,  mais  aussi  répisco{>at  et  la  prir-.. 
maulédu  Souverain  Pontife;  on  doit  regarder 
tout<  s  ces  in,»tilutions  comme  de  dioil  divin, 
puisque  les  prêtres  sont  ordonnés  par  l'évé- 
que,  et  que  l'évêque,  et  surtout  celui  à  qui 
est  confié  le  soin  de  l'Eglise  universelle, 
peuvent,  en  vertu  de  leur  autorité,  dirigerai 
restreindre  le  pouvoir  du  prêtre,  de  sorte 
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(jii'il  II  |)ni.s>e  exercer  ni  licileiiienl  ni  riièine 
vijliiljiiieiil  le  droit  des  ciff's  daiis  certains 
vus  réservés,  lin  ouiit;,  lévêqiie.ol  au-dessus 
de  tous  les  (;vè.|ii(vs  celui  qui  csl  a|>(>elé 
tecuiiiti)ii(uo  (inirver>oIj  et  qui  représente 
loulc  rivalise, a  fe  pouvoir  (rexcoiniiiunicr  et 
de  privrr  de  Fa  tiràre  des  sacrements,  de  fier 
<  t  de  r.  tenir  les  {)é(;liés,  et  <1(!  délier  e-^suilo, 
el  d'admellre  de  nouveau  à  sa  connnunion; 
rar  Te  droit  des  clés  ne  renferme  fias  seule- 
ment ui.e  juridiction  vulonlaire^  lelîle  que 
relie  du  piètre  dans  le  confessionnal,  mais 
riij^lise  peut  pro  éder  contre  les  opinfAtres, 
et  celui  (|ui  n'écnute  [ir.s  l'Eglise  et  qui  n'ob- 
seive  passes  ordonnaucesaulantqu'il  le  peut, 
pour  le  .^aliit  de  son  âme,  doit  être  regardé 
corruiTi;  un  paierj  et  un  |)ul)Iicain;  et,  comme 
la  sentence  portée  sur  la  terre  est  régulière- 
ment contriiiiée  dans  le  ciel,  ce  n'est  (ju'.-ia 
déirimiMit  de  son  àmc  qu'il  s'expose  à  la  sé- 
vérité de  la  [luissance  ecciés  astique  (jui  a 
reçu  de  Die»  ce  ()ui  est  le  dernier  terme  de 
tout  ;  jiiridiciion,  c'est  à-dire  l'exécution. 

«  A.'ai<,  pour  mieux  coni[irendre  la  forc'e 
(le  la  liiéiaichie,  il  faut  savoir  î|Qe  toute  ciié 
<m  république  civile  ou  ecclésiastique  doit 
être  considérée  comme  un  corps  social  ou 
corrmio  nie  personne  mcwale  ;  ri  y  a  cette 
dilférence  entre  une  asscmhrée  com|)osée  de 
plusieurs  per>onnes  cl  un  corps,  (pie  ras- 
semblée ne  fiit  pas  par  elle-même  une  por- 
s&niie  de  plusieurs,  au  lieu  (ju'un  corps 
constitue  une  personne  qui  peut  avoir  des 
proj)iiét(''s  et  plusieurs  droits  distingués  des 
droits  de  chacun;  de  là  le  droit  du  corps  ou 
du  collège  est  conservé  dans  un  seul,  au  lieu 
«pi'uno  a<seiid)lée  consiste  néces^airemenl 
oans  plusieurs.  Or,  il  est  de  la  nature  d'une 
personne,  so:l  naturelle,  soit  morale, qu'elle 
iiil  quelque  valonté,  alin  que  Ion  puisse  sa- 
voir ce  qu't'lle  veut.  Ainsi,  si  la  l'orme  du 
gouvernement  est  monarchique,  la  volonté 
du  monarque  est  la  volonté  de  h  cité;  si  elfe 
(.'St  polyandriquc,  alors  la  volonté  d'un  col- 
lège ou  d'un  concile,  soit  qu'une  partie  des 
citoyci  6,  soit  que  tous  le  (omjiosent,  celte 
volonté,  connueou  par  le  nombre  des  sutfra- 
ges  ou  par  d'autres  conditions  d.'lerminées, 
est  censée  ère  la  volonté  de  la  cité. 

«  Dieu  donc  très-bon  et  tiès-grand,  après 
avoir  établi  l'Eglise  sur  la  terre,  coranie  la 
cité  sainte  placée  surla  mon!agne,son  épouse 
sans  taclie,  l'interprète  de  sa  volonté,  cette 
Eglise  dont  il  a  tant  vanté  l'unité  resserrée 
d  ns  tout  l'univcis  parles  liens  de  la  charité, 
et  qu'il  ordonne  d'écouler,  sous  peine  d'être 
assimilé  aux  païens  el  aux  publicains;Dieu, 
dis-je,  devait  conséquemmenl  établir  un 
mode  [»ar  lequel  on  pût  connaître  la  volonté 
de  l'Eglise,  interprète  de  la  volonté  divine; 
et  on  l'aperçoit  (Jéjà  dans  les  ap(jtres  ([m  re- 
présentaiei;t  le  corps  de  l'Eglise.  A[)rès  avoir 
convoqué  un  concile  à  Jérusalem,  dévelop- 
pant leurs  sent  ments,  ils  disent  :  11  a  plu  a 
l'Esprit  saint  el  à  nous.  Ce  privilège  de  l'as- 
sistance du  Saint-Es{)rit  pour  l'Eglise  n'a 
point  cessé  à  la  mort  ues  apôlres,  mais  il  doit 
durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
el  il  a  été  propagé  dans  tou«  les   CTps  de 


l'Eglise  par  ics  evêques,  on  qualité  de  suc- 
cesseurs des  ajx'dres.  Mais,  parce  qu'on  ne 
i;cut  tenir  conlinuellenient  ni  fré(juemmenf. 
i.'c  conciles,  les  éTê(pies  ne  peuvent  Stins 
cesse  abandonner  les  peuples  ipi'ils  gouver- 
nent; el  cependant,  comme  la  personne  de 
l'Eglise  (luit  toujours  vivre  et  subsister,  afin 
de  pouvo<rr  faire  connaître  sa  V(d0iilé,.  c'était 
une  conséquence  nécessaire  qui  nous  est 
iiidiipK'e  |)ar  le  droit  divin  même,  et  dans 
les  mémorables  paroles  du  Christ  à  Pieire, 
lorsqu'il  lui  confia  spécialement  les  clés  d'à 
îoyaiimo  des  cieux,  et  aussi  Iors(]u'll  lui  re- 
commanda trois  fois  avec  en)pliase  de  paître 
ses  btebis  :  consé(jncnee  reconnue  dans  l'E- 
glise» qu'un  des  apôtres,  et  qu'ensuite  i.n 
d'os  érèqucs  qui  lui  succéderait,  fût  revêtu 
d''une  plus  grande  puissance,  afin  que  par 
lui,  comme  centre  visible  de  l'unité,  le  corps 
de  l'Eglise  formât  un  seul  tout  et  troavât  nn 
secours  dans  les  besoins  ordinaires,qu'il  put 
.'ussi  convocjuer  le  concik,  s'il  était  néces- 
>.iire,  et  le  diriger  a[uès  sa  réunion,  el  que 
dans  les  intervalks  des  conciles  il  donnai 
tous  ses  soins  pour  que  la  république  chré- 
tienne ne  soufliîl  aucun  domUiage.  El  comme 
les  anciens  attestent  d''un  commun  accord 
(juc  rap(')tre  Pierre  a  gouverné  l'Eglise  d'ans 
la  vile  de  Rome,  capitale  de  ITnivers;  qu'il 
va  souffert  le  martyre,  el  qu'il  a  désigné  .son 
successeur,  el  comme  jamais  aucun  aulK? 
évêque  n'^-  est  venu  pour  en  occuper  le  siège, 
c'est  avec  raison  que  nous  reconnaissous 
l'èvêque  de  Rome  comme  lejiremier  de  tous. 
Ainsi,  on  doit  admi'llre  que  dans  toutes  les 
cboses  riui  ne  perraeltenl  pas  les  relards  de 
la  convocation  d'un  concile  général,  ou  quî 
n,;  mèrileiit  pas  d'être  traitées  en  conc.le 
général,  le  premier  des  évêques  ou  le  sou- 
verain Pontife  a  le  même  |)Ouvoir  que  l'E 
glise  toul  entière;  qu'il  peut  excommunier 
toute  personne  ou  lever  l'excommunication; 
(lue  tous  les  fidèles  sont  obligée  de  lui  ê  re 
sincèrement  soumis  elobéissants;  etde  uiême. 
que  l'on  doit  tenir  un  .'erment  dans  tout  ce 
(pli  n'est  pas  incompatible  avec  le  salut  d(i 
rame,  de  n^ème  aussi  on  doit  ohèir  au  sou- 
verain Pontife  comme  au  seul  vicaire  visib.c 
de  Dieu  sur  la  terre,  dans  tout  ce  que  nous 
pensons,  après  nous  cire  interrogés  nous- 
mêmes,  pouvoir  faire  sans  pèclié  el  sans 
blesser  notre  conscience;  de  plus,  dans  !c 
doute,  toutes  choses  égales,  nous  devons  re- 
garder l'obéissance  comme  le  parti  le  p'us 
sûr;  on  doit  agir  ainsi  par  attachement  à 
l'unilé  de  l'Eglise  el  par  obéissance  envers 
Dieu,  dans  ceux  qu'il  a  envoyés;  car  n(!us 
devons  plulêit  toul  souffrir,  dilt-il  même  en 
résulter  (lour  nous  un  grand  dommag",  que 
de  nous  séparer  de  l'Eglise  el  donner  une 
occasion  au  schisme.  Mais  nous  nous  étcr»- 
drons  davantage  dans  la  suite  sur  la  pri- 
mauté et  rautorité  du  Pontife  lomain.  » 
{Système  théologique.) 

MÉLANCHTHON.  —  «  Sclon  moi  l'ordre  csl 
aussi  un  sacrement.  »  (Mélancuton, /n  locis 
comm.  theol.  de  num.  sacrant.,  p.  383. j 

Marheineke.  —  «  L'objet  de  cet  acte  reli- 
gieux s'appuie  sur  la  promesse  de  Dieu,  njou- 
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lox-y  un  signe  exlL^iienrd'insIiliilioi'i  opos- 
»oliq*ie.  »  (Marhkinekk,  Das  Syslficm.  des 
halholizismus  in  s-,  syinbol.  Enlicickdumj, 
1810.) 

—  «  L'ordre,  disent  les  théologiens  pro- 
n  testants,  repo'^e  sur  la  parole  de  Dieu  :  «  De 
«  niêsie  que  Dieu  m'a  envoyé,  je  vous  en- 
«  voie,  etc.  L'élétncut  de  l'ordre  est  l'impo- 
sition des  mains  é|)iscopales.  »  (  Die  regcn- 
sbs  Theologcm    in  actis  Batisb.) 

Encyclopédie  du  xviii*  siècle.  —  «  Ordre 
C'est  le  sixième  des  sacreraenis  de  l'Ejiiise 
catholique,  qui  donne  un  caraclère  particu- 
lier aux  ecclésiastiques  lorsqu'ils  se  consa- 
crent au  service  de  Dieu. 

«  La  tonsure  cléricale  n'est  point  un  ordre, 
c'est  seulement  une  préparation  pour  par- 
venir à  se  faire  promouvoir  aux  ordres. 

«t  L'ordre  a  été  institué  |:ar  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  dit  à  ses  disciples:  5jVui  misit  we 
Pater,  et  eqo  mitto  vos...  Ivsuf/lavit  et  dixit 
eis,  Aceipile  Spirilum  sanctuin,  etc.  {Joan. 
XX,  21). 

«  iMais  comme  Jésus -Clirist  et  l'Eglise 
n'ont  point  donné  à  tous  les  clercs  un  pou- 
voir égal,  il  y  a  dans  le  clergé  dilTércnls  de- 
grés que  l'un  nomme  ordres  ;  et  ces  degrés 
sont  ce  quicom;;o  e  1j  hiérarchie  ecclésias- 
tique. 

«  Suivant  l'usage  de  l'Eglise  latine,  ou' 
distingue  deux  sortes  d'ordre,  savoir  :  les 
ordres  mineurs  ou  moindres,  et  les  ordres  sa- 
cre's  ou  majeurs. 

«  Les  ordres  loincars  ou  moindres  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  Vof/îce  de  portier, 
celui  de /ec/ewr ,  celui  d'exorciste  et  celui 
d'acolyte. 

«  Les  ordres  majeurs  ou  sacrés  sont  le 
sonsdiaconat,  le  diaconat  et  la  préirise  ;  \'é- 
piscopiit  est  encore  un  degré  au-dessus  de  la 
prêtrise. 

«  Les  évoques  reçoivent  la  plénitude  du 
sacerdoce  avec  le  caractère  épiscopal.  Ils 
sont  aussi  les  seuls  qui  puissent  donner  à 
l'Eglise  des  ministres  par  le  sacrement  de 
l'ordre. 

«  L'ioiposition  des  mains  de  l'évoque  esl 
la  matière  du  sacrement  de  l'ordre,  la  prièio 
(pii  répond  à  l'imposition  d.es  mains  en  est 
la  l'orme.. 

«L'ordre  imprime  sur  ceux  qui  le  reçoivent 
un  caractère  indélébile  qui  les  rend  minis- 
tres de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  d'une 
mr.nière  irrévocable. 

«  L'ordinalion  d'un  prêtre  se  fait  par  l'é- 
vêiiue,  en  mettant  les  deux  mains  sur  la  têle 
de  l'ordinand,  et  en  récitant  sur  lui  des  priè- 
res. Les  pièlresqui  .^ont  présents  lui  impo- 
sent aussi  les  mains  ;  l'évèque  lui  met  les 
ornements  du  sacinioce  et  lui  consacre  les 
mains  |)ar  dedans  avec  l'huile  dxis,  catéchu- 
mènes; après  lui  avoir  fait  loucher  le  calice 
[)lein  de  \i.i  et  la  palè-te  avec  le  pain,  il  lui 
donnij  le  pouvoir  d'ollVir  le  saint  sacrifice.  Le 
nouveau  prôue  célèbre  avec  l'évoque  :  après 
la  communion  l'évoque  lui  impose  une  se- 
conde fois  les  Uiaiiis,  i.'l  lui  donne  le  pouvoir 
de  remettre  iis  péchés. 

«  Tous  I.  s  prCtres  leçuivent  dans   l'ordi- 
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ont  pas  toujours  l'exercice  ;  ainsi  un  prêtre 
qui  n'a  point  de  bénéfice  à  charge  d'âme  no 
peut  confesser  et  absoudre  hors  le  cas  do 
nécessité,  sinon  en  vertu  d'un  pouvoir  spé- 
cial de  l'évèque. 

«  Pour  l'ordination  d'un  di.îcre,  l'évèque 
met  seulement  la  main  sur  la  lête  de  l'orili- 
nand,  en  disant,  Recevez  le  Saint-Esprit;  en- 
suiie  il  lui  donne  les  ornements  de  son  or- 
dre et  le  livre  des  livangiles. 

«  Il  n'y  a  point  d'imposition  des  mains 
pour  le  sous-diaconal,  l'évèque  donne  seu- 
lement à  l'ordinand  le  calice  vide  avec  la 
patène ,  !e  îevèt  des  ornen)ents  de  son 
ordie  et  lui  doinie  le  livre  des  Epîtres. 

c<  Ceux  qui   ont  reçu  les  ordres  sacrés   no  * 
peuvent  [dus  se  marier;  on  accorde  quelque- 
fois des  dispenses  à  ceux  qui    n'ont  que  lu- 
scus-diaconat,  mais  ces   exemples  sont  rar 
res. 

«  Les  ordres  mineurs  se  confèrent  sans 
imposition  des  mains,  et  seulement  par  la 
tradition  Je  ce  qui  doit  servir  aux  fonctions 
de  l'ordinand;  ainsi  l'évèque  donne  au  por- 
tier les  clés,  au  lecteur  le  livre  de  l'Eglise  , 
à  l'exorciste  le  livre  des  exorcismes;  il  l'a- 
colyte il  t'ait  toucher  le  chandelier,  lecierge 
et  les  burilles. 

D  «  Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  mineurs 
peuvai't  quitter  l'état  de  cléricalure  et  se  ma- 
rier sans  dispense. 

«Le  coru'ilede  Trente  exliorle  les  évo- 
ques <i  rétiddir  les  fonctions  des  ordres  mi- 
neurs et  à  ne  les  faire  remplir  que  par  des 
clercs  qui  aient  reçu  l'ordre  auquel  elles  sont 
altachées  ;  mais  ce  règlement  n'a  point  eu 
d'exécution,  les  fonctioMS  des  ojuatie  oi-dres 
mineiu's  sont  le  |)liis  souveiit  remplies  par 
desini[)les  clercs,  ou  même  par  des  Ir.ïqucs 
revêtus  dhabils  ecclésiasticpres  ;  de  sorte 
qu'on  ne  regarde  plus  les  ordr-es  mineurs 
que  comme  une  cérénir)nie  nécessaire  pour 
parvenir  aux  ordres  supérieur-s. 

«  Il  faut  néanmoins  excepter  la  fonclion 
des  exorcismes, laquelle,  parun  usage  établi 
depuis  longtemps  dansl'Kglise,  est  réservéw 
aux  prêtres,  lesquels  ne  peuvent  n)ème  exor- 
ciser les  possédés  du  démon,  sans  un  pou- 
voir spécial  de  l'évèque  :  parce  qu'il  est  rare 
présentement  qu'il  y  ail  des  possédés,  et  qu'il 
y  a  souvent  do  l'imposture  de  la  part  do 
ceux  qui  f)aiaissent  l'êcre. 

«  L'ordination  ne  se  léitère  point,  si  ce 
n'est  quand  on  doute  si  celui  ([ui  a  conféré 
les  ordres  à  un  clerc  était  véritablement 
évèque,  ou  bien  s'il  avait  ordonné  [irôtro 
quelqu'un  qui  n'aurait  point  été  baptisé  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  commence  par  don- 
ner le  baplême,  et  ensuite  tous  les  ordres 
inférieurs  au  saccr\ioco. 

«  Si  l'évôip'.e  avait  ouus  l'imposition  des 
mains  à  l'ordinatiorr  d'urr  prêtre  ou  d'un  dia- 
cre, on  ne  réitère  pas  [lour  cela  toute  l'ordi- 
nation, mais  il  faut  que  celui  qui  a  été  or- 
dorjué  suspende  les  fonctions  de  son  ordre, 
jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  omise  ait  été 
sufiplééeaux  premiers  quatrt-lemps.  Mais  si 
révè(jue  avait  omis  de  |>rononcei'  lui-mêuio 
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les  prières  qu'il  doil  dire»  il  faudrait  réitt^ier  dcuK'urernil  suspens  du  droit  de  confi-rer 

rordinalioii.  les  ordres,  cl  le  derc  suspens  de  ses  fonc- 

«  Celui  «lui  a  reçu  les  ordres  d'un  év«>(|ue  tiens,  juMju'à  ce  qu'ils  aient  él6  relevés  de 

exconiniunié   ne  peut  en  faire  les  fonctions  la  suspense, 

justpi'h  ce  qu'il  en  ail  obtenu  la  dispense.  «  Ces   lè^lcs  ne  furent  pfls  ol)serv(''es  par 

«  Un  évècjuc'iui  s'est  démis  de  son  évôclié  Pliotius,  Jeijuel  dans  le  iv' siècle  fut  mis  à- 

sariS  renoncer  à  la  dignité   épisco|)ale,    peut  la  place  du   patriarciie  Ignace;  les  évéques 

donner   les   ord'cs  quand  il  eu  est  prié   pur  le  tirent  passer  en  six  jours   par  tous  les 

un  aulr(?  évé(|ue.  degrés  du  sacerdoce.  Le  premier  jour,  on  Je- 

a  11  n'esl  pas  permis  à  un  évèque  de  don-  lit    moine,    parce   qu'alors    l'état    monacha^ 

•ler  les   ordres  hois  de  son    diotèse,  même  faisait  en  Orient  un  degiéde  la  liiérarchio 

jt  ses  diocésains,  si  ce  n'est  par  la  p(  rmission  ecclésiastique;   le  second  jour,  on  le  fil  lec- 

de  l'ordinaire  du   lieu;    celui  qui   Oidonne  leur;  le  troisième,  sous-diacre,  puis  diacre^ 

autrement  est  suspens  pour  un  an  de  la  col-  prèlre,  et  enlin  patriarche. 

Jalion  des  ordres  ;  et  celui  qui  a  été  ainsi  or-  «   On  en    usa    de  même    pour  Uamberl, 

donné,  susi)ens  de  ses  fondions  jusiiu'à  ce  dawphiia  de  Viennois,  auquel  Clément  VI 

que  l'év ècjue  l'ait  relevé  de  la  suspet^se.  donna  tous  les  ordres  sacr es  en  un  même 

"«'«  Suivant  le  droit  canonique,  l'évècjueor-  jour. 

dinaire  d'uM  clerc  pour  l'ordinalion  est  ce-  «    Pour  être   promu   aux   orcires,   il   faut 

lui  du  diocèse  où  il  est  né,  ou  dans  le   uio-  avoir  les  qualités  nécessaires,   telles  que  la 

cèse  duipiel   il  u  son  domicile  ou  un  béné-  vertu,    la    piété,   la   conduite   régulière,   la 

lice.  vocation,   il  faut  aussi  n'être  point  irrégu- 

'(  Le  concile  de  Trente  p(  rmet  aussi  à  un  lier. 

évê<iued'oi"douncru.nckT(;(iuiad(;meuié.ro;s  «  Le  concile  de  Trente  veut  aussi  que  l'on- 

a  »s  avec  lui,  pour  vu  quil  lui  confère  aussi-  rr(!  donne  les  ordres  mineurs  qu'à  ceux  qui 

lût  uu  bénéliLe.  enlendent  le  lalin,  et  dont  les  progrès  l'ont 

«Mais   les  évô(|ues  de  France,  dans  les  espérer- qu'ils  se  rendront  dignes  des  ordres 

assemblées  du  clergé  de  1G35  et  IGOo,  sont  supérieurs. 

convenus  de  n'ordonner,,  sans  démissoire,  «  O'iaul  à  l'dge  néc(  ssaire,  en  France  les 
(juc  les  clercs  originaires  de  leur  diocèse;  évO(]ues  ne  donnent  les  ordres  mineurs 
«;e  qui  s'observe  assez  exactement,  quoiqu'il  qu  à  ceux  qui  ont  dix-liuit  ou  dix-neuf  ans;, 
n'y  ait  ;  as  de  loi  qui  ait  révoqué  l'ancien  l'âge  fixé  pour  le  sous-diaconat  est  de  vingt- 
usage,  deux    ans    commencés,    pour    le    diaconat 

c.  Les  religieux  doivent  être  ordonnés  par  viugt-trois,  et  pour  la  prêtrise  vingt-quatre 

1  évèque  du  diocèce  oij  est  leur  monaslèie  ;  ans  commencés;  le  Pape  accorde  quelquefois 

ce  qui  ne  peut  se  faire  néannroins  sans  le  des  dispenses  d'âge.  Celui  (jui  serait  ordonné 

corisen!ement    de     leur    supérieur     légu-  avant  l'âge  nécessaire   sans  dispense   servait 

îicr.  suspens  des  fonctions  de  son  or-dre  jusqu'à 

'<  En   l'abserfôe  de  l'évèiiue,  son   vicaire  ce  qu'il  cùi  lâge  légitime, 

fçénéral,  et,  pendant  la  vacance  de  l'évôclré,  «   Avant  d'admettre  un  ckrc  aux  ordres, 

le  drajiitre  de  la  cathédrale,  |)euvent  donner  on  lui  fait  subir  un  examen  sur  les  choses- 

dcs  démissoires  pour  les  ordres.  qu'il  doit  savoir,  selon  son  ûge  el  le  degré 

':  Le  Pape  est  en   possession  d'or'douner  auquel  il  aspire, 

les  clercs  de  quehjue  diocèse  que  ce  soft,  «  Ort  observe  aussi  en  France    d'obîigep 

biius  le  consenlcmenl  de   leur  évôcjue.  les  clercs   de  derueurer  quehjue   tera[)s  au 

«  Les  ordres  ruineurs  se  peuvent  donner  séminair-e  avant  de  se  présenier-  à  l'ordina- 

tous  les  diinandies  et  l'êles,  mais  les  ordres  lion.  »  {Encyclopédie  du  Dii>k«ot  et  u'Alem- 

majeurs  lie  se  donnent  qu'aux  qualre-temps,  uiîut,    tome   XXlll,    page    1120-923,   article 

le   samedi  saint,   ou   le  samedi   d'avant   le  Ordre.) 

dimanclie  de  la  passion;  h  s  ordies  m.ijeuis  OUUULS  llELUilLUX.  —   T'ôj/.   Abbayk, 

ne  peuvent  è!re  conférés  en  d'autres  temps,  Ascktes  et  Cé.nobiti-s,    Colvknts,   Monas- 

si  ce  n'e?t  par  dispense  du  Pape,  ce  qu'on  tèke,  et  les  titres  de  chr.cun  des  oi'dres  eii 

ap,  elle  une  dispense  ea'/ra  tempora.  j»arliculier. 

«  Ceux   qui    «.ni    reçu    les   ordres  sacrés  Leib.mt/.  —  «  Comme  l'on  peut  procurer 

hors  des  temps   prescrits  par  l'Eglise  sont  la  gloir-e  de  Dieu  et  rendre  sei-vice  au   pro- 

siispensdes  foictlons  <Je  leur"  or.lre,  justpj'à  drain  de  dillérenles  m  .nières,  selon  sa  con- 

ce  (ju'i's    aient    obtenu    une    dis|)erise    du  dition  et  son  caractère,  .-oit  [lar  l'autorilé. 

Pape.    L'évoque    qui    a    ordonné   hors  des  soit   par  les  exemples,  il  n't'st  assurément 

Icmps  prescrits    est  punissable  pour  celle  pas  moins  utile  (ju'oiitre  ceux  qui  sont  dan» 

contr-avention.  les  alfaires  et  dans  la  vie  courmune,  il  y  ail 

«  On  observait   autrefois   des  interstices  dans  l'Eglise  des  h(immes  occupés  à  la   vie 

e.itie  chacjue  ordre  mineur  ;  présentement,  ascétique  et  conlem])lative,  lesquels  délivrés 

dais  la  [ilupart  des  diocèses,   l'évêque  les  des  soins  terrestres,  et  foulant  aux  pieds 

donne   tous    quatre  et   un    même  jour,   et  les  plaisirs,  se   donnent  tout  entiers  à   la 

môme  souv.nl  en  donnant  la  tonsure.  contemplation  de  ki  Divini;é  cl  à  l'admira- 

«  Pour  ce  qui  est  des  ordres  sacrés,  il  lion  desesœuvies,  ou  riiême  qui,  dégagés 

n'est  pas  permis  d'en  conférer  deux  en  un  de  toute  aifaire  personnelle,   n'aient  d'autre 

même  jour,  ni  en  deux  jours  consécutifs;  occupation  que  de  subvenir  aux  besoins  d'à 

l'évêque  qiii  aurait  ainsi  ordonné  un  clerc,  ,  prochain,  soit  par  l'instrucliuii-des  hommes 
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i-noranls  ou  égar(^s,  soit  |Kir  le  seco'.irs  des 
nMlheurcux  el  dos  afllii;(''5.  Et  ce  n'est  pas 
une  (les  moindres  pn'Tog.ilives  de  cilte 
Kglise  qui  seule  a  reli  nu  Je  nom  et  le  ca- 
ractère de  calh'di(|ne,  et  qui  seule  offre  et 
propage  les  exemples  éminenis  de  toutes 
les   excellentes    vertus    de    la    vie    ascéli- 

auc. 

«  Aussi  j'a\oue  que  j'ai  toujours  singu- 
lièrement ai  prouvé  les  ordres  religieux, 
les  pieuses  associations  et  toutes  les  insti- 
tutions louables  en  ce  genre,  qui  sont  une 
s;>rl  •  de  milice  céleste  sur  la  terre,  pourvu 
qu'él  lignant  les  abus  et  la  corruption,  on 
les  dirige  selon  les  règles  de  leurs  fonda- 
teurs el  que  Je  Souverain  Pontife  les  ap|»li- 
que  aux  besoins  de  l'Eglise  universelle. 
Que  peut-il  en  effet  y  avoir  de  plus  excel- 
lent que  de  porter  la  lumière  de  la  vérité 
aux  nations  éloig-iées,  à  travers  les  mers, 
les  feux  et  les  glaives;  de  n'être  occupé 
que  du  salut  des  âmes;  de  s'interdire  tous 
les  plaisirs  et  jusqu'aux  douceurs  de  la  con- 
versation cl  de  la  société  pour  vaquer  à  la 
eoiitemplaTon  des  vérités  surnalurell'is  et 
aux  médilations  divines;  de  se  dévouer  h 
l'éducation  de  la  jeune^se,  pour  lui  donner 
le  goût  de  la  science  et  de  la  vertu;  d'aller 
nort(!r  des  secours  aux  malheureux,  à  des 
nommes  perdus  et  désespérés,  aux  prison- 
niers, à  ceux  qui  sont  condamnés,  aux  ma- 
lades, à  tous  ceux  qui  sont  déntiés  do  tout, 
ou  dans  les  fers,  ou  dans  des  régions  loin- 
taines, el  dans  ces  services  de  la  charité  la 
plus  étendue  de  n'être  pas  môme  etfrayé 
parla  crainte  de  la  peste?  Quiconque  ignore 
ou  ra-éprise  ces  choses  n'a  do  la  vertu  qu'une 
idée  retrécie  et  vulgaire,  et  croit  sottement 
avoir  rempli  ses  obligations  envers  Dieu, 
lorsqu'il  s'est  acquitté  à  l'extérieur  de  (juel- 
ques  pratiques  usitées,  avec  cette  froide 
habitude  (jui  ordinairement  n'est  accompa- 
gnée d'aucun  zèle,  d'aucun  sentiment.  Car 
ce  n'est  point  un  conseil,  comme  quelques- 
uns  se  le  persuadent,  mais  un  précepte,  do 
tc'idie  de  toutes  les  forces  de  lame  (t  du 
corps  h  la  perfection  chrétien'i.e  dans  le 
genre  de  vie  que  l'on  a  embrassé,  lors- 
qu'on n'a  pas  les  embarras  d'un  ménage, 
d'enfants  ou  d'un  service  civil  ou  militaire, 
(juand  bien  môme  on  aurait  à  vaincre  de 
plus  grands  obstacles;  mais  c'est  un  conseil 
de  choisir  un  genre  de  vie  plus  dégagé  des 
.soins  terrestres,  comme  Notre-Seigneur  en 
félicitait  Madeleine.  »  {Système  théologique 
de  Le:bnitz.) 

Jacques  GunioN  (protestant). —  «  Je  crois 
que  dans  ce  changement  des  mœurs  de  l'E- 
glise, auquel  l'on  donna  et  l'on  contirnia  aux 
collèges  ecclésiastiques  leur  domaine,  ar- 
jiva  heureusement  la  naissance  de  François 
d'Assise,  de  Dominiiiue  de  Calagiirra,  et  des 
autres  qui  ont  renouvelé  les  litres  monas- 
tiques dont  la  mémoire  était  déjè  presque 
jierdue,  l'un  prenant  pour  modèle  Elie  sur 
le  Monl-Caruiel,  et  l'autre  les  ermites;  car, 
par  leurs  conununaulés ,  dans  les,-iuelles 
chacun  d'eux  attira  à  la  foi  un  grand  nom- 
bre de  moines,  l'un  conscr\a  (juelque  om- 


bre ou  quelque  apparence  du  ministère  dR 
l'Eglise  ou  de  l'ancienne  disci[)line,  dont  il 
y  avait  longtemps  qu'on  ne  trouvait  aucune 
trace  dans  le  royaume.  Et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'ils  ont  eu  ce  dessein  de  faire  re- 
luire dans  l'Eglise  les  exemples  de  leur  vie. 
Ils  savaient  que  la  crainte  des  lyrans  qui 
employaient  le  fer,  le  feu  et  les  autres  tour- 
uKuils  pour  arraclier  Jésus-Christ  du  cœur 
des  Chrétiens,  avait  doimé  naissance  à  la 
première  vie  monasti(|ue,  et  ils  croyaient 
que  cette  seconde  qu'ils  instituaient  serait 
utile  à  l'Eglise,  paice  qu'ils  voyaient  que, 
dans  les  assemblées  des  églises,  les  grands 
et  petits  étaient  également  enlacés  et  escla- 
ves de  l'amour  des  richesses  et  des  volup- 
tés, et  embrasés  du  désir  de  dominer.  Ils 
croyaient  que  leur  manière  de  vivre,  qu'ils 
faisaient  paraître  sur  ce  Ihéâlre  de  l'église 
politique,  serait  fort  salutaire  contre  cette 
chaleur  des  esprits,  el  je  pense  que  la  vie  et 
!e  salut  des  hommes  en  eussent  retiré  quel- 
que avantage  ,  si  les  cénobites  se  fussent 
arrêtés  dans  ce  mépris  des  vanités  du  monde, 
et  dans  cet  ardent  amour  de  la  rectitude, 
dans  lequel  nous  apprenons  que  leurs  pre- 
miers maîtres  ont  demeuré  fermes.  Praiçois 
d'Assise,  pour  preuve  d'un  extrême  mépris 
des  choses  mondaines,  renonça  aux  biens 
de  la  fortune,  dont  il  jiouvait  jouir,  el,  s'a- 
baissant  jusqu'à  la  condition  de  la  vie  du 
peu()le,  il  s'exerça  tellement  à  souffrir  les 
injures,  les  peines  du  travail,  et  par  lesjeû- 
nes,  par  les  prières  el  par  les  médilations, 
fit  si  bien  prendre  il'autres  sentiments  à  son 
esprit,  qu'il  a  cru  qu'il  n'y  avait  rien  de 
j)lus  naturel  que  de  vivre  frugalement,  mo- 
destement, chastement  et  sainlduent.  Et 
nous  ne  devons  pas  porter  un  jugement  peu 
favorable  des  trois  autres  manières  de  vi- 
vre. Voyant  que  le  ministère  était  menacé 
de  ruine  dans  les  églises  des  évôcpjes  ,  ils 
prôtèreiil  leurs  épaules  pour  le  soutenir;  et 
leurs  elloits  furent  à  ce  que,  par  h  ur  soin, 
Téglise  eût  dcreclief  des  prêtres  qui  ne  re- 
gardassent que  les  biens  véritables  et  éter- 
nels; car  tous  ceux  qui  a|)rès  s'étaient  jetés 
dans  leur  société  miretu  tout  l'appui  de 
leur  vocation  dans  le  mépris  des  honneurs 
el  des  biens  de  la  fortune;  et  certainement 
on  avait  sujet  d'espérer  que,  par  le  moyen 
de  ces  cpialre  ordres  mendiants,  l'ancienne 
|)robité  de  nos  pères,  leur  simplicité  dans 
les  habits  et  leur  frugalité  dans  leur  vivre, 
seraient  derechef  rappelées  en  Eurof-e. 
Mais  res[)érance  en  ces  morts  au  monde  fut 
ruinée  et  trompée.  Tout  le  monde  voil  de 
quelle  manière  ils  ont  réformé  le  monde  et 
lEglise.  Célébrons  donc  avec  une  mémoire 
pleine  de  gralituJe  ce  grand  courage  avec 
lequel  les  enfants  de  la  pauvreté  ont  foulé 
li'S  di^liceset  les  richesses  du  uionde...  Nous 
ne  pouvons  pas  dissiuuiler  que,  parmi  eux, 
il  y  en  a  eu  quehjues-uns  (\\\\,  ay.ml  l'es- 
prit attaché  à  Dieu,  ont  tenu  en  bride  leur 
chair  et  ont  donné  leurs  services  [lour  la 
misère  des  autres.  Bernardin,  qui  a  [)orté  les 
armes  sous  l'étendard  desFrançais, visita  dans 
une  peste  Irès-conlagieusc,  'avec  douze  de 


507 


OKI) 


l)l;:iiONN.\iHL 


ou  IV 


M» 


si.'S  frères,  les  malades  abandonnés,  les  nida, 
los  porta  cl  rnsevclil  cimik  qui  eu  étaient 
moi  ts.  Il  ne  faut  |»a,s  donler  (iiie  celto  [)iété 
n'ait  été  trôs-agréal)le  h  Dieu,  ni  aussi  (jn'il 
n'y  en  ait  eu  pliisit  urs  autres  (|no  le  désir 
ûôs  choses  éteniellfis  a  portés  à  passer  la 
vie  ilans  ces  rigneu  s  ;  tuais  parmi  tant  de 
inillieis,  (pie  peuvent  faire  c&  peu  de  jier- 
son'ies  pour  réprimer  la  fureur  du  monde 
et  des  démons?  Noire  Albert  de  Laingi, 
Thomas  (rA(piiii,  avec  quelques  antres  de 
leurs  seiub'.ahlcs.ontrenda leurs  noms  illns- 
ttes  soua  la  rôg'e  des  mœurs  que  Domini- 
que a  prescrite  l\  ses  sectateurs.  »  (  Des  choses 
chronologiques,  livre  ii.) 

Encyclopédie  nu  xviii'  sikcik.  — «  Ordres 
religieux  {Histoire  ecclésiastique)  ,  congré- 
gation, société  de  religieux,  vivant  sous  un 
chef,  d'une  môme  manière  et  sous  un  même 
habit.      ' 

«  On  peut  réduire  les  ordres  religieux  <i 
cinq  classes:  moines,  chanoines,  cheva- 
liers, mendiants  et  clercs  réguliers.  On  sait 


passer  ses  jours  à  (piehines  fondions  sérieu- 
ses et  pénibles.  Les  plus  grands  saints  de 
l'Ancien  Testament  ont  été  p;Ures  et  labou- 
reurs. Le  travail  tlo  ces  premiers  religieux^, 
tendait,  d'une  f)art,  à  éviter  l'oisiveté  et  l'eur 
nui  qui  en  est  inséparable;  et  d'autre  part, 
à  gagner  de  quoi  subsister, sans  être  à  charge 
h  personne,  fis  prenaient  h  la  lettre  ce  pré- 
cepte de  saint  l*aul  :  «  Si  quelqu'un  ne  veut 
«  [)oinl  travailler,  qu'il  ne  uiange  pas  non 
«  |)lus.  n  Us  ne  cherchaient  ni  glose  ni  com- 
mentaire h  ce  précepte;  mais  ils  s'occupa'ent 
à  des  travaux  compatibles  h  leur  état,  cornmo 
de  faire  des  nattes,  des  corbeilles,  de  la  corde, 
du  papier  ou  de  la  toile.  Ouel(pies-uns  no 
dédaignaient  pas  de  tourner  la  meule.  Ceux 
qui  avaient  quelques  pièces  de  terre  l((s  cul- 
tivaient eux-mêmes;  mais  ils  aimaient  mieux 
les  métiers  que  les  biens  en  fonds,  qui  de- 
mandent trop  de  soins  et  attirent  des  procès. 
«  Ces  religieux  jeûnaient  presque  tonte 
l'année,  ou  du  moins  se  contenlaient  d'une 
nourriture  très-frugale.  Us  réglèrent  la  quaa- 


que  l'ordre  de  Saint-Basile  est  le  plus  célè-     l>lé  de  leur  pain  à  12  onces  par  jour,  qu'ils 

'    '"^  •  -  .      -  distribuaient  en  deux  repas,  l'un  h  none^. 

l'autre  au  soir.  Us  ne  portaient  ni  cilice,  ni 
chaîne  oa  carcan  de  fer,  car  pour  les  disci^ 
plines  ou  tlagellations ,  elles  n'avaient  pas 
encore  été  imaginées.  Leurs  austérités  con- 
sistaient dans  la  persévérance  en  une  viu 
uniforme  et  laborieuse,  ce  qui  est  plus  con- 
venable à  la  nature  que  rallernative  des  ju- 
des  pénitences  avec  le  relâchement. 

«  Leur  prière  élait  réglée  avec  la  mônie 
sagesse.  Ils  j)riaient  en  conimun  deux  fois 
en  vingt-(iuatre  heures,  le  soir  et  la  nuit. 
Une  partie  étant  debout  chantait  un  psaume 
an  nnlieade  l'assendjlée,  et  les  autres  écou- 
laient dans  le  silence,  >ans  se  fatiguer  la 
poitrine  ni  le  reste  du  corps-  Leurs  dévo- 
tions étaient  de  même  gaùt,  si  on  ose  le 
dire,(p]e  les  ouvrages  des  anciens  Egyp- 
liei!s,gr-andes,sim|)leset  solides.  Tels  étaient 
ces  [)reniiersmoines,sifort  estimés  parsainl 
Basile  et  saint  Jean  Chrysostome. 

«La  vie  monastique, en  s'étendantpartouto 
la  chrélicnlé,  commença  à  dégénérer  de  cette 
[iremière  perfection.  La  règle  de  Si^inl-Benoit 
nous  ajiprend  qu'il  fut  obligé  d'accorder  aux 
religieux  un  peu  de  vin  et  deux,  mets  outro 
le  pain,  sans  les  obligera  jeûner  toute  l'an- 
née. Cependant  voyez  combien  la  ferveur 
s'est  ralentie  depuis  qu'on  a  regardé  celte 
règle  comme  d'une  sévérité  impraticable  1 
Voyez,  dis-jc,  combien  ceux  qui,  y  ont  ap- 
porté tant  de  mitigatioiis  étaient  éloignés  do 
l'esprit  de  leur  réelle  vocation,  tant  il  est 
vrai  que  la  nature  corrompue  ne  cherche 
qu'à  autoriser  le  relâchement. 

«  On  vit  bientôt  après  des  communautés, 
de  clercs  mener  une  vie  a|i|)rochant  decelio 
des  religieux  de  ce  temps-là.  0:i  les  nomiiie 
chanoines;  tt  vers  le  milieu  du  vn' siècle,, 
Chrodegang,  évoque  de  Metz,  lear  donna, 
une  règle.  Ainsi  voilà  deux  sortes  de  reli- 
gieux dans  le  vn'  siècle,  les  uns  clen;s,  les 
autres  laïques:  on  sa  t  quelles  en  ont  élé 
les  suites. 

«  An  commencement  du  i\*  siècle,  les  re- 


brede  l'Orient,  et  l'ordre  de  Saint-Benoît  un 
des  plus  anciens  de  l'Occident.  L'ordre  de 
Saint-Augustin  se  divise  en  chanoines  régu- 
liers et  en  ermites  de  Saint  Augustin.  Quant 
aux  (juatre  ordres  de  religieux  mendiants 
([ni  ont  été  tant  multipliés  ,  ils  ne  parurent 
que  dans  le  xiii'  siècle. 

«  Laissons  au  P.  Helliot  tons  les  détails 
qui  concernent  les  ordres  religieux,  et  tra- 
çons seulement  en  généra!  leur  origine  et 
leur  progrès,  non  pas  néanmoins  avec  des 
auteurs  prévenus,  mais  avec  M.  l'abbé 
Fleury,  dont  l'impartialité  égale  les  lu- 
mières. 

«  La  naissance  du  nionaclusme  est  de  la 
fin  du  ni'  siècle.  Saint  Paul,  qui  vivait  en 
250,  saint  Antoine  et  saint  Pacùme,  sont  les 
premiers  religieux  chrétiens  d'Egypte,  et  on 
les  reconnaît  [)Our  les  plus  parfaits  de  tous 
ceux  qui  leur  succédèrent.  Cassien,  qui  nous 
a  donné  une  description  exacte  de  leur  ma- 
nière de  vivre,  nous  apprend  qu'elle  renfer- 
mait quatre  principaux  articles,  la  solitude, 
le  Iravail,  le  jeûne,  et  la  prière.  Leur  soli- 
tude ne  consistait  pas  seulement  à  se  sépa- 
rer des  autres  hommes,  mais  à  s'éloigner 
des  lieux  fréquentés  et  habiter  des  déserts. 
Or,  ces  déserts  n'étaient  pas,  comme  plu- 
sieurs s'imaginent,  de  vastes  forêts  ou  d'au- 
tres terres  abandonnées  que  l'on  pût  défri- 
cher et  cultiver;  c'étaient  des  lieux  non- 
seulement  inhabités,  mais  inhabitables,  des 
plaines  immenses  de  sables  arides,  des  mon- 
tagnes stériles,  des  rochers  et  des  pierres. 
Us  s'arrê  aient  aux  endroits  oîi  ils  trouvaient 
di'  l'eau  et  y  bAtis^aient  leur  cellule  de  ro- 
seau v  ou  dautres  matières  légères;  et  pour 
y  arriver,  il  fallait  souvent  faire  plusieurs 
journées  de  chemin  dans  le  désert.  Là,  per- 
sonne ne  leur  disj.utait  le  terrain,  il  ne  fal- 
lait demander  à  personne  la  permission  de 
s'y  établir. 

«  Le  Iravail  des  mains  était  regardé  comme 
essentiel  à  la  vie  monastique.* La  vocation 
générale  de  tout  le  genre  humain   e-l  ue 
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jigieux  iltî  Siiint-Benoîl  se  trouvèrent  très- 
éloign^s  de  l'observiince  de  In  règJe  de  leur 
i.iistilut.  Vivant  indrpoiidanls  les  uns  des  au- 
:res,  ils  reçurent  de  nouveaux  usages  qui 
u'étaient  foînt  écrits,  comme  la  couleur,  la 
tigure  dei'liabit,  la  ([ualilé  de  la  nourriture, 
eic,  et  ces  divers  usages  furent  des  sources 
d'orgueil  et  do  reli^chemenl. 

«  Dans  le  v'  siècle,  en  910,  Guillaume, 
duc  d  Aquitaine  ,  fonda  Tordre  de  Cluny, 
qui,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Beinon,  prit 
la  règle  de  Sain;-Benoît.  Cet  ordre  de  Cluny 
se  rendit  célèbre  par  la  doctrine  et  les  ver- 
tus de  ses  [)i'cmiers  abbés;  ma'S,  au  bout  de 
dHijx  cents  ans,  il  tomba  dans  une  grande 
nb>,'iiiité,  et  l'on  n'y  vit  plus  (riiomme  dis- 
tingué depuis  Pierre  ]n  Vénérable. 

«  Sailli  .jiean  Gualber!  institua  le  premier 
Ks  frère  s  lais  dans  son  monastère  de  Val- 
lonibieuse,  l'onde  vers  l'an  lOiO.  On  occupa 
ces  Udics  lais  des  travaux  corporels,  du 
nié-iago  de  la  cara/agne  et  des  affaires  du 
dehors.  Pour  prières ,  on  leur  |)rescrivit  un 
certain  nombre  de  Pnlcr;  et  atln  qu'ils  s'en 
pussent  ac(piilier,  ils  avaient  des  grains  en- 
filés, d'où  sont  ventis  les  chapelets.  Ces  frè- 
res étaient  velus  moins  bien  que  ks  moines 
et  portaient  la  barbe  longue  comme  les  au- 
tres laï  pK'S.  Les  Chartreux,  les  moines  de 
(jrandniont  et  ceux  de  Cileaux  ayant  établi 
des  frères  lais,  tous  les  ordres  religieux  ve- 
nus depuis  ont  suivi  leur  exemple;  il  a 
môme  passé  aux  religieuses,  car  on  dislin- 
gue chez  elles  les  filles  du  chœur  elles  sœurs 
converses. 

«  Mais  comme  au  xiii'  siècle  l'on  était 
touché  des  désordres  que  l'on  avait  devant 
les  yeux,  l'avarice  du  clergé,  son  luxe,  sa 
vie  m()Ue  et  voluptueuse  qui  avait  gagné 
les  monaslèref  renU'S,  l'on  crut  devoir  ad- 
nieltre  des  hommes  qui  reno  çaient  à  la 
possessioii  des  biens  temporels  en  particu- 
lier et  m  (  ommun.  Ainsi  l'on  goiita  beau- 
coup l'inslilut  dùs  Frères  Mineuis  et  autres 
rouve.iux  moiines,  qui  choisirent  la  mendi- 
<  ité.  jusfpie  là  rejelée  par  les  |)lus  saints  re- 
ligieux. Le  vénérableGuigueslraited'odiense 
la  nécessité  de  quêter,  et  lo  concile  de  Paris 
tenu  e-i  1212  veut  que  l'on  donne  de  (pioi 
subsister  aux  religieux  qui  voyagent,  pour 
ne  les  pas  réduire  à  mendier,  à  la  honte  de 
lenv  ordre.  Saint-François  lui-môme  avait 
ordoiné  le  travail  à  ses  disciples,  ne  leur 
pcriiieilant  de  mendier  qu'à  la  dernière  ex- 
trôm  té;  et  dans  son  testament,  il  leur  fait 
une  défense  expresse  de  demander  au  Pape 
au  m  (iiivilég',  et  de  donner  aucune  expli-" 
calion  à  sa  règle. 

«  J'avoue  ([ue  les  Frères  Prêcheurs  et  les 
FièresMineurs,négligeant,dansrenfance  de 
leurs  ordres,  les  bénélices  et  b'S  dignités 
ecclésiastiques,  se  rendirent  célèbres  ()ar 
leurs  études  dans  les  universités  nais- 
santes (le  Paris  ex  de  Boulogne;  et  sans  exa- 
miner (piel  était  au  fond  ce  genre  d'élucic 
qu'ilscultivèrenl,ilsnfntdedirequ'ilsy  réus- 
sisaicnt  mieuxque  les  antres.  Leur  vertu,  la 
Hiod  stie,  l'amour  de  la  pauvreté  et  la  zèle 
'Je  la  1  r(-p.igalion  de  la  foi,  contribuèrr.-u  en 


même  temps  à  les  faire  respecter  de  tout  lo 
monde.  De  là  vient  qu'ils  furent  sitôt  favo- 
risés ()ar  les  Pajies,  qui  leur  accordèrent  tant 
de  privilèges,  et  chéris  i'ar  les  princes  et  par 
les  rois.  Saint  Louis  disait,  que  s'il  pouvait 
se  partager  en  deux,  il  donnerait  aux  Frères 
Prêcheurs  la  moitié  de  sa  jiersonne,  et  l'au- 
tre aux  Frères  Mineurs.  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'ALEMBF.RT,  t.  XXIll,  article 
Ordres  religieux,  p.  923,  à  927,  par  lt> 
chevalier  de  Jaueourt.) 

L.  Bankiî.  —  «  Voici  en  Italie,  en  France,, 
en  Espagne,  cinquante- neuf  réformes  et 
créations  d'ordres  religieux  pour  l'éduca- 
tion, l'instruclion  et  la  bienfaisance,  tendant 
à  consacrer  au  service  de  l'Eglise  toutes  les 
forces  disponibles,  et  à  faire  enirer  insensi- 
blement dans  les  mômes  voies  les  généra- 
tions futures.  Je  m'arrête  devant  les  grandes 
ii-ini-es  de  celte  époque,  les  Charles  Borro- 
niée,  les  Ignace,  les  François  Xavier,  les 
François  de  Sales  ,  les  Thérèse  ,  les  Paolo 
Giusliniani  ,  les  Gaétan  do  Thiènes,  les 
Pierre  Caraifa,  les  Ilomllloi,  les  Bérulle,  les 
Pliilip[)e  de  N'éri,  les  Hugo  Ménard,  les  Ch. 
Pilcuéla,  les  Jean  de  Dieu,  les  Bellarmin, 
les  Baronius,  les  Vincent  de  Paule.... 

«  Je  vois  plus  loin  ce  magniliquo  édifice 
de  l'Eglise  catholique,  élevé  dans  l'Améri- 
que méridionale  où  la  conquête  s'était  chan- 
gée en  mission,  et  où  la  mission  était  de- 
venue civilisairice.  J'ai  vu,  dans  les  Indes- 
Orientales  ,  ce  centre  immense  conquis  \k\v' 
le  catholicisme,  à  Goa,  et  autour  duijuel  0'\ 
comptait,  en  15G5,  près  de  trois  cent  mille 
nouveaux  Chrétiens;  au  Jaf)on  ,  trois  cent 
mille  autres  Chrétiens,  en  15'79;  puis  en  160G 
trois  cenls  églises  et  trente  maisons  de  Jé- 
suiles,  fondées  par  le  P.  Valignagno;  puis, 
malgré  les  fureurs  de  la  [)ersécution,  deux 
cenl  trenle-neuf  mille  trois  cent  trente-neuf 
Japonais  convertis  de  l'an  1603  h  1622*,  en 
Chine,  la  premièie  église  consacrée  à  Nan- 
kin, l'année  d'après  la  mort  du  célèbre  Père 
Ilicci,  qui  commençait  toujours  par  des  le- 
çons de  mathémaliques  pour  finir  par  des 
ieçonsde  religion,  et,  en  1616,  dès  églises 
chrétiennes  dans  les  einq  |)rovinces  de 
lempiri;.  Pas  une  année  alors  où  des  milliers 
de  fidèles  ne  se  convertissent,  et  cela  mal- 
gré la  résistance  vivace  des  religions  natio- 
nales qui  régnent  dans  l'Orient;  soixante-dix 
Bianiines  convertis  par  le  P.  Nobili ,  en 
1009;  à  la  cour  du  Mongol,  trois  princes  de 
la  famille  impériale  d'Akbon,  convertis,  en 
lo9o,  nar  Jérôme  Xavier,  neveu  du  saint. 
La  cf>mmunauté  Nestorienne  rendue  à  la  foi 
en  Abyssinie;  Séla  Christos,  frère  de  l'em- 
[)>'t^ur,  suivi  d'un  grand  i. ombre  d'autres, 
p'.iis  l'empereur  Sellan-Seguald,  communiant 
se!on  le  rite  calholiipie. 

«  A  la  cour  romaine,  ce  qui  s'éleva  d'honi- 
nies  de  politique,  d'aihninisliation,  de  poé- 
sie d'art,  d'érudition,  avaient  tons  le  môwie 
caraelère  d'auslérilé  religieuse;  l'Eglise  tou- 
chait, rarnmait  de  son  souille  les  forces 
éteintes  et  corrompues  de  la  vie,  et  domiait 
au  monde  une  tout  autre  allure,  une  tout 
autre  couleur. 
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«  (>jellç -at^vilé  iinmcnsolRnme  embras-  dans  tons  les  états  chrétiens  où  Ion  a  fait 
sant  le  monde  (Milicr,  ptMii'liinl  en  inônie  eolrer  la  religion  dans  le  système  politique, 
temps  ditns  les  Ande.s  et  dans  les  Alpes,  en- 


voyant ses  représentants  et  S(;s  défenseurs 
au  Thi/,)('t  et  en  Seandi  lavie.  Kt  sur  celte 
s.  une  illimitée,  pariout  encore,  vous  la  voyez 
jeuiiO,  éiier^icju ',  infatigalile  :  i'imjiulsion 
qui'agitail  au  (  eiilr.;  se  faisait  sentir  |)eut- 
ôlre  av(.'c  plus  d'exa'l.ition  et  de  force  en- 
traînant-! sur  les  travailleurs  des  pays  Irnn- 
t.iins!  »  [Histoire  de  la  Papauté  pendant  tes 
XVI'  et  xvir  siècles,  |)ar  Léopol  Ka.nke.) 

OKDKKS  TEMPOUEL  et  spihituel  (Distinc- 
tion de  ces  deux  ordres  ) 

Leibnitz..—  «  Tout  ceci  doit  s'étendre  ce- 
pendant sans  blesser  le  droit  des  puissances     se  faire  les  vengeurs  de  la  divinité,  commo 


«  Le  parfait  christianisme  est  l'institution 
sociale  et  universelle.  »  [Première  lettre  écrits 
de  ta  Montn(fnc,  par  J.-J.  Rousseau.) 

«  La  religion  chrétienne  est,  par  la  pureté 
de  sa  morale,  toujours  l)onne  et  saine  dans 
ré;al,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  une  par- 
tie de  sa  constitution,  pourvu  (ju'elle  y  soil 
admise  uniquement  comme  religion  ,  senti- 
ment, opinion,  croyance.  »  [Première  lettre 
écrite  de  la  Montagne,  |)ar  J.-J.  Rousseau.) 

«  Dieu  s't.st  réservé  sa  propre  défense,  et 
le  châtiment  des  fautes  qui  n'olfensent  que 


lui;  cest  uA  sa 
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de  la  terre  que  le  Christ  n'a  pas  supprimé 
Quoique  les  princes  chrétiens  ne  doivent 
pas  moins  ol)éir  à  l'Eglise  que  le  moindre 
des  fidéhïs,  cc;>endanl»  à  moins  que  l'on  ait 
agi  et  ordonné  autrement  d'après  le  dr(jit 
même  du  royaujiie,  la  puissance  ecclésiasti- 
que ne  d  lit  pas  s'étendre  jusqu'à  armer  les 
sujets  contre  leurs  véritables  maîtres;  car 
les  armes  d;^  l'Eglise  sont  les  larmes  et  les 
prières,  et  en  suivant  rexem[)le  de  la  |)ri- 
mitive  Eglise,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  et  île 
plus  sûre  limite,  entre  la  puissance  séculière 
et  ecclésiastique,  (pie  d'obéir  de  préférence 
à  Dieu  et  à  ses  ministres,  et  ce(»endant  de 
ne  point  résister  aux  [puissances;  mais  si 
elles  commandent  des  choses  mauvaises,  il 
v.iut  mieux  tout  souffrir,  pourvu  qu'on  le 
|)uisse  faire  sans  un  danger  certain  pour  la 
f;i.  Toutefois  je  ne  di^co^viendrai  pas  que 
les  princes  et  les  peuples  chrétiens  ne  doi- 
vent avoir  une  part  même  considérable  dans 
les  choses  sacrées,  de  manière  cependant 
qu'ils  n'approchent  |)as  les  mains  de  l'arche, 
et  qu'ils  ne  [u-ennent  [)as  l'encensoir  comme 
Osias,  mais  qu'ils  aident  l'Eglise  par  leur 
asoistance,  alui  (|u'elle  conserve   mieux  la 


si  leur  protection  lui  était  nécessaire.  Les  ma- 
gistrats ,  les  rois  n'ont  ciucune  autorité  sur 
les  âmes;  et  f)Ourvu  (ju'on  soit  tidèle  aux 
lois  de  la  société  dans  ce  inonde,  ce  n'est 
point  à  eux  de  se  mêler  do  ce  qu'on  devien- 
dra dans  l'autre,.où  ils  n'ont  aucune  inspec- 
tion. Si  l'on  perdait  ce  [)rincipe  de  vue,  les 
lois  faites  pour  le  bonheur  du  genre  humain 
61  seraient  bientôt  le  tourment;  cl,  sous 
leur  inquisition  terrible,  les  hommes  jugés 
par  leur  foi  plus  que  par  leurs  œuvres  se« 
raient  tous  à  la  merci  de  quiconque  voudrait 
les  0|tprimer.  -■■^ 

«  Si  les  puissances  temporelles  n'ont  nulle 
autorité  sur  les  sentiments  des  hommes  en 
ce  qui  tient  uniquement  à  la  religion,  elles 
n'en  ont  point  non  plus  en  cette  partie  sur 
les  écrits  od  l'on  manifeste  ces  sentiments.» 
[Deuxième  lettre  écrite  de  la  Montagne,  par 
J.-J.  Rousseau.) 

OREILLE  [Critique  sacrée).  —  «  Ce  mot  se 
prend  d'ordinaire  métaphoriquement  dans 
l'Ecriture  ,  il  signifie  quehpiefois  exaucer^ 
Verba  mea  auribus  percipe,  Domine  [Ps.  v), 
Seigneur,  exaucez  nos  [uicres.  2°  Il  signifie 
un  entier  dévouement  :  Sacriliriuvi  cl  obla- 


purelé  et  l'unité,  et  quV  lie  jaiiisse  de  ses      tionein  noluisti ,  aures  autem  perfcisti  mihi 

[Ps.  xxxixj,  vous  n'avez  voulu  m  sacrifice, 
ni  oblation,  mais  vous  m'avez  donné  des 
oreilles  {larfaites.  L'hébreu  porte  sodicti,  par 
allusion  à  la  coutume  (le  percer  avec  une 
alêne  l'oreille  du  serviteur  qui  renonçait  au 
privilège  de  l'année  sabbatique  et  se  consa- 
crait au  service  de  son  maître  |.our  toujours.. 
3"  Auris  zeli  audit  omnia  [Sap.  t,  lOj,  l'o- 
reille de  Dieu,  (pii  s'appelle  «n  Dieu  jaloux, 
entend  tout.  ï"  kcvelare  aurem,  déclarer  une 
chose  inconnue.  Si  perseveraveris ,  rcvelabo 
aurem  taam[l lieg.  x\,  13).  Si  le  mauvais  des- 
sein de  mon  |)ère  continue  toujours  contre 
vous,  je  vous  en  donnerai  avis,  dit  Jonalhas 
à  David.  ^"  Erigere  aures,  exciter  à  entendre 
avec  docilité,  erigit  mihi  aurem,  ut  audiam 
quasi  magislrum  [Jsu.  l,  h),  le  Seigneur  me 
touche  l'cjreille  alii  que  je  l'écoulé  comme 
un  maître.  6°  Le  Seigneur  dit  à  Isaie,  laissez 
l'oreille  dece|)eu  pie  s'appesantir,c'est-h-d  ire 
laissez-leendurcir  son  cœur,  »  [Encyelopédit 
de  Diderot  et  d'AiEMBEKT,  t.  XXIU,  p.  968, 
arlide  Oreille,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 
OlUExNT  [Critique  sacrée).  —  «  Les  Hé- 
breux désignaient  l'Orient  par  Kedcm,  qui 


droits.  En  observant  ces  règles,  on  verra 
su  )sJsler  et  pros|)érer  sans  mélange  et  sans 
confusion  l'empire  dans  l'empire,  le  sacré 
dans  le  terrestre,  et  l'on  ne  peut  nier  ((ue 
ct't  accord  n'iuflue  sur  !a  sécurité  du  [irince 
et  la  ûdélité  des  suj(  ts  qui  sont  filus  alfer- 
inies  par  la  disci[)line  de  la  religion  chré- 
tienne.w  [Système  théologique,  \i(\rLiiinyiT7.).t> 
J.-J.  Rousseau.  —  «  Ceux  donc  qui  ont 
voulu  faire  du  christianisme  une  religion 
nationale  el  l'introduire  comme  ])irtie  con  - 
titulive  dans  le  système  de  la  législation, 
onl  fait  par  là  deux  fautes  nuisibles,  l'une 
ù  la  religion,  l'autre. à  l'état.  Ils  se  sont  écar- 
tés de  res[)rit  de  Jésus-Christ, dont  le  règne 
n'est  pas  de  ce  monde;  en  mêlant  aux  in;é- 
rôls  terrestres  ceux  de  la  religion  ,  ils  ont 
souillé  sa  pureté  céleste,  ils  en  ont  fait 
l'arme  des  tyrans  et  l'iiisirument  des  persé- 
cuteurs. Ils  n'ont  pas  moins  blessé  les  sain- 
tes maximes  de  la  poliiique,  puisqu'au  lieu 
de  simplifier  la  machine  du  gouvernement, 
ils  l'ont  composée,  ils  lui  ont  donné  des  res- 
sorts étrangers  ,  superUus,  et  s'assujétissant 
à  deux  mobiles  (blférenls,  souvent  contrai- 
res; ilsonlcau^é  des  liraillcments  qu'on  sent 


signifie  le  Levant;  ils  rcntcndaient  souvent 
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luii-  rappnrl  à  la  Judée  :  Magiab  Oriente  ve- 
nertinl  {Mallh,  ii,  1),  les  mages  vinrent  do 
l'Arnbie  ou  de  Ja  Ch.ildée,  pays  qui  so-it  à 
VOrieni  de  la  Judée.  Ils  l'etilciidaient  aussi 
à  l'égaid  de  la  ville  de  Jérusalem  :Ç«i  moHS 
est  contra  Jérusalem  ad  Orientcm{Zach.  xiv, 
k),  la  montagne  dos  Oliviers  est  vis-à-vis  de 
Jérusalem  ,  vers  VOrient.  Ils  l'entendaient 
encore  par  rai'porl  au  labernacle  :  Àsperget 
digito  septies  ad  orientem  (Levit.  xvi,  IV).  Ils 
prenaient  même  ce  mot  absolument,  Sicut 
fulgur  exit  ab  oriente  {Marc,  xxiv,  37). 
Orient  signifie  quelquefois  en   général   un 


pays  éloigné  :  Qui  suscitavit  ab  oriente  jus- 
tuin  {Isa.  xLi.  2),  qui  a  fait  sortir  le  juste 
de  l'Orient.  Eniin,  il  se  prend  pour  Jésus- 
Christ,  le  soleil  de  jnslice  :  Visilavit  nos 
Oriens  ex  alto{Lur.  i,'78),  Jésus-Chtist  nous 
est  venu  visiter  (ien  haut.  »  {Encyclopédie 

do  DiDEUOT    et  d'AUEMBEKT,  t.  XXIV,  p,   18, 

arti(  le  Or/en<,  par  lech-evalier  de  Jaucourt.) 
ORIGÈNE.  —  Jean  Reynaud  a  fait  dans 
V Encyclopédie  nouvelle,  sur  cet  illuslre  doc- 
teur de  l'Jiglise,  une Irès-longue  élude  qui 
est  une  apologie  extrêmement  remarquable 
du  calholicismo.  Non- seulement  il  y  donne 
sur  Origène  des  détails  pleins  d'intérêt  et 
d'une  érudition  toujours  sûre,  mais,  suivant 
j>as  à  pas  la  doctrine  de  l'Eglise  et  de  ses 
conciles,  il  condamne  avec  eux  ce  qu'ils  con- 
damnent, approuve  ce  qu'ils  approuvent  et 
se  montre  en  un  mot  de  la  plus  stricte 
orthodoxie.  Outre  le  mérite  déjà  saillant 
d'éclaircir  la  (question  si  délicate  et  si  con- 
troversée de  l'origénisme,  J.  Reynaud  a  sur- 
tout dans  ce  travail  le  mérite  supérieur  de 
tout  faire  pour  concilier  la  philosofdiie  et 
!e  catholicisme,  sans  rien  amoindrir  du  se- 
cond pas  plus  que  de  la  première.  Dans  l'im- 
possibilité de  donner  ici  en  entier,  à  cause 
de  sa  longueur,  cet  éminent  travail,  nous 
nous  bornons  à  en  reproduire  tous  les  poi:its 
principaux,  n'élaguant  que  les  détails  de  con- 
troverse et  d'érudition  par  lescjuels  l'auleur 
entre  à  fond  dans  rap[)réciation  des  doctri- 
nes d'Origène. 

«  §  1".  —  De  la  vie  et  des  écrits  d'Origène. 
—  Oiigène  prit  naissance  sous  Commode, 
vers  185,  c'est-à-diie  presque  exactement 
nn  siècle  et  denn'  apiès  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  en  Egy|)le.  L'élyniologie  de  son  fiom, 
controversé!!  plusieur's  fois,  se  rappoile  se- 
lon toute  appareice  à  Horus  ;  elle  le  ralla- 
chn  ainsi  à  l'Egypte  en  môme  tem|)S  ([u'à  la 
(jièce.  Sa  famille  occupait  un  certdii  rang 
parmi  les  Chrétiens  d'Alexandrie.  Son  père, 
nommé  Léonide  Mai,  jouissait  d'une  honnête 
aisance,  et  Suidas  dit  (ju'il  était  évêque. 
L'histoire,  moins  favorable  sur  ce  point  pour 
Origène  que  pour  saint  Augustin,  n'a  mal- 
heureusement gardé  presfjue  aucun  souve- 
nir de  sa  mère. 

«  Les  signes  de  la  piété  et  du  génie  com- 
mencèrent à  éclater  dans  Origèae  dès  ses 
premières  années  :  grand  homme  depuis 
i  enfance,  dit  saint  Jérôme.  Son  père  heu- 
reux d'avoir  reçu  de  Dieu  la  grâce  d'un  tel 
fils,  et  le  destinant  à  servir  un  jour  l'Eglise, 
se  consacra  avec  prédilection  à  son  dévelop- 


pement. Sa  plus  difficile  étude  était  de  rete- 
nir l'essor  trop  vigoureux  do  cet  enfant. 
Souvent  dans  le  silence  de  la  nuit ,  à  ce  quo 
raconte  Eusèbe,  afin  de  satisfaire  ,  sans  les 
trahir,  les  émotions  de  son  cœur,  ce  père 
fortuné,  s'approchant  du  berceau  et  le  dé- 
couvrant avec  précaution  ,  baisait  dévote- 
ment la  poitrine  de  son  (ils  comme  un  do- 
micile du  Saint-Esprit.  L'éducation  d'Origèno 
fut  donc  conduite  avec  un  soin  |)arfait.  Rien 
que  l'enseignement  de  la  «loctrine  chrétienne 
y  eîll  la  première  place,  loin  d'y  faire  obs- 
tacle à  celui  des  lettres,  des  sciences  ,  de  la 
philosophie,  il  appelait  à  lui  au  contraire  , 
comme  auxiliaire,  tout  ce  qui  peut  servir  à 
aiigraenler  l'étendue  et  la  pénétration  de 
l'esprit.  Aussi  voit-on  qu'au  lieu  de  se  confi- 
ner dans  la  foi  aveugle,  ain>i  quo  le  font 
d'ordinaire  les  enfants  avec  le  commun  des 
hommes,  Origène,  dès  le  début  de  sa  vie, 
n'était  animé  d'aucun  désir  plus  vif  que  de 
découvrir  dans  la  tradition  religieuse  de 
nouvelles  clartés,  voulant  toujours  mieux 
comprendre  pour  mieux  croire.  Comme  on 
avait  pris  l'habitude  do  lui  faire  apprendre 
chaque  jour  par  cœur  quehjue  passage  do 
l'Ecr-iture,  incapable  de  se  conleiter  du  sens 
littéral,  il  ne  se  lassait  |)Oint  de  travailler  à 
arriver  à  une  signification  |)lus  élevée,  al- 
lant même  quelquefois,  à  coque  dit  Eusèbe, 
jusqu'à  fatiguer  son  père  parles  impatiences 
d'une  curiosité  enfantine  si  haut  placée. 
Ainsi  la  religion,  loin  de  retenir  son  iiUell;- 
gence,  ne  faisait  que  lui  signaler  de  toutes 
parts,  sur  la  terre  comme  dans  io  ciel  ,  des 
horizons  inaperçus  et  inexplorés;  et  c'est 
pourquoi  il  amassait  en  lui  ,  pour  s'avancer 
dignement  dans  la  voie  du  Christ  et  de  Jé- 
hovah,  tout  ce  qu'avait  produit  de  plus  ex- 
cellent la  culture  intellectuelle  de  la  Grèce, 
celte  immortelle  nationalité  de  l'esprit  et  do 
la  liberté. 

«  Bien  qu'on  ne  fasse  ordinairement  hon- 
neur d'Origè'ie  qu'à  saint  (élément,  il  ne  pa- 
raît pas  douteux  (pi'ayanl  enien  in  également 
saint  Pantène,  il  ne  se  soit  ainsi  lié  d'une 
manière  iaunédiate  à  linstilnteur  de  la  phi- 
losophie chrétienne  dans  Alexandrie.  Puis- 
qu'au  témoignage  de  saint  Jérôme,  saint 
Pantène  demeura  dans  Alexandrie  jusque 
sous  Caracalla,  il  est  impossible  qu'Origèno 
qui,  à  l'avènement  de  cet  empereur,  gouver- 
nait déjà  depuis  huit  ans  l'école  des  Caté- 
chèses ,  n'ait  [)as  vécu  dans  uno  certaine 
familiarité  avec  ce  pieux  {)hilosopho.  Il 
existe  môme  un  fragment  de  saint  Alexan- 
dre de  Jérusalem  ,  qui  montre  que  c'était 
f)ar  l'intermédiaire  de  saint  Pantène  qu'il 
avait  appris  à  connaître  et  à  estimer  Origène. 
On  voit  aussi  par  un  autre  fragment  de  cor- 
respondance qu'Origèno  ,  a  cusé  par  les 
Chrétiens  de  s'être  plongé  lro()  avant  dans 
l'élude  des  philosopiies  païens,  se  retranchait 
sous  l'autoiilé  de  saint  Pantène  de  j  référence 
à  celle  de  saint  Clément,  quM  aurait  pu  ce- 
pendant invoquer  tout  au.>si  bien.  Enfin 
Philippe  de  Side,  si  l'on  peut  se  lier  à  ce  té- 
moignage, dit  [)Ositivement  que  saint  Pan- 
tène fut  le   maître  U'Orifc:,ène.  Je  n'insiste 
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pas  davantage  sur  ce  point,  ayant  sculemonl 
voulu  iii(iii|U('r  (|uc  si  Oiigènc  a  ressenli 
j)ar   sailli  Cléincnt   les   alleiiiti's   (iu    |>!alo- 


nisuic  ,  il  a  (\ù 


hâint 


par 

cien. 

•  «  Mais  le   p 


ressentii 
ce 


PaMièno , 


•  en   mômo  temps  , 
Ile    ilu    génie    stoi- 


incipal  maître  d'Oiigôiic  est 
incontcslat)lfm(Mil  «aint  Clémeiil.  On  le  sait 
pur  les  t(jiiioignagcs  d'Kusèbo  ,  d(î  IMioliiis, 
de  Nieépliore,  qui  s'accordent  h  dire  comme 
chose  notoire  (lu'Origône  fut  formé'  par  cet 
illustre  Allié^nicn.  D'ailleurs,  puisque  saint 
Clément  faisait  justement  ses  leçons  à 
Alexandrie  durant  l'a  iolescence  d'Oiigônc, 
il  par.iît  inévilable  (jue  ce  jeune  lionnne  , 
voué  [»ar  sa  famille  à  ces  hautes  éludes  ,  et 
all'amé  ,  si  je  [tuis  ainsi  dire,  de  solutions 
théologiipi' s,  se  soit  attaché  avec  empresse- 
ment à  celte  savante  école.  Mais  fût-on  privé 
de  tous  ces  secours,  qu'il  suflirait  de  com- 
j)arer  les  écrits  des  deux  théologiens  {)0ur 
(jue  leur  filiation  lût  évidente.  On  peut  dé- 
linir  Origéne  par  saint  Clément,  ou  récipro- 
quement. Kn   effet,  l'un  est  l'iniliateur,  et 


je  veu\  en  citer  une  partie  pour  donner  idée 
(/u  zèle  avec  lecjuel  Origène  avait  dû  s'ap- 
pli<|uer  h  mettre  la  main  sur  tous  ces  trésors 
de  la  gentililé.  «  (îiAee  h  l'excellence  de  ton 
«  naturel)  lui  écrit  il,  tu  peux  d(,'venir  un  ju- 
risconsulte romain  du  premier  rang  ou  nn 
ph  losophe  des  écoles  grec(|ues  les  plus 
distinguées.  Mais  je  voudrais  te  voir  con- 
sacrer toutes  les  forces  de  ce  hon  naturel 
«  à  la  (ioclrino  clirélieniu)  exclusivement; 
«  et,  en  vue  d'arriver  à  cette  lin.  je  désirerais 
«  que  tu  prisses  connue  auxiiaire  dans  la 
«  philosophie  des  Grecs  tout  ce  qui  peut  y 
«  être  considéré  comme  études  cncyclopédi- 
«  ques  et  [tréliminaires  du  christianisme,  et 
«  on  môme  temps  que  tu  recueillisses  dans 
«  la  géométrie  et  dans  l'astronomie  tout  ce 
«  qui  peut  être  de  cpjelque  secours  pour  fat  i- 
«  liter  rintci'|)rétalion  des  Ecritures  ;  car  cj 
«  (lue  les  philoso[)hes  ont  coutume  de  dire 
'<  de  la  géométrie,  de  la  musi(iue,  de  la  gram- 
«  maire,  de  la  rhétorique,  de  l'astronomie, 
«  qu'ils  considèrent  comme  les  aides  de  la 
«  philosophie,  nous  le    devons  dire   de  la 


l'autre  le  continuateur  ,  et  s'il  a  manqué  à  v<  philosophie  elle-même  à  l'égard  du  chris- 
ja  gloire  de  ce  dernier  d'avoir  ouveit  lui- 
même  la  route  qu'il  a  si  valeureusement 
parcourue,  en  revanche,  il  a  eu  l'avantage 
de  toucher  le  terme  de  la  carrière,  où  son 
maître  n'avait  fait  (jue  hasarder  les  premiers 
pas.  Aussi  peut-on  dire  qn'Origcne,  pour 
avoir  eu  beaucoup  de  disciples,  n'a  cepen- 
dant jioint  eu  de  siiccesseuis,  car  il  est  véri- 
tablement la  conclusion  de  l'argument  dont 
saint  Clément  forme  1  s  prémisses.  C'est  de 
saint  Clément  qu'il  a  reçu  le  sentiment  pro- 
fond de  la  philoso|)hie  grecque  et  particu- 
lièrement de  celle  de  IMalon  ,  qui  respire 
dans  toute  son  œuvre;  c'est  de  lui  qu'il 
apprit  que  l'exercice  de  la  raison  est  aussi 
nécessaire  que  celui  de  la  foi  pour  la  vraie 
connaissance  du  Christ;  c'est  de  lui  enfin 
qu'il  a  appris  à  inter[)réter  les  révélations 
de  l'Eglise  par  les  vérités  qu'avaient  af)er- 
çues  les  sages   au  sein  du   [paganisme,  el  à 


féconder  ainsi  les  traditions  du  momJeh'- 
braïque  par  un  lundi  mai'iage  avec  celle  du 
monde  grec.  Tout  ce  qu'Origène  a  fait  dans 
celle  direction  ,  el  il  est  aisé  de  voir  (|ue 
toute  sa  théologit;  y  lamôiie,  c'est  donc  à 
l'initiative  de  s.iini  Clénunu  qu'il  le  do:l. 
C'est  à  cette  inqjulsion  (juil  faut  rapporter 
en  particulier  la  vigueur  avec  laquelle  il 
entra  dans  l'élude  des  diverses  écoles  el 
dont  ses  écrits  gardent  tant  de  preuves.  Il 
ne  pouvait  être  disciple  de  saint  Clénnnit 
sans  rèti'e  tn  même  lemps  à  certains  égards 
de  tous  les  |)h:losophes,  puis(jue  la  méthode 
de  son  maître  le  conduisait  à  urr  véritable 
éclectisme.  En  ell'et,  pour  sounieltie  aux 
dogmes  fondamentaux  de  l'Eglise  el  coor- 
donner' autour  d'eux  loules  les  bonnes  opi- 
nions, il  fallait  nécessairement  commencer 
par  tout  connaître,  si  c'était  dans  tout  que 
i^on  devait  choisir.  Il  existe  une  lettre  d'Ori- 
gène  à  saint  Ciégoiie  le  Thaumaturge,  dans 
laquelle  l'ulililé  de  ce  concours  de  toutes 
les  connaissances  humaines  à  rétablissement 
de  la  religion  est  admirablement  indiqué,  et 


lianisme.  El  peut-être  est-ce  là  ce  qui  est 
secrètement  indiqué  sous  le  voile  des 
«  (igures  dans  le  livre  de  l'Exode,  quaiul 
((  Dieu  onlonne  aux  enfants  d'Israël  d'em- 
«  pi  unler  à  leurs  hôtes  el  h.  leurs  voisins  des 
«  vases  d'or  et  d'argent  ansi  que  des  vêle- 
«  ments  ,  afin  de  se  procurer  par  ces  dé- 
«  pouilles  des  Egyptiens  les  éléments  néces- 
«  saires  à  l'inslilulion  du  culte  divin.  En 
ell'et, c'est  avec  ce  que  les  Israélites  avaient 
ainsi  tiré  des  Egy()liens  que  fut  construit 
tout  ce  qui  élail  placé  dans  le  sanctuaire, 
l'arche  avec  sa  couverture  ,  les  chérubins, 
le  [)ropitiatoire,  enfin  ce  vase  d'or  dans 
lequel  élail  déposée  la  manne  ,  pain  des 
anges.  »  Que  pourrait-on  écrire  aujourd'hui 
même,  après  tous  les  tr-avaux  des  penseurs 
modernes,  de  plus  profond,  de  plus  libér-al, 
de  plus  humain  sur-  la  communion  générale 
de  toutes  les  connaissances  dans  la  théolo- 
gie ?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  (|u'Ori- 
gène  ait  crni  de  son  devoir  de  ne  demeurer 
étranger  à  aumine  des  seiencfîs  de  son 
lemps;  et  il  faut  seulemenl  l'admirer  d'avoir 
su  concentrer  en  lui  tant  d'acquisitions 
ditférenles  sans  que  le  ressort  de  son  espr-it 
fût  atfaibli  par  une  telle  char-ge.  Ses  ouvrages 
sont  pleins  do  marques  éclatantes  de  cette 
belle  érudition  eU'ona  de  nombreux  témoi- 
gnages de  la  considération  qu'elle  lui  a  valu 
de  son  vivant,  menu.' chez  ses  ennemis.  «  il 
«  fiossédail  lellemnil,  dit  saint  Jérôme,  la 
«  dialectique,  la  gé:>métrie  ,  l'arilhmélique, 
«  la  musi(pie,  la  grammaire,  la  rhétoricpio 
«  et  les  systèiiu's  de  toutes  les  sectes  philo- 
«  S0j)'iiques,  quM  avait  à  sa  suite  tous  ceux 
1  (\u[  avaient  (quelque  curiosité  des  sciem-es 
«  profanes.  »  Eusèb»;  rappo.te  à  |)eu  près  la 
mêriH)  chose  :  «  Origèrre  ,  dit-il ,  jugea  que 
«  l'élu  iedes  beilcs-lcllres  el  de  la  philosophie 
«lui  était  par  tii  ulièiemenl  nécessaire;  et 
«  combien  il  excella  dans  ces  connaissinces, 
«  c'est  ce  qui  est  assuré  par  assez  de  lémoi- 
«  gnages ,  même  par  ceux  des  nhilosonhes 
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*  Cfui  fleurirent  de  son  temps  parnai  les 
«  gentils  ,  et  dans  les  écrits  desquels  nous 
H  trouvons  de  si  fréquentes  mentions  de  s;\ 
«  personne,  soit  qu'ils  lui  dédient  leurs 
a  propres  ouvrages,  soit  qu'ils  les  lui  adres- 
«  sent  comme  à  u;i  maître  pour  les  exa- 
«  rainer.  » 

"  «  i\  me  reste  à  remarquer,   au  sujet  de 
l'éducation  d'Origène,  qu'on  s'est  bcaucou;» 
exagéré,  h  ce  qu'il  me  semble,  ce  qu'elle  a 
tlû  à  riniluence  d'Ammonius.  On  se  fonde  à 
la  vérité  sur  l'autorité  de  Porphyre,  qui  dé- 
clare dans    Eusèbe   qu'Origène  fut  un  des 
disciples  de  ce  {)hilosoplie  et  tira  de  grands 
profits  de  son  enseignement.  Qu'Origè;ie  ait 
ctfectivement  assisté  aux   leçons  d'Ammo- 
nius, qui  professait  de  so  i  temps  avec  beau- 
coup de  retentiss  meut  à  Alexandrie,  c'est 
ce  qu(;  l'on  ne  saurait  sans  doute  raisonna- 
blement contester  contre  le  témoignage  de 
Porphyre,  consolidé   par  Eusèbe  ;  mais  jus- 
qu'à quei  point Origène  s'est-il  elîectivemeut 
n<3urri  dei'esprit  du  saccopliore?  Voilà  l'es- 
sentiel, et  le  Tes t€ n'est  qu'accessoire.  Or,  il 
suliit  de  comparer  la  doctrine  d'Origène  avec 
ce  que  Ton  connaît  de   celle  d'Ammonius, 
pour  se   convaincre  que  ces  deux  théolo- 
giens sont  f)arfailement  indépendants  l'un 
de  l'autr-e.  Origène,  qui  est  si  exactement  la 
conséquence  de  saint  Clément,  ne  se  joint 
pas  à   Ammonius  par  une  seule  connexion 
ladicale.  On  ne  peut  donc  le  nommer  son 
disci|)Ie.  Et  quant  à  certaines  croyances  de 
second  ordre,  comme  celles  des  anges  gar- 
diens, ou  telle  autre,  sur  lesquelles  il  y  a 
ai)parence  de  quelques  aflinitésavec  les  néo- 
jilatoniciens,   outre  que  ces  croyances   ne 
sont  nullement  caractéristiques  de  ses  de- 
vanciers, Origène  les  reçoit  même  d'une  ma- 
nière toute  différente  de  la  leur.  11  est,  du 
reste,  fort  naturel  que  Porphyre,  appliqué  à 
soutenir  par-dessus  tout  la  gloire  d'Ammo- 
nius, ail  mis  de  raiiq)litication  dans  les  rap- 
ports de  subordination  d'Origène  à  l'égard 
de  ce  philosophe,  jusqu'à  donner  au  simple 
auditeur  un   air  de  disci[)Ie.  Il  faut  ajouter 
h  celte  première  cause  d'illusion  que  pen- 
dant longtemps,  faute  de   critique,  il  s'est 
fait  confusion   de   notre  Origène   avec  un 
autre  Origène,  son  contemporain,  frère  s|)i- 
liluel  de  Plolin   et  sectaîeur  d'Ammonius, 
de  sorte  qu'il  est  né  de  là  une  habitude  vul- 
gaire d'engager  ce  théologien  dans  la  société 
des   néo-platoniciens  au  delà   de  toute   vé- 
rité.  Mois  Origène,  dans  un   fi'agim.'nt  fort 
précieux,  mène   lui-même   à    tin  très-suffi- 
sainmenl,  à  ce  qu'il  me  semble,  cette  ques- 
tion, en    montrant  à   quelle  époque  de  sa 
vie  et  dans  quel  but  il  a  fréiiuenlé  l'école 
(les  philosoplies.  «  Lorsque  je   me  fus  con- 
«  sacré  tout  entier  à  la  partile  de  Dieu,  écrit- 
«  il  à  un  ami,  et  (jue  la  réputation  de  mon 
«  savoir  eut  coirnnencé   à  [)rendre  quelque 
«  force,  comme  il  aiUuuit  à  moi   et  des  né- 
«  réti(|ues   et  des  partisans  des  disciplines 
«  des  Grecs,  surtout  de  leurs  philosophies, 
«  je  résolus  de  scruter  les  dogmes  des  héré- 
«  ii(|ues  et  d'examiner  tout  ce  qu'enseignent 
«  les   philosophes  au  sujet  de  la  vérité.  Eu 


«  agissant    ainsi,  jo    suivais    l'exemple   de 
«  Pantène,  qui  a  été  utile  avant  moi  à  tant  de 
«  tidèles    et  qui    n'était  pas  médiocrement 
«  versé    dans  ce    genre  de   connaissances , 
«  ainsi  que  celui  d'Héraclas,  qui  siège  main- 
-(  tenant    parmi     les     prêtres     de     l'église 
«  d'Alexandrie.  Je  le  trouvai  chez  ce  maître; 
«  de  i)hilosophie,  et  il  y  avait  cinq  ans  qu'il 
«le   suivait  quand  je  vins  moi-mêfue  en- 
«  tendre  cet  enseignement,  »  Si  le  maître  do 
philosophie  dont  il  est  ici  question  est  en 
etfet  Ammonius,  comme  il  le  faut  inférer  de 
la  combinaison  de  ce  témoignage  avec  celui 
de   Porphyre  ,  il  s'ensuit    qu'Origène  était 
déjà  entièrement  formé  et  chef  de  la  théo- 
logie chrétienne  à  Alexandrie,  (juarid  com- 
mencèrent  ses    rapports    avec   l'école    des 
néo-p'.atoniciens.  Son  but,  dans  ce  rappro- 
chi'm  nif,  est    fort    l)ien    délcrminé.   11    ne 
s'agissait  pas  tant  |)Our  lui  de  pénétrer  dans 
la  doctrine  particulière  de  ces  philosoplies 
que  de  se  mettre  au  courant  des  |)rincipes 
lies  diverses  écoles  grecques;  et  c'est  à  quoi 
l'enseignement  exotérique d'Ammon  us,  des- 
tiné selon    toute    vraisemblance  à   exposer 
l'histoire  et  la  méthode   de  conciliation  de 
toutes  les  philosophies,  devait  eu  clfi't  très- 
bien  convenir.  Mais  il  résulte  justement  de 
là  qu'Ammonius  n'aurait  été  pour  lui  qu  un 
maître  subalterne,  dont  il  se  serait  seivi  à  la 
suite  de  saint  Clément,  et  en  quehjue  sorte 
sur  l'ordre  même   de  celui-ci,   pour  se  i)er- 
fectionncr  dans  les  connaissances  de  second 
ordre  que  ses  principes  lui  faisaient  une  loi 
de  pos>éder.  Je  ne  voudrais  cependant  pas 
diie  qu'Origène  soit  resîé   en   dehors  de  la 
doctrine  exotéri(]ue  d'Ammonius,  au  point 
de   n'en  avoir  pas  môme  vu  l'ombre.  11  me 
paraît,  au  contraire,  vraisemblable  qu'il  en 
a  très-bien  entendu  l'esprit.  Mais  cet  esprit 
que  les   gnostiques  auraient  sulli  pour  lui 
faire  connaître,  il  a  été  si  loin  de  s'y  r(  ndre 
qu'il  n'a  cessé  toute  sa  vie,  à   l'exemple  de 
saint  Clément  son  m.iître,  tie  le  combattre. 
J'ajoute  môme  que,  diamétralement  à  l'op- 
posé de  la  doctrine  de  l'identité,  l'excès  de  sa 
théologie  est  plutôt  d'avoir  alllrmé  avec  trop 
peu  de  réserve  l'absolu  des   personnalités. 
D'ailleurs,  lorsqu'on  se  rap{)elle  le  soin  aveu 
lequel  les  néo-j)latoniciens  flrent  longtemps 
mystère  de  leur  doctririe,  lesscrmcnts  qu'exi- 
gea Platon  de  ses  [)lus  intimes  disciples,  et 
(pii  ne  furent  violés  que  longtemps  après 
lui,  il  [laraît  véritablement   incroyable  que 
de  tels  gens  eussent  jamais  consenti,  en  fa- 
veur d'un  homme  qui  non-seulement  ne  leur 
avait   donné    aucune   garantie   de    fidélité, 
mais  qui  était  môme  leur  ennemi,  à  se  dé- 
pouiller des  voiles  dont  ils  se  faisaient  une 
si  grande  règle  de  s'envelopper.  Aussi   se 
trouverait-il    quelques    analogies    entre    la 
théologie  d'Origène  et  celle  des  néo-plato- 
niciens qu'il  serait  encore  f)lus  sûr  de  ra|- 
porter  ces    similitudes   aux   sources    com- 
munes où  les  deux   parl.is  ont   puisé,  les 
philosophes  grecs  et  les  orientaux,  qu'à  une 
a'iiance    môme    lointaine.   C'esi   pourquoi, 
sans   avoir  jamais  besoin,   pour   expliquer 
Origène,  de  le  faire  disciph'  d'Ammonius, 
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je  lo  ferai    simplcnienl  liisciplo,  par   saint 
Clc^mcnl,  (ic  Plnloii  et  de  saint  Panl. 

«  Or  i^ène  avait  environ  dix-sept  ans  lors- 
qu'à la  sni'lf  de  la  révolte  d'Alexandrie  pour 
Niger,  Septinie  Si^vère  ,  soit  pour  daller  la 
population  juive  et  |)aïenn(î  de  celle  grande 
ville,  soit  pour  y  aniHer  l'essor  trop  in  lé- 
liendant  du  clirislianisrue,  jugea  de  sa  [loli- 
ti(jne    d'y    ordonner    la    terreur  ronîre    la 


flot  qui  allait  précédemment  h  saint  Clé- 
ment, privé  du  maître,  vint  au  diseiple,  et 
celui-ci,  au  moins  par  sa  foi  et  son  dévoue- 
ment, élait  tout  prêta  le  recevoir;  La  perséi 
cution  n'avaiifaitqueredoubicr  dans  Alexan- 
drie rintérôl  qui,  chez  toutes  Ips  ûmes  sti- 
mulées par  la  dévotion  et  par  rintclligenee, 
s'altacliait  alors  à  ces  hautes  et  délicates 
(juestions,  de  sorte  qu'outre  l'élite  des  Chré- 


nouvelle  secte.  Léonidas,  rangé  [)ar  le  f)réfet  tiens,  les  plus  actifs  d'entre  les  sectes  des 

parmi  les  citoyens  sur  lesquels  il  importait  liéréliques  et  des   philosophes  accouraient 

de  faire  exeni[)le,  fut  jeté  dans  les  fers,  et  avec  feu   autour  du  jeune  théologien,   et 

sollicité,  sous  peine  de  mort,  de  faire  hom-  l'on  peut  croire  que  les  luttes  qu'il  eut  ainsi 

mage  aux  dieux  de  l'empire.  Origène  aurait  à  soutenir  dès  son  début  ne  furent  pas  une 

l)ien  souhaité  pour  sa  part  une  telle  aller-  des  n'oindres  dispositions  do  la  Providence 

native.  Le  marlyro,  dans  l'amour  du  ciel  pour  son  éducation.  Du  reste,  la  récompense 

dont    il  sentait  son  âme  tourmentée,  élait  ne  larda   pas  h  suivre  le  travail.  Plusieurs 

pour  lui  le   f)lus  beau,  comme  le  plus  sûr  conversions  éclatantes,  dont  quelques-unes 

parti  que  l'homme  pût  tirer  de  celle  vie,  et  scellées  par  le  martyre,  tout  en  remplissant 

la  p.lus  excellente  des  grâces  de  Dieu  sur  la  Origène  de  joie  el  de  courage,  le  recomman- 


terre.  Aussi  se  serait-il  précipité  de  grand 
cœur  au  devant  d'un  tel  bien  ,  sans  les 
larmes  et  les  supplications  de  sa  mère,  qui 
allait  demeurer  veuve  et  indigente  avec  six 
autres  fds  dont  il  était  l'aÎMé.  Il  se  résigna 
donc  à  sacriti(>r  sa  couronne  de  mort  à  sa 
mère.  Mais,  retenue  pour  lui-même,   celte 


dèrent  dès  lors  h.  l'Eglise.  Kniièrement  cap- 
tivé par  ces  nouvelles  occupations  (|ui  lui 
prenaient  toute  sa  vie,  il  n'avait  i»as  tardé  h 
laisser  de  côté  son  métier.  Quelques  fidèles 
s'étaient  vraisend)loblemçnt  chargés  de  veil- 
ler à  l'enlrelien  de  sa  famille.  Pour  lui,  il 
élait  désormais  loul  à  Dieu.  Successeur  de 


grandeur  d'âme,  qui  le  portait  si  fièrement  fait  de  saint  Clément,  il  n'avait  pas  été  long- 
T^-  ..  1,  .  ,  -^  Il  ,,  ..  temps  sans  recevoir  dn  l'évoque  d'Alexan- 
drie l'inveslituro  ofTicielle  de  cette  dignité. 
Régulièrement  installé  dans  la  chaire  de 
saint  Pantène  et  de  saint  Clément ,  il  se 
voyait  à  la  tètedela  théologiechrétienne  dans 
Alexandrie,  et  il  n'avait  pas  même  vingt 
ans.  Qui  ne  conçoit  qu'une  élévation  si 
soudaine,  si  haute  au  milieu  de  telles  cir- 
constances, dans  un  Age  si  effervescent,  nit 
pu  jeter  celle  Ame  f)ui.ssante  dans  les  tour- 
billons et  l'enthousiasme,  et  le  pou'ser  aux 
excès!  La  môme  j)assion  qui  venait  le  se- 
courir avec  tant  de  violence  pour  le  mar- 
tyre, se  retournant  maintenant  vers  la  vie, 
lui  faisait  chercher  une  existence  aussi  plei- 
nement détachée  de  la  terre  et  sacrifiée  à 
Dieu  qu'elle  eût  pu  l'être  par  la  mort.  Il 
aurait  voulu  vivre,  dès  ce  monde,  comme 
ces  chérubins  du  trône  de  l'Eternel  qui  ne 


vers  Dieu,  se  déploya  du  moins  en  libellé  et 
sous  un  aspect  de  désintéressement  bien 
plus  rare  ,  dans  sa  conduite  h  l'égard  de  son 
père.  Loin  de  l'engagera  racheter  sa  vie  par 
des  concessions  h  la  tyrannie,  ou  môme  de 
s'en  tenir  à  mêler  ses  larmes  à  celles  du 
prisonnier,  il  adressa  h  celui-ci,  sous  le 
nom  d'exhortation  au  martyre,  une  épîlro 
malheureusement  perdue,  mais  dont  les  an- 
ciens ont  admiré  l'héroïsme;  il  ne  nous 
en  est  resté  dans  Eusèbe  que  cette  seule 
phrase  :  «  Marche  en  avant;  ne  l'inquiète 
«  pas  de  nous.  »  Elle  dit  tout  :  elle  est  su- 
blime. Léonidas  persista  en  effet  dans  sa 
fidélité  au  nom  du  Christ.  On  lui  trancha  la 
tôle  ;  on  confisqua  ses  biens.  Origène  de- 
meura orpiielin  avec  sa  pauvre  mère  et  six 
petits  frères  à  soutenir.  Il  se  fit  professeur 
de  grammaire,  et,  sa  réputation  se  dévelop- 


pant, il  fut  bientôt  en  état  do  subvenir  sans     vivent  que  d'esprit,  et  ne  sont  en  eux-mêmes 


difficulté  h  la  charge  dont  la  mort  de  son 
père  lui  avait  laissé  l'héritage. 

«  Cependant  les  préfets  ayant  continué  à 
tenir  la  main  aux  édils  de  l'empereur,  le 
libre  exercice  du  christianisme  avait  cessé 
dans  Alexandrie.  Conlinuelleraen'  de  nou- 
velles victimes  sorlaienl  des  |)risons  pour 
servir  de  spectacle  à  la  populace,  et,  loul  en 
entretenant  la  terreur  chez  les  uns,  allu- 
maient chez  les  autres  l'enthousiasme  ou  la 
curiosité.  Saint  Clément,  menacé,  avait  jugé 
de  son  devoir,  non  de  se  suicider,  connue 
lant  d'autres,  en  courant  à  un  martyre 
trop  facile,  mais  de  garder  au  contraire  sa 
vie  [)onr  le  service  de  Dieu  el  de  l'Eglise, 


que  réflexion  de  l'esprit.  Du  moins  prit-il  à 
tâche  de  chasser  loin  de  lui,  à  force  de  vo- 
lonté, toute  préoccupation  de  cette  matière 
dans  laquelle  il  se  sentait  comme  incarcéré; 
el,  prisonnier  d'un  jour  dans  la  geôle  ter- 
restre, il  voulut  faire  du  moins  tomber  un 
peu  de  sa  chaîne,  en  attendant  l'élargisse- 
ment final,  par  le  mépris.  Comme  les  ébio- 
niles,  dont  je  soupçonne  qu'il  s'était  peut- 
être  rapproché  par  quekpie  réaction  contre 
saint  Clément,  prenant  h  la  lettre  les  paroles 
de  Jésus  dans  saint  Mathieu,  il  s'était  réduit 
à  n'avoir  plus  rien  qu'un  seul  manteau  ;'  il 
couchait  sur  la  dire,  il  marchait  pieds  nus 
par  tous  les  temps,  insensible  à  la  maléiir- 


etil  était  allé  chercher  refuge  en  Cappadoce.  tion  qui  a  rendu  le  sol  si  âpre  h  la  chair  de 

Ses   leçons  avaient  donc    cssé,  et,    |)armi  l'homme;   il   avait    vendu   sa    bibliothèque 

^atU  de  doctrines  qui  se   faisaient  alors  en-  et  en  avait  distribué   le   prix  aux  pauvres, 

tendre  dans   Alexandrie,   le  christianisme  retenant  seulement  pour  lui-même  une  au- 

seu!  était  momenlanément  sans  parole.  C'est  mône  quotidienne  suffisante  pour  l'empêcher 

dans  celte  situation  que  parut  Origène.  Lo  de  mourir  de  faim.  Sa  diète  élait  d'une  s6- 
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vérilé  indexibl'N  ses  j-eûncs  fn-quonls,  et 
sbint  Epipliane  lui  reproche  d'ôlreallé.  par 
celte  annihilation  volontaire,  jusqu'à  niellre 
sa  vie  en  danger.  Le  jour,  il  enseignait;  la 
nuit,  il  priait  et  Iravailiait;  il  aurait  souhaité, 
comme  ses  futurs  disciples  de  la  mon- 
tagne de  Nitrie,  do  pouvoir  dompter  le  som- 
meil  

«  Il  avait  vaincu  la  mollesse,  la  sensualité, 
la  gourmand i.'ïo  :  eût-il  vaincu  tous  les  ins- 
tincts de  môme  valeur  qui  murmurent  dans 
le  C(eur  de  l'homme,  eût-il  môme  vaincu 
l'indomptable  somraoil,  il  lui  serait  encore 
resié  à  triompher  de  celui  de  tous  nos  ins- 
tincts qui  est  le  i-lus  vivace,  le  plus  sauvage, 
le  plus  impéiieux.  Il  suffit  d'un  peu  de  gran- 
deur dans  le  caractère  pour  que  la  défaite 
de  tous  les  autres  soit  assurée  ;  mais  celui-ci 
ne  se  rend  pas  à  si  bon  compte.  Toujours  il 
fait  payer  chèrement  le  combat.  Par  quel 
moyen  cependant  faire  taire  ce  tigre?  Si  on 
l'écoute,  il  envahit  ;  si  on  le  refuse,  il  s'exas- 
père, s'exalte  et  fait  vacarme  dans  l'esprit  : 
la  liberté  n'a  pas  de  plus  cruel  ennemi.  Com- 
bien Origène,  du  naturel  ardent  dont  il  était 
doué,  dut  souffrir  de  ces  ottacjues!  comme, 
durant  ses  veilles  ,  sa  prière  dut  souvent 
s'élever  à  Dieu  pour  implorer  de  lui  la  paix 
et  la  possession  de  soi-même!  que  de  fois, 
dans  sa  détresse,  il  dut  s'écrier  au  Créateur, 
avec  saint  Paul  :  «  Qui  me  délivrera  «Je  ce 
«  malheureux  corps  de  mort?  »  Ce  que  ne 
pouvaient  ni  les  retours  à  soi,  ni  les  suppli- 
cations vers  Dieu,  trop  absolu  dans  son  dé- 
sir, il  le  voulut  pourtant,  et,  désespérant  do 
terrasser  la  chair  (lar  l'esfirit,  il  se  résolut  à 
la  tuer  par  elle-même  en  l'arrachant  et  la  je- 
tant hors  de  lui.  Cet  acte  terrible  est  tout  à 
fait  culminant  dans  la  vie  d'C^rigène.  En 
môme  temps  que  toutes  ses  infortunes  s'y 
rattachent,  il  me  semble  qu'on  peut  y  rame- 
ner aussi  d'une  certaine  manière  toute  sa 
doctrine,  écrite  ainsi  de  sa  main  sur  sa  per- 
sonne rnôaie.  En  effet,  si  ce  corps,  avec  le- 
quel nous  vivons ,  n'est ,  comme  rensei- 
gnaient les  platoniciens,  qu'une  prison  daris 
laquelle  notre  Ame  se  dolente,  quelle  raison 
0[)poser  au  captif  qui  cherche  à  s'y  donner 
un  régime  moins  dur,  surtout  s'il  ne  veut 
qu'ol)tenir  par  là  plus  de  facilité  dans  ses 
rapports  avec  Dieu  ?  L'homme  est-il  telle- 
ment astreint  aux  établissements  de  la  na- 
ture, que  ce  lui  soit  un  crime  d'améliorer, 
et  même,  quand  il  le  faut,  par  toutes  les- 
\iolences  du  fer,  cette  autre  prison  de  tout 
le  genre  humain  qui  se  nomme  la  terre" 
Comment  ce  qui  est  légitime  pour  celle-ci 
ne  le  serait-il  pas  aussi  pour  l'autre?  Puis- 
qu'il n'est  pas  "interdit  h  l'homme  de  se  dé- 
livrer de  sa  barbe  ou  de  ses  cheveux,  dès 
que  ces  [)arties  le  gônent,  de  quel  droit  ar- 
rête-t-on  donc  son  empire  sur  cet  attirail  ii(^ 
matière  qu'il  traîne  misérablement  après  lui? 
Et  eniin,  comme  le  médecin  du  corf)S  n'hé- 
site point  à  trancher  les  membres  (juand  1 1 
santé  de  la  chair  le  commande,  [)ourquoi  le 
médecin  de  l'âme  n'aurait-il  pas,  pour  le 
vrai  salut,  la  même  licence?  Tels  durent  être 
sans  doute  les  raisonnements  d'Origène;  et 
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je  ne  vois  pas  qu'on  y  puisse  solidement  ré- 
pondre, si  l'on  consent  au  principe  (jue  le 
cor[)S  est  le  pénitentiaire  de  l'àme;  notre 
forme  ainsi  que  nos  instincts,  une  pure 
ignominie;  notre  organisation  actuelle,  une 
môme  grossièreté  avec  celle  de  li  nature 
sajivage.  Malheureusement  le  terme  fun-^sto 
ou  cette  philosophie  égarée  le  menait,  la  tra- 
dition à  laquelle  il  s'était  voué  semblait  le 
lui  marquer  plus  fermement  encore.  A  cette 
époque,  comme  il  le  dit  lui-môme,  il  s'é- 
tait mis  dans  l'opposition  contre  ceux  qui 
croyaient  permis  d'interpréter  les  Ecritures. 
11  avait  vu  dans  l'Evangile  :  Vends  ce  que  tu 
as,  et  il  avait  vendu  ce  qu'il  avait;  n'aie 
qu'un  manteau,  point  de  chaussures,  et  il 
n'avait  qu'un  manteau  et  point  de  chaussu- 
res; ne  songe  [)as  à  ta  nourriture,  et  il 
avait  méprisé  la  nourriture;  prie  et  veilU 
et  il  priait  et  veillait.  Il  y  voyait  maintenant 
Si  ton  œil  droit  te  scandalise,  arrache-le  et 
jette-le  loin  de  loi  ;  il  vaut  mieux  perdre  uu 
membre  que  de  mettre  tout  son  corps  dans 
l'enfer.  Bien  plus,  dans  un  autre  discours, 
Jésus,  comme  pour  compléter  celui-ci  et  n'y 
laisser  aucun  nuage,  entrait  h  découvert  dans 
la  question  même  :  «  Il  y  a,  disait-il,  des 
«  hommes  qui  sont  eunuques  dès  le  sein  de 
«  leur  mère  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faits 
«  eunuques  par  les  houimes;  il  y  en  a  enfin 
«  qui  se  sont  laits  eunuques  eux-mêmes  en 
«  vue  du  royaume  du  ciel  :  que  celui  qui 
«peut  couqirendre  comprenne!  »  Origène 
qui,  dans  un  fige  plus  avancé,  écrivant  ses 
Commentaires  sur  saint  Matthieu,  s'est  trouvé 
conduit  à  s'expliquer  sur  celle  parole,  qu'il 
ne  recevait  plus  alors  dans  ce  sens  inhumain, 
laisse  entendre,  avec  une  simplicité  tou- 
chante, que  ce  fut  elle  qui  le  trompa 

'(  Qu'Origène  se  soit  repenti  plus  tard  de 
son  emportement,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas 
permis  de  douter.  In(lé[)en(lammont  de  tou- 
tes les  conjectures  qui  se  présentent  natu- 
rellement à  l'esprit,  il  existe  dans  le  qua- 
trième tome  des  Commentaires  sur  saint 
Matthieu  un  passage  tout  à  fait  décisif  <^  cet 
égard,  et  que  l'on  ne  peut  lire  sans  émo- 
tion; car,  avec  ui)  sentiment  parfait  de  con- 
venance et  de  dignité,  sous  la  ;.jénéralité  de 
chaque  phrase,  comme  sous  un  voile,  c'est 
au  fond  Origène  lui-même  qui  se  montre. 
C'est  à  propos  du  texte  de  l'Evangile  que 
nous  avons  tout  à  l'heure  cité  :  «  Nous  n'au- 
«  rions  [)as,  dit-il,  consacré  tant  de  temps  <'i 
«  réfuter  l'erreur  de  ceux  qui  veulent  que  ce 
«  genre  de  castration  soit  entendu  charnel- 
«  lement,  si  nous  n'avions  trouvé  des  pcr- 
«  sonnes  qui  ne  craignent  point  de  l'enten- 
«  dre  de  cette  manière,  si  nous  n'en  avions 
«  même  vuqui, d'une  Ame  trop  ardente,  pie  ne 
«  de  foi  à  la  vérité,  mais  en  d(!hors  de  la 
«  raison,  ont  eu  l'audace  d'allerjuscpià  celte 
«  action  téméraire.  »  il  saisit  cette  occasion 
de  mettre  les  Hdèles  en  garde  contre  ce  fu- 
neste et  illusoire  remède,  la  nature  trouvant 
toujours  bien  le  moyen  de  se  revaiK.lier  avec 
d'autant  plus  de  violence  qu'on  lui  en  a  fait 
h  elle-même  davantage 

«  Mais  il  n'est  possible  de  juger  en  co  sens 
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l'homme,  impliqués  par  son  orij^itie,('ltlovant 
Sf'ulcment  se  Iransformor  pour  sa  lin.  C'est 
^^0  que  ne  portait  [loinl  la  ni(Uapliysi(iuc 
d'Origène,  (|ui,  guidé  [laria  Iradilicui,  ne  re- 
cevait dans  riiommo   toutes  ces  foices  (\\ui 


0  question  qu'à  la  condition  d'entendre  que  l'assurance  qu'il  s'était  donnée  contre  lui- 
ses instincts  sont,  ilans  le  |)rincipe  niùme  de  niôrne,  |)our  se  consacrer  d'autant  plus  en- 
tièrement au  soin  des  âmes  et  h  l'élude. 
C'est  ce  ((u'avait  en  elfet  exécuté  avec  une 
infali;j;al)ie  constance  l'ardent  théologien. 
Son  génie,  sa  piété,  son  érudition,  ses  grands 
écrits,  surtout  son  école,  à  laquelle  on  ve- 
commc  une  injection  de  Satan,  et  les  en  ar-  nait  s'instruire  de  toutes  parts,  et  qui  depuis 
rachait  à  l'Iieuro  dernière,  sans  en  laisser  un  (paart  de  siècle  n'avai-t  cessé  de  semer  des 
seulement  subsister  le  vestige,  pour  cou-  élèves,  avaient  éteniJu  peu  à  peu  sa  ré|:'ula- 
ronner  l'esprit  absolu  dans  le  Christ.  Cepen-  tion  dans  toute  la  chrétienté.  Aucun  nom,  en 
dant  si  le  germe  des  passions  n'est  en  elFct  Orient  surtout,  n'y  brillait  alors  d'un  rayon 
qu'un  poison  de  l'enfer  frauiluleusement  in-  plus  vil'cjuc  le  sien.  Les  philosophes  paions 
Iroduit  dans  notre  sangde[)uis  Adam,  pour-  eux-mêmes,  tout  en  le  cond)attani,  recoii- 
quoi  tout  remède  qui  nous  en  délivre  ne  naissaient  sa  valeur,  et  sous  l'intluence  do 
serait-il  pas  légitime?  et  pounpioi  le  plus  ses  idées,  le  christianisme  des  a[)ôlres,  chan- 
héroique  ne  serait-il  |)as  |)référé  à  celui  qui     geantdecaractère,  semblait  prêt  à  surprendre 

le  monde  par  les  éclats  d'un  jour  nouveau. 

Frappé  de  sa  gloire,  et  de  ce  qu'elle  avait 
entendu  de  ses  doctrines  ,  l'nnpéralrice- 
mère,  Mamraée,  avait  souhaité  de  s'entrete- 
nir avec  lui  de  la  religion,  et  lixée  momen- 


nc  nous  rétablit  dans  l'état  primitif  que  plus 
faiblement  et  |)lus  lentement?  Ainsi  Ori- 
gènp  se  re|)cnlit,  sa  logique  même  lui  défen- 
dait ce  repentir;  et,  par  conséquent,  aux 
yeux  de  la  {)hilosophie,  ce  repentir  n'est 
qu'un  accident  qui  n'intirme   en  rien  l'acte     tanément  à  Antioche  [tour  surveiller  de  frès 


éloquent  du  théologien  d'Alexandrie 

«  L'essentiel  dans  ce  sujet  si  grave  est 
qu'Origène  soit  arrivé  à  reconnaître  que  ce 
n'est  point  par  des  moyens  artificiels  que 
l'homjïie  doit  chercher  à  triompher  de  l'ins- 
tinct, mais  par  l'autorité  même  de  l'esprit, 
que  cette  lutte  exerce  et  fait  grandir.  «  Celui, 
•*  dit-il  dans  ce  même  livre,  qui  prend  l'cs- 
«  prit  vivant  et  elRcace,  le  double  tranchant 
«  plus  coupant  que  l'épée,  ou,  selon  l'ex- 
«  pression  «le  l'Apôtre,  le  glaive  spirituel,  re- 
«  tranche  de  l'âme  les  passions,  sans  tou- 
«  cher  le  corps,  agissant  ainsi  en  vue  du 
«  royaume  du  ciel,  avec  la  persuasion  (\\îq 
«  c'est  faire  beaucoup  pour  l'hérédité  de  ce 
«  royaume  céleste  que  de  trancher  avec 
«  l'esprit  les  passions  de  l'âme,  celui-là  est 
:<  dans  l'abstinence  louable.  »  Voilà  qui  va 
au  vrai  du  mystère.  Toutefois  il  importe  de 


la  guerre  des  Perses,  elle  avait  envoyé  à 
Alexandrie  une  garde  d'honneur  pour  escor- 
ter Origène  jusqu'à  elle.  L'Eglise,  à  une 
telle  nouvelle,  avait  dû  tressaillir  d'espé- 
rance. Endn,  bien  que  dénué  de  tout  carac- 
tère dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  simple 
laïque,  le  chef  des  caiéchèses,  qu'aucun 
C(nip  n'avait  encore  él,>ranlé,  jouissait  d'une 
autorité  plus  considérable  peut-être  que 
celle  d'aucune  tète  épiscopale  de  son  tem[)S. 
C'est  à  ce  moment  que  détone  tout  à  coup 
contre  lui,  à  ce  qu'il  semble  à  ()remière 
vue,  à  propos  d'un  détail,  sans  aucun  symp- 
tôme préalidde  dont  il  se  soit  garJé  souve- 
nir dans  l'histoire,  une  furieuse  tempête 
devant  laquelle  il  est  obligé  do  s'enfuir  en 
disant  adieu  pour  toujours  à  Alexandrie. 
Voici  en  quelles  circonsianci.'S.  Les  Eglises 
d'Achaïe,  désolées  par  des  l'érésies,  avaient 


!)Our 


voir  plus  profondément  que  ce   n'est  point     im|)loré  le  secours   d'Origène,   et   celui-ci. 

un  idolâtrique  respect  de  la  constitution  na-     du  consentement  de  son  évêqiie  (jui  n'avait 

turelle  du  corps  qui  doit  retenir  la  main 

dans  dételles  réformes;  il  nefautsonger  qu'à 

la  conservation  prudente  de  toutes  les  forces 

njêmc  aveugles,  ordonnées  par  Dieu  pour  le 

développement  progressif  de  l'âme.   Il    ne 


s'agit  point  de  cette  loi  grossière  du  code 
hébraïque,  dont  Origène  invoque  inconsidé- 
rément l'apnui,  et  par  laquelle  Jéhovah  dé- 
fend à  sa  créature  de  porter  atteinte  à  la 
barbe  et  aux  cheveux  qu'elle  a  reçus  de  lui  ; 
il  ne  faut  qu'écouter  cette  loi  toute  spiri- 
tuelle et  t<)utc  logique,  qui  dit  au  cœur  de 
l'homme:  Demande  à  combattre  si  tu  dési- 
res la  gloire;  car  la  gloire  ne  peut  apparte- 
nir qu'à  celui  qui  a  vaincu 

«  11  y  avait  près  de  vingt-cinq  ans  qu'Ori- 
gène vivait  ainsi,  privé  de  sexe.  Le  monde 
ignorait  son  état,  car  il  avait  eu  la  précaution 
de  le  tenir  aussi  caché  que  possible.  L'évo- 
que d'Alexandrie,  Déraétrius,  en  avait  ce- 
pendant eu  connaissance  dès  le  counnence- 
ment,  et  sans  approuver  l'action,  il  avait 
loué  le  dévouement  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  qui 
l'avait  inspiré.  Il  avait  donc  exhorté  Origène 
à  conserver  bon   courage,  et  à  prolilerde 


i'as- 

avait 

cette 

saint 

gale- 

pu  se  refuser  à  un  tel  vœu  ,  était  parti 
rétablir  l'harmonie  chez  ces  peujiles. 
sant  dans  ce  voyage  par  Césarée,  il  y 
trouvé  avec  ïliéotiste,  évoque  de 
ville,  son  ami,  Tévôque  de  Jérusalem, 
Alexandre,  avec  leipicl  il  était  Hé  é 
ment.  Ces  deux  évê(iues,  réunis  sans  dou(« 
à  dessein,  saisissant  l'occasion,  lui  avaient 
imposé  les  mains  devant  l'autel,  et  de  sim- 
ple docteur  il  était  ainsi  devenu  prêtre, 
c'est-à-dire  ministre  olliciel  du  Christ.  A 
celte  nouvelle,  l'évêque  d'Alexandrie,  au- 
trefois si  bienveillant  pour  Origène,  s'em- 
porte avec  violence,  il  entame  une  guerre 
sans  miséricorde,  et  semble  n'avoir  plus 
d'autre  but  ([ue  d'élouU'er  l'illustre  théolo- 
gien sous  la  réprobation  universelle.  L'oi-- 
dinalion  de  Césarée  est  la  première  cliose 
qu'il  attaque.  11  la  déclare  c  )ntraire  aux  ca- 
nons, frauduleuse,  entachée  de  nullité,  et  il 
adresse  unecirculaire  à  toutes  les  Elglisesdo 
la  chrétienté  pour  la  leur  dénoncer.  11  fait 
plus  :  il  réunit  un  concile  composé  de  tous 
ies  évèques  d'Egy.ple,  et  il  y  obtient  un(3  sen- 
tence   de    condamnation   contre    Origène. 
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Ce  grand  homme  est  frappù  a'interdiction, 
le  droit  de  la  parole  lui  estenlevé,  il  estexih'; 
d'Alexandrie.  Uti  autre  concile  réuni  tout  de 
suite  après colui-cicomplôteson  œuvre;  fiar 
un  premier  décret  l'ordination  d'Orig(>nc 
est  cassée,  et  par  un  second  sa  personne 
est  excommuniée.  Origènc  n'avait  pas  at- 
tendu l'anathème  pour  abandonner  Alexan- 
drie. Prévoyant  sans  doute,  h  l'accueil  qu'il  y 
avait  reçu  en  revenant  d'Achaïe,ce  qui  allait 
s'y  passer,  il  avait  de  son  propre  mouvement 
quitté  la  ville  pour  aller  prendre  refuge  chez 
ses  amis  de  Césaréc.  On  peut  môme  conjec- 
turer d'après  quelques  paroles  de  la  |)ré- 
l'ace  de  son  sixième  livre  sur  saint  Jean, 
dont  il  s'occupait  dans  ce  moment-là,  qu'il 
régnait  alors  en  Egypte  une  violente  elfer- 
vescencc  contre  lui,  car  il  compare  sa  sortie 
de  ce  pays  h  celle  du  peuple  de  Moïse,  et  se 
dit  sauvé  de  la  même  manière  du  milieu  de 
ses  ennemis  par  la  main  de  Dieu 

'<  Ce  qui,  à  mon  avis,  est  également  bien 
digne  d'attention,  c'est  le  principe  môme 
sur  lequel,  au  rapport  des  anciens,  se  fonda 
Démétrius  pour  faire  rejeter  Origène  comme 
indigne  de  la  lieutenance  du  Christ  sur  la 
terre.  Ce  principe  est  justement  celui  sur 
lequel  nous  avons  insisté  tout  à  l'heure: 
c'est  que  l'humanité  était  outragée  dans 
Origène.  Comment  en  efTet  celui  qui  avait 
porté  atteinte  à  celte  forme  humaine  que  la 
mythologie  chrétienne  déclarait  resguscitéo 
du  tombeau  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  transportée  dans  le  ciel  à  la  droite 
du  Père,  aurait-il  pu  ôtre  agréé  par  Dieu 
pour  le  service  de  ses  autels?  Son  cor|)s 
n'était-il  pas  devenu  en  quelque  sorte  un 
blaspiième  vivant?  Aussi  me  paraît-il  que 
l'évoque  d'Alexandrie  ne  pouvait  choisir, 
pour  y  asseoir  son  accusation,  un  texte  plus 
grand  et  plus  décisif  que  celui-là. 

«  Il  serait  absurde  de  ne  voir  dans  ce  pro- 
cédé, comme  l'ont  insinué  les  origénistes, 
<]u'une  méchanceté  de  l'évoque  qui,  délen- 
teur de  ce  secret,  ne  se  serait  appliqué  h  lo 
divulguer  que  pour  blesser  et  désoler  Ori- 
gène dont  il  avait  à  cœur  de  se  venger.  Il 
est  temps  de  rendre  à  cette  histoire  sa  vraie 
gnindeur,  et  il  suffit  pour  la  découvrir  do 
faire  un  seul  pas  vers  la  profonJeur  des  cho- 
ses. Il  est  didicile,  en  elfct,  de  ne  pas  sentir 
que  l'aclion  d'Origènc devait  avoir  pour  les 
chrétiens  de  ce  temps-là  une  signilicatio'i 
immense,  (]uand  on  voit  d'un  côté  un  homme 
aussi  expérimenié  que  Déméirius  la  juger 
assez  grave  pour  en  faire  le  sujet  d'une  dé- 
no'icialio!!  à  toutes  les  Eglises  de  l.i  terre, 
ol  de  l'autre.  Home,  avec  toules  les  Eglises 
(le  l'Occident  en  recevoir  assez  d'émotion 
pour  en  délibérer  ofliciellement  et  donner 
raison  au  dénonciateur.  Il  me  semble  même 
que  c'est  une  assez  belle  mesure  de  sa  va- 
leur qu'une  moitié  de  la  terre  l'ail  considé- 
rée comme  assez  capitale,  pour  appeler  l'a- 
nathème sur  un  homme  aussi  grand  (\u  ' 
l'était  alors  Origène,  et  pour  délerminei- 
l'annulation  d'un  sacrement  conféré  d'ail- 
leurs selon  toutes  les  formes  canoniques. 
S'il  est   vrai    qu'il    n'y  avait  encore  à  celle 


éfioqueaucu  ne  décision  ecclésiasti(juc  dont  on 
pût  arguer  égalementcontre  Origène,  la  gran- 
deur de  l'impression  causée  par  un  tel  attentat 
dans  tout  l'Occident  ne  s'en  maiîifeste  que 
mieux,  puisque  de  lui-môme,  par  le  seul 
clfet  de  ses  instincts,  tout  l'Occident  se  sou- 
leva sans  hésiter  contre  le  mutilé.  Du  reste, 
qu'il  y  ait  eu  rétroaction  dans  le  jugement, 
c'est  ce  qu'il  semble  permis  de  concbiredece 
qu'il  fut  nécessaire  au  concile  de  Nicée  ûc 
légiférer  sur  cette  question,  et  de  rédiger 
un  canon  spécial  [)Our  déclarer  Tinlégrilé 
sexuelle  indispensable  à  la  régularité  du 
sacerdoce.  Mais  c'est  ce  qui  importe  r)(m^ 
])uisque  nous  discutons  ici  en  philosophes 
et  non  pas  en  légistes.  Nous  en  voulons 
seulement  à  ce  que  fut  la  réforme  accomplie 
par  Origène  sur  lui-môme,  (]ui  servit  do 
l3aso  à  la  première  condamnation  dont  le 
catholicisme  l'a  frappé.  Voilà  véritablement 
ce  qui  domine.  N'ayant  jamais  écrit  sa  doc- 
trine en  termes  plus  frappants  et  plus  serrés 
que  dans  cet  énergique  résumé,  il  était  juste 
que  ce  fût  là  le  princi|)e  môme  de  son  pro- 
cès ;  et  ce  seul  fait  formant,  si  je  puis  ainsi 
dire,  comme  un  arsenal  duquel  on  [)eut  tirer 
pièce  à  pièce  [)ar  le  raisonnement  tout  le 
système,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  une  certaine 
logique  à  ouvrir  par  cet  endroit  capital  nue 
guerre  qui  devait  s'étendre  successivement 
à  chacun  des  dogmes  [larticulicrs  de  celte 
théologie.  Les  fragments  cités  par  Juslinien 
dans  sa  lettre  à  Mena,  monirenl  assez  claire-* 
mentquece  futaprèsavoir  fait  premièrement 
condamner  Origène  sur  sa  personne  môme, 
que  Démétrius  le  fit  condairuier  sur  ses  doc- 
trines. Il  est  peut-être  permis  de  conjeclurer 
d'après  quelques  paroles  d'une  lettre  d'Ori- 
gène  à  ses  amis  d'Alexandrie,  que  ce  fut  le 
dogme  sur  la  réhabilitation  de  Satan  qui 
attira  surtout  les  anatlièmes;  et  ce  dogme, 
au  point  de  vue  cosmique,  est  en  ellel  un  des 
plus  caractéristiques  et  des  [ilus  fondamen- 
taux du  christianisme  d'Origène.  Mais  au 
point  de  vue  métaphysique,  celui  de  l'in- 
dignité de  la  forme  humaine,  si  violemment 
introduit  par  Origène  dans  la  tradition 
de  l'Kglise  qu'il  bouleverse  de  fond  eu 
comble,  est  plus  caractéristique  et  plus  fon- 
damental encore.  D'ailleurs  l'affinité  de  ces 
deux  dogmes  est  évidente. 

«  Le  premier  dogme,  si  héroïquement 
formulé  par  l'acte  d'Origène,  commande  lo- 
giquement le  second.  Le  monde  romain  a 
donc  bien  mérité  du  genre  humain,  en  re- 
jetant celle  croyance  sur  l'Orient  qui  l'avait 
vu  naître  dans  des  temps  de  décadence,  et 
en  nous  délivrant  ainsi,  malgré  Platon,  d.i 
ce  faux  s[)iritualisme  qui  ne  se  peut  sou- 
tenir qu'en  faisant  injure  à  la  terre. 

a  Sauf  un  séjourdepeu  deduréeà  Athènes, 
Origène  f)assa  le  reste  de  ses  jours  en  Asie, 
principalement  à  Césarée  et  à  Tyr.  Il  vécut 
encore  vingt-trois  ans,  poursuivant  toujoui  s 
le  déveloi)i)ement  doses  idées,  mais  n'ayant 
plus  d'école.  Il  ne  voulut  désormais  eiisei- 
gner  que  par  ses  écrits,  ses  conv.rsation'^ 
et  ses  discours  dans  les  églises.  11  forma 
cependant  quelques  disciples,  mais  en  pc;if 
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nombre,  et  en  les  ciloisissaiil.  Son  auloiild 
qui  avait  tant  (lé(^lino  en  Occident  n'avait 
fnil  qu'augmeiilor  en  Orient.  Il  était  roracio 
de  la  Palestine,  de  la  Pliériicie,  de  la  Cappa- 
docc,  de  l'Araljie,  do  rAchaie..... 

'(  Origène  était  en  Palestine  quand  la  per- 
sécution de    Décius,    si  sévère   dans    cette 
lartie  d(j  l'eaijure,  y  éclata  ;  il  fut   une   des 
ircmières  victimes.   Jeté   dans  un  cachot, 
es  fers  au  cou,  les  jambes  fixées  à  demeure 
dans  un  instrument  de  douleur,  on  essaya 
de  le  vaincre,  non  par  la  menace  de  la  mort 
qu'il  aurait  trop  généreusement  accueillie, 
mais  par  la  longueur  du  sup|)lice.    La  poli- 
tique romainedemandail  sa  défaite  et  non  pas 


sèment  extraordinaire,  carclle  se  retrouve, 
<^  des  degrés  divers,  chez  la  plupail  des 
théologiens  dos  premiers  siècles,  (pii,  ayant 
été  surtout  prédicateurs,  ont  laissé  sur  le 
papier  de  l'improvisation  plutôt  que  du  style. 
Ainsi  l'œuvre  de  Didytï.e  montait  à  trois 
mille  cinq  cents  livres;  celle  de  saint  Chry- 
sostome,  en  homélies  seulement,  h  quatre 
mille  huit  cents;  celle  de  Théodore  de  Mo[)- 
suestc  h  dix  mille.  11  est  donc  permis  d'a- 
jouter foi,  sans  trop  de  risque,  au  chiffre  do 

saint  Kpiphane  et  de  UuHn 

«  Ces  travaux  se  partagent  en  trois  classes  : 
les  travaux  de  critique,  c'est-à-dire  de  dé- 
termination du  texte  sacré;  les  travaux 
son  triomphe.  Mais  ,  bien  qu'âgé  de  près  de  d'herméneutique,  c'est-^-dire  d'interjiréta- 
soixante-dix  ans,  il  résista  valeureusement,  lion  du  texte;  enfin  les  traités  indépendants 
n'ayant  qu'un  regret,  celui  de  no  point  ob-  du  texte,  ou  lessynstagmates.  Nous  les  pns- 
tcnir  dans  ses  vieux  jours  la  grâce  de  mou-  serons  successivement  en  revue,  afin  d'ache- 
rir  comme  ij  l'avait  souhaité  avec  tant  d'ar-  ver,  par  cette  histoire  sommaire  de  ses  ou- 
<leur  un  demi-siècle  auparavant.  Son  martyre,  vrages,  l'esquisse  d'Origène. 
pour  ne  se  point  terminer  par  le  tranchant         «  Ses  travaux  de  critique  sont  ceux  qui  lui 


du  glaive,  n'en  fut  que  plus  beau.  L'avéne 
raentdeGallus  mit  fin  à  sa  torture;  mais 
elle  avait  duré  si  longtemps  qu'Origène  en 
demeura  estropié  et  y  survécut  à  peine.  11 


ont  valu  le  plus  do  louanges  dans  toute  la 
cluélienté,  parce  qu'ils  y  convenaient  effec- 
tivement à  tout  le  monde.  C'est  par  eux  que 
s'est  assurée  en  grande  partie  la  liaison  du 


mourut  à  Tyr,  probablement  l'année  môme     christianisme  avec  la  tradition  hébraïque 


de  sa  délivrance,  âgé  de  soixante-neuf  ans 
Au  xui'  siècle  ,  on  voyait  encore  dans 
cette  ville  son  tombeau  :  c'était  une  colonne 
de  marbre  grec,  enrichie  d'or  et  de  pierre- 
ries. 11  semble  permis  de  [)rendre  ce  monu- 
ment pour  un  symbole  du  théologien  dont  il 
couvrait  la  cendre. 

«§II. — La  quanlilé  d'écrits  qu'Origène 
a  laissés  en  mourant  a  dû  être  immense.  Elle 
a  fait  l'étonnement  dos  anciens.  «  Aucun 
K  mortel,  dit  Vincent    do  Léiins  ,  n'a  écrit 


«  11  n'y  a  donc  pas  h  s'étonner  que  la  tra- 
duction des  livres  hébreux,  fuite  sous  les 
Ptolémées  pour  les  Juifs  d'Alexandrie,  et  de- 
venue bientôt  la  plus  commune  dans  toutes 
les  synagogues  du  monde  grec,  se  fût  permis 
h  l'égard  du  texte  primitif  de  grandes  licen- 
ces; ni  que,  dans  celte  version  même,  d'un 
exemplaire  à  l'autre,  soit  par  la  hardiesse, 
soit  par  la  négligence  des  copistes,  il  se  fût 
glissé  de  siècle  en  siècle  loules  sortes  de  di- 
versités. De  là,   lorsque  la  théologie  chié- 


<' davantage.  »  «Ne  voyez-vous  pas,  dit  saint     tienne  commença  à  se  fonder  méthodiquc- 


«  Jérôme,  les  Grecs  el  les  Latins  surpassés 
«  par  un  seul  homme?  Qui  a  jamais  pu  lire 
«  autan!  de  livresque  celui-ci  en  a  écrit.  »  En 
t-ffet,  pendant  plus  de  quarante  ans,  Origèno 
n'a  pour  ainsi  dire  cessé  d'écrire,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  de  dicter.  Aussi 
Théophile,  dans  son  premier  mandement, 
lui  reprochc-l-il  d'avoir  laissé  au  monde, 
comme  un  legsde  damnation,  les  monuments 
de  sa  loquacité.  Il  avait,  au  dire  d'Eusèbe, 
sef)t    secrétaires  occupés  à   tour  de   rôle  à 


ment,  de  graves  difficultés.  La  première, 
c'est  que  les  exemplaires  tirés  des  synago- 
gues par  les  Eglises,  variant  d'un  endroit  à 
l'autre,  il  était  de  toute  impossibilité  de  bien 
s'entendre  sur  l'Ecriture,  puisqu'on  ne  savait 
en  définitive  où  la  prendre.  La  seconde, 
non  moins  importante ,  c'est  que  les  Juiis, 
dans  leurs  controverses  de  jour  en  jour  plus 
serrées  et  plus  ardentes,  accusaient  les  ciiré-  ■ 
tiens  d'être  continuellement  en  défaut  en  at- 
tribuant à  Moïse  el  aux  prophètes,  non  point 


recueillir  ses  paroles,  et,  de  |)lus,  sept  écri-     ce  qu'ils  avaient  réellement  dit,  mais  ce  que 


vains  aidés  par  un  certain  nombre  de  jeunes 
tilles  pour  recopier  et  mettre  au  net.  L'acti- 
vité de  son  esprit  suffisait  pour  tenir  en 
haleine  tout  ce  monde-là.  Une  telle  produc- 
tion de  paroles  écrites  a  quelque  chose  d'é- 
tourdissant, et  dont  les  habitudes  de  la 
presse  quotidienne  suffisent  à  peine  à  nous 
doimer  l'idée.  Si  Epiphane,  d'accord  avec 
Rufin,  nous  apprend  qu'on  évaluait  à  plus 
de  six  raille  le  nombre  des  livres  d'Origène, 
saint  Jérôme,  à  la  vérité,  conteste  ce  nombre, 
et  prétend  que  l'index  inséré  })ar  Eusèbe 
dans  la  vie  de  saint  Pamphile  n'en  accusait 
pas  même  le  tiers.  Mais  cette  différence 
lient  peut-être  à  ce  que  saint  Jérôme  compte 


leur  faisaient  dire  des  traducteurs  faussaires. 
On  comprend  aisément  l'avantage  des  Juifs  : 
profitant  de  ce  que  leur  écriture  était  in- 
connue à  leurs  adversaires,  ils  niaient  à 
leur  aise,  sans  qu'on  pût  les  démentir,  les 
passages  par  lesquels  ceux-ci  se  justifiaient; 
et,  retranchés  sur  un  terrain  oCi'l'on  ne  pou- 
vait les  poursuivre,  ils  n'avaient  pas  à  crain- 
dre d'y  être  jamais  frappés  par  des  témoi- 
gnages pris  dans  leur  propre  tradition  eî 
qu'ils  n'auraient  pu  récuser.  On  voit  aussi 
que  leur  position  n'était  pas  sans  une  cer- 
taine solidité  :  ayant  éié  choisis,  de  l'aveu 
de  la  nouvelle  religion,  pour  dépositaires  de 
la  révélation  à  laquelle  le  Christ  lui-même 


tous  les  ouvrages  distincts,  tandis  que  saint  avait  fait  profession  de  se  rapporter,  c'était 
Epiphane  et  les  autres  comptent  les  livres,  évidemment  à  eux  que  devait  appartenir 
Du  reste,  celte  exubérance  n'est  pas  préci-     le  droit  de  donner  les  termes  authenliaues 
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do  cotte  loi,  et  de  se  faire  iiinsi  les  arbitres 
su|)rêrnes  de  la  croyance.  Une  telle  préten- 
tion, de  la  p.K-l  de  ceux  qui  se  vantaient  d'a- 
voir versé  le  sang  du  Christ,  ne  pouvait 
manquer  d'oil'enser  profondément  ceux  qui 
«pothéosaient  au  contraire  le  crucifié.  Les 
aian  ères  insultantes  de  la  synagogue  ren- 
daient l'humiliation  plus  intolérable  encore, 
et  saint  Jérôme  nous  fait,  pour'  ainsi  dire, 
toucher  du  doigt  l'aiguillon,  qnami  il  remer- 
cie Origèn's  an  nom  de  l'Eglise,  «  d'avoir 
mis  les  Chrétiens  en  mesure  de  ne  plus 
ci-aindre  le  sourcil  dos  Juifs,  se  livrant,  les 
lèvres  ouvertes,  la  salive  sifflant,  à  gorge 
déployée,  à  leui's  éclats  de  joie.  »  (Ad.Tit.) 
Outre  qu'il  y  avait  là  des  blessures  trop  vi- 
ves, il  y  avait  aussi  un  danger  trop  flagrant 
pour  que  les  Clirétiens  le  |)ussent  souffrir 
sans  cliercher  \\  s'en  défendre.  Ce  fut  la 
version  alexandrine  qui  les  sauva.  Par  une 
polili(]ue  que  leurs  sentiments  religieux  suf- 
tisaienl  d'ailleurs  h  leur  inspirer  tout  fran- 
chement, ils  s'attachèrent  aussitôt  à  parer 
cette  version  d'une  majesté  égale  à  celle  de 
l'original  lui-môme.  Comme  c'élait  elle, 
sauf  les  variantes,  qui  avait  été  citée  par  les 
évangélistes  et  les  apôtres,  ils  érigèrent 
cette  particularité  en  une  recoimaissance 
formelle  do  la  part  du  Saint-Esprit,  et  en 
tirent  un  motif  suilisant  pour  élever  le  texte 
d'Alexandrie  au-dessus  même  de  celui  de 
Jérusalem.  De  plus,  les  Juifs,  par  leurs  exa- 
gérations au  sujet  de  cette  traduction , 
avaient  eux-mêmes  préparé  les  voies  à  ce 
que  leurs  adversaires  rehaussaient  encore 
par  de  nouvelles  insinuations  !e  merveilleux 
de  l'histoire.  C'est  à  quoi  ceux-ci  ne  man- 
quèrent pas;  et  en  rivalité  des  légendes  sur 
les  prophètes  d'Israël,  naquit  la  légende  do 
l'interprétation  des  Pe[)tnnle  |iar  rins[):ra- 
tion  miraculeuse  du  Saint-Elspiil.  En  vain 
la  voulut-on  reje-'er  :  les  circonstances  la 
commandaient,  et  malgré  toute  0[)position, 
jetant  racine  dans  la  crédulité  populaire, 
elle  donna  moyen  au  christianisme  de  se 
faire  dans  le  grec  toutes  ses  bases.  Dès  lors 
les  discordances  entre  le  texte  grec  et  le 
texte  hébreu  ne  furent  plus  une  difficulté, 
puisque  c'élait  le  Sain!-Esprit  qui,  dans  une 
seconde  édition  de  l'Ancien  Testament,  si  je 
|)uis  ainsi  |!arler,  avait  lui-même  voulu  ces 
changements.  Au  lieu  d'accuser  un  défaut, 
ils  marquaient  donc  une  perfection,  de  sorte 
(pie,  loin  que  ce  fût  aux  Chrétiens  d'aller 
étuiiioi  l'hébreu  pour  trouver  la  meilleure  ex- 
pression de  la  loi,  c'aurait  dû  être  au  con- 
traire aux  Juifs  à  "venir  se  soumettre  h 
l'exemplaire  des  Grecs.  C'est  ce  qu'exfirime 
fort  bien  saint  Epiphane,  quand,  après  s'être 
extasié  sur  la  prétendue  identité  des  trente- 
six  versions  des  Septante  pour  toutes  les 
interpolations  et  s'jppressions,  il  ajoute  : 
«  Tout  ce  qui  avait  été  retranché  était  inu- 
«  tile;  tout  ce  qui  avait  été  écrit  éia  t  né- 
«  cessaire;  et,  pour  piouver  que  les  traduc- 
«  tours  avaient  fait  leurs  versions  d'une  m;:- 
«  nière  miracuîeuso,  par  la  providence  do 
«  Dieu  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  je 
«  citerai,  »  etc.  [Dc^  poids  et  mes.)  Ain^^i,  en 


définitive,  s'était  fondée,  par  une  consé- 
quence naturelle  de  la  situation,  la  souve- 
raineté de  l'écriture  des  Alexandrins.  Pour 
achever  d'asseoir  la  théologie  chrétienne,  et 
lui  donner  en  même  temps  action  sur  les 
Juifs,  il  ne  restait  donc  plus  qu'à  fixer  au 
juste  celle  Ecriture,  et  à  montrer  ce  qui  dans 
le -texte  hébreu  s'y  accordait  et  ce  qui  s'en 
écartait.  C'est  ce  qu'entreprit  Origène. 

«  C'est  une  question  de  savoir  de  quelle 
manière  fut  obtenu  le  texte  auquel  il  s'ar- 
rêta. Huet,  à  la  vérité,  n'y  fait  pas  de  diffi- 
culté, car  il  prétend  que  ce  fut  au  moyen 
de  l'aulographe  même  des  Se[)tante,  qui  au- 
rait été  conservé  au  Séra|)ion.  S'il  y  avait  ef- 
fectivement eu  à  Alexandrie  un  exemplaire 
de  cette  valeur,  il  est  certain  qu'il  aurait 
suffi  pour  lever  toutes  les  incertitudes,  et 
qu'il  n'y  aurait  eu  que  en  tirer  co|)ie.  Mais 
comme  Origène  dit,  dans  ses  Commentaires 
sur  saint  Matthieu,  que  pour  prendre  parti 
sur  les  ambiguïtés  que  faisait  naître,  relati- 
vement aux  Septante,  la  diversité  des  exem- 
plaires, ce  fut  aux  autres  versions  qu'il  eut 
recours,  et  comme  il  parle,  de  plus,  dans  sa 
lettre  à  l'Africain,  des  grandes  peines  qu'il 
se  donna  pour  la  correction  de  ce  texte,  on 
doit  conjecturer  qu'il  était  arrivé  à  son  but 
parla  comparaison  des  exemplaires  les  plus 
considérés,  et  en  se  décidant  d'après  le  con- 
sentement des  autres  versions  pour  les  cas 
les  plus  embarrassés.  Une  fable,  rappor(ée 
par  Hezychius  et  saint  Epiphane,  me  paraît 
môme  donner  une  preuve  positive  que  telle 
avait  été  la  méthode  d'Origène.  11  en  résul- 
terait, en  effet,  que  sur  les  points  où  il  ne 
s'était  pas  cru  suffisamment  autorisé  à  pro- 
noncer, il  avait  conservé  dans  son  texte 
les  variantes  des  Alexandrins.  Saint  Epi- 
[)hane,  obligé  de  reconnaître  ce  fait,  avoue 
qu'il  existait  effeiitivement  chez  les  Septanio 
de  telles  variantes,  et  qu'ainsi  leurs  trente- 
six  versions,  au  lieu  d'être  parfaitement 
identiques,  laissaient  apercevoir  quelques 
discordances.  Ce  sont  ces  discordances, 
commandées  par  le  Saint-Esprit,  qu'Origène, 
selon  lui,  avait  gardées  dans  son  texte  en 
les  notant  par  un  lemnisque  ou  par  un  hypo- 
lemnisque,  selon  qu'elles  étaient  soutenues 
par  l'autorité  de  deux  ou  de  quatre  traduc- 
teurs. 11  rassemble  assez  clair,  d'après  cela, 
que  les  lemnisques  et  les  hypolemnisques 
devaient  désigner  les  variantes  alexandrines 
les  plus  respectées,  et  par  conséquent  io 
texte  d'Origène  était  le  résultat  d'une  col- 
lation. Quant  au  relevé  des  différences  entre 
le  texte  arrêté  et  celui  des  Juifs,  il  n'était  ri- 
goureusement possible  de  l'effectuer  que 
moyennant  la  connaissance  de  l'hébreu. 
C'était  pour  un  théologien  d'origine  grecque 
un  obstacle  immense;  et  aussi  Origène, 
pour  en  avoir  triomphé, s'attira-t-  il  l'admira- 
tion unanime  de  ses  contemporains.  On  a 
démontré,  à  la  vérité,  par  l'examen  de  plu- 
sieurs passages  de  ses  écrits,  (pi'il  n'avait 
jamais  été  un  hébraïsant  forthabiic;  maison 
ne  peut  disconvenir  cependant  qu'il  n"ait  su 
assez  d'hébreu  pour  être  en  état,  avec  l'aido 
soit  des  traductions,  soit  des  docteurs  juifs 
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avec  lesquels  il  nous  aiiprei  il  (ju'il  ('lait 
lié,  desuivn.'  lo  mot  à  moi  de  rorigitial  ,  cl 
pour  ce  (|ii'il  avail  tu  vue  il  ne  lui  vu  l'iillail 
pas  iiavaiila,-e.  Douiinaiit  aloi-s  tous  les  iii.\»- 
tùres  tiu  toxii;  hébreu,  il  lui  devint  aisé  do 
!<'  Iraduirt'  diroclciiieiil  dovanl  celui  dos 
Aievaiidiiiis ,  et  d'inséroc  iiiùnic  dans  ce 
dernier  tous  les  éléments  de  la  comparaison, 
en  y  mcltaiil  en  noie  ce;  qui  était  dans  Thé- 
Itreu  sans  se  tiouver  dans  le  grec,  1 1  en  y 
indiquant  ce  qui  se  trouvait  au  conlrair(ï 
dans  le  grec  sans  êlre  dans  riiél)reu.  Aiiisi 
celui  le  texte  alexandiin  qui  servit  de  pivot 
ibndamental  à  Origène.  Mais  il  ne  s'en  tint 


|)rôs  les  Hexaples  que  saint  Jérôme  a  écrit 
sa  traduction  latine,  devenue  le  fond  princi- 
pal d(;  la  Vulgate  ron;aine  ;  et  aussi  les  Bé- 
nédiclius,  dans  le  frontispice  de  leur  grande 
édition  de  ce  Père,  l'ont-ils  représenté  au 
jMed  des  colonnes  origéniennes  déployées 
devant  lui.  On  sait  aussi  que  rédition  alexan- 
drine  d'Eusèbe,  qui  ne  tarda  pas  h  eiïacer 
toutes  lesaulies,  surtout  en  Orient,  n'était 
que  la  lranscri|)tion  exacte  de  la  ciiujuième 
colonne  d'Origène.  11  est  donc  à  croire  qu'il 
y  a  de  lOrigène  dans  nos  textes  grecs  comme 
dans  nos  textes  latins.  Seulement,  par  une 
singulière  disposition  du  sort,  tandis  qu'O- 


pas  à  (ctîe  siniiile  r»rdonnance.  Il  voulut  rap-     rigène  avait  fait  son  travail  afin  de  dégager  le 


porter  autour  de  lEcriture  souveraine  toutes 
Jes  autres  forihesdu  testament  de  Jéliovali, 
t!l  de  là  naquirent  les  Hexajiles.  C'était  uni; 
édiiion  à  six  colonnes  :  la  première  portait 
les  mots  du  texte  hébreu  en  caractères  hé- 
breux; la  seconde,  les  mômes  mots  en  ca- 
ractères grecs  ;  la  troisième,  la  version  mot 
à  mot  d'A(|uilfi;  la  quatrième,  la  version 
libre  mais  iidèledeSymmaque;  la  cinquième, 
::elle  des  Se{)lante  ;  la  sixième ,  celle  de 
Théodolion  ,  qui  était  une  sorte  de  rajuste- 
ment des  Septante  à  Ihébreu.  Tout  était 
donc  arrangé  de  manière  à  donner  à  première 
vue,  sur  un  {)0int  quelconque,  un  parallèle 
rar.'ailement  clair  de  tous  ces  textes,  sur- 
tout de  l'alexandiin  avec  l'hébreu,  que  les 
quatre  preujières  colonnes  exf)liquaient  gra- 
duellement. Dans  quelques  exemplaires  on 
ava  t  ajouté,  à  la  suite  de  Théodotien,  les 
<leux  vei'sions  anonymes  trouvées  du  temps 
d'Origène  h  Jéricho  et  à  Hiéropolis,  et  même 
taie  septième,  sur  laquelle  on  manque  tout 
à  fait  de  renseignements.  Enfin  il  paraît  qu'il 
y  avait  aussi  des  exemplaires  qui  conte- 
naient en  outre,  au  moins  pour  les  passages 
les  plus  importants,  les  traductions  grecques 
laites  d'après  le  samaritain  et  d'après  le  sy- 
riaque, indépendamment  d'une  multitude  de 
scholics  couvrant  les  marges.  C'était,  on  le 
voit,  la  bibliothèque  universelle  de  l'Ancien 


texte  pui'  des  Alexandrins  et  de  marquer 
nettement  ses  ditlerences  à  l'égard  de  Thé- 
i)reu,  il  n'a  abouti,  en  dernière  analyse,  sait 
chez  les  Latins,  soit  chez  les  Grecs,  qu'à 
une  intime  fusion  des  deux  textes.  En  etl'et, 
saint  Jérôme  dans  sa  compilation  des  Hexa- 
()les  s'est  attaché  de  préféience  aux  versions 
d'Aquila  et  de  Symmaque,  sans  dissimuler 
son  [)eu  de  respect  pour  l'aulorité  des  Sep- 
tante ;  tandis  que,  de  l'autre  côté,  Eusèbe, 
dévoué  au  contraire  à  cette  autorité,  ayaut 
eu  soin  de  maintenir  dans  son  édition,  avec 
les  astérisques  qui  les  accusaient ,  lesinler« 
Iiolalions  reprochées  à  l'hébreu,  il  a  sulli 
que  l'usage  de  ces  signes  tornbAl  en  désué- 
tude par  la  négligence  des  copistes  pour  que» 
de  l'opposition  qu'avait  voulu  caractériser  lo 
rédacteur  primitif,  naquît,  malgré  lui,  une 
sorte  de  comproajis  entre  les  diverses  tradi- 
tions. C'est  ainsi  que  le  travail  de  l'iiomme, 
h  quelque  intention  que  celui-ci  le  dirige, 
lin:t  toujours  par  tourner  oii  Dieu  l'entend. 
«  De  même  que  la  nature  de  l'homme  est 
l'inconimsur  lequel  la  nhilosO[)hie  s'exerce 
et  fait  continuellement  de  nouvelles  conquê- 
tes ,  de  même  la  tradition  religieuse  est 
pour  l'herméneutique  un  inconnu  du  môme 
genre,  et  dans  les  profondeurs  duquel  la 
voie  estégalement  ouverte  à  des  progrès  indé- 
finis. «  Quelques  pas,  dit  Origène,  que  l'on 


Tesîament ,  et  toute  l'œuvre  critique  d'Ori-     «  fassedauscelterechercheparrétudela  plus 


gène  s'y  résume 

«  Il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  que  des 
débris  maltraités  de  ce  grand  travail.  Ses 
dimensions  trop  considérables  durent  s'op- 
poser à  ce  qu'on  en  multipliât  les  copies  ; 
«;t  d'ailleurs  une  fois  qu'un  texte  de  conven- 
tion sefut  bien  implanté  dans  l'Eglise,  connue 


«  assidue,  au  moyen  de  la  grâce  de  Dieu, 
«  avec  l'esprit  aussi  éclairé  que  possible, 
«  on  n'atteindra  jamais  à  l'extrémité  ;le  ce 
«  que  l'on  cherche  :  aucun  esprit  créé  nVst 
«  en  état  d'arriver  à  une  telle  compréhension. 
«  Si  l'on  parvient  à  trouver  quehiues-unes 
«.  des  choses  que  l'on  cherchait,  on  en  voit 


il  y  eut  i)lus  d'intérêt  à  masquer-  tpj'à  mettre     «  sur'gir  de  nouvelles  qu'il  faut  encore  cher- 


en  évidence  les  diversités,  les  Hexaples  du- 
rent peu  à  peu  tomber  en  défaveur.  L'ori- 
ginal qui  se  conservait  h  la  bibliothèque  de 
(^.ésarée,  y  périt  sans  doute  lors  de  la  prise 
de  celte  ville,  soit  par  les  Perses  sous  Cos- 
loès,  soit  un  peu  plus  tard  par  les  Arabes. 
Onant  aux   autres  manuscrits,  par  le  seul 


cher;  et  parvenu  à  celles-là,  il  s'en  dé- 
«  couvre  d'autres  en  plus  grand  nombre 
«  encore.  »  (Ser.  4.)  Pour  acquérir  toute  sa 
l'orce,  celle  idée,  si  belle  et  si  lumineuse, 
au  lieu  de  ne  porter  que  sur  un  seul  peu- 
ple, aurait  besoin  de  s'étendre  au  genre  hu- 
main tout  entier.  Telle  qu'elle  est  dans  Ori- 


t'ifet  de  la  vétusté,  ils  disparurent  en  quel-     gène,  entourée  encore,  si  je  puis  ainsi  dire. 


qrios  siècles.  Malgré  tant  de  malheur,  loi. te 
suite  de  l'œuvre  d'Origène  n'est  ce()endant 
l)as  anéantie.  Indé|)en(lamment  des  frag- 
luents  qui  ont  été  recueillis  par  Montfaucon, 
il  s'en  est  secrètement  transmis  dans  le  sein 
de  l'Eglise  quelque  chose  de  plus  complet 
et  de  plus  vif.  On  sait  en  cHVt  que  c'est  d'a- 


de  ses  premières  enveloppes,  elle  suflit  ce- 
pendant pour  marquer  chez  ces  Chrétiens, 
formés  au  sein  de  la  philosophie,  le  senti- 
ment du  vrai  caractère  de  la  tradition  reli- 


gieuse 


«  §  lil.  —  Du  point  caractéristifjiie  d'Ori- 
gène. —  Ce  qui  a  été  attaqué  le  plus  sévè-. 
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rement  par  es  écrivains  catholiques  dans 
les  écrits  d'Origône  n'est  pas  tant  ce  qui  les 
caractérise  proprement,  c'est-à-dire  le  pri<i- 
cipe  de  la  ciiute  personnelle  avec  ses  con- 
sécpiences ,  que  les  points  sur  lesquels 
on  a  pu  voir  en  lui  l'inspirateur  et  lé  fauteur 
de  quelques  hérésies  plus  essentielles.  Si, 
comme  on  l'a  prétendu,  il  était  etlectiveraont 
le  père  des  ariens ,  des  macédoniens,  des 
pélagiens,  des  ég_yf)tiens,  il  n'y  aurait  sans 
doute  rien  de  plus  important  à  relever  dans 
ses  écrits  que  les  arguments  sur  lesquels 
cette  accusation  se  fonde.  Les  dogmes  qui 
intéressent  la  nature  de  Dieu,  les  rapports 
ae  Dieu  et  de  la  créature,  la  composition  du 
type  idéal  de  Jésus-Christ,  ont  une  supério- 
riléiogiquesurceuxquineconcernentqueles 
particularités  du  genre  humain.  Il  est  môme 
a  remarquer  que  tel  est  justement  l'ordre  dans 
lequel  ces  questions  sont  venues  successive- 
ment se  présenter  au  jugement  des  conciles, 
depuis  celui  de  Nicée  contre  les  erreurs  d'A- 
rius  sur  le  Verbe,  jusqu'à  celui  de  Constan- 
tinople  contre  celles  d'Origène  sur  la  chute 
personnelle,  les  procès  de  Macédonius  sur 
le  Saint-Esprit,  de  Pelage  sur  la  grâce,  de 
Nestorius  et  d'Eutychès  sur  l'Incarnation, 
se  trouvant  compris  dans  l'intervalle;  et 
ce  développement  historique  n'est  que  la 
traduction  rigoureuse  de  l'ordre  n;étaphy- 
sique  des  questions.  Mais  s'il  se  rencontre 
à  cet  égard  dans  les  actes  de  l'Eglise  une 
régularité  si  admirable,  il  a  dû  sans  doute  y 
avoir  aussi  des  motifs  sudisanls  pour  que 
la  condamnation  des  hérésies  d'Arius,  de 
Macédonius,  de  Pelage,  d'Eutychès,  se  soit 
faite  sous  les  noms  de  ces  tïiéologiens,  et 
non  sous  celui  d'Origène,  plus  ancien  ce- 
pendant et  plus  accrédité  qu'aucun  d'eux.  A 
défaut  d'informations  plus  directes,  ce  se- 
rait donc  assez  de  cette  seule  raison  |)0ur 
nous  autoriser  à  ne  nous  attacher,  dans  ces 
études  sur  Origène,  qu'à  ce  qui  a  été  expres- 
sément anathématisé  sous  son  nom  par  l'E- 
glise. Mais  il  est  aisé  de  s'assurer,  par  i'exa- 
men  de  ses  écrits,  que  la  jus.tice  ordonne  ef- 
fectivement de  procéder  ainsi.  En  aucun  en- 
droit, en  elfet,  ce  qui  a  été  réprouvé  chez 
Arius,  chez  Macédonius,  chez  Pelage,  chez 
Eutychès,  ne  se  découvre  chez  Origène  en 
termes  si  formels  que  l'on  ne  puisse,  moyen- 
nant explication,  refuser  de  l'y  voir  ;  de 
sorte  que,  sans  se  montrer  chiirement  or- 
thodoxe, il  ne  se  montre  cependant  nulle 
nart  clairement  hérétique.  S'il  y  a  dans  ses 
livres  des  passages  sur  lesquels  ont  pu  s'aj)- 
puyer  les  théologiens  dont  il  s'agit,  il  n'en 
manque  pas  non  [)lus  dans  les  textes  sacrés 
eux-mêmes  dont  on  a  tourné  l'indécision  à 
la  même  fin.  Ce  n'est  point  à  dire  qu'Ori- 
gène  n'ait  eu  peut-être  certaines  inclinations 
vers  ces  côtés  dangereux  ;  mais  à  moins 
qu'on  ne  veuille  se  borner  à  un  sou|tçon  de 
tendance,  il  sullit,  pour  le  mettre  hors  de 
cause,  qu'il  ne  s'y  soit  jamais  abandonné 
«Mitièrement.  C'est  ce  que  prouve  encore, 
indépendamment  du  témoignage  de  ses 
écrits,  la  division  qui  règne  à  son  sujet  en- 
tre les  théologiens  les  plus  renommés  ;  car 


tandis  que  les  uns  lui  attribuent  la  respon- 
sabilité des  erreurs  les  plus  capitales  des 
siècles  qui  lui  succèdent,  d'autres  le  justi- 
fient au  contraire  sur  ces  mêmes  points, 
jusqu'à  prétondre  qu'il  n'y  diffère  pas,  même 
par  des  nuances,  de  la  stricte  ort-hodoxie. 
Ce  sont  deux  thèses  contraires  qui  se  para- 
lysent l'une  l'autre,  et  la  vérité  est  au  mi- 
lieu. Ce  qu'il  faut  reprochera  Origène,  c'est 
de  n'avoir  pas  su  fixer  nettement  le  symbole 
de  la  foi  chrétienne  sur  les  dogmes  de  la 
Trinité,  de  la  grâce,  de  l'Incarnaiion.  Ce 
par  quoi  il  faut  l'excuser,  c'est  q^ue  ces  dog- 
mes, indécis  à  celte  époque  pour  toute  l'E- 
glise, n'étaient  point  encoie  arrivés  à  l'heure 
de  leur  développement.  Il  serait  aussi  dé- 
raisonnable de  prétendre  qu'il  a  professé  ce 
qui  ne  s'est  résolu  que  |)ar  les  travaux  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Cyrille  et  des  autres 
Pères  postérieurs,  que  de  lui  faire  un  crime 
de  ne  les  avoir  point  su  devancer.  Comme 
on  le  reconnaît  sans  peine,  lorsqu'on  exa- 
mine ses  écrits  sans  piarti  pris,  ni  de  le  ra- 
mener absolument  au  christianisme  actuel, 
ni  de  l'en  exclure,  il  a  glissé,  de  la  même 
manière  que  ses  prédécesseurs,  sur  les  dé- 
terminations délicates  que  nécessite  la  coor- 
dination rigoureuse  de  la  théologie,  se  te- 
nant, à  leur  exemple,  dans  les  ébauches  du 
dogme  pour  ce.  qui  touche  au  Verbe,  au 
Saint-Es[»rit,  à  la  grâce,  à  l'Incarnation. 

«  Dans  le  second  tome  de  ses  Commentai^ 
res  sur  saint  Jean,  Origène  déclare  rejeter 
en  môme  temps  «  ceux  qui  nient  que  la  per- 
«  sonne  du  Fils  soit  distinnle  de  celle  du 
«  Père,  en  disant  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu, 
«  mais  de  nom  seulement,  et  ceux,  qui  nient 
«  la  divinité  du  Fils  en  disant  que  sa  per- 
«  sonne  et  son  essence  sont  différentes  de 
«  celles  du  Père.  »  Ainsi,  comme  il  con- 
fesse la  vraie  divinité  du  Verbe,  i!  s'écarle 
d'Arius  ;  et  comme  il  confesse  en  môme 
temps  sa  vraie  personnalité,  il  s'écarte,  do 
Noétus.  De  même  que  l'Eglise,  il  prend  po- 
sition dans  un  certain  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes.  Mais  la  question  est  de  savoir  s'il 
n'a  pas  affirmé  la  vraie  personnalité  du 
Verbe  avec  plus  de  résolution  que  sa  vraie 
divinité;  s'il  n'a  point  ainsi  risqué,  pour 
mieux  éviter,  l'erreur  de  Noétus,  de  faire 
quelques  pas  vers  celle  d'Arius.  Prise  dans 
ces  limites,  la  question  ne  me  semble  point 
douteuse.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de 
voir,  même  sur  un  terrain  bien  connu,  un 
théologien  menacé  d'un  côté  se  rejeter  vio- 
lemment à  l'opposé  ;  et  par  conséquent  il  n'y 
aurait  point  à  s'étonner  qu'Origène  eût  cédé 
à  un  emportement  de  ce  genre.  Les  cir- 
constances l'y  poussaient;  car  sa  guerre 
pour  la  Trinité  ayant  été  principalement 
contre  Noétus,  qui  niait  la  réalité  des  per- 
sonnes en  Dieu,  en  ne  faisant,  comme  sot» 
successeur  Sabellius,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  que  de  simples  vertus  divines,  il  a 
dû  nécessairement  se  trouver  sollicité  à  in- 
sister de  préférence  sur  tout  ce  qui  témoigne 
dans  le  Fils  une  personnalité  différente  de 
celle  du  Père.  On  peut  le  comprendre  dans 
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ciiiic  obsoi  v.ilioii  si  snge  do  saint  Il.isilo  sur 
sninl  Deiiys,   qu'il    compare   (('it    41)  h   uti 
jnriiinitT  (jui,  viiu  tint  corriger   ijnclitiatinn 
d'un  ji'une  arhre,  le  rdlrcssc  nvoc  si  peu  de 
iiiodéralioii  (ju'il  dopiis'^e  ia  verticale  el  ro- 
()Ousse  la  lige  de  l'autre  côtt^.  Le  mal  serait 
iloiic  aisément  excusable  si  Origi^ne  s'était 
liornô  à  former  ilo  colle  maniùio  le  juste 
éijuilibre  des  ciioses.  Mais  ses  adversaires 
prétendent  (ju'ii  est  allé  jusqu'à  professer 
ijne  la  suLstaiiCe  du  Fiis  est  véritabiemenl 
dillércnto  de  celle  du  Pore;    d'où  l'on  ne 
pourrait    s'ompfcher  de  conclure  qu'il  est 
le  prédécesseur   cl  le  conducteur  d'Arius. 
Car  II  faudrait  bien  que  cette  substance,  vé- 
nlab.'emenl  dillérenle  de  celle  du  Père,  eûV" 
été  tirée  du  néant  comme  celle  des  créatu- 
res, et  par  consé(}uent  que   le  Fils  fût  une 
créature  aussi,  ce  qui  renverse   la  Trinité 
de  Ibnd  en  comble.  Mais  avant  de  passer  à 
ja  considéralion  des  passages  dont  on  se 
sert  pour  l'accuser,  il  y  auiaii  «»  déicrmincr 
si  le  UiOl  leproclié  à  OVigôiie  est  entré  dans 
son  esprit  avec  la  mémo  acception  (pie  dans 
celui  des  lliéologicns  postérieui-s,  c'est-à-dire 
b'il  y  a  sigiiilié    cxacîenient  ce  que  l'on  a 
ensuite  eiiliiulu  par  substance,  et  non  [las 
quelque  idée  plus  voisine  de  noire  mot  de 
personne  ou  d'Iiyposlase.  Il  y  a  là,  en  efl'et, 
un  débat  j)réal;.ble  tout  à  fait  fondamental. 
Je  ne  toucberai  que  deux  mots.  On  sait,  pai' 
saint  Jéième,  que  l'expression  d"oJo-t«,  em- 
ployée ()ar  Origène,  el  que  l'on   rap|)orte  à 
subslai.c?.  a  été,  pendant  longtemps,  syno- 
nyme de  l'express'on  d'bypostase  ;  el  comme 
l'idée  de  personne  a  fini  par  se  fixer  à  celte 
dernière,  il  est  permis  de  croire  (|ue  la  pre- 
mière a   pu    retdérraer  aussi,  dans  le  com- 
mencement, des  nuances  de  la  môme  idée. 
Les  décisions  du  concile  de  Nicée  n'avaient 
point  encore  donné  à  ce  mot  fameux  le  sens 
IM'écis  qu'il  a  eu  depuis;  et  l'on  a   n^ème  la 
preuve  ([ue  son  indétermination  s'est  con- 
servée jusqu'au  iv' siècle  dans  la  langue  la- 
tine; car  saint  Hilaire,    raf)porlant  les  Ac- 
tes du   concile   de  5il  contre   les    unitai- 
res, fait  usage    du  mot  substantia,  équiva- 
lant à  o-jit'iu,  dans  les  endroits  où  le  concile, 
voulant  désigner  les  f)ersonncs,   avait  em- 
ployé celui  d'liyj)ùslase.   A    la  rigueur,   ce 
serait  donc  assez  de  ces  observations  philo- 
logiques poui' que  l'on  lût  autorisé  à  pren- 
dre en  bonne  part  les  assertions  d'Origône 
sur  la  distinction  du  Père  et  du  Fils,  quant 
à  la  personne  el  à  la  substance,  surtout  lors- 
(ju'ii  afiirme  en   même    temps    quil    n'y  a 
(ju'un  seul  Dieu,  et  que  le  Fils  participe  à 
la  mémo  divinité  que  le  Père.  Ce  qui  achève 
de  le  justifier,  c'est  (\ue  tout  en  professant, 
avec  le  môme  langage  en  apparence  (jue  les 
ariens,  que  la  substance  du  Fiis  est  distincte 
de  celle  du  Père,  il  déclare  cependant  d'une 
manière  l'ornn'llc,  C!i  contradiction  do  ces 
t!(''iéli(iues,  que   le   Fils  n'est    pas   tiré  du 
néant.  Celte  seule  clause  sullil  oour  démon- 
trer que,  p;ar  sa  dislinclion  do  doux  substan- 
ces, il  m-  visait  qu'à  bien  marcpier  une  dis- 
tinction radicale  de  personnes,  puisqu'il  est 
évident  que  s'il  s'était  agi  pour  iui  du  mot 


de  sul»slance  dans  sa  teneur  actuol'c,  ii 
n'aurait  point  eu  à  refuser  que  la  socondo 
substance,  c'ost-à-diro  la  seconde  personne, 
n'eût  été  tirée  du  néant  par  la  première,  co 
que  ('retendaient,  en  etlet,  les  ancns. 

«  Je  no  voudrais  cependant  pas  conclure 
do  celle  déclaration  iiu'Origèno ,  comme 
l'ont  soutenu  ses  panégyristes,  ait  été  sur 
ce  point  strictement  orthodoxe.  On  peut 
pressentir,  entre  i  orthodoxie  cl  Tarianisme, 
une  multitude  d(î  nuances;  et  de  ce  que 
l'on  n'est  point  arien,  il  ne  s'ensuit  pas  f|UQ 
l'on  soit  précisément  catholifpie.  Convenir 
que  le  Fils  est  de  ia  môme  substance  que  le 
Père  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  que  do 
reconnaître  avec  l'Fglise  que  le  Père  et  le 
Fils  sont  une  seule  et  uni(|ue  substance  ; 
car  on  pourrait  entendre  (pie  la  substance 
du  Fils  a,  par  rapport  à  celle  du  Père,  une 
différence  analogue  à  celle  (juc  les  pan- 
théistes admeltciit  entre  les  êtres  particu- 
liers et  1(!  [jcincipc  suprême.  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  penser  (pie  tel  ait  été  elVective- 
ment  le  sentiment  d'Origène.  Cela  me  sem- 
ble môme  indicjué  d'une  certaine  façon  jus- 
(]uc  dans  les  passages  sur  lesquels  se  sont 
appuyés  saint  Athanase  et  saint  Pamphile, 
pour  prouver  qu'Origèiic  avait  enseigné, 
sur  le  chapitre  de  la  substanlialité,  la  môme 
doctrine  (pie  Nicée.  D.iiis  l'un  de  ces  pas- 
sages, Origène  com()are  le  rapport  du  Fils  au 
Père  à  celui  de  la  vapeur  au  corps  qui  la 
j)roduit  ;  dans  l'autre,  au  rapport  de  la  lu- 
mière au  foyer  dont  elle  émane  :  dès  que  le 
f(jyer  existe",  la  lumière  existe  aussi.  Ainsi, 
elle  est  éternelle  si  le  foyer  est  éternel  ,  et 
de  la  mên^o  substance  «pie  lui.  C'est  une 
comparaison  (pii,  à  la  vérité,  n'appartient 
point  à  Origène,  puisque  saint  Paul  lui- 
même,  dans  l'Fpître  aux  Hébreux,  dit  (piel- 
(|ue  chose  d'à  [icu  près  paici!  sur  le  Fils  ; 
mais  Origène  y  est  si  souvent  revenu  ,  qu'il 
est  permis  d'inférer  qu'elle  se  liait  à  sa 
croyance  par  une  convenance  toute  spéciale. 
Cependant  le.  dogme  catholique  ne  met  vrai- 
ment pas,  enlre  le  Père  el  le  Fils,  autant  de 
dilférence  qu'il  y  en  a  entre  le  soleil  et  la 
lumière  qu'il  dégage.  Pour  la  ligure  sous 
co  môme  emblème,  il  faudrait  plul(jt  se  re- 
présenter un  soleil  dont  chaque  atome  serait 
miroir  en  même  temps  que  foyer;  de  sorte 
que,  dans  l'intérieur  môme  ciu  soleil,  en 
brillerait  un  second,  réllexion  parfaite  du 
jiremior,  non-seulement  coéteriiel  et  con- 
subslantiel,  mais,  à  |)art  le  mode  d'existence, 
absolument  égal.  Telle  serait  donc  ,  s"il  est 
permis  de  prendre  fondement  sur  le  terrain 
(les  images,  l'iiliiaiice  en  même  temps  (jue  la 
discordame  de  la  théologie  d'Origène  et 
de  celle  de  l'Fglise  sur  la  question  du 
Verbo. 

;<  'J'outefois,  comme  les  Pères  de  Nicée, 
qui  ont  parle  en  termes  si  réiléchis  des  rap- 
ports du  Père  et  du  Fils,  ont  eux-inêmes 
employé  l'expression  Lumière  do  Lumière, 
voulant  seulement  déclarer  par  là  (pie  le 
Fils  est  de  même  substance  que  le  Père, 
(pi'il  en  est  aussi  insi''parable  que  la  lumière 
l'est  du  soleil,  cnlin  ([uo  la  source  de  la  di- 
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vinité  est  dans  le  Père,  il  paraîtrait  peut-être 
un  peu  recherché  de  faire  reproche  à  Ori- 
gène  de  cette  comparaison,  si  elle  ne  s'ajus- 
tait exactement  avec  sa  lendance  vers  Pla- 
ton. El  eir.'t,  dans  son  insisiance  sur  l'in-r 
lerioriîf^  du  Fils  à  l'é^rrd  du  Père,  il  semble 
qu'Origène  ne  l'assi^  (pie  réjH'ttr  le  philo- 
sophe grec.  Ainsi,  de  même  que  Platon  dit 
que  le  titre  de  bon  n'appartient  qu'h  Dieu 
suprême,  Origèm»,  se  loruJant  sur  le  mot 
-de,  Jésus,  Personne  n'est  bon  que  mon  Père, 
dit  aussi  que  !e  Fil>  est  moins  bon  (lue  le 
Père.  Selon  Jui,  il  n'y  a  dans  la  Trinité 
qu'une  |)ersonie  qui  soit  digne  du  nom  de 
Dieu  (Jes  universaux  ;  c'est  celle  (iu  Père. 
Il  va  même  jusqu'à  dire  que  c'est  au  Père 
et  non  point  au  Fils  que  doit  s'adresser  la 
prière,  ce  qui  détruit  tout  l'édilice  du  cbris- 
lianismo.  Sur  tous  ces  j)oin!s  Origène  est 
donc  bien,  comnie  les  aiiens,  avec  Plalon. 
Mais  pour  être  en  dioit  de  le  ranger  nelte- 
nienl  avec  eux,  il  i'auilrciit  (juc,  tnettant  le 
sceau  à  l'inégalité  des  personnes,  il  eût 
îijouté,  comme  eux,  que  la  naiuredu  Fils  est 
diirérente  de  celle  du  Père,  et  c'est,  comme 
imus  l'avons  vu,  ce  dont  on  ne  saurait  le 
convaincre.  Aussi  ses  défenseu:s  ont-ils  pu 
prétendre  que  tout  ce  qu'il  enseigne  de  la 
différence  du  Père  et  du  Fils  doit  être  ex- 
cusé comme  ne  lournant  point  à  l'inégalilé, 
c'est-à-dire  à  la  ditrércnce  dans  les  pro[)rié- 
tés  divines,  mais  seulement  à  la  dislinctio:i 
dans  la  propriété  d'existence.  Cette  dis- 
linction  est  en  effet  incoiitesiablo,  puisque 
le  Fils  est  engen(Jré,  tandis  que  le  Père  ne 
procède  que  de  lui-même.  On  peut  donc  in- 
sister sur  la  hiérarcliie,  sans  nier  pour  cela 
l'égalité  absolue  dos  personnes.  C'est  môme 
le  meilleur  moyen  de  marquer  que  leur  dis- 
tinction n'est  pas  une  chose  nominale,  mais 
iHie  réalité  ;  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien 
de  condamnable  à  user  de  toutes  les  res- 
sources de  cet  argument  contre  les  uni- 
li.ircs 

«  Ainsi,  bien  que  toutes  ces  assertions  st; 
puissent  concilier  avec  l'arianisme,  cepen- 
dant aucune  n'y  engage  ;  et  l'on  conçoit 
que  saint  Atlianase,  si  excellent  maître  d'ans 
celle  matière  et  devant  qui  tout  Origène 
était  présent,  ait  pu  revendiquer  sur  les 
ariens,  en  faveur  de  la  doctrine  de  Nicée, 
ce  grand  théologien. 

«  Quant  à  la  question  condamnée  chez 
ISL'.cîîlonius,  il  serait,  ce  me  semble,  à  peu 
près  su[)erflu  de  la  discuter.  Il  s'entend  assez 
que,  si  Origène  n'est  pas  arrivé  à  saisir  le 
p/oint  du  consubâtanliel  [)0ur  la  seconde 
personne,  il  y  a  encore  moins  louché  pour 
la  troisième.  Sans  nier  la  divinité  du  Saint- 
Fsprit,  il  n'a  donc  cependant  pas  aperçu  la 
vraie  nature  de  cette  hypostase,  la  jugeant, 
comme  celle  du  Verbe,  avec  rinspirolion  de 
Platon  !)Iutôt  qu'avec  celle  deMoise.  11  était 
d'ailleurs  tout  naturel  qu'après  s'être  adressé 
?»  la  philosophie  grecque  pour  l'explication 
detantd'autresarticlt'S  delà  prédication  chré- 
tienne, il  y  eût  recours  également  [)0ur  ce 
mystère  dilficile.  De  là  son  in;islance  sur  la 
hiérarchie  du   Saint  Esiirit,     de  préférence 


à  la  pro()riété  fondamentale  d'égalité.  Aussi 
est-ce  par  ce  point  surtout  que  l'on  est  en 
droit  de  le  suspecter,  et  de  lui  r(j[)rocher 
d'être  demeuré  plus  voisin  de  la  Trinité  par 
émanation  des  Orientaux,  que  de  la  Tri- 
nité par  génération  et  procession  des  con- 
ciles de  Nicée  et  de  Constantinople. 

«  L'accusation  d'avoir  formé  l'ennemi  de 
la  grâce  semble  fondée  sur  des  arguments 
plus  solides  que  celle  d'avoir  firme  Arius 
ou  Macédonius.  Elle  a  été  rôpéiée  souvent , 
et  pai-  des  théologiens  si  considérables,  (ju'il 
serait  téméraire  de  la  regarder  conuiie  entiè- 
rement vaine.  Il  ne  s'agil  pas  scidement  ici 
de  saint  Jérôme,  si  souvent  emporté,  mais 
de  saint  Augustin,  toujours  si  réfléchi  et  si 
juste.  Ce  grand  théologien,  diuis  sou  Trailé 
de  la  grâce,  nomme  de  front  Origène  et  Pe- 
lage comme  ses  deux  adversaires  principaux. 
Son  disci|)le  Orose,  dans  le  Trailé  du  lilue 
arbitre,  prétend  que  Pelage  n'est  qu'Origène 
ressuscité.  Tous  les  augnstiniens,  saint Tiio- 
mas  ,  Théodore  de  IJèze  ,  Noris  ,  Jansénius  , 
s'accordent  à  la  même  opinion.  Noris  ouvre 
son  Histoire  du  pélagianisnie  par  Origène, 
qui,  dit-il  ,  n'a  pas  seulement  couvé  celte 
hérésie,  mais  l'a  fait  complètement  éclore. 
Jansénius  déclare  «  (|ue  les  écrits  des  péla- 
«  giens  ne  renferment  rien  de  |)ernicieux  qui 
«  n'ait  été  arrêté  [)lus  nettement  et  déclaré 
«  plus  audacieusement  par  Origène.  »  C'est 
à  ce  point  que  l'accusation  me  parait  forcée  ; 
et  je  le  veux  montrer,  [ouisque  autrement  on 
ne  pourrait  se  dis()enser  de  convenir,  ainsi 
t|ue  l'a  soutenu  le  cardinal  Noris,  (jue  c'est 
par  usurpation  que  Pél;ig(i  donne  son  nom 
à  une  doctrine  qui  est  toute  d'Origène. 

'<  L'erreurfondamentaledePélageconsisleà 
direciuei'hommefaitle  bien  parlesseules  for- 
ces de  la  n.iture  humaine,  indé|.endamment 
de  toute  grâce  actuelle  intérieure.  Ainsi  s'é- 
vanouissent les  liens  qui  tiennent  attachée  à 
Dieu  chaque  vie  en  particulier,  et  au  moyeu 
desquels  la  justification  de  chaque  liommo 
s'opère  comme  par  un  prolongement  de  sa 
création.  Dès  lors  l'homme  contient  en  lui- 
même  la  source  du  bien  ;  et,  capable,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  de  se  passer  de  Dieu,  gagn^, 
par  sa  [iropre  virtualité,  la  l)éatitude  éter- 
nelle. J'affirme  qu'Origène  n'a  jamais  donné 
dans  une  extrémitési  absurde  etsiimpie.  Bien 
qu'il  ait  peut-être  exagéré  en  diverses  cir- 
constances l'efficacité  de  la  nature  el'de  la  loi» 
il  est  aisé  de  rassembler  dans  ses  écrits  une 
masse  de  témoignages  qui  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  sa  croyance  à  l'intervention 
directe  et  positive,  dans  toute  bonne  œuvre, 
de  l'auteur  unique  de  tout  bien.  Ainsi  dans 
ses  Commentaires  sur  saint  Matthieu,  h  pro^ 
pos  de  la  parole  de  sufTisanoe  de  saint  Pierre  : 
Lors  même  que  tous  se  scandaliseraient ,  moi  je 
ne  me  scandaliserai  point  ,  il  dit  que  si  l'apo- 
tre  a  ensuite  péché,  c'(;st  que  la  grâce  do 
Dieu,  comme  pour  l'instruire,  lui  a  manqué 
dans  sa  chute  ;  et  il  ajoute  :  «  Par  là  nous 
«  devons  apprendre  à  ne  jamais  promettre 
«  inconsidérément  ce  qui  est  au-dessus  de 
«  notre  nature,  connue  si  nous  étions  capa- 
«  blés  de  soulenir  par  nous-mêmes  la  cou- 
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«  fession  du  Christ,  ou  niOmc  le  moindre  dos 
«  comtuandemcnts  de    Dieu.  Pierre,   a|)rès 
«  avoir  entendu  :  Vous  serez  tousscandalist'S 
«  durant  cette  nuit,  devait  on  eiret  implorer 
«  le  Soigneur  et  lui  dire  :  Si  tous  se  scanda- 
«  lisent  à  cause  de  loi,  demeure  en  moi , 
«  atin  que  je  ne  sois  point  scandalisé,  et  ac- 
«  corde-moi"pa''l'L'ulièremcnt  cotte  grAco  (jue, 
«  dans  le  moment  oij  tous  les  disciples  souf- 
«  friront  le  scandale,  je  ne  tombe  poim  dans 
«  le   reniement.  »   Cette   doctrine    revient  à 
C3  qu'il  dit  ailleurs  sur  le  quatrième  psaume, 
que  le  bien  que  se  procure  le  laboureur  est 
le  produit  de  ce  qui  dépend  de   sa  liberté, 
c'est-^-dirc  de  son  art,  et  do  ce  qui  n'en  dé- 
pend pas,  c'cst-h-dirode  la  pluie  et  de  la  cha- 
leur  qui  viennent  d'en  haut.   «  Non-seule- 
a  ment  donc,  dit-il,  pour   devenir  bons  et 
a  honnêtes,  nous  avons  besoin,  outre  notre 
«  volonté,  de  la  grilce  de  Dieu  conspirant  au 
«  même  but,  et,  relativement  h  nous,  indé- 
«  pendante  de  notre  volonté;  mais  nous  avons 
«  même  besoin  de  cette  grâce,  lorsque  nous 
«  sommes  devenus  bons  et  honnêtes,  pour 
«  persévérer  dans  la  vertu  ;  car  celui-là  môme 
«  qui  est  parfait  peut  tomber,  si,  a;)rès  s'être 
«  élevé  dans  le  bien,  il  en  rapporte  la  cause 
«  à  lui-même  et  non  point  à  celui  qui  a  con- 
«  tribué  bien  davantage  à  l'acquisition  et  à  la 
«  conservation  de   ce  bien.  »   Suivant  Ori- 
gène,  la  nature  humaine  est  donc  incapable 
d'opérer  le  bien  [)ar  ses    propres   forces,   et 
n'y  réussit  qu'autant  qu'elle  est  aidée  immé- 
diatement par  la  conspiration  de  Dieu.    En 
voilh  assez  |)0ur  démentir  fondamentalement 
tout  Pelage.  Si,  en  préconisant  les  ressour- 
ces du  libre  arbitre,  Origène  a  paru  quelque- 
fois se  rapprocher  de  cet  hérétique,   il   faut 
croire  que  ce  n'a  été  que  par  un  excès  acci- 
dentel, quand,  pour  mieux  résister  aux  ad- 
versaires delà  liberté,  il  s'est  abandonné  à 
tout  l'élan  de  la  contradiction.  Tandis  que 
saint  Augustin,  qui  avait  à  combattre  Pelage, 
a  dû  insister  sur  la  part  de  Dieu  dans  notre 
perfection, Origène,  qui  avait  h  combattre  Va- 
lenlin,  a  dû  insister  sur  celle  de  l'homme  , 
mais  sans  nier  celle  du  souverain,  non  plus 
que  saint  Augustin  celle  du  sujet. 

«  Pour  n'être  pas  tout  à  l'ait  avec  Arius  ou 
Bïacédonius,   il  no   s'ensuit  pas  cependant 
qu'Origène  soit  tout  h  fait  exact  dans  les  ter- 
mes à  ce  sujet,  pour  n'être  pas  avec  Pelage, 
il  ne  s'ensuit  pas  non  plus  qu'Origène  soit 
tout  à  fait  irréprochable  sur  la  question  do  la 
grâce.  Il  faut  revenir  ici  à  la  fameuse  parole 
de  saint  Paul  aux  Pliilippiens  :  «  C'est  Dieu 
«  qui  oi)èreon  voui,  et  le  vouloir  et  l'action  , 
«  moyennant  la   bonne  volonté.  »  C'est  là 
toute  la  vérité  de  la  grâce.   Non-seulement 
riiomme  a  besoin  de  l'opération  de  Dieu  pour 
accomplir  le  bien,  mais  il  en  a  besoin  même 
pourlevouloir.il  ne  se  peut  que,  dans   la 
production  du  bien,  l'iioaime  ait  le  pas   sur 
l'auteur  infini  de  tout  bien  ;  que  Dieu,  au  lieu 
de  mener  lui-raên)e  à  perfection  sa  créature, 
ne  fasse    que    répondre    aux   soUicitaliotis 
qu'elle  lui  adresse  ;  que  Dieu  en  un  mot  soit 
passif  et  l'homme  actif.  C'est    ce   que  sauit 
Augustin,  en  déve!opi»ant  i'ainl  Paul,  expli- 


que si  nettement.  «  Le  désir  même  de  croire, 
«  dit-il  dans  le  Traité  de  l'esprit  et  de  la  terre, 
«  est  incontestablement  opéré  dans  l'homme 
«  par  Dieu;  car  en  toutes  choses  sa  miséri- 
«  corde  nous  prévient  :  consentira  cetto  in- 
«  vitation  de  Dieu  ou   la  repousser,  voilà, 
«comme  je  l'ai  déclaré,  le  propre  du   libre 
«arbitre.»   La  question  n'est  donc  pas  de 
savoir  si  nous  sommes  lil)res,  c'est-à-dire  si 
entre  deux  choses,  l'une  bonne,  l'autre  mau- 
vaise, nous  jouissons  de  la  possibilité  abso- 
lue do  choisir  ;  à  cet  égard  Origène,  en  sou- 
tenant le  princi[)e  de   la  liberté,   est,    quoi 
qu'en  dise  Jansénius,  à  l'abri  de  tout  repro- 
che. Mais  il  faut  aller  plus  loin,   et   savoir 
quelle  est  cette  chose    bonne  sur   laquelle 
s'exerce  la  Hberlé  do  l'homme.  Est-ce  le  bien 
qui,  par  la  fécondité  de  notre  propre  nature, 
naîtrait  do  la  sorte  dans  notre  intérieur?  ou 
n'est-ce  pas  plutôt  le  conseil   d'adhérer  au 
bien,  conseil  qui  descendrait  directement  de 
Dieu  dans  notre  être?  C'est  ici  qu'Origène 
me  paraît  chanceler.  Il  semble  ne  pas  douter 
que  le  désir  du  bien  ne  sorte  entièrement 
de  notre  nature,  ne  disconvenant  pas  que  ce 
désir  se  rapporte  en  détlnitive  à  Dieu,   qui 
est  notre  auteur,  ce  que  Pelage   lui-même 
no  niait  pas,  mais  ne  le  faisant  toutefois  éma- 
ner do  Dieu  ni  directement  ni  spécialement 
pour  chacun.  On  voit  en  effet  qu'à  ceux  qui 
soutenaient  qu'attribuer  à  Dieu  l'initiative 
dans  les  changements  de  notre  cœur  c'est 
dépouiller  l'homme  de  tout  mérite,  il  répond 
seulement  que  Dieu  ne  change  le  cœurqu  à 
celui  qui  lui  demande  de  le  faire.  11  compare, 
dans  le  troisième  livre  du  Périarchon,  le  pé- 
cheur qui  se  tourne  vers  le  bien  à  un  igno- 
rant à  qui  ses  amis  ont  fait  honte,  et  qui  va 
trouver,  pour  se  corriger,  un    savant   dans 
lequel  il  a  confiance  ;   celui-ci,  considérant 
sa  bonne  volonté,  promet  de  l'instruire,  mais 
ne  l'instruit  cependant   que  moyennant  un 
libre  concours  de  sa  part.  «  Ainsi,  dit   Ori- 
«  gène.  Dieu  promet  à  ceux  qui  viennent  h 
«  lui  de  leur  ôter  leur  cœur  de  pierre,   non 
«  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'écouter,  mais 
«  à  condition  qu'ils  embrasseront  avec  atten- 
«  tionson  enseignement;  c^est  comme  dans 
«  l'Evangile,  où  les  malades  approchent  du 
«  Sauveur  en  le  suppliant  de  leur  donner  la 
«  santé,  et  alors  se  trouvent  guéris.  »  Mais 
comment  l'ignorijnt,  faut-il  lui  objecter,  sc- 
rail-il  en  état  de  s'apercevoir   de  son  igno- 
rance, si  quelqu'un  ne  la  lui  montrait?  com-    , 
ment  pourrait-il  désirer  d'en  sortir,  si  quel- 
qu'un, après  lui  avoir  fait  sentir  ce  que  c'est 
que  la  science,  ne   lui  inspirait    l'ambitior. 
d'y  atteindre?  Vn  esprit  où  la  science  n'existe 
pas  ne  saurait  être  capable  [lar  lui-même  de 
la  désirer,  puisqu'avant  de  la   désirer,  il 
faudrait  qu'il  commençât  par  en  faire  germer 
l'idée.  Aussi  voit-on  qu'Origène,  pour  pro-     I 
duire  un  toi  mouvement  chez  rignorant,  est     | 
obligé  de  faire  intervenir  des  amis.  Mais  ce     « 
rôle  qu'il  donne  à  des  amis,  s'il  s'agit  de  la     | 
véritable  ignorance,  c'est  celui  de  Dieu.  C'est    | 
cet  éternel  ami  de  tous  les  hommes  qui  seul    | 
a  le  don  de  pénétrer  dans  les  cœurs  maigre    % 
leur  endurcissement,  de  s'y  faire   entendra- 
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malgré  leur  surdité,  de  les  émouvoir  de   la      favorisés  l'un  et  l'autre.  SainlPaniphile,  vjui, 
honte  du  péché  malgré  leurs  vices  ,   de    les     dans  son  A[)oiogio,  le  défend  contre  ceux  qui 


pé 
animer  par  Fambilion  de  la  vertu  malgré 
leurs  vices,  de  les  animer  par  l'ambition 
de  la  vertu  malgré  leur  lâch.-té.  Il  n"est 
pas  seulement  le  savant  qui  guérit  de 
l'ignorance  quand  on  vient  le  trouver  et 
(fu'on  se  donne  à  lui,  il  est  le  tendre  ins- 
tigateur qui  appelle  et  qui  persuade  d'ac- 
courir à  ses  leçons.  Guéri  i)ar  lui  de  l'i- 
gnorance ,  l'ignorant  n'est  pourtant  pas 
sans  méritL; ,  puisqu'il  a  eu  celui  de  ne 
pas'  fermer  ses  oreilles  aux  bons  conseils, 
a'nsi  qu'il  était  libre  de  le  faire,  et  do  se 
tenir  ensuite  dans  la  bonne  direction  qui 
lui  était  enseignée  et  dont  il  était  également 
libre  de  s'écarter.  Mais  c'est  son  maître  qui 
a  la  double  gloire  et  de  lui  avoir  donné  ei  de 
l'avoir  porté  à  désirer  de  recevoir.  Voilà  la 
liberté  dans  toute  son  étendue  ;  voilh  la 
grâce  dans  toute  la  sienne.  C'est   ce  qu'Ori- 


l'accusaient  de  ne  faire  du  Sauveur  qu  un 
homme,  et  contre  ceux  qui  l'accusaient  de 
n'en  faire  qu'un  Dieu,  donne  la  preuve  que 
de  son  lenij)s  ces  deux  accusations  contra- 
dictoires avaient  cours  également.  Toute- 
fois, l'on  ne  peut  disconvenir  qu'Origène  n'ait 
en  général  incliné  à  Eutyciiès,  c'est-à-dire  à 
l'unité  absolue,  plus  qu'à  Nestorius.  Mais  en 
ramassant  dans  ce  qui  nous  est  resté  de  ses 
écrits  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  aflirmalif  à 
cet  égard,  il  est  néanmoins  impossible  d'y 
rencontrer  une  seule  déclaration  qui  aille 
décidément  à  l'hérésie. 

A|)rès  avoii- développé  d'autres  parliL'sde 
la  doctrine  d'Origèno,  J.  Ucynaud  continue 
en  ces  termes  :  «  Quant  aux  corps  des  élus 
toute  la  doctrine  d'Origène  peut  se  résumer 
dans  les  paroles  du  Périarciion  que  nous 
avons  déjà  citées  :  «Nous  savons  (jne  lAme, 


gène,  on  ne  peut  refuser  de  le  reconnaître,     «  invisible  et  incorporelle  de  sa  nature,    ne 


n'a  pas  assez  clairement  entendu.  Pressé 
entre  l'école  panthéiste  qui  voulait  tout  don- 
ner à  la  grâce,  et  l'école  individualiste  tout  à 
la  liberté,  il  s'est  tenu  dans  le  milieu,  mais 
plus  alfeclé  par  la  crainte  d'accorder  trop  à 
la  première  que  trop  à  la  seconde,  et  ne  sa 


«  peut  subsister  dans  aucun  lieu  sans  un 
«  corps  approprié  à  la  naltn-e  de  ce  lieu.  »  Si 
donc  l'on  considère  l'âme  humaine,  non  pas 
simfilement  dans  son  séjour  actuel,  mais 
dans  toute  la  série  des  lieux  qu'elle  est  appe- 
lée à  traverser,  comme  ces  lieux  sont  su[)- 


chant  pas  fixer  exactement  le  point  où  il  est     posés  de  natures dilférentes,  il  faut  nécessai 


juste  de  se  tenir 

«  Sur  le  dogme  de  l'Incarnation,  sa  pen- 
sée, faute  de  précision,  se  dérobe  de  la  môme 
manière.  Selon  lui,  l'âme  de  Jésus-Christ, 
créée  dans  le  même  temps  et  les  mômes  con- 
ditions que  toutes  les  autres,  s'est  unie  à 
Dieu  par  un  amour  si  fervent  et  si  intense 
que,  recevant  le  Verlie  tout  etilier  ou  reçue 
tout  entière  par  le  Verbe,  elle  n'a  plus  fait 
qu'un  avec  lui;  au  moyen  de  cotte  union 
avec  la  créature,  le  Verbe  a  pu  se  joindre  à 
un  corps  et  paraître  ainsi  sur  la  terre.  C'est 
à  cela  que  se  réduit  sur  cet  article  fondauK  n- 
lal  tout  l'enseignement  d'Origène.  Il  est  évi- 
dent que  le  ponit  subtil  du  mystère  lui  a  en- 


lement  que  l'âme  revête  dans  chacun  d'eux 
un  corps  différent.  C'est  ce  qu'exprime,  en 
effet,  Origèneà  fi'usieurs  reprises.  Dans  son 
traité  contre  Celse,  par  une  comparaison  qui 
nie  paraît  empreinte  de  la  plus  excellente 
philosophie  zoologique,  il  l'apporte  le  chan- 
gement de  cor[)s  qu'éprouve  l'âme  humaine, 
en  passant  d'un  monde  dans  un  autre,  au 
changf'inent  qu'elle  subit  dans  cette  vie 
même,  lorsqu'elle  quille  l'habitation  dans 
l'enceinte  utérine  pour  l'habitation  dans  le 
sein  de  l'atmosphère.  «  Tantôt,  dit-il,  l'âme 
«  revôt  son  corps  après  s'être  dépouillée  d'un 
v<  premier  corps  qui  lui  était  d'abord  néces- 
«  saire,    et  qui  lui  devient   ensuite  inutile; 


core  échappé,  et  que   pour  expliquer  l'évé-     «  tantôt  elle  revôl  seulement  par-dessus   le 
nement,  il  ne  définit  cependant  pas  catégo-     «  corps   qu'elle   avait  déjà  un  autre    corps 


•iqucment  le  fait  même.  La  relation  entre  le 
Verbe  et  l'âme  de  Jésus-Christ  est-elle  sim- 
plement une  union  réciproque  d'affeclion  , 
les  deux  personnes,  parfaitement  et  indisso- 
lublement liées  l'une  à  l'autre,  continuanlce- 
pendant  à  subsister  chacune  à  part  en  son 
))articulier?  Voilà  tout  Nestorius  :  Jésus- 
Christ  n'est  plus  un  Dieu  ;  les  deux  natures 
ne  sont  plus  subslaniiellement  unies  en  sa 
personne,  et  l'humanité  trouve  une  limite 
dans  le  transport  idéal  de  son  amour  pour 
Dieu.  Ou  bien,  dans  celte  mysti(iue  union, 
la  nature  humaine  s'esl-i'Ile  si  enlièiement  por- 
tée dans  la  divine  qu'elle  y  ait  été  comme 
engloutie,  de  sorte  qu'en  'la  |)orsonne  du 
llédempleur,  l'humanité  étant  dissoute,  il 
n'y  ait  plus  que  le  Dieu?  Voilà  Eutychès, 
qui  ()rétendait  que  dans  Jésus-Christ  "le  raj)- 
[)ort  de  la  divinité  à  l'humanité  étjiillemên'ie 
que  celui  de  l'Océan  à  une  goutte  de  mul 
qui  viendrait  à  y  tomber.  Entre  ces  deux 
parfis  opposés,  Ôrigène  est  demeuré  si  in- 
certain qu'on  a  [lu  lui  re[)!'ocherde  les  civoir 


«  ujeilleur,  afin  de  s'élever  à  des  régions  cé- 
«  lestes  plus  pures  que  celles  dans  lesquelles 
«  elle  résidait  auparavant.  C'est  ainsi  que 
«  l'homme  qui  arrive  dans  cette  viesedébar- 
«  rasse  des  membranes  dont  i!  était  ulile 
«  qu'il  fût  enveloppé  dans  le  sein  de  sa  mère, 
«  et  durant  tout  le  temps  qu'il  y  a  vécu,  mais 
«  avant  de  s'en  débarrasser,  il  s'est  revêtu 
«  du  corps  dont  il  avait  besoin  pour  vivre 
«  sur  cette  terre.  »  {Adv.  Cet.  vu.)  Je  ne  puis 
dévt  lf)pper  ici  toute  la  magnificence  de  celle 
])Ciisée;  je  me  borne  à  rcman|uer  qu'elle  peut 
aussi  servir  à  faire  entendre  comment,  dans 
un  !  c  .ndilion  plus  avr.ncée  que  celle  qui 
appartient  aux  hommes  sur  la  terre,  il  est 
possible  que  le  passage  d'un  monde  à  l'au- 
ti'O  s'effectue,  aussi  bien  que  la  métamor- 
phose correspondante,  sans  troubler  en  au- 
cune manière  la  jouissance  de  l'innuorialilé. 
'J'out  en  professant  que  les  corpsdoivent  va- 
rier, même  du  tout  au  tout,  Origène  relient 
en  effet  que  l'âme  sera  cependant  toujours 
cdjointe  au  même  corps,  ou,  jjour  parler  plus 


;i3 


oiu 


DlCriONNAmE 


OUI 


544 


o\nclc;nent,  au  niùtiie  principe  o.>rpor(.'l. 
«  Il  iaul  com|)/'en(ire,  dil-il,  qui,'  le  principe 
«  (lo  noire  corps  sera  le  mùmc  tl.ins  U'S  temps 
«  futurs  (|ue  inainleiiatit,  bien  qu'il  doive  se 
«faire  dansles corps irincroyablesperfection- 
«  iienients.  Il  est  nécessaire,  on  effet,  quo 
«  l'tline,  vivant  da!)S  des  lieux  corporels,  fasse 
«  usage  d"orL;anos  qui  soient  en  liannonie 
«  avec  sa  position.  Si,  par  exemple,  entrant 
«  dansia  condition  desclresaqualt(pn^s,  nous 
«  devions  [Viursuivrc  le  cours  do  noire  vie 
«  dans  les  eaux  de  la  mer,  il  serait  nécessaire 
«  que  nons  prissions  une  constitution  orga- 
«  rii(pje  dilférenle  de  celle  (pic  nous  avons 
«  maintenant,  et  analogue  à  celle  des  pois- 
«  sons.  Dtî  même  ceux  (pii  doivent  prenlrc 
«  possession  .du  royaume  des  cicux  et  y  oc- 
«  cuper  des  demmires  diverses  ,  doivent  né- 
«  cessairem cul  prendre  des  corps  éi  11 érés,  sans 
«  quo  cependant  la  première  essence  de  leur 
«  corps  s'évanouisse,  bien  qu'elle  se  change 
«  en  quelque  chose  de  |)lus  brillant  et  do  plus 
«  glorieux.  C'est  ainsi  (pie,  dans  leur  Irans- 
«  liguralion,  iésus, Moïse,  Élie,  n'ava  entpas 
«  pris  une  autre  essence  corporelle  que  celle 
«  qui  leur  était  allachée  primitivement.  » 
(6'ojnf.n.  m  ps.  i.)  Il  ne  peut  donc  y  avoir  au- 
cune incertitude  que,  (Jans  l'idée  d'Ori^^ène, 
la  per[)étuilé  du  corps  n'ait  été  simîili'ment 
relative  au  principe  mélapliysique  de  l'orga- 
nisation, et  non  point  à  la  matière  même 
dont  les  organes  sont  composés.  Non-seule- 
ment, comme  il  le  fait  observer  avec  une 
grande  droiture,  celte  matière  n'est  pas  en- 
gagée à  l'Aiue  par  un  contrat  assez  solide 
pour  mériter  de  l'accompagner  de  ce  monde 
dans  un  monde  meilleur,  mais  elle  ne  lui 
demeure  même  pas  attachée  pendant  toute 
la  durée  de  son  séjour  sur  la  terre.  Kilo 
change  et  se  renouvelle  à  cha(]ue  instant,  et 
la  matière  do  notre  corps  de  (len\ain  ne  sera 
plus  tout  à  fait  la  même  que  celle  de  notre 
corps  d'aujourd'hui,  comme  celle  d'anjour- 
d'iiui  n'est  déj;i  plus  celle  d'hier.  «  Aussi  , 
«  dit-il,  le  corps  peut  être  appelé  un  fleuve 
«  avec  une  certaine  vérité  ;  car  si  l'on  con- 
«  s  (1ère  les  choses  avec  attention,  on  voit 
«  que  la  même  matière  ne  subsiste  pas  deux 
«  jours  en  nos  corps  sans  changer.  L'individu, 
«  Pierre  ou  Paul,  reste  pourtant  le  même,  non- 
«  seulement  par  rapport  à  l'ûmc,  dont  la 
«  substance  n  éprouve  en  nous  aucun  flux, 
«  et  ne  reçoit  plus  aucun  api)ort  du  dehors, 
«  mais  en(;ore  en  ce  que  sa  forme, -qui  est 
«  comme  le  caractère  propre  de  ce  corps , 
«  demeure  invariable,  bien  que  la  matière  de 
«  ce  corps  soit  emportée  par  un  courant  con- 
«  tinuel.  »  [Ibid.) 

«  Il  me  semble  ({n'en  voilà  assez  pour  met- 
Ire  à  découvert  la  pensée  d'Origcne  touchant 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  Ce  n'est  pas 
assez,  en  effet,  de  dire  que  l'âme  est  tou- 
jours alliée  à  un  corps;  la  rigueur  psy- 
chologi(pio  exige  ({ue  le  degré  d'intimité  de 
cotte  alliance  s(jit  [irécisé.  Or  ,  pour  Ori- 
gèns,  l'alliance  pour  être  per|)étuellc,  n'est 
cependant  pas  essentielle.  Selon  lui,  l'âme 
étant  dv?sa  nature  absolument  indépendante 
du  monjs  [ihysique,  u"a   besoin  du  principe 


do  l'organisation  que  comme  d'un  auxi- 
liaire (ju'ellfc  s'attache  ;  ainsi  que  l'homme 
qui  ne  peut  se  livrer  à  ses  actions  qu'avec 
un  vêtement  fpii  enveloppe  son  corps,  mais 
dont  lo|)rincipe  lui  est  tout  à  fait  étranger. 
Toutefois  il  y  a  cette  dilférence  entre  les 
divers  vêtenienls  dont  l'homme  se  couvre 
lorsqu'il  passe  d'un  climat  ii  l'autre,  et  les 
diverses  formes  corporelles  dont  l'âme  se 
sert  en  voyageant  à  travers  les  diverses  sta- 
tions de  l'univers,  qu'il  n'y  a  aucune  con- 
nexité  entre  le  vêtement  nouveau  que  l'on 
firend  et  le  vêtement  ancien  que  l'on  aban- 
doiino,  tandis  que  toutes  les  formes  quo 
Dieu  a|)pli(jue  h  l'âme  dans  le  cours  de  sa 
destinée  sont  considérées  comme  de  pures 
modifications  d'une  même  forme  primitivo 
et  permanente.  Il  y  a  donc  simultanéité  do 
développement  entre  le  principe  de  l'âme  et 
b>  principe  du  cor[)s  ,  ma;s  non  pas  unité. 
L'âme  suit  sa  route,  et  en  même  temps,  en 
vertu  d'une  loi  d'harmonie  instituée  et 
mainlonue  par  Dieu  ,  le  principe  corporel, 
qui  a  été  adjoint  h  l'âme  dès  l'origine,  pro- 
duit parallèlement,  dans  les  organes  qu'il 
fait  naître,  des  variations  convenables  pour 
demeurer  continuellement  en  conformité 
avec  elle,  et  satisfaire  aux  conditions  chan- 
geantes de  son  service.  Mais  c'est  dans  le 
corps  même,  et  non  point  dans  l'âme,  que 
réside,  suivatit  Origène  ,  ce  principe  immor- 
tel de  formation  et  de  réparation.  La  fa- 
meuse comparaison  qu'établit  S.  Paul,  du 
grain  mis  en  terre  avec  le  corps  actuel  ,  et 
du  végétal  parfait  avec  le  corps  ressuscité  , 
est  le  texte  surlequcl  notre  théologien  s'ap- 
puie pour  faire  comprendre  le  lien  (|ui  cons- 
titue l'unité  substantielle  du  corps  dans 
toutes  ses  variations.  Pour  lui,  le  corps  est 
effectivement  une  sorte  de  végétal  que  lo 
Créateur  entretient  à  coté  de  l'âme,  (ju'il 
transplante  en  même  temps  ,  et  qu'il  oblige 
h.  subir  toutes  les  métamorphoses  néces- 
saires pour  demeurer  dans  un  juste  rapport 
avec  elle.  «  De  même,  dit-il,  que  Dieu 
donne  aux  semences  les  corps  qu'il  lui  plaît, 
de  même  fera-t-il  à  régar(J  des  morts  qui 
sont  comme  semés  dans  la  terre,  et  (|ui  , 
lorsque  le  temps  en  sera  venu,  recevront  de 
ce  qui  aura  été  semé  les  corps  dont  Dieu  , 
en  raison  de  leurs  mérites,  voudra  l(;s revêtir. 
L'Écriture  nous  enseigne  clairement  la  ditfé- 
rence  qu'il  y  a  entre  le  corps  qui  e.t  en 
quelque  sor!e  semé  et  le  corps  qui  renaît 
[)onr  ainsi  dire  de  celui-là ,  quand  elle  dit  : 
«  Il  est  semé  dans  la  corruption  ,  il  ressus- 
«  cite  dans  l'incorruption.  »  {Adv.Cels.,  v.) 
Dans  le  Périarchon,  à  propos  de  celte  pa- 
role de  l'Apôtre  ,  Nous  serons  toics  changis, 
il  ex[)lique  encore  plus  clairement  sa  pen- 
sée. ((  Nous  devons  attendre  ce  changement, 
«  dit-il,  suivant  les  lois  que  nous  avons  ex- 
«  posées  ,  et  espérer  fermement  quelque 
((  chose  qui  soit  digne  de  la  grâce  do  Dieu. 
«  Cela  se  fera,  à  ce  que  nous  croyons,  dans 
«  un  ordre  semblable  à  celui  du  grain  de 
«  froment  ou  de  toute  autre  plante,  qui  est 
«  mis  nu  dans  la  terre,  selon  l'expression 
«  de  l'Apôtre,  et  à  qui  Dieu  donne  un  corps 
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«  comme  il  lui  plaît,  lorsque  ce  grain  est 
«  mort.  En  effet,  nous  devons  voir  que  nos 
«  corps  sont  rais  en  terre  comme  le  grain  ; 
«  mais  retenant  en  eux  ,  bien  que  morts  , 
«  corrompus  et  dispersés,  le  principe  delà 
«  substance  corporelle  ,  ce  principe  qui ,  par 
«le  Verbe  de  Dieu,  se  conserve  toujours 
«dans  la  substance  corporelle,  les  relève 
«  de  terre,  les  restitue  et  les  répare,  de  la 
«  même  manière  que  le  principe  qui  est 
«  dans  le  grain  de  froment,  après  "la  cor- 
«  ruption  et  la  mort  de  ce  grain ,  le  répare 
«  et  le  restitue  en  tige  et  en  épi.  »  (  Ser.  3.  ) 
C'est  faute  d'avoir  bien  saisi  le  sens  de  cette 
doctrine  que  Huet  (  Orig.,  ii ,  9  )  a  pu  ac- 
cuser Origène  de  contradiction  dans  une 
question  aussi  fondamentale,  et  qui,  loin 
d'être  secondaire  comme  celle  des  anges  , 
appartient  à  l'essence  même  de  la  psycholo- 
gie. Mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente, 
et  la  régularité  se  rétablit  dès  que  l'on  dis- 
lingue entre  la  matière  dont  le  corps  se 
compose  ,  et  le  principe  substantiel  de  ce 
coips  ,  c'est-à-dire  la  vertu  plastique  qui 
produit  le  corps  au  moyen  de  la  matière. 
Dès  lors  on  comprend  sans  diflicullé  (prOri- 
g:ène  ait  eu  le  droit  de  dire  que  s'il  est  né- 
cessaire que  nous  soyons  dans  des  corps  , 
nous  ne  serons  pourtant  pas  dans  d'autres 
corps  que  nos  corps  actuels;  qu'il  est  juste 
que  les  saints  reprennent  les  corps  dans 
lesquels  ils  ont  vécu  ici-bas  saintement  et 
purement;  et  d'ajouter,  sans  cesser  d'être 
conséquent,  que  notre  corps  futur  sera 
aussi  (différent  de  notre  corps  présent,  que 
ré|)i  l'est  de  la  semencs;  que  ni  les  organes, 
ni  la  matière  dont  il  était  formé  sur  la  terre 
ne  s'y  trouveront,  et  que  sa  constitution 
variera  du  tout  au  tout,  de  la  môme  manière 
que  celle  des  mondes  dans  lesquels  l'âme 
sera  successivemet>t  appelée 

«  C'est  ce  que  Métbodius  ,  autant  que  l'on 
en  peut  juger  par  ce  qui  se  trouve  dans 
Phoiius,  avait  touché  avec  une  justesse  mé- 
taphysique bien  autrement  précise  que  celle 
'de  sa.nt  Jérôme.  «  L'hoanue,  dit  ce  Ihéolo- 
«  gien,  n'est  véritablement  de  sa  nature  ni 
«  une  cime  sans  corps,  ni  un  cor[)S  sans 
«  Ame,  mais  il  consiste  dans  la  réunion  de 
«  l'âme  (-t  du  cor|)S  dans  une  foi;me  unique 
«  de  beau.  Origène  dit,  au  contraire,  que 
«  l'âme  constitue  l'homme  à  elle  seule,  ce 
«  qui  est  le  même  sentiment  que  celui  de 
<«  Platon.  »  (  Phot.,  cod.  234-.  )  Telle  est  la 
formule  qui,  grâce  à  l'heureuse  rencontre 
du  génie  romain  avec  le  génie  hébraïque  , 
est  demeurée  victorieuse,  et  il  convenait 
qu'elle  le  fût.  » 

i.  Reynaud  expose  ici  longuement  di- 
verses parties  du  système  d'Origène,  et 
poursuit  : 

«  E.1  tout  cas,  Origène,  entraîné  par  le 
sentiment  populaire  toujours  porté  à  esti- 
mer à  si  haut  prix  le  sacrifice  de  la  mort , 
n'eût-il  pu  se  dispenser  de  donner  une 
place  éminente  dans  le  sy^ème  de  la  reli- 
gion au  crucifiement- de  Jésus-Christ,  rien 
ne  l'obligeait  cependant  à  concevoir  que 
■cette  i?runde  expiation  dût  se  renouveler. 


Sole/^nello  dans  rhisloire  de  la  terre,  desti- 
née également  à  toutes  les  nations  et  à  tous 
les  siècles ,  cette  mort  pouvait  être  hardi- 
ment considérée  comme  une  satisfaction 
héroïque  pour  les  péchés  de  toutes  les 
créatures  du  ciel  et  de  l'enfer,  en  môme 
temps  que  pour  ceux  du  genre  humain.  Le 
crucifiement  étant  un  prodige  unique  dans 
l'éternité,  ou  tout  au  moins  dans  l'inter- 
valle de  chaque  palingénésie,  le  rôle  habi- 
tuel du  Christ  aurait  donc  été  une  mission 
de  paix  et  d'enseignement.  C'est  pour  s'en 
acquitter  qu'il  se  transporterait  successive- 
ment dans  les  diverses  régions  de  l'univers , 
y  perfectionnant  les  sociétés  qui  s'y  trouvent, 
de  la  même  manière  qu'il  perfectionnait  la 
nôtre  lorsqu'il  se  promenait  tranquillement 
en  Judée  dans  la  conversation  de  ses  disci- 
ples. Et  de  même  que  c'était  par  son  inter- 
médiaire que  les  patriarches,  comme  on 
l'entendait  communément  dans  les  [)remiers 
siècles  ,  avaient  été  mis  autrefois  en  ra()- 
port  avec  Dieu,  son  Evangile  se  poursui- 
vrait de  siècle  en  siècle,  suivant  un  certain 
mode  de  développement,  dan.^  chacun  des 
aulies  mondes  de  la  même   manière   que 

dans  le  nô're 

«  On  peut  donc  dire  alors,  dans  un  sens 
profond,  que  toutes  les  sociétés  dans  les- 
quelles on  travaille  elficacement  5  s'é  ever 
vers  Dieuaftpartiennent  à  l'Eglise  du  Christ. 
C'est  ce  qui  fait  que  le  système  religieux 
qui  se  rassemble  d'une  Uianièrc  générale 
suus  la  dénomination  de  christianisme  ,  et 
dont  la  fondation  occupe  tant  de  siècles 
avant  et  après  la  naissance  du  fils  de  Ma- 
rie, marque  etfectivement  dans  les  annales 
du  genre  humain  un  point  de  paitage  l'jii- 
damenlal.  Le  genre  humain  régénéré, et  vi- 
santau  ciel  avec  confiance  en  Dieu  et  en  lui- 
môme,  occupe  naturel lemeiit  dans  la  classi- 
fication générale  de  l'univers  un  autre  rang, 
non-seulement  que  le  genre  humain  perdu 
dans  les  ténèbi'esdc  l'animalité,  mais  (jue  le 
genre  humain  dans  son  enfance  et  encnio 
appliqué  contre  terre  par  le  senlimeiii  ac- 
cablant de  sa  petitesse  et  de  son  indignité. 
Ainsi,  Origène,  avec  tant  d'autres  rères(p!i 
ont  soutenu  la  môme  idée,  ne  se  serait  uuiic 
pas  entièrement  trompé  lorsqu'il  a  dit  ijue 
le  Créateur  avait  voulu  que  le  dogme  de 
rincai'nation  fût  promulgué  parmi  les  an- 
ges. S'il  est  juste  de  léduire  l'essence  do  ce 
dogme  à  l'alliiiuation  que  l'état  idéal  de  (  t';- 
feclion  pour  la  créature  consiste  dans  l'u- 
nion hypostatique  du  Veibe  et  de  i:elte 
créature  demeurée  dans  sa  personnalité  , 
dans  son  corps,  dans  toutes  ses  pio{»riélés 
dénature,  ce  dogme  qui,  fixant  aux  pro- 
grès un  but  situé  dans  l'infini ,  assure  ainsi 
la  direction  de  tous  les  êtres  pour  toute  la 
suite  de  leurs  destinées,  convient  effective- 
ment à  tous  les  mondes,  et  les  intéresse 
aussi  à  fond  que  le  nôtre.  Si  Ion  ne  voit 
dans  l'Eucharistie,  comme  paraît  avoir  eu 
tendance  à  le  faire  Origène,  qu'une  commé- 
moration mystique  de  rincarnalion,  donnât- 
on  même  à  cette  cérémonie  ta  vertu  sacra- 
mentelle d<î  porter  la  vérité  plu's  avant  daiis 
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les  consciences,  et  de  confirmer  les  fidèles 
par  une  alliance  plus  intime  avec  le  type  de 
perfection,  il  faut  donc  dire  aussi  que  l'u- 
sage do  l'Eucliarislic ,  sous  des  formes 
aussi  variées  qu'on  peut  le  pressentir,  s'é- 
tcnil  h  toutes  les  sociétés  du  haut  rang,  et 
que  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers  on  y 
communie    dans   le   sentiment    correspon- 


duns  le  principe,  so  rétablissant  peu  à  peu 
malgié  toute  op[iosition  ,  reprend  empire  à 
la  lin. 

«  La  fidélité  d'un  seul  a  servi  de  type,  et  ce 
tyncascrvià  sauver  tous  iesôtros.  Celte  uni;é 
tinale  était  évidemment  pour  Origène  la  con- 
séquence forcée  de  Sun  unité  initiale,  et  This- 
toire  de  l'univers,  ouverte  par  l'un,  ne  pou- 


dnnt  de  l'Incarnation.  Il  me  semble  qu'il  en     vailrnanquer  de  se  fermer  par  l'autre.  Aussi 
faiit  dire   aulant  du  baptême.  Si  ce   sacre-     '^-■~---     '-  •    '  '•'^ 

ment  a  pour  elfel  de  signifier  à  l'homme  sa 
régénération,  c'est-à-dire,  comme  l'enten- 
dait Origône,  que,  toutes  les  fautes  dont  il 
s'est  rendu  coupable  dans  son  existence  an- 
térieure, et  sous  la  charge  desquelles  il 
pourrait  se  croire  écrasé,  lui  étant  remises 
pour  cette  vie,  il  n'a  plus  désormais  à  en 
supporter  que  les  effels  représentés  pour  lui 
par  sa  condition  actuelle,  c'est  une  institu- 
tion qui  doit  évidemment  jouir,  comme  la 
précédente,  du  caractère  d'universalité.  Elle 
n'est  même  en  quelque  sorte  que  le  coiiinlé- 
ment  logique  de  la  première;  car  tandis  que 
l'Eucharistie  révèle  Je  mystère  de  l'Incar- 
nation, le  baptême  révèle  le  mystère  de  la 

Rédemption  opéré  par  l'idée  bienfaisante  de  «  '"al  n'existera  plus,  puisque  Dieu,  en  qui  il 
l'Incarnation.  Les  êtres  ne  peuvent  se  rache- 
ter efficacement  de  leur  passé  que  moyen- 
nant une  vue  précise  de  la  sublimité  de  leur 
avenir,  ou  ,  suivant  l'expression  de  !a  my- 
thologie chrétienne,  que  par  une  renais- 
sance en  Jésus-Christ.  Quant  au  dogme  de 
l'unité  de  l'Eglise,  qui ,  en  mettant  à  part  ce 
ui  touche  à  la  nature  de  Dieu  ,  forme  la  fin 


Origène  n'a-l-il  [)as  affirmé  ce  dernier  point 
de  doctrine  avec  moins  d'assurance  que 
celui  qu'il  vient  si  logiquement  compléter. 
«  Je  pense,  dit-il  dans  le  Périarchon  ,  que 
«  par  ce  qui  a  été  enseigné,  que  Dieu  .«-cra 
«  tout  en  tous,  il  faut  entendre  que  Dieu 
«  sera  tout  en  chacun.  II  sera  tout  en  clia- 
«  cun  en  ce  sens  que  tout  ce  que  rotio 
«  raisonnable,  après  avoir  été  purifié  de  tout 
«  vice  et  do  toute  méchanceté,  peut  sentir, 
«comprendre,  penser,  sera  enlièiement 
a  Dieu  ;  que  l'être  ne  pourra  j)lus  rio  i  voir, 
«  rien  embrasser  qui  ne  soit  Dieu  ;  que  Dieu 
«  sera  le  mode  et  la  mesure  de  tous  ses 
«  mouvements.  C'est  ainsi  que  Dieu  sera 
«  tout.  En  elfel,  la  distinction  du  bien  et  du 
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e  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  système 
chrétien,  il  est  clair  que  son  universalité 
n'est  aussi  qu'une  conséquence  de  celle  des 
deux  autres,  puisque  c'est  juslement  l'adhé- 
sion «'i  ces  deux  dogmes  capitaux  (jui  consti- 
tue l'Eglise.  On  ne  peut  concevoir  des  mon- 
des, soit  analogues,  soit  supérieurs  au  nô- 
tre, sans  se  persuader  en  même  temps  que 
Ids  êtres  installés  par  la  Providence  dans 
chacune  de  ces  stations  se  réunissent  en 
une  même  société,  comme  nous  le  fai- 
sons sur  la  terre  ,  par  l'unité  d'une  môme 
croyance;  et  que,  comme  nous  aussi,  ils  se 
sentent  en  communion  devant  Dieu  avec 
toutes  les  autres  populations  intelligentes 
réparties  dans  la  |)roion(ieur  de  l'étendue... 
«De  l'unité  finale.  —  Ainsi,  Jésus-Christ, 
selon  le  mythe  d'Origène  ,  poursuivant  dans 
son  amour  infini  tous  les  êtres,  les  attire 
progressivement  à  lui,  et,  content  de  sa 
propre  félicité,  fait  en  sorte  ûc  la  communi- 
quer à  tous  sans  exceplion.  Non-seulement 
donc,  au  terme  du  grand  cycle  {)alingéiié- 
siaque,  il  n'y  a  plus  de  méchants,  mais  tous 
les  êtres  deviennent  seniblab'es  à  celte  di- 
vine personne  dont  le  caractère  est  de  ne  se 
prêtera  aucune  imperfeetioa  ,  et  de  vouloir 
tout  égaler  à  elle-même.  L'univers  rentre 
par  conséquent,  avec  la  suite  des  temps  , 
dans  la  pleine  possession  de  sa  constitution 
primitive.  Grâce  à  l'intervention  du  niédia- 
leur,  les  choses,  se  reployant  lentement  sur 
elles-mêmes  par  un  immense  contour,  re- 
viennent à  se  conclure  comme  elles  avaient 
commencé  ,  et  ce  que  le  Créateur  avait  voulu 


«  n  y  a  aucun  mal,  étant  tout,  il  ne  pourra 
«  plus  y  avoir  de  mal;  et  puisque  chacun  sera 
«  cians  !ebien,ctqueDieu  seratoutenchacun, 
«  il  n'y  aura  plus  à  désirer  de  toucher 
«  à  l'arbre  du  bien  et  du  mal.  Ainsi,  la  fia 
«  rejoignant  le  commencement,  et  la  cop.- 
«  elusiou  revenant  au  principe,  l'état  de  la 
«  nature  raisonnable, au  lempsoùnul  n'avait 
<«  encore  déairé  loucher  à  l'aibre  du  bien  et 
«  du  mal,  sera  restitué,  afin  que  toute  malice 
«  étant  enlevée  pour  ne  laisser  place  qu'au 
«  pur  et  au  vrai,  Dieu,  qui  est  runi({ue  bien, 
A  fasse  tout,  et  non  dans  quelques-uns  ou 
«  même  dans  beaucoup,  mais  qu'il  soit  lout 
«  dans  tous.  »  Du  reste,  ce  dogme  n'était  pas 
de  ceux  au  sujet  desquels  Origène  avait 
besoin  de  forcer  la  tradition  pour  se  faire 
soutenir.  Il  lui  suffisait,  en  passant  l'enfer 
sous  silence,  de  se  replier  sur  les  leçons  do 
saint  Jean,  et,  suivant  toute  api)arencc,  do 
Jésus  lui-même,  relativement  au  paradis  fu- 
tur. Sa  doctrine  de  !  unité  et  de  l'égalité  de 
tous  les  êtres  dans  cette  résidence  finale,  au 
sein  de  Dieu,  n'était  évidemment  que  la 
paraphrase  de  la  fameuse  piière  de  Jésus  : 
«  Je  ni;  te  prie  pas  seulenienl[)ourles  miens, 
«  ô  mon  Père ,  mais  |  our  tous  ceux  qui  , 
«  [)ar  la  parole  des  miens,  croient  en  moi. 
«  Que  tous  ensemble  ne  soient  (ju'un,  de  la 
«  même  manière  que  loi,  mon  Père,  tu  es 
«  en  moi,  et  que  moi,  je  suis  en  toi,  cl  qu'ils 
«  ne  soient  non  plus  (pi'un  en  nous.  Que  le 
«  monde  ait  foi  (jue  tu  m'as  envoyé.  La 
«  clarté  (jue  lu  m'as  donnée,  je  la  "leur  ai 
«  donnée  à  taon  tour,  afin  qu'ils  ne  soient 
«  qu'un,  comme  nous  ne  sonunes  qu'un. 
«  Que  je  sois  en  eux  comme  tu  es  en  moi, 
«  et  qu'ds  soient  consommés  dans  l'unité, 
«  afin  que  le  monde  connaisse  que  tu  m'as 
«  envoyé,  et  que  tu  as  aimé  tous  les  ôires 
«  comme  tu  m'as  aimé  toi-même.  » 

«  Mais  c'esl    ici  que  ce   témoignage   est 
c'air,   dès  qu'on   veut  [)énétrer  {«lus  avant 
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toute  rimporlance  d'une  juste  définilion  du 
mvstère  *de  rincarn.Tlion.  Gomment  avoir 
une  idée  nelte  de  l'état  des  créatures  à  ce 
dernier  terme  de  teur  destinée  éternelle,  à 
moins  de  connaître  d'abord  celui  du  divin 
modèle,  à  la  ressemblance  duquel  elles  se- 
ront toutes  formées?  Continueront- elles, 
nonobstant  cette  union  parfaite  avec  Dieu,  à 
subsister  dans  toute  la  précision  do  leur 
individualité?  Au  contraire,  la  nature  créée 
s'absorbant  dans  la  nature  incréée,  se  fon- 
dront-elles toutes  ensemble  dans  le  sein  de 
Dieu?  En  un  mot,  y  aura-t-il  toujours  des 
êtres  particuliers,  distincts  les  uns  des  au- 
tres, déterminés  par  des  corps  ainsi  que  par 
des  pensées  et  des  volontés  propres,  ou  n'y 
aura-t-il  plus  è  la  fin  qu'un  seul  être  général, 
comprenant  d'une  manière  mystique  tous 
les  autres  ?  Voilà  ce  qui  décide  l'idée  que 
l'on  se  fait  de  l'union  de  deux  natures  en 
Jésus-Cbrist.  L'humanité  est -elle  noyée  en 
lui  dans  la  divinité;  comme  le  voulait  Euty- 
chès,  tous  les  êtres  marchent  à  se  noyer  pa- 
reillement dans  le  principe  suprême,  et  lin- 
dividualitô  n'est  qu'une  qualité  éphémère; 
on  tombe  dansl'unité  panthéistique  des  brah- 
manes. L'humanité  y  est-elle  jointe  à  la  di- 
vinité par  un  simple  rapprochement,  comme 
le  voulait  Nestorius,  les  individualités  sont 
conservées  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  tendance 
à  l'iniion  substantielle  en  Dieu  ;  on  sauve  la 
diversité,  mais  on  a  perdu  l'unité.  Entin  , 
comme  la  enseigné  l'Eglise  à  Chalcédoine, 
l'humanité  est-elle  unie  à  la  divinité  en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  sans  confusion  et 
sans  division,  sans  que  la  dilférencc  des  deux 
natures  soit  troublée  en  rien  par  leur  al- 
liance, toutes  les  créatures  persévèrent  in- 
définiment dans  les  conditions  inhérentes  à 
la  nature  finie,  et  cependant  elles  tendent  h 
s'unir  parfaitement  avec  le  Verbe,  et,  par 
celte  communion,  à  s'unir  foutes  parfaite- 
ment aussi  les  unes  avec  les  autres;  on  as- 
sure donc  par  là  la  perpétuité  de  l'univers, 
c'est-à-dire  <ie  la  distinction  des  créatures, 
tout  en  assurant  en  idéal  une  fin  véritable- 
ment divine  à  leur  totalité.  On  voit  assez 
l'influence  de  ce  point  sur  tout  le  reste  de  la 
religion.  Ne  dût-on  jamais  arriver  d'une  ma- 
nière effective  à  cette  ineffable  fin,  i!  suffit 
que  Ton  y  tende  ;  et  soit  qu'il  faille  y  voir 
une  époque  réelle  de  notre  avenir,  soit 
qu'elle  n'exprime  qu'une  limite,  l'influence 
qui  en  résulte  sur  tout  ce  qui  la  précède 
demeure  toujours  la  môme.  Quel  sentiment 
l'homme  doit-il  avoir  de  sa  personnalité? 
Est-il  en  chemin  de  la  perdre,  ou  n'est-il 
pas,  au  contraire,  en  chemin  de  la  confirmer 
de  [)lus  en  plus,  en  augmentant  de  plus  en 
plus  sa  force  de  réflexion  de  Dieu  et  des  au- 
tres? C'est  ce  que  décide,  dans  une  des  hj^- 
polhèses  comme  dans  l'autre,  la  manière 
dont  on  entend  l'Incarnation.  Ainsi,  la  con- 
ception de  l'homme  sur  ses  rapports  avec 
lui-même,  avec  ses  semblables,  avec  Dieu, 
sort  de  ce  principe  fondamental.  C'est  pour- 
quoi il  est  si  important  qu'il  soit  pur  et  bien 
marqué.  Le  tort  d'Origène,  et  c'est  en  même 
temps  celui  de  son  siècle,  a  été  de  le  laisser 


dans  les  nuages  qui  l'enveloppaient  depuis 
le  temps  de  Jésus.  Jl  aurait  dû  savoir  cou- 
per à  l'avance  les  voies  à  Eutychès;  il  a  pu 
sembler  n'avoir  fait  que  les  ouvrir.  Cédant 
sans  retenue  aux  inspirations  de  l'esprit 
d'unité,  se  nourrissant,  comme  leur  maître, 
des  émanations  de  l'antique  Orient,  de  pré- 
férence aux  émanations  plus  saines  de  la 
Judée,  ses  disciples,  comme  on  le  voit  par 
les  analhèmes  du  concile  de  Constantinople, 
finirent  [)ar  s'engouffrer  dans  sa  monstrueuse 
doctrine  de  l'identification  universelle.  Le 
final  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  êtres 
«  raisonnables  ne  formeront  plus  qu'une 
«  seule  unité  ,  le  nombre  et  la  personnalité 
«  devant  s'évanouir  avec  les  corps  ;  que  la 
«  destruction  des  mondes,  l'annihilation  des 
«  corps,  l'abrogation  des  noms  doit  suivre 
«  la  connaissance  de  l'ordre  rationnel:  qu'il 
«  soit  anathème.  » 

a  L'Eglise  se  serait  donc  trouvée  conduite 
h  se  représenter  tous  les  saints,  à  ]'extré- 
miié  de  cette  carrière  de  progrès ,  comme 
parfaitement  semblables  à  Jésus-Clirist,  c'est- 
à-diie  com.me  jouissant  toujours  de  leurs 
corps,  de  leur  personnalité,  de  toutes  leurs 
propriétés  de  nature,  et  cependant  unis  tous 
ensemble  avec  Dieu  aussi  intimement  que 
leur  divin  modèle.  Mais  la  question  du 
temps  nécessaire  à  la  réalisation  d'un  tel 
perfectionneTient  se  serait  présentée  à  la 
théologie  orthodoxe,  comme  elle  s'est  pré- 
sentée à  celle  d'Origène.  C'est  une  question 
à  laquelle  le  genre  humain  n'a  guère  moins 
d'intérêt  qu'à  la  précédente  ;  car  le  terme 
extrême  de  nos  destinées  une  fois  caracté- 
risé, il  reste  évidemment  à  savoir  si  nous 
devons  espérer  d'y  atteindre  à  quelque 
instant  déterminé  de  notre  vie  future,  ou  si 
ce  n'est,  au  contraire,  qu'un  idéal  asymp- 
lotique  qui  se  dérobe  indéfiniment  devant 
nous  dans  les  profondeurs  de  Téternité.  La 
théologie  brahmanique ,  placée  dans  une 
position  à  peu  près  analogue  à  celle  d'Ori- 
gène, a  tranché  d'emblée  dans  cette  chrono- 
logie transcendante  ,  et  ne  s'est  point  fait 
ccrupule  de  livrer  à  la  croyance  des  fidèles 
le  nombre  précis  des  années  qui  composent 
chaque  cycle.  La  philosophie  n'accordait 
point  5  Origènc  une  telle  facilité,  et  nous 
avons  déjà  vu  que  ce  [)oint  était  un  do  ceux 
dont  il  faisait  profession  de  rappoiter  la 
connaissance  à  Dieu  seul.  Il  semble  cepen- 
dant qu'il  ne  lui  était  pas  bien  difficile  de  la 
résoudre.  Il  lui  suffisait  de  méditer  sur  ce 
que  c'est  que  l'union  parfaite  avec  Dieu 
pour  apercevoir  une  différence  infinie  en- 
tre cette  condition  et  notre  condition  ac- 
tuelle..... 

«  Oui,  toujours  nous  moulons,  toujours 
nous  nous  réjouissons  en  sentant  que  nous 
montons,  en  mesurant  avec  connaissance  le 
chemin  que  nous  avons  parcouru,  en  con- 
templant  avec  surprise  celui  qui  se  découvre 
à  notre  espérance  ;  et  bien  qu'à  proprement 
dire  nous  n'ayons  jamais  de  repos ,  notio 
béatitude  n'en  est  que  plus  grande,  puisque 
nous  sommes  conlinuellemeni  appliqués  à 
l'augmenter,  sans  cesser  cejiendanl  de  nous 
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délecler  avec  celle  que,  p?r  la  «râcc  de  Dieu,      poser  dans  un  antre  (oui  azuré  et  lout  pur  : 
nous  venons  d'acquérir.  lians  Jinlervallo,  le  courant  s'agito;  ceilains 

11'  ts  glissent  avec  Iranijuillité,  toujours  sous 

la  lumière  du  ciel,  et  arrivent  bietitùt  ;  d'au- 

«  Ne  croyons  pas  non  plus  que  l'époque      très,  pris  par  les  remous,  sont  jetés  vers  le 

de    notre  "naiïssanco  doive  être    reculée  au      lund,  i)0ussés  décote, heurtés,  ranienés  dans 


delà  de  loul  dans  les  profondeurs  cpii  nous 
précèdent.  De  ce  que  l'univers  est  en  acti- 
vité depuis  une  suite  innombrable  de  siè- 
cles, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  notre 
vie  ail  traversé  les  mômes  immensités,  et 
rien  ne  nous  montre  que  nous  ayons  tou- 
jours accompagné  ce  qui  se  trouve  mainte- 
nant au  monde  avec  nous.  Si  je  sens,  à  la 
force  qui  est  en  moi,  que  je  puis  vivre  et 
nie  perieclionner  pendant  un  temps  inlini, 
je  sens  bien  aussi  à  ma  faiblesse  qu'il  n'y  a 
[>as  un  temps  inlini  que  je  vis  et  me  perfec- 
tionne. En  prenant  la  mesure  do  tout  mon 
passé,  d'après  ce  que  j'ai  pu  changer  en  moi 
dej^uis  que  je  me  souviens  que  je  vis,  je 
suis  assez  en  droit  de  soupçonner  qu'entre 
ma  création  et  mon  arrivée  de  tout  à  l'heure 
sur  la  terre,  le, temps  ne  forme  pas  un  abîme. 
Nous  n'en  sommes  tous  qu'aux  premiers 
travaux  de  notre  développement.  Nous  som- 
mes sortis  hier  de  la  période  confuse,  et 
nous  nous  acheininons  vers  les  périodes  di- 
vines et  tranquilles.  Nous  somuies  dans  le 
passage,  et  c'est  ce  qui  cause  lout  ce  qu'il 
y  a  de  critique  dans  notre  exisUuice    pré 


un  tourbillon  continuel  d'où  ([uelque  Ilot 
plus  puissant,  passant  près  d'eux,  les  tire 
enlin  et  les  enterre.  Rassurons-nous  donc 
contre  les  menaces  de  l'avenir  :  les  destinées 
ne  remontent  pas  |)lus  à  leur  source  qu(i  les 
fleuves.  Coniinuons  h  faire  etlbrt,  conliants 
en  celui  qui,  après  nous  avoir  créés,  veut 
nous  achever  avec  notre  pro[)re  concours.  », 

Enlin,  J.  llaynaud  termine  en  adoptant 
les  décisions  suivantes  du  concile  de  Cons- 
tantinople  qui  «faisait  justice,  dil-il,  des  er- 
reurs »  attribuées  à  Origène  et  que  con- 
damne également  réminent  rédacteur  de 
VEncyclopédie  nouvelle  : 

«  1.  Si  quelqu'un  soutient  la  fabuleuse 
préexistence  des  âmes  et  la  rcsiilulion 
monstrueuse  qui  s'ensuit  :  quil  soit  ana- 
thème. 

«  II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  création  des 
êtres  raisonnables  a  consisté  en  es()rits  in- 
dépendants du  corps  el  de  la  ruj.lièie  ,  sans  ,• 
nombre,  sans  nom,  foiraant  tous  ensemble  i 
|iar  l'ideiilité  de  s;ibstaiice,  de  [)uissance  et 
de  vertu,  aussi  bien  que  par  l'union  et  la 
connaissance  du  verbe,    une   même   unité  ; 
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sente.  Sollicités  à  la  fois  par  notre  passé  que  s'étant  dégoûtés  de  lacontemplaliondi- 
qui  nous  relient  et  |)ar  notre  avenir  qui  vine,  ils  se  sont  corrom[)us  selon  le  propre 
nous  ai)pelle,  nous  demeurons  divisés  entre  penchant  de  chacun,  et  ont   pris  alors  des 


nos  habitudes  et  nos  es[)éiances.  De  Ih  cette 
complication  de  noire  nature,  cette  lutte 
perpétuelle  entre  l'esprit  el  l'instinct,  eiilre 
Ja  sainteté  el  la  brutalité,  celle  guerre, 
comme  dit  Pascal,  de  l'ange  et  de  la  bête. 
Taiiiôt  nous  cédons  au  penchant  qui  nous 
entraîne  vers  noire  ancien  étal,  el  nous 
tombons  misérablement  dans  le  vice;  tantôt 
nous  triomjjhons  de  nos  tendances  aveugles, 
notre  liberté  se  renforce  et  noire  ascension 
se  ()Oursuil.  C'est  h  la  justesse  de  nos  inten- 
tions,û  la  fermeiéde  nos  ell'orls  contre  nous- 
mêmes,  à  nous  abréger  la  durée  de  celle  pé- 
nible crise.  Malheur  à  la  lâcheté  qui  nous 
laisse  négliger  les  grûces  que  Dieu  nous  la. t, 
atin  de  nous  dégager!  Malheur  plus  encore 
à  qui  s'obstine,  malgré  la  volonté  du  Créa- 
teur, à  sy  tourner  en  arrière  !  Au  lieu  d'une 
é|!reuve  que  la  foi  rend  si  intéressante  et 
si  aisément  supportable,  il  se  donne  l'en- 
fer. Embarrassé  dans  les  mauvaises  pas- 
sions el  les  alhciions  qu'elles  engendrent, 
incapable  de  revenir  à  la  })aix  de  sa  condi- 
tion primitive  abandonnée  à  jamais,  ne  vou- 
lant pas  en  mériter  une  autre  plus  complète 
el  plus  belle,  celui -là  souffrira  longlein[)s 
dans  la  vallée  des  crimes  el  des  louiuients, 
jusqu'à  ce  que,  lassé  enfin  et  corrigé  par 
celle  vie  de  désordre,  il  i)renne  le  parti  de 
ne  plus  fermer  ses  oreilles  a  la  voix  divine 
qui  parle  de  la  perfection  dans  tous  les 
cœurs.  11  me  semble  que  le  cours  des  des- 
tinées individuelles,  dans  la  période  où 
nous  sommes,  est  comme  celui  d'un  tleuve 
qui  sort  d'un  premier  lac  pour  aller  se  re- 


noms ainsi  que  des  corps  plus  ou  moins 
subtils  ou  épais;  (|u'ainsi  il  y  a  parmi  les 
verais  supérKUics  des  diilérunces  de  corps 
aussi  bien  que  de  liOius;  que  de  là  est  ré- 
sulté que  les  unes  sont  devenues  et  o  il  été 
afipelées  chérubins,  les  autres  séraphins, 
les  autres  pri.c.paulé»,  puissances,  domi- 
nations, Irones,  ange-,  et  de  môme  pour 
tous  les  ordres  du  ciel  :  qu'il  soit  analheuie. 

«111.  Si  quelqu'un  d.l  que  le  soleil,  la 
lune  et  les  astres,  faisant  partie  de  cette 
unilé  des  êtres  raisonn,:bltS,  sont  arrivés 
})ar  les  faits  d'une  détérioration  à  leur  état 
actuel  :  (lu'il  soit  anatlième. 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  êtres  rai- 
sonnables, s'étant  refroidis  dans  l'amour  de 
Ditu,  ont  été  attachés  dans  des  corps  é{ia  s 
tels  (iiie  sont  les  noires  el  nommés  hom- 
mes; que  d'aulres  qui  avaient  atteint  le 
comble  du  mal  ont  été  attachés  dans  des 
cor[)S  froids  et  ténébreux,  el  sont  devenus 
ainsi  elonl  été  nonnnés  uémoiis.ou  espiits 
de  méchanceté  :  qu'il  soit  anathème. 

«  V.  Si  quchju'un  dit  que  la  condition 
d'âme  provient  de  la  condition  d'anges  et 
d'archanges,  celle  d'hommes  ou  de  uemoiis 
dv!  celle  d'âme;  que  de  la  condition  d'hom- 
mes proviennent  des  anges  et  des  démons; 
que  chaque  ordre  des  vertus  céksles  est 
formé  entièrement  par  en  bas  ou  par  en  haut, 
et  par  en  bas  à  la  fois  :  qu'il  soit  anathème. 

«  VI.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  existe  deux 
genres  de  démons,  formés,  l'un  par  les  âmes 
des  hommes,  l'autre  par  des  esprits  supé- 
rieurs descendus  à  cet  état;  que  dans  l'unité 
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primitive  des  êtres,  un  seul  esprit  a  persé- 
véré dans  l'amour  et  la  conlemi)lation  de 
Dieu,  lequel,  devenu  Christ  et  roi  de  tous 
les  êtres  raisonnables,  a  dépassé  toute  la 
matière  corporelle,  le  ciel,  la  terre  et  ce  qui 
est  intermédiaire;  que  le  monde  ayant  en 
lui-même,  antérieurement  à  sa  formation, 
ses  éléments,  le  sec,  riiumidité,  le  chaud  et 
le  froid,  et  l'idée  suivant  laquelle  il  s'est 
formé,  s'est  produit  de  cotte  façon;  que  la 
îa  très-sainte  et  consubstantielle*  Trinité  n'a 
pas  créé  le  monde,  et  qu'il  s'est  ainsi  pro- 
duit; et  que  c'est  l'esprit  qui  se  nomme  Dé- 
miurge qui,  préexistant  au  monde  et  le  fai- 
sant paraître,  l'a  montré  oroduit  :  qu'il  soit 
anatlième. 

«  VU.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Christ,  qui, 
selon  la  parole  de  l'Apôtre,  existait  dans  la 
forme  de  Dieu,  s'est  uni  au  Verbe  avant  tous 
les  siècles  et  s'est  amoindri  dans  ces  der- 
niers temps  jusqu'à  la  nature  humaine, 
agissant  ainsi,  comme  on  le  prétend,  [lar 
commiséralion  pour  les  chutes  variées  de 
ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  l'unité;  que 
voulant  tous  les  rétablir,  il  a  été  chez  tous, 
prenant  des  corps  et  des  noms  différents, 
se  faisant  tour  h  tour  ange  parmi  les  anges, 
vertu  parmi  les  vei'tus,  et  de  môme  dans 
tous  les  autres  ordres  et  espèces  d'êtres  rai- 
sonnables, se  transfigurant  toujours  d'une 
manière  conforme  à  chacun;  qu'enfin  il  a 
communiqué  pareillement  avec  nous  par  la 
chair  et  le  sang,  et  s'est  fait  homme  pour  les 
hommes;  mais  s'il  ne  confesse  pas  que  c'est 
le  Verbe  de  Dieu  qui  s'est  amoindri  et  fait 
homme,  qu'il  soit  anathème. 

«  VIII.  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que 
le  Dieu  Verbe,  consubstantiel  au  Dieu  Père 
et  au  Dieu  Saint-Esprit,  a  été  incarné  et  fait 
homme,  un  de  la  sainte  Trinité,  et  propre- 
ment le  Christ,  mais  l'entend  par  abus  de 
mot,  de  cet  esprit  qui  s'est  amoindri,  comme 
ils  le  disent,  qui  est  lié  au  Dieu  Verbe,  et 
porte  proprement  le  nom  de  Christ,  le  Verbe 
n'étant  Christ  que  par  rapport  à  lui,  et  lui 
Dieu  que  [)ar  rapport  au  Verbe  :  qu'il  soit 
anathème. 

«  IX.  Si  quelqu'un  dit  que  ce  n'est  pas  le 
Verbe  du  Dieu  incarné  dans  une  chair  ani- 
mée par  une  Ame  raisonnable  et  intelligente, 
qui  est  descendue  aux  enfers  et  ensuite 
montée  au  ciel,  mais  celui  qu'ils  nomment 
esprit,  et  que  dans  leur  impiété  ils  préten- 
dent être  devenu  Christ  par  la  connaissance 
de  l'imité  :  qu'il  soit  anathème. 

«  X.  Si  quelqu'un  dit  que  le  corps  du 
Seigneur,  après  sa  résurrection,  est  devenu 
éthéré  et  de  figure  sphérique;  qu'après  la 
résurrection  générale  tous  les  corps  seront 
de  même  ;  et  que  le  Seigneur,  déposant  alors 
son  propre  corps,  et  tous  les  êtres  pareil- 
lement, la  nature  corporelle  disparaîtra  : 
qu'il  soit  anathème. 

«  XI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  jugement 
dernier  sera  le  signal  de  l'annihilalion  ab- 
solue des  corps,  de  la  nature  matérielle,  et  la 
fin  (le  ce  mythe;  que  dans  l'avenir  il  n'y  aura 
plus  rien  de  matériel,  mais  seulement  l'es- 
prit nu  :  qu'il  soit  anathème. 
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«  XIF.  Si  quelqu'un  dit  que  les  vertus  cé- 
lestes, tous  les  hommes,  les  diables,  les 
puissances  du  mal  seront  unies  pareillement 
au  Dieu  V^erbe  et  de  la  même  manière  que 
l'esprit  qu'ils  nomment  Christ,  et  qui  étant 
dans  la  torme  de  Dieu  s'est  amoindri  comme 
on  le  |)rétend;  que  telle  sera  la  fin  du  règne 
du  Christ  :  qu'il  soit  anathème. 

«  XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Christ  ne 
diffère  en  rien  d'aucune  autre  créature  rai- 
sonnable, ni  en  essence,  ni  en  connaissance, 
ni  en  puissance  sur  toute  chose,  et  eu 
vertu;  mais  que  tous  seront  à  la  droite  de 
Dieu  comme  celui  qu'ils  nomment  le  Christ, 
et  comme  ils  y  étaient  dans  cette  fabuleuse 
préexistence  :  qu'il  soit  anathème. 

«  XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  êtres 
raisonnables  ne  composeront  plus  qu'une 
seule  unité,  le  nombre  et  la  personnalité 
devant  s'évanouir  avec  les  corps;  que  la 
destruction  des  mondes  et  l'annihilation 
des  corps,  l'abrogation  des  noms  sera  In 
résultat  delà  connaissance,  l'ordre  rationnel 
des  choses;  qu'il  y  aura  identité  de  connais- 
sance comme  de  personnalité,  et  que  dans 
cette  fabuleuse  restitution  il  n'y  aura  plus 
que  les  seuls  esprits,  comme  dans  cette'  fu- 
tile et  fabuleuse  préexistence  :  qu'il  soit 
anathème. 

«  XV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  vie  des  es- 
[irits  sera  la  même  que  dans  le  principe, 
quand  ils  n'étaient  point  encore  descendus 
ou  tombés,  atln  que  le  commencement  soit 
identique  avec  la  fin,  et  que  la  fin  soit  la 
mesure  du  commencement  :  qu'il  soit  ana- 
thème. »  (J.  Reynaud,  Encyclopédie  nouvelle^ 
t.  VII,  p.  93-173,  art.  Origène.) 

OSEE  [Théol.)  —  «  Le  premier  des  douzf^ 
petits  prophètes  :  on  regarde  ses  livres 
comme  les  plus  anciens  ,  les  plus  prophéti 
ques  que  nous  ayons.  Quoiqu'Amos  et  Isaïe 
aient  paru  sous  le  règne  d'Osias  ,  ainsi 
qu'Osée,  celui-ci  lésa  précédés  de  quelques 
années.  Il  est  pathétique,  court,  vif  et  sen- 
tencieux. Le  prophète ,  quoiqu'inspiré,  a 
toujours  le  caractère  de  l'homuio  ;  en  [)ar- 
lanl  par  sa  bouche.  Dieu  lui  a  laissé  ses 
préjugés  ,  ses  idées  ,  ses  passions  ,  ses 
expressions,  son  métier,  s'il  en  a  un.» 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XXIV,  p.  100,  article  Osée.) 

OSÉE  [Histoire  sacrée).  —  «  Fils  d'Ela, 
ayant  conspiré  contre  Phacée,  roi  d'Israël  , 
le  tua  et  s'  empara  do  son  royaume  ,  mais 
il  n'en  jouit  [)lcineraent  que  neuf  ans  après 
l'assassinat  de  ce  prince,  soit  qu'il  ea  fut  em- 
pêché par  la  faction  de  quelque  concurrent, 
ou  parce  que  les  anciens  du  pays  ayant  pris 
en  main  le  gouvernement,  il  fallut  beaucoup 
de  temps  à  Osée  pour  venir  à  bout  d'attirer 
à  lui  toute  l'autorité.  Ce  prince  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur;  cependant  il  n'alla  pas 
aussi  loin  que  les  rois  d'Israël,  ses  prédéces- 
seurs {IV  Reg.  xvn,2],  c'est-à-dire,  qu'il 
n'euipceha  pas  ses  sujets  d'aller  adorer  Dieu, 
et  l'aire  la  pàque  à  Jérusalem.  Mais  comme 
il  ne  travailla  point  à  bannir  la  superstition, 
à  éteindre  le  schisme  et  à  réunir  Israël  h 
la  maison  de  David,    il  se   rendit  complice 
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iJi!  tous    los    (  liint.'S   dos    rois   nuxqncls    il 
avait  sijcot^dé  ;  il  en  porta  la  poiiie  au  loin|  s 
marqué  par  lo  jugcincMil  de  Dieu  ;  cl  ce  lu- 
rent SCS  dcinarches  iuiprudcntes  qui  y  don- 
nèrent lieu  ;  car  Salmanasar  ,  roi  d'Assyrie, 
dont  Osée  était  tributaire,  ayant  apj;ris  qu'il 
pensait  h  se  révolter,  et  que,  pour  s'aiïrai- 
cliir  de  ce  tribut  ,  il  avait  lait  alliance  avec 
Sua,  roi  d'Kj^ypte,    vint  fondre   connue   un 
torrent  sur  Israi'l,  ravagea  tout    le  i)ays,  et 
le  remplit  de  carnage  ,  de  désolation  et  de 
Jariues.  Osée  se   renferma  dans  Samarie  , 
mais  il  y  fui  bientôt  assiégé  par  le  roi  d'As- 
syrie, qui,  après  trois  ans  d'un  siège  où  la 
famine  et  la  mortalité  se  lirenl  sentir,  prit 
la  ville,  massacra  tous  ses  habitants,  et    la 
l'éduisit    en  un    monceau  de  pierres.  Osée 
fut  pris,  chargé  de  chaînes,   et  envoyé  en 
prison.  Les  Israélites  furent  transférés  on 
Assyrie,  à  Hala  et  à  Habor  ,  villes  du  pays 
desMèdes,  près  de  la  rivière  de   Gozan,  oà 
ils  furent  dis[)ersés   parmi  les  nations  Ijar- 
bares  et  idolâtres,  sans  espérance  de  réunion. 
C'est  ainsi  que  Dieu  accomplil  enfin  la  me- 
nace qu'il  avait  fait  faire  par  ses  proi)hèles 
contre  ce  peu[)le,  que  ses  infidélités    cjnti- 
nuelles  envers  son   libérateur,   la  licence 
effrénée    avec  laquelle   il   s'était  prostitué 
aux  idoles,  et  le  mépris   persévérant  qu'il 
avait  fait  des  plus  sévères   châtiments   do 
Dieu,  comme  de  ses  plus  tendres  invitations, 
ne  l'avaient  que  trop  rendu  digne  de  sa  colère. 
Dieu  ne  lui  donna  pas  le  moindre  signe  de 
souvenir.  Il  avait  dit  dansOsée  :  Vousautres, 
vous  ne  serez  plus  mon  peuple  ,  eîje  ne  serai 
plus  votre  Dieu.  Il  n'avait  ni  i)rophète  pour 
l'instruire  el  le  consoler,  ni  magistrat  de  sa 
nation  pour   le  gouverner.  Les  dix   tribus 
qui,  par  leur  schisme,  avaient   abandonné 
la  vraie    religion  ,  renoncé   solennellement 
à  la  maison  de  David  et  à  l'espérance  du 
Messie,  ne  furent  jamais  rappelées  dans  leur 
pays  par  aucun  édit,  et  leur    pays  fut  tou- 
jours occupé  par  des  peuples  étrangers  que 
Salmanasar  envoya  pour  les  remplacer.  Ce- 
pendant, à  la  faveur  de  l'édit  de  Cyrus  et  do 
la   liberté  que  les  rois  de  Perse  accordèrent 
aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays  ,  une 
mulliiudo  d'Israélites  revinrent  peu   à  peu, 
s'associèrent  h  la  tribu  de  Juda  ,  et  ne  furent 
plus  connus   dans  la  suile  (juc  sous  le  nom 
deJuifs.    »    {Enci/cloiiédie   do    Diderot   cl 
d'Alembeut,  t.  XXIV,  [I.  100,  article  Osée.) 
OTHONICL,  temps  de  Dieu  [Hisl.  sacr.).-- 
«  Fils  de  Cénès,  d(;  la  tribu  de  Juda,  et  cou- 
sin germain  de  Caleb  ,  mais   plus  jeune  que 
lui.  Caleb  ayant  reçu  son   partage  dans  les 
montagnes  do  Juda  ,  s'empara  de   la   ville 
d'Hébron,    el    s'étant    avancé  vers    Cariat- 
S|)her  ,  il  promit   sa  fille  en  mariage  à  celui 
(pii  se  rendrait  maître  do  cette  ville.  Otho- 
niel  la  prit,  et  épousa  Axa.  Après  la  mort  de 
Josué,  tes  Israélites  s'étant  laissé  entraîner 
au  culte  des  idoles  par  les  liaisons  qu'ils  eu- 
rent avec    les   ChananécMis,    leurs  voisins. 
Dieu,  pour  les  [)unir,  les  livra  à  Chusan  Ha- 
salhaim  ,  roi  do  Mésoi)Olamie,  qui  les   tint 


durant  huit  ans  dans  nue  dure  captivité. 
Dans  cet  état  ils  élevèrent  leurs  cris  nu 
Seigneur,  (pii,  touché  de  leur  misère  ,  leur 
suscita  un  libérateur  en  la  personne  d'Olho- 
niel  :  Suscitavit  eis  salvalorum...  Ollioniel 
fiUumCenez,  frntrem  Caleb  minorum  {Judic. 
ni,  9j. Ce  brave  Israélite  ,  remfili  de  re<îprit 
de  Dieu,  livra  la  bataille  à  Chusan,  le  défit, 
et  délivra  le  peu|)le  de  Dieu  de  l'oppressi;)!! 
sous  laquelle  il  gémissait.  Le  [Kiys  fut  en 
paix  durant  quarante  ans,  après'  lesquels 
mourut  Othoniel  :  Quievitque  terra  f/undni- 
gintœ  annis  ;  et  mortuus  est  Olhonict  (Judic. 
111,11).  »  [Encyclopédie,  de  Diderot  et 
d'Alembert.I.XXIV,  p  135,artcleO//ioniV/.) 

OURS  [Critique sacrée}.  — a  Cou)mQ  cet  ani- 
mal était  fort  commun  dans  la  Palestine,  où 
il  faisait  de  grands  ravages,  l'auteur  des 
Proverb.,  xxvni  ,  15,  compare  5  l'ours  un 
homme  inhumain  el  cruel.  Isaïe,  xi ,  7,  dé- 
crivant le  bonheur  du  lègne  du  Messie,  dit 
qu'alors  on  verra  l'ours  et  le  bœuf  paître 
amicalement  ensemble.  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  D'ALEMHERT,t.  XXIV,  p.  191,  ar- 
ticle Ours,  [)ar  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

0\]'ïl{E  [Critique  sacrée),  û(Twç.  —  «  Peau 
de  bouc  cousue  et  préparée,  dans  la(juello 
on  mettait  de  l'eau  ,  du  vin,  de  l'huile  et 
d'autres  liqueurs,  avant  l'usage  des  ton- 
neaux de  bois.  Jésus-Christ  dit  [Matth.  ix  , 
17)  :  On  ne  met  pas  du  vin  nouveau  dans  de 
vieilles  outres,  c'est-à-dire  dans  des  outres 
qu'on  a  laissé  dessécher  et  dépérir  par  né- 
gligence ou  par  vétusté  ;  car  dans  de  telles 
outres  qui  crèvent  de  toutqs  parts,  le  vin 
se  répandrait  entièrement.  »  (Encyclopédie, 
de  Diderot  et  d'ALEMBERT,  t.  XXlV,  [i.  200, 
article  Outre,  par  le  chevalier   de  Jaucourt.) 

OZIAS,  force  du  Seigneur  [Hist.  sacrée).  — 
«  1°  Roi  de  Juda  doiit  nous  avons  parlé  sons 
\q  ï\om  (ï Azarias  ;  2"  un  lévite  descendant 
de  Caath  ;  3°  un  des  braves  de  David  ,  et 
quelques  antres  moins  connus  qu'Ozias,  fils 
de  Micha  de  la  tribu  de  Siraéon  ,  un  des 
premiers  de  Réthulie  (7urfî^/(.  vi,  11).  Ozias, 
après  avoir  courageusement  défendu  Béthu- 
lie  contre  Holopherne  pondant  quelque 
temps,  voyant  la  ville  réduite  à  l'extrémité 
faute  d'eau,  el  le  peuple  désespéré  qui  le 
pressait  de  se  rendre  aux  Assyriens,  promit 
de  le  faire  dans  cinq  jours  ,  si  Dieu  ne  lui 
envoyait  du  secours.  Judilli,  informée  de 
celte  résoluiion,  envoya  chercher  Ozias  et 
les  principaux  du  peuple ,  et  après  leur 
avoir  reproché  qu'ils  semblaient  prescrire 
un  terme  au  Seigneur,  elle  les  exhorta  à  la 
patience,  et  leur  dit  qu'elle  sortirait  de  la 
ville  pendant  la  nuit,  et  qu'ils  ne  fissent 
autre  ch  tse  que  prier  Dieu  pondant  son  ab- 
sence. Ozias  se  trouva  donc  à  la  porte  de 
la  ville  pour  l'ouvrir  à  Judith,  et  en  atten- 
dant son  retour,  il  ne  cessa,  avec  le  peuple, 
de  prier  le  Seigneur  de  les  délivrer.  Dieix 
exauça  leur  prière  ,  car  Judith  twa  Ho- 
lopheVnc,  et  délivra  Béthnlie  do  l'arméedes 
Assyrien-;.  »  (Encyclopédie  de  Diderot *et 
d'Alemhert,  t.  XX1V,[).  22V,  arlicle  Ozias.) 
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PAGANISME.  —  Montesquieu  élablit  en- 
tre le  paganisme  et  la  religion  chrétienne  le 
oarallèle  suivant  : 

«La  religion  païenne,  qui  ne  défendait  que 
quelques  crimes  grossiers,  qui  arrêtait  la 
main  et  abandonnait  le  cœur,  pouvait  avoir 
des  crimes  inexpiables;  mais  une  religion 
qui  enveloppe  toutes  les  passions,  qui  n'est 
pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs 
et  des  pensées,  qui  ne  nous  tient  pas  atta- 
chés par  quelques  chaînes,  mais  par  un 
nombre  innombrables  de  fils,  qui  laisse  drr- 
rière  elle  la  justice  humaine  et  commence 
une  autre  justice,  qui  est  faite  pour  mener 
sans  cesse  du  repentir  à  l'amour  et  de  l'a- 
mour au  repentir,  qui  met  entre  le  juge  et 
le  criminel  un  grand  médiateur,  entre  le 
juste  et  le  médiateur  un  grand  juge,  une 
telle  religion  ne  doit  pas  avoir  de  crim.es 
inexpiables.  Mais  quoiqu'elle  donne  des 
craintes  et  des  espérances  à  tous  ,  elle  fait 
assez  sentir  que  s'il  n'y  a  point  de  crime 
qui  par  sa  nature  soit  inexpiable^  toute  une 
vie  peut  l'être;  qu'il  serait  très-dangereux 
de  tourmenter  sans  cesse  la  miséricorde  par 
de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  expia- 
tions; que,  inquiets  sur  les  anciennesdettes, 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous  de- 
vons craindre  d'en  contracter  de  nouvelles  , 
de  combler  la  mesure,  d'aller  jusqu'au  terme 
où  la  bonté  paternelle  finit.  »  (Esprit  des  Lois.) 

païen  (r/i^o/oâ'ie).  —  «  Adorateur  desfaux 
dieux;  on  l'appelle  aussi  gentil  ou  idolâtre. 

«  Baronius  fait  venir  le  mot  paganus  do 
pagi,  villages,  parce  que  quand  les  ChrétieiJS 
couiraoncèrent  à  devenir  les  maîtres  des  vil- 
les, les  païens  furent  obligés,  par  les  édils  do 
Constantin  et  de  ses  enfants,  de  se  retirer 
dans  les  villages.  Saumaire  prétend  que  ce 
mot  vient  de  pagus,  qu'il  suppose  siguitier 
originairement  la  même  chose  que  gens^ 
c'est-à-dire  nation;  c'est  pour  cela,  selon 
lui,  que  nous  disons  indiÙ'éremment  païens 
ou  gentils. 

«  M.  l'abbé  Fleury  donne  au  mot  païen 
une  autre  origine  :  il  remarque  que  lorsque 
l'empereur  Constantin  partit  d'Antioche,  en 
350,  pour  aller  contre  Maxence,  il  assembla 
toutes  ses  troupes  et  leur  déclara  que  ceux 
d'entre  ses  soldats  qui  n'avaient  pas  reçu  le 
baptême  eussent  à  Je  recevoir  sur-le-champ 
ou  h  se  retirer  et  à  quitter  son  service.  Ceux 
qui  prirent  ce  dernier  parti  peuvent,  dit  cet 
auteur,  avoir  été  appelés  pagani,  païens, 
car  paganus  en  latin  signifie  proprement  un 
homme  qui  ne  porte  point  les  armes,  et  est 
opposé  à  miles,  soldat.  Dans  la  suite  ce  même 
nom  peut  avoir  été  étendu  à  tous  les  idolâ- 
tres ;  peut-être  encore,  ajoute-t-iî^.  ce  mot 
vient-il  de  pagus,  village,  parce  que  les 
paysans  sont  restés  i)lus  longtemps  attaches 
à  l'idolâtrie  que  les  habitants  des  villes.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'ALEViBEiiT 
t.  XXV,  p.  3  elk.) 


PAIN  lŒNIT  [Hîst.  eccles,).  —  «  C'est  un 
pain  que  l'on  bénit  tous  les  dimanches  5  la 
messe  paroissiale  et  qui  se  distribue  ensuite 
aux  fidèles. 

«  L'usage  était,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  que  ceux  qui  assistaient  à 
la  célébration  des  saints  mystères  partici- 
paient à  la  communion  du  pain  qui  avait  été 
consacré;  mais  l'Eglise  ayant  trouvé  de  l'in- 
convénient dans  cette  pratique,  h  cause  des 
mauvaises  dispositions  où  pouvaient  se 
trouver  les  Chrétiens,  restreignit  la  commu- 
nion sacramentelle  à  ceux  qui  étaient  dû- 
ment préparés.  Cependant  pour  conserver 
la  mémoire  de  l'ancienne  communion,  qui 
s'étendait  à  tous,  on  continua  la  distribu- 
tion d'un  pain  ordinaire,  que  l'on  bénissait 
comme  l'on  fait  de  nos  jours 

«  La  religion  ne  consiste  pas  à  décorer 
des  temples,  5  charmer  les  yeux  ou  les  oreil- 
les, mais  à  révérer  sincèrement  Je  Créateur 
et  à  nous  rendre  conformes  à  Jésus-Christ. 
Aimons  Dieu  d'un  amour  de  préférence,  et 
craignons  de  lui  déplaire  en  violant  ses 
commandements  ;  aimons  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  et  soyons  en  consé- 
quence toujours  attentifs  à  lui  faire  du  bien 
ou  du  moins  toujours  en  garde  pour  ne  lui 
point  faire  de  mal  ;  enfin  remplissons  le  de- 
voir de  notre  état 

«  Que  de  biens  plus  importants  à  faire, 
plus  dignes  des  imitateurs  de  Jésus-Christ! 
Combien  de  malheureux,  estropiés,  infir- 
mes, sans  secours  et  sans  consolation  I  Com- 
bien de  pauvres  Jionteux  sans  fortune  et 
sans  empJoil  Combien  de  pauvres  ménages 
accablés  d'enfants!  Combien,  enfin,  de  mi- 
sérables de  toute  espèce  et  dont  le  soulage- 
ment devrait  être  le  grand  objet  de  Ja  com- 
misération chrétienne  I  objet  par  consé- 
quent à  quoi  nous  devrions  consacrer  tant 
de  sommes  que  nous  prodiguons  ailleurs  sans 
fruit  et  sans  nécessité.  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  d*ALEMBERT,  t.  XXIV,  p.  15G  et 
157,  article  Pain  bénit.) 

PAIN  DE  PROPOSITION  {Critique  sacrée). 
— «  Les  pains  de  proposition  étaient  des  pains 
qu'on  ofi'rait  tous  les  samedis  sur  la  table 
d'or  [)0sée  dans  le  lieu  saint  :  Pones  super 
mensam  panes  propositionis  in  conspectu  meo 
{Exod.,  XXV,  30).  Il  devait  y  en  avoir  douze, 
en  mémoire  des  douze  tribus,  au  nom  des- 
quelles ils  étaient  offerts.  Ces  pains  se  fai- ' 
saient  sans  levain;  on  les  présentait  tout 
chauds  chaque  jour  de  sabbat,  et  en  même 
temps  on  ôtait  les  vieux,  qui  devaient  être 
mangés  par  des  prêtres,  à  l'exclusion  des 
laïques,  à  qui  il  était  défendu  d'en  manger; 
c'est  ce  qui  faisait  ai)prler  le  pain  de  propo- 
sition, punis  sanctus  [IRcg.,  xxi,  i).  »  {Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'AtEiviBERT,  t.  XXIV 
p.  260,  article  Pain  de  proposition.) 

PAIX  {Critique  sacrée).  —  «  Ce  mot  a  dans 
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rRcrilure  uii(>  sii^nilic-Thon  t'oit  ('•loiuliie  et 
(onjours  l'avor.il)ic.  Il  so  prfMul  noiir  alliance, 
amilié,  concorde,  prospérité.  I.a  juslici;  et  la 
paix  sont  (Uroilcmi'iit  liées  (Misemhie  ,  dit 
David  [Ps.  i.xxxiv.  11),  en  parlant  d'un  hen- 
renx  gouvornoment.  L'éiunKjile  de  pai:r  {F.pli . 
Il,  17),  c'est  ri'lvaiigile  do  Jésiis-Chrisl.  Etre 
enseveli  en  paix,  c'est  mourir  dans  la  sécu- 
rité d'une  l)OiuH>  consciom-o.  On  lit  dans  les 
Juges,  VI,  2.{,  ces  paroles  :  Que  la  paix  so'l 
avec  vous  :  nccraigncz  point,  vous  ne  mourrez 
point:  c'est  (|U(3  (;'iHait  une  ()|)inioM  com- 
mune chez  les  Jui.'s,  que  (juiconque  avait  v.i 
un  ange  devait  s'attendre  h  mourir  hienlôi. 
«  (]e  ([ui  est  ferme  et  stable  est  encore  ap- 
pelé du  nom  do  paix  :  Doce  pacein  fœderi^i 
{Nam.  XXV,  12);  c'est-h-dirê,  je  lui  fais  une 
promesse  irrévocable.  Enfui  la  |);dx  dans  l'K- 
vangile  signilie  h;  bonheur  h  venir  (pie  Jé- 
sus-Christ, le  Prince  de  ta  paix,  promet  à 
tous  les  (idoles,  »  [linci/clopédie  de  Diukrot 
et  d'ALEMUEUT,  t.  XXIV,  p.  290,  article 
Paix,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PALINGÉNJÈSIE  (Critique  sacrée),  régéné- 
ration.—  «  Ce  mot  qui  est  grec,  Tra^eyyîVîoîa, 
ne  se  trouve  que  dans  deux  endroits  de  l'E- 
crilurc,  savoir  :  dans  saint  Matthieu,  chap. 
XIX,  V.  98,  et  dans  l'Epître  h  Tite,  cha[).  m, 
v.  5.  Dans  saint  Matthieu  il  signifie  la  résur- 
rection, et  rien  n'empêche  do  prendre  ce  mot 
en  ce  sens.  Dans  ïite,  l'ablution  de  la  ré.u,é- 
nération,  ta?  ■Ku.'XtyyvjiGiKç,  est  la  purification 
par  le  baptême,  (|ui  peut  être  regardée 
comme  le  sceau  do  la  résurrection  des  morts. 
Dans  les  écrivains  ecclésiastiques,  Eusèbo, 
Poljcarpe,  Théodorot,  Tzuliyytv  aicc  veut  diio 
aussi  la  résurrection.  Hésiode  appelle 
Tra>tyyîvï(Tt«  l'Age  OÙ  lout  ost  ronouvclé,  c'est 
l'âge  d'or.  Le  renouvelloment  de  vie  du 
Clirétien  est  aussi  ce  que  l'on  entend  par 
régénération,  es[)èce  de  résurrection  dans  un 
sens  ligijré.  »  {Encyclopédie  de  Dideiiot  cl 
d'Ai.EMiJERT,  XXIV,  p.  320,  article  Palingé- 
nésic,  par  le  chevalier  de  Jaucourl.j 

PALMES  {Tliéol.)  —  «  Le  dimanche  des 
Palmes  ou  dos  Hameaux,  dominica  palma- 
riim,  c'est  le  dimanche  (jui  |)réoède  immé- 
diatement celui  de  Pâques,  et  qui  est  le  der- 
nier du  carême. 

«  On  l'a  ainsi  appelé  dès  les  premiers 
temps,  à  cause  do  la  pieuse  .cérémonie  que 
\e,s  tidèles  y  prati(]uaient  alors,  de  porter 
des  palmes  en  mémoire  du  triomphe  de  Jé- 
sus-Christ, (piand  il  entra  dans  Jérusalem, 
liuit  jours  avant  la  fêle  de  Pac^ues,  lequel 
est  décrit  dans  saint  Matthieu,  chap.  xxi, 
dans  saint  Mare,  chap.  ix,  et  darrs  saint  Luc, 
chap.  XIX. 

«  Les  anciens  ont  donné  d'autres  noms  à 
cejour;  car  1°  on  l'a  ap[)elé  dominica  com- 
petentium ,  le  dimanche  des  compétents, 
l)ar'ce  que  ce  jour-là  les  catéchumènes  ve- 
naient demander  à  l'évêiiue  la  grâce  d'êiro 
admis  au  l)apiêiue  qui  se  conférait  le  di- 
manche suivant. 

«  On  leur  donnait  alors  le  symbole,  afin 
qu'ils  l'apprissent  ()ar  cœur,  et  le  récitassent 
à  révê(iue  dans  la  cérémonie  du  baptême. 


;<  2' On  \'i\\)i<v];{c(ipitiiiiitim,  le  dimancho 
du  lavement  de  tête,  parce  (pr'eii  ce  jour'  là 
on  préftarail  en  lavant  la  (oie  de  ceux  qui 
(lovaient  êli'o  baptisés  à  PAquos. 

0  Quelquefois  on  rap[)ela  le  dimanche 
d'indulgence  ,  parce  que  c.'élait  la  coutume 
des  emper-ours  el  des  pali'iarchos  de  distri- 
buer des  dons  ce  jour-là.  »  [Encgclopédie  de 
DrnEKOT  et  (I'Aiemijert,  t.  XXIV,  p.  332, 
arli('le  Palmes.) 

PAPAUTÉ,  Papk.  —  Yog.  HoMi^,  etc. 

Mom',\i(;ne.  —  «  La  puissance  du  pape  est 
éternelle  en  ce  monde. 

«Dans  l'Eglise  tout  se  termine  en  un  seul 
Pape,  pero  uni(pro  do  tous  les  [leres  spiri- 
tuels, sirrintondant,  prince  souverain  et  chef 
indivisible  de  tous  les  Chrcslieris,  grand  pon  ) 
lifo,  vicaire  de  Josirs-t^hrisl,  fontaine,  origine 
et  règle  de  toute  prim  ipaulé,  dn(piol,  comme 
de  la  source  [xemieie,  se  dérivent  tres-or- 
dotmement  tontes  puissances  jusqu'au  der- 
nier membre  do  la  chrestienlé...  L'unité  do 
ce  souverain  prostré  lient  toute  la  chreslierrié 
unie  et  en  soi  et  en  Jesus-Christ.  D'autant 
que  cette  sieime,  puissance  universelle,  est 
loiisjours  nécessaire  a  la  chreslierrié  comme 
une  vive  source  do  laquelle  s'écoulent  et  dé- 
rivent toutes  les  auires  puissances,  qu'olb; 
fut  dorrnée  au  prenrier,  non  pour  luy-mesmo 
mais  pour  le  besoirr  que  nous  en  avioirs 
loirs,  et  fut  donnée  a  un  homme  mortel,  il 
s'ensuit  que  ce  fut  en  telle  condition  que 
elle  peut  successivement  passer  de  l'un  a 
l'autre  :  el  veu  que  (elle  puissance  dependoit 
de  Jesus-Christ,  de  qui  elle  estoit  reçue,  non 
d'ailleurs,  el  qu'elle  estoit  toute  a  ce  pre- 
mier prostré  immédiatement  oi'donné  par 
luy,  il  s'ensuit  on  outre  qu'elle  luy  fut  don- 
née de  façon  qu'il  oust  l'aulhorilé  d'en  dis- 
poser, dis|)enser  et  ordonner  conmie  bon 
luy  sembleroit  a  l'utilité,  proficl  de  toute  la 
chreslioiiti'',  et  (pi'il  fusl  en  luy  d'establir  les 
fornros  propres  a  la  transférer  d'une  main 
en  l'aulire,  et  h  la  continuer  el  mainten  r 
entre  nous.  Telle  puissance  universelle  ne 
se  peut  donc  perdre,  elle  demeure  radicalc- 
raenl  en  la  chroslienté,  comme  l'ordonna  le 
premier  preslie,  a  qui  elle  estoit.  Elle  du- 
rera sans  donie  autant  que  la  chrestienlé,  et 
si  Josu^-Chiist  est  immortel  et  tousjours 
vivant,  les  choses  ordonnées  par  luy  de- 
meureront oternellement.  Son  Eu,lise,  qir'il 
a  établie  [tar  ses  sacrements,  par  son  pre- 
mier preslie  (il  vicaire  el  [)ar  les  autres  pros- 
trés unis  au  premier,  durera  aiitint  que  du- 
rera le  1110  ide,  el  ne  peut  délai lir,  si  Jesus- 
Christ  luy-mesme  ne  doffaul,  ce  (|ui  est 
impossible;  car  il  esl  luy-mesrrre  le  grand- 
proslre,  <n  tant  qu'il  est  homme,  non  des- 
condant  d'un  aullre  iirestre,  mais  de  Dieu 
immedialemenl ,  et  (Jemeure  elornellement 
au  ciel  bénie  es  siècles  des  siècles.  »  {Théo- 
logie naturelle  de  Kaymond  de  Sebode,  tra- 
duite [lar  Montaigne, el  représentant  sa  pro- 
pre profession  de  foi,  chap.  cccxii.) 

Après  le  témoignage  du  sceptique  Mon- 
taigne, nous  enregistrerons  quelques-uns  dos 
innombrables  aveux  des  principaux  pi'otes- 
tanls  au  sujet  do  la  i)a[)auté  : 
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Luther. —  «  t'ersonno  ne  lïie  que  Pierre 
no  S(jit  le  premier  parmi  les  autres  o[)ôlres.)) 
[In  (lisp.  Lxjps. 

«  H  n'y  a  point  de  doute,  dit  le  moine  ré- 
fornhileùr,  que  Dieu  n'ait  honoré  l'Eglise 
roraaino  et  qu'elle  n'ait  la  préférence  en  rang 
et  en  dignité  ^\xï'  toutes  les  autres  Eglises; 
car  c'est  en  celte  Eglise  que  saint  Pierre  et 
saint  P;ul,  quarante-six  Papes  et  des  mil- 
1  ons  de  martyrs  vei'sèrent  leur  sang,  que  le 
monde  et  l'enter  lurent  vaincus;  d'où  il  est 
aisé  de  com|)rendre  pourquoi  Dieu  y  atta- 
che une  a'tintion  toute  [larliculière. 

a  La  déférence  donc  singulière  que  l'on 
doit  avoir  pour  cette  Eglise  est  sensible,  et 
si  maintenant  à  Home  les  choses  y  sont  en 
tel  état  qu'il  serait  à  désirer  qu'elles  y  fus- 
sent mieux  réglées,  néanmoins  ni  ces  dé- 
sordres, ni  nulle  autre  cause  ne  doivent 
nous  porter  à  nous  séparer  et  à  nous  éloi- 
gner de  celte  Eglise;  bien  loin  de  cela,  plus 
l'état  auquel  les  choses  y  sont  est  pitoya- 
ble, plus  nous  devons  y  accourir  et  nous 
tenir  attachés  à  elle,  car  par  la  séparation 
et  par  le  mépris  l'on  n'y  met  pas  ordre.  » 
(LuTHEB,  t.  1",  fol.lG3;  éd.  léna,—  dans  la 
Déclaration  de  certains  articles.)  Luther  |)0u- 
vail-il  condamner  plus  hautem(nit  sa  con- 
duite et  celle  de  Calvin,  déclarer  plus  ou- 
vertement que  leur  préleuilue  réforuje  est 
un  vrai  schisme  et  une  véritable  apostasie  de 
la  foi? 

«  Pour  ce  qui  est,  dit-il  encore,  de  l'hon- 
neur et  de  la  soumission  qui  sont  dus  -m 
Souverain  Pontife  et  au  siège  de  Honje,  j'au- 
rais passé  volontiei-s  cette  matièie  pour  in- 
dilïérente.  Pour  rnoi,  je  n'ai  jamais  nié  la 
primauté  d'honneur  h  saint  Pierre,  ni  h  ses 
successeurs.  Au  contraire,  je  l'aurais  cons- 
tamment confessée  et  fortement  défendue. 
Si  on  considère  l'importance  de  cette  pri- 
mauté, on  verra  que  la  chose  ne  mérite  pas 
(jue  nous  rompions  l'unité  de  l'Eglise.  » 

«(  Nous  confessons  que  sous  la  papauté 
l'on  trouve  une  grande  partie  de  ce  que  le 
christianisme  a  de  bon,  et  même  tout  ce  que 
le  christianisme  a  de  bon,  et  que  c'est  de  là 
qu'il  est  venu  à  nous.  »  (Contre  les  anabap- 
tistes.) 

Nous  avons  donc  par  l'aveu  de  Luther, 
dans  l'Eglise  romaine,  ou  pour  me  servir 
de  ses  expressions,  sous  la  papauté,  non- 
seulement  une  partie  de  ce  que  le  christia- 
nisme a  de  bon,  mais  encore  tout  ce  qu'il  a 
de  bon  ,  et  par  conséquent  nous  avons  tout 
ce  que  l'Eglise  avait  de  bon  du  tenqjs  des 
apôtres  et  dans  les  pnmiiers  siècles;  car  et 
les  catholiques  et  les  |)rotestants  sont  d'ac- 
cord, qu'il  n'y  a  point  d'autre  christianisme 
que  celui  dont  les  apôtres  et  la  primitive 
Eglise  ont  fait  profession. 

«  Je  dis  encore,  ajoute  Luther,  que  le  vrai 
christianisme  est  sous  la  papauté,  et  même 
le  noyau  du  christianisme.  »  {Contre  les  ana- 
baptistes.) 

Lutlier  ne  se  contente  pas  d'avouer  que  le 
cluistianisme  dont  on  fait  profession  dans 
l'Eglise  romaine  est  le  vrai  christianisme,  et 
par  conséquent  (jiie  ceux  qui  vivent  dans 


l'Eglise  romaine  sont  les  véritables  chrétiens 
et  les  véritables  hdèlcs,  mais  encore  il  sou- 
tient que  le  christianisme  y  est  dans  sa  pu- 
reté et  dans  sa  |)erlection;  en  etlVt,  avancer 
que  le  noyau  du  christianisme  est  dans  la 
papauté,  c'est  accorder  que  pour  trouver  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  divin  dans 
le  christianisme,  il  faut  le  chercher  dans 
cette  Eglj-e  qui  reconnaît  lePa{)e  pour  son 
chef  visible  et  pour  pasteur  de  tous  les  Chré- 
tiens. 

«Jeneniepas,dit  toujours  Luther,  que  l'é- 
vêque  de  Kome  ne  soit,  n'ait  été  et  ne  doive 
èlre  le  |.remier.  Ce  qui  me  porte  à  croire 
que  le  Pontife  romain  est  sur  tous  les  autres 
qui  portent  la  qualité  de  pontife  :  c'est  pre- 
mièrement la  volonté  de  Dieu,  laquelle  est 
visible  en  cette  affaire,  car  le  Pontife  romain 
n'eût  jamais  pu  arriver  à  ceite  monarchie, 
si  Dieu  ne  l'eût  voulu.  Or,  la  volonté  de 
Dieu,  de  quelque  manière  qu'elle  nous  soit 
signifiée,  doit  être  reçue  avec  respect,  et 
parlant  il  n'est  pas  permis  do  résister  au 
Pontife  romain  en  sa  primauté.  Cette  raison 
est  si  puissante,  que  ,  quand  même  il  n'y 
aurait  en  sa  faveur  aucun  texte  de  la  sainte 
Ecriture  ,  ni  aucune  autre  raison  ,  celle-ci 
serait  assez  forte  pour  réprimer  ceux  qui 
lui  résistent.  >>  (Traité  intitulé  :  Resolution 
sur  treize  propositions,  c.  1"  de  l'édition  de 
léna.)     . 

«  Il  est  hors  de  doute  que  plusieurs  sont 
sauvés  en  la  foi  de  la  [)i\Y)auté.»  [Sur  lecliapitre 
xi.i  de  la  Genèse.)  Les  luthériens  aj)pellont 
les  Coumientairi  s  de  Luther  sur  la  (ienèse 
le  chant  du  cygne,  parce  que  c'est  son  der- 
nier ouvrage  et  comme  ses  dernières  pa- 
roles. 

Luther,  ilil  Melanchthon  ,  a  de  la  vénéra- 
tion pour  l'autorité  du  Souverain  Pontife  et 
la  défend  :  Lutherus  romani pontificis  aucto- 
ritatem  veneratiir  et  tiietur. 

Calvin.  —  «  Pierre  a  été  le  principal  entre 
les  a[)ôt[es,  je  ne  le  nie  pas  ;  j'avoue  même 
qu'en  considération  de  l'exceUence  des  dons 
dont  le  Seign(!ur  l'avait  comblé,  il  avait  un 
fort  grand  pouvoir,  ce  qui  faisait  que  toutes 
les  fois  qu'ils  étaient  assemblés,  l'assem- 
blée lui  rendait  res()ecl ,  honneur,  soumis- 
sion. »  [Traité  de  la  réforme  de  l'Eglise.) 

«  Je  proleste  avant  toutes  choses  que  je 
ne  veux  pas  nier  (}ue  les  anciens  docteurs 
ne  fassent  pas  toujours  beaucoup  d'honneur 
à  l'Eglise  rouiaine  ,  tt  qu'ils  n'en  parlent 
révérenunent  ;  ce  qui,  je  pense,  est  arrivé 
pour  trois  causes,  car  l'opinion  commune 
qu'on  avait  (juc  saint  Pierre  en  était  le  fon- 
dateur valait  beaucouj)  pour  lui  donner 
crédit  et  autorité,  et  pourtant  les  Eglises 
d'Occident  l'ont  appelée  par  honneur  Siège 
apostolique ,  parce  que  c'était  la  ville  capi- 
tale de  l'empire  ,  et  que  pour  cette  raison  , 
il  était  vraisemblable,  qu'il  y  aurait  des  per- 
sonnages plus  excellents  tant  en  doctrine 
qu'en  prudence,  et  mieux  expérimentés  qu'en 
nul  autre  lieu.  On  avait  égard,  à  bon  droit, 
do  no  mépriser  point  tant  la  noblesse  de  la 
ville.,  que  les  autres  dons  de  Dieu  qiu 
étaient  là.  Ticrcemenl  ainsi  fait  (pie  lesEgli- 
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bos  d'Orit  nt  ol  de  (îrùcc,  et  mômo  d'Afii- 
(]iio,  fussent  tiuubk'es  de  plusieurs  dissen- 
sions, l'Eglise  romaine  a  été  toujours  plus 
paisible  de  ce  temps-là,  et  tnoins  sujette  aux 
émoliotis;  de  là  il  arrivait  que  les  bons 
évoques,  à  cause  de  leur  doctrine  étant 
<jli;issés  de  leurs  Eglises,  se  retiraient  comme 
en  un  refuge  ot  en  un  fort.  Car,  autant  que 
les  peuples  d'Occident  ne  sont  pas  d'un  es- 
prit si  aigu  que  les  asiatifjues  et  africains, 
aussi  ils  ne  sont  })as  volages  et  convoileux 
de  nouveautés  ;  cela  donc  a  fort  augmenté 
l'autorité  de  l'Eglise  romaine  qu'elle  n'a 
l)oint  été  en  trouble  durant  ce  temps-là,  que 
les  Eglises  se  combattaient  ensemble,  mais 
a  conservé  plus  constamment  la  doctrine 
qu'elle  avait  une  fois  reçue,  comme  il  sera 
tantôt  exposé  i)lus  à  plein.  Pour  ces  trois 
causes,  dis-j(> ,  le  Siège  romain  a  été  en 
jilus  grande  vénération,  et  a  été  res[)ecté 
fies  anciens.  »  (Calvin,  dans  son  Institution, 
XIV,  c.  6,  n°  IG.) 

«  Encore  que  j'accorde  que  Rome  ait  été 
jadis  mère  de,  toutes  les  Eglises  ,  depuis 
qu'elle  a  commencé  d'être  le  siège  de  l'An- 
téchrist, elle  n'a  pas  laissé  d'être  ce  qu'elle 
était.  »  {Institution,  xiv,  c.  7,  n°  2i.] 

«  Ce  que  je  dis,  que  les  restes  de  l'Eglise 
sont  encore  en  la  papauté  ,  je  ne  le  retiens 
pas  aux  élus  qui  y  sont  dispersés,  mais 
j'entends  que  les  ruines  de  l'Eglise  dissipée 
y  sont;  et  afin  de  n'avoir  pas  à  disputer  et 
à  donner  des  raisons  qui  demandent  un  long 
discours,  nous  devons  nous  contenter  du 
témoignage  de  saint  Paul,  qui  dit  que  l'An- 
teciirist  sera  assis  dans  le  temple  de  Dieu. 
Quoique  je  croie  avoir  prouvé ,  par  des 
raisons  assez  fortes,  que  dans  la  papauté  il 
reste  toujours  quelque  Eglise ,  quoique 
ruinée  à  demie,  ef,  si  vous  voulez,  tout  à 
fait  ruinée  et  ditïorme.  »  {Epître  à  Lélius 
Jozin,  Italien.) 

ZwiNGLE.  —  ft  Nous  accordons  volon- 
tiers que  saint  Pierre  a  été  élevé  en  autorité 
au-dessus  des  autres  apôtres.  » 

Mélanchthon.  —  «  Ceux  de  noire  com- 
munion accordent  que  la  police  ecclésias- 
tique est  une  chose  permise,  savoir  :  qu'il 
y  a  queUjues  évoques  qui  gouvernent  plu- 
sieurs Eglises,  et  que  le  Pontife  de  Rome 
préside  aux  autres  évê(jues.  C'est  pourquoi, 
(juant  à  l'article  de  ta  supériorité  du  Pape 
et  à  celui  de  l'autorité  des  évoques,  nous 
n'en  disputons  pas  ,  et  l'évêque  de  Rome  et 
les  autres  prélats  peuvent  aisément  retenir 
leur  autorité  ,  car  l'Eglise  a  besoin  de  gou- 
verneurs qui  examinent  ceux  qui  sont  ap- 
pelés au  ministère  de  l'Eglise,  qui  les  or- 
donnent, exercent  leurs  jugements  ecclé- 
siastiques et  soient  les  inspecteurs  de  la 
.doctrine  des  prêtres. 

«  La  monarchie  du  Pape  contribue  aussi 
beaucoup  à  conserver  l'unité  de  doctrine 
parmi  les  différentes  nations;  s"il  était  pos- 
sible de  s'accorder  sur  les  autres  points, 
nous  serions  bientôt  d'accord  sur  la  supré- 
matie du  Pape.  » 

Leibmtz,  —  «  Dieu  étant  un  Dieu  d'or- 
clre,  et  une  seule  Eglise  calholiciue  et  apos- 


tolique réunie  sous  une  hiérarchie  univorr 
selle  étant  do  droit  divin  ,  il  s'ensuit  que 
le  magistrat  su|irêmo  ,  agissant  dans  les  li- 
mites (le  la  justice,  a  le  pouvoir  jet  le  droit 
de  régler  tout  ce  qui  est  utile  au  salut  des 
Ames  et  d'exercer  sa  charge  pour  le  bien  da 
l'Eglise  universelle.  »  (Leibmtz,  Briese , 
1733,  t.  1",  p.  55.) 

Grotius.  —  «  L'Eglise  est  un  corps  ;  elle 
est  composée,  par  conséquent,  de  beaucoup 
de  membres;  au-dessus  de  tout  ce  cor|)S  est 
l'évêque  de  Rome.  Ceci  est  organisé  d'a[)rès 
le  modèle  de  la  [)rimauté  que  saint  Pierre 
avait  sur  les  autres  apôtres,  conformément 
à  l'institution  du  Christ.  L'unité  avec  un  chef 
est  l'arme  la  plus  puissante  contre  les  schis-. 
mes,  le  Christ  l'a  indiqué  et  l'expéiieuca 
l'a  démontré.  »  (Hugo  Grotils,  In  consulta- 
lioneni  G.  Gassandri  annotati;  1G12,  [).  61.) 

«  On  objecte  :  le  Pape  f)eut  em['iéter  sur 
les  droits  des  évêques  et  même  des  rois. 
C'est  vrai,  il  le  pourrait,  mais  on  ne  lui  de- 
vrait pas  obéissance  s'il  prescrivait  des 
règlements  on  opposition  avec  les  lois  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise.  Toutefois  n'allons  pas, 
comme  beaucoup  de  personnes,  nier  l'uti- 
lité de  la  suprématie,  ni  lui  refuser  l'obéis- 
sance dans  tout  ce  qui  s'accorde  avec  le^ 
lois  de  l'Eglise  et  avec  le  bien-être  des 
Etats.  Si  les  protestants  avaient  agi  d'aprè,'^ 
ces  principes ,  nous  aurions  maintenant 
une  Eglise  qui  n'offrirait  pas  le  spectacle 
de  divisions  intestines.  »  (Hugo  Grotius,  7?^ 
consultationem  G.  Gassandri  annotait,  1GV2, 
p.  51.) 

Martin  Bucer. — «  Nous  confessons  ingé- 
nument que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise. 
ont  reconnu  la  primauté  de  l'Eglise  ro- 
maine comme  étant  celle  qui  a  la  chaire 
de  saint  Pierre  ,  et  dont  les  évêques,  pres- 
que tous,  ont  été  regardés  comme  succes- 
seurs de  saint  Pierre.  »  {Préparatif  pour  le 
concile  de  Trente.) 

SoMus.  —  «  J'ai  déjà  démontré  que  les 
|)ipistes  ne  sont  pas  exclus  des  promesses 
de  Dieu...  Par  le  jugement  de  toutes  les 
Eglises  réformées,  l'Eglise  est  dans  la  pa- 
[)auté,  le  ministère  de  la  parole,  le  vérita- 
ble Christ Croire  que  tous  les  papistes 

qui  sont  morts  dans  l'Eglise  papistique  sont 
damnés  ,  cela  est  absurde  et  éloigtié  de  la 
pensée  de  ceux  des  protestants  qui  sont 
savants.  »  {Apologie  contre  Henry.) 

Saumaise.  — «  L'évêque  de  Rome,  ce  grand 
pontife  ,  évêque  des  évêques,  le  père  des 
pères,  le  patriarche  des  patriarches,  le 
recteur  et  le  pasteur  de  l'Eglise  univer- 
selle ,  qui  s'appelle  lui-même  évêque  de 
l'Eglise  universelle ,  et  qui  o^t  encore  évo- 
que universel,  aussi  véritablement  (ju'il  en 
porte  le  nom,  le  successeur  enfin  de  saint 
Pierre,  le  vicaire  du  Christ,  l'unique  chef 
visible  de  l'Eglise,  et  pour  dire  un  mot,  ce 
qui  comprend  tout,  le  Pape  I  Qui  peut  dou- 
ter, cpii  peut  nier  qu'il  n'ait  été  patriarche 
(le  l'Occident?  Celui  qui  a  tout ,  a  aussi  les 
parties  ;  qui  domine  sur  toute  la  terre,  do- 
mine aui-si  sur  chacune  de  ses  parties.  Le 
Pape  étant  le  natriarche  universel,  doit  êtr^ 
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par  conséquent  tenu  pour  patriarche  de 
rOcciclent,  puisque  l'Occident  est  une  par- 
tie de  l'Eglise  universelle  ,  et  il  est  patriar- 
che non^seulemcnt  do  l'Occident,  mais 
encore  de  l'Orient.  «  {Eucharistie,  dernière 
oarlie,  chap.  5,  p.  6U.) 

«  Le  Papen'cHant  que  successeur  de  saint 
Pierre  et  évêque  de  la  ville  de  Rome,  a  la 
primauté  de  toute  l'Eglise,  comme  métro- 
politaine de  toute  la  terre,  car  la  ville  de 
Home  est  la  métropolitaine  de  la  Romaine, 
c'est-à-dire  de  l'orbe  romain,  comme  la 
ville  d'Ailes  était  appelée  alors  la  métropo- 
litaine des  Gaules;  et  ainsi  l'évoque  de 
Rome  a  le  même  droit  et  le  môme  empire 
sur  toute  l'Eglise,  que  chaque  patriarche 
sur  son  diocèse.  »  {Eucharistie,  p.  6G5,  h 
Sirmond.) 

«  Les  autres  Eglises  sont  les  membres,  la 
seule  Eglise  romaine  est  le  chef.  Mais  étant 
le  chef,  elle   n'a  point  occupé   et  absorbé 
spécialement  les  autres  Eglises  d'Occident, 
mais  elle  a  eu  empire  sur  elle  et  sur  toutes 
les  autres  Eglises  comme  sur  ses  membres, 
liinoncent  111  écrit  au  patriarche  de  Cons- 
lantinople,  en   ces  t'M-mes  -.Situ  retournes 
comme  membre  à  son  chef  et  comme  fils  de  VE- 
(jlise  romaine  à  ta  mère,  pour  lui  rendre  le 
respect  et  l'obéissance  que  tu  lui  dois ,  nous 
te  recevrons  avec   tendresse  et  avec  joie,  et 
comme  notre  frère  et  comme  le  membre  prin- 
cipal  de  r Eglise.   Ainsi  l'Eglise   môme   de 
toMstantinople  a  été  un  membre  de  l'Eglise 
romaine  aussi  b'en  que  l'Eglise    anglicane, 
(pie   l'Eglise   d'Afrique,  et  que    les   autres 
E^^lises  d'Occident;  il  est  vrai  cpi'elle  est  la 
principale.  )y  {Eucharistie,  h  Sirmond,  p.  713.) 
Marc-Antoine  de  Dominis  :  —  «  Plusieurs 
protestants  se  sont  séparés  eut  èicinenl  de 
i'Eglise  romaine  et  des  autres  Eglises  sou- 
mises au   Pape,    parce  qu'ils   croient  que 
l'évoque  de  Rome  es.1  l'Antéchrist,  et  que 
toutes  les  Eglises  qui   sont  sous   lui  sont 
des  Eglises  aTilichréliennes,   et  par  consé- 
quent détestables,  abominables,  et  avec  les- 
({uelles    les    vrais   catholiques   ne  doivent 
point  avoir  de  commerce  ;  quant  à  moi,  il  me 
sera  facile,  comme  je  l'espère,  de  montrer 
(jue  les  protestants  et  les  papistes  sont  nets 
de  toute    tache  d'hérésie,  et  je  ferai   voir 
que  nul   des  deux  partis  ne  peut  à  raison 
d'hérésie  se   séparer  l'un   de  l'autre,   nul 
d'eux  n'étant  infecté  d'aucune  hérésie  vraie 
et  formelle.  Quant  à  l'Antéchrist,  je  ne  m'en 
mets  point  en  peine,  les  Ecritures  où  il  est 
fiarlé  de  lui  sont  prophétiques  et  obscures  ; 
jo   ne  crois  point   encore  que  l'évoque  de 
Rome  s'oppose  à  Jésus-Christ,  ou  se  fasse 
égal  simplement  à  lui,  il  se  fait  vicaire  de 
Jésus-Christ,  en  terre  ;  cela  n'est  pas  anti- 
chrétien, parce  que  tous  les  apôtres  ont  été 
vicaires  de  Jésus-Christ,  et  maintenant  tous 
les   évoques  le  sont,  c'est-à-dire  serviteurs 
et  coopérateurs,  et  ministres  dans  la  fonda- 
tion et  gouvernement  de  l'Eglise.  De  se  faire 
seule  vicaire  général,   c'est  ambition,  c'est 
usurpation,  cela  est  intolérable;  mais  cela 
ue  l'a  point  encore  rendu  Antéchrist,  et  celui- 
a  ne  peut  pas  être  Antéchrist  qui  proche 
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Jésus-Christ,  qui  l'exalte,  (jui  le  reconnaît 
/)our  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  se  dit 
son  serviteur,  qui  reconnaît,  qui  avoue  et 
qui  professe  que  la  dignité  en  laquelle  il  est, 
relève  et  tient  tout  son  éclat  de  la  souve-* 
raine  excellence  et  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;...  et  enfin  qui  retient  et  qui  enseigne 
la  vraie  foi  en  Jésus-Christ  toule  et  entière. 
Quant  au  mélange  qui  a  été  fait  de  plusieurs 
choses  fausses,  illégitimes  et  incertaines 
avec  la  foi,  cela  assurément  ne  peut  pas 
faire  qu'il  soit  l'Antéchrist...  Avoir  en  hor- 
reur les  Eglises  qui  gémissent  en  étan» 
opprimées,  s'en  éloigner  et  s'en  sé[)arer, 
tandis  qu'elles  conservent  entière  et  retien- 
nent la  foi  de  Jésus-Christ,  cela  certaine- 
ment est  un  schisme  indigne,  et  qui  n'est 
pas  sans  reproche;  il  faut  la  communion  avec 
la  vraie  Eglise,  et  qui  est  véritablement  ca 
tholique,  et  avec  chacun  de  ses  membrej- 
vivants,  et  nul  ne  peut  s'en  éloigner  e» 
s'en  séparer,  et  élever  autel  contre  aute' 
sans  être  schismatique.  »  {Dç  la  République 
ecclésiastique.) 

Voilà  les  pensées  et  :es  paroles  de5 
plus  grands  ennemis  de  Tfeglise  romaine 
ils  lui  font  cette  justice  et  lui  donnent  cettr 
louange  de  n'avoir  aucune  erreur  contraire 
à  la  foi,  d'être  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ 
et  de  soutenir  que  nul  ne  peut  s'en  séparer 
sans  se  rendre  couj)ab4e  devant  Dieu  df 
schisme. 

Capjto,  théologien  du  parti  do  Luther 
ami  intime  de  Bûcher  et  de  quelques  autre.-- 
calvinistes,  écrivait  à  Farel  :— «  Comme  on  ;• 
enlevé  tout  crédit  au  clergé,  il  est  nature' 
que  tout  aille  sens  dessus  dessous.  Je  re 
connais  les  grands  dommages  que  nous 
avons  causés  à  riilglise  en  rejetant  avec  tan' 
d'imprudence  et  de  précipitation  l'autorité 
du  Pape.  Le  peuple  maintenant  est  san.-; 
bride  et  sans  frein  ;  chacun  crie  maintenant 
J  en  sais  assez  pour  me  conduire  ;  puisquf 
j  ai  l'Evangile  pour  trouver  Jésus-Christ  cl  se 
doctrine,  quai-je  besoin  de  ton  secours  ?  » 
(Cavito,  Ep.  ad  Farel.) 

Cancellarius.  —  «  Des  que  Jésus-Chris» 
a  voulu  fonder  une  Eglise  visible,  il  fan» 
que  cette  Eglise  soit  répandue  partout.  Or 
s'il  existe  une  Eglise  réelle  et  visible  et  une 
hiérarchie  ecclésiastique  dont  l'autorité  ern 
brasse  toule  la  terre,  il  faut  que  le  siège  de 
cette  hiérarchie  se  trouve  quelque  part. 
Rome  semble  plus  que  toute  autre  ville 
propre  à  être  la  tête  et  la  source  de  celle 
hiérarchie  chrétienne  universelle.  »  (Jakob 
Anduea,  In  rationibus  everbo  Dei  pelitis. 

PuFFENoouF.  —  «  La  supprcssioti  de  l'au- 
torité du  Pa()e  a  semé  dans  le  monde  des 
germes  intinis  de  discorde;  comme  il  n'y  a 
aucune  autorité  souveraine  pour  terminer 
les  disputes  qui  s'élèvent  de  toutes  parts, 
on  a  vu  les  protestants  se  diviser  entre  eux 
et  se  déchirer  les  entrailles.  »  (Puffenuorf, 
De  monarchia  pontificis  romani.) 

Fabricius.  —  «  Il  est  certain  que  saint 
Pierre  fut  le  })remier  des  apoires,  et  que 
Dieu  veut  l'ordre.  »  (Fabricius,  Vcrthci  dir- 
yungen,  1707.) 
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Dlmouin.  •.(  J'avoiu',  (jue  les  anciens 
appellent  souvent  Pierre  le  prince  des  npô- 
Ires,  et  (J.ins  l-  dénombrcnienl  (jiie  les  évan- 
fc'élis les  tout  des  douze  .-ipôlres  ,  il  est  cer- 
J  lin  (|u'il  est  toujours  mis  le  premier.  C'est 
pourquoi  je  ne  nie  pas  (pie  saint  Pierre 
n'ait  eu  (juchpie  prét^minenco  entre  les  au- 
tres apôtres.  On  voit  môme  que  les  Pères 
J'appelletii  le  premier  et  le  prince  des  apô- 
tres. »  {Xouveuuté  du  papisme,  pag.  191.) 

«  Quiconque  lit  lours  écrits  (des  Pères), 
verra  que  ceux  du  qualriènie  ou  du  cin- 
quième ;:ccordent  la  primauté  à  l'évèque 
de  Rome  et  allirment  qu'à  lui  a()parlient  le 
soin  des  Eglises.  »  (Dumoulin,  Vocation  des 
pasteurs.) 

Blondel  (ministre  de  Foncy.)  —  «  La 
chose  est  constante,  et  je  déclare  hautement 
que  perso'ine,  soit  des  |)roleslants,  soit  des 
Grecs,  ne  nie  que  le  Pape  de  Rome  n'ait  été 
iussi  le  premier  sur  le  trône  sacerdotal  do 
l'Eglise  universelle,  et  qu'il  n'ait  élé  le 
jtremier  des  patriarches.  »  {Primauté  de 
l'Eglise,  pag.  597.) 

«  Rome,  comme  Eglise  consacrée  par  le 
séjour  et  le  martyre  de  saint  Pierre,  que 
i'antiquilé  a  reconnu  pour  chef  de  l'Eglise 
apostolique,  ayant  élé  honoré  du  titre  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  a  pu  sans  difficulté 
élre  considérée,  même  par  un  des  plus  re- 
nommés conciles,  celui  de  Chalcédoine, 
comme  chef,  c'est-à-dire  comme  première 
Eglise  présidente  sur  un  des  plus  grands 
diocèses,  à  la(juelle  personne  ne  disputait 
le  rang.  »  (Primauté  de  l'Eglise.) 

«'Ayant  une  fois  proposé  comme  chose 
connue  de  tous  les  Chrétiens,  le  ferme  com- 
roeiiceraent  de  l'Eglise  romaine  depuis  les 
apôtres,  et  accordé  qu'elle  avait  été  fondée 
et  enseignée  par  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
desquels  la  tradition  |)araissait  claire  comme 
le  midi  en  l'Ejjitre  écrite  par  leur  disciple 
saint  Clément  à  celle  de  Corinthe,  il  est  in- 
dubitable que  toute  l'Eglise  universelle  de- 
vait s'accorder  avec  la  romaine.  » 

Blondel  ne  pouvait  pas  condamner  plus 
ouvertement  toute  la  religion  protestante, 
ni  dire  plus  clairement  aux  luthériens  et  aux 
calvinistes,  que  leurs  Eglises  ne  sont  que  des 
Eglises  schismatiques  et  hérétiques,  dans 
lesquelles  ilest  im[)Ossibled'arriver  au  salut. 

Il  ne  pouvait  avouer  plus  nettement  «  qu'il 
faut  être  enfant  de  l'Eglise  romaine,  si  l'on 
veut  être  un  des  membres  du  corps  mystique 
dj  Réderauteur.  »  (De  la  primauté  de  VE- 
glise.) 

Rivet  se  plaint  de  ce  qu'on  lui  ait  re- 
proché un  sentimentopposé  àceluide  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre.  —  «Au  reste,  dit-il,  je 
ne  [)uis  assez  m'étonnerque  vous  ayez  été  si 
étranger  dans  la  république  dont  vous  avez 
voulu  être  censé  uji  membre,  que  vous  ayez 
I)u  croire  qu'avant  que  M.  Cameron  eût  in- 
terprété à  Sauraur  petram  de  pctra,  tous  les 
évangélistes  aient  nié  qu'aucune  primauté, 
dignité,  autorité  et  prérogative  ait  été  donnée 
a  saint  Pierre  par-dessus  tous  les  autres.  Car 
cela  montre  que  vous  n'avez  pas  lu  les  écrits 
de  ceux  des  nôtres  qui  ont  traité  celle   ma- 
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tière,  ou  (pie  vous  avez  passé  par-dc-ssus 
très-légèrement.  »[Rep.  à  M.  de  la  MUlctière, 
pag.  9.) 

Stauk  (Baron  de).  — «Nous  avouons  la 
l'rimatio  de  l'épiscopat  de  saint  Pierre  et  la 
succession  des  Pa|)es  à  cet  apôtie.  Puifen- 
dorf,  dans  son  livre  De  la  monarchie  du  pon- 
tife de  iiome,  Grolius,  dans  ses  lellres,  s'ex- 
priment hautement  en  faveur  de  la  primatii 
de  l'Eglise  romaine,  de  sa  hiérarchie  et  de  sa 
succession  episcopale,  vérité  si  incontestable, 
du  reste,  que  Luther,  ni  Calvin,  ni  les  cen^ 
turialistes  de  Magdebourg,  n'ont  hasardé  de 
l'iittaquer.  »  (Entretiens  philosophiques  sur 
les  différentes  communions  chrétiennes,  par  le 
baron  de  Stark.) 

William  Cokbett.  —  «  L'Eglise  catholique 
tire  son  origine  de  Jésus-Christ  lui-même. 
Il  mil  Pierre  à  la  têlc^  de  son  Eglise.  Lisez 
l'Evangile  de  sainl  Matthieu,  XVI,  18,  19,  et 
celui  de  saint  Jean,  xxi,  15  et  suivants, 
vous  y  verrez  qu'î7  faut  ou  nier  la  vérité  des 
saintes  Ecritures,  ou  avouer  que  Jésus-Christ 
lui-même  promit  un  chef  de  l'Eglise  à  toutes 
les  générations  à  venir.  »  (William  Cobbett, 
Histoire  de  la  réforme  protestante^  lettre  ii, 
n°  iO.) 

«  Sainl  Pierre  mourut  martyr  à  Rome,  en- 
viron soixante  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  mais  il  fut  remplacé  par  un  autre, 
et  il  est  de  la  dernière  évidence  que  la  chaîne 
de  successions  n'a  pas  été  interrompue 
depuis  celle  époque  jusqu'à  ce  jour.  11  est 
certain  que  les  persécutions  auxquelles  l'E- 
glise fut  en  bulle  pendant  les  trois  premiers 
siècles  empêchèrent  souvent  les  évêques  su- 
prêmes, les  successeuis  de  saint  Pierre  de 
faire  valoir  publiquement  leur  suprématie. 
V.  «  Mais  ils  existèrent  toujours,  il  y  eut  tou- 
jours un  évoque  supiôme  et  sa  suprématie 
fui  toujours  reconnue  par  l'Eglise,  c'est-à-dire 
par  tous  les  Chrétiens.  Chaque  Pape  en  mon- 
tant successivement  sur  le  Saint-Siège  devint 
le  chef  de  l'Eglise,  et  son  pouvoir  et  son  au- 
torité suprême  furent  reconnus  par  tous  les 
évêques  el  partons  les  prédicateurs  chrétiens 
(le  toutes  les  nations  chez  lesquelles  celle  rcr 
ligion  existait.  »  (Wil.  Cobbett,  Histoire  de 
la  réforme  protestante,  lettre  ii,  n"^  41  et  42<) 
Le  même  protestant  nous  donne  ainsi  l'é- 
tymologie  du  mot  Pope  ;  «  En  latin  il  est  ap- 
jielé  pa/ja  qui  est  une  union  abrégée  des  deux 
mots  lalin,j;a/er  patrum,  ce  qui  signifie  père 
des  pères.  De  là  dérive  le  nom  de  papa  que 
les  enfants  donnent  à  leurs  pères  et  qui 
dénote  le  plus  haut  respect  et  1  affection  la 
plus  tendre,  la  [)lus  sincère.  » 

«  On  s'est  donné  beaucouj)  de  peine  pour 
nous  montrer,  dit  Cobbett,  on  a  même  fafsi- 
fié  l'Ecriture  afin  de  noircir  les  catholiques. 
On  nous  a  appris  dès  noire  enfance,  dans  les 
livres  de  tous  les  formats  et  du  haut  de 
toutes  les  chaires  de  nos  églises,  que  la  bête, 
la  prostituée  de  Babylone,  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'Apocalypse,  étaient  des  noms 
donnés  par  Dieu  lui-même  au  Pape.  On  nous 
a  dit  que  le  culte  des  catholiques  était  ido- 
lâtre, que  leurs  enseignements  étaient  dam- 
iiables.  Cependant  on  ue  peut  pas  nier  que 
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la  religion  calholique  n'ait  é\é  la  .seule  reli- 
gion chrétienne  |)endant  loOOans  postérieurs 
à  la  mort  du  Christ.  Jésus  est  mort  pour  la 
ré..'e.np  ion  t'ei  pé,  heurs,  il  a  annoncé  que 
l'Evangile  nous  mènerait  à  l'élernelie  béati- 
tude :  pouvons-nous  croire,  après  cela,  que 
])rnLlantloutcelemps  il  ait  laissé  croupir  l'hu- 
manité dans  une  fausse  religionchrélienne? 
Les  modestes  adversaires  de  la  foi  de  nos  ancê- 
tres oseront-ilsnousdire  enfaceque  leChrist 
ail  entièrement  abandonné  ceux  avec  qui  il 
avait  promis  de  reslerjusqu'àla  fin  du  monde? 
qu'il  ait  permis  à  la  bête  de  l'Apocalypse,  à 
la  prostituée  de  Babylone,  de  guider,  p:ir  de 
tétiébreuses  voies,  des  centaines  de  millions 
d'hommes  à  la  perdition  éternelle  ?  Soutien- 
dront-ils elTiontémint  que  leChrist  ait  livré 
l'Eglise  à  l'Anlechrist  [)endant  une  longue 
suite  de  siècles  ?C'est  donc  l'Antéchrist,  c'est 
la  prostituée  qui  a  porté  en  Angleterre  la 
joyeuse  nouvelle  de  l'Evangile?»  [Uist.  réf.) 

«  La  papauté  n'a  cessé  de  vivreà  travers  les 
révolutions  continuelles  des  royaumes  et 
des  empires.  »  (Cobbett,  1.  c,  t.  l,  p.  iO.) 

Von  (>ave.  —  «  Il  serait  absurde,  de  nier 
que  saint  Paul  ait  été  à  Rome,  qu'il  y  ait  fon- 
dé l'Eglise,  et  q-u'il  l'ait  illustrée  par  son 
martyr.  »  (Yon  Gave,  Vomersten  Christen- 
thume.) 

Daines  Babrington.  —  Au  milieu  de  quel- 
ques observations  sur  le  pouvoir  pontifical 
et  les  avantages  (ju'il  a  produits  pendant  le 
moyen  âge.  Daines Barrington  dit  :— «  Ce  fut 
un  grand  arbitre  commun  auquel  on  put 
recourir  dans  toutes  les  querelles  nationa- 
les, et  qui  ne  put  jamais  penser  à  étendre 
ses  propres  domaines,  quoiqu'il  eût  pu  sou- 
vent .faire  un  usage  abusif  de  son  pouvoir 
comme  médiateur.  »  Il  ajoute  :  «  Les  anciens 
paraissent  avoir  joui  des  mômes  avantages 
en  remettant  toutes  leurs  contestations  à 
l'arbitre  de  l'oracle  de  Del[)hes.  »  [OOserv. 
sur  les  anciens  statuts.) 

Pfaff.  — «  Nous  ne  saurions  méconnaître 
que  les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  ensei- 
gné. eit  tous  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  unévê.que 
suprême.  »  (Pfaff,  Z>e  origine  Jes.  EccL, 
art.  3.)  ^ 

Garve.  —  «  Si  les  Papes  en  fabriquant  et 
en  répandant  de  fausses  décrétales  étendirent 
Je  cercle  de  leur  puissance,  cela  prouve  évi- 
demment que  les  [leuples  attribuaient  une 
autorité  légale  aux  décrétales.  On  mit  sur  le 
compte  des  premiers  évêques  de  Rome  des 
lettres  qu'ils  n'avaient  pas  écrites;  mais  à 
quoi  cela  aurait-il  servi  à  leurs  successeurs, 
si  l'opinion  que  les  [)rera;ers  évêques  de 
Rome  avaient  pu  donner  des  règlements  obli- 
gitoires,  n'avait  pas  déjà  été  généralement 
répandue  ?  » 

CowEL.  —  «  Pour  éviter  les  querelles  et 
les  scissions  il  faut  nécessairement  qu'un  chef 
soit  investi  de  l'autorité  su|)rême.  »  (Cowel, 
Exam.  doctrinœ  contra  act.  caus.  Jnnoc. 
ISG'i..) 

«  En  vérité,  les  douze  apôtres  n'eussent  pas 
été  aussi  unis,  si  l'un  d'entre  eux  n'eût  pas 
été  pré|)Osé  comme  supérieur  aux  autres. 
Péjà  alors,  dans  la  première  Eglise,  lorsque 


cependant  la  grâce  de  Dieu  était  disiribuéa 
plus  fréquemment  et  jilus  abondamment 
que  de  nos  jours,  ce  moyen  était  le  meilleur 
j)Our  maintenir  l'unité.  »  (Cowel,  Examern 
doctrinœ  contra  act.  caus.  Jnnoc.) 

Herder.  —  «  Jamais  Rome  n'a  courbé  la 
tête  devant  les  hérésies  :  sans  la  n)oindro 
indulgence,  elle  retrancha  de  son  sein  l'E- 
glise grecque,  quoique  celle-ci  comprît  la 
moitié  du  monde,  » 

ToBLER.  —  «  Môme  dans  le  temps  de  la  dé-< 
solalion,  la  papauté  fut  toujours  Irf  meilleure 
institution  religieuse  de  l'époque.  S^ms  la 
papauté  il  ne  serait  pas  resté  dans  le  monde 
une  religion  universelle  ;  la  foi  aurait  dis- 
paru, et  nous-mêmes,  considérés  comme 
formant  une  Eglise,  nous  serions  morts  dans, 
nos  ancêtres,  ou  plutôt  nous  n'aurions  ja- 
mais vu  le  jour.  »  (Tobler,  Auredcn  an 
mancherlei  Betriibte  des  jetzig  ;  Pest,  1808), 

Jacobi.  —  «  Si  toutes  les  sociétés  sont  por- 
tées par  leur  nature  même  à  centraliser  leurs 
forces,  il  est  à  i)résuraer  que  la  sagesse  de 
l'Honime-Dieu  a  pris  cette  tendance  en 
considération,  lorsqu'il  a  fondé  son  Eglise.  » 
(Jacobi,  Uber  Bilduny,  1808.) 

WoLTEKs.  —  «  L'origine  et  la  durée  delà 
papauté  sont  d'une  si  grande  importance  que 
Ii!S  catholiqu'jô  i)euvent  à  bon  droit  regarder 
ce  fait  seul  comme  une  preuve  sans  réplique 
de  la  vérité  de  leur  religion.  »  (Wolters, 
Jnder  Minerva,  1810.) 

Rei.nuard.  —  «  Les  clefs  sont,  dans  l'Ec  ri- 
ture,  le  symbole  de  la  puissance  ;  voyez  Isaïe, 
XXII,,  Apocal.,  I,  u,  ni;  saint  IMatiliieu,  xvi, 
19,  fait  allusion  à  cette  puissance  en  parlant 
des  clefs  ;  c'est  comme  s'il  disait  :  Je  te  donne 
le  pouvoir  suprême  de  ma  société  religieuse. 
Quant  aux  expressions  corélalives  de  lier  et 
de  délier,  ce  sont  autant  de  symboles  qui, 
dans  la  langue  judaïque,  s'a|)pliquenl  au 
pouvoir  d'enseigner  et  de  décider  ce  qui  est 
permis  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  »  (Reikhard 
Yorlesiingun  ul'er  die  Dogmatik.,  3  ter  aufl.., 
1812,  p.  033.) 

OiEN.  —  «  Il  faut  un  chef  suprême  à  une 
religion,  pour  qu'il  y  ait  parmi  ses  membres 
paix  et  unité,  car  une  religion  ayant  dans 
chaque  pays  un  chef  particulier,  subira  bien- 
tôt l'influence  des  besoins  de  l'Etat  ;  elle  res- 
semblera à  toute  autre  institution  politique, 
telle  que  la  poste  ou  la  douane,  perdra  le  ca- 
ractère d'institution  divine  et  finira  par  se 
transformer  en  institution  financière  ou  en 
mesure  de  police.  »  (D'  L.  Oken,  Neue  Be- 
ioaffnung ,  neues  Frankrcick  neues  Dents. , 
1814.) 

Harms.  —  «Celui  qui  a  la  suprématie  et  le 
veto  détinitif,  en  matières  leligieuses,  et 
sans  un  autre  contrôle  d'un  souverain,  c'est 
le  Pape.  »  (  Harms  95  Satze,  von  tinen  auf 
gektart  denkenden  Theologen  commenlirl; 
léna,  1818. 

Von  Ammon.  —  «  Toute  société  religieuse 
et  politique  doit  être  organisée,  et,  comme 
les  membres  d'un  corps,  unie  sous  un  seul 
chef,  si  elle  ne  veut  pas  se  dissoudre  et  se 
démembrer.  »  Von  Ammon,  Einhert,  1827, 
n'3. 
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John  MiJi.i.i:n  —  «  Ouoslce  quo  lo  Pape? 
I/un  (lit  :  Lt!  I*a|)e,  c'est  \\u  évû(iuo.  Il  l'est 
Cl)  ellet,  mais  CDimne  Mai'io-Tliri(''S(^  était 
une  comtesse  (.i'II.ihsbour^,  comme  Louis  XV 
élait  comte  de  l*aiis,  ioa)mc  le  héros  do 
Hosshach  et  de  Louihen  était  l'un  des  sei- 
gneurs deZ  )lleni. 

«  On  dit  (|ue  le  Pape  n'est  qu'un  évêque. 
Ou  sait  (juek-  Papo  a  couronné  Chariemagne 
premier  empereur;  mais  qui  donc  a  créé  le 
)'re4uier  l'ape?  Le  Pape  était  un  évoque, 
mais  il  était  aussi  le  Saiiil-Pôre,  le  poutil'e 
suprême,  le  grand  calife  do  tous  les  royau- 
mes, do  toutes  les  principautés  et  de  toutes 
les  villes  dans  les  pays  d'Occident.  C'est  lui 
(}ui,  par  la  religion  et  la  crainte  de  Dieu, 
dompta  la  jeunesse  effiénée  de  nos  Etats; 
vous  le  voyez  travailler  h  ce  que  l'Eglise 
n"  se  sd|)are  pas  de  son  pasteur  suprôme 
et  les  enfants  de  leur  père,,  et  essayer,  au 
milieu  du  bruit  des  armes,  de  faire  enten- 
dre aux  rois  la  voix  de  Dieu,  et,  puissant 
seulement  par  la  mansuétude,  se  faire  vé- 
iKcer  par  des  millions  d'hommes.  Il  est 
^rand  aux  yeux  des  souverains  qui  respec- 
tent le  peuple;  il  est  maître  d'une  puis- 
sance devant  laquelle  ont  passé,  dans  le 
cours  de  dix-sept  siècles,  la  maison  des  Cé- 
sars, le  nom  de  Habsbourg,  des  nations  en-f 
tières,  une  foule  de  héros. 

u  Voilà  ce  que  c  est  que  lo  Pape.  »  (  J. 
\oy  MtLLER,  Algen,,  Geschichte,  t.  VllI, 
p.  58.) 

HuRTER.  —  «  Lorsque  nousjelons  nos  re- 
gards en  avant  et  en  arrière,  sur  les  temps 
passés  et  les  temps  futurs,  nous  voyons  la 
papauté  survivre  à  toutes  les  autres  insti- 
tutions et  à  travers  les  vicissitudes  humai- 
nes conserver  le  njême  esprit,  immuable, 
rayonnant;  faut-il  s'étonner  q.ue  tant  d'â-. 
més  le  contemplent  d'un  œil  suppliant, 
comme  le  roc  ipii  surgit  au  sein  des  vagnes 
mugissantes'^»  (Prediger.D'  Friedr.  Hurter, 
(icschichte  des  papiles  Innocent  III  und  sei~ 
nrr  ZcsU/owssen;  Hamburg,  183i.) 

Magalli-y.  —  c.  Il  n'existe  (»oint,  dit-il, 
(l'.et  article  parut  (ui  octobre  IBVOdansla  Re- 
vue d'EdiinOoitrg,  qui  jouit  en  Angleterre 
du  plus  grand  crédit,  qui  est  la  revue  des 
whigs;  il  a  été  traduit  en  français  dans  la 
lîcvue  britannique  de  18il,dont  le  rédacteur 
fait  observer  quil  a  tenu  à  en  donner  une 
traduction  littérale,  parce  que  c'est  presqu'un 
événement  qutin  pareil  article,  comme  mani- 
festation sérieuse  d'une  réaction  en  faveur  du 
catholicisme  en  Angleterre  ;  M.  Macauley  a 
pris  pour  texte  VUistoire  de  la  papauté  pen- 
dant les  x\'  et  xvr  siècles  |)ar  Kanke  (il  n'a 
j  imais  existé  sur  cette  terre  une  œuvre  de 
la  politique  humaine  aussi  digne  d'examen 
e  d'étude  que  l'Eglise  catholique  romaine. 
L'histoire  de  cette  Eglise  relie  ensemble  le 
deux  grandes  é|ioques  de  la  civilisation. 
Aucune  autre  institution  encore  debout  ne 
rap[)orte  la  [lensée  à  ces  temps  oiî  lafuraéo 
des  sacrifices  s'échaj)pait  du  Panthéon, 
jiend  int  (pie  les  léopai-iis  et  les  tigi'es  bon- 
dissaient dans  raraphilhéûtre  Flavien.  Les 
()lus  tières  maisons    royales  ne  datent  .(juc 


DICTIONNAIRE 


PAP 


572; 


d'hier  comparées  à  cette  succession  de  Sou-, 
verains  Pontifes, qui  par  une  série  non  inter- 
rompue remonteduPapequiasacré  Napoléon 
dans  le  xix.'  si('!cle  au  Pape  qui  sacra  Pépin 
dans  le  viir.  Mais  bien  au  delà  do  Pépin, 
l'auguste  dynastie  apostolique  va  se  perdre 
dans  la  nuit  des  ères  fabuleuses.  La  répu- 
blique de  Venise,  qui  venait  après  la  papauté, 
en  f.iil  d'origine  antique  ,  était  moderne 
comparativement.  La  république  de  Venise, 
n'est  plus  ,  et  la  papauté  subsiste.  La  pa- 
pauté subsiste,  non  en  état  de  décadence, 
non  comme  une  ruine,  mais  pleine  de  vie 
et  d'une  jeunesse  vigoureuse.  L'Église  ca- 
tholique envoie  encore  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  des  missionnaires  aussi  zélés  que 
ceux  qui  débarquèrent  dans  le  comté  de 
Kent  avec  Augustin  ,  des  missionnaiies 
osant  encore  parler  aux  rois  ennemis  avec 
la  môme  assurance  qui  inspira  le  Pape  Léon, 
en  présence  d'Attila.  Le  nombre  de  ses  en- 
fants est  plus  considérable  que  dans  aucun 
des  siècles  antérieurs.  Les  acquisitions 
dans  lo  nouveau  monde  ont  plus  que  com- 
pensé ce  qu'elle  a  perdu  dans  l'ancien.  Sa 
suprématie  spirituelle  s'étend  sur  des  vastes 
contrées  situées  entre  les  plaines  de  Mis- 
souri et  du  cap  Hoin  ,  contrées  qui  avant, 
un  siècle  contiendront  probablement  une 
po[)ulalion  égale  à  celle  de  l'Europe.  Les 
luembres  de  sa  communiou  peuvent,  cer- 
tainement s'évaluer  à  cent  cincjuante  mil- 
lions, et  il  est  facile  de  montrer  que  toutes 
les  autres  sectes  réunies  ne  s'élèvent  pas  à 
cent  vingt  millions.  Aucun  signe  n'indique 
que  le  terme  de  cette  longue  souveraineté 
soit  [)roche.  Elle  a  vu  le  commencement  do. 
tous  les  gouvernements  et  de  tous  les 
établissements  ecclésiastiques  qui  existent 
aujourd'hui  et  nous  n'oserons,  pas  diio 
qu'elle  n'est  pas  destinée  à  en  voir  la  Un. 
Elle  était  grande,  respectée  avant  que  les 
Saxons  eussent  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la 
Grande  -  Bi  etagne  ,  avant  que  les  Francs 
eussent  passé  le  Rhin  ,  quand  l'éloquence 
grec(|ue  était  florissante  encore  à  Anlioche; 
quand  les  idoles  étaient  adorées  encore  dans 
le  temple  de  la  Slecipie.  Elle  peut  donc  (jlre 
grande  et  respectée  encore,  alors  que  quel- 
(|ue  voyageur  do  la  Nouvelle-Zélande,  s'ar- 
rêtera, au  mil  eu  d'uiie  vaste  solitude,  con- 
tre une  arche  brisée  du  pont  de  Londres 
[)0ur  dessiner  les  ruines  de  saint  Paul.  » 

Ici  Macauley,  après  avoir  montré  que  la 
pa[)auté  ne  peut  périr  et  que  le  progrès  des 
lumières,  loin  de  lui  nuire  la  sertau  con- 
traire, trace  un  magniticiue  tableau  des  at- 
taques terribles  qu'eut  à  subir  la  papauté, 
de  ses  triomphes  incessants  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  ce  jour,  et  continue  ainsi  : 

«  Mais  ce  n'en  élait  point  la  fin.  Blessée 
à  mort  encore  une  fois ,  la  biche  blanche 
(Allusion  a  une  qualilication  donnée  au  ca- 
tholicisme par  Dryden  dans  une  de  ses  sa- 
tires allégoriques)  ne  devait  point  périr. 
Avant  môme  que  les  funérailles  de  Pie  VI 
fussent  accom|)lies,  une  grande  réaction 
avait  commencé;  et  après  une  espace  de  qua- 
rante années  elle  semble  encore  en  progrès. 
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L'anarchie  avait  eu  son  jour,  un  nouvel  or- 
dre de  choses  sortait  de  ce  chaos,  de  nou- 
velles dynasties,  de  nouvelles  lois,  de  nou- 
veaux titres,  et  au  milieu  de  tout  cola  l'an- 
cienne religion   renaissait. 

«  Unefabledes  Arabes  raconteque  a  grande 
pyrauiidefut  bâtie  pardes  rois  antédiluviens, 
et  que  seule,  parmi  les  œuvres  de  l'homme, 
elle  a  survécu  au  déluge.  Tel  fut  le  soit  de 
la  papauté:  elle  avait  été  ensevelie  sous  la 
grande  inondation,  mais  ses  fondemenls 
profonds  n'en  furent  poinl  ébranlés,  el'quand 
les  eaux  baissèrent,  elle  apparut  seule  au 
milieu  des  ruines  du  monde  (^ui  venait  d'être 
détruit.  La  république  de  Hollande,  l'em- 
pire d'Allemagne,  le  grand  con-eil  de  Ve- 
nise, la  vieille  ligue  helvétique,  la  maison 
de  Bourbon,  les  parlements  et  l'aristocralie 
de  France  avaient  dis[)aru;  l'Europe  était 
j)leine  de  créations  nouvelles  :  un  empire 
français,  un  royaume  d'Italie,  une  confédé- 
ration du  Rhin.  Les  derniers  événements 
n'avaient  pas  seulement  alfecté  les  institu- 
t  ODS  politiques  et  les  limites  territoriales; 
la  distribution  de  propriété,  l'esprit  et  la 
composition  des  sociétés,  avaient,  dans  pres- 
(jue  toute  l'Europe  catholique,  subi  un 
changement  complet;  mais  l'Eglise  immua- 
ble était  toujours  debout. 

«  Quelque  historien  à  venir  aussi  habile 
et  aussi  modéré  que  le  professeur  Ranke, 
jacontera,  nous  l'espérons,  la  résurrection 
cdtholique  au  xix'  siècle.  Nous  sentons 
'ju'en  parlant  d'une  époque  aussi  rappro- 
chée de  la  nôtre,  nous  courrions  le  danger 
de  dire  des  choses  qui  pourraient  soulever 
des  passions  et  de  la  colèi'e;  nous  ne  faisons 
donc  qu'une  seule  observation,  parce  qu'elle 
semble  mériter  une  attention  sérieuse. 

«  Durant  tout  le  xviir  siècle  l'influence 
de  l'Eglise  romaine  fut  c  instamment  en  dé- 
clin; l'incréduliléfit  des  conquêtes  étendues 
dans  tous  les  pays  catholifiues  de  l'Europe, 
et  obtint  môme  dans  quelques  contrées  un 
ascendant  complet;  la  l'apauté  descendit  as- 
sez bas  pour  devenir  l'objet  de  la  dérision 
des  incrédules,  et  la  pitié  |)lutôt  que  la  haine 
des  protestants.  Au  xix"  siècle,  cette  Eglise 
déchue  s'est  graduellement  relevée  de  cet 
abaissement,  et  a  recon(iuis  son  ancien  pou- 
voir. Ceuxqiiirétléchirontc'ivcccalmeàcequi 
s'est  passé  dans  les  dernières  années,  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  l'Amérique  méré- 
dionale,  en  Irlande,  dans  les  Pay.-Bas,  dans 
la  Prusse,  et  même  en  France,  ne  pourront 
d.mler  que  son  empire  sur  les  cœurs  et  les 
esprits  des  homnies  ne  soit  plus  grand  quM 
n'était  lorsque  VEncyclopédie  et  le  Diction- 
naire philosophique  [larurent.  II  est  cerfai- 
njraent  remarquable  que  ni  la  révolution 
morale  du  xvni°  siècle  ni  la  contre-révolu- 
tion morale  du  xix'  siècle  n'aient  rien  ajouté 
à  la  puissance  du  proiestantisme.  Pendant 
la  première  de  ces  époques,  tout  ce  que  le 
christianisme  reconquit  dans  les  pays  catho- 
liques fut  reconquis  au  catholicisme...  De- 
puis le  xvr  siècle,  des  peuples  catholiques 
ont  passé  du  catholicisme  à  l'incrédulité,  et 
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de  l'incrédulité  aucathoiicisme;  [)as  un  n'est 
devenu  protestant.  » 

Presse  anglicane.  —  C'est  YHistoire  de  la 
papauté,  par  Léoj)old  Ranke,  qui,  dans  ces. 
dernières  années,  a  inspiré  à  la  critique  an- 
glaise une  manifestation  d'opinions  qui  a 
été  remarquée  par  tous  les  esprits  qui  sui- 
vent attentivement  la  marche  des  idées  au 
sein  de  l'anglicanisme  moderne.  Les  deux 
ix'iiuîipaux  recueils  de  ce  pays  ,  le  Quarterhj 
Jieview  et  VEdinburgh  lieview,  organes  des, 
tories  et  des  whigs,  en  rendant  com|)te  du 
livre  de  Ranke,  ont  exprimé  sur  la  papauté, 
et  sur  l'ordre  des  Jésuites  en  particulier, 
des  jugements  qui  attestent  combien  est  pro- 
fonde la  révolution  intellectuelle  qui  s'opère 
en  Angleterre.  Ainsi  disparaissent  chez 
nos  voisins  les  vieux  et  slu|)ides  prt'jugés 
contre  le  catholicisme  et  ses  grandes  i-nsti- 
tulions,  le  fanatisme  sectaire  contre  l'Eglise, 
sa  hiérarchie  et  son  influence.  Voyez  la 
Revue  britannique  des  mois  d'avril  1836  et 
janvier  18V1,  et  les  articles  [tubliés  par  le 
Quarlerly  ll^view  et  le  Edinburgh  Rcview  sur 
la  [lapauté  et  les  Jésuites. 

«  Jamais,  dit  le  pretnier  de  ces  recueils, 
plus  belle  occasion  d'impartialité  ne  s'otl'iit 
à  l'intelligence  assez  fière  |)0ur  placer  au- 
dessus  des  pays,  des  teu)ps  ,  des  lieux  et 
des  préjugés. 


«  L'histoire  de  l'Europe  moderne  n'offre 
pas  beaucoup  de  phénomènes  aussi  curieux 
que  ceux  qui  ont  suivi  la  Réforme;  la  re- 
traite prudente  et  silencieuse  de  la  cour  de 
Rome  au  sein  de  ses  fonctions  ecclésiasti- 
(Jues;  l'habileté  avec  laquelle  elle  subor- 
donna ses  intérêts  temporels  h  ses  intérêts 
spirituels  ;  l'art  avec  leciuel  cette  transition 
fut  ménagée;  la  concentration  de  son  éner- 
gie dans  son  douKiinc  limité;  son  action 
sur  le  midi  do  l'Europe;  l'accroissement  de 
son  intluencedans  une  autre  sphère;  accrois- 
sement dû  non-seulement  à  l'activité  des 
ordres  religieux,  et  surtout  des  Jésuites, 
mais  à  la  supériorité  personnelle  des  pon- 
tifes élus,  et  S[)écialement  à  l'adroite  ma- 
nœuvre qui  plaça  toute  l'éducation  calho- 
liquc  entre  les  mains  delà  milice  de  saint 
Ignace. 

«  Ainsi  commença  la  régénération  ('e  la 
puissriuce  pontiiicale.  Elle  eut  pour  point 
(le  départ  le  eoticile  de  Trente,  etpoui'  mo- 
teur actif  celte  multitude  d'ordres  religieux 
que  l'Europe  a  vus  depuis  se  mouvoir  dans 
tous  les  sens,  marcher,  milice  permanente, 
dévouée,  habile,  sous  les  drapeaux  de  Rome, 
et  forte  de  ce  célibat  qui  risolait  des  intérêts 
humains,  accomplir  d'immenses  conquêtes. 
L'inquisition,  les  missions  étrangères  et  l'é- 
ducation du  peuj)le  leur  api)aitiennent.  L'un 
des  plus  habiles  [)romoteurs  de  cette  œuvre 
fut  Loyola,  l'inunortel  antagoniste  de  Lu- 
ther. L'histoire  des  Jésuites  est  à  faire.  Leur 
république  a  été  aussi  puissante,  aussi  glo- 
rieuse, aussi  habile  que  celle  de  Romulus. 
L'ivresse  de  l'ambition  les  perdit  ;  ils  avaient 
su  vaincre  et  ne  surent  pas  plier.  Lorsque 
Ganganelli  (seloii  son  expression  éloquente 
et  si»irituelle)  se  coupa  la  main  droite,  parce 
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qu'elle  avait  été  coupahic,  il  ;igit    en  homme  cloiil  un  clioc  irnpiY'vii  ji'llo  à  bas  les  rangs  à 

«le  ((Kur  el  en  (li>(i|tl('  .sc'vèro  de  llùangile;  gfniKi'jieine  alignés. 

mais  il  prii'ule  Saint-Sicye  de  son  plus  solide  «  Mais  un  lait  comnio  celui-ci  :  L'apostolat; 

appui.  »  coiilié  par  le  Christ,  il  y  a  dix  huit  conis  ans, 

l'À'tîÈxH  UoniN.  —  Dans  un  article  publié  en  h  l'iiti  de  ses  disciples,  sesl  perpétué  do  Pape 

IJelgiijue  deux  rt/isauparavant  ccluide.M.  Ma-  ou  l*apo  jus(prà  nos  jcjuis:  pouvoir  dire  cela 


cauley,  M.  Kugène  Uubin,  puhiioistc!  de  re 
i!om,  a  également  rendu  l'impression  qui 
(i.'jil  l'aire  éprouver  h  tout  honune  (pii  lève 
les  yeux  le  grand  fait  di;  la  perpétuité  du 
pouvoir  calholitpje.  Mais,  à  la  dillérence  de 
Al.  Macauley,  il  n'a  pas  été  seulement  saisi 
du  l'ail;  l'idée,  le  dogme,  lui  sont  apparus 
derrière;  il  n'a  pu  les  éviter,  et,  comnie  Ha- 
laam,  à  la  vue  d'Israël,  il  a  pro|ihétisé  la  loi 
qu'il  no  partageait  cependant  pas  encore. 
Voici  cet  article  • 

«  Un  hommo  d'esprit  et  do  cœur  dit  un 
jourdevant  nioi(j'étais  encore  enfant  alors  )  : 
«  Aujourd'hui  il  n'y  a  rien  de  lixe  et  de  stable 
«  à  (pioi  l'oii  puis  c  r.itt  (lier  sa  vie.  Li:s 
«.  idées  et  les  rois  passent,  tout  se  déplace, 
<<  tout  s'use  avec  une  dévorante  ra])idité.  La 
«  société  change  dix  fois  de  face  entre  le  ber- 
ce ceau  et  la  tombe  d'un  nioriel.  Eu  vérité,  au 
«  milieu  de  cette  ve.^alili.lé  des  clioses,  il 
«  n'y  a  qu'une  ville  et  (]u'un  homme  qui, 
«  parleur  immobililédans  l'océan  du  temps. 


aujouid'lmi,  et  être  sOr  (lu'on  le  dira  de- 
main, cela  doit  bien  dii  e  (jnchiue  chose  (c'est 
le  casd'appliiiuer  une  autie  boutade  qui 
vaut  hivw  la  première  :  liivn  n  est  plus  enlêlé 
qu'un  fait),  lit  si  l'on  so'ige  que  de|)ijis  le^ 
jour  où  celte  parole  a  été  prononcée  en  Judée,., 
la  barbarie,  le  schisme,  la  réforme,  la  |)hilo- 
sophie,  se  s.'>nt  rués  tour  à  tour,  la  torche  et 
le  fer  en  main,  sur  le  siège  occui^é  par  le 
môme  apôtre,  continué  dans  mille  vies;  que 
Kome,  la  ville  éternelle  des  temps  modernes, 
connue  elle  l'était  des  temps  anli(|ues,  a  été 
prise,  reprise,  occupée,  Siiccagéo  par  tous  les 
lléaux  venus  de  l'Orient  et  de  l'Occident;, 
qu'il  n'y  a  pas  plus  de  trois  siècles,  des  sol- 
dats ivres,  conduits  par  un  renégat,  y  sont 
entrés  au  nom  de  LutlK.'r:  (pi'il  n'y  a  pas 
trente  ans,  (pi'un  empereur,  son  souverain 
|iar  la  coiupiète,  lui  envoyait  un  préfet, 
comme  faisaient  ceuxde  Constanlino|>!c>,dans 
les  premiers  temps  de  ses  [)onlifes.  Oh  ! 
alors,  le  fait  grandit  à  la  taille  de  l'idée,  de- 


«  mandent  à  la  vie  le  calme  de  l'éternité,  un 


«  nfuge  assuré  Où  Chercher  un  abri,  un  port  fe  perpétuité.  Nous  qui  sommes  venus  après. 
«  toujours  ouvert  où  amarrer  leur  barque,  ^^?  '''''"  ^vai^ûes  persécutions  que  Homo 
«si  ce  n'est  ce  rocher  plus  haut  que  les  «'^  essuyées  depuis  les  persécutions  des. 
«  tempêtes.  Home  el  la  papauté.  «  martyrs,  nous  sommes  forcés  de  nous  dire  : 

,„  ,,  1      •     ,  ,       .  ^'"is  doute,  les  promesses  des  temps  s  ae- 

«  Celte  parole,  jetée  sans  prétention  au  compi iront.  Le  rôve  de  la  philosophie  était 
rnilieu  d  une  cau.seï  le  tour  à  tour  frivole  et  d'abattre  la  papauté,  i)arce  qu'elle  comprenait 
sérieuse,  est  tombée  en  moi,  et  y  est  de-  qu(>  là  est  la  tête,  là  est  le  cœur  du  cathe- 
l!!^"!":':'.^..^!!!'"!'!' Jv'','  ^l'^'  avait  Jrapi)é   mon      jicisme  ;  et  que  s'il  pouvait  mourir,  c'était  à 

"  '   "" "  ""         ce  cœur  et  à  cette  tôle  qu'il  fallait  viser;  car, 

la  papauté  et  le  christianisme  inôme  sont 
inséparables  à  ce  point,  que  la  réforme 
n'existe  qu'à  condition  d'entretenir  sans 
cesse  lo  souvenir  de  sa  rébellion,  et  que  sa 
foi,  fondée  sur  la  déliancr,  ne  retrouve  un 
peu  de  cette  vitalité  qui  lui  manque,  qu'en 
s'excitant  h  la  haine  de  ce  (prelle  a  nommé 
le  papisme.  La  durée  de  la  papauté  était 
donc  pour  nos  pères  toute  la  question  d'ave- 
nir. Dix  huit  cents  ans  sont  d'une  belle 
haleine,  sans  doute,  dans  le  cours  des  choses; 
mais,  la  pa[)aulé  détruite,  la  philosophie 
gagnait  son  [irocès,  qui  était  de  prouver 
(lu'elle  n'avait  jamais  existé  qu'à  l'aide  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie  La  révolution 
est  venue;  elle  savait  le  mot  d'ordre;  elle  a 
visé  au  cœur;  elle  a  traîné  un  Pape  dans 
l'exil  ;  il  y  est  mort  ;  un  autre  Pape  lui  a  suc- 
«  Je  ne  sais  à  qui  l'on  dott  cette  spirituelle  cédé;  la  chaîne  de  la  perpétuité  ne  s'est  pas 
b)utade;  rien  n'est  absurde  comme  un  fait     plus  rompue  qu'elle  ne  s'était  brisée  ans 


jmaginaiion.  En  ellel,  |)0ur  les  cœurs  indill'é- 
ronts  et  distraits,  pour  les  esprits  irrésolus 
ou  ceux  (|ue  letieiit  la  liunte  d'avouer  leur 
vrreur,  |)our  rin;;iédulilé  sysiémalique,  i^our 
les  convictions  les  plus  rebelles,  pour  tons 
tant  que  nous  sommes  eiilin,  ûmus  égaiéei 
da  is  les  ténèbres  du  doute,  n'est-ce  pas  un 
.•^p.'Ctacle  (apable  de  réveiller  le  sentiment 
eioyanl,  endormi  et  étouU'é  en  nous,  que 
cette  formidable  immutabilité,  où  la  guerre, 
la  torture,  le  mépris,  se  sont  brisés  le  front; 
(pie  celte  tixilé  d'un  seul  point  au  milieu  de 
tout  ce  qui  passe;  (jue  cette  lumière  traversée 
l>ar  le  souille  de  toutes  les  tempêtes,  (lu'auc.un 
souffle  n'éteint;  que  celle  foi,  toute  mystique, 
toute  immatérielle,  (pii  éclate  surtout  aux 
r  gards  de  riiumanité,  par  Tévidence  d'un 
fait  matériel  unique  dans  l'histoire  du 
inonde? 


de  la  veille  qui  contredit  le  fait  du  lende- 
main. Le  fait  éclos  [)ar  hasard  dans  le  travail 
(piotidien  d'un  peuple  qui  dément  l'idée 
spéculative  sortie  du  cerveau  isolé  d'un 
homme,  le  fait  qui  se  hâte  do  se  placer  der- 
rière le  fait  pour  prouver  (|uelque  chose,  et 


plus  rompue  qi 

jours  les  plus  mauvais  de  la  vie  du  catholi- 
cisme. Maintenant,  la  philosophie  a  fait  son 
ttiuips.  Les  destructeurs  dorment  dans  le 
passé  à  côté  do  Luther  :  L'Enajclopédie,  la 
républi(iuc  et  l'empire.  Home  est  toujours 
debout,  et  à  ce  centre  de  la  chrétienté,  dé 
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cliiréc  pnr  ics  ravages  de  l'incréilulité  el  (Je 
riiKiiiïérenco,  il  y  a  un  Pape  comme  il  y  en 
avait  un  sous  Néron,  alors  que  le  christia- 
nisme naissant  était  déchiré  dans  le  cirque 
par  les  bétes  féroces. 

'(  Auteur  de  cette  miraculeuse  continuilé, 
l'Europe  a  changé  trois  fois  de  place;  l'anti- 
quité s'est  éteinte,  le  moyen  Age  est  mort. 
Trois  empires,  celui  de  Gharlemagne,  celui 
de  Charles-Quint,  celui  de  Napoléon,  se  sont 
élevés  et  ont  disparu.  Des  nations  ont  brillé 
qui  ne  sont  plus.  Un  monde  découvert  est 
■échu  en  partage  à  la  puissance  temporelle  et 
-à  la  puissance  spirituelle;  celle-ci  seule  a 
gardé  sa  part.  Tout  a  fait  son  temps,  idées, 
peuples  et  empires.  Rome  seule  est  restée 
debout,  le  Pape  seul  est  resté.  Il  y  a  dans  ce 
fait,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  quehpio 
chose  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  létlé- 
«hisse  un  peu. 

«  Mais  nous  sommes  dans  un  temps  où 
l'on  a  inventé  à  l'usage  des  partis  une  logi- 
que habile,  qui  sait  nier  l'évidenco.  Les 
Vieilles  haines  contre  Kome  ne  sont  pas 
mortes  dans  nos  cœurs  révolutionnaires.  Les 
pères  ont  cru  avoir  régénéré  le  monde,  el  les 
fils  qui  ont  accepté  leur  grandeur  ne  peuvent 
s'accoutumer  à  cette  idée  qui  élève  le  catho- 
licisme à  leurs  yeux,  aux  dé[)ens  de  la  gloire 
fugitive  dont  ils  se  glorifient:  que  la  papauté, 
de  son  inex{)ugnable  hauteur,  aurait  con- 
templé avec  un  regard  plein  d'une  tendre 
commisération,  et  d'une  certitude  entière 
dans  les  promesses  divines,  nos  terribles 
révoltes,  nos  puissants  enfantements,  nos 
incendies  allumés  à  tous  les  coins  du  monde, 
le  sang  versé  a  faire  bondir  le  cœur,  ce  fra- 
cas d'empires  et  de  rois  tombés  à  confondre 
l'esprit,  tout  cela  comme  un  vieux  marin 
regarde  de  la  plage  la  lutte  des  éléraenls, 
assuré  qu'il  est  par  les  signes  qu'il  a  vus 
dans  le  ciel  que  demain  tout  ce  grand  bruit 
aura  cessé,  et  que  l'Océan  débordé  rentrera 
dans  ses  abîmes. 

«  Notre  orgueil  ne  saurait  consentir  sans 
violence  à  cette  domination  d'une  psnsée 
immuable,  éternelle  sous  la  terril)le  pensée 
de  notre  histoire  d'hier;  et  si  nous  ne  pou- 
vons nier  que  le  rocher  ne  soit  resté  debout, 
que  la  lumière  du  phare  ne  se  soit  pas 
éteinte,  tandis  que  notre  révolution  lassée 
ne  laisse  plus  échapper  que  de  sourds  gron- 
dements, nous  nous  en  consolons  en  son- 
geant que  le  rocher  s'éloigne  tous  les  jours 
de  nous,  par  cela  seul  que  nous  marchons  en 
avant,  et  qu'il  est  un  point  immobile;  qu'em- 
portés par  le  j)oint  irrésistible  du  progrès, 
comme  si  ce  mouvement  qui  pousse  l'huma- 
nité n'avait  commencé  ([ue  d'hier,  nous 
irons  si  loin  que  nous  finirons  bien  pa:' 
échapper  à  la  sévérité  de  ce  grand  œil  ouvert 
sur  nous  depus  dix-huit  siècles. 

«Aveuglement  de  l'orgueil!  Un  humble 
prêtre  (M.  Laoordaire),  qui  fut  l'ami  et  le 
compagnon  de  Lamennais,  mais  qu'une  faine 
gloire  n'a  pas  [)réci()ité  comme  lui  dans  un 
doute  sans  fond,  vient  d'élever  son  éloquente 
voix,  et  il  vous  r(^pond  :  «  Non,  quoique  vous 
'«  fussiez,  vous  qui  ne  voulez  pas  reconnaître 


«  ce  qui  a  été  et  ce  qui  est,  vous  avez  beau 
«  marcher  en  avant,  vous  jeter  à  perte  d'ha 
«  leine  dans  les  voi;  s  itifinies  de  l'avenir;  pf 
«  calme  regard  qui  plane  sur  voire  présent, 
«  qui  a  plaié  sur  votre  passé,  vous  pour- 
«  suivra  toujours,  partout,  jusqu'aux  derniers 
«  horizons  de  l'éternité;  car  cette  lumière 
«  que  vous  croyez  pouvoir  fuir,  |)arce  qu'elle 
«  est  fixe,  est  immobile  et  mol)ile  à  la  fois. 
«  Oij  que  vous  alliez,  elle  est  toujours  parmi 
«  vous,  votre  centre,  votre  milieu;  elle  est 
<î  comme  le  soleil,  comme  on  no  saurait 
«  s'éloigner  d'un  seul  pas,  eût-on  la  vitesse 
«  du  vent  et  l'infini  du  désert  devant  soi. 
«Vous  croyez  (jue  la  papauté  sommeille, 
«  qu'elles'endortdarislepassé, grandccomme 
«  la  fosse  d'un  géant,  par  ia  grandeur  de  ce 
«  qu'on  lui  a  ôté.  Vous  vous  tromf)ez;  elle  a 
«  toujours  présidé  aux  atfaires  du  siècle;  elle 
«  y  préside  encore;  elle  est  toujours  debout, 
«  agissante,  prête  à  lier  et  à  délier.  Aujour- 
«  d'huique  nous  acceptons  toutes  les  gloires 
«  du  passé,  les  esprits  les  plus  sages  ont  re- 
«  connu  les  bienfaits  que'lui  doit  l'humanité, 
«  vous  savez  ce  qu'elle  a  fait;  voyez  ce  qu'elle 
«  fait  maintenant.  » 

Après  ces  aveux  si  remarquables  du  pro- 
testantisme, nous  nous  bornerons  à  re- 
cueillir quelques-uns  des  témoignages  des 
philosophes  incrédules  du  xviir  et  du 
xix°  siècle. 

D'Alembert.  —  «  On  a  affecté  de  peindre 
les  Papes  par  les  côtés  les  plus  odieux  el  les 
plus  révoltants: 

«  Un  philosophe  qui  écrirait  l'histoire  des 
Papes  les  présenterait  sous  un  jour,  sinnn 
plus  favorable,  au  moins  plus  intéressant  et 
plus  vrai.  Il  les  peindrait  luttant  contre  la 
force  et  la  puissance  avec  les  seules  armes 
que  la  religion  leur  fournissait,  faisant  trem- 
bler à  ce  seul  nom  les  empereurs  et  les  rois, 
n'ayant  jamais  perdu  de  vue,  durant  près  de 
dix  siècles,  le  projet  de  se  rendre  souverains 
de  Rome,  et  y  étant  enfin  parvenus.  Il  les 
ferait  voir  protégeant  les  sciences,  les  lettres, 
les  beaux-arts,  la  philo.sophie  même,  autant 
que  leurs  prétentions  pontificales  pouvaient 
s'en  accommoder;  il  montrerait  vingt  Papes, 
de  suite  consiamment  occupés  h  élever  la 
magnifique  église  de  Saiiil-Pierro,  le  plus 
beau  monument  de  l'architecture  moderne; 
bien  différents  des  autres  souveiains  qui, 
presque  tous,  se  font  une  espèce  de  gloire  de 
laisser  périr,  ou  même  de  renverser  les  mo- 
numents commencés  par  leurs  pré.Jéc(  sseurs. 
Quel  prince  que  Sixte-Quint  1  quel  monarque 
peut  se  vanter  d'avoir  lait,  durant  un  long 
règne,  ce  que  le  fils  d'un  paysan  a  fait  en 
cnq  années  de  f)ontificat?  La  grande  coupole 
de  Saint-Pierre  achevée,  des  obélisques  im- 
menses élevés  dans  Rome,  un  superbe  aque- 
duc construit  pour  y  porter  des  eaux,  la 
bibliothèquedu  Vatican  établie  par  ses  soins, 
l'Elat  ecclésiastique  purgé  des  brigands  qui 
le  désolaient,  la  justice  rendue  avec  autant 
d'exactitude  que  de  sévérité;  enfin,  sept 
millions  d'or  qu'il  laissa  dans  le  trésor  do 
l'Eglise,  malgr-é  les  dépenses  pi'odigieuses 
qu'il  avait  faites  pour  embellir  la  capitale  du 
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monde  chiélioii?  Q[Hi\  dominiii^o  qu'un  Ici 
hoinnu?  n'ait  pas  en  jusiiu'à  imôscmiI  un  liislo- 
riiMi  (ii|^nt>  do  lui  1  >•  [yoles  sur  l'c'loye  de 
Flécliier,  par  d'Ai.kmijkut.) 

Lai.vndk.  —  «  La  [lOinpe  qui  oiivironnc  le 
Pape  et  les  cérénion-es  de  l'Eglise  rouiaiiic 
sont  les  plus  majestueuses,  les  |)lus  augus- 
tes et  les  plus  imposantes  (pi'on  puisse  voir. 
Je  sais  qu'une  philosophie  dcslructive  de 
toute  inégalité,  de  toute  religion,  de  tout  pou- 
voir, fait  regarder  à  certaines  personnes 
tout  ce  qui  est  cérémonie  comme  un  jeu  ; 
mais  de  quelle  manière  que  l'on  considère 
celles  de  la  cour  de  Home  ,  elles  ne  |)euvenl 
Ctre  que  respectables.  Il  n'y  a  poirU  de  mo- 
narcliio  aussi  ancienne  (lue  cellc-lh  ;  il  n'y  a 
pas  de  souverain  dont  le  pouvoir  ait  été  aussi 
g!-and  (pii  soit  aussi  respecté  encore  actuelle- 
ment dans  un  aussi  grand  nombre  de  royau- 
mes; il  n'y  enapasqui,  comme  lui,  porte  l'em- 
prcinte  de  la  royauté  et  de  la  divinité  tout  à 
la  fois,  dont  les  niœurs  soient  aussi  austères, 
et  tout  ce  qui    l'environne  plus  im|)Osant,  » 

Encyclopédie  pu  xvnr  siècle,  —  «Pape, 
nom  grec,  qui  signitie  aïeul  ou  père  des  pères. 
Il  a  été  comn.mn  à  tous  les  prêtres,  et  on  l'a 
donné  aux  évoques  et  aux  patriarches.  Il  est 
enfin  devenu  le  titre  dislinctif  de  l'évoque 
de  Kome.  Dans  le  huitième  concile  œcumé- 
nique tenu  à  Constantinoi»le  en  8G9,  et  qui 
était  composé  de  trois  cents  évoques,  tous 
les  patriarches  y  furent  appelés  papes,  et  le 
j)atriarche  de  Rome,  Jean  VIII,  donna  môme, 
par  ses  lettres  et  par  ses  légats,  le  titre  de 
Votre  Sainteté  au  patriarche  Photius.  Saint 
Augustin  écrivant  à  sa  sœur,  lui  dit  :  Je  crois 
que  vous  avez  les  ouvrages  du  saint  Pape 
Ambroise.  Saint  Jérôme  écrivant  à  saint  Au- 
gustin, l'appelle  le  bienheureux  Pape  Augus- 
tin; et  saint  Augustin,  dans  une  Kttre 
adressée  à  l'évêque  Aurèle ,  le  qualifie  de 
très-saint  Pape  et  de  très-honoré  seigneur 
Aurèle.  On  appela  donc  ainsi  tous  les  évo- 
ques qui  pendant  longtemps  s'intitulèrent 
eux-mêmes  Papes,  Pères,  pontifes ,  serviteurs 
des  serviteurs  de  Dieu,  apostoliques ,  etc.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  xii''  siècle  que  Gré- 
goire VII ,  évoque  de  Rome,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome,  fil  ordonner  que  le  nom  de 
Pape  demeurerait  au  seul  évoque  de  Rome; 
ce  que  l'usage  a  autorisé  en  Occident;  car 
en  Orient  on  aonne  encore  ce  môme  nom 
au^  sim|)les  prôlres 

«  Election.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, les  pcuplesetleciergéconjoinlement,  et 
quelquefois  le  clergé  seul,  du  consentement 
du  peu|)le,  tirent  librement  l'élection  du  Pape 
à  la  pluralité  des  voix.  Les  empereurs  de- 
puis s'attribuèrent  le  droit  de  confirmer  ces 
élections.  Ce  droit  fut  aboli  au  quatrième 
concile  de  Rome,  du  consentement  de  Théo- 
doric  qui  sut  sur  la  fin  de  ses  jours  usurper 
lui-môme  le  |>ouvoir  de  créer  les  Papes,  Les 
rois  goths  qui  lui  succédèrent  se  contentè- 
rent de  confirmer  les  élections.  Juslinien 
ensuite  contraignit  l'élu  de  payer  une  somme 
d'argent,  pour  obtenir  la  confirmation  de 
son  élection  ;  Constantin  Pogunat  délivra 
l'Eglise  do  cette  servitude.  Néanmoins  les 
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poreurs   se  conservèrent  toujours  quel- 

i  autorité  dans  l'élection  dos  Pajjcs,  qu'on 
ne  consacrait  pas  sans  leur  approbation; 
Louis  le  Débonnaire  et  ses  successeurs  ré- 
tabliront les  anciennes  coutumes  pour  la 
liberté  des  élections. 

«  Pendant  les  désordres  du  x'  siècle,  sous 
la  tyrannie  des  marquis  d'Etrurie  et  dos 
comtes  de  Toscanclle,  ces  hommes  puis- 
sants créaient  et  déposaient  les  Papescommo 
il  leur  plaisait.  L'emj)ereur  Othon,  ses  (ils  et 
pelits-lils,  soumirent  de  nouveau  à  leur  au- 
torité l'élection  dos  Papes,  qui  dé[)ondaiont 
absolument  d'eux.  Henri,  duc  do  Bavière, 
leur  successeur  h  l'empire,  laissa  la  liberté 
de  cette  élection  au  clergé  et  au  peuple  ro- 
main, h  l'exem[)lo  des  empereurs  français. 
Conrad  le  Salique  ne  changea  rien;  mais 
Henri  111  son  fils,  et  Henri  IV  son  p^'tit- 
lils,  se  remirent  en  possesion  du  |)Ouvoir 
do  choisir  eux-mômes,  ou  de  fiire  élire  ce- 
lui qu'ils  voudraient  pour  Pape  ;  ce  qui  al- 
luma d'horribles  troubles  dans  l'Eglise,  lit 
naître  le  schisme,  et  causa  la  guerre  entre 
les  Papes  et  les  empereurs  au  sujet  des  in- 
vestitures. 

«  Enfin  l'Eglise  ayant  encore  été  troublée 
pendant  l'espace  d'un  siècle  par  les  anli-pa-- 
pes,  la  liberté  des  élections  fut  rétablie  sous 
Innocent  H  ;  car  après  que  le  schisme  de 
Pierre  de  Léon,  dit  Anaclet,  et  de  Victor  IV, 
eut  été  éteint,  tous  les  cardinaux  réunis  sous 
l'obéissance  d'Innocent  ,  et  fortifiés  des 
principaux  membres  du  clergé  de  Rome, 
acquirent  tant  d'autorité,  qu'après  sa  mort 
ils  firent  seuls  l'élection  du  Pape  Célestin  H, 
en  1143.  Depuis  ce  temps-là  ils  se  sont  tou- 
jours maintenus  dans  la  possession  de  ce 
droit;  le  sénat,  le  peui)le,  et  le  reste  du 
clergé  ayant  enfin  cessé  d'y  prendre  part. 
Honorius  111,  en  121G,  ou,  selon  d'autres, 
Grégoire  X,  en  1274-,  ordonna  que  l'éleciion 
so  fît  dans  un  conclave,  c'est-à-dire  un  lieu 
fermé. 

«  Le  Pape  peut  être  considéré  sous  qua- 
tre sortes  do  litres  :  1°  comme  chef  do  l'Eglise 
romaine;  '2"  comme  patriarche  ;  3°comuie^t'<?- 
que  de  Rome;  k"  comme  prince  ten)[)orel. 

«  L'élection  des  Papes  a  toujours  été  re- 
tenue dans  l'Eglise;  mais  elle  a  reçu  divers 
changements  dans  sa  forme. 

«  Anciennement  ellesefaisailpar  le  clergé, 
les  empereurs,  et  par  tout  le  peuple  ;  au 
même  temps  que  le  Pape  était  élu,  on  le 
consacrait 

«  Vers  l'an  1126,  le  clergé  de  Rome  fut 
déclaré  avoir  seul  le  droit  d'élire  les  Papes, 
sans  le  consentement  ni  la  confirmation  de 
l'empereur. 

«  Innocent  II  s'étant  brouillé  avec  les 
Romains  qui  le  chassèrent  de  la  ville,  les 
|)riYa  à  son  tour  du  droit  d'élire  les  Papes. 
Le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  furent  donc 
exclus  de  cette  élection  ;  mais  ce  change- 
ment ne  fut  entièrement  affermi  que  sous 
Alexandre  111. 

«  Ce  Pape,  en  16G0 ,  donna  aux  cardi- 
naux seuls  le  droit  défaire  cette  élection,  et 
voulut  qu'elle  ne  fût  réputée   valable  qu'on 
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cas  que  los  deux  paris  des  cardinaux  fussent 
concordantes. 

«  Le  concile  général  de  Lyon  ,  tenu  sous 
Clément  V,  confirme  cette  forme  d'élection, 
et  c'est  la  même  qui  se  pratique  encore  pré- 
sentement. 

«  Elle  se  fait  donc  par  les  cardinaux  as- 
semblés à  cet  elTet  dans  le  conclave. 

«  Aussitôt  après  l'élection  du  Papo,  il  est 
exalté,  c'est-à-dire,  porté  sur  les  é|)aule^. 
Etienne  III  fut  le  premier  pour  (jui  cela  fut 
pratiqué,  en '752,  et  dej>uis  cette  coutume  a 
été  suivie. 

('  Le  second  concile  de  Lyon  veut  que  les 
cardinaux  laissent  passer  dix  jours  a[)rès  la 
mort  du  Pape,  avant  de  procéder  à  l'élec- 
tion. Après  ces  dix  jours,  les  cardinaux  pré- 
sents doivent  entrer  au  conclave,  sa:is  at- 
tendre les  absents. 

«  Ce  môme  concile  déclare  qu'ils  ne  sont 
tenus  d'observer  aucune  des  conventions 
particulières  qu'ils  auraient  pu  faire,  même 
avec  serment  pour  l'élection  d'un  Pape,  at- 
tendu qu'ils  ne  doivent  avoir  d'autre  objet 
que  de  donner  5  l'Eglise  celui  qui  est  plus 
digne  d'en  être  le  chef. 

«  L'élection  se  fait  ordinairement  par  la 
voie  du  scrutin,  en  mettant  des  billets  dans 
un  calice  qui  est  sur  l'autel  de  la  chapelle 
du  conclave. 

«  Pour  qu'un  Pape  soit  légitimement  élu  , 
il  faut  qu'il  ait  au  moins  lus  deux  tiers  des 
voix,  autrement  on  doit  recommencer  à 
prendre  les  suffrages  ;  cela  fut  ainsi  ordonné 
dès  1179. 

«  Quand  les  voix  sont  trop  longtemps 
partagées, il  arrive  quelquefois  que  plusieurs 
cardinaux  conviennent  d'un  sujet,  et  sortent 
de  leur  cellule  en  publiant  son  nom.  Si  tous 
les  autres  nomment  le  même  sujet,  l'élec- 
tion est  canonique;  mais  si  quelqu'un  des 
cardinaux  garde  le  silence,  on  procède  de 
nouveau  par  la  voie  du  scrutin. 

«  Quelquefois  on  a  nommé  compromis-, 
saires  ceux  auxquels  on  donne  le  pouvoir 
d'élire  un  Pape. 

«  En  1314,  les  cardinaux  assemblés  à  Lyon, 
après  la  mort  de  Clément  V,  étant  embar- 
rassés sur  le  choix  d'un  Pape,  déférèrent 
l'élection  h  la  voix  de  Jacques  d'Ossat,  car- 
dinal, qui  se  nomma  lui-même,  en  disant  : 
Ego  sum  papa.  11  fut  appelé  Jean  XXII. 

«  Depuis  Sergius  II,  qui  changea  son  nom 
en  devenant  Pape,  les  successeurs  ont  cou- 
tume de  faire  la  même  chose. 

«  La  promotion  d'un  évoque  à  la  papauté 
fait  ouverture  h  la  ri^gale.  » 

«  Confirmation.  Dans  tous  les  temps  les 
Papes  ont  eu  le  pouvoir  de  gouverner  l'E- 
glise aussitôt  après  leur  élection  ;  en  consé- 
quence ils  ont  dès  ce  monjent  le  droit  de 
conférer  tous  les  bénéfices  qui  sont  à  leur 
collation  ;  ils  sont  même  ol)ligés  de  le  faire 
dans  les  collations  forcées,  lorsqu'ils  en  sont 
requis. 

«  Le  pouvoir  que  le   Pape  a  dès  le  mo- 
ment de  son  élection  est  établi  par  deux 
textes  précis. 
«  L'un   est    dans  une    consiitution   d'un 


concile  tenu  h  Rome  en  1059,  oà  il  est  dit 
que  le  Siège  apostolique  ayant  la  préémi- 
nence sur  toutes  les  Eglises  de  la  terre,  ne 
peut  avoir  de  métropolitain  au-dessus  do 
lui,  et  que  les  cardinaux  en  font  la  fonction  ; 
qu'ainsi  le  Pape  ne  peut  être  confirmé  par 
d'autres;  les  cardinaux  le  confirment  en  l'é- 
lisant. La  cérémonie  de  l'élection  et  celle 
de  la  confirmation,  qui  sont  distinctes  et 
séparées  dans  les  autres  évoques,  ne  sont 
qu'une  seule  et  moitié  chose. 

«  Le  second  texte  qui  établit  que  le  Pape 
n'a  pas  besoin  d'autre  pouvoir  que  son  élec- 
tion même,  et  qu'elh;  emporte  aussi  la  con- 
firmation, est  aux  Décrélales,  cap.  Licet  de 

elect.  et  electi  poteslatc » 

«  Juridiction.  Le  Pape,  en  qualité  de  chef 
de  l'Eglise,  a  certaines  prérogatives,  comiiio 
de  présider  aux  conciles  œcuméniques;  tous 
les  évêques  doivent  être  en  commun  avec 
lui. 

«  11  est  nécessaire  qu'il  intervienne  aux 
décisions  qui  regardent  la  loi  ;  attendu  l'in- 
tendance générale  qu'il  a  sur  toute  l'Eglise; 
c'est  à  lui  de  veiller  à  sa  conservation  et  à 
son  accroissement. 

a  C'est  à  lui  qu'est  dévolu  le  droit  de  pour- 
voir à  ce  que  l'évAque,  le  métropolitain  et 

le  primat  refusent  ou  négligent  de  faire 

«  Les  Papes  ont  des  officiers  ecclésiasti- 
ques qu'on  appelle  légats  du  Saint-Siégc , 
qu'ils  envoient  dans  les  différents  pays  ca- 
tholiques, lorsque  le  cas  le  requiert,  pour 
les  re[)résenter  et  exercer  leur  juridiction 
dans  les  lieux  oij  ils  no  peuvent  se  trouver. 
Ces  légats  sont  de  trois  sortes,  savoir  :  des 
légats  a  latere,  qui  sont  des  cardinajx  :  le 
pouvoir  de  ceux-ci  est  le  plus  étendu  ,  ils 
ont  d'autres  légats  qui  ne  sont  pas  a  latere 
ni  cardinaux,  et  qu'on  appelle  legati  missi; 
et  enfin  il  y  a  des  légats  nés. 

«  Dès  que  le  légat  prend  connaissance 
d'une  affaire,  le  Pape  ne  peut  plus  en  con- 
naître. 

«  Ouire  les  légats,  les  Papes  ont  des  non- 
ces et  des  internonces,  qui,  dans  quelques 
pays,  exercent  aussi  une  certaine  juridic- 
tion; mais  en  France  ils  ne  sont  considérés 
que  comme  les  ambassadeurs  des  autres 
priiices  souverains. 

«  Ce  que  l'on  appelle  consistoire  est  le 
conseil  du  Pape  ;  il  est  composé  de  tous  les 
cardinaux  ;  le  Pape  y  préside  en  personne. 
C'est  dans  ce  conseil  qu'il  nomme  les  cardi- 
naux, et  qu'il  confère  les  évôcliés  et  autres 
bénéfices  qu'on  appelle  consistoriaux.  Nous 
reconnaissons  en  Franco  l'autoiité  du  con- 
sistoire ,  mais  seulement  [lour  ce  (jui  re- 
gai'de  la  collation  de  bénéfices  consistoriaux. 
«  Les  lettres  patentes  dos  Papes,  qu'on 
appelle  bulles,  sont  expédiées  dans  leur 
cliancellerie,  qui  est  composée  de  divers 
ofïïcaers. 

«  Le  Pape  a  encore  d'autres  officiers  pour 
la  daterie,  et  pour  les  lettres  qui  s'accordent 
à  la  pénitencerie. 

«  Les  brefs  de  Papes  sont  des  lettres  moins 
solennelles  que  les  bulles,  par  lesquelles  ils 
accordent  les  grâces  ordinaires  et   peu  im- 
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porlaiilcs  ;  lellos  (juo  les  (lisj)enses  des  in- 
terstices pour  tes  ordres  sacrés.  » 

n  Pouvoir  du  Pope.  Lo  P.i|tc  a  inconlcs- 
tableincnt  le  droit  do  décider  sur  les  (jnes- 
tions  de  foi  ;  les  décrets  qu'il  fait  sur  ce  su- 
jet reg;ardciit  toutes  les  Eglises 

«  En  (jualité  do  chef  de  l'Ei^lise,  le  Pape 
préside  aux  conciles  œcuniéni(|ues,  et  il  est 
seul  en  possession  de  les  co'ivo(|uer,  depuis 
la  division  de  '.'empire  romain  entre  dilfé- 
rents  souverains 

«  Suivant  le  concordat,  le  Pape  conf«^ro 
sur  la  nomination  du  roi,  les  arclievécliés  et 
évôchées  de  France,  les  abbayes  et  autres 
bénéOces  (]ui  étaitîtit  auparavant  électifs  par 
les  chapitres  séculiers  ou  réguliers  :  le  Pajx; 
doit  accorderdes  bulles  h  celui  qui  est  nommé 
par  le  roi  quand  le  présenté  a  les  qualités 
re(iuises  pour  posséder  le  bénélice. 

«  Le  Papejouil  encore,  en  vertu  de  l'usage, 
de  plusieurs  autres  droits. 

«  C'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de  ré- 
soudre le  noariage  spirituel  qu'un  prélat  a 
contracté  avec  son  Eglise  ;  de  sorte  que  le 
siège  épiscopal  n'est  censé  vacant  que  du 
jour  qu'on  connaît  que  la  démission,  la  ré- 
signation ou  la  permutation  ont  été  admises 
à  Rome. 

«  C'est  aussi  le  Pape  qui  accorde  des  dis- 
penses pour  contracter  mariage  dans  les  de- 
grés prohibés. 

«  Il  dispense  ceux  dont  la  naissance  est 
illégitime  pour  recevoir  les  ordres  sacrés  , 
et  pour  tenir  les  bénéfices-cures  et  les  cano- 
nicats  dans  les  églises  cathédrales;  mais 
cette  légitimation  n'a  point  d'effet  pour  le 
temporel. 

«  Il  se  réserve  l'absolution  de  quelques 
crimes  les  plus  énoraies.  » 

«  Primauté  du  Pape.  Prééminence  d'hon- 
neur et  de  juridiction  que  le  Pape  en  qua- 
lité do  successeur  de  saint  Pierre  a  sur  les 
autres  évoques.  » 

«  Les  protestants  se  sont  extrêmement 
attachés  à  contester  au  Pape  cette  préroga- 
tive; Jean  Huss  entre  autres  disait  qu'il  n'y 
avait  pas  d'ombre  d'a|)parence  que  l'Eglise 
eût  besoin  d'un  chef  pour  la  gouverner. 
Les  luthériens  et  les  calvinistes  ont  encore 
enchéri  sur  cette  prétention,  leurs  chefs  et 
leurs  ministres  n'ont  pas  rougi  de  donner  à 
l'Eglise  romaine  le  nom  de  Babylone  prosti- 
tuée, aux  Papes  le  titre  (ÏAniPxlirist,  h  leur 
primauté  celui  de  tyrannie.  Mais  ce  n'est 
pas  par  des  invectives  et  des  qualihcalioiis 
odieuses  qu'on  éclaircit  la  vérité.  Quand 
.  ils  onlallaqué  celle  |)rérogative  du  siège  de 
home,  elle  était  fondée  sur  une  prescriplio  i 
immémoriale;  on  verra  parla  suite  de  cet 
arlicle  s'ils  étaient  recevables  à  lui  contester 
ce  que  toute  l'Eglise  avait  jusqu'alors  re- 
connu. Mais  avant  que  d'en  venir  à  ces 
preuves,  il  est  bon  d'expliquer  ce  que  les 
catholiques  entendent  par  cette  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction. 

«  Tous  conviennent  qu'elle  appartient  au 
Saint-Siège  et  au  Pape  ,  qui  I'occuijo  de 
droit  divin,  mais  tous  n'expliquent  pas 
d'une  manière  uniforme  en  quoi  consislent 


CCS  droits  de  juridiction  et  d'autorité.  •••• 
«  Entre  ces  deux  excès  (de  l'ultiamoni^?' 
nismeet  du  gallicanisme),  dont  l'un  accordV 
trop  et  Tautre  trop  peu  au  Souverain'  Pontife, 
un  troisième  sentiment  fait  consister  la  pri- 
mauté du  Pape,  1°  h  avoir  comme  chef  la 
sollicitude  de  toutes  les  Eglises,  h  veiller  <i 
l'observation  et  5  l'exécution  des  canons 
dans  tout  le  monde  chrétien,  à  y  obliger 
même  les  rebelles  et  les  contumaces  |)ar 
peines  canoniques  ;  privilège  qui  ne  con- 
vient point  à  chaque  évoque  j'aiticulier 
dont  la  juridiction  est  restreinte  et  bornée 
h  son  diocèse  ;  2°  en  ce  que  les  décrets  et 
les  lois  des  pontifes  romains  regardent 
toutes  les  Eglises  en  général  et  chacune  en 
particulier,  et  que  les  fidèles  doivent  s'y 
soumettre  provisioriellement  tant  que 
l'Eglise  ne  contredit  ou  ne  réclame  point  ; 
3"  en  ce  qu'il  doit  avoir  la  principale  part 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  religion  et 
qu'on  ne  doit  rien  décider  d'important  sans 
lui  ;  4°  qu'il  peut  dispenser  des  lois  faites 
nar  les  conciles  généraux  eux-mêmes,  dans 
les  cas  où  le  concile  lui-môme  en  dispen- 
serait et  selon  les  règles  de  dispenses  |)res- 
crites  par  les  conciles;  5°  qu'il  a  droit  de 
convoquer  les  conciles  généraux  et  d'y  pré- 
sider ou  par  lui-môme  ou  par  ses  légats  ; 
6°  qu'il  est  vraiment  et  réellement  le  chef  do 
l'Eglise  et  que  son  siège  est  le  centre  do 
l'unité  catholique. 

«  Ces  notions  établies,  il  s'agit  d'examiner 
si  les  Papes  ont  réellement  joui  de  tout 
temps  de  ces  prérogatives.  La  doctrine  des 
conciles  et  celle  des  Pères,  lexercice  fré- 
quent que  les  Papes  ont  fait  de  ce  pouvoir, 
et  le  consentement  de  princes  se  réunissent 
en  faveur  de  cette  primauté. 

«  1°  Les  conciles  :  celui  de  Nicée  (canon  6) 
s'exprime  ainsi  :  Romana  Ecclesia  semper 
primatum  habuit.  Or,  comme  le  remarque 
Nicolas  I",  ce  concilo  n'a  rien  accordé  à 
l'Eglise  romaine,  il  n'a  fait  que  reconnaître 
le  (Jroit  dont  elle  était  déjà  en  possession  et 
dont  l'origine  était  aussi  ancienne  que  le 
christianisme.  Le  premier  concile  de  Cons- 
tantinople  n'accorde  l'honneur  de  la  prima- 
lie  à  l'évoque  de  Constantinople  que  après 
l'évoque  de  Rome  ;  Constantinopolitanus 
episcopus  habeat  primatus  honorcm  post  ro- 
manum  episcopum.  Celui  d'E[)hèso  reconnaît 
en  plusieurs  endroits  que  l'Eglise  romaine 
est  le  chef  des  autres  Eglises.  Celui  de  Chal- 
cédoine  (action  ou  session  xvi)  s'explique 
de  la  sorte  :  Exhis  qnœ  gcsta  snnt  cl  ab  uno~ 
(juoque  deposita,  perpendimus  oinncm  quidem 
primatum  et  honorem  prœcipuum  secundum 
canones  antiquœ  Romœ  Dei  amantissimo  ar~ 
chicpiscopo  conscrvari.  Celui  de  Constance, 
en  condamnant  diverses  |)roposiiions  de 
Wiclef  et  celle  de  Jean  Hus  que  nous  avons 
rapportées  ci-dessus,  déclara  suflisamment 
quelle  était  sa  doctrine  sur  la  primauté  du 
Pape.  Dans  le  concile  de  Florence,  les  Grecs 
qui  se  réunirent  aux  Latins  reconnurent  la 
même  vérité  :  Definimus,  disent-ils,  sanctam, 
apostolicam  sedem  et  romanum  pontifie em  in 
universum  orbem  tenere  primatum,  etc. 
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«  2"  Les  Pères  ne  sont  pas  moins  formels 
sur  cet  article.  Les  bornes  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  tous 
leurs  textes.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer 
qu'ils  reconnaissent  expressément  que  l'é- 
v-éque  de  Rome  est  le  fondement  de  VEglisc, 
que  sa  chaire  est  la  chaire  principale  à  laquelle 
il  faut  que  toutes  les  autres  s'unissenty  à  cause 
de  la  supériorité  de  la  puissance  qu  il  possède  ; 
guil  a  sa  suprême  puissance  pour  avoir  soin 
des  agneaux  du  Fils  de  Dieu;  quil  a  reçu  la 
primauté  afin  que  V  Eglise  fût  une;  quil  est 
ie premier  et  le  chef  des  pasteurs;  que  son 
Eglise  a  la  principale  autorité  sur  les  Eglises 
gui  sont  dans  tout  le  monde;  quil  a  droit 
d'adresser  des  lettres  aux  autres  évéques  et 
de  statuer  sur  les  matières  de  religion,  d'ap- 
peler les  évéques  au  concile,  et  par  l'autorité 
de  sa  place  de  s'opposer  avec  plus  de  vigueur 
que  les  autres  évéques  aux  erreurs  et  aux 
nouveautés.  (Iren.,  lib.  m,  c.  3;  Athanase, 
Apolog.,  u;  Cypr.,  Z)e  f/n/fafe  et  epist.  h2 
et  45;  ToÉODORET,  epist.  116;  Optât,  lib.  ii 
eontr.  Parmen.;  S.  Augustin,  epist.  4-3  et 
190;  Vincent.  LiiuN.,  m  Com/nomVor,  I,  c. 
59,  etc.) 

«  3°  L'exercice  constant  de  ce  pouvoir  se 
justifie  encore  plus  clairement;   il  ne  faut 
qu'ouvrir  Thistoire  ecclésiastique  pour  en 
trouver  des  preuves  éclatantes  dans  tous  les 
siècles.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les 
jirincipaux  faits.  Dès  le  premier  siècle  saint 
Clément  écrivit  aux  Corinthiens  pour  apai- 
ser le  schisme  qui  s'était  élevé  parmi  eux, 
ainsi  que  le  rapporte  saint  Irénée  (liv.  m, 
c.  3).  Dans  le  n°  le  Pape  Victor  écrivit  for- 
tement aux  évoques  d'Asie  sur  la  question 
de  la  Pâque,  et   les  menaça  même  de  l'ex- 
«ommunicalion,  comme  on  voit  dans  Eusèbe 
(liv.  V,  ch.  24).    Dans  le  ui'  siècle,  le  Papo 
Etienne  se  comporta  de  même  dans  la  ques- 
tion des  rebaptisants.  Dans  le  iv,  le  Pape 
Jules  rétablit   ^aint   Àthanase  et  les  autres 
évéques  qui  «ivaienl  été  déposés  et  chassés 
par  les  ariens   [voy.    Sozomi^ne,   Hist.,  liv. 
Hi,  c.  8).  Dans  le  v%  les  Papes  Innocent  l"  et 
Zozime  connurent  des  erreurs   des  péla- 
giens  et  des  décisions  que  divers  conciles 
particuliers  avaient  faites  contre  ces  héré- 
ti(iues  ;  le  dernier  adressa  à  toutes  les  Eglises 
la  célèbre  lettre  par  laquelle  il  condamnait 
leurs  erreurs.  [Voy.  Mahius  Mercatok,  in 
Commonitor^,  c.  1  et  3.)  Dans  le  iv%   Eus- 
tache,  évoque   de  Sébaste,  fut  rétabli   dans 
son  sié<^e  pur  le  Paj)e  Libère,    comme  nous 
l'apprend  saint  Basile  (epist.  74  ad  Occiden- 
tal.). Dans  le  v%  Eutychès  en  appella  au  Pape 
saint  Léon  de   la  sentence  de  Flavien,  pa- 
triarche de  Constanlinople;  saint  Chrysos- 
tôrae  en  appella  également   au  Pape  inno- 
cent de    celle  de  Théophile   d'Alexandrie. 
Dans  le  vi%  saint  Grégoire  s'éleva  avec  forco 
contre    le    titre   d'évôi^ue  œcuménique   ou 
universel  que  prenait  Jean  le  Jeûneur.  Dans 
le  vu'  Sophrone  et   Etienne  s'adressent  aux 
Papes  pour  implorer  leur  autorité  contre  les 
ravages  que  le   monothélisme  faisait  alors 
«n  Orient;  et  l'on  sait  avec  quelle  vigueur 
ils  le  condamnèrent  sans  excepter  môme  les 
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lois  des  princes  qui  le  favorisaient,  et  que 
les  hérétiques  avaient  extorquées  ou  sur- 
prises. Dans  le  vni%  les  Papes  eurent  la 
principale  part  à  la  condamnation  de  l'hé- 
résie des  iconoclastes,  comme  on  voit  par 
les  Actes  du  vir  concile  général.  Il  est 
vrai  que  dans  le  ix'  Photius  commença  à  se 
soustraire  à  la  juridiction  du  Saint-Siège; 
mais,  outre  que  l'autorité  en  était  reconnue 
par  les  auties  patriarches  d'Orient,  Photius 
fut  excommunié  par  Nicolas  I"",  condamné 
par  Adrien  II  et  par  Jean  VIII,  et  reconnut 
en  diverses  occasions  la*  supériorité  du. 
Pape  [Voy.  les  Conciles  du  Père  Labbe,  tome 
VllI,  pag.  1595).  On  convient  que  depuis 
cette  époque  les  Grecs  s'écartèrent  notable- 
ment de  la  doctrine  de  leurs  ancêtres  sur  la 
primauté  du  Pape,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
schisme  fut  entièrement  consommépar  Michel 
Cerularius  ;  mais,  même  en  celte  occasion,  le 
Pape  donna  une  marque  do  sa  juridiction, 
car  les  légats  de  Léon  IX,  qui  ienait  alors  le 
siège  de  Rome  ,  excommunièrent  le  pa- 
triarche de  Constanlinople  dans  la  basilique 
même  de  Sainte-Sophie.  Enûn,  dans  les 
diirérentes  tentatives  qu'on  a  faites  depuis 
les  conciles,  soit  de  Lyon,  soit  de  Florence, 
pour  réunir  les  deux  Eglises,  les  Orientaux, 
n'ont  jamais  contesté  la  primauté  du  succes- 
seur de  saint  Pierre. 

«Nous  avons  cité  tous  ces  exemples  de 
l'Eglise  d'Orient,  car  pour  celle  d'Occident 
on  n'a  jamais  douté  qu'elle  n'ait  reconnu, 
cette  prérogative.  Bingnam  prétend  qu'elle 
n'était  pas  connue  en  Angleterre,  quand  le 
moine  saint  Augustin  y  fut  envoyé  par 
saint  Grégoire;  que  dès  le  iv"  siècle,  il  y 
avait  des  évéques  dans  la  Grande-Bretagne, 
comme  il  paraît  par  le  concile  d'Arles,  tenu 
en  314,  auquel  assistèrent  Eborius,  évêque 
d'York;  Restitutus,  évoque  decivitate  colo- 
nia  Londinensium,  que  quelques-uns  croient 
être  Lincoln  et  d'autres  Colchester;  que  ces 
évéques  connaissaient  pour  métropolitain 
l'archevêque  de  Caerleon,  Caerlegio,  ville 
ancienne,  alors  détruite,  et  dont  le  siège 
avait  été  transféré  à  Saint-Davitl;  que,  dans 
la  conférence  qu'ils  eurent  avec  le  moine 
saint  Augustin,  ils  refusèrent  de  reconnaître 
la  primauté  du  Pape,  d'où  il  conclut  quo 
l'Eglise  d'Angleterre  était  indépendante  de 
l'Eglise  romaine.  Quoi  qu'aient  pu  penser 
les  évéques  saxons  du  temps  de  saint  Gré- 
goire, il  s''agit  de  savoir  si  leurs  prédéces- 
seurs avaient  reconnu  la  primauté  du  Pape. 
Or,  c'est  ce  qu'avaient  fait  les  évéques  qui 
assistèrent  au  concile  d'Arles;  car,  dans  la 
lettre  synodique  que  les  Pères  de  ce  concile 
adressèrent  au  Pape  Sylvestre,  on  lit:  Placuit 
etiam,  antequam  a  te  qui  majores  diœceses  te 
nés,  per  te  potifsimutn  omnibus  insinuari. 
ll«  reconnaissent  donc  dans  le  Pape  une 
surintendance  générale  sur  les  grands  dio- 
cèses, c'est-à-dire,  les  grands  gouverne- 
njents  de  l'empire,  tels  que  l'Italie,  l'Espa- 
gne, les  Gaules,  l'Afrique,  etc.,  car  il  est 
conslant  (jue  les  prélats  d'Afrique  et  ceux 
des  Gaules,  d'Italie,  etc.,  ont  toujours  re- 
connu la  prééminence  du  Pape.  Que  Binsham 
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oppojo,  tant  qu'il  voudr.i,  l'iixomple  do 
rEf^l'SO  d'Afrique,  il  ne  persuadera  jamais 
qu'elle  se  soit  soustraite  h  l'obéissance  duo 
au  Saint-Siégo;  puisqu'il  est  constant,  par 
tout  ce  qui  se  passa  dans  l'alfaire  des  pé'la- 
giens.qiio  les  évoques  d'Afric^ue  envoyèrent 
les  actes  do  leurs  conciles  pailiculiers  à 
Rome,  et  qu'ils  ne  regardèrent  la  cause 
comme  jugée  et  décidée  en  dernier  ressort 
que  quand  le  siège  de  Rome  eut  prononcé; 
et  puisque  Ringham  prend  pour  arbitres  les 
évoques  d'Afrique,  et  surtout  saint  Augus- 
tin, sur  le  sens  de  ces  mots  qui  majores  sedes 
tenes,  il  faut  conclure  de  la  conduite  de  ces 
derniers  que,  dans  le  v'  siècle,  on  recon- 
naissait en  Afrique  la  primauté  du  Pape, 
conmie  les  évèquos  d'Afrique  l'avaient  re- 
connue au  concile  d'Arles;  et  par  une  der- 
nière conséquence,  qu'Euborius,  Restitutus 
et  Adelphius,  ces  évoques  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  avaient  assisté  h.  ce  dt.rnier  con- 
cile, l'avaient  également  reconnue,  c'est-à- 
dire  une  primauté  et  une  supériorité  non 
pas  arbitraire ,. ni  illimitée,  mais  réglée  par 
les  saints  canons. 

«  Mais,  ajoute  Bingham,  il   faudrait  donc 
«  supposer  que  ces  évoques  de  la   Grande- 
«  Bretagne,  du  temps  du  moine  saint  Augus- 
«  tin,  étaient  tombés  dans  le  schisme.»  C'est, 
en  etfet,  ce  qu'a  prétendu  Schelslrate.  Pour 
nous ,   nous   pensons  que    l'irruption    des 
Saxons  ayant  tout  bouleversé  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  surtout  interrompu  le  commerce 
des   Iles-Britanniques  avec  l'emjjirc  et    le 
siège  de  Rome,  Tignorance  se  glissa  dans  le 
clergé,    et  qu'à   la   faveur  des   troubles  les 
évoques    s'arrogèrent     une     indépendance 
qu'ils  n'avaient  pas.  La  barbarie  des  Saxons 
ni  leur  attachement  au   paganisme  étaient 
tout  à  fait  contraires  au  progrès  des  lettres 
«>t  de  la  religion.  Aussi  étaient-elles  dans  un 
état  déjilorab!^  dans  celte  partie  de  l'Eu- 
rope, lorsque  le  missionnaire  saint  Augus- 
tin y  arriva.  Ces  évoques,  dont  Bingham  fait 
sonner  si  haut  la  prétendue  indifférence, 
croupissaient  dans   l'ignorance   et  dans  la 
corruption  des  mœurs.  Est-il  étonnant,  après 
cela,  qu'ils  eussent   oublié  et   qu'ils   alfec- 
tassent  de  méconnaître  ce  qu'avaient  si  bien 
su  leurs  prédécesseurs?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  saint  Augustin  remit  les  cho- 
ses dans  l'ordre,  et  que  l'Angleterre  a   re- 
connu    la     primauté    des    Papes    jusqu'au 
schisme  d'Henri  VIII,  C'est  aux  théologiens 
jinglais  à  nous  expliquer  par  quel  enchan- 
tement tant  d'Tîommes  illustres,  de  saints 
évoques  et  de  grands  rois  pendant  neuf  siè- 
cles, ont  pu  subir  un  joug  que  leurs  ancê- 
tres ont,  dit-on,  rejeté  et  qu'ont  brisé  leurs 
leurs  descendants  (Voy.   Bingham,    Origin. 
ecclesiastic,  t.  lll,  lib.  ix,  c.  1,   §  12,  etc.  ; 
c.  6,  §  20). 

«4-°  Aux  preuves  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées de  la  f)rimaulé  du  Pape,  se  joint  la 
reconnaissance  formelle  qu'en  ont  faite  les 
empereurs,  les  rois  et  autres  souverains. 
Théodose  et  Valentinien  parlent  aussi  de  la 
prééminence  de  l'Eglise  romaine  :  Cum  igi- 
tur  scdis  apostolicœ  primatum  sancti  Pétri 


meritum  qui  princeps  est  episcopalis  coronce 
et  romance  diqnitntis  civitatis ,  sacrœ  etiam 
sijnodi  firmavitauctoritas  ;  Valentinien,  dans 
sa  lettre  à  Théodose,  dit  que  l'évèque  de 
Romt;  a  la  |>réémiiionce  sur  tous  les  aulres  : 
Qualenus  ùeatissimus  romanœ  civitatis  epi~ 
scopus,  cui  principalum  saccrdotis  super 
oinncs  nnliquitas  contai it  ;  et  Justinien  (no- 
vell.  cvxxi,  lit.  XIV,  cap.  2)  :  Sancimus,  se- 
cundum  earum  synodorum  deftnitiones,  san- 
ctissimum  senioris  Romœ  papnm  priinum  esse 
omnium  sacerdotum.  On  [)!'Ut  voir,  dans  les 
preuves  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
comment  nos  rois  très-chrétiens  se  sont  plu- 
sieurs fois  exprimés  sur  le  même  sujet  en 
restreignant  toutefois  la  puissance  des  Pai)e3 
dans  ses  véritables  limites. 

«  Les  prote.'>lants  avancent  que  toutes  ces 
prérogatives  no  sont  que  des  co:icessior;s 
de  l'Eglise  ou  des  princes,  dont  on  a  décoré 
des  Papes  en  certains  temps  et  dont  il  a  été 
permis  en  d'aulres  de  les  déjwuiller. 

«  Les  catholiques,  au  contraire,  disent  qno 
le  Pape  ne  la  tient  ni  de  l'Eglise,  ni  d'aucune 
autorité  humaine,  mais  immédiatement  do 
Jésus-Christ,  qui  l'a  promise  et  conférée  à 
saint  Pierre,  comme  il  est  rapporté  en  saint 
Matthieu,  c.  xvi,  y.  10  et  19,  et  suivant  l'ex- 
plication qu'en  donnent  saint  Cyprien  {De 
unit,  écoles.),  saint  Jérôme  (lib.  i  eonlra 
Jovinian.),  saint  Augustin  (tract.  12V,  in 
Joann.),  saint  Léon  (serm.  3,  in  annivers. 
suœ  élection.)  et  plusieurs  autres.  Or,  le 
Pape,  en  succédant  à  saint  Piei-re  dans  sa 
chaire,  succède  à  tous  les  droits  conférés  à 
col  apôtre,  et  par  conséqucmt  à  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  {Voyez  Touu- 
NELY,  Traité  de  l'L'glise,  et  les  autres  théo- 
logiens, Bellaumin  ,  le  caid.  Du  Peiiron  , 
Réplique  à  la  réponse  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne),  n  [Encyclopédie  de  Didekot  et 
d'Alembeut,  tome  XXIV,  p.  4.21  à  432,  article 
Pape;  et  t.  XXVII,  j..  392  à  396,  art.  Pri- 
mauté du  Pape.  ^ 

Pierre  Leroux.  —  «  La  papauté  a  été  né- 
cessaire et  légitime  en  son  tom^JS.  Je  dis 
plus,  à  une  certaine  épijque,  il  n'y  avait 
qu'elle  de  légilime. 

«  Je  prends  le  monde  aux  xi'  et  xii' siè- 
cles. Ce  monde  est  complélomenl  chrétien; 
car  l'esprit  humain  n'a  encore  lien  mis  en 
avant  qui  sorte  de  la  donnée  du  christia- 
nisme. Tout  homme  qui  naît  alors  est  en- 
fermé dans  le  chrisîianisme.  Genèse  de  la 
terre  et  de  l'huinanilé,  chute  de  riiomn.e  à 
son  début,  mission  divine  do  Jésus-Christ, 
rédemption,  fin  prochaine  du  monde,  gou- 
vernement de  la  vie  terrestre  en  vue  du  ciel 
par  l'Eglise;  toul  est  précis,  délaillé,  toul  est 
formulé  et  coUienti.  Pas  une  aube  de  lu- 
mière venue  iJ'un  autie  astre  n'a  encore  ['atu 
jtour  lutter  contre  cotte  lumière  du  christia- 
nisme qui  inonde  tous  les  points  de  l'intelii- 
gence,  et  fait  suivre  la  réponse  à  toute  ques- 
tion que  Ton  peut  se  faire.  Tout  horaïue 
donc,  en  ces  siècles,  est  Chrélien  avant  toul; 
s'il  cesse  d'être  Chrétien,  il  cesse  d'exister; 
car  à  quelledoctriuerallacherail-il  son  exis 
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tenco?  »  {Encyclopéilienoitvelle,  t.  III,  p.  72'», 
art.  Conciles,  par  P.  Leroux.) 

J.  Reynaud.  —  «11  n'y  a  rien  de  [)lus  grand 
au  moyen  âge  que  la  consiitulion  de  la  pa- 
pauté;'un  souverain  h  vie,  librement  élupar 
les  représentants  de  la  société.  Rome,  ni  la 
Grèce,  ni  l'Orient  n'avaient  rien  connu  de 
pa??il.  »  {Enajclopédie  nouvelle,  tome  IV,  p. 
409-4-15,  art.  Druidisme,  par  J.  Reynaud.) 

Charles  Didier.  —  «  Au  moyen  âge,  les 
princes  séculiers  étaient  vassaux  du  Saint- 
Siège;  ils  reconnaissaient  tous  sa  suzerai- 
neté suprême.  Non  certes  que  beaucoup  ne 
regimbassent  contre  l'aiguillon  et  n'aspiras- 
sent à  l'indépendance;  mais  ils  se  taisaient 
et  se  résignaient,  leur  trône  était  à  ce  prix. 

«  Pourquoi?  —  Parce  que  le  Pape  était  dans 
l'opinion  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  parce 
que  le  catholicisme  était  une  force  sociale 
et  active;  c'est-à-dire  qu'il  était  dans  les 
masses,  que  les  masses  y  tenaient  comme 
à  une  institution  fondée  par  elles  et  pour 
elles,  comme  une  garantie  et  une  sauve- 
garde populaire. 

«  Au  milieu  des  violences  de  ces  siècles 
terribles,  quelle  voix  consolait,  sinon  la  voix 
duprôtre? Quelle  main  nourrissait  lepauvre, 
sinon  la  sienne?  Qui  bandait  les  plaies  de  la 
société  féodale?  Qui  foudroyait  les  princes? 
qui  leur  ordonnait  la  justice  et  la  clémence? 
qui  les  appelait  au  tribunal  de  la  confession, 
humiliait  leur  orgueil,  flétrissait  leurs  ini- 
(juités,  leur  imposait  les  disciplines  de  la 
pénitence?  Qui ,  enfin  ,  s'élevant  par  dessus 
toutes  les  dominations  mondaines,  foulant 
aux  pieds  les  hiérarchies  insultantes  de  la 
féodalité,  proclamait  l'égalité  des  hommes 
devant  Dieu? 

«  C'était  le  prêtre  I  Et  au  nom  de  qui  ceîte 
haute  mission  de  censure  et  d'égalité?  Au 
nom  d'un  plél)éien,  né  dans  une  étable;  au 
nom  du  fils  du  charpentier,  mort  sur  une 
croix  pour  avoir  frondé  les  puissances  et 
plaidé  pour  le  peuple.  Le  catholicisme,  re- 
présenté par  un  prêtre  élu  qui  n'était  lui- 
même  que  l'image  du  plébéien  de  Nazareth 
et  qui  régnait  en  son  nom  ,  le  catholicisme, 
dis-je,  était  la  réhabilitation  du  peuple.  La 
chaire  chrétienne  était  la  tribune  populaire  ; 
le  temple,  lo  sanctuaire  de  l'égalité;  le  riche 
et  le  pauvre,  le  seif  et  l'empereury  venaient 
baiser  la  poussière  des  mêmes  autels,  s'y 
agenouiller  aux  pieds  du  môme  maître;  lo 
malheureux,  poursuivi  par  les  lois  humai- 
nes, y  trouvait  contre  elles  une  égide  et  y 
dormait  en  paix  à  la  vue  des  bourreaux. 
Telle  était  l'institution  catholique.  —  Com- 
ment le  peuple  n'y  aurait-il  pas  tenu  :  son 
Dieu  s'était  fait  peuple  pour  ie  sauver,  et 
lui  se  faisait  Dieu  en  l'adorant  ! 

«  Il  y  a  peu  de  dangers  à  opérer  aux  sur- 
faces, à  manier  et  à  remanier  les  institu- 
tions purement  politiques;  mais  un  sceptre 
n'a  jamais  touché  aux  profondeurs  sociales 
sans  que  les  trônes  n'aient  tremblé,  sans  que 
tout  l'édifice  ne  se  soit  ébranlé  dans  ses  ba- 
ses. 

«  Or,  rien  n'est  plus  profondément  social 
que  les  convictions  populaires;  on  ne  les 


violente  jamais  sans  provO(pier  des  léactiona 
terribles, et  les  dominations  humaines  n'ont  (le 
durée  qu'autant  qu'elles  s'y  conforment;  ce  qui 
revient  à  cette  vérité,  aujourd'hui  démon- 
trée et  réduite  en  axiome,  que  toute  puis- 
sance émane  des  entrailles  du  peuple.  L'his- 
toire de  tous  les  siècles  est  là  pour  le  dire. 

«  Pourquoi  l'empereur  Henri  IV,  excom- 
munié, se  trouva-t-il  tout  à  coup  et  comme 
par  enchanten:ent  seul  dans  son  empire, 
sans  armée,  sans  amis,  sa'is  trône  aux  pieds 
de  Grégoire  ?  Pourquoi  Frédéric  II  de  Souabc 
mit-il  un  soin  si  minutieux,  un  empresse- 
ment si  étrange  à  se  justifier  aux  yeux  des 
peuples,  dans  les  cours  et  les  conciles,  des 
accusations  d'hérésies  fulminées  contre  lui 
et  par  trois  Pa[)es?  Pour  être  l'interdit  du 
Vatican,  Henri  en  était-il  moins  empereur 
d'Allemagne,  et  J^rédéric  moins  grand  et 
magnanime,  pour  être  suspect  d'hérésie? 
Pourquoi  donc  cet  abandon,  celte  humilia- 
tion de  l'un,  ces  apologies,  ces  terreurs  de 
l'autre? 

«  C'est,  nous  l'avons  dit,  que  la  cause  du 
Vatican  est  celle  des  peuples.  Or,  en  alar- 
mant leurs  consciences,  il  ébranlait  leur  fol 
politique,  il  sapait  les  trônes,  et  les  souve- 
rains le  savaient  ;  là  est  tout  le  secret  de  lu 
papauté. .  • 

«  Est-ce  à  dire  que  l'institution  papale 
était  et  devait  rester  une  spéculation  méta- 
physique, une  abstraction  vaporeuse  et  in- 
saisissable ?  Non,  car  pour  frapper  les  hom- 
mes et  agir  sur  eux,  il  faut  des  formes  ;  mais 
ces  formes  n'existaient-elles  pas  indépen- 
dantes du  pouvoir  temporel?  La  papauté 
n'élait-elle  pas  formulée  dans  celte  longue 
hiérarchie  sacerdotale  qui,  pareille  à  une 
chaîne  électrique,  mettait  en  communica- 
tion le  chef  de  la  chrétienté  avec  le  dernier 
serf  du  dernier  seigneur  :  dans  ces  magniti- 
ques  cathédrales,  où  l'art  humain  épuisait 
ses  miracles;  dans  ces  statues,  dans  ces  ta- 
bleaux, dans  ces  chants  qui  les  animaient, 
dans  ces  cloches  aériennes  qui  y  a|)pelaient 
les  fidèles  comme  des  voix  du  ciel  ;  dans 
ces  cérémonies  pompeuses  qui  pariaient  aux 
yeux  des  hameaux  comme  à  ceux  des  capi- 
tales? 

«  Telles  étaient  les  vraies  formes  de  la  pa- 
pauté, les  seules  comprises  des  multitudes. 
Etait-ce  comme  prince  de  Romagne  ou  des 
Marches  que  le  Pape  régnait  sur  elles  ?  C'était 
comme  prince  de  l'Eglise  invisible,  comme 
successeur  et  vicaire  du  jtrolétaire  de  Beth- 
léem. 

«  Et  s'il  fallait  à  l'Eglise  des  terres,  n'étail- 
elle  pas  la  plus  grande  propriétaire  du  mon- 
de connu?  Ses  corporations  monacales  ne  te- 
naient-elles pas  en  son  nom  la  moitié  des 
filets  de  l'Europe. 

«  11  lui  fallait  des  armées,  dites-vous,  mais 
ne  tenait-elle  pas  garnison  dans  tous  les 
Etats?  Depuis  le  nonce,  qui  hantait  les  prin- 
ces, jusqu'au  franciscain  qui  quêtait  sous  le 
chaume  ,  qu'était  cette  innombrable  milice 
de  moines  et  de  prêtres,  sinon  une  armée 
organisée  dont  le  général  et  la  pensée  étaient 
à  Rome. 
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«  Reine  déjà  ilu  rnotiHc;  ;niti(juo,  la  ville  de 
Rome  sullisail  h  i'iii(ir'()etul.in(;(«  du  elief  de 
TF/^lise,  el  il  pu.sséduil  partout  sans  pusséder 
nulle  [)arl. 

«  Ktc'ùlnit  certes  une  assez  bellecouronne 
(ino  la  sienne;  son  rôle  iei-bas  était  assez 
niat;nilique,  sa  domination  assez  merveil- 
leuse. Pauvre  et  nue  dans  le  désert,  Rome 
jetait  ses  oracles  aux  nations,  ut  à  sa  voix 
les  nations  s'agenouillaient;  sa  |)arole  tom- 
bait comme  d'i-n  haut  sur  les  trônes,  et  les 
rois  en  descendaient  pour  se  prosierneret 
ils  se  couvraient  du  ciiice,  et  ils  pleuraient 
leurs  fautes  dans  le  recuGillemeit  des  cloî- 
tres, et  ils  allaient  les  ex|)ier  au  sépulcre  de 
Jérusalem.  »  (/{orne.  Vienne,  Paris,  parChirles 
Didier,  de  Genève,  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique de  iaiwiei  1832.) 

Encyclopédie  Noe  VIELLE.  —  «  Nous  ne  pou- 
vons rap()eler  ici  tout  ce  (jue  firent  les  pre- 
miers rois  francs,  dans  l'inlérèt  delà  monar- 
chiepapale;  ils  furent,  pendantquatre  siècles 
environ,  lebrasdroit  de  l'Eglise,  et  plusieurs 
fois  les  Papes  leur  adressèrent  les  plus  vils 
témoignages  de  gratitude.  Si  la  réunion  des 
deux  glaives  dans  les  mains  de  l'évoque  de 
Rome  est  une  calamiteuse  usurpation,  ilfiiut 
reconnaître  qu'ellQs'accomplit  sous  les  auspi- 
ces des  premiers  rois  de  la  race  fianque.  Si 
cette  usurpation  prétendue  eut  pour  consé- 
quence le  progrès  des  mœurs,  la  réforme  des 
institutions  civiles,  la  prépondérance  de 
l'idée  sur  le  fait,  du  droit  sur  la  force  bru- 
tale, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  un  grand 
bien  au  lieu  d'un  grand  mal,  il  faut  ap|)lau- 
dir  au  concours  désintéressé  de  nos  rois 
dans  rét:iblissement  du  nouveau  régime. 
Pour  noire  part,  nous  n'hésitons  pas  a  dé- 
clarer que  leur  abnégalionfutdela  sagesse.» 
(Encyclopédie  nouvelle,  t.  Vil,  p.  295,  art. 
Papauté.  ) 

PAPISME.  —  c  Si  l'on  fonde,  dit  un  pro- 
testant, un  système  religieux  sur  la  théologie, 
je  voudrais  voir  celui  qui  pourrait,  par  les 
raisonnements,  détruire  le  papisme.  »  (Ties- 

TBUNK.) 

PAQUES.  —  «  Paque  des  Juifs.  (  frit, 
sac.  ),  dans  la  Vulgate  j)asc/ia,  en  chaUlaïque 
phase,  mot  qui  signifie  passade.  Cette  fête 
fut  établie  en  mémoire  du  passage  de  la  mer 
Rouge  et  de  celui  de  l'ange  exterminateur,  qui 
lua  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens,  et 
épargna  toutes  les  maisons  des  Israélites 
marquées  du  sang  de  l'agneau  :  EsC  eniin 
phase  ,  id  est  transitus  Dotnini.  {Eotod.  xii,  ii). 

a  Voici  les  cérémonies  prescrites  aux 
Juifs  pour  la  célébration  de  celle  fôle  :  dès 
le  dixième  jour  du  premier  mois  ,  qui  s'ap- 
pelait nisan,  ils  choisissaient  un  agneau 
mâle  et  sans  défaut,  qu'ils  gardaient  jus- 
qu'au 14-,  el  ce  jour,  sur  le  soir,  ils  l'immo- 
laient ;  et  après  le  coucher  du  soleil  ils  le 
faisaient  rôtir  pour  le  manger  la  nuit  avec 
des  pains  sans  levain  et  des  laitues  sauvages. 
Ils  se  servaient  de  [)ains  sans  levain,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  temps  pour  faire 
lever  la  pâle  ,  et  surtout  afin  que  ce  pain  in- 
sipide les  fît  ressouvenir  de  l'allliction  qu'ils 
avaient  souCferte  en  Egypte;  ils  y  mêlaient 


des  laitues  amères,  pour  se  rappeler  l'a- 
merlunio  et  les  angoisses  de  leur  servitude 
passée. 

«  On  leur  ordonna  de  manger  un  agneau 
tout  entier  dans  une  môme  maison,  ayant 
les  reirs  ceints,  des  souliers  aux'pieds  el 
un  bâton  à  la  main,  c'est-â-dire,  en  posture 
de  voyageurs  prôls  à  la.àr;  mais  ceile  der- 
nière cérémonie  ne  lui  d'obi i^^alion  (pie  la 
nuit  de  la  sortie  d'Egvple.  CÎu  teignait  du 
sang  de  l'agneau  innnolé  le  haut  et  les  jam- 
bages de  la  porle  de  chaque  maison,  afin 
que  l'ange  exterminateur  voyant  ce  sang 
passât  outre,  et  épargnât  les  enfants  des 
Hébreux. 

«  Enfin,  ils  curent  ordre  d'immoler  cha- 
que année  un  agneau  mystérieux  et  d'en 
xnanger  la  chair,  afin  de  conserver  la  mé- 
moire du  bienfait  de  Dieu  et  du  salut  qu'ils 
reçoivent  par  ras[)ersion  du  sang  de  ccUo 
victime.  Il  leur  lut  défendu  d'user  de  pain 
levé  [jcndant  toule  l'octave  de  celte  fèi.e;  et 
l'obligation  de  la  célébrer  était  telle,  que 
quiconque  aurait  né,Vig^  de  le  fairo  élail 
condamnée  movi.  Kxlcrininabilur  anima  illu 
de  populis  suis  (  Nitni.    xi,  13  ). 

«  Le  mol  de  Pâque  signifie  dans  l'Ecriture  : 
1°  la  solennilé  de  Pâque,  qui  durait  sept 
jours;  2^  le  jour  même  auquel  on  immolait 
l'agneau  le  quatorzième  de  la  lune  [Luc.  xxii, 
1);  3°  le  salibat  qui  arrivait  dans  la  semaine 
de  pâque  ou  des  azymes ,  ce  qui  est  nommé 
\<i  païascève  de  Pâque  (Joan.  xix,  ik);  4-° 
l'agneau  pascal  qu'on  immolait  le  quator- 
zièiue  jour  de  la  lune  du  premier  mois 
[Luc.  XXII,  7).  Enfin,  Jésus  -  Christ  lui- 
même  est  appelé  voire  pâque  ou  ïagneau 
paschal  {[  Cor.,  v,  7j.  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  XXiV,  p.  502,  arti- 
cle Pâque  des  Juifs,  par  le  chevalier  de 
Jeaucourt.)  Voir  aussi  l'article  Pasques  de 
d'Alembert  dans  la  môme  Encyclopédie  , 
article  que  nous  ne  reproduisons  pas,  parce 
qu'il  contient  à  peu  (très  la  même  malière 
que  celui-ci ,  quoique  avec  quel  jues  détails 
d  érudilio  1  de  plus. 

«  P4QUE  DES  Chrétiens  [Critique  sacrée). 
La  {jaque  des  Chrétiens  est  la  fêle  qu'ils  cé- 
lèbrent tous  les  ans  en  njémoirede  la  résur- 
rection du  Christ  :  on  l'appelle  pâque  h 
cause  de  son  rapport  avec  celle  des  Juifs^. 

«  Dans  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  les 
Chrétiens  suivirent  les  Juifs  pour  le  temps 
de  la  célébration  de  la  [âque  :  seulement 
les  uns  l'observaient  le  môme  jour  que  les 
Juifs,  c'est-à-dire  ,  le  quatorzième  jour  de 
leur  premier  mois  du  printemps,  appelé 
nisan,  sur  quelque  jour  de  la  semaine  que 
tombât  ce  quatorzième  de  la  lune,  et  les  au- 
tres ne  la  célébraient  que  le  dimanche  d'a- 
près. Ceux  qui  la  célébraient  le  même  jour 
que  les  Juifs,  sans  aucun  égard  au  jour  de 
la  semaine  ,  prétendaient  suivre  en  cela 
l'exemple  des  apôtres  saint  Jean  el  saint 
Philippe,  et  les  autres  celui  de  saint  Pierre 
el  de  saint  Paul ,  qui  avaient  toujours,  à  m 
qu'ils  disaient,  célébré  celle  fêle  le  diman- 
che qui  suivait  immédiatement  le  14  de  La 
Junè. 
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«  Tandis  que  ceux  de  la  circoncision  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme,  efqni 
pourtant  observaient  toujours  la  Loi  de 
Moïse,  aussi  bien  que  celle  de  l'Evangile  , 
entretinrent  la  communion  avec  l'Kglise  , 
cotte  diversité  ne  causa  point  de  démêlé. 
Mais  quand  ils  s'en  furent  séparés,  l'Eglise 
jugea  à  propos  de  s'écarter  aussi  de  leur 
usage  à  cet  égard  ;  et  af>rès  plusicuis  assem- 
blées et  plusieurs  conciles,  on  résolut  que 
la  pâque  ne  s'observerait  plus  le  quatorzième 
jour  de  la  lune,  comme  cela  se  pratiquait 
parmi  les  Juifs,  mais  le  dimanche  d'apiès  , 
et  tout  le  monde  reçut  ce  règlement,  hor- 
mis les  Eglises  d'Asie  ,  qui  prétendaient 
avoir  pour  elles  l'exemple  des  apôtres  saint 
Jean  et  saint  Philippe,  et  le  saint  mar- 
tyr Polycarpe,  qui  ne  voulut  jamais  s'en 
écarter.... 

«  Depuis  ce  temps-là,  le  premier  jour  de 
la  semaine,  en  mémoire  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  arrivée  ce  jour-là  ,  a  tou- 
jours été  regardé  parmi  tous  les  Chrétiens 
t^orame  le  premier  de  la  solemnité  de  leur 
pJique. 

«  On  a  encore  beaucoup  disputé  dans  le 
dernier  siècle  sur  la  pâque  de  Jésus-Christ. 
A-t-il  mangé  l'agneau  pascal  le  môme  jour 
que  les  Juifs ,  ou  môme  l'a-t-il  mangé  ?Sans 
entrer  dans  ces  sortes  de  discussions  qui  ne 
sont  point  de  notre  plan,  nous  nous  con- 
ItiiUerons  de  dire  que  les  Pères  et  les  au- 
teurs ecclésiastiques  ont  pensé  que  Jésus- 
Christ  avait  mangé  la  pâque  le  môme  jour 
que  les  Juifs,  avant  que  d'instituer  l'Eucha- 
ristie, qui  est  la  pâque  des  Chrétiens  :  cela 
j)araît  assez  clairement  décidé  par  les  textes 
des  trois  premiers  évangélisles,  et  il  est 
jiisé  d'y  rapporter  ceux  de  saint  Jean,  qui 
d'abord  semblent  contraires  à  ce  sentiuu:nt, 
mais  qui  bien  entendus  seconciliontavec  les 
autres  pour  établir  la  même  vérité.  »  i  Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'AtEMBERT,  t.  XXIV, 
p.  502  et  503,  article  Pâque  des  Chrétiens  , 
par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PARABOLANS  ou  PARABOLINS  {Hist, 
eccL).  —  «  Nom  que  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques donnent  à  une  espèce  d'élèves  qui  se 
dévouaient  au  service  des  malades,  et  spé- 
cialement des  pestiférés. 

«  On  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  à 
cause  de  la  fonction  périlleuse  qu'ils  exer- 
çaient, n-apieoAov  l'pyov,  Car  les  Grecs  iip- 
pelaient  7r«paÇo)o-:)?  et  les  Lutins  parabolos  et 
parabolarios  ceux  qui  dans  les  jeux  de  l'ani- 
jihithéâire  s'exposaient  à  combattre  les  bêtes 
féroces. 

«  11  y  a  apparence  qu'ils  furent  institués 
vers  le  temps  de  Constantin  ,  et  qu'il  j  en 
eut  dans  toutes  les  grandes  églises  ,  surtout 
eu  Orient.  Mais  ils  n'étaient  nulle  part  on 
si  grand  nombre  qu'à  Alexandrie  ,  où  ils 
formaient  un  corps  de  cinq  cents  personnes. 
Théodos-e  le  Jeune  l'augmenta  encore  do 
(cnt,  et  les  soumit  à  la  juridictiondu  pré- 
fet augustal,  qui  était  le  premier  magistrat 
de  cette  grande  ville.  Cependant  ils  devaient 
être  choisis  par  l'évêque,  et  lui  obéir  en 
4taul  ce  qui  concernait  le  ministère  de  clia- 


rité  auquel  ils  s'étaient  dévoués.  »  (  Ency- 
clopédie de  Diderot  et  u'Ai.embeht,  t.  XXIV, 
n%  [)artie,  p.  5,  article  Parabolans  ou  Pa- 
rabolains.) 

PARABOLE. —  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Fr. 
Bacon,  que  la  licence  et  Tineptie  de  quelque 
l)articulior  discréditent  à  nos  yeux  et  lais- 
sent tomber  dans  le  mépris  les  paraboles. 
Ce  mépris  serait  téméraire,  et  une  sorte 
d'outrage  à  la  Divinité,  puisque  la  religion 
a  toujours  aimé  à  se  couvrir  d'ombres  et  do 
voiles,  et  que  vouloir  la  priver  de  cette  res- 
source serait  en  quoique  sorte  interdir(3 
tout  commerce  entre  les  choses  divines  et 
les  choses  humaines.  »  {Traité  de  la  sagesse 
des  anciens.  ) 

«  Parabole.  {Crit.  sacrée.),  7rapaÇo)«  —  Ce 
ternie  grec  que  nous  avons  reçu ,  dit  VEn- 
cyclopédie  du  xviii"'  siècle,  signifie  commu- 
nément dans  l'Ecriture  un  discours  qui 
présente  un  sens,  et  qui  en  a  un  autre  que 
conifirennent  fort  bien  les  [lersonnes  intel- 
ligentes. Los  parabolos  de  l'Ecriture  sont 
des  instructions  détournées,  des  sentences 
où  il  entre  des  com[)araisons ,  des  em- 
blèmes. 

'<  Cette  manière  d'enseigner  par  des  para- 
boles, des  énigmes,  des  discours  figurés, 
était  fort  du  goût  des  Orientaux.  Les  pro- 
[)hètos  s'en  servaient  pour  rendre  plus  sen- 
sibles aux  princes  les  menaces  et  les  pro- 
messes (ju'ils  leur  faisaient  ;  ils  reprennent 
aussi  souvent  les  infidèles  de  leur  nation 
sous  les  paraboles  d'une  épouse  adultère. 
Ils  décrivent  les  violences  des  peuples  enne- 
mis des  Juifs  sous  l'idée  de  quelque  animal 
féroce.  Nathan  reproche  à  David  son  crime , 
sous  la  parabole  d'un  homme  qui  a  enlevé 
la  brebis  d'un  pauvre. 

«  Jésus-Christ  adopta  l'usage  des  para- 
boles, des  similitudes  et  des  discours  figu- 
rés ,  dans  la  plupart  de  sos  instructions  , 
soit  aux  Juifs,  soit  à  ses  disciples,  comuio 
il  paraît  par  la  lecture  des  évangélistes  ;  sur 
quoi  Clément  d'Alexandrie  fait  une  excel- 
lente remarque,  c'est  (ju'en  ce  genre  il  ne 
convient  pas  de  presser  les  termes ,  ni  de 
demander  que  l'allégorie  soit  partout  sou- 
tenue; mais  il  s'agit  de  considérer  seule- 
ment le  sujet  principal ,  et  ne  faire  attention 
qu'au  but  et  à  l'esprit  de  la  [jarabole. 

«  Selon  cette  règle  ,  il  faut  glisser  sur  les 
termes  lorsqu'ils  pèchent  à  certains  égards. 
Par  exemple,  dans  la  parabole  des  talents 
(  Matt.  XXV,  24),  le  serviteur  dit  à  son  sei- 
gneur :  Je  sais  que  vous  êtes  un  homme  rude, 
qui  moissonnez  où  vous  n'avez  point  semé  , 
et  qui  recueillez  où  vous  n'avez  rien  fourni. 
Le  :i-/3£77ov  n'est  pas  certainement  trop  bien 
observé  dans  ce  propos  ;  car  ce  n'est  pas  le 
langage  qu'un  serviteur  lient  à  son  maître, 
ou  un  aliVanchi  à  son  patron,  mais  il  doit 
suffire  que  le  but  de  la  parabole  soit  de 
peindre  par  de  telles  expressions,  quoi 
que  outrées,  la  vaine  excuse  d'un  mauvais 
serviteur. 

«  Le  mot  parabole  désigne  quelquefois 
une  simple  comparaison  qui  montre  le  rap- 
port de  deux  choses;  par  exem[>le,  Comme 
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il  arriva  an  jour  de  A'ot^  nulnnt  en  srra-t  il 
au  jour  de  la  venue  du  luis  de  l'homme. 
{Malt.  XXIV,  37).  2'  11  signitlo  toute  simili- 
ludc  obsciiro.  {Malt,  xv,  i^)  :  IJxpliquez- 
iious  votre  similitude,  dit  Pierre  à  iôsus- 
<;iiiist.  3"  L'ne  simple  allégorie,  comme  dans 
1.1  pnrnbolo  (jui  fait  allusion  à  ce  qui  se 
I  asso  pour  les  convives  d'u-i  festin,  k"  Une 
maxime  ,  une  sentence  ,  comme  au  i"  livre 
des  Rois  (iv  ,  32),  où  l'auteur  dit  que  Salo- 
mon  composa  trois  mille  paraboles.  5"  Ce 
n)ol  se  prend  dans  un  sons  de  mt^pris  ;  Dieu 
menace  son  peuple  de  le  rouire  la  ri.-ée  des 
antres,  traderc  in  parabolum  [Il  Paralip., 
VII,  20  ).  Entin  il  signilie  un  discours  frivole; 
nonne  pcr  parabolas  lor/uilur  iste?  (  Kzech.  , 
XX,  49.  )  »  [Encyclopédie  de  Didehot  et 
d'ALEMUEiiT,  t,  XXIV,  n'  partie,  p.  5  et  6, 
article  Parabole.  ) 

l'AUACLET  (  Théol.,  )  -  «  Du  grec  Tra^oa- 
xXïjrof,  dérivé  de  Ttupy.y.aXé  >,  ou,  selon  une 
autre  prononciation  de  l'^j  en  i  Tra/sax/iro,-. 
Ce  nom  signilie  un  consolateur,  un  avocat , 
un  défenseur,  un  intercesseur. 

«  On  donne  communément  le  nom  dep«- 
raclct  au  Saint-Esprit,  et  Jésus-Clirist  le  lui 
a. souvent  donné  [Joan.  xiv,  26;xv,26;  xvi, 
7  ).  Jésus-Christ  lui-môme  se  nomme  para- 
clct-  ou  consolateur  ,  lorsqu'il  dit  en  saint 
Jean,  xiv,  16  :  Je  prierai  le  Père,  et  il  vous 
donnera  un  autre  paraclet.  Le  môme  àpôlre 
dit  que  nous  avons  un  avocat,  rôy  7r«<:«xX^rûv 
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un  lieu  de  délices,  où  les  Ames  des  justes 
voient  Dieu,  et  jouissent  d'un  bonheur  éter- 
nel. 

«  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  dit  au  bon 
larron  {Luc.  xxiii,  43)  :  Vous  serez  aujour- 
d'hui avec  moi  dans  le  paradis;  et  que  saint 
Paul  (//  Cor.  XII,  4),  parlant  de  lui-môme 
en  troisième  personne,  dit  qu'il  connaît  un 
homme  qui  a  été  ravi  en  esprit  jusque  dans  le 
paradis,  0)<  il  a  entendu  des  paroles  qu'il  n'est 
pas  permis  à  l'homme  de  publier... 

«  Quand  on  veut  parler  là-dessus,  peut-on 
mieux  le  faire  qu'en  disant  que  le  paradis 
n'est  pas  un  lieu,  mais  un  changement  d'é- 
tat? Qae  s'il  est  dans  le  ciel,  le  ciel  n'est  au-r 
tre  chose  que  toute  la  matière  fluide  et  im- 
mense, dans  laquelle  roulent  une  inlinilé  de 
corps  lumineux  et  opaques;  de  sorte  que  It  s 
cieux  ,  l'uMivers  et  tous  les  ouvrages  do 
Dieu  font  le  [laradis  et  le  séjour  des  bien- 
heureux. C'est  pourquoi  Notre-Scigneur  dit 
dans  l'Evangile  que  les  saints  auront  le  royau- 
me des  deux  en  partage,  et  qu'ils  posséderont 
la  terre,  c'est-à-dire  que  tout  l'univers  leur 
appartiendra,  ou  qu'au  luoins  ils  en  auront 
la  jouissance  entière  et  parfaite. 

«  Les  Juifs  appellent  ordinairement  le  pa- 
radis le  jardin  d'Eden,  cf.  ils  se  (igurenl 
qu'ajjrès  la  venue  du  Messie,  ils  y  jouiront 
d'une  félicité  naturelle  au  milieu  de  foutes 
sortes  de  délices;  et  en  attendant  la  résur- 
rection et  la  venue  du  Messie,  ils  croient  que 


auprès  du  Père;  or  cet  avocat  et  ce  média-     les  âmes  y  demeurent  dans  un  élat  de  repos. 


leur,  c'est  Jésus-Christ. 

«  Mais  le  nom  de  paraclet,  comme  conso- 
lateur, est  particulièrement  affecté  au  Saint- 
Esprit.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem 
BERT,  {.  XXIV,  n'  partie,  p.  19,  article  Pa- 
raclet. ) 

PARADIS  (  Critique  sacrée).  —  «  Ce  mot, 
dans  son  origine,  signifie  un  verger,  et  non 
^\n  jardin  :  il  ne  veut  pas  dire  un  jardin  de 
fleurs  ou  de  légumes  et  d'herbes,  mais  un  en- 
clos planté  d'arbres  fruitiers  et  autres.  Ce 
nom  se  trouve  en  trois  endroits  du  teste  hé- 
breu. 1"  Au  second  livre  d'Esdras  ,  ii,  8,  où 
Néhémie  prie  le  roi  Artax.erxès  de  lui  faire 
donner  des  lettres  adressées  à  Asaph,  gar- 
ilien  du  verger  du  roi  ,  afin  qu'il    lui   fasse 


«  Les  Mahométans  admettent  aussi  un  pa- 
radis dont  toute  la  félicité  ne  consiste  que 
dans  les  voluptés  corporelles.  »  {Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'.\lembert,  t.  XXIV,  n' 
partie,  p.  21,  article  Paradis.) 

Plltarque.  —  «  L'opinion  que  les  nom- 
mes vertueux  seront  récompensés  après  leur 
mort,  dit  ce  [)hilosophe  dans  sa  Consolation 
h  Apollonius,  est  si  ancienne  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  en  découvrir  ni  l'auteur  ni  l'ori- 
gine. » 

Montaigne.  —  «  Par  nos  œuvres  nous  pou- 
vons conclure  le  paradis  et  l'enfer.  —  «  Bien 
que  les  hommes  soient  tous  de  mosme  na- 
ture et  seu)blables,  quant  au  libéral  arbitre, 
toutefois  parce  que  ce  libéral  arbitre  se  peut 


donner  le  bois  nécessaire  pour  les  bâtiments     acheminer  par  deux  diverses  voyes  et  con- 


<iu'il  allait  entreprendre.  Dans  cet  endroit, 
paradis  est  mis  [)our  un  lieu  renii)li  d'aibres 
jiropres  à  bâtir.  2"  Salomon,dans  l'Ecclé- 
viaste  ,  II,  5,  dit  qu'il  s'est  fait  des  jardins  et 
des  pararfj5,  c'est  à-dire  des  t'cr^crs.  3"  Dans 
le  Cantique  des  cantiques,  iv,  13,  il  dit  (pie 
les  plantes  de  l'épouse  sont  comme  un  ver- 
ger rem[)li  de  grenadiers.  Les  Grecs,  non- 
seulement  les  Septante  ,  mais  même  Xéno- 
phon  et  i"s  autres  auteurs  païens  se  servent 
souvent  de  ce  môme  terme  en  ce  sens-là. 
'(  Les  Septante  se  sont  servis  du  mot  -«j»«. 


traires  carrières,  a  savoir  du  mérite  et  du 
démérite,  a  la  suite  du  bien  et  de  la  vertu, 
ou  du  vice  et  de  l'oisive'.é,  et  que  ces  deux 
sentiers  n'ont  garde  de  se  rencontrer  :  il 
s'en  suit  que  les  hommes  peuvent  aussy  estro 
divisés,  séparés  et  opposités  les  uns  aux 
aultres,  tenant  les  uns  le  chemin  du  mérite, 
les  autres  du  démérite.  Et  d'autant  qu'il  n'y 
a  que  ces  deux  voyes  contraires,  la  nature 
humaine  ne  peut  aussy  estre  départie  qu'en 
deux  troupes.  Celui  qui  prend  son  quartier 
a  gauche  par  le  sentier  de  la  coulpe  et  des 


Sïterof  en  parlant  du  jardin  d'Eden,  TTupaiéiaoç     œuvres  punissables,  se  ligue  et  se  bande  de 
Èv 'eSsv:  riiébrou  rex:)li(iue  nar  1(!  mot  r/an.»      toute  sa  [)uissance  contre  celle  qui  suit  la 

carrière  du  mérite  et  des  œuvres  rémunéra- 
trices, d'où  il  advient  qu'elles  s'écartent  de 
l'autre  de  telle  distance  de  lieu,  qu'il  n'en 
peut  estre  de  plus  grande.  Toutainsy  qu'il 
y  a  extrême  uitference  entre  la  volonté  qui 


eSsv;  l'hébreu  l'explique  par  le  mol  gan.r> 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'ALEMBERT,  t. 
XXIV,  IV  partie,  article  Paradis,  par  le  che- 
valier de  Jaucourt.) 

t  Paradis,  dans  les  livres  du  Nouveau 
'Jestamcnt  et  parmi  les  Chrétiens,   signiile 
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embrasse  le  bien  et  celle  qui  embrasse  le 
mal.  Or,  la  séparation  de  ces  deux  bandes 
est  necessaii-e  et  naturelle;  car,  s'il  n'_y  avoit 
point  de  distinction  locale,  il  n'y  auroit 
i)oint  de  rétribution  suffisante.  Il  faut  que 
les  bons  soient  a  part  des  mauvais,  et  les 
mauvais  a  part  des  bons;  et  voila  pourquoy 
Dieu  notre  souverain  juge,  punisseur  et  re- 
compenscur,  nous  écartera  enlin  les  uns  des. 
autres  d'une  infinie  distance.  »  {Théologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sebonde,  traduite 
par  Montaigne,  et  qui  est  sa. profession  do 
foi,  chap.  91.) 

«  L'éternelle  félicité  s'engendre  de  l amour  de 
Dieu.  —  11  ne  peut  y  avoir  de  la  liesse  la 
ou  il  n'y  a  point  d'amour,  car  elle  s'engen- 
dre entièrement  de  luy,  et  s'engendre  de  ce 
que  la  volonté  a  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle 
«ime  :  si  elle  n'aimoit  ni  ne  vouloit  rien, 
elle  ne  seroit  par  conséquent  jamais  con- 
tente ni  satisfaicte.  De  mesme  de  la  tris- 
tesse, car  elle  s'engendre  de  ce  que  la  vo- 
lonté a  ce  qu'elle  n'aime  ni  ne  veut  et  ce 
([u'ello  hiiit  :  d'où  il  advient  qu'a  quiconque 
Dieu  est  la  chose  premièrement  aimée,  la 
joie  et  le  conlentement  ne  manquent  jamais. 
P'aultant  que  Dieu  ne  i)eut  ni  mourir  ni  dé- 
faillir, ni  échapper  a  notre  volonté,  il  luy 
est  conlinuellement  assistant  :  ainsy,  jouis- 
t;ant  a  souhait  de  ce  qu'elle  veut  et  de  ce 
qu'elle  aimr,  paice  qu'elle  aime  chose  qui 
est  immortelle,  imjuacibîe  et  incapable  d'in- 
digence, il  ne  lui  peut  aller  que  Ires-plaisam- 
mont  et  tres-heureusement.  Aussy  un  tel 
amour  doit  estre  permanent,  éternel,  et  non 
indigent;  et  la  volonté  en  laquelle  il  est 
planté  est  immortelle,  f)erpetuelle  et  spiri- 
tuelle, d'autant  (|ue  Dieu  est  tel,  qui  est  sa 
cUi  se  premièrement  aimée.  Gomme  il  est 
iiupassib'e,  incorruptible,  tres-bon,  tres- 
agreable,  tres-convenable,  a  la  volonté,  seul 
digne  d'être  premièrement  aimé  :  certaine- 
ment, l'affection,  asbise  sur  un  tel  fondement, 
sera  intihie,  immortelle  et  non  défaillante, 
et  la  volonté  ausS)  ;  car,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs,  elle  se  transforme  en  ce  qu'elle 
aime,  et  tout  ce  qui  se  dit  de  la  chose  ai- 
mée se  [leut  attribuer  a  l'aoïant.  Or,  d'aul- 
tant  que  d'une  telle  amour  s'engendre  né- 
cessairement la  jo.ye,  celle  joye  sera  aussi 
sans  (in,  invariable,  ferme,  solide  et  im- 
mortellement  attachée  a  sa  volonté  :  car  tout 
ainsy  que  de  l'amour  s'engendre  de  la  joye, 
aussy  de  l'etei  nelle  amour  s'engendre  la  joye 
éternelle;  par  quoi  l'amour  de  Dieu  f-re- 
micre  établie  ei  nostre  volonté  lui  acquiert 
llmmortelle  félicité.  »  [Théologie  naturelle, 
chap.  U9.) 

«  De  la  grandeur  de  la  félicité  éternelle.  — 
La  joye  est  le  dernier  iruict  qu'on  attende, 
01  n'espère  rien  au  delà.  Nous  voyons  par  ex- 
périence que  les  fruicls  viennent  tousjours 
en  grand  nombre.  D'une  semence  comme 
d'une  am.-inde  ou  d'une  noix  iiaist  un  grand 
arbre,  et  de  cet  arbre  un  infuiy  nundjre  de 
noix  et  d'amandes  produictes  d'un  si  petit 
conHiiencemenl.  Puis  donc  la  joye  est  le  der- 
nier frniclde  l'amour,  il  est  nécessaire  qu'il 
vienne  a  sa  saison  en  grande  abondance  : 


car  si  le  fruict  corporel  se  multipne  ainsi, 
c'est  bien  la  raison  que  le  spirituel  se  mul- 
tiplie encore  davantage.  Voila  comme  nous 
devons  espérer  une  liesse  finale  de  gran- 
deur incompréhensible;  elle  s'engendre  de 
l'amour  de  Dieu  :  il  faut  donc  qu'elle  s'é- 
tende et  s'agrandisse  autant  que  fait  l'a- 
mour. Chacun  aimera  soy-meme  après  Dieu, 
et  s'ejouira  par  conséquent  de  son  bien> 
propre;  car  nous  nous  ejouissons  du  bien 
d'autruy  a  mesure  que  nous  l'aimons;  ainsy, 
chacun  s'ejouira  de  soy  aultant  qu'il  s'aime, 
et  d'aultant  qu'il  aura  "tout  ce  qu'il  voudra, 
et  rien  (]u'il  ne  veuille,  d'aultant  qu'il  se 
verra  entouré  de  grandeur,  de  gloire  et  de 
toutes  délices,  qu'il  se  verra  accompagné 
d'immortalité  et  de  perpétuité,  de  l'impassi- 
bilité, de  l'agilité,  d'une  splendeur  corpo- 
relle semblable  a  celle  du  soleil,  d'aultant 
qu'il  se  verra  garny  de  la  parfaicle  cognois- 
sance  de  Dieu  et  de  l'amitié  souveraine  : 
d'aultant  aura-t-il  plus  de  satisfaction  et  do 
eontenlemc^nt.  Va  comme  nous  nous  ressen- 
tons des  biens  de  ceux  que  nous  aimons 
comme  nous-mesme  tout  ainsy  que  s'ils 
étaient  nostres,  de  façon  que  notre  plaisir 
multiplie  a  mesure  que  nous  avons  de  tels 
amis  bienheureux  et  contents,  il  s'en  suit, 
vu  que  l'amour  de  Dieu,  auteur  de  cette  joye, 
oblige  tout  homiue  d'aimer  son  com[)aigno;i 
comme  soy-mesmo,  que  ce  parfaict  et  ac- 
comply  contentement  doublera  autant  de 
fois  en  nous,  que  nous  verrons  d'hommes 
élevés  h  la  gloire  éternelle,  et  que  nous  se- 
rons infailliblement  aussy  aises  de  l'aise  de 
chacun  d'eux,  et  que  du  nostre  propre.  Or, 
si  nous  sommes  a  peine  capables  du  nostre, 
comment  le  serons-nous  d'une  si  grande 
multitude  d'aultres  pai'cils  premièrement,  et 
puis  multipliés  en  tant  de  millions  aussi 
bien  c^ue  le  nostre?  Adjoutez  eiîcore  que 
chacun  aimera  sans  com|)araison  plus  Dieu 
que  soy  ni  que  les  autres  :  et  vu  que  la  joye 
naist  de  l'amour,  il  sera  [)lus  content  du  bien 
de  son  Créateur,  qu'il  ne  le  sera  du  sien  ni 
de  celuy  de  tous  les  hommes.  Voyez  la  gran- 
deur infinie,  voyez  la  multiplication  incom- 
préhensible des  biens  et  des  plaisirs  que 
nous  devons  attendre  de  l'amour  de  Dieu. 
Voila  la  douceur  et  abondance  des  fruicts 
que  recueillera  celuy  qui  aimera  Dieu  avant 
toute  autre  chose  :  fruicls  éternels  et  non 
défaillants,  que  luy  serviront  de  vie  et  d'ali- 
ment immortel.  Voila  la  fertilité  de  cette 
excellente  semence  |)lantée  en  notre  volonté 
connue  eu  un  cham[)  spirituel.  »  [Théologie 
naturelle,  chap.  150.) 

Leibmtz.  —  «  Pour  ceux  qui  meurent 
amis  de  Dieu,  ils  jouissent,  comme  cela  est 
manifeste  d'après  l'Ecriture  sainte,  d'un 
bonheur  éternel,  qui  consiste  dans  la  posses- 
sion de  la  beauté  divine.  Je  sais  que  (juel- 
ques  hétérodoxes  révoquent  en  doute  la  vi- 
sion béatifique  de  Dieu,  mais  ils  n'en  ap- 
portent aucune  raison;  car,  dans  cet  état, 
Dieu  est  la  lumière  de  l'âme  et  l'unique  ob- 
jet extérieur  immédiat  de  notre  intelligen- 
ce. A  présent,  nous  voyons  tout  comme  dans 
un  miroir,  comme  si'le  rayon  de  notre  ift- 
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telligcMioo  était  rélléchi  ou  rélVacU^  f)ar  1(3S  des  conliéos  (ju'arrosaieiil  les  lleiives,  selon 
qualités  corporelles  :  do  \h  la  confusion  de  Moïse,  était  iiieonleslablement  l'Arabie  dé- 
nos  pensées.  Mais  alors  (jiiand  notre  coji-  serte,  puisque  lo  luùmo  auteur  donne  le 
naissance  sera  distincte,  nojs  boirons  à  la  nom  d'Ethio[)ienne  h  sa  fcramc,  qui  était  de 
vraie  source  et  nous  verrons  Dieu  face  à  ce  f)ays  ;  cl,  Hévilali,  l'autre  contrée,  doit 
lace;  car  Dieu  étant  la  dernière  raison  des  être  le  Cliusistan," province  de  Perse,  où 
choses,  nous  le  verrons  par  la  cause  des  l'on  trouvait  autrefois  l'or,  le  l)(l(;liiuni  et 
causes,  Iors(|ue  notre  connaissance  sera  a  l'onyx,  dont  parli;  Moïse.  La  i^rmidiMiitriculté 
priori,  c'esl-à-dire  que  nos  di'uionslralions  de  ce  système  est  (juc  .Moïse  [);irle  bien  dis- 
n'auront  plus  besoin  d'hypothèses  ni  d'ex-  tinctement  de  quatre  fleuves,  dont  chacun 
périences,  et  que  nous  pourrons  rendre  rai-  avait  sa  source  dans  le  jardin  d'Eden,  et 
son  même  des  vérités  primitives.  »  {Système  qu'ici  l'on  ne  trouve  (|ue  deux  fleuves  (jui 
théolo<jiijHP.)  forment,  à  la  vérité,  quatre  branches,  mais 

VicTou  Hlgo.  —  «  Dans  le  lot  du  pauvre,  dont  le  cours  est  |)eu  différent  et  n'est  pas 

dans  le  plateau  des  misères,  jetez  la  certi-  opposé,  comme  l'insinue  le  texte  de  la  lie- 

tude  d'un  avenir  céleste,  jetez   le  [laradis,  nèse. 

contre- poids   magnifique,   vous  rétablirez  «Le  P.  Calmot  cl  quelques  autres  crili- 

l'équilibre;  la  part  du  pauvre  est  aussi  no-  ques  fort  habiles  ont  placé  le  paradis  tei- 

ble  que  la  ()ait  du  riche.  C'est  ce  que  savait  reslredans  l'Arménie,  aux  sources  du  Tigre, 

le  Sauveur,  qui  en  savait  plus  long  que  Vol-  de  l'Iiuphrate,  de  l'Ataxe  et  du  Pliani.  ([u'ils 

taire.  »  (Prélace  de  Claude  Gueux.)  croient  être  les  quatre  fleuves  désignés  par 

PARADIS  TERKESTKE,  «  jardin  dedélices,  Moïse.  L'Euphrate  est  bien  nettement  expri- 

dans  lequel  Dieu  plaça  Adam  et  Eve  après  l'ié  dans  la  Genèse.  LeChidkel  est  le  Tigre, 

leur  créaiion.   Ils  y  demeurèrent   pendant  nommé  encore  aujourd'hui  Diglilo.  Le  Gé- 

leur  étal  d'innocence,  en  furent  chassés  dès  hori  est  l'Araxe,  a/5«Çy;f  en  grec  signifie  im- 

([u'ils  eurent  désobéi   h  Dieu  en  mangeant  pétueux,  do  môme  que  Gchon  en  hébreu,  et 

du  l'ruil  détendu.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  i'[>i^  reconnaît  ce  fleuve  à  ce  qu'en  a  dit  Vir- 

ou  plutôt  du  chaldéen  pardes,  que  les  Grées  gi'e  :  Pontemque  indignatus  Araxes.  Le  can- 

ont  traduit  par  celui  de  77afa5£tTo?,  qui  signi-  ton  d'Eden  était  dans  ce    pays-là,  autant 

lie  à  la  lettre  un  venjcr,  un  lieu  plante'  d'ar-  qu'on   en  peut  juger  par  quelques  vestiges 

bres  fruitiers,  et  queliiuolbis  un  bois  de  haute  qui  en  sont  restés  dans  les  livres  saints.  Le 

futaie.  Les   Perses  nommaient  ainsi   leurs  P'^js  de  Chus  est  l'ancienne  Scythie.  située 

jardins  à  fruits,  et  les  parcs  oiî  ils  nourris-  sur  l'Araxe;  et  Uévilah  ou  Chévilah,  célèbre 

saient   toutes  sortes   d'animaux    sauvages,  par  son  or,  paraît  avoir  donné  son  nom  à  la 

comme  il  paraît  par  Xé",ophon  (Cyropédie).  Colchidc,  aussi  renommée  chez  les  anciens 

«Moïse  l'appelle  le  jardin  d'Eden,  c'est-  par  ce  même  métal  que  le  Phase  roulait  dans 

à-dire  le  jardin  de  délires;  mot  dont  quel-  ses  eaux.  L'objection  la  plus  spécieuse  qu'on 

ques-uns    cherchent   l'étymologii!   dans    le  ^'"^^86  contre  ce  sentinjent,  c'est  que,  selon 

grec  À'Sovu,  volnptas;  mais,   dans    l'hébreu,  Chardin,   le  Phison,  aujourd'hui  le  Piiazzo, 

jEc^en  est  le  nom  d'un  pays  et  d'une  [)rovince  prend   sa    source   dans  les    montagnes  du 

où  était  situé  le  paradis  terrestre...  Caucase,  du  côté  de  la  partie  se[)teiiirionale 

«  Le  sentiment  le  plus  probable,  quant  à  du  royaume  d'Imir,   et  assez  loin  du  mont 

la  désignation  générale  du  paradis  terrestre,  Ararat;   mais  comme   il  laut    donner   né- 

cst  qu'il  était  situé  en  Asie;  mais  dès  qu'il  cessairement  une  certaine  étendue  au  can- 

s'agit  de  déterminer  en  quelle  partie  de  l'A-  ton  d'Eden,  pour  que  quatre  grands  fleuves 

sie,  nouveau  partage  d'opinions.  puissent  y  prendre  leurs  sources,  cette  dif- 

«  Quelques-uns,  comme  le  P.  Hardouin,  ficulté  ne  paraît  pas  fondée.  Voy.  le  Com^ 
le  placent  dans  la  Palestine,  aux  environs  tnentaire  de  D.  Calmet  sur  la  Bible,  et  sa 
du  lac  de  Génésarelh;  un  auteur  silésien,  Dissertation  particulière  sur  le  paradis  ter- 
nommé  Herbinius,  qui  a  écrit  sur  cette  ma-  reslre.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
tière  en  1688,  adopte  en  partie  ce  sentiment,  leimbert,  t.  XXIV,  \i'  partie,  p.  21  et  23, 
M.  Le  Clerc,  dans  son  commentaire  sur  la  article  Paradis  terrestre.) 
Genèse,  le  met  aux  environs  des  montagnes  —  On  trouve  la  description  du  paradis 
du  Liban,  de  l'Antiliban  et  de  Damas,  vers  terrestre  dans  quelques  traditions.  Quant  à 
les  sources  de  l'Orient  et  du  Chrysorrhoas;  létal  d'innocence,  on  en  rencontre  le  sou- 
mais  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  venir  chez  tous  les  peuples.  Ainsi,  d'après 
deux  positions,  on  ne  découvre  aucun  ves-  le'  Zend-Avesta,  l'homme,  sortant  des  mains 
tige  des  fleuves  qui,  selon  la  description  de  du  Créateur,  rempli  de  perfections,  fut  placé 
Moïse,  arrosaient  le  paradis  terrestre.  dans  un   lieu  de  délices,  où  il  fut  heureux 

«  Hopkinson,  M.  Huel  et  Bochart  placent  pendant  quelque  temps.  Voicice  que  Ormusd 

le  paradis   terrestre   entre  le   confluent  de  dit  de  ce  lieu  en  s'adressanl  à  Zoroastre  : 

i'Euphrate  et  du  Tigre,  et  à  l'endroit  de  leur  «  J'ai  donné  un  lieu  de  délices  et  d'abon- 

séparation;  parce    que,   selon   le   récit    de  dance,  personne  n'en  peut  donner  un  pareil. 

Moïse,  ces  deux  fleuves  sont  du  nombre  de  Ce  lieu  est   Eeriène  Veedjo,  qui,  au   com- 

ceux  qui  arrosaient  le  jardin  de  l'Eden.  Le  mencemenl,  était  plus  beau  que  l'univers 

Phison,  ajoutent-ils,  était  le  canal  occiden-  entier,  qui  existe  par  ma  puissance.  Rien 

tal  du  Tigre,  et  le  Gihon  le  canal  occiden-  n'égalait  la  beauté  de  ce    lieu  que  j'avais 

tal  du  môme  fleuve,  qui  se  décharge  dans  le  donné.  »  11  était  arrosé  par  un  fleuve.  Or 

§olfe  PersiquG.   Selon  eux,  l'Ethiopie,  une  musd   créa  aussi,   dès   le  commencement, 


601 


I^AR 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAmKS. 


PAR 


im 


l'arbre  appelé  Hom.  Cet  arbre  croît  dans  la  «  tait  point  troublé  ;  elles  foroiiiicnt  comme 

source  pure  et  vivifiante  qui  sort  du  trône  «  un  éternel  printemps.  Il  n'y  avait  point  de 

d'Ormusd.  Il  éloigne  la  mort;  celui  qui  boit  «  pluies  violentes,  ni  de  tonnerres,  ni  de 

de  son  jus  ne  mourra  pas.  «  L'homme,  le  «  vents  impétueux.  Les  deux  éléments  qui 

ère  du  monde,  fut  créé,  est-il  dit  ailleurs  ;  «composent  les  choses  matérielles  étaient 

e  ciel  lui  ét;iil  destiné,  à  condition   qu'il  «  d'une  parfaite  concorde;  toutes  les  parties 

serait  humble  de  cœur,  qu'il  ferait  avec  hu-  «  de  l'univers  conservaient  entre  elles  un 


C 


milité  l'œuvre  de  la  loi,  qu'il  serait  pur  dans 
ses  pensées,  qu'il  n'invoquerait  pas  les 
Dews.  En  persévérant  dans  ces  dispositions, 
rhomme  et  la  femme  devaient  laire  réci- 
proquement le  bonheur  l'un  de  l'autre.  Tel- 
.es  furent  aussi ,  au  commencement,  leurs 
pensées.  »  {Zcnd-Avesta,  1. 1",  ii'  partie,  pag. 
264  et  passim,  et  t.  II,  pag.  150,  377.) 

—  «  Les  Indiens  disent  qu'après  que  Bra- 
ma eut  créé  l'homme  du  limon  de  la  terre, 
il  le  mit  dans  un  jardin  de  délices,  appelé 
Chorcam,  où  tous  les  fruits  se  trouvaient  en 
abondance.  On  y  voyait  un  arbre  dont  les 
fruils  communiquaient  l'immortalité  à  ceux 
(]ui  pouvaient  en  manger.  »  {Lettre  du  P. 
BoucHET  à  l'évéque  d'Avranches,  dans  le  Re- 
cueil des  lettres  édifianles,  t.  XVIII.) 

—  «  Les  Chinois  font  du  paradis  terres- 
tre une  description  encore  plus  exacte.  Voici 
ce  qu"en  dit  Hoainan-A^an,  auteur  chinois  : 
«  Le  jardin  suspendu,  rafraîchi  par  des  veni.s 
«  caressants,  et  planté  des  arbres  les  plus 
«  précieux,  est  situé  au  milieu  de  la  mon- 


«  concert  inaltérable;  le  soleil  et  la  lune, 
«  sans  ténèbres  et  sans  taches,  brillaient 
«d'une  pure  et  éclatante  lumière;  les,cin([ 
«  planètes  suivaient  leurs  cours  sans  écart. 
«  L'homme,  habitant  un  monde  si  réglé  et  si 
«  magnifique,  ne  voyait  rien  qui  ne  contri- 
«  huât  à  contenter  ses  désirs.  Uni  au  dedans 
«  à  la  souveraine  raison,  il  exerçait  la  jus- 
«  tice  au  dehors;  n'ayant  rien  de  faux  dans 
«  le  cœur,  il  y  goûtait  une  joie  toujours  pure 
«  et  tranquille;  ses  actions  étaient  simples, 
«  sa  conduite  sans  artilice.  Le  ciel  l'aidait  à 
«  augmenter  ses  vertus,  et  la  terre,  produi- 
«  sant  elle-même  avec  abondance,  lui  pro- 
«  curait  une  vie  délicieuse.  Les  êtres  vivants 
«  n'avaient  pas  à  craindre  la  mort,  et  les 
«  créatures  ne  se  nuisaient  pas  mutuelle- 
«  ment.  Les  animaux  et  les  hommes  étaient 
«  dans  une  espèce  d'amitié;  l'homme  ne 
«  pensait  point  à  leur  nuire,  et  ils  n'avaient 
«  point  la  volonté  de  lui  faire  du  mal;  il 
«  habitait  un  lieu  délicieux  ;  c'était  le  sé- 
«  jour  des  immortels.  »  (Dans  les  Annales  de 


«  tagne  Kouen-Lun,  auprès  de  la  porte  fer-     jjhilosophie  chrétienne,  t." XXVIII,  p.  202.) 


«  méedu  ciel.  On  l'appelle  le  Jardin  brillan., 
«  les  eaux  dont  il  est  arrosé  sont  la  source 
fl  jaune,  la  plus  élevée  et  la  plus  riche  de 
«  toutes;  elle  s'appelle  la  fontaine  d'Iramor- 
«  talité;  celui  qui  en  boit  ne  meurt  pas. 
«  L'eau  jaune  sort  de  ce  jardin  entre  le  nord 
«  e^t  l'orient;  l'eau  rouge,  entre  le  midi  et 
«  l'occident;  enfin  l'eau  de  l'agneau,  entre 
«  l'occident  et  le  nord.  Ces  eaux  forment 
«  quatre  fleuves,  tous  fontaines  spirituelles 
«  du   Seigneur-Esprit,    qui   s'en   sert  pour 


—  L'ilge  d'or,  si  célèbre  parmi  les  Grecs  et 
les  Romains,  est  un  souvenir  de  l'état  primi- 
tif de  l'homme. Voicice  qu'en  ditOvide  :«  Le 
premier  âgedu  monde  fut  l'âge  d"or,  où  l'hom- 
me observait  la  probité  et  la  justice,  de  lui- 
même,  sans  contrainte  et  sans  loi.  Il  n'y  avait 
ni  châtiment,  ni  crainte  de  châtiment;  on 
ne  lisait  point  de  lois  menaçantes  gravées 
sur  l'aii'ain,  et  la  foule  suppliante  ne  crai- 
gnait point  les  regards  de  son  juge  ;  mais 
sans  juge  on  était  en  sûreté.  Le  [)in  coupé 


«  composer  toutes  les  espèces  de  remèdes,  sur  les  montagnes  n'était  pas  encore  des- 

«  et  arroser  les  choses  qui  existent.»  cendu  dans  l'élément  liquide  pour   visiter 

«  Le  vieux  livre  chinois  Chan-Hai-King,  des  pays  étrangers;  les  mortels  ne  connais- 

décrivant  le  mont  Kouen-Lun,  s'exprime  saient  que  les  rivages  de  leur  patrie.  Les 

ainsi  :  «  Tout  ce  que   l'un  peut  désirer  se  fossés  profonds  n'avaient  pas  encore  entouré 

«  trouve  sur  cette  montagne;  on  y  voit  des  les  villes.  On  n'entendait  pas  raisonner  l'ai- 

«  arbres  admirables  et  des  sources  merveil-  rain  de  la  trompette  allongée  ou  du  clairon 

«  leuses.  On  l'appelle  le  Jardin  fermé  et  ca-  recourbé;  sans  casques,  sans  épées,  sans 

«  ché,  le  Jardin  suspendu,  un  ombrage  de  soldats,  les  peuples  jouissaient  des  doux  loi- 

u  fleurs...  Vers  le  nord  on  trouve  l'arbre  sirs  de  la  paix.  La  terre,   respectée  du  ra- 

«  d'immortalité.  Il  y  a  à  la  porte  de  ce  pa-  teau,  n'étant  pas  déchirée  par  le  soc  de  la 

«  lais,  pour  le  garder,  un  animal  appelé  Kaï-  charrue,  donnait  tout  d'elle-même.  Contents 


«  Ming.  »  La  glose  dit  que  c'est  un  céleste 
animal,  et  Pav-Pou-Tse  l'appelle  un  animal 
spirituel.  »  (Prémare,  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  t.  XVI,  pag.  301.) 

«  Un  livre  chinois  nommé  Ye  a  pour  objet 
un  double  état  du  monde.  Le  [)remier  s'ap- 


des  mets  que  personne  n'avait  arrachés  de 
son  sein,  les  hommes  cueillaient  les  fruils 
de  l'arbousier,  les  fraises  des  montagnes, 
les  baies  du  cornouiller,  les  mûres  ailachées 
aux  ronces  épineuses  ,  et  ramassaient  les 
glands  tombés  de  l'arbre  touflfu  de  Jupiter. 


peWe  ciel  antérieur,  et  le  second  ciel  posté-     Le  printemps  était  éternel,  et  les  paisibles 
rieur.  \oid  ce  qu'il  dit  du  premier  de  ces     ''■^-'-—    ^«.•-.«.   ^^  i^..-  .;a,i..  k„i,.,-.,^ 


états  :  «  Alors  le  ciel  et  la  terre  avaient  cha- 
«  cun  la  place  qui  leur  convenait  ;  la  terre 
«  soumise  au  ciel,  le  ciel  protégeant  la  terre, 
«  il  y  avait  une  continuelle  et  douce  corres- 
«  pondanco  de  l'un  à  l'autre.  L'année  s'é- 
«  coulait  sans  cette  inégalité  de  saisons  que 
«  Ton  éprouve  aujourd'hui;  leur  ordre  n'é- 


zéphyrs  caressaient  de  leur  tiède  haleine 
les  fleurs  écloses  sans  semence.  La  terre 
produisait  sans  labour  ;  les  champs,  sans 
se  reposer,  se  couvraient  de  moissons  jau- 
nes et  abondantes.  Des  fleuves  de  lait,  des 
fleuves  de  nectar,  coulaient  dans  les  cauq»a- 
gnes;  le  miel  distillait  du  chêne  verdoyant.» 
(Ovide,  Métam.,  i.) 
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—  On  trouve,  chez  les  K.-ilinouks  ou  Mon- 
gols occidontauK  ,  la  Iradi'ioii  stiivanlo  : 
«  Dans  l'origine  du  Zarnljontip,  ou  de  iiolro 
in()n:le,  los  lioninies  paies  di;  supiirlxvs  ai- 
les, res[)lcn(lissants  de  lumières,  éclairés 
seulement  de  l'éclat  r.ulieux  (jui  se  répan- 
dait dans  tonte  leur  substance,  jouissaient 
(le  la  vie  la  plus  io'igue  et  la  pins  fortunée. 
Sans  ninladifs,  sans  douleurs,  sans  priva- 
lions  comme  sans  désirs,  heureux  par  le 
senliraent  de  leur  force,  sans  avoir  jamais 
besoin  de  l'exercer,  ils  ne  se  nourrissaient 
que  de  leur  pro|)re  félicité,  et  so  reprodui- 
saient par  la  simple  communication  des 
Ames.  »  [Mémoires  sur  Hésiode,  par  Charles 
U;vesque;  Sciences  morales,  t.  II.) 

—  «  I.e  règne  de  Quetzalcoalt  était  l'Age 
d'or  des  peu;  les  d'Analuiac  (Mexique).  Alors 
tous  les  animaux,  les  honmies  mômes,   vi- 


Parana  et  cjuinzc  le  long  de  l'Uruguay,  qui  se 
déchargent  tous  doux  dans  le  fleuve  P.ara- 
guay.  On  coiiiptail  alors  dans  ces  peuplades 
cent  vingt-un  mille  cent  soixante-un  In- 
diens... 

«  L'auteur  du  mémoire  que  nous  avons 
cité  rapporte  ([ue,  dans  le  temps  qu'il  écri- 
vait, ces  peuples  étaient  divisés  en  quarante- 
deux  paroisses,  distantes  depuis  une  jus(|u'<\ 
dix  lieues  l'une  de  l'autre,  et  s'étendant  lo 
long  de  la  rivière  du  Paraguay.  Il  y  a  dans 
chaque  paroisse  un  Jésuite  autpjel  tout  obéit 
et  qui  gouverne  souverainement.  Un  seul 
homme  commande  de  cette  façon  à  quelques 
mille  Ames,  et  cette  manière  de  gouverner 
est  égaie  dans  toutes  les  peuplades.  A  la  sou- 
njission  de  ces  peuples  se  joint  un  désinté-, 
ressement  sans  exemple,  que  les  Jésuites  leur 
ont  inspiré.  Il  y  a  dans  chaque  paroisse  de 


valent  en  paix;  la  terre  [)roduisait  sans  cul-     grands  magasinsoù  les  sujets  sont  obligésde 
tnre   les    [dus   riches  moissons;  l'air  était      porter  vivres  et   marchandises,    sans   rien 
empli  il'une   multitude  d'oiseaux  que  l'on      garder  [lar  devers  eux 


admiiait  h  cause  de  leurs  chants  et  de  la 
beauté  de  leur  plumage.  »  (De  Humbolt, 
Vues  des  Cordillières,  pag.  30.) 

PARAGUAY.  t^oî/.JÉSLiTKS  et  Missions.  — 
Les  établissements  des  Jésuites  au  Paraguay 
ont  été,  poi  r  les  prolestants  et  los  incrédu- 
les eux-mêmes,  un  sujet  d'admiration  et 
Tune  des  preuves  les  plus  fr'appantes  des 
bienfaits  socijiux  et  temporels  (jui  résultent 
de  rap|)lication  du  catholicisme.  Parmi  les 
nombreux  témoignages  que  nous  pourrions 
recueillir  à  ce  sujet,  il  nous  suffit  de  citer 
les  suivants,  en  commençant  par  les  philo- 
sophes du  xviir  siècle. 

Encyclopédie  de  Dider,ot  et  d'Alemuert. 
—  «Les  Jésuites  ont  un  grand  nombre  de 
doctrines  ou  de  missions  entre  la  rivière  du 


"  La  |)rincipale  fonction  des  caciques  ou 
officiers  de  police  est  de  connaître  le  nom- 
bre des  familles,  de  leur  communiquer  les. 
ordres  du  Père,  d'examiner  le  travail  de  cha- 
cun suivant  son  talent,  et  de  promettre  des 
récompenses  à  ceux  qui  travailleront  le  plus 
et  le  mieux.  Il  y  a  d'autres  inspecteurs  pour 
h^  travail  de  la  campagne,  auxquels  les  Ii> 
diens  sont  obligés  de  déclarer  tout  ce  qu'ils 
recueillent,  et  loul  doit  entrer  dans  les  ma- 
gasin sous  des  i)eines  rigoureuses.  H  y  a, 
ensuite  des  distributeurs  pour  fournir  à  cha- 
que famille,  selon  le  nombre  des  personnes,, 
deux  fois  par  semaine  ,  de  quoi  subsister. 
L"S  Jésuites  veillent  à  tout  avec  un  ordre 
iiifini,  pour  ne  laisser  prendre  aucun  mau- 
vais pied  5  leurs  sujets,  et  ils  en  sont  bien 


Paraguay,  au-dessus  de  l'Assomption,  et  le     récompensés  par  les  profits  qu'ils  tirent  du 
Parana;"ils  en  ont  encore  plusieurs  le  long     travail  de  tant  de  gens 


de  rUrugay,  grande  rivière  ijui  vient  du 
nord-est  et  se  décharge  dans  Rio  de  la  Plata, 
jiar  les  3k  degrés  sud. 

«  Ces  doctrines  sont  des  bourgades  de 
deux  ou  trois  millelndiens,  autrefois  erranis, 
que  les  Pères  ont  rassemblés  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  forêts;  ils  les  ont  civili- 
sés, leur  ont  appris  des  métiers  et  à  vivre 
du  travail  de  leurs  mains. 

«  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  h  leurs  mis- 
sions que  d'avoir  vaincu  dans  ce  pays-lh  la 
féi'ocité  des  sauvages,  sans  autres  armes 
que  celles  de  la  douceur... 

«  L'auteur  d'un  mémoire  sur  ce  sujet,  im- 
primé à  la  fin  des  Voyages  de  Frézier,  édi- 
tion (rHoUande,  nous  apprend  que  le  pre- 
mier établissement  des  Jésuites  dans  ce  pays 


a  commencé  par  cinquante  famil'.esdlndiens     hommes  sur  pied. 


«  Les  Indiens  ne  boivent  ni  vin,  niliqueur 
enivrante;  et  personne  ne  peut  blAmer  cette, 
défense,  quand  on  fait  réflexion  sur  l'énorme 
abus  qu'en  font  les  nations  du  Nouveau- 
M mde,  à  qui  les  Européens  en  débitent.  On 
i  ispire  à  tous  les  habitants,  dès  la  plus  ten-. 
dre  enfance ,  la  crainte  de  Dieu,  le  respect 
pour  le  Père  jésuite,  la  vie  simple  et  le  dé- 
goût des  biens  temporels. 

«  Le  gouvernement  militaire,  dit  le  môme 
auteur,  n'est  pas  moins  bien  réglé  que  le  ci- 
vil :  chaque  [)aroisse  donne  un  certain  nom- 
bre de  soldats  disciplinés  par  régiments,  et 
qui  ont  leurs  officiers.  Les  armes  des  In- 
diens consistent  en  fusils,  baïonnettes  et 
frondes  :  on  prétend  que  toutes  les  missions 
réunies  peuvent  mettre  dix  à  douze  mille 


(•rrants,  que  les  Jésuites  rassemblèrent  sur 
le  rivage  de  la  rivière  de  Japour,  dans  le 
fond  des  terres.  Cet  établissement  a  telle- 
ment pr.ispéré,  qu'à  s'en  ra|)porter  aux  Jé- 
suites eux-mêmes  dans  les  mémoires  de 
Trévoux,  octobre  1741,  les  réductions  ou 
peuplades  formées  par  leurs  missionnaires 
étaient,  e  1 1717,  au  nombre  de  trente  et  une 
lépanducs  dans  une  étendue  de  pays  d'en- 
viron six  cents  lieues,  seize  sur  le  bord  du 


«  Les  Jésuites  n'apprennent  point  à  leurs 
Indiens  la  langue  espagnole  ,  et  les  empo- 
chent, autant  qu'il  est  [/ossible,  de  commu- 
niquer avec  les  étrangers. Lesquarante-deux 
Jésuites  qui  gouvernent  les  fiaroisses  sont 
indépendants  l'un  du  couvent  de  l'autre,  et 
ne  répondent  qu'au  principal  deCordua,dans 
la  province  de  Tucuman.  Ce  Père  provincial 
visite  une  fois  l'an  ses  missions,  il  fait  ren- 
dre compte,  pendant  son  séjour,,  aux  Jésuites 
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do  chaque  paroisso,  de  la  fourniture  des  ma- 
gasins et  de  la  consoinmalion  qui  en  a  été 
faite  depuis  sa  dernière  visite.  Toutes  les 
marchandises  de  vente  sont  transportées  des 
missions  à  Santa-Fé,  qui  est  le  magasin 
d'entrepôt,  et  de  Santa-Fé  à  Buenos-Ayres, 
]iar  terre,  où  il  y  a  aussi  un  procureur  gé- 
néral. C'est  de  ces  deux  endroits  que  l'on 
distribue  ces  marchandises  dans  les  provin- 
ces de  Tucuraan,  du  Paraguay  et  de  Buenos- 
Ayres,  et  dans  les  royaumes  du  Chili  el  du 
Pérou. 

«  Oulrc  le  mémoire  sur  les  missions  du 
Paraguay,  joint  au  Voxjage  de  Frézier,  les 
Jésuites  de  Trévoux  ont  donné  dans  leur 
journal,  novembre  1744-,  l'extrait  d'un  livre 
publié  sous  le  nom  du  célèbre  Muratori,  in- 
titulé :  H  christianismo  délie  missioni  de  Pa- 
dre  délia  compagnia  di  Giesu;  Venezia,  1743, 
m-k\ 

«  Cet  ouvrage  est  loulà  la  gloire  des  mis- 
sions du  Paraguay  et  paraît  venir  de  la  main 
des  Jésuites.  L'auteur  dit  dans  le  chapitre 
12  que  le  baptême  fait  dé[joser  aux  enfants 
sauvages  du  Paraguay  la  férocité  qui  leur  est 
propre;  mais  il  leur  reste  une  indolence  in- 
vincible qui  les  rend  incapables  de  se  gou- 
verner eux-mômes,  en  sorte  qu'ils  ont  be- 
soin d'être  toujours  en  tutelle. 

«  Dans  le  chapitre  17,  on  faitdire  à  M.  Mu- 
ratori que  rien  ne  prouve  mieux  le  bon- 
heur qui  accompagne  la  pauvreté  volontaire 
que  le  contentement  dont  jouissent  les  In- 
diens du  Paraguay,  qui  n'ont  que  le  pur 
nécessaire  pour  vivre  et  ne  souhaitent  rien 
au-delà.  Le  corrégidor  et  son  lieutenant  sont 
nommés  par  le  gouverneur,  mais  ils  doivent 
être  choisis  dans  la  bourgade  môme,  et  tous 
les  autres  ofliciers  sont  élus  par  les  Indiens, 
c'est-à-dire,  je  pense,  par  les  Jésuites,  puis 
que  les  Jésuites  sont  leurs  maîtres. 

«  Il  y  a  des  portions  de  terrain  qui  se 
cultivent  à  frais  communs  pour  les  besoins 
qui  surviennent,  pour  les  veuves,  les  orphe- 
lins, les  malades  et  tous  ceux  qui  doivent 
être  entretenus  aux  dépens  du  public.  La 
pêche,  la  chasse,  les  fruits  qui  viennent 
sans  culture,  le  miel  et  la  cire  qu'on  re- 
cueille dans  les  bois,  sont  de  droit  commun. 
Si  quelque  calamité  afflige  une  bourgade  et 
fait  manquer  la  récolte,  ou  la  rend  insuffi- 
sante, toutes  les  autres  y  pourvoient. 

«  L'auteur  dit,  au  sujet  du  gouvernement 
militaire  de  ces  Indiens,  que  leurs  armes 
sont  déposées  dans  des  magasins,  et  qu'on 
ne  les  leur  confie  que  quand  il  faut  marcher 
ou  faire  l'exercice.  Enfin  l'auteur  observe, 
.•lu  sujet  du  gouvernement  domestique,  que 
les  chefs  mômes  des  Indiens  subissent  avec 
humilité  et  promptitude  les  pénitences  que 
leur  imposent  les  missionnaires. 

'<  On  ne  nous  apprend  point  sur  quels 
mémoires  M.  Muratori  a  composé  son  ou- 
vrage; il  est  certain  que  par  lui-même  il  a 
été  bien  moins  en  état  de  s'instruire  du 
gouvernement  du  Paraguay  que  les  voya- 
geurs ,  quoique  ces  derniers  n'approchent 
guère  que  de  cent  lieues  des  missions, 
i    «  Sur  le    tout,  quelque  jugement  qu'on 


porte  de  la  conduite,  des  motifs  el  dos  ri- 
chesses que  les  Jésuites  possèdent  au  Para- 
guay, il  faut  avouer  que  l'état  de  leurs  peu- 
plades d'Indiens  est  un  chef-d'œuvre  d'ha- 
bileté, de  politique,  et  qu'il  est  bien  sur- 
prenant que  des  moines  européens  aient 
trouvé  l'art  de  ramasser  des  hommes  é{)ars 
dans  les  bois,  les  dérober  à  leur  misère,  les 
fermer  aux  arts,  captiver  leurs  passions  et 
en  taire  un  peu[)le  soumis  aux  lois  et  à  la 
police.  »  (Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LEMBiîRT,  t.  XXIV,  ii"^  partie,  p.  33  h  36,  ar- 
ticle Paraguay,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Voltaire.  —  «  L'établissement  dans  le- 
Paraguay,  par  les  seuls  Jésuites  espagnols, 
paraît,  à  quelques  égards,  le  triomphe  de 
l'humanité...  Les  Jésuites  se  sont,  à  la  vérité, 
servis  de  la  religion  pour  ôter  la  liberté  aux 
peuplades  du  Paraguay;  mais  ils  les  ont  po- 
licées, ils  les  ont  rendues  industrieuses  et 
sont  venus  à  bout  de  gouverner  un  vaste 
pays  comme  en  Euroj)e  on  gouverne  un  cou- 
vent. Les  Jésuites  se  sont  fait  une  vertu  de 
soumettre  des  sauvages  par  l'instruction  et 
par  la  soumission. 

«  Le  Paraguay  est  un  vaste  pays  entre  le 
Brésil,  le  Pérou  et  le  Chili.  Les  Espagnols 
s  étaient  rendus  maîtres  de  la  côte,  où  ils 
l'oiidèrent  Buenos-Ayres  ,  ville  d'un  grand 
commerce,  sur  les  rives  de  la  Plala;  mais, 
quelque  puissants  qu'ils  fussent,  ils  étaient 
en  trop  [)eiit  nombre  pour  subjuguer  tant 
(ie  nations  qui  habitaient  au  milieu  des  fo- 
lôts.  lis  furent  aidés  dans  celle  conciuêtepar 
des  Jésuites  beaucou[)  plus  qu'ils  ne  l'au- 
raient été  par  des  soldats.  Ces  missionnaires 
I  énétrèrent  de  proche  en  proche  dans  l'in- 
térieur du  pays  au  commencement  du  xyii* 
siècle.  Leurs  fatigues,  leurs  peines  égalè- 
rent celles  des  conquérants  du  Nouveau- 
Monde  :  le  courage  de  religion  est  aussi 
grand  pour  le  moins  que  le  courage  guer- 
rier. Ils  ne  se  rebutèrent  jamais,  et  voici  entin 
comm!  nt  ils  réussirent.  >> 

Voltaire  continue  ce  tableau  par  les  dé- 
tails les  plus  curieux  sur  les  moyens  em- 
ployés par  les  Jésuites  pour  civiliser  le  Pa- 
raguay, sur  l'organisation  sociale  de  ce  pays, 
et  il  conclut  en  ces  termes,  en  parlant  des 
Jésuites  : 

«  Jls  ont  été  à  la  fois  fondateurs,  légiski- 
«  leurs,  pontifes  et  souverains.  » 

Mo^TESQUIEU.  —  «  Le  Paraguay  peut  nous 
fournir  un  autre  exemple.  On  a  voulu  en 
faire  un  crime  à  la  Société,  qui  regarde  le 
plaisir  de  commander  comme  le  seul  bien 
de  la  vie;  mais  il  sera  toujours  beau  de 
gouverner  les  hommes  en  les  rendant  plus 
heureux. 

«  Il  est  glorieux  pour  elle  d'avoir  été  la 
première  qui  ail  montré,  dans  ces  contrées, 
l'idée  de  la  religion  jointe  à  celle  de  l'hu- 
manité. En  réparant  les  dévastations  des 
Espagnols,  elle  a  commencé  à  guérir  une 
des  grandes  plaies  qu'ait  encore  reçues  le 
genre  humain. 

«  Un  sentiment  exquis  qu'a  cette  Société 
pour  tout  ce  qu'elle  appelle  honneur,  son 
zèle  pour  une  roJigion  qui  humilie  bien  plus 
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ceux  qui  i'écoulenl  que  ceux  qui  la  prêchent, 
lui  ont  lait  onlrcprciidre  do  grandes  choses, 
ol  elle  y  a  réussi.  Elle  a  retiré  des  bois  des 
peuples  (lis|iersés,  elle  leur  a  donné  une 
subsistance  assurée,  elle  les  a  vôtiis;  el 
<|uand  elle  n'aurait  fait  |)ar  là  qu'au{,'n)enter 
l'industrie  parmi  les  hommes,'  elle  aurait 
beaucoup  fait.  »  (t^sprit  des  lois^  livre  iv, 
(  liap.  (■).) 


son  genre,  fut  établie  par  des  Jésuites  au. 
Paraguay.  On  tit  venir  des  Jésuites  du  Brésil 
et  du  Pérou.  Il  en  arriva  trois  (1586)  à  San- 
lago,  dans  le  Tucuman  ;  ils  entendaient  la 
langue  di's  indigènes;  d'autres  accoururent 
bientôt.  Ia'S  Jésuites  se  répandirent  alors- 
daiis  l'ùilérieucdu  pays,  parmi  les  sauvages- 
éjtars,  et  six  à  sept  mille  disciples  travaillè- 
rent à  l'œuvre  commune.  Les  Jésuites  |)ri- 


D'Ai.KMBKKT.  —  «  Les  Jésuites  ont  acquis  rent  fait  et  cause  pour  les  Indiens,  traités 

dans  le  Ihiraguay  une  autorité  monarchi(|uev  |'«i"  les  Espagnols  avec  la  dernière  cruauté, 

fondée,  dit-on,  sur  la  seule  persuasion  et  sur  Deux    missionnaires  (Calaldino  et   Maceta). 

la  douceur  de  leur  gouvernement;  souvo-  conçurent  le  projet  de  fonder  une  république 

rains   dans    ce   vaste   pays,   ils   y   rendent  chrétienne  qui ,  d'après  ce  que  dit  Charle- 

heureuï,  h  ce  qu'on  assure,,  les  peuples  (jui  voix,  devait    ramener  dans    cette    contrée 

leur  obéissent,  et  qu'ils  sont  venus  à  bout  barbare  les  beaux  jours  du  christianisme, 

de  soumettre  sans  employer  la  violence  ;  le  ^«  projet  fut  approuvé  par  Philippe  III,  roi 

soin  avec  lequel  ils  écartent  les  élpangers  ti.'Epagne.  Les  Jésuites  n'avaient  plus  alors. 


empêche  de  connaître  les  détails  de  cette 
singulière  administration  ;  mais  le  peu  qu'on 
en  a  découvert  en  fait  l'éloge,  et  ferait  peut- 
être  désirer,  si  les  relations  sont  fidèles,  que 
tant  il'autres  contrées  barbares  où  les  peu- 
ples sont  o[)primés  et  malheureux  eussent, 
ainsi  que  le  Paraguay,  des  Jésuites  pour  apô^ 
très  et  pour  maîtres.  S'ils  avaient  trouvé  en 
Europe  aussi  peu  d'obstacles  à  leur  domina- 
lion  que  dans  cette  vaste  contrée. de  l'Amé- 
rique, il  est  à  croire  qu'ils  y  domineraient 
aujourd'hui  avec  le  même  empire  :  la  France 
et  les  états  où  la  philosophie  a  pénétré,  pour 
le  bonheur  des  hommes ,  y  auraient  sans 
doute  beaucoup  perdu  ;  mais  quelques  autres 
nations  peut-être  auraient  pu  gagner  au 
<  hangement.  »  {Opuscule  sur  la  destruction 
des  Jésuites.) 

IUynal.  —  «  Rien  n'égale  la  pureté  des 
mœurs,  le  zèle  doux  et  tendre,  les  soins  pa- 
ternels des  Jésuites  du  Paraguay;  chaque 
pasteur  est  vraiment  le  père  comme  le  guide 
de  ses  paroissiens;  on  n'y  sent  [)oint  son 
autorité,  parce  qu'il  n'ordonne,  ne  défend, 
no  punit  que  ce  que  punit,  défend  et  or- 
donne la  religion,  qu'ils  adorent  et  chéris- 
sent tous  comme  lui-même.  Gouvernement 
où  [)ersonne  n'est  oisif,  où  personne  n'est 
e?»cédé  de  travail,  où  la  nourriture  est  saine, 
abondante,  égale  pour  tous  les  citoyens,  qui 
sont  commodément  vêtus,  commodément 
logés  ;  où  les  vieillards,  les  veuves,  les  or- 
phelins, les  malades,  ont  des  secours  incon- 
nus sur  le  reste  de  la  terre.  » 

llaynal  dit  encore  : 

«  Si  quelqu'un  doutait  des  heureux  effets 
de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité  sur  des 
jieuples  sauvage.s,  qu'il  compare  les  progrès 
<|ue  les  Jésuites  ont  faits  (n  lrès-()eu  de 
temps  dans  l'Amérique  méridionale,  avec 
eeux  que  les  armes  et  les  vaisseaux  de 
ÎEspagne  et  du  Portugal  n'ont  pu  faire  en 
deux  siècles.  » 

A[)rès  le  témoignage  des  incrédules,  ve- 
nons à  ceux  des  protestants  : 

RoBERTSoN.  —  «  Les  con(]uérants  de  cette 
partie  du  globe  n'avaient  eu  d'autre  objet 
<|ae  de  dépouiller,  d'enchaîner,  d'exterminer 
ses  habitants  ;  les  Jésuites  seuls  s'y  sont  éta- 
blis dans  des  vues  d'humanilé.  » 

Sv^UBOKH.  —  «  Une  mission,  unique  dans 


qu'à  continuer  la  culture  du  sol, déjà  préparée 
par  leurs  soins.  Chaque  bourgade  avait  pour 
chef  un  missionnaire.  Ces  petites  républiques 
s'accruron t  bien  vile  et,  d'api  es  ce  même  Char-- 
levoix,  jouirent  d'un  bonheur  parfait,  tel 
(ju'il  est  diflicile  de  le  trouver  ailleurs  sur 
la  terre.  »  (Schrokh,.  I.  c-,  p.  69i-707.) 

Calueleugh.  —  «  On  n'a  pas  assez  ap- 
précié les  services  rendus  par  les  Jésuites  h 
l'Amérique.  »  (Carldeleugh,  Rcisen  in  Sud- 
America  Warrend  der  J.ahre,  1820,  1821; 
Weimar,  1826.) 

Albrecht.  —  «  Les  ennemis  des  Jésuites, 
décrient  leurs  institutions;  ils  les  accusent 
d'une  ambition  sans  bornes,  et  leur  font  un 
crime  d'avoir  fondé  sous  une  zone  étrangère 
un  véritable  royaume.  Et  cependant  était-il- 
qnelque  chose  de  plus  noble,  de  plus  sublime 
que  de  faire  sortir  des  créatures  humaines, 
des  marais  el  des  forêts  vierges  de  l'Améri- 
que, de  les  arracher  à  l'état  sauvage  où  ils. 
croupissaient,  de  mellre  un  terme  aux. 
guerres  d'extermination  qu'elles  se  faisaient, 
d'éclairer  leur  esprit  à  b  lumière  de  la  re- 
ligion, de  réchauffer  leur  cœur,  de  révelilei' 
en  elle  de  plus  doux  sentiments,  et  de  les 
amener  ainsi  à  l'amour  de  la  vie  de  société 
dans  laquelle  se  rellète  le  beau  idéal  do 
I  âge  d'or  ?  N'est-ce  |)as  là  se  faire  législateur 
dans  le  but  avoué  derendi-e  les  hommes  meil- 
leurs et  ()artant  jilus  heureux?  Et  si  tout  ce 
bien  a  sa  source  dans  l'ambition,  l'ambition 
ii'est-elle  [)as  alors  une  vertu?  »  (Alurecmt 
VON  Haller,  VermisclUe  Abhandlunger  uber 
Politik  und  Moral.) 

Dallas.  —  «  Ce  furent  les  Jésuites  qui  , 
dans  l'intérieur  du  Paraguay  et  du  Brésil  ,. 
donnèrent  aux  sauvages  une  constitution 
qui  réalisait  bien  au-delà  les  songes  de  Pla- 
ton et  de  Th.  Morus.  Dans  les  différentes 
populations  de  ce  pays  autrefois  sauvage  se 
groupèrent  de  vertueuses  communautés,, 
comparables  à  celle  dos  nouveaux  chrétiens, 
à  Jérusalem  et  à  Alexandrie.»  (Kob.  Charles. 
Daii. AS,  jurisconsu lie,  sur /'ordre  des  J^-ui/es,. 
1817,  trad.  de  l'ang.,  1820.) 

PARALIPOMÈNES.  {Hist.  sacrée.)  — «Sup- 
lément  de  ce  qui  a  été  omis  ou  oublié  dans 
quelque  ouvrage  ou  traité  précédent.  Ce 
mot  est  grec  et  dérive  du  verbe  Ttapoàûina, 
prœlcrmillo:  quelques  auteurs  ont  employé 
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le  mot  subrelictumaix  lieu  deparalipomenos. 

<«  Nous  donnons  ce  nom  à  deux  livres  ca- 
noniques et  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, que  les  Hébreux  appellent  Derareja- 
viin,  Verba  dierum,  les  paroles  des  jours  ou 
les  journaux;  mais  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  journaux  ou  mémoires  des 
rois  de  Juda  et  d'Israël,  qui  sont  cités  si 
souvent  dans  le  Livre  des  rois  et  les  Para- 
■liporaènes.  Ces  anciens  journaux  étaient 
beaucoup  plus  étendus,  et  les  livres  mêmes 
des  Paralipomènes  renvoient  à  ces  mémoi- 
res el  en  ra|)portent  des  extraits  fort  étendus. 

«  Les  deux  livres  des  Paralipomènes  sont 
proprement  un  supplément  aux  (juatre  livres 
des  Rois^  dont  les  deux  premiers  s'appellent 
quelquefois  Livres  de  Samuel.  Personne  ne 
conteste  l'authenticité  de  ces  deux  livres,  que 
îesHébreux  réduisaient autrefoisen un  seul; 
mais  on  n'est  p.is  d'accord  sur  leur  auteur  : 
quelques-uns  ont  cru  que  c'était  le  même 
qui  a  écrit  les  livres  des  llois.  Mais  si  cela 
était,  pourquoi  tant  de  différences  entre  ces 
douv  ouvrages  dans  les  dates,  dans  les  récils, 
dans  les  généalogies,  dans  les  noms  pro- 
pres? D'autres  les  allribuent  à  Esdras,  aidé 
de  Zacharie  et  d'Aggée,  et  d'autres  à  quel- 
que auteur  encore  i)0Stérieur,  mais  dont  le 
nom  est  inconnu. 

a  Saint  Jérôme  regarde  les  Paralipomènes 
comme  un  morceau  très-important  pour 
éclaircir  non-seulement  l'ancienne  histoire 
dos  Hébreux,  mais  encore  plusieurs  points 
dilFiciles  relatifs  à  l'Evangile  (Hieron.,  epist. 
ad  Paulin.).  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et 
D*Ai,EMBERT,  t.  XXIV,  H"  partie,  p.  3ù,  arti- 
cle Paralipomènes.) 

PARAPHRASE  ,  paraphraser  ,  para- 
PHRASTE  (Théologie).  —  «  Termes  relatifs 
h  une  interprétation  qui  est  selon  le  sens 
et  non  selon  les  paroles. 

«  C'est  l'interprétation  de  quelque  texte 
en  termes  plus  clairs  et  plus  élcidus,  par 
lesquels  on  supplée  à  ce  que  l'auteur  aurait 
dit  et  pensé  sur  la  matière  qu'il  a  traitée. 

«  Paraphrase  chaldatque  ou  chaldéenne , 
est  un  terme  usité  par  les  critiques  et  les 
théologiens,  pour  signifier  une  ancienne 
version  de  la  Bible,  faite  en  chaldéen.  On 
croit  communément  que  l'ignorance  où  était 
le  peuple  juif  de  la  langue  hébraïque,  depuis 
la  captivité  de  Babylone,  avait  donné  lieu 
à  cette  version.  Elle  n'est  ni  d'un  même 
auteur,  ni  du  même  temps,  ni  sur  tous  les 
mêmes  livres  de  l'ancien  Testament. 

«  Le  premier,  qui  est  du  Pentateuque,  a 
été  fait  par  Onkelos  le  Prosélyte,  contempo- 
rain de  Jésus-Christ,  selon  quelques-uns,  et 
que  d'autres  confondent  ou  avec  le  rabbin 
Akiba,  ou  avec  le  Juif  Aquila,  et  que  d'au- 
tres croient  avoir  été  cet  Onkelos  que  les 
talmudistes,  dans  le  traité  Gittin,  qualifient 
de  neveu  de  l'empereur  Tite. 

«  La  seconde  paraphrase  du  Pentateuque 
est,  dit-on,  de  Jonathan,  fils  d'Uziel  ;  mais 
les  savants  reconnaissent  qu'elle  est  suppo- 
sée. Il  est  vrai  qu'on  a  du  même  Jonathan 
une  paraphrase  sur  les  livres  que  les  Juifs 
nomment  prophétiques.  Quelques  critiques 


ont  confondu  ce  Jonathan  avec  Théodotien, 
auteur  d'une  version  grecque.  C'est  une  er- 
reur occasionée  par  la  ressemblance  de  l'é- 
lymologie  des  noms  ;  car  Tliéodolien  en  grec 
signifie  la  même  chose  que  Jonathan  en 
hébreu,  c'est-h^dire  don  de  Dieu. 

«  La  troisième  paraphrase  sur  le  Penta- 
teuque est  le  Targum  de  Jérusalem.  Elle  est 
plus  récente  que  les  deux  autres,  etSchikard 
la  croit  du  même  temps  que  le  Talmud, 
c'est-à-dire  postérieure  de  plus  de  trois  cents 
ans  à  Jésus-Christ. 

«  Outre  ces  trois  paraphrases,  il  y  en  a  une 
sur  les  Psaumes,  sur  Job  et  sur  les  Prover- 
bes, que  les  Juifs  attribuent  à  Rabbi  José, 
surnommé  V Aveugle  oyi  \c  Louche.  On  en  voit 
encore  une  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
sur  Ruth,  sur  les  Lamentations,  sur  l'Ecclé- 
siaste  etsur  Esther;  mais  l'aute.irde  celle-ci 
est  incertain.  Plusieurs  savants  pensent  que 
tout  ce  qu'avancent  les  rabbins  sur  l'anti- 
quité de  ces  parajihrases  est  fort  suspect, 
qu'elles  sont  postérieures  à  saint  Jérôme, 
qui  n'en  parle  point,  et  qui,  ayant  eu 
grand  commerce  avec  les  plus  doctes  Juifs 
de  son  temps,  en  aurait  fait  mention,  si  elles 
eussent  existé.  Les  Juifs  modernes  les  ont 
en  grande  vénération,  surtout  celle  d'Onke- 
lo3  qu'on  lit  dans  leurs  synagogues;  elles 
édaircissent  le  texte  hébreu  en  plusieurs 
endroits,  mais  souvent  le  sens  qu'elles  don- 
nent n'est  pas  le  vrai  sens,  et  d'ailleurs  el- 
les ne  sont  pas  autorisées  par  l'Egliso 
(Walton,  préf.  du  Polijglote;  DvFiy, Dissert. 
prélim.  sur  la  Bible).  »  (Encyclopédie de  Di- 
derot et  d'Alembert,  t.  XXIV,  II' partie, 
p.  75,  article  Paraphrase.) 

PARASCHE  (Hist.  jiid.).  —  «  Portion  au 
Pentateuque  que  li;s  Juifs  lisaient  chaque 
jour  du  sabbat.  Ils  ne  divisaient  i)oint  les 
cinq  livres  de  la  loi  en  chapitres,  comme 
nous,  mais  ils  en  faisaient  cinquante-quatre 
parties  qu'ils  nommèrent  parasche.  Chaque 
sabbat  ils  en  lisaient  une,  et  cette  lecture 
remplissait  Tannée.  Pendant  la  persécution 
d'Antiochus  Epiphanes,  qui  fil  brûler  le  vo- 
lume de  la  loi  et  en  défendit  la  lecture  aux 
Juifs,  ils  lisaient  quelques  versets  des  pro- 
phètes, qui  avaient  du  rapport  avec  la  paras- 
che qu'ils  auraient  dû  lire;  mais,  délivrés  de 
cette  tyrannie  par  les  Machabées,  ils  repri- 
rent leur  ancienne  coutume,  et  ajoutèrent  à 
la  lecture  des  parasches  quetques  versets  de 
prophètes,  comme  ils  avaient  fait  pendant 
qu'ils  avaient  été  privés  de  la  lecture  de  la 
loi.  Le  mot  parasche  signifie  division.  Les 
Juifs  ont  donné  aux  parasches  et  aux  divi- 
sions de  l'Ecriture,  pmir  nom,  le  premier 
mot  par  lequel  eHes  commencent.  »  (Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'AleiMbert,  t.  XXIV, 
11'  |)artie,  p.  78,  article  ParoscA^.) 

PARDON.  —  «  C'est  une  indulgence  que  le 
Pape  accorde  pour  la  rémission  des  peines 
temporelles  dues  au  péché,  et  qui  doivent 
être  expiées  en  cette  vie  par  la  pénitence,  ou 
en  l'autre  par  les  peines  du  purgatoire 

«  Le  temps  célébré  pour  les  pardons  est 
celui  dujubilé. 

«  Pardon  se  disait  aussi  autrefois  de    la 
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prière  i[U(!  nous  iioininutis  VAiujelus,  ctcjii'on 
rc^ciloau  sou  de  la  clucliu,  le  malin,  à  inuii 
et  le  soir,  on  l'honneur  do  la  sainte  Vierge, 
pour  obtenir  les  indulgences  attachées  à  la 
récitation  de  cette  prière;  c'est  pour(pioi 
on  lit  dans  quelques  auteurs,  sonner  le  par- 
don pour  t'Anyelus. 

«  Les  Juifs  ont  une  fête  qu'ils  aiipellcnt 
jom  hacchipoHt,  c'csl-à-ihrc  le  jour  de  par- 
don, qui  se  célèbre  le  dixième  du  mois  Tisri, 
qui  répond  à  notre  mois  de  septembre,  lîlle 
est  ordoiinéi;  au  Lévit..  ch.  xxiii,  vers.  27, 
où  il  est  dit  :  .1»  dixième  de  ce  septième  mois, 
fousaf/li/jcrez  vos  âmes,  etc.  Pendant  ce  jour- 
là  toute  œuvre  cesse,  connue  au  jour  du 
sabbat,  et  l'on  jeûne  sans  manger  quoi  (lue 
ce  soit. 

«  Léon  de  Modène  remarque  que  les  Juifs 
pratiquaient  autrefois  une  certaine  cérémo- 
nie   la   ve-illc   de   celle  fôte,  (jui  consistait  à 
frapper  trois  fois  la  lèle  d'un  coq  en  vie,    et 
de  dire  h  chaque  fois,  Quil  soil  immolé  au 
lieu  de  moi:  laquelle  cérémonie  se  nommait 
chapara,    expiation;  mais  elle  ne  s'observe 
plus  en  Italie  et  au  Levant,    parce  qu'on  a 
reconnu    que  c'était  une    sui)erslition.    Ils 
mangenl  beaucDU|)   celle   môme  veille,    à 
cause  qu'il  esljeûne  le  lendemain.  Plusieurs 
se  baignent    et  se  font  donner  les  Irenle- 
neuf  coups   de  fouet   nommés   malcurth  : 
ceux  qui  retiennent  le  bien  d'aulrui,  quand 
ils    ont  quelque  conscience,   le  restituent 
alors.  Ils  demandent  pardon  à  ceux   qu'ils 
ont  oiïensés;  ils  font  des  aumônes,  et  géné- 
ralement  tout  ce  qui  doit  accompagner  une 
véritable  i)énitence.  Après  souper,  plusieurs 
se  vêtent  de  blanc,  el  en  cet  élat,  sans  sou- 
liers, ils  vont  à  la  synagogue,  qui  est  fort 
éclairée   ce  soir-là,   de  lampes  et  de   bou- 
gies. Là,  chaque  nation,  selon  sa  coutume, 
fait  plusieurs  prières   el  confessions  pour 
marquer  sa  pénitence,  ce  qui  dure  au  moins 
trois  heures;  après  (juoi  on  va  se  coucher, 
il  y  en  a  quelques-uns   qui  |)assent  toute  la 
nuit  dans  les  synagogues,  priant  Dieu  et  ré- 
citant des  psaumes.   Le  lendemain,   dès  le 
point  du  jour,  ils  retournent  tous  à  la  syna- 
gogue, habillés  comme  le  jour  précédent,  et 
y  demeurent  jusqu'à  la  nuit,  disant  sans  in- 
terruption  des   prières,  des    psaumes,  des 
confessions  ,  et  demandant  à  Dieu  qu'il  leur- 
pardonne  les  péchés  qu'ils  ont  commis.  Lors- 
que la  iHiit  est  venue,  et  que  l'on  découvre 
les  étoiles,  on  sonne  d'un  cor  pour  marquer 
(jue  le  jeûne  est  fini  :  après  quoi  ils  sortent 
(le  la  synagogue,    el,  se  saluant  les  uns  les 
autres,  ilsso  souhaitent  une  longue  vie.  Ils 
bénissent   la  nouvelle  lune,  el  étant  de  re- 
tour chez  eux,  ils  rompent  le  jeûne  et  man- 
.genl.  »   (Voyez  Ltoîi  de  Modène,  Traité  des 
cérémonies  des  Juifs,  pari,  ni,  chap.  7.) 

«  Ce  mol  signifia  aussi  Vindulgcnce  que  le 
Pa|ie  accorde  aux  Chrétiens  pour  leurs  pé- 
chés, mo}(!nnanl  qu'ils  aillent  à  une  telle 
église, à  une  telle  station.»  {Encyclopédie da 
Diderot  el  d'Alembert,  t.  XXIV ,  ir  partie, 
j).  95  et  96,  article  Pardon,  par  le  chevalier 
de  Jauconrt.) 

VoLTAiKE.  —  Pardon  des  injures.  «  Entre 


les  vertus  propres  à  l'Evangile,  nous  no  nous 
arrêtons  qu'ii  celle  qui  semble  contrarier 
davantage  la  nature:  l'amour  des  ennemis, 
le  pardon  des  injures.  La  religion  d'un  bar- 
baie  consiste  à  oiTrir  à  ses  dieux  le  sang  de 
ses  ennemis.  Un  Chrétien  mal  instruit  n'esl 
souvent  guère  plus  juste.  Etre  fidèle  à  quel- 
ques prali(iues  et  infidèle  aux  vrais  devoirs 
do  l'homme  ;  faire  certaines  prières,  cl  gar- 
der ses  vices,  jeûner,  m:iis  haïr,  voilà  sa 
religion.  Celle  du  Chrétien  véritable  est  de 
regarder  les  hommes  comme  ses  frères,  de 
leur  faire  du  bien,  de  leur  pardonner  le  mai 
sans  faste  et  presque  sans  ell'ort. 

«  Rien  n'est  respectable  et  frappant  dans 
notre  religion,  comme  ce  pardon  dcs  injures, 
qui  d'ailleurs  esttoujouis  héroïque  quand 
ce  n'esl  pas  un  eifet  de  la  crainte.  Un  homme 
quia  la  vengeance  en  mains  et  qui  pardonne 
passe  partout  pour  un  héros  ;  et  quand  cet 
héroïsme  est  consacré  par  la  religion,  il  en 
devient  plus  vénérable  au  peuple  qui  croit 
voir  dans  ses  actions  de  cléraence  quelque 
chose  de  divin.  Les  honnêtes  gens  traitèrent 
le  bon  vieux  Lusignan  de  capucin  quand  je 
lus  la  pièce,  el  le  gros  du  monde  fondit  en 
larmes  à  la  représentation.  Ce  qu'il  y  a  do 
touchant  dans  une  religion,  l'emportera 
toujours  sur  tout  le  reste,  dans  l'esprit  de 
la  multilude.  » 

PARÉNÈSE  iThéoL).  —  «Exhortations  à  la 
piété.  Baillet  divise  les  discours  religieux 
en  parénétiques,  ascétiques  et  mystiques.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  el  d'Alembert,  t. 
XXIV,  II'  partie,  p.  103,  article  Parénèse.) 

PARENTS  (/i(5f.  5ac.  ).  —  «  Ce  mot  se 
prend  dans  l'Ecriture  pour  père  et  mère,  an- 
cêtres, el  pour  tout  degré  de  consanguinité. 
Ajoutez  qu'être  sans  parents  ou  sans  père  et 
môfe,  signifie  dans  l'Ecriture  ne  pas  les 
connaître.  Melchisédech  est  dit  être  sanspèro 
et  mère,  parce  que  sa  famille  ne  se  trouve 
pas  dans  les  généalogies  des  livres  sacrés.  » 
(  Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert,  t. 
XXIV,  ir  partie,  p.  103,  article  Parents,  j 

PARERMENEUTES  ou  faux  interprètes 
[TliéoL).  —  «  Hérétiques  qui  s'élevèrent 
dans  le  vir  siècle,  et  qui  inlerprét.iienl 
l'Ecriture  selon  leur  sens,  se  moquant  de 
l'explication  de  l'Eglise  et  des  docteurs  oi- 
thodoxes.  Saint  Jean  de  Damas.  »  {Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d' Alembert,  t.  XXIV, 
II'  partie,  \y.  107,  article  Parermeneutes.) 

PARESSE.  —  «  La  |)aresse  el  la  corrup- 
tion, dil  Bayle,  nous  em[)êchent  souvent  de 
connaîlie  nos  devoirs.  »  Bayle,  Addit.  aux 
pens.  div.f  t.  M.)  » 

Voltaire.  —  Fuyex  l'indolenle  paresse. 
C'est  la  rouille  ailacliée  aux  pins  brillants  métaux  ; 
L'iioniieur,  le  plaisir  uiènie  est  le  fits  des  Uavaux  ; 
Le  mépris  el  l'ennui  sont  nés  de  la  mollesse. 

(Œuvres  de  Voltaire,  édil.  in-12  publiée  par  Beau- 
marchais, l.  XIII,  page  561.) 

S'occuper,  c'est  savoir  jouir, 
L'oisivelé  pèse  el  loumicnic; 
L'ànic  esl  un  feu  (pril  faul  nourrir, 
El  qui  s'éleinl  s'il  ne  s'augnionle, 
0  lenips!  ô  perle  irréparable! 
Quel  esl  l'inslanl  où  nous  vivo,  s? 
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Quoi  !  là  vie  est  si  peu  durable, 
El  les  jours  paraîtraient  si  longs! 


(Œuvres  de  Voltaire, éAU.àe  Kehl,  in-12,  publiée 
par  Beaumarchais,  t.  XIII,  page  340.) 

Je  plains  rhomme  accable  du  poids  de  son  loisir; 
Le  temps  est  assez  long  pour  quicompie  en  profite; 
Oui  iravaillo  el  qui  pesise  en  étend  la  limite. 
On  peut  vivre  beaucoup  sans  végéter  longtemps. 

{OEuvr£s  de  Yolinire,  édit.  de  Kébl,  in-12,  publiée 
par  Beaumarchais,  t.  XII,  pag.  57.) 

«  La  bonne  compagnie  Janguit  dans  un  lit 
oisenï  jusqu'à  ce  que  le  sole>'  ait  fait  la 
moitié  de  son  tour.  Elle  ne  peut  ni  dormir, 
ni  se  lever,  perd  tant  d'iieures  précieuses 
dans  cet  état  mitoyen  entre  la  vie  et  la  mort, 
el  se  plaint  encore  que  la  vie  est  trop 
courte.  )) 

PARFAIT,  {Critique  sacrée),  rsUioç.— 
«  Ce  mot  est  assez  commun  dans  le  Nouveau 
Testamenl;  il  signifie  les  Chrétiens  qui  réu- 
nissaient la  foi,  la  lumière  et  les  bonnes 
œuvres  ;  TE).£to,-,  dit  Clénaent  d'Alexandrie, 
est  un  terme  qu'il  ne  faut  point  étendre  à 
tous  égards  :  on  est  par/ait  dans  une  vertu*, 
niais  non  pas  en  toutes  au  même  degré,  la 
nature  humaine  ne  comporte  pas  cette  sorte 
de  perfection.  »  (£"nc?/c/o/)edîe de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XXIV,  ir  partie,  p.  109,  ar- 
ticle Parfait,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PARFUM  (  Crit.  sac).  —  «  L'usage  des 
parluiijs  était  recherché  des  Hébreux  et  des 
Orientaux.  Moïse  donne  la  composition  de 
deux  espèces  de  parfums,  dont  l'un  devait 
èlreotrert  au  Seigneur  sur  l'autel  d'or,  et  l'au- 
tre était  destiné  à  oindre  le  grand-prêtre  et  ses 
fils,  de  môme  que  le  labernacle  et  tous  les 
vases  destinés  au  service  divin.  La  Loi  dé- 
fendait, sous  peine  de  la  vie,  à  quelque 
homme  que  ce  fut,  de  se  servir  du  premier 
de  ces  parfums  pour  son  usage.  Il  était  com- 
posé de  stacté,  d'onyx,  de  galbanuiu  et  d'en- 
cens, par  égale  portion  :  Mqualia  ponderis 
erunt  omn'ia  [Exod.  xxx,  34).  Le  parfum 
d'onctioji élHii  lait  de  myrrhe, de  cinnamome, 
de  canne  aromatique,  de  casse  et  d'olives 
{ Exod.  XXX,  31  ).  Il  était  également  dé- 
iendu  de  l'employer  à  d'autres  usages  qu'à 
celui  ,de  sa  destination  et  d'en  faire  pour 
soi  ou  pour  les  autres. 

«  Mais  les  Hébreux  avaient  d'autres  par- 
fums pour  leurs  usages  |itofanes,  tels  que 
.  ceux  qui  étaient  dans  les  trésors  du  roi 
Ezéchias  :  Ostendit  eis  aromala  et  cellam  odo- 
ramentorum  et  unyuenti  optimi  (  Isa.  xxxix, 
2).  Judith  se  parfuma  pour  [)aiaitre  devant 
Holopherne.  Le  corps  tlu  roi  Aza  fut  exposé 
sur  un  lit  de  parade  avec  beaucouf)  de  par- 
fums :  Posuerunt  euin  super  Icctum  suum 
plénum  aromatibus  et  umiuentis  meretriciis. 
iiiilin  les  Hébreux  aimaient  tellement  les 
parfums,  que  c'était  pour  eux  une  grande 
inortitication  de  s'en  abstenir,  el  qu'ils  ne 
s'en  privaient  que  dans  des  temps  de  cala- 
mité. 11  paraît  par  l'Ecrilare  que  les  hom- 
mes el  les  femmes  en  usaient  indiiférera- 
menl.  Les  parfums  qu'ils  employaient  pour 
embaumer  leurs  morts  d'un  rang  éminent, 


étaient  api)aremment  composés  des  mêmes 
drogues  que  ceux  des  Egyptiens,  dont  les 
Hébreux  avaient  pris  l'usage  des  embaume- 
ments. L'usage  des  parfums  pour  les  morts 
fit  naître  aux  vivants  l'idée  de  les  employer 
pour  leur  seiisualilé.  Les  femmes,  chez  les 
Hébreux,lesprodiguaient  sur  elles  en  temjis 
de  noces;  c'est  ainsi  que  se  conduisit  Ruth 
jiour  plaire  à  Booz,  et  Judith  pour  captiver 
les  bonnes  grâces  d'Holopherne.  »  (  Ency- 
c/o;9ediede  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXIV, 
II''  partie,  p.  110,  article  Parfum.) 

3.  Reynaud.  —  «  Ily  a  certains  parlums 
qui  seuiblent  agir  identiquement  sur  toutes 
les  âmes,  en  les  disposant  à  s'ouvrir  toutes 
ensemble  aux  mêmes  sentiments.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  raison  que,  dans  la  litur- 
gie, tout  en  frappant  les  yeux  au  milieu 
des  temples  par  toutes  les  magnificences  de 
la  couleur,  tout  en  y  séduisant  les  oreilles 
par  l'harmonie  des  instruments  et  des  voix, 
le  sentiment  religieux  se  soumet  en  môme 
temps  les  puissances  occultes  de  l'odorat  par 
l'efficacité  des  parfums  qui,  des  autels,  se 
répandent  dans  l'air.  »  {Encyclopédie  nou- 
velle, t.  VIII,  p.  118,  art.  Sensation,  par  J. 
Reynaud.) 

PAROISSE.  {Théolog.)  —  «  Ce  mot  signifie 
proprement  prochaine  demeure,  en  latin  pa- 
rochia. 

«  C'est  une  portion  d'un  diocèse  ,  d'un 
district,  une  certaine  étendue  de  pays  gou- 
vernée par  un  prêtre  en  titre,  qu'on  nomme 
curé. 

«  Selon  le  P.  Thomassin,  il  ne  paraît  pas, 
parles  monuments  ecclésiastiques  des  trois 
ou  quatt^e  premiers  siècles,  qu'il  y  eût  alors 
de  paroisses,  ni  par  conséquent  de  curés.  On 
ne  voit  pas,  dit-il,  le  moindre  vestige  d'é- 
glise alors  subsistante  oti  l'évêque  ne  pré- 
sidât point.  Saint  Justin  dit  nettement,  dans 
sa  seconde  apologie,  que  le  dimanche  les 
fidèles  de  la  ville  et  de  la  campagne  s'assem- 
blent dans  le  même  lieu,  et  que  l'évoque  y 
offre  le  sacrifice  de  l'Eucharistie,  qu'on  la 
distribue  à  ceux  qui  se  trouvent  présents, 
el  qu'on  l'envoie  aux  absents  par  les  diacres. 
Le  texte  de  saint  Justin  ne  porte  pas  préci- 
sément Vévéque,  mais  le  président  de  l'as- 
semblée, el  c'aurait  bien  pu  être  un  simple 
prêtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  auteur  ajoute 
que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième 
sièclequ'on  commença  àérigerdes paroisses 
en  Italie.  Il  reconnaît  pourtant  que  dès  le 
tem[)s  de  Constantin,  il  y  avait  à  Alexan- 
drie des  paroisses  établies  à  la  ville  et  à  la 
campagne.  Saint  Epiphane  nous  aj)prend 
qu'il  y  avait  dans  celle  capitale  de  l'Egyiite 
plusieurs  quartiers  nommés  laures,  iiom 
qu'on  donna  de[)uis  aux  monastères,  dans 
chacuti  desquels  il  y  avait  une  église,  où  ré 
sid;îiei)t  plusieurs  prêtres,  mais  dont  un  seul 
était  le  piésident.  Saint  Athanase  ajoute  que 
dans  les  grands  villages  il  y  avait  des  égli- 
ses et  des  prêtres  pour  les  gouverner,  el  il 
en  compte  dix  dans  lu  pays  appelé  Maréotes. 
Il  dit  enfin  qu'aux  jours  de  fêtes  les  plus 
solennels,  les  curés  d'Alexandrie  ne  célé- 
braient  [loint  la    messe,  mais  que   tout  lo 


61-5 


TAR 


DICTIONNAIIIE 


PAR 


616 


pouple  s'asscniblait  dans  une  église  pour 
assister  aux  prières  et  aux  sacritices  otFerls 
par  l'tS'ôque.  {Discipline  codés,  part,  i,  liv. 
1,  chap.  ^21  et'22.  ) 


devons  lier,  seulement  parce  qu'il  les  a  dictes 
ou  fait  dire.  C'est  honorer  Dieu  et  ses  pro- 
messes que  de  les  croire  directement  et  sans 
njoyt'ii.  C'est   le  mocognoistre  et  l'olTenser 


«  Hingham,(}ui  a  davantage  approfondi  ce      que  d'en  user  autrement.  De  faire  double  a 


qui  concerne  l'origine  et  l'institution  des 
paroisses,  inonlre  iju^elles  sont  devenues 
nécessaires  h  projiortion  que  le  clirislianis- 
nie  s'est  étendu.  En  ell'et,  à  mesure  que  le 
nombre  des  lidèles  s'est  accru,  il  a  fallu  mul- 
tiplier celui  des  églises  et  des  ministres, 
f>our  célébrer  les  saints  mystères,  conférer 
es  sacrements  et  administrer  l'Eucharistie, 
surtout  da.îs  les  grandes  villes.  Les  mêmes 
raisons  qui  ont  engagé  à  former  de  nouveaux 
diocèses  et  à  multiplier  les  évé(iues  ayant 
également  porté  ceux-ci  à  ériger  les  parois- 
ses, et  à  en  confier  le  gouvernement  à  des 
prêtres  éi)rouvés,  de  là  il  conclut  que  dès  le 
temps  môme  des  apùtres,  ou  du  moins  d:m3 
les  premiers  siècles,  on  avait  érigé  des  pa- 
roisses dans  les  grandes  villes,  telles  que 
Jérusalem  et  Rome;  puisqu'Optat  nous  a[)- 
prend  que  dans  celte  deruière  ville  il  y  avait 
déjà  quarante  églises  ou  basiliques  avant  la 

f)erséculion  de  Dioclélien,  c'est-à-dire  avant 
a  lin  du  troisième  siècle.  Les  moindres 
villv  s  avaient,  selon  lui,  leurs  églises  parois- 
siales, gouvernées  par  des  prêtres  et  des 
diacres,  situées  à  la  campagne,  dans  des 
villages  ou  hameaux,  où  les  fidèles  se  ras- 
semblaient dans  les  temps  des  persécutions 
avec  moins  de  danger  qu'ils  n'eussent  fait 
dans  les  villes,  comme  il  paraît  par  les  con- 
ciles d'Elvireetde  Néocésarée,  tenus  vers 
ce  temps-là:  d'où  il  s'en  suit  qu'au  moins 
les  paroisses,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam- 
pagne, ont  été  établies  d'assez  bonne  heure, 
non  pas  toutes  à  la  fois,    mais  selon    l'exi 


ce  qu  11  a  dit  ,  c'est  l'avoir  en  opinion  de 
menteur  ou  de  trompeur,  et  avoir  défiance 
de  sa-vertu,  de  ne  vouloir  pas  croire  quel- 
que chose  simnlement  {)arce  qu'il  l'a  dicte 
et  chercher  ailleurs  des  arguments  pour  la 
verifé  ;  c'est  croire  plutost  a  quelque  aultre 
chose  qu'a  luy,  c'est  eslimerquelque  aultre 
chose  plus  véritable  que  Dieu  ;  si  je  crois  ce 
qu'il  dit  parce  que  son  dire  me  semble  rai- 
sonnable, je  donne  plus  do  poids  et  d'auto- 
rité a  mon  discours  et  sens  humain  qu'a  la 
divinité.  J'estime  et  prise  mes  conceptions 
au-dessus  des  siennes,  par  conséquent  je 
l'injurie  grandement,  présumant  plus  de 
moy  que  de  sa  grandeur  inlinie,  et  entre- 
treprenant  loucher  et  examiner  la  vérité  de 
ses  paroles,  a  mes  frivoles  raisons  et  vaines 
fantaisies. 

«  Ainsi  l'honneur  et  la  révérance  de  la- 
quelle nous  sommes  obligés  e  ivers  nostre 
créateur,  nous  instiuit  de  la  sorte  que  nous 
le  devons  croire,  comme  fait  ainsi  la  consi- 
dération de  son  excellenceet  divine  majesté  ; 
car  nous  voyons  en  noire  usaige  ordinaire 
que  nous  croyons  aux  personnes,  a  raison 
iiu'elles  ont  [)lus  ou  moins  d'autorité,  et 
rai)porlons  le  plus  souvent  la  mesure  de 
nostre  créance  au  respect  et  a  la  dignité  de 
ceux  qui  parlent;  on  croit  beaucoup  plus 
a  un  roy  qu'a  un  privé,  et  au  Pape  qu'a  nul 
autre  de  l'Eglise.  N'est-il  donc  pas  bien  rai- 
sonnable que  nous  croyions  a  la  simple  pa- 
role dn  Uoy  des  roys  et  Souverain  des 
souverains?  Ne  soraii-il  pas  beau  d'ouïr  un 
gence  des  cas  et  la  [)rudence  des  évêques.     sujet  répliquer  au  dire  de  son  prince,  qu'il 


Le  concile  de  Vaison,  tenu  en  5i2,  fait 
expressément  menlioa  des  paroisses  (ie 
campagni',  et  accorde  aux  [)rêtres  qui  les 
gouvernent  le  pouvoir  de  prêcher.  On  les 
établit  de  même  et  successivement,  selon 
les  besoins,  dans  le  reste  des  Gaules  et  dans 
les  pays  du  nord.  Quand  à  l'Angleterre, 
Bingham  observe  que  du  temps  des  Saxons  le 
nom  de  paroisse  y  était  inconnu,  dans  ce 
sens  où  nous  le  prenons  aujourd'hui  ;  car 
alors  il  signifiait  un  diocèse  entier,  ou  le  dis- 
trict soumis  à  la  juridiction  d'un  évoque.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  mission  du  moine  saint 
Augustin,  et  sous  le  |)ontilicat  d'Honorius 
IV,  arcltevêque  de  Canlorbéry  ou  môme 
sous  Théodore,  son  successeur,  vers  l'an  680 
qu'on  érigea  des  paroisses  dans  les  villes  et 
les  villages;  et  en  094.  on  avait  déjà  assigné 
aux  curés  les  dîmes  et  autres  pareils  reve- 
nus [)Our  leur  subsistance.  »  {Encyclopédie 
<ie  DiDKROT  et  d'Alembrt,  t.  XXIV,  iT  par- 
tie, ().  27G  el  277,  arlicl.!;  Paroisse.) 

PaRULE   de  Dieu.  —  Voyez  Bible,  Ecri- 
rcuE  SAINTE,  Evangile,  etc. 


ne  le  croit  pas  et  qu'il  s'en  défie  ?  Puisqu'il 
n'y  en  a  nul  si  osé  que  de  repondre  a  son 
roy  qu'il  fait  double  a  la  verilé  de  ce  qu'il 
dict,  combien  moins  le  doit-il  estre  a  l'endroit 
de  Dieu.  Nous  pouvons  aultanl  argumenter 
parsa  bonté  infinie;  car  puisque  nous  croyons 
plus  ou  moins  à  mesure  que  nous  estimons 
ceux  qui  parlent  meilleurs  ou  pires,  ou 
qu'on  donne  plus  de  foy  a  qui  on  attribue 
plus  de  bonté  :  combien  en  devons-nous 
donner  aux  paroles  de  Dieu,  qui  est 
lui-mesme  toute  sainteté  et  toute  vertu? 
Aultant  en  pouvons-nous  dire  en  considé- 
ration de  son  infinie  sapience  et  intelligence, 
qui  le  rend  incapable  de  toute  ignorance  ou 
mécompte.  Parquoy  sa  gloire,  sa  puissance, 
sa  bonté  et  sa  verilé  nous  commandent  do 
croire  tout  ce  que  Dieu  dict,  parce  que  seu- 
lement il  l'a  dict.  »  {Théologie  naturelle  da 
Raymond  de  Sebonde,  traduite  par  Montai- 
gne et  donnée  par  lui  counue  sa  profession 
de  foi,  cha[)itre  202.) 

Comparaison  des  paroles  de  Dieu  avec  s^s 
œuvres.  —  «  Comme  le  faire  et  le  dire  sont 


Montaigne.  —  Il  faut  croire  à  la  parole  de     deux  choses  qui  partent  de  l'homme,  et  qui 


Dieu  pour  l'amour  de  lui-même.  —  «  Tout  le 
Ibndemenl,  cause  et  racine  de  I  assurance  que 
•nous  mettons  a  ux[)aroles  de  Dieu,  ne  doit  estre 
tirée  d'ailleurs  que  de  lui-mesme;  et  nous  y 


e  manifeste  il  par  le  dehors  de  mesme  (aus>i 
est-il  la  vraie  imaige  de  soj  Ciealeur),  Dieu 
se  découvre  à  nous  extérieurement  pa*"  lou- 
vraige  et  l'ar  la  parole-  Tout  ce  qui  procède 
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de  Dieu  cl  qui  pari  de  luy  so  rapporte  h 
l'une  el  à  l'aulre  de  ces  doux  choses.  Au 
reste  les  mots  ne  sont  pas  les  actions,  et  par 
conséquent  il  y  avait  diverses  sciences  et 
divers  traités.  Ainsi,  comme  j'ai  travaille  h 
la  recherche  des  effets  de  Dieu,  il  m'en  laut 
nnllant  faire  de  ses  paroles.  La  science  des 
créatures,  c'est  la  science  des  œuvres; 
celle-là  est  dépêchée;  il  reste  à  voir  du 
parler  de  Dieu,  de  voir  s'il  a  dicl  quchpie 
chose,  et  s'il  y  a  quelque  livre  composé  de 
.«■on  dire.  Les  œuvres  et  créatures  sont  évi- 
dentes à  tout  chacun.  Chacun  les  voit,  les 
cognoit  el  en  use;  mais  ses  paroles,  s'il  y  en 
i\  au  monde,  ne  sont  pas  iiinsi  nianilestes 
|.our  l'œil.  Par  quoy  il  est  expédient  de 
monter  par  la  cognoissance  des  œuvres, 
comme  par  chose  ties-notoire  à  celle  de  ses 
jtaroles,'  plus  malaisée  el  plus  obscure;  et 
comme  c'est  aultre  chose  voir  les  créatures 
ot  les  eiïels  de  Dieu  h  part  eux,  considérant 
seulement  leur  nature  et  leur  existence,  et 
autre  chose  les  voir  et  les  cognoistre,  en  les 
comparant  et  rapportant  à  L.ur  Créateur,  et 
en  les  considérant  en  tant  qu'elles  sont  à 
Dieu  et  qu'elles  viennent  de  luy,  comme  ce 
dernier  puinct  est  occulle,  et  le  premier  ap- 
parent; pareillement,  c'est  auUre  chose  sa- 
voir et  entendre  la  signitication  des  niots 
que  Dieu  a  prol'erés,  leur  sens  et  leur  inter- 
prétation, et  aultre  chose,  savDir  qu'ds  sont 
à  Dieu  elles  entendre  en  tant  qu'.ls  sont  par- 
lis  de  luy  el  qu'ils  sont  siens;  et  assez  de 
gens  peuvent  coucevoir  simplement  le  sens 
de  ses  paroles,  qui  ne  les  cog'ioissent  pas 
j>ourtant  eslre  parties  de  la  bouche  de  leur 
Créateur,  et  qui  ne  les  remarquent  |)as  sans 
ce  respect  ;  ainsi  que  lel  cognoisl  la  terre 
qui  ne  la  cognoisl  pas  |)our  ouviaige  de  ses 
mains.  Comme  pour  cognoistre  les  créatuies 
en  tant  qn'elles  sont  à  Dieu,  il  nous  a  fallu 
préalablement  les  cognoistre  en  clios-mesmes 
et  particulièrement,  et  que  nous  avons 
dressé  en  la  con^ideralion  siin|»le  de  leur 
eslie,  le  [tremier  degiéde  cognoissance  ma- 
nifeste et  apparent;  le  second  plus  diiliciie 
et  [)lus  occulte,  en  la  considération  du  leur 
eslre  engendré  par  Dieu,  (  l  luy  ap[)artenant; 
et  le  tiers,  en  ce  que  nous  les  avons  consi- 
dérées comme  assignées  à  noire  service  et 
comme  un  {iresent  laict  à  rhcKinuc  par  la  li- 
béralité de  son  Créateur.  Et  lout  ainsi  (lu'a- 
près  avoir  aperceu  ([u'eiles  esloienl,  i!  iions 
a  fallu  chercher  (pii  les  avoil  laides,  et  à 
quelleiin  et  intention.  Aussi,  en  ce  disconis 
<le  la  (larole  de  Dieu,  il  nousfjiudra  voir  pre- 
mièrement les  mois  en  eux-mesmes;  ce  sera 
iiostre  première  marche  [lar  laquelle  nous 
monterons  secondement  à  cognoistre  à  qui 
ils  sont,  et  s'ils  sont  divins  ou  humaiiis.  Le 
tiers  el  dernier  poinct  de  nostre  science  con- 
sistera h  les  trouver  avoir  élé  produits  et 
mis  en  évidence  pour  le  prolict  el  ulililé  do 
riiomme.  Comme  les  créatures  nous  ont  dé- 
couvert le  Creattiur,  el  comme  elles  portent 
en  elles  quel:iue  sigiiiticalion  api)arente  du 
lieu  d'oiî  elles  panent,  de  mesi'ie  en  qualité 
et  façon  des  paroles  de  Dieu,  lemoig'iera 
leur  divine  naissance  el  origine;  car  ce  se- 
DicnoNN-   Dts  Apologistes  inv.     IL 


roit  mcrve'lle  que  les  œuvres  de  Dieu  por- 
tassent en  leur  visaige  le  temoignaige  do 
leur  facteur,  et  non  pas  ses  paroles.  Or,  ce 
que  nous  avons  dejh  dict  nous  servira  tout 
jdc^iii  à  ce  que  nous  avons  ii  dire;.  Puisque 
nous  savons  que  Dieu  est,  (juelles  sont  ses 
(pialités,  [iroprietés  et  condilions,  et  que 
nous  savons  aussi  celles  des  créatures,  tout 
ce  (]ui  lenr  appai'iiei.t  el  qui  leur-  est  conve- 
nable; puis(pie  nous  avons  appris  à  distin- 
guer et  discerner  par  signes  évidents  le 
t^reaîenr  de  la  ciealure,  certainement  nous 
ne  pouvons  iaillir  d'apercevoir,  dès  la  pre- 
mière a[)paience  de  ses  paroles,  si  elles  por- 
teront la  maripi :■  divine  ou  humaine,  et  si 
elles  retireiont  h  la  forme  et  fpi.il.lé  du 
CreaUujr  ou  de  la  créature.  »  [Théoloaie  na- 
turelle, ch(i[).  210  ) 

('  Premier  curarlère  de  In  Bible.  —  «  Il  y  a 
deii\  sortes  do  parler  :  l'une  |  ar  ré.>-o!ulion, 
et  eu  enseignant  el  commamiant  de  enjiie; 
celle-cy  est  propre  à  Dœu,  car  elle  est  |)leine 
d'auihorilé,digiiilé,  honneur,  excellence,  ma- 
jesté, domination,  puissance  et  supériorité  ; 
l'autre  sorte  de  parler  par  preuve  et  de  per- 
suader par  argument,  est  plus  convenable  <i 
la  foiblcsse  el  sujétion  de  la  nature  humaine. 
11  y  a  aussi  res(teclivement  deux  manières 
de  croire  :  quelquefois  nous  nous  conten- 
tons du  seul  respect  et  révérence  que  nous 
portons  à  celny  qui  parle,  quelquefois  nous 
demandons  des  temoignaiges  élues  preuves; 
ainsi,  toute  croyance  pend,  ou  delà  dignité 
de  celui  qui  parle,  ou  de  k  force  de  la  raison 
pr  bante;  la  j»remiere  manière  appartient  à 
nostre  Créateur.  Pour  l'honneur  'pic  nous 
lui  portons,  il  faut  infailliblement  croire  à 
ce  qu'il  dicl,  jiarce  seulemeni  qu'il  l'a  dict  ; 
et  son  parler  doit  eslre  co"respoudant  à  cette 
façon  de  ciojance.  Il  parle  donc  toujours  par 
résolution, il  ne  prend  son  dire  aucun  poids, 
el  aucune  conlirmatio!i  que  de  son  aulhorito 
mesiiie.  Il  parle  connue  nostre  roy  et  em- 
pereur; il  nous  enseigne  comme  souverain 
maislre  de  toute  docirine  et  discipline,  ii 
nous  eiijoincl  de  croire,  comme  ayant  au- 
dessous  d(;  lui  tout  discours  et  toute  raison 
humaine.  Par  quoy,  atteudeu  qu'un  lel  stylo 
se  voit  continue!  en  la  Bible,  (pTelle  niairi- 
lienl  loul-jiai  tout  celle  manière  de  [larler 
divine,  nous  en  pouvons  hardiment  con- 
clure (pie  c'est  vraioinent  le  livi'e  de  Dieu, 
qu'il  a  prononcé  el  dicté  ses  paroles,  et  que 
ce  langage  du  Ciealeur,  non  de  la  créature, 
si  ce  n'esl  unti  créature  parlant  par  son  com- 
mandement et  inspiration.  Mais  soit  qu'il 
jiarle  Iny-mesme,  soit  qu'il  parle  par  nous, 
c'est  toujours  luy  qui  parle.  N(ms  devons 
nous  y  lier  d'autant  plus  et  devons  d'autant 
plus  iijouier  de  foi  à  ce  qu'il  contient,  que 
plus  il  parle  sim()lenienl  et  que  moins  il  con- 
iirme  et  conforte  jiar  argument  son  d.V'e  ;  car 
c'est  une  mar(pie  du  céleste  el  divin  lan- 
gaige,  veuque  nous  sommes  tenus  de  croire 
aux  [laroles  de  Dieu,  par  ce  seulement  qu'il 
les  a  ilicles,  il  s't  nsnil  (pie  nous  devons  plus 
croire  la  doctrine  de  ce  saint  livre,  pai'co 
qu'el'.e  est  plus  véritable  a  mesure  qu'elle  est 
moins  véniiée,  car  elle  dénote  et  signilia 
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<rnut,tnl  plus  que  Dieu  Ta  ôlablie.  Ainsi  con- 
«îldoris  'jijo  la  solide  vtîrilé  et  certilude  in- 
faillible (le  la  Bji)le  siir|insse  la  certitude  cl 
vefil(^  tie  toute  aidire  science,  h  raison  que 
le  créaienr  surpasse  la  ci^'alure  en  toute  (^x- 
oellence    et   que  rauthorilô  d(;  Dieu  est  au- 
dessus  de  tout!'  Iiuniaine  sullisance,  c'esl-h- 
dire  hors  de  toute  projtorlion   et  comparai- 
son, d'où  nous  decrouvrons   ap(!rtenient   la 
niervcillcuse  convenance  (ju  il   y  a  entre  le 
livre  de  la  nature  ou    des  cralures,  el  ce- 
lui-cy.    Le  livre  de  natuie  nous  a   instruit 
qu'il  tant  (M'oirc  Dieu  prenuerenient,  de  soi, 
sunjileMUMU  l'i  sais  preuve,  et  le  livre  de  la 
Uihie  parle  tout  de  niesaic.  La  condition  des 
rreatines    s'accorde    aussi    singulièrement 
avuc  cette  façon  de  langaige;  car  elle  ne  dé- 
jvendent  et  ne  sont  mainsteimes  en  leur  es- 
treque  par  i'aulhorité  et  puissance  de  Dieu, 
qui  les  soutient  et  appuyé  immédiatement; 
el  les  paroles  de  la  Bible  ne  |)rennent  fonde- 
ment ou  conlirmalion  en  nulle  aullre  chose, 
qu'en  raulliorilé  de  Dieu,  qui  seule  les  as- 
seurfl  et  les  avère  sans  temoignaige  el  sans 
preuve.  Par  ainsi  coinme  les  créatures  sont 
immédiatement  a  Dieu,  aussi  sont  les  [)aro- 
ies  de  la  Bible.  Or;  s'il  est  ainsi  que  toute 
la  certitude  et    vérité    de    celle    tres-sainte 
«ioclrine  se  rapporte  siiiq-'lement  a  la  gran- 
deur et  dignité  de  son  autlieur  et    en  dé- 
pende entièrement,  il  est  im|»ossible  de  la 
croire  el  d'y  a  ijouler  foy,   si  au    préalable 
nous  n'avons  appris  que  Dieu  soit,  et  qu'il 
soit  infiniment   éloigné  de   la  déception  et 
du  mensonge,  car  sans  le  cognoislre,  comme 
sçauroil-on  (ju'il  fut  autlieur  de  la  Bible,  et 
cûmnje  croiroit-oi  a  la  B.ble,  qui  traite  sans 
argumenter  el  sans  raisonner  de  tant  de  ma- 
tières hautes  et  ardues,  si  on  ne  sçavoit  que 
Dieu  en  fut  l'auleur?  \'oi\h  [tourquoy  je  di- 
sois  ailleurs  qu'il  fiiull  premièrement  feuil- 
le er  le  livre  ues  creatuies,  et  avant  le  livre 
de  la  Bible,  car  celuy-la    nous   apprend  a 
cOénoistie  Dieu,  sa  grandeur,  ses  propriétés 
el  ses  conditions;  il  sert  d'introduction,  de 
porte  d'entrée   el  de   lumière   aux  saiiicles 
Kscriptures  el  a  la  vérité,  l'un  livre  [)resu[)- 
j)08e  l'autre.   »  {Théologie   naturelle,  chap. 
211  ) 

«  Second  caractère  delà  Bible.  —  «  Le  com- 
mander, le  défendre,  le  promettre  et  le  me- 
nacer, (jui  s'e  voit  tout-partout  es  paroles  de 
Ja  Bible,  montre  clairement  qu'elles  sont  re- 
lesles  et  divines  ;  elles  commandent  et  en- 
loigneiit  à  tous  hommes  de  suivre  la  veilu 
t;t  de  bien  faire,  avec  très-certaines  promes- 
ses a  ceux  (]ui  obéiront  à  cet  avertissement, 
de  recompenses  éternelles  et  dune  vie  im- 
niortelle  ;*  et  défendent  le  mal  faire  et  le 
vice,  avec  horribles  et  Ires-expresses  mena- 
ces (i'unedamnation  éternelle  et  de  peine  et, 
douleurs  inlinies,  certainement  il  est  im- 
jjossib.e  d'approprier  à  la  créature  une  telle 
nianieii!  de  parler,  c'est  Dieu  seul  qui  a 
loule  maistiise  el  souveraineté  sur  les  hom- 
mes, lui  seul  qui  peut  commander,  delfen- 
ure,  promellrc  el  menacer  la  nature  humaine; 
il  lient  seul  en  i-a  main  loute-puissanle  le 
cliastiiuenl  ethî  salaire,  le  souverainbonheui- 


et  le  souverain  mallieur  ue  riiomme,  connue 
diroil   une   créature.  Je  jug<'roy  le  monde 
au  dernier  jour   et  donn.Moy  h  chacun  du 
bien  et  du  mal,  jouxte  ses  bonnes  oîuVrc^y 
ou  mauvaises?  Quelle  créature  viendroit  de 
soy  et  de  sa  privée  authorité,  promettant 
d'examiner  et  de  controller  les  pensées,  les 
paroles  et  les  actions  de  tout  aulint  d'hom- 
mes (pi'il  y  a  eu,  qu'il  en  est  et  (pi'il  en  sera, 
et  de  les  juger  et  payer  l'une  après  l'aultre 
selon  son  démérite.  Qui  diroit  :  Je  ressusci- 
teroy  tous  les  houimes  ensemble,  el  donne- 
roy  aux  uns  une  vie,  aux  aullres  une  mort 
éternelle;  je  raseroy  tout  homme  de  dessus 
la  terre,  et  la  recouvriroy  de    haute  mer? 
Car,  ou  il  faudroil  que  ce  f.ist  une   bonne 
créature  ou  une  mauvaise,  veii  que  la  saincto 
doctrine  de  ce   livre  répugne  ent.erement 
et  contrarie  a  sa  condition;  elle  nous  ex- 
horte, incite  el  pousse,  par  espérances,  [)ar 
promesses  el  par  menace  ,  au  vray  bien  do 
l'homme  contant  qu'il  est  homme,  c'est-a- 
dire  a  la  vertu,  a  l'amour  de  Dieu  })remier, 
a   la   paix,    fraternité,  union    et    con"'?:-.!e, 
chose  iiilinimenl    éloignée  des    intentions 
d'une  mauvaise  créature,  qui  ne  peut,  ayant 
le  cœur  saisy  el  empoisonné  de   l'amour  de- 
soy,  viser  par  aulcun  sien  conseil  ou  action 
au  souverain  bien  de  l'homme  :  voire  elle 
s'y  o()pose  directement,  estant  dévoyée  dt^ 
loule  raison  el   de  toute  vérité,  et  comme 
ayant  en  soy  la  racine  el  fondement  de  tout 
mal  et  de  tout  vice,  tout  ce  (jiii  part  d'elle 
doit  sentir    nécessairement  et   relirer  à   la 
nature  perverse  el  corrompue  de  son  ori- 
gine. Ce  peut  encore  moins   esire  la  bonne 
créature,  attendeu  que  de  parler  dessaincles 
Escriplures  sonne  continuellement  'a  domi- 
nation el  l'a  souveraine  maislrise;  or,  nulle 
bonne  créature  ne  voudroit  de    soy  s'attri- 
buer l'aulhorité  d'ordonner,  d'enjoindre  et 
de  commander  au  monde  de  luy  promettre 
la  vie  éternelle,  et  le   menacer  des   peines 
immortelles;  car  une  telle  façon  de  langaige 
seroila  elle  pleine  de  téméraire  herté  et  de 
jnesomption   outrecuidée.   Tel  desordre  et 
iiorrible   offense    contre  Dieu,  ne  [)ourroil 
partir  de  la  créature  qui  auroiîensoy  la  ra- 
cine de  tout  bien  ,  ainsi  nous  pouvo:is  ré- 
soudre, par  la  considération  des  mois  de  la 
Bible,  pni>qu'ils  sont  originellement  partis 
de  quelqu'un  et  de  sa  propre  aulhoiilé,  que 
Dieu  le»  a  dicts  luy-même,ou  les  a  dicts  jiar 
la  bouche  ei  organe  de  quelque  créature; 
au  surplus  encoie  (jue  tout  ce  qui  s'apprend 
et  se  voil  au  livre  de  nature,  soit  escripl  en 
celuy  de  la  Bible,  el  que  ce  que  disent  les 
sainctes  Escriptures,  soit  contenu  au  livre 
des  créatures  ;  n'est-ce  diversement   et  en 
différente  façon;  car  le  livre  de  nature  nous 
instruicl  de    noire  devoir,  des  obligations 
que  nous  avons  a  Dieu,  [<ar  argument,  par 
{)reuves  el  par  exemple  qui  se  lire  des  créa- 
tures niesmes,  et  celuy  de  la  Bible  nous  en 
inslruicl  {)ar  voie  d'injonction  et    de  com- 
mandement, mesiés  de  promesses  el  de  me- 
naces. Ce  n'est  pas  loul   un,  de  jirouver  et 
témoigner  (jue  telle  el  telle  chose  doiteslre 
fdicle,  que  d'enjoindre  et  commander  de  la 
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faire.  Chacun  peut  pratiquer  le  premier 
moyen,  et  essayer  de  persuader  par  argu- 
me'ns  ce  que  boa  luy  semble,  mais  chacun 
ne  peut  ordonner  qu'il  se  fasse.  Ce  dernier 
pfliinct  n'apparlient  qu'au  superienret  qu'au 

♦  maistro;  la  doctrine  de  nature  nous  prouve 
clairement  qu'avec  tout  aultre  chose,  il  nous 
faut  aimer  Dieu  de  tout  nostre  cœur  et  de 
toute  nosire  atfeclion,  et  aimer  après  nostre 
prochain  comme  nous-mesmes.  Si  font  bien 
aussi  les  sainctes  Escriptures,  mais  c'est  en 
forme  d'édict  et  de  loy,  accomp;ig'iée  de 
crainte  et  d'espérance.  Or,  d'autant  que 
c'est  plus  commander  que  prouver,  nue  c'est 
f)lus  enjoindre  que  d'instruire  seulement, 
d'autant  est  plus  digne,  plus  grand  et  plus 
respectable  le  livre  de  la  Bible  que  celuy 
des  créatures,  il  y  a  bien  plus  d'authorité  à 
dire  :  Crains  Dieu,  honore,  sers  et  glorifie  ton 
Créateur  et  tu  auras  la  vie  éternelle,  ou  des 

•  tourmens  infinis  si  tu  fais  le  contraire,  que 
de  prouver  simplement  qu'il  faille  le  faire. 
Les  paroles  de  la  Bible  disent  :  fuis  ceci,  et 
1rs  créatures  :  tu  le  dois  faire.  Voila  la  mer- 
veilleuse ressemblance  et  singulier  accord 
de  ces  deux  livres;  ils  ont  raesme  but  et 
mesme  argument,  ils  contiennent  ()areilie 
discipline  et  une  mesme  instruction,  dlffe- 
rens  en  ce,  seulement,  que  l'un  se  con- 
duict  par  argumentalio'i  et  par  preuve,  et 
l'autre  par  résolution  et  authorité,  et  que 
J'un  présente  plus  l'obéissance,  l'autre 
la  maistrise.  »  [Théologie  naturelle,  chap. 
212.) 

«  Nul  ne  peut  dire  de  soy  et  de  sa  propre 
science  qu'il  n'<i,  pu  premièrement  penser, 
car  avant  parler  ou  escrire  il  faut  avoir  con- 
ceu  en  la  fantaisie.  Or,  la  Bible  traicte  une 
doctrine  céleste  et  supernatuielle,  doctrine 
surpassant ,  par  sa  profondeur  incom[tre- 
hensible,  le  jugement,  la  raison  et  l'inledi- 
gence  de  tout  homme,  coujprenant  un  grand 
nombre  de  propositions  élevées,  d'une  dis- 
tance intinie  au-dessus  de  toute  iuuigina- 
lion  et  conception  humaine,  et  consistant 
en  choses  si  aidues,  si  obscures,  et  si  divi- 
nes qu'il  est  enllèi'ement  impossible  qu'au- 
cun nomme  les  ait  de  soy  trouvées  ou  pro- 
(luictes,  veu  qu'elles  excédent  de  bien  loin 
la  portée  de  notre  invention,  discours  et 
sullisance  ,  ce  que  je  prouveroy  aisément 
par  la  considération  île  quelques  exemples, 
'  ou  est  l'entendement  si  clairvoyant  el  si  vi- 
vement ev(!illé;  qui  eusl  pu  penser  premiè- 
remetil  a  part  soy,  et  puis  dire  et  publier 
que  trois  personnes  réellement  distinguées 
I  une  de  l'aullre,  fussent  une  substance  en 
nombre  et  uie  mesme  essence,  et  que  trois 
persoLUies  lissent  un  seul  Dieu  indivisible 
et  Ires-simple?  Nosire  espristfut  par  adven- 
ture  bien  monté  jus(^u'à  imaginer  l'unité 
indivisible  d'un  seul  Créateur:  mais  de  con- 
cevoir (]u'uiiDit!U  fusl  trois  personnes  réel- 
lement distinctes  el  pareilles  en  toutes  cho- 
ses, certainement  nulle  capacité  humaine 
n'y  eusl  pu  atteindre  d'elle-même.  Comme 
nous  eusl  conduicîs  nosire  pro|)rc  discours  a 
une  si  haute  invention  et  imagination  ;  veu 
qu'encoie  a  présent  lousinstiuiets  cl  asseu- 


rés    que  nous  en  sonmies  et  jiar   la  saincte 
institution  de  ce  livre  et .  ar  le  commun  con- 
sentement de  toute  la  chreslienté  nous  n'y 
pouvons  advenir  (pj'a  loule  peine,  l'anpioy 
asseurons-nous   que  le  premier  aulheur  de 
telle  conception  est  beaucoup  plus  grand  el 
plus  excelleni  (jue  nous  ne  sommes  sembl.v 
blement,  qui  de  nous  [)Ourroit  avoir  de  soy 
pensé  que  Dieu  se  fust  faict  homme,   qu'il 
eust  joinct  et  attaché  l'humanité  et  la  divi- 
nité ensemble,  de  manière  que  l'homme  ait 
été  Dieu,  et  Dieu   homme,  et  que  ces  deux 
natures  si  ditferentes  se  soient  rencontrées 
seulement  et  particulièrement  en  l'une  des 
trois  [)ersonnes  de  la  Trinité?  Et  quand  bien 
possible  nous  eussions  argumenté  jusque-la, 
comment  en  eussions-nous  designé  le  lieu,  le 
temps  el  la  façon  ?  Certainement  nulle  créa- 
ture   ne  l'eusl   sceu  faire,  et   la   mauvaise 
aussi  peu  voulu, attendeuque  cela  vise  claire- 
ment et  a  l'advantaige,  dignité  et  utilité  sou- 
veraine du  genre  humain,  ainsi  ce  (jue   la 
bonne   en   a   dict,  c'est  non   de    soy,  mais 
poussée  et  ins|)irée  par  insiruclion  divine, 
et  les  paîoles  qui  nous  ont  annoncé  une  si 
haute  et  si  heureuse  nouvelle  sont  asseure- 
ment  pures  célestes  aussi,  comme  pourroit- 
il  tomber  premièrement  en  la  fantaisie  d'au- 
cun lio:ume,  (ju'une  vierge  eust  conceu  sans 
niary  ?  qu'elle  eust  enfanté  vierge  et  restée 
vierge  encore  après  son  enfantement,  comme 
dict  et  afîirme  ce  livre  ?  Si  quelque  femme  a 
respondu  cela  de  soy,  si  elle  l'a  dict,  il  faut 
nécessairement   ou    qu'elle    l'ait     aperceu 
avant  le  dire,  et  conneu  estre  ainsi  par  cer- 
taine expérience;  car  il  est  impossible  qu'elle 
eust  songé  et  inventé  chose  si  contraire  h, 
loule  opinion,  a  toute  créance  et  a  toute  rai- 
son humaine;  ou  il  faui  qu'on  l'eust,  avant 
l'accidenl,  avertie  et  asseuiée  qu'il  advien- 
droit.  Si  elle  le  cioil  et  le  dict,  pour  en  avoir 
senti  l'elfet,  il  s'ensuit  premieremenl,  qit'il 
est  vray,  et   secondement,  que  c'est  un  effet 
de   la   toute-puissance  divine,  et   si    ce  fut 
pour  en  avoir  esté  avertie,  il  s'ensuit  encore 
un  coup  qu'il  est  vray.  Car  ufie  telle  imagina- 
tion   n'eslant  pu  tomber  en    nulle  cervelle 
d'homme.   La  révélation   et  l'averlissement 
lui  avoient  eslé  donnés  infailliblement   par 
Dieu   mesme  ou   par  quelque  aultre  de  sa 
part.  Ainsi,   ou  Dieu  l'a  dit  premieremenl, 
et  puis  il  a  esté  faict  et  publié,  ou  Dieu  l'a 
faict  premièrement.  El  puis  il  a  eslé  dict  par 
la  femme,  et  altendeu  qu'il  n'a  pu  estre  du't 
par  elle,  que  Dieu  ne  l'eust  fait  au  préalable 
ou  révélé,  et  qu'il  ne  peut  avoir  eslé  révélé 
par  Dieu,  que  l'eifet  ne  s"en  soit  ensuivi,  tou- 
jours la  vérité  de  l'événement  y  demeure  et 
en  toutes  façons.  Dieu  seul  est  aulheur  d'un 
si  mystérieux  accident,  et  ensemble  du  livre 
qui   [)remier  a  asseuré  et  averti   le    monde 
u'une  eslrangelé  si  inouïe.  Pareillement  qui 
pourroit  avoir  conceu  de  sa  seule  fanlaisie 
que  la  substance  invisible  du  j)ain  caché  au- 
Ut-ssous  de  la  blancheur  et  des  accidens,    su 
peut    véiilablemeiil  el  essentiellement  cuii- 
verlir  et  changer  en  un  corjts  humai.n  plein 
de  vie,  et  que  le  vin  peut  devenir  sang  d'un 
homme  vivant?  Si  esl-ceune  partie  deladoi- 
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iritie  <lo  la  BihiC,  par  OÙ  nous  pouvons  cl.ii-  so-il    suhjcoles    o   son    parler,    comme    en 

remcnl  argumenter,  (pi'cllo  a  eî)tc  composé  i  ayant  pris   K'ur    esse  ice  ,  et  y    esl.tnt  (|i;i 

el  hastie  par  un.-  aulii'^'  et  bien  pîusexipii.se  plus  est  maintenues  et  enirelenuos  par  sen 

sullisance  (jue  l'humaine,   Dadvanlaige  [KiC  moyo.i  :     si    I)i<m     n'cusl    rien    dirt,  rie» 

(piel  discours  aurions-nous  jamais  deviné  11!  n'e  ist  osé  fai.;t  ;   les  créatures  sont  donc, 

jour  el  le  icnijis  do  la  ciealion  du   momk'?  parce  que  Dieu  a  paiic.  La  premiers  ciiost^  , 

l*a"  quels    argumens    eussions-nous  trouvé  (jui   paitil  do  Dimi  ce  fut  son  dire,  et  par 

l"ordre  et  la  disposition  originelle  d  s  clio-  so  i  dire  ,  tout  le  resle  fut  créé  ,  et  receut  liii- 

ses?  Nous  pouvons  par  alvonlure  alleindio  néant  son  esseice.  Aiusi  il  y  a  une  grandi 


par  nos  propres  miyensa  la  cognoissan,:e 
de  In  cauic  el  de  la"  lin  de  ce  merveilleuv 
ouvraige,  mais,  de  remarquer  llieme  de 
son  couHUcncement  (.'t  de  l'assigner  a  cer- 


inegalilé  (U)lre  la  parole  de  Dieu  et  s  s 
crealures  ;  la  u)aistrise  et  supériorité  appar- 
tient a  la  parole,  et  a  nous  la  sul)jeclion  et 
ob  ïssancL'.   En   oui  re  ,    Dieu    a    doiuié   a 


tain  nombie  d'années,  ii  est  du  t<jul  hors  de  i'homme  sa  |)arole  et  ses  creaiures  ;  mais  il 

iiostrepuissauce;  a  peine  pourroit  qiiehpiu  1  a  {)lus  donné ,  donnant  sa  parole,  d'aultant 

dessuccesseursdresseretassoiuerceeomiit -,  (ju'elie  peut  et  vault  plus  (]ue  les  créatures, 

puisque  noslre  ch. 'Cet  premier  pe:e  ne  leusl  et    une    liouble    consolidion    et    libéralité 

su  liure.  Il  a  pu  sçavoir  l'heure  de  so  i  oii-  (pii  vient  a  l'homme  de  la  part  de  son  Crea- 

gine,    mais    de    l'oi-igine    des    choses    qui  teur  ;  mais  elle  est  bien  plus  giamie  du  costé 


rsloienl  avant  lu>-,  comme  l'euslil  songée? 
Il  es!  escript  qu(>  ladcruicro  pièce  produicle 
«VI  l'univers,  ce  l'ut  rhoauue  ;  el  (pie  celle 
grande  be^oigno  avoil  esié  en  cin(}  jours 
preredaijl  sa  u:ussa-ie.!.  con  luicle  à  sa  |>er- 
l'.'clio-i.  Il  a  (Ion;-,  esté  cerl  li  u-mvil  escript 


de  la  p.U(;le  ;  car  les  créatures  ,  comme  pro- 
duicles  de  néant ,  sont  éloignées  de  DiiU  , 
et  étrangères  a  sa  nulun! ,  el  sa  par(>lij  e^t 
produicle  de  sa  concejiUon  et  sortie  de  sa 
bouche. 

Par  quoy  tout  aussi  que   l'csponsée  prend 


par   l'archiiecle  mesme  ou   i)ar  son  exi-res  bien   plus  de  plaisir  ei  de  l'ejouissance  des 

commandement.              *-'-  douces  [Kiroles  de  son  es|)0ux,  que  de  l'arrhe 

«  Par  qui)}"  arrêtions  résolument  que  c'est  eldespresens  qu'elle  en  receoil,  aussi  devons- 

nn  vr-iv  livre  de  Dieu  que  hi 'livre  du  Vieil  nous  sans  comparaison  plus  priser  la  pnroh> 

el  du  Nouveau  Testa  iHvst ,   el  que  nous  y  de  Dieu  que  ses  crealuies  ,  el  nous   ejouir 

devons   adjonler  d'aullant   plus  de   fiance,  d'advantaige  de  ce  que  Dieu  a  si  fivorable- 

que  |>Ius  il  compremi  de  matières  élevées  et  meul  parlé  a  nous,  que  de  ce  qu'il  nous  a 

supernalurelics  ,  et  (pio  plus  il  (jxcede  les  donné  les  créatures  |)0ur  nous  servir.  Si  la 

raisons    el    argumenlalicms    humaines  ,   el  coimnodilé  cont.nuelle  que  nous  avons  des 

noslrc!   orliKiii(î   sullissaiice  :  car   c'est    un  créatures,  nous  apporte   de  la  consolaliori 

cei'lain  signe  el  lemoignaig'!  qu'il  [larl  d'une  et  du   coulentenient  ,    la  t^racieuse  et    l'ru- 

divint;  boutique,  non  iIl'  celle  de  quel  ,ui:-n  clueuse  parole  de  noslre  Créateur  ,   nous  en 

de    nos   com;)aign mis.  Plus  li.'S   arlicles    do  duibiapporterbeaucoupd'advanlaige;  si  nous 

tioslre   foy  chres'ieinie    s(nnblent    obscurs  recevons  volontiers  les-creaiures,  et  si  nous 

el    incomprelnnisibles ,   plus   ils  sentent  el  mettons    de   la  peine   et  de   la    diligetice   a 

relirenla  ia  grandeur  infiiiede  leur  audii-uc,  retirer   d'elles   le   plus  que   nous   pouvons 

et  j)lus  feiuies  (mi  doivent  estre  tenus  par  d'usaigi;,  nous  devons  encore  ,  de  meilleur 

nous   et   embrassés.  r>[Théolo(jie  naturelle,  cœur,    recevoir  la  saincte  parole,   el  nous 

chan.  213.  )  esludier  plus  soigneusement  a  nous  acquérir 

«'Troisième  caractère  de  la  Bi'-lr.  —  »'Sous  le  singulier  fruict  qu'eJle  apporte.  Ce  seroit 

a-vons    maniieslemenl   en    ce    monde   deux  cxjiitre  toule  apparence  que  l'homme  usast 


<;hoses  de  Dieu,  ses  créatures  et  sa  i>a- 
role;  mais  elles  ne  sootpas  poui-tant  de  nared- 
les  condition  et  nature.  La  parole  est  au-dessus 
de  nous  et  de  toute  anllre  ciealuro;  t  ue 
•  reature  est  falote  de  néant,  el  la  parole  esl 
partie  du  cœur  de  Dieu  |)ar  sa  bouciie.  A 
cette  cause  ,  c'est  a  la  [)arole  d'ordoni.er ,  de 
commander  el  de  rnaiiti  iser  :  el  a  la  creatui  e, 
comme  inCerieufe  et  sidyecte,  d'obtempérer 
et  d'obéir.  I>a  parole  change  la  crea(u"e  et 
la  manie  a  sa  volonté  ,  et  la  cieaiuie  ne  fxnit 
résister  a  la  force  de  la  parole  ni  .em[)esch  n- 
sonelfel;  car  elle  esl  tout.;  puissante,  ui- 
variable  el  immuable  ainsi  que  Dieu  qui  l'a 
engendrée:  d'aullanl  qu'elle  est  pleine  d'eiii- 
ca'Te,  de  vertu  el  d'action.  Des  lors  qu'elle 
esl  arrivée  a  la  créature,  elle  la  change  'ians 
résistance  et  sans  conlredict.  Dadvanlaige, 
c'est  la  paiole  de  Dieu,  par  le  moyen  de 
laquelle  toutes  les  créatures  oui  esté  ïaictos, 
edes  sont  venues. du  néant  a  estre  par  sa 
divine  vertu  et  puissance.  Dieu,  vu  parlant 
a  basli  toutes  choses  ;  [lour  ce  toutes  cno  es 


journellcmenl  des  presens  que  son  maisti-e 
lui  a  faicls  ,  et  qu'il  me[)risasl  son  dire  ,  et 
de  laignasl  d'ouu-  sa  parole.  Nous  nous  ren- 
dons evidtnnment  indignes  des  bienfaiclsde 
Dieu ,  si  avec  toute  révérence ,  nous  ne 
sommes  attentifs  a  ce  qu'il  nous  dicl.  C'est 
le  maistre  (lui  parie  a  son  serviteur,  le  rov 
a  son  subjecl,  le  Créateur  a  la  créature  et 
l'ouvrier  d'une  majesté  iulinie  a  la  vile 
besoigne  produicle  Ue  néant.  Dieu  s'abaisse 
tant  en  nosire  faveur  que  de  [)rendrc  la 
peine  de  parler  a  nous  ,  el  nous  refuserons 
de  l'ouïr ,  nous  i)enserons  ailleurs  quan  i  il 
parle  !  nous  em[)escherons  plulosl  nosire 
entendement  a  concevoir  les  vaines  ineidies 
les  uns  desaultres,  que  la  ven  nable  et 
sa;ro-saincte  parole  de  la  Divinité  I  Quell.î 
comparaison  y  a-t-il  entre  ses  mots  et  I  s 
nosires?  enlre  les  escripts  du  facteur  de 
tout. 'S  choses  et  ceux  de  la  millième  faclure 
{hs  siennes  ?  C'est  une  bien  cvecrablo  mi- 
iice  et  corru[.>tion  meiveilleuse  de  nosire 
am  ',   d'ouïr  i)lus  volonl. ers  celuv  nui   est 
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plein  de  mensongo  et  qui  peut  décevoir, 
et  estre  deneii  ,  cpie  celuy  qui  est  toute 
vérité  et  toute  cerlitude  ;  d'aimer  mieux 
ouïr  les  paroles  d'une  personne  mortelle 
ou  dcja  deredée,  que  de  l'eienielle  et  Tim- 
niorlelle;  de  se  prendre  mieux  garde  a  ce 
(p'.e  nous  dict  tel ,  a  qui  nous  ne  devons  rien 
et  qui  ne  nous  a  rien  donné,  que  de  ce 
(jue  nous  dict  ceiuy  qui  nous  a  engendrés, 
et  qui  nous  a  pourveus  de  ce  mesmo  cœur, 
sens  et  oreilles  que  nous  lui  refusons  a 
celte  heure  ;  d'estre  plus  nltenlit's  aux 
paroles  de  celuy  (|ui  no  faict  rien  pour 
nous  ,  qu'a  celles  de  Dieu  (pji  nous  four- 
nit ,  d'heure  a  aullre  de  quoy  maintenir 
nostre  estre  et  de  quoy  vivre;  aux  paroles 
de  la  créature  qui  a  en  soy  le  fondement  et 
racine  de  tout  mal ,  qu'a  celles  du  Créateur, 
père  et  fontaine  de  tout  bien  ;  a  celles  du 
rriaiinel  ,  qu'a  celles  de  son  souverain 
juge  ;  a  celles  du  foible  subje -t ,  qu'a  celles 
du  lout-i)uissant  prince  ;  et  a  celh^s  de  nul 
elfiict  et  de  nul  protict ,  qu'a  colles  (jui  ^nous 
doivent  apporter  (pielque  jour  la  vie  (-l 
béatitude  éternelle.  »  {Théologie  nalarclle , 
cha,).  215.) 

«  L'homme  est  composé  du  corps  et  de 
l'ame,  parties  ditferentes  et  des  piel'es 
l'une  n'est  pas  l'aultre.  L'ame  est  spiiiiuelle 
et  intellectuelle,  et  le  corps  terrestre  et 
élémentaire.  Chacun  a  sa  vie  particulière, 
et  le  corps  vit  aultrement  que  l'ame  ,  bien 
qu'il  vive  par  son  moyen  et  de  sa  [)resenc('. 
Comme  le  corps  a  neci^ssairemcnt  besoin 
de  viande  et  de  nourriture  pour  se  conser- 
ver et  augmenter,  aussi  a  l'ame  besoin  do 
certain  aliment  |)0ur  garder  et  maintenir 
sa  vie  ,  qui  est  le  bon  amour  ,  la  joie  ,  l'es- 
peranoe  et  la  consolation  en  son  Dieu.  Oi", 
d'aultant  qu'il  y  doit  avoir  de  la  conve- 
nance entre  l'aliment  et  ce  qui  est  alimenté, 
et  (pie  la  nourriture  doit  avoir  passaige  et 
entrée  en  la  chose  (|ui  veut  estre  nourrie  , 
pour  se  mesler  et  unir  a  elle  tout  ainsi  que 
nostre  corps  est  alimenté  par  une  terrestre 
et  eleiuentaire  viande,  qui  se  coule  et 
s'espand  aisément  en  nous  y  engendrant  des 
humeurs  salut;Mres  et  du  bon  sang,  par  la 
conformité  et  ressemblance  de  sa  nat.iro  a 
(•elle  de  nos  membres  semblablement  nostre 
anie  qui  est  toute  intellectuelle  et  spirituelle 
doibt  eslre  subslantéo  d'une  nature  revenante 
a  sa  condition  et  qualité  ,  non  corporelle  ou 
charnelle,  afin  qu'elle  puisse  entrer  et  pas- 
ser en  elle.  Attendeu  que  l'ame  est  faicte  a 
l'imaige  de  son  Créateur  et  qu'entre  son 
Créateur  et  elle,  il  n'y  a  aulcun  entre-deux  , 
c'est  raison  qu'elle  soit  substsntée  et  ali- 
mentée d'une  viande  et  nourriture  divine 
partie  et  produicte  immédiatement  de  son 
(>rL-ateur.  Ce  sera  donc  de  la  saincle  parole, 
qui  part  du  cœur  mesme  de  Dieu, et  qui  est 
produicle  innnediatement  .par  sa  bouche. 
ÎMle  passera  aisément  et  [)enetrera  en  l'ame 
jour  la  ressemblance  de  leuis  natures. 
Ainsi  donc,  la  viaye  nourriture  de  l'esprit 
ei  du  coeur  de  l'homme,  son  vray  aliment 
et  la  pro|)re  viande  a  l'entretien  et  subslati- 
laliun  de  sa  vie  ,  c'est  la  parole  procédante 


de  la  bouche  de  son  Créateur.  Et  comme 
l'aliment  corporel  et  terrestre  se  mesle  a 
nostre  chair  déjà  vivante  pour  la  substanter, 
former  et  accroistre  ,  aussi  la  parole  divinr», 
qui  passe  en  nostre  cœur  et  en  nostre  ame 
déjà  vivante,  l'augmente,  la  fortifie  et  la 
confirme  en  l'amour  de  Dieu,  en  la  bonne 
espérance  ,  en  la  vrayo  joie  et  consolation 
et  en  toutes  les  choses  esquelles  consiste  sa 
vie.  Voyez  comme  la  parole  de  Dieu  et  ses 
cr(!atures  se  rapportent  convenablement  et 
proportionnellement  a  I  Ir'mme  :  les  créa- 
tures regardent  son  corps  et  la  vie  corporelle, 
et  la  parole  son  ame  et  sa  vie  spirituelle. 
Et  comme  le  corps  qui  est  basti  en  con- 
templation de  l'ame  se  nourrit  et  s'alimenlo 
de  créatures  charnelles  produictes  du  néant , 
de  raesme  l'ame  qui  est  faicte  pour  Dieu  a 
son  imaige  s'entretient  et  vit  de  la  parole 
spirituelle,  intellectuelle  et  divine,  qui 
procède  immediatementde  sa  bouche.  Voyez 
la  bonté  de  nostre  Créateur  et  l'estroite  so- 
ciété qu'il  daigne  dresser  avec  l'homme  :  la 
parole  qui  part  de  son  cœur  el  de  sa  bouche 
enli-o  en  nostre  cœur  et  en  nostre  ame  ,  et 
d'aultant  qu'a  mesme  qu'elle  part  de  luy 
elle  emporte  avec  soy  son  cœur,  son  inten- 
t  0!i  et  sa  volonté  ,  et  vient  loger  en  nous  ; 
aussi  honorablement  accompaignée ,  il  ad- 
vient qu'elle  moyenne  un  tres-heureux  et 
tres-salutaire  raeslangeet  conjonctiondu  cœur 
de  nostre  Créateur  avec  le  nostre  et  de  nostre 
volonté  avec  la  sienne.  Et  attendeu  qu'il 
n'est  rien  de  si  près  a  Dieu  que  sa  parole, 
il  s'ensuit  encore  qu'échauffant  et  enibra- 
sant  nostre  cœur  et  nostre  ame  d'un  sainct 
amour,  elle  les  eleve  et  [lousse  (contre  mont 
jusiju'a  Dieu,  duquel  elle  est  [iarlie  ;  elle  les 
altaciie  et  coud  a  sa  saincte  divinité  d'un 
nœud  inviolable.  Voilà  comnu)  d'une  mer- 
veilleuse providence  il  nous  a  faict  ces  deux 
si  nécessaires  presens  ;  d(3S  créatures  pour 
entretenir  le  corps  ,  et  de  sa  parole  |)0ur 
nourrir  et  alimenter  nostre  ame.  Ses  mots 
WQ,  sont  que  vie  ,  mais  non  {)as  vie  du  corps 
ou  de  la  chair,  ainsi  de  l'esyrit  et  de  l'ame, 
de  manière  (|ue  les  bestes  n'en  peuvent  au- 
cunement estre  vivifiées  ousubstantées,  pour 
le  deifaut  qui  est  en  elles  d'une  ame  sp'ri- 
tuelle  et  inlellecluelle  ,  imaige  du  Créateur. 
11  y  a  bien  a  dire  entre  ces  deux  viandes  ; 
celle  qui  sert  au  corps  est  corru[)tible  et 
mortelle,  et  celle  qui  sert  a  l'ame  incor- 
ruptible et  éternelle.  Au  reste,  comme 
l'homme  ne  [)roduict  pas  luy-mesme  sou 
aliment  corporel,  et  (pi'il  le  receoit  déjà 
produict  et  engendré  [)ar  son  Createui' , 
aussi  ne  faict-il  pas  le  spirituel  ,  ainsi  le 
prend  dejh  produict  et  engendré  ;  puis  qu'il 
est  impuissant  de  se  fouinir  el  pourvoir 
de  la  viande  la  plus  grossière  ,  la  moins 
digne  ,  a  peine  auroit-il  de  quoy  produire  et 
e  ig.mdrer  celle  qui  est  spirituelle  et  divine. 
Nulle  [)arole  procédante  premièrement  de  la 
bonc'ie  et  imaiginalion  humaine,  ne  [)eut 
servir  d'aliment  a  nostre  ame;  il  faut  néces- 
sairement que  ce  soit  celle  qui  part  de 
rint(,'nlion  et  bouche  de  nosire  Créateur  ;  et 
tout  ainsi  ip.ic  pour  faire  que  la  viande  cor- 
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porclle  nniinisse  el  eiUictiotmo  nos  rnein- 
hres  il  n'est  nul  besoin  do  s'eslro  pieal.ible- 
raent  on(niis  cl  inslruicl,  coinnienl  et  a()iiello 
occasioM  elJe  a  eslt^  produicte,  aussi  u'csl-d 
nul  besoin  de  sçavoir  les  raisons  et  les 
mollis  (lu  dire  de  Dieu  :  |)Our  faire  qu'il 
h.'Mnenle  nostre  ame,  il  sullicl  de  sçavoir 
qu'i."  est  sien,  el  de  le  recevoir  en  noslre 
fiintaisib.  Or,  allendeu  (juc  la  volorilé  a 
toute  st'igiu'urie  el  uiaisîrise  en  l'ame  et 
qu'en  elle  consiste  principalement  sa  vie, 
de  sorte  qu'a  n)esure  (jue  la  volonté  vit ,  se 
rassasie,  s'augnienle  ,  se  nourrit  ou  s'ailoi- 
blit,  aussi  faicl  toute  l'amo  :  il  s'ensuit  que 
la  parole  île  Dieu  qui  regarde  el  s'adresse  a 
noslre  auie  doit  s'acconiodor  a  la  volonté 
qui  en  est  le  cœur  el  la  principale  parlie  , 
el  qu'elle  doit  prendre  la  forme  el  la  l'af'on 
la  i)lus  revenante  au\  conditions  du  vouloir 
tout  franc  et  garni  de  toute  liberté.  Voila 
d'où  il  advient  que  le  langaige  du  livre  de 
Dieu  commande  quelquefois,  (luehjuefois 
il  delfend  :  ores  {maintenant)  il  promet , 
ores  il  menace;  ailleurs  il  prie,  ailleurs  il 
loue  et  quelqu'aullrefois  il  narre  des  exem- 
ples, d'aultarit  que  toutes  ces  manières  sont 
propres  a  loucher  l'alfection  cl  la  volonté , 
et  a  les  pousser  et  inciter  a  la  crainte  ,  a 
l'amour,  a  l'espérance  ,  a  la  joie  el  a  la 
consolation.  Aussi  ,  veu  que  l'ame  ne  reçoit 
nulle  parole  (pie  celle  qu'elle  tient  pour 
vraye ,  car  l'entendement  qui  est  en  elle 
est  en  continuelle  queste  de  la  certitude  , 
comme  de  sa  nourriture  el  de  sa  vrajc  vie , 
et  n'est  jamais  en  repos  ni  a  son  aise  ,  qu'il 
n'y  soit  parveneu  ;  il  est  nécessaire  que  la 
parohj  de  Dieu  soit  Ires-cerlaine  et  indubi- 
lable  :  aussi  est-il  garni  de  l'infaillible  vérité 
et  asseurance  de  l'aulhoriîé  divine,  sur- 
})assanl  toute  raison,  preuves  et  conceptions 
humaines.  Par  quoy  la  tres-sacrée  parole 
de  nostre  Créateur  remplit  en  toutes  façons 
l'ame  de  celuy  qui  la  gouste,  conforte,  nour- 
rit et  assouvit  sa  volonté  el  son  intelli- 
gence. Ce  sainct  livre  est  tres-parfaict,  pro- 
cédant et  se  conduisant  loul-partout  d'une 
générale  et  authentique  manière.  Voilà 
comme  nous  avons  acquis  la  cognoissance 
et  science  des  créatures  qui  sont  les  œuvres 
et  elfecls  de  Dieu,  el  de  la  parole,  (jui  est 
sa  conception  et  son  dire.  JI  se  mani- 
feste a  nous  lant  par  ses  mots  que  par  ses 
ouvrages,  mais  plus  clairement  et  de  plus 
près  p.ar  ies  mots  qui  parlentl  immediale- 
ment  de  son  cœur,  el  arrivent  d  reclemont 
«tu  nostre.  Sa  parole  nous  est  plus  voisine  cl 
])!us  prochaine  que  ses  créatures,  car  nous 
en  avons  comme  luy,  et  parlons  de  notre 
coslé.  Ainsi,  le  dire  qui  est  corrnnun  a  luy 
et  a  nous,  nous  apparie  en  quelque  façon  a 
sa  divine  grandeur,  et  nous  rend  par  consé- 
quent la  notice  que  nous  avons  de  Dieu  pri- 
son parler,  plus  propre  et  plus  familière  que 
toute  aultre.  L'hoiume  est  en  bon  escient 
bien  teneu  de  s'exerciler  sans  cesse,  en  la 
considéialion  des  œuvres  et  des  |)aroles  de 
son  Créateur,  [puisqu'elles  le  montcîit  a  f-a 
cognoissance,  qu'elles  luy  découvrent  ses 
irilenlions  cl  volontés,   ei  qu'elles  rappro- 


chent et  l'avoisinenl  de  luy.  »  (Théologie  na- 
turelle, ch.  21G.) 

«  KlJ'cts  de  la  parole  de  Dieu,  et  obéissance  que 
nous  laiderons.  —  ((  Puis(iue  nous  venons 
d'apprendie  comme  Dieu  nous  a  donini  un 
sien  livre,  du(juel  il  a  luy-raesme  rangé  el 
ordonné  toutes  les  paroles,  et  que  nous 
cognoissons  lequel  c'est  :  il  reste  h  Iraiclerde 
quel(jues-uiiesdesescondilionsel  propriétés, 
et  d'apprendre  connne  nous  nous  devons 
porter  envers  luy.  De  cette  présomption  que 
Dieu  en  est  aulheur,  il  se  peut  lircr  beau- 
coup de  conséquences.  Connne  l'homme  est 
obligé  de  le  croire  tres-ccrlainemenl,  qu'il 
le  doil  (-roire  d'un  cœur  résolu  et  d'une  tres- 
ardenle  atl'eclion,  sans  crainte,  sans  doute, 
et  en  la  nianière  (|ue  Dieu  doit  eslre  cru, 
c'esl-à-dir(i  simplement,  sans  preuves,  sans 
argument,  et  parce  seulement  qu'il  l'a  dicl. 
Le  livre  du  Vieil  et  Nouveau  Testament,  et 
sa  dijclrine  se  fonde  en  ce  seul  poincl,  el 
s'appuye  en  celle  seule  raison,  que  Dieu  l';» 
produicte.  En  cette  contemplation,  et  pour 
celle  seule  considération,  devons-nous  croir(^ 
ce  qu'elle  dicl  el  ce  qu'elle  nous  ap|)rcnd 
d'une  foy  Ircs-asseurée  el  inviolable.  Oui  su 
voudra  acheminer  à  la  créance  de  la  Bible 
par  une  aullre  voye,  qui  cherchera  d'y  entrer 
par  temoignaiges  et  par  raisons,  fasse  son 
compte  de  perdre  pour  néant  son  temps  et  sa 
peine;  il  n'y  a  que  celle  façon  [)ro[)re  à  Dieu 
et  à  SGS  Esciiplures  :  qui  ne  veut  croire  au 
livre  do  Dieu  que  par  preuves  et  argu'mens, 
faicl  une  Ires-lourdc  otfencc  a  l'auliiorilé  sou- 
veraine d'un  tel  aulheur,  et  pareillement  a 
ce  sien  ouvraigc,de  le  |)iendre  au  rebours  et 
d'un  biais  contraire  à  sa  nature  et  à  sa  con- 
d.tion.  Par  quoy,  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  est  repoussé  de  sa  cognoissaniie,  et  que 
les  sacrés  trésors  el  secrets  d'une  telle  science 
luy  sont  fermés,  veu  qu'il  l'a  oultiagée,  dou- 
tant el  se  deffiant  de  sa  verilé  naïve,  el  cher- 
chant des  moyens  estrangers  et  liors  d'el'e 
pour  se  persuader.  Nous  en  |  ouvons  tirer 
secondement  qu'il  ne  peut  rien  contenir  de 
faulx,  d'injjiarfail,  d'inutile  ou  de  superflu,  et 
par  conséquent,  qu'il  n'y  a  rien  en  lui  (Je 
refulable  ou  de  me{)risabre.  D'advantage,  que 
toutes  ses  paroles  seront  nécessairement  ac- 
complies, el  que  Dieu  maintiendra  infaillible- 
ment ses  prédictions  et  j)i'omesses,  auUre- 
ment  il  ieioil  tort  à  la  réi)ulation  de  sa  con- 
stance et  de  sa  vérité,  s'il  manquoil  en  nulle 
parlie  de  ce  (ju'il  a  |)reonlonné.  Puisque  le 
moindre  d'entre  nfius  craint  d'eslre  surpris 
en  men-onge,  que  plus  nous  avons  de  [)uis- 
sance  et  de  giandeur,  plus  nous  faisons  con- 
siience  de  nous  dédire,  et  qu'un  gentil- 
homme, qu'un  prince  et  qu'un  roy  prend 
plutost  tout  aultre  pariy  que  de  rev(Dquer  ce 
qu'il  a  dicl  ou  (pie  d'y  faillir;  par  plus  forle 
raison,  accom|tlira  nostre ci'eateur tout-puis- 
sanl,  et  parlaira  sa  parole  d'une  resolution 
immuable.  En  ouitre,  si  Dieu  nous  a  donné 
son  livre,  s'il  a  daigné  parler  a  nous,  et 
laisser  ses  paroles  entre  lujs  mains,  il  s'en- 
suit que  nous  les  devions  aimer  et  honorer 
a  niesure  que  nous  l'aimons  el  honorons  luy- 
tucsme.  AUendeu  qu'il  ne  luy  est  rien  plus 
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voisin,  que  rien  ne   le  représenft;  tie  i>liis 
près,  et  que  nulle  auilre  chose  ne  luyapp.if- 
tienl  si  proprement  que  son  dire  i4  les  mois 
partis  de  sa   bouche;  cerlainonicnt  il   n'est 
rien   de    plus   grand,  de  raeillcuf,  de  jtlus 
puissant,   noble,   excellent,  prc^-citux  et  ai- 
mable que  son  livre  et  sa  parole;  [)ar  con- 
séquent, il  est  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures,   et   les  surpasse    toutes  en    vahîur, 
comme  altouchant  de  plus  près  au  Créateur 
ijue  elles  ne  font.  Nous  la  devons  donc  em- 
brasser et  reviser  de  tout  notre  cœur  et  puis- 
sance. Nous  lui  devons  rendre  tout  honneur, 
toute  gloire  et   toute  louange,  et   nous  de- 
vons constamment  et  alaigrement  présenter 
a  la  mort,  et  la  souffrir  pour  son  avancement 
ou   pour  sa  défense.  Comme  nous  sommes 
obliges  d'aimer  Dieu  plus  que  toute  créature 
et  plus  que  nous-mesmes,  aussi,  devons-nous 
aimer  sa   parole  et  plus  que  nous  et  avant 
toute  aultre  chose.  Nous  devons  singulière- 
ment nous  prendre  garde  de  ne  l'injurier  ou 
offenser;  et  veu  que  nous  avons  chez  nous 
un  lieu  commode  a  le  recevoir,  qui  est  nosire 
eœur,  parons-le    et   l'apprêtons   dignement 
poury  loger  un  si  grand  hoste;  gardons-luy- 
en  comme  il  Je  mérite,  la  première  et  la  plus 
honorable  place.  Si  nous  y  recevdus  avant 
celle  de  Dieu   quelque  aultre   parole,  nous 
lui  faisons  un  vilain  oulraige,  nous  lui  osions 
le  Jogis   qui  esloit  marqué  pour  elle,  et  le 
donnu'is  injustement  a  une  aultre;  nous  la 
déplaçons  du  rang  qui  luy  a()partienl  dûment 
pour    l'atlribuer  à  aullres  qui    lui   doivent 
céder  en  toute  façon.  Los  mois  de  la  saincle 
E<cripture    ropresenlent  parfaitement    leur 
autlieur;  quicot^pie  les  reçoit  en  son  co;ur, 
y  reçoit  Dieu  niesme;  et  qu°i  les  loge  en  soy, 
y  loge  son  créateur;  ainsi,  il  est  impossib  e 
ée   nous   accoinpaigner  et  garnir  de   nulle 
chose  plus  grande,  plus  digne,  plus  advan- 
tageux  et  plus  piolitable.  Or,  d'aultant  qu'il 
n'est  rien  qui  arrive  a  nostee  cœur,  et  qui  le 
louche  si  aisément  que   la   parole,  qu'elle 
lui  est  siiiguiierement  propre  et  familière,  et 
qu'elle  a  en  luy  son  {)remier  siège  et  naturel 
domicile,  il  s'ensuit  que  la  divine  étant  vive 
et  pleine  de  li"sse,  comme  Dieu  qui  la  pousse 
au  dehors,  réjouit  et  vivifie  le  cœur  qui  l'a 
logée.  D'aultant  qu'elle  est  ardente  et  brus- 
lant  d'amour,  elle  l'échauffé  et  l'enllamme 
d'une  sainte  affection;  d'aultant  qu'elle  est 
vraie,    certaine    et  pleine   de   lumière,  elle 
J'éclaire,  le  confirme  et  le  resoult;  d'aultant 
qu'elle   est  active,  vertueuse  et   |)uissante, 
elle   l'évertué,  le   renforce   et   l'embesoigne 
continuellement;  d'aultant  qu'elle  est  hauite 
et  élevée,  elle  le  pousse  et  l'attire  aux  choses 
célestes.    Voila    les  conditions   du   livre  de 
Dieu,  comme  l'homme  le  doibt  porterenvers 
luy.  et  conjrae  il  le  doit  avoir  continuelle- 
ment entre  les  mains  et  devant  les  yeux.  » 
[Théologie  naturelle,  chap.  214.) 

Respect  que  l'on  doit  aux  saintes  Ecritures. 
—  «  Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me 
semble,  que  l'Jiglise  deffend  l'usaige  pro- 
miscue,  téméraire  et  indiscret  des  saincies 
et  divines  chansons  que  le  Sainct-Esprit  a 
dictées  à  David,  Il  ne  i'aut  niesler  Dieu  en 


nos  actions  qu'avec  révérence  et  ailention 
{)leine  d'iio-ineur  et  de  respect.  Cette  voix 
est  trop  divine  pour  n'avoir  aultre  usarge 
que  d'exercer  les  |)oiimons,  et  plaire  a  nos 
oieilles.  C'est  de  la  conscience  qu'elle  doibt , 
eslre  produicte,  et  non  pas  de  la  langue.  Ce  i 
n'est  pas  raison  qu'on  pirmette  qu'un  gar- 
çon de  boutique,  parmi  ^es  vains  et  frivoles 
pensemens,  s'en  entretienne  et  s'en  joue. 
Ni  n'est  certes  raison  de  voir  tracasser,  par 
une  salle  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre 
des  sacrés  mystères  de  nostre  créance. 
C'estaienl  aultrefois  mystères,  ce  sont  a  pré- 
sent déduits  et  débats.  Ce  ii'esl  pas  en  pas- 
sant et  tumultuairement  qu'il  laut  manier 
une  étude  si  sérieuse  et  si  vénérable.  Ce 
doit  estre  une  action  destinée  et  rassise,  a 
laquelle  on  doit  toujours  adjouter  cette  pré- 
face de  nostre  office,  Sursum  corda,  et  y  ap- 
porter le  corps  mesme  dis|)Osé  en  contenanco 
qui  témoigne  une  j)aiticuliere  attention  et 
révérence.  Ce  n'est  pas  l'estude  de  tout  le 
monde,  c'est  l'estude  des  personnes  qui  y 
sont  vouées,  que  Dieu  y  appelle;  les  mé- 
chants, les  ignorants  s'y  empirent.  Ce  n'est 
pas  une  liistoire  a  conter;  c'est  une  histoire 
a  révérer,  craindre  et  adorer.  Plaisantes 
gens,  qui  pensent  l'avoir  rendue  maniable 
au  |)euple,  pour  l'avoir  mise  en  langue  po- 
pulaire. Ne  tient-il  qu'aux  mots,  qu'ils  n'en- 
tendent tout  ce  qu'ils  trouvent  par  escripl? 
Diroy-je  plus?  pour  l'en  approcher  de  ce 
peu,  ils  J'en  reculent.  L'ignorance  pure,  et 
remise  toute  en  aultrui,  etoit  bien  |)lus  sa- 
lutaire et  plus  savante  que  n'est  cette  science 
verbale  et  vaine,  nourrice  de  presomptioii  et 
d.!  témérité.  Je  croy  aussi  que  la  libfMté  a 
chacun  de  dissiper  une  parole  si  religieuse 
et  si  importante,  a  tant  de  sortes  d'idiomes, 
a  beaucoup  plus  de  danger  que  d'utili.é.  » 
[Essais.,  tome  I",  p. 528  et  529.) 

La  parole  de  Dieu  capable  de  divers  sens  a 
besoin  d'un  interprète  infaillible.  —  «  Dire 
que  tout  est  en  toutes  choses,  c'est  dire  que 
rien  n'est  en  aulcune;  car  rien  n'est  ou  tout 
est.  Cette  o[)inion  me  ramentait  l'expérience 
que  nous  avons,  qu'il  n'est  aulcun  sens  ni 
visaige  ou  droict,  ou  amer,  ou  doux,  ou 
courbe  que  l'esprit  humain  ne  trouve  aux 
escripts  qu'il  entreprend  de  fouiller.  En  la 
])arole  la  plus  nette,  pure  et  parfaicte  qui 
puisse  estre,  combien  de  fausseté  et  de  men- 
songe a-t-on  faict  naistre?  Ocelle  hérésie 
n'y  a  trouvé  des  fondemens  asseurez,  et  le- 
moignaiges  pour  entreprendre  et  pour  se 
njaintenir?  C'est  pour  cela  que  les  autheuis 
de  telles  erreurs  ne  se  veulent  jamais  dé- 
partir de  cette  preuve  du  temoignaige  de 
l'interprétation  des  mois.. 

«  Il  y  a  tant  de  moyens  d'inlerpretalion, 
qu'il  est  malaisé  que,  de  biais  et  de  droict  lil, 
un  esprit  ingénieux  ne  rencontre  en  tout 
subjel  quelque  air  qui  lui  serveà  sonpoinct.  » 
[Apologie,  p.  4G2,  463.) 

«  Je  vous  conseille  en  vos  opinions  et  en 
vos  discours  autant  qu'en  vos  mœurs,  ou  «n 
toute  aultre  chose,  la  modeuTiOi*  et  la  teu'- 
perance,  et  la  fi.iivO  îie  la  nouvellelé  et  de 
l'estiangeté. 
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«  On  a  raison  île  clonv^r  îi  l'espril  humain 
los  l)arriori'S  les  (lins  r.ontrainctcs qu'on  peut. 
Fn  l'etudo,  comme  an  reste,  il  lui  faut 
compter  et  régler  ses  mirclies;  il  lui  faut 
tailler  j)ar  arl  les  limites  de  sa  chasse.  On  le 
hiiile  et  gario  te  de  reli^iois,  de  lois,  de 
coutumes,  de  scienee ,  de  ()rec('ples,  de 
peines  et  reconiponses  morlelles  et  immor- 
telles; encore  voit-on  que  j  ar  sa  volubilitti 
et  dissolution,  il  eschappe  a  toutes  cas  liai- 
sons. C'est  un  corps  vain,  (pii  n'a  par  on 
cslre  saisy  et  assen-i  :  un  corps  divers  et 
tiiirorme,  auipjei  on  no  peut  asseoir  nœud 
ni  prise.  »  {Apolofjie,  j).  ilO,  411.) 

«  PAnoïK.  [cril'uinc  sacrée),  en  hébreu 
(l(ih(ir.  Ct:  mot  se  prend  dans  rKeriture,  ou- 
tre le  sens  pr0|)re,  pour  doelr  ne,  poirr/)«- 
role  de  Dieu,  \)()\iv  la  préJicalion  de  et:»; 
parole,  pour  une  promesse;  mi  promesse, 
rerbum.  ne  sera  pas  vairre.  Ce  môme  mot  se 
trouve  (-ncore  employé  \)i)ur  menace,  avertis- 
sement,ordonnance, volonté, prière, senleme,  » 
etc.  (Kncj/clpoédie  de  Dri>i:r\OT  et  r)'Ai.i:M- 
BEUT,  t.  XXIV.  w'  partie,  p.  280,  article  Pa- 
role par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PARRAIN  {Hisl.  ecclés).  —  «  On  nomme 
parram  celui  qui  présente  un  entant  au  bap- 
tême, le  ticrrt  sur  les  fonts,  répond  de  «i 
croyance,  et  lui  impose  un  nom.  Ce  sont  les 
]tersécutions  des  premiers  siècles  rpii  don- 
nèrent occasion  à  l'inslilution  d 'S  [)arrains, 
que  l'on  prit  comme  des  témoins  du  bap- 
tême. On  eut  encore  pour  moiif  de  les  en- 
gager- à  instruire  ou  à  faire  inslruir-e  leurs 
tilleuls  ou  filleules  des  rtivslères  tle  la  reli- 
gion. Ce  ne  fut  pas  seulement  aux  enfants 
qu'on  donna  des  parrains,  on  obligea  mèiirc 
les  adultes  d'en  pr-endre.  11  est  vrai  fjue  cela 
ne  fut  ni  général,  ni  de  longue  durée;  mais 
on  périt  faire  la  môme  remari|ue  de  plusieurs 
arjtres  usages,,  qui  sur  ce  point  ont  été  sou- 
mis a-ix  vari.rliuns. 

«  On  appelle  un  pirrain  pa!er  lustralis, 
histricus  parens,  sponsor,  palrinns,  suscep- 
tor,  geslator,  offerens.  Avant  riirsliluti  .-n  des 
pari-ains,  les  |>ères  et  mères  présentaieiit 
ieui's  enfants  au  baptiime.  On  a  [)u  pendant 
un  certain  temps  avoir  plusieurs  jjarraj'ns; 
arjjourd'hui  o:i  ne  peut  en  avoir  qu'un  de 
chaqire  sexe;  celui  du  sexe  féminin  se  nom- 
me marraine.  11  y  a  aussi  des  |)arrains  [)our 
la  confirmation.  Toutys  ces  choses  ne  sont 
(pie  des  institutions  humaines  et  passagè- 
res. »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
HERT,  t.  XXIV,  n'-  partie,  |).  289,  article  Par- 
rain, par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PARVIS.  (Critique  sacrée),  atrium  en]a[\f\, 
chazer  en  hébreir.  —  «  Il  signifie  dans  l'E- 
criture la  cour  d'une  maison.  Pelrus  vero  se- 
debal  forisin  atrio  [Matth,  xxvi,  69)  ;  item  la 
salle  d'une  maison  [Esih.  vi,  5,)  ;  de  plus,  la 
maison  entière:  Cum  fortis  armatus  custodit 
atrium  suum  [Luc.  ii,  12).  11  signitiait  aussi 
l'enlréi^  de  quelque  lieu  que  ce  fClt:  In  atrio 
carceris  [Jcrein.  xxxii,  2  et  12).  Mais  il  mtr- 
(|ue  le  plus  ordinairement  les  grandes  cours 
du  temple  de  Jérusalem:  la  première  que 
l'on  appelait  le  parvis  des  Gentils,  parxe  qu'il 
était  Permis  aux  gentils  d'y  venir;  la  seconde 


cour  dr!e  parvis  d'Israël,  parce  que  tous  les 
Is.aéliles,  jrourvu  qu'ils  fuss(;nt  purifiés, 
avaient  droii  dis  s'y  présenter;  ensuite  lo 
parvis  des  prêtres, (lan:s\()i\\ni\  paix  et  ieslévi- 
tes  exerçaient  leur  ministère:  le  li^^uphMi'en- 
trait  dans  cette  dernière  cour,  que  lor'srpi'il 
présentait  queUjue  victime,  srrr  la  tète  de  l.i- 
rpielle  il  devait  mettre  les  mains  enToirrant 
au  S;'igueur. 

«  (^e  irrot  désigne  encore  la  ville  d'F.non, 
sitrrée  aux  coirlins  de  la  terriî  promise  et  de 
Damas  [ICzech.  \i.vii,  17).  Eiilirr  il  se  prend 
[loin-  1.1  ville  même  d(^  Jéi'usalem  ;  slantcs 
erant  pedcs  noslri  in  atriis  tuis,  Jérusalem 
[Ps.  evxi,  2).  »  «  C'était,  devant  le  temple  de 
Salomo n,  une  pl.ire  carrée,  ent  .rrr-ée  de  por- 
ti(|ues.  Par  imitaUon  l'on  a  donnéaujourd'iirti 
leiiu''iiie  nom  à  la  [ilace  qui  est  devant  la  prin- 


ci;  aie  face  d'une  lii'ande 


egnse, 


commiî   par 


exemp'o  le  parvis  de  Noti-e-Dame  à  Paris.  » 
(Em ijclopcdie  de  Diderot  el  i>'Ai.RMur-.Rt , 
i.  XXi\',  W  partie,  page  359  et  3V0,  ailiele 
Parvis.) 

PASSIONS.  —  «  Les  passions,  dit  Rayle, 
se  jrrstilient  le  mieux  ipi'ellcs  |)euveni... 
l'allés  sorU  si  iir,'érrieuses  à  se  llatter  rpj'elles 
inter[)!-èlent  toujours  au  sens  le  plus  favo  a- 
bl(!  tout  Ce  qui  est  ambigu.  )j  (Rayi.e,  Cont. 
des  prns.  div).  i 

J.-J,  Rclsseau.  —  «  Ainsi  soumis  h  les 
passions  déréglées,  que  tu  vas  resti'rh  plain- 
dre !  Toujoui's  des  pr  ivalions,  toujour-s  des 
alarmes;  tu  ne  jouiras  pas  môme  de  ce  qui 
te  sei-a  laissé.  La  crainte  de  lout  perUio 
l'empècher-a  de  rien  posséder;  pour  n'avo.r 
voulu  sirivie  que  tes  passions. jamais  tu  ne 
l.s  iiourr'as  saiisfiire.  Tu  cheixhfras  lon- 
joui's  le  rejMos,  il  fuira  toujours  devant  toi  ; 
lu  seras  iiiisérab'e  et  tu  deviendras  méithan!, 
el  comment  pourrais-tu  ne  pas  l'être,  n'ayant 
de  loi  que  tes  désirs  effréni.'?  Si  lu  ne  peux 
supporter  des  privalious  invnlontaires, com- 
ment t'en  imposeras  lu  volonlairement  ?  com- 
ment saui'a  -lu  sa;  lilier- le  {)enchantau  devoir, 
et  résister';»  loncreur  pour- écouterla  raison.» 
[Emile,  t.  IV,  p.  397.) 

P.VSTEUI».  [Théolog.)  —  «  Dans  un  serrs 
littéral  signifie  un  berger,  un  homme  oc- 
cupé du  soin  de  faire  paître  les  troupeaux. 
Dans  l'anliriuité  on  a,  par  analogie,  appliqrré 
ce  nom  aux  princes.  Homère  dit  cjue  les  rois 
sont  les  pasleur-s  des  |)euples,  parce  (ju'ils 
doivent  veiller  à  la  félicité  de  leurs  srjjels. 

«  Dans  l'ordre  de  la  r-eligion,  p-steur  si- 
gnifie toi  homme  consacré  à  Dieu  d'une  ma- 
nière spéciale,  ayant  autorité  et  jirrisdiction 
sur  toute  l'Eglise,  comme  le  Pape,  ou  sur 
une  [)Oi-tion  considérable  des  fidèles, comme 
les  évoques,  ou  siri-  une  moindre  portion, 
comme  les  curés.  On  dislingue  les  premiers 
pasteurs,  c'est-à-dire  le  pape  et  les  évôiiues, 
d  s  pasteurs  du  second  ordre.  Les  [rr-emiers 
ont  seuls  droit  de  déciiier  dans  les  matièr-es 
de  dogme  et  dediscipline,  les  autres  ont  ce- 
lui d'enseigner,  mais  avec  subor-dinalion  aux 
premiers  pasteurs.  »  [Encyclopédie  de  Dide- 
rot el  d'Alembert,  t.  XXlV%ir partie, p. 4i.'7, 
ar  t'c'e  Pasteur.) 

PATERNITÉ    (théoL).  —  «Qualité   d'uii 
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père,  ou  sa   relation  h   IV^gard  d(>  so-i    (ils.  parmi (iux;dii  moins  ceux  de  Judée  da'is  !ts 

«  bans  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  il  y  premiers  temps  l'ont  donné  auv  chefs  qu'ils 

a  une  relation  immédiate  O'itro  la   paîernilé  élurent,  ceux  d'au-delà  de   l'Euphrate  ayant, 

du  Père  et  la  filiation  du  Fils.  donné  au  leur  celui  de  prince  de  la  captivité.- 

■i    «  Les  tliéniogiens  ont   disputé  longtemps  Le  premier  gouvernait  les  Juifs  qui   demen- 

ftir  la  (luestion,  si  la  paternité  a  u-icaractèio  raienten  Judée, en  Syrie, en  Egypte, en  Italie 

réel  et  spéciti((ue  qui   distingue  absolument  et   dans  les   provinces  de  l'empire   romain, 

le  Père  d'avec  le  Fils,  ou  si  c"est  une  pure  Le  second   avait  sons  sa  condnile  cenx  (pii 

relation    d'économie   et   de   subordination,  habitaient  la  Babylonie,  la  Chaldée,  l'Assyrie 

D'un  côté  si  l'on  suppose  que  la  paternité  ne  et  la  Perse. 

puisse  pas  être   cominuni(piée  au    Fils,    et  «  Ils  mettent  une  grande  diiïérenco  entre 

et  qu'elle  conlieiuie  une  disti  action  réelle  et  les  patriarches  de  la  Judée  et    les  princes  du 

positive,  il  semble   qu'on  tombe  dans  le  tri-  la  captivité  de   B;d)ylone,    apjielant  ceux-ci 

théisme.  rabbana  et  l(?s  autres  rabban,  nom  qni  n'est 

«  Si,  d'un  antre  coté,  on   ne   considère   la  (ju'un  dimiîuitit'du  premier.  Ils   soutiennent 

|)aLernif.é  que  comme  un  mode  ou  un  terme  que  les  princes  de  la  captivité  descendaient 

tl'ordre  et  d'économie,  il  n'y  a  point  de  dille-  de  David  en  ligne  masculine,  au  lien  que  les 

rence  essentielle  et  ii.trinse([ue  entre  le  Père  palf  i;irches  n'en  soriaieni  que  par  les  femmes, 

et   le   Fils,   et    Ion  confond  les  personnes,  et  cpi'au  reste  ceux-ci   0!il    commencé   cent 

C'est  donner  dans  le  sabellianisme.  ans  avant  li  ruine  du  temple,  et   qu'ils  ont 

«  Pour  éviter  ces  écueils  et  ces  erreurs,  il  toujoirs  joui  n'une  grande    autorité,   n.èmo 

suffit  de  reconnaître,avec  les  théologiens  ca-  |  ourlecivd.  Mais,ou  re  queles  Armorrhéens, 

Iholiques,  aue  la  paternité  est  une  perièction  P'j''^^^'^  tres-jaloux  de  leur  pouvou-,  ne  I  au- 

relalive  à  la  personne  du  Père,  et  non    à  la  raient  pas  soullerl,  Joseph  et  Piiiion  nedisent 

n.Uure.  divine;    qu'elle    est     réelle,    tant   à  n.ot  de  ces  prétendus   patriarches;    les  rab- 

raison  de   son  sujet  qui   est   le  Père,    qu'à  'J"'S    eux-mêmes    sont     p.ir  âges    sur     e 

raison  de  sdu  terme,  qui  est  le  Fils  ;  et  (pic,  ''ombre  de   ces  palriarchcs,    dont  la  dgnite 

(Mioiqu'elleso;tii!Communicable  au  Fds.elle  ^'-^t   «^^f^li^^  <'^'"^  'e   v;;  siècle  ;  en   sur  e  que 

ne  fait  pas  de  Dieu  iePère  un  Dieu  dilférent  P'-es'iue    tout   ce   (pi  ils  racontent    est   <  rs- 

(!e  Dieu  le  Fils,  parce  (p.'elle   ne  tund.e   pas  l'^}'^'    de    preuves   sc^lides.  »  (Basna(^b:. /i/.s-- 

sur  l'essence  ou  sur  la  nature  divine;  dès  lors  loiredcsJiufs,  tom.  Il,  liv.    iv,  c  3;  Cauii-t, 

p.lnsde  trithéismo.Du  même  prim^il)eil  s'en-  ^ ^^"J '-'^'l'L' .    ^^  ^"  ^'^'^'   ^^^-    *^''    '''"'''^  ^'' 

suit  (lue  la  paternité  n'étant  pas  un  mode  de  l'^ge  137.) 

simple  subordination,   mais    une    relation  «  On  appelle  aussi  pa!nar(die  un  ^  evcî.ino 

réelle  qni  a  un  terme  a  nuo  et  un  terme  ad  qui  a  un  gouvernemeit  iinmi^dial  (J  un  (ho- 

«ï.um.onne  saurait  confondre  ces  deux  ter-  «ese  particulier,  et  qui   eiend   son    pouvoir 

mes,  etparconséquent  point  desabeliianisme,  sur  un  deparlement  de  i)lusieurs  provinces 

puisquele  père,  en  tant  (pie  iiersonne,    est  ecclesiastujiu'S. 

.éelhMnenldistinguéi)arsapaternilédn  Fils,  «  Les  palriarches    sont,    par  rapport   aux 

en  tant  (pie  celui-ci    est  aussi   pers(«nne  (ii-  méliopolitauis,    ce   que   les    métroi.olitains 

\iiie.  »  (Encyclopédie  de  Didkkot  et  o'Alkm-  sont  pai-  rappc.nt  aux  éve(pies.  ^ 

UEUT,  t.  XXiV,  11°  partie,  i).  koi  et45i,  arli-  «  '^'S  critiques  ne  sont  pas  d  accord  sur  le 

t\e  J'aternilé.)                   '  temps  auquel  on  doit   rajjfiorler   I  institution 

tMxiT-\jnr'  /i^  ...               ,^             n         .  des  patriarches.  LeP.  Morin  et  I\L  de  Marca 

^r'M^'^^,?  {Cr-ttiQucsncrec)    -c.  Ce  mo  soutiennent    qu'ils   sont  de   dioit   divin   et 


appli(pié  à  riioinine  dans  l'i^criture,  se  [U^oiid 
pour  la  constaïK^e   dans    les    travaux    et  les 


d'institution  ai)ostoli(|ue;  mais  ce  sentiment 


,,uu.  u,  MM,Mc.o(e   (.<u-^    ,e>    udvciu^    ri  .u:,  ^^^..^j         j.^„^,^i_  j,        y^^^  ^^   contraire,  que 

j.eines  (Luc.   xxi.  19),  ponr  la  persévérance  y^,,^^.,^^   natriarcde  n'est  que  d'institution 

dans  les  bonnes   œnvr.  s   .«om    ii,  0,  pour  ecclésiastic^ue  ;  elle  a  été   inconnue  dans  le 

une  conduite  regk'.^  qui  ne  se  dément  point  ^           ^^^^  /    .^,,^3  _^j  ^^^^^^   ,,.3  ^,.^,(3   premiers 

llrov    XIX,  \l)   .{tuiryclopedte  de  Diderot  s;^.,|es  ;  on  n'en  trouve  aucune  lrac(!  dans  les 

et  dAi.kmkkut,  t.  X\  V,  i.°  partie,  p.   kb2,  ^^^^-^^^^  monuments.  Saint  Justin,  saint  Iré- 

Hvlid^  Patience   par   le    chevalier    de  Jau-  n('e,  Tertullien,  Eusèbe  n'en   parlent   ).oinl. 

^'-'^'^  ■)  D'ailleurs,  la  supériorité   des  |)atriar(;lii.'S  sur 

PATKIAKCHE.   {lîist.   thêoL).   —  «Chez  les  autresévèqneset  môme  sur  les  mélro})ol!- 

les  Hébreux  on  donne  ce  nom  aux  premiers  tains,  est  trop  éclatante  ponr  avoir  demeuré 

hommes  quiont  vécu,  tantavantqu'aprèsledé-  si  longtemps  ignorée,  si  elle  eût  existé.  Kn- 

luge,  avant  Moïse, commeAdaiu, Enoch, Noé,  lin,  (juand  le  concile  de  Nicée  (can.  6)acco;de 

Abraham,  Isaac,  Jacob,  Juda,Lévi,  Siméon  îa  dignité  de  patriarche  à  révè(pie  d'Alexa-i- 

et  les  antres   fils  de  Jacob,  chefs  des  douze  drie,  il  ne  dit  pas  qu'elle  doive  sa  naissance 

tribus.   Les   Hébreux  les  nomment  princes  à  l'autorité   a|)ostolique;  il  ne   l'établit  cpie 

des  tribus  ou  chefs  des  pères,  R(jsi;hé  aboi.  sur  l'usage  et  la  coutume. 

«  Ce  nom  vient  du  grec  ncrpiûp/^n:  iiui  si-  «  D'autres  disent  que    les  monlanistes  fu- 

gnitie  c/te/"  de  famille.  La    longue    vie   et    le  rcnt  les  premiers  qui  décorèrent  de  ce   titie 

grand  norabi-e  d'enfants  étaient  une  des   bé-  les  chefs  de  leur  Eglise  ;  que  les  catholiques 

iiédictions  que   Dieu    répandait  sur  les  pa-  le  donnèrent    ensuite    à    tous  les    évoques, 

triai.hes.  et  qu'ensuiteon  le  réserva  aux  seuls  évoques 

«  Depuis  la  destruction  de  Jérusalem,   les  de  grands  sièges.  Socrate   et   le    concile  do 

Juifs  disnersés  ont  encore  conservé  ce  titre  Calcédoine  le  donnent    à  tous   les    évèijncs 
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(It's  ville»  capilales  des  cinq  diocèses  d\)ii(MU. 
Il  fui  aussi  donné  h  sanl  LîVjn  dans  In  con- 
cile de  Calcéiloine;  enlin.on  l'a  rcsli-ci'ilanx 
év6^|ues  des  cinq  iiiincipanx  sièges  de  l'E- 
tîlisi',  Uoine,  Conslantino|>lc,  Alexandrie  , 
Anlioclieel  JérnsaltMn.Ci!  nom  a  été  pon  usité 
en  Occident,  et  doinié  (iucl(|U<'fois  h  des  nié- 
tropoliliains  et  h  de  simples  évoques,  comme 
les  rois  (îollis  et  LomUards  le  donnèrent  h 
Tévéqui'  d"A(pulée,  et  con)ine  on  le  donna 
vers  It!  temps  de  Cliarlemagne  àrarchcvé(|ne 
d>î  Hong  'S,  (pii  n'a  rien  coiservé  des  droits 
•  le  celle  dignité  que  celui  d'avoir  un  olficial 
])iimatial,  au(|uel  on  appelle  des  sentences 
!-,'!idu''S  par  l'oflicial  mélropolilain.  Los  ma- 
loniles,  les  jncol)ilos,  les  neslorit-ns,  les 
Arméniens  et  les  Moscovites  ont  aussi  des 
patriarches,  ainsi  que  les  Grecs  scliismali- 
ques. 

«  V^oici  quels  étaient  autrefois  les  princi- 
paux droits  d 'S  ])atririrclies.  Aussitôt  après 
leur  promo'.ion  ils  s'écrivaient  réciprocpie- 
nient  des  lettres  (pii  contenaient  une  espèce 
de  profession  de  foi,  a(in  d'unir  toutes  les 
Kglises  par  l'unipi  des  gri/xJs  sièges.  C'est 
dans  le  même  esj)rit  qu'on  récitait  leurs  noms 
dans  les  diptiques  s/icrés  ,  et  (ju'on  priait 
pour  eux  au  milieu  du  sacrifice;  on  ne  ter- 
n)inait  les  affaires  importantes  que  par  leur 
avis.  Dans  'es  conciles  œcuméniques  ,  ils 
avaient  un  rang  distingué;  et  quand  ils  ne 
pouvaient  y  assister  en  personne,  ils  y  en- 
voyaient leurs  légats  ;  c'était  à  eux  qu'il  ap- 
|)artenait  de  sacrer  tous  les  métropolit.îins 
qui  relevaient   de    leur  siège.  Le  concile  de 


princcps,  c'est-à-dire,  le  |irince  de:î  pères. 
Il  ne  C()mmcn<;a  à  ia  vérité  ^  f-lre  en  ns.igc 
que  longtemps  après  le  concile  de  Nicée  ; 
mais  la  chose  mémo  siibsistait  auparavant, 
puisijue  ce  concile  approuve  la  (iisciplinedo 
l'ancien  gouvernement  ecclésiasti(|U's  en  or- 
donnant i]ue  l'évèipie  d'Alexandrie  étcn(Jrait 
sa  jurisdiclion  sur  l'Kgypte,  la  Lyhie  et  la 
Pentapole,  parce  (pie  dit  ce  concile,  i'évèque 
de  Home  en  usait  de  ia  niôme  matiière.  On 
voit  pir  Ih.  que  dès  les  premiers  commencc- 
menisde  l'Kglise,  il  y  avait  des  patriarcliiîs 
distingués  des  métro|)olitains. 

«  J'ajouterai  seulement,  que  !e  gouverne- 
ment politique  de  l'Eglise  n'a  jamais  connu 
que  cinq  patriarcats  ;  savoir,  le  patriacat 
de  Home,  le  patriarcal  de  Conslantinoplo,  le 
patriarcat  d'Alexandrie,  le  patriarcat  d'An- 
tioclie,  et  le  patriarcat   de  Jérusalem. 

«  Patiuarchies,  est  le  nom  qu'on  donne 
à  Home  aux  cinq  Kglises  princi|)a!es,  ipii  re- 
présentent les  cinq  anciens  patiiarcats  ; 
savoir  :  Saint-Jean  de  Lalran  qui  représente 
le  palriarclial  de  U<")mo  ;  Saiiit-Picn-ro,  ce- 
lui de  ("onstaiitinopli!  ;  Saint-Paul,  celui 
d'Alexandrie;  Sainie-Marie-Majeure  ,  celui 
d'Anlioche  ;  et  Sainl-Laurenl  hors  des  Murs, 
celui  de  Jéiusalem.  Les  évoques  pourvus 
des  titres  de  ces  églises,  raarelient  dans  les 
cérémonies  publiques  après  les  papes  et  les 
cai'dinaux  ,  et  précèdent  le  gouvernement 
de  Hrune  ot  les  autres  prélats.  Il  n'est  ()as 
permis,  même   aux    cardinaux,  de  célélu-er 


la    messe;    au 


grand 


autel    de  ces    églises 

sans  une  dis[iense   liu    pape,   porlée,  d.ins 

Nicée  donne  même  h  l'évôefue  d'Alexandrie      une  bulle  que  l'on  attacl'.e  au  coin  de  l'aulel. 

DiJi'iN  ,   De  antiq.  ccclcs.  Jiscipl.i»  {lùiri/clo^ 


évô(]ues  do 


le  droit  de  consacrer  tous  les 
son  ressort ,  suivant  l'usage  de  l'E^ 
romaine  :  on  appelait  des  jugements  des 
niélro|iOlilains  au  [)alriarclie  ;  mais  il  ne 
})rononeait  sur  ces  appellations,  quand  les 
causes  étaient  importantes ,  que  dans  le 
concile  avec  les  prélats  de  son  ressort.  Les 
canons  de  ces  conciles  devaient  être  obser- 
vés dans  toute  l'élenduo  du  patriarca'.  Le 
huitième  concile  général  ,  can.  17,  co  ilirme 
deux  droits  des  plus  considérables,  attacliés 
à  la  dignité  des  patriarchi'S;  l'un,  de  donntïr 
la  |)lériilude  de  puissance  aux  métro[)oli- 
lains  ,  en  leur  envoyant  le  pallitu);  l'autr-e, 
do  les  convoquer  au  concile  univer-sel  du 
|)atriarcal,  alin  d'examiner  leur  conduite 
et  (ie  leur  faire  leur-  [irocès.  Mais  le  concile 
de  Latran,  sous  le  Pape  Innocent  III,  dimiirua 
les  droits  des  palriar-clies,  en  les  obligeant 
de  recevoir  le  palliuni  du  Sainl-Siége,  et  à 
lui  prêter  en  môme  temps  serment  de  fidé- 
lité ,  h  ne  donner  de  pallium  à  un  métropo- 
litain de  leur  dépendance,  qu'apr-ès  avoir 
reçu  leur  serment  d'obéissance  au  Pape; 
et  enlin  en  ne  leur  permettant  de  juger  des 
appellations  des  métropolitains  ,  qu'à  la 
charge  de  l'appel  au  Saint-Siège  (Thomassin, 
Discip.  de  VEglise,  part,  ii,  1,  i,  ci;  Dupin, 
de  antiq.  eccles.  discip.).  » 

Patiwarcal.—  «  Titre  de  dignité  dans  l'E- 
glise, et  ijue  l'on  a  donné  aux  évoques  des 
premier's  sièges  èpiscopaux.  Ce  mot /;«^r«V<r- 
;j^  vient  da   grec  --/T/yào//),- en   \aliii  pair u.n 


pédie  do  biDEnOT    cl  d'Alembkut,  t.  XXIV, 

II'  partie,  pag.  /i-GG  à /|.G9  ,  article  Pairiar- 
che  ,  Potriarfdl  et  Pairiarchies). 

JosÈPHK.  —  Ouani  à  la  longévité  des  pa- 
triarches, l'historien  Josèphe  dit  :  «  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire,  lanl  des  (irecs 
que  des  autres  nations,  rendent  témoignage 
de  ce  que  je  dis  ;  car  Manéthon  qui  a  écrit 
l'hisioire  des  Egyptiens,  Bérose  qui  nous  a 
laissé  celle  des'Ciraldéens ,  Mocus  .  llesti- 
eus  ,  et  Hiér-ome  l'égyptien  ,  qui  ont  écrit 
Ci'lle  des  Phéniciens  ,  disent  aussi  la  même 
chose.  Et  Hésiode  ,  Hécatée,  Aeésilas,  licl- 
lani(iuc,  E|)hore  et  Nicolas,  rapportent  tous 
que  ces  horirmes  vivaient  jusqu'à  mille  ans.» 
(JosicPHii: ,  Histoire  des  Juifs,  liv.  v,  ch.  3). 

PATHIE  (6'rj<«V/.  sacr.).  —  «  Ce  mol  da'is 
l'Ecriture  ne  désigne  pas  seulement  le  pays 
natal,  mais  le  pays  où  l'on  a  été  élevé 
[Mallh.  x,  5i)  ;  quehpiefois  tout  pays  ou 
ville  quelconque  {l^ccl.  xvi,  5);  enlin  le 
séjour  du  bonheur  est  nommé  la  patrie  cé- 
leste {Heb.  u,  ik).  »  [Encyclopédie  dii  Di- 
DEuoT  et  d'Alembkbt  ,  t.  XXIV,  H*  partie  , 
p.  /i-76,  article  Patrie). 

PATHIPASSIENS  ou  Pathopassiens  (/Aj*^ 
ecclés.).  —  «  Nom  qu'on  donna  en  Oc- 
cident aux  sabelliens ,  parce  qu'ils  ne 
crovaicnl  [)as  que  ce  fût  Dieu  le  Fils  ,  mais 
Dieu  le  Père,  qui  eût  souffert  et  qui  eût  été 
crucifié. 

«  Le  concile  d'Anlioche.  tenu  par  les  eu- 
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sébiens  en  345,  dil  que  Ws  OrienUuix  flp[)o- 
liiienl  sabt^Hiens  ceux  qui  étaient  appelés 
patripassiens  par  les  Konuiins.  Le  nom 
naôiiie  de  patripassiens  est  une  raison  qu'il 
allègue  de  leur  condamnation,  ajoutant 
qu'on  ne  les  nommait  ainsi  que  parce  qu'ils 
rendaient  Dieu  le  Père  |)nssible. 

«  Mais  celle  hérésie  venait  de  plus  loin  : 
elle  devait  son  origine  h  Praxéas,  qui,  sur 
la  (in  du  ii'  siècle ,  enseignait  que  Dieu 
le  Père  tout-puissant  était  le  même  que 
Jésus-Christ  ,  qui  avait  été  crucitié.  Un 
nommé  Victorien  enseigna  la  même  erreur 
nu  commencement  du  ni'  siècle.  L'un  et 
l'autre  convenaient  que  Jésus-Christ  était 
Dieu  ,  qu'il  avait  souffert  et  était  mort  pour 
nous  ;  mais  ils  confondaient  les  personnes 
divines  ,  et  niaient  au  fond  le  mystère  de 
la  Trinité;  car,  |)ar  le  Père  elle  Saint-Esprit, 
ils  n'entendaicul  pas  trois  personnes  ,  mais 
une  seule  personne  sous  trois  noms,  et  (pii 
était  autant  le  Père  que  le  Fils,  et  le  Fils 
que  le  Père.  Tertullien  a  écrit  expressément 
contre  Praxéas. 

«  Hermogène  ayant  adopté  l'orrour  des 
patripassiens ,  on  donna  h  ceux-ci  le  num 
û'hermogéniens  puis  de  noétiens  ,  de  Notlus 
autre  hérésiarque;  ensuite  celui  de  sabd- 
liens,  de  Sahellius  le  Lihyen,  son  discij)le  ; 
et  parce  que  ce  dernier  était  de  la  Pcntapoe 
dans  la  Lybie  ,  et  que  son  hérésie  y  fut  ré- 
j^andue,  on  l'appela  l'hérésie  ou  la  doctrine 
pentapolilaine.  »  {Encyclopédie  de  Didkuot 
et  d'Alembeut,  t.  XXIV,  il'  partie  ,  p.  478  , 
article  Patripatiens.) 

PAUL  (Epîtres  de  saint)  [crit.  sac]  — 
«  Tout  le  monde  les  connaît  ,  et  leur  au- 
thenticité n'a  pas  été  révoquée  en  doute. 
Quant  au  style,  saint  Irénée  (liv.  m,  ch.  8), 
y  a  remarqué  de  fréquentes  hyperboles. 
Oiigène,  en  confirmant  cette  remarque  , 
ajoute  qu'il  y  a  dans  le  style  de  cet  a|»ôtre 

a  nanti  lé  de  façons  de  parler  peu  usitées  , 
es  |)hrases  et  des  tours  qui  ne  sont  pas 
grecs.  La  [iremière  de  toutes  les  Epîlres  de 
saint  Paul  est  la  première  aux  Thessaloni- 
ciens,  et  la  dernière  de  toutes  est  la  seconde 
à  Timotliée  ,  qu'il  écrivit  dans  sa  prison  ; 
mais  l'Epitre  aux  Romains  est  la  première 
en  ordre  dans  notre  recueil  ,  et  elle  l'était 
déjà  dans  le  m'  siècle.  L'occasion  de  celte 
Epître  fut,  selon  Pierre  Martyr,  l'entêtement 
des  Juifs  ,  qui  ne  voulurent  pas  que  saint 
Piiul  annonçât  l'Evangile  aux  gentils  ,  [)arce 
qu'ils  croyaient  que  les  promesses  n'appar- 
tenaient qu'à  la  nation  juive;  mais  quand 
les  Juifs  virent  que  les  apôlres  étaient  réunis 
pour  adresser  en  public  la  vocation  aux 
païens  ,  ils  se  retranchèrent  à  prétendre  au 
moins  qu'il  fallait  leur  irai»oser  le  joug  de  la 
loi.  Saint  Paul  s'aitache  donc  h  prouver  dans 
cette  Epître  ,  que  les  cérémonies  de  la  loi 
ne  sont  [)oint  nécessaires,  et  que  riionmie 
n'est  pas  sauvé  par  leur  pratique. 

«  L'Epitre  aux  Hébreux  est  rangée  la  der- 
nière dans  notre  canon.  On  a  lieu  de  pré- 
sumer que  du  temps  de  Clément  d'Alexan- 
drie ,  celte  jB/jt/re  passait  généralement  en 
Orient  pour  être  de  saint  Paul  :  mais  il  n'en 
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lutine  ;  au 
niitins  paraît-il  |)ar  saint  Jérôme,  que  de 
son  lem[)s  les  Latins  ne  i-ccevaienl  point 
cette  Epître,  qui  portait  ,  dit-il,  le  nom  de 
saint  Paul.  On  la'donnail  h  saint  Clément  , 
Romain.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Hébreux 
auxquels  elle  est  adressée  ,  sont  les  Juifs 
de  la  Palesliiie,  ainsi  r.ommés  pour  les  dis- 
tinguer des  Juifs  disfiersés  parmi  les  Grecs. 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  la  vie  de  saint 
Paul  ,  on  la  trouvera  dans  l'article  suivant: 
nous  remarquerons  seulement  ici ,  qu'il  est 
douteux  si  cet  apôtre  a  été  deux  fois  h 
Rome;  cependant  Cappel  ,  don!  la  chrono- 
logie apostolique  est  la  plus  ingénieuse  ,  et 
autant  qu'on  en  peut  juger,  la  plus  exacte, 
le  prétend  de  même  que  l'ancienne  tradi- 
tion. C'est  à  Home  que  l'apôtre  souffrit  le 
martyre  ,  sous  Néron  ,  dans  la  persécution 
de  cet  empereur  contre  les  ciiréliens ,  <i 
l'occasion  de  l'incendie  de  cette  ville  qu'il 
leur  imputa.  Or,  comme  cet  incendie  arriva 
l'an  X  de  Néron,  et  environ  64  de  Notre-Sei- 
gneur  il  faut  que  saint  Paul  ail  été  mis  à 
mort  dans  ce  temps-lh.  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembekt,  t.  XXI V,  n*  pirtie, 
[».  508  et  509,  article  l'aul ,  par  le  chevalier 
de  Jaucourt.) 

PAUL  (Saint).  [Histoire  sncr.  ]  —  «  Apô- 
tre des  gentils  et  celui  de  tous  (jui  contri- 
bua le  plus  à  étendre  la  foi  de  Jésus  Christ 
par  ses  prédications  et  ses  travaux  aposto- 
liques, Paul  fut  d'abord  un  des  plus  grands 
persécuteurs  du  christianisme.  N«  h  Tarse 
en  Cilicie,  d'un  ()ère  qui  était  de  la  sede 
des  pharisiens;  il  fut  envoyé  à  Jérusalem 
pour  y  être  instruit  dans  la  science  de  la 
loi  et  des  Écritures;  et  il  cul  pour  maître  le 
célèbre  docteur  Gamaliel.  Tant  qu'il  rcgar  ;a 
le  judaïsme  comme  la  seule  véritable  reli- 
gion ,  il  en  soutint  les  intérêts  avec  cette  ar- 
deur et  cette  impétuosité  qui  lui  étaient  na- 
turelles, et  crut  honorer  Dieu  en  per>e(:u- 
lant  ,  dans  les  nouveaux  chréiieîis,  ceux 
qu'il  croyait  les  destructeurs  de  la  loi  ju- 
daïque. Ce  lut  lui  qui  garda  les  habits  de 
ceux  (]ui  lapidaient  saint  Etienne.  Il  brigua 
au()r'èsdu  prince  des  prêtres  un  emploi  t\uo 
le  zèle  seul  de  sa  religion  pouvait  lui  laiie 
andjitionner  :  c'était  une  commission  pour 
aller  à  Damas  se  saisir  de  tous  les  chréiieiis. 
qu'il  y  trouverait,  et  les  amener  chargés  do 
chaînes  à  Jérusalem.  Il  oluint,  et  se  mit 
aussitôt  en  chemin,  ne  respirant  que  le 
carnage.  Lorsqu'il  approchait  de  Damas, 
il  fut  tout  à  coup  environné  d'une  lumièie 
éclatante,  et,  tombant  <i  terre  il  entendit 
une  voix  qui  lui  disait:  Saul,  Saul ,  (il  ixm- 
tait  alors  ce  nom  )  pourquoi  me  persécutez- 
vous  ?...  Qui  éles-vous,  Seigneur  ?  ré(»un- 
dit  Saul...  Je  suis,  dit  la  voix  ,  ce  Jésus  que 
vous  persécutez Seigneur  ,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  repartit  Saul....  Levez- 
vous,  lui  dit  le  Seigneur,  et  entrez  dans  la 
ville;  là,  on  vous  dira  ce  que  vous  devez 
fiire.  Ceux  qui  accompagnaient  Saul ,  de- 
meuraient inniKjbiles  (î'étonnemenl,  parce 
(]u"ils  entendaient  la  voix,  sans  apercevoir 
personne.  Suul  se  leva,  el  lut  bien  surpris 
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(le  \\c  v'cu  vo  r,  (|iiiii  ]\\'  I  OUI  I.'S  yviw  oii- 
vc:ls.  Il  l'.illiil  le  coiidiiipiî  |»;ir  In  niniii  à 
1)  itiias  ,  où  il  ileiiKMira  trois  jouis  nvciiglc 
sans  l)oir(j  ni  lu.iii^^cr.  Il  y  avjiil  Jl  Damas 
un  (liscipli;  iioinmi';  Aiiaiiias,  au^m'l  ]>ieu 
ordonna  d'aller  irouvor  SanI ,  lui  indiquant 
le  lieu  où  il  éail  lo^é.  A'ia-iias,  Shniis 
d'un  tel  coiinnaniieiueul,  rcpiéjcula  au  St  i - 
gneiii'  (|U(;  ccl  liomiiie  était  le  plus  gcan  I 
peiséciJli  ur  di'S  ('liréticiis,  et  qu'il  n'élail 
ve-iu  à  Damas  qui;  |)Our  les  empiisoMiici'. 
Obêia,  répondit  le  Seigneur  :  relui  vers  Ir- 
qurl  je  l'envoie  est  un  vase  (réhction  ,  il  est 
destiné  à  porter  vton  nom  elir.:  les  nnlious  , 
chez  1rs  rois  ri  1rs  enfants  iVlsraHl.  An.mias 
se  rendit  sur  le-cli.inip  dans  la  inaisoi  où 
('•l.iit  Saul ,  il  lui  imposa  l(  s  mains,  et  aiiss'- 
lôl,  il  i(  nd)a  des  yeux  de  San!  des  espèces 
d  ('•cailles,  et  il  recouvra  la  vu  ,  lerut  le 
liiipli'^uu',  et  prit  enstiile  quel(]uo  nourriture 
[)  ;ur  rélahlir  ses  forces. 

«  r.e  zèle  ardent  que  Saul  avait  tèmoii^né 
pour  le  judaïsme;,  ne  (it  (|ue  cliangei- d'ol>jet 
apiès  sa  co'ivorsio:i.  On  le  vit  coni'ondrtï  les 
Juifs  et  s'élever  contre  eux  avec  autant  de 
Vivacité  (pi'ij  en  avait  marqué  peu  de  leuips 
auparavant  h  persécuter  les  Cnrétiens.  Peu 
s'c!n  fallut  ({ue  son  zèle  ne  Ini  coûlàt  la  vie. 
J.es  Ji;!fs  indignés  de  vo  r  leur  plus  grand 
(lélVnseur  se  tourner con:re eux,  conjurère  't 
sa  perle;  ma's  les  Chrctieis  le  dérobèrent 
au  ressen liment  de  ses  ennemis,  en  le  des- 
cr-ndaiit  pendant  la  nuit  pai-dessus  les  murs 
de  la  vilh;  dans  une  corbeille.  Saul  étant  re- 
tourné h  Jérusalem  ,  fut  présenté  aux  apôires 
jiar  Barnabe,  qui  leur  raconta  le  miiviclo 
de  sa  conversion.  Il  courut  da.is  C(!llc  ville 
I(!  tnème  (Janser  qu'à  Damas;  mais  les  Cliré- 
liens  le s,iuvèrent,en  le  conduisantàCésarée, 
d'où  il  se  rendit  à  Tarse.  Quelque  temps 
après,  Barnabe  alla  le  cherdier  dans  cette 
ville, et  le  conduisilAAntioi  lie.  Ils  opérèrent 
nn  nombre  prodigieux  do  C(-nversions,  et 
leurs  disciples  furent  les  premiers  qui  i-eçn- 
rent  le  nom  de  Chrétiens.  S;uil  et  Barnabe 
étant  de  letour  à  Jérusalem,  Dieu  lit  con- 
Jiailre  que  c'était  sa  volonté  (pi'ils  allassent 
prêcher  l'Evangile  aux  nations.  Ils  partirent 
donci  et  s'en  allèrent  à  Seleucit;  et  dans  l'îJc 
de  Chypre.  Le  proconsul  de  celle  île,  nommé 
Sergius  Paulus  ,  homme  prudent,  voulait 
entendre  les  discours  de  Saul  et  di;  Barnabe  ; 
mais  il  en  était  détourné  [lar  un  magicien  et 
un  faux  prophète  nonnué  Baijesu.  Saul ,  au- 
quel saintLuc  commence  à  donner  dans  celle 
occasion  le  nom  de  Paul,  poiit-èlre  h  cause 
d.-  la  conversion  du  |)roconsul  SergiusPaulus; 
Paul,  dis-je,  |)lein  du  Saint-Esprit,  dit  au 
magicien  Fils  dn  diable,  pétri  de  fraude  et 
d'artifice,  ennemi  de  toute  justice ,  Dieu  va  te 
frapper  d'<.c^'if/leinent.  Dans  l'instant  même 
Ja  clarté  du  jOnr  lut  ravie  au  magici(Mi  Bar- 
jesu  ,  et  il  e/iorehait  quelqu'un  pour  lui 
donner  la  main.  Le  proconsul  touché  de  ce 
miracle,  se  (it  chréu'eii. 

«  Paul  et  Barnabe  |>asscrent  ensuite  à  An- 
lioche  de  Pisidie,  et  y  |)rôchèrent  dans  la 
synagogue;  mais  les  Jiiifj,  ayant  blasphémé 
contre  eux,  ils  dirent  à  ce  peuple  obstiné  : 


«  Notre  devoir  était  de  vouy  aniioncor  avant 
«  tous  l<"s  autres  la  pirnlc  (h-  Dii'ii;  mais, 
«  puiscpie  vous  la  rejelcz,  et  (jih!  vous  vous 
«  jugez  indigiH'^de  la  vir  ét(n-ni'lli',  nous  al- 
«  lo.ns  [irècher  aux  gentils.  »  Peu  louches  de 
ces  menaces,  les  Juifs  les  chassèrtnii  bout n- 
S(nnent  th^  la  ville.  P.iul  et  Barnabe  secouè- 
rent en  sortant  la  poussière  de  letiis  |iieds, 
et  se  rendirent  à  Icono.  Les  Juifs  leur  sus- 
citèrent encoKî  dans  eelt(;  vilh;  une  pcM'sécu- 
tion  (|ui  les  obligea  de  s'enfuira  Listres.  Ce 
iiii  là  (pie  Paul  renidit  l'usage  des  pieds  à  en 
lionnne  qui  n'avait  iae.iais  pu  marcher  depuis 
sa  naisane(;.  Les  liabiianls,  témoins  d(;  ce 
I  rodige,  s'écrièrent  :  Ce  sont  des  dieux  f/ni 
viennent  nous  visiter!  Ils  ap;  étaient  Barnaité 
Jupiter  et  PjmiI  Mucurc,  parce  (|ue  c"élait 
lui  (pii  [>ortail  la  parole.  i>e  [)ièlie  (Je  Jujjiler 
vint  av(  c  une  grande  foule  ih;  piniph;  dans 
le  dessein  de  leur  oIIVt  un  s.;ci  ilice.  I.  ap  or- 
lait  exprès  des  couronnes,  et  conduisait  ini 
taureau  Alors  Paid  et  Barnai.é  (iéchièieni 
leiU'S  vêtements,  et  s'écrièieut  :  Peuple,  que 
ftitcs-vous?  Nous  sommes  des  mortels,  snn- 
bldbles  à  vous,  et  nous  venons  vous  annoncer 
h  véritable  Dieu.  Qiiehpjes  Juifs  venus  do 
Pisidie  et  d'Icône,  soulevèrent  do  noiive;ui 
la  n)ultitii(le  contre  les  ajôtres,  et  P;  ni  fut 
lapidé  et  lais-'ô  pour  mort  (lar  ceux  môm(!S 
(pii  voulaient  un  instant  aupar'avant  l'adoi'cr 
connue  Dieu.  Le  lendemain  il  se  rendit  à 
D.rb(;  avec  Barn.djé.  Après  y  avoir  pi'êché 
(puilque  temps  l'Evangile,  il  re[).'issa  par 
ListreSi  Icône  ctAntioche  dePisidie,  annonça 
la  parole  de  Dieu  dans  les  villes  de  Serge  et 
d'Attalie,  et  revint  à  Antioche  Tan  h^  d;; 
Jésuî-Chrisl.  il  s'éleva  une  espèce  de  schisme 
entre  les  lidèles  de  cette  ville.  Les  uns  pré- 
tendaient (|u'il  fallait  joindreau  christianisme 
l'observatio/i  des  cérémonies  de  la  loi  judaï- 
que; les  autres  soutenaient  «pi'on  n'y  était 
pas  obligé.  Paul  et  Barnabe  fur(;nt  envoyés  à 
Jéi'usalem  pour  consulter  les  ai>(jtres  sur  ce 
suj(;t,  et  ils  apportèrent  leur  décision  aux 
fidèles  d'Antioche. 

«  Quelque  temps  après,  Paul  votilant  re- 
tourner vers  les  églises  de  Cilicie  et  do 
Syrie,  eut  une  contestation  avec  Barnabe, 
au  su.;et  d'un  certain  Jean  surnommé  Marc, 
(p.ie  Barnabe  voulait  emmener  avec  lui.  Les 
deux  a[)ôlres  se  séparèrent,  et  Paul  choisit 
un  nouveau  compagnon,  nommé  Silas.  Etant 
à  Lyraonie,  il  prit  avec  lui  un  disci|)le  ap- 
pelé Tiraothée.  11  passa  ensuite  par  lalMirygie 
et  |)ar  la  Galatie,  et  l'esprit  de  Dieu  l'ayant 
enqjèché  d'aller  [)rêcher  l'Evangile  dans  les 
provinces  d'Asie  et  deBilhynie,  il  se  rendit 
en  Macédoine,  à  l'occasion  d'un  songe,  dans 
lequel  il  vit  un  Macédonien  (jui  le  conjurait 
d(;  venir  éclairer  sa  patrie.  Etant  dans  la 
villede  Philippes,il  chassa  le  démondu  corps 
d'une  j(;u  le  tille  qui  prédisait  l'avenir,  et 
(]u'oa  venait  consulter  de  toutes  [taris, 
comme  une  pythoiiisse.  Les  maîtres  de  cetli.' 
tille,  qui  retiiaient  un  grand  |)rolit  de  ses 
prédictions,  se  saisirent  de  Pa  il  et  de  S. las, 
et  les  conduisirent  devant  les  niagislrats, 
les  accusant  de  troubler  le  repos  public. 
L'Apôtre  et  sou  couij  aguon  furuui  mis  en 
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piison.  M.iis  nu  iiiiliou  do  I;i  nuit,  penJaiil  m(Hior  (le  P;uii,  el  cet  illushe  npAtrono  crut 
(|ii'ils  élaienl  en  jirière,  il  S'iivinl  un  graml  pas  (Jéshoiioior  son  iiiinislèio,  on  travaillant 
trcinbleineiit  (le  terre  qui  ébranla  les  ibnde-  de  ses  in.nns  comme  un  simple  ouvrier; 
nienls  de  la  prison.  Aussitôt  toutes  les  [lor-  in-is  celle  occupatiou  ne  l'csmpêclia  pas  de 
tes  s'ouvrirent,  et  les  fers  de  tous  les  pri-  iaiie  \in  grand  noudjre  de  conversions  dans- 
sonnicîS  furent  brisés,  le  geôlier  s'étanl.  Corinthe,  qui  lui  attirèrent  d(!  nouvelles  per-[ 
év(Mllé,  et  voyant  les  porte<  de  la  (trison  séculions  (ic  la  part  des  Juifs.  Ils  le  Iraînè- 
ouvertes,  s'imagina  que  tous  les  pi'isoinier  s  reut  au  Ir.bunal  de  Gallien,  proconsul  d'A- 
avaient  pris  la  fuite,  el  voulait  se  tuer;  mais  chaie.  Lursipie  Paul  commentait  à  ouvrn-  la 
P.iul  lui  cria  :  I\c  crdins  rien,  vons  sommes  bouche  poui-  plaider  sa  cause,  le  proconsul 
t„ns  Ici.  Le  geôlier  prenant  de  la  lumière,  pril  li  paroh',  et  dil  aux  juifs:  Si  cri  homme 
enti'a  dans  la  prison,  (omha  tout  tremblant  était  coupahU  de  r/ueU/ue  vriine,  vous  me  trou- 
aux  pieds  de  Paul  el  de  Silas,  et  leur  dil  :  rrricz  prêt  à  vous  rendre  justice;  mais  s'il 
Seigneur  que  (aatil  que  je  fasse?...  Croire  en  s'agit  de  vaines  chicanes  .s/tr  des  noms  et  des 
JésusChrisl,  lui  répondirent-ils,  et  tu  seras  subtilités  de  votre  loi,  cela  vous  regarde  ;  je 
sauvé,  toi  et  ta  m  tison.  (Jetle  nuit-là  môme  ne  suis  point  juge  de  pareilles  matières.  Paul 
ils  le  baptisèrent  avec  sa  famille.  Le  lende-  s'embarqua  enMjite  p  mr  la  Syrie,  et  se  ren- 
main,  des  licteurs  vinroit  d're  au  gf^ôlier,  dit  à  J-Iplièsr;,  où  il  ne  (il  que  [)asser.  Il  alla 
(le  la  part  des  m;'gislrals,  de  faire  sortir  de  ensuit.'  à  Césarée  el  à  Anlioclie  ,  parcourut 
prison  Paul  et  Siias.  Le  geôlier  éta'il  allé  la  (i.dalie  el  la  Plirjgie;  puis  il  retourna  à 
proiiiijtement  annonc(;r  eetto  nouvelle  h  Lphèse,  el  il  tjaptisa  (]iieli]ues  (iisci[)les  (jui 
Paiil,  l'api^'lie  ré.ondit  :  Vos  magistrats  ont  ne  connais-aienl  encoi'e  ipie  le  baj)lème  de 
osé  entprisonner  des  ciloijins  romains,  sans  Jean  11  til  aussi  dans  cette  ville  un  grand 
forme  de  procès,  ajnès  les  avoir  fut  battre  noud)re  de  niiiacles  éclalan'.s.  Les  linges 
ignominieusement  en  public,  et  maintenant  ils  ([ui  avaient  touché  son  corps  guérissaient 
veulent  les  ftir'e  sortir  seirélement  de  prison.  ?  les  malades  et  chassaient  les  démo;iS.  Quel- 
s/n'en sera  pas  ainsi;  qu'ils  viennml  eux-  (jUes  .1  iiii's,  (jui  se  mélaienl.  d'exorciser,  es- 
viémcs  en  personne  nous  rendre  lu  liberté.  Les  sajèivnt  de  chasser  les  démons  par  cette 
lu  leurs  ayant  iapp:>rté  celte  ré|iO;!se  aux  formule  :  Je  te  commande  de  sortir  de  ce 
niigistrats,  ils  ti('iiiblèr(uil  au  nom  de  ci-  corps,  de  la  part  de  Jésus  que  l'aul  annonce, 
toyen  roiuain,  et  vinrent  prompleunjnt  les  iVJais  le  démon  répondit  :  Je  connais  Jésus, 
pi'ier  ci'(f\(  user  leur  ignorante,  et  de  sortir  je  connais  Paul,  )nais  jenc  sais  qui  vous  êtes. 
de  la  ville.  Jtl  r.r.-iva  même,  (lu'un  lio.i.me  qu'ils  exorei- 

«  Paul  se  rendit  à  Thessaionique;  mais  ^^«'ient  ainsi,  et  (pii  était  possédé  par  un  dé- 
une  sédition,  exciiéejiar  les  Juifs,  l'obligea  "">  "  trè.^-mérhanl,  se  jela  sur  eux,  déchira 
bienlôt  d'en  sortir.  Il  éprouva  le  même  m-  'i^'»"'^^  habits,  el  leur  lit  plusieurs  blessures, 
convénient  à  Béroé;  de  là  il  se  transporta  à  ^''-'ll"  aventure  contribua  be.nicoupau  succès 
Athènes,  et  le  spectacle  de  cette  gran  le  ville  des  prédications  de  Paul.  Le  christianijine 
ent:èrement  livrée  à  l'idolâtrie,  enllannn'a  'it  de  grands  progrès  parmi  les  Ephésiens. 
srin  zèle.  Il  prôelia  dans  la  synagogue  des  Un  oriévre,nonnné  Z>ewc7/-/u.v,  qui  avait  eou- 
Juifs  et  dans  la  place  publique.  Il  <lispu!a  lume  de  faire  un  grand  (lél)it  do  statues  do 
«vec  les  philosojjlies  qui  le  conduisir  nt  Diane,  voyant  que  son  coiumeree  tombait, 
ilans  l'aréopigo,  el  lui  uemandèrenl  l'ex]!!,-  rassembla  tous  ceux  de  sa  professio'i,  et 
cation  de  la  nouvelle  doclrine  qu'il  ensei-  leur  représenta  qu'ils  seraient  bieiitôi  ruinés, 
tenait.  L(;s  Alhéincns  qui  passaient  leur  vie  s'ils  soulfraient  (jue  Paul  prêchât  [):us  long- 
;"i  dire  ou  à  écouter  des  iiouveauiés,  s'asseiii-  temjjs  sa  nouvelle  doctrine  dans  Lplièse. 
blèrcnt  en  foule  autour  de  cet  étranger.  Animés  i)ar  ce  di.NCOurs,  ils  aiueu  ôrent  le 
dont  le?  sentimeils  paraissaient  si  non-  |.euple  (ontre  Paul,  en  criant  ipi'ii  voulait 
veaux.  Paul,  debout  au  milieu  de  l'aréop-.g",  délruire  le  ciille  de  la  grandcDiane  d'Kphese. 
leui'  dil  :  Athéniens,  je  vois  que  vous  éles  en  La  sédition  fut  très-violeite,  el  nes'ajipaisa 
tout  dune  superstition  extrême;  car  en  pas-  que  Uiîlicilement. 

saut  et  en  examinent  vos  idoles,  j'ai  remarqué  «  Paul  étant  [Ydvil  d'Iil[)!ièsc,  par.-,ou:nt  la 
un  autel  avec  celle  inscription:  Avj  dïku  k\-  Macédoine.  Il  (lennuira  sept  jours  a  Troid,'. 
CONNU,  Ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  le  con-  La  veille  de  son  dépai  t,  pendant  (ju'il  |)rc- 
nuUre, je.  viens  vous  l'annoncer.  Il  leur  parla  chait  avec  chaleur  dans  le  cénacle,  là  nuil 
ensuite  des  grand  urs  de  Dieu,  de  la  vanité  étant  déjà  fort  avaicée,  un  jeum;  homme, 
des  idoles,  de  la  nécessité  de  faire  [jénileiice,  "nommé  iùjtyche,  (pji  s'éiail  endoi  mi  sui'  le 
du  jugement  dernier,  et  de  la  résurrection  bord  d'une  ténèlre,  se  laissa  tomber  et  se 
de  Jésus-Christ.  Les  uns,  entendant  parler  tua,  l'endroil  i  tant  fort  tievé.  C(it  accident 
de  la  résurrection  des  morts  se  mo(pière:il  interrompit  le  discours  de  Paul,  il  descen- 
de l'apôtre;  les  autres  lui  dirent  :  Nous  vous  dil,  et,  se  couchant  sur  le  jeune  homme,  il 
entendrons  encore  une  seconde  fois  parler  le  tint  étroitemen.  embrassé,  et  (M  à  ceux 
sur  cette  matière.  Quehiues  uns  s'attachèrent  qui  étaient  présents  :  Ne  vous  affligez  pas,  il 
à  lui,  el  crurent  en  ses  discours.  Entre  c(;s  est  vivant.  Il  remonta  aussitôt  uaris  le  céna 
derniers  élait  Denis  rAréojtagite,  el  une  cl -,  où  il  parla  piS(|u'au  jour.  Avant  son  dé- 
femmi^  nommée  D.unaris.  part,  on  lui  amena  lejeuiie  houiine    vivant. 

«  D'Aihènes,  Paul    vini  h  Gorinthe,  el  se  11  se  l'endil  ensuite  i)ar  terre  à  Asson,  {)uis  à 

logea  chez  un   Juif,  nommé  A(]uila,  qui  Ira-  iMitylène,  où,  s'étanl  embaripié,  il  j»assa  vis- 

vaiiluil  a   faire  des  lentes  :  celait  aussi   \>j  ;i-vis  lile  de  Chio.  vint  aborder  à  Samos,  et 
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II'  jour   «niviuit  à  Milct.  Il  ne  vouliil  point 
allcfà  Hplièsc,  (l.iii>;  la  ciaiiiliî  de  s'y  arrôlor 
trop  lonj^lcmps,   t-l  do  m;  pouvoir  arrivera 
JiMUsalein  pour  lal'ùle  de  la  Pciitecùte,  coiiuiic 
il  le  soiiliaiiail.  Il  tMivoya  donc  avertir  les  an- 
ciens de  l'Kglise  d'I^plièse,   (pii  se  l'endireiil 
aussitôt  à  Milet.  Là,  il  leur  lit  les  adieux  les 
pins  tendres,   leur  rapjiela   les   instructions 
(pi  il  leur  avait  données,    et  les  conjura  de 
n'en  perdre  jamais  le  souvenir.    Pour  moi, 
dit-il,  cnlrainé par  l'esprit  de  Dieu,  je  vais  à 
Jcrusnlem,  ignorant  ce  qui  doit  m'y  arriver  ; 
si  ce  n'est  que  t'l:sprit-Suint  m'annonce,  dans 
toutes  les  villes  par  ou  je  passe,    que  les  fers 
et  les    tribulations  m'attendent  à   Jérusalem. 
Mais  rien  de  tout  rein  n'est   capable  de  in'ef- 
frai/er;  et  je  sacrifie  volontiers  ma  vie,  pourvu 
que  j  achève  diqnemmt  ma  carrière,    et  que  je 
remplisse  jusqu  au  bout  le  tninistère  de  la  pa- 
rolr  que  j'ai  reçu  de  Jésus-CUrist.  Et  mainte- 
nant voilà  que  je  sais  arlainement    que  vous 
tous,   à   (jui  j'ai    annoncé  V  Evaitqile  ,    ne  me 
verrez  plus  désormais.  C'est  pour  la  dernière 
l'ois  que  je  vous  parle.  C'est  pourquoi  je  vous 
prends  à  témoin  que,  si  vous  vous  perdez,   je 
suis    innocent   de    votre   perte,  et   que  je  n\d 
éparqné  pour    votre   salut  ni  peines  ni  tra- 
vaux. Souvenez-vous  que,  pendant  l'espace  de 
trois  ans,  je  n\ii  cessé,  jour  et  nuit,  d'exhor- 
ter avec  larmes  :  et  maintenant  je  vous  recom- 
mande à  Dieu,  et  vous  laisse  sous  la  protec- 
tion de  sa   sainte  grdce.   Mon   ministère  7i'a 
jamais  eu  pour  objet  aucun  intérêt  temporel. 
Je  n'ai  reçu  de  vous  ni  or,  7ii  argent,  ni   au- 
cune sorte  de  présents,  vous  le  savez  ;  et  ces 
mains  ont  fourni  sufjisamment  à  mes   besoins 
et  à  ceux  de  mes  compagnons.   C'est  gratuite- 
ment   que  j'ai    répandu  sur  vous  les  trésors 
spirituels  delà  grdce,  me  souvenant  des  paro- 
les de  Jésus-Clirist  :  Celui  qui  donne  est  plus 
heureux  que  celui  qui  reçoit.  Ei  achevant  ce 
discours,  il  ll^^cliil   les  genoux,   et  se  a»it  en 
prière  avec  tous  les  assistants.  Les  soupirs 
et  les  sanglots  éclaièrent  alors  dans  l'assem- 
blée. Chaciin  fonda. t  en  larmes  dans  la  pen- 
sée qu'il  ne  devait  plus  revoir  le  saint  Apô- 
tre, ils  se  jetèrent  tous  à  son  cou,    ils  l'em- 
brassèrent  tendrement,  et  le  conduisirent  à 
Sun  vaisseau. 

«  Paul,  après  avoir  passé  dans  les  îles  do 
Cos,  de  Rhodes,  de  Pathare,  laissant  Chypre 
sur  la  gauche,  lit  voile  vers  la  Syrie,  et  vint 
aborder  à  Tyr,  où  il  demeura  sept  jours.  De 
là  il  se  rendit  à  Plolémaide,  puis  à  Césarée, 
où  il  se  logea  dans  la  maison  de  Philippe, 
évangé.isie,  lequel  avait  quatre  lilles  vierges 
tpii  pro|)hétisaient.  11  y  demeura  quelques 
jours,  pendant  lesquels  il  vint  do  Judée  un 
prophète,  nommé  Agabus,  qui,  étant  ailé 
trouver  Paul,  [wit  la  ceinture  de  cet  apôtre, 
et  s'en  lia  les  pieds  et  les  main»,  en  disant; 
L'Esprit-Saint  m'apprend  que  tes  juifs  lieront 
ainsi,  dans  Jérusalem,  l'homme  auquel  appar- 
tient cette  ceinture,  et  qu'ils  le  livreront  aux 
gentils.  Les  com[<agnons  de  Paul,  entendant 
cette  préiliction  ,  tirent  Ions  leurs  ellorts 
pour  le  détourner  d'aller  à  Jéiusaleiii  ;  mais 
i'A()ôlre  leur  re|)nndit  :  Vos  larmes  et  vos 
prières  sont  inutiles;   car  je  s  lis  prêt  à  sup~ 


porter,  non-seuiement  tes  fers,  mais  la  mort 
viéûie,  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  se 
rendit  donc  à  Jérusalem,  lanoS;  et  l'o- 
racle du  |)rophèto  ne  tarda  pas  h  s'ac- 
complir. Les.  Juifs  d'Asie,  l'ayant  aperçu 
dans  l(i  temple,  se  saisirent  de  sa  personne, 
en  ciiant  :  Voilà  l'homme  qui  ne  cesse  de 
prêcher  de  tous  côtés  contre  la  loi  judaïque  et 
contre  le  temple!  Le  peuple  entra  aussitôt  en 
fureur.  Paul  fut  traîné  ignominieusement 
hors  du  temple,  et  eût  été  mis  en  pièces  par 
la  muliitule,  si  le  tribun  Lysias  ne  fût 
promptement  accouru  avec  ses  soldats.  11 
connnença  par  le  faire  enchaîner,  et  or- 
donna (^u'il  fût  conduit  dans  la  citadelle.  Lo 
neuple  le  suivit  en  foule.  Pau!  ayant  obleim 
la  permission  de  parler,  lit  aux  assistants  un 
récit  détaillé  de  sa  conversion  miraculeuse. 
A  peine  l'eut-il  achevée,  que  Ic's  Juifs  criè- 
rent :  Qu'on  le  fasse  mourir  !  il  n'est  pas  di- 
gne de  vivre.  Le  tribunal  commanda  qu'il 
lût  ballu  de  verges  et  a|ipliqué  à  la  torture  ; 
mais  Paul  ayant  déchiré  (|u'il  était  citoyen 
romain,  cet  ordre  ne  fut  [loint  exécuté. 

«  Le  lendemain,    l'Apôtre  commençant  à 
parler  de  nouvea.i  pour  sa  défense  devant 
l'assemblée  des  prêtres,  Amnias,   le  prince 
des    prêtres,   oi donna  (|u'oîi  le  frappût  au 
visage.  Alors  Paul  lui  dit  :  Dieu  te  frappera, 
mur  blanchi.  Tu  es  assis  pour  me  juger,  selon 
la  loi,  et  tu  ordonnes  qu'on  me  frappe,  contre 
ta  loi.  Ceux  qui  l'environnaient,  lui  dirent  : 
Quoi  !    vous  niauJissez   te   grand-prêtre?  ... 
Paul   leur  répondit  :  Mes  frères,  je  ne  savais 
pas  que  c'était  le  grand-prêtre  ;  car  il  est  écrit  : 
vous  ne   maudirez  p»int   te  prince  de  votre 
peuple.   La  nuit  suivanio,  Dieu  parla  à  so;i 
a;_iô  re,    et  iui   dit  :  Sois  ferme  et  constant: 
car  il   faut   que   tu  me  rendes  témoignage  à 
Rome,  comme  tu  viens  de  me  le  rendre  à  Jéru- 
salem.   Le  lendemain,    une  troupe  de  Juifs, 
au  nombre  de  quarante,  formèrent  une  cons- 
piration contre  Paul,  et  tirent   serinent   de 
ne  boire   et  de  ne  manger   qu'après  l'avoir 
mis  à    mort.   Mais  leur  conqtlot  ayant  été 
découvert,  le  ti-ibuii  envoya  Paul  à  Césarée 
sous  bonne  escorte,  pour  y  être  jugé  par 
Félix,  gouverneur  de   la  Judée.  Paul   resta 
prisonnier    dans   cette   ville    pendant  deux, 
ans,  Félix  ditlerant  toujours,    sous   divers 
l)rélextes,  le  jugement  de  cette  atfaire.   Por- 
cins Pestus,  successeur  de  Félix,  proposa  à 
Paul  de  le  faire  conduire  à  Jérusalem,  et  de 
le  juger  dans  celte  ville.  Paul  qui  savait  que 
les   Juif->  avaient  dessein  de  lui  dresser  des 
embûches  sur  la  route  pour  le  tuer,  en  ap- 
l)ela  à  César.  Quelques  jours  a[)iès  il  i)laida 
encore  sa  cause  devant  le  roi  Agrippa  et  la 
reine  Bérénice,  et  s'embarqua  ensuite  [)our 
l'ilalie.  Le  vaisseau  qu'il  montait,  fut  enve- 
loppé dans  une  violente  tempête  (lui  cons- 
terna tout  ré(iui[)age;  mais  Paul    annonça 
(^u'aucun  de   ceux   qui  étaient  sur  le  vais- 
seau ne  périrait,  et  qu'on  [)erdrait  seulement 
le  vaisseau.  En  etfei,  ét.mt  arrivé  assez  près 
du  |)oit  de  l'Ile  de  Malte,  le  vaisseau  se  brisa 
C(jnire  un  écneil;  mais  tous  les  gens  de  i*é- 
quipage  gagnèrent  le  port,  paitie  à  la  nage, 
Itariie  sur  les  plan:hesdu  vaisseau. 
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«  Ils  l'iirenl  accueillis  avec  hcnticoiip  d'Iui- 
manilé  par  les  lialjil.tnls.lerilc,  qui  alluiiu'- 
retittlu  fou  pour  les  rëcliauiler.  Paul  aw-iiil 
mis  un  tas  tie  sarinenls  dans  ce  feu,  la  cha- 
leur en  lit   sortir  une   vipère   qui  s  attacha 
h  sa  main;  ce  que  voyant  les  Mallais,  ils  se 
dirent  entre  eux  :  «  Cet  homme  est  sûremint 
un    homicide  qui,   après  s'CMre    sauvé  des 
eanv,  est  encore  poursuivi  par  la  vengeance 
divine.  »  Paul  secoua  la  vipère  dans  le  l'eu, 
^t  n'en  reçut  aucun  mal.  Les  insulaires  s'at- 
tendaient A  chaque  moment  de  le  voir  enfler 
et  périr;  mais   lorsqu'ils  virent  qu'il  ne  res- 
sentait aucune  atteinte  de  la    morsure  de 
cette  bêle,  il  le  regardèrent  comme  un  dieu. 
L'ai)(jtre  passa  trois  mois  dans  cette  île  ;   il 
guérit  le  pèredePublius,  le  premier  du  lieu, 
et  (It   [ilusieurs  autres  miracles.    Arrivé  à 
Home,  i!  eut  permission  de  demeurer  où  i) 
voudrait  avec  le  soldat  qui  le  gardait.  11  passa 
deux  ans  entiers  i)  Rome,  occupé  à  prêcher 
le  royaume  de  Dieu  et  la  religion  de  Jésu«- 
Christ,  sans  que  personne  l'en  empêchât.  Il 
convertit  plusieurs  personnes,  jus(pie  dans 
la  cour  n  ême  de   l'empereur.    Enfin,   ai)rès 
deux  ans  de  ca;)tivité,  il  fut  mis  en  liberté, 
sans  que  l'on  sache  comment  il  fut  déchargé 
de  l'accusation  que  les  Juifs  avaient  intentée 
contre  lui.  Il  parcourut  alors  l'Italie,  d'où  il 
écrivit  TEpître  aux  Hébreux.  Quelques-uns 
prétendent  qu'il  alla  en  Esj)agne,  et  il  [)arle 
lui-même  du  dessein  (pi'il   avait   d'y  aller, 
dans  son  Epître  aux  Homains.  Cum  in  llbpa- 
niam  proficisci  cœpero,  spcro  quod  prœleriens 
rideam  vos.    Ce   (|u"il  y   a  de    jdus  certain, 
c'est  qu'il  repassa  en  Asie,  alla  à  Eplièse,  où 
il  laissa    Timoihée,  et  en  Crète,  où  il  établit 
Tite.  Il  fit  eiisiMte  (picique  séjour  à  Tioade, 
passa  par  Ephèse,  puis  Milet,  et  enlin  il  se 
transporta  h  Rome,  où  il  fut  de  nouveau  mis 
en   prison.   Ce  grand  aiiôlre  consonmia  soii 
martyre  le  29  juin  de  l'an  GG  de  Jésus-Christ. 
Il  eut  la  tête  tianehée  par  l'ordre  de  Néron, 
au  lieu  nommé  les  Eaux  salviennesy  cl    fut 
enterré  sur  le  chemin  d  Ostie.  On  bàlil  sur 
son  tombeau  une  magnilique  église  qui  sub- 
siste  encore  aujourd'hui.    Nous  avons  do 
saint  Paul  quatorze  E|)itres  qui  portent  son 
nom,  à  l'exception  de  l'Epître  aux  Hébreux, 
Elles  ne  sont  pas  rangées  dans   le  Nouveau 
Testament,  selon  l'ordre  des  temps;  on  a  eu 
égard  h  la  dignité  de  ceux  à  qui  elles   sont 
écrites,  et  à  I  importance  des  matières  dont 
elles  traitent.    Ces  Epilres  sont  :  1"  l'EjuIre 
aux  Romains,    écrite  de  Corinlhe,  vers  l'aji 
57  de  Jésus-Christ  ;  2"  la  [)remière  et  la  S(  - 
conde    Epître  aux  Corinthiens,  écrites  d'E- 
phèse,  vers  Fan  57;  3"  l'Epître  aux  Calâtes, 
écrite  à  la  tin   de   l'an   5G;    4°  l'Epître  aux 
Ephésiens,    écrite  de  Rome  pendant  sa  pri- 
son ;  5"  l'Epître  aux  Philippiens,  écrite  vers 
l'an  G2;  6"  l'Epître  aux  Colossiens,  la  môme 
année;  7"  la  première  aux    Thessaloniciens, 
qui  est  la  plus  ancienne,  fut  écrite  Tan   52; 
8"  la  seconde  Epître  aux  mômes,  écrit(!quel- 
(j'ie  temps    après;  9"  la  première   à  Timo- 
thée,  l'an  58;  10"  la  seconde  au  môme,  écrile 
do  Rome  (lendant  sa    prison;    11"  celle   à 
Tile,  l'an  63;  )2   rEjulre  à  Philémon,  écrite 


de  Rome,  l'an  GJ  ;  13°  enfin  TEpiiro  aux  Hé- 
breux. On  lui  a  attribué  plusieurs  ouvrages 
apocryphes,  comme  les  prétendues  Lctïrc» 
à  Sent  que  et  aux  Laodicccns  ;  les  Actes  de 
sainte  Tfiècle,  dont  un  prêlre  d'Asie  fut  con- 
vaincu d'être  le  fabricaleur;  une  Apocalypse 
et  un  Evangile,  condamné  dans  le  concile 
de  Rome  sous  Célase.  Ce  (pii  nous  reste  de 
ce  saint  apôtre  sullit  pour  le  l'aire  considé- 
rer comme  un  prodige  de  grAce  et  de  sain- 
t<'lé,  et  comme  le  maître  de  toute  l'Eglise. 
Saint  Augustin  regarde  comme  celui  de  tous 
les  apôtres  qui  a  écrit  avec  plus  d'étendue, 
plus  de  piofoiideur  et  plus  de  lumière.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alkmuf.ut, 
t.  XXIV,  ir  partie,  pag.  508  h  51V,  article 
Saint- Paul.) 

PAULIANISTES  {Ilist.  ceci.),  Patilianislœ. 
—  «  Nom  que  l'on  dt)nna,  dans  le  m*  siècle 
de  l'Eglise  ,  aux  héréti(jues  sectateurs  de 
Paul  de  Samosate,  élu  évoque  d'Antiocho 
en  2G2. 

'<  Cet  hérésiarque  niait  avec  Sabellius  la 
distinction  des  personnes  dans  la  sainte  Tri- 
iiilé,  et  soutenait  avecArtémon  q^ie  le  Verbe 
était  descendu  en  Jésus-Christ,  et  qu'après 
avoir  opéré  par  lui  ce  qu'il  s'était  proposé, 
il  était  remonté  vers  son  Père.  11  distin- 
guait en  Jésns-Ciirist  deux  personnes,  sa- 
voir :  le  Veibe,  Fils  de  Dieu,  et  le  Clirisi, 
qu'ils  soutenaient  n'avoir  point  été  avant 
iNIarie,  mais  avoir  reçu  le  nom  de  Fils  do 
Dieu  pour  récompense  de  ses  œuvres  sain- 
tes. De  ces  |irinci|)es,  il  concluait  (pie  dans 
l'Eucharislie  le  sang  de  Jésus-Christ  était 
coiriiptible.  I!  altérait  essentiellement  la 
foi-me  du  baptême,  ne  le  conférant  poini  au 
nom  du  Père  et  du  Fils,  elc,  et  ses  (lisciples 
en  usaient  de  même.  Au>si  le  concile  de 
Nicée,  les  distinguant  dos  autres  liéréti(pies 
(|ui  ne  corrompaient  pas  la  forme  de  ce  sa- 
cremerl,  ordomia  que  ceux(pii,  de  l'Iiéresio 
des  |)au!ianistes,  rentreraient  dans  l'Eglise, 
seraient  rebaptisés. 

«  Paul  de  Samosate  fut  d'abord  condamné 
dans  un  concile  tenu  à  Antioche  même,  en 
2G'*,  par  saint  Denis  d'Alexandrie,  et  il  ab- 
jura son  hérésie,  de  peur  d'être  déposé; 
mais  y  étant  retombé  |)eu  après,  il  fut  de 
rechef  condamné  et  déposé  par  un  nouveau 
concile  qui  s'assembla  à  Antioche  en  270 
Les  paulianistes  subsistaient  encore  du 
temps  du  Pape  Inn-jcent  1  et  de  saint  Chry- 
sostome;  mais  Théodore  assure  que  du  sien 
leur  S(,'cle  éteit  entièrement  éteinte.  ».i'Ra- 
KONiLs,  Annal.;  Dupiiv,  Bibl.  des  auteurs  ec- 
clcsiast.  des  trois  premiers  siècles.) 

«  Cette  secte  fut  renouvelée  dans  le  ix' 
siècle  par  un  certain  Abraham  qui  lui  donna 
son  nom  ,  et  combattue  par  Cyriaque,  pa- 
triarche d'Anlioche.  ;>  {Encyclopédie  de  l)i- 
DKuoT  et  d'Alembewt,  t.  XXIV,  H"  partie, 
j).  515,  article  Paulianistes.) 

PAULICIENS  {Hist.  eccL).  —  «  Branchû 
des  anciens  manichéens,  ainsi  appelés  du 
nom  d'un  certain  Paul,  qui  s'en  fit  chef,  en 
Arménie,  dans  le  vn"  siècle.  On  les  trouve 
aussi  nommés  par  corruption  dans  quelques 
auteurs,  pH6/!carjî,  popxilicani,  cl  voOlicam 
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i,LS  lit''ir!ifiiioc.  pnr  'rur  nnniliro  cl  p.'ir  la 
proleclion  dr  riniipereiir  Nicrpliorc',  drviii- 
ii'iit  W)iiiii(i<il)l('S  à  r«^iii|)ire  d'Oiionl.  Ouiro 
l'eniMir  des  deux  [iiiiicipos  coéternols  et 
iiidépciid.iMis  l'un  'le  r.'uilic,  (pii  csl  la  Itasc 
d(i  iuatiiili(''isiin',  ils  .'vaiciil  la  croix  on  exé- 
«Talion  el  riùicliaii.slio  cii  hoiicur;  ils  con- 
(l.iinnaiciit  le  eiille  dos  martyrs  el  .110  re!i- 
(i.iieiit  Ao  rospeci  an  livre  des  Iwaiii^iles  (pie 
l(iis(pril  ne  porlail  pas  empreinte  Timage 
de  la  ;i(iix. 

«  L'impéraîrioo  Tliéndora  ,  Intrice  do  Mi- 
eliel  I  I  ,  (irdd'nia  en  8'i5  (ju'on  lrav,iil!àt 
ellicaet-menl  à  et-nverlir  ces  liéréliijues,  ou 
(|n'on  les  chassât  de  l'empire,  s'ils  résistaient 
avec  opiniâtreté.  Plus  de  cent  mille  d'entie 
rux  pi'rirent  par  les  sup|)lices,  le  reste  alla 
se  rendre  aux  Sarrasins.  Mais  un  siècle 
après,  ils  liront  la  guerre  h  l'empereur  Ba- 
sile le  -Macédonien  :  ils  envoyèrent  même 
en  lîuli^arie  des  missionnaires  (pii  semèrent 
rcrreur  manicliéenne,  cpii  de  là  se  répandit 
|>eu  api'ès  dans  le  lesie  de  riiuro[)c.  Voij. 
îlossutT,  IJist.  des  variai,  tome  li,  liv.  ir, 
jiage  129.  »  (Eiinjcloj/édie  de  Didkuot  et 
D'ALEMiuiRT,  t.  XXIV,  li"  partie,  [).  515,  ar- 
ticle Paulicieiis.) 

PAUVIUÎ,  Palvritté  {Crit.  sac.),  en  grec 
r.t'oyjiç.  irT"x^'='-i  ^'^  ''''''^  poupcrjxniperlas. — 
«  Ces  iliots  se  prennent  ordinairenn'nt  dans 
riiciitnre  pour  l'éiaLd'un  indigent  qui  a 
hesoin  de  l'assistance  d'antrui,  faute  de 
pouvoir  gagner  sa  vie  [lar  le  Iravail.  Moïse 
recommanile  (ju'oii  ait  un  soin  parliculii-r 
de  telles  ix-rsonncs  :  il  voulut  qu'on  les  ap- 
I  elAl  aux  repas  de  religion  que  l'on  faisait 
dans  les  temples,  qu'on  laissAt  exftiès  (juel- 
(j'ie  cliose  ilans  les  champs,  dans  les  vignes 
et  sur  les  arbres,  pour  eux  {l.evit.  xix,  9  et 
10).  Il  ordo'iiia  (ju'ori  fit  une  réserve  com- 
mune dans  les  années  sabh(iti(|ues  et  au 
)ubilé,  en  faveur  de  tels  pau  vies,  de  !a  veuve 
et  d(!  l'orphelin. 

«  Le  nom  de  pauvre  se  prend  aussi  pour 
celui  qui  est  humble,  allligé  [Job  xiv,  l(i; 
Ps.  Lxxxi,  3;  Pron.  ix,  lOj.  Dans  tous  ces 
jiassages.  ce  terme  signifie  un  hnramo  qui, 
contrit  de  sis  fautes,  demande  à  Dieu  le 
.secours  de  sa  miséricorde.  Ce  mot  désigne 
encore  \.\n  hounue  méjjrisablo  par  ses  scnli- 
nicîits.  Vous  dites  :  Je  suis  riche  et  je  n'ai 
l)esoin  de  rien,  et  vous  ne  voyez  pas  que 
vous  êtes  pauvre,  aveugle  et  nu. 

«  Les  pauvres  en  esprit,  que  Jésus-f.hrist 
dit.  heureux  [Mallh.  v,  3j,  ou  simplement  \iis 
pauvres,  connue  on  lit  dans  saint  I.,nc,  sont 
ceux  qui  ne  sont  point  possédés  de  l'amour 
de  la  convoitise  des  richesses.  Ce  ne  sont 
pas  les  pauvres  on  général  qui  sont  heureux, 
mais  ceux  qui  le  sont  pour  l'Evangile;  ceux 


France,  et  qui  après  s'ètro  accrue  de  quel- 
t|uos  antres  Vandois,  se  fondit  en  1250  dans 
les  Krmiles  de  saint  Augustin.  » 

«  pALVurs  DE  i.A  MKui:  Dii  Dn.u.  —  «  Con- 
grégation londéeen  1550 par  ungenlilliomme 
espagnol  nommé  Joseph  Casalanz.  Leur 
fonilion  première  fut  de  tenir  ips  petites 
écoles  à  la  campagne;  dans  la  suite  ils  en- 
lièrent  dans  les  villes  et  y  enseignèrent  les 
huinaiiilés,  les  langues  ancicinies,  la  théo- 
logie, la  philosophie  et  les  malhémati(pies. 
Ls  furent  protégés  depuis  leur  inslitulioi 
jnsi]ue  dans  les  lemi)s  li!S  plus  voisins  des 
nulles  par  tous  les  souverains  pontifes.  Ils 
ont  riiabit  des  Jésuites  ,  excepté  que  leur 
robe  s'allache  par  devant  avec  trois  boutons 
noirs  de  cuir,  et  (jne  leur  manteau  ne  des- 
cend qu'aux  genoux.  Ils  sont  au  nombre 
<Jes  meiiiii.inls.  » 

«  Palvues  voi.ontaihes. — «  OnJre  qui  (la- 
rul  vers  la  lin  du  xiV  siècle.  La  règle  de 
Saint-Augustin  devint  celle  de  ces  relgieux 
en  1470.  Ils  étaient  tous  laïques,  ne  rece- 
vaient point  de  prêtres,  ne  savaient  pas  lire 
pour  la  plupart,  Iravaillaieiit  de  dilféients 
méiiers,  servaient  les  malades,  enlerraienl 
les  morts,  ne  possédaient  rien,  vivaient  d'au- 
mônes, se  levaient  la  liuit  j»onr  prier,  etc. 
Il  y  a  longlenqjs  qu'ils  ne  subsistent  plus.» 
[Encyclopédie  de  Dideuot  et  d'Alemheut,  t. 
XXIV,  11'  iKirtic,  |i.  530.  531,  articles  Pau- 
vres, etc.) 

M"-'  DE  Staël.—  «  Les  établissements  de 
charité  (de  lîerne)  sont  peut-être  les  mieux 
soignés  de  l'Europe;  Ihùpilal  est  l'édilice  le 
plus  beau,  le  si-ui  magnilique  de  la  ville. 
Sur  la  |  Oi-te  est  écrite  celte  inscription  : 
CiiuiSTO  IN  iulpeuiuls,  au  Christ  dans  les 
]>auvrcs.  Il  n'en  est  [loint  de  plus  admirable. 
La  religion  chiétienne  ne  nous  a-t-elle  pas 
dit  que  c'était  pour  ceux  qui  souHïent  que 
le  Ciirist  était  descendu  sui-  la  terre?  Kl  qui 
de  nous,  dans  quelque  épofjue  de  sa  vie, 
n'est  pas  un  de  ces  pauvres  en  bonheur,  eu 
cs[)éiaîices,  un  de  ces  infortunés  etdincpi'ou 
iloit  toulager  au  nom  de  Dieu.  «  [De  iAUe- 
magne,  jiar  M'"'  de  Staël,  p.  109  (il  JiO.j 

PÈCHE  [Théologie),  peccatum.  —  <<  C'est 
en  général  toule  infraction  des  règles  do 
l'équité  naturelle  et  des  lois  poîitives,  de 
(pael(juo  espèce  qu'elles  soient. 

«  Saint  Augustin,  dans  son  liv.  xxn  contre 
Fausle  le  manichéen  ,  détin-it  le  f)éché  une 
parole,  une  aclion  ou  un  désir  contre  la  loi 
eleriicile.  i-'ecca/um  est  factum,  vcl  dicluni, 
vel  concupilum  contra  œternam  legem,  tiéti- 
nitiou  que  saint  Tlnjuias  et  la  [)lupait  des 
autres  tiiécjlogieiis  ont  adopiée;  mais  elle  ne 
convient  pas  au  i)éché  oiigi.iel. 

«  Le  mèuie   l'ère  détihit   encore  le  péché 


|ui  ont  sacrilié  les  honneurs  et  les  richesses      volunias  relincndivel  consequendi  quud  jiisti- 


de  ce  monde  pour  acquérir  les  vrais  biens, 
h  cause  de  la  justice,  comme  s'ox|)iimeClé- 
jiiont  d'Alexandrie  [Strom.  \ib.  iv,  p.  484).  » 
«Pau VUES  CATHOLIQUES. — Nom  do roi igioux. 
C'est  une  branche  des  Vaudois  ou  piiuvres 
de  Lyon,  qui  se  converli'ent  en  i'iOl,  foi- 
inèrent  une  congrégation  qui  se  répandit 
di'.ns    les    provinces    méridionales    ue    la 


lia  vetnl,  cl  undc  libcrum  est  abstiner-i:  mais 
cotte  détiiiilion  n  est  pas  plus  exacte  que  la 
[îremière  par  rap[iort  aux  enfants. 

«  Aussi  la  plu[)art  des  théologiens  définis- 
sent le  péché  une  désobéissance  à  Dieu,  ou 
une  transgression  volontaire  de  la  loi ,  soit 
naturelle,  soit  positive,  dont  Dieu  est  éga- 
h  luenl  l'autour. 
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«On  distingue  plusieurs  sortes  de  pt^chcV-;, 
1"  du  côté  de  l'objet:  dos  péchés  de  la  chair 
et  des  pécliés  de  l'esprit.  Par  péchés  do  l,i 
cliair  011  enie'id  ceux  (]ui  ont  pour  objet 
quelque  délectation  cfiarnelle  ,  cotnine^  la 
gourmandise,  la  luxure;  par  péchés  de  l'es- 
prit, ceux  qui  se  passent  dans  l'intérieur, 
coninie  l'orgueil,  l'hérésie,  etc.  2"  Eu  égard 
aux  personnes  que  le  péché  ollense,  oi  dis- 
tingue des  pécliés  contre  Dieu,  co-itreje 
prochain  ,  contre  soi-même.  3°  On  le  divise 
encore  en  péchés  de  |)enséo,  de  parole  et 
d'action,  en  péchés  d'ignorance  et  de  fai- 
blesse, et  péchés  de  malice.  Mais  les  divi- 
sions les  plus  connues  sont  celles  qui  dis- 
ti  'guent  le  péché  originel  et  le  péché  ac- 
tuel. Le  péché  originel  est  celui  (pie  nous 
tirons  de  notre  origine  et  que  nous  appor- 
tons en  naissant,  et  dont  Adam,  iiotr>3  pre- 
mier pore,  nous  a  rendus  coupables.  On 
dispute  beaucoup  sur  la  nature  et  sur  la 
manière  dont  il  passe  des  pères  aux  enfants. 

«  Le  péché  acine!  est  celui  que  nous  com- 
mettons par  noire  propre  volonté.  O  i  le 
divise  en  [léché  de  commission  et  ;  éclié 
d"omissi>;n.  Par  |)éché  de  commission  on 
entend  celui  qui  est  opposé  à  un  précepte 
négatif,  comme  à  l'homicide,  (|ui  est  opposé 
à  ce  commandement  :  Vous  ne  tuerez  poiul. 
Le  péché  d'omission  est  celui  qui  c>t  con- 
traire à  un  précepte  atlirmatif ,  comme  le 
manque  de  respect  à  ses  parents  <=st  une 
action  op|)osée  à  ce  précepte  :  Honores 
votre  père  et  votre  mère,  ou,  fiour  s'expli- 
quer [)lus  clairement,  le  péché  de  commis- 
sion consiste  à  faire  ce  que  la  loi  défend,  et 
ie  [léché  d'omissioa  h  nj  [las  faire  ce  qu'ci'c 
prescrit. 

a  Eniin,  le  péché  actuel,  soit  de  commis- 
sion, soit  d'omission,  se  sous-divise  en 
péché  mortel  et  en  pénhé  véniel.  Le  pé;jhé 
mortel  est  une  prévarication  qui  donne  à 
l"âine  la  mort  spirituelle,  en  la  privant  de 
la  grâce  sanctitiaute  et  en  la  rendant  sujette 
ti  la  damnai  ion.  Lo  péché  véniel  est  une 
faute  qui  affaiblit  en  nous  la  grâce  de  lajiis- 
liticalion,  sans  la  détruire,  et  (pii  nous  sou- 
met à  la  nécessité  de  subir  quelques  licines 
temporel  es  pour  en  obtenir  la  réiuissioîi. 

«  Quehiues-nns ,  parmi  les  protestants, 
ont  cru  ([ue  la  différence  entre  les  péchés 
mortels  et  véniels  tirait  son  origine  do  la 
qualité  des  personnes  qui  les  commettaient; 
(]ue  tous  les  péchés  d'un  juste,  cpielqu'é- 
normes  qu'ils  pussent  être,  étaient  véniels; 
qui!  ceux  d'un  pécheur,  quelque  légers 
qu'ils  fussent,  étaient  mortels.  ])'  autres  en 
on  fait  dépendre  la  différence  de  la  |)ure 
volonté  de  Dieu;  mais  il  est  clair:  1°  que 
tous  les  péchés  des  justes  ne  leur  oteiit  fias 
toujours  la  giàue,  et  que  tous  les  pécheurs 
n'offensent  pas  Dieu  dans  toutes  les  occa- 
sions avec  le  môme  degré  d'énormité;2^  qu'il 
y  a  des  péchés  qui,  par  eux-raômes,  portrmt 
simplement  quelqu'atieinte  à  la  vie  spiri- 
tut^Ue,  en  diminuant  le  feu  de  la  charité,  et 
d'autres  i[n\,  par  leur  projiro  nature,  éloi- 
Kiient  ce  feu  sacré  et  donnent  la  mort  à 
l'Ûme. 
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«  Il  n'est  pas  facile  an  resle  ue  déei..(  r 
toujours,  av(,'C  précision,  quand  un  pé*,hé 
est  mortel  ou  véniel.  L'examen  de  l'im/or- 
tance  du  précepte  violé,  l'inspection  du  de- 
gré de  consenlemenl  (pie  donne  5  la  mau- 
vaise actjpn  celui  qui  la  commet,  la  consi- 
dération du  tort  et  du  scandale  que  portent 
à  quelque  membre  de  la  société,  ou  l\  tou!e 
la  société,  les  fautes  commises,  sont  autant 
de  moyens  qui  contribueiît  à  faire  connai- 
tre  et  à  sfiécilier  la  grandeur  et  l'énormité 
des  péchés. 

«  Les  Stoïciens  prétendaient  que  tous  les 
péchés  étaient  égaux  eniro  eux  ;  on  peut 
voir  comment  Cicéron,  dans  ses  [laradoxes, 
réfute  l'abourdité  de  cette  0{)iiiion. 

«  Les  anciens  gnosliques  et  les  mani- 
chéens imaginaient  un  mauvais  (irincipe 
auteur  du  péché.  Calvin  n'a  pas  fait  dilli- 
culté  de  l'attribuer  à  Dieu,  et  de  dire  que 
Dieu  y  excitait  et  y  poussait  l'homme.  Quoi 
(pi'il  en  soit,  les  calvinistes,  comme  les  ca- 
tholiques, reconnaissent  que  l'homme  est 
ld)re.  (pie  c'est  par  sa  seule  et  propre  déter- 
mination ([u'il  pèche  et  qu'alors  il  estjus- 
lemeiil  répréhensibla  d'avoir  commis  ce 
qu'il  [louvait  ne  pas  faire,  ou  négligé  ce 
qu'il  devait  et  ce  qu'il  pouvait  faire. 

«  Dans  le  Vieux  Testament,  le  péché  est^ 
la  transgression  de  la  Loi.  Les  casnistes  hé- 
breux ont  des  mots  propres  pour  distinguer 
ces  divei-ses  trcUisgressions  ;  c/iflïoo</i  com 
[)rend  les  péchés  commis  eonli  e  les  précepte» 
aflirmatifs  ;  aschamot  marque  les  péchés' 
commis  contre  les  préceptes  négatifs;  sche-: 
gogn  désigne  les  péchés  d'ignorance,  d'ou- 
bli, d'omission,  etc.  Cependant,  dans  l'Ecri- 
ture, le  mot  péché  se  prend  t.)iit(5t  pour  une 
transgression  légère  de  la  Loi  (/  Joan.  i,  8), 
tantôt  pour  un  péché  très-grave ,  comme 
l'idolAtrie  {Thren.  i,  8). 

i(.  Péché  ve Vil  dire  aussi  la  peine  du  pé(diô  : 
Si  tu  fais  mal,  la  peine  de  ton  péché,  pecca- 
tiiin,  s'en  suivra  [Gen.  iv,  7).  L  s  gnifie  !a 
concupiscence  [Rom.  vu,  20.)  il  seiiiet  pour 
la  victime  offerte  en  expiation  du  péclu'': 
Celui  qui  ne  connaissait  jioiiit  le  péché  a  été 
fait  victime, /)et'ca<(t(«,  pour  ïa  péché  {H  Cor. 
V,  2i);  de  mêm(î  (Jans  Osée,  iv,  8  :  lisse  nour- 
riionl  des  vietiiiics,  Coihcdcut  peccata, 
(pie  mon  pi-nple  offre  pour  le  péché.  lùi- 
lin,  ce  terme  se  prend  poui'  maladie  (Boni. 
V,  15). 

«  On  cherche  quel  est  ce  péché  dont  saint 
Jean  dit,  est  à  Inmort  [l  Ep.  y,  10).  11  scm- 
ble  que  c'est  lidolatrie;  ce  qui  conlirmo 
cette  idée,  selon  les  judicieuses  reiTiar(pies 
d'un  critique  moderne,  c'est  1°  que  la  loi 
divine  condamnait  l'idokllric!  à  la  mort,  sans 
aucune  miséricorde;  2°  que  l'afiôtre,  au  ver- 
set 20,  remarque  que  Jésus-Christ  est  venu 
pour  faire  connaître  le  seul  vrai  Dieu;  3"  et 
qu'enfuT,  au  verset  21,  l'apôti-e  finit  son 
épître  |)ar  ce  précepte  :  Mes  petits  enfant.'', 
gnrdez-vous  aes  idoles  Cependant,  quand 
l'apôtre  parle  d'un  péchéà  mort,  il  n'entend 
pas  la  mort  éternelle,  comme  si  Dieu  avait 
prononcé  contre  le  Chrétien  qui  tomberait 
dans  Vidolâtric,  (pj'il  serait  condamné  sans 
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inis(5ricorJe  à  la  mort  élernelie,  sans  (Hkil 
pût  ()btei)ir  sa  grAce  par  sa  re|)entaiire.  Lo 
verset  10  f.iit  voir  qu'il  ne  s'agit  (|ue  tle  la 
'mort  temporelle.  Les  Chrétiens  priant  |)Our 
Jes  malades  et  demandant  à  Dieu  leur  guéri- 
son,  ils  robtenaienl  aussi,  comme  on  le  voit 
par  saint  Jaequos  (v,  H  etsuiv.).  Saint  Jean 
a  en  vue  cette  coutume,  et  dit  (ju'il  n'or- 
donne point  aux  lidèles  de  prier  pour  la 
guérison  de  ceux  nui  tombaient  dans  l'ido- 
LUrie,  parce  que  c  est  là  un  péché  qui  mé- 
rite la  mort,  et  auquel  sont  condamnés 
ceux  qui  ont  connu  le  seul  vrai  Dieu.  On 
ne  demandait  point  à  Dieu  la  vie  de  ces 
gens-là;  mais  on  ne  les  |)rivait  [las  de  l'es- 
])érance  du  salut,  s'ils  s'adressaient  à  Jés(is- 
Christ  avec  une  sincère  repenlance.  Ainsi 
donc,  le  péché  à  mort,  dans  saint  Jean,  serait 
ïidolâtrie.  Le  péché  contre  le  Saint-Esprit 
paraît  ôtre  le  blasphème  ou  l'outrage  fait  au 
Saint-Esprit,  en  attribuant,  contre  la  cons- 
cience, les  miracles  à  la  vertu  des  démons; 
c'est  le  dernier  excès  de  l'impiélé.  Le  péché 
irrémissible  de  l'auteur  de  i'Epîtro  aux  Hé- 
breux, c'est  Yraisemblublement  l'aiiostasie 
entière.  » 

Péché  volontaire, àyaprrt^x.  «  Il  semble  que 
ce  péché  soit  celui  dans  lequel  on  |)ersévère 
malgré  les  remontrances  {Hebr.  x,  26).  Il  est 
beau  à  un  homme,  dit  l'auteur  de  l'Ecclé- 
siastique, lorsqu'il  est  repris  de  son  péché, de 
se  repentir;  car  il  évitera  par  ce  ujoycn  lep^- 

ché Volontnire    ovtoç  yy.p  ij-îv^    Éxoûirtov  ùfi'/prr)[*'C< 

{EccH.  XX  ,  !*).  En  etrel,  celui  qui  se  repent 
qu'on  lui  fait  connaître  sa  faute,  f)rouve 
qu'il  a  été  surpris  ;  et  s'il  est  véritablement 
repentant,  il  évite  la  rechute  ou  le  péché 
volontaire,  puisqu'il  n'ignore  plus  ni  la  na- 
ture de  l'action,  ni  sa  propre  faiblesse.  » 
(Encyclopédie  de  Diderot  et  D'ALEMBiiiRT, 
tome  XXV,  pages  32  à  34.,  articles  Péché  par 
le  chevalier  de  Jaucourt). 

Leibxitz.  —  «  Les  péchés  actuels  sont  de 
deux  sortes  i  les  uns  véniels,  qui  doivent 
être  expiés  par  un  châtiment  temporel:  les 
autres  mortels, quiraéritenl  un suftplice  éter- 
nel. Celte  division  est  ancienne  et  enlière- 
ment  conforme  à  la  justice  divine;  et  je  r  e 
puis  approuver  ceux  qui,  à  la  manière  des 
stoïciens ,  font  tous  les  péchés  [)resque 
égaux,  ou  dignes  du  supplice  extrême  d'une 
damnation  éternelle.  On  ne  peut,  entre  les 
autres,  regarder  comme  mortels  ceux  que 
l'on  commet  avec  une  intention  perverse, 
malgré  l'évidence  de  la  conscience,  et   con- 

(MO)  Zend-Aves(a,  PiHiQVETiL  Duperrox  [Meschia 
el  Mescliiane). 

(!71)  PiMANDFR,  De  l'Hermès  Trisniégis'.e  ^  cli.  1, 
in  Jnmblicus. 

( 1 7"2)  Markandeya-Pourana. Voy.  en oiilre Maurice, 
Dubois. 

{175)  Hoairnaw  Isée  ,  Tchouang-lsée ,  Sséma-lsieu, 
CIn-King,  w  partie,  chap.  6,  ode  5.  Chou  Kitig,  dis- 
cours prdim.  ;  Kampsey,  Discours  sur  la  Mythologie, 
p.l-iGà'lSO;  Annales  de  philosophie chrélienne,  l.  XVI, 
p.^i9Gà507,p.355,  elc,  l.  XVIII,  p.  68,  277  à  282. 

(174)  lii^njaaviu  Bergman,  analysé  par  M.  Oza- 
iiatii. 

(I7.>)  Krastz. 


Ire  h'S  [-rincipesdes  vertus  inhérents  h  l'âme, 
lui  elf  I,  ceux  qui  se  retirent  de  celte  vie 
avec  l'itnmilié  de  DicMi  (ne  pouvant  |)Iuç  dé- 
sormais i-evenir  de  leur  liésordre  par  le  se- 
cours des  organes  extérieurs)  semblent  con- 
tinuel'le  chemin  qu'ils  ont  pris  et  persévérer 
dans  l'élat  dans  lequel  ils  ont  été  saisis,  et 
par  là  même  sont  séparés  de  Dieu  ;  lïoù,  par 
une  conséquence  en  quelque  sorte  néces- 
saire, ils  tombent  dans  le  suprême  nialhemr 
de  l'àmc,  el,  pour  ainsi  dire,  se  daument  eux- 
mêmes, 

«  Tous  les  hommes  nés  dans  le  pé'ché,  qui 
ne  sont  pas  encore  régénérés  par  la  grâco 
du  Saint-l'lsprit,  ou  du  moins  qui  ne  reçoi- 
vent aucune  giAce  spéciale  de  Dieu,  dès  qu'ils 
sont  parvenus  à  l'.lge  de  raison,  ont  coutume 
de  commellre  des  péchés  mortels;  car  tous, 
quoi(]ue  avertis  parla  consciene  de  ce  qia 
est  bon  et  mauvais,  sont  ce[)endanl  subju- 
gués parleurs  liassions;  ainsi  le  genre  hu- 
main était  perdu,  si  Dieu,  de  toute  élerniié, 
n'avait  formé  u-1  dessein  digne  de  sa  misé- 
ricorde, digne  de  son  inctfable  sagesse,  et 
qu'il  devait  exécuter  en  son  temps,  je  veux 
diie  le  dessein  de  racheter  les  hommes  on 
d'expier  leurs  p-échés. 

«  Car  il  faut  tenir  |»cur  certain  qùc  Pieu 
ne  veut  pas  la  mort  du  [)écheur,  et  qu'il 
désire  le  salut  de  tons,  non  pas  d'une  vo- 
lonté absolue  et  nécessaire,  mais  réglée  et 
délerminée  par  de  certaines  lois  ;  i!  donne 
en  conséquence  à  chacun  les  secours  qui 
peuvent  se  concilier  avec  les  raisons  de  sa 
sagesse  et  de  sa  justice.  »  (Système  théoloyi- 
que  de  Leibnitz). 

PÉCHÉ  OUIGINEL.  —  Voyez  Culte  i>e 
l'homme,  le  péché  originel  ou  la  chute  du 
premier  homme  n'est  p.as  seulement  un  ar- 
ticle de  la  foi  chiélienne,  mais  un  fait  attesté 
parla  tradition  historique  la  plus  universelle 
qui  fût  lamais  dans  l'aiscienne  Perse  (l'Iran) 
(iTO),  en  Egypte  (171),  dans  l'Inde  (172),  en 
Chine  (173),  ciiez  les  Thibétains  Mongols 
(I7i),  au  Croënl.ind  (175),  chez  les  Iroquois 
et  les  Kurons,  les  nègres  de  la  côte  d'Or 
(176),  recueillie  par  Homère,  Hésiode,  Es- 
chyle (177),  Virgile  et  Ovide  (178),  rejiroduile 
dans  les  fables  de  Pandore  el  de  Proraélhée, 
acceptée  même  par  les  philosophes  anciens 
Platon,  Timée  île  Locres  ,  Pvlhagore, 
Hippocrate,  Pline  (179),  Philolaàs  (180), 
Cicéron  (181),  Porphyre,  connue  elle  était 
conservée  parla  Genèse  (182),  dans  le  Tal- 
mud  (183),  et  les  commentaires  rabbiniques 
(18i).  Celle  tradition  se  retrouve  encore  par 

(17G)  Lafiteau. 

(177)  Voy.  Uollin,  Traité  des  éluaes,  liv  m. 

(178)  V.  Eludes  philosophiques  sur  le  Christianisme, 
par  Aiigiisle  Nicolas;  t.  Il,  p.  52,  53. 

(17!))  Pi.AT.,  Timœi ,  Phad.  Op:T.,  I.  I,  p.  157. 

(180)  Clémext  Ale.wni).  ,  Snoin.  lib.  m,  p.  455. 

(181)  Iloriensius ,  sive  de  philosophia,  iVagiiienla. 

(182)  Cil.  245. 

(185)  Jahnnd  ;  Traité  Schabhnt ,  M.  14G;  Traité 
Jebamot,  fol.  1U5;  Traité  Uaboda-Zara,  M.  22  cl 
passim. 

(I8i)  Medrasch-Hanignélam  Rabljr  'You.  —  Rabbi 
Manalhiiem,  Zoar,:  l-'p.Trt.  col.  112,  2«  p;trl.  co^. 
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fragments  chez  les  Scyllies  (185],  chez  les 
Scandinaves  (186),  au  Japon  (v.  Diimoiit 
d'Urville)  Voyage  autour  du  monde)  {iHl) , 
chez  les  Mexicains ,  dnns  rO(;éauie  (,188), 
elle  se  trouve  représentée  sur  mille  mo- 
numents et  jusqu'en  Pensylvanie  où  l'on 
vient  de  la  découvrir  récemment  (l89j.  »  Un 
/jcre  d*or  brille  à  l'origine  de  tous  les  peuples  I 
sur  les  bords  du  fleuve  jaune  comme  dans  la 
Scandinavie,  dans  l'Inde  connue  dans  les 
poésies  de  la  Grèce,  à  Uome  comme  chez  les 
Hottenlnts  et  les  Américains  (190).  »  Qu'au- 
rait dit  de  nos  jours  Voltaire  qui  déjh  de  son 
temps  reconnaissait  l'universalité  de  cette 
tradition  (191). 

Ce  n'est  pas  tout:  s'il  y  a  eu  chute,  il  a  dû  y 
avoir  partout  la  pensée  d'une  expiation,  d'un 
sacrifice  sanglant,  et  cette  expiation,  ce  sa- 
crifice n'est  qu'une  preuve  d'un  autre  ordre 
de  la  chute  originelle.  Or  cette  expiation 
comme  base  de  tous  les  cultes  antiques  est 
un  lait  qui  repose  sur  une  tradition  pins  uni  - 
verselle  et  plus  constante  encore  que  la  pré- 
cédente. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a 
remarqué  l'universalité  de  ce  fait.  Charron 
(192),  Faber  (193),  Rollin  (I9i)  et  cent  autres 
avaient  devancé  de  INIaistre  (195).  Ces  ex- 
piations, ces  sacriliccs  sanglants  sont  sur- 
tout remarquables,  chez  les  nations  celtiques, 
les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Germains,  les 
Saxons,  les  Danois,  tous  les  peuples  innom- 
brables de  l'Amérique,  principalement  les 
Mexicains,  ceux  de  l'Océanic,  de  l'Afrique 
et  ceux  de  l'Asie,  plus  l'on  remonte  haut 
dans  l'antiquité.  Ce  fait  de  l'expiation  par 
le  sacrifice  est  tellement  universel  qu'il 
s'exerçait  sous  toutes  les  formes  (196),.  et 
faisait  pour  ainsi  dire  toute  la  vie  des  peu- 
ples primitifs  et  restait  |;our  les  autres  le 
faitcential  et  culminaiit.   Fof/ex  Sacrifices. 

Nous  nous  bornerons  à  compléter  ici  par 
les  quelques  citations  suivantes  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  à  l'article  Chute  : 

CicûuoN.  —  On  lit  dans  un  fragment  do 
Cicéron  ,  conservé  par  saint  Augustin  : 
«  Lorsque  r</n  considère  les  illusions  et  les 
calamités  de  la  vie  humaine,  oti  est  à  en 
conclure  que  ces  anciens  sages,  soit  divins, 
soit  interprètes  de  la  raison  divine  dans  les 
rites  sacrés  et  les  initiations  aux  myslèns, 
qui  ont  enseigné  que  les  hommes  naissent 
pour  expier  des  fautes  commises  dans  ime 
vie  antérieure,  avaient  vu  quelque  chose; 
c'est  pourquoi  aussi  je  donne  mon  assenti- 
ment à  celte  pensée  d'Aristole,  que  nous 
sommes  condamnés  à  un  supplice  setnbla- 
ble  à  celui  que  subissaient  autrefois  les 
malheureux  qui  tombaient  entre  les    mains 

àli.  Yoy.  le  Traité  Aboi  de  ïlabbi  Nathan.  —  Sohar- 
Hliasdasli,  p.  17.  col.  119. 

(185)  Hérodote  el  Diodoke  de  Sicile. 

(186)  Eddas. 

(1&7)  NoEi,,  Cosmogonief  Japon. 

(188)  Noël,  an  moi  Serpent;  ûe  Humbolbt,  Vue 
des  Cordillères  el  des  tnouiunenis  de  r Amérique,  1. 1'% 
]).  237  et  "274;  ».  Il,  p.  ll>8;  Annales  de  ])liilosoy.h. 
chrét.,  t.  IV,  p.  25. 

(!89)  Ann.  de  lu  iiUéruturc  el  des  arts,  loin,  X, 
p.  iS(). 


de  brigands  d'Elrurie.  Des  cor|  a  vivants 
étaient  attachés  à  des  corjis  moris  :  ainsi 
en  est-il  de  nos  Ames  dans  leur  union  avec 
nos  corps.  »  (Dans  saint  Auguslin,  Conlra 
Jiilian.  Pclarj.,  iv,  15.) 

Rayi.e.  —  «  Quand  même  je  me  tromperais, 
il  serait  toujours  vrai  que  je  reconnais  que 
le  péché  originel,  la  corruption  de  l'homme, 
la  nécessité  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  »  etc. 
(Bayle.) 

Leibn'itz.  —  «  Quelques  anges  étant  donc 
tombés  ()ar  orgueil,  à  ce  qu'il  paraît  ;  puis 
le  premier  homme,  séduit  [lar  un  mouvais 
ango,  ayant  succombé  à  la  concu|  iscence  , 
c'est-à-dire  ;iu  péché  de  la  chair,  cai  l'orgueil 
est  le  péché  du  démon,  «lois  le  péché  origi- 
nel s'esl  em|)aré  du  genre  huma'n  dans  la 
personne  de  notre  premier  père  ;  c'est-à-dire 
que  les  hommes  ont  contracté  une  certaine 
dépravation  qui  les  rend  lents  à  faire  le 
bien,  prorapts  à  mal  faire,  leur  intelligence 
étantobscurcie  el  les  sensprédominants. C'est 
pourquoi  Tàme  sortie  pure  des  mains  de 
Dieu  (car  on  ne  pont  concevoir  des  Ames  qui 
se  produisent  successivement),  cependani, 
en  vertu  de  son  union  avec  le  corps,  a 
été  dans  un  état  de  dégradation  par  le  vice 
de  nos  parents;  soit  que  le  |)é(hé  originel 
ou  la  disposition  au  péché  résulte  en  elle  de 
sa  connexion  avec  les  choses  extérieures, 
pourquoi  l'on  ne  puisse  concevoir  un  ins- 
tant où  elle  ail  été  exemf)!e  de  tache  pour 
être  ensuite  renfermée  dans  un  corps  souillé. 
Ainsi  tous  sont  devenus  enfants  de  colère  , 
renfermés  sous  le  péché,  et  courant  à  leur 
perte,  si  la  grâce  infinie  de  Dieu  ne  les  re- 
lève. 

«  Les  effets  du  péché  originel  ne  vont  pas 
cependant,  ainsi  que  plusieurs  le  prétendent, 
jusqu'à  damner  les  enfants  qui  n'ont  commis 
aucun  péché  actuel  ;  car  sous  un  Dieujusto 
les  êtres  ne  peuvent  être  malheureut  sans 
qu'il  y  ail  de  leur  faute.  »  {Système  de  théo- 
logie.) 

Voltaire.  —  «  La  chute  de  l'homme  dégé- 
néié  est  le  fondement  de  la  théologie  de 
|)resque  tous  les  peuples.  »  (  Philosophie  de 
l'histoire.) 

«  De  tant  de  religions  différentes,  il  n'en 
est  aucune  qui  n'ailpour  but  principal  les 
expiations;  l'homme  a  toujours  senti  qu'il 
avait  besoin  de  clémence.  »  [Essais,  chapitre 
120). 

E\cyclopédie  du  xviir  SIÈCLE.— «Le  péché 
originel  est  le  crime  qui  nous  rend  coupa- 
bles, dès  le  momeni  de  nolie  naissance, 
par  imputation  de  la  désobéissance  d'A- 
dam. 

(190)  Lettres  sur  J.C.,  par  M.  Rossignol,  loin,  l", 
p.  2i. 

(191)  Essai  sur  les  mœurs,  cliap.  4. 

(192)  De  lu  sagesse,  liv.  u,  clutp.  &. 

(193)  Horœ  Mosaicœ. 

(194)  ïra%édes  éiudes^De  la  iei  turc  d'Homère. 

(195)  So.iôes  de  Sainl-Pélersbonig. 

(190)  V.  A.  lîtiti.LANi),  Essai  d'hisivire  universelle, 
l.  i",  p.  58  cl  passiin. 
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«  La  nature  du  pécliii  uiii^iiiel  est  au-ssi  Père,  nos  premiers  parents,  après  avoir  trans- 
didicile  à  somicr  que  son  existence  estfiicilo  gressé  le  eouunaiuleiiient  de  Dieu,  reçurent 
à  établir,  selon  la  rein;u'(juc  diî  saint  Auumis-  dans  li  ur  cerveau  des  traces  [itorondes  [lar 
lin:  Nihil  (id  prœdivnnJuin  iwlius,  ni/iit  ad  riinmessiou  des  objets  sensibles,  do  sorlo 
inlcllignidum  secrctius.  Aussi  est-il  peu  de  qu'il  y  a  beaucoup  d'appari  nce  q^i'ils  aient 
questions  sur  lesqiudlcs  les  tbùologions  aient  connnuuiqué  ces  irapresbions  à  leurs  en- 
été  plus  partagés.  fants. 

«  Illyricus,  un  des  conluriateurs  de  Mag-  «  Or,  comme   suivant  l'ordre  établi  par  la 

debourg,  a  prétendu  (pie  le   péché    ori;,'inel  nature,  h  s  [tensées  de  l'Ame  sont  nécessairo- 

esl  une  subslante  pro>luite  [)ar  le  démon,  et  ment  confoiiues  aux  tiaces  du  cerveau,   ou 

qui  est  ini[)rimce  h  l'Ame  de  chaque  bomme,  peut  dire  qu'aussitôt  que.  nous  somm^'s  for- 

h    cause   de    la    désobéissance   du    premier  mes  (jans  le  sein  de  notre  méie,  nous  deve- 


liomme  ;  senlim(;nt  (pii   approche  du  mani 
cbéisme,  et  que  d'ailleurs  Illyricus  ne  prouve 
nullement. 

«  On  lit  dans  la  Confession  d'Augsbourg, 
que  le  péché  originel   n'est  autre  chose  (]ue 


n(jns  infectés  de  la  corruption  de  nos  pa- 
r.Mils,  piiisquayant  dans  noire  cerveau  des 
traces  senibiabli's  à  celles  des  jiersonries  qui 
nous  donnent  l'être,  il  faut  nécessairement 
ipie  nous  ayons  les    mômes  pensées  et  les 


la  corru|)tion  de  notre  nature,  ré[)andue  dans      mêmes  inclinations  par   tappoi't  aux   objets 


toutes  les  parties  de  riotre  Ame;  et  que  celte 
corruption,  qui  exclut  toute  justice  inté- 
, rieure,  se  réduit  à  la  concupiscence  habi- 
tuelle, qui  se  révolte  sans  cesse  contre  l'es- 
]iiit  et  qui  sollicite  continuellement  au  mal. 
Mais  cette  concupiscence  est  l'elfel  du  péché 
d'Adam,  et  non  pas  le  [léché  môme  d'Adam. 


sensibles  ;  [)ar  coisé<pient  nous  devons  naî- 
\rii  avec  la  concupiscence  et  le  péché  origi- 
nel :  avec  la  concupiscence,  supposé  qu'elle 
ne  consiste  (pu;  dans  l'etret  naturel  (|uo  /es 
lra<:es  du  cerveau  font  sur  l'Ame  de  l'hommg 
pour  l'attacher  aux  choses  sensibles;  et  aveo 
le  péché  originel,  supposé  que  ce  péché   no 


Quoique  mauvaise  en  elle-même,  elle  n'est     soi!  autre  chose  que  l'eiricaoilé  de  la  conçu 


criminelle  aux  yeux  de  Dieu  que  quand  on 
acquiesce  aux  mauvais  désirs  qu'elle  sug- 
gère, et  qu'on  en  suit  les  imi)ressions  déré- 
glées. Mais  oii  est  ce  consentement  libre  et 
cet  acquiescement  dans  les  enfants? 

«  Henri  de  Gand  et  Grégoire  deRimini  re- 
gardent le  péché  originel  comme  une  qn.a- 
}iié  maladive  qui  a  infecté  la  cliair  d'Adam 
en  mangeant  du  fruit  défendu  et  qu'il  a  com- 
lîiuniquée  h  ses  descendants  par  la  voie  de 
Ja  génération.  Ce  sentiment  pèche  par  les  mô- 
mes raisons  que  le  précédent,  et  n'a  d'ail- 
leurs aucun  fondement  dans  l'Ecriture  ni 
dans  les  Pères. 

«  Saint  Anselme  a  avancé  que  le  péché 
originel  est  la  privation  de  la  justice  qu'A- 
dam avait  reçue  de  Dieu  en  sortant  de  ses 
mains,  ou  au  moins  quelques  moments  avant 
sa  chute  :  mrus  cette  privaîion  est  la  peine 
do  la  désobéissance  d'Adam,  elle  en  est  la 
.suite,  et  par  consé(]uent  elle  n'en  peut  for- 
me»' la  nature  ou  1  essence. 
1  «  Le  senliment  le  plus  commun  parmi  les 
théologiens  catholiques  est  que  le  péché  ori- 
ginel n'est  autre  chose  que  la  prévarication 
même  d'Adauî,  qui  nous  est  imputée  intrin- 
sèquement, c'esi-h-dire,  dont  nous  souunes 
réellement  coupables,  parce  que  nous  l'avons 
commis  en  lui,  en  ce  iiue  toutes  nos  volon- 
tés étaient  renfermées  ûans  la  sienne. 

«  On  n'est  guère  moins  partagé  sur  la  ma- 
nière dont  se  communique  le  [)éché  origi- 
nel. 

«  Le  Père  Mallebranche  déduit  le  péché 
originel  de  causes  n".lurelles,  et  [)rétend  (pie 
les  hommes  conservent  dans  leur  cerveau 
toutes  les  traces  et  impressions  de  leurs  pre- 
miers parents.  Comme  les  animaux  produi- 
sent leur  semblable  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cerveau,  et  que  ceux  de  la  même  es- 


piscence,  comme  en  effet  ce  n'est  autre  chose 
que  les  effets  de  la  concu[)iscence,  considé- 
rés comme  victorieux  et  maîtres  (Je  l'esprit 
et  du  cœur  des  enfants.  Et  il  y  a  grande  ap- 
parence, ajoute  cet  auteur,  que  le  règne  de 
la  concupiscente,  ou  la  victoire  de  la  con- 
cupiscence, est  ce  qu'on  appelle /j^c///o?-î^î- 
ncl  dans  les  enfants,  el  péché  actuel  dans  les 
hommes  libres. 

«  Ce  sentin)ent  paraît  fondé  sur  ce  qu'en- 
seigne ^aint  Augustin  (I.  I  Denupl.,  c.  2i)  : 
Ex  fiac  conciipiscentia  carnis,  tanquam  filia 
peccali,  et  quando  Hli  ad  turpia  consentitur, 
et iam  pcccatorum  maire  rnullorutn  ,  quœcun~ 
que  nascitiir  proies  originali  est  oOligata  peC' 
cato. 

«  Parmi  les  anciens,  quelques-uns,  comme 
TeituIJien,  ApoH  naire  et  d'autres,  au  lap- 
port  de  saint  Augustin  (ei)ist.  8  ad  Marcel- 
lin.]  ont  cru  que  dans  la  génération  l'Ame 
des  enfants  provenant  de  celle  de  leurs  [)a- 
rents,  connue  le  corps  des  enfants  ()iovieiil 
de  celui  de  leurs  pères  et  mères,  ceux-ci 
communiquaient  aux  premieis  une  Ame 
souillée  du  péché  originel. 

«  D'autres  ont  [)ensé  que  le  péché  origi- 
nel se  communique,  [)arce  que  l'Ame  que 
Dieu  crée  est  par  sa  destination  unie  à  un 
cor[)S  infecté  de  ce  péché,  à  peu  près  comme 
une  liqueur  se  gAte  quand  on  la  verse  dans 
un  vase  infecté.  On  trouve  quehjuos  traces 
de  cette  opinion  dans  saint  Augustin  (lib.  v 
conlra  Ju'ian.,  c.  !*■)  :  Ut  ergo,  (Jit  ce  Père,'- 
tt  anima  r.aro  pnriter  utrumque  puniatur, 
nisi  quod  nascilur,  renascendo  emendetur, 
profccto  aul  utrumque  vitiutum  ex  homine 
tratiitur,  aut  altcrinn  in  ultero  ,  tanquam  in 
vitiato  vase  corrumpitur  .  ubi  occulta  justi- 
fia divinœ  Icgis  includitur.  Mais  il  n'a|)piouve 
ni  ne  désap[)rouve  ce  sentin)ent,  et  se  con- 
pèce  sont  sujets  aux  mômes  sym[)athies  et  tente  de  dire  qu'il  n'est  pas  contraire  à  la 
^Ttitipalhies,  et  qu'ils  f o  u  les  mènies  choses  foi. 
dans  les  mômes  occasions;  de  môme,  dit  ce         «  Enfin  les  théologiens  catholiques,  qn" 
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l'out  consister  la  nalure  du  péché  originel 
e:i  ce  que  celui  d'Adam  csl  iuiputé  à  ses 
di'scendants,  parce  que  toutes  leurs  volon- 
tés étai(jnl  contenues  dans  la  sieinie,  en  ex- 
plitpient  la  propagatioii  en  disant  que  Dieu, 
par  sa  suprême  volonté,  a  stalué  que  toutes 
les  volontés  étant  contenues  dans  celle  d'A- 
dam elles  se  trouveraient  toutes  coupables 
du  péché  de  ce  premier  honmie,  de  nième 
qu'elles  auraient  été  justes,  s'il  n'eût  point 
prévariqué, 

«  Les  elfets  du  péché  originel  sont  l'igno- 
rance, la  concupiscence  ou  l'inclination  au 
mal,  les  misères  de  cette  vie,  et  la  nécessité 
de  mourir.  »  [Encyclopédie  de  Diperot  et 
d'Ai.emsjeht,  t.  XXIV,  p.  29  et  30,  article 
Originel.) 

Kam\ — [Théorie  de  la  vraie  religion  et  de  la 
morale  appliquée  au  christianisme  pur.)  (197) 
—  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car 
ils   verront  Dieu   [Mutth.   v  ,  8.) 

«  Lhomme  est  par  sa  nature  porté  au  mal,  il 
y  a  en  lui  un  principe  mautuiis. 

«  1°  Le  monde  est  médiant  :  c'est  une 
vieille  plainte.  11  a  d'abord  été  bon,  mais  peu 
de  temps  ;  c'est  aussi  ce  que  proclament 
tous  les  peuples,  et  depuis  il  's'est  [)récipité 
[lar  u!ie  chute  accélérée. 

«  2"  Dans  les  temps  modernes,  des  philoso- 
pli'S  et  des  pif)!(,'sseurs  onl  libéralement 
soutenu  que  le  moiule  s'élùve  incessamment 
d'un  élat  pire  à  un  ét.it  iiieilleur,  et  que  par 
conséquent  dans  l'humanité  même  réside 
son  propre  [)rincipe. 

«3°  Cependant  on  peut  se  permettre  une 
question  :  l'homme  par  sa  nature  n'est-il  ni 
bon,  ni  mauvais,  ou  bien  est-il  en  même 
temps  l'ini  et  l'autre,  c'est-à-dire  bo:i  sur 
certains  points,  mauvais  sur  d'autres? 

«  k"  Si  nous  envisageons  l'homme  seule- 
ment comme  être  phénoménal,  se  révélant 
par  ses  actions,  alors  l'expérience  contirme 
celle  explication,  moyenne  entre  deux  ex- 
trêmes ;  mais  dans  la  balance  de  la  raison 
pure,  elle  ne  pèse  pas. 

«  5"  Car  il  faut  maintenir  le  principe  im- 
portant pour  la  morale,  qu'une  volonté  li- 
bre ne  peut  cire  déterminée  à  agir  qu'en  tant 
que  l'action  est  conforme  à  la  règle  de  con- 
duite  qu'elle  s'est  faite. 

«  6°  La  loi  morale  est  donc  par  elle-même 
une  raison  suthsante  d'agir,  et  qui  s'y  sou- 
met est  moralement  bon,  qui  ne  s'y  soumet 
pas  et  prend  une  règle  de  conduite  dillé- 
rcntede  la  loi  morale,  est  moralement  mau- 
vais. Ainsi  la  manière  d'être  d'un  homme 
par  rapport  h  la  loi  morale  n'est  jamais  in- 
dillërenle.  L'honnne  par  sa  nature  ne  peut 
donc  être  ni  bon  ni  mauvais. 

<■(  7"  L'homme  n(!  saurait  non  plus  être 
bon  sur  certains  points  et  mauvais  sur 
daulres;  car  est-il  bon  sur  un  point,  alors 
sa  maxime  est  la  loi  moiaie.  S'il  était  mau- 
vais sur  un  autre  point ,  la  loi  morale  ne 
serait  plus  sa  maxime.  Or,  comme  l'être 
lujmain  forme  en  lui-même  un  tout  général, 
dont  les  diverses  parties  s'entre-répondent 


et  sont  inséparables  ,  il  s'ensuivrait  que 
l'invariable  règle  pourrait  varier,  il  y  aurait 
contradiction. 

«  8"  Mais  en  établissant  que  l'homme  a 
dans  sa  nalure  primitive  l'un  ou  l'autre  de 
ces  penchants,  on  ne  nie  pas  que  l'un  ou 
l'autre  n'ait  élé  acipiis  par  lui,  c'est-à-dire, 
qu'il  n'en  soit  l'auteur  ;  on  aHirme  seule- 
nienl  que  l'un  n'a  pas  été  acquis  dans  le 
temps  ;  (pie  le  bien  ou  le  mal  a  été  mis  au 
fond  de  sa  nature  antécédemment  à  toul 
usage  (lésa  liberté,  à  toute  expérience  par 
elle  acquise,  et  qu'ainsi  l'un  ou  l'autre 
est  état  primitif  dans  l'homme  et  qu'il  l'ap- 
porta en  naissant. 

«  9"  iMaintenant  lc(]uol  des  deux  pen- 
chants,  bon  ou  mauvais,  est  naturel  à. 
l'honum;?  Considérons  ceux  des  éléments 
originels  de  la  nalui-e  humaine,  qui  onl  un 
rapport  direct  avec  sa  volonté. 

«  10°  Les  éléments  originels  de  la  nature 
humaine,  qui  agissent  dire(tement  sur  la 
volonté,  se  jieuvent  ranger  en  trois  classes! 
ceux  de  la  vie  physique  ,  comme  animal , 
ceux  de  l'humanité,  comnuj  êlre  libre,  capa- 
ble de  choisir  par  lui-même. 

a  11"  L'élément  constitutif  de  l'homme 
comme  animal  brut  et  privé  d'esprit,  est 
l'amour  de  soi,  qui  comjirend  l'instinct  de  sa. 
conservation  ,  de  la  multiplication  de  son 
espèce  et  de  ses  rapports  avec  les  autres 
hommes. 

«  12"  Sur  cet  élément  peuvent  croître  tou- 
tes les  vertus  aussi  bien  que  tous  les  vices, 
mais  qui  n'en  sortent  ce[)en(lant  pas  comme 
de  leur  racine.  On  peut  les  appeler  crimes 
delà  brutalité,  et  à  leur  extrême  dégrada- 
tion du  but  de  la  nature  ce  sont  les  crimes 
de  la  bestialité,  par  exemple  l'iviogncrie,  la, 
volupté,  la  scéléralesse. 

«  13"  L'élément  constituant  de  l'humanité 
dans  l'homme  est  l'amour  de  soi ,  raisonné, 
intelligent,  subordonné  à  la  comparaison  et 
qui  suppose  une  pensée  et  des  principes. 
Le  résultat  de  cet  élément  est  la  tendance 
vers  l'égalité.  Sur  lui  se  montre  la  désap[)ro- 
bation  de  l'état  mauvais  dans  les  autres,  en 
le  com|)arant  avec  le  nôtre  i)ropie ,  aussi 
bien  que  la  censure  du  nôtre  plus  mauvais 
com()aré  avec  celui  d'autrui. 

«  14."  Dans  cet  élément  se  puisent  verUis  et; 
crimes  .de  toutes  sortes,  et  les  crimes  à  leur 
plus  bas  degré  de  corruption,  oij  ils  détrui- 
sent totalement  l'élément  de  l'humanité, 
sont,  l'envie,  qui  se  réjoiiit  du  mal,  l'ingra- 
titude et  tous  les  crimes  diaboliques. 

«  15°  L'élément  de  la  personnalité  hu- 
maine consiste  dans  la  ca[)acité  d'estime  et 
d'attachement  à  la  loi  morale,  qui  détermine 
la  l.bi-e  décision  ;  cette  estime  ,  il  est  vrai  » 
ne  peut  (pje  par  la  lilierté  devenir  le  fond 
déterminant  d'une  résolution  réelle,  mais 
la  possibilité  que  cela  arrive,  suppose  au 
moins  dans  la  nature  humaine  un  élément 
qui  n'a  rien  en  soi  de  mauvais,  et  cet  élé^ 
ment  (pii  gît  évidemment  dans  la  personne 
humaine,  et  (|ui  njôme  est  inséparable  de 
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imriK^diat  du  bien  moral  dans  l'homme. 

«  16°  Or  ces  Irois  dU^iurits  sont  ori-i  oh, 
car  ils  ;i|t|);irlioniicnl  à  l'idéo  mêmu  do 
l'homme,  et  ils  no  sont  pas  seulement  Udws 
en  tant  (|u'ils  ne  eontreili.sont  f).is  la  loi  mo- 
rale ,  ils  so-it  (le  [)lus  londoments  du  bien  , 
en  co  qu'ils  font  t-'ndre  vers  lui  ;  j'houmio 
peut  sans  doute  employer  contre  leur  i\vs- 
tinution  les  deux  premiers,  mais  il  ne  peut 
les  déiruire. 

«  17"  Pour  le  mal  ,  au  coniraire  ,  mot  qui 
désigne  non  pas  môme  un  [)enchant  opposé 
à  la  raison  ,  mais  l'acte  d'une  volonté  con- 
tredisant librement  sa  raison  ,  il  n'y  a  dans 
la  nature  humaine  aucun  élément  qui  lui 
soit  piimitivement  destiné.  La  possibilité  du 
mal,  réelle  dans  l'homme,. ne  peut  donc  être 
envisagée  (|uc  comme  une  chose  (jui  s'est 
faite  parson  ;  ropre  choix,  le  libre  arbitre  de 
l'homme. C'est  là  le  vrai  rapportdu  mal  avec 
la  loi  morale. 

o  18"  Getio  possibilité  du  mal,  entrée  dans 
l'homme,  fut  le  fruit  d'une  dépravation  de 
la  liberté,  (pu  déjà  par  elle-i:ième  est  un 
mal,  et  contient  le  germe  de  toutes  les  di- 
vergences mauvaises  du  libre  arbitre.  Ai-isi 
le  penchant  au  mal  est  quelque  chose  qui 
«l'aucune  manière  n'appartient  à  l'idée  de 
1  nomme  qui  ne  lui  fut()oiiil  do.'nié  originai- 
rement, maisqui  pourtant  luiaf)parLientdans 
ce  sens  que  tous  leshornmesse  le  sont  attiré, 
et  ce  penchant  lui  est  naturel  depuis  que 
l'homme  par  sa  faute  doit  être  considéré 
comme  incliné  par  sa  nature  au  mal. 

«  19"  Maintenant  que  nous  avons  formé  le 
caractère  propre  du  bien  et  du  mal,  qui  con- 
siste dans  les  maximes,  c'est-à-dire  dans 
les  règles  de  conduite  que  chacun  s'im;ose 
librement,  adoptant  pour  cause  détorminanle 
de  ses  résolutions  ou  la  loi  en  elle-raôuie  , 
ou  son  bon  plaisir  persomiel  contre  la  loi, 
il  s'ensuit  quî  le  mal  primitif  accepté  par 
J'hûrnme  et  infiltré  en  lui  comme  |)enchant, 
consiste  en  une  mauvaise  maxime,  posée 
pour  fondement  de  tontes  les  autres,  comme 
une  grande  et  universelle  synthèse  du  mal, 
d'où  découle  chacune  des  autres  maximes  , 
particulières  et  fùiuvaises. 

«  20"  Cette  maxime  générale  dont  l'adop- 
tion produit  le  penchant  au  niai,  consiste 
dans  un  libre  et  universel  consentement  à 
dévier  de  la  loi  morale  ,  quand  viendra  l'oc- 
casion, et  de  ce  fait  originel  ,  premier  pas 
vers  le  mal,  découlent  Ions  les  autres  laits 
(luise  présenteront  devant  la  volo  \lé  anté- 
rieureminit  corrompue  ,  et  devenue  ai"si 
propriété  du  mal  ,  par  suite  du  premier  fiùt 
mauvais ,  qui  ,  tomme  péché  originel  ,  se 
transmet  à  tous  les  faits  suivants  et  les 
change  en  autjiUt  de  péchés  déiiv.difs.  Or, 
comme  racine  de  tout  mal  subséijiient  dans 
l'iiotume,  le  penchant  au  ujal ,  consis'ant 
dans  la  maxime  générale  mauvaise,  doit 
s'appeler  le  mal  radical, 

«  21*^  On  peut  se  figurer  trois  différents 
degrés  du  penchant  au  mal  :  la  fragilité  , 
l'état  de  t;hute  el  la  malice;  la  première  pro- 
duit h»  faiblesse  du  cœur   humain,  surtout 
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l'élément  dans  la  pratique  des  maximes  bonnes  ;  la 
seconde  donne  la  [)ropension  h  mêler  les 
maximes  n)auvaises  avec  les  bonnes  ;  la 
t'Oisième  porte  h  l'adoption  des  mauvaises 
maximes,  et  envisagée  connue  penchant  à 
placer  les  mobiles  moraux  après  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  elle  peut  s'ap[)eleroorruption, 
et  entin  dé[)ravation  du  cveur,  si  elle  tend 
à  intervertir  totalement  l'ordre  moral  et  les 
mobiles  de  la  volonté.  * 

«  22'  Or  le  fond  commun  de  toutes  ces  va«- 
ri.'tionsde  l'immoralité  ne  peut  être,  comme 
on  a  coutume  de  le  dire,  la  sensualité  de 
l'homme  et  les  penchants  naturels  qui  en 
découlent,  car  ils  n'ont  aucun  rapport  direct 
avec  le  mal ,  et  môme  on  peut  iJire  (pi'ils 


donnent  occasion  à  la  vertu  ,  ce  qui  prouve 
la  disposition  umrale  de  leur  nature  et  de 
leurs  forces,  mais  on  ne  peut  répondre  de 
leur  liJélilé  ,  car  en  tant  (pie  créés  ils  no 
sont* pas  le  produit  de  notre  intelligence. 
Ainsi  toutes  les  actions  qui  n'ont  leur  cause 
déterminante  que  dans  la  sensualité,  devien- 
nent par  ià  non  morales,  qu'elles  soient  ou 
voii  en  rapport  avecla  raison.  Parconséquent 
{)our  contenir  en  elle  le  fondement  du  mal 
moral  ,  la  sensualité  ,  quelque  modiliée  el 
ag'andie  qu'elle  puisse  être  par  le  tempéra- 
i.'i.ent,  l'organisation  ,  le  climat ,  est  encore 
trop  étroite. 

«  23"  Le  fondement  du  mal  ne  peut  non 
plus  être  [)lacé  dans  une  corruption  de  la 
i-aisonjuge  et  législatrice,  car  il  est  tout  à 
iait  impossible  qu'elle  anéantisse  en  elle  la 
claire  vue  de  la  loi  morale  et  des  obligations 
(pii  en  dérivent.  Se  la  iigurer  comme  agis- 
sant librement,  el  pourtant  déliée  de  la  loi 
imposée  à  tous  les  êtres  libres  ,  ce  serait 
comme  supposer  une  cause  qui  agirait  sans 
motif,  ce  serait  une  contradiction.  Pour 
contenir  l'élément  du  mal  moral  il  faut  une 
intelligence  libre  sans  doute,  si  elle  veut,  do 
l'obligation  morale  ,  mais  en  môme  temps 
déjà  mauvaise,  corrompue,  dégénérée  eri 
elle-même,  autant  que  dans  sa  volonté.  Ainsi 
le  nœud  de  la  question  s'éloigne ,  et  pour 
chercher  la  cause,  il  faut  remonter  à  un  êt.e 
diabolique. 

«  2V"  Donc  le  mal  ne  découle  ni  de  la 
sensualité,  ni  de  l'intelligence  comme  causes, 
on  no  peut  rétablir  et  le  déduire  qu'a  priori^ 
et  seulement  de  la  liberté  et  du  choix  vo- 
loiitaire  par  le  raisonnement  suivant: 

«  25°  D'après  l'élément  bon  de  l'homme  , 
la  loi  morale  pt'nètre  en  lui  irrésistiblement, 
el  si  aucun  autre  mobile  ne  l'atlirail  en  sens 
contraire,  il  la  ()rendiait  constamment  pour 
S'»  maxime  suprême,  agissant  par  choix 
d'après  elle  ;  également  en  prenant  la  sen- 
sualité dans  son  étal  d'avant  la  chute,  la  loi 
du  plaisir  el  de  la  peine  n'en  est  pas  moins 
po'ir  rhomme  inévitable  ,  et  sans  d'autres 
mobiles  contraires,  il  suivrait  les  penchants 
naturels  el  le  principe  subjectif  de  l'amour 
de  soi.  Donc  si  chacun  de  ces  deux  mobiles, 
essentiellement  différents ,  existait  seul  et 
isolé,  l'homme  alors  s'enfermant  eilusive- 
ment  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  serait  tout  à 
fiiii  bon  ou  lout  à  fait  mauvais. 
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<  9G°  Mais  comme  en  réalité  les  deux  mo- 
biloss'uniss'Mitdaiis  l'homme  el  se  disputent 
pour  ré'r^ner  sur  ses  maiinies,  il  faudrait 
Conclure,  si  le  Jjien  el  le  mal  étaient  véiita- 
blemeiit  le  fiuit  de  l'opposition  des  deux 
niobiies,  que  l'homme  est  <'n  même  tem|)S 
bon  et  mauvais,  ce  (fue  le  pur  r.iisoMnemeiit 
rejette  comme  couliadicloire  et  di,'Strucleur 
de  la  moralité. 

«  27°  La  nature  du  mal  ne  se  déduit  donc 
pas  de  la  diversité  dt's  mobiles  que  l'homme 
a  pris  dans  sa  maxime,  mais  biL'ii  de  la  sub- 
ordination que  sa  libi'rté  a  conlraclée  avec 
ces  mobiles,  et  comme  ils  ne  peuvent  se 
tolérer  entre  eux,  celte  subordination  rend 
l'un  maîti-e  de  l'autre  devenu  so:i  in:>tiu- 
ment. 

«  28°  L'homme  est  donc  nuinvais  en  cela 
seulement  que  par  l'adoplion  des  mobiles 
de  .sa  maxime,  il  inlervci'til  Tordre  originel, 
met'ant  le  n;obi!e  de  l'amour  de  soi  <t  do 
ses  penchants  qui  en  naissent  à  la  place  de 
la  pratique  et  de  la  li)i  moral(\  tandis  que 
celte  (Jeinière  devrait  bien  pluîùl,  comme 
condition  suprême  de  la  jouissance  et  du 
vrai  amour  de  soi,  être  prise  pour  mobile 
unique  dans  la  maxime  générale  du  libre  ar- 
bitre. 

«  29°  Celte  sul)ordinalion  de  la  loi  nmrale 
nu  principe  de  l'anionr  de  soi,  est  ainsi  le 
péché  pj'imilif  de  riionniie,  duquel  décou- 
li^ui  comme  consé(]uences  toutes  les  autres 
actions  mauvaises,  et  l'homme  est  plus  ou 
moins  radicalement  méchant,  selon  que  dans 
sa  maxime  générale  il  a  subordonné  davan- 
tage au  |)laisir  et  à  la  peine  l'a;  comptissemenl 
de  la  loi,  ou  posé  plus  fortement  rharn)onie 
avec  la  raison  comme  uioyeji  de  contente- 
ment des  désirs  de  son  cœur. 

«  30°  Mais  cette  méchanceté  n'est  pas  en- 
core le  mal  dans  le  sens  proj»re  el  rigoureux, 
puisqu'elle  ne  prend  nullement  le  ma!,  et 
tant  qu'il  est  tel,  pour  son  mobile;  c'es.lbien 
moins  encore  la  perversité,  état  de  Tâme 
que  produisent  sa  fragilité  et  l'état  de  chute 
de  l'homme,  vl  qui  n;  îl  iirincijialement  de 
l'opinion  pai-  Inquelle  l'hounne,  faisant  con- 
sister la  morale  dans  la  simple  légalité,  et 
ne  voyant  d'immoralité  que  dans  ce  qui 
n'est  pas  légal,  s'elforce  en  lui-môme  de 
l'rendre  pour  de  la  vertu  l'absence  du  cri- 
me, el  sa  présence  jiour  un  égarement  ex- 
cusable. Celle  manier,'  d  s'abuser  soi-même 
mène  bientôt  au  manque  de  droiture  vis-à- 
vis  des  autres;  défaut  qui,  s'il  n'est  |  as 
l  itaiemenl  méchanceté,  est  au  moins  une 
chose  [)eu  dign  •. 

«31"  La  [luissance acceptée  par  le  libre  ar- 
bitre du  [)ench,uu  à  intervertir  les  mobiles 
jirimitifs  ne  saurait  être  paralysée  que 
j'ar  le  jugement  souverain  el  im})arlial  de 
la  conscience  ,  fortifié  de  la  foule  des  exem- 
ples éclatants  que  fournissent  l'expérience 
el  les  actes  des  hommes  placés  sous  nos 
yeux. 

«  32' Or  cette  puissance  malheureuse  est 
partout  fiappaute,  depuis  le  soi-disant  état  de 
nature  qui  produit  les  scènes  de  meurtre 
des  vastes  déserts  du  Nord-Ouest  de  l'Amé- 


rique, de  la  Nouyelle-Zéla-nde,  des  îles  des 
Na\igateurs  el  de  la  mer  du  Sud,  et  autres- 
pareils  li(!ux,  jusipTau  plus  haut  état  de  la 
civilisation  d'où  l'hiiuianilé  ne  [)ou'ise  pas 
moins  vers  le  ciel  un  long  et  douloureux 
coi!cert  de  soupirs  et  de  plaintes  sur  U 
fausseté  cachée  même  des  amis  les  plus 
cliers  ,  sur  la  haine  contre  les  bienfaiteurs  , 
stu'  la  joie  à  la  vue  du  mal  el  sur  tout  le 
cortège  salanique  des  vices. 

«  33°  Une  confirmation  encore  frappante 
du  mal  se  lire  de  l'état  des  institutions  re- 
ligieuses et  [)olitiques  autant  qu'wi  peut  et 
doit  se  [)ei-meltre  de  juger  les  premières 
d'après  les  principes  métaphysiques,  et  les-, 
secondes  <ra[)rès  le  droit  naturel.  Les  peu- 
ples civilisés  se  tiennent  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  en  état  permanent  de  surveil- 
lance el  de  guerre,  et  seudjient  assez  fer- 
mement décidés  à  ne  jamais  s'en  désister.. 
En  cela  leurs  j)riiicipes  con! redisent  haute- 
ment leur  conduite  publique,  et  aucun  phi- 
losoiihe  n'a  encore  pu  jusqu'ici  les  mettre 
d'accord  avec  la  murale,  ou  seulement  les 
amener  à  des  règles  imiiTeuies ,  plus  eu 
harmonie  avec  la  nature  humaine,  de  ma- 
nière que  le  [ihilosophe  rêveur  qui  espère 
une  prochaine  et  indissoluble  cuniédéralioti 
de  pcuj)les,  ou  une  lépubliciue  univcrsellO' 
ayant  la  [)aix  f)o  ir  base,  dut  être  livré  ai 
la  risée  comme  un  exagéré  aussi  bien  qua^ 
le  théologien  qui  attend  ici-bis  l'anuinde- 
mont  moral  ()ai'fait  de  toute  la  race  hu- 
maine. 

«  3V  L'origine  du  mal,  qui  ne  peut  sa 
con(;LVoir  (jue  |)ar  l'exislence  du  mal  radical, 
n'est  expliquée  avec  justesse  ni  comme 
.voilant  de  l'intelligence,  ni  comme  venant 
du  temps;  cai',dans  le  premier  cas,  on  n'en- 
visage que  l'exislence  du  fait,  dans  le  se- 
cond (pie  l'accomplissement,  son  avénenjent 
dans  le  lem[>s. 

«  3o°Âltribue-t-onà  l'espritToriginedu  mal  ? 
Alors  le  mal  moral  se  conçoit  uniquement 
pour  rinlelligencc  si'ule,  conmie  le  fait  idéal 
d(!  la  bberlé  sans  y  comprendre  nullement, 
connue  sa  forme,  la  sensualité  el  le  temps. 
Suus  ce  rappoit,  il  ne  peut  donc  êlre  ques- 
ti  n  du  problènie  de  sa  naissance  dans  le 
temps,  ou  le  mal  doit  êlre  simplement  envi- 
sagé comme  acte  extérieur,  comme  événe- 
nieiil  dans  le  nionde  des  sens.  Et  puisque 
sous  ce  point  de  vue  il  a  po\ir  raison  abso- 
lue la  liberté,  on  ne  [)eut  le  faire  dériver 
d'aucune  autre  cause  que  de  celle-là  seule  ; 
toute  autre  n'est  que  relative. 

«  36"  Donc  le  mal  radical  dans  la  nalui'o» 
h.umaineen  tant  qu'il  est  le  fait  de  la  liberté 
n'a  aucune  cause  tenqioraire,  et  ne  peut 
se  déduire  absolument  que  de  la  liberto 
môme  ;  il  est  par  conséquent,  sous  ce  point 
de  vue,  lolalemenl  incompréhensible. 

«  37*^  La  manière  dont  la  Bible  représente 
l'origine  du  nuil,  ou  mieux  son  conunence- 
ment  dans  l'espèce  humaine,  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  cet  exposé,  i)uisqu'elle  le 
rend  sensible  par  une  histoire,  ou  ce  qui, 
daus  l'wdre  nature),  doit  être  conçu  comme 
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précédonl,  ap|iaraîten  elFet  comme  tel  dans 
11,*  temps. 

«  38"  (]ar,  d'aprc^-s  l'exposilion  de  l'Ecri- 
Uiro,  le  mal  dans  l'Iuimanilô,  ou  son  repré- 
seiilaiil  dans  le  premier  homme  ne  naît  [)as 
par  un  penchant  originel  au  mal  gisant 
dans  le  fond   do  sa   nature,  mais  bien  par 

une  chute  au  sein  du  péché,  c'est-à-dire  [lar     jusqu'h'nous  ,  on^pout  dire  que 
rien  autre  chose  qu'un  cm|)Ioi  mauvais  de  la     la  prévarication   originelle   ay; 
liberté,  hupiclle,  autant  (pi'o  n  j)eut  rado|)ter 
pour  cause  première,  est  ainsi    comme  un 
ijont    pour  passer  de  l'état   d'iiuiocencc  h 
l'étal  (Je  chute. 

«  39°  Suivant  ce  modo  de  représentation 
du  péché,  la  loi  morale  est  donc  donnée 
comme  dt'fcnse  à  i'Iionuue,  être  faillible  et 
tenté.  Et  au  lieu  d'obéir  h  cette  loi  comme 
mobile  eflicient,  l'homme  tourna  les  yeux 
vers  d'autres  mobiles  qui  ne  purent' que 
fondilionnellement  être  bons,  et  se  Ut  une; 
maxime  de  suivre  la  loi  du  devoir,   non  pat 


P.-J.  PnoLDuo.  —  «  Les  anciens  accu- 
saient do  la  présence  du  mal  dans  le  monde 
la  nature  humaine. 

«  La  théologie   chrétienne    n'a  fait  que 

hroder -sur  ce  thème;   et  comme  ceitt- 

théologie  résume  toute  la  période  religieuse, 
qui,  depuis  l'origine  de  la  société,  s'étend 

le  dogme  do 
gnieile  ayant  pour  lui 
rassentimenl  du  genre  humain,  acquiert 
par  cela  même  le  i)lus  haut  degré  de  proba- 
bilité. »  (PuOLDuoM  ,  Système  des  contra- 
dictions  économitjucs,  rhap.  8,  p.  3Vi.) 

PLDACIOGUE  [Critique  sacrée],  irwSxy.iyof, 
au  propre,  maître,  précepteur,  conducteur 
d'enfants.  —  a  Saint  Paul  dit  auxdalates  (m, 
2i,  25)  :  La  Loi  était  un  pédagogue,  etc., 
métaphore  (jui  signilie  que  la  Loi  a  donné 
aux  Juifs  les  premières  connaissances  du 
vrai  Dieu  et  les  a  conduits  à  Jésus-Christ; 
en  sorte  qu'à  présent  nous  ne  sorumes  plus 


devoir,  mais  seulement  en  tant  que  s'accor-     comuie  des  enfants,  sous  Tenipire  de  la 
dant  avec  ses  vues.  Parti  de  là,  il  commença     Le  même  apôtre  dit  dans  la  première 


Loi. 

iça  1-0  uieme  apôtre  dit  dans  la  première  Epî- 

a  douter  de  la  rigueur  du  commandement,  li'c  aux  Corinthiens,  iv,  15,  pour  leur  rappe- 

qui  repousse  l'intluence  de  tt)ut  autre  nio-  1er  les  sentiments  qu'ils  lui  devaient  :  Çwanrf 

bile,  puis  il  dégrada  dans  son  esprit  d'obéis-  ^'oiis  auriez  dix  mille  maîtres,  nai§«yyiyo-j;,  en 

sauce  jusqu'à  l'étal  purement  condition!iel  Jésus-Ch/ist,   vous    n'avez   pas    néanmoins 

de  moyen,  d'où,  h  la  tin    la  prépondérance  plusieurs   pères.   Saint    Paul    était   le    père 

des  mabiles  d'actions  sensuels  sur  les  mo-  ^es  Corinthiens,  non-seulement  parce  qu'il 

bilesissus  delà  loi  fut  reçue  dans  sa  maxime,  leur  avait  enseigné  le  premier  la  doclrinj: 

ot  dès  lors  il  fut  souillé.  de  l'Evangile,  mais  aussi  parce  qu'il  for- 

j  40°  Or  c'est  ainsi    que  nous    agissons  uiait  leur  âme,  et  les   instruisait  avec  une 

tous  les  jours  ;  car  tous  ont  péché  par  Adam  affection  paternelle,  ce  (lue  ne  faisaient  pas 

cl  pèchent  encore.  Par  cela  seul  que  le  fait  ^es  autres  docteurs,,  qui  étaient  venus   vers 

mauvais  de  la  liberté  du  [)remier  homme  est  «^ux  après  lui.  »  (t'ncyclopédie  de  Didehot 

entré  dan3  ses  descendants  sous  la  forme  de  et  d'Alembert,  tome  XXV,    page  50,   art. 


})enchant  au  mal,  et  qu'on  appelle  du  nom  de 
péché  originel,  il  est  présent  en  nous  dès  le 
[Temier  moment ,  ou  influe  sur  le  premier 
usage,  quel  qu'il  soit,  fait  de  notre  liberté  ; 
il  nous  donne  par  là  un  penchant  inné  au 
mal. 

«  M"  L'incompréhensibililé  de  l'origine 
métaphysique  du  mal  en  môme  temps  que 
la  fixation  plus  immédiate  de  ce  qui  est  la 
rualice  dans  notre  espèce,  est  exprimée  dans 
l'Ecriture  par  le  récit  historique,  puisqu'il 
présuppose  le  mal  dans  un  esprit  d'uiie 
destination  originairement  sublime  ;  tandis 
que  l'houjme  n'y  tombant  que  par  entraîie- 
lïient  et  séduction,  n'est  [)as"  représenté,  par 
conséquent,  comme  corromiiu  dans  le  fond, 
mais  au  ^contraire  comme  étant  capable  de 
se  relever  en  se  corrigeant.  » 

Walch.  —  «  La  doctrine  du  péché  origi- 
nel est  un  article  de  foi  fondamental  qui  a 
la  [)lus  intime  liaison  avec  des  croyances 
sans  lesquelles  la  foi  ne  peut  être  conser- 
vée, telles  que  la  doctrine  de  la  grâce,  celle.de 
la  nécessité  des  œuvres,  de  la  révélatio:i  kl 
de  la  rédemption.  » 

Pierre  Leroux.  —  «  Ou  cherche  la  source 
du  mal  qui  règne  sur  la  terre.  Le  mal  qui 
règne  sur  la  terre,  j'e:itends  le  mahiui  rèj,ue 
dans  la  société  hamaine,  vient  de  ce  que 
Fesscnce  de  la  nature  humaine  a  été  vio- 
lée. »  (Pierre  Liiiiocx,  De  rhumanité,  de  son 
principe  et  de  son  avenir,  livre  m,  chap.  2, 
p.   179.) 


Pédagogue,  par  le  chevalier  di:  Jalcourt.) 

PEINES  morales  et  puysiqles.  —  [Voyez 
Douleur.) 

J.-J.  Rousseau  —  montre,  dans  la  lettre 
suivante  à  M.  Du  Peyron,  combien  sont  faux 
et  impuissants  à  y  remédier  les  systèmes 
philosophiques  qui  nient  la  douleur  : 

(  Mongiiii),  le  31  murs  1769. 

«  "Votre  dernière  lettre  sans  date,  mon 
cher  hôte,  a  bien  vivement  irrité  les  in- 
quiétudes où  j'étais  déjà  sur  l'état  tant  de 
madame  la  commandante  que  sur  le  vôtre. 
Je  crois  que  vous  en  èles  au  point  de  ne 
pas  même  craindre  le  retour  de  la  goutte, 
comme  une  diversion  de  la  douleur  du 
corps  pour  celle  de  l'âme.  Cela  nrapprcnd, 
ou  me  co'nfirme  bien  combien  tous  ces  sys- 
tèmes philosophiques  sont  faibles  contre  la 
douleur  tant  de  l'un  que  de  l'autre,  et  com- 
bien la  nature  est  toujours  la  plus  forte 
aussitôt  qu'(;lle  fait  sentir  son  aiguillon.  11 
n'y  a  pas  six  mois  que,  pour  m'aiiner  con- 
tre ma  faiblesse,  vous  rue  souteniez  que, 
hors  les  remords  incoimus  aux  gens  (Je  votre 
espèce,  les  [)cines  nifirales  n'('?iaient  rnen  ; 
qu'il  n'y  avait  de  réel  que  le  mal  phjsi(]ue  ; 
et  vous  voilà,  faible  mortel  ainsi  que  moi, 
appelant,  pour  ainsi  dire,  ce  même  mal  phy- 
sique à  voire  aide  contre  celui  que  vous 
souteniez  ne  pas  exister.  Mon  cher  hôte, 
revenoi.s-en  donc  [>oui'  toujoiu'S,  vous  et 
moi,  à  cette  u;a.\iuie  naturelle  et  simple  do 
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commencer  par  être  toujours  bien  avec  soi  , 
puis,  au  surplus,  de  crier  tout  bonnement 
et  bien  fort  ({uaid  on  sotitr-e,  et  de  se  taire 
quand  on  ne  soulfre  plus;  car  tel  est  l'ins- 
tinct de  la  nature  et  le  lot  de  l'ôtre  sensible. 
Faisons  comme  les  enfants  et  les  ivrognes, 
qui  ne  se  cassent  jamais  ni  bras  ni  jambes 
quand  ils  tombent,  parce  qu'ils  ne  se  roi- 
dissent  point  |>our  ne  pas  t  imber,  et  reve- 
nons à  ma  grande  maxime  de  laisser  alk*r 
le  cours  des  ciioses  tant  qu'il  n'3'  a  point  de 
notre  faute,  et  de  ne  jamais  regimber  con- 
tre la  nécessité.  » 

PEINTURE  CATHOLIQUE.  {Voyez  Art.)  — 
«  Regardez ,  dit  Hoider,  les  l.ibleaux  ^^cs 
gi-ands  maîtres,  ceux  d'un  Ra[)haél  et  d'un 
Dominiqum,  d'un  Guide  et  d'un  (luercliin  ; 
regardez  tous  ces  tableaux  de  saints,  et  dites 
si  cette  grâce  spirituelle,  si  cette  composi- 
tion sublime  ne  vous  touche  pas  jiis(pi'à 
l'àme.  Certes,  co  ne  sont  pas  les  sens  seuls 
qui  sont  émus  à  cet  aspect.  »  (Von  Heuder, 
Worrede  zu  den  Legcnden.) 

PELAG1AN1SMI£  ,   PEf-ACIENS. 

(juizot.  —  «  De  ces  questions,  le  pélagia- 
nisme  est  de  beaucoup  la  plus  importante  : 
il  a  été  la  grande  allaire  intellectuelle  de 
l'Eglise  au  v°  siècle,  comme  l'arianisme  l'a- 
vait été  au  IV*.  C'est  de  son  histoire  que 
nf)ns  nous  occuperons  spécialement  aujour- 
d'hui. 

«  Personne  n'ignore  qu'il  s'agit,  dans 
cette  controverse,  du  libre  arbitre  et  de  la 
grûee,  c'est-à-dire  des  rapports  de  la  liberté 
de  l'homme  avec  la  puissance  divine,  de 
l'iifluence  de  Dieu  sur  l'activité  morale  de 
l'iiomme. 

«  Je  rechercherai  d'abord  ces  faits  ;  j'es- 
saierai de  démêler  dans  l'homme  en  général, 
indépendamment  de  toute  considération  de 
tem|)s,  de  lieu,  de  croyance  particulière,  les 
éléments  naturels,  la  matière  première,  pour 
ainsi  dire,  de  la  controverse  pélagienne 

«  Je  vous  deman  le,  Alessifurs,  voire  [)l  s 
scrupuleuse  attention,  surtout  dans  l'examen 
(les  faits  moraux  auxquels  la  question  se  rat- 
tache :  ils  sont  diiriciles  à  bien  reconnaître, 
à  énoncer  avec  précision  ;  je  voudrais  que 
rien  ne  leur  manquât  en  clarté  et  en  certi- 
tude, et  h  peine  ai-je  le  temps  de  les  mon- 
trer en  passant. 

«  Le  premier,  celui  qui  fait  le  fond  âo 
toute  la  querelle,  c'est  la  liberté,  le  libre 
arbitre,  la  volonté  humaine.  Pour  connaître 
exactement  ce  fait,  il  iant  ledégagerde  toiit 
élément  étranger,  le  réduire  slnctement  à 
lui  môme.  C'est  je  crois,  faute  de  ce  soin 
qu'on  Fa  si  souvent  mal  comj)ris. 

«  Je  désire.  Messieurs,  que  le  fait  de  la 
liberté  huaiaine,  ain^i  léduite  à  sa  nature 
j)ropre  et  distinclive,  demeure  bien  pré- 
sente à  votre  pensée;  car  sa  confusion  avec 
d'autres  faits  lunitrophes,  mais  ditlerents  , 
a  été  Tune  des  princi[)ales  causes  de  trou- 
bles et  de  débots  dans  la  grande  controverse 
dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

«  Un  second  fait  également  naturel,  éga- 
IfMueiit  universel,  a  joué  dans  celte  contro- 
verse un  rôle  c.  nsidérable. 


«  En  nu'^me  temps  que  l'honme  .«e  sent 
libre,  qu'il  se  reconnaît  la  faculté  de  com- 
mencer, par  sa  volonté  seule,  une  série  do 
faits,  en  même  temj)S  il  recoiuiaît  (jue  sa 
volonté  est  placée  sous  l'empire  d'une  cer- 
taine loi  qui  prend  ,  selon  les  occasions 
auxquelles  elle  s'appliipio,  des  noms  dif- 
férents, loi  morale,  raison,  bon  sens,  etc. 
il  est  libre  ;  mais,  dans  sa  propre  pensée,  sa 
liberté  n'est  point  arbitraire;  il  en  peut  user 
d'une  façon  insensée,  injuste,  coupable  ;  et 
chaque  fois  qu'il  en  use,  une  certaine  rè^le 
y  doit  piésiiler.  L'observation  de  cette  lô- 
gle  est  son  devoir,  la  tâche  de  sa  liberté. 

'<  11  s'apeiçoit  bientôt  que  jamais  il  no 
s'acfjnitte  pleinement  de  celte  tâche,  qu'il 
n'agit  jamais  [larfaitement  selon  la  raison, 
la  loi  morale;  que,  toujours  libre,  c'est-.!- 
dire  moralement  capable  de  se  conformer  à 
la  rè^le,  en  fait,  il  n'accom|)lil  point  tout  ce 
(|u"il  doit,  ni  môme  tout  ce  qu'il  peut.  A 
chaque  occasion,  quand  il  s'interroge  avec- 
scrupule  et  se  répond  avec  sincérité,  il  est 
forcé  de  se  dire  :  «  J'aurais  [)u  si  j'avais 
«  voulu  ;  »  mais  sa  volonté  a  été  molle,  lâche; 
elle  n'est  allée  jusipi'au  bout  ni  de  son  de- 
voir, ni  de  son  pouNoir. 

«  C'est  lii,  Messieurs,  un  fait  évident,  et 
dont  chacun  peut  rendre  témoignage  ;  il  y  a 
môme  ceci  de  singulier,  que  le  sentiment  de 
cette  faiblesse  de  la  volonté  devient  souvent 
U'aulant  plus  clair,  d'autant  plus  [)rcssanf, 
que  l'honune  moral  se  (léveloi)pe  et  se  per- 
fectionne :  les  meilleurs  ,  c'est-à-dire  ceux 
(pii  ont  employé  et  déployé  le  plus  de  force, 
qui  ont  su  le  mieux  conformer  leur  volonté 
à  la  raison  ,  à  la  morale,  sont  bien  souvent 
les  plus  frappés  de  son  insuliisance,  les  plus 
convaincus  de  cette  inégalité  iirofonde  entre 
la  coiiduiie  de  I  homme  et  sa  tâche,  la  liberté 
et  sa  loi. 

«  De  là,  Messieurs,  un  sentiment  qui  se 
retrouve,  sous  des  formes  diverses,  dans  tous 
les  hommes  :  le  sentiment  delà  nécessitéd'un 
secours  extérieur,  d'un  appui  à  la  volonté 
humaine,  d'une  force  r]ui  s'ajoute  à  sa  force 
et  la  soutienne  au  besoin.  L'homme  cherche 
de  tous  cotés  cet  a{n.)U!,  cette  force  secou- 
rable  ;  il  les  demande  aux  encouragements 
de  l'amitié,  aux  conseils  de  la  sagesse,  à 
l'exemple,  à  Tapprobalion  de  ses  semblables, 
à  la  crainte  du  blâme  ;  il  n'est  personne  qui 
n'ait  à  citer,  chaque  jour,  dans  sa  [)ropre 
Conduite  ,  mille  preuves  de  ce  mouvement 
de  l'âme,  avide  de  trouver  hors  d'elle-même 
un  aide  à  sa  liberté,  (ju'elie  sent  à  la  fois 
réelle  et  insullisante.  El  comme  le  monde 
visible,  la  société  humaine,  ne  répondent 
]ias  toujours  à  son  v(eu  ,  comme  ils  sont 
atteints  de  la  même  insulfisance  qui  se  ré- 
vèle à  son  tour,  l'âme  va  chercher  hors  du 
monde  visible,  au-dessus  des  relations  hu- 
maines, cet  appui  dont  elle  a  besoin  :  le  sen- 
timent religieux  se  développe;  l'homme 
s'adresse  à  Dieu  et  l'appelle  à  son  secours. 
La  prière  est  la  forme  la  i)lus  élevée,  mais 
non  la  seule,  sous  larpielfe  se  manifeste  ce 
sentiment  univers.l  de   la  faibiesse  de  la 
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vuloiité  liumaine,   ce  rccoui-.s    à  une  force 
extérieure  el  alli^^o. 

«  El  telle  est  la  nature  de  l'homme,  que 
lorsqu'il  ilcmande  sitii:ôr(Muenl  cet  a|)()ui,  il 
l'ohlieni,  et  (ju'il  lui  sullil  presijuij  do  le 
cherclu'r  pour  le  trouver.  Quicou(|ue  ,  seii- 
laulsa  voiont(''faibie,  inv()(|ued('  boniiL'  foi  les 
encouragemetiis  d'un  ami,  rinllucncede  sa- 
gf'S  cotiSfils,  l'appuide  l'opinion  pul)li(pie,ou 
s'ailresse  h  Dieu  f)ar  la  prière,  sent  aussitôt 
sa  volonté  forlilic't', soutenue,  dans  une  cer- 
taine mesure  el  pour  un  certain  temps.  Ceci 
e>t  un  tait  d'une  expéiience  journalière,  et 
qu'il  esl  aisé  de  vérilier. 

a  lin  voici  un  troisièuie  dcit  la  gravité  ne 
saurait  être  njéconuue,  je  v(!ux  dire  l'in- 
fluence des  enconsiances  indépendantes  Je 
l'homme  sur  la  volonté  [iu::;aini',  l'empire 
du  monde  extérieur  sui-  la  libei'lé.  l'eisoMne 
ne  oonlcsle  le  t'ait;  mais  il  im|)orte  de  s'en 
rendre  compte... 

a  Cei  lains  événements  moraux  s'accom- 
plissent et  se  déclarent  dans  l'homme  sans 
qu'il  en  rapporte  l'origine  h  un  acie  de  sa 
volonté,  sans  qu'il  s'en  leconnaisse  l'auteur. 
«  Au  premier  asjiect  ,  l'asserlion  élonne 
peut-être  quelques  personnes  :  permetlez- 
iDoi ,  Messieurs,  de  l'éclaircir  d'avance  i»ar 
l'exemple  de  laits  analogues,  mais  plus  fré- 
quents, (]ui  ont  lieu  dans  le  domaine  de 
1  intelligence,  et  sont  plus  faciles  à  saisir. 

«  Il  n'y  a  personne  à  qui  il  ne  soit  arrivé 
de  chei'cher  laborieusement  (pjelque  idée, 
quelque  souvenir;  de  s'endormir'  au  milieu 
de  celte  recherche  sans  y  avoir  réussi  ;  et  le 
lendemain,  A  son  réveil,  d'atteindre  sur^-le- 
chaiiq)  au  but.  il  n'y  a  point  d'écolier  (jui, 
ayant  commcMué  à  étudier  sa  leçon,  ne  se 
soit  couché  sans  la  savoir,  et  le  m'din,  eu  se 
levant,  ne  l'ait  apprise  presque  sans  travail. 
Je  pourrais  citer  beaucouj)  de  fails  de  ce 
genre;  je  choisis  ces  deu\-là  comme  les  plus 
inconlestables  e    les  [)lus  simples. 

«  J'en  tii-e  cette  seule  conséquence  :  iîi- 
dépendammei;t  de  laclivi  é  volontaire  et 
réfléchie  de  la  pensée,  un  certain  travail 
intérieur  et  .«|)ontané  s'accomplit  dans  l'in- 
tellige.^.;e  de  I  homme  ,  travail  que  nous  ne 
gouvernons  pas,  dont  nous  ne  contemplons 
pas  le  cours,  et  pourtant  réel  el  fécond. 

«  Il  n'y  a  rien  là  d'éliang(>  :  cliacmi  de  nous 
npp-orle  en  naissant  une  nature  inleilei.tuidle 
(jui  lui  est  projire.  L'homme  gouverne  et 
modifie,  perfectionne  ou  dégrade  f)ar  sa  vo- 
lonlé  son  être  mor-iil ,  mais  il  ne  le  crée  point; 
'I  l'a  reçu,  et  l'a  reçu  doué  de  certaines  dis- 
positions individuelles,  dune  force  siionta- 
i.é  '.  La  diversité  native  des  hounnes  ,  sous 
le  point  de  vue  moral  comme  sous  le  point 
de  vue  jihysique,  n'est  [)as  contestable.  Or, 
de  môme  (jue  la  nature  physique  de  cluKpio 
homme  se  dévelopfie  spontanément  et  par 
sa  propre  vertu,  de  môme,  quoique  à  un 
degr-é  fort  inégal,  il  s'opère  dans  la  nature 
iîilellecluelle,  mise  en  mouvement  par  ses 
relations  avec  le  monde  extérieur  ou  par  la 
volonté  de  l'homme  lui-même,  un  certain 
développement  involontaire,  inaperçu,  el, 
pour  me  servir  d'un   mol  dont  je  ne  vou- 


drais pas  (ju  on  lirAl  aucune  conséquence, 
mais  qui  ex,  rime  tigurémetit  ma  pensée,  je 
ne  sais  quel  travail  de  végétation  qui  porlo 
naturellement  des  fruits. 

«  Ce  (jui.  arrive  dans  l'ordre  intellectuel. 
Messieurs ,  arrive  également  dans  l'ordre 
moral.  Certains  faits  surviennent  dans  l'in- 
térieur de  l'ûme  humaine,  qu'elle  ne  s'at- 
trihue  pas  ,  dont  elle  ne  se  rend  pas  raison 
jiar  sa  propre  volonté  ;  certains  jours,  à  cer- 
tains moîuents,  elle  se  trouve  dans  un  autre 
étal  rno.al  que  celui  où  elle  s'était  laissée, 
où  elle  se  connaissait.  Elle  ne  remonte 
pasjirsqu'à  la  source  de  ces  changements; 
elle  n'y  a  [xiint  assisté,  et  ne  se  souvient  pas 
d'y  avoir  concouru.  En  d'autres  termes, 
l'homme  moral  ne  se  fait  pas  lui-môme  tout 
entier  ;  il  a  le  sentiment  que  des  causes,  des- 
puissances extériiîures  h  lui ,  agissent  sur 
lui  et  le  Djodilientàson  insu  ;  il  y  a  pour  lui, 
dans  sa  vie  morale  comme  dans  l'ensem- 
ble de  sa  destinée,  de  l'inexplicable,  de  l'in- 
connu. 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  se  convain- 
cre de  ce  fait,  d'avoir-  recoui'S  h  ces  grandes 
révolutions  morales,  à  ces  changements  su- 
b  ts,  éclatants,  que  l'Ame  humaine  peut  quel- 
quefois é[»rouver,  mais  aux(juels  l'imagina- 
tion des  narrateurs  ajoute  beaucoup ,  et 
qu'il  est  diflicile  de  bien  apprécier.  Il  sufTil, 
je  Ci'ois ,  de  regarder  en  soi-même,  pour  y 
découvrir  [)lus  d'un  exemple  de  ces  modili- 
cations  involontaires;  et  chacun  de  vous,  en 
observant  sa  vie  intérieure,  reconnaîtra  sans 
r>eine,si  je  no  m'abuse,  que  les  vicissitudes, 
les  dévelofipements  de  son  être  moral  ne 
sont  pas  tous  les  résultats,  soit  d'actes  de  sa 
volonté,  soit  des  circonstances  extérieures 
qu'il  connaisse,  et  qui  les  lui  expli(|uent. 

«  Tels  sont,  Messieurs,  les princi|)anx  fails 
moraux  auxquels  se  ra|)porle  la  controverse 
pélagienne  ;  les  voilà  sans  aucun  mélange 
d'événem  rils  historiques,  de  circonstances 
particulières,  tels  (jue  nous  les  livre  la  na- 
ture humaine,  sinifile  ,  universelle.  Vous 
voyez  sur-le-champ  que,  de  ces  fails  seuls, 
toujours  abstraction  faite  de  tout  élément 
sjiécial  et  accidentel,  résulte  une  multitude 
de  questions,  et  que  l'Ius  d'un  gr-and  débat 
peut  s'élever  à  leur  sujet.  Et,  d'abord,  on 
peut  en  contester  la  réalité  :  ils  ne  courent 
[as  tous  également  ce  péril... 

a  11  était  imi>ossible  que  ,  diins  ]&  sein  de 
l'Eglise  chrétienne,  les  faits  moraux  que  je 
viens  de  décrire  ne  fussent  pas  considérés 
sous  des  points  de  vue  divers. 

'.<  Le  christianisme  a  été  une  révolution 
essentiellement  pratique,  ()oiiit  une  réforme 
scieiitili(pie ,  s[)éculative.  Il  s'est  surtout 
proposé  de  changer  l'état  moral,  de  gouver- 
ner la  vie  des  hommes  ;  et  non-seulement 
d"  (piclques  hommes,  mais  des  peuples,  du 
genre  humain  tout  entier. 

«  C'était  ]h,  Messieurs,  une  prodigieuse 
nouveauté  :  la  philosophie  grecque, du  moins 
depuis  l'époque  où  son  histoiredevicnt  claire 
el  certaine,  avait  été  essentiellement  scien- 
lirKjue,  bien  plus  appliquée  à  la  recherche  de 
la  vérité  qu'à  la  réforme  el  au  gouvernemcnk 
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des  mœurs.  Deux  écoies  seules  avaient  pris 
une  direction  un  peuditrérenle  ;  les  stoïciens 
et  les  néo-platoniciens  se  proposaient  for- 
mellement d'exercer  une  influence  morale, 
de  régler  la  conduite  aussi  bien  que  d'éclai- 
rer rinlelligence  ;  mais  leur  ambition  ,  sous 
ce  rapport,  se  bornait  à  un  petit  nombre  de 
disci[)les,  à  une  sorte  d'aristocratie  intellec- 
tuelle. 

«  Ce  fut  au  contraire  la  prétention  spé- 
ciale et  caractéristique  du  cliristinnisme, 
d'être  une  réforme  morale  et  une  réforme 
universelle,  de  gouverner  partout,  au  nom 
de  ses  doctrines,  la  volonté  et  la  vie. 

«  De  15,  Messieurs,  pour  les  chefs  de  la 
société  chrétienne,  une  disposition  presque 
inévitable  :  entre  les  faits  moraux  qui  cons- 
tituent notre  nature,  ils  devaient  s'attacher 
surtout  à  mettre  en  lun)ière  ceux  qui  sont 
propres  à  exercer  une  influence  réforma- 
trice, qui  entraînent  promptemcnt  des  effets 
pratiques.  Vers  ceux-lh  devait  se  porter  de 
préférence  l'attention  des  grands  évoques  , 
des  Pères  de  l'Eglise,  car  ils  y  puisaient  les 
moyens  défaire  poursuivre  au  cln-istianisrae 
sa  carrière  ,  d'accomplir  eux-môm^'S  leurs 
missions. 

«  Il  y  a  plus:  le  f)oint  d'oppui  delà  réforme 
morale  chrétienne  était  la  religion  ;  c'élait 
dans  les  idées  religieuses,  dans  les  rapports 
de  l'homme  avec  la  Divinité,  de  la  vie  ac- 
tuelle avec  la  vie  future,  qu'elle  |)renait  sa 
force.  Ses  chefs  devaient  donc  piéiéreret 
favoriser  aussi,  dans  les  faits  moraux,  ceux 
dont  la  tendance  est  religieuse,  qui  louclient 
au  côté  religieux  de  notre  natuie,  et  sont, 
pour  ainsi  dire,  placés  sur  la  limite  des  de- 
voii s  actuels  et  des  espéiancus  futures  ,  de 
la  morale  et  de  la  religion. 

«  K'ilin,  les  besoins  et  les  moyens  d'action 
du  cluiïtianisme,  pour  opérer  la  réforme 
morale  et  gouvern  r  les  homm;  s,  variaient 
nécessairement  avec  le  teuqis  et  les  situa- 
tions; il  fallait  s'adresser,  pour  ainsi  dire, 
tians  l'âme  humaine,  tantôt  à  tel  fait,  tantôt 
à  tel  autre;  aujourd'hui  à  une  certaine  dis- 
position, demain  à  une  disposition  n  luvelle. 
Il  est  évident,  [)ar  exeiujjle,  qu'au  i"  et  au 
V  siècle  la  lAclie  des  chefs  de  l.i  socié.é  re- 
ligieuse n'était  pas  la  môme,  et  ne  pouvait 
s'accomplir  ()ar  les  mêmes  voies.  Le  fait 
dominant  au  i"  siècle  él^.it  la  h. tic  contre 
le  ftaganisme,  le  besoin  de  renverser  un  or- 
dre de  choses  odieux  au  nouvel  élaldo  l'âme, 
le  travail,  en  un  mot,  de  la  révolution,  de  la 
guerre.  11  fallait  en  appeler  incfssanuiienl  ù 
l'esprit  de  liberté,  d'examen,  au  dé|iloicment 
énergique  delà  volonté;  c'était  là  le  fait  mo- 
ral que  la  société  clirélienne  invoquait,  dé- 
ployait à  toute  heure,  en  toute  occasion. 

«  Au  V' siècle,  la  situation  était  aulre  :  la 
guerre  était  finie  à  peu  près,  la  vicloire  rem- 
por-tée  ;  les  chefs  Chiéliens  avaient.surlout 
h  rè^^ler  la  société  religieuse;  lo  jour  était 
venu  de  promulguer  ses  cr-ovanccs,  d'arrê- 
ter sa  discipline,  de  la  constituer  enlin  sur 
les  ruines  de  ce  monde  |)aïen  qu'elle  avait 
vaincu.  Ces  vicissitudes  se  retrouvent  dans 
toutes  les  grandes   révolutions  morales  je 


n'ai  pas  besoin  d'en  multiplier  sous  vos 
yeux  les  exemples.  Vous  comprenez  qu'à 
cette  époque  ce  n'était  i)lus  l'esprit  de  li- 
berté qu'on  avait  sans  cesse  h  invoquer  :  les 
dispositions  favorables  à  l'établissement  de 
la  règle,  de  l'ordre,  à  l'exercice  du  pouvoir, 
devaient  (  btenir  la  préférence  et  être  culti- 
vées à  leur  tour. 

«  Appliquez  ces  considérations  aux  faits 
moraux  naturels  qui  ont  enfanté  la  contro- 
verse pélagic^no,  et  vous  démêlerez  sans 
peine  quels  étaient  ceux  dont,  au  v°  siècle, 
les  chefs  de  l'Kglise  devaient  spécialement 
seconder  le  développement. 

«  Une  autre  cause  encore  modifiait  le  point 
de  vue  sous  lequel  ils  considéraient  notre 
nature  morale.  Les  faits  relatifs  h  la  liberté 
humaine,  et  les  problèmes  qui  s'élèvent  h 
leur  occasion  ne  sont  pas  isolés;  ils  se  rat- 
tachent à  d'autres  faits,  à  d'autres  problè- 
mes encore  [)lus  généraux  et  plus  complexes, 
par  exemple,  â  la  question  de  l'origine  du 
bien  et  du  mal,  à  celle  de  la  destinée  géné- 
rale de  i'iiomme,  et  deses  rapportsesserrtiels 
avec  les  desseins  de  la  Divinité  sur  le 
monde. 

«Or,  sur  (;es  questions  supérieures,  il  y 
avait  dans  l'Eglise  des  doctrines  arrêtées, 
des  |)artis  pris,  des  solutions  déjà  données  : 
et  lorsque  de  nouvelles  questions  s'élevaient, 
les  chefs  de  la  société  reiigieuseétaient  obli- 
gés de  mettre  leurs  idées  en  accord  avec  ses 
idées  générales ,  ses  croyances  établies. 
Voici  donc  quelle  était  ,  en  pareil  cas  la 
complexité  de  leur  situation.  Certains  faits, 
certains  problèmes  moraux  atliraienl  leurs 
regards  :  ils  auraient  pu  les  examiner  et  les 
juger  en  philosophes,  avec  toute  la  liberté 
de  leur fs[>rif, abstraction  faite  de  toute  con- 
sidération extérieure,  sous  le  point  de  vue 
purement  scientifique  ;  mais  ils  possédaient 
un  pouvoir  ofliciel  ;  ils  étaient  appelés  à  gou- 
verner les  hommes,  à  régler  leurs  actions,  à 
agir  sur  leur  volonté;  de  là  une  nécissité 
pratique  qui  pesait  sur  la  pensée  du  philo- 
sophe, et  la  C(-urbait  en  un  certairr  sens.  Ce 
n'est  pas  tout:  philosophes  et  [xjlitiques,  ils 
étaient  en  même  temps  tenus  de  se  réduire 
aux  fonctions  de  purs  logiciens,  de  se  con- 
former en  toute  occasion  aux  conséquences 
de  certains  principes,  de  certaines  doctri- 
nes immuables... 

('  Et  d'abord,  entre  les  faits  relatifs  h  l'ac- 
ti.vité  morale  de  l'homme,  celui  du  libre  ar- 
biti'e  était  pres(!ue  le  seul  dont  Pelage  et  Cé- 
k'slius  (tarussent  occupés;  saint  Augustin  y 
croyait  comme  eux  ,  et  l'avait  proclamé  plus 
dune  fois;  mais  d'autres  fails  devaient,  à 
son  avis,  prendre  place  h  côté  de  celui-là; 
jar  exemple,  rinsuflisance  de  la  volonié 
humaine,  la  nécessité  d'un  secours  extérieur 
et  les  changements  moraux  qui  surviennent 
dans  l'âme  sans  qu'elle  |)uisse  se  les  attri- 
buer. Pelage  et  Céleslius  semblaient  n'en 
tenir  aucun  compte,  première  cause  de  lutte 
entre  eux  et  l'évêque  d'Hip[)one,  dont  l'es- 
prit plus  vaste  considérait  la  nafur-e  morale 
sous  un  plus  grand  nombre d'a.«pecls. 

«  Pélogc  d'ailleurs,  par  l'importance  près- 
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q'ic  exclusive  qu'il  donn.iil  au  lihro  aii)itto, 
uil'aihlissjiit  le  côlé  iciii^ieux  de  \a  dDOliino 
cliiélicrme,  [)oiir  en  forlilicr,  si  je  puis  ainsi 
jj.iiliT,  le  cùtc''  luiniaiii.  La  lilx.Mlt'  est  ii;  fait 
(Ji"  riioiniiR';  il  y  a|)|)iiaît  seul.  Dans  riiisul- 
lisance  do  la  voloiih^  Ininiaiiic,  au  conliaiio, 
et  dans  les  cliaiii^euienls  moraux  (ju'flh;  ne 
s'alliihuo  ()oinl,  il  y  a  [ilace  poui-  l'inler- 
ve'uli  n  divine... 

«  Kilin,  s:iinl  Augustin  était  le  chef  des 
dociuurs  de  ri']j;lise,  appelé,  plus  (pi'aucun 
autre,  à  maintenir  !e  sy.vtôinc  général  de  ses 
cr(»\ances.  Or  les  id.  es  île  Pélagt;  et  de  Cé- 
i'.'stius  lui  seuib'aienl  en  cinlradiclion  avec 
(juelcpies-uns  des  points  londanientaux  de 
la  toi  cliréiieniic,  surtout  avic  la  doctrine  du 
péché  originel  et  de  la  rédeniplion.  Il  les 
aitaipia  donc  sous  un  triple  rapport  :  comme 
|iliiloso[)!io,  parce  que  icursciciice  de  la  na- 
ture humai,  e  était,  à  ses  yeux,  étroite  et  in- 
romplète;  comme  réforh)aleur  pratique  et 
chargé  du  g(iuve:nemi.'nt  de  lEglise,  paru-e 
qu'ils  aHadjJissaient ,  selon  lui  ,  son  plus 
ellicace  moyen  de  réforme  et  de  gouverne- 
ment ;  comme  logicien,  parce  qui;  eurs  idées 
ne  cadraient  pas  exactement  avec  les  consé- 
quences déduites  des  principes  essentiels  de 
Ja  foi. 

«  Vous  voyez  quelle  gravité  prenait  dès 
lors  la  querelle;  tout  s'y  trouvait  engagé, 
Ja  pliilosnphi<^,  la  fiolitique  et  la  religion, 
les  opinions  de  saint  Augustin  et  ses  atlai- 
res.  S'  n  amour-propre  et  son  devoir.  11  s'y 
livra  lou'  enti(^r,  publiant  des  *raités,  écri- 
vat/t  (les  lettres,  recueillant  tous  les  rensei- 
(iuements  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts, 
•prodigue  de  réfutations,  de  conseils,  et  por- 
vint  dans  tous  ses  écrits,  dans  toutes  ses 
ttémarchos,  ci;  mélange  de  pas>!0-i  et  de 
tjouceur,  «l'aulorilé  ei  de  symiialliie,  d'é- 
tendue d 'esprit  et  de  rigueui'  'ogiipie  qui 
Juj  donnait  un  si  rare  pouvoir... 

«  Deux  conciles  solennels  siégeaient  cette 
année  (en  ilG)  (.n  Afrique,  à  Caitliage  et  à 
Milève  :  soixante-huit  évéques  assistaient  à 
l'un;  soixante  et  un  à  l'autre.  Pelage  et  sa 
doctrine  y  fui-é'it  formellement  coiidaniiiés; 
les  deux  assemblées  informèrent  le  Pape  de 
leur  décision ,  et  saint  Augustin  lui  é(;rivit 
en  pi?rliculier ,  avec  ((uatre  autres  évé(}ues, 
lui  donnant  sur  foule  l'alfaire  plus  de  dé- 
tails, et  rcng.igeant  à  l'examiner  lui-même, 
pour  proclamer  la  vérité  et  analliématij.er 
4'erreur. 

K  Le  27  janvier  M7,  Innocent  répond  aux 
Jeux  conciles,  aux  cinq  évèciues,  et  con- 
da.'nne  les  tiocirines  des  pélagiens.... 

«  Il  parut  à  qnehjues  lîommes,  entre 
autres  au  moine  Cassien,  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  que  le  tort  de  Pelage  avait  été 
d'élre  tro[)  exclusif,  et  de  ne  pas  tenir  assez 
(le  compte  de  tous  les  faits  relatifs  à  la  li- 
berté humaine  et  à  son  rapport  avec  la  puis- 
sance divine.  L'insulfisance  de  la  volonté  de 
riîomme,  par  exemple,  la  nécessité  d'un 
.secou/s  extérieur,  les  révolutions  morales 
(jui  s'opèrent  dans  l'âme  et  ne  iont  pas  son 
ouvrage,  étaient  des  faits  réels,  importants, 
et  qu'il  ne  fallait  ni  contester,  ni  seulement 


négliger.  Cassien  les  admit  pleinement, 
hautement,  rendant  ainsi,  h  la  doctrine  du 
1  bi-e  arbitre,  (piehpie  chose  de  ce  caractère 
religieux  que  Pelage  et  Célestius  avaient 
t. ml  alfaibU.  Mais,  en  m.^me  temps,  il  con- 
testa, j)lus  ou  moins  ouv(,'rtemenl, plusieurs 
des  idées  di-  saint  Augustiti  ;  enire  autres 
son  explication  de  la  réforme  morale  et  de 
la  sa-ictilication  progressive  de  riiommc;. 
Saint  Augustin  les  attribuait  à  l'aclion  di- 
rocle,  immédiale,  spécialede  Dieu  sur  l'Ame, 
à  la  grAce  proprement  dite,  grAce  à  laiiuollo 
Ihomme  n'avait  par  lui-môme  aucun  titre, 
et  qui  provenait  du  don  absolument  gratuit, 
du  libre  choix  de  la  Divinité.  Cassien  accor- 
da plus  d'ellicacité  aux  méiiles  de  l'homme 
môme,  et  soutint  que  son  amélioraîion  mo- 
rale était  en  partie  l'œuvre  de  sa  propie  vo- 
lonté, qui  attirait  sur  lui  le  secours  divin, 
et  produisait,  par  un  enchaînement  naturel, 
Lien  que  souvent  inaperçu,  les  changements 
i  ilérieurs  auxcjuels  se  fiiisait  reconnaître  le 
progrès  de  la  sanctilication. 

«  Tel  fut,  entre  les  semi-pélagiens  et  leur 
redoutable  adversaire,  le  principal  sujet  de 
la  controverse  ;  elle  commença  vers  i28,  h 
la  suite  des  lettres  de  Prosp.or  d'Aquitaine 
et  d'Hilaire,  qui  s'élaieni  hâtés  d'informer 
saint  Augustin  que  Je  |)eiagianisme  renais- 
sait sous  une  nouvelle  forme.  L'évèfiue 
d'Hippone  écrivit  sur-le-cham()  \>•^  nouveau 
traité  intitulé:  De  prœdcstinatione  sancto- 
riim  et  de  dono  perseverantiœ ;  Prosper  pu- 
blia son  poème  Contre  les  ingrats;  et  la 
guérie  des  pamj.hlets  et  des  lettres  reprit 
toute  son  activité... 

«  L'Eglise  lit  comme  saint  Augustin;  elle 
condamna  pareillement  les  prédestinatii  ns, 
enlevant  ainsi  à  Cassien,  à  Eausle  et  à 
leurs  disci|i'es,  le  prétexte  h  la  faveur  n\~ 
quel  ils  av;d  ni  lepris  quelque  ascendant. 
Le  semi-[)élaj4,ianisme  ne  til  plus  dès  lors 
que  décliner  :  saint  Césaire,  évoque  d'Arles, 
reprit  coniie  lui,  au  commencement  du  vi*= 
siècle,  la  guerre  que  saint  Augustin  et  saint 
Pros|Mi'  lui  avaient  faite;  en  329,  les  conci- 
les dOiange  et  do  Valence  le  condamnè- 
rent ;  en  530,  le  Pape  Bonil'ace  II  le  frappa  à 
son  tour  d'une  sentence  d'analhème,  et  il 
cessa  bientôt  pour  longtemps  du  moins, 
d'agiter  les  espiils.  Le  prédeslinalianismc 
eut  le  mônie  sort. 

«  Aucune  de  ces  doctrines,  Messieurs, 
n'avait  enfanté  une  secte  propiement  dite: 
elles  ne  s'élaieni  |)oint  séfiarées  de  l'Eglise, 
ni  constituées  en  société  religieusedislincle; 
elles  n'avaient  point  d'organisation,  point  de 
culte  :  c'éiaicnl  de  pui-es  opinions,  débattues 
entre  les  hommes  d'espiil;  plus  ou  moins 
accréditées,  [)lus  ou  moins  contraires  à  la 
doctrine  ollicielle  d(!  l'Eglise,  mais  qui  ne  la 
menacèrent  jamais  d'un  schisme.  Aussi  de 
leur  ap()arition  et  des  débats  qu'elles  avaient 
suscités  il  ne  resta  guère  que  ceitaines 
tendances,  certaines  diS{)Ositions  intellec- 
tuelles, non  des  sectes  ni  des  écoles  vérita- 
bles. On  rencontre  à  toutes  les  époques, 
dans  le  cours  de  la  civilisation  européeime  : 
1°  des  esprits  préoccupés  surtout  de  ce  qu'il 
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y  a  d'humain  dans  notre  activité  morale, 
du  fait  de  la  liberté,  et  qui  se  rattachent 
ainsi  aux  pélagiens;  2" des  esprits  surtout 
frappés  de  la  puissance  de  Dieu  sur  l'homme, 
de  rinlervention  divine  dans  l'activité  hu- 
maine, et  enclins  à  fairedisi)araître  la  liberté 
humaine  sous  la  main  de  Dieu;  ceux-là 
tienwent  aux  prédeslinaticns  ;  3°  entre  ces 
deux  tendances  se  place  la  doctrine  générale 
de  l'Eglise,  qui  s'eiforce  de  trnir  compte  de 
tous  les  faits  naturels,  de  la  libeité  humaine 
et  de  l'intervention  divine,  nieijue  Dieu  fasse 
tout  dans  l'hoinme,  fjue  rhomnic  [)uisse  lout 
saiiS  le  secours  de  Dieu,  et  s'établit  ainsi, 
avec  plus  de  raison  peut-être  que  de  consé- 
quence scientifique,  dans  ces  régions  du 
bon  sens,  vraie  patrie  de  l'esprit  humain, 
qui  y  revient  toujours,  après  avoir  erré  de 
toutes  parts,  post  longos  errores.  »{ Histoire 
de  la  civilisation  en  France,  par  M.  GuizoT  , 
5'  leçon,  t.  1",  n.  128-137.) 

Encyci-Opédie  du  xviii*  siècle. —  «  Péla- 
giens,  ancii-ns  hérétiiiues  ainsi  nommés  de 
Pelage  leur  chef  et  fort  comiu-i  dansi'Egiise 
par  les  écrits  de  saint  Augustin. 

«Pelage, auteurdecetle  secte,  éiait  Anglais. 
On  prétend  que  son  nom  anglais  était  Mor- 
gan, qui  signifie  mer,  que  l'on  a  rendu  en 
grec  et  latin  par  celui  de  Pelage.  11  était 
moine, mais  on  ne  sait  pas  certainement  s'il 
avait  embrassé  ce  genre  de  vie  en  Angleterre, 
ou  en  Italie.  Les  Anglais  prétendaient  (^u'il 
avait  été  moine  du  monastère  de  Banchor, 
sans  décider  si  c'était  de  celui  qui  est  situé 
dans  le  pays  de  Galles,  ou  d'un  autre  de 
même  nom  qui  était  en  Irlande.  On  ajoute 
qu'il  passa  en  Orient,  où  il  commença  à 
semer  ses  erreurs  sur  la  fin  du  qualrièiTie 
siècle,  d'autres  disent  qu'il  vint  à  Rome  et 
qu'il  y  dogmatisa  au  commencement  du 
cinquième. 

«  On  peut  rapporter  à  trois  principaux 
points  les  erreurs  de  Pelage  et  de  ses  disci- 
ples. Elles  roulaient,  1°  sur  le  péché  oiigi- 
nel;  2°  sur  les  forces  du  libre  arbitre;  3°  sur 
la  nature,  l'existence  et  la  nécessité  de  la 
grâce.  Quant  au  premier  article.  Pelage  en- 
seignait: 1°  que  nospremieis  parents  Adam 
et  Eve  avaient  été  créés  mortels;  que  leur 
prévarication  n'avait  nui  qu'à,  eux-mômes, 
et  nullement  à  leur  postérité;  2"^  que  les 
enfants  qui  naissent  sont  dans  le  môme  état 
où  étaient  Adam  et  Eve  avant  leur  péclié; 
3°  que  ces  enfants,  quand  même  ils  ne 
seraient  pas  baptisés  auraient  la  vie  éter- 
nelle, mais  non  pas  le  royaume  des  cieux; 
car  ils  mettaient  entre  ces  deux  choses  une 
distinction  qu'eux  seuls  ap[)aremment  se 
piquaient  d'entendre. 

«  Quant  au  libre  arbitre,  ils  prétendaient, 
1°  qu'il  était  aussi  entier,  aussi  paifait,  et 
aussi  puissant  dans  l'honmie,  qu'il  lavait 
été  dans  Adam  avant  sa  chute.  2°  Que  par 
les  propres  forces  du  libre  arbitre,  l'homme 
pouvait  parvenir  à  la  plus  haute  perfection  , 
vivre  sans  passions  déréglées ,  et  même 
sans  péché.  3°  Julien ,  un  des  sectateurs  do 
Pelage ,  ajoutait  que  par  les  seules  forces  du 
libre  arbitre,  les  infidèles  pouvaient  avoir 
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de  véritables  vertus  qui  les  rendissent  jiar- 
failement  bons  et  justes,  non  -  seuleiimnt 
dans  l'ordre  moral  et  naturel,  mais  encore 
dans  l'ordre  surnalurel. 

«  Quant  à  la  grâce, Pelage  soutient  d'abord 
que  les  forces  naturelles  du  libre  arbitre  suf- 
fisaient pour  remplir  tous  les  commaude- 
meiits  <!e  Dieu  ,  vaincre  les  tentations,  en 
un  mol,  opérer  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  dans  l'oiilre  du  saiut.  IMais  .•ittaqué 
de  toutes  parts  et  poussé  vivement  par  le.s 
catholiques,  il  admit  d'abord  des  grâces  ex- 
térieures, comme  la  loi,  la  prétliealion  do 
l'Évangile,  les  exemples  de  Jési.s-Chnst.  Il 
alla  ensuite  jusqu'à  reconnaîti'e  une  grâce 
intérieure  d'entendement  pour  les  vérités 
révélées,  non  (ju'il  la  jugeât  absolument 
nécessaire,  mais  simplement  utile  pour  en 
faciliter  la  connaissance.  Enfin  il  admit  une 
grâce  intérieure  de  volonté,  mais  réduite 
presqu'à  rien  par  ses  subtilités  et  parcelles 
de  ses  disciples;  car  ils  soutenaient  que 
cette  grâce  n'était  nécessaire  que  [loui-  ache- 
vei-  les  bonnes  (euvres,  et  non  pour  les 
comiwencvr;  qu'elle  n'élaii  pas  absolument 
nécessaire  [)Our  opérer  le  bien,  mais  pour 
en  faciliter  l'opération  ;  et  enfin  que  cette 
grâce  n'était  point  gratuite,  puisque  Dieu 
ne  la  conférait  aux  liimuies  qu'en  considé- 
ration de  leurs  mérites,  et  ii  litre  de  justice. 
Or,  selon  eux,  ces  mérites  étaient  purement 
humains,  produits  par  les  seules  forces  de 
la  nature.  (  Saint  Augustin  ,  lib.  de  Gest. 
Pelag.  ;  De  grut.  el  lib.  nrbitr.;  De  grat. 
Christ,  contr.  Julian  ;  Tournély,  Traité  de  U\ 
grâce,  tome  i",  disput.  1,  art.  3. 

«  On  voii  que  ce  système  tend  à  anéanlirla 
nécessité  de  la  grâce,  i'élage  eut  pour  prin- 
cipaux disciples  Célestius  el  Julien,  évoques 
d'Eciane  en  Sicile.  Condamné  en  Afrique  et 
en  Orient  par  divers  conciles,  il  trompa  le 
Pape  Zozime  par  une  feinte  profession  de 
foi  ;  mais  ce  [)onlife,  mieux  instruit  par  les 
évèques  d'Afrique,  condamna  Pelage  el  Cé- 
lestius dans  un  concile  tenu  à  Rome  en 
ilO;  leurs  erreurs  furent  proscrites  de  tou- 
tes parts,  tanl  par  la  puissance  ecclésiasti- 
que ,  que  par  l'autorité  séculière.  On  tint 
sur  celle  matière  vingt-quatre  conciles,  en 
dix-neuf  ans,  et  les  empereurs  Honoiius  , 
Constance  el  Valentinien  ayant  appuyé  par 
leurs  lois  les  décisions  de  l'Eglise,  le  péla- 
gianisme  parut  écrasé  ;  mais  il  reparu!  e:i 
partie  dans  la  suite  ,  sous  le  nom  de  semi- 
pélagianismc. 

«  Ce  fut  en  combattant  ces  hériliques  que 
saint  Augustin  composa  les  divers  ouvrages 
qui  lui  ont  niérité  le  litre  de  docteur  de  la 
grâce.  C'est  aussi  contre  eux  que  saint  Pros- 
})er  a  fait  son  poëme  intitulé  Contre  les  m- 
yrrt/5  ;  saint  Jérôme,  saint  Fulgence  et  plu- 
sieurs autres  Pères  ont  aussi  réfuté  les 
pélagiens.  »  [Encyclopédie  de  DioEnoT  et 
d'Alembeut,  tome  XXV,  pages  138  et  139, 
article  Pélagiens  par  le  chevalier  de  Jau- 
courl). 

PENITENCE.  Voyez  Confessions. 

Montaigne.—  «  D'auliant  que  la  seconde 
chute  de  l'homme ,  qui  est  npres  son  bap- 
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l(isme,  so  rappoite  à  la  pnniiiMe  cliiilc  ,  (|ui  s'il  i'avoit  souffuito  liiy-niesme,  mnis  non 

fut  ajues  sa   rrealioii  .    loul   ai:isi  (ju't>n    la  pas  ei)  la  peiiilonce;  au    rebours    l'homme 

piiMiiicrt-,  le  liht'ral  aibilrc;   nous  di  mcura  ,  faict  plus,  et  met  plus  du  sien  en  la  peni* 

(pii    est    l'imai^e   perpétuelle,    naturelle   et  ti^ioe  (pi'au  baplesme.  »  (ï'/tco/o^'jc  nafurf//e, 

ineiïaçablc  du  Créateur,  diiroiuié  toutefois  clinp.  297.)  . 

01  ^.uny  (le    la  dissemblance  au  lieu  do   la  Après  ce  témoignage  de  Montaigne,  re- 

setublaiice  de  Dieu  :  et  connue  nous  retins-  cuoillois  ceux  du  protestantisme: 

n)es  (pii'lpje  chose  eu  tombant ,  et  en  per-  Lutheh.  —  «  Nous  reconnaissons  volon- 

dismes  quelipie  autre,  nous  perdismes  la  tiers  que  la  pénitence  est  un  sacrement,  car 

seudjiance  de  noire  Créateur,  et  retinsmos  elle  a   la  promesse  et  la  foi  du  pardon  au 

son  iuinige  naturelle,   inellaçabie  et   i  erpe-  nom   de  JésiiS-Clirist.  »  (LinnKn  Wicler  die 

tuelle,   (lui   nourrissoil  en   nous    le  fonde-  xxxii   arlikel   der  theologislen    Zu  Lowen , 

mcnl  ,    I  esp(5ran(;e    et    Tapiilude   de    nous  ii"  34..) 

pouvdir  relever  quelque  jour,  et    recouvier  Apolot.ie  de  laconfesign  n'Aucsnouno. 

encore  un  cou|)  la  serablance  que  Mousavions  «  La  pénitence  est   un  véritabe  sacrement, 

|>eriliie  ;  car  si  cette  iu.aige  eust  esté'  abolie,  fondée  qu'elle  est  sur  l'ordre  de  Dieu  et  la 

elle  n'eust  pu   eslre   reformée  ,  restituée  et  promesse  de  sa  grAce.  »  {Apologie  der  Augs. 

r!j,.billé(>  comme   elle  a  esté.  De   mesme  en  Confei>x.,  iolM.} 

la  seconde,  l'imaige  au  seing  de  Jesus-Cbrist  Lkiumtz  —  «  A;  rès  avoir  exposé  les  con- 
nous  demeure  perpétuel  et  inellaçable  ,  de-  Iroverses  les  plus  impoilantes  qui  ont  été 
formé  toutf.'fois  et  degarny  de  la  semblance  ngitéesà  l'égard  de  la  irès-s.iinte  Eucharistie, 
de  nostre  Sauveur,  et  noiis  retenons  quehjue  nous  traiterois  des  autres  s.icrernenis  avec 
chose  en  tombant ,  comme  nous  en  perdons  beaucoup  moins  délindue.  l'our  ce  qui  re- 
quelque auslre  :  nous  perdons  la  semblance  garde  le  Siicremont  de  pénilrnce,  nous  en 
(le  noslre  sauveur,  et  retenons  son  imai^e  avons  déj^  t(juclié  une  grande  partie  en 
cl  son  seing  si  fort  empreint  en  nos  âmes,  parlant  de  Ja  rémission  des  pjchés  et  de  la 
qu'il  est  im|)0ssible  de  l'en  oster.  11  resie  justification.  L'adulte  qui  se  réconcilie  à 
en  l'homme  sccondenient  chuté  quelque  Dieu  a  toujours  besoin  de  la  j)énilence,  soit 
trace  de  sa  régénération  et  de  son  bon  estât  lorsqu'il  est  reçu  dans  l'Eglise  par  le  bap- 
auquel  le  baptesme  Tavoil  mis;  car  c'est  lôme,  soit  lorsrpie,  SMuiUéde  nouveau,  il  est 
bien  raison,  comme  il  lui  estoit  demeuré,  purifié  par  le  sacrement  de  1  absolution  , 
en  sa  [ireraiere  chute  ;  quelque  marque  et  auquel  est  spécialement  attaché  le  nom  de 
trace  «Je  sa  création,  et  l'imaige  du  Créateur,  Péniience.  C'esl  sans  doute  un  grand  bienfait 
(ju'il  lui  reste  aussi  en  la  seconde  quelque  de  Dieu  d'avoir  donnéà  son  Eglise  le  pouvoir 
traceel  marque  de  sa  régénération  el  l'imaige  de  i  émettre  et  de  retenir  les  péchés,  pouvoir 
du  Relor.naleur  et  Uedempteur. Ce  caractère,  qu'elle  exerce  parles  prêtres  dont  on  ne 
celle  manque  et  ce  seing  de  .lesus-Christ ,  peut  raé()riser  le  ministère  sans  un  grand 
qui  nous  reste,  nous  sort  de  fundemerit  et  péché.C'estpar  ce  moyen  que  Dieu  confirme 
de  moyen  pour  pouvoir  quelqueli)is  regai-  et  fortifie  la  juridiction  de  l'Eglise,  qu'il 
gnor  sa  semblance  et  son  amitié  ,  que  nous  l'aime  contre  les  réfractaires  ,  promettant 
avions  f»enlue  :  si  nous  n'avions  rien  du  d'exécuter  ce  qu'elle  aura  jugé,  châtiment 
sien  en  nous,  il  ne  sçauroit  par  où  i;ous  grave  pour  les  schismatiques  qui  méprisent 
retirer  et  relever.  »  [Théologie  naturelle  de  l'autorité  d>n'Eglise,  et  qui  par  là  sont  piivés 
Raymond  de  Sebonde,  traduite  par  Montai-  nécessairement  de  tous  les  biens  dont  elle  a 
grie  el  donnée  [)ar  lui  comme  sa  propie  pro-  Ja  dispensation. 

fession  de  foi,  chap.  296.)  «  La  rémi  sion  accordée  dans  le  baptême 

«  Le  sacrement  de  baptesme  regarde  la  ou  dans  la  confession  est  également  gratuite, 

chute  première  de  l'homme,  et  le  sacrement  également  fondée  sur  la  foi  dans  le  Christ; 

de  pénitence  sa  chute  seconde.  Pour  nous  la  [>énitence,dans  l'une  el  l'autre,  est  néces- 

releverde  la  première  il  ne  nous  faut  qu'une  saire  pour  les  adultes,  avec  cette  différence 

repentance  intérieure  el  la  foy;  la  vertu  du  que  dans  le  baptême,  excepté  le  rit  de  l'a- 

baptesme  supplée  le  resle  par  la  grâce  de  Je-  biuùon.Dieu  n  a  lien  presrrit  en  particulier, 

sus-Christ  :  il  lave  le  péché,  et  nous  remet  au  lieu  (|ue  j.our  la  pénitence  il  est  ordonné 

toute  la  peine  que  nous  devions  pour  nos  à  celui  (jui   veut  être  purifié  de  se  montrer 

propres  olfences.  Quant  à  la  seconiJe,  d'aul-  au  prêtre,  de  confesser  ses  péchés,  de  subir 

tant(ju'en  elle  il  y  a  plus  de  notre  faute,  il  faut  au  jngL^ment  du  prêtre  une  peine  qui  puisse 

aussi  que  nous  y  mettions  plus  du  noslre  lui  servir  d'avertissement  f)ar  la  suite,  et 

pour  nous  en  relever;  il  faut  adjouter  à  la  connue  Dieu  a  établi   les  p. êtres   médecins 

jjenitence  intérieure  et  h  la  foy,  la  pcnitenci;  des  âmes,  il  a  voulu  (pie  les  malades  leur 

extérieure,   la   confession,    la    satisfaction,  découvrissent  leur  maladie,  et  dévoilassent 

l'amende  et  la  peine  temporelle  :  la  {lassion  leur   con.science  ;    de    là   on   rapporte   que 

de  Jesus-Christ  parfaict  le  surplus,  el  abolit  Tliéodose,  pénitent,  dit  avec  raison  à  saint 

en  nous  l'otfence  de  Dieu  (îl  la  peine  infinie  Ambroise  :  «  C'est  à  vous  à  montier  et  à 

qui  s'en  ensuivoit.  Ainsi,  quanta  la  passion  «  [)réparer  le  remède,  c'est  à  moi  à  le  pren- 

de  Jésus-Chrisl,  le  baptesme  œuvre  [)lus  (pic  «   d;e.  »  Ces   remèdes  sont  les  lois  que  Iq 

la  péniience,  la  mort  de  Jesus-Chrisl  œuvre  [)r6tre  impose   au   péniiont,    et    pour  qu'i. 

plus   au  baplesmc  qu'en  la   pénitence.  Au  seule  le  mal  passé,  et  pour  qu'il  évite  le  mal 

baptesme,    toute    la    passion    s'applique  à  à  venir,  et  on  leur  donne  le  nom  de  satis- 

/homme  pour  le  renouveler,  tout  ainsi  que  faction,  parce  que  celle  obéissance  de  celui 


GT7 


ri:N 


DES  APOLOr.lSTES  INVOLONTAIUKS 


PEN 


6Tii 


qui  se  corrige  esl  agréable  à  Dieu,  el  adou- 
cit ou  elïace  la  peine  letnporelle  que  sans 
cela  Dieu  nous  ferait  subir. 

«  On  ne  peut  (iisconvenir  que  loule  cette 
institution  ne  soit  dignt^  de  la  sagesse  di- 
vine, et  assurément  rien  de  plus  beau  et  de 
plus  digne  d'éloges  dans  la  rel  ginn  chié- 
tienne.  Les  Chinois   eux-mêmes  el  les  Ja- 
ponais ont  été   saisis  d'admiration.    Ei  ef- 
fet, la  nécessité  de  se  confesser  en  détourne 
beaucoup  du  péché,  et  ceux  surtout  qui  ne 
sont  pas  encore  endurcis;    elle   donne  de 
grandes  consolations  à  ceux  qui  ont  fait  des 
chutes.    Aussi   je    regarde    un    confesseur 
pieux,  grave  et   prudent  comme   un  grand 
instrument  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes; 
€ar  ses  conseils  servent  h  diriger  nos  aifor- 
tions,  à  remarquer  nos  déf.iuts,  à  nous  faire 
éviter  les  occasions  du  péché,  à  restituer  ce 
qui  a  été  enlevé,  h  ré[)ar(,'r  les  scandales,  à 
dissiper  les  doutes,  h  relever  l'esprit  abattu, 
enfin  à  enlever  ou  diminuer  toutes  les  ma- 
ladies de  l'âme,  et  si  l'on  peut  à  peine  trou- 
ver sur  la  terre  quelque  chose  de  plus  ex- 
cellent qu'un  ami  fidèle,  que  sera-ce  dètre 
obligé  f)ar  la  religion  inviolable  d'un  sacre- 
ment divin  à  garder  la  foi  it  à   do-iner  du 
secours?  Quoique  les  Chrétiens,  lorsque  la 
ferveur  de  la  |)iélé  éiait  plus  grande,  tissent 
Aisage  autrefois  de  la  <:o'ifession  el  do  la  pé- 
nitence publiques,  cepcndaiit  |)our  s'.iccom- 
moder  à  notre  faiblesse,  il  a  plu  à  Dieu  de 
faire  connaître  aux  fidèles,  par  son  Kglise, 
que  la   confession    particulière  faite  à    un 
prêtre  sutfisait,   y  ajoutant  le  sceau  du  se- 
cret, afin  que  la  contession  fût  plus  à  Fabri 
de  tout  respect  humain.  La  confession  n'en 
est  pas  moins  pour  cela  de  droit  divin,  telle 
qu'elle  a  é:é  établie  el  prescrite  par  l'Eglise, 
quoique  le   mode,  connue  on  sait,  ail  varié 
en  ditférents  temps,  car  Dieu  a  laissé  à  son 
Eglise  la  détermination  et  la  disposition  de 
beaucoup  de  choses  relatives  h  la  dispensa- 
tion  de  ses  sacrements,  non  que   l'Eglise 
puisse  faire  directement  qu'une  chose  soit 
de  droit  divin,  mais  parce  que  Dieu  a  laissé 
à  sa  disposition  certaines  conditions  et  cer- 
taines circonstances  dans  les  choses  qui  sont 
de  droit  divin,  comme    nous  l'avons  déjà 
observé  à  l'égard  des  empêchements  de  nia- 
riage.  On  peut  avec  raison  en  dire  autant  de 
la  forme  du  jugement,  dont  le  Christ  a  re- 
iuis  à  l'Eglise,  parla  concession  des  clefs,  le 
pouvoir  et  l'exercice;  ainsi,  il  esl  de  droit 
divin  que  celui  qui  méprise  le  jugement  de 
l'Eglise,  et  qui  ose  ne  ftoint  tenir  compte 
des  conditions  qu'elle  impose  soii  pendant, 
soit  après  la  confession,  n'obtienne  pas  l'ab- 
solution. De  là  encore  le  pouvoir  qu'ont  les 
évoques  et  le  souverain  pontife  d'établir  des 
cas  réservés  dont  aucun  ne  peut  absoudre 
qu'à  l'article  de  la  mort,  de  prescrire  des 
canons  pénitentiaux,  de  définir  jusqu'oij  il 
est  besoin  de  faire  connaître  les  circonstan- 
ces particulières  des  péchés  par  une  confes- 
sion suflisante.  Ces  lois  ne  peuvent  être  en- 
freintes sans  témérité  par  celui  qui  se  con- 
fesse, el  même  l'absolution  serait  nulle,  à 


cause  d'un  nouveau  |iéché  morlel  et  })ar  con- 
séquent de  l'impénilence. 

«  Keslc  à  examiner  celle  question  impor- 
tante, savoir,  s'il  esl  nécessaire  pour  le  sa- 
crement de  [)énitencc  d'avoir  la  contrition 
parfaite  ou  l'amour  de  Dieu  t)ar-dessus  tou- 
tes choses,  ou  bien  si  l'altrilijn  suffit.  Il  e-l 
reconnu,  counne  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
que  celui  qui  produit  un  acte  de  cet  amour 
suprême,  ou  qui  du  moins  est  excilé  à  la 
contrit. on  par  la  vue  (ie  l'amour  (iivin,  ce 
qui  renferme  le  vœu  du  sacrement  ou  ex- 
près ou  virtuel,  est  absous,  môme  avant  la 
conl'e>sio  i.  Il  faut  avouer  encore  que  le  sa- 
crement lui-même  otfreaux  tidèles  une  plus 
grande  facilité,  et  c'est  en  cela  surtout  que 
consi>te  la  vertu  do  ce  sacrement.  Tout  exa- 
miné, il  semble  donc  (ju'on  peut  dire  avec 
beaucoup  de  raison,  et  même  en  suivant  l'es- 
I)ri;  du  concile  de  Trente,  qu(!  qtioicpie  l'at- 
Irilion  ou  le  repentii-  im))arfait  qui  ne  (iro- 
cède  pas  du  pur  amour  de  Dieu,  mais  de  la 
crainte  du  châtiment,  ou  de  l'espérance  de 
la  vie  éternelle,  ou  d'autres  motifs  sembla- 
bles, ne  peut  co'id.iire  de  soi-même  à  la 
justification;  que  cependant,  si  l'on  s'ap- 
proche du  sacrement,  on  reçoit  la  grâce  elle- 
même,  c'est-à-dire  un  rayon  infus  de  la 
grâce  de  d.vine  charité  qui  équivaut  à  la 
contrition  et  qui  elface  les  péchés  en  vertu 
des  mérites  du  Christ,  d'où  il  résulte 
qu'il  est  besoin  de  l'amour  divin  pour  la 
justification  du  |)énitent,  soit  que  cet  amour 
soit  etcilé  et  aidé  de  Dieu  dans  celui  qui 
s'efforce  de  le  produire ,  soit  qu'on  l'ob- 
tienne par  la  vertu  attachée  au  sacrement.    ' 

«  Les  satisfactions  pour  les  péchés  accom- 
plies par  l'ordre  du  prê  re,  ou  que  l'on  s'im- 
i)ose  volontairement  par  piété,  ont  un  dou- 
ble effet  :  le  premier,  de  guérir  l'âme  el  d'ê- 
tre un  préservatif  contre  les  rechutes,  l'au- 
tre (ie  miliger  les  châtiments  que  Dieu  in- 
flige })ar  des  raisons  de  justice,  soit  pen- 
dant cette  vio,  soit  après,  comme  nous  le 
dirons  avec  pus  d'étendue  à  l'article  du 
purgatoire.  C'est  avec  raison  que  saint  Gré- 
goiie  le  Grand  dit  à  l'égard  de  ces  satisfac- 
tions que  celui  qui  se  souvient  d'avoir  com- 
rnis  des  ch(jses  défendues  doit  ch'  relier  à 
s'abstenir  de  quelques-unes  de  celles  qui 
sont  j)ermises,  afin  de  satisfaire  par  la  son 
Créateur.  Le  sujet  que  nous  traitons  ici 
nous  engage  à  parler  actuellement  des  dis- 
ciplines, des  mortifications  de  la  chair,  el 
des  autres  exercices  ou  œuvres  utiles  ac- 
compagnées de  quelque  soufl'rance,  non 
pour  expier  une  faute  commise,  mais  seu- 
lement par  précaution  pour  l'avenir,  et  pour 
l'amendement  de  l'âme.  Bien  loin  de  les 
blâmer,  on  doit  plutôt  Its  approuver  el  les 
recommander,  parce  qu'elles  produisent  de 
grands  fruits,  et  que  les  téuioignages  les 
plus  évidents  de  l'Ecriture  nous  montrent 
qu'elles  plaisent  à  Dieu.  Ce  n'est  |)as  sans 
motif  que  les  sages  parmi  les  anciens  Hé- 
breux disaient  qu'il  fallait  pour  ainsi  dire 
environner  la  loi  d'une  liaie  ou  d'un  fossé, 
c'esl-à-dire  s'abstenir  prudemment  des  cho- 
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ses  permises,  pour  s'ùluig-UM-  d.ivniil.ij^o  du 
la  liiuilc  (les  ciiDscs  (léfondiios,  cl  (jiu;  cha- 
cun pouvait  (Mic  h  soi-iuO'iuc  son  Ic^islalinir 
en  so  [>r('Sciivfl!il  ccriainos  règles  ou  ciMlai- 
nes  obsurvancos,  ou  piunaiil  certaines  pré- 
cautions (pii  SDUt  (•(MUiiio  (les  fciuparts  où 
se  g/ude  l'innocence.  Mais  ou  doit  en  l)an- 
nir  l'opinion  pliarisaïciue  de  sainteté,  elloiilo 
notre  conlian.e  doit  reposer  dans  la  giAco 
et  dans  la  miséricoide  du  Seigneur,  et  non 
point  dan^  nos  œuvres;  car  cpielque  h. ci 
(jue  nous  fassions, c'est  un  don  du  Seigneur 
et  un  devoir  que  nous  accoiii|)lis,sons  ;  noiie 
|)nieniont,  (piel(iue  grand  (pi'il  soit,  seia 
tt)ujours  inipariail  ;  car  tout  ce  que  nous 
avons  vippartient  encore  h  Dieu.  En  voilà 
assez  touchant  le  sacrement  de  pénitence.  » 
{Système  théolo(jiqne,  par  LiiiuMTZ.) 

Johnson.  —  «  Les  longues  et  Jatiganles 
pénitences  mêmes  qui  étaient  ancie'uicmenl 
imposées  aux  personnescxcommuniées  n'é- 
taient (lu'une  nouvelle  preuve  de  la  sincère 
alfeclion  des  pasteurs  de  la  piimitive  Eglise 
pour  les  âmes  qui  leur  étaient  conliées.  Les 
théologiens  (protestants)  modernes  ont  voulu 
prouver  que  le  re|)entir  n'implique  qu'un 
pur  acte  de  l'esprit,  et  il  est  vrai,  en  ell'et, 
que  le  repentir  qui  dis[)Ose  les  adultes  au 
baptôine  nim|)lique  rien  de  [)lus  qu'un  sim- 
l»le  changement  de  résolution....;  mais  lo 
re|)enlir  qu'on  exige  des  Clnéliens  qui  so  t 
déchus  de  l'étal  de  grâce  et  se  sont  jilongés 
dans  des  habitudes  vicieuses,  ou  ont  com- 
mis des  péchés  Irès-gricfs,  est  d'une  au  ire 
espèce  ;  et  les  i)asteurs  et  les  Pères  des 
temps  apostoliques  ont  cru  (pi'il  implicpiait 
des  austérités  cxlérieures,  des  jeûnes  h  é- 
quenls,  et  une  longue  carrière  dhuuilia- 
tions  tant  en  public  qu'en  particulier,  ain^i 
qu'ils  l'ont  sullisamment  |)rouvé  par  leurs 
conduites  constantes...  Nous  avons  raison 
de  croire  que  quand  saint  Paul  dit  de  quel- 
ques Corinlhiens,  (ju'ils  nes'éiaient  pas  re- 
jientis  des  initpiités  ipi'ils  avaient  commises, 
il  voulait  dire  qu'ils  ne  s'était  ni  [las  usien- 
siblemenl  et  sulennelleraenl  humiliés  pour 
leurs  péchés  en  présence  de  tou»  les  lidèies 
assemblés.  »  Uounson,  Sacrifice  non  sun- 
glnnt.) 

Le  même  écrivain  continue  ainsi  :  «  Li  s 
Chrétiens  ont  perdu  la  vraie  notion  du  re- 
pentir |)our  les  péchés  commis  ap  es  lebaj)- 
lême,  repentir  que  la  prim.tive  iSglise  iai- 
Siiil  consister  avec  raison  dans  une  longue 
carrière  de  jeûnes,  de  prières,  lo  pécheur 
confessant  publiquement  ses  ])échés  passés 
et  les  déplorant  amèrement  a  force  de  lar- 
mes et  de  gémissemenls...  C'était  là  la  \  éni- 
luiice  |)Our  le  salut  dont  on  n'avait  point  h 
se  repentir,  que  les  apolres  et  les  premiers 
Pères  exigeaient  des  CInétiens  (pu  étaient 
tombés  dans  d^s  fautes  scandaleuses.  »  (M., 
ibid.) 

FiTz-WiLi.iAM.  —  «  Sans  le  tribunal  do 
yiénitence,  il  est  impossible  d'établir  sur  une 
ijase  durable  la  veitu,  la  justice  et  la  UiO- 
rale.  Ce  tribunal  s'empai  e  de  l'homme  d'une 
•ma-nière  puissante,  puisqu'il  s'adresse  à  la 
conscience  d«  Ihomuie,   la  guiiie   et  ia  di- 


rige'. Ce  tribunal  apparti(;nl  ovclusivement 
à  l'Kglise  calholiipie.  »  —  (Fitz-William, 
Lettres  trAllicus,  p.  53.) 

AuGL'STF.  —  «  On  peut  cond  éi-er  l'abso- 
lution comme  un  sacrement,  parce  qu'il  ne 
Jui  manque  aucun  signe  essentiel  d'ui  sa- 
rremcnl.  A  cet  acte  icligieux  sont  attachées 
j)roine.sse  et  oommunicalion  de  la  giAce  di- 
vine. »  (Ai'GLSTi,  System  <lcr  Christl.  Dogmn- 
tik  nacli  dem  Lvhrbcyriiï  dcr  luth.  Kinhe, 
18uy.) 

—  «  Notre  Seigneur  Jésiis-CIuist,  dit  un 
autre  piotesiant,  a  in^litéle  sacrement  ou 
la  puissance  d.  s  clefs.  »  {Xœnmbcry.  Gluus- 
bensbuch,  1746,  p».  153  ) 

VoLTAïuii:.  —  «  Oi  peut  regarder  la  con- 
fessi(jn  comme  le  plus  grand  frein  des  cri- 
mes seciels.  Les  sages  de  l'anliquité  avaient 
embra-sé  l'ombie  (Je  cette  prati(]ue  salu- 
taire. On  s'était  conlessé  dans  les  exfdalions 
chez  les  l-^gypliens  et  chez  les  Grecs,  et  dans 
presque  lnutes  les  célél)rations  de  leurs 
mystères.  »  [Ol^uvres  de  Voltaire,  édit.  de 
Kehl  ,  iii-12,  publiée  par  Beaumarchais  ,  t. 
XVII,  p.  lO'r  ) 

«  C'est  [lenl-ôlre  la  plus  belle  instituliim 
de  l'antiquité  (pie  celte  cérémonie  solen- 
nelle qui  réprimait  les  crimes  en  averiis- 
sanl  (piils  doivent  être  ()unis,  et  qui  cal- 
mait le  désespoir  des  coupables  en  leur  fai- 
sai;l  racheter  leurs  ttansgre,ssions  par  des 
espèces  de  |)é'ii(ences.  »  {OJùivres  de  Vol- 
taire, édit.  de  Kehl,  in-12,  i)ubliée  par  Beau- 
marchais, I.  l-L  p.  223.) 

«  La  confession  n'est  point  un  interroga- 
loir(;  juridi(jue,  c'est  l'aveu  de  ses  fautes 
qu'un  pécheur  fait  à  l'Etre  suprême  entre  les 
mains  d'un  autre  péoiieur  qui  va  s'accuser  à 
son  tour.  »  (OE livres  de  Voltaire,  édit.  de 
Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumaichais  t.  L.) 

«  Le  rcpenlir  de  ses  fautes  peut  seul  tenir 
lieu  d'i'inocf'iice.  Pour  [)aiaiiio  s'en  re()en- 
lir,  il  faut  coii.mencer  par  les  avouer.  La 
confession  est  donc  presipie  aussi  ancienne 
(pie  la  ^ociété  civile.  »  {(J-Jùivres  de  Voltaire, 
edit.  de  Kehl,  in-12,  [)ubliée  [lar  Beaumar- 
chais, t.  XLiX,"[).  ii  j 

«  Un  des  Liens  qiK;  procure  la  confession 
est  d'obleiur  des  restitutions;  c'est  par  la 
malice  ii(:s  hommes  que  ce  remède  salu- 
taire se  louiiie  (pielquefois  en  poison.  » 
[OEavrcs  de  YoUaire  ,  édit.  de  Kehl,  in-12, 
{•ubliée  par  Beaumarchais,  t.  XLIX,  p.  418 
et  4-19.) 

«  Telle  fut  la  réponse  du  Jésuite  Collon  à 
Henri  iV  :  «  Uévéleriez-vous  la  confession 
«  d'un  homme  résolu  de  m'assas>iner  ? 
«  Non,  mais  je  me  mellrais  entre  vous  et 
«  lui.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  KehU 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais,  t.  XLIX, 
p.  422  ) 

«  Il  est  clair  qu'il  serait  utile  que  dans 
toutes  les  cours,  d  y  eût  un  homme  (  ons- 
ciencieux  que  le  iiKjnainpie  consultai  en  se- 
cret dans  plus  d'une  occasion,  etcpii  lui  dit 
hardiment  :  Non  licet,  il  n'eSi  jjas  permis,  n 
l OEuvres  de  Voltaire,  édit.  (ie  Ivi  hl,  in-iîi 
\)ubliée  par  BoauiU;  rchais,  l.  L,  [>.  2''i().) 
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Encyclopédie  dk   Diderot  f.t  dAlemrert. 

-  «  Pénitence,  prise  pour  l'exercice  de  la  pé- 
iiileiice,  peut  être  détinie,  une  punition  vo- 
lontaire ou  imposée  par  une  autorité  légi- 
time, pour  l'expiation  des  faut?s  qu'une 
personne  a  commises. 

«  Les  tliéologicns  catholiques  considèrent 
la  pénitence  sous  deux  dill'érenls  rapports, 
ou  comme  vertu,  ou  comme  sacrement.  A 
ne  considérer  la  pénitence  que  comme 
vertu,  on  la  déliiiit  une  délestation  sin- 
cère des  péchés  qu'on  a  commis,  jointe  à 
une  ferme  résolution  de  n'y  plus  retomber, 
et  de  les  expier  par  des  œuvres  pénibles  et 
humiliantes;  l'Ecriture  et  les  Pères  donnent 
des  idées  exactes  de  toutes  ces  conditions. 
La  pénitence,  considérée  comme  vertu,  a 
été  de  tout  temps  absolument  nécessaire,  et 
elle  l'est  encore  aujourd'hui  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu. 

«  Ils  définissent  la  pénitence,  envisagée 
counne  sacrement,  un  sacrement  de  la  loi 
nouvelle,  institué  par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  pour  remettre  les  [)échés  connnis 
après  le  bafjtème  ;  c'est  pourfjuoi  les  Pères 
l'ont  appelé  une  seconde  pliimhe,  (jui  sauve 
du  naufrage  de  la  mort  piriluelle  ceux  qui 
ont  perdu  l'innocence  baptismale.  Sccundd 
postnanfrnçjiam  tabula  est  j}œnitentia{UiEGO- 
pnYM.,  in  cap.  m  Isai.}. 

«  L'institution  du  sacrement  de  pénitence 
suppose  trois  choses  :  1"  que  Jésus-Christ  n 
donné  <à  son  Eglise  le  pouvoir  de  r  inettre 
les  péchés  commis  après  le  baptême  ;  or, 
c'est  ce  qu'on  voit  expressément  dans  saint 
Jean,  c.  xx,  21,  22  et  23  ,  et  ce  qui  est 
attesté  par  toute  la  tradition.  2"  Que  ce  pou- 
voir dont  l'Eglise  est  revêtue  est  une  auto- 
rité vraiment  judiciaire,  qui  inllue  réelle- 
ment dans  la  rémission  des  péchés  commis 
Après  le  baptême,  et  non  sim[)lement  décla- 
rative que  ses  [>échés  sont  remis,  comme  il 
paraît  par  saint  Matthieu,  chap.  xvi ,  19, 
et  par  la  pratique  constante  de  l'Eglise  de- 
puis son  établissement.  3°  Que  l'Eglise 
n'exerce  judiciairement  ce  pouvoir  qu'en  se 
servant  de  quelque  signe  qui  en  manifeste 
l'usage  et  qui  en  dénote  l'etfet,  ce  qui  exige 
une  accusation  de  la  [)artdu  c(nipable  ,  et 
«ne  absolution  de  la  part  du  ministre  qui 
exerce  celte  fonction  au  nomde  Jésus-Christ. 

«  Les  théologiens  sont  partagés  sur  ce  qui 
constitue  la  matière  du  sacrement  de  péni- 
tence ;  le  plus  grand  nombre  pense  qu'elle 
consiste  dans  les  trois  actes  du  pénitent , 
la  contrition,  la  confession  et  la  satisfaction; 
d'autres  soutiennent  que  l'imposition  des 
mains  du  prêtre  fait  la  matière  de  ce  sacre- 
ment. Quant  à  la  forme,  on  en  peut  distin- 
guer de  trois  sortes  :  l'une  indicative  :  Ego 
te  absolvo  a  peccatis  tuis  in  nomine  Pntns, 
etc.  ;  c'est  celle  qui  est  en  usage  depuis  le 
"xni'  siècle  dans  l'Eglise  latine  ,  (jui  em- 
ployait auparavant  la  forme  déprécatlv(!  ; 
Fauirc  déprécative,  ou  conçue  en  forme  de 
prière  ,  telle  que  celle  qui  est  en  usage 
chez  les  Grecs  ,  et  qui  commence  par  ces 
termes  :  Domine  Jesii  Chrisle,  Fili  Dei  vivi, 
relaxa  ,  remitte ,    condona  peccata,   etc.;  et 
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enfin  une  impéralive  ,  comme  Absohatur , 
etc.  On  convient  que  ces  trois  formules  sont 
également  bonnes. 

«  Le  concile  de  Trente,  sess.  xiv ,  Z>c 
pœnit.,  can.  10,  a  décidé  que  les  prêtres,  par 
conséquent  les  évoques,  sont  les  seuls  mi- 
nistres du  sacrement  de  pénitence  ;  mais 
outre  la  puissance  d'ordre  qu'ils  reçoivent, 
dans  leur  ordination,  il  leur  faut  encore  une 
puissance  dejuridiction  ou  ordinaire,  comme 
à  titre  de  curé,  ou  de  juridiction  déléguée, 
telle  que  l'approbation  de  l'évêque  ,  sans 
quoi  ils  ne  peuvent  ni  licitement  ni  vali- 
demenl  absoudre  ,  excepté  dans  le  cas  d(î 
nécessité. 

«  Pénitence  se  dit  aussi  particulièrement 
de  la  peine  (jue  le  confesseur  impose  |)onr 
la  satisfaction  des  péchés  dont  il  absout. 
Pénitence,  chez  les  Chrétiens,  est  une  peine 
imposée  af)rès  la  confession  des  péchés  ; 
elle  était  secrète  ou  publique,  selon  que 
l'évêque  ou  les  prêtres  par  lui  commis  le 
jugeaient  à  propos  pour  l'édification  des 
Chrétiens  ;  plusieurs  faisaient  pénitence  pu- 
fdique,  sans  que  l'on  sût  pour  quels  pécliés 
ils  la  faisaient;  d'autres  faisaient  pénitence 
en  secret  ,  même  pour  de  grands  crimes  , 
lorsque  la  pénitence  publique  aurait  causé 
trop  de  scandale,  ou  les  aurait  exposés  au 
danger.  Le  tem|)S  des  pénitences  était  plus 
ou  moins  long,  selon  les  différents  usages 
des  Églises ,  et  nous  voyons  encore  une 
grande  diversité  entre  les  canons  péniten- 
ciaux  qui  restent  ;  mais  les  plus  anciens 
sont  d'ordinaire  les  plus  sévères  ;  saint  Ba- 
sile mar(iue  deux  ans  |)Our  le  larcin,  sept 
pour  la  fornication,  onze  pour  le  parjure, 
quinze  pour  l'adultère  ,  vingt  pour  l'ho- 
micide ,  et  toute  la  vie  pour  l'apostasie. 
Ceuxà  qui  il  était  prescrit  défaire  pénitence 
publique  s'adressaient  à  l'archiprôtre  ou 
autre  prêtre  pénitencier,  qui  prenait  leur 
nom  |)ar  écrit;  puis  le  [)remier  jour  du 
carême  ils  se  présentaient  à  la  porte  (Je 
l'église  en  habits  pauvres,  sales  et  dé- 
chirés ;  car  tels  étaient  chez  les  anciens 
les  habits  de  deuil.  Etant  entrés  dans  l'église, 
ils  recevaient  des  mains  du  prélat  des  cen- 
dres sur  la  tête  et  des  cilices  pour  s'en  cou- 
vrir ,  puis  on  les  mettait  hors  de  l'église, 
dont  les  portes  éla:ent  aussitôt  fermées  de- 
vant eux.  Les  pénitents  demeuraient  d'or- 
dinaire enfermés  ,  et  fiassaient  ce  temps  .'i 
pleurer  et  à  gémir  ,  excepté  les  joui's  de  fê- 
tes, auxquels  ils  venaient  se  présenter  à  la 
porte  de  l'église  ,  sans  y  entrer;  quelque 
temps  après  on  les  y  admettait,  pour  enten- 
dre les  lectures  et  les  sermons,  à  la  charge 
d'en  soitir  avant  les  prières  ;  au  bout  d'un 
certain  temps,  ils  étaient  admis  à  prier  avec 
les  fidèles  ,  mais  {)rosternés  contre  terre  ;  et 
enfin,  on  leur  permettait  de  prier  debout, 
jusqu'à  l'offertoire  fju'ils  sortaient;  ain.^i  il 
yavaitquatre  ordres  de  pénitents  ,  \os  pleu- 
rants ,  les  auditeurs,  les  prosternés,  les 
connitanls  ou  ceux  qui  priaient  del)0!it, 

«  Tout  le  temps  de  la  pénitence  était  divisé 
en  quatre  parties,  par  rap[)ort  à  ces  quatre 
éîats  :  par  exemple,  celui  qui  avait  tué  vo- 
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lonlaiivinoiil  l'iait  (]ualic  nus  eiilro  los  |)I('u-  piciuiois  sircles,  ('taioitt  soumis  à  la  pôni- 
innts,  c'esl-h-diiiMiu'il  se  lioiivail  à  lapoito  le:!ce  coiniiio  les  aulrcs;  dans  les  suivunls, 
ilo  l'église  aux  heures  de  In  priôre,  et  de-  ils  étaient  seulement  disposés  de  leur  ordroi 
meurnit  tlclioi's  révolu  d'un  cilici; ,  ayant  de  cl  réduits  au  rang  des  laupies,  quand  ils 
la  cendre  sur  la  lùle  et  le  pod  non  rasé;  en  tombaient  dans  des  crimes  pour  lescjuels  les 
'cet  état,  il  se  recommandait  aux  prières  des  laïques  étai'ontmisen pénitence. Vers  latin.du 
lidèles  (pii  enliaicnl  dans  l'église.  Les  cinq  \'  siècle,  il  s'introduisit  une  pénilencu  ini- 
années  suivantes  il  élait  au  rang  des  audi-  tojenne  entre  la  publique  et  la  secrète, 
leurs,  et  entrait  dans  l'église  [lour  y  enlen-  la  luellc  se  faisait  (lour  certains  crimes  com- 
(Ire  les  inslruclions;  après  cela  il  était  au  mis  dans  les  monastères  on  dans  d'autres 
nombre  des  prosternés  pendant  sept  ans,  et  lieux,  en  [)résence  de  quelques  personnes 
onlin,  il  |>assail  au  rang  des  connilanls,  pieuses.  Entin ,  vers  le  vu'  siècle,  la  |)éni- 
jtriant  debout ,  jusqu'h  ce  que  les  vingt  ans  teiico  publique  |)Our  les  péchés  occultes 
élanl  accom|)lis,  il  était  admis  à  la  partici-  cessa  tout  à  fait.  Tiiéodore,  archevèciuc  de 
]iation  de  rFiuchaiistie;  ce  tcm|)s  était  sou-  Cantorbéry,  est  regardé  comme  le  premierau- 
vent  abrégé  par  les  évoques,  lorsqu'ils  s'a-  leur  de  la  pénitence  secrète  pour  les  péchés 
]icrcevaient  que  les  |)éinients  méiitaient  seciets  en  Occident;  vers  la  lin  du  viiT  siècle, 
quelque  indulgence;  que  si  le  pénitent  mou-  on  introduisit  le  rachat,  ou  plutôt  la  com- 
lait  pendant  le  couis  do  sa  [)énilenco  et  mulalion  des  péintences  imposées,  que  l'oi 
avant  (]ue  de  l'avoir  acconqjlie,  on  avait  changeait  en  quelques  bonnes  œuvres  , 
\)onno  opinion  de  son  salut,  et  on  otlrait  comme  en  aumônes,  en  prières,  en  pèleri- 
|(!0ur  lui  le  saint  sacrilice.  Lorsque  les  péni-  nages.  Dans  le  xiT  siècle,  on  imagina  celle 
lents  étaient  admis  è  la  réconciliation,  ils  se  de  racheter  le  temi)s  de  la  pénitence  canoni- 
])résenlaient  h  la  porte  de  l'église,  où  lo  que  avec  une  somme  d'argent,  qui  était  ap- 
prélat  les  faisait  entrer  et  leur  donnait  l'ab-  [tliijuéeau  bâtiment  d'une  Eglise,  et  quelque- 
solution  solennelle;-  alors  ils  se  taisaient  fois  à  des  ouvrages  pour  la  commodité 
raser,  cl  quittaient  leurs  habits  de  pénitents  publique,  celte  pratique  fut  d'abord  nom- 
pour  vivre  comme  les  autres  lidèles.  Celte  mée  relaxation  ou  relâchement ,  et  de[)uis 
rigueur  était  sagement  instituée,  [arce  que,  indulgence. 

dit    saint    Augustin,    si  l'homme   revenait  «  Dans  le  vin*  siècle,  les  hommes  s'étant 

l)rnmptomont  dans  son  premier  état,  il  re-  loutà  fait  éloignés  de  la  pénitence  canonique, 

garderait  comme  un  jeu  la  chute  du  péché,  les  prêtres  se  virent  contraints  à  les  y  ex- 

«  Dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'E-  horter  pour  les  |)échés  secrets  et  ordinaires, 

glise,  le  lem[)S  de  cette  pénitence  ni  ia  ma-  car  pour  les  péchés  publics  el  énormes,  on 

n:ère    n'étaient    pas   réglés;    mais   dans    le  iu)posait  encore  des  pénitences    très-rigou- 

troisième  ,  on  fixa  la  manière  de  vivre  des  reuses.  Dans  les  xiv'  el  xv'  siècles,  on  com- 

pénilents  et  le  temps  de  leur  pénitence.  Us  nienca  à  ordonner  des  [lénilences  fort  légères 


pour  des  pèches  Irès-griels;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  réfurmalion  faite  h  ce  sujet  par  le 


étaient  séparés  de  la  commuîiion  des  lidèles, 

privés  de  la  participation  et  môme  de  la  vue  lieu  à  la  réfurmalion  faite  h  ce  sujet  pai 

i\ç.s  saints   mystères,  obligés    de   pratiquer  concile  de  Trente,  qui  enjoint  aux  confes- 

diverses  austérités,  jusqu'à  ce  qu'ils  reçus-  seurs  de  proportionner  la  rigueur  des  péni- 

sent  l'absolution.  La  rigueur  do  cette  péni-  lences  à  l'énormité  des  cas,  et  veut  (jue  la 

tence  a  été  si  grande  on  quehincsÉglisos  que,  pénilence  publique  soit  rétablie  h  l'égard  des 

pour  le  crime  d'idolâtrie,  d'Iiomicide  el  d'à-  pécheurs  publics.  (  Tertull.,  Z>e/;o2/u7.;  saint 

dultère,  on  laissait  les  pécheurs  en  pénitence  CypuiEN,Â'pîsf  et  tract.de  lapsis;  Lalbespine, 

[)endant  le  reste  do  leur  vie,  et  qu'on  ne  leur  obscrv.;  xMoui.n,  De  pœnit.;  Gadeav,  Histoire 

accordait  pas   môme  l'absolution  à  la  mort,  de   l'L'giisc,   liv.   iv  ;     Eleuuï,    Mœurs   des 

On  se  relâcha  à  l'égard  des  derniers;   mais  Clirél.,  a"  xxv.) 

pour  les  apostats,  celle  sévérité  a  duré  p!us  «  Pénitence,  dans  le  droit  canon  anglais, 

longtemps.  Ce  point  fut  résolu  du  temps  de  se  dit  d'une  punition  ecclésiastique  que  Ton 

saint  Cyprien  à  Rome  el  àCarlhage,  mais  on  inflige  particulièrement  pour  cause  de  for- 

n'accordait    l'absolution,  à   la   mort,    qu'à  nication. 

ceux  qui  l'avaient  demandée  étant  en  santé;  «Voici  ce  que  les  canons  prescrivent  à  cet 

,  et  si  |)ar  hasard  le  pénitent  revenait  do  sa  égard  :  Celui  qui  a  commis  le  péché  de  for- 

iinaladic ,  il  était  obligé  d'accom})lir  la  péni-  nication    doit  se  tenir,    pendant  quelques 

tence.  Mais  jusqu'au  vi'  siècle,  quand   les  jours  (ie  dimanche,  dans   le   porche  où  le 

lécheurs,  après  avoir  fait  pénitence,' tom-  vestibule  de  l'église,  la  tête  et  les  pieds  nus, 

jaient  dans  des  crimes,  ils  n'étaient   plus  enveloppé  dans  un  drap  blanc  ,*  avec  une 

reçus  au  bénéticede  l'absolution,  et  demeu-  baguette  blanche  en  main,  se  lamentant  et 

raient  en  pénitence  séparés  de  la  communion  suppliant  tout  le  monde  de  prier  Dieu  pour 

do  l'Eglise,  qui  laissait  son  salut  entre  les  lui;  il  doit  ensuite  entrer  dans  l'église,  s'y 

mains  de  Dieu;  non  que  l'on  en  (léses[)éràt,  ()rosterner  el  baiser  la  terre;  et  entin,  placé 

dit  saint  Augustin,  njais  pour  maintenir  l;i  au  milieu  do  l'église  sur  un  endroit  élevé, 

l'i^'-our  de   la  disci{)lino  :  iVon  despcralione  il  doitdéclaror  l'impureté  de  son  crime  scan- 

veniœ  factum  est,  sed  rigore  disciplina:.  Au  daleux  aux  yeux  des  hommes  et  détestable 

reslc,  les  degrés  de  celte  {)énilenco  ne  furent  aux  yeux  de  Dieu. 

entièrement  réglés  que  dans  le  iv  siècle,  «  Si  lo  crime  n'est  pas  de  notoriété  pu- 

ct  n'ont  été  exactement  observés  que  dans  bîicjue,  les  canons  permettent  de  commuer  la 

l'Eijdise  grecijue.  Les  clercs ,  dans  les  quatre  peine,   à  la  requête    io  la   [tarlie,  en   une 
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amcn;îc  pécuniaire  nu   profit  des  pauvres. 
«  P^nilencc,chc7.  les  Juifs,  nommée  «/jf^^ur- 
tha,  nom  qui  signilic  changement  ou  conver- 
sion. La  véritable  péuilence  doit  être,  selon 
L'ux,  conçue  ['ar  l'amour  de  Dieu  et  suivie 
de  bonnes  œuvres,    lis  faisaient  une  con- 
,fession  le  jour  des  expiations,  ou  quelque 
temps  auparavant,  lis  imposair'Ut  des  péni- 
tences réglées  pour  les    péchés,   et  ils  ont 
chez  eux  des  péiitenciels  qui  marquent  les 
peines   qu'il   faut    imposer   aux  pécheurs, 
lorsqu'ils  viennent  confesser  leurs  péchés. 
Celte  confession  est  d'obligation  parmi  eux; 
on  la  trouve  dans  les  cérémonies  du  sacri- 
fice pour  le  péché  :  celui  qui  l'offrait  con- 
fessait son  péché,  et  en  chargeait  la  victime. 
Ils  reconnaissaient  un  lieu  destiné  h  la  pu- 
rification des  âmes  après  la  mort  ;  on  offrait 
des  sacrifices  pour  elles,  maintenant  ils  se 
contenlonl  de  simples  prières.  Ainsi,  parmi 
les    péchés,    ils   en    distinguent    de    deux 
sortes  :    les    uns   qui   se   pardonnent   dans 
l'autre  vie,  les  autres  qui  sont  irrémissibh'S. 
Joseph   nous  apprend   que    les    pliaiisiens 
avaient  une  opinion  particulière  hVdessus. 
Ils  enseignaient  que   les  âmes  des  gens  de 
bien,  au  sortir  d'un  corps,  entraient  dans 
un  autre,   mais  que  celles   des   méchants 
allaient   d'abord    dans    l'enfor.   Hérode    h; 
Tétrarque,  [irévenu  de  ce  sentiment,  croyait 
que  l'âme  de  saint  Jean,  qu'il  avait  fait  mou- 
rir, était  passée  dans  la  personne  de  Jésu>'- 
Christ.  »  (Le  P.  Mobin,  De  pœnitcnlia;  le  P. 
LAMY,dc  l'Oratoire,  Introduclion  àl Ecriture 
sainte.)    {Encyclopédie  de  Didf.uot  et  d"A- 
LEMBERT,  t.  XXV,  p.  197  à  200.) 

PENTATEUQUE  {Théologie},  composé  d,) 
TTtvTi,  cinq,  et  de  xt^j/j;,  instrument,  volume. — 
«  C'est  le  nom  que  les  Grecs,  et  après  eux 
les  Chrétiens,  ont  donné  aux  cinq  livres  de 
Muïse,  qui  sont  au  commencement  do  l'An- 
cien Testament,  savoir  :  la  Genèse,  {'Exode, 
le  Lévitiquc,  les  Nombres  et  le  Deutéronomc, 
auxquels  les  Juifs  donnaient  par  excellence 
le  nom  de  Loi,  [larce  que  la  partie  la  plus 
essentielle  do  ces  livres  contenait  la  loi  que 
Moïse  reçut  de  Dieu  sur  le  mont  Sinaï.  Une 
possession  immémoriale  et  des  raisons  dé- 
taillées par  les  plus  Ijabiles  commentateurs 
de  l'Ecriture  prouvent  que  Moise  est  l'auteur 
du  Penlateuque.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici 
qu'aux  raisons  de  quelques  nouveaux  ci'i- 
tiques,  tels  que  M.  Simon  et  M.  Leclerc,  (jii 
ont  contesté  cetouvrage  h  Moïse. 1°  On  trouve, 
disent-ils,  dans  le  Penlateuque,  plusieurs 
choses  qui  ne  conviennent  point  au  tem,  s 
et  au  caractère  de  ce  législateur.  L'auteur 
parle  très-avantageusement  de  Moïse;  d'ail- 
leurs il  parle  toujours  on  troisième  [)cr- 
sonne:  le  Seigneur  parla  h  Moïse  et  lui  dit: 
etc.;  Moïse  parla  à  Pharaon,  etc.  Quelle  appa- 
rence que  Moïse  eût  fuit  lui-même  sonélige, 
et  n'eût  pas  parlé  en  première  personne. 
2°  Le  récit  de  la  mort  de  Moïse,  qui  so 
trouve  à  la  tin  des  Sombres,  n'est  certaine- 
ment pas  de  ce  législateur,  non  plus  que  lo 
détail  de  ses  funérailles,  et  la  comparaison 
qu'on  y  voit  entre  lui  et  les  prophètes  ses 
successeurs.  3'  On  remarauc  dans  le  tcxto 


du    Penlateuque    quelrpies    enuroils    défec- 
tueux. Par  exemple,  Exode  xii,  8,  on  voit 
que  Moïse  parle  à  Pharaon,  sans  rpiu  l/auicur 
marque  le  commencement  de  smi  discours. 
Le    Penlateuque  samaritain   l'a  suppléé,  co 
qu'il   fait  encore   en  beaucoup  d'autriis  en- 
droits. Enfin  on    voit  dans  le  Pcntateuque 
des  traits  qui  ne  peuvent  guère  convenir  à 
un  homme  comme  Moïse,  né  et  élevé  dans 
l'Egypte,  comme  ce  qu'il  dit  du  paradis  ter- 
restre, des  fleuves  qui  l'arrosaient  et  qui  en 
sortaient,  ûe?'  villes  de   F>al)ylone,  d'Aral, 
de  Besen,  de  Chalamé,  de  l'or  du  Phison, 
du  Bdeblium,  et  de  la'  |Morre  do  Sohem  que 
l'on  trouvait  en  ces  pays-là.  Ces  particula- 
rités, si  curieusement  recueillies,  semblent, 
dit-on,  prouver  que  l'auteur  ûw  Penlateuque 
était  de  delà  l'Euiihrate  ;  ajoutez  ce  qu'il  dit 
de  l'arche  de  Noé,  de  sa  construction,  du 
lieu  où  elle  s'arrêta,  du  bois  dont  elle  lut 
bâtie,  du  bitume  de  Babylone,  etc.  Ces  der- 
nières remar(|ues  ont  fait  croire  à  quehiues- 
uns  que  le  lévite,  envoyé  par  Assaradon  aux 
Cuihéens  établis  dans  la  Saraarie,  pourrait 
bien  avoir  composé  le  Penlateuque,  et   que 
les  Juifs  auraient  ()u  le  recevoir,  avec  quel- 
ques légères  différences,  de  la  main  des  Sa- 
maritains; d'autres  se  sont  imaginé  que  lo 
Penlateuque,    en    l'état    oiî    nous    l'avions, 
n'était  que  l'abrégé  d'un  plus  grand  ouvrage, 
composé  par  des  écrivains  publics,  chargés 
de  celte  fonction  chez  les  Juifs. 

«  Donj  Calmet,  qui  se  propose  ces  objec- 
tions dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible  ,  y 
répond  par  trois  réflexions  générales  :  i"  que 
pour  débouter  Moïse  de  la  [)Ossessioii  où  il 
est  depuis  tant  de  siècles  de  passer  pour 
l'auteur  du  Penlateuque,  possession  appuyée 
du  témoignage  de  la  Synagogue  et  de  l'Eglise, 
des  écrivains  sacrés  do  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  il  faut  certainement  des  prouves 
sans  réplique  et  des  démonstrations  :  or,  il 
est  évident  que  les  objections  proposées 
sont  fort  au-dessous  même  de  preuves  soli- 
des; 2"  les  additions,  les  trans[)Ositions , 
les  omissions,  les  confusions  f|u"on  lui  re- 
proche  et  (pa'on  veut  bien  ne  pas  contester, 
ne  décillent  pas  que  Moïse  ne  soit  fias  l'cru- 
teur  du  livre;  elles  prouvent  seulement  que 
l'on  y  n  retouché  (pie!f[ue  chose,  soit  en 
ajoutant,  soit  en  diminuasit.  Dieu  a  permis 
que  les  livres  sacrés  ne  soient  pas  exempts 
de  ces  sortes  d'altérations  qui  viennent  de 
la  main  des  copistes,  ou  qui  sont  une  suite 
de  la  longueur  des  siècles.  Si  une 
addition  ou   quelque 

texie  d'un  auteur  sulfisait  r>our  lui  ôter  son 
ouvrage,  quel  écrivain  serait  sûr  de  demeu- 
rer en  possession  du  sien  pendant  un  siècle  ? 
3"  les  systèmes  de  M.  Leclerc  et  de  M.  Simon 
s'jnt  dénués  de  vraisoml)lance.  Ces  écrivains 
publics  ne  doivent  leur  existence  qu'à  l'i- 
magination do  M.  Simon.  Le  prêtre  ou  lo 
lévite  envoyé  par  Assaradon  aux  Cuthéens 
ne  peut  être  l'auteur  d'un  livre  cité  dans 
plusieurs  ouvrages  qui  passent  constammen' 
pour  être  antérieurs  au  temps  de  ce  lévite. 
La  Loi  a  to njours  été  pratiquée  donuis  Mo.ïsc 
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jusqu'à  la  captivité;  ollo  était  donc  ôcrilo,  paralion  des   dix  tribus  du    temps  do  Jéro- 

O'^i  (Ml  îuit   un  exeuiplaire  dans  l'archo  cl  il  boafii;  mais  le  contraire  est  évident  par  les 

fiit  trouvé  sous  Josias  ;  enti'1  les  Juifs  et  les  additions  qu'on  allrihue  h  Ksdras,  qui  vivait 

(Samaritains  avaient  trop  d'éloignement   les  plusieurs  siècles  après  Jéroboam, 

tins  pour   b.'s  autres  pour  se  conununiquer  ^  «  Mais   la  diirérence   la  plus   sensible  est 


leurs  écrits  sacrés.  D'ailleurs  on  verra  ci- 
dessous  lequel  du  Peul(itcu(iue]\('\)rcu  ou  du 
Ventnleuque  samaritain  est  une  c0|)ie  <le 
l'autre.  »  {Dictionnaire  de  la  liibtc,  tom.  111, 
lettre  l\  page  IGl  et  102.). 

«  Mais  l'aveu  qu'on  l'.iil  que  les  additions 


dans  les  liHtres  ou  caractères,  le  Pentaleuquc 
liébreu  étant  en  caractère  chaldéen  ou  assy- 
rien, et  le  samaritain  en  ancien  caractère 
pliénicien;  il  semblerait  par  là  que  ce  der- 
nier est  pius  ancien  que  le  premier;  mais 
M.  Prideaux  [)ense  que  le  Penluteunue   des 

G  ,rr,.i,.;t.,;.,o    .^.'r>o*  ^..'.,.v^ :,.  .:....:„.,„  .1».... 


reprocbécs  au  Pcntntruque   sont  d'Ksdras  ,      Sunaritains  n'est  qu'une  copie  tirée  en  d'au- 


(jui  après  la  captivité  retoucha  et  mit  en 
ordre  les  livres  saints,  donao  matière  à  une 
autre  objection  des  incrédules  ;  car,  disent- 
ils,  si  Esdr-as  a  ainsi  travaillé  sur  les  livres 
saints,  quelle  preuve  a-t-on  qu'il  ne  les  ait 
pas  noiablemeut  altérés, ou  même  totalement 
supposés. 

a  Abbadie  répond  h  cette  difïïcuUé  ,  l"quo 
les  psaumes,  les  prophètes,  les  livres  de  Sa- 
loraon  rapportent  une  infinité  de  traits 
comme  ^ioise,  et  par  conséquent  que  le 
Pentalcuque  subsistait  avant  tous  ces  auteurs; 


très  caractères,  sur  l'exemplaire  composé 
ou  réparé  par  Esdras,  1°  parce  que  toutes 
les  interprétations  de  l'édition  d'Iisdras  s'y 
trouvent;  2°  [)ar  l'inatieition  que  l'on  a  eue 
d'y  mettre  des  lettres  semblables?!  cellesde 
ral[)babet  hébreu,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  lettres  de  l'alphabet  sam.irilain, 
variations  qui  ne  sr.nt  venues  que  de  ce 
(ju'on  a  transcrit  le  Pentaleuque  de  l'hébreu 
vulgaire  en  samaritain,  et  non  du  samari- 
tain en  hébreu.  Ajoutez  à  cela  (jue  MM.  Si- 
mon, Alix  et  plusieurs  autres  savants  pré- 


2"  qu'Esdra>  n'a  eu  nul  intérêt,  soit  person-  tendent  que  le  caractère  chaldéen  ou  assy- 

nel,  soit  politique,  db  changer  la  l'orme  des  rien  a  toujours  été  en  usage  parmi  les  Juifs, 

livres  saints;  3°  qu'il   ne  l'a  pas  fait  à  l'é-  et   que  le  samaritain   ou  ancien  caractère 

gard  de  ceux  de  Moïse,  parce  que  sa  phrase  phénicien  n'avait  jamais  été  usité  parmi  eux 


et  sa  manière  d'écrire  sont  toutes  ditrércntes 
de  celles  de  Moïse;  et  que  d'ailleurs  s'il  en 
avait  été  ainsi,  il  leur  aurait  donné  une 
meilleure  forme,  selon  Spinosa  même,  qui  ac- 
cuse les  livres  de  Moïse  d'être  mal  écrits  et 
raal  digérés.  On  peut  voir  ces  réponses  éten- 
dues dans  Abbadie,  Traité  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  tom.  I,  sect.  m,  chap.  12 
et  13. 
«  On  distingue  deux  Pentateuques,  on  plu- 


avant  la  captivité,  de  quehiue  manière  que 
ce  fût,  ni  dans  les  livres  ni  sur  les  médail- 
les. 

'f  Ussérius  pense  que  le  Pentateuque  sa- 
maritain a  été  corrompu  par  un  certain  Do- 
sitée  dont  parle  Origène,  et  M.  Dupin 
croit  que  c'est  l'ouvrage  de  quelque  Sama- 
ritain moderne  qui  l'a  compilé  de  divers 
exeinplaires  des  Juifs  répandus  dans  la  Pa- 
"estine  et  dans  la  Babyloiiie,  aussi  bien  que 


tôt  deux  fameuses  éditions  du  Pentateuquc,     dans  la  version  des  Septanlf^,  parce  qu'il  est 


qui  se  sont  longtemps  disputé  la  i)ré}erence, 
tant  par  rapport  à  l'ancienneté  que  par  rap- 
port, au  caractère,  celui  des  Juifs  appelé  le 
Pentateuque  judaïque  ovl  hébreu,  écrit  en  ca- 
ractère chaldéen  ou  assyrien,  et  celui  des 
Samaritains,  écrit  en  caractère  samaritain 
ou  phénicien;  on  soutient  que  l'un  et  l'autre 
sont  l'ancien  Pentaleuque  hébraïque.  A  con- 
sidérer le  texte  en  général,  ils  sont  assez 
conformes  l'un  et  l'autre,  puisqu'ils  contien- 
nent les  passages  dont  nous  avons  [)arlé  ci- 
dessus,  attribués  aux  copistes,  quoique  le 
samaritain  en  contienne  un  ou  deux  (|ui  ne 
se  rencontrent  point  dans  l'hébreu  :  le  pre- 
mier est  un  passage  qui  se  trouve  dans  le 
JDeuléronomc ,  xxvii ,  i^,  oii  il  est  commandé 
de  bûtir   un  autel  et  d'offrir  des  sacritices 


quelquefois  conforme  à  l'hébreu  et  au  grec; 
mais  il  s'en  éloigne  aussi  fort  souvent.  Le 
texte  samaritain  avait  été  inconnu  depuis 
le  temps  d'Origène  et  de  saint  Jérôme  qui 
en  avaient  quelquefois  fait  mention.  Dans 
les  derniers  sièclns  on  en  rapporte  quelques 
exemplaires  d'Orient,  et  le  P.  Morin  en 
fit  imprimer  un  en  1631,  qu'on  trouve  dans 
la  Polyglotte  de  Lejay,  et  ()lus  correct  dans 
celle  de  Valton.  La  comparaison  qu'on  en 
a  faite  avec  le  texte  hébreu  a  fait  penser  à 
plusieurs  savants  qu'il  était  plus  f)ur  et 
plus  an;;ien  que  celui-ci  :  de  ce  nombre  sont 
le  P.  Morin  et  M.  Simon.  Le  commun 
des  théologiens  pense  que  le  Pentaleuque 
samaritain  et  celui  des  Juifs  ne  sont  qu'un 
seul  et  mèrue  ouvrage  écrit  en  la  même  lan- 


.sur  le  monlEbal,  ou  plutôt  sur  le  mont  Ga-  gue,  mais  en   caractères  différents;  et  que 

-rùîm;  ce  qui  est  uneinlerpolalion  manifeste,  les  diversités  qui  se  rencontrent   entre  ces 

faite  pour  autoriser  le  culte  des  samaritains,  deux  textes  ne  viennent  que  de   l'inadver- 

et  montrer  qu'il  ne  le  cédait  point  en  anti-  lanc«  ou  de  la  négligence  des  copistes,  ou 

quité  au  culte  qu'on  rendait  à  Dieu  dans  le  de  l'afTectation   des  Samaritains,  qui  y  ont 


lem[)le  de  Jérusalem. 

«  Cependant  M.  Whiston  déclare  qu'il  ne 
voit  pas  la  raison  d'accuser  de  corruption 
sur  ce  point  le  Pentateuque  samaritain;  que 
ce  reproche  tombe  plutôt  sur  le  Pentateuque 


glissé  certaines  choses  conformes  à  leurs 
intérêts  et  h  leurs  f)rétentions  ;  que  ,ces  ad- 
ditions y  ont  été  faites  après  coup, et  qu'ori- 
ginairement ces  deux  exemplaires  étaient 
entièrement  conformes;  suivant  cela  il  faut 


hébreu,  et  il  soutient  très-sérieusement  (pic;  dire  que  le  Pentateuque  des  Juifs  est  préfé- 
le  premier  est  une  copie  très-fidèle  des  livres  rable  à  celui  des  Samaritains,  comme  étant 
de  Moïse,  qui  vient  originairement  de  la  se-      exempt  des  altérations  qui  se  rencontrent 
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dans  co  dernier.  (Calmet,  Dictionnaire  de 
la  Bible,  tome  III,  lettre  S,  au  mot  Samari- 
/aw-s  page  454,  dissert,  sur  le  Pentalcuque.) 

«  Nous  terminerons  cet  artic-le  i)ar  le  ré- 
cit de  ce  que  pratiquent  les  Juils  dons  la 
lecture  du  Pcvtnteuque.  Ils  sont  obligés  do 
le  lire  tout  entier  chaque  année,  cl  le  di- 
visent eu  iparagraphes  ou  sections,  qu'ils 
distinguent  en  grandes  ou  petites.  Les 
grandes  comprennent  ce  qu'on  a  accoutumé 
de  lire  dans  une  semaine.  Il  y  en  a  cin- 
quante-quatre, parce  que  dans  les  années 
intercalaires  des  Juifs  il  y  a  ce  nombre  de 
semaines.  Lrs  petites  sections  sont  divers 
endroits  qui  regardent  certaines  matières. 
Les  Juifs  appellent  quel'jues-unes  de  ces 
sections,  soit  grandes,  soit  petites,  sections 
ouvertes.  Celles-là  commencent  par  un  com- 
mencement de  ligne;  si  c'est  une  grande 
section  on  y  maroue  trois  fois  la  lettres, 
plié,  au  lieu  que  les  petites  n'ont  qu"uno 
lettre;  et  ils  nomment  les  autres  sections 
fermées,  elles  commencent  par  le  milieu 
d'une  ligne.  Si  elles  sont  grandes  on  y  met 
trois  D  samech,  ou  un  seul  si  elles  sont  peti- 
tes. Ces  sections  sont  appellées  du  premier 
mot  par  lequel  elles  commencenl  ;  ainsi  la 
première  de  toutes  s'appelle  bercschit,  qui 
est  le  commencement  de  la  Genèse.  Chaque 
grande  section  se  subdivise  en  sept  parties, 
parce  qu'elles  sont  lues  par  autant  de  diffé- 
rentes personnes.  C'est  un  prêtre  qui  com- 
mence, ensuite  un  lévite;  et,  dans  le  choix 
des  autres  lecteurs,  on  a  égiird  à  la  dignité 
ou  à  la  condition  des  gens.  Après  le  texte 
de  Moïse  ils  lisent  aussi  un  f)aragraphe  de 
la  paraphrase  d'Onkelos.  On  a  fait  une  sem- 
blable division  des  livres  prophétiques  dont 
on  joint  la  lecture  à  ceux  de  Moïse.  Le  Père 
Lamy,  dont  nous  empruntons  ceci,  [)ense 
que  cette  division  est  très-ancienne  chez 
les  Juifs,  et  qu'elle  a  donné  lieu  à  celle  que 
l'Eglise  a  faite  des  livres  saints  ,  dans  les 
lectures  distribuées  qu'on  en  fait  dans  ses 
offices.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  lieu  parmi 
les  Juifs,  qui  marquent  exactement  ces  sec- 
tions, tant  du  Pentuteuque  que  des  livres 
prophétiques,  dans  leurs  bibles  et  dans 
leurs  calendriers.  »  (Lamy,  de  l'Oratoire, 
Introduction  à  l'Ecriture  sainte.)  (  Encyclo- 
pédie deDiDEuoT  et  d'Aleimbeut,  tom  XXV, 
arl.  Pentateuqnc,  m.  220,  221,  222  et  223.) 

PENTliCOfE  [Théologie).  —  «  Fêle  solen- 
nelle qu'on  célèbre  dans  l'Eglise  chrétienne 
le  cinquantième  jour  après  Pâques,  en 
mémoire  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres,  rapportée  dans  les  Actes  xi  et 
suiv. 

«  Ce  mot  vient  du  grec  iisvTïixoorôf ,  quinqua- 
Ijciimus,  cinquantième,  parce  que  la  Pente- 
côte se  célèbre  cinquante  jours  après  Pâques. 

«  Dans  la  primitive  Église,  la  Penlecôlo 
finissait  le  temps  pascal  ou  le  tenips  de  Pâ- 
ques; et  TertuUien  et  saint  Jéiôme  rem.ir- 
quent  que  durant  tout  ce  tem[)s  on  célébrait 
l'ofTice  debout,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de 
jeûner,  etc. 

«  Les  Juifs  ont  aussi  une  fête  appelée 
Peatccôle,     qu'ils    sulerauisent     cinquante 


jours  après  Pâques  ,  en  mémoire  de  ce  que 
cinquante  joui's  après  leur  sortie  d'Egypte 
Dieu  donna  à  leurs  pères  la  loi  sur  le  mont  Si- 
naï  par  le  ministère  de  Moïse.  Ils  l'i  nomment 
la  fête  des  semaines,  [)urce  qu'on  la  célèbre 
h  la  fin  des  sept  semaines  qui  suivent  Pâques  ; 
oii  \e  jour  des  prémices,  parce  qu'on  y  offrait 
les  prémices  du  fragment,  dont  la  moisson 
commençait  alors,  selon  quelques-uns,  et, 
selon  d'autres,  s'achevait.  Ces  prémices 
consistaient  en  deux  pains  levés,  de  deux 
atfarons  de  farine,  ou  de  trois  pintes  de 
farine  chacune,  non  par  chaque  famille, 
mais  au  nom  de  toute  la  nation,  comme 
l'insinue  Josôphe,  ylnfîg. ,  liv.  m,  chap.  10. 
On  immolait  aussi  différentes  victimes, 
comme  daux  veaux  et  un  bélier  en  holo- 
cas'jste,  sept  agneaux  en  hostie  pacifiques 
et  un  bouc  pour  le  péché.  [ISfum.  xxxni,  27.) 
«  Les  Juifs  modernes  célèbrent  la  Pentecôte 
pendant  deux  jours  qui  sont  regai'dés  comme 
les  fêtes  de  Pâques,  c'est-à-dire  qu'on  s'abs- 
tient de  tout  travail,  et  qu'on  ne  traite 
d'aucune  affaire,  excepté  qu'on  peut  tou- 
cher au  feu  et  apprêter  le  manger.  Ils  tien- 
nent par  tradition  que  la  loi  a  été  donnée 
ce  jonr-là  sur  le  mont  Sinaï  ;  c'est  pourquoi 
ils  ont  coutume  d'orner  la  synagogue  et  les 
autres  lieux  où  l'on  fait  la  lecture  de  la  Loi, 
et  même  leurs  maisons,  avec  des  roses,  des 
couronnes  de  ileurs  et  des  festons,  pour  re- 
présenter, disenl-ils ,  la  verdure  dont  le 
inont  Sinaï  était  revêtu  dans  cette  saison. 
Le  soir  du  second  jour  de  la  fête  on  fait 
Vdbdala.  [  Léo\  de  Modène ,  Cérém.  des 
Juifs,  part,  m,  ch.  4).  liuxiorf  ajoute  h  ces 
(iratiques  (^ueUjues  autres  cérémonies  par- 
ticulières et  propres  aux  Juifs  d'Ailemagne  , 
connue  de  faire  un  gâteau  fort  épais,  com- 
posé de  sept  couches  de  i)âte,  qu'ils  appellent 
sinaï,  et  selon  eux,  ces  sept  épaisseurs  do 
j)âte  représentent  les  sept  cieux  que  Dieu 
fut  obligé  de  remonter  depuis  le  sommet  de 
cette  moniagne  jus(]u'au  ciel  des  cieux  où  il 
faitsa  demeure.  »  (Buxtorf,  7m«(/.yi«(/.,apud 
Calmet,  Dictionn.  de  la  Bible,  tom.  111,  let- 
tre O,  au  nom  Pentecôte.)  [Encyclopédie  de 
DiDEiioxet  d'Alembert,  tom.  XX.V,art.  P(^n- 
tecôte,  p.  22  et  225.) 

PÈKES  DE  L'ÉGLISE  (  Histoire  ecclésias- 
tique). —  «  On  noaiiiie  Pères  de  l'Eglise  les 
écrivains  ecclésiastiques  grecs  et  latins  qui 
ont  fleuri  dans  les  six  [)remiers  siècles  du 
christianisme. 

«  On  en  compte  vingt-trois;  savoir,  saint 
Ambroise,  saint  Athanase,  Atliénagore,  saint 
Augustiij,  saint  Basile,  saint  Chrysostome  , 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Cyprien,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  saint 
(irégoire  de  Nysse,  saint  Grégoire  le  Grand, 
saint  Hilaire,  saint  Jérôme,  saint  Irénée, 
saint  Justin,  Lactance,  saint  Léon,  Minutius 
Félix,  Origène,  TertuUien  et  Théodoret.  On 
leur  joint  saint  Bernard,  qui  a  fleuri  dans  le 
\u'  siècle, 

«  Ces  hommes  célèbres  à  tant  d'égards  mé- 
ritent bien  que  nous  discourions  d'eux  dans 
ce  dictionnaire  avec  beaucoup  de  recherche 
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;i  causa  de  Iimu-  loi,  de  Iciii-  piûtt',  du  Umm- 
gloire,  de  leu-rs  \(mIus,  do  Iciir  zèlu  pour  les 
|tro;^rùs  de  l.i  religion,  cl  de  leurs  ouvrages, 
<!(jnt  nous  [touvoirs  tirer  lie  jurandes  iuniières  ; 
repeiid.inlj  coiunie  en  lualièrc  de  luorale  , 
do  dogme,  et  snrtjuelque  sujet  (|ue  ce  soit, 
il  n'y  a  point  (riioiniiies  ni  de  soiiété  d'iioui- 
lues  iulailiihlis  ioi-bas  ;  coniine  on  ne  doit 
auiîUMc  dc^'léreriLe  aveugle  ti  ([uelque  auli'e 
autoriti;  Iniiuaine  que  co  soit,  en  fait  de 
science  et  de  religion  ,  il  doit  (itre  permis 
d'apporter  dans  l'examen  des  écrits  di^aPères 
la  môme  méthode  de  criliciue  et  de  discus- 
sion (ju'on  em[)Ioie  dans  tout  autie  auteur 
humain.  Le  respect  mùme,  qui  n'est  dû  qu'à 
l'autorité  divine,  suppose  toujours  le  discer- 
jiement  de  la  droite  raison,  atin  de  ne  point 
prendre  |;our  elle  ce  qui  n'en  a  que  rap{)a- 
rence,  et  d'éviter  de  rendie  à  l'erreur  un 
hommage  (jui  n'est  dû  qu'à  ia  vérité  éler- 
ueile.  » 

Ici  l'auteur  fait,  sur  chacun  de  ceux  qu'il 
range  au  nombre  des  Pères  de  l'Eglise  ,  une 
biographie  qui  n'est  le  |ilus  souvent  qu'une 
apologie  d'autant  |)lus  involontaire,  qu'il  ne 
trouve  guère  à  cr-itiquer  que  la  perfection 
st;lon  lui  quelquefois  exagérée  de  leur  mo- 
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des  idées  si  dilfércntes  ,  se  soient  néan- 
moins accordés  à  croire  les  preuves  du 
(  hristianisme ,  à  reiid/e  leuis  adorations  à 
J;'sus-Christ ,  h  prêcher  les  iiu^'uies  veitus  , 
h  espérer  là  même  récompense,  à  recevoir 
les  mômes  évangiles,  à  y  découvrir  les 
niùmes  mystères?...  Il  n'est  pas  vraiseni- 
l/lable  (jue  liuit  d'hommes  célèbres  par  la 
beauté  de  leur  génie,  |)ar  l'étendue  et  la  pé- 
ni'tralion  de  leurs  lumières,  dont  le  mérite 
est  prouvé  par  leurs  ouvrages,  aient  été  as- 
sez imbécilles  pour  fonder  leur  loi  et  leurs 
espérances  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ  , 
|)0ur  lui  saciilier  leurs  intérêts,  leur  repos 
(![  leur  vie,  sans  en  avoir  évidemment  senti 
le  pouvoir  divin.  Piéférerons-nf)us  au  suf- 
fi âge  unanime  de  ces  grands  hommes  les 
piéventicjns  et  les  clameurs  d'une  poignée 
d'incrétlules  et  d'athées ,  qui  calomnient 
1  Évangile  sans  l'entendre,  qui  blasphèment 
ce  qu'ils  ignorent ,  et  qui  se  rendent  encore 
phis  suspects  par  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs  que  par  les  bornes  étroites  de  leurs 
connaissances  ?  » 

PERPÉTUITÉ  DU  Catholicisme.  —  Celte 
vérité  s'est  fait  jour  à  travers  la  bouche  de 
'N'oltaire,  en  des  termes  qui  font  assez  voir 


raie  et  l'excès  de  leur  héroïsme.  Après  cette     que  ce  n'était  pas  un  des  jeux  de  son  es 


longue  biographie,  l'auteur  conclut  en  ces 
termes  : 

«  La  plupart  des  devoirs  do;;t  l'Evangile 
exige  ro!)servation  sont  au  fond  les  mêmes 
que  ceux  qui  peuvent  être  connus  de  cha- 
cun par  les  seules  lumières  de  la  raison.  La 
religio!)  chi'élionne  ne  fait  que  suppléer  au 
jieu  d'.'iltention  des  hommes,  et  fournir  des 
moti.'s  beaucoup  plus  puissants  à  la  |)rali- 
que  de  C(.'s  devoirs,  que  la  raison  abandon- 
née à  elle-même  n'est  c;q)able  d'en  décou- 
vrir. Les  lumières  surnaturelles,  toutes  di- 
vines qu'elles  sont ,  ne  nous  uKHilrent  rien 
]iar  rapport  à  la  conduite  ordinaire  de  la 
vie,  que  les  lumières  naturelles  n'adOjUp.nt 
]iar  les  réflexions  exactes  de  la  pure  philo- 
sophie. Les  maximes  de  l'Evangile,  ajoutées 
à  celles  des  philosophes,  sont  moins  de  nou- 
velles maximes  que  celles  qui  étaient  gra- 
vées au  fond  de  l'àme  raisonnable.  »  (En-^ 
i-yclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXV, 
j).28V,285el3ai,  art.  Pères  de  r Eglise,  par  le 
chevalier  de  Jaucourt.) 

Daillé,  à  la  fin  de  son  livre  Deverousu 
Pulrnm,  1.  ii,  c.  6,  semble  avoir  voulu  faire 
aux  Pères  la  répai-alion  des  outrages  dont  il 
les  avaient  chargés. 

«  Leurs  écrits,  dit -il,  renfei'ment  des  le- 
çons de  uiorale  et  de  vertu  capables  de  pro- 
duire les  plus  grands  effets  ,  plusieurs 
choses  (jui  servent  à  confirmer  les  fonde- 
ments du  christianisme,  [ilusieurs  observa- 
lions  très-utiles  pour  entendre  l'Écriture 
sainte  et  les  mystères  qu'elle  contient  ;  leur 
autorité  sert  beaucoup  à  prouver  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  N'est-ce  [)as  un 
phénomène  admirable  que  tant  de  grands 
iiOLumes,  doués  de  tous  les  talents  (;t  de 
î3ute  la  capacité  possible,  nés  en  différents 
iemj)s  et  en  diverses  climais,  pendant  quinze 
cents  ans,  avec  des  inclinations,  des  mœurs. 


))rit.  —  «  Le  judaisnu},  le  sabéisme,  la  re- 
ligion de  Zoroaslre  ,  rampent  dans  la  pous- 
sière; le  culte  de  Tyr  et  de  Carthage  est 
tombé  avec  ces  |)uissantes  villes.  La  reli- 
gion des  Miltiade  et  des  Périclès,  celle  de 
Paul  Emile  et  de  Caton ,  ne  sont  plus; 
celle  d'Odin  est  anéantie,  la  langue  même 
d'Osiris,  devenue  celle  des  Ptolémées  est 
ignorée  de  leurs  descendants,  le  théisme 
pur  n\i  jamais  existé.  Le  christianisme  seul 
est  resté  debout  parmi  tant  de  vicissitudes 
et  dans  le  fracas  de  tant  de  ruines,  immua- 
ble comme  le  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  La 
vérité  reste  pour  l'éternité,  et  les  fantômes 
d' opinions  passent  comme  desrêves  de  malades; 
la  religion  subsiste  depuis  quatre  mille  ans, 
de  l'aveu  de  tous,  et  les  sectes  sont  d'hier. 
Je  suis  forcé  de  croire  et  d'admirer.  » 

PERSÉCUTIONS  contre  les  premiers 
CuRÉTiENS.  — Suétone,  qui  vécut  du  temps 
des  a[)ôtres,  décrit  la  persécution  de  Néi-on 
contre  les  Chr'étiens,  en  ces  termes  :  «  Il 
j'unit  de  diverses  supplices  les  Clirétiens, 
e>pèce  d'hommes  d'une  super-slilion  nou- 
velle et  adonnés  à  la  magie.  »  [Vie  de  Néron.) 
—  Voici  la  manièi-e  non  moins  injuste  et  in- 
jurieuse dont  Tacite  s'explique  sur  cet 
événement  :  «Néron  voulut,  dit-il,  donner 
un  objet  à  la  haine  publique,  pour  faire 
taire  les  bruits  lûcheux  qui  couraient  sur 
lui  à  celte  occasion.  Il  lit  soulfiir  les  plus 
aflieux  sup[)lices  à  ceux  (jue  le  [«euple  ap- 
p(  Ile  Chrétiens,  et  qui  pour  leurs  crimes 
délestables  sont  en  horreur  à  tout  le  monde.» 
«  Cette  secte,  continue  Tacite,  lire  son  ori- 
gine d'un  certain  Christ,  que  Ponce-Pilate, 
lieutenant  en  Judée  ,  avait  fait  exécuter 
sous  l'empire  de  Tibère.  Le  supplice  de  cet 
homme  réprima  pour  un  tem|)S  celte  perni' 
cieuse  superstition.  Mais  sous  l'empire  de 
Néron  elle  i'e[irit  une  nouvJ'.e  vigueur'  îKJii- 
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roulement  en  Judée,  d'où  elle  tirait  son 
origine,  mais  dans  la  ville  de  Home  inônie, 
où  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ciinnnel  et  de 
plus  infâme  vient  se  rendre  de  toute  part, 
et  trouve  des  partisans  et  de  l'appui.  On  se 
saisit  d'abord  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
qui  se  confessaient  chr(';liens,et[)ar  le  moyen 
de  ces  [ireraiers  on  en  découvrit  un  fort 
grand  nombre  d'autres,  qui  furent  condam- 
nés ,  non  pas  tant  comme  auteurs  de  cet 
embrasement,  que  comme  convaincus  d'être 
odieux  à  tout  le  genre  humain. 

«  On  insulta  même  à  leur  mort  par  de 
cruelles  moqueries.  On  en  revêtit  quelques- 
uns  de  peauï  de  bêtes  |)our  les  faire  déclii- 
ler  par  les  chiens,  d'autres  furent  attachés 
à  des  croix  ;  on  en  fit  périr  quelques  autres 
par  les  flammes,  en  les  couvrant  de  poix  et 
de  cire ,  et  en  les  faisant  ainsi  servir  comme 
de  torches,  pour  éclairer  durant  les  ténèbres 
de  la  nuit.  » 

«  Néron  donna  ses  propres  jardins,  con- 
tinue Tacite,  pour  servir  de  théâtre  à  ce 
spectacle.  On  l'y  vo3^ait  paraître  lui-même 
en  liahit  de  cocher,  et  conduisant  des  cha- 
riots à  la  lueur  de  ces  flambeaux  funestes. 
Et  ce  fut  |)Our  cela  que  Rome  ne  put  pas 
.s'empêcher  de  plaindre  la  destinée  des  Chré- 
tiens, parce  que  tout  dignes  qu'ils  étaient 
des  derniers  supplices ,  on  comprit  bien 
néanmoins  qu'ils  étaient  immolés  à  la 
cruauté  d'un  seul  homme,  et  non  pas  à 
l'utilitédu  public.  »  (Tacit.,  Annal.,  lib,  xv.) 

Encyclopédie  du  xviir  siècle.  —  «  On 
com{)te  ordinairement  vingt -quatre  persécu- 
tions depuis  Jésus-Christ.  Jusqu'à  nous,  le 
P.  Uiccioli  en  ajoute  deux,  qui  sont  la  pre- 
mière et  la  dernière  dans  l'ordre  que  nous 
allons  indiquer  :  1°  Celle  de  Jérusalem,  ex- 
citée par  les  Juifs  contre  saint  Etienne,  et 
continuée  par  Hérode  Agri|)pa ,  contre  saint 
Jacques,  saint  Pierre,  et  les  auties. 

«  La  seconde,  sous  Néron,  coumiencée 
l'an  6i  de  Jésus-Christ,  à  l'occasion  do 
l'incendie  de  Uomo,  dont  on  accusa  faus- 
sement les  Chrétiens:  elle  dura  jusqu'à 
l'an  08. 

«La  troisième,  sous  Domitien,  depuis 
l'an  90  jusfiu'à  l'année  96. 

«  La  quatrième,  sous  Trajan,  commencée 
l'an  97;  elle  cessa  en  11G. 

«  La  cinquième,  sous  Adrien,  depuis  Tan- 
née 118  jusqu'à  129,  avec  quelques  inter- 
ruptions occasionnées  par  les  Apologies  de 
Quadrat  et  d'Aristide  en  faveur  (\e.s  Chré- 
lie;is.  11  y  eut  encore  quelques  martyrs  sous 
son  règne  en  130. 

«  La  sixième,  sous  Antonin  le  Pieux;  elle 
commença  en  138  et  finit  en  133. 

«  La  septième,  sous  Maic-Aurèle,  depuis 
l'an  101  jusqu'en  174-. 

«  La  huitième,  sous  Sévère,  commencée 
l'an  lî>9,  dura  jusqu'à  la  mort  de  ce  princr, 
en  211. 

«  La  neuvième,  sous  Maximien,  en  !23j: 
elle  fie  dura  que  trois  ans. 

«  La  dixième,  sous  Dèce,  en  14-9;  elle 
cessa  à  sa  mort  en  231;  et  dans  ce  court 
espace  de   temps  elle  fut  une  des  plus  san- 


glantes. Ses  successeurs,  Gallus  et  Volusion, 
la  renouvelèrent  deux  ans  après. 

«  La  onzième,  sous  Valérion  et  Callien, 
en  257;  elle  dura  trois  ans  et  demi. 

«  La  douzième,  sous  Aurélien,  commen- 
cée l'an  de  Jésus-Christ  273,  et  continuée 
jusqu'en  275. 

«  Là  treizième,  commencée  par  Dioclé- 
tien  et  Maxinnen,  Tan  303,  et  continuée 
sous  le  nom  du  premier  jusqu'en  310,  quoi- 
qu'il eût  abdiijué  l'empire.  Maximilien  l'a 
renouvelée  en  312,  et  Licinius  la  fit  durer 
jusqu'à  l'an  313,  que  l'empereur  Constantin 
donna  la  paix  à  TKglise. 

«  La  quatorzième  fut  ordonnée  par  Sa- 
por  11,  roi  de  Perse,  à  l'instigation  des  mages 
et  des  Juifs,  l'an  343;  elle  coûta,  selon  So- 
zomène,  la  vie  à  seize  mille  Chrétiens.. 

«  La  quinzième  ,  mêlée  d'artifice  et  de 
cruauté,  est  celle  que  Julien  suscita  contre 
les  Chrétiens.  Elle  ne  dura  qu'un  an. 

«  La  seizième  fut  autorisée  par  l'empe- 
reur Valens,  arien,  l'an  306  jusqu'en  378. 

«  La  dix-septième,  sous  Isdegerde,  roi  de 
Perse,  en  4-20;  elle  ne  finit  que  trente  ans 
après,  sous  le  règne  de  Vararmes  V. 

•«  La  dix-huitième,  contre  les  catholiques, 
pendant  le  règne  de  Genseric,  roi  des  Van- 
dales, arien,  depuis  l'an  4-33  jusqu'en  4-76. 

«  La  dix-neuvième,  sous  le  règne  d'Hu- 
neric,  successeur  de  Genseric,  en  483;  elle 
ne  dui'a  qu'un  an. 

«  La  vingtième,  sous  Gondebaud  aussi  roi 
des  Vandales,  en  4-9<'i.. 

«  La  vingt-unième,  sous  Trasimond,  suc- 
cesseurdeGon  Jcbaud;elle  conniiençaen  304. 

«  La  vingt-deuxième,  par  les  ariens  en 
Espagne,  sous  Léowigilde,  roi  des  Goths,  en 
304-,  et  finit  sous  Récarède,  deux  ans  après. 

«  La  vingt-troisième,  sous  Choroè-sll,  roi 
de  Perse,  de[)uis  l'an  607  jusquen  625. 

«  La  vingt-quatrième,  instituée  [)ar  les 
iconoclastes,  sous  Léon  l'isaurion,  depuis 
722  jusqu'en  741;  elle  continua  sous  Con- 
stantin Copronyme  jusqu'en  773. 

«La  vingt -cinquième  fut  donnée  par 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  l'an  1534,  con- 
tre tous  les  catholiques,  après  que  ce  prince 
se  fut  séparé  de  l'Eglise  romaine.  Elle  fut 
renouvelée  par  la  reine  Elisabeth. 

«  La  vingt-six'ième  commença  dans  le 
Japon  l'an  1387,  sous  le  règne  de  Taico- 
sama  ,  et  exercée  avec  encore  plus  de 
cruauté  par  Taxongtnis,  qui  lui  succéda  en 
1031.  »  (Uiccioli,  ChronoL  réform.,  t.  lil.) 

«  Lactance  a  fait  un  traité  Ve  la  mort  des 
persccitteurs ,  qui  a  été  longtemps  inconnu, 
et  que  M.  Baluze  a  donné  le  premier  au  [)U- 
blic.  Quelques  auteurs  doutent  que  cet  ou- 
vrage soit  vérilablement  de  Lactance  ;  mais 
M.  Brunet,  (jui  l'a  traduit  en  anglais,  prouve 
que  l'on  doit  le  lui  attribuer.  »  {Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alemuert,  t.  XX.V, 
p.  438  et  439,  art.  Persécution.) 

Seneft.  —  «  Lorsque  les  terribles  persé- 
cutions des  Chrétiens  éclatèrent,  dit  ce  |iro- 
lestant,  lorsque,  sur  l'ordre  des  empereurs 
et  gouvei'neurs  romains,  on  rechercha  e:i 
tout  lieu  les  disciples  de  l'Evangile,  le  Tout- 
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l'iiissant  fil  en  surit;  (juc  li's  lonciils  de 
.♦<;uig  chii'licii  (|ni  coulèrt-iil  sei'vireiil  à  Ic- 
coii(Jciuncli;im[)|)liisvastei.'iicuio.  » 

V.  Jdul'et.  —  «  Uien  iiY-branlait  dons 
Icnr  conliancc  ceux  (]ui  VL-ncraicnl  comme 
le  concjnéiaiil  |»i()[>liélisé  ce  certain  C/trcst 
ou  Christ  que  Tibère,  selon  la  liadilion, 
avnit  pi'opo^é  au  sriial  d'adinollre  paiiiii  les 
dieux  d(!  l'I'lt.it.  (Tkut.,  ApoL,  i;  Eus.,  JJist. 
eccL,  II,  2.)  C'ôtail  bien  à  lui,  on  ellot,  que 
se  rapiioifaicnt  les  oracles;  c'était  bien  lui 
que  l'iMslincl  des  [)Cuplos  saluait  aveuglé- 
ment dîus  Vcspasien,  ainsi  que  dans  tant 
d'aulres  Les  sujets  de  ce  roi  nouveau  sa- 
vaient (|ue  Télrange  confusion  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  ne  tarderait  pas  à  fiiiir.  Ils 
élai  ent  instruits  d'avance  que  le  règne  puu  va  it 
répondre  à  la  niagniliccncedc  son  inaugura- 
lion,  et  qu'il  n'était  donné  qu'à  la  doctrine 
du  Verbe  fait  cliair  d'accomplir  h;  renouvel- 
lement attendu  [»ar  l'humanité.  Ils  atten- 
daient sans  trouble  les  frères  que  leur  amène- 
rait un  désabusemcnl  inévitable.  Leur  nom- 
bre, en  elfet,  ne  cessa  de  s'accroître.  Et  si, 
malgré  quelques  condamnations  isolées, 
Vespasicn  et  Titus  ne  paraissent  j)as  s'être 
inquiétés  de  leurs  espérances,  elles  ef- 
frayèrent Domilieii.  Elles  le  jetèrent,  après 
quel({ues  années  d'une  adminisiralion  pa- 
ternelle, dan.s  une  terreur  qui  aboutit  aux 
plus  sanguinaires  excès.  Une  per'séculion 
atroce  commença  |»our  ne  s'arrêter  que  lors- 
(jue  ce  prince  crut  être  certain  que  l'empire 
dont  parlaient  les  nouveaux  ci'oyants  était 
un  empire  mystique.  Il  fit  venir  les  petils 
lils  de  Judas,  frère  de  Jésus;  il  leur  de- 
manda s'i.s  étaient  de  la  race  de  David, 
quelle  était  leur  fortune,  ce  que  c'était  que 
le  royaume  du  Christ,  et  quand  il  devait 
régner.  Ils  ré[)ondirent  qu'ils  descendaient 
en  effet  de  David,  qu'ils  possédaient,  à  eux 
deux,  neuf  mille  deniers  en  fonds  de  terre, 
qu'ils  cultivaient  de  leurs  propres  mains; 
que,  quant  au  royaume  du  Christ,  il  n'était 
ni  terrestre,  ni  de  ce  monde,  mais  céleste  et 
évangéli(|ue,  et  qu'il  paraîtrait  à  la  tin  du 
inonde,  quand  Jésus  viendrait  avec  sa  ma- 
jesté juger  les  vivants  et  les  morts.  L'em- 
pereur, ne  les  regardant  pas  comme  des 
iiommes  sérieux,  les  renvoya  libres,  et 
donna  aussitôt  l'ordre  de  faire  cesser  les  re- 
cherches et  les  supplices.  »  (Hegesipf.,  ap. 
Eus.,  flist.  ceci.,  m,  10.) 

«  Parmi  les  victiuies  qui  avaient  dt'jà  souf- 
fert ou  péri  pour  la  foi  nouvelle  se  trou- 
va ent  trois  Flaviens,  Clémens,  neveu  de 
Vcspasien,  sa  femme  Domitilla  et  sa  nièce 
du  môme  nom,  également  proches  parents 
de  rem[)ereur.  Flavius  Clemens  fut  mis  à 
mort  sortant  à  peine  du  consulat,  et  les  deux 
Fia  via  Domitilla  furent  reléguées  l'une  dans 
l'île  Pandan!a  iri,  l'autre  dans  l'île  Pontia, 
où  elle  péril  eiisuile  par  le  feu  avec  ses  ser- 
viteurs sous  le  règne  de  T;ajan.  »  (Hrltius, 
a[).  Els.,  Hist.  eccl.,  m,  IV,  .35.»  Encyclopé- 
die  nouvelle,   t.  Vlll,   |).  50V,  art.  Titus  par 

V.  JOGL'ET.) 

PERSONNALITÉ  HU-MAINE    —   «    Pour 


donner  à  l'existeiiGc  intime  et  ftrivée  toulo 
l'importance  «pji  lui  est  due,  il  fallait  la 
longue  inlluence  du  clirislianismc.  Il  fallait 
(]ue  par  un  spiritualisme  outré,  de  VAgorn 
et  des  jeux  olynq)iques  ,  toute  gloire  ainsi 
(jue  toute  vertu  fussent  transportées  dans 
l'ombre  du  cloître  ou  de  la  maison,  et  sur- 
tout dans  le  secret  de  l'ilme,  et  il  fallait  aii- 
prendre  au  monde  que  là,  dans  celle  soli- 
tude et  celte  obscurité  ,  il  s'acconqilit  des 
drames  divins,  des  existences  à  jamais  mé- 
morables   Le  christianisme  a  donc  trans- 
porté le  champ  de  la  science,  le  champ  de  la 
vie  à  de  i)lus  grandes  profondeurs.  Il  a  mis 
sur  la  personnalité  humaine  le  sceau  de 
l'éternel  et  de  l'infini.  »  (  Encyclopédie 
nouvelle,  t.  Vlll  ,  [).  2  ,  art.  Sapho  ,  par 
J.  Mongin.) 

PERSONNE,  prraonaiThéologie.)  —  «  C'est 
une  substance  individuelle  ,  une  nature 
raisonnable  ou  intelligente. 

«  En  théologie,  la  divinité  réside  en  trois 
personnes,  mais  alors  le  mo!  iicrsonrie  em- 
porte une  idée  particulière  lort  ditférenle 
de  celle  que  Ton  y  attache  en  toute  aulre 
circonstance.  On  ne  s'en  sert  qu'au  défaut 
il'un  autre  terme  plus  propre  et  plus  ex- 
pressif. 

«  On  dit  que  le  moi  personne  ,  pcrsona^ 
est  em()runté  de  pcrsonando  ,  l'action  de 
jouer  un  personnage  ou  de  le  contrefaire, 
et  l'on  prétend  que  sa  première  signitica- 
tion  était  celle  d'un  masiiue..... 

«  Maintenant  ,  une  chose  l'Cut  être  indi- 
viduelle de  deux  manières  :  1°  logifpjement, 
en  sorte  qu'elle  ne  puisse  être  dite  de  tout 
autre,  comme  Cicéron,  Platon,  etc.;  2°  physi- 
quement :  en  ce  sens  une  goutte  d'eau  ,  sé« 
|)arée  de  l'Océan,  peut  s'appeler  une  subs- 
tance individuelle.  Dans  chacun  de  ces  sens, 
le  mot  personne  siguilie  une  nature  ind- 
viduelle;  logitjucment  selon  Boëce,  puisque 
le  mot  personne  ne  se  dit  point  des  univer- 
sels, maisseulement  des  natures  singulières 
et  individuelles;  on  ne  dit  pas  la  personne 
d'un  animal  ou  d'un  homme,  mais  de  Cicé- 
ron et  de  Platon  ;  et  (jhysiquement,  puisque 
la  main  ou  le  pied  de  Socrale  ne  sont  jamais 
considérés  couime  des  personnes. 

«  Cette  dernière  espèce  d'individuel  se 
dénomme  de  deux  manières  :  positivemenl, 
comme  quand  on  dit  que  la  personne  doit 
être  le  [irincipe  total  de  l'aiîtion  ,  car  les 
|)hilosophes  ai)|»ellent  une  |)ersoijne  tout 
ce  5  quoi  Ton  altribue  quelque  action  ;  et 
négativement,  comme  quand  on  dit  avec  les 
Ihoinisles,  etc.,  qu'une  personne  consiste  en 
ce(|u"elle  n'existe  pas  dans  une  autre  comme 
un  être  parfait. 

«  Ainsi  un  homme  ,  quoiqu'il  soit  com- 
posé de  deux  substances  fort  dilfétenlcs, 
savoir  de  corps  et  d'esprit,  ne  fait  pourtant 
pas  deux  personnes  ,  puisqu'aucune  de  ces 
(ieux.  parties  ou  substances  ,  prise  séparé- 
ment, n'est  pas  un  principe  total  d'action, 
mais  une  seule  per;.onne  ,  car  la  manière 
dont  elle  est  conq)osée  de  corps  et  d'es- 
piit  est  telle  qu"elie  constitue  un  principe 
[otal  d'aclion,  cl  (qu'elle  n'existe  point  dans 
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une  autre  cumme  un  être  [)lus  parfait  ;  de 
iiiôiue,  par  exemple,  que  le  pied  de  Socrale 
existe  en  Socrate,  ou  une  goutte  d'eau  dans 
l'Océan.  Ainsi, quoique  Jésus-Chrisl consiste 
en  deux  natures  différentes  ,  la  nature  di- 
vine et  la  nature  humaine,  ce  n'est  pourtant 
pas  deux  personnes ,  mais  une  seule  fier- 
sonne  divine;  la  nature  humaine  en  lui 
n'étant  pas  un  principe  total  d'action  ,  mais 
existante  dans  un  autre  plus  parfait;  mais 
de  l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine,  il  résulte  un  individu  ou  un  tout, 
qui  est  un  piincipe  d'action  ;  Crir  quelque 
chose  que  fasse  l'humanité  de  Jésus-  Christ, 
la  personne  divine  qui  est  unie  U>  fait  aussi, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  personne  ,  et  en  ce  sens  une  seule 
opération ,  que  l'on  appelle  theandrique.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  , 
t.  XXV,  p.  450  et  451,  art.  Personne.) 

PHACEE  [qui  ouvre]  {Histoire  sacrée).  — 
«  Fils  de  Homélie,  général  de   l'armée  des 
l'hacéias,  roi  d'Israël ,  ayant  conspiré  contre 
son  maître,  le  tua  dans  son  palais  ,  et  se  fit 
jiroclamer  roi.  Il  régna  vingt  ans  ,  et  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur,   suivant   les   traces 
de  Jéroboam  ,  qui  avait   fait  pécher  Israël. 
Dieu,  irrité  contre  les  crimes  d'Achaz,  qui, 
régnait  alors  en  Judée   y  envoya  Rasin,  roi 
de  Syrie,  et  Phacée,  qui  vinrent  tout  d'un 
coup,  sans  que  rien   les   arrêtât,  mettre    le 
siège  devant  Jérusalem  .  dans  le  dessein  de 
détruire  le  royauuie  de  Juda.  Mais  Dieu,  qui 
ne  les  avaient  envoyés  que  pour  châtier  son 
[)eu[)le  et  non  pour  le  perdre,  ne   leur  per- 
mit pas  pour  lors    de  prendre  Jérusalem,  et 
ils  furent  contraints  de  s'en  retourner  dans 
leurs  Etats.  Cependant  Achaz,  malgré  lebien- 
fait  inespéré  qu'il  venait  de   recevoir  de  la 
l)onté  de  Dieu  ,   s'cndurcissant    dans    son 
impiété,  et  ses  sujets  ,  h  son  exen)ple  ,  se 
livrant  à  toutes  les  superstitions  de  l'idolà- 
Irie,  Dieu   rap[)ela   les  ministres   de  sa  jus- 
tice, Kasin  et   Phacée,  qui  firent  chacun  de 
leur  côté  une  irruption  dans  le  royaume  de 
Juda,  et  le  réduisirent  à  l'extrémité.  Phacée 
tailla  en  [lièces   l'armée  d'Achaz.  lui  tua  en 
unjour  six  vingt  mille  combattants,  fit  deux 
cent  mille  prisonniers,  et  revint  à  Samarie  , 
chargé  de  dépouilles.  Mais,  sur  le  chemin  , 
un  prophète  nommé  Obed    vint  faire  de  vi- 
ves  réprimandes  aux  Israélites  ,  des  excès 
qu'ds  avaient  commis  contre    leurs  frères, 
et  leur  persuada  de    renvoyer  à  Juda   tous 
Jescaptifs  qu'ils  emmenaient.  Les  vainqueurs, 
touchés  des  reproches  du  prophète,    relA- 
chèrent  aussitôt  les  prisonniers  ,   avec  tous 
lestémoignagesde  la  plus  tendrecompassion, 
donnant  des  habits  à  ceux  qui  n'en  avaient 
point,  et  niellant  sur  des  chariots  ceux  qui 
étaient  trop  las  pour    s'en  retourner  à  pied. 
Quelque  temps  a()rès  Phacée    perdit  la  cou- 
ronne ,  et  fut  assassiné  par  un  de    ses  su- 
jets nommé  Osé,  filsd'Ela,  qui  régna  en  sa 
place  l'an  du  monde  .3-26o.  »  {Encqcîopédii-  de 
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PHACEIAS  c'est    le  Seiijneur  qui  ouvre 
{Histoire  sacrée),  »  (ils  et  successeur  de  Ma 


nahem,  roi  d'Israël,  ne  régna  (juc  deux  ans, 
et  imilales  impiétés  de  son  père;  il  en  fut 
jmni  par  Phacée,  qui  l'assassina  dans  un 
fe>tin.»  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  touje  XXV,  pag.  555  et  556,  art.  Pha- 
cdas.) 

PHARISIENS.    -  Yoij.  Sectes  juives. 

PHILIPPE  (Saint)  [Histoire  sacrée].  — 
«  Apôtre  de  Jésus-Christ  ,  naquit  à  Betli- 
zaïde,  ville  de  la  Galilée  ,  sur  le  bord  du  lac 
de  Ciénésarelh.  Il  fut  le  premier  (]ue  Jésus- 
Christ  appela  à  sa  suite.  Philip|)e  le  suivit, 
et  peu  de  temps  après,  ayant  Itouvé  Nalha- 
naël,  il  lui  dit  qu'il  avait  trouvé  le  Messie, 
et  l'amena  à  Jésus-Christ,  ils  suivirent  en- 
semble le  Sauveur  aux  noces  de  Cana  ,  et 
Philippe  fut  bientôt  a|)rès  mis  au  rang  des 
apôtres.  Ce  fut  à  lui  que  Jésus-Christ  s'a- 
dressa lorsque,  voulant  nourrir  cinq  mille 
hommes  qui  le  suivaient  ,  il  demanda  d'oiî 
l'on  pourrait  acheter  du  pain  pour  tant  de 
numde.  Philippe  lui  répondit  qu'il  en  fau- 
drait pour  plus  de  deux  cents  deniers.  Dans 
le  long  discours  que  Jésus-Christ  tint  à  ses 
a[)ôtres  la  veille  de  sa  passion,  Philippe  le 
piia  de  leur  faire  voir  le  Père  ;  mais  le 
bauveur  lui  répondit  :  Philippe,  celui  qui  me 
voit,  voit  aussi  mon  père  [Joan. 
Voilà  tout  ce  que  l'Evangile  nous 
de  ce  saint  apôtre.  Les  auteurs  ccclésiasti- 
«jues  ajoutent  qu'd  était  marié  et  avait  [)lu- 
sieurs  filles,  qu'il  alla  iirôcher  l'Kvangilo 
en  Phrygie,  et  qu'il  mourut  à  Hiéraple  ,  ville 
de  cette  province.  »  (iK"ncj/c/opedîe  de  Dide- 
BOTet  d'Alewbert  ,  tome  XXV 
article  Philippe.) 

PHILIPPE  {Histoire  sacrée).    —  «  Le  se- 
cond des  sept  diacres  que  les  apôtres  choi- 
sirent a[)rès  l'ascension  de  Jésus-Christ.  On 
croit  qu'il  était  de  Césarée  en  Palestine  ,  au 
mcùns   est-il   certain  qu'il   y    demeurait  et 
(ju'il  y  avait'quatre  filles  vierges  et  prophé.- 
tesses    {Act.  x.xi ,  9).  Après    le  martyre  do 
saint  Elieime,  les  apôlres  s'étant  dispei'sés  , 
le  diacre  Philippe    alla   prêcher  l'Évangile 
dans  Samarie  où  il  fit  j)lusieurs  conversions 
éclatantes.  H  y  était  encore  lorsqu'un  ange 
lui  commanda  d'aller  sur  le  chemin  qui  des- 
cendait de  Jérusalem  à  Gaza.  Philippe  obéi!, 
et  rencontra   l'eunuque   de    Candaee    qui, 
étant  venu  à  Jérusalem  pour  y  adorer   le 
vrai    Dieu,  s'en   retournait  lisant  dans  son 
char  le  pro|)hète  Isaie.  L'esprit  de   Dieu  dit 
alors  à  Philippe    de  s'approcher  et   le  saint 
<liacre  vit  que  l'eunuque  lisait  ce  passage  du 
prophète  :  Il   a  été  mené  comme  une  brebis 
à  ta  boucherie  ,  et   n'a  point  ouvert  la  bouche 
non  plus  quun  agneau  qui  demeure  muet  de- 
vant celui  qui  le  tond.  Il  a  été  dans  son  abais- 
sement  délivré  de  la  mort  ;   qui  pourra  ra- 
conter sa   génération  et   son  origine?  {Act. 
vin,  32.)  L'eunuque    lui  ayant  demandé  de 
(|ui  parlait  le  proplièle  en  cet  endroit,  Phi- 
lippe commença  à  luiaimoncer  Jésus-Christ, 
et  ayant  trouvé  un  ruisseau   sur   la  route  , 
l'eunuque,   touché  des  jiaroles  du    diaci-e  , 
demanda  à    être    baptisé,  et   ils   descendi- 
rent   tous   les    deux  dans    l'eau  ,    où  Phi- 
lippe   le  baptisa  ,    après    quoi  rEsjirit  du 
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Seigneur  lu  Iraiisporla  à  A/o',  où  il.pi'ùclia 
lu  [tarole  do  Dieu,  jus(|i)';i  ce  qu'il  vint  à  C6- 
sarùii  (le  l'alcsliiie;  on  ccoit  (ju'il  y  inoiuul, 
cfuoique  (|uei(iuus-uns  le  fassent  aller  h 
Tralles  en  Asie,  on  ils  [)r(''tcnd(,Mit  (in'il  l'onda 
\ino  c'i^lise  dont  il  l'ut  rapùlre  et  révùi|ue.  » 
(KncyclopéJie  de  Diniciior  et  d'Ai.umbert  , 
tome  XXV  .  ailicle  Philippe  ,     page  G09.) 

IMIlLOSOlMIllî.  — Ecoutons  d'abord  Mon- 
taigne ilageller  avec  son  rare  bon  sens  et 
son  e.si)rit,' essentiellement  |)rali(|iic  les  in- 
certitudes et  les  eontradictions  éternelles  de 
Ja  philosophie  humaine  : 

«  Qui  logotleroit  sulTI^amment,  dit-il,  un 
amas  des  asneries  de  Ihumaine  sapienee,  il 
diroit  merveilles  :  j'en  assemble  volontiers, 
connue  un  monstre,  par  quehiue  biais  non 
moins  utile  que  les  instructions  plus  modé- 
rées. Jugeons  par-la  ce  que  nous  avons  a 
estimer  de  l'homme,  de  son  sens  et  de  sa 
raison,  puis  qu'en  ces  grands  pers'onnaiges, 
el  qui  ont  porté  si  haut  l'humaine  suffisance, 
il  s  y  trouve  des  delfauts  si  apparens  et  si 
grossiers.  Moi,  j'aime  mieux  croire  qu'ils 
ont  Iraicté  la  science  casuellement,  ainsi 
qu'un  jouet  a  toutes  mains  et  se  sont  es- 
baltus  de  la  raison,  comme  d'un  instrument 
vain  et  frivole,  mettant  en  avant  toutes  sor- 
tes sortes  d'inventions  et  de  fantaisies,  tan- 
tost  plus  tendues.,  tantost  plus  lasches. 

«  La  philosophie  a  tant  de  visages  et  do 
variété,  et  a  tant  dict  que  tous  nos  songes 
et  rêveries  s'y  trouvent.  L'humaine  fantaisie 
ne  peut  rien  concevoir  en  bien  et  en  mal 
qui  n'y  soit.  Il  nest  rien  tant  absurde  qui  ne 
se  die  par  quelqu  un  des  philosophes  [Cicéro^, 
De  Divinatione)  »  {Apologie,  p.  385-387.) 
liayle  et  Leibnilz  dévelopi)ent  à  leur  tour 
la  même  thèse  en  ces  mots  : 

BàYLE.  —  «  Ce  serait,  dit-il,    une  pensée 
bien  fausse  que  de  s'imaginer  que  Jésus- 
Christ  a  eu  quelque  sorte  de  dessein  de  fa- 
voriser, directement  ou  indirectement,  une 
j)arlie  des  sectes  des  philosophes,  dans  les 
disputes  qu'elle  avait  avec  les  autres.  Son 
dessein  a  été  plutôt  de  confondre  toute  la 
philosophie  et  d'en  faire  voir  la  vanité.  Il  a 
voulu  que  son  Evangile  choquât,    non-seu- 
lement la  religion  des  païens,  mais  aussi  les 
aphorismcs  de  leur  sagesse;  etque,  nonobs- 
tant ce  contraste  entre  ces  principes  et  ceux 
du  monde,  l'Evangile  triom|)hat  des  gentils 
par  le  niinistère  d'un  petit  nombre  d'igno- 
rants, qui  n'employaient  ni  l'éloquence,   ni 
la  dialectique,  ni    aucun   des   instruments 
nécessaires  à  toutes  les  autres  révolutions, 
n  a  voulu  que,  comme  son  Evangile  parais- 
sait une  folie  aux  pliilosoj)hes,  la  science 
de  ceux-ci  j)arût  à  son  tour  une   folie   aux 
Chrétiens.   Lisez   bien  ces  paroles  de   saint 
Paul  :  Jésus-Christ  ne  nia  pas  envoyé  pour 
baptiser,  mais  pour  prêcher  tEvanqile,  et  le 
prêcher  sans  y  employer  la  sagesse  de  la   pa- 
role, pour  ne  pus  anéantir  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  car  la  parole  de  la  croix  est  une  folie 
pour  ceux  qui  sz  perdent;  mais  tous  ceux  qui 
se  sauvent,  c'est-à-dire  pour  nous,  elle  est  une 
vertu  et  la  puissance  de  Dieu;  c'est  pourquoi 
il  est  dit  :  Je  détruirai  la   saqesse  des   saqes 


et  la  science  des  sacants.  Que  sont  devenus  les 
sages  ?  Que  sont  dei'cnus  les  docteurs  de  la 
Loi?  Que  sont  devenus  ceux  qui  recherchent 
avec  tant  de  curiosité  les  sciences  de  ce  siècle? 
Dieu  na-l^il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse 
de  ce  inonde?  » 

Lkihnitz.  —  «  Le  divin  Bacon  a  très-bien 
dit  (jue  la  philosophie  snpeiticiellemenl  étu- 
diée nous  éloignait  de  Dieu,  mais  quelle 
nous  y  ramenait  (|uand  elle  était  approl'on- 
CAo.  Nous  l'éprouvons  dans  ce  siècle  égale- 
mentrécond  en  savants  elenimpics...  J'avoue 
(lue  j'ai  toujours  vu  avec  indignation  qu'on 
abuse  des  lumières  de  l'esprit  humain  pour 
l'aveugler  lui-même;  et  je  me  suis  appliqué 
à  la  recherche  des  vrais  principes,  aveo 
d'autant  pins  d'ardeur  que  je  souffrais  p'Ius 
inqjatiemm'ent  (jue  des  novateurs  enlre- 
prissent  dans  leur  subtilité  de  me  priver  du 
plus  grand  bien  de  celte  vie,  c'est-à-dire  <Je 
la  certitude  (jue  mon  âme  survivra  éternel- 
lement à  mon  corps,  et  de  res[)érancequ'ua 
Dieu  infiniment  bon  couronnera  enlin  la 
vertu  et  l'innocence.  »  (Leibmtz,  2.  t.  1, 
Cons.  fidci  contra  athcist.,  dans  Bayle) 

Mais  c'est  surtout  Voltaire  qu'il  faut  en- 
tendre bafouer  les  philos'iphcs  et  la  philo- 
sojihie,  principalement  celle  de  son  siècle, 
rappelei'  ses  monstrueuses  aberrations  el 
fixer  aux  frontières  de  la  religion  et  de  la 
morale  les  limites  (pi'elle  ne  doit  jamais 
franchir.  On  pourra  en  juger  p'ar  ces  quel- 
ques citations  prises  entre  mille  plus  fortes 
encore,  quelquefois  môme  trop  crues  pour 
être  reproduites  : 

VoLTAiiiE.  —  «  Drs  philosophes  qui  pen- 
sent seuls  ôlre  raisonnables,  et  quel- 
ques sols  que  ces  gens-là  dirigent,  se  dé- 
chaînent contre  la  vérité;  ce  sont  des  chiens 
de  différentes  es|)èces,  qui  liurlenl  tous  à 
leur  manière  contre  un  beau  cheval  qui  pait 
dans  une  verte  prairie,  et  qui  ne  leur  dispute 
aucune  descharognes  dont  ils  se  nourrissent 
el  pour  lesijuelles  ils  se  baltent  entre  eux.  » . 
{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  LIV,  p.  175.) 

«  Qui  ne  sait   par  une  triste  expérience 
que  beaucoup  de  gens  d'esprit  ont  été  très-, 
méchants  hommes,  et  qu'un  hoiuiète  homme 
est  souvent  borné.»  (/(/.,  t.  LXH,  p.  17G.) 

«  Dej)uis  Thaïes  jusqu'aux  plus  chiméri- 
ques raisonneurs eljus(ju'à  leurs  plagiaires, 
aucun  philosophe  na  influé  seulement  sur 
les  mœurs  de  la  rue  où  il  demeurait.  Pour- 
quoi? Parce  que  les  hommes  se  conduisent 
par  la  coutume  et  non  |)ar  la  métaphysique. 
Un  seul  honmie  éloquent,  habile  et  accré- 
dité, pourra  beaucoupsur  les  hommes;  cent 
philoso[)hes  n'y  |)Ourront  rien,  s'ils  ne  sont 
(pie  philosophes.  Ils  auront  clu-rché la  vérité 
toute  leur  vie  par  des  routes  difiiciles.  Qu'ar- 
nve-t-il  de  leurs  écrits?  Us  auront  occupé 
l'oisiveté  de  quelques  lecteurs  :  c'est  à  quoi 
tons  les  écrits  se  réduisent.»  {Id.,  t.  LK.  p. 
140). 

«  Socrale  ,  Epictèle  et  Marc-Auièle  laisr 
saient  graviter  toutes  les  sphères  les  unes 
sur  les  autres.  Est-ce  donc  le  monde  moral 
que  vous  i)renez  pour  objet  de  vos  spécular 
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lions?  Mais  quolui  voulez-vous  à  ce  mor.dc 
moral,  que  les  précepteurs  des  iiatioiis  o;it 
déjà  tant  sermoné  aveo  tant  d'inulililé? 

«  11  est  un  peu  fàcjieux  pour  la  nature 
humaine  que  l'or  fasse  tout,  et  le  méiiîe 
[iresque  rien  ;  que  les  sots  soient  aux  nues, 
et  les  génies  dans  la  fange. 


énorme  ridicule  sur  les  soUises  de  nos 
porcs,  qu'il  paraissait  désormais  impossible 
à  leurs  enfants  d'être  aussi  sots  qu'eux. 
Dans  notre  siècle,  on  a  voulu  tout  perfec- 
tionner, et  tout  a  dégénéré.  »  (/d.,  t.  LXXX, 
p.  159.) 

«  Le  petit  nombre  d'illustres  précepteurs 


«On   a  peine   à  voir  ceux  qui  labourent     que  les  Français  ont  eu  dans  le  siècle    passé 


dans  la  disette,  ceux  qui  ne  produisent  rien 
dans  le  luxe. 

«  Cette  scène  du  monde,  presque  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  vous  vou- 
driez la  changer!  Voilà  votre  folie,  à  vous 
autres  moralistes.  Prenez  la  plume  avec 
Labruyère,  temps  perdu  :  le  monde  ira  tou- 
jours comme  il  va. 

«Croyez-moi,  atlaclioz-vous  à  réformer 
vos  vertus,  les  hommes  tiennent  trop  à  leurs 
vices  ;  la  liste  des  vertus  outrées  serait  trop 
longue.  »  OEuvres  de  Voltaire,  éd.  delvehl , 
in-12,  t.  LXXllI,  p.  198.) 


n'a  pas  encore  rendu  la  raison  universelle. 
Labruyère,  Bossuet ,  Fénelon ,  etc.,  ont 
eu  beau  faire,  le  faux,  le  petit  ,  le  léger, 
sont  le  caractère  dominant.  Cependant  il  y 
a  toujours  le  petit  nombre  des  élus.  Ceux-là 
conduisent  à  la  longue  le  troupeau  :  dux 
régit  agmen.  Mais  ce  n'est  qu'à  la  longue,  et 
il  faut  des  années  avant  que  les  gens  d'es- 
prit aient  pétri  les  sots.  »  (Id.,  t.  LXX, 
p.  191.) 

«  La  vraie  philosophie  est  de  savoir  s'ar- 
rêter où  il  faut ,  et  de  ne  jamais  marcher 
qu'avec  un  guide  sûr.  Les  égarements  de 


«  Les  lettres  ni  la  philosophie  n'ont  ritn     tous  ceux  qui  ont  voulu  approfondir  tout  ce 


pu  contre  nos  égarements  et  nos  vices, 

«  C'est  dans  le  siècle  de  Cicéron  ,  de  Pol- 
jion,  d'Atticus  ,  de  Varius,  de  Tibulle,  de 
■\'irgile,  d'Horace,  que  Auguste  fit  ses  pros- 
criptions. Les  philosophes  de  Thou  et  Mon- 
taigne, le  chancelier  de  l'Hospital  vivaient 
du  lem[)s  de  la  Sainl-Barlhélemy,  et  les 
massacres  des  Cévenncs  sont  du  siècle  le 
plus  llorissanl    de  la   monarchie  française. 

Jaujais  les  esprits  ne  furent  plus  cultivés,      ne  ressemblons-nous  [tas  quelquefois  à  ces 
Jes  talents  en  plus  grand  nombre,  la  poli-     diables  que  Milton  nous  représente  dévorés 


qui  est  impénétrable  pour  nous,  doivent 
nous  apprendre  à  ne  pas  franchir  les  limi- 
tes de  notre  nature.  11  resie  assez  de  terrain 
à  parcourir  sans  voyager  dans  les  espaces 
imaginaires,  »  [Id.,  t.  XL,  p.  i5.) 

«  Plût  au  ciel  qu'il  n'y  eût  point  eu  de 
querelles  entre  les  hommes  sur  î'essence 
des  êtres  et  autres  questions  insolubles  1 
nous  serions  des   anges  sur  la   terre.  Mais 


tesse  i)lus  générale.  »  (Id.,  t.  XXXlll,  p. 
'316.) 

«Les  mauvais  raisonnemenls  et  les  mau- 
vaises plaisanteries  qu'on  s'est  permis  con- 
tre la  religion  seraient  la  honte  de  la  na- 
tion, si  ceux  qui  les  ont  faits  n'étaient  pas 
l'opprobre  de  la  philosophie  du  xviii*  siècle.» 
(OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  XXXVIII,  p.  125.) 

Il  compare  les  philosophes  à  de  grands 
enfants  qui  ont  formé  le  projet  de  renver- 
ser un  édilice  religieux  que,  depuis  quatre 
mille  ans,  les  efforts  des  hommes  et  les  in- 
jures des  temps  n'avaient  pu  ébranler.  La 
pierre  dont  il  est  bâti,  la  solidité  de  son  as- 
siette, le  ciment  et  les  niétaux  indestructi- 
bles qui  le  lient,  lui  promettent  une  éter- 
nelle durée;  mille  volées  de  coups  de  canon 
ne  pourraient  y  faire  brèche,  et  voilà  que 
des  enfants  s'imaginent  qu'ils  vont  l'abattre 
avec  des  boules  de  neige;  encore  comment 
s'y  prennent-ils?  Un  second  degré  de  folie, 
c'est  que  l'édidce  est  à  droite,  et  se  dressant 
fièrement  sur  leurs  i)ieds,  ils  vonjissent  un 
torrent  d'injures  et  de  menaces,  ils  lancent 
adroitement  leurs  boules  de  neige  à  gauche  ; 


d'ennui,  de  rage,  d'inquiétude,  de  douleur, 
et  raisonnant  encore  sur  des  systèmes  au 
milieu  de  leurs  tourments  ?  » 

«  Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  philo- 
sophes modernes.  Ces  philosophes  veulent 
s«  faire  écouter,  et  dédaignent  d'écouter  les 
autres.  » 

C'est  à  madame  du  Deffant  et  dans  une 
lettre  qui  n'était  pas  destinée  à  l'impres- 
sion ,  que  Voltaire,  |)arlant  avec  confiance 
à  une  femme  d'esprit  ,  indique  ses  vrais 
sentiments.  C'est  à  elle  à  qui  il  dit  :  «  Com- 
bien je  suis  éloigné  de  quelques  philoso- 
phes modernes  qui  osent  nier  une  intelli- 
gence suprême  ,  productrice  de  tous  les 
mondes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  ils 
nient  une  vérité  si  évidente.  Ce  n'était  pas 
ainsi  que  pensaient  Newton  ,  Platon  ,  etc. 
Je  me  suis  toujours  rangé  du  parti  de  ces 
grands  hommes.  »  (Id.,  t.  LXXVII,  p.  336.) 

«  Je  ne  suis  point  du  tout  encyclot)édisle, 
je  ne  suis  qu'un  laboureur  malade  qui  dé- 
friche deschamjis  incultes.»  (id.,t.LXXVi*I, 
p.  188.) 

«  Ce  n'est  pas  assez  de  penser  avec  jus- 
tesse,  de  s'exprimer  avec    agrément,    de 


la  plupart  leur  retombe:)t  sur  la  tête,  et  tout      fouler  aux  pieds  les  préjugés,  de  bien  con- 


le  fruit  qu'ils  retirent  de  leurs  eflibrts,  c'est 
des'éclabousser  les  uns  ks  autres.  En  vériié 
il  y  a  là  plus  à  rire  qu'à  s'indigner. 

«  Les  vrais  philoso[)hes  onl  beaucoup 
plus  mérité  du  genre  humain  que  les  Or- 
|)hée  ,  les  Hercule  et  les  Thésée  de  la  fable. 
Xlais  en  louant  leurs  efforts  ,  il  faut  en  re- 
connaître l'utilité.  Jugeons-en  par  les  soli- 
des écrits  de  nos  jours.  Ils  ont  jeté  un  si 


naître  le  monde,  et  par  conséquent  de  h 
mépriser.  Mais  se  retirer  de  la  foule  [)Oui 
faire  du  bien,  être  supérieur  à  sou  rang  par 
ses  actions  comme  par  son  esprit ,  n'est--çe 
pas  là  la  véritable  philosophie  ?  »  (  M., 
t.  LXXX,  p.  i08.) 

J.-J.  Rousseau  s'exprime  plus  énergique- 
raent  encore;  et  comment  ne  l'eût-il  [tas 
fait ,    lui  si  odieusement  [  ersécuté  et  flélii 
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|>a'  k'S  })rélciidiis  pliilusophes  du  .vviii'  siù- 
clo  ?  lilcoalous-le  : 

J.-J.  HoissEAL'.  —  «  Je  nie  livrai  ,  dit-il , 
au  travail  que  j'avais  oiilrcpris  avec  un  zèle 
proporliomié  à  l'iiiiportanLe  de  la  cho^e,  et 
au  bjsoiii  (jue  je  sentais  eu  avoir.  Je  vivais 
alors  avec  des  pliilosoi)lies  uioderuos  qui  ne 
re.sseniblaieiit  guère  aux  anciens  :  au  lieu 
lie  lever  mes  doutes  et  de  (ixer  mes  réso- 
lutions, ils  avaient  ébranlé  toutes  les  certi- 
tudes (juc  je  croyais  avoir  sur  les  points 
(pi'i!  m'importait  le  plus  de  connaître  :  car, 
ardents  missionnaires  d'athéisme  et    très-im- 


tont-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes. 
Je  le  crois  aussi  ;  et,  \\  mon  avis,  c'est  une 
l)reuve  que  ce  (ju'ils  enseignent  n'est  p;is  la 
vérité. 

«  Quand  les  philosophes  sciaient  eu  état 
de  découvrir  la  vérité, (jui  d'enlroeux  jiren- 
drait  intérêt  h  elle?  Chacun  sait  bien  (jue 
son  syslôme  n'est  pas  mieux  fondé  (|ue  les 
autres;  mais  il  le  soutient,  parce  qu'il  est  à 
lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui,  venant  à 
connaître  le  vrai  et  le  faux,  ne  préférAt  le 
mensonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  décou- 
verte par  un  autre.  Où  est  lefihilosophe  qui, 


péricux  doginatiqucs  ,  ils  n'enduraient  point      pour  sa  gloire,  ne  tromperait  |)as  volontiers 
sans  colère  que,  sur  quelque  point  que  ce  pût      le  genre  humain?  Où  est  celui  qui,  dans  le 


être,    on  osdt    penser   autrement 


Je 


ou  eux.  j( 

m'étais  défen  lu  souvent  assez  faiblement 
j)ar  haine  pour  la  dispute,  et  par  peu  de 
talent  pouf  la  soutenir  ;  mais  jamais  je 
n'adoptai  leur  désolante  doctrine,  et  Cette 
résistance  à  des  hommes  aussi  intolérants.qui 
d'ailleurs  avaient  leurs  vues,  ne  fut  pas  une 
des  causes  moindre  qui  m'allirèrent  leur 
aiiimosilé. 

«  Ils  ne  m  avaient  pas  persuadé ,  mais 
ils  m'avaient  iujuiété.  Leurs  arguments 
m'avaient  ébranlé  sans  m'avoir  convaincu  ; 
je  n'y  trouvais  point  de  bonne  réponse, 
mais  j('  sentais  qu'il  y  en  devait  avoir.  Je 
m'accuïais  moins  d'erreur  que  d'ine[)tie,  et 
mon  cœur  leur  répondait  mieux  que  ma 
raison. 

«  Je  me  dis  enfin  :  Me  laissei-ai-je  éter- 
nellement ballotter  par  les  so,.hismes  des 
mieux  disants,  dont  je  ne  suis  pas  même 
sûr   q   e  les   opinions   qu'ils  pièchent ,   et 


secret  de  son  cœur,  se  propose  un  autre 
ol)jet  (jue  celui  de  se  distinguer.  Pourvu 
qu'il  s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu 
t  u'il  ell'uce  l'éclat  de  ses  concurrents,  que 
(Jemande-t-il  de  plus?  L'essentiel  e.--t  de 
peiiscr  autrement  (jue  les  autres.  Chez  les 
croyants  il  est  athée,  chez  les  athées  il  serait 
croyant.  »  (Emile,  t.  IV,  p.  33.) 

«  J'ai  tûché  de  susjien.lre  lindignation 
que  m'inspirent  les  maximes  des  [ihiloso- 
phes  [)our  les  discuter  |)aisiblement  avec 
vous.  Plusje  les  trouve  insensées,  moii.s  je 
(lois  dédaigner  de  les  réfuter,  pour  me  fo^re 
honte  à  moi-môme  de  les  avoir  peut-ôtre 
écoulées  avec  trop  peu  déloignemenl.  Vous 
voyez  combien  elles  suf)portent  mal  l'exa- 
men de  la  saine  raison.  Mais  où  chercher  la 
saine  raison,  sinon  dans  celui  qui  en  est  la 
source?  Et  que  penser  de  ceux  qui  consa- 
crent à  perdre  les  hommes  ce  flambeau 
divin  (|u'il  leur  donna  [)our  les  guider  dans 


(pj'ils  0  it  tant  d'ardeur  à  faire  ado[)ter  aux  les  actions  générales  de  leur   vie?  Défions- 

autres  ,  soient  bien  les  leurs  à  eux-mêmes  ?  nous   d'un    philosophe  en  jiaroles,  délions- 

Leurs  [)assions  qui  gouvernent  leurdoctrine,  nous  d'une  fausse  vertu  (jui  sa[>e  toutes  les 

leur  intérêt  de  faire  croire  ceci  ou  cela,  ren-  vertus  et  s'apj'lique  à  juslilier  tous  les  vices 

dent  impossible  à  pénétrer  ce  qu'ils  croient  pour  s'autoriser  de  les  avoir  tous.  Le  mei 


eux-mômes.  Peut-on  chercher  de  la  bonne 
foi  dans  des  chefs  de  parti  ?  Leur  |)hiloso- 
phie  est  pour  les  autres  ;  il  m'en  faudrait 
une  pour  moi.  »  [Corresp.  t.  Il,  p.  171.) 

«  Vous  n'ignorez  pas,  Madame,  (jue  je 
n'ai  jamais  fait  grand  cas  de  la  philosophie, 
et  que  je  me  suis  absolument  détaché  du 
.l)arti  des  philoso[)lies.  Je  n'aime  point  qu'on 
prêche  l'impiété 

«  Tels  sont  les  défenseurs  des  mœurs  et 
de  la  vérité.  Je  me  suis  rendu  justice  en 
m'éloignant  de  leur  vertueuse  troupe;  il  ne 
fallait  i)as  qu'un  aussi  méchant  liounnu 
déshonorât  tant  d'honnôtes  gens.  Je  les 
laisse  dire,  et  je  vis  en  paix;  je  doute  qu'au- 
cun d'eux  en  fît  autant  à  ma  place.  »  [Cor- 
resp., t.  Il,  p.  172.) 

«  Fuyez  les  hommes  qui,  sous  prétexte 
(l'expliquer  la  nature,  •  ié|)andent  dans  les 
cœurs  des  doctrines  désolantes...  Uenver- 
saut,  détruisant,  foulai, t  aux  j)ieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent,  ils  oient  aux 
aflligés  la  dernière  consolation  de  leur  mi- 
sère, aux  puissants  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leuis  passions;  ils  airachent  du  fond 
des  cœurs  le  remords  du  crime,  respéraiu:e 
de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les 
biv-iifai  leurs  du  genre  humain  .-jamais,  ré[ic- 


leur  moyen  de  trouver  ce  qui  est  bien  est 
de  le  chercher  sincèrement,  et  l'on  ne  peut. 
longterups  le  chercher  ainsi,  sans  remonter 
à  l'auteur  de  tout  bien.  C'esl  ce  qu'il  me 
semble  avoir  fait  de()uis  que  je  m'occupe  à 
rectifier  mes  sentiments  et  ma  raison,  c'est 
ce  que  vous  ferez  mieux  que  ruoi  quand 
vous  voudrez  suivre  la  môme  route.  Il  m'est 
consolant  de  songer  que  vous  avez  nourri 
votre  esprit  des  grandes  idées  de  la  religion, 
et  vous,  dont  le  cœur  n'eut  rien  de  caché 
pour  moi,  ne  m'en  eussiez-vous  pas  ainsi 
parlé  en  d'autres  senlimenls?  Il  me  semble 
même  que  ces  consolations  avaient  pour 
nous  des  charmes.  La  présence  do  l'Eti-e- 
Suprême  ne  nous  lut  jamais  importune  ;  elle 
nousdonnait  plus  d'espoir  que  d'épouvante, 
elle  n'etlVaya  jamais  que  l'âme  du  méchant; 
nous  aimons  à  l'avoir-  {)our  témoin  do  nos 
entre'.iens,  à  nous  élever  conjointement 
jusqu'à  lui.  N'est-il  pas  bien  indigne  d'un 
homme  de  ne  j)Ouvoir  jauiais  s'accorder 
avec  lui-même,  d'avoir  une  règle  pour  ses 
actions,  une  autre  [)0ur  ses  sentiments,  de 
penser  comme  s'il  était  sans  corps,  d'agir 
comme  s'il  était  sans  âme,  et  de  ne  jamais 
ap{)roprier  à  soi  tout  entier  lien  de  ce  qu'il 
fait  dans  toute  sa  vie.  Pour  moi,  je  crois 
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qu'on  est  bien  fort  avec  nos  anciomes  maxi- 
mes qunnd  on  ne  les  borne  pas  à  de  vaines 
spéculations.  Le  crime  est  du  méchant  et 
ne  reslera  point  impuni  devant  l'auteur  de 
toute  justice.  Un  incrédule,  d'ailleurs  heu- 
reusement né,  se  livre  aux  vertus  qu'il 
aime, il  fait  le  bien  par  goût  et  non  par  choix. 
Si  tous  ses  désirs  sont  droits,  il  les  suit  sans 
contrainte  ;  il  les  suivrait  de  môme,  s'ils  ne 
l'étaient  pas,  car  pourquoi  se  gôn-^rait-il? 
JMais  celui  qui  reconnaît  et  sert  le  père 
commun  des  hommes  se  croit  une  plus 
haute  destination,  l'ardeur  de  la  remplir 
anime  son  zèle,  et,  suivant  une  règle  plus 
sûre  que  sns  pcn^hanis,  il  sait  faire  le  bien 
qui  lui  coûte,  et  sacrifier  les  désirs  de  son 
cœur  à  la  loi  du  devoir.  Tel  est,  mon  ami, 
le  sacrifice  héroïque  auquel  nous  sommes 
appelés.  »  {Nouvelle  Héloise,  t.  1",  p.  522.) 

On  a  toujours  dit ,  et  l'on  dira  tou- 
jours sans  doute  combien  la  philoso- 
phie à  la  mode  est  impuissante  à  soula- 
ger l'homme  dans  le  malheur.  Jean-Jacques 
lui-môme  a  senti  celte  vérité.  Plongé  dans 
une  atïreuse  misère,  accablé  par  la  maladie 
et  lâchement  persécuté  [)ar  les  {)hi!osophes, 
h  la  tête  desquels  marchait  Voltaire,  son  im- 
placable ennemi ,  Rousseau  s'exprime  ainsi 
dans  v.na  lettre  à  M.  de  Malesherbes  :  «  Je 
ne  sais  pas,  en  vérité,  quelles  ressources  la 
philoso()hie  offre  à  un  homme  dans  mon 
état.  Pour  moi  je  n'en  vois  que  deux  qui 
soient  à  mon  usage,  Vespcrance  et  la  rési- 
gnation. » 

Frédéric,  le  protecteur,  l'ami  et  le  rival 
littéraire  de  Voltaire,  dit  :  «  Si  j'avais  une 
province  à  punir, .je  la  ferais  gouverner  par 
des  philosophes.  » 

Bonnet.  —  «  La  philosophie  moderne  a 
ébranlé  les  fondements  de  toutes  les  croyan- 
ces religieuses.  L'esprit  humain,  arraché  im- 
pudemment aux  opinions  sur  lesquelles  il 
reposait  depuis  tant  de  siècles ,  ne  sait  plus 
oh  se  prendre  et  où  s'arrêter.  L'absence  de 
\a  religion  laisse  un  vide  inmiense  dans  les 
pensées  et  dans  les  affections  de  l'homme, 
et  celui-ci,  toujoiiis  extrême,  le  remplit 
des  plus  dangr-reiix  fantômes,  h.  la  place  d'un 
culte  mervedleux,  sage  et  consolant,  adapté 
à  nos  premiers  besoiîis  ;  ainsi  l'honune  ,  en 
devenant  incrédule,  n'en  sera  que  plus  aisé- 
ment précipité  dans  la  superstition  :  il  por- 
tera jusque  dans  l'athéisme  môme  le  besoin 
des  idées  religieuses,  qui  est  une  partie 
essentielle  de  son  être  et  qui  doit  toujours 
faire  son  bonheur  et  son  tourment;  il  abu- 
sera de  ses  propres  sciences  en  y  mêlant  les 
plus  monstrueuses  rêveries,  il  divisera  les 
eifets  physiques  et  les  énergies  de  la  nature; 
on  le  verra  retomber  dans  un  absurde  poly- 
théisme ;  en  un  mot,  il  sera  disposé  à  tout 
croire  au  moment  où  il  dira  fièrement  qu'il 
ne  croit  plusrien.Il  est  temps  que  la  véritable 
philosophie  se  rapproche,  pour  son  propre 
intérêt ,  d'une  religion  qu'elle  a  trop  mé- 
connue, et  qui  peut  seule  donner  un  essort 
infini  et  une  règle  sûre  h  tous  les  mouve- 
ments de  notre  cœur.  11  faut  laisser  des  ali- 
ments sains  à  l'imagination  humaine,  si  on 


ne  veut  pas   qu'elle  se    nourrisse  de  poi- 
sons. » 

«  Telles  furent  les  réfiexions  de  Bonnet, 
continue  de  Fontanes.  »  [OEuvres  de  Fon- 
tancs,  t.  n,  p.  Ii2.) 

L'Encyclopédie  du  xvin'  siècle  fixe  ainsi 
les  limites  respectives  de  la  religion  et  de  la 
philosophie  : 

«  On  raisonna  quand  il  fallait  croire,  on 
crut  quand  il  fallait  raisonner,  et  l'on  vit 
éclore  en  un  moment  une  foule  de  mauvais 
chrétiens  et  de  mauvais  philosophes,  La  na- 
ture est  le  seul  livre  du  philosophe;  les 
saintes  Ecritures  sont  les  seuls  livres  du 
théologien  ;  ils  ont  chacun  leur  argu- 
mentation particulière.  L'autorité  de  l'E- 
glise, de  la  tradition,  des  Pères,  de  la  révé- 
lation, fixe  l'un;  l'autre  ne  reconnaît  que 
lexpérience  et  l'observation  pour  guides. 
Tous  les  deux  usent  de  leur  raison,  mais 
d'une  manière  particulière  et  diverse  qu'on 
ne  confond  point  sans  incoiivénient  pour  les 
progrès  de  l'esprit  humain  ,  sans  péril  pour 
la  foi  ;  c'est  ce  que  ne  cûm{)rirent  point  ceux 
qui,  dégoûtés  de  la  |)hilosophie  sectaire  et 
du  pirrhonisme, cherchèrent  à  s'instruiredes 
sciences  naturelles  dans  les  sources  où  la 
science  du  salut  était  et  avait  étéjusqu'alors 
la  seule  h  puiser.  Les  uns  s'en  tinrent  scru- 
puleusement à  la  lettre  des  Ecritures  ;  les 
autres  comparèrent  le  récit  de  Moïse  avec  les 
phénomènes,  et  n'y  remarquant  [)as  toute  la 
conformité  qu'ils  désiraient,  s'embarrassè- 
rent dans  des  explications  allégoriques  : 
d'où  il  arriva  qu'il  n'y  a  point  d'absurdités 
que  les  premiers  ne  soutinssent,  point  do 
découvertes  que  les  autres  n'aperçussent 
dans  le  môme  ouvrage. 

«  Ceux-ci  n'ont  point  publié  de  systèmes, 
sans  prouver  d'abord  qu'ils  n'avaient  rien  de 
contraire  à  la  religion;  ceux-là  n'auraient  ja- 
mais dû  rapporter  les  systèmes  des  philoso- 
phes à  l'Ecriture  sainte,  sans  être  bien  assurés 
auparavant  qu'ils  ne  contenaient  rien  de  con- 
traire h  la  vérité.  Négliger  ce  préalable,  n'é- 
tait-ce pas  s'exposer  à  l'aire  dire  beaucoup  de 
sottises  à  rEsprit-Saint?Les  rêveries  de  Ro- 
bert Fulde  n'honoraient-elles  pas  beaucoup 
Moïse?  Et  quelle  satire  plus  indécente  et 
plus  cruelle  pourrait-on  faire  de  cet  auteur 
sublime,  que  d'établir  une  concorde  exacte 
entre  ses  idées  et  celles  de  plusieurs  physi- 
ciens que  je  pourrais  citer?  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXII  ,  p.  304 
et  305 ,  article  Mosaïque  philosophique  et 
chrétienne.) 

P.-J.Proudhondéclareainsi  haine  et  guerre 
à  mort  à  la  philosophie,  en  lui  niant  touiu 
portée,  toute  valeur  scientifique  : 

P.-J.  PftouDHON.  —  «  Source  de  sophisme, 
principesdedoute  etd'o{)iniàtrelé,de  contia- 
diction  et  d'orgueil,  aujourd'hui  instrument 
de  despotisme  pour  quelques  charlatans,  la 
philosophie  est  détestable  :  guerre  à  la  ph-i- 
îosophie  I  »  (Proudhon,  De  la  création  de 
l'ordre  et  dans  l'humanité,  ch.  2,  n.  150,  p.  95.) 

PHINÉES  [face  de  la  confiance],  {Histoire 
sacrée).  —  «  Fils  d'Eléazar,  et  petit -fils 
d'Aaron,  fut  le  troisième  gran  I  irèlre  des 
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Juifs,  cl  osl  célt'bro  dans  rEi'riliirc  par  son 
grand  zèle  pour  la  glnirtî  de  Dieu    Les  M;i- 
•lianites    ayant  envoyé  leurs   lilles  dans  hi 
camp    d'Israël,  pour  t'airo  tomber    les  Hé- 
breux dans  la  fornication  et  dans  l'idolAtric, 
et  Zaml)ri,  u!i  d'entre   eux,  étant   cnlié  pu- 
bliquement dans  la  tente  d'une  Madianite, 
Phitiées  le  suivit  la  lance  h  la  main,  perç.i 
les  deux  coupabh's  et  les  tua  d'un  seul  cou;>. 
Alors  la  maladie  dont  le  Seigneur  avait  déjà 
commencé    à   frapper    les    Israélites    cessa 
aussitôt.  Dieu,  [)our  récompenser  le  zèle  ar- 
dent que  Phinées   avait  témoigné  pour   la 
loi  dans  celte  occasion,  lui  promit  d'établir 
la  grande  sacriticaturc  dans  sa  famille.  Cette 
T)romesseque  le  Seigneur  fit  à  Phinées,  de  lui 
donner  le  sacerdoce  par  un  pacte  éternel,  fut 
exactement  accom()lie.  Celte  dignité  demeura 
sans   interruption  dans    sa  famille  pondaiit 
environ  335  ans,  jusfju'à  Hélie   par  letpiel 
elle  passa  à  celle  d'ithamar,  sans  que  l'Eci  i- 
lure  nous  apprenne  la  manière  ni  la  cause 
de  ce  changement.  Mais  cette  interruption 
ne  dura  pas,  car  le  pontificat  rentra  bientôt 
dans  la  maison  de  Phinées  parSadoc,  à  qui 
Salomon  le  rendit,  et  dont  les  descendants 
en  jouirent  jusqu'à  la  ruine  du  temple,  l'es- 
pace de  1084-  ans.  Cependant  celte  interrup- 
tion   et   l'extinction  entière   du    sacerdoce 
raôme  nous  font   voir  qu'il   manque  quel- 
que chose  à  l'exacte  vérité  de  la  parole  de 
Dieu,  si  {elle  n'a  d'autre  objet  que  Phinées 
et  sa  postérité.  11  faut  donc  chercher  l'entier 
accomplissement  de  cette  [larole  dans  Jésus- 
Chrisl,  qui  a  brûlé  du  zèle  do  Di:'U,  jusqu'à 
réparer  par  sa  mort  l'outrage  que  nos  ci  i- 
mes  faisaient  à  la  divinité  ,  et  que  Dieu  a 
élevé  à  un  sacerdoce  éternel  ,  auquel  toute 
sa  postérité  est  associée  pour  offrir  avec  lui 
et  par  lui  des  sacrifices  spirituels  dans  tous  les 
siècles.  L'auteur  de  VEcclésiaste  fait  un  très- 
grand  éloge  de  cet  illustre  grand  prôtre.  » 
(Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  , 
t.  XXV,    article  Phinées,  p.  626.) 

PIE  ,V1I.  —  Parmi  les  nombreux  éloges 
de  ce  Pape  par  les  prolestants  ,  nous  ci- 
terons les  deux  suivants  : 

Oken.  —  «  Une  religion  indépendante 
de  l'Etat  est  le  seul  et  unique  rempart  con- 
tre le  des|)Olisme  et  La  monarchie  univer- 
selle. Vous  avez  vu  avec  étonnement  la 
vérité  de  celte  maxime  dans  la  lutte  du 
Pape  Pie  VII  avec  Napoléon  ,  le  maître  du 
monde.  Si  vous  avez  admiré  ce  Pape  au 
point  de  le  vénérer  comme  martyr ,  c'est 
parce  que  la  lutte  qu'il  soutint  fut  une  lutlo 
sainte  ,  sans  effusion  de  sang  ,  je  dirais 
presque  un  combat  pacifique  ,  et  ce  Pape  a 
fini  par  triompher.»  (Oken, iVeue  Bewaffnung, 
neues  Frankreick  neues  Dents.,  1814.; 

CoBBETT.  —  «  El  n'avons-nous  pas  vu 
pendant  les  trois  siècles  les  sectes  pro- 
testantes unir  leurs  efforts  pour  détruire  la 
croyance  que  Pie  VII  représentait  ?  Après 
ces  trois  siècles  écoulés,  celle  croyance  est 
lo'.ijours  celle  qui  domine  la  chrétienté.  » 
PIÉTÉ.  —  Célébrée  [)ar  les  philosophes 
les  |)lus  sceptiques  et  les  plus  incrédules  , 
la  i.iété  l'a  pas   môme  été  en  un  certain 


sons  inconnue  des  païens  ,  comme  Bayle  lo 
rajjpelle  en  ces  termes  : 

Bayle.  —  «  Ei);cure  fit  des  livres  do  dévo- 
tion, où  il  parla  avec  tant  de  force  do  la 
sainteté  .et  delà  i)iété  qu'on  eôt  dit  que  c'é- 
tait l'ouvrage  d'un  souverain  ()onlife.  Quand 
on  lui  objectait  qu'il  n'avait  que  faire  du 
culte  des  dieux, lui  qui  croyait  qu'ils  n  i  nous 
faisaient  ni  bien  ni  mal,  il  ré|)Oiid<iit  (|ue 
l'excellence  de  leur  nature  était  une  assez 
grande  raison  de  les  révérer,  et  qu'on  se 
trompait  fort  de  croire  qu'à  moins  de  re- 
douter les  ressentiments  des  dieux  ou  ne 
)Ourrait  pas  leur  rendre  leurs  adorations... 
l  esl  donc  vrai  que  la  raison  a  li'ouvé,  sans 
c  secours  de  la  révélation,  l'idée  do  piété 
nue  les  l'ères  onl  tant  vantée,  qui  fait  que 
1  on  aime  Dieu  et  que  l'on  obéit  à  ses  lois 
uniquement  à  cause  de  son  infinie  perfec- 
tion. »  {OEuvres  div.,  I.IU,  lJictionnai}-e,  ai{. 
Epie  lire.) 

MoNTAiGXE  montre  en  ces  termes  com- 
bien une  mauvaise  vie  semble  plus  cou* 
damnablo  lorsqu'elle  s'allie  à  une  piété  ex- 
térieure : 

«  L'assiette  d'un  homme,  moslant  a  une 
vie  exécrable  la  devotio'i,  semble  eslre  au- 
cunement plus  condamnable  que  celle  d'un 
honnno  conforme   à  soy  et  dis'^olu  partout. 
Pourtant  refuse  nostte  Eglise  Ions  les  jours 
la  faveur  de  son  entrée  et  société  aux  mœurs 
obstinées  a  quelque  maligne  malice.  Nous 
prions  par  usaige  ou  par  couslume,  ou  pour 
mieux  dire,  nous  lisoiis  ou  prononçons  nos 
prières,  ce  n'est  enfin  que  mine  et  deplaist 
de  voir  faire   trois  signes  de  croix  au  Béné- 
dicité, autant  aux  Grâces,  et   plus  m'en  dé- 
plaist-il  de  ce  que  c'est  un  signe  qucj*ai  en 
révérence  et  continuel  usaige,  n^esmement 
quand  je  baille,  et  cependant  toutes  les  au- 
tres heures  du  jour,  les  voir  occupées  à  la 
haine,  l'avarice,  l'injustice.  Aux  vices  leur 
heure,  son  heure  à  Dieu,  comme  par  com- 
pensation et  composition.  C'est  miracle  do 
voir  continuer  des  actions  si  diverses  d'une 
si  pareille  teneur,  qu'il  ne  s'y  sente  point 
d'interruption    et   d'altération   aux    contins 
niesraes  et  passaige  de  l'un  a  lauslre.  Quelle 
prodigieuse  conscience  se  peut  donner  re- 
pos, nourrissant  en  mesme  gisle,  d'une  so- 
ciété si  accordante  et  si  [laisible,  le  crime 
et  le  juge?  Un  homme  de  qui  la  paillardise 
sans  cesse  régente  la  leste,  et  qui  la  juge 
tres-odieuse  a   la  veue  divine,  que  dit-il  a 
Dieu,  quand  il    lui  en  parle?  11  se  ramène, 
mais  soudain  il  rechet.  Si  l'objet  de  la  diviu(} 
juslice,  et  sa  présence,  frappoienl,  comme 
il  dit,  et  chastioient  son   ame,  [lour  courte 
(|u'en  fust  la  pénitence,  la  crainte  mesme  y 
rejelteroit  si  souvent  sa   pensée,  qu'incon- 
tinent il  se  verroil  maisîre  de  ses  vices,  qui 
sont  habitués  et  acharnés  en  luy.  Mais  quoy  1 
ceux  qui  couchent  une   vie  entière  sur  le 
fiuict  et  émolument  du  poché  qu'ils  avouent 
mortel.  »  (Essais,  tome  I",  p.  526,527.) 

Voltaire  parle  ainsi  de  la  piété  :  «  La 
vraie  piété  est  simple,  elle  est  tranquille, 
sans  etivie,  sans  ambition  ;  elle  médite  on 
[)ais,  loin  du  luxe,  du  tumulte  et  des  inlri 
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guos  du  monde  ;  elle  est  indulgente  ;  elle  est 
compatissante.  Sa  main  pure  porte  le  ilam- 
beau  qui  doit  éclairer  les  hommes;  elle  no 
s'en  estjaraais  serviepour  allumer  l'incendie 
en  aucun  lieu  de  la  terre.  Sa  voix  est  faible, 
mais  elle  se  fait  entendre;  elle  dit,  elle  ré- 
pète :  Adorez  Dieu,  servez  les  rois,  aimez 
les  iiommes.  Les  hommes  la  calomnient  ; 
elle  se  console  en  disant:  Ils  me  rendront 
iuslice  un  jour.  Elle  se  console  même  sou- 
vent sans  espérer  de  justice  sur  la  terre.» 
{OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12  pu- 
bliée par  Beaumarchais,  t.  IV,  p.  232.) 

«  La  résignation  à  Dieu,  l'amour  du  pro- 
chain, la  justice,  la  charité,  sont  les  seules 
choses  qui  nous  restent  devant  le  créateur 
des  temps  et  de  tous  les  êtres.  Sans  ces  ver- 
tus l'homme  n'est  que  l'ennemi  de  l'homme  ; 
il  n'est  que  l'esclave  de  l'amour-propre,  drs 
vaincs  grandeurs,  des  distinctions  frivoles, 
de  l'orgueil,  de  l'avarice  et  de  toutes  les 
passions.  Mais,  s'il  fait  le  bien  pour  l'amour 
du  bien  même,  si  ce  devoir  (épuré  et  consa- 
cré par  le  christianisme)  domine  dans  son 
cœur,  il  peut  espérer  que  Dieu,  devant  qui 
tous  les  hommes  sont  égaux,  ne  rejettera 
pas  des  sentiments  dont  il  est  la  source  éter- 
nelle. Je  m'anéantis  avec  vous  devant  lui.» 
(Id.,  t.  LXXIX,  page  267.) 

«  La  piété  solide  et  non  superstitieuse, 
l'amour  du  f)rochain,  la  résignation  à  Dieu, 
doivent  être  Ja  principale  occupation  de 
tout  homme  qui  pense.  Je  t;lche,  autant  que 
je  puis,  de  remplir  toutes  ces  obligations 
dans  ma  retraite,  que  je  rends  chaque  jour 
plus  profonde.  Mais  ma  faiblesse  répondant 
mal  à  mes  efforts,  je  m'anéantis  encore  une 
fois  avec  vous  devant  la  Providence  divine, 
sachant  qu'on  n'a|)porle  devant  Dieu  que 
trois  choses  qui  ne  peuvent  entrer  dans  son 
immensité,  notre  néant,  nos  fautes  et  notre 
repentir.  »  [Id.,  t.  LXXIX,  p.  282.) 

J.-J.  UoussEAU.  —  «  La  dévotion  est  un 
étal  très-doux,  luais  il  faut  des  dispositions 
pour  la  goûter.  Je  ne  vous  crois  pas  l'âme 
assez  tendie  pour  être  dévote  avec  extase,  et 
vous  devez  vous  ennuyer  durant  l'oraison. 
Pour  moi,  j'aimerais  encore  mieux  être  dé- 
vot que  philoso[)he.  Mais  je  m'en  tiens  à 
croire  en  Dieu  et  à  trouver,  dans  l'espoir 
d'une  autre  vie,  ma  seule  consolation  dans 
celle-ci.  » 
Encyclopédie  uk  Diderot  cl  d'Alembert. — 
«  Saint  Paul  dit  en  termes  ex[)rès  (/  Tim.  iv, 
8),  que  la  jiiélé  a  les  promesses  de  la  vie  pré- 
sente, comme  de  celle  qui  est  avenir. \\  nesagit 
pas,  dans  ces  promesses,  de  grandeur,  de  ri- 
chesses et  d'autres  biens  de  cet  ordre;  c'est 
ce  que  Dieu  n'a  promis  ni  sous  la  loi,  ni 
sous  l'Évangile.  Les  promesses  dont  il 
s'agit  sont  celles  par  lesquelles  Dieu  se  pro- 
pose de  protéger  les  tidèies  et  de  pourvoir  h 
leurs  besoins,  et  de  les  soutenir  dans  les  tra- 
verses de  la  vie.  C'est  ce  que  saint  Paul  in- 
dique lui-même  dans  le  ^  10,  où.  il  dit  que 
Dieu  est  le  conservateur  de  tous  les  hom- 
mes, mais  principalement  des  fidèles.  Ce 
qui  prouve  encore  que  sa  pensée  ne  porto 
que  sur  cette  protection  spéciale,  sur  la- 
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quelle  les  gens  de  bien  peuvent  compter, 
c'est  qu'on  voit  régner  le  même  principe  eu 
d'autres  endroits  de  ses  écrits.  Ne  soyez  m 
inquiétude  de  rien;  mais  m  toutes  choses  pres- 
sentez à  Dieu  vos  demandes  par  des  prières  et 
des  supplication-,  avec  actions  de  grâces 
{Philip.  IV,  6);  que  vos  mœurs  soient  sana 
avarice,  étant  contents  de  ce  que  vous  possé- 
dez présentement  ;  car  &ieu  lui-même  a  dit  : 
Je  ne  te  délaisserai  point,  et  ne  Cabandonne- 
rai  point;  tellement  que  nous  pouvons  dire 
avec  assurance  :  Le  Seigneur  est  mon  aide, 
ainsi  je  ne  craindrai  point  ce  que  l'homme 
me  pourrait  faire  {Ilcbr.  xiii,  5,  6).  Il  est 
évident  (]uc  dans  ce  (Jernier  [lassage,  saint 
Paul  veut  que  les  Chrétiens  envisagent  les 
[iromesses  de  l'Ancien  Testament,  qu'il  cite 
comme  des  promesses  qui  le  regardent  di- 
rectement. Le  Sauveur  lui-même  (y]/«///î.  vi, 
25,34)  veut  que  ses  disci[)les  n'altendent  de 
Dieu  que  sa  protection  et  les  choses  néces- 
saires à  leur  entretien  ;  il  ne  leur  promet 
rien  au  delà.  Quand  donc  saint  Paul  dit  que 
la  piété  a  les  promesses  de  la  vie  préseme, 
il  entend  [)ar  là  que  Dieu  a  promis  sa  béné- 
diction sur  les  besoins  essentiels  des  fidè- 
les et  sur  les  soins  légitimes  qu'ils  prendront 
pour  subsi'sler,  outre  qu'il  leur  accordera  lo 
don  d'être  contents  dans  les  différenles 
situations  où  ils  pourront  se  trouver.  Qu'on 
n'objecte  donc  plus  qu'on  voit  communé- 
ment des  gens  de  bien  malheureux  ;  lo 
bonheur- ne  consiste  point  dans  la  posses- 
sion des  grandeurs,  des  richesses  et  do  la 
prospérité  extérieure  ;  ce  n'est  pas  ce  que 
Dieu  a  promis  aux  fidèles  ;  ainsi  il  no  man- 
que pas  à  ses  [)romessos,  en  no  leur  accor- 
dant point  ces  sortes  d'avantages;  cette 
propriété  extérieure  est  souvent  fort  trom- 
peuse, et  n'est  rien  moins  que  durable;  mais 
I  honnno  de  bien  est  protégé  de  Dieu  à  pro- 
portion du  besoin  qu'il  a  de  son  secours.  La 
confiance  qu'il  a  dans  l'Être  suprême,  et  la 
paix  intérieure  dont  il  jouit,  le  consolent 
dans  les  traverses  qu'il  éprouve;  et  c'est  eu 
cela  que  la  piété  di  les  promesses  de  la  vio 
présente.  Cette  pie/e  ne  met  point  obstacle 
à  la  prospérité  temporelle  du  fidèle;  et  si 
elle  lui  nuit  dans  certains  cas  aux  yeu^  des 
hommes,  ces  cas  entrent  dans  la  classe  or- 
dinaire des  événements  dont  Dieu  n'a  pas 
promis  do  changer  le  cours.  »  [Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembert,  tome  XXV, 
pages  822  et  823,  article  Piété,  par  le  cheva- 
li(.T  de  Jaucoui't.) 

PITIÉ.  —  «  11  y  a  d'ailleurs,  dit  J.-J.  Rous- 
seau, un  autre  principe  que  Hobbes  n'a  point 
aperçu  ,  et  qui,  ayant  été  donné  à  l'homme 
pour  adoucir  en  certaines  âmes  la  férocité 
de  son  amour-propre,  ou  le  désir  de  se  con- 
server avant  la  naissance  de  ces  amours, 
tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour  son  bien-être 
par  une  répugnance  innée  à  voir  souffrir 
son  semblable.  Je  ne  crois  pas  avoir  aucune 
contradiction  à  craindre  en  accordant  à 
l'homme  la  seule  vertu  naturelle  qu'ait  été 
forcé  de  reconnaître  le  détracteur  le  plus 
outré  des  humains.  Je  parle  de  la  pitié,  dis- 
position  convenable  à  des  êtres  aussi  fai- 
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bics  ol  sujets  h  auUml  de  maux  que  nous  le  poi-il,  qu'est-ce  autre  choso  quo  de  désirer 
sommes;  vertu  d'autant  plus  uuivcrsollo  à  (ju'il  soit  heureux  ?  Onarid  il  serait  vrai  quo 
riiouime,  (lu'ellc  précède  en  lui  l'usago  do      la  commisération  ne  serait  qu'un  sentiment 


q 

toute  réilcxion,  et  si  naturelle,  que  li'S  hôtes 
môiues  en  donnent  (lueUpiet'ois  des  signes 
sensibles.  Sans  parler  de  la  tendresse  des 
f^ières  |H)ur  leurs  [letits,  et  des  périls  qu'elles 
hravent  pour  les  eu  garantir,  on  observe; 
tdiis  les  jfiurs  la  ré|)ugnance  qu'ont  les  clie- 
vaux  à  Ibuler  aux  pieils  un  cori)s  vivant. 
Un  animal  no  passe  point  sans  impiiétudo 
auprès  d'un  animal  mort  de  son  espèce  ;  il 
y  en  a  môme  qui  leur  donnent  une  espèce 


(jui  nous  met  h  la  [ilace  de  celui  qui  soulïre, 
sentiment  obscur  et  vif  dans  l'honmie  sau- 
vage, déveloiipi',  mais  faible  dans  l'hommo 
civil,  qu'importerait  cotte  idée  h  In  vérité  de 
c  que  je  dis,  sinon  de  lui  donner  plus  de 
force  1  En  effei,  la  commisération  sera  d'au- 
tant plus  énergique  que  l'animal  s[)ectaleur 
s'identifiera  plus  intimement  avec  l'animal 
souIVranl.  Or,  il  est  évident  (pie  cUle  idet- 
tification  a  dû  ôtre  infiniment   plus  étroite 


de  sépulture,  et  les  tristes  mugissements  du     dans  l'état  de  nature  que  dans  l'état  do  rai 
bétail  entrant  dans  une  boucherie,  annon-  *     ^'""'    '"  ""''  '" 


cent  l'impression  qu'il   reçoit  do  l'horrible 
spectacle  qui  le  frappe.  On  voit  avec  plaisir 
l'auteur  de   la  fable  dos  Abeilles ,  forcé  de 
leconnaître  l'homme  i)our  un  ôtre  compa- 
tissant et  sensible,  sortir,   dans  l'exemple 
(pril  en  donne,  de  son  style  froid  et  subtil, 
jiour   nous  otfrir  la  patliélique  image  d'un 
homme  enfermé,  qui  aperçoit  au  dehors  une 
bètc  féroce  arrachant  un  enfant  du  soin  do 
sa  mère,  brisant  -sous  sa  dent  meurtrière 
SCS   laibhis  membres  ,  et   déchirant  de   ses 
ongles  les  entrailles  pal[ntantes  de  cet  en- 
fant.  Quelle    alfreuse   agitation    n'éprouve 
point  ce    témoin  d'un    événement    auquel 
il  ne  [irend  aucun  intérêt  personnel  1  quelles 
angoisses  ne  soulfre-l-il  [tas  h  cette  vue,  de 
lie  pouvoir  porter  aucun  secours  à  la  mèie 
évanouie,  ni  à  l'enfant  expirant!  Tel  est  le 
pur   mouvement  de  la  nature  antérieur  h 
toute  réflexion,  telle  est  la  force  de  la  pitié 
naturelle  que  les  mœurs  les  plus  dépravées 
ont  encore  à  peine   k   détruire,  puisqu'on 
voit  tous  les  jours  dans  nos  S[)eciacles  s'at- 
tendrir et  pleurer  aux  malheurs  d'un  infor- 
tuné, tel  qui,  s'il  était  à  la  place  du  tyran, 
aggraverait  encore  les  tourments  de  son  en- 
nemi; semblable  au  sanguinaire  Sylla,  si 
sensible  aux  maux  qu'il  n'avait  pas  causés, 
ou  à  cet  Alexandre  de  Phérès,  qui  n'osait 
assister  à    la   représenlation.  d'aucune   tra- 
gédie, de  peur  qu'on  ne  le  vît  gémir  avec 
Andromaque  et  Priam  ;  tandis  qu'il  écoutait 
sans  émotion   les  cris  do  tant  de  citoyens 
<}u'on   égorgeait  tous   les  jours  par  ses  or- 
dres. »  {Discours  sur  V origine  et  finégalilé 
des  conditions ,  t.  1",  p.  25. j 

Mollissima  corda 
Humano  génère  dare  se  naiura  fatelur 
Quje  lacrjiiias  dédit. 

(Jov.,  Sat.  XV,  i3l.) 

«  Mandeville  a  bien  setiti  qu'avec  toute 
leur  morale  les  hommes  n'eussent  jamais 
été  que  des  monstres,  si  la  nature  ne  hnir 
eût  donné  la  pitié  à  l'apfjui  de  la  rai>on  ; 
mais  il  n'a  pas  vu  que  de  cette  seule  qualité 
découlent  toutes  les  vertus  sociales  qu'il 
veut  disputer  aux  hommes.  En  elTet,  qu'est- 
ce  que  la  générosité,  la  clémence,  l'iiuma- 


en^endr,. 


sonnement»   C'est   la  raison    qui   .._^ 

l'amour-propro,  et  c'est  la  réflexion  (jui  le 
fortifie  ;  c'est   elle  qui   replie   l'homme  sur 
lui-mCnne;  c'est  elle  qui  le  sépare  de  tout  w. 
qui  le  gène  et  l'adligo.  C'est  la  philosophie 
qui  l'isole;  c'est  par  elle  qu'il  dit  en  secret, 
à  l'aspect  (l'un  homme  soutfrant  :  Péris  si  ta 
veux;  je  suis  en  sûreté   II  n'y  a  plus  (|ue  les 
dangers  de  \h  société  entière  qui  troublent 
le  sommeil  tranquille  du  philosophe  et  qui 
l'arrachent  de  son  lit.  On  peut  impunément 
égorger  son   semblable  sous  sa  l'enôtre  ;  il 
n'a  qu'à  mettre  ses  mains  sur  ses  oreilles, 
et  sarguraenter  un  peu  pour  empêcher  la 
nature,  qui  se  révolte  en  lui,  de  l'identifier 
avec  celui  qu'on  assassine.  L'homme  sau- 
vage n'a  point  cet  admirable  talent,  et  faute 
de  sagesse  et  de  raison,  on  le  voit  toujours 
se  livrer  étourdimcnt  au  premier  sentiment 
de  l'humanité.  Dans  les  émeutes,  dans  les 
querelles  des  rues  la  populace   s'assemble, 
l'homme  prudent  s'éloign'e  ;  c'est  la  canaille, 
ce  sont  les  femmes  des  halles  qui  séparent 
les  combattants,  qui  empochent  les  honnêtes 
gens  de  s'entr'égorger, 

«  Il  est  donc  bien  évident  que  la  pitié  est 
un  sentiment  naturel  ,  qui,  modérant  dans 
chaque  individu  l'activité  de  l'amour  de  soi- 
même,  concourt  à  la  conservation  naturelle 
de  toute  l'espèce.  C  est  elle  qui  nous  porte 
sans  réflexion  au  secours  de  ceux  (pie  n')us 
voyons  soutïrir.  C'est  elhi  qui ,  dans  l'état 
de  nature,  tient  Hou  de  lois,  do  mœurs  el 
de  vertu,  avec  cet  avantage,  que  nul  n  est 
tenté  de  désobéir  h  sa  douce  voix  ;  c'est  elhi 
qui  détournera  tout  sauvage  robuste  d'en- 
lever au  faible  enfant  ou  au  vieillard  infirme 
sa  subïtance  acquise  avec  peine,  si  lui- 
même  os[)ère  pouvoir  Iromer  la  sienne 
ailleurs;  c'est  elle  qui,  au  lieu  de  cette 
maxime  sublime  de  justice  raisonnéo  :  Fais 
à  autrui  ce  que  tu  veux  qu'on  te  fasse,  ins- 
pire à  tous  les  hommes  cette  autre  maximo 
de  bonté  naturelle ,  bien  moins  parfaite 
mais  plus  utile  peut-être  que  la  précédente, 
Fais  ton  bien  avec  le  moindre  mal  d'aulrui 
qxiil  est  possible.  C'est ,  en  un  mot,  dans  <e 
sentiment  natuiel,  plutôt  que  dans  les  argu- 
ments subtils  ,  qu'il  faut  chercher  la  cause 


nité,  sinon  la  pitié   appliquée  aux  faibles,  delà  répugnance  que  tout  homme  éprouve- 

aux  coupables  ou  à  l'espèce  humaine  en  gé-  rait  à  mal  faire,  même  indépendamment  des 

néral.  Labienveillance  etl'amitiémêmesont,  maximes  de  l'éducation.   Quoiqu'il    puisso 

à  le   bien  prendre,  des   productions  d'une  appartenir  à  Socrate,  et   aux   esprits   de  sa 

pitié  constante,  fixée  sur  un  objet  particu-  trempe,  d'acquérir  de  la  vertu  par  raison,  î< 

lier;  car  désirer  que  quelqu'un  ne  souffre  y  a  longtemps  qxie  le  genre  humain  ne  sérail 
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plus,  si  sa  conservation  n  eût  dépendu  que  des 
raisonnements  de  ceux  qui  le  composent.  » 
(  Discours  stir  r origine  et  l'inégalité  des  con- 
ditions, t.  1",  p.  5i.) 

PLAISIRS. —  J.-J.  Rousseau  constate  que 
les  plaisirs  terrestres  ne  peuvent  satisfaire 
notre  cœur,  et  en  montre  ainsi  i'inanilé  : 

a  J'ai  remarqué ,  dans  les  vicissitudes 
d'une  longue  vie,  que  les  époques  des  plus 
douces  jouissances  et  des  plaisirs  les  plus 
vifs  ne  sont  pourtant  pas  celles  dont  le  sou- 
venir m'attire  et  me  louche  le  plus.  Ces 
courts  moments  de  délire  et  de  passion  , 
quelque  vifs  qu'ils  [missent  être ,  ne  sont 
cependant,  et  par  leur  vivacité  même,  que 
des  points  bien  clair-semés  dans  la  ligne  de 
la  vie.  Ils  sont  trop  rapides  pour  constituer 
un  état:  et  le  bonheur  que  mon  cœur  re- 
grette n'est  |)oint  composé  d'instants  fugi- 
tifs, mais  un  état  simple  et  permanent,  qui 
n'a  rien  de  vif  en  lui-même,  mais  dont  la 
durée  accroît  le  charme  au  point  d'y  trouver 
enfin  la  suprêuie  fclicilé. 

«  Tout  est  dans  un  flux  continuel  sur  la 
terre:  rien  n'y  garde  une  forme  constante 
f'i, arrêtée,  et  nos  affections,  qui  s'attachent 
«iijx  choses  extérieures,  passent  et  changent 
nécessairement  comme  elles.  Toujours  en 
avant  ou  en  arrière  de  nous,  elles  ra[)pel- 
lent  le  passé  qui  n'est  plus,  ou  préviennent 
l'avenir  qui  souvent  ne  doit  point  être.  Il 
n'y  a  rien  là  de  solide  à  quoi  te  cœur  se  puisse 
attacher  ;  aussi  n'a-t-on  guère  ici-bas  que  du 
plaisir  qui  passe;  pour  le  bonheur  qui  dure, 
je  doute  qu'il  y  soit  connu.  A  peine  est-il, 
dans  nos  plus  vives  jouissances  ,  un  instant 
oii  le  cœur  fouisse  véritablement  nous  dire: 
Je  voudrais  que  cet  instant  durât  toujours. 
Et  comment  peut-on  appeler  bonheur  un 
état  fugitif,  qui  nous  laisse  le  cœur  inquiet 
et  avide,  qui  nous  fait  re.-^retter  quelque 
chose  avant,  ou  désirer  encore  quelque 
chose  après,  »  [IHalugue,  t.  II,   p.  i229.) 

«  A  M"'  B'^'^'^  —  Monguin,  le  7  décembre 
1769.  —  «Je  présume.  Madame,  que  vous 
voilà  heureusement  arrivée  à  Paris,  et  peut- 
être  déjà  dans  le  tourbillon  de  ces  |ilaisirs 
bruyants  dont  vous  pressentiez  le  vide,  en 
vous  proposant  de  les  chercher.  Je  ne  crains 
pas  que  vous  les  trouviez,  à  l'épreuve,  plus 
substantiels  pour  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
rae  paraît  être,  que  vous  ne  les  avez  estimés  ; 
mais  il  pourrait  résulter  de  leur  habitude 
une  chose  bien  cruelle,  c'est  qu'ils  devins- 
sent pour  vous  d  -s  besoins  sans  être  des 
aliments  ;  et  vous  voyez  dans  quel  étal  cruel 
cela  jette  quand  on  est  forcé  de  chercher  son 
existence  là  où  l'on  sent  bien  qu'on  ne  trou- 
vera jamais  te  bonheur.  Pour  prévenir  un  |)a- 
.  reil  malheur,  quand  on  est  dans  le  train  d'en 
courir  les  ris(|ues,  je  ne  vois  guère  qu'une 
chose  à  faire,  c'est  de  veiller  soigneusement 
sur  soi-même,  et  de  rompre  cette  habitude, 
ou  du  moins  de  l'interrompre  avant  de  s'en 
laisser  subjuguer.  Le  mal  est  que  dans  ce 
cas,  comme  dans  un  autre  plus  grave,  on  no 
commence  guère  à  craindre  le  joug  que 
quand  on  le  [)Orte  et  qu'il  n'est  plus  temps 
de  le  Sfcouer;  mais  j'avoue  aussi  que  qui- 
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coru^ue  a  pu  faire  cet  acte  de  vigueur  dans 
le  cas  le  plus  difficile,  peut  bien  compter 
sur  soi-même  aussi  dans  l'autie;  il  suflil  de 
prévoir  qu'on  en  aura  besoin.  La  conclusion 
de  ma  morale  sera  donc  moins  austère  que 
le  début.  Je  ne  blâme  assurément  fias  que 
vous  vous  livriez,  avec  la  modération  que 
vous  y  voulez  mettre,  aux  amusements  du 
grand  monde  où  vous  vous  trouvez  :  votre 
âge.  Madame,  vos  sentiments,  vos  résolu- 
tions, vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter 
les  innocents  plaisirs  sai>s  alarmes  ;  et  tout 
ce  que  je  vois  de  i)lus  à  crainilre  dans  les 
sociétés  où  vous  allez  briller,  est  que  vous 
ne  ren(îi('Z  beaucoup  plus  difficile  à  suivre 
pour.d'aulres  l'avis  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  donner. 

«  Je  crains  bien,  Madame,  que  l'intérêt, 
peut-être  un  i)eu  trop  vif  que  vous  m'ins- 
pirez, ne  m'ait  fait  vous  prendre  un  peu 
trop  légèrement  au  mot  sur  ce  ton  de  pé- 
dagogue que  vous  m'invitez  en  quelque 
façon  à  prendre  avec  vous.  Si  vous  trouvez 
mo  1  radotage  impertinent  ou  maussade,  ce 
sera  ma  vengeance  de  la  petite  malice  avec 
laquelle  vous  êtes  venue  agacer  un  pauvre 
barbare,  qui  se  dépêche  d'être  sermoneur 
pour  éviter  la  tentai  on  d'être  encore  plus 
lidicule.  Je  suis  même  un  \)eii  tenté,  je  vous 
l'avoue  de  m'en  tenir  là  :  l'élat  où  vous 
m'ap|)ri'nez  ipie  vous  êtes  actuellement  et 
le  ville  du  cœur,  accompagné  d'une  tristesse 
habituelle  ,  que  laisse  dans  le  vôtre  ce  tu- 
multe qu'on  appelle  société  ,  me  donnent , 
Madame  ,  un  vif  désir  de  rechercher  avec 
vous  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  faire  ser- 
vir une  de  ces  deux  choses  de  remède  à 
l'autre  ;  mais  cela  mènerait  à  des  discussions 
déplacées  dans  le  train  d'amusement  où  je 
vous  suppose,  et  que  le  carnaval,  dont 
nous  approchons  ,  va  probablement  rendre 
\i\us  y  iî.v  [Œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
t.  V,  p.  18i.) 

PLJiNlTlTDE  {Critique  sacrée).  —  «  Ce  mot 
signifie  dans  l'Ecriture  :  1°  ce  qui  remplit 
<pielaue  chose  :  Domini  est  terra  et  plenitudo 
ejus  (/sa.  xxiii) ,  la  terre  et  jlout  ce  qu'elle 
contient  est  au  Seigneur;  ainsi  plenitudo 
maris  est  tout  ce  que  la  mer  renferme  ; 
2°  l'abondance  de  quelque  chose,  de  frugi- 
bus  terrœ,  et  de  pteniludine  ejus  {Deut.  xxxiii, 
16)  ;  3"  la  perfection  et  l'accomiilissement  : 
plenitudo  et  sapientia  est  timere  Deum  [Eccli. 
I,  20],  la  perfection  de  la  sagesse  consiste  à 
craindre  Dieu  ;  4"  une  assemblée  nom- 
breuse :  in  plenitudine  sancta  admirabitur 
{Eccti.  XXIV,  3j,  on  .l'admirera  dans  l'assem- 
blée des  saints  ;  5°  ce  qui  est  entier:  totlit 
plenitudinem  ejus  a  vestimento,  [Matth.  ix, 
16),  la  i)ièce  neuve  mise  à  un  habit  vieux 
emporte  l'endroit  même  qu'elle  devait  rem- 
j)lir,  déchire  l'hybil  davantage.  »  [Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d'Alemrert  ,  t.  XXVI, 
p.  205,  article  Plénitude,  par  le  chevalier  dj 
Jaucourt.) 

PNEUMA  [Chritiq.  sacrée),  esprit.  —  «  Ce 
mot  est  fort  équivoque  et  reçoit  différentes 
acceptions;  il  convient  d'en  faire  la  remar- 
ipic  [tour   l'intelligence  de  olusieurs  passa 
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Ltîs  Juifs  appelaient  es[)rit, 
,  cl  niôine  cause  inaiii- 
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l^es  de  l'Kcriluio 
lnule  cause  qui 

luéo  ,  comme  le  vent,  les  teropôles  {Ps. 
cxLviii).  Il  y  a  (les  esprits, Taxt  7rviû;/«T«  est-il 
dit  dans  Eccli.  xxxvi,  35,  créés  pour  la 
vençeanco,  et  qui  ont  affermi  les  maladies 
qu'ils  ont  causées.  Qui  sont  ces  esprits  ? 
i  autour  le  dit  plus  bas,  v.  37,  38,  le  feu,  la 
};réle,  la  fauiine  ,  la  mort  ;  il  ajoute,  v.  39 , 
les  l)él('s  farouches,  les  scorpions ,  les  vi- 
pèri'S  et  le  glaive. 

«  lirolius  observe  sur  le  mot  ttvev/xk  qu'il 
faut  entendre  |)ar  \h  dans  l'Ecriture  toute  qua- 
lité active  dont  une  chose  est  douée  et  qui 
en  émane  ,  comme  un  souftle  émane  d'un 
liommc.  On  en  trouvera  cent  exemples  dans 
Arislole,  Piuiarque,  Thucydide,  Xénophon  ; 
Trvïû;xaT«  désigne  encore  dans  les  auteurs  les 
parties  nobles  nécessaires  à  la  vie,  le  pou- 
iflon  ,  les  vents,  la  difticulté  de  respirer  : 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  donne  dans  l'Ecri- 
ture le  nom  d"es|)rit  aux  maladies,  sans  (jue 
nous  prétendions  nier  l'interprétation  des 
passages  où  il  «'st  manifesté  qu'il  s'agit  do 
l'opération  des  démons.  Saint  Marc  et 
saint  Luc  parlent  d'un  jeune  homme  qui 
était  possédé  d'u'i  esprit  muet,  é^oiTu  mevua, 
lequel  le  jetait  parterre  subilcmcnl;  alors 
ce  jeune  homme  écumait  ,  grin.^ait  des 
dents,  etc.  Voilà  les  sjm[)tômes  de  l'épilep- 
sie  ;  mais  le  miracle  de  Jésus-Christ  n'en 
était  pas  moiiis  grand.  Enfin,  puisqu'il  s'agit 
ici  de  critique,  nous  finirons  par  observer, 
que  Ttviûaa  veut  dire  encore  dans  les  au- 
teurs une  période  ,  sentcnlia  membris  con- 
stans.  (Hld.  ex  Hermog.,  t.  XIV,  p.  90).  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembeht  , 
t.  XXVI,  p.  299,  article  Pneuma.) 

POÉSIE.  —  Klopslock  montre  que  la  ré- 
vélation et  la  religion  sont  la  source  et  le 
loyer  inspirateur  de  toute  poésie. 

Comme  nous  ne  reproduisons  rien  ici  du 
poëmedu  Messie  auqual  nous  renvoyons  nos 
lecteurs,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
moutrer  par  sa  préface  combien  Klo[>stock 
était  péîiétré  de  ces  vérités.  Après  avoir 
'établi  qu'il  est  permis  de  choisir  le  sujet 
du  poëuie  parmi  ceux  que  présente  la  reli- 
gion ,  il  passe  à  cette  autre  question  :  A 
quelles  conditions  peut-il  être  permis  d'em- 
ployer un  sujet  religieux  comme  matière 
d'un  poëme  ? 

«  Ces  conditions  sont  fixées  par  l'objet 
que  se  propose  la  religion  ell"-même.  Il  est 
une  partie  du  plan  et  de  l'exécution  du 
jioëme  sacré  qui  dépend  du  génie  et  du  goût 
du  poëte  ;  une  autre  partie  toutefois  ,  et 
c'est  la  principale  peut-être  ,  appartient 
tout  cnlière  au  tribunal  de  la  religion.  Ce 
n'est  [loint  assez  que  l'auleur  du  poème  sacré 
ait  [)rofondément  médité  le  plan  de  notre 
religion  sainte  ,  qu'il  connaisse  sa  vaste 
étendue  de  même  que  ses  justes  propor- 
tions,  il    faut  (|u'elle-mème  ait  formé  son 


Dès  qu'elle  le  tenterait,  oilu  cesserait 


ma 

d'être  elle-même.  Car  (piels  que  soient  les 
indignes  efforts  do  certains  hommes  pour 
avilir  la  nature  ,  ils  ne  sauraient  la  dégra- 
der au  point  de  livrer  h  cette  impulsion  si 
grande  et  si  universelle  toutes  les  facultés 
de  leur  Ame,  si  cette  émotion  n'est  pro- 
duite en  eux  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  , 
de  noble  et  de  grand. 

«  Le  dernier  but  de  la  haute  poésie,  et 
qui  est  aussi  la  véritable  empreinte  de  sa 
valeur,  est  donc  la  beauté  morale.  Et  c'est 
elle  aussi  qui  seule  mérite  d'émouvoir  notre 
Ame.  Il  est  du  devoir  du  poëte,  tel  que  nous 
le  concevons  ,  de  nous  élever  au-dessus  de 
nos  étroites  |)ensées  ,  de  nous  arracher  au 
torrent  Ibugueux  qui  sans  cesse  nous  en- 
traîne vers  le  néant.  Il  faut  que  sa  puis- 
sante voix  nous  rappelle  notre  immortelle 
essence;  il  faut  qu'elle  nous  enseigne  que, 
même  en  celte  vie,  il  nous  serait  donné 
d'être  plus  heureux.  Élevé  h  cette  hauteur 
et  considéré  de  ce  point  de  vue,  l'homme 
devient  capable  de  prêter  l'oreille  aux 
accents  divins  de  la  haute  poésie.  Il  est  f)Os- 
iible  même  sans  la  révélation  d'approcher 
de  ce  but.  Homère  déjà  fiil  moral.  Mais 
lorsque  h  révélation  devient  notre  guide  , 
nous  semblons  d'un  hundjîe  coleau  nous  être 
élevés  SU)'  une  montagne.  Combien  le  phhs 


vulgaire  des  Chrétiens    est-il    [)lus  éclairé 


(]uo  Socrate  ! 
«  Nous  avons 


f)ris 


à  notre  Ame  l'intelligence, 


labitude  d'attribuer 
"imagination  et 
la  volonté  ,  et  de  les  considérer  comme  ses 
facultés  principales.  La  mémoire  ,  toujours 
en  harmonie  avec  elle  ,  n'entre  point  ici  en 
considération.  Celui  qui  entreprend  une 
œuvre  de  haute  poésie  considère  ces  trois 
nobles  facultés,  d'après  le  but  auquel  il 
asj)ire,  de  la  manière  suivante  : 

«  Son  imagination  lui  peint  ce  qui  dans 
la  nature  estgrand  et  terrible,  préférableraenl 
aux  objets  qui  font  naître  en  lui  de  douces 
émotions.  S'il  s'attache  à  peindre  les  pre- 
miers ,  il  réussit  h  en  f)roduire  les  traits 
les  ,-)lus  saillants  ,  lorsqu'enflaramé  par  ses 
propres  images  il  ressent  de  la  passion  pour 
elles. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'intelligence,  il  pié- 
fère  lui  présenter  cet  ordre  de  vérités  faites 
pour  être  connues  de  tous  ,  mais  qui  ne 
comprend  parfaitement  que  l'iiomme  hon- 
nête et  probe  par  excellence. 

«  Et  quant  à  la  volonté  (le  cœur) ,  cette 
faculté  la  j)!us  puissante  de  toutes,  et  qui 
présente  à  la  méditation  des  faces  si  variées, 
il  s'efforce  d'y  faire  naître  cette  espèce  do 
sentiments  qui  étendent  ses  alfections  en 
même  temps  qu'ils  lui  enseignent  la  gran- 
deur et  la  noblesse  réelles. 

«  Les   facultés   de  noire   Ame  ont   entre 

elles  une  harmonie  telle  ,  elles  se  fondent 

si  habiluellement,  que  lorsque  Tune  d'elles 

cœur,  qu'elle  yait  imprimé  son  doigt  puis-     estfortementfra{)pée,touleslesautressenlent 

sant ,  si  facile  à  reconnaître  dans  l'homme     avec  elle  et  réagissent  à  la  fois  chacune  à  sa 

vertueux  qui  a  compris  son  esprit.  manière.  Et  si  c'est  le  cœur  et  la   pensée 

«  La  haute  poésie  ne  saurait,  à  l'aide  de     qu'attaque  le  poëte,  quelle  harmonie  nou- 

sos  brillantes  fictions,  nous  guider  vers  le     velle  nous  découvrons  en  nous  1  Qu'il  est 
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rapide  ,  qu'il  est  noavcau  l'essor  de  la 
pensée  et  du  senliintMit  I  Que  de  nobles 
desseins  viennent  à  éclore  ,  que;  du  grandes 
résolutions  naissent  en  nous  ! 

a  Et  toutefois  celte  élévation  suiiile  n'est 
point  exenipte  d'une  certaine  médiocrité  , 
propre  à  notre  essence  bornée.  Nous  les 
sentons,  nous  voudrions  njus  élever  plus 
liaut.  Notre  âme  a  [)lus  de  capacité  ,  elle 
peut  renrf.M-uîer  plus  encoie  ;  c'est  que 
Ja  religion  nous  nuinijuait.  Nous  étions 
encore  circonscrits  dans  la  splièie  si  ()lu 
étendue  des  vérités  découvertes  par  nous- 
mêmes  ;  heureux  cependant  celui  qui, 
môme  dans  ces  étroites  hmiies  ,  ap[)iii  à 
connaître,  à  penser,  à  sentir  beaucoup  I 
Mais  combien  est  plus  fortuné  celui  qui  na 
môme  que  commencé  à  comprendre ,  à 
goûter  les  vérités  de  notre  sainte  religion  ! 

«  Dans  la  révélation  elle  parait  semblable 
<iu  corps  humain  ,  lorsqu'il  est  ()lein  de  vi- 
gueur et  de  santé.  Nos  livres  dogmatiques 
ne  la  présentent  que  comme  un  squelette; 
néanmoins  ils  sont  d'une  grande  utilité 
pour  l'oiijet  qu'ils  se  proposent.  L'auteur 
du  poëiue  sacré  imite  la  religion  ,  de  même 
(lue  ,  dans  un  sens  (jui  en  dilfère  très-peu  , 
il  doit  imiter  la  nature. 

«  Et  quoique  pour  les  doctrines  adaptées 
au  cœur  humain  ^  la  révélation  n'ait  fait 
que  poursuivre  les  voies  de  la  nature  ,  les 
ujoyens  qu'elle  nous  ofl're  de  nous  rap[)eler 
à  la  vertu  et  h  la  félicité  sont  élevés  foit  au- 
dessusdeceux(iuefournit  lanalure.  Lepoëme 
sacré  occu[>e,  dans  un  théâtre  plus  sublime,, 
le  pl<in  divin  qu'il  découvre  dans  les  mys- 
tères révélés  ;  voilà  sa  règle  première. 

«  Un  poëme  dont  le  sujet  serait  tiré  dj 
Ivres  historiques  de  l'ancienne  alliance, 
ne  serait  point  véritablement  sacré  ;  il 
serait  du'ie  autre  nature,  et,  sans  se  dégra- 
der, il  pourrait  paraître  sous  des  formes  en 
(juelque  sorte  mondaines. 

«  La  décence  de  l'action  et  la  dignité  des 
jiersonnages,  tigurant  dans  le-  poëme  sacré  , 
sont  aussi  indispensables  qu'elles  sont  dif- 
hciles  à  conserver.  Celte  difficulté  est  telle 
que  l'on  pourrait  démontrer  j)ar  de  turli'S 
raisons  ,  ({ue  le  poète  devr.iit  s'abstenir 
d  introduire  la  Divinité  partout. 

«  La  révélation  la  présente  ainsi  de  diMJX 
manières  très  -  distinctes.  Tantôt  ses  dis- 
cours sont  brefs  et  dignes  du  Créateur  et  du 
juge  de  l'univers,  laiiîôt  ses  paroles  sont 
remplies  de  miséricor(ta  ;  il  indique  aux 
hommes  les  motifs  qui  font  agir  sa  justice, 
en  même  temps  qu'il  leur  révèle  itéralive- 
ment  les  conditions  auxquelles  il  leur  est 
permis  d'espérer  en  sa  clémence.  La  dignité 
de  l'action  est  inséparable  des  images 
accessibles  à  notre  intelligence,  par  les- 
quelles le  poêle  s'etforce  de  peindre  l'action 
divine.  11  ne  saurait  s'écarter ,  dans  ce  cas, 
des  vestiges  sacrés  de  la  révélation  ;  pous- 
sée à  son  haut  degré,  cette  dignité  acquiert 
un  caractère  solennel  et  sacré.  Une  action  ,  i. 
vraisemblable  par  elle-môme,  cesse  de  l'èire 
du  moment  où  elle  est  présentée  sous  ^les 
formes  vulgaires. 


«  Celte  dignité  doit  paraître  jusque  dans 
les  paroles  ou  dans  les  actions  des  moiu 
dres  interlociilions  du  poème  sacré.  C'est 
pourquoi  il  exclut  (Crtains  personnages  ou 
cerlaines  actions  qm  dans  ré[)opée  [)rofaiie 
pourraient  trouver  place  sans  manquera  la 
déce  ce. 

«  L'histoire  de  la  Bible,  et  principalement 
celte  pariie  des  livres  saints  qui  a  un  rap- 
port intime  avec  l'esprit  même  de  la  reli- 
gion, ne  contient  que  quelques-unes  des 
grandes  actions  accomplies  pour  notre  sa- 
lut; elle-même  nous  enseigne  en  termes 
précis  que  la  plupart  de  ces  actions  sont 
perdues  pour  nous  (sans  doute  seulement 
[)Our  la  vie  présente). 

«  Il  en  est  d'autres  qu'elle  nous  raconte 
en  si  peu  de  paroles,  que  nous  ne  saurions 
les  concevoir  sans  leur  prêter  quelques  cir- 
constances particulières.  De  là  naît  la  vrai- 
semblance des  fictions  permises. 

«  Certaines  vérités,  dont  la  connaissance 
parfaite  ne  paraît  point  nous  être  nécessaire 
en  celte  vie,  nous  ont  été  révélées  de  ma- 
nière qu'elles  semblent  nous  inviter  à  ré- 
lléchir  sur  elles.  Ce  qu'il  nous  est  donné 
de  découvrir  ainsi  appartient  au  domaine 
du  poëme  sacré,  et  souvent  il  est  permis 
de  fonder  sur  ces  aperçus  de  nobles  fic- 
tions. 

0  Quelquescritiques  néanmoinsonlétendu 
trop  loin  la  liberté  qu'ils  donnent  au  poëte 
d'élever  de  vagues  traditions  sur  le  fonde» 
ment  de  i'Iiistoire,  oud'audacieuses  opinio:.. 
sur  la  base  des  principes.  Plus  qu'aucun, 
autre,  le  poële  sacré  doit  se  prescrire,  à  c/? 
égarJ,  une  sage. circonspection. 

«  Que  si  rien  de  ce  que  le  poëte  déduit 
des  vérités  qui  nous  sont  connues,  si  riea 
de  ce  qu'il  }  ajoute  n'est  en  contrâdiclion 
avec  les  faits  ;  si  même  ses  fonctions  ne  pro- 
jettent point  une  ombre  trop  épaisse  sur  le 
plan  luciile  de  la  religion,  alors  au  moins 
ses  fondions  pourront  n'être  point  indignes 
de  cette  religion  divine. 

«  Ce  que  nous  enseigne  la  révélation  con- 
siste en  vérités  morales,  en  événements, 
en  prophéties,  en  mystères,  et  souvent  e\ 
un  mélange  de  ces  derniers  avec  les  vérités 
morales.  El  quoique  toutes  ces  choses  soient 
écrites  d'une  manière  aussi  claire  que  pré- 
cise, il  s'y  trouve  néanmoins  quelques  pas- 
sages qui  recèlent  un  sens  très  profond.  Il 
tîst  singulier  que  les  commentateurs  aient 
erré  aussi  souvent  dans  l'explication  des 
textes  précis  que  dans  celle  des  textes  plus 
obscurs.  J'appelle  errer  la  prétention  de  dé- 
couvrir des  objets  à  cent  pas  de  soi,  lorsque 
la  vue  ne  saurait  s'étendre  qu'à  une  bien 
moindre  distance,  et  lorsque  l'on  prétend 
apercevoir  clairement  ce  que  l'on  ne  peut 
croire  ;  au  contraire,  une  présomptio.i  f)ré- 
sentée  comme  telle  n'est  point  une  erreur, 
car  là  où  les  divines  Ecritures  nous  y  invi- 
tent, il  est  permis  de  présumer  avec  une 
hum-ble  défiance.  Toutefois,  soit  qu'il  tr,.ile 
des  vérités  certaines,  soit  qu'il  en  propose 
de  présumées,  il  semble  que  l'auteur  du 
poëme  sacré  doive  se  prescrire  à  lui-môme 
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la  r«^c5lo  suivante  :  Il  f.int  (pie  In  vérité  nioraln 
proclaiiiéo  pa,"  los  divines  Hcnluiivs,  là  sur- 
tout où  elles  s't^^vollt  au-dossus  des  véri- 
tés |>liilos()plii(|ues,  soit  anrjonrée  dansloiiti! 
sa  puissance,  mais  sans  y  mêler  rii-n  (|<'  (lur 
ni  d'artligeant.  La  révélalion  n'est  ni  l'une 
ni  l'autre,  s(»n  caractère  est  une  austère  ma- 
jt'Slé.  (Juchpies-uns  des  événenn.'nls  sacrés 
so.it  aussi  éloignés  d'admcllre  le  voile  des 
lictions  que  tl'autres  sont  propres  à  se  pa- 
rer de  ses  vêtements  l)rilianl.>.  Et  les  sepul- 
rres  s'ouvrirent,  e(  beaucoup  de  corps  des 
suints  qui  sommeillaient  ressuscitèrent,  et  sor- 
iiint  de  leurs  tombeaux  après  la  résurrection, 
ils  vinrent  dans  la  cité,  et  apparurent  à  plu- 
sieurs. Ce  passage  est  de  la  dernière  espèce. 
lÀ  où  l'application  de  (juehpues  prophéties 
deviendrait  nécessaire,  il  ne  faudrait  suivre 
d'aulre  rèj^^le  (pie  celles  que  doivent  sci)res- 
crii'e  les  commenlateuis  des  divines  écri- 
tures. Seulement,  dans  le  tableaude  l'accom- 
plissement de  la  propliétie,  le  poêle  devrait 
maintenir  le  style  dans  lequel  l'événjtnent 
aurait  été  prédit.  Les  mystères  sont  ce  qui 
doit  être  énoncé  avec  la  plus  parfaite  sim- 
plicité, excei)lé  le  cas  où,  si  je  puis  m'ex- 
primcr  ainsi,  ils  se  confondent  avec  l'événe- 
ment [néjent.  Toutes  les  actions  du  Messie 
sont  remplies  de  mystères,  |arce  qu'il  est 
IHomme-Dieu,  et  toutefois  tout  y  est  du 
domaine  de  l'histoire.  Dans  les  mystèi-es  mix- 
tes, par  exemple  dans  l'ordre  du  salut  des 
humains,  le  poëte  est  astreint  h  la  plus 
grande  circonspection  pour  ne  point  s'écar- 
ter des  vestiges  de  son  grand  guide,  la  ré- 
vélation divine. 

«  Lorscjuej'ai  dit,  qu'il  est  du  devoir  du 
poète  d'imiter  la  religion  comme  il  doit  imi- 
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•retendu  l'assu- 
je  n'enten- 


de la  religion  com- 


ter  la  nature  ,  je  n'ai  |)0int 
jettir  au  style  des  livres  sacrés 
dais  que  le  plan  môme 
prenant  les  actions  merveilleuses  et  subli- 
mes déjà  accomplies,  et  celles  fiui  doivent 
s'accomplir  encore;  j'entendais  la  môme  vé- 
rité, la  même  décence,  la  môme  élévation, 
la  môme  austère  grandeur,  les  mômes  char- 
mes, autant  qu'une  imitation  tout  humaine 
est  capable  d'atteindre  à  des  beautés  au- 
dessus  de  la  nature.  L'imitation  des  f)ro- 
I)hètcs,  en  tant  que  leurs  expressions  su- 
blimes sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ora- 
toire, est  d'une  autre  espèce. 

«  Les  Grecs,  les  Romains  et  les  Français 
ont  vu  l'âge  d'or  de  leurs  beaux-arts;  il  est 
circonscrit  dans  un  temps  très-étroit.  (Je  ne 
sais  pourquoi  nous  avons  oublié  d'en  accor- 
der un  aux  écrivains  anglais;  depuis  long- 
temps ils  possèdent  des  chefs-d'œuvre,  leur 
cycle  littéraire  ne  s'est  point  refermé  sur 
Glower.)  L'âge  d'or  des  Hébreux  est  d'une 
bien  longue  durée  :  Il  commence  à  Moïse  ou 
à  Job,  et  il  embrasse  des  siècles  ;  l'on  trouve 
d'ailleurs  une  différence  prodigieuse  entre 
le  style  ordinaire  des  Orientaux  et  celui  de 
nos  livres  sacrés. 

«  Les  êtres  supérieurs  à  nous,  qui,  rela- 
tivement à  nos  connaissances  philosophi- 
ques, étaient  hors  du  cercle  de  la  création, 
y  sont  entrés  parla  révélation.  Toutefois  il  a 


eur  prêter  des  formes  a.'aptées  à  notre 
manière  de  concevoir  les  ohjels;  de  fortes 
raisons  ont  dû  nous  y  porter.  Il  est  prol)a- 
ble  (jue  des  intelligences  ([ui,  bornées  dans 
leur  essence,  s'occupent  de  la  contemplation 
du  monde  physique,  sont  douées  de  coqts. 
Il  n'est  pas  même  sans  vraisemblance  que 
ces  êtres,  (pie  Dieu  em})loiesi  souvent  au 
salut  des  mortels,  soient  revêtus  de  corps 
semblables  5  celui  que  daigna  prendre  celui 
qui  nacpiit  pour  notre  salut. 

«  L'auteur  du  poème  sacré  se  trouve 
placé  sur  un  théâtre  nouveau,  tout  h  coup 
ouvert  à  son  imaginaion.  C'est  ici  qu'il  peut, 
plus  (jue  partout  ailleurs,  se  rapprocher  du 
but  auquel  il  aspire,  de  prêter  h  ses  tableaux 
des  traits  capables  d'occuper  à  la  fois  l'in- 
telligence du  lecteur,  ou  de  porter  en  son 
cœur  une  émotion  [)rofonde.  Une  sublinni 
simplicité,  voilh  le  dernier  trait  de  la  main 
du  grand  maître. 

«  El  que  do  vérités  dignes  d'admiration 
présente  à  notre  inlellgonce  Taulorilé  de  la 
religion  !  Connue  elle  restitue  à  l'âme  celte 
inetlable  grandeur  pour  laquelle  elle  fut 
créée  1  Chacun  de  ses  innombrables  ra- 
meaux oUre  au  voyageur  fatigué  de  vaines 
chimères,  un  salutaire  ombrage,  sous  lequel 
il  trouve  le  re|ios  en  môme  temps  qu'il 
respire  l'air  vital  qui  lui  est  propre.  Soyez 
|)arfaits  comme  Dieu,  dit  l'auguste  fonda- 
teur d'une  religion  divine  !  Si  le  poêle  veut 
proclamer  d'aussi  grandes  vérités  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  ne  demeurent  point  sans 
fruit,  il  faut  que  ses  paroles  pénètrent  le 
c<eur  en  même  temps  qu'elles  occupent 
l'esprit. 

«  Porter  dans  nos  âmes  une  émotion  pro- 
fonde et  durable,  tel  est  le  but  de  toute 
éloquence,  tel  est  surtout  celui  du  poëme 
sacré  :  c'est  le  terme  que  doit  se  pro[)Oser  le 
maître  ,  c'est  tout  ce  que  {)eut  exiger  de  lui 
le  lecteur. 

«  Subjuguer  le  cœur  i>ar  la  puissance 
religieuse  est  pour  nous  une  hauteur  nou- 
velle qui,  sans  le  bienfait  de  la  révélation  di- 
vine, se  fi^t  toujours  dérobée  à  nos  regards 
sous  renvélo[)pe d'une  impénétrable  image; 
et  c'est  ici  ([ue  le  lecteur  et  le  i)Oéte  appren- 
nent à  se  connaître.  Pour  com|)rendre  et 
goûter  le  poëte,  il  faut  que  le  lecteur  soit 
vérit.iblement  chrétien  ;  pour  émouvoir  son 
cœur  tout  entier,  il  faut  que  le  poète  le  soit 
plus  éminemment  encore.  En  elfet,  comment, 
doué  même  du  génie  le  plus  beau,  préten- 
drait-il produire  en  nous  cette  impression 
profonde  et  sacrée,  s'il  n'est  lui-même  péné- 
tré de  l'auguste  beauté  d'une  religion  émanée 
de  Dieu  ;  si,  ignorant  celle  droiture  du  cœur 
qui  seule  ins[)ire  les  belles  pensées,  il  n'as- 
pire qu'à  jeter  un  fugitif  éclat,  plutôt  qu'à 
briller  d'une  vive  et  durable  lumière? 

«  La  licence  de  l'esprit,  de  même  que  la 
vue  circonscrite  du  Chrétien  qui  n'a  de  sa 
religion  qu'une  imparfaite  intelligence,  n'a- 
perçoit qu'un  vaste  théâtre  de  ruines 
effrayantes  là  où  le  Chrétien  éclairé  décou- 
vre lin  temple  plein  de  majesté.  Et  comment 
les  i)remiers  y   verraient-ils   autre  chose, 
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lorsqu'à  chaque  instant  des  traits  sublimes, 
niais  dont  ils  méconnaissent  l'auguste  carac- 
tère, renversent  le  temple  à  leurs  jeux,  et  le 
transforment  en  un  champ  couvert  de  dé- 
bris? Et  autrefois  (  s'il  est  permis  d'employer 
une  comparaison  téméraire)  ils  ont  eu  soin 
d'étudier  la  vaine  mythologie  des  Grecs, 
afin  de  pouvoir  cora{)rendre  Homère.  » 

POLEMIENS  (  £/^«s?.  ecclésiast.).  —  «  Héré- 
tiques qui  parurent  dans  leiV  siècle,  et  qui 
furent  ainsi  nommés  de  leur  chef  Polémus, 
disciple  d'Apollinaire.  Ils  soutenaient,  entre 
aulreschoses,  quedansl'incarnationle  Verbe 
et  la  nature  humaine  avaient  été  unis  si 
étroitement  qu'ils  s'étaient  confondus  l'un 
dans  l'autre.  On  les  a  regardés  comme  une 
branche des| apollinaristes.  »  (Voy.  Théodo- 
RET,  lib.  IV  Hœrelic.  fabular.;  Baronius,  ad 
ann.  Christ.  373.)  {Encyclopédie  de  Diderot 
ot  d'Alembert,  t.  XX.VI,  p.  525,  article 
PoléfHÎeîis*') 

POLYGAMIE.  —  «  Elle  (la  polygamie), 
dit  Bayle ,  n'a  pas  commencé  dans  les  des- 
cendants de  Seth  qui  craignaient  Dieu,  mais 
dans  la  postérité  corrompue  et  dépravée  de 
Gain,  et  par  un  Lamech  qui  dit  lui-môme 
qu'il  avait  tué  un  homme  {Gen.  iv).  Une 
telle  origine  ne  saurait  être  que  flétrissante.  » 
(Bayle,  Dictionnaire,  art.  Lamech.) 

POLYTHEISME.  —  Voyez  Dieu.  —  «  Les 
fauteurs  du  paganisme,  au  temps  des  Pères, 
(lit  Bayle,  s'efforcèrent  de  montrer  que  tous 
les  dieux  [)ouvaient  se  réduire  à  un;  mais 
ce  subterfuge  fut  aussi  vain  que  les  autres. 
On  leur  montra  que,  par  le  culte  public,  la 
distinction  entre  Jupiter  et  les  autres  dieux 
étaient  manifestement  réelle...  Un  roi  de 
Lacédé,mone,  sachant  la  volonté  de  Jupiter, 
s'informa  aussi  de  celle  d'Apollon...  Un  autre 
roidu  même  pays, ayant  rapportéauxéphores 
la  réponse  que  Jupiter  lui  avait  faite  par  son 
oracle  de  Dodone,  reçut  ordre  d'aller  au.Sii 
consulter  à  Delphes  l'oracle  d'Apollon...  et 
il  lui  adresse  ces  paroles  :  Etes-vous  du 
même  avis  que  votre  père?  Saint  Augustin  a 
réfuté  admirablement  tous  les  subterfuges 
des  docteurs  païens,  et  il  leur  a  montré  que 
si  tous  les  dieux  pouvaient  se  réduire  à  un, 
c'était  une  chose  ridicule  que  d'adorer  plus 
d'un  Dieu.  Craignez-vous,  leur  dit-il,  la  colère 
des  partiesde  Dieu  que  vousn'auriezpasado- 
rées?»  (Bayle,  Contin.  des  Pens.  div.,  t.  IV.) 

«  Le  polythéisuje,  en  brisant  l'unité  de 
Dieu,  avait  brisé  celle  de  l'humanité,  dit  un 
savant  critique.  Lorsqu'une  nouvelle  my- 
thologie s'enfantait,  tout  subissait  une  allé- 
ration  chez  ceux  qu'affectait  celte  crise.  La 
pensée  se  trouvait  jusque  dans  les  plus 
secrètes  profondeurs;  la  langue  se  modifiait 
sous  celte  influence,  et  il  apparaissait  une 
.'•eligion,  un  idiome,  un  peuple  n^  uvcau, 
(jui  se  détachaient  de  la  souche  commune. 
Il  fallait  que  le  Dieu  un  fût  rendu  aux 
hommes  pour  qu'ils  pussent  r(,'trouver  le 
souvenir  de  leur  imité  perdue.  » 

PONTIFE,  GRAND  PONTIFE  ou  GRAND 
PRETRE,  pomifex  [Théolog.].  —  «  Chez  les 
Juifs,  c'était  le  chef  de  la  religion  et  des 
sacrilicalcurs  de  raiu-'"'".r:^  ' .'v.J,?."')^  ^-èro 


de  Moïse,  fut  le  premier  revêtu  de  cello 
dignité,  qui  fut  remplie  par  ses  descendants, 
et  ensuite  par  d'autres  Juifs,  pendant  1578 
a  is,  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  l'em- 
pereur Tite. 

«  Le  grand  pontife  était  non- seulement 
le  chef  de  la  religion  et  le  juge  ordinaire 
desditïicultésquilaconcernaient,maisencore 
de  tout  ce  qui  regardait  la  justice  et  les 
jugements  de  la  nation  juive,  comme  il 
paraîtdans  le  chapitre  x.viii  du  Deutéronome, 
et  par  plusieurs  passages  de  Philon  et  de 
Josè[)he.  Lui  seul  avait  le  privilège  d'entrer 
dans  le  sanctuaire  une  fois  l'année,  qui 
était  le  jour  de  l'expiation  solennelle. 

«  Dieu  avait  attaché  à  la  personne  du 
grand  prêtre  l'oracle  de  la  vérité;  en  sorte 
que  quand  il  était  revêtu  des  ornements  de 
sa  dignité  et  de  Turin  et  du  thummim,  il  ré- 
pondait aux  demandes  qu'on  lui  faisait,  et 
Dieu  lui  découvrait  les  choses  cachées  et 
futures.  Il  lui  était  défendu  de  porter  le  deuil 
de  ses  proches,  pas  même  de  son  père  et  de 
sa  mère;  d'entrer  dans  un  lieu  où  il  y  aurait 
eu  un  cadavre,  de  peur  d'en  être  souillé; 
il  ne  pouvait  é|)0user  ni  une  veuve,  ni  une 
femme  répudiée,  ni  une  courtisane,  mais 
seulement  une  tille  vierge  de  sa  race,  et 
devait  garder  la  continence  pendant  tout  le 
temps  de  son  service  [Exod.  xxviii,  30;  Le- 
vit.  XXI,  10,  13). 

«  L'habit  d'un  grand  ponlife  était  beaucoup 
plus  magnifique  que  celui  des  simples  prê- 
tres. Il  avait  un  caleçon  et  une  tunique  île 
lin,  d'une  tissure  particulière.  Sur  la  tunicjuo 
il  |)ortail  une  longue  robe  couleur  de  bleu 
céleste  ou  d'hyacinthe,  en  bas  de  laquelle 
était  une  bordure  com[>osée  de  sonnettes 
d'or  et  de  pommes  de  grenade,  faites  de 
laine  de  différentes  couleurs,  et  rangées  de 
distance  en  distance  les  unes  auprès  des 
autres.  Cette  robe  était  serrée  par  une  large 
ceinture  en  broderie.  C'est  ce  que  l'Ecriture 
appelle  éphod.  Il  consistait  en  deux  rubans 
d'une  matière  précieuse,  qui  prenaient  sur 
le  cou  et,  descendant  de  dessus  les  épaules, 
venaient  se  croiser  sur  l'estomac,  puis,  re- 
tournant par-derrière,  servaient  à  ceindre  la 
robe  dont  nous  venons  de  parler.  L'éphod 
avait  sur  les  épaules  deux  grosses  pierres 
précieuses,  sur  chacune  desquelles  étaient 
gravés  six  noms  des  tribus  d  Israël  ;  et  par- 
devant  sur  la  [loitrine  ,  à  l'endroit  où  les 
rubans  se  croisaient,  se  voyait  le  pectoral 
ou  rational,  qui  était  une  pièce  carrée  d'un 
tissu  très-,irécieux  et  très-solide,  large  de 
dix  pouces,  dans  lequel  étaient  enchâssées 
douze  pierres  précieuses,  sur  chacune  des- 
quelles était  gravé  le  nom  d'une  des  tribus 
d'Israël.  Quelques-uns  croient  que  le  ratio- 
nal  était  double  comme  une  poche  ou  une 
gibecière,  dans  laquelle  étaient  renfermés 
Turin  et  le  thummin.  La  tiare  du  grand 
pontife  était  aussi-plus  ornée  et  plus  pré- 
cieuse que  celle  du  simple  prêtre.  Ce  qui  la 
distinguait  principalement,  c'était  une  lame 
d'or  (ju'il  portait  sur  le  devant  de  son  bonnet, 
sur  laquelle  étaient  écrits  ou  gravés  ces 
mots  :  La  sainteté  est  auSeiqncur.CiiUQ  lame 
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était  liéepard.Miièrela  lôte  avec  doux  ruoaiis 
qui  leiiaient  h  ses  deux  l))uls. 

«  La  const'crat  ou  dAaron  et  de  ses  fils 
se  fil  dans  le  désert  par  Moïse  avec  Ijeaucoup 
do  solf'uiiti'S  qui  soûl  drcrites  dans  ri'^xode, 
c.  XI-,  12,  et  dans  le  Léviii(jiie,  viii,  1,2,3,  etc. 
Ou  doute  si  l\  clia(|ue  nouveau  grand  prôtre 
on  réitéiait  toutes  ces  cérémonies.  Il  est  très- 
probahle  (|u'on  si;  contentait  de  revêtir  le 
nouveau  grand  prôtre  des  habils  de  son  pré- 
décesseur; quelques-uns  |)enseul  qu'on  y 
ajoutait  l'onction  de  l'huile  sainte.  »  (As'/jc//- 
clopédie  deDiDicKoret  d'Alemijert,  t.  XXVI, 
j).  767  et  7(58,  article  Poridfc.)  Voyez  aussi 
l'article  Prêtre  [grand)  Je  la  tnénie  limyclo- 
pédie. 

POSSESSION  DU  uibioN  (  Théol.  ).  '(  Étal 
d'une  personne  dont  le  démon  s'est  emparé, 
dans  le  corps  de  iaipielle  il  est  entré,  et 
qu'il   tourmente. 

«  On  met  cette  diflérence  entre  l'obses- 
sion et  la  possession  du  démon,  que  dans  la 
première  le  déuion  agit  au  dehors,  et  que 
dans  l'autre  il  agit  au  dedans. 

«  Les  exemples  de  possession  sont  com- 
muns, surtout  dans  le  Nouveau  Testament. 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  guéri  une 
infinité  de  possédés,  et  les  histoires  ecclé- 
siastiques en  fournissent  encore  un  grand 
nombre;  mais  comme  on  sait  par  plusieurs 
expériences  que  souvent  on  a  abusé  de  la 
crédulité  des  simples  par  des  obsessions  et 
des  possessions  feintes  et  sup[)Osées ,  quel- 
ques prétendus  esprits  forts  se  sont  imaginé 
(pie  toutes  ces  obsessions  ou  possessions 
étaient  des  maladies  de  l'esfjrit  et  des  es- 
iets  d'une  jmariinaliou  fortement  frappée; 
que  quelquefois  des  personnes  se  croyaient 
de  bonne  foi  possédées,  (juc  d'autres  fei- 
gnaient de  l'être,  pour  parvenir  à  certaines 
lins;  qu'en  un  niot,  il  n'y  avait  ni  posses- 
sions ni  obsessions  véritables 

«  Les  défenseurs  de  la  réalité  dos  posses- 
sions du  démon  remarquent  que  si  tout 
cela  n'était  qu'une  illusion,  Jésus-Christ, 
les  apôtres  et  l'Eglise  seraient  dans  l'erreur, 
(,'t  nous  y  engageraient  volontairement  en 
jiarlant,  en  agissan',  en  priant,  comme  s'il  y 
avait  de  vrais  possédés.  Le  Sauveur  parle 
el  commando  aux  démons  qui  agitaient  les 
énerguniènes  :  ces  démons  répondent,  obéis- 
sent el  donnent  des  marques  de  leur  pi<'- 
sence,  en  tourmentant  ces  malheureux  qu'ils 


il  y  en  a  nus.>i  de  certaines.  Une  personne 
|iout  contrefaire  la  possédée,  et  imiter  les 
p.iroîos,  les  actions  et  les  mouvements  d'un 
éncrgumène;  les  coidorsions,  les  cris,  les 
hurlements,  les  convulsions,  certains  eiforl? 
qui  par.iissent  venir  du  surnaturel,  peuvent 
6lre  l'elfet  d'une  imaginaiion  échaulfée,  ou 
d'un  sang  mélancolique,  ou  de  l'artifice  : 
mais  que  tout  d'un  coup  une  [lersonne  en- 
tende des  langues  qu'elle  n'a  jamais  ap- 
prises ;  qu'elle  parle  de  matières  relevées 
qu'elle  n'ajaniais  étudiées;  qu'elle  découvre 
d  s  choses  cachées  et  inconnues;  qu'elle 
agisse  et  (pi'elle  parle  d'une  manière  fort 
éloig'iée  de  son  incliiialion  nalurelle  ;  (|u'elle 
s'élève  en  l'air  sans  aucun  secours  sensible; 
(}ue  tout  cela  lui  arrive  sans  qu'on  lui  puisse 
dire  «ju'elle  s'y  porle  par  intérêt,  par  [)as- 
sion,  ni  par  aucun  motif  natur.îi;  si  toutes 
ces  circonstances,  ou  la  piuj)arl  d'entre  elles, 
se  rencontrent  dans  une  possession,  pourra- 
t-on  dire  (lu'elh;  ne  soit  pas  véritable? 

«  Or,  il  y  a  plusieurs  possessions  où  plu- 
sieurs d(î  ces  circonstances  se  sont  rencon- 
trées. Il  y  en  a  donc  de  véritables,  surtout 
celles  que  l'Evangile  nous  donne  pour  telles. 

«Dieupermit({uedu  temps  de  Jésus-Christ 
il  y  en  eût  un  grand  nombre  dans  Israël, 
pour  lui  fournir  plus  d'occasions  de  signaler 
sa  puissance,  el  pour  nous  fournir  plus  de 
preuves  de  sa  mission  i-l  de  sa  divinité. 

«  Quoiqu'on  avoue  que  les  vraies  posses- 
sions du  démon  sont  très-rares,  qu'cllessoni 
difliciles  à  reconnaître,  toutefois  on  ne  con- 
vient pas  qu'elles  soient  miraculeuses.  Elles 
n'arrivent  pas  sans  la  permission  de  Dieu, 
mais  elles  ne  "sont  ni  contraires,  ni  môme 
supérieures  aux  lois  naturelles.  Personne  ne 
recourt  au  miracle  pour  dire  qu'un  bon  ange 
nous  inspire  de  boniKis  perrsée^;,  ou  »]u'il 
nous  fait  éviler  un  danger;  on  sup|)ose  de 
môme  qu'un  déuicjn  peut  nous  induire  au 
mal,  exciler  dans  nos  corps  des  imiirossioiis 
déréglées,  causer  des  tempêtes,  etc.  L'Ecri- 
ture a!lribuo  aux  mauvais  anges  la  mort  des 
preimers-nés  de  l'Egypte,  el  la  défaite  de 
l'ararée  de  Sennacheril)  ;  elle  attribue  aux 
bons  anges  la  pluie  du  feu  qui  consuma  So- 
dome  et  Gomorrhe.  Ces  événements  so'il 
miraculeux  en  certaines  circonstances,  mais 
non  [)as  en  toutes.  Dieu  ne  fait  que  laisser 
agir  les  démons;  ils  exercent  en  cela  un 
pouvoir   qui  leur  est  naturel,  et  qui  est  or- 


étaient   obligés  de  quitter;  ils  leur  causent      dinair-ement  arrêté  etsuspendu  par  la  puis- 
de  violentes  convulsions,    les  jettent    jiar  ■      -•        ^       .,     ,     . 


terre,  les  laissent  comme  morts;  se  retirent 
dans  des  pourceaux,  et  précipitent  ces  ani- 
maux dans  la  me-.  Peut-on  nommer  cela 
illusion?  Les  prêtres  et  les  exorcismes  île 
l'Eglise  ne  soni-ils  pas  un  jeu  el  une  momc- 
rie,  si  les  possédés  ne  sont  qu(i  des  mahules 
imaginaires?  Jésus-Christ,  dans  saint  Lu'-, 
ch.  VII,  20,  21,  donne  pour  preuve  de  sa 
Diission,  que  les  démons  seront  chassés; 
et  dans  saint  Marc.|ch.  xvii,  17,  il  promet  à 
ses  apôtres  le  môme  pouvoir.  Tout  cela  n'esl- 
il  que  chimère  ? 

«  On   convient  qu'il  y  a  plusieurs  mar- 
q'i!-."  éqnivor^nes  d'une  vi c.'w posse.-^iion.miv.s 


sauce  de  Dieu.  On  décide  trop  hardiment 
sur  la  nature  de  cet  esprit  que  l'on  connaît 
si  peu. 

«  Dnns  ces  derniers  temps,  à  l'occasion 
des  préten  lus  miracles  el  des  convulsions 
qur  arrivaient  h  Saint-Médard,  on  a  beau- 
coup Irailé  de  la  réalité  des  [iossessions. 
Dom  La  Taste,  alors  Bénédictin  et  dans  la 
suite  évoque  de  Bethléem  ,  dans  ses  Lettres 
théologiques  aux  écrivains  défenseurs  des  con- 
vulsions, a  prouvé  la  réalité  des  possessions 
{)ar  les  endroits  de  l'Evangile  qu'indique 
le  P.  Calmel  dans  ce  qu'on  vient  de  lire. 
Il  ajoute  des  preuves  tirées  de  la  tradi- 
tion. «  Nous  a))puyons,  dit-il,  ce jentimeiit 
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«  d'une  rnaximo  non  moins  conforme  à  la 
«  raison  et  au  bon  sens,  qu'elle  est  im[)or- 
«  tante  à  la  religion,  c'est  qu'une  doctrine  , 
«  crue  de  tous  les  Cliréliens,  dans  toutes  les 
«  nations  et  dans  tous  les  temps,  ne  sau- 
«  rait  être  une  erreur,  mais  qu'elJe  coule 
«t  infailliblement  d'une  tradition  divine; 
0  c'est  la  judicieuse  remarque  de  Tertullien 
«  [Lib.  de  prœscrip.,  cap.  11)  :  Et  quid  veri- 
«  simile  est,  ut  tôt  ac  tantœ  in  unain  fldem 
«  erraverint?  Cœterum  quod  aptid  viullos 
«  unum  invenitur  non  est  erratum,  sed  tra- 
«  ditum.  Or,  en  jetant  Les  yeux  sur  toutes 
«  les  nations  qui  professent  lechrislia'iisme, 
«  catholiques  ou  même  schismaliques  ,  l'un 
«  trouve  la  croyance  de  ces  démons  puis- 
«  sants  et  malins;  même  unilbrmiié,  si  l'on 
«  remonte  de  noire  siècle  jusqu'à  celui  des 
«  apôtres. 

«  Cette  doctrine,  ajoute-t-il,  est  encore  a[> 
«  puyéedebeaucoupde  faits  non  équivoques, 
«  faits  de  plusieurs  sortes  ;  mais  je  me  l)orne 
«  à  réfléchir  sur  une  seule,  sur  ce  qu'o|)é- 
»  raient  les  démons  dans  les  énergumè:  es. 
«  Je  dis  donc  que  l'on  a  vu  dans  le  christia- 
«  nisme  de  réelles  possessions  du  démon, 
«  accompagnées  de  ujcrveilles  Irès-considé- 
«  râbles.  Sulpice  Sévère,  saint  Hilaire,  saint 
«  Jérôme,  saint  Paulin,  nous  assurent  (jue 
«  l'on  voyait  de  leur  temps  des  personnes 
«  extraordinairement  tourmentées  par  les 
«  démons  sur  les  tombeaux  ou  en  présence 
«  des  saints 

a  Ensuite  il  nous  montre  qu'indépendam- 
«  ment  du  respect  que  la  religion  inspire 
«  pour  eux,  c'est  une  folio  que  de  refuser 
«  de  les  en  croire  sur  ces  faits,  puisque  ce 
«  n'cït  pas  pour  en  avoir  entendu  [(arkr, 
«  mais  iiour  les  avoir  vus  qu'ils  les  racon- 
«  lent.  Voici  ce  (1  l'en  dit  enlre  autres  saint 
«  Paulin. 

llis  poliora  etiain,  lumen  et  speclata  profubor. 
Ante  alios  illuin  cui  meinbra  vcliislior  lioslis. 

Obsidel 

Corpore  verso, 

Suspencli  peclibus  spectaniem  lecia  supinis. 
Quodijue  mayis  mirum  atque  sacrum  est,  uec  in  ora 

[relapsis 
Ves'.ibus,  etc. 

''  El  Sulpice  Sévère  (dialog.  m,  cnp.  6)  : 
<i  Vidi  quemdam  appropinquante  Martino,  in 
«  aéra  raptum  tnanibus  exlensis  in  sublime 
"  suspendi,  ut  nequaquam  solum  pedibus  al- 
<'  linyeret.  D'où  il  conclut  que  les  possessions 
»  sont  réelles,  et  qu'elles  ont  le  démo.i  j.our 
«  auteur.  Et  parce  que  ses  adversaires  aii- 
»  mènent  au  moins  celles  qui  sont  mention- 
u  nées  dans  i'Evangde,  il  en  tire  avantagi' 
«  contre  eux,  ou  pour  admettre  toutes  les 
0  autres,  ou  pour  sejeler  dans  l'incrédulité: 
«  et  en  eiïel,  les  raisons  que  nous  venons 
«  de  citer  de  leur  part  en  approchent  fort.  » 
{Lettre  théologique  aux  écrivains  défenseurs 
des  convulsions,  lettre  vu,  n"  31  etsuiv.) 

«  Les  Pères  ont  si  peu  regardé  cette  ma- 
«  tière  comme  une  chose  d'opinion,  qu'ils 
«  1  ont  CI  ue  liée  à  la  foi.  C'est  ainsi  du  moins 
«  qu'en  pai  le  sainl  Augustin.  Adde/?jus,  dit  il, 
«  \}i\).\\\,Pr civil  lie  l*ci,v:\\).%],  per  hominrs 


«  dœmoniacarumortiuin  et  ipsorum  per  se  ipsos 
«  dœmonumviulla  miracula,  quœ si negare  vo- 
«  luerimus,  iidem  ipsi  cui  credimus  sacrarum 
«  litterarum  udversabimur  veritati.  »  [Lettre 
théologiqne  aux  écrivains  défenseurs  des  con- 
vulsions, lett.  XXI,  n"  108  et  suiv.) 

«  Jnsèphe  (Antiquités,  liv.  vu,  c.  25)  a  cru 
que  les  possessions  du  démon  étaient  cau- 
sées par  l'âme  des  scélérats  qui,  craignant 
de  se  rendre  au  lieu  de  son  supplice,  s'em- 
pare du  corps  d'un  homme,  l'agite,  le  tour- 
mente et  fait  ce  qu'elle  peut  pour  le  faire 
périr.  Ce  sentiment  paraît  particulier  à  Jo- 
sôphe,  car  le  commun  des  Juifs  ne  doutait 
point  que  ce  ne  fussent  des  démons  qui 
possédassent  les  éncrgumènes.  L'Kcrilure, 
dans  Tobie  (cap.  vi,  19;  cap.  viii,  2,  3), 
nous  a|)prend  que  le  démon  Asmodée  fut 
mis  en  fuite  par  la  fumée  d'un  foie  de  pois- 
son. Josèfdie  raconte  que  Salomon  com[)osa 
dos  exorcismes  pour  chasser  le  mauvais  es- 
prit des  corps  des  possédés,  et  qu'un  Juif, 
nommé  Eléazar,  giiérit,en  présence  de  Ves- 
pasien,  (juelques  possédés,  on  leur  appli- 
quant un  anneau  dans  lequel  élait  enchâssée 
la  racine  d'une  herbe  enseignée  parSalomon. 
En  même  temps  qu'on  prononçait  le  nom 
de  ce  prince,  et  l'exorcisme  dont  on  le  di- 
sait auteur,  le  malade  tombait  parterre,  et 
le  démon  ne  le  tourmentailplus.  Ilscroyaient 
donc  Que  les  démons  agissaient  sur  les  corps 
ei  que  les  corps  faisaient  imjjrcssion  sur  les 
démons.  On  peut  consulter  sur  cette  matière 
la  dissertation  du  P.  Calmet,  imprimée  dans 
le  recueil  de  ses  dissertations,  à  Paris,  en 
1720.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  tom.  XX.V1I,0.  16  à  20,  article  Posses- 
sion du  démon.) 

PRATIQUE.  —  «  A  l'époque  où  la  voix 
de  Jésus  avait  été  entendut3  sur  les  rives  du 
Jourdain,  dit  V Encyclopédie  nouvelle,  de 
grandes  sectes  se  disputaient  les  consciences  ; 
U'éminents  philosophes  parlaient  au  vulgaire 
une  langue  irès-élevée  :  devait-il  en  être 
de  l'école  de  Jésus  comme  de  l'école  do  So- 
crate?  Etaient-ils  purement  des  philoso|)hes 
ces  missionnaires  dont  la  propagande  avait 
si  vivement  ému  l'ancien  inonde  ?  Non  sans 
doute.  Ils  étaient  plus  que  des  rhéteurs, 
plus  que  des  sophistes,  ils  étaient  des  a[)ôtres  ; 
ils  apportaient  plus  qu'une  doctrine,  ils 
apportai  nt  une  bonne  nouvelle  ;  les  com- 
menter avec  des  mots,  ce  n'était  pas  les 
entendre  :  le  seul  commentaire  qui  fût  digne 
de  leur  sublime  ouvrage,  c'était  la  réformation 
de  l'homme  suivant  le  type  qu'ils  avaient 
décrit;  c'était  l'incarnation  de  l'Idéal-Christ, 
comme  sentiment,  comme  vérité  scientifique, 
comme  loi  morale  dans  tous  les  individus 
atliliés  h  la  communauté  chrélieinie.  »  [En- 
cyclopédie nouvelle,  t.  V,  p.  3,  art.  Epis- 
copal.) 

PREDESTINATION  [Théol.),  de  la  prépo- 
sition prœ  devant  et  du  verbe  destinarc, 
destiner.  —  «  Ce  terme  signifie  à  la  lettn; 
une  (/esfjnaftonan^é^rjewre.  Mais  dans  la  langue 
de  l'Eglise  et  des  théologiens,  la  prédestina- 
tion se  prendpour  le  dessein  que  Dieu  a  formé 
de  toute  éternité  de  conduire  |nu  sa  grâctî 
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quel(iu'un  h  la  foi  ou  .m  s;ilul  élornol,  pen- 
dant (}ii'il  en  laisse  d'autres  datis  rinlidélitù 
ou  aans  la  niasse  do  perdition. 

a  Ceux  qui  sont  ainsi  laisstîs  dans  la  masse 
de  perdition  sont  les  ré[)rouvés,  et  les  aulreî 
sont  les  prtîdestinL^s.  Sur  quoi  il  est  bon  de 
reuKircpier  que  les  anciens  ont  queltpn'fbis 
pris  le  tenue  de  prédestination  en  général, 
tint  pour  la  destination  des  élus  à  la  grâce 
et  à  laglcir',  (|uc  pour  celle  des  réprouvés 
au  péché  et  ù  l'enfer.  Saint  Augustin,  saint 
IVosper,  saint  Isidore,  l'em|)loienl  en  ce  sens 
en  quelques  occasions  Mais  celte  exi)ression 
a  paru  lro[)  dure,  et  le  mot  ôc  prédestination 
ne  se  prend  plus  (jû'ci  botme  part  pour  l'é- 
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sont  de  foi  d'avec 


jrAce  et  à  la  gloire. 


tinguer  les  vérités  qui 
les  opinions  d'école. 

«  Les  vérités  catholiques  sur  la  prédesti- 
nation se  réduisent  h  celles-ci  :  1"  qu'il  y  a 
en  Dieu  un  décret  de  prédestination,  c'est- 
à-dire  une  volonté  absolue  et  efficace,  par 
laquelle  il  arrête  en  lui-raôme  de  donner  le 
royaume  des  cieux  à  (pielques-ui  es  de  ses 
créatures  [lïpisl.  synodic.  cpiscop.  Afric. , 
cap.  14); 

«  2"  Que  Dieu,qui  prédestine  h  l'immorta- 
lité glorieuse,  prédestine  aussi  à  la  grâce 
qui  fait  persévérer  dans  le  bien  {Fulgent., 
lib.  III,  De  verit.  prœdcsl.); 

«  3"  Que  le  décret  de  la  prédestination 
est  en  Dieu  de  toute  éternité,  qu'il  l'a  for- 
mé avant  la  création  du  monde,  et  qu'on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  un  temps  où 
ce  décret  n'ait  pas  été  en  Dieu  (saint  Paul, 
Eph.,  I,  3,  i,  5)  ; 

«  4.^  Que  c'est  par  un  pur  effet  de  sa  vo- 
lonté bienfaisante  que  Dieu  a  prédestiné 
un  certain  nombre  de  ses  créatures  à  la 
gloire,  et  par  conséquent  que  ce  décret  est 
libre  en  D:eu  et  exempt  de  toute  nécessité 
(/^îrf.,6et  11); 

«  5°  Que  le  décret 'de  la  prédestination 
est  certain  et  infaillible  en  lui-raôme,  et 
qu'il  aura  certainement  et  infailliblement 
son  exécution,  ainsi  que  Jésus-Christ  le  dé- 
cJare  en  saint  Jean,  c.  x,  27,  28,  29; 

«  6"  Que  personne  ne  put  être  assuré,  sans 
une  révélation  expresse,  s'il  est  du  noml^re 
des  élus,  comme  on  le  prouve  par  saint 
Paul  {Philipp.  XI,  12;  /  Cor.  iv,  i),  et 
comme  l'a  cru  définir  le  concile  de  Trente 
contre  les  calvinistes  (sess.  vi,  chap.  9,  12^ 
et  16,  et  can.  15); 

«  7"  Que  le  nombre  des  prédestinés  est 
fixe  et  immuable,  qu'il  ne  peut  ôtre  aug- 
menté ni  diminué,  puisque  Dieu  lui-môme 
l'a  fixé  de  toute  éternité  {Joan.  x,  27,  28; 
saint  Augustin,  Lib.  de  correp.  et  qrat., 
G.  13); 

«  8°  Que  le  décret  de  la  prédestination 
n'impose  ni  par  lui-même,  ni  par  les  moyens 
dont  Dieu  se  sert  pour  le  conduire  à  son 
exécution,  aucune  nécessité  aux  élus  de 
|)ratiquer  le  bien.  Ils  agissent  toujours  très- 
librement,  et  cou'^ervent  toujours,  dans  le 
moment  môme  qu'ils  accomplissent  la  Loi,, 
le  pouvoir  de  ne  pas  l'observer  (saint  Pros- 
piiK,  Jlesp.  ad  sextam  object.  Gallor.). 

«  9°  Que  la  prédesiiuation  à  la  grâce  est 

vi!;solument   gratuite,  qu'elle   ne  prend   sa 

source  que  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  et 

lures  les  grâces  qui  font  accomplir  les  pré-     qu'elle  est  antérieure  à  la  prévision  de  tout 

«eptes  de  la  foi,  et  persévérer  jusqu'à  la  fin      mérite  naturel  (Rom.  xi,  6); 


l'ection  à  la  p. 

«  Saint  Augustin,  dans  son  livre  Du  don 
de  la  persévérance,  tU  p.  14,  délinit  la  pré- 
destination en  ces  termes  :  Prœscienlia  est 
prœparatio  beneficiorum  Dei,  qtiibus  cerlis- 
sime  liberantur  quicunqae  liberatiir  ;  et  saint 
Thomas  en  donne  cet'.e«léliniiion,ran"ofraMs- 
missionis  creaturœ  rationalis  in  finem  vitœ 
(cternœ  (i  paît.,  qu.est.  23,  art.  1);  déliiii- 
irons  au  reste  qui  no  regardent  que  l'état  de 
nature  corrompue  par  le  péché,  car  on  con- 
vient généralement  que,  dans  l'état  de  nature 
innocente,  la  prédoslinalion  des  anges  à  la 
gloire  supposait  la  prévision  de  leurs  mé- 
rites. 

«  Le  décret  de  la  prédestination ,  con-^i- 
déiédiris  sa  totalité,  n'est  autre  chose  qu'un.) 
vo'oité  efficace  et  absolue  de  la  part  de 
Dieu,  par  laquelle  il  a  arrêté  de  rendre  éter- 
nellement heureuses  quelques-unes  de  ses 
créatures,  et  de  leur  accorder  dans  le  temjis 
les  grâces  qui  font  pratiquer  le  bien  méi  i- 
toire  du  ciel.  Ce  décret,  (juoiiiue  simple  en 
lui-môme,  peut  ôtre  envisagé  sous  deux 
faces  différentes,  ou  par  rapport  à  la  gloire, 
ou  par  rapport  à  la  grâce.  De  là  les  théolo- 
giens distinguent  deux  sortes  de  prélesli- 
nalions  :  l'une  à  la  gloire,  et  l'autre  à  la 
grâce. 

a  La  prédestination  à  la  gloire  est  de  la 
part  de  Dieu  une  volonté  absolue,  en  vertu 
de  laquelle  il  fait  choix  de  quelques-unes  de 
ses  créatures  |>our  régner  éternellement 
avec  lui  dans  le  ciel,  et  il  leur  confère  e:i 
conséquence  les  secours  nécessaires  pour 
arriver  à  celte  lin. 

K  La  prédeslinatio:i  à  la  grâce  est  de  'a 
part  de  Dieu  une  volonté  absolue  et  efficafe, 
<  n  vertu  de  laciuelle  il  a  résolu  d'accordei 
dans  le  temps  à  quelques-unes  de  s'S  créa- 


(ians  la  pratique  du  bien. 

«  Tous  ceux  qui  sont  prédestinés  à  la 
grâce  ne  sont  pas  [)0ur  cela  [>rédeslinés  à 
Il  gloire,  parce  que  plusieurs  de  ceux-là 
perdent  la  grâce  et  ne  [lersévèrent  pas  dans 
le  bien.  Au  contraire,  ceux  qui  s  ii!  pré- 
destinés à  la  gloire  le  sont  aussi  à  la  grâce. 
Dieu  leur  accorde  le  don  de  la  vocation  à  la 
loi,  de  la  justification  et  de  la  persévérance, 
comme  l'explique  saint  Paul  {Rom.  viii,  30;. 

«  Il  est  important  sur  celte  matière  de  dis- 


«  10"  Que  la  prédesiiuation  à  la  gloire 
n'est  pas  fondée  sur  la  prévision  des  mérites 
humains,  foraûés  pir  les  seules  forces  du 
libre  arbitre,  parce  que  si  Dieu  trouvait  le 
motif  de  notre  élection  à  la  vie  éternelle  dans 
le  mérite  de  nos  propres  œuvres,  il  ne  serait 
plus  vrai  de  dire  avec  saint  Pierre  (ju'oii  ne 
peut  être  sauvé  (jue  |  ar  Jésus-Christ; 

«  11° Que  l'entrée  du  royaume  des  cieux, 
qui  est  le  terme  de  la  prédestination,  et 
tellement  une  grâce  :  Gratin  Dei  vila  œternor: 


Ji 
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{Rom.  VI,  20),  qu'elle  est  en  même  temps 
un  salaire,  une  récompense,  une  couronne 
de  bonnes  œuvres,  faite  avec  le  secours  de 
la  grâce  :  Merces  corona  justitiœ,  bravium 
{II  Tim.  IV,  8;   Philipp.  m,  14). 

«  Tels  sont  sur  la  prédestination  les  di- 
vers points  du  dogme,  ou  contenus  claire- 
ment dans  l'Ecriture,  ou  décidés  en  diffé- 
rents temps  par  l'Eglise  contre  les  pélagiens, 
les  semi-pélagiens,  les  calvinistes,  et  autres 
novateurs 

«  Voici  quelques  passages  propres  à  fixer 
les  sentiments  des  Pères  dans  cette  grande 
question  qui  a  exercé  toutes  les  sectes  reli- 


«  l'ont  point  glorifie  comme  Dieu,  l'Apôtre 
«  témoigne  par  là  quMls  connaissaient  Dieu, 
«  et  que  c'est  Dieu  qui  leur  avait  donné  cette 
«  connaissance.  i> 

«  Saint  Chrysostome  {in  cap.  ix  Ep.  ad 
Rom.  ,  p.  196  )  s'exprime  d'une  manièrcj 
claire  par  rapport  à  Pharaon  :  oZte  y«p  ô  eioç 
évelmt,  c'est-à-dire  «  Dieu  n'a  rien  omis  déco 
«  qui  pouvait  contribuer  à  son  amendement  ; 
«  il  n'a  aussi  rien  omis  de  ce  qui  devait  lecon- 
«  damner  et  le  rendre  inxecusabie;  cepen- 
«  dant  il  le  supporte  avec  beaucoup  de  dou- 
«  ceur,  voulant  l'amener  à  la  repentance;  cor 
«s'il  n'avait  pas  eu  ce  dessein,  il  n'aurait 


gieuses  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce     «  point  usé  de  tant  de  support.  Mus  Pharaon 


soit ,  et  qui  les  a  exercées  avec  d'autant  plus 
de  chaleur,  que  l'objet  en  a  dû  paraître  plus 
important,  puisqu'il  est  question  du  salut 
éternel,  du  moyen  d'y  parvenir,  du  mérite 
eu  démérite  de  nos  actions,  de  l'usage  de 
Lotre  liberté,  de  l'empire  de  Dieu  sur  sa 
créature.  Ce  qui  a  dû  encore  ajouter  à  l'opi- 
ruâtreté  avec  laquelle  on  devait  s'occuper 
de  ces  dogmes,  c'est  leur  profondeur,  leur 
incompréhensibilité.  C'est  une  maladie  de 
l'esprit  humain  que  de  s'attacher  d'autant 
plus  fortement  à  un  objet  qu'il  lui  donne 
moins  de  prise. 

«  Il  |)araît  très-vraisemblable  que  le  sen- 
timent général  des  Pères  sur  la  prédestina- 
tion a  été  que  ceux  qui  ne  parviennent  point 
au  salut  [lérissent ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  faire  le  bien  qu'ils  pouvaient  ;  et  que 
c'est  dans  l'homme  seul  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  ce  qu'il  n'est  pas  sauvé,  atlondu 
qu'étant  appelé,  il  néglige  de  Suivre  sa  vo- 
cation, et  qu'ainsi  il  rend  inutiles  les  dons 
de  Dieu. 

«  Irénée  (1.  iv,  c.  77)  dit  en  termes  exprès, 
que  c'est  à  soi-même  que  l'homme  doit  s'en 
prendre,  s'il  n'a  point  de  part  aux  grâces  du 
Très-Haut  :  Qui  igitur  ahstiterunt  a  paterno 
lumine,  et  transgressi  sunt  legem  libcrtatis, 
per  suam  abstiterunt  culpam  liberi  arbitrii , 
et  suœ  potestatis  facti. 

«  Clément  d'Alexandrie  parlant  des  païens 
dit,  «  que  ceux  qui  ne  se  sont  pas  repentis 
«  seront  condamnés  :  les  uns,  parce  qu'ayant 
«  pu  croire ,  ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  les  autres, 


«  n  ayant  pas  voulu  profiler  de  cette  bonlc 
«  pour  s'amender ,  et  s'étant  préparé  à  la 
«  colère,  Dieu  l'a  fait  servir  d'exemple  pour 
«  la  correction  des  autres.  » 

«■  l\  paraît  par  quelques  éci-its  de  saint  Au- 
gustin, que  cePère  était  alors  (i'accord  sur  ce 
point  avec  les  docteurs  qui  l'avaient  précédé  j 
je  ne  citerai,  pour  le  prouver,  qu'un  passage 
frappant  qui  se  trouve  dans  son  traité  53; 
Saint  Augustin  y  explique  les  versets  39  et  kO 
du  ch.  XII  de  VEvangile  selon  saint  Jean,  el 
voici  comme  il  s'exprime  :  «  Ces  paroles  de 
«l'Evangile  donnent  lieu  à  une  question 
«profonde;  car  l'évangéliste  ajoute  :  lis  ne 
«  pouvaient  croire,  à  cause  qu'Isaïe  dit,  il  a 
«  aveuglé  leurs  yeux  et  a  endurci  leurs  cn^urs 
«  afin  qu'ils  ne  voient  point  de  leurs  yeux  et 
«  n'entendent  point  de  leurs  cœurs.  On  nous 
«objecte  :  S'ils  ne  pouvaient  croire,  quel 
M  péché  y  a-t-il  dans  l'homme  de  ne  point 
«  faire  ce  qu'il  ne  peut  faire?  Si  donc  ils  o:it 
«  péché  en  ne  croyant  point,  il  était  en  leur 
«pouvoir  de  croire,  et  ils  n'ont  point  cru; 
«mais  s'ils  l'ont  pu,  comment  l'Evangile 
«  dit-il,  ils  ne  pouvaient  croire?  Vous  avez 
«  entendu,  mes  frères,  l'objection  à  laquelle 
«  nous  répondons  ici.  Ils  ne  |)0uvaient  croire, 
«  parce  que  le  [irophète  Isaïe  avait  prédit  leur 
«  incrédulité,  et  le  prophète  l'avait  prédite, 
«parce  que  Dieu  avait  prévu  la  chose;  il  ■ 
«  avait  prévu  leur  mauvaise  disposition,  et 
«l'avait  déclarée  par  son  prophète.  Mais, 
«  diia-t-on  ,  le  prophète  en  ra{)p()rlo  une 
«  autre  raison  indépendante  de  leur  vohmté. 


«  parce  que  l'ayant  bien  voulu,  ils  n'ont  pas     «Quelle?  c'est  que  Dieu  leur  a  donné  des 


«  travaillé  à  devenir  des  croyants.  »  Un  autre 
passage  fait  comprendre  h  pensée  de  ce  Père 
de  l'Eglise  :  voici  comme  il  s'ex[)rime  dans 
lesS^roma/es,lib.  vi,  pag.  669;  Paris,  1631  : 
ov/^ôvov  Totvov,  etc.  «  Celui  qui  croit,  el  l'in- 
«  fidèle  qui  ne  croit  pas,  sont  jugés  très-jus- 


«  yeux  pour  nu  point  voir  et  des  oreilles 
«  pour  ne  point  entendre;  il  a  aveuglé  leurs 
«  yeux  et  endurci  leurs  cœurs.  Je  réponds 
«  que  cela  môme,  ils  l'ont  mérité;  car  Dieu 
«  aveugle  et  endurcit  lorsiju'il  abandonne 
«l'honmae,  qu'il  ne  lui  accorde   |)oint  des 


«  tement;  car  comme  Dieu,  par  sa  prescience,      «  secours;  et  c'est  ce  qu'il  est  en  droit  de  f;i  ire 


«savait  que  cet  homme  ne  croirait  point, 
«  néanmoins  il  lui  a  donné  la  philosophie 
«  avant  la  Loi.  Il  a  fait  le  soleil,  la  lune  et  les 
«  étoiles  pour  toi*s  les  peuples,  afin  que,  s'ils 
«  n'étaient  pas  idolâtres ,  ils  ne  périssent 
point.  » 

«  0:i  trouve  un  passage  assez  semblable  à 
celui  de  saint  Clément,  dans Origène  {Contre 
Celse,  liv.  m,  p.  115);  le  voici  :  «  Quand 
«saint  Paul  dit,  à  l'égard  des  vérités  que 
«  quelques  sages  d'entre  les  Grecs  avaient 
«  découvertes,  (pi 'ayant  connu  Dieu  ,  ils  ne 


«  par  un  jugement  secret,  qui  ne  peut  être 
,(  injuste.  » 

«  Il  résulte  assez  clairement  du  tous  ceS' 
passages  el  autres,  dont  les  citations  nous 
mèneraient  trop  loin, que  les  Pères  attribuent 
lu  perte  des  pécheurs  à  leurs  crimes  el  à  la 
prévision  de  ces  crimes.  Il  en  résulte  eneoie 
qu'ils  croyaient  que  l'homme  était  ()Ieine- 
ment  libre  pour  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal;  mais  voici  de  nouvelles  preuves  de- 
l'opinion  des  anciens  docteurs  sur  le  libr.o 
arbitre. 
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«  Iréiiôo  déclare  (I.  iv,  c.  71),  «  que  ceux 
«  qi::  fuiil  le  l)ien  recevront  gloire  et  hon- 
«  iieur,  |)aico  qu'ils  ont  lait  le  bien  qu'ils 
«  [touvuienl  no  p.is  faire;  elque  ceux  qui  iielc 
«  fout  point  recevront  un  juste  jugement 
«  de  Dieu,  Ocirie  (|u'ils  n'ont  pas  fait  le  bien, 
«  tandis  qu  ils  avaient  le  pouvoir  de  le  faire.  » 
Il  dit  dans  un  ;nitre  eiidcoil  (lib.  iv,  c.  72), 
«  (jue  si  les  uns  avaient  été  créés  nalurelle- 
«  nient  mauvais,  et  !cs  autres  naturellement 
«  bons,  ceux-ci  ne  seraient  point  dignes  de 
«  louange,  parce  qu'ils  sont  bons,  avant  été 
<•  i'iits  tels;  ni  ceux-là  ne  seraient  pas  dignes 
«  de  blâme,  pour  être  tels  qu'ils  ont  été 
«  faits.  » 

«  Justin  martyr  {Apol.  pro  Christ.,  p.  83) 


tior)t  le  môme  langage 


après 


l'- 
avoir donné 


le  monde.  Leur  méthode  était  simple;  ils 
prêchaient  sans  art,  mais  avec  un  cœur  péné- 
tré; et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  hono- 
rait leur  foi,  le  plus  frappant  était  la  sainteté 
de  leur  vie  :  leurs  disciples  suivirent  cet 
exem[)le,  et  le  succès  fut  prodigieux'.  Les 
[ircMres  païens,  alarmés,  firent  entendre  aux 
princes  (|ue  l'Etat  était  perdu,  pan  e  que  les 

olfrarides    diminuaient Les  persécutions 

s'élevèrent,  et  les  persécuteurs  ne  firent 
lu'accélérei  les  progrès  de  cette  immortelle 
religion  qu'ils  voulaient  étouffer.  Tous  les 
Chrétiens  couraient  au  martyre,  tous  les 
peuples  couraient  au  baptême;  riiisloire  do 
ces  premiers  tcuifis  est  un  prodige  conti- 
nuel. 
«  Cependant,  les  prêtres  ues  idoles,  non 


\ji  pieuve  que  les  projdiélies  fournissent  en  contents  de  persécuter  les  Chrétiens,  se  mi- 
rent h  les  calomnier.  Les  philosophes,  qui 
ne  trouvaient  pas  leur  compte  dans  une  re- 
ligion qui  prêche  l'Iiuniilité,  se  joignirent  à 
leurs  prêtres.  »  [Réponse  philosojjhique  au 
roi  de  Poioqne;  Discours,  t.  1,  p.  103.) 

PUEMiLkS  CHRÉTIENS.  —  Voyez  CnaÉ- 
TIENS.  —  On  formerait  tout  un  livre  des  té- 
moignages païens  et  juifs  sur  la  sainteté  des 
premiers  Chrétiens,  leur  abnégation  et  leur 
désintéressement  absolu,  leur  ineffable  cha- 
rité, leur  courage  héroïque  à  braver  la  mort 


f.ivcL'r  de  la  religion  chrétienne,  il  fait  voir 
(pie  sans  la  liberté  il  n'y  aurait  ni  vice,  ni 
vertu,  ni  bicorne,  ni  louange. 

«  dénient  d'Alexandrie  établit  cette  même 
doctrine  en  divers  endroits  de  ses  écrits  ; 
voici  un  passage  qui  est  remarquable.  Il  dit 
(I.  VII,  p,  727)  «que  comme  un  médecin 
«  f)rocure  la  santé  â  ceux  qui  aident, à  leur 
«  rétablissement,  de  môme  Dieu  donne  le 
«  salut  éternel  à  ceux  qui  coopèrent  avec  lui 
«  pour  acquérir  la  connaissance  de  la  vérité, 


«  et^pour  pratiquer  la  veitu.  »  (Encyclopédie     et  leur  prodigieuse  extension  au  milieu  des 

plus  atroces  calomnies.  Il  nous  suiru  de  ré- 
sumer ici  les  aveux  (;rincipaux  : 

«  Lorsqu'il  se  trouve  quelques  méchants 
parmi  nous,  vous  (païens)  faites  connaître 
j)ar  vos  discours  qu'ils  ne  sont  pas  Chrétiens; 
car  vous  [lailez  ainsi  entre  vous  :  Pourquoi, 
dites-vous,  un  tel  est-il  un  trompeur,  puis- 
que les  Chrétiens  s'interdisent  toute  in- 
justice ?  Pourquoi  est-il  cruel,  puisque  les 
Chrétiens  sont  miséricordieux  et  compatis- 
sants. »  iTERTVLLiEy,\Aux nations,  liv.  i,  n.o.) 

—  «  Celse  dit  que  les  Chrétiens  méprisent 
les  biens  de  la  vie  piésenle.  »  (Origène,  1.  iii, 
n.  78.) 

«  Il  dit  que  les  Chrétiens  n'assistent  point 
aux  fôles  et  aux  festins  publics.  »  (Dans 
Origène,  I.  viii,  n.  21,  2V  et  28.) 

—  «  Ceci  lius  dit  que  lesChrétiens  renoncent 
n  tous  les  |)laisirs  de  la  vie  ;  qu'ils  sont  pâles, 
défaits,  dignes  de  compassion;  que,  pour 
ressusciter,  ils  ne  vivent  pas  :  Vosvero  sus- 
pensi  intérim  atque  solliciti,  honeslis  volu- 


de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXVÎI,  p.  219 

à  224,  article  Prédestination,  par  le  chevalier 
de  Jaucourl.) 

—  »(  La  doctrine  de  la  prédestination  est 
dure,  dit  le  synode  de  Dordrecht,  mais  elle 
est  énoncée  dans  la  Bible.  »  [Die Prediger. 
Synode  za  Dordrecht,  1816-1819,  m  actis 
cap.  1.) 

PRÉDESTINÉ  [Critique  sacrée).  —  «  Je  ne 
dirai  point  ce  que  sont  les  prédestinés,  tt^ooj/ji- 
(T/iï'vot,  ni  ce  que  c'est  que  la  prédestination, 

Tzr.ovpia^h^,  TTcoïyvvjo-î»,  npo'Jiryti,  Car  je  Vois  «lUe 

lés  Pères  de  l'Eglise  ont  varié  (Jans  l'expliea- 
lionde  ces  mots  :  les  uns  l'exi  1  qnent  d'un 
décret  de  l'élection,  elles  antres  de  la  voloiité 
drf  l'homme,  npôBnjiç,  ditEusèbe,  o\i  plaisir, 
w5ozt«,  sont  termes  synonymes.  Jean  Dama- 
scène  définit  la  prédestination,  un  jugement 
sur  les  choses  futures.  Théodertt  entend  par 
CCS  mots  la  seule  dis|)Osition  de  l'homme. 
Selon  Clément  d'Alexandrie,  les  prédestinés 
sont  les  fidèles,  les  élus;  et  par  élus  il  en- 


tend ceux  qui  se  distinguent  des  autres  |)ar     ptutibus  cbstinctis:  non  spectaciila  visitis,non 


lexcellence  de  leurs  vertus. '.Ce  Père  établit 
partout  que  la  foi  est  libre,  et  qu'elle  dépend 
de  l'homme  et  de  son  choix.  Je  ne  fais  ces 
courtes  observations  que  pour  lâcher,  s'il 
est  possible,  de  ramener  à  des  sentiments 
d'équité  et  de  tolérance  ceux  qui  rompent 
la  communion  fraternelle,  avec  ceux  qui 
sont  dans  des  principes  olî  ont  élé  d'illus- 
tres savants  docteurs  de  l'Eglise  primitive.  » 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembeht, 
t.  XXVII,  page  226,  article  Prédestiné,  par  le     (Dans  Origène,  liv.  vu,  n.  58.) 


pompis  interestis  :  convivia  publica  absque 
vobis...  pallidi,  trepidi,  miser icordia  digni... 
ila  nec  resurgitismiseri,  nec  intérim  vivilis.  » 
(Dans  Minitils-Felix,  p.  31.) 

a  Cécilius  {)arle  ainsi  des  Chrétiens  :  Ils 
s'unissent  par  des  assemblées  nocturnes  et 
des  jeûnes  solennels.  »  (Dans  Minltius-Fe- 
Lix,  p.  20.) 

—  «  Celse  dit  que  les  Chrétiens  enseignent 
qu'il  ne  faut  pas  se  venger  des  injures.  » 


chevalier  de  Jaucourl.) 

PRÉDICATION     Dv     Christianisme.    — 

'<  Après  la  mort  d.'  Jésui-Christ,  dit  J.-J. 
Rousseau,  douze  pauvres  pêcheurs  et  arti- 
sans entrej'rirenl  d'instruire  et  de  convertir 


—  «  Cécilius  dit  que  les  Chrétiens  s'aiment 
avant  de  se  connaître  :  Occultis  se  notis  et 
insignibus  noscunt ,  et  amant  mutuo  pêne 
antequam  noverint.  »  Dans  Minutius-Felix,, 

1>-21.] 
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—  «î.ncicn, dans  son  rapport  où  il  fait  riiis- 
loire  de  Percs^rin,  dit  que  le  premier  légis- 
lateur des  Chrétiens  leur  a  rais  dans  l'esprit 
qu'ils  méprisent  tous  les  biens  de  la  terre, 
et  qu'ils  les  mettent  tous  en  commun.  » 
{Histoire,  p.  400.) 

-  «  Voyez,  disent  les  païens,  comme  les 
Chrétiens  s'entre-aiment;  voyez  comme  ils 
sont  [)rôls  à  mourir  les  uns  [lOur  les  autres.» 
(Dans  ÏERTULLiEN,  ApoL,  n.  39.) 

—  «  Julien  parle  ainsi  aux  habitants  d'An- 
lioche,  contre  lesquels  il  était  irrité,  parce 
qu'ils  professaient  le  christianisme  :  Vous 
permettrez  à  vos  femmes  de  vous  ruiner  en 
faveur  des  Galiléens.  Elles  font  admirer 
l'impiété  à  une  foule  de  misérables  qu'elles 
nourrissent  h  vos  dépens.  »  [Misopogon,  p. 
98.) 

—  .<  Julien  dit  qu'il  est  honteux  qu'aucun 
Juif  ne  mendie,  elque  les  impies-Galiléens, 
outre  leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les 
nôtres,  que  nous  laissons  manquer  de  tout.» 
(Dans  sa*  Lettre  à  Arcasius,Hisl,,  p.  49.) 

—  «  Lucien  dit  que  les  Chrétiens  méprisent 
la  mort  avec  un  grand  courage,  et  s'offrent 
volontairement  aux  supi)lices.  »  {Hist.y  p. 
400.) 

—  «  Tryphon  dit  queles  Chrétiensrneurent 
pour  Jésus-Christ.  »  [Dial.  de  saint  Justin 
avec  Iryphon,  n.  8.) 

—  «  Le  Juif  sous  le  nom  duquel  parle  Celse 
reproche  aux  Chrétiens  qu'ils  meurent  pour 
Jésus.  »  (Dans  Origène,  t.  H,  p.  45.) 

—  «  Dioclétien  dit  à  ceux  qui  lincitMienlà 
persécuter  les  Chrétiens,  que  ces  hommes- 
là  mouraient  de  bon  cœur.  »  (Dans  Luc. 
Cecil.,  De  la  mort  des  Pers.,  p.  21.) 

—  «  L'empereur  Julien  disait  que  tous  les 
Clirélieris  volaient  au  martyre  comme  les 
abeilles  à  leurs  ruches.  »  (  Da  is  saint 
Jean  Curys.,  Panég,  des  saints  Javent.  et 
Max.) 

—  «  Les  païens  pensent  que  l'accroissement 
du  christiariisme  est  la  cause  des  grands 
troubles  qui  agitent  l'empire.  »  (Dans  Ori- 
GÙ?JE,  I.  m,  n.  15.) 

—  «Ils  disaientqueles  Chrétiens  étaient  la 
cause  des  famines,  des  pestes  et  des  trem- 
blements de  terre  :  Fréquenter  enim  famis 
causa  Christian  os  culparimt  gentiles,  et  qui- 
cunque  sapiebant  quœ  gentium  sunt  ;  sed  et 
pestilentiarum  causas  ad  Christi  Ecclesinm 
retulerunt.  »  (Duns  Origène,  traité  28   sur 

I  saint  Matthieu.) 

—  «  Tertullien  dit  que  les  païens  pensent 
que  les  Chrétiens  sont  la  cause  de  tons  les 
malheurs  qui  arrivent.  Si  le  Tibre  se  déborde 
jusqu'aux  murailles,  si  le  Nil  n'inonde  pas 
assez  les  campagnes  d'Egyjjte,  si  le  ciel  re- 
fuse sa  pluie,  si  la  terre  tremble,  s'il  arrive 
une  peste  ou  une  famine,  on  entend  aussi- 
tôt crier  •  Que  les  Chrétiens  soient  exposés  aux 
lions.  »  (Dans  Tertullien,  ylpo/.,  c.  40.) 

PRESCIENCE  {Métaphysique).  —  «  On  ap- 
jielle  prescience  toute  connaissance  de  l'ave- 
nir. De  peur  que  notre  liberté  ne  f»U  en 
péril,  si  Dieu  prévoyait  nos  déterminations 
futures,  Cicéron  lui  ravissait  sa  prescience; 
et  [xjur  faire    les    hommes    libres,   comme 
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dit  saint  Augustin,  il  les  faisait  sacrilèges. 
Les  sociniens,  dont  le  grand  principe  est 
de  ne  rien  croire  «lue  ce  qui  est  d'une  évi- 
dence parfaite,  ce  qui  est  fondé  sur  les  no- 
tions purement  naturelles,  ont  adopté  co 
sentiment.  S'il  était  une  fois  bien  déter- 
miné que  toutes  les  créatures  n'ont  au- 
cune force  ni  aucune  activité;  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  seul  qui  puisse  agir  en  elles  el 
par  elles;  que  si  un  esprit  a  la  perception 
d'un  objet,  c'est  Dieu  qui  la  lui  donne;  que 
si  ce  même  esprit  a  une  volonté  ou  un 
amour  invincibles  pour  le  bien,  c'est  Dieu 
qui  le  produit;  que  s'il  reçoit  des  sensa- 
tions, c'est  Dieu  qui  les  modifie  de  telle  ou 
de  telle  manière  ;  enfin,  s'il  ne  se  trouvait 
dans  le  monde  que  des  causes  occasionnel- 
les et  point  de  physiques;  par  ce  système 
on  prouverait  invinciblement  la  prescience 
de  Dieu.  En  effet,  s'il  exi'cute  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  la  nature,  il  le  comprend 
d'une  façon  éminente,  il  possède  lui  seul 
toute  réalité:  et  po  irrait-il  agir  sans  con- 
naître les  suites  de  son  action  ?  Mais  ce  rap- 
port nécessaire,  qui  se  rencontre  entre  les 
opérations  de  Dieu  et  la  connaissance  qu'il 
a  de  leurs  suites  à  l'intini,  donne,  ce  me  sem- 
ble, une  atteinte  mortelle  à  notre  liberté  ; 
car  celui  qui  ne  {)ense  et  ne  veut,  pour  ainsi 
dire,  que  de  la  seconde  main,  agit  sans 
choix  et  ne  peui  s'empAcher  d'agir.  Ou 
Dieu  forme  les  volitions  de  l'homme,  et  en 
(•e  cas  l'homme  n'est  pas  libre;  ou  Dieu  ne 
I»eut  connaître  dans  une  volonté  étrangère, 
une  détermination  qu'il  n'a  point  faite;  en 
ce  cas-là  l'hommo  est  libre,  mais  la  pres- 
cience de  Dieu  se  délruit  des  deux  côtés. 
Dilïîculté  insurmontable  1  mais  dont  triom- 
phe cependant  avec  éclat  la  raison  aidée  de 
la  foi  ;  je  dis,  ia  raison  aidée  de  la  foi.  Ju- 
gez, si  abandonnée  à  elle  seule  elle  pourrait 
résoudre  les  diiricultés  qui  attaquent  la 
prescience  de  Dieu  dans  le  système  de  la  li- 
berté humaine.  En  voici  une  des  principa- 
les. La  nature  de  la  prescience  de  Dieu  nous 
étant  inconnue  en  elle-même,  ce  n'est  que 
par  la  prescience  que  nous  connaissons  dans 
les  hommes  que  nous  pouvons  juger  de  la 
première.  Les  astronomes  prévoient  par 
conséquent  les  écli|)ses  qui  sont  dans  cet 
ordre-là.  Cette  |)resciencc  est  ditférente  : 
1°  en  ce  que  Dieu  connaît  dans  les  mouve- 
ments célestes  l'ordie  qu'il  y  a  mis  lui-même, 
el  que  les  astronomes  ne  sont  pas  les  au- 
teurs de  l'ordre  qu'ils  y  connaissent;  2°  en 
ce  que  la  prescience  de  Dieu  est  tout  à  fait 
exacte,  et  que  celle  des  astronomes  ne  l'est 
pas,  parce  que  les  lignes  des  mouvements 
célestes  ne  sont  pas  si  régulières  qu'ils  le 
supposent,  el  que  leurs  observations  ne 
peuvent  être  de  la  première  justesse  ;  ou 
n'en  peut  trouver  d'autres  convenances  ni 
d'autres  ditférences.  Pour  rendre  la  pres- 
cience des  astronomes  sur  les  éclipses 
égale  à  celle  de  Dieu,  il  ne  faudrait' que 
remplir  ces  différences.  La  première  ne  lait 
rien  d'elle-même  à  la  chose,  et  il  n'importe 
pas  d'avoir  établi  un  onlie  pour  en  prévoir 
les  suites.  Il  suffii   de  tu-'iiaîtie   cet  ordre 
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aussi  porfaitomorU  que  si  on   l'avait  élabli; 
et  quoiqu'on  ne  [)uisso  |>as  en  ûlro   raulciir 
sans  le  connaître,  on  [)out  le   ooiuiaître  sans 
en  ôlro  l'auteur.  Kn  cfret,    si  la   prescience 
ne  se  trouvait  (ju'où  se  trouve  la  puissance, 
il  n'y  aurait  aucune  prescience  dans  les  as- 
tr(uiouies  sur  les  mouvements  célestes,  [)uis- 
qu'ils  n'y  ont  aucune  puissant  e.  Ainsi  Dieu 
n'a  pas  la  prescience  en  qualité  d  auteur  de 
toutes  les    choses;  mais   il  l'a   en  qualité 
(l'ôtre  qui  connaît  l'ordre  qui  est  on  toutes 
choses.   Il   ne    reste  donc   qu'à   remplir    la 
deuxième  diiïérence  qui  est  entre  la  pres- 
cience de  Dieu  et  celle  des  astronomes.  Il 
ne  faut  pour  cela   que   su|)poser  les  astro- 
nomes parfaitement   instruits  de  la  régula- 
rité des  mouvements  célestes,  et  d'avoir  des 
observations  de  la  dernière  justesse;  il  n'y  a 
nulle  absurdité  à  cette  supposition  :  ce  se- 
rait donc  avec  cette  condition    qu'on  pour- 
rait assurer  sans  témérité,  que  la  prescience 
«les  astronomes  sur  les  éclipses  serait  préci- 
sément égale   à  celle  de    Dieu  ,  en   qualité 
de  simple  prescience;  donc  que  la  prescience 
(le  Dieu  sur  les  éclipses  ne  s'étendrait  pas 
à  des  choses  oCi  celledes  astronomes  ne  pour- 
rait s'étendre.  Or,  il  est  certain  que    quel- 
que habiles  que   fussent  les  astronomes,  ils 
ne  pourraient  prévoir  les  éclipses,  si  le  so- 
leil ou  la  lune  pouvaient  quelquefois  se  dé- 
tourner de  leurs  cours  indépendamment  de 
<|uelque  cause  que  ce  soit  et  de  toute  règle  ; 
donc  Dieu  ne  pourrait  pas  non  plus  prévoir 
les  éclipses;  et  ce  défaut  de  prescience  en 
Dieu  ne  viendrait  non  plus  que  d'où  vien- 
draient les  défauts  de  prescience  dans    les 
îistronomes.  Ce  défaut  ne  viendrait  pas  de 
ce  qu'ils    ne  seraient  pas  les    auteurs  des 
mouvements  célestes,   puisque  cela  est  in- 
•dilférent  à  la  prescience,  ni  de  ce  qu'ils  ne 
<o:inaîlraient   pas  assez  bien    les    mouve- 
ments, puisqu'on  suppose  qu'ils  les  connaî- 
traient aussi  bien  qu'il  serait  possible;  mais 
le  défaut    de  prescience  en    eux  viendrait 
uniquement  de  ce  que  l'ordre  établi  dans 
les  mouvements  célestes  ne  serait  pas   né- 
l'essaire  et  invariable.  Donc  de  cette  même 
cause  viendrait  en  Dieu   le  défaut  de  pres- 
cience.   Donc     Dieu,    bien    qu'intiniraent 
puissant  et  infiniment  intelligent,   ne  peut 
jamais  prévoir  ce  qui  ne   dépend   pas  d'un 
ordre  nécessaire  et  invariable.  Donc   Dieu 
ne   prévoit  point    du    tout  les  actions  des 
causes  qu'où  appelé  libres.  Donc  il   n'y  a 
point  de  causes  libres,  ou  Dieu  ne  prévoit 
point  leurs  actions.  En  etfet,   il  est  aisé  de 
concevoir  qi.e  Dieu  prévoit   iuf'uillibli'ment 
tout  ce  qui  regarde  l'or  Ire  ()liysique  de  l'u- 
nivers, parce  que  C(  l  ordre  est    nécessaire 
et  sujet  à  des  règles  invariables  qu'il  a  éta- 
blies. Voilà  le  principe  de  sa    prescience. 
Mais  sur  quel   |  rincipe   pourrait-il  prévoir 
les  actions  d'une  cause  que  rien   ne  p  )ur- 
rait  déterminer  nécessairement?  Le  second 
principe  de  prescience,  qui  devrait  être  dif- 
férent de  l'autre,  est  absolument  inconceva- 
ble; et  puisque  nous  en  avons  un   qui  est 
iii.-é  à  coicevoir,  il  est  plus  naturel   et  plus 
'ourorme  à  l'idée  de  la  simplicité  de  Dieu 


de  croire  que  ce  principe  e»l  le  seul  sur  le-  j 
quel  toute  la  prescience  est  fondée.  11  n'est 
point  de  la  grandeur  de  Dieu  de  prévoir 
des  choses  qu'il  aurait  faites  lui-même  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  [)njvues;  en  niant 
la  prescience,  on  uc  limite  pas  plus  sa 
science, qu'on  limilerait  sa  toute-puissance, 
en  disant  qu'elle  ne  peut  s'étendrejusqu'aux 
choses  impossibles. 

«  Cette  difticulté,  fondée  sur  l'accord  de 
la   prescience  avec  la    liberté,  a    de  tout 
temps  exercé  les  philosophes  et  les  théolo- 
giens. Mais  avant  d'essayer  une  réponse,  il 
faut  supposer  ces  deux  principes  incontes- 
tables :  1"  que    l'homme  est  libre;  2°  que 
Dieu  prévoit  toutes  les  actions  libres   des 
hommes.  Dieu  a    autant  de  témoins  de  sa 
prescience  infaillible  qu'il  a  de  prophètes. 
L'établissement  des  dillérentes  monarchies, 
aussi  bien  que  les  tristes  ruines  sur  lesquel- 
les d'autres  monarchies  se  sont  élevées;  la 
fécondité  prodigieuse  du  peuple  d'Israël,  et 
sa  dispersion  par  toute  la  terre,    sans   avoir 
aucun  asile  fixe  et   permanent;  la  conver- 
sion des  gentils  et  la  propagation  de  l'Evan- 
gile :  toutes  ces  choses,  prédites  et  accom- 
[)lies  exactement  dans  les  temps    marqués 
jiar  la  Providence,  sont    des  témoignages 
éclatants  de  cette  vérité,  que  les  nuages  de 
l'incrédulité  ne  pourront  jamais  obscurcir. 
D'ailleurs,  si  les  actions  libres  se  dérobaient 
à  la  connaissance  de  Dieu,   ii  apprendrait 
par  les  événements  une  infinité  ce   choses 
qu'il  aurait  sans  cela  ignorées  :  son  intelli- 
gence ne  serait  pas  parfaite, puisqu'elle  em- 
prunterait ses  connaissances  du  dehors.  Ce 
qui  est  emprunté  marque  la  dépendance  de 
celui  qui  emprunte:  emprunter  est  la  preuve 
qu'on  n'a  pas  tout  en  soi.   La  dépendance, 
le  défaut,  bu  le  besoin  ré|)ugnant  à  l'infini, 
l'infini  possède  donc  en  lui-même  et  sans 
emprunt  les    connaissances  des  actions  li- 
bres des  hommes  ;  s'il  ne    les    connaissait 
que  par  l'événement,  ii    dépendrait  de  lui 
pour  le  plus  de    perfections,  et  dès  lors  il 
ne  serait   plus  l'infini  absolu   par  l'intelli- 
gence. 11  n'y  a  personne  qui  ne  voie  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  connaître  les   choses 
que  de  les  ignorer.  N'est-ce  pas  une  chose 
absurde  que  de  supposer  un  Dieu  dont  les 
vues  sont  extrêmement  bornées  et  limitées 
par  rapport  au   gouvernement  du  monde  ? 
car  tel  est  le  Dieu  de  Socin.  Sa  providence 
ne  peut  former  aucun  plan,  aucun  système. 
Comme  on  suppose  qu'il  ménage  et  respecte 
la  liberté  humaine,  il  doit  être  fort  embar- 
rassé pour  amener  au  point  qu'il  désire,  et 
pour  faire  entrer  dans  ses  desseins  tant  de 
volontés  bizarres  et  capricieuses.  On    peut 
même   supposer  qu'il  en  est  plusieurs  qui 
ne  s'ajusteront  pas  aux  arrangemerits  de  sa 
providence. 

«  La  comparaison  que  fait  l'objection  entre 
la  prescience  divine  et  la  prescience  des  as- 
tronomes, que  Dieu  aurait  parfailemeni 
instruits  des  règles  invariables  des  mouve- 
inents  célestes,  et  qui  feraient  des  observa 
lions  de  la  dernière  justesse,  est  défec- 
tueuse. On  peut  bien  supposer  que  les    as 
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troiionios  ne  pourraient  pas  prévoir  les 
éclipses,  si  le  soleil  ou  la  lune  pouvaient  r 
Huchiuffois  se  délouriier  de  leurs  cours, 
inilépeiulainraent  de  (picl(]ue  cause  que  ce 
soit  et  <ie  toute  règle.  La  raison  en  est  que 
ces  aslîOuoMies,  quehjue  l)ien  instruits 
qu'on  les  suppose  sur  l'ordre  des  mouve- 
nienls  célestes,  n'auraient  toujours  qu'une 
science  tinic,  dont  la  lumière  ne  les  éclaire- 
rail  (|ue  dans  l'hypothèse  que  le  soleil  et 
la  lune  suivraient  constamment  leurs  cours. 
Or,  dans  celte  hyi  othèse  on  suppose  que 
ces  deux  astres  s'en  détourneraient  quel- 
quefois; par  conséquent  leur  prescience  par 
rapport  aux  éclipses  serait  quelquefois  en 
défaut;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une 
intelligence  infinie,  qui  sait  tout  assujettir, 
et  ramener  à  des  principes  fixes  et  sûrs  lus 
choses  les  plus  mobiles  el  les  plus  incons- 
tantes, »  (Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LKMBEUT,  t.  XXVII,  p.  290  à  292,  article 
Pr4science.) 

Fontenelle  fonde  sur  les  mêmes  principes 
l'accord  de  la  prescience  de  Dieu  et  de  la  li- 
L>erlé  humaine.  Voici  le  résumé  de  ces  prin- 
cipes. 

Fontenelle.  —  «  On  suppose  toujours  la 
iiberlé  de  l'homme  et  la  prescience  de  Dieu 
sur  ses  actions  libres;  la  difficulté  n'est  plus 
que  d'accorder  ensemble  ces  deux  hypothè- 
ses, dont  l'une  n'est  pas  mieux  prouvée  que 
l'autre.  Peut-être  môme  s'cmbarrasse-t-on 
d'une  question  dont  les  parties  ne  sont  |)as 
vraie.s.  J'ap|>elle  prescience  toute  la  con- 
naissance de  l'avenir. 

«  La  nature  de  la  proscience  de  Dieu  m'est 
inconnue,  mais  je  connais  dans  les  hommes 
cette  prescience  par  laquelle  je  puis  juger 
de  celle  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  commune 
à  Dieu  et  à  tous  les  hommes.  Des  astrono- 
mes prévoient  infailliblement  les  éclipses  ; 
Dieu  les  prévoit  aussi. 

«  Cette  prescience  de  Dieu  et  cette  pres- 
cience des  astronomes  connaissent  un  or- 
dre nécessaire  et  invariable  dans  le  mouve- 
ment des  corj)s  célestes,  et  ils  prévoient 
par  conséquent  les  éclipses  qui  sont  dans 
cel  orJre-là. 

«Ces  presciences  dilfèrent,  premièrement, 
en  ce  que  Dieu  connaît  dans  les  mouvements 
célestes  l'ordre  qu'il  y  a  mis  lui-même  ,  et 
([ue  les  astronomes  ne  sont  pas  les  auteurs 
de  l'ordre  qu'ils  y  connaissent.  Seconde- 
ment, en  ce  que  la  prescience  de  Dieu  e&t 
tout  à  fait  exacte,  el  que  celle  des  astrono- 
mes ne  l'est  pas  ;  parce  que  les  mouvements 
des  i',orps  célestes  ne  sont  pas  si  régulieis 
qu'ds  les  supposent,  et  que  leurs  obser- 
vations ne  peuvent  pas  être  de  la  pre- 
mière justesse.  On  ne  peut  trouver  entre  la 
l)rescience  de  Dieu  et  celle  des  astrono- 
mes d'autres  convenances  ni  i'autres  ditfé- 
rences. 

«  Pour  rendre  la  prescience  des  astrono- 
mes sur  les  éclii)ses  égale  h  celle  de  Dieu,  il 
ne  faudrait  que  remplir  ces  différences. 

«  La  première  ne  fait  rien  d'elle-même  à 
la  chose;  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  éta- 
bli un  ordre  pour  en  prévoir  les  suiles  ;  il 


siiHlt  de  connaître  cet  ordre  aussi  parfaite- 
mo-U  que  si  on  l'avait  établi;  et  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  en  être  l'auteur  sans  le  con- 
naître, on  peut  le  connaître  sans  en  être 
l'auteur. 

"  En  effet,  si  la  prescience  ne  se  trouvait 
qu'où  se  trouve  la  puissance,  il  n'y  aurait 
aucune  [irescience  dans  les  astronomes  sur 
les  mouvements  célestes,  puisqu'ils  n'y  ont 
aucune  puissance. 

«  Ainsi  Dieu  n'a  pas. la  prescience  en  qua- 
lité d'auteur  de  toutes  choses,  mais  il  l'a  en 
qualité  d'être  qui  connaît  l'ordre  qui  est  en 
toutes  choses. 

«  H  ne  reste  doncqu'à  remplir  la  deuxième 
dilfV'ronce,  qui  est  entre  la  prescience  de 
Dieu  et  celle  des  astronomes.  11  ne  faut  pour 
cela  que  supposer  les  astronomes  parfaite- 
ment instruits  de  l'irrégularité  des  mouve- 
ments célestes  et  leurs  observations  de  la 
dernière  justesse.  11  n'y  a  nulle  absurdité  i\ 
cette  su()position. 

«  Ce  serait  donc  avec  cette  condition  qu'on 
pourrait  assurer  sans  témérité  que  la  pres- 
cience des  astronomes  sur  les  éclipses 
serait  précisément  égale  à  celle  de  Dieu 
en  qualité  de  simple  j)rescience  :  donc  la 
prescience  de  Dieu  sur  les  éclipses  ne  s'é- 
tendrait pas  à  des  choses  où  celle  des  astro- 
nomes ne  pouriait  s'étendre. 

«  Or,  il  est  certain  que,  quelque  habiles 
que  fussent. les  astionomes  ,  ils  ne  {)our- 
raienl  pas  prévoir  les  éclipses,  si  le  soleil 
ou  la  lune  pouvaient  quelquefois  se  détour- 
ner de  leurs  cours,  indépendamment  de  quel- 
que cause  que  ce  soit  el  de  toute  règle, 

«  Donc  Dieu  ne  pourrait  pas  non  plus  pré- 
voir les  éclipses,  et  ce  défaut  de  |)rescience 
en  Dieu  aurait  précisément  la  môme  cause 
que  le  défaut  de  prescience  dans  les  astro- 
nomes. » 

PHÉSENCFdeDieu.— ((llestsar,ditBayIe, 
que  si  les  hommes  savaient  vivre  selon  leurs 
principes,  rien  ne  serait  aussi  capable  de  les 
détourner  de  toute  mauvaise  action  el  de  les 
tourner  au  lîien  que  le  dogme  de  la  présence 
de  Dieu.»  [Dictionnaire,  art.  Theon.)  «  Les 
}>lus  «cèlerais  ont  la  force  de  refréner  leurs 
mains  ei  leur  langue  quand  ils  croient  être 
vus  et  entendus  de  quelques  personnes 
qu'ils  craignent  ou  qu'ils  respectent.  A  plus 
forte  raison  faudrait-il  que  la  pensée  que 
Dieu  voit  tout  contînt  toujours  l'homme 
dans  son  devoir.  C'est  pour  cela  que  dans 
les  livres  de  piété  on  recommande  si  fort  la 
méditation  de  la  présence  de  Dieu.  De  là 
vient  encore  l'usage  d'afficher  cet  écrileau 
dans  les  coins  des  murs  Dieu  te  regarde;  il 
est  cerlain  aussi  que  ceux  qui  croient  que 
Dieu  a  soin  d'eux  ont  une  ressource  conti- 
nuelle de  consolation  etde  plaisir.  »  (Bayle.) 

PRÉSENCE  RÉELLE.  —Voy.  Eucharistie. 

Montaigne.  —  Présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  V Eucharistie.  — 
«  Attendeu  qu'une  el  mesme  chair  de  Jesu5- 
Christest  la  vie  et  réfection  de  toutes  les 
âmes,  et  qu'il  est  nécessaire  que  tous  les 
Chrestiens  qui  sont  en  asge  la  reçoivent  (  t 
mangent  en  ce  sacrement,  (pii  ne  peuvent 
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tous  cstro  corporcllenu'iil  fii  un  lieu,  il  est 
jiecessaitc  f|uc  (cllo  une  (.-l  inesmc  clinir  do 
Jesus-l'Jirisl  ,  ce  sien  un  ot  niesme  cor[)S 
puisse  eslre  euscinhh!  el  en  niesiue  temps 
ou  lous  les  endroits  et  lieux  do  ce  monde; 
cm  tous  les  (]1neslieus  en  ont  besoin  cl  lo 
t|..'iveMl  |i!cnire. 

«  Diulvaiitage  ,  comme  il  est  nécessaire 
<|u'uno  mesme  ciiair  de  Jesus-Christ  soit  on 
j)'a>ieurs  ot  divers  lieux  eu  mesino  temps 
<t  (;iîse(nble,  aussi  est-il  nécessaire  que  si 
1.'  foiu)c  ou  es|)ece  de  pain  se  brise  el  se 
divise,  l'une  et  raesme  cliair  de  Jesus-Chrisl 
su  trouve  en  cluujue  [)orlion  et  ou  chaque 
partie,  car  la  cliair  do  Jesus-Clirisl  ne  se 
peut  ni  départir  ni  mettre  en  pièces,  veu 
(pi'elle  est  glorifiée  ;  mais  comme  cela  se 
puisse  conduire,  i!  ne  nous  est  aucunemei.l 
nécessaire  de  le  sçavoir.  Il  sufTict  (juc  nous 
sachions  et  croyons  que  de  toute  impossibi- 
lité qu'il  soit  aultrement,  [misque  la  vérité 
(Je  ce  saoreaient  !e  demande,  et  que  l'hon- 
neur de  Jesus-Christ  h;  demande  aussi,  qui 
en  est  raulheur,  et  qui  ne  l'eusl  jamais 
piescript  s'il  n'eust  peu  advenir.  Pour  avoir 
i;;i'j  assurée  ccrlitude  el  suflisante  intelli- 
gence de  ce  sacrement,  c'est  assez  que  nous 
sachions  que  Dieu  l'a  institué  et  ordonné, 
que  nous  voyons  par  expérience  son  etl'el, 
et  que  le  besoin  nous  en  avons  |)Our  notre 
proUct.  Le  moyen  (tar  lequel  il  est  effeclaé 
n'est  |)as  de  notre  cognoissance,  Jesus-Ghri^t 
le  sçait  qui  l'a  ordonné. 

'<  Les  sacrcmens  ne  sont  pas  cstablis  a 
ce  quo  l'homme  sr^ache  el  entende  comtiK; 
ils  se  l'ont,  mais  a  ,ce  seulement  qu'il  res- 
çoive  par  eux  la  grâce ,  le  secours  do  Dieu 
el  son  salut;  el  la  grâce  de  Dieu  receue 
nous  aide  a  les  cognoislre  et  la  vérité  qui 
est  en  eux.  »  [Théologie  naturelle  de  Ray- 
mond de  Sebonde  ,  traduite  par  Montaigne 
et  donnée  par  lui  comme  sa  profession  de 
foi ,  chap.  293.  } 

«  Exemples  explicatifs  de  la.  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 
— -  «  Le  mystère  du  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie est  plus  mal  aisé  a  concevoir  que  ne 
sont  l(S  aullres,  d'auslant  que  toutes  ces 
choses  coudjatient  aperlen»ent  la  raison  de 
nos  sens  et  l'expérience  d'iceux  :  toutefois 
il  sendjie  n'eslre  [)oincl  si  emerveillable 
que  la  chair  de  Jesus-Christ  joincte  insépa- 
rablement a  la  divinité  soit  montée  jusques 
a  ce  degré  de  pouvoir  estre  ensemble  et  en 
mesine  temps  en  plusieurs  lieux,  veu  que  la 
divinité  en  mesme  temps  est  toute  en  chaque 
lieu;  el  encore  puisque  la  divinité  se  trouve 
en  ce  sacrement  en  raison  de  son  union  a 
la  chair,  la  chair  peut  estre  aussi  ensemble 
en  divers  lieux  a  raison  de  son  union  a  la 
«livinité.  Nous  pouvons  voir  encore  ailleurs 
une  mesme  chose  estre  multi[)liée,  et  eslre 
tout  ensemble  et  en  mesme  temps  en  di- 
verses places. 

«  Voila  une  parole,  elle  est  toute  ensem- 
ble et  en  mesme  temps  en  plusieurs  oreilles, 
toutefois  elle  est  toule  en  chaque  oreille;  de 
vfay  celle  voix  n'est  pas  une  en  nombre  , 
mais  une  seulement  en  espèce;  mais  si  la 


voix  liuiuaiiie,  une  en  espèce,  est  a  mesme 
instant  toute  en  [ilusieurs  oreilles,  pour- 
quoy  ne  donnerons-nous  un  degré  au-des- 
sus au  corps  de  Jesus-Christ  glorifié,  uni  à 
la  divinité  :  el  ne  dirons-nous  qu'un  en 
nombre,  il  puisse  estre  en  divers  lieux. 

«  Nous  voyons  aussi  qu'une  diction  , 
quoiciu'ello^soil  plus  grande  ou  plus  f)eli le,  si- 
gnilie  ton, jours  une  mesme  chose,  de  façf)n  que 
ce  mot  rcu  renipiisi-il  de  sa  grandeur  tout 
le  plain  dune  grande  muraille  ,  ne  signilio 
pas  dadvanlage  que  roy,  erril  aux  plus  me- 
nus traits  du  ujonde;  la  politesse  ou  la  gran- 
deur du  mot  no  lo  divorsilie  aucunement 
(juant  a  la  signilicalion  :  pour  estre  plus 
grand,  il  no  signilie  \k\s  plus,  ni  ne  signi- 
lio |)as  moins  pour  eslre  moindre.  L'espèce 
et  la  forme  du  pain  est  co;r.me  la  diclion  si- 
gnifiante :  el  le  cor[>s  de  Jesus-Christ  c'est 
la  signification.  La  grandeur  donc  ou  peti- 
tesse de  l'hostie  re  diversifie  rien,  et  iuil- 
lant  est  Jesus-Christ  en  la  |)elite  qu'en  la 
grande;  car  celU  hostie  ou  forme  visible 
n'est  que  le  signe  du  corps  de  Jesus-Christ, 
bien  que  le  corps  de  Jesus-rhrist  y  soit 
réellement  contenu,  et  contenu  non  locale- 
ment, ni  comme  logé  en  ce  lieti ,  ni  c  niime 
le  vin  au  vaisseau,  mais  conmie  un  sign  • , 
la  chose  signée,  et  la  signification  ou  hi  dic- 
tion. Aussi  encore  que  la  diction  se  multi- 
plie la  signilicalion  ne.  se  multiplie  p;!S 
|)0urtant,  c'est  toujours  une  mesme  signifi- 
c.ition  quant  5  soy.  Ainsi,  bien  que  l'hostie 
se  multiplie  infiniment  ,  non  |)Ourtant  se 
multiplie  la  chair  et  le  corj)s  do  Jesus-Christ , 
c'est  toujours  celuy  \h  m(  snie.  Kl  comme  la 
diction,  aultant  qii'ellu  retiendra  sa  forme 
el  sa  nature, aura  sa  signification,  et  aussi, 
aulinl  que  la  forme  du  pain  demeurera  en 
sa  nature,  ault.nt  aura-t-i  Ile  au  dedans  le 
cor|)S  de  Jésus -Cliiisl  sous  la  iorme  du  pain 
que  demeure  la  forme  du  pain;  mais  si  la 
forme  du  {)ain  se  change  d'aultant  que  le 
signe  n'y  est  plus,  le  signé  n'y  est  plus 
aussi.  A  cette  cause,  veu  que  chaque  partie 
du  pain  et  de  l'hosiie  a  la  forme,  nom  et 
espèce  de  pain  ,  en  chaque  partie  de  l'hostie, 
[lelite  ou  grande,  est  toute  la  chair  et  le 
cor})s  de  Jesus-Christ. 

«  Ce  que  nous  pouvons  aussi  manifester 
par  lemiroucr;  car  fust-il  aussi  grand  que 
le  monde,  il  ne  se  présentera  qu'une  seule 
imaige  de  l'homme ,  el  brisez-le  en  mille 
pièces,  cha(iue  pièce  représentera  cette  une 
imaige  que  represontoil  tout  le  mirouër  , 
auliant  en  verrez-vous  en  une  pari  qu'en 
son  tout,  et  aultant  en  l'une  part  qu'en 
l'aultre.  Do  mesme,  s'il  y  avoit  un  pain 
grand  comme  le  monde  ou  une  hostie,  il 
n'y  auroit  en  elle  qu'un  corps  de  Jesus- 
Chiist,  qu'une  chair  et  qu'un  Jesus-Chrisl, 
et  si  vous  le  de[)artiez  en  mille  morceaux  , 
en  chacun  seroit  le  corps  de  Jésus  Christ , 
un  en  nombre.  Là  ou  aux  pièces  du  mirouër, 
l'imaige  n'est  pas  une  eri  nombre,  mais  une 
seulement  en  espèce;  aussi  est-ce  raison  de 
donner  au  corps  de  Jesus-Christ  advantaigo 
sur  ces  choses  corj'orelles,  el  faire  qu'il  soil 


FUE 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIUES. 


PUE 


ii 


i9 


m\  en  nombre  eu   plusieurs  morceaux  de 
l'hostie. 

«  Comme  le  corps  de  Jesus-Christ  puisse 
estre  compris  sous  une  si  petite  quantilé  , 
montrons-le  par  lui-mesme.  Le  corps  de 
Jesus-Chrisl  est  devenu  spirituel  et  trans- 
formé en  la  nature  de  l'urne,  aullant  que 
faire  se  peut;  car  comme  nous  voyons  que 
notre  ame,  qui  est  s|)irituelle  et  sans  quan- 
tité, transforme  a  sa  façon  spirituelle  et  a 
sa  nature  ce  qu'elle  reçoit  eu  soy ,  de  sorle 
que  quand  elle  reçoit  la  lettre  A,  elle  la 
reduict  a  la  spiritualité,  en  manière  qup. 
bien  que  t'A  escripl  soit  corporel,  large  et 
long ,  toutefois  lorsqu'il  est  en  l'ame  ;  il  n'est 
ni  long,  ni  large,  ni  exprimé,  mais  tout 
ensemble  a  la  mode  de  l'ame  ;  il  en  va  de 
mesme  du  corps  de  Jesus-Christ,  d'aultant 
qu'il  est  glorifié  et  reduict  a  la  spiritualité  , 
le  plus  qu'il  le  peut  estre.  La  divinité  change 
en  sa  nature  l'ame  de  Jesus-Christ,  aultant 
que  faire  se  peut,  et  l'ame  deitlée  ensemble 
avec  la  divinité,  déifie  le  corf)S  et  la  chair, 
les  faicis  de  sa  nature  et  les  rend  sembla- 
bles le  [)ius  qu'elle  peut.  Le  coi-ps  de  Jesus- 
(^hrist  n'occupe  poinct  de  place,  ni  n'est 
pesant ,  et  peut  estre  tout  en  un  poinct  sans 
longueur,  largeur  et  profondeur,  a  la  façon 
que  Jesus-Christ  mesme  le  veut.  Ainsi,  en 
ro  sacrement  Jésus  Christ  n'occupe  poinct 
de  place,  ni  n'est  pesant,  étendu,  long, 
large  ou  profond  ;  mais  toutes  ses  parties 
sont  ensemble  :  ainsi  il  peut  estre  tout  en 
un  en  chaque  part  de  l'hostie,  tant  petite 
soit  elle.  L'expérience  nous  a;>prend  les 
choses  naturelles,  que  l'imaige  d'une  chose 
corporelle,  (juelque  grandeur  qu'elle  ait, 
n'est  ni  lo-igue,  ni  large,  ni  étendue,  ni 
profonde  ,  ni  pesante,  ni  grosse,  ni  épaisse, 
ains  qu'elle  est  tout  ensemble,  et  toutefois 
elle  paroisl  longue,  étendue,  ample,  grosse 
et  grande,  'l'uule  une  grande  église  et  une 
grande  cité  entre  pai'  la  prunelle  de  nostre 
œil ,  qui  n'est  qu'un  poinct  indivisible;  et  la 
nuit  celle  mesme  cité  se  représente  a  nous 
en  songe  en  sa  {iropie  forme  et  grandeur  : 
toutefois  c(ilte  imaige  ,  qui  est  en  dedans  de 
l'ame,  n'est  qu'un  point  indivisible  entré  en 
nous  par  la  prunelle  de  l'œil.  »  '  Théologie 
naturelle  ,  chap.  293.  ) 

La  chair  de  Jésus-Christ  consomme  toutes 
les  âmes  dans  l'unité.  —  «  Lorsque  Jesus- 
Christ  donne  sa  chair  aux  âmes,  il  leur 
donne  ensemble  son  ame  et  sa  deité ,  et  les 
reduict  toutes  en  un  par  sa  chair  :  toules 
les  âmes  donc  partent  premièrement  et  sont 
|)roduicles  d'un  mesme  ,  qui  est  Dieu;  puis 
elles  se  multiplient  par  la  multiplication  de 
la  chair  première,  et  se  corrompent;  et  en- 
fin encore  purifiées  et  modifiées,  elles  se 
réunissent  en  Dieu  par  l'unité  de  cette 
saincte  chair.  Ainsi  la  chair  est  cause  de  la 
multitude  des  âmes  et  cause  de  leur  union; 
elle  est  cause  qu'elles  partent  de  Dieu  par 
la  création  et  cause  qu'elles  y  retournent  ; 
elle  est  cause  de  leur  damnation  et  cause  de 
leur  salut;  die  est  cause  de  leur  mortel 
cause  de  leur  vie  ;  de  sorte  que  la  chair  faict 


toutes  choses,  mais  ce  n'est  pas  mesmo 
chair.  »  {Théologie  naturelle  ,  chap.  292.  ) 

Voltaire  fait  ressortir  en  ces  termes  les 
conséquences  f)raliques  et  sociales  de  la 
croyance  à  la  présence  n'oile. 

«  C'est  as'surément  u'i  bien  pour  la  terre 
de  mettre  le  plus  grand  frein  aux  crimes. 
Jésus- Christ  n'a  point  établi  l'Eucharistie 
en  politique,  mais  en  père.  Il  l'a  établie 
par  amour,  pour  se  donner  à  nous,  et  nous 

diviniser  par  lui. 

• 

«  La  religion  calhoIi(pie  dit  aux  hommes; 
Croyez  que  c'est  un  Dieu  que  je  vous  donne 
sous  ces  apparences  d'un  pain  qui  n'est 
plus.  Votre  cœur  se  souillera-t-il  par  des 
crimes?  Voilà  donc  des  hommes  qui  reçoi- 
vent Dieu  dans  eux,  au  milieu  d'une  céré- 
monie auguste,  à  la  lueur  de  cent  cierges, 
après  une  musique  qui  a  enchanté  leurs 
sens,  au  pied  d'un  autel  brillant  d'or.  L'ima- 
gination est  subjuguée,  l'âme  est  saisie  et 
allendrie.  On  respire  à  peine  ;  on  est  détaché 
de  tout  lien  terrestre,  on  est  uni  avec  Dieu; 
il  e.Nt  dans  notre  chair  et  dans  notre  sang. 
Qui  osera,  qui  pourra  commettre  après  cela 
une  seule  faute,  en  concevoir  seulement  la 
pensée?  Il  était  impossible  sans  doute  d'i- 
ujaginer  un  mystère  qui  retînt  plus  forte- 
ment les  hommes  dans  la  vertu.  »  (OEuvres 
de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  LL  page  210.) 

«  La  croyance  d'un  Dieu  réellement  pré- 
sent dans  l'Eucharistie  et  s'unissant  à 
l'homme,  le  remplissait  l'une  terreur  reli- 
gieuse.  ); 

Parmi  les  nombreux  aveux  des  protestants 
eux-mêmes,  relativement  à  la  présence 
réelle  ,  nous  citerons  ici  les  suivants  qui  ré- 
sument ce  que  nous  avons  déjà  dit  aux  ar- 
ticles Eucharistie,  Llther,  Calvin,  etc. 

Perne.  —  Dans  une  des  discussions  qui 
eurent  lieu  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, sous  le  règne  d'Edouard  VI,  la 
présence  réelle  fut  expressément  professée 
|)ar  l'avocat  de  la  cause  protestante,  M. 
Perne,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  ne  nions 
rien  moins  que  sa  présence  ou  l'absence  de 
sa  substance  dans  ce  pain.  »  Rydiey  présidait 
<i  cette  conférence. 

Jérémie  ïaylor.  —  Le  passage  de  Jérém  o 
Taylor  est  d'un  plus  grand  poids  encore,  par 
ce  qu'il  n'est  pas  seulement  l'expression  de 
l'opinion  d'un  si  grand  théolog;ien  sur  ce 
point,  mais  encore  une  justification  qui 
venge  les  ca  holiques  du  crime  d'idolâtrie 
dont  on  les  accuse  à  cause  qu'ils  adorent  la 
sainte  Eucharistie.  L'objet  de  leur  adoration 
dans  ce  sacrement,  dit-il  en  parlant  des  ca- 
tholiques, est  le  seul  éternel  et  vrai  Dieu 
hypostatiquement  uni  à  la  sainte  humanité, 
qu'ils  croient  actuellement  et  réellement 
présente  ;  et  tant  s'en  faut  qu'ils  adorent  le 
pain,  qu'ds  déclarent  que  ce  serait  une  id  .- 
latrie  de  le  faire.  » 

Chemnice.  —  En  son  examen  du  concile 
de  Trente,  cess.  m,  can.  1  :  «  J'avoue  sim- 
plement et  ouvertement  que  j'embrasse  el 
que  j'approuve  le  sentiment  de  ces  Eglises 
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qui  recoiHiaissonl  et  qui  (MisoignL'nl  la  pré- 
sence vraie  et  substantielle  du  corps  cl  du 
sang  du  Christ  en  la  Cène,  en  co  sens  que 
les  paroles  de  la  Cèno  sont  prises  on  leur 
signification,  simi)le,  propre,  usitéi!  et  natu- 
relle, et  c'est  de  ce  sentiment  que  je  suis, 
après  avoir  considère  diligcmuient  les  argu- 
ments de  l'un  et  de  l'autre  parti,  car  il  ne 
|)eut  point  se  taire,  sans  |)èril  de  l'Auio,  que 
l'on  se  joue  à  feindre  des  opinions  touchant 
l'exposition  des  i)arolcs  de  la  Cène;  car  il 
est  écrit,  (pie  ceux  (jui  ne  discerni'nt  point 
le  corps  du  Seigneur,  que  les  paroles  de  la 
Cène  assurent  être  là  j)rèsent  et  reçu,  man- 
gent leur  jugement.  Or,  le  discernement  ne 
peut  pas  être  bien  fait,  si  l'on  s'éloigne  du 
sens  vrai  et  naturel  de  ces  paroles:  ceci  est 
mon  corps >* 

Le  môme  et  au  môme  endroit  :  «  Il  est 
certain  que  parce  que  toute  la  plénitude  de 
la  divinité  habite  corporellement  en  la  na- 
ture humaine  du  Christ  ;  et  que  [)ar  l'ascen- 
sion la  nature  humaine  a  été  exaltée  en 
Chiist  au-dessus  de  tout  nom  qui  peut  ôlro 
prononcé,  o\i  en  ce  siècle,  ou  dans  le  siècle 
avenir  :  Christ  pour  cette  raison  peut  être 
présent  en  son  coips,  partout  où  il  voudra 
et  faire  tout  ce  qu'il  voudra.  La  présence 
donc  du  cor|)S  du  Christ  dans  la  Cène  n'est 
point  contraire  aux  articles  de  foi,  ou  de  la 
vérité  de  la  nature  humaine,  ou  de  l'ascen- 
sion du  Christ.  Cette  opinion  a  encore  le 
consentement  [)orpétuel  de  la  vraie,  an- 
cienne et  plus  pure  Eglise,  et  est  pleine  de 
consolations  très-douces,  dont  les  conscien- 
ces sont  entièrement  privées,  si  l'abscence 
du  corps  et  du  sang  du  Christ  est  établie.  » 

FiTz-WiLUAM.  —  «  Qu'on  ne  dise  pas  (|uc 
la  cro)ancG  à  la  présence  réelle  soit  illu- 
soire et  fausse.  Elle  est  certainement  trop 
absurde  en  elle-même  pour  qu'un  homme, 
de  son  pro|)re  chef,  ait  osé  la  présenter  à 
d'autres  hommes.  Si  un  des  ai)ôlres  l'eût 
proposée  à  ses  collaborateurs,  ils  l'auraient 
regardé  comme  frappé  de  démence  et  en  au- 
raient fait  l'objet  de  leurs  risées.  Puis- 
qu'il est  impossible  qu'elle  vienne  des 
hommes,  il  semble  donc  qu'elle  vient  de 
Dieu;  et  comme  divine  elle  perd  toute  son 
absurdité,  quelque  inconqiréhensible  qu'on 
la  sup|)ose.  »  (FiTz-WiLLiAM,  Lettres  cl'Atti- 
cus,  p.  174..) 

PRETRES  DES  JUIFS  (flist.  aes  anciens 
Ilébr.)  —  «  Dans  l'Ancien  Testament,  le 
non)  de  prêtre,  exprimé  par  le  latin  pontifex, 
désigie  ceux  qui  furent  honorés  du  sacer- 
doce dcj)uis  la  loi  de  Mo'isc;  car  au  commen- 
cement les  premiers-nés  des  maisons,  les 
pères  de  famille,  les  princes  et  les  rois 
étaient  des  préires-nés  dans  leurs  villes  et 
leurs  maisons.  Ils  olfraienl  eux-mêmes  leurs 
sacrifices  partout  où  ils  se  trouvaient  ;  mais 
depuis  l'érection  du  tabernacle,  qui  fut  le 
|)reraier  teuq.le  de  Dieu  parmi  les  Hébreux, 
la  famille  d'Aaron  fut  nommée  pour  exer- 
cer exclusivement  les  fonctions  du  sacer- 
doce, et  pour  offrir  les  sacrifices  l\Exod. 

X.XVIII,  Ij. 

«  La  consécration  d'Aaron    et  de  ses  fils 


se  fit  par  Moïse  dans  le  déscrl  avec  une 
grand(!  solennité.  La  fonction  qui  leur  fut 
j)rescrite  <i  eux  et  à  leurs  successeurs,  était 
de  faire  seuls  les  sacrifices,  d'entretenir  les 
fampes  et  le  feu  qui  devait  toujours  brûler 
sur  l'autel,  de  comi)oser  les  parfums,  de  dé- 
monter le  labernacle  quand  le  peuple  avait 
ordre  do  décamper,  et  de  le  dresser  quand 
on  était  arrivé  au  lieu  du  canquinenl. 

«  Outre  le  service  du  tabernacle,  dans  le- 
quel les  seuls  sacrificateurs  avaient  le  pri- 
vilège d'entrer  jusqu'au  sanctuaire,  ils 
étaient  chargés  d'étudier  la  Loi,  de  l'expli- 
quer au  pcu[)le,  de  juger  de  la  lèpre,  des 
causes  du  divoire  ,  et  de  tout  ce  qui  était 
pur  et  impur.  Ils  portaient  à  la  guerre  l'ar- 
che d'alliance,  sonnaient  des  tromi)ettes,  et 
exliortaient  les  troupes  h  bien  faire  dans  le 
combat  [Num.  xviii,  8).  De  plus,  afin  de  re- 
bîver  l'éclat  du  ministère  sacerdotal  aux 
youx  des  faibles  mêmes,  Moïse  ordonna  de 
n'admotlre  dans  cet  ordre  aucun  homme  en 
qui  se  trouverait quelfiue  difformitédu  corps, 
ou  (juehiue  infirmité  persévérante.  D'un  au- 
tre côté,  pour  qu'ils  ne  fussent  point  dis- 
traits des  devoirs  do  leur  ministère  par  les 
embarras  du  ménage,  la  loi  pourvut  à  leur 
entretien,  ils  vivaient,  ainsi  que  les  lévites, 
des  dîmes,  des  prémices,  des  offrandes 
qu'on  présentait  au  temple,  et  de  certaines 
parts  de  victimes.  Ou  It^ur  donna  un  loge- 
ment fixe,  quarante-huit  villes,  et  dans  l'é- 
tendue de  mille  coudées  au  delà  de  ces  vil- 
les; enfin,  ils  avaient  à  leur  tête  un  chef 
nommé  le  grand  prêtre,  en  qui  résidait  le 
pi'incipal  honneur  de  la  sacrificalure.  »  {En- 
cyclopédie de  DiDEKOT  et  d'Ai.kmhert,  t. 
XXVII,  p.  3i8,  article /^r^^res  des  Juifs,  par 
le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PREUVES.  —  Voltaire  résume  ainsi  le  ca- 
ractère et  la  nature  des  preuves  du  christia- 
nisme : 

«  La  raison  dit  à  tous  les  hommes  :  La 
vraie  religion  doit  être  claire,  simple,  uni- 
verselle, h  la  portée  de  tous  les  es[)rits, 
parce  qu'elle  est  faite   pour  tous  les  cœurs. 

«  Toute  vérité  nécessaire,]  comme  le  soleil 
r(>st  à  la  terre,  est  elle-même  brillante 
<;omme  lui.  C'est  cette  lumière  dont  parle 
l'Ecriture,  qui  luit  dans  les  ténèbres,  mais 
les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise.  C'est 
une  absurdité,  c'est  un  outrage  au  genre 
humain,  c'est  un  attentat  contre  la  sagesse 
suprême,  de  dire  :  11  y  a  une  vérité  essen- 
tielle h  l'homme,  et  Dieu  l'a  cacliée.  Il  faut 
dire  :  L'homme  s'est  mis  un  voile  sur  les 
yeux,  des  nuages  se  sont  élevés  du  sein  de 
ses  passions. 

«  La  religion  chrétienne,  fondée  sur  la  vé- 
rité, n'a  pas  besoin  de  preuves  douteuses, 
ce  serait  vouloir  soutenir  un  chêne  en  l'en- 
tourant de  roseaux  ;  on  peut  écarter  ces  ro- 
seaux inutiles  ,  sans  craindre  de  faire  tort  à 
i'arbre. 

«  Je  suis  persuadé  qu'il  est  d'un  malhon- 
nête homme  de  traiter  avec  un  mépris  ap- 
parent les  raisons  de  ses  adversaires,  quand 
on  en  sent  toute  la  pu'ssance  au  fond  de  so  i 
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aux   aiilres  cl  à  soi- 


cœiir.  C'est  manquer 
môme- 

«  Lorsqu'une  preuve  est  décisive,  lors- 
qu'elle est  nécessairo,  devons-nous  éviter  de 
la  reproduire.  Ce  serait  une  vanité  criminelle, 
uneaflfeclation  puérile.Ce  n'est  pas  de  variété 
qu'il  s'agit,  c'est  de  vérité  et  de  raisonne- 
ments justes  et  concluants.  Passez  le  reste  et 
ne  songez  qu'à  cela.  Toute  religion  dont  les 
dogmes  oiïensent  la  morale  esl  nécessaire- 
ment fausse...  On  n'entend  la  voix  de  Dieu 
que  dans  la  bouciie  de  la  vertu.  Les  exemples 
de  Jcsus-Clirist  sont  saints  ,  sa  morale  est 
divine.  Nous  sommes  persuadé  que,  dans 
le  siècle  oii  nous  sommes  ,  la  plus  forte 
preuve  qu'on  puisse  donner  de  la  vérité  de 
notre  religion  ,  c'est  l'exemple  de  la  vertu. 
La  charité  vaut  mieux  que  la  dispute  ;  nous 
en  appelons  de  v(js  livres  à  vos  mœurs.  » 

PKIÈIIE.  —  Déjà  le  paganisoie  nous  of- 
frait une  belle  idée  de  la  grandeur  et  de  la 
sainteté  de  la  prière  dans  ces  paroles  de 
Sérièque. 

«  Gardez-vcrus  de  ce  qui  pourrait  vous 
asservir.  Que  les  dieux  oublient  les  vœux 
fpie  vous  leur  adicssûtcs  autrefois.  11  s'agit 
tnijourd'hui  de  leur  en  adresser  d'une  autre 
espèce.  Demandez-leur  un  esprit  sage;  d(;- 
mandez  un  cœur  pur ,  demandez  tnèine  la 
santé  du  corps.  No  craignez  pas  d'insulter  à 
Dieu  par  la  vivacité  de  vos  instances.  Vous 
ne  lui  demanderez  que  ce  qu'il  convient  à 
lui  d'accorder ,  et  à  vous  d'obtenir.  »  (St- 

NÈQUE.) 

«  Je  n'ai  i)lu;;  qu'à  joindre  à  ma  le:ire  le 
petit  tribut  ordinaire.  La  maxime  que  j'ai 
li'ouvée  dans  Athénodore  me  paraît  bien 
vraie.  Une  marijue  certaine  que  vous  aurez 
déraciné  de  votre  cœur  toute  cupidité,  c'est 
lorsque  vous  serez  parvenu  à  ne  demandera 
Dieu  que  ce  que  vous  pourriez  lui  demander 
û  haute  voix.  La  folie  des  hommes  est  bien 
étrange  1  ils  adressent  tout  bas  aux  dieux 
les  [)lus  infâmes  prières.  Que  quelqu'un  s'ap- 
proche et  prête  l'oreille  ,  ils  se  taisent.  Ils 
osent  dire  à  Dieu  ce  qu'ils  n'oseraient  com- 
mjiniquej-  à  leur  semblable. 

«  Vivez  donc  avec  les  hommes  comme  si 
Dieu  vous  voyait  ;  parlez  à  Dieu  comme  si 
les  liommes  vous  entendaient.  C'est  un  pré- 
cepte salutaire  dont  je  souhaite  que  vous 
n'ayez  aucun  besoin.  »  (Sénèque.) 

J.-J.  RoussLAi:.  —  De  la  nécessité  de  la 
prière  et  de  ses  heureux  effets.  —  «  Kncorc 
une  fois,  consultez-vous  bien.  Quand  il  s'a- 
git du  sort  de  sa  vie,  la  prudence  ne  permet 
pas  de  se  de  terminer  légèrement  ;  mais  toute 
délibération  légère  est  un  crime  quand  il  s'agit 
du  destin  de  iâme  et  du  choix  de  la  vertu. 
Fortiliez  la  vôtre  ,  ô  mon  bon  ami  I  de  tous 
les  secours  de  sa  sagesse.  La  mauvaise  honte 


ni'fcmpêcherait-elle  de  vous  rappeler  le  plus 
nécessaire,  \o\xs -àSQ/.  de  la  religion,  mais 
j'ai  peur  que  vous  n'en  tiriez  pas  tout  l'a- 
vantage quelle  offre  dans  la  conduite  de  la 
vie,  et  que  la  hauteur  de  la  philosophie  ne 
dédaigne  la  simplicité  du  chrétien.  Je  vous 
ai  vu  sur  la  prière  des  maximes  que  je  ne 
saurais  goûter.  Selon  vous,  cet  acted'humi- 
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lité  no  nous  est  d'aucun  fruit  ;  et  Dieu,  nous 
ayant  donné  dans  la  conscience  tout  ce  qui 
peut  porter  au  bien,  nous  abandonne  ensniio 
à  nous-mêmes,  et  laisse  agir  notre  lib(rlé. 
Ce  n'est  pas  là,  vous  le  savez,  la  doctrine 
de  saint  Paul,  ni  celle  (juc  professe  notre 
Eglise.  Nous  sommes  libres,  il  est  vrai,  mais 
nous  sommes  ignoianls,  faibles  ,  portés  au 
mal.  lit  d'où  nous  viendraient  la  lumière  et 
la  force,  si  ce  n\st  de  celui  qui  en  est  la  source? 
Et  pourquoi  les  obtiendrions-nous  si  nous  ne 
daignons  pas  les  demander  ?  Vvcnv/.  garde, 
mon  ami,  qu'aux  idées  sublimes  que  vous 
vous  faites  du  grand  Etre,  l'orgueil  humain 
ne  môle  des  idées  basses  qui  se  rapportent  à 
riionnue, comme  si  les  moyens  qui  soulagent 
notre  faiblesse  convenaient  à  la  puissance 
divine,  et  qu'elle  eût  besoin  d'art  comme 
nous  pour  généraliser  les  choses,  afin  de 
les  traiter  [)lus  facilement.  Il  sendile,  à  vous 
entendre,  que  ce  soit  un  embarras  pourello 
de  veiller  sur  chaque  itidividu  :  vous  craignez 
qu'une  attention  partagée  et  continuelle  ne 
la  fatigue,  et  vous  trouvez  bien  plus  beau 
qu'elle  fasse  tout  pai'  des  lois  générales  , 
sans  doute  parce  qu'elles  lui  coûtent  moins. 
O  grands  philosophes  !  que  Dieu  vous  esl 
obligé  de  lui  fournir  ainsi  des  méthodes 
commodes,  et  de  lui  abréger  le  travail  I  » 
(Nouvelle  Héloise,  t.  II,  p.  421 .) 

«  A  quoi  bon  lui  rien  demander,  dites- 
vous  encore  :  No  connaît-il  pas  tous  nos 
besoins  ? j^Test-il  pas  notre  père  poury  pour- 
voir ?  S/ivons-nous  mieux  que  lui  ce  qu'il 
nous  faut?  et  voulons-nous  no;ie  bonheur 
plus  qu'il  ne  veut  lui-même  ?  Cher  ami,  que 
de  vains  so[ihism(s  !  Le  i)!us  grand  d«  nos 
besoins,  et  le  premier  pas  pour  sortir  de 
notre  misère,  est  de  la  connaître.  Soyons 
humbles  pour  être  sages;  \0}'0[]snolvefii[b\ess(t 
et  nous  serons  forts.  Ainsi  s'accorde  la 
justice  avec  la  clémence.  Ainsi  lèguent  à  la 
fois  la  grâce  et  Kh  liberté.  Escalves  par  notre 
faiblesse,  nous  sommes  libres  par  la  prière  , 
car  il  dépend  de  îiôus  de  demander  et  d'obtenir 
la  force  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir 
par  nous-mêmes. 

«  Apprenez  donc  à  ne  pas  prendre  conseil 
de  vous  seuls  dans  les  occasions  difliciles  , 
mais  de  celui  qui  joîiit  le  pouvoir  à  la  pru- 
dence, et  sait  faire  le  meilleur  parti  du  parti 
qu'il  nous  fait  préférer.  Le  grand  défaut  du 
la  sagesse  humaine,  même  de  celle  qui  n'a 
que  la  vertu  pour  obje^,  est  un  excès  de 
confiance  qui  nous  fait  juger  de  l'avenir  par 
le  présent,  et,  par  un  moment,  de  la  vie 
entière.  On  se  sent  ferme  ui?  instant,  et  l'on 
compte  n'être  jamais  ébrait'é.  Plein  d'un 
orgueil  que  l'expérience  confond  tous  les 
jours,  on  croit  n'avoir  plus  <*  craindre  un 
piège  une  fois  évité.  Le  modeste  langage 
delà  vaillance  est  :  Je  fus  br.ive  un  tel  jour; 
mais  celui  qui  dit  :  Je  suis  bravo^  ne  sait  ce 
qu'il  sera  demain;  et  tenant  pour  sienne 
une  valeur  qu'il  ne  s'est  pas  (»onnée,  il 
mérite  de  la  perdre  au  moment  de  s'en 
servir. 

«  Que  tous  nos  projets  doivent  cfrc  ridi- 
cules, aue  tous  nos  raisonnemenifï  doivent 
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6lro  iiseiisés  devant  riitre  pour  qui  les 
tomps  n'ont  point  de  succession  ni  les  lieux 
do  distance  1  Nous  comptons  pour  rien  ce 
([ui  est  loin  do  nous,  nous  ne  voyons  (pic 
«',0  qui  nous  touche  :  quand  nous  aurons 
changé  de  lieu  ,  nos  jugements  seront  tous 
contraires,  et  ne  seront  |)as  mieux  fondés. 
Nous  réglons  l'avenir  sur  ce  (pii  nous  con- 
vient aujouid'hui,  sans  savoir  s'il  nous  con- 
viendra demain;  nous  jugeons  de  nous 
comme  étant  toujours  les  mûmes  ;  et  nous 
changeons  tous  les  jours.  Qui  sait  si  nous 
aimerons  ce  que  nous  aimons,  si  nous  vou- 
drons ce  que  nous  voulons  ,  si  nous  serons 
ce  que  nous  sommes,  si  les  objets  étrangers 
et  les  altérations  de  nos  corps  n'auront  i)as 
autrement  modifié  notre  Ame,  et  si  nous  ne 
trouverons  pas  notre  misère  dans  ce  que 
nous  aurons  arrangé  pour  notre  bonheur? 
Montrez-moi  la  règle  de  la  sagesse  humaine, 
et  je  vais  la  prendre  pour  guide.  Mais  si  sa 
meilleure  leçon  est  de  nous  ap|)rendre  à 
nous  défier  d'elle,  recourons  à  celle  qui  ne 
trompe  point,  et  faisons  ce  qu'elle  nous 
inspire.  Je  lui  demande  d'éclairer  mes  con- 
seils ;  demandez-lui  d'éclairer  vos  résolu- 
tions. Quelque  parti  que  vous  preniez,  vous 
îie  voudrez  que  ce  qui  est  bon  et  honnête  , 
je  le  sais  bien;  mais  ce  n'est  pas  assez  en- 
core, il  faut  vouloir  ce  qui  le  sera  toujours; 
et  ni  vous  ni  moi  nen  sommes  les  juges. 

«  Ne  trouvant  donc  rien  ici-bas  qui  lui 
suffise,  mon  âme  avide  cherche  ailleurs  de 
quoi  la  remplir  :  en  s'élevant  à  la  source 
du  sentiment  do  l'élre ,  elle  y  perd  sa 
sécheresse  et  sa  langueur  ;  elle  y  renaît,  elle 
s'y  ranime,  elle  y  trouve  un  nouveau  res- 
sort, elle  y  puise  une  nouvelle  vie ,  elle  y 
prend  une  autre  existence  qui  ne  tient  point 
aux  passions  du  corps,  où  plutôt  elle  n'est 
plus  en  moi-môme,  elle  est  toute  dans  l'Etre 
immense  qu'elle  contemple  ,  et  ,  dégagée 
un  moment  de  ses  entraves,  elle  se  console 
d'y  rentrer  par  cet  essai  d'un  élal  plus  su- 
blime qu'elle  espère  être  un  jour  le  sien. 
Tai  prononcé  mon  jugement  en  blâmant  au- 
trefois cet  état  d'oraison  que  je  confesse  aimer 
aujourd'hui.  A  cc\Si  ÎQ  n'ai  qu'un  mot  à  dire, 
(•"est  que  je  ne  l'avais  pas  éfirouvé.  Ce  goût 
si  doux  supplée  au  sentiment  du  bonheur  qui 
s'épuise  ,  il  remplit  le  vide  de  l'âme  ,  il  jette 
un  nouvel  intérêt  sur  la  vie  passée  à  le  méri- 
ter. Lequel  tient  le  mieux  à  la  vertu,  du 
philosophe  avec  ses  grands  principes  ou  du 
Chrétien  dans  sa  simplicité?  Lequel  est  le 
plus  heureux  dès  ce  monde,  du  sage  avec 
sa  raison  ou  du  dèvôt  dans  son  délire  ? 
Qu'ai-je  besoin  de  penser,  d'imaginer,  dans 
un  moment  où  toutes  mes  facultés' sont 
aliénées?  L'ivresse  a  ses  i)laisirs ,  diriez- 
vous  :  hélas  1  ce  délire  en  est  une.  Ou 
]aissez-moi  dans  un  état  qui  m'est  agréable, 
ou  montrez-moi  comment  je  puis  être  mieux. 
J'ai  blâmé  les  extases  des  mystiques  ;  je  les 
blâme  encore  quand  elles  nous  détachent  de 
nos  devoirs,  et  qu'elles  nous  dégoûtent  de 
la  vie  active  par  la  conlemplalion.  Servir 
Dieu,  ce  n'est  point  passer  sa  vie  à  genoux 
'Jvis  un  oratoire,  je  le  sais  bien  :  c'est  rem- 


plir sur  la  terre  les  devou-s  qu'il  nous  im- 
pose; c'est  faire  en  vue  de  lui  plaire  tout  ce 
qui  convient  à  l'état  où  il  nous  a  mis.  Jl 
faut  premièrement  faire  ce  qu'on  doit,  et  puis 
prier  quand  on  i;  peut  ,  voilà  la  règle  que 
je  tâche  de  suivre.  Je  ne  prends  point  le 
recueillement  que  vous  me  re[>ro(hez  comme 
une  occui)ation,  mais  comme  une  réciéation  ; 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  parmi  les  plai- 
sirs qui  sont  à  ma  portée  ,  je  m'interdirais 
le  plus  sensible  et  le  plus  innocent  de  tous. 
Si  quelquefois  mon  cabinet  m'est  nécessaire  , 
c'est  quand  quelque  émotion  m'agite  :  c'est 
là  que,  rentrant  en  moi-môme,  j'y  retrouve 
le  calme  de  ma  raison.  Si  quelque  souci 
me  trouble  ,  si  quelque  peine  ra'afllige  , 
c'est  là  que  je  vais  la  déposer.  Toutes  ces 
misères  s'évanouissent  devant  un  j)lus  grand 
objet.  En  songeant  à  tous  les  bienfaits  de  la 
Providence,  j'ai  honte  d'ôlre  sensible  à  de 
si  faibles  chagrins  et  d'oublier  de  si  grandes 
grâces.  Quand  la  tristesse  m'y  suit  malgré 
moi,  quelques  pleurs  versés  devant  celui 
qui  console  soulagent  mon  cœur  à  l'instant. 
Mes  réflexions  ne  sont  jamais  amères  ni 
douloureuses  ;  mon  repentir  même  est 
exempt  d'alarmes.  Mes  fcutes  me  donnent 
moins  d'eifroi  que  de  honte,  j'ai  des  regrets 
et  non  des  remords.  Le  Dieu  que  je  sers  est 
un  Dieu  clément,  un  père  :  ce  qui  me  touche 
est  sa  bonté.  «  O  Dieu  do  paix  ,  Dieu  de 
bonté,  c'est  toi  que  j'adoi-e  1  c'est  de  toi,  je 
le  sens,  que  je  suis  l'ouvrage;  ci  j'espère  te 
retrouver  au  dernier  moment  tel  que  lu  par- 
les à  mon  cœur  pendant  ma  vie.  »  (Nouv. 
Héloise,  t.  Il,  p.  456.) 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  ces 
idées  jettent  de  douceur  sur  mes  jours  et  de 
joie  au  fond  de  mon  cœur.  En  sortant  do 
mon  cabinet  ainsi  disposé  ,  je  me  sens  plus 
léger  et  plus  gai  ;  toute  la  peine  s'évanouit, 
tous  les  embarras  disparaissent,  rien  de 
rude,  rien  d'anguleux  ;  tout  devient  facile 
et  coulant,  tout  prend  à  mes  yeux  une  face 
p-lus  riante;  la  comjdaisance  ne  me  coûte 
plus  rien  ;  j'aime  encore  mieux  ceux  que 
j'aime  et  leur  suis  plus  agréable;  la  dévo- 
tion est  tin  opium  pour  lame  ;  elle  égaie  , 
anime  et  soutient.)^  {Ibid.,  t.  IL) 

Encyclopédie  du  xvin'  siiccle.  —«Prière. 
Ce  mot  se  prend,  1°  dans  l'Ecriture  pour 
demande,  oraison,  supplication  à  Dieu,  obse- 
cratio ,  oratio,  postulatio  (7  T/m.  ii,  1),  car 
tous  ces  mots  sont  synonymes;  2"  ce  terme 
désigne  le  lieu  ordinaire  de  la  prière.  On  lit 
dans  les  Actes,  xvi,  13,  nous  sortîmes  hors 
de  la  ville,  et  nous  allâmes  proche  de  la  ri- 
vière où  était  le  lieu  de  la  [»rière,  ubi  vidc- 
batur  oratio  esse.  C'était  une  espèce  de  cha- 
j)elle  ou  d'oratoire,  a'[ipe\ée proseughe,  où  les 
Juifs  au  défaut  de  synagogue  s'asseujblaienl 
pour  prier. 

«  On  a  fort  bien  censuré  la  longueur  des 
prières  de  ce  peuple,  leurs  répétitions  et 
les  gestes  dont  ils  les  accompag-naient,  mais 
on  n'a  pas  aussi  bien  réussi  à  exposer  judi- 
cieusement la  vraie  nature  de  cet  acte.  Il 
me  semble ,  sans  m'ériger  en  théologien , 
(]u'à  suivre  l'idée  que  Jésus-Christ  nous  a 
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donnée,  et  (jui  csi  si  parfaitement  remplie 
dans  le  modèle  quM  en  a  tracé  à  ses  disci- 
ples, que  la  prière  n'est  autre  chose  qu'une 
effusion  calme  et  sereine,  accompagnée  des 
sentiments  et  dos  désirs  qu'un  cœur  sincère 
doit  concevoir  en  adressant  ses  vœux  au 
Créateur. 

«  La  prière  est  la  forme  par  laquelle  on 
demande  à  Dieu  de  nouvelles  grâces,  ou  on 
le  remercie  de  celles  qu'on  a  reçues  de  lui. 

«  Les  théologiens  distinguent  ordinaire- 
ment deux  sortes  de  prières,  l'une  vocale  et 
l'autre  mentale.  La  prière  vocale  est  celle  qui 
consiste  en  mots  et  en  sons,  que  l'on  forme 
avec  les  lèvres;  la  prière  ou  l'oraison  men- 
tale est  celle  qu'on  forme  intérieurement 
dans  son  esprit,  sans  s'exprimer  par  des 
paroles.  On  peut  rapporter  à  cette  seconde 
espèce  l'oraison  jaculatoire,  qui  est  celle 
qui  se  fait  en  élevant  son  esprit  vivement 
vers  Dieu,  sans  étude,  sans  ordre,  sans  mé- 
lliodo. 

«  Les  théologiens  mystiques  distinguent 
encore  la  prière  en  oraison  préméditée  et 
oraison  faite  sur-le-cliamp.  La  première  est 
cell^;  qui  caraprend  toutes  les  formes,  soit 
publiques,  soil  particulières,  par  lesquelles 
l'esprit  est  dirigé  dans  la  manière,  l'ordre, 
l'expression  de  ses  demandes  ou  de  ses  ac- 
tions de  grâces.  La  seconde  est  celle  où  l'es- 
j)rit  laissé  à  lui-même  dispose  h  son  gré  la 
matière,  la  manière  et  les  mots  propres  à  la 
prière. 

«  Les  protestants  n'adressent  leurs  prières 
qu'à  Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Les  catholiques 
ne  prient  également  que  Dieu  et  Jésus- 
(]hrist ,  et;  Dieu  le  Père  par  Jésus-Christ  ;  et 
s'ils  adressent  des  prières  à  la  sainte  Vierge 
vi  aux  saiijts,  c'est  comme  à  de  puissants 
intercesseurs  auprès  de  Dieu,  et  non  coimne 
<\  des  médiateurs,  ni  dans  l'intenlion  de 
déroger  à  la  médiation  de  Jésus-Christ.  » 

«  Prière  des  Juifs.  —  Les  prières  des  Juifs 
forment,  avec  la  lecture  de  l'Ecriture  et  l'ex- 
plication de  la  Loi,  le  service  de  la  synago- 
gue. Ils  ont  dans  lein-s  liturgies  dix-huit 
prières  |)rincipales,  qu'ils  prétendent  avoir 
élé  composées  et  établies  par  Esdras  et  par 
la  grande  synagogue.  Rabbi  Gamaliel,  d'au- 
tres disent  Uabbi  Satnuel  le  Petit,  un  do 
ses  élèves,  en  lit  une  dix-neuvième  contre 
les  Chrétiens,  un  peu  avant  la  ruine-  de  Jé- 
rusalem; mais  pour  les  dix -huit  autres 
f»rières,  il  est  certain  qu'elles  sont  d'une 
grande  antiquité,  car  la  misna  en  p;u"le 
conmie  d'un  formulaire  fort  ancien.  On  les 
trouvera  recueillies  dans  l'excellente  His- 
toire des  Juifs  de  M.  Prideaux,  i''  part., 
liv.  vr, 

«  11  est  vrai  que  quelques-unes  de  ces 
prières  paraissent  n'avoir  été  composées 
que  depuis  la  destructioi  de  Jérusalem ,  à 
laquelle  il  S(;mble  (|u'elles  font  allusion  vi- 
sible, surtout  la  10%  la  11%  la  IV'  et  la  17% 
mais  il  n'est  pourtant  point  impossible  (pie 
ces  traits  ne  regardent  quelque  autre  cala- 
mité, car  la  nation  en  a  essuyé  de  très- 
grandes.  Après  tout,  on  ne  saurait  douter 
que   la  plupart  de  ces  dix-huit  [  rières  ne 


fussent  en  usage  du  temps  do  Notre-Sei- 
gneur,  et  qu'il  ne  les  ait  otlerles  à  Dieu 
conjointement  avec  le  reste  de  l'assemblée, 
quand  il  se  trouvait  dans  la  synagogue, 
comme  il  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre 
au  moins  tous  les  jours  du  sabbat.  11  con- 
naissait mieux  que  personne  la  sécheresse 
et  l'imperfection  de  ces  prières  ;  cependant 
il  n'en  critiqua  point  la  forme,  et  se  contenta 
de  donner  lui-môme  à  ses  disci|)les  un  autre 
modèle  plus  parfait. 

«  Mais  les  Juifs  entêtés  de  l'excellence 
de  leur  formulaire  l'ont  toujours  conservé, 
ordonnant  à  toutes  les  personnes  parvenues 
à  l'âge  de  discernement,  sans  distinction  de 
sexe  ni  de  condition,  d'offrir  un  certain 
nombre  de  ces  dix-neuf  prières  à  Dieu  le 
malin,  vers  le  midi  et  sur  le  soir.  Tous  les 
jours  d'assemblée  on  les  lit  solennellement 
dans  leurs  synagogues;  elles  sont  dans  leurs 
offices  comme  l'oraison  dominicale  est  dans 
les  liturgies  chrétieimos,  c'est->Vdire,  comme 
lal)ase  et  le  fondement  de  tout  le  reste;  car 
ils  ont  encore  plusieurs  autres  prières  qui 
se  lisent  avant,  entre,  après  celle-ci,  ce  qui 
rend  leur  service  fort  long.  Noire-Seigneur 
les  reprit  autrefois  de  cette  longueur  déjà 
excessive  de  son  temps  [Mallh.  xxin  ,  1'*; 
Marc,  xii,  14;  Luc.  xx ,  27).  Cependant 
loin  de  se  corriger,  les  additions  qu'ils  ont 
faites  depuis  à  leurs  liturgies  ont  encore 
augmenté  ce  défaut.  » 

«  Prière  pour  les  morts. —  Il  est  naturel  le 
penser  que  quelques  peuples  païens  priaient 
pour  les  morts, du  moins  les  Romainsavaient 
des  cérémonies  usitées  pour  apaiser  les 
mânes,  et  des  espèces  de  formules  à  cet 
égard  :  telle  était  celle-ci,  rapportée  par  di- 
vers auteurs.  Ita  pelo  vos  mânes  sanctissi- 
mos  commendalum  habeatis  meum  conjugem, 
et  veiilis  illi  indulgentissimi  esse.  Porphyre 
nous  a  conservé  un  morceau  de  la  liturgie 
des  Egyptiens,  qui  paraît  prouver  que  ces 
})euples  priaient  aussi  pour  les  morts. 

«  Les  Hébreux  empruntèrent  apparem- 
ment cette  pratique,  mais  fort  lard,  des 
Egyptiens;  car  la  loi  ne  commandait  point 
de  prières  pour  les  morts,  et  n'ordonnait  des 
sacrifices  que  pour  les  vivants.  Comme  l'au- 
teur du  liv.  II  des  Machab.,  xii,  46  dit  que 
c'est  une  sainte  pensée  do  prier  pour  les 
morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs 
péchés,  il  résulte  que  dans  ce  temps-là  la 
prière  pour  les  morts  était  déjà  introduite 
chez  les  Juifs.  »  (Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alembert,  t.  XXVU,  p.  335  et  386,  ar- 
ticle Prière.) 

IsNARD,  l'un  des  constituants  les  plus 
antichrétiens  de  1792,  montre  ainsi  los  effets 
de  la  prière  sur  l'intelligence. 
<  «  Je  m'aperçus  d'abord  qu'en  matière  re- 
ligieuse la  solution  de  la  vérité  dépend 
moins  de  l'effort  de  noire  esj)ril  que  de  ia 
disposition  de  notre  c  eur;  que  sur  ces  ques- 
tions qui  tiennent  autant  au  sentiment  qu'à 
l'intelligence,  l'aveugle  raison  s'égare  et 
tombe  si  elle  veut  marcher  seule  d'un  [)as 
présomptueux;  qu'il  faut  (juc  la  vertu  lu.' 
prête  le  ferme  appui  de  son  bras,  et  que  h 
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rliarilé  seule  |)CUt  délier  le  Itaiidcau  que  le 
«ico  el  l'eiTeur  retieiinenl  sur  nos  yeux. 
Je  reconnus  que,  dans  la  nuit  ohscure  de  la 
mélaphysique  relit^ieuse,  (a  vérité  ne  se 
montre  que  par  éclairs,  qu'il  faut  saisir,  et 
comme  une  flamme  que  Vhumblc  prière  al- 
htmc  et  que  l'orgueil  éteint.  C'est  j)Our(iuoi 
lant  de  |>ersonnes  sont  si  peu  propres  à  cul- 
tiver celle  science,  tandis  qu'elles  sont  si 
liahilesdans  toules  les  autres.  Je  commençais 
(loue  par  prier,  el ,  plus  en  rapport  avec 
Dieu,  je  devins  meilleur,  nlus  calme,  plus 
au-dessus  de  l'infortune,  plus  apte  à  discer- 
ner la  vérité.  »  (Isnard,  De  Vimmortalilé  de 
l'âme,  1802,  in-8°. — Voyez  aussi  Dithyrambe 
sur  l'immortalité  de  l'âme,  1805;  in-8",  le- 
quel est  suivi  d'une  nouvelle  édition  du  dis- 
cours précédent.] 

A.  GuEPiN.  —  «  L'Esprit  saint  se  révèle 
donc  sans  cesse  aux  hommes  ,  s'incarnant 
dans  les  plus  nobles  créatures,  pour  parler 
dill'érents  langages,  selon  les  temps  et  les 
Jieux,  el  se  faire  partout  la  divine  eucharis- 
tie qui  doit  nourrir  et  entraîner  les  âmes 
vers  l'avenir. 

«  L'avenir,  c'est  l'idéal  dont  l'humanité  se 
rapprochera  sans  cesse  davantage,  et  par  la 
pratiijue  et  par  la  théorie  ;  l'idéal,  c'est  le 
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PUINCKS  (Devoir  uks).  —  «  Si  la  véritable 
grandeur,  (lit  J.-J.  Uoussoau,  consiste  dans  les 
vertus  bienfaisantes,  à  l'exemple  de  celles  d« 
Dieu  cpji  n(!  se  manifeste  que  par  le  bien  qu'il 
répand  sur  nous;  si  le  premier  devoir  des 
princes  est  de  travailler  au  bonheur  dès 
hommes;  s'ils  ne  sont  élevés  au-dessus  d'eux 
(jue  |)our  être  allenlifs  h  leurs  besoins;  s'il 
ne  leur  est  permis  d'user  de  l'auloriié  que 
le  ciel  leur  donne  que  pour  l'es  forcer  d'èli'c 
sages  et  heureux;  si  l'invincible  penchant 
du  peuple  à  admirer  et  à  imiter  la  conduite 
de  ses  maîtres  n'est  pour  eux  qu'un  moyen, 
c'est-à-dire  un  devoir  de  plus  pour  le  [lorlcr 
à  bien  faire  par  leur  exemple,  toujours  plus 
fort  que  leurs  lois;  enfin,  sii  est  vrai  que 
leur  vertu  doit  être  |)roporîionnée  à  leur 
élévation  :  grands  de  la  terre,  venez  admirer 
celle  science  rare,  sublime,  si  peu  connue 
de  vous,  (le  bien  user  de  voire  pouvoir  et 
de  vos  richesses,  d'acquérir  des  grandeurs 
qui  vous  appartiennent,  et  que  vous  puissiez 
emporter  avec  vous  en  quiltant  toutes  les 
autres. 

«  Le  premier  devoir  de  l'homme  est  d'étudier 
ses  devoirs;  et  celle  connaissance  est  facile 
à  acquérir  dans  les  conditions  privées.  La 
voix  de  la  raison  et  le  cri  de  la  conscience 
s'y  font  entendre  sans  obstacle;  et  si  le  tu- 


règne  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est  l'harmonie 

universelle,  progressivement  produite  par  la     raulte  des  [)assious  nous  empêche  quelquc- 


gravitation,  les  aflTinités  et  la  polarité;  c'est 
l'ordre  des  cieux  dans  rhumanilé. 

«  Hommes,  croyez-moi  :  vos  âmes,  ens'é- 
levant  par  de  scientifiques  oraisons  à  la 
source  du  sentiment  el  de  l'èlre,  y  perdront, 
comme  disait  Jean-Jacques,  la  sécheresse  et 
la  langueur  que  |)roduisent  en  nous  les  désor- 
dres sociaux  ;  elles  y  renaîtront,  elles  s'y 
ranimeront,  elles  y  trouveront  un  nouveau 
ressort,  elles  y  ])uiseront  une  nouvelle  vie, 
elles  ne  soutl'rironl  plus  de  ces  maladies  mo- 
rales qui  allligent  notre  espèce. 

«  Le  ciel,  la  terre,  Ihumanité,  voilà  la 
grande  trilogie  dans  laquelle  je  vous  supplie 
de  me  suivie  encore,  et  de  venir  avec  moi 
contempler  les  grandeurs  de  la  Providence, 
étudier  ses  merveilles,  apprendre  sa  volonté. 
Servir  Dieu,  ce  n'est  point  passer  sa  vie  à 
genoux  dans  un  oratoire;  ce  n'est  point  ré- 
citer continuellement,  souvent  dans  une  lan- 
gue étrangère,  des  prières  que  l'on  ne  com- 
prend i)as,  njais  bien  rem|)lir  sur  la  terre 
ies  devoirs  qu'il  nous  impose,  et  faire,  en 
vue  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire,  tout  ce  (pii 
convient  à  l'élaldans  lequel  il  nous  a  [)lacés. 
Pour  faire  ce  qu'on  doit,  ne  faut-il  pas  le 


fois  d'écouter  ces  conseillers  importuns,  la 
crainte  des  lois  nous  rend  justes,  notre  im- 
puissance nous  rend  modérés;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  nous  environne  nous  avertit  do 
nos  fautes,  les  prévient,  nous  en  corrige  ou 
nous  en  punit. 

«  Les  princes  n'ont  pas,  sur  ce  [)oint,  les 
mêmes  avantages;  leurs  devoirs  sont  beau- 
coup plus  grands, et  les  moyens  de  s'instruire 
beaucoup  plus  difficiles.  Malheureux  dans 
leur  élévation,  tout  sendjle  écarter  la  lumière 
de  leurs  yeux  et  la  vertu  de  leur  cœur.  Le 
vil  et  dangereux  cortège  des  flatteurs  les 
assiège  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ;  leurs 
faux  amis,  intéressés  h  nourrir  leur  igno- 
rance, mettent  tous  leurs  soins  à  les  empê- 
cher (Je  rien  voir  par  leurs  yeux.  Des  pas- 
sions que  rien  ne  contraini,  un  orgueil  que 
rien  ne  mortifie,  leur  ins[)irent  les  plus 
monstrueux  préjugés,  et  les  jettent  dans  un 
aveuglement  funeste  que  tout  ce  qui  les  ap- 
proche ne  fait  qu'augmenter  :  car,  pourèire 
puissant  sur  eux ,  on  n'épargne  rien  pour 
les  rendre  faibles,  et  la  vertu  du  maître  sera 
toujours  l'etlroi  des  courtisans. 

((  L'histoire  a  consacré  une  multitude  de 


savoir,  et  pour  l'apprendre  ne  faut-il  pas  le      héros  en  tous  genres,  de  grands  capitaines. 


demander  ?  L'étude  des  œuvres  de  Dieu 
n'est-ce  pas  là  celte  prière  par  laquelle, en 
nous  élevant  à  lui,  nous  a()prenons  à  le  con- 
naître et  à  l'aimer.  »  {Philosophie  du  socia- 
lisme ou  Transformation  dans  le  monde  et 
l'humanité,  ch.  2,  p.  258  et  259.) 

Encyci.opéuie  nouvelle— «Prier,  a  dit  saint 
Augustin  dans  sa  belle  langue  à  la  fois  si 
poétique  et  si  pénélrante,  prier,  c'est  respi- 
rer. La  prière  est  le  souille  de  l'âme  s'éle- 
vant  jus(|u'à  Dieu.  »  [Encyclopédie  nouvelle, 
l.  \',  p.  228,  art.  Femmes.] 


de  grands  ministres,  et  môme  de  grands 
roi»  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  dissimuler 
que  tous  ces  hommes  illustres  n'aient  beau- 
coup |)lus  travaillé  pour  leur  gloire  el  pour 
leur  avantage  particulier,  que  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  et  qu'ils  n'aient  sa- 
crifié cent  fois  la  |)aix  el  le  re|)Os  des  peuples 
au  désir  d'étendre  leur  pouvoir  ou  d'innnor- 
laliser  leurs  noms.  Ah!  combien  c'est  un 
plus  rare  et  plus  précieux  don  du  ciel  qu'un 
prince  véritablement  bienfaisant,  dont  le 
jiremier   ou    l'unique  soin  soit  la   félicité 
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publique;  dont  la  main  secourableet  l'exem-' 
pie  admire';  fassent  régner  partout  le  bon- 
heur et  la  vérité!  Depuis  tant  de  siècles  un 
seul  a  mérité  l'immortalité  à  ce  titre.  Encore 
celui  qui  fut  la  gloire  et  l'amour  du  monde 
n'y  a-t-il  paru  que  comme  une  fleur  qui 
brille  au  malin  et  périt  avec  le  déclin  du 
jour.  ')  [Oraison  (un.  du  duc  d  Orléans.) 

PROCESSION  [ThéoL).  —  «  Lorsqu'on 
traite  du  mystère  de  la  Trinité,  ce  mot 
signifie   la   production,  l'incarnation,  l'ori- 


l'enseignent  les  thomistes  et  la  plupart  des 
Ihéùlogiens.  »  (Encyclopédie  de  Dideuot  et 
d'Alembert,  t.  XXVil,  p.^^66  et  kQT,  article 
Procession.) 

PROCHAIN  (Criliq.  sacrée).  —  «  Ce  mot 
signifie  dans  l'Ecriture:  1"  wn  proche  parent; 
celui  qui  cédait  son  droit,  ôtait  son  soulier 
et  le  donnait  à  son  parent,  proximo  siio 
[Ruth.  IV,  7);  2°  Prochain  désigne  aussi  des 
gens  du  même  pays,  de  la  même  tribu  [Ps. 
cxxi,  5);  3°  Un  voisin  :  //  racontait  quelque- 


gine  des  personnes  entre  elles,  sans  inéga-  fois  son  songe  à  son  voisin   [Juche,  vu,  13), 

iité  de  nature  et  de  perfection.  proximo  suo  ;  k'  Un  ami  particulier  :  David 

«  Il   est  certain,  par  la  foi,  qu'il  y  a  en  envoya   du  butin  aux  anciens  de  Juda  qui 

Dieu   des    processions,    et   qu'il  n'y   en  a  étaient  ses  amis,  proxmî's  suis  {I  Reg.  nxx, 

que  deux  ;  la  première  est  celle  par  laquelle  26);  enfin  tous  les  hommes  en  général,  car 

le   Fils   est    engendré  du   Père,   et    elle  se  ce   précepte,    tu  aimeras  ton  prochain,  veut 

nomme  proprement  ^e/?/raa'on.  dire  :  tu  seras    rempli  de    bienveillance   et 


«  La  seconde  est  celle  par  laquelle  le 
Saint-Esprit  tire  son  origine  du  Père  et  du 
rils,  et  elle  retient  le  nom  de  procession. 

«  Les  théologiens  conviennent,  1°  que  ces 
processions  sont  éternelles,  puisque  le  Fils 
et  le  Saint-Espril  qui  en  résultent  sont  eux- 
niôœes  éternels  ;  2°  qu'elles  sont  nécessai- 
res et  non  contingentes;  car  si  elh'S  étaient 


d'humanité  pour  tous  les  hommes.  «  [Ency- 
clopédie deDiDEROT  et  d'Alembert,  t.  XXVII, 
p.  ^68,  article  Prochain.) 

PROPAGANDE  (Institution  de  la).  — 
L'historien  protestant ,  Léopold  Ranke , 
rapporte  ainsi  la  fondation  de  la  Propagande: 
«  Si  on  veut  se  représenter  l'esprit  i3  la 
nouvelle  administration  ,  il  suffit  de  se  rap- 


Jibres  en  Dieu,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  qui      peler   que  c'est  sous    Grégoire    XV  que  la 


en  émanent  seraient  contingents,  et  dès  lors 
ils  no  seraient  plus  Dieu  :  que  ces  jiroces- 
sions  ne  produisent  rien  hors  du  Père,  et 
que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  en  sont  le 
terme,  demeurent  unis  au  Père  sans  en  être 
séparés,  quoiqu'ils  soient  réellement  distin- 
gués de  lui. 


Progagande  a  été  établie,  et  que  les  fonda- 
teurs des  Jésuites,  Ignace  et  Xavier,  ont  été 
canonisés.  L'origine  de  la  Propagande  se 
trouve  déjà,  à  vrai  dire,  dans  une  don- 
nance  de  Grégoire  XIIJ,  par  laquelle  un  cer- 
tain nombre  de  cardinaux  fut  chargé  de  la 
direction  des  missions  dans  l'Orient ,   et  ijui 


«  La  procession  du  Saint-Esprit,  comme  décréta  aussi  l'impression  de  catéchismes 
procédant  également  du  Père  et  du  Fils,  a  dans  les  langues  les  moins  connues, 
formé  une  grande  question  entre  les  Grecs  «Cependant  cette  institution  n'était  ni  so- 
et  les  Latins;  ceux-ci  soutenant  que  le  lidement  fondée,  ni  pourvue  de  moyens  né- 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ,  et  cessaires,  ni  assez  vaste.  Alors  florissait  à 
les  Grecs  prétendant  au  contraire  que  le  Rome  un  grand  prédicateur,  Girdlamo  da 
Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Père.  Bella.r-  Narni,  qui,   par  la  sainteté  de  sa  vie,  acquit 


mm,  les  PP.  Peteau  et  Garnier,  Jésuites, 
attribuent  l'origine  de  cette  dernière  o,)i- 
iiion  à  Théodoret.  Il  est  constant  que  la  dis- 
])ute  entre  les  deux  Eglises  sur  cet  article 
est  très-ancienne,  comme  il  paraît  dans  le 
concile  de  Gentilly,  tenu  en  767:  on  la  tiaita 
encore  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
sous  Charlemagne,  en  839,  et  elle  a  été  re- 
mise sur  le  tapis  toutes  les  fois  qu'il  s'est 
agi  de  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  avec 
J'Eglise  romaine,  comme  dans  le  quatrième 
concile  de  Latian  en  1215,  dans  le  second 
(le  Lyon  en  I27'i.,  et  enfin  dans  celui  de 
Florence  en  1439,  oii  les  Grecs  convinrent 
enfin  de  cejjoint;  mais  le  schisme  ayant  re- 
commencé peu  après,  ils  retombèrent  dans 
leur  ancienne  erreur,  et  la  |)lupart  y  persis- 


la  vénération  générale  et  la  réputation  d'un 
saint,  11  développa  en  chaire  une  grandeur 
de  pensées,  une  pureté  d'expression ,  une 
majesté  d'exposition  qui  entraînaient  tous 
sesauditeurs.  Bellarmin,venantun  jour  d'en- 
tendre un  de  ses  sermons,  disait  :  «  Je  crois 
«  que  des  trois  souhaits  de  saint  Augustin  il 
«  m'en  a  été  accordé  un,  savoir,  celui  d'en- 
«  tendre  saint  Paul.  «Le  cardinal  Ludavisio 
fut  son  protecteur,  il  se  chargea  de  payer 
les  frais  d'impression  de  ses  sermons.  Ce 
capucin  conçut  la  pensée  d'étendre  cette 
inslilution  do  la  Pro[)agande  ;  suivant  son 
conseil  ;  une  congrégation  fut  fondée  afin  de 
s'occuper,  dans  des  séances  régulières,  de  la 
direction  des  missions  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde;  elle  devait   s'assembler  au 


I 


tent  encore.  II  est  vrai  que  le  terme  de  pro-  moins  une  fois  par  mois  en  présence  du  Pape, 

cession  ne  se  trouve  pas  dans  les  Ecritures  Grégoire    XV  assigna   les    premiers    fonds 

en  |)arlant  de  l'émanation   du  Saint-Espiil,  nécessaires  pour  cette  institution;  son  neveu 

relativement  au  Fils  ;  mais  la  chose  y  est  eu  y  contribua  de  ses  propres  biens,  et  comme 

termes  équivalents,  et  d'ailleurs  la  tradition  elle  répondait  à  un  besoin  réel  et  profondé- 


est  expresse  sur  ce  point.  Outre  cela,  si  le 
Saint-Esprit  ne  proeédait  pas  du  Fils,  il  n'en 
serait  pas  réellement  distingué,  i)arce  qu'il 
n'y  a  que  l'opjtosition  relative,  fondée  dans 
l'origine,  qui  distingue  réellement  les  per- 
sonnes  divines  les  unes  des  autres,  comiUi; 


nient  senti,  elle  prospéra  de  jour  en  jour 
d'une  manière  plus  brillante. Qui  ne  connaît 
!.;s  services  i  i.menses  que  la  Propagande  a 
rendus  h  la  philologie  générale?  Mais  elle 
s'est  surtout  aii[)liquée  à  reiuplir  avec  éner- 
gie et  g'.aïuijur  sa  principale  mission,  celle 
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us  tn.fgni- 


de  la   propagation  callioliqne  , 

premiers  temps  elle  rt^aiisa  les 

fitMifS   résultais.  »   [llistoirt  de   la   Papauté 

pendant  les  xvi'  et  wii'  siècles,  par  L.  Uanke  , 

t.  IV,  p.  78  et  79.) 

PUOPA(JANDE  ou  PROSKr.YTiSME.  —  Dans 
son  Vrai  christianisme  suivant  Jésus-Christ 
(chapitre  10),  Cabet  résume  ainsi  les  con- 
seils doiinés  par  le  Christ  h  ses  disci[)los 
pour  fa  propagan  le  de  sa  doctrine,  et  en  exalte 
la  sublimité,  déclarant  les  accepter  comme 
fous  les  autres  points  de  la  doctritio  du 
Sauveur  : 

«  §  V.  —  Qualités  exigées  par  Jésus  pour 
la  propagande.  —  Pour  propager  une  doc- 
trine de  Iratcrnité,  d'amour  et  de  dévouement 
au  peuple  et  h  l'humanité,  Jésus  duit  néces- 
sairement demander  et  demande  en  ellet  la 
conviction,  la  foi  en  sa  doctrine  ,  l'amour 
i'ralernel ,  un  dévouement  sans  limiles  et  à 
toute  épreuve  :  Celui  qui  aime  son  père  et  sn 
mère,  son  (ils  ou  sa  fille,  plus  que  moi,  nest  pas 
dir/ne  de  moi.  Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix 


suivre  :  Oui,  répcndil-il,  mais  je  suis  pauvre; 
je  n  ai  pas  où  reposer  ma  tête,  et,  pour  être 
mon  disciple ,  il  faut  se  résigner  à  la  pau- 
vreté. 

«  Un  autre  ,  h  qui  il  a  dit  ;  Suivez-moi'^ 
lui  répondant  :  Seigneur  ,  permettez-moi 
d'aller  auparavant  ensevelir  mon  père  ,  qui 
vient  de  mourir,  il  lui  répli(]ue  :  Aaissez 
aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs  morts  ;  et 
vous,  allez  annoncer  le  royaume  de  Dieu  , 
manileslant  bien  cîairement  par  \h  que  tous 
ceux  qui  sont  étrangers  à  sa  doctrine  sont 
morts  à  ses  yeux. 

«  Un  autre  qui  consent  <»  le  suivre  ,  fui 
disant  :  Seigneur,  permettez-moi  de  disposer 
auparavant  de  ce  que  j'ai  dans  ma  maison,  il 
réf)o  idrt  :  Quiconque,  ayant  mis  la  jnaiti  à  la 
charrue,  regarde  derrière  soi  ,  n'est  point 
propre  au  royaume  de  Dieu.  »  (Luc.  i\  ,  57» 
àG2:)  ^ 

«  §  V'I.  —  Instruction  pour  la  propagande, 
—  Nous  en  avons  déjà  vu  quelques-unes, 
en  voici  d'aulres  :  Ne  saluez   personne  dans 


pour  me  suivre  n'^est  pas  digne  de  moi.  {Matth.      i^  chemin ,  c'est-à-dire  ne  vous  occupez  que  dt 

propagande  sans  perdre  même  le  temps  qu'il 
faut  pour  saluer  quelqu'un  dans  le  chemin. — 
E71  quelque  maison  que  vous  entriez  ,  dites 
d'abord  :  Que  la  paix  soit  dans  cette  maison! 
Demeurez  dans  la  même  maison  !  Ne  passez 
pas  de  maison  en  maison  !  Buvez  et  mangez 
de  ce  qu'il  y   aura   chez    eux  ;    car  celui  qui 


pensée  ,  il 


X,  37,  38.; — Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne 
hait  pas  son  père  et  sa  mère  ,  sa  femme  et  ses 
enfants  ,  ses  frères  et  ses  .lœurs  ,  et  même  sa- 
propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple  ;  et 
quiconque  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne  me 
suit  pas,  ne  peut  être  mon  disciple. 

«  Sansdûulc  il  n'entend  pas  conseiller  de 
haïr  réellement  son  père  et  son  fils,  puis- 
(ju'il  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis; 
il  veut  dire  seulement  que,  pour  entrepren- 
dre de  propager  la  doctrine  qui  doit  faire  le 
salut  de  Thumanité  ,  il  faut  être  bien  sûr 
qu'on  a  assez  de  dévouement  et  de  courage 
pour  tout  sacrifier. 

«  Et  pour  mieux  exprimer  sa 
présente  deux  paraboles  : 

«  Parabole  de  la  tour.  —  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui,  voulant  bâtir  une  tour,  ne 
compte  bien  auparavant  toute  la  dépense  qui 
.'^era  nécessaire  pour  s^assurer  qu'il  aura  les 
moyens  de  Vachever ,  de  peur  que,  après  en 
avoir  jeté  la  fondation,  s'il  ne  peut  l'achever, 
tout  le  monde  ne  se  moque  de  lui  en  disant  : 
Cet  homme  avait  commencé  à  bâtir,  mais  il  n'a 
pu  achever. 

«  Parabole  du  roi  en  guerre.  —  Quel  est  le 
roi  qui,  avant  de  se  mettre  en  campagne  pour 
combattre  an  autre  roi ,  n  examine  bien  s'il 
pourra  marcher  avec  dix  mille  hommes  con- 
tre un  ennemi  qui  s'avance  avec  vingt  mille  ? 
S'il  se  sent  trop  faible,  il  lui  envoie  des  am^ 
hassadeurs  lorsqu'il  est  encore  bien  loin,  et 
lui  fait  des  propositions  de  paix. 

«  Et  il  explique  encoi'c  lui-même  ces  pa- 
raboles en  ajoutant  :  Ainsi  ,  quiconque 
d'entre  vou.'!  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  a 
ne  peut  être  mon  disciple.  [Luc.xiv,  20-33.) 
Vendez  ce  que  vous  avez,  leur  dit-il  encore, 
donnez -le  aux  pauvres,  et  soyez  sans  in- 
quiétude. 

«  Et  nous  savons  qu'à  un  jeune  prince 
très-riche,  qui  lui  demandait  le  moyen  d'être 
parfait,  il  a  déjà  répondu  :  Vendez  ,  donnez 
tout,  puis  venez  et  suivez-moi. 

«  Un  do.:leur  de  la  loi  lui  proposani  de  le 


travaille  mérite  sa  récompense...  Buvez  et 
mangez  de  ce  que  l'on  voies  présentera. 
[Luc.  x,  i-8.)  —  Lorsque  quelqu'un  ne 
voudra  pus  vous  recevoir  ni  écouter  vos  pa- 
roles ,  secouez  ,  en  sortant  de. celte  ville  ,  la 
poussière  de  vos  pieds.  Au  jour  du  jugement^ 
Sodome  et  Gomorrhe  seront  traitées  moins 
rigoureusement  que  cette  ville.  (Matth.  x,  14  ; 
Marc.  VI,  11;  Luc.  ix,  4,   5.) 

«  11  leur  recommande  la  fermeté,  l'énergie 
morale,  la  franchise  au  grand  jour  :  Ne  lc$ 
craignez  point  ,  car  il  n'y  a  rien  de  caché  qui 
ne  doive  être  découvert ,  rien  de  secret  qui  ne 
doive  être  connu.  [Matth.  x,  26.) 

«  C^est-à-dire,  vous  feriez  de  vains  efforts 
pour  cacher  quelque  chose  et  le  tenir  secret  : 
tout  sera  découvert  et  connu;  ne  cachez 
donc  rien,  ne  faites  rien  qui  ait  besoin  de 
secret  et  de  mystère;  parlez  et  agissez  à  la 
face  du  soleil  ,  et  ne  craignez  rien.  —  Dites 
dans  la  lumière  ce  que  je  vous  dis  dans  l'obs- 
curité  ;  prêchez  du  haut  des  toits  ce  que  je 
vo^iis  dis  à  l'oreille.  [Ibid.,  26,27.) 

«Et  cependant  il  leur  recommande  d'être 
prudents  comme  des  serpents  et  simples 
comme  la  colombe  [Ibid.,  6)  ;  de  fuir  dans 
une  autre  ville,  quand  ils  seront  persécutés. 
[Ibid.,  23.) 

«  Continuant  toujours  ses  leçons  de  pro- 
pagande ,  et  voulant  conseiller  l'éncTgie  , 
Jésus  emploie  une  autre  parabole: 

«  Parabole  du  sel.  —  Le  sel  est  bon  ;  mais, 
s'il  perd  sa  force,  avec  quoi  le  salern-t-on  lui- 
même?  Il  n'est  plus  bon  à  rien   qu'à  être  jeté 

dehors   et   à  être  foulé    aux    pieds Que 

celui-là   entende    qui  a    des     oreilles    pour 
entendre!  [Matth.  v,  13;  Luc.  xiv,3ii.,  35.) 

«  El  que  faut-il  entendre    oar-là,  si   ce 
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n'e^l    (jue   les    [Jiopng.imlistes    ne    doivent 
[lerdre  ni  leur  patience  ni  leur  dévouement  ? 

«  Pour  leur  donner  de  l'cnlliousiasme,  au 
contraire,  il  les  appelle  la  lumière  du  monde, 
et  les  eompare  à  une  ville  située  sur  une 
montagne,  et  qui  ne  peut  ôlre  cachée  quand 
même  oa  le  voudrait  il  les  exhorte  à  parler 
haut  et  à  faire  éclater  leurs  voix.  [Matlh. 
V,  Uà  la.) 

«  Ne  vous  effrayez  pas,  leur  dit-il,  de  ce 
que  vous  n'êtes  qu'un  petit  troupeau  ;  car  il  a 
pluàvotrePère  de  vous  donner  son  royaume.  >i 
(Luc.  xn,  32.) 

«  §  VU.—  Conseils  pour  lu  propagande.  — 
Disciple  et  maître.  —  Le  disciple  n'est  point 
au-dessus  du  maître...  Mais  tout  disciple  est 
parfait  lorsqu'il  est  semblable  à  son  maître. 
[Luc.  VI,  ko.) 

«  Sachez  écouter.  —  Prenez  bien  garde  à  la 
manière  dont  vous  écoutez;  car  on  donnera 
encore  à  celui  qui  a  déjà  ;  pour  celui  qui  n'a 
rien,  on  lui  ôtera  même  ce  quil  croit  avoir. 
{Luc.  VIII,  18.) 

«  C'est-à-dire,  soyez  circonspects,  réser- 
vés, modestes;  car  alors  vous  augmenterez 
votre  instruction  et  l'on  vous  considérera, 
tandis  qu'on  refuse  tout  mérite  au  pré- 
somptueux et  au  vaniteux. 

«  Parabole  des  premières  places.  —  Quand 
vous  serez  conviés  à  des  noces,  ny  prenez 
point  la  première  place,  de  peur  qu'il  ne  se 
trouve  parmi  tes  conviés  une  personne  plus 
considérable  que  vous  ;  —  et  que  celui  qui  aura 
invité  Vun  et  l'autre  ne  vienne  vous  dire  : 
Donnez  votre  place  à  celui-ci;  et  qu'alors 
vous  ne  soyez  réduit  à  vous  tenir  avec  honte 
à  la  dernière  place.  Mais  quand  vous  avez 
été  convié,  allez  vous  mettre  à  la  dernière 
place,  afin  que  lorsque  celui  qui  vous  a  con- 
vié sera  venu,  il  vous  dise  :  Mon  ami,  montez 
plus  haut.  El  alors  ce  vous  sera  un  sujet  de 
gloire  devant  ceux  qni  seront  à  table  avec 
vous;  —  car  quiconque  s'élève  sera  abaissé, 
et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé.  [Luc.  xiv, 
7-11.) 

«  Cette  parabole  ne  s'applique-t-elle  pas 
encore  à  la  propagande,  et  ne  signitle-t-elle 
pas  que  les  [)ropagandistes  doivent  être  mo- 
destes, et  que  ceux  qui  se  montrent  pré- 
somptueux, vaniteux,  s'exposent  à  des  hu- 
miliations? 

«  La  paille  et  la  poutre  dans  l'œil.  — Pour- 
quoi voyez-vous  une  paille  dans  l'œil  de  votre 
frère,  vous  qui  ne  voyez  pas  une  poutre  dans 
votre  œil?  Or,  comment  dites-vous  à  votre 
frère  :  Laissez-moi  tirer  une  paille  de  votre 
ail,  vous  qui  avez  une  poutre  dans  le  vôtre  ? 
—Hypocrites,  ôtez  d'abord  lapoulre  de  votre 
œil,  et  alors  vous  pourrez  voir  comment  vous 
pourrez  tirer  la  paille  de  l'œil  de  votre  frère! 
(Matth.  VII,  3-5.) 

«  C'est  donc  Jésus  qui  nous  le  dit,  corri- 
geons-nous avant  de  corriger  les  autres  ! 
Instruisons-nous,  éclairons-nous  avant  de 
prétendre  instruire  et  éclairer  les  autres  I 
Vouloir  tirer  la  paille  de  l'œil  d'un  autre 
quand  la  poutre  est  encore  dans  le  nôtre, 
c'est  de  la  folie!  C'est  agir  en  aveugle  et 
s'exposer  à  crever  l'œil  de  son  frère  ! 


«  L'un  sème,  l'autre  moissonne.  —  Jésus, 
regardant  les  campagnes  proies  h  être  mois- 
sonnées, dit  h  ses  discij  les  :  Celui  qui  mois- 
sonne reçoit  la  récompense  et  amasse  les 
fruits  pour  la  vie  éternelle,  afin  que  celui 
qui  sème  soit  dans  la  joie  aussi  bien  que  celui 
qui  moissonne.  —  Car  ce  que  l'on  dit  d'ordi- 
naire est  vrai  en  celte  rencontre,  que  l'un  sème 
et  l'autre  moissonne.  —  Je  vous  ai  envoyés 
moissonner  ce  qxii  n'est  pas  venu  par  votre  tra- 
vail ;  d'autres  ont  travaillé  et  vous  êtes  entrés 
dans  leurs  travaux.  [Joan.  iv,  35-38.) 

«  N'est-ce  pas  dire  :  «  Vous  êtes  tous  so- 
ft lidaires,  tous  ouvriers  d'un  môme  atelier: 
«  travaillez,  semez ,  pour  que  vos  fières 
«  moissonnent  ce  que  vos  frères  ont  semé  : 
«  c'est  toujours  pour  la  famille?  » 

«  N'est-ce  pas  dire  aussi  :  Semons  pour 
que  l'avenir  moissonne,  comme  nous  mois- 
sonnons ce  qu'a  semé  pour  nous  le  passé.» 

«  §  VIII. —  Jésus  s'identifie  avec  ses  disci- 
ples. —  Celui  qui  reçoit  un  prophète  en  qua- 
lité de  prophète  recevra  la  récompense  du 
prophète.  Celui  qui  reçoit  un  juste  en  qualité  .' 
de  juste  recevra  la  récompense  du  juste.  Et 
quiconque  aura  donné  seulement  à  boire  un 
verre  d'eau  froide  à  l'un  de  ces  plus  petits 
comme  étant  de  mes  disciples,  il  ne  perdra 
point  sa  récompense.  {Matth.  x,  VI,  42.)  — 
Celui  qui  vous  écoute  m'écoute;  celui  qui 
vous  méprise  me  méprise  ;  et  celui  qui  me  mé^ 
prise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé.  [Luc. 
X,  16.) — Quiconque  reçoit  celui  que  j'aurai 
envoyé  me  reçoit  moi-même,  et  qui  me  reçoit 
reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  {Joan.  xii,  20.) 

«  Sa  mère  et  ses  frères  venant  le  voir  lors- 
qu'il est  dans  une  maison,  entouré  d'une 
grande  foule  qui  les  empêche  d'approcher, 
et  quelqu'un  l'avertissant  qu'ils  sont  là, 
dehors  qui  le  demandent,  il  répond  :  Qui 
est  ma  mère,  et  qui  sont  mes  frères? 

«  Et  étendant  la  main  vers  ses  disciples,  il 
ajoute  :  Voici  ma  mère  et  mes  frères  ;  car  qui- 
conque fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est 
dans  les  deux,  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur, 
ma  mère.  {Matth.  xii,  /^7-50.) 

«  Luc  lui  attribue  des  paroles  analogues: 
Ma  mère  et  mes  frères  sont  ceux  qui  écoutent^^ 
la  parole  de  Dieu  et  qni  la  pratiquent.  '[Lu<mÊk 
vm,  19-21.)  ^ 

«  N'est-ce  pas  encore  une  parabole?  Est- 
il  possible  que  Jésus,  qui  recommande  tant 
d'honorer  son  père  et  sa  mère,  et  d'aimer 
ses  frères,  donne  l'exemple  de  tant  d'indif- 
férence et  de  dédain  envers  ses  frères  et  sur- 
tout sa  mère?  Non!  ses  disciples  ne  peuvent, 
d'ailleurs,  être  ses  sœurs  et  sa  mère!  C'est 
une  parabole  qui  veut  dire  qu'il  a  pour  ses 
disciples  autant  d'affection  que  pour  sa 
mère  et  sa  famille. 

«  Et  voyez  comme  il  les  aime,  comme  il 
se  dévoue  pour  eux,  comme  il  leur  recom- 
mande de  l'aimer,  d'être  unis  et  dévoués.  » 

«  §  IX.  —  Jésus  recommande  à  ses  disci- 
ples la  fraternité,  l'union  et  l'unité.  —  Para- 
bole du  cep  de  vigne.  —  Je  sitis  la  vraie  vigne 
et  mon  Père  est  le  vigneron.  —  //  retranche- 
ra toutes  les  branches  qui  ne  portent  point 
de  fruits  en  moi,  et  il  émondcra  tontes  celles 
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nui  portent  du  fruit,  afin  t/u'elles  en  portent 
'l(iv(inta(/e.  —  Vous  êtes  déjà  pursyd  cause  de 
la  parole  que  je  vous  ai  annoncée.  —  Demeu- 
rez-y fidèles.  —  Comme  Id  branche  ne  saurait 
porter  du  fruit  si  elle  ne  demeure  attachée  au 
cep  de  la  vigne,  de  même  vous  ne  produirez 
rien  si  vous  ne  me  nstez  pas  attachés;  —  car 
je  Buis  le  cep  de  la  vigne,  et  vous  en  êtes  tes 
branches...  Vous  ne  pouvez  rien  sans  moi.  — 
Si  quelf/u'un  vent  se  séparer,  il  sera  jeté  de- 
hors comme  un  sarment  inutile;  il  séchera, 
et  on  le  ramassera  pour  le  jeter  au  feu.  — Si 
vous  me  restez  attachés  et  que  vous  gardiez  mes 
paroles,  vous  obtiendrez  tout  ce  que  vous  de- 
manderez. —  C'est  la  gloire  de  mon  Père  que 
vous  rapportiez  beaucoup  de  fruits,  et  que  vous 
ilcveniez  des  disciples  parfaits.  —  De  même 
que  mon  Père  m'a  aimé,  de  même  je  vous  ai 
aimés.  Restez  dignes  de  mon  amour  en  gar- 
dant mes  commandements.  [Joan.  xv,  1-11.) 
«  On  voit  par  là  coQibieii  Jt^sus  recom- 
iii.uido  à  ses  apôtres  l'union,  l'unité  et  la 
(iiscipliuel 
.  «  Kl  voyez  combien  surtout  il  leurrecom- 
t  niando  la  pratique  entre  eux  de  la  frater- 
nité !  Le  commandement  que  je  vous  donne  est 
de  vous  aimer  tes  uns  les  autres  comme  jevous 
ai  aimés.  —  Personne  ne  peut  avoir  un  plus 
grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses 
amis.  —  Vous  êtes  mes  amis,  si  vous  faites 
to'.it  ce  que  je  vous  commande.  — Je  ne  voiis 
donnerai  plus  le  nom  de  serviteurs,  parce  que 
le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maîtrei 
mais  je  voxis  appelle  mes  amis,  parce  que  je 
vous  ai  fait  savoir  tout  ce  que  j'ai  appris  de 
mon  Père.  —  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
appelé  ci  choisi,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai 
choisis  et  appelés;  je  vous  ai  institués  pour 
que  vous  produisiez  et  rapportiez  des  fruits. 
(Joan.  XV,  12-16.)  — Ce  que  je  vous  com- 
mande est  de  vous  aimer  les  uns  aux  autres. 
Si  le  monde  vous  hait,  sachez  qu'il  m'a  haï 
avant  vous...  Souvenez-vous  de  la  parole  que 
je  vous  ai  dite,  le  serviteur  n'est  pas  plus 
grand  que  son  maître  :  s'ils  m'ont  persécuté, 
ils  vous  persécuteront  aussi;  s'ils  ont  gardé 
mes  paroles,  ils  garderont  aussi  tes  vôtres... 
[Joan.  IV,  13-20.)  —  Si  je  vous  ai  lavé  tes 
pieds,  moi  qui  suis  votre  Seigneur  et  votre 
Maître,  vous  devez  aussi  vous  laver  les  pieds 
(es  uns  les  autres;  car  jevous  aidonné  l'exem- 
ple afin  que  ce  que  je  vous  ai  fait  vous  te  fas- 
siez aussi  vous  autres.  Le  serviteur  n'est  pas 
plus  grand  que  son  maître,  et  l'envoyé  n'est 
pas  plus  grand  que  celui  qui  l'a  envoyé.  Si 
vous  savez  ces  choses,  vous  serez  heureux 
poxtrvu  que  vous  tes  pratiquiez.   [Joan.    xiii, 

n-17.) 

«  §  XII.  —  Persécutions  prévues.  —  Il  pré- 
vient bien  ses  diseijiles  des  persécutions  (pii 
les  îil(ei:dei;t  :  Je  vous  envoie  comme  des  bre- 
bis au  milieu  des  loups.  [Matth.  x,  16.) 

«  Il  leur  annonce  qu'ils  seront  arrêtés, 
entraînés  dans  les  assemblées,  fouettés  dans 
les  synagogues,  forcés  de  comparaître  de- 
vant les  gouverneurs  et  les  rois,  et  interro- 
gés par  eux.  Le  frère,  dit-il,  livrera  le  frère  à 
la  mort,  et  te  père  livrera  te  (ils;  tes  enfants 
te  sou"vcront    contre    leurs  pères  et   leurs 
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mères,  et  Us  feront  mourir...  —  ht  vous  se 
huis  de  tous  les  hommes,  à  cause  de  mon  nom. 
{.Matth.  x,21,    22.) 

«  Ainsi   il   prévoit  bien  tous  les  daitgors 
que  courront  ses    apôtres,  et  il  les  en    pré- 
vient bien;  il  avertit  bien  qu'il  leur  faut  du 
dévouement  et  du  courage. 

«  Mais  il  les  assure  et  leur  promet  le 
lriom[>he  :  Quiconaue  me  confessera  (cesl-li- 
dire  avouera  qu'il  est  mon  disciple)  ^;  me 
reconnaîtra  devant  les  hommes,  je  le  reconnaî- 
trai moi-même  devant  mon  Père,  qui  est  devant 
les  deux.  —  Et  quiconque  me  renoncera 
devant  les  hommes,  je  le  renoncerai  aussi 
moi-même  devant  mon  Père,  (/t/d.,32,  33.) 
—  Celui-là  sera  sauvé  qui  persévérera  jusqu'à 
ta  fui.  [IbiJ.,  22.)—  Les  cheveux  de  votre  tête, 
dit-il  encore,  sont  tous  comptés;  ne  craignez 
rien  !  {Mattli.  x,  30.)  —  Jt  ne  se  perdra  pas  un 
seul  cheveu  de  votre  tête  !  [Luc.  xxi,  18.) 

«  Ne  veut-il  pas  dire  ici  (pie  leur  dévoue- 
ment  portera  ceilainenient  ses  fruits  dans 
l'intérêt  de  l'bumanité? 

«  Et  n'est-ce  pas  dans  ce  sens  que  Terlul- 
lion  dira  plus  tard  aux  bourreaux  des  Chré- 
tiens :  «  Nous  multipiio'is  à  mesure  que 
«  vous  nous  moissonnez,  et  notre  sang  est 
«  une  semence  de  Chrétiens!  »  [Apologéti^ 
que,  L.) 

«  §  XIII.  —  Menaces  de  Jésus.  —  Puis  il 
menace  les  villes  qui  se  sont  montrées  rebel- 
les à  sa  propagande  :  Malheur  à  toi,  C oro- 
sain !  Malheur  à  toi,  Bethsaide!...  Et  toi, 
Capharnaiim,  t'étèveras-tu  jusou'au  ciel  ?  Tu 
seras  abaissée  jusqu'au  fond  de  l'enfer!  (Matth. 
XI,  21-23.) 

«  Et  écoulez  le  portrait  que,  dans  VApo- 
catypse,  Jean  fait  de  la  parole  de  Dieu  :  Je 
v!s  le  ciel  ouvert  et  il  parut  un  cheval  blanc, 
et  celui  qui  était  dessus  s'appelait  le  fidèle  et 
te  véritable,  celui  qui  juge  et  combat  aveo 
équité.  —  Ses  yeux  étaient  comme  une  flamme 
de  feu  ;  il  portait  sur  la  tête  plusieurs  diadè- 
mes, et  il  portait  écrit  un  nom  que  personne 
ne  connaît  que  lui-même.  Il  était  revêtu  d'une 
robe  teinte  dans  le  sang,  et  il  s'appelle  le 
Verbe  ou  ta  Parole  de  Dieu.  Les  armées  dit 
ciel  le  suivaient  sur  des  chevaux,  vêtus  de  fin 
lin  blanc  et  pur.  Il  sortait  de  sa  bouche  un 
glaive  à  deux  tranchants,  pour  en  frapper 
les  nations  ;  car  il  gouvernera  avec  un  sceptre 
de  fer  ;  et  c'est  lui  qui  foulera  la  cuve  du  vin 
de  ta  colère  et  de  l'indignation  du  Dieu  tout - 
puissant.  Et  sur  son  vêtement  cl  sur  sa  cuisse 
il  portait  ce  nom  écrit  :  Le  roi   dks  nois  i:t 

i.E  SEIGNELR  DES  SEIGNEURS.  {ApOCal.  XIX,  11-! 

16.) 

M  Voilà  comme  il  menace  les  rebelles  à  sa 
propagande,  ce  Jésus  si  bon,  qui  donne  sa 
vie  pour  le  salut  de  riiunianilé! 

«  Mais  nous  allons  voir  le  succès  de  sa 
pro;)agande.  » 

«  §  XIV.  —  Succès  de  la  propagande  de 
Jésus.  —  Voyez  comme  la  foule  se  précipite 
pour  entendre  Jésus  ! 

«  Jésus  revint  h  Capharnai:im.  Aussitôt 
qu'on  eut  entendu  dire  qu'il  était  dans  ta 
maison,  il  s'y  assembla  un  si  grand  nombre  de 
personnes,  que  ni  le  dedans  du  logis,  ni  tout 
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l'espace  qui  était  devant  la  porte  ne  pouvait 
le  contenir  ;  et  il  leur  prêchait  la  parole  de 
Dieu.  —  Alors  queUpies-uns  lui  amenèrent  un 
paralytique  porté  par  quatre  hommes;  mais 
comme  ils  ne  pouvaient  le  lui  présenter,  à 
cause  de  la  foule,  ils  découvrirent  le  toit  de  la 
maison  et  ils  descendirent  par  iouvcrture  le 
lit  où  le  paralytique  était  couché.  [Marc,  ii,  1- 
i  ;  Luc,  V,  17  à  20.) 

«  Et  voyez  comme,  dans  tontes  les  famil- 
les, il  va  se  trouver  des  [»rosélyles  pour  sa 
doL'lrine  de  fiaternilé:  Je  suis  venu  pour 
jeter  le  feu  sur  la  terre,  et  que  puis- je  désirer, 
sinon  quelle  s'enflamme  ?  Je  ne  suis  pas  vcnic 
apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais  la  division; 
car,  désormais,  s'il  se  trouve  cinq  personnes 
dans  une  maison,  elles  seront  divisées  les  unes 
contre  les  autres,  trois  contre  deux  et  deux 
contre  trois  :  le  père  sera  en  division  avec  le 
(ils,  et  le  fils  avec  le  père  ;  la  mère  avec  la  fille, 
et  la  fille  avec  la  mère  ;  la  belle-mère  avec  la 
belle-fille,  et  la  belle-fille  avec  la  belle-mère. 
[Luc.  XII,  W-53.) 

«  Malihieu  le  fait  parler  plus  énergique- 
111  ent  encoie  :  Je  ne  suis  pas  venu  apporter 
la  paix  sur  la  terre,  mais  l'épée  ;  car  je  suis 
venu  séparer  l  homme  d'avec  son  père,  la  fille 
d'avec  sa  mère;  —  et  l'homme  aura  pour  en- 
nemis ceux  de  sa  propre  maison.  (Matlh.  x, 
3'i-53.) 

«  M(iis  n'est-ce  pas  là  une  parabole?  Serait- 
il  ()0ssible  que  Jésus,  qui  [)rêche  avec  tant 
d'anJeur  la  fiaternilé  et  J'union,  voulût 
soufller  la  discorde  dans  les  familles?  Non  ! 
ce  n'est  évidemment  qu'une  pat-abole,  qui 
exprime  un  fiit,  à  savoir,  que  les  uns  adop- 
tent la  (iocirine  nouvelle,  tandis  que  les  au- 
tres la  repousseront  en  restant  avec  Satan  et 
avec  le  monde. 

«  Encore  une  fois,  oui,  c'est  une  parabole 
pour  indiquer  son  désir  ardent  do  propa- 
gande et  ses  succès  ;  car  nous  avons  vu  que, 
d'après  son  a|)ôlre  Matthieu,  Jésus  ne  parle 
jamais  sans  paraboles. 

«  Mais  voici  qui  montre  mieux  ses  succès: 

«  Les  12  disciples  reviennent  rem].lis  de 
joie,  lui  racontent  les  progrès  de  leur  pro- 
pagande et  lui  disent  :  Les  démons  mêmes 
nous  sont  assujettis  par  la  vertu  de  votre  nom. 

«  Et  il  leur  réfiond  :  Vous  voyez  que  je 
vous  ai  donné  le  pouvoir  de  fouler  aux  pieds 
les  serpents  et  les  scorpions,  et  toute  lu  puis- 
sance de  l'ennemi!  Rien  ne  pourra  vous  nuire! 
[Luc.  X,  17-19.) 

«  C'est  alors  que,  transporté  d'enthou- 
siasme, il  s'écrie:  Je  vois  Satan  tomber  du 
ciel  comme  un  éclair  ! 

«  C'est  alors  aussi  qu'il  s'écrie  encore  : 
Vous  n'aurez  pas  achevé  d'instruire  toutes  les 
villes  d'Israël,  avant  que  le  règne  de  Dieu  n'ar- 
rive !  »  {Matlh.  \,  23.) 

«  §  W.  — Rôle  des  femmes  dans  la  propa^ 
fjande.  —  Nous  avons  vu  combien  Jésus 
s'intéresse  aux  femmes  et  combien  sa  doc- 
trine de  fralt.'ruité,  d'égalité  et  de  justice, 
eslbienfaisaîUe  et  précieuse  pour  elles;  nous 
l'avfjiis  vu  signaler  la  bonne  volonté  d'une 
pauvre  veuve  qui  prend  sur  son  nécessaire 
pour  faire  une  utli  aiide  ;   nous  devons  donc 


trouver  les  femmes  au  premier  rang  dans  la 
propagande  de  Jésus,  comme  nous  devons 
voir  Jésus  admettre  et  rechercher  leur  oc- 
cupation pour  utilisiT  b'ur  zèle,  leur  talent 
de  persuasion  et  leur  influence. 

«  L'Evangile  rapporte  (ju'il  guérit  mira- 
culeusement beaucoup  de  femmes,  notam- 
ment tantôt  la  belle-mère  d'un  de  ses  disci- 
ples que  la  fièvre  retenait  au  lit  {Matlh.\v\u, 
W,  15j,  tantôt  une  femme  affligée  d'une 
perte  de  sang  depuis  douze  ans  {Luc.  mu, 
43-48) ,  tantôt  la  fille  d'une  Cananéenne 
(iVrt^/A.  xv,22-28),et (ju'il  ressuscite  môme; 
tantôt  une  tille  de  douze  ans  [Luc.  viii,  41), 
tantôt  le  fils  d'une  veuve  {Luc.  vu,  11-15). 
Et  presque  toujours  il  dit  :  C'est  votre  foi 
qui  vous  sauve! 

«  Nous  avons  vu  l'enlhousiasme  de  Mario 
versant  de  précieux  parfums  sur  les  pieds 
et  sur  la  tôte  de  Jésus. 

«  Nous  verrons  que  Jésus  aime  cette  Ma- 
rie si  dévouée;  il  aime  sa  sœur  Marthe  et 
son  frère,  le  [)auvre  et  malheureux  Lazare. 
{Joan.  VI,  o.) 

«  Et  voyez  comme  la  propagande  lui  pa- 
raît préférable  à  tout  autre  travail  :  Voici  ce 
que  raconte  Luc  :  Jésus  entra  dans  xin  bourg, 
et  une  femme,  nommée  Marthe,  le  reçut  dans 
sa  maison.  Elle  avait  une  sœur  nommée  Marie, 
qui,  se  tenant  assise  aux  pieds  du  Seigneur, 
écoutait  sa  parole.  Mais  Marthe  était  fort  oc- 
cupée à  préparer  ce  qu'il  fillail,  et,  s'arrélant 
devant  Jésus,  elle  lui  dit  :  Seigneur,  ne  consi- 
dérez-vous point  que  ma  sœur  me  laisse  servir 
toute  seule?  Dites-lui  qu'elle  m'aide!  Mais 
Jésus  lui  répond  :  Marthe,  Marthe,  vous  vous 
empressez  et  vous  troublez  dans  les  soins  de 
beaucoup  de  choses;  cependant,  une  seule 
chose  est  nécessaire;  Marie  a  choisi  la  meil- 
leure part  {Véluda  de  sa  doctrine  et  sa  pro- 
pagation), qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  (Luc.  x, 
38-42.) 

«  Et  voici  un  autre  lécitde  Luc  :  Ecoutez 
bien  1  Jésus  allait  de  ville  en  ville  et  de  vil- 
lage en  village,  préchant  l'Evangile  et  annon- 
çant le  royaume  de  Dieu,  et  les  douze  apôtres 
étaient  avec  lui.  —  Il  y  avait  aicssi  quelques 
femmes,  qui  avaient  été  délivrées  des  malins 
esprits  et  guéries  de  leurs  maladies,  entre 
lesquelles  étaient  Marie,  surnommée  Made- 
leine, de  laquelle  sept  démons  étaient  sortis  : 
Jeanne,  femme  de  Chusa,  intendant  de  la  mai- 
son d'IIérode;  Suzanne,  et  plusieurs  autres 
qui  l'assistaient  de  leurs  biens.  {Luc.  viii,  1- 
3.) 

«  Matthieu  parle  également  de  Marie-Ma- 
deleine et  de  plusieurs  femmes  qui  suivent 
Jésus  dans  la  Galilée,  à  Jérusr.lem,  et  qui 
ont  soin  de  l'assister.  {Malth.  xxvii,  55.) 

«  Nous  verrons  môme  que  les  femmes 
accom[)agnent  et  assistent  J(;sus  jusqu'à  son 
dernier  moment,  qu'elles  jouent  le  principal 
rôle  dans  tous  les  faits  relatifs  à  la  résurrec- 
tion, à  l'adoration  et  à  la  réunion  .'es  apôtres, 

«  Nous  verrons  aussi  le  zèle  de  la  sœiu- 
de  Paul,  l'enthousiasme  et  le  dévouement 
d'un  grand  nombre  de  femmes  dans  touti  s 
les  cla^sscs.  et  leur  jinisianle  inilucnce  pour 
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1.1  propagande   cl  le 
niswo. 

^  «  lit  nous  ne  torniinorons  pas  ce  sujet 
sa-is  r-eniart[iier  (pie,  dans  les  granils  mou- 
veinenls  de  l'huiDanili',  les  letnnies  ont 
exereé  un(!  iiitlueriee  loiijouis  puissante  et 
souvent  déeisiv(%  en  donnant  aux  hommes 
l'exemple  de  la  persévérance,  du  courage  et 
du  di-vouemont.  » 

PKOPAdATlON  DU  CmusTiAMSMK.  —  Les 
progrès  miraculeux  de  la  propagation  du 
christianisme,  dès  son  avéricment,  sont 
constatés  par  tous  les  auteurs  juifs  et  i»aïens. 
Voy.  CmusTiAMSMK,  (InuF/riExs,  etc.  ' 

«  Le  rabbin  Moise,  ri<:gyptien,  dans  le 
î)rologu(Mlo  son  grand  trailé,"^dil  (pie  la  raison 
q'ii  porta  Judas  le  Saiiit,  c^  écrire  la  mine, 
{iiiisna)  sous  l'empire  d'Antonin  le  Pieux, 
lut  le  {)rogrôs  prodigieux  du  christianisme, 
qu'il  appelle  le  mauvais  i(>gne,  «  Causa 
«  [)ropter  (piam  magiïter  noster  sanctus  hoc 
«  fecit,  luit,  quia  vidit  quod  sludentes  dimi- 
«  nuebantur,  et  labores  et  advcrsitales  cres- 
«  cubant  et  regnum  nc'([uam  ascendebat,  et 
«  domi'iabatur  muudo,  et  Israël  migrabat 
«  per  extremilates;  et  propterca  ne  ccjufuii- 
«  derentur,  errores  et  cacremonias  phnrisaoo- 
«  rum  prœJecessorum  suorum  in  scriptis  po- 
«  nere  i-tatuit.  »  (  Dans  Jér(jme  de  sainte 
FOI,  liv.  1,  c.  5.) 

La  propagation  du  catholicisme,  en  Europe 
connue  eu  Amériipie,  dans  les  temps  moder- 
nes, depuis  la  prétendue  réforme,  est  attes- 
tée par  les  protestants  eux-raôraes.  Voijez 
Missions,  Extension  du  catholicisme,  etc. 
Aux  aveux  déjà  cités  on  peut  joindre  les 
suivants  : 

Cobbett.  —  «Ne  voyons-nous  pas  que  la 
doctrine  catholi(iue  gagne  même,  dans  ce 
moment,  du  terrain  en  Angleterre?  » 

Loud  Baxley.  —  «  Pendant  que  le  Pape 
était  retenu  prisonnier,  et  que  Rome  n'était 
regardée  que  comme  la  seconde  ville  de 
l'empire  français,  c'est  alors,  chose  éton- 
nante, que  la  domination  papale  prit  une  si 
grande  extension  en  Amérique.  »  (Lord 
Baxley,  Rede,  gchallen  indcr  Vi'rsommlung 
der  Gesellschnft  der  FreUnde  Kirchlicher  Re- 
formation in  Èngland,  1832.) 

Senfft.  —  «  C'est  ainsi  que  la  propaga- 
tion du  christianisme  marche  sans  cesse, 
malgré  tous  les  obstacles ,  malgré  tous  les 
orages  des  temps  ,  et  marche  encore  aujour- 
d'hui. Et  comment  cela  aurait-il  pu  se  faire 
sans  l'assistance  de  Dieu  ,  sans  son  active 
coopération  ?  » 

PROPHÈTES  ,  Prophétie  ,  Prophétiser. 

«  Prophète,  Prophétie.  Ce  terme  a  plus 
d'une  signification  dans  l'Ecriture  sainte  et 
dans  les  auteurs.  Si  l'on  s'arrête  à  son  éty- 
mologie,  il  vient  du  verbe  grec  fniii.  qui 
signifie  parler,  et  de  la  préposition  npô 
qui  quelquefois  signifie  auparavant  ,  et 
quelquefois  en  présence;  car  l'on  dit  Tp6 
X/sovQw  ,  avant  le  temps;  npô  zo\>  /îaat)Eov  ,  en 
présence  du  roi  :  ainsi  la  prophétie  sera  , 
selon  la  force  du  mot ,  ou  une  prédiction 
qui  est  une  parole  annoncée  avant  le  temps 
de  son  accomplissement ,   ou  une  prédica- 


tion (pii  est  une  parole  prononcée  en  pré- 
sence du  peuple. 

«  Si  l'on  remonte  h  l'hébreu  ,  le  mot 
nabi,  (pii  ré|)ond  à  celui  de  prophète,  peut 
avoir  deux  racines,  et  par  là  deux  sigiiîti- 
cations  différentes,  lîabbi  Salomon  ,  en  ex- 
pliquant le  chapitre  vu  de  VExode ,  le  fait 
descendre  de  la  racine  noiib ,  i[\\\  signilii^ 
firoprement  germer  ou  produire  des  fruits 
e'i  abondance ,  et  par  mélhaphorc,  parlrr 
étoifuemment  ;  de  sorte  que,  selon  cette  ra- 
cine, un  |)rophète  sera  un  prédicateur  ou 
un  orateur  ,  et  la  prophétie  sera  un  discours 
public  composé  avec  art.  Mais  Aben  Efra 
tiie  l'étymologie  de  ce  mot  de  la  racine 
naba  ou  niba ,  qui  signifie  prophétiser  ou 
découvrir  les  choses  cachées  et  futures.  Pour 
réfuter  Rabbi  Salomon ,  il  se  sert  d'urjii 
règle  de  grammaire,  selon  laquelle  il  pré- 
l(!nd  que  la  lettre  n  qui  se  trouve  dans  le 
mot /mij  est  radicale ,  ce  qui  ne  serait  pas 
ainsi  si  ce  mot  venait  de  noub. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  dif- 
férentes étymologies ,  voici  les  divers  sens 
qu'on  a  donnés  aux  mots  de  prophète  et  do 
prophétie,  et  toutes  les  significations  quo 
l'Ecriture  sainte  et  les  auteurs  y  ont  atta- 
chées dans  les  lieux  où  ils  les  ont  em- 
l)loyées. 

«  1°  Dans  u'i  sens  étendu  et  générai  , 
prophète  signifie  une  personne  spécialement 
éclairée  ,  qui  a  des  connaissances  que  les 
auties  n'ont  point,  soit  que  ces  connais- 
sances soient  divines  ou  purement  humai- 
nes. De  là  vient  que  Balaam,  dans  les  Nom- 
bres ,  selo:i  l'édition  des  Se|)lante  ,  com- 
mence sa  prophétie  par  ces  paroles  :  Voici 
ce  que  dit  t  homme  qui  a  l'œil  ouvert  et  qui 
est  éclairé  de  la  vision  du  Tout-Puissant  ;  ci 
que  ,  selon  la  remarque  de  l'auteur  du  pre- 
mier livre  lies  Rois,  ch.  ix  ,  9  ,  on  nom- 
mait autrefois  en  Israël  voyants,  ceux  qu'on 
nomma  dans  la  suite  prophètes.  Samuel 
était  appelé  voyant.  C'est  apparemment  en 
ce  sens  que  saint  Paul,  dans  sa  Première 
lettre  aux  Corinthiens ,  prend  le  mot  de  pro- 
phétie, qu'il  doit  être  un  don  de  Dieu  pré- 
férable au  don  des  langues  ;  car  il  parle  là 
des  connaissances  spéciales  que  Dieu  don- 
nait à  certaines  personnes  ,  pour  l'inslruc- 
tioa  et  pour  l'édification  des  autres  ,  soit  en 
leur  révélant  le  secret  des  cœurs  et  de  la 
morale  ,  soit  en  leur  découvrant  le  vrai  sens 
des  Ecritures.  De  là  vient  qu'au  ch.  xiv  il 
veut  que  ces  prophètes  parlent  dans  l'Eglise 
tour  h  tour  préférablement  aux  autres  ,  sur- 
tout à  ceux  qui  n'avaient  que  le  don  des 
langues  étrangères,  les  langues  ne  signi- 
fiant rien  d'elles-mêmes  si  elles  ne  sopt 
interprétées  ,  au  lieu  que  la  prophétie  ,  dit- 
il  ,  sert  à  l'instruction  et  à  la  consolatiott 
des  fidèles.  Le  mot  de  prophète  a  le  môme 
sens  dans  la  bouche  de  Notre  -  Seigneur  » 
lorsqu'il  dit  qu'aucun  prophète  n'est  privé 
d'honneur  ,  excepté  dans  sa  patrie  ;  car  pro- 
phète dans  cet  endroit  signifie  un  homme 
distingué  du  reste  du  peuple  par  sa  science 
et  par  ses  lumières,  d'où  est  venu  le  pro- 
verbe commun,   nul  prophète  en  son  pays  ; 
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c'esl-à-diro  que  personne  ne  passe  chez  soi 
pour  plus  habile  que  les  autres  ;  ou  dans  un 
autre  sens  ,  qu'il  faut  pour  acquérir  des 
connaissances  particulières  et  supérieures  , 
sortir  de  sa  [talrie  et  voir  d'autres  pays  que 
le  sien. 

«  2"  Le  mot  de  prophétie  se  prend  pour 
une  connaissance  surnaturelle  des  choses 
cachées ,  quoique  présentes  ou  passées. 
Dans  ce  sens,  Samuel  prophétisa  à  S.iïil 
que  les  ânesses  qu'il  cherehait  avaient  été 
retrouvées;  et  les  soldats  disaient  à  Jé- 
sus-Christ, en  le  maltraitant  dans  la  salle 
de  Pilate  ,  de  prophétiser  celui  qui  l'avait 
frappé. 

«  3°  On  entend  par  prophète  un  homme 
qui  ne  parle  pas  de  lui-même  et  do  son 
propre  mouvement,  mais  que  Dieu  lait 
parler,  soit  qu'il  sache  que  ce  qu'il  dit 
vient  de  Dieu ,  ou  qu'il  l'ignore.  C'est  eu 
ce  sens  que  l'Evangéliste  dit  de  Cniphe 
qu'étant  pontife  cette  année,  il  prophétisa 
en  disant ,  è.  l'occasion  de  Jésus-Christ ,  qu'il 
était  expédient  qu'un  homme  mourût  pour 
le  peuple  {Joan. ,  \\  ,  51).  En  ce  môme 
sens ,  Josèphe  met  les  auteurs  des  treize 
premiers  livres  de  l'Ecrituie  au  rang  des 
prophètes,  quoique  plusieurs  de  ces  livres 
ne  nous  révèlent  point  des  choses  cachées 
ou  futures.  Ainsi  quand  il  dit  que  ces  livres 
ont  été  écrits  par  des  prophètes,  il  entend 
et  veut  dire  par  des  hommes  que  Dieu 
inspirait  ;  afin  de  les  distinguer  des  autres 
livres  qui  contiennent  l'histoire  des  temps 
qui  O'it  suivi  Artaxerxès  ,  et  dont  on  no 
regardait  pas  les  auteurs  comme  inspirés 
tie  Dieu  ,  mais  seulement  comme  des 
écrivains  qui  avaient  écrit  et  travaillé  de 
leur  propre  fond  et  selon  les  lumières 
humaines. 

«  k"  Uu  prophète  est  celui  qui  porte  la 
pirole  au  nom  d'un  autre  :  ainsi  Moïse 
s'excusant  dans  VExode,  et  voulant  se  dis- 
penser de  parler  à  Pharaon  sur  ce  qu'il 
n'avait  pas  la  parole  libre,  Dieu  lui  dit  que 
son  frère  Aaron  serait  son  pro[)hète  ,  c'est- 
h-dire  qu'il  parlerait  pour  lui  et  de  sa  part 
au  roi  d'Egypte.  Aaron ,  (rater  tuus  ,  erit 
propheta  tuus  ;  tu  loqueris  ,  et  omnia  quœ 
inando  tibi;  et  ille  loqaetur  ad  Pharaonem 
[Exod.  vil).  Jésus-Christ  et  saint  Etienne 
le  prennent  au  môme  sens  ,  lorsqu'ils  re- 
[)rochent  aux  Juifs  d'avoir  persécuté  tous 
tes  apôtres,  depuis  Abel  jusqu'à  Zacharie; 
car  ils  entendent  parla  tous  les  justes  qui 
avaient  annoncé  à  ce  peuple  la  vérité  de  la 
part  de  Dieu  ;  et  la  fonction  des  anciens 
prophètes  n'était  pas  seulement  de  prédire 
l'avenir,  il  était  encore  de  leur  charge  et 
de  leur  devoir  de  parler  au  [leuple  et  aux 
princes  de  la  part  de  Dieu,  sur  lOS  choses 
présentes,  de  les  reprendre  de  leurs  crimes  , 
de  les  instruire  de  ses  volontés  et  de  porter 
ses  ordres. 

I  «  Nathan  exerça  la  charge  et  remplit  la 
fonction  de  prophète,  lorscju'il  re[)rit  David 
de  l'enlèvement  de  Bel/abée  et  de  l'homi- 
cide d'Urie.  Samuel  lit  les  mômes  fonctions 
•lorsqu'il  oignit  rois  d'Israël  Salil  et  David. 


Nous  voyons  aussi  dans  rEcrifuie  qu'ils 
étaient  envoyés  de  Dieu,  et  (pi'ils  avaient 
onlre  de  jjarler  en  son  nom.  C'est  en  ce  sens 
que  Moïse,  Héli ,  Hénoc  et  saint  Jean- 
Baptiste  sont  apf)elés  prophètes,  et  c'est 
peut-être  |)ar  celte  même  raison  que  ch  z 
les  anciens  les  i)rôtres  qui  présidaient  aux. 
sacritices  et  dans  les  temples  étaient  uom- 
més  prophètes  ;  et  ce  nom  était  également 
donné  à  ceux  qui  interprétaient  les  oracles 
des  dieux,  comme  nous  rap[irenons  dans 
Feslns  Pompéius,  dans  son  livre  De  verbo- 
rum  signtficatione,  où  il  cite  |)Our  cela  deux 
vers  d'un  poète  latin  nommé  Caius  CcEsar^ 
et  dont  les  tragédies  ont  été  attribuées  à 
Jules  César.  Ces  vers  sont  tirés  de  la  tragé- 
die dWdraste;  les  voici: 

C'ton  caj)ila  viridi  Innro  velare  imperunt 
ProjiheltVy  siincla  caste  qui  parant  sucra. 

«  C(!S  prêtres  et  ces  interprètes  avaient 
soin  d'expliquer  la  volonté  des  dieux  et  de 
parler  de  leur  put  aux  hommes.  C'est  en- 
core par  cette  raison  qu'il  est  dit  en  quel- 
ques endroits  de  l'Ecriture,  que  les  faux 
prophètes  parlaient  d'eux-mêmes  et  sais 
mission,  au  lieu  de  [larler  au  nom  (ie  Dieu, 
prO[)hétisant  de  ore  sua.  Notre-Seigneur 
pr.  nJ  ce  lorme  dans  le  même  sens,  lorsqu'il 
nous  dt  (le  nous  délier  des  faux  prophètes  : 
attendue  a  fiitsis  prophelis,  qui,  couverts  de 
la  |)eau  do  brebis,  se  disent  être  envoyés 
de  DitMi,  et  no  sont  pourtant  que  des  éiiii.-i- 
saires  du  diable  ;  c'est  enlin  selon  ce  sens 
que  saint  Augustin  (quœsl.  Ik.  in  Exod.) 
délinit  un  pro|)hète,  en  disant  que  c'est  un 
homme  qui  porte  la  parole  d(!  Dieu  aux 
hommes  qui  ne  peuvent  ou  ne  méritent 
pas  de  l'enlendre  par  eux-mêmes  :  Aiinun- 
liatorem  verborum  Dei  hominibus,  qui  vcl 
non  possunt  vel  non  merentur  Deum  au- 
dire. 

«  5°  Les  poètes  et  les  chantres  ont  été  rq)- 
pelés  prophètes,  et  vates  en  latin  signitio 
quelquefois  un  devin  et  qcelipjefois  un 
poète.  Ce  nom  ne  leur  a  peut-être  été  donné 
qu'à  cause  de  l'enthousiasme  poétique,  qui, 
élevant  leurs  discours  au-dessus  du  langage 
ordinaire,  et  les  faisant  sortir  d'un  caractère 
modéré,  les  rend  semblables  à  des  hommes 
ins[)irés;  c'est  pourquoi  la  poésie  est  nom- 
mée le  langage  des  dieux,  et  les  poètes  ont 
grand  soin  de  faire  entendre  (jue  leur  stylo 
est  au-dessus  de  celui  des  mortels,  en  com- 
mençant leurs  ouvrages  par  l'invocation  des 
dieux,  des  muses  et  d'Apollon,  qu'ils  récla- 
ment et  appellent  sans  cesse  à  leur  secours; 
coutume  dont  Tite-Live  semble  un  peu  so 
railler  au  commencement  de  son  histoire, 
lorsqu'il  dit  qu'il  chercherait  dans  l'invoca- 
tion des  dieux  un  secours  favorable  h  un 
aussi  grand  ouvrage  qu'est  celui  d'une  his- 
toire romaine,  si  l'usage  l'avait  également 
autorisé  parmi  les  historiens  comaie  parmi 
les  poètes,  si  ut  poctis  nobis  quoqiie  mos 
esset.  Cette  coutume  n'avait  point  passé 
jusque  dans  l'histoire,  dont  la  gravité  ne 
saurait  admettre  le  faste  dans  le  style  non 
plus  que  lofaux  dans  les  faits.  Ces  é|»ithètes 
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cxagLTL^es  lie  prophètes,  de  devins  et  île 
sdcrh,  ont  été  et  seront  toujours  .'ippareni- 
nii-iit  rnpjinnye  de  la  liclion  et  de  j'cnlhou- 
bi.isnie;  de  là  vient  qu'il  oiaco  se  nomme  dans 
iinti  de  ses  odes  le  piôtrc  des  musc^:  Odi 
profanum  vulgiisrt  nrreo,il\i-\\,favcte  linguis, 
vdnniiKi  non  prius  niidila,  tnusarum  sacerdos, 
virginibus  pctrisquc  canto.  C'est  peut-être 
cil  ce  scnsijuc  saint  Paul,  dans  son  lîpitrc 
à  Tite,  donne  à  Epimênide  le  nom  de  pro- 
pliète,  proprius  eorum  propheta,  dit-il,  parce 
i|ue  c'était  un  poêle  créiois.  Il  est  dit  en 
ce  môme  sens  de  Saiil,  qu'il  propliélisa  avec 
une  troupe  de  pro[)lu>les  qu'il  rencontra  en 
son  chemin,  avant  à  leur  tûto  plusieurs  ins- 
trumenis  de  musiiiue,  et  chantant  des  vers 
et  des  hymnes  qu'ils  avaient  comp.osés,  ou 
qu'ils  composaient  sur-I('-cliam|>.  En  ce  sens 
David,  Asaph,  Hémaw,  Idillium,  étaient  des 
firophèles,  p^arce  qu'ils  comjiosaient  et  clian- 
taient  des  psaumes  :  et  Conenias  est  nommé 
dans  les  raralipoirK'ncs  le  prince  et  le  chef 
de  la  prophétie  parmi  les  chantres,  princeps 
prophetiœ  intcr  cantorcs.  Dans  le  môme 
livre  (chap.  xxv)  il  dit  des  chantres  que 
David  avait  établis  i)0ur  chanter  dans  le 
temple,  qu'ils  prophétisaient  sur  la  guitare, 
sur  le  psallérium  et  sur  les  autres  anciens 
instruments  de  musique,  prophelantesjuxla 

regem qui  prophclarcnt  in  cytaris  et  psal- 

tcriis  et  cyvibulis. 

«  6"  Le  mot  de  prophétie  a  été  appliqué, 
quoique  Jissez  rarement,  à  ce  qui  était  écla- 
tant ei  merveilleux;  c'est  [.ourquoi  VEcclé- 
siastique  dit,  au  chapitre  lxviii,  que  le  corps 
d'Elisée  prophétisa  après  sa  mort,  et  mor- 
luum  prophclovit  corpus  ejus,  parce  que  son 
attouchement  ressuscita  un  mort  qu'on  en- 
terrait auprès  de  lui.  Et  les  Juifs  voyant  les 
miracles  que  i'aisait  Jésus-Christ,  disaient 
qu'il  n'avait  jamais  paru  parmi  eux  un  sem- 
blable prophète,  c'est-à-dire  un  homme 
dont  les  actions  et  les  paroles  eussent  tant 
de  brillant  et  tant  de  merveilleux. 

«  T  On  a  quelquefois  donné  le  nain  de 
prophétie  à  un  juste  discernement  et  à  une 
sage  prévoyance,  ce  qui  fait  qu'on  pense 
d'une  manière  judicieuse  sur  les  choses  à 
venir  conune  sur  les  présentes;  alors  pour 
être  prophète  il  ne  faut  que  de  la  science, 
de  l'expérience,  de  l'étendue  et  de  la  droi- 
ture d'esprit.  C'est  par  cette  raison  qu'il 
est  dit  dans  les  Proverbes,  que  la  bouche 
du  roi  n'erre  point  dans  les  jugements 
qu'elle  [irononce,  et  que  ses  lèvres  annori- 
cent  l'avenir,  divinatio  in  labiis  régis,  et  in 
judicij  non  errabit  os  ejus  ;  ou  dans  un 
sens  :  d'instruction  et  de  commandement 
que  les  rois  doivent  jirévoir  les  événements 
et  que  leurs  arrêts  doivent  toujours  être 
dictés  par  la  justice.  Ce  talent  de  prévoyance 
lit  passer  pour  prophète  ïhalès  Milésien, 
parce  qu'il  sut  prévoir,  ou  du  moins  con- 
jecturer, par  les  connaissances  qu'il  avait 
de  la  |)liysique,  l'abondance  d'huile  qu'il 
dût  y  avoir  une  année  dans  ce  pays.  Euri- 
pide a  un  beau  vers  sur  celte  sorte  de  pro- 
pliélie,  cité  par  M.  Huet.  «  Un  excellent 
pro[>hète  e^t  celui  «pii  conjecture  sagement.  » 
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Le  poêle  Ménandie  dit  aussi  que  |»his  on  a 
détendue  d'oprit,  plus  grand  prophète  on 
e^t.  Par  cette  laison  le  poète  Epiménide 
passait  pour  prophète,  cai-  Aristoîe  dit  de  lui 
fpi'il  découvrait  les  choses  inconnues  :  et 
Diogènn  Laerce,  dans  la  Vie  qu'il  en  a  don- 
née, dit  qu'il  devinait  les  choses  futures, 
qu'il  prédit  le  succès  de  la  guerre  que  les 
Arcadiens  et  les  La(  édémonicns  commen- 
çaient enin;  eux,  et  qu'il  prévit  les  malheurs 
(pie  causerait  un  jour  aux  Athéniens  le  port 
qu'ils  avaient  f.it  construire;  il  leur  dit 
(jue  s'ils  le  connaissaient,  ils  le  renverse- 
raient plutôt  avec  les  dents  que  de  le  laisser 
sur  pied.  C'est  sans  doule  pour  cela  que 
saint  Paul  ne  fait  |)oinl  didîculté  de  l'appeler 
|)rophète  ,  mais  un  prop^hète  [)ar  sagesse 
humaine,  tel  qu'il  pouvait  y  en  avoir  chez 
les  Cretois,  proprius  ipsorum  propheta.  Il 
approuve  et  contirme  la  justesse  du  discer- 
nement de  ce  poète,  lorsqu'il  dit  à  Tile  que 
le  témoignage  qu'il  a  rendu  des  Cretois  est 
véritable.  Ce  témoignage  ne  leur  fait  jias 
honneur,  car  il  dit  d'eux  qu'ils  sont  toujours 
menteurs,  méchantes  bêtes  et  grands  pa-- 
resseux;  il  était  cependant  très-cstimé  des 
Cretois  et  de  tous  les  Grecs;  ils  le  cor.sul- 
taient  comme  un  oracle  dans  les  allaires  et 
dans  les  accidents  pi.blics. 

«  8°  Enfin,  le  nom  de  proph'étie  signifie, 
dans  un  sens  plus  [)iopre  et  plus  resserré, 
la  prédiction  certaiiie  des  choses  futures,  h 
la  connaissance  descpielles  la  science  ni  la 
sagesse  humaine  ne  sauraient  atteindre  ; 
comme  lorsque  Notre-Seigneur  dit  qu'il 
faut  que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les 
prophéties  soit  accompli.  Cette  sorte  de 
prophétie  est  le  caractère  de  la  divinité  :  de 
là  vient  (pi'Héli  insulte  les  faux  dieux  et 
leurs  jirèties  idolâtres,  en  leur  reprochant 
l'impuissance  oiî  ils  sont  de  prédire  l'avenir  : 
Nuncinle,  dit-il,  quœ  ventura  sunt,  etsciemus 
quia  dii  estis  fos; Prédisez-nous  ce  qui  do;l 
arriver  et  nous  connaîtrons  en  vous  la  divi- 
nité. C'est  en  ce  sei:s  que  la  définit  M.  Heet 
au  commencement  de  sa  démonsiralion 
évangélique,  et  c'est  aussi  presque  le  seul 
sens  dans  leiiuel  on  se  sert  aujourd'hui  du 
mol  prophétie. 

«  Prophétie  se  dit  en  général  de  toute 
prédiction  faite  par-  l'ii-Sj-iralion  divine. 

«  AJais  pour  en  donner  une  idée  plus 
juste,  il  est  à  propos  d'observer,  1°  que  la 
pro|)hétie  n'est  point  la  prévoyance  de  quel- 
([Ufs  effets  naturels  et  fdiysiques ,  suites 
infaillibles  de  la  communication  des  diffé- 
rents mouvements  de  la  matière  :  un  astro- 
nome prédit  les  éclipses,  un  pilote  prévoit 
les  tempêtes,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
pour  cela  prophètes  ;  2"  que  la  prophétie 
n'est  [las  non  plus  la  prévoyance  de  quelque 
suite  d'événements,  établie  sur  certains 
signes  extérieurs  ,  en  conséquence  de 
]ilusieurs  ex[)ériences  oii  ces  mêmes  signes 
ont  élé  suivis  d'événements  pareils  :  les 
décisions  des  médecins  sont  de  ce  genre, 
et  ne  passent  [)as  pour  des  prophéties.  Ea 
prophétie  n'est  pas  le  présage  de  ((uelqu-; 
révolution  dans  les  affaires,  soit  publiques, 
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soit  particulières,  quand  on  a  pour  motif  la 
déterminatioi  ,  la  coniiaissanco  du  cœur 
liuraain  ou  du  jeu  des  passions  qui  engagent 
])resque  toujours  les  liommcsdans  les  uiêmes 
démarches.  La  politique  et  la  rétlexion  sulli- 
sent  pour  p.évenir  de  pareils  événements. 
«  La  prophétie  est  donc  la  connaissance 
de  l'avenir  impénétrable  à  resi)ril  humain  , 
ou,  pour  mieux,  dire,  c'est  la  connaissance 
infaillible  des  événements  futurs,  libres, 
casuels,  où  l'esprit  ne  découvre  ni  détermi- 
nation antérieure,  ni  disposition  prélimi- 
naire. On  peut  encore  la  délinir  la  prédiction 
certaine  d'une  chose  future  et  contingente, 
et  qui  n'a  pu  être  prévue  {)ar  aucun  moyen 
natuiel. 

«  Dieu  seul  a  parlui-mèm.>la  connaissance 
de  l'avenir;  mais  il  peut  la  communiquer 
aux  honmaes,  et  leur  ordonner  d'annoncer 
aui  autres  les  vérités  qu'il  leur  a  manifes- 
tées ;  or,  c'est  ce  qu'il  a  fait,  et  de  là  les 
prophéties  qui  sont  contenues  dans  l'Ancien 
Tfslainent. 

«  Quelques  auteurs  ont  |)ensé  que  la 
'Jivinalion  élatU  un  art  enseigné  méthodi- 
quement dans  les  éco:es  romaines,  les  Juifs 
aviiient  pareillement  des  collèges  et  des 
écoles  où  l'o'i  apprenait  à  pro[)hétiser. 
Dodwel  ajoute  que  dans  ces  écoles  on  ai)i)re- 
nail  les  "régies  de  la  divinalion,  et  que  le 
don  de  pruphélie  ,n'élait  pas  une  chose 
occasionnelle  ,  mais  une  chose  de  fait  et 
assurée;  et  quelques  autres  ont  osé  avancer 
qu'il  y  avait  dans  l'Ancien  Testament  un 
ordre  de  prOi)hète  à  peu  près  seudjiable  aux 
collèges  des  augures  chez  les  païens. 

«  Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture 
ces  communautés  des  pro|)hètes  et  des  en- 
fants ûp.s  prophètes  établies;  mais  où  trouve- 
t-on  qu'on  y  enseignât  l'art  de  prophétiser? 
Quelles  en  étaient  les  règles?  Tous  les 
sectateurs  despropl;ètes  étaient-ils  prophètes 
eux-mêmes  ?  lîntin  ne  voit-on  pas  dans  tous 
les  prophètes  un  choix  particulier  de  Dieu 
sur  eux,  une  vocation  spéciale,  des  inspi- 
rations particulières  marquées  par  ces  pa- 
roles, fuctum  est  verbuniDomini  ad.  N.Enlin, 
entre  les  impostures  des  devins  du  paga- 
nisme et  le  ton  sérieux  et  affirmalif  des 
])ro[)hètes  de  l'aniicnue  loi  il  y  a  une  dit- 
îérence  palpable. 

«  On  ajoute  qu'il  y  avait  parmi  les  Juifs 
un  grand  nombre  de  ()rophctes  qui  non- 
seulement  parlaient  sur  la  religion  et  le 
gouvernement,  mais  encore  qui  faisaient 
|)rofession  de  lire  la  bonne  aventure,  et  de 
l'aire  retrouver  les  clioses  perdues  ;  mais  ces 
deux  espèces  de  prophètes  étaient  fort  dif- 
férentes. Les  devins,  les  imposteurs  et  les 
chailalans  sont  condamnés  par  la  loi  do 
Moïse;  les  vrais  prophètes  démasquaient 
leuis  fourberies.  Les  princes  iuipies  avaient 
beau  les  tolérer  et  les  favoriser,  tôt  ou  tard 
on  découvrait  la  fausseté  de  leurs  prédictions; 
au  lieu  que  celles  des  vrais  prophètes  étaient 
conlirmées  ou  sur-le-cliau)[i  par  des  miracles 
éclatanis,  ou  peu  à  i>rùs  [nw  l'infaUlibililé 
d''  l'événement. 
<  L'accomplissement    des   piophéties  de 
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l'Ancien  Testament  dans  la  personne  de 
Jésiis-Chrisl  est  une  des  preuves  les  [)kis 
fortes  que  les  Chrétiens  emploient  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  la  religion  contre  les 
Juifs  et  les  païens  :  on  y  opp(Jse  diverses 
diflicullés,  mais  qui  ne  demeurent  pas  sans 
réplique. 

«  Ainsi  l'on  objecte  que  souvent  !es  textes 
de  l'Ancien  Testament  cités  dans  le  Nouveau 
ne  se  trouvent  point  ilans  l'Aneien;  que 
souvent  aussi  le  sens  littéral  du  Nouveau 
Testament  ne  paraît  pas  le  même  que  celui 
de  l'Ancien  :  ce  quia  obligé  quehjues  criti- 
ques et  théologiens  à  avoir  recours  à  un  sens 
mystique  et  allégorique  pour  adapter  ces 
[)rophéties  à  Jésus-Clirist.  Par  exemple  : 
quand  saint  Matthieu,  après  avoir  rapporté 
la  conception  et  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
dit  :  Toiit  cela  arrivera,  aiin  que  fût  accom- 
pli ce  qui  avait  été  dit  par  le  Seigneur,  par 
la  bouche  de  son  proplule,  disant  iJïcce  virgo 
concipict  et  parict  filium,  et  vocabitur  nomeii 
cjus  Lmvianuel.  Ov,  ajouie-t-on,  ces  paroles 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans-Isaïe,  prises 
dans  le  sens  littéral  et  ordinaire,  regardoni 
une  jeune  femme  épouse  du  prophèie  qui 
accoucha  d'un  (ils  au  temps  d'Achaz,  et  Wi 
peuvent  s'appliquer  à  Jésus-Christ  que  dans 
un  sens  allégorique  :  c'est  le  sentiment  de 
Grotius,  de  Castalion,  deCourceiles,  d'I^)!- 
scopius  et  de  M.  Leclerc. 

«  Nous  voulons  bien  ne  pas  tirer  avantage 
contre  ces  auteurs  de  ce  qu'ils  sont  tous 
suspects  de  socinianisme  ou  d'arianisme;et 
s'il  s'ag'ssait  de  décider  la  chose  par  auto- 
rité, nous  leur  ojtposerions  une  foule  do 
Pèies,  d'interprètes,  de  théologiens,  soit 
catholiques,  soit  protestants,  quiontenlendu 
ce  passage  d'Isaïe  à  la  lettre  de  Jésus-CIwist. 
Mais  il  s'agit,  pjur  l'instruction  du  lecteur, 
de  montrer  (jue  c'est  de  Jésus-Christ  qu'on 
doit  l'entendre  réellement.  Or,  il  s'agit 
1"  dans  ce  passage  d'une  vierge,  virgo  con- 
cipict :  l'hébreu  porte  halma,  c'est-à-dire  une 
tille  encore  vierge,  qui  n'a  eu  aucun  com- 
merce avec  un  homme.  Peut-on  appli(^ucr 
ce  titre  à  l'épouse  d'Isaïe  qui  avait  déjà  un 
fils?  2°  Il  s'agit  d'un  enfant  qui  naîtra  pos- 
térieurement à  la  prophétie  d'Isaïe  :  on  ne 
connaît  à  ce  prophète  que  deux  fils,  l'un 
déjà  né  et  qu'il  tenait  par  la  main  lorsqu',1 
parlait  à  Achaz,  et  qui  a  nom  Jasub  ;  l'autie 
qui  naquit  eireclivement  peu  de  temps  après, 
et  auquel  ce  |)rophèle  domia  nom  Mahcr- 
Schalalchazbaz.  Or,  quelle  ressemblance 
y  a-l-il  entre  cotte  dénomination  et  le 
nom  d'Emmanuel ,  vocabitur  nomen  ejus 
Emmanuel,  dont  Isaïe  prédit  la  naissance? 
3"  L'événement  qu'annonce  le  p;op!ièle  doJ 
être  frappant,  merveilleux,  extraordinaire; 
mais  (pi 'y  a-t-il  de  merveilleux  que  l'épouse 
du  prophète  qui  avait  déjà  eu  un  (ils,  et  qui 
était  jeune,  en  eût  un  second?  k"  Enlin,  le 
seul  nom  d'Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  n'est 
apjilicable  à  aucun  des  enfants  des  hom- 
mes. Toutes  les  autres  circonstances  de  la 
})rophétie  marquent  qu'elle  n'a  pu  s'accom- 
plir littéralement  du  temps  d'Isaïe;  que 
Grotius  et  les  autres   nous   montrent  donc 
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comment  cl  pourquoi  ollo  no  s'osl  nccom- 
plie  diuis  In  personnri  de  Jésus-Christ  que 
dans  \in  sens  allégorique! 

«  Cet  auteur,  après  ua  pareil  essai,  n'est 
dftnc  pas  recevabie  à  diie  que  presque  tou- 
tes les  prophéties  de  l'Ancien  Testament, 
àU'CS  dans  le  Nouveau,  sont  i)rises  dans  un 
sens  mystique.  Encouragé  apparemment  par 
rette  prétenlicn,  Dodwel  et  Marsham  ont 
avancé  que  la  fameuse  prophétie  de  Daniel 
sur  les  soixante-dix  semaines,  a  été  accom- 
plie littéralement  au  temps  d'Anliochus  Epi- 
})lianes,  et  que  les  expressions  que  Jésus- 
Christ  en  tire  dans  la  préd-iction  de  la  ruine 
dt!  Jérusalem,  parles  Romains,  nedoivent 
être  prises  (jue  dans  un  sens  adoplif,  un  se- 
cond sens. 

«  Mai^  outre  les  sens  forcés  que  Dodwel 
e(  .Marsham  donnent  aux  paroles  de  la  pro- 
phétie, outre  le  calcul  faux  qu'ils  font  des 
soixante-dix  semaines  d'années  qui,  com- 
posant i90  ans,  ne  peuvent  jamais  tombrr 
au  règne  d'Antiochus  Epiphanes,  combien 
de  caractères  de  cette  prophétie  qui  ne  peu- 
vent convenir  au  temps  de  ce  prince  1  Le 
péché  a-t-il  fini,  et  la  justice  éternelle  a-t-elle 
paru  sous  son  règne?  Quel  est  le  Saint  des 
saints  qui  a  reçu  l'onction  ?  Jérusalem  a- 
t-elle  été  renversée  de  fond  en  comble?  et 
la  désolation  de  la  nation  juive  a-t-elle  élé 
pour  lors  durable  et  permanente  ?  On  peut 
voir  i'absurdilé  de  ce  sentiment  et  de  plu- 
sieurs autres  semblables,  savamment  réfutée 
par  M.  Vitasse,  Traité  de  llncar.,  part,  i, 
quest.  3,  ait.  i,  scct.  2. 

«  Il  faut  penser  de  même  de  ce  que  disent 
Ciiolius,  Simon,  Stillinglleot ,  etc.,  que  la 
fuiieuse  prophétie  du  Pentateuquc  :  Le  Sei- 
gneur votre  Dieu  vous  suscitera  un  prophète 
comme  moi  de  votre  nation  et  d'entre  vos  frè- 
res; c^est  lui  que  vous  écoulerez,  etc.,  ne  con- 
tient que  la  promesse  d'une  succession  de 
prophètes  dans  Israël.  Mais  outre  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  succession  do  pro[)hètes , 
mais  d'un  [)rophète  par  excellence,  il  est 
clair,  par  toute  la  suite  du  texte,  que  les  ca- 
ractères que  Moïse  donne  à  ce  prophète, 
conviennent  inhniraent  mieux  à  Jésus-Christ 
qu'à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  le 
ministère  prophétique. 

«  Pour  donner  quel(]ne  couleur  à  ces  opi- 
nions, on  a  avancé  que  les  apôtres  avaient 
dos  règles  pour  discerner  les  prophéties 
de  l'Ancien  Testament,  qui  devaient  être 
prises  dans  un  sens  littéral,  d'avec  celles 
qu'on  devait  entendre  dans  un  sens  allégo- 
ri(|ue.  Ces  règles,  ajoutc-t-on,  sont  perdues. 

«  A  cela  il  est  aisé  de  répondre  que  les 
apôtres  inspirés  par  le  Sainl-Es[)rit  n'a- 
vaient pas  besoin  de  ces  prétendues  règles: 
la  lum.ère  divine  qui  les  éclairait  était  bien 
supérieure  à  celle  qu'oi  veut  qu'ils  aient 
tirée  des  éciils  des  rabbins  et  des  docteurs 
juifs. 

«  Il  y  a  des  prophéties,  et  en  très-grand 
nombre,  qui,  dans  leur  sens  littéral,  ne  peu- 
vent s'entendre  que  de  Jésus-Clu-ist,  et  qui 
n'ont  jamais  été  accomplies  que  dans  sa 
personne;  telles  sont  celles  de  Jacob,  de  Da- 


niel, un  grand  nombre  tirées  des  Psaumes  et 
d'Isaie  ;  celles  d'Aggée  et  de  Malachie.  Mais 
en  convenant  aussi  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture 
plusieurs  pro|)hélies  typiques  qui  ont  deux 
objets,  l'un  {)rochain  et  immédiat  sous  l'an- 
cienne loi ,  l'autre  éloigné  mais  principal 
dans  la  nouvelle,  savoir,  Jésus-Christ,  en 
qui  elles  se  sont  acconq)lies  d'une  manière 
plus  siiblime  et  plus  parfaite,  telles  que 
celles  li'Osée,  ch.  xi,  1;  deJérémie,  ch.  xxxi, 
15;  citées  dans  saint  Matthieu^  c.  i,  15,  18; 
de  l'Exode,  c.  xii,  iO  ;  citées  en  saint  Jean, 
c.  XIX,  36;  du  Psaume  cviii,  citée  dans  Us 
Actes,  VI,  premier  livre  des  Rois,  c.  vu,  et 
citée  par  saint  Paul,  Ep.  aux  Hébreux,  i,  6: 
qui  toutes  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ 
ou  à  son  occasion. 

«  On  convient  qu'il  n'est  pas  facile  dedis'- 
cerner  les  prophéties  qui  se  sont  accomplies 
dans  le  seiis  littéral  en  Jésus-Christ  d'avec 
celles  qui  ne  s'y  sont  acconiplies  que  dans 
le  sens  mystique;  mais  malgré  cette  ditPi- 
culté,  on  en  a  toujours  un  assez  grand  nom- 
bre qui  déposent  en  faveur  de  la  divinité  et 
de  la  vérité  de  sa  religion ,  pour  ne  pas 
craindre  que  la  preuve  qu'on  tire  des  pro- 
phéties puisse  jamais  être  énervée.  On  peut 
consultersur  cette  matière  Maldonat,  M.  Bos- 
suet,  et  le  P.  Baltus,  jésuite,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Défense  des  prophéties. 

«  Prophétiser ,  signitie,  1°  annoncer  les 
choses  futures.  Platon  dit  que  la  faculté  de 
prophétiser  est  au-dessus  de  nous,  qu'il  est 
besoin  d'être  hors  de  nous  quand  nous  la 
Irjitons  ;  il  faut,  continue-t-il,  que  notre 
[irudence  soit  offusquée  ou  par  le  sommeil, 
ou  par  quelque  maladie,  ou  enlevée  de  sa 
place  i)ar  un  enthousiasme,  un  ravissement 
céleste.  2°  Prophétiser  veut  dire  simpdement 
donner  des  avis,  des  instructions  sur  le  sujet 
de  la  conduite,  et  par  rap[)ort  à  Dieu.  Holo- 
pherne  dit  à  Achior  :  Vous  nous  avez  bien 
prophétisé  aujourd'hui  {Judith,  vi,5.]II  avait 
conseillé  à  Holophernc  de  ne  point  attaquer 
les  Juifs,  parce  que  ce  peuple  était  invinci- 
ble quand  il  était  fidèle  à  Dieu.  »  {Encyclo- 
pédie de  DiDiîROT  et  d'Alembert  ,  articles 
Prophètes  ,  Prophéties  et  Prophétiser  ,  t. 
XXVTII,  p.  563-573.) 

Les  [)aiens  et  les  Juifs  constatent  le  don 
de  prophétie  si  commun  parmi  les  premiers 
Chrétiens.  {Voyez  dans  Bcllet  et  Colonu.) 
Ainsi  Phlégon  assure  que  les  prédictions 
faites  par  saint  Pierre  ont  été  justitiées  pt.r 
l'événement,  (Dans  Origène  ,  contre  Cetse, 
1.  II,  n.  Ik.) 

Dans  plusieurs  passages  du  Koran  déjà 
cités  {Voy.  Hébrelx  et  Jésus-Chuist),  Ma- 
homet [)roclame  la  vérité  des  prophéties  de 
l'Ancien  Testament  et  reconnaît  les  prophè- 
tes. De  même  dans  le  passage  suivant  : 

Chapitre  21.  — Les  prophètes,  composé  de 
112  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Les 
impies  se  sont  dit  en  secret  :  Mahomet  r-'est- 
il  pas  un  homme  comme  nous?  Ecouterez- 
vous  un  im[>osteur  ?  Vous  le  connaîtrez 
bientôt.  Qu'il  nous  fasse  voir  des  miracles 
comme  les  autres  prophètes. 

«  Avant  toi,  nous  n'avons  envoyé  que  des 
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hommes  inspirés.  IntorrofTZ  les  Juifs  et  les 
Chrétiens,  si  vous  l'ignorez  lis  virent  l'acr 
con^plissement  de  nos  promesses.  Nous  les 
sauvâmes  avec  nos  élus,  elles  incrédules 
périrent. 

«  Puhlie  les  vertus  de  Zacharie,  qui  adressa 
au  ciel  cette  prière  :  «  Seigneur,  ne  permets 
pas  que  je  meure  sans  enfants.  »  Ses  vœux 
Inrent  exaucés;  nous  lui  donnâmes  Jean. 

«  Chante  la  gloire  de  Marie,  qui  conserva 
sa  virginité  intacte.  Nous  souillâmes  sur 
elle  notre  esprit.  Elle  et  son  fils  firent  l'ad- 
miration de  l'univers.  Nous  avons  écrit  dans 
le  Pentateuque  et  dans  le  livre  des  Psaumes, 
que  la  terre  serait  l'héritage  de  nos  serviteurs 
vertueux. 

«  Le  Koran  est  l'avertissement  de  ceux 
qui  craignent  Dieu. 

«  Nous  ne  l'avons  envoyé  que  pour  an- 
noncer à  tous  les  hommes  la  miséricorde 
divine.  » 

Fr.  Bacon  fait  sentir  toute  l'importance 
d'une  histoire  des  prof)héties,  et  expose  ainsi 
la  manière  dont  on  doit  la  traiter  :  ^ 

«  Histoire  des  prophéties  et  histoire  des  vm- 
{jeances  divines,  partie  de  l'histoire  ecclé- 
siastique [De  auQ.  scient.,  I.  n,  cap.  11.)  — 
Nous  nous  projiosons  de  diviser  toute 
l'histoire  ecclésiastique  en  histoire  ecclésias- 
tique firoprement  dite  (conservant  à  cette 
partie  le  nom  du  genre),  en  histoire  des 
prophéties,  et  en  histoire  des  vengeances  di- 
vines ou  de  la  Providence. 

«  La  ()remière  com|)rendrait  les  temps  et 
les  états  divers  de  l'Kglise  militante,  soit 
qu'elle  soit  agitée  par  les  flots,  comme  Var- 
che  de  Noé  dans  les  eaux  du  déluge,  soit 
(pi'elle  vojage  dans  le  désert,  comme  iarche 
<i  alliance;  soit  qu'elle  soit  en  repos  comme 
Varche  dans  le  temple,  c'esl-à-dire  que  cette 
histoire  ft-rait  connaître  l'état  de  l'Eglise 
•dans  la  persécution,  dans  le  mouvement  et 
l'action,  et  dans  la  paix.  Nous  ne  voyons  pas 
■<lu'iJ  y  ait  d'addition  à  faire  à  cette  première 
,])artie  de  l'histoire,  nous  croirions  plulôt 
qu'il  y  aurai!  à  faire  beaucoup  ûq  retran- 
«hementsi  m.ais  ce  quenousdésirerions  bien 
certainement,  c'est  que,  dans  ce  vaste  corps 
d'histoire,  les  auteurs  se  fussent  appliqués 
à  mettre  plus  de  grâce  dans  leur  style  et 
-d'exactitude  dans  leurs  récits. 

«  La  seconde  partie  qui  est  VHisloire  des 
prophéties,  ou  pour  mieux  dire,  V Histoire  sur 
ies  prophéties,  est  formée  de  deux  parties 
relatives  l'une  à  l'autre,  la  prophétie  elle- 
même,  et  l'accomplissement  de  la  prophétie. 
Celte  histoire  doit  être  faite  de  manière,  qu'à 
la  suite  de  chaque  prophétie  de  l'Ecriture 
sainte  on  trouve  le  récit  des  événements 
qui  en  montrent  l'accomplissement,  et  cela 
dans  tous  les  âges  du  monde.  L'objet  et  la 
fin  de  ce  travail,  c'est  de  confirmer  la  foi, 
c'cit  de  donner  de  la  facilité,  et  une  sorte 
de  méthode  pour  l'interprélalion  des  prophé- 
ties qui  restent  encore  à  accomplir.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  exiger  dans  l'accom- 
plissement des  prophéties  une  [)récision  et 
une  ponctualité  rigoureuses,  et  il  faut  ad- 
mettre la  latitude  qui  est  propre  et  ordinaire 


aux  prophéties  divines;  car  elles  tiennent 
de  la  nature  de  leur  auteur ,  pour  qui  un 
jour  est  comme  mille  ans,  et  mil'e  ans  comme 
un  jour;  et  quoique  leur  plénitude  et  le 
dernier  [)oint  deleuraccom[)lissement  soient 
le  plus  souvent  attachés  à  une  certaine  pé- 
riode de  temps,  ou  môme  à  un  certain  mo- 
ment, cependant  cet  accomplissement  dans 
les  divers  âges  du  monde  se  fait  avec  une 
sorte  de  gradation  et  de  marche  successives. 
Je  crois  qu'un  semblable  ouvrage  nous  man- 
que, et  qu'on  devrait  s'en  occu()er;  mais  jo 
crois  en  même  temps  qu'il  vaudrait  mieux 
ne  point  s'en  occuper  du  tout,  si  le  sujet  ne 
devait  f)as  être  traité  avec  beaucoup  de  re- 
ligion, de  modération  et  de  sagesse. 

a   La  troisième  partie,  qui  est  V Histoire 
des  vengeances  divines,  a  bien  été  traité  par 
quelques  pieux  personnages,  mais  non  pas 
avec  l'impartialité    convenable.  L'objet   de 
cette  histoire  est  de  faire  remarquer  le  divin 
accord  qu'on  aperçoit  quelquefois  entre  la 
volonté  de  Dieu  révélée,  et  sa  volonté  se- 
crète; car  quoique  les  conseils  et  les  juge- 
ment de  Dieu  soient  enveloj)pés  d'une  si 
pro.'onde  obscurité,  qu'ils  sont  entièren)ent 
impénétrables    à    lliomme   animal,    et  que 
môme   ils  se   dérobent  le  plus  souvent  aux 
yeux  de  ceux  qui  regardent  du  haut  du  ta- 
bernacle, cependant  la  divine  sagesse,  pour 
atfeimir  les  fidèles  dans  la  foi,  et  confondi-e 
ceux    qui   vivent   comme    s'ils    étaient    sans 
Dieu  dans  ce  monde  {Ephes.    ii,  12),  a  jugé 
à  propos  de  mettre  de  temps  en  temps  sous 
nos  yeux  ces  conseils  et  ces  jugements,  écrits 
pour  ainsi  dire  en  gros  caraclères,  en  sorte 
qu'il  n'est  personne,  comme  [)arle  le   pro- 
phète {Hab.  II,  2j,  qui,  même  en  courant,  ne 
puisse  les  lire,  c'est-à-dii  e,  qu'il  en  agit  ainsi , 
afin  que  les  hommes,  plongés  entièrement 
dans  les  sens   et  les  plaisirs,   les   hommes 
qui  s'eliToreent  de  ne  pas  voir  les  jugemcnls 
divins  lorsqu'ils  arrivent,  qui    môme   n'en 
font  jamais  l'objet  de  leurs  pensées,  soient 
cependant,  malgré  la  rapidité  de  leur  course 
et  leur  attention  à  se  distraire  par  d'autres 
occuf)ations,  forcés  de  les  voir  et  de  les  re- 
connaître. Telles  sont  les  vengeances  tardi- 
ves et  inopinées,  les  délivrance^  qui  arrivent 
subitement,  et  contre  toute  espérance ,  les 
conseils  divins   qui,  après  avoir  décrit  une 
courbe  féconde  en  point  d'intle.xion   et  de 
redressement,  se  développent  enfin  ,  et  se 
monlreni  à   tous  les  yeux.  Tels   sont  tant 
d'autres  événements  semblables  qui  servent 
infiniment   non-seulement   à  consoler   les 
fidèles ,  mais   encore  à  convaincre  les  mé- 
chants, et  à  jeter  le  trouble  dans  le  fond  de 
leur  conscience.  » 

Newton.  —  «  L'erreur  des  interprèles  qui 
ont  cherché  le  sens  des  prophéties  consiste 
dans  leur  imprudence  à  fixer  les  époques 
où  elles  devront  recevoir  l'accomplissement 
annoncé.  Dieu  ne  les  avait  pas  désignés  eux- 
mêmes  comme  prophètes.  Leur  témérité  à 
prévoir  les  ten)ps  a  exposé  non-seulement 
les  interprètes,  mais  encore  les  proj)héties 
au  discrédit  et  à  l'incrédulité.  Dieu  se  pre- 
jio.-ail  un  dessein  bien  dilférent.  11  a  suscité 
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les  prophélics  do  Jean  Pl  de  D;uiiel,  ainsi 
que  colles  de  l'Aticion  TestamenI,  non  pas 
pour  satisfaire  la  vaiiu;  (Miriosilé  des  lioni- 
nios,  en  leur  doniianl  davaiice  à  coniiaîti'e 
les  évùncmonts  ,  mais  a(in  que  ces  événe- 
ments étant  accoMq)lis,  la  |)révision  divine 
se  trouvât  elhvniônie  attestée  d'une  manière 
irrécusable.  Q'iand  les  choses  f)rédites  de- 
puis tant  de  siècles  arriveront ,  le  genre  liu- 
niain  possédera  la  preuve  la  plus  con)plète 
qiHî  ses  destins  sont  gouvernés  par  une  sou- 
veraine providence  :  voilh  ce  que  les  inter- 
prètes des  prO[)liéties  ont  trop  méconnu.  Le 


ricux  ;  la  résurrection  d'un  royaume  tombé 
en  dissolution  est  figurée  f)ar  le  retour  d'un 
cadavre  à  sa  première  existence.  Toutes  ces 
images  symboliques  dont  se  compose  la  lan- 
gue ({('S  prophètes  et  qui  sont  en  nombr»; 
inlini  peuvent  seuls  nous  donner  la  clef  du 
véritable  sens  que  contiennent  les  sain- 
tes Ecritures.  ^^  {Observations  sur  les  prophé- 
ties de  Daniel,  cli.ip.  2.) 

«  Preuves  chronologiques  et  historiques  de 
la  vérité  des  prophéties.  ~  Les  pro[)héties  de 
Daniel  sont  toutes  relatives  l'une  à  lautrc, 
comme  si  elles  n'étaient  que  les  différentes 


))etit  nombre  de  celles  qui  se  rapportent  à      parties  d'une  môme  prophétie  générale  don- 
la  première  venue  de   Jésus-Christ  sur  la      née  à  diverses  époques.  La   première  est  la 

plus  facile  à  comprendre,  et  chacune    de 


terre,  avaient  pour  but  de  |)ré[iarer  l'éla- 
blissemont  de  celte  religion  divine.  On  a 
vil  se  manifester  les  choses  ainsi  prédites, 
quoique  le  sens  sans  lequel  elles  étaient 
olfertes  dût  avoir  quelque  obscurité;  il  en 
fera  de  même  pour  les  prophéties  annon- 
çant la  seconde  apparition  de  Jésus-Christ  en 
ce  monde.  Ce  grand  événement  expliquera 
l'Apocalypse,  et  celle-ci  f)rouvée  démontrera 
.a  vérité  des  anciennes  prophéties  ;  ainsi  la 
religion  chrétienne  sera  reconnue  et  établie 
universellement.  Que  celui  donc  qui  recher- 
che le  sens  des  prophéties  anciermes  com- 
mencé par  se  dire  que  le  temps  n'est  pas 
venu  encore  de  les  com[)rendre  parfaitement. 


celles  qui  suivent  ajoute  à  cette  première 
quekpie  chose  de  nouveau.  Elle  fut  donnée 
en  rôve  à  Nabucliodonosor,  roi  de  Habylone, 
dans  la  seconde  année  de  son  règne;  mais 
ce  roi  l'ayant  oubliée,  elle  fut  répétét;  égale- 
ment en  songe  à  Daniel  qui  !a  révéla  au  roi. 
Daniel  était  en  grand  crédit  au  milieu  des 
Juif:<,  et  rejeter  ses  proi)hélies,  c'est  rejeter 
la  religion  chrétienne  en  môme  temps,  car 
celte  religion  se  fonde  sur  la  [)ro[)hétie  de 
Daniel  concernant  le  INIessie. 

«  Dans  cette  vision  d'une  image  composée 
de  quatre  sortes  do  métauv  se  trouve  le 
fondement  de  toutes    les  prophé.ies  de  Da- 


car  la  principale  révolution  qu'elles  annon-  niel.  L'image  représente  un  corps  formé  de 

c(!nt  n'a  pas  (!U  lieu.  Mais  une  assez  grande  quatre  grandes  n  .lions,  lesquelles  doivent 

partie  de  ces  prédictions  s'est  vérifiée  déjà  régner  successivement  s.;r  la   terre,  savoir: 

pour  que  tous  les  hommes  sincères  et  at-  les  Babyloniens,  les  Perses,  les  Giecs  elles 

lentifs  aient  pu  y  reconnaître  l'action  d'une  Romains.   Et  par  celte   [)ierre  (pii,  tombant 


providence  divine.  A  l'égard  de  la  généralité 
des  hommes,  quand  arrivera  la  seconde  ré- 
volution prédite  par  les  saints  prophètes, 
ils  recevront  avec  l'événement  lui -môme 
l'explication  des  prophéties  qui  l'annon- 
çaient, et  les  yeux  de  toute  la  terre  se  tour- 
neront ainsi  vers  la  véiilé  pour  ne  la  |)lus 
riiéconnaître  désormais.  Jusque-là  conten- 
tons-nous d'interpréter  ce  qui  est  accompli. 
A  voir  les  importantes  découvertes  que  les 
interprètes  du  dernier  siècle  ont  faites  dans 
le  sens  des  divines  Ecritures,  il  est  permis 


sur  les  pieds  de  l'image,  brise  en  pièces  les 
quatre  métauv  et  devient  une  grande  monta- 
gne qui  rem|)lil  toute  la  terre,  \\  est  ensuite 
rejirésenté  qu'un  nouveau  royaume  s'élè- 
vera après  les  quatre  autres,  qu'il  soumetlia 
toutes  ces  nalions,  acquerra  une  grande 
puissance  et  durera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

«  La  tète  de  limage  était  d'or,  et  signifie  les 
peuples  de  Habylone  qui  régnèrent  les  pre- 
mier-s,  ainsi  que  Ta  interprété  Daniel.  Tu  es 
cette   tête   d'or,    dit-il    à   Nabuchodonosor. 


de  croire  que  la  volonté  de  Dieu  est  au  mo-     Celte  nation   régna  jusqu'à  la  con(}uôle  de 


ment  de  leur  ôter  ce  qu'elles  ont  encore 
])Our  nous  de  mystère  et  d'obscurité.  »  [Ob- 
servations sur  V Apocalypse  de  saint  Jean, 
chap.  1".) 

«  Pour  entendre  les  prophéties  nous  de- 
vons nous  familiariser  d'abord  avec  le  lan- 
gage figuratif  dont  on  y  a  fait  usage.  Ce  lan- 
gage est  tiré  de  l'analogie  existante  entre  le 
monde  physique  et  un  empire  ou  royaume 
considéré  comme  tout  à  fait  intellectuel. 
Quand  un  homme  est  pris  dans  ce  sens  mys- 
tique, ses  qualités  sont  souvent  désignées 
par  ses  actions,  ou  par  les  circonstances  ma- 
térielles r-assemblées  autour  de  lui.  Ainsi  un 
conquérant  est  représenté  le  glaive  ou  un 
arc  à  la  main,  et  le  législateur  ou  le  juge 
{)ar  des  poids  et  mesures  placés  auprès  de 
lui;  l'homme  puissant  par  une  gigantes(|ue 
statue;  un  peuple  dans  rallliclion  et  les  souf- 
frances d'une  révolution  par  l'image  d'une 
femme  en  proie  à  u:i   accouchement    labo- 


liabylone  par  Cyrus.  Peu  de  mois  a()iès,  la 
conquête  |)assa  aux  Perses,  et  les  éleva  ainsi 
au-dessus  des  Mèdes.  La  poitrine  et  les  l)ras 
de  l'image  étaient  d'argent,  ils  représentent 
le  second  règne,  celui  des  Perses.  Le  ventre 
de  l'image  et  la  partie  inférieure  jusiju'aux 
genoux  étaient  d'airain;  ils  figurent  les 
(Irecs  qui,  sous  la  domination  d'Alexandie 
le  Grand,  subjuguèrent  les  Perses  et  régnè- 
rent imraédialement  ajjrès  eux.  Les  jambes 
étaient  de  fer,  et  représentent  les  Romains, 
qui  vinrent  régner  après  les  Grecs,  et  com- 
mencèrent la  conquête  de  ces  derniers  peu- 
ples dans  la  huitième  année  du  règne  d'Antio- 
chus  Epi phane.  Car  daiis  cette  année-là,  les  Ro- 
mains subjuguèrent  Persée,roideMacédoine, 
pays  qui  était  alors  le  siège  [)riucipal  de  la 
domination  des  Grecs,  et  de  ce  point  arrivèrent 
à  former  un  puissant  empire,  lequel  subsista 
avec  la  souv(;rainelé  la  plus  éleniiue  juscju'au 
jourde  Théodosc  leGrand.  A  cette  époque,  l'ir- 
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ruptioiitiodiiïéronles  nations  du  Nord  rom- 
)it  ou  brisa  l'empire  romain  en  plusieurs 
letits  royaumes,  lesquels  sont  figurés  par 
es  piedset  les  orteils  de  l'image,  composés 
en  partie  de  fer  et  en  partie  d'argile.  Car 
alors,  dit  Daniel,  ce  grand  royaume  sera  di- 
visé et  il  y  aura  en  lui  ta  force  du  fer,  mais 
ces  parties  ri  adhéreront  pas  l'une  et  l'autre. 
Et,  dans  les  jours  de  ces  mêmes  avis,  continue 
Daniel,  le  roi  du  ciel  établira  un  royaume, 
lequel  ensuite  ne  sera  point  détruit;  ce 
royaume  ne  sera  point  laissé  à  un  autre  peu- 
ple, mais  il  éclatera  en  pièces,  consumera  tous 
les  autres  royaumes,  et  subsistera  à  jamais. 
Ainsi  vous  avez  vu  la  pierre  retranchée  de  la 
montagne  sans  le  secours  des  mains,  venir 
mettre  en  pièces  l'airain,  l'argile,  l'argent  et 
l'or.  »  {Observations  sur  les  prophéties  de  Da- 
niel, chap.  3.) 

«  La  vision  de  l'image  composée  de  quatre 
sortes  de  métaux  fut  donnée  ptemièreinent 
à  Nabuchodonosor  et  ensuite  à  Daniel  dans 
un  songe  Daniel  alors  devient  célèbre  dans 
l'art  d'interpréter  les  mystères  de  ce  genre. 
La  visiondes  quatre  botes  et  celle  du  tils  de 
l'homme  s'avançantdu  sein  des  nuages  avec 
une  grande  nîajeslé furent  ôgalementdonnées 
à  Daniel  dans  un  rêve.  L'ange  Gabriel  lui 
expliqua  le  sens  de  cette  dernière  prophétie, 
qui  concerne  le  prince  du  saint  sacrifice  et 
le  prince  des  princes.  Ensuite,  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Darius  leMède  sur 
Babylone,  le  même  archange  apparut  do 
nouveau  à  Daniel,  et  lui  fit  connaître  ce  qui 
était  entendu  par  ces  mots:  le  fils  de  l'homme, 
le  prince  du  sacrifice  et  le  prince  des  prin- 
ces. La  prophétie  du  fils  de  l'homme  descen- 
dant du  milieu  des  nuages  célestes  est  rela- 
tive à  la  seconde  venue  du  Christ;  celle  du 
prince  du  sacrifice  doit  s'entendre  de  la 
première  apparition  qu'il  fit  sur  la  terre,  et 
celle  relative  au  Messie,  en  expliquant  les 
deux  autres  prophéties,  se  rapporte  à  l'une 
et  à  l'autre  apparition,  en  déterminant  le 
temps  où  elles  devront  avoir  lieu. 

«  Cette  prophétie,  comme  toutes  les  autres 
de  Daniel,  se  compose  de  deux  parties,  dont 
l'une  est  l'introduction  pro{)hétique,  et  l'au- 
tre une  explication  de  celle-ci.  Je  traduis 
et  interprète  le  tout  de  cette  manière  : 
Soixante  et,  dix  semaines  sont  marquées  sur 
lon  peuple  et  ta  sainte  cité  pour  mettre  un  terme 
à  la  transgression  et  voir  la  fin  des  péchés, 
pour  expier  les  iniquités  commises  ,  établir  à 
jamais  la  justice  parmi  les  hommes,  accomplir 
la  vision  et  la  prophétie ,  et  oindre  le  front 
du  Très -Saint. 

«  Ici,  en  prenant  une  semaine  pour  sept 
années,  on  trouve  WO  ans  depuis  l'époque 
où  le  peuple  juil",  dispersé,  sera  de  nouveau 
réuni  et  formera  une  ville  sainte  .jusqu'aux 
jours  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  La  dispersion  des  Juifs  cessa  , 
et  ils  redevinrent  une  nation  en  corps  po- 
litique, dans  la  septième  année  du  règae 
d'Artaxerxès  Longue-Main.  Or,  cette  époque 
du  règne  d'Artaxerxès  commençait  deux  ou 
trois  mois  après  le  solstice  d'été  ;  sa  septième 
année  se  rapporte  exactement  à  l'année 
Diction V.  des  Apologistes  i\v.  H 


troisième  de  la  huitième  olympiade  ou  h 
l'an  4^257  do  la  période  Julienno.  CaLulez 
le  temps  écoulé  depuis  lors  jusqu'à  la  mort 
de  Jésus-Christ,  et  vous  trouverez  tout  juslo 
490  ans.  Sache  aussi  et  comprends  que  depuis 
le  jour  oti  l'ordre  t'aura  été  donné  de  retourner 
et  de  bâtir  Jérusalem  jusqu'à  l'arrivée  du 
Prince  qui  a  été  oint,  il  s'écoulera  sept  se- 
maines. 

«  La  première  partie  de  la  prophétie  se 
rapporte  à  Jésus-Christ  a[)paraissant  au 
monde  comme  prophète.  Et  cette  seconde 
partie  l'annonçant  comme  prince  ou  roi 
semble  devoir  s'entendre  de  sa  seconde 
venue  sur  la  terre.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  l'expliquer,  puisqu'elle  n'a  pas  reçu  en- 
core son  accomplissement.  Néanmoins  j'ob- 
serverai que  comme  les  soixante-dix  et  les 
soixante-deux  semaines  sont  des  semaines 
judaïques,  finissant  avec  des  années  sabba- 
tiques, de  même  les  sept  semaines  doivent 
avoir  l'étendue  d'une  période  jubilaire, 
qu'elles  commencent  et  se  terminent  en 
effet  par  des  événements  de  la  plus  haute 
importance  possible  pour  un  jubilé,  et  que, 
puisque  le  commandement  de  retourner  et 
de  rebâtir  Jérusalem  doit  devancer  la  venue 
du  Prince  ou  Messie  de  quarante-neuf  ans, 
ce  commandement  peut  provenir  sinon  des 
Juifs  eux-mêmes  ,  du  moins  de  quelque 
nation  amie ,  et  précéder  de  la  sorte  leur 
retour  de  captivité.  La  reconstruction  de 
Jérusalem,  le  retour  et  la  seconde  venue  du 
Christ  avec  l'établissement  de  son  royaume 
sont  d'ailleurs  annoncés  partout  dans  les 
livres  des  prophètes.  Quant  à  la  manière 
dont  ces  événements  s'accompliront,  je 
l'ignore.  C'est  au  temps  lui  seul  qu'il  appar- 
tient ici  d'interpréter.  Les  prophéties  do 
Daniel,  embrassant  la  première  et  la  seconde 
venue  de  Jésus-Christsurla  terre,  atteignent 
ainsi  jusqu'à  l'extrémité  de  tous  les  siècles. 

«  Jérusalem  retournera  ,  la  cité  sera  rebâ- 
tie ,  et  après  soixante-deux  semaines,  le  Mes- 
sie sera  tnis  à  mort.  Et  Israël  ne  sera  pas  son 
peuple.  Mais  le  peuple  d'un  prince  à  venir 
détruira  la  cité  et  le  sanctuaire.  Or ,  nous 
voyons  que  Jérusalem  était  encore  en 
ruines  dans  la  vingtième  année  du  règne 
d'Artaxerxès,  mais  qu'elle  se  trouva  rebâtie 
dans  le  mois  Elul  de  la  vingt-huitième 
année  de  ce  même  règne,  c'est-à-dire  au 
mois  de  septembre  de  l'an  4278  de  la  pé- 
riode Julienne.  A  présent  comptons  de  cette 
dernière  année  soixante  -  deux  semaines 
d'années,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose, 
434  ans  ,  et  nous  arriverons  juste  par  ce 
calcul  au  mois  de  septembre  de  l'an  4-712  de 
la  période  Julienne,  époque  à  laquelle  Jésus- 
Christ  est  né,  suivant  Clément  d'Alexandrie, 
Irénée  ,  Eusèbe  ,  JSpiphane  ,  Jérôme,  Oro- 
sius  ,  Cassiodorus  et  autres  anciens  auteurs. 
Et  telle  fut  l'opinion  générale ,  jusqu'à  ce 
que  Dionysius  Exiguus  inventa  la  supputa- 
tion vulgaire  qui  place  deux  années  plus 
tard  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Mais  alors 
môme  qu'avec  quelques-uns  vous  admet- 
triez qu'il  naquit  trois  ou  quatre  ans  plus 
tôt  que  ne  l'établit  le  calcul  Généralement 
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reçu  ,  sa  naissance  arriverait  encore  à  la  fin 
lie  In  (loniière  scin.iiiio  ,  ce  qui  serait  assez. 
Coinineiit  après  l'expiration  de  ces  soixante- 
deux  semaines  Jésus-Clirist  l'ut  mis  à  mort, 
comment  la  c\[6  et  le  sanctuaire  furent  dé- 
truits par  les  Romains  ,  c'est  ce  (jue  tout  le 
monde  connaît  sullisamment. 


renouveler,  de  mûme  il  y  aurait  une  chute 
parmi  les  Chrétiens  peu  de  temps  après  les 
jours  des  a|)ôlrcs  ;  que  Dieu  détruirait  à  la 
Un  les  révoltés  impénitents,  et  formerait  un 
pacte  nouveau  avec  son  peuple.  Ecouter  les 
pro[)hôtes  est  le  caractère  fondamental  de  la 
véritable   Eglise;  car  Dieu  a   ordonné  les 


«  Dans  cette  courte  prophétie  do  Daniel  prophéties  de  telle  manière  que  vers  la  (in 

nous  trouvons  donc  annoncés  tous  les  faits  des  temps  les  sages  comprendront ,  mais  que 

principaux  qui  se  rapportent  à  la  venue  du  les  méchants  continueront  dans  le  mal  et  que 

Messie  dans  ce  monde  ,  ré()oqne  de  sa  nais-  pas   un  d'entre  eux  ne  comprendra  {Daniel , 

tice ,    celle   de   sa   mort,    la    destruction  xn  ,  9,   10).  L'autorité  des  empereurs ,  des 


sa 


nouvelle    do     la    cité  et  du   sanctuaire  de  rois  et  des  princes,  n'est  qu'humaine  ;  coilp! 

Jérusalem  ,  puis  le  temps  o\i  aura  lieu  la  des  prophètes  est  divine  et  doit  être  tenue  , 

seconde  apparition  du  Messie.  Entendue  en  on  comprenant  Moïse  et  les  apôtres  |)armi 

y  com[)rcnant  la  prédiction  de  ce  dernier  les  prophètes,  comme  l'ensemble  complet 

événement,    la   pro()hétie   nous  offre    une  de  la  vérilal)le  religion.  £";  5î  m^me  mm  a//je 

interprétation   plus   complète  et   plus  con-  descendait   du  ciel  pour  prêcher  tout  autre 

forme  au  dessein  qu'elle  devait  avoir,  que  évangile  que  celui  qui  a  été  enseigné  par  les 

si,   à  l'imitation  de   la   plupart  dos  inter-  prophètes,   que  Vange  soit  renié.  »  lobser- 


prètes,  nous  en  restreignions  ie  sens  unique- 
ment à  la  première  venue  de  Jésus-Christ 
en  ce  monde. 

«  De  cette  manière  aussi  nous  évitons  de 
faire    violence    au    langage   de   Daniel   en 


-  -  {0 

valions  sur  les  prophéties  de  Daniel ,  ch.  1.) 
«  Les  prédictions  des  choses  à  venir  se 
rap[)0rtent  à  la  condition  de  l'Eglise  dans 
tous  les  âges.  Parmi  les  anciens  prophètes, 
Daniel  est  le  plus  aisé  à  entendre  comme  lo 


prenant  pour  un  seul  et  même  nombre  les     plus  notable  selon  l'ordre  des  temps  ;  c'est 


sept  semaines  et  les  soixante-deux  semaines 
Si  Daniel  n'avait  entendu  que  le  môme 
nombre,  il  aurait  dit  soixante-neuf  semai- 
nes et  non  pas  sept  semaines  et  soixante- 
deux  semaines  ,  manière  de  compter  qui 
n'a  été  en  usage  chez  aucune  nation.  »  {Ob- 
servatioîis  sur  les  prophéties  de  Daniel , 
chap.  10.) 

«  Dans  l'enfiuice  de  la   nation    d'Israël , 


pourquoi,  dans  ce  qui  est  relatif  aux  derniers 
âges ,  nous  le  devons  prendre  pour  inter- 
prète et  pour  guide  quant  au  sons  dos 
autres  prophètes. 

«  Dans  la  vision  suivante,  celle  des  quatre 
bêtes,  la  prophétie  des  quatre  empires  est 
répétée  avec  plusieurs  nouvelles  additions  , 
telles  que  les  deux  ailes  du  lion ,  les  trois 
mâchoires  dans  la  gueule  de  l'ours  ,  les  qua- 


alors  que  Dieu   lui  avait  donné  une  loi  et  tre  ailes  et  les  quatre  têtes  du  léopard,  les 

avait  promis  d'être  son  Dieu,  pourvu  qu'elle  onze  cornes  do  la  quatrième  bête,  et  enfin  le 

observât  ses  commandements,  il  envoya  des  Fils  de  l'homme,   s'avança-nt  du  sein   des 

prophètes  pour  la  rappeler  à  lui  aussi  sou-  nuages    célestes    pour  siéger  au   jour  du 

vent   qu'elle    passa  à  l'adoration   des  faux  dernier  jugement.  La  première  bête  était  un 

■dieux,  et  h   son  retour  au  vrai  culte:  les  lion  portant  des  ailes  d'aigle;  elle  dénote 


engagements  d'Israël  auprès  de  Dieu  furent 
l)arfois  renouvelés  ,  et  il  en  reçut  en 
échange  les  mêmes  promesses  qu'au  coni- 
niencement.    Ces    prophètes    continuèrent 


les  royaumes  do  Babylone  et  de  Médie, 
lesquels  renversèrent  l'empire  assyrien,  lo 
divisèrent  entre  eux,  devinrent  par  là  très- 
considérables  et  formèrent  deux  grands  em- 


d'être  envoyés  jusqu'au  tem.ps  d'Ezra  ;  mais  pires.  Dans  la  première  prophétie,  l'empire 

depuis    lors    leurs    prophéties     seulement  babylonien  est  représenté  i)ar  une  tête  d'or  ; 

fuient  lues  dans  les  synagogues,    et  cela  ici  les  deux  empires  sont  figurés  ensemble 

fut  jugé  suffisant.  Car  si  le  peuple  ne  voulait  par  les  deux  ailes  du  lion.  Et  je  le  vis,  dit 

écouler  ni  Moïse  ni  les  anciens  prophètes,  Daniel,  jusquà  ce  que  les  ailes  fussent  ari'a- 

sans  doute  il  refuserait  aussi  d'en  écouler  chées;  alors  il  s'éleva  de  terre  et  vint  à  se  te- 

un  nouveau  ,  alors  même  que  celui-ci  s'élc-  nir  debout  sur  ses  pieds  comme  un  homme,  et 

verait  du  milieu  des  morts.    Mais  à  la  fin  ,  le  cœur  cVun  homme  lui  fut  donné,  c'est-5- 

quand  une  vérité  nouvelle  dut  être  prêchéc  dire  quand  il  eut  appris  à  connaître  sa  condi- 

<iux  gentils,  principalement  quand  ilsdurent  tion  humaine. 


savoir  que  Jésus  était  le  Christ ,  Dieu  envoya 
de  nouveaux  prophètes ,  après  lesquels  , 
comme  la  première  fois  ,  les  prophéties  ces- 
sèrent ;  les  écrits  étant  reçus  et  lus  dans  les 
assemblées  chrétiennes  ,  il  n'était  plus 
besoin  de  paroles  nouvelles  au  milieu  de  ce 
peuple.  Nous  avons  Moïse,  les  prophètes,  les 
apôtres  et  les  enseignements  de  Jésus-Clirist 
lui-même.  Si  nous  refusons  de  les  écouter, 
nous  serons  plus  inexcusables  que  les  Juifs; 
car  les  prophètes  et  les  apôtres  ont  prédit 


«  La  seconde  bête  ressemblait  à  un  ours, 
et  représente  l'empire  qui  succéda  immé- 
diatement aux  Babyloniens ,  c'est-à-diro 
l'empire  des  Perses.  Jou  royaume  est  divisé 
ou  rompu,  dit  Daniel  au  dernier  roi  de  Ba- 
bylone; il  est  donné  aux  Mèdes  et  aux  Per- 
ses {Daniel,  v,  28).  Cette  bêle  s'éleva  d'elit- 
même  sur  l'un  des  côtés,  les  Perses  étant 
au-dessus  des  Mèdes  à  la  chute  de  Baby- 
lone, mais  à  [irésent  s'élèvanl  au-dessus 
d'eux.  Et  il  avait  trois  mâchoires  dans  la 


que  comme  Israël  se  révoltait  souvent,  rom-  bouche,  lesquelles  étaient  placées  entre  les 
[)ait  son  pacte  avec  Dieu,  et,  à  la  faveur  dents  de  cette  bouche  pour  signifier  les 
do  son  repentir ,  était   admis  ensuite  à   le     royaumes  de  Sardes,  do  Babylond  et  d'E- 
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gvpte,  ksquels  furent  conquis  par  l'ours, 
niais  n'appartenaient  pas  à  son  propre  corps. 
Kt  il  dévorait  beaucoup  de  chair,  autrement 
la  richesse  de  ces  trois  royaumes. 

«  La  troisième  bète  était  l'empire  qui 
succéda  aux  Perses,  et  cet  empire  fut  celui 
des  Grecs  (Dan.  vui,,  67,  20,  21).  Il  ressem- 
blait au  léopard  à  cause  do  sa  fierté  et  do 
son  courage,  il  portait  quatre  tôtes  et  autant 
■d'ailes  pour  signifier  qu'il  arriverait  à  se 
diviser  entre  quatre  royaumes  [Dan.  viii, 
22);  car  l'empire  grec  subsista  sous  une 
forme  monarchique  durant  le  règne  d'A- 
lexandre le  Grand,  celui  de  son  frère  Ari- 
d«us  et  de  ses  jeunes  fils,  Alexandre  et 
Hercule;  mais  alors  il  se  rompit  en  quatre 
royaumes,  les  gouverneurs  de  province  se 


tont  de  ce  riche  et  florissant  royaume  qui 
s'étendait  tout  le  long  du  côlé  occidenialdu 
montTaurus;  soixante-neuf  ans  plus  lard 
ils  subjuguent  le  royaume  de  Syrie  ,  et  lo 
réduisent  à  l'état  de  simple  province;  ils  en 
font  de  même,  trente-quatre  ans  ensuite,  à 
l'égard  de  l'Egypte.  Par  celte  succession  de 
progrès,  lo  bras  romain  s'étendit  bien  réel- 
lement au-dessus  des  Grecs  et  après  encore 
quatre-vingt-quinze  ans  écoulés,  en  fiiisant 
îa  guerre  aux  Juifs,  ils  souillèrent  le  sanc- 
tuaire ,  en  arrachèrent  le  sacri^ce  de  chaque 
jour  et  y  établirent  Vabomination  de  la  déso- 
lation; car  cette  abomination  eut  lieu  après 
les  jours  de  la  venue  du  Christ.  Dans  la 
seizième  année  de  l'empereur  Adrien,  année 
chrétienne  132,  ils  renouvelèrent  celte  abo- 
plaçant  eux-mêmes  la  couronne  sur  la  tête,  mination,  en  érigeant  un  temple  à  Jupiter 
et,  par  suite  d'un  mutuel  consentement,  ré-     Capitolin,  au  lieu  même  gù   le   temple  de 


gnant  siirles  paysqui  leur  avaient  été  conhé« 
Ainsi  Cassandre  régna  sur  la  Macédoine,  la 
Grèce  et  l'Epire;  Lysimaque  sur  la  Thrace 
et  la  Bithynie;  Plolémée  sur  l'Egypte,  l'A- 
rabie, la  (iélésyrie  et  la  Palestine,  et  Séleucus 
sur  la  Syrie. 

«  La  quatrième  bête  était  l'empire  qui 
succéderait  à  celui  des  Grecs,  et  ce  fut  l'em- 
pire romain.  Cette  bête  était  extrêmement 
menaçante  et  terrible  :  elle  avait  de  larges 
dents'de  fer,  elle  dévorait  ou  mettait  en 
pièces,  puis  elle  foulait  aux  pieds  ces  dé 


Dieu  avait  été  situé  dans  Jérusalem.  Su: 
quoi  les  Juifs  se  levèrent  en  armes  contre 
les  Romains  ,  perdirent  dans  cette  guerre 
plus  de  cinquante  cités  qui  furent  entière- 
ment détruites  ,  virent  neuf  cent  quatre- 
vingt-quinze  de  leurs  meilleures  villes  ou 
bourgades  ravagées  ,  eurent  cinq  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  passés  au  fil  do 
l'épée,  et  h  la  fin  de  la  guerre  ,  c'esl-h-dire 
en  l'an  136  de  Jésus-Christ,  ils  furent  bannis 
de  Judée  sous  peine  de  mort,  et  depuis  eu 
temps  ils  n'ont  pas   revu  la  terre  (lésoléj 


bris,  et  tel  parut  en  effet  l'empire  romain,  qu'habitaient  leurs  premiers  parenis. 
Il  fut  plus  grand,  plus  puissant,  plus  formi-         «Dès    le   commencement    do   la   guerre 

dable,  et  il  dura  plus  longtemps  qu'aucun  contre  les   Juifs,   sous  le  règne  de  Néron, 

des  trois  précédents.  Il  conquit  le  royaume  les  apôtres  s'enfuirent  de  Judée  avec  tous 

de  Macédoine  avec  l'Illyrie  et  l'Epire,  hé-  leurs  disciples,  quelques-uiis  en  Egyjite  , 

rita  do  celui  de  Pergame,  et  subjugua  ensuite  en  Syrie,  d'autres  en  Mésopotamie,  dan.v 

la  Syrie  et  l'Egypte.  Par  ces  conquêtes  et  l'Asie    Mineure    et    autres     lieux    encore. 

d'autres  encore,   il  devient   plus  grand  et  Pierre  et  Jean  passèrent  en   Asie,   cl  de  là 

plus  terrible  qu'aucune  des  trois  bêtes  pré-  Pierre  se  rendit  par  Corinlhe  à  Rome  ;  m;iis 

cédentes.  L'empire  romain  continua  dans  Jean,  demeuré  en  Asie,  fut  exilé  h  Palhmos 

cette  puissance  jusqu'au  règne  de  Théodose  par  les  Romains  ,  comme  le  chef  d'un  parli 

le  Grand,  et  alors  il  se  divisa  en  dix  royau-  juif  avec  lequel  la  nation    était  en   guerre. 


mes  qui  sont  représentés  par  dix  cornes  de 
celte  bête.  Dans  cette  forme  brisée,  l'em- 
pire (le  la  bête  continue  jusqu'à  ce  que 
î'Anjîien  des  jours  vienne  s'asseoir  sur  un 
Ir-ùne  environné  de   feux  redoutables.    Et 


Par  suite  de  cette  dispersion  des  apôtres  et 
de  leurs  disciples ,  la  religion  chiélienne  , 
qui  déjà  s'étendait  en  Occident  aussi  loin 
que  Rome  ,  se  propagea  rapidement  dans 
toutes  les    partit-s  de    renqnre    et   souffr'it 


ii\ors  le  jugement  eut  lieu,  et  les  livres  furent  plusieurs  persécutions  sous  les  empereurs 

ouverts,  et  la  bête  fut  tuée  et  son  corps  dé-  juscpi'aux  jours  du  grand   Constanlin  et  de 

truit,  puis  livré  aux    flammes  ;  ensuite  une  ses  fils;  événcmenls  qui  tous  ont  été  décrits 

apparition  ressemblant  au  Fils  de   Ihomme  par  Daniel.  El  tous  ceux,  dit-il,  qui  agissent 

s'avança  dans  les  nuages  des  deux  auprès  de  méchamment  contre  le  pacte    de    Dieu    avec 

l'Ancien  des  jours,  et    en  reçut  V empire  sur  son  peuple  ,  qui  établissent  l'abomination   et 

toutes  les  nations;  le  jugement  fui  donné  aux  adorent  les  fausses  divinités,  se  sépareront  et 

élus    du    Très-Haut,    et    le    moment   arriva  seront  divisés  entre  eux.  Mais  le  peuple  qui 

pour  eux  de  prendre  possession  du  dernier  est  parmi  eux  et  qui  connaît  le  Dieu  véritable 

royaume.  »   {Observations  sur  les  prophéties  sera  fort  et  agira.  Et  ceux  qui  comprennent 

de  Dayiiel,  ch.  i.)  parmi    ce  peuple   en  instruiront   beaucoup; 

«  Daniel  cesse  de  s'occuper  des  Grecs   à  néanmoins  il  tombera  par  l'épée   et  par  la 

l'époque   de    la    conquête   du  royaume  de  fl,amme,  sera  mis  à  rançon  et  à  captivité  pour 


Macédoine  par  les  Romains.  Il  prédit  alors 
les  événements  qui  arriveront  en  Grèce  à 
ce  dernier  peuple.  1!  annonce  que  les  Ro- 
mains vont  s'élever  ou  étendre  leur  bras  au- 
dessus  des  Grecs.  Ainsi  ils  font  la  conquête 
de  la  Macédoine,  de  l'Illyrie  et  de  l'Epire. 
Trente  -  cinq  ans  après,  par  le  testament 
d'AUale,  dernier  roi  de  Pergame,   ils  héri- 


nombre  de  jours  ,  et  pourtant  à  sa  chute  un 
faible  espoir  lai  restera  ;  ce  qui  se  rapporte 
au  règne  de  Constantin  le  Grand.  A  cette 
époque,  en  effet,  l'emjiir'e  se  divise  en  grec 
et  en  latin  ,  et  un  nouvel  ordre  de  choses 
commence,  dans  le  sens  de  la  supériorité 
de  l'Eglise  de  Rome  sur  les  aulros  nations 
et  de  la  promulgation  de  ses  rites  i»ar  toute 
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)a  terre.  »  {Observations  sur  1rs  j/ropftéties 
(le  Daniel  et  Traité  des  preuves  cftronologi- 
ijnes  et  historiques  de  la  vérité  des  prophéties, 
par  Nkwton.) 

C.  BoxNKT.  --  «  Si  le  Législateur  do  la 
nature  ne  s'était  [)oiul  borné  à  adresser  au 
genre  humain  ce  langage  de  signes  (198), 
qui  aiïertait  princi[)alement  les  sens  ;  s'il  lui 
avait  encore  annoncé  de  fort  loin  en  divers 
temps  et  en  diverses  manières (I9d)  la  mission 
de   riùivoyé  ,  ce  serait,   sans   tloule  ,    une 


nouvelle  preuve  bien  éclatante  de  la  vérité      été  frappé. 


procure  la  paix  est  siir  lui ,  et  c'est  par  sa 
meurtrissure  que  no^is  sommes  guéris. 

«  //  a  été  opprimé  et  affligé ,  cependant  il 
n'a  point  ouvert  la  bouche  ;  il  a  été  conduit 
à  la  mort  comme  un  agneau  et  comme  urte 
brebis  qui  est  muette  devant  celui  qui  la 
tond 

«  //  a  été  tiré  de  Voppression  et  de  la  con- 
damnation ;  et  qui  pourra  exprimer  sa  durée  ? 
Il  a  été  retranché  de  la  terre  des  vivants,  mais 
c'est  à  cause  des  péchés  de  mon  peuple  qu'il  a 


de  cette  mission,  et  une  preuve  qui  accroî- 
trait beaucoup  la  somme,  déjà  si  grande,  do 
(-•es  probabilités  que  je  viens  de  rassembler 
en  faveur  de  l'état  futur  de  l'homme. 

«  Je  serais  bien  ()lus  frappé  encore  de 
cette  preuve  si,  par  une  dispensation  parti- 
culière de  la  Sagesse  suprême ,  les  oracles 
dont  je  parle  avaient  été  confiés  aux  adver- 
saires mômes  do  l'Envoyé  et  de  ses  ministres, 
et  si  ces   premiers  et  ces  plus  obstinés  ad- 


«  On  avait  ordonné  son  sépulcre  avec  le 
riche  dans  sa  mort  ;  car  il  n'avait  point 
commis  de  violence  et  il  n'y  avait  point  eu  de 
fraude  dans  sa  bouche. 

«  Après  qu'il  aura  donné  sa  vie  en  sacrifice 
pour  le  péché,  il  se  verra  de  la  postérité  ;  ses 
jours  seront  prolongés  ,  et  le  bon  plaisir  de 
l'Eternel  prospérera  entre  ses  mains. 

«  //  verra  le  fruit  de  ses  peines  ,  il  en  sera 
satisfait  ;  et  ce  juste  justifiera  un  grand  nom- 


versaires  avaient  fait  jusiju'alors  une  pro-  bre  d'hommes  par  la  connaissance  qu'ils  auront 

fession  constante  d'appliquer   ces  oracles  à  de  lui C'est  pour  cela  que  l'Eternel   lui 

cet  Envoyé  qui  devait  "venir.  donnera  sa  portion  parmi  les  grands.  Il  par- 

«  J'ouvre  donc  ce  livre  (200)  que  me  pro-  tagera  le  butin  avec  les  puissants,  parce  qu'il 

•fluiscnt  aujourd'hui  comme  authentique  et  se  sera  offert  lui-même  à  la  more,  qu'il  aura 

divin   les  descendants  en  ligne    directe  de  été  mis  aurang  des  criminels, qu'il  aura  porté 

ces  mômes   hommes  qui  ont  crucifié  ['En-  les  péchés  de  plusieurs,  et  qu'il  aura  intercédé 

\'oyé  et  persécuté  ses   ministres  et  ses  pre-  pour  les  coupables  [202). 
n)ierssecta(eurs.Je|iarcoursdivers  morceaux         «  Il  sera  haut  et  puissant  ;  comme  il  a  été 

<le  ce  livre,  et  je  lomhe  sur  un  écrit  (201)  pour  plusieurs  un  sujeï  d'étonnement,  tant  il 

<iui  me  jette  dans  le  plus  profond  étonne-  a  paru  abject  et  inférieur  même  aux  plus  petits 

ment.  Je  crois  y  lire  une   histoire  anticipée  des  hommes  ;  ainsi  sera-t-on  frappé  d' étonne 


et  circonstanciée  de  l'Envoyé  ;  j'y  trouve 
tous  ses  traits,  son  caractère  et  les  [)rinci- 
pales  particularités  de  sa  vie.  Il  me  semble, 
tin  un  mot  ,  que  je  lis  la  déposition  même 
des  téiuoins. 

«  Je  ne  puis   détacher  mes  yeux  de  ce 
sur|)renant  tableau.   Quels  traits  I  quel  co 


ment,  quand  il  répandra  sa  lumière  sur  plu- 
sieurs nations 

«  Celui  qui  peignait  ainsi  aux  siècles  fu- 
turs l'orient  d'en  haut  leur  aurait-il  désigné 
encore  le  temps  de  son  lever  ?  J'ai  peine  à 
en  croire  mes  propres  yeux  ,  lorsque  je  lis, 
dans  un  autre  écrit  (203)  du  même  livre,  cet 


loris  !  quelle  expression  1  quel  accord  avec  oracle  admirable,  qu'on  prendrait  pour  uno 

Jos  faits  !  quelle  justesse,  quel  naturel  dans  chronologie  composée  après  l'événement, 
les  emblèmes  !  Quedis-jo  I  ce  n'est  point  une         «  Il  y  a  septarite  semaines  déterminées  sur 

peintura    emblématique    d'un    avenir   fort  ton  peuple  et  sur  ta  sainte  ville,  pour  abolir 

éloigné  ;  c'est  une  représentation  fidèle  du  l'infidélité,  consumer  le  péché,  faire  propitia- 


présent,  et  co  qui  n'est  point  encore  est 
j)eint  comme  ce  qui  est. 

«  //  a  paru  comme  une  faible  plante  ,  et 
comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre  aride, 


tion  pour  l'iniquité,  pour  amener  la  justice 
des  siècles,  pour  mettre  le  sceau  à  la  vision 
et  à  la  prophétie,  et  pour  oindre  le  Saint  des 
saints.  Tu  sauras  donc  et  tu  entendras  que, 


il  n'y  a  en  lui  ni  beauté  ni  éclat;  nous  l'avons      depuis  la  sortie  de  la  parole  portant  qu'on 


vu  et  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  nous  atti- 
rât vers  lui. 

'i  Méprisé ,  à  peine  au  rang  des  hommes, 
homme  de  douleur  et  qui  a  connu  les  souf- 
frances, semblable  à  ceux  dont  on  détourne 
(es  yeux,  il  a  été  un  objet  de  mépris  et  nous 
n'en  avons  fait  aucun  cas. 

«  Cependant  il  s'est  chargé  de  nos  maladies, 
et  il  a  pris  sur  lui  nos  douleurs. 

«  Hélait  percé  pour  nos  forfaits  et  froissé 
pour  nos  iniquités;  le   châtiment  qui  nous 


s'en  retourne ,  et  qu'on  rebâtisse  la  ville, 
jusqu'au  Christ  le  conducteur,  il  y  a  sept 
semaines  et  soixante-deux  semaines 

«  Et  après  ces  soixante-deux  semaines,  le 
Christ  sera  retranché,  mais  non  pas  pour 
soi 

«  Et  il  confirmera  l'alliance  à  plusieurs 
dans  ime  semaine,  et  à  la  moitié  de  cette 
semaine,  il  fera  cesser  le  sacrifice  et  l' abla- 
tion  

«  Je  sais  que  ces  semaines  de  l'oracle  sont 


(198)  «  Les  miracles,  chapllres-i,  5  el  6.  » 

(109;  I  Ilebr,  i,  1.  > 

(200)  i  Le  Vieux  Teslamenl.  » 

(2'Jl)  <  haie,   Lin  ;  Esaïe  ou  haïe,    de   la   race 

Vovalc;  le  premier  des  ([Udlva  grands  pruplièlcs.  Il 


prophélisait  environ  sept  siècles  avant  noire  cro. 
On  a  dil  avec  raison  de  ce  propliéte  qu'il  était  eu 
(juelque  sorte  un  cinquième  évai^élisle.  > 

(-202;  t  ha.,  lui.  > 

(203)  (  Daniel,  ix.  i 
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des  semaines  d'années,  cnacune  de  sept  ans. 
Il  s'agit  donc  ici  d'un  événement  qui  ne  doit 
arriver  qu'au  bout  de  490  ans. 

«  Je  sais  par  l'Jiistoire  le  temps  de  la 
venue  de  ce  Clirist  que  l'oracle  annonce.  Je 
remonte  donc  de  ce  Christ  jusqu'à  4-90  ans  ; 
car  l'événement  doit  être  l'interprète  le  plus 
sûr  de  l'oracle. 

«  J'arrive  ainsi  au  règne  de  ce  prince  (204), 
dont  sort  en  etfet  la  dernière  (205)  parole 
pour  le  rétablissement  de  cette  nation,  captive 
dans  les  Etats  de  ce  prince;  et  c'est  de  la 
main  de  cette  nation  elle-même  que  je  tiens 
cet  oracle  qui  la  trahit  et  la  confond. 

«  Douterais-je  de  l'authenticité  des  écrits 
où  ces  étonnants  oracles  sont  consignés? 
]\lais  la  nation  qui  en  a  toujours  été  la  dé- 
positaire n'en  a  jamais  douté  ;qu'opposerais- 
je  à  un  témoignage  si  ancien,  si  constant,  si 
uniforme? 

«  Je  n'imaginerai  pas  que  cette  nation  a 
supposé  de  pareils  écrits  :  combien  cette 
imagination  serait-elle  absurde!  Les  oracles 
ne  la  démentiraient-ils  pas?  Ne  serait-elle 
pas  démentie  encore  par  tant  d'autres  en- 
droits des  mêmes  écrits  qui  couvrent  cette 
nation  d'ignominie,  et  qui  lui  reprochent  si 
fortement  ses  désordres  et  ses  crimes?  Elle 
n'a  donc  rien  supposé,  rien  altéré,  rien 
retranché,  puisqu'elle  a  laissé  subsister  des 
titres  si  humiliants  pour  elle  et  si  favorables 
à  la  grande  société  qui  reconnaît  le  Christ 
pour  son  fondateur, 

«  Recourrai-je  à  l'étrange  supposition  que 
l'accord  des  événements  avec  les  oracles  est 
le  fruit  du  hasard?  Mais  trouverai-je  dans  la 
coïncidence  de  tant  de  faits  et  de  traits  si 
divers  l'empreinte  d'unecause  aveugle(206). 

«  Un  doute  plus  raisonnable  s'élève  dans 
mon  esprit  :  puis-je  me  démontrer  à  moi- 
même  que  ces  oracles,  dont  je  suis  si  frapjié, 
ont  bien  précédé  de  cinq  à  six  siècles  les 
événements  qu'ils  annonçaient  en  termes  si 
exprès  et  si  clairs?  Connai°s-je  les  monuments 
contemporains  qui  m'attestent  que  les  au- 
teurs des  écrits] dont  je  parle  ont  bien  vécu 
cinq  à  six  siècles  avant  le  Christ?  Je  ne  m'en 
gage  point  dans  cette  savante  et  laborieuse 
j-echerche;  j'aperçois  une  route  plus  courte, 
plus  facile,  plus  sûre,  et  qui  doit  me  conduire 
à  un  résultat  plus  décisif. 


«  J'ai  appris  de  l'histoire  que  sous  un 
roi  d'Egypte  (207)  on  fit  une  version  grecque 
des  écrits  dont  il  est  question.  Je  consulte 
celte  fameuse  version  et  j'y  retrouve  ces 
mêmes  oracles  que  me  présente  le  texte  ori- 
ginal. Cette  version,  exécutée  par  des  inter- 
prètes (208)  de  celte  même  nation  dépositaire 
du  texte  original ,  avait  précédé  d'environ 
trois  siècles  la  naissance  du  Christ.  Je  suis 
donc  certain  que  les  oracles  qui  m'occupent 
ont  précédé  au  moins  de  trois  siècles  les 
événements  qu'ils  annonçaient. 

«  Je  ne  serais  pas  le  moins  du  monde 
fondé  à  soupçonner  que  les  membres  de  la 
sociétéfondéepar  le  Christont  interpolé  (209) 
dans  cette  version  ces  oracles  qui  leur  étaient 
si  favorables,  La  nation,  gardienne  du  texte 
original,  n'aurait-elle  pas  réclamé  d'abord 
contre  une  telle  imposture?  D'ailleurs , 
n'aurait-il  pas  fallu  interpoler  encore  tous 
les  écrits  des  docteurs  de  cette  nation?  Car 
ces  docteurs  citent  ces  mêmes  oracles  et 
n'hésitent  point  à  les  appliquer  à  cet  Envoyé 
qui  devait  venir.  Si,  pour  donner  au  genre 
humain  un  plus  grand  nombre  de  preuves 
de  sa  destination  future,  l'auteur  du  genre 
humain  a  voulu  joindre  au  langage  des 
signes  (210),  déjà  si  persuasif,  le  langage 
prophétique  ou  typique,  il  n'aura  pas  donné 
à  ce  langage  des  caractères  moins  expressifs 
qu'à  celui  des  signes.  Il  l'aura  tellement 
appropTié  aux  événements  futurs  qu'il 
s'agissait  de  représenter,  qu'il  n'aura  pu 
s'appliquer  exactement  ou  d'une  manière 
complète  qu'à  ces  seuls  événements  ;  il  l'aura 
fait  entendre  dans  un  temps  et  dans  des 
circonstances  tels  qu'il  fût  impossible  à 
l'esprit  humain  de  déduire  naturellement 
de  ce  temps  et  de  cescirconstances  l'existence 
future  de  ces  événements.  Et  parce  que  si 
ce  langage  avait  été  de  la  clarté  la  [dus 
parfaite,  les  hommes  auraient  pu  s'opposer 
à  la  naissance  des  événements;  il  aura  été 
mêlé  d'ombre  et  de  lumière.  Il  y  aura  eu 
nssez  de  lumière  pour  qu'on  pût  reconnaître 
à  la  naissance  des  événements  que  le 
législateur  avait  parlé  ;  et  il  n'y  en  aura  point 
eu  assez  pour  exciter  les  passions  criminelles 
des  hommes. 

«  Je  découvre  tous  ces  caractères  dans  les 
oracles  [que  j'ai  sous  les  yeux.  Je  vois  dans 


I 


(204)  «  Arlaxerxès  Longue-Main;  environ  la  ving- 
licnie  année  de  son  règne,  selon  quelques  clirono- 
logisles,  el  la  sepiièrne  selon  Prideaux.  Ce  célèbre 
écrivain  a  nionlré,  en  eCfel,  que  si  l'on  compte  les 
70  semaines  en  parlant  de  la  septième  année  du 
règne  d'Artaxerxès  Lonque-Main,  ou  de  l'édil  que 
ce  prince  accorda  à  Esdras,  on  trouve  précisément 
70  semaines  ou  490  ans,  mois  par  mois,  jusqu'à  la 
mort  du  Christ;  précision  étonnante!  accord  mer- 
veilleux avec  l'événement!  le  liasard  opérerait-il 
ainsi  ?  nn  esprit  judicieux  et  impartial  se  refusera- 
t-il  à  de  semliiables  preuves?  Votj.  VHistoire  des 
Juifs,  du  docte  Anglais  J.,  tome  11,  pag.  10  el 
suiv.  de  l'éilit.  1722.  » 

(205)  «  11  y  avait  eu  deux  édils  antérieurs  :  le 
premier  avait  été  accordé  par  Cyrus  la  première 
année  de  son  règne  à  Babylone,  environ  l'an  537 
avant  le  Christ.  Le  secoiid'édil  avait  é!é  donné  par 


Darius,  fils  d'Hystaspe,  environ  l'an  518  avant   le 
Christ.  » 

(206)  «  Voyez  le  chapitre  3.  » 

(207)  i  Plolémée  Philadelplie.  » 

(208)  t  Les  70  interprètes.  On  lira,  si  l'on  veut, 
dans  VHistoire  des  Juifs  du  savant  Prideaux,  tout 
ce  qu'on  a  débité  sur  ces  interprètes  et  sur  leur 
version,  d'après  le  faux  Arislée.  Il  reste  toujours 
très-certain  que  cette  célèbre  version  tut  faite  par 
des  Juifs  d'Alexandrie,  à  l'usage  de  ceux  de  leur 
nation  qui  vivaient  parmi  les  Grecs,  ou  qui  parlaient 
la  langue  grecque.  On  trouvera  un  précis  dé  cette 
discussion  critiipie  dans  l'excellente  Préface  gêné' 
raie  du  Nouv.  Test,  de  Berlin,  pag.  136  el  !57  de 
l'éilit.  de  1741.  » 

(209)  «  Ce  mot  désigne  les  additions  qu'ime  mai.a 
étrangère  insère  l'urlivement   dans  un  manuscrit.  > 

(210)  «  Les  miracles;  voyez  les  chapitres  4  cl  6,  » 


"'*^7  l'IlO  DltTiO.NNAlRt: 

le   niiîme    livre   bc.-iucour)  (rnnlres   oracles      a  fouines,  ;i  (|iii 
^î-''"^^  <;•■'. i-'l  I?».  t'I  qui  \)0:  sont  guère  moins 
siguiliciilifs  :  Jls  ont  percé  mes  mains...  Ih 
ont  parluf/é  entre  eux  mes  têiements,  et  ont 
jeté  ma  robe  au  sort  (21*),  elc. 

«  Quel  autre  (jue  celui  pour  qui  tous  les 
siècles  sont  couiuie4injH67a?2^|)ouvail  dévoiler 
nu\  hommes  cet  iivenir  si  reculé,  et  appeler 
tes  choses  f/ui  ne  sont  point  comme  si  elles 
étaient.  »  {Recherches  philosophiques  sur  le 
christianisme,  mr  C.  Bonnet,  chap.  31,  na'j;es 

u2:ià;r.'K) 

J.  iMicuKi.ET.  —  «  Voir  co  qui  ne  paraît 
aux  yeux  de  personne,  c'est  la  seconde  vue. 
Voir  ce  (|ui  seu)ble  à  venir,  à  naître,  c'est 
la  [trophétie.  Deux  choses  qui  sont  l'éton- 
iiemcnt  do  la  foule,  la  dérision  des  sages,  et 
(pli  sont  généralement  un  don  naturel  de 
simplicité. 

«  Ce  don,  rare  chez  les  hommes  civilisés, 
C't,  comme  on  sait,  fort  commun  chez  les 
j)euples  simples,  qu'ils  soient  sauvages  ou 
0  irbares.»  (Lepeu/j/e,par  J.Michelet,  ch.7, 
p.  197  et  198.) 

PROPRIETE.  —  Voltaire  réfute  en  ces 
t  ;rmes  les  idées  émises  par  J.-J.  Rousseau 
s'ir  la  propriété,  dans  son  Discours  sur 
l'origine  de  l'inégalité  des  conditions  : 
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et  extravagant  veut  nous 
«  faire  ressembler.  » 

«  Ce  discours  no  sorail-il  pas  plus  sensé 
et  plus  honnête  que  cehii  du  fou  sauvage  qui 
voulait   détruire  le  verger  du  bonhomme? 

«  Quelle  est  donc  l'espèce  de  philosophie 
qui  lait  diredi^s  choses  (lue  le  sens  commun 
réprouve  du  fond  a^i  la  Chine  jusqu'au  Ca- 
nada? N'est-ce  pus  celle  d'un  gueux  qui 
voudrait  que  tous  les  riches  fussent  volés 
par  les  pauvres,  afin  de  mieux  établir  l'union 
iralernelle  entre  les  howmes. 

«  Il  est  vrai  (pio  si  toutes  les  haies,  toutes 
les  forêts,  toutes  les  plaines  étaient  conver- 
ties en  fruits  nourrissants  et  délicieux  ,  il 
serait  impossible,  injuste  et  ridicule  de  les 
garder. 

«  S'il  y  a  quelques  îles  oii  la  nalt^re  pro- 
digue les  aliments  et  tout  le  nécessaire  Siins 
peine,  allons  y  vivre  loin  du  fatras  de  nos 
lois.  Mais  dès  que  nous  les  aurons  f)euplées, 
il  faudra  revenir  au  tien  et  au  mien  ,  et  à 
ces  lois  qui  sont  Irôs-souvent  fort  mauvaises^ 
mais  dont  on  ne  peut  se  passer.  » 

PROTESTANTISME,  PROTESTAÎSTS.  — 
Jamais  secte  religieuse  ou  philosophique  ne 
s'est  aussi  complètement  réfutée  ellG-inômo 
<r  Le  môme  auteur,  ennemi  de  la  société,  que  le  protestanlisme  ;  jamais  aucune  n'a 
sen)blablc  au  renard  sans  queue  qui  voulait  mieux  fait  toucher  du  doigt  l'absurdité  de 
((uo  tous  ses  confrères  se  coupassent  la  sou  point  de  départ,  le  vide  et  le  néant  de 
queue,  s'exprime  ainsi  d'un  ton  magistral  :  sa  base  et  de  ses  principes,  la  contradiction 
«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  son  terrain,  absolue  de  ses  doctrines  et  le  monstrueux 
«  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  de  ses  conséquences  ;  jamais  aucune  n'a  fait 
i(  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  ainsi  une  a[)ologie  involontaire  aussi  désin- 
«  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  téresséeetaussi  péremptoirede  toutcequelui 
«  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  de  objecte  et  lui  reproche  le  catholicisme.  Il  y  a 
«  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  plus,  l'indignation  d'implacables  adversaires 
«(  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant  le  eût  pu  à  peine  expliquer  la  violence  de  lan- 
«  pieu  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  g.^ge  qu'arrache  parfois  de  ces  lèvres  pro- 
«  semblables  :  Gardez  -vous  d'écouter  cet  testantes  le  cri  de  la  vérité. 
»(  imposteur;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  On  vaenjuger  par  les  citations  suivantes, 
«  que  tes  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre  qui  ne  sont  encore  que  la  moindre  partie  de 
«  n'est  à  personne.  »  celles  que  nous  aurions  pu  citer  et  de  celles 

«  Ainsi,  selon  ce  beau  philosophe,  un  vo-     mômes  qui  sont  éparses  aux  divers  articles 


leur,  un  destructeur,  aurait  été  le  bienfaiteur 
du  genre  humain;  et  il  aurait  fallu  punir 
un  honnête  homme  qui  aurait  dit  à  ses  en- 
fants: «  Imitons  notre  voisin,  il  a  enclos  son 
«  champ,  les  bêtes  ne  viendront  plus  le  ra- 
«  vager,  son  terrain  sera  plus  fertile;  tra- 
«  vaillons  le  notre  comme  il  a  travaillé  le 
«  sien,  il  nous  aidera  et  nous  l'aiderons. 
«  Chaque  famille  cultivant  son  enclos,  nous 
«  serons  mieux  nourris,   plus  sains,  plus 


de  ce  Dictionnaire,  comme  par  exemple,  à 
l'article  IIéfoiumation. 

Veinmann.  —  «  Comme  société  chrétienne, 
le  protestantisme  encourra  toujours  le  re- 
|)roche  d'avoir  re[)udié  sa  mère,  l'Eglise 
catholique.  Qui   [tourrait  nier  le  divorce?  » 

G.  Bl'll,  —  «  Si  l'on  sup])Ose  que  sur  un 
article  essentiel  de  la  foi  tous  les  pasleurs 
de  l'Eglise  sont  tombés  dans  l'erreur  et  ont 
pu  tromper  les  âmes  chrétiennes,  commciU 


«  paisibles,  moins  malheureux. Nous  tâche-  défendra-t-on  les  paroles  de  Jésus-Cluist , 

«  rons  d'établir  une  justice  distributive  qui  qui  a  promis  à  ses  apôtres,  et  par  eux  à  leurs 

«  consolera  notre  propre  espèce,  et  nous  successeurs,  d'être  toujours  au  milieu  d'eux? 

«vaudrons   mieux  ({us  les   renards  et  les  Promesse  fausse  si  les  successeurs  des  apô- 


me  ser.Tis  étendu  davantage 


(-2H)  I  Psrtl.  XXI.  Je 
sur  les  prophéiies,  cl  je  les  aurais  présentées  sous 
t:ii  antre  point  de  vue,  si  j'avais  adressé  ces  Re- 
cherchas à  ce  peuple  illustre,  l'ancien  et  fidèle  gar- 
dien de  ces  oracles.  Peut-être  néanmoins  en  ài-je 
dit  assez  pour  (aire  sentir  à  un  lecteur  judicieux  et 
exempt  de  préjugés  comhien  les  deux  principaux 
crades  auxquels  je  nie  suis  borné  sont  décisifs  en 
■laveur  du  Mcis:e  que  les  Clirélicas  reconnaissent. 


Je  ne  vois  pas  que  les  docteurs  modernes  de  ce  peu- 
ple infortuné  réussissent  mieux  que  leurs  prédé- 
cesseurs à  infirmer  les  conséquences  que  le  Ciiré- 
licn  lire  si  lé};ilimcmeiil  de  ces  admirables  prophé- 
ties. Divers  apologistes  du  cliristianisme  oui  ap- 
profondi ce  grand  sujet  :  on  ne  consultera,  si  l'on 
veut,  que  les  cxceitents  écrits  d'un  Abbadie  et  d'un 
Jaccinelol  ,  qui  sont  entre  Ioj  mains  de  loul  le 
iirniJo.  t 
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1res  jivaicat  pu  se  tromper  ou  nous  tromper.» 
»     (G.  HuiL,  Defens.  fid.  Nie,  pr.  i,  1680.) 

Camving.  —  «  Je  m'étonne  que  nous  ayons 
()U 'déclarer  la  guerre  au  catholicisme,  assis 
que  nous  sommes  à  côté  de  ceux  qui  nient 
la  divinité  de  notre  Rédempteur.  » 

Delburck.  —  «  L'Eglise  protestante,  qui 
prend  l'Ecriture  sainte  pour  base  fondamen- 
tale de  la  foi,  est  bâtie  sur  le  sable.  »  (D'  A.-A . 
Delburck,  Philipp  Melanchlhon,  der  Glau' 
benslehrer,  1826.  ) 

Hammerscbmidt.—  «  L'Evangile  de  Jésus, 
ce  précieux  don  du  ciel,  doit-il  s'interpréter 
d'après  les  idées  diverses  et  changeantes  des 
hommes?  Les  choses  les  plus  importantes  et 
les  plus  saintes  doivent-elles  perdre  leur 
caractère  de  fix^ité  aux  yeux  du  pauvre  peu- 
ple ,  parce  qu'un  nouveau  pasteur  a  un 
système  philosophique  ,  et  parce  qu'un 
nouveau  pédagogue  se  met  en  tête  de  saper 
les  croyances  religieuses  établies,  en  y  intro- 
duisant des  maximes  rationalistes?  »  (Ham- 
MERSCHMIDT.  Allgem.  Kirchen  Zeitung,  1825, 
n.  166,  p.  135'i..) 

—  «  Lorsqu'pn  reconnaît  à  chacun  le  droit 
de  se  créer  lui-môrae  une  religion,  il  ne  faut 
|ias  songer  à  trouver  l'élément  nécessaire 
d'une  réunion  et  bien  moins  encore  d'une 
Eglise.  Sans  une  confession  écrite  qu'il  taut 
élèvera  côté  de  l'Ecriture  sainte,  une  Eglise 
ne  saurait  exister.  Les  missionnaires  auraient 
peu  de  succès  parmi  les  païens,  s'ils  com- 
mençaient parleur  dire:  Nous  vous  apportons 
Je  droit  de  vous  livrer  à  l'examen  de  l'Ecri- 
ture et  de  rejeter  toute  autorité  humaine  en 
matière  de  foi.  »  (  Theolog.  Literaturblatt 
zur  Allg.  Kirch.  Zeit.  ) 

—  «  S'il  était  permis  d'admettre  chaque 
exégèse  en  particulier,  il  y  aurait  bientôt 
autant  de  religions  qu'il  y  a  de  paroisses.  » 
(  Die  Réformiste  Predigersijnode  zu  Charenton, 
16V5  in  act.  ) 

Jacobi.  —  «  Nous  autres  protestants,  nous 
n'avoiis  ni  la  prétention,  ni  la  volonté  de 
soutenir  que  nous  ayons  un  symbole  reli- 
gieux pour  toute  espèce  d'époques  ;  nous 
atïirmons  seulement  que,  notre  appui  est 
dans  la  Bible,  notre  chute  peut-être.  »  (J.-T. 
Jacobi  ,  Ucber  Dildung  Lehre  und  Wandel 
protestant.  IleUgionslchrer,  1808,  p.  135.) 

Herder.  —  «  Papes  petits  et  mesquins 
d'autant  plus  haineux  qu'ils  n'ont  pour  se 
faire  obéu'  ni  la  puissance  ni  la  justice.  » 
(J.-G.  VoN  Herder  ,  Adrastea.) 

Chenevièbe.  —  «  Toula  confession  de  foi 
est  abolie  à  Genève  depuis  1706  ;  je  repousse 
les  cinq  dogmes  de  Calvin,  et  je  ne  donne 
à  personne  le  droit  de  reconnaître  ou  de  ne 
pas  reconnaître  s'il  est  chrétien.  »  (Le  mi- 
nistre protestant  Chenevière.) 

Bouvier.  —  «  Si  notre  Eglise  était  intolé- 
rante de  sa  nature,  c'est-à-dire  astreinte  à 
une  confession  de  foi ,  et  la  maintenant 
avec  vigueur ,  on  concevrait  facilement  la 
dissidence  ;  mais  nous  ne  repoussons  per- 
sonne à  cause  de  ses  opinions.  Il  y  a  parmi 
nous  des  membres  orthodoxes  que  nous  ai- 
.  raoas  :  donc  nous  ne  rejetons  pas  les  ortho- 
jl       doxes;  chacun  doit  enseigner  selon  ses  sen- 


timents et  ses  convictions.  «(Le  minisli'e 
protestant  Bouvier.) 

MuNiER.  —  «Nous  ne  contestonsà personne 
le  droit  de  former  des  Eglises  dissidcnte?i, 
et  nous  ne  condamnons  pas  ceux  qui  en  sont 
les  conducteurs.  »  (Le  ministre  protestant 
MuNiER,  dans  le  Protestantisme  dévoilé,  p. 
529-530. ) 

Floris.  —  «  Je  propose  que  nous  tous  ici 
présents,  nous  prononcions  hautement  et 
unanimement  le  vœu  que  toutes  les  Eglises 
fraternisent  entre  elles,  comme  nous  l'avons 
fait  ici,  malgré  la  diversité  des  opinions.. 
Nous  ne  devons  pas  nous  renfermer  dans 
les  limites  étroites  que  l'on  a  eues  en  vue , 
mais  nous  devons  émettre  ce  vœu  pour  tou- 
tes les  Eglises  dissidentes,  pour  celles  de 
France,  de  Lausanne  et  du  canton  de  Vaud, 
aussi  bien  que  pour  celles  de  Genève.  »  (Le 
pasteur  protestant  Floris,  de  Montauban, 
Protestantisme  dévoilé,  p.  529  et  530.  ) 

Vix.  —  «  A  aucune  époque  il  ne  fut  plus 
nécessaire  de  remonter  aux  principes  fonda- 
mentaux du  christianisme  primitif,  puisque 
la  diversité  d'opinions  religieuses  est  telle, 
que  chacun,  la  Bible  à  la  main,  se  croit  apte 
à  déterminer  la  véritable  doctrine;  et  cepen- 
dantil  est  certain  qu'il  ne  devrait  pas  y  avoir 
de  dissidents  en  matière  de  foi.  »  {Bertratch- 
tunger  iiber  die  Zweck  nasziken,  p.  29.) 

—  «  Au  milieu  de  toutes  les  contradictions 
de  l'Eglise  évangélique,  toutes  cependant  se 
fondent  sur  la  Bible.  »   (Ibid.p.  57.) 

Kachenrath. —  «Les  opinions  les  plus 
opposées  sur  le  christianisme  se  croient  à 
cette  heure  dans  la  même  Eglise  évangéli- 
que. »  (Kachenrath,  D'  Ilbey  don  reich  ,  in 
den  iVa55.  Predigerarbeiien,  1. 1",  1835,  n.  262.) 

Heidenreich.  —  «  Les  combats  que  se 
livrèrent  les  tliéologiens  avec  la  plus  incon- 
cevable violence  et  sous  les  yeux  mêmes 
des  laïques  et  du  peuple,  n'ont  pas  seule- 
ment pour  objet  des  points  secondaires  de 
la  doctrine,  mais  souvent  les  principes  les 
plus  essentiels  du  christianisme.  Cette  diver- 
sité d'opinions  est  bien  plus  frappante  de 
nos  jours,  et  il  paraît  que  dans  le  cours  des 
temps,  au  lieu  de  diminuer,  elle  ne  fera  que 
croître  encore. 

li  «  Ce  qui  nuit  surtout  à  la  bonne,  cause, 
se  sont  les  papistes  du  proteslantisme.  Si 
l'on  met  en  vigueur  ce  principe,  qu'un  être 
créé  quelconque  a  le  droit  de  crier  à  l'es- 
prit humain  :  Vous  irez  jusque-là,  et  pas 
plus  loin,  celui-là  sera  maître  de  la  société, 
qui  le  premier  fera  usage  de  ce  droit.  Pro- 
tester d'un  côté  contre  ce  droit  pour  l'exer- 
cer d'un  autre  côté,  cela  s'appelle  allier 
l'injustice  à  la  déraison  la  plus  ét.f-ange;  et 
des  hommes  qui  se  disent  protestants  nous 
otîrentce  contraste  choquant.  »  [Lit.  Conver- 
sations atalt  und  Darmst.  Allg.  K.  Z.,  1826 
n.  20;  1827,  t.  I",  p.  261,  n.  1,  p.  13,  note.) 

Coste.  —  «  Si  je  rejette  vos  articles  de 
foi  parce  que  je  ne  les  trouve  pas  dans  l'E- 
criture, je  ne  voispas  pour  quelle  raison  vous 
vousemportez  contre  moi,  vous  me  décriez, 
vous  me  condamnez.  C'est  là,  je  vous  le  ré- 
pète, ce  que  je  no  puis  comprendre. 
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«  11  vous  faudrait  donc  soutenir  que  je 
suis  obligé,  si  mon  salut  m'est  cher,  de  croire 
que  toutes  les  maxitiie-s  que  vous  trouvez 
dans  riicrilurey  sont  n^clleuîcnl  contenues  , 
quoiijue  je  ne  les  y  aie  jamais  vues.  Mais 
s'il  en  est  ainsi,  pourcjuoj  me  recoinmande- 
roz-vous  de  liio  riM;riture  ,  de  tout  appro- 
fondir el  de  m'en  tenir  h  tout  ce  (jul  est  bon. 
A  quoi  nio  servirait  do  feuilleter  un  livre  où 
je  ne  trouverais  peul-étro  aucun  de  vos 
principes  de  fui,  si,  dans  tous  les  cas,  je 
suis  ()i)lig(5  d'y  croire,  que  je  les  trouve  ou 
non  dans  l'Ecriture?  EiiHn,  comment  pouvez- 
vous  exiger  que  je  croie  que  tel  ou  tel 
dogme  est  éi;rit  dans  la  Bible,  si  je  ne  les  y 
vois  |vis  de  mes  yeux?  Votre  autorité  seule 
ne  peut  engager  mon  intelligence;  car  vous 
avez  beau  être  des  docteurs,  des  profes- 
seurs, des  prédicateurs,  posséder  5  fond  les 
langues  arabe,  grecque,  hébraïque, latine  et 
syriaque,  et  avoir  écrit  de  gros  in-folios  sur 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  théo- 
logie ,  vous  n'en  êtes  pas  moins  des  hommes, 
des  créatures  sujettes  h  l'erreur,  el  vous 
n'avez  par  conséquent  aucun  droit  de  m'im- 
poser  l'obligation  de  croire  sur  parole  que 
telle  ou  telle  doctrine  est  renfermée  dans 
l'Ecriture,  si  je  ne  puis  l'y  trouver  moi- 
niôme.  » 

Kkug.  —  «  E'Egliso  prolestante  a  a<loplé 
une  fois  pour  toutes  le  principe  de  l'investi- 
gation et  de  l'examen  en  matière  dogmati- 
que. Elle  permet  à  ses  mombresd'interpréter 
et  déjuger  les  Ecritures  saintes.  Il  est  dans 
la  nature  des  choses  que,  dans  une  Eglise  de 
celte  espèce,  il  y  ail  désaccord  en  matière  de 
foi.  »  fKiuiG,  Was  sollen  die  Proteslantischen 
Kathoîikcn  in  Deutschland  felzt  </iun?  1828.) 

—  «  Ce  sont  les  protestants  qui  protestent 
toujours,  qui  s'occupent  sans  cesse  des  con- 
tradictions dans  le  dogme  catholique,  el  qui 
cherchent  l'unilédans la  désunion.  )>{Theoiog. 
Lilteraturblatt  sur  Allgem.  Kirchcn  Zeitung, 
1830,  n.  3k.) 

—  «  Le  reproche  que  les  catholiques  peu- 
vent nous  adresser  est  juste  :  les  protestants 
sont  désunis  et  divisés  en  une  infinité  de 
sectes  et  de  partis.  »  (Kurzgefaszte,  Feri'/ieî- 
digung  der  Proteslantem  y.  etc.,  de  Patronus 
cvangelicus  :  1826,  p.  61.) 

Uhlig.  —  «  Luther,  comme  penseur  indé- 
pendant, fut  le  premier  protestant;  mais 
quand  il  parut,  une  nouvelle  croyance]chré- 
lieniie  dilférenle  du  dogme  catholique  fut 
établie  en  Suisse  pardeux  personnages  égale- 
ment indépendants,  Zwingli  et  Calvin.  Leurs 
amis  et  leurs  partisans  imitèrent  les  secta- 
teurs de  Luther,  et  c'est  ainsi  que  s'établi- 
rent les  dénominations  de  luthériens,  de 
zwingtiens,  de  calvinistes  ou  réformés.  Aupa- 
ravant il  n'y  avait  qu'une  Eglise;  il  y  en  eut 
tiois  alors.  »  (Pasteur  J.-A.  Uhlig,  in  der 
Darmst.,  Allgem.  Kirchen  Zeitung ,  1830, 
n.  6/^.) 

Fr.  DE  ScHiLLEK.  —  «  Les  doctrines  propa- 
géesà  Zurich  et  à  Genève,  par.Zwingli  et  Cal- 
vin, se  répandirent  bientôt  aussi  en  Allema- 
gne, et  partagèrent  entre  eux  les  protestants, 
qui  nesereconnurent  quepar  leur  haine  pour 


la  papauté.  »  (Fr.  de  Schu.ieii,  Geschichte  des 
'SO^ahrig.  Krieges,  1791,  l.  1",  p.  22  ) 

CoBUETT.  —  «  Les  protestants  se  sont  de 
bonne  heure  divisés  en  sectes  nombreuses, 
et  d'après  leur  témoignage  môme,  les  chan- 
gements apportés  aux  doctrines  religieuses 
ont  exercé  une  influence  funeste  sur  la  mora- 
lité du  peuple  et  de  la  société  tout  entière.  » 
{Hisl.  Réf.  [).  98) 

ScHULTz.  —  «  Noire  Eglise,  l'Eglise  pro- 
testante, est  fondée  sur  la  liberté  d'examen; 
elle  tolère  par  consécjuenl  la  diversité  d'opi- 
nions; elle  tolère  l'erreur  et  doit  nécessaire- 
ment la  tolérer. "(Pfarer  Karl. -Wilh  Sciujltz, 
Nassauer Prediger-Arbcitcn,  i"  liv.;  1835,  p. 9.) 

—  En  1775,  les  calvinistes  de  France  s'ex-  ' 
primaient  en  ces  termes  dans  un  mémoire 
adressé  à  Louis  XVI  :  «  Nous  sommes  aujour- 
d'hui bien  éloignés  du  chemin  que  nous  ont 
ouvert  nos  pères  au  commeni^emcnt  du  xvi* 
siècle.  Noire  parti,  actuellement  haché  en 
mille  pelotons,  n'est,  réellement  parlant, 
nullement  recommandable.  Nous  avons  nos 
enfants  pour  adversaires,  quakers,  puritains, 
anabaptistes,  arminiens,  gumarislc-s ,  ralio- 
naux,  supralapsaires,  non  conformistes;  en 
un  mol,  une  foule  de  sectes  a  jeté  f)ai'mi 
nous  une  telle  confusion,  que  la  mullilude 
môme  des  chefs  augmente  le  désordre.  Nous 
ne  savons  plus  à  quelle  communion  nous 
appartenons,  ni  sous  quelle  bannière  nous 
marchons: aujourd'hui  lliéistes,denjain  chré- 
tiens, nous  sommes  tantôt  pour  la  religion 
naturelle,  tantôt  |)our  la  révélée.  » 

BuHNiER.  —  «  Nos  chères  Eglises  de  France, 
qui  nous  sont  vrainsent  chères  sous  tant  de 
rapports  ,  chères  |)ar  les  services  qu'elles 
nous  ont  rendus,  chères  encore  parce  que 
le  sang  des  réformés  de  la  France  coule 
dans  les  veines  de  plusieurs  d'entre  nous, 
sont  mainlenont  désolées,  parce  qu'elles  n'ont 
aucun  moyen  de  s'entendre.  J'ai  assisté,  il  y 
a  trois  ans,  à  une  conférence  réunie  à  la 
demande  du  ministère  (qui  ,  était  alors  le 
ministère  Guizol) ,  ministère  bien  disposé 
en  faveur  du  protestantisme,  s'il  en  fut 
jamais  ;  j'ai  assisté  aux  débats  de  nos  frèi'es 
pendant  trois  jours,  et  la  raison  pour  laquelle 
ils  n'ont  pu  s'entendre,  c'est  qu'on  n'a  pas 
voulu  qu'il  y  eût  de  confession  de  foi. 

«  Il  nous  faut  une  discipline,  un  synode  : 
nous  ne  pouvons  nous  en  passer,  bien  1  Mais 
de  quoi  tiaitera  cette  discipline  ?  Que  feia 
ce  synode?  D'abord  il  est  entendu  que  nous 
n'aurons  jamais  de  confession  de  foi,  et 
qu'il  ne  sera  parlé  de  foi,  ni  en  blanc  ni  en 
noir.  Mais  il  parut  clair  comme  le  jour  qu'il 
était  impossible  de  jamais  avoir  de  discipline 
ou  de  réunion  de  synode ,  sans  confession 
de  foi  ;  que  ce  serait  ôter  à  l'Eglise  son  âme. 
En  sorte  que  j'ai  entendu  des  hommes  bien 
capables  dire  :  Nous  reconnaissons  que 
la  confédération  des  Eglises  de  France  est 
pour  le  moment  impossible.  »  (Discours  du 
minisire  Burmer  dans  un  des  derniers 
synodes  de  Lausanne.) 

—  C'est  surtout  aux  [tortes  de  la  France, 
à  Genève  el  dans  la  Suisse,  que  le  protes- 
tantisme, de  l'aveu  même  de  ses  minisires, 
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otrre  aux  yeux  du  monde  entier  le  spectacle 
des  divisions  les  plus  révoltantes  et  les  plus 
scandaleuses.  Ainsi,  le  même  ministre  que 
nous  venons  d'entendre  pérorer  sur  Télatdu 
protestantisme  en  France,  s'écriait  en  mars 

1838  : 

«  Le  principe  fondamental  d'une  Eglise 
protestante,  c'est  que  sa  confession  de  foi 
ne  soit  pas  déclarée  immuable,  sans  quoi 
elle  ne  serait  plus  protestante.  »  —  Et 
pourquoi,  grand  Dieu?  —  «  Pour  ne  pas 
romaniser  et  précisément  pour  faire  connaî- 
tre à  l'Eglise  romaine  que  nous  ne  sommes 
])as  comme  elle  dans  une  position  immuable, 
avec  une  confession  immuable.  »  {Protest, 
décoilé,  p.  192  et  226,  2'  édit.) 

Le  Fédéral  de  Genève  :  —  «  Un  grand  nom- 
bre de  citoyens  des  communes  protestantes 
du  canton  de  Bâle-Campagne,  alarmés  du  man- 
que d'union  qui  se  fait  sentir  de  plus  en  plus 
parmi  leurs  coreligionnaires  ,  par  suite  de  la 
trop  grande  liberté  consacrée  par  le  nouvel 
ordre  de  choses,  viennent  d'adresser  au 
grand  conseil  de  ce  canton  une  pétition  pour 
le  prier  de  reconnaître  formellement  la 
confession  de  foi  d'OEcolampade  comme  la 
foi  fondamentale  de  l'Eglise  évangélique 
réformée  de  Bâle-Campagae.  »  (Numéro  du 
8  janvier  1839.) 

On  lit  dans  le  même  journal  du  22  jan- 
vier de  la  même  année:  —  «  Sans  entrer 
dans  aucune  dist^ussion  théologique,  qu'il 
nous  soit  permis  de  faire  remarquer  aux  sé- 
paratistes, sous  quelque  dénomination  qu'ils 
soient  connus  ,  que  le  protestantisme,  en 
continuant  de  se  subdiviser,  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  se  détruire  comme  Eglise,  comme 
établissement  rival  de  l'Eglise  catholique. 
C'est  par  son  union  intime  avec  l'Etat  qu'il 
a  pu  former  de  vastes  corps  capables  de 
faire  face  à  la  grande  association  romaine.  Dès 
que  le  protestantisme,  abusant  de  la  liberté 
qui  l'a  fondé ,  se  fractionne  en  congrégations 
i!idépen(lanles,il  rentre  dans  l'état  de  nation, 
dans  l'état  où  il  se  trouvait  au  moyen  âge; 
ce  n'est  plus  un  corps,  c'est  un  amas  inco- 
iiérent  de  sectes  livales ,  livrées  à  toutes 
sortes  de  vicissitudes,  à  toutes  les  bizarreries, 
i)Our  ne  rien  dire  de  plus,  qui  caractérisaient 
les  hérétiques  avant  la  réformation.  Dans  cet 
état,  le  protestantisme  a  toujours  subsisté.  » 

—  «On  ne  pourrait  couipter,  sans  en 
rougir  de  honte,  la  moitié  seulement  des 
sectes  qui  disputent  à  l'Eglise  épiscopale  la 
domination  des  esprits  en  Angleterre,  h 
[Monthltj  Jieview,  jun.  1830,  p.  204.) 

BusK.  —  «  En  Danemark  il  y  a  deux 
partis  lhéologi(}ues  entièrement  opposés 
entre  eux,  dont  les  enseignements  soiit 
tellement  différents,  que  quiconque  admet 
ceux  de  l'un  des  partis  doit  rejeter  ceux  de 
l'autre.  »  (Busk,  Landprediger  in  Seeland, 
1829.) 

—  «  Outre  les  swedenborgiens ,  la  secte 
religieuse  appelée  lœsare  se  répand  de  jour 
en  jour  davantage  en  Suède ,  et  on  n'a  j)u 
l'éloulVer  ni  par  la  douceur  ni  par  la  violence. 
Cette  secte,  qui  tient  des  prédications  ambu- 
lantes, doit  aussi  avoir  pris  déjà  racine  en 


Norwége.  »  {Darmst.  Allgem.  Kirchcn  Zei- 
tung,  1830,  n.30.) 

TnoLLOPE.  —  «En  Amérique,  la  population 
entière  semble  s'être  divisée  en  fractions  re- 
ligieuses, à  peu  près  innombrables;  outre  les 
distinctions  connues  en  épiscopaux,  presby- 
tériens, calvinistes,  baptistes,  quakers,  swe- 
denborgiens, universalistes ,  dunkers,  etc., 
il  existe  encore  une  masse  énorme  d'em- 
branchements de  sectes  qui  en  sont  sorties, 
et  qui  ont  chacune  leur  gouvernement 
ecclésiastique  particulier.  Les  catlioli{iues 
seuls  ont  su  se  garder  de  cette  rage  de  se 
diviser  en  une  foule  de  fragments,  rage  qui 
s'estemparéede  toutes  les  autres  confessions 
de  foi.  »  (M'^  Trollope,  Domeslic,  manners 
of  the  Americans ;  2  vol.,  1831.) 

J.  MuLLER. —  «L'Eglise soi-disant  protes- 
tante devient  toujours  de  |)lus  en  plus  une 
véritable  tour  de  Babel.  »  (J.  von  Mdller, 
Sammtliche  Werke,  t.  VIL  p.  195.) 

—  «  En  fait  de  religion  et  en  fait  de 
royaume  de  Dieu,  nous  sommes  en  pleine 
tour  de  Babel.  »  (Ueber  die  Granzîinicn  dcr 
Ausldarung,  p.  31.) 

KoTHE.  —  «  La  confusion  et  la  contradic- 
tion la  plus  criante  dominent  dans  ce  qu'on 
désigne  comme  prédication  évangélique.  » 
(D'  F. -A.  KoTHE,  Concordia  die  sgmbot.  Bû- 
cher der  Evan.  luth.  Kirche,  1830,  Einlei- 
tung,  p.  6.) 

—  «  On  sait  qu'un  pasteur  ne  croit  plus 
ce  que  l'autre  croit,  et  que  les  professeurs 
s'excommunientlesuns  les  autres.  »  {Darmst. 
Allg.  Kirchcn  Zeitung.) 

Berger.  —  «  Les  docteurs  des  Eglises 
protestantes  se  contredisent  sur  les  points 
iin  portants  de  la  religion.))(D'J. -G. -J.  Berger, 
Einleitung  zur  Religion  in  der  Vernunst.) 

—  «  Les  docteurs  de  l'Eglise  protestante 
se  contredisent  dans  des  thèses  qui  ont  évi- 
demment la  plus  grande  influence  sur  la 
détermination  de  cette  question  :  Que 
doit-on  observer  pour  être  éternellement 
heureux?  »  (Berger,  /.  c.) 

BLàscHE. —  «Les  catholiques  ne  peuvent- 
ils  pas  nous  reprocher  avec  raison,  à  nous 
autres  protestants,  de  n'être  jamais  d'accord 
sur  l'essence  du  christianisme.  »  (Blasche, 
In  der  Allgem.  Kirchen  Zeitung;  1830,  n°  96.) 
•  Von  Langsdorf.  —  «  L'enseignement  pro- 
testant sous  la  forme  actuelle  doit  paraître 
bien  inconséquent  aux  catholiques  éclairés. 
Dans  le  fait,  que  penser  d'une  société  reli- 
gieuse qui  prétend  former  une  Eglise  |)arli" 
culiôre,  sans  s'expliquer  clairement  et  pré- 
cisément sur  les  croyances  de  ses  membres? 

«  C'est  à  tort  que  les  théologiens  protes- 
tants appellent  de  pures  taquineries  les  re- 
montrances des  catholiques  contre  l'exis- 
tence d'une  Eglise  protestante.  Elle  méiito 
beaucoup  d'attention,  cette  sage  observation 
des  catholiques,  que  notre  Eglise  n'a  aucun 
caractère  déterminé  et  qu'elle  ne  peut  être 
considérée  comme  une  véritable  Eglise- 
L'objection  des  protestants  que  cette  criti- 
que est  une  pure  taquinerie,  accuse  de' fai- 
blesse. »  (Von  Laîngsdorf  Ersler  protestant 
Kalechismus  ;  S^  ire,  1830,  p.  4-) 
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«  Ce  que  le  |)i'Olcslatil  doit  croire  comme 
prcilestint  ne  lut  janiais  bien  déterminé.  — 
Dites-moi  donc  où  est  l'Ei^lise?  Elle  est  en- 
core à  trouver.  »  [Y.  Lancsdcuh,  Forde- 
niiujcn  des  U'ahrcn  Icutschen  Protestantis- 
iiius,  ele.,  3»0.) 

«  Et  lorsqu'on  voit  les  professeurs  do 
tliéolo^io  aux  universités  prot(;stantes,  tels 
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que  Paul  us,  Weg.sliciiler,  Twester,  Uahn  et 
quelques  autres,  diilérer  entre  eux  dans 
leurs  instructions  et  dans  leurs  écrits  avant 
pour  but  de  j(!ler  les  iondemcnts  d'une 
croyance  rigoureusement  conforme  h  l'Ecri- 
ture, les  catholiques  n'ont-ils  pas  droit  de 
demander:  Los  proteslantsont-ilsuneEj^lise? 
En  quoi  consiste  la  foi  [)rotestaUe  ?  Où  de- 
vons-nous la  chercher?  »  (D'  K.  Chr.  de 
LANr.sDOUF,  Bloszen  der  Protestant,  Thcolo- 
(jie;  18.30,  p.  UG.) 

—  Hélas  !  i)armi  les  pasteurs  il  n'y  en  a  pas 
deux  quisoientd'accord  ;  comme  chacun  a  sa 
propre  physiologie,  chacun  aussi  a  sesidées.  » 


Steegen.  —  '(Il  faudrait  bien  au  protes- 
tant un  sel  d'ûmes  aussi  saintt^s  que  le  set 
de  nos  frères  |)our  préserver  de  la  pourri- 
ture le  protestantisme  tout  entier.  »  f(l.  der 
Stee(;en  ,  ÀHserlesrvc  Lebensbeschreibungen 
II.  Seclen.  Iissen;  178i,  Vorr.) 

Hammeuschmiut.  — «  On  est  venu  au  point 
que  l'Eglis  saii  moins  dans  les  grandes  villes, 
ne  sait  pas  elle-même  ce  qu'elle  croit  préci- 
sément. »  (Hammerschmidt,  Allgem.  Kirchen- 
ZeitHuy,  1825,  n"  1G7.) 

ScuLOEKOFF.  —  «  La  pauvre  Eglise  pro- 
testante telle  qu'elle  est  aujourd'hui  n'a  ni 
vie,  ni  forme;  la  constitution  de  l'Eglise 
prolestante  ne  soutient  pas  le  jugement 
de  la  raison.  »  (Scuuderoff,  Die  Juristen  in 
der  protest.  Kirchc.) 

IlouR.  —  «  Le  protestantisme  se  dissout 
dans  le  néant.  » 

Mkyer.  —  «Lorsque nous  ne  voyons  dans 
la  réforme  et  le  protestantisme  (juc  la  signi- 
fication  propre  du  mot,  c'est-h-dire  une  li- 


{Dannst.,  Ail.  Kirch.  Zeit,,  18,  31,  lac.  cit.)      berté  entière  d'o{)position,  de  contradiction. 


—  «On  pourrait  nous  placer,  nous  autres 
pasteurs  dans  la  catégorie  de  ces  anciens 
augures  dont  parle  Cicéron,  qui  ne  pou- 
vaient se  rencontrer  sans  rire.  »  [Ueber  die 
Granzlinien  per  Ausklarung,  p.  31.) 

MosHEiM.  —  «  On  peut  comparer  l'Eglise 
Itrolestante  à  un  grand  Etat  composé  de 
conîmunes  régies  par  une  législation  con- 
tradictoire. »  (Piof.  J.-L.  DE  MosHEiM,  Kir- 
chengeschichte  des  N.  T.  xvi.  Jahrgang  m, 
Abschn.  ii,  th.  ii,  Ilauptst,  §  1.) 

C.  E.  Bêcher.  —  «  Dans  aucune  Eglise  il 
ne  se  trouve  aujourd'hui  une  plus  grande 
diversité  d'opinions  que  dans  l'Eglise  réfor- 
mée. »  (C.-E.  Bêcher,  Ueber  Toleranz , 
ch.  1,  p.  36.) 

—  «  Il  règne  dans  le  protestantisme  une 
malheureuse  scission  parmi  les  théologiens 
d'une  môme  Eglise  évangélique.  »  [Theol. 
Literaturblatt,  zur  Allgem.  Kirchen  Zeitung.) 

Harms. —  «  On  pourrait  écrire  sur  l'ongle 
du  doigt  les  doctrines  généralement  recon- 
nues par  les  protestants.  » 

—  «  La  contradiction  ne  peut  conduire  à 
l'union.  »  {Theol.  Literaturblatt  zur  Allgem. 
Kirchen  Zeitung,  1830,  n"  3i,  p.  275.) 

De  Wette.  —  «  Le  protestantisme,  dont  la 
communion  a  été  brisée  et  dissoute  par  les 
nombreuses  confessions  et  sectes  qui  se 
sont  formées  et  établies  pendant  et  depuis 
la  réformation  ,  ne  présente  pas,  comme  le 
catholicisme,  une  unité  extérieure,  mais 
au  contraire  une  véritable  anarchie.  »  (Pro- 
fesseur D'  W.-L.-M.  DE  Wette,  Im.  Pro- 
testanlem,  1828,  t.  11,  ch.  3.) 

—  «  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai,  le  mot 
de  religion,  en  couvrant  comme  un  masque 
un  chaos  d'of)inions  les  plus  contradictoires, 
a   presque  perdu  sa  signification  commune 


de  protestation,  enfin,  liberté  qui  a  osé 
môme  s'arroger  le  droit  de  critiquer  sur  les 
saintes  Ecritures,  faut-il  s'étonner  encore  que 
les  termes  de  protestantisme  et  satanisme 
soient  synonymes?  ^>  (Von  Meyer,  Krit 
Krianze,  p.  208.) 

—  Nous  ne  dissimulons  pas  que  notre 
Eglise  française  compte  une  foule  d'incré- 
dules. »  (  Revue  protestante,  1830.  ) 

KiRCHHOFF.  —  «  La  décadence  de  la  reli- 
gion dans  la  plupart  des  pays  protestants 
est  claire  et  positive,  non-seulement  parmi 
les  hautes  classes  ,  mais  aussi  parmi  le 
peuple.  »  (A. -J.-ïh.  Kirchhoff,  Auch 
einige  Gedonken  uber  die  ViederhersteUung 
der  protestantischen  Kirche,  1817.  ) 

BicKELL.  —  ».  Il  s'est  répandu  insensible- 
ment une  indiirérence  [)resque  complète 
pour  les  questions  religieuses.  »  (  Prof.  D' 
J.-W.  BicKELL,  Ueber  die  Reform.  der prot. 
Kirchen  Versassung.  ) 

—  «  Celte  froide  indifférence,  qui  a  glacé 
tant  de  Chrétiens  pour  les  manifestations 
de  la  vie  chrétienne,  vient  en  grande  partie 
de  ce  qu'il  y  a  tant  d'opinions  contradic- 
toires sur  les  idées  fondamentales  de  la  re- 
ligion. ^^(Darmst.  Allg.  Kirchen  Zeit ,  1832, 

n"  60.  ) 

EwALD.—  «  Le  démon  est  meilleur  croyant 
que  beaucoup  de  nos  exégètes,  et  Maho- 
met leur  est  préférable.  » 

Trembley.  —«Un  mahométan  qui  admet 
encore  les  miracles  du  Christ  est  plus  près 
du  christianisme  que  les  nouveaux  docteurs 
prolestants.  »  (  Trembley  ,  Sur  l'état  présent 
du  christianisme ,  p.  13.  ) 

Marées.  —  «  C'est  une  chose  affreuse , 
mais  réelle,  que  parmi  les  Turcs  personne 


et  reconnue;  et  tout  en  ayant  l'air  de  récon-  n'ose  blasphémer  aussi  ouvertement  e  aussi 

cilier   les   partis,   il   cache   le    plus   grand  impunément  le  Christ,  Abraham  et  Moise  , 

sfhisme  Jrheol.  Literaturblatt  zur  Allgem.  que   le  font   chez  nous  tant  de  Chrétiens 

Kirchen  Zeitung,  1830,  n"  3k.)  évangéliques  dans  leurs  écrits  ou  dans  leur^ 

WoLTMANx.  -  «  L'Eglise  protestante  n'est  paroles.  »  (  J.-F.  dfJVIarees,  Neue  Briese  zur 

qu'un  tronçon  et  restera  toujours  tronçon.  »  Ver-theidigung  des  Glaubens.  ) 

{Ilistor.  Darutcllungen.)                          ■  Kiesllng.    -    «    Les    contradictions 
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é.lernelles  divisions  des  docteurs  de  notre 
lîglise  ont  favorisé  l'irréligion  et  l'incrédu- 
lité qui  distinguent  notre  époque.  »  (  Kies- 
LîNG,  Vernunst.maszige  Religions grundsatzc, 
ISll.) 

Fischer.  —  «  Le  doute  ne  |)eut  laisser 
dans  les  [leuples  que  des  traces  ()ernicieuses. 
La  vérité  dont  le  peuple  coujiuence  à  douter 
lui  devient  inditTérenle,  parce  que  cette 
indifférence  lui  est  utile,  et  qu'un  doute 
qui  s'offre  à  lui  est  un  motif  commode 
pour  rejeter  une  croyance  qui  depuis  long- 
tera|)s  le  gêne.  Si  l'on  se  plaint  générale- 
ment avec  douleur  et  avec  indignation  de 
l'indifférence,  de  la  tiédeur  du  peuple  ,  il 
faut  nous  en  accuser  nous-mêmes,  c'est- 
à-dire  les  théologiens.  Car  non-seulement 
on  laisse  contredire,  railler  et  saper  toutes 
vérités  à  laquelle  le  doute  veut  s'attaquer, 
mais  on  fait  chorus  avec  les  sceptiques  ,  on 
discute  et  on  enseigne  selon  l'inspiration 
du  moment  ou  du  hasard. 

«Avons- nous  encore  une   sainte  vérité 

3ui,  sinon  dans  la  science,  du  moins  dans 
es  catéchismes  populaires  ,  n'ait  été  ré- 
voquée en  doute,  faussement  interprétée, 
tourmentée  ,  sapée  et  présentée  comme 
contraire  à  la  raison  ,  et  Dieu  sait  avec  quel 
funeste  succès. 

—  «  L'Allemagne  protestante  a  été ,  à  la 
lin  du  dernier  siècle,  témoin  d'un  événement 
inoui  dans  les  annales  de  l'histoire.  Partout 
le  sacerdoce  avait  été  et  était  le  rempart  de 
la  croyance  ;  l'Allemagne  seule  a  vu  ses 
prêtres  démolir  d'une  main  impie  le  sanc- 
tuaire et  déclarer  au  peuple  qu'ils  voulaient 
initier  aux  mystères  de  la  foi ,  que  désor- 
mais il  n'y  avait  plus  d'Eglise.  L'irréligion, 
l'incrédulité  vinrent  s'installer  dans  l'Eglise 
évangélique ,  certaines  cireonslances  ont 
contribué  à  faciliter  les  succès  de  l'ennemi 
des  hommes.  L'époque  de  1750  n'avait  ni 
la  force  d'âme  de  Calvin  ni  l'ardeur  de 
Franke,  etc. 

«  LaSion  de  l'orthodoxie  avait  bien  encore 
ses  gardiens ,  mais  à  la  place  des  anciens 
anathèmes  se  montrèrent  les  intrigues 
secrètes  et  timides,  auxquelles  l'esprit  du 
siècle  sut  s'opposer  énergiquement.  Le 
piétisme  aussi  n'avait  plus  la  force,  l'éner- 
gie nécessaire.  11  y  a  mieux  encore  :  on  ne 
pouvait  plus  dans  les  thèses  se  servir  de  la 
science  contre  les  papistes,  les  sociniens  , 
les  réformés  et  les  piétistes.  Les  universités 
de  Lei[)zig,  de  Wittemberg,  de  Halle,  de 
Kœnigsberg  et  de  Francfort-sur-l'Oder,  ne 
possédaient  presque  pas  d'hommes  connus. 
Tel  fut  le  sol  où  s'enracina  l'irréligion  de- 
puis IToO.Nous croyons  devoirdésigner  Sem- 
lercoujuie  le  véritable  promoteur  de  ce  que 
nous  appelons  rationalisme.  Le  malheureux, 
se  trom[)antsur  ses  propres  instincts,  quitta 
le'raonde  en  déplorant  amèrement  les  fruits 
des  semences  qu'il  avait  répandues  lui- 
même.  »  f  BerL  Evang.  Kirdtcn  Zcilang. 
1832. ) 

—  «  Presque  toutes  les  cnaires  sont  occu- 
pées ou  par  des  mercenaires  incrédules  et 


gastrolàtres,    ou  par    des  chiens    muets.  » 
(  Dietz  Jubelpredigt,  1830.  ) 

W.  Thiesz.  — «  Je  demande,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  que  ce  [)roiestantisme  ratio- 
naliste soit  maudit  juscju'au  plus  profond 
abîme  de  l'enfer,  car  Satan  n'a  pu  jamais 
préparer  de  poison  plus  mortel  à  l'âme  ,  que 
cette  prétendue  sagesse  de  prétendus  Chré- 
tiens. »  (Prediger  W.  Tuiesz  ,  Moses,  oder 
der  Sùrab.  Wehe.  Eine  Sammlung  christlicher 
Predigler,  1828 ,  Erste  Rede.  ) 

KuMMACHER.  —  «  Nos  écoIcs  sont  tombées 
dans  le  paganisme;  l'élément  chrétien  ou 
en  est  banni  avec  intention  ,  ou  en  est  dis- 
paru par  négligence,  ou  bien  il  est  traité 
comme  accessoire  et  relégué  dans  le  fond 
de  la  scène.  Nos  écoles,  calquées  sur  les 
idées  reçues  dans  le  monde,  n'offrent  plus 
que  des  gymnases  destinés  à  former  les 
jeunes  gens  au  gain ,  aux  spéculations  et  à 
l'industrie,  et  cela  s'appelle  les  élever  pour 
en  faire  de  bons  citoyens  ;  comme  si  l'on 
pouvait  être  un  honnête  et  loyal  citoyen 
dans  un  pays  chrétien  sans  être  chrétien 
soi-même  ;  et  comme  si  le  christianisme  n'é- 
tait pas  le  rempart  et  le  pilier  de  nos  Etats 
chrétiens  et  de  leur  constitution.  »  (L.  C.) 
I'JDe  Wette.  —  «  Les  manuels  protestants 
de  doctrine  morale  chrétienne  ,  à  part  leur 
titre,  renferment  peu  de  [)rincipesde  chris- 
tianisme. »  (  De  Wette,  Im  reformations 
Almanncfc,  1819.  ) 

Jemsch.  —  «  O  protestantisme,  tu  en  os 
donc  venu  au  point  que  tes  partisans 
publics  protestent  contre  toute  religionl  Dût 
ce  franc  aveu  m'attirer  ta  haine  et  ta  colère, 
je  dirai  toujours  que  des  faits  exposés  aux 
yeux  du  monde  annoncent  assez  que  ton 
nom  n'est  pas  un  jeu  de  mots  vides  de  sens.  » 
(D'  Jemsch,  Ueber  den  Einflus  und  die  Wir- 
lîungen  des  Zeilgistes,  1810.) 

ScHMALz.  —  «  Le  protestantisme  a  poussé 
si  loin  son  goût  de  réformes,  qu'il  n'otfro 
[)lus  maintenant  qu'une  série  de  zéros, 
sans  nombre  numérateur.  »  (Prof.  D'  A.-H. 

SCUMALZ.) 

J.-G.  MuLLER.  —  «  L'édifice  protestant  a 
souffert  de  si  continuelles  dégradations  qu'il 
n'est  maintenant  plus  qu'une  pauvre  cabane 
à  peine  défendue  contre  le  vent  et  la  pluie. 
Au  milieu  de  ce  dédale  de  doutes,  d'hypo- 
thèses, qui  se  sont  mêlés  à  quelques  lueurs 
de  certitude,  ou  même  la  certitude  reconnue 
n'est  qu'une  opinion;  la  période  de  refroi- 
dissement est  arrivée,  et  on  n'est  plus 
occupé  maintenant  qu'à  amener  le  point  de 
congélttion.  »  (Prof.  J.-G.  Muller,  Uisto- 
risciie  Unterzuchungen,  1801.] 

Kotzebue.  —  «  Les  catholiques  ne  sou- 
tiennent-ils pas,  avec  raison,  que  ces  pro- 
testants, sortis  du  droit  chemin  et  enfoncés 
dans  un  froid  marécage,  n'ont  d'autres  guides 
que  des  feux  follets?  «  { Litterurisches 
Wochmblalt  ,  hcrausgcg  ,  von  Kotzebue  , 
1819.) 

BoLL.  —  «  La  dissolution  de  l'Eglise 
pioieslante  est  certaine;  elle  est  tellement 
corrompue  que  rien  ne  peutplus  la  raviver. >; 
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(BoLL, l/ffccr  dieGranzlinien  der  AuskUirung.) 

«  Il  n'y  a  pas  J'Efilise  [n'olcslaiile  géné- 
rale en  Allouiagnc  ot  il  n'y  en  a  jamais  eu.  » 
(BoLi..  loc.  cil.) 

«  Diuu  l'abiitlra  par  nos  mains.  »  (Boll, 
/.  c.) 

—  «  On   n'en   restera  pas  là  :  après   une 
pierre  en  vieiulra  une  aulre,  puis  viendra  le 
tour   de   réditice.  »  (Ueber  die    Cranzlini 
der  AuskIaniiKj,  p.  31.) 

NVoLTMA>.\.  —  «   L'édifice  de  la 
évangélicjue  est  déj.!,  à  proprement  parler, 
renversé,  el  peu  do  personnes  ont  pris  in- 
térêt 5  son  all'aisseraont  et  à  sa  chute.  »  (K.- 


«  La  répli(iuc  des  réformateurs  est  belle, 
et  vaut  bien  la  peine  d'être  transcrite: 

«  Oui,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu  ; 
«  mais  noire  mission  n'est  point  extraordi- 
«  naire  :  elle  est  dans  l'impulsion  d'une 
«  conscience  droite,  dans  les  lumières  d'un 
«  entendement  sain.  Nous  ne  vous  apportons 
«  point  une  révélation  nouvelle;  nous  nous 
«  bornons  h  celle  qui  vous  a  été  donnée,  et 
«  que  vous  n'entendez  plus.  Nous  venons  à 
«  vous,  non  pas  avec  des  prodiges  qui  ptai- 
«  vent  être  trompeurs,  et  dont  laiit  de  fausses 
('  doctrines  se  sont  étayées,  mais  avec  les 
«  signes  de  la  vérité  et  de  la  raison  qui  ne 

L.  DE   WoLT.MANN.  IlistoY.   DaruCetlungen ,     «  trompent  point,  avec  ce  livre  saint  que  vous 

1800,  1. 1",  vol.  I,  préf.,  {).  13.)  «  défigurez,  que  nous  vous  expliquons.  Nos 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  réfu-     «  miracles  sont  des  arguments  invincibles, 

talion  du  protestantisme  par  les  protestants,     «  nos  prophéties  sont  des  démonstrations; 

qu'en   citant  les  pages  si  remarquables  où      «  nous  vous  |)rédisons  que  si  vous  n'écoutez 


en 


religion 


J.-J.  Rousseau,  partant  du  principe  fonda- 
mental du  protestantisme,  (lémontre  ainsi 
sans  réplique  que  ce  principe  est  la  négation 
même  de  tout  symbole,  de  toute  unité  do 
croyance,  de  toute  société  religieuse. 

J.-J,  Rousseau.  —  «  Quand  les  premiers 
réformateurs  commencèrent  à  se  laire  en- 
tendre, l'Eglise  universelle  était  eo  [)aix, 
tous  les  sentiments  unanimes  ;  il  n'y  avait 
pas  un  dogme  essentiel  débattu  parmi  les 
Chrétiens. 

«  Dans  cet  état  tranquille,  tout  5  coup, 
deux  ou  trois  hommes  élevèrent  leur  voix, 
et  crièrent  dans  toute  l'Europe  :  Chrétiens, 
prenez  garde  à  vous  ;  on  vous  trompe,  on 
vous  égare,  O'i  vous  mène  dans  le  chemin 
de  l'enfer;  le  Pape  est  Antéchrist,  le  suppôt 
de  Satan,  son  église  est  l'école  du  mensonge. 
Vous  êtes  perdus  si  vous  ne  nous  écoutez. 

«  A  ces  premières  clameurs,  l'Europe 
étonnée  resta  quelques  moments  en  silence, 
attendant  ce  qui  en  arriverait.  Enlin,  le  clergé 
revenu  de  sa  première  surprise  et  voyant 
que  ces  nouveaux  venus  se  faisaient  secta- 
teurs, comme  fait  toujours  tout  homme 
qui  dogmatise,  comprit  qu'il  fallait  s'expli- 
quer avec  eux.  Il  commença  par  leur  de- 
mander à  qui  ils  en  avaient  avec  tout  ce 
vacarme.  Ceux-ci  répondent  fièrement  qu'ils 
sont  les  apôtres  de  la  vérité,  appelés  à  ré- 
former l'Eglise  et  à  ramener  les  tidèles  hors 
de  la  voie  de  perdition  où  les  conduisaient 
les  prêtres. 

«  Mais,  leur  l'épliqua-t-on,  qui  vous  a 
donné  cette  belle  commission,  de  venir 
troubler  la  paix  de  l'Eglise  et  la  tranquillité 
publique  ?  Notre  conscience,  disent-ils,  la 
raison,  la  lumière  intérieure,  la  voix  de 
Dieu,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  résister 
sans  crime  :  c'est  lui  qui  nous  appelle  à  ce 
saint  ministère,  et  nous  suivons  notre  vo- 
cation. 

«  Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu?  repri- 
rent les  catholiques.  En  ce  cas,  nous  con- 
cevons que  vous  devez  prêcher ,  réformer, 
instruire,  et  qu'on  doit  vous  écouter.  Mais, 
^)  our  obtenir- ce  droit,  commencez  par  nous 
a:  outrer  vos  lettres  de  créance.  Prophétisez, 
gut'iissez,  illuminez,  faites  des  mii'acles, 
déployez  les  preuves  de  votre  mission. 


«  la  voix  du  Christ  qui  vous  parle  par  nos 
«  bouches ,  vous  serez  punis  comme  des 
«  serviteui-s  infidèles,  à  qui  l'on  dit  la  vo- 
ce Ion  té  de  leurs  maîtres  et  qui  ne  veulent 
«  pas  l'accomplir.  » 

a  II  n'était  pas  naturel  que  les  catholiques 
convinssent  de  l'évidence  de  cette  nouvelle 
doctrine,  et  c'est  aussi  ce  que  la  plupart 
d'entro  eux  se  gardèrent  bien  de  faire.  Or 
on  voit  que  la  disp-ute,  étant  rendue  à  co 
point,  ne  [)Ouvait  i)lus  tinir,et  que  chacun  de- 
vait se  donner  gain  de  cause ,  les  [)rotestaiUs 
soutenant  toujours  (jue  leurs  inter{)iétatioiis 
et  leurs  preuves  étaient  si  claires  qu'il  fal- 
lait être  de  mauvaise  foi  pour  s'y  refuser.  » 
{Deuxième  lettre  écrite  de  la  montagne,  par 
J.-J.  Rousseau.) 

«  Tel  est  l'état  où  la  querelle  est  restée. 
On  n'a  cessé  de  disputer  sur  la  force  des 
preuves  ;  dispute  qui  n'aura  jamais  de  fin 
tant  que  les  hommes  n'auront  pas  tous  la 
même  tête. 

«  Mais  ce  n'était  pas  de  cela  qu'il  s'agis- 
sait pour  les  catholiques  :  ils  prirent  lo 
change  ;  et  si,  sans  s'amuser  à  chicaner  les 
preuves  de  leurs  adversaires,  ils  s'en  fussent 
tenus  à  leur  disputer  le  droit  de  |»rouver, 
ils  les  auraient  embarrassés,  ce  me  semble. 

«  Premièrement,  leur  auraient-ils  dit, 
«  votre  manière  de  raisonner  n'est  qu'une 
«  pétition  de  principes  ;  car  si  la  force  de  vos 


«  preuves  est  le  signe 


de  votre  mission  ,  il 


o  s'ensuit  pourceux  qu'elles  ne  convainquent 
«  pas  ,  que  votre  mission  est  fausse ,  et 
«  qu'ainsi  nous  pouvons  légitimement,  tous 
«  tant  que  nous  sommes,  vous  puirir  comme 
«  hérétiques,  comme  faux  apôtres  ,  comme 
«  perturbateurs  de  l'Eglise  et  du  genre  hu- 
«  main. 

«  Vous  ne  [)rêchez  pas,  dites-vous,  do 
«  doctrines  nouvelles  :  et  que  faites-vous 
«  donc  en  nous  prêchant  vos  nouvelles 
«  explications  ?  Donner  un  nouveau  sens 
«  aux  paroles  de  l'Ecriture  n'est-ce  pas  faire 
«  parler  Dieu  tout  autrement  qu'il  n'a  fait? 
«  Ce  ne  sont  pas  les  sons,  mais  les  sens  des 
a  mots  qui  sont  révélés  :  changer  ces  sens 
«  reconnus  et  fixés  par  l'Eglise,  c'est  changer 
«  la  révélation. 

«  Voyez,  déplus,  combien  vous  êtes  lu 
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«justes  !  Vous  convenez  qu'il  faut  des  mi- 
«  racles  pour  autoriser  une  mission  divine  ; 
«  et  cependant  vous,  simples  particuliers,  de 
«  votre  [)ropre  aveu  vous  venez  nous  parler 
«  avec  empire  et  comme  les  envoyés  do 
«  Dieu.  Vous  réclamez  l'autorité  d'interpré- 
«  ter  l'Ecriture  à  votre  fantaisie,  et  vous 
a  prétendez  nous  ôter  la  même  liberté  ;  vous 
«  vous  arrogez  à  vous  seuls  un  droit  que 
«  vous  refusez  et  à  chacun  de  nous ,  et  à 
«  nous  tous  qui  composons  l'Eglise.  Quel 
«  titre  avez-vous  donc  pour  soumettre  ainsi 
«  nos  jugements  communs  à  votre  esprit 
«  particulier?  Quelle  insupportablesuffisance 
«  deprétendre  avoir  toujours  raison,  et  raison 
«  seuls  contre  tout  le  monde  ,  sans  vouloir 
«  Jaisserdansleursentiment  ceux  qui  ne  sont 
«  pas  du  vôtre,  et  qui  pensent  avoir  raison 
«  aussi  (212)  1  Les  distinctions  dont  vous 
«  nous  payez  seraient  tout  au  plus  tolérables 
«  si  vous  disiez  simplement  votre  avis  et 
«  que  vous  en  restassiez  là  ;  mais  point  : 
«  vous  nous  faites  une  guerre  ouverte  ;  vous 
«  souillez  le  feu  de  toutes  parts.  Résister  à 
«  vos  leçons,c'esl  être  rebelle,  idolâtre, digne 
«  de  l'enfer.  Vous  voulez  absolument  con- 
«  vertir,  convaincre  même.  Vous  dogmatisez, 
«  vous  prêchez,  vous  censurez,  vous  anathé- 
«  matisez,vousexcommuniez, vous  punissez, 
«  vous  mettez  à  moit,  vous  exercez  l'auto- 
«  rite  des  prophètes  ,  et  vous  ne  vous  don- 
«  nez  que  pour  des  particuliers.  Quoi  1  vous 
«  novateurs,  sur  votre  seule  opinion,  soute- 
«  nus  de  quelques  centaines  d'hommes,  vous 
«  brûlez  vos  adversaires  ;  et  nous,  avec 
«  quinze  siècles  d'antiquité  et  la  voix  de 
«  cent  millions  d'hommes,  nous  aurons  tort 
«  de  vous  brûler  ?  Non  ,  cessez  de  parler, 
«  d'agir  en  apôtres,  ou  montrez  vos  titres  ; 
«  ou,  quand  nous  serons  les  plus  forts,  vous 
«  serez  très-justement  traités  en  impos- 
«  leurs.  » 

«  A  ce  discours,  voyez-vous  ,  Monsieur, 
ce  que  nos  réformateurs  auraient  eu  de 
solide  à  répondre  ?  Pour  moi,  je  ne  le  vois 
pas.  Je  pense  qu'ils  auraient  été  réduits  à 
se  taire  ou  à  faire  des  miracles.  »  {Deuxième 
lettre  de  la  montagne,  par  J.-J.  Rousseau.) 

«  Mais  ce  livre  (la  Bible)  contient  des 
objections,  des  dilTicuItés,  des  doutes!  Et 
pourquoi  non,  je  vous  prie  ?  Où  est  le  crime 
à  un  protestant  de  proposer  ses  doutes  sur 
ce  qu'il  trouve  douteux  et  ses  objections 
sur  ce  qu'il  doute  susceptible  ?  Si  ce  qui 
vous  paraît  clair  me  paraît  obscur,  si  ce  que 
vous  jugez  démontré  ne  me  semble  pas 
l'être,  dequeldroitprétendez-vous  soumettre 
ma  raison  à  la  vôtre,  et  me  donner  votre 
autorité  pour  loi,  comme  si  vous  prétendiez 
à  l'infaillibilité  du  Pape  ?  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  raisonner  en  catholique  , 
pour  m'accuser  d'attaquer  les  protestants?  » 
{Deuxième  lettre  de  la  montagne  ,  par  J.-J. 
Rousseau.) 


«  Les  protestants  n'ont  aucun  droit,  d'après 
leurs  principes,  de  prescrire  aucun  point  de 
croyance. 

«  Messieurs,  sur  votre  citation ,  j'avais 
hier  résolu,  malgré  mon  état,  de  comparaître 
aujourd'hui  par-devant  vous;  mais,  sentant 
qu'il  me  serait  impossible  ,  malgré  ma  bonne 
volonté,  de  soutenir  une  longue  séance,  et 
surtout  la  matière  de  foi  qui  fait  l'unique 
objet  de  cette  citation;  rétléchissant  que  je 
pouvais  également  m'expliquer  par  écrit, 
je  n'ai  point  douté.  Messieurs,  que  la  dou- 
ceur de  la  charité  ne  s'a'Uiât  en  vous  au  zèle 
de  la  foi,  et  que  vous  n'agréassiez  dans  cette 
lettre  la  même  réponse  que  j'aurais  pu  faire 
de  bouche  aux  questions  de.Mi.deMontmolin, 
quelles  qu'elles  soient. 

«  Il  me  paraît  donc,  qu'à  moins  que  la  ri- 
gueur dont  la  vénérable  classe  juge  à  propos 
d'user  contre  moi  ne  soit  fondée  sur  une 
loi  positive,  qu'on  m'assure  ne  pas  exister 
dans  cet  Etat,  rien  n'est  plus  nouveau,  plus 
irrégulier,plus  attentatoire  à  la  liberté  civile 
et  plus  contraire  à  l'esprit  de  la  religion, 
qu'une  pareille  procédure  en  matière  de  foi. 

«  Car,  Messieurs,  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer que,  vivant  depuis  longtemps  dans 
l'Eglise,  et  n'étant  ni  pasteur,  ni  professeur, 
ni  chargé  d'aucune  partie  de  l'instruction 
publique,  je  ne  dois  être  soumis  à  aucune 
interrogation  ni  inquisition  sur  la  foi  :  do 
telles  inquisitions,  inouïes  dans  ce  pays, 
sapant  tous  les  fondements  de  la  réformalion, 
et  blessant  à  la  fois  la  liberté  évangelique, 
la  charité  chrétienne,  l'autorité  du  prince  et 
les  droits  de  ses  sujets ,  soit  comme  membres 
de  l'Eglise ,  soit  comme-  membres  de  l'Etat. 
Je  dois  toujours  compte  de  ma  conduite 
aux  lois  et  aux  hommes;  mais  puisqu'on 
n'admet  point  parmi  nous  d'Eglise  infaillible 
qui  ait  droit  de  prescrire  à  chacun  de  ses 
membres  ce  qu'ils  doivent  croire,  donc  une  fois 
reçu  dans  (votre)  Eglise,  je  ne  dois  plus 
compte  qu'à  Dieu  seul  de  mes  œuvres,  y^  [Lettres 
écrites  de  la  montagne;  ré[)onse  au  coiisistoiro 
de  Moitiers,  le  29  mars  1763.  ,  OEutrcs  de 
J.-J.  Rousseau,  t.  II,  p.  319,  Corr.  ) 

«  Voici  comment  vos  Messieurs  tournent  la 
chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu  contre 
mes  livres  et  corîfre  ?no«.  Ils  me  jugent  moins 
comme  chrétien  que  comme  citoyen:  ils  me 
regardent  moins  comme  impie  envers  Dieu 
que  comme  rebelle  aux  lois;  ils  voient  moins 
en  moi  le  péché  que  le  crime,  et  l'hérésie 
qne  la  désobéissance.  J'ai,  selon  eux,  attaqué 
la  religion  de  lEtat;  j'ai  donc  encouru  la 
peine  portée  par  la  loi  contre  ceux  qui  l'at- 
taquent. Voilà,  je  crois,  le  sens  de  ce  qu'ils 
ont  dit  d'intelligible  pour  justifier  leur  pro- 
cédé. Je  ne  vois  à  cela  que  trois  peiiies  dif- 
ticuilés  :  la  première,  de  savoir  quelle  est 
cette  religion  de  l'Elat;  la  seconde,  de 
montrer  comment  je  l'ai  attaquée;  la  troi- 
sième, de  trouver  cette  loi  selon  laquelle 


(212)  «  Quel  liomme,  par  exemple,  ftil  jamais 
plus  iraiiclianl,  plus  impérieux,  plus  (iétisil',  plus 
divinemenl  infaillible  à  son  gré  que  Calvin,  pour 
qui   la   moindre   opposition,    la   mointlre  ohjeclioii 


qu'on  osait  lui  faire,  était  lonjoiirs  une  œuvre  <!e 
S..lan,  un  crime  digne  du  feu?'Ce  n'est  pas  an  seul 
Scrvei  (pi'il  en  a  coule  la  vie  pour  ;ivoi:-  osé  penser 
autrement  tpie  lui.  .     (Soie  de  J.-J.  Iioui,$iuu.) 
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j'ai  été  jugé.  Qn^-St-cc  qiio  l.i   rt;ligioii  ilc  sonner  sottement  sur  celui-là?  Ces  conlradic- 

iElal"lC'esl\ci  f^inu[vr(^fornint ion  l'iunujéliquc.  lions  no  prouvaient  cependml  antre  chose, 

Voilà,  sans  contredit,  diis  mois  bien    son-  sinon  qu  ils  servaient  bien  plus  leurs  passions 

i\<\nls.  Miùs,  qu  est-ce,  à  Genève,  aujourd'hui,  que  leurs  principes.   Leur  dure  orthodoxie 

que  la   sainte  réformation    évanf/clique?  Le  était  elle-même  une  hérésie.  C'était  bieji   h 

sauriez-vons,  Monsieur,  par  linsard?  En  co  l'esprit  des   réformateurs,   mais   ce   n'était 

cas,  je  vous  en  félicite.  Quant  h  moi,  je  pas  celui  delà  réformation.  La  religion  |  ro- 

l'ignore.    .l'avais    cru   le   savoir   ci-devant;  testante  est  tolérante  par  {)rinci|)(',    elle  est 

mais  je  me  trompais  ainsi  que  bien  d'autres  tolérante  essentiellement;  elle   l'est  au  ant 

plus  savants  que  moi  sur  tout  autre  point,  et  qu'il  est  possible  de  l'ôtrc,  puisque  le  seul 

non  moins  ignorants  sur  celui-là.  Quand  les  dogme  qu'elle  no  tolère   pas    est  celui   de 


réf(jrmateurs  se  détachèrent  de  l'Iilglise  ro 
maine ,  ils  l'accusèrent  d'erreur;  et  pour 
corriger  cotte  erreur  dans  sa  source ,  ils 
donnèrent  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que 
celui  que  l'Eglise  lui  donnait.  On  leur  de- 
manda de  qut^lle  autorité  ils  s'écartaient 
ainsi  de  la  doctrine  reçue;  ils  dirent  que  c'était 


J'intolérance. 

\<  Voilà  l'insurmontable  barrière  qui  nous 
sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit  Ifs 
autres  communions  entre  elles;  chacune 
regarde  bien  les  autres  comme  étant  dans 
l'erreur,  mais  nul  ne  regarde  ou  ne  do  t 
regarder  celle  erreur  comme  un  obstacle  au 


de   leur  autorité  pioj)re,de   celle  de   leux     salut.  Les  réformés  de  nos  jours,  du  moins 


raison;  ils  dirent  que  le  sens  de  la  Bible, 
étant  intelligible  et  clair  à  tous  les  hommes 
en  ce  qui  était  du  salut,  chacun  était  juge 
compétent  de  la  doctrine,  et  pouvait  inter- 
préter la  Bible,  (\\ii  en  est  la  règle,  selon 
son  esprit  particulier;  que  tous  s'accordaient 
ainsi  sur  les  choses  essentielles  ;  et  que  celles 


les  ministres,  ne  connaissent  ou  n'aiment  plus 
leur  religion. S' ila  l'avaient  coni.ue  cl  aimée, 
à  la  publication  de  mon  livre,  ils  auraient 
])oussé  de  concert  un  cii  de  joie,  ils  se 
seraient  tous  unis  avec  moi,  qui  n'attaquais 
que  leurs  adversaires;  mais  ils  aiment  mieux 
abandonner  leur  i)ropre  cause  que  de  sou  tenir 


sur  lesquelles  ils  ne  pourraient  s'accorder,  lamienne.Avecleurtoniisiblenieni  arrogant, 

ne  l'étaient  {)oint.  Voilà  donc  l'esprit  parti-  avec  leur  rage  de  chicane  et  d'intolérance, 

culier  établi  pour  unique  interprète  de  l'E-  ils  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croii  ni,  ni  ce 

criture;  voilà  l'autorité  de  l'Eglise  rejetée;  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent.  Je  ne  les 

voilà  chacun  mis,  pour  la  doctrine,  sous  sa  vois  plus  que  comme  de  mauvais  valets  des 

propre  juridiction. Tels  sont  les  deux  points  prêtres,  qui  les  servent  moins  par  amour 


fondamentaux  de  la  Réforme:  reconnaître  la 
Bible  pour  règle  de  sa  croyance,  et  n'admettre 
d'autre  interprète  du  sens  de  la  Bible  que 
soi.  Ces  deux  points  combinés  forment  le 
principe  sur  lequel  les  chréliens  réformés 
se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine,  et  ils  ne 
[louvaient  moins  faire  sans  tomber  en  con- 
tradiction; car  quelle  autorité  interprétative 
auraient-ils  pu  se  réserver,  après  avoir  rejeté 


pour  eux  que  par  haine  contre  moi.  Quand 
ils  auront  bien  disputé ,  bien  chamaillé  , 
bien  ergoté,  bien  prononcé,  tout  au  fort  de 
Jour  petit  triomphe,  le  clergé  romain,  qui 
maintenant  rit  et  les  laisse  faire,  viendra  les 
chasser,  armé  d'arguments  ad  hominem  sans 
réplique,  et  les  ballant  de  leurs  propres 
armes,  il  leur  dira  :  «  Cela  va  bien;  mais  à 
«présent,  ôlez-vous  de  là,  méchants   intrus 


celle  du  corps  de  l'Eglise?  Je  sais  que  votre  «  que   \ous  êtes,  vous   n'avez  travaillé  que 

histoire,  et  celle  en  général  de  la  Réforme,  est  «  ptour  nous.  » 

pleine  de  faits  qui  montrent  une  inquisition  «  Je   reviens    h   mon  sujet.   L'Eglise    do 

très-sévère,  et  que  de  persécutés  les  réforma-  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir,  comme 

leurs  devinrent  bientôt  persécuteurs;    mais  réformée,  aucune  profession  de  foi  précise, 

ce  contraste  si  choquant  dans  loule  l'histoire  articulée  et  commune  à   tous  ses  membres. 


du  christianisme  ne  prouve  autre  chose 
dans  la  vôtre  ,  que  l'inconséquence  des  hom- 
mes et  l'empire  des  passions  sur  la  raison, 
a  A  force  de  discuter  contre  le  clergé  catho- 
lique,  le  clergé  protestant  prit  l'esprit  dis- 
puteur  et  pointilleux.  Il  voulait  tout  décider, 
tout  régler,  prononcer  sur  tout;  chacun  pro- 


Si  l'on  voulait  en  avoir  une,  en  cela  môme 
on  blesserait  la  liberté  évangélique,  on 
renoncerait  au  prim-lpe  de  la  réformatioi, 
on  violerait  la  loi  de  l'Etat.  Toutes  les  Eglises 
protestantes  qui  ont  dressé  des  formules  de 
I)rofession  de  foi,  tous  les  synodes  qui  oi,t 
déterminé  des    points   de   doctrine,  n'ont 


posait  modestement  son  sentiment  pour  loi  voulu    que   prescrire   aux    pasteurs   celles 

suprême  à  tous  les  autres  ;  ce  n'était  pas  le  qu'ils  devaient  enseigner,  et  cula  était  bon  et 

moyen  de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans  doute,  convenable.  Mais  si  les  Eglises  et  les  synodes 

élalt  un  grand  homme;  mais  entin,  c'était  ont  prétendu  faire  plus  par  ces  formules  et 

un  homme,  et,  qui  pis  est,  un  théologien;  prescrire  aux  fiJèlcs  ce  qu'ilsdevaientcroire, 

il  avait  d'ailleurs  tout  l'orgueil  du  génie  qui  alors,  par  de  telles  décisions,  ces  assemblées 

sent  sa  supériorité,  et  qui  s'indigne  qu'on  n'ont  prouvé  autre   chose,    sinon   qu'elles 

la  lui  dispute  :  la  plupart  de  ses  collègues  ignoraient  leur  propre  religion.  L'Eglise  de 

étaient  dans  le  même  ca«,  tous  en  cela  d'au-  Genève  paraissait  depuis  longtemps  s'écarter 

tant  plus  coupablos  qu'ils  étaient  plus  in-  moins  que  les  autres  du  véiilable  esprit  du 

conséquents.  Aussi  quelle  prise  n'ont-ils  pas  christianisme  ,  et  c'est  sur  cette  trompeuse 

donnée  en  ce  point  aux  catholiques,  et  pitié  aitparence  que  j'honorai  ses  pasteurs  d'éioges 

n'est-ce  pas  de  voir  dans  leurs  défenses  ces  dont  je  les  croyais  dignes;  car  mon  intention 

savants  hommes,  ces  esprits  éclairés,  qui  n'était  assurément  iias  d'abuser  le  |)ublic. 

raisonnentsibiensurtoulautrearlicle,(/eVat-  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces  mômes 
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ministres,  jadis  si  coulants,  devenir  tout  à 
coup  si  rigides,  chicaner  sur  l'orthodoxie 
d'un  laïque,  et  laisser  la  leur  dans  une  si 
scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande  si 
Jésus -Christ  est  Dieu,  ils  n  osent  répondre; 
on  leur  demande  quels  mystères  ils  admettent, 
ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc  répon- 
dent-ils, et  quels  sont  les  articles  fondamen- 
taux, différents  des  miens,  sur  lesquels  ils 
veulentqu'on  sedécide,si  ceux-là  n'y  sont  pas 
compris?  Un  philosophejelte  sur  eux  un  coup 
d'oeil  rapide,  il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens, 
sociniens;  il  ledit,  et  pense  leur  faire  hon- 
neur, mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur 
intérêt  temporel  ,  la  seule  chose  qui  géné- 
ralement décide  ici-has  de  la  foi  des  hommes. 
Aussitôt  alarmés,  effrayés,  ils  s'assemblent, 
ils  discutent,  ils  ne  savent  5  quel  saint  so 
vouer,  et  après  force  consultations,  délibé- 
rations, conférences,  le  tout  aboutit  à  un 
amphigouri  où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et 
auquel  il  est  aussi  peu  possible  de  rien  com- 
prendre qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabe- 
lais. La  doctrine  orthodoxe  n'est  -  elle  pas 
J)ien  claire  et  nela  voiià-t-il  pas  on  de  sûres 
mains  ?  »   (  Lettres  écrites  de  la  montagne.  ) 

«  11  est  très-consolant  pour  un  croyant 
afiligé  de  rester  en  communauté  avec  ses 
frères  et  de  servir  Dieu  conjointement  avec 
eux.  Je  vous  dirai  plus,  et  je  vous  déclare 
que  si  j'étais  né  catholique,  je  demeurerais 
catholique,  sachant  bien  que  votre  Eglise 
met  un  frein  très-sahitaire  aux  écarts  de  la 
raison  humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive 
ijuand  elle  veut  sonder  Vabime  des  choses;  et 
je  suis  si  convaincu  de  l'unité  de  ce  frein,  que 
ie  m'en  suis  moi-même  imposé  un  semblable, 
en  me  prescrivant ,  pour  le  reste  de  ma  vie, 
des  règles  de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus 
de  sortir. 

«  Je  ne  puis  qu'applaudir,  Monsieur,  à 
l'article  qui  termine  votre  lettre.  11  est  con- 
venable que  vous  soyez  aussi  content  de 
votre  religion  que  je  le  suis  de  la  mienne, 
et  que  nous  restions  chacun  dans  la  nôtre 
en  sincérité  de  cœur.  La  vôtre  est  fondée 
sur  la  soumission,  et  vous  vous  soumettez  ; 
la  mienne  est  fondée  sur  la  discussion,  et  je 
raisonne.  Si  mon  principe  me  paraît  le  plus 
vrai,  le  vôtre  me  paraît  le  plus  commode; 
et  un  grand  avantage  que  vous  avez,  est  que 
votre  clergé  s'y  tient  bien,  au  lieu  que  le 
nôtre  (le  protestant),  composé  de  petits  bar- 
bouillons à  qui  l'arrogance  a  tourné  lu  tête, 
ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  dit.  Et  le 
clergé  protestant  n'ôte  à  l'Eglise  l'infaillibi- 
lité qu'afin  de  l'usurper  chacun  pour  soi. 
Cela  est  très-certain.  »  [Corresp.) 

D'Alembert.  —  Dans  VEloge  de  Bossuet, 
on  rencontre  celte  attaque  véhémente  contre 
le  protestantisme,  attaque  que  rien  ne  for- 
çait, et  qui  n'en  prouve  que  mieux  par  con- 
séquent la  pensée  du  philosophe.  «  Le 
recueil  immense  de  ses  œuvres  fait  voir  au 
lecteur  étonné  le  profond  savoir  do  l'auteur, 
sa  fécondité  inépuisable,  et  surtout  son 
énergie  dans  les  matières  de  controverse.  Sans 
prétendre,  ni  compter,  ni  juger  les  coups 


qu'il  porte  à  ses  adversaires,  bornons-nous, 
pour  donner  une  idée  do  son  éloquente 
logique ,  h  rapporter  en  peu  de  mots  son 
argument  le  plus  victorieux  contre  les  pro- 
testants. »  «  Nous  datons,  leur  disait  l'évê- 
«  que  de  Meaux,  du  temps  des  apôtres,  sans 
«  interruption  et  jusqu'à  nos  jours  ;  vous 
«  êtes  de  nouveaux  venus,  arrivés  d'hier  et 
«  sans  mission  ;  ou  réunissez-vous  tout  à 
«  fait  à  nous  ,  ou  séparez-vous-en  tout  à 
'c  fait,  et  cessez  absolument  d'être  Chrétiens, 
«  si  vous  ne  voulez  vous  résoudre  à  être 
«  tout  franchement  et  tout  uniment  catholi- 
«  ques.  »  Cette  objection  pressante  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  réflexion  très-sensée 
d'un  olTicier  huguenot,  qui,  durant  nos  abo- 
minables guerres  de  religion,  voyant  les 
armées  protestante  et  catholique  en  présenca 
l'une  de  l'autre,  et  au  moment  de  charger 
lui-même  à  la  tète  de  sa  troupe  ,  laissa 
échapper  un  sourire  de  dédain.  On  lui  en 
demanda  la  cause  :  Je  ris,  dit-il,  de  la  sottise 
que  nous  faisons  de  nous  battre  contre  ces 
gens-ci  pour  la  présence  réelle,  en  croyant 
comme  eux  à  la  Trinité.  Deux  cents  ans 
plus  tard,  ce  militaire  éclairé  n'aurait  pas 
eu  cette  contradiction  à  reprochera  sa  secte, 
car  ce  que  Bossuet  avait  prévu  est  arrivé; 
et  c'est  encore  un  trait  de  lumière  et  pres- 
que de  génie  dont  on  doit  lui  faire  honneur 
dans  cette  dispute.  Il  avait  prédit  que  les 
principes  des  protestants  pour  rejeter  l'au- 
torité de  l'Eglise  les  conduiraient  tôt  ou  tard 
au  socinianisme,  c'est-à-dire  aux  opinions 
d'une  secte  qui  s'obstine  à  s'appeler  chré- 
tienne en  rejetant  sans  exception  tous  nos 
mystères.  La  prédiction  de  Bossuet  se  vérifie 
de  jour  en  jour,  et  ne  tardera  pas  à  être 
pleinement  accomplie.  Déjà  un  très-grand 
nombre  de  ministres  protestants  n'a  plus 
d'autre  croyance  qu'un  déisme  tempéré  el 
mitigé,  qui  ne  diffère  du  pur  déisme  que 
par  le  respect  qu'ils  atfecletit  encore  de 
conserver  pour  le  Christ  et  pour  la  Bible  ; 
ils  ne  voient  pas  que  si  l'incrédule  déclî'ré 
a  le  malheur  de  s'égarer  comme  eux,  il  a  du 
moins  lemérite  de  s'(!garer  f)lus  conséquem- 
ment.  C'est  l'observation  que  faisait,  il  y  a 
quelques  années,  un  |)hilosophe  catholique 
aux  ministres  sociniens  de  Genève  :  Vous 
ressemblez,  leur  disait-il,  à  un  homme  qui, 
après  avoir  osé  franchir  le  Rhône,  trouverait  un 
ruisseau  et  craindrait  de  lepasser.  En  plai- 
gnant, comme  nous  le  devons,  les  théologiens 
prolestants  de  se  tromper  dans  le  principe 
fondamental  de  leur  croyance,  lorsqu'ils 
rejettent  toute  autorité  en  matière  de  foi , 
ayons  du  moins  assez  bonne  opinion  de 
leur  logique,  pour  être  persuadés  qu'ils 
pousseront  entin  les  conséquences  de  ce 
principe  jusqu'où  elles  peuvent  s'étendre, 
et  que  le  socinianisme,  dontla  plupartd'entre 
eux  font  aujourd'hui  profession  ouverte  ou 
cachée,  dégénérera  tôt  ou  tard  en  un  déisme 
franc  et  sans  alliage.  C'est  bien  la  peine  en 
effet  do  se  faire  appeler  sociriien,  pour 
n'admettre  ni  trinité,  ni  incarnation,  ni 
[)eines  éternelles,  ni  îi^ces«ïe  d'une  révéla- 
tion, à  qui  on  fait  seulement  la  grAce  de  ia 
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croire  bonneclïUil('(21.'};.  Il  ikî  manque  plus 
à  ceux  (lui  oui  embrassé  une  religion  si 
di^gajréo  (io  toute  esptîce  de  foi  ,  (juc  d'adop- 
ter 1  exjtressiou  scandaleusemenl  employée 
])ar  un  de  leurs  confrères,  devenu  tout  à 
fait  incrédule,  les  vrais  chrétiens,  c'esl-à- 
dire  les  déistes,  expression  (juMl  a  ap[)U3éc 
sur  l'Evangile  même,  en  soulenanl  «  que  la 
«  religion  chrétienne,  telle  (ju'on  l'enseigne 
«  aujourd'hui  ,  est  bien  dillérenle  de  celle 
«  que  son  instituteur  a  préchée,  qu'il  n'a 
«  été  que  l'apôtrede  laloi  naturelle,  l'ennemi 
B  de  la  superstition  et  des  prêtres,  faisant 
«  consister  dans  l'observation  de  la  morale 
«  le  vrai  culte  que  l'iioumie  doit  à  l'Etre 
«  su[)r6rae,  et  réduisant  ce  culte  à  deux 
«  mots  :  «  Aimez  Dieu  et  votre  prochain.  » 
Voilà,  comme  l'observait  très-sensément 
l'évêque  de  Meaux,  dans  quel  abîme  on 
doit  infailliblement  se  précipiter  quand  on 
refuse  de  s'en  rapporter,  sur  l'interprélalion 
de  l'Ecriture,  à  une  autorité  respectable  et 
visible,  qui  fixe  les  acceptions  contestées 
des  passages  obscurs  ou  équivoques.  Dès 
qu'on  se  permettra  d'expliquer  la  Bible  par 
ses  propres  lumières,  il  est  presque  impos- 
sible qu'on  ne  finisse  pas  par  l'interpréter 
de  la  manière  la  plus  conforme  en  apparence 
à  notre  faible  et  aveugle  raison,  mais  sou- 
vent très-contraire  en  etl'et  au  vrai  sens  dans 
lequel  l'Esprit  saint  l'a  dictée.  » 

Napoléon.  —  «  Le  protestantisme  est  la 
plaie  de  l'Europe.  »  {Sentiment  de  Napoléon 
sur  le  christianisme,  par  le  chevalier  de 
Beauterne,  ch.  3,  p.  ki.) 

«  L'empereur  avait  peu  de  goût  pour  le 
protestantisme,  et  il  saisissait  volontiers 
l'occasion  d'en  faire  la  critique.  Voici  ce 
qu'il  disait  un  jour  à  Sainte-Hélène: 

«  Ou  peut  appeler  le  protestantisme,  si 
«  l'on  veut,  la  religion  de  la  raison,  déno 
«  mination  bien  convenable  pour  une 
«  invention  de  l'homme. 

«  Le  catholicisme,  au  contraire,  est  la 
«  religion  de  la  foi,  parce  qu'il  est  l'œuvre 
«  de  Dieu. 

«  Sans  doute  nous  avons  tous  du  penchant 
«à  rapporter  tout  à  l'œuvre  de  notre 
«  jugement,  et  à  ne  croire  que  ce  qui  tombe 
«  sous  nos  sens. 

«  Humainement  parlant,  je  m'arrangerais 
«  de  faire  la  Cène  en  mémoire  de  Jésus- 
«  Christ,  plutAi  que  démanger  réellement 
«  son  corps  et  de  boire  son  sang,  ce  qui  est 
«  difficile  à  entendre  et  dur  à  croire. 

«  Mais  dois-je  m'étonner  de  rencontrer 
«  des  mystères  dans  la  religion,  quand  j'en 
«  vois  partout  dans  la  nature.  Moi  qui  ne 
«  conçois  rien  de  la  création,  qui  ignore 
«  l'essence  des  choses,  dois-je  m'étomier 
«  que  l'explication  même  de  tant  de  mystères 
«  soit     un    dogme    tout    mystérieux?     Je 

(-213)  «  Un  (les  ihcologiens  les  plus  accréJilés  do 
Genève  a  fait  un  livre  sur  la  vérité  du  ciiristianisme, 
dont  un  des  cliapiues  avait  pour  objet  la  nécessite 
de  h  révélation.  Dans  rédiliou  suivante,  le  litre  lut 
changé  eu  celle  sorle  :  De  la  grande  utiliié  de  la  ré- 


«   m'étonnerais    [ilulOl    qu'il    en  fût   aulre- 
«  ment.  ^ 

«  Oui,  la  religion  est  ce  qu'elle  doit  6lro 
«  eu  égard  à  la  grandeur  de  l'Etre  suprême 
«  et  à  la  misère  d'une  pauvre  créature;  j'y 
«  vois  précisément  la  preuve  de  la  vraie 
«  religion.  Pourquoi  ne  pas  nier  l'azur, 
«  parce  (ju'on  ne  peut  en  mesurer  ni 
n  embrasser  l'immensité  avec  le  compas? 

«  11  n'est  que  Dieu,  il  n'est  que  la  foi  qui 
«  puisse  atteindre  et  résoudre  ces  haulos 
«  questions  de  la  création  du  monde  et  de 
«  la  destinée  humaine. 
'^  «  D'ailleurs,  si  le  protestantisme  s'appro- 
«  prie  mieux  à  mon  imbécillité  humaine 
«  comme  roi,  comme  chef  d'un  grand  em- 
«  pire,  je  demeure  catholi(|ue. 
■;  «  Le  catholicisme  est  la  religion  du  pou- 
«  voir  et  de  la  société,  comme  le  i)rotestan- 
«  tisme  est  la  doctrine  de  la  révolte  et  de 
«  l'égoïsme.  La  religion  catholique  est  une 
«  mère  de  la  paix  et  de  l'union. 
1  «  L'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  est 
«  une  cause  éternelle  de  division,  un  fer- 
«  ment  de  haine  et  d'orgueil  ,  un  appel  à 
«  toutes  les  passions. 

«  Le  clergé  catholique  a  présidé  à  la 
«  fondation  de  la  société  européenne  ;  ce 
«  qu'il  a  (le  meilleur  dans  la  civilisation 
«  moderne,  les  arts,  les  sciences,  la  poésie, 
«  tout  ce  dont  nous  jouissons  est  son  ou- 
«  vrage.  Tous  les  éléments  d'ordre  ,  qui 
«  assurent  la  paix  des  Etats,  sont  encore  un 
«  de  ses  bienfaits. 

«  Au  contraire,  le  prolestanlisme  a  si- 
«  gnalé  sa  naissance  par  la  violence,  par 
«  les  guerres  civiles.  Après  avoir  détruit 
«  l'autorité  par  un  esprit  de  doute  et 
«  [)ar  une  critique  de  mauvaise  foi,  l'hé- 
«  résie  a  préparé  ,  par  l'affaiblissement  de 
«  tous  les  liens  sociaux,  la  ruine  de  tous 
«  les  Etats.  L'individu  livré  à  lui-même 
«  s'abandonne  au  scepticisme;  le  besoin  de 
«  croire,  de  se  confier  à  son  semblable,  est 
«  la  base  de  tous  les  rapports  des  hommes 
«  entre  eux  :  on  a  sapé  cette  base. 

«  L'anarchie  intellectuelle  que  nous  subis- 
«  sons  est  une  suite  de  l'anarchie  morale, 
«  de  l'extinction  de  la  foi  et  de  la  négation 
«  des  principes  qui  a  précédé. 

«  Bientôt  nous  subirons  les  convulsions 
«  de  l'anarchie  matérielle;  quand  les  riches 
'<  auront  mis  tout  frein  do  côté  ,  le  peuple 
«  se  précipitera  aussi  vers  les  jouissances 
«  matérielles.  L'Europe  est  atteinte  du  mal 
«  de  l'idéologie  ,  mal  incurable  1  elle  en 
«  mourra.  Les  plus  belles  idées  du  monde 
«  n'ont  de  valeur  que  par  leur  réalisation  ; 
«  si  les  idées  ne  se  personnifient,  polilique- 
«  ment  parlant,  ce  sont  des  rêves.  Telles 
«  sont  les  idées  du  journalisme,  qui  prêche 
«  de  véritables  utopies. 

«  Si  le  protestantisme  a  vraiment,  comme 

vélation.  11  faut  espérer,  dit  alors  un  des  confrères 
de  l'auleur,  qu'à  la  troisième  édition,  la  grande  uii 
lité  ne  sera  plus  pour  lui  qu'une   grande  coninio% 
dite.  >  {Noie  de  d'Alembert.) 
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PRO 


avantage  , 


légoi- 


,edit,   (icWelo[)p''  l\'Sj)rit  induslciu 
menlé  le  bieii-èli'L;  matériel  ;  ce 

qu'on  pouvait  obtenir  avec  le 
catholicisme,  est  largement  compensé  par 
toutes  sortes  de  maux  causés  par  le  libre 
examen,  sans  parler  de  ceux  qui  sont 
inmiinents  pour  l'avenir. 
«  Un  protestant  honnête  homme  ne  peut 
«  pas  ne  pas  mépriser  Luther  et  Calvin,  ces 
«  violateurs  éhontés  du  second  commande- 
«  ment  doDieu;ridéedeDieu est  iiisépir.iblo 
«  de  la  foi  à  la  parole.  Qu'rspérer  de  bon 
«  de  ces  deux  religieux  catholiques,  déser- 
te leurs  de  leur  Eglise  et  de  la  foi  jurée  ?  Ils 
«  étaient  liés  par  les  voeux  les  jjIus  solen- 
«  nels  et  qui  obligent  le  plus  étroitement 
«  ceux  de  religion  ,  ils  y  renoncent  sans 
«  avoir  aucune  excuse  1  Ces  deux  moines 
«  apostats  ignorenl-ils  que  le  serment  est 
«  la  base  des  sociétés,  si  bien  que  J.phté 
a  tué  sa  fille  pour  accompi  r  un  vœu 
imprudent;  ce  qui  est  raconlé  sanS  le 
moindre  blâme  dans  la  Bible?  Ils  ont  mis 
décote  le  célibat,  pour  favoriser,  [)Our 
assouvir  leur  luxure  et  celle  des  princes 
(|ui  les  protégeaient.  Sont-ce  là  des  hom- 
mes de  Dieu?  Un  Heni:i  VIII,  un  LuiIilt, 
un  Calvin,  peuvent-ils  être  des  agents, des 
intermédiaires  de  la  Divinité  ?  Dailleurs, 
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ean  de  mystères  ;  mais  outre  que  le 
«  protestantisme  les  admet  presque  tous,  la 
religion  catholique  possède  des  avanta- 
ges qui  me  la  feront  toujours  préférer 
à  toute  autre.  Elle  est  une,  ello  n'a  jamais 
varié  et  ello  ne  peut  changer.  Ce  n'est 
pas  la  religion  de  tel  homme  ,  mais  la 
vérité  des  Conciles  et  des  Papes,  qui 
«  remonte  sans  interruption  jusqu'à  Jésus- 
«  Christ  son  auteur. 

Elle  possède  tous  les  caractères  d'une 


« 

clinse  nalurollo  et   d'une   chosu  divine  ; 

elle  plane  au-dessus  des  passions  et  des 


sectes  reconnues;  on  en 


vices  ;  elle  est  un  soleil  qui  éclaire  notre 
âme  avec  mystère  et  majesté;  elle  est 
infiniment  su[)érieure  à  notre  esprit ,  et, 
«  malgré  celte  supériorité  ,  très  appropriée 
«  aux  |)lus  communes  intelligences.  Sa 
«  vertu  est  une  vertu  cachée,  qui  est  au- 
«  dedans  de  l'homme,  comme  la  sève  au- 
«  dedans  des  arbres. 

<t  Telle  est  la  religion  catholique,  qui  met 
«  l'ordre  partout ,  qui  est  à  la  fois  un  lien 
«  social  ei  un  lien  religieux,  qui  fortifie  le 
«  pouvoir  merveilleusement  en  imposant  à 
«  chacun  son  devoir. 

'<  C'est  pour  cela  que  je  suis  Chrétien  , 
«  catholique,  romain,  parce  que  mon  père 
«  l'était,  que  mon  fils  l'est  comme  moi,  et 
«  qu'est  devenu  le  [trotesiantisme  [n'imilil?  «  que  j'aurais  un  grand  chngiinsi  mon  |ietit- 
«  Les  protestants  n'en  ont  rien  retenu  que  «  (iis  ne  pouvait  pas  l'être.  »  —  {Senti- 
ments de  Napoléon  sur  le  christianisme  ,  re- 
cueillis à  Sainte- Hélène  par  le  chevalier  de 
BiiAUTiiUMî,  chap.  5,  p.  77  à  8!.) 

H.  DE  Saiînt-Simon.  —  «  La  partie  dogmati- 
que de  la  réforme  de  Luther  a  été  maniuée, 
celteréf)rme  aété  incomjjjète,  elles  besoin 
de  subir  elle-même  une  rétormatioi. 

«  J'accuse  les  luthériens  'ïêtre  hérétiques 
sous  ce  premier  chef .  Je  les  accuse  d'a-oir 
adopté  une  morale  qui  est  très-inférieure  à 
celle   qui  peut   convenir   aux  Chrétiens  dans 

Vetat  actuel  de  leur  civilisation 

«  L'opinion  publique  desEuropéens  étant 
favoi-iible  au  protestantisme,  tandis  qu'elle 
est  contraire  au  catholicisme,  je  dois  établir 
la  démonstration  de  l'hérésie  protestante 
avec  une  grande  sévérité,  ce  qui  m'oblige  à 
traiter  cette  question  d'une  manière  très- 
générale. 

«  Jésus  avait  donné  à  ses  apôtres  et  à  leurs 
successeurs  la  mission  d'organiser  res|)èce 
humaine  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
l'amélioration  du  sort  des  pauvres;  il  avait 
recommandé  en  môme  temps  à  son  Eglise 
de  n'employer  que  les  voies  de  la  douceur, 
que  la  persuasion  et  la  démonstration  pour 
atteindre  ce  grand  but. 

«  Beaucou|)  de  temps  et  beaucoup  de  tra- 
vaux ditTôrents  étaient  nécessaii'os  pourque 
cette  tâche  lût  remplie  ;  ainsi  on  ne  doit  fias 
«  Où  ti'ouver  un  point  de  ralliement  avec  être  surpris  de  voir  qu'elle  ne  soit  [)as  en- 
des  sectaires,  doni  la  secte  est  fondée  sur  core  acconqilie. 
une  base  aussi  mouvante  que  le  droit, 
pour  chaque  individu,  d'inter[)rê  er  l'E- 
vangile suivant    les    inspirations    de  sa 

conscience,  sans  assujettissenjent ,  ni  h 
1  -. 


«  la  maxime  absurde  de  ne  s'en  rapfioiter 
«  qu'à  soi  sur  les  matières  religieuses. 
«  Aussi  de  nos  jours  les  protestants  ne 
«  s'entendent  pas  [)lus  entre  eux  qu'avec 
«  nous  antres  catholiques. 

«  On  compte  70 
«  compterait  70,000 si  l'on  consultait  chaijue 
«  protestant  sur  sa  croyance. 

ft  Et  comment  en  serail-iî  autrement  ? 
«  Est-il  un  lien  assez  fort  pour  réunir  les 
«  hommes,  qui  croient  plus  à  eux-mêmes 
«  qu'à  des  règles,  à  des  définUions  et  à  un 
«  symbole  ;  qui  n'admettent  ni  base  fixe,  ni 
«  autorité  ;  qui  demain  peuvent  rejeter  ou 
«  démentir  leurs  croyances  d'aujourd'hui  ? 
«  Peut-être  on  nuira  par  s'entendre  avec 
«  un  schismatique,  parce  qu'ici  la  porte 
«  n'est  pas  ouverte  à  toutes  les  nouveautés. 
Il  y  a  une  limite  à  l'erreur.  Un  schisma- 
tique reconnaît  invariciblement  les  mêmes 
dogmes  ,  parce  qu'il  demeure  soumis  à 
une  autorité. 

«  L'empereur  Alexandre  et  moi,  nous 
«  aurions  peut-être  rétabli  l'unité  entre  les 
«  coummnions  chrétiennes.  Nous  en  avions 
«  conçu  le  projet,  cela  était  possible.  Mais 
«  ce  serait  une  folie  de  penser  à  un  rap- 
«  [)rochement  avec  un  protestant,  qui  croit 
^  au  dogme  de  son  infaillibilité  et  à  la 
«  souveraineté  monstrueuse  de  l'individu. 


a  tradition  m  a 
«  Il  est  vrai  que 

Dictionnaire 


'autorité  ? 

le  catholicisme 
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«  Quelle  est  la  partie  de  cette  tâche  qui 
était  échue  à  Luther?  Comment  Luther  s  en 
est-il  acquitté?  Voilà   les  deux  points  que 

je  dois  éclaircir 

«  l;  A  l'époque  où  Jésus  confia  à  ses  apô- 

janiser  l'espèce 
26 


est  un      1res  la  sublime  mission  d'on 
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Imniaiiie  ilaiis  l'inli'iOl  dn  a  d.isse  la  [Aus 
paiivr*>,  la  civilisalio?!  étnil  eticore  dans  son 
•Miraiice.  Lasociôlé  élûit  parLag'l!'  entre  dcnx 
grandoscIass.es,  celle  des  maîtres  cl  celle 
des  esclaves;  la  classe  des  maîtres  était  di- 
yiséeeij  ,ieux  castes:  celle  des  patriciens  qni 
l'aisuienl  la  loi  et  (jui  occu|)aient  tons  les 
viiiplois  ii.nportants  ,  et  celle  des  plébéiens 
(lui  devaient  obéir  à  la  k)i ,  quoiijn'ils  ne 
J'eussent  pas  laite,  et  (lui  ne  remi  lissaient 
en  f;énéral  (jue  des  emj)lois  subalternes  ; 
les  plus  grands  philosophes  ne  concevaient 
jins  que  l'organisation  sociale  piU  avoir 
d'autres  hases. 

«  11  n'existait  point  encore  de  syslénie  de 
morale,  puisque  personne  n'avait  encore 
trouvé  les  moyens  de  rapporhM'  tous  les 
principes d(!celie  science  à  un  seul  |)rincipe. 

il  n'existait  pas  encoie  de  système  reli- 
gieux, puisque  toutes  les  croyances  publi- 
ques admettaient  une  multitude  île  dieux, 
qni  ins[)iraient  aux  hommes  des   sentiments 
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piochain  donnait  le  carar  1ère  urntairo  aux 
senlinuMits  les  jilus  généraux  des  fidèles. 

«  C'étail  le  christianisme  (pii  était  devenu 
la  base  dc'  l'organisation  sociale;  il  av.nt 
remplacé  la  loi  du  plus  fort  ;  le  droit  'de 
conquête  n'était  pins  considén;  comme  le 
plus  légitime  de  tous  les  droits 

«  LAméiique  avait  été  dccouverle  ;  et 
l'espèce  humaine, connaissant  toutci'élendi.e 
de  ses  possessions  territoriales,  se  trouvait 
en  mesure  de  l'aire  un  plan  général  des 
travaux  à  exécuter  pour  tirer  le  plus  grand 
parti  possible  de  sa  |)lanèle. 

«  Les  capacités  pacifi ques  s'étaient  déve- 
lo|)pées  ;  elles  avaient  acquis  en  m^^me 
temi)S  de  la  précision  ;  les  beaux-arts  ve- 
naient de  refiaitre  ;  les  sciences  d'observa- 
tions ,  ainsi  que  l'industrie,  venaient  de 
prendre  leur  essor. 

«  Le  sentiment  philanlhro[)ique,  qui  est  la 
véritable  base  du  christianisme,  avait  rem- 
placé le    patriotisme   dans   tous   les  cœurs 


ditîéren  s,   et   môme  oi)posés  les    uns  aux     généreux  ;  si  tous  les  hommes   n'agissaient 


autres. 

«  Le  cœur  humain  ne  s'était  point  encore 
élevé  h  des  sentiments  phil;uilhropiques. 
Le  sentiment  patriotique  élait  lephis  géné- 
ral qui  fût  éprouvé  |)ar  les  âmes  ks  jilns 
généreuses  ,  et  le  sentiment  patriotique 
était  extrêmement  circonscrit  ,  vu  le  peu 
d'étendue  des  territoires  et  le  peu  d'impor- 
tance des  populations  chez  les  nat.oiis  de 
ranti({uité. 

«  Une  seule  nation,  la  nation  romaine, 
dominait  toutes  les  autres,  et  les  gouvernait 
arbltraiiement.  Les  dimensions  de  la  |)la- 
nète  n'étaient  point  connues  ,  de  manière 
qu'il  ne  pouvait  être  conçu  aucun  plan 
général  d  amélioration  pour  la  propriété 
territoriale  de  l'espèce  humaine.  En  un 
mot,  le  christianisme  ,  sa  morale,  son  culte 


pas  à  l'égard  de  leurs  semblables  comnnj 
'les  frères  ,  du  moins  ils  admellaient  tous 
qu'ils  devaient  se  regarder  coiurae  lesenf.uils 
d'un  même  ()èie. 

«  Lutner  était  un  homme  tiès-énergique 
et  très-capable  sous  le  rajtporl  seulement 
de  la  critique. 

«  Mais  la  partie  de  ses  travaux  relative  à 
la  réorganisation  du  christianisme  a  été 
bien  inférieure  à  ce  qu'elle  aurait  dû  être  ; 
au  lieu  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  accroître  l'importance  sociale  de  la 
religion  chrétienne,  il  a  fait  rétrograder  cette 
religion,  il  l'a  replacée  en  dehors  de  l'orga- 
nisation sociale;  il  a  par  conséquent  reconnu 
que  le  pouvoir  de  Cés;ir  était  celui  dont 
tous  les  autres  émanaient  ;  il  n'a  réservé  à 
son  (lergé  que  le  droit  J'humhle  suppli(pio 


et  son  dogme,  ses  partisans  et  ses  ministres      à  l'égard   du  pouvoir    leniporel  ;  et   par  ces 
ont  commencé  par  se  trouver  complètement     dispositions   il  a  voué  les  capacités  [)aciii- 


en  dehors  de  l'organisation  sociale,  ainsi 
que  des  usages  et  des  mœurs  de  la  société. 

0  2°  A  l'époque  où  Luther  opéra  sa  ré- 
forme, la  civilisation  avait  fait  de  grands 
progrès;  depuis  l'établissement  du  chrislia- 
iiisme,  la  société  avait  entièrement  changé 
de  face,  l'iu-ganisaiion  sociale  se  trouvait 
l'ondée  sur  de  nouvelles  bases. 

«  L'esclavage  était  inesfjue  entièrement 
aboli;  les  patriciens  ne  |)ossédaient  plus 
exclus  vtnuent  le  droit  de  faire  des  lois;  ils 


ques  à  rester  éternellement  dans  la  dé[)en- 
dance  des  hommes  à  passions  violent(.'S  et  îi 
capacité  militaire.  11  a  resseiré  de  cette  ma- 
nière la  morale  chrétienne  dans  les  étroites 
limites  que  l'état  de  la  civilisation  avait 
imposées  aux  premiers  Chrétiens. 

«  L'accusation  d'hérésie  que  je  porte 
contre  les  prolestants,  à  raison  de  la  morale 
qu'ils  ont  adoptée,  morale  qui  ss  trouve 
très  en  arrière  de  l'état  présent  de  notre 
civilisation,   est  donc  fondée.    J'accuse  les 


ji'exerçaientplustouslesemplois importants;  protestants  d'hérésie  sous  ce  second  chef:  je 
le  pouvoir  temporel, im[iie  dans  son  essence,  les  accuse  d'avoir  adopté  un  mauvais  culte. 
nt-  dominait  plus  le  iiouvoir  spirituel ,  et  le      Plus  la  société  se  perfectionne  au  moral  et 


pouvoir  spirituel  n'était  plus  dirigé  par  ks 
patriciens.  La  cour  de  Rome  était  devenue 
la  première  cour  de  l'Europe  ;  depuis  l'éta- 
blissement de  la  papauté  ,  tous  les  Papes  et 
presijue  tous  les  cardinaux  étaient  sortis  de 


au  physique,  plus  les  travaux  intellectuels 
et  mannes  se  subdivisent;  ainsi  d.'iis  l'ha- 
bitude de  la  vie,  l'attention  des  hommes  sa 
fixe  sur  des  objets  d'un  intérêt  de  plus  en 
plus  s[)écial,  à  mesure  que  les  beaux-arts, 


la   classe   des   plébéiens;  l'aristocratie    des      que  les  sciences  et  que  l'industrie  font  des 
talents  primait   l'aristocratie  des  richesses,      progrès. 


ainsi  que  l'aristocratie  fondée  sur  les  droits 
de  la  naissance. 

«  La  société  possédait  un  système  reli- 
gieux et  un  système  de  morale  combiiés 
ensemble,  [luisque  l'amour  de  Dieu  et  du 


«  De  là  il  résulte  que  plus  la  société  fait 
de  progrès  et  plus  elle  a  besoin  que  le  culte 
soit  perfectionné  ;  car  le  culte  a  pour  objet 
dajtpclcr  l'attention  des  hommes,  réguliè- 
rement assemblés  au  jour  du  repos  .  sui-  '-.s 


sir. 


riio 


DES  APOLOGISTES  LNVOLONTAHIES. 


PIIO 


81i 


infér(Ms  qui  sont  communs  a  tous  les  mem- 
l)ies  (le  la  société,  sur  les  intérêts  généraux 
do  l'espèce  hiunaine. 

«  Lp  réformateur  Luther,  et ,  depuis  sa 
mort ,  !es  ministres  des  églises  rélormérs 
auraient  donc  dû  rechercher  les  moyens  de 
rendre  le  culte  le  plus  propre  [lossible  à 
fixer  l'attention  des  tidèles  sur  les  intérêts 
qui  leur  sont  communs. 

«  Ils  auraient  dû  rechercher  les  moyetis 
et  les  ciiconslances  les  plus  favorables  pour 
développer  complètement  aux  lidèles  le 
principe  fondamental  de  la  religion  chré- 
tienne :  Tous  les  houimes  doivent  se  conduire 
en  frères  à  r égard  les  utis  des  autres,  pour 
fainiliai'iser  leur  esprit  avec  ce  principe,  et 
les  habituer  h  en  faire  îles  applications  à 
loutes  les  relations  sociales,  aliii  de  les  em- 
pêcher de  la  [)erdro  totalement  de  vue  dans 
ie  courant  de  la  vie,  quelque  spéciaux  que 
soient  les  objets  de  leurs  travaux  journaliers. 
Or,  [)our  stimuler  l'altention  des  hommes 
dans  quelque  genre  d'idées  que  ce  soit , 
jiour  les  pousser  fortement  dans  une  direc- 
tion, il  y  a  deux  grands  moyens  :  il  faut 
exciter  en  eux  la  terreur  par  la  vue  des 
maux  terribles  qui  résuHeraient  pour  eux 
d'une  conduite  différente  de  celle  qu'on 
leur  prescrit,  où  leur  présenter  l'appât  des 
jouissances  résultant  nécessaireuieit  des 
eH'nrts  faits  par  eux  dans  la  direction  qu'on 
leur  indi(pie. 

«  Pour  produire,  dans  ces  deux  circons- 
tances, l'a.lion  la  plus  forte  et  la  plus  utile, 
il  faut  combiner  tous  les  moyeiis,  loutes  les 
ressources  que  les  beaux-arls  peuvent 
otfrir. 

Le  prédicateur,  appelé  par  la  nature  des 
choses  h  employer  l'éloquence,  qui  est  le 
j)remii'r  des  beaux-arts,  doit  faire  trerabler 
de  la  position  alfr^use  dans  laquelle  se 
trouve,  dans  cette  vie,  l'homme  qui  a  mérité 
la  mésestime  publique,  il  doit  même  mon- 
trer le  bras  de  Dieu  levé  sur  riiomme  dont 
tous  les  sentimetdsne  sont  pas  dominés  par 
celui  de  la  philanthropie;  ou  bien  il  doit  dé- 
velopper dans  l'âme  de  ses  auditeurs  les 
sentiments  les  plus  généreux  et  les  plus 
énergiques,  en  leur  faisant  sentir  la  supé- 
riorité des  jouissances  que  fait  éprouver 
l'estime  publi(jue  sur  toutes  les  autres 
jouissances. 

«  Les  poêles  doivent  seconder  les  eCTorts 
des  prédicateurs  ;  il  doiventfournir  au  culte 
des  morceaux  de  poésie  propres  à  être 
récités  en  chœur,  de  manière  à  rendre  tous 
les  tidèles  i>rédicaleurs  à  l'égard  les  uns  des 
autres. 

«  Les  musiciens  doivent  enrichir  de  leurs 
accords  les  poésies  religieuses  et  leur  im- 
primer un  caractère  musical  profondément 
pénétrant  dans  l'âme  des  fidèles. 

«  Les  peintres  et  les  scul|)teurs  doivent 
tixei-  dans  les  temples  l'attention  des  Chré- 
tiens sur  les  actions  les  plus  éuiinemment 
chrétiennes. 

«  Les  architectes  doivent  construire  des 
temi)les  de  manière  que  les  prédicateurs, 
que   les  poêles  et  les  musiciens  ,  que  les 


peintres  et  les  sculpteurs  juiissenf  a  volonté 
faire  naître  dans  l'âme  des  tidèles  les  senti- 
ments de  la  lei  reur  ou  ceux  de  la  joie  et  de 
l'espérance. 

«  Voilà  évidemment  les  bases  qui  doivent 
être  données  au  culte  et  les  moyens  qui 
doivent  être  employés  pour  le  rendre  utile 
à  la  société. 

«  Qu'a  fait  Luther  à  cet  égard?  Il  a  réduit 
le  culte  (le  l'E^^lise  réformée  à  la  simple 
prédication,  il  a  prosaïque'  le  {)]us  qu'il  a  pu 
tous  les  sentiments  chrétiens,  il  a  banni  de 
ses  temples  tous  les  ornements  de  peinture 
et  de  sculpture,  il  a  supprimé  la  musique, 
et  il  a  tlonné  la  préférence  aux  édifices  reli- 
gieux dont  lesiformes  sont  les  plus  insigni- 
liantes,  et  par  conséquent  les  moins  propres 
à  dis[)Oser  favorablement  le  cœur  des  fidèles 
à  se  passionner  jinur  le  bien  puldic 

«  J'ai  dit  claii'emenl  ce  que  devait  être  le 
culte  pour  remplir  le  mieux  possible  la  con- 
dition d'appeler  l'attention  dos  lidèles,  aux 
jours  de  repos,  sur  la  morale  chrétienne. 

«  .l'ai  prouvé  clairement  que  le  culte  des 
protestants  était  dépourvu  des  moyens  se- 
condaires les  plus  elficaces  pour  développer 
dans  l'âme  des  fidèles  la  passion  du  bien 
j)ub!ic  ;  ainsi  j'ai  prouvé  que  cette  seconde 
accusation  d'héré^iL'  contre  le  protestantisme 
était  fondée. 

«  Je  porte  contre  les  prolestants  une  troi- 
sième accusation  d'hérésie.  Je  les  accuse 
d'avoir  adopté  un  mauvais  dogme. 

«  Dans  l'enfance  de  la  religion,  à  l'époque 
où  les  peuples  étaient  einore  plong(''s  dans 
l'ignorance,  leur  curio>ité  ne  les  excitait 
que  faiblement  â  l'étude  d(^s  phénomènes  de 
la  nature  ;  l'ambilion  de  l'homme  ne  s'était 
pas  élevée  au  point  de  vouloir  maîtriser  sa 
planète  et  de  la  modifier  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  pour  lui  ;  les  honmies 
avaient  alors  |)eu  de  besoins  dont  ils  eus- 
sent clairement  conscience,  mais  ils  étaient 
agiles  [)ar  les  passions  les  plus  violentes, 
fondées  sur  des  désirs  et  sur  des  volontés 
vagues,  fondées  principalement  sur  le  pres- 
sentiment de  l'action  puissante  qu'ils  étaient 
appelés  à  exercer  sur  la  nature  ;  le  commerce, 
qui  depuis  a  civilisé  le  monde,  n'existait  en- 
core qu'en  rudiment  ;  chaque  petite  peuplade 
se  consiituail  en  état  d'hostilité  à  l'égard  de 
tout  le  surplus  de  i'es()èce  humaine,  et  les 
citoyens  n'étaient  liés  avec  tous  les  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  membres  de  leur  cité 
par  aucun  lien  de  morale.  Ainsi  la  philan- 
thropie ne  pouvait  exister  encore  à  celle  épo- 
que que  comme  un  sentiment  Sj  éculatif. 

«  A  c(Hte  même  époque,  toutes  les  nations 
étaient  divisées  en  deux  grandes  classes, 
celle  des  maîtres  et  celle  des  esclaves;  la 
religion  ne  pouvait  cxeicer  une  action  puis- 
sante que  sur  les  maîtres,  puisqu'ils  étaient 
les  seuls  qui  fussent  libres  d'agir  à  leur  gré  ;  à 
celle  époque,  la  morale  ne  |)0uvait  être  que 
la  pariie  la  moins  dt-veloppée  de  la  religion, 
puisqu'il  n'y  avait  [)oint  de  réci[)rocité  de  de- 
voir.^ communs  entre  les  deux  grandes  classes 
(pii  divisaient  la  société  ;  le  culte  et  le  dogme 
devaient  se  présenter  avec  beaucoup  plus 
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(l'iinporlancc  que  la  inornie  ;  les  prnliiuKis 
religieuses,  iiiiisi  ([uo  les  laisoiineiiiciila  sur 
l'ulililé  de  ces  pratiques  cl  des  croyances 
sur  les(|uclles  elles  étaient  londées,  étaieiil 
les  parties  de  la  religion  qui  devaicM  occu- 
per le  [dus  liahitiiellemenl  les  mini^lres  ùtis 
autels  ainsi  que  la  masse  des  tidèlos. 

«  Kn  un  mol,  la  parlio  matérieUe  de  !a 
n^ligion  a  joué  un  rôle  d'autant  plus  coiisi- 
dérahle  cpie  cotte  instilulir^n  a  è\ù  plus  près 
de  sa  f()ndali(.n,  et  !a  partie  spirille  lie  a  tou- 
jours acrjuis  de  la  (Viépondéranco  h  mesure 
que  ritiii."lligeicc' de  riioaimu  s'cbl  déve- 
lopp(ie. 

«  Je  vais  examiner  mainlennril  ce  que 
Lulliei-  a  pensé  du  dogme,  ce  (piii  en  a  dit, 
ce  qu'il  a  prescrit  à  cet  égard  aux  iiroles- 
tanls. 

«Luther  a  considéré  le  christianisme  com- 
ineayantélé  [)arfaii  h  son  origine,  et  comuie 
s'étant  toujours  détérioré  depuis  Tépirpie  de 
sa  fondation;  ce  lélormateur  a  lixé  (.oiile  son 
attention  sur  les  fautes  commises  [)ar  le 
rJcrgé  pondant  le  moyen  âge,  et  il  n'a  au- 
eunement  remarqué  les  progrès  immenses 
que  les  ministres  des  autels  avaient  fait  faire 
à  la  civilisation,  ou  la  grande  importance 
sociale  qu'ils  avaient  fait  acquérir  aui;  lioiii- 
mes  occupés  de  travaux  pacitiques,  en  di- 
Tuiiiuant  la  puissance  et  la  considération  du 
pouvoir  teQi(iorel,  de  ce  pouvoir  impie  qui 
tend  par  sa  nature  à  soumettre  les  hommes 
à  l'emjiire  de  la  force  physique  et  l\  gouver- 
ner les  nations  à  son  prolil.  Luther  a  prcscr.l 
aux  protestants  d'étudier  le  christianisme 
dans  les  livres  qui  avaient  été  écrits  à  l'épo- 
que de  sa  fondation,  et  particulièrement 
tians  la  Bihle.  11  a  déclaré  (ju'il  ne  recon- 
naissait point  d'autres  dogmes  que  ceux  ex- 
posés dans  les  saintes  Ecritures. 

«  Cette  déclaration  de  sa  part  a  été  ausei 
ahsurde  que  le  serait  celle  d's  mathémati- 
ciens, des  physiciens,  des  chimistes,  et  de 
tous  autres  savants  qui  prétendraient  que 
les  sciences  qu'ils  cultivent  doivent  élre  ém- 
diées  dans  les  premiers  ouvrages  qui  en  ont 
traité. 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est -nucune- 
ment  en  opposition  avi-c  la  croyance  à  la 
divinité  du  fondateur  du  christianisme.  Ji^- 
sus  n'a  pu  lenr  aux  hommes  que  le  langaj^'p 
qu'ils  pouvaient  comprendre  à  i"é|)oque  uà 
il  leur  a  [)arlé  ;  il  a  dé|iosé  dans  les  mains  de 
ses  apôtres  le  germe  du  christianisme,  et  il 
a  chargé  son  Eglise  du  développement  dt;  ce 
germe  précieux;  il  l'a  chargée  du  soin  d'a- 
néantir tous  les  droits  politiques  dérivéïS 
de  la  loi  du  plus  fort,  et  toutes  les  iiistitii- 
lions  qui  formaient  des  obstacles  à  l'amélio- 
ralinn  de  l'existence  morale  et  |)hysique  île 
la  classe  !a  plus  pauvre, 

«  C'est  en  étudiant  les  effets  et  en  les  analy- 
sant avec  le  plus  grand  soin  qu'on  acquiert 
les  données  suffisantes  pour  porter  sur  les 
causes  un  jugement  ferme  et  précis.  Je 
vais  suivre  cette  marche,  je  vais  examiner 
séparément  les  principaux  inconvénients 
qui  sont  résultés  de  l'erreur  que  Luther  a 
commise  en  fixant    sur  la  liihlo  l'attention 


des  protestants  d'une  manière  trop  spéciah»; 
ce  s(;ra  (h?  cet  examen  (jue  se  déduira  natu- 
rellement la  conclusion  (pie  ma  troisième 
accusation  d'hérésie  contre  la  religion  pro- 
testante est  fondée. 

«  Qunire  inconvénients  majeurs  sont  ré- 
su'tés  (le  l'étude  trop  appKtl'ondie  <pie  les 
protestants  ont  faite  de  la  IJihIe. 

«  1°  Celle  élude  leur  a  fait  pi-rdre  de  vue 
les  idées  positives  et  d'un  inti'iôt  pré^enl  ; 
elle  leur  a  donné  h^  goût  des  recherches 
sans  but  et  un  grand  r.lirail  pour  la  méla- 
jihvsique.  En  elVel,  dans  le  nord  de  i'Alle- 
magne,  qui  est  le  lover  du  protesianlisine, 
le  vague  dans  les  idées  et  dans  les  sentiments 
domine  dans  tons  les  écrits  des  philosophes 
les  plus  renommés  et  dans  ceux  des  roman- 
ciers les  plus  populaires 

«  4°  Cette  étude  {)orte  ceux  qui  s'y  livrent 
h  la  considérer  comme  la  plus  impoilanle 
do  toutes;  de  là  est  résultée  la  forniaîioii 
des  sociétés  bibliques,  qui  répandent  tous 
les  ans  dans  le  pub  ic  des  millions  d'exem- 
plaires de  la  Bibli . 

«  Au  lieu  d'em|  loyer  leurs  forces  h  favo- 
riser la  production  et  la  |)ropagation  d'une 
doctrine  |iroi)Oitionnée  h  l'état  de  la  civii!- 
salion,  ces  sociétés  prétendues  chrétiennes 
donnent  aux  sentiments  i>iiilanthropiques 
une  direction  fausse,  contraire  an  bien  pu- 
blic,et,  croyant  servir  les  progrès  de  Tesfirit 
humain,  le  feraient  au  contraire  rétrograde;-, 
si  la  chose  était  jamais  possible. 

«  De  ces  quatre  grands  faits,  je  conclus 
que  ma  troisième  accusation  d'hérésie  con- 
tre les  [irolestants,  à  raison  du  dogme  ciu'ils 
ont  adopté,  est  solidement  fondée. 

«  J'ai  dû  critiquer  le  protestantisme  avec 
la  plus  grande  sévérité,  afin  do  faire  sentir 
aux  |)rot''Staiils  combien  la  réforme  de  Lu- 
ther a  été  incomplète,  et  combien  elle  est 
inférieureau  nouveau  christianisme;  mais, 
comme  je  l'ai  énoncé  en  commençant  l'exa- 
men des  travaux  de  Luther,  je  n'en  sens  pas 
moins  profondément  combien,  malgré  ses 
nombreuses  erreurs,  il  a  rendu  de  grands 
services  à  la  société  dans  la  partie  (nnlique 
de  sa  réforn:e.  »  [IS'oureau  c/iristiaiiisinc  [  ar 
H.  de  Saint-Simon,  p.  13  h  l9.) 

Jlles  Jamn  (dai.s  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des). —  «  Le  [irotestantisme  a  saccagé  les 
tombeaux,  renversé  les  églises,  brisé  les 
monu!iienls  chefs-d'œuvre  de  r.irt  ;  il  a  fait 
à  l'ait  une  guerre  à  mort;  il  n'a  rien  com- 
pris ni  à  l'enthousiasme,  ni  à  l'imag  nation, 
ni  h  l'esprit,  ni  au  cœur;  tous  les  grands 
poètes  de  ce  monde  ont  été  catholiques; 
Shakespeare,  Po;  e,  Diydtn,  étaient  laiholi- 
(jue>.  i/AlliTiiagne  n"(  st  entrée  dans  la  poé- 
sie que  loisfjue  les  doctrines  du  protestan- 
tisme furent  ailaiblies  ;  la  peinture  ,  la  sculp- 
ture, l'architecture,  ce  grand  art,  sont  des 
arts  catholiques.  Le  [)roteslanlisme  n'a  fait 
que  des  ruines  et  des  ravages  ;  il  s'est  dé- 
taché violemment  du  passé  pour  i)lanter 
une  société  sans  racines.  Le  calholii-isme 
remontait  par  l'arbre  généalogique  du  divin 
Christ  jusqu'aux  patriarches  et  au  berceau 
de  l'univers;  le    protestantisme    rec(jnnaît 
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pour  aioui  un  iiioino  allemand,  raarié  h  une 
religieuse.  Lo  callioHcisme  avait  ii-ouvé  la 
chevalerie;  le  protestantisme  fit  des  soldats 
plus  hardis  que  gf^néroux,  cruels  et  froids. 
Henri  IV  avait  trop  d'héroïsme  et  de  galan- 
terie dans  le  cœur  pour  ne  pas  éiha[)()ei'  aux 
huguenots;  la  réforme  n'eut  jamais  ni  son 
Bossuet,iii  son  FéneIon,ni  son  Michel-Ange, 
ni  son  Rajjhaël.  Aujourd'hui  toutes  ces  dille- 
rerices  se  sont  affaihi.es  à  mesure  que  s'atfai- 
blissait  la  croyance  dont  elles  fuient  en- 
gendrées Les  catholiques  ont  donné  aux 
protestants  leur  poésie,  les  proti^slaiils  ont 
laissé  prendre  aux  catho'iques  leur  sang- 
froid  et  leur  énergie.  La  vertu  est  assise  sur 
le  trône  de  saint  Pierre,  et  le  Vatican  est 
fcspeclé  ,  non  pas  seulement  comme  une 
puissance,  mais  encore  comme  le  plus  liuble 
débris  de  la  plus  sainte  des  puissances  ;  le 
catholicisme,  après  avoir  été  une  loi  divine, 
une  loi  [)olitique,  en  est  maintenant  à  sa  troi- 
sième transformation  :  il  devient  une  loi 
philosophique  sans  cesser  d'être  une  loi  di- 
vine. » 

PKO^'ERBE  {Critique  sacrée)^  en  grec  Tzupoi- 
y.ix,  proverbium  dais  la  Vulgate.  —  «  Ce  mot 
dans  l'Ecriture  signitie:  1°  une  sentence  com- 
mune et  triviale;  2"  une  chanson ,  îV/t«rco 
dicitur  in  proverbio  [Num.  xxi,27):  c"est 
pour(|uoi  on  dit  en  chanson,  venile  in  IJere- 
hon;  3°  jouet,  raillerie  :  Erit  Israël  in  proter- 
bium,  et  in  fnbulam  cunclis  populis  [Dea- 
ler, xxvni,  37),  îsrael  deviendra  la  risée  de 
tous  les  peuples;  k"  une  énigme,  une  sen- 
tence obscure,  occulta  prnverbiorum  exqulrct 
{Eccli.  X.XXIX,  3),  le  sage  tâchera  de  [)énéirtr 
le  secret  des  énigmes  ;  5°  u'->e  parabole,  dis- 
cours figuré  [lar  lequel  on  représente  une 
vérité:  Hoc  proverbium  dixit  eis  Jésus,  Jésus 
leur  dit  ce!t'^  p<ir,ibole  {Jonn.    x  ,  6  ).  » 

«  Proverbes,  nom  d'un  des  livres  canoni- 
ques de  l'Ancien  Testament.  C'est  un  recueil 
des  sentences  morales  et  de  maximes  de 
coid  .ite  pour  tous  les  états  de  la  vie,  que 
l'on  attribue  à  Salomon 

«  Inspiré  par  le  Sain'-Esprit,  il  avait  écrit 
jusqu'à  trois  mille  paraboles,  (omme  il  est 
rapporté  dans  le  lll'  livre  des  Rois,  iv,  32. 
Diverses  personnes  en  purent  faire  des  re- 
cueils, entre  autres  Ezéchias,  Agar,  Isaie, 
et  de  ces  différents  recueils  on  a  composé 
l'ouvrage  que  nous  avons. 

«  On  i.e  doL;te  I  as  de  la  cationicitédu  li\re 
desProi'er6es.TheodoietdeMo[)Sueste,paimi 
les  anciens,  et,  entre  les  modernes,  l'auieur 
d'une  letlre  Insérée  dans  les  Sentiments  de 
quelques  théologiens  de  Hollande,  sont  les 
seuls  qui  l'aient  révoquée  en  doute,  et  qui 
aient  prétendu  que  Salomon  avait  com[)osé 
cet  ouvrage  par  une  pure  industrie  hu- 
maine, n  [Encyclopédie i\Q.  Diderot  et  d'Alem- 
UEUT,  tom.  XXVll,  p.  655  et  650,  article  Pro- 
viibcs,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

PROVIDENCE.  —  Résumons  d'abord  en 
(jutlques  ciiations  les  nombreux  passages 
tles  païens  qui  attestent  leur  croyance  à  la 
Providence   : 

Homèie  fait  dépendre  de  la  Providence 
tous  les  événements  humains,  et  jusqu'au 


temps  précis  où  charjue  chose  ai-rive,  comme 
le  séjour  d'Ulysse  dans  l'ile  d'Ogygie,  d'où 
i!  ne  doit  sortir  (jn'au  moment  fixé  par  les 
dieux  pour  son  retour  h  Ithaque.  {Odys. ,  i,  ) 

Ce  n'est  |)as  seulement  par  l'ingénieuse 
fiction  des  deux  urnes  profondes ,  remplies 
de  biens  et  de  maux,  qu'Homère  peint  l'al- 
teiitinn  de  la  Providence  sur  les  hommes 
{Iliade,  xxiv);  |)our  montrer  que  la  distri- 
bution de  ces  biens  et  de  ces  maux  se  fait 
avec  une  souveraine  équité,  il  place  dans  les 
mains  de  Jupiter  les  balances  où  doit  être 
pesée  la  destinée  des  mortels'  {Iliade,  viu 
et  XXII ),  ce  qui  signitie  que  c'est  la  Provi- 
dence qui  préside  à  tous  les  événements, 
qui  règle  les  châtiments  et  les  récompenses, 
qui  en  détermine  le  temps  et  la  mesure,  et 
que  ses  décrets  sont  toujours  fondés  sur  la 
justice. 

Epictête.  —  «  Nous  sommes  si  ingrats, 
que  sur  les  merveilles  même  que  la  Provi- 
dence a  faites  en  notre  faveur,  bien  loin  de 
lui  rendre  grâces,  nous  l'accusons  et  nous 
nous  plaignons  d'elle.  Cepeiidant ,  grands 
dieux!  [)Our  peu  que  nous  eussions  un  cœur 
sensible  et  reconnaissant,  une  seule  chose 
de  la  nature,  et  la  moindre  même,  sufTirait 
j)our  nous  faire  sentir  la  Providence  et  lo 
soin  qu'elle  a  de  nous.  »  {Manuel d'Epiclète.) 

«  Si  nous  avions  du  sens,  nous  ne  ferions 
autre  chose  toute  notre  vie,  et  en  public  et 
en  particulier,  que  de  rendre  grâce  à  la 
Providence  de  tous  les  biens  (jue  nous  en 
avons  reçus  et  dont  nous  jouissons  tous  les 
moments  de  notre  vie.  Oui,  en  bêchant,  en 
labourant,  en  mangeant,  en  nous  iiromenanf, 
en  nous  levant,  en  nous  couchant,  à  chaque 
action,  nous  nous  écrierions  :  Que  la  Provi- 
dence est  grande!  Tout  retentirait  du  son  de 
ces  paroles  divines  :  Que  la  Providence  est 
grande!  mais  vous  êles  ingrats  et  aveugles. 
11  faut  donc  que  je  le  dise  pour  vous  tous; 
et  que  vieux,  boiteux,  pauvre  et  infirme,  jo 
dise  sans  cesse  :  Que  la  Providence  est 
grande!  » 

Plutarque  ,  le  modèle  peut-être  des 
historiens  a  dit,  entre  mille  autres  choses, 
dans  son  précieux  Traité  d^Isis  et  d'Osiris  : 

«  Les  philosophes  honorent  l'image  de 
Dieu,  qu<'l(|ue  part  qu'elle  se  montre,  mémo 
dans  les  êtres  dépourvus  de  sentiment,  et  à 
plus  forte  raison  dans  ceux  qui  sont  animés. 
On  doit  donc  approuver,  non  ceux  qui 
adorent  ces  créatures,  mais  ceux  qui,  par 
elles,  remontent  jusqu'à  la  Divinité  Quoiqu'il 
n'y  ait  quune  Providence,  on  lui  donne  dif- 
férents noms,  et  on  lui  rend  différents  hon- 
neurs, selon  les  lois  et  les  coutumes  de 
chaque  pays.  » 

SÉNÈQUE,  le  Platon  et  le  Socrate  à  la 
fois  des  Romains,  contemporain  de  saint 
Paul,  l'Apôtre  des  nations,  semble  véritable 
ment  l'avoir  entendu  ou  avoir  lu  ses  Epitres 
au.x  Romains,  qai\  reproduit  dans  ses Le/fres. 
Il  faut  voir  surtout  son  Traité  de  la  Provi- 
dence,ou  pourquoi  sous  la  providencedivine 
les  bons  souffrent.  Ses  définitions  sont  fort 
b(;lles  :  Vocat  ad  itlam  ,  ipse  implct  opus 
suum,  etc. 
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.-.Ai'iès  It.'S  anciens,  passons  aux  pliiloso{)lies 
nm  JtTiies  : 

lUvLE.  —  «  Ceux-là  sont  de  vrais  athées 
qui,  reconnaissant  rexistenco  de  Dieu,  nient 
sa  providence  et  veuIcMit  qu'il  selieime  dans 
MM  ('■li'rnf'i  rx'pos  sans  se  nièlcr  du  gouvcr- 
l'iMuent  du  monde,  (!l  laissant  [(mUcs  choses 
à  la  conduite  de  la  niture  cpii  les  fait  aller 
leur  Iraiii,  ou  à  l'ispril  des  honimos  qui 
disposent  de  leurs  atlaires  selon  leurs  hi- 
p.iières  et  selon  leurs  soins,  c'est  là  un  véri- 
lablo  athéisme;  car  un  Diou  sans  providence 
n'est  pas  un  Dieu,  mais  une  idole  vaine  et 
immobile,  qui  n'aj^it  point  et  qui  ne  sert  de 
rien...  Ils  ont  Dieu  dans  la  bouche,  mais  ils 
l'ont  banni  de  leur  cœur,  et  ils  avouent  de 
|)arole  ce  qu'ils  méconnaissent  en  effet.  » 
{B\\LE,Conl.  des  Pens.  dii\,l.  IV,  p.  92.) 

«  Si  j'iionmje  est  convaincu  qu'il  y  a  une 
Providence  qui  gouverne  ce  monde  et  à  qui 
rien  ne  peut  écliapper,  qui  récompense  d'un 
bonheur  infini  ceux  qui  aiment  la  vertu,  qui 
punit  d'un  chAlimenl  éternel  ceux  qui  s'a- 
donnent aux  vires,  il  ne  manquera  |)as  de  se 
|)orter  à  la  v(!rlu  cl  de  fuir  le  vice,  et  de 
renoncer  aux  voluptés  corporelles,  qu'il  sait 
fort  bien  qui  attirent  des  douleurs  qui  ne 
tinirotit  janiais,  pour  quelques  moments  de 
j)laisir  qui  ks  accompagnent;  au  lieu  (pie  la 
privation  de  ces  plaisirs  passagers  est  suivie 
d'une  éternelle  félicité. 

«  Mais  s'il  ignore  qu'il  y  ait  une  Provi- 
dence, il  regaidera  ses  désirs  comme  sa 
dernière  lin  et  comme  la  règle  de  toutes 
ses  actions;  il  se  moquera  de  ce  (|ue  les 
autres  ap[)ellent  vertu  et  honnêteté,  et  il  ne 
suivra  que  les  mouvementsde  la  convoitise; 
il  se  défera,  s'il  peut,  de  tous  ceux  qui  lui 
déplairont;  il  fera  de  faux  serments  ()Ourla 
moindre  chose;  et  s'il  se  voit  dans  un  poste 
(jui  le  meltia  au-dessus  des  lois  humaines, 
aussi  bien  (pi'il  s'est  déjà  mis  au-dessus  des 
remords  de  la  conscience,  il  n'y  a  point  de 
ciimes  qu'on  ne  doive  attendre  de  lui  :  c'est 
un  monstre  infiniment  plus  dangereux  que 
ces  bêtes  féroces,  ces  lions  et  ces  taureaux 
eiu-agés  dont  Hercule  délivra  la  Grèce;  si 
bien  qu'étant  inaccessible  à  toutes  ces  con- 
sidérations (de  la  religion),  il  doit  être  né- 
cessairement le  plus  gratid  et  le  plus  incor- 
rigible scélérat  de  l'univers.  »  (Bayle,  Pens. 
dit  ,  art.  132.) 

«  Il  n'y  a  qu'un  principe  éternel;  ce  prin- 
cipe est  très-saint,  très-sage,  très-bon.  Donc 
tout  ce  qui  nous  surprend  dans  les  événe- 
ments ne  nous  met  pas  en  droit  de  condam- 
ner sa  conduite.  Nous  savons  qu'elle  est 
digne  de  lui.  quoique  nous  ne  soyons  pas 
en  état  de  le  faire  dislinctt.'meiit  comprendre, 
ni  de  le  comprendre  nous-môujes.  »  (Bayle, 
Pens.  div.,  t.   Il  )    . 

«  Ceux  qui  trouvent  étrange  la  prospé.  ité 
des  méchants,  ont  très-peu  médité  sur  la 
nature  de  Dieu,  et  ils  réduisent  les  obliga- 
tions d'une  cause  (|ui  gnuvfirne  toutes  cho- 
ses à  la  mesure  d'une  Providence  tout  à  fait 
subalterne,  ce  qui  est  d'un  petit  esprit. 
Quoi  donc!  il  faudrait  que  Dieu,  après  avoir 
lait  des  causes  libres  et  des  causes  nécessai- 


.-es  par  un  mélange  inlinime;U  propre  à 
faire  éclater  les  merveilles  d((  sa  sagesse, 
eilt  établi  des  lois  con^jrmes  à  la  natuie 
des  causes  libres,  mais  si  |)eu  fixes  que  le 
moindre  chagrin  qui  arriverait  à  un  lion)nie 
les  bouleverserait  entièrement  à  la  ruintj 
eUière  du  genre  humain  ?  Peut-on  se  faire 
des  idées  plus  fausses  d'une  Providence 
générale?  Et  puis(pie  toutlemonde  convient 
(jue  cette  loi  de  la  nature  :  le  fort  l'emporte 
surlefaible,a  été  posée  fort  sagement,  et  (pi'il 
S(!rait  ridicule  de  prétendre  (luc  lorsqu'une 
pierre  tombe  sur  un  vase  fragile,  (pii  fait  les 
délices  de  son  maître,  Dieu  doit  déroger 
à  cette  loi,  pour  épargner  du  chagrin  à  ce 
maître-là;  ne  faut-il  pas  avouer  qu'il  est  ri- 
dicule aussi  de  prétendre  que  Dieu  doit 
déroger  à  la  même  loi,  pour  empêcher  qu'un 
méchant  homme  ne  s'enrichisse  de  la  dé- 
pouille d'un  homme  de  bien?...  d'autant 
plus  que,  par  des  condjinaisons  et  des  en- 
chaînements dont  Dieu  seul  éXaLl  capable, 
il  arrrive  assez  souvi  n(  (|ue  le  cours  de  la 
nature  amène  la  punition  du  péché.  »  (Bayle, 
Pens.  div.,  t.  U.) 

«  Ce  serait  à  moi  une  témérité  bien  pu- 
nissable de  nier  que  Dieu  ait  fait  une 
chose,  parce  (]ue  ma  petite  raison  n'en  dé- 
couvie  fias  les  utilités Sur  cela  je  dé- 
clare que  je  suis  entièrement  convaincu  que 
Dieu  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  d'une 
sagesse  iidinie.  C'est  assez  pour  moi  de 
savoir  que  Dieu  a  fait  une  chose,  pour  ne 
douter  point  qu'il  ne  l'ait  faite  avec  une 
souveraine  ndson  ;je  n'en  demande  pas  da- 
vantage, et  soit  que  mes  lumières  en  décou- 
vrent les  utilités,  soit  qu'elles  n'y  compre!i- 
nenl  rien,  n'impoite  ;  je  crois  toujoui-s  que 
c'est  un  ouvrage  digne  de  l'infinie  grandeur 
de  Dieu...  Quand  c'est  un  point  avéré  qu'il 
y  a  du  miracle  quelque  part,  il  est  ridicu.e 
de  chicaner,  sous  prétexte  qu'on  ne  voit 
pas  à  quoi  sert  un  tel  miracle...  Quand  nous 
sommes  certains  que  Dieu  a  fait  une  chose, 
il  y  a  de  l'impiété  de  penser  qu'elle  est 
iiiùlile;  il  faut  croire  que  Dieu  a  ses  raisons.» 
(Bayle,  Pens.  div.,  t.  11.) 

«  Tu  ne  penses  pas  que  Dieu  ait  soin 
des  hommes,  lui  qui  premièrement  a  ac- 
c()rdé  à  l'homme  seul  le  privilège  de  mar- 
cher droit,  ce  qui  lui  donne  un  grand  avan- 
tage pour  découvrir'  de  loin,  pour  considé- 
rer plus  à  son  aise  les  choses  d'en  haut,  et 
pour  éviter  beaucoup  d'incommodités.  En- 
suite tous  les  animaux  qui  marchent  ont 
des  pieds,  mais  ils  n'en  tirent  point  d'autre 
usage  que  de  marcher.  Outre  cela.  Dieu  a 
donné  das  mains  à  l'homme,  par  le  moyen 
desquelles  il  se  rend  le  plus  heureux  animal 
du  monde...  Tous  les  animaux  ont  des  lan- 
gues, mais  il  n'y  a  que  la  langue  de  Ihomnie 
qui  puisse  former  des  paroles  dont  il  ex- 
plique ses    pensées  et   pap   latjuelle  il  se 

communique  à    ses   semblables Eniin, 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir'  fait  à 
riiomme  tant  d'avantages  pour  le  corps,  il 
lui  a  encore  donné  une  âme  la  plus  excel- 
lente de  toutes;  car,  quelle  est  l'âme  des 
animaux  qui  connaisse  l'Être  divin,  par  qui 
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O  il  élé  laiis  tiuit  (le  me.voill 'ux  ouvrages  ? 
Y  a  l-il  une  autre  espèce  que  les  hommes 
qui  le  serve  et  qui  l'adore  ?...  Quel  est  l'ani- 
irial  (|ui  ()uisse  comme  lui  se  défendre  de 
la  fai:n,  de  la  soif,  du  chaud;  qui  [)uisse 
comuie  nous  trouver  des  remèdes  aux  ma- 
ladies; qui  puisse  exercer  sa  force;  qui 
s<iit  capable  d'apprentJre;  qui  retienne  si 
fiaifaitement  les  choses  qu'il  a  vues,  (pj'il 
a  ujs?  En  un  mot,  il  est  clair  que  Tliomme 
Oit  un  Dieu  en  comparaison  des  autres  es- 
pèces vivantes,  vu  l'avantage  qu'il  a  nala- 
rellement  sur  elles,  tant  du  corps  que  de 
ï  dm^.  b  (Baylk.) 

«Il  est  pourtant  vrai  que  Dieu  a  fait  sen- 
tir de  tout  temps  aux  idolâtres  les  effets  de 
son  indignation,  et  que,  pour  châtier  les 
crimes,  il  les  a  souvent  exposés  à  la  [)este, 
à  la  guerre  et  à  la  famine.  Il  est  encore  vrai 
par  la  déclaration  ex[)resse  de  saint  Paul 
{Rom.  II,  14.),  que  Dieu  n'a  point  cessé 
de  rendre  toujours  témoignage  de  ce  qu'il 
est  en  faisant  le  bien  aux  honnnes,  en  dis- 
l'ensant  les  pluies  du  ciel,  et  les  saisons 
favorables  pour  les  fruits,  en  nous  donn.mt 
la  nourriture  en  abondance,  et  remplissant 
nos  c(enrs  de  joie;  et  que  les  hommes  ont 
dû  considérer  que  la  bonté  de  Dieu  les  in- 
vitait à  la  pénUence...  Je  dis  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai.  »  {Pens.  div.,  t.  II.)  «  Les 
lois  de  la  nature  sont  si  fécondes,  quoique 
fort  simples,  qu'elles  produisent  mille  lois 
cl  impriment  partout  les  carat  tères  d'une 
cause  souverainement  parfaite;  de  sorte 
(ju'on  a  droit  de  censurer  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  servis  de  leur  raison  pour  con- 
naître le  vrai  Dieu  dans  les  créatures.  » 
(Bayle.) 

«  Si  Dieu  n'eût  ménagé  plusieurs  digues 
et  plusieurs  barrières  pour  réprimer  le  pa- 
ga  lisme,  les  sociélés  humaines  eussent  élé 
dais  un  horrible  chaos.»  [Cont.  des  Pens. 
div.,  t.  IV.)  «  Il  semble  que  rien  n'ait  plus 
coûté  à  la  Providence,  s'il  est  permis  de  se- 
servir  de  cette  expression,  que  le  IVein  cpii 
a  élé  nécessaire  à  l'idolâtrie;  il  a  fallu 
veiller  avec  attention  sur  ses  suites  natu- 
ri'lles,  alin  de  leur  faire  rencontrer  des 
obstacles  qui  pouvaient  servie  de  rempart 
au  genre  humain.  Il  faut  savoir  que,  encore 
que  Dieu  ne  se  révèle  pas  pleinement  à  un 
athée,  il  ne  laisse  pas  d'agir  sur  son  esprit 
et  (le  lui  conserver  celte  raison  et  cotte  in- 
telligence par  laquelle  tous  les  horrunes 
comprennent  la  vérité  des  premiers  princifies 
de  méla[)hysi(pie  et  de  morale.  »  (Bayle  , 
Pens.  div.,'[.  II). 

VoLTAU!!'.  — L'iiit'piiisnliii^  iial'ire 

î'roiHJ  soin  de  la  iioinrilure 
l)(;s  l  gn;s  el  dos  lions, 
S  ns  (|iie  sa  main  abandonne 
Le  niotK'liernn  qui  bonn'onne 
Sur  les  feuilles  des  buissons, 

«  Il  ne  tombe  pas  un  seul  cheveu  de  nos 
l^tes  sans  l'ordre  du  maître  des  choses  et 
(lu  temj)S.  La  Providence  tantôt  terrible  et 
taniôl  favorable,  devant  laquelle  il  faut 
égdleuienl    se   prosterner   dans  la  gloire  el 


dans  l'opprobre,  dans  la  jouissance  déli- 
cieuse de  la  vie  et  sur  le  bord  du  tombeau. 
Ainsi  pensent  tous  les  sages.  Malheurà  ceux, 
qui  contredisent  ces  grandes  vérités.»  {OEii- 
rrrs  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  pu- 
bliée par  Beaumarchais,  t.  XXXI,  f).  2;1G.) 

«  Des  desseins  marqués  se  manifestent 
dans  tous  les  êtres:  les  yeux  sont  faits  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre,  les  pieds 
pour  marcher;  une  profonde  raalhémathiqne 
gouverne  le  cours  des  astres;  tout  ce  (|ui 
existe  atteste  une  Providence  divine.  Com- 
ment S()inosa,  ne  pouvant  douter  que  l'in- 
telligence et  que  la  matière  existent,  n'a-t-il 
pas  examiné  au  moins  si  la  Providence  n'a 
})as  tout  arrangé?  Comment  n'a-t-il  pasjel6 
un  coup  d'oeil  sur  ces  ressorts,  sur  ces  ■ 
moyens  dont  chacun  a  son  but,,  et  recherché, 
s'ils  prouvent  un  artisan  suprême?  Il  fallait 
qu'il  fût  ou  un  physicien  bien  ignorant,  ou  • 
un  sofihiste  gonllé  d'un  orgueil  bien  stu- 
pide,  f)0ur  ne  pas  reconnaître  une  Providence 
toutes  les  fois  qu'il  respirait  et  qui!  sentait 
son  cœur  battre;  car  cette  respiration  et  ce 
mouvement  du  cœur  sont  des  etîets  d'une 
machine  si  industrieusement  compliquée,, 
arrangée  avec  un  art  si  puissant,  dépendante 
de  tant  de  ressorts  concourant  tous  ou  même 
but,  qu'il  est  im|)Ossil)le  de  l'imiter,  et  im- 
possible à  un  homme  de  ne  pas  l'admirer.  »- 
(/(/.,  t.  XL,  p.  137.) 

«  Le  dogme  de  la  Providence  est  si  sacré, 
si  nécessaire  au  bonheur  humain,  que  nul 
homme  ne  doit  exposer  ses  hicleurs  h  douter - 
d'une  vérité  «jui  ne  peut  faire  de  mal  en 
aucun  cas,  el  qui  peut  toujours  opérer  beau- 
coup de  bien.  Nous  ne  regarderons  point 
Ifl  dogme  de  la  Providence  comme  un  sys- 
tème, mais  connue  une  chose  démontrée  à 
tous  les  esprits  raisonnables. 

«  Je  suis  à  mon  aise,  quand  je  me  dis  : 
Dieu  est  le  maître.  »  {Id.,  t.  LV'llI,  p.  207.) 

«  La  Providence  a  donné  à  l'homme  la 
d'sposilion  h  la  piété  et  le  pouvoir  de  com- 
prendre la  vérité.  Ces  deux  présents  de  Dieu 
sont  les  fondements  de  la  société  civile. 
C'est  ce  qui  rend  la  vie  tolérable.  »  (/(/.,  t. 
XLIX,  p.  439.) 

J.  J.  RoussKAU.  —  «  0  Providence  1  O  na- 
ture 1  trésor  du  pauvre,  ressource  de  l'in- 
fortuné; celui  qui  sent,  qui  connaît  vos 
saintes  lois  et  s'y  conlie,  celui  dont  le  cœur 
est  en  [)aix  et  dont  le  corps  ne  souffre  pas,, 
grâce  à  vous,  n'est  point  tout  entier  à  l'ad- 
versité. Malgré  tous  les  complots  des  hom- 
mes, tous  les  succès  (les  mécbaiits,  ilnepeuL 
ître  absolunienl  misérable.  Dépouillé  par  des. 
n^ins  cruelles  de  tous  les  biens  de  la  vie, 
l'espérance  l'en  dédommage  dans  Tavenir, 
l'imagination  les  lui  rend  dans  l'instant  môme; 
d'heureuses  fictions  lui  tiennent  lieu  d'un 
bonheur  réel;  et  que  dis-je?'lui  seul  est 
solidement  heureux,  puisque  les  biens  ter- 
restres peuvent  à  chaque  instant  échapper 
en  raille  manières  à  celui  qui  croit  les  tenir; 
mais  rien  ne  peut  ôter  ceuxde  l'imagination 
à  quiconque  sait  en  jouir.  Il  les  possède 
sans  risque  et  sans  crainte;  la  fortune  et 
les  hommes  ne  sauraient  l'en  dépouiller. 
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{génération,    chargé    depuis      I 
l'cnvi    de  traitements   pires      I 


la  mort,  et  d'indignités  l'iouiesjusqu'ici 


0  F;nl)lt;  ressource,  allez-vous  dire,  (pie 
d(!  visi(jns  contre  une;  givinde  adversité  1 
KI\  !  Monsieur,  ces  visions  ont  [)!us  de 
réaMié  |)eul-(>lre  «pie  tous  liis  biens  appa- 
rents dont  les  hommes  font  tarU  de  cas, 
puisqu'ils  ne  |)0it(;nl  jamais  dans  l'Ame  un 
vrai  sentiment  de  bonheur,  et  que  ceux  (|ui 
les  possédtîut  sont  également  forcés  dw  se 
jeter  dans  l'avenii-,  faute  de  trouver  (Jans  le 
[uésent  dfs  jouissances  qui  les  satisfassent.» 
[Dicil.,  t.  II,  p.  2V8.) 

«  Prolenteur  des  opprimés, Dieu  dcijuslice 
et  de  vérité,  reçois  ce  dépôt  que. reujiU  sur 
Ion  autel  et  conlie  à  ta  providence  lui  étran- 
ger infortuné,  seul,  sans  a[)pui,  sans  défen- 
seur sur  la  terre,  outragé,  moqué,  diiVamé 
lie  toute  une 
quinze  ans  h 
que 

parmi  les  humains,  sans  avoir  pu  jamais  en 
apprendre  la  cause.  Toute  ex'pliraiion  m"est 
refusée,  toute  commun icatio'i  m'est  ôtée  ; 
je  n'attends  plus  des  hommes  a-'gris  par 
leur  [)ropre  injustice  qu'alfronts,  mensonges 
et  trahisons.  l^rovidcîKe  éternelle,  moiseul 
es[)oiresl  en  toi!  daigne  prendre  mon  dépôt 
sous  ta  garde,  et  le  fnire  tomber  en  des  nuiins 
ieuneset  fidèles,  qui  le  transmettent  exempt 
de  fraude  aune  meilleure  génération;  qu'elle 
apprenne,  en  déplorant  mon  sort,  comment 
fut  traité  parcelle-ci  un  homme  sans  fiel 
et  sans  fard,  ennemi  de  l'injustice,  mais 
patient  à  l'endurer,  et  qui  n'a  jamais  fait,  ni 
voulu,  ni  rendu  du  mal  h  personne.  Nul  n'a 
droit,  je  le  sais,  d'espérer  un  miraile,  pas 
même  l'innocence  opprimée  et  méconnue. 
Puisque  tout  doit  rentrer  dans  l'ordre  un 
jour,  il  suffit  d\itlfndre.  Si  donc  mon  travail 
est  perdu,  s'il  doit  être  livré  <i  mes  ennemis, 
et  par  eux  détruit  ou  défiguré,  comme  cela 
paraîtinévilahle,  je  n'encompterai  pas  Uioins 
sur  Ion  œuvre,  quoique  j'en  ignore  le  jour  et 
les  moyens;  et,  après  avoir  fait,  comme  je 
l'ai  dû,  mes  efforts  poury  concourir, j'attends 
avec  confiance,  je  me  repose  sur  ta  justice 
et  me  rt^signe  h  ta  volonté.  »  (Dial.,  t.  Il, 
p.  250 

«  Dans  quelque  état  que  m'ait  réduit  la 
destinée,  je  ne  désespérerai  jamais  de  la 
Pi  ovidence,  sachant  bien  qu'elle  choisit  son 
heure  et  non  pas  la  nû!,re,  et  qu'elle  aime 
à  frapper  son  coup  au  moment  qu'on  ne 
l'attend  plus.  Ce  n'est  pas  que  je  doruie 
encore  aucune  importance,  (  t  surtout  |)ar 
rapport  à  moi,  au  peu  de  jours  qui  me  res- 
tent .^  vivre,  quand  môme  j'y  pourrais  voir 
renaître  pour  moi,  toutes  les  douceurs  dont 
on  a  pris  peine  à  tarir  le  cours.  J'ai  trop 
connu  la  misère  des  prospérités  liunjaines, 
pour  être  sensible,  à  mon  âge,  à  leur  tardif 
et  vain  retour;  et  quelque  peu  croyable 
qu'il  soit,  il  leur  serait  encore  plus  aisé  de 
revenir,  qu'à  moi  d'en  re|)rendre  le  goût. 
Je  n'espère  plus,  etje désire  très-peu  devoir 
de  mon  vivant  la  révolution  qui  doit  désa- 
buser le  public  sur  mon  compte.  Que  mes 
persécuteurs  (les  philosophes)  jouissent  en 
paix,  s'ils  peuvent,  toute  leur  vie,  du  bon- 
heur (lu'ils  se  sont    fait  des    misères  de   la 


mienn(;.  Je  ne  désire  de  les  voir  ni  eonfo»::- 
dus  ni  [lunis  ;  et  [)ourvu  qu'enfin  la  vérité 
soit  connue,  je  ne  dcmiande  point  cpie  ce  soit 
h  leurs  déjiens  ;  non,  le  Ciel  ne  laissera  point 
un  exemple  aussi  funeste,  ouvrir  au  crime 
une  roule  nouvelle  inconnue  jusqu'à  ce  jour: 
il  découvrira  la  noirceur  d'une  liame  aussi 
cruelle.  .)  {Dial.,   t.  II,  p.  04.) 

«  Vous  m'affligez,  .M;idame,  en  désirant  (\<i 
moi  une  chose  cpii  m'est  devenue  impossi- 
ble. Klle  [leut  un  jour  cesser  de  l'être.  Tous 
l(îs  ol)SCU!S  c()m|ilots  des  hommes  ,  leurs 
longs  succès,  leurs  ténébreux  triomphes,  ne 
me  feront  jamais  désespér-er  de  la  Provi- 
dence; et  si  son  œuvre  se  fait  de  mon  vi- 
vant, je  n'oublierai  pas  votre  démai'che,  ni 
e  |)laisii'  (pie  j'aurai  d'y  acquiescer.  Jusque- 
à  .oeinieilez,  Madame  ,  que  je  vous  conjure 
de  ne  m'en  plus  parler. 

«  Adieu,  ma  bomie  et  respectable   tante  : 
e  vous  recommande  à  la  Providence  ;  faites 
a  même  chose  pour  moi,  car  j'en  ai  grand 
jesoin,  et  recevez  avec  bonté  mes  plus  ten- 
dres  et  respectueuses   salutations.  »    (Dial. 
t.  Il,  1).  24.) 

«  La  Providence  vengée,  ou  réfutation  de 
la  doctrine  de  .Voltaire  sur  les  désastres  de 
Lisbonne.—  Vos  deux  derniers  lioëmes, 
Monsieur,  me  so-^t  |)a.rTenu's  dans  ma  soli- 
tude; et,  quoique  tous  mes  amis  connaissent 
l'amour  que  j  ai  pour  vos  écrits,  je  ne  sais 
de  qtrelle  part  ceux-ci  me  pourraient  venir, 
à  moins  que  ce  ne  soit  de  la  vôtre.  Ainsi  je 
(rois  vous  devoir  remercier  à  la  fois  de 
rex(  ni|ilaire  et  de  l'ouvrage.  J'y  ai  trouvé 
le  plaisir  avec  l'instruction,  et  reconnu  la 
main  du  maître.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
tout  m'en  paraisse  également  bon  ;  mais  les 
choses  qui  m'y  déplaisent  ne  font  (|ue 
m'ins|)ir-er  plus  de  confiance  pour  celles  qui 
me  transportent  :  ce  n'est  pas  sans  peine 
(jue  je  défends  (juelquefois  ma  raison  contre 
k-s  chariTies  de  votre  [loésie  ;  mais  c'est  pour 
rondi'e  mon  adi-iiirati.on  plus  di.^ne  de  vq.s 
ouvrages  que  je  m'efforce  de  ne  pas  tout 
admiiei'. 

«Je  feraiplus,  Monsieur,  je  vousdirai  tout 
sans  détour,  non  les  beautés  que  j'ai  cru 
sentir  dans  ces  deux  poèmes  ,  la  tâche  ef- 
fraierait ma  paresse  ,  ni  même  les  défauts 
qu'y  remarqueront  |)eut-être  de  plus  habiles 
gens  que  moi,  mais  les  déplaisirs  qui  trou- 
blent en  cet  instant  le  goût  que  je  i)renais  à 
vos  leçons  ;  cl  je  vous  k  s  dirai  encore  atten- 
dii  d'une  première  lecture  où  mon  c(jeur 
écoulait  avidement  le  vôtre  ,  vous  aimant 
comme  mon  frère,  vous  honorant  comme 
mon  maî  re,  me  tlatlant  entin  que  vous  re- 
connaîtriez dans  mes  intentions  la  franchise 
d'une  âme  droite  ,  et  dans  mes  discour-s  lo 
ton  d'un  ami  de  la  vérité  qui  |)arle  à  un 
philosophe.  D'ailleurs,  plus  votre  second 
I  oërnc  m'enchante,  plusje  prends  libremeiil 
l'arli  pour  le  premier;  car  ,  si  vous  n'avez 
pas  craint  de  vous  opposer  h  vous-même , 
pourquoi  craindrais-je  d'être  de  votre  avis? 
Je  dois  croire  que  vous  ne  tenez  pas  beau- 
coup à  des  sentiments  (jue  vous  réfutez  si 
bien. 
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«  Toiis  [lies  griefs  sont  donc  nonlrc  vnlre 
po'c'me  sur  les  cJcsaslrcs  de  Lisbonne  ,  \^(\rv(i 
que  j'en  <nllend.sis  des  effets  pins  di^çnes  de 
rinimanité  qui  paroît  vous  l'ovoir  inspire^. 
Vdiis  reprochez  à  Pope  et  h  I.eil)nitz  d'in- 
sull'  r  à  nos  maux  en  soulennnt  que  tout 
est  bien,  et  vous  chargez  telleindit  letiddp;iu 
de  nos  misères  ,  que  vous  e-i  nggiavez  le 
sentiment  :  au  lieu  (Jes  consolations  (jue 
j  espérais,  vous  ne  faites  que  m'afHiger  ;  on 
dirait  que  vous  craignez  que  je  ne  sache 
pas  assez  condjien  je  suis  malheureux  ,  et 
vous  croiriez  ,  ce  semble  ,  me  Iraïuiuilliser 
f)eaucoup  en  me  prouvant  que  tout  est  m;iî. 
Ne  vous  y  trompez  pas  ,  Monsieur,  il  arrive 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  vous  pro- 
posez. Cet  opfinn'sme,  que  vous  trouvez  si 
cruel  ,  me  console  poui'tant  dans  les  mêmes 
douleurs  que  vous  me  peignez  comme  in- 
supportables. Le  poëme  de  Pope  adoucit  mes 
maux  et  me  poite  à  la  [);ilience  ;  le  vôlre 
aigrit  mes  peines,  m'excite  au  murmure , 
ei,  m'ôlanl  tout,  hors  une  espérance  ébran- 
lée, il  me  réduit  au  désespoir.  Dans  celte 
élrange  opposition  qui  lègne  entre  ce  (jue 
vous  prouvez  et  ce  que  je  prouve  ,  calmez 
la  perplexité  qui  m'agite  ,  et  dites-moi  qui 
s'abuse  du  sentiment  ou  de  la  raison. 

«  Homme,  prends  patience,  me  disent 
«  Pope  et  Leibnitz  ;  les  maux  sont  un  ellet 
'(  de  la  nature  et  de  la  constitution  de  cet 
«  univers.  L'Etre  éternel  et  bienfaisant  qui 
«  le  gouverne  eût  voulu  t'en  garantir.  De 
«  toutes  les  économies  [jossibles,  il  a  choisi 
«  celle  qui  réunissait  le  moins  de  mal  et  le 
«  plus  de  bien  ;  ou ,  pour  dite  la  même 
«  chose  encore  plus  crûment  s'il  le  faut, 
«  s'il  n'a  pas  mieux  fait,  c'est  qu'il  ne  pou- 
«  vait  mieux  faire.  » 

«  Que  me  dit  maintenant  votre  poëme  ? 
«  Snutfre  à  jamais,  malheureux.  S'il  est  un 
u  Dieu  qui  t'ait  créé  ,  sans  doute  il  est  tout- 
ce  puissant  ;  il  pouvait  prévenir  tous  tes 
«  maux;  n'espère  donc  ji.mais  qu'ils  finis- 
■.<  S(;nt:  car  on  ne  saurait  voir  pourquoi  lu 
«  existes, si  ce  n'est  pour  soullrir  et  moui  ir.  » 
Je  ne  sais  ce  qu'une  pareille  docliine  |»cut 
avoir  déplus  consolant  que  l'optimisme  et 
(|ue  la  f;italilé  même;  pour  moi  j'avoue 
qu'elle  me  paraît  plus  en. elle  encore  que  le 
man'chéisme.  Si  l'embarras  de  l'origine  du 
mal  vous  forçait  d'altérer  quelqu'une  des 
perfections  de  Dieu  ,  pourquoi  vouloir  justi- 
ti(  r  sa  puissance  aux  dépmis  de  sa  bonté  ? 
Silfaut  choisir  entre  deux  erreurs,  j'aime 
e.  corem  eux  la  pi'emière. 

«  Vous  ne  voulez  [)as  ,  Monsieur  ,  qu'on 
regarde  votie  œuvre  comme  un  poëme  con- 
ti'e  la  Providence  ;  et  je  me  gar-derai  bien 
de  lui  donner  ce  nom  ,  quoi(pie  vous  ayez 
qualilié  de  livre  contre  le  genre  humain  un 
écrit  où  je  plaidais  la  cause  du  genre  hu- 
main conli'e  lui-même.  Je  sais  la  distinction 
qu'il  faut  faire  d'un  auteur  et  les  con>é- 
quences  qui  [-euvent  se  tirer  de  sa  doctrine, 
La  juste  déiënse  de  moi-même  m'oblige 
seulement  h  vous  faire  observer  qu'en  pei- 
gnant les  misères  humaines  mon  but  était 
excusable    cl   même  louable,  à   ce    que  je 


crois;  car  je  montrais  aux  hommes  ccm- 
menlils  faisaient  leurs  malheurs  eux-mêmes, 
et  par  conséquent  comment  ils  les  pouvaient 
éviter. 

«  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  chercher  la 
source  du  mal  moral  ailleurs  que  dans 
l'homme  libre  ,  perfettionné  ,  parlant  cor- 
rom|)u;  et  quant  aux  maux  |)h_ysiques  ,  si 
la  matière  sensible  et  impassible  esl  une 
contradiction  ,  comme  il  me  le  semble  ,  ils 
sont  inévitables  dans  tout  système  dont 
l'homme  fait  partie,  et  alors  la  question 
n'est  point  pourquoi  l'homme  n'est  pas  par- 
faitement heureux,  mais  pourquoi  il  existe. 
De  plus  ,  je  crois  avoir  montré  qu'excepté 
sa  mort,  qui  n'est  presque  un  mal  que  par 
les  pré[)aratifs  dont  on  la  précède,  la  plu- 
part de  nos  maux  physiques  sont  encore 
notre  ouvrage.  Sans  quitter  votre  sujet  de 
Lisljonne,  convenez,  par  exemple  ,  que  la 
nature  n'avait  point  rassemblé  \h  vingt  mille 
maisons  de  six  à  sept  étages  ;  et  que  si  les 
babitanis  de  cette  grande  ville  eussent  été 
dispersés  plus  également  et  plus  légèrement 
logés,  le  dégât  eût  été  beaucou|)  moindre, 
et  peut-être  nul;  tout  eût  fui  au  premier 
ébranlement ,  et  on  les  eût  vus  le  lende-  ^ 
main  à  vingt  lieues  delà,  tout  aussi  gais 
que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Mais  il  faut 
lester,  s'opiniâtrer  autour  des  masures  , 
s'exposer  à  de  nouvelles  secousses  ,  par-e 
que  ce  (pi'on  laisse  vaut  mieux  que  ce(pi'ou 
peut  emporter.  Combien  de  malheureux  ont 
péri  dans  ce  désastre  pour  vouloir  prendre, 
I  un  ses  habits,  l'aulreses papiers,  l'autre  sou 
argent!  Ne  sait-on  pas  que  la  personne  de 
cha(^ue  homme  est  devenue  la  moindre  |iar- 
tie  de  lui-môme,  et  que  ce  n'est  presque 
pas  la  peine  de  la  sauver  (juand  on  a  [)erda 
tout  le  reste  ? 

«  Vous  auriez  voulu  que  le  (remblement 
sefûtfait  dans  un  désert  plutôt  (pi'à  Lis- 
bonne; peut-on  douter  (pi'il  ne  s'en  forme 
aussi  dans  les  déseris?  Mais  nous  n'en  par- 
lons pas,  [larce  qu'ils  ne  font  aucun  mal  aux. 
messieurs  des  villes,  les  seuls  hommes  dont 
nous  tenons  compte,  ils  en  font  peu  même 
aux  aniuiaux  et  aux  sauvages  qui  habitent 
épars  et  s  lieux  retirés,  et  qui  ne  craignent 
ni  la  chute  des  toits  ni  l'embrasement  des 
maisons.  Mais  que  signifierait  un  pareil 
fxivilége?  Serait-ce  donc  à  dire  que  l'ordre 
du  monde  doit  changer  selon  nos  caprices, 
que  la  nature  doit  être  soumise  <i  nos  lois  , 
et  que,  pour  interdire  un  tremblement  de 
terre  en  quelque  lieu,  nous  n'avons  i)lus 
qu'à  y  bâtir  une  ville? 

«  Il  y  a  des  événements  qui  nous  frappent 
souvent  plus  ou  moins,  selon  les  faces  [)ar 
lestjuelles  on  les  considère,  et  perdent 
beaucoup  de  l'horreur  qu'ds  ins|)irent  nu 
]iremier  as|)ect,  quand  on  veut  les  examiner 
de  près.  J'ai  ap[)ris  dans  Zudiy,  et  la  nature 
me  le  confirme  de  jour  enjou-r,  qu'une  mort 
accélérée  n'est  pas  toujours  un  mal  réel  , 
et  qu'elle  peut  quelquefois  passer  pour  un 
bien  relatif.  De  tant  d'hommes  écrasés  sons 
les  ruines  de  Lisbonne  ,  plusieurs  sans 
doute  ont  évité  de  plus  grands   malheurs  ; 
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et  lunigro  ro  qu'iiiio  paroillo  ilescripdoii  a  de 
louchacit  et  fournit  ;i  la  |)0(''si(! ,  il  ii'c^l  [nts 
sùv  i|u'uii  seul  (le  ces  in  fort  unes  ait  plus 
sonH'ert  (]iie  si,  dans  le  cours  ordinaire  des 
clioses,  il  eût  altendii  dans  de  longues  an- 
goisses la  niort(|ui  l'est  venue  surprendre. 
Est-il  une  (in  plus  triste  que  celle  d'un  nion- 
r.Mit  qu'on  a('cai)le  d(î  soir)s  inutiles  ,  (|u'un 
Molaire  et  des  héritiers  ne  laissent  pas  res- 
[lirer,  et  cpie  les  médecins  assassinent  dans 
son  Ml?...  Pour  u)oi  je  vois  partout  que  les 
njaux  auxquels  nous  assujettit  la  nature  sont 
moins  cruels  que  ceux  que  nous  y  ajou- 
tons. 

«  Mais,  que!(jue  ingénieux  que  nous  puis- 
sions ôlre  à  fomenter  nos  misères  h  force 
dt?  belles  institutions,  nous  n'avons  pu  jus- 
rjuà  présent  nous  perfectionner  au  point  de 
nous  rendre  généralement  la  vie  à  charge  , 
et  de  préférer  le  néant  à  notre  existence, 
sans  quoi  le  découragement  el  le  désespoir 
se  seraient  bientôt  emparés  du  plus  grand 
nombre  ,  et  le  genre  humain  n'eût  [)u  sub- 
sister longtemps.  Or ,  s'il  est  mieux  pour 
nous  d'être  que  de  n'être  pas,  c'en  serait 
assez  pour  justifier  notre  existence  ,  quand 
t  même  nous  n'aurions  aucun  dédommage- 
ment h  attendre  des  maux  que  nous  avons  h 
souffrir,  et  que  ces  maux  seraient  aussi 
grands  que  vous  les  dépeignez.  Mais  il  est 
diffitile  de  Irouver  sur  ce  point  de  la  bonne 
foi  chez  les  hommes  ,  et  de  bons  calculs  chez 
les  philosophes,  parce  que  ceux-ci  ,  dans  la 
comparaison  des  biens  etdes  maux,  oublient 
toujours  le  doux  sentiment  de  l'existence 
indépendant  de  tou:e  autre  sensation,  et  que 
la  vanité  de  mépriser  la  mort  engage  les 
a.ilres  h  calomnier  la  vie,  è  peu  i)rès  comme 
tes  femmes  qui,  avec  une  robe  tachée  et  des 
ciseaux  ,  piélendent  aimer  mieux  des  trous 
que  des  taches. 

«  Vous  pensez,  avec  Erasme,  que  peu  de 
gens  voudraient  revivre  aux  méuies  condi- 
li(jns  qu'ilsont  vécu;  mais  tel  tient  sa  mar- 
chandise fort  haut  ,  qui  en  rabattrait  beau- 
coup s'il  avait  quelque  espoir  de  conclure  le 
marché.  D'ailleurs,  qui  dois-je  croire  que 
vous  avez  consulté  sur  cela?  Des  riches  , 
peut-être  rassasiés  de  faux  plaisirs,  mais 
ignorant  les  véritables,  toujours  ennuyés  de 
la  vie,  et  toujours  tremblant  de  la  perdre  ; 
peut-être  des  gens  de  lellros,  de  ious  les 
ordres  d'hommes  le  [)lus  sédentaire,  le  |>lus 
malsain,  le  plus  réiîéchissant ,  el  par  consé- 
quent le  plus  malheureux.  Voulez-vous 
trouver  des  hommes  de  meilleure  composi- 
tion, ou  du  moins  communément  plus  sin- 
cères, et  qui,  formant  le  plus  grand  nombre, 
doivent  au  moins  pour  cela  être  écoutés  par 
préférence;  consultez  un  lionnèle  bourgeois 
(jui  aura  |)assé  une  vie  honnête  et  tranquille 
sans  projets  et  sans  ambition,  un  bon  arti- 
san qui  vit  coiiimodément  de  son  métier, 
un  bon  paysan  même  de  France,  oiî  l'on  dit 
(ju'il  faut  les  faire  mourir  de  misère  afin 
qu'ils  nous  fassent  vivre  ,  mais  surtout  du 
pays,  par  exemple  où  vous  êtes,  et  généra- 
lement de  tout  pays  libre  :  j'ose  ()oser  en 
fait  qu'il   n'y   a  peut-être  pas  dans  le  haut 


Valais  un  seui  montagnard  mécontent  de  sa 
vi(«  pres(pie  automate,  et  (pii  n'acceptAt  vo- 
lohtii.n-s,  au  lieu  nu'nne  du  |)ara(Jis  qu'il  al- 
lend,  et  qui  lui  est  dû,  le  marché  de  renaîiri; 
sans  cesse  pour  végéter  ainsi  perpéluelle- 
minit.  Ces  différences  me  font  croire  que 
c'est  souvent  l'abus  que  nous  faisons  de  la 
vie  qui  nous  la  rend  à  charg(^;  et  j'ai  bien 
n)oins  bonne  opinion  de  ceux  qui  sont  fA- 
cliés  d'avoir  vécu ,  que  de  celui  qui  peut 
dire  avec  Caton  :  Nec  me  vixissc  pœnitct  , 
quouiain  ila  vixi  ,  ut  frustra  me  natuiu  non 

exislimem Selon   le   cours   ordinaire  des 

choses,  de  (jiielipies  maux  qm*  soit  semée- 
la  vie  humaine,  elle  n'est  pas,  atout  prendre, 
iin  mauvais  présent  ;  ol  si  ce  n'est  pas  tou- 
jours un  mal  de  mouiir,  c'en  est  fort  rare- 
ment un  de  vivre. 

«  Nos  différentes  manières  de  penser  sur 
tous  ces  points  m'aiiprcnnont  pourquoi  |)lu- 
sieurs  de  vos  preuves  sont  peu  concluantes 
pour  moi;  car,  je  n'ignore  pas  combien  la 
raison  humaine  prend  plus  facilement  le 
moule  de  nos  opinions  que  celui  de  la  vérité, 
el  qu'entre  deux  hommes  d'avis  contraires,, 
ce  que  l'un  croit  dén)ontrer  n'est  souvent 
qu'un  sophisme  {lour  l'autre. 

«  Quand  vous  attaquez,  par  exemple,  la 
chaîne  des  êtres  si  bien  décrite  [)ar  Pope,, 
vous  dites  qu'il  n'est  pas  vrai  que,  si  l'on 
ôtait  un  atome  du  monde,  le  monde  n& 
pourrait  subsister.  Vous  citez  là-dessus 
M.Crouzai,  [mis  vous  ajoutez  que  la  nature 
n'est  asservie  à  aucune  mesure  précise,  ni 
à  aucune  forme  précise;  que  nulle  planète 
ne  se  meut  dans  une  courbe  absolument 
régulière;  que  nulle  quantité  n'est  précisé- 
ment mathématique;  que  nulle  qualité  n'est 
requise  pour  nulle  opération  ;  que  la  nature 
n'agit  jamais  rigoureusement,  qu'ainsi  on 
n'a  aucune  raison  d'assurer  qu'un  atome  de 
moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  destru- 
ction de  la  terre.  Je  vous  avoue  que  sur  tout 
cela,  Monsieur,  je  suis  plus  frappé  de  la  force 
de  l'assertion  que  de  celle  du  raisonnement^ 
et  qu'en  cette  occasion  je  céderais  avec 
beaucoup  plus  de  confiance  à  votre  autorité 
qu'à  vos  preuves. 

«  A  l'égard  de  M.  Crouzai,  je  n'ai  point  lu 
son  écrit  contre  Pope,  et  ne  suis  peut-être 
point  en  état  de  l'entendre;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  très-certain,  c'est  que  je  ne  lui  céderai 
pas  ce  que  je  vous. aurai  disputé,  et  que  j'ai 
tout  aussi  peu  de  foi  à  ses  preuves  qu'à  son 
autorité.  Loin  de  penser  que  la  nature  ne 
soit  point  asservie  à  la  précision  des  quan- 
tités des  figures,  je  croirais,  tout  au  contraire, 
qu'elle  seule  suit  la  rigueur  de  celle  pré- 
cision, parce  qu'elle  seule  sait  comparer 
exactement  les  fins  el  les  moyens,  et  mesurer 
la  force  de  la  résistance.  Quant  à  ses  irré- 
gul.irilés  prétendues,  peut-on  douter  qu'elles 
n'aient  toutes  leur  cause  physique;  et  sufiit- 
il  de  ne  la  pas  apercevoir  pour  nier  qu'elle 
existe?  Ces  apparentes  irrégularités  viennent 
sans  doute  de  quelques  lois  que  nous  igno- 
rons, et  que  la  nature  suit  tout  aussi  fidè- 
lement que  celles  (lui  nous  sont  inconnues, 
de  quehiue   agent   que    nous  u'aperoevons^ 
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|ia  ,,  •  I  ili  lit  lobsliule  ou  lii  co'icouis  a  des 
m  sures  fixes  dans  toutes  ses  oiér^lious  ; 
i  utrcment,  il  faudrait  dire  nettement  qu'il  y 
1  a  des  actions  sans  principe  et  des  edels 
^ans  cause,  ce  qui  répugne  à  toute  phi- 
lo ophie. 

«  Sup()Osons  deux  poids  en  équilibre  et 
t  o  iriant  inégaux  ;  qu'on  ajoute  au  p!us  petit 
la  quanlilé'dont  ils  dilîèrent  :  ou    les  deux 

I  oi(is  resieront  e  k  oro  en  équilibie,  et  l'on 
oura  une  cause  sans  etl'el;  ou  l'équilibre 
>e;a  ronq  u,  et  l'on  aura  un  effet  sans  cause; 
mais  si  les  poids  éta'eiit  de  fer,  et  (^u'il  y  eût 
un  grain  (i'aimanl  caché  sous  l'un  des  deux, 

II  précision  de  la  nature  lui  ôtcrait  alors 
rap|)aren(e  de  la  précision,  et  à  force 
d'exactitude,  elle  paraîtrait  en  manquer. 
11  n'y  a  pas  une  (igure,  f)as  une  opération, 
pas  une  loi  dans  le  monde  physique  à 
laquelle  on  ne  puisse  a[)pliquer  quelque 
exemple  semblable  à  celui  ({ue  je  viens  de 
jjroposer  sur  les  |)esanteurs. 

«  Vous  dites  que  nul  être  connu  n'est 
d'une  figure  mathématique  :  je  vous  demande, 
^Monsieur,  s'il  y  a  quelque  ligure  qui  ne  le 
soit  pas,  et  si  la  courbe  la  plus  bizarre  n'est 
pas  aussi  régulière  aux  yeux  de  la  nature 
qu'uu  ccrrle  [larfait  aux  nôtres.  J'imagine, 
au  reste,  (|ue  si  quelque  corps  pouvait  avoir 
celle  a[)parente  régularité,  ce  ne  serait  que 
l'univers  môme,  en  le  supposant  plein  et 
boiné;  caries  figures  malhémaliques,  n'étant 
que  des  abstractions,  n'ont  de  rapiiorl  quh 
elles-mêmes,  au  lieu  que  toutes  celles  des 
corps  naiurels  sont  relatives  à  d'autres  corps 
et  à  des  mouvcnnents  ([ui  les  modifient  ; 
ainsi  cela  ne  prouverait  encore  rien  contre 
la  piécision  de  la  nature,  quand  môme  nous 
serions  d'accord  sur  ce  que  vous  entendez 
par  ce  mot  de  précision. 

«  Vous  distinguez  les  événements  qui  ont 
des  etlels  de  ceux  qui  n'en  ont  point:  je 
doute  que  celte  distinction  soit  solide.  Tout 
événement  me  semble  avoir  nécessairement 
quelque  effet  ou  moral  ou  physi.pie,  ou 
composé  des  deux,  mais  qu'on  ii'a[)erçoil  |)as 
toujours,  [>arce  que  la  filiation  des  évéï.e- 
mcnls  est  encore  plus  diflTicile  à  suivre  que 
cell'^  des  hommes.  Comme  en  général  on  ne 
d  il  [)as  cliercher  des  effets  plus  considé- 
rables que  les  événements  qui  les  pro- 
duisent, la  octitessedes  causes  rend  souvent 
lexamen  ridicu'e,  quoique  les  effets  soient 
C'itains;  et  souvent  aussi  plusieurs  effets 
|)resque  imperceptibles  se  réunissent  pour 
produire  un  événement  considérable.  Ajou- 
tez que  tel  effet  ne  laisse  pas  d'avoir  lieu, 
quoiqu'il  agisse  hors  du  corps  (|ui  le  produit. 
Ainsi  la  poussière  qu'élève  un  carrosse  peut 
ne  lien  taire  à  la  marche  de  la  voiture,  et 
i'ifluer  sur  celle  du  monde;  mais  comme  il 
n'y  a  rien  d'étranger  à  l'univers,  tout  ce  qui 
s'y  fait  agit  nécessairemeni  sur  l'univers 
même. 

«  Ainsi,  Monsieur,  vos  exemples  me  pa- 
raissent plus  ingénieux  que  convaincants. 
Je  vois  mille  raisons  plausibles  [:oiirquoi  il 
n'était  peul-étre  pas  ind.ffércnt  à  l'Europe 
qu"un  certain  jour  l'héritière  de  Bourgogne 


fr»t  bien  ou  mal  coiffée,  m  au  destin  de  Rume 
que  César  tonrnAt  les  yeux  h  (h-oile  ou  à 
gauche,  et  crachAt  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté  en  allai. t  an  sénat  le  jour  (pj'il  y  fut 
puni.  En  un  mot,  en  me  rappelant  le  grain 
de  sable  cité  par  Pascal,  je  suis,  h  quelque 
égaid,  de  l'avis  de  votre  bhramine,  et  de 
quelque  manière  qu'on  envisage  les  choses, 
si  tous  les  événements  n'ont  pas  des  effets 
sensibles,  il  me  paraît  incontestable  que 
tous  en  ont  de  réels,  dont  l'esprit  humain 
})erd  aisément  le  fil,  mais  qui  ne  sont  jamais 
confondus  par  la  nature. 

«  Vous  diles  qu'il  est  démontré  que  les 
corps  célestes  font  leur  révolution  dans  l'es- 
pace non  résistant  :  c'était  assurément  une 
belle  chose  h  démontrer;  mais,  selon  la  cou- 
tume des  ignoranls,  j'ai  très-peu  de  foi  aux 
démonstrations  qui  dépassent  ma  partie. 
J'imaginerais  que,  pour  bAtir  celle-ci,  l'on 
aurait  ci  peu  près  raisonné  de  cette  manière. 
Telle  force,  agissant  selon  telle  loi,  doit 
donner  aux  autres  tel  mouvement  dans  un 
milieu  non  résistant  :  or,  les  astres  ont  exac- 
tement le  mouvement  calculé;  donc  il  n'y  a 
point  de  résistance.  Mais  qui  peut  savoir  s'il 
n'y  a  pas  peut-être  un  million  d'autres  lois 
possibles,  sans  compter  la  véritable,  selon 
lesquelles  les  mômes  mouvements  s'expli- 
queraient mieux  encore  dans  un  fluide  que 
dans  le  vide  |)ar  celle-ci?  L'horreur  du  vide 
n'a-t-elle  pas  longlenqis  expliqué  la  [dupart 
des  efftrls  (pi'on  a  depuis  attribués  à  l'action 
de  l'air?  D'autres  expériences  ayant  ensuite 
détruit  l'horreur  du  vide,  tout  ne  s'est-il 
pas  trouvé  plein?  N'a-t-on  pas  rétabli  le  vide 
sui'de  nouveauxcalculs?Qui  nous  répondra 
qu'un  système  encore  plus  exact  ne  le  dé- 
truira pas  derechef?  Laissons  les  difficultés 
sans  nombre  qu'un  physicien  ferait  peut- 
ôtre  sur  la  nature  de  la  lumière  à  des  espa- 
ces éclairés  ;  mais  croyez-vous  de  bonne  foi 
que  liayle,  dontj'admire  avec  vous  la  sagesse 
et  la  retenue  en  matière  d'opinions,  eût 
trouvé  la  vôtre  si  démontrée?  en  général,  il 
semble  (jue  les  sceptiques  s'oublient  si  [)eu 
(.ju'ils  prennent  le  ton  dogmatique,  et  qu'ils 
devraient  user  plus  sobrementque  personne 
du  terme  démontrer.  Le  moyen  d'être  cru 
quand  on  se  vante  de  ne  rien  savoir  en  affir- 
mant tant  de  choses!  Au  reste  vous  avez 
fait  un  correctif  très-juste  au  système  de 
Pope,  en  observant  qu'il  n'y  a  aucune  gra- 
dation pro[)ortionnelle  entre  la  créature  et 
le  créateur,  et  que  si  la  chaîne  des  êtres 
créés  aboutit  à  Dieu,  c'est  parce  qu'il  la 
tient  et  non  pas  parce  qu'il  la  termine. 

«  Sur  le  bien  du  tout  préférable  à  celui  de 
sa  partie,  vous  faites  dire  à  l'homme:  Je 
dois  être  aussi  cher  à  mon  maître,  moi  être 
pensant  et  sentant,  que  les  planètes  qui  pro- 
bablement ne  sentent  point.  Sans  doute  cet 
univers  matériel  ne  doit  pas  être  plus  cher 
à  son  auteur  qu'un  seul  être  pensant  et  sen- 
tant; mais  le  système  de  cet  univers,  qui 
produit,  conserve  et  perpétue  tous  les  êtres 
pensants  et  sentants,'lui  doit  êlre  plus  cher 
qu'un  seul  de  tous  les  êtres;  il  peut  donc, 
malgré  sa    bonté,  ou   plutôt  [)ar    sa  bonté 
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incWne,  s.-u'rificr  (iijt'li|iio  chose  <lii  lutnln'iir      corollaires  (in'oii  |  ouvrit  lirer  du   ce  grand 
des  in<iivi(lus  à  la  coiiservalioii  du  inil.  Je      el  coiisolant  (Jo;;i,iii('. 


crois,  j'espôre,  valoir  mieux  aux  veux  do 
Dii'U  (jue  la  tcire  d'une  plaix'^le  ;  mais  si  les 
|)lanèles  so'il  liahilécs,  commiî  il  est  proha- 
l;lo,  pourquoi  vaiidraisje  mieux  h  ses  yeux 
«|ue  tous  les  habilaiits  de  SaluriK!?  Ou  a 
beau  tourner  c(!s  idées  en  ridicule,  il  est 
certain  (|uo  toutes  les  analo;^ies  sont  pour 
celle  po|)ulation,  et  ipiM  n'y  a  (pie  l'orij;ue  1 
huniainqui  soit  contre.  Or,  celte  populatio:i 
sup[K)sée,  la  conservation  d(!  l'univers  sem- 
ble avo'r  pQ-jr  Dieu  tino  moralité  qui  so 
nudliplie  par  le  nombre  des  mondes  ha- 
biles. 

«  Que  le  cadavre  d'un  liomnie  nourrisse 
(les  v(M'S,  (Jes  loups  ou  des  [)lanles,  ce  n'est 
pas,  je  l'avoue,  un  dédommagement  de  la 
mort  de  cet  homme;  mais  si,  dans  le  système 
de  cet  univers,  il  est  nécessaire  ^  la  conser- 
vation du  genre  humain  qu'il  y  ail  une  cir- 
culation de  substance  entre  les  honuncs  et 
les  animaux  et  les  végétaux,  alors  le  mal 
parlicu  ier  d'un  individu  contribue  au  bien 
général.  Je  meurs,  je  suis  mangé  des  vers; 
mai»  mes  enfants,  mes  frères  vivront  comme 
j'ai  vécu;  mon  cadavre  engraisse  la  Icrre 
do!it  ils  mangeront  les  productions;  et  je 
fais,  par  ordre  de  la  nature  et  pour  tous  les 
hommes,  ce  que  firent  volontairement  Co- 
drus,  Curlius,   les  Décius,  les  Piiilènes  et 


mille  autres 
honnnes. 


pour  une  i)etite  partie  des 


«  Pour  venir.  Monsieur,  au  système  que 
vous  attaquez,  je  crois  qu'on  ne  peut  l'exa- 
miner convenablement  sans  distinguer  avec 
soin  le  mal  particulier  dont  aucun  jiliiloso- 
plien'a  jamais  nié  l'exislence,  du  mal  géné- 
r.d  que  nie  l'ofjtimisme.  11  n'est  pas  (ques- 
tion de  savoir  si  chacun  de  nous  soull're  ou 
non,  mais  s'il  était  boncjue  l'univers  fût,  et 
si  nos  maux  étaient  ifiévitab!es  dans  sa 
constilution.  Ain,-i  l'addiLion  d'un  article 
rendrait  ,  ce  semble  la  proposition  plus 
t'xa.  te,  et,  au  lieu  de  tout  est  hini,  il  vau- 
drait peut-êlre  mieux  dire  le  tout  est  bien, 
ou  tout  est  bien  pour  le  tout.  Alors  il  est 
très-évident  qu'aucun  homme  ne  saurait 
donner  des  preuves  directes  ni  pour  ni  con- 
tre ;  car  ces  preuves  dépendent  d'une  con- 
naissance pai faite  de  la  constilulion  du 
monde  et  du  but  de  son  auteur,  et  cette 
connaissance  est  incontestablement  au- 
dessus  de  l'intelligence  Injinaine.  Les  vrais 
principes  de  l'optimisme  ne  peuvent  se  lirer 
ni  des  |)i-0|iri(  tés  de  la  matière,  ni  do  la 
mécanique  de  l'univers,  mais  seulement 
{)ar  induction  des  perfections  de  Dieu  qui 
{•réside  h  tout  :  de  soi'te  (pi'on  i.e  pi-ouve 
pas  l'existence  de  Dieu  (lai-  le  système  de 
Pope,  mais  le  système  de  Pope  par  l'exis- 
lence de  Dieu  ;  et  c'est,  sans  contredit,  de 
la  (lueslion  de  la  Pr-ovideuce  qu'est  dérivée 
celle  de  l'origine  du  mal  ;  que  si  ces  deux 
questions  n'ont  pas  été  mieux  traitées  l'une 
<jue  l'aulre,  c'est  qu'on  a  toujours  si  mal 
laisonné  sur  la  Provideirce,  qiio  ce  qu'on  en 
a  dit  d'absurde  a  fort  embrouillé   tous  les 


<'  P(«ui'  ()t;nser  juste  h  cet  é;:ard,  il  semble 
qui!  les  choses  devraient  èlre  corrsidérées 
nlalivemenl  dans  l'oidr'o  pliysi(|ue  et  abso- 
lument dans  l'or'dre  mural  :  la  plus  grande 
idée  que  je  puis  me  faire  de  la  Providence 
est  (jue  chariue  être  m.ité!  ici  soil  disposé  le 
mieux  qu'il  esl  possible  par  ra()})ort  au  tout, 
et  chariue  être  intelligent  et  sensijjlo  le 
mieux  (ju'il  est  possible  par  rapjio  l  à  lui- 
même,  en  sorte  (jue,  poui'  qui  .'■eut  son 
existence,  il  vaille  mieux  exister  (pie  de  n<i 
pas  exister.  Mais  il  faut  a|)pliquer  cette 
règle  il  la  durée  totale  de  cha(pie  ôti'e  sen- 
sible, et  non  à  (pielque  instant  particulier  de 
sa  din'ée,  tel  (|ue  la  vie  humaine;  ce  qui 
montre  combien  la  (jueslion  de  la  Provi- 
dence lient  à  celle  de  rimmortalité  de  l'Ame, 
(jue  j'ai  le  bonheur  de  croire  et  à  celle  de 
l'éternité  des  peines. 

«  Si  je  ramène  ces  questions  diverses  à 
leur  pinncipe  commun  ,  il  me  semble 
(ju'elles  se  rapportent  toutes  à  l'existence 
de  Dieu.  Si  iDieu  existe  ,  il  est  [)arfait ,  il 
est  sage ,  puissant ,  tout  est  bien  ;  s'il  est 
juste  et  puissant,  mon  Ame  est  immortelle  : 
tr-tnie  ans  de  vie  ne  sont  rien  pour  moi , 
el  sont  peut-être  nécessaires  au  maintien 
de  l'univers.  Si  l'on  m'accorde  la  première 
proposition  ,  jamais  on  n'ébranlera  la  sui- 
vante ;  si  on  la  nie,  il  ne  faut  point  disputer 
sur  ses  consé(iuences. 

«  Nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'auli-e  dans 
ce  der-nier  cas.  Bien  loin  ,  du  moins,  que 
je  puisse  rien  prési}mer  de  semblable  de 
votre  [)art  en  lisant  le  recueil  de  vos  œuvres, 
la  plupart  m'otfrenl  les  idées  les  plus  gran- 
des ,  les  plus  douces,  les  j)Ius  consolantes 
de  la  Divinité. 

«  Quant  à  moi,  je  vous  avouerai  naïvement 
que  ni  le  jiour  ni  le  contre  ne  me  parais- 
sent démontrés  par  les  seules  lumières  de 
la  raison ,  el  que  si  le  théiste  ne  fonde 
son  senti  ruent  que  sur  les  [)iobabiliiés  , 
l'athée  ,  moins  précis  encore  ,  ne  me  [)araît 
fonder  le  sien  que  sur  des  |)0ssibili[és  con- 
traires. De  plus,  les  objections  de  part  et 
d'autre  sont  toujours  insolubles  ,  parce 
qu'elles  roulent  sur'  des  choses  dont  les 
hommes  n'ont  point  de  vérital)le  idée.  Je 
conviens  de  tout  cela  ,  el  [)Ourtant  je  crois 
en  Dieu  tout  aussi  foiteurent  que  je  crois 
une  autre  vérité  ,  parce  que  croire  el  ne  pas 
croire  sont  les  choses  du  monde  qui  dépen- 
uent  le  moins  de  moi  ;  que  l'étal  de  doule 
ei>l  un  élat  trop  violent  pour  mon  âme; 
que  ,  quand  ma  raison  flotte  ,  ma  foi  ne  peut 
rester  longtemps  en  suspens  ,  et  se  détermine 
sans  elle;  (iu'(;nfin  ,  raille  sujets  de  pré- 
férence m'altiient  du  côté  le  plus  consolant, 
el  joignent  le  poids  de  l'espérance  à  l'équi- 
lib.e  de  la  raison. 

«  Je  pense  ,  en  un  mol ,  qu'à  votre  exem- 
ple on  ne  saurait  atlaiprer  trop  fortement 
la  su[)erstition   qui    trouble  la  société  ,  ni 

trop  respecter  la  religion  qui   la  soutient 

11  y  a,  je  l'avoue,  une  sorte  de  professiorrde 
foi'  (lue  les  lois  [leuvent  imposer;  mais  hors 
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les  priii(;ij)es  de  la  morale  et  du  droil  natu- 
rel ,  elle  doit  ôlre  purement  né^^alive  ,  [)ar(e 
(|u'ii  peut  exister  des  religions  (pii  allaipniit 
les  fondements  de  la  société,  cl  i/n'il  faut 
commencer  par  exterminer  ces  relie/ions  pour 
assurer  In  paix  de  l'Etal 

«  Quant  aux  inciéJules  i-tlolérants,  (jni 
voudraient  forcer  le  peuple  à  no  i  ien  croire, 
je  ne  les  bannirais  pas  moins  sévîrcment  que 
ceux  qui  veulent  le  forcer  à  croire  tout  ce 
qui  leur  plaît  ;  car  on  voit  au  zèle  de  leuis 
dérisions  ,  à  l'amertume  de  leurs  satires  , 
qu'il  ne  leur  mancpie  que  d'être  les  uiaitres 
pour  persécuter  tout  aussi  crtjellement  les 
croyanis  qu'ils  sont  eux-njcmes  peiséculés 
l)ar  les  fanatiques. 

«  Je  ne  puis  m'empèclier  ,  Moisieui-,  do 
remanjuer,  à  ce  projjos,  une  opposition  bien 
singulière  enire  vous  et  moi  dans  le  sujet 
de  celte  lettre.  Rassasié  de  gloire  ,  et 
désabusé  des  vaines  grandeurs  ,  vous  vivez 
libre  au  sein  de  l'abondance  ;  bien  sûr  do 
votre  immortalité,  vous  philosophez  paisible- 
ment sur  la  nature  de  l'âme;  et  si  le  corps 
ou  le  cœur  soutfre  ,  vous  avez  'i'ronch;iin 
pour  médecin  et  pour  ami,  et  vous  ne  trou- 
vez pourtant  que  mal  sur  la  terre.  Et  moi , 
liomme  obscur,  [)auvre,  et  tourmenté  d'un 
mal  sans  remède,  je  mé(Jile  avec  pl.iisir 
dans  ma  reliaite,  et  trouve  que  tout  est 
bien.  D'où  viennent  ces  contradictions  ap- 
parentes ?  A'ous  lavez  vous-même  explirpié; 
vous  jouissez  ,  mais  j'espère;  et  l'espérance 
embellit  tout. 

«  J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cette 
lettre  que  vous  en  aurez  à  l'achever.  Vav- 
(ionnez-moi ,  grand  honune  ,  un  zèle  |)eut- 
êlre  indiscret  ,  mais  qui  ne  s'épancherait 
î'ias  avec  vous  si  je  vous  estimais  mt)ins.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  otfenser  celui 
de  mes  contemporains  dont  j'honore  \(i 
plus  les  talents  ,  et  dont  les  écrits  parlent  le 
mieux  à  mon  cœur-;  mais  il  s'agit  de  la  cause 
de  la  Providence,  dont  j'attends  tout.  Après 
avoir  si  longtemps  f)uis('!  dans  vos  leçons  des 
consolations  et  du  courage,  il  m'est  dur  que 
vous  m'ôtiez  maintenant  tout  cela  ,  pour-  ne 
ni'olfrir  qu'une  es})éi'anco  incertaine  et 
vague,  plutôt  connue  f'alli;itif  actuel  que 
comme  un  dédommagonient  <i  venii'.  Non  , 
fat  trop  souffert  en  cette  vie  pour  ne  pas  en 
attendre  une  autre.  Toutes  les  subtitiics  de  la 
lue'laptiysique  ne  me  feront  pas  douter  un 
instant  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'une 
Providence  bienfaisante.  Je  la  sens ,  je  la 
crois  ,  je  la  veux  ,  je  l'espère,  je  la  défendrai 
jusqu'à  mon  dernier  soupir;  et  ce  sera  de 
toutes  les  disputes  que  j'aurai  soutenues  la 
seule  où  mon  intérêt  ne  sera  pas  oublié.    » 

li^CYCL01M'•;DIE  DE  DIDEROT    et     d'aLEMBEUT. 

—  «  Les  )njiens,  les  Celtes,  les  Egyptiens, 
les  Ethiopiens,  les  Chahiéens,  en  un  mot 
presque  lous  les  [»eu})les  qui  croyaienU|u'il 
y  avait  un  Dieu,  croyaient  en  même  temps 
(pr'il  avait  soin  des  choses  humaines  :  tant 
<st  forte  et  naturelle  la  conviction  d'une 
Providence,  dès-là  qu'on  admet  u:i  être  su- 
prônre.  E'évidence  de  ce  dogme  ne  saurait 
être  obscurcie  par  les  dillicultés  (|u'on  y  oj)- 


pose  en  foule;  les  seules  lumières  ae  la 
l'aison  suffisent  pour  nous  faire  comprend,  « 
que  le  créateur  de  ce  chef-d'œuvr-e  qu'on  ne 
peut  assez  admir'er,  n'a  pu  i'idjandonner  au 
hasard.  Coiniiient  s'imaginer  que  le  rneiileur 
des  pères  néglige  le  soin  de  ses  cnfanls? 
Pour(]uoi  les  aurait-ilformés,  s'ilslui  étaient 
indiUerenls  ?  (Jirel  est  l'ouvrier  (jui  aban- 
do me  le  soin  de  son  ouvrage  ?  Dieu  peut-il 
avoir-  créé  des  sujets  on  étal  de  conriaîlrc 
leur  créateur  et  de  suivi  e  des  lois,  sans  leur 
en  avoir  donné?  Les  lois  ne  supposent-elles 
I)as  la  pirnition  des  coupables  ?Comment  pu- 
ni.", sans  connaître  ce  qui  se  passe  ?  Tout  ce 
qui  est  dans  Dieu,  tout  ce  qui  est  dans 
l'homme,  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 
nous  conduit  à  une  Pr-ovidence.  Dès  qu'on 
su[)prime  cette  vér'ité  la  religion  s'anéantit; 
l'ilée  de  Dieu  s'efface,  et  on  est  tenté  de 
croire  que,  n'y  ayant  plus  qu'un  pas  h  faire 
[»our  tomber  dans  i'athéi>me,  ceux  qui  nient 
la  Providence  peuvent  êlre  placés  au  rang 
des  athées.  Mais  pour  i-endie  ceci  plusfrap- 
pait  et  plus  sensible,  faisons  un  {)ar-allèle 
enIre  le  Dieu  de  la  religion  et  le  dieu  de  l'ir- 
réligion ;  entre  leDien  de  providence  et  le 
dieud'Epicuro  ;  entre  le  Dieu  des  Chrétiens 
eî  le  dieu  de  certains  déistes.  Dans  le  sys- 
tème de  l'ir-iéligion,  je  vois  un  Dieu  déJai- 
giieux  et  superbe,  qui  néglige,  qui  oublie 
l'homme  après  l'avoir  fait,  tjui  le  dégage  do 
toute  dépendance,  de  peur  de  s'abaisser 
jusqu'à  veiller  sur  lui  ;  qui  l'abandonne  par 
mé|»ris  à  tous  les  égarements  de  son  orgueil 
et  à  tous  les  excès  de  la  passion,  sansyj)r'en- 
dre  le  moindi e  intérêt  ;  un  Dieu  qui  voit  d'un 
œil  égal  et  le  vice  triomphant,  et  la  vertu 
violée,  qui  i.e  doinande  d'être  aimé  ni  môme 
d'êlre  connu  de  sa  créature,  ({uoi(]u'il  ait 
mis  en  elle  une  intelligence  cafiable  de  le 
connaîlre,  et  un  (œur  capable  de  l'aimer. 
Dans  le;  système  de  la  Providence, je  vois,  au 
co'itraire,  tui  Deu  sage,  dont  l'immuable  vo- 
lonléest  un  ir/imuable  attachement  à  l'ordre, 
un  Dieu  bon,  dont  l'amour  paternel  se  [dait 
à  cultiver  dans  le  cœur  de  sa  créature  les 
seii.ences  des  vertus  qu'il  y  a  mises;  un 
Dieu  juste  qiù  récompense  sans  niesure,  qui 
coi-rigesans  hauteur,  qui  [)uiiitavec  r'ègle  et 
pi'Oiiorliunno  les  châtinrenls  aux  fautes;  un 
Dieu  qui  veut  êlre  connu,  qui  coui'onne  en 
nous  ses  [irojiresdons,  l'hommage  «pi'il  nous 
faitr'endr'e  à  ses  |)er"l'eclions  intinies  et  l'a- 
mourqu'il  nous  inspire  pour  elles.  C'est  au 
déiste  situé  entre  ces  ileux  tableaux  à  se 
déterminer  pour  celui  qui  lui  par'ail  plus 
conforme  à  sa  rais(m. 

«  Si  nous  pouvions  méconnaître  la  Frovi- 
d -ncc!  dans  le  spectacle  de  ce  vasie  univer's, 
nous  la  rx'tr'ouverionsen  nous.  Sans  cliercher 
des  raisons  qui  nous  fuient,  ouvrons  l'or^eille 
à  la  voix  inlér-ieure  qui  cher'che  à  nous  ins- 
truire. Nous  sonrmes  l'abrégé  de  l'univers, 
et  en  même  temps  nous  sommes  l'image  du 
Ci'éateur.  Si  nous  ne  pouvons  conlempier 
ce  grand  original,  contentons-nous  de  le 
conlem|)ler  dans  son  image.  Nous  nepouvor.s 
jamais  mieux  le  trouver  que  dans  les  por- 
trails  oiî  il  a  voulu  se  peindre  lui-même.  Si 
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jo  nio  rop.ie  sur  moi  ini}ino,  jo  sons  on  moi 
un  |>iiiicipo  (jui    pense,  ()ui  jiig'-',  (pii  vont; 
jo  trouve  do  plus,  que  jc^suis  un  corps  orga- 
niste, capjihle  d'u'ie  inimité  (l(!    inouvoinents 
variés,  dont  les  uns  ne  d6|)en(l(!nl  |)oint   du 
tout  de   moi,  les   autres  en    dé[>en(lent   en 
partie,   et  les   autres    me  sont  enlièrt.'inent 
soumis.  Ceux  qui    ne   d6[)endent    point  de 
moi  sont,    par  e\eni[)!e,    la    cirvulalion    du 
sang  et  celle  des  humeurs,  d'où  procèlent  la 
nulrition  et  la  tornjationdes  esprits  animaux. 
Ce  mouvement  ne  peut  être  interrompu  par 
un  acte  de  ma  volonté,  el.jo  ne  puis  subsis- 
ter, si  quelqu(?  cause  éirangère  en  inl-rrompt 
le  cours.    J'en    trouve    d'autres    chez    moi 
aussi   indépendants  de  ma  volonté  (|ue   la 
circulation  (lu  sang,  mais   quejo   puis  sus- 
pendre pour  un   moment,  sans  bouleverser 
toute  la  mach  ne.  Tel  est  entre  autres  celui 
delà  respiration,  (jue  je  puis  ariêt(;r  (juand 
il  me  plait,  mais  non  pas    pour   longtemj)s, 
par  un  simple  acte  de  ma   volonté,    sans   le 
secours  de    quel(|nes    moyens    antérieurs, 
lùifin  il  y  a  en  moi  certains  lluides   erranis 
(Jans  tous  les  divers  canaux  dont  mon  corps 
est  rempli,    mais  dont  je   |)uis    déterminer 
le  cours  par  un  acte  de  ma  volonté.  Sans  cet 
acte,  ces  fluides,    que  j'ai)pellerai  les  esprits 
animaux,  coulent  par  leur  activité  naturelle 
inditréremment  dans  tous  les  vides  et  dans 
tous  les  canaux  qu'ils  rencontrent  ouverts, 
sans  affecter  un  lieu  [)articulier  plutôt  qu'un 
autre,   sembliibles  à  des  serviteurs   (pii    se 
promènent  négligemment  en  attendant  l'or- 
d/e  de  lem-  maître  ;  mais  selon  rnes   désirs 
ils  se  transporte  itiJans  les  canaux  [)articu- 
liers,  à  proportion  du  besoin  plus  on  moins 
grand,  dont  je  suis  Icjuge.  Je  vois,  dans  ce 
que  je  viens  de  tr-ouvcrchez  rao',  une  image 
naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y  distinguons 
des  mouvemerjts  l'églés  et  invai  iables,  d'où 
dépondent  tous  les  autres,  et  qui  sont  à   l'u- 
nivers comme   la    cir-culalion    du  sang  est 
dans  le  corps  humain,  mouvement  que  Dieu 
n'arrête  jamais,  non  plus  que  l'honnue  n'ar- 
rête celui  du   sang,   avec  celte  ditrér-ence, 
que  c'est  en  nous  un  effet    de  notre  impuis- 
sance, et  en  Dieu  celui  de  son  immutabilité. 
Nous    comparerons  donc    les    mouvemenls 
généraux   de    nos   corps  qui  ne   dé()endeiit 
|)fjint  de  nous,  aux  lois  générales  et  immua- 
bles que  Dieu  a  établies   dans   la   matière. 
Mais  comme  nous  trouvons  en  nrms  de  cer-- 
tains  mouvements,  quoique    indé()endants 
de  nous,  dont  nous   pouvons  pourtant  sus- 
pendre le  cours  pour  quelques   moments, 
comme  celui  de  la   respiration  ;  aussi    con- 
çois-je   dans  cet  univers   des  mouvements 
très-réglés,  qui  [)rocèdent  des    mouvements 
généraux,  que  Dieu  peut  suspendre  quelque 
temps  sans   porter  préjudice  à  ce  bel  ordre, 
mais  dont  il  changerait   l'économie,  si  cette 
suspension  durait  trop  longtemps. 'l'el  est  celui 
du  soleil  et  delà  lune,  que  Dieu  arrêta  pour 
doimer  le  temps  à  Josué  de  lemjjorter  une 
entière  victoire  sur  les  enneruis  de  sou  j)eu- 
ple.  Eniin,  je    trouve   dans  la  nature  aussi 
bien   que  chez  moi  une  quantité   immense 
de  tluides  de   plusieurs   espèces,    répandus 


dans  tout  les  pores e!  lesintorslires  de5;  corps, 
ayant  du  mouvement  (Ui  eux-urèmes,  rirais 
un  mouvement  qui  n'est  pas  entièrement 
dét(n-minc  de  tel  ou  tel  côté  par  les  lois  gé- 
nérales (pii  sont  en  |)arlie  connue  v.igues 
et  indéterminées.  Ce  sont  ces  iliiides  (pii 
sont  à  la  nature  ce  que  sont  les  esprits  ani- 
maux au  corps  humain,  esprits  nécessaires 
k  tous  les  mouvements  principaux  et  irnlé- 
pendants  de  nous,  mais  soumis  outr-e  cela  à 
exécuter  nos  ordres  par  ces  [)rincipes  que  je 
vietrs  de  poser. 

«  Il  est    maintenant   aisé  de    compremiro 
comment  Dieu  a  pu  établir  des  lois   fixes  et 
inviolables  du    mouvement,   et    gouverner 
pourtairt  le  monde  [)ar  sa  provide  ice.  Quoi  ! 
j'aurai  le   pouvoir  de  remuer  un  bras  ou  do 
ne  pas  le  remuer-,   de  me  trans,)oiter  darrs 
un  certain  lieu  ou  de  ne  pas  le  laite,  d'aider 
un  ami  ou  de  ne  pas  l'aider;  et  Di.euq'ii   a 
dis[)osé  toutes  choses  avec  une    sagesse  et 
une  |)uissance  intiiric,  et  de  qui  je  liens  ce 
pouvoir,  se  sera  lui-tm^me    i)rivé  d'agir-  par 
des    volontés    particulières  !  Je  puis  aider 
mes  enl'ants,    les    punir,    les  corriger-,   leirr 
procurer  (lu  plaisir,  ou  les  pr-ivcr  de  ce:tai- 
neschosesseloii  ma  [)ru  lence;  je  {)uispar  ma 
prévoyance|)réverrir  les  maux  et  les  accidents 
qui  peuvent  leur  arriver,  err  ôtant  de  dessous 
leurs  pas  ce  qui  pourr-ait  occasionner   leur 
chute.  Ce  que  je  puis  faire  pour  mes  enfants, 
je  le  puis  aussi  pour-  mes  amis.  Je  sais  qu'un 
ami  se  dispose  à  farre  une  action  qui  peut  lui 
pi-ocurer-  de  fâcheuses  affaires  ;  je  cours  sur 
les  lieux,  je  le  prévicrrs,  etje  l'empêche  [)ar 
rnes  sollicitations  d'exécuter  ce   qu'il    avait 
désir  de  faire.  Pendarrt    ma    promenade   je 
vois  devant  moi  un  aveugle  qui  va   se  pré- 
ci|»ilerdans  un  fossé,  croyant  suivre  le  che- 
min. Je    précipite    mes    pas,  je   prends  cet 
aveugle  par  le  bras,  etje  l'arrête  sur  le  pen- 
chant de  sa  chute;  n'est-ce  pas  la  une  pro- 
vidence  en  moi?  Par  combien    d'autres    r-é- 
flexions  pourrais-je  la  prouver?  Or  ce   que 
je  sens  en  moi  irai-je  le  r-efuser  à  la  Divinité? 
Notre  providence  n'est  qu'une  image  impar- 
i'aite  de  la  sienne.  Il  est  le  père  de  tous   les 
liommes,    ainsi  que  leur  créateur;  il  punit, 
il  châtie,  il    prévoit    les    maux,  il    les    fait 
quelquefois  sentir  à  ses  entants.  H  se  dispose 
au  châtiment,  mais  notre  repentir  (-aime  sa 
colère,  et  éteint  entre   ses    riiains  la  foudre 
qu'il  était  prêt  à  lancer.   Sa    providence   ne 
s'est  |)as  bornée  à  établir  des  lois  de  mouve- 
me-rt,  selon   lesquelles  tout  se   meut,   tout 
se  combine,  tout  se  varie,  tout  se  |)eipétue. 
Ce  ne  serait  là  qu'une  {)rovidence  géirér-ale. 
S'il  n'avait  créé  que  de  la  matière,  ces    lois 
générales    auraient     suffi    pour    eritrelenir 
l'univers  éternellement  dans  le  même  ordre, 
tant  sa  i)rofondi;  sagesse  l'a  rendu   harmo- 
nieux ;  mais  outre  la  matrèie,  il    a  créé    des 
êtres   intelligents   et  libres,    auxquels   ii  a 
donné  un  ceitain  degré  de  pouvuir   sur  les 
corps:  ce  sont  ces  êtres  libres  qui   engagent 
la   Divinité  à  une  providence    particulière, 
plus  intéressante    pour    la  religion.   Exami- 
nons si   les  piincioes  que  nous  avons  posés 
en   détruisent  l'idée. 
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a  Si  je  conçois   l'univers  comme  une  ma- 
chine,   dont 'les    ressorts  sont  engagés    si 
;Jéi)endammenl  les  uns  des  autres,  qu'on  ne 
]feul  relanier  les  uns  sans  retarder  les  autres 
et  sans  bouleverser  tout  l'univers,   alors  je 
ne   concevrai  d'autre   Providence  que  celle 
de  l'ordre  établi  dans  la  création  ilu  monde, 
que  j'appelle  providence   générale.  Mais  j'ai 
bien    une   antre    idée  de    la    nature.    Les 
hommes  dans  leurs  ouvrages  môme  les  plus 
liés  ne  laissent  pas  de  les  faire  tels  ,    qu'ils 
peuvent,  sans  renverser  l'ordre  de  leur  ma- 
chine, y  changer  bien  des  choses.  Un  horlo- 
ger, parexem[)le,  a  beau  engager  les  roues 
d'une   montre,   il    est    pourtant   le    maître 
d'avancer  ou  de  reculer  l'aiguille  comme  il 
lui  plail.    11    peut   faire   sonner   un    réve.l 
|)lustùi  ou  plus  lard,  sans  altérer  les  ressorts 
Gt  sans  déranger  les  roues  ;  ainsi  vous  voyez 
qu'il  est  le  maître  de  son  ouvrage,  particu- 
lièrement sur  ce  qui  regarde  sa  destination. 
■Un  réveil  est  fait  pour  indiquer  les  heures  et 
pour   réveiller    les    gens    dans   un   certain 
temps.  C'est  justement  ce  dont  est   maître 
celui  quia  fait  la  montre.    Voilà  justement 
une  idée  de  la  providence  générale  et  par- 
ticulière. Ces  ressorts,    ces  roues,    ces  ba- 
lanciers, tout  cela   en    mouvement,  l'ont  la 
})rovidence  générale,  qui   ne  chau'^e  jamais 
et  qui  est  inébranlable  ;  ces  dispositions  du 
réveil  et  du  cadran,  dont  les  délermhiations 
sont  à  la  disposition  de  l'ouvrier,  sans  alté- 
rer ni  resso"-ls  ni   rouages,   sont  l'emhlènie  ■ 
de  la  providence  [)arliculière.    Je  me  repré- 
sente cet  univers  connue  un  grand  fluide,  à 
(|ui  Dieu  a  imprimé  le  mouvement  qu'y  s'y 
conserve  toujours.    Ce  fluide    entraine  les 
planètes   par    un    courant   très-réglé  et  par 
un  mouvement  si  uniforme,  que   les  astro- 
nomes peuvent  aisément    prédire    les  con- 
jonctions et  les  oppositions.  Voilà  la  provi- 
dence générale.  Mais  dans  chaque    planète, 
les  parties  de  ces  premiers  éléments  n'ont 
point  de  mouvement   réglé.    Elles  ont  à  la 
vérité     un     mouvement     perpétuel,     mais 
indéterminé,  se  portant  oij  les  passages  sont 
les  plus  libres,  semblables  à  ces  rivières  (jui 
suivent  constanunent  leur  lit,  mais  dotil  une 
partie   des  eaux    se  répand    à   droite   ei  à 
gauche,  au  travers    des   pores  de   la  terre, 
suivant    le  plus   ou    moins   de   facilité    du 
terroir  qu'elles  pénètrent.   C'est   ci  Ite   ma- 
tière du  premier  élément  (lue  Dieu  détermine 
par   des   volontés  particulières,    suivant  les 
vues  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Ainsi,  sans 
rien  changer  dans  les  lois  primitives    éta- 
blies parla  Divinité,    il  peut  régler  tous  les 
événements  sublunaires  occasionnellement, 
selon  les  démarches  des  êtres  libres  (ju'il  a 
mis  sur  la  terre  ou  dans  les  autres  planètes, 
s'il  y  en  a  d'habilées.'Voilà  ce  qui  conci  rue 
la  Providence   par    rapport    à    la    nature  ; 
voyons  celle  qui  regarde  les  es{)rits. 

«  En  formant  cet  univers,  Dieu  avait  créé 
des  objets  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse. 
Il  voulut  en  créer  qui  fussent  l'objet  de  sa 
bonté,  et  qui  fussent  en  môme  temps  les  lé- 
juoinsde  sa  puissance  et  de  sa  sagesse.  Celte 
pente  générale  cl  ui.'iverselle  des  hommes 


à  la  félicité  paraît  une  i^rcuve  inconte.'ialtle 
que  Dieu  les  a  faits  pour  ôtre  heuienx. 
L'Ecriture  foitilie  ce  sentimeni,  au  lieu  do 
le  détruire,  en  nous  disant  que  Dieu  esi 
charité;  qu'est-ce  à  dire  ?  C'est  que  la  bonté 
de  Dieu  est  l'atiribitt  à  qui  les  hommes 
doivent  leur  existence,  et  ([ui  par  conséquent 
est  le  premier  à  qui  ils  doivent  rendre  liorn- 
mago. 

«  L'atnour  d'un  sexe  l'un  pour  l'autre, 
l'amour  des  pères  pour  leurs  enfants,  cette 
[»il:é  dont  nous  sommes  naturellement  sus- 
ceptibles, sont  trois  moyens  t)uissanls  par 
lesquels  la  sagesse  inlinie  sait  tout  conduire 
à  Ses  lins.  1°  Dieu  n'a  point  commis  le  soin 
de  la  société  uniquemeit  à  la  raison  des 
hommes.  En  vain  aurait-il  fait  la  distinction 
des  deux  sexes;  en  vain  de  celle  distinction 
s'en  deviait-il  suivre  la  propagation  du 
genre  humain;  en  vain  la  religion  noturelle 
nous  avertirait-elle  que  nous  devons  tra- 
vailler au  bonheur  de  notre  prochain,  tout 
aurait  été  inutile,  le  penchant  de  Ihomnie 
au  bonheur  l'auiail  toujours  éloigné  des 
vues  de  la  Providence.  Quel(|u'un  se  serait- 
il  marié,  s'il  n'y  aval  eu  que  la  l'aison  seule 
qui  l'y  eiit  (h'ierminé?  Le  mariage  le  jilus 
heureux  entraino  toujours  ainès  lui  plus  de 
soucis  et  d'imiuiétudes  que  de  plaisir;  les 
femmes  surtout  y  soîit  plus  in(éies-ées 
que  les  hommes.  Suivez  avec  exactitude 
toutes  les  suites  d'une  grossesse,  les  dou- 
leurs de  l'eiifanteiiient,  etc.,  et  jugez  s'il  y  a 
u  se  femme  au  monde  qui  voulût  en  courir 
les  risques,  si  elle  n'agissait  (lu'en  vue  de 
suivre  sa  raison  ?  Quoique  les  hommes 
courent  moins  de  hasards,  et  qu'ils  soient 
exposés  j  moins  de  maux,  il  en  reste  encore 
assez  pour  les  éloigner  du  mariage,  sils  n'y 
étaient  poussés  que  |)ar  leur  devoir.  Aussi 
Dieu  lesa-t-il  engagés  non-seulemeiit  par  le 
plaisir,  mais  par  une  impulsion  secrète, 
encore  plus  f  rie  que  le  plaisir.  2°  Si  nous 
examinons  celle  tendresse  des  [)ères  et  des 
mères  pour  leurs  enfants,  nous  n'y  trouve- 
rons pas  moins  les  soins  attentifs  de  la 
Providence.  Qu'est-ce  qui  nous  engage  à 
avoir  plus  d'amour  pour  nos  enfants  que 
pour  ceux  de  nos  voisins,  quand  môme  les 
nôtres  auraienl  moins  de  beauté  et  moins 
de  mérite  ?  La  raison  n'exige-t-elle  pas  do 
nous  que  nous  propoilionnions  notre  amour 
au  mérite  ?  Mais  il  ne  s'agit  |)as  d'agir  ici 
par  raison.  Le  père  partage  avec  sa  tendre 
épouse  1rs  inquiétudes  que  leur  cause  leur 
amour  [)0ur  leu.s  enfants.  Tout  leur  teujps 
est  employé,  soit  à  leur  éducation,  soit  à 
travailler  pour  leur  laisser  du  bien  a|)rès 
leur  mort.  11  leur  en  faudrait  [ieu  pour  eux. 
seuls,  ujais  ils  ne  tiouvent  jamais  qu'ils  en 
laissent  assez  à  leurs  enfants.  Us  se  (uivent 
souvent  du  plaisir  qu'il  faudrait  achelei'  aux 
dépens  du  bonheur  de  leur  fantille.  En 
bonne  foi,  les  hommes  s'aimant  comme  ils 
s'aiment,  [;rendraient-ils  tous  ces  soins  pour 
leurs  enfants,  s'ils  n'y  étaient  engagés  par 
une  forte  tendresse?  Et  auraient-ils  cette 
tendresse  si  elle  ne  leur  était  impi'imée  par 
une  cause  supérieure  ?  Exami.-ions-les  :>ous 
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nri  aiilre  poi-U  d(;  vue.  Ils  ont  une  liniuc 
inortolle  pDiir  tout  C(;  qui  s'oppose  h  leur 
ItouhiMir.  L'Iiomine  esl  né  p.'iresscux,  il  fuit 
la  peine,  el  surloul  nnepiMnetpril  tieclioisil 
pas  lui-iiiôuie.  Voilà  poufl;)nt  des  ("ifanls 
qui  lui  eu  iinpose-it  de  telles,  (ju'iJs  les 
regarderaient  eoiiuue  uti  joug  insupportable, 
si  c'étaient  d'autres  que  ses  enlanls.  L'Iioaune 
«•hiine  sa  liberté,  et  hait  (}uicoM(pie  la  lui 
ravit.  C.ependanl  ses  enfants  lui  donnent 
une  occu[)atioi)  onéreuse,  ctgôiieut  enliôre- 
nie!il  sa  liberté,  et  il  ne  les  aime  pas  moins 
pour  cela;  bien  plus,  si  quebiue  enfant  est 
plus  accablé  (\q  maladie  que  les  autres,  il 
seia  toujours  le  plus  aimé,  quoiqu'il  donjie 
le  plus  de  peine;  toute  la  tendresse  semb'e 
se  ramasser  en  lui  seul.  Admirons  en  cela 
la  sagesse  inQnie  de  la  Providence,  (pii  ayant 
donné  aux  hommes  un  [)enchaiit  invincible 
pour  le  bonheur,  a  pouitanl  su,  malgré  ce 
))e!ichant,  les  coniuire  à  ses  (Ins.  3"  La 
Providence,  toujours  allenlive  à  nos  besoins, 
a  injprimé  dans  l'homme  le  sentiment  de  la 
pitié,  qui  nous  fait  sentir  une  vive  douleur 
à  la  vue  du  malheur  d'aulrui,  et  (lui   nous 


cl  souvent  laiisses;  au  lieu  (jus  cet  ar.u- 
nieiit-ci  esl  certain,  il  y  a  une  Providence, 
donc  il  y  a  un  Dieu  :  voilii  quelques-unes  des 
dif!ii;ultés  q.u'on  |)cul  faire  contre  la  Pro- 
vidence. 

«  Il  y  a  dans  le  monde  plusieurs  désor- 
dre><,  bien  des  choses  inutiles  et  môme 
nuisibles.  Les  épicuriens  pressaient  cette 
obje.:lion.  et  elle  esl  répétée  plus  d'une  fois 
dans  le  poënie  de  Lucrèce. 

Nequaquam  uobis  (Jiviiiilns  esse  crenlam 
Nuturam  mundi  qtiœ  Imita  est  prœdila  culpa. 

Les  rochers  inaccessibles,  les  déserts  alfreuv, 
les  monstres,  les  poisons,  les  grôles,  les 
tem[)ôles,  etc.,  étaient  autant  d'arguments 
qu'on  joignait  aux  précédents. 

«  Je  réponds,  1"  que  Dieu  a  établi  dans 
l'univers  d(!S  lois  générales,  suivant  les- 
quelles toutes  les  choses  [»articulières,  sans 
exce|)lions,  ont  leur  usage  propre  ;  cl 
quoitpj'elles  nous  paraissent  fâcheuses  et 
incommodes,  les  règles  générales  n'en  sont 
[)as  moitis  sages  et  salutaires.   Jl  ne  con- 


engage    à   le  soulager   pour   nous   soulager     viendrait  point  à  Dieu  de  déroger  par  des 

A II.,..     :,.  !..„„:„    .j„   1' , exceptions  perpétuelles.  2"  On  regarde  bien 

des  choses  comme  des  désordres,  parce 
qu'on  en  ignore  la  raison  et  les  usages;  et 
dès  qu'on  vient  5  les  découvrir,  on  voit  un 
ordre  merveilleux.  Par  exemple,  ceux  qui 
adoptaient  le  système  astronomique  de 
Ptoléraée,  trouvaient  dans  la  structure  des 
cieux  et  dans  l'arrangem  ni  des  corps 
célestes  des  espèces  d'irrégularités  et  des 
contradictions  môme  qui  les  révoltaient. 
Delà  cette  raillerie  ou  plutôt  ce  blasphème 
d\\lphonse,  roi  de  Caslille,  et  grand  mathé- 
maticien, qui  disait  que  si  la  D;vinité  l'avait 
appelé  à  son  conseil,  il  lui  aurait  donné  de 
ba  is  avis  ;  mais  depuis  (pie  l'ancien  système 
a  fait  place  à  un  antre  beaucou[)  plus  si  ii- 
ple  et  [)lus  coumiode,  les  embarras  ont 
disparu,  et  le  njonde  s'est  montré  sous  une 
forme  à  laquelle  on  délierait  Alphonse 
lui-môme  de  trouvera  redire.  Avant  qu'on 
eût  découvert  en  anatomie  la  circulation 
du  sang  et  d'autres  vérités  importantes,  le 
véritable  usage  de  plusieurs  [)arties  du 
cor[)S  hum^ain  était  ignoré,  au  lieu  qu'à 
présent  il  s'explitpje  d'une  manière  sensible. 


nous-mômes.  Il  y  a,  je  le  sais,  de  lamoui 
projjre  dans  le  secours  que  nous  donnons 
aux  misérable^  et  aux  nlUigés,  mais  Dieu 
enchaîne  cet  amour-piopre  par  cette  vive 
sensibilité  dont  nous  ne  souimes  pas  les 
maîtres;  elle  est  involontaire,  et  ne  pou- 
vant nous  en  défaire,  nous  trouvons  f)las 
d'exjjédienl  d'en  faire  cesser  les  causes  en 
soulageant  les  misérables.  Il  faut  avouer 
qu.'  les  stoïciens  étaient  de  pauvres  philo- 
soi)hes,  de  i)iétendre  que  la  pitié  est  une 
passion  blâmable,  elle  (jui  fait  l'honneur  de 
l'humanité.  Je  ne  puis  comprendre  qu'on 
ait  été  si  longtemps  entôté  de  la  morale  de 
ces  gens-là;  mais  ils  sont  anciens,  fussent- 
ils  mille  fois  ()lus  ridicules,  ils  feront  tou- 
jours l'admiration  des  pédants,  La  pitié  est 
une  passion  bien  respectable;  elle  est 
l'apanage  des  cœurs  bien  faits  ;  elle  esl  une 
des  |)lus  fortes  preuves  (pie  le  monde  est 
conduit  par  une  sagesse  intinie,  qui  sait 
conduire  tout  à  ses  tins,  même  parmi  les 
êtres  libres,  sans  gêner  leur  liberté.  Plus  je 
fais  réflexions  sur  ces  trois  lois  de  la  pro- 
vidence générale,  plus  je  suis  surpris  de 
voir  tant  d'athées  dans  le  siècle  où  nous 
sommes  ;  si  nous  n'avions  d'autres  preuves 
delà  Divinité  que  celles  qui  sont  niéta[)liy-     tombe  dais  la  mer  ;  niais  peut-être  en  'tem 


3°  Quant  aux  choses  inutiles,  il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à  les  qualiOer.  Ainsi  la  pluie 


siqueSjje  ne  serais  pas  surpris  que  ceux  (pu 
n'ont  [)as  le  génie  tourné  de  ce  côlé-là,  n'y 
fussent  pas  sensibles.  Mais  ce  que  je  viens 
de  dire  est  proportionné  à  toules  sortes  de 
génies,  et  en  môme  temps  si  satisfaisant, 
que  je  doute  que  tout  homme  qui  voudra  y 
faire  attention,  ne  reconnaisse  une  Provi- 
dence. Qui  reconnaît  une  Providence  recon- 
naît un  Dieu  :  on  a  fait  souvent  ce  raison- 
ni'uient,  il  y  a  un  Dieu,  d(jnc  il  y  a  une 
Providence.  Par  là  on  était  obligé  de  prou- 
ver l'existence  d'une  Divinité  par  d'autres 
voies  (jue  par  Providence  :  c'est  ce  qui 
engageait  les  philosophes  à  aller  chercher 
des  raisons  méta[>hysiques,   peu  sensibles 


père-t-ellela salure  (pii  sans  celadeviendrait 
plus  nuisible  aux  ptiissons,  elles  navigateurs 
en  tirent  souvent  des  rafraîchissements  bien 
essentiels,  k"  Enfin  on  trouve  des  utilités 
très-considérabl  s  dans  les  choses  qui  ()a- 
raissent  difformes  ou  mêmes  dangereuses. 
Les  monstres,  par  exemple,  font  d'autant 
mieux,  sentir  la  bonté  des  êtres  parfaits. 
L'expérience  a  su  tirer  des  [)oisons  mêmes 
d'excellents  remèdes.  Ajoutons  que  les 
bornes  de  notre  es.iiit  ne  pe,  meltenl  [las  de 
prononcer  décisivement  sur  ce  qui  est  beau 
ou  laid,  utile  ou  inutile  dans  un  plan  im- 
mense. Le  hasard,  diles-vous,  cause  aveu- 
gle,  influe  sur  une  quantité  de  choses,  et 
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:es  soustrait  par  conséquent  à  l'empire  de 
la  Divinilé.  Mais  qu'est  ce  que  le  hasard? 
Le  hasard  n'est  rien,  c'est  une  fiction,  une 
chimère  fini  n'a  ni  possihilité,  ni  existence. 
On  attribue  nu  hasard  des  etrets  dont  on  ne 
connaît  pas  les  causes;  mais  Dieu  connais- 
sant de   la   manière  la   plus  distincte  toutes 
les  causes  et  tous  les  effets,   tant  existants 
que  possibles,  rien  ne  saurait  être  hasard 
par  rapport  à  Dieu.  Mais  à  l'égard  de  Dieu, 
continuez-vous,  n'y  a-t-il  pas  bien  des  cho- 
ses casuelles,  comme  le  nombre  des  feuilles 
d'un  arbre,  celui  des  grains  de  sable  de  tel 
ou   tel  rivage?  Je  réponds  que   le   nombre 
<ios  feuilles  n'e^t  pas  moins  déterminé  que 
celui   des  arbres  et  des  plus  grands  corps 
de  l'univers.  Il   n'en  coâle  pas  plus  h  Dieu 
de  se   représenter  les  moindres  parties  du 
monde  quo   les    plus  considérables  ;  et  le 
principe  de  la  raison    sulTisante  n'est  pas 
fuoins  essentiel   pour  régler  leur  nombre, 
leurj)lace,  et  toutes  les  autres  circonstances 
qui    les  concernent,  que  pour  assigner  au 
st)<leil  son   orbite  et  à  la   mer  son  lit.  Si  le 
hasard  avait  lieu  dans  les  moiiidres  choses, 
il  pourrait  l'avoir  dans  les  plus  grandes.  Du 
moins  on  avouera  que  ce  qui  dé(iend  de  la 
liberté  des  hommes  et  des  autrc^  êtres  intel- 
ligents   ne  saurait  être  assujetti  h  la  Provi- 
<ience.  Je  réponds  qo'il  serait  bien  étrange 
que  le  plus  beau  et  le  [ilus  excellent  ordre 
des  choses  créées,  celui  des  intelligences, 
lût    soustrait   au    gouvernement    de    J)ieu, 
ayant  i«çu  rexisler>ee  de  lui  comme  tout  le 
reste,  et  faisant  la  plus  noble  [)artie  de  ses 
ouvrages.   Au  contraire,   il  est  à  présunier 
que  Dieu  y  fait  une  attention  toute  particu- 
lière.  D'ailleurs,    si   l'usage  de   la   liberté 
détruisait  le  gouvernement  divin,  il  ne  res- 
terait piesi|ue  l'ien  des  chffses   sublunaires 
qui  fût  sous  la  dépendance  de  Dieu,  [)res(iue 
tout    ce    qui    se    passe   sur   la   terre   étant 
l'ouvrage  de  riiomme  et  de  sa  liberté.  Mais 
Dieu  en  dirigeant  les  é.éneinenls  n'en  dé- 
truit, ni  mêm^  n'en  change  pas  la   nature 
et  le   principe.   Il  agit  à   rég.\rd  des   êtres 
j'ibres  d'une  façon,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  respectueuse  pour  l<iur  liberté.  S'il  y 
<i  quelque  dillicullé  à  concilier  cette  action 
de  Dieu   avec   la   liberté   de   l'homme,    les 
J)ornes  de  notre  espiit  doivent  en  amortir 
l'impression.    Comment   Dieu,  dit   l'adver- 
saire de  la  Providence,  peut-il  embrasser  la 
connaissance  et  le  soin  de  tant  de  choses  à 
la  fois?  Parler  ainsi,  c'est  oublier  la  gran- 
•deur,   l'infinité  de  Dieu.  Y  a-t-il    quelque 
répugnance  à   admettre  dans  un  être  infini 
une  connaissance  sans  bornes  et  une  action 
univei'selle?   Nous-mêmes,    dont  l'entende- 
ment est  renfermé  dans  de  si  étroites  bornes, 
ne  sommes-nous  pas  témoins  tous  les  jours 
de  l'artifice  merveilleux  qui  rassemble  une 
foule  d'objets   sur  notre   rétine,  et  qui  en 
transmet  les  idées  à    l'âme?  N'éprouvons- 
nous  pas  plusieurs  sensations  h  la  fois?  Ne 
œettons-nous  pas  en  dépôt  dans  notre  mé- 
moire une  quantité  innombrable  d'idées  et 
de  mots,  qui  se  trouvent  au  besoin  avecune 
iiellelé  et  dans  un  ordre  merveilleux  ?  Kt 
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nomme  il   y  a  diverses  nuances    de  grada- 
tions entre  les  hommes,  et  qu'un  idiot  de 
paysan    a    beaucoup   moins   d'idées    qu'un 
piiilosophe  du  premier  ordre  ,  ne  peut-on 
pas   concevoir   en    Dieu    toutes    les    idées 
possibles  au  f)lus  haut  degré  do  distinction  ? 
N'est-il  pas  indigne  de  Dieu  d'entrer  dans 
de  pareils  détails?  Parler   ainsi,   c'est   se 
faire  une  fausse  idée  de  la  majesté  de  Dieu. 
Comme  il    n'y   a   ni   grand   ni    petit  pour 
lui,   il   n'y  arien  non    plus   de  bas    et   de 
méprisable  h  ses  yeux.   Il   est  au  contraire 
parfaitement  convenable  à  la  qualité  d'Etre 
suprèmii  de  diiiger  l'univers  de  telle  sorte 
que  les   plus  petites  choses  parviennent  à 
sa   connaissance,  ot    ne  s'exécutent  point 
sans  sa  volon'.é.  La  majesté  de  Dieu  consists 
dans   l'exercice  de  ses   perl^clions,  et  cet 
exercice  ne  saurait  avoir  lieu  sans  sa  pro- 
vidence.  Les  aftliclions  des   gens  de  bien 
sont  du  moins  incompatibles  avec  le  gou- 
vernement  d'un    Dieu   sage  et  juste?  Les 
méchants,   d'un   autre   côté,   prospèrent  et 
demeurent  impunis.    Nous   voici   parvenus 
aux  dililcultés  It's  plus  importantes  qui  ont 
exercé,  daiis  tous  les  âges,  les  païens,  les 
Juifs  et  .les  Chrétiens.  Les  païens,  surtout 
toutes   les  fois  qu'il  arrivait  quel(|ue  chose 
de  contraire  <i  leurs  vœux,  et  que  leur  vertu 
ne  recevait  pas  la  récompense  h  laquelle  ils 
s'attendaient,   les  païens,  dis-je,  formaient 
aussitôt  des  soupçons  injurieux  contre  Dieu 
et  contre  sa  providence,  et  ils  s'exprimaient 
d'une    manière    impie.    Les   ouvrages    des 
poètes  tragiques  en  sont  pleins.  Il  se  pré- 
sente  plusieurs  solutions  que  je   ne    ferai 
(juindiquer  :  1"  Tous  ceux  qui  paraissent 
gens  de  bien  ne  le  sont  pas,  |>lusieurs  n'ont 
que  l'apparence  de  la  piété,  et  leurs  actions 
ne  passent  point  jusqu'^  leurs  cœurs.  2^  Les 
plus  pieux    ne  sont  pas  exempts  de  tache. 
3"  Ce  qu(î  les  hommes  l'egardent  comme  des 
maux   ne  mérite  pas   toujours  ce  nom;   ce 
n'est  [)as  tcmjours  être  malheureux  que  de 
vivre  dans   l'oijscurité,  ces  situations  sont 
souvent  plus  com()atibles  avec  le  bonheur 
que  l'élévation  et  les  richesses.  4"  Le  con- 
tentement de  l'esprit,  le  f)lns  grand  de  tous 
les  biens.  sufiTit  pour  dédommager  les  justes 
affligés  de  1-eurs  traverses.  5"  L'issue  en  est 
avantageuse  :  les  calamités  servent  à  é{)rou- 
ver,  et  sont  totalement  à  la  gloire  de  ceux 
qui  les  enduient  en  adorant  la  main  qui  les 
friippe.  G"  Enfin,  la  vie  future  lèvera  plei- 
nement le  scandale  apparent,  en  dispensant 
des     distributions   su()éiieuros    aux    maux 
présents.    On    trouve     do    très-judicieuses 
réflexions    sur   ce   sujet   dans   les   auteurs 
païens.  Sénèque  a  con><acré  un  traité  exprès; 
Quare  virù  bonds   mate   accidant,    cum    sit 
Frovidentia?  Les  méchants,  d'un  autre  côté,' 
prospèrent  et   demeurent    im|)unis,    autre 
embarras  pour  les  païens.  De  là  ce  mot  impie 
de    J<îson    dans    Sénèque,    quand    Médée 
s'envole  après  avoir  égorgé  ses  fils  :  Texture 
nuUos  esse,  quia  vehcris,  deos.  Mais  perionno 
n'a  traité  ce  sujet  avec  plus  de  force  que 
Claudien  dans  son  poëme  contre  Rufin.  Le 
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morceau  est  liop  beau  pour  ne  pas  le  lians- 
crire, 

Sfppe  mihi  diihinm  trnxit  ieitientin  meuWin, 
C.nrnrcnl  superi  terra»,  nn  uulliti  inexset 
Jtcrior,  el  incerlo  flucrent  mortaliu  cnsu. 
?iiim  citm  disposiii  qHWsisseni  j'œdera  mitiidi, 
Prœsiriptosque  mari  (invs,  auiiis(iHe  inenlin, 
l'A  liiiis  uoctisque  vices,  tune  oinnia  rebnr 
CoHiilio  firmnla  Dei ,  qui  lege  nioveri 
Siiiern,  qui  friujes  diieno  lenipore  iifisn, 
Qui  variuin  Plio'hcn  alieno  jusseril  igiit 
Compleri,  soicmqne  suo,  vorrcxcrii  undis 
Liilora,  tetluretn  mcdio  libraveril  axe. 
Sed  CHin  res  liomiiium  tniita  cnliqinc  voivi 
iUspicerem,  lœlosque  diu  florcre  nuceiilcs, 
Yexuriqne  pios,  rursus  labefiieiu  cndebiit 
Rclliqio,  causwque  vinm  non  sponle  ieqnebitr 
Alleriui,  vticuo  quœ  citrrere  sidern  moln 
Affirmât,  niuguunique  novas  per  initne  fiquras 
Forluua,  non  nrie,  reiji,  quœ  numinu  seusu 
Atnbiguo,  tel  iiulla  pulat,  val  iiescia  veri. 
Abslulil  huuc  tandem  liufiiii  pœna  tumulluin 
Absolvi'.qne  deos,  e:c. 

«  Plusieurs  méchants  finrnisscnt  lieureux 
sans  l'ùlre  ;  ils  sont  le  jouet  'Jos  passions, 
et  la  proie  des  remords  sans  cesse  renais- 
sants. 2°  Les  biens  dont  les  niécliants  jouis- 
sent se  convertissent  pour  eux  en  poison. 
3°  Los  lois  humaines  font  déjh  payer  à  plu- 
sieurs coui>al)les  la  peine  de  leurs  crimes. 
k°  Dieu  peut  supporter  les  pécheurs,  et  les 
combler  niùme  de  bienfaits,  soit  pour  les 
ramener  5  lui,  soit  pour  récomp.'nser  quel- 
ques vertus  humaines  :  il  est  de  sa  gran- 
deur, et,  si  j'ose  ainsi  parler,  de  sa  généro- 
sité, de  ne  se  pas  vengor  imméiJiatement 
après  l'odensc.  5°  Le  temps  des  destinées 
éternelles  arrivera  ,  et  ceux  qui  échappent  à 
présent  à  la  vengeanc(!  divine,  et  qui  jouis- 
sent en  paix  du  ciel  irrité,  seront  obligés 
de  boire  à  longs  traits  le  calice  que  Dieu 
leur  a  préparé  dans  sa  fureur.  »  (  Jivcyclo- 
pédie  de  Diderot  et  dAlembert,  t.  XX^'1I, 
p.  660  à  067,  article  Providence.  ) 

Robespierre.  —  «  L'athéisme  est  aristo- 
cratique; l'idée  d'un  grand  Etre  qui  veille 
6ur  l'innocence  opprimée  et  qui  punit  le 
crime  triomphant  est  toute  pojiulaire.  (  Vifs 
applaudissements.  )  Le  peu[)le  ,  les  mallicu- 
reux  m'applaudissent;  si  je  trouvais  des 
censeurs,  ce  serait  (tarmi  les  riches  et  parmi 
les  coupables. 

«  Je  parle  dans  une  tribune  où  l'impu- 
dent Guadel  osa  me  faire  uti  crime  d'avoir 
]>rononcé  le  mot  Providence.  Kt  ilans  quel 
lenq)S  ?  Lorsque  le  cœur  ulcéré  de  tous  les 
crimes  dont  n<ius  étions  les  témoins  et  les 
victimes  ,  lorsque  versant  des  larmes  amères 
et  impuissantes  sur  la  misère  du  [jeujile 
<jternellement  trahi ,  éternellement  opprimé, 
je  cherchais  h  in'élever  au-dessus  de  la 
tourbe  iu".|iure  des  c.onspiiateurs  dont  j'é'.ais 
environné,  en  invo(iuant  contre  eux  la 
vengeance  céleste ,  au  défaut  de  la  fouJre 
j)opulaire.  Ce  sentiment  est  gravé  dans  tous 
les  cœui'S  sensibles  et  purs  :  il  anime  dans 
tous  les  temps  les  plus  magnanimes  défen- 
seurs de  la  liberté.  Aussi  longtemps  qu'il 
existera  des  tyrans,  il  sera  une  consulailoM 
douce  au  cœurd.'S   opprimés;  et  si  jamais 


la  tyrannif  pouvait  renaître  parnn  nous  , 
quelle  est  l'Ame  énergi(|ue  et  vertueuse  (pii 
n'a.ppellcrail  |)oint  en  secret  de  son  triom- 
phe sacrilège  à  cette  éternelle  justice.  11  me 
semble  du  moins  tiue  le  dernier  martyr  de 
la  liberté  exhalerait  son  Ame  avec  un  senti- 
ment plus  doux  ,  en  se  reposant  sur  cette 
idée  consolatrice.  Ce  sentiment  est  celui  de 
rKurof»e  et  de  l'univers  ,  c'est  celui  du  peu- 
ple français...  Ce  peuple  n'est  attaché  qu'au 
culte  lui-même,  c'est-^-dire  à  l'idée  d'une 
puissance  inconq)réhensible  ,  l'elîroi  du 
crime  et  le  soutien  de  la  vertu,  ù  (pii  il  se 
jilaît  à  rendre  des  hommages  qui  sont  au- 
lOîit  d'anathènii-s  contre  l'injustice  et  contre 
lu  crime  tiiomphant. 

a  Si  le  philosophe  i)eut  attaclier  sa  mora- 
lité à  d'autres  bases,  gardons-nous  néan- 
moins de  blesser  cet  instinct  sacré  et  ce 
sentiment  universel  des  peuples.  Quel  ei^t  le 
génie  qiii  j)uissc  en  un  instant  remplacer, 
par  ses  intentions,  cette  grande  idée  prolec» 
tiice  de  l'ordre  social  et  de  toutes  les  vertus 
privées?  »  {Discours  du  21  novcnjbre,  l"fii- 
maiie  1793,  à  la  Convention.  ) 

Hlllo.  décrit  ainsi  le  rôle  de  la  Provi- 
dence dans  l'histoire. 

«  Aujourd'hui  que  les  matériaux  ont  été 
isolément  [U'éparéspar  des  mains  habiles,  on 
attend  qn'u-i  autre  main  non  moins  habile 
les  réunisse,  présente  le  tableau  synoptique 
des  causes  et  des  elfets ,  l'ubstraetion  près 
de  la  forme  qui  donne  l'être,  et  l'ensemble 
de  l'éditice  dans  l'exacte  proportion  de  ses 
parties.  L'écrivain  à  qui  cette  gloire  est  ré- 
servée sera  Vfiistoriograpfie  de  la  Providence. 
C'est  lui  suitout  (jui ,  en  traitant  un  sujet 
plus  rempli  qu'aucun  autre  de  la  divinité  , 
s'apercevia  que  la  science  bien  faite  de  l'his- 
toire fournit  h  la  philosopliie  morale  des 
preuves  nouvelles  de  Icxislence  de  Dieu.  Ces 
preuves  ont  été  cherchées  jusqu'ici  dans 
l'ordre  intellectuel  et  dans  les  harmonies 
de  la  nature  physique  :  Fénelon  ,  Clarke,- 
Nieuwenlyl,  Rousseau  ,  Rernardin  de  Saint- 
Pierre,  ont  démontré  le  créateur  par  la  créa- 
tion ;  mais  personne  encore  ne  s'est  avisé 
de  le  démontrer  j»ar  la  formation  et  l'ac- 
croissement des  sociétés  modernes,  el  ce- 
pendant cette  démonstration  est  d'une 
grande  puissance. 

«  J'ai  toujours  |)ensé  que  l'instinct  des  ani- 
maux était  une  preuve  plus  nécessaire  de 
Dieu  que  la  laison  de  l'honime ,  .oarce  que 
l'homme,  avec  cette  raison  perfectible  qui 
|)art  de  si  bas  pour  s'élever  si  haut,  recelé 
une  activité  intrinsètjue,  un  foyer  de  cha- 
leur qui,  s'alimentant  lui-même  en  appa- 
rence, se  j)rèle  davantage  aux  hypothèses 
de  l'athéisme,  au  lieu  que  l'instinct ,  qui  se 
trouve  dans  la  bête  à  la  dose  précisa  d(uit 
sa  conservation  a  besoin,  sans  activité 
dans  l'individu,  sans  perfectibilité  dans 
l'espèce,  décèle  incessamment  un  être  doué 
d'une  existence  d'emprunt,  et  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  comme  une  transmission.  Jili 
bien,  j'apeiçois  ui:e  sorte  d'instinet  duis  la 
destinée  générale  d'un  grand  |)euple  Certes, 
ce  n'est   ui   à   la   raison  d'un  individu  ni  à 
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celle  d'iinu  ou  jdusieurs  généralions,  qu'il 
est  nossilile  de  ntpporler  cette  suite  do 
vues'qui  s'iiccouiplisseut  peni.-mtdes  siècles; 
au-dessus  des  grnérations  qui  passent  si 
vite,  et  des  individus  qui  passent  plus  vite 
encore,  l'esprit  cJicrche  une  puissance  plus 
durable  ,  dont  la  main  lient  le  lil  qui  se  bri- 
serat4.  dans  les  leurs. 

«  Le  véritable  auxiliaire  delà  Providence 
peut  beaucoup  ,  préciséaienl  parce  qu'il 
discerne  ce  iju'd  ne  peut  pas;  rien  n'ajoute 
h  la  force  comme  de  la  concentrer  dans 
des  limites  connues,  et  de  ne  la  dépenser 
que  conlre  des  obstacles  surmontabb'S. 
Deviner  la  Providence,  c'est  proprement  le 
génie...  Se  plaindre  que  la  [)oliUque  ne  soit 
pas  toujours  conforme  à  la  logique,  c'est  se 
lilaindre  que  la  Providence  ne  subordonne 
pas  sa  sagesse  à  la  nôtre.  » 

Pierre  Lekoux,  —  «  Voici  le  livre  indien 
intitulé  HilGupadesa.  Lisez  cette  fable  de 
Pilpaï, 

«  La  Providence.  —  L'honmie  ne  devrait 
jamais  être  in(iuiet  de  sa  substance  ;  le 
cr>5aleur  y  a  pourvu.  A  peine  une  femme 
a-l-elle  donné  le  jour  à  un  enfant,  que  deux 
sources  de  lait  coulent  du  sein  maternel. 
{fleétopadcs,  p.  71.) 

«  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  dans  tous  les 
poètes?  Je  vous  en  fais  juge.  Qu'iraaginez- 
vous  qu'on  puisse  ajoutera  cela  ?  Il  est  vrai 
qu'une  reHgion  tout  entière  pourraitsortirde 
cet  apologue  ;  et  l'Evangile  en  est  la  preuve, 
I  Kvangile  qui  fonde  l'un  de  ses  préceptes 
et  l'une  des  principales  lois  morales  sur  la 
u'.ôme  leçon  de  sagesse  donnée  par  la  nature. 
lit  en  disant  cela,  je  ne  dis  pas  assez;  car 
ce  n'est  pas  un  précepte  isolé  que  l'Kvangile 
e\  coiiclut,  c'est  la  constitution  même  de 
riiomme  religieux  ,  c'est  l'état  permanent 
dans  lequel  le  Chrétien  doit  lenii-  son  ûme. 
Ainsi  cet  apologue,  fondé  sur  la  nature  et 
grand  comme  elle,  pourrait  être  suivi  d'un 
infini  commentaire.  AJais,  considéié  comme 
poëine ,  ce  poëme  en  quatre  lignes  me 
semble  accompli  et  vraiment  parfait. 

«  Voici,  du  môme  sage  indien,  un  autre 
apologue  où  la  même  idée  revêt  une  autre 
image,  c'est-à-dire  où  la  nature  nous  otfie 
de  nouveau  le  même  enseignement  : 

«  Celui  qui  a  donné  aux  cygnes  un  |»lu- 
ruage  blanc,  un  plumage  vert  aux  [)erroquels, 
fit  qui  a  peint  de  diverses  couleurs  la  robe 
des  paons,  pourvoira  toujours  à  leur  sub- 
sistance. » 

«  La  puissance  de  Dieu,  empreinte  dans 
ses  œuvres,  n'est-elle  pas,  en  etfet,  la 
garantie  qu'il  y  a  dans  la  création  un 
mystère  qui  aujourd'hui  nous  échappe,  et 
qui  nous  apparaîtrait  si,  connne  dit  l'Evan- 
gile, nous  étions  vraiment  fds  de  Dieu  ?  Le 
sentiment  de  la  puissance  de  Dieu  équivaut 
à  l'espérance  de  découvrir  un  jour  ce  mys- 
fère  ;  il  conduit  à  l'état  psychique  nécessaire 
pour  le  découvi*ir. 

«  Mais,  après  l'Inde,  on  pouvait  encore 
trouver  d'autres  images  pour  exprimer  la 
niôme  vérité.  El,  en  effet,  Jésus,  dans  le 
Sermon  sur  la  montagne,  répète  Pil[)aï  sans 


le  répéter,  lorsqu'il  s'écrie  :  Regardez  lc$ 
oiscanxduciel,  itsncsèmentnine  moissonnent, 
ni  ne  recueillent  en  des  greniers  ;  et  votre 
Père  céleste  les  nourrit...  Voyez  les  lis  des 
champs,  comme  ils  croissent  ;  ils  ne  travaillent 
ni  ne  filent.  Or^  je  vous  le  dis,  .Salomon,  dans 
toute  sa  gloire,  n'était  pas  vêtu  comme  l'un 
d'eux.  [Hiatlli.  vi.) 

«  Ces  lis  des  cham[is  mieux  vêtus  que 
Salomon  dans  toute  sa  gloire,  et  qui  ne 
travaillent  ni  ne  filent,  quelle  belle  image  I 
Je  ne  sais  toutefois  si  le  premier  des  dimx 
apolog\ics  de  Pilpai  (}iie  je  vous  ai  cités, 
celui  des  deux  sources  de  loit  coulant  du 
sein  maternel,  ne  p-iésenio  pas  une  image 
})lus  belle  encore.  Au  surplus  tout  cela  est 
sublime. 

«  Gi'and,  bcui,  sublime  1  que  n'ajoulez- 
vous  divi  1,  pour  é[)uiser  tout  le  vocabu- 
laire ! 

«  Ah  1  vous  ne  sentez  pas  ce  que  cela  a  de 
divin.  »  (Pierre  Leroux,  Introduction  aux 
Fables  de  Lachambtaudie,  p.  36  ci  38.) 

PSAUME,  Psalmus  {littéral. ),  du  latin 
psallcre,  chanter.  —  «  lîymne  ou  cantique 
en  riionni'ur  de  la  Divinité. 

«  Ce  nom  est  demeuré  affecté  aux  pièces 
que  David  composait  ()Our  être  chantées  au 
son  des  instruments  par  les  lévites  dans  les 
cérémonies  religieuses  des  Hébreux,  et  aux 
prières  qu'il  composa  pour  louer,  invoquer 
ou  remeicier  Dieu  dans  les  plus  im.  ortantes 
circonstances  de  sa  vie.  Tous  ceux  qui  sont 
contenus  dans  le  livre  de  l'Ecritui'e  intitulé 
LiOer  psalmorwn,  qu'on  appelle  autrement 
Psalterium,  ne  sont  pas  de  ce  prince  ; 
quelques-uns  sont  postérieurs  à  son  temps. 
Leurs  titres  ne  sont  pas  non  j)Ius  les  mêmes 
dans  la  Vulgate  ;  la  [)lupart  ont  celui  de 
psalmus  David,  d'autres  ceux  d'intellectus 
David;  oratio  David;  alléluia;  canticum 
psalmi;  canticum  graduum;  psalmus  cantici, 
etc.,  selon  leurs  différents  objets. 

«  Ces  psaumes  sont  des  cantiques  et  des 
odes  sacrées,  par  lesquels  les  entants  d'Is- 
raël célébraient  au  milieu  de  leurs  assem- 
blées et  dans  le  secret  de  leurs  maisons 
les  louanges  de  Dieu  ,  la  sainteté  de  sa  loi, 
les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  sa  bonté, 
les  merveilles  de  sa  puissance,  la  sagesse  et 
la  justice  de  toutes  ses  œuvres. 

«  Le  style  et  toute  l'économie  des  psaumes 
est  poétique  ;  c'est  ce  style  hardi  (pii  s'affian- 
chit  quelquefois  des  liaisons  oïdinaires  du 
discours;  ce  style  noudjreux  (|ui  ne  form« 
pas  moins  des  sous  que  les  paroles,  avec  celte 
tendresse  de  la  poésie  (|ui  pénètre  jusqu'au 
fond  de  l'Ame,  avec  toute  la  délicatesse  des 
sentiments  du  cœur,  (rest  cette  naïveté  qui 
représente  la  nature  dans  ses  mouvements, 
dans  ses  saillies,  dans  ses  transports  ;  et 
avec  celte  simi)licité,  c'est  toute  la  sublimité 
et  la  force  de  l'éloquence;  c'est  une  dignité 
d'ex[)ression  qui  répond  à  la  grandeur  du 
sujet.  On  n'y  rencontre  point  de  réflexions 
filées  et  subtilisées,  mais  c'est  un  mot  plein 
d'énergie  qui  renferme  tantôt  iine  menace, 
tantôt  une  exhortation  :  un  titiit  peint  un 
événement   et  forme   une  iasituclion,  un© 
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iiuaiît*  picsoiito  toiil  il  un  couj)  ce  qu'une 
abuniiiiiu'e  ilo  paroles  n'exprimerait  pas. 
On  peut  (lire  cependanl  (jue  l'onction  fail  le 
piincipal  caraclère  des  psaumes. 

«  11  serait  difiiciic,  dil  M.  FourmoiU,  de 
M  trouver  chez  les  païens  des  ouvrages  aus.NJ 
«  boiux  (juc  les  |)saumes,  et  saifil  Jérùmc 
«  dil  i'orl  bien  (p)e  le  Psautier  seul  peut  nous 
<(  tenir  lieu  de  toutes  les  pièces  lyri(pies  des 
«  profanes.  David, Simonidesnoster,  Pindarus, 
u  Alcœiis ,  Flnccus  (iiioi/ue ,  »  ele.  Le  môme 
auteur  pense  (jue  les  psaumes  élaient  écrils 
en  vers,  et  môiuti  en  vers  rimes  en  (|uel(pit's 
endroiis.  {y'oycz  \os  Mémoires  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  lom.  iV,  [).  VG7  el  suiv.). 

«  Les  psaumes  seuls,  (lit  M.  Kollin,  four- 
nissent vnie  inlinité  de  traits  admirables  pour 
tous  les  genres  d'élorpience  ,  pour  le  stylo 
simple,  le  sublime,  le  tendre  ,  le  véhément, 
le  palliétique.  .M.  IJossin-t  ,  dans  sa  préface 
sur  les  psaumes,  a  fail  un  cliapitre  De  gran- 
diloqnentia  et  saavilutc  psalmorum  ,  oij  il 
prouve  par  des  exemples  (|ue  David  est  plus 
véritablement  poêle  qu'Homère  el  que  Vir- 
gile. » 

«  Psaume,  cantique  ou  hymne  sacré.  Ce 
mol  est  dérivé  du  gie::  i^«».'-j,  jc  chante. 

«  Les  anciens,  comme  l'observe  saint  Au- 
gustin, ont  rais  celle  diiïérence  entre  psaume 
et  cantique,  que  ce  demi  r  élail  simplement 
chanté,  au  lieu  que  dans  le  iisaume  on  ac- 
compagnait la  voix  de  quelque  instrument. 

«  [.e  iivie  des  psaumes  esl  un  des  livres 
canoni(iues  de  l'Ancien  Testament.  Il  est  a  - 
l>elé  dans  l'hébreu  Sepher  tehiltim,  livre  d«.s 
liynines.  Dans  l'Evangile  ,  ou  le  nomme 
quelquefois  le  Livre  des  psaumes,  quelquefois 
simplement  le  Prophète  ou  David ,  du  nom 
de  son  principal  auleur. 

«  Los  Hébreux  partagent  ordinairement 
]e  Psautier  en  cinq  livres,  dont  le  premier 
flnil  h  noire  quatrième  psaume  ;  le  second, 
au  soixanle-el-onzième  ;  le  troisième,  au 
qualre-vingl-builième  ;  le  quatrième  ,  au 
«eut  ci'iquième  ,  et  le  oincjuième  ,  au  cent 
cinquantième.  Lusèbe  dit  (juc  celte  division 
se  reuiarq.ie  dans  l'original  hébreu  et  dans 
les  meilleurs  éditions  des  Septante  ;  mais 
saint  Augustin  el  saint  Jérôme  la  rejellenl, 
parce  que  le  Nouveau  Testnurent  ne  cite  le 
Psautier  que  sous  le  nom  d'un  seul  livre. 

«  Le  nombre  des  psaumes  canoniques  a 
toujour-s  été  lixé  chez  les  Juifs,  comme  chez 
les  Chrétiens,  à  cent  cinquaiite;  car  le  cent 
cinquante-unième  (jui  se  trouve  dans  le  grec 
n'a  jamais  passé  pour  canonique.  Mais  les 
Juifs  et  les  Chrétiens  varient  dans  leur  ma- 
nière de  partager  ces  psaumes,  et  les  pro- 
testants, à  cet  égard,  s jivenl  la  méthode  des 
Juifs. 

«  La  tradition  la  [dus  générale  et  la'  plus 
suivieestqu'Esdras  estle  seiil,outlu  moinsie 
princi[>al  auleur  de  la  collection  du  L('vre  rfc* 
psaumes.  Mais  dès  avant  la  (jqilivilé  il  y  en 
avait  un  i-ecueil  ,  puisqu'E/échias  ,  en  réta- 
blissant le  culte  du  Seigneur  dans  le  tem()le, 
y  (il  charrier-  les  psaumes  de  David. Ce  prince 
les  avait  composés  à  l'occasion  des  divers 
événements   de  sa  vie  ,  ou   des    solennités 


qui  se  célébraienl  dans  le  culte  divin,  el 
pouvait  bien  y  avoir  mis  quelque  ordre,  soit 
chronologiiiue,  soit  autre;  mais  il  y  a  grande 
apiiarence  qii'Esdras  n'y  en  mil  point» 
[)uisqu'il  esl  sûr  que  David  avait  composé 
beaucoup  plus  de  psaumes  qu'Esdras  n'en  a 
recueilli. 

«  L'authenticité  et  la  canonicité  du  Livre 
des  psaumes  onl  toujours  été  reconnues  par 
la  Synagogue  el  par  l'Eglise.  Il  n'y  que  les 
nicolaites,  les  gnostiques,  les  manichéens  et 
quelques  anabapiisles  (jui  en  aient  nié  l'ins- 
piration. Mais  on  ne  convient  pas  également 
si  CCS  [)saumes  sont  l'ouvrage  d'un  ou  d(; 
plusieurs  écrivair)s,  et  qui  est  celui  ,  ou  qui 
sont  ceux  cpii  les  o  it  composés.  Plusieurs 
Pères,  tels  que  saint  Chrysostome  ,  saint 
Ambi-oise,  saint  Augustin  ,  Théodoret,  Cas- 
siodore,  elc,  et  un  grand  nombre  d'inter- 
prètes modernes  les  allribuenl  tous  à  David. 
Saint  Hilaire,  l'auleur  de  la  Synopse  attribuée 
à  saint  Alhanase,  et  plusieurs  autres  com- 
mentateurs, prétendent  le  conti-aire.  Le  pi-e- 
mier  de  ces  senliments  est  fondé  1°  sur  co 
que  l'Ancien  el  le  Nouveau  Testament  attri- 
buent les  psaumes  à  David ,  et  n'en  parlent 
ou  ne  les  citent  que  sous  ce  nom.  2°  Sur 
l'usa.iie  ancien,  uniforme  et  perpétuel  do 
l'Eglise,  (]ui  donne  au  Psautier  le  nom  de 
Psaumas  de  David,  el  c'était  aussi  ,  selon 
Peiez  dans  snn  Commentaire ,  la  créance 
co.nmune  de  Josèjiho,  du  |)araphiaste  Jona- 
than e'  do  tous  les  anderis  Juifs,  abandonnée 
par'  les  talniudisles  el  les  l'abbins. 

«  Le  senliaienl  contraire  ne  manque  pas 
de  preuves  qui  paraissent  même  plus  con- 
vaincantes. Sainl  Hilaire  dil  nettement  que 
les  psaumes  ont  pour  auleur's  ceux  dont  ils 
portent  le  nom  dans  leur  litre.  Sainl  Jérôme 
pense  que  c'est  une  erreur  de  dire  que  tous 
les  psaumes  sont  de  David.  Sainl  Alhanase 
ne  com|)le  que  soixanle-douze  psaumes  de 
David,  et  dit,  dans  la  S;/nopse  qu'on  lui  attri- 
bue, qu'il  y  a  des  psaumes  d'idilhun,  d'A- 
saph,  des  fils  de  Coré,  d'Aggée,  de  Zacharie, 
d'Eman,  qu'il  y  en  a  même  qui  sont  de  tous 
ces  auteurs  ensemble,  comme  ceux  qui  ont 
pour-  litre  Alléluia.  Jl  ajoute  que  ce  qui  a  fait 
donner  aux  psaumes  le  nom  de  psaumes  de 
David,  c'est  que  ce  prince  fut  le  ()remier 
auleur  de  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'il 
régla  l'oi-dre,  le  tem|)S,  les  fonctions  de 
quelques  autres  écrivains,  dont  on  voit  les 
noms  à  la  lêle  des  psaumes.  En  elfel,  Eusèbe 
de  Césarée  ,  qui  est  du  môme  serilimenl, 
nous  représente,  dans  sa  préface  sur  le.« 
psaumes,  David  au  milieu  d'une  troupe  df 
musiciens  tOLis  inspir-és,  chantant  tour  t' 
tour  suivant  que  le  Saint-Espi-it  les  animait, 
pendant  que  tous  l.'S  anii-es  ,  el  David  lui- 
môme,  demeuraient  dans  le  silence,  et  se 
conlentaienl  de  répondre,  h  la  fin.  Alléluia. 
De  plus  il  est  visible  qu'un  assez  grand 
nombre  de  psaumes  porlenl  des  caiaclèrus 
de  nouveauté,  comme  ceux  qui  parlent  de, 
la  caplivilé  de  Babylone,qui  esl  de  heaucoi.p 
postérieure  h  David.  (Atiiaxask,  m  psalm', 
pag.  70.  loin.  IL  nov.  edil.  ;  Ecseu.  Prccfat. 
in  psatin.,  p.  7  el  8j. 
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«  On  dispule   encore  beaucoup   siii'    les  nn^nies  que    nous    niions   d";iboril  lYîtnUIir. 

tilies  des  psaumes.  Quelques-uns  les  iea;ar-  I.icibmtz.    —    «  Mais  il    faut  arriver  à  la 

dent  comme  faisant  |  aille  de  ces  cantiipios,  que>li()n    foit  débattue  du  pnrgaidire  ou  de 

et  comme  la  clef  du  psaumequ'ils  précédent,  la  peine  temporelle  après  celle  vie.  Les  pro- 

D'autres  les  croient   ajoutés  après  coup,  et  lestants  pensent   que  les  âmes  de  ceux  qui 

de  peu  d'utilité  pour  i'inlelligence  du  text(%  meurent    parviennent  aussilol   à  l'éteinelle 

)arce  qu'ils  sont  la  |ilupart  obcurs,  que  les  félicité,  ou  sont  damnées  pttur  jamais  ;  ainsi 

)lus  habiles  interprètes  n'osent  se  llaltcr  de  ils  rejettent    comme   supertlues   les  prières 

es  entendre.  Saint  Augustin  les  a  crus  ins-  pour  les  morts  ou  les  réduiscnil  «i  des  vœux 

pires, elc'est  aussi  leseniimentdeM.Bossuet  inutdes,  comme  on  en  forme  sur  ce  qui  est 

<lans  sa  Dissertiition  sur  les  psaumes,  r,.  G.  A  passé  et  leiininc,    plulôl   par    une  certai-'e 

(pioi  l'on  répond  que  l'Eglise  ne  s'est  j.unais  liabilude  que  i)ar  utilité.  D'un  autre  côté,  le 

fait   une  loi  de   clianter  ces  litres  dans  ses  senliuu'nt  le  plus  ancien  de  l'I'^glise  est  qu'il 

oflîcos  ;  qu'elle  n'a  jamais  déridé  qu'ils  fus-  faut  prier  pour    les  morts,    qu'ils  sont  aidés 

sent  canoniques  ;  que  les  Seplanle  et  autres  par  nos  [)rièrfts,  et  que  ceux  qui  sont  sortis 

Grecs  postérieurs  ont  ajoulé  des  litres  à  ter-  de  cette   vie,  quoitpie  devenus  liéritiers  du 

lains  psaumes  qui  n'en  6nl  point  dans  l'Iié-  ciel  par   la    remise  de  la   peine  éternelle  et 

breu  ;  qu'à    la    vérité,  ceux   qui  sont   des  par  leur  retour  en  grâce  avec  Dieu,  en  vertu 

anciens  auteurs  ou  prophètes,  ou  d'Esdras,  des  mérites  du  Christ,  ont  cependant  encore 

sont  inspirés  et  canoniques,  mais  que  ceux  à  subir  un  châtiment    |)a(ernel    pour  leurs 

(|ui  ont  été  ajoutés  définis,  ou  (jui  sont  cou-  péchés  et  à  èlre  |)uritiés,   surtout  s'ils  n'ont 

tiaiies  h  l'histoire  ou    à  l'espril  du  psaume,  pas  assez  eU'.icé  cette  tache  pendant  leur  vi« 

et  U  y  en  a  (le  cette   sorte,  ne  luérilenl  |)as  sur  la   terre.   Les    uns  ont  appliqué  ici  les 

ces  titres  (P.  .\i,ex\M)UE,  Hisl.  Vct.  Tcstam.,  paroles  du  Christ  sur  la  dernière  obnle  qui 

disserl.  2V,  quœst.    1,  art.  1;  Dlpin,  pjv/ace  doit  être  3C([uiltée,  que  toulechair  serasalée 

sur  les  psaumes  :  CxLMET,  Dictionn.  delà  Bible,  jiar  le  feu  ;  d'autres  ont  cité  ce  passage  de 

lom.  111,  lellre  /*.,  au  mot  Psaumes,  \).  3  et  saint  Paul,    (jue    ceux  qui  ont  édifié  sur  le 

suivantes).   »  [Enryclopédie  de    Diokrot  et  l'ondemenl,  c;»mme  du    bois,  du  foin,  de  la 

i)'ALE\inEUT,  t.  XX\'lî,   p.    729   ù  7o2,  art.  paille,   seront    sauvés   comme   [)ar   le  feu; 

Psaume.)  d'autres,    le    passage    du    baptême  pour  les 

PUDEUR.  —  «  Les  ilomains,  dit  Bayle,  morts.  Les  saints  Pères  ne  sont  pas  d'accord 

étaient   si  [lersiiadés  des  mauvais  edets  des  sur  la    manière  d'être  puriliés.  Les  uns  oi  l 

discours  libres,  (ju'ils  ne  soutiraient  pas  que  pensé  qi;e   lésâmes   étaient    renfermées  et 

des  jeunes  tilles  assistassent  à  des  festins.  Ils  puriliées  dans  un   certain    lieu  pendant  u-i 

supposaient  qu'elles  avaient  h.^s  oreilles  bon-  temps  que  quelques-uns  prolongenljusqu'au 

chéesaux  paroles  sales.  Muret  remarque  que  jour  du  jugement,  d'aulres   même  au-delà  ; 

les  anciens    Grecs   établirent  fort  sagement  d'aulres  font  consister  le  mode  de  châlimeni 

que    les  fennues  n'assistassent    point    aux  dans  un  f(!U  corporel,  quelques-uns  dans  le 

f  stins  ;  car  les  hommes  étant  accoutumés  à  feu  de  la  ti  ibulalion.  Saint  Augustin  a  eu  ce 

y  parler  [>lus  librement,  il  était  bien  dillicilo  sentiment,  el  aujourd'hui  quelques  Grecs  le 

qu'il    ne    leur    échappât    des    plaisanteries  partagent.  Qi;e!ques-U'is   ont  cru  que  le  feu 

contraires   à    la   putkur.    Ils  auraient  donc  du  purgatoire  élait   le   même  que  celui  de 

otfenséleschasles  oreilles  du  sexe.  »  (Bayle  )  l'enfer;   d'aulres,    qu'il   élait  sé[)aré.  Quoi 

«  J'avoue  qu'il   faut  (^ue  le  ianatisine  soit  (|u'il  en  soit,  [iresque    tous    s'accordent    à 

bien  outré  et  (|ue  la  dose  en  soit   tiès-forte,  ailmelli'e   une    puriîlcation  après  cette  vie, 

quand  il  est  ca|  able   de  vainere  les  impres-  telle  que    serait  celle    que    les  âmes  elles- 

sions  de  pudeur  que  la  nature  et  l'éducation  mômes,  é.  lairoes  au  sortir  de  leurs  corps  et 

chréiieine  nous  do::nenl.    Mais   de  quoi  ne  viveineiu  allligées  à  la  vueiJes  imperfections 

sont  point  cajtables  les  combinaisons  inlinies  de  leur  v  e  passée  et  de  la  laideur  du  pé^'hé, 

de  nos  passions,  de  nos  imaginations?  »  elc.  désireraient,  sans  vuuloir  arriver  autrement 

(Bayle,  i^ens.  rfjf.,  t.  II.)  au  comble    du    b'^mheur.  Plusieurs  auteurs 

«  Je  puis   ajouter,    |)our    riionneur  et  la  ont  tièi-bieii  observé  que  cette  alîliction  de 

gloire   de  la    viaic   religion,   (pj'elle   s  ule  l'âme  qui  repasse  sur  ses  actions  est  volon- 

fournil   de    très-bonnes     armes  contre   les  laire,    et   entre  antres,    Grenade,   dont   le 

suphismes  de  ces  gens-là  (les  cyniques);  car  senlinient    remarnnable  causa    une   gratide 

qua-td  iiiôine  on  ne   pourrait  monlrer  ilans  consolation  à  Phili|)pe   I!,  dans  sa  dernière 

les  Ecriiures  un    précepte   exjnès  luuciianl  maladie. »(5^ifè/«('(/c//u'o/y</!f, par  I.eibnitz.) 

les  ténèbres  dont  o:i  doit  couvrir  les  privan-  Koi'pen.  —  «  L'aulorilé  de  la  plus  ancienne 

tés  du  mariage,  il  suilii  de   dire  en  premiir  Eglise  linnoigiie  en   faveur  d'un   séjour  in- 

lieu   (jiie  l'esprit   uerEcriluie   nous  engage  toriiiédiaire    d'expiation    appelé   ordinaire- 

ii  éviler    tout    ce  (pji   pourrait    all'aiblir  les  me'U  Purgatoire.  » 

impressions  de  la  pudeur;  et  en  second  lieu,  Eobbes.  —  «  L'anlique  usage  de   prier  et 

(]uil  y  a  des  textes  précis  qui  nous  déleudent  d'otl'rir  pour  les  morts  ne  doit  pas  être  rejeté 

de  rien  fairecjui  puisse  choquer  la  bienséance  par    les   protcsliinis   foiiime    illégal.    Cette 

ou  qui  scandalise  notre  prochain.  «  (Bayle,  pratique,  reçue  dans   toutes   les  Eglises  du 

Dictionnaire,  iWi.  Ilipparcvhiiii.)  Ciirisl,  a   toujours   été  regardée   comme  un 

PUKGAIOIUE.  —  Cet  arlicle  de  foi  étant  devoir  de  piété   et    de   charité.   Un  grand 

rejeté    par   le   prolestanti-me,  c'est    par  le  nombre  de  Pères  pensaient  que   les  fautes 

tenioignage    et    l'aveu  des  irutoslants  eux-  légères  qui  n'ont  jtas  été  remises  dans  celiè- 
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vie  t'iaiciit  partloiiinii's  aprrs  la  mort,  parl'iii- 
lircessinn  de  rK,u,lise  dans  les  piièios  publi- 
•  |ucs,  vl  siirloiil  clans  (elles  ([u'on  unissait  <» 
la  céiébraljon  des  lerriblcs  mystères.  Co  n'est 
pas  une  absuidilé  (ie  croire  (ju'il  en  e.-l ainsi  : 
saint  Clirysoslonio  allirnie  (pic  la  prali(pic  de 
])rier  pour  les  morts  vient  des  apôtres.»  (L'é- 
vûijuc  Forbes,  I)n  Purgatoire.) 

Kayë.  —  «  On  doit  admellro  qu'il  y  a 
dans  les  écrits  de  Terliillien  des  passaj^'es 
tiui  semblent  supposer  (jue,  dans  l'inteivallc 
(lu  temps  qui  sépare  la  mort  de  la  résurrec- 
tion générale,  les  Ames  destinées  à  l'immor- 
lalité  bi(^nheurftuse  sont  puiiliées  des  taclies 
(|ue  les  hommes  les  plus  vertueux  conlrac 
lenl  pen  latit  leur 
tant  Kaye.) 


prièn,'S  comme  d'une  censure  portée  sur 
tpiclipies  peisomies  par  nos  prédécesseurs  ; 
'J'crtullicii  présente  celle  pratifpie  comme 
îséiiéralemeiit, répandue  de  son  temps,  et  les 
constilulions  ordonnent  aux  pr(>lres  et  au 
)eu|)le  de  lemplr  ces  devoirs  de  piélé  pour 
es  ûmcsdeceux  (jui  sonlmoils  dans  la  foi.» 
(Johnson,  sacrifice  non  sanffldnl.) 

Von  Meyer.  —  «  Comme  la  béatitude  est 
injpossible  sans  la  sanclificalion, celle-ci  l'est 
également  sans  la  |)urilication.  Ceriendanl, 
grâce  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  fa  durée 
de  la  purilication  dépend  du  Dieu  de  misé- 
ricorde, mais  il  ne  nous  appartient  [)as  do 
juger  truelle  est  la  rucsure  nécessaire  d'a- 
vie.  »  (L'évoque  prot(;s-     près  laquelle  la  commisération  libre  de  Dieu 

graciera,  au  nom  de  Jésus-Christ,  chacm 
Bllke.  —  «  On  ne  saurait  nier  que  saint     lmî  particulier;  la  vertu  delà   prière   ride 
Augustin  n'enseigne  posi;ivemenl    qu'il   y     l'intercession,  appuyée  sur   le    mérite    du 
a  (les  âmes  qui  soulîienl  des  peines  tempo-      Sauveur,  peut  beaucoup   [)onr  abréger   les 


I elles  après  la  mort.  »  {Bulke,  Réfutation  du 
dogme  du  Purgatoire.) 

Lessing.  —  «  Qu'y  a-t-il  donc  dans  la  reli- 
gion chrétienne  qui  nous  empoche  d'admet- 
tre cet  état  mitoyen?  Comme  si  la  plus 
grande  partie  des  Chrétiens  ne  l'avait  pas 
adopté  réellement.  Cet  élal  intermédiaire, 
enseigné  et  reconnu  [)ar  l'Eglise  ancietine, 
nos  réformateurs,  malgré  l'abus  scandaleux 


peines. »(VoN  Meyer,  DrittcSainmluiig,  i822.) 
0  L'expression  do  feu  de  purgatoire  {pur- 
mtorium)  est  très-convenable  pour  donner 
l'idée  des  peines  d'un  lieu  intermédiaire. 
Purgalorium  ne  signilie  que  moyen  do 
puriticalion,  parrap[)ort  au  lieu  et  h  l'état 
des  personnes.  »  (Von  Meyeh,  /.  <;.,  1825.) 

«  L'Eglise  protestante  ne  croit  pas  au  Pur- 
gatoire, que  lasainte  Ecriture  enseigne  posili- 


aiiquel  il    avait  donné  lieu,   n'auraient  pas      vement.»  (Von  Meyer, /frtZ-fi'ranzp,  p.  193.) 

Après  le  témoignage  des  protestants,  celui 
des  philoso()hes.  Ecoutons  d'abord  Montai- 


dû  le  rf^jeler  d'une  manière  absolue.  »  (Lks- 
siNc,  Theolog.  Auszatze,  Leibnitz  von  dea 
ewigen  Strasen  ;  1770.) 

Paley.  —  a  Qui  peut  supporter  la  [)onsée 
d'habiter  dans  les  tourments  éternels?  Ce- 
pendant, qui  peut  dire  , qu'un  Dieu  éternel- 
•  eoî'înt  juste  no  les  infligera  pas?  L'esprit 
do  l'homme  cherche  quelque  refuge.  Il  ne 
so  trouve  que  dans  l'idée  de  quelque  puni- 
tion temporaire  qui,  après  la  mort,  purifier'a 
l'Ame  de  ses  souillures  morales,  et  la  ren  ira 
enfin  agréable  h    un  Dieu  infiniment  pur.  » 

Johnson.  —  Partageant  le  sentiment  de 
Paley  sur  ce  point,  le  docteur  Johnson  dit 
que  «  la  plupart  des  hommes  ne  soîit  ni  as- 
sez obstinément  méchants  pour  mériter  un 
châtiment  éternel,  ni  assez  bons  cependant 
pour  être  admis  dans  la  société  des  célestes 
esprits,  et;  que  Dieu  a  bien  voulu  établir 
un  état  intermédiaire  oii  ils  pussent  être 
purifiés  par  divers  degrés  de  soutl'rances.  » 
{Sclirifteii.) 

((  On  [leut  tirer,  dit-il,  des  sentiments  de 
.l'ancienne  Eglise  une  preuve  de  la  nature 
propitiatoire  de  l'Eucharistie,  qui  ne  pa- 
raîtra que  trop    forte;  ce  sont  les    prières 


gne,   puis  les  philosoi)hes   incrédules 
xvin'  siècle  : 

Montaigne.  —  «    Nul  péché    ne   s'en 
sans    peine;  il    est    ou 


du 


va 

ou 
en 
eu 


el(!rnellement 
temporellemcnt  puni  :  éternellement 
enfer,  temjiofellcûieut  en  ce  monde  ou 
purgatoire. 

«  L'ame  donc  qui  n'aura  pas  souffert  en 
son  corps,  pendant  qu'elle  esloit  en  la  cour 
de  miséricorde,  les  peines  deues  à  son  dé- 
mérite, les  souffrira  après  cette  vie  extrêmes 
et  incom|)rehensibles  :  a  cotte  cause,  tant 
pour  la  pai-gation  que  pour  la  punition  non 
éternelle,  mais  temporelle  de  nos  âmes,  il 
est  besftin  qu'il  y  ail  un  lieu  assigné,  [)uni- 
lif  et  purg;:toire.  Et  comme  en  ce  moi, do  el 
en  nos  corps  les  amcs  se  purgent  par  alllic- 
tion,  joinct  a  l'amour  de  Jesus-Christ,  es- 
tant en  l'ame  et  la  tribulatio;i  ensemble  la 
purge  des  restes  de  ses  péchés,  pourtant  est- 
il  nécessaire  (ju'il  y  ait  quehpie  chose  alUi- 
geante  et  doulouieuse,  par  le  moyen  de 
laquelle  l'ame  sente  aultant  de  déplaisir  et 
de  peine  qu'elle  a  pris  de  plaisir  et  de  cori- 
contenues  dans  les  liturgies,  et  dont  parlent      lentement   à  faillir,  et  qui  entre  aussi  avant 


si  souvent  les  Pères,  [)Our  les  âmes  des 
défunts.  Il  n'y  a  point,  que  je  sache,  de  li- 
turgie qui  n'en  contienne,  et  les  Pères  en 
font  souvent  mention.  Saint  Chrysostome 
en  parle  comme  d'une  institution  qui  i-e- 
raonte  aux. apôtres  :  saint  Augustin  affirme 
que  ces  sortes  de  prières  profitent  à  ceux 
qui  ont  mené  une  vie  assez  vertueuse  pour 
les  mériter;  saint  Cyrille  de  Jérusalem 
parle  d'une  prière  pour  ceux  qui  se  sont 
endormis  dans  le  somineil  dt;  la  mort  avant 


nous,  et  saint  Cyprien  parle  du  refus  de  ces      gion  des  gentils 


en  ses  moelles  et  en  ses  entrailles,  (|u'y  es- 
toit  entrée  l'affeclion  des  choses  teiriemies.» 
ll'liéologie  naturelle  de  Uaymond  de  Se- 
uonoe,  traduite  [»ar  Montaigne  et  donnée  par 
lui  comme  sa  profession  de  foi,  chap.  3'JO.) 
VoLTAïuE.  —  «  L'idée  d'un  [)uigaloiie 
ainsi  que  d'un  enfer  est  de  la  |)lus  haute 
antiquité;  mais  elle  n'est  nulle  ()art  si  claire- 
ment exprimée  que  dans  le  sixième  livre 
de  VEneïde  de  Virgile ,  dans  lequel  ou 
trouve  la  plupart  des  mystères  de  la  reli^ 
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Ergo  exercentur  jiœnis,  velerumqv.e  malorum 
Supplicia  expeiidunl. 

<(  Cette  iûéa  fut  snnclifiëe  p;ir  le  christia- 
nisme ,  et  il  est  consolant  de  croire  (lu'o'i 
peut,  par  des  prières,  ol)lenir  de  Dieu  la 
grâce  u'un  uioit  condaniiié  dans  l'antre  vie 
à  d<  s  peines  passagères.  »  {Essais.  OJùivrcs 
de  Voltaire,  èdit.  de  Kelil ,  in -12,  publiée 
par  Brauniarchais  ,  t.  H  ,  page  23.) 

«  L'établissement  d'une  fêle  solennelle 
consacrée  à  celte  [liété  (la  délivrance  des 
limes  du  i)urgatoire)  couniiença  à  s'intro- 
duire dans  le  \i'  siècle  ;  on  y  admire  un 
grand  fonJs  d'humanité.  Ce  fut  Odilon  qui 
institua,  dans  son  couvc^it  de  Cluny,  la 
lôte  des  morts.  L'K^lise  adopta  bienlôt  cette 
.«îolennilé,  et  en  lit  une  fêle  d'obligation.  » 
[OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12, 
l.  XVII,  p.  292.) 

liPiCYCLOPÉDIE  DE  DlOrKOT  ET  d'AlFMBERT. 

—  '<  Purgatoire.  Sel.  n  les  théologiens  ca- 
tnoliijues,  c'est  l'état  dts  ûmes  qui  étant 
sorties  de  cette  vie  sans  avoir  expié  cer- 
taines souillures  qui  ne  méritent  pas  la 
damnation  éternelle,  ou  qui  n'ont  pas  ex- 
)ié  en  cette  vie  les  peines  dues  à  leurs 
)échés  ,  les  ex[)ient  par  les  peines  que  Dieu 
eur  impose  a  vaut  qu'clh.-s  jouissent  de  sa  vue. 

«  Quoique  ce  terme  ne  se  trouve  pas  dans 
rEcnture,  cependant  la  chose  qu'il  signilie 
y  est  clairen.ent  exprimée,  l'utilité  de  la 
j)r;ère  j)0ur  les  morts  étant  recommandée 
dans  le  second  liv.  dt-s  Machabées  ,  xi ,  i3, 
etdans  \n  Jl'  Epitreà  Tim.,  i,  18.  D'ailleurs, 
la  tradition  de  l'Eglise  a  solidement  établi 
ce  doguje  que  les  prolestanls  rejettent.  Les 
Grecs  l'admettent  aussi  bien  que  les  Latins, 
et  ne  disputent  que  sur  le  nom  du  lieu  où 
sont  détenues  ces  âmes,  qu'ils  a|)pellcnt 
enfer,  et  que  nous  i]omino\\s  purgatoire. 

«  Les  Juifs  r{!Connaissenl  une  sorte  de 
purgatoire  qui  duie  pendant  toute  la  pre- 
inièrc  année  qui  suit  la  moit  de  la  personne 
décodée.  Selon  eux  ,  lame  ,  pendant  ces 
douze  mois,  a  la  liberté  de  venir  visiter  son 
corps,  revoir  les  lieux  et  les  personnes 
aux(|uelk'S  elle  a  eu  pendant  la  vie  quel- 
que attachement  particulier.  Ils  nonmieut  ce 
purgitoire  le  sein  d'Abraham  ,  le  trésor  des 
V  vants  ,  \e  jardin  d'Edcn  ,  la  géhenne  supé- 
rieure, par  opposition  à  l'enfer,  cpiils 
aj  [j'ilent  la  géhenne  inférieure.  Le  jour  du 
saubat  est,  selon  eux,  un  jour  de  relâche 
pour  les  Ames  du  purgatoire  ;  et  au  jour  de 
l'expiation  solennelle  ,  ils  font  beaucoup  de 
.prières  et  d'œuvres  salisfacloirespourles sou- 
lager. j>  (Encyclopédie  VE  Dideuoï  et  d'Ai.em- 
KERT,  (.  XX'MI,  |i.  815,  article  Purqatoire.) 

PYRKHONiS.ME.  —  Dans  l,i  réfutation 
suivaiite  du  pyirlionisme  ,  Bayle  établit 
parfaitement  la  nécessité  absolue  de  la  ré- 
vélation, de  la  foi  et  d'une  autorité  religieuse 
infaillible  : 

«  Ce  qui  a  été  dit  du  pyrrhonisme  dans 
mon  Dictionnaire  ne  peut  point  préjudicier 
à  la  religion. 

«  J'établis  d'abord,  comme  base  de  cet 
éilaircissemcnt ,  celle  maxime  certaine  et 
inconteslable  :  Que  le  christianisme  est  d'un 


ordre  surnaturel ,  et  que  son  analyse  est  V au- 
torité  suprême  de  Dieu ,  nous  proposant 
des  mystères,  non  pas  afin  que  nous  les  com- 
prenions ,  mais  afin  que  nous  les  croyions 
avec  toute  l'humilité  qui  est  due  ùiélre  infini 
qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé.  C'est  là 
l'étoile  polaire  de  toutes  les  discussions  et 
de  toutes  les  disputes  sur  les  articles  de  la  reli- 
gion que  Dieu  nonsa  révélée  par  Jésus-Christ. 

«  De  là  résulte  nécessairement  l'incompé- 
tence du  tribunal  de  la  philoso})hie  pour  le 
jugement  des  controverses  (Jes  Chrétiens , 
vu  qu'elles  no  doivent  être  portées  qu'au 
tribunal  de  la  révélation. 

«  Toute  dispute  sur  la  question  de  droit 
mérite  d'être  rejetée  dès  le  premier  mot. 
Personne  ne  doit  être  reçu  à  examiner  s'il 
fiiul  croire  ce  que  Dieu  ordonne  de  croire , 
cela  doit  passer  [K)ur  un  premier  principe 
en  matière  de  religion.  C'est  aux  métaphy- 
siciens à  examiner  s'il  y  a  un  Dieu  et  s'il 
est  infaillilili;  ;  mais  les  Chrétiens  ,  entant 
que  Chiéti(ns,  doivent  supposer  que  c'e^t 
une  chose  déjà  jugée. 

«  I!  ne  s'agit  donc  [)lus  que  de  la  ques- 
tion de  fait ,  savoir  :  si  Dieu  veut  que  irons 
cr'oyions  ceci  ou  cela.  Deur.  sortes  de  gens 
peuvent  douter,  les  uns  i)arce  qu'ils  rre 
croient  })as  que  l'Ecriliu-e  soit  divine,  les 
autres  par-ce  qu'ils  ne  croient  pas  que  le 
sens  de  la  révélation  soit  tel  ou  tel. 

«  Toute  la  dispute  donc  que  les  Chrétiens 
peuvent  admettre  avec  les  philosojihes  est 
sur  cette  question  de  fait  :  si  l'Ecriture  a. 
été  composée  par  des  auteurs  inspirés  di* 
J>i(^u  ?  Si  les  preuves  que  les  Chrétiens  al- 
lèguent sur  ce  sujet  ne  convainquent  pas 
les  I  hilosophes  ,  la  partie  doit  être  rom[)ue. 
Car  il  serait  inutile  de  descendre  à  i'examea, 
particulier  de  la  Trinité,  et,  avec  des  gens 
qui  ne  recomraîtraient  pas  la  divinité  de 
l'Ecriture,  le  seul  et  uniijuc  moyen  déju- 
ger qui  a  tort  ou  qui  a  raison  dans  de  sem- 
blables controverses.  L'autorité  révélée  doit 
être  le  |)rincipe  comnmn  des  disputants  là- 
dessus  ,  et  ainsi  plus  de  dispute  lorscjne  les 
uns  n'admettent  pointée  principe,  et  que 
les  autres  l'admettent.  Adversus  7ieganteni 
principia   non    est   dispulanduni. 

«  Si  ceux  qui  ne  l'admettent  point  s'opi- 
niûtrent  à  criailler  et  à  disputer;,  on  leur 
doit  répondre  froidement  :  Vous  sortez  de 
la  question,  non  ferilis  thesim,  non  probutis. 
ncgatum,  et  s'ilsse  moquent  de  celle  ré[)onse  ,. 
il  faut  avoir  pitié  de  leurs  moqueries. 

«  Or,  de  tous  les  philosophes  qui  ne  doi- 
vent point  être  reçus  à  dis[)uler  sur  les 
mystères  du  christianisme  avant  d'avoir 
acimis  poui'  règle  la  révélation,  il  n'y  en  a 
point  d'aussi  indignes  d'être  écoutés  quo 
les  sectateurs  du  pyrrhoiu'sme  ;  car  ce  sont 
des  gens  (lui  font  profession  de  n'admettre 
aucun  signe  certain  de  distinction  enlr-e  le 
vrai  et  le  faux  ;  de  sorte  que  si  par  hasard 
la  vérité  se  monlr'ait  à  eu.x,  iJs  ne  pourraient 
jamais  s'assurer  que  ce  fdt  la  vérité,  ils  ne 
se  contentent  pas  deconjbattre  le  témoignage, 
des  sons,  les  maximes  de  Ja  morale,  les  rè- 
gles de  la  logi(pir,  les  axiomes  de  la  méia- 
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|)!iv3i(jue.  Ils  lûclicnl  aussi  iJo  rcnvorser  les 
cléiiioiislralions  dos  géomètres,  et  tout  ce 
ijuc  les  inalliéiii.ititieiis  peuvent  produito  de 
plus(^videiit.h'ilss'airûiaieiil  aux  dix  moyens 
de  l'époque,  et  s"  ils  se  bornai  en  là  lescin[i!oyei' 
fonhe  1.1  pliysi(]iie,  on  pouirail  eneoi-t;  né- 
g  leier  avec  eux  ;  mais  ils  vont  beaucoup  plus 
loin,  ils  ont  une  soile  d'ainuMiu'iis  nomment 
\i)  diaU'le  cl  (ju'i.'s  saisisscMilau  pi'emier  be- 
soin. Après  cela,  l'on  ne  saurait  tenir  lerme 
contfo  eux  sur  quoi  que  ce  soit,  c'est  un  lab,.- 
finlhe  où  aucun  lil  d'Ariane  ne  [)eut  donner 
de  secoui-s;:  ils  se  [)ordenl  eux-aièmcs  dans 
leurs  propres  sublilités,  cl  ils  e  i  sorM  ravis, 
vu  que  cela  sert  h  montrer  plus  nettement 
l'universaliid  de  leur  lijpotlièse  (pie  tout  est 
ineerlaiii,  de  quoi  ils  n'exceptent  pas  ruôme 
les  arguments  qui  attaquent  rincertilude. 
■On  va  si  loin  par  leur  m 'lliode  que  ceux 
qui  en  ont  bien  pénétré  les  conséijuences 
sont  contraints  de  dire  qu'ils  ne  savent  s'il 
existe  quelque  chose. 

«  Les  lliéologiens  ne  doivent  pas  avoir 
bonté  de  confesser  qu'ils  ne  peuvent  pas 
entrer  en  lice  avec  de  tels  dispuleurs,  et 
qu'ils  ne  veulent  [loint  exposer  à  un  pareil 
•  lioj  ii.'s  vérités  évangélicjucs  ;  la  i  aLcIle  de 
Jésus-Çhiist  n'est  point  faite  pour  voguer 
iur  c^'lte  mer  orageuse,  mais  pour  se  tenir 
à  l'abri  de  cette  teinfiéle  au  port  de  la  foi.  11 
a  plu  nu  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit, 
doivent  dire  les  Chrétiens,  de  nous  conduire 
par  le  chemin  de  la  foi,  et  non  |)as  par  le 
«  hcmin  do  la  claiic  vue  ou  de  la  dispute; 
ils  sont  nos  docleurs  et  nos  directeurs  ,  nous 
ne  saurions  nous  égarer  sous  de  tels  guides, 
et  la  raison  elle-même  mms  ordonne  de  les 
piéférer  à  sa  direction. 

«  Mais  n'est -il  pas  bien  scandaleux,  me 
dira-t-on,  que  vous  ayez  rapporté,  sans  le 
réfuter,  l'aveu  que  fit  un  abbé,  que  le  pyr- 
rhonisme  trouve  dans  les  dogmes  des  Chré- 
tiens plusieurs  arguments  qui  le  rendent 
I)lus  formidable  qu'il  ne  l'élait?  Je  réponds 
que  cela  ne  peut  donner  du  scandale  qu'à 
dies  personnes  qui  n'uni  pas  assez  examiné 
le  caractère  du  chrislianisme.  Ce  serait  une 
jtensée  bien  fausse  que  d{;  s'imaginer  que 
Jésus-Chi  ist  a  eu  quelque  sorte  de  dessein 
de  favoriser,  ou  direclenjeiit  ou  indirectc- 
j.iient,  une  [)artie  des  sectes  des  philosophes 
dans  les  dis|)ules  qu'elle  avait  avec  les  au- 
tics.  Son  dessein  a  été  plutôt  de  corifoiidie 
loiite  la  philosophie,  et  d'en  faire  voir  la 
vanité.  Il  a  voulu  que  son  Evangile  choquât 
non-seulement  la  religion  des  païens,  mais 
aussi  les  aphorismes  de  leur  sagesse,  et  que 
nonobstant  ce  contraste  entre  ses  principes 
et  ceux  du  monde,  l'Evangile  triomphât  dos 
gentils  par  le  ministère  d'un  petit  nombre 
d'ignorants  qui  n'employaient  ni  l'éloquence, 
ni  la  dialecti(iue,  ni  aucun  des  instruments 
i.iécessaires  à  toutes  les  autres  révolutions, 
il  a  voulu  que  ses  disciples  et  les  sages  du 
monde  fussent  si  diamétralement  opposés, 
«pi'dsse  traitassent  réciproquement  de  fous. 
Il  a  voulu  que,  comme  son  Evangile  parais- 
sait une  folie  aux  philosophes,  la  science 
de  ceux-ci  parût  ù  son  tgui;  une  folie  au.x 


Chrétiens.  Lisez  bien  ces  ()aroIes  de  saint 
Paul  :  -<  Jésus-Christ  ne  m'a  |)as  envoyé  pour 
«  baptiser,  mais  [)Our  prêcher  l'Evangilo,  et 
«  le  prêcher  .sans  y  employer  la  sagesse  <h» 
«  la  parole,  pour  ne  pas  anéantir  la  croix  d>e 
'(  Jésus-fdwist  ;  car  la  parole  de  la  croix  est 
«  une  folie  pour  ceux  qui  se  perdent,  mais 
«  pour  ceux  qui  se  sauvent ,  c'est-à-dire 
<i  pour  nous,  elle  est  une  vertu  et  la  puis- 
«  sancedo  Dieu;  c'est  pourt|uoi  il  est  écrit: 
«  Je  (létiuirai  la  s.-igesse  des  sages,  etj'abo- 
«  lirai  la  science  dos  savants.  Que  sont 
«  devenus  les  sag(.'S  ?  Que  sont  devenus  les 
«  do(;teurs  de  la  loi  ?Que  sont  devenus  ceux 
«  (pii  lechercheiit  avec  tant  de  curiosité  les 
«  sciences  de  ce  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas 
«  convaincu  de  folie  la  sagessede  ce  momie? 
'(  Car  Dieu  voyant  (|ue  le  monde  avec  la  sa- 
«  gesse  humaine  ne  l'avait  [)oint  reconnr» 
«  dans  les  ouvrages  de  la  sagesse  divine,  il 
«  lui  a  [)lu  de  sauver  par  la  folie  de  la  pré- 
«  dicalion  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Les 
«  Juifs  demandent  des  mii-ades  et  les  gen-. 
«  tils  cherchent  la  sagesse,  et  pour  nous, 
«'  nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié  (pii 
«  est  un  scandale  aux  Juifs  cl  une  folie  aux 
«  gentils,  mais  qui  est  la  force  de  Dieu  ai 
«  la  sagesse  de  Dieu  à  ceux  qui  sont  appe- 
«  lés,  soit  Juifs  ou  gentils,  paice  que  ce  qui 
«  paraît  en  Dieu  une  faiblesse  est  phjs  fort 
«  que  la  force  de  tous  les  hommes.  Considr- 
«  rez,  mes  frères,  ceux  d'entre  vous  que 
«  Dieu  a  appelés  à  la  foi.  Il  y  en  a  peu  de 
«  sages  selon  la  chair,  ()eu  de  puissants  et 
«  peu  de  nobles ,  mais  Dieu  a  choisi  h.'s 
'(  faibles  selon  le  n)onde  pour  confondre  les 
«  puissants,  et  il  a  choisi  les  [)lus  vils  el 
«  les  plus  méprisables  selon  le  monde,  et  ce 
«  qui  n'était  rien,  pour  détruire  ce  qui  était 
«  le  plus  grand,  alin  que  nul  homme  ne  so 
«  glorifie  devant  lui.  Car  c'est  |)ar  lui  que 
«  vous  êtes  établis  en  Jésus-Christ,  (jui  nous 
«  a  été  donné  de  Dieu  pour  êlre  notre  s<ji-. 
«  gesse,  notre  justice,  noire  sanctilication  et 
«  noire  rédemption,  alin  que,  selon  qu'il  est 
«  écrit,  «  Celui  qui  se  glorilie  ne  se  gloriiie 
«  que  dans  le  Seigneur.  »  Pour  moi,  u.\e3. 
«  frères,  loi'squeje  suis  venu  vers  vous  pour 
«  vous  annoncer  l'Evangile  de  Jésus-Christ, 
«  je  ne  suis  pas  venu  avec  les  discours  éh  - 
«  vés  d'une  éloquence  et  d'une  sagesse  hu- 
«  maines  ;  car  je  n'ai  point  fait  prolession 
«  de  savoir  autre  chose  pai  mi  vous  que  \^.~ 
«  sus-Christ,  et  Jésus-Chiist  crucilié.  Et  tanl 
«  que  j'ai  été  parmi  vous,  j'ai  toujours  été 
«  dans  un  état  de  faiblesse,  de  crainte  et  dy 
«  tremblement. 

«  Je  n'ai  point  employé,  en  vous  parlant  et 
«  en  vous  |)rèchant,  les  discours  persuasif^ 
«  de  la  sagesse  humaine  ,  mais  les  effets 
'X  sensibles  île  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu. 
«  Nous  prêchons  néanmoins  la  sagesse  aux 
«  [)arfails;  mais  non  la  sagesse  de  ce  moud'', 
«  ni  des  princes  de  ce  monde,  qui  se  détrui 
«  sent;  mais  nous  prêchons  la  sagesse  de 
c(  Dieu  ,  renfermée  dans  son  mystère  ,  celle 
«  sagesse  cachée  qu'il  avait  ()rédeslinée  et 
u  préparée  avant  tous  les  siècles  pour  notre 
et  gloire,  <i\ie  nul  des  princes  de  ce  aïonuti 
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«  n'a  connue,  puisque,  s'ils  l'eussent  con- 
«  nue,  ils  n'eussent  jamais  crucilié  le  Sci- 
u  gnour  et  le  Uoi  do  gloire,  et  de  laquelle  il 
«  est  écrit  :  que  l'œil  n'a  point  vu,  l'oreille 
«  n'a  point  entendu,  et  le  cœur  de  l'iiomme 
«  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé 
«  pour  ceux  qui  l'airaont.  Mais  pour  nous, 
«  Dieu  nous  l'a  révélée  par  son  esprit,  |)arre 
«  que  res[irit  pénètre  tout  et  môme  ce  qu'il 
«  y  a  en  Dieu  de  plus  profond  et  de  |»Ius 
«  caché.  Car  qui  des  hommes  connaît  ce  qui 
a  est  dans  l'homme ,  si  non  l'esprit  do 
«  l'homme  qui  est  en  lui?  Ainsi  nul  ne  coi- 
«  nait  ceciui  est  enDieu,que  l'esprit  de  Dieu. 
«  Or,  nous  n'avons  point  reçu  l'esprit  du 
«  monde;  mais  l'esprit  de  Dieu,  alia  que 
(.  nous  connaissions  les  dons  que  Dieu  nous 
«  a  faits,  et  nous  les  annonçons,  non  avec 
«  les  discours  qu'enseigne  la  sagesse  hu- 
«  maine,  mais  avec  ceux  qu'enseigne  le 
«  Saint-Esprit ,  traitant  spirituellement  les 
«  choses  spirituelles.  Or,  l'iiomme  animal  et 
«  charnel  n'est  [joint  capahie  des  choses 
«  qu'e.nsejgne  res|)rit  de  Dieu  ,  elles  lui  pa- 
«  raissent  ui>e  folie,  et  il  ne  peut  les  com- 
te prendre,  parce  que  c'est  par  une  .'umière 
«  spirituelle  qu'on  en  dott.juger.  » 

«  Croyez  -  vous  que  si  l'oa  eût  (lil  aux 
apôtres  que  leur  docirino  expos;^it  les  phi- 
losophes dogmatiques  à  de  nouvelles  nltaciues 
de  la  part  des  pynhoniens,  ils  s'en  fussent 
souciés?  Ne  nous  mettons  point  en  peine  des 
(lisi>utes  de  ces  gens-là,  eussent-ils  dit  : 
laissons  les  morts  ensevelir  les  morts.  Plus 
ils  se  battront  et  s'accableront  les  uns  les 
autres,  mieux  j)ourra-t-on  reconnaître  la 
vanité  de  leur  prétendue  science.  Ils  no 
seront  jamais  capables,  ni  les  dogmatiques, 
ni  les  sceptiques,  d'entrer  au  lojanme  de 
Dieu,  s'ils  ne  deviennent  de  petits  enfants  , 
s'ils  ne  changent  de  maximes,  s'ils  ne  re- 
noncent à  leur  sagesse,  et  s'ils  ne  font  au 
pied  de  la  croix,  à  la  |)rétendue  folie  de  no  re 
prédication,  un  holocauste  do  Icui'S  vains 
systèmes.  A'oilà  le  vieil  homme  dont  ils 
doivent  principalement  se  dépouiller,  avant 
(]ue  d'être  en  état  de  recevoir  le  don  céleste, 
et  d'entrer  dans  les  voies  de  la  foi,  la  roule 
choi-ie  de  Dieu  pour  le  salut  éternel.  Que 
si  les  pyrrhoniens  abusent  de  nos  mystères 
pour  s'ei;raciiier  davantage  dans  l'iîicerli- 
tude,  et  s'ils  nous  opposent  des  arguments 
O'i  hoininem,  tant  pis  noiir  eux!  à  moins  (jue 
Dieu  ne  se  serve  de  leurs  égarements  pour 
leur  faire  bien  com[)rcndre  la  nécessité  de 
!.a  soumission  h  sa  parole.  C'est  ce  que  saint 
Paul  et  ses  collègues  eussent  répondu  h  de 
s.eiriblables  didicullés.  On  doit  être  très-per- 
suadé  que  si  roccasion  se  fût  présentée  de 
donner  leur  décision  sur  la  nature  de  la 
philosophie  païenne  ()ar  rapport  aux  difli- 
cultés  ou  aux  lacilités  de  la  conversion  à 
l'Evangile,  ils  eussent  défini  positivement 
C  que  la  niélho(Je,  les  principes,  les  usages  et 
les  disputes  des  [léripatéliciens  et  des  ac:- 
démiciens,  e'c,  étaient  un  si  grand  obstat  le 
à  la  foi,  que  les  préliminaires  les  plus  né- 
cessaires pour  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  élaienl  d'oublier  ou  de  lueltre  à  part 
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tout  cet  attirail  de  fausse  science.  Je  crois 
qu'ils  eussent  défini  cela  et  pour  le  temps 
présent  et  pour  le  temps  à  venir. 

«  J'ai  cité  un  homme  rpii  semble  croire 
que  los  subtilités  des  écoles  de  philosophie 
|)euvent  trouver  des  temps  favorables  pour 
servir  à  la  propagation  de  la  vraie  foi. 

«  Il  se  |)eut  faire,  dit-il,  que  ces  docteurs 
«  subtils  fussent  nécessaires  au  monde;  je 
«  dis  au  monde  curieux,  au  monde  dispu- 
«teur,  au  mond(!  contredisant.  Peut-être 
«  (ju'ils  sont  enti-és  dans  le  dessein  (Je  la 
«  providence  de  Dieu,  |>our  l'acconqjlisse- 
«  ment  du  royaume  de  son  Fils,  pour  la 
«  dernière  [leifection  de  l'économie  de  son 
«  Eglise.  Vous  savez  que  le  Fils  de  Dieu  a 
«  envoyé  divers  apôtres  h  divers  peuples. 
«  Vous  savez  que  toutes  les  missi')ns  qu'il 
«  a  ordonnées  n'ont  pas  été  faites  en  mémo 
«  tem[)S  et  par  les  douze  piemiers  envoyés  ; 
«  il  n'a  jamais  manqué  et  ne  manquera  ja- 
«  mais  de  pareils  ambassadeurs  ;  il  y  en  a 
«  toujours  de  tout  j)rêls  à  recevoir  ses  ordres, 
«  à  exécuter  ses  commandements,  à  partir 
«  pour  les  occasions  de  son  serviee;  il  y  a 
'<  plus  d'un  saint  Pierre  et  plus  d'un  saint 
«  Paul,  nous  n'en  devons  pas  douter;  il  y  a 
«  aussi  plus  d'un  saint  Thomas.  Et,  à  votre 
«  avis,  n'aurait-il  pas  envoyé  le  saint  Thomas 
«  des  derniers  temiis  aux  successeurs  d'A- 
«  ristote,afin  de  les  traiter  se^on  leur  humeur 
«  et  de  lés  convertir  à  leur  mode,  afin  de  les 
«  gagner  par  leurs  syllogismes  et  leur  dia- 
«  leclique?  Ce  saint  Thomas  de  l'école  n'au- 
«  rait-il  point  été  choisi  pour  être  l'apôtre 
«  de  la  nation  des  péripatélicicns,  qui  n'était 
«  fias  bien  encore  assujettie  et  bien  domptée? 
«  Nation  présomptueuse  et  mutiiie  ,  qui 
«  défère  si  peu  à  rautorilé  ,  qui  se  fonde 
«  toujours  en  raison,  qui  demande  toujours 
«  pourquoi  cela  est,  (|ui  est  si  impatiente  de 
«  repos,  si  ennemie  de  la  paix  ,  si  disposée 
«  aux  choses  nouvelles  I  il  me  semble  (pie 
«  cette  dernière  niission  n'a  pas  été  inutdo, 
«  et  il  y  a  quelque  apparence  à  ce  queje  dis.  » 
S'il  n'y  a  pas  un  peu  d'ironie  dans  ce  discours 
(de  Balzac),  si  tout  y  a  été  mis  d'un  air  sé- 
rieux, c'est 

Un  beau  i  icn  rcnrenné  dans  de  graiules  paroles. 

Tous  les  siècles  ont  demandé  et  deman- 
deioiit  ([ue  l'on  chiiche  ,  par  d'autres 
routes  que  par  celle  di;  la  philosophie,  la 
connaissance  des  véril(;s  révélées.  La  ()hi- 
losophie  ne  guérit  point  de  l'esprit  lloltant 
dont  on  doit  être  guéri,  si  l'on  veut  que  la 
prière  nous  procure  la  véritable  sagesse. 

«  Citons  là-dessus  un  apôtre  :  «  Si  quel- 
le qu'un  de  vous  manque  de  sagesse,  qu'if 
«  la  demande  à  Dieu  qui  donne  à  tous 
«  libéralement,  sans  re[)rocher  ce  qu'il 
«  donne,  et  la  sagesse  lui  sera  donnée.  Mais 
«  qu'il  la  denunido  avec  foi  ,  sans  aucun 
«  doute,  car  celui  qui  vit  est  semblable  au 
«  flot  (le  la  mer  qui  est  agitée  et  emportée 
«  (;à  et  là  par  la  violence  du  vent.  I!  ne  faut 
«  pas  que  celui-là  s'imagine  qu'il  obtiendra 
«  quelque  chose  du  Seigneur.  »  Jugez,  je 
vous    prie,  si  les  pyrrhoniens,  (mi    so:it 
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toujours  d'iiuLinl  plus  dans  leur  c^léinent 
que  los  t'IlMils  (|ii'il.s  emploient  à  inventer 
<les  riiisoiis  de  JouIct  de  tout  leur  ont  réussi 
h  trouver  (Jes  ol)jeclions  spécieuses  contre 
)  I  (  ertilude,  sont  des  suj(;ts  susccplihles  de 
Ja  grJce  j'.ir  la  voie  de  la  dispute.  Les 
niissioruiaires  inoiiernes  de  l'Kvangile  les 
doivinl  Irailer  coinine  auraient  f.iit  les 
pieniiers  ;  ils  les  doivent  avcrlirde  se  défaire 
de  tout  espiil  tie  contestation  et  d'en  croire 
Dieu  sur  sa  parole,  et  en  cas  d'indocilité  ils 
doivent  il'une  façon  spéciale  se  souvenir  de 
ce  précepte  du  grand  saint  l'aul,  cl  l'appli- 
«pier  l\  ces  gcns-l.^.  «  Réprime  les  folles 
<|ucslions  et  généalogies,  et  conlenlions,  et 
débais  de  la  loi,  car  elles  sont  inutiles  et 
vaines.  Ilejcl<e  l'iionirne  hérétique  après  la 
pieiuiérc  et  seconde  admonition.  »  Il  ferait 
heau  voir  nos  llmniistes  et  nos  scolistes 
G  itrepreiidiodo  convertir  le  nouveau  monde 
ci:  soutenant  des  thèses  comme  en  Kurofie. 
Ils  se  rendraient  par  lu  de  fort  pauvres  con- 
vertisseurs. AI.  de  llalzac  n'y  songeait  pas, 
ou  il  se  moquait gravemeni  des scholastiipjes. 
Leurs  disputes  ])ubli(jues  ne  changent  per- 
sonne, chacun  se  relire  avec  les  mêmes 
opinions  qu'il  y  avait  apportées. 

«  Aujoin-d'hui ,  tout  comme  au  temps  de 
Lac'ance,  Ton  peut  assurer  que  la  rechercho 
de  la  véritable  religion  doit  se  faire  en  s'a- 
dressant  à  la  prétendue  et  a{)parente  folie 
sous  laquelle  Dieu  a  caché  les  trésors  de  sa 
sagesse. 

«  Le  môme  Laclance  a  observé  judicieu- 
sement en  un  autre  endroit  qu'ilestdela 
niajeslé  suprême  de  Dieu  de  parler  en  maître 
et  de  dire  en  peu  de  mots  :  Cela  est  vrai.... 
et  non  |)3s  d'ai  gumeritcr  et  de  joindre  quel- 
(pjes  preuves  à  ses  décisions.  ...  ,  ,  •    i  j        i 

«  Si  Sénèque  a  dit  qu'rl  n'y  a  rien  de  plus  ^J'V  ^"/•■Ç'"l  «'y  scandale  a  un  pied  dans  la 
fr-oid  qu'une  loi  avec  un  prologue,  et  qu'il      "'^'"?  ^'^^^"^  ^'^  «"^-  '' 

ne  faut  pas  qu'urre  loi  dispute,  mais  qu'elle  Après  avoir  magnihquement  développé 
corrrmande,  si  Sénèque,  dis-je,  a  parlé  ainsi  ici  la  nécessité  absolue  de  la  foi  [Voy.  art. 
(les  lois  humaines,  à  plus  forte  raison  le  Foi)  Bayle  conclut  :  «En  voilh,  ce  me  semble, 
«loit-on  dire  de  la  loi  de  Dieu.   '  plus  qu'il  n'en  faut  pour  dissiper  les  scru- 

«  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  pules  que  les  prétendus  lriom|)hes  des  pyr- 
nisé  de  conclure  que  l'on  ne  peut  s'alarmer  rhoniens  avaient  fait  n.iître  dans  l'esprit  do 
di'S   objections  pyrrhoniennes  ,   sans    faire     quehpies-uns  de  mes  lecteurs.  » 


paraitr-c  I  infirmité  de  sa  foi  et  sans  prendre 
du  mauvais  sens  ce  qu'il  fallait  prendre  de 
la  bonne  anse. 

«  Un  véritable  fidèle,  un  Chrétien  qui  a 
bien  connu  le  génie  de  sa  religion,  ne  s'at- 
tend pas  à  la  voir  conforme  aux  a|)horismes 
du  Lycée,  ni  capable  de  réfuter  par  les  seules 
forces  de  la  niison  les  didicullés  de  la  rai- 
son. Il  sait  bien  que  les  choses  naturelles 
ne  sont  point  pro|)orlionnées  aux  surna- 
turelles, et  que  si  l'on  demandait  h  un  phi- 
losophe de  inelire  au  niveau,  et  dars  une 
parfaite  convenance,  les  mystèresde  l'Kvaii- 
gi!e  et  les  axiomes  des  aristotéliciens,  on 
exigerait  de  lui  ce  (pie  la  nalure  des  choses 
ne  soulfro  |ioint.Il  faut  opter  nécessairement. 
Si  les  coiniiiodités  d'une  table  ronde  ne  vous 
contentent  pas,  faites-en  faire  une  carrée,  et 
ne  prétendez  pas  (jue  ki  mémo  table  vous 
fournissent  les  comrnodiiés  d'une  table 
ronde  et  celles  d'une  table  car-rée.  Encore  un 
coup,  un  véritable  Chrétien,  bien  instruit  du 
caractèr'e  des  vérités  surnaturelles,  et  bien 
raffermi  sur  les  |)rincipesqui  sont  propres  à 
riivangile,  ne  fera  que  se  moquer  des  sub- 
tililés  des  philosophes  et  surtout  de  celles 
des  pyrrhoniens  ;  la  foi  le  meiira  au-dessus 
des  ri'gions  où  régnent  les  disputes,  il  so 
veriM  dans  un  |  osle  d'où  il  entendra  gr-on- 
der  au-dessus  de  lui  le  tonnerre  des  argu- 
ments et  des  distinguo  et  n'en  sera  point 
ébranlé  :  poste  qui  sera  pour  lui  le  vrai 
Olympe  das  |)oëtes  et  le  vrai  temple  des 
sages,  d'où  il  verra  dans  une  parfaite  tran- 
quilité  les  faiblesses  de  la  raison  et  l'éga- 
rement des  mortels  qui  ne  suivent  que  ce 
guide.  Tout  Chi-élien  qui  se  laisse  décon- 
certer par  les  objections  des   incrédules  et 


Q 


OUARTO-DÉCIMANS  [Uisloire  ccclésiasti- 
fjnt).  —  «  Nom  qu'on  a  donné  à  certains  hé- 
îétiques  qui  enseignaient  qu'on  devait  tou- 
jours célébrer  la  pAiiue  le  quatorzième  jour 
de  lalunede  mars,  quelquejourde  la  semaine 
nu'il  arrivât,  comme  faisaient  les  Juifs,  au 
lieu  que  le  [)lus  grand  nombr-e  des  Eglises 
Ij  célébrait  le  dimanche  qui  suivait  le  qua- 
torzième jour  de  celte  lune. 

«  Les  Asiatiques  étaient  extrêmement 
attachés  à  la  première  de  ces  opinions,  et  ils 
la  fondaient  sur  l'autorité  de  saint  Jean, 
qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  apôtre.  Le 
Vane  Victor  voulut  les  obliger  de  changer 


celte  coutume,  et  de  suivre  la  pratique  de 
l'Église  de  Uome.  Il  alla  môme  jusqu'à  les 
menacer  de  les  excommunier  [)ource  sujet. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  les  excom- 
munia en  elfel;  mais  le  sentiment  le  plus 
suivi  est  qu'il  s'en  tint  à  la  menace ,  car 
Polycarpe,  évè'jue  d'Ephèse,  écrivit  au  |)apo 
Victor  et  au  clergé  de  Home  une  longue 
lettre,  dans  laquelle  il  soutieni  forteiTient  la 
li-adilion  des  Eglises  d'Asie  depuis  Papôtr-c 
saint  Jean,  et  les  évoques  des  Gaules,  entre 
autres  saint  Irénée,  le  dissuadèrent  de  trou- 
bler la  paix  de  l'Eglise  en  excommuniant 
des  peuples  qui  n'avaient  commis  d'aulto 
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crime  (lue  (Je  demeurer  invioiablement  alla- 
cliés  h  la  Iraditionde  leurs  ancôlres. 

a  Mais  le  preiuicr  concile  général  deNicéc 
fil  un  règlement  par  lequel  il  obligea  toutes 
les  Eglises  de  célébrer  la  pâque  le  jour  du 
dimanche  d'après  le  14  de  la  lune,  et  Cons- 
tantin fit  publier  ce  décret  dans  tout  l'em- 
pire. Quel(|ues  Eglises  et  quelques  évoques 
a>ant  refusé  de  s'y  conformer,  on  les  traita 
comme  rebelles  et  comme  schismaliqucs, 
en  leur  donnant  le  nom  de  Tcssaradccatitrs, 
ou  de  Quarto-Décimans  ;  et  en  effet,  ce  n'est 
])ropremenl  qu'à  ces  derniers  qu'il  convient 
en  qualité  de  sectaires  ,  l'Eglise  n'ayant  en- 
core rien  décidé  sur  cet  article  du  temps  de 
la  dispute  des  Eglises  d'Asie  avec  le  Pape 
Victor,  f  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LEMBERT,  t.  XXV  111,  p.  lOo  ,  art.  Quarto- 
Décimans.) 

QUATUE-TEMPS  {Histoire  ecclésiastique). 
—  «  Jeûnes  de  l'Eglise  dans  lis  quatre 
saisons  de  l'année  pendatit  trois  jours  d'une 
semaine  en  chaque  saison  ,  savoir  :  le  mer- 
credi, le  vendredi  et  le  sametJi. 

«  Quelques-uns  ont  attribué  l'institution 
nu  moins  de  trois  jeûnes  par  an  aux  apôtres, 
d'autres  au  Pape  Calliste;  mais  cette  opinion 
n'est  fondée  que  sur  une  fausse  décrétalc  de 
ce  pontife.  11  est  certain  (jue  le  jeûne  des 
Quatrc-Temps  était  établi  dans  l'Eglise  ro- 
maine dès  le  temps  de  saint  Léon,  qui  dis- 
tinguo   nettement  dans    ses   sermons    les 


jeûnes  qui  se  praluiiiaient  aux  quatre  sai- 
sons de  l'année  ,  dans  les(|uels  on  jeûnait 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi,  savoir: 
celui  du  prinlem|)S,  dans  le  caiôme;  celui 
de  l'été,  avant  la  Penlecôlo;  celui  d'automne, 
au  septième  mois;  et  celui  de  l'hiver  ,  an 
dixième.  On  ne  trouve  point  cet  usage  éta- 
bli dans  l'Église  grecque  ;  on  lit  seulement, 
dans  k'S  constitutions  apostoliques,  qu'il  y 
avait  nne  semaine  déjeune  api  es  la  Pente- 
côte. L'observation  du  jeûne  des  Quatrc- 
Temps  a  passé  de  l'Eglise;  romaine  dans  les 
autres  Eglises  d'Occidi'nl;  mais  elle  n'y  a 
pas  été  tout  à  fait  uniforme  pour  ce  i\\x\  re- 
garde le  temps  et  les  jours  (le  ce  jeûne.  Le 
jeûne  des  Quatre-Temps  du  printemps  s'ob- 
servait d'abord  en  la  |)remière  seniaine  du 
mois  de  mars;  celui  de  l'été,  dans  la  seconde 
semaine  du  mois  de  juin;  celui  de  l'aulounie, 
da;)s  la  troisième  semaine  du  mois  de  sei - 
tembre,  et  celui  de  l'hiver,  en  la  (juairième 
semaine  du  mois  do  décembre.  Mais  le  Pape 
drégoire  VII,  vers  la  lin  du  xi°  siècle,  or- 
doniia  que  le  jeûne  de  mars  serait  observé 
en  la  première  semaine  de  carême,  et  celui 
de  juin  dans  l'octave  de  la  Pentecôte;  ceux 
de  septembre  et  de  décembre  demeurant 
aux  jours  où  ils  se  faisaient  auparavant.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  u'Al-eimuert, 
tome  XX.V111 ,  page  109,  article  Quatre- 
Temps.) 


R 


T\ABB1  ou  Raubin  {Histoire  des  Juifs.)  — 
«  L('S  apôtres  n'ont  point  eu  d'autres  maî- 
tre que  l'Esprit-Saint  ;  et  si  l'application 
(ju'ils  ont  quelquefois  faite  ûqs  anciennes 
écritures  au  Messie  a  quelque  trait  do  con- 
formité avec  celle  qu'on  attribue  aux  rab- 
bins, c'est  (ju'il  arrive  souvent  à  l'erreur  de 
copier  la  vérité,  et  que  les  rabbins  ont  imité 
les  apôtres,  mais  avec  cette  différence  qu'ils 
n'étaient  pas  inspirés  comme  eux,  et  que, 
suivant  uniquement  les  lumières  do  la  rai- 
son, ils  ont  donné  dans  des  égai'cments  qui 
ne  pcuveit  jamais  devenir  des  règles  en 
matière  de  religion  révélée  ,  où  tout  doit  se 
décider  par  autorité.  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Ai.embert,  tome  XXVllI,  page 
187,  article  Rabbi  ou  Rabbin.) 

UACHEL,  brebis  {Histoiresacrée[Gen.x\i\- 
xxxi].)  —  ((  Seconde  tille  de  Laban  et  sœur  de 
Lia.  Jacob,  étant  arrivé  en  Mésopotamie, 
s'arrêta  dans  un  cham[)  où  il  vit  un  |)ui(s, 
autour  duquel  étaient  quelques  jiasteurs 
à  qui  il  demanda  s'ils  connaissaient  Laban, 
fils  de  Nachor.  Les  pasteurs  répoiufirent 
■(jii'ils  le  comiaissaienl,  et  lui  montrèrent  la 
•..Ile  de  Laban  qui  venait  avec  les  brebis 
de  son  père;  car, connue  le  remarque  l'Ecri- 
fure,  elle  gardait  elle-même  le  troupeau. 
Lxo\h  I  iiyaiiJ  vue,  s'appr.jcha  du  puits,  ôla 
la  piei're  qui  en  fermait  rell'roe.  et  fil  boire 
les  brebis  de  Laban  son  oncle;  ps'js  ayant 
déclaré  à  Uachi'I  qu'il  était  frère  de  sOV.  ['ère 


et  fils  de  Uebecca,  il  la  baisa  en  versant  des 
larmes,  llachel  alla  aussitôt  avertir  son  père 
qui  vint  au-devant  de  son  neveu  ,  et  lo 
mena  chez  lui.  Jacob,  après  un  mois  de  sé- 
jour, offrit  à  Laban  de  le  servir  [)endant 
sept  ans,  s'il  voulait  lui  donner  en  mariage 
Rachel  ,  sa  fille  cadette  ,  (pii  était  d'une 
beauté  accomplie.  Laban  y  consentit  ,  et  lo 
jour  des  noce*  étant  venu  ,  il  mit  Lia,  sa 
fille  aînée,  dans  le  lit  do  Jacob  à  la  place  de 
Rachel.  Jacob  no  s'a[)erçut  de  cctic  trom- 
perie que  le  lendemain  ,  et  après  en  avoir 
fait  do  grands  re{)roclies  à  son  beau-père, 
il  offrit  encore  sept  années  de  service  pour 
obtenir  celle  qu'il  aimait.  Laban  consentit  à 
la  lui  donner  à  cette  condition,  aussitôt  que 
la  semainedu  premier  mariage  serait  passée; 
et  après  qu'elle  fut  écoulée  ,  Jacob  épousa 
Rachel  ,  qu'il  aima  mieux  que  Lia.  Mais 
Dieu  donna  des  enfants  h  l'aînée,  et  laissa 
la  cadette  stérile,  La  peine  (ju'elle  en  avait 
lui  fit  porter  envie  à  sa  sœur,  etelle  dit  un 
jour  5  Jacob  :  Uonncz-moi  des  enfants,  ou  je 
mourrai.  Jacob  lui  ré[)ondit  avec  émotion  : 
Est-ce  que  je  suis  Dieu  ,  et  n  est-ce  pas  lui  qui 
vous  a  refusé  la  fécondité?  lui  faisant  sentii', 
par  cette  réponse  sage  ,  qu'au  lieu  de  porter 
envie  5  sa  sœur,  elle  aurait  dû  s'humilier 
devant  Dieu  pour  obtenir  la  fécondité  que 
lui  seul  peut  donner.  Mais  Rachel  h^  pria 
d'épouser  l>ala  sa  servante,  afin  qu'elle  lui 
duii-iàt  des  enfants.  Jacob  prit  (lonc  Dala,  et 
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i!  e-J  cul  doux  fils  ,   <iue   Uailiul  aijjjda  Daii      el  le  leiivova.  »  {/ùnijclopédie  *\v  DiDr.nor  et 

d'Aï  KMHL..T.  l.  XXVll],  p.  238  ,  arliclo  Tta- 


Jusiju  envoyait  pour   recoimaître 
lexle  hébreu  |)ortL'  Zonach,  qui 


T 

yiicl.) 

IWlWn  {II ist.  sacrée.)   —   «Habitante  (1g 
Jéiiclio  ,  qui  ivrul  chez  elle  et  cacha  les  es- 
pions que  ." 
la  ville.  Le 

sir;,nilie  f(MHnie  de  mauvaise  vie,  merclrtx, 
ou  hotel!eiie,/tosp(7a.  Celle  dilléiente  signi- 
lication  du  môiuc  mola  donné  lieu  à  iilusiéurs 
inleipièles  de  justiher  U;diab  ,  et  de  la  re- 
j^aid(.'r  sinij)l(!iuenl  connue  une  l'eunue  (jui 
logeait  chez  elle  des  étrangers.  Ils  ajoutent 
(Tailleurs  (]ii'il  n'est  guère  probable  que 
Saluion  ,  prince  de  la  tribu  de  Juda  ,  eût 
voulu  éi)()user  Ualiab,  si  elle  eût  élé  accusée 
d'avoir  faiL  un  uiélier  infime,  ni  (pie  les  es- 
piijus  se  lussent  .''elirés  chez  une  courtisane, 
dont  les  di-sord'es  auraient  dû  hur  insp-iror 

-   _     ,  -is  graiiT 

nombre  ,  se  fondant  sur  l'autorité  des  Sep 
tante,  sur  saint  Paul  el  saint  Jacques,  el  tous 


et  Neplilali.  Le  Seigneuise  suuvinl  entin  tie 
Kachel,  il  rexau(;a,  il  la  rendit  féc()nd(î  :  elle 
a;:couclia  d'un  lils  iju'(dle  nomma  Joseph, 
et  elh;  ajoi'la  :  Dieu  veuille  me  donner  un 
second  /ils.  Cepen(Ja!it  Jacob  ayant  pris  le 
d'*ssein  de  retourni.'r  dans  la  terre  de  Ca- 
naan, pailit  c!  l'ivsu  de  L;.ban  ,  et  emmena 
avt'c  Ini  ses  fcmnu'S  cl  ses  enf.inls.  Kachel 
en  s'en  allant  déroba  les  idoles  de  sou  père, 
et  les  ('mp(»rta  sans  vivu  d'ivv  à  f)ersouue  ; 
car  quoiquon  pùl  excuser  S(jn  vol  par  les 
jieuses  iiitenlions  (pii  le  lui  faisiieul  coni- 
mcllrc,  (  t  qu'elle  ci  ût  l'aire  un  bien  en  vo- 
lant à  son  père  r(jbj(.'t  de  son  ichjhUric  ,  elle  Sa! 
fO'inaissail  Irop  l'exacte  justice  de  Jacob,  et 
.•^oM  aversion  pour  tout  ce  (pii  paraiss;;il 
contraire  à  la  probité  ,  pour  cioire  qu'il  pùl 
apj.rouver  une  chose  injuste  par  elhj-môuiL'. 

Laban  ayant  appris  la  fuile  de  son  gendre  ,  de  l'iiorreui';  mais  les  autres  en  plus  grand 
courut  après  lui  ,  et  ratteignil  sept  jours 
après  sur  les  montagnes  de  Galaad.  Entre  au- 
tres repioches  (pi'il  leur 
du  vol  de  Ses  dieux  ;  mais  JacoD,  (jui  igno- 
rait ce  (qu'avait  fait  Kachel  ,  consentit  que 
celui  qui  e!i  serait  coupable  iûl  misa  mort. 
Laban  se  mil  doiic  à  chci'cher  dans  tonies 
les  lentes  ,  et  entra  dans  celle  de  Kachel  (pii 
avait  caché  ses  idoh;s  sous  le  bfil  d'un  ciia- 
meau,  et  s'éait  assise  dessus.  Kachel  s'ex- 
cusa (Je  ce  qu'elle  ne  se  levait  point  devant 
lui,  p.irce  qu'elle  se  trouvait  iiicommodée, 
cl  elle  rendit  ainsi  inuiiles  les  recherches 
de  son  père.  11  pouvait  se  faire  que  Kachel 
l'ilt  réelleuK'nl  incommodée,  ri<.n  ne  nous 
oblige  de  dire  qu'elle  mentit  dans  celle  oc- 
casion. Cependanl  Jacob,  apiès  avo  r  passé 
]e  toi'rent  de  Jabock  ,  alla  d'aboi'd  à  Salem  , 
puis  t»  Sichem  ,  et  de  là  à  Bélhel  ;  cl  étant 
arrivé  près  d'Eplirata,  ou  Kethléem,  Kachel 
y  fut  surprise  par  les  douleurs  de  l'enfante- 
menl,  et  elle  accoucha  d'un  lils  (pi'elle 
nomma  Bénoni,\Q  lils  de  ma  douleur,  et  le 
père  l'appela  Benjamin  ,  le  lils  de  ma  vieil- 
lesse. Kachel  uiourut  da!is  cotte  opération, 
el  lut  enterrée  sur  le  chemin  (|ui  conduit  à 
liphrLta,  où  Jacob  lui  éleva  un  monument 
q\n  a  subsisté  pendant  plusieuis  siècles 
[iien.  xxxv,  20).On  montre  encore  aujour- 
d'hui une  espèce  de  demie  soutenu  sur  qua- 
tre i)iliers  carrés  qui  foriuenl  aulant  d'arca- 
des ,  et  l'on  jirélend  que  c'est  le  tombeau 
érigé  à  Kachel  par  Jacob;  m.  is  comme  ce 
monument  est  encore  tout  entie'r  ,  il  est  uif- 
licile  de  croire  que  ce  soil  le  même  qui  fut 
érigé  |)ar  ce  (lalri.irche.  »  {Lncyelopédie  de 
DiuF.KOT  et  d'Alemukrt,  t.  XXViil,  p.  2éi0  1 1 
201,  article  llachel.) 

KA(jUliL  [llist.  suer.).  —  «  11  é:ait  père 
de  Sara  ,  proehe  parent  et  ami  de  Tohie  le 
j)ère,  eldemeurait  à  Ecbatane  où  il  pi  ssédait 


pi'il    leur    m  ,  il  se  plaignit      \  s  Pères  ,    soutiennent  que   le  mot  hébreu 

signilie  une  femme  débauchée.  Ou'U  qu'il  en 
soit,  les  espions  de   Josué  élant   entrés  chez 
elle,    on  en  donna   avis  aussilôl  au  r(ji  de 
Jéricho,  qui  envoya  dire  à   Kahab  do  les  lui 
livrer. Celte  femme  les  cacha  promiitement  au 
haut  de  sa  maison  da-^s  des  bottes  de  lin,  et 
réj.ondit  qu'à  la  vérité  ces   hommes  élaiimt 
venus  chez  elle  ,    mais  qu'ils   élaienl  sentis 
pendant  (|u'on  fermait  les  portes  de  la  viKe, 
el  que  si  on  voulait   courir   ofirès  eux  ,  ou 
j'ourrait  les  alteindre.  Les  envoyés  du  roi  la 
cruient,  el  sortirent  de  la  ville   pour  pour- 
suivre les  deux  espions.  Cependant,  Kahab 
monta  au  lieu  où  ils  élaient  cachés,   et  leur 
(il  [iromettre  avec  serment  que   lors(iue  les 
Israélites  seraient  mailres    de   Jéricho  que 
Dieu  leur  avait  livré,  ils  useraient  de  misé- 
ricorde envers  elle  el  lonle  sa  famille.    Les 
espions  lui  jurèrent  qu'elle  serait  épargnée  , 
elle,   .^a  famille  et  Ions  ceux  (ju'elle   assem- 
blerait dans  sa  maison,  el  convirn-eiit  qu'elle 
mellrail   pour  signal  \\  une  de  ses  fenêtres  un 
cordo  1  d'écarlate.   Apiès  ce'a   elle   les  des- 
cendit avec  une  corde  par  la  l'eiiôlre  de  sa 
maison,  qui  étail  sur  les  murs  de    la  ville, 
et    leur  indiqua  le  chemin    qu'ils   devaient 
tenir  pour  n'être  point   renconirés  |)ar  ceux 
qu'i-n   avait  env()yés  à    leur  poursuite.  Les 
espioiis,  ayant    suivi    cxaetomont    tout    co 
qu'elle  leur  avait  dil ,    levinrenlau  bout  d(j 
trois  jours  vers  Josué  ,  à   qui  ils  apprirent 
ie  servi. ;e  que    Kahab   leur   avait  rendu  ,  et 
les  promesses  qu'ils  lui  avaient  faites.  Josuû 
tint  la  |)arole  qu'ils  lui  avaient  donnée  ,  t'ex- 
cepta   avec   toute  sa   maison    de  l'anathème 
qu'il    |>r(;noti(;;i    contre  tout  le  reste   de  la 
ville.  Kahab  épousa  Salmon,  prince  de  Juda, 
de  (|ui  elle   eut   Booz.   Ce  dernier  fut  i)ère 
d'Obed  ,  et  celui-ci  d'Isaie  ,   de   (pii    naipiit 
David.  Ainsi  Jésus-Christ  a  voulu  descendre 
de  cette   race    chananéennio.    Saint   Paul  et 
.'•aiiit  Jaccjucs,  eu  faisa-it  l'éloge  de  la  foi  de 
I,      Kahab  ,  nous   avertissent  que  sou  histoire, 
méfiiisdble   en   apparence,    cache    quelqut.! 
chose  de  grand  ,  qui  est  l'ouvrage  du  Sainl- 
Ivsjuit.  <''csl  par  l"  foi,  dit    le  premier  ,  qne 


(le  grands  biens  (Jo6.  vij  11).  Kaguel  avait 
do  iiié  sa  lille  à  sept  maris  ,  (pie  le  démon 
avait  tués;  mais  ayantconsenti,  qiioii)ueavec 
peine  ,  de  la  marier  au  jeune  Tobie  ,  le  Sei- 
gneur conserva  ce  dernier  mail  ;  et  Kag 
aj/iès  l'a. oir  retenu  quinze  j(jurs  chez  lui 
dans  les  festins,  lui  donna  la  moitié  de  ses 
biens,  en  bii  assniani  h'  rc^l»^  aprc's  samorl, 
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li((h(ih,  celle  fviume  de  lutinvaitie  vie,  ai/anl 
laiiré  les  espions  de  Josué,  ffuelle  avait  reçus 
chez  elle,  ne  fut  point  enveloppée  clans  la 
ruine  des  incrédules  {Ileb.  xi  ,  .'îl).  El  s.iiiil 
J.UMiues  vouIaHl  pioaver  que  la  lui  doit  ètro 
«'.xoiiipag-iée  des  œuvres,  cite  l'exemple  de 
celle  étianr^ère  :  Ilaliab  ,  cette  femme  de  mau- 
vaise vie,  ne  fut-elle  pas  justifiée  par  les  œu-< 
vres,  en  recevant  chez  elle  les  espions  deJosué, 
et  les  renvoyant  par  un  autre  chemin  ?  [Jac.  ii, 
Lo.)  Ainsi  à  la  faveur  de  cc:ie  luiniôro,  nous 
voyons  dans  celle  histoire,  au  ine:isonge 
|i6s(jui  no  peut  ôtre  excusé,  une  œuvre 
ôlonnante  de  la  miséricorde  lie  Dieu,  et  dans 
celle  femme  la  figure  de  l'Eglise  sauvée  des 
gentils  par  le  véril.ihle  Josué.  liuhab  ,  de  la 
race  maudile  deClianaan  ,  d'une  ville  con- 
damnée à  l'anallième  ,  d'une  prufessioii  in- 
fâme, est  seule  choisie  |)our  obtenir  misé- 
ricorde; c'est  ainsi  que  les  gentils,  (pii 
n'avaient  aucun  droit  aux  dons  de  Dieu,  (jui 
étaient  entièrement  séparés  de  la  société 
d'Israël  ,  qui  étaient  étrangers  à  l'égard  des 
alliances,  sans  espéi-ance  des  biens  promis  , 
s'abandonnant  h  la  dissolutii^n,  et  se  ()lon- 
g'Mnt  dans  toutes  î-ortes  d'impurelés ,  ont 
été  loulà  coup  prévenus  par  la  niiséricoide 
de  Dieu  ;  el  pai-  une  foi  seuiblable  à  celle  ue 
Rahab  ils  sont  (ievenus  les  hér'iliers  des  bé- 
nédictions proujisos  à  Ai)ra!ianj ,  el  ont  élé 
iricorporés  dans  la  maison  de  Dieu.  »  (Ency- 
clopédie de  DlDKKOT(^l  D'ALEMBIiKT,  t.  XXlV, 

p.  -232  el  233,  article  llahab.) 

RAlLLEKlliS,  —  François  Bacon  reprend 
et  llétrit  en  ces  termes  tout  emploi  de  la  rail- 
lerie et  de  la  plaisanterie  dans  les  discus- 
sions religieuses  : 

«  II  serait  bien  lcm|)S  de  faire  cesser  ces 
manières  odieuses  et  indécentes  d'écrire  sur- 
les  coiUroveises,  (ju'on  emploie  depuis  quel- 
que temps,  et  qui  transforment  le  cliam|)  de 
dispule  .«ur  la  religion  en  une  scène  de 
théAtre.  On  ne  doit  [)as  se  jjtesser,  il  est 
vrai,  de  condamner  les  écrits  où  il  entre  de 
l'aigreur  el  de  la  véhémence,  car  les  hom- 
mes ne  |)euvent  disputer  froide. iient  el  sans 
émotion  sur  des  choses  (jui  leur  sont  chères 
Cl  |)récieuses.  Un  politiijue  écrit  ce  qu'il 
tire  de  sa  tôle,  sans  (pie  son  cœur  y  pre  nie 
aucune  part;  il  s'exerce  sur  des  choses  pu- 
rement spéculatives,  qui  ne  linléresse  it 
cionc  point  pei'sonncllemont  ;  mais  les  pa- 
roles d'un  Chrétien  vivement  aifecté  porP.!- 
ro  11  toujours  une  forle  ein|)ieinle  d'amour 
ou  de  haine. 

«  Je  (lésireiais  cependant  qu'on  adoptai 
l;i  méthode  de  traiicr  Iroidement  les  ques- 
lions,  comme  bien  plus  convenable  pour  1rs 
temps  où  nous  somm.'s  ;  quoique  je  con- 
vienne (jue  la  manière  de  les  traiter  av.'C 
chaleiir  a  pour  elle  de  grands  exemples  ; 
mais  renoncer,  c  »mme  on  fait  aujourd'iiui,  à 
tout  sentiment  religieux  de  compassion  ;\ 
l'égard  des  maux,  ou  d'indignation  à  l'égai'd 
des  fautes;  faire  de  la  religion  un  sujet  do 
comédie  ou  de  satire;  nuMer  ensemble  l'E- 
criture sainle  et  la  b  )uirunnerie,  souvent 
d.;ns  ia  même  (iluase  rouvrn-  el  sonder  des 
plaies  douloui'cuses  i\\q<:  un  air  riani  ;  c'est 


manquer  au  profond  respect  que  tout  Chré- 
tien doit  à  la  religion  ;  c'est  manquer  môme 
aux  égards  et  aux  bicnsé.mees  dont  la  mo- 
déralioii  tt  l'honnôlelé  ^ellles  font  une  loi 
généiMle.  H  n'y  a  point  d'assorlimcnl  plus 
bizanc  cpu)  celui  do  la  plaisanter-ie  el  du 
sérieux  :  Non  est  major  coufusio  quant  sirii 
et  joci.  La  majesté  de  la  rt  ligion,  unie  à  l'a- 
viiissemei.t  et  à  la  bassesse  (pii  sont  insé- 
pa.ables  de  la  boidroiniei'ie,  firme  la  jilus 
monsiruî'usc  de  loules  les  alli.mces.  J'ai 
toujours  l'cconiiu  deux  causi  s  juinci]  aies 
de  ialh-éisme  :  Us  [ilaisanteiies  sur  les  clio- 
si'S  saillies,  et  les  controver-ses,  en  nia'.iè.e 
de  religion,  poussées  au  delà  des  justes  bor- 
nes. Aujourd'hui  que  ces  deux  causes  con- 
courent ensemble  ,  [ioint  de  doute  que 
l'athéisme  ne  fasse  de  grands  proj,rès. 

«  Je  ne  [icux  me  d.sjicnser  de  louer  ici  Ki 
sagesse  (ît  la  religion  de  l'évôcjue  qui  répli- 
qua au  premier  éci'it  qui  parut  en  ce  genre. 
11  se  rap[)e!a  qu'en  iiarlant  à  un  fou,  on  m; 
doit  fias  imiter  sa  folie  ;  el  dans  sa  r-éponse 
il  ne  taila  que  la  matière,  et  oublia  entiè- 
rement la  (ier>onno. 

«  Job  dit,  en  parlant  de  la  gravité  et  de  la 
m  'jesté  des  juges  :  Si  je  riais,  ils  ne  me  croi- 
raient pas  {Job  XXIX,  2V)  ;  comme  s'il  eût 
dil  :  Si  je  me  livr'ais  à  quekpre  distraction 
ou  à  quelque  accès  de  gaieté,  ces  hommes, 
pénétrés  île  l'im-iortai-iGe  du  sujet  (pii  les 
occupe,  ne  recevraient  pm  mon  lémoi- 
gnage. 

«  Celle  gravité  dans  la  discussion  est  en- 
core plus  nécessaire  entr-e  des  évoques  et 
des  théologiens  qui  disputent  sur  des  ma- 
tières de  r'eligion.  Aussi  sui—je  for't  éloi- 
gné d'accorder  nio  i  sutrage  à  la  métiiode 
(pie  pro]  os(;  un  pcrsorr^age  qui  [)ar'aîl  pour- 
t;int  s'en  apjilaiidir,  c  rnii;c  d'une  invenlion 
forl  in-;énieiise.  (ilelte  méthode  consisle  à 
employer  contre  les  hommes  les  mômes  ar- 
mes (ju'iis  emploient  corWr.'  nous,  el  comme 
on  dit  :  à  leur  faire  raison  dans  leur  propre 
verre.  Elle  leur  paraît  une  ruse  merveilleuse 
dans  le  gem-e  de  celle  qu'imagina  le  cardi- 
nal Saiisovino,  lors(|u'il  conseilla  au  Pape 
Juh'S  H  d'opposer  au  concile  de  Pise  le  cou-' 

cile  de  Lali'an Mais  aucune  considé- 

raiion  d'intéiôt  ne  [)eut  nous  antor-iser  à 
imiter-  ce  que  nous  croyons  être  un  mal 
dans  les  auli'es  ;  nous  devrions  plutôt  faii'cï 
le  contraire.  César  a  dit,  en  parlant  de  ses 
adversaires:  Je  ne  désire  rien  plus  fortemenl, 
sinon  qu'ils  soient  toujours  semblables  h 
eux,  el  moi  semblable  h  moi;  nihil  malo 
quam  eos  esse  similes  sut  et  me  mei.  Mais  au- 
jourd'hui ,  tandis  qire  nous  ditleions  dans 
les  boîuies  choses,  nous  nous  l'essemblons 
dans  les  mauvaises  :  duni  de  bonis  contendi  ■ 
musyde  malis  consentimns.  Assuré  ,  ent,  si  on 
me  demandait,  à  l'occasion  de  ceux  qui  at- 
taquent et  de  ceux  qui  répondent  sur  ce 
mauvais  ton,  quels  sont  ceux  qui  sont  les 
plus  blâmables,  je  me  souviendr-ais  peul- 
ôlre  du  proverbe  qui  dit  que  c'est  le  second 
coup  qui  forme  la  querelle;  el  de  ce  que  di- 
sait encore  un  personnage  d'ailleurs  p(Mi 
(  onnu  :  Qui  ié[)li(|ne  multiplie,  qui  replient 
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Iraiichorai  la  qïicslioii 

i>  mal  a  coimnencé  par 

iiit(Mminahle  pnr  l'aii- 

malo  (ledit,  aller  mo- 


viultiplicnt  ;   mais  je 
tivec  ccUo  scMileiico  : 
l'un  et  il  a  iHc!  rendu 
tro  ;  aller  prineipiiim 
dam  ahsiulit 

«  Jo  conclurai  co  i)oint,  en  déclarant  qu'il 
auriiii(''lé<i  désirer(]ue  les  ouvrages  d.ms  ici 
^^'t;^o  ilont  nous  parlons  eusseiil  été  étouf- 
fés avant  d'avoir  vu  lo  jour;  mais  puisqu'ils 
ont  paru,  il  serait  hou  (]ue  toutes  les  per- 
sonnes (]ui  ont  de  l'esprit  cl  de  la  reli^^ion 
s'ac('ordassent  h  les  censurer  et  h  les  blâmer, 
comme  {\gs  produclions  extravagantes  de 
quclciucs  liomM)es  sans  juj^ijment.  Je  vais 
jilus  loin,  et  j'avertis  tous  les  hommes  entre 
les  mains  de  (jui  ils  pourraient  loudjer,  (jue 
s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  peidre  eux- 
niômes  tout  sentiment  de  re'igion,  à  voir 
leur  propre  cœur  s'cndur('ir,  se  paver,  pour 
ainsi  dire,  et  devenir  scmhlahle  à  une  grande 
route,  ils  doivent  éviter  de  s'arrêter  sur  des 
écrits  de  cette  espèce,  et  surtout  d(!  se  |)laire 
dans  leur  lecture;  qu'ils  doivent  plutôt  étie 
aussi  honteux  et  aussi  coni'us  d'avoir  pu, 
jiendaîit  (juelque  ternies,  l'aire  servir  les  ma- 
tières de  religion  à  leurs  jeux  et  h  leurs  I 
amusements,  ([ue  s'ils  avaient  été,  pendant 
le  môme  temps,  livrés  à  des  accès  de  folie.  » 
(An  advertissemcnt  toucliing  the  controversics, 
t.  IV,  p.  io5.) 

VoLTAiriE. —  «Les  mauvais  raisonnenKmts 
et  les  mauvaises  plaisanteries  qu'on  s'est 
permis  contre  la  religion  seraient  la  honte 
de  la  nation,  si  ceux  qui  les  ont  faits  n'étaient 
pas  l'op|)rohre  de  la  philosopliie  du  xviii" 
siècle,  il  faudrait,  avant  de  [)rendre   le   ton 


railleur,  ètie  bien  sûr  qu'oîi  a  raison.  Un 
hounne  qui  a  tort  et  qui  veut  déshonorer 
celui  qui  a  raison,  se  déshonore  soi-même.» 
RAISON.  —  Les  païens  eux  -  méuies 
avjiicnt  eiilrevu  la  liliation  de  rintclligence 
humaine  en  faisant  remontiT  l'origine  de  la 
raison  de  riiounue  à  la  raison  ,  à  l'intelli- 
gence, au  verbe  même  de  Dieu,  justitiant 
ainsi  danssa  plus  pure  essence  métaphysique 
le  princi[)e  constitutif  du  catlnjlicisme.  Les 
deux  citations  suivantes  suflironl  ])0ur  le 
prouver  : 

CicÉRON.  —  s  La  lui  morale,  c'est  l'esprit 
de  Dieu,  dont  la  raison  souveraine  oblige  ou 
interdit.  Il  existait  déjà  une  raison  émanée 
du  principe  des  choses,  qui  pousse  au  bien, 
qui  détourne  du  mal;  celle-là  ne  counncnce 
point  h  être  loi  du  jour  seulement  qu'elle 
est  écrite,  mais  du  jour  qu'elle  est  née;  or, 
elle  est  conlemporaine  de l'intellif/ence divine, 
orla  aicletn  simul  esl  cum  mente  divina  Ainsi 
la  étu  véiitable  et  primitive  ayant  caractère 
poiwlordomu'i'  et  |»ouiiléfcn(lre  e:U  la  droite 
raison  de  Dieu,  Cette  raison  de  Dieu,  dil-il 
ailleurs,  une  fois  quelle  s'est  affermie  et 
développée  dans  l'esprit  de  l'homme,  est  la  loi. 
Il  y  a  donc,  puisque  la  raison  est  dans  Dieu 
et  dans  Vhontme,  une  [)i'(nnière  société  de 
raison  de  l'honnuc  avec  Dieu,  une  ressem- 
l)lance  de  l'hounne  avec  Dieu.  On  peut  nous 
appeler  ainsi,  la  famille,  la  race  ou  la  lignée 
des  êtres  célestes.  D'où  il  résulte  que,  pour 


ihotnme,  reconnaître  Dieu,  c'est  reconnaître  et 
se  rappeler  d''où  il  est  venu.  » 

SocuATi:.  —  «  L'esprit  humain,  tel  qu'il 
est,  doit  nous  faire  remonter  h  (juelque  autre 
intelligence  supérieure  et  qui  S(  il  divine. 
Kh  I  d'où  viendrait  h  l'homme,  dit  Socrato 
dans  Xénophon,  l'entendement  dont  il  esl 
doué?  On  sait  (pie  c'est  à  un  peu  de  terre, 
d'eau,  de  f(;u  et  d'air,  que  nous  devons  les 
parties  solides  de  notre  cor,. s,  la  chaleur  et 
l'humidité  (pii  y  sont  répandrcs,  le  sonftle 
même  (jui  nous  anime;  mais  (  e  qui  est  bien 
au-dessus  de  tout  cela,  j'entends  la  raison, 
el,  |)Oiirledirc  jii  plusieurs  termes,  l'esfuil, 
le  jugement,  h.  piudence,  où  l'avons-nons 
trouvé,  où  i';  vous  -  nous  j)ris?»  (Dans 
CiCKKON  ,  De  /.  nature  des  dieux,  liv.  ii, 
n"  G.) 

Montaigne  rappelle  d'abord  en  ces  termes 
l'inanité,  l'insufTisance  et  les  bornes  de  la 
raison  humaine  {roy.  Scif.isce),  puis  montre 
ensuite  quelles  doivent  ôli-e  les  limites  do 
l'exercice  de  cette  raison  en  matière  reli- 
gieuse. Nous  ne  croyons  rien  pouvoir  rtlran- 
elier  do  ces  pages  ("^[ui,  bien  (lue  s'écarlant 
larfois  de  la  (]uestion,  décèlent  toute  la 
profondeur  de  la  foi  chrétienne  de  celui 
dont  le  xviii*  siècle  a  voulu  faire  un  ly|  e 
couiplct  de  scepticisme  et  d'incrédulité  : 

«  C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de 


conséquence,  dit-il,  outre  l'absurde  lemerité 
qu'elle  trasme  quant  et  soy,  de  me[)riserce 
que  nous  ne  concevons  pas.  Car  après  que 
celon  voire  bel  entendemei.t ,  vous  avez 
establi  les  limites  de  la  veiiié  cl  du  men- 
songe, et  qu'il  se  trouve  ijue  vous  avez 
nécessairement  a  croire  des  choses  ou  il  y  a 
encore  plus  d'eslrangeté  (ju'cn  ce  que  vous 
niez,  vous  vous  estes  déjà  obligcî  de  les 
aba- donner.  Or,  ce  (]ui  nie  semble  apporter 
autant  de  déso.dre  en  nos  conscience"; ,  en 
ces  troubles  ou  nous  sommes  de  la  religion, 
c'est  celte  dispensation  que  les  catholiques 
font  de  leur  créance.  Il  leur  semble  faire 
bien  les  uioderés  et  les  entendus,  quand  ils 
quittent  aux  adversaires  aucuns  articles  de 
ceux  qui  sont  en  débat.  Mais  outre  ce  qu'ils 
ne  voient  pas ,  quel  avantage  c'est  a  lui 
céder,  et  vous  tirer  arrière,  et  combien  cela 
l'anime  a  poursuivre  sa  i)ointe;ces  articles- 
la  qu'ils  choisissent  pour  le  plus  légieis,  sont 
aui;une  fois  ties-inqiortanis.  Ou  il  faut  se 
soumettre  uu  tout  a  l'autorité  de  notre  police 
ecclésiastique,  ou  du  tout  s'en  disftcnseï-  : 
ce  n'est  pas  a  nous  a  eslablir  la  part  que 
nous  lui  devons  d'obéissance.  Et  d'advantage, 
je  le  puis  dire  ptour  l'avoir  essayé,  ayant 
autrefois  usé  de  cette  liberté  d(i  mon  choix 
et  triage  particulier,  pour  mettre  à  noncha- 
loir  certains  poinctsde  l'observance  de  notre 
Eglise,  qui  semblent  avoir  un  visage,  ou  [dus 
vain,ou  plus  estrange;et  venant  à  les  com- 
muniquer aux  hommes  savants,  j'ai  trouvé 
que  ces  choses-là  ont  un  fondement  massif 
et  très-solide,  et  que  ce  n'est  que  bestise  et 
ignorance,  qui  nous  fait  les  recevoir  avec 
moindre  révérence  que  le  reste.  Que  no 
nous  souvient-il  combien  nous  .-entons  de 
contradiciion   en    notre  jugement   uiesuie? 
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Combien  de  choses  nous  scrvoient  hier 
d'article  de  foy  qui  nous  sont  f!il>l(>s  aujour- 
d'hui ?  La  gloire  ël  la  curiosité  sont  les  llenux 
do  notre  ame.  Colui-cy  nous  cunduict  a 
mettre  le  nez  partout,  et  ccllc-lanousdefrend 
de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis.  »  [Essais, 
tome  l",  p.  268  et  269.) 


nous  nous  forgerions  enliii  des  devoirs,  qui 
nous  mettroient  a  nous  manger  les  uns  les 
aultrcs,  comme  dict  Epicure  :  La  première 
loy  que  Dieu  donna  jamais  a  l'homme,  ce  fut 
une  loy  de  pure  obéissance,  ce  fut  un  comman- 
dement nu  et  simple,  ou  l'homme  n*eul  rien  a 
cog'ioistre  et  h  causer,  daultnnl  que  Toheir 


«  Toutes  choses  [)roduites  par  noire  propre     est  le  propre  office  dune   ame  raisonnab'e. 


discouis  et  insuffisance,  autant  vraies  que 
fausses,  sont  s\ijettes  h  incertitude  et  débat. 
C'est  pour  le  chastimont  de  notre  fierté  et 
instruction  de  notre  misère  et  inca|)acité, 
que  Dieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion 
de  l'ancienne  tour  de  Babel.  Tout  ce  que 
nous  entreprenons  sans  son  assistance,  tout 
ce  que  nous  voyons  sans  la  lampe  de  sa 
grâce,  ce  n'est  que  vanité  et  lolie:  l'essence 
mesme  de  la  vérité,  qui  est  uniforme  et 
constante,  quand  la  fortune  nous  en  donne 
■]a  possession,  nous  la  corrompons  et  abas- 
tardissons  par  notre  faiblesse.  Quelque  train 
que  l'homme  prenne  de  soy.  Dieu  permet 
t  u"il  arrive  toujours  h  cette  mesme  confusion, 
de  laquelle  il  nous  représente  si  vivement 
l'imaige  par  le  juste  criastiment,  de  quoi  il 
bastit  l'outrecuidancede  Nenn olh,  et  anéantit 


recognoissant  un  celi-sie  supérieur  et  bien- 
faiteur. De  l'ubeir  et  céder  naist  toute  aullro 
vertu,  commode  cuider,  tout  |)('cl)é.  Et  au 
revers,  la  première  tentation  qui  vint  a  l'hu- 
niaine  nature  de  la  [>art  du  diable,  son  pre- 
mier poison  s'insinua  en  nous  par  les  pro- 
messes qu'il  nous  fict  de  science  (!t  de  co- 
gnoissance  :  Vous  serez  comme  des  dieux, 
sacfia7it  le  bien  et  le  mal.  >>  (  Apologie,  [>. 
279.  ) 

«  Toutefois  nous  prescrivons  a  Dieu  dos 
bornes,  nous  tenons  sa  puissance  assiégée 
par  nos  raisons  (j'appelle  raison  nos  rêve- 
ries el  nos  songes,  avec  la  dispense  de  la 
philosophie,  qui  dict,  le  fol  mesme  et  le 
méchant  forcené  par  raison  ;  mais  que  c'esl 
une  raison  de  particulière  forme);  no'.is  le 
voulons  asservir  aux  apparences  vaines  et 


les  vaincs  entrej)rises  du  basliment  de  sa      foibles  de  no:^tree^iendement,  lui  qui  a  faict 
pyramide. 

«  La  diversité  d'idiomes  et  de  langues, 
de  quoy  il  troubla  cet  ouvraige ,  qu'est-ce 
aulire  chose  que  cette  infinie  et  perpétuelle 
altercation  et  discordance  d'opinions  et  de 
raisons,  qui  acrom[)aigne  et  embrouille  le 
vain  basliment  de  l'humaine  science ,  et 
l'embrouille  utilement?  Qui  nous  tiendroit, 


et  nous  et  nostre  cognoissance.  Parce  que 
rien  ne  se  faict  de  rien ,  Dieu  n'aura  su 
bastir  le  monde  sans  matière.  Quoy  I  Dieu 
nous  a-t-il  mis  en  main  les  clefs  et  les 
derniers  ressorts  de  sa  f>uissance?  s'est-il 
obligé  a  n'outrepasser  les  bornes  de  nostre 
science?  Mets  le  cas,  o  homme I  que  tu  aies 
peu    remarquer  icy  quelques  traces  de   ses 


fi  nous  avions  un  grain  de  eognoissance?Ce      elfels,  penses-tu  qu'il  y  ail  employé  lout  co 


qu'il  a  peu,  et  qu'd  ait  mis  toutes  sosformes 
el  toutes  ses  idées  en  cet  ouvraige?  Tu  ne 
vois  que  l'ordre  et  !a  police  de  ce  petit  caveau 
ou  tu  es  logé;  au  moins  si  tu  la  vois;  sa 
divinité  a  une  juridiction  infinie  au  deiJ»: 
celle  pièce  n'est  rien  au  près  du  lout.  Si 
Dieu  s'est  aucunement  communiqué  a  toy  , 
ce  n'est  pas  [)Our  se  ravaler  a  ta  pelite>se, 
ni  {)our  te  donner  leconîrolle  de  son  pou- 
voir. Le  corps  humain  ne  veut  voler  au>: 
nuées,  c'est  pour  toy  :  le  soleil  branle  sans 
séjour  sa  course  ordinaire  :  les  bornes  des 
mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  confondre  ; 
l'eau  est  instable  et  sans  ferm.eté  ;  un  mur 
est  sans  froissure  impénétrable  a  un  corps 
solide;  l'homme  ne  peut  conserver  sa  vie 
dans  l«s  flammes;  il  ne  peut  esire  et  au  ciel 
et  en  terre,  el  en  mille  lieux  ensemble  cor- 
porellement;  c'est  pour  loy  qu'il  a  faict  ses 
règles,  c'est  loy  qu'elles  attaquent.  Jl  a 
témoigné  aux  Chrestiens  qu'il  lésa  toutes 
franchies  quand  il  lui  a  pieu.  De  vray  pour- 
quoy,  tout  puissant  comme  il  est,  auroil-il 
restreint  ses  forces  a  certaines  mesures?  En 
faveur  de  qui  auroil-il  renoncé  a  son  privi- 
lège? »  {Apologie,  p.  245.) 

«  En  cette  objection  {De  Vusage  de  la  rai- 
son en  matière  religieuse],  il  semble  qu'il  y 
«Une  faut  pas  laisser  au  jugement  de  ait  quelque  zèle  de  pieté  ;  et  a  cette  cause 
chacun  la  cognoissance  de  son  devoir;  il  le  nous  faut-il  avec  tant  |)lus  de  douceur  et  de 
lui  faut  prescrire,  non  (las  le  laisser  choisir  respect  essayer  de  satisfaire  a  ceux  qui  la 
a  son  discours,  autioment  celon  l'imbecilité  mettent  en  avant.  Ceseroit  mieux  la  charge 
et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opinions,     d'un  homme  versé  dans  la  théologie  que  de 


saint  (saint  Augustin)  m'a  faict  grand  plaisn-  : 
cela  mesme  que  vérité  nous  soit  cachée,  c'est 
pour  exercer  l'humilité  ou  pour  master  la 
superbe.  Jusijues  a  quel  poinct  de  présomp- 
tion et  d'insolence  ne  portons -nous  pas 
notre  aveuglement  el  noire  bestise?  »  [Apo- 
logie, p.  400.) 

«  C'est  une  sotte  présomption  d'aller  dé- 
daignant et  condanmant  pour  faux  ce  qui  ne 
nous  semble  pas  vraisemblable,  qui  est  un 
vice  ordinaire  de  ceux  qui  j)ensent  avoir 
quelque  suffisance,  outre  la  commune.  J'en 
iaisois  ainsi  autrefois...  Mais  la  raison  m'a 
instruit  que  de  condamner  ainsi  résolu- 
ment une  chose  pour  fausse  et  impossible, 
c'est  de  donner  l'avantage  d'avoir  dans  la 
teste  les  bornes  et  les  limites  de  la  volonté 
de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  mère 
nalure  :  il  n'y  a  pourtant  poinct  de  [)lus 
notable  folie  au  monde  que  de  les  ramener 
a  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance... 
11  faut  juger  avec  plus  de  révérence  de  cette 
infinie  puissance  de  nalure  el  plus  de  re- 
cognoissance  de  noslre  ignorance  et  foi- 
blesse...  La  gloire  el  la  curiosité  sont  les 
lleaux  de  notre  ame.  Celle-ci  nous  conduict 
a  mettre  le  nez  partout,  et  celle-là  nous  dé- 
fend de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis.  » 
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nioy  qui  n'y  sçail  rioi.  l'oulofois je  jugo 
niii.si,(iira  niic  chose  si  divinoet  si  liaiilaino, 
cl  suipassanl  cic  si  loiiij^  Vliuinaino  iiilelii- 
geiu'c,  coiniiio  csl  cdlo  verilé,  do  laijuelie  il 
a  |»l(Mi  a  la  Uonlé  liivirie  de  nous  éclairer,  il 
esl  l)ion  bv'soi'.i  qu'il  nous  presto  encore  son 
secours,  d'une  laveur  extraordinaire  et  pri- 
vilégiée, pour  les  pouvoir  concevoir  et  loger 
en  nous;  et  ne  croi>  |)as  (pie  les  niovo:is 
purement  liuinaiM.>  ou  soient  aucunemenl 
capalilos;  et  s'il  l'estoient,  tant  d'auies  rares 
et  excellentes,  et  si  aboidaniuienl  garnies 
de  forces  naturelles  es  siècles  anciens, 
n'eussent  pas  failli  par  leur  discours,  d'arri- 
ver a  cette  cognoissance.  C'est  la  foy  seuK^ 
qui  embrasse  vivement  et  certainement  les 
liants  mystères  de  notre  religion.  Mais  ce 
n'est  pas  a  du*e,  ([uo  ce  ne  soit  une  Ires- 
b(;lle  el  Ires-louable  entrej)rise,  d'accoramo- 
der  encore  au  service  de  nostre  t'oy  les  outils 
naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  don- 
nés. Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soit 
l'usaige  le  plus  honorable  que  nous  leur 
5auri(jns  donner,  el  qu'il  n'est  occu|ialion  ni 
dessein  [)lus  digne  d'un  liumme  chrestien 
que  de  viser  par  toulcs  ses  esludes  et  [)en- 
semenls  a  embellir,  étendre  et  amplilier  la 
verilé  de  sa  créance.  Nous  no  nous  conten- 
ions poinct  de  servir  Dieu  d'esprit  etd'ame: 
nous  luy  devons  encore  et  rendons  une 
révérence  corporelle:  nous  appliquons  nos 
membres  mesuies,  et  nos  mouvements  et 
les  choses  exlernis  a  l'honorer. 

«  Il  en  faut  faire  de  mesme,  et  accom[;aigner 
notre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous, 
mais  louj(Jurs  avec  celle  réservation  ,  de 
n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle 
dépende,  ni  que  nos  clforts  et  arguments 


parliroil  de  nous,  on  le  verroil  illuminé  do 
celle  noble  clarlé.  Nous  d<M  lions  avoir  jionte, 
(ju'ès  secte  humaine  il  ne  fust  jamais 
partisan,  (jnelque  dillicullé  el  estrangelé  que 
maintinst  sa  doctrine,  (jui  n'y  conformas! 
aucunement  ses  dej)orlemenls  et  sa  vie  :  el 
une  si  divine  el  celesle  institution  ne 
marque  les  Chreslicns  que  [)ar  la  langue. 
Voulez-vous  voir  cela?  Comparer  nos  lua-urs 
a  un  niahomélan,  a  un  païen.  Vous  demeu- 
rerez toujours  au-dessous  :  la  ou  au  regard 
de  ladva'Uage  de  notre  religion,  nous  de- 
vrions luire  en  excellence  d'une  cxlr>'me  et 
incomparable  distance.  Kl  devroit-on  dire  : 
Sont-ils  SI  justes,  si  charitables,  si  bons?  ils 
sont  donc  Chrétiens.  Toutes  autres  appa- 
rences sont  communes  a  tonte  religioi  : 
espérance,  conliance,  everienieots.  cérémo- 
nies, pénitences,  martyres.  La  maripie 
particulière  de  nolie  vérité  devroit  eslre 
noslre  verlu,  comme  elle  est  aussi  la  plus 
celesle  marcjue  el  la  plus  didlcile,  et  comme 
c'est  la  |»lus  digne  pioduclion  de  la  verilé. 
Pourtant  eut  rais(jn  notre  bon  saincl  Louis, 
quand  ce  roy  lartaie  (jui  s'esioii  faicl  dires- 
lien  desseignoil  de  venir  a  Lyon,  ba:ser  les 
pieds  au  Pape,  el  y  recognoilie  la  sanclimo- 
nie  qu'il  esperoit  trouver  en  nos  mœurs, 
de  l'en  détourner  instamment,  de  [leur  qu'au 
contraire,  notre  débordée  laçon  de  vivre  n.i 
le  degoulast  d'une  si  saincle  créance.  Com- 
bien (jue  depuis  il  advint  tout  déversement 
a  cet  aultre  :  leiiuel  estant  allé  a  Home  pour 
mesme  elfel,  y  voyant  la  dissolution  des 
prélats  el  peuiile  de  ce  te[ii[)s-là,  s'establit 
d'aullant  plus  fort  en  nostre  religion  :  con- 
sidéiant  combien  elle  devoil  avoir-  de  forxo 
cl  de  divinité,  a  maintenir  sa  dignité  el  sa 
j)uissent  atteindr-e  a  u:ie  si  supernaturelle  et      splendeur    parmi    tant  de  corruo  ion,  et  eiî 


divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous  par 
une  infusion  exlraordiiiaire  :  si  elle  y  entre 
non-seulemcnl  |-ar  discours  ,  mais  (încorc 
jiar moyens  humains,  elle  n'y  est  pas  en  sa 
uiguilé  ni  en  sasplendinu'.  Ll  certes  je  crains 
[)0urlanl  que  nous  ne  la  jouissions  que  par 
cotte  voie.  Si  nous  tenions  a  Dieu  par 
l'erilremise  d'une  foy  vive,  si  nous  tenions 
a  Dieu  par  luy,  non  iiarnous,  si  nous  avions 
un  |)oid  el  un  fondement  divin,  les  occasions 
liumaines  n'auroient  i)as  le  pouvoir  de  nous 
ebr-anler,  comme  elles  ont  ;  notre  fort  ne 
seroit  [las  pour  se  rendre  à  unesifoible 
l)allerie;  l'amour  d-e  la  nou,veaulé,  la  con- 
trainte des  (irinces,  la  bonne  fortune  d'un 
jiarly  ,  le  changenuînl  lemerair'o  et  fortuit 
de  nos  opinions,  n'auroient  pas  la  force  de 
i>ecouer  et  altérer  notre  croyance;  nous  ne 
nous  lairrions  pas  Ir-oubler  a  la  mercy  d'un 
nouvel  argument,  el  a  la  persuasion,  non 
pas  de  toute  la  rhétorique  qui  fut  oncques  ; 
nous  soutiendrions  ces  Ilots  d'une  fermeté 
inllexible  el  imnnjbile  :  comme  un  vaste 
rocher  brise  et  rijetle  les  fluts  cpandus,  et  de 
su  puissante  niasse  dissipe  d'assauU  Us  ondes 
infinies,  aboyantes  autour  de  ses  flancs.  Si  ce 
rayon  de  la  Divinité  nous  louchoit  aucune- 


mains  si  vicieuses.  Si  nous  avions  une  seule 
goulte  de  foy,  nous  remuerions  les  monla- 
giics  de  leur  |)lace,  dicl  la  saincle  parole  : 
nos  actions  qui  seroient  guidées  el  ac- 
compagnées de  la  Divinité  ne  seroiei:l  pas 
simplement  humaines,  elles  auroient  quel- 
(pie  chose  de  miraculeux,  comme  noslre 
croyance.  Si  tu  crois,  l'institution  de  Vhon- 
nâ'le  et  de  l'httireuse  vie  est  brieve.  Les  uns 
fou  acci;oiro  au  iiionde  qu'ils  croient  ce 
(ju'ils  ne  croient  pas.  Les  autres,  en  plus 
grand  nombre  ,  se  le  font  accroire  a  eux- 
mesines,  ne  sçachant  pas  pénétrer  que  c'est 
que  croire.  Nous  trouvons  estrange  si  aux 
guerres  qui  {)iessent  a  cette  heure  noire 
estât,  nous  voyons  flotter  les  événements, 
el  diversilier  d'une  manière  commune  et 
ordinaire  ;  c'est  que  nous  i\\  apportons  rien 
(jue  le  noslre.  La  justice  qui  {.'Sl  l'un  des 
partis,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et 
couverture;  elle  y  est  bien  allegiée,  mais 
elle  n'y  esl  receue,  ni  logée,  ni  espousée; 
elle  y  esl  comme  en  la  bouche  de  l'advocal  , 
non  comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la 
partie.  Dieu  doit  son  secours  extraordinaire 
a  la  foy  et  a  la  religion,  non  pas  a  nos 
passions;  les  hommes  y  sont  conducteurs  et 


ment,  il  y  paroislroit  partout;  non-seulement  s'y  servent  de  la  religion;  ce  devroit  estre 
nos  pai-oles,  mais  encore  nos  o::éralions  en  lout  le  contraire.  Sentez  si  ce  n'est  poinct 
porteruieiil  la  lueur-  el  le  lustre;  tout  ce  qui      par  nos  mains  que  nous  la  menons,  a  lirei- 
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comme  de  cire  tant  figures  contraires,  d'ur.o 
règle  si  droite  et  si  ferme.  Quand  s'est-il  vu 
mieux  qu'en  France  en  nos  jours  ?  Ceux  qui 
l'ont  prise  a  gauche,  ceux  qui  l'ont  prise  a 
droite,  ceux  qui  en  disoni  le  noir,  ceux  qui 
en  disent  le  blanc,  l'emploient  si  pareillement 
a  leurs  volontés  et  an)bitieuses  entreprises, 
s'y  conduisent  d'un  progrès  si  conforme  en 
débordement  et  injustice,  qu'ils  rendent 
douteuse  et  mal  aisée  a  croire  la  diversité 
qu'ils  prétendent  de  leurs  opinions  en  chose 
de  laquelle  dépend  la  conduite  et  lo.y  do 
nostre  vie.  Peut-on  voir  partir  do  mesme 
cscole  et  discipline  des  mœurs  plus  unies, 
plus  unes?  Voyez  l'horrible  impudence  do 
quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines;  et 
combien  irreligieusement  nous  les  avons  et 
rejetées  et  reprises,  selon  que  la  fortune 
nous  a  changés  do  place  en  ces  oraiges 
publics.  Cette  proposition  fci  solennelle, 
«  S'il  est  permis  au  sujet  de  se  l'ebeller  et 
«  armer  contre  son  prince  pour  la  deffenso 
«  de  la  religion,  »  souvienne  vous  en  quelles 
bouches  celte  année  passée  l'affirmativ*! 
d'icelles  estoit  l'arc-boutant  d'un  party;  la 
négative,  de  quel  aultre  party  c'estoit  l'arc- 
boutant  ;  et  voyez  a  présent  de  quel  quartier 
vient  la  voix  et  instruction  de  l'une  et'de 
l'aultre;  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour 
cette  cause  que  pour  celle-là.  Kt  nous 
bruslons  les  gens  ([ui  disent  qu'il  faut  faire 
sontfrir  a  la  vérité  le  joug  de  nostre  besoin, 
et  de  combien  faicl  la  France  pis,  qfjode  le 
dire?  Confessons  la  yerilé;  qui  trieroit  de 
l'armée  mesme  légitime,  ceux  qui  y  marchent 
par  le  seul  zèle  d'une  affection  religieuse, 
et  encore  ceux  qui  regardent  seulement  la 
protection  des  lois  de  leur  pais,  ou  service 
du  prince,  il  n'en  sçauroit  bastir  une  com- 
paignie  de  gens  d'armes  complette.  D'où 
vient  cela,  qu'il  s'en  trouve  si  peu,  qui 
aient  maintenu  mesme  volonté  et  mesme 
progrès  en  nos  mouvements  publics,  et  que 
nous  <es  voyons  tantost  n'aller  que  le  pas, 
lantost  y  courir  a  bride  avalée,  et  mesmes 
hommes,  tantost  gaster  nos  affaires  par  leur 
violence  etaspreté,  lantost  par  leur  froideur, 
niollerie  et  pesanteur?  si  ce  n'est  qu'ils  y 
sont  passés  par  des  considérations  particu- 
lières et  carnelles,  selon  la  diversité  des- 
quelles ils  se  remuent  ;  je  vois  cela  évidem- 
ment, que  nous  ne  preslons  volontiers  a  la 
dévotion  que  les  otïïces  qui  flattent  nos 
passions.  Il  n'est  poinct  d'hostilité  excellente 
comme  la  chreslienneté  ;  nostre  ze!e  faict 
merveilles,  quand  il  va  second-^nt  nosire 
pente  vers  la  haine,  la  cruauté,  l'ambition, 
l'avarice,  la  detraction,  la  rébellion,  a 
contrepoil,  vers  la  bonté,  la  bénignité,  la 
tempérance,  si  comme  par  miracle,  quelque 
rare  corap/exion  ne  l'y  porte,  il  ne  va  ni  de 
pied  ni  d'aile.  Nostre  religion  est  faicte  pour 
extirper  les  vices  ;  elle  les  couvre,  les 
nourrit,  les  incite.  Il  ne  faut  pas  faire  barbe 
de  fouarre  a  Dieu,  comme  on  dici  ;  si  nous 
le  croyons,  je  ne  dis  pas  par  foy,  mais  d'une 
simple  croya.nce  :  voire,  et  je  le  dis  a  nostre 
gra!ide  confusion ,  si  nous  le  croyons  et 
connaissions  comme  un  aultre  histoire, 
Dictions AïKE  iies  Apoi.ogistfs 


comme  l'un  de  nos  compa.^nons  ,  nous 
l'aimerions  au-dessus  de  toutes  autres 
choses,  pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui 
reluit  en  luy;  au  moins  marcheroit-il  en 
mesme  rang  de  nostre  affection ,  que  les 
richesses,  les  plaisirs,  la  gloire  et  nos  amis. 
Le  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de 
l'outraiger,  comme  il  craint  d'oulraiger  son 
voisin,  son  parent,  son  maistre.  Est-il  si 
simple  entendement,  lequel  ayant  d'un  resté 
l'objet  d'un  do  nos  vicieux  plaisirs,  et  de 
l'aultre  en  pareille  cognoissance  et  persua- 
sion, Testai  d'une  gloire  immortelle,  eniiast 
en  troque  de  l'un  pour  l'aultre?  Kt  si  nous 
y  renonçons  souvent  de  pur  mépris;  car 
quelle  envie  nous  attire  au  blasph('mer, 
sinonaradventurel'enviemesmodel'offrnse. 
Ces  grandes  promesses  de  la  béatitude 
éternelle,  si  nous  les  recevions  de  pareille 
authorité  qu'un  discours  philosophique  , 
nous  n'aurions  pas  lamorten  telle  horreur 
que  nous  avons. .  .  Je  veux  estre  dissous  , 
dirions-nous,  et  estre  avec  Jésus-Christ.  La 
force  du  discours  de  Platon  de  l'immortalité 
de  l'ame  poussa  bien  aultrement  aucuns  do 
ses  disciples  a  la  mort,  pour  jouir  plus 
prom()temenl  des  es[)erances  qu'il  Jeur 
donnait.  Tout  cela  est  un  sij;no  évident,  que 
nous  ne  recevons  nostre  religion  qu'a  nostre 
façon,  et  par  nos  mains,  et  non  aultrement 
que  comme  lesaullrcs  religions  se  reçoiveni. 
Nous  nous  sommes  rencouliés  au  païs  ou 
elle  estoit  en  usage  ;  ou  nous  regardons  son 
ancienneté,  ou  l'auihorilé  des  hommes  qui 
l'ont  maintenue,  ou  craignons  les  menaces 
qu'elle  attache  aux  mécréants,  ou  suivons 
ses  promesses  Ces  considerations-la  doivent 
estre  emploïées  a  notre  créance,  mais  comme 
subsidiaires;  ce  sont  raisons  humaines;  une 
autre  religion,  d'aultres  témoins,  pareilles 
[)romesses  et  menaces  ,  nous  pourroieni 
imprimer  par  mesme  voie  une  créance 
contraire.  Nous  sommes  Chrestiens  a  mcsmo 
titre  que  nous  sommes  Périgourdins  ou 
Allemands.  Et  ce  que  dict  Platon  ,  qu'il  e.^t 
peu  d'hommes  si  fermes  en  l'athéisme,  qu'un 
danger  pressant  ne  ramène  a  la  rccognois- 
sance  de  la  divine  puissance;  ce  rôle  ne 
touche  poinct  un  vray  chrestien  :  c'esta  faire 
aux  religions  morlellos  et  humaines,  d'estre 
reçeues  par  une  humaine  conduite.  Quelln 
foy  doit-ce  estre  que  la  lâcheté  et  la  Ibiblcsso 
de  cœur  plantent  en  nous  et  establissent  ? 
Plaisante  foy,  qui  ne  croit  ce  qu'elle  croit 
que  pour  n'avoir  pas  le  couraige  de  le  croire. 
Une  vicieuse  passion,  comme  celle  de  l'in- 
constance et  de  l'etonncment  peut-elle  faire 
en  nostre  amc  une  production  réglée?... 

«  L'athéisme  étant  une  proposition  comme 
dénaturée  et  monstrueuse,  difficile  aussi,  et 
malaisée  d'establir  en  l'esprit  humain,  pour 
insolent  déréglé  qu'il  puisse  estre,  il  s'en  es' 
veu  assez,  par  vanité  et  par  fierté  do  conce- 
voir des  opinions  non  vulgaires  et  reforma- 
trices du  monde,  en  affecter  Ki  |  rofessio-i 
par  contcnanee  :  qui,  s'ils  sont  assez  fous, 
ne  sont  [)as  assez  forts  pour  l'avoir  plan<èe, 
on  leur  conscience.  Pourtant  ils  ne  lairropt 
de  joindre  lueurs  mains  vers  le  ciel,  s\  ri''  s 
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leur  ;iUiii-hoz  un  non  coup  (l'cSjitio  dans  la 
poilriti"  :  ol  (|uaiKl  la  craiiUc  ou  la  maladie 
aura  al>aHu  et  npiiesanti  cottn  Imninoiiso 
furvour  (riHiineur  volage,  ils  ne  Liinoiil  [las 
de  se  revenir,  et  se  laisser  tout  discrefeinenl 
manier  aux  créances  el  exemples  publiques. 
Aullre  chose  esi  un  dogme  sérieusement 
digéré,  aullre  chose  ces  impressions  super- 
ficielles, les(pielles,  nées  de  la  débauche 
d'un  esprit  démanché,  vont  nag(;anl  témé- 
rairement el  incertainement  en  la  fantaisie: 
hommes  bitin  misérables  et  ecervclés  ,  qui 
taschent  d'eslre  pires  ([u'ils  ne  peuvent. 
L'erreur  ilu  paganisme  et  l'ignorance  de' 
noslre  sainte  vérité  laissa  tomber  cetl  • 
grande  ame  de  Platon,  mais  grande  d'hu- 
maine grandeur  seulement,  encore  en  cet 
aullre  voisin  abus  :  «  que  les  enfanls  et  les 
«  vieillards  se  trouvent  plus  susce()tibles  de 
«  roli;-^ion.  «Comme  si  elle  naissoit  et  tiroit 
son  crédit  de  nostre  imbécillité!  Le  nœud 
(piidevroilaltachernostro  jugement  et  noslre 
volonté,  qui  dcvoit  restreindre  nostre  ame 
el  joindre  a  nostre  Créateur,  ccdovroil  ostrc 
un  nœud  |)ronant  ses  replis  et  ses  forces, 
non  pas  de  nos  considérations,  de  nos  rai- 
sons et  passions,  mais  d'une  estreinte  divine 
el  sup(irnaturelle,  n'ayant  qu'une  forme,  un 
visage  çt  un  lustre,  qui  est  j'authorité  d.) 
Dieu  el  sa  grâce.  Or,  noslre  cœur  et  nostre 
ame  estant  régis  et  commandés  par  la  foy, 
c'est  raison  qu'elle  tire  au  service  do  son 
dessein  toutes  nos  aullres  pièces,  selon  leur 
portée.  Aussi  n'est-il  pas  croyable  que  toute 
cette  machine  n'ait  quoique  marques  em- 
preintes de  la  main  de  ce  grand  architecte, 
et  qu'il  n'y  ait  quelque  image  es  chose  du 
monde  rap|)ortant  aulcunement  a  l'ouvrier, 
qui  les  a  baslies  et  formées.  11  a  laissé  en  ces 
hauts  ouvrages  le  caractère  de  sa  divinité,  et 
ne  lient  qu'a  nostre  imbécillité,  que  nous  ne 
le  puissions  découvrir.  C'est  ce  qu'il  nous 
dicte  lui-mesmc,  que  ses  opérations  invisi- 
l>les,  il  nous  les  manifeste  par  les  visibles. 
Sebonde  s'est  travaillé  a  ce  digne  estude,  et 
nous  monlro  comment  il  n'est  pièce  du 
monde  qui  démente  son  facteur.  Ce  seroit 
faire  tort  a  la  bonté  divine,  si  l'univers 
ne  consentoit  a  nostre  créance.  Le  ciel,  la 
terre,  les  éléments,  nostre  corps  et  noslre  ame, 
toutes  choses  y  conspirent;  il  n'est  que  de 
trouver  le  moyen  de  s'en  servir  :  elles  nous 
instruisent  si'nous  sommes  capables  d'en- 
tendre, car  ce  monde  est  un  temple  très- 
saint,  dedans  lequel  homme  est  inlroduicl, 
pour  y  contempler  des  statues,  non  ouvrées 
de  morlello  main,  mais  que  celle  de  la  divine 
pensée  a  faictes  sensibles,  le  soleil,  les 
estoiles,  les  eaux  et  la  terre,  pour  nous 
rofiresenter  les  intelligibles.  Les  choses 
invisibles  de  Dieu,  dit  sainctPaul,  apparois- 
sent  par  la  création  du  monde,  considérant 
la  sapience  éternelle,  et  sa  divinité  par  ses 
œuvres.  Or,  nos  raisons  et  nos  discours 
bumains,  c'est  connue  la  matière  lourde  el 
sltrile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme  : 
C'oiit  elle  (jui  donne  la  façon  el  le  prix. 
Tm.t  ditnsi  que  les  actions'  vertueuses  de 
S(>cratc  et  deCaton  demeurent  vaines  et  inu- 


tiles pour  n'avoir  eu  leur  fin,  et  n'avoir 
regardé  l'amour  et  obéissance  du  vrai  Créa- 
teur de  loules  choses,  cl  pour  avoir  ignoré 
Dieu  :  ainsi  esl-il  de  nos  imaginations  el  dis- 
cours ;  ils  oui  (juelque  corps,  mais  une 
masse  informe,  sans  façon  et  sans  jour,  si 
la  foy  et  la  grâce  de  Dieu  n'y  sont  joincles. 
La  foy  venant  a  teindre  et  illustrer  les 
arguments  de  Sebonde,  elle  les  rend  fermes, 
(^t  solides  :  ils  sont  capables  de  servir 
d'acheminement  cl  de  premier  guide  a  un 
apprentif,  pour  le  mettre  a  la  voie  de  ceflo 
eognoissance  :  ils  ie  façonnent  nul.;unemenl, 
el  rendent  cai)able  de  la  gra.e  de  Dieu,  par 
!o  moyen  de  la(]  lelle  se  parlournil  et  se 
par'nict  après  noslre  créance.  Je  sçay  un 
homme  d'aulhorilé,  nourri  aux  letlnis,  qui 
m'a  confessé  n'avoir  esté  ramené  des  erreurs 
de  la  mecreance  |)ar  l'enlremiso  dos  argu- 
mens  do  Sebonde.  Et  quand  on  les  dépouil- 
lera de  cet  ornement,  el  du  secours  (t 
approbation  de  la  foy,  et  (pt'on  les  prendra 
[)our  fantaisie  i)urcs"ct  humaines,  pour  en 
comballic  ceux  qui  sont  précipités  aux 
épouvantables  el  Imrribles  ténèbres  de  l'ir- 
réligion, ils  se  trouveront  encore  lors  aussi 
solides  et  autant  fermes,  que  nuls  aultres 
oe  mesme  condition  qu'on  leur  puisse  oppo- 
ser ;  de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes 
do  dire  a  nos  parties  :  As-tu  mieux,  mets  la 
nappe,  ou  viens  souper  chez  moi.  Qu'ils 
soulfrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu'ils 
nous  en  fassent  voir  ailleurs,  et  sur  quel- 
(jue  aullie  sujet,  de  mieux  tissues  et  do 
nneux  étoffées...  » 

«  Voyons  donc  si  l'homme  a  en  sa  puis- 
r.nnce  (l'aullres  raisons  plus  fortes  que  celles 
lie  Sebonde  :  voire  s'il  est  en  luy  d'arriver  a 
aucune  certitude  par  argument  cl  par  dis- 
cours. Car  saincl  Augustin,  plaidant  conlro 
ces  gens  icy,  a  occasion  de  reprocher  leur 
injustice;  en  ce  qu'ils  tiennent  fausses  les 
parties  do  nostre  créance,  que  nostre  raisojk 
faut  a  establir.  El  pour  montrer  qu'assez  d(i 
choses  peuvent  estre  cl  avoir  esté,  des- 
(]uellesnoslre  discours  ne  sçauroit  sonder  la 
nature  et  les  causes,  il  leur  met  en  avani 
certaines  expériences  connu-s  et  indubita- 
bles, auxquelles  l'homme  coifesso  ne  rien 
voir,  et  cela  faict-il,  comme  toutes  aultres 
choses,  d'une  curieuse  et  ingénieuse  reche.- 
che.  Il  faut  plus  faire,  et  leur  apprendre 
que  pour  convaincre  la  foiblesse  de  leur 
raison,  il  n'est  b..'Soin  d  aller  Iriant  de  rares 
exem[)les;  et  qu'elle  os!  si  manque  et  si 
aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité, 
qui  lui  soit  assez  claire,  que  l'aisé  et  le  mal 
aisé  lui  sont  un  ;  que  tous  sujets  également, 
et  la  nature  en  gênerai,  desavouent  sa  juris- 
diction  et  entremise.  Que  nous  prescho  la 
vérité,  quand  elle  nous  presche  de  fuir  la 
mondaine  philosophie?  Quand  elle  nous 
inculque  si  souvent  que  noslre  sagesse  n'est 
que  folie  devant  Dieu?  Que  de  toutes  les 
vanités,  la  [)lus  vaine  c'est  l'homme;  que 
l'homme,  qui  n'est  rien,  s'il  pense  estre 
fjuelque  chose,  se  séduit  soy-mesme  et  se 
trompe?  Ces  sentences  du  Saincl- Esprit 
expriment  si   clairement  et  si  vivement  ce 
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(juc  jcveux  m.ninloMir,  qu'il  i;o  me  faudroit 
aiicuno  aullro  preuve  contre  des  gens  (jui 
se  rcndroient  avec  toute  soumission  et 
obéissance  à  son  authorité.  Mais  ceux-oy 
veulent  estre  fouettés  a  leurs  projires  dé- 
pens, et  ne  veulent  pas  souiïrir  qu'on  con»- 
batle  leur  raison  que  par  elle-inesme.  Con- 
sidérons donc,  f)our  cette  heure,  l'homme 
seul,  sans  secours  étranger,  iirmé  seulement 
de  ses  armes,  et  depoui'vu  de  la  grâce  et 
co'inoissanco  (Jivine,  qui  est  tout  son  hon- 
neur, sa  force  et  le  fondenient  de  son  estre. 
Voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel 
equipaige. 

«  Que  nous  reste-t-il  maintenant ,  si  ce 
n'est  de  supplier  le  Père  des  lumières  et  le 
Dieu  des  miseiicordes  ({ue  nostre  travail  no 
soit  pas  perdu,  et  (ju'il  porte  du  fruit  en  son 
temps.  »  (Traduction  de  la  Théologie  natu- 
relle do  Uaymond  de  Sebonde,  par  Montai- 
gne.) 

Fk.  Bacon.  —  «  Nous  ne  devons  pas 
soumettre  à  notre  raison  les  mystères  de  la 
foi.  » 

Leibnitz.  —  «  Il  y  n  une  distinction 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier  entre  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  raison  et  ce  (jui  est  contre  la 
raison  ;  car  ce  qui  est  contre  la  raison  est 
contre  les  vdrités  absolument  certaines  et 
indisj)ensables,  et  ce  qui  est  au-dessus  de 
la  raison  est  contraire  seulement  a  ce  qu'on 
a  coutume  d'expérimenter.  Une  vérité  est 
au-dessus  de  la  raison  quand  notre  espiit 
(ou  môme  tout  esprit  créé)  ne  la  saurait 
comprendre  :  et  telle  est  h  mon  avis  la  sainte 
'J'rinité.  Tels  sont  les  miracles  réservés  h 
Dieu  seul,  comme,  par  exemple,  la  création. 
Mais  une  vérité  ne  saurait  jamais  être  contre 
la  raison,  et  bien  loin  qu'un  dogme  combattu 
I>ar  la  raison  soit  incom[)réhensible,  l'oii 
peut  dire  que  rien  n'est  plus  aisé  <i  com- 
prendre que  son  absurdité.  Car  j'ai  remar- 
qué d'abord  que,  par  la  raison,  on  n'entend 
pas  ici  les  opinions  et  les  discours  des 
nommes, ni  môme  l'habitude  qu'ils  ont  prise 
de  juger  des  choses  suivant  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature ,  mais  l'enchaînement 
inviolable  des  vérités.  «(Leibnitz,  Théodicée, 
Discours  sur  la  conformité  de  la  foi  avec  la 
raison.) 

Uayle.  —  «  Sous  un  certain  rapport, 
aucune  croyance  ne  s'appuie  mieux  sur  la 
raison  que  celle  qui  s'étaye  sur  les  débr  s 
de  lu  raison,  c'est-à-dire  (|u'il  n'y  a  pas  df* 
vérité  plus  certaine  que  le  témoignage  de 
Dieu  est  préférable  à  celui  des  hommes.  » 
(Hayle,  OEuvres,  t.  111,  p.  83(5.) 

«  Il  faut  apprendre  à  connaître  les  bornes 
de  noire  es()ril,  lui  faire  avuuer  qu'il  y  a  des 
choses  qui  sont,  quoiqu'il  ne  soit  pas  ca- 
pable de  les  comprendre;...  dompter  sa  pré- 
somption et  lui  ôter  la  hardiesse  d'opposer 
jamais  ses  faibles  lumières  aux  vérilés  que 
l'Eglise  lui  propose,  sous  prétexte  qu'il  ne 
les  peut  pas  comprendre.  Car,  puisque  toute 
i~i  vj-gueur  de  l'esprit  des  hommes  est  con- 
trainte à  rucoamber  au  plus  petit  atome  de 
la  matière,  et  d'a\ôlier  (]u'il  voit  clairement 
({u'il  est  inliuiment  ùivisiblc,  sans  pouvoir 


comprendre  comment  cela  so  p>.ut  faire, 
n'est-co  pas  pécher  visiblement  contre  la 
raison  que  de  refuser  de  croire  les  effets 
merveilleux  de  la  toutc-puissnnce  do  Dieu, 
(pji  est  d'ellc-uiôme  incomproluinsible,  par 
cette  raison  que  notre  esprit  ne  los  peut  pas 
coiupreiulre  ?...  Je  suis  persuadé  que  l'iiu- 
position  de  ces  argumeiits  (sidjtils  et  inso- 
lubles par  l'essence  de  la  matière  et  sa  divi- 
sibilité, sur  l'essence  du  mouvement  et  sa 
continuité)  peut  avoir  do  grands  usages  par 
ra[)port  à  la  religion.  »  (Bayle,  Cont.  des 
pens.  div.,  t.  VI.) 

«  Si  la  raison  était  d'accord  avec  elle- 
même,  on  devrait  ôlro  plus  fûché  qu'elle 
s'accordât  malaisément  avec  quelques-uns 
de  nos  articles  de  religion;  mais  c'est  uno 
coureuse  qui  ne  sait  oiî  s'arrêter,  et  qui, 
comme  un  autre  Pérélopo,  détruit  elle- 
même  son  propre  ouviage,  diruit,  œdificat, 
mutât  quadrala  rotundis.  lille  est  plus  propre 
;\  démolir  qu'à  bâtir;  elle  connaît  mieux  co 
que  les  choses  ne  sont  pas  que  ce  qu'elles 
sont. 

«  Notre  raison  n'est  propre  qu'à  brouiller 
tout,  (]u'à  faire  douter  de  tout  ;  elle  n'a  pas 
plutôt  bâti  un  ouviage,  qu'elle  nous  montre 
les  moyens  de  le  ruiner.  C'est  une  véritable 
Pénélope  qui,  pendant  la  nuit,  défait  la  toile 
qu'elle  avait  faite  ()cndani  le  jour.  Ainsi  hs 
meilleur  usage  qu'on  puisse  faire  de  la  phi- 
losophie est  (ie  connaître  qu'elle  est  une  voie 
d'égarement,  et  que  nous  devons  chercher 
un  autre  guide,  qui  est  la  lumière  révélée.  » 
(  Dictionnaire  critique  ,  art.  Manichéens  , 
note  D.  ) 

«  Le  christianisme  est  d'un  ordre  sur- 
naturel, et  que  son  analyse  est  l'autorité 
suprême  de  Dieu,  nous  proposant  des  mys- 
tères, non  pâs  afni  que  nous  les  comprenions, 
mais  afin  que  nous  les  croyions  avec  toute 
l'humilité  qui  est  due  à  l'Etre  infini,  qui  ne 
peut  ni  tromper  ni  être  trompé.  »  (Bayle.) 

Voltaire.  —  «  Je  ne  suis  sûr  de  rien  ;  je 
crois  qu'il  y  a  un  Etre  intelligent ,  une  puis- 
sance formatrice.  Je  tâtonne  dans  l'obscu- 
rité sur  tout  le  reste.  J'alfirme  une  idée 
aujourd'hui ,  j'en  doute  domain  ;  après- 
demaiji  je  la  nie  ,  et  je  puis  me  trom()er 
tous  les  jours.  Tous  les  i)hilosophes  de 
bonne  foi  que  j'ai  vus  m'ont  avoué  n'avoir 
|)Oint  une  portion  d'évidence  i)lus  forte  ([ue 
la  mienne.  Pensez-vous  (ju'Epicure  vit  tou- 
jours clairement  la  déclinaison  des  atomes? 
Telliamed  riait  de  ses  montagnes  formées 
par  la  mer.  Deux  augures ,  comme  vous 
savez  ,  rient  comme  des  fous  quand  ils  se 
rencontrent.»  (  OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl  ,  in-12  ,  publiée  f)ar  Beaumarchais, 
t.  XLVl,  p.  68.  ) 

«  Je  me  confirme  de  {)lns  en  plus  dans 
l'opinion  que  les  plus  grands  hommes  sont 
aussi  sujets  h  se  tromper  que  les  plus  bor- 
nés. Je  pense  qu'il  en  est  de  la  force  de 
l'esprit  comme  de  celle  du  corps;  les  plus 
robustes  la  perdent  quel(|uel'ois ,  et  les 
hommes  les  plus  faibles  donnent  la  main 
aux  plus  forts,  quand  ceux  ci  sont  ma- 
lades. »  (  Id.,  t.  LXVIH,  p.  iSk.  ) 
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«  La  raison  luiniaine  ,  on  se  dôlivr.iiit 
d'une  erreur,  eu  conserve  plusieurs  autres, 
et  s'en  forme  encore  de  nouvelles  ,  et  le 
nombre  des  sages  est  bien  petit  dans  les 
temps  môme  les  plus  éclairés.  »  OEuvres  de 
FcZ/rtirr,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XXXill, 
p.  135.) 

«  On  avait  prétendu  qu'il  y  avait  moins 
d'athées  aujourd'hui  que  jamais ,  do()uis 
que  Newton  avait  démontré  un  Dieu  aux 
sages,  et  (pie  la  nature  élait  plus  connue  , 
et  dès  lors  plus  admirée;  et  il  s'est  trouvé, 
au  contraire,  qu'aucun  siècle  n'a  fait  pro- 
fession publique  d'impiété  comme  celui  qui 
a  été  éclairé  de  tant  do  lumières  philoso- 
phiques. On  a  vu  un  astronome  habile  dans 
ses  calculs  annoncer  avec  certitude  le  re- 
tour des  écli[ises,  et  ne  reconnaître  que  le 
hasard  dans  ce  qui  se  soumettait  si  exac- 
tement h  ses  observations  astronomiques. 
On  ne  connaît  rien  d'absurde,  sans  doute , 
comme  de  tenter,  môme  d'annoncer  avec 
certitude  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  par 
l'effet  du  hasard.  C'est  par  ce  raisonnement 
que  l'abbé  Galliani  confondit  le  baron  d'Hul- 
back  :  Je  suppose,  lui  dit-il ,  celui  qui  an- 
nonce avec  plus  de  confiance,  ou  plutôt 
d'audace,  que  le  monde  est  l'ouvrage  du 
hasard,  jouant  aux  trois  dés  dans  la  meil- 
leure maison  de  Paris  ,  et  son  adversaire 
îimenànt  constamment  rafle  do  six  :  pour  peu 
<luo  le  jeu  dure,  .M.  le  baron,  qui  perdrait 
ainsi  son  argent ,  dirait,  sans  hésiter,  sans 
en  douter  un  seul  moment ,  que  le  hasard 
est  maîtrisé  par  un  art  qu'il  ignore,  mais 
qui  a  eu  lieu  nécessairement.  Ah  !  }'hilo- 
sophe  ,  comrftenl  !  [)arce  que  dix  ou  douze 
coups  de  dés  ont  eu  lieu  de  manière  à  vous 
faire  perdre  votre  argent,  vous  ne  doutez 
pas  que  ce  ne  soit  la  conséquence  d'une 
manœuvre  adroite  ,  d'une  combinaison  arti- 
licieuse,  et  en  voyant  dans  cet  univers  un 
nombre  prodigieux  de  combinaisons,  mille 
et  mille  fois  |)lus  corapliciuées  et  plus  sou- 
tenues et  plus  utiles,  vous  ne  reconnais- 
sez ni  art,  ni  régulateur  intelligent,  ni  mo- 
«léraleur  aussi  [luissant  que  sage.  «  (  Mém. 
de  Morelld,  t.  I",  p.  153.), 

'<  On  ne  se  refuse  à  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile   que  pour  tomber  dans  l'absurdité. 

«  On  perd  la  raison  comme  on  a  perdu  la 
foi ,  on  tombe  d'abîme  en  abîme  ,  ainsi  que 
de  ridicule  en  ridicule;  on  perd  son  âme  en 
se  faisant  moquer  de  soi.  Ah  1  mon  frère  , 
([ue  ne  puis-je  aider  h  te  convertir,  et  à  le 
délivrer  des  sifflets  dans  ce  monde  et  de  ton 
malheur  dans  l'autre  I  »  {OEuvres  de  Vol- 
taire, édit.  de  KchI,  in-12,  t.  LIX  ,  p.  217.  ) 

«  Soumettre  notre  raison  ,  non  par  une 
crédulité  aveugle,  mais  par  une  croyance 
docile  que  la  raison  môme  autorise  ,  telle 
est  la  foi  chrétienne.  »  (  Id.,  t.  LI,  p.  4-13.  ) 

«  Soyez  très-sûr  qu'on  passe  des  moments 
bien  tristes  à  quatre-vingts  ans  ,  quand  on 
nage  dans  le  doute.»  (/rf.,t.  LXXIX,  p.  426.) 
I  «  Cicéron  n'avait  que  des  doutes  :  son 
petit-fils  et  sa  petite  fille  purent  apprendre 
la  vérité  des  premiers  Galiléens  qui  vinrent 
à  Rome.  Mais  avant  ce  temps-là  ,  et  depuis 


par  tout  le  reste  de  )a  terre  oi'i  les  apôtres 
ne  pénétrèrent  pas,  chacun  devait  dire  à 
son  âme:  Qui  es-tu?  d'où  viens-tu  ?  que 
fîiis-tu  ?  Nul  ne  saura  jamais  rien  par  ses 
propres  lumières  ,  sans  le  secours  d'un 
Dieu.  »  (/</.,  t.  XLVll,  p.  311.) 

«  Pour  s'assurer  de  croire  comme  il  faut, 
il  est  nécessaire  d'aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain. »  (  /rf.,  t.  LIX,  p.  106.) 

«  Il  est  étonnant  qu'on  se  révolte  contre 
de  nouvelles  richesses  que  la  foi  nous  pré- 
sente ;  car  n'est-ce  pas  enrichir  l'homme  que 
de  lui  découvrir  de  nouvelles  vérités  in- 
connues à  toute  l'antiquité.  »  (  M.,  t. 
XXXVIII,  p.  198.  ) 

«  Il  faut  bien  distinguer  entre  la  foi  pour 
les  choses  étonnantes,  et  la  fai  pour  les 
choses  contradictoires  et  impossibles.  Croire 
que  deux  et  deux  font  cinq,  qu'ôtre  et  n'être 
pas  c'est  précisément  la  même  chose,  voilà 
ce  qui  est  contradictoire  et  impossible.  Jo 
puis  donc  bien  dire  :  Je  crois  ce  qui  est 
obscur,  mais  je  ne  puis  dire  que  je  crois 
l'impossible.  Dieu  veut  que  nous  soyons 
humbles  et  soumis,  et  non  pas  quo  nous 
soyons  absurdes.  »  (/rf.,  t.  LI,  p.  412.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Si  j'étais  né  catholi- 
que, je  demeurerais  catholique,  sachant 
bien  que  votre  Eglise  met  un  frein  très- 
salutaire  aux  écarts  de  la  raison  humaine  qui 
ne  trouve  ni  fond  ni  rive  quand  elle  veut 
sonder  l'abîme  des  choses,  et  je  suis  si 
convainiu  de  l'utilité  de  ce  frein  que  je  m'en 
suis  moi-tnême  imposé  un  semblable  en  me 
prescrivant, pour  le  reste  de  ma  vie,  des  règles 
de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus  de  sortir... 
Aussi  je  vous  jure  que  je  ne  suis  tranquille 
que  depuis  ce  temps-là,  bien  convaincu  que, 
sans  cette  précaution,  je  ne  l'aurais  été  de 
ma  vie...  Je  vous  parle.  Monsieur,  avec 
effusion  de  cœur  et  comme  un  père  parlerait 
à  son  enfant.  »  (J.-J.  Rousseau,  Lettres,  t. 
XXXI,  p.  133,  éd.  18,  Paris,  1793.) 

D'Alembert.  —  «  Mais  l'on  craignait,  ou 
l'on  paraissait  craindre  les  coups  qu'une 
raison  aveugle  pouvait  porter  au  chrislia- 
nisme  :  comment  ne  voyail-on  pas  qu'il 
n'avait  point  à  redouter  une  alta(îue  aussi 
faible?  Envoyé  du  ciel  aux  hommes,  la 
vénération  si  juste  et  si  ancienne,  que  les 
peuples  lui  témoignaient,  avait  été  garantie 
pour  touiours  par  les  promesses  de  Dieu 
même.  D  ailleurs,  quelque  absurde  qu'une 
religion  puisse  ôlre  (reproche  que  l'impiété 
seule  peut  faire  à  la  nôtre),  ce  ne  sont  jamais 
les  philosophes  qui  la  détruisent,  lors  même 
qu'ils  enseignent  la  vérité;  ils  se  contentent 
de  la  montrer,  sans  forcer  personne  h  la 
reconnaître;  un  tel  pouvoir  n'appartient 
qu'à  l'Etre  tout-puissant.  Ce  sont  les  hommes 
inspirés  qui  éclairent  le  peuple,  et  les  en- 
thousiastes qui  l'égarent.  Le  frein  qu'on  est 
obligéde  mettre  à  la  liccncedeces  derniers  ne 
doit  point  nuire  à  cette  liberté  si  nécessaire 
à  la  vraie  philoso()hie,  et  dont  la  religion 
peut  tirer  les  plus  grands  avantages.  Si  le 
christianisme  ajoute  à  la  f*hilosophie  les  lu- 
mières qui  lui  manquent,  s'il  n'a[)partietit 
qu'à  la  grâce  de  soumettre  les   incrédules, 
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c'est  à  la   philosophie   qu'il  est  réservé  de  ïobie  pour  faire  les  cérémonies  d^^  sa  noce, 

les  réduire  au  silence;  et   pour  assurer  le  et  s'en  alla  seul  à  Uagés  retirer  des  mains  de 

triomphe  de  la  foi,  les  théologiens  dont  nous  Gabelus  l'argent  qui  était  le  sujet  de  son 

parlons  n'avaient  qu'à  faire  usage  des  armes  voyage.   Quand  il  fut  de  retour,  et  que  la 

qu'on  aurait  voulu   employer  contre  elle.  »  cérémonie  du   mariage   fut   accomplie,  ils 

(Discours    préliminaire    des    éditeurs    dans  prirent  tous  ensemble  le  chemin  de  Ninive, 

V Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Ale!msert.|  et  lorsqu'ils  furent  à  Haran,  au  milieu  du 

Mauueineke.  —  «  11  est  incontestable  qu'il  chemin, Raphaël  persuada àTobie  de  prendre 

ny  a  rien  dans  l'histoire,  ni  de   dogme  qui  le  devant  pour  tirer  d'inquiétude  ses  parents 

mette  ou  puisse  mettre  le  catholicisme  en  qui  comptaient  les  jours  de  son  absence.  Ils 

opposition  avec  la  raison.»   (Marheineke,  partirent  donc  ensemble,  et  étant  arrivés  à 

Symbolik...)  Ninive,  le  jeune  Tobie,  par  les  conseils  de 

Cousin   fait  les  aveux  suivants  dans  ses  l'ange,  mit  sur  les  yeux  de  son  père  du  fiel 

divers  écrits:  — «  La  raison  a  combattu  h  ou-  du  poisson  qu'il  avait  pris,  et  environ  une 

trance  toutes  les  vérités  sans  en  constituer  demi-heure  après,  ce  vieillard  recouvra  la 

aucune.    »  {Cours  d'histoire  de  la  philoso-  vue.  Après  cela  les  deux  Tobie  ne  sachant 

phie.)  comment  reconnaître  les  services  que  Ra- 

RAPHAEL.  [Hist.  sacr.).  —  «  Un  des  sept  phaël  leur  avait  rendus,  lui  offrirent  comme 

premiers  anges   qui   sont   continuellement  une  récompense  la  moitié   de  leurs  biens, 

devant  le  trône  de  Dieu,  toujours  prêts  à  Alors  l'ange  leur  répondit  qu'ils  ne  devaient 
exécuter  ses  ordres.  Son  nom  ne  se  trouve  "  ^" 


que  dans  l'histoire  de  Tobie,  où  il  est  dit 
q.ue  le  jeune  Tobie,  que  son  père  voulait 


lenser  qu'à  Dieu,  à  lui  rendre  grâces,  et  à 
)ublier  hautement  sa  miséricorde;  et  après 
eur  avoir  exalté  les  avantages  de  la  prière. 


envoyer  à  Rages,  étant  sorti  pour  chercher  du  jeûne  et  de  l'aumône,  il  leur  découvrit 
un  guide,  trouva  un  jeune  homme  d'une  qu'il  était  l'ange  Raphaël,  l'un  des  sept  qui 
mine  avantageuse,  qui  était  ceint  comme  un  sont  toujours  devant  le  Seigneur;  il  ajouta 
voyageur  prêt  à  partir,  et  que  l'ayant  salué  qu'il  était  avec  eux  par  l'ordre  du  Seigneur, 
cet  homme  s'offrit  à  faire  le  voyage  avec  lui.  que  pendant  qu'ils  croyaient  qu'il  mangeait 
Tobie  étant  allé  informer  son  père  de  cette  et  buvait  avec  eux  ,  il  se  nourrissait  d'une 
•  encontre,  tlt  entrer  l'ange  qui  dit  au  vieux  viande  invisible  et  d'un  breuvage  qui  ne  peut 
Tobio  qu'il  était  un  des  enfants  d'Israël ,  être  vu  des  hommes.  Ces  dernières  paroles 
nommé  Azarias,  fils  du  grand  Ananias,  qu'il  de  l'ange  ne  veulent  pas  dire  qu'il  ne  |)renait 
était  allé  plusieurs  fois  en  Médie,  et  qu'il  des  aliments  qu'en  ajiparence  et  en  trom- 
connaissait  Gabelus.  L'ange,  qui  avait  pris  le  pant  les  yeux  de  ceux  qui  le  voyaient.  Saint 
nom  et  la  figure  de  ce  Juif,  pouvait  sans  men-  Augustin  enseigne  que  les  anges  qui  con- 
songe  agir  et  parler  comme  lui,  de  même  que  versaient  avec  les  hommes  sous  la  figure 
l'ange  qui  conduisait  les  Israélites  dans  le  visible  et  palpable  d'un  corps  humain,  bu- 
désert,  et  qui  leur  parlait  de  dessus  la  mon-  valent  et  mangeaient  réellement,  mais  non 
tagne  de  Sinai,  prenait  le  nom  de  Dieu  qu'il  pas  comme  nous  par  besoin  et  par  nécessité, 
représentait,  ou  comme  dans  nos  tragédies  seulement  pour  se  proportionner  et  s'huma- 
>)n  donne  le  nom  d'un  roi  à  l'acteur  qui  niser  avec  ceux  pour  le  service  desquels 
le  représente.  Ainsi  celui  qui  représente  Dieu  les  envoyait.  Raphaël  disparut  ensuite 
Cyrus  dit  sans  mensonge  qu'il  est  Cyrus.  et  laissa  les  deux  Tobie  dans  l'admiration 
Quand  l'ange  ajoute  qu'il  sait  le  chemin  qui  des  merveilles  de  Dieu  {Tob.  m,  5,  6, 11,12). 
conduit  au  pays  des  Mèdes,  qu'il  a  voyagé  On  connaît  un  fils  de  Séméias  qui  portait  lu 
dans  ces  provinces,  et  qu'il  a  logé  chez  Ga-  nom  de  Raphaël  {I Par.  xxyi,!).  »  {Encyclo- 
belusàRagéSjil  ne  ditencore  rien  que  devrai,  pédie  de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXVIII, 
parce  que  celui  qu'il  représente  avait  en  effet  p.  303  et  304,  article  Raphaël.) 
voyagé  dans  la  Médie  et  logé  chez  Gabelus.  RATIONALISME.  —  Parmi  les  nombreux 
On  peut  dire  aussi  que  Raphaël  avait  fait  aveux  des  protestants  au  sujet  du  ratio- 
souvent  ce  chemin  pour  exécuter  les  ordres  nalisme  ,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
de  Dieu  en  faveur  de  son  peuple,  et  qu'il  suivants  : 

avait  demeuré  chez  Gabelus  pour  exécuter  TREVENY.  —  «Racon  s'est  élevéà  cette  belle 

les  ordres  particuliers  qu'il  avait  reçus  de  idée  digne  d'un  philosophe,  que  la  raison  hu- 

Dieu  à  son  égard,  pour  veiller  sur  lui  et  sur  maine  au  lieu  de  peser  avec  l'esprit  restreint 

ce  qui  étaità  lui,  et  être  envers  lui  le  ministre  de  la  terre  les  mystères  de  la  révélation, 

de  la  divine  Providence.  Ce  saint  conducteur  doit  au  contraire  s'élever  avec  lui  jusqu'à 

étant  parti  avec  le  jeune  Tobie  en  eut  grand  l'intelligence  de  la  vérité  divine ,  autrement 

soin,  et  lui  rendit  des  services  signalés.  Il  le  inaccessible  pour  lui.  Racon  démontre  ainsi 

délivra  d'un    poisson  monstrueux  qui  était  que  le  rationalisme,  si  vanté  de  notre  temps, 

prêt  à  le  dévorer  lorsqu'il  se  baignait  dans  n'est  au  fond  qu'une  hostilité  flagrante  contre 

le  Tigre,  et  lui  ayant  dit  de  le  tirer  sur  le  ri-  les  vérités  primitives  du  christianisme,  et 

vage,  il  lui  fit  mettre  à  part  le  cœur,  le  fiel  qu'il  n'est  pas  le  résultat  d'une  instruction 

et  le  foie,  dont  il  devait  se  servir  un  jour.  |)hilosophique  solide,  en  supposant  qu'il  ait 

Quand  ils  furent  près  d'Ecbatane,  il  lui  donna  étudié.  Avouons   que   l'opinion   en   vogue 

d'excellents  avis  pour  lier  la  fureurdu  démon  parmi  beaucoup  de  demi-savants  ,^  et  qui  a 

qui  avait  tué  les  sept  maris  de  Sara,  fille  de  nié  hardiment  les  vérités  chrétiennes  tout 

Raguël,  que  Tobie  devait  épouser.  Etant  ar-  en   exhaltant  les  facultés  de  l'intelligence 

rivés  chez  Raguël,  l'ange  y  laissa  le  jeune  humaine,  n'est  d'ordinaire  qu'une  leçon  ap- 


^^^  ''n;n  iuctionnaiiie 

prise  cliéix'léemflcIiinolcincnl.Des  lionimes 
Je  la  Mgjuilé  et  de  la  |)rof('ndcur  cieHacon, 
gui  ^chcrfilicnt  par  l.i  voie  do  la  science  à 
alleîmlre  co  l)ul  suftrôrnc,  rencoiUrenl  trop 
do  pliénoni(>ncs  dans  la  nature  des  choses 
et  dt'  l'âme  liunnine,  (jui  lénioiynenl  d'une 
sagesse  supi^rieure,  d'une  harraoïiie  divine, 
j  oljr  (ju'ils  ()uissent  se  heurter  contre  les 
liées  nios(juincs  d'uno  science  ordinaire; 
ils  éprouvent  aussi  trop  profondément  lo 
l'csoin  d'une  ceitilude  supérieure  à  celle  de 
l'expérience,  poui'  ne  {)as  [>orter  toutes  leurs 
pensées  sur  la  parole  de  vie  qui  promet  h 
tous  cette  certitude  infaillihle;  la  profession 
de  foi  de  cet  liomine  célèbre  touchant  l'E- 
vangile mérite  une  [grande  attention,  parce 
que  Bacon  est  sans  contredit  un  des  hommes 
les  plus  distingués  non-seulement  de  son 
temps,  mois  de  tous  les  siècles.  »  {.Der  Ffie- 
(tcnsbote  hcransgeqcbcr ,  von  J.-J.  Tbeve.ny, 
Dritter  Jahrfjang ';  Hairfburg,  1823,  n»  18.) 

—  «  Si  l'orinese  procure  pas  d'autres  armes 
et  d'autres  soldats  que  le  rationalisme  et 
SCS  champions,  le  papisme  doit  tôt  ou  tard 
remporter  la  victoire  :  voilh  ce  qui  ne  sau- 
rait être  douteux  pour  tout  homme  qui 
l>énètre  au  fond  des  choses.  »  [Darmst. 
AUgcm  Kirchcn  Zeilunq  ;  182G,    n°  1,  j).   9.) 

SiTTiG.  —  «  Si  quehpj'un  agit  5  l'égard  de 
la  Bible,  dans  res{)iit  du  [)rolestanlisme, 
c'est  le  rationaliste.  » 

BEBECCA  {Uist.  sacr.)—« F, Ile  deBalhuel, 
et  petite-fdle  de  Nachor,  frère  d'Abraham. 
Eliézer,  intendant  de  la  maison  de  ce  pa- 
Iriarche,  étant  allé  en  Mésopotamie  chercher 
nna  femme  pour  le  fils  de  son  maître, 
ji|)crçut  Bébecca  qui  ,  étant  venue  à  l.i 
fontaine,  s'en  retournait  à  H;n-an,  portant 
.sur  son  épaule  sa  cruche  pleine  d'eau.  Le 
serviieur  d'Abraham,  ayant  reconnu  que 
c'était  celle  que  le  Seigneur  destinait  à  son 
maître,  l'obtint  de  Balhuel  et  l'amena  à 
Isaac  qui  demeurait  alors  à  Béersabée,  dans 
la  terre  deChanaan.  Elle  demeura  vingt  ans 
avec  son  mari  sans  avoir  d'cnlanls,  aj)rès 
lesquels  les  prières  d'Isaac  lui  obtinrent  la 
vertu  de  concevoir,  et  elle  devint  grosse  de 
deux. jumeaux  qui  s'entrebattaient  dans  son 
sein.  Elle  consulta  Dieu  sur  ce  sujet ,  et 
apprit  que  ces  deux  enfants  seraient  chefs 
de  deux  grands  peuples  qui  se  feraient  la 
guerre,  mais  que  le  cadet  remporterait  sur 
l'aîné.  Lorsque  le  temps  de  ses  couches  l'ut 
arrivé,  elle  se  trouva  mère  de  deux  jumeaux, 
dont  le  premier,  qui  était  roux,  fut  surnommé 
J'Jsnii;  l'autre  sortit  aussitôt,  tenant  de  sa 
main  le  pied  de  son  frère,  et  il  fut  nommé 
Jacob,  supplantateur.  Bébecca  eut  toujours 
plus  d'inclination  et  de  tendresse  pour 
Jacob  que  pour  Esaii,  parce  que  sachant  le 
dessein  de  Dieu  sur  Jacob,  elle  réglait  ses 
sentiments  sur  ceux  do  la  souveraine  et 
éternelle  justice.  Comme  il  lui  avait  été 
révélé  que  le  plus  jeune  de  ses  enfants 
jouirait  du  droit  de  l'aîné,  sa  foi  la  tenait 
attentive  à  tous  les  événements  et  aux 
occasions  que  la  providence  de  Dieu  ferait 
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do  ce  droit  Esaii  pour  un  plat  de  lentilles; 
mais  il  fallait  faire  confirmer  cette  cession 
par  la  bénédiction  do  son  père,  et  c'est  ce 
(pie  (it  Bébecca  clans  le  temps.  Quand  elle 
sut  qu'Isaac  se  pré[)arait  à  bénir  Esaii,  elle' 
lit  couvrir  Jacob  des  habits  de  ce  dernier, 
et  le  substitua  à  son  frère,  (jui  dans  les 
desseins  de  Dieu,  no  devait  pas  èlro  béni  : 
Esaii  désespéré  de  se  voir  supplanté  par  son 
cadet,  jura  de  se  venger  quand  Isaac  sérail 
mort,  et  Bébecca  le  craignant,  engagealsaac 
h  envoyer  Jacob  en  Mésopotamie  pour  y 
épouser  une  des  filles  de  son  oncle  Labaii. 
Depuis  ce  temps  l'Ecriture  no  nous  dit  plus 
rien  de  Bébecca,  sinon  qu'Isaac  fut  mis  dans 
letombeau  avec  elle.»  {Encyclopédie de  Dide- 
noT  et  u'ALEMBEnT,  t.  XXVUl,  p.  415,  article 
liébccca.) 

BÉCÔMPENSES  EÏEBNELLES.  —  Voyez 
Pahadis,  —  «  O  homme  1  qui  que  tu  sois, 
dit  J.-J.  Bousseau,  rentre  en  loi -même  ; 
apprends  h  consullei'  la  conscience  et  tes 
facultés  naUii elles  :  remplis  la  loi  de  Dieu  ; 
lu  seras  toujours  juste,  vertueux;  lu  l'incli- 
neras devant  ton  maître,  et  tu  particijteras 
dans  son  ciel  à  un  bonheur  élerncl.  Je  no 
me  fie  là-dessus  ni  à  ma  raison  ni  h  cello 
d'autrui;  maisje  sais,  à  la  paix  de  mon  âme 
et  au  plaisir  que  jo  sens  h  vivre  et  penser 
sous  les  yeux  du  grand  Etre,  que  je  no  m'a- 
buse point  dans  les  jugements  que  je  fais 
de  lui,  ni  dans  l'espoir  que  je  fonde  sur  sa 
justice.  »  {Dial.,  t.  1,  p.  24.) 

BEDEMPÏION.—  «  Je  crois,  dit  Fr.  Bacon, 
que  le  Seigneur  Jésus  est  devenu  dans  sa 
chair  le  prêtre  et  la  victime,  pour  le  péché, 
la  satisfaction  et  la  rançon  qu'exigeait  la 
justice  de  Dieu,  le  vainqueur  h  qui  sont  dus 
la  gloire  et  le  royaume,  le  modèle  de  la  sain- 
teté, le  prédicateur  de  la  parole,  qui  était 
lui-mÔDie  le  terme  h  qui  le  sens  et  la  fin  de 
toutes     les   cérémonies    aboutissaient;    la 

ierre   angulaire  de  tout  édifice  qui  réunit 


naître  pour  racconijjlissement  de  sa  parole. 
L'ouvrage  commcnra  par  la  cession   que   lit 


es  gentils  et  les  Juifs;  le  perpétuel  inter- 
cesseur pour  l'Eglise,  le  maître  de  la  nature 
dans  ses  miracles,  le  triomphateur  de  la 
mort  et  de  la  puissance  des  ténèbres  dans 
sa  résurrection.  Je  crois  de  plus  qu'il  a  exé- 
cuté tous  les  desseins  pris  dans  le  conseil 
de  Dieu,  rempli  l'ofllce  sacré  pour  lequel  il 
avait  été  oint  et  envoyé  sur  la  terre,  accom- 
\M  l'œuvre  de  la  rédemption  de  l'homme, 
établi  l'homme  5  un  état  supérieur  à  celui 
des  anges,  auxquels  il  était  inférieur  dans 
son  jtremier  état  de  création;  je  crois  enfin 
(]u'il  a  réconcilié  le  ciel  avec  la  terre,  et 
établi  toutes  choses  conformément  h  l'éter- 
nelle volonté  de  Dieu. 

«  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus,  dans  ce 
leaqis,  est  né  sous  le  règne  d'Hérode;  (|u'il  a 
souffert  sous  le  gouvernement  de  Ponce- 
Pilate,  président  pour  les  Bomains  dans  la 
Judée  et  sous  le  pontificat  de  Caï|)he;  qu'il 
fut  trahi  par  Judas,  un  de  ses  douze  apôtres, 
et  crucifié  à  Jérusalem;  qu'après  une  mort 
véritable,  après  que  sou  corps  eut  été  ense- 
veli dans  le  séfiulcro,  le  troisième  jour,  il 
rompit  lui-môme  les  liens  de  la  mort,  et  se 
leva    du  tombeau,   apparaissant  à   [dusicurs 
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•t'-nioi'is  d'élito  pendant  |)lusici]rs  jouis;  et 
jiis(ju'à  la  Ihi  (Jo  ces  mômes  jours,  en  pré- 
sonco  (le  ses  npôlrcs,  il  monta  dans  les 
t'ieux,OLi  il  continue  d'intercéder  poumons, 
et  qu'il  en  redescendra  au  temps  marqué 
par  les  décrets  do  la  Providence,  avec  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  pour  juger  l'univers.  » 
(Confession  de  foi  de  Fr.  Hacon.) 

Lkibmtz.—  «Le  Christ  donc.  Fils  de  Dieu 
et  de  l'homme,  né  d'une  vierge  mère,  sans 
l'intervention  d'un  époux,  exempt  de  tout 
péché,  s'offrit  à  Dieu  son  Père  comme  une 
(lès-digne  hostie  pour  l'expialion  du  genre 
humain,  et,  par  sa  [irofonde  humilité  et  sa 
passion,  a  satisfait  pourles  péihés  des  hom- 
mes, et  par  conséquent  est  moit  pour  tous, 
autant  qu'il  a  été  en  lui. 

«  Dieu  a  étahli  pour  loi  do  la  rédemption 
dos  hommes,  que  le  bienfait  de  cette  ré- 
<lemption  serait  appliqué  à  tous  ceux  qui, 
régénérés  en  Jésus-Christ  par  la  grâce  dt- 
l'Kspiil-Saint,  formeraient  un  actefilialdefoi 
et  de  charité.  En  effet,  selon  la  rigueur  do  la 
justice,  l'âme  devait  être  constamment  pure 
et  bien  disposée  à  l'égard  do  Dieu  ;  mais 
par  les  mérites  du  Christ,  selon  l'équité  de 
la  grâce  divine,  tous  les  péchés  passés  sont 
effacés  pour  celui  qui,  une  fois  régénéré, 
aurait  un  sincère  amour  envers  Dieu,  et  par 
conséquent  le  repentir  do  ses  fautes  et  la 
résolution  d'une  vie  meilleure.  »  [Système  de 
théologie  do  Leidnitz.) 

Locke.  — «  Adam,  ayant  donc  été  chassé 
<lu  paradis  terrestre,  et  toute  sa  postérité 
naissant  par  cela  môme  liorsde  ce  lieu  de 
délices,  il  devait  s'ensuivre  naturellement 
(pie  tous  leshommes  raourraicnil  etdcmeure- 
laient  pour  toujours  sous  la  puissance  de 
la  mort,  et  qu'ainsi  ils  seraient  entièrement 
perdus.  Tous  les  hommes  étant  réduits  dans 
(X't  état,  Jésus-Christ  les  en  relire  en  leur 
tjonnantlavie.  Comme  tous  meurent  en  Adam, 
tous  revivront  en  Jésus-Christ  (/  Cor.  xv,  22). 
Le  même  apôtre  nous  enseigne  dans  le 
verset  précédent  comment  cela  sera  :  ccst, 
A\{-\\,  que  puisque  la  mort  est  venue  par  xm 
homme,  la  résurrection  des  morts  doit  venir 
aussi  par  un  homme;  (ïoù  il  paraît  que  la  vie 
(pie  Jésus-Christ  redonne  h  tous  les  hommes 
o.si  celle-là  môme  qu'ils  reçoivent  dans  les 
temps  de  la  résurrection,  et  c'est  alors  qu'ils 
sont  affranchis  de  la  puissance  de  la  mort  h 
laquelle  ils  étaient  soumis  ;  car  tous  leshom- 
mes ont  péché,  dit  saint  Paul,  et  le  gage  du 
péché  c'est  lamort  ;gI  qu'on  ne  dise  [)as  que 
Dieu  a  imposé  une  loi  si  sévère  que  chacun 
a  dû  pécher,  car  celle  loi  est  digne  de  la 
sainteté  do  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  telle 
(lue  doit  être  une  loi  destinée  à  la  con- 
duite d'une  créature  comme  l'homme.  Les 
hommes  qui  pouvaient  se  conformer  aux 
précopies  sacrés  do  celle  raison  les  avaient 
violés  et  s'étaient  ainsi  constitués  en  état  do 
péché  et  do  mort.  Jésus  lésa  rendus  à  la  vie, 
a  refait  l'alliance  du  genre  humain  et  do 
Dieu.  Mais  quelle  est  la  condition  de  cette 
(illiance  ?»  (Le  christianisme  raisonnable.) 

YoeisG.  —  L'immortel  auteur  des  Nuits 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  rédemplion  : 


(<  D'ofi  viennent  Ic^s  crimes  do  l'homme? 
De  l'oubli  de  la  mort...  Grand  Dieu,  retire 
du  sein  do  ton  Fils  ce  cruel  acier!...  Mal- 
heureux î  quel  vœu  ai-je  formé  ?  Puis-je  sou- 
tenir ce  spectacle  affreux?...  mais  puis-jo 
aussi  renoncer  à  le  contempler?  C  est  \h 
que  sont  attachées  toutes  les  espérances  do 
1  homme.  C'est  le  clou  sacré  qui  soutient 
l'univers  chancelant;  sans  lui,  nous  serions 
réduits  à  former  l'horrible  vœu  du  désespoir, 
h  souhaiter  que  l'univers  ait  péri  dès  sa 
naissance.  Quel  changement!  Celui  qui  voit 
les  aslres  comme  une  poussière  agitée  au- 
dessous  de  son  trône,  est  maintenant  voilé 
de  ténèbres,  et  la  poussière  de  la  terre  est 
le  lit  où  il  repose.  Le  ciel  a-t-il  pu  nous 
aimer  à  cet  excès?  Oh!  quel  long  gémis- 
sement fut  poussé  sur  cet  arbre  salutaire! 
ce  n'était  pas  sur  lui  que  gémissait  l'Horame- 
Diou.  Chargé  de  nos  crimes,  il  a  porté  co 
fardeau  volontaire  pour  soulager  un  monde 
écrasé  sous  son  poids.  Un  si  grand  prix  eût 
suffi  pour  racheter  des  millions  de  mondes. 
A  cette  vue,  les  anges  ont  éprouvé  des  sen- 
sations nouvelles;  ils  ont  interrompu  leurs 
concerts,  et  le  sentiment  de  leur  bonheur 
est  resté  suspendu.  » 

Encyclopédie  du  xviii'  siècle —  «  Rédemp- 
tion, redemptio  ;  l'action  de  racheter.  Parmi 
les  Chrétiens  le  mystère  do  la  rédemption 
est  la  mort  de  Jésus-Christ  mis  en  croix,  et 
qui  s'est  olTert  h  son  Père  comme  victime 
pour  nous  ,  afin  de  nous  délivrer  de  l'escla- 
vage du  péché  et  du  démon,  auquel  le  pé- 
ché d'Adam  nous  avait  assujettis.  Cette  ré- 
demption a  non-seulement  été  suffisante, 
mais  encore  surabondante.  Dieu  nous  en 
applique  les  mérites  par  les  sacrements,  et 
principalement  par  le  bapli^ie.  Elle  est  of- 
ferte à  tous,  mais  tous  n'en  retirent  pas  éga- 
lement le  fruit. 

«  Quand  on  lit  avec  attention  les  écrits  des 
Pères,  on  no  peut  douter  qu'ils  n'aient  cru 
que  l'Ecriture  suprême  veut  en  général  le 
salut  de  tous  les  hommes;  ([u'il  n'y  en  a 
aucun  qui,  par  la  mort  de  Jésus-Christ ,  ue 
puisse  être  reconcilié  avec  Dieu,  et  qu'il  fait 
offrir  à  certaines  conditions  le  salut  à  tous. 

«  Clément  d'Alexandrie  était  grand  uni- 
versalistc  :  on  trouve  à  chaque  page  de  ses 
écrits  des  traits  qui  l'indiquent.  «  Dieu  se 
h  propose,  dit-il  (/nProfr(?/)/îco,  pag.  72),  do 
«  sauver  le  genre  humain;  c'est  pour  celaquo 
.(  ce  Dieu  tout  bon  a  envoyé  le  bon  pasteur.  » 
!l  dit  dans  ses  Stromates ,  liv.  vu,  p.  702. 
f|ue  Dieu  est  le  sauveur  de  tous,  non  de 
ceux-ci  et  point  de  ceux-là  :  ir^-znp  ya/s  «o-Ttv 
o\)yj  Twv  f*evTov  S'oû.  Et  peu  après  il  ajoute  : 
;<  Comment  est-il  Sauveur  et  Seigneur, 
«  s'il   n'est    pas    seigneur    et   sauveur  do 

«  tous? Jamais  donc  le  Sauveur  n'a  eu 

«  haine  les  hommes,  lui  qui,  par  un  effet 
«  de  sa  charité ,  n'ayant  point  dédaigné  de 
«  prendre  une  chair  infirme,  est  venu  en 
«  chair  pour  le  salut  commun  de  tous.  » 

«  Irénée  (livre  v,  c  17)  dit  que  «  dans  les 
'(  derniers  temps  Notre-Seigneur ,  établi 
«  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  a 
<(  apaisé  [lour  toiis  le  Père  contre  qui  nous 
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m  avions  péchti,  ayant  ri^iiaré  noire  désubéis- 

*  suiice  par  son  olx^issance.  » 
«  Or'};(''ii('  ponsail   de  la  niGine  façon;  il 

dit  (I.  I  m  Job)  «  (lue  J(^.sus-Christ  étant 
«  venu  sur  la  terre,  a  souffert  en  son  corps 

•  pour  le  salut  de  tous  les  hommes.  »  Il 
insisie  sur  cette  doctrine  en  divers  endroits. 
Pans  son  Traité  contre  Celse,  il  dit,l.  iv, 
pag.  135,  «  qu'il  ne  lient  pas  h  Jésus-Christ 
a  (juo  sa  vertu  ne  se  fasse  sentir  partout, 
«  puisqu'il  est  venu  pour  être  le  sauveur  de 
«  tout  le  genre  humain.  » 

«  Les  docteurs  dont  nous  exposons  les 
.sentiments  n'étaient  pas  moins  universa- 
listes  sur  l'article  de  l'olfre  que  Dieu  fait  de 
sa  grAce  h  tous  les  hommes.  Clément  d'A- 
lexandrie tient  encore  ici  un  rang  distingué. 
Il  dit  {in  Protreptico ,  p.  55)  «  que  comme 
X  Dieu  aime  les  hommes,  il  les  appelle  tous 
M  à  la  connaissance  de  la  vérité  ,  ayant  en- 
«  voyé  le  Paraclct.  Ecoulez,  dit-il ,  vous  qui 
«  êtes  loin  ;  écoulez  aussi,  vous  qui  êtes  près, 
«  la  parole  n'est  cachée  à  personne;  c'est 
«  une  lumière  commune;  elle  brille  pour 
«  tous  les  hommes,  »  etc. 

«  Origène  est  dans  les  mêmes  idées,  comme 
on  le  voit  en  divers  endroits  de  son  Traité 
contre  Celse.  «  Que  les  savants,  dit-il  dans 
«  cet  ouvrage ,  I.  rii,  p.  116  de  la  traduction 
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de  toute  nation,  de  tout  sexe,  de  tout 
de  toute  conditipn.  En  troisième  lieu,  la- 
pôtre  pai'le  d'une  volonté  de  Dieu  antécé- 
dente et  conditionnelle,  de  la  môme  manière 
qu'on  peut  dire  d'un  juge,  qu'en  général  il 
veut  la  vie  de  tous  les  hommes  en  les 
considérant  exempts  de  crimes,  et  par  une 
volonté  conséquente,  il  veut  que  tel  ou  tel 
soit  puni  de  mort,  en  tant  que  coupable  de 
n)eurtre,  ou  d'autre  crime.  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXVllI,  ii* 
)artie,  p.  13  et  li,  article  Rédemption  par 
0  chevalier  de  Jaucourt.) 

Goethe,  après  avoir  rapporté  la  créa- 
tion, ajoute:  «  A  ce  monde  nouveau  il 
manquait  un  être  capable  de  replacer  l'ange 
déchu  dans  ses  premiers  rapports  avec  Ja 
Divinité.  C'est  pour  accomplir  ce  but  que 
fut  créé  l'homme,  image  en  tout  de  Dieu, 
mais  dans  le  même  cas  que  Lucifer,  à  la 
fois  indépendant  et  restreint,  et  comme  cette 
contradiction  se  manifeste  dans  toutes  les 
catégories  de  son  être,  où  une  conscience 
inflexible  juge  les  actes  d'une  volonté  tota- 
lement libre,  il  y  avait  en  lui  les  germes  de 
la  plus  parfaite  ou  de  la  plus  imparfaite, 
de  la  plus  heureuse  ou  de  la  plus  malheu- 
reuse des  créatures.  Aussi  peu  de  temps 
s'était  écoulé,  qu'il  jouait  déjà  aussi  lui 
de  Bouhereau,  que  les  sages,  que  les  complètement  le  rôle  de  Lucifer.  Le  fond 
prudents  approchents'ils  veulent;  mais  que  de  l'ingratitude  est  de  se  séparer  de  son 
les  ignorants,  les  fous,  les  étourdis  et  les  bienfaiteur,  et  tel  fut  le  caractère  de  cette 
simples  ne  laissent  pas  d'approcher  har-  seconde  chute,  dansjaquelje  fut  encore  une 
diinent  aussi,  car  notre  doctrine  promet     "  ' 


«  Je  guérir  ceux  qui  sont  dans  ce  mauvais 
«  état,  et  de  les  rendre  tous  dignes  de  Dieu. 
«  C'est  une  fausseté  d'avancer  que  les  pré- 
«  dicateurs  de  cette  sainte  doctrine  ne  veu- 
«.  lent  gagner  que  des  personnes  sans  esprit, 
«  sans  jugement  et  sans  vertu,  des  femmes, 
K  des  enfants  et  dos  esclaves.  11  est  vrai 
«  qu'elle  invite  toutes  ces  |)ersonnes  à  la 
»  suivre,  afin  de  les  con-iger  de  leurs  dé- 
«  fauls;  mais  elle  y  invite  aussi  ceux  qui 
H  o'U  d'autres  qualités  meilleures;  car  Jésus- 
«  Christ  est  le  sauveur  de  tous  les  hommes, 
«  et  principalement  des  tidèles,  sans  avoir 
«  égard  sctit  à  leur  sagesse,  soit  à  leur  sim- 
«  plicité;  il  est  la  victime  de  propitiation 
«  offerte  au  Père  pour  nos  péchés,  et  non- 
«  !>t:ulement  pour  les  nôtres,  mais  aussi  pour 
«  ceux  de  tout   le  monde.  » 

Les  curieux  trouveront  un  grand  nom- 
bi-e  de  passages  semblables  dans  Vossius 
[Ilist.  Pelaçf.,  1.  vu,  part,  i,  thés.  2,  3,  k). 

a  Enlin  il  est  constant  que  la  plupart  des 
Pèn.'S  ont  été  universalistes,  et  saint  Augub- 
tiu  paraît  avoir  embrassé  ce  sentiment  dans 
son'exposition  de  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés. 
En  premier  lieu,  dil-il,  il  veut  que  tous 
soient  sauvés  en  tant  quil  n'y  en  a  aucun 
de  sauvé  que  Dieu  n'ait  dessein  de  sauver, 
h  peu  près  comme  l'on  dit  d'un  maître  qu'il 
enseigne  telle  ou  telle  science  à  tout  le 
monde,  parce  qu'il  n'y  a  personne  de  ceux 
qui  l'étudieut  qui  ne  l'apprenne  de  ce 
maître.  En  second  lieu,  il  veut  que  tous 
l'oient   sauvés,  c'est-à-dire  des  personnes 


fois  entraînée  toute  la  création. 

«  Ainsi  l'on  est  amené  de  soi-même  à 
conclure  que  la  Rédemption  ayait  été  non- 
seulement  résolue  de  toute  éternité,  mais 
encore  élernellementjugée  nécessaire:  même 
on  peut  la  regarder  comme  la  condition  à 
la(iuelle  Dieu  se  condamne  en  créant,  et  do 
la  perpétuité  de  ce  sacrifice  divin  dépend 
la  conservation  du  monde.  De  cette  manière 
rien  n'est  plus  naturel  que  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu  sous  forme  humaine,  afin  do 
partager  pour  quelque  temps  nos  destins, 
et  de  nous  offrir  un  modèle  dont  la  vuo 
rende  nos  joies  plus  graves  et  nos  douleurs 
plus  douces.  L'histoire  de  toutes  les  philo- 
sophies  et  religions  nous  apprend  que  cette 
grande  et  indispensable  vérité,  voilée  quel- 
(juefois  de  fables  étranges  et  de  symboles 
barbares,  n'en  a  pas  moins  été  unanime- 
ment reçue  dans  tous  les  siècles  chez  toutes 
les  nations.  Il  est  donc  clair  que  l'homme 
est  dans  un  état  qui,  tout  en  le  dépiimant 
et  l'attirant  en  bas  par  la  sensualité,  lui 
donne  occasion,  lui  fait  même  un  devoir 
de  tendre  à  s'élever,  tn  unissant,  suivant 
]es  vues  de  la  Divinité,  à  la  concentration 
individuelle  la  faculté  expansive  et  féconde 
ilu  renoncement  à  soi.»  (Ma  Vie,  ()ar  Goethe, 
t.  II.) 

Kant.  —  Dans  sa  Théorie  de  la  vraie  reli- 
ijion  et  de  la  morale  appliquée  au  christia- 
nisme pur,  (Voir  ce  qui  |»récède  aux  articles 

PÉCHÉ  ORIGINEL,    BlEN  ET  INCARNATION.) 

«  59.  Donc  celui  qui  a  celte  foi  pratique 
au  Fils  de  Dieu,  celui  qui  sent  au  fond  du 
sa  conscience  la  ferme  résolution  dtgà  fondée 
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Mir  lies  preuves  rassuiaiilcs  cJe  rester  iné- 
hraiilablemeiit  fidèle  au  modèle  divin  de 
I  iiuriianilé,  mêiiK!  au  milieu  des  tentations 
«l  des  soutrrances  pareilles  à  eelles  du 
Christ,  celui-là  aussi,  mais  celui-là  seul, 
est  autorisé  à  se  croire  un  objet  non  in- 
digne des  complaisances  divines. 

«  60,  31ais  si  par  cette  foi  pratique  au 
Fils  de  Dieu  Thomme  juste  seul  peut  deve- 
nir agréable  à  la  divinité,  comment  la  foi 
pratique  pourra-t-elle  nous  justitier  nous 
autres  qui  sommes  si  loin  d'être  tout  à  fait 
justes  ?  Comment  pouvons  nous  nous  appro- 
prier une  justice  qui  exige  pour  répondre 
à  la  foi  pratique,  une  conduite  si  parfaite, 
sans  défaut?  Pour  faire  comprendre  ceci  il 
faut,  ce  nous  semble,  lever  trois  diliicultés. 

«  01.  La  première  objection  possible  con- 
tre la  réalité  d'une  telle  foi,  laquelle  ne 
sauve  et  ne  juslitie  l'homme  que  par  Tob- 
servalion  non  interrompue  de  la  loi,  paraît 
être  celle-ci  :  La  Loi  dit,  soyez  parfait  dans 
votre  conduite  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.  Or  nous  ne  pouvons,  nous  aulres 
hommes,  que  nous  avancer  sans  cesse  d'un 
bien  défectueux  à  un  bien  imparfait,  même 
lorsque  nous  avons  accueilli  la  loi  morale  d  a  t)s 
notre  maxime  la  plus  haute  et  la  plus  éten- 
due, et  que  par  là  tous  nos  efforts  pratiques 
sont  dirigés  vers  l'idéal  divin  ;  comment 
donc  sera-t-il  possible  que  devant  le  juge 
infiniment  saint  notre  bonne  intention 
supplée  à  l'influence  des  faits? 

«  62.  Pour  répondre  à  cette  difficulté,  il 
faut  bien  remarquer  que  le  fait  reste  à  ja- 
.nais  défectueux,  puisqu'il  découle  de  nous, 
créatures,  qui  somm.es  inévitablement  bornés 
aux  conditions  du  temps  pour  tout  ce  qui  est 
rapport  de  la  cause  à  l'effet;  ainsi  ne  pou- 
vant nous  élever  que  par  un  progrès  inces- 
sant d'un  bien  imparfait  à  un  mieux,  nous 
devons  toujours  considérer  le  bien  en  nous, 
dans  sa  manifestation  visible,  comme  in- 
suffisant par  rapport  à  la  loi  céleste.  Mais 
le  scrutateur  des  cœurs  lit  dans  le  secret 
de  l'intention  qui  est  la  source  du  fait  et  que 
les  sens  ne  peuvent  saisir,  et  l'intention 
peut,  s'élevant  dans  son  vol  de  plus  en  plus 
sublime,  monter,  jusque  dans  l'infini  et  la 
pure  contemplation  du  juge  suprême  des 
âmes;  alors  elle  élève  jusqu'à  elle  la  valeur 
des  actionsbornées,les  identifie  à  elle-même, 
et  par  là  elles  deviennent  quelque  chose  de 
parlait. 

«  63.  La  foi  pratique  au  Fils  de  Dieu  fonde 
ainsi  l'espérance  que,  nous  remplissant  de 
celte  sainte  intention,  nous  serons  justifiés 
devant  l'œil  du  Très-Sjint  malgré  l'inévita- 
ble défectuosité  de  nos  actions  dans  le 
temps,  grâce  à  la  possibilité  du  progrès  à 
l'infini  de  l'intention. 

«  64.  La  seconde  objection  contre  la 
réalité  de  la  foi  donnant  le  salut  et  justifiant, 
est  celle-ci  :  Comment  l'homme  peut-il  se 
tenir  assuré  de  la  persévérance  d'une  inten- 
tion bonne,  qui  se  perfectionne  de  plus  en 
p'us? 

«65.  En  effet, la  conscience  lotaledelapureté 
de  son  intention  [tour  le  moment  présent  ne 


suffit  pas  encore  à  donner  une  conviction 
au-dessus  de  tout  doute  que  nous  persévé- 
rerons dans  le  bien;  môme,  ce  qui  est  bien 
pis, elle  pourrait  conduire  à  une  dangereuse 
|)résomplion,  surtout  si  l'on  n'a  pas  acquis 
la  preuve  que  depuis  l'époque  de  notre  con- 
version aux  bons  principes,  nous  avons 
réellement  commencé  une  vie  meilleure. 
Ce  n'est  que  ce  changement  qui  peut  nous 
faire  croire  à  une  amt'iioralion  intérieure; 
l'unique  preuve  de  notre  adoption  sincère 
et  sérieuse  d'une  intention  sainte  est  un 
réel  amendement  sur  lequel  il  nous  est  per- 
mis de  baser  l'espérance  raisonnable  que  la 
bonté  divine  nous  accordera  les  grâces 
nécessaires  pour  persévérer. 

«  66.  Enfin  voici  la  dernière  et  la  plus 
grande  difficulté  contre  celte  justificalicn 
par  la  foi  :  Quoique  l'intention  formée,  et 
la  conduite  mise  en  harmonie  ave  elle  puis- 
sent être  bonnes  et  persévérantes,  ce|)en- 
dant  l'homme  n'en  a  {)as  moins  commencé 
par  être  mauvais,  et  c'est  une  faute  qui  ne 
peut  jamais  s'effacer;  car  de  ce  qu'après 
son  amendement  il  ne  commet  plus  aucune 
faute  nouvelle,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse 
le  considérer  comme  absous  de  son  ancienne 
dette,  vu  qu'il  est  hors  de  son  pouvoir  de 
tirer  de  la  meilleure  conduite  possible  un 
excédant  de  mérite.  Son  devoir  imprescrip- 
tible n'est-il  pas  en  effet  d'oi)érer  constam- 
ment tout  le  bien  qui  est  en  son  pouvoir  ? 
Ensuite  cette  dette  ne  peut  être  liquidée  par 
aucun  autre;  car  elle  n'est  pas  une  obliga- 
tion transmissible  oui  passe,  comme  les 
dettes  d'argent  au  légataire;  mais  c'est  la 
plus  personnelle  de  toutes  les  dettes,  à  sa- 
voir celle  du  péché,  que  peut  payer  le  cou- 
pable seul,  et  non  par  l'innocent,  lors  même 
qu'il  porterait  la  générosité  jusqu'à  vouloir 
s'immoler  en  expiation. 

«  67.  Nous  répondons  à  celte  difficulté  : 
Il  faut  une  satisfaction  à  la  suprême  justice, 
le  mal  doit  être  puni  ;  mais  d'abord  la  puni- 
tion suit  déjà  nécessairement  du  chaLge- 
ment  de  conduite,  car  pour  sortir  du  mal 
et  entrer  dans  le  bien,  pour  revêtir  l'homme 
nouveau,  il  faut  ensevelir  le  vieil  homme  : 
le  crucifiement  de  la  chair  et  de  ses  convoi- 
tises est  la  condition  pour  passer  de  l'inten- 
tion mauvaise  à  l'intention  bonne  où.  nous 
attend  une  longue  suite  de  sacrifices  et  de 
souffrances  de  lous  genres,  que  l'homme 
nouveau  dans  son  zèle  peut  n'entrei)rendre 
que  pour  le  bien  moral  qui  en  sortira,  mais 
qui  toutefois  sont  une  vraie  punition  du 
vieil  homme,  attaché  à  l'homme  corrigé; 
et  dès  que  l'intention  de  ce  dernier  se 
montre  sincère  en  prenant  volontiers  sur 
elle  lous  les  maux  et  souffrances  qui  dé- 
coulent pour  son  devancier  de  la  continuation 
d'une  bonne  vie,  alors  le  cœur  peut  s'ouvrir 
à  l'espérance  certaine  que  par  la  vertu  de 
celte  sainte  intention,  il  satisfera  la  justice 
divine  et  paiera  sa  vieille  dette. 

«  68.  Donc  il  suit  de  cette  déduction  que 
la  justification  de  l'homme  coupable  à  la 
vérité,  mais  qui  peut  dans  l'intention  rede- 
venir agréable  à  Dieu,  il  suit,  disons-nous, 
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(|uo  riiitoiilioii  coiiliMiuo  dans  l'idéal  tlo 
l'huinnio  inorainiiieiil  paifait  est  la  cotidition 
foiidaiiuMitaitj  de  noirt;  saiicliricalion,  do 
Idulo  [;iA("0  parliculière  versée  sur  nous 
d'en  haut,  el  de  noire  salul  final.  L'adoplion 
seule  de  celte  inlcfdion  cireclueol  commence 
lo  progrès  à  l'iidini  d.ins  ramélioration  do 
la  vie;  dès  (lue  nous  l'avons,  nous  sommes 
par  lo  Fils  de  Dieu  jusliCiés,  i)ardonnés  el 
lendus  saints;  ses  mérites  inliiis  comblent 
le  vide  laissé  jiar  ce  qu'ont  de  défectueux 
nos  actions  journalières,  il  nous  délivre  du 
f.wdeau  delà  faute  originelle,  cl  nous  donne 
toutes  lesgrAces  nécessaires  pour  persévérer. 

«  69.  I)'a|)rès  tout  ce  que  nous  avons  dil, 
nous  voilh  maintenant  naturellement  amenés 
au  grand  corollaire  de  la  Rédemption  du 
(jenre  humain  par  un  représentant  de  notre 
nature,  (jui,  étant  la  pureté  môme,  vient 
prendre  sur  lui  toutes  nos  souillures,  afin 
do  nous  en  délivrer;  satisfaction  qui  s'accor- 
de clairement  avec  les  plus  saines  idées  de 
Ja  morale:  carc'est  une  faveur  suprême, 
laciuelle  n'alleinl  que  les  cœurs  sérieusement 
et  sincèrement  cliangés  par  une  résolution 
libre,  condition  (|ue  ne  peuvent  suf)plécr 
toutes  les  expiations,  toutes  les  pénitences 
quelque  rigoureuses  qu'elles  soient,  et 
toutes  les  invocations  et  Jouangos  de  l'idéal 
môme  de  la  sainteté,  se  sacrifiant  pournou-; 
tandis  que,  d'un  autre  coté,  celles-ci  ne 
peuvent  non  plus  augmenter  en  rien  le 
mérilo  immense  du  sacrifice  du  Christ. 

«70.  Concluonsdonc que,  dans  un  sens, si 
la  consolation  et  la  rédemption  nous  sont 
données,  dans  l'autre  la  sévère  appréciation 
de  soi-même  est  exigée  comme  préservatif 
contre  nne  endormouso  et  perfide  sécurité. 

«  71.  Nous  voyons  dans  la  sainte  Ecriture 
des  Chrétiens  le  combat  du  bon  et  du  mau- 
vais principe,  présenté  sous  la  forme  d'une 
histoire,  où  ces  deux  éléments  opposés  dans 
l'homme  comme  le  ciel  et  l'enfer  apparais- 
sent hors  de  lui  comme  deux  ôtres  person- 
nels, qui  non-seulement  l'attirent  chacun 
h  lui  avec  toutes  ses  facultés,  mais  encore 
portent  devant  lui  leurs  maximes  comme 
devant  le  juge  sublime  des  droits, 

«  72.  Suivant  cette  histoire,  l'homme  avait 
été  primitivement  installé  propriétaire  de 
tous  les  biens  de  ce  monde;  mais  n'en  ayant 
<|ue  la  jouissance,  le  dominium  utile,  il 
devait  regarder  le  Créateur  comme  son  sou- 
verain jnaître  et  son  Seigneur  direct.  Or,  en 
même  temps  était  |)lacé  là  un  être  mauvais, 
(|ui,  pour  sa  félonie,  dépouillé  de  toutes 
les  [)ropriétés  dont  il  avait  joui  dans  le 
ciel  el  devenu  [irolétaire,  clierchail  à  s'ac- 
(luérirnn  royaume  dansce  monde  inférieur. 

«73.  Or,  comme  h  cet  être  mauvais,  créature 
d'une  nature  supérieure  cl  pur  es[)rit,  les 
objets  terrestres  ou  corpoiels  n.e  peuvent 
offrir  aucune  jouissance,  il  chercha  par  eux 
à  acquérir  une  domination  sur  les  âmes, 
tellenjent  qu'il  rendit  les  pères  do  la  race 
humaine  infidèles  à  leur  Seigneur  suprême 
et  dépendants  de  lui,  et  par  là  il  devint 
prince  de  ce  monde,  souverain  seigneur  de 
tous  les  biens  de  la  terre.    Alors  jetant  un 


défi  au  bon  pi  in.  ipo  il  créa  un  enipM'o  du  mal 
auiiuel  sont  naturellement  cl  lé,^itimemenl 
soumis  tous  hommes  issusd'Adam,  vu  l'adoji- 
lion  par  lui  de  l'intention  mauvaise,  source 
de  La  |)erversilé   dans  sa  maxime  générale. 

«  7'»,  Lo  bon  principe  refoulé  chercha  à 
défendre  ses  droits  à  la  domination  do 
l'homme  par  l'établissement  d'un  gouverno- 
nient  nouveau,  la  théocratie  juive,  vouée  h 
l'adoration  exclusive  et  solennelle  do  son 
norn.  Mais  comme  les  Ames  sujettes  do  celte 
monarchie  s'obstinèrent  à  rester  bornées 
aux  désirs  des  biens  terrestres,  étant  dans 
l'ordre  divin  incapables  d'autres  observances 
(pie  de  celles  qui  concernent  les  rites  et 
cérémonies  extérieurs,  el  ne  tenant  dans 
l'ordre  moral  (|u'à  ce  qui  était  rigoureuse- 
ment commandé,  sans  égard  au  surplus 
demandé  dans  l'inlcnlion,  cet  établissement 
ne  put  interrompre  d'une  manière  sensible 
le  règne  des  ténèbies. 

«  75.  Il  parut  donc  chez  co  même  peuple, 
quand  le  temps  fut  mûr  pour  une  révoluii(ni, 
iiiîc  personne  dont  la  sagesse  était  comme 
descendue  dos  cieux,  laquelle  en  ce  qui 
(  oncernailsescnscignementsel  ses  exemples 
s'annonçait  |)ar  un  homme  vérilable,  mais 
néanmoins  en  général  disait  être  un  envo,^é 
d'origine  pure,  non  coin[)ris  dans  lo  traité 
(pio  le  reste  de  l'espèce  humaine  avait  fait 
par  son  représentant,  le  [iremier  homme, 
avec  le  mauvais  principe,  et  par  consé(juent 
n'ayant,  lui,  rien  do  commun  avec  le  prince 
decemonde,  dont  le  règne  était  par  là  mis  dans 
un  imminent  péril. 

«  70.  Co  dernier,  menacé,  proposa  donc  à 
l'étranger  venu  sur  son  territoire,  de  lui 
inféoder  tout  son  empire,  s'il  voulait  seule- 
mont  le  regarder  comme  souverain.  Mais 
ayant  échoué  dans  sa  tentative,  il  ne  se 
borna  pas  à  dé|)Ouiller  l'étranger  de  tout  ce 
qui  pouvait  lui  rendre  la  vie  agréable  ;  il 
suscita  contre  lui  toutes  les  persécutions 
par  lesquelles  les  liommos  mauvais  peuvent 
rendre  la  vie  amère  ,  souffrances  que 
l'iiomme  juste  seul  sent  profonJéraonl 
telles  que  la  calomnie  contre  ses  pures 
doctrines  et  leur  but,  el  il  s'acharna 
jusipi'à  lui  donner  la  plus  honteuse  des 
morts,  sans  toutefois,  par  tant  d'assauts 
|)oilés  à  la  persévérance  et  à  la  sublimité  de 
ses  ensoignemcnis  et  do  ses  actions,  pou- 
voir rien  contre  lui  en  faveur  de  son  règne 
infernal. 

«  77.  Envisagée  comme  le  plus  haut  de- 
gré de  la  souffrance  humaine,  cotte  mort 
accomplit  et  termina  l'idéal  du  bon  prin- 
cipe, ou  de  l'humanité,  élevée  à  toute  la 
perfection  morale  dont  elle  est  susceptible, 
et  présentée  comme  modèle  d'imitation 
pour  soutenir  et  encourager  tout  homme 
dans  la  suite  des  siècles.  Or  par  cet  idéal 
S(i  distinguent  d'une  manière  frap|)dntc  les 
fils  libres  du  ciel  d'avec  les  fils  esclaves  do 
la  terre,  car  il  est  venu  dans  son  héritage, 
el  les  siens  ne  l'ont  point  reçu,  mais  à  ceux 
(]ui  l'ont  accueilli  il  a  donné  la  force  do 
devenir  enfants  de  Dieu.  C'est-à-dire  que  par- 
son  exemple  il  ouvre  la  porte  de  la  liberté 
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morale  à  tous  les  hommes,  comme  lui 
décidés  à  mourir  aux  sensualités  qui  en- 
chaînent à  colle  vie  terrestre,  et  parmi  ces 
Ames  dégagées  il  se  fonde  un  royaume,  et 
se  choisit  un  peuple  en  faisant  le  bien  avec 
ardeur,  tandis  qu'aux  autres  qui  préièrcnt 
l'esclavage  des  sens,  il  laisse  leur  antique 
héritage. 

«  78.  Maintenant,  si  l'on  dé[)ouille  de  son 
enveloppe  mystiquecette  explicalion  vivante 
et  fixée  dans  les  temps  comme  un  événe- 
ment populaire,  on  voit  facilement  que 
cet  événement,  comme  valable  et  obliga- 
toire, s'adresse  au  monde  entier  dans  toute 
sa  durée;  et  qu'il  a  été  constamment  assez 
visible  aux  yc^ux  de  cha(iue  homme,  pour 
qu'il  pût  y  lire  son  devoir;  dévelop[)ons 
notre  pensée. 

a  79.  Tout  homme  porte  en  lui  l'idéal  de 
l'humanité  parfaite  ,  et  c'est  un  devoir  pour 
lui  de  le  réaliser  autant  qu'il  peut,  par  des 
actions  et  dos  in  lent  ions  pures.  La  sensualité, 
cause  dotant  de  mnux,  ne  saurait  cependant 
rétouffer;  h  la  vérité  tendre  vers  le  bonheur 
est  le  propre  de  notre  nature,  mais  on  n'y 
arrive  qu'en  suivant  la  voie  droite,  puisque 
parla  perversité  qui  renverse  l'ordre  moral, 
on  se  rend  l'esclave  du  mauvais  principe  et 
l'objet  de  l'indignation  divine.  Mais,  môme 
ainsi  tombé  dans  la  servitude  du  mal, 
l'homme  peut  redevenir  bon  et  agréable  h 
Dieu,  et  retrouver  le  salut;  il  lui  suffit  de 
reprendre  dans  son  intention  sincère  la 
pure  idée  de  toute  perfeclion  morale,  et  de 
croire  par  Ih  d'une  manière  pratique  au  Fils 
de  Dieu. 

«  80.  Par  l'effet  de  cette  foi  sur  l'esprit, 
l'homme  acquiert  la  confiance  que  jamais  les 
puissances  terribles  de  l'abîmo  no  pourront 
lui  nuire,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point,  s'  il  apporte  une  vie  bien 
passée  en  témoignage  de  sa  foi,  M-^.is  qui- 
cwnque  espère  suppléer  cotte  confiance,  fruit 
d'une  foi  pratique,  par  des  expiations  qui 
ne  supposent  aucun  changement  de  cœur, 
ou  par  une  contemplation  intérieure  pure- 
ment passive,  n'est  qu'un  superstitieux  et 
un  extravagant,  et  demeure  à  jamais  éloigné 
de  tout  bien,  esscnliellement  fondé  sur  une 
vie  active. 

«  81.  Quant  à  celui  dont  la  volonté  refuse 
aux  commandements  du  devoir,  primitive- 
ment écrits  ()ar  la  raison  dans  le  cœur  de 
l'homme,  une  autorité  sufiisante,  s'ils  ne 
sont  ratifiés  par  des  miracles,  celui-Ih  fait 
preuve  d'un  degré  punissable  d'incrédulité 
morale.  C'est  do  lui  (pi'il  est  écrit  :  «  Si  vous 
«  ne  voyez  des  signes  et  des  [)rodig(;s,  vous  ne 
«  croyez  pas.  » 

«  82.  Néanmoins  il  est  jusqu'à  un  certain 
point  raisonnable  do  demander  que,  quand 
une  religion  do  rites  et  de  [)ure  observance 
linit,  remplacée  par  un  culte  plus  élevé,  qui 
proclame  le  règne  de  l'esprit  et  de  l'intention 
morale,  co  dernier  s'introduise  dans  l'his- 
toire, accompagné  etcorameparéde  miracles, 
pour  annoncer  la  chute  du  vieux  culte,  qui 
n'a  plus  pour  lui  l'intervention  des  forces 
sarnalurellcs,  et  mèiiie  pour  g;i^!,m.'i'drs  par- 


tisans a  la  réorganisation  religieuse,  regardée 
comme  raccomplissement  du  modèle  primitif, 
et  le  dernier  but  do  la  Providence. 

«  83.  Les  miracles  ont  encore  ce  résullat 
qu'on  ne  peut  plus  révocjuer  en  doute  les 
récits  et  les  dogmes  de  la  religion  nouvelle, 
reconnue  ainsi  pour  véritable  aux  yeux 
môme  de  !a  r.sison.  Alors  il  n'y  a  |)lus  h 
objecter  que  la  personne  du  fondateur  do 
cette  religion,  faite  pour  le  monde  entier, 
est  un  mystère;  que  son  apparition  sur  la 
terre,  son  enlèvement  du  milieu  des  hommes, 
toutes  les  actions  de  sa  vie  et  ses  souffrances 
sontautantde  miracles;  que  môme  l'histoire 
où  ils  sont  racontés  est  conmie  un  mysté- 
rieux prodige  :  assurés  de  leur  vérité,  nous 
pouvons  admirer  en  paix  tous  ces  grands 
événements,  pleins  de  vénération  pour  l'en- 
veloppe historique  qui  a  servi  ii  révéler  au 
monde  une  doctrine  dont  les  principes  et  les 
dogmes,  reposant  indélébiles  au  fond  de 
l'ûme  humaine,  n'avaient  d'ailleurs  besoin 
d'aucun  miracle. 

«  84.  Ainsi,  no  faisant  point  des  prodiges 
une  partie  si  essonliolle  de  la  religion,  que  la 
foi  en  eux,  leur  étude  ot  leur  connaissance 
scient  par  cllos-mômcs  ca[)ables  de  nous 
rendre  agréables  à  Dieu.  Il  faut  de  toute  sa 
force  combattre  celte  erreur;  car  de  telles 
choses  seraient  faciles  à  chacun,  sans  qu'on 
en  di^înt  pour  cela  plus  homme  de  bien.  » 

llÉFORMATION,  Réformateurs,  Réfor- 
me. —  {Voyez  PROTESTANxr-^ME.)  —  Nous  ne 
voulons  ici  que  compléter  ce  premier  article 
où  nous  avons  déjà  montré  la  réfutation 
parfaite  du  protestantisme  par  les  protestants 
eux-mêmes.  Qu'on  ajoute  à  ce  que  nous 
avons  alors  rapporté  les  citations  suivantes, 
et  qu'on  dise  si  le  catholicisme  le  plus  exi- 
gent peut  rien  ajouter  à  cette  réfutation  : 

Luther.  —  «  Lorsque  une  erreur  se  fait 
i'^urj  d-autre?  la  sitirent  jus-qu's  co  qu'on 
Unisse  par  renier  entièrement  la  vérité.  » 
[LvTiiER,  Aufhrl.  Erklarung  dcr  Epistd  an 
die  Galater,  chap.  vi,  et  iv,  L.  W.  Walch  sche 
Au$g.,  t.  VIII,  178G.) 

Calvin.  —  «  Parmi  cent  évangeliquos,  on 
en  trouverait  h  peine  un  seul  qui  se  soit  fait 
évangelique  par  aucun  autre  motif  que  pour 
pouvoir  s'abandonner  avec  plus  de  liberté  à 
toutes  sortes  do  voluptés  et  d'incontiiience.» 
{Comment,  in  II  epist.  Pétri,  ii,  2,  p.  (33).  -- 
Pour  ne  pas  affliger  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  et  les  scandaliser  tous,  nous  suppri- 
mons ici  une  ox[)Osition  de  mœurs  cl  de 
sentiments  particuliers  de  Luther,  tirée  di; 
ses  propres  écrits.  On  peut  consulter  à  co 
sujet  Theiner,  La  Suède  et  le  Sainl-Siégcy 
t.  I",  chap.  V.) 

MÉLANCHTUON.  —  «  L'Elbo  uo  conticudra i t 
pas  assez  d'eau  pour  pleurer  les  misères  de 
la  Réforme.  On  doute  des  choses  les  plus 
importantes:  lemalest  incurable. «(Mélancu- 
THON,  E"/).,  I.  IV,  ep.  100.) 

NovALis.  — «  Ils  (les  réformateurs)  se  sont 
trompés  sur  le  résullat  nécessaire  de  leur 
j)rocès.  » 

Wix.  —  «  Ils  (les  réformateurs)  ne  s'imagi- 
naient pas,  IoiS({u'ih  soutenaient  riue  l'Lcri- 
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turc  renferme  loul  oc  qui  est  nécessaire  au 
salut,  el  (|tie  per  sonno  iiedoil  regardcrconirne 
article  de  foi  ce  (jui  ne  se  lit  pas  en  toutes  let- 
tres dans  la  Uiblc;  (lu'un  jour  viendrait  oTi 
cliacun,  le  livre  sainlà  la  main,  se  croiraitaple 
et  ap[)elé  h  se  formuler  un  syniljolc  cl  à  reje- 
ter loul  ce  qui  serait  opposé  à  ses  idées  per- 
sonnelles. 

«  Mais  aujourd'hui  ce  besoin  d'examen  a 
pris  une  si  terrible  extension,  que  les  prin- 
cipaux articles  du  symbole  chrélien  sont 
rejelés  par  ceux  qui  so  disent  les  disciples 
de  Jésus.  »  (Wix,  lietrachliwger  iiber  die 
Ztceckmasziken  ;  1819  j 
•  RoHtt. —  «  Les  réformateurs  adoptèrent 
encore,  d'accord  avec  le  catholicisme,  que 
la  révélation  ne  pouvait  être  fondée  que  sur 
une  inspiration  miraculeuse,  parce  qu'elle 
renferme  des  doctrines  que  la  raison  humaine 
n'aurait  jamais  pu  imaginer.  Us  ne  s'aper- 
çurent pas  de  la  contradiction  frappante 
dont  ils  se  rendirent  coupables,  en  admet- 
tant non-seulement  le  principe  fondamental 
du  catholicisme,  mais  en  le  défendant  même 
avec  ardeur,  tout  en  niant  les  conclusions 
qui  en  découlent  né(;essairement.  Tant  que 
le  proleslaniisme  s'attachera  à  cette  idée  sur 
la  révélation,  le  catholicisme  lui  sera  bien 
supérieur;  l'un  est  inébranlable  à  cause 
même  des  contradictions  dont  l'autre  s'est 
rendu  coupable.  Dans  de  telles  conjectures 
rien  n'est  plus  évident,  que  la  vérité  doit 
être  absolument  du  côté  du  catholicisme. 
Cette  contradiclion  qui  donne  en  théorie 
au  papisme  une  supériorité  si  décisive  sur 
le  protestantisme,  jusqu'à  réduire  ce  der- 
nier, sous  ce  point  de  vue,  au  néant  (car  ce 
qui  se  contredit  n'est  rien),  existe  depuis 
près  de  trois  cents  ans  dans  l'Eglise  pro- 
testante. »  (I)'  KoiiR  ;  Kritioche  prediger  bi- 
(jliothck,  t.  X,  n°(),  p.  1005.) 

—  «  Pauvre  Ej^lise  protestante  î  entends 
ici  ta  condamnation  !  Tes  fondateurs  furent 
des  hommes  si  simples,  qu'ils  se  rendirent 
coupables  d'une  contradiction  fra[>panle  ; 
(]u'iis  combattirent  hardiment  pour  un  non- 
sens,  et  qu'ils  ne  portèrent  au  catholicisme 
que  des  coups  en  l'air;  quoiqu'il  n'y  eût 
rien  de  plus  évident  que  la  vérité  était  du 
côté  du  catholicisme,  ils  restèrent  tellement 
aveugles,  qu'ils  ne  virent  pas  même  la  lu- 
mière, il  faut  maintenant  qu'ils  se  fassent 
opérer  de  la  cataracte  à  Weirnar.  Cela  ne 
s'appelle-t-il  pas  mettre  le  glaive  dans  les 
mains  des  f)apistes ,  et  les  engager  à  nous 
dire  :  Qu'avons-nous  encore  besoin  d'un  au- 
tre témoignage?  Vous  avouez  vous-mêmes 
que  les  fondateurs  de  votre  Eglise  furent 
des  gens  incapables  de  reculer  devant  la 
contradiction  la  plus  palpaltle  et  la  plus  évi- 
dente. Les  réformateurs  ne  savaient  donc 
pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  demandaient?  ils 
s'imaginaient  être  protestants  et  voulaient 
cependant  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie 
au  principe  fondamental  du  catholicisme.  Où 
trouver  la  folie  et  la  simplicité,  si  ce  n'est 
dans  cette  conduite?  »  [Homiletisch-lilurgis' 
che.s  Corrfspondcnzblatt ,  1830,  n°  4^8,  p.  757.) 

J.-A.  KoELEK.       «  En  effet  le  surnatura-. 


lisme  catholique  est  le  soûl  conséquent.  » 
(J.-A.  KoEHi.uK,  Sendschreiber  an  professor 
Hahcr,  1827,  p.  54.) 

KincuHOFF.  —  «  La  chute  des  droit?  de 
rKi;lise  date,  d'après  moi,  de  la  Réforme.  » 

CoHBETT.  —  '<  Au  lieu  de  la  concorde  et 
do  la  charité  chrétienne  dont  nos  ancêtres 
catholiques  so  réjouirent  pendant  de  si  lon- 
gues années,  la  réformation  nous  donna  la 
discorde  et  les  ressentiments  éternels.  » 
(CouniîTT,  Jtcf.jt.  1",  p.  k.) 

Feszler.  —  «  En  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie les  sectes  naquirent  également  avec 
la  Kéformation  :  elles  se  traitèrent  mutuelle- 
ment d'hérétiques  et  se  séparèrent  ensuite 
el  pour  toujours  :les  Hongrois,  en  adoptant 
la  confession  suisse,  donnèrent  naissance  h 
la  foi  hongroise.  Les  Allemands  en  persis- 
tant dans  la  confession  d'Augsbourg,  éta- 
iiliront  la  foi  allemande;  Georges  Blandrata , 
en  Transylvanie,  vint  fonder  la  secte  soci- 
nienne;\i2S  unitaires  et  cette  quatrième  Eglise 
jouissent  des  mêmes  droits  que  ces  trois 
aînées.  »(D'  J.-A.  Feszler,  Geschiehten  der 
Ungarn,  t.  VII,  p.  522  et  suiv.) 

—  Quant  à  la  France  ,  on  lit  dans  un  Mé- 
moire adressé  au  roi  par  les  Eglises  évan- 
géliquesen  l'année  1775:  «  Luther  et  Calvin 
n'ont  parmi  nous  que  peu  de  partisans; 
nos  propres  enfants  sont  nos  antagonistes. 
Nous  ne  savons  ni  où  nous  allons,  ni  quel 
drapeau  nous  suivons.  »  (  Mémoires  des 
calvinistes,  1775.) 

NiEMEYER.  —  «  Les  idées  théologiques  en 
Hollande  sont  aussi  brouillées  qu'en  Alle- 
magne. Entre  l'entière  soumission  aux  dog- 
mes du  synode  de  Dordrecht,  et  la  révolte 
ouverte  contre  des  principes  positifs  à  peine 
formulés  ici,  se  meuvent  une  quantité  de 
grands  et  petits  partis.  Un  grand  nombre  de 
jeunes  théologiens,  avançant  toujours  avec 
le  siècle ,  s'occupent  encore  plus  que  les 
Anglais  de  tout  ce  qui  se  rap[)orte  aux  nou- 
velles connaissances  exégéliquesjcritiquesel 
historiques.  »  (  A.-H.  Niemeyer,  Besbachtun- 
gen  aufReisen;  1821,  t.  I",  p.  68.) 

—  «  En  Angleterre  tous  les  genres  de 
croyance  et  d'incrédulité  ont  trouvé  des  dé- 
fenseurs el  des  partisans.  Swedenborg  put 
y  recruter  la  nouvelle  Jérusalem;  la  nouvelle 
révélation  y  fut  favorablement  accueillie, 
tandis  que>Villiams  rassemblait  sa  commune 
déiste.  «  {Neucste  lander  und  volkerkunde, 
Weimar,  1809,  t.  VII ,  p.  283.) 

Niemeyer.  —  «  L'Angleterre  fut  de  tout 
temps  le  siège  des  sectes  et  des  partis  les 
plus  opposés  ;  autour  de  tous  les  fondateurs 
de  sectes  s'est  toujours  empressée  une  masse 
de  peuple.»  (Niemeyer,  /.  c,  1822,  t.  II, p.  106.) 

Bl'sck.  —  «  En  Danemark  il  existe  deux 
factions  théologiques  si  opposées,  que  la 
personne  qui  en  embrasse  une  doit  néces- 
sairement condamner  l'autre.  »  (Blsck., 
Landprediger  in  Secland  Slreitschrist  gegen 
prof,  clausen,  1829.) 

FoGTMANN.  — «  Ou  plutôt  il  n'y  a  pas  seu- 
lement deux  sectes  (en  Danemark),  mais  il 
y  en  a  un  nombre  infigi;  autant  de  tôles, 
aulant  d'opinions.  »  (D' Fogtmann.  Pro/".  zu 
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Soroë,  Kritili  der  liusck'schen  Streitschrist  ; 
1829.) 

Harms.— «  Ainsi,  par  exemple,  î»  Kiel, c'est 
une  chose  notoire  que  l'Université  enseigne 
une  doctrine,  tandis  que  les  séminaires  en 
enseignent  une  autre.  L'école  des  savants 
et  celle  des  bourgeois  admettent  chacune 
une  foi  différente;  les  deux  écoles  secondai- 
res en  professent  une  autre,  aussi  bien  que 
trente  ou  quarante  écoles  privées.  Il  en  ré- 
sulte naturellement  que  les  pères  et  les  en- 
fants, les  frères  et  les  sœurs,  les  maris  et 
les  femmes,  les  savants  et  les  ignorants,  de- 
meurent aussi  divisés  en  fait  de  dogmes  di- 
vers, et  cependant  tous  ces  Chrétiens  se 
donnent  pour  luthériens.  »  (Claus.  Harms, 
Leitsaden  in  de  Yorbretug  memer  Konfir- 
vutnden,  1820.) 

M'».  TuoLOPPE.  — «La  population  d'Amé- 
rique est  partagée  en  d'innombrables  frac- 
tions religieuses.  Outre  les  episcopaux,  les 
presbytériens,  les  calvinistes,  les  baplistes, 
les  quakers,  les  sivedenborgisles,  les  univer- 
salistcs ,  les  junkcrs,  etc.,  il  y  a  une 
intinilé  de  petites  sectes  qui  déi'ivenl  des 
principales  et  dont  chacune  a  sa  hiérarchie. 
Les  catholiques  seuls  ont  su  se  préserver  do 
ces  déchirements  intérieurs.  »  (Mislress 
Troloppe,  Domeslic  nambres  o{  the  Ameri- 
cans,  1831). 

--«  Les  missionnaires  protestants  qui  sont 
«  nvojés  chez  les  peuples  idolâtres  contribuent 
encore  à  répandre  des  divisions  religieuses; 
l'un  les  instruit  dans  l'esprit  des  ba{)tistes; 
l'autre  dans  celui  des  méthodistes,  un 
troisième  en  fait  des  hernhutes;  le  qua- 
trième des  quakers;  le  cinquième  des  cal- 
vinistes; le  sixième  de  rigides  luthériens; 
le  septième  fait  apprendre  par  cœur  aux 
Ames  confiées  à  ses  soins  les  trente-neuf 
articles  de  l'Eglise  anglicane,  et  chacun  agit 
d'après  l'esprit  de  sa  secte.  »  {Aeuzerung 
eines  «  Sefir  verstandirjen  Mannes,  »  gegp'n 
Nfemeyer.  s.  dessen  JieobaclUitngen  auf 
Jteisen,  t.  I,  p.  402.) 

ScHir.LER.  —  «  La  réformation  alluma  en 
France  une  guerre  civile  qui,  sous  quatre 
règnes  orageux,  ébranla  ce  royaume  jusque 
dans  ses  fondements,  attira  les  armées 
étrangères  au  cœur  de  la  France,  et  en  fit 
()endant   un  demi-siècle  le  théâtre  des  plus 

horribles    discordes En  Allemagne ,   le 

schisme  protestant  eut  f)Our  résultat  un 
schisme  politique  qui  livra  ce  pays,  pendant 
plus  d'un  siècle,  à  une  confusion  complète, 
et  ses  premiers  et  épouvantables  effets  fu- 
rent une  guerre  dévorante  de  trente  années, 
qui  s'étendit  de  l'inlérieur  de  la  Bohème 
jusqu'à  l'embouchure  do  l'Kscvnut,  et  dos 
rivages  du  Pô  jusqu'à  ceux  de  la  mer  du 
Nord,  dépeu[)la  des  royaumes  entiers,  ra- 
vagea les  moissons,  mit  en  cendre  les  villes 
et  les  hameaux,  éteignit  pour  un  demi-siècle 
les  étincellesde  la  civilisation  en  Allemagne, 
et  replongea  dans  l'ancienne  barbarie  les 
mœurs  publiques  qui  commençaient  à 
peine  à  se  policer...  La  multitude*,  lorsque 
ce  n'était  pas  l'espoir  du  pillage  qui  l'attirait 
sous  les  drapeaux,  croyuit  verser  son   sang 


pour  le  triomphe  de  la  vérité,  pendant  qu'elle 
le  répandait  pour  le  seul  profit  de  ses  princi- 
pes. »  Schiller  ajoute  ensuite  ces  paroles  re- 
marquables :  «  La  plus  grande  f)artie  de  la 
révolution  qui  se  fil  dans  l'Eglise  appartient 
incontestablement  à  la  force  victorieuse  de 
la  vérité,  ou  de  ce  que  l'on  prenait  pour 
elle.  » 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Qu'est  ce  que  la  reli- 
gion de  l'Etat?  C'est  la  sainte  réformalion 
évangéliquo.  Voilà,  sans  contredit,  des  mots 
bien  sonnants.  Mais  qu'est-ce  à  Cenève, 
aujourd'hui,  que  la  sainte  rélbrmation  évan- 
gélique?  Le  sauriez-vous,  Monsieur,  par 
hasard  ?  en  ce  cas  je  vous  en  félicite.  Quant 
à  moi,  je  l'ignore.  J'avais  cru  le  savoir  ci- 
devant,  mais  je  me  trompais,  ainsi  que  bien 
d'autres,  plus  savants  que  moi  sur  tout 
autre  point,  et  non  moins  ignorants  sur 
celui-là, 

«  Quand  les  réformateurs  se  détachèrent 
de  l'Eglise  romaine,  ils  l'accusèrent  (i'erreur, 
et,  pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source, 
ils  donnèrent  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que 
celui  que  l'Eglise  lui  donnait.  On  Itmr 
demanda  de  quelle  autorité  ils  s'écartaient 
ainsi  de  la  doctrine  leçue;  ils  dirent  que 
c'était  de  leur  autorité  [iropre,  de  celle  de 
leur  raison.  Ils  dirent  que  le  sens  de  la 
Bible  étant  intelligible  et  clair  à  tous  les 
hommes  en  ce  qui  était  du  salut,  chacun 
était  juge  compétent  de  la  doctrine,  et  pou- 
vait inter[)réler  la  Bible,  qui  en  est  la  règle, 
selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s'ac- 
corderaient ainsi  sur  les  choses  essentielles, 
et  que  celles  sur  lesquelles  il  ne  pouvait 
s'accorder  ne  l'étaient  point. 

«  Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi 
pour  unique  interprète  de  l'Ecriture;  voilà 
l'autorité  de  l'Eglise  rejelée;  voilà  chacun 
mis  pour  la  doctrine  sous  sa  propre  juridic- 
tion.Tels  sont  les  deux  points  fondamentaux 
de  la  réforme  :  reconnaître  la  Bible  })Our 
règle  de  sa  croyance,  et  n'admettre  d'au- 
tre interprète  du  sens  de  la  Bible  que  soi. 
Ces  deux  points  combinés  forment  le  prin- 
cipe sur  lequel  les  Chrétiens  réformés  se 
sont  séparés  de  l'Eglise  romaine;  ils  ne 
pouvaient  moins  faire  sans  tomber  en  con- 
tradiction :  car  quelle  autorité  interpréta- 
tive auraient-ils  pu  se  réserver  après  avoir 
rejeté  celle  du  corps  de  l'Eglise  ? 

«  Voilà  comment  la  réformation  évang(^- 
lique  s'est  établie,  et  voilà  comment  elle 
doit  se  conserver.  11  est  bien  vrai  que  la 
doctrine  du  grand  nombre  peut  être  pro[)0- 
sée  à  tous,  comme  la  plus  probable  ou  la 
[)lus  autorisée.  Le  souverain  peut  même  la 
rédiger  en  formule,  et  la  prescrire  à  ceux 
qu'il  charge  d'enseigner,  i)arce  qu'il  faut 
quelque  ordre  ,  quelque  règle  dans  les  ins- 
tructions [lubliques  ;  et  qu'au  fond  nul  ne 
gêne  en  ceci  la  liberté  de  personne,  puisque 
nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers 
soient  obligés  d'admettre  iirécisément  ces 
interprétations  qu'on  leur  donne  et  cetla 
doctrine  qu'on  leur  enseigne.  Chacun  en 
demeure  stui  juge  [JOur   lui-même,   et    ro 
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roconnaîl  en  cela  d'aiilrc  aiilorih'!  i|iio  In 
sienne  |ii(>|iio.  Les  bonnes  inslruLlitms  cloi- 
vcnl  moins  (ixcr  le  choix  que  nous  devons 
laiio ,  (jiic  nous  niellre  en  (5lat  do  l)i(;!i 
elioisir.  Tel  est  le  véiilalile  esprit  do  la  Ké- 
lorniation;  tel  en  est  lo  vrai  fondement.  La 
raison  pailic  iilièro  y  prononce  et  tirant  la 
loi  de  la  règle  comniuni!  (pr<;lle  (jtablil  , 
.savoir  l'Kvangile;  et  il  est  tellement  de 
l'essenee  de  la  raison  d'être  libre  que 
(|uand  elh;  voudrait  s'asservira  l'aulorilé  , 
eela  ne  dépendrait  pas  d'elle.  Portez  la 
moindre  atteinte  ,\  ce  (riiicipe,  et  tout 
l'évangélisme  croule  h  l'instant.  Qu'on  me 
prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je 
suis  obligt-  de  me  soinnetlre  au\  décisions 
de  quehju'un  ,  dès  >lcmain  je  me  fais  catho- 
lique, et  tout  iionnnc  conséquent  et  vrai 
fera  conuïie  moi.  »  (  Deuxième  lettre  éciile 
(le  1(1  Montagne^  par  J.-J.  Uousseau.  ) 

«  Je  sais  que  voire  histoire  est  celle  en 
f^énéral  de  la  réforme  ;  elle  est  pleine  de 
faits  (jui  montrent  une  inquisition  Irôs-sé- 
vère,  et  cjue,  de  persécutés,  les  réforma- 
teurs devinrent  bientôt  persécuteurs;  mais 
ce  contraste,  si  choquant  dans  toute  l'his- 
toire du  christianisme,  ne  prouve  autre 
chose  que  dans  la  nôtre  que  l'inconséquence 
des  hommes  et  l'empire  des  passions  sur  la 
raison.  A  force  de  disputer  contre  le  clergé 
(atholi(|ue,  le  clergé  [)rolcstant  prit  l'esprit 
<lisputeur  et  pointilleux.  Il  voulait  tout  dé- 
cider, tout  régler,  prononcer  sur  tout; 
«iiacun  proposait  modestement  son  senli- 
nient  pour  loi  suprême  à  tous  les  autres  :  ce 
n'élait  pas  le  moyen  de  vivre  en  paix.  Cal- 
vin, sans  doute,  était  un  grand  homme; 
mais  enfin  c'était  un  honime  et  qui  pis  est , 
un  théologien;  il  avait  d'abord  tout  l'orgueil 
du  génie  qui  sent  sa  supériorité,  et  qui 
s'indigne  qu'on  la  lui  dispute  :  la  plupart 
de  ses  collègues  étaient  dans  le  môme  cas, 
tous  en  cela  d'autant  plus  coupables  qu'ils 
étaient  plus  inconséquents. 

«  Aussi  quelle  prise  n'onl-ils  pas  donnée 
en  ce  point  aux  catholiques  ,  et  quelle  pitié 
n'est-ce  pas  de  voir  dans  leur  défense  ces 
savants  hommes,  ces  es[irils  éclairés  qui 
raisonnaient  si  bien  sur  tout  autre  article, 
raisonner  si  sottement  sur  celui-là  ?  Ces 
contradictions  ne  prouvaient  cependant  au- 
tre chose  sinon  qu'ils  suivaient  bien  plus 
leurs  passions  (juc  leurs  principes.  Leur 
dure  orthodoxie  était  elle-même  une  héré- 
sie? C'était  bien  là  l'esprit  des  réformateurs 
mais  ce  n'était  pas  celui  de  la  Réforma- 
lion  (214). 

«  L'Eglise  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit 
avoir  comme  réformée  aucune  profession 
de  foi  précise,  articulée  et  commune  à  tous 
ses  membres.  Si  l'on  voulait  en  avoir  une, 
en  cela  môme  on  blesserait  la  liberté  évan- 
gélique,  on  renoncerait  au  principe  de  la 
réfornialion;  on  violerait   la  loi  de  l'Etat. 


Toutes  les  E;Ali>o.>  jirolesl.'.nli-S  (jui  ont  uressé 
des  formules  de  professions  de  foi,  tous  les 
synod(;s  qui  ont  déterminé  des  points  de 
<loctrine,  n'ont  voulu  que  i)rescrire  aux  pas- 
teurs celle  qu'ils  devaient  enseigner,  et  pela 
était  bon  et  convenable.  Mais  si  ces  Eglises 
et  ces  synodes  ont  prétendu  faire  nlus  par 
ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèles  co 
qu'ils  devaient  croire,  alors  ,  par  de  telles 
décisions,  ces  assemblées  n'ont  prouvé  autre 
chose,  sinon  qu'elles  ignoraient  leur  firopre 
religion.  »  [Dnixième  lettre  écrite  de  la  Mon- 
tagne, par  J.-J.  UoissEAC.) 

«  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces  mô- 
mes ministres  jadis  si  coulants  et  devenus 
tout  à  coup  si  rigides,  chicaner  sur  l'ortho- 
doxie d'un  laïque  et  laisser  la  leur  dans  une 
si  scandaleuse  incertitude  ?  On  leur  demande 
si  Jésus-Christ  est  Dieu  ,  ils  n'osent  répor:- 
dre  ;  on  leur  demande  quels  my.<îlères  i's 
admettent,  ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi 
donc  répondront-ils,  et  (juels  seront  les 
articles  fondamenlaux,  différents  des  miens, 
sur  lesquels  ils  veulent  qu'on  se  décide  ,  si 
ceux-là  n'y  sont  pas  compris  ? 

«  Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup 
d'œil  rapide ,  il  les  pénètre  ,  il  les  voit 
ariens,  sociniens  :  il  le  dit,  et  pense  leur 
faire  honneur  ;  mais  il  ne  voit  pas  qu'il 
expose  leur  intérêt  temporel,  la  seule  chose 
qui  généralement  décide  ici-bas  de  la  foi  des 
hommes. 

«  Aussitôt  alarmés,  eflfrayés,  ils  s'agitent, 
et  ne  savent  à  quel  saint  se  vouer,  et  après 
force  consultations,  délibérations,  conféren- 
ces ;  le  tout  aboutit  à  un  amphigouris  où  l'on 
ne  dit  ni  oui  ni  non  ,  et  auquel  il  est  aussi 
peu  possible  de  comprendre  qu'aux  deux 
plaidoyers  de  Uabelais.  La  doctrine  ortho- 
doxe n'est-elle  pas  bien  claire,  et  no  la 
voilà-t-il  pas  en  de  sûres  mains.  »  {Deuxième 
lettre  écrite  de  la  Montagne,  par  J.-J.  Kous- 

SEAU.) 

v<  Ce  sont  en  vérité  de  singulières  gens 
que  messieurs  vos  ministres  1  On  ne  sait  ni 
ce  qu'ils  croient  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas  ; 
on  ne  sait  pas  môme  ce  qu'ils  font  semblant 
de  croire  :  leur  seule  manière  d'établir  leur 
foi  est  d'attaquer  celle  des  autres.  »  {Deu- 
xième lettre  écrite  de  la  Montagne,  par  J.-J. 
Rousseau.) 

«  Au  lieu  de  s'exprimer  sur  la  doctrine 
qu'on  leur  dispute,  ils  pensent  donner  le 
change  aux  autres  Eglises ,  en  cherchant 
querelle  à  leur  pro[)re  défenseur  ;  ils  veulent 
prouver,  par  leur  ingratitude, qu'ils  n'avaient 
pas  besoin  de  mes  soins,  et  croient  se  nmn- 
trer  assez  orthodoxes  en  se  montrant  per- 
sécuteurs. 

«  De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  dire  en  quoi  consiste  à  Genève  au- 
jourd'hui la  sainte  réformatiop.  Tout  ce 
qu'on  peut  avancer  de  certain  sur  cet  article, 
est  qu'elle  doit  consister  principalement  à 
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^2.1»;  I  ue  louies  les  secics  au  cnnsiianisir 
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est  en  partie  intolérante  comme  l'Eglise  roii»:iiiie; 
mais  le  grand  argument  de  celle-ci  lui  niampe:  c-lle 
est  iiiloléraule   sans    savoir    pourquoi.!  i^vie  de 

J.   J.    RoL'SSKAt.) 


^.ï 


REF 


DES  ArOLOGISTES  1NV0L0MAIUE3. 


UEl- 


Ititi 


ivylvi  les  poiuls  contoslé» à  l'Eglise  romaine 
l)nr  les  premiers  réformateurs,  et  surtout, 
par  Calvin  ;  c'est  \h  l'esprit  de  votre  institu- 
tion. »  {Deuxième  lettre  écrite  de  la  Montaytie, 
l>nr  J.-J.  UoussEAU.) 

FBÉDÉnic  LE  Grand,  dans  ses  Mémoires  de 
Brandebourg,  dit  :  «  Si  on  veut  réduire  les 
causes  du  progrès  de  la  réforme  à  des  prin- 
cipes simples,  on  verra  qu'en  Allemagne  ce 
fut  l'ouvrage  de  l'intérêt,  en  Angleterre  celui 
de  l'amou-,  et  en  France  celui  de  la  nou- 
veauté. » 

FiTz-AViLLrAM.  —  «  Ici  se  présente  une 
autre  question,  que  je  n'avais  jias  certaine- 
ment entrevue  auparavant;  savoir,  si  la  ré- 
forn;ation,  dans  ses  conséquences  générales, 
n'a  pas  été  contraire,  non-seuleinont  h  la 
population,  mais  er.core  au  bien-être  de  ces 
royaumes.  Dans  cette  discussion  je  n'en 
appellerai  qu'ù  la  vérité  et  à  l'expérience  : 
la  cause  de  la  vertuetde  ia  religlion  n'y  peut 
rien  perdre. 

«  Je  récapitulerai  un  petit  î^ombre  de  fails 
lires  'le  l'histoire  d'Angleterre,  en  commen- 
ranl  h  répoijue  de  la  rélormal'on,  h  laquelle 
ils  sont  liés. 

«  Je  désirerais,  par  respect  pour  les  con- 
seils do  mon  pays,  ne  point  parler  du  faible 
motif  qui  produisit  ce  grand  événement  , 
mais  il  est  trop  connu  pour  qu'on  le  passe 
sous  silence  sans  une  apparence  d'alVecla- 
tion  :  c'est  la  passion  illégitime  de  Henri 
pour  Anne  Boleyn,  Si  la  passion  et  le  ca|)rice 
n'avaient  pas  eu  de  part  dans  la  (iis])Osition 
do  ce  monarque,  il  aurait  conservé  ses  re- 
lations amicales  avec  le  Saint-Siège,  et  !e 
litre  de  défenseur  de  la  foi,  qu'il  s'était  ac- 
quis par  ses  écrits,  lui  aurait  été  dû  jus(|u'à 
la  (in,  et  ses  successeurs  auraient  pu  le  por- 
ter sans  qu'il  devînt,  comn-.e  aujourd'hui, 
un  objet  de  dérision  ot  pour  le  donneur  cl 
pour  ie  don.  Mais  le  passage  de  i'Fglise  <i 
une  secte  est  trop  souvent  par  le  cbe'Jjin  des 
vices,  et  celui  d'une  secte  à  l'Fgiise  est  tou- 
jours par  le  chemin  des  vertus. 

«  Si  le  motif  était  méprisable,  les  moyens 
furent  encore  plus  horribles;  et  tandis  que 
re\[)Osition  de  ce  motif  m'est  pénible,  jo 
voudrais  eifacer  de  nos  annales,  s'il  éla.t 
[lo^sibie,  chaque  trace  de  la  longue  série 
d'inicpiités  qui  accom[)agnèrent  ces  moyens, 
l/injustice  et  Toppression  ,  la  rapine,  ie 
mourlre  et  le  sacrilège  y  sont  consignés, 
'l'ois  i'uieiU  les  moyens  i»ar  lesquels  l'inexo- 
rable et  sanguinaire  tyran,  le  fondateur  de 
noire  croyance,  établit  sa  suprématie  dans  sa 
nouvelle  Eglise;  et' tous  ceux  qui  voulurent 
conserver  la  religion  de  leurs  pères,  et  adhé- 
rer à  l'autorité  que  lui-môme  leui-  avait  ap- 
pris à  révérer,  lurent  traités  en  rebelles  et 
devinrent  bientôt  ses  victimes.  Quand  on 
roi  roche  aux  catholiques  romains  les  mas- 
sacres de  Paris  sous  Charles  IX,  ils  répon- 
dent en  gémissanl  que  si  leurs  ancêtres  so 
sont  portés  h  de  telles  extréiuilés,  c'est 
qu'ils  étaient  forcés  de  se  défendre  contre 
leurs  ennemis  prêts  à  renverser  leur  reli- 
gion et  leur  coristilulion.  N'ont-ils  pas  droit 
plutôt   de   re[)rocher   aux    [)rolcslanls   tout 


rachanicmcnt  odieux,  et  le  criminel  eniliou- 
siasnie  d'un  es|)rit  vindicatif,  intolérant  et 
persécuteur?  Les  remontrances  des  parle- 
ments font  frémir  par  le  tableau  des  hor- 
reurs qu'elles  présentent.  Les  deux  conjura- 
lions  d'Amboise  et  do  Meaux,  cinq  guerres 
civiles  allumées,  des  places  fortes  livrées 
par  îiahison ,  les  églises  et  les  monastères 
pillés  et  brôlés  ;  les  prêtres,  les  moines  et 
les  religieuses  égorgés ,  les  simples  fidèles 
mêmes,  dans  rcxcrcice  de  leur  culte,  et  pcîi- 
danl  une  procession  solennelle  et  sainte  , 
cruellement  massacrés  dans  les  rues  de  Pa- 
ris; Pamiers,  Rodez,  Valence,  etc.,  sont  les 
témoignages  incontestables  de  la  sanglante 
barbarie  que  les  huguenots  ont  exercée 
coplre  les  catholiques  romains,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre.  Et  cette  accusation,  je  l'a- 
voue, je  n'ose  pas  essayer  de  la  combattre, 
parce  qu'elle  n'est  niallieureusement  que 
Irop  prouvée  par  les  faits,  et  que  tous  les 
événements  en  Angleterre,  connue  ailleurs, 
concourent  à  la  môme  preuve.  La  période 
de  la  réformation  n'était  certaincm.enl  pas 
une  période  de  paix  et  de  bonheur.  La  ques- 
tion que  nous  avons  h  traiter  est  de  savoir 
si  elle  produisit  l'un  ou  l'autre. 

«  Il  étail  aisé  de  prévoir  qu'une  contusion 
inextricable  sortirait  des  mesures  (ju'on  pre- 
nait alors,  et  ne  l'avon'  pas  prévu,  démontre 
un  défaut  honteux  de  pénétration  de  la  pari 
de  Henri  et  de  ses  conseils,  qui  ont  creusé 
pour  euï  et  pour  leurs  descendants  une 
source  intarissable  de  difïicullés  et  de  cala- 
mités. 

«  Suivant  le  lémoignage  des  historiens 
proteslanis  les  plus  zélés,  Strype,  Cambden, 
Dugdaie,  Luther  lui-même,  etc.,  et  d'après 
la  déclaration  de  Henri  h  son  |)arlemeiil,  les 
conséquences  immédiates  de  la  réformation 
furent  d'abord  la  corrufition  des  mceurs  et 
rentier  abandon  de  la  justice  ;  en  sorte  que 
les  lois  n'étaient  plus  la  jtiolection  de  l'in- 
nocent, mais  l'abri  du  cou|)ab!e.  «  La  charité 
«affaiblie;  nulle  conformité  dans  la  ma- 
«  nière  de  vivre  avec  la  loi  de  Dieu  ;  j'ava- 
«  rice,  l'oppression,  le  meurire  ;  aucun  re- 
«  mode  par  la  loi;  les  magistrats  prêts  a 
«  trafiquer  de  la  justice  ;  le  clergé  Irôs-cor-- 
«  rompu,  depuis  les  évêques  jusqu'aux  cu- 
«  rés  ;  l'adultère  et  le  libertinage;  l'ambition 
«  et  la  jalousie  parmi  les  grandes,  l'insolenci! 
«  et  la  sédition  parmi  le  peuple.  De  manière 
«  que  l'Anglelerro  paraît  être  livrée  à  toute 
«  la  rage  et  à  toute  la  folie  de  rébellion,  tu- 
«  mulle,  chaleur  de  parti,  »  etc.  Tel  est  le 
tableau  de  la  réformation  naissante,  au(]uel 
peut-être  elle  ne  ressemble  (jue  trop  aujour- 
d'hui dans  sa  maturité. 

«  On  vit  en  même  temps  des  insurrections. 
L'histoire  nous  en  ra|)|)elle  trois  dans  les 
dix  dernières  années  de  son  règne.  Soixante 
et  dix  mille  hommes  y  furent  engagés,  dont 
dix  mille  périrent,  outre  un  grand  nombre 
des  troupes  du  roi.  Il  en  coûta  six  raille 
pour  arrêter  deux  insurrections  sous 
Edouard  Vl.  Pendant  son  règne  le  zèle  fu- 
rieux et  implacable  des  réformateurs  désola 
l'Ecosse  ;  et  la  guerre  avec  ce  royaume,  qui 
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(Vvn  l.a  pii'iciuale  nii^ii,('  à  la  irrunnc  on     jotirs  les  lempsde  turbulence,  elle  re^ul  (iii 


Au^li'lerre,  coûlo  encore  six  mille  liounnos 
au\  (ieux  nations.  Mario  s'efforça  tic  restau- 
rer la  religion  que  son  ()èro  avait  détruite, 
mais  avec  un  succès  bien  ditrérent.  La  ré- 
lormalion  fut  enfin  établie  dans  les  trois 
royaumes  sous  le  règne  d'Elisabeth,  malgré 
le'ralentissemcntdoson  progrès,  occasionné 
par  une  guerre  civile  en  Ecosse,  deux  in 


autre  coup  fatal  par  les  lois  pénales  qu'éta- 
blirent les  soi-disant  ennemis  de  l'inlolé- 
rance ,  pour  prévenir  l'augmentation  du 
|)apisme,  et  dont  la  lecture  fait  encore  fré- 
mir. Imposées  contre  toute  justice  et  toute 
humanité,  et  en  môme  tcm|)S  sans  discré- 
tion ,  elles  étaient  exécutées  sans  miséri- 
corde ;  condamnant  au  dernier  supplice  une 


surroctions  en  Anglelorrc,  et  une  rébellion      inhnité  de  s\ijots  loyaux  et  fidèles,  et  trans- 


en  Irlande,  qui  enlraiiièrcnt  une  perte  in- 
calculable d'hommes  et  de  citoyens,  morts 
sur  l'échalauv^  '^u  les  armes  à  la  main.  La 
religion  calholiq.'ie  romaine  avait  lleuri  en 
Angleterre  pendant  plus  de  mille  ans.  La 
religion  protestante,  qui  n'était  pas  proba- 
blement |)Osée  sur  des  fondements  très- 
solides,   no  subsista   alors  que  cinquante  ; 


portant  hors  de  ces  royaumes,  de  l'Irlande 
surtout,  une  multitude  d'autres,  qui,  pour 
se  soustraire  h  une  si  cruelle  persécution, 
se  tiévouèrent  eux-mêmes  h  un  exil  volon- 
taire de  leur  sol  natal  dans  des  pays  étran- 
gers, afin  d'y  jouir  des  droits  civils  et  reli- 
gieux qui  leur  étaient  refusés  dans  leurs 
pro|ires  foyers.  Ces  événements,  joints  à  la 


car  les  nouveaux  sectaires  qu'elle  enfanta,     suppression  des  maisons  religieuses,  expli 
pour   soutenir   leurs    dogmes   fanatiques,     quent  sulTisamment  d  où  provient  la  désola 


enveloppèrent  la  nation  clans  toutes  les 
calamités  de  la  discorde  civile,  qui  s'étendit 
sur  l'Ecosse  et  sur  riilande,  et  qui  produisit 
le  bouleversement  du  protestantisme,  et 
l'horrible  meurtre  de  Charles  1".  Le  protec- 
torat, qui  pendant  douze   ans  consécutifs 


tion  de  nos  terres,  l'état  peu  civilisé  do 
leuis  habitants,  leur  misère  et  leur  petit 
nombre. 

«  Des  maux  d'une  nature  aussi  désas- 
treuse que  ceux  que  j'ai  rapportés  accom- 
pagnèrent le  fléau  de   la  Réiormation  dans 


promena  sous  ce  nom  trompeur  la  désola-  son  progrès  sur  le  continent,  ou  elle  boule- 
lion  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  versa  successivement  un  grand  nombre  de 
trois  royaumes,  fut  encore  un  nouveau  royaumes  et  d'Etats.  Que  de  ravages  n  en- 
gouffre, "qui,  sans  parler  de  la  ruine  des  trajna-t-elle  pas  à  sa  suite  en  Allemagne,  en 
familles,  engloutit  plusieurs  milliers  de  Hollande,  en  Trance  en  Suisse,  etc.  1  Le 
citoyens.  La  religion  prolestante  fut  rétablie  fJanger  menaça  toute  Europe  ;  mais  par  la 
avec  la  restauration    de  la  famille  royale,  vigdance  et  1  activité  des  Jésuites  alors  nou- 


Les  tentatives  de  Jacques  II  en  faveur  de  la 
religion  catholique  romaine  amenèrent  la 
révolution  qui  plaça  Guillaume  et  Marie  sur 
le  trône  de  leur  père  exilé  ;  et  les  efforts  de 
son  fils  pour  y  remonter  entraînèrent  ces 
rovaumes  dans  toutes  les  horreurs  de  doux 


t^  — — 

vellement  institués,  il  fut  épargné  à  ces 
nations  fortunées  où  leur  influence  préva- 
lut. 


0  fortunaloi  tiiinium ,  sua  si  bona  norhit! 
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établie  depuis  un  siècle.  Soit.  Mais  que  n'a 
donc  pas  mérité,  aux  yeux  des  catholiques, 
Henri  VIII,  qui  a  aboli  la  religion  de  ses 
ancêtres,  existante  depuis  l'introduction  de 
la  foi  chrétienne  dans  les  iles  britanni- 
ques? 

«  TeÎ3  ont  été  les  principaux  événements 
domestiques,  car  je  ne  dis  rien  des  guerres 
étrangères,  qui,  avec  une  suite  innombrable 
et  affreuse  de  conjurations,  d'assassinats,  de 
massacres,  de  confiscations  et  d'exécutions, 
naquirent  de  la  réiormation  dans  l'espace 
de  deux  siècles  seulement.  Ces  scènes  de 
sang  et  de  confusion  se  succédèrent  si  ra- 
[)idement,  les  intervalles  de  paix  étaient  si 
courts,  que  le  bonheur  n'eut  pas  le  temps 
de  prendre  racine,  ou  fut  desséché  dans  son 
germe;  et  les  avantages  que  nous  retirons 
peut-être  aujourd'iiui  de  la  léformation , 
s'ils  ne  sont  pas  imaginaires,  ont  été  chère- 
ment achetés  par  de  véritables  malheurs 
dont  les  etfets  sont  encore  très-sensibles. 

«  Mais  notre  perte  à  l'égard  de  la  popu- 
lation est  telle  qu'aucun  système  d'économie 
politique  ne  pourra  jamais  la  réparer.  Car 
outre  tout  ce  qu'elle  a  souffert  des  émigra- 
tions désastreuses    qui  accompagnent   lou- 


taire  révocation  de  i'édit  de  Nantes  délivra 
son  peuple  de  commotions  intestines,  et  lui 
assura  les  bienlaits  inappréciables  d'une 
jiaix  intérieure  qui  dura  tout  un  siècle,  et 
sans  interruption,  jusqu'à  la  dernière  révo- 
lution. »  {Lettres  dAtticus,  3*  lettre  ) 

«  Les  conséquences  de  la  réformation 
furent  fatales  à  la  paix  intérieure  de  tous 
les  royaumes  où  elle  s'étendit.  Depuis  cette 
époque  jusqu'àcelle-ci,  chaque  peuple,  sous 
son  influence,  semblable  aux  Juifs,  toutes 
les  fois  qu'ils  s'écartaient  des  lois  de  Moïse, 
a  été  agité  par  des  tourments  continuels,  se 
nourrissant  d'illusions,  et  se  consumant  par 
ses  propres  malheurs,  soit  qu'il  fût  livré  à 
des  guerres  civiles,  soit  qu'il  fût  déchiré  par 
des  factions.  Pendant  ce  temps-là  les  Etats 
catholiques  romains  jouissaient  paisiblement 
d'une  aussi  grande  portion  de  bonheur  que 
l'humanité  puisse  raisonnablement  esfiérer 
ici-bas. Si  leur  tranquillité  domestique  a  été 
quelquefois  troublée  ,  c'est  par  des  causes 
qui  ne  laissèrent  après  elles  ,  quand  elles 
furent  détruites,  que  des  traces  presque 
imperceptibles  de  leur  inalignité. 

«  La  [lius  légère  connaissance  de  l'histoire, 
et   la    moindie    alleniion   aux    événements 


905 


REF 


DES  APOLOGISTES  INVOLOM  AIRES. 


REF 


m)6 


qu'elle  contient,  suflisent  pour  confirmer  la 
vérité  de  ce  quo  je  viens  d'avancer.  Mais  il 
existe  une  autre  vérité  d'une  étendue  et 
d'une  importance  plus  grande  encore,  à  la- 
quelle on  ne  pourra  rien  retrancher,  savoir 
que,  dans  la  diversité  de  tous  les  gouvrrne- 
tnents  connus,  aucunn'a  contribué  anbonheur 
du  genre  humain  que  ceux  qui  ont  été  établis 
sur  la  religion  catholique  romaine. 

«Une  des  plus  grandes  présomptions, 
peut-être  même  la  plus  Ibrte,  de  l'excellence 
d'un  gouvernotnent,  c'est  sa  durée.  Or,  la 
durée  des  gouvernements  catholiques  ro- 
mains a  été  plus  longue  que  celle  des 
autres;  d'oii  l'on  peut  conclure  qu'on  y 
retrouve  le  premier  de  tous  les  avantages, 
la  sûreté  des  propriétés;  sûreté  d'autant  plus 
inattaquable,  qu'elle  est  l'ondée  sur  l'incor- 
ruptibilité morale  de  cette  Eglise,  qui  ne 
peut  sanctionner  le  droit  du  [)lus  fort  que 
lorsqu'il  est  accompagné  de  la  justice. 
«  Qu'on  jette   les    yeux,  dit  Bacon,  sur  le 

1  gouvernement  des  évoques  de  Rome  :  on  y 
«  trouvera  qu'ils  font  de  plus  grandes  cho- 
«  ses  et  agissent  ù'après  des  maximes  d'Etat 
«  plus  vraies  que  celles  de  plusieurs  rois, 
«  parce  qu'ils  sont  parfaitement  instruits 
«  des  fondements  de  la  religion,  de  la  vertu 

2  et  de  la  justice.  »  Je  citerai  des  exemples 
de  cette  longue  durée,  plutôt  pour  mettre 
le  lecteur  sur  la  voie  de  s'en  convaincre, 
qu'atin  de  le  prouver  moi-môme.  Commen- 
çons 5  la  source,  par  la  comparaison  de  la 
durée  du  gouvernement  de  l'Eglise  romaine 
avec  celle  de  l'ancienne  Rome. 

«  Je  remarquerai  donc  que  l'existence 
politique  des  anciens  Romains  n'a  été  que 
de  onze  siècles,  c'est-à-dire  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  la  division  de  l'em- 
pire; et  que  môme,  dans  cet  intervalle,  trois 
gouvernements  différents  se  sont  succédé  : 
celui  des  rois,  celui  des  consuls,  et  celui  des 
empereurs.  Ainsi  la  durée,  non-seulement 
des  gouvernements ,  mais  même  du  nom 
romain,  se  borne  à  onze  siècles ,  tandis  que 
celle  de  l'Eglise  se  soutient  depuis  dix-huit, 
et  dans  toute  son  intégrité. 

«  Les  trois  grandes  monarchies  qui  pré- 
cédèrent celle  des  Romains  n'ont  également 
eu  qu'une  très-courte  durée.  La  monarchie 
babylonienne  à  la  vérité  subsista  pendant 
treize  cents  ans;  mais  il  est  essentiel  de 
remarquer  qu'elle  en  comprend  deux  autres, 
celles  des  Assyriens  et  des  Mèdes.  La  mo- 
narchie des  Perses  n'a  été  que  de  deux 
siècles.  Celle  des  Grecs  ne  fut  que  passa- 
gère, puisqu'elle  ne  dura  que  pendant  les 
dernières  années  de  la  vie  d'Alexandre  le 
Grand. 

«  Opposons  à  la  durée  de  ces  quotre 
grandes  monarchies  l'existence  des  quatre 
monarchies  catholiques  romaines  les  plus 
considérables.  Celle  de  la  France  a  duré 
.ji.atorze  siècles,  c'est-à-dire  tant  qu'elle  a 
éié  catholique  ;  celle  de  la  Pologne,  près  de 
t.r<;ize,  malgré  le  vice  de  sa  constitution, 
nui  rendait  la  couronne  élective  ;  celle  de 
!  empire  d'Allemagne  subsiste  depuis  dix; 
cel'c  de  r5ïsp;i^;ne  depuis  (juatorze. 

Dictionnaire  m  s  Apologistes  inv.  H. 


«  Je  ne  parle  pas  des  royaumes  qui  oui 
cessé  d'être  catholiques.  Leur  longue  exis- 
tence comme  tels  est  prouvée  par  rexj)é- 
^ience,  pendant  que  leuf  sort  à  venir,  comme 
'.éformés,  est  incertain. 

«  Si  la  durée  d'un  empire  est  une  forte 
présomption  de  l'excellence  de  son  gou- 
vernement, sa  tranquillité  intérieure  en  est 
la  preuve;  elle  atteste  la  paisible  et  respec- 
tueuse soumission  d'un  peuple  aux  lois 
provenant  de  la  justice  et  de  l'impartialité 
avec  lesquelles  elles  sont  administrées.  Or, 
les  Etats  catholiques  romains,  aussitôt  qu(; 
la  religion  eut  pris  racine  chez  eux,  aussitôt 
qu'elle  eut  opéré  la  civilisation  des  peuples, 
ont  joui  de  celte  paix  intérieure,  pendant 
que  les  autres  Etats  n'en  ont  ressenti  que 
les  avantages  momentanés;  et  s'il  y  a  eu 
quelques  inlerruplions ,  elles  ont  été  si 
courtes,  que  le  b)nheur,  malgré  cela,  avait 
le  temps  de  s'accroître,  et  que  «  les  hommes 
«  vivaient  en  sécurité,  chacun,  comme  le 
«  dit  le  Sage,  sous  sa  vigne  et  sous  son 
«  figuier.  » 

«  Cependant  la  paix  inférieure  des  Etats 
catholiques  romains  a  été  quelquefois  inter- 
rompue, comme  nous  venons  de  le  dire, 
quoique  les  exemples  en  soient  rares  en 
comparaison  des  autres  Etats.  Mais  si  l'on 
en  recherche  les  causes,  on  verra  qu'elles 
étaient  inséparables  des  événements  hu- 
mains; car  ces  interruptions  (lassagères 
n'avaient  pour  but  aucun  changement  ni 
dans  les  lois,  ni  dans  la  religion,  ni  dans  la 
nature  du  gouvernement.  On  verra  ,  par 
exemple,  que,  sous  Philippe  V,  la  guerre  de 
l'Espagne,  qui  embrasa  presque  toute  lEu- 
rope,  et  celle  du  Portugal  ,  sous  le  duc  de 
Bragance,  durent  leur  origine  à  une  dispute 
sur  la  succession  à  ces  deux  couronnes.  Ces 
deux  guerres  d'ailleurs  avaient  tant  de  rap- 
port avec  les  pays  étrangers,  qu'elles  étaient 
dans  le  fond  des  guerres  étrangères  et 
purement  politiques.  On  verra  que  les 
factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ne 
provinrent  que  de  la  malheureuse  concur- 
rence des  deux  Papes.  La  guerre  de  la  Ligue; 
désola  la  France  pendant  près  de  vingt  ans; 
mais  elle  était  allumée  par  la  haine  des 
protestants  contre  la  religion  établie.  Et  jo 
dirai  ici  qu'il  faut  être  ou  très-ignorant  ou 
très-prévenu  pour  ne  [)as  lonvenir  de  leur 
ingratitude  envers  la  nation  qui  les  avaient 
soufferts  dans  son  sein,  et  de  la  sagesse  de 
cette  nation,  qui,  lasse  de  leurs  désordres, 
et  poussée  à  bout,  finit  par  s'en  défaire. 
Elle  sentit,  d'après  sa  propre  expérience,  et 
heureusement  assez  tôt  pour  en  prévenir 
les  suites,  combien  étant  perfide  ce  mot  de 
tolérance,  qui  n'a  jamais  été  autre  chose 
qu'une  liberté  donnée  à  toute  espèce  de 
sectes  de  se  multiplier,  de  se  propager  au 
gré  de  tous  les  ca|)rices  de  l'esprit  humain, 
de  troubler  le  gouvernement  établi  en  se 
déchirant  les  unes  les  autres,  et  dont  le  but 
est  de  détruire  la  religion  chrétienne  eu  l.i 
réduisant  à  une  ombre,  et  d'entraîner  enfin 
les  houimos  dans  l'alfieux  ahinie  de  Ta- 
♦vhéisme. 
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«  Les  troubles,  au  contraire  ,  qui  ont  cJô- 
$o\é  les  autres  États,  provenaient  visible- 
ment cJo  la  constilulion  môme  de  ces  Klats, 
tant  leur  succession  était  ia[)i(J(î ,  ou  plutôt 
continuelle.  J'en  appelle  h  l'iiistoire  de 
toutes  les  nations  connues.  Que  chacun  d(^ 
mes  lecteurs  |)arcouro  ce  vaste  clianip,  et 
tju'il  le  fasse  avec  toute  l'attention  qu'il 
)>ourra  y  apporter;  ses  rechercbes seront  in- 
fructueuses s'il  s'attend  à  découvrir  aucune 
j)éri()de  où  la  i)aix  intérieure  ait  été  établie 
d'une  manière  tant  soit  peu  permanente  , 
excepté  dans  les  Etats  catholiques  romains. 

«  Voyez  les  ditl'érents  Etats  do  la  (Irèce  : 
malgré  leurs  fameuses  confédéi-ations  , 
aussitôt  dissoutes  que  formées  ,  ils  se 
livraient  entre  eux  à  des  guerres  perpé- 
tuelles, el  des  [)lus  cruelles  et  des  plus 
sanglantes.  Voyez  l'Italie  :  la  républi(iuo 
lomalne  plus  d'une  fois  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondements  ,  et  renversée  h  la  lin 
par  des  insurrections  et  des  guerres  civiles, 
Ouant  à  la  monarchie  romaine  ,  môme  lors- 
qu'elle était  au  faîte  de  sa  giandeur ,  si 
j'avais  à  la  décrire  ,  j'adopterais  les  paroles 
«le  Tacite.  —  «  Opus  aggrcdior  discors  se- 
«<  dilionibus  ,  ipsa  eliam  pace  sœvum.  Qua- 
«  tuor  principes  ferro  interem[)ti  ;  bella 
«  civilia.    Italia  cladibus  afïlicla ,   urbs  in- 


bien  public  n'y  est-il  pas  trop  souvent  sacri- 
lié  .^  l'intérêt  particulier?  Comment  el 
combien  de  fois,  môme  d(î[)uis  deux  siècles, 
n'a-t-il  pas  été  déchiré  par  des  séditions  et 
des  rebellions  ?  Notre  gouvernement  si' 
vanté,  est-il  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier, 
c'esl-h-dire  au  temps  de  la  révolutior!  (|ui 
l'a  établi  ?  Peut-on  dire  qu'il  lui  en  reslc 
encore  la  moindre  resstMublance  ?  Trois 
parlements  concouraient  alors  à  gouverner 
ces  deux  îles  :  que  sont  deveims  ceux 
d'Irlande  et  d'Ecosse  ?  CrMnbicii  de  lois 
corrigées  ou  ex()liquées  ?  combien  d'an- 
ciennes lois  abrogées  ?  combien  de  nou- 
velles lois  formées,  et  toutes  énervées  h 
force  d'ôtro  multipliées  ?  «  Corruptissima 
«  respublica,  plurimîR  leges  !  »  Paitout  en- 
fin ,  ce  n'a  été  qu'un  mécontement  habituel 
s'élevant  en  murmure,  le  murmure  en  fac- 
tion, la  faction  en  tumulte ,  le  tumulte  en 
guerre  civile. 

Crndel'is  nbiquc 

Luclus,  ubique  pavor,  el  plurima  moilis  imiujo. 

«  L'opposé  de  ce  tableau  ne  se  Irouvo 
que  dans  les  états  catholiques  romains  , 
aussitôt  que  la  foi  y  eut  pris  racine,  commo 
je  l'ai  déjà  remarqué ,  et  qu'elle  y  eut  ojjéré 


cendiis    vastata  ,  »    etc.  «  J'entreprends     lu  civilisation  des  peuples. 


«  une  histoire  pleine  de  séditions,  terrible 
«  même  pendant  la  paix.  Quatre  em[)e- 
«  reurs  égorgéS'  des  guerres  civiles,  IT- 
(V  talie  en  proie  au  carnage  ,  Rome  dé- 
«  vastée  par  le  feu  ,  »  etc.  Si  je  voulais 
rappeler  les  jours  fortunés  de  cet  empiie, 
je  citerais  les  règnes  des  Titus  ,  des  Tra- 
jan ,  des  Marc-Aurèle.  Mais  je  ferais  obser- 
ver en  môme  temps  combien  ils  étalent 
courts,  et  dans  quelle  inquiétude  devrU  se 
trouver  chaque  Romain  ,  en  pensant  que  , 
d'un  moment  h  l'autre,  ces  princes  ver- 
tueux |)Ourraient  ôtre  remplacés  par  de 
monstrueux  tyrans  semblables  à  leurs  pré- 
décesseurs. Et  c'est  précisément  ce  qu'ils 
éprouvèrent. 

«  L'histoiie  moderne  peut  nous  fournir 
autant  d'exemples  d'agitations  et  de  change- 
ments perpétuels  que  l'ancienne.  Voyez 
seulement  ce  qui  s'est  passé  chez  les  ré- 
formés. Genève  n'a-t-elle  pas  toujours  été 
le  foyer  de  la  discorde  ?  La  Hollande  ,  tou- 
jours en  i)roie  à  des  séditions  et  à  des  ré- 
voltes ?  Le  Danemarck  ,  forcé  par  des  révo- 
lutions fréquentes  i\  se  soumettre  au  despo- 
tisme le  plus  arbitraire  ?  La  Suède  n'a-t- 
elle  pas  changé  de  constitution  de  nos  jours  ? 


«  Tandis  que  les  Etals  catholiques  ro- 
mains surpassaient  tous  les  autres  par  la 
jouissance  des  avantages  de  la  paix  inté- 
rieure,  ils  s'élevaient  en  môme  temps  à 
cet  érainent  degré  de  civilisation  qu'eux 
seuls  ont  atteint  ;  et  la  civilisation  d'un 
peui)le  est  une  autre  preuve  de  son  bonheur, 
aussi  concluante  que  le  bonheur  d'un  peuple 
en  faveur  de  l'excellence  de  son  gouver- 
nement. 

«  L'Egypte  neut  se  vanter  d'avoir  com- 
muniqué ses  lumières  è  la  Grèce  ,  et  la 
Grèce  à  Rome;  mais  en  réalité,  la  préten- 
due civilisation  de  ces  nations  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  ne  fut  que  barbarie  ; 
leur  sagesse,  folie;  leur  culte,  idolâtrie; 
et  leur  croyance,  su|)erstition.  Les  Egyp- 
tiens ,  par  les  lois  d'Amasis,  appliquant 
les  plus  alfi-eux  supj)lices  aux  plus  peiils 
délits  ;  condamnant  à  mort  la  |)aresse  ; 
prosternés  devant  l'oignon  qu'ils  déifient  ; 
et,  [)Our  que  rien  n'échappe  à  leur  culte 
ridicule  ,  adorant  le  chat  ,  le  chien  ,  lo 
singe  ,  pourraient-ils  se  glorifier  de  leur 
civilisation  ? 

«  Que  la  Grèce  nous  vante  ses  sages  ri 


Celle  de  l'Angleterre  n'est-elle  pas  compa-     ses  philosophes  :  la  véritable  sagesse  et  la 

rable  à  un  vaisseau  battu  par  des  tempêtes 

continuelles,  où  le   pilote  embarrassé,   et 

les  matelots  fatigués    travaillent    sans   re- 

hkhe  à  lutter  contre  les   vents,  è   fuir  les 

écueils  ,  à  réparer  les  avaries  ;  tandis  que 

les  i:if(^rtunés    passagers  ,    tourmentés    du 

mal  de  mer,  flottent  perpétuellement  entre 

l'espérance  et  la  crainte ,  la  vie  et  la  mort  ? 

Ce   pays  n'est-il  pas  toujours  agité  par  des 

factions  ?   N'y  voit-on  pas  l'esprit  de  parti 

infecier  toutes  les  classes  de  la  société  ?  Le 


saine  [ihilosojjhie  ne  [)Ouvaient  avoiraucune 
influence  dans  un  état  assujetti  aux  lois  li- 
cencieuses d'un  Lycurgue  ,  ou  aux  lois 
sanguinaires  d'un  Dracon.  Ses  philosophes 
n'ont  jamais  eu  ni  assez  de  co-^sidération,  ni 
assez  de  vertus,  ni  assez  de  lumières,  pour 
réformer  des  mœurs  dont  la  dépravation 
était  déshonorante  pour  l'espèce  humaine. 
Le  suicide  permis;  la  liberté  aux  pores  de 
détruire  leurs  enfants  approuvée  [)ar 
Platon   lui-môme';  la  prostitution  des  feiu- 
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mes  dans  le  temple  de  Vénus  à  Corinlhc  ; 
l'ivrognerie  aux  fôtes   dionysienncs;   l'ano- 
théose  du   vice;   des  autels  à  l'Envie,  à  la 
Discorde  ,  à  la  Haine;  une  absurde  théogo- 
nie, et  lous  ces  dieux  meurtriers,  adultères, 
ravisseurs  et  voleurs,  sont-ils  des  preuves 
de  sagesse  et  de  saine  philosophie?  Peut- 
on  lire  dans  Plutarque,  sans  rougir,  que 
les    ïhébains    établirent   par   les    lois    un 
amour  qui  devrait  être  [)roscrit  par  tous  les 
peuples  du  monde  ?   Mais  ,  loin  de  rougir, 
les  poètes  le  chantèrent ,   les  philosophes 
s'en  hrent  les  panégyristes.  Ce  vice  odieux, 
passant  jusqu'à  Rome,  monta  sur  le  trône  , 
et  fut   placé  parmi  les   dieux.  Loin  d'être 
civilisés  ,  ces  Romains  qui   conquirent  le 
monde    n'étaient   qu'un    peuple   follement 
su|)erslitieux  ,   quand  ils   consacraient  des 
autels  à  l'Epouvante,  à  la  Fièvre,  à  la  Toux, 
et  consultaient  leurs  poulets  sacrés  sur  le  sort 
des  batailles.  Ils  n'étaient  qu'un  peui)le  gros- 
sièreraont  débauché  ,  quand  les  saturnales 
et  les  bacchanales  établissaient  chez  eux  la 
licence  et  le  triomphe  de  la  crapuleuse  et 
double  ivresse  du    vin  et  de  l'amour.  Ils 
étaient  barbares  quand,  par  la  loi  des  douze 
tables  ,  les  créanciers  avaient  le  droit  d'ex- 
f)0ser  en  vente  le  dél)iteur  insolvable,  et, 
après   le    délai   de   quelques  jours,    de   le 
couper  par   morceaux  et  de  s'en   partager 
les    membres    sanglants  ;    quand    la    plus 
grande  partie  du  peuple,  réduite  à  l'escla- 
vage ,   gémissait   sous   la  tyrannie  de    ses 
maîtres  ,  ou  était  exposée  â  la  fureur    des 
bêtes  féroces  dans  des  spectacles  publics. 
Si  le  luxe  qui  s'y  trouvait  était  excessif,    il 
provenait  de   ses    grandes   richesses  ;   mais 
ils  n'avaient  pas  cette  civilisation  qui  pro- 
vient de  l'humanité;  et  l'on  est  également 
révolté  de  leur  somptueuse  intempérance  , 
de    leurs    infâmes   débauches  .  et    de    leurs 
horribles  cruautés.  Plongés  dans  l'ignorance 
et  dans   l'idolâtrie,   les  royaumes   d'Orient 
sont   aussi  éloignés  de  la  civilisation  que 
do  nos  contrées.  Dans  le  nouveau  monde , 
grâces   au  zèle  infatigable  des  Jésuites,  la 
religion  chrétienne  a  fait  de  grands  progrès. 
Les  autels  du  Mexique  et  du  Pérou  ne  sont 
plus  souillés  de  sang  humain.  Les  habitants 
n'immolent  plus  leurs  prisonniers  dans  ces 
é|)Ouvaniables  sacrilices  ,   jusqu'alors  l'effet 
et  la  suite  de  leurs  guerres  continuelles  ;  et 
depuis   que   ces    pays    sont   ainsi   devenus 
catholiques  romains,   et  qu'un  nombre  in- 
fini  de   communautés   religieuses  y  a  été 
établi,  non  -  seulement  ils   sont  beaucoup 
f)lus  peuplés  qu'ds  ne  l'étaient  autrefois  , 
mais  supérieurs  à  tous  les  autres  de  l'Amé- 
rique   dans    la    culture    des     sciences    et 
des  arts.  De  môme,    en  Europe,   il    n'est 
aucun     élat    qui    soit  aussi    orné   de    no- 
bles  édifices,  publics  et  particuliers,    que 
le  sont  les  étals  catholiques  romains;  aucun 
qui  soit  aussi  cultivé  et  aussi  peuplé  ;  au- 
cun qui   voie  arriver  dans  son  sein   autait 
d'étrangers,  soit  pour  s'y  perfectionnerdans 
toutes  les   sciences  et  dans   lous   les  arts, 
soit  pour  y  resi)irer  la  joie  habituelle    et 
doucequis'y  trouve  universellement  répan- 


due dans  la  société  la  plus  policée  qui  fut 
jamais. Dans  les  Etats  réformes  de  l'Europe, 
1{!S  semences  de  la  civilisation  ont  étéjetées 
par  la  religion  catholique  romaine  ,  et  ce 
qui  s'y  en  trouve  encore  aujourd'hui  doit 
être  ra[)porté  entièrement  à  celle  source 
primitive.  »  {Lettres  (VAtticus  ,  k^' \eUrc.) 

«Il  n'estp;is,àce  qu'il  semble  clans  la  nature 
de  l'homme  d'être  satisfait  des  avantages  dont 
il  jouit,  encore  moins,  s'il  les  sent,  d'en  con- 
venir, et  beaucoup  moins  encore  de  remon- 
ter 5  leur  source.  Les  plus  petits  maux,  au 
contraire,  qui  sont  inséparables  de  l'huma- 
nité, il  va  les  sonder  jusqu'au  vif,  et  y  cher- 
cher un  remède  dont  rap[>lication  peut  à  la 
fin  devenir  pire  que  mal.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  les  avantages  qui  dérivent  du  gouver- 
nement catholique  romain  auraient  été 
sentis,  reconnus  et  retracés  jusqu'à  leur 
origine;  l'Europe  entière  professerait  aujour- 
d'hui la  religion  catholique  romaine,  toutes 
les  nations  qui  la  composent  auraient  eu 
probablement  moins  de  guerres  entre  elles, 
et  certainement  une  paix  plus  constante 
dans  leur  intérieur;  les  arts,  les  sciences, 
le  commerce  auraient  fleuri  chez  elles  plus 
qu'il  n'ont  fait  jusqu'à  présent;  et  par  cet 
heureux  mélange  de  biens  sociaux  et  de 
vertus  religieuses,  on  aurait  vu  s'accroître 
le  bonheur  ûes  peuples,  la  prospérité  des 
Etals  et  la  gloire  des  trônes. 

«  D'innombrables  volumes  ont  été  écrits 
sur  les  gouvernements,  quelques-uns,  sans 
contredit,  par  des  personnes  de  savoir  et  de 
talent,  llien  cependant  de  décisif  ni  do 
concluant  n'a  été  dit,  ni  même  proposé,  sur 
un  sujet  aussi  important.  Il  n'y  a  guère  de 
point  sur  lequel  deux  auteurs  s'accordent. 
Leurs  discussions  sont  pleines  d'une  méta- 
physique très-souvent  inintelligible,  et  sa 
terminent  oij  elles  commencent,  c'est-à-dire 
par  la  seule  spéculation,  comme  il  arrive 
toujours  dans  de  î)ar-eillos  discussions.  Si  le 
fondateur  d'une  colonie,  pour  s'instruire 
dans  l'administration  de  son  nouvel  établis- 
sement, s'en  rapportait  à  leur-s  travaux  et 
aux  fantômes  de  leurs  imaginations,  il  se 
perdrait  bientôt  dans  un  labyrinthe  d'absur- 
dités, de  chimères,  d'erreurs  et  de  conlra- 
dictions.  Mais  s'il  voulait  se  confier  à  l'ex- 
périence, loin  de  tomber  dans  un  tel  délire, 
il  aurait  la  raison  pour  guide,  et  marcherait 
droit  à  la  vérité.  Il  reconnaîtrait  la  supé- 
riorité du  gouvernement  catholique  romain 
sur  tous  les  autres.  S'il  voulait  découvrir 
les  causes  de  cette  supériorité,  il  les  trou- 
verait dans  la  i-eligion  catholique  romaine 
elle-même.  Elles  sont  évidentes  et  fondées 
sur  des  faits  fitulôt  que  sur  le  raisonnement. 
En  les  considérant  sous  ce  point  de  vue,  je 
suis  étonné  que  personne  ne  s'y  soit  encor'e 
arrêté  pour  en  faire  valoir  tout  le  prix  et 
l'importance.  Je  vais  donc  essayer  de  rem- 
plir celte  tâche  nouvelle. 

«  Toutes  les  nations  ont  leur  religion  et 
leurs  lois  ;  leur  religion  pour  inculquer  la 
vertu  et  la  morale,  et  leurs  hns  pour  punir 
les  crimes.  En  cela  les  Etals  calholiqucs 
romains,  et  lous  les  autres,  ont  le  même 
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but.  Mciis  dans  In  soulo  religion  calljoliquo 
romaim;  il  oxisto  des  lois  d'une  autorité  bien 
plus  inipL'iieuse,  et  sur  les(|uelles,  p«r  au- 
cun art,  par  aucun  sophisme,  on  ne  |)cut  se 
faire  illusion;  des  lois  calculées  uon-seulc- 
inenl  f)our  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  morale,  mais  encore  pour  obliger  à  les 
suivre  ;  des  lois  qui  ne  se  bornent  pas  à 
})unir  les  crimes,  mais  encore  (jui  les  pré- 
▼  iennenl.Ces  loisconsislent  dans  l'obligation 
qu'elles  imposent  à  tous  les  catholiques 
romains  de  communier  au  moins  une  fois 
l'an;  dans  leurvénération  pource  sacrement 
et  dans  l'indispensable  et  rigoureuse  pré|)a- 
ralion  pour  le  recevoir;  ou,  en  d'autres 
termes,  dans  leur  croyance  à  la  présence 
réelle;  dans  la  confession,  la  pénitence, 
l'absolution  et  la  communion.  Et  que  l'on 
ne  dise  pas  (|ue  celte  croyance  soit  illusoire 
et  fausse.  Elle  est  certainement  trop  absurde 
en  elle-même  pour  qu'un  homme  de    son 

f)ropre  chef  ait  osé  la  présenter  à  d'autres 
lorames.  Si  un  des  apôtres  l'eût  proposée  à 
ses  collaborateurs,  ils  l'auraient  regardé 
comme  frappé  de  démence,  et  en  auraient 
fait  l'objet  de  leurs  risées.  Puisriu'il  est  ira- 
possible  qu'elle  vienne  des  hommes,  il 
semble  donc  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  et 
comme  divine  elle  perd  toute  son  absurdité, 
quelque  incompréhensible  qu'elle  soit.  On 
peut  dire  que  dans  les  Etats  catholiques 
romains  toute  l'économie  de  l'ordre  social 
tourne  sur  ce  pivot.  C'est  à  ce  merveilleux 
(ilablissement  qu'ils  doivent  leur  solidité, 
leur  durée,  leur  sécurité  et  leur  bonheur; 
et  de  là  sort  un  principe  incontestable, 
maxime  précieuse,  et  dernier  anneau  de 
cette  longue  chaîne  de  raisonnements  que 
je  viens  d'établir,  quil  est  impossible  de 
former  un  système  de  gouvernement  quel- 
conque qui  puisse  être  permanent  ou  avanta- 
geux, à  moins  quil  ne  soit  appuyé  sur  la  reli- 
gion catholique  romaine.  Tout  autre  système 
est  illusoire. 

«  Les  préceptes  que  cette  religion  impose 
h  ses  enfants,  et  les  défenses  qu'elle  leur 
fait,  sont  si  peu  connus  des  sectalaires  qui 
la  coml)atte[)t,  qu'à  peine  en  ont-ils  une 
légère  idée.  Les  uns  par  ignorance  en  dé- 
tournent leurs  regards,  les  autres  par  pré- 
vention les  traitent  avec  dérision.  Alindonc 
d'instruire  les  ignorants,  et  de  détromper 
les  prévenus,  je  leur  répéterai  que  tous  les 
eatholiques  romains  sont  obligés  de  commu- 
nier au  moins  une  fois  par  an,  toujours 
cependant  selon  l'état  de  leur  conscience  ; 
et  j'ajouterai  qu'avant  do  recevoir  cet  au- 
guste sacrement,  devant  lequel  les  plus  au- 
dacieux d'entre  eux  sont  saisis  de  crainte  et 
d'effroi,  il  faut  que  tous,  sans  distinction  ni 
exception,  confessent  leurs  péchés  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence;  et  que,  dans  ce 
tribunal  si  redoutable  à  leurs  yeux,  aucun 
ministre  fie  peut  leur  accorder  la  permission 
dapprocher  de  la  sainte  table,  avant  qu'ils 
n'aient  pnritié  leurs  cœurs  par  toutes  les 
dispositions  nécessaires  à  cet  etfet.  Or,  ces 
dispositions  indispensables  sont  la  contri- 
lior\  et  l'aveu    précis  et   général   de   toutes 


les  fautes  qu'on  a  commises,  rexp'atioii  de 
toutes  l(;s  itijustices  qu'on  a  laites,  l'enlièro 
restitution  de  tout  bien  illégalement  acquis, 
le  [)ardon  de  toutes  les  injures  (]u'on  ,a 
reçues,  la  rupture  de  tous  les  liens  crimi- 
nels et  scandaleux, le  renoncement  à  l'envie, 
à  l'orgueil,  à  la  haine,  à  lavarice,  à  l'ambi- 
tion, à  la  dissimulation,  à  l'ingratitude,  et  à 
tout  sentiment  contraire  à  la  cliarilé.  11  faut 
en  môme  temps,  dans  ce  tribunal,  prendre 
devant  Dieu  l'engagement  sacré  d'éviter 
jusqu'aux  fautes  les  plus  légères,  et  do 
remplir  toutes  les  sublimes  lois  de  riivan- 
gile  avec  la  f)lus  grande  exactitude.  Quicon- 
que,  comme  l'a  dit  l'Apôtre,  approcherait  de 
la  sainte  table  sans  ces  dispositions,  et  ne 
discernant  pas  te  corps  de  Jésus  -  Christ, 
recevrait  sa  propre  condamnation,  'l'clle  est, 
telle  a  toujours  été  depuis  dix-huit  siècles 
la  doctrine  fondameniale  et  immuable  de 
l'Eglise  catholique  romaine.  Et  si  l'on  ose 
dire  que  ses  enfants  sont  méchants  etpei- 
vers,  malgré  les  liens  dont  elle  enchaîne  et 
les  devoirs  qu'elle  impose,  que  dirons-nous 
di  s  hommes  libres  de  ces  salutaires  entra- 
ves? Les  habitanisde  la  plus  heureuse  et  do 
la  plus  florissante  monarchie  qui  ait  jamais 
brillé  sur  la  terre  s'en  sont  tout  à  coup 
délivrés.  Quelle  en  a  été  la  conséquence? 
Ces  malheureux  insensés,  n'ayant  plus  do 
frein  pour  les  retenir,  ont  tout  osé  ;  et  leurs 
crimes,  comme  une  mer  qui  déborJe,  rom- 

Eant  des  digues  que  Dieu  seul  pourra  réta- 
lir,  ont  bouleversé  l'Iilurope,  inondé  lo 
inonde,  et  imprimé  au  nom  français  une 
tache  ineffaçable,  et  la  plus  ignominieuse 
dont  une  nation  puisse  se  couvrir. 

«  Quelle  sécurité,  quel  gage  ne  sont  |  as 
ainsi  exigés  de  chaque  individu  pour  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  sociaux  ;  |)our 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  ,  l'i-itégrité, 
la  bienveillance,  la  charité,  la  miséricorde  ! 
Pourrait-on  en  trouver  de  semblables  partout 
ailleurs?  Ici  la  conscience  est  réglée  devant 
le  seul  tribunal  de  Dieu ,  non  par  c.lui 
du  monde.  Ici  le  coupable  est  lui-même  son 
accusateur,  et  non  pas  son  juge.  El  tandis 
que  le  chrétien  d'une  autre  communion 
s'examine  légèrement,  prononce  dans  su 
propre  cause,  et  s'absout  avec  indulgence  ; 
le  chrétien  catholique  est  scrupuleusement 
examiné  j>ar  un  autre  ,  attend  son  arrêt 
du  ciel,  et  soupire  après  celle  absolution 
consolante,  qui  lui  est  accordée,  refusée  ou 
difiérée  au  nom  du  Très-Haut.  Quel  admi- 
rable moyen  d'établir  entre  les  hommes  une 
mutuelle  confiance,  une  fiarfaite  harmonie 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  !  L'auto- 
lité  du  prince  ne  peut  pas  dégénérer  en 
despotisme,  ni  la  liberté  du  peuple  en  licence. 
Le  magistrat  ne  peut  pas  rendre  la  justice 
sans  impartialité,  le  sénateur  est  équitable 
et  désintéressé,  le  prêtre  est  pur  et  zélé  dans 
son  ministère,  le  militaire  loyal,  le  sujet 
fidèle,  le  souverain  juste. 

«  Si  nous  considérons  les  hommes  dans 
leur  vienrivée, nous  verronsqueparcemême 
moyen  la  morale  et  la  vertu  sont  appuyées 
sur  les  fondements   les  plus  solides  ;    qua 
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«;h  cun  esl  soumis  à  la  Providence  dans  l'état 
où  elle  l'a  flacé  ;  que  les  familles  sont  unies 
pif  des  liens  indissolubles;  et  que  le  \)é^ 
cireur  contrit,  quidque  coupable  qu'il  soit, 
pi  ut  se  délivrer  de  ses  remords  et  se  laver 
de  ses  crimes  dans  cette  piscine  salutaire, 
toujours  f)rête  à  le  recevoir,  et  dont  il  sort 
plfjn  d'une  innocence  pro|)ortionnée  à  la 
pureté  des  dis()Ositions  qu'il  y  aura  appor- 
tées. 

«  Pour  prononcer  sur  toutes  les  questions 
d'une  im|)Oitance  générale,  il  esl  nécessaire 
cl  juste  de  prendre  pour  base  leurs  ell'ets 
généraux:  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Mais  telle 
est,  liéias  I  la  fragilité  humaine,  que  tous 
les  catholiques  ruukiins,  j'en  conviens,  ne 
pnjlitcnl  pas  des  avantages  qui  leur  sont 
nlferts.  Il  est  donc  du  devoir,  comme  il  est 
certes  du  plus  grand  intérêt  d'un  gouver- 
nement vij-Mlanl  et  sage,  de  s'opposer  à  tout 
lelûcliement  dans  les  principes  que  j'ai  dé- 
veloppés. Si,  dans  un  état  catholique  romain, 
\  crsonne  ne  s'en  écartait  jamais,  la  question 
ne  serait  pas  :  Quel  est  le  meilleur  des  gou- 
vernements, mais  plutôt:  Dans  un  tel  gou- 
vernement quel  besoin  y  a-t-il  d'autres  lois? 
l'eut-être  que  toutes  les  lois  humaines  y 
seraient  aussi  superflues  ,  aussi  inutiles 
(pi'elles  sont  impuissantes  partout  où  la 
religion  catfiolique  romaine  ne  leur  sert  [)as 
de  loidements. 

«  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur 
di.'S  gouvernements  catholiques  romains  doit 
être  envisagé  sous  un  point  de  vue  politique. 
Cependant  je  ne  puis  m'erapêcher  de  me  de- 
mander à  moi-même  si  une  religion,  qui 
contribue  évidemment  au  bonheur  des  hom- 
mes d'une  manière  si  solide  et  si  admirable, 
n'est  pas  une  religion  divine  dnns  tout  ce 
qu'elle  commande.  Combien  aussi  ne  suis- 
je  pas  étonné,  quand  je  considère  l'antiquité 
de  celte  superbe  Eglise  romaine,  sa  vaste 
étendue,  la  majesté,  la  magnificence ,  la 
symétrie  de  son  édifice  ;  sa  stabilité  inébran- 
lable, malgré  toutes  les  persécutions  qu'elle 
a  souffertes;  son  admirable  discipline,  qui 
Sî'mble  tracée  par  une  sagesse  surnaturelle  ; 
l'impuissance  de  ses  adversaires,  malgré 
leurs  invectives,  leurs  cris,  leurs  calomnies; 
quand  je  considère  la  dignité  ,  le  caractère, 
les  vertus  ,  les  talents  de  ses  défenseurs  ; 
les  vices,  la  mauvaise  foi  de  ses  premiers 
agresseurs  ;  l'extinction  de  tant  de  sectes 
diverses  qui  se  sont  élevées  contre  elle  ;  le 
peu  de  consistance  des  sectes  actuelles , 
leurs  variations  sur  les  points  de  doctrine, 
ei  dont  la  ruine,  môme  de  la  plus  nombreuse, 
soit  {(roteslante,  soit  toute  autre  ,  est  peut- 
être  si  prochaine,  que  si  quelqu'un  voulait 
s'y  enrôler  aujourd'hui,  il  pourrait  fort  bien 
lui  survivre  et  se  trouver  réduit  h  la  triste 
honte   de  se  jeter  dans  une  nouvelle. 

Résumé.  —  «  La  vertu  ,  la  justice ,  la  mo- 
rale doivent  servir  de  buse  à  tous  les  gou- 
vornemenls. 

«  //  est  impossible  d'établir  la  vertu  ,  tu 
justice  ,  la  morale  sur  des  bases  tant  soit  peu 
solides  sans  le  tribunal  de  la  pénitence,  parce 
que  ce  tribunal ,  le  plus  redoutable  de  tous 


les  tribunaux  ,  s'empare  de  la  conscience 
des  hommes,  et  la  dirige  d'une  manière  plui 
eflicace  qu'aucun  autre  tribunal.  Or  ce  tri- 
bunal appartient  exclusivement  aux  caiho- 
li(}ues  romains. 

«  Il  est  impossible  d'établir  le  tribunal  delà 
pénitence  sans  la  croyance  à  la  présence  réelle, 
principale  base  de  la  foi  catholiaue  romaine, 
l)arce  que,  sans  cette  croyance  le  sacrement 
de  la  communion  perd  sa  valeur  et  sa 
considération.  Les  protestants  approchent 
de  la  sainte  table  sans  crainte  ,  parce  qu'ils 
n'y  reçoivent  que  le  signe  commémo- 
ratif  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  les  catholi- 
ques, au  contraire,  n'en  approchent  qu'en 
tremblant,  parce  qu'ils  y  reçoivent  le  corps 
même  de  leur  Sauveur.  Aussi ,  partout  où 
cette  croyance  fut  détruite  ,  le  tribunal  de 
la  pénitence  cessa  avec  elle.  La  confession 
devint  inutile ,  comme  partout  où  cette 
croyance  existe  la  confession  devient  né- 
cessaire ;  et  ce  tribunal,  qui  se  trouve  ainsi 
nécessairement  établi  avec  elle,  rend  indis- 
pensable l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice, 
de  la  morale.  —  Donc,  comme  je  l'ai  déjà 
dil, 

«  //  est  impossible  déformer  un  système  de 
gouvernement  quelconque  ,  qui  puisse  être 
permanent  ou  avantageux  ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  appuyé  sur  la  religion  catholique  ro- 
maine. 

«  Voilà  donc  la  solution  de  la  question  la 
plus  importante,  après  celle  de  l'immortalité 
de  l'âme ,  qui  puisse  être  présentée  aux 
iiorames  :  Quel  est  le  meilleur  des  gouver- 
nements ?  Et  plus  on  l'étudiera,  plus  on  verra 
que  cette  croyance  à  la  présence  réelle 
s'étend,  non-seulement  sur  tous  les  gouver- 
nan)enls,  mais  sur  toutes  les  considérations 
iiuraaines;  qu'elle  en  est  comme  \e  diapason; 
et  qu'elle  est,  par  rapport  au  monde  moral, 
ce  qu'est  le  soleil  par  rapport  au  monde 
physique  :///ummotis  omnes  homines!»  {Saint 
Jean.)  {Lettres  d'Alticus,  5"  Lettre.) 

Uevce  européenne. — «  A  la  même  époque 
où  s'accomplissait  la  prétendue  réforme 
protestante,  il  se  manifestait  dans  la  com- 
munion romaine  une  explosion  grande  et 
sublime  du  sentiment  religieux.  Dès  les 
premiers  jours  du  xvi'  siècle,  on  avait  vu 
à  côlé  des  préoccupations  politiques  des  uns; 
de  la  légèi-eté  des  autres  ,  de  la  somnolence 
du  grand  nombre,  de  remarquables  tenta- 
tives, de  généreux  et  féconds  efforts  de 
régénération  catholique.  Avant  la  réforme 
oflicielle  du  concile  de  Trente,  il  y  avait  eu 
une  réforme  spontanée  :  l'œuvre  de  Dieu  se 
faisait  à  l'écart,  sans  orgueil,  sans  bruit 
d'assembléeet  de  congrès. Desimpies  prêtres», 
de  pauvres  moines,  de  modestes  vierges 
s'élevèrent  comme  des  apôtres  ,  arrachèrent 
le  monde  catholique  à  sa  torpeur  et  entraî- 
nèrent les  âmes  d'élite  aux  œuvres  de  la 
charité.  Oui,  le  catholicisme  eut  aussi  des 
réformateurs,  mais  animés  de  l'esprit  du; 
maître,  dont  l'œuvre  pleine  de  suavité  et  do 
force  fut  grande,  populaire  et  durable.  Bien 
avant  que  Luther  proclamât  les  désordres 
des  mo.iaslères  et  les  faiblesses  du  saccr- 
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ù  )ce,  plus  d'une  voix  s'était  élevée  dans  le 
cloilrepour  parlerde  priôros  t'tdejoilnes,  plus 
d'un  saint  prùlro  et  pus  d'une  vierge  [)éni- 
tonle  avaient  nioiiillé  leurscellulesde larmes; 
mais  riul  n'avait  pensé (]u'illallût  commencer 
!a  réforme  par  la  révolte.  Le  zèle  brûlant 
n'avait  fait  (pie  s'accroître  dans  les  {)0|)ula- 
lioris  niériiiionaies.  Au  xvi'  siècle,  un  mys- 
tique enlhousiasmc  avait  saisi  tout  le  mi(Ji 
de  l'Europe.  La  ru()turc  qui  éclata  alors  fut 
le  signal  d'un  mouvement  ascensionnel  du 
calliolicisme  que  l'Iiistoiro  ne  nous  paraît 
pas  avoir  assez  remarqué,  peut-être  parce 
qu'il  se  lit  doucement,  sans  bruit  de  paroles, 
sans  étalage  de  sciences,  mais  s'étendit 
humblement  et  puissamment  comme  l'Evan- 
gile,'dont  on  fut  longtemps  à  soupçonner  la 
j)ropagation.  »  {Revue  européenne ,  t.  VII, 
I».  35.) 

Après  ces  aveux  si  éclatants  et  si  remar- 
quables du  protestantisme  sur  lui-môuiC, 
il  nous  semble  superllu  d'en  appeler  au 
témoignage  des  incrédules  au  sujet  de  la 
réformation.  Nous  nous  bornerons  d(jnc  à 
reproduire  ici  les  quelques  lignes  suivantes 
de  VEncyclopédie  du  xyu!"  siècle  : 

«  Béformation,  l'acte  de  réformer  ou  de 
toiriger  une  erreur  ou  un  abus  introduit 
dans  la  religion  la  discipline,  etc. 

«  C'est  h  l'Eglise  seule  qu'appartient  le 
droit  de  réformation,  soit  dans  les  opinions, 
soit  dans  les  mœurs.  Ainsi  les  conciles  de 
Constance  et  de  Bàle  se  proposèrent  de 
léfurmer  l'Eglise,  tant  dans  son  chef  que 
dans  ses  membres.  C'est  par',a  mémo  auto- 
rité que  le  concile  de  Trente  a  travaillé 
utilement  à  la  réformation  de  la  discipline. 

«  Kéformalion  est  aussi  le  nom  que  les 
réformés  ou  prolestants  donnent  aux  nou- 
veautés qu'ils  ont  introduites  dans  la  reli- 
gion, et  le  prétexte  par  lequel  ils  colorent 
leur  séparation  d'avec  l'Eglise  romaine. 

«  La  réformation  fut  commencée  par  l'é- 
lecteur de  Saxe,  à  la  sollicitation  de  Luther, 
environ  le  milieu  du  xvr  siècle. 

<f  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre,  qui  avait 
écrit  contre  ce  réformateur,  démentit  bientôt 
ses  sentiments  par  une  conduite  toute  sem- 
blable. Sa  passion  pour  Anne  de  Boulen  lui 
fit  souhaiter  de  rompre  son  mariage  avec 
(Catherine  d'Aragon,  mariage  contracté  do 
bonne  foi  depuis  vingt  ans,  et  sur  lequel  ce 
prince  n'avait  pas  témoigné  jusque-là  le 
moindre  scrupule.  Le  Pape  Clément  VU 
n'ayant  pas  voulu  prononcer  la  sentence  de 
divorce  qu'Henri  VIH  demandait,  celui-ci 
n'en  répudia  pas  moins  sa  première  femme, 
se  sépara  de  l'Eglise  romaine ,  abolissant  la 
primauté  du  Pape,  cts'attribuant  à  lui-môme 
le  titre  de  chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane. 
11  persécuta  les  catholiques  qui  ne  voulaient 
pas  reconnaître  l'autorité  qu'il  s'arrogeait  à 
cet  égard,  fit  saisir  les  monastères  et  les 
auîresmaisons  religieuses,  réunit  leurs  terres 
au  domaine  de  la  couronne,  ou  les  divisa 
aux  nobles  et  aux  gentilshommes.  Au  reste, 
il  ne  s'écarta  point  des  dogmes  catholiques, 
et  poursuivit  dans  »es  états  les  luthériens 
et  les  calvinistes  avec  la  acrnière  sévérité. 


Aussi  les  Anglais  pensent-ils  que  sous  son 
règne  la  réformation  ne  fut  que  commencée  ; 
mais  sous  celui  d'Edouard  VI,  son  succes- 
seur, le  duc  de  Sommerset,  cpii  était  zwin 
glien,  ayant  appelé  dans  le  royaume  Pierre 
Martyr  et  IJernardin  Ochiri ,  on  rei)rit  avec 
plus  de  chaleur  l'ouvrage  delà  réformation; 
on  nia  la  transsubstantiation,  la  [)résence 
réelle;  on  abolit  la  messe  et  le  culte  des  ima- 
ges, et  ù  l'ancienne  liturgie  on  en  substitua 
une  nouvelle,  toute  dans  les  principes  de  ces 
nouveaux  réformateurs.  Le  règne  de  Marie, 
qui  .succéda,  vit  détruire  tout  cet  ouvrage, 
et  rétablir  la  religion  catholique  en  Angle- 
terre; mais  il  fut  trop  court  pour  l'alfermir, 
et  la  reine  Elisabeth  qui  vint  ensuite,  con- 
somma le  ()rojet  de  réformation. 

«  A  [)eu  près  dans  le  même  temps,  Calvin, 
Zwingle,  Bucer,  Mélanchlhon,  Carlostad  el 
plusieursautres, s'érigeaient  en  réformateurs 
en  France,  en  Suisse  et  en  diverses  parties 
do  l'Allemagne.  La  Suède,  le  Danemark,  et 
les  Provinces-Unies  se  séparèrent  aussi  dans 
le  môme  siècle  de  l'Eglise  romaine. 

«  Les  catholiques  ont  si  savamment  écrit 
sur  cette  matière,  que  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  à  faire  sentir  combien  peu  lenouj 
de  réforraation  convient  h  ces  entreprises 
sur  l'autorité  de  l'Eglise;  nous  nous  con- 
tenterons d'observer  que  pour  entreprendre 
un  aussi  grand  ouvrage,  il  fallait  au  moins, 
disent-ils,  avoir  un  caractère.  Quelle  mission 
légitime  avaient  Luther  et  Calvin,  et  leurs 
semblables?  Ils  ne  tenaient  pas  leur  pouvoir 
de  l'Eglise,  ils  le  tenaient  encore  moins 
immédiatement  de  Dieu.  La  mission  extraor- 
dinaire dont  leurs  défenseurs  ont  voulu  les 
décorer,  n'a  été  soutenue  ni  de  miracles,  ni 
de  prophéties,  ni  d'aucune  des  autres  mar- 
(lues  qui  ont  éclaté  dans  Moïse  et  dans 
Jésus-Christ. Quels  abus  ont-ils  corrigés?La 
foi  de  la  présence  réelle,  de  la  transsubstan- 
tiation, du  mérite  des  bonnes  œuvres;  la 
prière  pour  les  morts,  les  jeûnes,  les  vœux 
monastiques,  le  célibat  des  prêtres,  etc. 
Maisiisulïït  d'ouvrir  l'Histoire  ecclésiastique 
pour  reconnaître  qu'on  avait  cru  ou  prati- 
qué toutes  ces  choses  dans  l'Eglise  dès  la 
première  antiquité;  et  que  s'il  ne  lient  qu'à 
se  parer  du  prétexte  de  réformation  et  du 
titre  de  réformateur,  chaque  particulier  va 
bientôt  renverser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Solidement  établi  en  fait  de  créance  ou  de 
morale.  C'est  ce  que  n'ont  que  trop  justifié 
et  leurs  pro|!res  principes  et  l'expérience; 
leurs  principes,  en  attribuant  à  chaque  par- 
ticulier le  droit  de  régler  la  foi  sur  l'intelli- 
gence qu'il  a  des  Ecritures  et  par  là  même, 
en  n'établissant  au  milieu  d'eux  aucune 
autorité  légitime  pour  décider  les  questions 
de  foi;  l'expérience,  par  leur  propres  varia- 
lions  et  par  cette  multitude  de  sectes  sorties 
depuis  deux  siècles  du  protestantisme. 

«  Quant  à  la  réformation  d'Angleterre, 
outre  que  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Eglise 
anglicane  est  une  usurpation  manifeste  de 
la  i)art  d'Henri  VIII,  il  est  visible,  dit  M. 
Bossuet,  que  le  dessein  de  ce  prince  n'a  ét« 
que  de  se  venger  de  la  puissance  pontificale 
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<]iii  1o  conJamnait,  et  que  sa  haine  fut  la 
rAylc  (le  sa  loi  sur  la  primauté  du  Paiie  : 
aussi  n*altenta-l-il  rien  contre  les  autres 
vérités  catholiques;  mais  les  innovations 
faites  sous  ses  successeurs  portent  les  mêmes 
raraclères  que  celles  qui  ont  été  faites  par 
Luttier  et  Calvin;  elles  ont  eu  les  mômes 
suites.  Le  nom  de  réformation  est  donc,  à 
leur  égard,  un  titre  abusif.  Voyez  V Histoire 
des  variations  de  M.  Bossuet,  surtout  les 
liv.  viiet  x,et  l'ouvrage  deM. Nicole,  intitulé 
Les  prêt  endiisréformds  convaincus  de  schisme.» 
(^Encyclopédie  do  Didiîuot  et  d'Alkmbert,  t. 
CCVIl,  ir  partie,  p.  42  et  43,  ai'?icle  liéforma- 
tion.) 

REC.ENERATION.  —  «  Puis  donc,  dit 
Leibnitz,  qu'il  n'y  a  plus  de  péché,  rien  do 
haïssable  aux  yeux  de  Dieu,  aucun  motif  de 
condamnation  dans  ceux  qui  possèdent  la 
grâce  do  Dieu  par  le  Christ,  il  semble 
contraire  à  la  justesse  de  dire  que  le  péché 
resie  après  la  régénération,  quoique  alfaibli 
et  non  imputé  :  il  convient  mieux  de  dire 
que,  dans  la  régénération,  les  mérites  du 
Christ  et  l'eflîcacedu  Saint-Esprit  ont  effacé 
tout  ce  qui,  dans  la  tache  originelle,  avait  le 
caractère  du  péché,  quoique  le  foyer  de  la 
nature  corrompue  ne  soit  [)as  détruit  tout- 
h  fait,  et  que  les  justes  commettent  encore 
(Uielquefois  des  fautes  vénielles,  par  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine. 

«  Mais  on  demande  ce  qui,  dans  le  péché 
originel,  est  proprement  péché;  car  il  ne 
consiste  ni  dans  la   seule   privation  de    la 
justice  originelle,  ni  dans  la   tache  positive 
toujours  inhérente  à  notre  nature.  Des  théo- 
logiens catholiques   pensent   que,  dans  le 
péché   originel,  tout  ce    qui    constitue    la 
forme  du  péché,  n'est  autre  chose  que  l'im- 
pulalion  de  la  faute  commise  par  Adam,  ou 
que  la  faute  elle-même  ;  d'autres  n'y  trou- 
vent rien  de  positif  pour  constituer  ce  qui 
fait  le  péché,  et  le  mettent  tout  entier  dans 
l'absence  de   la  justice  originelle.   11   leur 
semble   cependant  qu'on    peut    y    ajouter 
quelque  chose,  ce  qu'ils  expliquent  par  une 
com[)araison  :  IJ  est  reconnu  que  l'intention, 
ou  tout  acte  do  l'esprit  est  de  deux  sortes, 
virtuelle  et  actuelle  :  telle  est  quelquefois 
l'intention  virtuelle  dans  celui  qui  baptise 
ou  qui  administre  un  autre  sacrement  ;  cette 
intention  est  censée  durer  pendant   tout  le 
tem{)S  de  l'acte,  pourvu  qu'elle  ait  existé  au 
commencement,  quoique   l'esprit  ne  pense 
jtas  toujours  à  ce  qu'il  fasse,  tt  que  peut- 
être,  durant   toute   l'action,  il  soit   distrait 
T)ar  d'autres  pensées  et  ne  revienne  plus  à 
la  considération  de  ce  qu'il  fait.  On  i)eijt 
dire  qu'il  arrive  quelque  chose  de  semblable 
à  ceux  qui  sont'sujels  au  péché  originel,  et 
qq'ils  ont  péclié   tous  en  Adam,  d'une  ma- 
nière qui  n'est  pas  connue,  et  leur  volonté 
étant  dépravée  par  le    péché   d'Adam,   on 
comprend  qu'ils  ont  conservé,  avant  que  la 
grâce  leur  ait  été  rendue,  quelque  chose 
d'analogue  à  l'intention  virtuelle  de  pécher, 
et  que  cette  disposition,  avanl  leur  régéné- 
ration, prévaut  même  sur  les  bons  mouve- 
ments,  ou    certainement   les  accompagne. 


Mais  on  conçoit  que  cette  mauvaise  intention 
virtuelle  a  été  détruite  avec  la  faute  par  une 
vraie  pénitence,  ne  restant  plus  que  ce  foyer 
de  la  concupiscence  qui  se  révolte    contre 
l'esprit  :  et  toutefois  il  ne  faut  pas  atténuer 
la  dépravation  du  péché  originel   comme  si 
les  forces  naturelles,  que  nous  avions  avant 
notre  chute,  n'étaient  pas  beaucoup  dimi- 
nuées et  perverties,  de  peur  (^e  restreindre 
la  libéralité  du  bienfait  de  Dieu;  il  ne  faut 
pas  non  plus  considérer  les  suites  du  péché 
inhérentes  à  notre  nature  comme  légères  à 
vaincre,  de  peur  de  devenir  trop  présomp- 
tueux. D'un  autre  côté   cependant,   on  ne 
doit  pas  exagérer  la  force  du   mal  jusqu'à 
soutenir  qu'il  ne  reste  en  nous  rien  de  bon, 
et  que  tout  ce   cjuc   font   les    infidèles  est 
péché  en  soi,  puisque  saint  Augustin  recon- 
naît, épître  5  àPolémon,  que  la  continence 
est  un  don  de  Dieu.  Or,  qui  oserait  soutenir 
qu'un  don  de  Dieu  est  un  péché?  et  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  péché  originel  ait  jeté 
des  racines   si  profondes,  qu'il   ne    puisse 
céder  à  la  grâce  divine  et  au  sang  du  Sau- 
veur qui  nous  lave  et  qui  nous   sanctifie; 
comme  si  la  concupiscence  môme  involontaire 
qui  reste  encore  dans  les  hommes  vertueux 
d'après  la  composition  delà  nature  humaine 
actuelle,    était   un    péché,   puisqu'il  n'y   a 
point    de    péché  involontaire,  et  qu'il  ne 
convient  pas  de  pervertir  les  vraies  notions 
des  choses,  sous  le  prétexte   de  l'autorité 
de  l'Ecriture  sainte  mal  entendue.  »   {Sys- 
tème de  théologie,  par  Leibnitz.) 

RELIGIEUX.  —  Voyez  Abbaye,  Saint 
Benoit,   Couvent,  Moines,  Monastèrs,  Ou- 

DRES  religieux. 

«  C'est  merveille,  ditMonlaigne,  combien 
de  part  ce  collège  (des  Jésuites)  tient  en  la 
chrétienté;  et  crois  qu'il  ne  faut  jamais  con- 
frairies  et  corps  parmi  nous  qui  tient  un  tel 
rang,  ni  qui  produise  enfin  des  effets  tels 
que  feront  ceux-ci,  si  leurs  dessins  conti- 
nuent. Ils  possèdent  tantost  toute  la  chrétien- 
té :  c'est  une  pépignière  de  grands  hommes 
en  toute  sorte  de  grandeurs;  c'est  celui  do 
nos  membres  qui  ramasse  le  plus  les  héré- 
tiques de  notre  temps.  »  [Voyages.  Tome  II, 
p.  iO.) 

—  M.  Di/e,  ministre  protestant,  d'abord  à 
Grenoble,  puis  ministre  et  professeur  à  l'a- 
cadémie protestante  de  Die,  dans  son  livre 
intitulé:  Propositions  et  moyens  pour  par- 
venir à  la  réunion  des  deux  religions  en 
France,  seconde  partie,  qui  contient  les  ar- 
ticles dont  les  Français  de  l'une  et  de  l'autre 
communion  pourraient  convenir,  reconnaît 
en  ces  termes  la  légitimité  et  la  sainteté  des 
couvents  de  religieux,  moines  et  reli- 
gieuses: 

«  Article  272.  —  Nous  croyons,  comme 
c'est  prendre  le  meilleur  parti  de  s'attacher 
plus  à  Dieu  qu'au  monde,  que  rien  n'empô- 
cheque  des  hommes,  qui  en  prennent  la  sainte 
résolution,  se  distrayent  des  occupations  du 
siècle,  et  qu'ils  fassent  retraite  ensemble, 
pour  vaquer  plus  librement  et  plus  ()onc- 
luellement  aux  actes  de  la  dévotion  ;  et  que 
tait  de  filles  et  de  veuves  fassent  une  môme 
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retraite  entre  ellus  pour  colle  môme  fin.  El 
qu'il  r;iul  garder  un  saitit  ordre,  afin  (jue 
loul  s'y  passe  sagement  et  dévotement,  et 
(|U*5  cet  etTel  u'i  directeur  est  nécessaire 
dans  chacune  de  celle  des  hommes,  el  une 
directrice  dans  chacune  de  l'autre  sexe  ; 
qu'il  esl  indillérenl  (jue  l'on  nomme  lodi- 
rec'ïleur  des  hommes,  abbé,  prieur  ousu[)é- 
rieur,  el  la  directrice  des  femmes  abbesse, 
])rieure,  ou  supérieure.  » 

«  Article  Tik.  —  Nous  croyons  que  ceux 
el  celles  qui  se  rangent  à  ces^  sociétés  peu- 
vent vouer  le  célibat  autant  que  la  fragilité 
humaine  [teut  leur  permettre.  » 

—  '(  Les  gens  du  monde,  dit  VEncyclopé- 
die  du  xviii'  siècle,  si  indulgents  pour  eux- 
mêmes,  s'arment  d'une  sévérité  inexorable 
contre  les  instituts  religieux;  el  si  leurs 
désirs  étaient  la  règle  des  événements,  tous 
les  monastères  seraient  bientôt  ou  fermés 
ou  détruits.  Un  écrivain  éloquent  s'esl  élevé 
pour  les  défendre,  el  a  prouvé,  dans  une  dis- 
sertation de  180  pages,  que  les  ordres  reli- 
gieux sont  également  uliles  à  Eglise  el  à 
l'Etat. 

«  Après  avoir  fait  voir  combien  l'origine 
des  monastères  est  ancienne,  combien  celle 
institution  est  respectable  par  son  objet  et 
sa  destination,  combien  les  religieux  sont 
précieux  à  l'Eglise  par  l'éclat  de  leurs  ver- 
tus, par  la  ferveur  de  leurs  prières,  parles 
défenseurs  qu'ils  ont  donnés  à  la  foi,  par  le 
zèle  avec  lequel  ils  ont  conservé  les  litres 
el  les  monuments  de  la  religion,  parles 
services  qu'ils  lui  rendent  journellement 
dans  les  fondions  les  plus  pénibles  du  mi- 
nistère ,  il  soutient  que  la  monarchie  leur 
doit  des  défrichements  qui  ont  accru  ses 
vraies  richesses,  et  le  progrès  des  lumières 
qui  ont  ajoutée  sa  gloire.  Ils  ont  aplani  le 
chemin  qui  conduit  aux  sciences,  ils  ont 
arraché  les  épines  qui  hérissaient  le  chemin 
des  lettres  ;  ils  trouvent  dans  leur  économie 
un  su[)erflu  qui  est  la  ressource  des  mal- 
heureux. 

«  Sans  doute  il  est  de  l'intérêt  de  l'Etat 
(jue  les  biens  soient  consommés  sur  les 
lieux  qui  les  ont  produits  :  ce  principe  d'un 
écrivain,  qui  a  obtenu  et  justifié  le  litre  d'ami 
des  hommes,  fournit  à  l'avocat  des  ordres 
religieux  des  armes  contre  les  délracleurs 
des  monastères. 

«  11  rappelle  que  le  vœu  de  l'Eglise  est  de 
réformer  el  non  de  détruire,  el  il  indique 
des  moyens  de  réformer  ou  de  prévenir  les 
abus  qui  naissent  presque  tous  du  dédain 
que  la  fausse  philosophie  affecte  depuis 
vingt  ans  envers  l'état  monastique.  Qu'on 
rende  aux  religieux  leur  ancienne  considéra- 
lion  el  on  leur  rendra  leurs  anciennes  mœurs: 
si  l'oubli  des  principesélait  un  motif  suffisant 
pour  détruire  un  cor[)s,  (juelles  associations 
civiles  n'auraient  point  à  craindre  leur  pro- 
chaine destruction  ? 

«  Les  retraites  des  religieux  devraient 
èlre  les  sanctuaires  de  toutes  les  vertus; 
mais  lors  jue  des  affaiblissements  presque 
inévitables  les  rap|)rochent  peu  à  peu  du 
%ièLl(!,  il  faut  s'occuper  du  soin  de  les  rame- 


ner à  leur  première  fi-rveur,  et  non  méditer 
leur  destruction.  »  {lùicijclopédie  de  Didehot 
et  d'Alkmijeut,  t.  XXVIII,  ii'  partie,  pp.  2V4 
el  2i5,  i\vt\cAc  Religieux.) 

HELlCiION.  —  Nous  cioyons  ne  pouvoir 
mieux  choisir  qu'en  donnant  comme  préface, 
comme  introduction  h  ce  titre  imnoilani,  l'ar- 
ticle suivanldf|Pierre  Leroux,  publiéd'abord, 
par  fragments  moins  étendus,  dans  la  Revue 
Encyclopédique,  puis  sous  ta  forme  actuelle 
dans  la  première  livraison  de  la  Revue  Indé- 
pendante. Voici  cet  article  où  la  nécessité  de 
la  religion  esldemontrée  d'une  manière  si  re- 
marquable, el  qui  est  intitulé  ^IwarP/u/osop/jes* 

«  IL  Oui,  à  travers  toutes  ces  phases  suc- 
cessives, et  au  milieu  de  tous  les  faits  qui 
les  ont  marquées  5  travers  celle  première 
époque  nébuleuse,  oii  l'Eglise  soumit  les 
barbares  avec  la  neur  de  l'enfer  et  l'espé- 
rance du  paradis,  les  forçant  à  mettre  leurs 
framées  au  service  de  celle  idée,  comme  à 
travers  les  luttes  intestines  de  la  féodalité 
ou  les  combats  de  la  monaichie  el  de  la  bour- 
geoisie contre  la  noblesse  d'abord,  el  entre 
elles  ensuite  ;  comme  à  travers  l'insurrec- 
lion  du  pouvoir  temporel  contre  la  papauté 
et  de  la  société  laïque  contre  les  ordres  mo- 
nasli(|ues;  comme  à  travers  les  guerres  des 
provinces  et  des  monarchies,  el  les  débals 
sanglants  des  sectes  religieuses  entre  elles  ; 
au  milieu,  dis-je,  de  tant  d'élévations  prodi- 
gieuses el  de  tant  de  chutes  non  moins  re- 
marquables, toujours  (pour  qui  comprend 
comment  l'esprit  humain  engendre  et  re- 
nouvelle la  société),  toujours  la  société, 
dans  ce  grand  espace  de  temps,  a  été  fonda- 
mentalement la  même.  Bien  des  commo- 
tions, sans  doute,  el  d'innombrables  change- 
mens  ont  eu  lieu  dans  cet  espace  de  lem|)S 
si  long;  les  mœurs,  les  lois,  les  croyances, 
se  sont  modifiées  sans  cesse  ;  mais  toutes 
ces  évolutions  s'accomplirent  dans  le  sein 
du  même  ordre  social  et  religieux  ;  et,  pen- 
dant qu'elles  s'accomplissaient,  le  système 
lui-même,  dans  sa  naissance,  restait  immua- 
ble, et  vivait  toujours  de  la  même  vie.  Car 
la  circonférence  de  l'esprit  humain  restait 
la  môme;  la  terre  et  le  ciel  ne  changèrent 
pas  :  la  terre,  livrée  a  une  inégalité  consen- 
tie, le  ciel  ouvert  à  chacun  suivant  ses  mérites. 

«  Dans  toute  celte  immense  période,  en 
effet,  le  préjugé  des  races  exista.  Tout  homme 
trouvait  juste  de  relever  de  ses  pères  ; 
tous  croyaient  à  la  noblesse,  àla  supériorité 
du  rang  ;  l'égalité  des  hommes  sur  la  terre 
n'était  pas  même  soupçonnée.  Mais  tous 
croyaient  fermement  à  celle  égalité  devant 
Dieu  et  dans  l'Eglise.  Ainsi  l'Eglise  et  la 
vie  future  qu'elle  annonçait  el  dont  elle 
enseignait  les  voies,  étaient  le  complément 
ou  la  réparation  de  la  vie  séculière  el  de  la 
vie  terrestre.  Pour  le  cœur  et  l-'espril,  la  loi 
chrétienne  était  souveraine,  el  si  elle  n'ad- 
ministrait pas  le  monde  matériel,  elle  le  di- 
rigeait, elle  le  dominait.  Il  n'y  avait  pas  un 
incrédule  sur  un  million  d'hommes.  Aux 
affligés,  aux  malheureux,  il  restait  (même 
aprèsque  toul'leuravait  défailli)  unecroyance 
que  rien   ne   troublait  ;   savoir,   que  celle 
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vie  n'élait  qu'un  passa.i;e  vers  la  vie  élernello. 
Le  juste  et  l'injusle  étaient  définis  :  quand 
innomme  violait  la  loi,  on  ne  se  demandait 
f)as  avec  anxiété  si  la. société  n'était  pas  cause 
eî  complice  de  son  crime  ;  on  ra|)pelait  iiié- 
chanl,  on  le  punissait.  En  un  mol,  tous  les 
hommes  avaient  foi  (Jans  l'ordre  politique  et 
dans  Tordre  religieux;  et  cette  foi  se  mani- 
festait dans  tout  ce  que  la  poésie,  c'est-à-dire 
le  symbole,  pouvait  enfanter  pour  la  vue,  et 
les  oreilles,  les  cathédrales,  les  tableaux, 
Jes  poëmes.  Ainsi  l'homme  tout  entier  en 
éîait  rempli  ;  tous  les  problèmes  que  son 
es|)ril  pouvait  soulever  avaient  leursolution; 
loutt's  les  maladies  de  son  âme,  leurs  re- 
mèdes  

«  Le  ciel  et  la  terre  se  correspondaient  et 
se  suppléaient;  l'un  était  la  conséquence,  la 
déduction  sentimentale  et  logique  de  l'autre, 
tous  deux  étaient,  pour  ainsi  dire,  le  [)roduit 
d'une  pensée  unique  ;  et  tous  deux  devaient 
disparaître  et  tomber. 

«  Admirez,  en  effet,  la  logique  de  l'esprit 
humain  durant  le  moyen  âge,  ou,  pour  mieux 
dire,  depuis  la  venue  du  Christ  jusqu'à  la 
révolution  française.  Ce  que  l'homme  n'avait 
pas  et  ne  concevait  pas  possible  sur  la  terre, 
l'égalité,  la  justice,  le  bonheur,  il  le  plaçait 
dans  le  ciel,  et  en  jouissait  par  anticipation. 
Ainsi  la  conscience  et  l'intelligence  humaine 
étaient  satisfaites. 

«  Mais,  pour  comprendre  combien  ce  sys- 
tème était  complet,  il  faut  rapprocher  du 
dogme  du  paradis  le  dogme  de  la  chute. 
L'inégalité  de  naissance  et  de  race  existaient 
sur  la  terre;  on  était  prédestiné  de  [)ère  en 
fils;  le  fils  souffrait  à  cause  de  son  père  : 
Pourquoi  celte  iniquité  ?  Redoutable  pro- 
)lème,  dont  voici  la  solution  :  c'est  que  toute 
humanité  relève  d'Adam  et  a  péché  avec 
ui. 

A  Puis  encore  nouveau  problème  et  nou- 
v>  lie  solution,  car  on  se  demandait  com- 
ment l'humanité  pourrait  être  sauvée  entre 
la  chute  originelle  et  le  paradis;  il  fallait 
bien  un  lien  qui  les  unît,  qui  servît  de  pont 
à  l'humanité  :  de  là  le  dogme  de  l'incarna- 
tion de  Jésus-Christ  et  sa  passion. 

«  On  i)ut  alors  dire  aux  hommes  :  «  Vous 
«  vous  plaignez  de  soulfiir,  et  le  Juste  par 
«  excellence,  le  Fils  de  l'homme,  le  Fils  de 
«  Dieu  ,  n'a-t-il  pas  souffert  aussi ,  n'a- 
«  t-il  pas  soulfert  plus  que  vous  ?  Voyez 
«  celte  croix!  et  n'est-il  pas  venu  pour  vous 
«  racheter,  vous  et  tous  ceux  qui  souffrent  ? 
«ne  vous  a-t-il  pas  ouvert,  par  sa  mort, 
«  la  porte  d'un  séjour  d'où  la  douleur  sera 
«  bannie,  et  où  tous  seront  rétribués  suivant 
«  leurs  mérites  et  pour  leurs  souffrances 
«  mêmes?  »  Je  le  demande,  comment  l'esprit 
humain  aurait-il  pu  douter  de  ce  ciel  en 
voyant  la  terre,  et  comment  aurait-il  pu 
rejeter  la  Un  terrestre  en  voyant  ce  ciel  ? 
Vous  vous  élonnez  que  l'humanité  ait  pu 
rester  si  longtemps  emprisonnée  dans  ce 
redoutable  cercle  :  ah  !  je  m'étonne  bien  plus 
qu'elle  ait  pu  en  sortir. 

«  Oui,  je  le  comprends  nettement,  tout  le 
travail  d'éditication  du  christianisme  est  en 


germe  dans  la  pensée  que  je  viens  d'énon- 
cer. Pourcjuoi  l'humanilé  s'est-elle  rattachée 
par  tant  de  travaux  et  avec  tant  de  soumis- 
sion ot  d'arnour  aux  vieilles  traditions  du 
judaïsme?  C'est  (lu'elles  seules  pouvaient 
alors  lui  donner  l'explication  de  son  origine 
et  en  même  lemi^s  la  piophétie  de  sa  desti- 
née, en  lui  enseignant  et  l'unilédi;  Dieu,  et 
l'unité  de  la  race  humaine.  l*our(pioi  l'aria- 
nisme  a-t-il  été  vaincu?  c'est  parce  qu'il  était 
impossible  de  concevoir  que  l'homme,  puni 
et  condamné  [lar  Dieu,  pût  se  sauver  par 
lui-même  :  donc  le  Sauveur  était  Dieu. 

«Passé,  présent,  avenir  de  l'humanité; 
Adam,  Jésus,  le  lègne  de  Dieu,  voilà  les  ter- 
mes d'une  série  où  tout  est  clair,  lié,  en- 
chaîné; série  où  le  monde  idéal  d'alors,  le 
monde  de  l'inégalité  et  du  malheur  se  trouve 
exf)liquiS  entre  un  passé  qui  l'a  produit,  et 
un  avenir  réparateur.  Douleur  dans  le  firé- 
sent,  donc  crime  dans  le  passé,  mais  espé- 
rance et  justice  dans  l'avenir  ;  c'est  ainsi 
que  le  cœur  humain  a  senti,  (jue  l'esprit  hu- 
main a  raisonné  ;  et,  recueillant  avec  joie 
dans  l'univers  entier  tous  les  vestiges  de  son 
histoire,  s'inspirant  de  la  terre,  des  cieux  et 
de  tous  les  phénomènes  tels  que  l'homme 
les  concevait  alors,  l'homanité  a  bâti  l'im- 
mense édifice  du  christianisme,  et  elle  y  a 
vécu. 

'■<  Ne  sé|.arez  donc  pas  la  religion  de  la 
société;  c'est  comme  si  vous  sépariez  la  tête 
d'un  homme  de  son  corps,  et  que,  me  mon- 
trant son  cadavre,  vous  osiez  me  (lire  :  Voilà 
un  homme.  La  société  sans  la  religion,  c'est 
une  pure  abstraction  que  vous  faites,  car 
c'est  une  absurde  chimère  qui  n'a  jamais 
existé.  La  pensée  humaine  est  une,  et  elle 
est  à  la  fois  sociale  et  religieuse,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  à  deux  faces  qui  se  correspondent 
et  s'engendrent  mutuellement.  A  telle  teri-o 
répond  tel  ciel  ;  et  réciproquement,  le  ciel 
étant  donné,  la  terre  s'en  suit. 

«  Cette  vérité  pourrait  se  démontrer  pour 
toutes  les  périodes  du  développement  de 
l'humanité  ,  comme  [)Our  la  période  chré- 
tienne. Mais  peut-être  est-on  tenté  d'en  dou- 
ter en  voyant  ce  qui  se  passe  aujourd'hui, 
comme  si  l'état  présent  n'était  pas,  au  con- 
traire, la  [)Ius  éclatante  démonstration  qu'il 
n'y  a  point  de  société  sans  religion.  Vous 
demandez  où  est  aujourd'hui  la  religion,  et 
moi  je  vous  demande  où  est  aujourd'hui  la 
société?  Ne  voyez-vous  pas  que  l'ordre  social 
est  détruit,  comme  l'ordre  religieux?  La 
ruine  de  l'un  joint  !a  ruine  de  l'autre.  En- 
core une  fois,  l'édifice  humain  est  à  la  fois 
ciel  et  terre,  qui  s'élèvent,  durent  et  tom- 
bent en  même  temps. 

«  IIL  Tu  aimeras  Dieu  de  toute  ton  âme  et 
«  ton  prochain  comme  toi-même.  L'homme 
«  autrefois  a  péché,  voilà  pourquoi  la  vie 
«  terrestre  est  une  vallée  de  larmes.  Mais 
«  ce  n'est  qu'un  passage  :  il  y  aura  une  autre 
«  vie;  car  Jésus,  par  sa  mort,  a  racheté  les 
«  hommesdupéché.»  Avec  cela,  tout  homme 
avait,  pour  ainsi  dire,  une  boussole  [lour 
tous  les  événements  de  sa  vie.  Pauvre  ou 
riche,  heureux  ou  malheureux,  il  avait  la 
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raison  sullisanle  de  loule  chose.  Ainsi  ja- 
lonné en  avanl  et  en  aiii^;re,  il  n'avait  plus 
quh  li;\rin()t)is(;r  sa  vii;  avec  oo  [loinl  de  ûé- 
|nil  et  ce  dél)iit.  Sa  naissance,  sa  condition 
élaient  un  tait  (ju'il  ilevait  accepter  tel  qu'ils 
lui  étaient  don-iés.  Heureuse,  elle  ne  devait 
lui  paraître  (ju'une  occasion  plus  favorable 
de  s'avancer  vers  la  destinée  éternelle  par 
ses  inériles  envers  ses  ftères  ;  ni.illieureuse, 
il  n'avait  pas  hi  (Jroit  d'en  murmurer.  L'i- 
négalité des  conditions,  la  rigueur  inces- 
san'e  du  sort  pour  le  grand  nombre,  le 
scandale  de  !a  richesse  avec  tous  les  vid'S 
chez  quelques-uns,  l'inicjuilé,  la  tyrannie 
des  goiivernr.nls  et  des  maîtres,  l<>ul  ce 
chaos  enliu  (jui  pèse  si  atrocement  sur  nos 
Ames  et  sur  notre  imagination,  h  nous  ciue 
la  philosophie  du  xvin'  siècle  et  la  révolu- 
tion ont  émancipé  du  passé  en  esj)rit,  mais 
non  pas  en  fait;  ce  chaos,  dis-je,  n'existait 
pas  pour  l'homme  qui  portait  gravé  dans  son 
cœur,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  la 
solution  chrétienne.  Avec  cette  solution,  il 
n'y  avait  même  sur  la  terre  aucun  ma!  ab- 
solu, puis(pic  tout  mal  était  amplement  ré- 
paré. Tout,  au  contraire,  était  épreuve  et 
occasion  de  salut  pour  cette  autre  vie  qui 
absorbait  les  âmes.  Ajoutez  que  les  institu- 
tions répondaient  de  toute  part  à  cette  édu- 
cation, et  ([u'h  clia(pie  instant  il  ne  tenait 
qu'a  vous  de  fortilier  et  d'éclairer  votre  foi, 
de  la  retremper,  de  la  regraver  en  vous- 
même,  en  vous  adressant  5  l'Eglise,  qui  in- 
cessamment, jour  et  nuit,  et  par  toutes  sor- 
tes de  voies,  appelait  chacun  à  venir  se 
jjurifier  et  se  reposer  m  instant  dans  son 
sein  ou  s'y  confier  |)0ur  toujours. 

«  Or,  maintenant  je  le  demande,  où  sont 
les  principes  que  vous  donnerez  comme  une 
boussole  à  vos  jeunes  générations? 

"  Croyez-vous,  par  hasard,  qu'il  n'en  soit 
l>as  besoin,  que  ce  soit  chose  superflue  et 
dont  les  hommes  se  passeront  désormais? 
Croyez-vous  que  l'homme,  après  s'être  tou- 
jours fait  une  solution  du  problème  humain 
et  divin,  soit  arrivé,  de  progrès  en  progrès, 
à  une  époque  où  il  vivra  sur  la  terre  comme 
l'animal,  sans  conscience  et  sans  souci  de  la 
destinée  générale?  Et  regardez-vous  comiTie 
les  derniers  termesdeslumièresct  de  la  raison 
de  réduire  trente-deux  raillions  d'hommes  à 
une  existence  purement  phénoménale?  Puis, 
concevez-vous  la  société  sans  aucune  base 
reconnue  ?  Jouir,  diront  les  uns;  souffrir, 
diront  les  autres;  hasard,  fatalité,  diront-ils 
luus  en  chœur.  Mais  n'entendez-vous  pas 
ceux  ci  s'écrier  en  murmurant  :  Pourquoi 
toujours  so'itfrir? 

«  Le  stoïcisme  et  l'épicuréisme  ont  pu  être, 
comme  le  dit  Montaigne  du  doute,  un  oreil- 
ler doux  et  suffisant  à  quelques-uns,  car 
/orgueil  calme  du  stoïcien  a  aussi  sa  dou- 
re.ur.  Mais  ce  n'est  qu'une  exception,  un  cas 
particulier  et  inliniruent  rare.  L'immense 
majorité  des  têtes  humaines  est  incapable 
de  reposer  sur  cet  oreiller.  Il  faut,  pour  s'y 
appuyer,  des  dispositions  innées  toutes  par- 
ticulières. L'épicurien,  qui  sait  vivre  calme 
lans  des  bornes  vertueuses,  est  un  prodige; 


le  stoïcien,  (pii  sait  religieusement  souffrir, 
en  est  un  auti-e.  Laissons  donc  les  prodiges, 
les  exceptions,  et  considérons  le  grand 
nombre,  la  multitude,  devant  laquelle, les 
exceptions  sont  comme  si  elles  n'existaient 
l)as. 

«  Or,  sans  même  parler  de  l'immense  mul- 
titude abandoiujée,  comme  un  vil  troupeau, 
<i  l'instinct  de  ses  passions,  aux  prises  avec 
la  nécessité  et  le  hasard  social,  qu'est-ce 
aujourd'hui  que  l'édrrcation  pour  le  i)etit 
nombre  qui  en  reçoit?  C'est  la  lutte  des  tra- 
ditions du  passé  avec  la  science  moderne, 

la  lutte  des  dogmes  chrétiens et  de  la 

philosophie  qui  ne  sait  encore  que  détruire; 
c'est  un  mélange  hétérogène  de  toutes  sor- 
tes de  principes  qui  ne  sont  pas  des  prin- 
cipes de  vérités,  et  d'erreurs  mêlés  à  dessein. 
La  synthèse  nouvelle  n'étant  pas  faite  laisse 
de  toutes  paris  un  vide  immense;  et,  pour 
remplir  le  vide,  on  met  à  dessein  l'erreur, 
couune  si  elle  pouvait  tenir  la  place  de  la 
vérité,  et  comme  si  l'erreur  et  la  vérité  no 
devaient  pas  se  combattre,  en  telle  sorte 
que  le  tout  devienne  creux  et  vide.  Ainsi  se 
forment  de  fragiles  caractères,  pleins  de 
troubles  et  d'incohérence,  ou  de  stériles  et 
ingrates  natures  n'ayant  d'.uilres  règles  que 
l'égoïsme.  Et  une  fois  la  vie  ainsi  comman- 
dée, elle  continue  de  fiiux  pas  en  faux  pas. 
L'enfant  devient  homme,  époux  et  père;  it 
voit  .s'élever  autour  de  lui  des  berceaux  et 
des  tombes;  et,  à  mesure,  son  cœur  s'atro- 
phie et  se  resserre  ,  ou  se  désole  et  se  la- 
mente amèrement  ;  car  plus  sa  pensée  de- 
vient grave,  [)]\is  l'isolement  se  fait  sentir, 
[)lus  la  misère  de  l'homme  réduit  à  ses  pro- 
pres forces  dans  la  solitude  de  cette  société 
devient  pénible  et  alfreuse....  Ainsi  isolé 
au  milieu  de  l'humanité  du  xix'  siècle , 
l'homme  est  [>lus  pauvre  en  science,  en  cer- 
titude, en  morale,  qu'il  ne  le  fut  jamais 
dans  des  Ages  moins  avancés  de  l'humanité. 
Déjà  la  vie,  déjà  la  mort  l'assiègent  de  leurs 

mystères;  à  qui  s'adressera-t-il  ? Comme 

Young  en  terre  étrangère,  il  est  obligé  d'en- 
sevelir lui-même  les  restes  qui  lui  sont 
chers;  mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  en  mé- 
moire les  rites  de  sa  [latrie  et  de  sa  reli- 
gion ;  il  est  au  milieu  des  hommes,  il  est 
sur  cette  terre  natale,  il  est  seul  en  esprit 
sur  la  terre.  Héritage  de  l'humanité,  n'a-t-il 
donc  pas  droit  à  une  part  dans  tes  richesses? 
Science  de  l'humanité,  ne  devrais-tu  pas 
le  soutenir  et  l'illuminer,  ne  devrais-tu  [>as 
faire  couler  dans  son  cœur  quelques  gouttes 
d'enthousiasme  ?  Pourquoi  avez-vous  vécu 
et  souffert,  âmes  généreuses,  qui  dans  tous 
les  siècles  avez  pensé  à  la  postérité?  était- 
ce  donc  pour  que  l'humanité  aboutît  à  co 
que  tout  homme  frit  seul  en  esprit  sur  la 
terre  ? 

a  IV.  Il  y  a  des  hommes  véritablement 
aveugles  qui  ne  voient  rien  par  le  cœur,  ni 
par  la  pensée,  qui  ne  voient  que  des  yeux  du 
corps.  Si  vous  leur  demandez  :  Babylone  ou 
Palmyre  ont-elles  existé  ,  et  sont-elles 
détruites?  ils  vous  répondront  :  oui;  car  ils 
peuvent  montrer   des   ruines    matérielles , 
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di3S  débris  d'édifices  enfouis  dans  le  sable 
du  désert,  des  inscriptions  brisées  ou  à 
demi  effacées  par  le  temps,  et  écrites  en  des 
langues  qu'on  ne  parle  plus.  Mais  si  vous 
leur  dites  que  la  société  actuelle  est  détruite , 
ils  ne  vous  comprendront  pas,  et  se  liront 
de  vous,  parce  qu'ils  voient  de  tous  côtés 
des  cham[)s  cultivés,  des  maisons  et  des 
villes  reajplies  d'hommes.  Que  dire  à  ces 
aveugles  sinon  ce  que  Jésus  disait  h  leurs 
semblables  :  Oculos  habentes,  non  vidctis. 

«  Au  tem|)s  où  prophétisait  Jésus,  Jéru- 
salem aussi  était  pleii  e  d'habitants;  Hérodc 
régnait,  et  les  publicains  percevaient  l'im- 
pôt; les  marchands  traliquaient  jusque  dans 
le  temple,  et  les  scribes  et  les  pharisiens 
débitaient  hardiment  le  mensonge.  Mais  le 
prophète,  lisant  au  fond  des  cœurs,  ne  voyait 
dans  ces  hommes  que  des  morts,  ou,  comme 
il  disait,  des  sépulcres  blanchis;  et  quand 
on  lui  montrait  les  hautes  murailles  du 
temple  et  les  maisons  de  Jérusalem  pleines 
d'habitants,  il  gémissait  sur  les  enfants  et 
sur  les  mères  destinées  à  voir  le  temps  de 
la  désolation. 

V  Ce  n'est  pas  quand  tombent  les  mu- 
railles, quand  les  maisons  s'écroulent,  quand 
la  désolation  est  dans  les  villes,  quand  les 
habitants  se  livrent  aux  dernières  convul- 
sions de  la  ruine  des  empires,  non,  ce  n'est 
pas  alors  que  la  mort  vient  pour  les  sociétés; 
lorsque  cela  arrive,  les  sociétés  sont  ûéjh 
mortes.  Quand  la  pensée  constitutive  de  la 
société  est  éteinte,  on  peut  dire,  comme 
Jésus,  que  Jérusalem  périra  jusque  dans  ses 
maisons,  parce  que  Jérusalem  a  péri  dans  le 
cœur  des  hommes. 

«  Je  ne  m'adresse  pas  à  ceux  qui  ne 
voient  que  des  yeux  du  corfis;  je  m'adresse 
à  rinlelligencc.  Quel  est  Thomme  doué  d'in- 
telligence qui  me  niera  que  le  ciel  et  la  terre 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  soient  aujour- 
d'hui délruils?Oii  est-elle,  cette  [)ensée  orga- 
nique et  constitutive  de  la  société  du  moyen 
Age,  qui  faisait  du  ciel  le  supplément  de  la 
terre,  et  qui,  réparant  la  terre  par  le  ciel 
promis,  satisfaisait  ainsi  la  justice?  Cette 
pensée  est  détruite;  ce  ciel  et  cette  terre 
n'existent  plus  pour  nous. 

«  Aujourd'hui,  les  croyances  de  nos  pères 
sont  ensevelies  et  dorment  avec  eus  dans  les 
tombeaux.  Nous  avons  grandi;  .nous  avons 
rejeté  bien  des  erreurs,  découvert  bien  des 
vérités  ;  nous  avons  soulevé  bien  des  voiles. 
Mais,  de  pas  en  pas,  à  quelle  nuit  profonde 
nous  sommes  ai  rivés  !  Ainsi  quand  on  s'élève 
au  sommet  d'une  haute  montagne,  il  semble 
que  l'œil,  plus  près  des  étoiles,  va  jouir 
d'une  éclatante  lumière  et  de  ravissants 
s[)ectacles  ;  mais,  arrivé  au  sommet,  on  est 
tout  étonné  de  se  trouver  dans  les  ténèbres, 
et  le  soleil  qui  brille  dans  cette  obscurité 
nous  envoie  une  lumière  qui  nous  blesse. 

«  La  terre  est  changée  ou  plutôt  boule- 
versée, car  l'inégalité  suivant  la  naissance 
n'est  plus  consentie.  Ecoutez  ce  que  disent 
vos  livres,  vos  codes,  vos  constitutions: 
«  Le  préjugé  des  races  est  aboli;  plus  de 
«  nijblesse,  plus  tie  privilèges  héré'.lilaires, 


«  tous  les  hommes  sont  égaux,  v  Voilà  la 
clameur  universelle.  Mais  montrez-moi 
donc  cette  égalité  réalisée  sur  la  terre;  ny 
voyez-vous  pas  que  le  fait  est  en  op])Ositiou 
avec  le  droit,  et  que  l'ordre  ne  sera  rétabli 
(jue  lorsque  le  fait  marchera  d'accord  avec 
le  droit,  ou  s'achemin(;ra  pour  le  rejoin- 
dre? 

«  Le  ciel  du  moyen  âge  aussi  a  disparu; 
la  croyance  au  péché  originel,  à  la  rédemp- 
tion et  au  paradis  est  tombée.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  qu'incrédulité  pour  ce  christia- 
nisme si  fermement  cru  par  nos  pères. 

«  Comme  l'eau  qui  bouillonne  et  brûle, 
et,  à  la  fin,  refoule  toul-à-coup  le  poids  de 
ratmos})hère,  et  s'élance  en  souffle  insensé; 
ainsi  l'esprit  humain,  a|)rès  avoir  bien 
bouillonné,  a  brisé  les  limites  qu'il  s'était 
données  h  lui-même.  Le  ciel  qui  comprimait 
la  société,  et  la  maintenait,  et  l'éclairait,  et 
réchauffait,  et  la  fécondait  de  rosées,  ce 
ciel  est  vaincu  ;  mais  la  société  est  détruite  , 
et  le  doute,  le  doute  insensé  parcourt  et 
sillonne  la  terre  en  tous  sens. 

«  Et  comment  en  serait-il  autrement?  La 
terre  est  toujours  une  vallée  de  larmes, 
mais  hs  njaliieureux  n'ont  plus  le  ciel,  et 
plus  le  cd'ur  et  l'intelligence  humaine  se 
sont  agrandis,  plus  le  spectacle  de  cette 
humanité  sans  paradis  est  repoussante  et 
cruelle. 

«  V.  La  vie  présente,  ainsi  privée  du 
ciel,  est  un  labyrinthe  où  tout  homme  doué 
de  sympathie  et  d'intelligence  est  destiné  à 
être  dévoré  par  la  douleur  et  le  doute. 

«  A  quoi  me  sert  que  la  vie  antérieure  de 
l'humanité  ait  développé  mes  sympathies,  cl 
étendu  mon  intelligence,  quand  toutes  mes 
sympathies  sont  blessées  et  mon  intelligence 
confondue? 

«  Inégalité  sur  la  terre,  mais  égalité  dans 
le  ciel;  en  d'autres  termes,  injustice  sur  la 
terre,  mais  justice  dans  le  ciel,  voilà  ce  que 
l'on  disait  autrefois.  Mais  aujourd'hui  que 
l'égalité  terrestre  est  proclamée  et  que  l'on 
ne  croit  })lus  ni  à  l'enfer  ni  au  paradis,  que 
voulez-vous  que  fasse  la  logique  humaine 
avec  une  terre  où  régnent  partout  l'iniquité 
et  l'inégalité? 

«  Elle  ne  peut  en  conclure  qu'une  chose, 
cette  logique  :  c'est  que  tout  dépend  du 
hasard  et  de  la  fatalité;  qu'il  n'y  a  par  con- 
séquent ni  droit  ni  devoir;  que  rien  n'est 
vrai,  que  rien  n'est  juste;  (jue  vérité,  vertu, 
justice,  sont  des  mots,  et  nu  sont  que  des 
mots. 

«  Vous  dites  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  :  dites-moi  donc  pourquoi  tant  d'hom- 
mes sont  marqués  au  front  toute  leur  vie 
du  stigmate  de  leur  naissance;  expliquez- 
moi  celte  horrible  fatalité  qui  pèse  sur  les 
dix-neuf  vingtièmes  de  res|)èce  humaine. 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  que  votre  égalité 
devant  la  loi  n'est  qu'un  leurre  d'égalité 
véritable  et  une  absurde  chimère,  quand, 
pour  la  satisfaction  d'oisifs,  tant  de  millions 
d'hommes  travaillent  sans  relâche,  n'ayant 
pas  un  instant  pour  penser,  |)Our  s'élever  à 
Dieu,  pour  sentir,  et  sont  sacrifiés  à  des  ma- 
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«liinos  qii«iid  rellcs-ci  coiilcMit  moins  cher 
à  c'u\  (|iii  c'\|ili)iioiil  et  les  homnies  ol  les 
iiiachini.'s  ?  (Juo  voiilc/.-vous,  dis-jo,  (|iio 
<•,  mcliKi  la  loi^i(jU(î  Imiiiaine  de  col  écfas.int 
(les|i()lisme  exerei''  par  (ju<'l(jiios  privil(^ji,iés 
sur  loul  le  reste  des  hommes,  sinon  (jne 
les  biens  et  les  maux  ilans  la  société  sont 
1'  iïct  du  hasard? 

«  Le  crime  aussi,  dans  la  société,  est 
hasard,  et  la  vertu  hasard.  Car  quels  sont 
r.iiix  (jui  peuplent  les  prisons,  les  bagnes, 
et  dont  le  sang  coule  sur  les  écliafauds? 
Tons  ces  criminels  l'auraient-ils  été,  si  le 
hasard  de  la  naissance  les  avait  favorisés? 
ei  ne  seraienl-ce  pas  les  classes  élevées,  ces 
classes  qui  les  méprisent,  qui  en  ont  hor- 
reur, qui  les  jugtMit  ;  ne  seraient-ce  pas 
elles  qui  payeraient  le  tribut  au  bourreau, 
si  la  roue  de  la  fortune  avait  tourné  dille- 
ren)m(;î)t?  Quel  frein  d'ailleurs  avez-vous 
laissé  à  ces  misérables,  et  quelle  règle  de 
vie  leur  avez-vous  donnée  ?  Vous  avez  etfacé 
de  leur  cœur  Jésus-Christ,  qui  commaïuhut 
aux  hommes,  au  nom  de  Dieu,  do  s'aimer 
les  uns  les  autres,  et  qui  promettait  un  port 
aux  affligés.  Mais  savez-vous  que  c'c  st  une 
horrible  chose  que  de  conserver  le  bour- 
reau, après  avoir  ôté  le  confesseur? 

«  Je  porte  mes  yeux  sur  les  heureux  de 
la  terre.  Plus  de  caste  guerrière,  plus  de 
ea^te  Ihéooratique.  Avec  la  croyance  iJu 
ciel,  les  prêtres  sont  tombés;  mais  avec  la 
crovancf;  à  l'inég-dité  terrestre,  les  nftbles 
sont  tombés.  Mais  qui  les  remplace?  Jésus 
chassait  les  marchands  du  temple  :  aujour- 
d'hui ce  sont  les  marchands  (|ui  ont  chassé 
Jésus  du  temple.  Le  comptoir  a  aus>l  rem- 
placé la  lice.  Je  vois  des  hommes  de  lucre 
et  de  propriété  qui  luttent  avec  acharnement 
les  uns  contre  les  autres,  spéculent  sur 
](;ur  ruine  mutuelle,  exploitent  les  miséra- 
bles qui,  sous  le  nom  de  prolétaires,  ont 
succédé  aux  esclaves  et  aux  serfs,  et  se 
livrent  solitairement  à  leur  passions.  Pour- 
(]uoi  veul-on  que  je  les  honore?  Ne  serai-je 
lias  ex[)Osé,  cent  fois  pour  une,  à  honorer 
la  fraude,  l'avarice  et  la  cupidité?  Et  pour- 
i\ui>\  d'ailleurs  les  honorer  ?  ils  n'ont  tra- 
vaillé que  |)Our  eux. 

«  Ils  n'ont  travaillé  que  pour  eux,  ces 
I)uissants  sur  la  terre  aujourd'hui  !  Le  prêtre 
traraillaitou  était  censé  travailler  à  conduire 
SCS  frères  dans  le  ciel.  Le  noble  travaillait 
nu  était  censé  travailler  à  protéger  sur  la 
terre  ses  frères,  pendant  leur  pénible  ache- 
minement vers  le  ciel.  Mais  les  puissants 
d'aujourd'hui  ne  travaillentetsonl  autorisés 
h  ne  travailler  que  pour  eux,  pour  eux  sur 
la  terre,  pour  eux  sans  l'attente  d'un  ciel 
reconnu  chitnéri(|ue. 

«  Ce  qui  consolait  de  l'inégalité  autrefois 
n'exi-te  môme  donc  plus.  L'inférieur  autre- 
fois pouvait  respecter  et  aimer  le  supérieur, 
et  nominalement  le  devait  ;  car  celui-ci 
n'érigeait  pas  en  principe  qu'il  n'existait  que 
pour  lui-même,  qu'il  n'avait  d'objet  que  lui- 
môme,  de  mobile  que  sa  cupidité,  de  règle 
que  son  égoïsme.  La  société  laïque  reposait, 
eummc   on   l'a  dit,  sur   l'honneur.   Rendre 


l'honneur  et  le  recevoir  était  la  satisfaction 
du  cœur  humain  dans  la  péi'iode  de  l'inéga- 
bté  consentie.  Aujourd'hui  ces  mots  d'hon- 
neur et  déconsidération  n'ont  plus  môme 
de  sens,  puiscpie,  d'un  côté,  l'inégalité  n'est 
plus  consentie  (pioiiiu'elle  subsiste,  et  que, 
d'un  autre  côté  ,  le  supérieur  n'a  de  règle 
que  son  égoïsme. 

«  La  société  autrefois  avaitau  moins  d'une 
famille  la  forme  et  l'aftparence.  Les  rois  so 
disaient  les  pères  des  |)euples  ,  les  prêtres 
s'en  disaient  les  éducateurs,  les  nobles  s'en 
disaient  les  aînés.  Quel  que  fût  donc  lo 
S(M  t  (pii  vous  était  échu  en  partage,  fussiez- 
vous  serf,  et  le  plus  illettré  des  hommes  , 
vous  vous  trouviez  relié  h  la  famille  humaine, 
et  vous  aviez  au  moins  le  droit  d'aimer  vos 
maîtres.  A  l'inférieur  aujourd'hui  on  a 
enlevé  juscju'au  droit  d'estimer  ses  supé- 
rieurs. 

«  L'honneur,  comme  lo  plus  riche  de  tous 
les  n)étaux,  circulait  dans  la  société,  reliant 
les  hommes  entie  eux  et  leur  servant  de 
moyen  d'échange.  Le  plus  pauvre,  en  rendant 
riionneur,  avaitdroit  lui-même  à  la  considéra- 
tion; car  cet  honneur  qu'il  rendait  était  une 
richesse  de  son  âme,  qui  reconnaissait  cet 
honneur.  Il  n'y  a  plus  d'autre  matière 
d'échange  entre  les  hommes  que  l'or;  et 
celui  qui  en  est  })rivé  n'a  rien  à  donner 
aux  autres  ,  et  pur  conséquent  rien  à  en  le- 
cevoir. 

«  Ainsi  l'inégalité  ,  qui  n'a  pas  droit  de 
régner,  règne,  et  rien  n'en  console.  Ce  n'est 
plus  même  l'homme  qui  règne  sur  l'homme, 
c'est  du  métal  qui  règne.  C'est  la  propriété 
qui  règne  :  donc  c'est  de  la  matière  qui  règne; 
c'est  l'or,  c'est  l'argent,  c'est  de  la  terre  ,  de 
la  boue,  du  fumier.  Supposez  un  amas  de 
fumier  couvrant  dix  lieues  de  terrain;  quel- 
que soit  l'homme  auquel  appartiendrait  cet 
amas  de  fumier,  cet  homme  serait  un  des 
princes  de  la  terre  aujourd'hui  ,  et  il  aurait 
le  droit  de  faire  passer  h  un  autre,  fût-ce 
un  scélérat  couvert  de  crimes,  sa  |)uissance. 
Autrefois  on  possédait  la  matière  parce 
qu'on  avait  un  titre  dans  la  société;  aujour- 
d'hui c'est  l'inverse  :  on  a  titre  dans  la  so- 
ciété à  litre  de  la  matièrcque  l'on  possède. 
Donc,  enore  une  fois  ,  c'est  la  matière  qui 
règne.  La  Bible  nous  représente  les  Hébreux, 
tandis  que  Moïse,  monté  au  Sinaï,  demandait 
à  Dieu  invisible  la  vérité  et  la  loi,  et  se 
tenait  prosterné  au  milieu  des  tonnerres  et 
des  éclairs,  dans  le  silence  et  dans  la  crainte, 
dansant  autour  d'un  veau  d'or.  La  sociélé 
d'aujourd'hui  danse  ainsi  autour  du  veau 
d'or  ;  idolâtre  comme  les  Juifs,  af)rès  être 
sortie  comme  eux  del'Egyjtte  de  domination 
où  elle  a  été  asservie  si  longtemps  par  des 
pharaons  orgueilleux,  des  prêtres  charlatans 
et  des  guerriers  dominateurs. 

«  Je  ne  veux  pas  adorer  le  veau  d'or, 
s'écrie  l'ûme  humaine  ,  au  milieu  de  cette 
société  qui  l'adore.  Je  ne  veux  pas  être  à 
litre  de  matière;  je  ne  veux  ()as  rendre 
honneur  à  ceux  qui  n'existent  qu'à  ce  titre. 
J'avais  autrefois  une  richesse  qui  n'était  pas 
matière  ;  j'avais  pour  richesse  l'estime  duti' 
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je  pouvais  payer  les  travaux  des  autres.  A 
tout  homme  qui  me  servait  en  servant  la 
société,  roi,  noble  ou  prôtre  ,  je  décernais 
cette  estime.  Jo  payais  un  trd)ut  de  mon  _ 
admiration,  je  donnais  de  J'amour,  et  je 
vivais  ainsi  ;  car  aimer,  sous  tous  les  aspects, 
c'est  véritablement  vivre  ,  et  la  vie  n'est 
que  Ih.  Rendez-moi  donc  ma  richesse,  rendez- 
moi  mon  droit  de  donner,  môme  quand  je 
ne  veux  pas  m'avilir  à  n'exister  que  par  la 
matière,  en  vertu  d'elle,  et  pour  elle. 

«VI.  Aveugles,  à  qui  le  Christ  disait  :  Voitg 
avez  des  yeux ,  mais  vous  ne  voyez  point  I 
m'objeclerez-vous  donc  que  la  |)ropriélé 
n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  et  qu'elle 
existait  pendant  tout  ce  mo.yen  âge  que  je 
compare  à  notre  état  présent?  Elle  existait 
sans  doute,  mais  elle  n'existait  pas  seule: 
elle  existait  avec  une  société  et  avec  une 
religion.  Or,  vous  n'avez  plus  aujourd'hui 
ni  religion  ni  société;  vous  n'avez  [dus  que 
cette  propriété,  ou,  en  d'autres  termes,  le 
respect  de  la  matière. 

«  Aveugle"»  ou  sophistes,  ne  voyez-vous 
pas  que  ce  qui  n'était  qu'une  chose  permise 
par  la  religion  et  la  propriété  a  pris  aujour- 
d'hui la  place  de  la  religion  et  de  la  société, 
el  a  tout  envahi,  comme  la  mauvaise  herbe 
qui  pullule  là  où  devait  croître  le  b&n 
grain  ? 

«  Quand  il  y  avait  une  religion  et  une 
société  ,  la  propriété  existait  avec  la  sanc- 
tion de  cette  religion  et  de  cette  société  ;  el 
ainsi  placée  à  son  rang  ,  à  l'otubre  de  cette 
religion  et  de  celte  société,  elle  était  légi- 
time. Dépouillée  aujourd'hui  de  cet  abri  et 
de  cette  sanction,  elle  n'est  plus  qu'un  fait 
sans  droit,  et,  en  présence  de  l'égalité  pro- 
clamée, qu'une  sorte  de  spoliation  des  pau- 
vres parles  riches (215). 

«  Quand  il  y  avait  un  autre  droit,  la  pro- 
priété pouvait  avoir  droit.  Mais  aujourd'hui 
qu'elle  veut  être  le  seul  droit,  elle  n'a  pas 
droit,  et  il  n'y  a  pas  de  droit. 

«  Puisqu'il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre  que 
de-!  choses  matérielles,  des  biens  matériels, 
de  l'or  ou  du  fumier,  donnez-moi  donc  ma 
part  de  cet  or  et  de  ce  fumier,  a  le  droit  de 
vous  dire  tout  homme  qui  respire. 

«  —Ta part  est  faite,  lui  répond  le  spectre 
de  société  que  nous  avons  aujourd'hui. 

«  —  Je  la  trouve  mal  faite,  répond  l'homme 
à  son  tour. 

<(  --Mais  tu  l'en  contentais  bien  autrefois, 
dit  le  spectre. 

«  —Autrefois,  répond  l'homme,  il  y  avait 
un  Dieu  dans  le  ciel,  un  paradis  à  gagner, 
un  enfer  à  craindre.  Il  y  avait  aussi  sur  la 
terre  une  société.  J'avais  ma  part  dans  cette 
société;  car,  si  j'étais  sujet,  j'avais  au  moins 
le  droit  du  sujet,  le  droit  d'obéir  sans  être 
avili.  Mon  maître  ne  me  commandait   pas 

(215)  Nous  n'avons  pas  cm  pouvoir  enlever  ce 
passage  où  M.  Pierre  Leroux  place,  comme  (aiil  de 
iliéologiens  catlioliipies  i'oul  (aii  d'ailleurs  avant  lu., 
la  source  et  l'origine  véritable  de  la  propriété  dans 
la  loi  el  la  sancHon  divine,  en  dehors  des(]aelles  il 
li'ya  plus  anua  les  hommes  juo  la  valeur  de  contrais 


sans  droit,  au  nom  de  son  egoïsine  ;  sou 
pouvoir  sur  moi  reuiontait  à  Dieu,  qui  per- 
mettait l'inégalité  sur  la  terre.  Nous  nvio  's 
la  môme  morale,  la  môme  leli^ion.  Au  nom 
de  cette  morale  et  de  cette  religion,  servir 
était  mon  lot,  cotumander  était  le  sien.  Mds 
servir  ,  c'était  obéir  à  Dieu  et  payer  do 
dévouemeni  mon  protecteur  sur  la  terre. 
Puis  ,  si  j'étais  inférieur  dans  la  société 
taïque,  j'étais  l'égal  de  tous  dans  la  sociélé 
spirituelle  qu'on  appelait  l'Eglise.  Là,  ne 
régnait  pas  l'inégalilé,  là  tous  les  hommes 
étaient  frères.  J'avais  ma  part  dans  celle 
Eglise,  ma  part  égale,  à  titre  d'eufant  de 
Dieu  et  de  cohéritier  du  Christ.  Et  celle 
Eglise  encore  n'était  que  le  vestibule  et 
l'image  de  la  véritable  Eglise,  de  l'Eglise 
céleste,  vers  laquelle  se  portaient  mes  regards 
el  mes  espérances.  J'avais  ma  part  promise 
dans  le  paradis  promis,  et  devant  ce  paradis 
la  terre  s'elfaçait  à  mes  yeux.  Je  prenais 
courage  dans  mes  souffrances  en  conleui- 
pkint  dans  mon  âme  ce  bien  promis  à  mon 
âme;  je  supportais  pour  mériter,  je  souffrais 
pour  jouir  de  l'éternel  bonheur.  Je  n'étais 
pas  pauvre  alors,  puisque  je  possédais  le 
paradis  en  espérance.  J'étais  riche,  au  con- 
traire, de  tous  les  biens  que  je  n'avais  |)as 
sur  la  terre;  car,  le  Fils  de  Dieu  avait  dit  : 
Bienheureux  les  pauvres  sur  la  terre  !  Et  je 
«voyais  autour  de  moi  toute  une  hiérarchie 
sociale  qui,  prosternée  aux  pieds  de  ce  Fils 
de  Dieu,  m'attestait  la  vérité  de  sa  parole. 
Dans  toutes  mes  douleurs,  dans  toutes  mes 
angoisses,  dans  toutes  mes  la  blesse-,  dans 
toutes  mes  {)assions  ,  et  jusque  dans  le 
crime,  la  société  veillait  sur  moi  ;  j'étais 
entouré  d'hommes  mes  égaux  ou  mes  supé- 
rieurs, qui,  comme  moi,  croyaient  au  Chris», 
au  parjdis,  à  l'enfer.  La  milice  de  lEglise 
terrestre  était  à  mon  service  pour  me  diriger 
et  m'aider  à  gagtier  l'Eglise  céleste.  J'avais 
la  prière,  j'avais  les  sacrements,  j'avais  le 
saint  sacrifice,  j'avais  le  repentir  elle  pardon 
de  mon  Dieu.  J'ai  perdu  tout  cela,  je  n'ai 
plus  de  paradis  à  espérer;  il  n'y  a  plus 
d'Eglise;  vous  m'avez  appris  que1e  Christ 
était  un  imposteur;  je  ne  sais  s'il  existe  un 
Dieu,  mais  je  sais  que  ceux  qui  font  la  loi 
n'y  croient  guère,  et  font  la  loi  comme  s'ils 
n'y  croyaient  pas.  Donc  je  veux  ma  part  de 
la  lerre.  Vous  avez  tout  réduit  à  de  l'or  el  à 
du  fumier;  je  veux  ma  part  de  cet  or  cl  de 
ce  fumier. 

«  —  Travaille,  lui  dit  encore  le  spectre 
qui  représente  aujourd'hui  la  sociélé;  tra- 
vaille, et  lu  auras  la  part. 

—  Travailler!  Je  vous  entends  :  vous 
voulez  que  je  continue  à  travailler  f)0ur  des 
maîtres,  des  supérieurs,  comme  je  faisais 
autrefois.  Mais  je  n'ai  plus  de  maîlies,  je  ne 
suis  plus  sujet.  Nous  sommes  tous  libres, 
tous   égaux.  N'est-ce  pas  vous-mêmes,  mes 

mutuels,  directement  et  personnellement  conscn'is, 
si  louicl'ois  encore  on  peut  accorder  ni.e  valeur 
véi'lle  el  obligatoire  à  l'engagement  humain  eu 
(ichors  de  toute  notion  religieuse,  c'esi-à-dire  sa:;s 
rHieo  d'un  Dieu  iégislaieur  el  d'uuc  loi  morale  d'où 
uécoulent  nos  devoirs  cl  nos  droits  réciproques. 
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anciens  maîlre?,  qui  iih;  l'avez  appris?  Il  y 
avait  aiilrelois  une  raison  pour  (ju'il  y  eût 
(les  inférieurs  dans  la  société  :  il   n'y  en  a 
plus  :  et  vous  voulez  (pic  j'obéisse  encore  ? 
Je  le  veu\  bien  néannioins,  mais  h  condition 
que  vous  me  montrerez  ceux  h  qui  je  i)uis 
légitimement  obéir,  obéir  sans  me  dégrader, 
sans  mentir  à   ma  conscience,   sans  honte 
enlin  et  sans  infamie.  J'obéissais  au  roi,  et 
le  roi  s'appelait  tils  aîné  de  l'Eglise,  tenait 
son  [)ouvoir  de  ses  pères,  et  reconnaissait  lo 
lenir  de   Dieu.  J'obéissais  aux  nobles,  qui 
eux-mêmes  obéissaient  au  roi,  et  qui  tenaient 
également  leur  puissance  de  leur  père,  mais, 
conime   le   roi  ,    se    soumettaient  ,   dans  la 
morale  et  la  religion,  à  l'Eglise.   J'obéissais 
aux   prôlres,   qui  étaient    les  ministres  de 
cette  Eglise,  et  qui  servaient  d'éducateurs  h 
tous.  Hors  do  là,  je  ne  devais  obéissance  à 
personne.  Je  devais  au  roi  service  pour  la 
st'ireté  et  les  intérêts  du  royaume  ou  de  la 
chrétienté  tout  entière,  redevance  aux  nobles 
sur  la  terre  desquels  j'étais  né,  foi  à  l'Eglise 
et  à  ses  re|)résentanis.  Mais  jamais  on  ne  me 
força  d'obéir  à  des  hommes  occupés  de  leur 
intérêt  privé,  à  des  hommes  livrés  à  une 
seule    passion    :    l'avarice.    Qu'un   homme 
autrefois  livrât  son  âme  à  l'avarice,  cela  ne 
faisait  pas  légitimement  un  des  princes  de  la 
terre.   Bien  plus,  il  était  obligé  de  se  con- 
fesser  de    son  avarice,   et   le    plus    [tauvro 
serviteur    du    Christ    avait   le   droit   de    le 
moraliser.    Donnez-moi  donc   d'abord   des 
supérieurs  que  je  puisse  respecter,  ou  souf- 
frez que  je  haïsse  les  supérieurs  que  vous 
me  donnerez...  Mais  pourquoi  parler  d'obéis- 
sance, pourquoi  [jai  1er  de  maîtres,  de  supé- 
rieurs ?    ces   mots-là   n'ont    plus   de   sens. 
Vous   avez    proclamé   l'égalité   de  tous    les 
hommes  :  donc  je  n'ai  plus  de  maître  [)armi 
les  hommes.  Mais  vous   n'avez  pas  réalisé 
l'égalité  proclatnée  ,  donc  je  n'ai  pas  môme 
ce  souverain  abstrait  que  vous  ap[)elez  tantôt 
par  un  mensonge,  la  nation  ou  le  peuple,  et 
tantôt,   par  une  autre  tiction,  la  loi.   Donc, 
j)uisqu'il  n'y  a  plus   ni  rois,   ni  nobles,  ni 
îirôlres,  et  que  pourtant  l'égalité  ne  règne 
pas,  je  suis  ci  moi-même  mon  roi  et   mon 
j)rôtre,  seul  et  isolé  que  je  suis  de  tous  les 
iiommes  mes  semblables,  égal  à  chacun  de 
ces  hommes,  t-t  égal  à  la  société  tout  entière, 
la(]uelle  n'est  pas  une  société,  mais  un  amas 
d'égoisme,  comme    moi-même  je   suis    un 
égoïste.  Et  quand  il  y  aurait,  sous  ces  noms 
de  rois,  de  nobles   et  de  prêtres,  ou  sous 
d'autres  noms,  des  remplaçants  de  mes  an- 
ciens maîtres,  je  ne  leur  devrais  pas  obéis- 
sance ;  car,   entre   mes  anciens   maîtres  et 
moi,  il  y  avait  un  contrat  qui  n'existe  plus. 
Ceux-là  reconnaissaient  une  religion  (fueje 
reconnaissais  aussi.  Au-dessus  de  nous  tous, 
il  y  avait  un  juge;  et  tous,  môme  sur  la  terre, 
nous  faisions  [lartie  de  la  même  cité,  l'Eglise. 
Hi-ndez-moi  l'égalité  dans  l'Eglise,  ou  don- 
nez-moi l'égalité  dans  la  cité  laïque.  Vous 
m'avez  ôté  le  paradis  dans  le  ciel,  je  le  veux 
sur  la  lerre. 

«  Vainement  les   sophistes  gagés  ou  les 
partisa:is  ingénus  du  propriélarismo  ont  ré- 


pondu à  C(.'t  homme  qui  réclame  sa  [tart 
intégrale  dans  le  mobilier  actu«^l  de  la  so- 
ciété, que  si  on  obtempérait  à  sa  ilemande, 
il  ne  serait  pas,  dans  le  premier  moment, .très 
riche,  et  deviendrait  bientôt  fort  pauvre; 
que  sa  part  serait,  eomme  dans  le  conte  de 
Voltaire,  de  quelque  cent  écus  ,  et  qu'à  tout 
prendre  il  a  plus  de  profit  à  vivre  dans  la 
société  telle  qu'elle  estqu'àse  faire  octroyer 
la  loi  agraire. 

«  Ah  1  sophistes,  ou  bonnes  gens,  je  vous 
remercie  ;  vous  jetez  là  ,  sans  le  savoir,  un 
grand  jour  sur  cette  question  de  la  propriété 
qui  vous  point  si  fort. 

«  Oui,  vous  avez  raison,  chacun  de  nous 
serait  [)auvre,  si  la  lerre,  et  tout  ce  qui  com- 
pose le  mobilier  social,  était  divisé  en  parties 
égales  entre  tous  les  hommes.  Chacun  de 
nous  aurait  à  f)eine  de  quoi  vivre  (juelques 
mois,  une  année  peut-être  ,  et  bientôt  nous 
retomberions  tous  dans  le  dénûment  des 
sauvages.  Vous  avez  raison  ,  mille  fois  rai- 
son ;  c'est  la  société,  c'est  l'union  des  hom- 
mes entre  eux,  c'est  l'organisation  entin  qui 
produit  la  richesse.  Sans  la  société,  l'honmie 
deviendrait  bicnlôt  stupidc  et  féroce.  Ce 
prolétaire  qui  se  [)laint  et  qui  réclame  sa 
part  de  l'héritage  conmium  ,  a  donc  besoin 
de  la  société,  comme  vous  ,  riches,  en  avez 
besoin.  Comment  donc  se  |)ose  la  ([uestion 
entre  vous  et  ce  prolétaire?  C'est  une  ques- 
tion de  gouvernement,  une  question  do 
politique,  en  môme  temps  que  d'économie 
politique.  Il  vous  dit:  Je  suis  pauvre,  je 
veux  être  riche,  puisqu'il  y  a  des  richesses  ; 
je  ne  suis  pas  libre,  je  veux  être  libre,  puis- 
qu'il y  en  a  qui  sont  libres.  Vous  répondez  : 
Tu  seras  plus  pauvre  encore  et  moins  libr»; 
sans  la  société.  Alors  il  vous  demande  où 
est  la  société,  c'est-à-dire  où  est  le  droit,  où 
est  la  sanction  de  votre  richesse  et  de  sa 
[)auvrelé,  de  votre  liberté  et  de  son  escla- 
vage? Vous  ne  pouvez  pas  le  lui  dire.  lUsIe 
donc  la  conséquence:  Pourquoi  les  pauvics 
ne  prendraient-ils  pas  la  j)lace  des  riches? 
A  cela  vous  ne  répondez  plus  que  par  lo 
fait  ;  et  c'est  précisément  ce  fait  qui  est  en 
question  !  Vous  êtes  de  mauvais  logiciens. 

«  Vil.  Les  religions  anciennes,  en  consa- 
crant ou  en  permettant  l'inégalité  de  fortune 
et  de  conditions,  reconnaissaient  pourtant 
l'égalité  humaine,  puisque,  par  le  ciel  et  le 
paradis  prorais,  elles  réparaient,  sur  la 
terre,  l'inégalité  qu'elles  autorisaient  ;  et 
c'est  ainsi  qu'elles  consliluaient  le  droit  , 
lequel,  vu  la  similitude  de  notre  nature,  ne 
peut  être  que  l'égalité.  Le  droit  restait  ce 
qu'il  est,  ce  qu'il  est  en  essence  ,  VéQuliié  ; 
et  pourtant  Vinéyalité  des  conditions  était  de 
droit. 

«  L'égalité  reparaît  donc  aussitôt  que  la 
religion  est  enlevée  au  peuple.  Le  |)euple 
alors  est  dégagé  de  toute  obéissance  ;  et 
voilà  ce  qu'ont  entrevu  grossièrement  ceix 
qui  ont  érigé  cet  axiome  hypocrite  d'une 
politique  infâme  :  Il  faut  au  peuple  une 
religion. 

«  Oui,  il  faut  au  peuple  une  religion  ... 
ou  l'égalité  ;  c'est-à-dire,  que  de  toute  façon 
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il  faut  ;\  l'esprit  liumain  l'rg.ililé,  qui  est 
sa  loi.  Il  faut  à  l'homme ,  à  l'esprit  liuoiain, 
l'égalité  par  l'ordre,  ou  l'égalité  par  le  désor- 
dre: l'égalité  par  le  consentement  mutuel  et 
l'harmonie,  ou  l'égalité  par  la  discorde  et 
ranarchie;  l'égalité  entin  par  la  société,  ou 
l'égalité  par  la  dissolution  de  la  société,  il 
faut  au  peuple  l'égalité  la  plus  grossière  ,  la 
plus  matérielle,  la  plus  fausse  par  conséquent, 
et  la  plus  décevante,  si  vous  ne  pouvez  pas 
constituer  religieusement  les  dilférences  qui 
existent  entre  les  hommes. 

«  Dieu,  en  nous  faisant  tous  semblables  , 
en  nous  donnant  h  tous  des  besoins  et  des 
facultés,  non  pas  identiques,  mais  semblables, 
nous  a  donné  [lour  principe  unique  du.  droit 
l'égalité,  et  pour  moyen  de  réaliser  cette 
égalité  la  société. 

«  A  aucun  instant  de  la  durée  de  l'huma- 
nité, r  identité  des  conditions  ne  sera  l'égalité 
véritable  ;  car  nous  ne  sommes  pas  ideiUi- 
ques.  Nous  n'avons  identiquemoiit  ni  les 
mêmes  besoins,  ni  les  mêmes  a[)titudes ,  ni 
|)ar  consé(juent  les  mômes  droits.  Cette 
[)rétendue  égalité  par  identité  serait  la  des- 
truction de  la  liberté  de  chacun. 

«  Mais,  pendant  toute  la  durée  de  l'huma- 
nité, Végalité  sera  la  base  et  le  londement 
du  droit  ;  car  si  nous  ne  sommes  pas  iden- 
tiques, nous  sommes  semblables  ,  et,  étant 
semblables ,  nous  avons  virtuellement  le 
même  droit. 

«  Voici  donc  notre  )oi,  notre  loi  éternelle, 
qui  a  été  notre  loi  dans  le  passé  ,  qui  l'est 
dans  le  présent,  qui  le  sera  dans  l'avenir. 

«  Chacun  a  droit,  tous  ont  droit;  unité  et 
ditTérencialion  ;  môme  nature  chez  tous  et 
personnalité  de  chacun;  similitude  et  non 
identité  ;  liberté  pour  tous  et  égalité  de 
tous;  voilà,  je  le  répète  ,  notre  loi,  la  loi  que 
Dieu  nous  a  faite. 

«  Mais  comment  le  droit  peut-il  s'accorder 
avec  lui-même  ?  c'csl-à-dire,  comment  le 
droit  de  l'un  peut-il  s'accorder  avec  le  droit 
des  autres  ? 

«  Vous  le  demandez  au  ciel ,  à  la  terre  ,  à 
tous  les  échos,  i)olitiques  de  mon  temps; 
mais  le  ciel ,  la  terre  et  tous  les  échos  sont 
muets  pour  vous.  Liberté...  égalité:  voilà 
le  terrible  problème  qui  réduit  à  l'anarchie 
et  met  aux  abois  votre  prétendue  société. 
C'est  qu'il  y  a  un  troisième  terme, /"ra/ern/f^. 
qui  pourrait  servir  de  lien  aux  deux  autres, 
si  tous  les  trois  étaient  réunis  dans  une 
pensée  qui  a  nom  religion. 

«  Malheureusement  pour  vous,  avec  la 
religion  ,  la  fraternité  est  remontée  dans  le 
ciel ,  et  a  laissé  aux  prises  sur  la  terre  la 
liberté  de  l'un  avec  la  liberté  de  l'autre, 
c'est-à-dire  les  deux  principes  par  eux-niômes 
inassociables  qu'on  appelle  aujourd  hui  la 
liberté  et  l'égalité. 

«  Mais  en  a-t- il  toujours  été  ainsi  ?  Eh  1 
non.  Je  viens  do  vous  le  montrer  par  l'exem- 
ple du  moyen  âge.  Vous  l'avez  bien  vu,  que 
la  religion  harmonise  ce  que  vous  ne  pouvez 
pas  harmoniser  sans  elle,  puisque  ,  dans  ce 
moyen  f1ge,  les  conditions  lerreslres  étaient 
les  plus  distinctes  et  les  plus  distantes  qu'on 


puisse  imaginer,  et  que  pourtant,  grâce  à  la 
religion,  l'égalité  restait  de  droit. 

«  C'est  que  nous  n'avons  pas  (pie  le  pré- 
sent, et  que  le  problème,  insolubliîau  point 
de  vue  du  fini  absolu  ,  est  soluble  au  point 
de  vue  de  l'intini. 

«  Ayez  donc  une  religion,  ou  souffrez  la 
réclamation  de  ceux  sur  qui  pèse  l'inégalité. 
Vous  ne  pouvez  pas  me  donner  l'égalité  par 
l'ordre,  c'est-à-dire  par  une  difïérerrciatioa 
consentie  et  fondée  sur  notre  inégalité  même 
ou  sur  notre  similitude  de  nature  ,  je  l'aurai 
par  le  désordre. 

«  Au  nom  de  la  liberté  même,  do  la  li- 
berté de  chacun,  c'est  l'égalité  qui  est  la 
loi  de  tous.  Donc,  s'il  y  a  dans  la  société 
un  inférieur  en  |)uissance,  en  richesse,  en 
quoi  que  ce  soit,  il  a  droit  de  réclamer.  Et 
si  vous  ne  [louvez  pas  lui  donner  la  raisou 
de  sori  esclavage  et  de  votre  liberté,  de  son 
malheur  et  de  votre  prospérité,  il  a  le  droit 
de  se  mettre  à  votre  place  et  de  vous  mettre 
à  la  sienne;  en  termes  consaciés,  l'insur- 
rection devient  un  droit.  C'est  ainsi  que 
tout  principe  d'ordre  et  toute  règle  d'obéis- 
sance est  détruite  aujourd'hui. 

«  On  entend  un  horrible  bruit  de  com- 
battants qui  se  heurtent  et  se  déchirent.  Un 
spectre  pâle  et  tremblant  se  présente,  et 
dit  :  Rentrez  dans  l'ordre,  je  suis  la  société. 
Une  multitude  de  voix  s'écrient  aussitôt  : 
Vous  dites  que  vous  êtes  la  société,  faites- 
nous  donc  justice  ;  nous  soutfrons,  et  en 
voici  qui  jouissent;  donnez-nous  autant, 
ou  dites-nous  pourquoi  nous  souffrons.  Le 
spectre  se  tait,  immobile  et  la  tête  penchée 
vers  la  terre.  Alors  ces  honnnes,  voyant  quo 
ce  n'est  qu'un  fantôme  impuissant,  s'écrient 
en  reprenant  leurs  armes  :  A  bas  tout  ce  qui 
nous  opprime  !  Pourquoi  les  inférieurs  ne 
renverseraient-ils  pas  leurs  supérieurs? 
pourquoi  les  pauvres  ne  se  mettraient-ils 
pas  à  la  place  des  riches  ?  pourquoi  des 
iiiférieurs,  pourquoi  des  pauvres  ? 

«  Vlll.  L'anarchie  civile  et  politifjue  est 
donc  la  loi  de  notre  tem()S.  L'anarchie  mo- 
rale vient  s'y  joindre. 

«  11  est  une  moitié  de  l'hunianité  qui  a 
toujours  partagéjusqu'ici  le  sort  des  parias, 
des  esclaves  et  des  prolétaires,  en  ce  sens 
qu'elle  a  été,  comme  eux,  dépouillée  de  son 
droit  d'égalité  :  ce  sont  les  femmes.  Au  sexe 
aussi  vous  ne  pouvez  plus  promettre  le 
ciel,  et  vainement  vous  le  menaceriez  en- 
core de  l'enfer.  Souffrez  donc  que  ce  sexe 
renonce  aussi  à  l'obéissance. 

«  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  également  un 
joli  et  moral  axiome,  dans  le  sens  oh  on 
l'entend  communément,  que  celui-ci:  Jl 
faut  une  religion  aux  femmes  :  Eh  1  sans 
doute,  mais  par  la  même  raison  que  je  viens 
de  montrer  qu'il  en  faut  une  au  peuple," 
et  non  par  une  autre  raison.  Si  bien  que 
moi  je  dirais  volonliers  qu'il  faut  une  re- 
ligion à  tout  le  monde,  aux  hommes  comme 
aux  femmes,  aux  aristocrates  comme  au 
peuple. 

«  Les  femmes,  de  môme  que  tout  ce  qui 
a  été  asservi  jusqu'ici  sur   la  terre,  trou- 
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v.-iient,  au  soin  de  la  religion,  le  iiécessairo      lanl  du  mariage,  qu'il  esl  absurde  et  inique 

dn  conserver  dans  vos  codes  le  serment 
d'ohoissanco  de  la  ftsmine,  quand  vous  ne 
pouvez  plus  lui  montrer  le  prix  de  aetle 
obéissance. 

«  IX.  Ce  qu'il  y  a  do  plus  beau,  suivant 
moi,  dans  la  peinture  (pio  Michel-Ange  nous 
alailedujugeii'.cnt  dernier,,  et  cequi  corrige 
h  mes  yeux  Tliorrour  d'un  tableau  où  l'enter 
domine,  où  les  damnés  abondent,  c'est  le 
groupe  de  femmes,  à  la  «Iroite  du  Christ, 
(jui  s'élèvent  de  terre  et  montent  au  cic-l,  non 
pas  seules,  mais  en  emportant  des  hunnncs 
avec  elles. 

«  Comme  si  leurs  sonft'ranccs,  en  tant  que 
femmes,  les  avaient  allVanchies  du  lien  de 
la  pesanteur  qui  attache  les  hommes  à  la 
t(!rre,  elles  s'élèvent  par  leur  |)ro[)re  poids, 
pour  ainsi  dire,  vers  la  céleste  demeure, 
sans  ailes  et  sans  anges  qui  les  suppoitent 
et  les  aident  à  monter.  Au  contraire,  elles- 
mêmes  supportent  et  font  monter  avec  elles 
des  frères,  des  amants.  Ceux-ci  affaissés  sur 
leurs  épaules  et  sur  leur  sein  indiquent 
bien  la  merveilleuse  propriété  qu'ont  ces 
fenmies  de  monter,  counne  s'élèverait  un 
corps  plus  léger  (pie  l'air,  un  aréoslat  par 
exemple,  aussitôt  que  l'on  aurait  brisé  sa 
chaîne. 

«  Pourquoi  Michel-Ange,  voulant  peindre 
des  êtres  à  cet  état  de  charité  qui  leur  fait 
sauver  les  objets  de  leur  amour,  n'a-t-il 
donc  représenté  que  des  femmes?  Pourquoi 
pas  des  hommes  embrassant  ainsi  et  em- 
portant au  ciel  leurs  sœurs,  leurs  amantes? 
Pourquoi  ce  divin  poids  vers  le  ciel,  qui 
remplace  l'attrait  vers  la  terre,  se  trouve-t-il 
ain>i  l'apanage  des  femmes  ?  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  et  si,  n'ayant  pas  le  tableau  sous 
les  yeux,  je  ne  prête  pas  au  peintre  des  idées 
qu'il  n'a  pas  em-s;  mais  il  me  semble  que 
la  nature  particulière  de  la  femme  et  sa 
condition  ])articulière  sur  la  terre  pendant 
la  loi  du  christianisme,  sont  exprimées  là 
avec  un  art  sublime. 

«  Souffrance,  esclavage,  snballernisation 
sur  la  terre;  mais  rédeuquion  propoitionnée 
lorsque  la  trompette  du  jugement  dernier 
sonnera,  et  que  le  Christ,  le  divin  roi  d'é- 
quité, paraîtra  sur  son  trône,  escorté  de  ses 
anges  :  voilà  i'airét  du  christianisme  sur  la 
fenune... 

«  On  peut  remarquer  que  le  protcsianlisme 
fut  plus  dur,  plus  intolérant  [)our  la  femme 
que  le  catholicisme.  Le  culte  de  la  Vierge, 
si  fervent  du  xiii'  au  xvr  siècle,  était  évi- 
demment un  retour  vers  l'égalité  des  deux 
sexes;  mais  les  protestants  traitèrent  la 
Vierge  comme  une  Astarté  ou  une  Vénus 
païenne... 

«  Le  christianisme  rétablissait  l'équilibre, 
la  justice,  l'égalité,  en  disant  à  la  femme  :  Je 
te  connais,  tu  es  un  être  de  dévouement  et 
d'amour;  sache  que  j'ai  pour  toi  une  ré- 
compense digne  de  ton  cœur.  Dieu  te  veut 
pour  é[)Ouse  ;  tu  seras  l'épouse  du  Christ. 
N"est-il  pas  vrai  (jue  si  t\]  aimais  sur  la  lerre, 
tu  saurais  réellement  aimer,  que  lu  garde- 
rais la  foi,  que  lu  subirais  toutes  \ei  toitures 


supplément  h  leur  inégalilé;  elles  parta- 
geaient en  cela  le  sort  du  peu|)lc.  Conmie 
lui,  donc,  elles  sont  aujourd'hui  dégagées 
de  l'obéissance;  mais,  comme  lui,  elles 
sentent  [)lus  que  les  autres  portions  de  la 
société  l'absence  d'une  religion. 

«  Esprits  forts,  qui  consentez  à  ce  nue  les 
fenimes  et  les  enfants  aient  une  religion, 
il  faut  une  religion  aux  femmes  signifie,  dais 
votre  bouche,  que  vous  aurez  le  droit  de 
satisfaire  vos  passions,  mais  qu'elles  n'au- 
ront [)as  le  droit  il'écouter  les  leurs.  C'est 
comme  il  faut  une  religion  au  peuple,  ce 
qui,  pour  vous,  signitie  que  vous  voulez 
avoir  des  esclaves  dociles,  aveugles  comme 
ceux  des  Scythes,  et  bien  muselés. 

«Les  honnêtes  politiques!  qui  veulent 
une  religion  pour  les  femmes  et  pour  les 
enfants,  mais  rpii  n'en  veulent  pas  pour  eux- 
mêmes;  qui  considèrent  la  religion  comme 
un  frein,  comme  le  mors  avec  lequel  on 
gouverne  un  cheval  fougueux!  Souvent  les 
femmes  elles-mêmes  appellent  la  religion  à 
leur  secours,  uiii(|uement  aussi  pour  mettre 
un  frein  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
gouverner.  Cette  idée  (ju'elles  se  font,  ou 
qu'on  leur  donne  de  la  religion,  est  assez 
mesquine,  mais  elle  est  vraie:  lareligionétait 
un  frein  et  ce  frein  n'existe  f)lus. 

«  Seubunent,  pourquoi  était-elle  un  frein, 
sinon  parce  qu  elle  donnait  satisfaction  aux 
légiiimes  désirs  de  bonheur  et  d'égalité  qui 
soûl  dans  l'âme  de  tous,  des  femmes  comme 
des  hommes  ?  Mais  allez  donc  aujourd'hui 
prendn;  un  frein  poui'  le  plaisir  d'en  avoir 
un,  c"e  t-à-dire  faites-vous  esclave  pour  le 
plaisir  d'être  esclave  ! 

«  Je  serai  ton  serviteur  sept  ans,  dit  Jacob 
au  |)èie  de  Kachel;  mais  au  bout  de  sept  ans 
tu  me  donneras  ta  fille  en  mariage.  On  conçoit 
que  les  iemines  aient  fait  comme  Jacob,  et 
qu'espérant  llachel  dans  le  ciel,  elles  aient 
servi  Labsn  sur  la  terre. 

«  Api'èsque  la  femme  eut  été  longtemps 
traitée  comme  une  proie  et  une  chose  ma- 
térielle, on  lui  prêcha  le  dévouement,  l'ab- 
négation et  l'obéissance.  Du  harem  orien- 
tal, du  gynécée  de  la  Grèce,  elle  passa  par 
le  christianisme  dans  le  mariage.  Mais 
remarquez  combien  ce  mariage  suppo.-^e  le 
ciel  pour  correctif.  Voilà  saint  Paul  qui 
explique  ce  grand  mot  de  la  Bible:  «  Vous 
serez  deux  dans  une  même  chair.  » 

«  Saint  Augustin  termine  un  sermon  sur 
le  mariage  par  montrer  aux  femmes  que 
le  vrai  mariage  est  celui  qu'elles  doivent 
contracter  dans  la  ce'leste  Jérusalem.  Tous 
les  prêtres  chrétiens  ont  fait  comme  saint 
Augustin  ;  tous  ont  dit  à  la  femme  :  Soulfre 
sur  la  terre,  sers  ton  maîlre,  ton  dominateur, 
Ion  chef,  l'homme;  tues  l'épouse  du  Christ. 
Jacob,  qui  sert  Laban  pour  épouser  Kachel, 
est  ton  image. 

«  Mais  aujourd'hui  où  est  l'époux  promis 
aux  femmes  ()ar  le  christianisme?  J'ai  dit 
jilus  haut,  à  propos  de  la  justice,  qiril  est 
horrible  de  conserver  le  bourreau  après 
avoir  ôîé  je  coa'.esscur.  Je  dirai  ici,  en  {)ar- 
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pour  (on  amant,  que  tu  voudrais  mouru- 
pour  lui  à  tous  les  instants  de  ta  vie?  Ap- 
prends donc  mon  secret  qui  est  le  tien  :  cet 
amant  existe,  le  plus  grand,  le  plus  beau,  le 
plus  divin  de  tous;  et  il  veut  que  tu  souffres 
pour  lui.  Garde-lui  seulement  ta  foi,  et  tu 
le  verras  un  jour.  Ne  prends  sur  la  terre  de 
l'amour  que  ce  que  tu  peux  en  prendre  là, 
une  image,  une  ombre.  Sers  ton  mari  que 
Ion  appelle  ton  maître;  mais  tu  sais  bien 
dans  ton  cœur  que  l'obéissance  n'est  p;is 
l'amour,  quoique  rien  ne  soit  plus  cher  à 
l'amour  que  l'obéissance. 

«  El  Michel-Ange,  le  sublime  peintre,  tra- 
duisait cette  pensée,  lorsqu'il  représentait 
ces  femmes  de  son  Jugement  dernier  qui 
s'élèvent  naturellement  vers  le  ciel,  comme 
le  fer  est  attiré  vers  l'aimant. 

X.  «Mais  aujourd'hui  qu'il  estdétruit,  cet 
aimant  qui  les  attirait  vers  le  ciel,  vers  quoi 
voulez-vous  qu'elles  gravitent? 

«  Je  prends  pour  exemple  la  plus  grande 
âme  peut-être  qui,  depuis  ra()parition  de 
Jésus,  ail  incarné  l'esprit  divin  sur  la  terre, 
sainte  Thérèse,  et  je  vous  demande  :  Vers 
quoi  voulez-vous  que  l'âme  de  Thérèse  gra- 
vite ? 

«  Oit  souffrir,  Seigneur,  ou  mourir,  était 
l'aphorisme  de  cette  femme  qui  porta  l'a- 
mour divin  au  plus  haut  degré  dont  le  cœur 
humain  soit  capable. 

«  Ou  souffrir  ou  mourir  :  c'est-à-dire, 
souffrir  sur  Ja  terre,  ou  mourir  pour  aimer 
dans  le  ciel  ;  c'est-à-dire  encore,  souffrir  sur 
la  terre,  parce  quesoulFrir  sur  la  terre,  c'est 
aimer  dans  le  ciel,  c'est  aimer  môme  actuel- 
lement; c'est-à-dire  encore,  toujours  aimer, 
aimer  actuellement  en  souffrant,  ou  aimer 
en  trouvant  le  véritable  objet  de  son  amour  : 
voilà  l'effusion  de  sainte  Thérèse,  voilà  la 
femme  et  voilà  aussi,  comme  je  l'ai  dit,  la 
condition  de  la  femme  sous  le  christia- 
nisme. 

«  Elle  comprenait  bien  son  arrêt,  l'arrêt 
rendu  par  loi  sur  la  femme,  ô  christianisme, 
<.ette  sainte  entre  toutes  les  saintes  qui  for- 
ment ta  couronne  étoilée. 

«  Mais,  encore  une  fois,  le  christianisme 
détruit,  quel  but  d'un  côté,  et  quel  frein 
d'un  autre  donnez-vous  h  celte  âme  ? 

Sainte  Thérèse  définissait  les  tourments 
de  l'enfer,  en  disant  de  Satan  :  Le  malheu- 
reux, il  naime  pas.  En  lui  ôtant  à  elle- 
même  Jésus-Christ  à  aimer,  n'esl-il  pas 
évident  que  vous  la  réduisez  à  l'enfer  ? 

«  Mais  non,  dites-vous,  nous  lui  laissons 
l'amour,  nous  lui  laissons  Dieu  à  aimer,  sa 
famille  à  aimer,  son  mari  à  aimer. 

«  Dieu,  où  voulez-vous  qu'elle  le  trouve, 
quand  vous  l'avez  banni  de  vos  croyances, 
de  vos  lois  et  de  vos  mœurs;  quand  toutes 
vos  sciences  matérialistes  proclament  que 
Dieu  est  une  erreur;  quand  votre  politique 
et  votre  industrialilé  le  proclament;  quand 
vous  détruisez  vous-même  l'idée  d'un  culte 
véritable,  en  méi>risant,  pour  votre  propre 
compte,  comme  pure  superstition,  la  reli- 
gion que  vous  laissez  aux  femmes,  aux  en- 
iixnis,  et  au  peuple?  Croyez-vous  que  sainte 
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Thérèse  ne  soit  pas  en  état  de  vous  com- 
prendre, de  lire  les  livres  de  vos  bibliothè- 
ques; et  lui  interdire/.- vous  d'Holbach, 
Fréret,  Voltaire  ou  Cabanis  ? 

«  Encore  une  fois,  voulez-vous  qu'elle 
trouve  Dieu  à  aimer,  quand  votre  athéisme 
social  semble  donner  raison  à  l'athéisme  ? 
Elle  pouvait  comprendre  et  aimer  Dieu, 
lorsqu'elle  pouvait  avoir  avec  elle-même  ce 
monologue  sublime  :  «  Cinq  sous  restent 
«  à  Thérèse;  cinq  sous  et  Thérèse  ce  n'est 
«  rien  :  mais  cinq  sous,  Thérèse  et  Dieu 
a  c'est  tout.  »  Or  aujourd'hui,  je  vous  le 
demande,  qu'ajoute  Dieu  à  cinq  sous  ?  Cinq 
sous,  avec  ou  sans  Dieu,  n'est-ce  pas  pour 
vous,  politiques  et  industriels  d'aujourd'hui, 
absolument  la  même  chose  ?  Donc,  si  les 
Lovelaces  du  jour  rencontraient  Thérèse 
avec  cinq  sous,  Thérèse  jeune,  belle  et 
digne  de  leurs  désirs,  ils  pourraient  bien 
voir  sa  misère  et  chercher  à  en  profiter, 
mais  assurément  ils  ne  verraient  pas  Dieu 
à  côté  d'elle. 

«  Le  christianisme  ayait  fait  de  l'amour 
le  frein  même  de  l'amour,  en  substituant 
l'amour  de  Dieu  à  l'amour  de  la  terre.  Alors 
pouvait  venir  une  femme  aussi  pleine 
d'amour  que  Thérèse;  le  christianisme  ne  la 
redoutait  pas;  il  lui  disait  :  Souffre;  et  elle- 
même,  traduisant  aimer  par  souffrir,  s'écriait  : 
Non-âeulemenl  je  consens  à  souffrir,  mais 
je  veux  souffrir.  Alors  la  société  pouvait  lui 
donner  un  maître,  un  mari,  et  lui  dire  : 
Quels  que  soient  les  vices  de  cet  homme, 
quelle  que  soit  sa  bassesse  de  cœur,  tu  lui 
serviras  d'esclave.  Ou  bien  elle-même  pou- 
vait dire  :  Je  renonce  à  la  terre,  je  renonce 
à  aimer  et  à  être  aimée  sur  la  terre  ;  j'aime- 
rai le  ciel  sur  la  terre;  mais  je  serai  aimée 
dans  le  ciel. 

«  L'amour  est  une  forme  de  l'égalité  ou 
de  la  justice,  de  même  que  l'égalité  ou  la 
justice  est  une  forme  de  l'amour.  Le  chris- 
tianisme donnait  l'égalité  sous  la  forme  de 
l'amour  à  la  femme  dans  le  paradis  promis, 
comme  il  donnait  l'égalité  aux  pauvres  et 
aux  inférieurs  en  ce  monde  sous  la  forme 
des  biens  qu'on  leur  promettait. 

«  Mais  si  vous  dites  aujourd'hui  à  celle 
âme  où  respire  l'amour,  c'est-à-dire  encore 
légalité  :  Tu  serviras  un  maître,  ne  voyez- 
vous  pas  que  l'amour  se  révolte  et  que  l'é- 
g.ilité  défio  ses  chaînes? 

«  Ne  voyez-vous  pas  qu'au  seul  signal  de 
cette  tyrannie,  tout  le  désordre  de  votre 
.«•ociété  retombe  de  tout  son  poids  sur  le 
cœur  de  la  sainte,  et,  comme  la  goutte  d'eau 
jetée  sur  un  métal  précieux  que  le  feu  a 
rougi,  f)roduit  une  explosion  qui  détruit  et 
renverse? 

«  De  Maistre  a  dit  :  «  Le  cœur  de  la  femme 
«  est  l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus  puis- 
«  sant  ])Our  le  mal  comme  pour  le  bien.  »  De 
Maistre  a  raison. 

«  De  Maislre  a  dit  encore  :  «  S'il  pouvait 
«  y  avoir  sur  ce  poinl  du  plus  ou  du  moins. 
«  je  dirais  que  les  femmes  sont  plus  rede- 
«  vables  que  nous  au  christianisme.  »  Il  a 
encore  raison...  11  a  raison  dans  le  crrcle  de 
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l'ère  chrôlicnne,  et  pour  oulc  rùtoinlue  do 
l'horizon  eniltrassc^  jusciu'ici  par  res[)ril  Im- 
innii)... 

«    >'<'nnoment  dns    penseurs    dénionlrcnt 
(luo,  (|u;ind  le  mal   moral   so  répand  sur  la 


«  altcindra  on  peu   do     cmps   les   parties 
«  vitales  do  l'Iîtat.  Il   lombi-ra  en  pourriture 
«  et  sa   gangreneuse  dOcrépitude  fera  à  la 
«  fois  honte  (!t  horreur.  » 
«  XI.  —  Or  vous  avez   effacé  l'Evangile, 


terre,  c'est  [lar  la  femme  ,  <'t  que  c'est  d'elle      et  vous  n'avez  pas  enfermé  les  femmes ^  comme 
..•-..      :   -•   _i  .  I-  _.•._   .1  |p  veuten  ce  cas  de  Maistre,  ni  vous  ne  les 

avez  accablées  par  des  lois  épouvantables 
telles  que  celles  de  l'Inde.  Vous  n'avez  pas 
seulement  affaibli,  mais  vous  avez  éteint 
l'influence  de  la  loi  divine  dans  un  pays 
chrétien, ci  pourtant  vous  avez  laissé  subsister 
la  liberté  qui  en  était  la  suite  pour  les  femmes. 
Est-il  (''trange  qu'étant  ainsi  devouu(;s  'es 
instruments  d'une  corruption  universelle  qui 
a  atteint  les  parties  vitales  de  l'Etat,  cet 
Etat  tombe  en  pourriture,  et  que  sa  gangre- 
neuse décrépitude  fasse  à  la  fois  honte  et 
horreur! 

«  J'ai  dit  et  prouve  que  sous  la  loi  du 
christianisme  ,  qui  disait  à  la  femme  :«  As- 
servissement sur  la  terre,  mais  rédemption 
dans  le  ciel,  »  l'aphorisme  normal  do  la 
femme  devait  être  ce  vœu,  qui  sortit  en  effet 
de  l'âme  de    sainte   Thérèse  :  Ou  souffrir, 


que  vient  princifialement  la  ruine  des  em- 
pires :  il  ne  s'ensuit  pas  la  condamnation  d(! 
la  femme  comme  ils  l'c^ntendont.  Mais  le  fait 
de  la  destruction  des  sociétés  ()ar  la  femme 
est  vrai.  Vainement  aussi  les  plus  [)rofonds 
ou  les  [)lus  m.vstifjues  d'entre  eux,  remon- 
tant aux  mythes  des  anti({uos  religions-, 
voient  leur  idée  confirmée  [lar  le  [)éché 
d'Evo,  qui  f)récéda  et  amena  le  péché  d'A- 
dam. On  peut  leur  répondre  que  si  Evo 
pécha  la  pi'cmière,  il  est  dit  dans  la  Bible 
qu'il  est  réservé  à  Eve  d'écraser  la  tôle  du 
serpent.  Mais  ce  qui  est  vrai  encore,  c'est 
(pie  la  femme  étant  douée  en  [)rédominance 
de  sentiment  ou  d'amour,  devient,  comme 
dit  de  Maistre,  |)lus  active  et  plus  puissante 
que  l'homme  pour  le  mal  comme  pour  le  bien, 
l^onc  si  le  mal  doit  naître  de  la  nature  hu- 
maine, laquelle  est  formée  de  l'homme  et  de 


la  femme  (210),  c'est  par  l'aspect  de  cett(î     Sej^ncitr,  o?i  mounV/ vœu  qui  revient  5  celui- 


nature  que  représente  la  femme  qu'il  naîtra, 
de  même  que  le  bien,  si  le  bien  doit  naître. 
De  là  le  double  mythe  de  la  Genèse,  le  péché 
commençant  par  une  femme  et  le  salut  défi- 
nitif promis  à  une  femme. 

'<  Les  femmes  sont  inspiratrices  en  bien 
ou  en  mal. 

«  La  femme  est  le  mal,  quand  le  mal 
existe  autour  d'elle;  elle  est  le  mal  quand 
la  société  doit  s'abîmer  dans  le  mal. 

«  La  femme  est  le  centre  d'attraction  de 
l'homme.  C'est  ainsi  que  la  femme  se  trouve 
la  cause  du  mal,  sans  en  être  plus  cause 
que  l'homme... 

«  Quand   le    christianisme    naquit ,   les 


Cl  :  «/e  veux  souffrir,  parce  que  souffrir  en 
«  vue  du  ciel,  c'est  aimer,  et  qu'aimer  est  ma 
«  loi.  »  Or  passez  par-dessus  Jeux  siècles,  et 
de  l'époque  de  sainte  Thérèse  arrivez  à  la 
Régence  ;  que  deviendra  celte  sublime 
formule  de  l'âme  de  la  femme,  et  comment 
se  transfornjera-t-elle  ?  De  Dieu,  on  n'en 
connaît  plus.  Donc,  raf)oslrof»he  à  Dieu 
disparaîtra;  le  terme  de  Seigneur  sera  éli- 
miné de  laformule.il  resterait  donc  -.Souffrir 
ou  mourir.  Mais  souffrir,  c'est  une  absur- 
dité! Pourquoi  souffrir?  La  loi  naturelle  des 
êtres  est  de  chercher  à  jouir,  et  non  pas  à 
souffrir.  Aimer  à  souffrir,  vouloir  souffrir 
pour  rien,  c'est  insensé.  Donc,  au   lieu  do 


femmes  furent  sublimes  ;  elles  produisirent     souffrir,  il  faut  mettre  dans  la  formule  jouir 


plus  de  martyrs  à  proportion  que  l'autre 
sexe,  vu  le  peu  de  liberté  qu'elles  avaient. 
Mais  <piand  le  christianisme  est  tombé,  elles 
se  sont  précipitées  et  l'ont  précipité  avec 
elles... 

«  il  est  vrai  qu'en  ouvrant  le  paradis  aux 
femmes ,  et  en  répondant  par  l'amour  h 
lamour  qui  est  leur  nature,  le  christianisme 
s'est  établi  dans  leur  cœur  et  a  développé  leurs 
«Iroits...  «  Aucun  législateur,  dit  de  Maistre, 
«  ne  doit  oublier  cette  ma\'\me:  Avant  d'effa- 
«  cer  l'Erangile  il  faut  enfermer  les  femmes  ou 
■<  les  accabler  par  des  lois  épouvantables 
«  telles  que  celles  de  Clnde.  » 

«  Reconnaissons  tout  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
jonde  vérité  dans  ce  qu'il  ajoute  :  «  Eteignez, 
f  affaiblissez   seulement  jusqu'à  un  certain 


Cette  formule  devient  doncjoujr  ou  mourir. 
Cela  seul  est  raisonnable.  On  aimerait 
mieux,  sarr.  doute,  jouir  et  ne  jamais  mou- 
rir. Mais  puisque  mourir  est  une  loi  néces- 
saire, l'effort  des  grandes  âmes  sera  au 
moins  de  ne  pas  languir  dans  une  trislo 
apathie,  dans  une  morne  existence,  dans  une 
demi-vie,  dans  une  demi-mort.  Donc,  pour 
ces  âmes  ,  point  de  milieu  :  jouir  ou 
mourir. 

«  Or  voyez  comme  la  logique  est  intrai- 
table, et  comme  l'histoire  réalise  exactement 
la  |)ensée  humaine  dans  ses  phases,  sembla- 
ble à  un  parfait  miroir  o\i  l'esprit  humain 
se  refléchit.  Quel  est,  je  vous  le  demande, 
le  grand  mot  de  la  Régence  ?  N'est-ce  pas  le 
mot  de  la  fille  du  Régent  :  Courte  et  bonne, 


«  point  dans  un  pays  chrétien  l'influence  de      c'est-à-dire  «jouir  oii  mourir.  » 


«  la  loi  divine,  en  laissant  subsister  la  liberté 
«  qui  en  était  la  suite  pour  les  femmes; 
«  bientôt  vous  verrez  cette  noble  et  tou- 
«  chante  liberté  dégénérer  en  une  licence 
«  honteuse. Ellesdeviendront  lesinstrumerits 
«  funestes  d'une  corruption  universelle  qui 


«  Ainsi  sainte  Thérèse  voulait  souffrir  : 
la  duchesse  de  Berry  veut  jouir.  Sainte  Thé- 
rèse posait  ce  dilemne  :  Ou  souffrir  ou 
mourir  ;  la  duchesse  de  Berry  ne  connaît 
que  ceiui-ci  :  jouir  ou  mourir. 

«  Ne  voyez-vous  pas  la  ruine  de  la  société 


(1\f>)   L'homme,   dit   .nilmir.iblomfint  sniiil   Paul, 
n'en  pas  sans  la  femme,  Jii  la  j'cvuiic  sans  l'Itommc, 


en  yn're-Seigneur  {I  Coriulh.,  w,  11).  Voii.i  ni  cff.'t 
k>  (oihI  (!e  la   iialiii'c  humaine. 


n  1  uel 

sortir  de  cet  élan  impétueux  de  la  femme 
vers  le  bonheur.  PouY  rappeler  encore  le 
souvenir  des  mythes  antiqU-és,  celte  femme 
de  la  Régence,  n'est-ce  pas  Eve  qui  louche 
à  l'arbre  de  la  science  avec  une  ardeur  in- 

SPtTlséc  I 

«  L'homme  aime  la  femme,  et  voici  que  la 
femme  n'accepte  plus  la  souffrance  :  donc 
i'amour  va  bouleverser  cette  société  qui 
s'oppose  au  désir  de  bonheur  qu'a  la  femme. 
La  femme  cherchera  le  bonheur,  et  l'homme, 
entraîné  après  elle  dans  cette  recherche, 
prendra  avidement  de  sa  main  le  poison 
<|u'elle  lui  offrira.  Que  fut  la  Régence,  que 
fut  le  règne  de  Louis  XV,  sinon  une  bac- 
chanale a'iilique  oii  la  femme,  la  bacchante, 
porte  le  flambeau  ! 

«  L'homme  fut  bien  inférieur  à  la  femme 
dans  cette  orgie  fameuse.  La  duchesse  de 
Berry,  avec  sa  devise  :  Courte  et  bonne,  est 
bien  supérieure  au  marquis  de  La  Roche- 
foucauld, qui  prépara  cette  Régence  avec  la 
sienne  :  Légoisme  est  le  mobile  de  tout. 

«  On  peut  remarquer  que  l'aphorisme  de 
La  Rochefoucauld  se  forme  absolument  par 
la  même  nécessité  logique  de  l'aphorisme  de 
la  fille  du  Régent.  La  loi  sous  le  christianis- 
me était  :  «  Tu  aimeras  Dieu  de  toute  Ion 
«  âme,  et  ton  prochain  comme  toi-même.  » 
Olez  Dieu,  quelle  raison  de  conserver  le 
prochain  ?Donc  il  reste  :  Tu  t'aimeras  toi- 
même  :  axiome  de  La  Rochefoucauld. 

«  Alors  vient  la  fille  du  Régent,  qui  dit  : 
Puisque  l'égoismc  est  le  mobile  de  tout,  et 
que  pourtant  je  ne  suis  faite  que  pour  aimer, 
je veuxduplaisiroule  néant. 

«  Au  fond,  elle  ne  dit  pas  autre  chose  que 
sainte  Thérèse  ;  elle  dit  qu'elle  veut  aimer, 
et,  même  en  professant  l'égoïsme,  elle  pro- 
teste contre  l'égoïsme,  car  à  La  Rochefoucauld 
qui  lui  dit  de  s'aimer  soi-même,  elle  répond  : 
Non  ;  je  ne  veux  point  m'aimer  moi-même  ; 
ma  loi'  est  amour,  il  faut  un  objet  à  l'amour  ; 
i'I  n'y  a  plus  de  ciel,  donnez-moi  la  terre  ;  il 
n'y  a  plus  de  bonheur,  je  veux  le  plaisir;  je 
veux  au  moins  l'ombre  de  l'amour;  et  si  je 
ne  peux  atteindre  celle  ombre,  je  ne  veux 

f>as  du  supplice  de  m'aimer,  du  supplice  do 
'égoïsme,  je  veux   mourir  :  ma  loi  est  d'ai- 
mer ou  de  mourir. 

«  XIL  —  Un  des  grands  traits  de  l'Evan- 
gile,  un  des  grands  caractères  de  son  auteur, 
et  auquel  l'humanité  a  instinctivement  re- 
connu en  Jésus  un  inspiré  de  la  vérité  di- 
vine, c'est  la  justification  de  cette  loi  de  la 
femme. 
«  Le   christianisme,   comme  je   l'ai   dit, 

(217)    i  Alors  les  scribes  el  les  pharisiens  lui 

<  ainenèrcnl  une  feiniue  qui  avait  été  surprise  eu 
1  aduttère,  et  l'ayant  mise  au  railieu,  ils  lui  dirent  : 
1  Maître,  cetle  l'emme  a  été  surprise  commetlani 
1  l'adultère.  Or  Moise  nous  a  ordonné,  dans  la  loi, 
«  de  lapider  les  aduhères.   Toi  donc,  qu'en  dis-tu? 

<  — Us  disaient  cela  pour  l'éprouver,  afin  de  le  pouvoir 
»  accuser.  Mais  Jésus,  s'étant  baissé,  écrivait  avec 
«  le  doigt  sur  la  terre.  El  comme  ils  continuaient 
«  de  l'interroger,  s'élant  redressé,  il  leur  dit  :  Que 
«  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  jette  la  première 
«  pierre  contre  elle.  —  Et  s'étant  encore  baissé,  il 
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transportant  l'égalité  dans  le  ciel,  dont  la 
venue  paraissait  d'abord  si  voisine,  maintint 
et  consacra  l'asservissement  de  la  femme; 
mais  le  Christ  proclama  im[)licitement  le 
droit  de  la  femme,  en  .justifiant  son  besoin 
d'amour. 

«  Pourquoi  Jésus  ])ardonne-t-il  à  la  péche- 
resse? 

«  Et  pourquoi  ne  condamnc-t-il  pas  la 
femme  adultère  (217)  ?  Parce  que  la  nature 
de  la  femme  est  d'aimer  :  donc  ou  la  société 
pourra  lui  donner  la  règle  du  bien,  en  lui 
montrant  la  voie  vérilable  de  l'amour,  ou 
elle  ne  le  pourra  pas.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  femme  adultère  est  en  droit  l'égale  de  ses 
juges  ;  ils  n'ont  pas  plus  droit  qu'elle  :  Que 
celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la 
première  pierre 

«  La  femme  pécheresse,  comme  la  courti- 
sane dans  S.  Luc,  ou  comme  l'adultère  dans 
S.  Jean,  a  non-seulement  droit  contre  une 
sociétédépourvue  d'idéal,  mais  elle  a  le  droit 
du  pardon  devant  le  maître  de  l'idéal,  devant 
son  vrai  juge.  Pourquoi*?  C'est  que  le  Christ 
sait  que  cet  amour  même  qui  l'a  perdue 
doit  tût  ou  tard  la  sauver;  que  l'amour  est 
sa  loi  ;  que  c'est  la  lumière  qu'elle  a  reçue 
priiiiitiveraeiit  du  Créateur;  qu'elle  a  raison 
de  suivre  celte  lumière  ;  qu'elle  n'a  pas  en- 
core la  vraie  lumière,  mais  qu'elle  a  pour- 
tant la  lumière,  et  qu'ainsi,  si  elle  est  con- 
damnable dans  l'idéal  et  par  l'idéal,  elle  est 
également  pardonnable  de  droit,  et  par  con- 
séquent absoute,  par  la  loi  même  de  cet 
idéal,  puisqu'enc  )re  une  fois  c'est  l'amour 
qui  tôt  ou  tard  doit  la  sa  i ver  :  «  Parce  que 
tu  as  beaucoup  aimé,  tes  [)échés  te  seront 
rem.is.  » 

«  La  société  aujourd'hui  a-t-elle,en  pareil 
cas, un  droit  quelconque  de  condamner? 

«  Je  sais  bien  qu'elle  condamne,  de  môme 
qu'elle  marie,  et  qu'elle  fait  prononcer  ser- 
ment d'obéissance  à  la  femme  dans  le  ma- 
riage. Mais  les  forts,  les  puissants,  se  rient 
ouvertement  de  la  société  sur  ce  chapitre  du 
mariage.  On  s'en  rit  dans  les  livres  ,  aux 
spectacles,  dans  les  salons,  dans  les  tribu- 
naux, jiertout;  et  ainsi  la  société  se  rit 
d'elle-même  et  de  ses  arrêts  ! 

«  Non,  je  ne  moferai  pas  l'avocat  du  vice 
pour  dire  à  la  société  qu'étant  dépourvue 
de  religion  ,  elle  n'a  aucun  droit  pour  im- 
poser à  la  femme  l'esclavage. 

«  Quel  lien  existe  entre  ces  deux  aspects 
de  la  nature  humaine,  l'honnneel  la  fenuiie? 
L'amour.  Donc  la  seule  règle  (|ue  l'honniie 
puisse    donner  à   la  femme  doit  être  tirée 


3  ccri  ail  sur  la  (erre.  Qiiand  ils  eiileiid'rcnt  cela, 
«  se  sentant  repris  dans  leur  conscience,  ils  sorti- 
«  rent   l'un  après  l'autre,  depuis  les  plus  vieux  jus- 

<  qu'aux  derniers;   et   Jésiis  demeura  seul  avec  la 

<  femme,  qui  était  là  au  milieu.  Alors  Jésus  s'étant 
redressé,  el  ne  voyant  personne  que  la  femme,  il 
lui  dit  ;  Femme,  où  sont  ceux  qui  t'accusaient? 
ï'ersonne  ne  l'a-t-il  condamnéu?  —  Elle  dil  : 
PersoniiC,  Seigneur.  —El  Jésus  lui  dit  :  Je  ne  ù 


i  condamne  pas  non  plus.  Va-l'en,  et  ne  p'èclif  t)lu^ 
1  a  l'avenir.  >  {Joan.,  vin,  3  11.)  ' 
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do  l'amour.  Doni\  si  la  société  ne  peut  pas 
ilonnor  h  la  lemmo  l'idéal  do  rauiour  , 
eile  n'a  rien  à  imposer  h  la  lemmo. 

K  \o\\h  le  jugement  du  Christ  ;  et,  comme 
c'est  la  loi   du  Christ  (pji  ,  en    donnant  à  la 


uh'^al 


de  .l'amour  ,  a   établi   le 

lui  du   Christ  étant  détruite  ,  le 

on  tant  que  servitude,  est  détruit 

du  mémo  coup. 

«  Xlil.  —  La  corruption  des  mœurs,  dit  un 


femme   un 
mariage,  la 


mariage, 


iigion 


t(Mnps 
ell 


ne   précède 
n'en  est    ou' 


pas 
une 


sage   do    notre 
celle  de  la  lel  _ 

conséquence../ Oii  lo  matérialisme  triom- 
phe, où  le  profane  h  étouffé  le  sacré, 
comme  le  lien  conjugal  n'e-^t  jdus  un 
sacrement  ,  mais  un  bail,  l'adultère  n'est 
plus  traduit  que  devant  le  tribunal  de 
l'avarice  ;  on  le  blâme  comme  une  dé- 
loyauté commerciale,  obligeant  un  homme 
à  débourser  des  frais  ([u'il  ne  devait  pas 
faire,  et  h  payer  devant  la  loi  [>our  des 
enfants  qu'il  n'avait  pas  causés  et  dont 
la  nourriture  ne  devait  pas  êtriîà  sa  charge. 
Dans  une  pareille  société,  l'adullère  est 
flagrant,  public,  elfréhé ,  frappant  à  toutes 
les  portes 


il   est 


reçu 


salué,   fêté;   on 


«  en  rit  :  le  mariage  n'existe  plus.  » 

«  Lorscjue  la  femme,  qui  est  le  sentiment 
dans  la  nature  humaine  ,  se  lance  dans  le 
mal,  parce  (ju'elle  ne  sait  j)lus  oiî  est  le 
bien,  et  que,  l'ancien  bien  n'étant  plus  le 
l)ien,  la  règle  du  bien  lui  fait  défaut  ,  il  est 
impossible  que  la  société  ne  s'abîme  vite  et 
avec  fracas. 

'(  L'égoïsme  pour  loi,  le  plaisir  i)Our  but  : 
va,  société,  avec  ces  deux  pilotes  tu  ne  peux 
manquer  de  trouver  bientôt  le  naufrage  que 
tu  cherches  I 

«  Mais  ici  vientse  poser  ,  en  morale,  la 
même  question  de  droit  qui  s'est  posée  en 
politi(}ue.  De  quel  droit  arrêter  l'anarchie? 

«  Vainement,  comme  de  IVIaislre,  sé|)arant 
dans  la  nature  liumaine  ci' qui  est  insépara- 
ble, l'homme  et  la  femme  ,  le  principe  d'un 
sexe  du  principe  de  l'autre  ,  appelleriez- 
vous  l'attention  du  législateur  pour  qu'il 
accablât  le  second  sexe  de  lois  impitoya- 
bles. 

«  Le  premier  sexe  ,  s'il  faut  l'appeler  par 
ce  n un,  aussi  démoralisé  que  le  second  ,  et 
démoralisé  avec  lui  (de  quel  côté  que  vienne 
primitivement  le  mal  )  ,  consentira-t-il  à 
accabler  de  lois  impitoyables  l'objet  de 
son  amour  ou  de  sa  démoralisation  ?  Ah  1 
je  crains  bien  que  le  législateur  ne  man- 
que pour  une  pareille  œuvre  ,  ou  [)lulôt 
je  suis  certain  qu'il  manquerait  ;  car  le  vrai 
législateur,  dans  des  époques  semblables  , 
c'esttl'égoisme,et  par  conséquent  la  volupté 
ou  plutôt  le  vice. 

«  Donc  vous  ne  pouvez  faire  de  celle 
question  unequeslion  de  force,  de  tyrannie, 
de  violence;  donc  c'est  le  droit  qu'il  faut 
examiner. 

«  Or  quel  droit ,  encore  une  fois,  avez- 
vous  à  opposer  à  la  liberté  dans  les  mœurs 
poussée  jusqu'à  la  plus  extrême  licence  ? 

«  On  dit,  tout  le  monde  dit  :  La  société 
croule  par  les  mœurs;  la  volupté  a  tout  en- 


tait. 
Régence 
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valu  ;  l'amour  du  plaisir  a  lari  toutes  jcs 
souices  pures  où  la  vie  sociale  s'alimen- 
Après  la  cour  de  Louis  XIV  ,  la 
,  après  la  Régence  ,  le  règne  de 
Louis  XV.  Avant  89  la  corruption  avait  déjà 
atteint  toutes  les  sommiiés  de  la  société,  la' 
cour,  la  noblesse,  le  haut  clergé,  la  magis- 
trature, la  finance.  La  Ri  voluliun  suspendit 
peut-être  un  moment  celte  décomposition 
morale  ;  mais  bientôt  le  Directoire  amena 
les  saturnales  dans  la  rue.  L'Etnpiro  aussi 
jiarut  une  Irèvc,  parce  que  la  brutalité  était 
démode,  et  que  la  guerre  couvrait  tout. 
Mais  aujourd'hui  licence  complète,  toutes 
les  barrières  sont  brisées.  Il  est  évident 
qu'en  un  siècle  et  demi  le  mal  a  été  sans 
cesse  croissant  ;  il  sendjle  aujourd'hui  en- 
vahir la  nation  tout  entière.  La  littérature  , 
expression  de  la  société ,  révèle  ce  mal  et 
l'augmente  encore. 

«  Tout  cela  est  vrai,  mais  qu'y  faire?  Vos 
remèdes,  quand  vous  en  trouvez,  sont  atio- 
ces  et  pires  que  le  mal.  Sublime  effort  de  la 
vertu  et  de  la  sagesse  de  nos  législateurs! 
il  restait  du  christianisnie  l'asile  ouvert  par 
saint  Vincent  de  Paul  sous  cette  invocation 
sublime  :  Beatœ  Mariœ  Virgini  Matri  et 
Infantiœ  Jésus;  ils  l'ont  fermé I  Vous  croyez 
que  vos  slalisti(jues  vont  voir  diminuer  le 
noudire  des  enfants  trouvés;  ce  nombre 
croîtra,  et  vous  aurez  déplus  créé  l'infanti- 
cide. 

«  Où  poursuivez-vous  le  mal  quand,  sous 
prétexte  d'argent  et  de  budget,  vous  détrui- 
sez ainsi  la  charité  publique  ?  Je  vous  com- 
prends :  à  défaut  d'une  loi  morale,  vous 
voulez,  comme  dit  de  Maistre,  remédier  au 
mal  par  des  lois  im[)itoyables  ;  mai«,  au  lieu 
de  séparer  les  deux  sexes  et  de  frapper  le 
second  sexe  tout  entier,  vous  tracez  une 
ligne  entre  les  classes  et  vous  dites  :  D'un 
côté  de  cette  ligne  le  vice  sera  permis,  de 
l'autre  prohibé.  Ainsi  le  vice  n'est  vice  que 
parce  qu'il  vient  de  telle  classe  et  non  de 
telle  autre.  Le  vice,  ce  n'est  pas  le  vice  en 
lui-même,  c'est  le  défaut  d'argent.  Vous 
n'avez  dans  la  tête  que  la  fiscalité  1  Vous 
craignez  que  le  paupérisme  ne  s'introduise 
en  France  sous  cette  forme  de  l'abandon 
des  enfants,  et  vous  voulez  interdire  au 
peuple  ce  recours  à  la  charilé  publique 

«  Mais  laissons  ces  velléités  cruelles.  Vous 
sentez  que  le  mal  est  au-dessus  de  toute 
voire  puissance,  au-dessus  de  toutes  vos 
lois.  Le  mal,  il  esten  vous,  il  est  dans  votre 
sein.  La  société  aujourd'hui  porte  en  elle  la 
Régence  et  le  siècle  de  Louis  XV,  puis- 
qu'elle n'a  [)as  d'autre  religion,  d'autre 
lumière,  d'autre  frein.  Seulement  le  mal 
nest  plus  çà  et  li^,  il  n'est  [dus  concentré 
dans  une  sjhère,  il  est  partout. 

«  XIV.  —  Savez-vous  où  est  précisément  le 
mal?  De  Maislre,  que  j'ai  cilé  plus  haut, 
vous  l'a  dit.  Il  est  dans  la  femme;  et  moi 
j'ajoute  :  Il  est  dans  le  droit  de  la  femme. 

«  Il  est  dans  la  femme,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  est  aussi  dans  l'homme  ;  car  la  femine, 
c'est  le  cœur  de  Ihomme.  La  nature  humaine 
a  deux  aspects  unis  et  indivisibles,  l'hommo 
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et  la  tfirame.  Si  l'homme  représente  plus 
pjirliculièrement  la  connaissance  dans  cette 
unité,  la  femme  représente  plus  particuliè- 
rement le  sentiment.  Le  mal  a  donc  envahi 
le  cœur  humain,  comme  il  a  envahi  la  con- 
naissance humaine.  Quand  l'homme,  repré- 
sonlant  de  ia  connaissance  dans  l'unité 
humaine,  a  dit  :  Je  ne  vois  d'autre  loi  que 
J'égoïsme;  la  femme,  représentant  du  sen- 
timent dans  cette  même  unité,  a  dû  dire  : 
Je  ne  vois  de  vie  que  dans  la  volupté  et  le 
plaisir.  Donc  auJDurd'hui  l'unité  humaine 
proclame  par  ces  (Jeux  aspects  cette  indivi- 
sible formule  :  Egoisme,  volupté. 

«  Si  vous  voulez  condamner  la  formule 
tout  entière,  à  la  bonne  heure.  Ayez  une 
religion,  ayez  une  société;  abandonnez 
l'égoïsme,  et  vous  pourrez  vous  sauver  de 
l'immoralité. 

«  Mais  si,  scindant  la  formule,  vous  dites: 
Nous  voulons  conserver  l'égoïsme,  et  nous 
voulons  pourtant  que  les  mœurs  régnent, 
vous  êtes  d'absurdes  tyrans. 

«  Car  si  l'homme  d\iégoisme,  la  femme,  à 
l'instant  même,  dit  indépendance,  liberté, 
plaisir,  bonheur  dans  le  présent,  dans  le 
fini;  ce  qui  se  traduit  en  fait  par  volupté, 
vice,  débauche,  immoralité. 

«  Voyez  donc  ce  qui  est  dans  votre  âme 
(car  encore  une  fois,  homme,  tu  ne  peux  le 
séparer  de  la  femme;  la  femme  est  en  toi, 
elle  fait  partie  de  ta  nature)  ;  vous  avez  dans 
l'âme  deux  maux  synallagmaliques,  si  je 
puis  em[)loyer  cette  expression  des  légistes  : 
l'égoïsme  et  la  volupté. 

«Et  ir  m'est  permis  de  les  tourner  l'un 
contre  l'autre,  afin  de  les  détruire  l'un  ()ar 
l'autre.  II  m'est  permis  de  me  faire  le  repré- 
sentant du  droit  de  la  femme,  et  de  vous 
dire,  en  son  nom  :  Puisque  vous  n'avez 
d'autre  Dieu  que  l'égoïsme,  je  ne  veux  avoir 
d'autre  Dieu  que  le  vôtre  ;  je  marcherai  donc, 
comme  vous,  sur  la  terre,  à  la  lumière  de 
mes  passions.  Vous  chercherez  votre  bon- 
heur, je  chercherai  le  mien.  Votre  science 
est  devenue  la  mienne.  Vous  ne  connaissez 
que  le  présent  ;  je  ne  connaîtrai  plus  l'ave- 
nir. Je  ne  veux  plus  soutï'rir  pour  jouir  dans 
l'autre  monde.  Vous  ne  croyez  pas  à  l'autre 
monde;  ni  moi  non  plus.  Quand  je  croyais 
à  l'autie monde, je  pouvais  m'assujettir  dans 
celui-ci  à  la  condition  qu'on  m'avait  faite. 
Je  rejette  celtecondilion.Je  n'ai  plus  d'idéal, 
je  ne  veux  plus  de  frein. 

«—Vois,  peut-elle  encore  dire  à  l'homme, 
vois  comme  la  terre  serait  triste,  aride, 
dépouillée,  si  tu  voulais  me  conserver  mes 
anciennes  chaînes.  Songe,  malheureux,  que 
puisque  nous  avons  perdu  les  joies  du  ciel, 
au  moins  nous  faut-il  celles  de  l'enfer. 
Confie-toi  donc  à  moi,  et  à  mon  instinct  de 
bonheur.  Laisse-moi  briser  et  brisons  en- 
semble les  lois  que  dans  d'autres  pensées, 
dans  de  chimériques  espérances,  nous  nous 
étions  faites.  Plus  que  toi  j'ai  besoin  d'intïni; 
laisse-moi  chercher  au  moins  l'ombre  de 
cet  infini  qui  m'est  nécessaire  dans  le  fini 
qui  seul  nous  reste. 

«  Et  le  Christ,  cette  pensée  divine  tou- 


jours vivante,  dit  encore  -aujourd'hui  à  la 
femme  :  Parce  que  lu  as  beaucoup  aimé,  tes 
péchés  te  seront  remis. 

«  XV.  —  Dans  quelques  générations,  les 
hommes  contempleront  avec  pitié  cette 
France  du  xix'  siècle,  que  q.uelques-uns 
présenteraient  volontiers  comme  le  dernier 
terme  de  la  civilisation;  ils  la  considéreront, 
dis-je,  avec  la  môme  tristesse  et  le  même 
dégoût  que  nous  considérons  la  pourriture 
de  l'empire  romain  ;  et  voyant  nos  masses 
de  prolétaires ,  vingt  ou  trente  millions 
d'hommes  sur  trente-deux  millions,  déshé- 
rités de  tout  dans  une  patrie  qui  depuis 
cinquante  ans  a  écrit  sur  le  drapeau  le  saint 
nom  d'égalité,  ils  ne  comprendront  pas  plus 
ce  contraste  que  nous  ne  comprenons  l'es- 
clavage antique.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
la  situation  des  masses  profondes  et  obscures 
de  la  nation  qui  fra|)pe  alors  d'étonnement 
et  de  pitié;  la  triste  situation  de  cette 
petite  couche  d'aristocratie  qui  couvre  et 
cache  tout  le  reste,  n'ins[)irera  pas  moins 
d'étonnement  et  de  commisération.  Cette 
routine  aveugle  d'hommes  pleins  de  vices  et 
de  douleurs,  et  s'altachant  à  perpétuer  dans 
leurs  enfants  les  mômes  vices  et  les  mêmes 
douleurs;  cette  lâcheté  de  l'esprit  qui  pose 
des  principes  et  qui  ne  conclut  pas  ;  cette 
vie  égoïste,  individuelle,  sans  force  contre 
les  fléaux  qui  assiègent  l'humanité,  sans 
grandeur,  sans  variété,  sans  poésie,  bornée 
au  gain,  et  toujours  exposée  à  la  ruine, 
courant  après  de  sottes  distinctions  qui  ne 
sont  fondées  sur  rien,  pas  même  sur  la 
riaissance,  sur  la  pureté  du  sang,  sur  la 
transmission  du  courage  et  de  la  force  [)ar 
voie  de  génération  :  tout  cela  fera  gémir 
profondément  nos  descendants  sur  leurs 
j)ères.  Quand  la  société  sera  ordonnée,  que 
dira-t-on  d'une  société  oii  le  hasard,  comme 
la  folie  qu'Erasme  faisait  reine  du  monde, 
décide  de  tout,  préside  à  tout  ;  où  les  iné- 
galités naturelles  et  les  difl'érences  de  génie 
et  d'inclinations,  seuls  éléments  véritables, 
sont  à  peine  com[)tées  pour  quelque  chose, 
et  isont  tout  à  fait  subalternisées  par  la 
naissance,  que  cependant  toutes  nos  opinions 
proclament  un  préjugé  ?Coneevra-t-on  alors 
que  l'habitude  puisse  nous  fasciner  au  point 
de  ne  pas  voir  la  contradiction  de  nos  prin- 
cipes, et  nous  cache  tous  les  maux  qui 
résultent  pour  tous,  exploitants  ou  exploités, 
maîtres  ou  esclaves,  de  cet  étonnant  désor- 
dre et  de  cette  lutte  acharnée? 

«  Biens  de  la  terre,  charmes  du  cœur, 
délicesd'unamour partagé,  science,  honneur, 
considération,  gloire,  c'est  la  fatalité  qui 
tlislribue  tous  les  lots. 

«  Et  pourtant  jamais  les  sympathies 
humaines  n'ont  été  plus  développées,  jamais 
plus  d'hommes  généreux  n'ont  senti  battre 
leur  cœur  de  l'amour  de  l'humanité. 

«  Mais,  encore  une  fois,  à  quoi  me  sert-il 
davoir  des  sympathies  plus  larges  et  plus 
de  lumières  que  les  hommes  d'autrefois, 
quand  tout,  dans  le  spectacle  que  j'ai  sous 
les  yeux,  blesse  mes  symiialhies  et  confond 
mon  intelligence? 
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«  J  '   vou  Irais  voir  lo    bonheur  et  la  paix 
ri^giierparnii  loshoinnios,  et  je  vois  d(.'toutcs 


paris    la    j^uerni    el    r.'idversité.    J  .-iHuo    la 
juslico,  et  je  no  trouve  (^iie  le  li  isard. 

«  Par  quelle  falalilé  se  peut-il  (pio  la 
société  ne  repose  que  siu'  la  lutte  et  l'é- 
f^oïsm»',  qu'elle  fasse  une  loi  h  cliacun  do  ne 
songer  (|u'<i  lui-mùnie,  (jne  le  malheur  do 
l'un  soit  exploité  avidcrnoiit  par  l'autre,  (|ue 
les  riches  y  vivent  soinptueusouienl  de  la 
faim  dos  ruiséra!>les,  q\io  les  méchants  y 
dominent  sur  les  bons,  que  losplusgénéroui 
ne  puissent  la  plupart  du  te!ni)S  enrichir  et 
avancer  rhumanilé  qu'au  prix  de  leurs  souf- 
frances, que  les  sages  soient  gouvernés  i)ar 
les  insensés,  qu'un  sexe  tout  entier  soit 
encore  tenu  dans  rabaissement  et  qu'il  y  ait 
encore,  sous  une  apparence  de  Hiierlé,  une 
multitude  innombrable  d'esclaves? 

«  Ainsi  la  terre  est  devenue  un  inconce- 
vable i)roblôme.  Il  send^le  que  la  nature 
avait  donné  h  chacfue  homme  sa  destina- 
tion; chacun  avait  un  buta  atteindre;  ils 
devaient  y  marcher  tous  ensemble,  se  se- 
courant, s'animant,  se  guidant  le?  uns  les 
autres  :  mais  faute  d'un  soleil  qui  les  éclaire, 
ils  prennent  chacun  une  route  différente  de 
celle  que  la  nature  leur  avait  donnée;  ils  se 
Jieurtent,  se  combattent,  s'égorgent  ;  et  les 
îdus  heureux,  marchant  sur  le  corps  de 
leurs  frères,  arrivent  à  la  fin  de  leur  vie, 
sans  avoir  vu  autre  chose  qu'une  horrible 
et  ridicule  mêlée  dans  d'épaisses  ténèbres. 

«  Oui,  voilà  la  vie;  et  comme  s'il  fallait 
un  signe  pour  en  montrer  l'aridité  et  le  froid 
glacial,  vous  entrez  dans  cette  vie  sans  so- 
lennité, sans  bénédiction,  vous  en  sortez  de 
môme.  L'homme  no  sait  plus  dire  un  seul 
mot  sur  le  berceau  ni  sur  la  tombe  ;  la  sta- 
tistique y  a  remplacé  la  religion  et  la  poésie  : 
quand  un  homme  naît,  quand  un  homme 
meurt,  on  écrit  son  nom  sur  un  registre.  Oh  ! 
quel  est  celui  qui,  ayant  aimé  et  perdu  .'objet 
ce  son  amour,  n'a  {)as  seili  sa  tôle  s  égarer 
de  folie,  en  voyant  comment  se  consacre  la 
double  inili>-iti6n  de  la  vie  et  de  la  mort. 

«  Et  quel  est  celui  qui  a  pu  parcourir  vos 
cimetières  sans  essuyer  la  sueur  de  son 
front  dévoré  par  la  douleur  et  le  doute?  La 
ville  des  morts  ressemble  à  la  ville  des  vi- 
vants. Pour  le  riche  des  inscriptions  fas- 
tueuses, méprisées  de  ceux  qui  les  lisent; 
une  phrase  chrétienne  auprès  d'une  phrase 
athée,  d'absurdes  légendes  d'un  culte  mytho- 
logique, des  mots  abstraits  dont  on  a  fait  des 
divinités;  et  pour  la  multitude  des  pauvres, 
;une  fosse  commune,  qui  engloutit  en  une 
'minute  tout  souvenir  d'eux.  Pour  les  riches, 
les  tombeaux  de  toutes  formes,  empruntés 
gauchement  aux  siècles  passés,  indice  d'un 
siècle  qui  n'a  pas  une  pensée  d'art  à  réaliser 
]iour  la  tombe  ;  des  pyramides  égyptiennes, 
des  tombeaux  romains,  des  pierres  qui  des- 
sinent la  forme  du  cadavre,  comme  dans  le 
moyen  âge;  des  croix  de  bois  fragiles  et  à 
demi  brisées  sur  de  lourdes  constructions 
de  marbre;  d'obscurs  emblèmes  de  résurrec- 
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tion  pris  aux  philosophes  antiques  ;  et  plus 
souvent  encore,  rien  que  des  ossements  hgu- 
rés  sur  la  pierre.  Non,  il  n'y  a  rien  au  fond 
d(;  toute  cette  pompe,  (|ui,  sans  la  mort  qu'elle 
recèle,  ne  serait  guère  plus  sérieuse  qu'une 
décoration  de  îhé.'ilre  ;  il  n'y  a  rien,  dis  je, 
qu'une  épouvantable  confusion,  où  vient  se 
refléchir,  d>ins  toute  sa  hideur,  le  désordre 
de  la  société.  Lh,  sur  des  cadavres,  régnent 
encore  l'injustice,  le  mensonge,  linégulilé, 
la  discorde;  le  doute  est  gravé  sur  toutes 
ces  pierres,  elles  paroles  qui  s'élèvent  des 
tombeaux  se  combattent  entre  elles  dans 
leur  silence  éternel,  sans  qu'il  sorte  de  leur 
lutte  aucune  solution.  Vainement  vous  avez 
choisi ,  pour  déployer  sous  le  ciel  vos  lom- 
bes privilégiées,  un  site  pittoresque,  des  co- 
teaux couverts  de  gazons  et  d'ifs  funéraires  : 
ce  squelette  d'une  société  sans  foi,  sans  es- 


nérance  ,  et  sans  charité,  n'en  est  que  plus 
hideux  dans  la  fosse,  et  l'aspect  de  la  nature 
contrastant  avec  celte  misère  de  l'homme  et 
cette  inanité  de  l'esprit  humain,  n'en  est  que 
plus  douloureux. 

«XVL  —  Donc,sociétéactuelle,tun'asrien 
dans  ton  sein....  que  l'avenir,  sans  doute. 
Tu  n'as  en  Dieu  ni  droit,  ni  loi.  Plus  je  te 
contemple,  plus  je  vois  que  lu  es  folle  et  in- 
sensée. Tu  crois  au  hasard,  et  tu  ne  crois 
pas  à  autre  chose.  Tu  ne  veux  plus  du  passé, 
et  tu  t'efforces  d'échapper  à  l'avenir  qui  fin' 
vite  et  t'appelle.  Tu  es  dans  cet  étal  seujblable 
h  la  morl  qui  précède  el  pré[)are  la  vie.  Tu 
vis  mécaniquement,  comme  un  automate, 
comme  un  homme  endormi.  Tu  ressembles 
à  la  chrysalide,  où  le  ver  s'est  enfermé  pour 
renaître  un  jour  avec  des  ailes  ,  et  qui,  en 
attendant  la  métamorphose,  n'est  ni  chenille 
ni  |)apillon,  mais  un  ôtre  informe  où  les 
deux  vies  dont  elle  est  le  centre  se  dispu- 
tent pour  ainsi  dire  et  entrent  en  conflit.  Les 
chimistes  ont  un  axiome  :  Corpora  non  agunt 
r.isi  soliila  :  «  La  dissolution  précède  néces- 
«  sairemenî  la  formation  de  nouveaux  corps.  » 
Tu  es  celle  dissolution,  cette  dissolution  né- 
cessaire, entre  une  société  véritable  et  une 
aut/e  société  véritable.  Mais  combien  il  est 
douloureux  de  te  contempler,  ô  dissolution  ! 

«  XVH.  —  Et  si  des  hommes  je  passe  à  l'u- 
nivers, si  je  porte  mes  regards  vers  l'infini, 
je  trouve  encore  le  doute,  toujours  le  doute. 

«  Dès  mon  enfance  j'ai  ouvert  vos  livres  , 
ô  philosophes,  je  m'en  suis  nourri  vingt 
ans.  Jamais  Babel  ne  vit  une  [)lus  grande 
confusion  el  tant  de  discorde.  Au  milieu  de 
tous  vos  systèmes,  rien  n'est  certain  pour 
personne  que  l'incertitude  de  toute  chose. 
Le  que  sais -je?  de  Montaigne,  pris  dans  sa 
mauvaise  acception,  est  devenu  l'axiome 
universel  ;  et  la  grande  vérité  du  siècle  est 
le[)roverbe  espagnol  :Z>e /«s  cosas  mas  segura, 
la  mas  segura  es  dudar  (218). 

«  Je  demande  aux  philosophes  :  Qui  gou- 
verne le  monde  ?Ils  me  répondent.  Le  hasard. 

«  Quel  est  le  mobile  des  actions  humaines? 
L'égoïsme. 


(i{18)  <  Des  choses  les  plus  sûres,  l;i  plus  sûre  csi  do  douter.  » 
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«  Qu'osl-ce  donc  que  riiumanité?  Nous  n'en 

savons  rien. 
«  D'où  vient-elle,  où  va-t-elle?  Nous  n'en 

savons  rien  ? 

«  Quoi  1  n'y  a-t-il  donc  pas  une  vérité  à 
laquelle  je  puisse  ni'attacher?  Pas  une.  La 
terre  est  |>leine  de  confusion,  en  proie  à 
mille  fléaux  ?  L'immense  majorité  des  hom- 
mes vit  et  meurt  dans  la  soullrance;  on 
rencdntreà  chaque  pasl'iniquité  triomphante 
et  la  vertu  sacritiée  et  méconnue.  N'y  a-t-il 
pas,  ohl  n'y  a-t-il  pas  quelque  part  un  lieu 
de  réparation?  Non  ,  me  crient  les  philoso- 
phes  

«  XVIIL  —  Il  y  a  deux  sortesde  lihertés  :  la 
liberté  nalurelie,  et  la  liberté  qu'on  appelle 
morale. 

«  La  liberté  naturelle  est  celle  des  ani- 
maux qui  obéissent  à  leur  instinct. 

«  La  liberté  morale  est  celle  de  l'homme, 
qui  dirige  ses  instincts. 

«  Mais,  pour  diriger  ses  instincts,  il  faut 
pouvoir  les  comparer  à  quelque  chose  qui 
en  ditlere.  Pour  se  conduire,  il  faut  une 
lumière.  Toute  force  a  besoin  d'un  point 
d'appui.  Donc,  pour  jouir  de  la  liberté  mo- 
rale, il  faut  un  idéal.  Or  cet  idéal,  cette  lu- 
mière, ce  point  d'appui,  ce  terme  do  com- 
paraison néce.>;saire,  manque  aujourd'hui  à 
l'homme  ;  l'homme  ne  sait  plus  ce  que  c'est 
que  la  vertu,  la  vérité,  le  devoir.  Donc  la 
liberté  morale  n'existe  plus  [)Our  lui  ;  faire  un 
calcul  entre  des  f)a$sions,  voilà  tout  ce  qui 
lui  reste;  mais  calculer  entre  ses  passions, 
sans  notions  sui)érieures,  ce  n'est  pas  être 
libre  moralement ,  c'est  au  contraire  être 
esclave  moralement  ;  c'est  être  au  plus  haut 
point  esclave  de  son  égoïsme. 

«  L'iiomine,  aujourd'hui,  dénué  do  liberté 
morale,  s'abandonne  donc  à  la  liberté  natu- 
relle. 11  cherche  le  bonheur  dans  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins,  sans  autre  contrepoids, 
sans  autre  lumière.  Il  n'a  plus  d'autel  dans 
son  cœur,  où  il  puisse  immoler  ses  passions  : 
il  a  un  autel  où  il  leur  sacrifie.  Mais  qu'ar- 
l'ive-t-il?  déclaré  libre  dans  le  sens  de  la 
liberté  naturelle,  il  no  rencontre,  dans  ce 
sens  môme,  que  des  obstacles. 

«  Ceux  qui  soutiennent  que,  dans  l'état 
actuel  de  la  société,  la  science  de  Gall  ne 
renverse  pas  fondamenlalement  la  justice 
disiribulive  ou  pénale,  devraient  bien  nous 
montrer  que  l'homme  est  libre  aujourd'hui 
de  s'abmdonne.r  à  sa  liberté  naturelle  ,  ou  , 
•  ■n  d'autres  termes,  que  ces  prédispositions 
fatales  qu'ils  reconnaissent  [)euvent  être, 
dans  tous  les  cas,  satisfaites  sans  crime  au 
sein  de  la  société  actuelle.  Ne  voit-on  pas 
que,  pour  qu'ils  eussent  raison,  il  faudrait 
qu'une  providence  liarmonisûtlesdélermina- 
lions  intérieures  de  cluKjue  homme  avec  les 
penchants  des  autres  hommes  et  avec  le 
monde  extérieur?  Or  cela  esl-d  ?  Juge/.-en 
vous-mêmes  :  voyez  vos  codes,  vos  gendar- 
mes, vos  prisons,  vos  bagnes,  vos  échafauds  ; 
entendez  la  plainte  universelle,  et  dites-moi 
si  l'hodime  possède  la  liberté  naturelle. 

«  L'homme,  aujourd'hui,  ne  possède  donc 
ni  la  liberté  morale,  ni  la  lil>erlé  naturelle. 
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Mais  il  a  ses  penchants  innés,  ses  prédéter- 
minalions  fatales.  Donc  la  fatalité. règne. 

«  XIX.  —  Voyant  qu"il  n'y  a  plus  de  société 
véritable,  je  m'étais  réfugié  dans  la  famille. 
J'avais  rétréci  mon  cœur,  et  con(^entré  toutes 
mes  affections  sur  quelques  êtres  chéris. 
Hors  de  ce  cercle  tout  était  pour  moi  in- 
diiférent  ou  hostile.  Je  rapportais  tout  à 
eux  ;  tout  leur  était  sacrifié.  N'aimant  rien 
hors  d'eux,  ne  connaissant  ni  Dieu,  ni 
l'humanité,  mon  amour  était  devenu  mons- 
trueux ;  et  cependant,  comme  Ugolin  à  qui 
ses  enfants  demandent  à  mangor,  et  qui  , 
dévoré  lui-même  par  la  faim,  n'a  que  des 
larmes,  je  n'avais  que  des  doutes  à  donner 
è  ceux  que  j'aimais  ;  et  par  eux  ces  doutes 
faisaient  encore  mon  supplice.  Et  comme 
ces  objets  de  mon  amour  étaient  tout  pour 
moi ,  que  pour  moi  l'humanité  se  bornait 
à  eux,  le  temps  h  leur  durée,  toutes  leurs 
misères,  toutes  leurs  imperfections  déchi- 
raient mon  cœur,  sans  que  la  consolation 
pût  me  venir  du  dehors.  Ah  malheureux  1 
jeîne  me  suis  attaché  à  rien  d'éternel.  Ce 
uue  j'ai  aimé,  je  l'ai  tiré  du  monde  et  j'ai 
dit  :  Là  est  tout  mon  amour,  toute  mon  es- 
pérance, toute  ma  vie;  et  voilà  que  la  dou- 
leur, la  mort,  me  flétrissent  ce  que  j'avais 
voulu  sauver  du  naufrage  universel  de  mes 
idées  et  de  mes  sentiments;  et  le  monde 
tout  entier  n'est  plus  pour  moi  qu'un  désert, 
et  ces  s|ihères  intînies  qui  remplissent  l'es- 
pace, sont  le  néant  pour  moi,  et  cette  marche 
éternelle  du  teujps  est  pour  moi  le  déses- 
l)oir,  et  je  ne  peux  fixer  mes  regards  ni  sur 
le  passé,  ni  sur  le  présent,  ni  sur  l'avenir, 
je  ne  vois  qu'une  affreuse  fatalité,  des  élé- 
ments en  désordre,  ou  un  mauvais  génie 
qui  rit  d'un  rire  infernal  sur  les  maux  du 
genre  huniain  ! 

«  Avez-vous  au  moins  des  chants  pour 
endormir  mes  douleuis  !  Les  philosophes 
ont  engendré  le  doute;  les  poètes  en  ont 
senti  rameilume  terraenter  dans  leur  cœur, 
et  ils  chantent  le  désespoir. 

«  L'ordre  social  autrefois  se  peignait  dans 
tous  les  arts  ;  l'art  était  conmic  un  grand  lac 
qui  n'est  ni  la  terre,  ni  le  ciel,  mais  qui  les 
réfléchit.  Tous  les  arts  qui  sont  l'expression 
d'une  société  véritable  font  défaut  aujour- 
d'hui, comme  cette  société.  Hommesdemon 
temps,  où  sont  vos  fêtes  religieuses,  où  le 
cœur  des  hommes  bat  en  coiiunun  ?  Vous 
vivez  solitaires,  vous  n'avez  |)lus  de  fêtes. 
Vous  vous  bâtissez  des  demeures  alignées 
géométriquement,  mais  vous  n'avez  plus  de 
temples.  Vos  architectes  vivent  de  [)lagiat  ; 
vos  peintres  rendent  la  nature  sans  vérité 
et  sans  idéal,  et  aucune  i)ensée  ne  dirige 
leur  j)inceau.  Mais,  je  le  reconnais,  la  poésie 
de  la  parole  est  venue  fleurir  dans  vos 
ruines;  elle  est  venue,  seule,  célébrer  des 
funérailles. 

«  C'est  Shiikspeare  qui  conduit  le  chœur 
des  poêles,  Shakspeare  qui  conçut  le  doute 
dans  son  sein  bien  avant  la  philosophie. 
Werther  et  Faust, Child-Harold  et  don  Juan 
suivent  l'ordre  d'Hamlet,  suivis  eux-mêmes 
d'une  foule  de  fantômes  désolés   qui  mo 
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peignent  loules  los  douleurs,  ol  qui  semblent 
tous  avoir  lu  la  tcrrihle  devise  de  l'enfer  : 
Lascinte  la  spcranza.  Que  tu  es  grand,  6 
Hyron,  mais  que  tu  es  triste!  et  toi,  Gœtlie, 
après  avoir  dit  deux  fois  la  terrible  pensée 
de  Ion  siècle,  tu  semblés  avoir  voulu  t'arra- 
chcr  au  tourment  qui  t'obsédait,  on  remon- 
tant les  ^ges,  te  contentant  de  promener 
ton  imagination  [)assivc  de  siècle  en  siècle, 
et  do  répondre  comme  un  écbo  à  tous  les 
poètes  de«*  temps  passés.  D'autres,  plus 
faibles,  ont  été  moins  sages.  L'Angleterre 
a  entendu  autour  do  ses  lacs  bourdoiunn- 
comme  des  ombres  plaintives  un  essaim 
do  poêles  abîmés  dans  une  mystique  con- 
tempialion.  Combien  l'Allemague  a-t-elle 
vu  de  ses  enfants  i)arlici|ier  du  puissant 
d'élire  d'Hoiïman  et  do  la  foi  de  Werner. 

«  Et  la  France,  après  avoir  produit  et 
répandu  sur  l'Europe  la  philosophie  du 
«ioule,  la  poésie  du  doute  lui  était  bien  due, 
quelque  douloureuse  qu'elle  fiH.  Pour  la 
première  fois  notre  langue  a  enfin  connu  la 
poésie  lyrique.  Ce  ne  sont  plus,  comme 
dans  les  siècles  précédents,  quelques  accents 
délicats  et  purs,  quelques  retours  heureux  à 
l'antiquité,  de  l'analyse  et  de  l'éloquence  ; 
c'est  la  poésie  elle-même  qui  a  paru.  Mais 
contemplez  ceux  à  qui  nous  la  devons, 
sondez  le  fond  de  leur  cœur  :  ne  voyez-vous 


anathènie  h  la  société,  et  se  rejetant  dans 
la  nature,  comme  si  la  nature  sans  l'huma- 
nité, c'était  le  sein  de  Dieu.  Unanimes  au- 
jourd'hui, poètes,  philosophes  et  peuples, 
ne  font  «lue  rejeter  d'une  voix  inunense,  et 
comme  à  plein  cœur,  le  rire  sardonique  et 
le  gémissement  de  ces  deux  grands  génies  : 
in(juiets  comme  Jean-Jacques  ,  ironiques 
comme  Voltaire. 

«  Or  cet  état  peut-il  durer?  Peut-on  rai- 
sonnablement soutenir  que  la  division  et 
l'anarchie  dans  la  connaissance  humaine  soit 
l'élat  normal  de  la  société?  Chaque  homme 
n'a-t-il  pas  le  droit  dédire  à  cette  société 
qui,  prise  collectivement,  n'est  sur  toute 
chose  qu'une  négation,  un  néant,  et  dont 
l'anarchie  est  telle  au  moral  comme  au 
physique,  que  tout  homme  qui  y  naît  y 
puise  nécessairement  le  germe  d'une  anar- 
chie qui  dévore  ensui'e  son  cœur  et  fait  de 
sa  vie  un  long  supplice  :  Ou  reconnaissez 
l'anlique  religion,  ou  résumez  votre  science, 
vos  lumières,  votre  philosophie,  et  donnez 
à  chacun  de  vos  citoyens  des  principes  qui 
jiuissent  le  guider.  A  celte  condition  seu- 
lement, il  |)eut  y  avoir  une  patrie,  une 
société.  Sans  cela,  tout  homme  est  libre  dans 
son  cœur  de  nier  vos  lois,  et,  s'abanaonnant 
l\  ses  passions,  de  les  violer.  Faux  semblant 
de  société,  ne  parle  pas  d'honneur,  tu  ne 
pas  que  leur  front  est  empreint  de  tristesse  peux  ^n  décerner;  ne  parle  pas  de  honte, 
et  de  désolation?  C'est  le  doute  qui  les  tu  ne  peux  en  infliger;  ne  parle  pas  dejus- 
a^ssiége  et  qui  les  inspire,  comme  il  inspira  lice,  car  aussi  aveugle,  aussi  dénuée  do 
Gœlhe  et  Byron.  Ou  bien  ils  essaient  vai-  principes  que  le  malheureux  ou  le  coupable 
nement  de  so  rejeter  en  arrière.  que  tu  condamnes,  quand  tu  punis,  tu  n'es 

«XXL  — Que  telle  soit  la  misère  profonde     qu'une  force  brutale,  et  ton  juge  n'est  qu'un 
de  l'homme  en  notre  temps,  c'est  ce  que     bourreau. 


personne  n'osera  nier.  Et  qui  le  nierait? 
Certes,  ce  ne  sont  ni  les  poètes  qui  ont  tant 
répété  sur  toutes  les  variations  ce  cri  de 
douleur  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  ; 
ni  les  philosophes  que  tant  de  septicisme 
accable  ;  ni  les  politiques  que  tant  de  per- 
plexité dévore  ;  ni  les  moralistes,  qui  ne 
gavent  quelle  base  doiuier  à  la  morale; 
ni  les  philanthropes  qui  voient  tous  leurs 
efforts  vains  comme  la  fumée  que  le  vent 
disperse  ;  ni  enfin  aucun  de  ceux  qui  ont 
réfléchi  allentivement  sur  le  caractère  de 
notre  époque.  Doute,  incertitude,  fatalité  , 
voilà  la  raison  profonde  do  toute  chose  en 
ce  tem[)s;  voilà  la  devise  écrite  à  chaque 
page  dans  les  livres  et  les  journaux,  dans 
les  émeutes  des  peuples  comme  dans  les 
conseils  des  rois,  et  dans  les  discussions 
des  parlements,  dans  les  cours  d'assises  et 
à  chaque  foyer  domestique. 

«  Et  cette  plainte  n'est  pas  nouvelle  :  le 
xviii'  siècle  commença  à  la  faire  entendre 
au  milieu  des  cris  de"  guerre  qu'il  poussait 
contre  le  passé,  caries  philosophes  pressen- 
taient bien  que  l'humanité  à  leur  suite  allait 
se  trouver  quelque  temps  comme  deshéritée. 
Toutes  nos  plaintes  à  nous,  et  tous  nos  rires 
amers ,  ne  sont  que  l'écho  prolongé  de 
cette  moquerie  de  détresse  de  Voltaire,  se 
faisant  manichéen  lorsqu'il  quittait  un  ins- 
tant ses  armes  de  destruction,  et  de  cette 
lamentable   voix   de  Jean-Jacques,   disant 


«  Chose  singulière  !  contraste  bizarre  I  on 
en  est  arrivé  à  croire  qu'il  est  utile  à  une 
nation,  et  môme  (ju'il  serait  utile  au  genre 
humain  tout  entier  d'employer  un  système 
uniforme  de  poids  et  de  mesures,  et  en 
môme  temps  à  ne  pas  sentir  qu'il  y  ait 
besoin,  pour  une  nation,  que  dis-je  ?  pour 
deux  hommes,  d'avoir  un  système  uniforme 
de  croyance  morale  et  un  critérium  commun 
de  vérité  et  de  certitude  I 

«  XXIL  —  ...  L'esprit  humain  ne  peut  pas 
concevoir  le  présent  sans  avenir;  donc  il 
délaissera  l'idolâtrie  du  présent  pour  cher- 
cher l'avenir.  L'esprit  humain  ne  peut  pas 
concevoir  la  réalité  sans  idéal  :  donc  il 
reviendra  à  l'idéal.  Jl  ne  conçoit  le  désordre 
que  parce  (lu'il  conçoit  l'ordre  :  donc  l'ordre 
renaîtra.  Il  ne  croit  au  hasard  que  parce 
qu'il  est  de  sa  nature  de  croire  à  la  Provi- 
dence :  donc  il  abandonnera  le  culte  du 
hasard  |)Our  le  culte  de  la  Providence.  l'I 
n'est  athée  que  parce  qu'il  est  de  sa  nature 
di:  croire  en  Dieu  et  d'aimer  Dicui  :  donc  il 
(juittera  l'athéisme  et  reviendra  à  Dieu.  Do 
môme  que  l'ombre  n'existe  que  par  la  lu- 
mière et  à  cause  d'elle,  de  môiue  le  fini  et 
toutes  ses  formes  n'existent  que  par  l'infini 
et  à  cause  de  lui.  La  mort  est  l'ombre  oe  la 
vie,  le  mal  est  l'ombre  du  bien,  l'idée  de 
hasard  est  l'ombre  de  l'idée  de  Providence, 
l'athéisme  es!  l'ombre  de  la  conception  na- 
turelle  de  Dieu    Toutes  ces   idées  de  fini 
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absolu,  (JoprésenlabsolUjdedésordreabsolu,  exposé  de  Pierre  Leroux  par  l'article  suivant 

de  hasard  absolu,  l'alhéisme  enfin,  sont  des  do  V  Encyclopédie  nouvelle,  où\e  même  (\uieuv 

idées  négatives  qui  n"ont  par  elles-uièmes  aborde  et   traite  directement,  au  point  de 

aucune   existence.    C'est    dans    notre    âme  vue  purement  historique  et  ()hilosopliique, 

l'ombre  d'un  nuage  qui  passe  entre  Dieu  et  cette  grande  question,   si  un  peuple  [)eut 

nous.  exister  sans  religion  et  sans  culte  : 

«  La  vie  reviendra  à  cette  société,  quand         «  §  1.  —  Un   peuple  peut-il   exister  sans 

elle  aura  bien  compris  toute   sa  misère,  et  religion   et   sans    culte  ?   Qu'est-ce    qu'un 

goûté  jusqu'à  la  lie  son  adversité.  Croyez-  peuple  et  à  quelles  conditions  une  agréga- 

vous  que  la  longue  série  de  nos  malheurs  tion  d'hommes  est-elle  un  peuple?  Est-il 

n'ait  d'autre  but  que  de  fournir  des  récits  à  possible  à  une  nation  d'avoir  le  sentiment 

Thistoire,  et  n'ait  pas  un  sens  [)rovidenliel  de  la  patrie  sans  une  croyance  religieuse, 

pour  nos  âaies  ?  des  lois  civiles  véritables  sans  loi  religieuse  ? 

«  Le  mal  est  grand,  me  dira-t-on  ;  vous  Peut-elle  connaître  la  justice  et  corriger  ses 

venez  vous-même  de  le  prouver.  L'excès  du  coupables   sans   religion?  Peut  elle  élever 

mal,  répondrai-je  de  nouveau,  amène   le  ses  enfants    sans    religion  ?  Ses    citoyens 

b"en.  Qui  sait?  Dieu  est  plus  près  de  nous  |)euvent-ils  vivre  autrement  que  d'une  vie 

que  niius  n'oserions  l'espérer.  Saint  Paul  matérielle,  s'ils  n'ont  point  de  comrnunica- 

était  bien  loin  de  Diau,  lorsqu'il  repoussait  tion  religieuse  entre  eux,  s'ils  n'ont  point 

l'avenir  en    raartyrisaiit   les   Chrétiens;   il  de  culte?   Une  république,  en  un  mot,  où. 

rencontra   Dieu,  la  vérité,  l'avenir,  au  che-  aucune  notion  delà  Divinité  n'est  reconnue, 

min  lie  Damas,  Saint  Paul,  c'est  la  société  peut-elle  être  autre  chose  qu'une  triste  et 

qui  se  transfigure.  Le  mosaïsme  s'était  déjà  épouvantable  anarchie  ?.... 
transfiguré  en  Jésus  ;  et  saint  Paul  ne  l'avait         «  Bayle  n'a  jamais  soutenu  que  l'athéisme 

pas  compris.  Eh!  que  savez-voussi  la  vérité  fût  l'état  normal  d'une  nation.  Loin  de  là, 

ancienne  elle-même   nous  apparaissant  de  il  répète  plusieurs  fois  que  ce  qui  arriverait 

nouveau,  mais  sans  voile  et  sous  une  nou-  d'un  tel  peuple  est  un  grand  problème.  «  Si 

velle  face,  n'opérera  pas  notre  résurrection  «  l'on  regarde,  dit-il,  les  athées  dans  la  dis- 

et  notre  salut?  «  position  de  leurs  cœurs,  on  trouve  que. 

Ne  disons-nous  pas  nous-mêmes  tous  les  «  n'étant  retenus  ni  par  la  crainte  d'un  châ- 

jours    que  l'humanité    était   furt  abaissée  «  liment  divin,  ni   animés  par  l'espérance 

quand    le  christianisme  vint,  et  qu'elle  se  «  d'aucune  bénédiction  céleste,  ils  doivent 

releva   par  le  christianisme?   Nous   avons  «s'abandonner   à  tout   ce  qui  ilatte    leurs 

donc  encore  conscience  en  nous-mêmes  du  «  passions.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvonsen 

christianisme  et  de  sa  valeur,  puisque  nous  «  dire,  n'ayant  point  les  annales  d'une  nation 

parlons  ainsi.  Il  y  a  donc  au  fond  de  notre  «  athée  {Pensées  diverses  sur  la  comète,  §  129).» 

âme  un  je  ne  sais  quoi  de  religieux  qui  est  Et  plus  loin  :  «  N'en  déplaise  à  Cardan,  une 

invisible,  quelque  chose  qui  n'est  pas  le  «  société  d'athées,  incapable  qu'elle  serait  de 

christianisme  et  qui  le  jugeet  l'apprécie.  Que  «  se  servir  des   motifs  de  religion  pour  so 

savez-vous  si  ce  n'est  |)as  le  christianisme  «  donner  du  courage,  serait  bien  plus  facile 

lui-môme  qui  se  transfigure  dans  nos  âmes?  a  à  dissiper  qu'une  société  de  gens  qui  ser- 

«  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  connais-  «  vent  les  dieux  ;   et  quoique    Cardan    ait 

sance  que  nous  avons  déjà  de  notre  état  est  «  quelque  raison  de  dire  que  la  croyance  de 

un  grand  pas  pour  en  sortir.  Or  que  viens-je  ;<  l'immortalité  de  l'âme  a  causé  de  grands 

de  dire  de  la  société  actuelle  que  chacun  ne  «  désordres  dans  le  monde  par  les  guerres 

pense  et  n'avoue.  11  suffit  de  rentrer  en  soi-  «  de  religion  qu'elle  a  excitées  de  tout  temps, 

même  dans  le  silence  des  passions,  pour  «  il  est  faux,  même  à  ne  regarder  les  choses 

reconnaître  qu'il  n'y  a  dans  ce  triste  tableau  «  qu'à  des  points  de  vue   politique,  qu'elle 

de  l'époque  où  nous  vivons  ni  exagération,  k  ait  apporté  plus  de  mal  que  de  bien,  com- 

ni  mensonge.  «  me  il  le  voudrait  faire  accroire....»  [Ibid., 

Les  Chrétiens  faisaient,  avec  raison,  des-  §  131.) 
cendre  le  pardon  céleste  sur  le  pécheur  qui         «  Montesquieu  a  essayé  de  réfuter  ces  so- 

examinait  sa  conscience.  Telle  est  en  etfet  phismes  de  Bayle;  voici   ce  qu'il  en  dit: 

la  vérité  psychologique.  Dieu,  le  beau  éter-  «  Bayle  a  prétendu  prouver  qu'il  valait  mieux 

nel,  le  soleil  de  vie,  éclaire  instantanément  «  être    athée    qu'idolâtre  ,    c'est-à-dire,    en 

l'âme  qui  se  repent.  «  d'autres  termes,  qu'il  est  moins  dangereux 

«  Et  que  faisons-nous  encore  chaque  jour  «  de  n'avoir  point  de  religion  que  d'en  avoir 

nous-mêmes  individuellement,  quelqu'éloi-  «une    mauvaise.   J'aimerais    mieux,   dit-il, 

gnés  que  nous  soyons  du  christianisme  et  «  qu'on  dit  de  moi  que  je  n'existe  pas,  que 

de  son  culte?  Que    faisons-nous   dans  nos  «  si  l'on  disait  que  je  suis  un  méchant  hom- 

fautes  et  dans  nos  douleurs  ?  Nous  rentrons  «  me.  Ce  n'est  qu'un  sophisme    fondé   sur 

en  nous-mêmes,  et  nous  nous  livrons  au  «  ce  qu'il  n'est  d'aucune   utilité   au   genre 

repentir.    Le   repentir   nous    lave   et    nous  «  humain  que  l'on  croie  qu'un  certain  hom- 

purifie.  Ensuite  la  vie  nous  revient.  «  me  existe,  au  lieu  qu'il  est  très-utile  do 

«  La  vie  reviendra  pour  la  société  quand  «  croire  que  Dieu  est.  De  l'idée  qu'il  n'est 

elle  se  connaîtra  bien  elle-même,  et  que,  «  pas  suit  l'idée  de  notre  indépendance,  ou, 

sentant  le  mal  qui  est  en  elle,  elle  se  repen-  «  si  nous  ne  pouvons  pas  avoir  cette  idée, 

tira.  »  ,(  celle  de  notre  r»ivolte.  Dire  que  la  religion 

Nous  allons   compléter   ce   remarquable  «  n'est  pa:s  un  motif  ré[)rimant,  parce  qu'elle 
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«  ti(!  ri^piiine  pas  toujours,  c'est  (lire  que  les  sique  religieuse  contenue  dans  les  Véiias. 

«  lois  civiles  ne  sont  pas  un  luotil"  réprimant  La  K^gislalion  n'est  chez  ce  peuple   qu'une 

«  non   plus.  .C'est   mal  raisotiner  contre  la  conscqucnce  des  idées   qui  régnent  sur  la 

«  religion,  de  rassembler  dans  un  grand  ou-  DiviniU:  ot  la  vie  éternelle.  Cela  est  encore 

<t  vrage  une   longue  énnmération  des  maux  trop  évident  en  Egypte,  où  la  religion  élcàit 

«  (pi'elle  a  [)ioduils,  si  l'on  ne  l'ait  do  mCme  si  intimement  unie  au  gouvorncmoni, qu'on 

«  celle  des  biens  (ju'ellt!  a  lails.  Si  je  voulais  a  ap[)elé.  ce    gouvernemcnl    la    théocratie, 

>«  raconter  tous  les  maux   qu'ont  jjroduits  quoi(]u'il  y  eùl,  l;i  comme  dans  llnde,  des  rois 

«  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  monar-  et  une  c;)sle  militaire  dislincle  de  la  caste 

«  cliie,  le  gouvernement  républicain,  je  di-  sacerdotale.  Nous  reti-ouvons  la  môme  inti- 

«  l'aisdes  choses  elîroyables.  Quand  il  serait  mité  de  la  religion  et  des  lois  chez  les  Chal- 

«  inutile  (]ue  les  sujets  eussent  une  religion,  déens  et  les  l'erses.  Nous  la  retrouvons  chez 

«  il  ne  le  serait  pas  que  les  princes  en  eus-  les  Celles  et   les  Gaulois.    La  môme  chose 

«sent,    cl  qu'ils    blanchissent   d'écume  le  est  certaine   des  Crées  qui,   suivant  toutes 

«  seul  frein  que  ceux  qui  no  craignent  pas  les  traditions, ont  été  [)rimitivement  civilisés 

«  les  lois  humaines  puissent  avoir.  Un  prince  parle  moyen  d'instructions    religieuses.    11 

a  qui  aime  la  religion  et  qui  la  craint  est  un  en  est    encore  de    môme  des  Uomains,  qui 

«  lion  qui  code  à  la  main  qui  le  llatle  ou  h  font  de  leur  Nunia    un   législateur  à  la  fois 

«  la  voix  qui  l'apaise  ;  celui  cpii  craint  la  re-  religieux  et  politicpie.  La  Bibleest  un  monu- 

«  ligion  et  qui  la  hait  est   connue  des  botes  ment  si   connu,  qu'il  est    inutile  de   parler 

«sauvages  qui   mordent  la  chaîne  qui  les  des  Juifs.  Ce  que  Moïse  avait  fait  pour  une 

«  eu)p6chede  se  jeter  sur  ceux  (jui  liassent;  partie  de  la  race  arabe,  Mahomet  l'a  recom- 

«  celui  qui  n'a   pas  du  tout  de   religion  est  mencé,  bien  des  siècles  après  ,    pour  une 

«  cet  animal  terrible  qui   ne  sent  sa  liberté  autre  partie  de  celte  race.  La  loi  religieuse, 

«  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore.  La  chez  les  mahoraétans,   a  engendré  tout    le 

«  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  vaudrait  code  civil.  Enfm  notre  Occident  lui-même, 

«  mieux  qu'un  certain  homme  ou  un  certain  oij  pour  la  première   fois  du  monde  on  a 

«  peuple  n'eût  point  de  religion  que  d'abu-  essayé  de  mettre  en    avant  d'une   manière 

«  ser  de  celle  qu'il  a,  mais  de  savoir  quel  nette  et  radicale    la  distinction    de    la  loi 

«  est  le  moindre  mal,  que  l'on  abuse  quel-  civile  et  de  la  loi  religieuse,  notre  Occident 

«  quefois  de  la  religion,  ou  qu'il  n'y  en  ait  n'a-t-il  pas  emprunté,  sinon  toutes  ses  lois, 

«  point  du  tout  parmi  les  hommes  [Esprit  du  moins  une  grande  i)artie  de  ses  lois   et 

«  des  lois,  liv.  XXIV,  c.  2) »  en  général  l'inspiralion  et  la  consécration  de 

«  Il  me  semble  que   ni  lîayle  ni  Montes-  ces  lois  aux  dogmesdu  christianisme?  Après 

quieu  n'ont  compris  la  question  à  fond.  11  l'invasion  barbare,  ledroit  canonique  n'a-t-il 

ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  religion  est  utile  pas  été  le  droit  prédominant  en  Europe? 

ou  non,  si  les  religions  diverses   se  sont  Et  lors  môme  qu'à  la  Renaissance    l'ancien 

succédé  sur  la  terre  et  ont  été  fécondes  en  droit  romain  est  venu  prêter  son  appui  aux 

maux  ou  en  bien,   ou  réciproquement  :  il  laïques  contre  le  clergé,  les  prémisses  posées 

s'agit  de  savoir  si  la  religion  est  ou  n'est  par  le  christianisme  n'ont-elles  pas  toujours 

pas  nécessaire,  si  l'homme  peut  vivre  sans  prédominé 'lans  la  législation,  et  n'ont-elles 

religion,  si  par  conséquent  un  peuple  quel-  pas  servi  à  modifier  et  à  diriger   les  appli- 

conque  peut  subsister  sans  religion.  cations  qu'on  a  faites  de  ces  lois?  Partout 

Si  l'on  voulait  décider  cette  question  par  donc   et  sans  aucune  exception,  le  droit  a 

l'histoire,  ce  serait  trop  facile,  nous  n'avons,  été  religieux,  empreint  d'une  foi  religieuse, 

comme  dit  Bayle,   les  annales  d'aucune  na-  dominé  |)ar   une   croyance  supérieure   aux 

lion  athée;  et  môme   lorsqu'uiio    nation    a  questions  môme  du  droit.  Je  ne  vois  à  cette 

passé    momentanément  par  une  sorte  d'à-  règle  aucune  exce|)tion.  C'est  en  vain  que 

théisme  pareiiacclui  oiî  noussoramesmain-  Voltaire  a  cherché  d'un  œil  curieux  s'il  ne 

tenant,  on    l'a  toujours    vu   conserver   un  pouvait  pas  découvrir  quelques  traces  d'une 

respect  de  convention  pour  son  culte  anlé-  législation  primitive  où  la  Divinité  fût  ab- 

rieur,  signe  évidemment  que  la  religion  est  sente.  Après  avoir  bien   cherché,  le  grand 

nécessaire.  A  l'origine, chez  tous  les  peuples  incrédule  crut   un  jour  avoir  trouvé  une 

du  monde,  nous  trouvons  la  législation  si  exception,  et  il  exalta,  au-dessus  de  Moise, 

intimement  unie  à  hi  religion,  qu'elle  semble  de  Jésus,  et  de  tous  les  législateurs,  deux 

en  ôtre  uniquement  un  corollaire  el  en  dé-  disciples  de  Pythagore,  Charondas,  qui  rédi- 

pendrc.  Partout  les  lois  civiles  sont  nées  et  gea  les  lois  pour  une  cité  greccpie  d'Italie, 

ont  grandiausei'ules  dogmes  religieux. Tous  etZaleucus,le  législateurdesLocriens.Ceux- 

les  anciens    codes    commencèrent  par   des  là,  dit-il,  ceux-là  du  moins,  ne  se  sont  pas 

dogmes  de  ce  genre;  tous  les  peuples  ont  donnés  comme  inspirés,  comme  des  revela- 

débuté  dans  leurs    législations    comme    le  leurs,  ils  se  sont  contentés  de  parler  au  nom 

poète  dans  ses  chants,  Ab  Jove  principium.  de  la  raison.  Il  est  bien  vrai  que  Charondas 

Cela  est  kop  évident   pour  l'Inde,    dont  le  et  Zaleucus  ne  se  sont  pas  donnés  comme 

code  s'ouvre  par  une  genèse,  et  embrasse  à  des  révélateurs;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 

la  fois  les  devoirs  religieux,  les  devoirs  de  légiféré  au   nom  de  Dieu  ,  ils  n  en  on    pas 

famille,  et  les  devoirs  particuliers  des  diffé-  moins  donné  pour  base  à  la  législation  la  re- 

renics  castes   snus  le  rap|)ort  civil  et  poli-  ligion.  Stobée  nous  a  conserve  le  préambu  e 

tique.  11  est  trop  connu  (rue  tout  chez  les  des  lois  de  Charondas  et  celui  des  lois  ue 

Indiens  dérive  directement  de  la  métanhv-  Zaleucus.  Lun  commence  ainsi:  «  invoque* 
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«  l'Etresuprerae avant  dedélibéreretd'cigir  ; 
«  c'est  Dieu  qui  est  la  cause  première  de 
«  tout  bien,  évitez  l'injustice  afin  d'être  en 
«  harmonie  avec  Dieu.  »  La  déclaration  de 
Z'aleucus  est  plus  explicite  encore  :«  Tous 
«  ceux  qui  habitent  la  villeet  lepaysdoivent 
«  reconnaître  l'existence  des  dieux.  La  vue 
«  du  ciel  et  de  l'univers,  l'ordre  admirable 
«  de  la  nature,  indiquent  la  présence  du 
«  grand  Etre  qui  les  a  organisés.  Le  monde 
«  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme,  et  encore 
«  moins  du  hasard.  Puisqu'il  y  a  des  dieux, 
«  il  faut  les  adorer  et  les  honorer,  comme 
a  les  auteurs  de  tous  les  biens  qui  nous 
«  arrivent.  11  suit  de  là  que  chacun  doit 
«  veiller  pour  conserver  son  ame  pure  et 
«  sans  tache;  car  l'Etre  suprême  n'est  point 
«  honoré  par  la  prière  du  méchant.  L'homme 
«  qui  veut  être  chéri  des  dieux  s'efforcera 
«  donc  d'être  bon  en  pensées  et  en  ac- 
«  tions,  »  etc.  Que  Voltaire  conclue,  de  ces 
deux  exemples, qu'une  législation  peutavoir 
prise  sur  les  hommes,  indépendamment  de 
toute  imposture  ou  de  toute  illusion,  à  la 
bonne  heure;  l'exemple  du  confusianismo  à 
la  Chine,  prouve  également  cette  vérité... 

('  En  résumé  donc,  on  ne  trouve  aucune 
société  importante  qui  ait  été  jusqu'ici  sans 
religion  et  sans  culte.  On  a  parlé  quelquefois 
des  peuples  chez  lesquels  les  voyageurs 
n'avaient  découvert  aucune  marque  exté- 
rieure de  religion  ;  mais  d'abord  il  faut 
remarquer  que  cela  se  réduit  à  cinq  ou  six 
peuplades  ,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
monde  ,  lesquelles  ne  formaient  point  de 
sociétés  nombreuses  ni  étendues.  Enfin, 
les  rapports  même   des    voyageurs    qui  en 

Earlent  sont  fort  incertains  ,  et  il  est  pro- 
able  qu'ils  ont  mal  observé.  D'ailleurs 
que  signifient  quehiues  sauvages  mis  en 
parallèle  avec  le  genre  humain?  Les  na- 
tions les  moins  civilisées  ont  un  culte  gros- 
sier, mais  ont  un  culte.  Partout  où  l'isla- 
misme n'a  pas  pénétré  en  Afrique  ,  on  a 
trouvé  le  fétichisme.  Quand  on  a  découvert 
l'Amérique  on  a  trouvé  des  religions.  Enfin, 
dans  quelque  temps  et  dans  quelque  pays 
au'on  se  transporte,  on  y  trouve  des  autels, 
«k-s  sacrifices, des  fêtes,  des  céiémonies  reli- 
gieuses, des  prêtres  ,  des  temples  ,  ou  (les 
lieux  consacrés  publiquement  et  solemiiel- 
lement  à  la  Divinité.  Ce  sont  des  supersti- 
tions, direz-vous.  Qu'importe?  Je  vous  dis 
que  l'homme  a  un  besoin  naturel  de  religion 
el  de  culte,  et  qu'il  est  religieux  par  nature, 
comme  il  est  raisonnable  et  sociable  par 
nature,  ou  plutôt  encore  qu'il  est  religieux 
})arce  qu'il  est  raisonnable,  et  je  suis  sûr 
que  telle  est  la  nature  de  l'homme,  puisque 
partout  oii  une  société  s'est  trouvée,  une 
religion  s'est  aussi  trouvée.  L'erreur  des 
cultes  divers  ne  fait  rien  ici.  Toutes  les 
législations  humaines  n'ont-elles  pas  été 
erronées,  imparfaites  et  jusqu'à  un  certain 
point  grossières?  Mais  elles  prouvent  le 
besoin  des  lois. Et  demême  les  superstitions 
et  les  idolâtries  prouvent  le  besoin  naturel 
h  l'homme  de  religion  et  de  culte. 
«  Il  y  a  une  seconde  manière  de  se  con- 


vaincre de  cette  vérité.  C'est  de  se  demander 
indépendamment  des  leçons  de  l'histoire  et 
de  la  géographie,  si  l'on  peut  concevoir 
comment  l'idée  de  la  justice  et  du  droit  se 
serait  établie  parmi  les  hommes  sans 
l'idée  religieuse  ,  et  comment  elle  s'y 
maintiendrait  sans  cette  môme  idée.  En 
faisant  ce  raisonnement  on  arrive  à  l'instant 
même  a  reconnaître  non  pas  seulement  que 
la  religion  a  été  et  est  utile  pour  l'établisse- 
ment et  le  maintien  des  lois  civiles  ,  mais  , 
comme  Cicéron  ,  que  la  religion  a  été  et  est 
nécessaire  pour  engendrer  et  maintenir  le 
droit  parmi  les  hommes.  «  Otez  la  piété,  la 
«  sainteté,  la  religion,  dit  ce  grand  homme; 
«  quelle  perturbation  de  la  vie,  quelle  con- 
«  fusion,  quel  chaos  1  En  vérité  je  ne  sais 
«  si,  la  piété  envers  la  divinité  enlevée,  il 
«  peut  subsister  parmi  les  hommes  quelque 
«  bonne  foi  ,  si  toute  société  n'est  pas 
«  détruite  ,  et  s'il  reste  aucun  principe  à  la 
«  justice,  la  plus  excellente  de  toutes  les 
«.  vertus.  »  [De  nat.  deor.,  lib.  i.)  Ailleurs', 
il  nous  ap[)rend  que  c'était  le  sentiment 
des  i)latoniciens,  des- stoïciens  ,  et  de  tous 
les  sages  de  ranti([uité  ,  que  «  la  loi  n'a 
«  point  été  une  inventiondel'esprilhumain, 
«  ni  un  règlement  établi  par  les  différents 
«  peuples ,  mais  quelque  chose  d'éternel  , 
«  c'est-à-dire  une  manifestation  de  la  sagesse 
«  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde; 
i(  que  la  loi,  ainsi  conçue, est  non-seulement 
«  aussi  ancienne  que  tout  peuple  et  que 
«  le  genre  humain  lui-même,  mais  qu'elle 
«  est  co-éternello  du  Dieu  qui  gouverne  lo 
«  ciel  et  la  terre  ;  ({u'elle  n'a  pas  commencé 
«  a  êlre  loi  quand  on  l'a  écrite,  mais  qu'elle 
«  était  loi  de  sa  naissance,,  et  qu'elle  a  pris 
«  naissance  avec  la  pensée  divine  ;  en  un 
«  mot,  que  la  loi  véritable,  la  loi  qui  légiti- 
«  mement  ordonne  et  défend,  n'est  autre 
«  que  la  droite  raison  du  grand  Ju[)iter.  » 
{DeLeg.,  lib  i  et  ii,  et  De  Fin.  ,  lib.  iv.)  S'il 
faut  ainsi  remonter  à  la  raison  divine  pour 
trouver  un  fondement  à  la  loi,  si  les  recher- 
ches sur  l'origine  el  la  nature  du  droit  parmi 
les  hommes  entraînent  nécessairement  à 
chercher  la  sanction  de  ce  droit  dans  la 
volonté  souveraine  qui  gouverne  le  monde, 
comment  échapper  à  la  nécessité  de  la 
religion?  Loin  que  le  droit  puisse  se  passer 
de  la  religion,  il  se  trouve  en  dépendre  de 
toutes  manières,  puisque  la  connaissance 
des  modifications  que  te  droit  humain  doit 
successivement  subir  n'est  que  l'image  et  le 
reflet  successif  des  formes  diverses  que  la 
sagesse  de  Dieu  veut  faire  régner  sur  la 
terre. 

«  Voilà  dix-lmit  siècles  que  Cicéron  ré- 
sumait, dans  les  termes  que  nous  venons 
de  citer,  les  opinions  des  platoniciens,  des 
stoïciens  et  de  tous  les  sages  de  l'antiquité, 
les  épicuriei»  seuls  exceptés,  sur  la  nature 
et  l'origine  du  droit.  N'est-ce  pas  encore  de 
la  même  façon  qu'il  faudrait  résumer  aujour- 
d'hui tout  ce  qu'ont  pensé  les  philosophes 
modernes  qui  ont  le  plus  profondément 
réfléchi  sur  cette  matière?  Otez  les  épicu- 
riens  modernes,   supprimez    Hobbies,  Ma- 
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chiavcl,  Helvélius  et  Benlliaiii,  (|iiL'l  est  le 
pliilosopluî,  i.lo[mi.s  {ii\-lniil  siècles,  qui  n'a 
|i;is  l'ait  sortir  lu  droit  do  la  roniiaissaïU'C!  de 
Dieu,  les  uns  s'élevant  seulcinoiit  h  rid(';e 
ni(';ta[)l)ysique  du  juste,  les  autres  joignant 
à  cotle  i(j(k'  oiiile  d'un  gouverniMiieut  du 
inonde  parla  diviiKi  Providence.  Demandez 
à  Leiluiiiz  ce  (jiio  c'est  (|ue  le  droit,  il  vous 
r6|)ondra  (jue  «  si  l'on  veut  donner  une 
«idée  pleine  de  la  justice  humaine  il  faut 
«  la  tirer  de  la  justice  divine,  commode  sa 
«  source.  »  [Jxujcment  d'un  anonyme  sur  le 
traité  de  PufJ'enclorf.)  Interrogez  Vico,  il  vous 
dira  (jue  «  la  jurisprudence  sort  di^  la  véri- 
«  table  connaissance  de  la  nature  humaine, 
«  la(pielle  a  son  origine  dans  le  vrai  Dieu.» 
(  De  l'unité,  du  principe  et  de  ta  fui  du  droit 
ïiniversel.)  Est-ce  (jue  le  droit,  dans  (irotius 
môme,  n'est  pas  considéré  comme  la  réali- 
sation do  la  vraie  religion,  c'est-à-dire  du 
christianisme  comme  l'enlendail  Grolius. 
Enfin  si  Hobbos,  Hume  et  Jérémie  Bcntham 
ont  plaidé,  d'une  manière  nouvelle,  la  cause 
de  l'inslabilité  de  la  morale  et  la  théorie  de 
la  convention  d'une  manière  nouvelle,  n'ont- 
ils  pas  trouvé  des  esprits  plus  vigoureux  et 
plus  sains  pour  leur  répondre  ?  IS'ont-ils  pas 
suscité  et  Cudworth,  et  Richard  Price,  et 
Kant  ?  Trouvez-donc  maintenant,  comme 
dit  Cicéron,  un  principe  h  la  juslice,  si  vous 
ôtez  la  religion  ! 

«  Mais  laissons  ces  sortes  de  démonstra- 
tions, quoicpj'clles  aient  toujours  paru 
solides  aux  sages;  supposons  que  ni  la 
tradition  qui  nous  montre  partout  la  reli- 
gion en  honneur,  ni  la  métaphysique,  qui 
rattache  la  société  humaine  au  gouverne- 
meiil  de  Dieu  lui-môme,  ne  prouvent  abso- 
lument rien.  Admettons  que  le  genre  hu- 
main peut  désormais  ne  pas  se  ressernbler 
surce{)oinl,  qu'il  [leuten  venir  à  dépouiller 
la  religion,  comme  le  lange  de  sa  première 
enfance,  et,  révélant  entin  la  robe  virile,  se 
montrer  aussi  complètement  athée  qu'il  a 
été  autrefois  dévot  et  superstitieux.  Ad- 
mettons encore  qu'il  soit  possible  de  fonder 
le  droit  et  la  justice  sans  leur  donner  rap()ui 
d'aucun  dogme  religieux.  Cela  ne  s'est 
jamais  vu;  n'importe,  il  y  a,  comme  on  dit, 
commencement  à  tout.  Plusieurs  penseurs 
du  dernier  siècle,  n'out-ils  pas  [)ro[)osé  de 
donner  pour  base  à  la  société,  la  sensation 
et  le  principe  de  l'intéiôt  bien  entendu? 
Pourquoi  de  l'égoïsme  de  chacun  ne  sortirait- 
il  pas  ré(juité,  et  pourquoi  les  conventions 
réciproques  de  ces  égoismes  individuels  ne 
produirait- elle  pas  une  société  sans  modèle 
jusqu'ici  dans  le  monde?  Admettons  tout 
cela,  dis-je,  et  voyons  si  réellement  un 
pareil  peu()le  pourrait  subsister. 

«  Remarquez  que  pour  que  celte  suppo- 
sition soit  réalisée,  il  faut  que  ce  peuple  se 
conserve  dans  un  élat  de  [larllftte  indifféren- 
ce à  l'égard  de  toute  religion,  sans  que  ses 
citoyens  ijiclinent  vers  aucun  dogme,  vers 
aucune  théologie,  restant  sur  toute  question 
religieuse  dans  une  sorte  d'ignorance  et 
de  quiétude  seujblable  h  celle  oiî  J'enfance 
est    d'abord   plongée.   Il   faut  cela,  dis-je; 


car  si  les  citoyens  qui  comi)Osent  ce  j)euple 
se  font  chacun  une  i-eligion,  ou  se  rattachent 
à  d'anciennes  religions  et  se  divisent  en 
secles,  ce  n'est  plus  lA  le  peuple  athée  dont 
nous  |)arlons;  c'est  un  amalgame  de  d<^vots 
ou  de  superstitieux  qui  sirtvent  desdrapeaux 
différents,  c'est  un  com[)Osé  de  plusieurs 
églises.  Il  n'y  a  f)as,  il  la  vérité,  un  peu[)le 
unilaiiement  religieux,  mais  il  y  a  plusieurs 
|)euples  religieux  dans  un  seul  :  le  résultat 
ressemble  de  tous  les  points  à  ce  que  nous 
voyons  aujourd'liui  en  Angleterre,  en 
Amérique,  en  AHemagne,  en  France. 

«  Il  ne  faut  pas  lum  plus,  pour  notre 
supposition ,  qu'un  athéisme  fornndé  et 
positif  soit  proclamé  et  enseigné  chez  cette 
nation;  car  un  tel  athéisme  serait  encore 
une  religion.  Supposons  que  les  athées  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  Lalando,  Naigeon, 
Dupuis,  etc.,  fussent  |)arvenus5  poi)ulariser 
et  5  établir  leur  système,  un  tel  système 
une  fois  adopté  eût  été  une  religion.  La 
loi  civile  serait  devenue  nécessairement  la 
conséquence  de  cette  cioyance;  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  arts,  se  seraient  modelés 
sur  elle  ;  l'éducation  en  aurait  été  réglée 
par  elle;  enfin  fout  serait  tombé  sous 
l'empire  de  cet  athéisnje  formulé,  et  l'on 
serait  rentré  par  là  dans  l'ornière  d'oij  l'on 
s'imaginait  sortir.  On  aurait  eu  une  religion, 
la  pire  sans  doute  et  la  plus  absurde  de 
toutes;   mais  enfin  c'eût  été  une  religion. 

«  Il  faut  donc,  pour  l'hypothèse  que  nous 
avons  faite,  supposer  qu'un  peuple  puisse 
ôtre  composé  d'hommes  complètement 
indifférents  à  toutes  questions  religieuses. 
Or  cela  est-il  possible?  Empôcherez-vous 
les  hommes  d'être  des  hommes,  c'est-à-dire 
des  êtres  raisonnables  ?  Et  comment,  étant 
raisonnables,  exerceront-ils  leur  raison  sans 
que  de  tout  côté  les  problèmes  religieux  ne 
viennent  [)as  les  assaillir? 

«  Je  fais,  je  l'avoue,  des  efforts  inutiles 
pour  concevoir  comment  un  homme  pourrait 
vivre  absolument  privé  de  religion,  et 
complètement  indifl'érent  à  toutes  questions 
religieuses.  Un  tel  homme,  ce  n'est  pas  un 
homme,  c'est  une  brute.  Tout  absorbé 
qu'un  homme  soit  par  ses  passions',  il  est 
impossible  que  ces  passions  ne  lui  laissent 
pas  de  temps  en  temps  du  relâche,  et  ne 
lui  apportent  pas  des  enseignements.  La 
mort,  dans  tous  les  cas,  en  fiappant  autour 
de  lui  les  êtres  auxquels  il  s'attache,  et 
la  vieillesse,  et  les  regrets,  et  les  souvenirs 
d'une  vie  passée,  se  chargeraient  de  l'ins- 
truire ;  ou  plutôt  toutes  nos  passions,  avec 
leurs  revers  et  leurs  chutes,  ne  semblent 
faites  que  pour  nous  dessiller  les  yeux  et 
tournei-  nos  regards  vers  l'horizon  infini.  Je 
défie  l'athée  le  plus  intrépide  de  ne  pas 
s'interroger  sur  le  problème-  de  la  vie  éler- 
nelle,  s'il  vient  à  perdre  sa  maîtresse  ou  soii 
entant. 

«  Il  n'y  a  donc,  pour  que  notre  supposi- 
tion soitVéalisée,qu'un  moyen  :  c'est  que  les 
hommes,  ne  pouvant  pas  ôtre  indifférenis, 
soient  sceptiques;  qu'ils  se  f)Osent  les  ques- 
tions religieuses,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas 
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faire  autrement  que  de  se  les  poser,  mois 
qu'ils  se  gardent  soigneusement  de  toute 
espècede solution.  Ainsi  de  noire  hypothèse 
primitive  nous  passons  à  une  autre  hypo- 
thèse, savoir  celle-ci  :  un  peuple  composé 
d'hommes  éclairés  sur  les  questions  religieu- 
ses et  sollicités  par  leur  raison  connue  par 
leur  cœur  de  se  faire  une  croyance,  mais  ce- 
pendant systématiquement  sceptiques,  peut- 
il  exister,"  et  se  maintenir  longtemps  dans 
ce  doute  absolu  et  universel  ?  Cette  nouvelle 
hypothèse  me  paraît  aussi  évidemment  ab- 
surde que  la  première. 

«  Qu'il  y  ait  dans  l'histoire  des  époques 
oià  une  classe  dans  un  peuple  a  pu  se  mon- 
trer ainsi  faite,  cela  est  certain;  et  nous 
sommes  nous-mêmes,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
un  exemple  remarquable  de  ces  [ihases  do 
scepticisme.  Mais  ces  époques  ont  toujours 
été  en  môme  temps  des  époques  de  renais- 
sance. A  peine  la  première  génération  des 
sceptiques  avait-elle  rendu  le  dernier  sou- 
pir, qu'une  génération  de  croyants  common- 
(;ait  à  apparaître.  A  Rome,  le  scepticisme 
envahit  tout  sous  Auguste,  à  la  fin  des  guer- 
res civiles,  et  Jésus  naquit  sous  Tibère.  De 
plus,  comme  je  l'ai  déjà  dit  aussi,  on  a  tou- 
jours vu,  à  ces  époques  d'incrédulité,  les 
anciennes  religions  protégées  par  les  poli- 
tiques et  entourées  par  eux  d'un  respect 
hypocrite,  ce  qui  est  un  grand  signe.  Les 
Etats,  sentant  ces  colonnes  leur  manquer, 
s'épouvantent  et  cherchent  à  les  solidifier, 
afin  de  s'y  tenir.  C'est  qu'en  effet  le  scepti- 
cisme systématique  n'est  pas  supportable 
pour  un  peuple.  Qu'un  certain  nombre 
d'hommes  s'amusent  à  cejeu  d'esprit  qui 
consiste  à  poser  des  questions  et  à  ne  pas 
vouloir  de  réponse,  cela  se  conçoit.  Que  les 
heureux  du  monde,  les  gens  de  loisir,  les 
riches,  les  puissants  se  plaisent  à  s'exeicer 
dans  l'incrédulité  et  dans  le  doute,  connue 
des  athlètes  dans  un  gymnase  ou  des  acteurs 
sur  un  théâtre,  cela  [leul  être  pour  eux  une 
comédie  divertissante  :  mais  les  simples  de 
cœur  et  tous  ceux  qui  travaillent  et  qui 
souffrent,  trouvent  ce  jeu-là  au-dessus  de 
leurs  forces.  Qu'arrive-t-il  donc  ?  Les  plus 
éclairés  parmi  les  dominateurs  finissent  par 
comprendre  que  la  masse  des  hommes  ne 
peut  pas  être  sceptique  comme  eux  ;  ils 
voient  d'ailleurs  clairement  que  leur  propre 
intérêt  et  leur  sûreté  exigent  que  le  besoin 
religieux  ait  satisfaction  chez  le  peuple;  et 
c'est  alors  qu'on  proclame  à  la  fuis  que  la 
religion  n'est  faite  que  pour  le  peuple  et 
qu'elle  est  cependant  indispensable  et  né- 
cessaire. Les  sceptiques  prennent  un  mas- 
que, et  se  font  comédiens  de  religion  pour 
le  peuple  comme  ils  sont  comédiens  d'irré- 
ligion entie  eux.  De  là  une  réaction  hy[)0- 
crile  contre  l'esprit  [)hilosophique  et  nova- 
teur. Ces  moments  de  la  vie  d'une  nation 
où  ce  que  l'on  a[)pelle  la  haute  classe  est 
pourrie  d'incrédulité  et  se  fait  ostensible- 
ment dévole  par  politique  ou  par  intérêt, 
où  elle  ridiculise,  dédaigne  et  persécute 
l'esprit  religieux  régénérateur,  en  même 
tem[)S  qu'elle  voudrait   redoubler   sur  les 


yeux  du  peuple  le  voile  des  anciennes  su- 
'|)crlilions;  ces  époques,  dis-je,  sont  les  plus 
tristes  et  les  plus  douloureuses  de  la  destinée 
des  nations. 

«  Le  scepticisme  le  plus  étendu  qui  puisse 
se  répandre  chez  un  peuple  a  donc  toujours 
des  bornes  fort  étroites  :  il  y  a  mille  raisons 
pour  cela  ;  et  la  première,  c'est  que  les  hom- 
mes de  loisir  se  voient  à  peine  atteints  de 
celte  maladie,  qu'ils  font  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  la  contagion  de  s'étendre  aux 
classes  inférieures.  Qu'arrive-l-il  donc  né- 
cessairement, même  alors  que  l'incrédulité 
règne  dans  les'  sommités  d'une  nalion  ? 
c'est  que  les  bases  de  cette  nation,  le  [)eu- 
ple,  suit  [iar  habitude  la  vieille  religion,  ou 
(ju'au  besoin  il  se  passionne  pour  toutes 
.-^ortes  de  sectes  et  de  systèmes.  Alors  une 
foule  d'opinions  diverses  circulent  chez  co 
peuple,  et  réunissent  des  grou|>es  plus  ou 
monis  nombreux  d'adhérents.  Des  religions 
tronquées  se  voient  de  toutes  parts,  et  s'agi- 
tent dans  une  ell'royable  confusion,  comiiie 
ces  montres  |'ar  lesquels,  suivant  Epicure,  le 
monde  avait  dû  commencer.  Dès  lors,  co 
n'est  [)lus  encore  le  peuple  athée  que  nous 
avons  supposé;  notre  supposition  est  encore 
une  fois  détruite.  Nous  avons  un  [)euple 
composé  de  citoyens  religieux  à  divers  de- 
grés, de  superstitieux  et  de  sages,  de  dévots, 
d'imbéciles,  defri[)ons  qui  exploitent  la  cré- 
dulité; mais  nous  n'avons  plus  un  peuple 
d'athées. 

«  Admettons  cependant,  pour  la  dernière 
hypothèse  (car  il  n'y  en  a  |)lus  à  faire  après 
celle-là),  admettons  que  tous  les  eU'orts  des 
sceptiques  de  la  classe  supérieure  pour  em- 
pêcher l'incrédulité  de  se  répandre  soient 
inutiles,  que  le  peuple  tout  entier  vienne  h 
s'éclairer,  qu'il  se  fasse  douleur  et  sceptique 
comme  ses  maîtres,  qu'arrivera-t-il?  Ce  peu- 
ple de  douleurs  s'apf)liquera-t-il  à  éterniser 
le  doute?  proclamera-t-il  à  jamais  le  scepti- 
cisme ?  Oh  !  non  (et  ceci  est  un  phénomène 
infiniment  remarquable)  :  d'un  peuple  entier 
parvenu  à  ce  point,  il  sortirait  nécessaire- 
ment, non  pas  le  scepticisme,  mais  l'affir- 
mation  la  plus  positive,  le  dogmatisme, 
la  foi. 

«  C'est  que  Dieu  est  ici.  Dieu  quia  mis 
la  certitude  dans  le  rapprochement  des  hom- 
mes :  Vax  populi,  vox  Dei. 

«  Douter  I  qu'est-ce  que  douter?  C'est 
opposer  une  vérité  à  une  autre;  c'est  peser 
deux  opifiions  ;  c'est  passer  de  l'une  à 
l'autre;  c'est  soutenir  successivement  deux 
propositions  contraires,  c'est  y  croire  suc- 
cessivement. Or  je  conçois  qu'un  certain 
nombre  d'hommes,  à  certaines  époques, 
se  détachent  des  opinions  reçues  par  l'amour 
pour  la  vérité,  et  se  mettent  à  douter.  Ils 
sont  seuls,  le  peuple  n'est  pas  avec  eux;  ils 
ne  peuvent  pas  le  consulter;  où  prendraient- 
ils  leur  certitude?  Ils  prennent  leur  parti 
cependant,  ils  ne  consultent  que  leur  cons- 
cience; ils  opposent  des  opinions  nouvelles 
aux  opinions  reçues;  mais  ils  n'ont  pas  d.j 
certitude,  parce  qu'il-s  so^t  seuls.  Ils  dou. 
tentdonc;  ilssefont  douteurs  par  syslème.. . 
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«  .f-ais  ()Our  (lue  tout  un  pcup'o  doule,  il 
f.iudi'nit  (l(Mi(;  (jue  toul  un  peuple  eût  une 
eonu.jssaïue  rrllrcliie  du  pour  el  du  conlre. 
Or,  si  le  peuple  a  cette  coiuiaissancc,  il  n'y 
a  plus  lieu  au  doute,  car  il  isoil  nécessai- 
l'eiueut  du  sciu  de  cette  uuiltiludc  éclairée 
une  solution.  L'individu  peut  douter;  cent 
individus  ne  doutent  guère;  mais  des  mil- 
liers ne  doutent  |ias. 

«  Toutes  les  lois  que  les  hommes  assem- 
blés se  sont  consultés,  ils  n'ont  pas  répondu 
j)ar  le  doute,  mais  par  la  décision,  l'allir- 
nialion,  la  loi  en  eux-mêmes,  le  sentiment 
profond  de  la  certitude,  la  croyance. 

«  Une  nation  composée  de  sceptiques  par 
système  cesserait  donc  de  l'être  au  moment 
où  tous  S(;s  men)bres  se  consulteraient.  Cent 
scepticjues  réunis,  je  le  répète,  feraient  né- 
cessaireiiienl  un  dogme,  et  le  proclameraient, 
el  y  croiraient,  et  mourraient  j)Our  leur 
croyance.  A  plus  forte  raison  un  peuple. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  évideiU  (jue 
la  sup[)Osilion  d'un  peu[)le  éclairé,  et  non 
inditlérent  h  la  religion,  mais  sceptique  par 
système,  est  imf)Ossible  à  faire... 

Lors  donc  qu'arrivent  |)0ur  les  nations 
ces  [iliases  de  rénovation  où  les  vieilles 
institutions  s'écroulent,  ni  le  peu[)ie  ni  les 
sages  ne  se  plaisent  pas  à  douter,  mais  ils 
veulent  croire  ;  et  c'est  ainsi  que  les  nations 
se  régénèrent,  et  que  Thumanité  se  sauve. 
Les  aristocraties  seules  se  ilétrissent  au 
milieu  de  leur  niaise  incrédulité  et  de  leur 
zèle  hy|)0crite  pour  les  vieilles  religions. 

«<  On  se  fait,  en  général,  une  bien  fausse 
idée  du  scepticisme.  On  va  jusqu'à  le  i)rendre 
pour  la  philosophie.  Mais  douter,  c'est  uni- 
quement aspirer  à  savoir;  douter,  c'est  la 
marque  d'un  besoin  qui  n'est  pas  satisfait. 
Le  doule  a  un  but,  comme  la  faim,  la  soif, 
et  tous  nos  besoins.  Ce  n'est  pas  et  ce  ne 
f)eul  être  un  élal  normal.  C'est  une  souf- 
france, une  maladie.  C'est  quelquefois  la 
soutlVance  nécessaire,  la  maladie  nccessaire 
d'une  époque.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
cet  état  doit  aller  en  se  perpétuant,  et  qu'on 
doive  s'y  attacher  :  on  ne  se  perfectionne 
pas  les  maladies;  on  ne  s'ap[)lique  pas  à 
garder  la  fièvre  et  la  [)aralysie.  Combien  de 
gens  ce|)eudant  s'imaginent  que  l'humanité 
est  désormais  condamnée  à  perpétuité  au 
doute  et  h  l'athéisme!  Bonnes  gens!  qui, 
parce  qu'ils  voient  le  doute  régner  aujour- 
d'hui, s'imaginent  qu'il  régnera  demain  ! 
Combien  aussi,  et  je  paile  de  très-habiles 
connaisseurs,  de  penseurs  par  métier,  de 
philosophes  en  robe,  vont  décidant  grave- 
ment que  l'idée  même  de  la  philosophie  est 
le  doute!  Ceux-là  voient  toujours  deux 
camps  dans  le  monde  :  la  religion  et  la  phi- 
losophie. La  religion  naît,  se  soutient,  se 
continue,  je  ne  sais  comment;  la  philo- 
sophie, suivant  eux,  n'y  est  pour  rien.  Au 
contraire,  la  philosophie  ne  fait  dans  le 
monde  que  discuter,  examiner,  douter.  Puis 
ils  classent  les  phiJoso[)hes  eu  écoles  oppo- 
sées entre  elles.  Chacune  de  ces  écoles  est 
une  sorte  d'élément  et  d'atome  iruieslruc- 
lible  qui  se  prolonge  indélinimcnt.  Le  scej)- 


licisme  est  une  de  ces  eco.es.  Les  sceptiques 
sont  sceplicjues  pour  l'être;  ainsi  le  scep- 
ticisme, suivant  eux,  est  un  état  nornud. 
Enlin  les  sceptiques  et  les  dogmatistes  n'ont 
aucun  lien,  aucun  rapport,  aucune  loi  de 
progression  et  d'engendrement.  L'esprit 
humain  n'est  donc  pas  une  unité,  mais  une 
anarchie  et  un  chaos. 

«  Cela  vient  de  ce  (ju'on  no  veut  jamais 
voir  dans  tout  acte  de  l'intelligence  que  des 
idées  pures.  Mais  sous  ces  idées  qui  se  pei- 
gnent dans  notre  tête,  il  y  a  le  sentiment. 
La  vie  n'est  complète  que  par  le  sentiment 
et  l'idée  réunis.  Les  idées  seules,  ce  sont 
des  abstractions  sans  réalités;  les  idées  et 
le  sentiment  qui  unit  ces  idées  au  moi,  et  le 
moi  qm  les  conçoit,  vo;là  ce  qui  existe 
réellement,  voilà  l'être  tri|)le  et  un  dans  ses 
manifestations.  Or,  cela  étant,  qu'est-ce 
qu'un  douleur?  Un  douleur  est  un  homme 
qui  cherche,  non  pas  seulement  dans  l'ordre 
abstrait  des  idées,  mais  dans  l'ordre  du  sen- 
timent; je  veux  dire  qu'il  aspire  à  l'idée 
parce  qu'il  est  mu  secrètement  par  un  cer- 
tain sentiment,  lequel  appelle  sa  manifesta- 
lion,  sa  forme.  Plus  il  doule  donc  mainte- 
nant, moins  peut-être  il  doutera  un  jour. 
Cela  s'est  souvent  vérilié  dans  Thistoire. 
Pour  les  individus,  combien  de  dévots  ont 
commencé  par  lalliéisme  !  Mais  pour  les 
nalions,  c'est  toujours  ce  qui  arrive  :  après 
le  scepticisme  vient  la  foi.  Dans  les  époques 
où  le  d(jute  commoice,  envoyé  au  monde 
par  la  Provid(nice  pour  déraciner  les  vieilles 
clioses,  les  pulvériser  et  les  faire  disparaî- 
tre, les  douleurs,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, sont  seuls  ;  ils  ont  bien  un  Ciutain  sen- 
timent de  la  vérité  future  que  leurs  succes- 
seurs proclameront  un  jour,  ils  as[)irent 
certainement  à  cette  vérité;  mais  ils  ne  la 
tiennent  |)as,  il  y  a  encore  du  temps  à  s'é- 
couler entre  eux.  et  celte  vérité  ;  ils  restent 
donc  aux  prises  avec  l'idée  de  ,leur  temps  : 
c'est  à  prendre  ou  à  laisser;  ils  n'ont  rien  à 
mettre  à  la  place.  Restez,  païens,  leur  criait- 
on  au  temps  d'Auguste....  Ils  sont  douleurs, 
ils  nient  et  n'affirment  rien;  ils  ne  trouvent 
de  satisfaction  à  leur  sentiment  qu'en  niant, 
en  protestant,  comme  disait  l'un  d'eux,  con- 
tre toutes  les  sottises,  contre  toutes  les  er- 
reurs ;  et,  à  force  de  nier,  ils  se  font  scepti- 
ques, i)ar  métier,  avec  art,  avec  méthode.  Il 
|)eut  en  résullei',  et  c'est  ce  que  l'histoire 
nous  montre,  des  sceptiques  sans  idée  à  eux, 
des  scej)tiques  qui  ne  le  sont  qu'en  opposant 
les  unes  aux  autres  les  idées  déjà  faites,  déjà 
élaborées,  déjà  connues.  Ce  sont  les  pyr- 
rhoniens  |)urs.  Où  sont-ils?  Us  ne  le  savent 
pas,  ils  ne  pourraient  pas  le  dire.  La  Provi- 
dence les  a  mis  au  monde  on  ne  sait  pas 
pourquoi.  Douter  ainsi,  en  effet,  ce  n'est  pas 
vivre,  car  c'est  n'avoir  pas  de  sentiment,  ou 
au  moins,  c'est  avoir  aussi  peu  de  sentiment 
qu'il  est  possible  d'en  avoir  sans  mou- 
iir.  Mais  ceux  qui  leur  succèdent  ne  sont 
déjà  [)lus  semblables  à  eux.  Us  sont  aussi 
éloignés  ,  et  plus  éloignés  peut-être  des 
vieilles  idées  auxquelles  appartient  encoie 
l'empire  du  monde,  mais  chez  eux  une  es- 
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péraiice  vague  de  nouveauté  et  de  change- 
ment s'est  incarnée.  Il  en  résulte  dans  leur 
intelligence  comme  une  espèce  de  cré()us- 
cule  ou  d'aurore  qui  n'est  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  Au  foîid  de  ces  demi-ténèbres,  au  sein 
de  ce  chaos  qui  commence  à  se  débrouiller, 
il  y  a  un  sentiment  et  une  idée,  un  senti- 
timent  souvent  très-vif  et  très-intense  alors 
môme  que  l'idée  qui  lui  correspond  reste 
obscure  :  tant  que  les  douleurs  sont  isolés 
et  en  petit  nombre  voilà  ce  qui  arrive.  Mais 
à  mesure  qu'ils  se  succèdent,  leur  tendance 
se  révèle  mieux,  et  leur  idée  commencée 
devenir  plus  éclairée;  les  uns  donc  se  font 
utopistes,  d'autres  restent  douleurs,  d'habi- 
tude quelquefois  plutôt  que  d'intention.  Mais 
laissez  encore  se  dévelop})er  ce  germe,  laissez 
aussi  les  vieilles  choses  achever  de  mourir, 
et  supposez  les  douleurs  devenus  nombreux, 
à  l'instant  môme,  comme  ils  retrouvent  ap- 
pui et  certitude  dans  leur  mutuel  consente- 
ment, leur  sentiment  prend  une  force  nou- 
velle en  passant  d'un  cœur  dans  un  autre; 
puis  ils  s'aident  mutuellement  à  donner  une 
forme  à  ce  sentiment,  à  préciser  l'idée  qui 
le  représente,  et  le  dogmatisme  reparaît  avec 
l'énergie  de  toute  chose  qui  commence  sa 
carrière  dans  le  monde. 

«  Si  cela  n'était  pas  ,  qu'on  m'explique 
comment  il  se  fait  que  les  croyances  les  plus 
spontanées,  les  [)lus  ferventes,  ont  précisé- 
ment ()ris  naissance  dans  les  époques  de 
scepticisme,  et  que  le  dogmatisme  a  toujours 
succédé  au  j)yrrhonisme 

«  Le  christianisme,  comment  est-il  sorti  du 
pyrrhonisme  de  l'empire  romain  ?  L'école  de 
Platon  n'avait-elle  pas  produit  Carnéade  et 
Arcésilas?  Quels  douteurs  1  quels  ergoteurs 
du  pour  et  du  contre  !  Et  voilà  qu'à  l'académie 
sceptique  succède  l'école  crédule  d'Ammo- 
nius  et  de  Plolin  ;  les  philosophes  se  font 
croyants  ;  tous  les  doutes  s'éteignent  et  dispa- 
raissent, et  la  foi  la  plus  vive,  la  plus  téméraire 
môme,  une  loi  qui  va  jusqu'à  embrasser  l'ab' 
surde,  comme  dit  saint  Augustin,  devient  le 
partage  de  tout  ce  qui  se  pense. 

«  Késumons-nous,  on  voit  que  l'hypothèse 
de  Bayle  est  insoutenable.  Pas  d'homme  dont 
l'esprit  ne  soit  forcé  de  se  poser  les  ques- 
tions religieuses;  pas  de  peu[)Ie,  par  consé- 
quent, dont  les  membres  puissent  être  com- 
plètement indifférents  à  ces  questions.  Un 
peuple  entier  de  douteurs  grossiers  et  sans 
art  est  impossible;  un  peuple  entier  de  dou- 
teurs par  principes,  [)ar  art,  par  luélhodo, 
est  également  impossible.  Entin  les  scepti- 
ques n'ont  pas  paru  dans  le  munde  aux  di- 
verses époques  pour  introniser  à  perpétuité 
le  pyrrhonisme,  mais  pour  amener,  par  un 
secret  de  la  Providence,  la  foi,  la  certitude, 
le  dogmatisme. 

«  La  religion  et  par  conséquent  le  culte 
\m  en  est  rex[)rcssion,  sont  donc,  non  pas 
utiles,  comme  dit  Montesquieu,  mais  néces- 
saires à  toute  société  huujaine  et  vraiment 
inévitables.  » 

D'où  vient  que  nous  sommes  portés  à  croire 
qu'un  Etat  pourrait  subsister  sans  religion 
et  sans  culte?— u  A  [)eine  sorti  des  [)remières 


années  de  l'enfance,  l'iiommo  échappe  au 
sommeil  des  sens,  et  il  interroge  ceux  qui 
l'entourent.  —  «  Mon  |)ère,  qui  a  fait  ce 
«  monde...  »  Si  vous  ré[)ondez  :  «  Je  l'i- 
«  ;:,nore,  »  croyez-  vous  que  vous  soyez 
délivré  à  jamais  de  ces  questions  embarras- 
santes? Votre  enfant  ouvre  un  livre  ou  voit 
un  crucifix  :  «  Mon  |)èi'e,  quel  est  cet 
«  homme  qu'on  appelle  Jésus?  Pourquoi 
«  a-t-il  des  temples  et  des  autels?  —  Mon 
«  fils,  il  y  a  une  partie  du  genre  immain  qui 
«  le  considère  comme  Dieu.  —  Mon  père, 
«  qu'est-ce  que  Dieu.  »  —  Vous  voyez  ^bien 
(pi'il  est  impossible  de  ne  pas  répondre;  car 
ce  n'est  pas  seulement  la  nature  qui  pose  les 
questions  religieuses,  c'est  l'histoire. 

«Et  ce  n'est  pas  encore  seulement  l'his- 
toire et  la  vue  de  la  naluro,  c'est  toute  la 
praticjuo  de  la  vie.  Je  défie  qu'on  puisse 
donner  à  son  enfant  un  seul  princii)0  de 
morale,  sans  aborder  par  là  même  et  sans 
résoudre,  de  façon  ou  d'autre,  la  question 
religieuse. 

«  Il  faut  résoudre.  Mais  qui  répondra?  A 
qui  cette  charge  ap[)artient-elle?  »(  Pierre 
Leixovx, Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV,  p.  148, 
156,  art.  Culte. 

Après  les  citations  contenues  dans  l'arliclo 
qui  précède, à  peine  est-il  besoin  de  rai)pejer 
combien  les  païens  eux-mêmes  compre- 
naient la  nécessité  de  la  religion.  Aussi  le 
ferons-nous  en  peu  de  mots 

Plutabque,  le  plus  judicieux  de  tous 
les  historiens,  et  le  plus  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité ,  nous  déclare  que 
«  la  religion  fut  de  tout  temps  le  premier 
objet  de  tous  les  législateurs.  C'est  pour  cela, 
dit-il ,  que  Lycurgue  à  Lacédémone,  Numa 
chez  les  Romains  (il  i)ouvait  citer  Uonnilus 
même),  Solon  chez  les  premiers  habitants  do 
la  Grèce  et  après  lui  Deucalion,  assujettirent 
les  peuples  à  la  Divinité,  avant  que  de  les 
soumettre  à  des  lois.  Parcourez  tout  l'uni- 
vers, continue  cet  historien  philosophe, 
vous  rencontrerez  peut-être  des  peuples 
sans  finances,  sans  roi,  sans  théâtre,  sans 
savoir  et  sans  lettres;  mais  vous  n'en  trou- 
verez pas  qui  soient  sans  Dieu,  sans  autels 
et  sans  sacrifice;  et  il  me  semble  qu'on 
bâtirait  plutôt  une  cité  dans 
en  gouvernerait  une  sans  le 
religion.  »  (Denys  d'Halic, 
Rom:;  Plut.,  ad  Colet.) 

«  Deisys  d'Halicarnasse  ,  qui  considère 
tout  en  philosophe  et  qui,  dans  ses  réllexions 
et  ses  récits,  montre  consiamment  une 
maturité  et  un  jugemorit  exquis ,  nous 
a()prend  de  quel  esprit  était  animé  Numa 
Pompilius  dans  ses  institutions,  tant  sacrées 
que  civiles  :  1°  un  grand  désir  d'être  utile  à 
sa  patrie  ;  2°  la  connaissance  qu'il  avait  do 
l'attachement  de  son  [)euple  à  la  religion; 
3"  la  persuasion  intime  en  ce  grand  hommi; 
était,  que  la  gloire  et  le  bonheur  de  Rome 
dépendaient  de  deux  choses  principales 
qu'on  ne  pouvait  trop  solidement  établir: 
)reniièrement,  d'une  piété  sincère  envers 
'Eirc  suprême,  »[u'il  fait  regarder  comme 
'auteur  de  tout  bien,  et  comme  le  cou'x.ij- 
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valeur  du  genre  luiriiaiii  ;  secomlcmen!,  du 

^èlo   (io    la   justice  par  lafiuclle   seule   les 

iialions    peuvent  jouir  on    |)aix    des    dons 

<|u'elles  reçoivent  de  la  Divinité.  »  ((^it6  dans 

B4YLE.) 

CicÉRON.  —  «  La  base  do  toute  religion, 
disait  l'oiateur  romain,  et  le  |)reniier  aj)pui 
des  Etats,  c'est  la  crainte  du  ciel.  Il  faut 
avant  toutes  clios(!S  que  le  citoyen  soit  inti- 
mement convaincu  de  rexislence  de  Dieu, 
de  la  providence  de  Dieu  qui  règle  tout  ;  de 
sa  puissance,  à  laquelle  tout  est  soumis;  do 
sa  vigilance,  h  (}ui  rien  n'échappe  dans  nos 
(ïiuvres  et  dans  nos  pensées  ;  de  sa  justice 
onlin,  qui  voit  d'un  œil  difl'érentla  piété  de 


du  genre  numain.  La  marcne  progressive 
du  |)olythéisme  supposerait  cette  vérité  ,  si 
d'ailleurs  les  faits  ne  la  démontraient  pas. 
Chez  les  Indiens  ,  counhe  chez  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre ,  on  reconnaît, 
à  travers  les  fables  et  les  fictions  les  plus 
bizarres ,  un  culte  pur  dans  son  origine, 
corrompu  dans  son  cours.  .  .  Le  commerce 
des  nations  altéra  le  culte  public  des  In- 
diens. Quoique  assez  éloignés  de  l 'Egypte  , 
on  ne  peut  cependant  douter  qu'ils  n'aient 
ou  connaissance  de  la  religion  do  cette 
contrée.  .  .  » 

—  «  Un  écrivain  qui.oaraît  avoir  soigneuse- 
ment étudié   l'histoire  de  la  Chine   assure 


l'homme  juste  et  l'unpiélé  du  méchant.  Sans     que  les  Chinois,  depuis  le  commencement 


C(*ia,  vos  lois  sont  sans  forces  et  vos  plus 
belles  ordonnances  ne  produiront  aucun 
fruit,  »  (CicÉuoN,  De  teg.,  1.  n.) 

«  Il  n'y  eut  jamais  de  grand  homme,  dit 
(^icéron,  sans  (luekjue  sciitmienl  religieux, 
Ncmo  uni^uam  vir  oiat/mis  sine  aliquo  afflatu 
(livino  fuit.  {De  natura  dcoruin,  lib.  xi,  sub 
init.) 

«  La   religion  seule 
citoyens;  eile 


unit  entre  eux  les 
entretient  dans  les 
cités    l'union   et    la 


seule 
familles  et    dans    les 
l»aix.))  (JiT.-Ln.,  I.  v;  Sn..  Ital.,  1.  iv;  Phi- 
LON.,  De  vita  Moisis.) 

Julien  l'Apostat.  —  «  La  religion  est  la 
première  des  venus.  Le  culte  que  l'on  doit 
à  Dieu  doit  être  préféré  à  tout. 

«  La  piété  est  le  plus  grand  des  biens,  et 
l'impiété  le  plus  grand  des  maux. 

«  Les  anciens  disent  que  le  temps  est  la 
seule  pierre  de  louche  de  la  justice,  et  moi 
j'ajoute  :  de  la  piété  et  de  la  religion. 

«  Dieu   n'a  pas  besoin  de  nos  adulations; 


de  leur  origine  jusiju'au  temps  de  Confu- 
cius,  n'ont  pas  élé  idolâtres  ,  qu'ils  n'ont 
adoré  que  le  Créateur  de  l'univiM's  ,  qu'ils 
ont  appelé  Xam-ti,  et  auquel  leur  troisième 
empereur,  nommé  Hoam-ti ,  bûtit  un  tem- 
l)le.  »  {Morale  de  Confucius  ,  Avertissement , 
|).  15.)  Cela  est  contirmé  par  les  motifs  du 
princo.  Jean  i)Our  embrasser  la  religion  chré^ 
tienne  {Lettres  édifiantes ,  tome  XX  p. 
3i9-350). 

BoLiNGBROKE.  —  «  La  doctrino  d'un  Dlou, 
de  l'immortalité  de  l'Ame  et  d'un  étal  futur 
de  récompenses  et  de  châtiments ,  paraît  se 
perdre  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  : 
elle  précède  tout  ce  que  nous  savons  de 
certain.  Dès  que  nous  commençons  à  dé- 
brouiller le  chaos  de  l'histoire  ancienne, 
nous  trouvons  cette  croyance  établie  de  la 
manière  lu  [)lus  solide  dans  l'espiil  des 
premières  nations  (]ue  nous  connaissons.  » 
{liolingOroke  ,  tome  V  ,  p.  277  ,  in-i"). 

Montaigne.  —  «    Comment    pouvoit    ce 


un  culte  sage   et  réglé,  des  vœux  capables     Dieu  ancien  (Apollon)  plus  clairement  accu- 


d'attirer  les  bénédictions  célestes,  des  priè- 
res modestes,  c'est  tout  ce  qu'il  demande  de 
nous. 

«  La  conjecture  est  le  partage  de  la  raison 
humaine,  ei  la  science  est  celui  de  Dieu.  » 

Est-il  nécessaire  de  lappeler  maintenant 
que  toutes  les  religions  anciennes  ne  furent 
<iue  des  altérations  de  la  vraie  religion, 
comme  toutes  les  socles  ne  sont  depuis 
dix-huit  siècles  que  des  hérésies  du  catholi- 
cisme ?  Cette  vérité,  que  nous  avons  déjà  fait 
entrevoir  à  l'article  Dieu,  est  appuyée  sur 
tant  de  témoignages,  que  nous  nous  conten- 
tons de  choisir  presque  au  hasard  les  sui- 
vants : 

Malcolm.  —  «  La  religion  primitive  de  la 
Perse,  dit-il,  d'après  Mon  sin  Jani,  fut  une 
ferme  croyance  dans  un  Dieu  suprême,  qui 
a  fait  le  monde  par  sa  puissance  et  le  gou- 
verne par  sa  sagesse;  une  crainte  pieuse  de 
ce  Dieu,  mêlée  d'amour  et  d'adoration,  un 
grand  respect  [)our  les  parents  et  les  vieil- 
lards, uneatreclion  pateiuelle  |)0ur  le  genre 
humain.  »  (  Sir  John  Malcolm,  Histoire  de 
la  Perse,  t.  I",  p.  273.)  Voyez  aussi  d'Uer- 
BELOT,  Bibliothèque  orientale,  art.  Caiuma- 
vath,  t.  l",  p.  180;  Pans,  1783. 

—  «  Le  Théisme  ,  dit  M.  de  Sainle-Croix 
{Oljxcrv.  préliniin.  sur  TEzour-Védan ,  tome 
i'S  [).  13  et  14) ,  a  été  la  religion  primitive 


ser  en  l'humaine  cognoissance  de  l'Eslre  di- 
vin, et  apprendre  aux  hommes  que  leur 
religion  n'estoil  qu'une  {)iece  de  leur  inven- 
tion, propre  a  lijer  leur  société;  qu'en  décla- 
rant,  comme  il  lit,  a  ceux  qui  en  recher- 
choienl  rinslruclion  de  son  trépied  :  qi'e  le 
vray  culte  a  chacun  estoil  celuy  quil  trouvoit 
observé  par  l'usaige  du  lieu  ou  il  csloit. 
O  Dieu  1  quelle  oljligalion  n'avons-nous  a 
la  tjenignilé  de  noslre  souverain  Créateur 
pour  avoir  déniaisé  nostre  créance  do  ces 
vagabondes  et  arbitraires  dévotions  ,  et 
l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa 
saincle  parole  ?  Que  nous  dira  donc  en 
cette  nécessité  la  philosophie  ?  que  nous 
suivions  les  lois  de  nostre  pais  ,  c'est-à- 
dire  cette  mer  floltanle  des  0[)inions  d'un 
|)ouple  ou  d'un  prince,  qui  me  peindront 
la  justice  d'aultant  de  couleurs  ,  et  la  refoi- 
meronl  en  aultant  de  visaiges  qu'il  y  aura 
en  eux  de  changements  de  passion.  Je  ne 
puis  pas  avoir  le  jugement  si  flexible. 
Quelle  bonté  est-ce  que  je  voyois  en  crédit , 
el  demain  ne  le  sera  plus  ,  et  que  le  traject 

crime  ?  Quelle   veiité 


montagnes 


bornent 
tient 


,  men- 
au  delà  ?  » 


d'une    rivière   faict 
est-ce  que  ces 
songe  au  monde  qui  se 
{Apologie,  p.  451-'+52.) 

Bayle.  —  «  Qu'on  reconnaisse  tant  qu'on 
voudra  un  premier  être,  un  Dieu  suprême, 


Ocî) 


REL 


[DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIUES. 


REL 


970 


un  lirein'cr  i)ri!uij>o ,  *c  n\\sl  |ias  nsscz 
pour  le  IbndumciU  (runo  religion  ;  .  •  •  il 
faut  (le  plus  établir  que  ce  preuiicr  cire, 
par  un  acte  uni(}ue  ue  son  enleiuJemont  , 
connaît  toutes  choses ,  et  que  ,  par  un  acte 
unicjue  de  sa  volonté,  il  njaintient  un  cer- 
taiîi  ordre  dans  l'univers ,  ou  le  change 
selon  son  bon  plaisir;  delà,  dans  l'espé- 
rance d'être  exaucé  quand  on  le  prie,  la 
crainte  d'être  puni  quand  on  se  gouverne 
mal  ,  la  confiance  d'être  récompensé  quand 
on  vil  bien,  toute  la  religion  en  un  mot,  cl 
sans  ce'a  point  de  religion.  »  (IUvle  , 
Oj^uvrcs  div. ,  t.  III.) 

«  Deux  apj»uis  de  la  souveraineté,  les  lois 
et  les  armes  :  imperatoriœ  majestatis  proprium 
est  non  solum  armis  decorari,  sed  eliam  legi- 
bus  artnari.  .  .  .  Outre  ces  deux  appuis  de 
la  religion,  il  en  est  un  troisième,  la  reli- 
gion. »  {Pens.  div. ,  t.  II;  Addit.  aux  Pens. 
div. ,  10'  obj.)  Manquant  du  troisième  ,  qui 
est  la  religion ,  la  société  ne  se  soutient 
pas  si  bien  ;  elle  est  comme  un  vieillard  qui 
marche  sans  son  bâton ,  ou  comme  une 
reine  convalescente  qui  marche  sans  son 
écuyer.  »  (Bayle.) 

—  «  Pullendorf  [Droit  de  la  N.  et  des  G.  , 
I.  n  ,  c.  2i)  prouve  que  rien  ne  serait  plus 
diliicile  que  de  gouverner  un  peuple  sans 
religion  {Domat.},  et  qu'il  n'y  en  a  pas  eu 
encore  un  seul  exemple  ;  "que  c'est  la 
religion  ,  la  religion  seule  ,  qui  a  formé  les 
sociétés,  et  qui  y  entretient  la  concorde  et 
la  jiaix.  »  (PuiLON,  Hist.  de  Moïse,  (hns  Bayle  ) 

Hume.  —v<  Cherchez  un  peuple  sans  reli- 
gion ;  si  vous  le  trouvez,  soyez  sûr  qu'il 
ne  diffère  pas  beaucou[)  des  botes  brutes.  » 
(Hume,  Hist.  nat.  de  la  religion,  p.  133.) 

Voltaire.  —  «  La  religion  subsiste  depuis 
quatre  mille  ans,  de  l'aveu  de  tous,  et  les 
sectes  sont  d'hier.  Je  suis  forcé  de  croire  et 
d'admirer.  »  {Œuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl ,  in-l2 ,  t.  LXl ,  p.  25i.) 

«  La  religion  consiste  dans  la  soumission 
h  Dieu  et  dans  la  pratique  des  verlus.  » 
{Id.,   t.  XLVI,  p.  212.) 

«  Il  serait  bien  singulier  que  toute  la  na- 
ture, tous  les  astres  obéissent  à  des  lois  éter- 
nelles, et  qu'il  y  eût  un  petit  animal  haut  de 
cinq  pieds  qui,  au  mépris  de  ces  lois,  pût 
agir  toujours  comme  il  lui  plairait,  au  seul 
gré  de  son  caprice.  »  [Id. ,  t.  XL,  p.  lli.) 

«  Soyons  hardiment  bons  serviteurs  de 
Dieu  et  du  roi,  et  foulons  aux  pieds  les 
hypocrites.  »  {Id. ,  t.  LXXIV,  p.  223.) 

L'Iioinme  est  un  vil  atome,  un  poinl  dans  retendue; 
CrpendanL  du  plus  haut  des  palais  éleriiels, 
bk'u  sur  iiolie  néant  daigne  al)aisser  sa  vue  : 
C'est  lui  seul  qu'il  laut  craindre,  el  non  pas  les  mor-^ 

[tels. 

«  Les  principes  religieux,  sonl  nécessaires 
h  la  conservation  de  l'espète  humaine.  » 
[Id.,  t.  XLl,  p.  103.) 

«  Les  hommes  ont  toujours  eu  besoin  d'un 

frein,  et,  dans  tous  les  lieux  où  il  existe  une 

société,  la  religion  est  nécessaire.  Les  luis 

sont  un  frein  pour  les  crimes  commis  pu- 
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bli([uomenl ,  et  la  ieIi.j,ion  [)our  les  crimes 
ïiccrets.  »  (  Voltaire,  Sur  la  tolérance.) 

«  On  ne  sauiait  trop  se  pénétrer  de  cette 
diinculté  de  réformer  les  honnnes. 

«  Il  est  plus  beau  et  plus  difficile  d'arra- 
cher des  hommes  civilisés  à  leurs  préjugés , 
que  de  civiliser  des  hommes  gi'ossiers,  plus 
raie  de  corriger  (pie  d'instituer.  La  religion 
a  fait  l'un  et  l'autre,  w  {OEuvrcs  de  Voltaire, 
t.  LIX,p.  65.) 

«  La  religion  nous  soutient  surtout  dans 
le  malheur,  dans  ro[)pressioti  et  dans  l'aban- 
donnement  qui  la  suit,  et  c'esl  la  seule  con- 
solation que  je  puisse  im[ilorer  ,  après  trente 
années  de  tribulations  el  de  calomnies  qui 
ont  été  le  fruit  de  trente  années  de  travaux. 

«  Philosophez  tant  qu'il  vous  plaira  entie 
vous  ;  mais  si  vous  avez  une  bourgade  à 
gouverner,  il  faut  qu'elle  ait  une  religion. 
Partout  oii  il  y  a  une  société  établie  ,  uni? 
religion  est  nécessaire.  Les  lois  veillent  sur 
lus  crimes  connus,  et  la  religion  sur  les  cri- 
mes  secrets.  »  {Id.,  t.  LIV,  p.  409.) 

«  Dans  l'abus  qu'on  fait  de  la  religion, 
vous  ne  voyez  que  la  démence  humaine,  et 
moi  j'y  vois  la  sagesse  divine,  qui  a  con- 
servé cette  religion  malgré  nos  abus. 

«  On  ne  jette  pas  d'odieux  sur  les  arts  en 
rap|)elrmt  les  abus  ou  les  effets  funestes, 
dangereux  pour  les  mœurs  ,  nés  de  'a  poin- 
ture, de  la  sculpture  ou.de  la  poésie.  Ce 
n'est  pas  l'art  qu'il  faut  accuser,  mais 
l'homme.  Il  faut  aussi  aimer  la  religion  et 
servir  Dieu,  malgré  les  cris  hyiiooriU.s , 
malgré  les  supci-slitioiis  qui  dcslionorcnt 
souve-.it  le  culte 

«  Parce  que  les  hommes  peuvent  abuser 
de  l'imprimerie  comme  on  abuse  de  l'écri- 
ture ou  de  la  parole,  faut-il  nous  priver 
d'une  invention  si  f)récieuse?  J'aimerais  au- 
tant qu'on  nous  rendît  muets  pour  nous 
empêcher  de  faire  de  mauvais  arguments, 
qu'on  nous  défendît  de  boire  dans  la  crainte 
que  quelqu'un  s'eni  vrai,  qu'on  ôlâUM'horamo 
son  sang,  parce  qu'il  peut  tomber  en  apo- 
plexie. Tout  cela  n'est  autre  chose  qu'une 
méprise  et  une  fausse  conclusion  du  [)arti- 
culier  en  général. 

«  On  ne  juge  pas  tous  nos  guerriers  par 
la  lâcheté  d'un  seul,  et  on  aurait  tort  d'at- 
tribuer à  toute  une  nation  les  vices  de  plu- 
sieurs particuliers.  Quelques  brins  d'ivraie 
détruisent-ils  toute  l'espérance  de  la  récolte? 
Une  chenille  qu'on  nous  montre  dans  les 
jardins  de  Versailles  ou  de  Saini-Cloud  di- 
minue-t-elle  le  prix  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  Pourquoi  des  conséquences  ridi- 
cules partout  ailleurs  ne  seraient-elles  ad- 
mises que  contre  la  religion  ? 

«  Hélas  !  nous  avons  tout  fait  servir  à  no- 
tre perte,  jusqu'à  la  religion  même  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  faute  de  sa  morale,  qui  n'inspire 
que  la  douceur  et  la  patience,  qui  n'erseigne 
qu'à  souffrir  et  non  à  persécuter...  Telle  es» 
la  déplorable  condition  des  hommes,  que  les 
remèdes  les  plus  divins  ont  été  tournés  en 
poisons.  C'est  ainsi  que  les  pratiques  les 
plus  saintement  établies  deviennent  quel- 
quefois l'occasion  des  plus  funestes  abus 
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<v  Non  sansiioule,  va  ne  fui  pas'la  religion 
<|iii  nu^iiiln  et  qui  exécula  les  massacres  «it; 
la  Sainl-Hailli(''leini.  Ka  reliiiion  est  liuniaino, 
l>arce  qu'elle  est  divine.  Klle  prie  pour  les 
pécheurs,  et  no  les  extermine  pas  ;  elle  n'é- 
gorge [)oint  ceux  qu'elle  veut  inslruiie. 
¥"aul-il  (pic  les  abus  vous  aigrissent ,  et 
que  les  honnes  lois  ne  vous  touchent  pas? 

M  II  n'y  a  qu'une  [)rohité  commune  à  tout 
l'univers,  il  n'y  a  (ju'une  religion.  » 

J.-J.  lloi:ssF.AU.  -  -«  L'oubli  de  toute  religion 
i'onduit  à  l'oubli  des  devoirs  de  l'homme.  Je 
ne  prétends  pas  qu'on  puisse  être  vertueux 
sans  religion;  j'eus  longtemps  cette  opinion 
trompeuse  dont  je  suis  bien  désabusé. 

«  Fuyez  ceux  cpii ,  sous  prétexte  d'expli- 
quer la  nature,  sèment  dans  le  cœur  des 
hommes  de  désolantes  doctrines,  et  dont  le 
scepticisme  apparent  est  une  l'ois  plus  affii- 
matifet  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé 
de  ses  adversaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
(ju'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de  bonne 
foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  5 
leurs  décisions  tranchantes,  et  prétendent 
nous  donner,  pour  les  vrais  principes  des 
choses,  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils 
ont  bûlis  dans  leur  imagination.  Du  reste, 
renversant,  détruisant ,  foulant  aux  pieils 
tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils  ôtent 
aux  affligés  la  dernière  consolation  de  leur 
misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  frein 
de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des 
cœurs  les  remords  du  crime,  l'espoir  de  la 
vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  Jamais,  jamais, 
disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hom- 
mes; je  le  crois  comme  eux  ;  et  c'est,  à  mon 
avis,  la  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est 
pas  la  vérité. 

«  Heureux  celui  qui  vit  saintement  sous 
le  joug  de  la  religion  1  il  régnera  un  jour 
dans  le  royaume  des  cieux. 

«  Religion  sainte,  refuge  toujours  «sûr  et 
toujours  ouvert  aux  cœurs  affligés!  venez 
pénétrer  les  nôtres  de  vos  divines  vérités; 
lailes-nous  sentir  tout  le  néant  des  choses 
humaines;  ins[)irez  -  nous  le  dédain  que 
nous  devons  avoir  pour  cette  vallée  de  lar- 
mes, pour  cette  courte  vie,  qui  n'est  qu'un 
passage  pour  arriver  h  celle  qui  ne  périt 
point,  et  remplissez  nos  âmes  de  cette  douce 
espérance;  que  le  serviteur  de  Dieu  quia 
tout  fait  pour  vous  jouisse  en  paix,  dans  le 
séjour  des  bienheureux,  du  prix  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  travaux  1 

«  Que  ces  idées  sont  consolantes  !  Qu'il  (!sl 
doux  de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans 
cette  vie  le  plaisir  touchant  de  bien  faire, 
nous  en  recevrons  encore  dans  l'autre  la  ré- 
comftense  éternelle  1  »  {Oraison  fun.) 

«  Or,  à  ne  considérer,  comme  nous  faisons, 
que  l'institution  humaine,  et  si  le  magistrat, 
qui  a  tout  le  pouvoir  en  main,  et  qui  s'ap- 
proprie tous  les  avantages  du  contrat,  avait 
jïourtant  le  droit  de  renoncer  à  l'autorité, 
à  j)lus  forte  raison,  le  peuple,  qui  pave  tou- 
tes les  fautes  des  chefs,  devrait  avoir  le  droit 
de  renoncer  à  sa  dépendance.  Mais  les 
discussions  affreuses,  les  désordres  intestins 


c|u'entraMierail  i.écessairomcnt  ce  dangereux 
pouvoir,  montrent  plus  f|u.^  toute  aulit? 
chose  combien  les  gouvcrnomrns  hum.iins 
avaient  besoin  d'une  base  plus  solide  (puî  la 
seule  raison,  et  combien  il  était  nécessaire  mu 
repos  public  gue  la  volonté  divine  intenînt 
pour  d entier  à  l'autorité  souveraine  tm  cnrar- 
tt'.re  sacré  et  inviolable,  qui  ôtùt  aux  sujets  le 
funeste  devoir  d'en  disposer.  Quand  la  reli- 
gion n'aurait  fait  fjue  ce  bien  aux  hommes, 
c'en  serait  assez  'pour  qu'ils  dussent  tous 
l'adopter  et  la  chérir.  »  (Discours  sur  l'inéga- 
lité des  conditions,  t.  1",  p.  257.) 

«  Un  des  so[)liismes  les  plus  familiers  au 
parti  philosophique  est  d'opposer  un  p(Mi- 
ple  supposé  de  bons  philosophes  h  un  peu- 
ple de  mauvais  chrétiens  ;  comme  si  un 
peuple  de  vrais  philosof)hes  était  plus  facile 
«i  faire  qu'un  peu[)lc  de  vrais  Chrétiens  ?  Je 
ne  sais  si  parmi  les  individus  l'un  est  plus 
facile  à  trouver  que  l'autre  ;  mais  je  sais 
bien  que,  dès  qu'il  est  question  de  peuple, 
il  en  faut  supposer  qui  abuseront  de  la 
philosophie  sans  religion,  comme  les  nôtres 
abusent  de  la  religion  sans  philosophie,  et 
cela  me  paraît  beaucoup  changer  l'étal  de 
la  question. 

«  Bayle  a  très-bien  prouvé  que  le  fana- 
tisme est  plus  pernicieux  que  l'athéisme, 
et  cela  est  incontestable;  mais  ce  qu'il  n'a 
eu  garde  de  dire,  et  qui  n'est  pas  moins 
vrai,  c'est  que  le  fanatisme,  quoique  san- 
guinaire et  cruel,  est  pourtant  une  passion 
grande  et  forte,  qui  élève  le  cœur  de 
l'homme,  qui  lui  fait  mépriser  la  mort,  qui 
lui  donne  un  ressort  prodigieux,  et  qu'il 
ne  faut  que  mieux  diriger  pour  en  tirer  les 
plus  sublimes  veitus;  au  lieu  que  l'ir.r-éligion, 
et  en  général  l'esprit  raisonneur  et  phdoso- 
phique,  attache  à  la  vie,  efféminé,  avilit  les 
âmes,  concentre  toutes  les  passions  dans  la 
bassesse  de  l'intérêt  particulipr,  dans  l'ab- 
jection du  moi  humain,  et  sape  ainsi  à  petit 
bruit  les  fondements  de  toute  société;  car  ce 
que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun 
est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  balancera  jamais 
ce  qu'ils  ont  d'opposé.  .^ 

«  Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  sang 
des  hommes,  c'est  moins  par  amour  pour 
la  paix  que  par  indifférence  pour  le  bien; 
comme  que  tout  aille,  peu  importe  au  pré- 
tendu sage,  pourvu  qu'il  reste  en  repos 
dans  son  cabinet.  Ses  principes  ne  font  pas 
tuer  les  hommes,  mais  ils  les  empêchent 
de  naître,  en  détruisant  les  mœurs  qui  les 
multiplient,  en  les  détachant  de  leur  espèce, 
en  réduisant  toutes  les  affections  à  un  secret 
égoïsme,  aussi  funeste  à  la  population  qu'à 
la  vertu.  L'indifférence  philosophique  res- 
semble à  la  tranquillité  de  l'Etat  sous  lo 
despotisme  :  c'est  la  tranquillité  de  la  mort  : 
elle  est  plus  destructive  que  la  mort 
même. 

«  Ainsi  le  fanatisme,  quoique  plus  fu- 
neste dans  ses  effets  immédiats,  que  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'esprit  philoso- 
phique, l'est  beaucoup  moins  dans  ses 
conséquences.  D'ailleurs  il  est  aisé  d'étaler 
de  belles  maximes  dans  les  livres;  mais  la 
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ques-iion  est  de  savoir  si  ellos  lionnent  bien 
h  la  doctrine,  si  elles  en  découlent  néces- 
sairement; et  c'est  ce  qui  n'a  point  paru 
clair  jusqu'ici.  Reste  à  savoir  encore  si  la 
philosophie,  à  son  aise  et  sur  le  trône,  résis- 
terait 5  l'ambition,  aux  petites  passions  do 
l'homme,  et  si  elle  pratiquerait  celte  huma- 
nité si  douce  qu'elle  vante  la  plume  à  la 
ijiai-n. 

«  Pour  la  pratique,  c'est  autre  chose,  mais 
encore  faut-il  examiner.  Nul  homme  ne 
suit  de  tout  point  sa  religion,  quand  il  en 
aune;  cela  est  vrai.  La  |)lupart  n'en  ont 
guère  et  ne  suivent  pas  celle  qu'ils  ont; 
cela  est  encore  vrai.  Mais  enfin  quelques- 
uns  en  ont  une,  la  suivent  du  moins  en 
partie;  et  il  est  indubitable  que  des  motifs 
de  religion  les  empêchent  souvent  de  mal 
faire,  et  obtiennent  d'eux  des  vertus,  des 
actions  louables,  qui  n'auraient  point  eu 
lieu  sans  ces  motifs.  Tous  les  crimes  (]ui  se 
font  dans  le  clergé,  comme  ailleurs,  ne 
prouvent  point  que  la  religion  soit  inutile, 
mais  que  très-peu  de  gens  ont  de  la  reli- 
gon. 

«  Nos  gouvernements  modernes  doivent 
incontestablement  au  christianisme  leur 
plus  solide  autorité,  et  leurs  révolutions 
moins  fréquentes  ;  il  les  a  rendus  eux- 
mêmes  moins  sanguinaires  :  cela  se  prouve 
par  le  fait,  en  les  comparant  aux  gouverne- 
ments anciens.  La  religion  mieux  connue, 
écartant  le  fanatisme,  a  donné  plus  de  dou- 
ceur aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement 
n'est  point  l'ouvrage  des  lettres;  car  partout 
où  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  [)as 
été  plus  respectée.  Les  cruautés  des  Athé- 
niens, (les  Egyptiens,  des  empereurs  de 
Uome,  les  Chinois  en  font  foi.  Que  d'œuvres 
de  miséricorde  sont  l'ouvrage  de  l'Evangile  î 
Que  de  restitutions,  de  ré{)nraiions,  la  con- 
fession ne  fait-elle  pas  faire  chez  les  catho- 
liques 1  Combien  les  approches  des  temps 
de  la  communion  n'opèrcnt-elles  pas  de 
réconciliations  et  d'aumônes  !  Combien  le 
jubilé  des  Hébreux  ne  rendait-il  pas  les 
usurpateurs  moins  avides;  que  de  misères 
ne  prévenait-il  pas  I  La  fraternité  légale 
unissait  toute  la  nation;  on  ne  voyait  pas 
un  mendiant  chez  eux,  «  n  n'en  voit  [)as 
plus  chez  les  Turcs ,  où.  les  fondations 
l)ieuses  sont  innombrables.  Ils  sont,  par 
principe  de  religion,  hospitaliers,  même 
envers  les  ennemis  de  leur  culte. 

«  Les  mahométans  disent,  selon  Chardin, 
«  qu'après  l'examen  qui  suivra  la  lésurrec- 
«  tion  universelle,  tous  les  corps  iront  pas- 
«  ser  un  pont  appelé  Poul-Serrho  ,  qui  est 
«  jeté  sur  le  feu  éternel  ;  pont  qu'on  peut 
«  appeler,  disent-ils,  troisième  et  dernier 
«  examen,  et  vrai  jugement  final,  parce  que 
«  c'est  là  où  se  fera  la  séparation  des  bons 
«  d'avec  les  méchants. 

«  Les  Persans,  poursuit  Chardin,  sont 
«  fort  infatués  de  ce  pont;  el  lorsque  qut^l- 
«  qu'un  soulTre  une  injure  dont,  par  aucune 
a  voie,  ni  dans  aucun  temps,  il  ne  peut 
«  avoir  raison,  sa  dernière  consolation  est 
0  de  dire  :  Eh  bien  !  par  le  Dieu  vivant,  tu 


«  me  le  payeras  au' dernier  jour  ;  lu  ne  passe- 
«  ras  point  le  Poul-Scrrho,  que  tu  ne  me 
«  satisfasses  auparavant  ;  je  rn  attacherai  au 
«  bo7-d  de  ta  veste,  et  me  jetterai  à  tes  jam- 
«  bes. 

«  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  éminents  et 
(.<  de  toutes  sortes  de  professions,  qui,  ap- 
«  préhendant  qu'on  ne  criât  ainsi  haro  sur 
«  eux  au  passage  de  ce  [)ont  redoutable, 
«  sollicitaient  ceux  qui  se  plaignaient  d'eux 
«  de  leur  pardonner;  cela  m'est  arrivé  cent 
«  fois  à  moi-môme.  Des  gens  de  qualité,  (]ui 
«  m'avaient  fait  faire  par  importunité  des 
«  démarches  autrement  que  je  n'eusse  voulu, 
«  m'abordaient  au  bout  de  quelque  temf)s 
«  qu'ils  pensaient  que  le  chogrii  en  était 
«  passé,  et  me  disaient  :  Je  te  prie,  Halat 
«  bechor  autchirsra,  c'est-à-dire,  rends -moi 
«  cette  affaire  licite  ou  juste.  Quelques-uns 
«  môme  m'ont  fait  des  présents  et  rendu  des 
«  services,  afin  que  je  leur  pardonnasse,  en 
«  déclarant  que  je  le  faisais  de  bon  cœur;  de 
«  quoi  la  cause  n'est  autre  qu'on  ne  passera 
«  point  le  pont  de  l'enfer,  qu'on  n'ait  rendu 
«  le  dernier  qualrin  à  ceux  qu'on  a  offen- 
«  ses.  »  Croirai-je,  continue  Rousseau,  croi- 
rai-je  que  l'idée  de  ce  pont,  qui  répare  tant 
d'iniquités,  n'en  prévient  jamais  ?Que  si  l'on 
ôtaitaux  Persans  celte  idée,  en  leur  persua- 
dant qu'il  n'y  a  ni  Poul-Serrho ,  ni  rien  de 
semblable,  où  les  opprimés  soient  vengés  d& 
leurs  tyrans  après  leur  mort,  n'esl-il  pas 
clair  que  cela  mettrait  ceux-ci  fort  <i  leur 
aise,  et  les  délivrerait  du  soin  d'apaiser  ces 
malheureux?  11  est  donc  faux  que  cette  doc- 
trine ne  fût  pas  nuisible,  elle  ne  serait  donc 
pas  la  vérité. 

«  Philosophe  ,  tes  lois  morales  sont  fort 
belles,  mais  montre-m'en,  de  grâce,  la  sanc- 
tion. Cesse  un  moment  de  battre  la  cam- 
pagne, et  dis-moi  nettement  ce  que  tu  mets 
à  la  place  du  Poul-Serrho.  » 

«  Je  tremble,  écrivait-il  à  un  disciple  de 
Diderot,  je  tremble  de  vous  voir  contrister 
la  religion  dans  vos  écrits.  CherDeleyre, 
défiez-vous  de  votre  esprit  satirique  ;  surtout 
apprenez  à  respecter  la  religion,  l'humanité 
seule  exige  ce  respect.  Les  grands,  les  riches, 
les  heureux  du  siècle ,  seraient  charmés  qu'il 
n'y  eût  point  de  Dieu;  mais  l'attente  d'une 
autre  vie  console  de  celle-ci  le  [teuple  et 
le  misérable.  Quelle  cruauté  de  leur  ô  er 
encore  cet  espoir!  »  (OEuv.  de  Rousseau,  éd. 
de  Paris,  1788;  t.  XXXI,  p.  202.) 

D'Alembert.  —  «  On  pouriait  produire 
aisément  la  liste  des  grands  hommes  qui 
ont  regardé  la  religion  comme  l'ouvrage  de 
Dieu;  liste  capable  (i'ébranler,  même  avant 
l'examen,  lesmeilleurs  esprits,  mais  suflîsant 
au  moins  pour  imposer  silence  à  une  foule  de 
conjurés,  ennemis  impuissants  de  quelques 
vérités  nécessaires  aux  hommes,  que  Pascal 
a  défendues,  que  Newton  croyait,  que  Des- 
cartes a  respectées.  »  (Eloge  de  Bernouilli.) 

Diderot,  dans  son  Traite  d'éducation, 
s'exprime  ainsi  :  «  J'appelle  connaissances 
essentielles  celles  qui  ont  des  objets  réels  et 
nécessaires  à  tous  les  états,  dans  tous  les 
temps,  et  auxquelles  rien  ne  peut  suppléer, 
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|»arc(;t|ii  elles coiupronncnllou l Ou  que l'iioin- 
ine  duil  absolument  snvoir  cl  faire  sous  peitie 
d'ôlrc  dégradé  et  malheureux.  La  première 
iÏQ  ces  connaissances,  c'est  la  Uelk.ion,  par 
laquelle  nous  devons  commencer,  conlinucr 
et  finir,  ]^arcc  (jue  nous  soiiunes  de  Dieu, 
par  Dieu  et  pour  Dieu.  » 

Encyclopédie  i»u  xviii'  sikcLK.—nIlcliyion, 
religio,  est  la  connaissance  do  la  Divinilc 
et  celle  du  cuite  qui  lui  est  dû. 

«  Le  fondement  de  toute  religion  est  qu'il 
y  a  un  Dieu,  (jui  a  des  ra|)ports  à  ses  créa- 
tures, et  qui  exige  d'elles  quel(|ue  culte.  Les 
diirérentcs  manières  par  lesquelles  nous 
arrivons,  soit  à  la  connaissance  de  Dieu, 
soit  h  celle  de  son  culle,  ont  fait  dj viser 
la  rel  gion  on  naturelle  et  en  révélée. 

«  La  religion  naluielie  est  le  culte  que  la 
raison,  laissée  à  elle-même  et  à  ses  propres 


1,1  voie  l.i  [)liis  courte  à  cet  éga;d  est  da 
(Jémonlrer  aux  déistes  l'exislencc  et  la 
vérité  de  cetlc  révélation.  Il  faut  alors  qu'ils 
convienuiMit  que  Dieu  l'a  jugée  nécessaire 
pour  éclairer  les  hommes,  puisque  d'uni; 
part  ils  reconnaissent  l'existence  de  Dieu, 
et  que  do  l'autre  ils  conviennent  que  Di(n 
ne  fait  rien  d'inutile. 

«  La  religion  révélée,  considérée  dans 
son  véritable  point  de  vue,  est  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  comme  créateur,  conser- 
vateur et  rédemj)leuF  du  monde,  du  culifî 
que  nous  lui  devons  en -ces  qualités  et  des 
devoirs  que  sa  Ici  nous  prescrit,  tant  par 
rapport  aux  autres  liommes  que  fiar  rappoil 
à  nous-mêmes 

«  A'ais  esl-il  bien  constant  que  Dieu  aimo 
les  homm  ,'S?  Les  faveurs  sans  nombre  (pi'il 
leur  |)rodigue  ne  permettent  [)as  d'en  doiitir; 


lumières,  apprend  qu'il  faut  rendre  à  l'Elie  mais  celle  |)reuve  trouvera  sa  place  jdusbas 

suprême,  auteur  et  conservateur  de  tous  les  Employons  ici  d'autres  argumcits.  Deaiari- 

êtresquicomposentlemondesensible,conmie  der  si  Dieu  aime  les  hommes, c'est  ticmander 

de  l'aimer,  de  l'adorer,  de  ne  point  abuser  s'il  existe;  car,  comment  concevoir  un  Dieu 

tle  ses   créatures,  etc.   On    l'appelle   aussi  qui  ne  soit  pas  bon?  Un  bon  {)rince  aime  ses 

morale  ou  éthique,  parce  qu'elle  concerne  enfants,  et  Dieu  j)0urrait  ne  pas  aimer  h  .s 

immédiatement  les  mœurs  et  les  devoirs  des  hommes  I  Dans  quel  esprit  un  pareil  sou|)Çon 


hommes  les  uns  envers  les  autres,  el  envers 
eux-mêmes  considérés  comme  créatures  de 
l'Etre  suprême. 

«  La  religion  révélée  est  celle  qui  nous 
instruit  de  nos  devoirs  envers  Dieu  ,  envers 
les  autres  hommes  et  envers  nous-mêmes, 
par  quelques  moyens   surnaturels,  comme 


peut-il  naître,  si  ce  n'est  dans  ceux  qui  font 
de  Dieu  un  être  capricieux  el  barbare,  qui  se 
joue  inipitoyablement  du  sort  des  humains? 
Un  tel  Dieu  mériterait  notre  haine  et  non 
notre  amour. 

«  Dieu,     diles-vous,    no    doit    n'en    nnx 
hommes.  Soit.  Mais  il  se  doit  à  lui-même  ; 


jiar  une  déclaration  expresse  de  Dieu  même,  il  faut  indispensablemcnt  qu'il  soit  jusie  il 

qui  s'ex[)liquc  par  la  bouche  de  ses  envoyés  bietifaisanl.  Ses  perfections  ne  sont  point  do 

et   de  ses   pr0|)hôtes ,  pour  découvrir  aux  son   choix;    il   est  nécessairement   tout  ce 

tiommes  des  choses  qu'ils  n'auraient  jamais  qu'il  est,  il  est  le  plus  f)arfait  de  tous  les 

coimues  ni  pu  connaître  par  les  lumières  êtres,  ou  il  n'est  rien.  Mais  je  connais  qu'il 

naturelles.  m'aime  [mr  l'amour  que  je  sens  pour'  lui  ; 

«  L'une  et  l'autre  supposent  un  Dieu,  une  c'est  parce  qu'il  m'aime  qu'il  a  gravé  dans 

providence,  une  vie  future, des  récouqjenses  mon  cœur  ce  sentiment,  le  plus  précieux  do 

et  des  |iunilions;  mais  la  dernière  suppose  ses  dons.  Son  amour  est  le  principe  d'union, 

(le  |)lus  une  mission  immédiate  de  Dieu  lui-  comme  il  en  doit  être  le  motif, 
niôuje,  atleslée  par  des  miracles  ou  des  pro-         «  Dans  le  commerce  des  hommcS;  l'amour 

phéties.  et  la  reconnaissance  sont  deux  seniimcnls 

«  Les  déistes  prétendent  que  la   religion  distincts.  On  peut  aimer  quelqu'un  sans  en 

naturelle  est  suffisante  pour   nous   éclairer  avoir  reçu  des  bienfaits;  on  peut  en  recevoir 


sur  la  nature  de  Dieu,  et  pour  régler  nos 
rïiœurs  d'une  manière  agréable  à  ses  yeux. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  raaliète 
et  qui  jugent  la  religion  naturelle  insuffi- 
sante, appuient  la  nécessité  de  la  révélation 
sur  ces  quatre   points  :  1°  Sur  la   faiblesse 


des  bienfaits  sans  l'aimer  et  sans  être  in- 
grat; il  n'en  est  pas  de  même  |iar  rap[)orl  ù 
Dieu.  Noire  reconnaissance  ne  saurait  aller 
sans  amour,  ni  notre  aujour  sans  reconnais- 
sance, parce  que  Dieu  est  tout  à  la  fois  ua 
être  aimable  et  bienfaisant.  A^ous  savez  gré 


de  l'esprit  humain,  sensible  par  la  chute  du  à  votre  mère  de  vous  avoir  donné  le  jour,  à 

jiremier  homme,  et  par  les  égarements  des  votre  père  de  pourvoir  à  vos  besoins,  à  vos 

philoso|)hes;  2"  sur  la  difficulté  où  sont  la  amis  de  leur  atlachement  ;  or  Dieu  seul  esl 

plupart  des  hommes  de  se  former  une  juste  véritablement  votre  mère,  votre  père,  voUe 

idée  de  la  Divinité    et  des  devoirs  qui  lui  maître,  voire  bienlaileur,  votre  ami  ;  et  ceux 


sont  dus;  3"  sur  l'aveu  des  instiiuteurs  des 
i-eligions,  qui  ont  tous  donné  pour  marque 
de  la  vérité  de  leur  doctrine  des  coilocfues 
prétendus  ou  réels  avec  la  Divinité,  quoique 
d'ailleurs  ils  aient  appuyé  leur  religion  sur 
la  force  du  raisonnement;  k-°  sur  la  sagesse 
de  l'Etre  suprême,  qui,  ayant  élabli  une 
religion  pour  le  salut  des  hommes,  n'a  pu  la 
réparer  a[)rès  sa  décadence  par  un  moyen 
l»lus  sûr  que  celui  de  la  révélation.  Mais, 
queli^ue  plausibles  que  soient  ces  raisons, 


que  vous  honorez  de  ces  noms  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  les  inslrumimls  do 
ses  bontés  sur  vous.  Pour  vous  en  convain- 
cre, cousidérez-le  sous  ces  dilférenls  rap- 
ports. 

TcQue  fait  une  mère  pour  l'enfant  qui  naît 
d'elle?  C'est  Dieu  qui  fait  tout.  Lorsqu'd 
posait  la  terre  et  les  cieux  sur  leurs  fonde- 
ments, il  avait  dès  lors  cet  enfant  en  vue, 
et  le  disposait  déjà  à  la  longue  chaîne  d'é- 
vénements qui  devait  se  terminer  à  sa  nais- 
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sancc.  Il  faisait  plus,  il  le  créait  en  pétris- 
sant le  limon  tlonl  il  forma  son  premier 
pore.  L'inslant  est  venu  cJo  faire  éclore  ce 
i;errnc.  C'est  dans  le  sein  d'une  telle 
Vnère  qu'il  lui  a  plu  de  le  placer,  lui-môme 
a  pris  soin  de  le  fomenter  et  de  le  déve- 
]o,'per. 

«  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes  , 
liien  plus  que  chaque  homme  en  particulier 
fio  IVst  de  ses  enfants.  Choisissons  le  plus 
fendre  et  le  plus  paifait  de  tous  les  pères. 
Sîaisqu'est-il  auprèsdeDieu?  Lorsqu'un  j)èrc 
veille  à  la  coiiservalion  île  son  iils,  c'est 
Dieu  qui  le  conserve  ;  lorsqu'il  s'applique  à 
l'ijislruire,  c'est  Dieu  qui  lui  ouvre  î'intelli- 
g  nce  ;  lorsqu'il  l'entretient  des  charmes  de 
la  vertu,  c'est  Dieu  (^ui  lui  fait  aimer  la  vé- 
rité éiernelle  d'oii  procèdent  toutes  nos  con- 
naissances. 

«  Si  nous  mettons  en  comparaison  avec  la 
vérité  éternelle  d'où  procèdent  toutes  nos 
connaissances,  les  maîtres  qui  nous  guident 
et  qui  nous  instruisent ,  soutiendront-ils 
mieux  le  i  arallèlu  ?  Ce  n'est  ni  au  travail  de 
ceux  qui  nous  enseignent,  ni  h  nos  propres 
travaux  que  nous  devons  la  découverte  des 
vérités  ;  Dieu  les  a  rendues  communes  à 
tous  les  hommes  :  chacun  les  possède  et  peut 
se  les  rendre  présentes  ;  il  n'est  besoin  pour 
«et  effet  que  d'y  réflécliir  :  s'il  en  est  quel- 
ques-unes de  plus  abstraites,  ce  sont  des 
trésors  que  Dieu  a  cachés  plus  avant  que 
les  autres,  mais  qui  ne  viennent  pas  raouis 
de  lui,  puisqu'en  creusant  nous  les  trouvons 
au  fond  de  notre  âme,  et  que  notre  ame  est 
SOI  ouvrage.  L'ouvrier  fouille  la  mine,  le 
jihysicien  dirige  ses  opérations,  mais  ni  l'un 
ni  l'antre  n'ont  fourni  l'or  qu'elle  enferme. 

«  S'il  est  quelqu'un  (lui  ait  disputé  à  Dieu 
le  litre  de  bienfaiteur,  il  ne  faut  pas  se  met- 
tre en  devoir  de  le  combattre.  La  lumière 
dont  il  jouit,  l'air  qu'il  respire,  tout  ce  qui 
contiibue  à  sa  conservation  et  à  ses  plaisirs, 
les  cieu.v,  la  terre,  la  nature  entière  destinés 
à  son  usa^e,  déposent  contre  lui  et  le  con- 
fondent assez.  Il  ne  pense  lui-même,  ne 
paile  et  n'agit  que  paice  que  Dieu  lui  en  a 
donné  la  facilité;  et  sans  cette  providence 
<:cntre  laquelle  il  s'élève,  il  serait  encore 
<lans  le  néant,  et  la  terre  ne  serait  pas  char- 
gée du  poids  importun  d'un  ingrat. 

«  Tout  ce  que  fait  un  ami  [)0ur  la  personne 
sur  qui  s'est  tixée  son  alfection,  c'est  de 
l'aimer,  de  lui  vouloir  du  bien  et  de  lui  en 
la  re.  Or,  c'est  ce  que  nous  venons  de  prouver 
en  Dieu  par  rapport  à  nous.  iMais  que  cette 
qii.ililé  d'ami  si  tendre  et  si  flatteuse  pour 
lions  ne  dimiime  rien  du  respect  infini  que 
noiis^  doit  inspirer  l'idée  de  sa  grandeur 
îM.piéme.  Moins  dédaigneux  que  les  monar- 
q:ies  de  la  terre,  ami  de  ses  sujets,  il  veut 
(jue  S3S  sujets  soient  les  siens,  mais  il  ne 
leur  ()ermel  |)as  d'oublier  qu'il  est  leur  sou- 
verain maître  ,  et  c'est  à  ce  litre  qu'il  exige 
leurs  hommages. 

«  Ce  n'est  pas  précisément  parce  que  Dieu 
est  grand  que  nous  lui  devons  des  homma- 
ges, c'est  i)arce  (|ue  nous  sommes  ses  vas- 
saux, et  (ju'il  est  notre  souverain  maître. 


Dieu  seul  possède  sur  le  monde  entier  un 
domaine  universel,  dont  celui  des  rois  de  la 
tirre  n'est  tout  au  plus  que  l'ombre.  Ceux- 
ci  tiennent  leur  pouvoir,  au  moins  dans  l'o- 
rigine, de  la  volonté  des  peuples.  Dieu  ne 
lient  sa  puissance  que  de  lui-même.  Il  a  dit  : 
Que  le  monde  soit  fait,  et  le  monde  a  été 
fait.  Voilà  le  titre  primordial  de  sa  royauté. 
Nos  rois  sont  maîtres  des  corps,  mais  Dieu 
commande  aux  cœurs.  Ils  font  agir,  mais  il 
fait  vouloir;  autant  son  empire  sur  nous  est 
supérieur  à  celui  de  nos  souverains,  autant 
lui  devons-nous  rendre  de  plus  profonds 
hommages.  Ces  hommages  dus  à  Dieu  sont 
ce  qu'on  appelle  autrement  culte  on  religion. 
On  en  dislingue  de  deux  sortes,  l'un  inté- 
rieur et  l'autre  extérieur.  L'un  et  l'autre 
sont  d'obligation.  L'intérieur  est  invariable; 
Textérieur  dépend  des  mœurs,  des  temps  et 
de  la  religion. 

«  Le  culte  intérieur  réside  dans  l'Ame,  et 
c'est  le  seul  qui  honore  Dieu.  Il  est  fondé 
sur  ladmiration  (qu'excite  en  nous  l'idée  de 
sa  grandeur  intinie,  sur  le  ressentiment  do 
ses  bienfaits  et  l'aveu  de  sa  souveraineté. 
Le  cœur  [)énétré  de  ces  sentiments  les  lui 
exprime  [tar  des  extases  d'admiralioi ,  des 
saillies  d'amour,  et  des  |)rolestations  do 
reconnaissance  et  de  soumission.  Voilà  le 
langage  du  cœur,  voilà  ses  hymnes,  ses 
prières,  ses  sacrifices.  Voilà  ce  (?ulte  dont  il 
est  capable,  et  le  seul  digne  de  la  divine 
majesté.  C'est  aussi  celui  que  Jésus-Christ 
est  venu  substituer  aux  cérémonies  judaïques, 
comme  il  paraît  par  cette  belle  ré[)onse  qu'il 
fit  à  une  lemme  samaritaine,  lorsqu'elle  lui 
demanda  si  c'était  sur  la  montagne  de  Sion 
ou  sur  celle  de  Sémeron  qu'il  fallait  adorer  : 
«  Lo  temps  vient,  lui  dit-il,  que  les  vrais 
«  adorateurs  adoreront  en  esprit  et  en  vé- 
«  liié.  » 

«  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au- 
dessus  des  hommes  ,  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  eux,  que  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  notre  culte,  qu'enfin  ce  culte 
d'une  volonté  bornée  est  indigne  de  l'Etre 
infini  et  parfait.  Qui  sommes-nous,  disent 
ces  léméraires  raisonneurs,  qui  fondent  leur 
respect  pour  la  Divinité  sur  l'anéantissement 
de  son  culte?  Qui  sommes-nous  pour  oser 
croire  que  Dieu  descende  jusqu'à  nous  faire 
part  de  ses  secrets,  et  penser  qu'il  s'intéresse 
à  nos  vaines  ojiinions?  Vils  atomes  que 
nous  sommes  en  sa  présence,  que  lui  foiit 
nos  hommages?  Quel  besoin  a-t-il  de  notre 
culte?  Que  lui  inq)orte  de  notre  ignorance 
et  même  de  nos  mœurs?  Peuvent- elles 
troubler  son  repos  inaltérable  ,  ou  rien 
oiminuer  de  sa  grandeur  ou  de  sa  gloire? 
S'il  nous  a  fait,  ce  n'a  été  que  pour  exercer 
l'énergie  de  ses  attributs  ,  l'immensité  de 
son  j)ouvoir,  et  non  pour  être  l'objet  de  nos 
connaissances.  Quiconque  juge  autrement 
est  séduit  par  ses  préjugés,  et  connaît  aussi 
peu  la  nature  de  son  être  propre  que  celle 
de  l'Etre  suprême.  Ainsi,  la  religion  ,  qui  se 
flatte  d'être  le  lien  du  commerce  entre  deux 
êtres  si  infiniment  disproportionnés,  n'est  à 
le  bien  orendre  q-u'une  production  de  l'or- 
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giieil  et  de  l'amour  ellVoiié  de  soi-aiùme. 
Voilà  la  réj)onse. 

«  Il  y  a  un  Dieu  ,  c'esl-à-diro  un  êlrc 
infininiout  parlait;  cel  ôtre  connaîl  l'élenduc 
sans  l)()in(.'S  do  ses  [terfeclions.  A  pari  qu'il 
est  jusJe,  car  la  justice  entre  d(Wis  la  perfec- 
tion inlinle,  il  doit  un  amour  intini  h  l'infinité 
de  ses  perfections  infinies,  son  amour  ne 
peut  môme  avoir  d'autre  objet  qu'elles. 
J'en  conclus  d'abord  que  s'il  a  fait  quelque 
ouvrage  hors  de  lui,  il  ne  l'a  fait  que  pour 
J'amour  de  lui;  car  telle  est  sa  grandeur 
qu'il  ne  saurait  agir  que  pour  lui  seul,  et 
comme  tout  vient  de  lui,  il  faut  que  tout  se 
termine  et  retombe  à  lui,  autrement  l'ordre 
serait  violé.  J'en  conclus,  en  second  lieu , 
(jue  l'Etre  infiniment  p.irfait,  puisqu'il  a  tiré 
les  hommes  du  néant,  ne  les  a  créés  que 
pour  lui;  car  s'il  agissait  sans  se  proposer 
de  fin,  connue  il  agirait  d'une  façon  aveugle, 
sa  sagesse  en  serait  blessée;  et's'il  agissait 
pour  une  fin  moins  noble,  moins  haute  que 
jui,  il  s'avilirait  par  son  action  môme  et  se 
dégraderait.  Je  vais  plus  loin.  Cet  Etre  su- 
prême, à  qui  nous  devons  l'existence,  nous 
a  faits  intelligents  et  capables  de  l'aimer.  II 
est  donc  vrai  encore  qu'il  veut,  et  qu'il  ne 
peut  ne  pas  vouloir,  d'une  part,  que  nous 
employions  notre  intelligence  à  le  connaître 
et  à  l'admirer;  de  l'autre,  que  nous  em- 
ployons notre  volonté  et  à  l'aimer  et  à  lui 
obéir.  L'ordre  demande  que  notre  intelli- 
gence soit  réglée  et  que  notre  amour  soit 
juste.  Par  conséquent  il  est  nécessaire  que 
Dieu,  ordre  essentiel  et  justice  suprême, 
veuille  que  nous  aimions  sa  perfection 
infinie  plus  que  notre  perfection  finie. 
Nous  ne  devons  nous  aimer  qu'en  nous 
rapportant  <i  lui,  et  ne  réserver  pour  nous 
qu'un  amour,  faible  ruisseau  de  celui  dont 
la  source  doit  principalement  et  inépuisa- 
blement ne  couler  que  pour  lui.  Telle  est  la 
justice  éternelle  que  rien  ne  peut  obscurcir, 
Ja  proportion  inviolable  que  rien  ne  peut 
altérer  ni  déranger.  Dieu  se  doit  tout  à  lui- 
même,  je  me  dois  tout  à  lui,  et  tout  n'est 
pas  trop  pour  lui.  Ces  conséquences  ne  sont 
ni  arbitraires,  ni  forcées,  ni  tirées  de  loin. 
Mais  aussi  prenez  garde  ,  ces  fondements 
une  fois  posés,  l'édilice  de  la  religion  s'élève 
tout  seul,  et  demeure  inébranlable.  Car  dès 
que  l'Etre  infini  doit  seul  épuiser  notre  ado- 
ration et  nos  hommages,  dès  qu'il  (ioit 
d'abord  avoir  tout  notre  amour,  et  qu'ensuite 
cet  amour  ne  doit  se  répandre  sur  les  créa- 
tures qu'à  proportion  et  selon  les  degrés  de 
perfection  qu'il  a  mis  en  eux,  dès  que  nous 
devons  une  soumission  sans  réserve  à  celui 
qui  nous  a  faits,  tout  d'un  coup  la  religion 
s'est  faile  dans  nos  cœurs;  car  elle  n'est 
essentiellement  et  dans  son  fond  qu'adora- 
tion, amour  et  obéissance. 

«  Présentons  le  même  raisonnement  sous 
une  autre  forme.  Quels  sont  les  devoirs  les 
])lusgénérauxdelareligion?C'estlalouange, 
c'est  l'amour,  c'est  l'action  de  grâces,  c'est  la 
confiance  et  la  prière.  Or,  je  dis  que  l'exis- 
tence de  Dieu  supposée,  il  serait  contradic- 
toire de  lui  refuser  le  culte  renfermé  dans 


ces  devoirs.  Si  Dieu  existe,  il  est  le  souverain 
maître  delà  nature  et  la  perfection  su[)rôme; 
il  nous  a  faits  ce  (pic  nous  sommes,  il  nous 
a  donné  ce  que  nous  |)Osséduns  :  donc 
nous  devons  et  nos  hommages  à  sa  grandeur, 
et  notre  aniour  à  ses  perfections,  et  notre 
confiance  à  sa  bonté,  et  nos  prières  à  sa  puis- 
sance, et  notre  action  de  grAces  à  ses  bienfaits. 
Voilà  le  culte  intérieur  évidemment  prouvé. 

«  Dieu  n'a  besoin,  ajoutez-vous,  ni  de 
nos  adorations  ni  de  notre  amour.  De  quel 
prix  notre  hommage  peut-il  ôlre  à  ses  yeux? 
Et  que  lui  importe  le  culte  inquirUiit  et 
toujours  borné  des  créatures?  En  est-il  plus 
heureux  ?  En  est-il  (>lus  grand  ?  Non  sans 
doute,  il  n'en  a  pas  besoin,  et  nous  ne  le 
disons  pas  non  plus.  Ce  mol  besoin  ne  doit 
jamais  ôlre  em|)loyé  à  l'égard  de  Dieu. 
Mais  pour  m'en  servir  à  votre  exemple. 
Dieu  avait-il  besoin  de  nous  créer  ?  A-t-il 
besoin  de  nous  conserver  ?  Notre  existence 
le  rend-elle  plus  heureux,  le  rend-elle  plus 
parfait?  Si  donc  il  nous  a  fait  exister,  s'il 
nous  conserve,  quoiqu'il  n'ait  besoin  ni  de 
notre  existence  ni  de  notre  conservation, 
ne  mesurez  plus  ce  qu'il  exige  de  nous  sur 
ce  qui  lui  sera  utile.  Il  se  suffît  à  lui-môme, 
il  se  connaît  et  il  s'aime.  Voilà  sa  gloire  et 
son  bonheur.  Mais  réglez  ce  qu'il  veut  de 
vous  sur  ce  qu'il  doit  à  sa  sagesse  et  à  l'or- 
dre immuable.  Notre  culte  est  imparfait  en 
lui-même,  je  n'en  disconviens  pas,  et  ce- 
l>endant  je  dis  qu'il  n'est  pas  indigne  de 
Dieu;  j'ajoute  même  qu'il  est  impossible 
qu'il  nous  ait  donné  l'être  pour  une  autre 
fin  que  pour  ce  culte  tout  borné  qu'il  est. 
Afin  de  le  mieux  comprendre,  distinguons 
ce  que  la  créature  peut  faire,  d'avec  la  com- 
jilaisance  que  Dieu  en  tire.  Ne  vous  effarou- 
chez pas  d'une  telle  expression,  je  n'entends 
par  ce  mot,  enTappliquantàDieu,  que  ceiacle 
intérieur  de  son  intelligence  par  lequel  il 
approuve  ce  qu'il  voit  de  conforme  à  l'ordre. 
Cela  posé,  je  viens  à  ma  preuve. 

«  D'une  part  l'action  de  la  créature  qui 
connaît  Dieu,  qui  lui  obéit  et  qui  l'aime,  est 
toujours  nécessairement  imparfciite;  mais 
d'une  autre  part  celte  opération  de  la  créa- 
ture est  la  plus  noble,  la  plus  élevée  qu'il 
soit  possible  de  produire  et  que  Dieu  puisse 
tirer  d'elle.  Donc  les  lin)ites  naturelles  ne 
comportent  rien  de  plus  haut.  Cette  opéra- 
tion n'est  donc  plus  indigne  de  Dieu. 
Etablissez  en  effet  qu'il  lui  soit  impossible 
de  produire  une  substance  intelligente,  si 
ce  n'est  à  condition  d'en  oblenir  quelque 
opération  aussi  paifaite  que  lui ,  vous  le 
réduisez  à  l'impuissance  de  rien  créer.  Or 
nous  existons,  et  nous  sommes. l'ouvrage  de 
ses  mains.  En  nous  donnant  l'être,  il  s'est 
donc  proposé  de  tirer  de  nous  l'opération 
la  plus  haute  que  notre  nature  imparlaite 
puisse  produire.  Mais  cette  opération  la  plus 
parfaite  de  l'homme,  qu'esl-elle  sinon  l.i 
connaissance  et  l'amour  de  cet  auteur  ?  Que 
celle  connaissance,  que  cet  amour,  ne 
soient  pas  portés  au  plus  haut  degré  conce- 
vable, n'importe  :  Dieu  a  tiré  de  l'homme 
ce  que  l'homme  peut  pîoduire  de  [>lus  grand> 


9-1 


iu:r. 


DES  APOLOGISTES  INYOLONTAIHES. 


RKL 


^Vir 


(le  plus  ac'ievé,  dans  les  bornes  où  sa  nature 
les  renferme.  C'en  est  assez  pour  l'accomplis- 
senienl  (Je  l'ordre.  Dieu  est  content  de  son 
ouvrage,  sa  sagesse  est  d'accord  avec  sa  puis- 
sance, et  il  se  complaît  dans  sa  créature.  Celle 
complaisance  est  son  unique  terme,  et 
comme  elle  n'est  pas  distinguée  de  son 
être,  elle  le  rend  lui-même  sa  firopre  fin. 
Allons  jusqu'oii  nous  mène  une  suite 
(le  conséquences  si  lumineuses  quoique 
6imp1es. 


donner  des  marques  publiques  de  leurs 
sentiments.  Tous  ensemble,  ainsi  qu'une 
grande  famille,  ils  aimeront  le  père  commun, 
ils  chanteront  ses  merveilles,  ils  béniront 
ses  bienfaits,  ils  publieront  ses  louanges, 
ils  l'annonceront  à  tous  les  peuples,  et  brû- 
leront de  le  faire  connaître  aux  nations  éga- 
rées qui  ne  le  connaissent  pas  encore,  ou 
qui  ont  oublié  ses  miséricordes  et  sa  gran-*.' 
deiir.  Le  concert  d'amour,  de  vœux  et 
d'hommages  dans  l'union  des  cœurs,  n'est- 


«  Quand  je  demande  |)Ourquoi  Dieu  nous  a     il  pas  évidemment  ce   culte  extérieur  dont 


donné  des  yeux,  tout  aussitôt  on  me  répond, 
c'est  qu'il  a  voulu  que  nous  pussions  voir 
la  lumière  du  jour,  et  par  elle  tous  les 
mitres  objets.  Mois  si  je  demande  d'où  vient 
qu'il  nous  a  donné  le  pouvoir  de  le  con- 
naître et  de  l'aimer,  ne  faudra-t-il  pas  me 
répondre  aussi  que  ce  don  le  plus  précieux 
de  tous,  il  nous  l'accorde  afin  que  nous 
puissions  connaître  son  éternelle  vérité,  et 
(\ue  nous  puissions  aimer  ses  perfections 
infinies?  S'il  avait  voulu  qu'une  profonde 
nuit  régnât  sur  nous,  l'organe  do  la  vue 
serait  une  superfïuilé  dans  son  ouvrage. 
Toutdemêmes'ilavaitvoulu  que  nous  l'igno- 
rassions à  jamais,  et  que  nos  cœurs  fussent 
incaf>ables  de  s'élever  jiisqu'à  lui,  cette  no- 
tion vive  et  distincte  qu'il  nous  a  donnée  de 
l'infini,  cet  amour  insatiable  du  bien,  dont 
il  a  fait  l'essence  de  notre  volonté,  seraient 
des  présents  inutiles,  contraires  même  à  sa 
sagesse,  et  celte  idée  ineîfaçable  de  l'Etre 
divin,  et  cet  amour  du  parfait  et  du  beau 
fjue  rien  ici-bas  ne  peut  satisfaire  ni  éteindre 
t"i  nous,  tout  donne  les  traits  par  lesquels 
Dieu  a  gravé  son  image  au  milieu  de  nous. 
Al.iis  cette  ressemblance  imparfaite  que  nous 
avons  avec  l'Être  suprême,  et  qui  nous 
avertit  de  notre  destination,  est  en  même 
lem[)s  l'invincible  preuve  de  la  nécessité 
d'un  culte  ilu  moins  intérieur. 

«  Si  après  tant  de  preuves    on  persiste  à     donc  un  bien  pour  chacun  de  nous  d'avoir 


vous  êtes  si  en  peine  ?  Dieu  serait  alors 
toutes  choses  en  tous.  Il  serait  le  roi,  le 
jière,  l'ami  des  humains;  il  serait  la  loi 
vivante  des  cœurs,  on  ne  parlerait  que  de 
lui  et  pour  lui.  Il  serait  consulté,  cru,  obéi. 
Hélas  1  un  roi  mortel,  un  vil  père  de  familles 
s'attire,  par  sa  sagesse,  l'estime  et  la  con- 
fiance de  tous  ses  enfants  ;  on  ne  voit  à 
toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui  sont 
rendus,  et  l'on  demande  qu'est-ce  que  le 
culte  divin,  et  si  l'on  en  doit  un?  Tout  ce 
qu'on  fait  pour  honorer  un  père,  pour  lui 
obéir,  et  pour  reconnaître  ses  grûces,  est  un 
culte  continuel  qui  saute  aux  yeux.  Que 
serait-ce  donc  si  les  hommes  étaient  possé- 
dés de  l'amour  de  Dieu?  Leur  société  serait 
un  culte  solennel,  tel  que  celui  qu'on  nous 
dépeint  des  bienheureux  dans  le  ciel. 

«  A  ces  raisonnements,  pour  démontrer  la 
nécessité  <l'un  culte  extérieur,  j'en  ajouterai 
deux  autres.  Le  premier  est  fondé  sur  l'obli- 
gation indispensable  où  nous  sommes  de 
nous  édifier  mutuellement  les  uns  les  autres; 
le  second  est  fondé  sur  la  nature  de 
l'homme. 

«  l°Sila  pitié  est  une  vertu,  il  est  utile 
(pi'elle  règne  dans  tous  les  cœurs  :  or,  il 
n'est  rien  qui  contribue  plus  efficacement 
au  règne  de  la  vertu  que  l'exemple.  Les 
leçons   y  feraient   beaucoup  moins  ;    c'est 


dire  que  la  Divinité  est  trop  au-dessus  de 
nous  pour  descendre  jusqu'à  nous,  nous 
répondrons  qu'en  exagérant  ainsi  sa  gran- 
deur et  notre  néant,  on  ne  veutque  secouer 
son  joug,  se  mettre  à  sa  place  et  renver- 
ser toute  subordination;  nous  répondrons 
que  par  celte  humilité  trompeuse  et  hypo- 
crite, on  n'imagine  un  Dieu  si  éloigné  de 
nous,  si  fier,  si  indiflérent  dans  sa  hauteur, 
si  indolent  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  si  in- 
sensible à  l'ordre  et  au  désordre,  que  pour 
s'autoriser  dans  la  licence  de  ses  désirs,  ()0ur 


sous  les  yeux  des  modèles  attrayants  de 
piété.  Or,  ces  modèles  ne  peuvent  être  tra- 
cés que  par  des  actes  extérieurs  de  religion. 
I  lutdement  par  rapport  à  moi,  un  de  mes 
concitoyens  est-il  fiénétré  d'amour,  de  res- 
pect et  de  soumission  pour  Dieu,  s'il  ne  le 
fait  pas  connaître  par  quelque  démonstra- 
tion sensible  qui  m'en  avertisse.  Qu'il  me 
donne  des  marques  non  suspectes  de  son 
goût  pour  la  vérité,  de  sa  résignation  aux 
ordres  de  la  Providence,  d'un  amour  nÏÏec-- 
tueux  pour  son  Dieu,  qu'il  l'adore,  le  loue, 


se  flaller  d'une  impunité  générale,  et  pour     le  glorifie  en  public;  son  exemple  opère  sur 


se  mettre,  s'il  est  possible,  autant  au-dessus 
des  plaintes  de  sa  conscience  que  des  lu- 
mières de  sa  raison. 

«  Mais  le  culte  extérieur,  pourquoi  suppo- 
ser que  Dieu  le  demande?  K'i  1  vous- 
mêmes,  comment  ne  voyez-vous  pas  que 
celui-ci  coule  inévitablement  de  l'autre? 
sitùl  (|ue  chacun  de  nous  est  dans  l'étroite 
obligation   de  remplir  les   devoirs    que  je 


moi;  je  me  sens  piqué  d'une  sainte  émula- 
tion que  les  plus  beaux  morceaux  de  mo- 
rale n'auraient  pas  été  capables  de  produire. 
11  est  donc  essentiel  à  l'exercice  de  la  reli- 
gion que  la  profession  s'en  fasse  d'une 
manière  publique  et  visible;  car,  les  mêtnes 
raisons  qui  nous  apprennent  qu'il  est  de 
notre  devoir  de  reconnaître  les  relations  où 


nous  sommes  à  l'égard  de  Dieu  nous  ap- 
vions  d'exposer,  ne  deviennent-ils  pas  des  prennent  également  qu'il  est  de  notre  devoir 
lois  pour  la  société  entière?  Les  hommes,  d'en  rendre  l'aveu  public.  D'ailleurs,  parmi 
convaincus  séparément  de  ce  qu'ils  doivent  les  faveurs  dont  la  Providence  nous  comble, 
à  1  Etre  infini,    se  réuniront  dès  là  pour  lui     il  y  en  a  de  personnelles,  il  y  en  a  de  géué- 
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Jiili'S.  Or,  |);ir  r;ip|)oil  à  ces  'Imiicroç,  la 
raison  nous  dit  (pio  ('oux  (jui  les  o  \  rcriies 
«•n  conniiun  doivent  se  joindre  pour  en  ren- 
«Ire  grâces  h  l'I^lro  sufuônie  en  oomnnin, 
j'ulant  (juc  la  nalure  dos  assemblées  reli- 
gieuses I  eut  le  permettre. 

«2"  Une  religioiÉ  purement  mentale  pour- 
rail  convenir  à  des  esprits  purs  et  iinrna'é- 
riels,  dont  il  y  a  sans  doute  un  nombre  infini 
lie  différentes  cspùces  dans  li.'s  vastes  limites 
do  la  création;  mais  l'homme  étant  composé 
de  deux  natures  réiniics  ,  c'est-à-dire  de 
corps  et  d'âme,  sa  religion  ic -bas  doit  na- 
turellement élre  relative  et  proportionnée  à 
son  caractère,  et  i  ar  conséquent  consiste 
♦''gaiement  en  méditations  intérieures  et  en 
mtes  de  pral  que  extérieure.  Ce  qui  n'est 
(l'abord  qu'une  présomption  devient  une 
pleuve,  lorsqu'on  examine  |)lus  particùliè- 
lement  la  nalure  do  l'homme  et  celle  des 
«irconslances  où  elle  est  placée.  Pour  rendre 
l'homrae  firopre  au  poste  et  aux  fonctions 
qui  lui  ont  été  assignés,  l'expérience  prouve 
(ju'il  est  nécessaire  (jue  le  tempérament  du 
curjis  influe  sur  les  (tassions  de  l'esprit,  et 
que  les  facultés  spirituelles  soient  tellement 
enveloppées  dans  la  matière,  que  nos  plus 
grands  efforts  ne  puissent  les  émanciper  de 
cet  assujettissement,  tant  que  nous  devons 
vivre  et  agir  dans  ce  monde  matériel.  Or,  il 
vst  évident  que  des  êtres  de  cette  nature 
sont  peu  propres  à  une  religion  purement 
mentale,  et  l'exj  érience  le  confirme,  car 
toutes  les  fois  que.  par  le  faux  désir  d'une 
l  erfeclion  chimérique,  des  hommes  ont  lû- 
(  lié  dans  les  exercices  de  la  religion  de  se 
dépouiller  de  la  grossièreté  des  sens,  et  de 
s'élever  dans  la  religion  des  idées  imaginai- 
res, le  caractère  de  leur  tempérament  a  tou- 
jours décidé  de  l'issue  de  leur  entreprise. 
La  religion  des  caractères  froids  et  flegma- 
tiques a  dégénéré  dans  l'indifférence  et  le 
dégoût,  et  celle  des  hommes  bilieux  et  san- 
guins a  dégénéré  dans  le  fanatisme  et  l'en- 
thousiasme. Les  circonstances  de  l'homme 
et  des  choses  qui  l'environnent  contribuent 
de  plus  en  plus  à  rendre  invincible  cette 
incapacité  naturelle  pour  une  religion  men- 
tale. La  nécessité  et  le  désir  de  satisfaire  aux 
besoins  et  aux  aisances  de  la  vie  nous  as- 
sujettissent à  un  commerce  perpétuel  et 
constant  avec  les  objets  les  plus  sensibles 
et  les  plus  matériels.  Ce  commerce  fait  naître 
en  nous  des  habitudes  dont  la  force  s'Obstine 
d'auiant  plus,  que  nous  nous  efforçons  de 
nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  [)orlent  con- 
tinuellement l'esprit  vers  la  matière,  et  elles 
sont  si  incompatibles  avec  les  contemplations 
mentales  ;  elles  nous  en  rendent  si  incapa- 
bles, que  nous  sommes  môme  obligés,  pour 
remplir  ce  que  lessence  de  la  religion  nous 
prescrit  à  cet  égard,  de  nous  servir  contre 
les  sens  et  contre  la  matière  de  leur  propre 
secours,  afin  de  nous  aider  et  de  nous  sou- 
tenir dans  les  actes  spirituels  du  culte  reli- 
gieux. Si  à  ces  raisons  l'on  ajoute  que  le 
commun  du  peuple  qui  compose  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain,  et  dont  tous 
les  membres  en  particulier  sont  personnellc- 


MUMit  intéressés  dans  la  religion,  est  par  état, 
par  emploi,  |)ar  nature,  plongé  dans  la 
matière,  on  n'a  pas  besoin  d'autre  argument 
f)our  prou  ver  qu'une  religion  mentale,  consis- 
tant eu  une  philosophie  divine(]ui  résiderait 
dans  l'esprit,  n'est  nullement  propre  à  URe 
créature  telle  qui;  l'homme  dans  le  poste 
(pi'il  occupe  sur  la  terre. 

«  Dieu,  en  unissant  la  matière  h  l'esprif, 
l'a  associée  à  la  religion,  et  d'une  manière  si 
adiiiirablc,  que  lorsque  Tàme  n'a  pas  la  li- 
berté de  satisfaire  son  zèle,  en  se  servant 
de  la  parole,  des  mains,  des  prosternements», 
elle  se  sent  comme  piivi'e  d'une  pariie  du 
cidle  qu'elle  voulait  rendre,  et  de  celle  mê- 
me qui  lui  donnerait  le  plus  de  consolation  ; 
mais  si  elle  est  libre;,  et  que  ce  qu'elle  éprouve 
au  dedans  la  touche  vivement  et  la  pénètre, 
alors  ses  regards  vers  le  ciel  ,  ses  mains 
étendues,  ses  cantiques,  ses  prosiernements, 
ses  adorations  diversifiées  en  cent  manières, 
ses  larmes  que  l'amour  et  la  pénitence  font 
également  couler,  soulagent  son  cœur  en 
suppléant  h  son  impuissance,  et  il  scmblo 
(pie  c'est  moins  l'Ame  c^ui  associe  le  corps  h 
sa  piété  et  à  sa  religion,  que  ce  n'est  le  corps 
môme  qui  se  hâte  de  venir  h  son  secours  el. 
de  suppléer  à  ce  que  l'esprit  ne  saurait  faire  ; 
en  sorte  que  dans  la  fonction  non-seulement 
la  plus  spirituelle,  mais  aussi  la  plus  divine,. 
c'est  le  corps  qui  tient  lieu  >le  ministre  pu- 
blic et  de  prêtre,  comme  dans  le  martyre, 
c'est  le  corps  qui  est  le  témoin  visible  et  le 
défenseur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui 
l'attaque. 

«  Aussi  voyons-nous  que  tous  les  peuples 
qui  ont  adoré  quoique  divinité  ont  i\\é  leur 
culte  h  quelques  démonstrations  extérieures, 
qu'on  nomme  des  cérémonus.  Dès  que  l'in- 
lérieur  y  est,  il  faut  que  l'extérieur  l'ex- 
prime et  le  communiipie  dans  toute  la  so- 
ciété. Le  genre  humain  jusqu'à  Moïse  faisait 
des  offrandes  et  des  sacrifices.  Moïse  en  a 
institué  dans  l'Eglise judaï(|ue;  la  chrétienno 
en  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Jusfju'au  temps 
de  Moïse,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  temps 
de  la  loi  de  nature,  les  hommes  n'avaicrj-t 
pour  se  gouverner  que  la  raison  naluidlo 
et  les  traditions  de  leurs  ancêtres.  On  n'avait 
point  encore  érigé  de  temple  au  vrai  Dieu, 
le  culte  alors  n'avait  point  de  forme  fixe  et 
déterminée,  chacun  choisissait  les  cérémo- 
nies qu'il  croyait  le  [.lus  significatives  pour 
exprimer  au  dehors  sa  religion.  Enfin  le 
culte  fut  fixé  par  Moïse,  et  tous  ceux  qui 
voulurent  avoir  part  aux  faveurs  plus  mar- 
quées que  Dieu  répandait  sur  le  [leuple  juif, 
étaient  obligés  de  le  révérer  et  de  s'y  sou- 
mettre. Sur  les  débris  de  celte  religion,  qui 
n'était  que  l'ombre  et  l'ébauche  d'un.;  reli- 
gion plus  parfaite,  s'est  élevée  la  religion 
chrétienne,  au  culte  de  laquelle  tout  homme 
est  obligé  de  se  soumettre,  parce  (jue  c'est 
la  seule  véritable,  qu'elle  a  été  marquée  au 
sceau  de  la  divinité,  et  que  la  réunion  de 
tous  les  peuples  dans  le  culte  uniforme  est 
fondée  sur  l'économie  des  décrois  de  Diou.  » 

«    Religion,    se   dit    plus     spécialement 
du   systèaie    particulier  de    créance  et  de 
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culte  (\m  a  lieu  dans  tcî  ou  tel  pnjs,  dnns 
telle ou'lelle  secle,  dans  tel  ou  tel  temps,  cte. 

«  Dans  ce  sens,  on  dit  la  religion  romaine, 
la  religion  réformée,  la  religion  des  Grecs, 
celle  des  Turcs,  des  sauvages  d'Amérique, 
des  Siamois,  etc. 

«  Ceux-ci,  dit  le  ministre  Claude,  sou- 
tiennent que  la  diversité  des  religions, 
e'est-à-dire  les  difTérenfes  rannières  d'ho- 
norer Dieu,  lui  sont  agréables,  parce  que 
toutes  ont  le  même  objrt,  toutes  tendent  à 
la  môme  fin,  quoique  par  des  mo^.ens 
différents. 

«  Principe  faux,  si  Dieu  a  déclaré  qu'il 
ri  jetait  tel  ou  tel  culte,  comme  insuffisant 
ou  imparfait,  et  qu'il  en  adoptait  tel  ou  tel 
autre,  comme  plus  pur  et  plus  raisonnable; 
si  d'ailleurs  il  établit  dans  le  monde  quelque 
autorité  visible  qui  dût  avec  pleine  puissance 
régler  la  manière  et  les  cérémonies  du  culte 
qu'il  a  approuvé;  or,  c'est  ce  qu'il  a  fait 
par  la  révélation  et  par  rétablissement  de 
son  Eglise. 

«  C'est  donc  h  tort  que  le  même  ministre 
prétend  que  le  sentiment  de  ces  idolâtres 
est  beaucoup  plus  équitable  que  celui  des 
zélateurs  qui  croient  qu'il  n'y  a  que  leur 
culte  qui  soit  agréable  à  Dieu';  et  l'on  sent 
(|ue  par  ces  zélateurs  il  a  voulu  désigner 
les  catholiques.  Car  ceux-ci  ne  condamnent 
pas  les  autres  cultes  précisément  par  leurs 
propres  lumières;  mais  parce  que  Dieu  les 
a  rejetés,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  conformes 
à  celui  qu'il  a  établi,  et  parce  qu'enfin  ils  ne 
sont  point  autorisés  par  la  puissance  à  qui 
il  a  confié  l'interprétation  de  ses  lois.  » 
{Encyclopédie  de  Didkrot  et  d'Alembert, 
t.  XXVIII,  II'  partie,  p.  245  à  253,  article 
Reliçjion.) 

Goethe.  —  «  La  philosopljie  à  mes  yeux 
n'était  que  secondaire,  la  phis  grande  op- 
position entre  mes  amis  et  moi  venait  de 
ce  que  je  soutenais  qu'on  f>eut  s'en  passer, 
et  que  tout  ce  qu'elle  a  d'important  est 
déjà  contenu  dans  la  religion  et  la  poésie: 
ce  qu'ils  refusaient  absolument  de  m'accor- 
dcr,  cherchant  au  contraire  à  me  démontrer 
tjuela  religion  n'a  d'autre  base  que  la  phi- 
losophie. Moi,  je  niais  obstinément  ce 
prmci()e  contre  lequel  se  présentent  une 
foule  d'arguments,  car  puisque  la  religion 
contient  à  la  fois  tant  d'inexplicables  mys- 
tères, comment  la  philosophie,  qui  cherche 
la  preuve  des  choses,  peut-elle  lui  servir 
d'appui  ?  Comment  à  la  foi  donner  le  doute 
pour  fondement,  aux  immuables  doctrines 
les  idées  flottantes  qui  tôt  ou  tard  finissent 
[)ar  aboutir  au  scep  icisme  ? 

«  Aussi  l'histoire  des  peuples  est-elle 
unanime  à  nous  montrer  dans  les  plus 
anciennes  écoies  la  philosophie  et  la  poésie 
coiifondues  avec  la  religion.  »  {Ma  Vie,  par 
Goethe,  t.  II.) 

HERnER.—  «Le  progrès  delap.hilosophie, 
la  première  et  la  dernière  philosophie  est 
Il  religion.  Les  nations  mômes  les  plus 
sauvages  l'ont  pratiquée  ;  car  il  n'est  pas  sur 
la  terre  une  seule  nation  qui  n'ait  une  sorte 
de  culte,  et,  à  plus  forte  raison,  qui  ne  soit 


capable  de  s'élever  h  l'inlclligence.  Quand 
ces  peuples  n'ont  pu  découvrir  la  cause 
visib'e  des  événements,  ils  en  ont  supposé 
une  invisible,  et,  quoiqu'ils  fussent  dans 
une  fausse  voie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'ils  cherchaient  à  pénétrer  le  fond  des 
choses;  seulement  ils  se  sont  arrêtés  dans 
leur  contemplation,  bien  plus  aux  repré- 
sentations qu'à  l'essence  de  la  nature,  et 
les  objets  effrayants  et  périssables  ont  agi 
sur  eux  avec  jilus  de  puissance  que  le 
sentiment  du  beau  et  de  l'flernel.  Ouphpu"" 
fois  il  est  arrivé  qu'ils  ont  ramené  toutes 
les  causes  aune  seule.  Ce  premier  effort 
était  encore  de  la  religion:  et  il  •  st  absurde 
de  dire  que  la  crainte  a  inventé  les  dieux 
chez  la  plupart  des  peuples.  La  crainte 
comme  crainte  n'invente  rien;  elle  porte 
seulement  l'intelligence  à  former  des  con- 
jectures et  des  suppositions  vraies  ou  fausses. 
Non  !  éternelle  sourre  de  tonte  vie,  de  font 
être,  de  toutes  formes,  tu  n'as  pas  oublié 
de  t  •  manifester  à  les  créatures.  L'animal 
courbé  vers  la  terre  sent  obscurément 
l'effet  de  ton  pouvoir  et  de  tabonté;  l'homme 
est  pour  lui  la  divinité  sensible  à  la  terre. 
Mais  tu  as  marqué  l'homme  d'un  caractère 
si  auguste,  que,  même  sans  les  connaître 
ou  les  comprendre,  il  cherche  la  cause  des 
phénomènes,  il  devine  leur  enchaînement 
et  découvre  par  là  le  lien  suprême  de  toute 
chose,  l'Etre  des  êtres;  il  ne  connaît  ras 
ta  nature  secrète,  car  il  ne  voit  l'essence 
d'aucun  pouvoir;  et,  quand  il  a  voulu  te 
donner  une  figure,  il  s'est  trompé  et  devait 
se  tromper.  Mais  dans  cette  fausse  repré- 
sentation, il  y  a  encore  des  éléments  de 
vérité,  et  l'autel  trompeur  qu'il  t'a  élevé 
est  un  monument  qui  atteste  avec  certitude, 
non-seulement  la  vérité  de  ton  existence, 
mais  encore  le  pouvoir  que  l'homme  a  de 
te  connaître  et  de  t'adorer.  Ainsi  la  religion, 
à  la  considérer  seulement  comme  un  exer- 
cice de  l'intelligence,  est  la  forme  la  plus 
noble  que  Thumanité  puisse  revêtir  et  le 
fruit  le  plus  précieux  de  la  pensée  hu- 
maine. 

«  Mais,  bien  plus,  c'est  un  exercice  du 
cœur  humain  et  la  direction  la  plus  pure 
de  ses  capacités  et  de  ses  pouvoirs.  Si 
l'homme  est  né  libre  sans  être  soumis  à 
aucune  loi  terrestre  que  celle  que  le  men- 
songe lui  impose,  il  ne  peut  manquer  de 
devenir  bientôt  la  plus  sauvage  des  créatu- 
res ,  lorsqu'il  tarde  à  reconnaître  la  main 
de  Dieu  dans  ses  ouvrages  ,  et  qu'il  ne  se 
hâte  pas  d'imiter  comme  un  enfant  la  per- 
fection de  son  père.  Les  animaux  sont  des 
esclaves  dans  la  grande  famille  terrestre,  et 
la  crainte  servile  des  lois  et  des  clièitiments 
est  dans  l'homme  le  signe  le  plus  certain 
de  sa  dégradation.  Celui  qui  a  conservé  la 
dignité  qu'il  a  reçue  de  l'auteur  des  choses 
est  lil)re  et  n'obéit  qu'à  la  bonté  et  à  l'a- 
mour; car  toutes  les  lois  naturelles  dont 
on  peut  apercevoir  la  tendresse  sont  bor- 
nées, et,  quand  il  n'aperçoitpas  le  but,il  ap- 
pr-end  à  les  suivre  avec  la  simplicité  d'un 
enfan   '  C'est  là  ton  devoir,  sinon   ton   bon 
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idéale  dos  formes  liumair)es  à  laquelle  so 
joint  la  pensée  d'un  bonheur  sans  bornes, 
d'une  bonté  active,  et  d'un  profond  amour 
jiour  le  .^enre  humain. 

«  Que  rt>sj)érance  et  la  croyance  de  l'ira- 
morialité  soient  liéeshla  reliiiion  et  qu'elles 
se  soi(!iit  établies,  par  ce  moyen,  au  milieu 
d(;s  hommes,  c'est  ce  qui  esl  dans  la  nature 
des  choses;  c.ir  il  est  presijue  impossible  de 
séparer  ces  idées  de  celles  de  Dieu  et  do 
l'éternilé.  Mais,  quoi!  nous  sommes  des 
rnfanls  de  l'Eternel,  que  nous  apprenons 
iii,  |iar  une  voie  d'imitation,  à  reconnaître 
et  à  aimer;  que  tout  nous  excite  à  connaître 
et  que  nos  douleurs  et  nos  jouissances  nous 
pressent  à  la  fois  d'imiter.  Or,  puisque  la  con- 
naissance que  nous  en  avons  est  si  obscure, 
puisque  nos  imitations  sont  si  faibles,  et 
qu'ils  nous  est  impossible  de  dire  pourquoi 
nous  ne  pouvons  le  connaître  et  l'imiter 
dans  notre  organisation  présente,  n'est-il 
|).)S  dans  notre  destinée  d'atteindre  un  but 
moins  imparfait?  Nos  facultés  les  -plus  pré- 
rieuses n'admetlent-elles  aucun  progrès? 
Si  cela  est,  nos  plus  nobles  pouvoirs  sont 
n)al  appropriés  à  ce  monde;  ils  se  répan- 
dent par  delà  ces  bornes,  car  tous  les  objets 
(pi'il  nous  présentent  ne  sont  faits  que 
pour  obéir  aux  nécessités  inférieures  de 
wolre  nature,  et  nous  sentons  que  les 
parties  de  nous-mêmes  les  plus  nobles  en- 
gigent  une  lutte  interminable  avec  ces 
iH'soins.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  carrière  de 
l'homme,  elle  coirunenco  bien,  il  est  vrai, 
sur  la  terre,  mais  il  la  quitte  sans  avoir 
a  teint  le  but.  La  Divinité  a-l-elle  donc  brisé 
Je  fil  de  la  création  en  combinant  l'organi- 
salion  humaine?  A-l-elle  produit,  hors  de 
raison,  un  être  à  qui  il  est  impossible  de 
remplir  sa  destinée?  La  terre  ne  présente 
que  des  fr-agiuents;  resteront-ils  toujours 
iiupaifiits?  Et  la  race  humaine  ne  ser-a-t-elle 
jaujais  qu'un  gr'oujie  d'ombres  qui  se  dé- 
i>illent  dans  de  vaines  ténèbres  ?  Ici  la  re- 
ligion a  réuni  en  faisceau  tous  les  besoins 
et  toutes  les  espér-ances  du  genre  humain 
dans  Jes  croyances  qu'elle  a  consacrées,  et 
elle  a  tressé  une  couronne  immortelle  pour 
J  humanité. 

«  Malgré  la  différence  des  formes,  on 
trouve  jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre  des 
liaces  de  religion  chez  les  peuplades  les 
plus  pauvres  et  les  plus  grossières,  et  si,  chez 
les  anciens  ou  les  sauvages  des  îles  de  l'Inde, 
qui  sont  obligés  de  se  cacher  dans  les  forêts, 
on  découvrait  quelques  peuplades  privées 
du  culte,  cela  serait  môme  une  preuve  de 
la  profonde  barbarie  dans  laquelle  elles 
seraient  retenues. 

«  Et  maintenant  faut-il  admettre  que  ces 
peuples,  dans  leur  impuissante  rudesse,  ont 
inventé  leur  cuUe  (omoie  une  sorte  de  ilu>o- 


logie  naturelle  ?  Non,  cerlaiiiement  ;  épuisés 
)ar  la  fatigue  et  la  misère,  ils  ne  sont  capa- 
)les  de  rien  inventer,  ils  ne  font  que  suivre 
es  iVadilions  de  leurs  ancêtres.  Ont-ils  été 
amenés  à  celte  découverte  par  l'inspection 
des  objets  exlerniis  ?  l\Iais  de  toutes  les 
choses  qui  les  entourent ,  quelle  est  celle 
qui  les  a  instruits  à  adorer  une  divinité  ? 
C'est  donc  encore  la  tradition  qui  a  propagé 
la  religion  et  ses  saints  riles  aussi  bien  que 
les  langues  et  les  premiers  degrés  de  la  civili- 
sation. 11  suit  de  là  que  les  Ir-adilions  reli- 
gieuses ne  pouvaient  employer  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  ont  été  mis  en  usage 
par  la  raison  et  la  parole,  c'est-à-dire  les 
symboles.  C'est  en  effet  |)ar  les  mots  et  les 
signes  que  l'histoire  du  passé  devient  le 
domaine  des  âges  futurs;  il  résulte  delà 
que,  chez  les  peu|)les  les  moins  avancés  dans 
la  civilisation,  la  langue  de  la  religion  est 
toujours  la  plus  ancienne  et  la  plus  obscure; 
souvent  inintelligible  pour  les  initiés  eux- 
mêmes,  elle  l'est  bien  plus  encore  pour  les 
étrangers.  Le  plus  souvent  les  symboles  les 
plus  sacrés,  les  plus  expressifs,  perdent  leur 
sens  et  leur  application  après  un  petit  nom- 
bre de  générations;  c'est  ce  qui  doit  arriver 
de  toutes  espèces  de  langues  et  d'institu- 
tions, à  moins  d'être  revêtues  de  caractères 
fiéquennment  ramenés  à  leur  objet,  ou  qu'un 
usage  continu  n'en  grave  la  signification 
dans  le  souvenir;  or,  en  fait  de  religion  , 
celte  comparaison  est  impraticable,  car  le 
symbole  se  ra{)porte,  soit  à  une  idée  abs- 
traite, soit  à  un  événement  |)assé. 

«  Aussi,  dès  que  les  prêtres  eurent  perdu 
le  sens  des  symboles,  ils  ne  furent  plus  que 
des  esclaves  aveugles  de  l'idolâtrie  ou  que 
les  missionnaires  obstinés  de  l'erreur  ;  les 
mystères  ne  furent  plus  que  de  vains  simu- 
lacres dont  le  mensonge  égalait  la  puérilité. 

«  D'un  autre  côté,  les  princes,  accoutumés 
à  exercer  arbitrairement  leur  volonté,  s'em- 
pressèrent de  restreindre  la  puissance  oc- 
culte de  ces  symboles,  ou  bien  ils  se  raéna- 
gèr-ent,  en  les  conservant,  des  fils  pour 
mouvoir  les  hommes  et  les  choses  ;  de  là  ce 
funeste  débat  entre  le  trône  et  l'autel,  qui, 
chez  toutes  les  nations  à  derïii  civilisées,  ne 
s'est  terminé  que  par  l'ailliance  des  deux 
puissances  et  le  spectacle  bizarre  d'un  trône 
sur  un  autel  et  d'un  autel  sur  un  trône. 

«  11  est  indubitable  que  la  religion  seule  a 
introduit  parmi  les  peuples  les  premiers 
éléments  de  la  civilisation  et  des  sciences 
qui,  même  dans  l'origine,  ne  furent  qu'une 
sortede  tradition  religieuse. L'aride  compter 
et  d'observer  les  jours,  fondenient  de  toute 
chronologie,  fut  partout  une  chose  sainte. 
Les  mages  de  toutes  les  parties  du  monde 
s'approprièrent  la  connaissance  des  cieux  et 
de  la  nature,  quel(|ue  faible  qu'elle  fûl  ;  la 
médecine,  la  sorcellerie,  les  sciences  occul- 
tes, et  l'interprétation  des  rêves,  en  un  mot 
tout  ce  qui  tient  à  ce  règne  éternel  de  doutes 
que  la  curiosité  humaine  ne  cesse  de  pour- 
suivre, esl  enlre  les  mains  des  prêtr-es ,  t-t 
ceci  s'applique  aux  nations  mêmes  les  plus 
avancées.  Les  sciences  des  Egyptiens  et  des 
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peuples  de  l'Onenf,  celles  des  Grecs,  aes 
Etrusques  ,  des  Romains,  prirent  naissance 
au  soin  des  traditions  religieuses.  La  poésie 
do  tous  les  arts  libéraux  n'eut  pas  d'autre 
origine.  Nous  aussi,  gens  du  Nord,  nous 
n'avons  reçu  nos  sciences  que  par  l'inter- 
médiaire de  la  religion. 

«  D'un  autre  côté,  la  nature  môme  des 
choses  contirnce  ce  que  l'histoire  avance  : 
car,  qu'est-ce  qui  a  élevé  l'homme  au-dessus 
de  l'animal  et  l'a  empêché,  même  dans  son 
état  le  plus  grossier,  de  tomber  jusqu'au 
rang  des  brutes,  si  ce  n'est  une  sorte  d'ins- 
tinct religieux  qui,  au  milieu  du  chaos  des 
êtres  qui  l'entouraient,  a  formé  dans  sa 
lensée  la  base  des  idées  abstraites  dont 
jlus  tard  la  raison  et  la  parole  ont  développé 
a  conce{)tion  et  favorisé  la  liaison  ?  Quand 
l'homme  vient  à  concevoir  quelque  chose 
d'invisible  dans  le  visible,  ou  une  force 
dans  son  action,  il  s'élève  par  cela  même 
aux  premiers  degrés  de  la  raison  supérieure; 
celte  raison  s'est  développée  chez  les  peu- 
ples les  plus  avancés  avec  une  extrême  va- 
riété de  signes.  11  en  est  de  même  de  la 
croyance  à  la  survivance  de  l'âme  ;  cet 
article  de  foi  universelle  dislingue  l'homme 
en  mourant  de  la  condition  de  l'animal. 
Abandonné  è  elle-même,  l'intelligence  n'au- 
rait pu  que  difficilement  atteindreà  la  notion 
d'immortalité. 

«  Enfin  ces  lois  et  ces  institutions  humai- 
nes, dont  la  céleste  puissance  se  développe 
même  chez  les  nations  les  plus  sauvages, 
est-ce  la  nature  qui  les  a  découvertes  après 
un  intervalle  peut-être  de  mille  ans,  et 
d'incessantes  abstractions?  Je  ne  puis  le 
penser,  surtout  quand  je  conisidère  la  mar- 
che de  l'histoire.  Si  les  hommes,  dispersés 
sur  la  terre  comme  les  animaux,  avaient  dû 
établir  d'eux-mêmes,  et  sans  secours,  la 
forme  intérieure  de  l'humanité,  nous  trou- 
verions encore  des  nations  sans  langage, 
sans  raison,  sans  religion,  sans  morale,  car 
ce  qu'a  été  l'homme,  l'homme  l'est  encore  ; 
mais  aucune  hisloire  ,  aucune  expérience, 
ne  nous  peimel  de  croire  que  l'homme  vivo 
nulle  part  couime  l'orang-outang.  Comment 
les  devoirs  du  mariage,  de  l'allection  [)ater- 
nelle  et  liliale,  de  l'amour  social  et  domes- 
tique ,  ont-ils  été  des  liens  pour  l'honuiie, 
avant  qu'il  ait  éprouvé  les  inconvénients  ou 
les  avantages  qu'ils  entraînent  avec  eux  ? 
A-t-il  passé,  ()our  arriver  à  l'état  d'homme, 
par  mille  formes  ineomplèles  et  mutilées  ? 
Non,  Dieu  bienveillant,  tu  n'as  pas  aban- 
donné ta  créature  aux  chances  du  hasarti  si 
funeste.  A  l'animal  ,  tu  as  donné  l'inslinct 
qui  le  fait  vivre,  à  la  pensée  de  l'homme 
la  religion  et  l'humanité,  où  ton  image  res- 
pire. » 

Bremer.  —  «  La  religion  est  la  vertu  h 
l'égard  de  l'invisible  ;  la  vertu  est  la  religion 
h  l'égard  du  visible.  —  «  La  vertu  sans  reli- 
gion ,  combien  rarement  est-elle  pure  et 
constante  dans  les  épreuves  ;  la  religion  sans 
vertu ,  combien  peu  est-elle  éloignée  de 
l'hypocrisie  et  du  fanatisme?  » 

iii""  DE  Staël.  — «La  religion  n'est  rien 


si  elle  n'est  pas  tout,  si  l'existence  n'en  est 
pas  remplie  ,  si  l'on  n'entretient  pas  sans 
cesse  dans  l'âme  cotte  foi  à  l'invisible  ,  ce 
dévouement,  cotte  élévation  do  désir  qui 
doivent  triompher  dos  penchants  vulgaires 
aux(|uels  notre  nature  nous  expose.  »  (De 
/".4/temo^ne,  f)ar  M°"'DE  Staël,  p.  5W,  cha[), 
1"  de  la  quatrième  partie.) 

Benjamin  Constant.  —  Pendant  son  exil 
en  Allemagne,  sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  Benjamin  Constant  s'occupa  de 
son  ouvrage  sur  la  religion.  Il  rend  complo 
à  l'un  de  ses  amis  de  son  travail  dans  une 
lettre  autographe  dont  voici  un  [)assage  : 

«  Hardeuberg,  ce  11  octobre  1811. 

«  J'ai  continué  à  travailler  du  mieux  que 
j'ai  pu  au  milieu  de  tant  d'idées  tristes. Pour 
la  première  fois  je  verrai,  j'espère,  dans  peu 
de  jours,  la  totalité  de  mon  Histoire  du  po- 
lythéisme rédigée.  J'en  ai  refait  tout  le 
[)lan  et  plus  dos  trois  quarts  des  chapitres. 
Il  l'a  fallu,  pour  arriver  à  l'ordre  que  j'avais 
dans  la  tête  et  que  j'avais  atteint;  il  l'a 
fallu  encore,  parce  que,  comme  vous  lo 
savez,  je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intré- 
pide, sûr  qu'il  n'y  a  rien  après  le  monde  , 
et  tellement  con'ent  de  ce  monde,  qu'il  se 
réjouit  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre.  Mon 
ouvrage  est  une  singulière  preuve  de  ce 
que  dit  Bacon,  qu'un  peu  de  science  mène 
à  l'athéisme,  et  plus  de  science  à  la  reli- 
gion. C'est  positivement  en  approfondissant 
les  faits  et  en  les  recueillant  de  toutes  parts, 
et  en  me  heurtant  contre  les  difficultés  sans 
nombre  qu'ils  opposent  à  l'incrédulité,  que 
je  me  suis  vu  for(;é  de  reculer  dans  les 
idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certainement 
de  bien  bonne  foi;  car  chaque  pas  ré- 
trograde m'a  coûté.  Encore  à  présent  toutes 
mes  habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont 
philosophiques,  et  je  défends,  poste  af)rès 
poste,  tout  ce  que  la  religion  conquiert  sur 
moi.  Il  y  a  même  un  sacrifice  d'amour-pro- 
I)re  ;  car  il  est  difficile  ,  je  le  [)ense  ,  de 
trouver  une  logique  plus  serrée  que  celle 
dont  je  m'étais  servi  pour  attaquer  toutes 
les  0[)inions  de  ce  genre.  Mon  livre  n'avait 
absolument  que  le  défaut  d'aller  dans  le 
sons  opposé  à  ce  qui,  à  présent,  me  paraît 
vrai  et  bon  ,  et  j'aurais  eu  un  succès  de 
])arli  indubitable.  J'aurais  pu  même  avoir 
encore  un  autre  succès;  car  avec  de  très- 
légères  inclinations,  j'en  aurais  fait  ne 
qu'on  aimerait  le  mieux  à  présent,  un  sys- 
tème d'athéisme  pour  les  gens  comme  il 
faut,  un  manifeste  contre  les  prêtres,  et  le 
tout  combiné  avec  l'aveu  qu'il  faut  pour 
le  peuple  de  certaines  fables,  aveu  qui  sa- 
tisfait à  la  fois  le  [jouvoir  et  la  vanité.  » 

Nous  avons  entendu  le  philosophe,  écou- 
tons le  publiciste  traitant  à  la  chambre  , 
le  13  mai  1821,  la  question  du  Concordat  , 
avec  une  sagesse  et  une  impartialité  re- 
marquables de  la  part  d'un  protestant. 

«  Autant  que  personne,  je  suis  convaincu 
(]ue  la  religion  est  une  cause  puissante, 
une  source  indisncnsable  d'amélioration  el 
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(le  hoiilicur  pour  l'os|)èco  liumame...  Tout 
ce  qui  est  hcnu  ,  loul  vo  (|ui  osl  iitthlc  , 
loul  co  qui  osl  iiilinu;  se  rallavlic  à  elle... 
Tout  ce  (pli  (  o)liil.)uo  h  la  roudre  plus  pui>- 
sanlo  ol.  plus  sacrée  obtiendrait  mon  appro- 
billion...  La  religion  de  l'Klal  doit  ()l)leiiir 
tous  les  avantages  [lossiblos,  et  nous  devons 
picndrc;  les  lUdVi'iis  de  rendre  à  ses  ministres 
tonte  la  considération  qui  leur  est  due  ;  nous 
(levons  lalro  [>our  elle  tout  ce  que  rédament 
son  importance  et  sa  dignité.  » 

Dkstutt  m;  Tuacy,  le  dernier  partisan  du 
rollnirianisme.  —  «  Le  lég's'ateur  doit 
d'aliord  appeler  h  son  secours  les  idées 
religieuses  qui  saisissent  les  esprits  dès  le 
berceau  et  font  naître  des  habitudes  profondes 
et  des  opinions  invétérées  longtemps  avant 
TAgc;  de  la  réllexion. 

«  Toulefois,  ildoil  commencer  par  s'assu- 
r.'r  de  la  déjiendance  des  prèlres  qui  les 
enseignent,  sans  quoi  il  aurait  travailh; 
pour  eux  ot  no!i  pas  pour  lui.  Cette  pré- 
<aulion  prise,  [)armi  les  religions  entre 
lesquelles  il  peut  choisir,  il  doit  donner  la 
préférence  à  celle  qui  exige  le  plus  la  sou- 
mission des  esprits,  qui  proscrit  le  plus 
tout  examen,  qui  accorde  le  plus  d'autorité 
h  l'exemple,  à  la  coutume,  à  la  tradition  , 
iiu'i  décisions  des  supérieuis,  qui  recom- 
mande le  |)ius  la  loi  et  la  crédulité,  et  en- 
seigne un  plus  grand  nombre  de  dogmes 
ei  de  mysières.  Il  do  t,  par  tous  les  moyens, 
rendre  celle  religion  exclusive  et  dominante 
autant  qu'il  le  peut,  sans  révolter  les  pré- 
venlions  trop  généralement  répandues  ;  et, 
s'il  ne  le  peut  pas,  il  faut  que  parmi  les 
autres  ivligions  il  donne,  comme  en  An- 
glelerre,  la  préférence  absolue  à  celle  qui 
l'essemble  le  plus  à  colle-là. 

«  Toute  religion  consiste  essentiellement 
dans  les  opin.ois  purement  spéculatives 
appelées  dogmes  ;  sous  ce  rap[)ort,  toutes, 
excepté  la  véritable,  sont  des  syslèmes  philo- 
S'iphiques  plus  ou  moins  téméraires,  plus 
ou  moins  contraires  à  la  sage  réserve  de  la 
>a!ne  logique.  Tous  joignent  b  ces  dogmes 
(|Uf l.jues  i)iéce()tes  de  contluite;  si  quelques- 
uns  (Je  ces  préceptes  sont  contraires  à  la 
saine  morabi  sociale  (et  cela  arrive  dans 
toutes),  toujours,  excepté  la  véritable,  ces 
piéceptes  sont  un  mal.  » 

Lord  BYnoN.  —  «  M.  V.  Soulhey  m'accuse 
d'atlaquer  la  religion  du  pays,  et  lui, la  sou- 
tient-il en  écrivant  ses  Vies  de  Wesleij?  Un 
culte  n'est  détruit  que  |)ar  un  autre.  Jamais 
il  n'y  eut,  et  il  n'y  aura  jamais  un  pays  sans 
religion.  On  nous  citera  encore  la  France; 
mais  ce  ne  furent  que  Paris  et  une  faction 
li'énétique  qui  maintinrent  un  monn^nt  le 
dogme  absurde  de  la  théopbilantbropie.  L'E- 
glise d'Angleterre,  si  elle  est  renversée,  le 
sera  par  les  sectaires  et  non  par  les  scepti- 
ques. Les  peuples  sont  trop  sages,  trop 
insiruits,  trop  certains  de  leur  importance 
iuuuense  dans  l'espace,  pour  se  soumettre 
à  rimpiélé  du  doute.  Il  peut  bien  exister 
<|uelques  spéculateurs  sans  foi,  mais  ils  sont 
(Il  petit  nombre,  et  leurs  opinions  sànsen- 
'housiasmo,   sans  appel   aux  passions,  ne 


sauraient  gagner  des  prosélytes,  a  moins 
qu'ils  ne  soient  persécutés;  car  voilà  le 
moyen  d'augmenter  toules  les  sectes    » 

DupiN  ,  défenseur  de  Jéms-Chrisl  contre 
le  Juif  Salvador,  a  dit  depuis  en  pleine 
Académie  française,  (pii  a  admis  ses  conclu- 
sions :  — «  Toute  religion  fabriquée  parles 
hommes  ne  serait  plus  quune  philosophie. 
L^aulorité  de  Platon,  môme  celle  de  Kant  et 
d'Hegel ,  n'empocheraient  jamais  les  pas- 
sions de  violer  ses  pr-éceples.  Ici,  il  ne  s'a- 
git point  de  dissidence  sur  telles  ou  telles 
formes  de  cultes,  mais  du  foiKi  et  de  l'es- 
sence générale  de  tous  les  culies.  Une  reli- 
gion sans  mystères  resterait  au-dessous  de 
l'esprit  humain  dont  la  nature,  étant  infinie, 
a  ses  diversités  inexplicables,  ses  grandeurs 
que  l'anali/se  n'atteint  pas,  et  par  conséquent 
ses  mystères  impénétrables.  Toute  religion 
qui  paraîtra  d'inslitulion  humaine  n'aura 
quune  valeur  humaine  et  se  placera  au- 
dessous  de  la  loi  civile  dont,  en  délinitive, 
la  puissance  n'opère  sur  les  masses  que  par 
la  coërcilionet  la  pénalité,  m 

Svint-Mauc  Giuardin.  —  «  Vous  parlez 
des  religions  qui  sont  faites  de  m-;'in 
d'homme  I  Mais  oii  sont  ces  religions  (pie 
l'homme  a  faites?  Oui,  on  m'a  conté  qu'il  y 
avait  dans  je  ne  sais  quel  faubourg  de  Paris 
des  religions  qui  se  faisaient  de  main 
d'homme.  Mais  où  sont-elles  ces  religions? 
Que  sont-elles  devenues?  Où  ont-elles 
tixé  leurs  tentes  vagabondes?  Et  sans  par- 
ler de  ces  démolitions  de  masures  à  peine 
élevées,  où  sont.  Messieurs,  ces  innombrables 
hérésies  religieuses  qui  germaient  dans  les 
décombi'esde  l'empire  romain?  Elles  étaient 
faites  de  main  d'IiDrnine  !  Où  sont-elles?  Et, 
au  contraire,  voyez  les  religions  qui  ont 
vécu,  les  religions  qui  ont  résisté  au  cour's 
des  années.  Voyez  le  calhol  cisme.  Qu'est- 
ce  donc  qui  l'a  soutenu?  Pourquoi  a-t-il 
vécu?  Pourquoi?  Parce  qu'il  a  prétendu 
qu'il  élait  de  création  non  pas  humaine, 
mais  divin;'.  C'est  pour  cela  que  pendant 
longtemps  il  a  été  l'appui  du  monde.  Voyez 
le  proleslanlisme,  sur  ([uelle  base  s'ap|)uie- 
t-il?  Est-ce  sur  la  main  de  l'homme,  base 
fragile  et  [)érissable  ,  base  de  chair,  et  qui 
peut  se  dessécher  en  un  instant?  Non,  il 
s'appuie  sur  la  révélation,  sur  la  paro!o 
sainte.  Là  encore  c'est  quelque  chose  que 
l'homiiie  n'a  [)as  fait.  Là  ericore  il  y  a  un 
appui.  Prernirai-je  le  mahométisme  ?  .Mais  le 
rnahométisme,  le  croit  -  on  fait  de  main 
d'homme?  Ici,  en  Eur'ope,  oui!  Aussi  ne 
nous  appuyons-nous  pas  sur  le  mahonié- 
lisme.  .Mais,  en  Orient,  Mahomet  n'est-il 
qu'un  homme?  C'est  un  prophète  ins[)iié 
(lu  commerce  de  JJieu,  sa  religion  descend 
du  ciel  ;  le  Koran  est  révélé.  Si  Mahomet 
avait  dit:  «  Voici  le  Koran  que  j'ai  fait  et 
«  (pie  j'ai  écrit,  »  le  Koran  n'aurait  converti 
per'sonnc, 

«  iit  remarcpiez-le  bien  :  quand  l'homme 
veut  détruire  une  religion,  quand  le  raison- 
nement veut  saper  un  cuite,  comment  s'y 
l)rend-il  ?  Quels  reproches  lui  fait-il?  C'est 
l'homme  ([ui  vous  a  fait,  dit-il,  vous  Otes  do 
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créalioii  liiiiiiaitic.  Les  pliiloso|)lies  du  dor- 
iiier  siècle  qu'onl-ils  dit  au  ciirislianisine  ? 
Vous  ôtes  de  créaiiou  humaine.  Ainsi,  ce 
qu'on  re[)roclie  à  la  religion  dont  on  veut 
jironver  la  fausseté,  c'est  d'avoir  été  créée 
|iar  l'homme;  et  aussitôt  qu'il  est  prouvé, 
je  me  trompe,  aussitôt  qu'il  est  soupçonné 
(|ue  l'homme  est  pour  quelque  chose  dans 
une  religion,  aussitôt  que  sa  main  s'y  re- 
connaît et  qu'on  y  voit  l'écriture  humaine, 
fût-ce  une  ligne,  fût-ce  un  mot  de  celte 
écriture  mortelle  et  périssable,  c'en  est  fait 
di  cette  religion. 

«  11  faut  le  dire,  il  n'y  a  pas  de  religion 
durable  qui  soit  créée  de  main  d'homme. 
Les  religions  qui  sont  créées  de  main 
d'homme  |)érissenl  du  soir  au  malin,  et  les 
religions  même  qui  ont  longtemps  vécu,  il 
suOlt  dun  raisonnement  qui  dise  :  C'est 
l'hommequi  a  créé  cela!  pour  que  l'édifice 
s'ébranle  tout  entier.  Ainsi  donc,  dans  l'oi- 
dre  religieux  tout  au  moins,  il  est  vrai  de 
dire  que  l'homme  ne  s"api)uie  que  sur  ce 
(pi'il  n'a  pas  créé.  »  (Leçons  de  Saint-Mapx 
(iiRARDiN  h  la  Sorbonne,  reproduites  dans  le 
Journal  des  Débats,  du  26  février  1835.) 

Le  Conslitutionnel,  alors  vnllairien,  impri- 
mait des  articles  tels  que  celui-ci,  qui  nous 
semble  trop  concluai.t  pour  n'être  pas  cité 
tout  entier  : 

«  Bacon  a  dit  :  «  Un  peu  do  science  nous 
«  éloigne  de  la  religion  ;  beaucoup  de  science 
«  y  ramène.  »  Et,  comme  lui,  la  plupart  des 
hommes  qui  ont  agrandi  la  sj;lière  de  nos 
connaissances,  ceux  à  qui  le  monde  doit  ses 
plus  belles  découvertes  :  malhéuiaticiens, 
physiciens,  astronomes,  qu'ils  se  nomment 
Descartes  ou  Newton,  Pascal  ou  Malebran- 
che,  Leibnilz  ou  Euler,  Colomb  ou  Cojjcr- 
nic,  tous,  ou  presque  tous,  ont  eu  la  loi 
religieuse,  ont  acceiité  la  croyance  et  prali- 
(jué  le  rite,  lous  ont  été  lliéosophes.  Au 
fond  des  pensées  les  |)lus  grandes,  arrivés  h 
■la  dernière  limite  des  soliilioiîs  humaines, 
ils  ont  rencontié  la  Divinité,  (.-e  moteur 
invisible  et  présent  sans  lequel  rien  ne 
s'explique. 

«  C'est  Newlon,  le  devin  des  lois  géné- 
rales de  la  nature,  qui  écrit  :  «  Dieu  régit 
«  tout;  non  pas  comme  l'âme  du  monde, 
«  mais  comme  souverain  absolu  de  ce  qui 
«  existe.  Et  c'est  à  raison  de  celte  puissance 
«  sans  bornes  qu'il  fut  appelé  le  maître  éter- 
«  nel,  Pantocrator...  Nous  ne  pouvons 
«  avoir  l'idée  de  la  substance  de  Dieu,  mais 
«  nous  connaissons  ses  propriétés  et  ses  atlri- 
«  buts,  nous  voyons  ses  créations  si  parfaites 
«  et  si  sages.  La  puissance,  la  providence  et 
«  les  causes  finales,  voilà  en  effet  ce  qui  cons- 
«  titue  la  divi'iUé  ;  sans  elles,  il  ne  resterait 
«  plus  que  le  deslin  ou  la  nature,  b 

«  Plus  lard  encore,  il  ex|)liquait,  dans  sts 
lettres  à  Oenlley,  comment  il  voulait  que 
l'on  inlerprélAt  son  syslème  de  rallraction 
et  de  la  gravitation  des  cor|)s.  «  On  ne  peut 
coioprendrc,  disait-il,  que  la  matière  brute 
«  animée  puisse,  sans  la  médiation  de  quel- 
«  que  autre  chose  qui  ne  soit  point  matière, 
«  agir   sur   une   aulre   matière,  et   alfectcr 


«  celle-ci  sans  un  nmlnol  conlacl,  ce  qui 
«  {)0urrait  avoir  lieu  si  la  gravitation  était, 
«  comme  Epicure  le  prélcnd,  essentielle  et 
«  inhérente  'i  la  matière.  YoWh  pourquoi  je 
«  vous  ai  prié  de  ne  pas  m'altribuer  celle 
«  opinion ,  que  la  gravitation  est  innée. 
«  Admettre  qu'elle  soit  innée,  inliércnte  et 
«  essentielle  à  la  matière,  de  sorte  qu'un 
«  corps  puisse  agir  sur  un  autre  corps  à  tra- 
«  vers  le  vide  et  la  distance  qui  les  séparent, 
«  sans  le  concours  d'un  agent  par  qui  l'ac- 
«  lion  et  la  force  de  ces  eor|is  soient  traus- 
«  mises  de  l'un  à  l'autre,  est  à  mes  yeux  la 
«  plus  grande  absurdité  que  l'on  puisse  con- 
«  cevoir,  et  aucun  homme,  je  pense,  ne  peut 
«  y  tomber  pour  peu  qu'il  soit  capable  de 
vx  raisonnements  en  matières  [philosophi- 
«  ques...  Maintenant  je  voudrais  ajouter 
«  que  l'hypothèse  de  la  matière  fortuitement 
«  répandue  dans  l'espace  est,  à  mon  avis,  in- 
«  conciliable  avec  l'hypothèse  de  la  gravita- 
«  lion  innée.  11  faudrait  un  pouvoir  surnalu- 
«  rel  pour  mettre  d'accord  les , deux  hypothè- 
«  ses,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  recoiuiaîiio 
«  avant  tout  l'existence  d'une  divinité,  car 
«  s'il  y  a  en  effet  une  [)uissance  de  gravitation 
«  innée,  il  est  impossible  maintenant  que  la 
«  matière  dont  se  composent  la  terre,  h  s 
«  planètes  et  les  étoiles,  s'en  échappent  de 
«  manière  à  se  trouver  répandues  fortuit; - 
«  ment  à  travers  les  cieux,  à  moiiiS  qu'un 
«  pouvoir  surnalurcl  n'intervienne.  Or  ,  ce 
«  qui  n'est  possible  à  présent  qu'à  un  }iouvoir 
«  surnalurcl  était  évidemment  im|)0ssi()!e 
«  autrefois  sans  le  concours  du  môme  pou- 
ce voir.  » 

«  Voilà  Newton  aîticulant  des  réserves 
expresses  pour  qu'on  n'argMxll  point  de  son 
système  contre  les  croyances  religieuses.  Le 
grand  homme  lit  plus  encore.  Dans  ses 
heures  de  loisir,  quand,  faiigiié  de  calculs 
mathématiques,  il  reposait  sa  tète  sur  des 
études  plus  consolantes  et  moins  arides,  il 
(Ommenta  les  Ecritures  et  cheicha  à  établir 
la  vérité  de  leur  chionologie  par  des  preuves 
astronomiques.  Ce  fut  l'un  des  derniers  ou- 
vrages de  Newlon,  le  moins  connu  de  lous, 
et  fort  cur'ieux  à  connaître.  Il  l'intitula  : 
Observations  sur  les  prophéties  de  l'Ecriture 
sainte,  particulièrement  sur  les  prophéties  de 
Daniel  et  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean. 

«  Après  Newton,  il  faut  citer  Leibnilz  , 
son  rival,  son  contemporain,  comme  si  un 
seul  génie  de  cette  trempe  n'eût  pi\s  sufïi  à 
ce  siècle,  Leibnilz,  qui  trouvait  le  môme 
jour,  presque  à  la  môme  heui'e  que  Newton, 
les  élémerits  de  calcul  dilleienliel  et  infini- 
tésimal, et  qui  a  été  ensuite  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  une  accusation  de  [)Iag!al. 
Leii)nitz  alla  plus  loin  comme  écrivain  r-eli- 
gieux,  il  fit  sa  Théodicée  (Jusiie  de  Dieu), 
pour-réfuler  Bnyle;  il  répondit  au  socinieii 
Wissowalzi,  qui  avail  attaqué  la  croyan(Mî 
Irinitaire;  il  enlretiiit  une  longue  corres- 
pondance avec  î)Ossuet,  pour  ramènera  une 
communion  unique  les  catlioliques  et  les 
pi'otestanls.  Nulles  démonstrations  n'ont  éié 
plus  détaillées  ,  plus  méthodiques  que  les 
siennes.  A  propos  de  l'accord  de  la  foi  et  de 
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la  raison  ,  il  éciivail  :  «  La  lliéologie  el  la 
«  i)hil()sopluc,  ou  la  foi  cl  la  raison,  nesau- 
«  raient  se  conircdire,  car  l'objet  do  la  foi  est 
«  la  vérilt^,  (jne  Dieu  a  révélée  d'une  nianièro 
«  extraordinaire,  el  la  raison  est  le  rapport  ou 
«  l'encliairunnent  de  toutes  les  vérités,  mais 
«  |)arliculièrenienl  des  vérités  où  l'esprit  hu- 
«  main  |)eut  atteindre  nalureli^-inenl  sansèlre 
«  aidé  avec  la  foi.  La  f  n  est  pour  la  raisoii  co 
«  (ju'est  l'expérience  même  ,  car  la  raison  , 
«  consislant  dans  l'enchaînement  des  vérités, 
«  se  sert  de  celles  (pje  l'expérince  lui  afour- 
«  nies,  pour  combiner  avec  celles  (ju'elli;  dé- 
«  couvre  par  ses  ()ro()res  lumières,  el  eu  lire 
«  des  conclusions.  » 

«  Euler,  disci|ile  de  Leibnilz, ressuscita  la 
foiine  syllogisli(pie  (pio  Newton  avait  dé- 
IcHirnée,  el  l'appliqua  à  la  discussion  reli- 
gieuse ,  avec  une  grande  puissance  de  dé- 
nionslralion.  Dans  son  rôle  double  de  nia- 
lliéuialicien  el  de  ()liilosoplie  chrétien,  Euler 
re(n|)lilsa  carrière  avec  la  Théorie  des  nom- 
bres et  la  Défense  de  ta  révélation  contre  les 
esprits  forts. 

«  Au  nombre  des"  hommes  célèbres  que 
le  scepticisme  conduisit  à  la  croyance  ,  il 
serait  injuste  d'omettre  Doscarles,  dont  le 
point  de  départ,  en  tout,  fut  l'incrédulité; 
qui,  doutant  d'abord  de  lui-même  ,  de  son 
existence,  de  sa  forme,  ne  fut  conduit  à 
s'admettre  et  à  se  reconnaître  pour  quelque 
chose  qu'à  l'aide  de  sa  fameuse  formule  : 
«  Je  pense,  donc  je  suis.»  Sa  méthode  pour 
s'assurer  de  l'exislence  de  Dieu  n'esl  ni 
moins  subtile,  ni  moins  singulière.  «  Par 
«  exemple, dit-il, je  voyais  bien  quesupposant 
«  un  triangle,  il  fallait  que  ses  trois  angles 
«  fussent  égaux  à  deux  droits,  n)ais  je  ne 
«  voyais  rien  pour  cela,  qui  m'assurât  qu'il 
«  y  eût  au  monde  aucun  triangle,  au  lieu  que, 
«  revenant  à  examiner  l'idée  que  j'avais  d'un 
«  être  parfait,  je  trouvais  que  l'existence  y 
«  étail  comprise  en  môme  façon  qu'elle  est 
«  comprise  en  celle  d'un  triangle  ,  que  ces 
«  trois  angles  sont  égaux  à  deux  droits,  ou  en 
«  celle  d'une  sphère,  que  toutes  ses  parties 
«  sont  également  distantes  de  son  centre,  ou 
«  même  encore  plus  évidemment,  et  que  |)ar 
«conséquent  il  est  pour  le  moins  aussi  cer- 
«  tain  que  Dieu,  être  si  parfait, est  ou  existe, 
«  qu'aucune  démonstration  de  géométrie  ne 
«  saurait  être.  »  Et  plus  loin  dans  ce  même 
morceau  de  la  Méthode  :  «  Enfin,  s'il  y  a 
«  encore  des  liommes,  qui  ne  soient  pas 
«  assez  persuadés  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
«  leur  âme,  par  les  raisons  que  j'ai  a|)portées, 
«je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  toutes  les 
«  autres  choses  dont  ils  se  croient  [)eut-êtrc 
«  plus  assurés,  comme  d'avoir  un  corps,  el 
«  qu'il  y  a  des  asti'es,  el  une  terre,  et  choses 
«  senibiablcs,  sont  moins  certaines.  » 

«  C'est  une  chose  digne  pouitant  de 
quelque  méditation,  que  cel  accord  des  es- 
prits voués  aux  sciences  positives  ,  dans 
leurs  appréciations  religieuses.  Faut-il  en 
conclure,  comme  Bacon,  que  l'étude  les 
conduisait  de  plus  en  plus  à  la  découverte 
de  l'impuissance  humaine,  et  qu'alors  éi)ui- 
sés  ,   confus,  devenus  faibles    co.mme    les 


autres,  ils  trouvaient  el  gloriliaient  une 
intelligence  surnaturelle  el  souveraine  ? 
Faut-il  aussi  croire  (pie,  pour  ces  homnn.vs 
au  cœur  vaste  connue  leurs  [>ens('e>:,  la 
religion  était  une  poésie  qui  les  aiddit  m 
dégager,  du  milieu  de  tant  de  problèmes 
stériles,  une  inconnue  prolitable  au  savon- 
humain  ?  A  ces  pèlerins  poursuivant  dniis 
leurs  déserts  la  trace  dunfait,  la  démonstra- 
tion d'un  phénomène,  il  fallait  (pielqucs  oasis, 
avec  leurs  fruits  milrs'  el  leurs  fontaines 
deau  jaillissante.  Là  ils  ne  marchaient 
[)lus,  ils  se  reposaient. 

«  Nousavons  vu  Newton,  Bacon,  Leibnilz, 
Euler,  Descartes,  mettre  l'autorilé  de  leur 
parole  et  de  leur  foi  au  service  des  vérités 
religieuses.  Bien  d'autres  savants  ont  fait 
connue  eux.  Nousavons  cité  Malebranche, 
Pascal,  Copernic  el  Colomb;  il  faudrait  rem- 
plir toutes  ces  coloines  de  noms  .  pour 
donner  la  liste  de  tous,  Tycho-Brahé,  Kepler, 
(lalilée,  Stal,  Cavendish,  Linnée,  Uéaumur, 
Fpailanzani,  Jussien,  Sy(lenham,Boërhaave, 
Daller,  Holfinan,  Grotiiis,  L'Hôpital,  Pulfen- 
(lorf,  Domat,  Montesquieu,  notabilités  scien- 
liliques  dont  il  serait  impie  de  suspecter  la 
conscience  et  de  nier  le  talent. 

«  Démontrer  la  vérité  de  la  religion  par 
le  mérite  des  hommes  qui  y  ont  cru,  (jui 
l'ont  plaidée  et  pratiquée,  telle  est  la  véri- 
table théologie  de  notre  époque.  L'ouvrage 
qui  nous  occu|)e,  la  Raison  du  Christianisme, 
publié  sous  la  direction  de  M.  de  Gcnoude, 
est  la  première  chaire  qu'on  élève  à  celle 
théologie,  chaire  imposante  et  grave,  devant 
laquelle  doivent  s'amortir  les  passions  ou 
les  préventions  du  jour.  Ce  livre,  nous  en 
avons  donné  le  sens  cl  la  pensée;  comme 
notre  article  qui  le  reflète  ,  il  procède  par 
des  citations,  el  dénuinlre  par  la  puissance 
des  noms  |)ropres.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soit  une  réhabilitation;  ce  sont  plutôt 
des  archives;  c'est  un  appel  au  passé,  pour 
défendre  el  organiser  le  présent.  Nous  sou- 
haitons à  celle  (euvre  utile  des  chances 
heureuses.  Au  nom  de  Ja  religion,  les  siè- 
cles précédents  avaient  tellement  oulragé 
la  liberté  humaine,  que  la  [)hilosûphie  a  dû. 
s'armer  contre  ses  exigences.  La  réaction  a 
élé  cruelle,  les  re[)résaillos  ont  élé  dures. 
Toutcela  est  fini,  ou  h  peu  près.  Maintenant 
sera-l-il  facile  de  faire  comprendre  que 
l'abus  seul  était  mauvais,  el  que  l'usage 
olfre  des  consolations  ineffables  ?  Sera-l-il 
facile  de  rendre  la  foi  à  qui  l'a  perdue,  cette 
foi,  ce  don  du  ciel,  que  l'habitude  et  l'imi- 
lalion  peuvent  quel(|uefois  suppléer?Quelles 
voies  sont  les  meilleures  pour  cette  mission 
d'union  el  d'oubli?  Qui  aura  la  force  el  le 
courage  de  la  réaliser?  On  peut  désirer  que 
ce  soit  le  livre  de  M.  de  Genonde.  A  l'appui 
de  son  entrej)ise  ,  il  a  raison  d'mvoquer 
l'homme  que  les  f)rôlres  du  dernier  siècle 
ont  le  plus  outrageusement  persécuté,  et  le 
livre  qu'ils  ont  voué  au  bûcher  :  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  VEmile. 

«  Je  vous  avoue,  dit  Jean-Jacques,  que  la 
majesté  de  l'Ecriture  m'étonne,  la  simplicité 
de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 
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livres   des    philosopiies   avec   leur  pompe,  roiivenances  mutuelles  dans  la  vie,  c'est-i." 

qu'ils   sont   petits  auprès   de   celui-là  I   Se  dire  ce  qu'est  Phommo,  ce  qu'est  l'univers» 

peul-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  simple  et  si  et  quel  est  le  rapport  de  ces  deux   termes, 

sublime  soit  sorti  de  la  main  des  hommes  ?  Les  religions  se  composent  donc  de  deux 

Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme,  la  [)lus  parties,   toutes  deux  essenliellos  et  néces- 

liaute  sagesse  se  til  entendre.  Les  faits  de  saires  ;  le  dogme,  qui  n'est  que  le  reflet  jeté 

Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins  sur  la  terre  par  celte  lumière  supérieure,  et 

alteslés'que  ceux  de  Jésus-Christ.  Oui,  si  la  qui  montre  aux    hommes  le    chemin  qu'ils 

vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  doivent  y  suivre.  La  morale  n'est  souveraine 

vie  et  la  mort   de   Jésus  sont  d'un   Dieu,  (jue  dans  les  cœurs  que  le  dogme  illumine, 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente,  et  l'Evan-  et  jamais  les  religions  n'ont  |)réton(lu    tr.ii- 

gile  a  des    caractères   de  vérité  si  grands,  ter  les  hommes  comme  des  esclave  s  à  qui 

si  frappants,  si   parfaitement  inimitables,      l'on  commande  une  obéissance  faiole 

que  l'inventeur  en  serait  [)lus  étonnant  que  «  En  un  mot,  nulle  doctrine,  à   moins  de 

le  héros.  »  De  si  belles  paroles  ne  sauraient  faire  injure  à  la  bonté  infinie  du  Créateur,  ne 

être  trop  souvent  redites.  Jamais  on  ne  prè-  peut  nier  que   la   prali(iue  de   la  morale  i:e 

chera  la  thèse   de   la   révélation   avec  plus  soit  un  des  principes  essentiels  du  p,eifec- 

d'onction  de  style,  plus  de  noblesse  et  de  tionnement  du  genre  humain.  Mais  ce  n'est 

grandeur  d'idées.  »  (J.C.  T,  n.  du  14-  septem-  point  h  dire  que  la  morale  soit  tout  dans  la 

bre  I83i.)  religion  et  que  tout  ce  qui  dans  leur  en- 

Le  Droit  (journal).  —  «  L'école  des    en-  semble  ne  s'y  rapporte  |ias  directement  soit 

cyclopédistes  n'est    pas   en   faveur  aujour-  hors  d'œuvre.  »   {Encyclopédie  nouvelle,  l 

d'hui  :  le  dédain  pour  ce  qu'on  veut  bien  VIN,   p.  253,   article  ^pmo^a,    [lar  J.  Rey- 

appeler  la  philosophie  de  Voltaire  est  une  naud.) 

espèce  de  mode.  «  La  religion  donne  à  l'autorité  tout  ce 

«La  réaction  vers  les  idées  religieuses  que  la  philosophie  lui  donne  et  plus  encore, 
est  incontestable;  elle  a  même  toutes  nos  et  des  privilèges  d'une  autre  nature.  Elle  en 
sympathies.  C'est  une  révolution  heureuse  tire  aussi  des  biens  très-précieux,  tout  à 
à  laquelle  nous  applaudissons,  et  qui  d'ad-  fait  inconnus  des  purs  philosophes.  Un  des 
leurs,  en  tant  que  fait,  a  sa  jilace  marquée  grands  objets  de  toute  religion  est,  en  effet, 
dans  les  colonnes  d'un  journal  consacré  à  la  communion  des  cœurs.  Là  donc  où  une 
l'élude  du  droit,  comme  i  ous  l'entendons,  religion  trouve  son  autorité  dans  l'accord 
On  dit  souvent  que  la  loi  française  est  athée;  d'un  grand  nombre  d'hommes  ou  de  (juel- 
c'est  là  une  de  ces  maximes  j)rélentieuses  ques  âmes  d'élite  à  comprendre,  à  sentir  de 
dont  l'absurdité  même  fait  la  fortune  et  la  même  manière  en  Dieu,  et  ses  lois  et 
qu'il  est  inutile  de  réfuter;  il  serait  tout  au  noire  destinée,  là  aussi  elle  offre  à  ses 
})lus  possible  d'y  découvrir  une  sorte  de  fidèles  des  moyens  nouveaux  ou  plus  vastes 
vérité  relative  en  détournant  les' mots  de  de  déjjloyer  leur  amour  et  leur  foi:  à  quel- 
leur  acception  naturelle.  Mais  sitôt  qu'on  ques-uns  d'entre  eux,  dont  la  constance  est 
veut  explorer  théoriquement  la  constitution  éprouvée,  dont  l'intelligence,  dont  la  cha- 
civile  et  politique  des  nations,  on  ne  peut  rite  surtout  dépasse  celle  des  autres,  elle 
se  dispenser  de  faire  la  part  des  idées  leli-  commet  la  direction  de  tous;  et  de  l'assem- 
gieuses,  soit  dans  leur  essence,  soit  dans  blée  de  plusieurs  hommes  unis  devant  Dieu 
leurs  formules.  Les  besoins  moraux  de  l'hu-  dans  les  mêmes  croyances,  elle  fait  naître 
raanité  ont  leur  ()lace  en  ce  monde;  on  ne  le  culte  qui  est  la  manifestation  de  la  foi 
les  méconnaît  point  impunément  ;  l'influence  par  la  prière  et  par  les  chants,  enfin  par  les 
Oes  institutions  religieuses  est  telle  d'ail-  cérémonies  destinées  à  l'expression   sym- 

leurs,  que,  abstraction  faite  delà  divinité     bolique  ou  figurative  du  dogme 

du  droit,  il  n'est  pas  permis  de  les  mettre  «  Les  vérités  que    la    philosophie    peut 

en  oubli.  C'est  là  une  des  sciences  les  plus  atteindre  ne  suflîsent   pas  aux  religions.  11 

élevées  qui  puissent  attirer  les  méditations  faut  que  celles-ci  présentent  sur  les  êtres 

du  philosophe,  de  l'historien,  du  publiciste,  supérieurs,  sur  Dieu  et  ses  volontés,  sur  la 

et  surtout  du  jurisconsulte,  à  qui  la  science  vie  future  et  l'origine  du  péché,  des  connais- 

de  chacun  d'eux  doit  être  également  fami-  sances  plus  [)récises,  plus  achevées.  Il  faut 

iière.  »  que  les  voies  de  la  Providence  et  ses  moyens 

Jean  REYNAiio.  —  «  Les  religions  n'ont  d'action  pour  le  salut  des  houimes  y  soient 
pas  seulement  pour  but  de  piescrire  aux  enseignés  avec  autorité.  De  là  les  systèmes 
hommes  la  manière  dont  ils  doivent  agir  historiques  fondés  sur  des  révélations,  les 
Jes  uns  à  l'égard  des  autres  et  de  leur  e;;-  révélations  établies  par  des  faits  surnatu- 
seigner  en  général  l'esprit  de  charité  et  de  rels,  les  faits  surnaturels  prouvés  par  le  lé- 
piété;  elles  se  proposent  aussi  bien  de  faire  moignage,  et  le  témoignage  |)erpétué  pai'  la 
savoir  aux  hommes  et  ce  qu'est  Dieu,  et  ce  tradition.  Ainsi  donc  une  vue  spéciale  Mir 
qu'est  l'univers,  et  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  l'histoire  de  1  humanité,  un  ensemble  de 
d'autant  mieux  que  les  hommes  ne  peuvent  faits  humains  et  divins  tout  enseuibl,-,  et 
concevoir  clairement  la  piété,  et  par  consé-  une  Eglise  permanente  dont  l'euseignement 
quent  être  sincèrenuint  fidèles,  s'ils  ne  con-  fait  foi,  s'ajoutent  dans  les  religions  à  Ions 
naissent  autant  que  possible  ce  qu'est  Dieu;  les  autres  objets  que  la  philosophie  parta;e 
de  même  qu'ils  ne  peuvent  non  plus  avoir  avec  elles.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  I.  Vil, 
une  idée  précise  et  impérieuse  de    leurs  p.  560,  art.  Philosophie,  p.trJ.  Reynaud.) 
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Th.  1''auas.  —  «  La  ri-lif^ioii  usl  uiiu  iKiilic 
spéoiahî,  (luoifjuo  sii|)t''ri('iii(',  do  la  civili- 
sation. Le  (  iille  est  cctlo  |>oiiiuii  do  notre; 
vi«  |ioiulaiil  laciuello  nous  tondons  vois 
riClro  intini.  non  pins  par  la  voie  indircclo 
do  nos  lolalions  ordinaiies  avoc  ios  croa- 
liiros,  mais  par  une  as|)iralion  diroolo.  \a' 
teste  do  notre  exislonoe  doit  s'acconip'ir 
hors  dos  loniplos,  ot  c'est  à  nos  .yeux  pro- 
laner  le  nom  de  la  ridiyion  (pie  d'jipp.  1er 
actes  d(!  r(.'lij^ion  les  travaux  vulgaires  aux- 
quels riioinme  est  condamné  ici-has.  »  (Th. 
Fabas,  lùicj/vtopédie  nouvelle,  t.  NTII,  p.  508, 
art.  Tolérance.) 

Jusl  MtiHON.  —  «  I.a  religion  selon  le 
sons  étymologique,  aussi  bien  que  selon  le 
sons  intellectuel,  est  le  ralliement  général 
(Jes  ôlrcs,  et  leur  convergence  vers  un  loyer 
commun,  qui  est  et  ne  saurait  être  que 
Dieu,  leur  créateur  (219). 

«  Les  éci'ivains  qu'oii  désigne  sous  le 
nom  do  philosophes  ,  et  qui  ont  traité  do  ia 
religion  ,  ne  paraissent  pas  en  avoir  eu  une 
connaissance  approi'ondie.  Il  serait  facile  de 
prouver  qu'ils  n'en  ont  encore  saisi  ni  le 
véritable  esprit ,  ni  les  vrais  dogmes  ,  et 
pourtant  bien  des  gens  croient  qu'après  ce 
qu'ont  publié  les  Frérot,  les  Voltaire,  les 
Dn|)uis  ,  les  Volney,  le  sujet  est  épuisé,  les 
textes  sont  éclaircis,  les  doutes  fixés.  Il  n'en 
est  rien  :  on  i)out ,  sans  beaucoup  de  téuié- 
lité,  avancer  que  ces  auteurs  et  ceux  du 
môme  ordre  qu'on  leur  assimile,  n'ont  fait 
(pi'aborder.el  résoudre  quehiuos  questions 
très-secondaires.  Les  points  Ibndamentaux 
sont  restés  en  dehors  de  la  sphère  de  leurs 
conceptions.  IJien  (ju'ayant  parlé  avec  inli- 
niment  d'espiit  et  de  raison,  nos  grands 
écrivains  sont  loin  d'avoir  fait.faire  un  grand 
j)as  à  la  vérité. 

«  Si  les  acquisitions  récentes  des  sciences 
philosophiques  et  archéologiques  eussent 
été  connues  de  Voltaire  ,  très-sûrement  on 
l'eût  vu  le  premier  vénérer  les  dogmes  dont 
elles  ont  rétabli  la  véritable  acception  , 
dogmes  qui  n'ont  été  ridiculisés  que  parce 
qu'ils  n'étaient  point  com[)ris. 

'<  En  religion,  tout  se  couvrit  et  dut  se 
rouvrir  d'un  voile.  Sur  tous  les  points,  à  la 
Chine,  aux  Indes,  chez  les  Chaldéens ,  les 
Egyptiens,  les  Celtes,  les  Mexicains,  et  pos- 
térieurement, chez  les  Chrétiens  et  les  ma- 
iiométans,  les  dogmes  fondamentaux  ne  du- 
rent être  et  ne  furent  connnuniqués,  dans 
leur  réalité,  qu'aux  adeptes  éprouvés  et 
jugés  dignes  de  l'initiation.  Pour  pouvoir  les 
divulguer  utilement  ,  il  fallait  atteindre 
l'époque  de  diffusion  des  lumières  où  nous 
sommes  parvenus. 

«  On  a  dit  que  les  [irôtres  avaient  volon- 
tairement troiiq)é  les  peuples  ,  [)arce  qu'ils 
avaient  trouvé  plus  commode  de  conduire 
des  aveugles  que  des  ciairvoyanls.  Les 
jtrêtres,  ainsi  que  les  neui)les,  n'ont  fait  que 


subir   les  co'iséipjcnces  naturelles  de  leur 
commune  condition 

«  )lévo(juer  en  doute  l'utilité  du  culte  ,  et 
consé(piennncnt  du  sacerdoce,  jtour  le  bien- 
être  do  la  masse  du  peuple;  prétendre  que 
lo  i)euplc  |)eut  se  passer  d'église  ,  d'autels 
et  do  desservants,  c'est  révoquer  en  (h  u  o 
l'existence  animiquc  de  l'honnne.  Lo  senti- 
ment religieux  est  inhérent  au  cu)ur  hu- 
main ,  autant  que  la  sensation  du  chaud  , 
du  froid  ou  de  la  faim,  est  inhérente  h  notre 
organisation  corporelle.  L'insiruction  reli- 
gieuse, qui  sous-entend  toujours  l'instruclion 
morale,  est  aussi  indis[)ensablc  pour  forti- 
fier la  vertu  et  agrandir  l'énergie  de  l'Ame, 
que  l'instruction  militaire  |)0ur  augmenter 
la  dextérité  et  la  force  du  corps,  nfullij)lier 
les  effets  désastreux  des  armes  de  guerre. 
On  no  peut  pas  plus  se  passer  de  religion 
que  d'armée.  L'une  est  pour  la  force  morale 
des  nations  cecpi'est  l'autre  [)Our  leur  force 
physique 

«  Au  reste,  je  pourrais  me  dispenser  d'in- 
sister ainsi  sur  la  nécessité  de  la  religion  . 
(piand  [)ersonno  ne  songe  plus  h  la  révo- 
(pier  en  doute.  J'ignore  s'il  existe  encore  des 
iin|)ies;  on  ne  pourrait  sans  doute  les 
trouver  en  très-petit  nombre  ,  que  parmi 
les  ignorants  que  délaisse  la  société,  ou 
l)armi  les  maniaques.  Tout  homme  de  l)on 
sjns  a  bientôt  avoué  rexistenco  de  Dieu  , 
du  grand  dispensateur  qui  a  tout  créé  et 
qui  maintient  tout  dans   l'univers 

«  La  religion  est  aussi  nécessaire  poui' 
su!)venir  aux  besoins  de  l'ûme  de  l'homiiK!, 
que  l'industrie  pour  subveniraux  besoins  de 
son  corps 

«  Les  plus  patriotiques  résolutions,  les 
plus  beaux  sentiments  nouveaux  ,  sont 
bientôt  ébranlés  dans  les  tourbillons  d<'S 
honneurs  ,  des  richesses  et  des  intrigues.  La 
résistance  est  difficile  aux  séductions  d'une 
cour  brillante,  aux  amorces  du  ministère,  au 
désir  de  se  créer  une  fortune,  ou  d'accroître 
celle  qu'on  a  pour  soi  et  les  siens.  Quelle 
sottise  de  ne  point  assurer  notre  bien-être  , 
celui  de  nos  enfa;Us,de  tout  ce  qui  nous  est 
cher,  quand  il  n'en  coûte  que  quelques 
bénévoles  complaisances  ,  désirées  par  le 
roi  lui-même,  fort  naturelles  et  louables  as- 
surément aux  yeux  de  quiconque  en  i)ro(ite 
ou  espère  en  profiter  un  jour  ,  et  quand 
l'infaillible majoritéwQ  s'entait  passcup  île! 
L'exemple  fut  toujours  contagieux  ;  ne  se 
soustrait  pas  qui  veut  à  tant  d'entraînements, 
et  d'ailleurs  n'est-on  pas  on  mesure  ilo 
compenser  [lar  de  belles  paroles,  de  no- 
bles discours.  »  [Les  nouvelles  Traiisaclioim 
sociales,  religieuses  et  scientifiques^  par  Jusf, 
AJuiRON,  phalanstéiien.) 

A.  GuÉPiN.  —  AfTirmer  maintenant  que 
la  religion,  la  philoso[)hie,  la  science,  mar- 
chent ù  l'unité,  ce  ne  sera  plus  du  [)aradoxe, 
mais  une  déduction  logique  de  nos  études. 
L'utlribul    essentiel    de    la   religio  i ,    c'est 


(219)  i  Sens  étymologique:  rallier,  réunir  les  Iioui- 
lues  sous  une  nicuie  loi,  raliaclier  les  clioses  lencs- 
vics  aux  cliobos  divines,  ia  raison  individuelle  à  la 


raison  universelle  :  tous  ces  mois  raison,  rcimion, 
ralliemcnl,  comme  le  mol  religion,  Uenncnl  à  ia 
même  racine  et  à  la  môme  pensée.  » 
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l'amour  ,  qui  s'appelle  aussi  allraction  , 
amitié,  charité,  prévoyance  ,  organisation  ; 
dont  il  est  nécessairement  possible  de  con- 
cilier la  science   qui  éclaire,  la  philosophie 


pandit  h  flots  sur  un  monde  de  douleurs  l;i 
sérénité  et  l'enthousiasme.  C'est  encore  elle 
qui...  fait  brûler  tant  d'âmes  généreuses  du 
zèle  de  la  vérité  et  do  la  justice,  et  dans' les 


qui  discute,  qui  pèse,  qui  apprécie;  la  reli-     exemples  qu'elle  nous  laisse  nous  avertit 


gion  qui  unit,  qui  associe  ,  qui  relie  déjà  les 
hommes  quoique  peu  philosophes  et  peu 
savants  et  qui  les  reliera  bien  mieux  quand 
ils  le  seront  davantage.  Et  vous,  Chrétiens, 
si  vous  m'accusiez  de  détruire  vos  nobles 
croyances,  écoulez  au  moins  avant  de  juger, 
réfléchissez  avant  de  vous  prononcer.  Je 
sacritie  la  prière  ,  direz-vous?  A  Dieu  no 
plaise.  La  prière  est  une  élévation  de  notre 


de  chercher  les  conditions  du  bonheur  elles 
lois  de  l'égalité.  Combien  elle  embellit  nos 
plaisirs  et  nos  fêtes!  Quel  parfum  de  poésie 
elle  répandit  sur  nos  moindres  actions  î 
Comme  elle  sut  ennoblir  le  travail,  rendre 
la  douleur  légère,  humilier  l'orgueil  du  ri- 
che, et  relever  la  dignité  du  |)auvre  !  Que 
décourages  el  le  échaulfa  de  ses  flammes  I  que 
de  vertus  elle  fit  éclore  t  que  de  dévouements 


âme  vers    Dieu,   donc   quelle  prière    plus     elle  susciialquels  torrents  d'amour  elle  versa 


agréable  à  la  Divinité  que  celle  quia  pour 
but  de  demander  par  l'étude  ,  à  la  Provi- 
dence, de  soulever  un  peu  plus  du  voile  qui 
couvre  encore  ses  œuvres  à  nos  regards  ? 
Riais  tout  se  transforme  en  ce  monde  ,  et  la 
prière  de  l'humanité  vigoureuse  et  pensante 
ne  saurait  être  celle  de  l'enfance  débile  et 
craintive.  Je  le  redis  ,  la  grâce,  cette  pro- 
tection spéciale  accordée  à  l'humanité  dans 
son  berceau  ,  cette  lisière  qui  soutient  l'en- 
fant, se, transforme  plus  lard  et  devient  la 
science  l  le  divin  flambeau  que  Dieu  nous 
permet  d'allumer  à  la  révélation  de  ses  lois. 
La  prière  et  la  grâce  ,  l'élude  el  la  science,  ne 
sont  donc  que  deux^  expressions  différentes 
de  faits  identiques ,  que  des  iransforma- 
tions  progressives  dans  l'ordre  théologique, 
analogues  à  celles  que  nous  avons  étudiées 
dans  les  grandes  séries  qui  ont  passé  sous 
nos  yeux. 

«  Mais  vous  niez  la  révélation.  Nouvelle 
erreur,  la  m"  partie  de  ce  livre  en  fait  foi.  Je 
ne  la  nie  pas,  je  l'explique,  bien  persuadé, 
comme  le  disait  saint  Jean,  qu'il  sera  donné 
à  chacun  dans  le  temps  la  quantité  de  la 
nourriture  intellectuelle  qui  lui  convient.  » 
{Philosophie  du  socialisme  ou  Transformation 
dans  le  monde  et  l'humanité,  ch.  2,  p.  257  et 
258.) 

P.-J.  Proudhon.  —  «  Qu'est-ce  que  la 
religion?  La  religion  est  l'éternel  amour  qui 
ravit  les  âmes  au  delà  du  sensible,  et  qui 
entretient  dans  les  sociétés  ime  inaltérable 
jeunesse.  »  (Proudhon,  Confessions  d'un  ré- 
volutionnaire, p.  2.) 

«  I,a religion,  symbolique  de  la  société, 
fut  de  tout  tenqjs  la  première  manifestation 
intellectuelle  du  j)eu|ile  ;  le  sacerdoce,  son 
premier  maître.  »  {^Rovunoîi,  La  révolution 
sociale  démontrée  par  le  coup  d'état  du  2  dé- 
cembre, §  3,  p.  28.) 

«  Un  peu  de  philosophie  éloigne  de  la  reli- 
gion, adit je  ne  sais(iuel  penseur  ironique, 
el  beaucoup  de  philosophie  y  ramène.  » 
(Proudhon,  Système  des  contradictions  écono- 
miques, Prologue,  §  n,  p.  11.) 

«  Rappelons  les  bienfaits,  les  hautes  ins- 
pirations de  la  religion.  C'est  elle  qui  cimenta 
les  fondements  des  sot^iétés,  qui  donna 
l'unité  et  la  personnalité  aux  nations,  qui 
servit  de  sanction  aux  premiersjégislateuis, 
anima  d'un  souffle  divin  les  poêles  et  les 
artistes,  et  plaçant  dans  le  ciel  la  raison  des 
choses  et  le  terme  de  Jiotre  espérance,  ré- 

Dkïionn.  dks  Apologistes  inv.  IL 


au  cœur  des  Thérèse,  des  François  de  Salesj 
des  Vincent  de  Paul,  des  Fénelon,  et  de  quel 
lien  fraternel  elle  embrassa  les  peuples,  en 
confondant  dans  ses  traditions  et  ses  prières 
les  temps,  les  langues  et  les  races  1  Avec 
quelle  tendresse  elle  consacra  notre  berceau^ 
et  de  quelle  grandeur  elle  accompagna  nos 
derniers  instants  !  Quelle  chasteté  délicieuse 
elle  mit  entre  les  époux  1  La  femme  vraiment 
forte  et  divine  est  celle  en  qui  l'amour  a  fait 
mourir  les  sens,  et  qui  conçoit  sans  volupté  j 
la  femme  à  l'état  de  nature,  c'est  la  prosti- 
tuée. La  religion  a  créé  des  types  auxquels  la 
science  n'ajoutera  rien  :  heureux  si  nous 
apprenonsde  celle-ci  à  réaliser  en  nous  l'i- 
déal que  nous  a  monlié  la  première.»  [De  la 
création  de  l'ordre  dans  l'humanité,  ch.  1'% 
§  3,  n°78,  p.  il  et  42.) 

RELIGION  CHRETIENNE.  Voy.  Christia- 
nisme. 

Montaigne.  —  «  Puisque  Jesus-Christ  c>^t 
vrai  Fils  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  dict  esl  véri- 
table :  il  est  impossible  qu'il    mente,  (pi'il 
faille,  ou  qu'il  se  trompe,    impossible   qu'il 
fasse  ou  qu'il  commande  racd,  et  qu'il  nous 
veuille  décevoir  ou  nuire.  Or,  il    nous  dict 
qu'ils  sont  trois  en  une  mesmc  deité,  le  Père, 
le   Fils,  et  le  Sainct-Esprit  ;  qu'ils   ne  font 
qu'un,  et  au'il  en  est  la  seconde  personne* 
La  Triniié  nous  doit    bien  estre  cerlaine^ 
puisque  nous  en   sommes  asseurés  par  le 
FilsueDieu.il  se  dict  aussy  estre  vrayhonime' 
elvraytilsde  l'homme,  il  est  donc  et   vray 
Dieu  el  vray  homme  ;  car  ses  paroles  sont 
d'une  extrême  authorité,  veu  que  c'est  Dieu 
qui  parle,  et  qui  parle  de  la   part  de  Dieu 
son  Père.  Puisque  toute  la  chrestienté    est 
fondée  en  luy,  par  luy,   selon  luy,   elle   est 
establieet  fondée  en  toute  vérité,  car  tout  ce 
qui  est  produicl  et  engendré  retire  à  la   na- 
ture de  sa  racine.  Altendeu  que   ce  qui  est 
faict  et  ordonné  en  l'Eglise,  l'est  sous  Je  nom 
et  authorité  de  Jesus-Christ,  il  s'ensuit  que 
ce  qui  se  faict  et  ordonne   en  son  Eglise,  en 
tant    qu'elle   est  Eglise,   est  tres-sainct  et 
infaillible  ;  par  conséquent  tout  ce   qu'elle 
approuve   doit  estre  approuvé  par  chacun, 
et  reprouvé  tout  ce  qu'elle  reprouve  ;  il  s'en- 
suit aussy  de  ce  que  Jesus-Christ   est   Filg 
de  Dieu,  que  toutes  les  paroles  de  la  Bible 
sont  Ires-vraies,  qu'il  ne  peut    loger  en   ce 
livre-la  nul  mensonge  ;  car  le  Nouveau  Tes- 
tament est  de  luy-mesme,  et  il  confirme  le 
Vieil  et  les  pronoslicsdes  prophètes  comma 
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f,ii(ls|)nni'  liiy.  \'()il;i  coiiiiiie  do  ce  foii-k-iiuMit 
((Il  lire  la   veiilé  «Jo    toiilu  iiostre  religion  : 
il  nous  laiit  donc  en  premier  lieu   loger  eu 
nolro  créance  Jesus-C.hrist  Fils  de  Dieu  ;  car 
c'est  la  vive  el  vraie  racine  de  toute  auslre  ve- 
nté. I/Kcriture  saiticte,  l'aulhorilé   de  l'E- 
i^libO,  les  sacrements,  tous  les  articles(Jenoslre 
loi  (  endcnt,  par  unec()nse(|uence  nécessaire, 
decetle  première  proposition.  QuicoïK-pie  no 
Ta  presuposéepar  une  vive  Iby  en  son  entende- 
ment ne  peut  rien  argumenter  (pie  fantasli- 
(jueou  mensonger  :  il  est  extrêmement  eloigi:é 
d(;  Dieu,  d(!  toute  raison  et  de  toute  vérité. 
Ouicon(|ue  s'oiiiniastie  a  le  mecroirc,  à|)res 
l'evemole  de  tant  de   personnages  .parfaicts 
en  toute  doctrine  el  vertu,  qui  sont  volon- 
tairement allés  a   la  mort  pour  maintenir 
une    telle    cr<)anco  ,   est    l^eaucoup    moins 
excusable   (jue   s'il   eust  iailly  au  premier 
tems  et  en  l'enfance  de  la  clireslienlé  ;  il  n'y 
a    nu;s-liu\4  nul    homme    qui    s'en    puisse 
excuser,  principalement  nous  autres  Chres- 
tiens,  (pii  avons  eu  la  grâce  d'estre  nourris 
et  élevés  en  une  saincte  religion,  contirméo 
i;u'  tant  de  divinations  et  pronostics  depuis 
"(jiigine  du  uionde,  par  un  si  grand  nombre 
<le  publics  et  manifestes   miracles,  par  le 
commun  consentement   et  approbation  de 
tous  les  [)lus  clairvoyants  et  mieuxnésesprits 
du  monde,  par  le  volontaire  martyre  d'un 
million  d'hommes  excellents  en  toute  sufti- 
sance,  par  une  si  longue  et  florissante  duiée 
de  tant   et   tant   de    siècles,  par   la  justice, 
droiclurc  et  sainclelé  de  ses  ordonnances, 
(iardons-ncus  bien  de  nous  en   écarter  et 
de  nous  départir  de  celle  ferme  colonne  et 
«le   celle  première  et  solide  base  de  nostre 
créance;  gaidons-nous  bien  de  nous  me- 
compter  en   un   principe   de  si  grande  et 
importante    conséquence.    Celui-là   presu[)- 
posé,    la   première   chose   qu'il   nous    iaut 
considérer,  c'est  la  grandeur  incompréhen- 
sible et  hauteur  infinie  de  l'action  dernière 
de  Jésus-Chrisl  qui,  franchement,  volontai- 
remenl  el  sciemment,  voulut  soulfrir  une  si 
honteuse  mort  et  si  ignominieuse.  Considé- 
rons    qu'estant    lui-mesme    la    sapience , 
<]u'eslanl  Fils  de  Dieu  éternel,  il  n'a  pas,  sans 
une    cause    merveilleuse  ,    sans    une   bien 
apparente  el  évidente  utilité,  offert  sa  ()ropie 
personne  a  tant  de   touimeut  el  de  [)eine  ; 
(]ue  le  Chreslien  enlretienno  ordinairement 
son  orne  a  discouriret  considérer  l'occasion, 
la  nécessité  elle  fruict  d'une  telle  passion  ; 
car  infailliblement,  le  Fils  de  Dieu  ne  l'a  [jas 
endurée  pour  néant,  ni  pour  une  légère  ou 
vaine    considération  ;    il    n'est    rien    jilus 
évident  ni  plus  avoué  de  chacun  que  la  mort 
de     Jesus-Christ  ,   pourquoi    faisons-nous 
notre  second  fondement  comme  d'une  chose 
Ires-cerlaine,  tres-manifeste  et  indubitable. 
Au  reste,  de  quelle  affection,  de  quel  amour, 
avec  combien    d'honneur  et  de   révérence 
devons-nous  recueillir  el  embrasser  le  F'iis 
unique  que  le  Père,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  nous  a  ça-bas  envoyé,  reveslu,  en 
noire  faveur,  de  cliair  humaine  et  garny  d'une 
nature  loule  pareille  a   la  nostre?  Si  nous 
aim«;ns  les  créatures,  parce  que  Dieu  les  a 


faictes  et  qu'elles  sont  siennes,  combien,  a 
})lus  forte  laison,   devons- nous  chérir  sou 
cher  enfant  et  bien-aimé?   Si    nous   nous 
entr'aimons  les  uns  les  autres,  comme  estant 
l'image  de  Dieu  créé,  combien  plus  devons- 
nous  aimer  cet  homme,  son   vray  Fils?  Si 
nous  aimons  Dieu,  de  ce  (pi'il  nous  a  donné 
les  créatures  (fui  sont  d'une  nature  étrangère 
et  différente  a  la  nostre,  combien  le  devons- 
nous  plus  aimer,   [)Our  nous   avoir  envoyé 
son  Fils,  et  l'avoir  faict  homme  comme  l'un 
d'entre  nous?  Si  nous  argumentons  la  sin- 
gulière affection  que  Dieu  nous  [)orte  pour 
avoir  basli  ta:it  de  créatures  a  nostre  con- 
templation ,  et  nous  les  avoir  vouées,  do 
combien  plus  grand  lemoignaige  de  bienveil- 
lance nous  doit  eslre  d'avoir  faict  |)Our  nous 
de  son  Fils  un  homme,  et  de  l'avoir  envoyé 
pour  notre  profict  en  ce  monde? Dadvantaige, 
de  quelle  autorité  el  de  quel  respect  doivent 
eslre  en  notre  endroict  ces  paroles  que  nous 
a  dictes  leFils  de  Dieu  de  la  part  de  son  Père? 
En  quelle  révérence  et  dévotion  les  devons- 
nous  ouïr  et  apprendre?  Y  a-t-il  comparaison 
de   nulle    parole   humaine   a  celle  du  Fils 
éternel  de  notre  Créateur?  N'est-ce  pas  bien 
raison    que  nous  délogeons  de   nostre  en- 
tendement tous  autre  [)ropos  pour  y  loger 
ceux  de    noire  Dieu  el  de  notre  uiaistre? 
N'est-ce  pas  ce  livre  qu'il  nous  faut  avoir 
devant  les  yeux  et  entre  les  mains?  Peut-il 
y  avoir  nul  autheur  de  tel  jioids  el  de  tel 
crédit  en  notre  endroici  que  le  Fils  de  Dieu 
parlant   de  la  part   de  son  Père  ?  Si   nous 
recevons  les  enseignements  el  instructions 
des  créatures  de  Dieu,  combien  devons-nous 
plutosl  recevoir  celles  que  nous  donne  son 
F'ils  de  son  ordonnance?Oscrons  nous  com- 
parer ou  apparier  aucune  autre  doctrine  a  la 
sienne  ?    N'est-pas  raison  de  mépriser  et 
dédaigner  loule  aultre  science  et  institution 
au   prix  de  celle  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
donne?  Si  nous  nous  proposons  l'exemple 
des  aultres  hommes  pour  règle  de   noslre 
vie,  si   nous   nous  t/availlons   d'en   suivre 
leurs  termes,  qui  suivrons-nous,  a  qui  nous 
conformerons-nous  si  riiisonnablement  qu'a 
l'homme  qui  a  pourperele  créateur  de  toutes 
choses?  Croyons-nous  a  nul  aullre  homme 
comme   a  celuy    qui    est  Fils  de   Dieu?  Le 
moindre  de  ses  mois,   la  moindre  de  ses 
actions  ne    surpasse-t-elle   pas   infiniment 
tout  ce  qui  a  esté  jamais  dit  ou  fait  au  monde? 
Qu'es  t-il  plus  solide,  pi  us  ferme,  plus  asseuré, 
plus   utile  et  plus   i)récieux  que  la  sainte 
parole   du  Fils   de  Dieu?  Est-il   mépris  et 
dédain   si  dangereux  et  si   damnable  que 
celuy  qui  s'étend  a  chose  si  saincle  et  si 
divine?  Sans  doute  il  n'y  a  rien  qui  appar- 
tienne au  Fils  de  Dieu  ou  qui  en  déiiende  en 
quelque  façon,  qu'il  ne  faille  avoir  en  sin- 
gulière révérence?  Pourrions-nous  jamais 
assez  dignement  honorer  et  révérer  sa  glo- 
rieuse et  treS'Saincle  mère?  Avec  quel  respect 
et  honneur  devons-nous  garder  la  mémoire 
de  tous  ses  fidellos  servi  eur>,  des  rois,  des 
ducs  et  capitaines  qui  ont  maintenu  sa,  vérité 
de  toute  leur  puissance?  De  combien  reli- 
gieuse   dévotion    devu.ns-nous    g;.rder    et 
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manier  tout  ce  qui  a  approché  ot  touché 
i'liomme,Fils  de  notre  Dieu  tout-puissant? 
«  Voyez  en  quel  repos  de  conscience  et  eu 
quelle  seureté  vivent  ceux  qui  croyent  en 
•Jesus-Christ;  combien  il  y  a  de  circonstances 
qui  les  consolent  et  confirment  en  leur  foy. 
Premièrement,  c'est  une  chose  glorieuse  de 
soy ,  honorable  et  désirable  que  d'avoir 
accointance  et  société  avec  le  Fils  de  Dieu, 
d'estre  de  sa  nation,  de  son  peuple  et  de  son 
royaume  ;  de  vivre  sous  sa  règle,  doctrine  et 
protection;  secondement  ,  Jésus -Christ  a 
apparu  nouveau  au  monde  et  d'une  mode 
nouvelle  et  extraordinaire,  plein  d'une  mer- 
veilleuse aulhorité,  et  surnommé  de  titres 
inouïs,  si  dignes  et  si  divins,  que  jamais 
homme  niavont  luy  ni  depuis,  n'osa  se  les 
attribuer;  il  se  dit  estre  envoyé  par  Dieu 
son  Père,  avoir  toute  puissance  de  sa  part, 
et  tout  commandement  sur  l'univers  ;  ses 
mandemens  s'adressent  a  tous  les  hommes; 
il  les  a  faict  crier  et  publier  par  tous  les 

coins    du    monde Tiorcement  ,   nous 

sommes  confirmés  en  notre  foy  par  la  droi- 
ture et  saincteté  de  la  doctrine  et  com- 
mandement de  Jesus-Christ;  car  il  n'est 
rien  de  meilleur  ni  de  plus  juste,  rien  de 
pins  convenable  et  plus  utile  a  l'homme,  en 
tant  qu'il  est  homme,  rien  si  accordant  a 
J'ordre  et  police  de  l'univers  et  de  toutes 
les  créatures,  rien  plus  sentant  et  représen- 
tant la  nature  de  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses  ;  de  sorte  que  par  la  perfection  de  sa 
loy  nous  pouvons  certainement  argumenter 
€t  conclure  qu'elle  ne  peut  estre  partie  que 
des  saints  conseils  de  la  Divinité  mesme,  et 
de  la  bouche  du  Fils,  ayant  tres-vivement  et 
tres-vcrit/iblement  empreint  en  soi  la  vo- 
lonté de  Dieu  son  Père.  Quartement,  nous 
nous  pouvons  consoler  en  notre  religion, 
par  le  nombre  infiny  d'hommes  qui  ont  esté 
depuis  tant  de  siècles,  qui  ont  cru  en  Jésus- 
Christ  vrai  homme  et  vrai  Fils  de  Dieu,  ont 
suivi  et  confessé  sa  loy  et  sa  doctrine,  et 
ont  vécu  dévotement  sous  ses  commande- 
mens Finalement,  il  nous  faut  considé- 
rer qu'il  n'appert  aucunement  du  contraire 
de  ce  que  nous  croyons,  et  que  nul  ne  peut 
montrer  que  Dieu  ait  desavoué  Jesus-Christ 
pour  son  Fils, ou  qu'il  ait  révoqué  sonauthO' 
rité  et  sa  puissance  :  cependant  nous  le 
voyons  estimé  de  Dieu  par  tout  l'univers,  et 
le  voyons  régner  et  triompher  desja  tant  de 
siècles  en  la  chrestienté.  Tout  cecy  nous 
npf  rend  clairement  combien  il  y  a  d'advan- 
taige  et  de  seureté  en  nostre  religion,  veu 
que  quand  nous  nous  faudrions  par  igno- 
rance (ce  que  nous  ne  pouvons,  car  il  est 
incroyable  que  Dieu  permist  naislre  sous 
le  nom  de  son  Fils  un  abus  si  évident  et  si 
gênerai),  encore  serions-nous  plus  excusables 
envers  luy,  faillantalasuitede  tantdesi pres- 
santes apparences,  pleines  de  pieté  et  de 
révérence  envers  sa  divine  aulhorité,  que 
ceux  qui  les  méprisent  a  crédit  de  leur  nue 
et  simple  fantaisie,  n'ayant  rien  qui  fasse 
pour  eux  que  de  vaines  imaginations,  ni 
rien  qui  vaille  a  nous  détourner  ou  ébran- 
ler. Comparez  a  cette  heure  la  condition  des 


Chrestiens,  pleine  de  tant  de  belles  et  gran- 
des espérances  et  de  tant  de  liance,  a  celle 
des  infidelles";  comparez  le  re[)Os  et  l'asseu- 
rance  qui  est  en  nostre  ame,  a  la  turbu- 
lente, inconstante  et  douteuse  erreur  qui 
tourmente  et  martyrise  continuellement  les 
enlendemens  dévoyés  de  cette  saincte  créan- 
ce; ignorans,  douteux  et  incertains,  en  ce  qui 
les  concerne,  principalement  comme  hom- 
mes ;  car  indubitablement  ils  ne  s'en  peu- 
vent résoudre  que  par  opinion  imaginaire, 
et  appuyée  sur  des  fondements  frêles,  su- 
jets a  estre  débattus  et  controversés  en  mille 
manières  :  de  façon  qu'il  "ne  se  présente 
sans  cesse  a  leur  ame  ainsi  irrésolue  , 
qu'horreur  et  epouvantement  effroyable  des 
menaces  de  Dieu,  qu'une  peur  continuelle 
de  s'estre  mecomptée  en  chose  ou  il  alloit 
du  bien  souverain  de  l'homme  et  de  son 
dernier  mal  :  ils  remarchent  et  reposent  in- 
cessament  la  disparité  de  leur  condition  a  la 
nostre,  et  voient  avec  grand  dépit  et  déses- 
péré remords  de  leur  conscience,  comme  de 
notre  mécompte  (quand  il  seroitpossible  qu'il 
y  en.  eust),  nous  ne  pouvons  encourir  nul 
dangier  et  nvdle  perte,  et  n'en  pouvons  re- 
tomber qu'en  ce  mesme  estât  qu'ils  espè- 
rent pour  eux,  et  qu'ils  se  proposent,  la  ou 
le  leur  les  pousse  et  les  précipite  en  un 
abime  de  malheur  et  d'angoisse  immor- 
telle, w  [Théologie  naturelle  de  Raymond  de 
SiiBOXDE,  traduite  par  Montaigne,  et  sa  [)ro- 
fession  de  foi,  chap.  207.) 

«  Qu'il  est  impossible  d'établir  quelque 
chose  de  certain,  de  l'imaiortelle  nature, 
par  la  mortelle!  elle  ne  fait  que  fourvoyer 
partout;  mais  spécialement  quand  elle  se 
mesle  des  choses  divines.  ^Qui  le  sent  plus 
evidonmient  que  nous?  Car  encore  que  nous 
luy  ayons  donné  des  principes  certains  et 
infaillibles,  encore  que  nous  éclairions  ses 
pas  |)ar  la  saincte  lampe  de  la  venté,  qu'il  a 
pieu  a  Dieu  nous  communiquer,  nous  voyons 
pourtant  journellement,  pour  peu  qu'elle  se 
démente  du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se 
détourne  ou  écarte  de  la  voie  tracée  et  battue 
par  l'Eglise,  comme  tout  aussitost  elle  se 
perd  ,  s'embarrasse  et  s'entrave,  tournoyant 
et  flottant  dans  cette  mer  vaste,  trouble  et 
ondoyante  des  opinions  humaines,  sans 
bride  et  sans  but.  Aussitost  qu'elle  perd  ce 
grand  et  commun  chemin,  elle  se  va  divisant 
et  di.-sipant  en  mille  routes  diverses.»  [Apo- 
logie, page  339.) 

«  Sulïït  a  un  Chreslien  croire  toutes  choses 
venir  de  Dieu  ;  les  recevoir  avec  recoimais- 
sance  de  sa  divine  et  inscrutable  sa[)ience; 
pourtant  les  prendre  en  bonne  part,  en 
quelque  visaige  qu'elles  soient  envoyées.- 
Mais  je  trouve  mauvais  ce  que  je  vois  eu 
usaige,  de  chercher  a  fermir  et  appuyer 
nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos 
entreprises.  Nostre  créance  a  assez  d'auties 
fondements,  sans  l'autoriser  par  les  événe- 
ments; car  le  peuple,  accoutumé  a  ces  argu- 
niens  plausibles,  et  proprement  de  son 
goust,  il  est  dangier,  quand  les  evenemens 
viennent  a  leur  tour  contraires  et  desavanta- 
geux, qu'il  en  ébranle  su  foy  ;  comme  aux 
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gui'fros  ou  nous  sommes  |ioiii  hiruligion.coux 
(|iii  «MiicMit  I '.-1(1  Vil  11  t. lige  n  1;»  leiiroiUre  de  la 
Hoclic-rAlicille  laisant.  grand-festo  de  cet 
accident,  et  se  servant  de  coll(î  l'urtune,  pour 
ceitaiiie  approbation  de;  leur  parti:  (juand 
ils  viennent  après  a  excuser  leurs  deforluncs 
de  Monconlour  et  de  Jarnac,  sur  ce  que  ce 
sont  verges  et  cliastinieiis  paternels;  s'ils 
n'ont  un  peuple  ilu  tout  a  leur  mercy,  ils  luy 
font  aisément  sentir  que  c'est  prendre  d'ini 
sac  deux  moustures,  et  de  niesmc  houclie 
souiller  le  chaud  et  le  froid.  Il  vaudrait  mieux 
l'entretenir  des  vrais  fondemens  de  la 
vérité.  C'est  une  belle  bataille  riavale  qui 
s'est  gagnée  ces  mois  [tassés  conîro  les 
Turcs,  sous  la  eomluitc  de  Don  Juan  d'Au- 
liitlit'.  Mais  il  a  bien  pl(!U  a  Dieu  en  faire  voir 
d'aultres  telles  a  nos  dépends.  Somme,  il  est 
mal  aisé  do  ramener  les  choses  divines  a  nos- 
tre  balance,  qu'tlles  n'y  souffrent  du  déchet. 

«  Dieu  voulant  nous  apprendre  que  les 
bons  ont  aullre  chose  a  espérer,  et  les  niau- 
vais  aultre  chose  a  craindre  que  les  fortunes 
ou  infortunes  de  ce  monde,  il  les  manie  et 
applique  selon  sa  ciisposilion  occulte,  el 
nous  oste  le  moyen  d'en  faire  sottement 
noslre  |)rofict;  et  se  mocquent  ceux  qui  s'en 
veulent  prévaloir  selon  l'humaine  raison. 
Ils  n'en  donnent  jamais  une  touche,  qu'ils 
n'en  reçoivent  deux.  Saint  Augustin  en  fait 
une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est 
un  conflit  qui  se  décide  par  les  armes  de  la 
loi,  plus  que  |)ar  celles  de  la  raison.  Il  se 
faut  contenter  de  la  lutiiiere  qu'il  plaist 
au  soleil  nous  communiquer  par  ses  rayons: 
et  qui  élèvera  ses  yeux  ()Our  en  prendre  une 
plus  grande  dans  son  corps  niesme  ,  qu'il 
ne  trouve  pas  estrange  si,  pour  la  peine  de 
son  oulire-cuidance,  il  n'y  perd  la  vue.  » 
{Essais,  tome  1",  page  32S-'329.) 

«  Il  y  a  li'ois  générales  fraternités  entre 
les  Chrostiens,  ils  sont  frères  de  la  part  de 
la  chair,  en  ce  qu'ds  ont  le  premier  homme 
])Our  commune  origine  de  leurs  corps;  se- 
condemenf,  ils  sont  frères  à  cause  de  l'ame 
qu'ils  reçoivent  immédiatement  de  Dieu  leur 
))ere  commun  en  celte  partie;  tiercement, 
ils  les  ont  encore  en  considération  du  bien- 
estro  qu'engendre  en  eux  Jesus-Christ  leur 
tiers  père,  mais  un  et  pareil  avec  le  second 
quant  la  Deité  et  la  Divinité.  Entre  ces 
fraternités  qui  ont  des  degrés  entre  ell  'S.... 
la  tierce  est  la  plus  excellente  et  la  meil- 
leure :car  en  elle  Dieu  et  l'homme  est  [lere  , 
la  ou  en  la  première  ce  n'est  que  simple- 
ment l'homme,  et  en  la  seconde,  simple- 
ment Dieu.  C'est  bien  raison  que  nous  nous 
amions  étroitement  a  raisoi  de  cette  der- 
nière alliance,  faite  et  causée  par  un  tel 
père  qui  est  mort  pour  nous,  qui  a  répandu 
son  sang  en  nostre  faveur,  qui  est  ressus- 
cité, monté  au  ciel,  assis  a  la  dexîre  de 
Dieu  son  p^re  ,  d'où  il  doit  venir  juger  les 
vivants  el  les  morts.  Certainement ,  cette 
fraternité  doit  estre  d'une  singulière  bonté, 
noblessd,  union  ,  conjonction  et  amour, 
produite  par  une  telle  paternité.  Puisqu'il 
n'est  rien  plus  doux,  plus  grand,  plus 
honorable,  plus  débonnaire  et  [il us  res;  ec- 


table  que  cette  paternité,  la  fralornité  le 
doit  estre  aussy  (jui  en  est  engendrée  :  elle 
est  hardiment  d'un  prix  infiny,  j)uis(iue 
Jesus-Christ  l'a  achetée  de  son  sang  propre, 
|)uiMju'elle  est  tissue  et  cousue  par  sa  moi-t 
tres->acrée,  qui  nous  acciuieit  la  redempiion 
et  le  bien-estre.  C'est  bien  raison  que  nous 
l'observions  tres-regniierement  et  d'un  ar- 
dent courage  :  il  est  juste  que  nous  nous 
ainn'ons  pour  la  premiertî  fraternité,  si  e>t-il 
bien  encore  beaucoup  |>lus  pour  la  seconde 
qui  regarde  noslre  anie;  mais  c'est  la  tieice 
qui  leveille,  ressuscite  et  réchauffe  les 
aiilres  aussoupies,  ensevelies  et  refroidies 
au  monde. Les  Cluestiens  s'entr'aiment  pour 
toutes  ces  trois  alliances,  et  si  aiment  a 
raison  des  deux  premières  tout  le  reste  des 
hoimnes  :  car,  allendeu  que  Dieu  bastissant 
le  premier  homme, baslit  en  luy  tout  le  genre 
qu'il  avait  en  soy  quant  au  corps,  il  est 
raisonnable  qu'en  contemplation  de  cette 
unité,  nous  nous  aimions  et  nous  reputions 
un,  nonobstant  la  corruption  de  nostie 
chair,  fondement  de  cette  alliance,  et  9;)ns 
avoir  égard  au  mauvais  ménage  de  ce  pre- 
mier père,  qui,  en  se  perdant,  nous  perdit 
qui  élionsen  luy,  et  toute  l'humaine  nature. 
Ou  la  tierce  fralernilé  n'est  pas,  les  autres 
deux  sont  entièrement  éteintes;  ctlle-cy 
est  la  fraternité  de  la  grâce,  que  le  bien- 
estre  et  Jesus-Christ  est  père  de  grâce  » 
{Théologie  naturelle,  chap.  276.) 

Voltaire: — «Ilsefortua  dans  la  Galilée 
une  religion  toute  fondée  sur  la  pauvrelé  , 
sur  l'égalité,  sur  le  mépris  des  richesses; 
où  l'on  dit  q.ie  le  mauvais  riche  est  damné; 
où  il  est  ordonné  aux  cjisci|)les  de  ne  point 
faire  de  provisions  pour  le  lendemain;  où 
Jésus-ChrisI,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-môme, 
prononce  ces  terribles  oracles  contre  l'am- 
bition et  l'avarice  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
pour  être  servi ,  mais  pour  servir.  Il  n'y 
aura  jamais  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 
nier. »  La  vie  des  premiers  disciples  est  cmi- 
forme  à  ces  préceptes;  saint  Paul  travaille 
de  ses  mains,  saint  Pierre  gagne  sa  vie.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-J2, 
j»ubliée  par  Beaumarchais,  t.  XXXIV,  p.  î)7.) 

«  Kl  c'est  dans  cet  étal  de  faiblesse  que 
Jésus-Christ  a  prédit  (pie  toute  la  terre  em- 
brasserait un  joarsado.;tiine,  que  les  pories 
de  Tenfer  ne  pourraient  jamais  [trévaloir 
contre  son  Eglise,  et  que  tout  le  monde  lui 
serait  soumis,  l'empire  romai:i  en  particu- 
lier ;  que  le  trône  des  Césars  deviendrait  le 
trône  de  la  religion  chrétienne  ;  qu'il  ré- 
gnerait du  mont  Atlas  aux  îles  du  Japon.  » 
[Id.,  t.  XLJ,  ().  62;  t.  XXXIV,  p.  61.) 

«  La  nature  agit  toujouis  par  les  voies  les 
plus  courtes  :  la  longueur  du  procédé  est 
une  impuissance;  la  mulliiude  des  secûu;-s 
Cbt  une  faiblesse.  »  {Id.,  t.  XL,  p.  205.) 

«La religion  est  instituée  i  our  nous  rendie 
heureux  dans  celle  vie  el  dut. s  l'autre.  Que 
faut- il  pour  Etre  îieureux  dans  la  vie  à 
venir?  Etre  juste.  Pour  être  heureux  en 
celle-ci,  aulanl  (jue  le  [)ermet  la  misère  de 
notre  nature,  que  faut-il  être?  Indulgeul.» 
i^Id.,  t.  XXXVl,  p.  69.) 
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«  VA  qu  est-ce  que  la  religion  clirélienne, 
que  justice  el  charité? 

«  Considérons  la  religion  dans  ses  bien- 
faits si  propres  à  la  faire  ai.mer.  Nous  avons 
vu  disparaître  l'idolâtrie  au  moment  do  la 
j)rédicalinn  de  l'Evangile  ;  cette  môme  lu- 
mière a  fait  cesser  par  toute  la  terre  les  sacri- 
fices sanglants.  Elle  a  corrigé  notre  jurispru- 
dence, et  on  a  cessé  de  poursuivre  la  magie 
t't  la  sorcellerie.  L'esclavage  a  été  aboli. 

«  Qu'on  ne  dise  point  que  la  raison  aurait 
sufli  pour  détruire  de  telles  extravagances. 
On  n'a  rien  obtenu  de  la  raison  pour 
détruire  l'idolâtrie  ,  et  on  attendait  si  peu 
d'olle,  qu'on  a  employé  les  supplices  contre 
les  [)rétendus  sorciers. 

«  11  nous  reste  ti  considérer  les  heureux 
effets  de  cette  lumière  de  l'Evangile,  non  plus 
seulement  pour  le  bonheur  d'éclairer  les  hom- 
mes, mais  pour  l'aire  le  bonheur  de  l'huma- 
iiité  et  être  la  consolation  du  genre  humain. 

«  Vos  Egyptiens  qui  passent  pour  do  si 
grands  mécaniciens,  vos  Indiens  qu'on  croit 
de  si  grands  |)hiloso()hes,  vos  Babyloniens 
qui  se  vantent  d'avoir  observé  les  astres 
pendant  tant  d'années,  les  Grecs  qui  ont 
écrit  tant  de  phrases  et  si  peu  de  choses, 
ne  savent  précisément  rien  en  comparaisci 
dt.'  nos  moindres  habitants  do  la  campagne, 
même  médiocrement  instruits  de  la  religion, 
et  qui  n'ont  pas  étudié  les  découvertes  de 
nos  grands  maîtres.  Eclairés  par  la  religio', 
nous  avons  arraché  plus  de  secrets  à  la 
nature  ,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
que  le  genre  humain  n'en  avait  découvert 
dans  la  multitude  des  siècles. 

«  Voulez-vous  d'autres  traits  ?  Les  âmes 
■passent  sans  cesse  d'un  corps  à  un  autre. 
Si  votre  âme  a  été  méchante  dans  le  corps 
d'un  tyran,  elle  sera  condamnée  à  entrer 
dans  celui  d'un  loup  qui  sera  sans  cesse 
poursuivi  par  des  chiens,  et  dont  la  peau 
servira  de  vêtement  à  un  berger. 

«  A  cet  antique  système  se  joignent  de 
vaines  cérémonies  auxquels  les  brahmes 
s'assujettissent  encore  pendant  leur  vie. 
Pourquoi  tenir  en  mourant  une  vache  par 
la  queue?  et  surtout  pourquoi,  depuis  plus 
de  trois  mille  ans,  les  veuves  indiennes 
se  font-elles  un  point  d'honneur  et  de 
religion  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs 
maris?  De  ces  deux  coutumes,  l'une  est 
extravagante,  l'autre  est  horrible, 

«  Je  ne  vous  ai  caché  ni  le  bien  ni  le  m  il, 
nos  erreurs  sont  dues  à  ceux  que  la  raison 
éclairait,  et  notre  gloire  à  ceux  qui  ont  eu 
la  foi  pour  guide.  On  se  sent  donc  pénétré 
du  désir  de  s'instruire  dans  celte  science 
sublime  de  l'Evangile,  et  on  y  réussit  lors- 
même  qu'on  n'a  pas  l'esprit  assez  étendu 
pour  étudier  les  hautes  sciences 

«  De  telles  extravagances,  communes  à 
toutes  les  anciennes  religions,  prouvent 
invinciblement  que  quiconque  n'a  pas  connu 
l'Evangile  ,  s'est  éloigné  en  môme  temps  de 
la  vraie  philosophie,  qui  est  l'adoration  d'un 
seul  Dieu.  Il  s'est  livré  aux  superstitions 
et  n'a  pu  dire  que  des  choses  insensées. 

Ce  ne  furent  [vas  seulement  les  pcu['les 


nui  donnèrent  <lans  do  tels  égarements, 
1  erreur  enivrait  les  fêtes  des  plus  sagos. 
En  contemplant  la  nature,  ils  admirent  un 
pouvoir  suprême.  Il  est  peut-être  impossi- 
ble à  la  raison  humaine  ,  destituée  d'un 
secours  divin,  de  faire  un  (las  plus   avant... 

Je  voudrais  que,  pour  notre  instruction, 
tous  les  grands  philosophes  de  l'antiquité, 
les  Zoroastre,  les  Mercure  Trismégiste  , 
les  Numa  même,  revinssent  aujourd'hui  sur 
la  terre,  et  qu'ils  conversassent  avec  Pascal, 
que  dis-je,  avec  les  hommes  les  moins 
savants  de  nos  jours,  qui  ne  sont  pas  les 
moins  sensés.  J'en  demande  pardon  à  l'an- 
tiquité, mais  je  crois  qu'ils  feraient  une 
triste  figure  !  Les  pauvres  charlatans  !  lis 
ne  vendraient  pas  leurs  drogues  sur  le 
Pont-Neuf. 

Les  dogmes  de  la  nature  doivent  tout  aux 
dogmes  de  la  religion,  et  le  catéchisme  a 
bien  servi  aux  méditations  de  Descartes. 
Avant  la  publication  de  l'Evangile  ,  les 
superstitions  les  plus  insensées  avaient 
étouffé  la  voix  de  la  raison.  La  supersti- 
tion, qui  vient  des  hommes,  avait  paru 
triompher  de  la  raison,  qui  vient  de  Dieu, 
mais  la  gloire  de  la  religion  révélée  ou  de 
l'Evangile  est  d'avoir  seul  détruit  les 
superstitions  de  la  terre.  Il  est  plus  beau 
et  plus  diflicile  d'arracher  des  hommes  civi- 
lisés h  leurs  préjugés  que  de  civiliser  des 
hommes  grossiers,  plus  rare  de  corriger  que 
d'instituer:  la  religion  a  fait  l'un  et  l'autre. 

«  Ceux  qui  orit  combattu  la  religion  doi- 
vent au  moins  avouer  qu'elle  annonce  des 
vérités  d'où  résulterait  la  félicité  du  genre 
humain.  Sa  pratique  est  établie  sur  l'indul- 
gence et  sur  les  bienfaits.  Un  Dieu  adoré  do 
cœur  et  de  bouche,  et  tous  les  devoirs  rem- 
plis, font  de  l'univers  un  temple  et  des  frères 
de  tous  les  hommes.  Le  Chrétien  sait  deux 
grandes  choses,  supporter  l'adversité  et  con- 
soler le  malheureux. 

«  La  religion  naturelle  est  le  commence- 
ment du  christianisme,  et  le  vrai  christia- 
nisme est  la  loi  naturelle  perfectionnée.  » 
(Id  ,  t.  LIX,  p.  203.) 

«  Nous  voyons  donc  avec  une  extrême 
satisfaction  que  tous  admettent  un  Dieu 
juste  qui  punit,  qui  récom|)ense  et  qui  (tar- 
doime.  Les  vrais  Chrétiens  doivent  révérer 
cette  base  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Point  de  religion  sans  la  sincère  adoration 
d'un  Dieu  unique.  Les  [)artisans  de  ce  qu'ils 
ap|)ellenl  religion  naturelle  doivent  recon- 
naître et  avouer  qu'elle  doit  à  l'Evangile  ses 
développements  et  sa  perfection. 

«Des  opinions  inintelligibles,  filles  de 
l'absurdité  et  mères  de  la  discorde,  voilà  ce 
que  l'on  substitue  aux  dogmes  qu'enseigne 
le  christianisme  !  »  (Ici.,  t.  LIX,  p.  2i7.) 

«  On  ne  secoue  le  joug  d'idées  vraies, 
utiles  à  tout  le  monde,  d'idées  dont  la  rai- 
son humaine  est  d'accord,  que  pour  adopter 
des  idées  absurdes,  dangereuses,  qui  l'ont 
frémir  le  bon  sens.  »  (Id.,  t.  LI,  p.  50^i..) 

«  Le  judaïsme,  le  sabisme,  la  religion  de 
Zoroastre  rampent  dans  la  poussière.  Le 
culte  de  Tyr  et  de  Carthage  est  tombé  avec 
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ces  puissantes  villes.  La  religion  des  Mil- 
tiado  et  dos  Périclôs,  celle  des  Paid-Einilo 
cl  des  Caton  no  sont  plus;  celle  d'Odin  est 
anéantie;  les  mystères  et  les  monstres  d'IÎ- 
gvpte  ont  disparu  ;  la  langue  mômed'Osiris, 
devenue  celle  des  Plolémées,  est  ignorée  de 
leurs  descendants  :  le  théisme  pur  n'a  jamais 
existé.  Le  christianisme  seul  est  resté  de- 
bout parmi  tant  de  vicissitudes,  et  dans  le 
fracas  de  tant  do  ruines,  immuable  comme  le 
Dieu  qui  en  est  l'auteur.  »  (/rf.,  t.  XLI,  p.  3^.) 

«  La  vérité  reste  pour  l'éternité,  et  les 
fantômes  d'opinions  passent  comme  des  rê- 
ves de  malades.  »  (/d.,  t.  LXII,  p.  256.) 

J.-J.  RoussEiu.  —  «  De  combien  de  dou- 
ceurs  n'est  pas  privé  celui  à  qui  la  religion 
manque  1  Quel  sentiment  peut  le  consoler 
dans  ses  peines?  quel  spectateur  anime  les 
bonnes  actions  qu'il  fait  en  secret?  quelle 
voix  peut  parler  au  fond  de  son  cœur?  quel 
prix  peut-il  attendre  de  la  vertu?  comment 
doit-il  envisager  la  mort?  Une  dernière  res- 
source à  employer  contre  l'incrédule,  c'est 
de  le  toucher,  c'est  de  lui  montrer  un  exem- 
ple qui  l'entraîne,  et  de  lui  rendre  la  reli- 
gion si  aimable  qu'il  ne  puisse  lui  résister. 
Quel  argument  contre  l'incrédule  que  la  vie 
du  vrai  Chrétien  1  Croyez-vous  qu'il  y  ait 
quelque  âme  à  l'épreuve  de  celui-là?  Quel 
tableau  nous  pouvons  offrir  à  son  cœur, 
quand  ses  amis,  ses  enfants,  sa  femme,  con- 
courent tous  à  l'instruire  en  l'édifiant;  quand, 
sans  lui  prêcher  Dieu  dans  leurs  discours, 
ils  le  lui  montrent  dans  les  actions  qu'il  ins- 
pire, dans  les  vertus  dont  il  est  l'auteur, 
dans  le  charme  qu'on  trouve  à  lui  plaire  ; 
quand  il  verra  briller  l'image  du  ciel  dans 
sa  main  ;  quand  cent  fois  le  jour  il  sera  forcé 
de  se  dire:  Non,  l'homme  n'est  pas  ainsi 
par  lui-môme,  quelque  chose  de  plus  qu'hu- 
main règne  ici.  »  {Tom.  11,  p.  405.) 

«  Qu'est-ce  que  l'étude  des  devoirs  du 
Chrétien,  sinon  celle  de  sa  religion  même?  » 
{Réponse  au  roi  de  Pologne,  t.  1",  p.  101.) 

«  Religion  sainte,  reiuge  toujours  sûr  et 
toujours  ouvert  aux  cœurs  arfligés,  venez 
))énélrer  les  nôtres  de  vos  divines  vérités; 
faites-moi  sentir  tout  le  néant  des  choses  hu- 
maines ;  inspirez-moi  le  dédain  que  nous 
devons  avoir  pour  cette  vallée  de  larmes, 
pour  celte  courte  vie,  qui  n'est  qu'un  pas- 
sage pour  arriver  à  celle  qui  ne  périt  point, 
et  remplissez  nos  âmes  de  cette  douce  espé- 
rance que  le  serviteur  de  Dieu,  qui  a  tout 
fait  pour  vous,  jouit  en  paix,  dans  le  sé- 
jour des  bienheureux,  du  prix  de  ses  vertus 
et  de  ses  travaux. 

«  Que  ces  idées  sont  consolantes  !  qu'il  est 
doux  de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans  cette 
vie  le  plaisir  touchant  de  bien  faire,  nous  rc' 
cevons  encore  dans  l'autre  la  récompense  éter- 
nelle ! 

«  On  peut  s'étonner  qu'il  se  trouve  des 
hommes  capables  d'offenser  un  Dieu  qu'ds 
savent  être  mort  pour  eux:  mais  qui  s'éton- 
nera jamais  qu'un  Chrétien  ait  été  humble, 
juste,  tempérant,  humain,  charitable,  et  qu'il 
ait  accompli  à  la  lettre  les  préceptes  d'une 
r^liiiiou  si  sainte,  si  pure,  et  dont  il  était  si 


intimement  persuadé? Oh  !  non,  sans  doute, 
on  ne  remarquait  point  entre  sa  conduite  (du 
duc  d'Orléans)  et  ses  maximes  cette  opposi- 
tion monstrueuse  qui  déshonore  nos  mœurs 
et  notre  raison,  et  l'on  ne  saurait  peut-être 
citer  une  seule  de  ses  actions  qui  ne  montre, 
avec  la  force  de  cette  grande  Ame,  faite  pour 
soumettre  ses  passions  h  l'empire  de  sa  vo- 
lonté, la  force  plus  puissante  de  la  grâce, 
faite  pour  soumettre  en  toutes  choses  sa  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu. 

«  Toutes  ses  vertus  ont  porté  cette  divine 
empreinte  du  christianisme,  c'est  dire  assez 
combien  elles  ont  effacé  l'éclat  des  vertus 
humaines,  toujours  si  emi)ressées  à  s'attirer 
cette  vaine  admiration  qui  est  leur  unique 
récompense ,  et  qu'elles  perdent  pourtant 
encore  comparées  à  celles  du  vrai  Chrétien, 
Les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  se 
seraient  honorés  de  voir  son  nom  inscrit  à 
côté  des  leurs,  et  ils  n'auraient  pas  même 
eu  besoin  do  croire  comme  lui,  pour  admirer 
et  respecter  ces  vertus  héroïques  qu'il  consa- 
crait ou  sacrifiait  toutes  au  triomphe  de  sa  foi . 

«  Il  était  humble,  non  de  cette  fausse  et 
trompeuse  humilité  qui  n'est  qu'orgueil 
ou  bassesse  d'âme  ,  mais  d'une  humilité 
pieuse  et  discrète,  également  convenable  à 
un  Chrétien  pécheur  et  à  un  grand  prince 
qui,  sans  avilir  son  titre,  sait  humilier  sa 
personne  ;  vous  l'avez  vu,  Messieurs,  mo- 
deste dans  son  élévation  et  grand  dans  sa 
vie  privée,  simple  comme  l'un  de  vous,  re- 
noncer à  la  pompe  consacrée  à  son  rang, 
sans  renoncera  sa  dignité;  vous  l'avez  vu 
dédaignant  cette  grandeur  apparente  dont 
personne  n'est  si  jaloux  que  ceux  qui  n'en 
ont  point  de  réelle,  ne  garder  des  honneurs 
dus  à  sa  naissance  que  ce  qu'ils  avaient  pour 
lui  de  pénible,  ou  ce  qu'il  n'en  pouvait  né- 
gliger sans  s'offenser  soi-même.  Prosterné 
chaque  jour  au  pied  de  la  croix,  la  touchante 
image  d'un  Dieu  souffrant,  plus  touchante 
encore  à  son  cœur  qu'à  ses  yeux,  ne  lui 
laissait  point  oublier  que  c'est  en  son  seul 
amour  que  consistent  les  richesses,  la  gloire 
et  la  justice  (Prov.,  m,  21),  et  il  n'ignorait 
pas  non  plus, malgré  tous  les  vains  discours, 
que  si  celui  qui  sait  soutenir  les  grandeurs 
en  est  digne,  celui  qui  sait  les  mépriser  est 
au-dessus  d'elles.  Hommes  vulgaires  qu'un 
éclat  frivole  éblouit,  même  quand  vous  affec- 
tez de  le  dédaigne  r,  lisez  une  fois  dans  vos 
âmes,  et  apjirenez  à  admirer  ce  que  nul  de 
vous  n'est  capable  de  faire. 

«  Il  était  bienfaisant,  ai-je  dit.  Ah  !  il  était 
plus  que  cela  ,  il  était  charitable.  Et  com- 
ment ne  l'eût-il  pas  été  ?  Comment,  avec  une 
foi  si  vive,  n'eût-il  pas  aimé  ce  Dieu  qui 
avait  tout  fait  pour  lui!  Comment  la  sainte 
ardeur  dont  il  brûlait  f)0ur  son  Dieu  ne  lui 
eût-elle  pas  inspiré  de  l'amour  pour  les 
hommes  que  Jésus-Christ  a  rachetés  de  son 
sang,  et  pour  les  pauvres  qu'il  adopte?  La 
gloire  du  Seigneur  était  son  premier  désir, 
le  salut  des  âmes  son  premier  soin,  secou- 
rir les  malheureux  n'était  de  sa  part  qu'une 
occasion  de  leur  faire  de  plus  grands  biens 
en  travaillant  à  leur  san.clificalion.   Il  rou- 
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gissail  de  la  négl'gence  avec  laquelle  les 
dogmes  sacrés  el  la  morale  du  christianisme 
étaient  appris  et  enseignés. 

«  Les  vertus  chrétiennes  sont  indivisibles 
comme  le  principe  qui  les  produit.  La  foi  , 
la  charité,  l'espérance,  quand  elles  sont  a«;- 
sez  parfaites ,  s'excitent  ,  se  souliennent 
mutuellement.  Tout  devient  facile  aux  grandes 
âmes  avec  la  volonté  de  tout  faire  pour 
plaire  à  Dieu,  et  les  rigueurs  mêmes  de  la  pé- 
nitence n'ont  presque  plus  rien  de  pénible 
pour  ceux  qui  savent  en  sentir  la  nécessité  et 
en  considérer  le  prix.  Entreprendrai -je , 
Messieurs ,  de  vous  décrire  les  austérités 
qu'il  exerçait  sur  lui-même  ?  N'effrayons 
pas  à  ce  point  la  faiblesse  de  notre  siècle. 
Ne  rebutons  pas  les  âmes  pénitentes  qui, 
avec  beaucoup  plus  d'offenses  à  répariT  , 
sont  incapables  de  supporter  de  si  rudes 
travaux.  Les  siens  étaient  trop  au-dessus 
des  forces  ordinaires  pour  oser  les  pro[)Oser 
pour  modèles.  Eh  !  peu  s'en  faut,  mon  Dieu, 
que  je  n'aie  à  justifier  leurs  excès  devant  ce 
monde  efféminé,  si  peu  fait  pour  juger  de  la 
douceur  de  votre  joug!  »  {Oraison  funèbre  du 
duc  d'Orléans.) 

Diderot.  —  «  L'histoire  de  la  religion  a 
deux  parties,  celle  du  peuple  de  Dieu  ,  la- 
quelle remonte  à  l'origine  des  siècles,  ce 
aue  n'a  fait  aucune  autre  histoire  ,  et  celle 
ae  l'Eglise,  qui  remplaçant  ce  peuple  pros- 
crit, ne  finira  qu'avec  le  monde.  L'une  ne 
contient  que  les  faits  ,  les  lois  et  les  oracles 
qui  ont  préparé  la  venue  du  Messie;  l'autre 
nous  montre  la  loi  éternelle  et  immuable  , 
établie  par  le  Christ  et  les  apôtres  ,  avec 
l'oracle  toujours  subsistant  dans  l'Eglise  , 
qui  explique  ses  mystères  et  consacre  sa 
doctrine.  Les  monuments  authentiques  de 
cette  histoire  sont,  d'une  part,  les  livres  sa- 
crés de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et,  de  l'autre,  les  décisions  des  saints  con- 
ciles généraux  ,  et  les  traditions  unanime- 
ment reçues  des  anciens  Pères.  On  y  ajoute 
la  suite  de  la  discipline,  des  rites  ,  et  des 
établissements  divers,  moins  essentiels,  sans 
doute,  puisqu'ils  peuvent  changer,  mais  qui 
constituent  spécialement  V Histoire  ecclésias- 
tique. Voilà  les  faits  de  la  religion  et  l'objet 
de  ce  qu'on  appelle  théologie  positive,  sans 
laquelle  il  n'y  eut  jamais  que  de  vains  et 
dangereux  raisonnements.  Je  ne  parle  donc 
ici  que  de  la  religion  révélée  :  l'histoire  des 
fausses  religions  et  des  hérésies  en  est, 
à  la  vérité,  un  accessoire  ,  mais  qui  dépend 
de  la  morale,  puisque  c'est  l'histoire,  non 
de  Dieu,  mais  des  hommes...  11  ne  peut  y 
avoir  de  théorie  el  plus  sûre  et  plus  nette 
que  celle  de  la  religion,  puisque  les  faits  qui 
lui  servent  de  base  sont  décidés  et  authen- 
tiques ;  il  n'est  pas  d'ignorance  plus  hon- 
teuse que  celle  de  la  vraie  théologie  ,  puis- 
qu'il n'est  point  de  science  plus  ioDportante 
el  plus  aisée  à  apprendre. 

«  Egalement  éloigné  de  la  superstition  qui 
rend  imbécile  ,  et  du  fanatisme  qui  rend 
féroce  ,  la  pratique  est,  pour  les  pasteurs, 
le  gouvernement  de  leur  église  et  l'admi- 
uislration  des  sacrements;  pour  les  docteurs, 


la'prédication  et  la  controverse;  pour  les 
bénéticiers,  la  prière  et  la  frugalité,  pour 
tous  la  foi  éclairée,  la  |)iété  solide  et  la 
charité  universelle.  Mais  celles-ci  sont  les 
principes  et  la  fin  ,  le  fondement  et  le  faîte 
de  l'édifice  éternel,  car  sans  elles  Dieu  est 
oublié  et  insulté  ;  la  controverse  aigrit  au 
lieu  de  toucher,  le  confesseur  égare  au  lieu 
d'agir;  le  bénéficier  scandalise  au  lieu  d'édi- 
fier, le  parteur  s'endort  et  les  brebis  éton- 
nées se  divisent...  La  religion  ne  prêche  que 
l'ordre  et  l'amour,  et  n'ôle  point  la  raison  , 
mais  elle  l'éfture  et  l'ennoblit;  elle  ne  détruit 
point  les  hommes,  mais  elle  en  fait  des 
saints.  La  morale  humaine  n'est  pas  le 
christianisme  ,  mais  elle  ne  peut  le  contre- 
dire, elle  vient  du  ciel  comme  lui.  La  pra- 
tique de  la  morale,  c'est  la  justice  qui  com- 
prend également  la  piété  et  l'humanité  ,  et 
on  elles  toutes  les  vertus.  La  piété  adora 
Dieu  avec  le  respect  profond  d'une  faible 
créature  pour  le  Dieu  de  l'univers,  et  la  tendre 
conliance  d'un  tils  honnête  [lour  son  père.» 

Encyclopédie  de  Diderot  etd'Alembert. 
—  «  La  religion  est  le  lien  qui  attache 
l'houjine  à  Dieu  et  à  l'observation  de  ses 
lois,  par  les  sentiments  de  respect,  de  sou- 
mission et  de  crainte  qu'excitent  dans 
notre  esprit  les  perfections  de  l'Etre  su- 
prême, et  la  dépendance  où  nous  sommes 
de  lui  comme  de  notre  créateur  tout  sage  et 
tout  bon.  La  religion  chrétienne  a  en  parti- 
culier pour  objet  fa  félicité  d'une  autre  vie  , 
et  fait  notre  bonheur  dans  celle-ci.  Elle 
donne  à  la  vertu  les  plus  douces  espérances, 
au  vice  impénitent  de  justes  alarmes,  et 
au  vrai  repentir  les  plus  puissantes  conso- 
lations; mais  elle  lâche  surtout  u'inspirer 
aux  hommes  de  l'amour,  de  la  douceur  et  de 
la  pitié  pour  les  hommes.  »  [Encylopédie  do 
DiREROT  et  d'Alembert,  t.  XX.VliI,  ii*^  partie, 
p.  26'+,  article  Religion  chrétienne,  par  le 
chevalier  de  Jaucourt.) 

«  Le  christianisme  n*a  ,pas  proprement 
pour  objet  de  j)eupler  la  terre ,  son  vrai  but 
est  de  peupler  le  ciel  ;  ses  dogmes  sont 
divins,  et  il  faut  convenir  que  cette  religion 
sainte  y  réussirait  si  sa  croyance  était  uui- 
verstlle,  el  si  l'impulsion  delà  nature  n'était 
malheureusement  plus  forte  que  toutes  les 
opinions  dogmatiques.  »(  Zi'ncî/c/o^J^f/ie  de 
Diderot  et  d'Alembert  ,  t.  XXVI  ,  p.  789  , 
aiticle  Population.) 

Napoléon.  —  «  L'homme  lancé  dans  la 
vie  se  demande  :  D'où  viens-je  ?  Qui  suis-je? 
Ce  sont  autant  de  questions  mystérieuses 
qui  nous  précipitent  vers  la  religion.  Nous 
courons  au-devant  d'elle ,  notre  penchant 
naturel  nous  y  porte...  On  croit  à  Dieu  parce 
que  tout  le  proclame  autour  de  nous  et  que 
les  plus  grands  esprits  y  ont  cru,  non-seule- 
ment Bossuet,  Fénelon,  dont  c'était  l'état  de 
prêcher,  mais  Pascal,  Leibnitz,  Newton  ;  et 
telle  a  été  pour  mon  compte  et  à  la  lettre  lu 
marche  de  mon  esprit.  J'ai  eu  besoin  de 
croire  ,  j'ai  cru.  »  (Sentiment  de  Napoléon 
sur  le  christianisme,  [lar  le  chevalier  de 
Beautebne,  chap.  IH,  p.  41.) 

Cadet.  {Le  vrai  Christianisme  suivant  Je- 
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tus-Chrisi).  —  «  Cliap.  vi.  —  Religion  de 
JlicsLS-CuiiiST.  —  §  I.  lieliyion  en  yénéral.  — 
l^e  luot  reliijion  vient  d'un  mol  latin  (re/i- 
gio) ,  qui  vient  d'un  autre  mot  latin  {reli- 
gnre),  qui  signifie  lier,  relier.  Le  \woircligion 
j^ii^nitie  donc  lien. 

«  Une  religion  est  donc  un  lien  entre  les 
lioniines  qui  ont  la  luCnie  opinion,  la  inômc 
idée,  la  inOnie  croyance.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  religion  politique  pour  Jes  hoinrues 
d'un  ujôme  parti  ou  d'un  môme  systèuje 
politique. 

«  Mais  ce  mot  est  généralement  consacré 
aux  opinions,  aux  idées,  aux  croyances  qui 
concernent  la  cause  |)remiôre,  l'Etre  su- 
prême, Dieu  ou  la  Divinité;  c'est  le  sens 
qu'il  a  quand  il  est  employé  tout  seul. 

«  La  religion  est  donc  le  lien  soit  entre 
l'homme  et  une  divinité,  soit  entre  les  hom- 
mes qui  adoptent  le  luônieDieu. 

«  Chaque  peuple  eut  d'abord,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  religion  particulière, 
ipt  même  presque  toujours  plusieurs  reli- 
gions diirérentes,  en  sorte  qu'il  y  eut  d'in- 
iiombrables  religions,  détruites  ensuite  et 
quelques  grands  systèmes  religieux. 

«  Jésus  n'emploie  pas  plus  le  mot  religion 
(lue  le  moi  morale  ;  il  n'emploie  que  les  mots 
loi,  doctrine,  commandement  ;  ce  n'est  qu'a- 
près sa  mort  que  sa  doctrine  a  été  appelée 
religion,  et  sa  religion  Christianisme;  mais 
sa  doctrine  n'en  est  pas  moins  une  religion. 

a  Nous  connaissons  déjà  les  principes  de 
sa  religion  {Yoy.  Loi  de  Jésus-Christ,  Mo- 
îVALE,  etc.),  ajoutons  seulement  quelques 
(jutres  de  ses  idées. 

«  §  IL  Dieu,  suivant  Jésus.  —  Nous  avons 
vu  Jésus  présenter  Dieu  comme  étant  la 
cause  unique  de  l'univers,  la  perfection  et 
l'infini  en  tout,  en  puissance,  en  intelli- 
gence, en  sagesse;  comme  étant  la  justice, 
la  bonté,  l'amour,  la  lumière,  la  vie,  la  vé- 
rité, la  raison;  surtout  comme  étant  le  Père 
de  tous  les  hommes  et  leur  commandant  de 
s'aimer. 

«  Quelle  religion  peut  avoir  un  principe 
plus  sublime  et  plus  favorable  à  l'humanité? 

«  §  IlL  Faire  la  volonté  de  Dieu.  —  Un 
pareil  Dieu  ne  peut  vouloir  que  le  bonheur 
de  ses  enfants  :  rechercher  quelle  est  sa  vo- 
lonté et  l'accomplir,  n'est-ce  pas  une  œuvre 
qui  donne  à  l'homme  de  la  dignité  en  même 
lem[)s  qu'elle  doit  le  rendre  heureux? 

«  Ainsi  Jésus  dit-il  :  Celui  qui  fait  la  vo- 
lonté de  Dieu  est\mon  véritable  frère  (Marc.  iiij. 

«  §  IV.  Vei:be  ou  Parole  de  Dieu. — Jean  seul 
parle  du  Verbe  dans  son  Evangile,  en  disant  : 
Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
était  avec  Dieu;  et  le  Verbe  était  Dieu.  — 
Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui...  —  En 
lui  était  la  vie.  Et  la  vie  était  la  lumière  des 
kommes  [Joan.,  \,  1-5). 

«  >ous  n'examinerons  pas  ici  lo  sens  de 
ces  expressions. 

«  Jésus  dit  seulement  que  la  parole  de 
Dieu  est  nécessaire  à  la  vie  de  l'homme  (Matth. 
IV,  k),  que  sa  doctrine  est  \n  doctrine  de 
Dieu,  et  sa  parole  la  parole  de  Dieu  [Joan. 
MI,  16;xu,  Wj. 


«  Celui  qui  entend  ma  parole,  dit  Jésus, 
et  qui  croit  à  celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie 
éternelle  [Joan.  v,  2'i-j.  —  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  dit-il  encore  ailleurs;  mais  mes 
paroles  ne  passeront  point  [Matth.  xxiv,  35; 
Luc.  XXI,  33).  —  Jésus  ayant  jeûné  quarante 
jours  et  quarante  nuits  dans  le  désert,  et  se  ) 
trouvant  pressé  par  la  ftiim,  Satan  s'approche  '■< 
et  lui  dit  :  Si  vous  êtes  le  l'ils  de  Dieu,  dites 
que  ces  pierres  deviennent  du  pain.  Mais 
Jésus  répond  :  L'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  jnais  de  toute  parole  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu  [Matth.  iv,  1-3). 

«  Ici  Jésus  distingue  deux  hommes  dans 
chaque  individu,  V homme  corporel  ou  maté- 
riel, ou  charnel,  ou  [)hysique,  qui  se  nourrit 
et  vit  de  pain,  etc.,  et  l'homme  spirituel,  ou 
sa  partie  spirituelle  et  morale  qui  se  nourrit 
et  vit  de  toute  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire 
d'intelligence,  de  sagesse,  de  raison,  de 
justice,  d'amour  fraternel. 

«  V^oici  encore  la  môme  idée  : 

«  Parlant  à  la  Samaritaine  qui  vient  puiser 
de  l'eau  naturelle  dans  un  puits,  Jésus  lui 
dit  :  Donnez-moi  à  boire...  Moi  je  vous  don- 
nerai de  l'eau  vive,  qui  deviendra  en  vous  une 
fontaine  d'eau,  avec  laquelle  vous  n  aurez 
plus  jamais  soif,  et  qui  rejaillira  jusqu'à  la 
vie  éternelle. 

«  Dieu  est  VEsprit ;  il  faut  que  ceux  qui 
l'adorent,  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité. 

«  Puis,  ses  disciples,  un  moment  éloignés, 
revenant  le  rejoindre  vl  l'engageant  à  man- 
ger, il  leur  répond  :  J'ai  à  manger  une  viande 
que  vous  ne  connaissez  pas...  Ma  nourriture 
est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père  et  d'ac- 
complir son  œuvre  [Joan.  iv,  l-3i). 

«Et  cette  volonté  de  son  Père,  cette  œuvre, 
qui  le  nourrissent  comme  une  viande  et 
qui  font  sa  vie,  c'est  son  entreprise  d'amener 
le  règne  ou  le  royaume  de  Dieu. 

«  §  V.  Lumière,  ténèbres.  —  Nous  venons 
de  voir  Jean  dire  :  En  Dieu  était  la  vie.  Et  la 
vie  est  la  lumière  des  hommes. 

«  Voilà  Dieu  présenté  comme  la  lumière  de 
l'univers  !  Jean-Baptiste  annonça  la  lumière; 
car  Jésus  était  la  vraie  lumière ,  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde  [Joan.  i , 
1-9). 

«  Cette  lumière  n'est-elle  pas  la  conscience 
présentée  comme  une  émanation  divine? 

«  Matthieu  signale  aussi  l'apparition  do 
Jésus  commençant  sa  ()ré(licalion  ,  comme 
l'apparition  de  la  lumière.  Ce  peuple  [à  Ca- 
pharnaiim) ,  qui  était  assis  dans  les  ténèbres, 
a  vu  une  grande  lumière,  et  la  lumière  s'est 
levée  sur  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  ré- 
gion de  l'ombre   de  la  mort  (Matth.  iv,   16j. 

«  N'est-ce  pas  dire  que  la  doctrine  de  Jésus 
est  la  lumière  et  la  vie? 

«  Puis  Jésus  lui-même  dit  au  peuple  :  Je 
suis  la  lumière  du  monde  ;  celui  qui  me  suit 
aura  la  lumière  de  la  vie  [Joan.  viii,  22). 

«  Et  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  combien 
ce  principe  que  Dieu  est  la  lumière  du  monde, 
qu'il  ill\Hriine  lout  et  (pj'il  voit  tout,  est  favo- 
lable  à  la  i)ior<ile. 

a^ussi  Jésus  fait-il  des  ténèbres  extérieures, 
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le  séjour  de  Salan  et  des  démons,  et  la  pu- 
iiilion  (les  méchants, 

«  §  VI.  Esprit,  malière,  chair.  —  Jésus  ne 
parle  pas  de  la  malière,  mais  il  dit  que  Dieu 
vsi  Esprit  ou  intelligence  [Joan.  iv,  2i),  et 
que  par  conséquent  l'Esprit  est  Dieu,  et  que 
c'est  l'Esprit  qui  Vq  envoyé. 


son  âme?  ou  par  qxici  échange  Thommc poiirra- 
t-il  racheter  son  âme  après  ravoir  perdue?  — 
Le  Fils  de  l'homme  doit  venir  dans  la  gloire 
de  Dieu,  avec  ses  anges,  et  alors  il  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres  [Matlh.  xvi ,  26-27). 
«  Ainsi  Jésus  dislingue  l'unie  du  corps, 
et  déclare  qu'on  peut  tuer  le  corps  sans  tuer 


«Il  l'appelle  £'spn7  saint  on  \q  saint  Esprit,     l'âme,  et  que  chacun  peut  perdre  ou  sauver 
et  dit  que  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  est     son  âme. 


le  plus  grand  des  péchés,  un  péché  irrémis- 
sible {Marc.  III,  29;  Liic.  xii,  10). 

«  Mallhieu  dit  que  Jésus  fut  conçu  par 
l'opération  du  Saint-Esprit  (i,  18). 

«  Aussitôt  que  Jésus  fut  ba|)tisé  par  Jean- 
Baptiste,  les  deux  lui  furent  ouverts,  dit 
Matthieu,  et  il  vit  l'Esprit  de  Dieu  qui  des- 
cendit et  vint  se  reposer  sur  lui  :  —  Et  une 
voix  se  fit  entendre  qui  disait  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  f  ai  mis  toute  mon 
affection. —  Alors  Jésus  fut  conduit  par  l'Es- 
prit dans  le  désert  {Matth.ui,  10  et  17;  iv,  1; 
Joan.  I,  32). 

«  L'Esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi, 
(lit  Jésus,  il  m'a  envoyé  prêcher  l'Evangile 
aux  pauvres  [Luc.  iv,  18-21). 

«  Avant  la  prédication  (ie  Jésus,  Jean- 
Jiaptiste  avait  annoncé  qu'il  viendrait  bapti- 
ser, non  comme  lui  dans  l'eau,  mais  dans  le 
Suint-Esprit  {Multh.  m,  11). 

«  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  dit-il  à  ses 
disciples ,  de  ce  que  vous  direz  quand  vous 
serez  interrogés  par  le  juge;  car  ce  que  vous 
devez  dire  vous  sera  donné  sur  l'heure:  quand 
vous  parlez  ,  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  parle 
en  vous  [Matth.  x,  19-20).  —Je  prierai  mon 
Père  de  vous  donner  un  consolateur,  l'Flsprit 
de  vérité, afin  qu'il  demeure  éternellement  avec 
vous  [Joan.  xiv,  16;  xv,  26). 

«  Et  les  Chrétiens  considéreront  l'Estirit 
ou  le  Saint-Esprit  comme  Dieu. 

«  Jésus  considère  aussi  Satan  comme  un 
esprit  :  ai  il  appelle  les  démons  les  esprits 
malins  et  même  les  esprits  immondes. 

«  Il  engage  à  se  tenir  éveillés  contre  la 
tci.tation;  car  l'esprit  est  prompt,  dit-il,  et 
la  chair  est  faible  {Matth.  xxvi ,  4-1). 

«  Jésus  et  ses  apôtres  parlent  souvent  de 
la  chair  en  opposition  avec  i'esjirit 


«  Nous  examinerons  plus  tard  ce  principe 
religieux  et  [)hilosr»|)hi(|ue.  Pour  le  moment, 
nous  nous  bornerons  à  le  constater. 

«  Oui,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  ks 
philosophes  et  les  prêtres  distinguaient  dans 
i'houime,  le  corps  ou  la  chair,  et  Vdme  (ou 
la  f)artie  qui  com[)rend  toutes  les  facultés 
sj)iiituelles,  l'intelligctice,  la  mémoire,  l'i- 
magination, la  |)ensée,  la  réflexion,  le  juge- 
ment,  la  conviction,  la  conscience,  la  joie, 
la  soutî'rance  morale,  l'amitié  ou  la  haine, 
le  désir  ou  la  crainte,  l'espérance  ou  le 
désespoir,  surtout  la  volonté). 

«  L'âme  peut  être  libre  quand  le  corps  est 
enchahié. 

«  Le  corps  est  limité,  restreint,  fini,  tandis 
que  l'âme,  ou  l'imagination  et  la  [)ens(''e , 
s'élance  hors  du  corps  et  parcourt  l'inlini , 
l'univers  et  l'éternité. 

«  Quelle  est  la  nature  de  l'âme?  Est-elle 
une  émanation  divine  et  un  pur  esprit,  ou 
une  qualité  de  la  matière,  ou  une  matièr(; 
particulière  et  plus  {>ure?Est-elle  inséparable 
du  corps  et  tellement  unie  avec  lui  qu'elle 
naisse  et  meure  avec  lui,  ou  bien  existe- 
t-elle  avant  ou  après?  Est-elle  éternelle  et 
immortelle?  Quel  est  son  séjour  avant  et 
après  son  entrée  dans  les  corps?  Y  a-t-il 
des  ditférences  entre  les  âmes?  La  nièmii 
âme  habite-t-elle  successivement  des  coijts 
dillérents?  etc.,  etc.;  car  on  peut  faire  des 
milliers  de  questions  sur  l'âme. 

«  Jésus  ne  discute  et  ne  décide  aucune  do 
ces  questions,  et  nous  ne  les  discuterons  pas 
non  plus. 

«  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jésus 
veut  ie  bonheur  des  âmes,  que  c'est  pour 
elles  qu'il  [lublie  sa  doctrine  de  fralernilé, 
et  que  c'est  sur  la  terre  qu'il  leur  demande 


«  Jean  dit  que  Dieu  (Verbe,  Lumière,  Vie     de  faire  de  bonnes  œuvres  pour  plaire  à  Dieu 


et  Esprit)  s'est  fait  chair  {Joan.  i,  ik) 

«  Jésus  dit  lui-môme  :  C'est  l'esprit  qui 
vivifie;  la  chair  ne  sert  de  rien;  mes  paroles 
sont  esprit  et  vie  {Joan.  vi,  64). 

«  Et  partout  Jésus  et  ses  apôtres  donnent 
la  prééminence  à  l'esprit  sur  la  chair. 

«  Nous  examinerons  {)lus  tardée  principe 
religieux  et  philosophique  de  l'esprit,  qui  se 
confond  avec  la  lumière,  l'âme  et  la  vie. 

«  §  VIL  Ame,  corps.  —  Nous  avons  vu  que 
Muïse  ne  parle  jamais  dft  l'âme;  mais  JéAUS 
en  parle  souvent  :iVe  craignez  point  ceux  qui 
tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme 


en  accom|)lissant  sa  volonté. 

«§  XL  Jugement  dernier. — Jésus  parle  sou- 
vent de  jugement  à  la  liii  du  monde;  mais 
n'est-co  pas  encore  ,  comme  beaucoui»  le 
prétendent,  une  sim[>le  parabole  ou  allégorie, 
dont  le  but  est  d'engager  les  hommes  à  so 
bien  conduire  sur  la  terre,  pour  éviter  une 
condamnation  éternelle? 

«  Cependant,  veut-on  prendre  la  chose  à 
la  lettre,  comme  un  miracle?  Hé  bien!  nous 
l'admettons.  Mais  regardons  bien. 

«  Quelle  est  la  loi  qui  sert  de  base  au 
jugement  de  Jésus?  Ce  sont  les  œuvres  ou 


mais  craignez  plutôt  celui  qui  peut  tuer  l'âme      le  respect  pour  la  volonté  de  Dieu.!  c'est   la 


et  le  corps  dans  l'enfer  {Matth.  x,  28) 

«   Peu    avant  son  arrestation  ,   Jésus  dit 

aussi  :  Mon  âme    est  triste  jusqu'à  la   mort 

(Matth i  XXVI,  38). 

«  Jésus   dit  ailleurs  :  Que  servirait  à  wi 

homme  de  gagner  tout  le  monde  cl  de  perdre 


fraternité,  toujours  la  fraternité  I  !  1  C'es^ 
l'amour  des  [)auvi'es  ,  des  op[)rimés,  des 
malheureux  de  toute  espèce,  avec  lesquels 
il  s'identitie  1!! 

«  Et  ce   sont  les  œuvres  sur  la  terre,  c'est 
l'exécution  ou  la  violation  de  la  loi  de  fra- 
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tornili^  sur  la  terre,  qu'il  jugo  pour  récoai- 
jiensor  ou  punir!!! 

«  Il  condamna  ceux  qui  délaissent  lo  pau- 
vre it  refusont  do  le  nourrir,  do  lo  vôtir,  do 
le  loger,  de  lo  soigner  dans  ses  u)aladios, 
do  lo  con-oler  dans  ses  persécutions  :  h 
COn)bien  plus  forte  raison  condanino-l-il 
ceuxiiui  rallameiit,  qui  le  dépouillent,  l'ox- 
pulsent  do  son  niauvais  logement,  lo  tuent 
ou  reslroj)ienl,  lo  persécutent  et  1  opuri- 
raent! 

«A  11!  nous  les  prolétaires,  nous  les  pauvres, 
nous  les  0|)priin6s,  nous  les  niallioureux, 
nous  qu'embrase  l'amour  de  Thumanilé, 
nous  que  sot  amour  pour  le  peuple  pénètre 
et  remplit  de  reconnaissance,  nous  l'accep- 
tons, ce  Jésus,  pour  Législateur,  pour  Roi 
j)Our  Pasteur  et  j)0ur  Juge  !  !  ! 

«  Et  vous,  riches  et  puissants,  puissiez- 
vous  l'accepter  sincèrement,  réellement, 
l'éco;Mer  reli^iienseraent,  et  exécuter  ses 
commandements  surla  terre,  aQn  de  mériter 
son  absolution  et  sa  faveur  I  !  ! 

«  §  XII.  Paradis,  enfer.  —  Jésus  parle 
rarement  du  paradis  (qu'il  appelle  aussi  le 
ciel  et  la  vie  éternelle) et  souvent  do  l'enfer, 
qu'il  appelle  tantôt  les  ténèbres  extérieures 
où  sont  les  pleurs  el  les  grincements  de  dents, 
tantôt  \a  fournaise  de  feu,  et  que  Jean,  dans 
son  Apocalypse,  appelle  Vétang  de  soufre  et 
de  feu. 

«  Les  deux  paraboles  suivantes  pourront 
nous  révéler  la  pensée  de  Jésus. 

«  Parabole  de  l'ivraie.  —  «  Le  royaume  des 
deux  est  semblable  â  wn  homme  qui  avait 
semé  de  bon  nrain  dans  son  champ.  Mais 
pendant  que  les  hommes  donnaient ,  son 
ennemi  vint,  et  sema  de  l'ivraie  au  milieu  du 
blé,  et  s'en  alla.  Llierbe  ayant  donc  poussé, 
et  étant  montée  en  épi ,  Vivrais  commença 
aussi  à  paraître.  Alors  les  serviteurs  du  père 
de  famille  vinrent  lui  dire  :  Seigneur, 
n'avez-vous  pf:s  semé  de  bon  grain  dans  votre 
champ?  D'où  vient  donc  qu'il  y  a  de  l'ivraie? 
Il  leur  répondit  :  C'est  un  homme  ennemi 
qui  l'y  a  semée.  Et  ses  serviteurs  lui  dirent  : 
Voulez-vous  que  nous  allions  l'arracher? 
Non,  leur  répondit-il,  de  peur  qu'en  arrachant 
l'ivraie,  vous  ne  déraciniez  en  même  temps  le 
bon  grain.  —  Laissez  croître  lun  et  l'autre 
jusqu'à  la  moisson;  et,  au  temps  de  la  mois- 
son, je  dirai  aux  Tnoissonneurs  :  Arrachez 
premièrement  l'ivraie,  et  liez-la  en  bottes 
pour  la  brûler  :  mais  amassez  le  blé  pour  le 
porter  dans  mon  grenier. 

«  Ses  disciples  lui  demandant  on  parti- 
culier l'explication  de  celte  parabole,  Jésus 
leur  répond  :  Celui  qui  sème  le  bon  grain , 
c'est  le  Fils  de  l'homme.  Le  champ  est  le 
monde;  le  bon  grain,  ce  sont  les  enfants  du 
royaume;  et  i ivraie,  ce  sont  les  enfants  d'ini- 
uité.  L'ennemi  qui  l'a  semée,  c'est  le  diable; 
e  temps  de  la  moisson,  c'est  la  fin  du  monde; 
les  moissonneurs,  ce  sont  les  anges.  Comme 
donc  on  arrache  l'ivraie,  et  qu'on  la  brûle 
dans  le  feu,  il  en  arrivera  de  même  à  la  fin 
du  monde.  Le  Fils  de  l'homme  enverra  ses 
anges,  qui  ramasseront  et  enlèveront  hors  de 
son  royaume  tous  ceux  qui  sont  des  occasions 


l 


de  chute  et  de  scandale,  et  ceux  qui  commet- 
tent l'iniquité;  — et  ils  les  précipiteront  dans 
la  fouriiaise  du  feu.  C'est  là  qu'il  y  aura  dis 
pleurs  et  drs  grincements  de  dents.  Alors  les 
justrs  brilleront  comme  le  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  père.  Que  celui-là  enteride, 
quia  des  oreilles  pour  entendre!  IMalth.  xiii, 
âi-30,  36-i3.) 

«  Que  celui-là  entende  !  Mais  tout  est 
expliqué  par  lui  et  tout  est  clair,  excepté 
la  fournaise  du  feu  ou  l'enfer,  et  la  lin  du 
monde;  c'est  donc  là  (ju'esl  le  mystère  i)0ur 
ceux  (jui  ne  sont  pas  initiés  à  son  langage. 

Parabole  du  filet»  —  «  Le  royaume  des 
deux  est  semblable  à  un  filet  jeté  dans  la  mer, 
qui  prend  toutes  sortes  de  poissons.  El  lors' 
qu'il  est  plein,  les  pécheurs  le  tirent  sur  le 
bord  où  ,  s'élant  assis,  ils  mettent  ensemble 
totis  les  bons  dans  des  vaisseaux,  et  ils  jettent 
dehors  les  mauvais.  C'est  ce  qui  arrivera  à  la 
fin  dumonde ;  Icsanges  viendront  et  sépareront 
les  méchants  du  milieu  des  justes ,  et  ils  les 
jetteront  dans  la  fournaise  du  feu  :  c'est  là 
qu'il  ij  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents  [Matlh.  xiii,  ^^7-50). 

«  Et  Jésus  leur  demande  :  Avez-vous  bien 
compris  toul-ceci?  —  Oui,  Seigneur,  répon- 
dent-ils. 

a  Tout  cela  est,  en  effet,  une  parabole, 
la  seconde  partie  conunc  la  première,  la  tin 
du  monde,  les  anges  et  la  fournaise  comme 
le  fdct;  et  tout  cela  est  très-clair  :  la  fin  du 
monde,  c'est  la  tin  du  monde  liérodion,  et 
l'arrivée  du  royaume  de  Dieu;  le  filet,  c'est 
le  royaume  de  Dieu;  les  anges  sont  les 
apôtres  qui  admettront  les  justes,  et  qui 
laisseront  les  méchants  dehors. 

«  Mais  veut-on  prendre  à  la  lettre  la  fin 
du  monde,  les  anges  et  la  fournaise?  Alors 
voyons  encore  et  raisonnons. 

«  D'abord  ,  quant  au  paradis,  Jésus  n'em- 
ploie celle  expression  qu'une  seule  fois. 

«  Quand  l'un  des  deux  larrons  crucifiés 
avec  lui  le  reconnaîtra  innocent  en  s'avouant 
coupable  lui-môme,  et  refusera  de  Tinsuller, 
Jésus  lui  diia  :  Vous  serez  aujourd'hui  avec 
moi  en  paradis  {Luc.  xxm,  39-4^3). 

«  Dans  le  jugement  dernier  et  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  récompense,  Jésus  ac- 
corde aux  justes  la  vie  élernolle  ou  le 
royaume   de   Dieu,   sans  parler  de  paradis. 

«  Et  quels  sont  les  justes,  aux  yeux  de 
Jésus  ?  Ce  sont  ceux  qui  soignent  fraternel- 
lement les  pauvres,  les  malades,  les  persé- 
cutés ;  ce  sont  les  pauvres,  ce  sont  tous 
ceui.  qui  prali([uent  la  fraternité  sur  la 
terre. 

«  Soyez  donc  justes  et  fraternels,  vous 
tous  qui  croyez  au  paradis. 

«  Puissent  tous  les  riches  et  tous  les 
puissants  y  croire  et  mériter  d'y  être  admis 
en  pratiquant  la  fraternité  I 

«  Si  le  paradis  est  bon  dans  le  ciel,  il  n'est 
pas  mauvais  sur  la  terre! 

«  Le  paradis  terrestre,  par  la  pratique 
de  la  fraternité,  n'empêche  pas  lo  [)ara- 
dis  céleste.  Au  contraire,  il  l'assure  par 
les  bonnes  œuvres,  par  l'ob.servalion  do 
la    volonté    do   Dieu,  en  évitant   tous   les 
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crimes  qui  peuvent  entraîner  dans  l'enfer. 

«  Quant  à  l'enfer,  quels  sont  ceux  que 

Jésus  condamne  à  y  souffrir  éternelleraenl? 

—  Ce  sont  les  riches,  les  méchants,  les 
iniques,  ceux  qui  scandalisent  [Matth.  v, 
22,  29  et  30;  xvm,  8);  les  orgueilleux 
{Matth.  XI,  23  ;  //'  EpU.  de  Pierre,  ii,  k)  ; 
les  hypocrites  [Matth.  xxiv,  51)  ;  les  inutiles 
[Matth.  XXV,  30);  les  Juifs  qui  repoussent 
sa  doctrine  [Matth.  viii,  12);  surtout  les 
pharisiens,  les  scribes  et  les  prêtres,  qu'il 
accuse  d'hypocrisie,  d'orgueil  ,  d'injustice, 
de  rapine  {Matth.  xxiu);  surtout  encore 
tous  ceux  qui  violent  la  fraternité,  et  qu'il 
condamne  au  feu  éternel  préparé  pour 
l'orgueilleux  Satan  et  pour  ses  anges  (Maff/i. 

XXV). 

«  Ainsi  Jésus  n'envoie  en  enfer  que  les 
orgueilleux  et  les  cupides,  ou  les  égoïstes, 
les  riches  et  les  dominateurs,  les  pharisiens 
et  tous  ceux  qui  violent  sa  loi  de  fraternité! 
il  ne  montre  jamais  un  pauvre  dans  l'enfer. 

«  Hé  bien,  qu'est-ce  que  notre  courte  vie 
en  comparaison  de  l'éternité?  Que  sont 
toutes  les  richesses  et  tous  les  plaisirs  de  ce 
monde  (qui,  d'ailleurs,  n'est  généralement 
qu'une  espèce  d'enfer  terrestre)  comparés  à 
un  feu  éternel  et  à  d'atroces  tourments  sans 
fin? 

«  Nous  venons  de  dire  que  la  vie  du  riche 
est  une  espèce  d'enfer;  écoutez  en  effet 
l'apôtre  Jean  :  Je  suis  riche,  dites-vous,  je 
suis  comblé  de  bien  et  je  n'ai  besoin  de  rien  ? 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes 
malheureux,  et  misérable,  et  pauvre,  et  aveu- 
gle, et  nu!..  Je  vous  conseille  d'acheter  de 
moi  de  Vor  pur  {e>\i  la  doctrine)  pour  vous 
enrichir,  et  des  vêlements  blancs  (de  bonnes 
œuvres)  pour  vous  vêtir,  de  peur  qu'on  ne 
voie  votre  honteuse  nudité  ;  mettez  aussi  un 
collyre  sur  vos  yeux,  afin  que  vous  puissiez 
voir  clair!  {Apoc.  m,  17  et  18.) 

«  Quand  on  croit  à  l'enfer,  comment  est- 
il  possible  de  mépriser  les  commandements 
de  Jésus,  de  conserver  des  richesses  et  de 
négliger  la  fraternité? 

«  Dans  son  Apocalypse  (xx,  li),  Jean  dit 
que  l'enfer  sera  jeté  dans  l'étang  de  feu, 
c'est-à-dire  que  l'enfer  sera  détruit. 

«  Et  c'est  ce  que  veut  Jésus  I  11  désire  la 
pénitence  ou  le  repentir,  et  préfère  récom- 
jtenser  plutôt  que  punir;  il  voudrait  que 
tout  le  monde  allât  en  paradis,  et  personne 
en  enfer  ;  il  voudrait  détruire  l'enfer  et  tous 
les  tourments  en  amenant  le  paradis  pour 
tous  sur  la  terre  I 

«  Et  pour  réaliser  ce  prodige  d'amour 
il  prêche  et  ordonne  la  fraternité,  tandis 
que  le  ciel  fait  entendre  une  voix  qui  crie  : 
Ecoutez-le! 

«  Ah!  que  nous  voudrions  que  vous 
crussiez  à  l'enfer,  riches  ei  puissants  !  Que 
nous  serions  heureux  de  vous  voir  mériter  le 
bonheur  éternel  d'un  paradis  céleste,  eu 
commençant  dès  maintenant,  sur  la  terre, 
par  l'accomplissement  de  la  fraternité,  un 
paradis  terrestre  qui  nous  donnerait  à  tous, 
a  vous  comme  à  nous,  dès  aujourd'hui,  une 
élcrnelie  félicité. 


REL  K22 

«  §  XIII.  Consolation  du  pauvre.—  Jésus 
dit  :  Je  suis  envoyé  pour  consoler  et  ranimer 
les  désolés  {Luc.  iv,  18-19).  —  Bienheureux 
ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés  l 
[Matth.  Y,  5.)  -  Pauvres,  vous  êtes  heureux, 
car  Le  royaume  de  Dieu  vous  appartient  {Luc. 
VI,  20).  —  Persécutés,  faites  éclater  votre 
joie,  car  une  grande  récompense  vous  attend 
dans  le  cisl  {Luc.  vi,  22  et  23).  —  Mois  mal- 
heur à  vous,  riches,  parce  que  vous  avez 
votre  consolation  !  [Luc.  vi,  24.) 

«  Et  dans  la  parabole  du  pauvre  Lazare 
envoyé  en  paradis,  et  du  riche  envoyé  en 
enfer,  Jésus,  parlant  par  la  bouche  d'Abra- 
ham, dit  au  riche  :  Vous  avez  eu  des  biens 
dans  votre  vie,  tandis  que  Lazare  n  a  eu  que 
des  maux  dans  la  sienne  ;  c'est  pourquoi  il 
est  maintenant  dans  la  consolation  et  vous 
dans  les  tourments  (Luc.  xxi,  25.) 

«  Enfin,  Jésus  promet  à  ses  discijiles  que 
son  Père  leur  enverra  un  autre  consolateur, 
l'Esprit  de  vérité,  qui  demeurera  éternelle- 
mont  avec  eux.  (joan.  xiv,  16-26.) 

«  Et  l'apôtre  Paul  dit  aussi  :  Dieu  nous  a 
donné  une  consolation  éternelle  et  une  heu- 
reuse espérance  [II  Thess.  ii,  16).  7/  est  bien 
juste  devant  Dieu  qu'il  afflige  à  leur  tour  ceux 
qui  vous  affligent,  et  qu'il  vous  console,  vous 
qui  êtes  dans  l'affliction  [II  Thess.  i,  6,  7). 

«  Ainsi  Jésus  commence  sa  mission  par 
consoler  sur  la  terre  les  pauvres,  les  affligés 
et  les  persécutés;  et  le  genre  humain  doit 
l'en  bénir!  Puis  il  s'efforce  de  leur  donner 
le  paradis  sur  la  terre,  en  leur  assurant  dans 
le  royaume  de  Dieu  une  consolation  dont  la 
ceititude  leur  inspire  du  courage  et  les 
console  dès  maintenant. 

«  §  XV.  Foi.  —  Le  mot  foi  vient  du  mot 
latin  fides,  qui  signifie  croyance  et  confiance. 
—  On  dit  foi  religieuse  pour  dire  croyance 
religieuse,  et  foi  politique  pour  dire  croyance 
politique.  — La  foi  chrétienne  est  la  croyance 
dans  le  christianisme,  comme  la  foi  païenne 
était  la  croyance  dans  le  paganisme.  —  La 
foi  toute  seule  signifie  la  foi  religieuse  et 
chrétienne.  —  Le  symbole  de  la  foi,  c'est  la 
rédaction  des  différentes  croyances  essen- 
tielles qui  constituent  la  religion  ou  la  doc- 
trine; et  les  articles  de  foi  sont  les  articles 
de  ce  symbole.  Les  fidèles  sont  les  croyants 
ou  ceux  qui  ont  la  foi;  les  infidèles  sont  ceux 
qui  ne  croient  pas. 

«  Jésus  parle  souvent  de  foi ,  mais  sans 
rédiger  un  symbole  ou  des  articles  de  foi  ; 
ce  n'est  que  neuf  ans  après  sa  mort  que  les 
apôtres  formuleront  le  symbole  ou  le 
Credo. 

«  Pour  Jésus,  la  foi  est  la  croyance  éner- 
gique, la  conviction  profonde  en  sa  doctrine 
de  fraternité,  d'égalité,  de  liberté,  etc.,  et 
l'adoption  sincère  de  cettte  doctrine. 

«  Ses  disciples  n'ayant  pu  chasser  un 
démon,  il  leur  dit  :  Race  incrédule,  c'est  votre 
incrédulité  qui  vous  rend  impuissants  !  Si 
vous  aviez  le  moindrement  de  foi,  vous  diriez 
à  cette  montagne  :  Transporte-toi  d'ici  là, 
elle   s'y  transporterait  [Matth.  xvii,  16-19). 

«  Foi  et  croyance,  c'est  bien  la  même 
chose! 
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«  Pijis(]n'il  vit.'iil  cxjji(^s  pour  prêcher  sa  œuvre  n'cft  qu'une  fui  mor(e  (J'ic.  ,ii,  ik-26). 

doi'Iriiic,  (|iii  (luit  fniio  le  salut    de  l'li;iiiia-  «  §  XVI.  Espérance,  activité,  courage.— 

iiiitS  la  loi  en  sa  dodrinc  ou  son  adoption  «  La  doctrine)  ou  la  religion  de  Jésus  est 

doit  être  à   ses    yeux   la   preniiôre    vertu  ,  \ine  religion  d'espi^rance.  L'Evangile  respire 

le  premier  devoir,   la  pretnièro    nécessité;  partout  l'espérance,  Jésus  n'ouvre  la  bouche 

nws-^i  dit-il  cpie  la    foi  est   nécessaire  pour  cpic  pour  consoler  et  pour  l'aire  espérer  le 


^lio  sauvé,  et  que  celui  (jui  n'a  {)as  la  foi  ou 
<]ui  ne  croit  pas  est  déj'»  condaiiini-.  {Marc. 
xVi,  10;  Juan,  m,  18,  30;  \n,  /i8.) 

«  m  c'est  tout  simple,  car  celui  qui  n'a 
pas  la  foi  en  Jésus,  et(iui  re[)oussesa  doctrine 
di'  fraternité,  est  un  égoïste,  un  ennemi  de 
D  eu  cl  des  hommes,  et  ce  doit  être  le  jilus 


royaume  de  Dieu  et  le  paradis  sur  la  terre  : 
il  ap|)orte,  dit  rat)ô(re  Paulj  une  nouvelle  el 
meilleure  espérance.  (Ilebr. ,  vi,  19). 

«  Et  l'humanité  doit  l'en  bénir;  car  qui 
pourrait  avoir  du  dévouement  et  du  courage, 
s'il  n'avait  pas  foi  en  l'avenir?.... 
,  «  Au  contraire  tous  ses  conseils  et  tous  ses 


grand  crime  aux  yeux  do  Jésus.  C'est  pour-  commandements  inspirent  l'activité,  l'éner 

quoi    il  pardonne  à  ceux  qui  l'attaquent  lui  gie,  le  courage,   la  persévérance  et  le  dé 

persotnul  ement,  mais  il  condamne   impi-  vouement.  Bienheureux,  s'écrie^t-il  en  par 

toyablement  ceux  qui  atta(|ue!it  l'Esprit  de  laiil  au  peuple,  ceux  qui  souffrent  des  per 

vérité  ou  s.i  doclrim;,   [Matth.   xii,  31,  ,'J2.)  sécutions  pour  la  justice  !  —  Ne  craiqnézpas 


«  Poiir  nous ,  prolétaires,  nous  avons  foi 
dans  la  doctrine  de  la  fraternité,  et  nous 
sou'iaitons  ardemment  (jue  les  riches  et  les 
puissants  se  sauvent  en  adoptant  cette  doc- 
trine de  salut  universel. 

«  Et  Jésus  proclame  la  puissance  de  la  foi 
en  d.'Uiandant  à  ses  disciples  une  foi  vérita- 
ble, une  foi  rétlécliie  et  éclairée,  robuste  et 
vigeureuse.  Nous  venons  d'en  avoir  un 
exemple  ;  en  voici  d'autres  :  Si  vous  aviez 
de  la  foi,  leur  dit-il,  vous  diriez  à  ce  mûrier  : 


dit-il  ailleurs,  ceux  qui  peuvent  tuer  votre 
corps,  mais  qui  ne  peuvent  tuer  votre  âme  !  — 
Si  votre  œil  droit  vous  scandalise,  arrachez-le  t 
—  Il  donne  l'exemple  du  dévouement  et  du 
courage,  car  il  sait  qu'il  sera  fouetté,  ou- 
tragé, calomnié,  crucifié  par  les  prêtres,  et 
rien  ne  l'empêche  de  braver  la  mort  et  les 
supplices  pour  le  salut  de  l'humanité I 

«  En  ado[)tant  et  en  propageant  sa  doctrine, 
ses  apôtres  [)artagent  son  zèle,  son  ardeur 
et  son  courage  :  Que  le  Dieu  de  V espérance. 


Déracine-toi  et  va  te  planter  au  milieu  de  la     dit  Paul,  vous  comble  de  joie  et  de  paix  dans 
mer,  il  vous  obéirait  {Luc.  xvn,  6).~Si,  sans      votre  foi ,  afin  que  votre  espérance  croisse  lou- 


héailer  dans  votre  cœur ,  vous  disiez  à  un 
fiijuier  :  Deviens  sec,  il  se  dessécherait  à  l'ins- 
tant, ou  à  cette  montaqne  :  Jette-toi  dans  la 
mer,  elle  s'y  jetterait  {Matth.  xxi,  21;  Marc. 
XI,  23). 

Un  jour  qu'une  violente  tempête  éclate 


jours  de  plus  en  plus  par  la  puissance  de  l'L's- 
pril-Saint!  {liom.  xv,  13.)—  Ne  perdez  pas 
votre  confiance,  qui  doit  être  récompensée  d'un 
grand  prix  ;  la  patience  vous  est  nécessaire  afin 
que,  faisant  la  volonté  de  Dieu,  vous  puissiez 
obtenir  les  biens  qui  vous  sont  promis  ;  encore 


pendant  que  Jésus   dort  dans  une  barque,      un  peu  de  temps  et  celui  qui  doit  venir  vien 
ses  disciples  elfrayés  le  réveillant,  il   leur     (/ra  (/Mr.,  x,  35-37) 


d  t;  Pourquoi  étes-vous  si  timides,  et  avez- 
vous  si  peu  de  foi?  Et  se  levant,  il  commande 
à  la  mer  de  se  calmer,  et  die  se  calme  {Matth. 
VIII ,  20  ;  Marc  iv,  40;  Luc.  vin,  25). 

«  Un  autre  jour,  (pie  Jésus  marche  sur  la 
mer  et  ordonne  à  Pierre  de  venir  h  lui  ei 
marchant  aussi  sur  les  flots;  celui-ci  criant 
(|u'il  enfonce,  Jésus  le  prend  j)ar  la  main  el 
lui  dit:  Homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avez- 
vous  douté?  {Maith.,  xiv,  31.) 

«  Et  pres(jue  toutes  les  :ois  que  Jésus 
guérit  un  aveugle,  un  paralyti(|ue,  etc.,  il 
lui  dit  :  C'est  votre  foi  qui  vous  a  guéri. 
Matth  ,  ix,  22  ;  xv,  28  ;  Marc,  u,  5;  Luc,  xii , 
i)  et  59.) 

«  Tous  ces  faits  ne  seraient- ils  pas  autant 
de  paraboles  employées  par  Jésus,  qui  n'ose 
dire  encore  ou  vertement  la  vérité  (/oan.,xvi, 
25),  pour  prouver  l'irrésistible  puissance  de 
la  conviction,  de  la  résolution,  du  courage, 
de  l'opinion  publique,  de  la  volonté  popu- 
laire? 

«  Mais  on  veut  que  ce  soient  des  miracles  ! 
H6  bien!  nous  l'admettons.  Ces  miracles 
prouvent  combien  il  comruande  la  foi  en  sa 
doctrine  de  fraternité,  dont  une  voix  céleste 
a  dit  :  Ecoutez-le  ! 

«  Et  nous  savons  que  Jésus  ordonne  la 
pratii|ue  et  les  oeuvres  conforiues  à  la  foi, 
comme  i'apôlre  Jacques  dit  que  la  f"i  sans 


«  Et  ce  Paul,  qui  brava  lui-même  tous  les 
périls  et  la  mort,  exhorte  constamment  ses 
frères  à  l'énergie  :  «Nous  avons  à  combattre 
contre  les  principautés  et  les  puissances,  con- 
tre les  maîtres  du  monde,  les  maîtres  de  ce 
siècle  ténébreux....  {Ephes.  vu,  12.)  Tenez- 
vous  prêts,  û'W.  Jésus!  {Matth.  xxiv,,  13.)  — 
Soyez  vigilants,  dit  Paul,  demeurez  fermes 
dans  la  foi;  agissez  courageusement ,  soyez 
pleins  de  force!  J  Corinth.  xvi,  13.) 

«  Et  écoutez  Jean  dans  son  Apocalypse  : 
Aux  victorieux  je  donnerai  à  manger  de  l  ar- 
bre de  vie,  qui  est  dans  le  paradis  (terrestre) 
[Apoc. ,  11,7].  —Soyez  fidèles  jusqu'à  la  mort, 
et  je  vous  donneraiune  couronne  de  vie  {Ibid., 
11,  10).—  Quiconque  aura  vaincu,  en  persé- 
vérant jusqu'à  la  fin  dans  les  œuvres  que  j'ai 
commandées  ,  je  lui  donnerai  la  puissance  sur 
les  nations  (rebelles  h  Jésus  et  à  la  fraternité), 
el  il  les  gouvernera  avec  un  sceptre  de  fer ,  tt 
elles  seront  brisées  comme  des  vases  d'argile. 
{Ib.  II.  20,  -27).  Le  partage  des  timides  sera 
dans  l'étang  brûlant  de  feu  et  de  soufre.  [Ib., 

XXI,  8). 

«  Elu  un  mot,  si  la  doctrine  de  Jésus  est 
\\r\Q  religion  d'espérance,  c'est  aussi  une  re- 
ligion d'activité  et  do  courage.  Et  s'il  dit 
avec  ses  apôtres  :  Espérez,  ayez  confiance  en 
l'avenir;  il  dit  aussi  avec  ses  disciples  :  Cher- 
chez, et  vous  trouverez  :  frappez  à  la  porte,  et 
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aidez-vous,  et  le  ciel  vous 


RE!. 


Von  vous  ouvrira 
aidera) 

«  §  XVII.  Charité.  —  Nous  avons  déjh 
vu  Paul  décrire  et  prêcher  la  charité  ou 
l'amour  fraternel  ou  la  fraterniié. 

«  Il  ajoute  môme  que  la  charité  est  [ilus 
excellente  encore  que  la  foi  et  l'espéranco. 

«  La  charité  est  en  eflfel  la  pratique  et  la 
réalisation  de  la  foi  ;  sans  charité  ,  la  foi  ne 
serait  qu'une  croyance  inutile,  comme  elle 
est  morte  sans  œuvres;  et  sans  charité,  il 
ne  pourrait  y  avoir  aucune  espérance. 

«  Eu  un  mot,  aux  yeux  de  Jésus,  l'amour 
fraternel  est  toute  sa  doctrine,  toute  sa  loi, 
loule  sa  religion. 

«  §  XVIII.  Grâce.  —  Le  mot  grâce  si- 
gnifie amour,  bonté,  faveur,  don  ou  bien, 
pardon. 

«  Tout,  dans  la  nature,  est  une  grâce  ou 
un  don  du  Créateur  ou  de  la  nature. 

«  La  grâce  ou  l'amour  sont  la  base  de  la 
doctrine  de  Jésus. 

«  Dieu,  dit  Jean,  a  tellement  aimé  les 
hommes  quil  a  donné  son  Fils  unique,  afin 
que  tous  ceux  qui  croient  en  lui  aient  la  vie 
éternelle  (Joan.  m,  16). 

«  El  Jésus  a  tellement  aimé  l'humanité 
qu'il  a  donné  sa  vie  (wur  elle  ,  en  lui  don- 
nant une  doctrine  qui  doit  faire  son  salut 
et  son  bonheur.  De  toutes  les  doctrines,  la 
plus  précieuse  est  incontestablement  celle 
de  Jésus,  et  de  tous  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain  ,  il  est  celui  qui  mérite  le 
plus  de  reconnaissance. 

«  Aussi  révangélisle  Jean  dit-il  :  La  Loi 
a  été  donnée  par  Moïse  ,  mais  la  grâce  et  la 
vérité  ont  été  apportées  par  Jésus-Christ 
[Joan.  1 ,  17). 

«  Et  Jésus  dit  souvent  à  ses  disciples  :  Il 
vous  a  été  donné  de  connaître  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu  (  Luc  viii  ,  10)  ;  ce  que 
vous  aurez  à  répondre  à  vos  juges  vous  sera 
donné  à  l  instant  même  [Mutth.    x  ,  19  ,  20). 

«  De  là  résulte  la  nécessité  d'èlre  modeste 
et  sans  exigence  ;  car,  quelque  supérieui'es 
que  puissent  être  vos  qualités  physiques, 
intellectuelles  et  morales,  n'est-ce  [)as  une 
giâce  ou  un  don  de  Dieu  qui  vous  com- 
munique ses  conquêtes,  ou  de  la  société  qui 
vous  protège  et  vous  instruit,  et  de  J.^sus 
qui  vous  éclaire;  par  la  lumière  de  sa  doc- 
trine de  fraternité  ? 

«  C'est  donc  avec  une  évidente  raison  que 
Paul  dit  :  «  Que  nul  d'entre  vous  ne  s'enfle  de 
vanité  contre  xin  autre;  car  ,  quavez-vous  que 
vous  n'ayez  pas  reçu?  Et,  si  vous  l'avez 
reçu  ,  pourquoi  vous  en  glorifiez  -  vous  , 
comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu  ?  ».  .  .  . 
J  Corinth.   iv  ,  7j. 

"  Ecoutez  le  même  [Paul  ;^«  JLc.s  dons  du 
Saint-Esprit  sont  faits  à  chacun  pour  l' utilité 
de  l'Eglise  (ou  de  la  société).  —  L'un  reçoit 
le  don  de  parler  dans  une  haute  sagesse  ,  un 
autre  le  don  de  parler  avec  science  ;  un  autre 
reçoit  la  grâce  de  guérir,  etc. ,  etc.  ,  le  Saint- 
Esprit  distribuant  ses  dons  ,  comme  il  lui 
plaît.  »...  {1  Corinth.    xii,4-ll.) 

«  Comment  ,    avec    un  j)areil    principe  , 


être  orgueilleux  et  exiger  une  récompense  , 
un  salaire  supérieur,  des  firiviléges  ? 

«  El  n'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  la 
grâce  ne  suppose  pas  Vinactioa  dans 
l'homme  :  Jésus  ré[)ôte  sans  cesse  qij'il  faut 
chercher  pour  trouver,  frapper  à  la  |)orlo 
pour  qu'elle  s'ouvre,  demander,  prier  ,  vou- 
loir fortenjent  pour  obtenir  et  recevoir 
[Matth.  VII,  7-11;  Luc.  xi ,  10-13).  Tou- 
jours Jésus  semble  dire  :  Aidez-vous  ,  et  le 
ciel  vous  aidera  !  et  toujours  il  répèle  : 
Faites  la  volonté  de  mon  Père  ,  obsertez  mes 
commandements  ,  aimez-vous ,  pratiquez  la 
fraternité  ! 

«  §  XIX.  Anges,  saints.  —  L'Evangile 
parie  souvent  d'anges. 

«  Luc  dit  qu'unange  descendit  du  ciel  pour 
annoncera  des  bergers  la  naissance  de  Jé- 
sus,et'qu'une  agrande  troupe  de  l'armée  céleste 
vint  se  joindre  à  lui  pour  chanter  :  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !»  {Luc, 
II,  9-14.) 

«  Matthieu  raconte  qu'un  ange,  envoyé  du 
ciel ,  apparaît  trois  fois  en  so  ige  à  Joseph  , 
d'abord,  pour  lui  annoncer  la  conception  de 
Jésus  |)ar  l'opération  du  Saint-Esprit;  puis, 
pour  lui  conseiller  de  l'emmener  en  Egypte; 
|iuis ,  pour  lui  conseiller  de  le  ramener  eu 
Judée.  {Matth.  i ,  20;  ii  ,  13-19.) 

«  Matthieu  raconte  aussi  que  Joseph  reçut, 
en  songe,  un  avertissement  du  ciel  pour  al- 
ler se  lixer  h  Nazareth,  en  Galilée.  (  Matth. 

II    22  ) 

Il  ,  -d-i./ 

«  Il  raconte  encore  que  les  anges  s'ap- 
prochèrent de  Jésus,  dans  le  désert,  et  m 
servirent.  {Matth.  iv  ,  11.) 

«  Jésus  dit  lui-mèmo  (|ue  les  anges  vien- 
dront à  la  fin  du  monde,  pour  séparer  les 
méchants  des  bons.   {Matth.  xiii,  39,  41,  49.) 

«  El,  dans  son  Apocalypse ,  Jean  dit  que 
Michel,  avec  ses  anges,  combattit,  vainquit 
et  précipita  Satan  et  ses  aiges. 

«  On  parle  donc  d'innombrables  anges 
qui  existeraient  dans  le  ciel  ,  |)our  être  les 
ministres  de  Dieu  ou  les  exécuteurs  de  ses 
ordres  cl  de  sa  volonté. 

«  Les  uns  aflirment  que  ces  anges  sont 
des  êtres  réels  ,  tandis  que  d'autres  sou- 
tiennent que  ce  ne  sont  que  des  êtres  imagi- 
naires. —  Pour  nous,  nous  ne  voulons  pas 
examiner  ici  cette  question.  C'est  de  la 
terre  surtout  que  s'occupe  Jésus ,  et  c'est 
de  sa  doctrine  pour  le  bonheur  sur  la  terre 
que  nous  vouloirs  nous  occuper  avani  tout. 
Remarquons  seulement  que  Jésus  et  ses 
ajjôtres  ne  parlent  ordinairement  des  anges 
que  comme  ministres  de  la  justice  et  de 
l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes. 

«  Nous  ajouterons  que,  dans  son  Apoca^ 
lypse,  Jean  appelle  anges  les  évèques  des 
sej)t  premières  Eglises. 

«  Quant  aux  saints,  nous  en  avons  déjà 
parlé  :  on  donnera  d'abord  et  longtemps  ce 
nom  à  tous  ceux  qui  adopteront  sincèrement 
la  docirine  de  fraternité. 

«  §  XX.  Pour  qui  faut-il  une  religion? 
—Les  riches  disent  :  il  faut  une  religion 
pour  le  peuple.  El  en  parlant  ainsi,  ils   no 
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considôront  qiio  leur  intérôl  et  n'ont  on  vue 
qu'une  religion  qui  puisse  |)oil('r  le  peuple 
à  la  résignation  et  à  la  patience  dans  sa 
misère,  et  au  respect  envers  le  |)Ouvoir,  la 
propriété  et  l'opulence. 

«  Mais  les  pauvres  et  Ic^ peuple  ne  peuvent- 
ils  |>as  dire  :  «  Il  faut  une  religion  de  fra- 
ternité, (pii  puisse  les  [)ortor  à  l'amour  de 
leurs  frères,  au  resi>ect  de  l'égalité  et  de  la 
liberté? 

«  Oui,  c'est  pour  les  riches  et  les  puis- 
sant:», autant  et  plus  encore  que  pour  le 
peuple,  (lu'une  religion  est  nécessaire. 

«  Et  c'est  pour  tous  que  Jésus  apporte 
sa  religion  ou  sa  doctrine  :  |)our  les  riches 
surtout,  puisqu'il  les  condamne  d'avance 
pour  l'éternité,  s'ils  sont  rebelles  à  ses  coni- 
Tuandements. 

«  §  XXI.  La  religion  de  Jé.tus  est  la  reli- 
gion du  peuple.  —  Les  riches  et  les  puis- 
sants atfectenl  de  dire  encore  qu'ils  sor.t 
chrétiens,  que  Jésus  est  leur  Dieu,  et  que  le 
christianisme  est  leur  religion. 

«  Mais  non,  ce  sont  les  pauvres  et  les 
oppiimés  qui  ont  principalement  l'amour  et 
la  sollicitude  de  Jésus  ;  ce  sont  eux  qu'il 


pasteurs  sans  intelligence.  Ils  se  sont  tous 
détournés  pour  suivre  chamn  sa  voie.  Cha- 
cun, depuis  le  plusgrand  jusqu'au  plus  petit, 
suit  son  intérêt,  sa  cupidité  et  son  avarice. 
Venez,  disent-ils,  buvons,  enivrons-nous,  et 
demain  nous  boirons  encore  davantage  !  (Isot 
Lvi,  10  à  12.) 

«  Hcoulez  le  roi  Salomon  sur  le  temple  : 
Comment  est-il  croyable  que  Dieu  habite  véri- 
tablement sîir  la  terre  ?  Si  les  deux  et  le  ciel 
des  deux  ne  peuvent  vous  contenir.  Seigneur, 
comnient  cette  maison  que  fai  bâtie  vous 
contiendrait-elle  ?  Que  seulement  vos  yeux  et 
vos  oreilles  soient  ouvertes  jour  et  nuit  sur 
elle,  afin  que  vous  exauciez  nos  prières  depu  s 
le  ciel  ou  vous  demeurez  11  Req.  viii,  27- 
30).^ 

V  Et  voici  encore  Isaïe  sur  le  jeûne  :  «  Le 
jeûne  que  j'approuve,  c'est  celui-ci  :  rompez 
les  chaînes  de  l'impiété  ;  déchargez  de  leurs 
fardeaux  ceux  qui  en  sont  accablés  ;  renvoyez 
libres  ceux  qui  sont  opprimés  et  brisez  tout 
ce  qui  charge  les  autres  ;  partagez  votre  pain 
avec  celui  qui  a  faim  et  votre  logement  avec 
les  pauvres  qui  ne  savent  oii  se  retirer  ;  lors- 
que vous  verrez  un  homme  nu,  vêtissez-le  et 


ajipelle  pour  les  consoler,  les  soulager,  les      neméprisezpointvotreproprechair...  Alors  le 
guérir,  les  délivrer  et  les  rendre  heureux  ;      Seigneur  {vous  ^exaucera. ï>,...  {Isa.     lviii  , 


c'est  à  eux  surtout  qu'il  s'adresse  pour  les 
instruire  en  leur  prêchant  son  Evan- 
gile. 

a  Sans  doute  il  désire  que  les  riches 
fassent  pénitence,  se  convertissent  et  ce- 
noncenl  volontairement  à  leurs  privilèges 
)Our  accepter  la  fraternité  et  se  fondre  dans 
a  masse  du  peuple  ;  il  préfère  à  leur  égard 
la  miséricorde  au  sacrilice  ;  mais  Jean- 
Baptiste  les  a  prévenus  (jue,  s'ilsne  voulaient 
pas  faire  pénitence,  ils  n'éviteraient  pas  la 
colère  prête  à  fondre  sur  eux. 

«  Et  Jésus,  quoiqu'il  dise  que  le  ciel  se 
réjouit  quand  un  riche  se  convertit ,  les 
condamne  tous  quand  ils  sont  rebelles  à  sa 
voix  ! 

«C'est  donc  des  pauvres  ou  du  peuple 
surtout  que  Jésus  est  l'ami. 

«  Et  c'est  le  peuple  surtout  qui  peut  in- 
voquer sa  doctrine  comme  la  religion  popu- 
laire, et  l'invoquer  lui-même  comme  son 
législateur,  son  juge,  son  Dieu  tutélaire  et 
son  libérateur  ! 

«  Nous  allons  voir  combien  est  simple  et 
pur  le   nouveau  cuite    introduit  par  Jésus. 

«  ChaP.    VII.  CULTK  SUIVA>T   JÉSLS-CUKIST, 

—  §  I.  Idée  générale  sur  le  culte.  —  Le 
mot  culte  vient  du  mol  latin  cultus,  qui  si- 
gnifie honneur,  vénération,  adoration.  —  Le 
culte  se  distingue  de  la  religion  et  com|)rend 


0-9). 

'<  Voyons  maintenant  les  excès  de  ces 
fameux  pharisiens  contre  lesquels  nous 
avons  dé]\  vu  et  nous  verrons  encore  tout 
à  l'heure  Jésus  lancer  l'anathème 

«  Pour  mieux  comprendre  tout  ce  que 
Jésus  dira  d'eux,  nous  allons  citer  ce  qu'en 
dit  l'abbé  Fleury  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Israélites. 

«  §  IIL  Pharisiens,  leurs  mœurs.  —  Les 
pharisiens  vivaient  au  milieu  du  monde, 
alfectant  l'apparence  d'une  vie  simple  et 
sévère,  mais  généralement  égoïstes,  ambi- 
tieux et  avares.  Ils  se  piquaient  d'une  ex- 
trême exactiludedans  la  pratique  extérieure 
de  la  Loi.  Ils  donnaient  la  dîme  non-seule- 
ment des  gros  fruits,  mais  des  moindres 
herbes,  du  cumin,  de  la  menthe,  du  millet. 
Ils  avaient  un  très-grand  soin  de  se  laver 
et  de  |)urifier  leur  corps,  leur  vaisselle  et 
tous  leurs  meubles.  Ils  observaient  le  sabbat 
avec  tant  de  scrupule,  qu'ils  faisaient  un 
crime  à  Jésus-Christ  d'avoir  détrempé  un 
peu  de  terre  au  bout  de  son  doigt,  et  à  ses 
disciples  d'avoir  arraché,  en  passant,  quel- 
(jues  é|)is  pour  en  manger  le  blé.  Ils  jeû- 
naient souvent  deux  fois  la  semaine,  le 
lundi  et  le  jeudi.  Ils  affectaient  de  porter 
les  totaphoth  et  les  zizith  bien  plus  grandes 
que  le  commun.  Les  totaphoth  ou  thephilim 


l'ensemble  des  cérémonies  et  des  pratiques      sont  des  écriteaux  contenant  quelques  pas- 
pour  adorer  la  Divinité.   Les  pi-ètres  sont      s;iges  de  la  Loi,  attachés  sur  le  front  et  au 


spécialement  les  ministres  du  culte. 

«  §  il.  Cris  des  prophètes  sur  le  culte.  — 
Ecoutez  ce  que  disait  Isaie  huit  C' nis 
ans  avant  Jésus  :  Toutes  les  sentinelles  d'Is- 
raël sont  des  aveugles,  des  ignorants  et  des 
paresseux  ;  ce  sont  des  chiens  muets  qui  ne 
peuvent  oboyer.  qui  se  tiennent  couchés,  qui 
aiment  à  dormir,  et  qui  ronflent  ;  ce  sont  des 
thiens  gloutons  et  insatiables  ;   ce  sont   des 


br<':S  gauche,  suivarit  le  précepte  d'avoir 
toujours  la  Loi  de  Dieu  devant  les  yeux  ou 
entre  les  mains.  Les  zizith  sont  des /ïo«p/>cs 
do  diverses  couleurs,  qu'il  leur  avait  été 
ordonné  de  porter  aux  coins  de  leurs  man- 
teaux ,  pour  leur  être  un  averiissement 
sensible  des  commandements  de  Dieu.  Les 
Juifs  portent  encore  aujourd  hui  ces  mar- 
ques extérieures  de  religion  quand  ils  vont 
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h  la  synagogue,  niuis  les  jours  ouvrables 
seulement.  Les  jours  du  sabbat  et  de  fête, 
ils  prétendent  n'avoir  pas  besoin  de  ces 
avertissements. 

«  Les  pharisiens  donnaient  l'aumône  en 
oublie,  ils  se  jaunissaient  le  visage  pour 
paraître  plus  grands  jeûneurs.  C'eût  été 
eur  faire  une  grande  injure  que  (ie  les 
toucher  étant  impur  ;  ils  tenaient  pour  tels 
non-seulement  les  gentils  et  les  pécheurs 
publics,  mais  tous  ceux  qiai  exerçaient  des 
professions  odieuses.  Enfin  la  |)lupart  no 
montraient  de  la  dévotion  que  [)ar  intérêt. 
Ils  séduisaient  par  leurs  beaux  discours  le 
peuple  ignorant  et  les  femmes,  qui  se  pri- 
vaient de  leurs  biens  pour  les  enrichir;  et 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  le  peuple  de 
Dieu  et  les  défiositaires  de  sa  Loi,  ils  mé- 
prisaient les  Grecs  et  les  Romains  et  toutes 
les  nations  de  la  terre. 

«  Nous  voyons  encore  dans  les  livres  des 
Juifs  ces  traditions  dont  les  pharisiens  fai- 
saient dès  lors  un  si  grand  mystère,  et  qui 
furent  écrites  environ  cent  ans  après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas 
possible  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
d'autres  maximes,  de  s'imaginer  les  ques- 
tions frivoles  dont  ces  livres  sont  remplis; 
par  exemple  :  s'il  est  permis,  le  jour  du 
sabbat,  de  monter  sur  un  âne  pour  le 
mener  boire,  ou  s'il  faut  le  conduire  par  le 
licou.  Si  l'on  peut  marcher  dans  une  terre 
fraîchement  ensemencée  ,  puisque  l'on 
court  hasard  d'enlever  avec  les  pieds  quel- 
ques grains,  et  par  conséquent  de  les  semer. 
S'il  est  permis  ce  même  jour  d'écrire  assez 
de  lettres  de  l'alphabet  pour  former  un 
sens.  S'il  est  permis  de  manger  un  œuf 
pondu  ce  jour-là  même.  S'il  faut  recommen- 
cer à  purifier  une  maison,  lorsqu'on  y  voit 
passer  une  souris  avec  quelques  miettes  de 
pain.  S'il  est  permis  de  garder  du  papier 
collé  ou  quelque  emplâtre  où  il  entie  de  la 
farine.  Si  après  que  l'on  a  brûlé  le  vieux 
levain,  il  est  permis  de  manger  ce  qui  a  été 
cuit  avec  les  charbons  qui  en  sont  restés. 
Et  un  milion  d'autres  cas  de  conscience  de 
cette  sorte,  dont  est  rempli  le  Talmud  avec 
ses  commentaires.  » 

«  Voilà  ces  pharisiens  qui  critiquent  tout 
dans  Jésus,  et  qui  le  feront  crucifier  I 

«  §  IV.  Réforme  général  du  culte  par  Jésus. 
— Jésus,  qui  apporte  une  loi  nouvelle  basée 
sur  la  fraternité,  va  surtout  réformer  le 
culte. 

«  Sa  nouvelle  loi  de  fraternité  étant  infi- 
niment simple,  son  nouveau  culte  sera  très- 
simple  aussi. 

«  Plus  de  superstitions  !... 

«  Seulement  l'amour  de  Dieu,  son  adora- 
lion  en  esprit  et  en  vérité,  et  surtout  la  pra- 
tique de  la  fraternité.    , 

«  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce 
sujet.  Auparavant,  voyons  Jésus  attaquer 
les  pharisiens  et  leur  ancien  culte. 

«  §  V.  Abolition  de  Vancien  culte,  pas  de 
jeûnes  rigoureux.  —  Les  disciples  do 
Joan-Bapiisle  viennent  trouver  Jésus  et  lui 
disent  :  Les  pharisiens  et  nous,  nous  jeûnons 


souvent  :  pourquoi  vos  disciples  ne  jeûnent- 
ils  point? 

«  Jésus  se  comparant  à  un  époux,  et  ses 
apôtres  aux  amis  de  l'époux,  leur  répond 
paraboliquement  :  Les  amis  de  l'époux  peu- 
vent-ils être  dans  la  tristesse  et  dans  le  deuil 
pendant  que  i époux  est  avec  eux?  Mais  il 
viendra  un  temps  où  V époux  leur  sera  ôté,  et 
alors  ils  jeûneront.  Personne  ne  met  une  pièce 
de  drap  neuf  à  un  vieux  vêlement,  autrement 
le  neuf  emporterait  «ne  partie  du  vieux  et  le 
déchirerait  encore  davantage.  Et  on  ne  met 
point  non  plus  du  vin  nouveau  dans  de  vieux 
vaisseaux,  parce  que  si  on  le  fait,  les  vaisseaux 
se  rompent,  le  vin  se  répana  et  les  vaisseaux 
sont  perdus  ;  mais  on  met  le  vin  nouveau  dans 
des  vaisseaux  neufs,  et  ainsi  le  vin  et  les  vais- 
seaux se  conservent  {Math,  ix,  l'i-17). 

«  Ne  compare-t-il  pas  ici  le  drap  ou  le  vin 
à  la  Loi,  et  le  vêtement  ou  le  vaisseau  au 
culte  ;  le  drap  neuf  et  le  vin  nouveau  à  sa 
nouvelle  Loi,  le  vieux  drap  ou  le  vin  vieux 
à  l'ancienne  Loi  ;  le  vieux  vêtement  et  le 
vieux  vaisseau  à  l'ancien  culte,  le  nouveau 
vêtement  et  les  nouveaux  vaisseaux  à  de 
nouvelles  règles  sur  le  culte  ? 

«  Sur  le  jeûne,  Jésus  ajoule  :  Lorsque 
vous  jeûnez,  ne  soyez  point  tristes  comme  des 
hypocrites,  qui  affectent  de  paraître  avec  un 
visage  défiguré,  afin  que  les  hommes  connais- 
sent qu'ils  jeûnent.  Mais  vous,  lorsque  vous 
jeûnez,  parfumez  votre  tête  et  lavez  votre 
visage....   [Matth.  vi,  16-18). 

«  Ainsi  voilà  le  jeûne  presque  aboli  ! 

«  §  VI.  Repas.  Pureté  ou  impureté. —  Jésus 
étant  à  Génésar,  des  pharisiens,  venus  de 
Jérusalem  |:our  le  surveiller,  lui  dirent  : 
Pourquoi  vos  disciples  violent-ils  la  tradition 
des  anciens,  en  s'abstenant  de  laver  leurs 
mains  avant  le  repas? 

«  Et  Jésus  leur  répond  :  Pourquoi  violez^ 
vous  vous-mêmes  le  commandement  de  Dieu 
pour  suivre  votre  /rad<7(on?  (c'esl-à-dire  la 
loi  autre  que  celle  de  Moiso.  ) 

«  Et  il  leur  prouve  qu'ils  violent  le  conï- 
raandement  Honorez  votre  père  et  votre 
mère,  en  décidant  qu'il  suffit,  pour  accom- 
plir ce  commandement  d'offrir  un  don  sur 
l'autel,  au  nom  de  son  père  ou  de  sa  mère, 
quoique  ensuite  on  néglige  de  Vhonorer  et 
de  {'assister. 

«  I^ar  là,  conlinne-t-il,  vous  éludez  le 
commandement  de  Dieu  par  votre  tradition. 

«  Hypocrites  !  Isaie  a  bien  prophétisé  de 
vous  quand  il  a  dit  :  «  Ils  m'honoreront  des 
lèvres,  mais  le  cœur  est  loin  de  moi!  » 

«  Puis ,  appelant  le  peuple ,  il  lui  dit  : 
Ecoutez  et  comprenez  !  Ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  qui  peut  souiller  l'hom- 
me, mais  ce  qui  en  sort. 

«  Les  pharisiens  se  scandalisant  de  ces 
paroles,  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Toute 
plante  que  mon  Père  céleste  n'a  point  plantée 
sera  arrachée!  Laissez-les  !  ce  sont  des  aveu- 
gles qui  conduisent  des  aveugles.  Et  quand  «n 
aveugle  en  conduit  un  autre,  ils  tombent  tous 
deux  dans  la  fosse. 

«Mais  les  disciples  ne  comprenantpas  cette 
parabole  et  lui  en  demandant  l'explication 
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il  ajoute  :  Quoi:  vous-mêmes,  éles-vous  sans 
in(eUi(jcucc f  Se  comproirz-vons  jxis  que  tout 
ce  qui  mire  daiis  lu  liourlic  descend  dans  le 
ventre,  puis  est  expulsé  du  corps,  tandis  que 
se  qui  sort  de  la  bouche  part  du  cœur  et  peut 
seul  rendre  riionnne  impur?  Car  c'est  du  cœur 
que  partent  les  mauvaises  pense'es.  les  meur- 
tres, les  adultères,  les  larcins,  les  faux  ténioi- 
(jnayes,  etc.,  Ole;  ce  sont  là  les  choses  qui 
rendent  l'homme  impur;  mais  manger  sans 
laver  ses  mains  ,  ce  n'est  pas  ce  qui  rend 
impur  {Matth.  w,  1-20). 

«  S  Vil.  Orgueil  dans  la  prière.  —  Pour 
ri^prinior  l'orj;u(;il ,  Jésus  raconte  cette 
jiarabole: 

«  Parabole  du  pharisien  et  du  publicain. — 
if  Un  pharisien  et  un  publicain  montèrent  au 
Temple  pour  y  faire  leur  prière.  Le  phari- 
sien, se  tenant  debout,  priait  ainsi  en  lui- 
même  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends  çp'dces  de  ce 
que  je  ne  suis  point  comme  le  reste  des  hom- 
7nes,  qui  sent  voleurs,  injustes,  adultères,  ni 
même  comme  ce  publicain.  Je  jeûne  deux  fois 
la  semaine,  je  donne  ladîme  de  tout  ce  que  je 
possède. 

«  Le  publicain,  au  contraire,  se  tenant  bien 
loin,  n'osait  pas  même  lever  les  yeux  au  ciel  ; 
mais  il  frappait  sa  poitrine  en  disant  :  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un  pé- 
cheur ! 

«  VA  Jésus  njouie  :  Le  publicain  s'en  re- 
tourna chez  lui  justifié  auprès  de  Dieu,  mais 
non  le  pharisien.  Car  quiconque  s'élève  sera 
abaissé,  et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé 
[Luc.  XVIII,  0-li).  » 

«  Que  d'orgueilleux  devraient  retenir  cette 
parabole  de  Jésus  ! 

«  Et  Jésus  ajoute  encore  :  Lorsque  vous 
prierez,  ne  ressemblez  point  aux  hypocrites 
qui  affectent  de  prier  on  se  tenant  debout  dans 
les  synagogues  ou  aux  coins  des  rues  pour 
être  vus  des  hommes.  —  Mais  vous,  lorsque 
vous  voudrez  prier,  entrez  dans  votre  cham- 
bre, et,  la  porte  en  étant  fermée,  priez  votre 
Père  dans  le  secret...  N'affectez  pas  de  parler 
beaucoup  dans  vos  prières,  comme  les  patins, 
qui  s'imaginent  que  c'est  par  la  multitude  des 
paroles  qu'ils  méritent  d'être  exaucés. —  Votre 
Père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin  avant  que 
vous  le  lui  demandiez.  —  Vous   parlerez    de 

)  cette  manière  :  Notre  Père,  qui   es  dans   tes 

r  deux...  [Matih.  vi,  1-13.) 

^  «  §  Vlll.  Vaine  adoration  en  paroles. — Ceux 
qui  se  contentent  de  me  dire  :  Seigneur,  Sei- 
gneur, sans    faire  la  volonté  de  mon   Père, 

'  n'entreront  pas  dans  le  royaume  de  Dieu; 
celui-là  y  entrera  qui  fait  la  volonté  de  mon 
Père.  — En  ce  jour-là,  plusieurs  me  diront  : 
Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophé- 
tisé en  votre  nom,  n'avons-nous  pas  chassé 
les  démons  en  votre  nom,  cl  7i  avons-nous  pas 
fdit  plusieurs  miracles  en  votre  nom?  Mais  je 
leur  répondrai  :  Retirez-vous  de  moi,  vous 
qui  faites  des  œuvres  d'iniquité  !  [Matth.  yiif 
2i-23.; 

«  Ainsi,  ce  n'est  pas  l'adoration  ou  l'adu- 
lallon  que  demande  Jésus,  mais  des  œuvres 
de  justice  cl  de  charité  fraternelle;  et  les 
cjeavresd'initiuitéiuisonlieilemenlodieuses, 


que  rien,  ni  les  pro{)héties,  ni  l'expulsion 
dos  démons,  ni  môme  les  miracles,  ni  l'in- 
vocilion  de  son  nom,  ne  peuvent  le  i)oitcr 
h  les  pardonilcr. 

«  S  IX..  Kstil  permis  défaire  du  bien  le  joui' 
du  sabbat? — Jésus,  ne  [)ensant  (pi'h  faire  du 
bien  aux  liommes,  blAmc  les  pharisiens  qui 
prescrivent  la  plus  minutieuse  observation 
du  jour  du  sabbat,  et,  dînant  un  jour  de 
sanbat  cliez  un  des  principaux  d'entre  eux, 
il  propose  <^  des  docteurs  de  la  Loi  qui  se 
trouvent  là,  et  [tarmi  lesquels  il  voit  un 
iiydropiqiie,  cette  (piestion  :  Lst-il  permis  de 
guérir  des  malades  un  jour  de  sabbat?  Et 
comme  ils  gardent  le  silence,  Jésus  prend 
rbydrO|)ique  par  la  main  et  le  guérit.  Puis 
il  leur  dit  :  Qui  est  celui  d'entre  vous  quii 
voyant  son  âne  ou  son  bœuf  tombé  dans  un 
puits,  ne  l'en  retire  pas  aussitôt,  le  jour 
même  du  sabbat?  [Luc.  xiv,  1-6.) 

«  Et  les  docteurs  de  la  Loi  gardent  encore 
le  silence,  en  sorte  qu'il  reste  comme  règle 
nouvelle  que  l'on  peut  faire  du  bien  le  jour 
du  sabbat. 

«  Matthieu  raconte  le  même  fait  d'une 
autre  manière.  «  Un  jour  de  sabbat ,  Jésus 
passait  le  long  des  blés,  et  ses  disciples,  ayant 
faim,  se  mirent  à  rompre  des  épis  pour  en 
manger;  des  pharisiens,  qui  voyaient  cela,  lui 
direnl  :  Vos  disciples  font  ce  qu'il  n'est  point 
permis  de  faire  un  jour  de  sabbat  (la  Loi 
prescrivant  le  repos).  —  Mais  Jésus  leur 
répondit  que  les  prêtres  mangeaient  dans  le 
temple  le  jour  du  sabbat ^ —  Etant  parti  de  là, 
il  vint  dans  leur  synagogue,,  oit  se  trouvait 
un  homme  qui  avait  une  main  sèche.  —  Les 
pharisiens  lui  demandèrent  s'il  était  permis  de 
guérir. un  jour  de  sabbat.  —  Mais  il  leur 
répondit  :  Qui  d'entre  vous,  ayant  une  brebis 
tombée  dans  un  fossé  le  jour  du  sabbat,  ne  la 
prendra  pas  pour  l'en  retirer?  —  Or,  combien 
un  homme  n'est-il  pas  plus  précieux  qu'une 
brebis  !  {Matth.  xii,  1-16.)  —  11  esi  donc  f)er- 
niis  de  faire  du  bien  le  jour  du  sabbal.  » 

«  Et  Marc  ajoute  :  Le  sabbat  a  été  fait 
pour  l'homme,  et  non  pas  l'hom.me  pour  le 
sabbat  :  c'est  pourquoi  le  i'ils  de  l'homme  est 
maître  du  sabbat  même  [Marc,  u,  27,  28), 

«  Et  i!  guérit  immédiatement  la  main 
sèche. 

«  Mais  les  pharisiens  irrités  sortirent, 
tinrent  conseil  pour  arrêter  et  perdre  Jésus, 
et  il  l'ut  obligé  de  s'éloigner  de  cette   ville. - 

«  Voilà  les  pharisiens  d'alors  1  Voilà  les 
prêtres  qui  veulent  persécuter  un  Dieu 
{)arce  qu'il  guérit  et  fait  du  bien  un  jour 
de  sabbat  1  Les  voilà  qui  prétendent  que 
Dieu  veut  punir  ceux  qui  font  du  bien  aux 
hommes  !  Et  voilà  un  Dieu  [ieisécuté  par 
les  prêtres  pour  avoir  guéri  un  malade  ! 

«  §  X.  —  Anathème  de  Jésus  contre  les  pha- 
risiens. —  Les  anathèmes  de  Jésus  contre 
les  pharisiens,  les  scribes  et  les  docteurs  de 
la  Loi ,  sont  une  des  choses  les  plus  remar- 
quables de  l'Evangile.  Nous  en  avons  déjà 
parlé,  nous  allons  voir  encore  : 

«  C'est  à  ses  disciples  et  au  [)euple  que 
Jésus  signale  ainsi  les  pharisiens  :  Les  scribes 
et  les  pharisiens  sont  assis  sur    lu  chaire  de 
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Moïse.  Observez  et  faites  tout  ce  quils  vous 
disent  ;  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font  ;  car 
ils  (lisent  ce  quil  faut  faire  et  ne  le  font  pas, 
ils  lient  des  fardeaux  pesants  et  insupporta- 
bles, et  les  mettent  sur  les  épaules  des  hommes; 
et  ils  ne  veulent  pas  les  remuer  du  bout  du 
doigt.  Ils  font  toutes  leurs  actions  afin  d'être 
vus  des  hommes;  c'est  pourquoi  ils  portent 
les  paroles  de  la  loi  écrite  sur  des  bandes  de 
parchemin  plus  larges  que  les  autres  ,  et  ont 
aussi  des  franges  plus  longues  à  leurs  robes. 

«  Voilh  de  l'hypocrisie  1 

«  Ils  aiment  les  premières  places  dans  les 
festins^  et  les  premières  chaires  dans  les  syna- 
gogues. Ils  aiment  qu'on  les  salue  dans  les 
places  publiques,  et  que  les  hommes  les  appel- 
lent Rahbi  ou  Docteurs. 

«  Voilà  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  1 

«  Mais  pour  vous,  ne  désirez  point  qu'on 
vous  appelle  Rabbi  ou  Docteurs,  parce  que 
vous  n'avez  qu'un  seul  Maître  ou  Docteur,  et 
que  vous  êtes  tous  frères. 

«  C'est  dire  que  ces  pharisiens  n'ont  point 
de  fraternité.  —  Puis  il  les  apostrophe  : 
«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypo- 
crites, parce  que  vous  courez  la  mer  et  la 
terre  pour  faire  tm  prosélyte  ;  et,  après  qu'il 
fest  devenu,  vous  le  rendez  digne  de  l'enfer 
deux  fois  plus  que  vous! 

«  Ces  pharisiens  sont  ardents  à  la  propa- 
gande ! 

«  Malheur  à  vous ,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  qui  payez  la  dime  de  la  menthe, 
de  l'aneth  et  du  cumin,  et  qui  avez  abandonné 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  loi  , 
savoir  :  la  justice,  ta  miséricorde  et  la  foi  ! 
C'étaient  là  les  choses  qu'il  fallait  pratiquer, 
sans  néanmoins  omettre  les  autres.  Conduc- 
teurs aveugles,  qui  avez  grand  soin  de  passer 
ce  que  vous  buvez,  de  peur  d'avaler  un  mou- 
cheron, et  qui  avalez  un  chameau  ! 

«  Ces  prêtres  négligent  l'essentiel  pour 
mellre  de  l'importance  à  des  niaiseries! 

«  Malheur  à  vous  ,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  parce  que  vous  nettoyez  le  dehors 
de  la  coupe  et  du  plat,  et  que  vous  êtes  ,  au 
dedans,  pleins  de  rapine  et  d'impureté  !  Pha- 
risiens aveugles,  nettoyez  premièrement  le 
dedans  de  la  coupe  et  du  plat,  afin  que  le 
dehors  en  soit  net  aussi  !  Malheur  à  vous  , 
scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  que 
vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres  blanchis, 
gui,  au  dehors,  paraissent  beaux  aux  yeux 
des  hommes,  mais  qui,  au  dedans,  sont  pleins 
d'ossements  de  morts  et  de  toute  sorte  de 
pourriture  !  Ainsi,  au  dehors,  vous  paraissez 
justes  aux  yeux  des  hommes,  mais  au  dedans 
vous  êtes  pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité  ! 

«  Quel  portrait  Jésus  fait  de  ces  phari- 
siens !  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  qui  bâtissez  des  tombeaux  aux 
prophètes,  et  ornez  les  monuments  des  justes! 
et  qui  dites  :  Si  nous  eussions  été  du  temps 
de  nos  pères,  nous  ne  nous  fussions  pas  joints 
à  eux  pour  répandre  le  sang  des  propriétés  ! 
Ainsi  vous  vous  rendez  témoignage  à  vous- 
mêmes  que  vous  êtes  les  enfants  de  ceux  qui 
ont  tué  les  prophètes  !  Achevez  donc  aussi  de 
combler  la  mesure  de  vos  pères  !  Serpents, 
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race  de  vipères,  comment  pourrez-vous  éviter 
d'être  condamnés  au  feu  de  l'enfer? 

«  Ainsi  Jésus  accuse  la  race  des  pharisien? 
d'avoir  toujours  persécuté  les  prophètes  1 
C'est  pourquoi  je  vais  vous  envoyer  des  pro- 
phètes,  des  sages  et  des  scribes;  et  vous  tuerez 
les  uns,  vous  crucifierez  les  autres  ;  vous  en 
fouetterez  d'autres  dans  vos  synagogues  ,  el 
vous  les  persécuterez  de  ville  en  ville,  afin  qui 
tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu  sur 
la  terre  retombe  sur  vous  {Math.  xxm). 

«  Ainsi,  ces  pharisiens,  ces  docteurs  de 
la  loi,  ces  scribes,  ces  prêtres,  étaient  des 
hypocrites  qui  affectaient  de  la  piété  et  la 
plus  minutieuse  observation  de  la  loi  reli- 
gieuse, mais  qui  mentaient,  qui  trompaient; 
qui  prêchaient  le  bien  et  faisaient  le  mal  ; 
qui  sacrifiaient  l'essentiel  pour  s'attacher  à 
des  niaiseries;  jqui  ne  pratiquaient  ni  la 
justice  ni  la  miséricorde  (  comme  nous 
avons  vu);  qui  se  montraient  pleins  de 
?anité,  d'orgueil,  de  cupidité;  qui  résistaient 
à  tout  progrès  el  voulaient  conserver  tous 
les  abus;  qui,  dans  tous  les  temps,  avaient 
persécuté  et  tué  les  vrais  prophètes,  les 
vrais  adorateurs  de  Dieu  et  les  vrais  défen- 
seurs du  peuple,  comme  ils  allaient  encore 
assassiner  Jésus  et  sos  apôtres;  qui  tout 
en  persécutant,  calonmiant  et  égorgeant  les 
prophètes  vivants,  élevaient  hypocritement 
des  tombeaux  aux  prophètes  morts  et  or- 
naient leurs  monuments  funéraires;  qui 
séduisaient,  trompaient,  exploitaient,  dé- 
pouillaient les  veuves  et  dévoraient  leur 
fortune  pour  s'enrichir  eux-mêmes;  en  un 
mot,  qui  se  remplissaient  de  rapine  et  d'im- 
puretés, d'hypocrisie  et  d'iniquité!... 

«  Et  ces  pharisiens  ne  voulaient  ni  entrer 
eux-mêmes  ni  laisser  entrer  les  autres  dans 
le  royaume  de  Dieu  1 

«  Et  ils  couraient  la  mer  et  la  terre  pour 
faire  de  la  propagande;  el  leurs  prosélytes, 
fanatisés  par  eux,  devenaient  encore  plus 
méchants  qu'eux  ! 

«  Un  pharisien,  chez  qui  Jésus  dîne, 
s'étonnant  de  ce  qu'il  ne  s'est  point  lavé  les 
mains  (suivant  la  loi)  avant  le  dîner,  Jésus 
lui  dit  :  Vous  autres  pharisiens,  vous  avez 
grand  soin  de  nettoyer  le  dehors  de  la  coupe 
et  du  plat  ;  mais  le  dedans  de  vos  cœurs  est 
plein  de  rapine  et  d'iniquité.  Insensés  que 
vous  êtes  ,  celui  qui  a  fait  le  dehors  n'a-t-il 
pas  fait  aussi  le  dedans?  Néanmoins,  donnez 
l'aumône  de  ce  que  vous  avez,  el  toutes  cho$^es 
seront  pures  pour  vous.  Mais  malheur  à 
vous,  pharisiens,  qui  payez  la  dîme  de  la 
menthe,  de  l'aneth  et  de  toutes  les  herbes,  et 
qui  négligez  la  justice  et  l'amour  de  Dieu  ; 
c'est  là  néanmoins  ce  qu'il  fallait  pratiquer, 
sans  omettre  ces  autres  choses!  Malheur  à 
vous,  qui  ressemblez  à  des  sépulcres  qui  ne 
paraissent  point,  et  que  les  hommes  gui  mar- 
chent dessus  ne  connaissent  pas  ! 

«  Alors  un  des  docteurs  de  la  loi,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit  :  Maître,  en  parlant 
ainsi ,  vous  nous  déshonorez  aussi  nous~ 
mêmes  ! 

«  Mais  Jésus  lui  répondit  :  Malheur  aussi 
à  vous  autres,  docteurs  de  la  loi,  qui  charges 
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les  hommrs  de  fardeaux  qu'ils  ne  sauraient 
porter,  et  qui  ve  voudriez  pas  les  aiujir 
touchés  du  bout  des  doigts  !  Malheur  à  vous, 
qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  prophètes 
quand  ce  sont  vos  pères  qui  les  ont  tués  ! 
Malheur  â  vous,  docteurs  de  In  loi,  qui  vous 
êtes  saisis  de  la  clef  de  la  science  ,  et  qui , 
n'y  étant  point  entrés  vous-mêmes  ,  l'avez 
encore  fermée  à  ceux  qui  voulaient  tj  entrer  ! 
[Luc.  XI,  39,  52.) 

«  Ainsi,  ces  pharisiens  s'efforcent  de  tenir 
le  [KHiple  dans  l'ignorance  I 

«  Il  faut  qu'ils  soient  bien  oppresseurs  et 
hien  odieux  pour  que  Jésus  les  condamne  si 
impitoyablement  ! 


substance  :  Un  pèr>',  de  famille  plante  une 
viijne,  l'entoure  d'une  haie,  y  fait  construire, 
un  pressoir  et  une  tour,  puis  la  loue  à  des 
vignerons,  et  s'éloigne.  —  Mais  iquand  ses 
serviteurs  vont  demander  le  fermage,  les 
vignerons,  battent  l'un,  tuent  l'autre,  en  la- 
pident tin  troisième,  et  tuent  même  son  propre 
fils  pour  avoir  son  héritage.  —  Quand  le 
maître  revient,  il  fait' périr  ces  méchants  vi- 
gnerons et  loue  sa  vigne  à  d'autres  IMatth., 
33,41). 

«  C  est  clair  :  la  vigne,  avec  sa  haie,  son 
pressoir  et  sa  lour,  c'est  le  Temple  ;  le 
maître,  c'est  Dieu;  les  serviteurs  battus, 
tués,  lapidés,  ce  sont  les  prophètes;  le  Fils, 


c.  Les  pharisiens  lui  demandant  quelque  c'est  Jésus,  que  les  prêtres   tueront  pour 

jirodige,  il  leur  ré[iond  :  Cette  race  méchante  empocher  sa  réforme";  et  les  méchants    vi- 

et  adultère  (ou  infidèle)  demande  un  prodige,  gncrons  sont  les  pharisiens  menacés  par  lui 

et  on  ne  lui  en  donnera  point...  Car  il  y  a  d'un  châtiment  terrible. 
ici  plus  que  le  prophète  Jonas  et  plus  que  le         «  Et  il  ajoute  une  autre  menace  dans  une 

I    sage  Salomcn,  et  cette  race  demande  un  nou-  autre  parabole. 

*    veau   prodige...   Cette   race    criminelle  sera         «  Parabole  de  la  pierre  de  l'angle.  —  La 

condamnée   [Matth.    xii  ,    33,45).   —   Dites  pierre  qui  a  été  rejetée  par  ceux  qui  bâtirent 

que  l'arbre  est  bon   et  que  le  fruit  en  est  bon  est  devenue  la  principale  pierre  de  l'angle.  — 

aussi,  ou  dites  que  l'arbre  étant   mauvais,  le  Celui  qui  se   laissera  tomber  sur  cette  pierre 

fruit  aussi    en   est  mauvais,  car  c'est  par  le  s'y  brisera,  et  elle  écrasera  celui  sur  qui  elle 

fruit  qu'on  connaît  l'arbre.   Race  de  vipères,  tombera  {Matth.  xxi,  42-43). 
comment  pourricz-vous  dire  de  bonnes  choses,         «  C'est  clair  encore  :  la  pierre  de  rangl<», 

vous  (lui  êtes  méchants,  car  c'est  de  la  pléni-  c'est  Jésus  rejeté  par  les  pharisiens,  mais 

tude  du  cœur  que  la  boiiche  parle?  —  L'homme  qui   deviendra  le  fondateur  d'une   religion 

qui  est  bon  tire  de  bonnes  choses  de  son  bon  nouvelle)   et  ceux  qui  se  briseront    contre 

trésor,   et  l'homme  qui   est  méchant  tire  de  celte    pierre  ou  seront  écrasés  par  elle,  ce 

mauvaises  choses  de  son  mauvais  trésor.  —  sont  les  phasisiens. 

Or  je  vous  déclare  que  les  hommes   rendront         «  Mais  quelles  menaces,  quelles  condam- 

compte,    au  jour   du   jugement ,    de  toutes  nations  prononcées  contre  les  pharisiens  [)ar 

paroles  inutiles  qu'ils  auront  dites,  car  vous  Jésus,  par  un  Dieu  ! 

serez  justifiés  par  vos  paroles,  et  vous  serez  «  ^  XI.  Nouveau  culte  suivant  Jésus. — Nous 

condamnés  par  vos  paroles  {Matth.  xii,   33,  l'avons  déjà  dit,  le  nouveau  culte  de  Jésus 

37).  est  aussi  simple  et  aussi  pur  que  sa  nou- 

«  Pendant  que    Jésus   enseigne  dans  le  velle  Religion  ou  sa  nouvelle  doctrine  de 

temple,  les  princes  des  prêtres  et  les  séna-  fraternité,  dans  le  royaume  ou  sous  le  règne 


leurs  (presque  tous  pharisiens)  viennent  lui 
(iemander  par  quelle  autorité  il  agit,  et  qui 
lui  a  donné  son  |»ouvoir  :il  leur  répond  par 
une  parabole  : 

«  Parabole  des  deux  fils.  —  Un  homme 
avait  deux  fils  ;  et  s'adressant  au  premier,  il 
lui  dit  :  Mon  fils,  allez  vous-en  aujaurd'hui 
travailler  à  ma  vigne.  Son  fils  lui  répondit  : 
'e  ne  veux  pas  y  aller;  mais  après,  étant 
ouclié  de  repentir,  il  y  alla.  —  //  vint  ensuite 
trouver  l'autre  et  lui  fit  le  même  commande- 
ment. Celui-ci  répondit  :  J'y  vois,  seigneur  ; 


de  Dieu. 

«  Ecoutez  et  retenez  bien  1  c'est  lui  qui  va 
parler  : 

«  Aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  tout  son 
esprit,  de  toute  son  âme,  de  toutes  ses  forces, 
et  aimer  son  prochain  comme  soi-même,  est 
quelque  chose  de  plus  grand  que  tous  les  ho- 
locaustes et  tous  les  sacrifices  {Marc,  xii , 
30-33). 

«  Jésus  dit  à  la  Samaritaine  :  Le  temps  est 
venu  où  les  vrais  adorateurs  de  Dieu  l'adore- 
ront en  ESPRIT  et  en  vérité.  —  Dieu  est  es- 


et  il  n'y  alla  point.  — Lequel  des  deux  a  fuit     prit,  et  c'est  en  esprit  et   en  vérité  qu'il  faut 
la  volonté  de  son  père?  —  Le  premier,   lui     l'adorer  {Joan.  i\, '23, '2.Ï). 


dirent-ils 

«  Et  Jésus  leur  reproche  alors  de  faire 
comme  le  second  ,  et  leur  déclare  que  les 
publicains  et  les  malheureuses  prostituées 
(qui  se  convertissent   après  avoir  résisté 


«  Le  temps  est  venu!...  Voilà  la  réforme  et 
la|révolution  dans  le  culte  !  Auparavant,  c'é- 
taient la  supersiition,  la  malièi-e  et  le  men- 
songe ou  l'erreur  ;c'étaienlde  faux  adorateurs, 
desadorateurs  hypocrites  ou  aveugles;  mais 


d'abord)   entreront  plutôt  qu'eux  dans  le     aujourd'hui,  après  tantde  cris  des  prof)hètes 


royaume  de  Dieu  [Matih.  xxi,  28,  32) 

«  Que  de  gens  font  encore  aujourd'hui 
comme  ces  pharisiens,  qui  promettent  de 
luire  et  (|ui  ne  font  [)as  1 

<f  Jésus  poursuit  encore  ces  pharisiens 
par  une  autre  parabole  ,  celle  des  vigne- 
rons. 

«  Parabole  des  vignerons.  —  En  voici    la 


ce  seront  de  vrais  adorateurs  de  Dieu,  qui 
l'adoreront  en  esprit  et  en  vérité. 

«  Le  culte  ne  consistera  plus  en  holocaus- 
tes, en  dons  d'objets  matériels  (animaux, 
fruits,  etc.),  en  sacrifices  ou  égorgements 
d'animaux,  mais  en  amour  de  Dieu,  comme 
celui  de  l'enfant  le  plus  reconnaissant  envers 
le  plus  tendre  des  pères,  en  respect  pratique 
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pour  .a  volonté  de  Dieu,  en  désir  iinient 
que  son  nom  soit  sanctifié  et  que  son  repaie 
arrive,  et  surtout  en  observation  de  tous  les 
devoirs  de  !a  fraternité. 

•  §  XII.  Le  prophète  disait  déjh^  :  ^wr 
qui  jetterai-je  mes  yeux?  dit  le  Seigneur. 
C'est  sur  l'humble  qui  a  le  cœur  brisé  et  qui 
écoute  ma  parole  avec  respect.  Celui  qui  immole 
un  bœuf  parmi  vous  est  comme  celui  qui  tue- 
rait un  homme  ;  celui  qui  sacrifie  un  agneau 
ou  un  chevreau  est  comme  celui  qui  assomme- 
rait un  chien  :...  et  celui  qui  brûle  de  r en- 
cens est  comme  celui  qui  adorerait  une  idole. 
Ils  ont  pris  plaisir  et  se  -sont  accoutumés  à 
toutes  ces  choses,  et  leur  âme  a  fait  ses  délices 
de  ces  abominations  {Isa.  i,xvi,  23j. 

«  Et  nous  venons  de  voir  Jésus  dire  que 
l'amour  ae  Dieu  et  des  frères  est  plus  grand 
que  tous  les  sacrifices. 

«  §  XIII.  Nous  l'avons  déjà  vu  :  après 
toutes  ses  imprécations  et  tous  ses  anatliè- 
mes  contre  les  pharisiens,  Jésus  [)rédit  ainsi 
la  ruine  du  temple  : 

«  Comme  il  sort  du  temple,  ses  disciples 
en  admirent  la  structure,  la  grandeur,  les 
belles  pierres  et  les  riches  ornements  ;  mais 
il  répond  :  Tout  cela  sera  tellement  détruit 
qu'il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre  [Matth. 
xxiv,  1-3;  —  Marc,  xiii,  1,  2  ;  —  Luc.  xxi,5). 
«  Deux  témoins,  qu'on  dit  faux,  l'accuse- 
ront devant  les  prêtres  assemblés  pour  le 
juger,  et  diront  lui  avoir  entendu  dire  :  Je 
détruirai  ce  temple  bâti  par  la  main  des  hom- 
mes, et  fen  rebâtirai  un  autre  en  trois  jours, 
qui  ne  sera  pas  fait  par  la  main  de  ces  liommes 
(Marc.  XIV,  58;  Malth.  xxvn,  40:  -  Marc. 
XV,  29,  30). 

«  Ainsi,  Jésus  aurait  dit  qu'il  détruirait 
le  templcset  qu'il  eu  reconstruirait  un  autre 
qui  ne  serait  pas  de  pierres. 

«  Suivant  Jean,  les  Juifs  demandant  à  Jé- 
sus un  niiracle,  il  leur  répond  :  Détruisez  le 
temple,  et  je  le  rebâtirai  en  trois  jours. 

«  Et  l'Evangile  ajoute  :  Mais  il  entendait 
parler  du  temple  de  son  corps  iJoan.  xi, 
18-20). 

«  Ainsi,  Jésus  entendait  qu'il  n'y  aurait 
plus  d'autre  temple  que  son  corps.  Et  son. 
corps,  c'est  la  masse  des  fidèles  (Ephes.  i,  22 
et  23;  iv,  12  et  16).  —  Votre  corps  est  le  tem- 
ple de  Dieu.  —  Vous  êtes  le  temple  du  Dieu  vi- 
vant, et  son  Esprit  habite  en  vous  (/  Corinth. 
III,  16;  VI,  19;  II  Cor.  vi,  16). 

«  Et  Pierre  dit  la  même  chose  (/'  Epist. 
II,  4  et  5). 

(I  Et  Matthieu  dit  qu'aussitôt  après  le  sup- 
plice de  Jésus  le  voile  du  temple  se  déchira 
en  deux,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  (Matth. 
xxvii,  51). 

«  Nous  verrons  l'apôtre  Etienne  braver  la 
mort  et  mourir  lapidé  [Act.  vu,  48-51;  xvn, 
24). 

«  Et  nous  avons  vu  Jean  déclarer  qu'il  n'y 
a  pas  de  temple  dans  la  nouvelle  Jérusalem. 
«  Ecoulez  enlin  l'abbé  Fleury  : 
«  Les  païens  reprochaient  aux  Chrétiens 
«  de  n'avoir  ni  temples,  ni  autels,  ni  images 
«  coniuies,  ni  sacrifices,  ni  fêtes;  et  les  Chré- 
«  liens  lie  s'en  défendaient  qu'en  disant  que 


«  ni  les  temples,  ni  les  autels  matériels,  ni 
a  les  sacrifices  sanglants  n'étaient  pas  dignes 
ft  de  la  majesté  de  Dieu;  —  qu'ils  n'avaient 
«  point  d'autres  images  que  son  Fils  et  les 
«  Ames  raisonnables  qui,  par  l'imitation  de 
«  ce  Fils,  se  rendaient  semblables  au  Père  ; 
«  —  qu'ils  lui  offraient  en  tout  temps  et  en 
«  tous  lieux  (Iqs  sacrifices  de  louanges  sur  les 
«  autels  de  leurs  cœurs,  allumés  du  feu  de  la 
«  charité  ;  —  enfin,  que  les  vrais  Chrétiens 
«  étaient  toujours  en  fêtes,  par  le  détacln,'- 
«  ment  des  choses  temporelles,  le  repos  de 
«  la  bonne  conscience  et  la  joie  de  l'espé- 
«  rance  du  ciel  (ou  du  royaume  de  Dieu).  » 
(Flelry,  Mœurs  des  Chrétiens,  xxxvii.) 

RELIQUES.  —  Voy.  Saints  (Culte  des).  - 
La  question  des  reliques  étant  une  de  celles 
contre  lesquelles  se  sont  déchaînées  avec  plus 
de  fureur  les  diatribes  du  protestantisme  , 
c'est  exclusivement  aux  protestants  eux- 
mêmes  que  nous  en  em|)runterons  lapo- 
logie. 

Leidinitz.  —  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'étendre  beaucoup  sur  les  relicjues  :  l'exem- 
|)le  des  ossements  d'Elisée  prouve  que  Dieu 
s'en  est  servi  comme  d'instrument  pour 
opérer  des  miracles,  et  après  avoir  montré 
que  l'on  peut  avec  justice  honorer  les  saints 
en  se  renfermant  dans  les  bornes  que  nous 
avons  assignées,  on  pourra  de  même  véné- 
rer leurs  reliques  et  en  leur  présence,  ainsi 
que  devant  les  images,  rendre  des  hommages 
aux  saints  à  qui  elles  appartiennent.  Comme 
il  ne  s'agit  ici  que  de  pieuses  afî'ections,  peu 
importe  que  les  reliques  que  l'on  croit  vé- 
ritables soient  supposées,  pourvu  que  nous 
ayons  soin  de  ne  [)as  nous  exposer  à  la  ri- 
sée, ni  l'Eglise  au  mépris  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  avec  nous  ;  souvenons-nous  tou- 
jours de  montrer  [tar  nos  actions  que  ces 
accessoires  de  la  f)iélé  n'occu|)ent  pas  en- 
tièrement notre  esj)rit,  et  ne  l'éloignent  pas 
de  ce  culte  unique,  fondamental  et  suprême, 
dû  au  seul  Dieu  tout-puissant,  en  cora[)a- 
raison  duquel  il  vaut  mieux  négliger  tout 
le  reste  que  d'y  manquer  par  quelque  autre 
raison  que  ce  soit.  »  {Système  théologique  de 
Leibnitz.) 

Wake,  archevêque  protestant,  cité  par 
Middieton  dit  :  «  Qu'il  ne  se  faisait  point  de 
serupule  de  déclarer  que  par  raj)poit  aux 
honneurs  dus  aux  saintes  reliques  aulhen- 
ti(jues  des  martyrs  ou  des  apôtres,  aucun 
protestant  ne  saurait  leur  refuser  le  respect 
(jui  leur  était  rendu  ])ar  las  Eglises  primi- 
tives. » 

Lavater.  —  «  Rien  n'est  plus  naturel , 
queUjues  abus  qu'on  en  ait  faits,  que  l'invo- 
cation pour  les  restes  u'homnies  pieux.  » 

KuuM.UAcuER.  —  «  Est-jl  impossiblc  qu'une 
vertu  |)articulière  s'attache  aux  ossements 
des  saints,  connue  le  rapporte  Thistoire  ? 
Jist-il  donc  contraire  au  bon  sens  d'admettre 
que  par  la  volonté  du  Seigneur  une  vertu 
vivifiante  puisse  émaner  des  ossements  qu'a- 
nimait jadis  un  esprit  religieu-x  ?  Etait-ce 
donc  une  su[)erstiiion  que  la  croyance  de 
la  femme  malade  de  l'Evangile   qui,  dans 


}      son    l'umilité,  ne  demandait  qu'à  toucher 
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la  frange  de  la  roho  do  Ji^sus-Clirist ?  Mt 
>ii  ce  n'élait  [uis  collo  frniij^iî  (|iii  l.-i  f^uéiit, 
mais  la  vertu  du  Seigneur,  rallouclioineiil 
du  vûleuient  était-il  donc  stérile  ?  Kst-co 
qu'il  y  a  (iuel(|uo  chose  de  su[)erstitieux 
diins  l'idée  (|ue  Dieu  ,  pour  accouiplir  ses 
saintes  volontés,  et  |>our  aniraer  et  forlitier 
des  cœurs  lidèles,  puisse  se  servir  et  se  soit 
réellement  servi  des  ossements  des  martyrs? 
(ximbien  de  preuves  nous  en  donnent  les 
saintes  Kcritures  I  11  est  conforme  h  la  na- 
ture de  l'homme  d'avoir  une  espèce  de  culte 
l)Our  les  reliques  d'houimes  distingués.  - 

«  Jacob  et  Joseph  tenaient  à  ce  (jue  leurs 
ossements  trouvassent  un  dernier  asile  dans 
la  terre  promise.  Les  Uomains  conservaient 
leurs  cendres  et  les  restes  de  leurs  morts 
comme  des  objets  sacrés.  »  \[Krummachtr , 
S.  Ansgar,  Die  aile  und  nene  Zeit.,  1828.) 

Clai'sen.  —  «  Les  restes  des  dé[)0uilles 
mortelles  rappellent  la  vie  qui  les  animait 
autrefois;  et  où  ces  reliques  seraient-elles 
mieux  gardées  que  Ih.où  la  vertu  do  l'Esprit 
se  faisait  aulrct'ois  sentir  en  paroles  et  en 
actions?  Le  sentiment  qui  parle  au  fond  de 
nuire  Ame  fait  taire  ici  toute  objection.  Sous 
le  point  de  vue  religieux,  il  n'est  pas  difficile 
à  l'Eglise  catholique  de  prouver  l'innocence 
des  hommages  offerts  aux  anges  et  aux  saints, 
et  d'en  faire  \n\  objet  d'édification  pour  les 
hommes  pieux  ;  celte  preuve  morale  et  re- 
ligieuse s  ap|)uie  sur  les  textes  de  l'Ecriture 
sainte.  » 

—  «  Les  reliques  ,  c'est-à-dire  les  restes 
d'hommes  et  d'objets  vénérables  ,  ont  été 
respectées  en  tout  temps  ,  elle  seront  dans 
tous  les  siècles.  »  (  Dcr  Armenfreund ,  1820, 
II-  129.  ) 

REMORDS. 

Voltaire  —  ........  Les  remords  vengeurs, 

Nés  lie  la  Goivicieiice,  en  sont  les  cléfonsenrs  ; 
Leur  reiloulat)lo  voix  pailoiit  se  fait  entendre. 
{Œuvres  de  Vollaiie,  édilion  de  Kelil,  in-12, 
pul)liée  par  Beaumarchais,  l.  Xll,  p.  97.) 

Les  remords 

Sonl  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 

{Séuihumis.) 

«  Lo  plus  capital  de  tous  les  crimes  est 
de  les  commettre,  lorsqu'ils  révoltent  la 
nature,  sans  éprouver  des  remords  aussi 
grands  que  l'attentat,  sans  que  l'âme  soit 
a>.ïitée  de  combats  touchants  et  terribles.  » 
( /d.,  t.  LXV,  p.  120.) 

«  Au  comble  de  la  gloire,  Auguste  sentait 
des  remords  de  toutes  les  violences  com- 
mises pour  arriver  à  cette  gloire.  »  (/(/., 
t.  LXV,  p.  29i.) 

«  Les  remords  sont  le  partage  naturel  de 
ceux  que  rem|)ortement  des  passions  en- 
traîne au  crime,  mais  non  pas  des  fourbes 
consommés.»  (  Id.,  t.  LXV,  p.  303.) 

J.-J.  llocssEAU.  —  a  Ne  croyez  donc  pas 
que  tous  les  complices  d'une  trame  exécrable 
puissent  vivre  et  mourir  toujours  en  repos 
dans  leur  crime.  Quand  ceux  qui  les  dirigent 
n'attiseront  [dus  la  passion  qui  les  anime, 
quand  cette  passion  sera  suffisamment  as- 
souvie, quand  ils  en  auront  fait  i)érir  l'objet 
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dans  les  ennuis,  ].>   ualure   nisensiblement 
leprenJra  son  empire;  ceux  (lui  connnirent 


iinquile  en  sentiront  l'insupportable  poids, 
(juand  sonsouvenir  ne  sera  plus  accompagna 
d'aucune  jouissance.  »  {  Dial.,   t.  H,  p.  97.) 

«  Que  n'ai-je  achevé  tout  ce  que  j'avais  à 
dire  de  mon  séjour  chez  madame  de  Ver- 
celles!  Mais,  bien  que  mon  apparente  situation 
demeurAt  la  môme,  je  ne  sortis  pas  de  sa 
niaisoncommej'y  étais  entré.  J'en  em|)orlailo 
long  souvenir  du  crime  et  l'insupportable 
poids  des  remords  dont,  au  l)oul  de  (]ua- 
ranteans,  ma  conscience  est  encore  chargée, 
et  dont  l'amer  sentiment,  loin  de  s'affaiblir, 
s'irrite  à  mesure  que  je  vieillis.  Qui  croirait 
(jue  la  faute  d'un  enfant  pi1t  avoir  des  suites 
aussi  cruelles?  C'est  de  ces  suites  |)lus  que 
probables  que  mon  cœur  ne  saurait  se  con- 
soler. J'ai  peut-être  fait  périr  dans  l'op- 
probre et  dans  la  misère  une  lille  aimable, 
honnête,  estimable,  et  qui  sûiement  valait 
beaucoup  mieux  que  moi. 

«  Mademoiselle  Ponlal  perdit  un  petit 
ruban  couleur  de  rose  et  argent,  déjà  vieux. 
Beaucoup  d'autres  meilleures  choses  étaient 
à  ma  portée;  ce  ruban  seul  me  tenta,  je  le 
volai,  et,  comme  je  ne  le  cachais  guère,  on 
me  le  trouva  bientôt.  On  voulut  savoir  où 
je  l'avais  pris.  Je  me  trouble,  je  balbutie,  et 
enfin  je  dis,  en  rougissant,  que  c'est  Marion 
qui  me  l'a  donné.  Alarion  avait  surtout  un 
air  de  modestie  et  de  douceur  qui  faisait 
qu'on  ne  pouvait  la  voir  sans  l'aimer; 
d'ailleurs  bonne  fille,  sage,  et  d'une  fidélité 
à  toute  épreuve.  C'est  ce  qui  surprit  ([uand 
je  la  nommai.  L'on  n'avait  guère  lïioins  do 
confiance  en  moi  qu'en  elle,  et  l'on  jugea 
qu'il  importait  de  vérifier  lequel  était  le 
fripon  des  deux. On  la  fit  venir.  L'assemblée 
était  nombreuse,  le  comte  de  la  Uo(iue  y 
était.  Elle  arrive,  on  lui  montre  le  ruban: 
je  la  charge  effrontément;  elle  reste  inler- 
tlite,  se  tait,  me  jette  un  regard  qui  aurait 
désarmé  les  démons,  et  auquel  monbarbaro 
cœur  résiste.  Elle  nie  enfin  avec  assuiance, 
niais  sans  emportement,  m'aposliophe  , 
m'exhorte  à  rentrer  en  moi-môme,  à  ne  pas 
(léslionorer  une  tille  innocente  qui  n'a  ja- 
n)ais  fait  de  mal;  et  moi,  avec  uneimpudence 
infernale,  je  confiirnc ma  déclaration,  et  lui 
soutiens  en  face  qu'elle  m'a  donné  le  ruban. 
La  [)auvre  fille  se  mit  à  pleurer,  et  ne  me 
dit  que  ces  mots:  Ah!  Rousseau,  je  vous 
croyais  un  bon  caractère.  Vous  me  rendez  bien 
malheureuse  ,  mais  je  ne  voudrais  pas  être  à 
votre  place  :  voilà  tout.  Elle  continua  de  se 
défendre  avec  autant  de  simplicité  que  de 
fermeté, -mais  sansse  permettre  jamais  contre 
moi  la  moindre  invective.  Cette  modération, 
comparée  à  mon  ton  décidé,  lui  fit  tort.  Il 
ne  semblait  pas  naturel  de  su|i])Oser  d'un 
côté  une  audace  aussi  diabolique,  et  de 
l'autre  une  patience  aussi  angélirjue.  On  ne 
put  jias  se  décider  absolument ,  mais  les 
préjugés  étaient  j)our  moi.  Dans  le  tracas 
où  Von  était,  on  ne  se  donna  pas  le  temps 
d'approfondir  la  chose;  et  le  comte  de  la 
Roque,  en  nous  renvoyant  tous  deux,  se 
contenta    de    dire    que    la   conscience   du 
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coupable  vengerait  assez  l'innocent.  Sa  pré- 
diction n'a  pas  été  vaine;  elle  ne  cessa  pas 
un  seul  jour  de  s'accomplir. 

«  J'ignore  ce  que  devint  cette  victime  de 
ma  calomnie,  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'elle  ait  a[)rès  cela  trouvé  facilement  à  se 
bien  placer.  Elle  emportait  une  imputation 
cruelle  à  son  honneur  de  tonte  manière.  Le 
vol  n'était  qu'une  bagatelle  ,  mais  eiitin 
c'était  un  vol,  et  qui  pis  est,  eiiiployé  à 
séduire  un  jeune  garçon  :  enfin  ,  le  men- 
songe et  l'obstination  ne  laissent  rien  à 
espérer  de  celle  en  qui  tant  de  vices  étaient 
réunis.  Je  ne  regarde  pas  môme  la  misère  et 
l'abandon  comme  le  plus  grand  danger  au- 
quel je  l'ai  exposée.  Qui  sait,  à  son  âge,  où 
le  découragement  de  l'innocence  avilie  a  |)u 
la  porter?  El,  si  le  remords  d  avoir  pu  la 
rendre  malheureuse  est  insupportable,  qu'on 
juge  de  celui  d'avoir  pu  la  rendre  pire  que 
moi. 

«  Ce  souvenir  cruel  me  trouble  quelque- 
fois, et  me  bouleverse  au  point  de  voir  dans 
mes  insomnies  cette  pauvre  fille  venir  me 
reprocljer  mon  crime  comme  s'il  n'était 
commis  que  d'hier.  Tant  que  j'ai  vécu  tran- 
quille, il  m'a  moins  tourmenté;  mais  au 
milieu  d'une  vie  orageuse  il  m'ôte  la  plus 
douce  consolation  des  innocents  persécutés: 
il  me  fait  bien  sentir  ce  que  je  crois  avoir 
dit  dans  quelque  ouvrage,  que  le  remords 
s'endort  durant  un  destin  prospère,  et  s'ai- 
grit dans  l'adversité.  Cependant  je  n'ai 
jamais  pu  prendre  sur  moi  de  décharger 
mon  cœur  de  cet  aveu  dans  le  sein  d'un 
ami.  La  plus  étroite  intimité  ne  me  l'a  ja- 
mais lait  faire  à  personne.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  a  été  d'avouer  que  j'avais  à  me  re- 
procher une  action  atroce,  mais  jamais  je 
n'ai  dit  en  quoi  elle  consistait.  Ce  poids  est 
donc  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  allégement 
sur  ma  conscience,  et  je  puis  dire  que  le 
désir  de  m'en  délivrer  en  quelque  sorte  a 
beaucoup  contribué  à  la  résolution  que  j'ai 
prise  d'écrire  mesConfessions.  »  [Confessions, 
t.  I,  p.  142.) 

RENONCEMENT  au  monde.  —  J.-J. 
Rousseau  peintainsi  par  sa  propre  expérience 
les  avantages  de  la  retraite  et  de  la  solitude 
et  le  bonheur  de  celui  qui  renonce  au 
monde  : 

«  Les  instructions,  les  exemples  de  ma- 
dame de  Warens  m'affermirent  dans  cet 
attachement.  La  solitude  champêtre  oii  j'ai 
passé  la  fleur  de  ma  jeunesse,  l'étude  des 
bons  livres  à  laquelle  je  me  livrai  tout  en- 
tier, renforcèrent  auprès  d'elle  mes  dispo- 
sitions naturelles  aux  sentiments  affectueux, 
et  me  rendirent  dévot  presque  à  la  manière 
de  Fénelon.  La  méditation  dans  la  retraite, 
Tétude  dans  la  nature,  la  contemplation  de 
l'univers,  forcent  un  solitaire  à  s'élancer 
incessamment  vers  l'auteur  des  choses,  et  5 
chercher  avec  une  douce  inquiétude  la  fin 
de  tout  ce  qu'il  voit  et  la  cause  de  tout  ce 
qu'il  sent.  Lorsque  ma  destinée  me  rejeta 
dans  le  torrent  du  monde,  je  n'y  trouvai 
l'Ius  rien  qui  [)ût  flatter  un  moment  mon 
vnmr.   Le  regret  de  mes  doux  loisirs    m(! 


suivit  partout,  et  jeta  l'indifféionce  et  lo 
dégoût  sur  tout  ce  qui  pouvait  se  troa^éî-à 
ma  portée,  propre  à  mener  à  la  fortune  et 
aux  hommes.  Incertain  dans  mes  inquiets 
désirs,  j'es|)érais  peu,  j'obtins  moins;  et  je 
sentis  dans  les  lueurs  môme  de  prospérité 
que,  quand  j'aurais  obtenu  tout  ce  que  je 
croyais  chercher,  je  n'y  aurais  point  trouvé 
ce  bonheur  dont  mon  cœur  était  avide,  sans 
en  savoir  démêler  l'objet.  Ainsi  tout  contri- 
buait à  détacher  mes  affections  de  ce  monde, 
même  avant  les  malheurs  qui  devaient  m'y 
rendre  tout  à  fait  étranger.  Je  parvins  jusqu'à 
l'âgeile  quarante  ans, vivantau  hasardjtlottant 
entre  l'âge  et  la  fortune,  entre  la  sagesse  et 
l'égarement,  plein  do  vices  d'habitude,  sans 
principes  bien  décidés  pour  ma  raison,  et 
distrait  sur  mes  devoirs  sans  les  mépriseï", 
mais  souvent  sans  les  bien  connaître. 

«  Dès  ma  jeunesse  j'avais  fixé  cette  épo- 
que de  quarante  ans  comme  le  terme  pour 
ftarvenir,  et  celui  de  mes  prétentions  en 
tout  genre;  bien  résolu,  dès  cet  Age  atteint 
et  dans  quelque  situation  que  je  fusse,  de 
ne  [)lus  me  débattre  |)Our  en  sortir,  et  de 
passer  le  reste  de  mes  jours  à  vivre  au  jour 
la  journée,  sans  plus  m'occuper  de  l'avenir. 
Le  moment  venu,  j'exécutai  ce  projet  sans 
peine,  et  quoiqu'alors  ma  fortune  semblât 
vouloir  prendre  une  assiette  plus  fixe,  j'y 
renonçai  non-seulement  sans  regret,  mais 
avec  un  plaisir  véritable.  En  me  délivrant 
de  tous  ces  leurres,  de  toutes  ces  vaines 
espérances,  je  me  livrai  pleinement  à  l'in- 
curie et  au  repos  d'es[)rit  qui  fut  toujours 
mon  goût  le  plus  dominant  et  mon  penchant 
le  plus  durable.  Je  quittai  le  monde  et  ses 
pompes,  je  renonçai  à  toutes  ces  [)arures; 
plus  d'épée,  plus  île  montre,  plus  de  bas 
blancs,  de  dorures,  de  coiffure;  une  perru- 
oue  toute  simple,  un  bon  gros  habit  do 
drap;  et,  mi(iux  que  tout  cela,  je  renotiçai 
de  tout  mon  cœur  aux  cupidités  et  aux 
convoitises  qui  donnent  du  prix  à  tout  ce 
que  je  quittais.  Je  renonçai  à  la  place  que 
j  occupais  alors,  pour  laquelle  je  n'étais 
nullement  pro[)re;  et  je  me  mis  à  copier  de 
la  musique  à  tant  la  page,  occupation  |)Our 
laquelle  j'ava  s  eu  toujours  un  goût  dé- 
cidé. 

«  Je  ne  bornai  pas  ma  réforme  aux  choses 
extérieures.  Je  sentis  que  celle-là  môme 
en  exigeait  une  autre  plus  pénible,  sans 
doute,  mais  plus  nécessaire  dans  les  opi- 
nions; et,  résolu  de  n'en  plus  faire  à  deux 
fois,  j'entrepris  de  soumettre  mon  intérieur 
à  un  examen  sévère  qui  le  réglât  pour  l-î 
reste  de  ma  vie,  tel  que  je  voudrais  le  trou- 
ver à  la  mort. 

«  Une  grande  révolution  qui  venait  de  se 
faire  en  moi;  un  autre  monde  moral  qui  se 
dévoilait  à  mes  regards  ;  les  insensés  juge- 
ments des  hommes  dont,  sans  prévoir  encore 
combien  j'en  serais  la  victime,  je  commen- 
çais à  en  sentir  l'absurdité;  le  besoin  tou- 
jours croissant  d'un  autre  bien  que  la  glo- 
riole littéraire,  dont  à  peine  la  vapeur  m'a- 
vait atteint  que  j'en  étais  déjà  dégoûté;  le 
désir  enfin  de  Iracer,  pour  le  reste  de  nia 
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cnrriùrp,  une  route  moins  inccrlaino  que 
celle  dans  la(|uelle  j'en  venais  de  passer  la 
plus  belle  nioilié,  tout  m'ohligL-ait  h  c<'tle 
grande  revue  dont  je  sentais  depuis  long- 
temps le  besoin.  Je  l'entrepris  (Jonc,  et  je 
ne  néi^ligf'ai  rien  do  ce  qui  dépendait  de 
moi  pour  bien  exécuter  cette  entrepi'ise. 

«C'est  de  cette  époque  que  je  ()uis  dater 
mon  entier  renoncement  au  monde,  et  ce 
goût  vif  pour  la  solitude,  qui  ne  m'a  plus 
ouitlé  de|)uis  ce  temps-là.  L'ouvrage  que 
j  entreprenais ,  ne  |)0uvanl  s'evécuter  que 
dans  une  retraite  absolue,  il  demandait  de 
longues  et  pénibles  méditations  (jue  le  tu- 
multe de  la  société  ne  souffre  pas.  Cela  me 
força  de  prendre  pour  un  temi)S  une  autre 
manière  de  vivre,  dont  ensuite  je  me  trou- 
vai si  bien  que,  ne  l'ayant  interrompue  de- 
puis lor.^que  par  force  et  pour  peu  d'ins- 
tants, je  l'ai  reprise  do  tout  mon  cœur,  et 
m'y  suis  borné  sans  peine  aussitôt  que  je 
l'ai  |)u;et  quand  ensuite  les  liommes  m'ont 
réduit  à  vivre  seul,  j'ai  trouvé  qu'en  me 
séquestrant  pour  me  rendre  miséral)le ,  ils 
avrtient  {)lus  fait  pour  mon  bonheur  que  je 
n'avais  su  faire  moi-même.»  [Dialogue,  L  II, 
p.  IGG.) 

KEFENTIK.  -Voyez  Pénitence,  Expia- 
tion, Concession. 

VoLTAïuF.. — D  eu  fit  du  repeiuir  laveiliKles  mortels; 
Lille  vrai  Diuu,  inon  lils,  est  un  Dieu  qui  panluiinu. 

{Alzire,  acte  !«'.) 

lŒSPECT  HUMAIN.  —  «  Maudit  soit,  dit 
J.-J.  Rousseau,  tout  respect  humain  qui  of- 
fense la  droiture  et  la  vérité!  J'espère  avoir 
becoué  |)oar  jamais  cet  indigne  joug.  » 

RÉSURRECTION.  —  Voy.  Vie  future. 

«  liessusfiter,  revenir  à  la  vie.  Jésus-Christ 
n  ressuscité  le  Lazare.  Lui-même  est  ressus- 
cité. 11  y  a  des  résurrections  dans  toutes 
les  religions  du  monde;  mais  il  n'y  a  (jue 
celles  du  christianisme  qui  soient  vraies  ; 
toutes  les  autres,  sans  exception,  sont 
fausses. 

«  Résurrection  ,  c'est  l'acte  de  retourner 
«près  la  mort  à  une  seconde  ou  nouvelle 
vie. 

«  La  résurrection  peut  être  pour  un  temps 
nu  perpétuelle.  La  résurrection  pour  un 
temps  est  celle  où  un  homme  mort  ressus- 
cite pour  mourir  de  nouveau.  Telles  sont 
les  résuireclions  miraculeuses,  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'Ecriture,  comme  celle  de 
Lazare.  La  résurrection  perpétuelle  est  celle 
où  l'on  passe  de  la  mort  à  l'immortalité  , 
trlle  qu'a  été  la  l'ésurrection  de  Jésus- 
Christ,  et  telle  (|ue  la  foi  nous  fait  espérer 
que  sera  la  ri(Mre  à  la  lin  des  siècles.  C'i.'St 
dans  le  dernier  sens  que  nous  allons  |)ren- 
dre  le  mol  de  résurrection  dans  tout  cet 
article. 

«  Le  dogme  de  la  résurrection  des  morts 
est  une  créance  commune  aux  Juifs  et  aux 
Chrétiens.  On  le  trouve  clairement  marqué 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  : 
comme,  Psalm.  xv,  10;  Job  xix,  2o  ;  Ezech. 
xxxviii ,  1,  2,  3  ;  Mach.  viii  ,  9,  IV,  23,26. 
Lorsque  Jésus  Christ  parut  dans  la  Judée,  la 


résurrection  des  morts  éiait  reçue  comme 
un  des  principaux  articles  de  foi  de  la  reli- 
gion des  Juifs  par  tout  le  corps  de  la  nation, 
à  l'exception  des  seuls  sadducéens,  qui  la 
niaient  et  qui  toutefois  étaient  tolérés. 

«  Comme  Jésus-Christ  a  enseigné  expres- 
sément ce  point  de  notre  foi  et  est  lui-môme 
ressuscité,  l'argument  cpi'on  tire  do  sa  ré- 
surrection en  faveur  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  est  un  de  ceux  qui  [iressent 
avec  plus  de  force  et  de  conviction.  Lrs 
circonstancesen  sont  telles  qu'elles portentce 
point  jusqu'à  la  démonstration,  suivant  la 
méthode  des  géomètres,  comme  Ditlon  J'a 
exécuté  avec  succès 

«  On  demande  quelle  sera  la  nature  des 
corps  ressuscites,  quelle  sera  leur  taille, 
leur  âge,  leur  sexe?  Jésus-Christ,  dans 
Vévangile  d^i  saint  Matthieu,  chap.  xxii,  vers. 
30,  nous  apprend  que  les  hommes^  après  la 
résurrection  ,  seront  comme  les  anges  do 
Dieu,  c'est-à-dire,  selon  les  Pères,  qu'ils  se- 
ront immortels, incorru[)til)les,  trans[)arents, 
légers,  lumineux,  et  en  quelque  sorte  spi- 
rituels, sans  toutefois  quitter  les  qualités 
corporelles ,  comme  nous  voyons  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  ressuscité  était  sensi- 
ble, et  avait  de  la  chairetdesos.  (Luc.  xxiv, 
9.) 

«  Quelques  anciens  docteurs  héljreux  , 
cités  dans  la  Gcinare,  soutenaient  que  les 
hommes  ressus<;iteraient  aveclamème  taille, 
avec  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts 
corporels  qu'ils  avaient  eus  dans  cette  vie, 
opinion  endtrassée  par  quelques  Chrétiens 
qui  se  fondaient  surce  que  Jésus-Christavait 
conservé  les  stigmates  de  ses  plaies  après 
sa  résurrection.  Mais,  comme  le  remarque 
saint  Augustin,  Jésus-Christ  n'en  usa  de  la 
sorte  que  pour  convaincre  l'incrédulité  de 
ses  disciples,  et  les  autres  hommes  n'auront 
pas  de  pareilles  raisons  pour  ressusciter 
avec  des  défauts  corporels  ou  des  diiïormi- 
lés.  (Sermon  2V2,  n.  3  et  4.) 

«  La  résurrection  des  enfants  renferme 
aussi  des  difficultés.  S'ils  ressuscitent  petits, 
faibles  et  dans  la  forme  qu'ils  ont  eue  dans 
le  monde,  de  quoi  leur  servira  la  résurrec- 
tion ?  Et  s'ils  ressuscitent  grands,  bien  faits, 
et  comme  dans  un  ilge  avancé,  ils  seront  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  été,  et  ce  ne  sera  pas  pro- 
prement une  résurrection.  Saint  Auguslin 
penche  pour  cette  dernière  opinion,  et  dit 
que  la  résurrection  leur  donnera  toute  la 
perfection  qu'ils  auraient  eue  s'ils  avaient 
eu  le  temps  de  grandir,  et  (ju'elle  les  ga- 
rantira de  tous  les  défauts  qu'ils  auraient 
pu  contracter  en  grandissant.  Plusieurs  , 
tant  anciens  que  modernes,  ont  cru  que 
tous  les  hommes  ressusciteraient  à  l'Age  où 
Jésus-Christ  est  mort  ,  c'est-à-dire  ,  vers 
trente-trois,  Irenle-cinq  ans,  pour  accomphr 
cette  parole  de  saint  Paul,  afin  que  nous  ar- 
rivions tous  à  l'état  d'un  homme  parfait,  à  'a 
mesure  de  l'âge  complet  de  Jésus-Christ.  Ce 
que  les  meilleurs  interprètes  entendent 
dans  un  sens  spirituel  des  progrôs  que  doi- 
vent faire  les  Chrétiens  dans  la  foi  et  dans  la 
vertu.  ))(AuG.,cpist.  IGI,  Dr dvit  Vii,\.  xxii, 
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c.  13  et  15:    Hieuon.,    epitoph.    Paul;  D.  corps,   dit-il,    est    le  stamen   oii^itiel    qui 

Tliom.  et  Est.  inepher.  iv,  13.  existait  dans  la  semence  du  père, bien  plus, 

«  Entin,  plusieurs  anciens  ont  douté  que  suivant  la  théorie  moderne  de  la  généralion, 

les  femmes  dussent  ressusciter  dans   leur  qui    existait    même   dans   la   semence    du 

propre  sexe,  se  fondant  sur  ces  paroles  de  premier  homme.  Nous  pouvons  concevoir  ce 

Jésus-Christ  :  Dans  ia résurrection  ils  ne  se  stamen  comme  la  plus  petite  tache  ou  po;i>t 

marieront  pas  et  n  épouseront  point  de  femtnes.  imaginable,    qui   par  conséquent   ne    peut 

A  quoi   l'on  ajoute  que,   selon    Moïse,  la  être  séparé  ou  déchiré  pour  s'unir  au  sfome/i 

femme  n'a  été  tirée  de  l'homme  que  comme  d'aucun  autre  homme.  Toute   celle  masse 

un  accident  ou  un  accessoire,  et  par  con-  que  nous  voyons  dans  le  corps  n'est  qu  un 

séquent  qu'elle  ressuscitera  sans  distinction  accroissement  au  stamen  originel,  une  addi- 

de  sexe.  Maison  répond  que  si  la  distinction  tion  de   matière  étrangère,   de  nouveaux 

des  sexes  n'est  pas  nécessaire  après  lare-  sens  qui  se  sont  joints  au   5/nmen  solide  et 

surrection  y   elle    ne   l'est    pas    plus    pour  primitif  ;  il  n'y  a  donc  [)oint  de  réciprocation 

l'homme  que  pour  la  f-r-mme  :  que  la  femme  de  la  matière  pro[)re  du  corps  humain,  par 

n'est  pas  moins  parfaite  en  son   genre  que  conséquent    point    d'initornoralion  ,    et   la 

l'homme,  et  qu'enfin  le  sexe  de  la  femme  difficulté  proposée  tombe  d'elle-même,  parce 

n'est  rien   moins  qu'un  défaut  ou  une  im-  qu'elle  n'est  appuyée  que  sur  une  fausse 

perfection  de  la  nature.  Non  enim  estvilium  hypothèse. 

sexus  feminus,  sed  natura.  »  (Ai:g.,  De  civit.  «  2°  On  objecte  que,  selon  les  dernières 

Z>ei,  lib.  XXII, c.  17; Origen.  m  Ma///i.  xxiii,  découvertes  qu'on  a  faites  sur  l'économie 

30;HiLàR.  elHiERON.ineMmd./oc.;  AïHANAS.,  animale,  le  corps  humain  change  pcrpétuel- 

Basil.,  et  alii  apwdALGUST.lib.  xxii  Z)e  civit.  lement.  Le  corps  d'un  homme,  dil-on,  n'est 

Dei,  c.  17;  Dictionnaire  de  la  Bible  de  Cal-  pas  entièrement  le  môme  aujourd'liui  (ju'il 

MET,  tom.  III,  lettre  iî,  au  mot  iî^5urrec^îon,  était  hier.   Oi   j)rétend  qu'en  sept  ans  de 

p.  371  et  suiv.)  temps  le   corps    éprouve    un    changement 

«  Les  Chrétiens  croient  en  générai  h  la  total,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  pas   la  moiii- 

Résurrection  du  même  corps  identique  ,  de  dre  particule.  Quel  est,  demande-t-on,  celui 

là  même  chair  et  des  mômes  os  qu'on  aura  de  tous  ces  corps,  qu'un  houune  a  eus  [»en- 

eus   pendant  la  vie  au  jour  du  jugement,  dant  le  cours  de  sa  vir,  qui  ressuscitera? 

Voici  deux  objections  que  les  philosophes  Toute  la  matière  qui  lui  a  appartenu   res- 

opposent  à  cette  opinion  avec  les  solutions  suscitera-t-elle?  Ou   si  ce  n'en  sera  qu'un 

qu'on  ydonne.  système   particulier,  c'est-à-dire  la  poriion 

«  1°  On  objecte  que  la  même  masse  de  qui  aura  composé  son  corps  pendant  tel  ou 
matière  et  de  substance  pourrait  faire  au  tel  espace  de  tem|)s,  sera-ce  le  corps  qu'il 
temps  de  ia  résurrection  partie  de  deux  ou  aura  eu  à  vingt  ans,  ou  à  trente,  ou  à 
de  plusieurs  corps.  Ainsi  quand  un  pois-  soixante  ans  ?  S'il  n'y  a  qu'i  tel  ou  tel  de 
son  se  nourrit  du  corps  d'un  homme,  et  ces  corps  (p-ii  ressuscite,  comuient  est-ce 
qu'un  autre  homme  ensuite  se  nourrit  du  qu'il  pourra  être  récompensé  ou  puni  pour 
poisson,  partie  du  corps  de  ce  premier  ce  qui  aura  été  fait  par  un  autre  corps? 
homme  devient  d'abord  incorporé  avec  le  Quelle  justice  y  a-t  il  de  faire  soutfrir  une 
poisson,  et  ensuite  dans  le  dernier  homme  personne  pour  une  autre? 
qui  se  nourrit  de  ce  poisson.  D'ailleurs  on  «  On  peut  répondre  à  cela  sur  les  principes 
a  vu  des  exemples  d'hommes  qui  en  man-  de  M.  Locke,  quel'identité  personnelle  d'un 
geaient  d'autres,  comme  les  cannibales  et  être  raisonnable  consiste  dans  le  sentiment 
les  autres  sauvages  des  Indes  occidentales  intérieur,  dans  la  puissance  de  se  considérer 
le  pratiquent  encore  à  l'égard  de  leurs  «oî-m^me  comme  la  même  chose  en  différents 
prisonniers.  Or,  quand  la  substance  de  l'un  temps  et  lieux.  Par  là  chacun  est  à  soi,  ce 
est  ainsi  convertie  en  celle  de  l'autre,  qu'il  appelle  soî-m^me,  sans  considérer  si  co 
chacun  ne  peut  pas  ressusciter  ave.c  son  soi  -  n>éme  est  continué  dans  la  même 
corps  entier;  à  q.ui  donc,  demande-t-on,  substance oudans des  substances  différentes, 
écherra  la  partie  qui  est  commune  à  ces  L'identité  de  cette  personne  va  même  jus- 
deux  hommes?  que-là  ;  elle  est  à  présent  le  même  soi-même 

«Quelques-uns  répondent  à  cette  difficulté  qu'elle  était  alors,  et  c'est  par  le  même  soi- 

que,  comme  toute  matière  n'est  pas  propre  même  qui  réfléchit  maintenant  sur  l'action 

et  disposée  à  être  égalée  au  corps  et  à  s'in-  que  l'action  a  été  faite, 

corporer  avec  lui,  Ta   chair  humaine  peut  «  Or,  c'est  cette  identité  personnelle  qui 

être  probablement   de  cette  espèce,  et  par  est  l'objet  des  récompenses  et  des  punitions, 

conséquent   que   la    partie    du   corps  d'un  et  que  nous  avons  observé  pouvoir  exister 

homme,  qui  est  ainsi  mangée  par  un  autre  dans  lesdilférentes  successionsde  matières; 

homme,  peut  sortir  et  être  chassée  par  les  de  sorte  que,  pour  rendre  les  récompenses 

sécrétions,  et   que,  quoique  confondue  en  ou  les  punitions  justes  et  raisonnables,  il  ne 

apparence  avec  le  reste  de  la  matière,  elle  faut  rien  autre  chose,  sinon  que  nous  res- 

s'en  séparera  par  la  toute-puissance  divine  suscitions  avec  un  corps  tel  que  nous  puis- 

au  jour  de  la  résurrection  générale,  pour  se  sions  avec  lui  retenir  le  témoignagne  de  nos 

rejoindre  au  corps  dont  elle  aura  fait  partie  actions.  Au  reste,  on  peu-l  voir  dans  Nieu- 

pendant  la  vie  présente.  wentyt   une   excellente  dissertation  sur  la 

«  Mais  la  réponse  de  M.  Leibnilz    paraît  résurrection.   Cet    auteur   prouve  très-bien 

être  plus  solide.  Tout  ce  qui  est  essentiel  au  l'identité  que  l'on  conteste  et  répond  solide 


hl}\l 


\\i:s 


r>icTio>NAip.ï: 


mont  aux  objoclions.  »  {Enrjjclopcdie  (fd 
Diderot el  d'Alkmdkht,  l.  WVIII,  ii'paili(S 
I'.  W5,  art.  liatsHscitcr,  p.  V81  à  V83.) 

Montaigne.  —  «  Kt  que  ces  mesmes  corps, 
qai  sont,  puissent,  encore  un  coup,  eslre 
formés  de  terre  cl  tous  en  mesme  leuips,  les 
choses  (leja  advenues  le  rendent  peu  emer- 
veillable.  Ne  sçavoiis-nous  pas  que  d'une 
niesnie  terre  Dieu  au  cumniencement  créa 
un  million  d'espèces  de  créatures,  et  que 
toutes  les  Tarons  d'herbes,  d'animaux  et  de 
cor|)s  humains  sont  produicts  de  pareille 
matière?  Si  cela  s'est  peu  faire,  pourquoy 
ne  se  pourra  rebastir  chaque  corps  de  celte 
mesme  terre  de  (luoy  il  esloit  premièrement 


nnlilié  a  tocrs,  C-1  il  no  sçauroil  estre  moin:* 
a  propos  (|u'au  jour  d'une  si  grande  assem- 
blée. Telle  publictilion  causera  un  merveil- 
leux contentement  aux  uns,  et  aux  aultrès 
une  merveilleuse  dbiresse  :  chacun  portera 
en  son  cœur  et  en  sa  conscience  ses  actions 
escriptes  par  rang,  et  ce  cœur  et  celle  cons- 
cience se  verront  clairement  de  toute  la 
compagnie,  alin  que  les  Iwns  y  reçoivent  un 
triomphe  el  gloire  publique,  elles  mauvais 
un  semblable  reproche  ;  car  5nns  cela  il 
nian(jueroit  quelque  chose  au  parfaict  sa- 
laire des  œuvres.  »  {Id.,  chap.  322 

Leibnitz.  —  «  La  résurrection  des  corps 
est  mise  au  nombre  des  articles  les  plus  dif- 


composé,  et  rebastir  de  la  poudre  en  laquelle  ficiles  de  la  foi  chrétienne,  el  queUjues-uns 

il  est  dissous?  Aussy  aisé  est-il  de    retirer  avancent    des     hypothèses    qu'ils    croient 

un  corps  humain  do  cette  terre,  en  laquelle  inexplicables.  Ils  supposent  qu'un'cannibale 

il  est  devenu,  (|uc  de  l'en  faire  avant  qu'il  anlhropopha.^je    s'est    nourri    toute  sa  vie 

fust.  Si  tant  de  corps  ont  pu  estre  produicts  de  chair  liumaiiie,  et  ils  demandent  ce  qui 

n'estant  pas,  qui  les  gardera  d'estre  repro-  lui  lestera  quand  chacun  viendra  redeman 


duicls  ayant  esté?  Et  si  nous  voyons  au 
monde  déjà  quelques  corps  incorruptibles, 
comme  sont  les  célestes,  qui  empoche  que 
les  nostres  ne  s'en  puissent  rendre?  Dieu 
créa  l'homme  el  le  monde,  qui  n'estaient 
p.is,  eraeu  de  sa  seule  bonté,  ici  sa  justice, 
ia  nature  de  nos  actions, et  l'ordre  des  choses 
requièrent,  demandent  el  crient  qu'il  renou- 
velle el  refasse  le  corps  humain. Il  est  impos- 
sible qu'il  n'ordonne  celte  résurrection 
générale  de  uostre  nature,  sollicitée  par  le 
mérite  el  le  démérite,  par  la  police  du 
monde  el  par  sa  justice  encore  :  poussé  par 
sa  [iropre  voloiit'-,  cpii  ne  se  |»eul  rien  refu- 
ser de  cttmnii'de  et  de  convenable.  »  {Théo- 
logie naturelle  de  Uaymoxd  ue  Sebonde, 
traduite  par  Montaigne  et  donnée  par  lui 
l'OMune  sa  propre  profession  de  foi,  chap. 
325.) 

«  Nous  avons  déjà  montre  qu'il  y  avoil 
deux  livres,  ccluy  do  la  Nature  et  celuy  des 
.""aincles  Escritures,  tros-bien  accordans  tous 
deux,  et  tous  deux   a    Dieu.    Nous  avons 


der  ce  qui  lui  a|)parlient,  comme  les  oiseaux 
qui  redemandaient  au  corbeau  leurs  plu- 
mes, c'est-à-dire,  lorsque  la  chair  do  chacun 
retournera  à  son  ancien  maître;  mais  il  faut 
savoir  que  tout  ce  qui  a  été  autrefois  uni 
au  corps  n'appartient  pas  à  son  essence; 
car  il  est  certain  que  noire  corps  est  sans 
cesse  pénétré  de  parties  qu'il  reçoit  et  qu'il 
perd,  els'il  fallait  nous  rendre  tout  ce  qui  a 
été  à  nous,  nous  serions  mille  fois  plus 
grands  el  au  delà  que  nous  ne  sommes. 
Ainsi  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  dans  chaque 
corps  une  certaine  lleur  de  substance  dotil 
on  pourrait  expli(juer  la  nature  par  les 
principes  do  la  chimie;  celle  substance  se 
conserve  au  milieu  de  tous  les  changements 
qui  «irrivent,  el  subsiste  dans  l'étal  où  cha- 
cun l'a  obtenue  en  naissant,  sans  être 
augmentée  par  les  aliments  ou  diminuée 
par  la  transpiration ,  resserrée  dans  les 
enfants,  étendue  dans  les  adultes  par  une 
masse  plus  considérable  de  matière  ajoutée 
et  variable.  En  accordant  qu'elle  se  dissipe, 


montré  aussy  que  la  Bible  est  le  livre  escrit     cependant,  comme  sa  valeur  dépend  non  do 


par  la  main  de  la  Divinité  mesme,  ainsy 
qu'il  faut  croire  aux  paroles  de  l'Ancien  et 
Nouveau  Testament  comme  aux  i)aroles 
expresses  do  Dieu.  Or,  ils  ahirment  le 
jugement  dernier  devoir  eslre,  et  en  pres- 
crivent la  forme;  el  la  manière;  car  Jésus- 
<^Jirisl  dit  de  soy  qu'il  est  le  juge  gênerai  et 
universel  de  l'humaine  nature;  il  dit  que  le 
P.re  a  donné  au  Fils  la  charge  de  juger,  et 
la  puissance  de  toute  chair,  d'autant  qu'il 
est  (ils  de  l'homme;  il  dit  qu'il  ressuscitera 
les  morts,  et  qu'il  viendra  pour  rendre  h 
chacun  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises  opé- 
rations; ainsy,  tant  pour  l'aulhorité  du 
livre  des  créatures,  qui  ne  sçait  point  men- 
tir, que  par  l'aulliorilé  des  Éscrilures,  plus 
certaine q uelou le  a ul Ire  raison,  nous  sommes 
asseurés  qu'il  y  aura  un  jugement  universel 
et  une  résurrection  universelle  de  tous  les 
hommes.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  327.) 
«  Bien  qu'au  partir  d'icy  nous  ayons  par- 
ticulièrement certaine  connaissance  de  nos- 
tre  damnation  ou  de  nostre  salut,  toutefois 
il  faut  ']'je  ce!a  soit  generalem'^nl  publié  et 


la  masse,  mais  de  son  eflicace,  el  pour  ainsi 
dire  de  sa  vertu  séminale,  elle  i)eut  être 
rendue  à  chacun  sans  nuire  aux  aulres. 
Ainsi  ranthropopliago  conservera  seulement 
ce  qui  est  à  lui,  de  même  que  ceux  qu'il 
a  dévorés,  sans  qu'il  y  oit  aucune  confusion 
de  ce  que  Dieu  a  assigné  à  chacun,  el  qui 
est  répandu  dans  toute  la  masse  du  corps 
et  distingué  des  choses  surajoutées  el  qui 
sont  dans  une  agitation  perpétuelle.  On 
peut  encore,  sans  celle  hypothèse,  résoudre 
le  cas  proposé,  si  nous  admettons  que  Fan- 
lhro[)ophago,  qui  n'a  vécu  que  de  chair 
humaine,  peut  conserver  comme  sien  une 
partie  de  chacun,  sans  lui  rien  faire  perdre, 
puisque  nous  avons  assez  fait  voir  qu'on  no 
rend  pas  à  chacun  tout  ce  qui  a  appartenu 
à  son  corps.  »  [Système  théologique  do 
Leibnitz.) 

Montesquieu.  —  «  Ce  n'est  pas  assez 
I)Our  une  religion  d"é(ablir  un  dogme,  il 
faut  encore  qu'elle  le  dirige.  C'est  ce  qu'a 
fait  admirablement  bien  le  christianisme  à 
l'égard  des  dogmes  dont  nous. uai Ions;  elle 
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nous  fait  espérer  iin  état  que  nous  croyons, 
non  pas  un  élat  que  nous  sentions  ou  que 
nous  connaissions  ;  tout  jusqu'à  la  résurrec- 
tion des  corps  nous  mène  à  des  idées 
s|)irituelles.  »  {Esprit  des  lois,  liv.  xxiv, 
ci)  a  p.  19.) 
C.  Bonnet.  —  «  Tels  sont  très  en  roccourci 


les  pri-ncipes  et  les  conjectures  que  la  laison     misses  (220)  probables 


l'ai  montré  très  en  détail  dans  les  cliapitrcs 
15  et  16  de  mon  Essai  analytique.  Si  donc 
notre  connaissance  intuitive  no  peut  nous 
conduire  à  la  certitude  sur  iétat  futur  de 
riiomme  ,  comment  notre  connaissance 
réfléchie  nous  y  conduirait-elle?  La  raison 
tirerait-elle  une  conclusion  certaine  de  pré- 


peut fournir  sur  l'état  futur  de  l'homme,  et 
sur  la  liaison  de  cet  état  avec  celui  qui  le 
précède.  (  Voy.  art.  Homme.  )  Mais  ce  ne 
sont  là  encore  que  do  simples  probabilités, 
ou  tout  au  plus  de  grandes  vraisemblances  : 
peut-on  présumer  qu'un  jour  là  raison  pous 
sera  " 
enfin,  j 


«  Si  nous  faisons  abstraction  des  corps , 
pour  nous  en  tenir  à  l'ânoe  seule,  la  clio.sc 
n'en  demeurera  pas  moins  évidente.  Une 
substance  simple  pourrait-elle  jamais  devenir 
l'objet  immédiat  de  notre  connaissance  in- 
tuitive? L'âme  peut-elle  se  voir  et  se  palper 


era  beaucoup  plus  loin,  et  qu'elle  parviendra     elle-même?  le  sentiment  intime  qu'elle  a  de 
nfni,  par  ses  seules  forces,  à  s'assurer  de     son  mot  n'est  pas  une  connaissance  intuitive 
la  certitude  do  cet  état  futur  réservé   au 


premier  des  êtres  terrestres? 

«  Nous  avons  deux  manières  naturelles 
de  connaître  :  l'intuitive  et  la  réfléchie. 

«  La  connaissance  intuitive  est  celle  que 
nous  acquérons  par  les  sens  et  par  les 
divers  instruments  qui  suppléent  à  la  fai- 
blesse de  nos  sens. 


ou  directe  (ju'elle  ait  d'ello-niôme  ou  de  son 
moi;  elle  n'acquiert  la  conscience  (221) 
métaphysifjue  ou  la  [lorceotion  do  son  être 
que  par  ce  retour  qu'elle  lait  sur  elle-mêmo 
lorsqu'elle  éprouve  quelque  perce|)tion  ,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  sait  qu'elle  existe.  Je  le 
disais,  art.  1"  de  mon  Analyse  abrégée  (222)  : 
«  Comment  acquérons-nous  le  sentiment  de 


«  La  connaissance  réfléchie  est  celle  que     ><  notre  propre  existence?  N'est-ce  pas  en 


nous  ac(]uérons  par  les  comparaisons  que 
nous  formons  entre  nos  idées  sensibles  et 
par  les  résultats  que  nous  déduisons  de  ces 
comparaisons. 

«  Pour  que  notre  conraissance  intuitive 
pût  nous  conduire  à  la  certitude  sur  cet  état 
futur  réservé  h  l'homme,  il  faudrait  que  nos 
sens  ou  nos  instruments  nous  démontrassent 
dans  le  cerveau  une  préorganisation  mani- 
festement et  directement  relative  à  cet  état; 
il  faudrait  que  nous  pussions  contempler 
dans  le  cerveau  de  l'âme  le  germe  d'un 
nouveau  corps,  comme  le  naturaliste  con- 
temple dans  la  chenille  le  germe  du  papillon. 

«  Mais,  si  ce  germe  du  corps  futur  existe 
déjà  dans  le  corps  visible,  et  si  ce  germe  est 
destiné  à  soustraire  la  véritable  [)ersonne 
de  l'homme  à  l'action  des  causes  qui  en 
détruisent  Venveloppe  ou  le  masque ,  il  est 
bien  évident  que  ce  germe  doit  être  formé 
d'une  matière  [)rodigieusemcnt  déliée,  et 
telle  à  peu  près  que  celle  de  l'éthcr  ou  de 
la  lumière. 


«  réfléchissant  sur  nos  propres  sensations; 
«  ou  du  moins  nos  premières  sensations  no 
«  sont-elles  pas  liées  essentiellement  à  ce 
«  sentiment  qu"a  toujours  notre  âme ,  que 
«  c'est  elle  qui  les  é|)rouve,  et  ce  sentiment 
«  est-il  autre  chose  que  celui  de  son  exis- 
«  tence?  » 

«  Notre  connaissance  réfléchie  nous  dé- 
montre très-bien  qu'une  substance  simple 
ne  peut  périr  comme  une  substance  com- 
posée, ou  plutôt  elle  nous  démontre  que  ce 
que  nous  nommons  substance  composée 
n'est  point  une  vraie  substance,  que  les 
êtres  simples  dont  les  composés  sont  formés. 
Mais,  notre  connaissance  réfléchie  peut-elle 
nous  démontrer  rigoureusement  que  l'âme 
ne  périsse  i)oint  à  la  mort,  ou  qu  il  n'y  ait 
jioint  pour  l'âme  une  manière  de  cesser 
d'être  ou  de  sentir  qui  lui  soit  propre?  Une 
pareille  démonstration  n'exigerait-elle  pas 
une  connaissance  parfaite  de  la  nature 
intime  de  l'âme  et  do  ses  rapports  à  l'union. 

«  Notre  connaissance  réfléchie  nous  montre 


«  Or,  est-il  le  moins  du  monde  probable      très-clairement  que  l'exercice  et  le  dévelop- 


que  nos  instruments  seront  un  jour  assez 
perfectiormés  pour  mettre  sous  nos  yeux 
un  corps  organisé,  formé  des  éléments  de 
l'éther  ou  de  ceux  de  la  lumière?  Je  prie 
mon  lecteur  de  consulter  ici  ce  que  'j'ai 
exposé  sur  l'imperfection  et  les  bornes  natu- 


)ement  de  toutes  les  facultés  de  l'âme 
lumaine  dépendent  (>lus  ou  moins  de  l'or- 
ganisation; et  cette  vérité  philosophique  est 
encore,  à  divers  égards,  du  ressort  de  notre 
connaissance  intuitive,  car  nos  sens  et  nos 
instruments  nous  découvrent  beaucoup  de 


relies  de  nos  connaissances  dans  les  parties      choses  purement  physiques,   qui   ont  une 
»..  ,.♦  ^...  ,i„  1..  «,.7,-„„v„  .'_•-  grande  inlluence  sur  !es  opérations  de  l'âtne. 

Nous  ne  savons  [toint  du  tout  ce  que  l'âme 
humaine  est  en  soi,  ou  ce  qu'elle  est  en 
qualité  d'esprit  pur;  nous  ne  la  onnaissons 
un  peu  que  par  les  principaux  elfets  de  son 
union  avec  le  corps.  C'est  ])]ulôt  l'homme 


xu  et  XIII  de  la  Palingénésic. 

«  Notre  connaissance  réfléchie  dérive 
essentiellement  de  notre  connaissance  in- 
tuitive. C'est  toujours  sur  des  idées  purement 
sensibles  que  notre  esprit  opère  lorsqu'il 
s'élève  aux  notions  les  plus  abstrai:es;  je 


(220)  «  En  logique,  on  nomme  prémisses  les  deux 
|iren)ières  propusiiioiis  d'un  raisonneinciil  sur  Ics- 
((iielles  csl  fondée  une  Iroisiènie  proposition  qu'on 
norrmie  la  conclusion.  Celle  dernière  proposition  ne 
peut  donc  èlrc  oerlaine,  quand  les  doux  auhcs  ne 
^oiii  que  probable.-).  > 


(221)  «  CeUe  conscience  est  différente  de  h  cons- 
cience en  morale.  La  conscience  en  métaphysique 
est  ce  sentiment  qui  assure  Tàuie  que  c'est  elle- 
même  qui  éprouve  telle  ou  telle  sensation.  » 

(222)  «    Palinqnicsie    vhUosovhUme  ,    lomc 
c   2.  ^  ' 
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i]Uo  nou<i  ((bsorvoiis  (iiiu  IWiiU!  Iiuiii;iine  ; 
iliais  nous  iléiliiisuiis  léi^iliiiieinciil  de 
"ol)serv;ilioii  des  |)liénoinôiius  do  riioiiuiio 
l'exislciico  (Jo  la  substance  spiriliicllc  ,  «pii 
concourl  avec,  la  substance  nuiléiiello  à  la 
pioduclion  de  ces  pliénoniènes. 

'1,  o  Ainsi,  l'ûme  buniainc  est  en  qucl(|un 
soile  vni  èlre  relatif  à  un  autre  être,  auquel 
elle  devait  èlre  unie.  Cette  union,  incom- 
préhensible pour  nous,  a  ses  lois,  et  n'est 
noint  arbitraire.  Si  ces  lois  n'avaient  pas  ou 
leur  l'ondeiuent  dans  la  nature  dos  deux 
substances ,  coiinnent  la  souveraine  liberté 
aurait-elle  pu  intervenir  dans  la  création  de 
l'homme  (223)?  La  sagesse  agirait-elle  sans 
motifs,  et  |)uiserait-elle  ces  motifs  ailleurs 
que  dans  les  idées  qu'elle  a  de  la  nature 
intime  des  êtres. 

«  Notre  connaissance  intuitive  et  noire  con- 
naissance rétlécliie  ne  peuvent  donc  nous 
fournir  aucune  preuve  démonstrative  de  la 
certitude  d'un  étal  futur  réservé  h  l'honnue. 
Je  [larle  des  preuves  tirées  de  la  nature  môme 
de  cet  être.  Mais  la  raison,  qui  sait  a|)pré- 
cier  les  vraisemblances,  en  trouve  ici  quelle 
juge  d'une  grande  force,  et  sur  lesquelles 
elle  aime  à  insister.  Si  la  raison  essayait  de 
déduire  de  la  considération  des  perfections 
de  Dieu,  et  en  particulier  de  sa  justice  et  de 
sa  bonté,  des  conséquences  en  faveur  d'un 
état  futur  de  l'homme,  je  dis  que  ces  consé- 
cjuences  no  seraient  encore  que  probables, 
t'est  que  la  raison  ne  peut  embrasser  le  sys- 
tème entier  de  l'univers,  et  qu'il  serait  pos- 
sible que  ce  système  renfermât  des  choses  qui 
s'opposassent  à  la  permanence  do  l'homuie. 
C'est  encore  que  la  raison  ne  peut  èlre  [»ar- 
faitement  sûre  de  connaître  exactement  ce 
que  la  justice  et  la  bonté  sont  dans  l'Être 
suprême. 

«  Je  no  développerai  pas  actuellement  ces 
propositions  :  ceux  (lui  ont  rétléchi  mûre- 
ment sur  cet  important  sujet,  et  (lui  savent 
juger  de  ce  que  la  lumière  naturelle  peut  ou 
ne  peut  pas,  me  comprennent  assez,  et  c'est 
h  eux  seuls  que  je  m'adresse. 

«  On  se  tromperait  néanmoins  beaucoup, 
fl  on  me  ferait  le  plus  grand  tort,  si  l'on 
pensait  que  j'ai  dessein  d'atlaiblir  ici  les 
{)reuves  que  la  raison  nous  donne  de  l'exis- 
tence d'une  autre  vie.'Je  veux  sim[)Iement 
faire  sentir  fortement  que  ces  preuves,  quoi- 
que très-fortes,  ne  sauraient  nous  conduire 
«liins  Cette  matière,  à  ce  qu'on  nomme,  on 
bonne  logique,  la  certitude  morale.  Qui  est 
plus  disposé  que  je  le  suis  à  saisir  et  à  faire 
valoii-  ces  belles  preuves,  moi  qui  p'\  ai 
employé  quel(jues-unes    pour   essayer    de 
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montrer  (pi'il  n'est  |)as  improbable,  que  les 
animaux  mêmes  soient  appelés  «î  une  autre 
économie(224.)?Jedirai  plus, ces  présomptions 
en  faveur  d'une  économie  future  des  ani- 
maux rendent  plus  frappantes  encore  les 
preuves  que  la  raison  nous  donne  d'un  étal 
futur  do  l'homme.  Si  le  plan  de  la  Sagesse 
divine  embrasse  jusqu'à  la  restitution  et  au 
perfectionnement  futur  du  vermisseau,  que 
ne  doit-il  point  renfermer  pour  cet  être  qui 
domine  avec  tant  de  supériorité  et  de  gran- 
deur sur  tous  les  animaux  1 

«  Supposons  qu'il  nous  fût  permis  de  voir 
jusqu'au  fond  dans  la  tête  dun  animal,  et 
dy  démêler  nettement  les  éléments  de  ce 
nouveau  corps  dont  nous  concevons  si  clai- 
rement la  possibilité  (225). 

«  Supposons  que  nous  découvrissions  dis- 
tinctement, dans  ce  nouveau  corps,  bien  des 
choses  qui  ne  nous  paraissent  point  du  tout 
relatives  à  l'économie  présente  de  l'animal, 
ni  à  l'état  présent  de  notre  globe  ;  ne  serions- 
nous  pas  très-fondés  à  en  déduire  la  certitude 
ou  au  moins  la  irès-grande  probabilité  d'un 
état  futur  de  l'animal?  Et  ce  grand  accrois- 
sement de  probabilité  à  l'égard  do  l'animal, 
n'en  serait-il  pas  un  plus  considérable  en- 
core en  faveur  de  l'état  futur  de  l'homme? 

«  Nous  aurions  donc,  ou  à  peu  près,  cette 
certitude  morale  qui  nous  manque  et  que 
nous  désirons;  si  notre  connaissance  intui- 
tive pouvait  percer  le  fond  de  l'organisation 
de  notre  ôlre,  et  nous  manifester  clairement 
ses  rapports  divers  à  un  étal  futur.  Mais 
n'est-il  pas  évident  que,  dans  l'état  présent 
des  choses,  notre  connaissance  intuitive  ne 
saurait  pénétrer  jusque-là?  Afin  donc  que 
notre  manière  naturelle  de  connaître  par 
intuition  (226)  pût  nous  dévoiler  ce  grand 
mystère,  il  serait  nécessaire  que  nous  ac- 
quissions de  nouveaux  organes  ou  de  nou- 
velles facultés.  El  si  notre  connaissance 
intuitive  changeait  à  un  tel  point,  nous  ne 
serions  plus  précisément  ces  mômes  hommes 
que  Dieu  a  voulu  placer  sur  la  terre  :  nous 
serions  des  êtres  fort  supérieurs,  et  nous 
cesserions  d'être  en  rapport  avec  l'état  actuel 
de  notre  globe.  Je  suis  encore  obligé  de 
renvoyer  ici  à  ce  que  j'ai  dit  des  bornes 
naturelles  de  nos  connaissances  dans  la 
partie  xiii  de  la  Palingénésie. 

«  L'Auteur  de  notre  être  ne  pouvait-il  donc 
nous  donner  celte  certitude  morale,  le  grand 
objet  de  nos  plus  chers  désirs,  sans  changer 
notre  constitution  présente? 

«  La  suprême  Sagesse  aurait-elle  manqué 
do  moyens  fiour  nous  apprendre  ce  que 
mms  avons  tant  d'intérêt  à  savoir,  et  à  sa- 
>")ir   'vec    prtiiude?  Je  conçois  facilement 


(2-23)  «  Caci  ne  saurait  être  entendu  que  par  ceux 
qui  oui  lu  et  niédilé  le  paragraphe  119  de  mon  Es 
fai  analytique.  > 

{-îii)  I  Palingénésie,  pari,  i,  ii,  m.  » 
['Ho)  I  J'ai  essayé,  dans  les  parties  i,  n,  m,  v,  i\y 
U  Palingénésie  philosophique,   d'appiiiincr  aux  aiii- 
Uiaux  tctio  liypollièse  sur  l'étal  l'ulur  de  riioiunic, 


que  j'avilis  exposée  très  en  détail  dans  le  chapitre 
?.'*  de  VICssai  analijtique,  et  que  mes  principes  sur 
r.,'Conomie  /j/tf/s/^/ue  de  notre  èlre  m'avaient  fait  naî- 
tre. Je  n'ai  piésenté  ces  idées  que  comnie  de  sim- 
ples conjonclun-s;  mais  j'^i  montré  qu'elles  n'é- 
taient pas  destituées  de  probâhdili*.  » 
(■2-20)  «  Par  le  ministère  des  sens.  » 
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qu'elle  a  |»u  laisser  ignorer  aux  anunntix 
leur  (lesliiialion  futuro;  ils  n'auraiont  [)lus 
été  des  animaux ,  s'ils  avaient  connu  ou 
simplement  soupçonné  celte  destination; 
ils  auraient  éti^  des  êtres  d'un  ordre  plus 
relevé,  et  le  plan  delà  Sagesse  exigeait  qu'il 
y  eût  sur  la  terre  des  êtres  viv.snts,  qui  fus- 
sent bornés  aux  pures  sensations,  et  qui  ne 
pussent  s'élever  aux  notions  abstraites. 
Biais  l'bommcj  cet  être  intelligent  et  moral, 
était  fait  pour  porter  ses  regards  au  delà  du 
temps,  pour  s'élever  jusqu'à  l'Être  des  êtres 
et  y  puiser  les  plus  liantes  espérances.  La 
Sagesse  ne  pouvait-elle  se  prêter  aux  efforts 
et  aux  désirs  les  plus  nobles  de  la  raison 
humaine,  et  suppléer  par  quelque  moyen  à 
la  faiblesse  de  ses  lumières?  Ne  pouvait-elle 
faire  tomber  sur  l'homme  mortel  un  rayon 
do  cet  e  lumière  céleste  qui  éclaire  les  in- 
telligences supérieures.  Cette  belle  recher- 
che, la  plus  importante  de  toutes  celles  qui 
peuvent  occuper  un  philosophe,  sera  l'objet 
des  cliapitres  suivants. 

«  11  me  semble  que  j'ai  assez  prouvé  que 
notre  connaissance  naturelle  ne  saurait 
nous  conduire  h  la  certitude  morale  sur 
l'étal  futur  de  l'homme.  C'est  toujours  en 
vertu  du  rapport  ou  de  la  proportion  d'un 
objet  avec  nos  facultés  que  nous  parvenons 
à  saisir  cet  objet,  et  h  opérer  sur  les  idées 
(ju'il  fait  naître;  si  cette  i)roportion  n'existe 
point,  l'olijet  est  hors  de  la  sphère  de  nos 
lacuités,  et  il  ne  saurait  parvenir  naturelle- 
ment à  notre  connaissance  ;  si  l'objet  ne 
soutient  avec  nos  facultés  que  des  rappoits 
éloignés  ou  indirects,  nous  ne  saurions  ac- 
quérir de  cet  objet  qu'une  connaissance 
plus  ou  moins  probable,  et  elle  sera  d'autant 
plus  probable  que  les  rapports  seront  moins 
éloignés  ou  moins  indirects.  Il  faut  toujours, 
pour  apprécier  un  objet,  qu'il  y  ait  une 
certaine  proportion  entre  la  lumière  qu'il 
réfléchit  et  l'œil  qui  rassemble  cette  lu- 
mière. 

a  Maintenant  je  me  demande  à  moi-même 
si  sans  changer  les  facultés  de  l'homme,  il 
était  impossible  à  l'auteur  de  l'homme  de 
lui  donner  une  certitude  morale  de  sa  des- 
tination future  ? 

«  Je  reconnais  d'abord  que  je  serais  de 
la  plus  absurde  témérité  si  je  décidais  de 
limpossibililé  de  la  chose;  car  il  serait 
de  la  plus  grande  absurdité  qu'un  être  aussi 
borné,  aussi  cliélifqueje  le  suis,  osât  pro- 
noncer sur  ce  que  la  puissance  absolue  peut 
ou  ne  peut  pas.  »  (Recherches  philosophiques 
sur  le  christianisme,  par  C.  Bonnet,  chap.  2 
et  3,  p.  3i  52.) 

Ici  le  savant  naturaliste  prouve  par  les 
faits,  et  avec  une  rigueur  logique  prcs(iuo 
mathématique,  l'irrécusable  authenticité  de 
la  révélation  (pii  nous  a  appris  d'une  ma- 
nière surnaturelle  [Voy.  Mihacles)  ce  que 
notie  raison  abandonnée  à  elle-même  pou- 
vait tout  au  plus  soupçonner;  et  il  développe 
alors  ses  [trofondes  et  magniliques  hypothè- 
ses sur  la  résurrection  ('oy.  Vie  kltl're), 
dont  il  parle  encore  nilKuts  en  ces  ter- 
mes • 


«  Le  dogme  sacre  oo  notre  résurrection 
repose  principalement  sur  l'impulabililé  de 
nos  actions,  et  celle-ci  sur  leur  moralité.  Il 
est  dans  l'ordre  de  la  souveraine  Sagesse 
que  l'observation  des  lois  naturelles  con- 
(luise  tôt  ou  tard  au  bonheur,  et  que  leur 
inobservation  conduise  tôt  ou  tard  au  mal- 
heur. C'est  que  les  lois  naturelles  sont  les 
résultats  de  la  nature  de  l'homme  et  de  ses 
relations  diverses;  l'iionime  est  un  être 
mixte  :  l'amour  du  bonheur  est  le  principe 
universel  de  ses  actions  ;  il  a  été  créé  f)our 
le  bonheur,  et  pour  un  bonheur  relatif  à 
la  qualité  d'être  mixte. 

«  Il  serait  donc  contre  les  lois  établies 
que  l'homme  pût'être  heureux  en  choquant 
ses  relations,  puisqu'elles  sont  fondées  sur 
sa  propre  nalure,  combinée  avec  celle  des 
autres  êtres. 

«  La  vie  présente  est  le  premier  anneau 
d'une  chaîne  qui  se  perd  dans  l'éternité. 
L'homme  est  immortel  {)ar  son  âme,  subs- 
tance indivisible;  il  l'est  encore  par  ce 
germe  impérissable  auquel  elle  est  unie. 

«  En  annonçant  au  genre  humain  le  dogme 
de  la  résurrection,  celui  qui  est  la  résur- 
rection et  la  vie  lui  a  enseigné ,  non  sim- 
plement l'immortalité  de  l'âme,  mais  encore 
l'immortalité  de  l'homme. 

«  L'homme  sera  donc  éternellement  ua 
être  mixte;  et  comme  tout  est  lié  dans 
l'univers,  l'état  présent  de  Ihomme  déter- 
mine son  état  futur.  La  mémoire,  qui  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  est  le  fondement  de 
la  personnalité.  Les  nœuds  secrets  qui  lient 
le  germe  impérissable  avec  le  cerveau  f)é- 
rissable  conservent  à  l'homme  le  souvenir 
de  ses  états  passés.  Il  (>ourra  donc  être  té- 
compensé  ou  puni  dans  le  rapp>ort  à  ses 
états  passés.  Il  pourra  comparer  le  jugement 
qui  sera  porté  de  ses  actions  ovec  le  sou- 
venir qu'il  aura  conservé  de  ces  actions. 
Cet  être  qui  fait  le  bien  ou  le  mal,  et  qui, 
en  consé(iuence  du  bien  ou  du  mal  qu'il 
aura  fait,  sera  récompensé  ou  puni  ;  cet 
être,  dis-je,  n'est  pas  une  certaine  âme  ;  il 
est  une  certaine  ari>e  unie  dès  le  commen- 
cement à  un  certain  coi'ps,  et  c'est  ce  com- 
posé qui  porte  le  nom  d'homme. 

«  Ce  sera  donc  l'homme  tout  entier,  et 
non  une  certaine  âme  ou  une  partie  de 
l'homme,  qui  sera  récompensé  ou  puni. 
Aussi  la  révélation  déclare-t-ello  expres- 
sément que  chacun  recevra  selon  le  bien. ou 
le' mal  qu'il  aura  fait  étant  dans  son  corps. 

«  Le  dogme  de  la  résurrection  suppose 
nécessaireuient  la  pernianence  de  rhoaune; 
celle-ci,  une  liaison  secrète  entre  J'élat 
futur  de  l'homn.t- et  son  état  passé. 

«  Celte  liaison  n'est  |)oint  arbitraire,  elle 
est  naturelle.  L'homme  fait  partie  de  ruiii- 
veis.  La  partie  a  des  rapports  au  tout, 
l'univers  est  un  système  immense  de  rap- 
ports. Ces  rapports  sont  déterminés  récipro 
(picraent  IfS  uns  dans  les  autres.  Dans  un 
tel  système  ,  il  ne  peut  rien  y  avoir  d'ar 
bitraire;  cliatiue  état  irun  ôlre  quelconque 
est  déteiiuiné  nalureikuicnt  [)ar  l'état  anté 
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oiVlonl;   aiilrcineiil  lélal  suhsé.itioiil  n'au-  «  L  liommo,  io  [)lus  perfectible  do  loD$  ï's 

rait  poinl  do  raison  ûc  son  existence.  ôties    terrestres,   élail  encore  appelé  a    lui 

«  Los  récoai[)cnses  et. les  [)einos  Ji  venir  ne  état  futur  par  la  su[){'rioril6  môniodo  sa  pei- 

seront  donc  pas  arbitraires,  puisqu'elles  so-  fectihililé  ;  sa   conslitulion  organique  el  i'n- 

ronl  le  rc^sullat  naturel  do  ronchaînomcnl  do  tellectucllc  a  répondu  dèsj  son  origine  h  cetlo 

l'état  futur  do  l'homme  avec  son  état  passé.»  derniôro  et  grande  lin  de  son  élro.  »  (Pa/m- 

«  L\\\\[Qni'  do.VFssai  (lepsijcfiolo(jie,(\n\  n'a  yénésie  philosophique,  j).  309  h  315.) 

peut-être   pas   été  médité   autant  qu'il    de-  ^i  L'hotmne  csl  semi-corruptible,  il  rcsswci 


mandait  à  l'étro,  a  su  remonter  ici  au  prin- 
cipe le  plus  |)liiloso|)liique.  «  La  métaphy- 
si(}ue,  dit-il,  roil  la  religion  comme  une 
maîlr  ■s>o-  ouo  dans  une  machine.  Les 
clfets  do  cetlo  roue  sont  détern}inés  f)ar 
Si  s  rapports  aux  pièces  dans  lestpielles 
elle   s'engrôno  ;     la  religion  parle  d'une 


alliance,  d'un  Médiateur,  de  récompenses 

et  de  peines  h  venir.  Ces  termes,  puisés 

dans  Io  langage  des  hommes  et  pour  des 
«  hommes,  expriment  ligiirément  l'ordre 
«  établi.  Les  rapports  de  l'état  actuel  de 
«  l'humanité  à  un  état  futur  sont  des  rap- 
«  ports  certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bon- 
«  lieur,  du  vice  ou  malheur,  ne  sont  pas 
«  moins  certains,  et  ils  so  manifestent  déjà 
«  ici-bas. 

«  Dieu  ne  récompense  donc  point,  il  ne  pu- 
«  nit  pas,  à  parler  métaphysiquement  ;  mais     du  corps,  et  qu'elle  tient  de  loulc  la  nature 


pli 
tera  incorruptible  et  (jlorieux;  ce  sont  encore 
des  termes  do  l'Apotre  phdosopho.  L'enve- 
loppe du  grain  périt;  Io  germe  subsiste  et 
assure  à  l'homme  l'immortalité. 

«  L'homme  n'est  donc  point  en  soi  ce  qu'il 
nous  paraît  être.  Ce  que  nous  en  découvrons 
ici -bas  n'est  que  l'enveloppe  grossière  sous 
laquelle  il  rampe,  el   (lu'il  doit  rejeter. 

«  L'anatomie  infère  de  diverses  expé- 
riences que  cette  partie  du  cerveau,  nonuiiéc 
lecorpscallcux,  est  l'instrument  immédialdes 
opérations  de  l'âme.  Des  observations  exactes 
paraissent  |)rouver(juo  cette  partie  est  la  seule 
qui  ne  puisse  être  altérée  sans  que  les  fonc- 
tions spirituelles  en  soulfrent  ])lus  ou  moins. 

«  Le  corps  calleux  est  donc  une  petite 
machine  organique  destinée  à  recevoir  les 
impressions  qui  i)artent  de  différents  points 


«  il  a  établi  un  ordre  en  conséquence  duquel 
«  la  vertu  est  source  du  bien,  le  vice  source 
«  du  mal.  » 

«  L'homme  peut  être  dirigé  au  bonheur  par 
des  lois,  parce  qu'il  peut  les  connaître  et 
les  suivre.  Il  peut  les  connaître,  parce  qu'il 
est  doué  d'entendement;  il  [)Out  les  suivre, 
parce  qu'il  est  doué  de  volonté.  Il  est  donc 
un  être  moral,  jirécisément  parce  qu'il  pi^ut 
être  soumis  à  des  lois;  la  moralité  de  ces 
actions  est  ainsi  leur  subordination  h  ces  lois. 


«  Les  extrémités  de  tous  les  nerfs  vont  donc 
rayonner  au  siège  de  l'âme!  Il  est,  en  quel- 
que sorle,  le  centre  de  ce  tissu  admirable 
dont  les  fds  sont  si  nombreux,  si  déliés,  si 
délicats,  si  mobiles. 

«  Mais  les  nerfs  ne  sont  pas  tendus  com- 
me des  cordes  d'un  instrument  de  niusicpie. 
Des  animaux  entièrement  gélatineux  sont 
pourtant  très-sensibles. 

«  Nous  sommes  donc  conduits  h  admettre 
dans  les  nerfs    un   fluido     que  sa   subtilité 


«  L'entendement  n'est  pas  la  simple  faculté      nous  dérobe,  et  qui  sert  et  à  la  propagation 


d'avoir  des  perceptions  et  des  sensations.  1 
est  la  faculté  d'opérer  sur  ces  perce[)tions  et 
sur  ces  sensations  ,  h  l'aide  des  signes  ou  des 
termes  dont  il  les  revêt.  Il  forme  des  abstrac- 
tions de  tout  genre,  et  généralise  toutes  ses 
idées.  n  k 

«  L'entendement  dirige  la  volonté  ou  la 
faculté  do  choisir,  el  la  volonté  dirigée  par 
l'entendement  est  une  volonté  réfléchie. 

«  La  volonté  va  au  bien  réel  ou  apparent. 
L'hornme  n'agit  qu'en  vue  de  son  bonheur  ; 
mais  il  se  méprend  souvent  sur  le  bonheur. 
La  faculté  par  laquelle  il  exécute  ses  volon- 
tés particulières  est  la  liberté 


des  impressions  sensibles  et  aux  mouve- 
ments musculaires. 

«;  L'instantanéité  de  cette  propagation  et 
quelques  autres  phénomènes  indiquent  qu'il 
est  une  certaine  analogie  entre  le  fluido 
nerveux  et  la  matière  du  feu,  ou  celle  de  la 
lumière. 

«  On  sait  que  tous  les  corps  sont  impré- 
gnés de  feu.  Il  abonde  dans  les  aliments. 
Il  en  est  extrait  par  le  cerveau,  d'où  il  passe 
dans  les  nerfs. 

«  Le  siège  de  l'âme, organeimmédialdu  sen- 
timent et  de  la  pensée,  |>ourrail|  n'être  qu'un 
composé  de  ce,  feu  vital.   Le  corps  calleux  , 


«  Les  actions  de  l'homme  qui  dépendent  que  nous  palpons,  ne  serait  ainsi  que  l'étui 

de  sa  volonté  rétléchie  peuvent  lui  être  im-  ou  l'enveloppe  de  la  petite  machine  éthéréo 

putées,  parce  que  cette  volonté  est  à  lui  ,  (jui  constituerait  le  véritable  siège  de  l'âme, 

et   qu'il  agit  avec  connaissance.  Cette  im-  «  Elle  serait  encore  le  germe  de  ce  corps 

putation  consiste  essentiellement  dans  les  s|)irituel  et  glorieux  que  la  révélation  opfioso 

suites  naturelles  de  l'observation  des  lois,  au  corps  animal  et  at>ject. 

ou  de  la  perfection  et  de  l'imperfection  mo  -  «  Les  impressions  plus  ou  moins  durables 

raies  ,  en  conséquence  de  l'ordre  que  Dieu  que  les  nerfs  et   les  esprits   produisent  sur 

a  établi  dans  l'univers.  la  petite  machine,  et  qui  sont  l'origuie  des 

«  Cet  ordre  n'a  pas  toujours  son  effet  sur  sensations  de  la   réminiscence  et  de  la  mé 


.a  terre  ;  la  vertu  n'y  conduit  pas  toujours 
au  bonheur,  le  vice  au  malheur;  mais  l'im- 
uiortalité  de  l'homme  prolongeant  à  l'infini 
son  existence,  ce  qu'il  ne  reçoit  pas  dans  un 
temps,  il  le  recevra  dans  un  autre,  el  l'ordre 
reprendra  ses  droits. 


moire,  deviennent  le  fondement  de  la  per- 
sonnalité, et  lient  l'étal  présent  à  l'état  futur, 
ft  La  résurrection  ne  saura't  donc  être  que 
le  développement  prodigieusement  accéléré 
do  CQ  germe,  caché  actuellement  dans  le 
corps  calleux. 
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«  L  Auleur  de  la  nature,  qui  a  préordonnt^ 
dès  le  commencement  tous  les  êtres,  qui  a 
renfermé  originairement  la  plante  dans  la 
graine,  le  papillon  dans  la  chenille,  les  géné- 
rations futures  dans  les  générations  actuel- 
les, n'aurait-il  pu  renfermer  le  corps  suiri- 
tuel  dans  le  corps  animal? 

«  La  révélation  nous  apprend  qu'il  l'a  fait, 
et  la  parabole  du  grain  est'l'emblème  le  plus 
expressif  et  le  plus  philoso[)liique  de  celte 
merveilleuse  prédestination. 

«  Le  corps  animal  n'est  en  rapport  qu'a- 
vec notre  terre.  Le  germe  du  corps  s|)irituel 
a  des  rapports  avec  notre  terre  ,  et  il  en  a 
de  plus  nombreux  et  de  plus  directs  avec  lo 
monde  que  nous  habiterons  un  jour,  li  en  a 
peut-être  encore  avec  ditïerents  mondes 
[)lanétaires. 

,  «  Les  sens  sont  le  fondement  des  rapports 
que  le  monde  animal  soutient  avec  les  êtres 
terrestres.  Le  sié^e  de  l'àmo,  ou  la  fielile 
machine  éthérée  qui  le  constitue,  a  des  par- 
lies  qui  Correspondent  aux  sens  grossiers, 
puisqu'elle  en  reçoit  les  ébranlements  et 
qu'elle  les  transmet  à  l'âme. 

«  Ces  parties  acquerront  par  le  développe- 
ment du  germe  un  degré  de  perfection  (|uo 
ne  comporterait  point  l'état  présent  à  l'ijoni- 
me.  Mais  ce  germe  peut  renfermer  encore 
de  nouveaux  sens,  et  qui,  en  mullipliant 
presque  à  l'infini  les  rapports  de  l'homme  h 
l'univers,  en  agrandiront  la  sphère,  et  l'égaie- 
ront h  celle  des  intelligences  su|)érieures. 

«  Un  corps  organisé,  formé  d'éléments  ana- 
logues à  ceux  de  la  lumière,  n'exige,  sans 
doute,  aucune  réparation.  Le  corps  spirituel 
se  conservera  donc  par  la  seule  énergie  de 
sa  mécanique. 

«  Et  si  la  lumière  ou  l'élher  ne  pèse 
])oint,  l'homme  glorilié  se  transportera  au 
gré  de  sa  volonté  dans  tous  les  points  de 
l'espace,  et  voleia  de  planète  en  planète, 
de  tourbillon  en  tourbillon,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

«  Enrichi  de  facultés  spirituelles  et  cor- 
porelles qui  le  rendront  pr(ipre  à  habiter 
également  diiférents  mondes,  il  pourra  en 
contempler  les  diverses  productions ,  et 
meubler  son  cerveau  de  toutes  les  connais- 
sances qui  ornent  celui  des  habitants  du  ciel. 

«  Les  sens,  soumis  alors  à  l'empire  de 
l'âme,  ne  la  maîtriseront  plus.  Séparée  pour 
jamais  de  la  chair  et  du  sang,  il  ne  lui  restera 
aucune  des  affections  terrestres  dont  ils 
étaient  les  principes.  Transporté  dans  le 
séjour  de  la  lumière,  l'entendement  humain 
ne  présentera  à  la  volonté  que  les  idées  du 
vrai  bien.  Elle  n'aura  plus  que  des  désirs 
légitimes,  et  Dieu  seia  le  terme  constant 
de  ses  désirs.  Elle  Taimera  par  reconnais- 
sance, elle  le  craindra  par  amour  ,  elle  l'ado- 
rera comme  l'Etre  souverainement  aimable 
et  comme  la  source  éternelle  de  la  vie,  do 
la  perfection  et  du  bonheur. 

«  Chrétiens,  qui  savourez  cette  doctrine 
de  vie,  redouleriez-vous  la  mort  ?  Votre  âme 
immortelle  tient  encore  à  l'immortalité  par 
des  liens  physiques,  et  ces  liens  sont  indis- 
solubles.   Unie  dès   à    présent  à  un  germe 


impérissable,  elle  ne  voit  dans  la  mort  qu'une 
heureuse  tiansformation,  qui,  en  débarras- 
sant le  grain  de  son  envelop|)e,  donnera  à  la 
plante  un  nouvel  être.  0  mort!  où  est  ton  ai- 
guillon? 0  sépulcre!  ouest  ta  victoire  ?  » 
{Contemplation  de  la  Nature ,  chap.  13 
p.  127  à  132.) 

KoFiLKR.  —  «  Le  Christ  ressuscitera  les 
corps  à  la  fin  du  monde,  c'est-à-dire  qu'il 
unira  de  nouveau  les  corps  aux  âmes;  après 
la  résurrection  viendra  le  jugement.  »  (G. 
S.  KoiiLER,  Die  Haiipsatze  lier  Christlinen 
Religion  ;  1829,  p.  22  et  23.) 

KÉSURRKCTION      DE    JÉSUS-CuRIST.    —  «    Cc 

fut  en  cc  moment,  dit  Young,que  l'humanité 
prit  des  ailes,  et  s'élançant  du  tombeau  se 
saisit'de  l'immortalité.  Cién'est  plus  l'honnno 
qui  est  mortel,  c'est  la  mort.  La  mort  est 
terrassée  pour  ne  plusse  relever;  l'homme 
est  empreint  du  sceau  de  l'éternité.  Je  vous 
salue,  ô  cienx,  si  prodigues  envers  nous  ILa 
gloire  de  tant  de  bienfaits  vous  appartient, 
et  riiomme  y  gagne  un  bonheur  inhni.  » 
{Les  Nuits.) 

Voltaire.  —  «  Jésus-Chiist  victorieux 
après  sa  mort  commence  à  régner  au  moment 
où  tout  nous  échajipe. 

Tel  osl  soiivonl  le  sorl  des  plus  justes  des  ros  : 
Tant  qu'ils  soûl  sur' la  terre,  ou  respecie  leurs  lois; 
On  porte  jusiju'aux  ciecx  leur  justice  siiprèuie, 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eux-iiièincs; 
.Mais  après  leur  trépas,  que  sout-ils  à  vos  yeux? 
Vous  éteignez  i'eneeiis  que  vous  brûliez  pour  eux. 

{Œdij-e,  acte  i".) 

C'est  au  contraire  en  mourant  que  Jésus- 
Christ  ouvre  le  cours  de  ses  paciUques  con- 
quêtes. » 

RÉVÉLATION.  —  Ecoutons  d'abord  les 
païens  eux-mêmes  proclamer  la  nécessité 
d'une  révélation  : 

SocRATE.  —  «  A  moins  qu'il  ne  plaise  h 
Dieu  de  vous  envoyer  quelqu'un  pour  vous 
instruire  de  sa  part,  n'espérez  pas  de  réussir 
jamais  dans  le  dessein  de  réformer  les  mœurs 
des  hommes.  »  {Apologie  de  Socrate  par 
Platon.) 

«  11  n'est  pas  facile  de  découvrir  le  père 
et  le  créateur  de  toutes  choses,  et  si  on  le 
découvrait,  il  n'est  pas  facile  de  le  découvrir 
à  totss.  »  {Apcl.  de  Socrate  par  Platon.) 

Socrate  dità  un  de  ses  disciples  :  «  Il  faut  at- 
tendre que  quelqu'un  vienne  nous  instruiie 
de  la  manière  dont  nous  devons  nous  com- 
porter envers  les  dieuxet  envers  les  hommes. 

«  Alcibiade.  Quand  est-ce  que  viendra  ce 
temps-là,  répond  le  disciple,  et  qui  est-ce 
qui  nous  enseignera  ces  choses  ?  Car  il  me 
semble  que  j'ai  un  désir  ardent  de  connaître 
ce  personnage. 

«  Socrate.  Celui  dont  il  s'agit,  continue 
Socrate,  est  une  personne  qui  s'intéresse  à  ce 
qui  vous  touche;  mais  eMe  fait,  à  mon  avis, 
à  la  manière  dont  Homère  raconte  que 
Minerve  en  agit  à  l'égard  de  Diomède. 
Minerve  dissipa  le  brouillard  qu'il  avait 
devaiit  les  ye'ux  afin  qu'il  pût  distinguer  les 
objets  ;  il  est  pareillement  nécessaire  que  le 
brouillaid  épais,  qui  est  maintenant  sur  les 
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yeux  de  volro  cnloiidL'iucnl,  soit  dissipé  afin 

(lim  vous    puissiez,  dans  la  siiilo  dislingiicr 

au  juste  le  i)ien  du  u'al,  disliticliou  ipie  vous 

n'êtes  pasius(pri('i  bien  en  état  dcl'aii'c;. 

.      «  Alcibiudc.  Qa'i^Wa  vienne,  intern^iupt  le 

'disciple,  celte   personne,  et  (pi'elle  dissipe, 

q>ia!Hl  il  lui  plaira,  ces  ténèbres;  pour  moi 

je  suis  tout    disposée  faire  tout  ce  ([u'il  lui 

,  plaira  de  nie  prescrire,  pourvu  (jue  je  |)uisso 

devenir  meilleur  (|uo  je  ne  suis. 

«  Socrate.  E'ie  est  de  son  cOté,  continue 
Socrale,  admirablement  disposée  à  faire  tout 
cela  en  votre  faveur. 

«  Alcibiade.  Ne  serait-il  pas  plus  à  propos 
de  dilférer  l'oirrande  des  sacrifices  jus((u'ti 
ce  qu'elle  vienne. 

«  Socrale.  Vous  avez  raison  ;  il  vaudrait 
mieux  prendre  ce  |)arli  qu3  courir  les 
risiiues  de  ne  savoir  si,  en  olfrant  des  sacri- 
fices, on  plaira  à  Dieu  où  on  ne  lui  plaira 
pas. 

«  Alcibiade.  A  la  bonne  heure  donc,  ré- 
plique le  disciple;  'quand  ce  jour-là  sera  venu, 
nous  ferons  nos  olfrandes  à  Dieu.  J'espèro 
niùmedc  sa  bonté  ([ue  ce  jour  n'est  pas  fort 
éloigné.  »  (Dans  Platon,  dial.  ii,  int.  Alci- 
biade.) 

Dans  un  autre  endroit  Platon,  après  avoir 
rapporté  le  discours  (jue  Socrate  fit,  quelque 
tem[)S  avant  sa  mort, sur  les  dogmes  im[)or- 
tants  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  cer- 
titude d'une  vie  à  venir,  introduit  un  des 
disciples  de  ce  philosophe,  qui  lui  répond 
en  ces  termes  : 

«  Je  suis  entièrement  de  votre  opinion,  et 
je  crois  que  la  connaissance  parfaite  des 
choses  dans  celte  vie  est  inq)0ssible,  ou  du 
moins  inllniment  dillicile.  Cependant  je  suis 
jiersuadé  qu'il  n'appartient  qu'à  une  âme 
lûclie  et  basse  do  négliger  le  soin  de  s'ins- 
truire sur  les  sujets  de  celte  importance. 
Nous  devons  au  contraire  j^endre  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  partis,  ou  étudier  nous- 
mêmes  ces  matières,  et  lAcher  de  nous  satis- 
faire là-dessus;  ou  si  nous  trouvons  qu'il 
soit  impossible  d'en  venir  à  une  certitude, 
nous  fixer  à  ce  qui  nous  paraît,  tout  bien 
considéré,  leplus  probable,  et bAtir là-dessus 
pendant  le  cours  de  notre  vie.  C'est  la  con- 
duite qu'im  homme  sage  doit  tenir,  à  moins 
qu'il  n'ait  des  lumières  plus  sûres  fiour  se 
conduire  ou  la  parole  de  Dieu  lui-même  qi:i 
lui  serve  deguide.  »  (Platon  dans  le  dial.  in 
Pliœdon.) 

Platon  pense  comme  Socrate,  et  copie 
ses  paroles.  «  C'est  une  chose  difficile,  dit- 
il,  de  découvrir  le  créateur  et  père  de  tout, 
(>t  il  est  impossible  à  celui  qui  l'a  découvert 
d'en  parler  devant  tout  le  monde.  »  (Dans 
le  Timéc.) 

«Il  n'y  a  point  d'homme  qui  puisse 
nous  insiruire,  à  moins  que  Dieu  dirige 
l'instruction.))  {Epîtrcs,  p.  989.) 

«  C'est  une  honte  ,  quand  nous  ne  som- 
mes rien ,  que  cette  confiance  et  cette  vanité  ; 
sans  cesse  notre  opinion  change  sur  les 
grands  intérêts  de  la  vie  ,  et  chacun  de  nos 
systèmes  accroît  noire  ignorance.  »  {Gor- 
gias ,  traduction  de  Victor  Leclerc.) 


«  Il  faut  cependArit  sur  ces  débris  do 
vérité  (jui  nous  restent,  comme  sur  une 
nacelle,  passer  la  mer  orageuse  de  celte  vie, 
à  moins  (pi'on  ne  nous  donne  une  voie 
jilus  sûre,  comme  (pichjue  promesse  divine, 
quehiue  révélation  (jui  sera  [)Our  nous  un 
vaisseau  qui  ne  craint  point  les  tempêtes.  » 
(Plat.  ,  in  Pliœdon  ,  traduct.  de  Louis 
Racine.) 

«  Il  faut  attendre  que  quelqu'un  vienne 
nous  instruire  de  la  manière  dont  nous 
devons  agir  relativement  aux  dieux  et  aux 
homnies.  Il  ny  a  quun  Dieu  qui  puisse  nous 
éclairer.  »  (Plat.,  Apolog  Socrale.  —  Voir 
aussi  Alcibiade  j  dial.  2,  —  VEpinomis  et 
les  Lettres.) 

Platon  ,  (Jans  VEpinomis  ,  donne  pour 
avis  à  un  législateur  de  ne  jamais  loucher 
à  la  religion,  a  de  peur,  dit-il,  de  lui  en 
substituer  une  moins  certaine;  car  il  doit 
savoir  qu'il  n'est  pas  possible  à  une  nature 
mortelle  d'avoir  rien  d'e  certain  sur  cette 
matière.  »  On  vient  de  voir  ce  qu'il  fait 
dire  à  Socrate  sur  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion ,  dans  le  second  Alcibiade.  Dans  le  iv* 
livre  des  Lois,  il  conclut  qu'il  faut  recou- 
rir à  Dieu  ou  attendre  du  ciel  un  guide  ,  un 
maître  qui  nous  instruise  sur  ce  sujet.  Dans 
le  v%  il  veut  que  l'on  consulte  l'oracle  lou- 
chant le  culte  des  dieux,  «  car,  dit-il  , 
nous  ne  savons  rien  de  nous-mêmes  sur 
tout  cela.  » 

CicÛRON ,  dans  ses  Tusculanes ,  après 
avoir  rapporté  ce  que  les  anciens  ont  dit 
pour  et  contre  ce  même  dogme  ,  ajoute  : 
fi  C'est  l'allaire  d'un  Dieu  de  voir  laquelle 
de  ces  0[)inions  est  la  plus  vraie  ;  pour 
nous,  nous  ne  sommes  pas  même  en  état 
de  déterminer  laquelle  est  la  [)lus  probable.  » 

Pll'tarque,  dans  son  iraild  dlsis  et  d'Ôs/- 
lis,  |)enso  comme  Platon  et  Aristote  ,  que 
les  dogmes  d'un  Dieu,  auteur  du  monde, 
d'une  providence  ,  de  l'immortalité  de 
l'àme,  sont  d'anciennes  traditions,  et  non 
des  vérités  découvertes  par  le  raisonne- 
ment. Il  commence  son  traité  en  disant 
«  qu'il  convient  à  un  homme  sage  de  de- 
mander aux  dieux  toutes  les  bonnes  choses, 
mais  surtout  l'avatdage  de  les  connaître 
autant  que  les  hommes  en  sont  capables, 
parce  que  c'est  le  plus  grand  don  que  Dieu 
puisse  faire  à  l'hoaunc.  )) 

Les  stoïciens  pensaient  do  môme.  Smi- 
plicius  ,  dans  l«  Manuel  d'Epictèle  ,  tome  1 , 
page  211  et  212,  est  d'avis  que  c'est  de 
Dieu  lui-même  qu'il  faut  apprendre  la  ma- 
nièredenouslerendre favorable.  Marc-Aurèle 
Antonin  ,  dans  ses  Réflexions  morales ,  \.  \  , 
à  la  tin,  attribue  à  une  grâce  particulière 
des  dieux  l'application  qu'il  avait  mise  à 
connaître  les  véritables  règles  de  la  morale, 
et  il  se  Halte  d'avoir  regu  d'eux  ncn-seule- 
raent  des  avertissemenls ,  mais  désordres 
et  des  préce[)tes. 

MiiLissE  DE  Samos,  disciple  de  Parménide, 
disait  que  nous  ne  devons  rien  assurer  lou- 
chant les  dieux  ,  parce  que  nous  ne  les  con- 
naissons   pas.    Diog.   Laé'rcc ,    l.   jx,    §   2'i- 
Celse  rapporte   le  passage  de  Platon  ,  dans 
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leque\  il  dit  qu'il  est  diiïicile  do  découvrir 
le  créateur  ou  le  père  do  ce  monde ,  et 
qu'il  est  iin|)0ssible  ou  dangereux  de  le 
faire  connaître  h  tous.  (Dans  Orig.,  1.  vu, 
n.  l^■2.) 

Ce  fut  aussi  l'opinion  des  nouveaux  plato- 
niciens.—Jamblique,  dans  la  F»e  de /'yi/w^ore, 
c.  28,  avoue  que  «  l'homme  doit  faire  ce 
qui  est  agréable  à  Dieu;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  le  connaître  ,  dit-il ,  à  moins  qu'on 
ne  l'ait  appris  de  Dieu  lui-môme,  ou  des 
génies,  ou  que  l'on  n'ait  été  éclairé  d'une  lu- 
mière divine.  »  Dans  son  Livre  des  mys- 
tères,  sect.  m,  c.  18  ,  il  dit  qu'il  n'est  pas 
possible  de  bien  parler  des  dieux  ,  s'ils  ne 
nous  instruisent  eux-mêmes. — Porphyre  est 
de  même  avis,  Deabstin.,  1.  ii,  n.  53.  —  Selon 
Proclus,  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce  qui 
regarde  la  Divinité  ,  à  moins  que  nous 
n'ayons  été  éclairés  d'une  lumière  céleste. 
(In  Platon. ,  TheoL  ,  c.  2.) 

L'empereur  Julien  ,  ennemi  déclaré  de  la 
révélation  chrétienne ,  convient  néann)oins 
qu'il  en  faut  une.  «  On  pourrait  peut-être, 
dit-il,  regarder  comme  une  pure  intelligence, 
et  plutôt  comme  un  Dieu  que  comme  un 
homme ,  celui  qui  connaît  la  nature  de 
Dieu.  »  (Lettre à  Thémislius.)  «  Si  nous 
croyons  l'Ame  immortelle,  ce  n'est  point 
sur  la  parole  des  hommes,  mais  sur  celle 
des  dieux  mêmes,  qui  seuls  peuvent  con- 
naître ces  vérités.  »  [Lettre  à  Théodore  , 
pontife.)  «  .lulien  reconnaît  aussi  que  les 
miracles  contirment  la  vérité  d'une  révéla- 
tion. »  (Dans  saint   Cyrille ,  \.  x,  à  la  fin.) 

Des  paùns  passons  aux  [ihilosophes  mo- 
dernes : 

t,.  Montaigne.  —  «  Certes,  il  est  peu  d'ames 
réglées  et  si  fortes  a  qui  l'on  puisse  se  fier 
de  leur  propre  conduite,  et  qui  puissent , 
avec  modération  et  sans  témérité  ,  voguer 
en  liberté  do  leurs  jugements  au  delà  des  opi- 
nions communes  ;  il  est  plus  expédient  de 
les  mettre  en  tutelle.  C'est  un  outraigieux 
glaive  a  son  professeur  mesme  que  l'esprit , 
a  qui  ne  sçait  pas  s'en  armer  ordonnement 
et  discrètement. 

«  Il  n'y  a  point  de  beste  a  qui  il  faille 
plusjusteraent  donner  des  ornières  devant 
ses  pas,  et  la  garder  d'extravaguer  ni  ça  ni 
la,  hors  dos  ornières  que  l'usaige  et  les  lois 
lui  tracent.  Par  quoy  il  vous  siéra  mieux 
de  vous  resserrer  dans  le  trait  accoustumé 
quel  qu'il  soit,  que  de  jeter  votre  vol  a  celte 
licence  elfrenée.  » 

«  La  raison  de  l'homme,  dit-il  ailleurs,  est 
un  outil,  souple,  accommodable  a  toute  li- 
gure, il   ne  peut  y  avoir  de  principes   aux 

hommes  si  la  divinité  ne  lésa    révélés 

les  plus  aheurtés  a  cette  si  juste  et  claire 
persuasion  de  l'immortalité  de  nos  esprits, 
c'est  merveille  comme  ils  se  sont  trouvés 
courts  a  l'eslablir  iiar  leurs  humaines  for- 
ces. Confessons  ingenuement  que  Dieu  nous 
l'a  dict  et  la  foy  ;,..  qu'ils  me  disent  le  nom, 
i'origine,  les  tenants  et  aboutissants  de  la 
chaleur,  du  froid,  etc.,  etc.,  ou  qu'ils  me 
(piittent  leur  profession  qui  est  de  ne  rece- 
voir ni  npi)rouver  rien  que  par  la  voye  de 


la  raison.  C'est  leur  louche  à  toutes  sortes 
d'essais.  Mais  certes,  c'est  une  touche  pleine 
de  fausseté,  d'erreur,  de  foiblesse  et  défail- 
lance. La  vraye  raison  essentielle  de  qui 
nous  dérobons  le  nom  a  fausses  enseignes, 
elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu,  c'est  la  son 
gite  et  sa  retraite,  c'est  de  la  ou  elle  part, 
quand  il  plaist  a  Dieu  nous  en  faire  voir 
quelque  rayon.  Dieu  '  quelle  ohUyation  na- 
vons-nous  pas  a  la  bénignité  de  nostre  créa- 
teur, pour  avoir  déniaisé  notre  créance  de  ces 
vagabondes  et  arbitraires  dévotions,  et  d'avoir 
logé  sur  l'éternelle  base  de  la  sainte  pa- 
role! » 

Bayle.  —  «  Les  horreurs  et  les  abomina- 
tions que  les  philoso|)hes  païens  ont  approu- 
vées humilient  et  fortilient  la  raison,  et 
nous  convainquent  de  la  corruption  infinie 
du  genre  humain.  »  {Dictionnaire  critique, 
art.  Grotius).  «  Elles  nous  apprennent  une 
vérité  que  nous  ne  devrions  jamais  perdre 
de  vue,  c'estq.uel'homn.e  a  eu  besoin  d'une 
religion  révélée  qui  suppléât  aux  défauts 
philosophiques...  Le  meilleur  usage  (pie 
l'on  puisse  faire  de  la  philosophie  est  de 
connaître  qu'elle  est  une  voie  d'égarement, 
et  que  nous  devons  chercher  un  autre  guide 
qui  est  la  lumière  révélée.  »  [Dictionnaire^ 
art.  Bunel.) 

«  Il  faut  avouer  que,  sans  les  lumières  de 
la  révélation,  la  philosophie  ne  se  peut  dé- 
barrasser des  doutes  qui  se  tirent  de  l'his- 
toire humaine. 

«  La  raison  n  est  propre  qu'h  faire  con- 
naître à  l'homme  ses  ténèbres,  son  impuis- 
sance et  la  nécessité  d'une  révélation.  » 

«  Lorsque  la  raison  dit  une  chose  et  la 
révélation  en  dit  une  autre,  nous  devons 
fermer  l'oreille  à  la  voix  de  la  raison;  la 
philosophie  doit  plier  sous  l'aulorilé  de 
l)ieu,  et  mettre  pavillon  bas  à  la  vue  de  l'E- 
criture. La  raison  elle-même  conduit  à  nous 
soumettre  de  la  sorte.  »  (Bayle,  Pens.  div., 
tom.  IL) 

«  Je  vous  conseille  de  laisser  dire  tout  ce 
qu'on  voudra  touchant  l'origine  des  fausses 
religions;  car,  pourvu  qu'on  n'attaque  pas 
cette  vérité  essentielle,  que  c'est  Dieu  qui  a 
enseigné  aux  hommes  la  véritable  religion, 
(pie  vous  importe  que  l'on  attribue,  ou  aux 
hommes,  ou  au  ;démon,  l'éiablissement  de 
l'i'lolatrie.  »  (Bayle,  Conlin.  des  pens.  div. ^ 

t.  m.} 

Leibmtz.  —  «  Or,  une  révélation  doit  être 
revêtue  de  certains  caractères  (que  l'on  <np- 
pelleo  rdinalrement  motifs  de  crédibilité)  p.ir 
lesquels  on  puisse  jêtre  assuré  que  ce  qui  y 
est  renfermé  et  ce  qu'on  nous  en  découvre 
est  la  volonté  môme  de  Dieu,  et  non  point 
l'illusion  d'un  mauvais  génie,  ou  une  fausse 
interprétation  de  noire  part.  11  est  digne  de 
la  Sagesse  divine,  et  aucun  législateur  pru- 
dent n'y  a  manqué,  de  notifier  suffisamment 
la  volonté  de  C(;Iui  qui  ordonne.  Ainsi,  il 
ne  faut  pas  croire  facilement  aux  sorts,  aux 
visions,  aux  songes;  et  pour  les  augures,  les 
présages,  et  toutes  ces  autres  niaiseries  que 
l'on  appelle  divination, comme  si  elles  étaient 
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les   signes  d'un  conseil  divin,  on  ne  doit  y 
«joulor  aucune  créance. 

«  De  là  la  nécessité  que  la  droite  raison, 
inlcrpij'îte  naturelieuienl  de  Dieu,  puisse  ju- 
ger do  l'autorité  des  autres  interprètes  de  la 
Divinité,  avant  de  les  admettre.  Dès  qu'une 
fois  ils  ont  fait  reconnaître;  la  légitimité  de 
leur  caractère,  alors  la  raison  elle-même 
doit  se  soumettre  à  la  loi.  On  le  compren- 
dra par  l'exemple  d'un  gouverneur  qui  com- 
mande dans  une  |)rovince  ou  dans  une  place 
au  nom  du  prince.  Il  ne  recevra  pas  légère- 
ment celui  qui  doit  le  renjplacer,  mais  il 
examinera  avec  soin  les  papiers  qui  con- 
tiennent sa  mission,  de  peur  que,  sous  ce 
titre,  un  ennemi  ne  s'introduise  dans  la 
place.  Mais  aussitôt  qu'il  aura  reconnu  la 
volonté  de  so-i  maître,  il  no  balancera  i)as 
à  se  soumettre  à  lui,  ainsi  que  toute  la  gar- 
iiison. 

«Cependant,  outre  les  raisons  fondées 
sur  le  témoignage  des  hommes,  qui  sont  les 
motifs  de  crédibilité,  il  faut  une  o])ération 
intérieure  de  l'Esprit-Sainl ,  qui  [noduit  ce 
que  l'on  appelle  la  foi  divine,  et  qui  alfermit 
l'esprit  dans  la  vérité;  d'où  il  arrive  que 
l'on  i)eut  avoir  la  foi,  sans  ()enser  actuclle- 
!ï)ent  aux  motifs  de  crédibilité  puisés  dans 
la  raison  humaine,  et  sans  peut-être  y  avoir 
jamais  pensé  :  car  l'analyse  de  la  foi  n'est 
pas  nécessaire  dans  toutes  les  circonstances 
et  pour  toutes  les  personnes  ,  et  la  condi- 
tion de  chacun  ne  permet  pas  h  tous  cet  exa- 
men diflicile.  11  est  ce[)endant  nécessaire, 
d'après  la  nature  de  la  vraie  foi,  que,  lors- 
qu'il en  est  besoin,  cette  analyse  puisse  être 
faite  i)arceux  qui  reclierchenl  la  v'érité  plus 
attentivement  et  avec  la  crainte  de  Dieu  : 
autrement  la  religion  chrétienne  n'aurait 
rien  qui  pût  la  faire  distinguer  d'une  fausse 
religion  qm  pourrait  séduii'e  par  ses  carac- 
tères extérieurs. 

«  Toute  annonce  d'une  révélation  divine, 
outre  l'excellence  de  la  doctrine  qu'elle  ren- 
ferme, doit  être  confirmée  par  un  miracle, 
ou  par  certaines  circonstances,  ou  par  des 
événements,  ou  par  un  accord  remarquable 
et  inimitable  entre  le  fait  et  la  révélation 
que  l'on  ne  puisse  attribuer  au  hasard.  C'est 
alors  un  signe  particulier  de  la  Providence 
({ui  nous  prévient  de  ce  qui  doit  arriver,  et 
c'est  principalement  le  but  de  la  prophétie. 
En  effet,  prédire  avec  exactitude  et  en  dé- 
tail ce  qui  doit  arriver  est  non-seulement 
au-dessus  des  forces  humaines,  mais  de 
toute  intelligence  créée.  Il  faut  donc  croire 
au  prophète  et  à  celui  que  Ton  reconnaît 
avoir  été  prédit.  Si  quelqu'un  fait  encore 
d'autres  choses  merveilleuses,  et  qui  sur- 
passent la  croyance  des  hommes,  il  faut 
reconnaître  qu'il  est  assisté  d'une  force  [)lus 
qu'humaine. 

«  Maintenant,  si  de  tels  miracles,  arrivés 
autrefois,  sont  api)uyés  sur  les  raisonne- 
ments [lar  lesquels  on  a  coutume  de  démon- 
trer la  vérité  des  faits  historiques,  on  doit 
y  ajouter  foi  comme  aux  faits  qui  arrivent 
de  nos  jours.  Condjien  de  choses  n'admet- 
lons-nous  pas  comme  indubitables,  mémo 


dans  les  affaires  hnmainus,  sans  blesser  la 
raison  ni  la  prudence,  (pioi(iue  nous  ne  les 
ayons  pas  ejîaminées  par  nos  sens,  et  que 
nous  ne  jouissions  les  soutenir  par  des  pre'îi- 
ves  démonstratives.  Et,  comme  l'observe 
très-bien  saint  Augustin  dans  son  livre  sur 
l'utilité  de  croire,  la  plupart  de  nos  actions 
reposent  sur  la  foi,  môme  dans  les  choses 
de  la  vi(!  commune,  et  n'en  obtieiment  pas 
pour  cela  une  issue  moins  heureuse,  et  no 
sont  pas  conduites  avec  moins  do  prudence. 
Et  ;^il  faut  tenir  pour  certain  que  la  Provi- 
dence,  (pii  régit  l'univers,  ne  permettra 
jamais  que  le  mensonge  soit  revêtu  de  tous 
les  caractères,  et,  pour  ainsi  dire,  de  toutes 
les  livrées  de  la  vérité. 

«  Les  bornfîs  que  nous  nous  sommes 
prescrites  ne  nous  permettent  \)ns  de  dé- 
montrer ici  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne :  celte  tScho  a  été  renjjjlie  sufli- 
samment  jtar  des  hommes  éminenls  ,  tels 
qu'Origèni; ,  Arnobe,  Lactanco  ,  Eusèbe, 
Cyrille,  Théodoret,  saint  Thomas  contre  les 
païens;  et  parmi  les  modernes,  Stéachus, 
Duplessis-Mornay ,  Grotius  et  Huet.  Et 
quoique  nous  puissions  beaucoup  ajouter  h 
leurs  [)reuves,  car  la  vérité  se  confirme  elle- 
même  par  mille  manières,  cependant  nous 
n'entendons  pas  à  rien  ôter  à  leur  mérite.  » 
[Système  de  théologie  par  Leibnitz.) 

Fr.  Bacon.  —  «  Je  crois  qu'ainsi  que  la 
parole  de  la  loi  de  Dieu  durera  éternelle- 
ment, la  parole  de  sa  promesse  aura  aussi 
une  durée  éternelle  ;  mais  que  l'une  et  l'autre 
ont  été  manifestées  en  différentes  manières, 
selon  l'ordre  des  temps.  Car  la  loi  a  d'al  ord 
été  manifestée  dans  ce  reste  de  lumière 
naturelle,  que  la  chute  de  l'homme  n'a  ,()as 
entièrement  éteinte,  et  qui  a  été  suffisante 
pour  accuser  les  prévaricateurs.  Moïse,  dans 
ses  écrits,  en  a  donné  une  plus  claire  con- 
naissance ;  les  prophètes  ont  ajouté  encore 
à  la  clarté  et  à  l'étendue  de  cette  connais- 
sance. Enfin,  le  Fils  de  Dieu,  le  prophète 
par  excellence  et  le  parfait  interprète  de  la 
loi,  nous  l'a  manifestée  dans  toute  sa  per- 
fection   Cette   même   promesse,   ou,   si 

l'on  veut  cet  Evangile  déjà  clairement  révélé 
et  développé  par  les  prophètes,  l'a  élé  bien 
plus  pleinement  encore  par  le  Fils  de  Dieu 
lui-même,  et  enfin  par  l'Esprit-Saint,  qui, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  ne  cessera  point 
d'éclairer  son  Eglise.  »  (  Confession  de  foi  do 
liacon.) 

«  La  théologie  naturelle  est  la  connais- 
sance de  Dieu  acquise  par  les  lumières  de 
la  raison  ;  elle  est  ])ropre  à  combattre  l'a- 
théisme. Les  païens  imaginèrent  une  chaîne 
d'or  par  oiiJui)iter  attirail  les  hommes  au 
ciel,  au  lieu  de  descendre  lui-môme  sur  la 
terre.  Ainsi  l'on  s'élève  à  connaître  la  gloire 
et  la  i)uissance  de  Dieu  par  la  voie  de  la 
nature  ;  les  merveilles  de  l'univers  expri- 
ment la  puissance  du  Créateur...  La  lumière 
naturelle  est  ce  langage  que  toutes  les  créa- 
tures tiennent  à  noire  esprit,  et  cet  autre 
langage  qu'un  instinct  secret  tient  à  notre 
cœur,  c'est  le  fiambeau  de  la  raison  et  celui 
de  la  conscience,  qui  servent  à  diriger  nos 
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pensées  et  nos  actions.  M;iis  celte  lumiôro 
nous  reproche  plutôt  nos  fautes  qu'elle  ne 
instruit  de  nos  droits.  Il  fallait  donc 


nous 


une  révélation  pour  achever  de  perfectionner 
nos  mœurs  et  nos  idées.  Dieu  a  des  préro- 
gatives et  des  droits  singuliers  sur  l'homme, 
celui  de  soumettre  sa  volonté,  malgré  son  | 
penchant,  et  celui  de  faire  plier  sa  raison, 
malgré  sa  résistance.  Si  l'on  no  cède  qu'à 
l'évidence,  quand  Dieu  parle,  quoi  hommage 
lui  rend-t-on  que  n'obtienne  le  lémoin  le 
plus  suspect?  L'incrédulité  est  donc  un  atten- 
tat contre  la  puissance  et  Vautorité  de  Dieu, 
comme  le  désespoir  est  un  outragea  sa  bonté.» 
{Extrait  recueilli  par  Deloyre.) 

Clarke.  —  «  Il  est  très-clair  que  les 
îiommes  avaient  besoin  d'une  révélation 
divine  pour  les  retirer  du  triste  élat  de  cor- 
ruption et  de  misère  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient malheureusement  engagés,  et  sans 
cette  révélation,  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
eût  été  possible  de  travailler  avec  succès  à 
la  réformation  du  genre  humain.  En  oll'et, 
le  genre  humain  on  général  est  manifeste- 
ment ignorant  et  si  stupide,  si  rempli  de 
préjugés  et  d'opinions  erronées,  si  esclave 
de  ses  passions  et  de  ses  désirs  sensuels, 
si  enfoncé  dans  les  habitudes  flu  vice*  (juo 
peu  de  personnes  sont  désormais  capables  de 
détouvrir  par  elles-mêmes,  à  l'aide  de  leiu's 
lumières  naturelles,  toutes  les  branches 
particulières  de  leurs  devoirs;  ainsi  la  plu- 
jiart  des  hommes,  considérés  dans  leur  élat 
présent,  ont  un  Irès-grand  besoin  d'être 
particulièrement  instruits  là-dossns.  Ceux 
!|ui  étaient  les  plus  capables  de  découvi'ir 
la  vérité  et  d'en  faire  des  leçons  aux  autres» 
c'est-à-dire  les  philosophes  les  plus  éclairés 
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et  les  plus  sages,  ont  absolument 
quelques  vérités  et  ont  Ilotlé  dans  le  doute 
et  dans  l'incertitude  sur  quelques  autres 
qui  étaient  pourtant  entièrement  nécessaires 
})0ur  l'entière  réforniation  du  genre  hu- 
main. Ils  n'ont  pu  prouver  clairement,  ni 
expliquer  d'une  manière  intelligible  et  à  la 
portée  du  commun,  les  vérilés  elles-mêmes 
qu'ils  ont  le  mieux  sues  et  dont  ils  étaient 
le  plus  persuadés.  Ils  n'ont  pas  ou  assez 
d'autorité  pour  faire  adopter  aux  hommes 
les  vérités  mômes  qu'ils  ont  été  en  élat 
d'ex[)liquer  clairement  et  de  prouver  par 
des  raisonnements  solides;  aussi  les  im- 
pressions qu'ils  ont  pu  faire  sur  l'esprit  de 
leurs  disciples  n'ont  pas  été  assez  vives 
pour  produire  un  effet  sensible  sur  la  con- 
duite générale  du  genre  humain.  Enfin  ils 
n'ont  jamais  prétendu  à  aucun  secours  sur- 
naturel, sans  quoi  pourtant  on  ne  conçoit 
pas  (ju'il  soit  possible  de  réussir  dans  une 
entreprise  aussi  dilHcile  qu'est  la  réforma- 
tion du  genre  humain.  D'ailleurs^  c'est  une 
(;liose  de  fait  qu'en  matière  de  religion  les 
hommes  se  laissent  prendre  plus  facilement, 
et  sont  attirés  plus  fortement  par  des  preu- 
ves fondées  sur  un  témoignage  incontes- 
tablo,  q'ie  par  des  arguments  abstraits,  tant 
solides  soient-ils.  Or,  puisque  les  philoso- 
phes, avec  toutes  leurs  lumières  et  leur  [)é- 


scs  pour  travailler  avec  succès  h  la  réfor- 
mation des  mœurs,  il  est  clair  que  lo 
genre  humain  avait  un  besoin  manifeste 
d'une  révélation  particulière,  ajoutée  à  la 
révélation  de  la  nature,  qui  suppléait  aux 
obscurités  de  cette  dernière.  Ne  fallait-il 
)as  une  révélation  particulière  pour  révéler 
aux  hommes  comment  ils  doivent  servir 
Dieu,  et  quels  sont  les  actes  d'adoration 
extérieure  qui  lui  sont  le  plus  agréables? 
Ne  fallait-il  pas  une  révélation  particulière 
pour  découvrir  à  l'homme  pécheur  le  moyen 
do  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  et  quelle  est 
la  propitiation  pour  le  péché  qu'il  peut  ac- 
cepter sans  déroger  à  son  autorité,  à  sa 
gloire,  à  la  majesté  de  ses  lois?  Ne  fallait-il 
l)as  encore  une  révélation  particulière  qui 
[iroposât  aux.  hommes  avec  clarté  et  aveô 
évidence  les  grands  motifs  de  la  religion, 
je  veux  dire  les  récompenses  et  les  peines 
de  la  vie  à  venirj  et  qui  levât  les  doutes  quo 
les  hommes  ne  pouvaient  s'empêcher  d'a- 
voir là-dessus  malgré  la  force  et  la  solidité 
des  arguments  que  la  raison  leur  fournissait 
pour  les  en  convaincre  ?  No  fallait-il  pas 
enfin  une  révélation  t>articulière  du  ciel 
qui  préparât  tous  les  dogmes  de  la  religion 
d'une  m;inière  claire,  facile,  proportionnée 
à  la  portée  de  chacun,  qui  donnât  du  poids 
et  de  l'autorité  aux  préceptes  les  plus  clairs, 
et  qui  fournît  aux  hommes  les  secours  ex- 
traordinaires dont  ils  ont  besoin  pour  sur- 
monter le  fond  de  corruption  qui  est  eri 
eux  ?  Il  est  évident  que,  sans  une  révélation 
semblable,  il  n'était  jias  possible  de  Ira-^ 
vailler  avec  succès  à  la  r.'formation  du 
monde.  «  A  moins^  disait  Socrate,  qu'il  no 
«  {)laise  à  Dieu  de  vous  envoyer  quelqu'un 
«  pour  vous  instruire  de  sa  part,  n'espérez 
«  pas  de  réussir  jamais  dans  le  dessoin  dn 
«  réformer  les  mœurs  des  hommes.»  «ToUl  Ce 
«  qui  est,  dit  aussi  Platon,  dans  la  situation 
«  présente  dos  choses,  est  dans  l'ordr'e  et  tei 
«  qu'il  doitêtre;  l'homme  est  redevable  de  ce 
«  bonheur  au  bon  plaisir  de  Dieu  et  à  ses 
soins  paternels.  » 

«  Or,  puisqu'il  est  constant  que  l'homme, 
considéré  dans  son  état  naturel,  avait  un 
exti-ôme  besoin  d'une  révélation  divine, 
puistju'il  n'y  a  point  d'homme  au  mon  le 
qui  puisse  dire,  avec  quelque  ombre  de 
raison,  qu'en  suppléant  à  ce  besoin  Dieu 
blesse  le  moins  iiu  monde  la  gloire  de  ses 
attributs,  ou  s'écarte  des  règles  de  la  sa- 
gesse souveraine  ;  puisque  révéler  pleine- 
ment aux  hommes  le  chemin  qui  mène  à 
la  félicité,  leur  expliquer  nettement  et  on 
détail  sa  volonté,  leur  proposer  les  récom- 
penses et  les  peines  à  venir  dans  tout  leur 
jour,  leur  donner  à  connaître  la  nature  du 
service  qui  lui  plaît,  leur  dotmer  des  idées 
justes  de  la  satisfaction  pour  le  péché  qu'il 
accepte,  et  de  la  repentance  qui  lui  est 
agréable,  sont  toutes  choses  qui,  bien  loin 
d  être  indignes  de  Dieu,  s'accordent  |)arf.u- 
tement  bien  avec  les  idées  que  nous  avon^' 
de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde.  Il  esl 
incontestable   que  les  liunières  de  la  raison 
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quo  Dieu  les  leur  révéloraicnt  u'i  jour. 
Les  païens,  ineillours  jii^es  en  ce  point  ([uo 
les  déistes  modernes,  (jtaicnl  si  persuadés 
de  la  nécessité  d'une  révélation  céleste  pour 
donner  du  crédit  aux  rùj^les  suivant  les- 
quelles les  hoiinnes  doivent  se  conduire, 
(jue  leurs  princi[)aux  législateurs  ont  i'fitit 
(ju'ils  avaient  re(,u  leur  loi  de  Dieu  lui-mCme. 
Mais  (pravons-nous  besoin  de  nous  préva- 
loir de  l'exemple  des  législateurs  idolAtres  ? 
Ne  vo}ons-nous  pas  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint,  de  plus  éclairé  et  de  moins 
supoislitieux  parmi  les  philosophes  do  l'an- 
liipiité, n'ont  |ias  fait  la  moindre  diflicullé  de 
reconnaître  qu'ils  étaient  pcrs:iadés  do  la 
nécessité  d'une  révélation  divine?  Ces 
grands  hommes  n'ont-ils  pas  déclaré  ouver- 
lemeit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  naturel 
et  de  plus  conforme  aux  lumières  de  la 
(hoito  raison  (jue  Dieu  ferait  un  jour  aux 
Immmes  la  grAce  de  se  révéler  à  eux  plus 
amplement  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors. 
Outre  les  passages  que  j'ai  déjà  cités  là-des- 
sus, j'en  trouve  un  dans  IMaion  ,  le  plus 
beau  h  mon  avis,  et  le  plus  rcmarcjuable 
qu'on  allègue  de  ses  ouvrages.  Comme  je  ne 
le  vois  cité  par  aucun  auteur  qui  ait  écrit 
sur  celte  tnalière,  j'ai  cru  que  je  ne  ferais 
pas  mal  de  le  transcrire  ici  tout  du  long 
pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  voient  la 
nécessité  d'une  révélation  ajoutée  h  celle  do 
la  nature.  «  Le  meilleur  [):uti  nue  nous 
«  ayons  h  prendre,  dit  Socraleà  un  de  ses  dis- 
ciples, c'est  d'attendre  patiemment.  Oui, 
ajoute-t-il,  il  faut  attendre  que  quelqu'un 
vienne  nous  instruire  de  la  manière  dont 
nous  devons  nous  comporter  envers  les 
dieux  et  envers  les  hommes.  —  Quand 
donc  viendra  ce  temps-là,  répond  le  dis- 
ciple, et  qui  est-ce  qui  enseignera  ces 
choses?  Car  il  me  semble  que  j'ai  un 
désir  ardent  de  connaître  ce  personnage, 
—  Celui  dont  il  s'agit,  continue  Socrate, 
est  une  personne  qui  s'intéresse  à  ce 
qui  vous  touche.  Mais  elle  fait,  à  mon 
avis,  à  la  manière  dont  Homère  raconte 
que  Minerve  en  agit  à  l'égard  de  Dro- 
«  niède.  .Minerve  dissipa  le  brouillard  qu'il 
«  avait  d.vant   les  yeux,  afin  qu'il    |)uisse 


«  Socrate,    il    vaudrait    mieux    prendre    co 
«  parti  (|ue  de  courir  les  ris(}ues  de  ne  sa- 
«   voir  si,  en  oll'rant  des  sacrifices,  on  plaira 
«  à  Dieu  ou  si  on  ne  lui  plaira  pas.  —  A  la 
«  bonne   heure  do-ic,  réplicpia  le  disciple; 
«  quand  ce  jour-là  sera   venu,  nous  ferons 
«  nos  olfrandes  à  Dieu,  j'espère  de  sa  bonté 
«  qu'il    ne   sera   pas    éloigné.    »    Dans   un 
autre  endroit,  le  môme  auteur,  après  avoir 
ra|)porté  le  beau   discours   que  Socrate   fit 
quelque  temi)S   avant  sa  mort  sur  les  dog- 
mes importants    de    l'immortalité   de  l'âmo 
et  de  la  certitude  d'une   vie  à  venir,  intro- 
duit un  de  ses  disciples  qui  lui  répond  en 
ces  termes  :  «  Je  suis  cnlièieinonl  de  votro 
«  opinion,  et  je  crois  que  la  connaissance 
«  parfaite  de  ces  choses  dans   celle  vie  est 
«  impossible,  ou  du  moins  infiniment  dilh- 
«  cile.    Ce[)en(iant   je    suis    persuadé  qu'il 
«    n'appartient  qu'à  une  Ame  lâche  et  basse 
«  de  négliger  le  soin  de  s'instruire  sur  des 
«  sujets  de  celte  iuq)ortance.  Nous  devons, 
«  au  contraire,  prendre  l'un  ou  l'autre  do 
«  ces  deux  partis,  ou  étudier  nous-mêmes 
«  ces  malières,  et  tâcher  de  nous  salisfaire 
«  là-dessus,  ou  si  nous  trouvons  qu'il   soit 
«  impossible  d'en   venir  à  une  certitude, 
«  nous  fixer  à  ce  qui  nous  paraît,   tout  hier» 
«  considéré,  le  plus  probaijle,   cl  b;U  r  là- 
«  dessus  tout  le  cours  de  notre  vie.  C'est 
«  la  conduite  qu'un  homme  sage  doit  tenir, 
«  à  moins  qu'il  ail  des  lutnières  plus  sàves 
«  pour  se  conduire,  ou  la  parole  de  Dieu 
«  lui-môme  qui  lui  serve  de  guide.»  Je  n'en 
dirai   jjas  davantage  sur  cet  article  ,  et  je 
me  contenterai  du  f)assagede  Porphyre  qui, 
bien  qu'il  ait  vécu  après  l.i  manifeslation  de 
Jésus-Clirisl,  et  qu"il  ait  été  le  plus  furieux 
eruiemi  que  la  religion  chrétienne  ait  eu, 
convient  pourtant  qu'il  manjuaitau  genre 
humain  une  chose  qu'aucune  secte  de  plii- 
losophie  n'avait  encore  |)U  trouver,  c'est-à- 
dire  de  tirer  l'âme   de   Thomme  du   triste 
état  dans  lequel  elle  se  trouve. 

«  Les  déistes  modernes  ne  sont  pas  du  sen- 
timent de  ces  anciens  philosophes.  Ils  pré- 
tendent qu'il  n'était  nulleuieU  besoin  do 
révélation,  et  que  la  philosophie  et  la  droite 
raison   suffisent  par  elles-mêmes  pour  in>i- 


«  distinguer  les  objets   les  uns  d'avec  les      Iruire  les  hommes  de  leurs  devoirs,  et  pour 


autres.  Il  est  paredlement  nécessaire  que 
«  le  brouillard  é|)ais  qui  réside  maintenant 
«  sur  les  yeux  de  votre  entendement  soit 
«  dissipé,  afin  que  vous  puissiez  dans  la 
«  suite  distinguer  au  juste  le  bien  d'avec  le 


les  obliger  de  les  mettre  en  pratique  ,  d'oCi 
ils  concluent  qu'une  révélation  est  une  chose; 
superflue  et  entièrement  inutile.  Mais  outre 
ce  que  j'ai  dil  de  la  barbarie  affreuse  qui 
règne  dans  le  monde  païen  d'à  présent,  o\i- 
mal,  distinction  (jue  vous  n'ôtes  pas  jus-     tre  les   témoignages  des   philosophes,  tant 

grecs  que  latins,  que  l'on  peut  alléguer  pour 
faire  voir  rign(jr.  nre  et  le  dérégleujcni  des 
nations  les  plus  civilisées  parmi  les  luelles  ils 
oui  vécu  ;  outre  cela,dis-je,  je  crois  que  nous 
pouvons  en  appeler  sans  crainte  à  nos  ad- 
versaires eux-mômes,  et  leur  demander  s'i's 


(ju'ici  en  étal  de  faire.  —  Qn  elle  vienne, 

léplique  le    disciple,  cette  persoime,  et 

({u'elle  dissipe  quand  il  lui  plaira  ces 
«  ténèbres.  Je  suis,  quant  à  moi,  tout  dis- 
«  posé  à  faire  tout  ce  qui  lui  plaira  de  me 
«  prescrire,  moyennant  que  je  puisse  de- 
«  venir  meilleur  que  je  ne  suis.  —  Elle,  de     ne  croient  pas  le  témoignage  de  Jésus-Christ 


son  côté,  continue  Socrate,  est  admira- 
blement bien  (lis[)0sée  à  faire  tout  cela 
en  voire  faveur.  —  Ne  serait-il  donc  pas 
plus  à  propos,  Jit  le  disciple,  de  différer 
rolIVande  des  sacrifices  jusqu'à  ce  (pi'elle 
vienne?  —  Vous  avez  raison,    reprend 


sur  l'immortalité  de  l'âme,  et  sur  les  récom- 
penses et  les  peines  de  la  vie  future  (  la  vé- 
rité et  l'évidence  de  ce  témoignage  mises  à 
jtait),  si,  dis-je,  i-ls  ne  croient  pas  que  ce 
tcuioignage  a  produit  de  [)lus  grands  elfels, 
et  qu'il  a  eu  une  inlluence  plus  i)uissanttt 
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sur  la  vie  et  sur  les  actions  du  genre  hu- 
main, que  tous  les  raisonnements  des  philo- 
sophes qui  ont  jamais  paru  dans  le  monde. 
Ne  faut-il  pas  qu'ils  (;onviennent  qu'un  té- 
moignage digne  de  foi,  et  l'autorité  d'une 
révélation  céleste,  dont  les  lumières  sont 
propres  à  éclairer  les  consciences  des  gens 
négligents  et  stupides,  sont  les  moyens  les 
plus  naturels  qu'il  soit  possible  d'imaginer 
pour  réveiller  et  rendre  attentifs  une  infi- 
nité de  gens  que  des  raisonnements  abs- 
traits ne  toucheraient  pas?  Ne  doivent-ils 
pas  avouer  ,  en  un  mot,  que  dans  les  pays 
qui  ont  embrassé  le  christianisme  et  où  la 
religion  chrétienne  est  enseignée  d'une  ma- 
nière tant  soit  peu  pure,  les  plus  simples 
et  les  plus  ignorants  ont  des  idées  plus 
saines  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  des  impres- 
sions plus  vives  et  plus  profondes  de  la  dis- 
tinction entre  le  bien  et  le  mal,  un  plus 
grand  respect  pour  les  devoirs  de  la  morale, 
et  une  persuasion  plus  forte  et  plus  générale 
des  récompenses  et  des  peines  de  la  vie  à 
venir,  que  n'en  ont  jamais  eu  les  païens  en 
général,  dans  aucun  pays  du  monde. 

«  Les  déistes  modernes  diront  peut-être 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  l'insuffisance 
des  lumières  naturelles  l'ignorance  grossière 
et  la  corruption  palpable  de  tout  le  monde 
païen,  mais  qu'il  en  faut  chercher  la  cause 
dans  la  paresse  des  hommes,  qui  n'ont  pas 
su  faire  un  bon  usage  de  leurs  lumières,  lis 
ajouteront  qu'aujourd'hui  les  déistes,  vivant 
dans  des  lieux  où  les  sciences  et  la  droite 
raison  sont  soigneusement  cultivées,  sont 
en  état  d'acquérir  par  eux-mêmes  et  sans  le 
secours  d'aucune  révélation,  la  connaissance 
de  tous  les  devoirs  et  de  tous  les  motifs  de 
la  morale.  Je  pourrais  répondre  en  un  mot 
que  ces  prétentions  des  déistes  sont  abso- 
lument fausses,  et  les  renvoyer  aux  preuves 
des  chapitres  précédents,  où  j'ai  fait  voir 
qu'il  y  a  plusieurs  vérités  très-nécessaires 
que  les  seules  lumières  de  la  nature  ne 
pourraient  pas  découvrir  avec  certitude. 
Mais  quand  on  leur  accorderait  que  tous 
les  devoirs  et  tous  les  motifs  de  la  morale 
sont  d'une  nature  h  pouvoir  être  découverts 
et  expliqués  clairement  par  les  seules  lu- 
mières naturelles,  que  gagneraient-ils  à  cela  ? 
Cette  supposition  ne  détruit  nulloment  la 
nécessité  d'une  révélation.  Que  la  chose  soit 
■possible  tant  qu'on  voudra,  il  est  toujours 
certain  que  les  plus  éclairés  des  philoso- 
phes de  l'antiquité  n'ont  jamais  pu  en  venir 
à  bout,  et  qu'ils  ont  fait  profession  de  croire 
qu'ils  avaient  besoin  pour  cela  du  secours 
d'en  haut.  D'ailleurs,  il  suffit  de  remarquer, 
pour  faire  voir  la  fausseté  des  prétentions 
des  déistes  modernes,  que,  depuis  la  mani- 
festation de  Jésus-Christ,  les  auteurs  païens 
eux-mêmes  ont  parlé  sur  la  morale  avec 
plus  de  clarté  et  de  solidité  qu'ils  n'avaient 
fait  auparavant,  et  qu'ils  ont  fait  paraître 
une  plus  grande  certitude  sur  le  dogme  iui- 
portant  d'une  vie  à  venir.  Presque  tout  ce 
que  les  philoso|)hes  eux-mêmes  ont  de  bien 
et  de  véritable,  n'est-ii  pas  tiré  visiblement 
de  la  révélation  qu'ils  rejettent,  et  n'cst-il 
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pas  clair  que  sans  la  révélation  ils  n'auraient 
pu  ni  parler  ni  écrire  comme  ils  ont  fait? 
Il  n'est  pas  étonnant  que  des  gens  vtiuis 
après  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne qui  propose  à  l'homme  tous  ses  de- 
voirs avec  les  véritables  motifs  qui  doivent 
engager  à  les  pratiquer,  et  qui  les  propose 
avec  tant  de  f.)rce  et  d'évidence,  il  n'est  pas 
étonnant,  dis-je,  que  ces  gens  aperçoivent 
sans  peine  la  conformité  de  ces  devoirs  avec 
la  raison  humaine,  cl  qu'ils  soient  en  élat 
de  faire  voir  |)ar  les  |irincipes  de  la  raison  que 
l'homme  est  dans  l'obligation  de  les  observer. 
Mais  s'ils  avaient  été  privés  des  lumières 
dont  nous  sommes  redevables  à  la  révélation, 
quelle  peine  n'auraient-ils  pas  eue  à  acqué- 
rir la  connaissance  de  tous  leurs  devoirs  et 
des  véritables  motifs  qui  doivent  les  enga- 
ger à  les  |)ratiquer  ?  Leur  raison  toute  seule 
ne  les  aurait  pas  menés  fort  loin  dans  cette 
recherche  ;  et  ils  auraient  été  semblables  à 
ceux  qui,  dans  un  obscur  crépuscule,  mar- 
chent à  tâtons  par  des  chemins  qui  leur  sont 
inconnus.  Sur  qui  est-ce,  je  vous  prie,  que 
les  déistes  modernes  se  fondent  pour  croire 
que  s'ils  avaient  vécu  du  temps  de  Socrate, 
dePlatonet  de  Cicéron,  ils  n'auraient  pas  plus 
su  que  ces  grands  hommes  ?  Quelle  certitude 
ont-ils  que  par  le  bon  usage  qu'ils  auraient 
fait  de  leur  raison,  ils  n'auraient  pas  manqué 
de  découvrir  exactement  la  vérité  ? 

«  Comment  savent-ils  qu'ils  n'auraient 
pas  été  entraînés  dans  l'erreur  par  leurs  pré- 
jugés ou  par  leur  négligence?  Si  la  Provi- 
dence les  avait  fait  naître  dans  la  médiocrité 
et  parmi  le  vulgaire,  i!  y  a  mille  contre  un 
qu'ils  auraient  donné  tête  baissée  dans  toutes 
les  idolâtries  et  les  superstitions  qui  ré- 
gnaient alors  dans  le  monde.  Mais  peut-être 
les  aurait-elle  placés  dans  la  classe  des 
philosophes  ?  Je  le  veux.  Mais  parmi  ce 
grand  nombre  de  sectes  de  philosophes  ,  à 
laquelle  se  seraient-ils  rangés?  Ils  répon- 
dront qu'ils  n'en  auraient  embrassé  aucune, 
mais  qu'ils  auraient  fait  un  triage  de  ce  que 
chacun  avait  de  plus  sain  et  de  meilleur. 
Mais  quelle  certitude  ont-ils  qu'ils  n'auraient 
pas  donné  à  gauche  ?  Lorsqu'un  devoir  est 
proposé  d'une  manière  claire  et  distincte, 
on  peut,  en  le  comparant  aux  règles  de  la 
droite  raison,  assurer  qu'il  est  parfaitement 
conforme  à  ces  règles.  Mais  lorsqu'il  est 
encore  inconnu  et  qu'il  est  question  d'en 
faire  la  découverte  sans  autre  secours  que 
celui  de  la  raison,  c'est  tout  autre  chose.  No 
voyons-nous  pas  que  plusieurs  de  ceux  qui 
font  profession  de  croire  une  révélation  et 
delà  prendre  pour  la  règle  de  leur  conduite, 
ignorent  malgré  sa  clarté  plusieurs  de  leurs 
devoirs,  et  sont  dans  l'erreur  de  quehjui's 
autres?  Que  serait-ce  donc  s'il  n'y  avait 
point  de  révélation?  Comment  pourraient- 
ils,  sans  autre  secours  que  celui  de  la  raison, 
acquérir  une  connaissance  parfaite  de  toul(  s 
les  branches  de  leurs  devoirs  ?  Nous  voyons 
(}ue  |)lusieurs  de  ceux  qui  sont  fermement 
persuadés  de  cette  éternité  de  bonheur  que 
Jésus-Christ  promet  à  ceux  qui  gardent  ses 
commandements,  et  qui  croient  (ju'une  étcr- 
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iiitc!  (lo  mis(:rc  est  réservée  à  ceux  qui  les 
trniisATC^si'nt ,  m»  l.iissonl  pourtant  d'eii- 
Iroiiidie  1rs  coiidilions  de  l'alliance  (lui  pio- 
pose  de  si  glorieuses  pronicsses  et  des  me- 
naces  si    terribles.    La    violence    de    leurs 


I 


nombre  de  défauts  et  de  nécessités  qui  se 
rencontrent  dans  l'homme,  considérant,  d'un 
côté,  la  bonté  et  la  miséiicorde  inlinies  de 
Dieu,  la  droite  raison  nous  dicte,  et  la  lu- 
mière naturelle  nous  donne  tout   le  sujet 


)assions  et  de  leurs  convoitises  les  emporte;      du  monde  de  croire  que  Dieu  ne  laissera  pas 
(■  moyen  donc  de  pouvoir  vaincre  ses  pas-     le  genre   humain   privé  pour  toujours  d'un 


sions  et  ses  convoitises,  si  ces  grands  motifs 
étaient  moins  disliiiclinnenl  connus  ou  pro- 
j)0sésavec  moins  de  force?  Mais  supposons, 
si  l'on  vcat,  (pi'il  y  ait  des  gens  qui  le  puis- 
sent. Supposons  (pTil  s'en  trouve  qui  ,  par 
)a  force  de  leur  raisonnement,  arrivi  ni  à 
iMie  connaissance  claire  et  distincte  de  tous 
leurs  devoirs  ;  qui  oserait  dire  nue  tous  les 
hommes  auront  le  môme  bonheur?  Tous 
les  hommes  sont  bien  également  obligés  de 
pratiquer  les  devoirs  de  la  religion  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  tous  également  caj  at)les 
(i'ètre  i)hilosoi)hes.  Il  est  certain  au   moins 

qu'un  homme,  qui  entreprend  de  prouver  faites  ci-dessus  font  voir  seulement  (jueles 
par  des  arguments  pris  de  la  raison  les  ré-  hommes  pouvaient  raisonnablement  es[)érer 
compenses  et  les  peines  de  l'autre  vie,  ne  que  Dieu  leur  ferait  un  jour  la  grAce  de 
fera  p(;int  sur  re<[)rii  et  sur  le  cœur  des  leur  manifester  sa  volonté  ,  sans  rien  do 
hommes  une  impression  aussi  vive  et  aussi  certain  [xiurlanl.  ni  sur  le  temps  dans  lequel 
jiuissante  que  fcn-ait  un  autre  liouime  qui  Ja  cliose  arriverait,  ni  sur  la  manièie  dont 
reviendrait   de   l'autre  monde  pour  rendre      Dieu  se   révélerait,  nia  qui   il   a:.(orderait 


secours  si  nécessaire.  Il  ne  s'ensuit  pour- 
tant pas  de  là,  comme  quelques-uns  se  le 
sont  imaginé  ,  que  Dieu  soit  dans  l'obliga- 
tion de  se  révéler  lui-même  de  la  sorte;  car 
si  Dieu  était  tenu  de  le  faire,  il  aurait  dû  se 
révéler  à  tous  les  peu[)les  dii  la  terre  et  dans 
tous  les  siècles, et  la  révélation  de  sa  volonté 
s«-rait  une  chose  à  laquelle  o:)  aurait  pu 
j)rétendre  de  droit,  et  (ju'on  aurait  pu  de- 
mander comme  une  chose  due,  au  lieu  que 
ce  n'est  qu'une  atfaire  de  boulé  dont  nous 
sonnnes  uniquement  redevables  à  ses  misé- 
ricordes   infinies.   Les    rétle\ions    que   j'ai 


témoignage  à  la  vérité  de  ces  récompenses, 
et  qui  aurait  au  moins  des  prouves  certaines 
([u'd  ne  dit  rien  que  de  vrai.  Après  tout, 
ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  en  tout  ceci  , 
c'est  que  les  grandes  choses  que  les  déistes 
modernes  étalent  avec  tant  d'alfectalion  h 
l'avantage  de  la  droite  raison,  lorsqu'ils  sou- 
tuninent  qu'ciie  sullit  pour  la  découverte 
des  devoirs  et  des  molil's  de  la  morale,  ne 
sont  pas  des  choses  qu'ils  [)enscnt  sérieuse- 
ment, comme  ils  le  disent;  ce  ne  sont  que 


cette  précieuse  faveur.  C'était  comtne  autant 
de  pré|)aratifs  pour  disposer  les  hommes 
par  avance  à  ajouter  foi  à  la  révélation,  et 
à  l'embrasser  .«•ans  hésiter  lorsqu'il  plairait 
à  Dieu  de  la  faire. 

«  Un  auteur  mocJernc,  du  nombre  de  ceu\ 
qui  nient  la  révélation,  insiste  beaucoup 
sur  cet  argument,  dont  il  fait  son  to:i.  Il 
dit  que,  de  l'aveu  de  tout  le  m(m>le,  il  n'y  a 
},-unais  eu  de  révélation  div;ne  ,  reconnue 
universellement    pour    telle,    ei   reçue   en 


des  armes   d'emprunt  dont   ils  se    servent  cctie  qualité  dans  tous  les  siècles  et  dans 

iorqu'ils  ont  à  combattre   la  religion  chré-  tous  les  pays  de  la   teire.  Il  fait   semblant 

lienne.  Hors  de  là  ils  se  soucient  fort   peu  d'avouer  que,  si  la  doctrine  chrétienne  était 

de  !a  morale,  et  ils    ne  font  pas  grand  cas  universellement  reçue,  il  ne  pourrait  s'em- 

des     preuves    naturelles    de    la    certitude  pécher  de  croire  qu'elle  est  en  etfet  la  révé- 

d'une   vie  à  venir.  Ils   sont  fort  disposés  à  lalion  de  Dieu  lui-même.  Mais  voyant,  dit- 

(roire  que  tout  l'homme  périt  absolument  il,  qu'il  n'y  a  point  de  religion  qui  puisse 

])ar  la  mort.  De  sorte  que  la   cause  de  la  se  vanter  d'avoir  été  reçue  univeisellemeiit 

vertu  ne  leur  tient  guère  au  cœur,  et  qu'ils  sur  ce  pied-là,  et  qu'il  y  a  plusieurs  nations 


se  mettent  fort  peu  en  peine  (jue  leur  sys- 
tème soit  lié  et  suivi.  Quoi  qu  ils  puissent 
dire, ils  ne  s'éloignentpoint  du  pur  athéisme; 
il  n'y  a  que  trop  de  sujet  desoupçonner  que  le 
libertinisme  absolu  est  précisément  ce  qu'ils 
cherchent.  Ils  alfectentde  [)asser  pour  déistes 


à  qui  la  doctrine  chrétienne  n'a  jamais  été 
ni  prèchée,  ni  connue,  i!  est  obligé  de  con- 
clure qu'une  doctrine,  qui  n'est  pas  univer- 
selle et  qui  n'a  pas  été  donnée  à  connaître 
à  t(ms  les  hon)mes  également,  ne  peut  être 
regardée  couiuie  une  doctrine  nécessaire  h. 


dans  la  spéculation  ,  mais  dans  la  pratique     quelques-uns.  Sur  ce  fondement,  il  prétend 
ils  se  montrent  presque  toujours  de  vérita-     qu'une  révélation  n'a  jamais  été  nécessaire. 


blés  athées. 

«  Je  reviens  a  mon  sujet  :  je  dis  qu'il  pa- 
raît évidemment  que  la  supposition  d'une 
lévélalion  de  la  volonté  de  Dieu  ,  donnée 
au\  hommes  pour  sup[)lépr  au  défiut  de  la 
lumière  naturelle,  est  unii  supposition  qui 
s'accorde  très-bien  avec  les  espérances  na- 
turelles de  l'homme,  c'est-à-direavec  la  droite 
raison  éclairée  et  cultivée.  J'ai  laii  voii- 
qu'une  chose  de  cette  nature  n'est  point 
du  tout  indigne  de  la  sagesse  de. Dieu,  ni 


que  rien  ne  nous  oblige  à  cioire  que,  pour 
répondre  à  la  lin  pour  laquelle  les  hommes 
ont  été  créés,  ils  aient  besoin  d'aucun  autre 
secours  que  des  lumières  qu'ils  puisent  dans 
leur  propre  fond.  Vodà  le  raisonnement  de 
cet  auteur  expo>é  dans  toute  sa  foi'ce,  et 
tous  ceux  qui  coujbatlent  la  révélation  sont 
d'accord  en  ce  fioint  avec  lui.  Je  pourrais 
remarquer  ici  qu'il  est  très-possible  qu'une 
révélation  soit  utile  à  tous  les  hommes, 
quoique  la  plus  grande  partie  n'en  aitjamais 


incompatible  avec  ses  attributs,  qu'elle  s'ac-      entendu  parler.  Mais  je  ne  veux  point  insister 

cordeau  contraire  parfaitement   bien   avec      sur  celle  pensée,  et  je   me  contenterai  de 

es  perfections   divines.   V^u   donc  le   grand      direque,  sile  raisonnement  de  ces  messieurs 
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triait  bon  ,  il  co-n'lurail  aussi  bien  contre  la 
religion  naturelle  qup  contre  la  révélation. 
Car, quoiqu'un  hon)me  d'esprit,  qui  fait  un 
bon  usage  de  sa  raison, puisse  découvrir  par 
lui-ni6nie  toutes  les  vérités  de  la  religion 
naturelle,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les 
lioinraes  soient  en  état  de  faire  la  même 
découverte.  » 

Locke.  —  «  Je  reçois  avec  plaisir  et  avec 
gratitude  la  lumière  de  la  révélation,  et  je  me 
réjouis  en  elle;  car  elle  met  mon  esprit  en 
repos  sur  plusieurs  choses  dont  ma  pauvre 
raison  ne  peut,  en  quelque  façon  que  ce 
soit,  comprendre  la  nianière.  »  {Essai  sur 
V entendement  humain,  [)ar  Lockk.) 

«  En  finissant  [le  christianisme  raison- 
nable), il  n'est  pas  inutile  d'établir  la  néces- 
sité et  les  avantages  immenses  de  la  venue 
de  Jésus-Christ. 

«  Saus  doute,  les  ouvrages  de  la  nature, 
dans  chacune  de  leurs  parties,  suffisent  pour 
montrer  qu'il  y  a  un  Dieu.  Cependant  les 
hommes  faisaient  si  peu  d'usage  de  leur 
raison  qu'ils  ne  voyaient  point  cet  être  su- 
prônjo  lorsqu'il  était  aisé  de  le  trouver  par 
le  moyen  des  impressions  qu'il  donnait  de 
lui-même.  Les  plaisirs,  l'indifTérence,  les 
aveuglaient;  le  sentiment  même  de  leur  in- 
firmité les  avait  fait  superstitieux;  le  men- 
songe aussi  bien  que  les  vices  étaient  ré- 
[landus  sur  la  terre;  ce  n'était  que  parmi 
les  Israélites  que  la  religion  naturelle  con- 
sistait à  croire  et  à  adorer  un  seul  Dieu,  et 
si  nous  en  cherchons  la  cause,  nous  trouvons 
que  ces  sentiments  s'étaient  introduits  et 
entretenus  parmi  ce  peuple  par  le  moyen  de 
la  révélation.  La  raison  était  devenue  im- 
puis'anie.  C'est  dans  cet  état  de  ténèbres  et 
d'errL'urs  à  l'égard  du  véritable  Dieu,  que 
Jésus-Christ  parut  sur  la  terre;  mais  la 
révélation  claire  qu'il  apporta  avec  lui  dis- 
sipa toutes  ces  ténèbres  et  fit  connaître  aux 
hommes  le  seul  vrai  Dieu  invisible.  La  lu- 
mière se  répandit  dans  le  monde,  la  foi  d'un 
seul  Dieu  [irévalut ,  et  il  est  certain  que 
celte  lumière  a  été  la  source  où  la  religion 
mahométane  elle-même  a  puisé  l'unité  de 
Dieu.  »  (Christianisme  raisonnable.) 

GiBUON.  —  «  Puisque  la  philosophie, 
malgré  les  efforts  les  plus  sublimes,  ne  peut 
parv(uiir  (ju'à  indiquer  faiblement  le  désir, 
l'espérance,  et  tout  au  plus  la  probabilité 
d'une  vie  à  venir,  il  n'appartient  donc  qu'à 
la  révélation  divine  d'affirmer  l'existence  et 
de  représenter  l'état  de  ce  [)ays  invisible, 
destiné  à  recevoir  les  âmes  des  hommes 
après  leur  séparation  d'avec  les  corps.  » 
(CiBiîON,  Histoire  de  la  décadence  deVempire 
romain,  t.  XlJl,  p.  42,  traduction  de  M.  Gui- 
zut.) 

EuLER.  —  «  19.  Ou  il  y  a  une  révélation  di- 
vine, ou  il  n'y  en  a|)oint;  personnen'aencore 
osésoutenir  rim[)Ossibilité  absolue  d'une  ré- 
vélation, et  les  csi)rits  forts  Sr»  sont  bornés  à 
réunir  toutes  leurs  forces  pour  enlever  à 
I  Ecriture  sainte  les  caractères  d'une  révé- 
lation divine.  Dieu  n'ayant  pas  seulement 
créé  l'homme ,  mais  lui  ayant  en  même 
temi'S  accordé  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver 


au  vrai  Ijonheiir,  on  voit  dislinctement(|u'il 
est  nécessaii'e  (pie  Dieu  s'intéresse  au  saint 
des  hommes;  par  corisé(|uent,  si  la  révéla- 
lion  [)€ut  contr'ibuer  en  quelque  chose  à 
l'avancement  de  leur  bonheur,  non-seule- 
ment elle  n'est  pas  impossible,  mais  il  est 
encore  à  présumer  que  Dieu  a  témoigné  à 
cet  égard  sa  bonté  h  l'hoiinne. 

«  20.  Mais,  s'il  y  a  uire  révélation  divine, 
nous  devons  être  persuadés  qu'elle  a  pour 
but  le  véritable  bonheur  de  l'homme.  Or-, 
comme  nous  avons  déjà  vu  en  (pioi  consiste 
ce  véritable  bonheur  (Voij.  art. Morale, etc.), 
et  ce  qui  est  requis  pour  arriver  à  sa  posses- 
sion, cela  suffit  déjà  |)Our  détruir-e  entière- 
ment la  plu|)art  des  caractères  que  les  es- 
prits forts  prétendent  devoir  exister  dans 
une  l'évélation,  et  qu'ils  ne  trouvent  |)oint 
dans  l'Ecriture  sainte.  Ils  s'imaginent  que 
si  Dieu  avait  voulu  faire  connaître  sa  vo- 
lonté et  ses  [)erfi'cliorrs  aux  hommes,  par 
la  voie  d'une  révélation,  il  aurait  été  conve- 
nable à  sa  majesté  de  le  faire  d'une  ma- 
nière tout  extraordinaire,  et  avec  le  plus 
graird  éclat,  afin  de  produire  par  là,  sur  les 
hommes,  les  plus  for'tes  iirjpressions,  et  de 
ne  laissera  personne  le  moindre  doute  sur 
la  vérité  d'une  semblable  révélation. 

«  21.  Il  est  aisé  de  faire  voir  qu'une  telle 
façon  d'agir  aui'ait  plutôt  tourné  à  la  perte 
des  hommes  qu'à  leur  salut;  car,  quoiqu'elle 
eût  été  prop?'e  à  élever  l'enlendernent  hu- 
main à  un  plus  haut  degré  de  connaissance 
de  Dieu,  la  volonté  n'en  aurait  reçu  que 
point  ou  très-peu  d'amélioration,  et  c'(;st  en 
cela  que  consiste  l'article  capital  du  vrai 
bonheur.  Une  pareille  connaissance  do  Dieu, 
en  s'augmentant,  aurait  mnlti[)lié  les  devoirs 
imposés,  et  aggravé  les  péchés  doirt  l'omis- 
sion nous  rend  coupables;  car,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  plus  notre  entendement 
s'éclaire  sans  influer  sur  l'amélioration  do 
la  volonté,  et  plus  l'infr-action  de  nos  devoirs 
devient  considérable  et  cr'iminelle,  ce  qui 
rend  par  conséquent  notre  situation  d'autant 
plus  nrallreureuse. 

«  22.  C'eût  été  donc  pour  notre  plus  grand 
malheur  qu'il  aurait  plu  à  Dieu  do  se  ré- 
véler, s'il  avait  agi  suivant  les  fausses  idées 
des  esprits  forts;  et  nous  sonrmes,  au  cou» 
trair'e,  intimement  convaincus  que  Dieu, 
I)ar  un  effet  de  son  infinie  bonté,  a  choisi 
de  foules  autres  voies  pour  nous  faire  [larl 
de  la  révélation,  et  que  ces  voies,  loin  de 
tendre  à  augmenter  notre  misère,  sont  des- 
tinées à  nous  procurer  notre  véritable  bien. 
Ainsi  une  révélation  relative  à  notre  vrai 
bien  et  conforme  à  la  bonté  divine  doit 
principalement  avoir  pour  but  l'améliora- 
tion de  notre  volonté,  nous  fournir  les  molil's 
les  plus  efiiicaces  |)Our  cette  fin,  et  <  n  nrômc 
temps  ne  nous  révéler  des  perfections  in- 
finies de  Dieu,  qu'autant  que  nous  pouvons 
en  comprendi'c,  sans  aggraver  nos  i.éché», 
dans  l'état  présent  de  dépravation  où  so 
trouve  notre  volonté. 

«  23.  Dès  qu'on  présupposera  ce  caractère 
comme  essentiel  à  une  véritable  révélation 
divine,  toutes  les  objections  que  l'incrédu- 
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lil(5  et  la  malice  des  hommes  forment  contre 
l'iiciilure  sainte,  disparaîtront  presqne  en- 
tièrement ;  car  nous  trouvons  dans  nos  saints 
livres  le  caractère  qui  vient  d'être  indiqué, 
d'une  manière  si  parfaite  que  nous  n'avons 
pas  sujet  de  conserver  le  moindre  doute 
sur  son  origine  céleste.  Nous  apercevons, 
en  etlet,  avt-c  toute  l'évidence  possible,  que 
l'Ecriture  sainte  iournit  non-seulement  les 
moyens  et  les  secours  les  plus  salutaires  à 
ceux  qui  s'appliquent  sérieusement  à  la 
réforma  ion  de  leur  propre  cœur,  mais  en- 
core qu'elle  les  conduit  plus  loin  dans  la 
connaissance  de  Pieu,  et  qu'en  même  temps 
elle  ne  jette  pas  dans  un  degré  de  malheur 
beaucouf)  plus  considérable  ceux  qui  no 
veulent  pas  se  conformer  à  ses  préceptes.  » 
{Défense  de  la  révélation  contre  les  esprits 
for  tu.) 

Voltaire. 
La  iialiire  est  muelte,  on  l'inlerrogo  en  vain. 
On  a  besoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  son  ouvrage, 
De  consoler  le  fail)lc  et  d'éclairer  le  sage. 
L'homme,  au  doute,  à  l'erreur,  abandonné  sans  lui. 
Cherche  en  vain  des  roseaux  qui  lui  servent  d'appui. 
(Œuvres  de  Voltaire,  édition   de  Kehl,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  Xll,  p.  i35.) 
Les  sages  me  trompaient,  et  Dieu  seul  a  raison. 

(Id.,  t.  Xll,  p.  137.) 
De  l'esprit  qui  nous  meut  vous   recherchez  l'es- 

[sence, 
Son  principe,  sa  fin,  et  surtout  son  devoir. 
Voyous  sur  ce  gr.md  point  ce  qu'on  a  pu  savoir, 
Ce  (|ue  l'erreur  l'ait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire, 
Et  ce  que  vous  inspire  un  D  ou  (jui  vous  éclaire. 

(Id.,  t.  XII,  p.  64.) 

Etat  de  Vunivers  avant  que  la  lumière  de 
l'Evangile  Veut  éclairé,  preuve  sensible  d'une 

religion  révélée. —  «  La  pluralilé  des  dieux  est  (/rf.,  t.  XLI,  p.  117.) 
le  p'.us  grand  reproche  dont  on  ait  accablé  les  «  Vos  Egyptiens  qui  passent  pour  de  si 
lloraains  et  les  Grecs.  Ils  eurent  mille  supers-  grands  mécaniciens,  vos  Indiens  qu  on  croil 
tilions.Jlsadoptèrentde*  fables  ridicules.  11  y  de  si  grands  philosophes,  vos  Babyloniens 
a  de  quoi  se  moquer  des  nations  de  qui  nous  qui  se  vantent  d'avoir  observe  les  astres 
tenons  notre  alphabet.  Le  second  objet  de  pendant  tant  d'années;  les  Grecs,  qui  ont 
nos  reproches  est  la  multitude  des  dieux  écrit  tant  de  phrases  et  si  peu  de  choses,  no 
admis  au  gouvernement  du  monde  :  c'est  savent  précisément  rien  en  comparaison  de 
Neptune  qui  préside  à  la  mer,  Junon  à  l'air,  nos  moindres  habitants  des  campagnes, 
Eole  aux  vents,  Vesta  à  la  terre,  Mars  aux  même  médiocrement  instruits  de  la  religion, 
armées.  Les 
sont  aussi 

tous  les  jv.^.0  ...^  ww^.---.   —   ^v-wv  — ..     '.  1  / 

aventures  dignes  des  mille  et  une  nuits, qui     nature,  dans  I  espace  de  quelques  années , 


infûmos,  et  des  fables  si  ridicules  que  celles 
qui  ont  eu  lieu  par  toute  la  terre?  Ne  nous 
appesantissons  pas  cependant  sur  les  supers- 
titions odieuses  de  tant  de  nations.  »  (/</., 
t.   XLI,  p.  10.) 

«  Les  dieux  païens  nous  sont  représentés 
comme  de  vieux  débauchés ,  abrutis  par 
le  vin,  la  bonne  chère  et  l'amour.  »  {Id.y 
t.  XLVI,  p.  237.) 

a  On  a  vu  régner  sur  la  terre  des  opinions 
si  bizarres,  qu'un  homme  sage  est  en  doute 
de  savoir  dans  quel  pays  le  bon  sens  a  été  le 
plus  outragé.  »  [Id.,  XXXVII,  p.  3W.) 

«  Les  honneurs  de  toute  espèce  que  l'an- 
tiquité a  rendus  aux  boucs  seraient  bien 
étonnants  si  quelque  chose  pouvait  étonner 
ceux  qui  sont  un  peu  familiarisés  avec  le 
monde  ancien.  »  [Id.,  t.  XLiX,  p.  81.) 

((  Les  Egyptiens  consacrèrent  un  bouc 
dans  Mandés,  et  l'on  dit  môme  qu'ils  l'ado- 
rèrent. »  [Id.,  t.  XLIX,  p.  82.) 

«  Un  Romain  tue  malheureusement  en 
Egypte  un  chat  consacré  ;  et  le  peuple  en 
fureur  punit  ce  sacrilège  en  déchirant  le 
Uoraain  en  pièces.  »  [Id.,  t.  L  ,  p.  41.) 

«  Regardez  ces  malheureux  Egyptiens  que 
leurs  pyramides,  leurs  labyrinthes,  leurs 
palais  et  leurs  temples  ont  rendus  si  célèbres; 
c'est  au  pied  de  ces  monuments  presqu'éter- 
nels  qu'ils  adoraient  des  chats  et  des  croco» 
diles.  S'il  est  aujourd'hui  une  religion  qui 
ait  surpassé  ces  excès  monstrueux,  c'est  ce 
que  nous  laissons  à  examiner  à  tout, homme 
raisonnable. 

«  Chez  les  sages  Egyptiens,  Dieu  devint 
bœuf,  serpent,  crocodile,  singe  et  chat, 
broutant,   silUant ,    dévorant    et  dévoré.» 


firent  le  fond  de  la  religion  grecque  et  ro- 
maine. Y  a-t-il  une  plus  mauvaise  philo- 
sophie? 

«  La  religion  romaine  était  au  fond  très- 
sérieuse,  très-sévère.  Les  serments  étaient 
inviolables;  on  ne  pouvait  commencer  la 
guerre,  sans  que  le  collège  des  Féciales  l'eût 
déclarée  juste.  Une  vestale,  convaincue  d'a- 
voir violé  son  vœu  de  virginité,  était  con- 
damnée à  mort.  Tout  cela  nous  annonce  un 
peuple  austère. 

«  Comment  se  peut-il  faire  qu'on  ait  vu 
d'un  côté  tant  de  philosophie,  tant  de  science, 
et  de  l'autre  tant  d'ignorance?  C'est  que  la 


que  le  genre  humain  n'en  avait  découvert 
dans  la  multitude  des  siècles.  »(/d.,  t.  XLYII, 

P-  312.) 

«  On  voit  les  Perses  vénérer  dans  le  soleil 
l'image  imparfaite  de  la  Divinité  qu'anime  la 
nature.  Les  Sabéens  adorent  les  étoiles,  les 
Phéniciens  sacrifient  aux  vents,  la  Grèce  et 
Rome  sont  inondées  de  dieux  etde  fables, les 
Syriens  adorent  un  poisson. 

«  Les  Grecs  sont  de  tous  les  peuples  ceux 
qui  ont  le  plus  multiplié  les  imaginations 
orientales;  chaque  pays  a  ses  fables.  La 
partie  la  plus  philosophique  de  l'histoire  est 
de  faire  connaître  les  sottises  des  hommes.  » 


science  et  la  philosophie  étaient  insuffisantes  {ld.,{.  LXI,  p.  2.37.)  »x,^„r,«.,.  ^„^ 

pour  combattre  l'ignorance.  «  Des  philosophes  Pourront  s  étonner  que 

«  O  terre,  Ô  nations,  Ô  vérité  sainte!  Est-il  des  Grecs  ,  inventeurs  de  tant  d  arts  ,  aier^ 

possible  que   l'esprit  humain  ait  été  assez  formé  un  système  do  religion,  qui  est  si  peu 

abruti  po'ir   imaginer  .les  su])erstitions   si  raisonnable.  Les  prêtres  chakieens,  ncis.i.is, 
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égy,  liens  ,  lumains  ,  n'euremt  jamais  do 
système  ni  mieux  lié  ni  plus  vraisemblable. 

«  On  voit  cliez  toutes  les  nations  policées 
et  savantes  la  plus  misérable  folie  marcher 
à  eôlé  de  la  plus  respectable  sagesse.  Les 
vaisseaux  d'Enée  changés  en  nymphes  chez 
les  llomains,  la  fille  d'Inachus  devenue 
vache  chez  les  Grecs,  et  de  vache  devenue 
éloWe.  y>  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12,  I.XXXVII,  p.  3i0.) 

«  Les  Indiens  sont  le  premier  peuple  qui 
ait  montré  un  esprit  inventif.  Qu'on  en  juge 
par  le  jeu  des  échecs  et  du  tricfrac  ,  par  les 
chiffres  que  nous  leur  devons,  enfin  par 
des  voyages  que  de  temps  immémorial  on 
lit  chez  eux  pour  s'instruire  comme  pour 
commercer.  Ils  eurent  le  malheur  de  mêler 
à  leurs  inventions  des  superstitions  ou  ri- 
dicules ou  abominables.  La  métempsycose  est 
de  leur  invention.  »  (Jd.,  t.  XLII,  p.  37.) 

«  De  pareilles  niaiseries  eurent  cours 
partout...  On  a  vu  ailleurs  des  opinions  si 
bizarres,  qu'un  homme  sage  est  en  doute  de 
savoir  dans  quel  pays  la  raison  a  été  la 
plus  outragée.  Optimus  ille  est  qui  minimis 
urgetur.  »  {Id.,  t.  XXXVU,  p.  SU.) 

«  Voulez-vous  d'autres  traits?  Les  âmes 
passent  sans  cesse  d'un  corps  à  un  autre. 
Si  votre  âme  a  été  méchante  dans  le  corps 
d'un  tyran,  elle  sera  condamnée  à  entrer 
dans  celui  d'un  loup  qui  sera  sans  cesse 
poursuivi  par  des  chiens,  et  dont  la  peau 
servira  de  vêtement  à  un  berger. 

«  A  cet  antique  sysième  se  joignent  de 
vaines  cérémonies  auxquelles  les  brahmes 
s'assujettissent  encore  pend<uit  toute  leur 
vie.  Pourquoi  tenir  en  mourant  une  vache 
par  la  queue?  Et  surtout  pourquoi,  depuis 
plus  de  trois  mille  ans,  les  veuves  indiennes 
se  font-elles  un  poiiit  d'honneur  et  de  reli- 
gion de  se  brûl(;rsur  le  corps  de  leurs  maris? 
I)e  ces  deux  coutumes.  Tune  est  extrava- 
gante, l'autre  est  horrible.  »  (Id.,  t.  XLII, 
p.  38.) 

«  De  telles  extravagances,  communes  à 
toutes  les  anciennes,  prouvent  invincible- 
nient  que  quiconque  n'a  pas  connu  l'Evan- 
gile s'esi  éloigné  en  môme  temps  de  la 
vraie  |)!iilosophie,  qui  est  l'adoration  d'un 
seul  Dieu.  Il  s'est  livré  aux  superstitions  et 
n'a  pu  dire  que  des  choses  insensé,  s.  »  (Id,, 
t.  XLI,  p.  3V5,) 

«  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  peuples 
qui  donnèrent  dans  de  tels  égarements, 
l'erreur  enivrait  les  têtes  les  plus  sages.  En 
contemplant  la  nature,  ils  admirent  un  pou- 
voir intelligent  et  suprême  !  Il  est  peut-être 
impossible  à  la  raison  humaine,  destituée 
d'un  secours  divin,  de  faire  un  pas  plus 
avaiit.  »  {Id.,  t.  L,  p.  229.) 

<  Je  voudrais  que,  pour  notre  plaisir  et 
noire  instruction,  tous  les  grands  philoso- 
phes de  l'antiquité,  les  Zoroastre,  les  Mer- 
cure Trismégiste,  les  Numa  même,  revins- 
sent aujourd'hui  sur  la  terre ,  et  qu'ils 
conversassent  avec  Pascal,  que  dis-je,  avec 
les  hommes  les  moins  savants  de  nos  jours, 
qui  ne  sont  pas  les  moins  sensés.  J'en  de- 
mande pardon   à  l'anliquité;  mais  je  crois 


qu'ils  feraient  une  triste  ligure.  Les  pauvres 
charlatans  I  Ils  ne  vendraieiit  [)as  leurs  dro- 
gues sur  le  Pont-Neuf.  »  {Id.,  t.  LV,  p.  4.6V.) 

«  Tous  les  sage5  de  l'antiquité,  sans  au- 
cune exception,  ont  cru  la  nature  éternelle 
et  subsistante  par  elle-même.  Voilà  donc 
tout  ce  queje  puis  faire  sans  le  secours  d'une 
lumière  supérieure...  Des  nations  entières, 
des  écoles,  ont  admis  deux  dieux  dans  ce 
monde-ci,  l'un  la  source  du  bien,  l'autre  la 
source  du  mal.  Ils  ont  admis  une  guerre 
interminable  entre  deux  puissances  égales 
Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éter- 
nité, comme  l'a  cru  l'antiquité,  voilà  deux 
êtres  nécessaires.  Or,  s'il  y  a  deux  êtres 
nécessaires,  il  peut  y  en  avoir  trente.  Voilà 
l'idolâtrie,  voilà  l'absurdité,  et  ce  qui  est 
propre  à  nous  convaincre  de  la  faiblesse  de 
notre  esprit.  »  {Id.,  t.  L,  p.  200.) 

«  J'ai  consumé  environ  quarante  années 
de  mon  pèlerinage  à  chercher  cette  pierre 
philoso[)hale  qu'on  nomme  la  vérité.  J'ai 
consulté  tous  les  adeptes  de  l'antiquité, 
Epicure  et  Platon,  et  je  suis  demeuré  dans 
ma  pauvreté.  Peut-èlre  dajis  tous  ces  creu- 
sets des  philosophes  il  y  a  une  ou  deux 
onces  d'or,  mais  tout  le  reste  est  tôte-morle, 
fange  insipide,  dont  rien  no  peut  naître. 

«  Il  me  semble  que  les  Grecs  nos  maîtres 
écrivaient  bien  [)luspour  montrer  leur  esprit, 
qu'ils  ne  se  servaient  de  leur  esprit  pour 
instruire.  Je  ne  vois  pas  un  seul  auleur  de 
l'antiquité  qui  ait  un  système  suivi,  métho- 
dique, clair,  marchant  de  conséquence  en 
conséquence.  »  {Id.,  LIV,  p.  189.) 

«  Après  les  assertions  des  anciens  philo- 
so[)hes,que  j'ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a 
été  possible,  que  me  reste-t-il  sans  la  reli- 
gion? Un  chaos  de  doutes  et  de  chimères. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un 
philoso[)he  à  système  qui  n'ait  avoué  à  la  lin 
de  sa  vie  qu'il  avait  perdu  son  temps.  Il 
faut  convenir  que  les  inventeurs  des  arts 
mécaniques  ont  été  bien  plus  uliles  aux 
hommes  que  les  inventeurs  des  systèmes. 
Celui  qui  imagina  la  navette  reni[)orte 
furieusement  sur  celui  qui  imagina  tant  de 
visions.  »  {Id.,  t.  LIV,  p.  19i.) 

J.  -  J.  Rousseau.  —  «  Les  hommes, 
ayant  des  têtes  si  diversement  organisées, 
ne  sauraient  être  afi'eclés  tous  également 
des  mêmes  arguments,  surtout  en  raalière 
de  foi.  Ce  qui  paraît  évident  à  l'un  ne 
paraît  pas  môme  probable  à  l'autre  ;  l'un  par 
son  tour  d'esprit  n'est  frappé  que  d'un 
genre  de  preuves,  l'autre  ne  l'est  que  d'un 
genre  tout  différent.  Tous  peuvent  bien 
quelquefois  convenir  des  ^^mômes  choses, 
mais  il  est  très-rare  qu'ils  en  conviennent 
par  les  mêmes  raisons,  ce  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  montre  combien  la  dispute  ,en 
elle-n)ôn)e  est  peu  sensée  :  autant  vaudrait 
vouloir  forcer  autrui  de  voir  par  nos  yeux. 

«  Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes 
une  révélation  que  tous  sont  obligés  de 
croire,  il  faut  qu'il  l'établisse  sur  des  preu- 
ves bonnes  pour  tous,  et  qui  par  conséquent 
soient  aussi  diverses  que  les  manières  de 
voir  de  ceux  qui  doivent  les  ado[)ler. 
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«  Sur  ce  raisonnoineiil,  (jui  me  paraîtjusle 
et  simple,  on  a  prouvé  que  Dieu  avait  doimù 
h  la  mission  (Je  ses  envoyés  divers  caractères 
qui  rendaient  celte  mission  rcconnaissal)le 
h  tous  les  iiommes,  petits  et  grands,  sages  et 
sots,  savants  et  ignorants.  Celui  d'entre  eux 
qui  a  le  cerveau  assez  flexible  pour  s'affecter 
à  la  t'ois  de  tous  ces  caractères,  est  heureux 
sans  doute  ;  mais  celui  qui  n'est  frappé  (jue 
de  quelques-uns,  n'est  pas  à  plaindre, 
ppurvu  qu'il  en  soit  frappé  sullisamment 
pour  être  persuadé. 

«  Le  premier,  le  plus  important,  le  plus 
certain  de  ces  caractères,  se  tire  de  la  nature 
de  la  doctrine,  c'est-à-dire  de  son  utilité, 
de  sa  beauté  (2*27 ),  de  sa  sainteté,  de  sa 
vérité,  de  sa  profondeur,  et  de  toutes  les 
autres  qualités  cpii  peuvent  annoncer  aux 
hommes  les  instructions  de  sa  suprême 
sagesse,  et  les  préceptes  de  sa  suprême 
bonté.  Ce  caractère  est,  coname  j'ai  dit,  le 
jphis  sûr,  le  |)lus  infaillible;  il  porte  en  lui- 
môme  une  preuve  qui  dispense  de  toute 
autre,  mais  il  est  le  moins  facile  à  cons- 
tater; il  exige,  pour  être  senti,  de  l'étude, 
(ie  la  réflexion  ,  des  connaissances ,  des 
discussions  ,  qui  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui 
savent  raisonner. 

«  Le  second  caractère  est  dans  celui  des 
hommes  choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa 
parole.  Leur  sainteté,  leur  véracité,  leur 
justice,  leurs  mœurs  pures  et  sans  tache, 
"leurs  vertus  inaccessibles  aux  passions  hu- 
ujaines,  sont,  avec  les  qualités  de  l'enten- 
dement,  la  raison,  l'esprit,  le  savoir,  la 
prudence,  autant  d'indices  respectables, 
dont  la  réunion,  quand  rien  ne  s'y  dément, 
forme  une  preuve  complète  en  leur  faveur, 
et  tlit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes.  Ceci 
est  le  signe  qui  'frappe  de  préférence  les 
gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité 
partoutoùils  voient  la  justice,  et  n'entendent 
ja  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la 
vertu.  Ce  caractère  a  sa  certitude  encore , 
mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  trompe. 

■i  Le  troisième  caractère  des  envoyés  de 
Dieu  est  une  émanation  de  sa  puissance 
divine  qui  peut  iriterrompre  et  changer  le 
çoiirs  de  la  nature,  à  la  volonté  de  ceux  qui 
reçoivent  cette  émanation.  Ce  caractère  est 
sans  contredit  le  plus  brillant  des  trois,  le 
I)lus  frappant,  le  plus  prompt  à  sauter  aux 
yeux,  celui  (pii,  se  marquant  par  un  effet 
subit  et  sensible,  semble  exiger  le  moins 
d'examen  et  de  discussion.  Par  \h  ce  carac- 
tère est  aussi  celui  qui  saisit  spécialement 
le  peuple ,  incapable  de  raisonnements 
suivis,  d'observations  lentes  et  sûres,  et  en 
toute  chose  esclave  de  ses  sens. 
«  La  bonté  divine  se  prête  aux  faiblesses 

(227)  c  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  veut  flllriliiter  aux 
progrès  (le  la  pliiiosopliie  la  lieile  morale  de  nos  li- 
vres. Ceue  morale,  lirée  de  l'Evangile,  était  chré- 
lioiiiie  avant  d'èlie  pliilnsoptiique.  Les  Chrétiens  l'en- 
soignent  sans  la  praliquer,  je  l'avoue;  mais  que 
font  (le  plus  les  ptiilosoplies,  si  ce  n'est  de  se  donner 
eiix-nicines  beaucoup  de  louanges,  qui,  n'élanl  ro- 
péKiob  par  pp:s;jnnc  aii;rc,  ne  prouvenl  pas  granJ- 


du  vulgaire,  et  veut  bien  lui  donner  des 
preuves  qui  fassent  i)0ur  lui. 

«  Je  m'arrête  ici ,  sans  rechercher  si  ce 
dénombiemcnt  peut  aller  plus  loin.  C'est 
une  discussion  utile  à  la  nôtre  ;  car  il  est 
clair  que  quand  tous  ces  signes  se  trouvent 
réunis,  c'en  est  assez  pour  persuader  tous 
les  hommes  ,  les  sages ,  les  bons  et  le 
peuple;  tous,  excepté  les  fous  ,  incapables 
de  raison  ,  et  les  méchants,  qui  ne  veulent 
être  convaincus  de  rien. 

<(  Ces  caractères  sont  des  preuves  de 
l'autorité  de  ceux  en  qui  ils  résident  ;  ce 
sont  des  raisons  sur  lesquelles  on  est  obligé 
de  les  croire.  Quand  tout  cela  est  fait,  la 
vérité  de  leur  mission  est  établie;  ils  peu- 
vent alors  agir  avec  droit  et  puissance  en 
Qualité  d'envoyés  de  Dieu.  Les  preuves  sont 
es  moyens ,  la  foi  due  à  la  doctrine  c'est  la 
fin;  pourvu  qu'on  admette  la  doctrine,  c'est 
la  chose  la  plus  vaine  de  disputer  sur  le 
nombre  et  le  choix  des  preuves;  et  si  une 
seule  me  persuade,  vouloir  m'enfaire adopter 
d'autres  est  un  soin  perdu.  Il  serait  du 
moins  bien  ridicule  de  soutenir  qu'un  homme 
ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire,  parce  qu'il  ne 
le  croit  [)as  précisément  par  les  mêmes 
raisons  que  nous  disons  avoir  de  le  croiro 
aussi.  »  {Troisième  lettre  écrite  de  la  Mon- 
tagne,  par  J.-J.  Rousseau.) 

D'Alembert.  —  «  Il  s'en  faut  bien  d'ail- 
leurs que  le  petit  nombre  de  connaissances 
certaines  sur  lesquelles  nous  pouvons  comp- 
ter, et  qui  sont,  si  on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte  ,  reléguées  aux  deux  extrémités  de 
l'espace  dont  nous  parlons,  soit  suffisant 
pour  satisfaire  à  tous  nos  besoins.  La  nature 
de  l'homme,  dont  l'étude  est  si  nécessaire 
et  si  recommandée  par  Socrate,  est  un  mys- 
tère impénétrable  à  l'homme,  même  quand 
il  n'est  éclairé  que  par  la  raison  seule  ;  et 
les  plus  grands  génies,  à  force  de  réflexion 
sur  une  matière  si  importante,  neparviennent 
que  trop  souvent  à  en  savoir  un  peu  moins 
que  le  reste  des  hommes.  On  peut  en  dire 
autant  de  notre;  existence  présente  et  future, 
de  l'essence  de  l'être  auquel  nous  la  devons, 
et  du  genre  de  culture  qu'il  exige  de  nous. 
«  Rien  nous  est  donc  plus  nécessaire 
qu'une  religion  révélée,  qui  nous  instruise 
sur  tant  de  divers  objets.  Destinée  à  servir 
de  supplément  à  la  connaissance  naturelle, 
elle  nous  montre  une  partie  de  ce  qui  nous 
était  caché;  mais  elle  se  borne  à  ce  qu'il  nous 
est  absolument  nécessaire  de  connaître;  le 
reste  est  fermé  pour  nous,  et  apparemment 
le  sera  toujours.  Quelques  vérités  à  croire, 
un  petit  nombre  de  préceptes  à  pratiquer, 
voilà  à  quoi  la  religion  révélée  se  réduit,  i 
Néanmoins,  à  la  faveur  des  lumières  qu'elle 
a  communiquées  au  monde,  le  peuple  même 

chose,  à  mon  avis? 

«  Les  préceptes  de  Platon  sont  souvent  très -subli- 
mes; mais  combien  n'erre-t-il  pas  quelquefois,  et 
jusqu'où  ne  vont  pas  ses  erreurs  !  Quant  à  Cicéroii, 
peut-on  croire  que,  sans  Platon,  ce  rhéteur  eût  trouvé 
ses  Offices?  L'Evangile  seul  est,  quant  à  ta  inoraie, 
toujours  sur,  toujours  vrai,  toujours  unique,  et  lon- 
joursscmblal)lcàiui-inêu)c.> (iVcik'(/f  J.  J  Uoiissc  u) 
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est  plus  ferme  et  plus  décidé  sur  un  grand 
nombre  de  questions  inléressanles  que  ne 
l'ont  été  toutes  Jes  sectes  des  philosophes.  » 
(  Discours  préliminaire  des  éditeurs  de  r En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alembert.)  D'A- 
iombert  trouve  encore  dans  l'Eloge  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  une  occasion  d'insister  ainsi 
sur  la  nécessité  de  la  révélation  : 

«  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dit-il,  qui  vou- 
lait que  les  ministres  de  la  religion  se 
bornassent  à  prêcher  la  morale,  ignorait 
vraisemblabJement  l'anectode  suivante,  que 
nous  ne  garantissons  pas,  et  môme  dont 
nous  désirons  la  vérité  plus  que  nous  la 
croyons.  On  prétend  que  les  premiers  voya- 
geurs qui  découvrirent  les  MoJuques  trou- 
vèrent que,  dans  l'ile  de  Ternale  qui  est 
une  do  ces  îles,  la  pratique  de  la  religion 
était  rigoureusement  bornée  à  ce  que  nous 
allons  dire.  Le  peuple,  un  certain  jour  de 
la  semaine ,  s'assemblait  dans  un  temple 
sans  autel,  sans  images,  sansaucue  mar<jue 
extérieure  de  culte;  il  y  avait  seulement  au 
milieu  du  temple  une  colonne  sur  laquelle 
étaient  gravés  les  préceptes  de  la  loi  na- 
turelle :  Aimez-vous  mutuciletnenl  les  uns 
les  autres,  exercez  mutuellement  la  bienfai- 
sance, etc.  Un  prêtre,  assis  au  ))ied  de  cette 
colonne,  n'avait  d'autre  fonction  que  de 
montrer  ces  préceptes  au  peuple  avec  une 
baguette  ,  sans  qu'il  lui  fût  permis  do 
pionoiicer  un  seul  mot.  Les  législateurs  de 
cette  njtion  ,  apparemment  grands  philo- 
sophes, mais  inconnus,  avaient  senti  que, 
n'ayant  pas  le  bonheur  d'avoir  une  religion 
révélée,  poiir  peu  qu'on  permît  aux  prêtres 
d'ouvrir  un  moment  la  bouche  pour  [)r6- 
cher  à  la  nation  une  morale  pure  et  raison- 
nable, ils  roiivrirai'.'ut  bientôt  pour  prêcher 
un  culte  superstitieux.  Si  celte  anecdote  est 
vraie,  il  est  très-surprenant  que  chez  un 
jieuple,  d'ailleurs  si  [icu  éclairé,  ceux  qui 
lui  ont  donné  des  lois  aient  eu  sur  la  reli- 
gion la  plus  heureuse  idée  que  puissent  avoir 
des  hommes  privésdes  lumièresd'uneré\  éla- 
tion  vraie,  idée  qui  avait  échaf)pé  aux  Solon, 
auxLycurgue.auxNumaet  aux  Platon,  et  qui, 
pour  Je  bonheur  et  le  re|ios  du  genre  hu- 
main, devait  être  suivie  dans  tous  les  pays 
où  cette  révélation  n'est  [las  connue.  Elle 
seule,  eu  elfet,  doit  avoir  des  niinistres  qui 
f)arlent  au  peuple,  car  puisqu'elle  est  révé- 
lée, et  que  l'Être  supième  ne  |)arle  point 
directement  aux  nommes,  il  doit  nécessai- 
rement avoir  auprès  d'eux  des  organes  et  des 
interprètes.  » 

Encyclopédie  nu  xvin'  siècle  :  —  «  Révé- 
lation. En  génér'al,  c'est  l'acte  de  révéler, 
ou  de  rendre  publique  une  chose  qui  au|)a^ 
ravant  était  secrète  et  inconnue. 

«  Ce  mot  vient  du  latin  revelo,  formé  de  re 
et  de  vélum,  voile,  comme  qui  dirait  tirer  le 
voile  ou  le  rideau  qui  cachait  une  chose, 
pour  la   manifester  et  l'exposer   aux  yeux. 

«  On  se  sert  particulièrement  de  ce  mot 
révélation  pour  exprimer  les  choses  que 
Dieu  a  découvertes  à  ses  envoyés  et  à  ses 
piophète?,  et  que  ceux-ci  ont  révélées  au 
monde. 


«  On  l'en  ploie  encore  dans  un  sens  plus 
particulier,  pour  signifi  t  les  choses  quo 
Dieu  a  manifestées  au  monde  par  la  bouche 
de  ses  prophètes  sur  certains  points  de  spé^ 
culation  et  de  morale,  que  la  raison  natu- 
relle n'enseigne  [)as,  ou  qu'elle  n'aurait  pu 
découvrir  par  ses  pro|ires  forces,  et  c'est  en 
ce  sens  que  la  révélation  est  l'objet  et  le 
fondement  de  la  foi. 

«  La  religion  se  divise  en  religion  natu- 
relle et  religion  révélée. 

a  La  révélation  ,  considérée  par  rapport 
à  la  véritable  religion  ,  se  divisa  en  révéla^ 
tioii  juive  et  révélation  chrétienne.  La  ré- 
vélation juive  a  été  faite  à  Moïse,  aux  pro- 
phètes et  aux  autres  écrivains  sacrés  dans 
l'Ancien  Testament.  La  révélation  chré- 
tien ic  a  été  faite  par  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres  dans  le  Nouveau  Testament. 

«  Un  auteur  moderne  a  cru  pro[)oser  une 
dilTieulté  solide,  en  remarquant  quo  les 
révélations  sont  toujours  fondées  sur  des 
révélations  antérieures.  Ainsi,  d  t  il  ,  ia 
mission  de  Moïse  sup'pose  une  première 
révélation  faite  à  Abr'aham  ;  la  mission  do 
Jésus- Christ  suppose  celle  de  Moïse;  la 
prétendue  mission  de  Mahomet  sujipose 
celle  de  Jésus-Christ  ;  la  mission  de  Zo- 
roastre  aux  Perses  sup|)Ose  la  religion  des 
mages  ,  etc.  Mais  outre  que  celte  dernière 
allégation  est  une  pure  ignor-ance ,  puisque 
Zoroastre  passe  constamruent  pour  l'insti- 
tuteur de  la  religion  des  luages  ,  et  (ju'on 
ne  peut,  sans  impiété,  faire  un  par-allèle 
de  deux  imposteurs  tels  que  Zoroastr'o  et 
Mahomet,  avec  deux  législateurs  aussi  di-^ 
vins  que  Moïse  et  Jésus-Chi-ist ,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  la  mission  de  Jésus-Christ  ne 
su[)poserait  pas  celle  de  Moïse,  ou  pouixjuoi 
celle-ci  ne  supposerait  pas  une  révélation 
faite  à  Abraham.  Y  a-t-il  de  l'absurdité  à  ce 
que  Dieu  manifeste  par  degré  aux  hommes 
les  vérités  qu'il  leur  juge  nécessaires  ?  Est- 
il  iniiigne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  qu'il 
leur  fasse  des  promesses  dans  un  temps, 
et  qu'il  se  réserve  d'autres  moments  f)Our 
les  accomplir-  ? 

('  Toute  révélation  généralement  est  fon- 
dée sur  ce  que  Dieu  veut  que  l'homme 
connaisse  ce  (jui  le  concerne  plus  pai'ticu- 
lièrement,  comme  la  nature  de  Dieu  et  ses 
mystères  ,  la  dispensation  de  ses  grâces  , 
etc.,  objets  aux(|uels  les  facultés  naturelles 
qu'il  a  plu  à  Dittu  do  donner  à  l'homme  nu 
|)euvent  atteindre  par  lenis  propres  foi'ces,  5 
elle  a  aussi  pour'  but  d'exiger  de  la  par't  de 
l'homme  un  culte  |)lus  particulier  quo 
celui  qu'il  rend  à  Dieu  à  titre  de  créateur' 
el  de  conservateur,  et  de  lui  jireserire  les 
lois  et  les  cér-émonies  de  ce  culte,  aliri 
qu'il  soit  agréable  aux  yeux  de  la  Divinité, 

«  Les  révélations  par'ticulières  ont  leur 
dessein  et  leur  but  caractéristique.  Ainsi 
celles  de  Moïse  et  des  pro[)liètes  de  l'an- 
cienne Loi  regardaient  particulièrement  les 
Jsr'aélites,  considérés  comme  descendants 
d'Abraham.  Le  dessein  de  ces  révélations 
semble  avoir  été  de  retirer  ce  peuple  de  son 
esclavage;  de  lui  iloiiner  un  nouveau  pays, 
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de  nouvelles  lois,  do  nouvelles  coutumes; 
delixersoncullc  ;  de  lui  la i ru  .'dlro nier  hardi- 
njent  loules  soites  de  dangers  et  braver  tous 
ses  enn(|'iiis,  en  lui  imprimant  fortement 
dans  res[)ril  qu'il  était  |)i'Otéti;é  et  gouverné 
directement  par  la  Divinité  môme;  de  l'em- 
péclicr  do  se  mêler  par  des  alliances  avec 
les  peuples  voisins,  sur  l'opinion  qu'il  était 
un  f)eu|)le  saint,  privilégié,  cliéri  de  Dieu, 
et  que  le  Messie  devait  naître  au  milieu  do 
lui  ;  enfin  de  lai  laisser  une  idée  de  ré- 
tablissement, au  cas  qu'il  vînt  h  être  oppri- 
ma, par  l'attente  d'un  libérateur.  C'est  à 
ipiei(iues-unes  de  ces  tins  que  toutes  les  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  semblent 
tendre.  Mais  ajoutons  qu'elles  eussent  été 
insuflisantes  pour  captiver  un  peuple  aussi 
opiniiUre  que  les  Hét)reux,si  ces  révélations 
n'eussent  été  soutenues  par  des  caractères 
véritablement  divins,  le  miracle  et  lu  pro- 
phétie. 

«  La  révélation  chrétienne  est  fondée  sur 
une  f-arie  de  celle  des  Juifs.  Le  Messie  est 
prédit  et  promis  chez  ces  derniers  ;  il  est 
u)anifesté  et  accordé  chez  les  Chrétiens,  Tout 
le  reste  des  révélations  qui  regardent  direc- 
tement le  peuple  juif  n'a  plus  lieu  dans  la 
loi  nouvelle  à  l'exception  de  ce  qui  concerne 
la  morale.  Nous  ne  nous  servons  d'ailleurs 
que  de  la  partie  de  cette  ancienne  révélation 
qui  regarde  le  monde  en  général  et  dans 
liiquelle  il  est  parlé  de  la  venue  du  Messie. 

«  Les  Juifs  s'attribuaient  directement  l'ac- 
complissement de  celte  partie  do  la  révéla- 
lion,  pensant  en  être  plus  i)articulièrement 
les  objets  (pie  le  reste  du  monde;  (jue  c'était 
à  eux  exclusivement  que  le  Messie  était 
promis;  quii  dev.iit  êlre  leur  libérateur  et 
le  restaurateur  de  leur  nation.  Mais  une 
nouvel!»-  révélation  est  substituée  h  l'an- 
cienne, tout  change  de  face  ;  cette  partie  de 
l'ancienne  était,  comme  il  est  démontré, 
tout  allégorique  et  toute  symbolique  ;  les 
prophéties  qui  y  avaient  rapport  ne  devaient 
jtoinlôtre  prisesàla  lettre.  Llles  présentaient 
un  sens  charnel  el  grossier  ;  elles  en  ca- 
chaient un  autre  spirituel  et  sublime.  Le 
Messie  ne  devait  pas  êlre  le  reslauiatcur  de 
la  liberté  et  de  la  puissance  lemporelle  des 
Juifs,  qui  étaient  alors  sous  la  domination 
des  Romains;  mais  il  devait  rétablir  et  dé- 
livrer le  monde,  qui  avait  perdu  toute  jus- 
lice  et  s'était  rendu  l'esclave  du  péché.  11 
devait  prêcher  la  pénitence  et  la  remission 
des  crimes  ;  et  à  la  tin  soutfrir  la  mort,  alin 
que  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  fussent 
délivrés  de  l'esclavage  de  la  mort  et  du  pé- 
ché, et  qu'ils  obtinssent  la  vie  éternelle  qu'il 
était  venu  leur  actpiérir  par  son  sang. 

«  Telle  a  été  la  teneur  et  le  dessein  de  la 
révélation  chrétienne,  dont  l'événement  a  été 
si  différent  el  si  éloigné  de  celui  que  se 
figurait  le  peuple  auquel  le  Messie  avait  élé 
promis  en  [)remier  lieu,  en  sorte  qu'au  lieu 
de  rétablir  et  de  confirmer  les  autres  bran- 
ches de  leur  révélation,  elle  Us  a  au  contraire 
détruites  et  renversées.  L'avantage  d'être 
enfant  d'Abiaham  a  cessé  d'en  être  un  |)ar- 
liculicr  el  propre  aux  Juifs,  tous  les  peuidcs 


de  l'univers,  sans  distinction  de  Juif  ni  de 
gentil,  de  (irec  ni  de  barbare,  ayant  été 
invités  h  jouir  du  môme  j)rivilége.  Et  les 
Juifs,  refusant  de  reconnaître  le  Messie  qui 
leur  avait  été  promis,  comme  incapables  de 
voir  que  toutes  les  prophéties  se  trouvaient 
accom[)lies  en  lui,  et  que  ces  prophéties 
n'avaient  qu'un  sons  allégorique  et  repré- 
sentatif, ont  été  exclus  des  avantages  do 
celte  mission  qui  les  regardait  j)arliculière- 
ment,  et  leur  destruction  totale  est  venue 
do  la  môme  cause  d'oii  ils  attendaient  leur 
rédemption.  Mais  ce  qu'ils  ne  sauraient  se 
dissimuler,  c'est  que  cette  opiniâtreté  même 
à  rejeter  le  Messie,  et  cet  aveuglement  do 
leur  part  à  n'interpréter  les  prophéties  qui 
le  concernent  que  dans  un  sens  littéral  et 
charnel,  et  enfin  leur  ruine  et  leur  disper- 
sion, ont  été  prédites.  L'accom[)lissement 
de  ces  trois  points  devrait  leur  ouvrir  les 
yeux  sur  le  reste.  C'est  une  preuve  subsis- 
tante de  la  religion  et  de  la  vérité  de  la  ré- 
vélation ,  attestée  d'ailleurs  sullisamment 
dans  la  loi  nouvelle,  comme  dans  l'ancienne, 
par  les  miracles  et  les  proi)hélies  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres. 

«  Ce  double  tableau  suffit  pour  sentir 
l'ulilité  ot  la  nécessité  de  la  révélation,  et 
pour  voir  d'un  même  coup  d'œil  renehaîne- 
ment  qui  règne  entre  la  révélation  qui  fait 
le  fondement  de  la  loi  de  Moïse,  et  celle  qui 
sert  de  base  à  la  religion  de  Jésus-Christ. 

«  Un  auteur  moderne,  qui  a  écrit  sur  la 
religion,  définit  la  révélation,  la  connaissance 
de  quelque  doctrine  que  Dieu  donne  immé- 
diatement, et  par  lui-même,  à  (}uelques-unes 
de  ses  créatures,  pour  la  communiquer  aux 
autres  de  sa  part,  el  pour  les  instruire. 

«  Il  ajoute  que  le  terme  de  révélation,  pris 
à  la  rigueur,  suppose  dans  celui  qui  la  re- 
çoit une  ignorance  absolue  de  ce  qui  en  est 
l'objet.  Mais  que  dans  un  sens  moins  res- 
treint et  |)lus  étendu,  il  signifie  la  manifesta- 
tion d'un  point  de  doctrine ,  soit  qu'on 
l'ignore,  soit  (lu'onle  connaisse  |)arfaitement., 
soit  qu'il  soit  simplement  obscurci  par  les 
passions  desjiommes;  si  la  révélation  a  pour 
objet  un  point  entièrement  inconnu  ,  elle 
retient  le  nom  de  révélation;  si  au  contraire 
elle  a  pour  objet  un  point  connu  ou  obs- 
curci, elle  prend  celui  d'inspiration. 

«  Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  la 
révélation  par  des  raisons  que  nous  avons 
rapportées  en  substance  ,  et  que  le  lecteur 
])eut  voir  sous  le  mot  religion,  il  trace  ainsi 
les  caractères  que  doit  avoir  la  révélation, 
pour  qu'on  puisse  en  reconnaître  la  divinité. 
Nous  ne  donnerons  ici  que  le  précis  de  ce 
qu'il  traite  et  prouve  d'une  manière  fort 
éicndue. 

«  Toute  révélation,  dit-il,  peut  être  consi- 
dérée sous  trois  différents  rapports  :  ou  dans 
sa  [)romulgation  ,  ou  dans  ceux  qui  la  pu- 
blienl,  el  qui  en  instruisent  les  autres. 

«  1°  Pour  qu'une  révélation,  considérée  en 
elle-même  et  dans  son  objet,  soil  marquée 
au  sceau  de  la  divinité,  il  faut  :  1°  que  ce 
qu'elle  enseigne  ne  soit  point  opposé  aux 
notions  claires  et  évidentes  de  la  lumière 
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naturelle,  Dieu  est  .a  source  de  la  raison 
aussi  bion  que  de  la  révélation.  Il  est  par 
conséquent  impossible  que  la  révélation 
propose  comme  vrai  ce  que  la  raison  dé- 
montre être  faux  ;  "2:'  une  révélation  vrai- 
ment divine  ne  peut  être  contraire  à  elle- 
môiiie.  11  est  absolument  impossible  qu'elle 
enseigne  comme  vérité  dans  un  endroit, 
ce  qu'elle  i)roduit  comme  un  mensonge 
dans  un  aulre.  Dieu,  qu'on  en  suppose  être 
]'auteur  et  le  principe,  ne  peut  jamais  se 
démentir;  3°  une  vraie  révélation  doit  per- 
fectionner les  connaissances  de  la  lumière 
naturelle,  sur  tout  ce  qui  regarde  les  véri- 
tés de  la  religion,  et  leur  donner  une  con- 
sistance inébranlable,  parce  que  la  révéla- 
tion suppose  un  obscurcissement  ou  d'^s 
erreurs  dans  l'esprit  humain,  qu'elle  doit 
dissiper;  k"  elle  ne  doit  être  reçue  comme 
émanée  de  Dieu  qu'autant  qu'elle  prescrit 
des  pratiques  capables  de  rendre  l'homme 
meilleur,  et  de  le  rendre  maître  de  ses  pas- 
sions, le  Créateur  étant  par  sa  nature  in- 
ca[>able  d'autoriser  une  doctrine  licencieuse; 
5°  toute  révélation,  pour  prouver  la  doctrine 
qu'elle  proposée  croire,  doit  être  claire  et 
précise.  C'est  par  bonté  et  par  miséricorde 
que  Dieu  se  détermine  à  instruire  par  lui- 
môme  ses  créatures  des  vérités  qu'elles 
doivent  croire  ou  des  obligations  qu'elles 
ont  à  remplir.  11  est  donc  nécessaire  qu'il 
leur  parle  clairement. 

«2°  La  révélation,  envisagée  dans  sa  pro- 
mulgation, pour  être  reçue  comme  divine, 
doit  être  accompagnée  de  trois  caractères  : 
1°  il  e;^t  nécessaire  que  la  promulgation  en  " 
soit  publiiiue  et  solennelle,  parce  que  per- 
sonne n'est  tenu  de  se  soumettre  à  des  ins- 
tructions qu'il  ne  connaît  pas  ;  2°  cette 
promulgation  doit  être  revêtue  de  marques 
extérieures  qui  fassent  connaître  que  c'est 
Dieu  qui  parle  par  la  bouche  de  celui  qui 
se  dit  inspiré,  sans  cela  on  prendrait  pour 
('es  oracles  divins  les  discours  du  premier 
fanatique  ;  3°  la  prophétie  et  les  miracles 
fiits  en  confirmation  d'une  doctrine,  annon- 
cée de  la  part  de  Dieu,  sont  ces  marques 
extérieures  qui  doivent  accompagner  la  pro- 
mulgation de  la  révélation,  et  conséquem- 
nient  en  démontrer  la  divinité,  parce  que 
Dieu  ne  contiera  jamais  ces  marques  écla- 
tantes de  sa  science  de  l'avenir  et  de  son 
pouvoir  sur  toute  la  nature,  à  un  imposteur 
pour  entraîner  les  hommes  dans  le  faux. 

«  S"  Les  caractères  delà  révélation,  con- 
sidérés dans  ceux  qui  la  publient  et  qui  en 
instruisent  les  autres,  peuvent  être  envisa- 
gés sous  deux  faces,  comme  les  signes  aux- 
quels un  homme  peut  connaître  s'il  est 
inspiré  de  Dieu,  ou  les  marques  auxquelles 
los_  autres  peuvent  reconnaître  si  un  homme, 
qui  se  dit  envo3'é  do  Dieu,  est  réellement 
revêtu  de  celte  qualité. 

«  Quant  au  premier  moyen  :  1°  les  mer- 
veilles opérées  en  confirmation  de  la  divinité 
de  la  mission  qu'on  croit  recevoir  ;  2"  des 
prédictions  faites  pour  en  constater  la  vé- 
rité, et  (ju'il  voit  s'accomplir;  3°  le  |»ouv()ir 
qu'il  re(;oit  lui-même  de  faire  des  miracles, 


ou  de  prédire  l'avenir  ,  pouvoir  confirmé 
par  des  effets  dans  l'un  ou  l'autre  genre  ; 
4°  l'humilité,  le  désintéressement,  la  pro- 
fession de  la  saine  doctrine;  toutes  ces 
choses  réunies  sont  des  motifs  suffisants  à 
un  homme  qui  les  éprouve,  pour  se  croire 
inspiré  de  Dieu. 

«  Quant  au  second  moyen,  si  le  prophète 
a  des  mœurs  saintes  et  réglées,  s'il  annonce 
une  doctrine  pure,  si,  pour  la  confirmer,  il 
prédit  l'avenir,  et  que  ses  prédictions  soient 
vérifiées  par  l'événement,  s'il  joint  à  cela 
le  don  des  miracles,  les  autres  hommes,  à 
ces  traits,  doivent  le  reconnaître  [tour  l'en- 
voyé de  Dieu,  et  ses  paroles  pour  autant  de 
révélations.  {Traité  de  la  véritable  religion, 
par  M.  DE  LA  Chambre,  docteur  de  Sorbonne, 
tom.  11,  part,  m  ,  dissert.  1,  cli.  3  et  4^, 
pag.  202  et  suivantes.) 

«  Le  mol  de  révélation  se  prend  en  divers 
sens  dans  l'Ecriture  :  1"  pour  la  manifesta- 
tion des  choses  que  Dieu  découvre  aux 
hommes  d'une  manière  surnaturelle,  soit  en 
songe,  en  vision  ou  en  extase  :  c'est  ainsi 
que  saint  Paul  appelle  les  choses  qui  lui 
furent  manifestées  dans  son  ravissement  au 
troisième  ciel  (  //  Cor.  xii,  17);  2°  pour  la 
manifestation  de  Jésus-Christ  aux  gentils 
et  aux  Juifs  [Luc.  ii,  32)  ;  3°  pour  la  mani- 
festation de  la  gloire  dont  Dieu  comblera  ses 
élus  su  'jugement  dernier  (7fom.  viii,  9)  ; 
4°  pour  la  déclaration  de  ses  justes  juge- 
ments, dans  la  conduite  qu'il  tient,  tant  en- 
vers les  élus  qu'envers  les  réprouvés  [Rom. 
X,  5).  »  [Encyclopédie  Oid  Dideuot  e!  d'Alem- 
BERT  ,  tom.  XXIX  ,  ailicle  Révélation  , 
pag.  G5,  66,  67  et  68.) 

PiNEL  qui,  ayant  été  placé  par  Sylvain 
Maréchal,  dans  son  Dictionnaire  des  athées, 
lui  répondit  :  «  Je  publierai,  moi,  un  Dic- 
tionnaire des  fous,  où  vous  serez  h  la  tête,» 
émet,  dans  son  beau  Traité  de  Valiénation 
mentale,  ces  propositions  qui  forment  toute 
une  profession  de  foi  religieuse  :  «Je  parle  en 
médecin  et  non  en  théologien;  on  ne  peut 
donner  aucune  interprétation  défavorable  au 
silence  que  je  garde  sur  tout  ce  qui  |)eut 
émaner  d'une  autorité  supérieure  à  la  raison 
humaine.  Presque  tous  les  aliénés  confiés  à 
mes  soins  avaient  été  d'un  orgueil  excessif. 
La  lecture  des  romans,  la  dépravation  des 
mœurs  ont  souvent  amené  h;  délire  le  [)Ius 
furieux.  On  ne  peut  refuser  à  la  médecine 
l'avantage  de  concourir  au  retour  d'une 
saine  mo.ale,  en  faisant  l'iiisluire  des  maux 
qui  résultent  de  son  oubli.  » 

Cousin.  —  «  La  raison  c'est  Dieu  s'abais- 
sni'.t  jusqu'à  l'homme  et  se  révélante  lui.  » 
[Revue  française.) 

REVOLUTION  du  globe.  Voyez  Déluge. 
—  Cuvier,  ce  grand  évocateur  du  monde 
antédiluvien,  ce  sublime  rapporteurdans  les 
procès  entre  l'incrédulité  moderne  et  l'his- 
torien sacré,  ai^rès  avoir  feuilleté,  pour  ainsi 
dire,  tout  le  livre  de  la  nature,  compulsé 
toutes  les  archives  humaines,  exhumé,  fait 
revivre  et  entendu  les  êtres  contemporains 
(lu  déluge,  contemporains  môme  de  la  créa- 
tion,  et   être  remonté  jusqu'au   chaos,   se 
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rL'Sunicet  conclut  ainsi  :  — <  Je  pense,  avec 
MM.  Dduc  «'l  Dolouiieu,  (]iie  s'il  y  a  qnnl- 
(|ue  chose  de  ct)nslal6  en  géologie,  c'est  (jue 
la  -suir.ico  (le  nuire  globe  a  été  victime  d'une 
(jrande  el  suinte  révululion,  >loiil  la  date  ne 
peut  remonter  beaucoup  au  delà  de  cinq  ou 
six  mille  ans;  ({uiicello  révolution  a  enfoncé 
et  lail  dispaïaître  les  pays  quhabilaioU 
auparavant  les  hommes  el  les  es(»èces  d'ani- 
maux aujourd'hui  les  plus  connus;  qu'elle  a 
au  contraire  misa  sec  le  fond  de  la  dernière 
mer  el  en  a  formé  les  [)ays  aujourd'hui 
habités;  que  c'est  de[)uis  cette  révolution 
(juele  petit  nombre  des  individus  épargnés 
par  elle  se  sont  répandus  el  propagée  sur  le 
ti'rrain  nouvellement  mis  à  sec,  el  par  con- 
séquent que  c'est  depuis  celle  époque 
seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une 
niarche  i)rogressive.  Est-il  possible,  s'écrie- 
l-il  ensuite,  (juc  ce  soit  un  simple  hasard  qui 
donne  un  résultat  aussi  frappant,  et  qui  fasse 
remonter  à  peu  près  à  quarante  siècles  l'ori- 
gine traditionnelle  des  monarchies  assy- 
rienne, indienne  el  chinoise?  Les  idées  des 
peuples  qui  ont  si  peu  de  rapport  ensemble, 
dont  la  langue,  la  religion,  les  lois  nont  rien 
de  commun,  s'accordcraient-eUes  sur  ce  point, 
si  elles  n'avaient  la  vérité  pour  base?  «{Discours 
sur  les  révolutions  du  globe,  p.  120.) 

UEVOLUTIONS  politiques.  —  La  révolu- 
lion  française  avait  élé  prédite  par  J.-J. 
llousseau.Le  philoso|)he  de  Genève  voulait, 
et  pour  une  bonne  raison  qu'il  va  nous 
dire  lui-même,  que,  outre  les  {)rincipes  des 
sciences  abstraites,  son  Emile  a|)prîl  encore 
ceux  des  arts  mécaniques  ,  tels  que  la 
menuiserie;  car,  quoiqu'il  soit  riche,  il  peut 
être  ex[)0sé  aux  révolutions  des  États. 
«Nous  vous  fiez,  dit-il,  à  l'ordre  actuel  de  la 
société,  sans  songer  que  cet  ordre  est  sujet 
à  des  révolutions  inévitables,  et  qu'il  vous 
est  im|)Ossible  de  prévoir  ni  de  prévenir 
celle  qui  peut  regarder  vos  enfants.  Le 
grand  devient  petit,  le  riche  devient  pauvre, 
le  monarque  devient  sujet.  Les  coups  du 
sort  sont-ils  si  rares  que  vous  puissiez 
compter  d'en  être  exempt?  Nous  approchons 
deTétal  de  crise  el  du  siècle  des  lévolulions. 
Je  tiens  pour  impossible  que  les  grandes 
monarchies  de  VEuropeaient  encore  longtemps 
à  durer;  toutes  ont  brillé,  et  tout  Etat  qui 
brille  est  sur  son  déclin.  J'ai  de  mon  opinion 
des  raisons  plus  particulières  quecettemaxime, 
piais  il  nest  pas  à  propos  de  les  dire,  et 
chacun  ne  les  sait  que  trop.  » 

RICHESSES.  —  J.-J.  Rousseau  donne  sur 
l'Liiiploi  des  richesses  ces  conseils  si  chré- 
tiens : 

«  Uichesse  ne  fait  pas  riche,  dit  le  roman 
de  la  Rose.  Les  biens  d'un  homme  ne  sont 
point  dans  s«s  coffres,  mais  dans  l'usage 
de  ce  qu'il  en  lire;  car  on  ne  s'approprie  les 
choses  qu'on  po:«sède  que  par  leur  emploi, 
el  les  abus  sont  toujours  plus  inépuisables 
que  les  richesses  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  jouit 
(las  à  proportion  de  sa  dépense ,  mais  à 
proportion  qu'on  la  sait  mieux  ordonner. 
Un  fou  peut  jeter  des  lingots  dans  la  mer. 
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son  entre  cette  extravagante  jouissance  et 
celle  (ju'uii  honnne  sage  eût  pu  tirer  d'une 
moindre  somme?  L'ordre  et  la  règle,  qui 
multiplient  et  perpétuent  l'usage  des  biens, 
neuvenl  seuls  transformer  le  plaisir  en  Jjon- 
lieur.  (Jue  si  c'est  du  rapport  des  choses  à 
nous  ({uenaît  la  véritable  propriété;  si  c'est 
plutôt  l'emijlui  des  richesses  que  leur  acqui- 
sition (]ui  nous  les  donne  ,  quels  soins 
importent  plus  au  père  de  lamille  que 
l'économie  domestique  et  le  bon  régime  de 
sa  maison,  oii  les  rapfiorls  les  plus  paifails 
vont  le  plus  directement  à  lui  et  oij  le  bien 
de  chaque  membre  ajoute  alors  à  celui  du 
chef. 

a  Les  plus  riches  sont-ils  les  plus  heureux? 
Que  sert  donc  ropulencc  à  la  félicité  ? 
Mais  toute  maison  bien  ordonnée  est  l'imago 
de  l'ûme  du  maître.  Les  lambris  dorés,  le 
luxe  et  la  niagi  ihcence  n'annoncent  que  la 
vanité  de  celui  qui  les  étale;  au  lieu  que 
partout  où  vous  verrex  régner  la  règle  sans 
tristesse,  la  paix  sans  esclavage,  rabondance 
sans  profusion,  dites  avec  conliance  :  C'est 
un  être  heureux  qui  commande  ici  ;  pour 
moi,  je  pense  que  le  signe  le  plus  assuré  du 
vrai  conlenlement  d'esprit  est  la  vie  retirée  et 
rfo»ies</^we,  et  que  ceux  qui  vont  chercher  leur 
bonheur  chez  autrui  ne  l'ont  point  chez  eux- 
mêmes.  Un  père  de  famille  qui  se  [)Iait  dans 
sa  maison  a,  pour  prix  des  soins  conlinuels 
qu'il  s'y  donne,  la  continuelle  jouissance 
des  plus  doux  sentiments  de  la  nature.  Seul 
entre  tous  les  mortels,  il  est  maîti  e  de  sa  pro- 
pre félicité,  parce  qu'il  est  heureux  comme 
Dieu  môme,  sans  rien  désirer  de  plus  que 
ce  dont  il  jouit.  Comme  cet  être  immense, 
il  ne  songe  pas  à  amplifier  ses  possessions, 
mais  à  les  rendre  véritablemeut  siennes  i)ar 
les  relations  les  plus  parfaites  et  la  direction 
la  mieux  étendue;  s'il  ne  s'enrichit  pas  par 
de  nouvelles  acquisitions,  il  s'enrictiil  en 
possédant  mieux  ce  qu'il  a.  11  ne  jouissait 
que  du  revenu  de  ses  terres  ;  il  jouit  encore 
de  ses  terres  mômes  en  présidant  à  leur  cul- 
ture et  les  parcourant  sans  cesse.  Son  domes- 
tique lui  était  étranger;  il  en  fait  son  bien, 
son  enfant,  il  se  l'approprie.  Il  n'avait  droit 
que  sur  les  actions;  il  s'en  donne  encore  .'ur 
les  volontés.  Il  n'était  maître  qu'à  prix  d'ar- 
gent ;  il  le  devient  par  l'empire  sacré  de 
l'estime  des  bienfaits.  Que  la  fortune  le  dé- 
pouille de  ses  liehesses,  elle  ne  saurait  lui 
ôler  les  cœurs  qu'il  s'est  attachés;  elle  no- 
tera point  des  enfants  à  leur  père  ;  toute  la 
uitféience  est  qu'il  les  nourrissait  hier  et 
(ju'il  sera  nourri  demain  par  eux.  C'est  ainsi 
qu'on  apprend  à  jouir  véritablement  de  ses 
biens,  de  sa  famille  et  de  soi-même  ;  c'est 
ainsi  que  les  détails  d'une  maison  devien- 
nent délicieux  pour  Ihonnête  homme  qui 
sait  en  connaîti'é  le  prix;  c'est  ainsi  que 
loin  de  regaruer  ses  devoirs  comme 
charge,  il  en  fait  son  bonheur,  et  qu'il 
de  ses  touchantes  fonctions  la  gloire 
plaisir  d'être  homme. 

«  Que  si  ces  précieux  avantages  so-it  mé- 
prisés ou  peu  connus,  si  le  petit  nombre  qui 
'es  recherche  les  obtient  si  raieiii^jnt,   Iju.1 
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cela  vienl  do  la  iiiôiiio  cnuso.  Il  est  des  de- 
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voirs  si  simples  et  si  sublimes,  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  peu  de  gens  de  les  aimer 
et  de  les  remplir  :  têts  sont  ceux  du  père  de 
famille,  pour  les(iuels  l'air  elle  bruit  da 
monde  n'inspirei.t  que  du  dégoût,  et  dont 
on  s'acquitte  mal  encore  quand  on  n'y  est 
jiorlé  que  par  dos  raisons  d'avarice  et  d'in- 
lérôt.  Tel  croit  être  un  bon  père  de  famille, 
et  n'est  qu'un  vigilant  économe  ;  le  bien  t>eut 
prospérer,  et  la  maison  aller  fort  mal.  o 
[Emile,  t.  Il,  p.  107.) 

RIDICULE.  —  «  Le  ridicule  est  l'arme  fa- 
vorite du  vice,  dit  J.-J.  Rousseau.  C'est  par 
elle  qu'attaquant  dans  le  fond  des  cœurs  le 
respect  qu'on  doit  à  la  vertu,  il  éteint  enfin 
l'amour  qu'on  lui  porte. 

«Tel  rougit  d'être  modeste,  et  devient 
effronté  par  honte;  et  cette  mauvaise  honte 
corrompt  plus  de  cœurs  honnêtes  que  les 
mauvaises  inclinations.  C'est  elle  qui  la  pre- 
mière introduit  le  vice  dans  une  âme  bien 
née,  éloulfe  la  voix  de  la  conscience  par  la 
clameur  publique,  et  réprime  l'audace  de 
bien  faire  [lar  la  crainte  du  blâme.  Insensi- 
lilenunt  on  se  laisse  dominer  par  la  crainte 
du  ridicule,  et  l'on  braverait  plutôt  cent  pé- 
rils qu'une  raillerie;  et  qu'est-ce  cependant 
que  cette  réi)ugnance  qui  met  un  prix  aux 
jailleries  des  gens  dont  l'estime  n'en  peut 
avoir' aucun?  »  [Pensées,  p.  91.) 

RITES.  —  Voyez  Sacrements  ,  Culte  et 
Cérémonies  religieuses. 

Pierre  Leroux.—  a  Rites  employés  par  Jésus 
et  par  ses  apôtres.  —  Saint  Jean  avait  an- 
noncé la  révolution  religieuse  qui  devait 
arriver  en  prêchant  la  pénitence  et  en  bapti- 
sant avec  l'eau  en  signe  de  génération;  Jésus, 
a[très  avoir  été  ba|)tisé  par  lui,  se  mil  éga- 
lement à  baptiser  :  Jésus  étant  venu  de  Jéru- 
salem en  Judée ,  suivi  de  ses  disciples,  il  y 
demeurait  avec  eux,  et  y  baptisait.  Jean  bapti- 
sait aussi  à  Ennon  près  de  Salim,  parce  quil 
y  avait  là  beaucoup  d'eau...  Et  les  Juifs  étant 
venus  trouver  Jean,  lui  dirent  :  Maître,  celui 
qui  était  avec  nous  au  delà  du  Jourdain  et 
auquel  vous  avez  rendu  témoignage,  baptise 
maintenant,  et  tous  vont  à  lui  [Joau.  m,  22- 
26). 

«Le  signe  de  la  régénération  fu  l  donc  le  bap- 
tême. Dans  le  sens  chrétien*juif,  tout  homme 
qui  se  rangeaitducôlé  du  Roi  [Voy.  Chrême 
et  Onction), qui  le  reconnaissait,  devait,  pour 
avoir  part  à  son  nouveau  royaume,  faire 
pénitence  de  ses  péchés  et  être  baptisé  par 
l'eau.  Voilà  la  première  oi'igine  du  b.iplônie 
chrétien.  Onvoilque  ce  bai)tême  se  liailinli- 
memenl  à  l'idée  de  ce  nouveau  règne,  que  le 
Roi,  ou  le  Christ,  ou  le ilieaste,  devait  ajiporter 
au  moide,  saint  Jean  ayant  annoncé  ce  règne 
cl  ce  Roien  appelant  à  la  [)énilence,  et  la  pé- 
nitence se  marquant  par  le  baptême,  c'est- 
à-dire  alors  la  simple  in)mersion  dans  l'eau, 
resta  le  préliminaire  et  indis[)ensable  i)ar 
lequel  devaient  passer  tous  ceux  qui  se 
faisaient  volontairement  sujets  dnRoi. 

«  Le  baptême  fut  donc  pris  d'abord  par 
les  disciples  de  Jésus  dans  le  même  sens 
«lue  ]:ar  les  disci])!es   de  saint  Jean.    iMais 


les  premiers,  bien  assurés  que  leur  maî!re 
était  le  Christ,  ajoutèrent  ensuite  à  leur 
ba[>lême  le  nom  du  Sauveui-,  c'cst-à-diie 
qu'ils  ba[)tisèrent  avec  l'eau  au  nom  do 
Jésus-Christ  ou  du  Roi 

«  Jésus,  doué,  comme  dit  saint  Pierre, 
d'une  vertu  ou  puissance  divine,  couimença 
sa  mission  par  exercer  cette  vertu  en  guéiis- 
sant  les  malades  et  tous  ceux,  comme  dit 
encore  saint  Pierre,  (]ui  étaient  o|)primés  par 
le  diable.  Or,  quel  signe  employèient-ils 
pour  cela  ?  Vimposition-des  mains.  Ce  signe 
revient  [)resque  à  chaque  nnracle  de  lEvan- 
gile  ;  mais  il  y  a,  entre  autres,  dans  ces  évan- 
giles, un  passage  curieux  qui  nous  montre 
comment  on  s'ex|)liquait  la  vertu  curativo 
de  Jésus,  et  en  général  de  ceux  qui,  ainsi 
queJui,  guérissaient  par  une  vertu  divine. 
Dans  saint  Marc,  une  fenmie,  malade  d'une 
perte  de  sang  depuis  douze  ans,  touche  le 
vêtement  de  Jésus,  et  est  guér.e.  Aussitôt 
Jésus,  connaissant  en  lui-même  la  vertu  qui 
Hait  sortie  de  lui,  se  retourna  au  milieu  de 
la  foule,  et  dit  :  Qui  est-ce  qui  a  louché  mes 
vêtements?  (Cap.  v,  30.)  Dans  saint  Luc 
Jésus  dit  :  Quelqu'un  m'a  touché,  car  j'ai 
senti  qu  une  vertu  est  sortie  de  moi  (c.  vni, 
46).  On  supposait  donc  que  cette  venu  di- 
vine qui  était  en  Jésus  s'écoulait,  pour  ainsi 
dire,  do.lui,  et  se  transmettait  à  ceux  qu'il 
touchait.  Cette  opinion,  qui  s'est  reproduite 
presque  dans  tous  les  siècles,  et  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  phénomènes,  n'a  pas  le  droit 
de  nous  étonner.  Mais  elle  nous  fait  mieux 
comprendre  pourquoi  les  guérisons  opérées 
dans  les  Evangiles  commencent  presque 
toutes  par  cette  imposition  des  mains.  11  se- 
rait tr-op  long  de  citer  une  multitude  de 
passages  où  celle  pratique  se  trouve  men- 
tionnée. En  voici  un  de  saint  Luc  qui  les 
résume  tous  :  Ceux  qui  avaient  des  malades 
de  diverses  maladies  les  menaient  à  Jésus  ,  et 
imposant  les  mains  sur  chacun  d'eux,  il  les 
guérissait  (cap.  iv,  40). 

«  Jésus  ne  transmit  d'abor-d  à  ses  disciples 
que  cette  puissance  ;  ou  plutôt  il  ne  choisit 
d'abord  ses  douze  disciples  que  pour  les  as- 
socier aux  cures  merveilleuses  qu'il  opérait. 
La  première  fois  qu'il  élait  question  de  l'é- 
lection des  apôtres  dans  l'Evairgil  3,  c'est  fiour 
cette  œuvre  :  Jésus  ayant  élu  ses  douze  disci- 
ples leur  donna  puissance  sur  les  esprits 
impurs  et  lesmaladies  [Matth.  x,4  ;  Lmc.ix,  1). 
Dans  saint  Luc,  outre  ses  douze  premiers 
apôtres,  il  choisit  encore  soixante-douze  au- 
tres disciples,  au  moment  où  il  se  décida  à 
entrer  solennellement  dans  Jérusalem,  et  il 
les  envoie  devant  lurdeux  à  deux,  dans  tou- 
tes les  villes  où  lui-même  devait  passer-.  La 
moisson  est  grande,  leur  dit-il,  ma<s  il  y  a  peu 
d'ouvriers,  priez  donc  le  maître  de  la  moisson 
qu'il  nous  envoie  des  ouvriers  pour  sa  mois-~ 
son...  Guérissez  les  malades  et  dites-leur  :  Le 
royaume  de  Dieu  est  proche  de  vous  (ca[).  x, 
4-Uj. 

«  Enfin,  lorsqu'il  apparaît  a  ses  disciples 
a[irès  sa  rési.rr  ection,  c'est  encore  pour  leur 
confirmer  ce  don  de  guérir  les  malades  f)ar 
l'iriipositon  des  mains  :  Jésus  apparut  aux 


iC9l 


RIT 


DiCTiONiNAlRli 


KIT 


ion 


onze  lorsqu'ils élairnt  <)  table,...  et  il  leur  dit: 
Allez  piutoul  le  movdc;  prêchez  ritvdiKjile  à 
toutes  les  créatures.  Celui  qui  croira,  et  qui 
sera  baptisé,  sera  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne 
croira  ])as  sera  condamné.  Voici  les  miracles 
qui  accompaqneronl  ceux  qui  auront  cru:  ils 
chasseront  les  démons  en  mon  nom  ;  ils  par- 


nie  niat(^rieIlo  qui;  ce  nom  représentait  ; 
aussi  voit-on  une  femme  cxnltée  par  sa  dé- 
votion au  Christ  venir  à  l'improvisle  lui 
donner  cette  onction,  comme  si  elle  éLlit 
inspirée  de  Dieu  pour  cela  :  Jésus  étant  à 
Béthanic  dans  la  maison  de  Simonie  Lépreux, 
une  frmme  vint  à   lui  avec  un  vase  d'albâtre 


feront  de  nouvelles  langues;  ils  prendront  les  plein  d'une  huile  de  parfum  d'un  grand  prix, 

serpents  avec  la  main,  et  s'ils  boivent  quelque  quelle  lui  répandit  sur  la  télé  pendant  qu'il 

bnuvage  mortel,  il  ne  leur  fera  pas  ae  mal  ;  était  à  ttdile  [Matth.  xxvi,  6,  7). 
i7.s  imposeront  les  mains  sur  les  malades,  et         «  Aj)rès  la  passion,    la   résurrection  et  la 

Us  malades  seront  guéris  {Marc,  xvi,  l'i-lS).  disparition  de  Jésus,  ses  disciples   exaltés 

«  Trois  fois  dans  les  évangiles  Jésus  n'o-  de  cette  résurrection   sentent   tout   à  coup 

père  pas  par  la  seule  parole  ou  [)ar  la  seule  se  ré[)andre  sur  eux  des  dons   du  Sainl-Ks 


imposition  des  mains  :  Etant  arrivé  à  lîeth 
saide,  on  lui  amena  un  aveugle  qu'on  le  pria  de 
toucher  :  et  prenant  l'aveugle  par  la  main,  il 
le  mena  hors  du  bourg,  lui  mit  de  la  salive 
sur  les  yeux,  et  lui  ayant  imposé  les  mains,  il 
lui  demanda  s'il  voyait  quelque  ch  >se.  Cet 
homme  regardant  lui  dit  :  Je  vois  marcher  de» 
hommes  comme  des  arbres.  Jésus  lui  mit  en- 
core une  fois  les  mains  sur  les  yeux,  et  il  com- 
mença à  voir,  et  il  fut  tellement  guéri  qu'il 
voyait  distinctement  toutes  choses  (Marc,  viii, 
22-25j.  Une  autre  fois  il  guérit  un  sourd- 
muet  en  lui  mettant  ses  doigts  dans  les  oreil- 
les et  de  la  salive  sur  la  langue  {Marc,  vu, 
32-35).  Il  guérit  aussi  un  aveugle  qui  se 
trouvait  dans  le  temple  à  Jérusalem,  en  fai- 
sant avec  de  sa  salive  et  de  la  poussière  une 
boue  dont  il  enduisit  les  yeux  de  cet  aveugle. 


prit  ;  ils  commencent  à  parler  les  langues , 
et  il  se  faisait  parmi  eux,  comme  disent  les 
Actes,  beaucoup  de  prodiges  et  de  mer- 
veilles... Saint  Pierre  alors  tente  le  miracle 
du  boiteux  qui  se  tenait  à  la  porte  du 
tem|)le.  Le  miracle  réussit  ;  l'cxallation  des 
aiiôtres  redouble  et  se  répand  dans  toute  la 
ville;  une  nouvelle  elfu'^ion  du  S;iinl-Es|)rit 
a  lieu.' L"E(j,li,se  ou  association  chiélieiine  se 
fonde  à  Jérusalem  au  milieu  d'une  peisécu- 
linn  arliainéo. 

«  Les  disciples  avaient  été  instruits  par 
Jésus  à  ira|)oser  les  mains  aux  malades. 
Mais  à  ce  point  Timposition  des  mains  ne 
guérissait  pas  seulement  et  ne  chassait  plus 
uniquement  les  démons,  auxrjuels  beaucoup 
de  maladies  étaient  allribuées,  elle  amenait 
maintenant  sur  ceux  h.  qui  on  accordait  u:io 


«  Ces  cas  exceptés,  le  mode  de  guérison      effusion  du  Saint-Esprit;  elle  communiquait 


employé  par  Jésus  et  ses  apôtres  se  réduit  à 
l'imposition  des  mains,  c'est-à-dire  à  une 
sorte  de  bénédiction,  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  croyait  que  la  vertu  diVine,  l'Es- 
{»rit-Saint,  la  puissance  qui  résidait  en  ceux 
qu'il  en  avait  investis,  se  transmettait  aux 
malades. 

«  Il  est  assez  remarquable  que  la  célèbre 
buile  d'onction  ne  joue  aucun  rôle  dans 
l'Evangile  :  du  moins  il  n'y  a  aucun  tait  qui 
rappelle  [)ositivement  le  sacre  de  Saïil,  de 
David,  de  Salomon.  Mais  la  chose  est  toute 


Je  don  des  langues...  L'imfiosition  des  mains 
dut  donc  être  regardée  dès  lors  comme  un 
rite,  au  n>oyen  duquel  on  faisait  descendre 
le  Saint-Esprit.  En  elfet,  dès  le  début  des 
Actes,  nous  voyons  cette  idée  se  former  ; 
l'imposition  des  mains  devient  le  signe  par 
lequel  ceux  qui  ont  déjà  reçu  le  Saint-Es- 
prit le  communiquent  aux  auires.  For(é 
de  fuir  Jérusalem,  l'apôtre  Phili[)pe  va  à 
Samarie,  il  y  convertit  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes  qu'il  baptise  au  nom  du 
lloi.  Pierre  et  Jean,  instruits  de  ce  succès, 


simple.  Jésus  étant  pris  pour  \e  Roi,  et  étant      vont  le  répandre  et,  étant   venus,  ils  firent 


regardé  comme  envoyé  de  Dieu,  n'avait  pas 
besoin  d'onction  ;  et  de  qui  d'ailleurs  l'au- 
rait-il  reçue?  Il  la  tenait  de  sa  naissance, 
puisqu'on  le  faisait  fils  de  David.  Il  prouvait 
qu'il  était  le  Roi  par  ses  miracles.  Son  onction 
se  révélait  par  cette  vertu  divine  qui  s'écou- 
lait de  lui  et  qui  guérissait.  Ses  disciples  et 
ses  sectateurs  le  tirent  doiic  oint  pai'  Dieu 
môme;  ils  l'appelèrent  \'oint  de  Dieu.  Dieu, 
dit  saint  Pierre   dans   le  passage  cité  plus 


des  prières  sur  ceux  que  Philippe  avait 
baptisés,  afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Es- 
prit ;  car  il  n'était  pas  encore  descendu  sur 
eux,  mais  ils  avaient  seulement  été  baptisés 
au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Alors  ils  leur 
imposèrent  les  mains  et  ils  reçurent  le  Saint- 
Esprit  [Act.  viii,  15-17)  C'est  en  cet  endroit 
des  Actes  que  le  magicien  Simon  vient 
demander  aux  apôtres  de  lui  vendre  leur 
secret  :  Lorsque  Simon  eut  vu  que  le  Saint- 


baut,  a  oint  Jésus  d'un  esprit  de  sainteté  et      Esprit  était  donné  par  l'imposition  des  mains 


d'une  vertu  particulière  par  laquelle  il  gué- 
rissait tous  ceux  qui  étaient  sous  la  puissance 
du  diable.  Ailleurs  il  est  dit  dans  les  Actes  : 
Hérode  et  Ponce-Pilate,  avec  les  gentils  et  le 
peuple  d'Israël,  se  sont  réunis  contre  ton  saint 
Fils  Jésus  que  tu  as  oint,  c'esl-à-dire  (pie  tu 


as  fait  roi  et  h  qui  rml  autre  que  loi  n'avait      {Ibid.,  18-20). 


des  apôtres,  il  leur  offrit  de  l'argent  et  leur 
dit  :  Donnez-moi  aussi  ce  pouvoir  que  ceux 
à  qui  f imposerai  les  mains  reçoivent  le 
Saint-Esprit.  Mais  Pierre  lui  dit  :  Que  ton 
argent  périsse  avec  loi  pour  avoir  cru  que  le 
don  de  Dieu  peut  s'acquérir  avec  de   l'argent 


donné  l'onction  royale.  La  cérémonie  de 
l'onction  ne  pouvait  doTC  intervenir  osten- 
siblement dans  l'Evangile.  Toutefois  l'opi- 
nion que  Jésus  était  le  Messie,  le  lioi,  pro- 
vo(]uait  et  attirait,  pour  ainsi  dire,  la  cérénio- 


«  Saint  Jean  est  bien  le  disciple  qui  fut 
aimé  du  Maître,  comme  il  se  désigne  lui- 
môme;  il  est  bien  celui  qui  se  reposa  surle 
sein  du  Christ  pendant  la  pâque.  Il  s'y 
repose  encore;  et  dans  ce  repos  de  l'amour, 
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il  n'est  pas,  comme  les 
préoccupé  de  la  résurrection.  Jésus  n)ourant 
ui  a  confié  sa  mère;  il  attend  paisiblement 
a  venue  définitive  du  Christ.  Il  ne  sait  si 
celte  venue  aura  lieu  avant  qu'il  meure.  Une 
parttle  obscure  du  Maître  semble  dire  (piMl 
ne  mourra  [)as  que  le  jugement  dernier  ne 
soit  venu.  Mais,  tout  entier  à  l'amour  qu'il 
garde  au  Fils  de  Dieu,  il  s'occupe  peu  de 
son  propre  salut  et  de  sa  propre  résurrection  ; 
l'amour  divin,  l'amour  humain  est  tout 
pour  lui,  et  sa  doctiine  se  résume  en  ces 
mots  :  Dieu  est  esprit,  Jésus  est  son  Verbe; 
aimons-le  et  aimons-nous  mutuellement. 
Quand,  dans  sa  vieillese ,  il  ne  pouvait 
presqueplus enseigner  ni  parler, on  rapporte 
qu'il  répétait  encore  pour  toute  leçon  :  Mes 
petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres... 

«  L'onction  mosai(]ue ,  l'imposition  des 
mains  connue  chez  les  Juifs  et  pratiquée 
par  eux,  soit  comme  signe  de  bénédiction, 
soit  comme  signe  d'une  transmission  d'au- 
torité, et  enfin  le  baptême  également  pralicjué 
des  Juifs ,  quoiqu'il  n'appartienne  pas 
directement  à  ce  peuple,  sont  la  source  des 
sacrements  du  christianisme. 

«Mais  ces  ri  tes  ont  pris  dans  le  christianisme 
un  sens  tout  nouveau. 

«  La  piscine  des  néophytes  chez  les 
Juifs,  ou  le  ba[)tême  dans  les  fleuves,  tel 
que  le  pratiquait  Jean-Baptiste,  nous  parais- 
sent, à  la  vérité,  avoir  été  plus  qu'un  signe 
de  pénitence,  de  purification  et  d'ablutinn 
des  |)échés.  Ce  ba|)tême  indiquait  déjà  une 
renaissance;  et  quant  à  saint  Jean-Baptiste 
en  particulier,  il  s'agissait  déjà  dans  son 
baptême  de  la  doctrine  de  la  résurrection 
s'il  faut  en  juger  par  nos  Evangiles.  Mais  le 
sensdecetterésurrection  restait  indéterminé. 
Le  baptême  est  devenu  dans  le  christianisme 
d'abord  le  signe  de  ceux  qui  se  soumettaient 
au  Messie  résurrecteur,  puis  le  signe  de 
ceux  qui  se  régénéraient  par  la  doctrine 
idéaliste  du  christianisme. 
_  tt  Quant  à  l'onction  mosaïque,  elle  fut 
d'abord  réservée  dans  l'ancienne  Loi  à  la  race 
d'Aaron,  puis  communiquée  à  des  rois,  tels 
que  Saiji  ,  David  ,  Saloraon  ;  elle  devint 
ensuite  lesigne  d'un  roi-prophète, qui  devait 
venir,  plus  puissant  que  Moïse,  pour  régé- 
nérer et  transformer  la  terre.  Jésus  ayant 
été  reconnu  pour  ce  roi-prophète  prit  de  là 
son    nom   de  Christ,  et  ses  sujets   prirent 

également   de   là  le  nom    de  Chrétiens 

L'onction  ex[)rima  donc  une  vérital)le 
royauté  spirituelle  à  laquelle  étaient  appelés 
ceuxquiadoptaient  la  royauté  du  Christ  con- 
sidéré comme  leVerbe  de  Dieu. 

«  L'imposition  des  mains  exprimait  en 
général  cliez  les  Juifs  comme  chez  tous  les 
peuples ,  la  transmission  d'une  ve'tu  ou 
}»uissance,  de  celui  qui  pratiquait  ceite  im- 
position à  celui  sur  qui  elle  était  [)raliquée. 
Les  rabbins  s'en  servai^'Ut  pour  consacrer 
les  nouveaux  rabbins.  Les  Chrétiens  s'en 
servirent  aussi  dans  le  môme  sens  ,  et  ce 
lut  l'origine  du  sacrement  de  l'Ordre.  Mais 
celle  iuiposilion  des  mains  ayant  été  em- 
ployée par  Jésus  pour  guérir    les  malades, 


suivant  un  usage  qui  se  letiouve  également 
chez  toutes  les  nations,  et  les  miracles  qui 
accompaonôrent  sa  f)rédieation  ayant  paru 
la  suite  de  cette  pratique,  ses  disciples 
l'employèrent  d'abord  sous  son  autorité  et 
ensuite  après  sa  disparition...  L'imposition 
des  mains  devint  donc  le  rite  au  moyen  du- 
quel le  Saint-Esprit  était  communiqué  aux 
fidèles. Mais  l'Esprit  étant  considéré  comme 
une  vertu  employée  par  Jésus  (ît  par  son 
Père  en  attendant  le  règne  définitif  du  Christ, 
rioïposition  des  mains,  qui  faisait  descendre 
cet  Esprit,  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
un  nouveau  rite  nécessaire  de  l'initiation 
chrétienne,  puisque  le  Chrétien  était  réelle- 
ment un  homme  dans  leriuel  vivait  et  ré- 
gnait déjà  rEs[)rit,  le  Paiaclet,  le  Consola- 
teur, et  dans  lequel  cet  esprit  préludait  à  l'é- 
closiondu  nouvel  homme  immortel  qui  devait 
surgir  au  moment  prochaindelii  résurrection. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans  la  prédi- 
cation apostolique  l'imposition  des  mains 
paraisse  comme  une  cérémonie  que  les 
apôtres  donnaient  de  droit  à  io.is  les  ba[)ti- 
sés  ,  et  il  n'est  pas  jilus  étonnant  que,  dès  le 
II'  siècle,  ce  r  le  .^oit  venu  s'ajouter  au 
baptême  et  le  compléter 

«....  Les  évêques  avaient  établi  la  cou- 
tume de  perfectionner  le  ba|)tême  par  ce 
que  l'on  a  appelé  la  confirmation  ;  et  s'é- 
taient réservé  exclusivement  ce  sacrement, 
c'est-à-dire  que  sans  détruire  l'onction  sur 
la  tète  pratiquée  dans  le  baptême,  ils  confé- 
raient une  onction  au  front  et  imposaient 
les  mains. 

«  Les  catholiques  comptent  sept  sacre- 
ments :  le  baptême,  la  confirmation,  l'eu- 
charistie, la  pénitence,  l'extrême-onction, 
l'ordre  et  le  mariage.  C'est  avec  ces  sept 
sacrements  que  le  catholicisme  embrasse, 
comme  il  s'en  vante,  l'homme  tout  entier.... 

«  Quant  à  l'extrême-onction,  il  n'est  {)as 
étonnant  que  les  Chrétiens ,  attachant  une 
si  grande  importance  à  l'onction  ,  signe  de 
leur  génération  spirituelle,  et  qui  leur  im- 
primait extérieurement  un  caractère  dont 
ils  se  félicitaient  et  dont  ils  étaient  fiers, 
aient  penséàs'en  servir  dans  leurs  maladies. 
Nous  avons  cité  à  l'article  Confession  un 
passage  de  l'épîti-e  saint  Jarques  ,  où  cet 
apôlr'c  dit  à  ses  frères:  Quelqu'un  est-il  ma- 
lade parmi  vous,  qu'il  appelle  les  pasteurs  de 
l'Eglise,  et  que  ceux-ci  prient  sur  lui  après 
l'avoir  oint  de  l'huile  au  nom  du  Seigneur 
{Jac.  V,  14).  Cette  pratique,  fort  ancienne 
comme  on  voit,  se  contirma  ,  et  elle  est  de- 
venue l'origintj  du  sacrement  de  l'extrême- 
onclion.  Mais  ici  encore  l'huile  n'avait  [ui«:, 
[)0ur  les  premiers  Chiétiens  ,  un  autre  sens 
que  celui  d'un  signe  de  régénér'ation  spiri- 
tuelle. Ce  qui  le  prouve  clairement, c'est  que 
ce  môme  apôtre  saint  Jacques  ajoute:  El  la 
prière  faite  avec  foi  sauvera  le  malade,  et  le 
Seigneur  lui  pardonnera  ses  péchés,  car  la 
prière  a  une  grande  efficace.  »  [Encyclopédie 
nouvelle,  t.  111,  p.  7G"7-787,  ail.  Confirmation 
par  Pierre  Leroux.) 

UOHtJAiL  place  (lu  peuple  {Histoire  sacrée) 
—  «  Ce  fils  de  Salomon  et  de  Naama,  femme 
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Aminonil(\nvailqiiaraiUe  et  nnaiis,lors(|u*il 
succéila  ^  son  |)èie  ,  Tan  du  niondo  3029. 
A|)rùs  la  mort  du  prince,  il  alla  à  Siclicni  , 
où  tout  Israël  s'était  assemblé  pour  l'élahlir 
roi;  et  en  nu'^me  temps  Jéroboam,  qui  s'était 
sauvé  on  Egypte  |»our  échapper  à  la  justice 
(l(!  Salomon,  en  élanl  revenu,  alla  avec  tout 
lu  peuple  trouver  Roboam ,  pour  le  prier  de 
Jes  décharger  des  tributs  immenses  dont  son 
j)ère  les  avait  accablés.  Le  roi  leur  demanda 
trois  jours  ^jour  l'aire  sa  réponse  et  employa 
ce  temps  à  consulter.  11  s'adressa  d'abord 
aux  vieillards  qui  avaient  été  du  conseil  de 
S;ilonmn,et  qui,  connaissant  la  situation 
desaiïaires  publiques  et  l'humeur  du  peuple, 
lui  conseillèrent  de  l'apaiser  avec  (juelques 
paroles  de  douceur,  suivies  de  quelques 
ellets  bienlaisants.  Mais  cet  avis  n'étant  pas 
conloirnc  h  ses  vues,  il  s'adressa  aux  jeunes 
gens  qui  avaient  été  élevés  avec  lui  ;  et  ces 
téméraires, sousprétextequil  fallait  soutenir 
son  autorité,  et  qu'il  était  dangereux  de  plier 
sous  une  populace  mutinée,  lui  conseillè- 
rent un  relus  accompagné  de  paroles  dures 
et  de  menaces  insupportables  (//  Par.  x,  IV). 
Koboam  et  ceux  dont  il  suivait  le  conseil 
firent  bien  voir,  par  une  réponse  si  impé- 
rieuse, qu'ils  ne  connaissaient  ni  la  nature 
ni  les  justes  bornes  de  la  puissance  souve- 
raine. Ceux  qui  en  sont  les  défiositaires  ne 
l'ont  reçue  de  Dieu  que  pour  faire  le  bonheur 
de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  pour  être  leur 
appui  et  non  pour  les  traiter  en  esclaves. 
L'exemple  de  Koboam  doit  leur  apprendre 
que  le  pins  ferme  appui  des  trônes  est 
l'amour  des  peui)les  ;  qu'un  prince  doit  tou- 
jours être  prêt  à  écouter  les  plaintes  de  ses 
sujets,  à  soulager  leur  misère  ;  que  les  con- 
seils violents  sont  d'une  dangereuse  consé* 
quence  et  qu'on  risque  tout  en  poussant  à 
bout  la  patience  des  i)euples.  Le  fils  de  Salo- 
mon en  lit  une  triste  épreuve.  Jéroboam  et 
tout  le  peuple  étant  revenus  le  troisième 
jour,  il  leur  donna  la  réponse  que  les  jeunes 
gens  lui  avaient  suggérée.  Il  n'eut  aucun 
égard  à  leur  prière,  parce  que  Dieu,  qui 
"Voulait  accomplir  ce  ({u'il  avait  dit  par  Ahias 
de  Silo,  qu'il  ôterait  dix  tribus  aux  fils  de 
Salomon  pour  les  donner  à  Jéroboam,  s'était 
détourné  de  lui.  Pour  exécuter  son  dessein^ 
il  permet  que  ce  prince,  se  livrant  à  un 
conseil  pernicieux,  pousse  à  bout  la  patience 
de  ses  sujets  par  sa  dureté,  et  donne  lieu  h 
une  révolte  presque  générale,  qui  facilite  à 
Jéroboam  son  élévation  au  trône.  Car  dix 
tribus  renonçant  à  la  maison  de  David  ,  et 
se  donnant  à  Jéroboam  ,  accomplirent  par 
leur  séfiaralion  la  volonté  que  Dieu  avait 
d'humilier  les  descendanlsd'un  loi  qui  l'avait 
abandonné,  et  il  ne  resta  à  lloboam  que 
Juda  et  Benjamin.  Ce  prince  envoya  aussitôt 
Aduram,  son  intendant  des  tributs  ,  pour 
apjteler  les  rebelles,  mais  ils  l'assommèrent 
à  coups  de  pierres,  et  Roboam  effrayé,  monta 
sur  son  char  et  s'enfuit  à  Jérusalem.  Quand 
il  fut  arrivé  dans  cette  ville  ,  il  assembla  les 
deux  tribus  qui  lui  étaient  demeurées  fidè- 
les et  marcha  à  la  tète  de  180,000  hommes 
nour  combattre  Israël,  et  le  remettre  sous 


son  obéissance.  Mais  le  prophète  Séméias  se 
présenta  de  la  part  de  Dieu,  ci  défendit  aux 
deux  tribus,  d'aller  combittre  contre  leurs 
frères,  parce  que  leur  séparation  et  leur 
réunion  en  un  corps  d'Etat  sous  Jéroboam, 
étaient  arrivées  par  ses  ordres,  et  que  Jes 
hommes  eussent  entrepris  en  vain  de  s'v 
oi)poser.  Dès  que  les  soldats  eurent  entendu 
la  parole  du  Seigneur  ,  ils  n'avancèrent  pas 
plus  loin  contre  Jéroboam,  et  ils  s'en  retour- 
nèrent chacun  dans  sa  maison.  Ainsi  le 
royaume  d'Israël  demeura  partagé  en  deux. 
Jéroboam  régna  à  Sichem  sur  les  dix  tribus, 
et  Roboam  à  Jérusalem  sur  Juda  et  Benja- 
min. Ce  prince  s'appliqua  h  fortifier  son 
royaume  contre  son  ennemi.  Il  fit  entourer 
de  murs  plusieurs  villes  de  son  Etat,  y  éta- 
blit des  gouverneurs,  et  y  amassa  des  armes 
et  des  provisions.  Il  vil  aussi  augmenter  le 
nombre  de  ses  sujets  par  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  lévites,  qui,  ne  pouvant 
exercer  leurs  fonctions  dans  le  royaume 
d'Israël  à  cause  de  l'idolâtrie  de  Jéroboam^ 
quittèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  ce 
pays  schismatique  et  idolâtre,  se  retirèrent 
dans  les  terres  de  Juda,  afin  de  servir  Dieu 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  se  réunirent 
à  la  vraie  Eglise  où  était  l'autorité  légi-^ 
time.  Tous  ceux  aussi  qui  étaient  attachés 
à  la  vraie  religion,  etqui  ne  prenaient  point 
de  part  au  schisme  des  dix  tribus,  prirent 
la  généreuse  résolution  de  sacrifier  leurs 
biens  et  leurs  établissements  au  devoir  de 
servir  Dieu  selon  les  ordonnances  de  sa 
loi.  Koboam  marcha  pendant  trois  ans  dans 
les  voies  du  Seigneur;  mais  quand  il  se  vit 
affermi  sur  le  trône,  et  qu'il  crut  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  il  abandonna  sa  loi, 
et  ses  sujets  trop  dociles  le  suivirent  dans 
ses  égarements;  ils  devinrent  idolâtres 
comme  lui,  et  leurs  mœurs  se  corrompirent 
à  un  tel  point,  qu'en  peu  de  temps  le 
royaume  de  Juda  devint  le  théâtre  des  plus 
all'reux  désordres  qu'on  eût  vus  depuis 
l'entrée  des  Israélites  dans  la  terre  de 
Chanaan.  Dieu  irrité  de  leurs  excès,  et  vou- 
lant les  [)unir  comme  il  avait  puni  ceux 
dont  ils  faisaient  revivre  les  abominations, 
appela  en  Judée  Sésac,  roi  d'Egypte,  et  le 
chargea  d'exercer  ses  vengeances  sur  Ko- 
boam et  sur  son  peuple.  Ce  prince,  suivi 
d'une  armée  innombrable,  entra  dans  le 
pays,  qu'il  ravagea  et  dont  il  prit  en  peu 
de  temps  toutes  les  places  de  défense.  Jéru- 
salem, où  le  roi  s'était  retiré  avec  les  prin- 
cipaux de  sa  cour,  allait  être  assiégée,  et, 
pour  leur  ôter  toute  espérance.  Dieu  envoya 
le  prophète  Séméias  qui  leur  déclara  de  sa 
part  que,  puisqu'ils  l'avaient  abandonné,  il 
les  abandonnerait  aussi  au  pouvoir  de 
Sésac.  Cette  menace  les  toucha,  ils  s'humi- 
lièrent sous  la  main  de  Dieu,  et  reconnurent 
la  justice  de  ses  jugements.  Le  Seigneur^ 
fléchi  })arcettehumiliation,adoucitla rigueur 
de  l'arrêt  porté  par  sa  justice  et  les  arracha 
à  la  fureur  de  l'ennemi;  mais  pour  leur 
apprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
servir  et  servir  les  rois  de  la  terre,  il  voulut 
qu'ils    fussent  assujettis  à    la    domination 
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:!e  Sésac.vSésac  se  relira  donc  do  Jérusa'cnn 
après  avoir  enlevé  les  trésors  du  temple  du 
S'.'igiicur  et  ceux  du  palais  du  roi;  Uohoam, 
ingrat  aux  bienfaits  de  Dieu,  continua  h 
faire  le  mal,  et,  après  avoir  régné  dix-sept 
ans,  il  laissa  en  mourant  le  royaume  à 
Allia,  un  do  ses  fils  (|u'il  avait  eu  de  Maacba, 
fille  d'Absalon.  »  {Encyclopédie  de  Diderot 
et  n'Ai.iîMREKT,  tome  XXIX,  page  2G'i-,  205 
et  260,  art.  Uobonm.) 

ROIS  (Livre  des),  [Critique  sncre'c].  — 
«  Il  y  a  quatre  livres  de  rAnt;icn  Testament 
qiù  portent  ce  nom,  parce  qu'ils  compren- 
nent plusieurs  actions  des  rois  des  Juifs, 
et  quehpies  détails  de  leur  gouvernement. 
Ces  quatre  livres  n'en  faisaient  ancienne- 
ment (pic  deux  dans  le  code  héhraïque, 
dont  le  premier  portail  le  nom  de  Samuel,  et 
l'autre  celui  des  Nois  ou  des  Règnes, 

«  Le  |ircmier  livre  comprend,  dans  trente- 
un  chapitres,  l'espace  d'environ  cent  ans, 
ilcpuis  la  naissance  de  Samuel,  en  28il), 
jiistpi'à  la  mort  de  Saïd,  en  29V0.  Le  sccokI 
livre (Jesfiots  contient,  en  vingt-qualrechapi- 
tres,  riiistoircdu  règnodeDavid,  pendantl'es- 
pace  d'environ  quarante  ans,  depuis  sa  se- 
conde onction  <i  Hébron ,  l'an  du  monde 
29i9,  jusqu'en  l'an  2988. 

«  On  ignore  l'auteur  de  ces  deux  premiers 
livres  des  Rois  ;  quehiues-uns  les  attribuent 
à  Samuel,  dont  le  nom  se  lit  à  la  tôle  dans 
l'original  l)ébreu;  mais  en  tout  cas,  il  n'est 
pas  l'auteur  du  total,  car  sa  mort  5C  trouve 
dans  le  vingl-cinquième  chapitre  du  premii-r 
livre;  quant  au  second  livi'O,  ceux  qui  le 
doiMient  à  Gad  et  h  Nathan,  no  se  sont  pas 
aperçus  quil  s'y  trouve  des  faits  qui  ne  peu- 
vent être  du  temps  de  Samuel  ni  de  Nathan, 
aussi  les  meilleurs  critifiues  conjecturent 
(pj'ils  sont  l'ouvrage  d'Esdras,  sur  des  origi- 
naux de  Samuel  el  autres  écrivains  du  temps 
de  David. 

«  Le  troisième  livre  des /îo/s  comprend,  en 
vingt-deux  chapitres  l'histoire  décent  vingt 
six  ans,  depuis  l'association  de  Salouion  au 
royaume,  l'an  du  monde  2989jus(prh  la  moi-t 
de  Josaphat,  roi  de  Juda,  en  3115.  Le  qua- 
trième livre  des  Rois  renferme,  en  vingt-cinq 
cha[)itres,  l'hisloire  de  deux  cent  visigt-sepl 
ans,  depuis  la  mo:  t  de  Josaphat,  en  31 15,  jus- 
qu'au commencement  du  règne  d'Evdméro- 
dach,  roi  de  Babylone,  qui  tira  Jéchonias  de 
prison  en  3ïk^. 

«  On  ne  connaît  pas  mieux  l'auteur  oe.s 
deux  derniers  livres  des  Rois  que  celui  des 
deux  premiers.  Il  est  assez  vraisemblable, 
(pie  tous  ces  quatre  livres  sont  de  la  main 
<l'Esdras  qui  les  a  disposés  sur  les  matériaux 
qu'il  possédait;  il  y  a  du  moins  bien  des 
traits  auxquels  on  croit  reconnaître  Esdras; 
mais  on  y  trouve  en  môme  lora[)S  des  con- 
tiariétés  qui  ne  conviennent  [)oint  h  son 
temps,  ou  (p)'d  n'a  pas  [)ris  la  peine  de  con- 
cilier. »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  t.  XXIX,  p.  305,  article  Livre  des 
Rois  par  le  chevalier  de  Jaucouil.) 

]10M\NS.  —  J.-J.  Rousseau  llétrit  en  ces 
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termes  les  romans  licencieux,  sans  épargner 
môme  les  siens  : 

u  A.  M,  D.  \..C.~Décembrc  11G2  :  «  Il  faut. 
Monsieur,  que  vous  ayez  une  grande  opi- 
nion de  votre  éloquence,  et  une  bien  [)e- 
tile  du  discernement  de  l'homme  dont  vous 
vous  dites  enthousiaste,  pour  croire  l'inlé- 
resser  en  votre  faveur  par  le  polit  l'onian 
scandaleux  qui  remplit  la  nioilié  de  la  ktlro 
(jue  vous  m'avez  écrite,  et  par  l'hisloire  (pii 
le  suit.  Ce  que  j'apprends  de  plus  sûr  daris 
celte  letlre,  c'est  que  vous  ôles  bien  jeune 
aussi....  J'ignore  ce  que  vous  prétendez  par 
les  détails  indécents  que  vous  m'osez  faire  , 
mais  il  est  dilTicilc  de  les  lire  sans  vous  croire 
un  menteur  ou  un  imposteur....  Cejoli  coi, te  ^ 
est  suivi  d'un  autre  plus  vraisemblable,  mais  ^ 
que  le  premier  me  rend  bien  susp.ect.  Vou- 
lez-vous avec  l'art  de  votre  ;1g(î  émouvoir 
mon  aniour-|iropre,  et  me  forcer,  au  moins 
|)ar  bienséance,  à  m'intéresser  p.)ur  vous? 
V(iilà,  Monsieur,  de  tous  les  pièges  qn'ori 
peut  me  lendrecelui  dans  lequel  on  mo  prend 
le  moins,  surtout  quand  on  le  tend  aussi  peu 
finement....  Comment  un  honune  qui  so 
pique  de  vertu  peut-il  vouloir  publier  une 
|)ièce  d'oii  résulte  la  plus  pernicieuse  mo- 
l'aie,  une  pièce  pleine  d'images  licencieuses 
que  rien  n'é|)ure?..  Monsieur,  si  vous  notes 
pas  un  homme  sans  mœurs,  sans  princi[)es, 
vous  ne  ferez  jamais  imiximer  vos  vers, 
quoique  [lassables,  sans  un  correclif  sufïïsant 
pour  en  empêcher  le  mauvais  eflet. 

«  Vous  avez  des  talents,  sans  doute;  mais 
vous  n'en  faites  pas  un  usage  qui  porte  à 
les  encourager.  Puissiez-V(;us,  Alonsieur,  en 
faire  un  meilleur  dans  la  suite,  et  qui  ne 
vous  attire  ni  regrets  h  vous-môme  ni  blâme 
des  honnôles  gens.»  (T.  Il,  p.  i30.) 

«  Je  lis  avec  tiélices  le  bien  que  vous  mo 
dites  de  J«/«e;  mais  vous  n'avez  point  lait  de 
criticpie  dans  le  dernier  billet  ;  et  puisqu(» 
l'ouvrage  est  bon,  plus  di;  gens  m'en  diront 
plus  de  bien  ([ue  do  mal. 

«  Je  persiste,  malgré  voire  sentimen',  â 
croire  que  cette  lecture  est  Irès-dcmycreuse 
oux  fîUcs.  Je  pense  même  que  Richardson  s'est 
lourdement  trompé  en  voulant  1rs  instruira 
par  des  romans;  c'est  mettre  le  feu  à  la  maison 
pour  (aire  jouer  les  pompes.  »  (T.  Il,  p.  25.) 

ROME.  (ro?/f 3  Papauté.)  —  Voltaire  ad- 
mire (pfil  y  ait  aujourd'hui  dos  RécoMefs 
dans  ce  môme  Capilolc  où  triompha  Scipio  i, 
et  oiî  harangua  Cicéron,  et  en  co'îclut  la 
divinité  de  lEvangile  ,  prouvée  par  col  éla- 
blissement  ou  les  changomenti  arrivés  à 
Rome  et  dans  l'empire, 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  sont  assis 
sur  le  trône  des  Césars  qui  firent  couler 
pendant  trois  siècles  le  sang  de  nos  premiers 
pontifes.  Qu'en  esl-il  arrivé?  Les  marl)res 
qui  décoraient  les  palais  des  empereurs 
sont  devenus  les  ornements  du  londjeati  des 
pôcheurs.  Ce  fait  qui  annonce  le  triom[)he 
sensible  do  l'Evangile  a  élé  célébré  par 
Voltaire,  et  il  l'a  mis  en  action  dans  \x\ 
dialogue  entre  Marc-Aurèle  et  «ii  llécollet. 
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l'ros  (lo  co  r.apiiolc  on  rt'?;ii:iioiit  laiii  il'al  iniirs,  «  Marc-AurHc.  —  Dilcs  moi  fiancliomoiil, 

Sur  les  |»()mpoii\  ilobiis  de  IJi'Iloin'  cl  île  Mars,  esl-ce  (JuMl  n'y   aurait  Jilus   d'cuipcrcui',   Iii 

Un  ponlif.;  csl  assis  an  Irône  des  Césars.  tl't!m[)ire  romain? 

I)cs  pi  èln^i  foi  innés  r.ideni  ,n.n  |Hcd  ira.iqnille  a  Fulacuce.  —  -^x   fait,   si    fait,   il    y    n    un 

Lw  lombcanx  des  talons  el  la  cendre  d  hm.le.  empereur  et  lUl   empire;   mais   tout  cel  .  csl 

{llciiriiide,  cli.  i' •^)  :,   (maire  cents  lieues  d'ici,  dans  une  |)etite 

ville  a|)|)elée  >'ienn(',  sur  le  Danube.  J  •  vous 

Dialogue  entre  M.vuc-ALnftLE  et  un  Hi>  conseille  d'y  aller  voir  vos  successeurs. 

roi.i.ET.  —  «il/firc-.4«rè/e.  —  Je  crois  me  re-  „  Marc-Àurèle.  —  L'empire  romain  dans 

ron-iailre  enlin.  Voici  cerlainemenl  le  Capi-  ,,,,(3  petite  ville  du  Danulje  !  Je  ne  m'y  allen- 

lole,  et   celle  l)as,li(|uc   est   le  temple.  Cet  dais  pas;  mais  je  conçois  (pi'en  seize;  cenis 

homme  que  je  vois  est  sans  doute  priMre  de  a„s  h-s  choses  de  ce'monde  doivent  avoir 

Jiipil.M-!...  Ami,  un  petit  mot  je  vous  prie,  changé  de  l'ace.  Je  serais  curieux  de  voir  uPx 

«  Le  Rccollet.  —Un   piôlre  de    Ju|>iler!  empereur  romain,   Marcoman,   Cimbrc  ou 

Il  faut  que  vous  soyez   bien  étranger,  |>our  Teuton. 

nommer  ainsi  Frère  Fulgence,  le  Kécollet,  «  t'ulgencc.  —  Vous  aurez    ce   plaisir-lh 

habitant     du     Capilole  ,   confesseur    de    la  quand  vous  voudrez,  et  même  de  plus  grands 

duchesse  de  Popoli,  et  qui  parle  quelquefois  Vous   seriez   donc  bien   étonné  si  j  •   vous 

au  Pape  comme  s'il  parlait  à  un  homme.  disais  que  des  Scythes  onl  la  moitié  d.voîie 

i.i  Marc-Aurèie.   —    Frère    Fulgence     au  cm[<ire,  et  que  nous  avons  l'autre  ;  que  c'tst 

Capilole!  Les  choses  sout  un  peu  changées,  un  prêtre  comme  moi  qui  est  le  souvera  11 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites,  de  Rome:  que  Frère  Fulgence  poiiria  l'èlie 

Flst-ce  que  ce  n'est-  |>as   ici   le   tera[)lc   de  à  son  tour;  quejc  donnerai  des  bénédiclions 

Jupiter?  au  même  endroit  où  vous   traîniez  à  volio 

«  Frère    Fulgence.  —  Allez,   bonhomme,  char  des  rois  vaincus;  et  que  votre  siicces- 

vous  cxîiavaguez.  Qui  êles-vous  ,  s'il  vous  seur  du  Danube  n'a  pas  à  lui  une  ville  en 

plail,  avec  votre   hab.t  à  l'anlique  et  voire  propre. 

petite   barbe?    D'où     venez -vous     et   que  »  Marc-Aurèle.  —Vous  me  diUs-là  d'é- 

voulez-vous?  traiiges    choses;    Home,    celle  ca|>ilale    du 

«  Marc-Aurèle.  —    Je   porte   mon    habit  nionde,  est  donc  b  en  malheureuse? 

ordinaire,  je  reviens  voir  Rome,  je  suis  AJaic-  „  Fulgence.  —  Malheureuse!  Non.aucon- 

Aurèle.                                 ^           ^  tiaire,  la  paix  y  règne„les  beaux-arls  j  tleu- 

«  Fu/^ence.  —  Marc-Aurèlc?  J'ai  entendu  ijsscnl.  Les  anciens    maîtres  du  monde  no 

parler  d'un  nom  h  peu  près  semblable.  Il  y  savaient   pas  ce    dont  soit  instiuils  [)aruii 

avail  un  empereur  païen,  à  ce  que  je  crois  ,  nous  des  maîtres  d'école.  Au  lieu  d'envoyer 

qui  se  nommait  ainsi.  des  colonies  en  Angleterre  nousy  envoyiius 

«  Marc-Aurèle.  —  C'est   nK)i-môme.   J'ai  des  mailres   de  morale.  Nous  n'avoiii:  (dus 

voulu  voir  celle  Rome  qui  ni'aimait  el  que  (le  Scipions  qui  détruisent  des  Caithages, 

;^'ai  aimée;  ce  Capilole,  où  j'ai  triomphé  en  niais  aussi  nous  n'avons  plus  de   juoscri})- 

dédaignant  les  tiioin[)hes;  celte  terre  que  j'ai  lions.  Nous  avons  changé  la  gloire  contre 

rendue  heureuse  ;  mais  je  ne  reconnais  plus  des  vertus,    et  les  triomphes    contre    des 

Rome.  J'ai  revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée,  lumières. 

cl  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la  statue  du  sage  «  Marc-Aurèle.  —  J'ai  tûché  dans  ma  vio 

Antonin,  mon   père;  c'est  un  autre  visage,  d'être  philosophe,  on  l'est  devenu  vérilable- 

«  Fulgence.  —  Je   le    crois   bien;    Sixte-  nient  depuis.  Partout  ce  que  vous  me  dites. 

Quint  a  relevé  votre  colonne,  mais  il  y  a  mis  je  pourrais  soupçoner  que  Frère  Fulgence 

la  statue  de  quelqu'un  qui  valait  mieux  que  est  [dus  philosophe  que  moi. 

votre  père  et  vous.  «  Fulgence  —  Vous  jiaraissez  fàclié  de  ma 

«  Marc-Aurèle  —  J'ai  toujours  cru  qu'il  gioiie  et  de  la  petite   révolution  arrivée  à 

était  fort  aisé  de  valoir  mieux  que  moi,  mais  votre  empire. 

je  croyais  qu'il  était  difficile  de  valoir  mieux  «  Marc-Aurèle.  —J'adore  les  décrets  éler- 

(pie    mon    père.  Ma   i)iélé  a  pu   m'abuser  ;  nels;  jesaisqu'il  nefaulpasmuimurer  conlie 

tout  homme  est  sujet  à  l'erreur.  la    destinée,   j'admire    la    vicissitude    des 

«  Fulgence.  — ie  le  crois  bien.  N'est-ce  pas  choses  humaines, 

vous(aulanlqu"ilm'ensouvieiit)quiavez  tant  ^  ((Fulgence.  — Admirez  celui  cpii    a   fait 

persécuté  des  gens  à  qui  vous  aviez  obliga-  que  je  sois  ici ,  et   que  les  empereurs   n'y 

lion,  et  qui  vous  avaient  procuré  de  la  pluie  soient  plus.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition 

our  battre  vos  ennemis?  de  Kelh,  in-12,  t.  XXXIV,  p.  Gl.) 
«  Marc-Aurcle,  —Hélas!  j'étais  bien  loin 

ne  persécuter  jiersonne.  Mais  dites-moi ,  je  ï^o"ie  dont  le  destin,  dans  la  paix,  dans  la  gMcrre, 

vous   prie  ,  où   est  le  palais   de   l'em|)ereui-,  ^,^^  f  eue  en  tous  les  lemps  maitresse  de  la  lene 

'        '          c,  r  I         f,  ,,;^,,..c  c.,,.      ,.,r>.ii  P.ii- le  son  des  conibals  on  la  vu  anlrefois 

mon  successeur?  Lst-ce  toujours  sur  le  mo'it  g,,,,  ,^,„.g  ^^^^^^  sanglants  enchaîner  lous  les  rois  : 

Palatin?  car  eu  vente  je  ne  reconnais     as  L'nniveis  ilécliissaii  sous  son  aigle  lei.ible  : 

mon  pays-  Klle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  i)liis  pais'bic  : 

«  Fulgence.  —  Je  le  crois  bien  vrairaen!;  On  la  voil  sous  son  joug  asservir  ses  vainqueurs, 

nous  avons  toulperfeclionné.  Si  vous  voulez,  Gouverner  les  espriis,  et  comniander  aux  coeirs  : 

'e  vous  mènerai  à  Monte-Cavallo  :  vous  bai-  Ses  avis  foui  ses  lois,  sl-s  décrets  loiil  se^  arnie.s. 

serez  les  pieds  du  Sainl-Père.  {Ilentiodc,  cIvaui  iv.) 
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lîvuTiiEiEMV.  —  On  s.irl  eus  lilc,  cl  l';>ir  il:i  cha.np 

[li:iiisl"vciiii 
Vm  !:<rgo  à  re-piicr,  le  ciol  csl  plus  serein, 
ÎNnlre  cuMir  esl  en  l'èie;  anx  (•oli)iiiies  voisines, 
Noires  encore  iln  feu  îles  lorehcs  clensines. 
Aux  nioniinienls  lO!ni)és,  aux  prola  ics  jardins, 
On  n'itcrortle  en  passant  qne  de  calmes  dédains; 
lu  lorsipie  le  jour  tombe  el  que  VAogelnti  linle, 
Kl  (|ne  le  (  rèpe  noir  convie  la  ville  éieinte, 
On  se  recueille  bien  de  peur  d'être  oublieux,. 
On  met  ses  mains  an  front  cl  l'on  dit  :  Eu  ces  lieux, 
Vint  nu  pêcheur  obscur;  aux  flots  de  Césarée, 
Il  laissa  les  débris  de  sa  bar.pie  égarée; 
Il  marcha  bien  lo:igtemps,  solitaire  piéton, 
La  croix  dans  une  uiaiii,  et  dans  l'autre  im  bàlon 
L'âge  et  la  pénileuce  avaient  courbé  sa  taille  ; 
Seu'l,  il  délia  llonie,  cl  lui  livra  bataille! 
lit  cette  Konic  avait  un  empereur  puissant, 
<,)ui  dans  ses  doux  loisirs  jouait  ave<;  le  sang, 
Kt  des  soldais  si  forts  que,  d'un  seul  coup  de  lance, 
A  l'univers  mutin  ils  imposaient  silence. 
Kh  bien,  con)me  l'épi  sous  la  main  du  faucheur, 
Tout  Kome  s'écroula  quand  parut  ce  pêcheur  ; 
Les  dieux  prirent  la  fuite;  un  évêque  sans  glaive 
S'installa  sur  la  place  où  Saint-Pierre  s'élève, 
El  ce  fut  uu  mystère  à  donner  des  frissons, 
A  briser  noire  corps  el  notre  ànie...  Pensons! 

{Néinéiis.) 

ROUSSEAU  (J.-J.).  —  Nous  avons  réuni 
sousce  titre  quelquespages  où  J.-J.UousstMu. 
en  parlant  de  iui-inônie,  se  fait  apologiste 
du  christianisme.  Ainsi,  il  montre  d'aboi-il 
en  ces  termes  son  attachement  à  la  religion 
chiéticnne  : 

«  Quand  je  me  suis  réuni,  Monsieur,  il 
y  a  neuf  ans  ,  à  l'Eglise  ,  je  n'ai  pas  manqué 
de  censeurs  qui  oni  blûmé  ma  démarche, 
et  je  n'en  manque  pas  aujourd'hui  f|ue  j'y 
reste  uni  sous  vos  auspices  contre  l'esp  jir 
de  tant  de  gens  qui  voudraient  m'en  voir 
séi)aré.  Il  n'y  \b.  rien  de  i)ien  étonnant;  tout 
ce  qui  m'honore  et  me  console  déplaît  à 
mes  ennemis  ;  el  ceux  qui  voudraient  ren- 
dre la  religion  méprisable  sont  fâchés  qu'un 
ami  de  la  vérité  la  professe  ouvertement. 
Nous  connaissons  trop ,  vous  et  inoi ,  les 
hommes  pour  ignorer  à  combien  de  passions 
injmaines  le  feint  zèle  de  la  foi  sert  de 
manteau  ,  et  Von  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir 
Valhéistne  et  l'impiété  devenir  fort  charita- 
bles. .  .  .  J'espère,  Monsieur  ,  ayant  le 
bonheur  d'être  plus  connu  de  vous  ,que  vous 
ne  voyez  rien  en  moi  qui  ,  démentant  la 
déclaration  que  je  vous  ai  faile  ,  puisse 
vous  rendre  suspecte  ma  démarche,  ni  vous 
donner  regret  de  la  vôtre.  S'il  y  a  des 
gens  qui  m'accusent  d'être  un  hypocrite, 
c'est  parce  que  je  ne  suis  pas  un  impie;  ils 
se  sont  arrangés  (lour  m'accuscr  de  l'un  ou 
de  l'autre,  sans  doute  parce  qu'on  n'imagine 
pas  qu'on  puisse  sincèrement  croire  en 
Dieu.  Vous  voyez  que,  de  quelnue  ma- 
nière que.je  me  conduise,  il  m'est  impos- 
sible d'écltapper  à  l'une  de  ces  deux  im|)u- 
tations.  Mais  vous  voyez  aussi  que,  si  tou- 
tes deux  sont  également  destituées  de  preu- 
ves ,  celle  d'hypocrisie  m'eût  sauvé  de  bien 
des  disgrâces,  el  ma -bonne  foi  m'eût  coûté 
assez  cher,  ce  me  semble,  pour  pouvoir 
être  au-dessus  de  tout  soupçon. 

«  Quand  nous  avons  ou,   Monsieur,   des 


entri'liens  sur  mon  ouvrage,  je  vous  ai  tilt 
dans  quelles  vues  il  avait  été  publié,  etjr 
vous  réitère  la  mémo  chose  en  toute  sincé- 
rité de  cœur.  Cts  vues  n'ont  rien  que  de 
louable,  vous  en  êtes  convenu  vous-même, 
et,  quand  vous  m'ap[)renez  qu'on  m'impuio 
celle  d'avoir  voulu  jeter  du  ridicule  sur  le 
christianisme  ,  vous  sentez  en  même  temps 
combien  cette  imputation  est  ridicule  elle- 
même ,  ()uisqu'elle  porte  uniquement  sur 
tin  dialogue  dans  un  langage  improuvé  des 
deux  côtés  dans  l'ouvrage  même ,  et  où 
l'on  ne  trouve  assurément  rien  d'applicable 
au  vrai  chrétien. 

«  Les  objections  n'empôclienl  pas  qu'une 
vérité  ne  soit  démontrée,  et  il  faut  savoir 
se  tenir  à  ce  qu'on  sait,  et  ne  pas  vouloir 
tout  savoir,  môme  en  malière  de  religion. 
Nous  n'en  servirons  pas  Dieu  de  moins  bon 
cœur,  nous  n'en  serons  jias  moins  vrais 
croyants.  Je  n'épiloguerai  point  sur  les  chi- 
canes sans  nombre  et  sans  fondements 
qu'on  m'a  faites  et  qu'on  me  fait  tous  les 
jours.  Je  sais  sup[iorter ,  dans  les  autres 
des  manières  de  penser  (|ui  ne  sont  pas  les 
miennes  ;  [lourvu  que  nous  soyons  tous 
unis  en  Jésus-Christ ,  c'est  là  l'essentiel.  » 
(Corresp.) 

Dans,  ses  Confessions  ,  J.-J.  Rousseau 
rappelant  les  jours  heureux  de  son  inno- 
cence el  les  douceurs  qu'il  trouvait  dans 
la  piété,  parle  ainsi  des  Jésuites  et  de  ses 
craintes  de  l'enfer. 

«  La  terreur  de  l'enfer,  que  jusque-là  j'a- 
vais toujours  peu  craint ,  troublait  peu-à- 
peu  ma  sécurité  ;  et,  si  maman  ne  m'eût  tran- 
quilisé  l'âme,  cette  effrayante  doctiine 
m'eût  enfin  tout  à  fait  bouleversé,  si  mon 
confesseur,  qui  était  aussi  le  sien,  n'eût 
contribué  pour  sa  part  à  me  maitilenir  dans 
une  bonne  assiette.  C'était  le  P.  Hémet  , 
Jésuite  ,  bon  et  sage  vieil  ard  dont  la  mé- 
moire me  sera  toujours  en  vénération.  H 
avait  la  simplicité  d'un  enfant,  et  sa  mo- 
rale,  moins  relâchée  que  douce,  était  co 
qu"il  me  fallait  pour  balancer  les  tristes  im- 
pressions du  jansénisme.  Ce  bonhotnme, 
et  son  conïi)agnon  le  P.  Coppier  ,  venaient 
souvent  nous  voir  aux  Chariuettcs,  quoique 
le  chemin  fût  fort  rude  et  assez  long  pour 
d;s  gei:s  de  leur  âge.  Leurs  visites  me  fai- 
saient grand  bien  ;  que  Dieu  veuille  le 
rendre  à  leurs  âmes  !  car  ils  étaient  t.ro  , 
vieux  alors  [)0ur  que  je  les  [jn-sume  en  vio 
encore  aujourd'hui.  J'allais  aussi  les  voir  à 
Chambéri  ;  je  me  familiarisais  peu-à-peii 
avec  leur  maison,  leur  bibliothèque  était  <i 
mon  service.  Le  souvenir  de  cet  heureux 
temps  se  lie  avec  celui  des  Jésuites,  au 
point  de  me  faire  aimer  l'un  par  l'autre. 

a  Je  voudrais  savoir  s'il  p.isse  quelque- 
fois, dans  les  cœurs  des  aulres  hommes,  des 
puérilités  pareilles  à  celles  qui  passent  quel- 
quefois dans  le  mien.  Au  milieu  de  mes 
études  et  d'une  vie  innocente,  autant  qu'on 
la  puisse  mener,  et  malgré  tout  ce  (ju'o  i 
m'avait  pu  dire  ,  la  |)eur  de  l'enfer  m'agiiait 
encore  souvent.  Je  me  dema  da  s  :  Eu  uufl 


ilO' 


noL 


P/inTroNNAiiu: 


ROL 


iH)i 


6lat  suis-jo  ?  si  je  mourais  h  i'insl.nnt  niAiiuî , 
sorais-jo  damiu^  ?  ScImii  mos  hnns  ja:i.si)- 
iiislcs ,  In  cliosc;  était  iiidiibitaijlo;  niais, 
selon  ma  conscicice ,  il  mo  paraissait  t|ii(î 
non.  Toujours  craintif,  et  tlollarU  tl.ins 
relie  crutlle  incortitmlc  ,  j'avais  recours, 
pour  en  sortir ,  aux,  expôdioUs  les  plus  risi- 
bles ,  pour  l(!S(jaols  je  fei'ais  volontiers 
enfermer  un  honune  ,  si  je  lui  (M1  voyais 
faire  autant.  Un  jour  ,  rôvant  h  ce  triste  su- 
jet,  je  m'excr.;ais  macliinalenicnt  à  laicer 
lies  pierres  contre  le  tronc  des  arbres,  et 
cela  avec  mon  adresse  ordinaire,  c'c  t-à-dire, 
sans  presque  en  loucher  aucun.  Tout  au 
nnlieu  do  ce  bel  exercice,  je  m'avisai  de 
m'en  faire  une  espèce  de  pronostic  pour 
calmer  mon  inquélude.  Je  mo  dis  :  Je  m'en 
vais  jeter  celle  pierre  conlre  l'ai'bre  qui  est 
vis-h-vis  do  moi  ;  cl ,  si  jo  le  louche  ,  signe 
de  salul;  si  je  le  man(pie  ,  signe  do  damia- 
lion.  Tout  en  disant  ainsi,  je  jette  une 
pierre  d'une  main  lrend)lanlo  et  avec  un 
imrrible  battement  do- cœur,  mais  si  heureu- 
sement qu'elle  va  frapper  au  beau  milieu 
de  l'arbre,  ce  (jui  véritablement  n'él:iit  pas 
difiicile  ;    car  j'avais  eu  soin  de  le  chois  r 

je  n'ai 
en  mo 


fort  gr'os  et  foi'l  près 


plus  douté  (le  mon 
rai)pelant  ce  ti-ait , 


;  ileiniis  lors  , 
salut.  .le  ne  sais  , 


sur  moi-.uème.  Vous 


si  je  dois  rire  ou  gému 


autres   grands 


mes,  (pii  l'iez    sûrement,   Vélicile/ 


honi- 
vous  ; 
mais  n'insulte/,  pas  h  ma  misère  ;  car  je  vous 
jure  que  je  la  sens  bien. 

«  Au  reste,  ces  troubles,  ces  alarmes, 
inséparables  peut  -  être  do  la  dévotion  , 
n'élaient  pas  un  état  permanent  :  cr)mnni- 
némont  j'(  tais  assez  tranquille  ,  et  rin\pres- 
sion  que  l'idée  d'une  mort  prochaine  faisait 
.sur  mon  Ame  était  moins  de  la  tristesse 
qu  une  langueur  paisible,  et(iui  môme  avait 
ses  douceurs.  Je  viens  de  trouver,  parmi  de 
vienx|)apiers,  une  espèce  d'exhoriation  que 
je  me  faisais   à    moi-même ,    et  où  je  mo 


félicitais  de  mourir  à   l'âge  où  l'on 

en  soi  pour  envisager 
et  sans  avoir  do  gr-snds  maux   ni 


assez  de  courage 
Miort 


trouve 

la 

do 


xrinres  ont  la  sérénité  de  celles  du  paradis.  » 

[Confes.,  /.  I.) 

Dans  la  I  lire  suivante  h  M.  MouHou 
lou(;hanl  le  parlement  de  Paris  et  Voltaire, 
J-J.  Housseau  montre  de  nouveau  sou 
atachemint  [)our  les  Jésuites  ,  et  fait 
ressortir  les  procédés  odieux  de  Voltaire  el 
de  son  parti  contre  lui  : 

Moiilmoreiicy,  Ir  7  juin  t'O-"». 

«  Je  me  garderais  bien  de  vous  inquiéter, 
cher  Aîoullou,  si  je  croyais  (pie  vous  liissii  z 
tranquille  sur  mon  conq)l(!  ;  tnais  la  fermen- 
tation est  trop  forte  pour  (pie  le  bruit  n'en 
si^it  pas  arrivé  jusqu'ù  vous,  el  je  juge, 
d'après  la  lettre  que  je  re(;ois  dos  provinces, 
que  les  gens  (pii  m'aiment  y  sont  encore 
|ilus  alarmés  pour  moi  ipi'à  Paris.  .\ion 
livre  a  paru  rians  des  circonstances  malhei;- 
reuses.  Le  Parlement  de  Paris,  pour  justi- 
lier  son  zèle  contre  les  Jésuites,  veul,  dit-on, 
persécuter  aussi  ceux  (pii  ne  |  e  isont  pas 
connue  eux.  Le  mérite  des  Jésuites  a  tou- 
jours fait  ondiiage  au  |)ariement  do  Paris 
el  à  [)lusiours  autres,  il  a  toujours  élé  le 
sujet  des  horribles  persécutions  dont  ils  les 
ont  accablés  (Koussoau  plus  d'une  fois  a 
gémi  sur  de  si  injustes  procédés  exercés 
envers  ces  reiigicuxi.  Kt  le  seul  homme  en 
Fianc(î  qui  croit  en  Dieu  doit  être  la  vidimo 
des  déienseurs  du  christianisme.  Depuis 
quelques  jours,  tous  mos  amis  s'eiror(teiit  à 
l'eivi  do  m'ell'rayer  :  on  m'offre  partout 
(les  retraites  ;  mais  comme  on  ne  hk;  donn  ; 
pas,  pour  les  accepter,  des  raisons  bonneH 
pour  moi,  je  demeure,  car  votr-e  a  ni  Joa  ^- 
Jac(pies  n'a  point  :i\)\)v\s  h  se  caclioi'.  Je 
[lenso  qu'on  grossit  le  mal  à  mes  yeux  pour 
lâcher  do  m'ébranler;  car  je  ne  saurais'con- 
cevoir  h  quel  titre,  moi,  citoyen  de  Genève, 
jo  puis  devoir  compte  au  parlement  de  Paris 
d'un  livre  qnoj'aifait  imprimer  en  Hollande 
avec  privdege  des  Etats-^lénéraux.  Le  seul, 
moyen  de  défense  que  j'entends  employer, 
si  on  m'interroge,  est  la  récusation  de  mes 
juges;  car  je  voiscjne,  toul  plein  de  son 
j)Ouvoir  suprdime,  le  Parleme-it  a  |)eu  d'idées 


corps  ni  d'esprit  durant  ma  vie.  Que  j'avais     du  droit  dos  gens,  et  ne  le  res[)ec!era  guère 


biei  raison  !  Un  pressentiment  mo  faisait 
craindre  de  vivre  |)our  soulTrir.  Il  somiilait 
que  je  prévoyais  le  sort  qui  m'attendait  sur 
mos  vieux  jours.  Je  n'ai  jamais  élé  si  près 
de  la  sagesse  que  durant  cette  heureuse 
époijue.  Sans  grands  remords  sur  le  passé  , 
délivré  du  soin  de  l'avenir,  le  sentiment 
(pli   dominait  constamment  dans  mon  âme 


dans  un  petit  particulier  comme  moi.  Il  y  a 
dans  ce  corps  des  intéiôls  auxquels  la 
justice  est  toujours  subordonnée  ;  et  il  n'v 
a  pas  f)lus  d'iiiconvénioit  ^  brûler  un  inn(j- 
cont  au  parlement  do  Paris  qu'à  en  rouer 
un  autre  au  parlement  de  Toulouse.  Il  est 
vrai  que  les  magistrats  du  premier  de  ces 
corps  aimont  la  justice  cl  snul  éciuilables  el 


était  de  jouir  du  présent.  Les  dévots   ont      modérés,  quand   un  ascendant  trop  fort  ne 
|>our  l'ordinaire  une  petilo  sensualité  1res-     s'y  oj)j)Ose  |)as  ;  mais  si  cet  ascendant  agit 

dans  celte  alfaire,  comme  il  est  probable, 
ils  n'y  resteront  point.  Tels  sont  les  hom- 
mes, cher  Moultou  !  telle  est  cette  société 
si  vantée;  la  justice  parle  el  les  passions 
agissent.  D'ailleurs,  quoiqueje  n'eusse  qu'à 
déclarer  ouvertomonl  la  vérité  des  faits,  ou, 
au  contraire,  à  user  de  quelque  mensonge  pour 
me  tirer  d'atîaire,  iriôme  malgré  eux,  bien 
résolu  de  ne  dire  r:ên  que  de  vrai  et  de  ne 
compromettr-e  personne,  toujours  gôné  dans 
mes  réponses,  jo  leur  lionnerai  le  plus  beau 
jeu  <lu  monde  pour  me  perdre  à  leur  plaisii'. 


vive  ,  qui  leur  fait  savourer  avec  délices  les 
p'aisirs  innocents  qui  leur  sont  permis.  Les 
mondains  leur  en  font  un  crime, je  no  sais 
pouripioi ,  ou  plut(jt  je  le  sais  b.en  ;  c'est 
qu'ils  envient  aux  autres  la  jouissance  des 
jilaisirs  simples  dont  eux-mômes  ont  perdu 
le  goût.  Je  l'avais  ,  ce  goût  ,  et  jo  trouvais 
charmant  di;  le  satisfaire  en  sûreté  do 
conscience;  mon  crjeur,  neuf  encore,  se 
livrait  à  loul  avec  un  plaisir  d'enfance  ;  ou 
plutôt,  si  jo  l'ose  dire,  avec  une  volupté 
;  frtr  t'/J  vérité  ,   ces  tranquilles  jouis- 
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«  Mais,  cher  Momlou,  si  la  devise  que 
j'ai  prise  ii'esl  pas  un  bavardage,  c'est  ici 
loccasion  de  ni'eu  uioulrer  digne  ;  el  à  quoi 
puis-je  employer  mieux  le  peu  de  vie  qui 
uie  reste  ?  De  queUiue  manière  que  me 
trailonl  les  hoimues,  que  me  feront-ils  que 
la  nature  et  mes  maux  ne  R-i'euçsent  bien- 
tôt fait  sans  eux  ?  Ils  pourront  m'ôtcr  une 
vie  que  mon  état  me  rend  h.  charge;  mais 
ils  ne  m'ôleront  pas  ma  liberté  ;  je  la  con- 
soiv-  rai,  quoi  qu'ils  fassent ,  dans  leurs 
lie  is  et  dans  leurs  murs.  Ma  cairiôre  est 
finie;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  la  couronner. 
J'ai  rendu  gloire  à  Dieu,  j'ai  parlé  pour  le 
bien  des  liomnies.  O  ami  !  pour  une  si 
grande  cause,  ni  toi  ni  moi  ne  refuserons 
jamais  de  sculIVir.  C'est  aujourd'hui  que  le 
parlement  rentre;  j'attends  en  paix  ce  qu'il 
lui  plaiia  d'ordonner  de  moi. 

«  Adieu,  cher  Moultou,  je  vous  embrasse 
(endreuient  ;  sitôt  que  mO!i  sort  sera  dé- 
cidé, je  vous  en  instruirai  si  je  reste  libre, 
sinon  vous  l'apprendrez  par  la  voix  pu- 
blique. 

«  M.  de  Voltaire  me  voyant  oppriu'.er 
par  le  parlement  de  Paris,  avec  la  généro- 
sité naturelle  à  lui  el  à  eon  parli,  saisit  ce 
moment  pour  me  faire  opprimer  de  même  à 
Genève,  et  opposer  une  barrière  insur- 
niontable  à  mnn  retour  dans  ma  pairie.  Un 
<les  plus  sûrs  moyens  qu'il  employa  pour 
cela  l'ut  de  me  f;iire  reganler  comme  déser- 
teur de  ma  religion  :  car  là-dessus  nos  lois 
sont  formelles,  et  tout  citoyen  ou  bourgeois 
qui  ne  professe  pas  la  l'eligion  (ju'elles  au- 
torisent, I  eid  |)ar  là  son  droit  de  cité.  Il 
travailla  donc  de  toutes  ses  forces  à  sou- 
lever les  ministres  :  il  ne  réussit  pas  avec 
ceux  do  Genève  qui  le  coniiais>e!it ,  mais 
il  ameuta  tellement  ceux  du  pays  de  Vaud 
que,  malgré  la  |)rotPction  et  l'amitié  de 
M.  le  bailli  d'Yverdun  el  de  plusieurs 
magisirals,  il  fallut  sortir  du  canton  de 
Bjrne.   »  {Corresp.,  t.  II,  p.  191.) 

J^nlinle  tableau  le  plus  piquant  el  le  plus 
v.î.ii  (ju'on  puisse  faire  de  la  charité  des 
philosophes  du  xviii*  siècle  les  uns  envers 
lus  autres,  se  trouve  dans  la  conversation 
suivante  de  Vollaire  avec  un  de  ses  ou- 
vriers du  comté  de  Neuchàtcl,  rapi)ortée  par 
Uousseau  : 

«  M.  de   Voltaire.  —  Est-il    vrai  que  vous 
êtes  du  comté  de  Neuchâtel? 
«  L'ouvrier.  —  Oui,  Monsieur. 
«  M.  de  Voltaire.  —  Etes-vous  deNeuchà- 
te!  môme  ? 

«  L'ouvrier.  —  Non.  Monsieur,  je  suis  du 
vdiage  de  Butte,  dans  la  vallée  de  Tra- 
vers. 

«  —  M.  de  Voltaire.  Butte  !  Cela  est-il  bien 
loin  de  Motiers? 

«  L'ouvrier.  —A  une  petite  lieue. 

'<  M.  de  Vollaire. —  Vous  avez  dans  votre 
pays  un  certain  personnage  de  celui-ci,  qui 
a  bien  fait  des  siennes. 

«  L'ouvrier.  —  Qui  donc,  Monsieur? 

«  M.  de  Voltaire.  —  Un  certain  Jean-Jac- 
(p.ies  Konsseau.  Le  connaissez-vous? 

.<  L'ouvrier.   —  Oui,    Monsieur,  je  l'ai  vu 
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un  jour  à  Butte,  dans  le  carrosse  de  ^'.  de 
Montmolin,  qui  ^e  promenait  avec  lui. 

«  M.  de  Vollaire.  —  Comment,  ce  pied 
plat  va  en  carrosse?  Le  voilà  donc  bien 
lier. 

«  L'ouvrier.  —  Oh!  Monsieur,  il  se  pro- 
mène aussi  à  pied;  il  courl  comme  un  chat 
maigre,  et  grimpe  sur  toutes  nos  monla- 
gnes. 

«  M.  de  Voltaire.  —  Il  pourrait  bien 
grinqier  quelque  jours  sur  une  échelle.  H 
eût  été  pendu  à  Paris,  s'il  ne  se  fût  sauvé, 
et  il  le  sera  s'il  y  vient. 

«  L'ouvrier.  —  Pendu,  Monsieur!  il  a 
l'aT  d'un  si  bon  homme!  Eh  mon  Dieu! 
qu'a-i-il  donc  fait? 

«  M.  de  Voltaire.  —  Il  a  fait  des  livres 
abominables.  C'est  un  im|)ie,  un  athée. 

«  L'ouvrier.  —  Vous  me  surprenez  :  il  va 
tous  les  dimanches  à  l'église. 

«  M.  de  Voltaire.  —  Ah!  l'hypociite!  Et 
que  dit-on  de  lui  dans  le  [lays?  Y  a-t-il 
quelqu'un  qui  veuille  le  voir? 

«  L'ouvrier.  —  Tout  le  monde,  Monsieur, 
tout  le  monde  l'aime.  Il  est  recherché  par 
tons,  et  on  dit  que  miloid  lui  fait  aussi  biei; 
des  caresses. 

«  M.  de  Voltaire.  —  C'est  que  mi  lord  ne 
h;  (onnaît  pas,  ni  vous  non  plus.  Attendez 
seulement  deux  ou  trois  mois,  el  vous  con- 
naîtrez l'homme.  Les  gens  de  Montmorency, 
où  il  deaieurait,  ont  lait  des  feux  de  joie 
quand  il  s'est  sauvé  [)Our  n'être  pas  pendu. 
C'est  un  homme  sans  loi,  sans  honneur, 
sans  religion. 

«L'ouvrier. —  Sans  religion.  Monsieur? 
Mais  on  dit  que  vous  n'en  avez  p-as  beaucoup 
vous  iiiôme. 

«  M.  de  Voltaire.  —  Qui?  moi?  grand 
Dieu  !  Eh  !  qui  est-ce  qui  dit  cela? 

«  L'ouvrier.  —  Tout  le  montle  ,  Mon- 
sieur. 

«  M.  de  Voltaire.  —  Ah  !  quelle  horrible 
calomnie!  Moi  qui  ai  étudié  chez  les  Jésui- 
tes; moi  qui  ai  [larlé  de  Dieu  mieux  que 
tous  les  théologiens  ! 

«  L'ouvrier.  —  Mais,  Monsieur,  on  dit  que 
vous  avez  fait  des  mauvais  livres. 

«  M.  de  Voltaire,  —  On  ment.  Qu'on 
m'en  montre  un  seul  qui  porte  mon  nom, 
comme  ceux  de  ce  croquant  portent  le 
sien  ,  etc.  »  {Correspondance ,  tom.  Il  , 
pag.  338.), 

ROYAUME  DE  DIEU  {Critique  sacrée). 
—  «  Ce  mot  se  prend  dans  l'Ecriture,  pour 
le  souverain  empire  de  Dieu  sur  toutes  les 
créatures;  le  royaume  des  deux  est  une  ex- 
pression commune  dans  le  Nouveau-Testa- 
ment, pour  signifier  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  c'es!-à-dire,  la  vocation  des  peuples 
à  la  foi,  et  la  prédication  de  l'Evangile;  il 
marque  encore  létat  des  bienheureux  a[)rès 
celte  vie  ;  Heureux  sont  les  pauvres  en  es- 
])rit,  car  le  royaume  des  deux  leur  appar- 
tient {Miitth.v,3).  Les  pauvres  en  esprit  sont 
ceux  (lui  ne  sont  pas  possédés  de  l'amour 
des  richesses,  el  i]ui  ne  commetlent  pas 
d'injustice  i)our  en  ac(piérir.  »  {Encyclopé- 
die de  DiDicROxet  u'Allmuert,  (oui.  XXIX, 
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p.ig.  'i^98,  nit.  Roi/nume  de  Dieu,  par  le  clie- 
valier  de  Jaucourl  ) 

Cabf.t.  —  [Le  vrai  Christianisme,  suivant 
Jésus-Christ. ]  —  Si:ction  ii,  Règne  de  Dieu. 
S  l^■^  Idée  générale.  «  Nous  l'.'ivons  déjii  (Jil, 
Mijiis  nous  ne  pouvons  trop  le  r(^piWcr,  pnis- 
(jue  Dieu,  selon  Jc^sus,  est  la  bonté,  l'amour 
I  atcrnel,  la  source  de  la  fiaternilé  la  jus- 
tice, la  sa;^esse,  la  perfection,  etc.,  etc.,  le 
rùgno  de  Dieu,  selon  lui,  ne  peut  (^tre  nue 
le  rù.^no  de  la  justice,  de  l'auiour,  de  la  ira- 
loruilé,  etc.,  etc.,  dans  toute  leur  (lorfec- 
lion. 

«  Le  règne  de  Di  u,  ce  n'est  ni  le  régie 
de  Salan,  ni  le  rùgnf^  d'un  lioinme. 

«  C'esl  le  règne  d'un  idi'al  parfiiil. 

«  Quant  au  royaume  île  Dieu  ,  c'est  un 
nion.Je  nouveau  rem[)laçanl  l'ancien  monde, 
ou  les  ani;iens  royaumes  d'î  Satan  et  les 
liomiiies  ;  c'est  un  état  parfait  remplaçant  un 
«'tal  impaifait,  comme  dit  l'apôtre  Paul  : 
Ce  que  nous  avons  maintenant  de  science  et 


réjouirez  et  vous  serez  éternellement  pénétrés  de 
joie  dans  les  choses  que  je  vais  créer,  parce  que 
je  vais  rendre  Jérusalem  une  ville  d'allégresse, 
et  son  peuple  un  peuple  de  joie.  On  n'y  entendm 
plus  de  voix  lamentables  ni  de  tristes  cris.  Il 
ny  aura  plus  désormais  aucun  enfant  qui  ne 
vive  que  peu  de  jours  ,  ni  aucun  vieillard  qui 
ne  remplisse  le  temps  de  sa  vie  ;  celui  qui 
mourra  âgé  de  cent  ans  sera  encore  jeune. 
Alors  les  hommes  habiteront  les  maisons  quils 
auront  bâties  ;  ils  mangeront  les  fruits  des 
vignes  quils  auront  plantées;  il  ne  leur  arri- 
vera plus  de  bâtir  des  maisons  pour  qu'un 
autre  les  habite,  ni  de  planter  des  vignes  pour 
qu'un  autre  en  mange  le  fruit.  Le  loup,  le 
lion  et  le  serpent  ne  pourront  plus  faire  aucun 
mal  {Isa.  l\v,  lC-25j. 

«  \oilh-t-il  une  société  améliorée,  des 
perfectionnements  dans  l'hounne,  dans  la 
campagne,  dans  les  animaux!  Cependant 
Jérusalem  a  dit  :  Le  Seigneur  m'a  oubliée  et 
abandonnée.  Mais  une  mère  peut-elle  oublier 
de  prophétie  est  très-imparfait  ;  mais  lorsque  son  enfant  et  n'avoir  pas  compassion  du  fils 
nous  serons  dans  l'état  parfait,  tout  ce  qui     quelle  a  porté  dans  ses  entrailles?  Et  quand 


est  imparfait  sera  aboli  (/,  Corinth.  \\u  , 
i)  ,  10).  —  Le  royaume  de  Dieu,  c'est  une 
nouvelle  société,  une  sainte  cité ,  une  nouvelle 
Jérusalem  que,  dit  Jean  dans  son  Apocalypse, 
Dieu  fera  descendre  du  ciel,  et  dans  laquelle 
il  fera  toutes  choses  nouvelles  [Apocal.  xxr, 
2-5).  ^ 

«  CuAP.  V.  Perfection  et  félicité  dans  le 
royaume  de  Dieu.  — §  l*»". — Ancienne  idée  des 
prophètes  sur  un  idéal  social.  —  Voyez  Vidéal 
social  conçu  et  présenté  par  les  prophètes  , 
surtout  |)ar  Isaïe,  dans  son  style  oriental  et 
jioétique  :  Le  désert  et  le  lieu  aride  se  réjoui- 


même  elle  l'oublierait,  pour  moi  je  ne  vous 
oublierai  jamais  (Isa.  xliv,  IV,  15).  —  Le 
salut  que  je  donnerai  sera  éternel,  et  ma  justice 
subsistera  dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  Mon 
peuple  sera  comblé  d'une  éternelle  allégresse; 
il  sera  dans  ta  joie  et  dans  te  ravissement  ;  les 
douleurs  et  les  soupirs  fuiront  pour  jamais. 
Le  libérateur  qui  doit  ouvrir  les  prisons 
arrivera  bientôt  ;  il  ne  laissera  pas  exterminer 
ses  serviteurs  ,  et  le  pain  qu'il  donnera  no 
manquera  jamais  [Js,'i.  li  ,  8-1  i).  —  Les 
enfants  qui  vous  viendront  après  votre  stérilité 
vous   diront:    Notre   pays    est    trop   étroit^ 


vont;    la   solitude   sera   dans   l'allégresse   et  donnez-nous  une  autre  habitation  {Isa.   xlix, 

fleurira  comme  une  rose.  Fortifiez  les  mains  20). 

languissantes  et  affermissez  les  genoux  trem-         «  Voici  Dieu,  jus([u"a'ors  présenté  comme 

blants  !  Dites  à  ceux  qui  ont  le  cœur  troublé  :  père,     présenté    maintenant   comme    mère. 

Prenez  courage!  voici  votre  Dieu  qui  vous  comme  la  plus  aimante  des  mères,  assurant 

délivrera.  Alors  les  yeux  des  aveugles  seront  entin  un  bonheur  éternel  à  ses  enfants  !  Kt 


ouverts,  les  oreilles  des  sourds  seront  débou- 
chées, le  boiteux  sautera  comme  un  cerf,  In 
langue  du  muet  chantera  le  triomphe,  des 
eaux  sortiront  du  désert  et  des  torrents  de  la 
solitude!!!...  Là  où  la  terre  était  aride  et 
desséchée ,  on  verra  des  étangs  ;  là  où  la  terre 
était  comme  brûlée ,  on  verra  des  sources 
jaillissantes  ;  et  là  où  l'on  ne  voyait  que 
des  cavernes  habitées  par  les  serpents,  on 
rerru  la  verdure  des  roseaux  et  des  joncs.  Et 


voici  ses  enfants  tellement  heureux  et  tel- 
lement mul!i[)liés,  qu  ■  la  colonisation  de- 
viendra nécessaire  I  Ne  craignez  point,  ô 
Jacob  ,  qui  êtes  devenu  comme  un  ver  qu'on 
écrase;  ni  vous,  enfants  d  Israël,  qui  êtes 
comme  morts  :  c'est  moi  qui  vient  vous  se- 
courir, dit  le  Seigneur,  et  c'est  le  saint  d'Israël 
qui  vous  rachète.  Je  vous  rendrai  comme  un 
de  ces  chariots  tout  neufs  qui  foulent  les  blés, 
qui  ont  des  pointes  et  des  dents  de  fer;  vous 


il  y  aura  là  un  sentier  et  un  chemin  qui  sera  foulerez   et  vous  briserez  les  montagnes  ,  et 

appelé  le  chemin  de  la  Sainteté,  oùn'entreront  vous  réduirez  en  poudre  les  collines;  vous  les 

que  les  purs,  et  où  les  ignorants  mêmes  ne  secouerez  comme  lorsqu'on  vanne  le  blé;   le 

pourront  s'égarer.  Il  n'y  aura  là  ni  lions,  vent  les  emportera,  et  la  tempête  les  disper- 

ni  aucune   autre  bête  féroce.  Et  ceux  dont  sera;  mais  pour  vous,  vous  vous  réjouirez 

l'Eternel  aura  paye  la  rançon  reviendront  à  dans  le  Seigneur,  vous  trouverez  vos  délices 

Jérusalem  avec  des  chants  de  triomphe;  une  dans  le  sein  d'Israël.  Les  pauvres  et  les  affligés 

allégresse  éternelle  sera  sur  leur  tête  ;  la  don-  cherchent  de  l'eau,  et  ils  n'en  trouvent  point  ; 

leur  et  le  gémissement  s'enfuiront  pour  jamais  leur  langue  est  brûlée  par  les  ardeurs  de  la 

[Isa.  XXXV,  1-10).  soif;  mais  je  suis  le  Seigneur,  et  je  les  exau- 

«   Voilà -t-il   une    métamorphose   sociale,  cerai;  je  suis  le  Dieu  d'Israël,  et  je  ne  les 

un   merveilleux  ro^amne  de  Dieu  !  (^onti-  abandonnerai  point  Je  ferai  sort'ir  des  fleuves 

inious:  Les  anciennes  afflictions  disparaîtront  du  haut   des   collines,    et   des   fontaines   du 

et  seront  oubliées,  car  je  vais  créer  denouveuux  milieu  des  champs  ;  je  changerai  les  déserts  en 

deux  et  une  terre  nouvelle;  et  tout  ce  qui  a  été  étangs,  et  la  terre  sJrhe  et  sans  chemin   en  eau 

^uparavai  t  s'effacera  de  la  mémoire.  Vous  vous  eourunic.  Je  ferai  naître  dons  le  désert  le  ccdre^ 
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iépirip.  b  nncfie,  le  m;/rlp.  et  les  oliviers;  je 
ferai  croître  ensemble  dans  la  sotitnile  les 
sapins,  les  ormes  et  les  bitis,  afin  que  tous  les 
fioinines  voient,  qu'ils  sachent,  quils  consi- 
dèrent et  qu'ils  comprennent  que  c'est  In  main 
(fu^Seigneur  qui  a  fait  cette  merveille,  et  que 
le  sa>nl  d'Israël  en  est  l'auteur  {Isa.  \u , 
14.-20). 

«  O  .'elles  images  de  prodigieuses  ainélio- 
r;il  oiis!  Quelle  métnniorpliose  dans  la  ferli- 
li!6  lI  la  beauté  de  la  leire  !  Le  Seigneur 
consolera  Jérusalem  :  il  la  consolf.ra  de  toutes 
ses  ruines  ;  il  changera  ses  déserts  en  des  lieux 
de  délices  ,  et  sa  solitude  en  un  jardin  du 
Seigneur.  On  y  verra  partout  la  joie  et  l'al- 
légresse ;  on  y  entendra  les  actions  de  grâces 
et  les  cantiques  de  louanges.  Ecoutez-moi , 
vous  qui  êtes  mon  peuple  !  Nation  que  [ai 
chérie,  entendez  ma  voix!  Le  Juste  que  je  dois 
envoyer  est  proche;  h-  Sauteur  que  j'ai  promis 
va  paraître  :  et  mon  bras  fera  justice  aux  na- 
tions  [Isa.  n,  3-5). 

«  Ainsi  ,  le  iioéli(iuo  Isaïe  prédit  (]uo  la 
terre  deviendi'a  un  jardin,  un  nouvel  Ede-i, 
un  paradis  terrestre!  0  vou.s  qui  êtes  alléi".s, 
venez  aux  eaux;  et  vous  qui  n'avez  point 
d'argent,  venez,  achetez  et  mangez!  Achetez 
sans  argent  et  sans  aueun  prix  du  vin  et  du 
lait!  Pourquoi  employez-vous  l'argent  pour 
ce  qui  ne  nourrit  point,  et  votre  travail  pour 
ce  qui  ne  rassasie  point)'  L'cou(ez-moi  alten- 
fivement,  et  vous  mangerez  ce  qui  est  bon,  et 
votre  âme  jouira  avec  plaisir  de  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  {Isa.  lv,  I,  '■1).  Le  Dieu  des  ar- 
mées préparera  à  tous  les  peuples,  sur  cette 
montagne,  un  festin  de  viandes  délicieuses  et 
de  vin  exquis  et  parfaitement  pur.  Il  brisera 
cette  chaîne  qui  tenait  liés  tous  les  peuples, 
rompra  ce  voile  qui  couvrait  toutes  les  nations, 
précipitera  la  mort  pour  jamais,  et  Sf'cfiera  les 
larmes  de  tous  les  yeux  [Isa.  xxv,  G-8). 

«  Encore  labondance  avec  la  suppression 
do  l'esclavage  et  de  Tignoiance  !  Ecoutez, 
peuples,  prêtez  l'oreille,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Je  vous  ai  établi  pour  être  la  lu- 
mière des  nations  et  leur  salut...  pour  dire  à 
ceux  qui  étaient  dans  les  chaînes  :  sortez  de 
prison  ;  et  à  ceux  qui  étaient  dans  les  tén'brcs  : 

montrez-vous! Ils  n'auront  plus  ni  faim, 

ni  soif;  la  chaleur  et  le  soleil  ne  les  brûleront 
point  ;  car  celui  qui  est  plein  de  miséricorde 
pour  eux  les  mènera  boire  aux  sources  des 
eaux.  Alors  je  transformerai  toutes  mes  mon- 
tagnes en  chemins,  et  nos  sentiers' seront 
rehaussés.  Je  vois  les  peuples  accourir  de 
loin  et  de  tous  côtés,  deux,  gloriffz  le  Sei- 
gneur, et  toi,  terre,  sois  dans  l'allégresse , 
car  l'Eternel  consolera  son  peuple  et  aura 
compcission  de  ses  pauvres    {Isa.  \\a\,  J-î3). 

«  Toujours  l'abondance,  avec  la  lilierlé  et 
l'union  des  [leuplesl 

«  Après  avoir  annoncé  que  Ions  les  peu- 
ples se  réuniront,  Isaie  prophétise  ainsi  la 
paix  universelle  :  Ils  transformeront  leurs 
épées  en  charrues,  et  leurs  hallebardes  en 
faucilles.  Une  nation  ne  lèvera  plus  l'épce 
contre  l'autre,  et  ils  ne  s'adonneront  plus  à 
faire  la  guerre  {Isa.  ii,  2-'i). 

a  \o'n\  un  auli'e  (troplièle,  Osée,  qui  fait 
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dire  à  Dieu  ;  Je  briserai  l'arc   et  l'épée,  je 
ferai  cesser  les  combats  {Ose.  ii,  18). 

«  Ecoulez  maintenant  le  proplièle  Jérémie: 
//  viendra  un  temps,  dit  le  Seigneur,  où  je 
ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison 
d'Israël.  Voici  cette  nouvelle  alliance  :  J'im- 
primerai mes  lois  dans  leur  esprit,  et  je  les 
écrirai  dans  leur  cœur.  Et  je  serai  leur  Dieu 
et  ils  seront  mon  peuple.  Et  chacun  d'eux 
n'aura  plus  besoin  d'enseigner  son  prochain 
et  son  frère,  parce  que  tous  me  connaîtront, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand.  Je 
leur  pardonnerai  leurs  iniquités,  et  je  ne  me 
souviendrai  plus  de  leurs  péchés  {Jerem.  xxxî, 
33,3  V). 

«  Dans  cet  état  nouveau,  l'homme  serait 
prestjue  parfait. 

«  Voici  le  prophète  Daniel  qui  annonc(^  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  puissance  :  Le  plus 
puissant  des  rois  prononcera  des  paroles  con- 
tre le  Seigneiir,  et  détruira  ses  saints,  et  pen- 
sera pouvoir  changer  le  temps  et  la  loi,  et  l(s 
saints  seront  livrés  dans  sa  main  jusqu'à  un 
temps  certain.  Mais  son  jugement  viendra  et 
sa  domination  sera  détruite  ;  et  il  sera  exter  - 
terminé  jusqu'à  sa  racine,  afin  que  le  règne  et 
la  domination,  et  la  grandeur  des  royaumes, 
sous  tous  les  deux,  soient  données  au  peuple, 
des  saints  du  Seigneur.  Son  royaume  sera 
éternel,  et  tous  les  pouvoirs  lui  seront  assu- 
jettis {Daniel,  vir,  2'i-27), 

«  Voilîi  l'idéal  social  poéliquemenl  an- 
noncé par  les  prophètes,  et  le  bonlieup 
qu'ils  voyaient  destiné  à  l'humanité  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

«  Nous  avons  d'ailleurs  vu  Moïse  annoncer 
un  nouveau  Tiîessie,  un  réformateur. 

«  Et  voici  même  le  résumé  de  toutes  les 
menaces  et  |)romesses  que  Moïse  mit  dans 
la  bouclic  de  Dieu  :  Si  voiis  dédaignez  de 
suivre  mes  lois,  j'arrêterai  sur  vous  l'œil  de 
ma  colère...  Vous  serez  en  proie  aux  horreurs 
de  l'indigence,  et  c'est  en  vain  que  vous  culti- 
verez péniblement  la  terre  ;  je  vous  accablerai 
de  toutes  sortes  de  calamités,  à  cause  de  vos 
pèches,  jusqu'à  ce  que  vous  confessiez  vos 
iniquités,  et  que  vous  en  fassiez  pénitence 
{Levit.  XXVI,  15-il).  Si  vous  marchez  selon 
mes  préceptes  ;  si  vous  gardez  mes  comman- 
dements, je  vous  com.bicrai  de  bienfaits;  lu 
terre  produira  de  riches  moissons;  les  arbres 
seront  couverts  de  fruits,  et  la  vendange  rmu- 
plira  vos  cuves  ;  vous  vivrez  dans  la  plus 
grande  abondance  et  dons  la  paix  ;  votre  som- 
meil sera  doux  et  paisible;  je  vous  ferai 
marcher  en  liberté,  la  tête  haute,  et  vos  ennemis 
tomberont  tous  devant  vos  yeux  {Levit.  xxvi, 
3-13).  Je  bannirai  toutes  les  maladies  du 
milieu  de  vous;  il  n'y  aura  point,  dans,  votre 
terre,  de  femme  stérile  et  inféconde;  vous 
multiplierez  de  plus  en  plus,  et  je  remplirai 
le  nombre  devos  jours  et  de  vos  années  {Exod. 
xxiii,  22-27;  Deut.    vir,  12). 

«yViiisi,  suivant  Moïse  et  suivant  Dieu, 
l'indigence  est  une  calamité,  tandis  que  la 
feililité  des  champs,  l'abomlance,  la  fécon- 
dité des  femmes  et  la  santé  sont  aulant  de 
biens  nécessaires  au  buriiicur  ne  l'hunia- 
uilé. 
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«  Voyons  maln'.enanl  le  progrès  et  l'avenir,  hrcs  (lue  la  Iinuièro,  parce  tpic  bus  œuvics 

Miivani  Jésus.  étaient  nianvaisos. 

«  §  II.  Pro(/rcs  et  avenir  suivant  Jésus.  —  «  Ji^siis  liii-inÔMic  dit  à  sos  propres  frèrps  : 

Après    tant  de    prophètes    annoneant   une  Le  monde  me  hait  parce  que  je  rends  témo'i- 

^raniJ(!  rèfornie  sociale,  Je.in-IJaptiste,  rem-  (jnafic  contre  lui  que  ses  œuvres  sont  nuiuvai- 

pli  de  l'Esprit  d.;  Dieu    dès  le  soin   de  sa  ses  [Jnan.  vu,  7). 

mère,  est    envoyé,  dit   l'apOtre   Luc,   pour  «  Kt    ])i-ès    do    ses    derniers    moments  , 


préparer  un  peuple  parfait   (Luc.  i,    15-17). 

«  Nous  avons  vu  ce  Jean-Dapliste  annon- 
cer Jésus. 

«  L'un  des  [iropliètes  fera  dire  5  Dieu  : 
Je  publierai  des  choses  cachées  depuis  le  com- 
mencement du  monde  (Mallh.  xiii,  35;. 

«  Jésus  se  réjouit  de  ce  (|ue  sa  doctrine, 
c.icliéo  aux  savants  cl  aux  saj^es,  est  enfin 


s'adrcssant  au  |ieu[)!e,  il  lui  dit  :  celai  nui 
mme  sa  vie  dans  ce  monde  la  perdra,  et  celui 
qui  la  dédaigne  la  conservera  pour  la  vie  éter- 
nelle.... 

«  C'est  maintenant  que  le  monde  va  ôtro 
jugé;  c'est  maintenant  ([uo  le  prince  du 
monde  va  èire  clia-sé....  Je  suis  venu  dans  le 
monde,  moi  qui  suis  la  lumière,  afin  que  tons 


révélée  aux  simules  et  aux  ()elils  (!\!utth.  xi,      ^''"■^  Qui  croient  en  moi  ne  demeurent  point 
"""  dans   1rs   ténèbres...    Je  ne    suis    point  venu 

pour  juger  te  monde,  mais    pour    le  sauver 


'25; 


«  Nous  avons  vu  rpi'i!  n'instruit  que  |>ro- 
gressivement  ses  disciples,  (ju'il  ne  leur 
«îonfie  qu'à  la  lin  des  cliosi-s  qu'il  leur  a 
cachées  dans  le  commencemeni,  qu'il  no 
leur  révèle  pas  lui-même  toute  la  véiilé,  et 
qu'il  leur  arnioiee  son  esprit  cpii  leur 
fera  tout  connaître  et  qui  les  consolera. 

«  Il  déclare  rpie  Jean-Biptisle  est  le  plus 
grand  des  prophètes  et  qu'il  est  même  plus 
qu'un  prophète  ;  mais  il  déclare  en  nième 
temps  que,  dans  le  royaume  de  Dieu,  le  plus 
petit  sera  plus  grand  que  Jean-Baptiste 
{Mallh.  XI,  H).  —  Ce  que  beaucoup  de  pro- 
phètes et  de  justes  ont  vainement  désiré  de 
■voir  et  d'entendre,  dit  il  à  ses  disciples, 
vous  le  voyez  et  vous  C entendez  [Mattk  xiii, 
17). 


(ioan.  XII,  25,  31,  W). 

«  Jésus  dit  encore  h  «;es  disci[)les  :  Je  ne 
vous  parlerai  plus  guère,  car  le  prince  du 
monde  vient,  et  il  n'a  rien  de  commun  arec 
moi  (Joan.  xiv,  30).  —  Si  vous  étiez  du 
monde,  le  monde  vous  aimerait  ;  mais  parce 
que  vous  n'êtes  point  du  monde  et  que  je 
vous  ai  choisis  du  milieu  du  monde,  le  monde 
vous  hait  [Joan.  xv,  18,  10).  —  Vous  pleu- 
rerez et  vous  gémirez,  t7iais  le  monde  se  ré- 
jouira, [Joan.  XVI,  20). 

«  Puis  enlin  il  leur  dit  :  Le  prince  de  ce 
monde  est  déjà  jugé  [Joan.  xvi,  11).  —  Le 
temps  va  venir  que  vous  serez  dispersés  de 
tous  côtés  et  que  vous  me  laisserez  seul  :  mais 
je  ne  suis  pas  seul,  parce  que  mon  Père  est 
avec  moi...   Vous  aurez  à  souffrir  bien   des 


«  Il  déclare  encore  qu'ffMCwn  aufre  n'a /■«/;     afflictions   dans  le  monde;   mais    ayez   con 
qu'il  a  fait  [Joan.  xv,  2't}.  Il  déclare  entin      fiance ,  j'ai  vaincu  te  monde  [Joan.  xvi,  33) 


ce 

h  ses  discipI''S  (]u'ils  feront  des  œuvres 
encore  plus  grandes  que  les  siennes  [Joan. 
XIV,  12). 

«  En  un  mot,  il  annonce  la  future  per- 
fection de  riiumanilé. 

«  Et  lapôlre  Paul  ajoutera  :  Ce  que  Vœil 
n'a  point  vu,  ce  que  l  oreille  n'a  point  en- 
tendu, et  ce  qui  n'est  point  venu  dans  l'esprit 
de  l'homme,  c'est  ce  que  Dieu  a  préparé  pour 
ceux  qui  l'aiment  (7  Corinth.  ii,  9). 

«  Et  nous  verrons  tout  à  l'heure  les 
descriptions  de  l'apôtre  Jean  dans  son 
Apocalypse. 


33). 
«  Adressant  une  prière  h  son  Pèr(%  et 
lui  recommandant  ses  disci[»lcs,  il  lui  dit  : 
Je  leur  ai  donné  votre  parole,  et  le  monde 
les  a  hais,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  du  monde, 
comme  je  ne  suis  pas  moi-même  du  monde 
[Joan.  XVII,  l^i). 

«  Et  Jésus  enqiloie  iiulifTéremmenl  lo 
mot  siècle  et  le  mot  inonde  .  Les  enfants  du 
siècle  (ou  du  monde),  dit-il,  sont  plus  pru- 
dents (ou  plus  rusés]  dans  la  conduite  de 
leurs  affaires  que  les  enfants  de  la  lumière 
[Luc.  XVI,  8).  —  Les  solticittides  de  ce  siècle 
(ou  de  ce  monde)  étouffent  souvent  ta  parole 
«  Revenons  à  Jésus  et  h  son  royaume  de  de  Dieu  [Marc,  iv,  19). 
Dieu,  voyons  son  opinion  sur  l'organisation  «  Ecoutez  maintenant  l'ai^ôlre  Jacques  : 
sociale  antérieure  ou  sur  le  inonde.  Race  adultère,  ne  savez-vous  j/as  que  l'amour 

^Ul.  Monde.  —  «  Nous  avons  vu  Matthieu  de  ce  monde  est  une  inimitié  contre  Dieu, 
faire  dire  à  Satan  que  tous  les  royaumes  du  et  que,  par  conséquent,  quiconque  veut  être 
inonde  lui  appartiennent  avec  leur  gloire,  unii  de  ce  monde  se  rend  ennemi  de  Dieu 
—  Luc  lui  fait  dire  :  La  puissance  et  ta 
gloire  de  tous  les  royaumes  du  monde  m'ont 
été  données  et  je  les  donne  à  qui  il  me  plaît 
{Luc.  IV,  G). 

'<  Ainsi ,  le  mondé  est  le  royaume  do 
Satan . 

«<  Aussi,  dans  son  Apocalypse,  nous  en- 
tendrons Jean  s'écrier  ({ue  le  règne  de  ce 
monde  a  passé  (de  Satan)  à  Dieu  et  à  son 
Christ,  pour  leur  rester  éternellement,  après 
que  Satan  a  été  détrôné  par  Michel. 

«  Nous  verrons  aussi  le  même  Jean  affir- 
mer (['le  le  monde  a  mieux  aimé  les  téhè- 


{JUC.  IV,  /»)? 

«  Ecoulez  aussi  l'afiôtre  Jean:  N'aimez  ni 
le  monde  ,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  !  Si 
quelqu'un  aime  le  monde,  il  n'aime  pas  te 
Père;  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  c\'st 
la  convoitise  de  la  chair,  la  convoitise  des 
yeux  et  l'orgueil  de  la  vie  ,  ce  qui  ne  vient 
point  du  Père,  tnais  du  monde  {I  Joan.  ii, 
15-17). 

«  Ecoulez  enfin  l'apôtre  Paul  :  Nou.^ 
n'avons  point  reçu  l'esprit  du  monde,  mais 
l'esprit  de  Dieu,  afin  que  nous  connussions 
les  dons  que   Dieu   nous  a  faits  [I  Corinth' 
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11,  lû).  —  Ne  vous  conformez  point  au  siècle 
présent,  mais  qu'il  se  fasse  en  vous  une  trans- 
formation par  le  renouvellement  de  votre 
esprit,  afin  que  vous  reconnaissiez  quelle  est 
la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est 
agréable  à  ses  yeux,  ce  qui  est  parfait  [Rovi. 
iii,  2). 

«  Que  resle-l-il  de  tout  cela  ?  —  Que  le 
monde  dont  p;u'le  Jésus,  ce  sont,  à  ses  yeux, 
le  siècle  ou  les  hommes  d'alors,  ou  la  société 
de  cette  époque  ;  ce  sont  les  ténèbres,  le  i)é- 
clié,  le  mal,  la  uiort  et  Satan, 

«  Tout  ce  qui  précède  ex()Iique  claire- 
ment d'avance  la  fameuse  parole  de  Jésus  : 
Jiloti  royaume  n  est  pas  de  ce  monde,  pronon- 
cée dans  la  circonstance  suivante:  Arrêté, 
eondainné  par  les  Juifs  et  livré  au  gou- 
verneur rouiain,  celui-ci  lui  demandera  : 
Ftes-vous  le  roi  des  Juifs?  Ccsi  alors  qu'il 
lépondra  :  Hlon  royauine  n'est  pas  de  ce 
inonde.  Si  mon  royaume  était  de  ce  monde, 
mes  gens  auraient  combattu  pour  m' empêcher 
de  tomber  entre  les  mains  des  Juifs;  titais  à 
présent,  mon  royaume  n'est  pas  d'ici  {Joun. 
XTAii,  36). 

«  N'est-ce  pas  évidemment  comme  s'il 
médisait:  Oui,  je  suis  le  futur  ro<  des  Juifs  ; 
mais  mon  règne  n'est  pas  encore  arrivé  ? 
JMou  lègne  n'est  pas  d'aujourd'hui,  pas  de 
cette  année,  pas  de  celle  époque  :  ce  sont 
les  pharisiens  et  les  liérodiens  qui  régnent 
ujaintenant  :  nous  sonmies  encore  dans  le 
monde  pharisien,  dans  le  monde  païen  ;  et 
mon  royaume,  avec  un  |)euple  parfait  com- 
j)lètemenl  régénéré  par  la  fraternité,  n'est 
pas  encore  arrivé.  S'il  était  arrivé  tous  me 
défendraient,  ou  [ilulôt  il  n'y  aurait  personne 
pour  m'altaquer. 

«  Du  reste,  si  l'on  veut  soulenirque  Jésus, 
Dieu  règne  d<ins  le  ciel,  nous  ne  le  conîes- 
li  ion-  [)as,  puisque  nous  admettons  sa  divi- 
nité ;  mais  il  nous  paraît  mille  fois  évident 
queleiè^noou  le  royaume  qu'il  annonce 
constamment  est  aussi  p(iur  la  terre  ;  plus 
il  est  puissant  et  rempli  d'amour  pour  I  hu- 
luanité,  |)Ius  son  amour  doit  se  manifester 
sur  la  terre  comme  au  ciel. 

«  Nous    reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

«  Ce  qui  [)récède  explique  aussi  la  fin  du 
monde. 

«  S  IV'.  Findujnonde. —Jésus  porlesouvent 
de  la  lin  du  monde,  et  l'on  prétend  que  cette 
expression  signifie  la  fin  de  la  terre,  et  du 
genre  humain  sur  le  globe. 

«  Nous  pourrions  opposer  les  propres 
paroles  de  Jésus,  (jui  parle  souvent  d'efcrn<7e/, 
ûevie  éternelle,  de  siècle  des  siècles.  Nous 
jjourrions  citer  cette  parole  de  l'ange  à  Ma- 
rie :  Vous  donnerez  à  votre  fils  le  nom  de 
.Jésus.  Il  sera  grand,  il  sera  appelé  le  fils  du 
'rrès-Haut  ;  le  Seigneur  lui  donnera  le  trône 
de  David  ;  il  régnera  éternellement  sur  la  mai- 
son de  Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de 
fin  [Luc.  1,32,  33). 

«  C'est  bien  un  règne  sur  la  terre. 

«  Mais  nous  ne  voulons  |ias  contesterqu'il 
puisse  y  avoir  une  tin  de  la  terre  et  une  fin 
de  l'humanité  ;  et  nous  soutenons  seulement 
(|ue,  jiar  fin  du  monde,  Jésus  entend  souvent 


la  lindu  monde  pharisien,  dumonde  païen, 
du  monde  satanique  ,  remtilacés  [)ar  le 
royaume  de  Dieu. 

«  Entre  beaucoup  de  {)reuves  en  voici 
une  : 

«  Ses  disciples  lui  demandant  quel  signe  il 
y  aurait  de  son  avènement  et  de  la  consom- 
itîation  du  siècle,  il  leiir  rénond  :  plusieurs 
viendront  sous  mon  nom,  (lisant  :  Je  suis  le 
Christ,  et  ils  en  séduiront  plusieurs.  —  Vous 
entendrez  des  bruits  de  guerre  ,  mais  ce  ne 
sera  pas  encore  la  fin.  —  On  verra  des  sou- 
lèvements, des  guerres,  des  famines,  des  pestes. 
—  Il  s'élèvera  plusieurs  faux  prophètes  qui 
séduiront  beaucoup  de  personnes  ,  —  parce 
que  l'iniquité  abondera  ,  la  charité  se  re- 
froidira ;  mais  celui-là  sera  sauvé  qui  persé- 
vérera jitsqu  à  la  fin.  » 

«  11  (  st  bien  manifeste  qu'il  s'agit  ici  de  la 
fin  du  monde  pharisien. 

«  Après  avoir  prédit  de  longues  et  terribles 
persécutions  pour  ses  disciples  ,  Jésus  an- 
nonce ainsi  le  triomphe  de  sa  doctrine  : /'^f 
cet  Evangile  du  royaume  de  Dieu  sera  prêché 
dans  toute  la  terre,  pour  servir  de  témoignage 
à  toutes  les  nations;  et  c'est  alors  que  la  fin 
arrivera  {Matth.  xxiv,  l-i-). 

«  C'est  évidemment  la  fin  du  monde  et 
ceite  fin  du  monde  n'est  pas  la  tin  de  la  terre 
ni  de  l'univers  ,  mais  la  tin  de  la  société 
d'alors,  de  l'organisaliou  sociale  d'alors. 

«  El  nous  verrous  que  Jésus  aiuionco 
souvent  que  celle  lin  du  monde  ou  sou 
royaume  arrivera  prochainement,  du  viivanl 
debeaucou[)  de  ses  disci|)les. 

«  §  V.  Vie,  vieéternclle.—  iésus  cons'iiiàve  la 
vieille  organisation  sociale  comme  la  moi't , 
Satan  comme  le  roi  de  la  Uiorl  ;  pour  lui,  la 
vie,  c'(;sl  Dieu,  c'est  sa  nouvelle  do.  trine  do 
fraternité  ,  c'est  le  loyaume  de  Dieu.  re/(ti 
qui  entend  ma  parole ,'  dil-il  ,  et  qui  croit  à 
celui  qui  m'a  envoyé  a  la  vie  éternelle  ;  il 
est  passé  de  la  mort  à  la  vie...  L'heure  est 
venue  où  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils 
de  Dieu  et  ceux  qui  l'entendront  vivront^ 
iJoan.  V,  23).  —  Si  vous  voulez  entrer  dans 
la  vie  ,  dit-il  au  jeune  riche  ,  gardez  les 
commandements.  —  Êlon  Père,  dit-il  une 
autre  fois  ,  glorifiez  votre  Fils  afin  que  votre 
Fils  vous  glorifie!  vous  lui  avez  donné  puis-^ 
sance  sur  tous  les  hommes  ,  afin  qu'il  donne  Ut 
vie  éternelle  à  tous  ceux  que  vous  lui  avez 
donnés.  Or ,  la  vie  éternelle  consiste  à  vous, 
connaître  [Joan.  xvii,  3).  —  Celui  qui  croit 
à  ma  doctrine,  dit-il  encore,  fera  des  uvœrcs 
plus  grandes  que  les  miennes  [Joan.  xiv  , 
12). 

«  Ainsi  ,  tous  ceux  qui  adoptent  et  prati- 
quent  sa  doctiine  ont  la  vie  et  sont  vivants^ 
il  a[)[)elle  morts  ceux  qui  ignorent  et  no 
pratiquent  pas  ou  repoussent  sa  doctrine, 
comme  aujourd'hui  nous  disons  générale- 
ment que  le  [)euple  est  mort  ou  que  l'esprit 
public  est  mort. 

«  C'est  dans  ce  sens  que  ,  quand  Jésus- 
commençant  sa  prédicaiion  à  Capharnaïun, 
Mathieu 'trouve  les  habilants  de  cette  vdle 
assis  dans  l'ombre  de  la  mort  [Matth.  iv, 
IG). 
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«  (Vesl  (l;ns  ce  sens  encore  (j'u;  ,  (|ii,r!tl 
1111  jeuMC  lioiiinie  ((jiii  adople  sidoclnie  cl 
(|iii  naît  h  la  vio)  veut  le  suivre  coiiiiikî  dis- 
ciiilc ,  et  (juitler  sa  famille  ((|iii  ne  Tatiopte 
[).is  el<iui  i(îsie  iiioiU'j  ,  el  diMiiaiile  la  pcr- 
iiiissio'»  d'ajourner  son  dépari  j)Oiir  aider 
ses  parents  î)  ensevelir  son  père  (jui  vient  de 
hiHiirir,  Jésus  lui  répond:  Laissez  1rs  morts 
(ijiii  repoussent  ma  doctrine)  ensevelir  leurs 
)iiorts  {Mdtth.  VIII  ,  22).  Poxir  vous  ,  allez 
annoncer  le   rojjdwne  de   Dieu  {Luc.  ix,GOj, 

«  Kt  J6>-ns  revient  sans  cesse  à  celle  idée 
(pie  la  rralernilé  est  la  bise  tlu  royaume  de 
Dieu  cl  la  source  de  la  vie.  Quand  un  dcjc- 
teur  de  la  Ini  lui  demande  ce  (ju'il  faut  faire 
|)()iir  possédi-r  la  vie  éternelle  ,  J('\sus  lui  ré- 
pond qu'il  faut  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  , 
etc.,  et  son  prochain  comme  soi-méinc  {Luc. 
X,  25-28). 

«  l/apntrc  Jean  s'exprime  dans  h;  même 
sons  et  d'une  manière  re.iiarfjuahle.  Nous 
r'connaissons  à  l'amour  que  nous  avons  pour 
nos  frèrfs  que  nous  sommes  pusses  de  la  mort 
à  lu  vie  :  celui  qui  n'aime  point  demeure  dans 
la  mort   (/  Jonn.  m,  IV). 

((  I/aiiùlie  Paul  dit  aussi  :  Jésu^-Christ  a 
détruit  la  mort  el  découvert,  par  l' Evangile, 
la  vie  et  l'immortalité  (//  Timot.  i,  10). 

«  El  le  inôine  Paul  dit  ailleurs  :  Jésus  s'est 
fait  chair  et  sang  ,  afin  de  détruire  par  sa 
mort  ,  celai  qui  était  le  prince  de  la  mort  , 
c'est-à-dire  Satan,  et  d'affranchir  ceux  que  la 
crai'ite  de  lamorl'  tenait  dans  une  continuelle 
servitudependanl  leurvie  {ffe!>r.  n,i\  et  lo). 

«  Ainsi,  avant  le  royaume  de  I)  eu,  c'était 
la  mort  pour  l'Iiumanilé;  c'était  le  rèj,ne  do 
la  mort,  des  supplices  etdes  toiliJres;c'était 
la  langueur,  l'apalhic,  le  sommeil  cl  la  pa- 
ralysie ;  les  yeux  ne  voyaient  pas,  les  oreilles 
ii"en!cnd:iien'  fias,  l'esprit  et  le  coeur  étaient 
morts  à  la  fraternité. 

«  Mais  dans  le  royaume  de  Dieu  ,  tout 
v(>  ;a;t  par  la  fiateriiilé  ,  plus  de  violeice, 
plus  de  supjilice  ,  [)lus  de  mort!  el  môme 
plus  de  lin.;-'ueur,  plus  r|e  SDinmeil  ,  plus  de 
lélh.ir^ie  piinr  l'intelligence  el  le  coDur  ;  c'est 
au  coulraiie,  la  résurrection,  l'aclivité  ,  la 
vie. 

«  C'estmèmela  vie  éternelle! 

«  (lar,  dit  l'apôtre  Paul,  la  rralernilé  ou 
la  charité  fiaiernelle  qui  lui  sert  de  base 
no  changera  jamais  ;  beaucoup  d'autres 
choses  pourront  se  modilier,  [)arce  qu'elles 
sonlplusou  moins  parfaites  ;  mais  lafralernité 
est  |)arfaile  el  durera  éternellement. 

«  I*'t  que  de  progrès  ne  fera  pas  l'intelli- 
gence humaine  dans  ce  royaume  de  vie  et 
d'activité. 

«  §  VI.  Résurrection.  —  C'est  une  opinion 
chez  les  Juifs,  chez  les  pharisiens  suifouf, 
qu'il  y  aura  une  tin  du  monde,  i.ne  résur- 
rection générale  à  celle  époque  el  un  grand 
jugement  dernier. 

«  Aussi,  (piand  Jésus  dit  à  iMartli;',  qie 
s. )T|  frère  Lazare,  mort  depuis  (juaire  jours. 
ressuscitera,  Marthe  lui  répond  :  Je  sais  qu'il 
ressuscitera  en  la  résureclion  an  dernier  jour. 

'<  Mais  Jésus  lui  ré[)on(lil  à  .«oti  tour  :  Je 
suisLi  uÉSLuuKcrioN  et  la  vie:  celui  qui  croit 
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en  moi,  qu'tnd  mé,ne  il  serait  mort,  vivra  ;  et 
quiconque  vit  cl  croit  en  moi  ne  mourra  point 
à  jamiis  {Joan.  xi,  2J-21)). 

«  C'eyl  clair,' et  c'iîsl  la  ef)n<;é((ience  do  ce 
(pii  |)récède  ;  puisque  c'est  la  docliine  du 
royaiiiniide  Dieu  qui  esl  la  vie,  c'est  elle  qui 
réveille,  ranime  et  ressuscite;  et  pour  Jésus 
il  n'y  a  [)as  d  autre  résurrection  (pie  sa  doc- 
trine ou  lui-même.  Aussi,  (juand  un  phari- 
sien sénateur,  appelé  Nicodème,  vint  le 
trouver  uno  nuit  pour  le  consulter,  Jésus 
lui  (lit:  Personne  ne  peut  voir  te  royaume  de 
Dieu,  s'il  ne  naît  de  nouveau.  —  Mais  com- 
ment, demande  Nicodème,  peut  renaître  un 
homme  qui  esl  déjà  vieux  ?  peut-il  rentrer 
dans  le  sein  de  sa  mère  pour  naître  une  seconde 
fois?  — Si  un  homme,  répond  Jésus,  ne  renaît 
de  l'eau  et  du  Saint-ltsprit,  il  ne  peut    entrer 

dans  le  royaume  de  Dieu Dieu  a   tellement 

aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique, 
afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne  pé' 
risse  point ,  mais  qu'il  aie  la  vie  éternelle 
{Jonn.  m,  1-10,315). 

«  Ainsi,  Jésus  ré[)ô!c  que  le  royaume  do 
Di  11  ous  idocirine  esl  la  résurrection,  la  vie 
el  inùiiic  la  vie  éternelle. 

«  §  Vil.  Rédemption  ,  rémission  ,  plus  de 
péchés. 

«  D  après  les  iirophèles,  toujours  invo  piés 
par  Jésus  lui-même  el  ses  apôtr.'s,  Dii-ii  a 
oublié  et  pardonné  les  péchés  pour  faire  une 
nouvelle  alliance  avec  ses  enfants,  el  les 
aime  tellement  qu'il  envoie  son  Fils  unique, 
ipii  donne  sa  \ie  [our  les  racheter  cl  les 
sauver.  Celui  qui  commet  le  péché,  dil  l'apôtrci 
Jeai,  est  unenfant  du  diable,  lequel  pèche  dès 
le  commencement  ;  et  c'est  pour  détruire  les 
œuvres  du  diahleque  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
dans  le  monde  {Joan.  m,  8).  — C'est  par 
Adam,  dit  rapôtro  saint  Paul,7'U'/f'.s-  hommes 
ont  commis  le  péché;  c'est  par  Jésus  qu'ils 
sont  rachetés  (I  Tim.  i.  15) . 

«  Jésus  esl  dj  ic  rédempteur,  libérateur, 
sauveur. 

«  Les  péchés  sont  (l!)-ic  rachetés,  remis, 
pardonnes,  oubliés,  cifacés. 

«  Dans  le  luyaniiie  de  Dîea,  avec  la  frr.- 
ternité,  il  n'y  aura  donc  plus  ni  péchés,  ni 
faites,  ni  crimes,  ni  délits. 

«  Il  n'y  a  plus  nid'égoi-me,  ni  do  cupitlilé, 
ni  d'avarice,  ni  de  mépris  d.'S  hommes,  ni 
d'opulence,  ni  d'exi»luitalioi,  ni  de  domina- 
tion. 

«  Kt  la  fiatornité  rendra  Je  chemin  do  la 
vie  >i  facile  ipie  l'aveugle  même,  dil  Isaïe, 
ne  pourrait  s'y  égarer. 

«  Kt  le  péché  se  trouve  elHuîé  [)ar  la  fra- 
terniléciiez  le  vieillard  comme  che^rtofaiit, 
da  is  la  f.'inme  coinine  dans  riionnne. 

«  N  )us  en  allons  voir  les  heureuses  con- 
séipiences  en  [larcouranl  le  royaume  de 
Dieu. 

«  N;>us  allons  vf)ir  enlii  celle  vie  éte'-ncll  •, 
ee  royaume  d(ï  Dieu,  cet  idéal  soiial,  qui 
contiendra  tous  les  genres  do  peii'ectionne- 
mcnt. 

«  §  Vin.  Perfrclionnrment  gouvernemental, 
("est  Dieu  qui  règne.  L'idi'al  s  .cial  dL'  Jésus, 
e".  5l  le  règne  on  le  r  ivaurne  de  Dieu,   c'est 
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In  nouvelle  Jérusalem  ou  la  cité  saitile,  dans 

laciur-lle  Dieu  seul  est  roi. 
«  Tout    (ié.'oulo  (le    là  :  c'est  une  source 

ii.épuissabledo  bienfaits  et  de  bonheur. 
«  Puisque  c'eft  le  royaume  de  Dieu,   ce 

n't  st  le  royaume  nideSatan,ni  d'un  homme 

(loi,  ce  ar,  (miieîeur),  ni  de  plusieurs  hom- 

nu'S  (sénat,  aristocratie,  etc.). 
«  .fésus  proclame  qu'on  ne  peut  adorer  ni 

ser\  ir  deux  maîtres  :  par  conséquent,  dans  le 

r.r,  aiuïie  de  Dieu,  ou  ne   peut  avoir  d'autre 

Mifiitre  que  Dieu. 
«  Jéius  dé  lare  qne    le  [iremier   de    tous 

les  (Oinmanleincnls  est  d'aimer  Dieu  de 
to  it  son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  (oui  son 
e.prit,  et  de  toutes  ses  forces  :  par  consé(pipnt 
il  ne  1  iisse  guère  déplace  dans  le  cœur,  dans 
l'Aine,  dans  l'esprit  et  dans  le  corps,  pour 
aucune  a  itre  puissance. 

«  Piiisi,U3  c'est  Dieu  qui  règne,  nous  de- 
vons, comme  n.nis  l'avons  déjh  dit,  trouver 
da'isson  royaume  tous  les  caiaclères  et  tous 
les  altributs  de  sa  divinité;  et  comme  Dieu, 
suivant  Jésus,  est  amour  paternel,  justice, 
esprit,  ou  intelligence,  lumière,  toute-jjuis- 
sance,  ftc,  suivant  Jésus  aussi,  le  règne  do 
Dieu  et  le  règne  de  l'amour  paternel,  de  la 
justice,  de  l'esprit  ou  de  l'inltlligence,  do  la 
lumière  et  de  la  toute-puissance  em[)lo3'éo 
P'iur  le  bonheur  de  l'humanité  :  dans  ce 
rojaurae  ou  dans  cette  société  nouvelle,  le 
roi  ou  le  directeur  suprême  va  réunir  toutes 
les  perfections. 

«  i.  Règne  de  Vamour  paternel.  — Jésus 
présente  E)icu  comme  père  ou  comme  mère 
ûos  hoiiMuos,  comme  le  plus  aimant  des 
l'èrcs,  comme  la  plus  tendre  des  mères: 
par  conséquent,  dans  son  royaume,  quand 
il  sera  roi  et  le  seul  roi,  il  comblera  ses 
Olifants  de  perfection,  de  bonheur  et  de  fé- 
licité. 

«  2.  Rèjne  de  la  justice.  —  Jésus  présente 
Dieu  comme  la  justice  suprême  et  parf.iile: 
[»ar  conséquent,  dans  son  royaume  de  Dieu, 
(ians  son  idéal  social,ce  ne  sera  plus  l'injustice 
et  l'iniiiuité,  mais  la  jMsïi'cc  la  plus  parfaite 
(/ li  léguera  en  tout  et  partout  et  toujours, 
uans  le  règlement  des  devoirs  comme  dans 
celui  des  droits,  dans  la  distribution  des 
charges  comme  dans  celle  des  jouissances, 
pour  les  enfants  comme  pour  les  vieillards, 
pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes. 

«  3.  licgne  de  la  vérité.  —  Jésus  présente 
partout  Satan  comme  le  mensonge  {Joan.  vin, 
4i),  et  Dieu  comme  \î\vérité  [Joan.  i,  li  ; 
IV,  23  ;  XIV,  17  ;  xv,  26  ;  xvi,  13).  Par  consé- 
quent, dans  le  royaume  de  Dieu  de  la  [)art 
du  directeur  suprême,  il  n'y  aura  pins  de 
mensonge,  plus  d'hypocrisie,  plus  de  per- 
fidie, mais  la  sincérité  et  la  vérité  en  tout. 
«  4.  Règne  de  la  science.  —  Pour  Jésus, 
Dieu  esi  la  science;  il  sait  tout  et  coiin.iit 
tout ,  l'avenir  comme  le  présent  et  le  passé  : 
p.ir  conséquent,  dans  son  royaume,  ce  ne 
seront  plus  l'ignorance  et  l'erreur  qui  ré- 
gneront, mais  la  science  la  véritable  science. 
»  5.  Règne  de  ta  sngcyse  et  de  la  raison.  — 
Pour  Jé>us,  la  [)réte  idue  s;igesc    rlv^  Iioni- 


mi'S  (Im  passé  n'i'tail  que  folie,  fl  Dieu  seul 
est   sage   indniment  sage;   par  (•onsé(pici;t 
aux  yeux  de   Jésus,  le  règne  de  Dieu  seia 
le  règne  de  la  sagesse  et  de  la.  raison  ;  ce  ne 
seront  plus  le  hasard,  l'irréilexion,  la  dérai- 
son et  la  folie  qui  organiseront  et  dirigeront 
la  société  et  le  genre  humain;  mais  ce  scia 
la   plus  lia u le   raison,  la  plus  profonde  sa- 
gesse, qui  présidera  à  tout  dans  le  royaume 
de  Dieu;  et  l'apôtre  Paul  dit  que  la  raison 
réglera  même  le  culte  envers  Dieu    {Rom.  xii). 
«  G  Règne  delà  perfection. —  Suivant  Jésus, 
Dieu    esi    parfait;   c'est    la    perfection:  par 
conséqiKMil  dans  son  royaume,  il  oi'ganisera 
et  dirigera  tout  dans  la  perfcclion,  vers  la 
[lerlection,  en  développant  continuellement 
la  perfectibilité  humaine,  et  en  portant  sans 
cesse  l'homme  à  se  rendre  parfait  comme  son 
père  et  son  modèle.  Aussi  a-l-il  déjà  envoyé 
Jean-Baptiste  et  Jésus  pour  préparer  un  peu- 
ple parfait. 

«  7.  Règne  de  Vcsprit.  — Jusque-là  ,  c'est  la 
matière  et  la  chair  qui  régnent  avec  tous 
leurs  vices  et  toutes  leurs  passions  indivi- 
duelles et  égoïstes;  Jésus  afnrnie  que  Dieu 
est  esprit  :  par  conséquent  le  règne  de  Dieu 
sera  .  pour  lui,  le  règne  de  l'esj.i'il  et  de 
l'iulelligence. 

«  8.  Règne  de  la  lumière.  —  Jusqu'à  présont 
aussi  c'est  le  règr.e  de  Satan,  qu'on  a[)[)elle 
le  [trince  des  ténèbres;  mais  nous  venons 
Jésus  pr-''senler  Dieu  lui-même  comme  la 
lumière  du  monde  (Joan.  viii,  12]  :  c'est  donc 
la  lumière  de  l'univers  (jui,  dans  leioyaumo 
de  Dieu,  va  tout  éclairer,  tout  illuiiiiner, 
tout  organiser  |;our  être  l)riliant  et  niani- 
fi'sle  à  tous  les  yeux,  tout  diriger  à  la 
clarté  du  jour  et  du  soleil. 
«  Aussi,  nous  verrons  l'apôtre  Jean,  d.ins 


.«on   Apocalypse  (xxi  et 
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nouvelle  Jérusalem  est  éclairée  par  la  lumière 
de  Dieu  ,  et  que  ses  nuiisons  sont  transparen- 
tes comme  du  verre. 

»  9.  Règne  de  la  toute- puissance. —  Jésus 
{iroclame  la  triule  puissance  de  Dieu  :  par 
conséquent,  dans  son  royaume,  il  accom- 
I)lira  tout  ce  que  lui  inspirera  son  aiiionr 
pour  le  bonheur  de  ses  cnlants  ,  pour  1  ur 
nourriture,  leurs  vêtements,  leur  l()u;einent , 
la  santé,  la  satisiaciion  et  le  perfectionne- 
ment du  corps  qu'il  huir  a  donné  et  (jii'il  a 
fait  à  son  iniagcet  pour  le  p.crfeciionne- 
nient  de  l'esprit  ou  de  l'intelligence,  de  l'àmo 
ei  du  cœur. 

o  Voilà  les  immenses  cliangenients  que  lo 
royaume  de  Dieu  présentera  dans  la  direc- 
tion suprême... 

«  Et  le  sort  de  la  femme,  dans  le  royaume 
de  Dieu  ?  V(jyons  siiécialement  : 

«  §  IX.  La  femme.  —  Nous  avmis  déjà  \\\ 
l'apôtre  Paul  rect)nnaître  «pi'il  n'y  aiiia  plu.-i 
d'inéj;alité  entre  la  f.'inaiij  ^l  riiomiu^. 

('  Nous  avons  vu  ans.^i  combien  .lésus  c^;! 
bienveillant  pour  la  femme,  et  nous  allons 
voir  encore  : 

"  Suivant  l'ancienne  loi  de  Moïse,  la  femme 
était  considérée  comme  la  prop,ii('>té  de  son 
mari,  (pii  l'aehelail,  pour  ainsi  dire,  de  sa 
famille;   (]ui   la  possédait   (ire.Mjuc   comme 
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ime  cliose  ;  (jui ,  quand  il  iiinuiail  sans  0:1- 
l'u.ts,  la  laissait  à  ses  fières  coiumo  un  Iil'- 
r  agr,  dans  son  iiilùit^l ,  pour  lui  susciU-r 
des  eiifatUs;  <iui  lui  adjoij^uait  laiU  daulri'S 
l'euiuic-s  (ju'il  voulait,  tandis  (|u't.'lle  no  pou- 
vait avoir  (ju'un  mari,  et  (|ui  la  répuiliail  ou 
la  renvoyait  suivant  son  caprice,  sa:is  qu'elle 
pût  h;  lépudier  lui-uiùine. 

«  Mais  Jésus  rend  li   la  l'cmino  sa  dignité 
et  s  11  égalité,  et  détruit   l'ancien  niaiiago 
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,  ie  remplacer  par  un  nouveau  mariage 

dans  le  royaume  de  Dieu  ;  puiscpi'il  n'y  aura 
|)ji>^  de  riches,  les  lioimnes  n'acliôlcroiit  plus 
Jcs  foiuiucs  ;  la  femme  qui  entrera  dans  le 
loyauiue  do  Dieu  passeia  de  la  mort  h  la 
vie,  et  deviendra  (il!e  de  Dieu,  tout  coinine 
riiomme  deviendra  lils  de  Dieu;  par  consé- 
(pient  elle  deviendra  l'égale  de  riioinine, 
elle  choisira  comme  elle  sera  choisie  ;  le 
mari  n'aura  qu'une  l'emme  et  lui  devra  fidé- 
lité, comme  la  l'emme  n'aura  (pi'un  mari  et 
devra  lui  rester  lidèle,  et  le  mari  ue  pourra 
pis  plus  lépudier  capri(  ieuseuK.ril  (pfélre 
répudié  {Maltfi.  ilxii, '23-30',  Mure.  xii.lS; 
Luc.  XV,  27-37j. 

«  E'icorc  uie  fois,  la  femme  sera  l'égale 
de  l'hommo  dans  le  royauuie  de  Dieu;  et 
(piand  Jésus  dit  (|ue  celui  qui,  pour  le  sui- 
vre, (luilleia  sa  luôre  Ovi  ses  sœurs,  ou  sa 
femme,  ou  ses  eiilants  aura,  dans  le  royaume 
de  Dieu,  cent  fois  plus  de  vièies,  d'cnfanls, 
de  iopiirs  et  de  frères,  il  ne  dit  pas  (pi'il  aura 
cent  fuis  plus  de  femmes,  itt  il  veut  dire, 
comme  l'apùlre  l'aul  le  dit  formellement 
(/  3'///?.  y,  2),  (jue  tous  les  hommes 
Uoive-it  avo.r  pour  toutes  les  femmes  A^^ées 
le  même  respect  que  pour  leurs  mères,  |)our 
toutes  les  jeunes  femmes  la  môme  amitié  , 
chaste  et  jjure  que  pour  leurs  sœurs,  pour 
toutes  les  petites  filles  la  même  tendresse 
j)roirctiice  que  pour  leurs  [iropies  enfants; 
tandis  "lu'ils  seront  aimés  par  ces  femmes 
ut  [)ar  ces  enfants  comme  des  lils,  ou  comme 
des  frères,  ou  comme  des  pères. 

«  Quelle  amélioration  dans  le  sort  de  la 
femme,  comme  dans  celui  de  l'enfant  et  de 
l'hoiiime! 

«  Kt  Jésus  exprime  la  même  idée  quand  il 
dit  que  celuiqui  fait  la  volonté  de  Dieu  est 
^on  frère,  sa  sœur,  sa  mère  {Mutth.  xii,  50); 
car  s'il  aime  cet  homme- là  comme  une 
mère  ou  comme  une  sœur,  à  plus  forte  raison 
les  femmes  qui  font  la  volonté  de  son  Tère 
sont  poer  lui  des  mères  et  des  sœurs. 

«  11  exprime  encore  le  même  sentiment 
fpiand,  sur  la  croix,  près  de  son  d'Tiiier 
soupir,  a[)ercevaiit  sa  mère  et  près  d'elle  le 
disciple  qu'il  aimait  le  plus,  il  dit  à  sa  mère  : 
l'eminc,  voilà  voire  fils;  et  à  son  disciple  : 
Voilà  votre  vivre,  comme  s'il  voulait  mani- 
fester, à  son  momcnl  sui)rôme,  que  sa  plus 
leiidre  et  sa  plus  vive  sollicitude  est  pour 
les  femmes,  et  que  riiumanité,  régénérée 
par  sa  doctrine  de  fraternité, doit  ne  former 
ipi'une  famille  unie  i)ar  l'amour  maternel 
cl  la  piété  filiale! 

«  Aimez  donc,  6  femmes,  ce  Jésus  qui 
vous  a  tant  aimées!  mais  aimez-le  enesjiiit 
et    en   cœur,   comme   des    lillcs    de   Dieu, 


_ _,-   et   libres,  remplies  du  senlime-ii 

de  votre  dignité!  .\ime/.  surtout  et  propage/, 
sa  doctrine  fraternelle  1 

n  Enfants.  —  Sous  hi  règne  de  Satan,  les 
parents  et  les  enfants  élaitut  sans  amour 
les  uns  pour  les  autres.  .Mais  les  prophclis 
annoncent  depuis  longlemps  que  ,  dans  lu 
royaume  de  Dieu  ,  l'amour  paternel  et 
l'amour  filial  auront  toute  leur  puissance. 
iMalac.  IV,  G). 

«  Nous  avons  vu  combien  Jésus  s'intéresse 
aux  enfants,  ce  qui  précède  prouve  encore 
combien  il  désire  qu'on  les  nourrisse  de  sa 
doctrine  de  fraternité ,  et  que  toutes  les 
femmes  et  tous  les  hommes  les  entourent  de 
leuralTectueuse  surveillance  pour  en  faire  de 
vrais  enfanls  de  Dieu. 

«  §  Xlli.  Perfectionnement  intellectuel  et 
morul.  —  C'est  le  prophète  Joël  (pii  disait  : 
Dans  les  derniers  temps,  dit  le  Sei(/neur,  je 
répandrai  de  mon  esprit  sur  toute  chair  :  vos 
fils  et  vos  filles  prophétiseront;  vos  jeunes 
ye7is  auront  des  visions,  et  vos  vieillards 
auront  des  songes.  En  ces  jours-là  je  répandrai 
de  mon  esprit  sur  7nes  serviteurs  et  mes  s"r- 
vanfcs,  et  ils  prophétiseront  {Joël  11,  28; 
Actes,  II,  17,  18). 

«  Jésus  affirme  que  Dieu  est  esprit  et 
lumière  :  par  conséquent,  dans  son  royaume, 
il  rendra  rhomiiie  esprit  et  lumière,  perf<ic- 
tionnera  son  intelligence  et  lui  procurera  hs 
iiieirables  jouissances  de  l'esprit,  de  l'ûme  et 
du  cœur. 

«  Jésus  affirme  que,  dans  le  royaume  de 
Dieu,  les  hommes,  devenus  alors  vrais  enfants 
de  Dieu,  verront  cl  connaîtront  Dieu  [Matlh. 
V,  8)  :  par  conséquent,  la  nature  et  tous  ses 
phénomènes  n'auront  plus  de  mystères  pour 
eux:  et  les  sciences  de  toute  espèce  s'élève- 
ront au  derniei"  degré  de  perfection. 

«  §  XIV.  liégénérution.  —  Nous  avons  vu 
Jésus  dire  qu'il  est  impossible  aux  riches 
d'entrer  dans  le  royaume  des  cicux,  et  ses 
disciples  lui  deniandi-r  quelle  serait  leur 
récompense,  à  eux  qui  avaient  tout  quitté 
pour  le  suivre.  Jésus  hur  répond  :  Pour 
vous  qui  m'avez  suivi ,  lorsqu'au  temps  de  la 
régénération,  te  Fils  de  l'homme  sera  assis 
.sur  le  trône  de  sa  gloire,  vous  jugerez  les 
douze  tribus  d'Jsraél  {Matth.  xix,  22  et 
suivj. 

a  L'apôtre  Pierre  dira  aussi  :  Témoignez- 
vous  sans  cesse  une  tendresse  qui  vienne  du 
fond  du  cœur,  puisque  vous  avez  été  régénérés 
par  la  parole  de  Dieu,  qui  vous  a  été  annoncée 
pur  l'Evangile    [I  Petr.  i,  22  à  25). 

«  Ainsi,  le  royaume  de  Dieu  est  une  régé- 
ralion  de  l'humanité,  une  résurrection,  une 
vie  nouvelle,  un  état  nouveau. 

«  §  XV.  Etat  parfait.  —  Voyez  les  consé- 
quences de  l'idéal  chrétien  pour  Paul  :  Ce 
que  nous  avons  maintenant  de  science  et  de 
prophétie  est  très-imparfait;  mais  lorsquenous 
serons  dans  l'état  parfait,  tout  ce  qui  est 
imparfait  sera  aboli   (i   6'or.  xiii,  9,  10). 

'(  11  reconnaît  (jue  la  charité  ne  cessera 
jamais  parce  qu'elle  est  parfaite  en  elie-inème 
et  (lu'elle  est  la  base  éternelle  du  royaume 
de  D:cu:  mais  il  déclare  que  [es  proidiéties, 
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les  langues  el  les  sciencos  d'alors  seront 
modifiées,  parce  qu'elles  soûl  actuelleincnt 
imparfaites  et  (pi'clles  auro'it  à  se  traiislor- 
mer  dans  le  royaume  de  Dieu,  qui  est  la 
perfectio!!.  «  Quaml  j'étais  entant  ,  <lit-i.  en 
«  substance,  je  parlais  conino  nn  enfant,  je 
«.  ju^^eais  et  je  pensais  ronune  un  enfant  ; 
«  mais  lorsque  je  suis  devenu  lionune,  j'ai 
«  pensé,  jugé  et  pai  lé  comme  un  lionuhe. 
«  De  mêuie  ,  aujourd'hui  ,  dans  notre  état 
«  d'enfance  et  d'imperfection ,  tout  est 
«  pour  nous  énigme  ,  mystère,  incertitude, 
«  tandis  que  dans  l'état  de  virilité  et  de  per- 
«  fection,  tout  sera  pour  nous  réalité,  certi- 
«  lude  et  clarté  (/  Cor  xn,  8-12).  »  Si, 
chez  nous,  dit-il  en  substance,  l'hoînme 
extérieur  (ou  matériel)  se  détruit,  l'homme 
intérieur  (ou  spirituel)  se  renouvelle  (ou  se 
|)erfectionne)  de  jour  en  jour...  Nous  consi- 
dérerons moins  les  choses  visibles  que  les 
invisibles,  parce  que  les  premières  sont 
temporelles,  tandis  que  les  secomles  sont 
éternelles  [Il  Cor.  ix.,  16-18). 

«  §  XVI.  Saint,  sainteté.  —  La  sainteté  ou 
la  pureté  est  l'un  des  attributs  de  la  Divi- 
nité. Dieu  est  ai)pelé  saint  et  le  saint  des 
saints. 

«  Les  hommes  les  plus  j)urs  et  les  plus 
vénérables  sont  appelés  saints  on  justes. 

«  Moïse  annonçait  une  nitliou  sainte,  el 
les  prophètes  un  pi'Uj)le  sai  it. 

«  L(^s  apôtres  et  les  disciples  seront  ap[)e- 
lés  s.iinls. 

«  Et  dans  le  royaume  de  Dieu,  tous  seront 
saints  ou  parfaits  par  la  fratei-nilé. 

«  Ecoutez  l'apùlie  Jean  :  Mes  bien-nimés, 
vous  sommes  déjà  enfantai  de  Dieu,  mais  ce  (pic 
flous  serons  un  jour  ne  ptrait  pas  encore. 
Nous  savons  que  lorsque  Jésus -Christ  se 
montrera  dans  satjloire,  nous  serons  sembla- 
bles à  lai,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est.  Et  quiconque  a  cette  espérance  en  lui,  se 
sanctifie  comme  il  est  saint  lui-même  [1  Jean, 
iu,2,3.) 

«  Ainsi  toujours  la  môme  idée;  dans  le 
royaume  de  Dieu  ou  dans  l'idéal  social , 
l'homme  sera  pur,  parfait  et  saint. 

«  §;XVll.  Plus  de  crainte.  —  C'est  l'aftôtrc 
.lean  qui  va  porler:  Dieu  est  amour;  et  ainsi, 
quiconque  demeure  dans  l'amour  (ou  |)rati- 
(pje  la  charité  fraternelle;,  demeure  en  Dieu 
et  Dieu  demeure  en  lai  (ou  l'anime  el  l'ins- 
pire). La  perfection  de  notre  amour  envers 
Dieu  consiste  ù  nous  remplir  de  confiance 
pour  le  jour  du  jufjement,  parce  que  nous 
sommes  tels  en  ce  monde  que  Dieu  est  lui- 
même  (c'est-à-dire  purs  et  pres(ine  parfaits). 
La  crainte  ne  se  trouve  point  avec  la  charité, 
mais  lu  charité  parfaite  chasse  la  crainte,  et 
celui  qui  craint  n'est  point  parfait  dans  la 
charité  {I  Joan.  iv,  llî-lS). 

«  Amsi,  dans  le  royanmedc  Dieu,  avec  la 
fraternité,  plus  de  crainte  d'aucune  espèce, 
parce  que  la  fraternité  purifie  de  tous  les 
vices  el  prévient  tous  les  crimes. 

«  Ainsi    i)lus  de  soucis  du  lendemain    et 

plus  de  crainte  :  quelle   conliance,    quelle 

force,  quelle  vie  nouvelle  |  oui-  l'humanité  ! 

«  âXVIlL  Grandeur  de  l  homme.  —  Jé^us 


dit  au  [lenpie:  Jean- liaptiste  était  nn  pro- 
ph'te  et  méine  plus  qu'un  prophète,  c'est  l'dntjc 
envoyé  pour  préparer  la  voie...  —  Entre  t:)us 
ceux  qui  sont  nés  des  femmes,  il  n'i/  en  a 
point  en  de  plus  grand  que  Jean-Iiaptiste  : 
mais  le  plus  petit  dans  le  royaume  (le  Dieu 
sera  plus  grand  que  lui  [Mat th.  vi,  11). 

«  lit  nous  l'iivons  vu  dire  que  Ions  ses 
disciples,  c'est-à-dire  tous  les  hommes, 
quand  le  règne  de  Dieu  serait  arrivé,  fe- 
raient des  œuvres  qui  sutpas^eraie!lt  les 
siinnes. 

«  Ainsi,  c'est  Jésus  lui-même  qui  le  dé- 
clare, dans  le  royaume  (lt;Dien,  l'humanité 
sera  grande  et  [)lus  graiule  (pje  loules  les 
grandeurs  du  |)assé. 

«  §  XIX.  Culte. —  Jésus  rcronmiande  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  son  cœur;  et  c'est  bien 
naturel  et  bien  facile ,  puisque  c'est  le 
meilleiu'  des  pères  :  mais  ce  ri'e^t  pas  nn 
culte  idoUltre  et  stérile  qu'il  dem-uide  pour 
manifesler  son  aniour  envers  Dieu;  nous 
avons  déjà  vu  (pie,  pour  lui,  la  meilleure 
manière  d'aimer  et  d'adorer  Dieu,  c'est  de 
prali(pier  la  fraternité. 

«  Dans  le  royainne  do  Dieu,  le  culte  con- 
siste donc  dans  les  L>nnn(!,s  <Buvres,  dans  h; 
respect  pour  la  volonté  de  Dieu,  dans  l'imi- 
tatioM  de  la  conduite  de  Jésus. 

«  Aussi,  Jésus  dit-il  que  Dieu  doit  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité  [Joan.  iv,2i). 

«  Et  écoulez  ra|iôtie  Jacques  :  La  religion 
pure  et  sans  tache  devant  Dieu  notre  Père  est 
celle-ci  :  visiter  les  orphelins  et  les  veuves 
dans  leurs  afflictions,  et  se  préserver  de  la 
corruption  de  ce  siècle   (Jar.  i,  27). 

«  El  écoulez  eicoie  l'aiiôiio  l*.iul  :  Je  vous 
conjure,  mes  frères,  d'offrir  à  Dieu  vos  corps 
comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable 
à  ses  yeux,  ce  qui  est  de  votre  part  te  seul 
culte  raisonnable    {Rom.  xii,  1-2). 

«  Et  nous  avons  déjà  vu  ce  qu'ajoute  Paul, 
qu'il  ne  faut  pas  se  conformer  aux  usages 
du  siècle,  mais  qu'il  fini  transformer  et 
renouveler  son  esprit,  rediercher  et  arcom- 
plir  la  volonté  de  Dieu  en  pratiquant  tout 
ce  qui  est  bon  el  [)arfail  à  ses  yeux. 

«  Aussi,  nous  verrons  l'apôtre  Jean,  dans 
sou  Apocalypse,  déclarer  qu'il  n'y  a  point  de 
temple  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  |)arce 
que  Dieu  s'y  trouve  adoré  par  tout  un  peu- 
ple parfait  et  par  une  nation  sainte.  Jésus 
nous  a  faits  prêtres  et  rois  pour  notre  Dieu, 
dira-t-il,  et  nous  régnerons  sur  la  terre 
[Apoc.  i,G;  V,  10.) 

«  Et  l'a[)ôlro  Paul  répèle  souvent  que 
l'homme  doit  se  conduire  comme  étant  lui- 
même  le  temple  du  Dieu  qui  le  remplit  de 
son  esprit  [ICor.  m,  lG-17;  vi,  19;  77  Cor. 
VI,  16;  Hebr.  m,  6;  7  Petr.  n,  5). 

«  §  XX.  Multiplication  des  pains.  —  Rien 
n'étant  plus  coinni  que  cette  partie  de 
l'Evangile,  nous  nous  bornerons  à  rap[)eler 
le  fait  en  deux  mots  : 

«  Cinti  mille  hommes,  sans  compter  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  se  trouvant  réunis, 
et  Jésus  n'ayant  que  cinq  pains  et  deux  pois- 
sons pour  les  nourrir,  il  rompt  ces  pains  et 
ces  poissons  et  les  fait  distribuer  de  manière 
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(jii  ils  .'iiiffisciit  pour  mssn.sicr  (oiitc  cctlt! 
iiuiltiliidf',  et  (^n'ilori  roslo  oiicort.!  imc  tello 
(|iwmlilé  (iiToii  t'ii  ['(Miiplil  iiciif  coihoilli'S, 

«  Une  ;Milrt'  lois,  il  nourrit  de  iiiOiiu; 
•  Hi.'itro  mille  Iiomiiios  ,  sons  cotiiplcr  ks 
t't.'iiinios  ol  k'S  e:ir;iiils,  avec  ({linlru  |)ains  t't 
(Iciix  poissoMs,  en  t'ais.iiil  remplir  srpt  cor- 
lirillcsnvco  U;  reste  {Mnltfi.  xiv,  15-22;  xv, 
32  39;  Marc.  vi.  33  k\  ;  Joan.  vi,  1-lV. 

«  Voilà  la  mnliiilicalion  des  pains. 

«  Les  uns  aniiincnt  rpie  c'est  un  miracle, 


UOY 

«  Voilà  le  re^^ne  de  Dieu  commencé. 


Uli 


Puis,  Jean  voit  l'arche  de  la  nuuvell 


alliance. 
«  l*uis  il 


loul 


royaume  de  Dieu,  toutes  les  ressouices  et 
tous  les  cU'orls  du  peuple  .étant  mis  en 
commun,  (juehjue  faible  (jue  soit  l'apport  do 
chacun,  il  se  trouvera  sufllsanl  et  môme 
au-delà  pour  ce  qui  sera  nécessaire  à  tous 
les  hesoins. 

«  Pour  nous,  nous  ne  voulons  pas  exami- 
n(  r  ici  la  (pieslion  ;  nous  admettons  le 
miracle  [)uis  |ue  nous  admettons  que  Jésus 
est  Dieu:  maisnous  reniarquons  avec  autant 
de  rei  onnaissaiice  que  d'aduiiration,  sa  sol- 
licitutle  et  son  anujur  pour  le  peuple;  et 
quand  c'est   un    Dieu  qui  donne   un  pareil 


voit  le  combat,  (Jans  le  ciel,  de 
Michel  et  ses  anges,  contre  Salan  et  ses 
anyes  qui  sont  vaiiicus  et  i)réei|)ités.  Kt 
alors  il  entend  dans  le  ciej  une  voix  qui 
crie  :  Maintenant  est  établi  le  salut  (de  l'Iiu- 
manité),  le  règne  de  Dieu  et  la  puissance  de 
son  Christ,  parce  que  Sa; an,  le  perpétuel  accu- 
sateur de  nos  fnrcs,  est  enfin  précipité.  JSos 
tandis  que  d'audes  soutiennent  que  ce  n'est  frères  l'ont  vaincu  par  la  parole  (ou  la  doe- 
(ju'une  paraboli»,  signilianl  que,  dans  le  Uina)  et  par  le  sanq  de  Jésus;  (t  pour  le  vain- 
cre ils  ont  méprisé  la  vie  jusqu'à  braver  la 
mort  [Apoc.  xii,  7-11). 

Ainsi,  Satan  régnait  surtout  par  l'accusa- 
tion (ou  la  calomnie),  et  voici  son  règne  qui 
finit  quand  le  règne  de  Dieu  commence. 

Puis  il  annonce  la  pub.ication  de  l'Evan- 
gile sur  tout(;  la  terre,  et  la  puissance  de  la 
|iarole  de  Dieu  ou  de  la  doctrine  de  Jésus 
(XX,  C). 

«  Mais  quelle  félicité  apporteront  la  [)arole 

et  le  rè^ne  de  Dieu?  Ecoulez  bien!  Jean  va 

la  décrire  :   Qui  sont  ceux-ci  qui  sont  relus 

de  robes  blanches?    et  d'où  sont  ils  tenus?  Et 

exemple,  en  se  confondant  lui-môme  avec  le     il  me  dit  :  Ce  sont  ceux  qui  sont  venus  ici  après 

avoir  passé  par  la  grande  tribulation,  et  qui 
ont  lavé  et  blanchi  leurs  robes  dans  le  sang 
de  l'Agneau.  C'est  pourquoi  ils  sont  devant  le 
trône  de  Dieu,  et  ils  te  servent  jour  et  nuit 
dans  son  temple;  et  celui  qui  est  assis  sur  le 
trô.te  les  couvrira  comme  une  tente.  Ils  n'au- 
ront plus  ni  faim  ni  soif,  et  le  soleil,  ni  aucun 
souffle  b)  ùlant  ne  les  incommodera  plus; parce 
fiue  l  Agneau,  qui  est  au  milieu  du  trône,  sera 
leur  pasteur,  et  il  les  conduira  aux  sources 
d'eaux  vivantes,  et  Dieu  essuiera  toutes  les 
larmes  de  leurs  yeux  [Apoc.  vu,  13-17). 

«  Voilà  le  bon  Pasleurdu  grarui  et  uni(]iie 
trouix'aii  jouissant  de  l'abondance  dans  de 
gi-as  pitu.ages  ai  rosés  par  des  eaux  vivi- 
tiautcs. 

«  Et  voici  de  bien  autres  changemenis  1 
Il  me  dit  encore  :  Tout  est  accompli.  Je  suis 
l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la  fin. 
Je  donnerai  gratuitement  à  boire  de  la  source 
d'eau  vive  à  celui  qui  aura  soif.  Celui  qui  sera 
victorieux  possédera  ces  choses,  et  je  serai  sou 
Dieu,  cl  il  sera  mon  fils  (Apoc.  xxi  ,  0,  7). 
«  Voilà  encore  de  l'abundance  et  de  la 
liberté  dans  le  royaume  de  Dieu,  Tout  y 
seia  donné  graluitemenl  et  saiis(iue  l'argeiît 
soit  nécessaire,  comme  (lisait  Isaie. 

«  Ecoulez  la  description  de  la  cilé  sainte! 
«  Description  de  la  nouvelle  Jérusalem. 
—  L'ange  me  montra  la  sainte  Jérusalem, 
la  ville  qui  descendait  du  ciel,  illuminée  de 
la  clarté  de  Dieu.  Il  g  avait  une  grande  et  haute 
muraille  avec  douze  portes,  trois  au  nord,  et 
trois  au  midi,  trois  à  l'orient  et  trois  à  l'occi- 
dent. Lamuraille  était  de  jaspe ,  la  ville  d'an 
or  pur,  semblable  à  du  verre  transparent  it 
très-clair.  Les  douze  fondements  étaient 
ornés  de  pinres  précieuses  de  toutes  espèces, 
jaspe,  saphir,  calcédoine,  émcraude,  etc.  Les 
douze  portes  élaient  douze  perles,  et  chitqiie 


peuple,  comment  les  gran(Js  elles  riches 
peuvent-ils  mettre  si  peu  d'empres-^ement  à 
I  imiter  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les 
autres? 

«  Noces  de  Cana.  —  Jean',  qui  parle 
seul  de  ces  noces,  les  place  au  début  de  la 
prédication  de  Jésus,  el  les  ra,  porte  comme 
le  premier  de  ses  miracles. 

«  Il  raconte  que  Jésus  lut  convié,  avec 
sa  mère  el  ses  disciples,  à  des  noces  à  Cana 
en  Galilée,  el  que,  le  vin  venant  à  man(|uer, 
il  changea  en  excellent  vin  l'eau  qui  rem- 
plissait six  grandes  urnes  de  |)icrres  [Joan. 
II,  Ml). 

n  Nous  n'examinons  pas  ici  si  ce  n'est  pas 
une  parabole  de  Jean  ,  analogue  à  celle  de 
la  mulliplicalion  des  [)ains,  el  pour  ex[)riiner 
l'abondance,  l'unif)!!  et  la  joie  qui  naîtront 
dans  le  royaume  de  Dieu  :  nous  admettons 
le  miracle  [irésenté  comme  une  preuve  qu'il 
est  Dieu,  ce  Jésus  qui  piescrit  la  IVateinité 
et  l'égalité. 

«  §  XXV.  Apocalypse  de  Jean  —  Un  ange, 
dit-il,  sonna  de  la  trompette,  et  on  entendit 
de  grandes  voix  dans  le  ciel  qui  disaient  : 
Le  règne  de  ce  monde  a  passé  à  Dieu  cl  à  son 
Christ,  et  il  régnera  dans  le  siècle  des  su'cles. 
ou  le  lovaume  de  Dieu 


le 


règne 


«  Voua 
annoncé. 

«  Vingt-quatre  vieillards  assis  sur  des  trônes 
devant  Dieu  se  prosternèrent  et  l'adorèrent  en 
disant  :  Nous  vous  rendons  grâce,  Dieu  tout 
])uissant,  dece  que  vous  êtes  cntréenposscssion 
de  votre  royaume  ,  et  de  ce  que  vous  avez 
commencé  votre  règne.  Les  nations  se  sont 
irritées  icowUc  leurs  oppres>eurs),  et  le  temps 
de  votre  colère  est  arrivé,  le  temps  de  juger  les 
morts  (les  rebelles  qui  n'ont  pas  voulu  se 
vivilier  [)ar  la  docirine)  et  de  récompenser 
les  saints,  vos  serviteurs,  petits  et  grands,  el 
d'Txtermincr  ceux  qui  ont  corrompu  ht  terre 
{Apoc.  VI,  Jo-18). 


porte    était  une  iiumense   perle.    La  place  de 
il  cille  était  d'un  or  pur,  ti  a-.tspci  cni  ioiSii..e 
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du  verre.  Je  ne  ris  point  de  temple  dans  la 
ville,  parce  nue  Dieu  en  est  le  temple.  Cette 
ville  n'a  pas  besoin  d'être  éclairée  par  le  soleil 
ou  par  la  lune,  parce  que  c'est  la  lumière  de 
Dieu  qui  Véclaire.  Les  nations  marcheront  à 
la  clarté  de  sa  lumière,  et  les  rois  de  la  terre 
y  apporteront  leur  gloire  et  leur  honneur...  Il 
me  montra  encore  un  fleuve  d'eau  vive,  claire 
comme  du  cristal,  qui  coulait  du  trône  de 
Dieu  {Apoc.  xxi  et  xxn). 

«  \oilà-t-il  de  la  magnificonce,  de  la 
richesse  de  l'art,  dans  la  nouvelle  Jérusa- 
lem !!!...  Et  |)()inlde  temple  1  seulement  l'a- 
inourde  Dieu  manil'eslé  partout  eu  l'imitanl. 

«  A[)rcs  cette  brillante  description  de  la 
nouvelle  Jérusalem,  Jeau  ajoute  ;  Au  milieu 
de  la  place  publique,  et  sur  les  deux  bords  du 
fleuve,  était  l'arbre  de  vie  qui  donne  du  fruit, 
â  chacun  des  douze  mois,  et  les  feuilles  de 
l'arbre  servent  à  rendre  la  santé  aux  nations 
{Apec.  XXII,  2).  Mais  cet  arbre  de  vie,  c'est 
celui  qui  se  trouvait,  d'après  Moïse,  dans 
l'Eden,  ou  le  paradis  terrestre...  Le  royaume 
de  Dieu  doit  donc  rendre  ou  renouveler  le 
paradis  terrestre!!!...  (Apoc.  ii  ,  7). 

«  L'Apôtre  continue  :  Il  n'y  aura  là  plus 
rien  qui  soit  digns  de  condamnation,  ni  de 
réprobation  (plus  de  crinies,  ni  de  vices); 
mais  Dieu  et  l'Agneau  y  auront  leur  trône 
(  règ-ieront  seuls  et  souverainemeid),  et  les 
hommes  seront  tons  leurs  serviteurs  fidèles 
{Apoc.  xxn ,  3).  Ce  sera  un  peuple  parfait, 
iine  nation  sainte,  des  cœurs  purs,  des  imita- 
teurs de  Dieu,  sans  péché,  sans  crimes  et  sans 
vices  ! 

«  Ch  AP.  VllI,  §  IV.  Comment  arrivera  le  règne 
de  Dieu.  —  Les  Pharisiens  lui  demandant 
un  jour  quand  viendrait  \eroyaumede  Dieu, 
Jésus  leur  répond  :  Le  royaume  de  Dieu  ne 
viendra  point  d'une  manière  qui  le  fisse  re- 
marquer,et  on  ne  dira  point:  Il  est  ici  ou  il  est 
l()  !  car,  dès  à  présent ,  le  royaume  de  Dieu  est 
déjà  au  milieu  de  vous  {Luc.  xvii,  20-21). 

«  Quand  ses  disciples  le  pressent  ilc  ques- 
tions à  ce  sujet,  Jésus  leur  déclare  qu'au[)a- 
ravant  il  y  aura  beaucoup  de  grands  événe- 
ments, (itiS  faux  Christs  et  des  faux  prophètes 
((jui  feront  des  miracles  et  séduironlj,  des 
divisions  et  des  apostasies,  des  persécutions 
et  des  supplices,  des  bruits  de  guerre  et  des 
guerres,  des  famines  et  des  pestes,  des 
tremblemeils  de  terre  el  des  révoltes  ,  des 
guerres  civiles  et  des  révolutions.  (  Matth. 
xvivj.  L'affliction  de  ce  temps-là,  dit-il,  sera 
ai  grande  qail  n'y  en  a  jamais  eu  de  pareille 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
présenl  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais  [Matth. 
xxiv,  21). 

«  Il  ajoute  qu'alors  l'Evangile  sera  piêclié 
sur  toute  la  terre  et  à  toutes  les  nations. 

«  Puis  il  ajoute  encore  :  Alors  le  soleil 
V obscurcira,  la  l une  ne  donnera  plus  sa  lumière, 
les  étoiles  tomberont  du  ciel  et  les  puissances 
des  deux  seront  ébranlées  {Matth.  xxiv,  20). 
—  LJt  sur  la  tcrt  e,  les  nations  seront  tarri fiées 
par  l'effroyable  bruit  delà  mer  et  l'agitation 
de  ses  flots  [Luc.  xxi,  25). 

«  Puis  il  ajoute  encore  :  Lorsque  vous  ver- 
rez arrirer  ces  choses,  sachez,  que  le  royaume 
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de  Dieu  est  proche  {Luc.  \\i,  3f). 

«  Puis,  entin,  il  annonce  le  jugement  der- 
nier. 

«  Que  signifie  tout  cela  ?  Est-ce  un  enchaî- 
nement de  miracles  réels,  ou  seulement  une 
longue  [)arabole  par  laquelle  Jésus,  qui  veut 
certainement  détiuire  toute  espèce  de  domi- 
nation pour  établir  la  fraternité ,  explique 
combien  Satan  et  ses  instruments  résisteront, 
avant  qu'ils  soient  précipités  du  haut  de  leur 
I)uissance?  Nous  verrons  plus  tard. 

«  Ce  que  Jésus  veut  surtout  bien  faire 
comprendre,  c'est  qu(.>  le  jour  et  l'heure  sont 
incertains  ,  el  qu'il  faut  s'y  pré[)arer,  alin 
d'être  toujours  [irôl. 

«  Il  dit  que  le  règne  de  Dieu  ariivera  ino- 
pinément, subitement ,  rapidement  connue 
un  éclair,  ou  comme  un  voleur  qu'on  n'at- 
tend (las,  ou  comme  est  arrivé  le  déluge, 
avant  lequel,  jusqu'à  sa  veille,  les  hommes 
mang(>ai  nt,  buvaient,  se  mai-iaienl  et  ma- 
riaient leurs  entants,  sans  se  douter  (ju'il 
allait  les  engloutir.  Prenez  garde,  dit-il  ,  de 
peur  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par 
l'excès  des  viandes  et  du  vin,  et  par  les  inquié- 
tudes de  cette  vie,  et  que  le  jour  du  myaume 
de  Dieu  ne  vienne  tout  d'un  coup  vous  sur- 
prendre ;  car  il  enveloppera  comme  tm  filet 
tous  ceux  qui  habitent  sur  la  surface  de  Ij 
terre  [Luc.wi,  3i-35).—  Veillez  donc  tous, 
parce  que  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure 
votre  Seigneur  doit  venir  !  Si  le  père  de  famille 
savait  à  quelle  heure  le  voleur  doit  venir,  il 
veillerait  sans  aucun  doute  et  il  ne  laisserait 
pas  envahir  sa  maison.  Tenez-vous  donc  «».<>/, 
vous  autres,  toujours  prêts,  parce  que  le  Fils 
de  l'homme  viendra  à  l'heure  que  vous  ne  pensez 
pas  {Matth.  xxiv). 

«  Puis  il  leur  raconte  quatre  paraboles , 
du  serviteur,  du  portier,  des  dix  vierges  et 
des  talents,  et  termine  par  le  fameux  juge- 
ment dernier. 

«  Parabole  du  portier.  —  Un  homme ,  s'en 
allant  faire  un  voyage,  laisse  sa  tnaison  aux 
soins  de  ses  serviteurs,  marquant  à  chacun  ce 
qu'il  doit  faire  et  recommandant  au  portier 
d'être  vigilant. 

«  El  Jésus  ajoute  :  Veillez  de  même  ,  puis- 
que vous  ne  savez  pas  quand  le  maître  de  la 
maison  doit  venir,  si  ce  sera  le  soir  ou  à  mi- 
nuit, au  chant  du  coq  ou  au  matin,  de  peur 
que,  survenant  tout  d'un  coup,  il  ne  vous 
trouve  endormis.  Or,  ce  que  je  vous  dis,  je  le 
dis  à  tous   veillez    [Marc,  xiii,  34-37). 

«  Parabole  des  dix  Vierges.  —  Le  royaume 
des  deux  sera  semblable  à  dix  vierges  qui, 
ayant  pris  leurs  lampes,  s'en  allèrent  <iu 
devant  de  l'époux  et  de  l'épouse.  Cinq 
étaient  folles  rC  cinq  étaient  sages.  Les  folles 
ne  prirent  point  a  huile  ,  mais  les  sages  en 
prirent  dans  des  vases  avec  leurs  lawj'e.'i.  — 
/i7  l'époux  tardant  avenir,  elles  s'endormirent 
toutes.  Sur  le  minuit,  on  entendit  crier: 
Voici  l'époux,  allez  au  devant  de  lui!  Aus- 
sitôt toutes  ces  vierges  se  levèrent  et  préparè- 
rent leurs  lampes  ;  mais  les  folles  dirent  aux 
sages  :  Donnez-nous  de  votre  huile,  parce  que 
njs  lampes  s'éteignent.  Les  sages  leur  ré- 
pondirent :  Allez  plutôt  à  ceuxqui  en  vendent. 
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Mitis,  pendant  q^'ellca  nllnicnt  en  nclirtcr  , 
l'époux  vint  ;  et  celles  qui  étaient  prèles  entrè- 
rent avec  lui  aux  noces,  et  la  porte  fut  fermer. 
Enfin ,  les  autres  vierges  vinrent  aussi  et 
lui  dirent  :  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez-nous  ! 
Mais  il  leur  répondit  :  Je  ne  vous  connais 
point. 

«  l''t  qiio  siyr.irio  relie  pnrjiholo  ?  Ne  voiil- 
rllo  (»;is  (lir>'  que  r(''|)Oux,c'(!sl  Dieu  ;  r.iir.véo 
('poiix,  c'est  l'arrivée  du  règiio  iJc;  Dieu  ; 


(le 


U:i  troisième  lui  dit:  Seigneur,  voici  votre 
mine,  que  j'ai  tenue  enveloppée  dans  un  mou- 
choir, parce  que  je  vous  ai  craint,  saehint  que, 
vous  êtes  un  homme  sévère  qui  redemandez 
ce  que  vous  n'avez  ])as  donné.  —  Mais  son 
maître  lui  répond  :  Méchant  serviteur  je  vous 
condamne....  Lt  il  ajoute:  Otez-lui  la  mine 
g)i'il  a  et  donnez  la  à  celui  qui  en  n  dix... 
ij liant  â  mes  ennemis^  qui  n'ont  pas  vouln 
m  avoir  pour  roi,  (pi  on  Us  amène  et  qu'on  les 


riiuilc, ce  sont  les  l)otiiies  œuvres,  les  homes      tue  en  ma  présence  {Luc.  xix,  i-221j 


acUoiis,  la  [)oiitie  coiulirle,  le  resjiect  pour 
la  voioUédc  Dieu,  eu  un  mol  la  prilli(^ue  do 
la  tVaterniU),qui  éclairent  comiiie  une  lam[i(', 
qui  font  briller  coinnn;  une  lumière  ,  (pii 
préparent  h  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu 
et  reidcnl  digne  d'y  entrer? 

«  A-.issi  Jésus  ajoule-l-il,  en  s'adressant  h 
ses  (liscii>les  :  Veillez  donc,  parce  que  vous 
ne  savez  pas  ni  le  jour  ni  l  heure  (de  l'arrivée 
du  ;èt;ne  de  Dieu;  [Malth.  x\v,  1-1.']). 

Parabole  des  talents.  —  «   Nous  n'en  rap- 


«  El  (pie  veut  dire  celle  parabole?  Le  roi 
n'est-il  |)as  Jésus  repoussé  par  les  phari- 
siens? Ses  ennemis  ne  sonl-ils  pas  ces 
niùmes  [iliarisiens  qui  le  tueront  pliilùl  (pie 
d'accepter  sa  doctrine  de  fraternilé?  L"s  bons 
serviteurs  ne  sont-ils  pas  ses  ;disci|)lcs  qui 
lui  coïKpiirent  des  prosélytes?  El  le  sens 
général  n'est-il  pas:  «  Travaillez,  rendez- 
«  vous  utiles,  faites  Iruclitier  tous  vosnKtyens 
«  par  la  réalisation  de  la  docîlrine,  et  lenez- 
«  vous  prêts  h  remlre  com[)tede  vos  actio:  s. 


portons  que  la  substance  :  «  Un  homme,  (pii      «  car  le  royaume  de  Dieu  peut  arriver  à  clia- 
part   jiour   un    long   voyage,  appelle  ses      «  que  instant  1  » 


serviteurs  et  leur  confie  sa  fortune,  re- 
metlantcfn(/  talentsh  l'un,  dcuxh  un  autre, 
tm  5  un  troisième,  suivant  \i\  capacité  de 
chaimn  d'eux.  Le  |)r<'mier  tralnpie  avec 
les  cinq  talents,  en  g<ig'ie  cinq  autres;  le 
second  en  gagne  deux;  mais  le  troisième 
enfouit  son  talent  dans  la  (erre.  Au  re- 
tour du  maître,  le  premier  lui  remet  dix 
talents  au  lieu  de  cinq;  le  second  quatre, 
«  au  lieu  de  deux;  et  le  maître  les  loue  et 
u  les  ré..'ompense.  Mais  le  troisième  lui 
«  dit  :  Je  sais  que  vous  êtC'i  un  homme  dur  et 
«  que  vous  moissonnez  où  vous  n'avez  pas 
«  semé,  et  que  vous  recueillez  où  vous  navcz 
«  ri^n  mis.  Comme  je  vous  craignais ,  j'ai  ca- 
«  ché  votre  talent  dans  la  terre,  et  le  voici.  » 
«  —  Le  maîlreliii  ré|)ond  :  «  Serviteur  me- 
«  chant  et  paresseux,  vous  saviez  que  je  mois' 
«  sonne  où  je  n'ai  pas  semé:  vous  deviez  donc 


(i'est  alors,  après  ces  diverses  paraboles, 
que  Jésus  raconte  le  jugement  dernier,  d;iii,s 
lequel  couronnant  jiour  ainsi  dire  sa  doc- 
trin»:,  et  s'ideniifiant  avec  les  pauvres,  il  dé- 
clare (]ue  sa  loi  de  fraternité  sera  sa  règle 
pour  bénir  ou  pour  maudire,  pour  récom- 
|)enser  ou  pour  punir. 

«  Mais  ,  (piel  pie  t.:!rribles  que  soient  ses 
menaces,  Jésus  préfère  que  tout  K'  monde 
fasse  |)énitence  et  mérite  d'entrer  dans  hî 
royaume  de  Dieu  en  adoptant  la  docirinede 
fraternilé.  Le  Seigneur,  dit  Pierre,  n'a  pas 
retardé  l'accomplissement  de  sa  promesse, 
comme  quelques-uns  se C imaginent  ;  mais  à 
exerce  envers  vous  sa  patience,  ne  voulant  p<is 
qu  aucun  périsse,  et  préférant  que  tous  retour- 
nent à  lui  par  la   pénitence  [Il  Petr.  ni,  9j. 

«  Jésus  doit  donc  ne  rien  négliger  (.our 
propager  sa   doctrine.  —  Voyo;is  sa    piopa- 


mettre  mon  argent  entre  les  mains  des  han-     gande,  qui  va  nous  offrir  encore  de  précieu- 
ses leçons  {Vog.  Puopa^ande). 

«  Parabole  du  grand  banquet.  — Un  homme 
fil  un  jour  un  grand  souper,  auquel  il  invita 
plusieurs  personnes.  Et  ai  heure  du  souper  ^ 
il  envoya  son  serviteur  dire  aux  conviés  de 
venir,  parce  que  tout  était  prêt.  Mais  tous, 
comme  de  concert,  commencèrent  à  s'excuser. 
Le  premier  lui  dit  :  J'ai  acheté  une  terre,  et  il 
faut  nécessaircuienl  que  j'aille  la  voir  ;  je  vous 
supplie  de  ni  excuser.  Le  second  dit  :  J'ai 
acheté  cinq  couples  de  bœufs,  et  je  vais  les 
éprouver  ;  je  vous  siipplie  de  ni  excuser. 
Et  le  troisième  dit  :  J'ai  épousé  une  femme, 
et  ainsi  je  ne  puis  y  aller.  Le  serviteur 
rapporta  tout  cela  à  son  maître.  Alors  le  Père 


«  quicrs...  Qu'on  lui  ôte  donc  le  talent  qu'il 
«  a,  et  qu'on  le  donne  à  celui  qui  en  a  dix. 

«  Et  Jésus  ajoute  :  C'est  ainsi  qu'on  don- 
nera à  tous  ceux  qui  ont,  et  ils  seront  com- 
blés de  biens;  mais  pour  celui  qui  n'a  point, 
on  lui  ôtcra  même  ce  qu'il  semble  avoir.' Et 
qu'on  jette  ce  serviteur  inutile  dans  les  ténè- 
bres extérieures,  où  il  y  aura  des  pleurs  et 
di'S  grincements  de  dents  (  Matth.  xxv  , 
l'i-.3Jj. 

«  l^uc  lajiporte  a  itrement  cette  parabole  : 
Un  homme  d'une  grande  naissance  part  et  va 
dans  un  pays  fort  éloigné  pour  recevoir  la 
puissance  royale  (sur  son  propre  pays)  et  s'en 
r  vêtir.   Appelant   dix   serviteurs,  il  remet  à 


chacun  une  mine  ou  marc  d'argent  en  leur  di-      de  famille  se  mit  en  colère,  et  dit  à  son  servi 


sant  :  Faites  prospérer!  Ses  compatriotes 
le  haïssant,  envoient  après  lui  des  députés  pour 
protester  et  dire  :  Nous  n'en  voulons  point 
pour  roi.  Néanmoins ,  il  obtint  la  puis- 
sance royale  et  revint.  L'un  de  ses  servi- 
teurs lui  annonce  que  sa  mine  d'argent  en  a 
gagné  dix  autres  ;  un  second  lui  déclare  que 
sa  mine  en  a  gagné  cinq  autres;  et  le  maître 
les  nomme  pour  commander  dix  et  cinq  villes. 


leur  :  Allez  vous-en  promptement  dans  les 
places  et  dans  les  rues  de  la  ville,  et  amenez 
ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles  el 
tes  boiteux.  Le  serviteur  lui  dit  ensuite: 
Seigneur,  ce  que  vous  avez  commandé  est  fait, 
et  il  y  a  encoredes  places  de  reste.  Le  maître 
dit  au  serviteur:  Allez  dans  les  chemins  et  le 
long  des  haies,  et  forcez  les  gens  d'entrer,  afin 
que  ma   maison    soit    remplie;   car  je   vous 
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assure  que    7iul  de  ces    hommes,  que  j'avais 
conviés,  ne  goûterade  mon  souper  [Luc.  xiv, 

lG-2o). 

«  Et  Matthieu  rapporte  autrement  ce  fait, 
en  avouant  que  c'est  une  parabole.  Voici  son 
récit  :  Le  royaume  des  deux  est  semblable  à 
U7i  roi  qui,  voulant  faire  les  noces  de  son  fils, 
envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  aux  noces 
ceux  qui  étaient  conviés;   mais  ils  refusèrent 
d'y  venir.  Il  envoyaencore  d'autres  serviteurs, 
avec  ordre  de  dire  de  sa  part  aux  conviés  :  J'ai 
préparé  mon  dîner,  j'ai  fait  tuer  mes  bœufs  et 
tout  ceque  j'avais  fait  engraisser  ;  tout  est  prêt, 
venez  aux  noces.  Mais  eux,   ne  s'en  meltnnt 
point  en  peine,  s'en  allèrent ,  l'un  à  sa  maison 
(les  champs   et  Vautre  à  son  négoce.  Les  au- 
tres   se  saisirent     de    ses   serviteurs    et   les 
tuèrent  ,    après    leur    avoir    fait    plusieurs 
outrages.  Le  roi,  l'ayant  appris,  en  fut  ému 
de  colère  ;  et  ayant  envoyé  ses  armées  ,  il  ex- 
termina  ces   meurtriers  et  brûla  leur   ville. 
Alors  il  dit  à  ses  serviteurs  :  Le  festin  des 
noces  est  tout  prêt  ;  mais  ceux  qui  y  avaient 
été  appelés   n'en    ont  pas  été  dignes.    Allez 
donc    dans    les  carrefours ,   et   appelez   aux 
noces  tous  ceux  que  vous  trouverez.  Ses  ser- 
viteurs, s'en  allant  alors  par  les  rues,  assem- 
blèrent tous  ceux  qu'ils  trouvèrent ,  bons  et 
méchants  ;  et  la  salle  des  noces  fut  remplie  de 
personnes  qui  se  mirent  à  table.  Le  roi  entra 
ensuite  pour  voir  ceux  qui  étaient  à  table  ,   et 
y  ayant  aperçai  un  homme  qui  n'était  point 
revêtu  de  la  robe  nuptiale  ,  il  lui  dit  :  Mon 
ami  ,  comment  éles-vous  entré  ici  sans  avoir 
la   robe  nuptiale  ?   F.t   cet  homme    demeura 
muet.  Alors  le   roi  dit  à  ses  gens  :  Liez-lui 
les  mains  et  les  pieds  ,  et  jetez -le   dans  les 
ténèbres  extérieures  ;  c'est  là  qu'il  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Car  il  y  en 
abeaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus  {Matth. 
XXII,  2-U). 

«  Si  Jésus  expliquait  ces  deux  paraboles 
(qui  n'en  font  qu'une),  comme  il  a  expli- 
qué  celle  du   Semeur^  ne  dirait-il  pas? 

«  L'homme,  ou  le  père  de  famille  ou  le  roi , 
qui  invite  à  un  grand  souper,  c'est  celui 
qui  prêche  la  parole  de  Dieu  et  qui  pro- 
page la  doctrine  de  la  fraternité,  ou  plutôt 
c'est  Dieului-raôme,  appelant  tousleshom- 
ines  dans  son  royaume  et  les  invitant  au 
grand  banquet  fraternel- 

«  Le  grand  souper,  c'est  en  effet  le  grand 
banquet  de  l'humanité  fille  de  Dieu,  enfin 
réunie  pour   toujours  sous   son   règne. 

«  Les  serviteurs  sont  les  apôtres,  les  dis- 
€i()les,  les  prédicateurs,  les  propagandistes. 

«  Les  noces  indiquent  la  maturité  dePhu- 
niAnilé  et  son  union  avec  Dieu  par  la  prati- 
que de  Ja  fraternité. 

«  Les  conviés  sont  tous  les  hommes,  appe- 
lés ensemble  dans  le  royaume  de  Dieu 

a  Ceux  qui  outragent  et  tuent  les  servi- 


teurs sont  les  ouïssants  qui  poussent  l'hor- 
reurde  la  [)ropagande  et  du  progrès  jusqu'à 
la  persécution  et  h  la  violence. 

«  Les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveugles 
et  les  boiteux,  c'est  le  peuple  accablé  de 
misère,  et  dont  le  cœur  est  plus  ouvert  à  la 
doctrine  de  la  fraternité. 

«  Les  places,  les  rues,  les  carrefours,  dé- 
signent le  peuple  des  villes,  qui   ne  peut 
guère  se  réunir  que  sur  les  places  et  dans 
les  rues,  et  surtout   dans  les   carrefours.  » 
(Le  vrai  christianisme  suivant'  Jésus-Christ.) 
RUTH  (Livre  de).  —  «  Nom  d'un  des  livres 
canoniques  de    l'Ancien   Testament,   ainsi 
appelé,   parce  qu'il    contient  l'histoire   de 
Ruth,  femme  moabite,  qui,  après  la  mort  do 
Mahalon,   son  premier  mari,   ayant    suivi 
Noémi,  sa  belle-mère,  à  Bethléem,  patrie  de 
celle-ci,  y  devint  l'épouse  d'un  riche  Israélite 
nommé  Booz,  qui  fut  bisaïeul  du  roi  David. 
«  Ce  livreestplacé  dans  les  Bibles  entre  les 
livres  des  Juges  et  le  premier  livre  des  Rois, 
comme  étant  une  suite  du  premier  et  une 
introduction  au  second.  Saint  Jérôme  {Pro- 
log.   Gai.)   nous  apprend   que  les  Juifs  le 
joignaient   au  livre   des  Juges,   parce  que 
l'histoire  qu'il   renferme   arriva   au  temps 
d'un  des  juges  d'Israël,  et  plusieurs  anciens 
Pères,   par  la  môQîe  raison,   ne  font  qu'un 
livre  des  Juges  et  de  Ruth.  Mais  les  Juifs 
modernes,  dans  leurs  Bibles,  placent  ordi- 
nairement après  le  Pentateuque  les  cinq  mé- 
gilloth,  qui  sont:  1°  le    Cantique  des  canti- 
ques ;  2°  Ruth  ;  3"   les  lamentations  de  Jéré- 
mie  ;  4°  VEcclésiaste;  5°  Esther.  Quelquefois 
le  livre  de  Ruth  est  mis  le  premier  des  cinq, 
quelquefois    le  second,    et   quelquefois    le 
cinquième. 

«  Le  but  de  l'auteur  de  ce  livre  est  de 
nous  faire  connaître  la  généalogie  de  David, 
et  il  y  a  toute  apparence  que  c'est  le  môme 
auteur  qui  a  composé  le  premier  livre  des 
Rois,  lequel  ne  pouvant  pas  commodément 
placer  cette  généalogie  de  David  sans  trop 
déranger  son  récit,  a  mieux  aimé  la  donner 
à  part.  L'écrivain  remarque  à  la  tête  de  cet 
ouvrage,  que  l'histoire  qu'il  va  raconter 
arriva  au  temps  que  les  juges  gouvernaient  : 
ils  ne  gouvernaient  doncplus  du  temps  qu'il 
écrivait;  de  plus  il  parle  de  David  à  la  fin 
de  son  livre  :  il  l'a  donc  écrit  au  plus  tôt 
sous  le  règne  de  D,ivid.  Le  P.  Calmet,  de 
qui  nous  empruntons  cet  article,  remarque 
d'ailleurs  deux  manières  de  parler,  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  les  livres  des  Rois;  la 
première  :  Uœc  faciai  mihi  Deus  et  hœc  ad- 
dat,  si,  etc.,  et  la  seconde,  je  vous  ai  décou- 
vert l'oreille,  pour  signifier,  jV  vous  ai  dit. 
Il  ajoute  que  la  canonicité  du  livre  de  Ruth 
n'est  point  contestée.  Calmet,  Dict.  de  la 
Rible,  tome  III,  page  400.  »  {Encyclopédie  de 
DiDEKOT  et  d'Alembkrt,  tome  XXIX,  page 
549  et  550,  article  Rtith.  ) 


DicTiONN.  DES  Apologistes  ivv.  II. 


36 


^151 


SAB 


DICTIONNAIRE 


JAB 


liyi 


S 


SABA,  repos,  {flistoirc  sacrée.)  —  «  Ce 
mol  désigne  dans  rKorit-.ii'ecjiialrodiircren les 
porsonnes,  dont  deux  sont  do  la  race  do 
«"liam,  et  deux  de  celle  do  Sein.  1"  Saba,  fils 
do  Chus,  qui  peupla  l'Ile  do  Saba,  connue 
depuis  sous  le  nom  de  Méroë  {Gen.  x,  7). 
<;'osldelui  <[ue  sont  descendus  lesSabéens, 
dont  il  est  p  u'h^  dans  Isaïe,  xun,  3  :  J'ai 
livré  au  lieu  de  vous,  l'Egypte,  V Ethiopie  et 
Saba,  pour  être  comme  votre  rançon.  2"  Le  tils 
do  Jecsan,  et  pelit-tils  d'Abrahaui,  dont  les 
descondanls  habitèrent  à  l'enlrée  de  l'Arabie 
lieureuse,  près  desNahathéons  {Gen.xw,  3). 
3"  Saba,  tils  deRhegma  et  petithls  do  Chus, 
qui  s'empara  de  cette  [)ai'tie  de  l'Arabie  heu- 
reuse qui  est  voisine  du  golfe  Persique  (/ 
Par.  I,  19.)  k"  Le  tils  de  Jectan,  petit-tils  d'Hé- 
ber,  que  l'on  met  encore  dans  l'Arabie  heu- 
reuse vers  la  mer  Rouge.  Saba  se  prend 
pour  l'Arabie  heureuse  tout  entière. 

«  La  reine  de  Saba,  ayant  oui  parler  de  la 
grande  sagesse  de  Salomon,  vint  elle-même, 
pour  en  faire  l'expérience,  entendre  la  vérité 
de  sa  bouche,  lui  proposer  ses  doutes,  et 
s'instruire  par  seslumières(//7/îe(/.x,l). Cette 
princesse  rendit  visite  à  Salomon,  et  lui  pro- 
posa tout  ce  qu'elle  avait  dans  le  cœur.  Le 
roi  répondit  à  toulesses questions  et  éclaircit 
.ses  ditficuUés,  et  la  reine,  voyant  l'étendue 
de  sa  sagesse,  la  magnificence  de  si  cour  et 
le  bel  ordre  qui  y  régnait,  ne  pouvait  reve- 
nir de  son  éionnement.  Je  ne  voulais  pas 
croire,  lui  dit-elle,  ce  qu'on  me  rapportait  de 
votre  sagesse,  mais  ce  que  je  vois  aujourd  hui 
de  mes  propres  yeux  passe  tout  ce  que  la  re- 
nommée en  pu6/ie.  Celte  princesse,  après  avoir 
fait  à  Salomon  de  magnifiques  présents,  et 
en  avoir  reçu  déco  prince,  prit  congé  de 
lui  et  retourna  dans  ses  Etats.  Le  Sauveur 
dans  l'Evangile,  se  sert  de  l'exemple  de 
cette  reine  contre  les  docteurs  de  la  Loi  et 
les  pharisiens  qui  refusaient  d'écouler  sa 
parole  {Luc.  xi,  31).  Cette  reine,  sur  le  b;uit 
de  la  sagesse  de  Salomon,  enlroi)rit  un  long 
voyage  pour  écouter  les  paroles  qui  sor- 
taient de  sa  bouche,  et  les  pharisiens  qui 
avaient  au  milieu  d'eux  celui  dont  Salomon 
n'était  que  l'ombre  et  la  figure,  qui  le  voyaient 
de  leurs  yeux,  qui  étaient  téujoins  de  ses 
miracles,  qu'il  prévenait  lui-niôme  par  les 
invitations  les  plus  engageantes,  s'obstinaient 
à  ne  vouloir  point  l'écouler.  Los  sentiments 
sont  [)arlagés  sur  le  pays  d'oiî  vint  celte 
reine.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle 
régnait  en  Arabie  et  d'autres  en  Ethiopie. 
Ceux  qui  suivent  ce  dernier  sentiment  di- 
sent que  Saba  est  l'ancien  nom  de  la  ville 
de  Méroë,  ainsi  nommée  de  la  sœur  doCam- 
byse  ;  que  l'Ile  de  Méroë  est  quelquefois 
comprise  dans  l'Ethiopie,  ou  elle  est  au  midi 
de  la  Palestine,  et  que  l'eunuque  baptisé  par 
Phili[)pe  était  officier  d'une  princesse  du 
saôrne  pays.  Ceux  qui  la  fout  veuir  d'Arabie, 


outre  plusic'irs  raisons  qu'ils  apportent  de 
leur  sentiment,  se  fondent  sur  ce  que  les  pré- 
sents d'or,  d'argent,  d'aromates,  do  pierres 
précieuses,  que  lit  cette  princesse  A  Salomon, 
se  trouvent  phis  facilement  dans  l'Arabie 
que  dans  l'île  de  Méroo.  »  {Encyclopédie  do 
Diderot  et  d'Alembeut,  tome  XXVIII,  arti- 
cle 5rt6«,  page  563,  56i.) 

SABBAT,  —  Voyez  Dimanche.  -  «  C'est, 
parmi  les  Juifs,  le  septième  joui"  de  la  se- 
maine qu'ils  solonnisenl  on  luéiiioire  de  ce 
que  Dieu,  après  avoir  créé  le  monde  en  sis 
jours,  se  reposa  le  septième. 

«  Ce  inol  est  purement  hébreu,  et  si- 
gnifie cessation  ou  repos.  Philon  le  nom- 
me T«û  xôor//ou  7ivi»t«,  le  jour  de  la  naissance 
fZw  monde.  Quelques-uns  prétendent  que,  dès 
le  premier  lem|)s  de  la  création,  Dieu  com- 
manda aux  hommes  d'observer  le  jour  du 
sabbat,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse,  ch. 
XI,  2  et  3,  que  Dieu  sanctifia  le  jour  au- 
quel il  se  reposa,  et  qu'il  le  bénit.  C'est  le 
sentiment  de  Philon,  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie et  de  quelques  rabbins,  mais  la 
plupart  des  Pères  [lensent  que  cette  sanctifi- 
cation et  cette  bénédiction  dont  parle  Moi&e 
n'étaient  que  la  destination  que  Dieu  fil 
alors  du  septième  jour,  pour  être  dans  la 
suite  sanctifié  par  son  peuple.  On  ne  voit 
pas  en  efTot  que  les  patriarches  l'aient  ob- 
servé, ni  que  Dieu  ait  eu  dessein  de  les  y 
assujettir. 

«  Mais  il  en  fit  un  précepte  exprès  et  for- 
mel aux  Hébreux,  sous  peine  de  mort,  comme 
on  le  voit  dans  VExode,  xx  et  xxi  ;  aussi 
l'observèrent-ils  exactement  comme  un  jour 
consacré  particulièrement  au  culte  do  Dieu, 
en  s'abstenant  de  toute  œuvre  sei-vile.  On 
dit  même  qu'ils  portaient  le  scrupule  à  cet 
égard  jusqu'à  penser  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  sedéfendrece  jour-là  s'ils  étaienC 
attaqués,  et  à  se  laisser  égorger  plutôt  que 
de  combattre?  On  voit  dans  l'Evangile  que 
les  pharisiens  en  avaient  encore  de  plus 
mal  fondés.  Le  sabbat  commençait  le  ven- 
dredi au  soir,  suivant  l'usage  des  Juifs,  qui 
célèbrent  leurs  fêles  d'un  soir  à  l'autre.  Les 
rabbins  ont  marqué  exactement  à  ceux-ci 
tout  ce  qui  leur  est  défendu  de  faire  le 
jour  du  sabbat,  ce  qu'ils  réduisent  à  trente- 
neuf  chefs,  qui  ont  chacun  leurs  dé|)en- 
dances 

«  Les  auteurs  profanes,  qui  ont  voulu 
parler  de  l'origine  du  sabbat,  n'ont  fait  que 
montrer  combien  peu  ils  étaient  instruits 
de  ce  qui  concernait  les  Juifs.  Tacite, 
parexerai)lo,acru  qu'ils  chômaient  le  sabbat 
en  l'honneur  deSaturne, à  quilesamedi  était 
consacré  chez  les  païens.  (Tacite,  Uist.  liv.  v,) 
Piutarque  au  contraire  {Sympos.\,  liv.  iv) 
avance  qu'ils  le  célébraient  en  l'honneur  de 
Racchus,  qui  est  nommé  Sabos,  parce  que, 
dans  les  fêles  de  ce  dieu,  on  criait  Sabbol. 
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Appion  le  yrjimmaii'ien  soutenait  quo  les 
Juifs  c^'lébraieiil.  h;  sabbat  on  mémoire  de  ce 
qu'ils  avaient  élé  guéris  d'une  maladie  hon- 
teuse, nommée  en  Egy.pte  sabboni.  Enlin 
Perso  cl  Pétrone  reprochent  aux  Juifs  de 
jeûner  I(î  jour  du  sabbat.  Or,  il  est  cer- 
tain que  le  jeûtieleur  était  défendu  ce  jour- 
Ih.  {CxLMEr'.Dict.  de  la  Bible,  t.  III,  lett.  S,  p. 
407.) 

«  Le  sabbat  était  institué  sur  un  motif 
aussi  simple  quo  légitime  en  mémoire  do  la 
création  du  monde,  et  pour  en  glorifier 
l'auteur.  Los  Chrétiens  ont  subsilué  au  sab- 
bat le  dimanche,  en  mémoire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

'(  Sabbat  SQ^wané.  encore  en  différents  sens 
dans  l'Ecriture  sainte,  1°  simplement  pour 
le  repos  et  quelquefois  pour  la  félicité  éter- 
nelle [Ilebr.  X,  9;  iv,  V);  2"  pour  toutes  b'S 
fêtes  des  Juifs  :  Sabbatha  mea  cuslodiie  {Levit. 
xix);  gardez  mes  fêtes,  c'est-à-dire  la  lôte  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte,  des  Tabernacles,  etc. 
3°  Sabbatum  se  prend  aussi  pour  touU'  la 
semaine  :Jfj«/io  bis  m  sa/>6aio , "je  jeûne  deux 
fois  la  semaine,  dit  le  pharisien  superbe,  en 
saint  Luc,  xvin.  4°  Una  sabbati ,  le  premier 
jourde  la  semaine  [Joan.  xx,  1;  Cxlmet,  Dict. 
de  la  Bible,  t.  111,  lettre  5,  p.  W3.  »  {En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alembeut,  t. 
XXVIII,  p.  567  et  508,  article  Sabbat.) 

Encyclopédie  nouvelle.  —  «  Moïse  était 
plus  habile  économiste  que  nos  utilitaires, 
il  savait  que  la  tendance  naturelle  des  pos- 
sess(>urs  des  biens  de  ce  monde  est  d'abuser 
de  leur  supériorité  pour  surcharger  de  plus 
en  plus  les  âmes  réduites  à  vivre  de  travail. 
C'est  pour  mettre  une  limite  à  cette  ex[)loi- 
lation  du  pauvre  jiar  le  riche  qu'il  institua 
le  sabbat.  «  Vous  ne  ferez  aucun  travail  ce 
«  jour-là,  dit  le  DeutéronoracjUi  vou?,  ni  vos 
«  enfants,  ni  vos  serviteurs,  ni  vos  servantes, 
«  ni  votre  bétail,  ni  l'étranger  qui  se  trouve 
«  parmi  vous,  afin  qu'iJs  se  reposent  aussi 
«  bienquevous;  souvenez-vous  que  vousavez 
«  vous-mêmes  servi  en  Egypte,  et  que  Dieu 
«  vous  en  a  tirés  par  sa  puissance.  C'est  pour 
«  cela  qu'il  vous  ordonne  le  jour  du  repos.  » 
{Encyclopédie  nouvelle ,  t.  V,  p.  285,  article 
Fêtes.) 

SACERDOCE.  —  Voyez  Ordre,  Prê- 
trise, etc.  —  Julien  l'Apostat  trace  le 
tableau  suivant  des  devoirs  du  prêtre  : 

«  Mener  une  vie  irréprochable,  pratiquer 
la  vertu,  s'acquitter  dignement  des  fonctions 
du  ministère,  c'est  ce  que  la  Divinité  exige 
des  prêtres. 

«  On  ne  doit  élever  au  sacerdoce  que  les 
gens  de  bien  de  chaque  ville;  et,  dans  ce 
choix,  on  ne  doit  avoir  égard  ni  à  la  nais- 
sance ni  aux  richesses.  Il  ne  faut  cliercher 
que  les  qualités  essenlielles,  qui  sont  l'a- 
mour de  Dieu  et  celui  des  hommes.  On 
connaîtra  que  celui  qu'on  veut  choisir  aime 
Dieu,  s'il  exprime  ce  même  amour  à 
ceux  qui  l'environnent;  il  aime  les  hom- 
mes, s'il  tâche  de  faire  du  bien  à  tous,  s'il 
donne  gaiement  dans  son  indigence  même. 

«  La  vie  d'un  prêtre  doit  être  une  instruc- 
tion continuelle  et  la  preuve  de  ce  qu'il  eu- 


seigiie.  C'est  peu  pour  lui  de  s'abstenir  lU'S 
actions  honteuses;  sa  langue  et  ses  oreilles 
doivent  être  en  garde  conîi-e  ce  qui  alarme 
la  pudeur;  il  doit  bannir  toute  raillerie  indé- 
cente et  tout  discours  libertin,  s'interdire  le 
cabaret  et  les  spectacles ,  et  fermer  la  porte 
aux  danseurs  et  aux  pantomimes,  La  seulo 
étude  qui  convienne  à  son  état  est  la  philo- 
sophie ,  non  celle  des  épicuriens  et  des 
pyrrhoniens,  mais  celle  qui  apfirend  à  con- 
naître Dieu  et  sa  providence,  il  peut  encore 
lire  l'histoire,  mais  nullement  ces  ficlioris 
dangereuses  qui  roulent  sur  des  intrigues 
d'amour. 

«  Un  homme  consacré  à  Dieu  ne  peut  tro]i 
veiller  sur  ses  pensées  ;  il  est  obligé  d'ap- 
prendre les  divers  cantiques  ,  de  prier  plu- 
sieurs fois  le  jour  en  public  et  en  [)articu- 
lier,  de  méditer  la  sagesse,  et  de  vivre  avec 
une  pureté  digne  du  culte  divin. 

«  Les  prêtres  peuvent  paraître  dans  l  j^ 
places  publiques,  mais  rarement,;  voir  les 
magistrats,  mais  pour  parler  en  faveur  ûes 
malheureux.  Qu'ils  aient  soin  surtout 
d'instruire  les  peuples  sur  l'obligaliou  do 
faire  l'aumône.  Les  prêtres  indignes  doivent 
être  déposés  ;  mais  tant  qu'ils  sont  en  place, 
il  faut  les  respecter,  quels  qu'ils  soient.  » 

Les  protestants,  même  dans  les  temps  de 
leur  lutte  la  plus  acharnée  contre  l'Eglise, 
ont  toujours  reconnu  la  légitimité  du  sacer- 
doce catholique,  témoin  les  aveux  suivants  : 
Jean  Crocius.  —  «  Le  véritable  sacerdoce 
demeure  en  l'Eglise  du  Pape...  Après,  il  est 
certain  que  les  ordres  sont  conservés  en 
l'Eglise  romaine;  Luther  a  été  ordonné  en 
l'Eglise  romaine,  pareillement  Zwingle,  Bu- 
cer  et  les  autres.  »  {Anti  Becan ,  contro- 
verse 12,  sect.  5.) 

Amirault.  —  «  Les  rnoines  prôchours 
ne  sont  pas  absolument  sans  vocalion, 
quand  ils  sont  autorisés  du  consentement 
du  peuple  et  de  la  mission  de  l'évoque. 

«  Les  évêques  sont  donc  les  véritables 
pasteurs  des  âmes,  puisqu'ils  peuvent  don- 
ner mission  capable  de  rendre  légilimc  l:t 
vocation  de  ceux  qui  prêchent.  »  J)e  la  voca- 
tion des  pasteurs,  p.  343] 

«  Ajoutez  à  cela  que  nous  tenons  pour  nuls 
les  sacrements  qui  sont  administrés  par  ceux 
qui  n'ont  aucune  charge  publique  en  l'Eglise, 
et  néanmoins  nous  croyons  que  le  baptême 
que  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  adminis- 
trent est  bon  et  validejusqu'à  ce  point,  qu'il 
nesedoitpasrejeter, d'où  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  nous  tenons  que  la  vocation  d'ad- 
ministrer les  sacrements  n'est  pas  absolu- 
meiil  ruinée  en  cette  Eglise.  Or,  qui  a  la 
vocation  d'administrer  les  sacrements  a , 
selon  nous,  la  mission  à  toutes  les  autres 
fonctions  du  saint  ministère.  »  (De  la  voca- 
tion des  pasteurs,  p.  271.) 

Benjamin  Consta^'jt.  —  «  L'absence  du 
poiivoirsace.'-dotal  i;'implique  point,  dans  no- 
tre pensée,  l'absence  detout  sacerdoce.  Nous 
sommes  loin  de  nous  Oi)poser  à  ce  que  des 
hommes,  plus  intimement  pénétrés,  occupés 
plus  habiîuéllemoni  des  vérités  que  le  sen- 
timeui  religieux  révèle,  se  chargent  s|,écia- 
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lemonl  dn  ri^iinndre  ces  V('ril(''S  et  de  los 
rendre  claires  el  iV^coiidos.  C'est  !e  inoiiopulo 
qui  nous  paraît  un  llénii.  Nous  reconnais- 
sons surtout  dans  le  clH'istianisnio,  qui  ne 
H'onsiste  pas  seulement  en  rites  exli^rieurs, 
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bien  a  poirinf  que  rien  ne  luy  manque,  et 
que  tout  son  Lien  et  son  thrésor  consiste 
en  ces  sacrements,  et  sa  vraie  occupation  et 
exercice  en  leur  usaige.  L'Kglise  et  la  chre!>- 
tient(5    contient    en   soy   toute  la  vertu  de 


mais  qui  a  sur  les  religions  de  l'antiquité  cet     Jésus-Christ  par  le  nioien  de  ses  très-sacrés 


«'ivantage,  qu"i\  élahlil  entre  Dieu  et  l'iiounno 
des  rap[)orts  de  morale  aussi  bien  que  de 
rulte,  l'utilité  d'un  ministère  d'amour  et  de 
j)aix.  Si  nous  voulions  prouver  cette  utilité 
parues  exenqiles,  nous  les  prendrions  indis- 
tinctement, et  dans  la  communion  qui  est  la 
nôtre,  et  dans  les  autres  communions  chré- 
tiennes. Si  nous  admirons  dans  nos  pasteurs 
leur  vie  si  pure,  leur  zèle  si  fervent,  leur 
courage  'si  calme,  nous  révérons  aussi  les 
vertus  des  Fénelon  et  des  Vincent  de  Paule. 
INous  rendons  justice  h  ceux  qui  ,  n'importe 


sacreuients  :  ainsy  elle  est  très-pleine  el 
très-abondanle  en  richesses  spirituelles; 
tous  les  aultres  biens  (jui  sont  en  elles  ne 
sont  ({u'accidents  et  accessoires,  ce  ne  sont 
(]u'appuis  et  ornements  des  sacrements,  ses 
vrais  biens  et  solides.  »  [Théologie  naturelle, 
cha().  321). 

Leibnitz,  —  «  Après  avoir  terminé  aussi 
brièvetnent  qu'il  était  possible  ce  qui  con- 
cerne le  culte  général,  il  laut  s'occuper  des 
sacrements,  comme  d'uno  [)artie  spéciale  et 
distincte  du  culte  et  des  rites  sacrés  institués 


dans  quelle  croyance,  se  dévouent  h  la  plus  pf»' le  Christ,  avec  la  promesse  de  la  grâce.  On 

belle    des    causes,    h    celle   qui    distingue  n'entend  pas  parler  ici  do  la  promesse  faite 

l'homme  de  la  brute,  et  qui  unit  la  terre  au  à  ceux  qui  sont  réunis  au  nom  du  Seigneur, 

ciel.  »  quand  môme  elle  n'aurait  pas  été  faite,  elle 

SACREMENT.  Yoy.  le  titre  particulier  de  se  comprendrait  assez  d'elle-même, puisque 

chacun  des  sacrements..  toute  religion  demande  (jue  Dieu  soit  honoré 

Montaigne.  —  «  Jésus-Christ  a  laissé  à  dai'S  i'asseuiblée  des  hommes.  Sous  le  nom 

son  Eglise  ses  ordonnances  et  la  forme  par  tie  sacrements,  nous    entendons  quelques 


laquelle  il  nous  donne  le  bien-esire,  la  grâce 
el  le  salut  :  et  d'autant  que  ce  sont  choses 
invisibles,  inouïbles  et  spiriluelles  cojiime 


institutions  spéciales,  et  quoiqu'il  ne  faille 
pas  beaucoup  disputer  des  noms,  coftendant 
l)uisque  la  dénomination  de  sacrements  a 


J'ame,  il  en  a  prescripl  d'aultres  extérieures,  été  reçue  dans  l'Eglise,  on  doit  la  considérer 

corporelles,  sensibles  et  visibles,  esquelles  H'^n   pas  selon  le  caprice  des  particuliers, 

ot  par  lesquelles  nous  receussions   i'eifect  Ji'a's   d'après   l'usage  général.   On  appelle 

<le  sa  guerison,  choses  qui  ont  quehjue  res-  donc   aujourd'hui  dans  l'Eglise  sacrement 

s 'lïiblance  a  sa  grâce,  qui  est  noslre  santé,  un  rite  auquel  Dieu  a  ajouté  une  promesse 

cl  qui  la  signifient  et  représentent  en  quelque  particulièrede  la  grâce. Quelques-uns  veulent 

façon    :    ce  sont  comme   des   instruments  de  plusquecerile  existe  expressément  ou  soit 

extérieurs  et  corporels  parlesqucis  il  infonde  sufïisamment  exprimé  dans  TEcrilure  sainte; 

on  nous  ses  faveurs,  a  ce  que  cette  sienne  mais  il  est  constant  que  l'on  peut  et  que  l'on 


libéralité  ne  soit  totalement  occulte ,  et 
(ju'elle  se  mette  en  évidence  par  ces  formes 
publiques  et  apparentes,  ainsi  par  un  sigiie 
ouimaige.  Afin  que  l'homme  pust  cognoistre 
quel  est  ce  qu'il  reçoit  d'invisible  en  l'ame, 


doit  suppléer  par  la  tradition  de  la  parole  de 
Dieu ,  ce  qui  n'est  pas  écrit  :  ils  veulent 
encore  qu'il  y  ait  un  élément  corporel  et 
visible;  mais  cela  ne  paraît  pas  nécessaire. 
Quelques-uns    restreignent   la   grâce   à    la 


Jésus-Christ  a  ordonné  des  choses  propres     justitication  et  à  la  rémission  des  péchés,  et 


n  les  lui  découvrir  et  manifester,  et  a  ordonné 
encore  certains  moïens  et  f/iço'is  de  les  luy 
appliquer  extérieurement  et  au  corps,  afin 
qu'il  jugeast  par  là,  el  connust  que  son 
rédempteur  en  œuvre  tout  autant  intérieu- 
rement est  en  son  âme 

«  Tout  ainsy  qu'autrefois  Dieu  proposa   à 


ne  suivent  en  cela  que  leu.f-s  idées  particu- 
lièr''S. 

«  Les  rites  sacrés,  tels  que  nous  les  avons 
définis,  sont  au  nombre  de  sept  :  le  baptême, 
la  confirmation,  l'eucharistie,  la  pénitence, 
l'extrôme-onction,  l'ordre  et  le  mariage.  Dans 
lebaj)tôme,  le  rite  est  l'ablution  par  l'eau  au 


l'homme,  garni  de  son  bien-estre,  la'detfense     nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 


d'une  cho^e  corporelle  et  visible,  pour 
acquérir  son  très-bien-estre  :  et  comme  il 
fut  lors  ordonné  que  l'homme  obéissant  à 
cette  prohibition  qui  lui  avait  esté  faicle 
par  Dieu  de  ne  toucher  a  l'arbre  du  bien  et 
(lu  mal,  acqueroit  la  consommation  et  ac- 


la  grâce  est  la  purification  de  l'âme,  le  don 
de  la  foi  et  de  la  pénitence,  el  par  conséqueut 
la  rémission  des  péchés  et  la  régénération. 
Dans  la  confirmation,  le  rite  est  l'onction; 
l'effet  de  la  grâce  est  indiqué  par  le  rr.ot 
même  de  confirmation.  Dans  l'Eucharistie, 


complissement  de  son   estre,  aussy  a  cette  le  rite  consiste  dans  les  symboles  employés 

heure    recevant    par    obédience    certaines  selon  le  mode  qui  a  été  prescrit;  la  grâce 

choses  corporelles,  qui  nous  sont  ordonnées,  est  la  nutrition  de  l'âme  ou  raugmenlation 

nous  recouvrons  noslre    bien-estre   el  la  de  la  charité.  Dans  la  pénitence,  le  rite  est 

grâce  de  noire  Sauveur.  >;  [Théologie  natu-  la  confession  et  l'absolution;  la  grâce  est  la 

relie  de   Raymond  de   Sebonde,  profession  rémission  des  péchés.  Dans  l'onction  des 


de  foi  de  Montaigne  el  traduite  par  lui, 
chap.  281.) 

«  Nous  pouvons  voir  comme  la  chreslienlé 
et  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  armée  d'armes 
Evisibles  el  de  médicaments  spirituels,  si 


infirmes,  le  rite  est  indiqué  par  sa  dénomi- 
nation; la  grâce  consiste  à  soutenir  les  forces 
durant  la  maladie,  el  surtout  à  fortifier  l'âme 
contre  les  tentations  lorsque  la  vie  est  en 
danger.  Da-is  l'ordre,  le  rite  est  l'imposiliûii 
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<]es  mains,  et  de  plus  tout  ce  qui  appartient 
à  l'adminis.lration  de  ce  sacrement;  la  grâce 
est  le  pouvoir  spirituel  conféré  à  celui  qui 
est  ordonné  de  ci^-lébrer  le  sncrifice  perpétuel, 
de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés.  Dans 
le  mariage  enlin,  le  rite  est  la  déclaration 
légitime  du  consentement;  la  grâce  est  la 
bénédiction  divine,  à  laquelle  se  joint  le 
lien  du  mariage,  comme  eifet  spirituel. 

«  Parmi  les  sacrements,  quelques-uns  sont 
nécessaires  au  salut,  tellement  que  sans  eux, 
et  sans  le  vœu  exprès  ou  virtuel  de  les  rece- 
voir, personne  ne  |ieut  être  sauvé;  car  celui 
qui  les  méprise  commet,  par  cela  même,  un 
j)écl)é  mortel.  Supposoiis  que  (jueiqu'un 
fasse  un  ac;e  de  contrition,  il  obtient  certai- 
nement la  rémission  de  ses  péchés  sans  le 
sacrement,  quand  môme  il  ne  penserait  pas 
expressément  à  trouver  un  prêtre  aussitôt 
qu'il  le  pourra,  et  qu'il  n'en  ait  qiu^  le  désir 
virtuel.  Car  dans  l'amour  de  Dieu  se  trou- 
ventvirtuellementrenfermées  la  soumission 
et  la  volonté  de  faire  ce  que  Dieu  a  ordonné 
et  établi  ;  mais  si  quelqu'un,  au  moment 
qu'il  s'excite  à  la  contrition,  pensant  à  la 
nécessité  de  la  confession,  n'avait  pas  l'in- 
tention de  chercher  un  prêtre  dès  qu'il  le 
pourrait,  il  n'* point  eu  réellement. la  con- 
trition, et  si,  après  une  contrition  parfaite 
il  lui  arrive  de  penser  à  un  prêtre,  et  qu'il 
n'ait  pas  l'intention  de  se  rendre  près  de  lui, 
il  tombe  dans  un  nouveau  péché  mortel,  et 
il  a  f)er(lu  le  fruit  de  sa  contrition. 

«  Le  ministre  du  sacrement  est  tantôt  l'é- 
vêquc,  comme  dans  les  sacrements  de  l'ordre 
et  de  la  coifirmation;  tantôt  le  prêtre,  comme 
dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  de  la 
l)énitence  et  de  l'extrême-onction;  tantôt 
tout  fidèle,  comme  dans  le  sacrement  du 
baptême  et  du  mariage,  et  il  faut  admettre 
(]u'ils  sont  établis  de  droit  divin  ministres 
ordinaires,  tellemeilt  que  sans  eux  l'acte  est 
nul.  Quelijuefois  cependant  il  paraît  que  le 
niôme  droit  divin  permet  dene[)as  employer 
le  unnistro  ordinau-e,  soit  par  dispense  de 
l'Eglise,  soit  par  nécessité;  on  peut  en  effet 
dispenser  de  beaucoup  de  choses  qui  sont 
de  droit  divin  positif;^ce  qui  arrive  lorsque 
l'Eglise  le  permet  ainsi,  ou  dans  d'autres 
circonstances,  tel  qu'on  le  voit  dans  les 
empêchements  de  mariage,  dans  la  commu- 
Diou  sous  une  seule  espèce,  et  dans  le  divorce 
et  la  polygamie,  qui  étaient  permis  dans 
l'Ancien  Testament  et  dans  d'autres  choses 
de  ce  genre.  Non-seulement  les  anciens  ont 
varié,  mais  le  concile  de  Trente  distingue  en 
quelques  endroits  le  ministre  ordinaire  d'un 
autre.  Le  plus  sûr  est  de  ne  pas  s'éloigner 
fcicilement  du  minisire  ordinaire. 

«  On  demande  dans  le  ministre  l'intention 
de  faire  ce  que  fait  l'Eglise;  car  s'il  est 
constant  qu'il  n'a  fait  l'action  que  par  mo- 
querie et  en  se  jouant,  il  paraît  qu'il  n'y 
aura  pas  eu  de  baptême  ou  d'absolution. 
Ainsi,  lors  même  que  celui  qui  baptise  ou  qui 
absout  serait  athée,  et  ne  croirait  à  aucun 
Mes  effets  du  ba[)tême,  il  peut  touilefois  avoir 
la  volonté  de  baptiser,  ce  qui  sufllt.  Cepen- 
danl  s'il  arrivait  qu'un  mauvais  prêtre  refu- 


sât d'avoir  l'intcp.lio'i  néc!^'ssaire,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  sacrement ,  le  souverain 
prêtre  suppléerait  son  effet,  comme  le  donne 
très-bien  à  entendre  saint  Thomas;  saint 
Augustin,  dans  son  livre  du  baf)têmc,  favo- 
rise le  même  sentiment.  L'impiété  du  mi- 
nistre n'empêche  pas  l'existence  du  sacre- 
ment, si  les  autres  conditions  essentielles 
s'y  rencontrent. 

«  Quelques  scolastiques  disputent  beau- 
coup sur  le  caractère  ou  sur  le  signe  indé- 
lébile imprimé  dans  l'âme  de  celui  qui 
reçoit  les  sacrements  de  baptême,  de  con- 
firmation ou  d'ordre  ;  mais  la  chose  est 
claire,  si  l'on  réfléchit  seulement  que  celui 
qui  a  reçu  ce  sacrement  a  reçu  en  même 
temps  une  certaine  qualité  permanente,  qui 
ne  peut  être  réitérée  d'une  manière  valide 
et  légitime.  Ces  qualités  se  trouvent  aussi 
dans  le  droit  civil.  Personne  ne  peut  acqué- 
rir ce  qui  est  à  lui,  et  celui  qui  partage  so- 
lidaireinent  le  domaine  d'une  chose  ne  peut 
en  devenir  p\ns  maître  qu'il  n'est.  Que  s'il: 
ne  pouvait  absolument  s'aliéner  en  tout  ou 
en  partie,  c'est  parce  que  quelque  loi  peut- 
être  s'y  opposerait;  l'on  sait  que  les  devoirs 
de  la  couronne,  et  dans  quelques  pays  le 
domaine,  sont  inaliénables,  ce  qui  nous 
montre  quelque  chose  de  semblable  à  un 
caractère  qu'on  ne  peut  réitérer  validement, 
et  par  cela  môme  que  l'action  réitérée  du 
sacrement  est  nulle  et  sans  effet.  Or,  elle 
devient  aussi  illégitime  ou  prohibée,  car 
c'est  un  sacrilège,  ou  certainement  un  crime 
grave,  de  donner  sciemment  un  sacrement 
sans  elîet.  Or,  par  le  baptême,  on  devient 
chrétien;  p^r  la  confirmation,  on  s'attache  à 
la  milice  clirétienne  par  un  nouveau  serment 
l)lus  étendu,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ; 
par  la  réception  de  l'ordre,  on  devient  mi- 
nistre de  l'Eglise,  et  ces  qualités  sont  assu- 
rément permanentes. 

«  Il  nous  reste  à  expliquer  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'efTicace  des  sacrements  ex  opère 
operalo  :  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  au 
caractère  se  rencontre  encore  ici  :  les 
scolastiques,  en  introduisant  une  dénomi- 
nation inusitée,  ont  exposé  aux  arguties  et 
rendu  suspecte  de  nouveauté  une  cbose  qui, 
considérée  en  elle-même,  est  manifeste  et 
palpable.  En  effet,  si  les  sacrements  n'a- 
vaient d'effet  que  ex  opère  opcrantis,  et  non 
ex  opère  operato,  il  n'y  aurait  réellement 
aucune  grâce  attachée  spécialement  à  ces 
rites  :  ce  serait  simplement  des  cérémonies, 
commandées  peut-être,  et  que  l'on  ne  pour- 
rait omettre  sans  crime;  mais  sans  efficacité 
en  elles-mêmes,  parce  que  tout  ce  qu'il  y 
aurait  de  bon  pourrait  avoir  lieu  sans  elles 
(à  moins  d'une  prohibition  expresse)  par  la 
force  des  promesses  générales  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  la  foi  et  la  charité.  Mais 
comme,  dans  le  droit  civil  romain,  il  n'y 
avait  d'obligation  dans  un  engagement 
verbal,  et  d'action  pour  ce  qui  avait  été 
stipulé,  que  lorsqu'on  s'était  servi  d'unt; 
certaine  formule  pour  proposer  et  pour 
accepter,  de  sorte  que  l'on  pouvait  dire  que 
l'efficace  du   rite  consistait  in  opère  opcralo. 
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cl  no  1  in  opcre  npiraiilis  ;  aiii.^i  le  hapU'^iiie 
n'a  sou  oU'et  plein  cl  (Mitier  (juo  |i;ir  l'obscr- 
valioii  dis  parties  essentielles  du  rite. 

«  Cependant,  pour  recevoir  la  }:racc  du 
sacrement,  il  est  nécessaire  que  TAnie  do 
celui  (jui  le  leroit  soit  bien  disposi'C,  afin 
tju'il  n'y  mette  point  d'ohsiiicle  ;  et  de  celle 
manière  la  disposition  de  celui  qui  reçoit 
doil  concourir  avec  l'aclion  niôino  du  rite.  » 
{Système  de  Théologie,  [>ar  Leibmtz.) 

Encyclopédie  dl'  xviir  si!\cî.e.  —  «  Sa- 
crement, eu  général  est  un  signe  d'une  chose 
sainte  ou  sacrée. 

«  Ce  mo!  vient  du  latin  sacrmnentum,  qui 
signifie  un  serment,  et  singulièrement  celui 
que  chez  les  anciens  les  soldats  prêtaient 
entre  Jes  mains  de  leurs  généraux,  et  dont 
Polvbe  nous  a  conservé  celle  formule  : 
Ohteinpcrdlurus  suni  et  facturus  quidquid 
mandabitur  nb  imperatoribus  juxta  virés  : 
J'obéirai  h  mes  généraux,  j'exécuterai  leurs 
ordres  en  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir. 
«  Dans  un  sens  général,  on  peut  dire  avec 
saint  Augustin  (jue  nulle  religion ,  soil 
vraie ,  soit  fausse ,  n'a  pu  s'attacher  les 
hommes  sans  entployer  des  signes  sensibles 
ou  des  sacrements.  Ainsi  la  loi  de  nature  a 
eu  les  sieris,  telle  que  l'offrande  du  i)ain  et 
du  vin,  pratiquée  par  Melchisédecli,  et  l'on 
trouve  dans  celle  de  Moïse  la  circo.ncision, 
Vagneau  pascal,  les  purifications,  la  consé- 
cration des  pontifes.  Le  paganisme  pourra 
mettre  aussi  au  nombre  de  ses  sacrements 
les  lustrations  ,  les  expiations,  les  cérémo- 
nies des  mystères  d'Eleusine  et  de  Samo- 
Ihrace  ;  car  tout  cela  était  symboJique  et 
cignificatif. 

«  Mais,  dans  la  loi  nouvelle,  le  mot 
sacrement  signifie  un  signe  sensible  d'une 
grâce  spirituelle,  institué  par  Noire-Seigneur 
Jésus- Christ  pour  la  sanctification  des 
hommes 

«  Socin  et  ses  disciples  enseignent  que 
les  sacrements  ne  sont  que  de  pures  céré- 
monies, qui  ne  servent  tout  au  plus  qu'à 
unir  extérieurement  les  fidèles  ensemble,  et 
à  les  distinguer  des  Juifs  et  des  gentils. 

«  Les  protestants  n'en  disent  guère  da- 
vantage, eu  prétendant  que  les  sacrements 
ne  sont  que  de  pures  cérémonies  instituées 
rJe  Dieu,  [)Our  sceller  et  contirmer  les  pro- 
messes de  la  grâce,  pour  soutenir  notre  foi 
et  pour  nous  exciter  à  la  piété.  Ils  n'en 
rtumellent  communément  que  deux,  le 
baptême  et  l'eucharistie,  ou,  conmie  ils 
l'appellent,  la  sainte  cène  ;  les  anglicans  y 
ajoutent  la  confirmation. 

«  Les  catholiques  au  contraire,  qui  pen- 
sent que  les  sacrements  produisent  par 
eux-mêmes  la  grâce  sanctifiante,  en  admet- 
tent sept,  d'après  toute  la  tradilion,  savoir  : 
le  baptême,  la  confirmation,  l'eucharistie,  la 
pénitence,  l'exlrôme-onciion,  l'ordre  et  le 
mariage  ;  nous  avons  traité  de  chacun  en 
particulier  sous  leur  article. 

«  Les  sacrements  sont  des  êtres  moraux 
qui  sont  essentiellement  composés  de  deux 
parties,  de  quelque  chose  de  sensible  et  de 
quelques  paroles.  C'est  de  l'union  de  ces 


deux  partie.')  que  résulte  le  sacrcmetd. 
inulil  verbiim  ac  clementum,  dit  saint  Au- 
gustin (tract.  8,  in  Joan.)  et  sit  sacramenium. 
Les  théologiens  scolasli((ues  ont  donné  le 
nom  do  matière  aux  choses  sensibles ,  et  lo 
nom  de  forme  aux  paroles. 

o  Les  protestants  soutiennent  que  les 
paroles  qui  entrent  essentiellement  dans  la 
composition  des  sacrements  doivent  renfer- 
mer une  instruction  ou  contenir  une  i)ro- 
messe.  Mais  l'une  et  l'aulre  prétention 
n'ont  nul  fondement  dr.ns  l'Kcrilure  ou  dans 
la  tradilion  ,  et  d'ailleurs  la  fin  prochaine 
des  sacrements  n'est  pas  d'instruire  les. 
hommes,  ou  de  leur  promettre  la  grâce  , 
mais  de  la  leur  conférer;  ainsi  ces  paroles 
sont  proprement  consécratoires  soit  eti, 
retirant  de  l'usage  profane  la  chose  sensible 
qui  forme  la  matière,  soil  en  initiant  aux 
mystères  divins  celui  qui  reçoit  les  sacre- 
ments. 

«  Mais  outre  ra[)plication  de  la  forme  et 
de  la  matière,  on  exige  encore,  dans  le  mi- 
nistre qui  confère  les  sacrements,  Tmicn^îon 
de  faire  ce  que  fait  l'Eglise.  On  dispute 
beaucoup  dans  les  écoles  sur  la  nature  de 
cette  intention,  savoir  si  elle  doit  être  inté- 
rieure et  actuelle,  ou  si  une  intention  ha- 
bituelle, ou  virtuelle ,  ou  extérieure,  est 
suflisante  pour  la  validité  du  sacrement. 

«  Les  sacrements  considérés  en  général 
se  divisent  en  sacrements  des  morts  et 
sacrements  des  vivants  ;  on  entend  par  sa- 
ci'emenls  des  morts  ceux  qui  sont  desliné.s, 
h  rendre  la  vie  spirituelle  ou  aux  personnes 
qui  ne  l'ont  pas  encore  reçue,  comme  le 
baptême,  ou  à  celles  qui  l'ont  perdue  après, 
en  avoir  été  favorisées,  comme  la  pénitence. 
Par  sacrements  des  vivants,  on  entend  ceux 
qui  sont  destinés  à  forlifier  les  justes  el  à 
augmenter  en  eux  la  vie  spiiiluelle  do  la 
grâce;  tels  que  sont  la  confirmation,  l'eu- 
charistie, etc.  On  les  divise  encore  en  sacre- 
ments qui  se  réitèrent,  c'est-à-dire  qu'on 
reçoit  plusieurs  fois,  comme  la  pénitence, 
l'eucliaristie,  l'exlrême-onclion  et  le  mariage; 
et  en  sacrements  qui  ne  se  réitèrent  point, 
commele  baptême,  la  confirmation  et  l'oidre. 
La  raison  de  celle  ditl'érence  vient  de  ce. 
que  ces  derniers  impriment  un  caractère. 

«  Les  sacrements  de  la  nouvelle  Loi  pro- 
duisent la  grâce  par  eux-mêmes,  ou,  comme 
parlent  les  scolasliques,  ex  opère  operato, 
c'est-à-dire,  par  la  simple  application  du  rite 
extérieure.  Mais  agissent-ils  en  celle  occa- 
sion comme  cause()hysique  ou  comme  cause 
morale?  L'école  est  partagée  sur  cette  ques- 
tion ;  les  thomistes  soutenant  que  \vs 
sacrements  produisent  d'eux-mêmes  la  grâce 
par  une  infiuence  réelle, en  agissant  imnié- 
dialement  sur  l'âme;  les  scolistes  au  con- 
traire prétendant  que  l'application  et  l'admi- 
nistration extérieure  des  sacrements  déter- 
minent Dieu  à  donner  la  grâce,  ()arce  qu'il 
s'est  engagéd'une  manière  fixée  elinvariable 
à  l'accorder  à  ceux  qui  les  reçoivent  digne- 
ment. Ce  dernier  sentiment  paraît  le  plus 
vraisemblable;  car  il  n'est  pas  aisé  de  con- 
cevoir comment  ies  sacrements,  qui  soiït 
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des  êtres  corporels,  peuvent  immédiatement 
agir  sur  i"âiue  qui  est  une  substance  spiri- 
tuelle. 

«  Quoique  l'on  convienne  en  gf^néral  que 
Jésus-Christ  a  institué  tous  les  sacrements, 
parce  que  lui  seul  a  pu  attacher  à  des  choses 
corporelles  et  sensibles  la  vertu  de  commu- 
niquer la  grâce  sanctifiante  ,  il  n'est  pas 
également  constant  s'ils  les  a  tous  institués 
immédiatement,  c'est-à-dire  par  lui-même, 
où  médiatement,  c'est-à-dire  par  ses  apôtres 
et  par  son  Eglise.  Il  n'y  a  point  de  difficulté 
par  rapport  au  baptême  et  à  l'eucharistie. 
Quant  aux  autres,  le  sentiment  le  plus  suivi 
est  qu'il  les  ainstitués  immédiatement;  mais 
ce  n'est  pas  un  point  de  foi,  puisque  les 
théologiens  soutiennent  librement  le  con- 
traire. 

«  Les  sacrements  sont  nécessaires  pour 
obtenir  la  justification,  mais  non  fias  tous 
au  même  degré.  Les  uns,  comme  lebaj)tômQ 
et  la  pénitence,  sont  nécessaires  d'une 
nécessité  de  moyens,  c'est-à-dire  que  sans 
ie  baptême  ou  sans  désir,  les  enfants  ni  les 
ad'iltes  ne  peuvent  être  sauvés,  non  plus 
que  les  pécheurs  ne  peuvent  être  justifiés 
sans  la  pénitence,  ou  une  contrition  parfaite 
qui  en  renferme  le  désir  dans  le  cas  de 
nécessité.  Les  autres  sont  nécessaires  de 
nécessité  de  précepte  ;  les  négliger  ou  les 
mépriser,  c'est  se  retrancher  voloniairemenl 
à  soi-même  des  secours  spirituels  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  voulu  préparer  en  vain. 

«  Enfin  l'administration  des  sacrements 
suppose  (les  cérémonies  ou  essentielles  ou 
accidentelles  prescrites  par  l'Eglise.  Les 
premières,  qui  intéressent  la  validité  du 
sacrement,  ne  doivent  être  omises  en  aucun 
cas.  Les  autres  peuvent  être  supprimées  dans 
le  cas  de  nécessité.  «(jE'nct/c/op^dtede  Diderot 
et  d'Alembert,  tome  XXVIll,  page  604,  605 
et  606,  article  Sacrement.) 

Goethe.  —  a  Puisque  l'occasion  se  pré- 
sente, j'ajouterai  encore  ici  quehiues  ré- 
flexions sur  l'Eglise.  Le  culte  protestant  me 
paraît  beaucou[)  trop  pauvre  dans  ses  céré- 
monies e{  trop  restreint  dans  ses  dogmes  ; 
il  ne  peut  être  universel,  et  rien  d'étonnant 
que  les  esprits  qui  lui  sont  soumis,  ou  se 
sé[)arent  en  petites  communions,  ou  s'i- 
solent totalement  de  l'Eglise  et  forment 
chacun  comme  autant  de  sociétés  distinctes, 
vivant  sans  s'inquiéter  en  face  les  uns  des 
autres.  Aussi  a-t-on  depuis  longtemps 
commencé  à  se  plaindre  parmi  nous  de 
l'abandon  des  temples  qui  deviennent 
d'année  en  année  plus  déserts,  et  dans  la 
môme  proportion  diminue  le  nombre  des 
personnes  qui  s'approchent  de  la  table 
sainte.  Ces  deux  malheurs,  surtout  le  der- 
nier, ont  une  cause  bien  simple,  mais  qu'on 
craint  de  se  dire.  Nous  oserons,  nous,  la 
dévoiler. 

«  Dans  les  choses  morales  et  religieuses, 
comme  dans  les  choses  physiques  et  poli- 
ti(pies,  Ihomme  répugne  à  agir  d>pres  une 
abstraction  ;  il  lui  faut  une  suite  d'usages 
et  de  rites  consacrés,  auxquels  il  puisse 
s'attacher  par  la  pratique  et  par  l'amour, 


qui  s'adressent  à  l'âme  et  aux  sens,  et  qu'if 
répète  fréquemment.  C'est  ce  qui  manque 
au  culte  protestant,  son  défaut  est  l'indi- 
gence ;  il  a  trop  [)eu  de  sacrements,  il  n'en, 
a  môme  qu'un  où  les  sens  jouissent  d'une, 
participation  véritable,  la  communion;  car 
le  baptême,  quand  le  Chrétien  le  reçoit,  il 
n'en  a  pas  la  conscience,  et  le  reste  de  sa 
vie  il  n'en  peut  être  que  le  témoin.  Pour- 
tant les  sacrements  sont  tout  ce  que  la  re- 
ligion a  de  plus  haut,  puisqu'ils  offrent  les 
symboles  visibles  de  l'amour  et  des  grâces 
extraordinaires  de  Dieu.  Dans  la  commu- 
nion ,  des  lèvres  terrestres  s'identifient 
l'Être  divin  sous  forme  de  nourriture  :  c'est 
le  but  que  se  proposent  également  toutes 
les  Eglises,  apportant  seulement  plus  ou 
moins  de  foi  dans  ce  subbine  mystère,  plus 
ou  moins  de  réalité  à  la  réception  de  ce  sa- 
crement qui,  dans  tous  les  cas,  demeure  une 
grande  et  sainte  action,  réalisant  dans  cette 
vie  matérielle  ce  que  l'homme  n'eût  jamais 
cru  possible,  ni  osé  désirer,  et  ce  dont 
néanmoins  il  ne  pouvait  se  passer.  Mais  un 
tel  sacrement  ne  devait  pas  être  seul";  [tour 
[)rocurer  au  Chrétien  la  joie  complète,  en 
vue  de  laquelle  il  a  été  institué,  il  lui  faut 
tout  son  accompagnement  de  symboles  sa- 
cramentels. La  réunion  du  culte  extérieur 
et  sei«sible  avec  le  culte  intérieur  du  cœur, 
ne  formant  qu'un  seul  tout,  voilà  le  grand 
et  universel  saci-ement  d'où  tous  les  autres 
dérivent  et  tirent  leur  sainteté,  leur  inva- 
riabilité, leur  durée. 

«  Voyez  ce  jeune  couple  s'avancer  en  sa 
tenant  la  main  ;  est-ce  pour  un  bal  ou 
pour  une  jouissance  d'\in  moment  ?  Non. 
Le  prêtre  prononce  sur  eux  une  bénédic- 
tion et  le  lien  est  indissoluble;  peu  de 
temps  s'écoule,  et  les  é[)0ux  ap()Ortent  sur 
les  degrés  de  l'autel  un  enfant,  leur  image; 
il  est  purifié  avec  l'eau  sainte,  tiré  comme 
de  l'abîme  et  incorporé  à  l'Eglise.  L'enfant 
s'exerce  aux  actions  de  cette  vie,  en  même 
temps  qu'il  s'instruit  dans  les  choses  cé- 
lestes ;  et  quand,  a[)rès  des  épreuves,  il 
s'est  montré  sulfisamment  initié  aux  faits 
du  monde  terrestre  et  du  monde  éternel, 
on  le  reçoit  comme  citoyen  libre,  comme 
confesseur  volontaire  au  sein  de  l'Eglise, 
par  un  nouveau  sacrement.  Alors  il  est  enfin 
décidément  chrétien,  il  connaît  sa  dignité 
et  ses  devoirs,  la  vie  s'ouvre  étrange  devant 
lui  ;  il  avait  reçu  jusqu'ici  enseignements 
et  punitions  destinés  à  le  faire  rentrer  dans 
sa  conscience;  les  enseignements  le  sui- 
vront fidèlement  dans  la  vie,  mais  les  puni- 
tions ont  disparu.  Laissé  libre  au  milieu  de 
l'eflervescence  effrayante  des  passions,  par- 
tagé entre  les  exigences  religieuses  et  les 
jouissances  de  la  nature,  un  puissant  se- 
cours lui  est  offert,  la  confession  entre  les 
mains  d'un  homme  digne  et  éclairé,  à  qui 
il  avoue  ses  fautes,  ses  doutes  et  ses  crimes, 
et  (jui  le  tranquillise,  le  fortifie,  le  dirige, 
lui  impose  des  expiations,  et  enfin,  lui  don- 
nant l'absolution  du  passé,  lui  rend  la  paix 
et  la  pureté  du  cœur. 

«  Ainsi  préparé  par  de  nombreux  sacre- 


i\i: 


su; 


DICTIONNAIRK 


SAC 


l\M 


ïiieiît.'!,  nu^quels  se  subordonnent  dans  la 
jtnitiqiio  joiinialièrc  une  foule  de  rites  sa- 
çramenicls  ,  l'homme  rodovenu  la  vraie 
image  de  Dieu,  digne  do  le  recevoir,  s'age- 
nouille dev.'inl  l'autel  d'oii  l'iioslie  lui  est 
donnée,  et  |)Our  envelopper  cet  acte  d'un 
m^stire  plus  saint  encore,  il  ne  voit  le  ca- 
lice que  de  loin  ;  le  pain  qu'il  reçoit  n'est 
jilus  un  p.'iin  vulgaire,  n)ais  une  nourriture 
céleste,  (|ui  le  f;iil  de  plus  en  j)lus  sou|)irer 
altéré  vers  le  breuvage  d'amour  de  l'autre 
vie. 

«  Cependant,  que  le  jeune  homme  ou 
rhomme  mûr  ne  croient  pas  qu'après  cela 
tout  est  fait,  cor  si  dans  les  aliaires  terres- 
tres rex|)érience,  l'esprit,  le  caractère,  peu- 
vent enlin  parvenir  (jueI(|uefois  ii  une  pos- 
session comf)lèle,  pour  ce  qui  regarde  le 
ciel,  au  contraire,  nous  n'en  sommes  jamais 
assez  f)rès';  sans  cesse  nous  pouvons  aug- 
menter noire  trésor.  La  partie  la  plus  haute 
de  notre  Ame,  qui  souvent  est  si  h  la  gêne 
dans  celle  vie,  se  trouvera  maintes  lois 
menacée  par  les  sens,  au  point  que  tous  nos 
eirorts  ne  sufliront  plus  pour  la  préserver  et 
lui  rendre  le  repos  ;  mais  le  sacrement  do 
salut  est  là  po\ir  la  vie  tout  entière,  le 
Christ  veille  sur  ses  autels,  et  son  ])ieux  et 
sage  ministre  attend  comme  un  père 
l'homme  égaré  pour  le  remettre  dans  la 
voie,  le  malheureux  pour  lui  rendre  le 
bonheur. 

«  C'est  surtout  aux  portos  de  la  mort  que 


h  tons;  c'est  ici  que  la  source  génératrice 
et  traditionnelle  de  ces  symboles  nous  appa- 
raît sublime  :  l'homme  pour  en  être  le  dis- 
pensateur doit  être  béni  et  sacré  par-dessus 
tous  les  hommes,  il  doit  se  soumettre  aux 
nlus  sévé:"S  privations;  les  droits  de  son 
niiuisîère  lui  sont  transmis  par  un  autre 
vieillard,  qui  les  a  Iui-m6n)e  exercés  long- 
temps ,  et  qui  lui  romiit  ainsi  ,  comme 
héritage  spirituel ,  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens  (jur;  finisse  désirer  un  être ,  et 
qu'il  lui  est  intordit  de  s'attribuer  jamais 
de  sa  propre  autorité ,  à  quelques  vertus 
qu'il  s'élève,  La  consécration  du  prêtre 
em))rasse  toutes  les  condilions  de  puissance 
et  de  sainteté  nécessaire  dans  l'homme  ,  or- 
gane de  la  foi ,  el  que  la  foule  cnviron'ie 
d'une  conliance  sans  bornes.  Parmi  ses  con- 
frères oints  comme  lui  ,  au  milieu  de  la 
longue  lile  de  ses  prédécesseurs  et  de  ceux 
qui  le  suivront,  tous  représentant  de  même 
le  Dieu  qui  bénit ,  il  apparaît  d'autant  plus 
grand  que  ce  n'est  pas  lui ,  mais  son  Dieu 
(|ue  l'on  vénère  en  lui  ;  que  ce  n'est  |)as 
sous  le  signe  de  sa  main  qu'on  s'agenouille  , 
mais  sous  la  bénédiction  qu'il  répand  ,  et 
qui  est  d'autant  plus  sainte  et  [tlus  oflicace 
h  nos  yeux  que  son  ministre  terrestre  vit 
plus  éloigné  du  monde  et  de  ses  coupables 

passions 

«  Or,  tout  ce  magnificiue  ensemble  do 
sacrements  a  été  comme  déchiré  en  lam- 
beaux par  le  protestantisme,  qui ,  déclarant 


ces  moyens  de  salut ,  éprouvés  durant  toute     a()Ocryphes  la  plupart  d'entre  eux  ,  n'en  a 


la  vie,  décuplent  leur  puissance;  avec 
nuelle  ferveur  alors  l'agonisant  se  réfugie 
«  ans  ces  symboles  consolateurs  ,  surtout  si, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  y  a  placé 
son  espoir.  Au  moment  où  toute  garantie 
terrestre  s'évanouit,  le  Sauveur  descend 
lui-même  pour  lui  assurer  une  éternité  de 
délices.  Il  sont  d'avance  avec  conviction 
que  ni  les  éléments  ennemis  ni  les  esprits 
malfaisants  ne  pourront  l'empêcher  de 
ressusciter  un  jour  avec  un  cor|)S  transfi- 
guré, pour  aller  contempler  Dieu  sans 
voiles  et  se  plonger  devant  sa  face  dans  une 
extase  sans  lin.  Ainsi ,  avant  la  séparation 
dernière ,  l'homme,  pour  entrer  dans  son 
nouveau  royaume  est  ])our  ainsi  dire  oint 
tout  entier;  les  pieds,  les  mains,  tout  le 
ror()s  est  comme  cnd)aumé  de  bénédictions; 
rt ,  dans  le  cas  de  guérison  ,  le  malade  pré- 
)iaré  à  un  meilleur  monde,  devrait  épiou- 
ver  de  la  répugnance  à  marcher  de  nouveau 
.sur  celle  terre  de  ténèbres  et  de  péché  ;  si 
au  contraire  l'àme  s'envole  vers  les  légions 
du  ropos  ,  avec  quelle  vitesse  elle  doit  se 
détacher  de  notre  globe  où  elle  était  retenue 
cafttive.  De  cette  manière,  un  cercle  brillant 
de  cérémoinos  saintes  ,  dont  la  beaulé  sur- 
])asse  toute  autre  beauté  ,  unit  étroitement, 
quelqueéloignésqu'ils  soient  l'un  dol'autre, 
le  berceau  et  la  tombe  du  Chrétien. 

«  Mais  tous  ces  pr(jdiges  du  christianisme 
ne  peuvent  croîlie  ni  être  moissonnés 
comme  les  autres  fruits  ,  au  sein  de  la  na- 
ture. C'est  d'une  autre  région  qu'il  faut  les 
faire  descendre ,  el  ce  droit  n'est  pas  donné 


maintenu  qu'un  })elit  nombre  ,  encore  dé- 
pouillés de  leur  pureté  et  de  leur  accord 
j)riraitifs.  »  {Ma  vie  y  par  Goethe  ,  t.  II.) 

Goethe  raconte  après  cela  comment,  par 
suite  d'une connnunion  indigne,  «  craignant, 
comme  il  dit  lui-même  ,  d'avoir  bu  et  man- 
gé sa  propre  condamnation  ,  il  se  jeta  du  ca- 
tholicisme dans  le  sein  de  la  religion  protes- 
tante ,  comptant  par  là  se  délivrer  de  ses 
remords.  >>  {Ma  vie  ,  par  Goethe  ,  t.  II.) 

Léopold  Hanke.  —  «  Les  sept  sacre- 
monts  ombrassent,  comme  on  sait,  toute 
la  vie  et  tous  les  degrés  dans  lesquels  la  vie 
se  développe.  Ils  sont  la  pierre  fondamen- 
tale de  toute  hiérarchie;  ils  annoncent  la 
grAce  et  ils  la  communiquent ,  et  enfin  ils 
complètent  le  rapport  mystique  qui  rappro- 
che l'homme  de  Dieu. 

«  On  admet  la  tradition ,  précisément 
parce  que  le  Saint-Es[)rit  habile  toujours 
avec  l'Église.  On  admet  la  Vulgate ,  parce 
que  l'Eglise  romaine  a  été  conservée 
exempte  de  loute  erreur  par  une  grAce 
particulière  de  Dieu  ;  de  là  on  a  conclu  tpio 
le  principe  qui  se  justifie  s'incarne  dans 
l'homme  même,  et  que  la  grAce,  pour  ainsi 
dire  liée  au  sacrement  visible,  lui  est  com- 
muniquée dans  toutes  les  choses  de  l'exis- 
tence auxquelles  il  s'applique,  et  embrasse 
la  vie  et  la  mort.  L'iiglise  visible  est  en 
même  temps  cette  seule  Eglise  véritable 
appelée  invisible,  hors  de  laquelle  on  ne 
peut  pas  reconnaître  de  rvligion  légitime.  » 
{Histoire  de  la  papauté  pendant  les  xvi'  et 
xvn'  siècles,  par  L.  Ranke  ,  t.  I,  n.  211.) 
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Von  Meyer.  —  «  Le  Saint-Esprit  dit  ce 
protestant,  agit  surnalarellement  dans  l'or- 
(Ire  des  prêtres,  dans  la  confession  et  dans 
l'absolution,  dans  le  renouvellement  de 
l'alliance  baptismale  par  la  confirmation  des 
Chrétiens  adultes,  dans  la  célébration  du 
mariage  chrétien  et  dans  l'onction  des  ma- 
lades, employée  comme  moyen  de  guérison 
d'après lEpîlie  desaint  Jacques.»  (V. Meyer, 
Erste  Sammlung,  1818.) 

SACREMENT  [Adoration  du  Saint).  —  Ce 
sont  les  protestants  eux-mêmes  qui  vont 
nous  fournir  l'apologie  complète  de  celte 
adoration  du  s.iint  sacrement  si  combattue 
par  le  protestantisme  comme  une  idolûirio. 

Luther,  contre  les  actes  de  Louvain.  — 
«  Dans  le  vénérable  et  adorable  sacrement 
de  l'Eucharistie,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus 
sont  vraiment  et  en  eflfi'l  exhibés  et  donnés 
tant  aux  dignes  qu'aux  indignes.  » 

Luther  aux  Vaudois.  —  «  Quand  on  con- 
sidère et  quand  on  croit  cette  parole,  l'ado- 
ration du  sacrement  devient  plus  claire 
que  le  jour  h  midi;  car  celui  qui  croit  que 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  sont  là, 
comme  il  a  été  démontré  clairement  et 
comme  il  est  entièrement  nécessaire  de  le 
croire,  ne  pourra  point  sans  un  très-grand 
péché  refuser  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  la  révérence  qui  lui  est  due.  » 

Luther,  De  Vadortion  du  sacrement.  — 
«  Celui  qui  ne  croit  point  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  soient  Ih  fait  bien  de 
ne  les  point  adorer  ni  spirituellement  ni 
charnellement.  Mais  celui  qui  croit  que  le 
Christ  y  est,  comme  j'ai  assez  démontré 
qu'il  le  faut  croire,  ne  peut  pas  refuser  sans 
péché  de  rendre  le  respect  qui  lui  est  dil  ; 
car  je  suis  tout  à  fait  contraint  de  confesser 
que  le  Christ  est  là  présent,  puisque  son 
corps  et  son  sang  y  sont.  » 

George,  prince  d'Auball,  Sermon  iv  du 
vénérable  sacrement,  —  «  Je  puis  témoigner 
avec  vérité  que  l'an  15V1,  disputant  dans 
Wittemberg  de  cette  question  avec  le  savant 
Martin  Luther,  d'heureuse  mémoire,  il  me 
répondit  :  Si  je  voyais  descendre  du  ciel  le 
Sainî-Esprilcnformedecolotnbe,  de  la  môme 
façon  que  le  vil  saint  Jean-Baptisie,  je  me 
nietterais  h  genoux,  je  lèverais  les  mains 
vers  le  ciel,  et  je  dirais  :  Saint-Esprit,  soyez 
moi  propice  ;  pourquoi  ne  ferais-je  pas  la 
même  chose  devant  le  vénérable  sacrement 
où  le  Christ  est  véritablement  présent? 
C'est  pourquoi  alors  il  m'écrivit  de  sa 
main  ces  paroles  :  L'adoration  se  fait  en  pre- 
nant le  sacrement ,  quand  l'on  prend  à 
genoux  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang.  » 

Brentius  ,  en  V Apologie  pour  la  confes- 
sion de  Wittemberg. — «Nous confessons  que 
le  Christ,  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  doit  être  adoré  toujours,  et  en  tout 
lieu,  et  au  ciel,  et  en  terre,  et  dans  l'Eucha- 
ristie et  hors  de  l'Eucharistie.  » 

ScHLussERHURG,  en  la  Question  de  l'ado- 
ration. —  «  Si  nous  croyons  vraiment  que 
Jésus-Christ  lils  de  Dieu  est  présent  en 
cette  action  par  une  particulière  manière 
de   présence,  en  sorte  que  là  il  donne  vrai- 


ment  substantiellement  son  corps  et  son 
sang  à  ceux  qui  mangent  :  si,  dis-je,  nous 
croyons  ces  choses  de  tout  notre  esprit,  de 
tout  notre  cœur,  la  question  de  l'adoration 
et  de  vénération  est  éclaircie.  Quand  Jacob 
voyait  le  Seigneur  appuyé  au  plus  haut  do 
l'échelle  il  n'avait  pas  un  commandement 
particulier  de  l'y  adorer,  ni  Moïse,  ni  Elle  ; 
mais  parce  qu'ils  croyaient  que  Dieu,  par 
une  manière  particulière  de  grâce,  était 
là  présent,  et  se  faisait  connaître,  certaine- 
ment ils  n'eussent  pas  eu  une  vraie  foi,  si 
la  vraie  invocation  ou  adoration  ne  l'eût  sui- 
vie, c'est-à-dire  Ihonneur  dû  à  Dieu,  Mais  il 
faut  de  nécessité  ajouter  cet  avertissement, 
que  le  sacrement  ne  doit  [)as  être  adoré, 
en  sorte  que  ce  soit  comme  en  la  personne 
du  Christ,  à  cause  de  l'union  hipostalique  ; 
nous  honorons  qu'une  seule  adoration  d'hu- 
manité et  la  divinité.  Car  l'union  du  pain 
et  du  corps  du  Christ  en  la  cène  n'est  pas 
semblable,  mais  parce  que  l'Eucharistie  est 
composée  de  deux  choses,  l'une  terrestre 
et  l'autre  céleste ,  l'adoration  et  la  vénération 
ne  doivent  pas  s'adresser  à  des  éléments 
terrestres,  comme  le  pain  et  le  vin,  mais  au 
Christ  Dieu  et  homme,  qui  en  cette  action 
a  institué  et  déclaré  sa  présence  par  une 
manière  particulière  de  grAce,  comme  les 
Israélites  en  l'arche  d'alliance  n'adoraient  pas 
le  bois,  ni  l'or,  ni  les  chérubins,  mais  Dieu 
qui  avait  promis  sa  présence  en  ce  lieu-là.» 

«  C'est  une  calomnie  diabolique  que 
celle  dont  les  calvinistes  nous  chargent, 
qui  transfèrent  au  pain  ce  que  nous  attri- 
buons au  Christ,  mettant  deux  choses  dis- 
tinctes en  parlant  diversement  de  diverses 
choses;  et  ils  nousaccusenl  d'enseigner  l'ado- 
ration du  pain,  [)arce  que  nous  établissons 
la  présence  et  l'adoration  du  Christ,  ce  qui 
est  une  illusion  sophistique,  pareille  àcelle- 
ci,  comme  si  les  sophistes  impudents  nous 
accusaient  d'enseigner  que  l'on  doit  adorer 
un  temple,  à  cause  que  nous  aiïirmons  qu'il 
faut  adorer  Dieu  dans  le  ciel,  puisque  le 
Christ,  vrai  Dieu  et  homme,  au  temps  de 
sa  dispensation  a  été  adoré,  et  n'a  pas  dé- 
fendu qu'on  l'adorât? Pourquoi  estime-t-on 
que  ce  soit  une  superstition  d'adorer  le 
Christ,  après  qu'il  est  monté  à  la  droite  de 
Dieu,  étant  à  présent  au  milieu  de  son  [)eu- 
ple  selon  sa  |Tarole  ?  »  [Question  de  l'adora- 
tion.) 

Kemnitius,  dans  VExemple  de  lasess.  3  du 
concile  de  Trente,  soutient.  —  «  qu'aucun 
ne  nie  qu'on  ne  doive  adorer  Dieu  dans 
l'Eucharistie,  s'il  ne  doute  que  Dieu  y  soit 
présent.  » 

Leibnitz.  —  «  Quoique  l'adoration  du 
très-saint  sacrement  de  l'Eucharistie  n'ait 
pas  toujours  eu  lieu  généralement,  cepen- 
dant la  piété  qui  l'a  introduite  est  digne  d'é- 
loge. Les  premiers  Chrétiens  avaient  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  extérieur  une 
grande  simplicité;  et  on  ne  peut  leur  en 
faire  un  reproche  :  leurs  cœurs  brûlaient 
intérieurement  d'une  véritable  piété.  Mais 
comme  le  zèle  s'est  refroidi  peu  à  peu,  il  a 
été  nécessaire  d'employer  des  signes  exl^^ 
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rieurs, cl  ci'insliluor  (les  riles  solennels  pour 
rappeler  aux    Clirrlion--    leurs  devoirs,  i-,^ 
veiller  l'anleur  do  la  dévolioii,  surloul  lors- 
qu'il    se   présentait    (jueUiue    oi'oasion  ou 
quelijue    raison    iuiporlanles  ;    et    aucune 
iiclait  plus  lorte  pour    les   Chrétiens   que 
celle  que  leur  oUre  ce  divin  sacrement,  où 
l)ieu  rend  présent  le  corjis  qu'il  a  pris.  Car, 
(pioique  Dieu  soii  toujours  présent  en   tous 
lieux  et  par  son  être  et  par  son  assistance, 
C('|)endant,  comme  il   nous  est  impossible 
d'élever  vers  lui   notre  esprit  dans  tous  les 
lem{)set  dans  tous  les  lieux,  et  de  lui  donner 
des  témoignages  continuels  de  vénération, 
il  est  de  la  prudence,  dans  la  disposition  du 
culte  divin,  de  déterminer  des  temps,  des 
lieux,   dos  causes  et   des   circonstances,  et 
Dieu  ayant  uni  h  sa  personne  un  corps  hu- 
main, nous  a  donné  une  occasion  spéciale  et 
très-éclatante  pour  lui  otl'rir  nos  adorations; 
l'on  ne  saurait   douter  que  tout  le  monde 
u'adorût  avec  raison  Dieu  paraissant  sous  la 
forme   visible    du  Christ.    Il  en   serait   de 
même,  si  l'on  était  certain  que  le  Christ  fût 
présent  corporeliement  (or,  la  Divinité  est 
toujours  présente  partout),  quoique  d'une 
manière  invisible.  Or,  il  est  indubitable  que 
cela  a  lieu  dans  le  très-saint  sacrement.  C'est 
donc  alors  plus  que  jamais  qu'il  a  été  très- 
convenable  d'établir  l'adoration,  et  c'est  avec 
raison  que  l'usage  s'est  introduit  de  placer 
dans  le  sarroment  de  l'Eucharistie  tout  ce. 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  culte  extérieur 
des  Chrétiens,  puisque  ce  sacrement  a  été 
aussi   institué   par   le  Sauveur,   pour  être 
l'objet  du   culte  suprême   et  intérieur  des 
Chréiiens  ,    c'est-à-dire     pour    enllatiuner 
l'amour  divin,  pour  témoigner  et  nourrir  la 
charité;   car    le   Seigneur,  dans  la  dernière 
cône  où  il  a  manifesté  les  ordres  suprêmes 
de  ses  dernières  volontés,  a  voulu  nous  faire 
souvenir  (comme  ont  coutume  de  le  désirer 
eeux   qui   aiment  et  qui   sont  aimés)  que 
nous  devions  aussi  nous  aimer  comme  étant 
les  membres   d'un  môme  corps  qui  est  le 
sien,  et  dont  il  nous  a  fait  tous  participants. 
Aussi  l'Eglise  s'esi-elle  toujours  servie  de 
l'Eucharistie  comme  du   signe  de  l'unité,  et 
elle  n'a  admis  à  ses  mystères,  qui  sont  comme 
la  partie  intérieure  et  secrète  du  clirislia- 
nisme,  que  ceux   qui    étaient  éprouvés   et 
justiliés  ;  car  il  n'était  pas  même  permis  aux 
aulres   d'assister  aux  mystères.  Or,    il  est 
constant  que  les  anciens  ont  adoré  l'Eucha- 
ris  ie,   et  saint   Andjroise  et  saint  Augustin 
cxpliipient  ce  passagt;  du  [)saume  :  «  Adorez 
«  l'escabeau  de  ses  j)ieds,  «par  l'adoration  de 
la  chair  du  Christ  <lans  les  mystères. 

«  Enfin,  de|iiiisque  l'on  n'a  plus  été  obligé, 
par  égard  [)our  les  païens,  de  cacher  les 
fijysières  et  de  s'abstenir  de  quelques  signes 
extérieurs  qui  auraient  pu  olfenser  les 
faibles  et  présenter  une  apparence  de  paga- 
nisme, on  a  jugé  convenable,  surtout  en 
Occident,  où  l'on  n'était  assurément  pas 
reîeiiu  par  la  considération  des  Sarrasins, 
d'employer  pour  le  saint  sacrement  tout  ce 
ipie  le  culte  avait  de  plus  magnitique.  De  là 
on  a  résolu  non-seulement  de  se  proslerner 


5  l'élévation,  après  la  consécration,  mais  il  a, 
été  encore  établi  qu'on  le  porterait  aux  ma- 
lades, avec  les  plus  grands  honneurs,  et 
encore  dans  les  lieux  publics,  pour  un  mo- 
til  d'intérêt  général,  (ju'on  l'exposerait  de 
temps  en  tem[)S,et  (|u'on  honoierait  chaque 
année  sur  la  terre  ce  gage  divin  par  une. 
fêle  spéciale  où  l'Eglise,  pour  ainsi  dire 
triomphante,  ferait  éclater  les  transports  do 
sa  joie.  La  sagesse  de  ces  institutions  est  si 
manifeste,  que  les  luthériens  mêmes  adorent. 
l'Eucharistie  au  moment  qu'ils  la  reçoivent, 
et  s'ils  ne  vont  [)as  plus  loin,  c'est  qu'ils  no. 
croient  pas  que  le  corjjs  du  Christ  existe 
sacramentellement  hors  de  la  réception  ; 
mais  nous  avons  montré  plus  haut  que  cette 
prétention  est  nouvelle  et  inconvenante. 

«  Mais  lorsqu'ils  improuvent  l'institution 
de  l'Eglise,  ils  ne  font  que  combattre  ou  des' 
abus  seulement  que  l'Eglise  condamne,  ou 
leurs  propres  imaginations.  Ils  croient  que 
les  catholi(|ues  adorent  les  symboles  terres- 
tres, et  tout    en   avouant  que  la   substance 
du  pain  est  expressément   exclue  de  l'objet 
de  l'adoration ,    puisque  l'Eglise  enseigne 
qu'elle  n'existe  plus,  cependant  ils  craignent 
qu'on  n'adore  au   moins    les   espèces.  Ils 
ajoutent  qu'il  est  douteux  si  la  transsubstan- 
tiation  ait  lieu,    soit   parce   que  le  dogme 
lui-même  n'est  pas   selon  eux  solidement 
afl'ermi,    soit  parce  qu'un   prêtre  criraino! 
peut   n'être   pas    valideraent   ordonné,   ou 
n'avoir  pas   la  volonté  de  consacrer,  ou  ne' 
pas  consacrer.   Mais  ils  doivent  savoir  que 
l'adoration  ne  se  rapporte  [;oint  aux  espèces; 
car  la  blancheur    du    pain,    la    saveur,    la 
ligure  et  los  autres  accidents  ne  sont  point 
dans    le   corps  du  Chi'ist,    comme  dans  un 
sujet,   et   on   ne  peut  les  lui  attribuer.  Par 
conséquent   l'adoration    étant   rapportée  au 
Christ    même,   on   n'adore    point    quelque^ 
chose  de  mince,  de  rond,  de  blanc,  qui  a  les 
qualités  du  pain,  et  encore  moins  la  blan- 
cheur ou  la  rondeur  elle-même.  Et'quand 
môme  la  consécration  n'aurait  pas  été  faite 
réellement,  on  ne  commettrait   aucune  ido- 
lAtrie;  car   on   n'adore   jias  autre   chose  ni 
dans  un  autre  sens  que  le  Christ-Dieu,  que 
sa  chair  soit  présente  ou  non,   et  comme  il 
n'esi  jamais  superflu   d'adorer  le  Christ,  il 
ne  peut  y  avoir  d'inconvénient  de  l'adorer, 
parce  que  l'on  croit  son  corps  présent  quand 
même  il  ne  le  serait  pas.  Ainsi  il  n'y  aurait 
l)as  besoin  de  cette  protestation  :  «  Si  vous 
êtes  le  Christ  je   vous  adore,  si   vous  ne 
Têtes  pas  je  ne  vous  adore  ])as;  »  car  outre 
que  cela  est  sous-entendu,  et  le  serait  si  le 
Christ  paraissait  visiblement,  il  faut  savoir 
que   ce  qui  est  blanc,    mince,    et  qui  a  la 
forme  du    pain,  n'est  point   le  Christ,  qu'on 
ne  croit  point  que  ce  soit  le  Christ,  et  qu'on 
n'en  fait  point  l'objet  de  l'adoration,   et  si  le 
peuple  quelquefois   n'est   pas  convenable- 
ment instruit  du  véritable  objet  de  l'adora- 
tion dans  ce  sacrement,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  l'Eglise    ne  le  souffre   avec   peine,    et 
no  croie  devoir  employer  tous  les  moyens 
pour  l'éclairer.  »    (Système   de   thcolofjic  par 
Ekibmtz.) 
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Bal^us.  —  «  Si  l'on  rejette  l'adoration  du 
saint  sacrement  tout  en  admettant  que  le 
Christ  est  corporellemont  présent,  on  ne 
'saurait  ni  aux  yeux  des  catholiques,  ni  aux 
yeux  de  tous  les  gens  raisonnables,  échap- 
per au  reproche  d'impiété  et  d'outrage 
(Mivers  Jésus-Christ.  »  (Baljeus  ,  In  Exam. 
aiemn.,p.21i.) 

Chemnitz. — «Dans  la  sainte  Cène,  qui 
refusera  d'adorer  le  corps  du  Christ ,  s"il 
croilàlaprésence  réelle?  »  (  Chemnitz,  Exam. 
Con.  Trid.,  sess.  xxxi,c.  5.) 

SACRIFICE.  —  Avant  de  parler  du  saint 
sacrifice  eucharistique  des  Chrétiens,  il  im- 
porte de  rappeler  combien  Jes  sacrifices 
sanglants,  qui  en  étaient  la  préparation  cl 
la  figure,  ont  été  universellenient  pratiqués 
chez  tou?  les  peuples  (ie  la  terre.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  les  traités  spéciaux, 
particulièrement  celui  de  de  Maistre  qui  fait 
suite  aux  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Nous 
nous  bornerons  à  constater  ici  par  quelques 
citations  ce  fait  aujourd'hui  reconnu  et  in- 
contesté. 

«  Il  faut  faire  observer  aux  jeunes  gens, 
dit  Rollin,  que  tous  les  peu|)les  s'accoident 
à  faire  consister  le  fonds  du  culte  public  et 
l'essence  de  la  religion  dans  le  sacritice 
sans  en  bien  comprendre  la  raison,  ni  la 
tin,  ni  l'instilution,  qui  n'est  pas  naturelle 
et  qui  n'a  pu  venir  de  l'esprit  humain 
seul;  et  que  cette  uniformité,  si  constante 
«lans  une  chose  si  singulière,  ne  peut  avoir 
pris  son  origine  que  dans  la  famille  de  Noé, 
dont  les  descendants,  en  se  séparant,  em[ior- 
lèrent  chacun  avec  eux  cette  manière  dont 
ils  avaient  appris  que  la  Divinité  voulait 
être  adorée.»  [Traité  des  éludes.  —  De  la 
lecture  d'Homère.) 

Charron  en  avait  été  frappé,  et  il  posait 
ainsi  le  problème  :  «  Toutes  les  religions 
conviennent  en  ceci,  qu'elles  croient  que  le 
principal  et  |)Ius  plaisant  service  à  Dieu  et 
puissant  moyen  de  l'apaiser  et  pratiquer  sa 
bonne  grâce,  c'est  de  se  donner  de  la  peine. 
Témoin  par  tout  le  monde  et  en  toutes  les 
religions...  Et  loOs  les  jours  s'en  dressent 
de  nouvelles,  et  jamais  la  nature  humaine 
ne  cessera  et  ne  verra  la  fin  d'inventer 
des  moyens  de  se  donner  de  la  peine. 
Laquelle  opinion  est  fondamentale  des  sa- 
crifices qui  ont  été  universels  par  tout  lo 
monde  avant  la  naissance  du  la  chrétienté, 
et  exercés  non-seulement  sur  les  bêtes 
innocentes  que  l'on  massacrait  avec  effusion 
de  leur  sang  pour  un  précieux  présent  à  la 
Divinité,  mais  {chose  étrange  de  l'ivresse  du 
genre  humain!)  sur  les  enfants,  petits  inno- 
cents, et  hommes  faits...  Coutume  pratiquée 
avec  grande  religion  par  toutes  les  nations.,. 
Quelle  aliénation  de  sens  !  penser  tlalter  la 
Divinité  par  inhumanité,  payer  la  bonté 
divine  par  notre  affliction  ,  et  satisfaire  à  sa 
justice  par  cruauté  :  justice  donc  affamée  de 
sang  innocent,  tiré  et  répandu  avec  tant  de 
t|ouleurs  et  de  tourments  !  D'où  p(Hit  venir 
celte  opinion  et  créance  que  Dieu  prend 
plaiîir  au  tourment  et  en  la  défaite  de  ses 


(puvres  et  de  l'humaine  nature?»  (Chauron, 
De  la  sagesse,  liv.  u,  chap.  5.) 

Faber.  —  «  On  [leut  à  peine  dire,  dit  ce 
savant  Anglais,  qui  a  particulièrement  étudié 
les  sources  des  usages  de  l'antiquité,  qu'il' 
soit  nécessaire  d'établir,  par  des  preuves 
régulières  et  formelles ,  que  la  pratique, 
d'immoler  des  victimes  ex{)iatoires  a  eté,^ 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre,  usitée 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  et  qu'elle 
a  été  également  adoptée  par  les  nations  les 

plus   barbares  et  les  plu.s  civilisées Lo 

sauvage  idolâtre  dU  nouveau  monde  et  lo 
sectaieur  policé  de  l'ancien  polythéisme 
croient  également  que,  sans  l'effusion  du 
sang,  les  péchés  ne  peuvent  être  remis.  La 
vie  des  bétes  n'étant  pas  toujours  crue 
suffisante  pour  effacer  la  tache  du  crime  et 
pour  détourner  le  courroux  du  ciel,  on 
demandait  fréquemment  la  mort  d'une  plus 
nol)Ie  victime,  et  les  autels  du  paganisme 
étaient  arrosés  par  des  torrents  de  sang 
humain.  »  (Faber,  Horœ  Mosaicœ.) 

«  L'universalité  des  rites  des  sacrifices 
engage  naturellement  à  rechercher  la  source 
d'oii  une  coutume  si  inexplicable,  lorsque 
l'on  consulte  les  principes  de  la  seule 
raison  naturelle,  pourrait  être  venue,  et 
alors  nous  sommes  portés  presque  involon- 
tairement à  consulter  l'histoire  inspirée, 
comme  étant  vraisemblablement  seule 
capable  de  nous  rendre  compte  de  son 
origine  et  de  sa  signification  d'une  manière 
satisfaisante.  —  Lorsqu'il  [ilut  au  Dieu  tout- 
puissant  de  révéler  le  miséricordieux  dessein 
où  ,il  était  de  racheter  le  genre  humain, 
qui  était  perdu,  par  le  sang  du  Messie,  il 
était  sans  doute  d'une  haute  importance 
d'instituer  quelque  signe  visible,  quelque 
représentation  extérieure,  par  lesquels  le 
sacrifice  mystérieux  du  Calvaire  pût  être 
prophétiquement  représenté  à  toute  la  pos- 
térité d'Adam. 

«  Dans  cette  vue,  une  victime  pure  et  sans 
tache,  le  premier-né  du  troupeau,  était  soi- 
gneusementchoisie,  et, après  l'avoir  saignée, 
elle  était  solennellement  destinée  à  brûler 
sur  l'autel  de  Jéhovah.  Et  lorsque  cette  loi 
primitive  fut  renouvelée  sous  le  sacerdoce 
de  Lévi,  deux  circonstances  devaient  être 
observées  d'une  manière  particulière  :  que 
la  victime  fût  un  premier-né,  et  que  roblation 
fût  faite  par  le  moyen  du  feu.  Il  est  rerau-- 
quable  que  ces  deux  coutumes  primitives 
aient  été  fiilèlemenlconservées  par  le  monde 
païen.  Homère  nous  apprend  qu'il  était 
assez  commun  ,  parmi  ses  concitoyens  , 
d'ollrir  [)0ur  toute  hécatombe  un  agneau 
premier-né.  »  [Iliade,   chant  iv,  vers  20'2.) 

«  Ils  allèrent  même  jusqu'à  immoler  des 
victimes  humaines,  qui  étaient  consumées 
ensuite  dans  le  feu  sacié,  tandis  que  le 
sang,  ce  qui  est  singulièrement  conforme 
aux  ordonnances  de  Lévi,  était  répandu  , 
partie  sur  les  assistants,  partie  sur  les 
arbres  du  bocage  sacré.  Les  habitants  même 
de  l'Amérique  avaient  de  semblables  coutu- 
mes et  })Our.les  mêmes  raisons,  et  rinlentio:i 
primitive  (]ui  les  avait  introduites  était  bien 
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toiiiiue  des  inyslérieiix  saciilicaleurs  de 
Biilain,  qui  prononraiciU  iiiiaiiiinerneiU  r/«"(i 
%.:oinsque  la  sauiHu'rr  de  notre  coupable  race 
ne  fût  lavée  dm»  le  sang  d'un  homme,  la 
colère  des  dieux  immortels  ne  serait  jamais 
apaisée.  D'où  donc  {«3ul  venir  celle  praliijue 
iiMivt^rselle,  si  ce  rfesl  d'une  connaissance 
ancienne  et  profonle  d'une  dépravation 
morale?  d'où,  si  ce  n'esl  de  (pielque  tradi- 
tion altérée  du  vrai  sacritioe  oui  devait  être 
otl'ert  pour  irs  pécliés  de  tous  les  liom-ues.  » 
(Fabeu,  Ilorœ  Mosaicœ.^ 

Mai.lkt  —  «  Les  anciens  Go'hs  avaient 
re(;u  coinniL'  un  principe  que  l'effusion  du 
sang  des  animaux  apaisait  la  colère  des 
dieux,  et  que  leur  justice  tournait  contre  les 
riclimes  les  coups  qui  étaient  destinés  aux 
hommes.  »  (MaLLET,  iVor/Zt.  antiq.,  vol.  I,  5.) 

Voltaire,  qui  méconnaît  à  son  habitude 
le  sens  profond  et  religieux  des  anciens 
sacrilices  dit  ceperrdant  : 

«  Comme  il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  été  séduit  par  les  illusions  de  la  magie, 
il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  immolé  des 
liommes  h  la  Divinité.  Phéniciens,  Africains, 
Syriens, Scythes,  Persans,  Egyptiens,  Grecs, 
Komains,  Celtes,  Germains,  tous  ont  voulu 
être  magiciens,  et  tous  ont  été  religieuse- 
ment li'inucides.  La  superstition  de  l'ido- 
lâtrie commune  à  toutes  les  nations  disposa 
les  hommes  à  une  cruauté  religieuse  et  in- 
fernale, avec  laquelle  ils  ne  sont  certaine- 
ment pas  nés,  puisque  de  mille  enfants, 
vous  n'en  trouverez  pas  un  seul  qui  aime 


»   (OEuvres  de 
in-1-2,   t.  XLI, 


h  verser  le  sang  humain. 
Voltaire,  édition  de  Kehl, 
p.  16.) 

«  Une  folle  et  horrible  superstition  a 
porté  tant  de  peuples  è  présenter  aux  pré- 
tendus dieux  de  l'air,  et  aux  prétendus 
dieux  infernaux,  les  membres  sanglants  de 
tant  de  jeunes  gens  et  de  tant  de  filles, 
comme  desolfrandes  précieuses  à  ces  mons- 
tres imaginaires.  Aujourd'hui  môme  encore, 
les  habitants  des  rives  du  Gange,  de  l'indus, 
et  des  côtes  de  Coromandel,  mettent  le 
comble  de  la  sainteté  à  suivre  en  pompe  de 
jeunes  femmes,  qui  vont  se  brûler  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris  dans  l'espérance  d'être 
réunies  avec  eux  dans  une  vie  nouvelle.  Il 
y  a  trois  mille  ans  que  dure  cette  horrible 
persécution.  »  {Id.,  t.  LI,  p.  268.) 

M""'  DE  Staël.  —  «  La  plupart  des  religions 
anciennes  ont  institué  des  sacrifices  humains; 
mais,  dans  cette  barbarie,  il  y  avait  quelque 
chose  de  remarquable,  c'est  le  besoin  d'une 
expiation  solennelle,  llien  ne  peut  effacer 
de  l'Ame  en  elfet  la  conviction  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  très-mystérieux  dans  le 
sang  de  l'innocent,  et  que  la  terre  et  le  ciel 
s'en  émeuvent.  Los  hommes  ont  toujours 
cru  que  des  justes  pouvaient  obtenir,  dans 
celte  vie  ou  dans  l'autre,  le  pardon  des 
criminels.  Il  y  a  dans  le  genre  humain  des 
idées  primitives  qui  paraissent  plus  ou 
moins  défigurées  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples.  Ce  sont  ces  idées  sur  les- 
quelles on  ne  saurait  se  lasser  de  méditer, 
car  elles    rcnfemienl  sûrement    (jueliiues 


traces  des  titres  perdus  de  la  race  lîumaino. 

«  La  persuasion  que  les  prières  et  |e 
dévouement  (lu  juste  peuvent  sauver  les 
coupables,  est  sans  doute  tirée  des  senli- 
ments-que  nous  éprouvons  dans  les  rappoits 
de  la  vie  ;  mais  rie.i  n'oblige,  en  fait  de 
croyance  religieuse,  h  rejeter  ces  inductions: 
que  savons-nous  de  plus  que  nos  sentiments, 
et  pour(}uoi  prétendrait-on  qu'ils  ne  doivent 
point  s'appli(iuor  aux  vérités  de  la  foi?  Que 
{>cut-il  y  avoir  dans  l'homme  que  lui-même, 
et  pourquoi,  sous  prétexte  d'anlliropomor- 
[diisme,  l'empêcher  de  former,  d'après  son 
ûme,  une  image  de  la  Divinité  ?  Nul  autre 
messager  ne  saurait,  je  pense,  lui  en  donner 
des  nouvelles — 

«  C'est  une  des  grandes  preuves  de  la 
divinité   de    la  religion   chrétienne  que  son 


qu( 
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analogie  parfaite  avec  toutes  nos  facultés 
morales;  seulement  il  ne  me  |)araît  pas  qu'on 
puisse  considérer  la  poésie  du  christianisme 
sous  le  môme  aspect  que  la  poésie  du  paga- 
nisme. 

«  Comme  tout  était  extérieur  dans  .e  cuite 
païen,  la  pompe  des  images  y  est  prodiguée; 
le  sanctuaire  du  christianisme  étant  au 
fond  du  cœur,  la  poésie  qu'il  inspire  doit 
toujours  naître  de  l'attendrissement.  Ce 
n'est  pas  la  s{>len(leur  du  ciel  chrétien  qu'on 
peut  opposer  à  l'Olympe,  mais  la  douleur  et 
l'innocence,  la  vieillesse  et  la  mort,  qui 
prennent  un  caractère  d'élévation  et  de  repos- 
à  l'abri  de  ces  espérances  religieuses,  dont 
les  ailes  s'élendent  sur  la  misère  de  la  vie.»' 
{De  C Allemagne  par  Madame  de  Staël,  pp. 
565  el  567.) 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  témoi- 
gnages protestants  sur  le  saint  sacrilico 
eucharistique  tel  que  l'enseignent  les  catho- 
liques : 

Srjnode  national  de  la  religion  prétendue 
lefurmée  dAngleterre,  tenu  àHemplon-cour 
au  mois  de  janvier  1603  : 

«  Comme  la  |)assion  de  notre  Sauveur  a 
été  par  l'orilonnrmce  de  Dieu  préfigurée  aux 
Juifs  par  les  sacrifices  légaux  avant  qu'elle 
arrivai;  ainsi  par  l'institution  du  Seigneur 
elledoii  être  commémorée  par  nous,  Chré- 
tiens, dans  la  sainte  Cène,  après  être  arrivée. 
C'était  un  sacrifice  en  figure,  un  sacrifice 
dans  le  fait  môme,  et  [)ar  conséquent  un 
sacrifice  dans  le  mémorial  après  la  chose 
faite.  Il  y  avait  un  sacrifice  parmi  les  Juifs, 
el  il  faui  qu'il  y  en  ait  parmi  les  Chrétiens; 
et  s'ils  ont  un  sacrifice,  il  est  nécessaire 
qu'ils  aient  des  prêtres  qui  sacrifient  et  des 
autels  pour  sacritier  dessus,  car  sans  prêtre 
et  sans  autel  il  ne  se  peut  faire  aucun  sacri- 
fice ;  il  y  avait  alors  un  sacrifice  sanglant, 
maintenant  il  est  non  sanglant  :  un  prêtre 
alors  descendu  d'Aaron ,  maintenant  un 
descendu  de  Melchisédech  :  un  autel  alors- 
pour  des  sacrifices  mosaïques,  un  autre 
maintenant  [)Our  des  sacrifices  évangéliqnes. 
Les  apôtres  à  l'inslilution  du  saint  sacre- 
ment furent  faits  prêtres  par  Jésus-Chris», 
el  reçurent  une  puissance  pour  eux-mêvnes 
et  pour  leurs  successeurs,  de  célél^rer  st:s 
saints  mystères  ;  ce  commandcnf:ni  :  Failsj 
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ceci,  est  pour  le  prêlre,  qui  a  lo  pouvoir  de     sages  est  traduit  par  offrir,  et  dans  ce  der 


consacrer,  et  celui-ci  :  Prenez  et  mangez, 
€st  pour  le  prêtre  et  pour  le  peuple.  » 

FoRBEs.  —  «  Non-seulement  le  sacrifice 
de  la  cène  est  propitiatoire,  on  peut  l'offrir 
pour  la  rémission  de  nos  fautes  journalières, 
''mais  il  est  encore  impératoire ,  et  peut 
iégilimement  s'olFrir  pour  obtenir  toutes 
.sortes  de  biens.  Quoique  l'Ecriture  ne  nous 
dise  point  cela  en  termes  exprès,  néanmoins 
les  .saints  Pères,  d'un  consentement  unanime, 
ont  ainsi  interprété  les  Ecritures,  comme 
plusieurs  l'ont  démontré  et  qu'il  est  évident 
|)0ur  tout  le  monde.  »  (L'évoque  Forbes, 
De  V Eucharistie.) 

Johnson.  —  «  Je  suppose  que  tous  les 
protestants  voudront  bien  avouer  que  le 
sacrifice  du  Christ  avait  pour  but  l'expiation 
du  péché;  s'il  en  est  ainsi,  ils  ne  peuvent 
jtrouver  étrange  qu'il  ait  été  olfert  avant 
qu'il  fût  mis  à  mort ,   et  cela  par  le  prÉtro 


nier  par  sacrifice,  et  qui  ,  dans  ces  endroits, 
et  dans  beaucoup  d'autres  ,  ne  saurait  avoir 
un  autre  sens,  est  précisément  le  mot  môme 
qui,  dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  est 
traduit  par /aîïcs.  Que  dis-je?  nos  traducteurs 
anglais  ne  se  sont-ils  pas  aussi  quelquefois 
servis  du  mot  do,  faites,  en  ce  sens  (celui  de 
sacrifier).  Ainsi  entre  autres,  Lev.  ix,  20.  En 
cet  (Midroit  la  version  anglaise  emploie  le  mot 
rfo,  faire, pour  dire  sacrifier.  Que  les  paroles 
de  rinsiitution  doivent  être  ainsi  entendues 
dans  le  sens  d'un  sacrifice,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte évidemment  du  commandement  qui 
regarde  le  calice  ;  il  est  dit  :  Faites  ceci  toutes 
les  fois  que  vous  le  boirez  en  mémoire  de  moi; 
car,  à  moins  d'entendre  ces  jiaroles  en  ce 
sens,  il  n'y  aurait  là  qu'une  redite  inutile  ; 
mais  en  les  traduisant  comme  je  viens  de  le 
dire,  elles  auront  un  sens  raisormable  et 
signifieront  o^rez  ceci,  faites  de  ceci  une 


lui-même,  car  il  est  clairquec'était  làl'ordre     oblation  ou  une  libation,  toutes  les  fois  que 


prescrit  anciennement  par  Moise.  On  mon 
trera  tout  à  l'heure  que  le  corps  et  le  sang 
du  Christ  devraient  être  un  sacrifice  de  con- 
sécration aussi  bien  que  d'expiation,  et  que, 
par  conséquent,  le  temps  propre  de  les 
otfrir  était  avant  qu'il  fût  réellement  immolé 

en  sacrifice Et  si  le  Christ  s'est  donné 

ou  offert  dans  l'Eucharistie,  je  présume  que 

j 


vous  le  boirez  en  mémoire  de  moi  ;  ce  sens  est 
très-bon.  Un  prêtre  est  donc  nécessaire  et 
essentiel  pour  la  légitime  administration 
de  ce  sacreujent.  »  (D.  Brett  ,  De  VEucha- 
ristie.) 

Eusèbe  Altrirciier,  calviniste,  a  fait  im- 
primera Ne^vstadt,  dans  lepalatinaf,  en  1584 
et  1591,  un  livre   intitulé:  Demystico  et  in- 


jen'ai  pas  besoin  de  prouver  que  les  prêtres  crucnto  Ecclesiœ  sacrificio,  dans  \eque\  il  dit: 

doivent  faire   ce  qu'il  fit  alors.  Nous  avons  «  Ce  fut  toujours  l'opinion  fixe  ,  constante, 

un    commandement    exprès    de    faire    ou  commune  et  unanime  de  tous  les  anciens 

d'offrir   ceci  en  mémoire  de  lui,  et  j'ai  suffi-  Pères  de  l'Eglise,  que   le    mémorial  de  la 

samment  démontré  que  telaété  le  sentiment  passion  et  de  la  mort  du  Christ,  institué  par 

constant  et  unanime  de  la  primitive  Eglise  lui  dans  la  Cène  ,  renfermait  aussi  en  lui- 


pendant  les  quatre  premiers  siècles  après  le 
Christ.  »  (Johnson,  Sacrifice  non  sanglant.) 

Brett.  —  «  On  trouve  dans  TEciiture, 
dans  les  paroles  mêmes  de  l'institution, 
une  preuve  encore  plus  évidente  du  com- 
mandement qui  nous  est  fait  dofi'rir  à  Dieu 
le  pain  et  le  vin,  lorsque  nous  célébrons  la 
sainte  Eucharistie  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  Le  docteur  Hickes,  dans  son  Sacer- 
doce chrétien,  p.  58,  etc.,  prouve  dans  un 
grand  nombre  d'exem|)les  que  le  mot  faire, 
signifie  offrir,  et  se  trouve  souvent  employé 
en  ce  sens  par  les  auteurs  profanes  et  |)ar 
les  traducteurs  grecs  de  l'Ancien  Testament. 
Il  en  est  de  même  du  verbe  latin  facere.  Je 
vais  citer  (luelques-uns  de  ces  exemples,  et 
ceux  qui  en  désirent  un  |)lus  grand  nom- 
bre peuvent  consulter  le  livre  du  docteur 
Hickes. 

«  Hérodote,  1.  i,  ch.  32,  dit  :  «  Sans  un 
«  des  mages  il  ne  leur  est  pus  permis  d'of- 
«  frir  un  sacrifice  ;  »  et  dans  la  version  des 
Septante  de  l'Ancien  Testament,  (jui,  comme 
le  savent  tous  les  savants  ,  est  suivi  par  les 
écrivains  du  Nouveau  Testament  ,  mêttie 
lorsqu'ils  rapportent  les  paroles  et  les  dis- 
cours de  notre  Sauveur,  il  est  employé  de 
cette  manière.  Ainsi  par  exemple  (Erod. 
xxiic,  36)  :  Vous  offrirez  un  veau  ;  vers.  38 
C'est  là  que  vous  Voffrirez  sur  fautel  ;  39 


môme  l'institution  d'un  sacrifice.  » 

Joseph  MÈDE ,  profond  érudit ,  prête  à 
cette  doctrine  la  haute  sanction  de  sa  puis- 
sanîe  autorité.  Dans  sa  réponse  au  fameux 
calviniste  Tvvise  ,  qui  avait  dit  qu'il  y  avait 
dans  l'antiquité  peu  de  preuves  en  faveur 
du  sacrifice  eucharistique.  Mède  demande  : 
«  Quelle  croyance  y  a-t-il  dans  le  christia- 
nisme en  faveur  de  laquelle  on  puisse  ap- 
porter [ilus  de  témoignages  de  l'antiquité 
que  celle-ci  ?  Je  ne  parle  pas  maintenant  de 
l'intention  des  Pères  (soit  que  je  la  devine 
bien  ou  mal),  mais  en  général  de  Tidée  qu'ils 
avaient  d'un  sacrifice  dans  l'Eucliarislie.  Si 
l'antiqujté  n'est  que  peu  favorable  à  ce 
dogme,  ij  .'"aut  dire  (ju'elle  ne  lest  à  aucun.  » 
Il  cite  ensuite  en  confirmation  de  sa  propre? 
opinion,  l'aveu  sincère  qui  est  échaj)pé  à 
i'évèque  Morton,  dans  la  préface  de  son  livre 
sur  l'Eucharistie  :  «  C'est  un  fait  que  nous 
reconnaissons  volontiers,  que  les  anciens 
Pères  font  fréquemment  men'tion  du  sacri- 
fice non  s;uigla.'it  du  cof|)S  du  Christ  dans 
i'Euciiaristie.  »  (Mède,  Lettre  à  Twise.) 

Leibnitz.  —  «  Dans  cha(jue  sacrifice  il  y  a 
un  sacrificateur,  une  victime  et  un  objet. 
Dar.s  le  sacretneut  de  î  auiel,  le  prêtre  est  le 
s '.crificaleur ,  et  le  prêtre  suprême  est  lo 
Christ  lui-même,  qui  exercera  sa  fonction 
sacerdotale  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est 


Vous  offrirez  un  de  ces  agneaux  le  matin^  et  pourquoi  il  est  appelé  dans  l'Ecriture  sainte 
Vautre,  vous  l'offrirez  le  soir.  Ainsi  encore,  i)rêtre  éternel  dans  l'ordre  de  Michisédecli 
Exod.  \,  25.  Le  mol  qui  dans  tous  les  pas-     [Ps.  cix,  4),  qui,  en  offrant  le  pain  et  le  viu 
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(/  Mohc  Mv,  18),  semble  évidemnioiil  iiuli- 
(HiiM'  le  saciilicc  lulur  tic  l'iùicliaiislio. 
L  ob'Ot  (lu  sacrilice  cstj  lu  Clirisi  lui-môme, 
(Innl  la  chair  el  le  sang  sont  oiVeils  sous  la 
forme  tle  syuiboles.  Je  ne  vois  pas  i|u'esl-oe 
qui  maniiuo  ici  à  ce  sacrifice.  Là  ,  sans 
cloute,  aurun  nouveau  niéiile  n'est  ajouté  à 
celui  (le  la  mort  de  Jiîsus-Chnst  pour  la  rî;- 
mission  des  péchés  ;  le  mérite  est  dans 
l'application  du  sacrifice  ({ui  a  tout  accompli 
et  dont  le  fruit  est  la  grùce  divine  accordée 
i\  chacun  de  ceux  qui  )'  participent  digne- 
ment. »  (Lkiijmtz,  Système  de  théologie  ,  p. 
221  et  suiv.) 

Wheatlkv.  —  «  Le  saint  sacrement  de  la 
Cône  fut  liés  son  institution  regardé  el  reçu 
comme  un  sacrifice,  et  oll'er.t  solennellement 
à  Dieu  sur  l'autel,  avant  d'ôtrc  [)résenté  aux 
communiants.  »  (  Wuicvtlky  :  Griitidliche 
Erlaulerung  des  commun  Frayer  Hook  ;  Lon- 
don,  1798,  p.  311.) 

HoRST.  —  u  L'idée  de  sacrifice  doit  se 
ratta(-lier  à  la  sainte  Cône,  puisque  la  récon- 
ciliation, la  médiation  entre  le  lin!  et  l'infini 
par  Jésus-Christ,  est  une  idée  religieuse  et 
toute  chrétienne  pour  témoigner  historique- 
ment la  dilférence  des  deux  sacrifices  païen 
el  chrétien. 

«  Je  crois  chaque  jour  davantage  que  l'on 
devrait  exprimer  |)lus  qu'on  ne  le  fait  l'idée 
du  sacrifice  dans  les  formes  internes  el  ex- 
ternes du  culte.  » 

V.  Meyer.  —  a  Le  Christ,  en  se  faisant 
homme,  s'est  immolé  sur  la  terre  une  fois 
pour  toutes  et  a  mis  par  là  fin  aux  sacrî- 
licos  corporels  de  l'ancienne  loi.  Mais  connue 
cette  immolation  a  toujours  son  prix  dans 
l'éternité,  que  Jésus-Clirist  s'est  commnnl- 
qué  à  nous  par  son  sacrifice;  que  nous 
présentons  le  corps  et  le  sang  du  Christ  au 
rère  céleste  qu'il  a  réconcilié  avec  l'hun^.a- 
nité  ;  que  par  sa  mort  nous  cnerclions  misé- 
ricorde, et  que  nous  nous  approj)rions  le 
fruit  de  la  réconciliatioti  divine  par  cette 
nourriture  in)mortclle  ;  le  Chiisl,  dans  la 
sainte  Cène,  s'offre  au  Père  et  à  nous  comme 
médiateur,  et  ce  sacrifice  est  rappelé  ch  ique 
fois  qu'on  célèbre  la  Cène,  jion  jias  comme 
un  sacrifice  nouveau,  mais  comme  un  sacri- 
fice perpétuel.  »  (V.  Meyer  ,  Blatter  siir 
hohere  Wahrheit.  Z'  Samii'.lung,  1822.) 

Zeidler.  —  «  On  ne  saurait  nier  que  l'Eu- 
charistie, ou,  pour  me  servir  de  rexj>ression 
consacrée  par  l'Eglise ,  la  messe,  est  à  sa 
manière  un  sacrifice.»  (Zeidler,  1.  m,  t  III.) 

Bretschneider.  —  «  Luther  a  commis  une 
inconséquence  en  niant,  conire  l'Eglise  ca- 
tholique, que  l'Eucharistie  fût  un  sacrifice 
offert  pour  la  rémission  di  s  péchés,  et  en 
soutenant  pourtant  que,  par  la  réception 
de  l'Eucharistie,  le  communiant  obtenait  le 
pardon  de  ses  fautes.  »  (B.'jetschneïuer, 
Jlandb.  der  Dogmatik,  t.  Il,  [).  778.) 

Encyclopédie  du  .wiiT  siècle.  — «  Sacri- 
fice des  Cliréliens.  —  Saint  Paul  {Hebr.  xiii) 
nous  les  indique  en  deux  mots  :  louanges 
du  Seigneur,  confession  de  son  nom,  béné- 
licence  et  communion.  En  voici  le  commen- 
taire   par  Clément    d'Alexandrie   [Slrom., 
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Les  sacrifices  du  Chrétien 
|)riôres  ,   les  louanges  de 


I.  vjii.  p.  729) 

éclaiié  sont  les  |)rieres ,  les 
Dieu,  les  lectures  de  l'Ecriture  sainte,  les 
psaumes  et  les  hymnes.  Mais  n'a-t-il  point 
encore,  ajoute-l-ii,  d'autres  sacrifices?  Oui, 
il  connaît  la  libéralité  et  la  charité  qu'il 
exerce  ,  l'une  à  l'égard  de  ceux  (jui  ont  be- 
soin de  secours  temporels,  l'auliH!  à  l'égard 
de  ceux  qui  manquent  de  lumières  et  de 
connaissances,  t^  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XXIX,  p.  17,  avi.  Sacrifices  . 
par  D.-J.) 

SADOt^,  juste    [Histoire   sacrée),  — o  fils 
d'Acliitab,  grand  [)rôtre  de  la  race  d'Eléazar, 
qui  fut  substitué  à  Achimelec,  ou  Abiathar, 
de  la  race  d'ithamar,  mis  à   mort  par  les 
ordres  de  Saûi.   Le  fils  de  cet  Achimclech 
s'élant  réfugié   vers  David,  fut  revôtu  du 
sacerdoce  par  ce  prince,   tandis  que  Sadoc 
en  faisait  les  fonctions  auprès  de  Saiil;  et 
après  la  mort  de  ce  malheureux  roi,  David 
ayant  conservé  ceite  dignité  à   cy  dernier, 
quoiqu'il  eût  suivi  Ici  [)arii  de  Saiil,  il  y  avait 
dans  Israël  deux  grands  prêtres  :  Sadoc,  de 
la  famille  d'Eléazar,    et  Abiathar  de   celle 
d'ithamar.    Sadoc  demeura  toujours  de[)uis 
fidèle  à  David.  U  lui  rendit  service  dans  la 
guerre  d'Absalon,  en  rinfonnaiii  de  ce  qui 
se^tiamait  contre  lui  dans  le  conseil  de  ce 
Als   rebelle;   et   lorsqu'Adonias    voulut   se 
prévaloir  du  grand  âge  de  son  |,ère  pour  se 
faire  déclarer  roi,  Sadoc,  par  les  ordres  de 
David,  donna  l'onction  royale  à  Saloinon. 
Celui-ci,  pour  reconnaître  le  zèle  de  Sadoc, 
le  déclara  seul  grand  prêtre  après  la  mort 
du  roi,  el  dépouilla  de  sa  dignité  Abialhar, 
qui  s'était  mis  du  parti  d'Adoiiias;   et  c'est 
ainsi  que  fut  accompli  ce  q.ue  Dieu  avait 
prédit  à  Héli  plus  de  cent  ans  auparavant, 
qu'il  ôterait  à  sa  maison  la  souveraine  sa- 
crificature   pour    la    transporter  dans   une 
autre  (i   Reg.  m,  12).  Le  Seigneur  avait 
dit  aussi  qu'il  se  susciterait  un  prêtre  fidèle 
qui  agirait  selon  son  cœur,  qu'il  lui  élabli- 
rait  une  maison  stable,  et  qu'il  marcherait 
toujours  auprès  de  son  Christ  (/  Reg.  i,  33). 
Le  premier  sens  de  celte  promesse  regarde 
Sadoc,   dont   les  descendants  conservèrent 
la  souveraine  sacrificalure.  jusqu'à  la  ruine 
du  tenii)le  par  les  llomains.  11  y  a  encore 
eu,  de  ce  nom  de  Sadoc,  un  fils  d'Aga,  qui 
fut  un  des   aïeux  de  Jésus-Christ;  Sadoc, 
lils   d'Achilab,  et  père  de  Sellum  ,  graml 
prêtre  des  Juifs,  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent à  rétablir  le  teraiile  de  Jéiusaiem;  un 
scrilie  qui  fut  chargé  de  recevoir  les  pré- 
sents qui  furent  faits  au  tem,)le,  et  quel- 
ques antres  .moins  connus.  »   {Encyclopédie 
de  Diderot  el  d'Alembeht,  t.  XXIX,  article 
Sadoc,  p|).  619  et  620.) 

SADDUCEENS.  —  Voy.  Sectes  juives. 
SAGESSE     {Critique    sacrée],    sapience , 

arx^io.  ,    ao'^poaWnt.  —  «  Ce  UlOt,  qui,  cheZ  los 

Grecs  et  les  Latins,  se  prend  pour  la  science 
de  la  philosophie,  a  encore  d'autres  signi- 
fications dans  l'Ecriture.  Il  désigne  ,  par 
exemple  :  1°  dans  le  Créateur,  ses  œuvi-.'S 
divin,es  [Ps.  XLvni);  2°  l'habileté  dans  un  ait 
ou  dans  une  science  {Exod.  xxsix,  3);  3"  la 
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prudence  dans  la  conduite  de  la  vie  {III 
licg.  II,  G);  4"  la  docliine,  Texpéiience  {Job 
XII,  12);  5"  l'assemblage  des  vertus  :  à  me- 
sure que  Jésus-Clirist  croissait  en  âge,  il 
donnait  de  plus  en  plus  des  preuves  de  sa 
sagesse  {Luc.  ii,  52);  6"  la  prudence  présom[)- 
tueuse  des  hommes  du  monde  :  Je  confon- 
drai leur  sagesse  (/  Cor.  i,  19);  7"  entin,  la 
sagesse  élernelle  est  l'Être  suprême  (Luc.xi, 
29).  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Aliîm- 
BERT,  t.  XXIX,  p.  639,  article  Sagesse,  [)ar 
le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Voltaire,  —  «  Memnon,  ou  inutilité  de  la 
■sagesse  romaine  pour  nous  corriger. 

Nous  tromper  clans  nos  entreprises, 
C'est  à  quoi  nons  sommes  sujets  : 
Le  malin,  je  lais  des  projets, 
Et  le  long  (lu  jour  des  sottises. 

«Memnon  conçut  un  jour  le  projet  d'ôtre 
pariaitement  sage.  11  se  dit  à  lui-mCme  : 
Pour  être  très-sage,  et  par  conséquent  très- 
heureux,  il  n'y  a  qu'à  être  sans  passions  ; 
et  rien  n'est  plus  aisé,  comme  on  sait.  Pre- 
mièrement, je  serai  toujours  sol>re  :  j'au- 
rai beau  être  tenté  par  la  bonne  chère,  par 
des  vins  délicieux,  [)ar  la  séduction  de  la 
société;  je  n'aurai  qu'à  me  re|irésenter  les 
suites  des  excès,  une  tète  pesante,  un  esto- 
mac embarrassé,  la  perte  de  la  raison,  de 
la  santé  et  du  temps;  je  ne  mangerai  alors 
que  pour  le  besoin;  ma  santé  sera  toujours 
égale,  mes  idées  toujours  pures  et  iumi- 
iieuses.  Tout  cela  est  si  facile,  qu'il  n'y  a 
aucun  mérite  à  y  parvenir. 

«  Ensuite,  disait  Memnon,  il  faut  penser 
un  peu  à  ma  fortune;  mes  désirs  sont  mo- 
dérés; mou  bien  est  solidement  [ilacé  sur 
le  receveur  général  des  finances  de  Ninive; 
j'ai  de  quoi  vivre  dans  l'indépendance  :  c'est 
là  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne  serai  jamais 
dans  la  cruelle  nécessité  de  faire  ma  cour  : 
je  n'envierai  personne,  et  personne  ne  m'en- 
viera. Voilà  qui  est  très-aisé.  J'ai  des  amis, 
continuait-il,  je  les  conserverai,  puisqu'ils 
n'auront  rien  à  me  disputer.  Je  n'aurai  ja- 
mais d'humeur  avec  eux,  ni  eux  avec  moi; 
cela  est  sans  difiicullé. 

«  Ainsi,  il  fait  son  plan  de  sagesse  dans 
sa  chambre. 

«  Il  reçut  un  billet  qui  l'invitait  à  dîner 
avec  quelques-uns  de  ses  intimes  amis.  Si 
je  reste  seul  chez  moi,  dit-il,  je  tomberai 
dans  l'ennui,  je  ne  mangeiai  point,  je  tom- 
berai malade  ;  il  vaut  mieux  aller  faire  avec 
mes  amis  intimes  un  repas  frugal.  Je  goû- 
terai les  douceurs  de  leur  société.  11  va  au 
rendez-vous.  Un  peu  de  vin  pris  modéré- 
ment est  un  remède  f)ou)'  l'âme  et  pour  le 
corps.  C'est  ainsi  que  pense  le  sage  Memnon; 
et  il  s'enivre.  On  lui  |)ropose  de  jouer  après 
le  repas.  Un  jeu  réglé  avec  des  amis  est  un 
passe-temps  honnête.  Il  joue;  on  lui  gagne 
tout  ce  qu'il  a  dans  sa  bourse,  et  quatre  fois 
autant  sur  sa  parole.  Une  dispute  s'élève 
sur  le  jeu,  on  s'échauffe  :  l'un  de  ses  amis 
intimes  lui  jette  à  la  tôte  un  cornet  et  lui 
crève  un  œil.  On  rapporte  chez  lui  le  sage 


Memnon  ivre,  sans  argent,  et  ayanJ.  un  œil 
de  moins. 

«  11  cuve  un  peu  son  vin  ;  et  dès  qu'il  a 
la  têle  plus  libre,  'il  envoie  son  val;H  cher- 
cher de  l'argent  chez  le  receveur  géné.al  des 
finances  de  Ninive,  pour  payer  ses  iiitiuus 
amis  :  on  lui  dit  que  son  débiteur  a  f.dt,  le 
malin,    une   banqueroute   framhileuso   qui 
met  en  alarme  cent  familles.  Memnon,  ou- 
tré, va  à  la  cour  avec  un  emplûlre  sur  l'œil 
et  un  placet  à  la  main,  pour  demander  jus- 
tice au  roi  contre  le  banqueroutier.  Il  ren- 
contre dans  un  salon  plusieurs,  dames  qui 
poi  talent  toutes,  d'un  air  aisé,  des  cerceau^c 
de    vingt -quatre    |)ieds   de    ciiconférence. 
L'une  d'elles,   qui  le   connaissait   un   peu, 
dit  en  le  regardant  de  côté  :  Ah!  l'horrourl 
Une  autre,  qui  le  connaissait  davantage,  lui 
dit  ;  Bonsoir,  monsieur  Memnon  ;  mais  vrai- 
ment, monsieur  Memnon,  je  suis  fort  aise 
de  vous  voir.  A  propos,  monsieur  Memiio  i, 
pourquoi  avez-vous  perdu  un  œil?  Et  elle 
passa  sans  attendre  sa  réponse.  Memnon  se 
cacha  dans  un  coin,  et  attendit  le  moment 
où  il  pût  se  jeter  aux  f.ieds  du  mon/u-que. 
Ce  moment  arriva.  Il  baisa  trois  fois  la  terre, 
et  présenta  son  placet.  Sa  gracieuse;  majesté 
le  reçut  Irôs-favorablemenl,  el  donna  le  mé- 
moire à  un  de  ses  satrapes  pour  lui  en  ren- 
dre compte.  Le  satrape  tire  Memnon  à  part, 
el  lui. dit  d'un  air  de  hauteur,  en  ricanant 
amèrement   :  Je   vous   trouve   un    plaisant 
borgne,  de  vous  adresser  au  roi  plutôt  qu'à 
moi,  et  encore  plus  plaisant  d'oser  demander 
justice    contre    un   lionncte  banqueroutier 
que  j'honore  de  ma  protection  Abandonnez 
cette  affaire-là,  mon  ami,  si   vous   voulez 
coJiserver  l'œil  qui  vous  reste. 

«  Memnon  ayant  ainsi  le  matin  renoncé 
aux  excès  de  table,  au  jeu,  à  toute  querelle, 
et  surtout  à  la  cour,  avait  été,  avant  la  nuit, 
trom()é  ,  volé,  s'était  ennivré  ,  avait  joué, 
avait  eu  une  querelle,  s'était  fait  crever  un 
œil ,  et  avait  été  à  la  cour  ,  où  l'on  s'était 
moqué  de  lui. 

«  Pétrifié  d'élonnement  et  navré  de  dou- 
leurs ,  il  s'en  retourne,  la  mort  dans  le  cœur. 
11  veut  rentrer  chez  lui  ;  il  y  trouve  des 
huissiers  qui  démeublaient  sa  maison  de  la 
{lait de  ses  créanciers.  Il  reste  presque  éva- 
noui sous  un  [)latane;  il  y  rencontre  un 
ancien  ami  qui  éclata  de  rire  en  voyant 
Memnon  avec  son  emplâtre.  La  nuit  vint, 
Memnon  se  coucha  sur  de  la  Ipaille  auprès 
des  murs  de  sa  maison.  La  fièvie  le  saisit  ; 
ils'endoimit  dans  l'accès,  et  en  se  réveillant 
il  fut  au  moins  consolé  d'avoir  été  guéri  du 
sot  projet  d'ôtre  parfaitenient  sage  et  par 
lui-même.  «  {OEuvres  de  Voltaire,  éA\i\on  de 
Kehl  ,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  LVI,  p.  158.) 

J.-j.  Rousseau  :  —  Jl  n'y  a  point  de  bonheur 
sans  sagesse.  —  «  11  me  lit  un  tableau  vrai  do 
la  vie  humaine  ,  dont  je  n'avais  que  de 
fausses  idées  ;  il  me  montra  comment,  dans 
un  destin  contraire  ,  l'homme  sage  peut 
toujours  tendre  au  bonheur  et  courir  au  plus 
près  du  vent  jour  y  parvenir,  comment  il 
n'y  a  point  de  vrai  bonheur  sans  sagesse,  et 
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coniinoiil  la  sagossc  est  do  tous  les  éinis.  H 
amorlil  beaucoup  mou  iuluiiialioii  pour  la 
gianiicur  ,  t'u  lut?  i)ioiivaiil  que  ceux  qui 
doiuinaiciit  les  autres ii'élaient  ni  plus  sages, 
ni  pluslieiueux  rpi'eux.  Il  me  dit  une  chose 
qui  m'est  souvent  revenue  à  la  mémoire  , 
c'est  que  si  chaque  houune  pouvait  lire  dans 
le  cœur  de  tous  les  autres,  il  y  aurait  plus 
de  gens  qui  voudraient  descendre  que  de 
ceux  qui  vouch-aient  monter.  Cette  réflexion 
dont  la  vérité  frappe,  et  qui  n'a  rien  d'outré, 
m'a  été  d'un  grand  usage  dans  le  cours  de 
ma  vie ,  pour  me  faire  tenir  à  ma  place 
paisiblement.  Il  me  donna  les  premières 
vraies  idées  de  l'Iionnéteté,  que  mon  génie 
ampoulé  n'avait  saisi  que  dans  ses  excès. 
Il  me  (itsentir  que  l'enthousiasme  des  vertus 
sublimes  était  peu  d'usage  dans  la  société; 
qu'en  s'élangaut  trop  haut  ,  on  était  sujet 
aux  chutes;    que    la    continuité    des   f)etits 


canoni(jues.  »  {Envyclopédie  de  Diderot  et 
u'Ai-iiMUEUT,  tome  XXIX,  page  G39  et  6'»0. 
artich;  Sagesse,  pnv  Toussaint.) 

SAINT  ,  Sainteté  {Critique  sacrée),  «ytot, 
âaioç,  ùytÔTo!,  ôatoTcr.  —  «  Sainteté  signifie 
la  pureté  d'âme  {Thess.  m,  13)  ;  la  piété  envers 
Dieu  [Luc.  I,  75).  «  La  sainteté,  dit  Platon, 
«  est  cette  partiti  de  la  justice  qui  consiste 
«  dans  le  service  des  dieux;  et  celle  qui 
«  consiste  dans  les  devoirs  des  homiiies  en- 
«  vers  les  hommes  est  la  seule  partie  de  la 
«  Justice.  »  Mais  la  sainteté  du  ieiiii»le  dans 
I  /ij:or/e,  c'est  le  temf)le  de  Jérusalem  consa- 
cré au  culte  de  Dieu  seul.  Les  choses  saintes 
sont  les  mystères  de  la  religion  {Matlh.  vu, 
6).  La  qualification  de  saints  se  donne  ,dans 
le  Vieux  Testament  aux  anges,  aux  [irophè- 
tes,  aux  patriarches  ,  aux  sacrificateurs,  au 
puu()lc  juif;  dans  le  Nouveau  Testament  les 
apôtres  honorent  de  ce  litre  les  fidèles  et  les 


devoirs  toujours  bien  remplis  ne  demandait     chrétiens,  parce  qu'ils  doivent  mener  une  vie 


pas  moinsde  force  que  lesactions  héroïques; 
qu'on  en  tirait  un  meilleur  parti  pour 
l'honneur  et  pour  le  bonheur,  et  qu'il  valait 
infiniment  mieux  avoir  toujours  l'estime  des 
hommes,  que  quelquefois  leur  admiration.  » 
[Confessions,  t.  II,  p.  85.) 

SAGESSE  {Livre  de  la).  —  «  Nom  d'un 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament, 
que  les  Grecs  appellent  Sagesse  de  Salomon, 
lo'fïK  z«>wfiwvTOf,  et  qui  est  cité  par  quelques 
anciens  sous  le  nom  grec  de  H«vâ/5UT«f  comme 
qui  dirait  recueil  ou  trésor  de  toute  vertu,  ou 
instruction  pour  nous  conduire  à  la  vertu. 
En  effet,  le  but  principal  que  se  propose 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  d'instruire  les 
rois,  les  grands,  les  juges  de  la  terre. 

«  Le  texte  original  de  cet  ouvrage  est  le 
grec,  et  il  n'y  a  nulle  apiiarence  qu'il  ait 
jamais  été  écrit  en  hébreu  ;  on  n'y  voit 
point  les  hébraismes  et  les  barbarismes  pres- 
que inévitables  à  ceux  qui  traduisent  un 
livre  sur  l'hébreu  :  l'auteur  écrivait  assez 
bien  en  grec  et  avait  lu  Platon  et  les  poêles 
grecs ,  dont  il  emprunte  certaines  exjires- 
sions  inconnues  aux  Hébreux  ,  telle  que 
Vambroisie  ,  ]e  fleuve  d'oubli,  le  royaume  de 
Pluton  ou  d'Adès,  etc.;  il  cite  toujours 
l'Ecriture  d'après  les  Septante  ,  lors  même 
qu'il  s'éloigne  de  l'hébreu,  et  enfin  si  les 
auteurs  juifs  l'ont  cité  ,  ce  qu'ils  en  rap- 
portent est  pris  sur  le  grec.  Toutes  ces  preu- 
ves réunies  démontrent  que  l'original  est 
grec. 

«  La  traduction  latine  que  nous  en  avons 
n'est  pas  de  saint  Jérùine  ,  c'est  l'ancienne 
Vulgate,  usitée  dans  l'Eglise  dès  le  commen- 
cement, et  faite  sur  le  grec  longtemps  avant 
saint  Jérôme;  elle  est  exacte  et  fidèle,  mais 
le  latin  n'en  est  pas  toujours  fort  pur,  mais 
d'un  autre  côté  plusieurs  Pères  l'ont  connu 
et  cité  comme  Ecriture  sainte.  Les  auteurs 
sacrés  du  Nouveau  Testament  y  font  quel- 
quefois allusion;  les  conciles  de  Carlhage 
en  337,  de  Sardique  en  3i7,  deConstantino- 
ple  in  Trullo,  en  692,  le  onzième  concile 
de  Tolède  en  675,  celui  de  Florence  en  1438, 
et  enfin  celui  de  Trente,  sess.  iv,  l'ont  ex- 
pressément admis  au    nombre    des  livres 


pure  et  religieuse.  »  (Encyclopédie  da  Diderot 
et  d'Alemuert,  t.  XXIX,  p.  kSl,  art.  Saint, 
sainteté,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Bayle.  «  La  perfection  qui  est  la  plus  chère 
à  Dieu  est  la  sainteté  :  il  est  le  Roi  des  rois 
et  le  Seigneur  des  seigneurs  ;  il  est  jaloux 
de  sa  gloire,  par  conséquent  le  crime  qui 
l'offense  le  plus  est  de  le  faire  méchant,  de 
le  dégrader  de  son  trône,  de  ne  lui  rendre 
aucun  culte  ,  et  d'en  rendre  à  une  infinité 
d'autres  êtres  ;  en  un  mot  de  se  déclarer 
pour  le  démon  dans  la  guerre  qu'il  fait  à 
Dieu.  »  (Bayle,  Pens.  div.,  t.  II.) 

SAINT-ESPRIT.  —  «  Le  Saint-Esprit  est 
la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité.» 

KôHLER  ,     [iroleslant).    —    Voyez    Esprit 
Saint-). 

SAINTS  (Culte  et  intercession  des).  — 
C'est  par  1  aveu  des  protestants  eux-mêmes  , 
et  des  [)lus  célèbres,  que  nous  allons  établir 
ce  point  de  la  doctrine  et  du  culte  catholique, 
combattu  avec  tant  de  violence  par  le  pro- 
testantisme : 

Luther.  —  «  Je  n'ai  jamais  nié  que  nous 
ne  fussions  secourus  par  les  mérites  et  les 
prières  des  saints,  comme  des  misérables  s'ef- 
forcent malicieusement  de  me  l'imputer.  » 
{Rép.  aux  tfiéol.de  Louvain.) 

«  Quant  à  l'intercession  des  saints,  jepense 
et  je  juge  avec  toute  l'Eglise  chrétienne  que 
les  saints  doivent  être  honorés  et  invoqués 
par  nous.  Qui  pourrait  nier  les  choses  mira- 
culeuses que  Dieu  opère  de  nos  jours  encore 
à  leurs  tombeaux?  J'ai  dit,  j'en  conviens  , 
qu'il  n'était  pas  chrétien  d"e  demander  leurs 
suffrages  pour  les  intérêts  de  la  terre  plutôt 
(jue  pour  ceux  du  ciel  ;  il  faut  donc  les 
invoquer  de  manière  que  le  Seigneur  puisse 
l'être  par  eux.  k  (  Correction  de  quelques 
articles  par  Luther.) 

Quelqu'un  pourrait  demander  :  de  quel 
usage  seront  pour  nous  les  saints  ?  servez- 
vous  d'eux  comme  vous  le  faites  de  votre 
prochain.  Vous  dites  à  celui-ci  :  priez  Dieu 
pour  moi;  dites-leur  :  saint  Pierre,  priez 
pour  nous.  Vous  ne  péchez  pas ,  en  leur 
demandant  de  prier  pour  vous  ;  et  en  ne 
leur  faisant   pas  cette  demande  ,   vous  ne 
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pt'«chcz  pns  non  plus.  »  {Scrm.  sur  la  fêle  de 
saint  Jean-Baplislc.)  Le  concile  de  Trente 
no  dit  pas  autre  chose  :  il  est  bon  et  utile.... 

«  Qui  peut  disconvenir  que  Dieu  ne  fasse 
oncore  ciujourd'luii  par  les  saints,  auprès  de 
Jours  tombeaux,  des  miracles  qui  paraissent 
aux  yeux  de  tout  le  monde?  »  Voilà  l'aveu 
que  Luther  a  fait  deux  ans  après  sa  rupture 
avec  Rome,  en  se  justifiant  sur  des  articles 
«  qu'on  lui  imputait,  dit-il,  faussement  et 
malignement.  » 

OEcoLAMPADE.  —  «:  Jc  ne  voudrais  pas 
nier  oncore,  dit  OEcolampade,  que  les  saints 
prient  pour  nous,  et  je  ne  voudrais  pas  af- 
firmer que  c'est  une  i(iolâtrie  et  une  impiété 
d'implorer  leur  [)rotection.  Les  saints  sont 
tous  embrasés  par  la  charité  du  ciol,  et  no 
cessent  pas  de  prier  pour  nous.  Quel  mnl 
jieut-il  donc  y  avoir  à  l"ur  demander  do 
faire  ce  que  nous  croyons  devoir  être  agréa- 
ble à  Dieu,  lors  même  que  Dieu  ne  nous 
l'aurait  pas  ordonné  expressémeil.  »  (OEco- 
LAMPADK,  Note  sur  une  homélie  de  saint  Jean 
Chrysostome.) 

Leibnitz.  —  «  Ce  qui  concerne  les  saints 
et  les  reliques  est  lié  avec  le  culte  des 
images,  et  ce  que  nous  avons  dit  en  partie 
de  celles-ci  se  rapporte  également  aux  pre- 
miers ;  il  faut  reconnaître  généralement  que 
l'on  n'approuve  l'adoration  devant  une 
image  et  le  culte  des  saints  ou  des  reliques 
qu'autant  qu'il  se  rapporte  à  Dieu,  et  qu'il 
ne  doit  y  avoir  dans  la  religion  aucun  acte 
qui  n'ait  i)0ur  terme  l'honneur  du  seul 
Dieu  toul-puissant.  Ainsi,  lorsque  l'on  ho- 
nore les  saints,  cela  doit  s'entendre,  comme 
ces  |)aroles  de  l'Ecriture  :  «  Vos  amis  ont 
«  été  honorés,  ô  mon  Dieu  ;  »  et  :  «  Louez 
«  le  Seigneur  dans  ses  saints  ;  »  et  lorsqu'on 
invofiue  les  saints  et  que  l'on  implore  leur 
secours  ,  il  faut  toujours  sous-entendre  que 
ce  secours  consiste  dans  les  prières  qu  ds 
adressent  pour  nous  avec  beaucoup  d'effi- 
cace ,  ainsi  (jue  l'a  remarqué  Bellarmin. 
«  Secourez-moi,  Pierre  ou  Paul,  »  ne  doit 
signifier  autre  chose  que,  priez  pour  moi, 
ou  aidez-moi  en  intercédant  en  ma  faveur. 

«  Il  est  certain  que  Dieu  nous  a  donné 
des  anges  gardiens,  et  l'Ecriture  com[)are 
les  bieidieureux  aux  anges,  et  les  apfielle 
upnuç.  L'entretien  de  Moïse  et  d'Elie  avec 
le  Christ  semble  nous  apprendre  qu'ils  s'in- 
téressent aux  choses  humaines;  et  môme 
que  les  événements  particuliers  viennent 
à  la  connaissance  des  saints  et  des  anges, 
soit  dans  le  miroir  de  la  vision  divine,  soit 
par  la  clarté  et  la  grande  perspicacité  natu- 
relle aux  esprits  glorieux  ;  c'est  ce  que 
semblent  insinuer  ces  paroles  du  Christ  : 
«  Les  anges  se  réjouiront  dans  le  ciel  pour 
«  un  pécheur  qui  fait  pénitence.  »  Los 
prières  qu'on  lit  dans  l'Eciilure  nous  indi- 
quent que  Dieu  accorde  quelque  chose  à  la 
considération  des  saints  ,  même  après  la 
mort ,  (pioique  les  saints  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament  doivent  leurs 
piérogatives  aux  mérites  du  Christ ,  Sauveur 
et  Messie  ;  et  cette  formule  :  «  Souvenez- 
«  vous,  Seigneur,  de  vos  serviteurs  Abra- 
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«  liam  ,  Isaac  et  Jacno,  »  ne  diffère  pas 
beaucoup  do  celle  qu'emploie  coramuné- 
n)ent  l'Eglise  :  «  Faites,  Seigneur,  que  nous 
«  soyons  aidés  par  les  mérites  et  par  l'intor- 
«  cession  de  vos  saints;  »  c'est-à-dire,  con- 
sidérez les  travaux  qu'ils  ont  endurés  pour 
votre  nom,  par  votre  grâce;  exaucez  les 
prières  auxiiuelles  votre  Fils  unique  donne 
la  force  et  le  prix. 

«  Quelques-uns  disputent  sur  la  manière 
dont  les  saints  peuvent  avoir  la  connaissance 
des  choses  humaines ,  et  saint  Augustin 
lui-môme  paraît  avoir  hésité  et  avoir  eu 
quelques  doutes  sur  ce  point;  mais  je  ne 
crois  pas  vraisemblable  que  ces  Ames  très- 
saintes  soientrenferméesdans  un  lieu  où  elles 
sont  comblées  de  délices,  sans  avoir  aucune 
connaissance  des  choses  qui  arrivent,  si  ce 
n'est  peut-être  par  l'entiemise  des  anges. 
Car  la  connaissance  des  choses  est  la  source 
des  plus  grands  plaisirs  des  esprits,  et 
comme  ils  conlem|)lent  de  plus  |)rès  la 
sagesse  et  la  perfection  divine,  il  esta 
croire  qu'ils  voient  plus  clairement  les  se- 
crets de  la  Providence  qu'ils  admiraient  de 
loin  lors(]u'ils  étaient  sur  la  terre  et  (|u'ils 
connaissent  maintenant  le  gouvornenierit 
de  Dieu,  dont  ils  approuvaient  auparavant 
la  suprême  justice  :  ce  qu'ils  ne  pourraient 
comprendre,  selon  moi,  sans  la  connaissance 
des  événements  particuliers  qui  se  passent 
[irrmi  les  hommes.  Plusieurs  inclinent  à 
croire  que  les  anges  et  les  saints  voient 
toutes  les  choses  dans  le  miroir  de  la  vision 
divine.  Mais  si  l'on  approfondit  cette  ques- 
tion, notre  esprit  n'a  d'autre  objet  immédiat 
hors  do  lui-même  que  Dieu  seul,  et  môme 
à  présent  c'est  par  son  seul  moyen  que  nos 
idées  nous  représentent  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  ;  sans  cela  on  ne  comprend  pas 
comment  le  cor[ts  alfecte  l'Ame,  ou  comment 
diverses  substances  créées  se  communi- 
quent entre  elles  ;  il  y  a  plus,  on  doit  re- 
connaître que  notre  esprit  ne  cesse  pas 
d'être  le  miroir  de  Dieu  et  de  l'univers,  si 
ce  n'est  qu'à  présent  notre  vue  est  obscur- 
cie et  notre  connaissance  confuse.  Le  nuage 
étant  donc  écarté,  et  Dieu  se  manifestant 
davantage,  nous  le  verrons  face  à  face  ,  et 
par  ce  moyen  nous  verrons  tous  les  autres 
objets,  comme  il  arrive  môme  à  présent, 
mais  alors  d'une  manière  beaucoup  plus 
claire,  plus  distincte,  plus  étendue,  et  cela, 
en  partie  par  la  nature  des  esprits  glorieux, 
en  partie  |)ar  une  grâce  spéciale  de  Dieu. 

«  Person-ie  ne  iloit  être  étonné  qu'un  ange 
ou  qu'une  âme  bienheureuse  considère  à  la 
fois  les  événements  de  l'Asie  et  de  l'Europe; 
et,  qu'embrassant  une  vaste  étendue,  elle 
pénètre  cependant  les  plus  petits  détails. 
Ueprésentons-nous  un  général  d'armée  placé 
sur  une  éminence  ,  et  passant  en  revue  ses 
troupes  ou  disposant  l'ordre  de  bataille. 
Combien  de  choses  il  voit  en  même  temps  ? 
Et  si  l'on  pense  que  la  pers[)icacité  d'un 
esprit  glorieux  est  acciue  dans  la  proportion 
de  l'univers  avec  un  champ  de  bataille,  aloi's 
on  ne  sera  plus  étonné.  Si  les  télescopes  et 
les  microscopes   grossi..se:it  plus  de  mijljî 
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l'ois  un  ohjol ,  doulerons-iious  qiio  Diou 
n'accorde  beaucoup  plus  (wm  bietiluMireuxj 
que  Galilée  et  Drobel  n'ont  fait  |)our  nous? 
Mais,  (lirez-vous ,  ces  mômes  instruuieiils 
no  jtermetlenl  pas  de  voir  dislinctemont 
beaucoup  de  choses  à  la  fois;  et  plus  on 
augmente  le  champ  du  tube,  plus  on  diminue 
Ja  force  de  la  vision.  Cela  est  vrai,  j'en 
conviens,  parce  que  nos  yeux  reçoivent  un 
«ecours  qui  est  soumis  à  des  dimensions  ; 
mais  Dieu'donne  à  l'esprit  une  activité  qui 
n'a  aucunes  bornes  déterminées  et  iuimua- 
bles.  Nous  voyons  un  commandant,  ou  du 
moins  un  capitaine  disposer  ses  soldats  do 
manière  qu'aucun  de  leurs  mouvements  ne  lui 
•■.•hap|)e;  et  un  joueur  d'échecs,  combien  de 
•  hoses  d'un  seul  coup  d'œil  son  esprit  n'cn- 
visage-l-il  pas?  Rien  donc  n'em|)ôche  que 
l'esprit  ne  puisse  considérer  distinctement 
l»lusieurs  choses  h  la  fois  ;  et  mémo  le 
?iombre  des  objets  pourrait  augmenter  en 
plusieurs  milliers  de  manières  différentes, 
sans  nuire  à  leur  connaissance  dis.lincle. 
Lt  proportion  entre  les  choses  dignes  de 
i(.Mnar(pie  qui  se  passent  sur  toute  la  surface 
delà  terre  et  les  dilférents  mouvements  que 
doit  observiT  h  la  fois  un  général,  est  peut- 
Otre  moins  grande  qu'entre  un  esprit  glorieux 
et  le  nôtre.  Nous  voyons,  même  sur  la  terre, 
quelle  dilTérence  il  y  a  entre  un  homme 
ignorant  et  un  homme  instruit,  lorsqu'il 
s'agit  d'envisager  h  la  fois  un  grand  nombre 
d'objets  dilférents;  et  ce  qui  paraît  un  mi- 
racle ,  quoique  l'expérience  en  prouve  la 
vérité ,  c'est  qu'il  y  a  des  hommes  nui  font 
dans  leur  esprit  de  très-grands  calcul?,  qu'ils 
semblent  réciter  comme  s'ils  étaient  écrits  , 
et  qui  ont  dms  leur  imagination  une  mulli- 
tude  iunoml)rable  d'images  tellement  pré- 
sentes ,  qu'ils  peuvent  à  l'instant  choisir 
celle  qu'on  leur  demande. 

«  Passons  des  raisons  aux  exemples  et  h 
l'autorité.  Il  est  certain  qu'au  u*  siècle  de 
l'Eglise  chrétienne  on  célébrait  l'anniver- 
saire de  la  mort  des  martyrs.  On  avait  établi 
de  saintes  réunions  à  leurs  monuments,  et 
l'on  croyait  que  les  prières  des  saints  étaient 
utiles.  Origène,  qui  écrivait  dans  le  m*  siècle, 
tlit  (i/i  Num.,  c.  31):  «  Qui  doute  que  les 
.(  saints  ne  nous  aident  par  leurs  prières,  et 
a  qu'ils  ne  nous  fortifient  et  ne  nous  encou- 
«  ragent  par  leurs  exemples  ?  »  11  en  parle 
donc  comme  d'une  chose  reconnue  et  admise 
de  son  temps.  Le  même  Origène,  dans  sa 
Lettre  aux  Romains,  patDÎt  incliner  person- 
nrllemenl  h  croire  que  les  bienJieureux  nous 
.'ident,  non-seulemerit  r«r  leur  intercession, 
sentiment  reçu  dans  l'Eglise',  mais  encore 
par  leu;s  actions,  h  la  m;in;ère  des  anges, 
il  s'énonce  cependant  ovec  l'expression  du 
doute  ;  et  s'il  en  était  ainsi,  c'est  un  de  ces 
mystères  cachés  .pi'il  ne  faut  pas  confier  au 
paVier.  11  jugeait  peut-ôlre  cfclte  précau'.ion 
néces.'-aire  pour  éviter  la  persécution.  Saint 
Cyprlen  recommandait  à  ceux  qui  vivaient 
encore  de  ne  pas  l'oublier  a[)rès  leur  mort. 
(L.  I,  ep.  1.)  Mais  si,  comme  quelques-ui  s 
le  soutiennent  ,  on  ne  trouve  pas  pli  s 
•i'exeiDules  dans  ces  temps  de  rinvocati"n 


des  saints  que  du  culte  des  images,  on 
ré|»ond  qu'avant  que  Constanlin  eiU  ren- 
versé l'idoliUrio,  l'Eglise  évitait  avec  beau- 
coup de  soin  tout  ce  qui  pouvait  en  ([uelque 
manière  confirmer  les  su[)erslitions  des 
païens,  quoiiiu'il  n'y  eût  aucun  mal  dans  la 
nrati(]ue  en  elle-môme.  Du  moins  l'on  voit 
lans  saint  Basile  le  Grand  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  que  c'était  déjh  la  coutume  au 
IV'  siècle  d'invo(}uer  iiomir.aTivement  les 
martyrs  et  de  compter  sur  leur  j)rotection. 
Saint  Grégoire  deNyssc  dit  que  l'on  suppliait 
un  martyr,  alin  qu'il  fût  notre  inle.'-cesseur 
au[)rôs  (îe  Dieu;  saint  Auibroise,  observant 
dans  le  livre  des  veuves,  que  Pierre  et  André 
avaient  i)rié  le  Seigneur  pour  la  belle-mèro 
de  Simon,  <]ui  était  attaquée  de  la  fièvre, 
ajoute  nue  celui  qui  a  counnis  de  grands 
péchés  lait  bien  d'employer  d'autres  inter- 
cesseurs près  du  méuecin ,  cl  qu'il  fallait 
su|)plier  les  anges  et  les  martyrs.  Si  donc 
c'était  une  idolâtrie,  ou  du  moins  un  cuJle 
blâmable  d'engager  les  saints  et  les  anges  h 
intercéder  pour  nous  aupiès  de  Dieu,  ie  ne 
vois  pas  comment  l'on  {)0ui  lait  excuser  (l'ido- 
lâtrie, ou  du  moins  d'une  très-honteuse  super- 
stition, les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze, 
les  Ambroise  et  d'&ulres,  qui  jusqu'à  présent 
on  tété  reconnus  comme  saints,  et  Tonne  pour- 
rait point  appeler  ces  actions,  selon  l'expres- 
îion  ordinaire,  des  taches  dans  les  saint.s 
Pères,  niais  ce  seraient  des  crimes  grands  et 
manifestes,  et  il  est  à  craindre  que  ceux  qui 
pensent  ainsi  n'ouvrent  une  voie  pour  ren- 
verser toute  la  religion  chrétienne  ;  car  si 
déjà  à  celte  époque  de  monstrueuses  errcui's 
ont  prévalu  dans  l'Eglise,  on  sert  merveil- 
leusement la  Cause  des  ariens  et  des  partisans 
de  Paul  de  Samosaie,  qui  font  remonter  lu 
souice  (le  l'erreur  précisément  à  celte  épo- 
que, et  qui  donnent  à  entendre  que  le  m'ys- 
tère  de  la  Trinité  et  l'idolâtrie  se  sont  forti- 
fiés eu  môme  temps.  Alors  tombe  l'autorité  des 
premiers  conciles,  et  comme  il  faut  avouer 
que  la  très-sainte  Trinité  n'est  pas  assez 
clairement  démontrée  par  l'Ecriture  sainte  , 
pour  pouvoir  satisfaire  aux  objections  sans 
recourir  à  l'autorité  de  l'Eglise,  je  laisse 
h  penser  à  chacun  ce  qu'il  en  arriverait; 
car  les  esprits  hardis  porteront  plus  loin 
leurs  sou])çons;  ils  s  étonneront  que  le 
Christ, si  prodigue  de  promesses  envers  son 
Eglise,  ait  été  si  com[)laisanl  en  faveur  do 
l'ennemi  du  genre  humain,  qu'après  avoir 
déiruit  la  première  idolâtrie,  une  autre  lui 
ait  succédé,  et  que,  dans  l'espace  de  seize 
siècles  ,  il  y  en  ait  a  peine  un  ou  deux  dans 
lesquels  la  vraie  foi  se  soit  conservée  parmi 
les  Chrélieiiâ,  tandis  que  nous  voyons  la 
religion  juive  ei  mahoraétaue  se  conserver 
pure  pendant  la  U  de  siècles  et  s'écarter  très- 
peu  (le  la  doitrine  de  leurs  fondateurs. 
Comment  ai  pliquer  alors  le  conseil  de 
Gaîualiel,  lorsqu'il  demandait  que  l'on  jugeât 
d'après  révéneaienl  de  la  rehgion  chi  élieiine 
cl  des  volon'iés  de  la  Providence,  et  que 
penser  du-  chi-isfianismo  lui-même  ,  s'il  ne 
soutient  pas  mieux  celle  épreuve  si  déci- 
sive ? 
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«  Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  ne  se 
soit  de  temps  en  temps  glissé  des  abus,  et 
qu'ils  n'aient  môme  été  assez  graves  pour 
dégénérer  en  une  dangereuse  superstition. 
Ainsi  saint  Ei)iphane,  qui  avait  ôté  du  temple 
une  image  peinte  sur  un  voile  de  peur  que 
l'on  en  abusât,  attaque  vivement  les  Colly- 
ridiens,  et  d'autres  encore,  dont  le  culte  en- 
vers la  mère  de  Dieu  et  les  saints  ne  con- 
naissait pas  de  bornes.  De  nos  temps  les 
^vêques,  non-seulement  de  1"j  Gaule  et  delà 
Belgique,  mais  encore  de  l'Espagne  et  de 
rilalie,  et  d'autres  personnages  distingués, 
ont  fait  des  plaintes  graves  à  ce  sujet  :  et 
le  concile  môme  de  Trente  a  décidé  sage- 
ment que  l'on  opposerait  une  barrière  à  ces 
abus,  non-seulement  pour  la  forme, comm<î 
quelques-uns  le  disent  malignemenl, ,  mais 
sérieusement  et  avec  succès;  car,  dans  des 
congrégations  de  cardinaux,  on  a  formé  plu- 
sieurs décrets  propres  à  réprimer  la  supers- 
tition et  l'inconstance  de  quelques  person- 
nes; et  l'on  a  plusieurs  bulles  remarquables 
des  Souverains  Pontifes,  entre  autres  d'Ur- 
bain yill  et  d'Innocent  XI,  le  premier  dis- 
tingué par  son  érudition,  et  le  second  par  sa 
piété,  par  lesquelles  ils  ont  réellement  fait 
disparaître  ou  du  moins  réprimé  un  grand 
nombre  d'abus. 

«  Je  ne  doute  pas  que  le  zèle  des  Souve- 
rains Pontifes  ,  des  grands  et  religieux  mo- 
narques et  de  savants  prélats  de  l'Eglise,  ne 
déracine successivementdu  champdeDieu  la 
plus  grande  partie  de  cette  ivraie;  car  vouloir 
d'un  seul  coup  l'enlever  tout  entière  serait 
s'exposer  è  tioubler  l'Eglise  et  nuire  au  bon 
grain  ;  et  l'on  doit  suivre  dans  les  choses 
plus  tolérablesle  conseil  de  saint  Augustin, 
qui  avoue  en  gémissant  à  Januarius  qu'il 
4i'ose  pas  se  plaindre  trop  ouvertement  de 
beaucoup  d'abus,  de  peur  de  scandaliser 
quelques  personnes  pieuses  et  turbulentes; 
et  dans  cet  écrit  contre  Fauste  le  manichéen  : 
Autre  chose,  dit-il,  est  ce  que  nous  ensei- 
gnons, autre  chose  ce  que  nous  tolérons; 
autre  chose  ce  qu'il  nous  est  ordonné  de 
recommander,  et  ce  que  nous  devons  corri- 
ger ;  et  jusqu'à  ce  que  nous  le  corrigions 
nous  sommes  forcés  de  le  souffrir.  Ainsi 
s'exprimait  cet  homme  qui  n'avait  pas 
moins  de  prudence  que  de  sainteté;  mais 
cette  prudence  doit  être  dirigée  par  la  vue 
du  bien  et  de  la  paix  de  l'Eglise,  et  non 
dans  l'intention  de  flatter  les  hommes  par 
une  lâche  indulgenee,  ou  bien  de  s'attacher 
à  un  parti  blâmable  par  humeur  ,  par  esprit 
de  contradiction  et  par  l'impatience  de  tout 
reproche  ;  comme  aussi  de  n'approuver  que 
ce  que  nous  regrettions  nous-mêmes  dans 
une  assiette  plus  calme,  que  pour  chagriner 
nos  adversaires  et  nous  montrer  plus  éloi- 
gnés d'eux.  De  leur  côté  les  protestants 
doivent  penser  que  par  trop  d'altercations 
on  perd  la  vérité,  on  se  porte  à  des  excès 
par  des  haines  réciproques ,  et  qu'il  ne  faut 
[)ds  faire  le  procès  à  l'Eglise,  parce  qu'elle 
ne  peut  détruire  sur-le-champ  tout  ce  qu'elle 
improuve  d'une  manière  grave  et  sérieuse. 
El  certes  les  réclamations  ne  sont  pas  sans 


olTet,  selon  le  reproche  des  adversaires  ;  cap 
ils  trouveront  dans  les  ouvrages  des  catho- 
liques des  règles  de  prudence  dont  l'obser- 
vation ne  laisserait  plus  guère  de  place  aux 
récriminations;  c'est  ainsi  que  le  cardinal 
Bellarmin  écrit  (jue,  toutes  les  fois  que  l'on 
invoque  le  secours  des  saints,  il  faut  sous- 
entendre  priez  pour  nous  ,  et  qu'il  faut  l'in- 
culquer avec  soin,  et  même  l'ajouter  expres- 
sément dans  la  plupart  des  prières  et  surtout 
des  prières  les  plus  fréquentes;  et  l'évêquc 
deMeaux,  qiii  a  donné  une  exposition  admi- 
rable de  la  foi,  avertit  très-bien  que  tout 
culte  religieux  doit  se  raf)porter  h  Dieu  , 
comme  dernière  fin.  On  a  de  semblables 
avertissements  d'autres  personnes  que  je  ne 
nomme  pas  pour  abréger;  je  n'en  citerai  que 
quelques-uns  des  plus  importants,  el  celui- 
ci  :  Lorsque  nous  prions  les  saints,  nous 
n'ôtons  rien  à  la  divine  miséricorde;  car, 
selon  le  Psalmiste,  je  ne  chanterai  pas  seu- 
lement la  justice  ,  mais  aussi  la  miséricorde 
du  Seigneur;  et  dans  un  seul  psaume  il 
réf)ète  jusqu'à  vingt-sept  fois  que  la  bonté 
et  la  miséricorde  du  Seigneur  dureront  éter- 
nellement ;  et  il  est  très-sévèrement  défendu 
de  |»lacci'  une  confiance  absolue  dans  les 
hommes  ;  et  puisque  la  n)iséricorde  est  un 
des  attributs  de  Dieu  qui  lui  concilie  le  plus 
le  cœur  des  hommes,  il  semble  que  ce  n'est 
pas  aimer  Dieu  comme  on  le  doit  que  de 
refuser  la  miséricorde.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
souffrir  cette  manière  de  parler,  que  Dieu, 
s'est  réservé  la  justice,  et  qu'il  a  cédé  la 
miséricorde  à  la  sainte  .  iorge;  qu'elle  avait 
été  figurée  parEsther  à  qui  Assuérus  promet 
la  moitié  de  son  royaume;  parce  que  c'est  la 
miséricorde  du  Seigneur  qui  nous  rend  utiles 
les  prières  des  saints.  Il  faut  avoir  soin  de 
bien  inculquer  ces  vérités  dans  les  esprits; 
car  il  est  à  craindre  qu'une  fausse  persuasion 
n'éloigne  les  simples  de  l'amour  de  Dieu  et 
d'un  repentir  et  d'une  contrition  véritable. 
«  De  plus,  quoique  nous  employions  l'in- 
tercession des  saints  comme  une  [lartie  ac- 
cessoire de  notre  dévotion,  nous  devoi.s 
cependant  nous  éiever  directenjent  à  Dieu 
de  concert  avec  eux  ;  car  tous  les  saints, 
quelque  grands  qu'ils  soient,  sont  des  ser- 
viteurs comme  nous;  il  n'y  a  qu'un  seul 
vrai  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  qui 
est  le  Christ,  autant  élevé  vers  son  Père  que 
les  saints  le  sont  de  nous  :  et  leur  inter- 
cession, soit  lorsqu'ils  prient  pour  nous, 
soit  lorsqu'ils  unissent  leurs  prières  aux 
nôtres ,  ne  peut  être  comparée  en  aucune 
manière  avec  la  médiation  du  Christ.  Et 
quand  même  elle  surpasserait  de  beaucoup 
celle  des  saints  qui  sont  sur  la  terre  ,  elles 
n'ajouteraient  pas  plus  à  la  médiation  du 
Christ,  que  ne  se  rapprocherait  du  soleil 
celui  qui  sur  la  terre  ferait  un  saut  pour 
s'élever  en  l'air;  mais  Dieu  nous  ordonne 
expressément  de  l'invoquer;  il  y  ajoute  les 
menaces  et  les  promesses.  Il  est  appelé  no- 
tre espérance,  noire  confiance,  notre  voie, 
notre  accès,  notre  force,  notre  aide;  ajou- 
tez qu'i'l.n'y  a  aucun  moyen  de  salut,  au- 
cun secours  qui  puisse,  sous  aucun  rapport, 
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riilror  on  ronsidéralion,  si  on  ic  coinp.in;  h 
Dieu  el  .-m  ('lirist  :  (piollo  t[iio  soit  notre  in- 
ilif^nilf^,  l'Ile  n'est  pas  assez  grantle  pour 
nous  éloigner  du  trAne  de  la  k'"'^''''^»  lorscjuc 
nous  nvons  un  sincère  rcpentii-.  11  nous  ap- 
pelle lui-rniîiiic,  lorsfju'il  dit  :  «  Venez, 
«  vous  qui  ôtes  accablés, et  jejvous  soulagc- 
«  rai.  »  l'A  encore  :  «  Si  quehpi'un  a  péché, 
«  nous  avons  un  avocat  auprès  du  Père,  Jé- 
«  sus-('lirist,  (pii  est  notre  propitiationpour 
«  nos  péchés.  Q  loiipi'on  doive  louer  le  res- 
«  pecl  (pii  nousfaitjugiîr  indignes  de  la  pré- 
«  scnce  d»;  Dieu,  el  (|u'il  soit  hon  de  donner 
«  toutes  les  Miar(|ues  d'un  c(cur  humilié,  et 
'<  surtout  celle  par  laquelle  nous  sollicitons 
«  les  hoinnies  pieux  sur  la  terre,  el  à  plus 
«  forte  raison  les  l)ienheureux  dans  le  ciel 
f--  h  s'unir  h  nos  prières,  ce  qui  est  plus  di- 
«  gne  d'éloges  que  de  mépris  ,  néai\moins, 
n  puisque  l)ieu  lui-même  nous  apfielle,  il 
«  faut  obéir  et  nous  ai)procher  do  lui,  de 
«  peur  de  rem[>lacer  l'humilité  filiale  par  la 
«  déliance  et  l'éloignement  d'un  esclave.  » 
Kl  saint  Chrysoslome  dit  fort  bien  de  la 
femme  chananéenne  :  «  Voyez  la  prudence 
«  (le  celte  femme  :  elle  ne  prie  pas  Jacijues, 
«  elle  no  conjure  pas  Jean,  elle  ne  s'adresse 
«  pas  à  Pierre  ;  elle  ne  se  dirige  pas  vers  Jes 
o  apôtres  assemblés  ,  comme  si  elle  avait 
«  (]uel(]ue  contiance  en  elle-même  ou  en 
«  eux  seulement;  car  il  semble  d'ailleurs 
«  qu'elle  leur  avait  été  importune  comme  ils 
«  le  déclarent  eux-mêmes.  »  Saint  Chrysos- 
lome continue  :  «  Elle  ne  chercha  pas  de 
«  médiateurs,  elle  prit  à  leur  place  la  péni- 
«  lence  pour  compagne,  qui  lui  servit  d'avo- 
«  cal,  el  c'est  ainsi  (ju'elle  s'approcha  de  la 
«  source  môme.  » 

«  Il  ne  faut  donc  jamais  oublier,  lorsqu'on 
emiiloie  l'intercossio'i  des  saints,  de  la  re- 
garder connne  un  supf)lément  el  comme  un 
témoignage  de  notre  respect  elde  notre  hu- 
milité envers  Dieu,  et  de  notre  affection 
pour  les  atnis  de  Dieu,  et  de  rapporter  tou- 
jours directement  à  Dieu  la  partie  essentielle 
du  culte. 

«  Aussi  les  hommes  pieux  et  prudents 
pensent  qu'il  faut  s'attacher  non-seulement 
h  iirîprimer  dans  les  esprits  des  auditeurs  et 
de  ceux  qu'on  instruit,  mais  aussi  à  montrer, 
autant  qu'il  est  possible,  par  des  signes  ex- 
térieurs ,  la  dislance  infinie  et  immense  en- 
tre l'honneur  qui  est  dû  h  Dieu  et  celui  que 
Ton  rend  aux  saints;  le  premier,  que  les 
théologiens,  après  saint  Augustin,  ap[)ellent 
culte  de  latrie,  le  second  culte  de  dulie.  Et 
<|Uoiqu'il  n'y  ait  aucune  proportion  de  l'in- 
liii  au  fini,  et  qu'il  soit  par  conséquent  im- 
])0ssible  de  trouver  des  signes  proportion- 
nés à  l'un  et  à  l'autre,  puiscju'on  ne  le  peut 
môme  dans  les  choses  finies  quand  elles  sont 
tiès-distantes  entre  elles  (ainsi  l'on  ne  peut 
représenter  facilement  sur  un  lable^îu  les 
vraies  proi)orlions  du  système  du  monde  à 
cause  de  la  distance  immense  des  étoiles 
fixes);  il  ne  faut  pas  négliger  cependant  ce 
qui  pourrait  exprimer  une  différence  Irès- 
considérable,  du  moins  autant  que  la  chose 
esl  possible,  et  il  vaut  mieux  ne  pas  s'occu- 


per de  ce  qui  est  fini  el  indigne  d'entrer  en 
comparaison,  que  do  s'exposer  an  dangiîr 
grave  d'une  confusion  Irès-répréhensible 
avec  l'infini  et  le  divin.  Que  l'on  doive 
aussi  éviter  le  scru|)ule  et  un  excès  de 
délicatesse  dans  ces  précautions ,  il  sera 
I)lus  sûr  néanmoins  d'y  donner  toute  l'al- 
tenlion  convenable.  Ainsi  l'oti  eng.'jgera  h 
réserver  pour  le  Dieu  unique  certains  si- 
gnes extérieurs,  afin  de  ne  pas  confondre 
témérairement  l'honneur  dû  aux  saints  avec 
celui  qui  esl  dû  h  la. Divinité,  et  autant  qu'il 
se  pourra  par  la  distinction  d<!S  temps,  lors- 
(ju'on  n'aura  pas  celle  des  lieux;  s'il  faut  les 
réunir,  on  emploiera  fréquemment  les  im- 
pressions qui  in(li(iuenl  celte  différence  im- 
mense, el  qui  montrent  que  toute  la  diginté 
et  tout  le  pouvoir  dans  les  saints  viennent 
de  la  grAce  divine  el  des  mérites  du  Christ, 
et  que  la  miséricorde  et  la  bonté  do  Dieu  sur- 
abondent infiniment. 

«  Après  avoir  employé  ces  précautions, 
nous  pourrons  avec  saint  Augustin  tolérer 
dans  l'Eglise  bien  des  choses,  qu'il  vaudrait 
mieux  finir  par  corriger,  pourvu  qu'on  le 
fil  avec  prudence,  el  ainsi  l'on  conservera 
l'essentiel,  et  l'on  ne  manquera  pas  à  l'hon- 
neur dû  à  la  Divinité.  Ce  n'est  donc  agir  ni 
selon  la  raison, ni  selon  la  charité,  que  d'im- 
puter à  l'Eglise  l'idolâtrie  des  païens,  el  do 
dire  que  les  païens  aussi  ont  honoré  leurs 
dieux  comme  inférieurs  au  Dieu  suprême, el 
qu'ils  ne  diffèrent  des  Chrétiens  que  [)arce 
que  ceux-ci  appellent  bienheureux  ceux  que 
les  [)aïens  appellent  des  dieux.  Uien  de  i)lus 
injuste  que  celte  accusation;  car  outre  que 
b:S  dieux  ou  les  indigètes  des  païens  étaient 
des  hommes  indignes  de  cet  honneur,  au 
lieu  qu'il  est  reconnu  que  les  saints  sont 
les  amis  de  Dieu  ;  (jue  de  plus,  le  culte  des 
anges  et  des  saints  ,se  rapporte  h  Dieu 
comme  à  sa  fin,  lequel  a  chargé  ses  anges 
de  nous  transmettre  ses  ordres,  et  se  laisser 
loucher  des  prières  des  saints  ,  au  lieu  que 
les  dieux  des  païens  n'étaient  point  honorés 
comme  les  ministres,  mais  comme  les  asso- 
ciés de  Jupiter.  Laissant,  dis-je,  de  côté  ces 
considérations ,  il  faut  convenir  que  les 
l>aïens  n'ont  jamais  assez  distinctement  re- 
connu, ni  dans  leur  Jupiter  ni  dans  aucun 
de  leurs  dieux,  ce  qui  est  infini  et  souverai- 
nement [)arfait.  Ainsi  tous  leurs  dieux,  sans 
excef)ter  les  grands  dieux,  étaient  des  idoles, 
du  moins  autant  que  l'on  doit  en  juger  par 
leur  culte  public;  mais  les  Chrétiens,  qui 
rendent  les  hormeurs  divins  ou  le  culte  de 
latrie  à  un  Etre  sujjrême,  éternel,  infiniment 
|)arfait ,  quelque  perfectionnement  fini  qu'ils 
accordent  aux  autres  êtres,  respectant  tou- 
jours l'honneur  suprême  de  Dieu,  ne  cora- 
melienl  [)oint  l'idolâtrie,  puisqu'ils  avouent 
que  ces  mêmes  perfections  découlent  de  la 
source  de  la  bonté  divine. 

«  Puis  donc  que  les  esprits  bienheureux 
|)articipentbien  plus  à  ce  qui  nous  concerne 
que  lorsqu'ils  étaient  sur  la  terre;  car  les 
hommes  ne  connaissent  que  le  peu  de  choses 
qui  se  passent  sous  leurs  yeux  ou  qu'ils 
ont  apprises  d'ailleurs  ;  que  d'un  autre  côié 
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leur  cliarilé  ou  la  volonté  de  nous  secourir 
c^t  bien  plus  ardente;  qu'enfin  leurs  prières 
sont  plus  cflicaces  que  celles  qu'ils  faisaient 
sur  la  terre,  et  que  l'on  sait  combien  Dieu 
accorde  aux  prières  des  vivants,  et  l'utilité 
(lue  nous  attendons  de  nos  prières  réunies 
à  celles  de  nos  frères,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  blâmerait  l'invocation  d'une  ârae 
bienheureuse,    ou    d'un  saint   ange,  et  la 
demande  de  son  intercession  ou  de  son  as- 
sistance, lorsque  la  personne  et  ce  qu'elle 
a  enduré   par  le   martyre,  ou  d'autres  cir- 
constances, semblent  nous  y  engager,  sur- 
tout si  ce  culte  n'est  considéré  que   comme 
un  très-faible  accessoire  du  culte  suprême 
qui  s'adresse  directement  au  seul  Dieu,  s'il 
ne  sert  ([u'à  attester  notre  respect  et  notre 
humilité  envers  Dieu  ,  et   notre   atTeclion 
pou'r  les  amis  de  Dieu,  et  s'il  n'a   d'autre 
motif  (pie  cette  pieuse  sollicitude  qui  nous 
fait    d'autant    plus    désirer   d'unir    à    nos 
prières   celles   des   autres   personnes    ver- 
tueuses, et  surtout  des  bienheureux,   que 
tious  avons  un  sentiment  plus  profond  de 
uittre  indignité.    Ainsi   analysé,  cet  acces- 
soire du  culte  se  termine  à  Dieu  lui-même, 
à  la  munificence  duquel  les  saints  doivent 
tout  ce  qu'ils  sont,  et  tout  ce  qu'ils  i)euvent, 
et  qui  doit  recevoir  de  nous  un  honneur  et 
un  amour  suprême  incomjiarablement  plus 
élevé.  Si  l'on  renferme  dans  ces  limites  la 
vénération  et  l'invocation  des  saints,  non- 
seulement  on    doit  la  tolérer,  mais  encore 
l'approuver  quoiqu'elle  ne  .«oit  pas  néces- 
saire, et  certes  elle  ne  peut  être  une  idolâ- 
trie, ni  une  chose  condamnable,  à  moins 
que  nous   ne   voulions  aflirmer,   avec  un 
grand  péril    pour  la  foi,    que   la    véritable 
lîglise,    malgré   la   promesse   de  Dieu,   est 
tombée  dès    le    commencement    par    une 
horrible   apostasie;   que   si   nous   avouons 
(pi'elle  a  prévalu  jusqu'à  présent  dans  son 
intégrité  contre  les  portes  de  l'enfer,  nous 
no  devons  pas  nous  séparer  d'elle,   [larce 
qu'elle  ne  peut  d'un  seul  coup  retrancher 
(les  abus  qu'elle  iraprouve  sérieusement  ;  et 
l'on  ne   doit  pas  douter  qu'il  ne  sera  plus 
facile  d'y    remédier   lorsque   la    paix    sera 
faite  et  l'unité  rétablie,  parcequ'alors  n'ayant 
plus  à  s'occuper  de  la   diversité  des   opi- 
nions, toute  sa  sollicitude  se  portera  h  gué- 
lir  les    maux  domestiques.    »  {Système  de 
théologie.) 

iMoLàNLS.  —  ((  Quant  à  l'invocation  des 
saints,  dit  Molanus,  le  danger  que  croient  y 
voir  les  protestants  s'évanouit  bientôt  , 
parce  que  ceux  de  Tliglise  romaine  déclarent 
qu'ils  ne  prétendent  demander  aux  saints 
(jui  sont  avec  Dieu  de  |)rier  pour  eux, 
(pi'au  sens  et  dans  le  même  esprit  qu'ils  le 
demandent  aux  saints  qui  sont  sur  la  terre, 
et  qu'en  quelques  termes  que  soit  conçue 
cette  prière,  elle  s'entend  toujours  par  ma-? 
nière  d'intercession  ;  qu'ainsi  ces  paroles  : 
Sainte  Marie,  délivrez-moi  h  l'heure  de  la 
mort ,  signifient  :  sainte  Marie  intercédez 
pour  moi  auprès  de  votre  Fils,  afin  qu'il  me 
délivre  à  l'heure  de  la  mort;  si,  dis-je,  les 
catholiques     veulent    seulement    déclarer 


cela,  les  prières  sont  dès  lors  sans  danger.» 
{Béponsc  de  Molanus  à  liossuet.)  Les  calho- 
li(iues  n'ont  jamais  déclaré  autre  chose. 

Grotius.  —  «  Apics  ce  que  je  viens  d'ex- 
poser, j'imagine  que  tout  lecteur,  non  en- 
traîné par  des  préjugés,  verra  qu'il  est  bien 
plus  raisonnable  de  croire  qu'il  parvient 
aux  martyrs  quelque  connaissance  de  nos 
alfaires,  que  de  [tenser  qu'il  ne  leur  en 
arrive  aucune.  » 

Montagne.  —  «  Je  ne  nie  pas  que  les 
saints  ne  soient  des  médiateurs  de  prières 
et  d'intercessions  pour  tous  en  général.  Ils 
s'inter[)Osent  auprès  de  Dieu  par  leurs  in- 
tercessions et  se  portent  |)Our  médiateurs 
par  leurs  |)rières.  »  (L'évoque  MoNTA(iNE, 
Antidote.) 

«  J'avoue  en  vérité  que  cela  ne  fait  aucun 
tort  à  la  médiation  du  Christ.  »  (L'évêque 
Montagne,  De  l'invocation  des  saints.) 

«  Telle  est  l'opinion,  la  voix  commune, 
l'assentiment  général,  sans  la  moindre  con- 
tradiction, de  la  vénérable  et  savante  anti- 
quité, autant  qu'il  m'a  été  possible  de  la 
connaître  par  mes  lectures  et  mes  études, 
et  je  ne  vois  pour  nous  ni  cause,  ni  raison 
de  penser  autrement  sur  celte  espèce  d'in- 
tercession. Certes,  j'en  conviens,  il  n'y  a 
rien  là  d'injurieux  à  Jésus-Christ;  il  n'y  a 
nulle  impiété  à  dire,  comme  ceux  de  l'Eglise 
romaine  :  sainte  Marie,  priez  pour  n)oi  ; 
saint  Pierre,  piiez  pour  moi.  AssurémeJil, 
s'il  m'était  doiuié  do  pouvoir  arriver  jusqu'à 
eux,  ou  de  les  informer  avec  ceititude  de 
mon  état,  je  ne  balancerais  pas  un  instant; 
je  leur  dirais  sur-le-champ  et  de  bon  cœur  : 
saint  Pierre,  saint  Paul,  priez  pour  moi, 
recoujmandez-moi  à  Notre-Seignenr  Jésus- 
Christ.  S'ils  étaient  avec  moi,  ou  près  de 
moi  ,  ou  à  notre  portée,  je  volerais  vers 
eux  à  bras  ouverts,  je  ton)berais  à  genoux 
devant  eux  et  les  conjurerais  ad'ectueuse- 
menl  de  priei"  pour  moi.  Je  ne  vois  ni  ab- 
surdité, ni  dissonance  avec  l'analogie  de  la 
foi,  ni  répugnance  à  l'Ecriture  sainte,  bien 
moins  encore  aucune  espèce  d'iuqiiété  à  ce 
que  vous  et  moi  disions  :  saint  ange  gardien, 
priez  pour  moi.  »  (Montagne,  évoque  de 
Cliichesler  et  de  Norwich.  De  Vinvocation 
des  saints.) 

FuLKE.  —  «J'avoue  qu'Ambroise,  Au- 
gustin et  Jér<5me  croyaient  l'invocation  des 
saints  légitime.  »(  FetEE,  Nouvelle  réplique 
à  Bristow.) 

Thorndicke.  —  «  Il  est  reconnu  que  tous 
les  Pères,  tant  de  l'Eglise  gre(^que  que  de 
l'Eglise  latine,  Basile,  Grégoire  deNnzianze, 
Ambroise,  Jérôme,  Augustin,  Chrysostome, 
Léon  et  tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  s'adres- 
saient aux  saints  et  imploraient  leur  assis- 
lance.  »  (Thorndicre,  Epilogue.) 

"VVix.  — <(  Il  faut  ne  plus  considérer  les 
prières  adressées  aux  saints  autrement  que 
ne  les  considère  l'Eglise  catholique  elle- 
même,  et  ne  pas  croire  que  l'on  suppose 
aux  anges  et  aux  saints  une  autorité  et  un 
pouvoir  divin,  mais  les  regarder  seulement 
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comme  nos  inlcicesseurs  aii|Mès  do  Dieu  et 
notre  Sauveur.  »> 

—  «  Cclto  m.'inière  do  prier  n'a  lion  do 
mauvais,  car  il  nous  est  permis  égaleuienl 
de  d'.'iDander  à  nos  frères  encore  vivants  sur 
la  lorro,  leurs  f)riôrcs  pour  nous.  Kilos 
saints  sont  soml)lal)lt's  aux  anges  du  ciel.  » 
{■Hosprediger,  Benhard  von  sanden,  122.) 

Thomas  Buown.  —  «  Quant  h  celui  qui 
combat  l'invocation  des  saints,  cl  qui  nie 
qu'ils  connaissent  les  événements  d'ici-bas, 
je  le  prie  do  me  répondre  au  passage  suivant 
do  l'Kvangile  :  «  H  y  aura  de  la  joie  parmi 
«  'es  ailles  de  Dieu  pour  un  pécheur  qui  fera 
«  rx-nitence.  »  (Thomas  Brown,  Religion  d'un 
médecin.) 

Von  Mever.^  «  Josus-Chrisls'élanl  peint 
pour  ainsi  dire  lui-môme  dans  les  saints, 
et  cela  sous  une  forme  plus  variée  et  par 
conséquent  plus  visible,  plus  saisissante, 
et  non-seulement  dans  ceux  dont  nous 
parle  la  Bible,  mais  aussi  dans  tous  ceux 
f|ui  se  sont  succédé  depuis  dans  le  soin  do 
l'EgUse  chrétienne,  où  il  réside  selon  sa 
jtromosse;  le  royaume  des  bienheureux  est 
pour  ainsi  dire  une  histoire  a|)Oslololi(iue 
«ontinuc  et  une  écriture  symbolique  tou- 
jours vivante,  où  nous  pouvons  puiser, 
avec  les  autres  révélations  de  Dieu,  dos 
bénédiclionssansfin.» 

Wesley.  —  «QiieUpjes  catholi(|ues,  dit-il, 
ont  uïémealteint  lopins  haut  degré  do  sain- 
teté qu'il  est  donné  à  la  nature  hunuiine 
d'atteindre.  Je  crois  fermcmenlque  plusieurs 
membres  de  l'Eglise  romaine  ont  été  saints 
et  qu'il  un  est  beaucoup  d'autres  qui  le  so'it 
aujourd'hui,  x.  (  VVeslet  ,  Propery  Calmly 
considered,  p.  20  et  suiv.  ) 

Lavater.  —  «  Les  catholiques  ont  des 
saints,  j'en  conviens;  nous,  nous  n'en 
avons  f)oint;  du  moins  nous  n'en  avons 
pas  qui  ressemblent  ^  ceux  dos  catholiques.» 
(Lavater,  Schreiben  an  F.  Stolberg.) 

«Qu'est-ce qui  ennoblitleshommesnoblcs, 
si  ce  n'est  la  croyance  à  des  hommes  [)lus 
nobles  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes  ?  » 
(Lavater,  Vermachlniss  an  seine  Freunde,i.) 

DussAULT.  —  Laissons  parler  maintenant 
des  saints  le  Journal  des  Débats,  dans  ses 
plus  beaux  jours  d'incrédulité,  par  l'organe 
d'un  do  ses  plus  célèbres  rédacteurs,  M. 
Dussault  ; 

«LES  SAINTS   DE  l'ÉGUSE  CATHOLIQUE. 

«  Quam  poieniiores  in  cœlis,  qui  lain  polenfes  [uerunl 
in  /erris.,, (Sailli  HEAM^utD  ; 

et  La  Vie  des  saints!  Annoncer  la  Vie  des 
saints  !  vous  allez  vous  déshonorer.  —  .Mes- 
sieurs les  philoso[)hes  ,  vos  jugements  sont 
vifs  et  tranchants  ;  permettez-nous  de  n'y 
plus  souscrire  qu'à  bon  escient  ;  vous  vous 
êtes  trompés  quelquefois  :  si  vos  erreurs 
n'ont  point  tourné  au  profit  de  voire  philo- 
sophie ,  souffrez  du  moins  qu'elles  soient 
ulilesà  notre  instruction;  continuez  du  moins, 
si  cela  vous  convient,  à  être  décisifs  ,  mais 
ne  vous  attendez  plus  à  nous  trouver  si 
crédules. 


«  Et  pourquoi  n'annoncerions-nous  pas 
la  Vie  des  saints  ?  c'est  le  livre  des  en- 
fants, s'écricnl-ils ,  c'est  le  manuel  de» 
boiuios  femmes,  c'est  le  veni  mecum  des 
imbéciles,  des  sols  et  des  fanatiques.  —  Rar- 
soimours  sublimes,  soyons  un  [)eu  moins 
prodigues  d'épiihèles  injurieuses  et  de  sar- 
casmes outrageants  ;  je  vous  le  dis  ,  moi  » 
que  la  Yie  des  saints  est  aussi  le  livre  des 
philosophes.  Etrange  assertion  !  venons  à 
la  preuve. 

«  Pendant  qu'une  morale  supérieure  h 
ci'IIh  de  l'Académie  el  du  Portique  s'établit , 
un  nouvel  ordre  de  vertus  se  dévelo[)pe. 
Qu'Athènes  vante  son  Codrus  qui  se  dévoue 
noblement  pour  le  salut  de  ses  sujets;  que 
Kome  soit  (lèro  do  sa  Clélie  ,  de  son  Décius, 
je  consens  à  admirer  ces  merveilles  du  pa- 
triotisme. Je  sais  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les 
ti'mps  des  mortels  généreux  qui  ont  honoié 
l'humanité;  mais  voudra- t-on  comparer 
quelques  exem[)les  d'un  dévouement  rare  et 
sublime  avec  cette  vie  perpétuellement 
sacrihée  des  premiers  Chrétiens  ,  toujours 
placés  entre  les  avanies  el  les  tortures, 
entre  l'outrage  et  les  douleurs,  entre  les 
mépris  des  peuples  el  les  fouets  des  bour- 
reaux ?  Les  Héraclidos  menacent  rAtti(]ue, 
le  roi  d'Athènes  s'élance  dans  les  balai  lions  en- 
nemis etpérit;  un  goutfro  s'ouvre  au  milieu  de 
Rome  ,  Décius  s'y  |)récipiie  :  que  la  pos- 
térité leur  applaudisse  dans  tous  les  siècles  , 
mais  à  quels  yeux  féroces  le  martyre  des 
Machabées  n'a-t-il  pas  arraché  dos  larmes  ? 
Quel  trait  aussi  touchant  dans  toute  l'his- 
toire des  païens  ?  Qui  ne  remarque  ici  un 
caractère  de  supériorité  ?  Oui ,  le  christia- 
nisme en  a  produit  de  plus  grande  encore. 

«  Dites  lefanatisme,  s'écriera  quelqu'un  ? 
Soi)liisle  orgueilleux ,  appelez  donc  aussi 
fanalisuie  tout  ce  que  vous  admirez  le  plus 
chez  les  peuples  anciens  ;  appelez  fanatisme 
la  constance  de  ces  femmes  de  S[)arte  ,  dont 
Rousseau  a  fait  un  si  grand  éloge  ,  paice 
qu'elles  se  réjouissaient  de  La  mort  de   leurs 

tils   tués  au    champ    de    bataille Taxez 

de  fanatisme  les  pins  grands  hommes  de  la 
Grèce  et  de  l'itaiie,  qui  savent  soutîrir,  sans 
se  plaindri' ,  et  l'exil  et  la  mort  ;  accusez 
aussi  de  fanatisme  ces  illustres  victimes 
de  l'honneur,  un  Enslache  de  Saint-Pierre, 
un  Bayard  ,  un  chevalier  d'Assas.  Mais  que 
dis-je  ?  c'est  au  contraire  le  christianisme 
qui  a  détruit  le  fanatisme  en  possession 
d'ensanglanter  la  terre  de  tout  tem|)S,  de- 
puis Agamomnon  qui  sacrifiait  sa  fille  en 
Aulide, jusqu'aux  piôlros  caithaginois  et  aux 
druides  qui  immolaient  des  hommes  à  leurs 
barbares  divinités.  Non,  les  grands  hommes 
que  les  Chrétiens  honorent  n'étaient  point 
dos  fanatiques.  Ne  cherchons  pas  à  dégra- 
der leur  vertu  sublime  [)ar  de  flétrissantes 
dénominations.  Gens  sensés,  de  quelque 
opinion  que  vous  soyez  d'ailleurs,  je  vous 
l'atteste ,  vous  ne  voyez  en  eux  que  les 
I)remiers  et  les  plus  grands  de  tous  les  phij 
losophes. 

«  Celtes,  j'aime  bien  autant  lire  la  Vie 
des  saints  que  l'histoire  des   sophistes    de 
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l'anliquité,  et  l'oiivmge  de  Ruinart  est  pour 
Je  moins  aussi  précieux  pour  moi  que  celui 
<le  Diogène-Laërce.  Qu'Aristole  ,  Zenon, 
Kpicure,  avec  leurs  ininteliigibles  systèmes 
el  leurs  interminables  discours  me  parais- 
sent petits  en  comparaison  lîe  ces  hommes 
qui,  tout  en  prêchant  une  morale  uniforme 
et  un  dogme  invariable,  savaient  donner  à 
la  fois  le  préce[)te  et  l'exemiile,  et  qui 
montraient  en  eux  les  vertus  qu'ils  conseil- 
laient aux  autres. 

«  S'il  est  une  histoire  Immilinnle  poi  r  la 
raison  humaine,  et  qu'on  doive  vénioble- 
ment  renvoyer  aux  faibles  et  aux  imbéciles, 
c'est  celle  des  philosophes  anciens;  on  y 
ajoutera  (;eut-être  un  jour  celle  des  philo- 
sophes modernes.  Quel  délire  perpétuel  , 
que  de  folies  accumulées  les  unes  sur  les 
autres  !  Quelle  insutiportable  alfeclation, 
quelles  préteitions  ridicules  ,  quelle  morgue 
puérile,  (juel  charlatanisme  révoltant  !  L'un 
se  jette  dur.s  l'Etna  pour  s'immortaliser,  et 
laisse  ses  pantoufles  au  pied  de  la  montagne; 
l'autre  veut  nous  }  ersuader  que  la  goulte 
ne  lui  fait  pas  de  niai  ;  un  troisième,  qui 
vivait  tro  s  ou  quatre  siècles  après  Priam, 
nous  assure  qu'il  a  assisté  au  siège  de  Troie; 
enlin  le  plus  sage  do  tous  prétend  qu'il  a 
un  génie  qui  lui  p;u-le  h  l'oreille,  et  qui  lui 
<lonne  cert;iins  conseils.  Je  crois  que  ce  sont 
Lien  là  des  contes  d'enfants,  de  véiitcibles 
balivernes  indignes  de  l'iittention  (Je  tout 
homme  raisonnable. 

«  Mais  ce  qu'on  ne  contestera  nas,  ce  (|ui 
n'excitera  [lo.nt  la  risée,  ce  sont'  les  vertus 
de  ces  héros  du  du  istianisuje,  et  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  l'hurjianité,  l'es- 
clavage domestique  détruit,  les  lettres  cojj- 
servées,  les  mœurs  adoucies  et  forîuées,  la 
vraie  morale  prêchée  à  toute  la  terre,  à 
travers  les  fatigues  et  les  périls,  la  civilisa •> 
lion  étendue  et  perfectionnée  ,  les  plus 
beaux  exemples  à  côté  dos  plus  belles  le- 
çons, la  venu  proclamée  et  pratiquée  ,  les 
secours  do  l'instruction  allant  au-devant  t!e 
rignorance,  les  asiles  de  charité  ouverts 
à  la  pauvreté,  l'infirmité  guérie,  l'eni'ance 
allaitée,  voilà  ce  que  nous  leur  devons.  Qui 
ne  serait  curieux  de  connaître  la  vie  de  ces 
bienfaiteurs  du  genre  humain  ?  » 

Pierre  Leroux.  —  «  Ce  furent  aussi  des 
combats  et  des  victoires  qui  firent  d'abord 
les  saints,  mais  des  victoires  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  remportaient  les  gen- 
tilshommes ;  car  c'est  au  prix  du  martyre, 
du  sacritice  absolu  d'eux-mêmes,  du  renon- 
cement au  monde,  c'est  en  étonnant  par 
leurs  austérités,  en  soui  ,ettanl  les  cœurs 
j»ar  leur  piété  et  leur  intelligence  ,  que  les 
saints  conquirent  leur  auréole.  Leur  culte 
s'est  établi  spontanément;  c'est  la  foi  diis 
peuples  qui  les  a  faits  saints,  de  même  que 
naturellement  le  peup  e  a  donné  la  noblesse 
à  ceux  dont  il  ressentait  la  puissance  bien- 
faisante ou  terrible. 

«  Mais  c'est  surtout  le  fait,  et  non  la 
doctrine,  quia  triomphé  dans  le  culte  rendu 
aux  saints.  Pendant  la  lutte  contre  le  paga- 
nisme, les  Chrétiens  s'exaltaient  avec  les 


louanges  de  leurs  martyres.  Vn  Chrétien 
mourait-il  pour  sa  foi,  on  recueillait  ses 
cendres,  on  lui  élevait  un  tombeau,  et  o;i 
venait  prier  sur  ce  tombeau.  Les  païens 
étaient  dans  l'usage  d'écrire  les  noms  des 
consuls  et  d(^s  magistrats  sur  des  registres 
publics  qu'on  nommait  diptyques.  Les 
églises  eurent  aussi  leurs  diptyques,  où  la 
mémoire  des  martyrs  fut  conservée  avec 
les  noms  des  évoques  et  des  bienfaiteurs  de 
ces  églises.  Puis,  quand  le  Iriojiiphe  arriva, 
l'admiration  pour  les  lîiartyrs  ne  connut 
îilus  de  bornes.  Etonnés  pour  ainsi  dire  de 
ieurs  ricloires,  les  Chrétiens  durent  natu- 
rellement la  rapporter  à  la  foi  de  ces  mar- 
tyrs; et  de  là  à  croire  à  la  puissance  d'uni» 
intercession  toujours  active  de  leur  part 
auprès  de  Dieu,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  On 
se  persuada  que  leurs  corps  étaient  les  gar- 
diens et  les  remparts  des  villes  où  ils  repo- 
saient  

«  Il  était  impossible  que  cet  enthousiasme 
ne  |)roduisît  pas  des  miracles,  elfet  constant 
de  l'exaltation  religieuse  à  toutes  les  épo- 
ques. Aussi  les  miracles  commencèrent-ils 
à  devenir  fréquents  autour  des  tombeaux' 
<les  martyrs.  Dans  les  luttes  de  l'arianisme, 
les  persécutions  que  les  deux  partis  se 
firent  récii)roquement  contribuèrent  encore 
à  donner  plus  de  vogue  au  culte  des  saints 
et  à  la  renommée  de  leurs  reliques. 

«  En  résumé,  on  ()eul  soutenir  que  lar 
culte  des  saints  a  été  justifiable  et  heureux 
jiou.''  l'humanité. 

«  L'art  sans  ce  culte  aurait  péri  ;  c'est  par 
lui  que  l'art  s'est  continué.  On  abattait  les 
statues  et  tous  les  monuments  du  poly- 
théisme ;  que  serait-il  resté  d'art  sur  lu 
terre,  si  le  culte  des  sa  nts  ne  s'était  pas 
substitué  au  culte  des  idoles? 

«  Et  l'art  !  comme  l'art  profitait  à  ce  culte 
qui  lui  ouvrait  tant  d'horizons  1  Commo 
iu)us  sommes  froids,  stériles  et  glacés,  jetés 
aujourd'hui  sur  la  terre  avec  les  animaux, 
sans  autres  coiijpagnons  de  notre  exil!  Qui 
nous  rendra  la  céleste  bande  que  nous  en- 
trevoyons au-dessus  de  nos  têtes?  Qui  nous 
fera  entendre  de  nouveau  les  divers  con- 
certs, ou  rêver  les  divines  formes  et  les 
divins  types  de  la  beauté?  Il  est  vrai, 
l'homme'  était  appuyé  alors  sur  un  monde 
invisible.  »  l Encyclopédie  nouvelle  ,  l.  111, 
p.  215,  216,  217,  218,  219,  art.  Canoiiisaiion, 
par  P.  Leroux.) 

SALATHIEL,  près  de  Dieu  {Ili^t.  sacrée). 
—  «  Fils  de  Jéchonias  et  père  de  Zorobabel, 
prince  des  Juifs,  qui  après  la  captivité  do 
Babylone,  |)résida  au  rétablissement  de  la 
ville  et  du  temple  de  Jérusalem.  Salathiel 
mourut  à  Babylone.  Son  nom  et  celui  de 
Zorobabel,  son  fils,  se  trouvent  dans  «ami 
Matthieu  et  dans  saint  Luc,  à  la  suite  des 
ancêtres  de  Jésus-Christ,  et  ce  dernier  le 
fait  fils  de  Néri,  ce  qui  a  l'ait  dout^;r  à  quel- 
(pies-uns  que  le  Salathiel  de  saint  Luc  fût 
le  môme  que  celui  des  Paralipomencs;  mais 
on  accorde  cette  contradiction,  en  disant 
qu'il  était  fils  de  Jéchonias  selon  la  chair, ' 
comme  il  est  dit  dans  les  Paralipomàies,  «t 
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lils  do  Néii  selon  hi  loi,  par  ndoplion ,  on 
••omiDf  avîMil  é[)Oii.sé  riiéiilièro  de  Néri, 
*>u  toiiiiue  l'iant  soi  ti  do  la  veuve  de  Néri 
inorl  sans  enfants.  Il  y  avait  encore  de  ce 
nom  ii'i  des  ancc^tres  île  Judith.  »  [Encyclo- 
j)é(lie  de  Dii»i:ii(>T  et  d'Alembickt,  l.  XXIX, 
]).  73 j,  art.  Sdiatitict.) 

SAL.MANAS.XK  [Ilinloire  des  Assyriens). 
—  «  Ce  roi  des  Assyriens  n'est  connu  que 
F»ar  nos  annales  sacrées.  A  son  avènement 
à  l'enjpiro,  il  tourna  .s(!s  armes  contre  Osée, 


la  souveranielo  des  mers;  mais  Ions  ces 
vaisseaux  lurent  coulés  h  Ibiul.  Il  se  llalta 
d'être  plus  heureux  stw  terre:  Tyr  fut  as- 
siégée. Il  crut  s'en  assurer  la  conquête  On 
détournant  les  eaux;  l'iruluslrie  des  assiégés 
leur  fournil  la  ressource  des  puits.  Les 
Assyriens,  après  un  siège  de  cinq  ans, 
furent  obligés  de  renoncera  leur  entreprise. 
Salmanasar  mourut  avant  d'avoir  terminé 
cette  guerre.  »  {encyclopédie  de  Didebot  et 
u'Ai-EMHi-nT,    t.   XXIX,    pag.  808    et  800, 


roi  de  Samarie,  pour  le  forcer  de  lui  payer      art.  Salmanasur,  par  Ï.-N.) 


le  Irihul  auquel  tous  les  rois  Israélites  étaient 
assujeilis.  Osée,  fortilié  de  l'alliance  des 
Kgypliens,  se  crut  assez  pui'^sant  pour  se 
firer  d'une  imlépcndance  humiliante.  Sal- 
Mianasar  le  fit  bienlAt  repentir  de  sa  pré- 
•Nomptiun  ;  il  marcha  contre  lui  à  la  tôle 
d'une  nombreuse  armée,  et  se  rendit  maître 
de  Samarie,  après  trois  mois  de  siège.  Osée, 


I.SALOMÉ,  pacifique  {Histoire  sacrée). — 
«  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  danseuse, 
lille  d'Hérodias ,  qui  dansa  un  jour  avec  tant 
do  grâce  devant  Anlipas,  que  ce  prince, 
il.uis  l'ivresse  de  sa  joie,  lui  promit  de  lui 
donner  tout  ce  qu'elle  demanderait,  fût-ce 
la  moitié  de  son  royaume  (A/arc.  vi,23). 
Salomé ,  conseillée  par  sa  mère,   demanda 


chargé  de  chaînes,  fui  transplanté  avec  tous      la  lôte  de  Jean-Baptiste,  qui  ne  cessait  do 
la   Médie.    Le    mo'iaruue     crier,  avec  raison  ,  contre  le  mariage  inces- 


ses   sujets  dan»    la   Médie.    Le    mo'iarque 

Tainqueur,  pour  les  reuiplacer,   peupla   le  tueux  diiùrodiade  et  d'Anlinas;  et  le  roi, 

pays  de  Samarie  de  Babyloniens  et  de  plu-  qui  avait  du  respect  pour  le  saint  qui   lo 

sieurs  autres  peuples,  dont  il  avait  éprouvé  censurait,  fui  fûché  de  cette  demande;  mais 

la  fidélité.  Les  Samaritains  ne  revirent  plus  comme  il  avait  donné  sa  parole,  il  se  crut 


leur  ancienne  pairie;  on  n'y  renvoya  qu'un 
nrélre  pour  y  établir  le  culte  primitif,  dont 
rabolilion  avait  attiré  les  vengeances  célestes 
^ur  les  nouveaux  habitants  :  des  troupeaux 
de  lions  allâmes  portaient  la  désolation  dans 


obligé  de   tenir   un   serment  injuste,  et  il 
envoya  couper  la  tête  de  Jean  Jbid.,26.  » 
{Encyclopédie  de  Dideuot  el  d'Alembert  , 
tome  XXIX,  pag.  811,  art.  Salomé.) 
1 1 .  S  A  LOMÉ  {Histoire  sacrée). —  «  Femme  do 


la  campagne  et  les  bourgs.  Tobie,  qui  avait  Zébédée,  et  mère  de  saint  Jacques  le  Majeur 

été  mené  en  captivité  avec  sa  femme  et  son  et  de  saint  Jean  l'Evangélislc,  une  des  saintes 

tils  ,   s'insinua   dans    la  faveur   du    prince  femmes   qui   avait   coutume   de  suivre    le 

assyrien  ,  qui  lui  confia  les  plus  importants  Sauveur  dans  ses  voyages  et  de  le  servir, 

emplois  de  l'état.  Salmanasar,   enfié  de  ses  Ce  fut  elle  qui  demanda  h  Jésus-Christ  quo 

premiers  succès,  poussa  plus  loin  ses  con-  ses  deux  fils,  Jacques  el  Jean,  fussent  assis, 

quêtes.  Ses  armes  triomphantes  détruisirent  l'un  h  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  lorsqu'il 

Je  royaume  d'I-raël,  qui  avait  subsisté  deux  serait  arrivé  à   son  royaume  {Matlh.  xx,  21). 

cent  cinquante  années  depuis  sa  séparation  Salomé  accompagna  Jésus  au  Calvaire,   el 


le  celui  de  Juda  ;  il  enleva  le  veau  d'or  que 
Jéroboam  avait  fait  ériger  à  Béthel.  Quoique 
la  conquête  des  dix  tribus  eût  rendu  son 
nom  redoutable,  Ezéchias,  roi  de  Jéru- 
salem ,  plein  d'une  confiance  peut-être 
présomptueuse,  refusa  de  lui  payer  le  tribut 
auquel  il  était  soumis.  Les  ïyriens,  puis- 
sants par  leurs  richesses  el  leurs  forces 
maritimes  ,  embrassèrent  sa  querelle.  Leurs 
intérêts  étaient  communs;  ils  étaient  comme 
lui  tributaires  des  Assyriens,  qui  leur  dis- 
putaient l'empire  de  la  mer,  el  mettaient 
des  entraves  à  leur  commerce  par  terre. 
L'avantage  de  la  situation  de  leur  ville  en 
assurait  l'indépendance;  mais  avec  leurs 
monceaux  dor  qu'ils  étalaient  connue  signes 
do  leur  puissance,  ils  ne  |)ouvait'nl  protéger 
leurs  [lossessions  éloignéi's  ni  leurs  alliés. 
Salmanasar  leur  fil  bientôt  éprouver  sa  ven- 
geance :  le  territoire  de  Samarie  fut  ravagé; 
la  Phénicie  el  la  Syrie  eurent  la  même  des- 
tinée. Sidon  el  plusieurs  autres  villes,  épou- 
vantées d'un  torrent  prêt  à  se  déborder  sur 
eux  ,  s'en  garantirent  par  une  prompte 
soumission  et  en  reconnaissant  Salmanasar 
pour  souverain.  Ce  prince ,  ne  voulant 
laisser  aucun  vestige  de  la  puissance  des 
Tyriens,  équipa  une  (lotte  de  soixante  vais- 
seaux, dans  l'espoir  de  ravir  à  ses  cuûemis 


ne  l'abandonna  pas  môme  à  la  croix  (  Marc  , 
XVI ,  Ji-O  ).  Elle  fut  aussi  du  nombre  de  celles 
cjui  achetèrent  des  parfums  pour  l'embaumer, 
et  qui  vinrent,  pour  cet  eiïet,  le  dimanche 
dès  le  malin  au  sépulcre  {Marc,  xvi ,  1  ). 
Quand  elles  furent  arrivées,  elles  virent  la 
pierre  du  tombeau  qui  était  ôlée  ;  el  étant 
entrées  dans  l'intérieur  du  tombeau,  elles  y 
virent  un  ange,  qui  leur  apprit  que  Jésus - 
Christ  était  ressuscité;  et  comme  elles  reve- 
naient à  Jérusalem,  Jésus-Christ  se  fit  voir 
à  elles  dans  le  chemin,  et  leur  dit  d'annoncer 
h  ses  frères  de  Galilée  cju'ils  le  verraient 
{Matlh.  X.X1V,  10).  C'est  tout  ce  que  l'Evan- 
gile nous  apjirend  de  Salomé,  et  tout  ce  que 
l'on  ajoute  do  plus  est  apocryphe.  »  {Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  lonio 
XXIX,  p.  811,  art.  Salomé.) 

SALOMON.  —  Tout  ce  que  l'Ecriture 
sainte  rapporte  sur  le  roi  Salomon  est  pleine- 
ment confirmé  par  les  écrits  des  auteurs 
païens ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
inexactitudes  ou  les  fictions  qui  [)arfois  s'y 
mêlent.  On  peut  en  juger  par  les  citations 
suivantes  : 

«  Salomon,  dit  Eupolème  ,  étant  allé  sur 
la  montagne  du  Liban  ,  accompagné  des  amis 
do  son  père  et  des  ouvriers  do  Tyr  et  do 
Sidon,  fit  transporter  par  mer  jusqu'à  Joppé, 
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ol  de  là  par  terre  jii<;qu'à  Jénisalcin,  les  Ixiis 
que  son  père  av.iil  fait  couper.  Et  il  com- 
ni  nça  à  bâtir  le  temple  h  l'âge  de  treize  ans. 
Les  ouvriers  étrangers  dont  nous  avons 
parlé  se  mirent  à  l'œuvre;  et  les  douze  tri- 
bus des  Juifs  fournissaient  successivement 
cbaque  mois  ce  qui  était  nécessaire  à  ces 
soixante  mille  ouvriers  :  c'est  ainsi  que  fut 
élevé  le  temple  de  Dieu.  11  avait  soixante 
coudées  de  long,  autant  de  large  ;  les  fonde- 
ments avaient  dix  couiJées  d'é[)aisseijr.  Ainsi 
l'avait  ordonné  Nathan,  pro[)liète  de  Dieu... 

«  Salomon  entoura  Jérusalem  de  murs,  de 
tours  et  de  fossés,  et  fit  aussi  bâtir  un  palais 
pour  lui.  Le  temple  fut  d'abord  nommé  Tem- 
ple de  Salomon;  ensuite  ,  par  corruf)lion,  la 
ville  prit  le  nom  de  Jérusalem;  les  Grecs  l*di 
donnent  le  nom  de  Hiérosolyme. 

«  Salomon,  ayant  achevé  le  temple  et  en- 
touré la  ville  de  remparts,  alla  à  Sélom,  et  y 
olfrit  à  Dieu   mille    bœufs   en   holocauste". 
Ensuite,  ayant  pris  le  tabernacle  ,  l'autel  et 
les  vases  sacrés  qu'avait  fait  faire  Moïse,  il 
les  transporta  à  Jérusalem  et  les  [)laça  dans 
le  temple.  Il  y  plaça  aussi ,  comme  l'avait 
ordonné  le  prophète  ,  l'arche  ,  l'autel  d'or, 
les  chandeliers  ,  la  lable  et  les  autres  objets 
du  culte.  Alors  il    offrit  à   Dieu    un  gran<l 
sacrifice  ;  immola  deux  mille  brebis  et  trois 
mille  cinq  cents  bœufs.  L'or  employé  pour 
les  di'ux  colonnes  et   jiour    Fornement  du 
tenif)le  montait  à  quatre  millions  et  six  cent 
mille  talents;  deux  cent  trente-deux  mille  ta- 
lentsd'argent  furent  dépensés  pour  les  clous  et 
les  ornements.  L'airain  pour  les  colonnes,  le 
bassinet  le  portique,s'élevait  h  quatre-vingts 
millions  et  cinq  cent  mille  talents.  Salomon 
renvoya  les  ouvriers  égyptiens  et  phéniciens 
dans  leur  patrie,  après  avoir  donné  h  chacun 
dix  sicles d'or;  le  sicio  valait  un  talent.  Il  en- 
voya àOua[)hrès,  roi  d'Egy|)le,dix  mille  me- 
sures d'huile, mille  art.ibes  de  dattes,  cent  va- 
ses de  miel  et  des  parfums.  A  Suron  ,  roi  de 
Tyr,  il  envoya  une  colonne  d'or,  (jui  fut  placée 
dans  le  lemple  de  Jupiter.  Tljéoi)hile  rapporte 
que  Salomon  envoya  au  roi  de  Tyr  l'or  qui 
était  resté;  que  celui-ci  en  fit  faire  une  statue 
représentant  sa  fille  ,  et  que  cette  statue  fut 
enchâssée  dans  la  colonne  d'or  comme  sous 
un  dais.  Salonjon,  dit  encore  Eu[)olèrae,  fit 
faire  mille  boucliers  d'or,  valant  chacun  cincj 
cents  pièces  d'or.  Il    vécut  cin(juante-deux 
ans,    et    en    régna   quarante    toujours    en 
paix.»  (PoLYuiST.  dans  Evsk\iE,Prép.  évang., 
IX,  34.)  . 

—  «Je  veux  rapporter,  dit  Josènhe,  ce  que 
les  Phéniciens  ont  écrit  et  confirmé  dans  notre 
nation,  par  le  témoignage  qu'ils  en  ont 
rendu.  Les  Tyriens  conservent,  avec  un  très- 
grand  soin,  des  registres  publics  fort  anciens, 
qui  nip|)ortent  ce  qui  s'est  passé  parmi  eux, 
et  qui  disent  aussi  de  notre  nation  des  choses 
très-considérables.Ily  a,entre  autres,  que  le 
roi  Salomon  fit  bâtir  un  lem|)le  dans  Jéru- 
salem, cent  quarante-trois  ans  huit  mois 
avant  que  leurs  encôtres  bâtissent  Carlhage, 
et  ils  décrivent  ce  temple. 

«  Hiram,  l'un  de  lein-s  rois  ,  disent-ils  , 
«  ayait  été  extrêmement  ami  du  roi  David, 


«  continua  h  l'ètie  du  roi  Salomon,  son  fils  : 
«  et  voulant  lui  en  donner  des  preuves  dans 
«  la  construction  de  ce  temple,  il  lui  fit  pré- 
«  sent  de  cent  vingt  talents  et  du  bois  d'une 
«  très-belleforèt,  qu'il  fit  couper  sur  le  mont 
«  Liban  pour  servir  h  sa  couverture  et  à  ses 
«  superbes  land)ris.  Salomon,  de  son  côté,  lui 
«  fît  plusieurs  riches  présents;  mais  l'amour 
«  de  la  sagesse  unit  encore  plus  ces  deux 
«  princes.  Ils  s'envoyaient  des  énigmes  pour 
«  les  expliquer, etSalomon  surpassait  en  cela 
«  Hiram.  »  Les  Tyriens  gardent  encore  au- 
jourd'ui,  avec  un  grand  soin,  |)lusieurs  let- 
tres qu'ils  s'écrivireid  ;  et  potjr  confirmer 
ce  que  je  dis,  je  rapi)orterai  le  tén)oignage 
de  Dius,  quia  écrit  très-fidèlement  l'histoire 
des  Phéniciens.  Voici  ses  |)ropres  paroles  : 
«  Le  roi  Abidol  étant  mort,  Hiram,  son  (ils, 
«  qui  lui  succéda,  accrut  les  villes  de  son 
«  royaume  qui  étaient  du  côté  de  l'Orient , 
«  augmenta  debeaucoup  celle  de  Tyr, et, par 
«  le  moyen  des  grandes  chaussées  qu'il  fit, 
«  y  joignit  le  tem[)le  de  Jupiter  Olym|)ien,  et 
«  l'enrichit  de  plusieurs  ouvrages  d'or.  Il  fit 
«  couper,  sur  le  mont  Liban, des  forêts  pour 
«  l'éiiification  des  temples;  et  l'on  dit  que 
«  Salomon  ,  roi  de  Jérusalem,  lui  envoya  des 
«  énigmes,  et  qu'il  lui  manda  que  ,  s'il  no 
«  iiouvait  les  expliquer,  il  lui  payerait  une 
«(  certaine  somme,  et  qu'Hiram,  confessant 
«  (ju'il  ne  les  entendait  pas,  la  lui  paya.  » 

>(  Voilà  quels  sont  les  témoignages  que 
nous  rend  cet  auteur;  et  je  produirai  aussi 
celui  de  Ménandre,  qui  était  d"Ej)hèse.  Il  a 
écrit  les  actions  de  {)lusieurs  rois,  tant  grecs 
(jiie  barbares;  et  pour  prouver  la  vérité  de 
son  histoire,  il  se  sert  des  actes  publics  do 
tous  les  Etats  dont  il  parle.  Après  avoir 
i-apporié  (]uels  ont  été  les  [trinces  qui  ont 
régné  dans  Tyr  jusqu'au  roi  Hiram,  voici  ce 
(ju'il  dit  de  ce  dernier:  «  Il  succéda  au  roi 
«  Abid(»l,son|)ôre,  etrégna  trente-quatreans. 
«  Il  joignit  à  la  ville  de  Tyr,  i)ar  une  grande 
«  chaussée,  l'ile  d'Erycore,  et  y  consacra  une 
«  couronne  d'oren  l'honneurde  Ju[»itei'.  Il  fit 
«  coui)ei-, sur  le  mont  Liban,  (juatUité  de  bois 
«  de  cèdre  pour  couvrir  les  temples,  ruina  les 
«  anciens  et  enbâtit  deux  nouveauxâ  Hercule 
«  et  à  la  déesse  Astarlé,dont  il  dédia  le{)re- 
'(  mier  dans  le  mois  de  Pirilheus;  l'autre  , 
«  lorsqu'il  mnrchaitavecson  artnée  contre  les 
«  Tyriens  pour  lesobliger, connue  ilfit,«is'ac- 
«  quitlerdu  tribut  qu'ils  lui  devaient  et  qu'ils 
«  refusaientde  pay  er.  Un  de  ses  sujets,  nonmié 
«  Abdémon,  quoiqu'il  fût  encorejeune,ex[)li- 
«  (juait  les  énigmes  que  le  roi  Salomon  lui 
«  envoyait.  »  (Josi^phe,  contre  Apion,  i,  5.) 

—  «  Théodote  ,  Hypsicrate  et  Mochus  , 
historiens  phéniciens,  dont  les  ouvrages  ont 
éié  traduits  par  Ghœtus,  disent  (pie  Chiram 
(H  ram)  donna  sa  fille  en  mariage  à  Salomon, 
roi  des  Juifs,  et  fournit  du  bois  tie  toute  es- 
[èce  pour  la  construction  du  temple.  Ménan- 
dre lie  Pergame  atteste  la  môme  chose  dans 
ses  écrits.»  (Tatien,  Discours  aux  tfrccs, 58.) 

—  «  Le  Tarikh  Montikheb  et  la  plupart 
des  autres  historiens  orientaux  écrivent  (pio 
Salomon ,  qu'ils  nouuuent  Soliman  lUii 
Oaoud  (Salomon,  fils  do  David),  monta  sur 
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lo  tiôno  après  la  niorl  do.  son  père,  lorsi]u'il  Sadoc  et  de  Natiuin,  el  que  chacun  crie  :  Vive 

n'avait    p;is    encore    tUleint   l'ôf^o    (ie   douzo  h  roi  Salomon!  ramcnezh  ensuite  à  Jérusa- 

ans,  el  (jue  Dieu  souniii  à  son  eui[)irc,  non-  km,  fuiles-le,  asseoir  sur  mon   trône;  qu'il  y 

senlenient    les    lioniintîs,    mais   encore    les  rèqne  en   tua  place,  je   lui   remets  l'autorixé 

es[»rils  bons  et  ni.uiv.iis,   les  oiseaux  et  les  souvemine.  Ses  ordres  furent  proni[)lement 

vents,  cl  (|ii'il  cin|)lo}a  sept  années  entières  exéculés.  Salonion,  après  avoir  reçu  l'onc  • 

à  b.ltir  le  temple  de  Jérusalem...   Il  serait  lion  sainte,  fut  placé  sur  le  trône  de  Davi(], 


ennuyeux  do  rapporter  tout  ce  que  ces  au- 
teurs di>enl  de  sa  puissanee  et  de  sa  magni- 
licente.  »  (D'Hehhklot,  liibliollièque  orien- 
tdle,  a  ri.  Soliman  lien  Dnoud.) 

—  «La  leine  de  Saha,  tjui  alla  visiter 
Sdomon,  est  resiée  célèbre  dans  les  tradi- 
linns  aiabes  sous  le  nom  de  Balkis.  Les 
histoires  fabuleuses  des  malioinétans  sont 
pleines  de  narrations  ridicules  toucliant  le 


aux  acclamalions  de  tout  le  peuple  qui  lo 
combla  de  bénédictions  el  lit  mille  vœux 
pour  la  prospérité  de  son  rè^ne.  David  voulut 
reidre  lui-môme  ses  bonniiages  à  son  (ils, 
et  s'écria  :  Jiéni  soit  le  Seiqncur  qui  me  fait 
voir  aujourd'hui  mon  fils  assis  sur  le  trône. 
Adonias  apprit,  au  milieu  de  la  joie  du  festin, 
ce  qui  se  passait  h  Jérusalem.  La  frayeur 
s'em|)ara  aussitôt  de  tous  les   convives  qui 


prétendu  voyage  (|ue   Salomou  lit  dans  l'A-  prirenl  la  fuite.  Se  voyant  seul,  il  se  réfugia 

rabie,  et  les  messages  qu'il  faisait  faire  par  auprès  de  l'aulel,  et  ne  voidul  point  sortir 

uii  oiseau  nommé  liudhad  (l)up|>e)  qu'il  avait  de  cet  asile  que  Salomon  n'eût  juré   qu'il 

toujours  auprès  de  lui,  (d  toucliant  le  voyage  ne  le  ferait  |)oint  mourir.  Cependant  David 

que  cette  rt.'ino  lit  efi  Palestine,  les  |)résents  termina  sa  carrière.  Avant  de  mourir,  il  re- 

tpi'elle  envoya,  la  magnilicence  avec  laquelle  cojnmanda  li  Salomon  de  punir  Joab,  général 

elle  fut  reçue,  el  entin  lemariagequeSalomon  de  ses  armées,  meurfiier  d'Abner  eld'Ama- 

contracla  avec    elle.  »  [Ibid.,   art.  liolkis.)  sias,  et  Sénéi  qui  l'avait  autrefois  maudit 

Après  ce  témoignage  des  auteurs  profanes,  d.;ns  sa  fuite 


nous  nous  bornerons  h  citer  l'article  suivant 
de  V Encyclopédie  du  xvin'  siècle  ,  qui  con- 
tinue d'une  manière  si  exacte  et  si  [irécise 
tout  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  a[)[)rend 
de  Salomon  : 

«  Salomon  [Histoire  sacrée),  fils  de  David, 
et  le  fruit  de  son  adultère  avec  Bellisabée, 
lui  succéda  au  liône  d'Lsiaël,  et  fut  un  des 
plus  grands  rois  dont  l'Histoire,  môme  pro- 
lane ,  fasse  mention.  David ,  accablé  de 
vieillesse  ,  é'ait  sur  le  bord  du  tondjeau. 
Adonias,  l'un  de  ses  fils,  jeune  homme  qui 
joignait  à  une  ambition  démesuiée  des 
(juidités  brillantes  et  surtout  une  figure  sé- 
duisante, résolut  de  [)rofiter  de  la  faiblesse 
de  son  père  pour  s'emparer  du  trône.  Il  se 
faisait  voir  tous  les  jours  au  peuple,  monté 
sur  un  char  qu'il  conduisait  avec  adresse, 
et  précédé  de  cinquante  hommes  qui  cou- 
raient devant  lui.  Les  giaecs  de  sa  personne, 
le  feu  de  la  jeunesse  qui  brillait  dans  ses 
yeux,  lui  gagnaient  les  cœurs  de  la  nndli- 
tude,  qui  ne  juge  (jue  sur  les  apparences. 
Il  enli'elenait  en  même  temps  une  éli'oile 
liaison  arec  Joab,  le  plus  grand  capitaine 
des  armées  de  David,  et  avec  le  grand  prêtre 
Alialliar.  Lorsqu'il  eut  pris  toutes  ses  me- 
sures, il    rassembla   un   jour  ses  partisans 


«  Salomon  ,  ayant  pris  possession  du 
roy  au  me,  com  mença  par  immolerl'am  bilieux 
Adonias  qui  avait"  voulut  lui  ravir  la  cou- 
ronne. Ce  prince,  ayant  osé  demander  pour 
femme  Abisag,  cette  jeune  sunamite  qu'on 
avaitdonnée  àDavidpourle  réchaulTerdanssa 
vieillesse,  et  Salonion  jugeant  qu'unepareillo 
demande  couvrait  des  desseins  pertiicieux, 
e;ivoya  Banaias  avec  ordre  de  tuer  Adonias, 
ce  qui  fut  exécuté.  Il  songea  ensuite  à  exé- 
cuter les  dernières  volontés  de  son  père,  au 
sujet  de  Joab  et  de  Séméi.  Le  premier  fut 
égorgé  au  pied  de  l'autel  par  la  main  de 
Banaias.  La  punition  du  second  a  quelque 
chose  de  parliculier.  Salomon  ayant  fait  ve- 
nii'  Séméi,  lui  dit:  «  Bûlissez-vuus  une  mai- 
«  .^on  à  la  ville  et  y  demeurez;  je  vous 
«  défeniJs  de  sortir  de  Jérusalem,  et  je  vous 
«  déclare  que  le  jour  môme  que  vous  pas- 
«  serez  le  torrcit  de  Cédro'i,  vous  serez 
«  puni  de  mort.  »  Séméi  promit  d'obéir  et 
demeura  en  effet  Irois  ans  à  Jérusalem  sans 
en  sortir.  Mais  ses  esclaves  ayant  un  jour 
pris  la  fuite  et  s'étant  sauvés  chez  Achis, 
roi  de  Geth,  Séméi,  sans  songer  à  la  défense 
de  Salomon,  raorla  j)romptement  sur  son 
Ane,  el  alla  chercher  ses  esclaves  dans  le  pays 
de  Geth.  Le  roi  en  fut  informé,  et  ordonna 


,  -   _  _ ._       (I       —  —     I — ^---  —  —  --—  -.       —  — - —  —,      — -     ___-_ 

dans  un  certain   endroit;    immola  un  grand     en  conséquence  à  Banaias  de  lefaire  mourir. 


nombre  de  victimes  au  Seigneur,  et  en  lit 
ensuite  un  festin  magnificjue,  dans  lequel  il 
fut  proclamé  roi  par  lous  les  convives.  Le 
pro[)hèle  Nalhan  en  donna  aussitôt  avis  à 
Bellisabée,  mère  de  Salomon ,  auquel  le 
irône  était  destiné.  Il    lui   conseilla  d'aller 


«  Ce  prince,  après  avoir  affermi  son  trône 
par  le  supplice  des  ennemis  de  son  père, 
épousa  la  tille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et 
pour  la  prospérité  de  celle  union,  il  fit 
couler  le  sang  de  mille  victimes  sur  un 
autel  élevé  à  Gabaon.  La  nuit  qui  suivit  ce 


trouver  le  roi  et  de  l'informer  de  tout  ce  jour  solennel,  le  Seigneur  lui  apparut  en 
qui  se  passait.  Beihsabée  obéit;  elle  rappela  songe,  et  lui  dit  :  Demande-moi  ce  que  lu 
è  David  le  serment  qu'il  avait  fait  de  [)lacer  voudras,  et  je  te  l'accorderai.  Sa\omoi]  de- 
Salomon  sur  le  trône.  David  le  confirma,  et  manda  la  sagesse  et  le  discernement  néces- 
indigné  de  l'audace  d'Adonias,  il  fit  venir  le  saire  pour  juger  les  peuples  avec  équité, 
grand  j)rêlre  Sadoc,  le  |)rophète  Nalhan  et  Cette  demande  [)lut  au  Seigneur.  Non-seu- 
le ca()iiaine  Banaias,  et  lui  dit  :  Conduisez  lement  il  accorda  h  Salomon  la  sagesse,  mais 
mon  fils  Salomon  .«ur  mes  mules  à  Gihon,  encore  il  lui  donna  les  auties  biens  qu'il 
qu'il  y  soit  sacré  roi  d'Israël  var  les  mains  de  n'avait  pas  demandés,  comme  les  richesses 
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et  la  g.oirc.  Salomon  rtilourna  le  lendemain 
à  Jérusalem,  et  donna  un  çrand  festin  dans 
lequel  il  fil  le  premier  essai  de  cette  sagesse 
dont  il  venait  d'être  doué.  Deux  courlisannes 
vinrent  se  présenter  devant  lui.  L'une  d'elles 
prit  la  parole  et  dit  :  Seigneur,  nous  demeu- 
rions, cette  femme  et  moi,  seules  dans  la 
même  chambre;  nous  y  avons  accouché,  à  trois 
jours  d'intervalles  l'une  de  Vautre.  Cette 
femme  a  étouffé  son  enfantin  nuit,  en  dor- 
mant. Dès  quelle  s'est  aperçue  de  ce  malheur, 
eHe  s'est  levée  tout  doucement  pendant  que  je 
dormais,  elle  a  pris  mon  enfant  à  mes  côtés  et 
y  a  substitué  le  sien  qui  était  mort.  Ce  matin, 
je  me  lève  pour  allaiter  mon  enfant,  et  je  le 
trouve  mort  ;  mais  en  l'examinant  plus  atten- 
tivement, j'ai  découvert  que  [ce  n'était  pas  le 
mien.— Celaest  faux, reprit  l'autre  femme, votre 
enfant  est  mort,  et  le  mien  est  vivant,  —  Vous 
meniez ,  reprit  vivement  la  première ,  c'est 
votre  enfant  qui  est  mort,  et  le  mien  est  vi- 
vant.—  Salomon,  pour  terminer  cette  contes- 
tation, fit  apporter  un  glaive,  et  dit  :  que  l'on 
coupe  en  deux  l'enfant  que  ces  femmes  se  dis- 
putent, et  qu'on  leur  en  donne  à  chacune  la 
moitié...  A  cel  ordre,  les  entrailles  de  la 
véritable  mère  furent  émues.  Je  co'nsens, 
8'écriu-l-elîe,  que  ma  rivale  ait  l'enfant  tout 
entier,  plutôt  que  de  le  voir  périr...  L'autre 
femme  disait,  au  contraire  :  que  l'enfant  ne 
soit  ni  à  toi  ni  à  moi,  mais  qu'on  le  partage. 
Alors  Salomon  décida  que  la  [iremiere 
femme  était  la  véritable  mère  de  l'enlant,  et 
le  lui  fit  donner, 

«  Ce  grand  prince  donna  quantiléd'autres 
exemples  de  sa  sagesse,  îparliculièrement 
dans  l'économie  et  dans  l'ordre  admirable 
qu'il  établit  dans  sa  maison.  La  sagesse  de 
Salomon,  dit  l'Ecriture,  l'emportait  sur  toute 
celle  des  Orientaux  et  des  Egyptiens.  Il  fut 
le  [)lussagede  tous  les  hommes.  Il  composa 
trois  mille  paraboles  et  cinq  mille  cantiques. 
11  écrivit  des  traités  sur  toutes  les  plantes, 
depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  I  liysoj-e, 
sur  tous  les  quadru|>èdes,  les  volatiles,  les 
reptiles  et  les  poissons. 

«  L'ouvrage  le  plus  glorieux  et  le  plus 
important  du  règne  de  Salomon  fut  la  cons- 
truction du  fauieux  tem|)le  de  Jérusalem. 
Dieu  l'avait  choisipourluibûtirune  demeure, 
préférablement  à  son  père  David,  parce  que 
ses  mains  ne  devaient  pas  ôtre  trempées 
dans  le  sang,  et  que  son  règne  devait  être 
paisible.  Le  trône  de  Salomon  est  encore  un 
de  ses  ouvrages  le  plus  vanté  dans  l'Ecriture. 
Ce  trône  était  d'ivoire  revêtu  d'or.  Il  y  avait 
six  degrés,  et  des  deux  côtés  dechaque  degré 
il  y  avait  un  petit  lion.  Le  siège  était  soutenu 
par  deux  mains  et  il  y  avait  deux  lions  de 
chaque  main. 

«  L'Ecriture,  pour  donner  une  idée  de  la 
magnificence  de  Salomon  et  du  bonheur  de 
ses  peuples,  dit  que,  pendant  tout  le  temps 
de  son  règne,  chaque  Israélite  vivait  heureux 
sous  sa  Vigne  et  sous  son  figuier;  que  l'ar- 
gent était  en  aussi  grande  abondance  à  Jéru- 
salem que  les  pierres,  et  que  les  cèdres  y 
élaient  aussi  communs  que  les  sycomores.  La 
•eine  de  Saba  ayant   entendu  vanter  la  sa- 


gesse de  Salomon,  dans  Te  dessein  de  lu' 
proposer  des  énigmes  et  des  paraboles,  elle 
entra  dans  Jérusalem  avec  un  tiain  magnifi- 
que, suivie  de  plusieurs  chameaux  chargés 
d'or,  de  pierres  précieuses  et  d'aromates, 
se  rendit  au  palais  de  Salomon  auquel  elle 
proposa  ce  qu'elle  avait  médité.  Le  roi  ré- 
pondit à  tout,  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Il  n'y  eut  aucune  des  questions  de  la 
reine  qu'il  n'éclaircît  clairement.  Celte  prin- 
cesse, également  surprise  de  la  sagesse  qui 
éclatait  dans  les  discours  de  Salomon,  de  la 
magnificence  qui  régnait  dans  sa  cour,  et  de 
l'ordre  admirable  qu'elle  voyait  régner  dans 
son  palais  et  parmi  ses  officiers,  s'écria  dans 
un  transport  d'admiration  :  Je  ne  voulais  pas 
croire  ce  que  disait  la  renommée  de  votre  sa- 
gesse et  de  votre  magnificence  :  je  ne  voulais 
m'en  fier  qu'à  mes  propres  yeux  :  je  suis  venue  ; 
j'ai  vu  et  je  reconnaisque  la  renommée  est  bien 
au-dessous  de  la  vérité.  Heureux  vos  servi- 
teurs qui  jouissent  continuellement  de  votre 
présence!  Elle  s'en  retourna  ensuite  dans 
son  pays,  chargée  de  riches  présents  que  lui 
avait  faits  Salomon. 

«  La  sagesse  de  ce  prince  se  brisa  contie 
un  écueil  qui  souvent  a  été  funeste  à 
plusieurs  grands  hommes  ;  l'amour  des  fem- 
mes corrompit  ce  cœur  jusque-là  si  droit, 
et  ce  qui  doit  étonner  davantage,  ce  fut 
dans  un  âge  où  les  passions  refroidies  et 
presque  éteintes  semblait  faire  place  à  la 
raison; cefutdans  lavieillesseque  Salomonse 
laissa  séduire  parles  femmes  au[)oint  detom- 
ber  dans  l'idolâtrie.  Il  eut  jusqu'à  trois  cents 
concubines,  sans  compterles  femmes  légiti- 
mes (jui  portaient  lenomderemes.Cesfemmes 
choisies,  la  plupart parmiles  naiions  réprou- 
vées du  Seigneur,  avaient  chacune  leur  culte 
et  leurs-idoles.  L'une  adorait  Astorté  ;  l'autre, 
Molocli,etc.  Salomon,  pour  leur  plaire,  éleva 
des  autels  à  toutes  ces  idoles,  et  l'on  vit  ce 
monarque,  le  plus  sage  des  hommes,  cour- 
ber sa  tète  blanctiie  devant  ces  vains  simu- 
lacres, et,  d'une  main  tremblante,  brûler  de 
l'encens  en  leur  honneur.  Grand  et  terrible 
exemple  de  la  fragilité  humaine,  l'Ecriture 
ne  nous  apprend  point  si  Salomon  se  repen- 
tit avant  sa  mort  de  ses  égarements;  elle  dit 
seulement  qu'il  s'endormit  avec  ses  pères, 
et  nous  laisse  dans  une  triste  incertitude  sur 
le  salut  do  ce  grand  prince. 

«  Salomon  est  l'auteur  du  livre  des  Pro- 
verbes, du  Cantique  des  cantiques  et  de  VËc- 
clésiaste,  qui  font  partie  des  livres  de  l'An- 
cien Testament,  que  l'on  appelle  Sapientiaux. 
On  lui  a  aussi  attribué  le  livre  de  là  Sagesse, 
qui  porte  son  nom  dans  la  version  grecque 
de  la  Bible  ;  maison  ne  convient  pas  qu'il  en 
soit  l'auteur.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembeut,  louic  XXIX,  pag.  813,  81i,  et 
815,  art.  Salomon.) 

SALUT.  —  Montaigne  explique  en  ces  ter- 
mes que  Dieu  veut  le  salutde  tous  les  hom- 
mes : 

«  Puisque  Dieu  permet  et  qu'il  veut  que 
tant  de  bonnes  créatures,  si  belles,  si  bien 
ordonnées  et  siennes,  servent  continuelle- 
ment, sans  cesse  et  d'une  singulière  diligence 
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(jiir  laisse  pioixlrc  laiil  do  poiiio  a  un  vain 
service  et  uenul  eirf'cl  :  car  si  nul  lioniuio 
ne  doit  estre  sauvé,  si  nul  lioinnie  uo  doit 
parvenir  h  ce  pourcpioy  Dieu  l'a  engendré, 
pournéaulsansdoule  le  servent  les  créatures. 
Puis(|uo  estant  la  sapionce  lui-nicsine,  il 
l'aict,  coiuiue  l'exjierionce  nous  montre,  (pie 
les  liouwnesso  nourrissent  do  ses  créatures, 
et  puis(ju'il  niulliplie  noire  yenro  sur  la 
terre,  produisant  journelleuieut  des  anies 
pour  en  vivilier  nos  corps  :  c'est  un  argument 
ini'adlihle  que  son  projet,  intention  cl  voioité 
a  été  de  sauver  et  rhabiller!  humaine  nature, 
et  de  le  ramener  toujours  à  ce  but,  pour 
lequel  il  l'avait  originalement  cstablie. 

«  S'il  n'eust  eu  ce  dessein  proposé  de  nous 
sauver,  il  oust  l'aict'dcs  le  premier  jour  ta- 
rir nostre  race,  et  e'ust  destruict  et  (li.ssii)é 
la  semence  des  hounnes  :  vu  qu'il  ne  J'a  pas 
destruicte,  mais  conservée  et  augmentée, 
certainement  il  en  vouloilfairo  quelque  chose 
de  bon,  or,  il  n'en  peut  rien  faire  de  meil- 
leur que  de  les  remettre  au  poinct  pour  le- 

(luel    il  les  avoit  ordonnées Par  quoy, 

\eu  que  c'est  le  dessein  do  Dieu  de  sauver 
l'huinaine  nature  et  qu'elle  ne  se  |)eut  sau- 
ver (|ue  par  le  inoyen  de  cet  homme  qui 
soit  Dieu,  il  s'ensuit  aussi  uecessairemenl 
ipic  c'est  aussy  son  dessein  de  le  produire... 
Uel(!nons  donc  ces  deux  fondements,  le  pre- 
mit.'r  nostre  exlrisme  nécessité  et  indig''nce, 
à  huiuelle  il  n'est  pas  [)Ossibled'en  imaginer 
dépareille  :  le  second,  l'intention  de  Dieu, 
proposant  de  donner  un  tel  homme  au 
monde  et  de  nous  faire  un  si  grand  bien, 
«[u'il  est  impossible  d'en  imaginerde  pareil.  » 
[Théologienuturclle  do  Raymond  deSebonbe, 
traduite  j)ar  Montaigne  et  donnée  par  lui- 
même  comme  sa  propre  profession  de  foi, 
cliap.  2GG.) 

Nous  croyons  inutile  de  citer  ici  l'aveu 
des  protestants  qui  reconnaissent  qu'on  peut 
faire  son  salut  dans  lEglise  catholique,  car 
ce  point  est  aujourd'hui  à  peu  près  incontesté 
parmi  euv.  Il  nous  suffit  de  rappeler  l'aveu 
de  Mel;iii;:fO'i.,  la  fameuse -déclaralion  del'u- 
niversilé  d'Heimstadt  (28  avril  1707),  lors  du 
mariage  de  la  princesse  Elisabeih  Christine 
de  Biunswick  Wolfen  Butlel  avec  l'archiduc 
d'Autriche,  et  le  discours  suivant  de  Sully 
à  Henry  IV: 

«Sire,  je  me  rejouis  infiniment  de  vous 
voir  si  bien  intentionné  envers  ceux  de  la 
religion  ;  nousapprehendions  ayant  toujours 
esté,  que  si  vous  venez  a  changer  do  religion, 
comme  c'est  chose  que  je  voie  bien  (ju'il 
vous  faudra  faire,  l'on  vous  persuadast  a  haïr 
(-'t  mallraicter  ceux  do  nous  aultres,  tant  de 
villes,  que  de  la  noblesse  qui  vous  aimeront 
loiijours  cordialement,  et  vous  serviront 
toujours  loyalement,  desquels  le  nombre  se 
trouvera  incessamment  si  grand  que  s'il  se 
levé  parmi  eux  (juelqucs^  avaricieux,  ambi- 
tieux et  fâcheux,  ([ui  voudroient  faire  le 
coniraire,  ils  seroicnl  coniraincts  par  les  aul- 
tres de  se  leiueltre  en  leur  devoir,  n'y  ayai.t 
ncn  à  mo:i  avis,  qui  fust  lant  nécessaire  de 


faire  changer  aux  calliolicpies/.clés  quecetl« 
créance  (pTils  Imnoignent  avoir  prise,  et  la 
voudroient, uien  faire  i.rendrea  tous  les  aul- 
tr(>squo  ceux  de  la  religion  sont  tonsdann'iés, 
et  il  y  a  bien  aussi  (pielques  ministres  et  aul- 
tres iuifterlinents  esprits  des  huguenots  qui 
voudroient  aussi  essayer  de  nous  en  persua- 
der aultant  de  catholi((ues  ;  ce  (pie  poui'  moi 
je  ne  crois  nullenuMit,  mais  au  conliairc 
tiens  pour  alfaibliblc  qu'en  quehpjc  sorlo 
de  religion  dont  les  hounnes  lassent  profes- 
sion extérieure, s'ils  meurent  en  l'observance 
du  Decalogue,  croyant  au  symbole,  aimant 
Dieu  de  tout  leur  C(jBur,  cslant  charitable 
envers  leur  pioehain,  espérant  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  d'obtenir  leur  salut  par 
la  mort,  le  meiite  et  justice  de  Jesus-Clirisl 
(ju'ils  ne  peuvent  faillir  d'cstre  sauvés  |»our 
ce  (jue  des  lors  ne  sont-ils  plus  d'aucune 
religion,  mais  de  celle  qui  est  la  i>Ius  agréa- 
ble à  Dieu,  de  quoy  j'ai  autrefois  discouru 
avec  quatre  ou  cin(i  do  vos  uiinistrcs,  h  sa- 
voir, monsieur  de  la  Roche  Chaudieu,  do 
Vaue,  Desi)erion,  Gradesi,  et  du  Nord,  les- 
quels se  Irouvojent  bien  empeschées  h  blas- 
mer  cette  opinion.  Que  s'il. vous  [tlaisoit  de 
la  prendre,  vous  résoudre  a  la  mettre  en 
pratique  tout  le  temps  de  vostre  vie,  et  que 
Dieu  vous  en  fisl  la  grâce  non  seulement  je 
no  doutcrois  poinct  de  vo>tre  salut  quehjue 
l)rofessio*i  extérieure  que  vous  fassiez 
de  la  religion  catholiijue,  mais  demeurez 
l)ieu  asseuré,  ({ue  nous  ne  vous  regardons 
poinct  comme  des  gens  exécrables  et  dam- 
nés vous  n'entreprendriez  jamais  aussi  la 
destruction,  ni  persécution  de  ceux  dcnostro 
religion,  et  qui  aimeront  vraiment,  obéi- 
ront et  serviront  loyalement,  ainsi  (pie  Dieu 
commande  à  tous  subjects  de  le  faire  en- 
vers leurs  rois  et  princes  légitimes,  voire 
môme  à  l'endroit  de  ceux  qui  se  gouvernent 
desordoniiemcnt,  concluant  par  tous  ces 
discours  qu'il  sera  impossible  de  régner  paci- 
(i  luement  tant  que  vous  ferez  de  profession 
extérieure  d'une  religion  qui  est  en  grande 
aversion  à  la  plupart  des  grands  et  des  petits 
de  votre  royaume.  »  [Mémoires  de  Maximilicn 
de  Be'thune  duc  de  Sulli/.) 

SAMAlUTAlN&(//<iio/re  d-es  Sanmriinins). 
—  «  L'Ecriture  sainte  nous  api)renii  [11  Itey. 
xv)  qu'environ  deux  cents  ans  avant  (ju'Ks- 
dras  vît  le  jour,  Salmanazar,  roi  des  Assy- 
riens, ayanl  amené  en  captivité  les  dix  tribus 
d'Israël,  avait  fait  passer  dans  le  pays  de 
Sainarie  do  nouveaux  habitants,  tirés  partie 
des  camf)agnes  voisines  de  Babylonc  partie 
d'Avach,  l'Emalh,  de  Sepharvaïm  et  do 
Cutha  ;  ce  (jui  leur  (it  doiuier  le  nom  de 
Cutlu'ens  si  odieux  aux  Juifs.  Ces  dillérciils 
pi'upleseiuporlèrent  aveceux  leurs  anciennes 
divinités  et  établirent  chacun  leurs  supers- 
titions particulières  dans  les  villes  de  Sama 
rie  (jui  leur  échurent  en  partage.  Ici  l'o;» 
adorait  Suchothenolh,  c'était  le  dieu  des 
habitants  de  la  camitagne  de  Babylone;  là 
on  rendait  des  honneurs  divins  à  Nergel 
c'était  celui  des  Cuthéens.  La  colonie  d'E- 
raach  honorait  Asima  ;  les  Hévéens,  Nebahaz 
et  Therthac.  Pour  les  dieux  des  habitants 
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(je  Scpliarvaim ,  nommés  Advamdcch  ot 
Anamelech,  ils  ressombUiioiil  assez  au  dieu 
Moloch,  adoré  par  les  anciens  Chananéons  ; 
ils  en  avaient  du  moins  la  c;ruaulé,  et  ils 
exigeaient  aussi  les  enfants  pour  victimes. 
On  voyait  aussi  les  pères  insensés  les  jeter 
au  milieu  des  flammes  en  l'honneur  de  leur 
ido'e.  Le  vrai  Dieu  était  le  seul  qu'on  ne 
connût  point  dans  un  pays  consacré  par  tant 
de  marques  éclatantes  de  son  pouvoir.  Il 
déchaîna  les  lions  du  pays  contre  les  idolâ- 
tres qui  le  profanaient.  Ce  lléau  si  violent 
et  si  subit  portait  tant  do  marques  d'un 
chAtiment  du  ciel,  que  l'infidélité  mémo  fut 
obligée  d'en  convenir.On  en  fit  avenir  le  roi 
d'Assyrie;  on  lui  représenta  que  les  nations 
qu'il  avait  transférées  en  Israël  n'avaient 
aucune  connaissance  du  dieu  de  S;uiiarie, 
<;t  de  la  manière  dont  il  voulût  ôlre  honoré. 
Que  ce  dieu  irrité  les  persécutait  sans  mé- 
ïiagement;  qu'il  rassemblait  les  lions  do 
toutes  les  forêts,  qu'il  les  envoyait  dans  ks 
c.mpag'ies  et  jusque  dans  les  villes  ;  et 
que  s'ils  n'apprenaient  h  apaiser  ce  Dieu 
vengeur  qui  les  poursuivait,  ils  seraient 
obligés  de  déserter  ou  qu'ils  |)ériraient  tous. 
Salmanazar,  touché  de  ces  retnontrances,  ht 
chercher  parmi  les  captifs  ceux  des  anciens 
prêtres  de  Satnarie,  et  il  les  renvoya  en 
Israël  parmi  les  nouveaux  habitants,  pour 
leur  apprendre  à  honorer  le  dieu  du  pays. 
Los  leçons  furent  écoutées  par  les  idolâtres, 
mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  leuis 
dieux;  au  contraire,  chaque  colonie  se  mil  à 
forger  sa  divinité.  Toutes  les  villes  eurent 
leurs  idoles  ;  les  temples  et  les  beaux  lieux 
bâtis  par  les  Israélites  recouvrèrent  leur 
ancienne  et  sacrilège  célébrité.  On  y  plaça 
des  prêtres  tirés  de  la   plus  ville  po()ulace, 

aui  furent  chargés  des  cérémonies  etdu  soir» 
os  sacrifices.  Au  milieu  de  ce  bizarre  appa- 
reil de  superstition  et  d'idolâtrie,  on  donna 
aussi  sa  place  au  véritable  Dieu.  On  connut 
par  les  instructions  du  lévite  d'Israël,  que 
ce  Dieu  souverain  méritait  un  culte  supé- 
rieur à  celui  qu'on  rendait  aux  autres 
divinités;  mais  soit  la  faute  du  maître,  soit 
celle  des  disciples,  on  n'alla  pas  jusqu'à 
co(nprendre  que  le  vrai  Dieu  s'offensait  de 
ce  monstrueux  assemblage  ,  et  que,  pour 
l'adorer  véritablement,  il  fallait  l'adorer 
seul.  Ces  im[)iétés  rendirent  Iqs  Samaritains 
exlrômement  odieux  aux  Juifs  ;  mais  la 
haine  des  derniers  augmenta,  lorsqu'au 
retour  de  la  captivité  ils  s'aperçurent  qu'ils 
n'avaient  pas  de  plus  cruels  ennemis  que 
ces  faux  frères.  Jaloux  de  voir  rebâtir  ce 
temple  qui  leur  reprochait  leur  ancienne 
séparation,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour 
l'empêcher.  Ils  se  cachèrent  à  l'ombre  de  la 
religion,  et  assurant  les  Juifs  qu'ils  invo- 
quaient le  môme  Dieu  qu'eux,  ils  leur  offri- 
rent leurs  services  pour  l'accomplissement 
d'un  ouvrage  qu'ils  voulaient  ruiner.  Les 
Juifs  ajoutent  à  l'Histoire  sainte  qu'Esdras 
et  Jérémie  assemblèrent  trois  cents  prêtres 
qui  les  excommunièrent  de  la  grande  excom- 
ii*ïtUiication.  Ils  mandèrent  celui  qui  mange- 
rait  du  pain  (ivec  eux,  comme    s'il   avait 


mangé  de  la  chair  de  pourceau.  Cependant 
les  Samaritains  ne  cessaient  de  cabalor  à  la 
cour  de  Darius,  pour  em[)êchor  les  Juifs  do 
l'ebâtir  le  temple;  et  les  gouverneurs  de 
Syrie  ot  de  Phéuicie  ne  cessaient  de  les 
seconder  dans  ce  dessein.  Le  séna.t  et  le 
peuple  do  Jérusalem  les  voyant  si  animés 
contii;  eux,  députèrent  vers  Darius,  Zoroba- 
bol  et  quatre  autres  des  plus  distingués, 
(lour  so  plaindre  des  Samaritains.  Le  roi 
ayant  cniendu  ces  députés  leur  fit  donn(>r 
d.  s  lettres  p:u-  lesquelles  il  ordonnait  aux 
piincipaux  ollicicrs  de  Samarie  de  seconder 
los  Juifs  dans  leur  pieux  dessein,  et  de 
prendre  pour  cet  effet  sur  son  trésor,  [)rove- 
nant  dos  tribus  do  Samarie,  tout  ce  dont  les 
sacrificateurs  de  Jérusalem  auraient  besoia 
pour  leurs  sacrifices.  »  (Josî^piie,  Ant.  Jud., 
îib.  XI,  cap.  k.) 

«  La  division  se  forma  encore  d'une  mn- 
nière  plus  éclatante  sous  l'empire  d'Alexan- 
dre le  G,vSi\\û.y>  [Encyclopédie  ÛQ  DinEROr 
ot  d'Alembekt  ,  t.  X,  p.  332-333,  art.  Déca- 
logue,  par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

SAM30N,  petit  soleil  (Histoire  sacrée). — 
«  C'était   le  fils    do  Manué,    tlo  la  tribu  do 
Dan;  il  naquit  d'une  manière  miraculeuse, 
d'une  mère  qui  d'abord  était  stérile.  L'ango 
du    Seigneur  ap[)arul  à   cette   femme,    lui 
promit  qu'elledeviendrait  enceinte, elqu'elle 
aurait  un  fils. Il  lui  défendit  de  ne  rien  boire 
de  ce  qui  pourrait  enivrer  ,  parce  que  l'en- 
fant dont  elle  serait   mère  serait  nazn-éon, 
c'est-à-dire    consacré  à  Dieu,  et  oblig''  à  la 
vie  dos  Nazaréens.   C'est  lui,  ajouta  l'ange, 
(\\n    commencera  à  délivier  Israël  do  I  op- 
pression  dos  Philistins  (Judic.  xni,  5).    Un 
an  après  cotte    apparition,  la  femme  de  Ma- 
nué mit   au  monde   un  fils  qu'elle  nomma 
Samson,   et  l'esprit  de  Dieu   parut  bienlôt 
en    lui  par  la   force    extraordinaire  dont  il 
fut   doué.  Il  n'avait   que  dix-huit  ans,  lors- 
qu'étant  allé  à  Thamnata  il  vit  une  fille  qui 
lui  plut,  et  il  pria  son  père  do  lui  permettre 
do  ré|)Ouser.  Manué  et  sa  femme  s'y  oppo- 
sèrent d'abord  et   lui   demandèrent  s'il  n'y 
avait  point  de  femmes  parmi    ses  frères  )es 
Israélites,  pour   vouloir  prendre  une  femme 
étrangère   d'entre  les  Philistins,  qui  étaient 
incirconcis.  Mais  Samson,  qui  agissait  par 
le  mouvement  do   l'esprit  de   Dieu  en  de- 
mandant une  femme  infidèle  ,  contre  la  dé- 
fense de  la  loi,  j)ersista  à   la  vouloir  sa:is 
s'expliquer  davantage,  et  ses  parents  allèrent 
avec  lui  en  faire  la  demande.  Dans  la  route, 
Samson,  qui  était  un  peu  éloigné  d'eux,  vit 
vcniràiui  un  lion  furieux  qu'il  saisit,  quoi- 
(jn'il  fût  sans  armes,  ot  le  mit  en  pièces.  Il 
obtint   la   fille  qu'il  souhaitait,  et,  quelque 
t(Mnps  î,après,  retournant  à  Thamnata    pour 
célébrer  son  mariage,  il  voulut  voir  le  corps 
du  lion  qu'il  avait  tué,  et  il  y  trouva  un  es- 
saim d'abeilles  et  un  rayon  de  miel.  Il  lira 
de  cette  découverte  le  sujet  d'une  énigme 
qu'il   proposa  aux    trente  jeunes    hommes 
(jue  les  habitants  de  Thomnata  donnèrent  au 
nouvel  époux  pour    lui    faire   honneur,    à 
condition  que  s'ils  pouvaient    venir  à  bout 
de  rex[)liquer  pondant  les  sept  jours  dufes- 
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Im,  il  leur  donnerail  Ironie  robes  ellrenle 
lutii()uos  ;  mais  (jue  s'ils  ne  [louvait'iit  l'ex- 
pli(|uer,  ils  seraient  tenus  de  lui  en  donner 
.lul.int.  Or,  voici  quelle  élait  l'tMjigmo  :  Iai 
nounifure  est  sortie  de  celui  qui  manijeait, 
et  In  douceur  est  sortie  du  fort.  Ilssetour- 
inciilèrent  en  vain  jusqu'au  sepliùrao  jnu'- 
h  clier<;lier  le  sens  de  ce  |>roblènie,  et  déses- 
pérant d'y  parvenir,  ils  s'adressèrent  à  la 
femme  de  Samson,  qu'ils  |)ressèrent  par 
prières  el  par  menaces  dotirer  de  lui  le  mot 
de  i'énii^me.  Samson  se  défendit  d'abord  des 
imf)orlunités  de  sa  femme  ;  mais  enlin , 
viiinou  ()ar  ses  larmes,  il  lui  ap|)rit  le  sens 
de  l'énigme,  que  celte  femme  infidèle  alla 
sur-le-clion)p  découvrir  aux  jeunes  gens. 
Alors  ceux-ci,  vers  la  (in  du  septième  jour, 
vinrent  lui  dire  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
doux  (|uo  le  miel  et  de  plus  fotl  que  le  lion. 
Sau)S(»n  leur  répondit  que  s'ils  n'eussent 
pas  labouré  avec  sa  génisse,  ils  n'auraient 
jamais  trouvé  le  sens  de  son  énigme,  leur 
faisant  entendre,  |)ar  celle  façon  de  parler 
tigurée,  qu'ils  avaient  agi  de  mauvaise  foi 
avec  lui,  en  engageant  sa  fen)me  à  le  trahir 
et  à  leur  révéler  son  secret;  et  il  vint  à  As- 
calon,  ville  des  Philistins,  où  il  tua  IrenUî 
iiomraes,  dont  il  donna  les  habits  à  ceux  qui 
avaient  expliqué  l'énigme.  Ensuite  il  se  re- 
tira chez  son  père  ,  laissant  là  sa  femme, 
dont  il  était  mécontent,  et  qui  fut  donnée  à 
l'un  des  jeunes  gens  qui  l'avaient  accompa- 
gné dans  la  cérémonie  de  ses  noces.  Quano?  il 
eut  appris  ce  nouvel  outrage  de  la  part  des 
Philislins,  il  résolut  de  les  punir.  11  trouva 
trois  cents  renards,  il  les  lia  p.ir  la  queue, 
deux  à  deux, y  allacha  des  flambeaux,  et  les 
lAcha  au  milieu  des  terres  des  Philistins, 
dont  les  blés,  les  oliviers  el  les  vignes  fu-f-ent 
réduits  en  cendre.  Ceux-ci,  désespérés  de 
ce  dégât  et  en  ayant  a|)pris  la  cause,  prirent 
lafamme  de  Samson  el  son  beau-père  et  Jes 
brûl-èrenl  tous  deux;  ils  assemblèrent  en- 
suite une  armée,  fondirent  sur  la  tribu  de 
Juda,  el  demandèrenl  qu'on  leur  livrât  Sam- 
son. Trois  raille  hommes  de  celte  tribu 
furent  envoyés  dans  la  caverne  d'Klham,  où 
Samson  s'élait  retiré,  et  lui  dirent  l'ordic 
qu'ils  avaient  de  l'arrêler.  Samson,  après 
leur  avoir  fait  promettre  avec  serment  qu'ils 
ne  le  tueraient  point,  se  laissa  prendre. 

«  ils  le  lièrent  avec  deux  grosses  cordes, 
et  l'emmenèrent  hors  de  la  caverne.  Les 
Philislins,  l'apercevanl,  poussèrent  des  cris 
de  joie  ;  mais  Samson,  rompant  ses  liens, 
tomba  sur  ses  ennemis,  et  avec  la  mâchoire 
d'un  âne  qu'il  trouva  par  terre,  il  tua  mille 
Philislins  et  mit  les  autres  eu  fuite.  Après 
celle  victoire  il  jeia  la  mâchoire,  el  donna 
à  ce  lieu  le  nom  de  Ravia  Lcchi  ou  l'éléviitlon 
de  la  mâchoire;  ensuite  piessé  de  la  soif,  il 
cria  vers  le  Seigneur  qui  Ut  sortir  une  source 
d'une  des  grosses  dents  de  la  mâchoire. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  mot  iié- 
breux  machtés,  rendu  par  dentem  molarcm 
en  lalin,est  le  nom  d'un  rocher  qui  se  trou- 
vait au  lieu  nommé  Lechi.  \\)vhs  cela  Sam- 
ion,  cherchant  encore  quelque  occasion  de 
/aire  du  mal  aux  Philistins,  alla  à  Gaza,  et 


se  logea  ch.'z  une  courtisane,  clicz  laquelle 
il  dormait  tran([uillemenl,  quoiqu'il  sût  que 
ses  eimemis  avaient  fait  lermer  les  portes, 
et  veillaient  pour  le  tuer  le  lendemain  ;  mais 
s'étant  levé  vejs  le  milieu  de  la  nuil,  il 
arraclia  les  portes  de  la  ville  avec  les  ser- 
rures et  les  poteaux,  les  chargea  sur  ses 
éjiaules,  et  les  porta  justpio  sur  la  monta- 
gne voisine.  Les  Philistins,  ne  sachant 
comment  se  délivrer  de  ce  terrible  ennemi 
qui  seul  leur  faisait  plus  de  maux  que  tous 
les  Lsraélites  ensemble,  gagnèrent  Dalila 
(pje  Samson  avait  épousée,  selon  quelques- 
uns  :  ils  promirent  une  grande  sonune  d'ar- 
gent à  celle  femme  avide,  si  elle  ()0uvait 
leur  découvrir  la  cause  de  cette  force  extra- 
ordinaire de  Samson.  Dalila  mit  tout  en 
œuvre  [)Our  lirer  ce  secret;  elle  employa  les 
reproches,  les  larmes  et  les  caresses;  elle 
fatigua,  elle  impoiluna  tant  Samson,  (juo 
celui-ci,  a()rès  l'avoir  trompée  trois  fois  et 
avoir  soutenu  trois  attaques,  succomba  enfin 
h  la  quatrième.  Son  âme  tomba  dans  une  an- 
goisse mortelle,  ditriîcriture,  et  il  avoua  à  Da- 
lila que  le  princi[)e  de  sa  force  consistait  dans 
sescheveux,  parce  qu'il  était  nazaréen  dès  le 
ventre  de  sa  mère,  et  que  si  on  lui  coui)ait 
la  chevelure  il  deviendrait  faible  connue  un 
aulre  homme.  Dalila,  tenant  le  secret  do 
Samson,  l'endormit  sur  ses  genoux,  et  lui 
ayant  fait  couper  les  cheveux,  elle  lit  aver- 
tir les  Philislins.  Quand  ils  furent  venus, 
elle  éveilla  Samson  en  criant  que  les  Phi- 
lislins allaient  tomber  sur  lui.  Samson  crut 
d'abord  se  débarrasser  de  ses  ennemis 
comme  h  l'ordinaire;  mais  il  ne  savait  pas 
que  le  Seigneur  s'était  relire  do  lui.  Les 
Philistins  le  {)rirent  donc  et  lui  ayant  arra- 
ci)é  les  yeux,  ils  le  chargèrent  de  chaînes 
et  renfermèrtnt  dans  une  prison  où  ils  lui 
firent  tourner  la  meule.  Quelque  temps 
après  les  princes  des  Philisiins  tirent  une 
grande  fêle  en  Ihonneur  de  leur  dieu  Dagon, 
et  il  y  eut  un  festin  de  réjouissance  dans 
une  grande  salle  où  le  peu|)Ie  s'assemb  a 
jusqu'au  nombre  de  trois  nulle.  On  y  lit 
venir  Samson  pour  divertir  l'assemblée. 
Les  cheveux  avaient  eu  le  temps  de  croître 
el  sa  force  commençait  5  revenir.  Il  se  lit 
donc  conduire  vers  les  deux  colonnes  qui 
soutenaient  tout  l'édifice  sous  prétexte  de 
s'y  re|)0ser  ;  en  invoquant  le  nom  du  Sei- 
gneur, il  le  pria  de  se  souvenir  de  lui,  do 
lui  rendre  sa  première  force,  afin  qu'il  pût 
se  venger  des  Philistins  pour  la  perte  de 
ses  yeux.  Alors,  saisissant  les  colonnes,  il 
s'écria  :  Que  je  meure  avec  les  Philistins  ;  et 
les  secouant  de  toutes  ses  forces,  il  fil  tom- 
ber la  maison  et  mourut  en  faisant  périr 
plus  d'ennemis  qu'il  n'en  avait  tué  jusque-là. 
C'est  ainsi  que  ce  grand  hounne,  après  avoir 
cherché  [)endant  toute  sa  vie  les  occasions 
d'affaiblir  les  ennemis  des  Juifs,  en  fit  en- 
core le  sacrifice  volontaire,  non  par  un  désir 
aveugle  de  vengeance,  mais  |)Our  concourir 
au  dessein  de  Dieu,  sur  son  peuple  el  sur 
ceux  qui  l'opprimaient.  L'Ecrilure  nous 
offre  dans  l'histoire  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, non-seulement  des  actions  d'une 
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lurcesurnalurelle  et  divine,  mais  encore  un 
mélange  apparent  de  bien  et  do  mal  qui 
pourrait  blesser,  si  l'on  s'arrêtait  5  la  sur- 
lace,  li  y  a  certains  traits  dans  la  vie  d'i 
Samson  qui  paraissent  ne  pouvoir  se   coi;- 
cilier  avec  la  présence  de  l'esprit  de  Dio'i, 
que  l'Ecriture  nous  dit  avoir  toujours  été 
en  lui.  il  faut  donc,  pour  fixer  le  jugement 
qu'on  doit  en  porter, savoir,  1"  que  plusieurs 
saints  de  l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau 
ont  fait,  par  un  mouvement  de  l'esprit  do 
Dieu,   plusieurs  actions  qu'on  ne  pourrait 
justifier  par  les  règles  communes,  mais  que 
l'on  ne  peut  blâmer  sans  témérité  ;  2°  que 
Samson    a   é(é   un   des   saints   de  l'Ancien 
Testament,  puis(]ue  Dieu  le  prévint  de  ses 
bénédictions  dès  sa   [ilus  tendre  jeunesse, 
et  que  saint  Paul  le  met  au  nombre  de  ces 
grands    saints    qui    doivent    recevoir    avec 
nous   la  récompense    dans    l'éternité;  que 
tout  ce  que   nous   voyons  d'extraordinaire 
dans  la  vie  de  Samson  est  un  secret  et  un 
mystère,  selon  les  paroles  mômes  de  l'Ecri- 
ture, et  qu'il   n'a   marché  dans  une   route 
nouvelle  et   singulière  que   par   les  ordres 
de  Dieu  qui  est  souverainement  libre  dans 
ses  voies.  C'est  ainsi  qu'en  suivant  le  sens 
historique   et   immédiat,  on   {)eut  justifier 
tout  ce  qui  paraît  d'irrégulier  dans  la  vie 
de  ce  saint  homme. 

c  «  Cep^^ndanl  les  incrédules  sont  fort  ré- 
voltés de  ce  que  Samson  tua  trente  philis- 
tins pour  en  donner  les  robes  à  ceux  (jui 
avaient  expliqué  ses  énigmes;  mais  ils  ne 
font  pas  attention  qu'il  est  dit  dans  l'Ecri- 
ture qu'il  fut  saisi  d'une  impulsion  surnatu- 
relle (]ui  le  poussait  à  faire  des  choses  ex- 
traordinaires. Samson,  considéré  comme  un 
particulier,  n'aurait  pas  eu  droit  de  le  fiire; 
mais  l'esprit  de  Dieu  l'ayant  saisi,  il  en  eut 
le  droit  et  le  pouvoir.  D'ailleurs,  1°  les  Phi- 
listins étaient  censés  dans  un  état  de  guerre 
avec  les  Israélites;  ils  étaiect  leurs  oppres- 
seurs, leurs  ennemis;  2°  Samson  était  ac- 
tuellement le  général  d'Isiaël,  choisi  du 
ciel  ()our  punir  l(\s  Philistins  ;  3°  il  ne  fut, 
dans  cette  rencontre,  que  l'instrument  dont 
Dieu  se  servit  pour  chAlier  les  coupables. 

«  L'aventure  des  trois  cents  lenards  ras- 
semblés par  Samson,  por.r  brûler  les  blés 
d(.'S  Philistins,  cho(iue  encore  plus  nos  pe- 
tits raisonneurs;  mais  il  faut  élre  bien  in- 
crédule pour  douter  il'un  fait  (jui  n'est  [)5S 
aussi  dénué  de  vraisemblance  qu'on  pour- 
rait le  croire  : 

«  1°  11  est  certain  que  les  renards  étaient 
et  sont  encore  très-communs  dans  !a  Pales- 
tine, où  l'on  en  trouve  en  très-grand  nom- 
bre, jus(jue  dans  les  haies  et  dans  les  ruines 
des  bûtiments. 

0  2°  L'Ecriture  en  parle  sur  ce  pied-B. 
On  y  trouve  que  divers  lieux,  dans  le  pays 
de  Chanaau,  y  prenaient  leur  nom  des  re- 
nards qui  y  abondaient. 

«  3"  Ajoutez  que  sous  le  nom  de  renards 
on  comprenait  encore  les  ihoas,  animal  qui 
tient  du  renard  et  du  loup,  et  qui  est  si 
commun   dans    la   Palestine,    surtout   vers 


Césarée,    qu'on  y  en  voit  quelquefois  des 
troupes  de  deux  cents. 

«  k°  Qu'y  a-t-il  de  si  incroyable  à   voir 
trois  cents  renards  rassemblés  par  Samsoif, 
quand  on  a  lu  dans  l'Histoire  romaine  que 
Syila   produisit,    dans   les    spectacles  qu'il 
d(jnna  au  p(3Uj)ie  romain,  cent  lions;  César 
(p-iatre  cei.ts,  dont  trois   cent   (juiiize  avec 
leurs  crinières;  Probus,  mille  auluches  et 
une  intinité  d'autres  ianimaux?  Qu'on  lise 
sur  tout  cela  les  vastes  Recueils  de  Bochart, 
«  Si  l'historien  sacré  disait  que  Samson 
rasseml)la    ces  trois  cents  renards  dans  un 
jour-  ou  dans  une  nuit,  on  pourrait  se  ré- 
crier :  Mais  qui  l'empêcha  i!i'y  mettre  quel- 
ques   semaines ,    d'y    employer    [plusieurs 
mains,  des  pièges,   des  filels  et   toutes  les 
ruses  de  la  chasse?  Enfin,  si  l'on  demande 
pourquoi  il  employa  des  renards  plutôt  que 
des  chiens  ou  des  chats  au  dessein  qu'il  se 
proposait,  il  est  bien  aisé  de  satisfaire  ceux- 
qui   proposent  cette   question.  Car,    outie 
que  la  longue  queue  des  renards  favorisait 
son  dessein  ,  que  cet  animal  est  fort  vif, 
qu'il  craint  extrêmement  le  feu,  et  que  sou 
instinct  le  porte  à  gagner  la  campagne  el  à 
se  jelei-  dans  les  bh's,  plutôt  que  le>  animaux 
domestiques;   outre   cela,  dis -je,  Samson 
0[)érait  deux  biens  à  la  fois  :  il  délivrait  son 
pays  de  trois  cents  animaux  incoumiodes  et 
rm'isibles,  et  il  les  jetait  dans  le  pays  en- 
nemi. 

«  La  mâchoire  d'âne,  dont  le  héros  Israé- 
lite s'arma  j)Our  défaire  les  Philistins,  a  élé 
une  source  de  jilaisanteries  pour  les  mêmes 
incrédules;  mais  leurs  railleries  sont  bien 
déplacées.  11  est  bien  aisé  de  concevoir  com- 
ment Samson,  animé  de  l'esprit  de  Dieu  , 
rendit  cette  arme  fatale  à  la  vie  de  ses  en- 
nemis. Les  Philistins,  étonnés  à  l'aspect  du 
héros  qui  brisait  ses  cjiaînes,  étaient  encore 
dans  toute  l'émotion  de  l-a  surprise,  lorsque, 
fondant  sur  eux  comme  un  lion,  il  proiila 
de  leur  trouble  pour  leur  |)or ter  des  coups 
assurés.  Une  terreur  panicjue  s'cm[iara  d'eux . 
I!s  crurent  voir  ajjparemment  ceux  de  Judas 
seconder  huir  redoutable  ennemi;  et,  aucuîi 
n'osant  résister,  il  ne  porta  siireux  que  des 
coups  moîtels.  Ainsi,  pour  n'alléguer'  qir'un 
seul  exemple  d'une  valeur  extiaordirraire, 
l'empereur  Aurélien  ,  dans  la  guerre  qu'il 
fit  aux  Sarmates,  leur  tua  dans  un  jour,  do 
sa  propre  main,  quarante-huit  hommes,  et 
en  divers  autres  jours,  jusqu'à  neuf  cent 
cinquante. 

«  Nous  dirons  néanmoins  :  Il  y  a  ici  plus 
qu'une  valeur  humaine.  C'était  celui  qui 
ôte  le  coiu'nge  aux  forts,  et  qui  fortifie  les 
mains  lies  faibles,  qui  assistait  Samson  dans 
celve  renconti'e.  C'/etait  res()rit  de  Dieu  qui 
a!Com|iliss.'.it  en  lui  la  promesse  que  Dieu 
avait  faite  autrefois  aux  Israélites  :  Personne 
ne  pourra  subsister  devant  vous,  et  un  seul 
de  vous  m  poursuivra  mille  [Lévit.  xxvi,^). 
L'incréûuJe,  qui  doute  que  le  Tout-Puissant 
connnanae  à  la  nôtture  jusque-là,  n'est  digne 
que  de  mépris. 
,  «  Comment  ,  disent  nos  nouveaux  philo- 
soi)hcs,  Samson  a-l-il  pu,  en  secouant  deux 
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colonnes,  U\ri)  lonilxM-  un  ti'iii|ili',  el  iji'ims<m- 
tous  coiix  qu'il  ronlciiii.iil  ?  l*om'  rùpomlco 
;i  coKo  (lilliculltS  il  faut  ôtre  insliMiil  des 
nsngos  aiiliiiucs,  el  nos  raisonneurs  supcr- 
licii'ls  les  ignorent.  La  maison  donl  il  s'agit 
était,  suivant  l'opinion  la  plus  j)robablo, 
construite  de  bois,  à  la  luanièro  des  temples 
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«  antres  lotit  h  fait,  (!(^  hAtimonts  avec  dos 
«  cloîtres  par-dessous.  Lrs  jours  do  fôles, 
«  on  couvre  la  place  de  sable  ,  alin  que 
«  les  pcllu-wan  ou  lutteurs  ne  se  fassent 
«  pas  do  mal  en  tuadianl,  pendant  que  ies 
«  toits  des  cloîtres  d'alentour  fourmillent 
«  de  spectateurs.   J'ai   souvent  vu  à  Alger 


égyptiens:  c'était  proprement  une  rotonde,  «  plusieurs  centaines  de  personnes  dans  ces 
une  vaste  salle  bûiie  en  rond,  et  de  manière 
(|u'olle  reposaitsur  deuïColonnes.De  giands 
porti(jues  lui  servaient  d'entrée;  son  toit 
était  en  plate-forme,  avec  une  large  ouver- 
ture au  milieu,  j)ar  oùl'on  voyait  dans  le  tem- 
ple. Samson,  après  avoir  servi  de  spectacle 
au  |)euple  qui  était  dessus  et  dessous  les  ga- 
leries dans  les  portiques,  fut  apparemment 
mené  dans  le  temple,  où  les  principaux  dos 
Philistins  avaient,  selon  la  coutume,  uiangé 
en  |)résence  de  Dagon,  hmr  Dieu. 

«  Le  toit  était  chargé  de  spectateurs.  Et, 
comme  sans  doule  rédilice  était  bien  connu 
de  S.nnson,  il  n'eut  pas  besoin  de  deviner 
pfpiir  souhaiter  d'ôtre  conduit  vers  les  deux 
colonnes  qui  le  soutenaient.  On  remar(iue, 
au  reste,  que  le  fameux  temple  d'Hercule, 
à  Tyr,  et  un  autre  aussi  d'Hercule,  en  Afri- 
que, avaient  deux  colonnes  comme  celui  de 
Dagon.  Mais,  quand  il  ne  serait  pas  certain     «  liaient  ce  cloître,  le  renversa,  et  tua  plus 


«  sortes  d'occasions,  sur  le  toit  du  palais  du 
dey,  qui,  do  mémo  que  plusieurs  autres 
grands  édifices,  a   un  cloître  avancé  (jui 
resseinble  à   un  grand  appentis,  n'étant 
soutenu  dans  le  milieu  ou  sur  le  devant 
que  par  un  ou  deux  [)iliers.  C'est  dans  de 
semblables    bAtimenis   ouverts    que    les 
«  bâchas,  les  cadis  et  autres  grands  ofiiciers 
«  s'assemblent  et  s'asseyent  au   milieu  de 
«   leurs  gardes  et  de  leurs  conseillers,  pour 
«  administrer  la  justice  et  pour  régler  les 
«  aifaires  publiques  de  leurs  [»rovinces.  Ils 
«  y  font  des  festins  comme  les   principaux 
«  d'entre  les  Philistins  en  faisaient   dans  le 
«   temple  de  Dagon.  De  sorte  qu'en   suppo- 
«  sant  que  ce  temple  était  construit  comme 
le,      «  les  bAtiments  dont  je  viens  de  parler,  il 
«  est  aisé  de  concevoir  comment  Samson, 
«  en  faisant  tomber  les  piliers  qui  soute- 


quo  les  temples  fussent  construits  en  Egypte, 
comme  on  le  suppose  ici,  et  que  le  temple 
du  fameux  Dagon  fût  sur  ce  module,  on  peut 
supposer,  avec  la  foule  des  intor()rètes,  que 
la  maison  en  question  était  une  sorte  de 
théAtre  de  bois,  appuyé  sur  des  piliers,  de 
matière  faite  à  la  haie,  mais  a|)paremment 
construit  à  peu  près  comme  ceux  que  les 
Romains  bAtirent  dans  la  suite.  Au  milieu 
de  l'édifice  devaient  régner  deux  larges 
poutres  sur  lesquelles  presque  tout  !e  reste 
portait,  et  qui  reposaient  elles-mêmes,  par 
une  de  leurs  extrémités,  sur  deux  colonnes 
presque  contiguës;  en  sorte  que  ces  colonnes 
ne  pouvaient  pas  être  ébranlées  sans  que 
l'édifice  croulAt.  On  dira  peut-être  qu'il  est 
inconcevable  qu'un  pareil  édifice  eût  été 
assez  solide  pour  soutenir  plus  de  trois 
mille. âmes?  Mais  qu'on  lise  ce  qu'atteste 
Pline  des  deux  théâtres  que  C.  Curio;i  avait 
lait  construire  à  Rome,  et  qui,  assez  vastes, 
comme  parle  cet  auteur,  pour  contenir  tout 
le  peuple  romain,  étaient  d'une  structure 
si  singulière,  (qu'ils  portaient  chacun  sur  un 
seul  pivot.  Il  y  a  pourtant  une  grande  diffi- 
culté dans  ce  sentiment  :  c'est  que  l'édifice 
de  Gaza  avait  un  toit  capable  déporter  jus- 
qu'à trois  mille  personncs.il  fallait  donc  (jue 
ce  filt  un  édifice  d'une  structure  singulière, 
comuie  la  salle  égy[>tienne  de  Vitruve,  et 
nullement  semblable  aux  théâtres  des  an- 
ciens Grecs  et  Romains. 

«  M.  Saw,  ce  voyageur  si  éclairé  et  si 
digne  de  créance,  croit  avoir  pris  en  Africpie 
une  juste  idée  de  la  structure  du  temple  de 
Dagon. 

«  11  y  a,  dit-il,  dans  ce  pays-ci  plusieurs 
«  palais  et  dou-wanas  (comme  ils  a|)|)ei- 
«  lent  les  cours  de  justice),  qui  sont  bâtis 
"  comme  ces  anciens  enclos  qui  étaient 
«entourés  les  uns  en  partie  seulement,  les 


de  Philistins  par  sa  mort,  qu'il  n'en  avait 
«  fait  mourir  pendant  sa  vie.  » 

«  Samson  dit,  en  invoquant  le  Seigneur 
pour  l'écrouleraent  du  temple  de  Dagon  : 
Que  je  meure  avec  les  Philistins  !  On  demande 
si  ce  souhait  était  innocent.  Sa  conduite  ne 
favorisait  -  elle  pas  le  suicide?  Nous  ne 
croyons  point  que  ces  questions  puissent 
embarrasser  les  personnes  pieuses  et  éclai- 
rées :  i"  La  prière  que  Samson  venait  d'a- 
dresser à  Dieu,  prise  dans  son  vrai  sens,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  droiture  de  ses 
intentions.  Ce  n'est  ni  le  dégoût  de  la  vie, 
ni  l'impatience,  ni  le  déses|)oir,  ni  rien  do 
semblable  qui  le  pousse  à  demander  à  Dieu 
qu'il  lui  permette  de  s'immoler.  2°  Nous 
répétons  de  nouveau  que  Samson  était  animé 
d'une  façon  singulière  de  l'espritdu  Seigneur 
qui  l'avait  fait  naître  pour  des  actions  liéroi- 
(jues  et  extraordinaires.  3"  Dès  qu'on  le  con- 
sidère comme  le  chef  et  le  libérateur  d'Jsraël, 
on  ne  doit  plus  voir  dans  le  vœu  qu'il  forme 
et  dans  l'action  qu'il  commet  qu'un  cllort 
d'héroïsme  et  de  vertu. 

«  Ce  qui  nous  interdit  d'attenter  sur  nos 
jours,  savoir  le  bon  usage  que  nous  pouvons 
toujours  en  faire  pour  notre  propre  salut,  et 
l'obligation  où  nous  sommes  de  les  conser- 
ver,  tant  qu'ils  peuvent  être  de  quelque 
utilité  à  notre  patrie,  à  l'État,  à  l'Église, 
à  nos  familes  ;  ces  raisons-lh  même  doivent 
disposer  un  général  vaillant  et  fidèle  ù  se 
dévouer  à  la  mort  dès  qu'il  peut ,  par  ce 
moyen  rendre  un  seivice  essentiel  au  public 
et  contribuer  à  !a  gloire  de  Dieu.  La  |)re- 
mièîe  intention  de  notre  héros  fut  do  venger 
la  gloire  du  Seigneur;  et  la  seconde  ,  de 
donnei-  sa  vie  pour  cela  ,  s'il  ne  pouvait 
remplir  autrement  sa  vocation..  C'est  un 
guerrier  intrépide  qui  préfère  de  s'immoler, 
plutôt  que  do  manquer  l'occasion  de  porter 
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un  funcsle  coup»^  l'ennemi.  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  (J'Alembert  ,  tome  XXIX, 
pag.  8Gi.  863,  SGG,  867  ,  868  et  869,  article 
Stmson.) 

SAMUEL  {Livres  de),  —  «  Le  plus  grand 
nombre  des  critiques  donne  à  Samuel  le 
livre  des  Juges,  celui  de  Ruth,  et  le  premier 
livre  des  flo«s;cependant  ce  ne  sont  que  des 
conjectures  fort  douteuses.  Il  est  plus  vrai- 
semblableque  le  livredesJug'cs  a  été  composé 
sur  des  mémoires  de  ce  prophète  d'Israël 
que  par  lui-même.  On  ne  connaît  guère 
l'auteur  du  livre  de  Ruth  ,  et  on  n'a  point 
de  preuve  que  ce  soit  Samuel.  Ceux  qui  lui 
attribuent  le  premier  livre  des  Rois  ne 
peuvent  Je  lui  donner  tout  entier  ,  car 
indépendamment  de  plusieurs  additions,  qui 
p;.raissent  y  avoir  été  insérées  après  coup,  la 
mort  de  Samuel  est  marquée  dans  les  der- 
niers chapitres  de  cet  ouvrage.  Ce  qu'on 
sait  de  plus  sûr,  c'est  qu'il  commença  la 
chaîne  des  prophètes  qui  a  fini  h  Zacharie  et 
Malachie  [Act.  m,  2V).  Son  histoire  se  trouve 
dans  le  premier  livre  des  rois.  Fils  d'Alcanna 
et  d'Anne,  delà  tribu  de  Lévi  et  de  la  famille 
de  Caath,  il  j)assa  les  quarante  premières 
années  de  sa  vie  au  service  du  tabernacle, 
les  vingt  suivantes  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat,  les  trente-huit  dernières  dans  la  re- 
traite et  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans  ,  dans  une  maison  qu'il  avait  à 
Kamathn,  sa  pairie.  Son  éloge  est  dans  VEc- 
elésinstique,  xlvi,  16,  23.  Nous  invitons  le 
lecteur  à  le  lire.  »  {Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alembebt,  t.  XXIX,  p.  869,  art.  Samuel^ 
par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

SAIIA  ,  princesse,  ou  Saria,  ma  princesse 
[Hist.  sacrée).  —  «  Sara,  femme  d'Abraham  , 
naquit  l'an  du  monde  2018  ,  d'Araham,  frère 
d'Abraham  ,  et  était  par  conséquent  petite- 
fille  de  Tharô  ,  mais  elle  n'était  pas  petite- 
fille  de  la  mèro  d'Abraham,  parce  qu'Aram, 
son  père,  était  d'une  autre  mère  ;  elle  était 
la  même  que  Jeocha  {Gen.  xx  ,  10).  Sara 
suivit  Abraham  quand  il  quitta  son  pays 
pour  venir  dans  la  terre  de  Chanaan;  et  la 
famine  les  ayant  obligés  de  se  retirer  en 
Egypte,  ils  convinrent  que  Sara,  qui  était 
extrêmement  belle,  passerait  pou:-  la  sœur 
de  son  mari,  afin  que  les  Egyptiens  ne  fus- 
sent pas  tentés  de  le  tuer,"  s'ils  savaient 
qu'elle  fût  sa  femme,  pour  pouvoir  en  jouir 
librement.  Abraham  ne  fit  point  de  mensonge 
en  disant  qu'elle  était  sa  sœur,  puisqu'elle 
était  sa  nièce ,  et  que  les  Hébreux  appe- 
laient/"reVes  et  sœurs  les  proches  parents.  Il 
ne  lit  donc  que  supprimer  une  vérité  dans 
une  occasion  où  il  lui  était  dangereux  de  la 
dire.  11  avait  deux  choses  à  conserver,  sa  vie 
et  l'honneur  de  sa  femme  :  en  n'avouant  pas 
qu'il  était  son  mari,  il  ne  pouvait  éviter  de 
perdre  l'une  et  l'autre,  et  pouvait  au  moins 
conserver  sa  vie,  en  se  contentant  de  lui 
donner  le  nom  de  sœur.  Il  prend  donc  ce 
dernier  parti,  et  abandonnant  l'honneur  de 
son  épouse  au  soin  de  la  Providence,  il  se  sert 
d'un  moyen  qu'elle  lui  présenlait  pour 
mettre  sa  vie  en  sûreté,  sans  attendre  un 
miracle.  Lorsqu'ils  furent  en  Egypte,  Pha- 
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mon  ,  roi  du  pays  ,  que  l'on  instruisit  de  la 
beauté  de  Sara,  la  fit  eidever     et   combiire 
dans  son  palais  ;  mais   Dieu   appesantit  sa 
main  sur  ce  prince  criminel  ,  et  lui  fit  en- 
tendre qu'il  le  punissait   pour  avoir  enlevé 
la  femme  d'Abraham.    Pharaon  se  sentant 
frappé  de  Dieu,  et  craignant  encore  de  jilus 
rudes  châtiments,    sembla  condamner  Tin- 
justice  de  sa  conduite,  et  renvoyant  Sara  A 
son  mari,  il  fit  quelques  reproches  àcelui-ci 
de  ce  qu'il  lui  arait  dit  qu'elle  était  sa  sœur, 
et  l'avait  exposé  par  là  à  commettre  le  ci'imo 
de  la  prendre  pour  sa  femme  {Gen,  xii,  16). 
Il  les  renvoya   l'un   et  l'autre  ,  et  les  (il  ac- 
compagner jusque  sur  lafrontière,  de  crainte 
qu'on  ne  leur  fît  quelque  insulte.  Cependant 
Sara,  informée  de  la  [)romesse  que  Dieu  avait 
faite  à  Abraham  de   multipli'^r  sa  postérili* 
comme  les  étoiles,  et   persuadée  qu'à  cause 
de  son  Age  avancé  et  de  sa  stérilité,  ce  n'éta  t 
point  par  elle  que  cette  promesse  devait  êtri; 
accomplie  ,   |)ro()Osa  à  son    mari  d'épDusor 
Agar,  et  Abraham  ([ui  nctlonla  [las  que  celte 
pensée  n'eût  été  inspirée  d'en  haut  à  Sara  , 
se  rendit  à  son  désir  ,  et  épousa  Agar  ,  afin 
d'avoir  de  cotte  seconde  femme  des  enfants, 
en  qui  les  promesses    s'accomplissent.  Mais 
Agar,  étant  devenue  enceinte,  commença  h 
rné[)riser    sa   maîtresse,  qui   se  vit  lorcée 
d'humilier  son   esclave  et  de   rabattre  son 
orgueil.  Quelque    temps  après  ,  Dieu  ayant 
envoyé  trois  anges  sous  la  forme  d'hommes 
à  Abraham,  [)0ur  lui  renouveler  ses  |)romos- 
ses,  ce  saint  homme,  qui  les  aperçut  venir, 
courut  au-devant  d'eux, et  les  força  d'entrer 
dans  sa  tente,  où  Sara  et   lui  leur  [)réparè- 
rent  à  manger.  Après  le  repas,  ils  lui  dirent 
que  Sara  aurait  u;;  fils,  et  Sara,  qui  l'enlen- 
dit,    considérant   son   âge  avancé  ,    ne  put 
s'empêcher  de  rire  d'une  manière  à  marcjuer 
son  doute  et  sa  défiance;  alors  le    Seigneur 
dit  à  Abraham  ,    Pourquoi   Sara  a-l-elle  ri  ? 
Y  a-t'il  rien  d'impossible  à  Dieu?  Et  il  lui  ré- 
péta   une     seconde   fois    que  dans  un   an 
Sara  aurait    un  fils.  Sara,  comprenant  alors 
que  sa  faute  était  grande  d'avoir  douté  de  la 
parole  de  Dieu,  fut  saisie  de  trouble  ,  et  en 
commit  une  seconde  en  employant  le  men- 
songe pour  la  désavouer.  Le  Seigneur  la  lai 
fit  connaître  sur-le-champ,  en  lui  répétant 
qu'elle  avait  ri.  {Gen.  xviii  ,  13).   Au  reste, 
comme  le  doute  deSaravenaitphilôt  d'un  dé- 
faut de  réflexion  que  d'un  fonds  d'incrédulité, 
il  fut  bientôt  après  dissipé  par  la  foi  qui  prit 
le  dessus,  selon  le  témoignage  que  lui  rend 
saint  Paul  {llebr.  xi,  11).  Peu  de  temps  après, 
Abraham  quittant  la  vallée  de  Membre,  alla 
demeurer   à  Gérare,  ville  des  Philistins  ,  et 
prit,  par  rapport  à  Sara,  les  mômes  précau- 
tions qli'il  avait  prisesen  Egypte.  Abimelech, 
roi  de  ce  pays,  ({uine  les  croyait  pas  mariés, 
fit  enlever   Sa^a  qu'il  voulait  prendre  pour 
sa  femme  légitime.  Mais  Dieu,  lui  apparais- 
sant pendant  la  nuit  ,  le  menaça  de  le  punir 
de  mort',   et  de  faire  tomber   sa  colèie  sur 
tout  son  royaume  ,  s'il    ne  la  rendait  à  son 
mari  {Gen.  xx,  7).  Et  Abimelech,  la  rendant 
à  son  mari,  lui  reprocha  d'avoir  fait  tomber 
sur  lui  et  sur  son  royaume  un  si  grand  péché, 
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en  l'exposant  au  dangor  de  le  coninicttre 
{Gen.  xx).  11  donna  ensuite  de  grands  pr<^- 
sents  à  Abraham,  et  oilrit  mille  [)iôces  d'ar- 
gent à  Sara  pou;  acheter  un  voile  ,  afin 
qu'une  autre  fois  elle  ne  s'exposât  plus  à 
à  un  semblable  danger.  Le  Seigneur  visita 
enfin  Sara  selon  sa  promesse  ;  quoiciue  stérile 
et  hors  d'âge  d'avoir  des  enfants,  elle  conçut 
et  mit  au  monde  un  fds  au  temps  que  Dieu 
lui  avait  marqué.  Sara  le  nourrit  elle-môme, 
ot  confondra,  par  son  exem|)le ,  au  jugement 
de  Dieu,  toutes  les  mères  qui,  pour  se  déli- 
vrer d'une  assiduité  qui  les  gène,  pervertis- 
sent l'ordre  du  Créateur,  en  refusant  à  leurs 
enfants  un  lait  dont  il  ne  remplit  leurs  ma- 
melles (lu'ahn  qu'elles  les  en  nourrissent 
Lorsque  l'enfant  fut  un  peu  grand  ,  Sara 
ayant  vu  le  lils  d'Agar  qui  le  maltraitait  en 
jouant  avec  lui,  obtint  d'Abraham  qu'Agar 
et  son  fils  sortiraient  do  la  maison,  parce 
qu'Israaël  ne  devait  pas  être  héritier  avec 
Isaac  {Gen.  xxi,  10).  Abraham  eut  quelque 
peine  à  s'y  résoudre;  mais  Dieu  lui  ayant 
fait  connaître  que  c'était  sa  volonté,  il  titcc 
que  Sara  demandait.  Cette  rigueur  que  Sara 
exerça  envers  Agar  et  son  fils  ,  l'ordre  que 
Dieu  donne  h  Abraham  de  s'y  conformer,  la 
manière  dont  il  l'exécute,  l'abandon  où  il 
laisse  une  mère  et  son  fils  ,  tous  ces  dehors 
si  choquants  couvrent  un  mystère  que  saint 
Paul  nous  a  développé  dans  son  Epltre  aux 
Galates.  L'apôtre  nous  fait  voir  dans  Sara  et 
Agar  les  deux  alliances,  dont  la  première, 
établie  sur  le  mont  de  Sina,  ot  qui  n'enfante 
que  des  esclaves  ,  est  figurée  par  Agar;  et  la 
nouvelle,  représentée  par  Sai-a,  ne  fait  que 
des  enfants  libres  [Gui.  iv  ,  24.).  L'Ecriture 
ne  nous  ap[)rend  [)lus  rien  de  Sara  jusqu'à 
.sa  mort,  arrivée  quelques  années  après  la 
fameuse  épreuve  que  Dieu  fit  de  la  foi  d'A- 
braham, en  lui  commandant  de  lui  immoler 
Jsaac.  Elle  était  âgée  de  cent  vingt-sept  ans, 
et  mourut  à  Asbé ,  depuis  appelé  Hébron. 
Abraham,  qui  était  à  Bersabée  ,  vint  à  Hé- 
bron pour  pleurer  sa  femme  ,  et  il  l'enlerra 
dans  un  champ  qu'il  avait  acheté  d'Ephron 
l'Armorrhéen.  Il  y  avait  dans  ce  champ  une 
caverne  dont  il  ht  un  sépulcre  pour  lui  et  sa 
famille.  »  [Encyclopédie  ûq  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  t.  XXX,  p.  2  et  3,  art.  Sara.) 

SATAN.  —  «  Mot  hébreu  qui  signifie  ad- 
versaire,  ennemi,  persécuteur,  accusateur  ; 
d'où  vient  que  vous  devenez  aujourd'hui 
mes  adversaires  ,  satan  milii  ?  [  Il  Reg.  xix  , 
22.)  11  n'y  a  plus  d'ennemi  qui  s'oppose  à 
moi  :  non  est  in  me  satan  ullus  [Il  Reg.  xv, 
lî).  Le  livre  des  Machabées,  parlant  d'un 
commandant  de  la  forteresse  bâtie  vis-à-vis 
le  templede  Jérusalem,  ditcju'il  était  comme 
un  méchant  diable  à  Israël ,  parce  qu'il  était 
l'accusateurdeslsraélitesquiallaientau  tem- 
ple. Jésus-Christ  dit  à  saint  Pierre  :  Retirez- 
vous  de  moi,  satan  [Matth.  xvi,  23),  c'esi-à- 
dire,  éloignez-vous  de  moi,  mon  ennemi  ; 
vous  seriez  propre  à  me  faire  pécher  ,  si  la 
chose  était  possible.  Ceux  oui  suivent  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  sont  aits  être  sous  la 
puissance  de  Satan  ,  dans  les  Actes  des  apô- 
ires,  ch.  xxvi  ,   p.    18.    Les    profondeurs  de 


Satan  ,  dans  VApocah/psc  ,  ii  ,  2V,  sont  les 
opinions  des  nicolaïles,  (ju'ils  enveloppaient 
sous  une  mystérieuse  profondeur.  Eusèbe 
remarque  dans  son  Uistoire  ecclésiastique, 
livre  m,  ch.  9,  que  leur  hérésie  subsista  fort 
peu  de  temps.  Saint  Paid  livre  l'incestueux 
de  Corinthe  à  Satan  (/  Cor.,  v,  5).  Cela  veut 
dire  que  les  fidèles  doivent  le  regarder 
comme  un  pécheur  criminel,  avec  lequel  il 
ne  faut  pointavoir  de  commerce.  Enfin,  les 
opérations  de  satan  [Il  Thessal.  ii,  9),  sont  de 
faux  prodiges  employés  par  des  iuqjosteurs 
[)Oarnous  irompor,  pour  nous  abuser  ,  pour 
nous  jeter  dans  le  péché,  dans  l'idolâlrie.  » 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alemuert  , 
t.  XXX,  p.  75,  art.  Satan.) 

SATISFACTION  (ThéoL).  satisfactio  ;  Tac- 
tion  de  satisfaire,  c  est-à-dire  de  ré|)areruno 
injure  ou  de  payer  une  delto.  —  «  Le  terme 
de  satisfaction,  (j-ùns  sa  signification  natu- 
relle, emporte  avec  soi  l'une  ou  l'autre  do 
ces  idées.  Un  homme  a  coniracté  une  dette, 
il  la  paye;  on  dit  qu'il  a  satisfait  à  son 
créancier.  Une  personne  en  otfenso  une 
autre,  ou  l'outrage,  soit  de  paroles,  soit 
d'action;  elle  répare  ensuite  cet  outrage, 
soit  par  des  excuses  qu'elle  fait  à  la  per- 
sonne lésée,  soit  par  d'autres  voies;  on  dit 
également  qu'elle  a  satisfait  à  celui  qu'elle 
a  outragé. 

«  On  distingue  deux  sortes  de  satisfac- 
tions; l'une  rigoureuse  et  proprement  dite, 
l'autre  non  rigoureuse  et  imi)ropremenl  dite. 
On  définit  la  première  une  réparation  pro- 
[)Ortionnée  à  l'injure  qu'on  a  faite,  ou  le 
['ayement  d'une  somme  égale  à  celle  qu'on 
a  empruntée  :  par  satisfaction  non  rigou- 
reuse et  improprement  dite,  on  entend  une 
réparation  disproportionnée  à  la  grandeur 
de  rinjtire  qu'on  a  faite,  mais  dont  néan- 
moins se  contente,  par  pure  bonté  et  [)ar 
pure  miséricorde,  celui  qui  a  été  lésé,  ou 
le  payement  d'une  somme  non  égale  à  celle 
qui  a  été  empiuntée,  et  dont  le  créancier 
se  contente  pour  éteindre  la  dette  de  son 
débiteur. 

«  La  question  de  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ  pour  le  salut  du  genre  humain  est 
une  matière  des  plus  controversées  entre 
les  catholiques  et  les  sociniens.  Ces  derniers 
conviennent  que  Jésus-Christ  a  satisfait  h 
Dieu  [)0ur  nous;  mais  ils  entendent  qu'il 
n'a  satisfait  qu'improprement  et  métapho- 
riquement, en  remplissant  toutes  les  con- 
ditions qu'il  s'était  lui-même  imposées  pour 
opérer  notre  salut,  et  obtenant  de  Dieu 
pour  nous  une  relaxation  gratuite  des  det- 
tes que  nous  avions  contractées  envers  lui 
par  le  péché,  soit  parce  qu'il  s'est  imposé 
à  lui-même  des  peines  [)Our  nous  montrer 
ce  que  nous  devons  souffrir  pour  obtenir 
le  pardon  de  nos  crimes,  soit  parce  qu'il 
nous  a  indiqué,  par  son  exemple,  par  ses 
conseils  et  par  ses  prédications,  le  chemin 
qu'il  faut  tenir  pour  arriver  au  ciel  ;  soit 
enfin  parce  qu'il  nous  a  fait  entendre,  par 
son  sacrifice,  (ju'il  fallait  accepter  la  mort 
avec  une  résignation  ()ariaite  à  la  volonté 
de  Dieu,  en  punition  de  nos  péchés. 
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«  Les  socini(îns  nvouent  ennoi-o  (jiio  Jésus- 
Christ  est  le  sauveur  du  inoncJe,  mais  seu- 
lement par  ses  discours,  ses  conseils  et 
ses  exemples,  et  non  par  le  mérite  et 
refllcace  de  sa  mort  ;  et  ils  sont  forcés  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  notre 
avantage  et  notre  utilité,  et  nullement  qu'il 
ait  soulfert  la  mort  à  la  place  des  hommes 
coupables. 

«  Pour  détruire  ces  interprétations  ou 
fausses  ou  insulTisantes,  les  catholiques  di- 
sent 1°  que  Jésus-Christ  s  satisfait  à  Dieu 
proprement  et  rigoureusement,  en  payant  à 
son  père  un  prix  non- seulement  équivalent, 
mais  encore  surabondant  pour  les  péchés 
des  hommes,  le  prix  infini  de  son  sang  ; 
2"  (pj'il  est  leur  sauveur  non-seulement  par 
ses  discours,  ses  conseils  et  ses  exemples, 
mais  par  le  mérite  et  l'eflicace  de  sa  mort; 
3"  qu'il  est  mort  non  pas  simplement  pour 
notre  avantage,  mais  au  lieu  de  nous,  à  no- 
tre place,  et  par  une  véritable  substitution 
à  la  place  des  hommes  coupables. 

«  Le  péché  étant  tout  à  la  fois  une  dette 
par  laquelle  nous  sommes  obligés  envers 
la  justice  diviiie,  uie  inimitié  entre  Dieu 
et  l'homme,  un  crime  qui  nous  rend  cou- 
pables et  dignes  de  la  mort  éternelle,  il 
s'ensuit  qu'à  tous  ces  égards  Dieu  est  par 
rapport  à  nous  comme  un  créancier  à  qui 
nous  devons,  comme  partie  olfeiisée  qu'il 
faut  apaiser,  comme  juge  qui  doit  nous 
punir.  La  satisfaction  exige  do.ic  pareille- 
ment trois  choses,  1°  le  payement  de  la 
dette,  2"  le  moyen  d'apaiser  la  justice  di- 
vi.ne,  3"  l'expiation  du  crime;  d'oii  il  est 
aisé  de  conclure  qu'étant  par  nous-mêmes 
incapables  de  rem|)lir  ces  conditions  nous 
avions  besoin  auprès  de  Dieu,  1°  d'un  garant 
ou  d'une  caution  qui  se  chargeât  de  notre  dette, 
et  qui  l'acquittât  pour  nous;  2"  d'un  média- 
teur qui  nous  réconciliât  avec  Dieu  :  3"  d'un 
prêtre  et  d'une  victime  qui  se  substituât  5 
notre  place,  et  qui  expiât  nos  péchés  par 
les  peines  auxquelles  elle  s'est  soumise. 
Or,  c'est  ce  qu'a  pleinement  accompli  Jésus- 
Christ,  comme  le  démontrent  les  théolo- 
giens catholiques,  aux  ouvrages  desquels 
nous  renvoyons  le  lecteur. 

«  Car  sans  entrer  ici  dans  un  détail  qui 
nous  mènerait  trop  loin,  et  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  du  ressort  de  cet  ouvrage,  qu'il 
nous  suffise  de  remarquer,  pour  faire  sentir 
l'insuffisance  des  inter[)rétatioris  socinien- 
nes  que  nous  avons  rapportées  plus  haut, 
1°  que  si  Jésus-Christ  n'était  mort  que  [)Our 
continuer  sa  doctrine,  il  n'aurait  rien  fait 
(le  plus  que  bien  d'autres  martyrs  et  saints 
personnages,  dont  on  n'a  jamais  dit  qu'ils 
soient  morts  ou  qu'ils  aient  été  crucifiés 
pour  nous,  ni  qu  ils  aient  satisfait  pour 
nos  péchés;  2°  que  s'il  n'est  mort  que  pour 
notre  utilité,  on  ne  doit  pas  plus  attribuer 
notre  rédempîion  à  sa  mort  qu'à  ses  "ini- 
racles  et  à  ses  actions,  qui  avaient  pour 
but  l'utilité  des  Chrétiens.  Or,  on  n'a  jamais 
dit  que  les  miracles  et  la  vie  de  Jésus-Christ 
fussent  la  cause  efficiente  et  prochaine  de 
notre  rédemption  ;  3"  que  dans  les   écritu- 


res rexf)ialion  de  nos  péchés  et  notre  ré- 
conciliation avec  Dieu  sont  constamment 
attribuées  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  conuui! 
cause  efficiente  ,  et  jamais  comme  eaux; 
exemplaire  de  la  mort  que  nous-mêmes 
devions  souffrir  en  punition  de  ces  péchés. 
11  est  clairement  marqué  dans  les  livres 
saints  que  la  mort  est  la  peine  et  le  salaire 
du  péché,  slipendium  peccuti  mors;  mais  il 
n'y  est  nulle  part  énoncé  qu'elle  en  doive 
opérer  la  rémission,  ni  notre  réconciliation 
avec  Dieu. 

«  Il  y  a  sur  cette  matière  une  difficulté 
assez  considérable,  c'est  de  savoir  si  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  considc-rée  par 
rapport  à  lui-même,  a  été  faite  à  un  tiers, 
ou,  comme  parlent  les  théologiens,  si  elle 
a  été  ad  o//(?r«m,c'esl-ti-dire,  si  Jésus-Christ 
s'est  satisfait  à  iui-niême.  Quelques  auteurs 
prétendent  (ju'il  n'a  satisfait  (ju'au  Père 
éternel  et  au  Saint-Esprit ,  et  que,  quant 
à  ce  qui  le  concernait,  il  a  remis  gratuite- 
ment aux  hommes  ce  qu'ils  lui  devaient. 
Mais  comme  l'Ecritui'e  dit  (jue  Jésus-Christ 
a  satisfait  à  Dieu,  et  par  conséquent  h  toute 
la  très-sainte  Trinité,  et  que  d'ailleurs 
elle  ne  dit  rien  de  ce  pardon  accordé  piw 
Jésus-Christ  seul,  la  plupart  des  théologiens 
soutiennent  que  Jésus-Christ  s'est  sati>fait 
c»  iui-mème  de  manière  que  sa  satisfaction 
a  vraiment  été  ad  aUcrum.  Il  suffit,  disent- 
ils,  pour  cela  de  concevoir  en  Jésus-Christ 
dilférenls  rapports  de  la  personne  :  selon 
les  uns  de  ces  rapports  il  a  satisfait  à  lui- 
môme,  considéré  sous  d'autres  rapports, 
h  |)eu  près  comme  si  le  premier  magistrat 
d'une  république  tirait  du  trésor  [)ublic  une 
somme  d'argent,  et  la  distribuait  à  tous 
les  particuliers  en  prenant  lui-même  une 
portion,  à  condition  de  la  rendre  dans  un 
certain  temps;  lorsqu'il  la  rendrait  en  effet, 
il  satisferait  comme  particulier  à  lui-même, 
considéré  comme  chef  de  la  république.  Or, 
il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  volontés,  deux 
sortes  d'opérations;  ainsi  l'on  peut  dire 
que,  selon  les  unes,  il  s'est  satisfait  à  lui- 
même  considéré  sous  d'autres  rapports,  non 
que  ce  soit  en  lui  Dieu  qui  a  satisfait  à 
l'homme,  mais  l'Homme-Dieu  qui  a  satisfait 
à  Dieu.  Voyez  Wuitasse,  Trait,  de  l'incar- 
natioriy  part,  ii,  quest.  10,  article  i,  sect.  1, 
et  article  ii,  sect.  3. 

«  Considérée  comme  partie  du  sacrement 
de  pénitence,  la  satisfaction  est  une  répa- 
ration qu'on  doit  à  Dieu  ou  au  prochain 
pour  l'injure  qu'on  leur  a  faite. 

«  Les  théologiens  la  définissent  un  châ- 
timent ou  une  punition  volontaire  qu'on 
exerce  contre  soi-même  pour  compenser 
l'injure  qu'on  a  faite  à  Dieu,  ou  réparer  le 
tort  qu'on  a  causé  au  prochain,  et  racheter 
la  i)eine  temporelle  qui  reste  à  expier,  soit 
en  cette  vie,  soit  en  l'autre,  bien  que  la 
coulpe  et  la  peine  éternelle  aient  été  remises 
par  l'absolution. 

«  Le  pénitent  s'impose  à  lui-même  la  sa- 
tisfaction :  ou  elle  lui  est  imposée  par  le 
confesseur,  et  elle  précède,  ou  elle  suit  f  ab- 
solution. Mais  il  n'est  pas  essentiel,  pour  la 
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validilé  du  sacremo-it,  (iirdlc  la  ()r(''c;ù(lo  ; 
il  suffit  quo  le  pt';iiileiit  ail  utio  volotUô  sin- 
cère (i'accomj)lir  la  s.Uisfaclion  fini  lui  est 
oiijointo  par  le  corilVssour  ;  telle  est  au 
moins  la  discipline  présente  de  rivalise, 
et  elle  est  fondée  sur  la  pratiipie  di>  Tanti- 
(piilé,  qui  n'alte'idait  pas  toujours  (jue  les 
pénitents  eussent  entièrement  suiii  tontes 
les  peines  canoniqui'S  (|u'elle  leur  imposait, 
avant  que  de  leur  donner  l'absolution  sacra- 
mentelle. Klle  en  usait  ainsi  lorS(|ue  les  péni- 
tents étaient  en  danger  de  mort,  ou  lors(]u'on 
craignait  (pie  le  délai  de  l'absolution  ne 
les  jetAt  dans  le  schisme  ou  dans  l'hérésie  ; 
lorsque  la  persécution  apiirochait,  ou  qu'on 
espérait  que  l'indulgence  de  Tligliso  ramè- 
nerait dans  son  se  ii  ceux  qui  s'en  étaient 
écartés;  lorsque  les  martyrs  donnaient  aux 
pénitents  des  lettres  do  recomniandalion 
|)Our  demander  qu'on  les  admît  à  la  ré- 
conciliation et  à  la.  communion  ;  ou  enhri 
lorsque  les  pénitents  témoignaient  une 
douleur  extrêmement  vive  de  leurs  péchés. 
Tous  ces  cas  montrent  que  la  conduite  pré- 
sente de  l'Eglise  est  fondée,  et  qu'on  ne 
peut  accuser  ni  de  témérité,  ni  d'erreur, 
ceux  qui  pensent  que,  sans  satisfaction 
accomplie,  l'absolution  est  nulle.  Celte 
doclrine  a  été  condamnée  [)ar  Sixte  IV  dans 
Pierre  d'Osma,  par  la  faculté  de  Paris  dans 
sa  censure  contre  un  ouvrage  de  Théophile 
Brachet  delà  Milletiè.''e,  en  IGii,  et  récem- 
ment dans  le  P.  Quesnel  par  le  Pape  Clé- 
nrent  XI. 

«  11  est  pourtant  vrai  de  dire  que  quand 
îa  pénitence  publique  était  en  usage,  excepté 
quelques  cas  particuliers,  on  ne  donnait 
ordinairement  l'absolution  aux  pénitc-nts 
qu'après  qu'ils  avaient  accompli  leur  pé- 
nitence. 

«  Les  luthériens  et  les  calvinistes  pré- 
tendent que  les  satisfactions  imposées  aux 
pécheurs  ne  sont  utiles  que  pour  le  bon 
exemple,  la  correction  et  l'amendement  des 
autres  tidèles;  mais  qu'elles  ne  servent  de 
rien  pour  tléchir  Dieu,  ni  pour  obtenir  la 
relaxation  de  la  peine  temporelle,  prétendant 
que  leur  attribuer  cette  vertu,  c'est  déroger 
à  l'efficace  et  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ. 
Il  est  visible  qu'à  ce  dernier  égard  ils  ont 
imputé  aux  catholiques  une  erreur  dont 
ceux-ci  sont  bien  éloignés  :  car  ils  recon- 
naissent que  toutes  nos  satisfactions  tirent 
leur  mérite  et  leur  vertu  de  Jésus-Christ, 
on  qui  seul  nous  pouvons  mériter  et  satis- 
faire. 

tt  Les  œuvres  satisfactoires  sont  la 
prière,  le  jeûne,  l'aumône,  la  mortification 
des  sens,  et  les  autres  actions  pieuses  que 
nous  accomplissons  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  et  en  vue  de  fléchir  la  justice 
divine.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d"A- 
i.EMBERT,  t.  XXX,  p.  93  à  96.  art.  Satisfac- 
tion.) 

SAUL  {Hist.  sacrée).  —  «  Premier  roi 
d'Israël,  Saiil  était  fils  de  Cis,  homme  riche 
et  puissant  de  Gabaa,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jjmin.  Cis,  ayant  perdu  ses  anesses,  les 
envoya  chercher  par  son  fils  Saiil,  qu'il  fit 


accompagner  d'un  tlomeslique.  Après  avoir 
parcoui'u  un  assez  grand  es[)ace  de  pays 
sans  les  trouver,  ils  éiaicmt  sur  le  point  de 
rcv(>nir  à  Cabaa,  lors(pie  le  domesti(iue  pro- 
posa à  Saiil  d'aller  à  llamalln,  dont  ils  n'é- 
taient pas  éloignés,  peur  consul U'r  Samu»^l, 
qui  i)ourr  lit  leur  (lonncr  cpichpie  lumière 
sur  ce  qu'ils  cher-chaient.  S<iiil  y  consentit, 
et  étant  arrivés  à  Uanjatha,  il  rencontra  Sa- 
nmel  (jui  allait  olfrir  un  sacrifice,  et  que  le 
Seigneur  avait  prévenu  de  son  arrivée  et 
du  choix  qu'il  taisait  de  lui  j)Our  ré,-;ner 
sur  Israël.  Le  prophète,  l'ayant  donc  aperçu, 
le  rassura  sur  ses  ûnesses  et  lui  dit  de  le 
suivre  au  lieu  du  sacrifice,  après  lequel  il 
le  fit  entrer  dans  la  salle  du  festin,  et  le  fit 
asseoir  à  la  tète  de  tous  les  conviés.  Ils 
revinrent  de  là  dans  la  ville,  et  Samuel  fit 
))ré()arer  un  lit  à  Saiil  sur  le  toit  de  sa  niai- 
son  ,  où  les  Hébreux  avaient  coutume 
de  coucher  pendant  les  grandes  chaleurs. 
«  Le  lendemain  ils  sortirent  ensemble,  et 
lorsqu'ils  furent  au  bas  de  la  ville,  il  dit  à 
Saiil  de  faire  avancer  son  valet,  parce  qu'il 
voulait  lui  faire  savoir  les  ordres  du  Sei- 
gneur. Alors  il  f)rit  une  petite  fiole  d'huile 
qu'il  répandit  sur  la  lôtede  Saiil;  il  le  baisa 
et  lui  dit  que  le  Seigneur,  parcelle  onction, 
le  sacrait  pour  prince  de  son  héritage,  et 
qu'il  délivrerait  son  peuple  de  la  main  de 
ses  ennemis.  Ensuite  le  pro[)hète  lui  donna 
trois  marques  auxquelles  il  pourrait  recon- 
naître que  l'onction  qu'il  venait  de  recevoir 
était  confirmée  [)ar  lautorité  divine.  Il  lui 
dit  qu'd  rencontrerait  deux  hommes  i)rès 
du  sé[)ulcre  de  Rachel,  qui  lui  diraient  que 
les  âncsses  de  son  père  étaient  retrouvées; 
que  trois  autres,  au  chêne  de  Thabor,  lui 
|)résenleraient  trois  pains,  et  que  dans  l'en- 
droit ap(ielé  la  Maison  de  Dieu,  il  rencon- 
Irerail  une  troupe  de  prophètes,  parmi  les- 
quels il  se  mêlerait  pour  prophétiser,  et 
qu'alors  il  serait  changé  en  un  autre  hom- 
me. Ces  signes  que  Samuel  donnait  à  Saiil 
de  son  élection  ne  pouvaient  être  prévus  de 
quelqu'un  qui  n'eût  pas  été  éclairé  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Quoiqu'ils  soient  peu  considé- 
rables en  eux-mêmes,  ils  n'en  marquent  que 
mieux  la  certitude  infaillible  de  la  prédic- 
tion, parce  que,  détaillés  et  variés  comme  ils 
l'étaient,  une  seule  circonstance  venant  h 
se  déranger  aurait  convaincu  de  faux  Sa- 
rouel. Tous  ces  événements  s'accomplirent 
le  même  jour.  Saiil  ne  douta  plus  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  (|ui  lui  changea  le  cœur,  et 
lui  en  donna  un  autre;  il  lui  ôla  la  bassesse 
des  sentiments  grossiers  qu'il  avait  pris  dans 
sa  première  condition,  il  lui  éclaira  l'esprit, 
lui  rehaussa  le  courage,  etiui  accorda  le  ta- 
lent de  commander  aux  autres.  Quelque 
temps  après,  Samuel  fit  assembler  tous  les 
enfants  d' Israël  à  Maspha  |)our  l'élection 
d'un  roi  qu'ils  avaient  demandé  ;  et  quoique 
tout  fût  fait  de  la  part  de  Dieu,  par  l'ordre  du- 
quel le  prophèteavait  sacré  Saûi,  il  jetale  sort 
sur  toutes  les  tribus.  Il  tomba  sur  la  tribu  de 
Benjamin,  puissurla famille deMetri, et  enfin 
sur  la  personne  de  Saùl,  fils  de  Cis.  Aussitôt 
on  le  cherche;  mais  Saiil  qui,  voyant  la  cou- 
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ronneoe  plus  près,  avait  frémi  des  dangers 
dont  !e  Irône  est  environné,  des  soins,  des 
soUiciludes  dont  se  charge  celui  qui  y  monte, 
n'avait  pensé  qu'à  éviter  parla  fuite  un  far- 
deau dont  il  .sentait  toute  la  pesanteur.  Le 
Soigneurque  l'on  consulta  répondit  qu'il  était 
caché  dans  sa  maison  :  on  y  courut  aussitôt, 
on  le  prit  et  on  l'amena;  et  lorsqu'il  fut  au 
milieu  du  peuple,  il  parut  plus  grand  que 
les  autres  de  toute  la  tête.  Samuel  dit  alors  à 
tout  le  peuple  que  c'était  là  celui  que  le 
Seigneur  avait  choisi  pour  être  leur  roi,  et 
tout  le  peuple  cria:  Vive  le  Roi.  Ensuite, 
après  avoir  prononcé  le  droit  du  royaume, 
il  congédia  l'assemblée,  et  Saûl  revint  à  Ga- 
baa  avec  ceux  dont  Dieu  avait  touché  le 
cœur.  Quelques-uns,  qui  n'avaient  aucune 
crainte  de  Dieu,  méprisaient  ce  prince  et  ne 
lui  firent  point  de  présents,  mais  Saiil  dis- 
simula avec  modération  leurs  discours  inso- 
lents; et  l'éclat  de  sa  dignité  ne  changeant 
rien  dans  sa  manière  de  vivre  simple,  éloi- 
gnée du  faste,  il  retourna  faire  valoir  ses 
terres.  C'est  dans  cette  occupation  que  le 
trouvèrent  les  courriers  des  habitants  do 
Jabès  en  Galaad,  qui  se  voyant  pressés  par 
Naas,  roi  des  Ammonites,  envoyèrent  de- 
mander du  secours  dans  tout  Israël.  Saïil 
revenait  alors  des  champs  en  suivant  ses 
bœufs,  et  l'espril'du  Seigneur  s'étaut  saisi 
de  lui,  il  prit  ses  bœufs,  les  coupa  en  mor- 
ceaux, et  les  envoya  dans  toutes  les  terres 
d'Israël,  en  menaçant  do  traiter  ainsi  les 
bœufs  de  tous  ceux  qui  ne  se  mettraient  point 
en  campagne  pour  suivre  Saiil  et  Saniuel. 
Le  peuple  s'assembla  donc  en  foule  pour 
secourir  les  habitants  de  Jabès,  et  Saiil,  avec 
cette  armée  nombreuse,  fondit  sur  les  Am- 
monites, les  tailla  en  pièces  et  délivra  la 
ville.  Knsuite  Samuel  tint  une  assemblée 
à  Galgas,  où  il  fit  confirmer  l'élection  de 
Saûl  qui,  deux  ans  après,  marcha  contre  les 
Philistins.  Ces  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
irrités  de  quelques  succès  que  Jonathas,  fils 
de  Saiil,  avait  eus  sur  eux,  vinrent  camper 
à  Machnias  avec  30,000  chariots,  6,000  che- 
vaux et  une  multitude  innombrable  de  gens 
de  pied.  Les  Israéliles  ,  eil'rayés  à  la  vue  de 
cette  armée  formidable,  se  retirèrent  et  lais- 
sèrent Saiil  avec  une  poignée  de  gens  cons- 
ternés et  abattus.  Samuel  avait  ordonné  à  ce 
prince  de  l'attendre  pendant  sept  jours,  pour 
offrir  des  holocaustes  et  des  hosties  pacifi- 
ques ;  mais  lo  septième  jour  étant  fort  avancé 
sans  que  je  prophète  parût,  le  roi  se  voyant 
presse  par  une  armée  formidable,  abandonné 
de  tout  le  peujtle,  et  sur  le  point  d'être 
attaqué  par  l'ennemi,  crut  qu'il  devait  pren- 
dre conseil  des  circonstances  et  offrit  à  Dieu 
les  sacrifices,  sans  attendre  l'arrivée  do 
Samuel.  Mais  Dieu  porta  un  jugement  bien 
différent  de  la  désobéissance  de  Saiil.  Lo 
prophète,  qui  arriva  au  moment  que  le  sa- 
crifice était  achevé,  lui  reprocha  sa  faute  et 
lui  |)rédit  qu'en  punition  le  royaume,  qui 
devait  être  aU'ermi  à  jamais  dans  sa  maison, 
allait  en  être  ôté.  Dieu  ne  laissa  pas  d'accor- 
der à  Saûl  une  victoire  signalée  sur  les  Phi- 
listins, que  Jonathas  et  sou  écuyer  mirent 


d'abord  en  déroute,  Ci  queDieu  frappa  d'une 
fiayeur  si  grande  qu'ils  se  perçaient  les  un? 
les  autres  de  leurs  épées.  Alors  Saûl,  au 
lieu  de  bénir  le  Seigneur  d'un  succès  ines- 
péré, croyant  qu'il  était  nécessaire  défaire 
intervenir  sa  prudence  pour  rendre  la  dé- 
faite complète,  fit  une  imprécation  et  mau- 
dit celui  qui  mangerait  avant  qu'il  se  fût 
vengé  de  ses  ennemis  ;  mais  Dieu,  jaloux  de 
sa  gloire,  confondit  les  desseins  d'une  pru- 
dence humaine;  ce  que  Saûl  proposait 
comme  un  moyen  de  hâter  la  déroute  y 
devint  un  obstacle.  L'armée,  épuisée  de  fa- 
tigue et  de  faim,  ne  put  poursuivre  les 
ennemis  qui,  par  là,  échappèrent  à  une  en- 
tière défaite.  Le  soir  étant  venu,  après  qu(3 
les  Israélites  eurent  pris  quel(|ue  nourriture, 
Saûl,  qui  se  proposait  de  recommencer  la 
poursuite  pendant  la  nuit,  consulta  le  Sei- 
gneur pour  savoir  quel  en  serait  le  succès; 
et  Dieu,  en  refusant  de  rendre  ses  oracles, 
lit  juger  à  ce  prince  que  quelqu'un  l'avait 
ofl'ensé.  Il  fit  donc  jeter  le  sort  pour  décou- 
vrir le  coupable,  et  jura  de  nouveau  qu'il 
mourrait,  quand  môme  ce  serait  son  fils 
Jonathas.  Le  sort  tomba  sur  Jonathas,  et 
Saûl  lui  ayant  demandé  quel  était  son  crime, 
il  avoua  qu'ignorant  la  défense  qu'il  avait 
faite,  il  avait  pris  un  peu  de  miel  au  bout 
de  sa  baguette.  Alors  Saûl,  étouffant  les  sen- 
timents de  la  nature,  parla  crainte  de  violer 
un  serment  téméraire  et  qu'il  était  coupable 
d'avoir  fait,  voulait  punir  de  mort  son  fils 
innocent,  le  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
le  libérateur  du  peuple;  mais  l'armée  s'y 
opposa  et  l'arracna  d'entre  les  mains  de 
ce  père  dénaturé,  qui,  coupable  lui-même 
d'une  désobéissance  ^réelle  aux  ordres  de 
Dieu,  poursuivait  dans  son  fils  un  crime 
imaginaire.  Alors  Saûl  se  retira  sans 
poursuivre  plus  loin  les  Philistins,  et 
quelque  temps  après  Samuel  vint,  de  la  part 
de  Dieu,  lui  ordonner  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Amalécites,  et  d'exécuter  l'arrêt  de  sa 
justice  prononcé  depuis  quatre  cents  ans 
contre  ce  peuple  maudit,  qui  avait  voulu 
interdire  l'entrée  de  la  terre  promise  aux 
Israélites.  Le  prophète  recommanda  donc  à 
Saûl  d'exterminer  tous  les  Auialécites  et  de 
détruire  tout  ce  qui  leur  appartenait,  sans 
en  rien  épargner.  Ce  prince  marcha  contre 
les  ennemis,  les  tailla  en  pièces;  mais  in- 
terprétant à  sa  fantaisie  le  commandement 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  il  consentit  qu'on 
épargnât  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans 
les  trou|)eaux,  et  sauva  Agag,  leur  roi. Dieu, 
irrilé  de  la  témérité  de  ce  prince,  qui  osait 
éluder  ainsi  ses  ordonnances,  lui  envoya 
Samuel  pour  lui  reprocher  sa  désobéissance; 
le  prophète  le  rencontra  àGalgal,  oi^i  sa  va- 
nité le  portait  à  ériger  des  tro[)hées  pour 
une  victoire  à  laquelle  [iroprement  il  n'avait 
point  de  part,  et  (pii  était  l'ouvrage  de  Dieu. 
Samuel  lui  ayant  rappelé  que  Dieu  l'avait 
tiré  de  la  lie  d'Israël  pour  le  faire  chef  de 
son  peuide,  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
péché  à  ses  yeux,  en  lui  désobéissant.  Saûl, 
tâchant  de  déguiser  sa  faute,  la  rejeta  sur  lo 
poiqtje  qui  avait  conservé  ce  qu'il  y  avait  do 
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meilleur  dans  les  troupeaux  (xiur  limuioler 
au  Seigneur;  mais  le  |)ro|)liète  lui  dit  cjuc  Uiou 
ne  demandait  point  de  victimes,  nuiis  l'oMéis- 
saiice  à  ses  ordres,  qui  vaut  mieux,  ipie  les 
sacrilices.  Il  lui  annonça  ensuite,  de  la  |>ari  de 
Dieu,  (ju'il  était  condamné  h  panlvo  sa  cou- 
ronne, et  (]ue  son  royaume  allait  être  donné 
à  un  autre.  Alors  Saùl,  avouant  son  crime,  dit 
(lu'il  avait  péché  par  la  crainte  du  peuple. 
Croyant  avoir  assez  fait  par  cet  aviui,  au  lieu 
de  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu,  il  ne 
chercha  ([u'h  se  juslilier  devaiU  les  hommes, 
et  pria  le  prophète  de  raccompna;ner  pour 
adorer  Di(iu  avec  lui.  Aussi  Samuel,  qui  voyait 
par  une  lumière  divine  (|ue  sa  pénitence 
n'avait  rien  de  sincère,  lui  déclara  que  Dieu 
ne  lui  pardonnerait  i)oint,  et  qu'il  ne  révo- 
querait pas  l'arrêt  prononcé  contro  lui.  Ce- 
l)endant,  aux  instances  de  ce  prince,  il  le 
suivit,  et  alla  adorer  le  Seigneur  avec  lui  ; 
et  après  avoir  mis  en  pièces  Agag,  il  se  sé- 
para de  Saiil,  qui  retourna  à  Gabaa  où  il  de- 
meurait. Cependant  l'esprit  de  Dieu  s'étant 
relire  de  lui,  il  fut  aussitôt  saisi  de  l'esprit 
malin,  auquel  la  justice  divine  le  livra  pour 
punir  sa  désobéissance.  Cet  esprit,  exécu- 
teur des  justes  jugements  de  Dieu  sur  ce 
malheureux  prince,  mi'ttanl  en  mouvement 
ses  humeurs  et  sa  mélancolie,  l'agitait  par 
des  mouvements  violents  et  déréglés.  Ses  of- 
liciers,  qui  regardaient  cet  événement  comme 
les  accès  d'une  maladie  toute  naturelle,  lui 
conseillèrent  de  chercher  du  soulagement 
dans  la  musique  très -propre  à  rétablir 
l'harmonie  entre  les  parties  du  corps  humain, 
en  arrêtant  l'impétuosité  des  esprits,  ou  en 
les  déterminant  peu  h  peu  à  rejirendre  leur 
cours  ordinaire  et  réglé.  Ils  hrent  donc  ve- 
nir David  qui  savait  parfaitement  jouer  do 
la  harpe,  et  toutes  les  fais  qu'il  on  jouait, 
Saiii  se  sentail  soulagé,  et  res|)rit  malin  se 
retirait  de  lui.  Celte  fuite  du  démon  n'était 
pas  un  etlet  naturel  de  la  musique,  mais  une 
opération  de  Dieu  miraculeuse,  que  tout 
autre  que  David  n'eût  pu  produire  par  des 
sons  vides  et  inanimés,  qui  n'ont  aucun 
pouvoir  sur  le  démon.  Cependant  les  Phi- 
listins, ayant  de  nouveau  déclaré  la  guerre 
aux  Israélites,  vinrent  camper  en  leur  [)ré- 
sence  dans  la  ville  de  Térébinthe  ;  et  un 
géant  nommé  Goliath  venait  tous  les  jours 
délier  le  plus  brave  do  l'armée  ennemie.  Sa 
taille  extraordinaire  et  son  air  menaçant  fai- 
saient trembler  le  |)lus  hardi.  Saul  avait  en 
vain  promis  sa  lillc  en  mariage  à  celui  qui 
le  tuerait,  personne  n'avait  osé  se  présenter. 
Enlin  David  s'olfril  à  combattre  ce  redouta- 
ble Philistin;  il  parla  à  Saiil  avec  une  con- 
tiance  qui  étonna  ce  prince.  11  alla,  et  armé 
simplement  de  sa  fronde,  il  terrassa  ce  géant 
énorme  qui  était  la  terreur  et  l'effroi  de 
tout  le  camp.  Dès  ce  jour-là  même,  Saul 
voulut  avoir  auprès  de  lui  ce  jeune  héros, 
et,  pour  se  l'attacher,  il  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  troupe  de  gens  de  guerre; 
mais  les  applaudissements  que  David  rece- 
vait sur  son  [)assage  changèrent  bientôt  le 
cijeur  de  Saiil.  il  se  laissa  aller  à  un  mouve- 
u'ent  de  jalousie  contre  lui,  sur  ce  que  les 


femmes  sortaient  de  toutes  lus  villes  sur  la 
route  en  «-hantant  et  en  dansant  au  son  des 
^instrumeius-,  et  (|ue  le  refrain  de  leurs  chan- 
sons élait  :  Saitl  en  a  tué  mille,  et  David  tlix 
mille.  Cette  parole  proférée  sans  dessein  , 
mais  indiscrètement,  déplut  foit  h  Saiil  et 
excita  bientôt  une  haine  mortelle  (|ui  lui  Ut 
chercher  tous  les  moyens  d'ôter  la  vie  à  un 
innocent  qui  venait  de  le  sauver,  lui  et  sou 
peuple.  Un  jour  (ju'il  était  saisi  de  l'esprit 
malin,  et  que  David  jouait  devant  lui,  )1 
Icût  percé  d'un  trait,  s'il  n'eût  évité  le  coup 
en  se  détournant.  Il  tAcha  ensuite  de  le  faire 
Hîourir  par  la  main  des  Philistins,  en  le 
meltaiit  souvent  aux  prises  avec  eux.  Il  lui 
avait  promis  Mérob,  sa  hlle  aînée,  en  ma- 
riage ;  il  la  donna  à  un  autre,  et  lui  ollVil 
Michol,  sa  cadette,  h  condition  (ju'il  tuerait 
cent  Philistins.  La  gloire  dont  celui-ci  se 
couvrait  de  plus  en  plus  ne  faisait  qu'aug- 
menter l'animosité  de  Saïil,  qui  ne  dissimula 
plus  le  dessein  qu'il  avait  de  s'en  défaire. 
Jonathas,  qui  était  bien  éloigné  d'entrer  dans 
la  passion  injuste  de  son  père,  ne  craignit  pas 
de  parler  en  faveur  de  l'innocence,  et  réus- 
sit pour  quelque  tem|is  à  calmer  la  fureur 
de  Saul.  Mais  ce  prince,  étant  tombé  dans  sa 
noire  mélancolie,  tenta  encore  de  le  tuer 
lorsqu'il  jouait  de  la  harpe,  et  David  s'étant 
enfui,  il  l'envoya  investir  dans  sa  maison 
pendant  la  nuit.  Michol,  sa  Mlle,  femme  do 
D.'.vid,  fit  descendre  son  mari  par  une  fenê- 
tre, et  le  lendemain  les  archers  ne  trouvèrent 
dans  le  lit  qu'une  statue  que  Michol  y  avait 
mise.  Il  le  poursuivit  à  Naïolh,  où  il  s'était 
relire  au  milieu  d'une  trou[)e  de  prophètes. 
Saiil,  sur  le  chemin,  fut  saisi  d'un  esprit 
prophétique,  et  lorsqu'il  fut  arrivé,  il  con- 
tinua de  parler  par  l'inspiration  divine  , 
couché  par  terre,  nu  ,  c'est-h-dire  n'ayartt 
que  les  liabits  de  dessous.  11  ne  put  se  dis- 
simuler, après  un  tel  miracle  opéré  sur  lui- 
même,  que  l'innocent  qu'il  persécutait  était 
sous  la  protection  de  Dieu;  mais  comme  il 
faut,  pour  convertir  le  cœur  de  l'homme, 
d'autres  miracles  que  ceux  qui  frappent  les 
sens,  celui-ci  ne  lit  que  suspendre  pour  un 
p.eu  de  temps  sa  mauvaise  volonté  sans  la 
rendre  meilleure.  Elle  éclaîa  bientôt  après, 
lorsqu'il  apprit  f»ar  Doëg  l'Iduméen  ([ue  le 
grand  prêtre  Achimélech  avait  bien  reçu  Da- 
vid à  Nobé,  et  lui  avait  donné  des  rafraî- 
chissements et  une  épée  ;  car  aussitôt  il  en- 
voya chercher  le  grand  prêtre  et  tous  les 
prêtres  de  la  même  famille,  et  après  leur 
avoir  fait  d'injustes  re[)roches,  il  les  tit  tous 
massacrer  impitoyablement  par  Doëg,  ((ui 
seul  voulut  servir  de  ministre  à  sa  fureur; 
puis,  emporté  par  sa  colère  brutale,  il  alla  à 
Nobé,  où  il  Cii  tout  passer  au  fil  de  ré[)ée,  sans 
excepter  les  enfants  qui  étaient  à  la  mamelle. 
Ayant  appris  que  son  ennemi  était  dans  la 
ville  de  Ceïla,  il  se  préparait  h  aller  l'y  forcer; 
mais  David  se  retira  dans  le  désert  de  Ziph  : 
il  était  prêt  à  le  surprendre  »dans  le  désert 
de  Maon  ,  lorsqu'il  apprit  (|ue  les  Philistins 
avaient  fait  une  irruption  dans  son  pays , 
ce  qui  l'obligea  de  venir  au  secours  tfe  ses 
sujets.  Après  qu'il  les  eut  chassés,   il  uUa 
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chercher   David   dans  le  désert  d'Engaddi, 
et  étant  entré  dans  une  caverne  de  ce  dé- 
sert pour  quelque  nécessité  naturelle  ,  il  fut 
aperçu  de  David  et  de  ses   gens  qui  étaient 
cachés,,  sans  qu'il  les  aperçût  eux-mêmes, 
soit  par  un  cft'et  naturel  dû   passage  subit 
de  la  lumière  à  un  lieu  sombre  ,   soit  par 
un  miracle  que  Dieu  Qt  en  faveur  de  David 
pour  dérober  à  Saiil  la  vue  de  ceux  qui 
étaient  en  ce  lieu  ;  ce  prince  y  aurait  couru 
risque  de  sa  vie,   si  David,  plus  religieux 
(|ue  ceux  qui  l'accompagnaient,  n'eût  res- 
{)ecté  dans  ton  plus  cruel  ennemi  l'onction 
divine,  et  ne  se  fût  déclaré  son  protecteur 
contre  la  violence  de  ses  gens.  Il  se  con- 
tenta de  lui  couper  le  bord  de  sa  casaque  , 
pour  avoir  en  main  de  quoi  le  convaincre 
qu'il  avait  été  le  maître  de  sa  vie  ;    et  Saûl , 
sensible  à    cette    marque    de    générosité  , 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  reconnut  l'in- 
justice de   son   procédé   et  l'innocence  de 
David ,  parut  être  convaincu  de  la  sincérité 
de  son  affection  et  cessa  pendant  un  temps 
de  le  poursuivre.  Mais  sa  haine,  qui  n'était 
que  suspendue  ,  reprit  bientôt  le  dessus  ,  et 
l'occasion  qui  lui  fut  offerte  la  réveilla.  Il 
apprit  que  David  s'était  retiré  dans  le  désert 
de  Zi[)h,  et  il  courut  le  chercher.  David, 
ayant  appris  son  arrivée ,   entra  de  nuit  , 
p\ir  un  mouvement  de   l'esprit   de    Dieu , 
dans   la    tente   de  Saiil  ,   et    ayant  trouvé 
tout  le  monde  endormi ,  il  prit  la  coupe  et 
la  lance  du   roi  et  sortit  du   camp.  Ayant 
passé  de  là  sur  une  hauteur  un  peu  éloignée), 
il   appela  à  haute  voix  les  gens  de  Saiil, 
pour  leur  reprocher  la  négligence  avec  la- 
quelle ils  gardaient  le  roi.  Ce  prince,  s'éveil- 
lant  au  bruit ,  reconnut  la  voix  de  David,  et 
frappé  de  ce   nouveau   trait   de    grandeur 
d'ànie  de  la  part  d'un  homme  qu'il  persé- 
cutait ,  il  avoua  encore  ses  torts  ,  et  promit 
de  ne  lui  faire  aucun  mal  à  l'avenir.  Enfin 
arriva  le  moment  où  Dieu  devait  exercer 
ses  justes  et  incompréhensibles  jugements 
sur  Saùl,  Les  Philistins   entrèrent  sur  les 
terres  d'Israël  avec  une  puissante  armée  , 
et  la  vue  de  leurs  troupes  formidables  rem- 
plit  d'effroi    ce   malheureux  prince  ,    qui 
voyait  la  main  vengeresse  de  Dieu  prête  à 
l'écraser.  Il  consulta  le  Seigneur  qu'il  avait 
refusé  d'écouter  tant  de  fois  ,  et  Dieu  à  son 
tour  garda  un   profond  silence  qui  acheva 
de  le  précipiter  dans  le  désespoir;  il  voulut 
chercher,  dans  l'art  des  démons,  ce  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  du  ciel;  et,  par  la  plus 
étrange  contrariété  de  l'esprit  humain,  ce 
prince,  qui  avait  exterminé  les  magiciens  de 
son  royaume  ,  selon  le  commandement  de 
la  loi,  ne  fit  pas  difficulté  de  les  consulter.  Il 
chargea  ses  oflîciers  de  lui  chercher   une 
femme  qui  eût  l'esprit  de   Python;  et  ces 
lâches  minisires  ,  toujours  prêts  à  servir  les 
passions  les  plus  criminelles-de  leur  maître, 
lui  dirent  qu'il  y  en  avait  une  à  Endor.   Il 
alla  donc  de  nuit  déguisé  chez  celte  femme, 
h  qui  il  dit  de  consulter  l'esfjrit  Python  et 
d'évoquer  Samuel  qui  était  mort  depuis  deux 
ans.  Aussitôt  qu'elle  vit  le  prophète,  elle 
jeta   un  grand  cri  et  fut  troublée  ,   parce 


qu'elle  connut  que  c'é:ait  le  roi  qui  la  con- 
sultait. Saûl,  l'ayant  rassurée,  lui  demanda 
ce  qu'elle  avait  vu  ,  et  elle  lui  répondit 
qu'elle  avait  vu  sortir  de  terre  un  vieillard 
couvert  d'un  manteau.  Le  roi,  connaissant 
que  c'était  Samuel ,  se  prosterna  le  visage 
contre  terre  ;  et  le  prophète,  après  lui  avoir 
reproché  de  venir  troubler  son  corps,  lui 
dit  que  le  Seigneur  s'était  retiré  de  lui  ,  et 
qu'il  allait  exécuter  en  faveur  de  David , 
son  gendre  ,  tout  ce  qu'il  lui  avait  promis  ; 
que  lui  et  ses  enfants  seraient  tués  dans  la 
bataille  ,  et  que  le  camp  d'Israël  serait  livré 
entre  les  mains  des  Philistins.  Ces  paroles 
épouvantèrent  tellement  Saûl  qu'il  tomba 
aussitôt  et  demeura  étendu  sur  la  terre. 
Quand  il  eut  repris  ses  sens  ,  il  regagna 
son  camp,  et  la  bataille  s'étant  donnée,  les 
Israélites  furent  vaincus  ,  les  trois  fils  de 
Saûl  y  périrent,  et  ce  prince,  qui  n'attendait 
que  le  moment  de  l'exécution  de  l'arrêt 
prononcé  contre  lui,  fut  frappé  d'une  flèche. 
Livré  alors  à  la  plus  cruelle  douleur  et  au 
désespoir ,  il  pria  son  écuyer  de  le  tuer ,  de 
peur  qu'il  ne  tombât  vif  entre  les  mains 
des  Philistins;  mais  celui-ci  ayant  refusé 
de  le  faire,  ce  prince  malheureux,  mettant 
le  sceau  à  sa  réprobation  ,  se  tua  de  sa  pro- 
pre épée,  et  finit  ses  jours  par  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes,  qui  le  précipita  dans  les 
supplices  éternels  auxquels  la  justice  di- 
vine l'avait  condamné  (/  Par.  x ,  13).  Les 
Philistins,  ayant  trouvé  le  corps  de  ce  prince, 
lui  c^^upèr.ent  la  tête  qu'ils  attachèrent  dans 
le  temple  de  Dagon  ,  et  pendirent  ses  armes 
dans  le  temple  d'Astaroth  ;  fpeurje  corps, 
ils  le  pendirent  à  la  muraille  de  Bethsan , 
mais  les  habitants  de  Jabès  l'enlevèrent  el 
l'enterrèrent  sous  un  chêne ,  et  plusieurs 
années  après,  David  fit  transporter  les  os 
do  ce  prince  infortuné  à  Gabaa  ,  dans  le 
tombeau  de  Cis.  »  {Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alemuert  ,  t.  XXX,  p.  139  à  IH,  ar- 
ticle Saiil.) 

SAUVEUR.  Voijez  Jésus-Christ.  —  A\il- 
fort  {Essai  sur  les  rites  sacrés  et  Recherches 
asiatiques,  t.X)dit  :  — «  que  l'on  trouve  sou- 
vent, dans  les  Védas  et  dans  les  Puranas, 
la  prédiction  de  la  venue  d'un  sauveur 
venant  de  l'Occident  (  pour  les  Indiens 
la  Palestine  est  à  l'Occident),  sauveur  qui, 
dans  la  pensée  des  Hindous ,  est  Crisna 
(l'un  de  leurs  dieux) ,  venu  de  l'Occident 
s'incarner  dans  la  maison  de  Yiasu-Devu, 
près  de  Muturu.  »  On  lit  sur  le  compte 
de  ce  sauveur  une  légende  en  partie  ex- 
traite de  l'Evangile  apocryphe  de  l'enfance 
de  Jésus-Christ. 

—  «  Sauveur,  en  latin  salvator  ;  celui  qui 
sauve  la  vie,  ou  qui  délivre  de  quelques 
grands  maux  :  c'est  en  ce  sens  que  Joseph 
est  appelé  le  sauveur  du  monde,  pour  avoir 
garanti  l'Egypte  de  la  famine  en  faisant  à 
propos  de  grands  amas  de  grains  dans  les 
greniers  du  roi  {Gen.  lvi.  45).  L'Ecriture 
donne  aussi  ce  nom  à  ceux  qui  ont  tiré  les 
Israélites  d'entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis (//.^sr/.  IX,  27).  Ainsi,  Josué,  David,  les 
Juges,  Salomon,Jusias,  Mathalhias,  onl  regu 
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dos  Juifs  le  nom  do  sativeur.  C'esl  h  Jésus- 
Christ  seul  (lue  ce  beau  litre  cipparliciil  par 
excelk'uco.  »  [linei/rlopédic  de  Didlhot  et 
D  Alemuert,  t.  XXX,  p.  179,  art.  Sauveur, 
par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

SCHlSMIi.  —  C'est  aux  protestants  eux- 
inôines  h  venir  ici  condamner  et  tlélrir  tout 
schisme,  et  principalement  celui  dont  ils  se 
.sont  rendus  coupables  au  xvr  siècle  et  qui 
brisa  la  magni!i(|ue  unité  de  croyance  sous 
]a(}uclle  IKurope  vivait  depuis  mille  ans. 
Kcoutons  donc  quel(iuus-uns  de  leurs  prin- 
cipaux aveux  : 

Llthek.  —  «  Je  n'ai  jamais  approuvé  et 
n'approuverai  jamais  aucun  S(;lii.<me  ;  les 
peuples  de  Rome  font  très-mal  de  se  séparer 
de  notre  unité,  ([uand  même  le  droit  divin 
serait  pour  eux,  la  charité  et  l'unité  de 
le-^prit  étant  le  souverain  droit  divin. 

«  Il  n'est  point  d'excuse  qui  puisse  dé- 
fendre le  schisme  (]uc  les  peuples  de  Uume 
ont  fait  en  se  séparant  de  l'Kglise  romaine, 
ni  enq)6cher  qu'il  ne  soit  impie  et  contre  la 
chaiilé.  Car  ce  qu'ils  allèguent  et  ce  qui  est 
leur  uni(jue  prétexte ,  c'esl  la  crainte  de 
Dieu  et  de  leur  conscience  qui  les  a  obligés 
a  le  faire,  afin  de  ne  se  voir  pas  nécessité 
de  vivre  parmi  les  méchants  prêtres  et  les 
méchants  évêqucs.  C'est  ce  qui  les  condamne 
j)arliculièremenl,  car  s'ils  étaient  méchants 
et  si  lu  avais  l'ardeurde  la  véritable  charité, 
lu  ne  t'éloignerais  pas  ;  mais  quand  mèuDe 
Jours  maux  seraient  extrêmes,  tu  viendiais 
au  secours,  tu  pleurerais,  tu  leur  donnerais 
de  bons  avis,  lu  les  reprendrais.  Nous  avons 
comballu  les  monstres  presque  insu[)porla- 
bles  de  la  cour  de  Rome,  nous  sommes-nous 
pour  cola  n  tirés  cl  séparés?  A  Dieu  no 
plaise,  à  Dieu  ne  plaise,  nous  reprenons  h  la 
vérité  et  nous  détestons,  nous  [irions,  nous 
avertissons  ,  mais  nous  ne  rompons  pas 
j)Our  cela  l'unité  de  l'esprit,  et  nous  ne  nous 
enflonc  pas  contre  elle,  n'ignorant  pas  que 
la  charité  contient  tout.  »  (Dans  sa  Dispute 
de  Lepsiz.)  ■ 

Von  Meyeu.  —  «  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
seul  système  de  vérité.  »  (Von  Meyer,  Krit. 
Krnnze,  p.  G2.) 

Claudils.  —  «  Notre  Eglise  tolère  la  di- 


religion  séculaire  trente -neui  systèmes 
nouveaux,  dont  chacun  ditrèro  de  trente- 
huit  autres,  h?  bon  sens  ne  doit-il  |)as  nous 
dire  tout  de  suite  que  l'ar.cienne  eroya'nce 
est  la  seule  véritable  ?  (Comment  !  nous  ver- 
rions Irenle-ruuf  prolestants  disputer  les  uns 
contre  les  auties,  et  nous  croirions  encore 
qu'ils  possèdent  tous  la  vérité?  Il  faut 
absoluniont  que  trente-huit  soient  dans  l'er- 
reur.» (Ilist.  de  la  Réfor.  t.  I,  p.  230). 

Vix.  —  «  Le  trait  caractérisli(|ue  de  la 
religion  du  Christ,  c'est  l'unité  et  l'amour.  » 

«  Cet  esprit  de  schisme  que  nous  voyons 
régner  maintenant  pairni  les  prolestants  est 
bien  opjiosé  à  l'unité  chrétienne  que  nous 
recommande  l'Evangile.  »  (I.  c,  p.  3  et  23). 

Henke.  —  «  Férielon  avait  coutume  do 
dire:  :<  Ou  catholique  ou  déiste!  » 

«  Depuis  le  schisme,  tous  les  liens  de- 
l'humanité  se  sont  iclAchés  dans  le  monde 
chrétien,  divisé  qu'il  est  par  deux  systèmes 
en  deux  grands  partis  ennemis. »(i.  c,  p.  18oi 
et  158). 

Schlegel.  —  «  Ce  que  dit  le  pocto  n'est 
que  trop  vrai  : 

«  Lorsqu'une  nouvelle  croyance  germe  sur 
«  la  terre,  l'amour  et  la  foi  en  sont  souvent 
«  arrachés  comme  de  mauvaises  herbes.  » 
(Prof,  d'  Aug.  Wilh.  von  Schlegel,  Jierichti- 
gung  einiger  Missdmtengcn;  1828,  p.  99.) 

—  «  La  charité  clnétienne  est  partout  mise 
en  lambeaux  par  ces  funestes  divisions.  Lo 
doute  s'empare  des  esprits.  »  (Raffinerien  fur 
raf/ïnirende  Tkeologer  ;  1785.) 

Leibnitz.  —  «  Toutes  nos  larmes  ne  suf- 
firaient pas  |)ùur  pleurer  celle  funeste 
scission.  »  (  Leibmtz  ,  Lettre  à  madame  de 
Rrinon  ,  [).  173.  ) 

?&  SCIENCE.  —  «  La  dignité  et  le  prix  de 
la  science  prouves  par  l'Ecriture  sainte. 
—  «  Dans  le  dessein  où  nous  sonunos,  dit 
Erançois  Bacon ,  de  faire  connaître  aux 
ignorants  le  prix  et  la  dignité  de  la  science» 
ji'jus  commencerons  par  la  considérer  dans 
son  archétype  ou  son  exem[)laire,  c'csl-à- 
diie  dans  fes  attributs  et  les  ados  de  Dieu, 
en  tant  qu'ils  ont  été  révélés  à  l'homme,  et 
qu'ils  peuvent  être  l'objet  d'une  sage  re- 
cherche. Nous  n'emploierons  point  ici  le  mot 


versité  des  opinions  ;  elle  tolère  par  consé-     de  doctrine,  parce  que  toute  doctrine  est 


quenl    l'erreur,  car  la  vérité  est  une.  » 

—    «   Nous   ne   sommes   qu'un   anneau 
rompu  de  l'Eglise  catholique. »  [Uemerhungcn 
eincs  protestantemin  Freusscn,  etc.  ) 
Cohbett.  — «  La  religion  catholique  est 


une  science  acquise,  et  en  Dieu  il  n'est 
aucune  connaissance  qui  puisse  {)orter  ce 
nom,  toutes  ses  connaissances  étant  éter- 
nelles comme  lui;  nous  nous  servirons  donc 
d'un  autre  nom ,  et  ce  sera  celui  de  sagesse, 


elle  vraie  ou  non  ?  C/est  ce  (]ue  nous  n'avons     conformément  au  style  de  l'Ecriture. 


pas  à  examiner  maintenant  ;  mais  de  même 
que  sa  longue  existence  au  milieu  de  tant  de 
nations  est  une  |)robabilité  (;n  faveur  de  son 
induence  salutaire  sur  les  peuples,  de  même 
les  schismes  des  proteilants  sont  une  pro- 
pabilité  en  faveur  de  cette  croyance.  Que 
sur  quarante  personnes  jusqu'alors  fidèles  à 
la  foi  de  leurs  ancêtres,  trente-neuf  se  lè- 
vent tout  à  coup  pour  déclarer  fausse  celle 
religion  séculaire,  nous  serions  du  moins 
autorisés  à  croire  que  la  vérité  longtemps 
cachée  a  fini  par  se  manifester;  mais  que 
ces  trente-neuf  personnes  substituent  à  la 


«  Voici  donc  comment  nous  procédons  : 
Dans  les  œuvres  de  la  création,  nous  voyons 
une  double  émanation  de  la  vertu  ou  force 
divine,  dont  l'une  se  rapporte  à  la  sagesse  et 
l'autre  à  la  puissance.  La  première  se  fait 
particulièrement  remarquer  dans  la  création 
de  la  matière,  et  la  seconde  dans  la  beauté 
de  la  forme  dont  la  matière  fut  ensuite  ne- 
vêtue.  Cette  observation  faite,  nous  disons 
qu'il  n'est  rien  dans  l'histoire  de  la  création 
qui  nous  empêche  de  croire  que  la  matière 
ou  la  masse  informe  du  ciel  et  de  la  terre  ait 
été  créée  dans  un  instant,  tandis  que  six  jours 
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furent  employés  à  façonner  cette  matière  et 
à  la  mettre  eii  ordre;  tant  il  est  vrai  cfue  Dieu 
a  voulu  établir  une  différence  sensible  entre 
les  œuvres  de  sa  puissance  et  celles  de  sa 
sagesse.  Ajoutons  que  ,  lors(]ue  l'Ecriture 
{)arle  de  la  création  de  la  n~iatiére,  elle  ne 
nous  aftprend  pas  que  Dieu  ait  dit  que  le  ciel 
et  la  terre  se  fassent ,  fiât  cœtum  et  terra, 
manière  de  parler  qu'il  emploie  pour  les 
œuvres  suivaiites  ;  mais  elle  dit  sio^plement 
comme  un  fait  :  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Ainsi,  pendant  que  la  création  de  la  matière 
se  présente  comme  l'œuvre  pure  de  la  main, 
l'introduction  de  la  forme  dans  la  matière 
porte  le  caractère  d'une  loi  ou  d'un  décret. 

«  Après  avoir  parlé  de  Dieu,  parlons  des 
anges  {|ue  la  dignité  de  leur  nature  approche 
davantage  delà  Divinité.Nous  voyons  d'après 
Ci'tte  li.érarchie  céleste,  dont  nous  avons 
rour  premier  garant  les  écrits  publiés  sous 
le  nom  de  Denys  rAréo[)agite ,  que  les 
séraphins,  c'est-h-dire  les  anges  de  l'amour, 
occupent  le  premier  rang  dans  les  ordres 
des  anges;  que  le  second  rang  est  occupé 
)ar  les  chérubins,  qui  sont  les  anges  de  la 
umièrn  ;  le  troisième  et  les  suivants,  par 
es  trônes,  les  principautés  et  les  autres 
anges,  caractérisés  par  la  puissance  et  le 
ministère;  en  sorte  qu'il  paraît  clair,  par 
cet  ordre  et  cette  distribution,  que  les  anges 
de  la  science  et  de  la  lumière  sont  au-dessus 
desangesdugouvernementetde  la  puissance. 

«  En  descendant  des  esprits  et  des  intelli- 
gences aux  formes  sensibles  et  matérielles  , 
nous  lisons  dans  .l'Ecriture  que  la  première 
des  formes  créées  fut  la  lumière.  Or,  la 
lumière,  dans  les  choses  naturelles  et  corpo- 
relles ,  corresj)ond  à  la  science  dans  les 
choses  spirituelles  et  immatérielles.  Si  nous 
considérons  les  différents  jours  dans  l'his- 
toire de  la  création,  nous  voyons  encore  que 
le  jour  oxï  Dieu  se  reposa  et  contempla  ses 
œuvres  fut  béni  préférablement  aux  autres 
jours  où  il  avait  créé  et  mis  en  ordre  toutes 
les  parties  de  l'univers. 

«  L'œuvre  de  la  création  étant  terminée, 
l'horanie  fut  placé  dans  le  paradis  pour  y 
travailler,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'Ecri- 
ture sainte;  mais  ce  travail  ne  pouvait  être 
que  celui  qui  aj)partient  à  la  contemplation, 
c'est-à-dire  un  travail  qui  ait  f)Our  fin,  non 
une  nécessité  qu'il  faille  satisfaire  ,  mais  le 
plaisir  et  l'exercice  d'une  activité  qui  n'en- 
traîne ni  peine  ni  fatigue;  car,  puisqu'alors 
il  n'y  avait  pour  l'homme  ni  résistance  de 
la  part  des  ciéatures  à  éprouver,  ni  sueur 
dévisage  à  su|)[)Orter,  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  ses  actions  avaient  pour  destina- 
tion et  pour  fin  seulement  le  plaisir  et  la 
contemplation,  et  non  le  travail  qui  entraîne 
la  fatigue,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  résul- 
tent de  ce  travail. 

«  Il  y  a  plus  ,  l'homme  a  débuté  dans  le 
paradis  par  deux  actions  qui  ont  été  l'une 
et  l'autre  un  début  de  la  science;  il  a  com- 
mencé par  contempler  les  créatures,  et 
ensuite,  il  a  donné  des  noms  convenables  à 
chacune  d'entre  elles.  Elfectivement,  il  ne 
faut  point  confondre  la  science   naturelle 


avec  celle  qui  a  occasionné  la  chute  do 
l'homme,  ainsi  que  nous  avons  averti  plws 
haut.  Celle-ci  était  la  science  morale  du  bien 
et  du  mal ,  fondée  sur  la  supposition  que  le 
bien  et  le  mal  n'avaient  point  pour  règle  et 
pour  principe  les  ordres  ou  les  défenses  de 
Dieu,  mais  reconnaissaient  une  autre  ori- 
gine. C'est  ce  bien  et  ce  mal  dont  l'homme 
a  ambitionné  la  connaissance,  sans  doute 
dans  le  dessein  de  se  soustraire  totalement 
à  l'empire  de  Dieu,  et  de  s'appuyer  unique- 
ment sur  lui-même  et  sur  son  libre  arbitre. 

«  Considérons  ce  qui  arriva  aussitôt  après 
la  chute  de  l'homme.  On  sait  que  l'Ecriture 
sainte  renferme  une  infinité  de  sens  mys- 
térieux, qu'on  doit  ce[)endant  toujours  en- 
tendre sans  préjudice  de  la  vérité  des  récits 
historiques  et  du  sons  littéral  :  d'après  ce 
principe  on  a  toujours  vu  une  image  des 
deux  vies,  la  contemplative  et  l'active,  dans 
les  personnes  de  Caïn  et  d'Abel,  et  dans  leurs 
professions  ou  leurs  premières  manières  de 
vivre;  Abel,  qui  était  pasteur,  à  raison  du 
loisir  et  de  la  facilité  de  contempler  le  ciel 
que  donne  la  vie  pastorale,  est  le  type  de  la 
vie  conlem[)lative;  Caïn,  cultivateur  des 
champs,  fatigué  en  conséquence  par  les  tra- 
vaux que  cette  culture  exige,  et  obligé 
d'avoir  le  plus  souvent  les  yeux  fixés  sur  la 
terre ,  est  la  figure  de  la  vie  active  ;  or,  on 
sait  que  ia  faveur  et  le  choix  de  Dieu  tom- 
bèrent sur  le  pasteur,  et  non  pas  sur  lo 
laboureur. 

«  Ainsi,  avant  le  déluge,  les  fastes  sacrés, 
qui  nous  apprennent  très-peu  de  chose  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  ces  temps-là,  ont 
daigné  cependant  nous  transmettre  les  noms 
des  inventeurs  delà  musique  et  de  la  métallur- 
gie. Peu  de  temps  ai)rès  le  déluge,  le  grand 
châtiment  dont  Dieu  punit  l'orgueil  humain 
fut  de  confondre  les  langues,  et  par  là  de 
mettre  le  plus  grand  obstacle  au  Hbre  com- 
merce des  sciences  et  à  la  communication 
des  lettr-es  entre  les  hommes. 

«  Descendons  jusqu'à  Moïse,  ce  grand 
législateur,  et  ce  premier  secrétaire  de  Dieu  : 
Les  Ecritures  ne  lui  donnent-elles  pas  ce 
magnifique  éloge,  qu'il  était  habile  et  sa- 
vant dans  toutes  les  sciences  des  Egyptiens 
[Act.  VII,  22),  et  l'école  des  Egyptiens  n'é- 
tait-elle pas  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  savantes  écoles  du  monde?  Platon  fait 
dire  à  Solon  ,  par  un  prêtre  égyptien  :  Vous 
autres  Grecs,  vous  nétes  toujours  que^  des 
enfants  ;  vons  n'avez  ni  ta  science  de  l'anti- 
quité, ni  l'antiquité  de  la  science.  Parcourons 
la  Loi  cérémonielle  de  Moïse  :  on  sait  qu'un 
trouve  dans  celte  loi  différentes  figures  du 
Christ,  la  distinction  du  peuple  de  Dieu 
d'avec  les  gentils,  l'exercice  de  l'obéissance, 
et  bien  d'autres  vérités  utiles  dans  l'ordre 
de  la  religion  ;  mais  quelques  savants  rab- 
bins ont  travaillé,  non  sans  succès, à  décetj- 
vrir  dans  les  rites  et  les  cérémonies,  tantôt 
une  vérité  dans  l'oindre  de  la  nature,  tantôt 
une  autre  vérité  dans  l'ordre  des  mœurs 

«  Si  l'on  veut  encore  lire  avec  attention 
l'admirable  livre  de  Job,  on  le  tr-ouvera  plein 
et   gros,   pour  ainsi   dire,   des  i)lus  hautes 
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vérités   ao   In    piiilosophie    nalurelle.    Par  découvrir  la  vérilé;  car  il  dit  iiellonicnl  :  La 

exem|)Io,  sur  la  cosniographio  cl  la  rondeur  gloire  de  Dieu  est  de  cacher  les  choses,  et  la 

de    la  terre,   lorsciiril   dit   (jue  Dieu  étend  gloireduroi€stdelesdécouvrir{Prov.,\\\,^), 

l'aquilon  sur  le  vide,  et  suspend  la  terre  sur  comme  si  là  majesté  divine  se  plaisait  d;lns 

le  \\('.<\]\[,n\ii  extcndit  aquilonvm  super  vacuum  cet  innocent  (t  aimable  jeu  des  enfanis  (jni 

et  apprtuiit  terrain  super  nihilum  {JoOwM,  se  cachent  alin  qu'on  les  trouve,  (;t  connue 

7),   n"insinua-t- il    pas   assez   clairement   la  s'il  n'y  avait  rien  de  plus  honorable  poui 


convexité  du  ciel  dans  ses  extrémités,  l'exis- 
tence du  pôle  arctique,  et  la  suspension  de 
la  terre  dans  les  airs? El  encore  sur  l'astro- 
nomie et  les  consleilûtions,  quand  il  dit  : 
Son  esprit  a  orné  les  cieux,  et  l'adresse  de  sa 
main  a  fait  paraître  le  serpent  tortueux:  5pî- 
ritus  ejus  ornavit  ccbIos  cl  obstelricante  manu 
cJHS  eductus  est  coltiber  tortuosus  {wwi,  13); 
et  ailleurs  par  ces  paroles  :  Pouvez-vous 
joindre  ensemble  les  étoiles  brillantes  des 
Pléiades, ou  détournor  l'Ourse  de  son  cours? 
Numquid  conjungcre  valebis  micantes  stellas? 

pldjadas  axU  gtjrum  arcturi  poteris  dissipare  ples),  avant  de  l'employer  à  soumettre  la 
(xxwiii,  31),  ne  peint-il  pas  très-élégamment  nature  par  tant  et  de  si  grands  miracles, 
la  configuiaiion  immobile  des  étoiles  ,  tou-  L'avènement  du  Saint-Kspi-it  a  été  encore 
jourségalementdislantesiles  unesdesaulres.  principalement  figuré  par  la  forme  de  lan- 
En  déclarant  dans  un  autre  chapitre  que  gue  et  le  don  des  langues.  Or,  les  langues 
c'est  Dieu  qui  a  créé  les  étoiles  de  l'Ourse,  ont-elles  d'autre  mérite  que  d'être  les  véhi- 
d'Orion,dcs  Hyades  et  de  l'intérieur  du  midi,     cules  des  sciences? 


les  rois  que  de  jouer  avec  Dieu  au  môme 
jeu;  les  rois  surtout  pouvant  disposer 
dans  leurs  Etats  de  tant  d'hommes  de  génie, 
et  possédant  des  richesses  à  la  faveur  des- 
quelles ils  pourraient  chercher  et  découvrir 
tous  les  secrets  de  la  nature. 

«  Dieu  ne  s'est  pas  conduit  autrement , 
après  que  notre  Sauveur  a  paru  dans  le 
monde  ;  car  ce  divin  Maître  a  fait  usage  de 
son  pouvoir  pour  dissiper  l'ignorance  (ainsi 
qu'il  paraît  i)ar  les  conférences  qu'il  eut 
avec  les  prêtres  et  les  docteurs  dans  les  tera- 


qui  facit  arcturum  et  oriona  et  hyadas  et 
xnteriora  austri,  n'indique-t-il  pas  l'abaisse- 
ment du  pôle  antarctique,  et  ne  le  désigne-t- 
il  pas  sous  le  nom  de  l'intérieur  du  midi, 
parce  que  les  étoiles  australes  sont  cachées 


«Lest  ainsi  que,  lorsqu'il  fut  question 
d'instruments  pour  propager  l'Evangile , 
Dieu  fit  d'abord  tomber  son  choix  sur  des 
hommes  absolument  ignorants  et  sans  lettres 
et  qui  n'eurent  d'autres  lumières  que  celles 


sous  notre  hémisphère  ?  Ce  que  Job  dit  sur  qu'ils  reçurent  du  Saint-Esprit.  Dieu  voulait 
la  génération  des  animaux,  an  non  sicut  lac  par  là  humilier  la  sagesse  humaine  et  faire 
mulsisli  me  et  sicut  caseum  coagulastime?  ne  connaître  plus  évidemment  son  immédiate 
m'avez-vous  pas  fait  d'abord  comme  un  lait  et  divine  influence.  Mais  aussitôt  après  qu'il 
quise  caille,  comme  un  laitqui  s'é|)3issit  et 
se  durcit  (x,  10),  est  très-digne  de  remarque, 
ainsi  que  ce  qu'il  ajoute  sur  les  minéraux 
dans  le  chapitre  xxvni,  1  :  Habet  argentum 
venarum  suarum  principia ,  et  auro  locus  est 
in  quo  conflatur  ;  ferrum  de  terra  tollilur,  et 


eut  rempli  ses  vues  à  cet  égard,  et  dans 
lâge  qui  suivit  immédiatement  les  temps 
apostoliques,  il  voulut  que  les  sciences  pro- 
fanes servissent  comme  de  suivantes  à  la 
divine  véiité.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  s'est 
servi  principalement  de  la  plume  de  saint 
lapis  solut'us  calore  in  œs  vertitur,  l'argent  a  Paul,  le  seul  des  apôtres  qui  fût  lettré,  pour 
un  principe  de  ses  veines,  et  l'or,  un  lieu  où     écrire  les  divines  Ecritures. 


il  se  forme;  le  fer  se  tire  de  la  terre,  et  la 
î)ierre  étant  fondue  par  la  chaleur  se  change 
en  airain.  11  faut  lire  la  suite  du  chapitre. 

«  Nous  voyons  encore  dans  la  personne 
de  Salomon,  par  la  demande  que  fait  ce 
urince  de  la  sagesse  et  par  le  don  que  Dieu 
lui  en  accorde,  que  la  sagesse  est  préférable 
<i  tous  les  biens  qui  contribuent  à  la  félicité 
de  l'homme  sur  la  terre.  Plein  des  lumières 
que  lui  communiqua  la  sagesse  reçue,  Salo- 


«  Aussi  nous  voyons  qu'un  fort  grand 
nombre  des  anciens  évoques  et  des  Pères  de 
l'Eglise  étaient  très-savants  dans  toutes  les 
sciences  profanes.  Quand  l'empereur  Julien 
eut  défendu  aux  Chrétiens,  par  un  édit,  de 
fréquenter  les  écoles  publiques,  cette  défense 
fut  regardée  comme  un  moyen  de  détruire 
la  religion  chrétienne  plus  dangereux  que 
les  sanglantes  persécutions  des  empereurs 
précédents.    Il  y  a  plus,  dans  l'inondation 


mon  non-seulement  écrivit  sur  laphilosophie  des  peuples  scythes  du  côté  du  nord,  et  des 
morale  et  divine  ces  sentences  et  ces  para-  Sarrasinsducôtédel'Orienl,  tousiesprécieux 
bolos  admirables  qui  remplissaient  le  livre     restes  des  sciences  profanes    n'auraient-ils 


des  Proverbes,  mais  encore  il  composa  This 
loire  de  tout  ce  qui  respire  et  a  du  mouve- 
ment sur  la  terre;  l'histoire  de  tous  les 
végétaux,  depuis  le  cèdre  qui  couronne  le 
Liban  iusquà  la  mousse  qui  croit  sur  les 
murailles  [111  Reg.  iv,  33).  11  y  a  plus,  ce  roi 
si  grand  par  ses  richesses ,  par  la  raagnifi- 


pas  péri  totalement  et  sans  ressource  sans 
l'Eglise  chrétienne?  N'est-ce  pas  elle  seule 
qui  les  recueillit  et  les  conserva  dans  son 
sein?  Observons  qu'outre  l'ornement  et  le 
lustre  que  les  belles-lettres  prêtent  à  la  foi 
et  à  la  religion,  elles  leur  rendent  encore 
deux  services  très-importants.  Le  premier, 


cence  des  bâtiments  qu'il  fit  construire,  par  c'est  qu'elles  nous  excitent  puissamment  à 

le  nombre  de  ses  vaisseaux,  parle  service  de  exaller  et  à  célébrer  la  gloire  de  Dieu;  il  esi 

sa  maison,  par  l'étendue  de  sa  renommée,  vrai  que  le  Psalmisle  et  les  autres  écrivains 

enfin,  par  tout  ce  qui  appartient  à  la  gloire  ,  sacrés  nous  invitent  souvent  à  contempler, 

ne  cueille  de  cette  immense  moisson  et  ne  à  publier  les  magnififjues  et  admirables  œu- 

s'ap[)roprie  que  l'honneur  de  chercher  et  do  vres    de  la  Providence}   mais    si  nous   ne 
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pt^nélrions  pas  jilus  avant,  si  nous  nous 
bornions  à  considérer  leurs  apparences  ex-lé- 
lieurcs,  telles  qu'elles  se  présentent  à  nos 
sens,  Dieu  serait  par  là  laibleraent  glorifié, 
et  nous  lui  ferions  la  môme  injure  que  si 
nous  voulions  juger  do  la  richesse  et  de 
l'abondaiice  d'un  grand  magasin  de  pier- 
res précieuses,  parce  qui  se  trouve  étalé 
dans  la  rue  à  la  vue  des  passants. 

«  L'aulre  service,  c'est  que  la  philosophie 
nous  fournit  contre  rinfidélité  et  l'hérésie 
un  puissant  remède  el  un  antidote  excellent. 
Notre  Sauveur,  parlant  aux  sadducéens,  leur 
disait  :  «  Vous  vous  trompez,  vous  ignorez  les 
Eciilures  et  'a  puissance  de  Dieu  :  Erratis, 
nescientes  Scripturas  neque  potenliam  Dei 
(Muith.,  XXII,  29).  »  Parla  nous  comprenons 
que,  pour  nous  préserver  de  tOQîber  dans 
l'ciîcur.  Noire  Seigneur  nous  propose  la 
lecture  de  deux  livres:  le  premier  est  celui 
des  Ecritures  qui  nous  révèlent  la  volonté 
de  Dieu;  le  second  est  celui  des  créatures 
qui  nous  manifestent  sa  puissance;  or,  ce 
dernier  livre  est  comme  la  clef  du  premier, 
non-seulement  en  ce  sens  qu'il  ouvre  notre 
intelligence  pour  en  découvrir  le  véritable 
sens,  d'après  les  principes  généraux  de  la 
raison  et  les  règles  du  langage,  mais  encore 
particulièrement  en  ce  sens,  qu'il  ouvre  notre 
foi ,  pour  nous  faire  méditer  plus  sérieuse- 
ment sur  la  toute-puissance  de  Dieu ,  dont 
les  caractères  sont  principalement  imprimés 
dans  ses  ouvrages.* 

«  Et  voilà  ce  que  nous  ont  fourni  les  té- 
moignages et  les  jugements  de  Dieu,  pour 
faire  connaître  la  véritable  dignité  et  le  prix 
de  la  science.  »  (L.  i,  Deaiigm.  scient,  post 
médium.) 

Montaigne.  —  «  C'est  un  grand  ornement 
que  la  science,  «t  un  outil  de  merveilleux 
î^ervice,  notamment  aux  personnes  élevées 
en  degré  de  fortune. 

«  Le  gain  de  nostre  eslude,  c'est  en  estre 
devenu  meilleur  et  plus  sage.  »  [Essais,  liv. 
i",  chap.  25.) 

«  Savoir  par  cœur  n'est  pas  savoir,  c'est 
tenir  ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mé- 
moire. Ce  qu'on  sait  droiiement,  on  eu 
dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans  tour- 
ner les  yeux  vers  son  livre.  Fâcheuse  suflî- 
sance,  qu'une  suffisance  pure  livresque!  Je 
m'attends  qu'elle  serve  d'ornement,  non  de 
fondement.  »  [Id.) 

«  Il  me  semble  que  les  premiers  discours, 
de  quoy  abreuver  l'entendement  d'un  en- 
fant, ce  doivent  estre  ceux  qui  règlent  ses 
mœurs  et  son  sens,  qui  lui  -apprendront  a 
se  cognoistre,  et  a  sçavoir  bien  mourir  et 
bien  vivre.  Entre  les  arts  libéraux,  commen- 
çons par  l'art  qui  nous  faict  libres;  ils 
servent  tous  voirement  en  quelque  manière 
a  l'instruction  de  nostre  vie  et  a  son  usaige, 
comme  toutes  aultres  choses  y  servent  en 
quelque  manière  aussy,  mais  choisissons 
celuy  qui  y  sert  directement  et  professoire- 
ment.  Si  nous  sçavions  restreindre  les 
appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  justes 
et  naturelles  limites,  nous  trouverions  que 
la  meilleure  part  des   sciences  qui  sont   en 


usaige  est  hors  de  nostre  usaige  ;  et  en 
celles  mesmes  qui  le  sont,  qu'il  y  a  des 
étendues  et  enfonçures  tfes-inutiles,  que 
nous  ferions  mieux  délaisser  la;  et  suivant 
l'institution  de  Socrate ,  borner  le  cours 
de  nostre  estude  en  celles  ou  faut  l'utilité.  » 
(Idem.) 

«  Il  faut  s'enquérir  non  qui  est  plus 
sçavant,  mais  qui  est  mieux  sçavant. 

«  Toute  autre  science  est  dommageable  a 
celuy  qui  n'a  poinct  celle  do  la  bonté. 

«  Celuy-la  a  le  mieux  profficté  de  la  leçon, 
qui  la  pratique  et  non  qui  la  retient. 

«  La  mémoire  est  l'etui  de  la  science. 

«  D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  faict  une 
sottise,  c'est  bien  peu  que  tout  cela,  il  faut  en- 
core apprendre  qu'on  n'est  qu'un  sot.  »(/(/.) 

«  La  science  de  l'homme,  en  tant  qu'il  est 
chrestien,  consiste  en  l'intelligence  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  des  deux  obliga- 
tions naturelles  et  de  la   coulpe,  qui  sont 
trois  choses  inséparablement  joinctes  l'une 
à  l'aultre  :  qui  ne   sçait  nos  obligations  et 
nostre  nécessité  croit  de  nostre  foy  que  ce 
soit  une  fourbe  ,!  jugeant   l'avènement  de 
Jésus-Christ  et  sa  passion  frivole  et  inutile  ; 
mais  leur  cognoissance  sert  de  préparatoire 
et  d'accès  a  nostre  créance,  et  a  mesure  quo 
nous  concevons  mieux  nostre  besoin  et  indi- 
gence ,    nous    embrassons   plus   volontiers 
Jcsus-Christ,  et  nous  joignons  et  unissons 
de  meilleur    couraige   à    sa   passion    tres- 
meritoire.  CoQime  par  la  considération  do 
nostre  nature  assortie  aux  aultres  choses  du 
monde,  nous  avons  acquis  la  notice  de  Dieu, 
aussy  par  la  considération  de  nostre  estât 
présent  et  de  nostre  chute,  qui  s'est  décou* 
verleà  la  comparaison  des  aultres  créatures, 
nous  avons  trouvé   le  vray  Dieu  et  Fils  de 
Dieu  ;  car  tout  ainsy  que  Dieu  créateur  est 
nécessaire    a    l'homme,    en  tant   qu'il    est 
homme,  tout  ainsy  est  Dieu  rédempteur  et 
sauveur  nécessaire  a  l'homme,  en  tant  qu'il 
est  abastardi  et  corrompu.  De  mesme  qu'il  y 
a  double  cognoissance  de  l'homme,  en  tant 
qu'il  est   homme  et  en  tant  qu'il  est  chût, 
aussy  y  a-t-il  double  et   proportionnément 
relative  cognoissance  do  Dieu,  en  tant  qu'il 
est  Dieu,  et  en  tant  qu'il  est  homme.  Atten- 
dre que  la  notice  de   nostre  nature   nous 
achemine   a   celle  de   Dieu;    qui   s'ignore 
comme  simplement  homme,  ignore   Dieu  : 
et  qui  s'ignore  comme  homme  perdu,  ignore 
Dieu  ethom-me.Sipouralteindreà  lacognois- 
sance  de  Dieu  nous  argumentons  par  nous, 
en  tant  que  nous  sommes  hommes,  il  nous 
faut  argumenter  par  nous,  en  tant  que  nous 
sommes  pécheurs,  pour  arriver  a  la  cognois- 
sance de  Jésus-Christ  :  ainsy  l'homme  ne  se 
doit  jamais  départir  de  la   considération  de 
sa  nature,  il  se  doit  tousjours  avoir  devant 
les  yeux ,   a    cette    heure    originellement 
homme,  a  cette   heure  homme  {)erdu,  et  a 
cette  heure    homme    remis.    »    {lliéologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sebonde,  traduite 
parMontaigne  et  présentée  par  lui  comme  sa 
propre  profession  de  foi,  chap.  279.) 

Les   Herschell,  auteurs   de    la  Philoso- 
phie naturelle  et  des  Considérations  cl  cop- 
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jectures  sur  l  uv.ivers,  commencent  ainsi  leur 
(Jeinier  ouvingo  : 

«  Le  moment  semble  venu,  moment  admi- 
rable dont  nos  cnlanls  recueilleront  les 
fruits  et  que  nos  [)ùrcs  no  prévoyaient  pas, 
où /(/  scieiHc  et  la  religion,  sœurs  éternelles, 
5e  donneront  la  main;  où  ces  nobles  sœurs, 
au  lieu  d'engager  une  lutte  déshonorante!  et 
funeste,  concluront  une  alliance  sublime  ; 
plus  le  champ  s'élargit,  plus  ces  résultats 
favorisent  la  croyance  religieuse,  plus  les 
démonstrations  de  l'existence  éternelle 
d'une  intelligence  créatrice  et  toute-puis- 
sante devienn(Hil  nombreuses  et  irrécusables. 
Géologues  ,  mathématiciens  ,  astronomes  , 
ont  apporté  leur  pierre  h  ce  grand  temple 
de  la  science,  temple  élevé  h  Dieu  lui-même. 
Toutes  leurs  découvertes  coincident.  Cliaiiuo 
nouvelle  conquête  de  la  science  est  une 
preuve  en  faveur  du  système  théiste.  Cha- 
cune d'elles  détruit  encore  les  résultats  dû 
la  science  antique.  On  est  parvenu,  de  nos 
jours,  à  la  certitude  presque  mathématique 
de  ces  vérités  que  Rome  et  la  Grèce  ny 
soupçonnaient  pas,  ou  n'entrevoyaient  que 
vaguement.  » 

P.-J.  Prol'dhon.  —  «  La  science,  disions- 
nous,  a  pour  principe  l'accord  de  la  raison 
et  de  l'expérience;  mais  elle  ne  crée  ni  l'une 
ni  l'autre.  »  (Proudhon,  Système  des  contra- 
dictions économiques,  t.  II,  ch.  H,  p.  377.) 

«  La  science  ne  nie  point  les  vérités  prê- 
chées  par  la  religion,  telles  que  l'existence 
(le  Dieu,  les  principes  de  la  morale,  etc.  » 
fPaouDHOx,  De  la  création  de  l'ordre  dans 
l'humanité,  cli.  1,  n"  30,  p.  15.) 

Science  en  Dieu.  —  «  C'est  l'attribut  par 
lequel  il  connaît  toutes  choses,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient.  Dieu  a  une  science 
parfaite  et  infinie  ;  il  connaît  tout  ce  qu'il  y 
a  de  possible,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  futur,  soit  absolu,  soit  conti- 
nuel. 

«  Quoique  la  science  de  Dieu  considérée 
on  elle-même  soit  un  acte  très-simple,  et 
comme  un  coup  d'oeil  net  et  juste  par  lequel 
tout  est  présent  devant  lui,  cependant  le.s 
divers  objets  qu'elle  embrasse  ont  fait 
distinguer  aux  tnéologiens  trois  sortes  de 
sciences  en  Dieu,  savoir  :  la  science  de  sim- 
ple intelligence,  la  science  de  vision,  et  une 
troisième  que  quelques-uns  appellent  science 
moyenne. 

«  La  science  de  simple  intelligence  est 
celle  par  la(iuelle  Dieu  voit  les  choses  pure- 
ment possibles  qui  n'existent  ni  n'existe- 
ront jamais;  c'est  l'attribut  par  lequel  Dieu 
a  la  représentation  simultanée  et  adé(iuate 
de  tous  les  possibles.  Pour  le  concevoir 
autant  que  nous  en  sommes  capables,  il  faut 
faire  attention,  1°  au  nombre  immense  des 
possibles;  '2°  à  ce  qu'emporte  leur  représen- 
tation distincte. 

«  1"  Quant  oU  nombre  immense  des  possi- 
bles ,  l'univers  étant  l'enchaînement  de 
îoutes  les  choses  tant  simultanées  que  suc- 
cessives, pour  arriver  par  la  contemplation 
de  la  nature  à  une  sorte  de  détermination 
liu  nombre  des  possibles,  il  faut  faire  atten- 


tion tant  aux  choses  (jui  coexistent  ensem- 
ble dans  cet  univers,  i\u'h  celles  qui  s'y 
succèdent  les  unes  aux  autres.  Il  faut  du 
plus  remarquer  que  l'univers  est  composé 
de  grands  corps,  (ju'on  peut  appeler  totaux, 
et  de  moindres  que  nous  nommerons  par- 
tiaux. Le  nombre  des  grands  cor|)s  de  l'uni- 
vers, assez  limité  tant  qu'on  n'a  pu  les 
observer  qu'à  lasimjile  vue,  s'est  prodigieu- 
sement augmenté  depuis  l'invention  des 
télescopes.  M.  Wolf  a  fait  Ih-dessus  un 
calcul  fort  iJropre  à  donner  l'idée  de  l'im- 
mensité des  corps  célestes.  Voici  sur  quoi 
il  le  fonde.  Le  P.  Riccioli  donne  h  la  cons- 
tellation'd'Orion  près  de  500  degrés  en  carré 
d'espace  dans  le  ciel.  Or  Galilée  a  observé 
cinq  cents  étoiles  dans  un  espace  de  k  de- 
grés ;  ainsi  sur  le  môme  piid  on  [louria 
supposer  dans  Orion  entier  62,500  étoiles» 
La  circonférence  du  cercle  est  de  360  degrés, 
et  son  diamètre  de  115  :  ce  (jui  donne,  sui- 
vant les  théorèmes  d'Archimède,  [lour  ia 
surface  entière  de  la  S|)hère,  4.14,000  degrés 
en  carré.  En  prenant  donc  pour  hypothèse 
que  la  surface  de  la  sphère  du  monde  est 
également  remplie  d'étoiles,  le  nombre  des 
tixes  irait  à  5,175,000  ;  et  quoique  l'arrange- 
ment des  systèmes  planétaires  autour  des 
tixes  ne  soit  pas  le  même,  on  peut  pourtant 
supposer  que  chaque  étoile  fixe  placée 
comnie  soleil  au  contre  peut  éclairer  et 
chauffer  quinze  planètes  :  ce  qui  fera  monter 
le  nombre  des  corps  totaux  du  monde  à 
77,025,000.  Il  n'y  a  rien  dans  les  supposi- 
tions ()récédentes  qui  ne  soit  admissible.  Si 
au  télescopedivers  espaces  paraissent  moins 
remplis  que  les  4  degrés  d'Orion  sur  les- 
quels on  a  calculé,  il  y  en  a  d'autres  où  ces 
étoiles  fourmillent  en  beaucoup  [)lus  grande 
abondance,  comme  la  voie  lactée,  les  étoiles 
nél3uleuses.  Si  du  nombre  des  grands  corps 
du  monde  nous  passons  aux  dimensions  de 
l'espace  qu'ils  doivent  occuper,  la  somme 
en  sera  bien  plus  prodigieuse  encore.  Sui- 
vant les  observations  de  M.  Cassini,  la  dis- 
tance moyenne  de  la  terre  au  soleil  est  de 
22,000  demi-diamètres  terrestres ,  ou  de 
18,920,000  milles  d'Allemagne.  Cette  dis- 
tance étant  à  celle  de  Saturne  comme  2  à  19, 
cela  donne  179,740,000  milles  de  plus  à 
cause  de  la  proportion  du  diamètre  de  la 
terre  qui  est  de  1720  milles  d'Allemagne  au 
diamètre  (le  l'anneau  de  Saturne,  laquelle 
proportion  est  comme  1  à  45.  Le  diamètre 
de  cet  anneau  est  de  77,400  railles  d'Alle- 
magne: ce  (jui  donne,  suivant  les  calculs  de 
Cassini,  pour  distance  du  dernier  satellite 
au  centre  de  Saturne,  812,700  milles  d'Alle- 
magne. En  ajoutant  cette  dislance  à  celle  de 
Saturne  au  soleil,  vous  avez  le  demi-diamè- 
tre du  système  planétaire  auquel  la  terre 
appartient,  lequel  étant  double,  il  en  résulte 
le  diamètre  entier  de  36,115,400  milles. 
Cela  irait  encore  beaucouf)  plus  loin,  si  l'on 
reçoit  la  détermination  de  la  parallaxe  du 
sofeil,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  M.  de 
la  Hire.  Il  est  incontestable  que  Saturne  est 
séparé  par  un  fort  grand  espa'ce  des  étoiles 
tixes  de  la  première  grandeur;  et  quoique  les 
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systèmes  planétaires  puissent  différer  entre 
eux  par  rapport  à  l'étendue,  il  n'y  a  pourtant 
point  d'inconvénient  à  les  supposer  égaux. 
En  multipliant  donc  le  cube  du  diamètre  du 
système  planétaire  par  le  nombre  des  étoi- 
les fixes  ci-dessus  indiquées,  le  nombre  qui 
en  provient  exprimelé  cube  du  diamètre  de 
■a  sphère  qui  comprend  tous  les  systèmes 
que  nous  pouvons  découvrir  probablement 
j)ar  la  voie  des  télescopes  ordinaires.  Mais 
pour  diminuer  les  difficultés  de  cette  multi- 
j)licalion  en  resserrant  les  numéros,  prenons 
Je  diamètre  du  système  planétaire  en  diamè- 
tres terrestres  qui,  suivant  les  hypothèses 
précédentes,  seront  209,90 V  ;  leur  cube,  qui 
fait  92,483,303,005, 195,26i  multiplié  par 
5,175,000,  donne  pour  cuIjc  du  diauiètre  qui 
égale  toute  l'étendue  de  la  sphère  observa- 
ble, 4,786,011,03i,018,85i,91200000  diamè- 
tres terrestres,  dont-  chacun  est  de  5,088, 
418,000  milles  cubiques.  Quelle  ne  doit  donc 
pas  être  l'étendue  de  l'intelligence  divine, 
qui  comprend  l'univers  formé  de  l'assem- 
blage immense  de  tous  ces  systèmes?  Mais 
que  sera-ce,  si  nous  y  joignons  l'idée  de 
tous  les  mondes  possibles,  de  toutes  les 
combinaisons  qui  peuvent  résulter  des 
choses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'univers  et  de  tant  d'autres  choses  que  la 
puissance  divine  pourrait  effectuer?  Ici  se 
présentent  des  abîmes  impénétrables  pour 
nous,  ici  cessent  tous  les  calculs.  Que  si  de 
l'ordre  physique  on  passe  à  l'ordre  moral, 
et  qu'on  veuille  examiner  toutes  les  choses 
possibles  que  Dieu  voit  clairement,  le  phi- 
losophe, ainsi  que  le  Chrétien,  n'est-il  pas 
obligé  de  s'écrier  plein  d'admiration  el  de 
res|)ect  :  Domine,  quis  similis  tibi? 

«  On  est  encore  plus  effrayé  si  l'on  passe 
à  la  considération  de  ce  qu'emporte  la 
représentation  distincte  de  tous  les  possibles 
dans  l'entendement  divin.  Reprenons  encore 
pour  un  moment  la  voie  du  calcul.  On 
})eut  com[)arer  l'étendue  des  entendements 
.•;ux  grandeurs  des  espaces,  et  suivant  cette 
idée,  un  entendement  qui  saisirait  distinc- 
tement toute  notre  terre  serait  à  celui  qui 
comprendrait  avec  la  même  distinction  le 
système  planétaire  entier,  comme  1  à 
92,483,303,003,193,264.  Mais  quelle  sera  la 
pro()Oi  tion  de  l'entendement  humain  ù  celui 
qui  comprendrait  distinctement  le  globe 
terrestre?  Pour  en  juger,  prenons  l'œil,  le 
p. us  propre  de  nos  organes  aux  perceptions 
distinctes.  Un  bon  œil,  qui  n'est  ni  myope, 
ni  presbyte,  voit  distinctement  ce  qui  est 
compris  dans  l'espace  de  huit  pouces.  L'op- 
tique enseigne  que  ce  que  l'œil  saisit  d'un 
seul  coup  est  compris  dans  la  circo;)férence 
d'un  angle  droit,  et  que  le  diamètre  d'un 
objet  vu  sous  cet  angle  droit  est  double 
de  la  distance.  En  égalant  donc  la  force 
visuelle  à  la  force  perceptive,  on  aura  pour 
mesure  de  l'étendue  de  l'entendemeni  hu- 
main le  cube  d'un  diamètre  de  seize  pou- 
ces, c'est-à-dire  4,096  pouces  cubiques.  Le 
diamètre  de  la  terre,  mesuré  par  M.  Cas- 
smi,  a  été  trouvé  de  39,391,077  pieds  ou 
472,692,924  douccs.  Ainsi  le  diamètre  de  la 


sphère  qui  mesure  la  capacité  de  l'enten- 
dement sera  comme  1  à  29,343,308,  et  par 
conséquent  l'enlentlement  humain  est  à  ce- 
lui qui  saisit  dislinc  lement  la  terre  entière 
d'un  coup  d'œil  comme  1  à  25,783,607,431, 
120,667,412.  L'entendement  de  ce  dernier  à 
celui  qui  comprei'd  tout  le  système  est  en 
raison  sous  millionièmcj;  donc  et  pour  der- 
nière conclusion,  l'entendement  humain 
est  par  rapport  à  celui  qui  comprend  tout  le 
système  planétaire       ^^  

1  000  000  000  000  000  000  UOO  000  000  000  060  000  000  000 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  obser- 
vations. Ce  ne  sont  là  cjue  les  bords  de  l'in- 
telligence divine  ;  qui  |iourrail  en  sonder  la 
l)rofunJeur?  »  [Cet  article  est  tiré  des  papiers 
de  M.  formey,  liistoriograpiie  et  secrétaire  de 
r académie  rot/aie  de  Prusse.) 

«  La  science  de  vision  est  celle  par  laquelle 
Dieu  voit  tout  ce  qui  a  existé,  existe  ou 
existera  dans  les  tem|)S  :  ce  qui  emporte  la 
connaissance  de  toutes  les  pensées  et  de 
toutes  les  actions  des  hommes,  présentes  , 
passées  et  à  venir,  aussi  bien  que  du  cours 
de  la  nature,  et  des  mouvements  qui  sont 
arrivés,  qui  arrivent  ou  qui  arriveront  dans 
l'univers  :  tout  cela  connu  dans  la  dernière 
précision  et  toujours  présent  aux  yeux  de 
Dieu.  On  peut  juger,  j)ar  ce  qu'on  vient  de 
lire  SUT  la  science  de  simple  intelligence, 
de  ce  que  c'est  que  l'entendement  humain 
le  plus  éclairé  sur  le  présent  el  le  passé  ; 
car  pour  l'avenir  il  est  impénétrable  à  ses 
yeux,  et  Dieu  seul  s'en  est  réservé  la  con- 
naissance qu'il  communique  aux  hommes 
quand  il  lui  plaît. 

«  On  demande  dans  les  écoles  si  cette 
science  de  vision  est  la  cause  des  choses 
qui  arrivent,  et  quek|ucs  théologiens  tien- 
nent [)Our  l'alfirmalive;  mais  ils  confondent 
la  science  de  Dieu  avec  sa  volonté.  Le  plus 
grand  nombre  reconnaît  que  la  science 
divine  est  seulement  cause  directive,  niais 
non  pas  efficiente,  des  choses  qui  arrivent 
ou  qui  doivent  arriver,  parce  que,  selon 
l'axiome  reçu,  les  choses  ne  soi  t  ()as  fu- 
tures, parce  que  Dieu  les  prévoit  [)arce 
qu'elles  sont  futures. 

«  Mais  comme  les  choses  futures  sont  ou 
futures  absolument,  ou  futures  condition 
nellement,  el  qu'entre  ces  dernières  il  en 
est  qui  arriveront  certainement,  parce  que 
la  condition  dont  elles  dépendent  sera 
posée,  cl  d'autres  (]ui  n'arriveront  pas , 
l)arce  que  la  condition  dont  elles  dépen- 
dent ne  sera  pas  posée,  quelq.ues  théolo- 
giens ont  distingué  en  Dieu  une  troisième 
espèce  de  science  qu'ils  nomment  la  science 
des  conditionnels,  scientiaconditionatorum. 

<(  Ils  définissent  cotte  science  des  condi- 
tionnels ,  la  connaissance  de  Dieu  à  des 
choses  considérées  du  côté  de  leur  essence, 
de  leur  nature  ou  de  leur  existence  réelle, 
mais  sous  une  certaine  supposition,  la(pielle 
entraîne  une  condition  qui  cependant  ne 
sera  jamais  accomplie. 

«  Ainsi,  disent-ils,  lorsque  David,  fuyant 
la  persécution  de  Saiil,  demanda  à  Dieu  si 
les   habitants  de  Ceïla,  ville  oij  il  s'était 
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retiré,  le  livreraient  h  ses  ennemis,  Dieu, 
(jni  savait  co  qui  arriverait  ^  David,  au  cas 
qu'il  continuai  à  rester  h  Ceila,  lui  répon- 
dit :  Ils  vous  livreront,  tradent.  Ce  que  Dieu 
savait,  ajoutent-ils,  par  la  science  des  con- 
ditionnels. M  {t!ncy<lopédie  de  Didfrot  et 
d'Alemheht,  t.  XKX,  p.  290  à  293,  article 
Science  de  Dieu.) 

SECTES.  —  Voyez  Schisme.  —  C'est  aux 
protestants  encore  que  nous  empruntons  ici 
la  condamnation  de  l'esprit  de  sectes  qui 
fonda  le  protestantisme  et  par  conséquent 
la  réfutation  du  protestantisme  lui-môme  : 
«  CuEYSsiÈRE.  —  «  L'esprit  de  secte  est 
diamétralement  opposé  h  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, et  bien  loin  d'éditier  l'Eglise  de  Jésus, 
il  ne  tend  qu'a  la  détruire.  »  (Cheyssièke, 
Predi(jtgegen  die  momiers,  1825.) 

Men/el.  —  «  L'Eglise  catholique  avait 
raison  de  s'opposer  à  ce  que  la  religion  , 
qui  doit  être  une  et  embrasser  tous  les 
peuples,  se  divisût  en  petites  sectes  divisées 
elles-mêmes  entre  elles.  Elle  conserva  intactes 
la  liberté  et  l'indépendance  du  pouvoir 
spirituel,  et  ne  voulut  pas  que  les  prêtres 
du  maîlre  suprême  revôtissenl  la  livrée  po- 
litique de  (juelfiue  petit  seigneur  mondain.» 
Leumls.  —  «  L'Eglise  protestante  n'est 
pas  une  Eglise,  mais  une  secte  ;  par  la  sim- 
ple raison  qu'une  secte  n'est  fondée  que  sur 
une  opinion,  tandis  que  l'Eglise  est  assise 
sur  la  vérité  toujours  invariable.  »  [Dckan 
tind  Stadtpsarrer.  D'  A.  Th.  Mb.  Fr.  Lehmls, 
Die  zweite  Abthcilung  des  Lehrbuches  fUr  den 
Unterrichl  in  den  Kdnigl  ;  Wollisscluden,  1830.) 
Ai.uerti.  —  «  Qu'est-ce  qu'une  Eglise  sans 
règle  de  foi  et  sans  croyance?  Rien  autre  chose 
qu'une  communauté  d'individus  divisés,  une 
absurdité  sans  pareille.  » 

Sectes  juives.  —  «  Ceux,  dit  l'historien 
Josèphe,  qui  faisaient,  parmi  les  Juifs,  une 
profession  particulière  de  sagesse,  étaient 
depuis  i)lusieurs  siècles  divisés  en  trois  sec- 
tes :  celle  des  essénicns,  celle  dessadducéens 
et  celle  des  pharisiens...  L'opinion  des  sad- 
ducéens  est  que  les  âmes  meurent  avec  le 
corps...  Les  esséniens  remettent  toutes  cho- 
ses, sans  exception,  à  la  providence  de  Dieu. 
Ils  croient  les  âmes  immortelles,  estiment 
qu'on  doit  travailler  de  tout  son  pouvoir  pour 
jtratiquer  la  justice.  »  (Josèphe,  Ant.jud., 
xvni,  1  et  2.) 

Le  chevalier  de  Jaucourt  donne  dans  ['En- 
cyclopédie du  xYin'  siècle  les  détails  sui- 
vants pleins  d'intérêt  et  d'érudition  sur  les 
sectes  juives,  détails  d'ailleurs  parfaitement 
conformes  à  ce  que  nous  en  apprend  l'Ecri- 
ture sainte  : 

«  Origine  des  différentes  sectes  des  Juifs.  — 
«Lorsque  le  don  de  prophétie  eut  cessé  chez 
les  Juifs,  l'inquiétude  générale  de  la  nation 
n'étant  plus  réprimée  par  l'autorité  de  quel- 
ques hommes  inspirés,  ils  ne  l'urent  se  con- 
tenter du  style  simple  et  clair  de  '"Ecriture; 
i-ls  y  cjoutè'rent  des  allégories  qui ,  dans  la 
suite,  produisirent  de  nouveaux  dogmes, 
et  par  conséquent  des  sectes  ditférentes. 
Comme  c'est  du  sein  de  ces  sectes  que  sont 
sortis  les  ditlérents  ordres  d'écrivains  et  les 


opinions  dont  nous  devons  donner  riJvî-i3,  ii 
est  important  d'en  pénétrer  le  fun  I ,  et  de 
voir  s'il  est  jiossible  quel  a  été  leur  sort  de- 
puis leur  origine.  Nous  avertissons  seule- 
ment que  nous  ne  parlerons  ici  que  des  stc 
tes  principales. 

«  La  secte  des  sadducéens.  Lightfoot  (Uor- 
heb.  ad  Matth.,  1717,  tom.  Il)  a  donné  aux 
sadducéens  une  fausse  origine,  en  soutenant 
que  leur  opinion  commençait  à  se  répandre 
du  temps  d'Esdras.  Il  assure  qu'il  y  eut  alors 
des  impies  qui  commencèrent  à  nier  la  lé- 
surrection  des   morts  et  l'inniiortaliié  des 
âmes.  Il  ajoute  que  Malachie  les  introduit, 
disant  :  Cest  en  vain  que  nous  servons  Dieu; 
et  Esdras,  qui  voulut  donner  un  [)réservatif 
à  l'Eglise  contre  cette  erreur,  ordonna  qu'on 
Unirait  toutes  les  prières  par  ces  mots  :  de 
siècle  en  siècle,  afin  qu'on  sût  qu'il  y  avait 
un  siècle  ou  une  autie   vie   après  celle-ci* 
C'est  ainsi  que  Lightfoot  avait  rapporté  l'ori- 
gine de  cette  secte  ;  mais   il  tomba  depuis 
dans  une  autre  extrémité:  il  résolut  de  ne 
faire  naître  les  sadducéens  gu'après  que  la 
version  des  Septante  eût  été  jfaite  par  l'ordre 
de  Ptolémée  Philadelphe,  et  pour  cet  ellei , 
au  lieu   de   remonter  jusqu'à   Esdras,  il  a 
laissé  couler  deux  ou  trois  générations  de- 
puis Zadoc  ;   il  a  abandonné  les  rabbins  et 
son   propre  sentiment,  parce  que  les  saddu- 
céens rejetant  les  prophéties,  et  ne  rece- 
vant que  le  Pentaleuque,  ils  n'ont  ^u  (larailrn 
qu'après  les  septante  interprèles  qui  ne  tra- 
duisirent en    grec  que   les  cinq   livres   de 
Moise,  et  qui  défendirent  de  rien  ajouter  à 
leur    version;   mais   sans  examiner   si   les 
soixante-dix  interprètes  ne  traduisirent  pas 
toute  la  Bible,  cette  version    n'était  point 
à  l'usage  des  Juifs,  où  se  forma  la  secte  des 
sadducéens.  On  y  lisait  la  Bible  en  hébreu  , 
et  les  sadducéens  recevaient  les  pro[)hètcs 
aussi  bien  que  les  autres  livres,  ce  qui  ren- 
verse pleinement  cette  conjecture. 

a  On  trouve  dans  les  docteurs  hébreux 
une  origine  {)lus  vraisemblable  des  saddu- 
céens dans  la  personne  d'Antigonus,  sur- 
nommé Socheus ,  parce  qu'il  était  né  à  So- 
cho.  Cet  homme  vivait  environ  deux  cent 
quarante  ans  avant  Jésus-Christ,  et  criait  à 
ses  disciples  :  Ne  soyez  point  comme  des  es- 
claves qui  obéissent  à  leur  maître  par  la  vue 
de  la  récompense;  obéissez  sans  espérer  aucun 
fruit  de  vos  travaux  ;  que  la  crainte  du  Sei- 
gneur soit  sur  vous.  Colle  maxime  d'un  théo- 
logien qui  vivait  sous  l'ancienne  économie 
surprend ,  car  la  loi  promettait  non-seule- 
ment des  récompenses,  mais  elle  parlait  sou- 
vent d'une  félicité  temporelle  qui  devait 
toujours  suivre  la  vertu.  11  était  dilTicile  de 
devenir  contemplatif  dans  une  religion  si 
charnelle,  cependant  Antigonus  le  devint. 
On  eut  de  la  peine  à  voler  après  lui  et  à  le 
suivre  dans  une  si  grande  élévation.  Zadoc, 
l'un  de  ses  disciples,  (pii  ne  put  ni  aban- 
donner tout  à  fait  son  maîlre ,  ni  goûter  sa 
théologie  mystique,  donna  un  autre  sens  à 
sa  maxime,  et  conclut  de  là  qu'il  n'y  avait 
ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort.  11 
devint  le  père  des  sadducéens  ,   qui    tiré- 
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renl  de  iui  le  noai  de  leur  secte  et  le  dogme. 

«  Les  sadducéens  commencèrent  à  pa- 
raître pendant  queOnias  était  le  souverain 
sacrificateur  à  Jérusalem,  que  Ptoléméo 
Kvergète  régnait  eu  Egypte  ,  et  Séleucus 
Callinicus  en  Syrie.  Ceux,  qui  placent  cet 
événement  sous  Alexandre  le  Grand,  et  qui 
assurent  avec  saint  Epipliane  que  ce  l'ut 
dans  le  temple  de  Garizim,  où  Zadoc  et 
Batyllios  s'étaient  retirés,  que  cette  secte 
jirit  naissance,  ont  fait  une  double  faute; 
car  Antigonus  n'était  point  sacrificateur 
sous  Alexandre,  et  on  n'a  imaginé  la  retraite 
de  Zadoc  à  Samarie  que  pour  rendre  ses 
disciples  plus  odieux.  Non-seulement  Jo- 
sèphe,  qui  haïssait  les  sadducéens,  ne  re- 
proche jamais  ce  crime  au  chef  de  leur 
parti  ,  mais  on  les  voit  dans  l'Evangile 
adorant  et  servant  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem ;  on  choisissait  même  parmi  eux  le 
grand  prêtre,  ce  qui  prouve  que  non-seule- 
ment ils  étaient  tolérés  chez  les  Juils,  mais 
qu'ils  y  avaient  môme  assez  d'autoiilé. 
IJircan,  le  souverain  sacrificateur,  se  déclara 
pour  eux  contre  les  pharisiens.  Ces  derniers 
soupçonnèrent  la  mère  de  ce  prince  d'avoir 
commis  quelque  impureté  avec  les  païens. 
D'ailleurs  ils  voulaient  l'obliger  à  opter 
entre  le  sce()lre  et  la  tiare,  mais  le  prince, 
voulant  être  le  maître  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  n'eut  aucune  déférence  pour  leurs 
reproches.  Il  s'irrita  contre  eux,  il  en  fit 
mourir  quelques-uns  ;  les  autres  se  reti- 
rèrent dans  les  déserts.  Hircan  se  jeta  en 
même  temps  du  côté  des  sadducéens  ;  il 
ordonna  qu'on  reçût  les  coutumes  de  Zadoc 
sous  peine  de  la  vie.  Les  Juifs  assurent 
qu'il  lit  publier  dans  ses  Etats  un  édit  par 
lequel  tous  ceux  qui  ne  recevraient  pas  les 
rites  de  Zadoc  et  de  Batythos,  ou  qui  sui- 
vraient la  coutume  des  sages,  perdraient  la 
lôte.  Ces  sages  étaient  les  pharisiens,  à  qui 
on  a  donné  ce  titre  dans  la  suite,  parce  que 
leur  i^arli  prévalut.  Cela  arriva  surtout 
après  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son 
temple.  Les  pharisiens,  qui  n'avaient  pas 
sujet  d'aimer  les  sadducéens,  s'élant  em- 
parés de  toute  l'autorité,  les  firent  passer 
pour  des  hérétiques  et  même  pour  des 
épicuriens.  Ce  qui  a  donné  sans  doute 
occasion  à  saint  E[)iphane  et  à  ïerlullien  de 
les  confondre  avec  les  dosithéens.  La  haine 
(jue  les  Juifs  avaient  conçue  contre  eux 
passa  dans  le  cœur  môme  des  Chrétiens  ; 
l'empereur  Justinien  les  bannit  de  tous  les 
lieux  de  sa  domination,  et  ordonna  qu'on 
envoyât  au  dernier  supplice  des  gens  qui 
défendaient  certains  dogmes  d'impiété  et 
d'athéisme,  car  ils  niaient  la  résurrection 
et  le  dernier  jugement.  Ainsi  cette  secte 
subsistait  encore  alors,  mais  elle  continuait 
d'être  malheureuse. 

«  L'édit  de  Justinien  donna  une  nouvelle 
atteinte  à  celte  secte  déjà  fort  atfaiblie  ;  car 
tous  les  Chrétiens  s'accoutumant  à  regarder 
les  sadducéens  comme  des  impies  dignes 
du  dernier  supf)lice,  ils  étaient  oidigés  de 
fuir  et  de  quitter  l'empire  romain,  qni  était 
d'une  vaste  étendue.  Ils  trouvaient  tie  nou- 


veaux ennemis  dans  ;es  autres  lieux  où  les 
pharisiens  étaient  établis  ;  ainsi  celle  secte 
était  errante  et  fugitive,  lorsque  Ananus  lui 
rendit  quelque  éclat  au  milieu  du  vm'  siècle. 
Mais  cet  événement  est  contesté  par  les 
caraïtes  qui  se  plaignirent  qu'on  leur  ravît 
par  jalousie  un  de  leurs  principaux  défen- 
seurs, afin  d'avoir  ensuite  le  plaisir  de  les 
confondre  avec  les  sadducéens. 

«  Doctrine  des  sadducéens. —  l°Lcs  saddu- 
céens, uniquement  attachésà  l'Ecriture  sail- 
le, rejetaient  la  loi  orale  et  toutes  les  tradi- 
tions, dont  on  commença  sous  les  IMacha- 
bées  à  faire  une  partie  essentielle  de  la  reli- 
gion. Parmi  le  grand  nombre  de  témoigna- 
ges que  nous  pourrions  apjiorter  ici,  nous 
nous  contenterons  d'un  seul  tiré  de  Jo- 
sèphe,  qui  piouvera  bien  clairement  que 
c'était  le  sentiment  des  sadducéens.  «  Les 
«  pharisiens,  dit-il,  qui  ont  reçu  ces  consli- 
«  lutions  par  tradition  de  leurs  ancêtres, 
«  les  Oiit  enseignées  au  peuple  ;  mais  les 
«  sadducéens  les  rejettent,  parce  qu'elles 
a  ne  sont  pas  comprises  entre  les  lois 
«données  par  Moïse,  qu'ils  soutiennent 
«  être  les  seules  que  l'on  est  obligé  de  sui- 
«  vre,  etc.  »  {Antiq.jud.,  lib.  i,  c.  17.)  Saint 
Jérôme  et  la  plu[)art  des  Pères  ont  cru  qu'ils 
retranchaient  du  canon  les  [)rophètes  et 
tous  les  écrils  divins,  excepté  \c  Penlaleuque 
de  Moïse.  Les  critiques  modei'nes  (Simon, 
llist.  criliq.  du  Vieux  Testament  liv.  i,  chap. 
16)  ont  suivi  les  Pores,  et  ils  ont  remarqué 
que  Jésus-Christ,  voulant  prouver  la  résur- 
rection aux  sadducéens,  leur  cita  uniquement 
Moïse,  parce  qu'un  texte  tiré  des  prophètes, 
dont  ils  rejetaient  l'autorité,  n'aurait  pas 
fait  une  preuve  contre  eux.  J.  Erusius  a  été 
le  premier  qui  ait  osé  douter  d'un  sentiment 
a()puyé  sur  des  autoiilés  si  respectables  ; 
et  Scaliger  [Elench.  hneres.,  cap.  16]  la  ab- 
solument rejeté,  fondé  sur  des  raisons  (jui 
paraissent  fort  solides  :  1°  Il  est  certain  que 
les  sadducéens  n'avaient  commencé  de  |!a- 
railre  qu'après  que  le  canon  de  l'Eciiture 
fut  fermé,  et  que  le  don  de  prophétie  étant 
éteint,  il  n'y  avait  plus  de  nouveaux  livres 
à  recevoir.  11  est  ddiicile  de  croire  qu'ils  se 
soient  soulevés  contre  le  canon  ordinaire, 
puisqu'il  était  reçu  à  Jérusalem.  2°  Les  sad- 
ducéens enseignaient  et  priaient  dans  le 
temple.  Cependant  on  y  lisait  les  prophètes, 
comme  cela  paraît  par  l'exemple  de  Jésus 
Christ  qui  expliqua  quelques  passages 
d'isaïe.  3"  Josèplie,  qui  devait  connaître  par- 
faitement celle  secte,  rapporte  qu'ils  rece- 
vaient ce  qui  est  écrit.  11  oppose  ce  qui  est 
écrit  à  la  doclrine  orale  des  pharisiens  ,  et 
il  insinue  que  la  controverse  ne  roulait  que 
sur  les  traditions;  ce  qui  fait  conclure  que 
les  pharisiens  recevaient  toute  l'Ecriture  cl 
les  autres  profihéties,  aussi  bien  que  Moïse. 
4°  Cela  paraît  encore  plus  évidemment  par 
les  disputes  que  les  jiharisiens  ou  les  doc- 
teurs ordinaires  des  Juifs  ont  soutenues 
contre  ces  sectaires.  R.  Gamaliel  leur 
prouve  la  résurrection  des  morts  par  des 
()assages*  tirés  de  Moïse,  des  prophètes  et 
des  hagiographes  ;   et   les  sadducéens,  au 
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lieu  de  rejeter  l'aulorilô  des  livres  qu'on 
citait  contre  eux  ,  lAchôrent  d'éluder  ces 
p.issages  par  de  vaincs  subtilités.  Enfin  les 
sadducéens  ruprocliaicnt  aux  pharisiens 
qu'ils  croyaient  (jue  les  livres  saints  souil- 
laient. Quels  étaient  ces  livres  saints  qui 
souillaient  au  jugement  des  pharisiens  ? 
C'était  VJ-Jcclésiasle,  le  Cantique  des  can- 
tiques et  les  Proverbes.  Les  sadducéens  re- 
gardaient donc  tous  les  livres  comme  des 
écrits  divins,  et  avaient  môme  plus  de  res- 
pect pour  eux.  que  les  pharisiens. 

«  2"  La  seconde  et  la  principale  erreur  des 
sadducéens  roulait  sur  l'existence  des  an- 
ges et  sur  la  spiritualité  de  1  ûine.  En  elfe t, 
les  évangélistes  leur  reprochent  qu'ils  sou- 
tenaient qu'il  n'y  avait  ni  résurrection,  ni 
esprit,  ni  anges.  Le  P.  Simon  donne  une 
raison  de  ce  sentiment.  Jl  assure  que,  de 
l'aveu  des  talinudistes,  le  nom  d'anges  n'a- 
vait été  en  usage  chez  les  Juifs  que  depuis 
le  retour  de  la  cajjlivité,  et  les  sadducéens 
conclurent  de  là  tjue  l'invention  des  anges 
était  nouvelle,  que  tout  ce  que  l'Ecriture 
disait  d'eux  avait  été  ajouté  par  ceux  de  la 
grande  synagogue,  et  qu'on  devait  regarder 
ce  qu'ils  en  rapportaient  comme  autant 
d'allégories.  Mais  c'est  disculper  les  saddu- 
céens que  l'Evangile  condaoane  sur  cet  ar- 
ticle, car  si  l'existence  des  anges  n'était 
fondée  que  sur  une  tradition  assez  nou- 
velle, ce  n'était  pas  un  grand  crime  que  de 
les  combattre,  ou  de  tourner  en  allégories 
ce  que  leslalmudistes  en  disaient.  D'ailleurs, 
tout  le  monde  sait  que  !e  dogme  des  anges 
était  très-ancien  chez  les  Juifs. 

«  Théophilacte  leur  reproche  d'avoir 
combatiu  la  divinité  du  Saint-Esprit;  il 
doute  même  s'ils  ont  connu  Dieu,  parce 
qu'ils  étaient  épais,  grossiers,  attachés  à  la 
matière,  et  Arnobe,  s'imaginant  qu'on  ne 
pouvait  nier  l'existence  des  esprits  sans 
faire  Dieu  corporel,  leur  a  attribué  ce  senti- 
ment, et  le  savant  Petau  a  donné  dans  ie 
même  piège.  Si  les  sadducéens  eussent  ad- 
mis de  telles  erreurs,  il  est  vraisemblable 
que  les  évangélistes  en  auraient  parlé.  Les 
sadducéens,  (jui  niaient  l'existence  des  es- 
prits, parce  {ju'ils  n'avaient  d'idée  claire  et 
distincte  que  des  objets  sensibles  et  ma- 
tériels, mettaient  Dieu  au  dessus  de  leur 
conception  ,  et  regardaient  cet  être  infini 
comme  une  essence  incompréhensible  , 
parce  qu'elle  était  parfaitement  dégagée  de 
la  matière.  Entin  ,  les  sadducéens  combat- 
taient l'existence  des  es[)rits,  sans  attaquer 
la  personne  du  Saint-Es()rit,  qui  leur  était 
aussi  inconnue  qu'aux  disciples  de  Jean- 
Baptiste.  Mais  comment  les  sadducéens 
pourraient-ils  nier  l'existence  des  anges, 
eux  qui  admettaient  le  Pentateuque,  où  il  en 
est  assez  souvent  parlé?  Sans  examiner  ici 
les  sentiments  peu  vraisemblables  du  P.  Har- 
douin  elde  Grotius,  nous  nous  contenleions 
d'imiter  la  modestie  de  Scaliger  qui,  s'étant 
fait  la  même  question,  avouait  ingénue- 
ment  qu'il  en  ignorait  la  raison. 

«  3"  Lne  troisième  erreur  des  sadducéens 
était  que   l'âme   ne  survit   point  au  corps, 


mais  qu'elle  meurt  avec  lui.  Josèpne  la  leur 
attribue  expressément. 

«  k"  La  quatrième  erreur  des  sadducéens 
roulait  sur  !a  résurrection  des  corps,  qu'ils 
combattaient  commeimpossible. Ils  voulaient 
que  riiomme  entier  pérît  par  la  mort ,  et  de[ 
là  naissait  cette  conséquence  nécessaire  et 
dangereuse  qu'il  n'y  avait  ni  récompense  ni 
peine  dans  l'autre  vi(>  ;  ils  bornaient  la 
justice  vengeresse  de  Dieu  à  la  vie  présente. 

«  5''  Il  semble  aussi  que  les  sadducéens 
niaient  la  providence,  et  c'est  pourquoi  on 
les  met  au  rang  des  épicuriens.  Josèphe  dit 
(ju'ils  rejetaient  le  destin,  qu'ils  ôtaienl  h 
Dieu  toute  inspection  sur  le  mal  et  toute 
influence  sur  le  bien,  parce  qu'il  avait  placé 
le  bit-n  et  le  mal  devant  l'iiomme,  en  lui 
laissant  une  entière  liberté  de  faire  l'un  et 
de  fuir  l'autre.  Grotius, qui  n'a  pu  concevoir 
que  les  sadducéens  eussent  ce  sentiment ,  a 
cru  qu'on  devait  corriger  Josèphe  ,  et  lire 
oue  Dieu  n'a  aucune  part  dans  les  actions 
des  hommes,  soit  qu'ils  fassent  le  mal  ou 
qu'ils  ne  le  fassent  pas.  En  un  mot,  il  a  dit 
que  les  sadducéens,  entêtés  d'une  fausse 
idée  de  liberté,  se  donnaient  un  pouvoir 
entier  de  fuir  le  mal  et  de  faire  le  bien.  Il 
a  raison  dans  le  fond  ,  mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  changer  le  texte  de  Josèphe 
I)Our  attribuer  ce  sentiment  aux  saddu- 
céens ,  car  le  terme  dont  il  s'est  servi  rejette 
seulement  une  f)rovidence  qui  inilue  sur 
les  actions  des  hommes.  Les  sadducéens 
ôtaient  à  Dieu  une  direction  agissante  sur 
la  volonté,  et  ne  lui  laissaient  que  le  droit 
de  récompenser  ou  de  punir  ceux  qui  fai- 
saient volontairement  le  bien  ou  le  mal.  On 
voit  par  là  que  les  sadducéens  étaient  à  peu 
près  pélagiens. 

«  Enfin,  les  sadducéens  prétendaient  que 
la  pluralité  des  femmes  est  condanuiée  dans 
ces  paroles  du  Lévititiue  :  Vous  ne  prendrez 
point  une  femme  avec  sa  sœur,  pour  l'affliger 
en  son  vivant  [t\\^).  xviii).  Les  talinudistes, 
défenseurs  zélés  de  la  polygamie  ,  se 
croyaient  autorisés  à  soutenir  leurs,  senti- 
ments par  les  exemples  de  David  et  de  Sa- 
lomon,  et  concluaient  que  les  sadducéens 
étaient  hérétiques  sur  le  mariage. 

«  Mœurs  des  sadducéens.  —  Quelques 
Chrétiens  se  sont  imaginé  que,  comme  les 
sadducéens  niaient  les  peines  et  les  récom- 
penses de  l'autre  vie  et  l'immortalilé  des 
âm»s,  leur  doctrine  les  conduirait  à  un  af- 
freux libertinage.  Mais  il  ne  faut  pas  tirer 
des  conséquences  de  cette  nature,  car  elles 
sont  souvent  fausses.  Il  y  a  deux  barrières 
à  la  corruption  humaine,  les  châtimenls  de 
la  vie  présente  et  les  peines  de  l'enfer.  Les 
sadducéens  avaient  abattu  la  dernière  bar- 
rière, mais  ils  laissaient  subsister  l'autre. 
Ils  ne  croyaient  ni  peine  ni  récomj)cnsG 
[)Our  l'avenir;  mais  ils  admettaient  une 
I)rovidence  qui  punissait  le  vice  et  qui 
récompensait  la  vertu  pendant  cette  vie.  Le 
désir  d'être  heureux  sur  la  terre  sullisait 
pour  les  retenir  dans  le  devoir.  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  se  mettraient  peu  en  peine  de 
l'éternité  s'ils  pouvaient  être  heureux  dans 
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coite  vie.  C'est  là  h;  but  do  leurs  travaux 
et  (ie  leurs  soins.  Josèplie  assure  que  les 
sa(J(Jucéens  étaient  fort  sévères  pour  la  pu- 
nition des  crimes,  et  cela  devait  être  ainsi 
eiie{rct;les  hommes  ne  pouvant  être  rete- 
nus par  la  crainte  des  châtiments  éternels 
que  ces  sectaires  rejetaient,  i!  fallait  les 
épouvanicr  par  la  sévérité  des  peines  tem- 
porelles. Le  même  Josèphe  les  représente 
comme  des  gens  farouches  dont  les  mœurs 
étaient  barbares,  et  avec  lesqtiels  les  étran- 
gers ne  pouvaient  avoir  de  commerce.  Ils 
étaient  souvent  divisés  les  uns  contre  les 
autres.  N'est-ce  point  trop  adoucir  ce  trait 
hideux  que  de  l'expliquer  par  la  liberté  qu'ils 
se  donnaient  de  disputer  sur  les  matières 
de  religion?  car  Josèi)he,  (jui  rapporte  ces 
deux  choses,  blâme  l'une  et  loue  l'autre,  ou 
du  moins  il  ne  dit  jamais  que  ce  fut  la  tlif- 
férence  des  sentiments  et  la  chaleur  de  la 
dispute  qui  causa  ces  divisions  ordinaires 
dans  la  secte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Josèphe, 
qui  était  pharisien,  peut  être  soupçonné 
d'avoir  trop  écoulé  les  sentiments  de  haine 
que  sa  secte  avait  [)0ur  les  sadducéens. 

«  Des  caraïtes.  —  Origine  des  caraïtes.  — Le 
nom  de  caraïtes  signitie  un  homme  qui  lit, 
un  scriptuaire ,  c'est-à-dire  un  homme  qui 
s'attache  scrupuleusement  au  texte  de  la 
loi,  et  qui  rejette  toutes  les  traditions  orales. 

«  Si  on  en  croit  les  carailes  qu'on  trouve 
aujourd'hui  en  Pologne  et  dans  la  Lilhuanie, 
ils  descendent  des  dix  tribus  que  Salmana- 
zar  avait  transportées,  et  qui  ont  passé  de 
là  dans  la  Tartarie.  Mais  on  rejettera  bientôt 
celte  opinion,  pour  peu  qu'on  fasse  atten- 
tion au  sort  de  ces  dix  tribus;  et  on  sait 
qu'elles  n'ont  jamais  passé  dans  ce  pays-là. 

«  Il  est  encore  mal  à  proi)Os  de  faire  des- 
cendre les  caraïtes  d'Esdras;  ut  il  suffit  de 
connaîlre  les  fondements  de  celte  secte  pour 
en  être  convaincu.  En  etVet,  ces  sectaires  ne 
se  sont  élevés  contre  les  autres  docteurs, 
qu'à  cause  des  traditions  qu'on  égalait  à 
l'Ecriture,  et  de  cette  loi  orale  qu'on  disait 
(|ue  Moïse  avait  donnée.  Mais  on  n'a  com- 
mencé à  vanter  les  tradilions,  chez  les  Juifs, 
que  longtemps  après  Esdias,  qui  se  con- 
tenta de  leur  donner  la  loi  pour  règle  do 
leur  conduite.  On  ne  se  soulève  contre  une 
erreur  qu'après  sa  naissance,  et  on  ne  com- 
bat un  dogme  que  lorsqu'il  est  enseigné  pu- 
bli(juemeiit.  Les  caraïtes  n'ont  donc  pu 
faire  de  secte  [)articulic!e  que  quand  ils  ont 
vu  le  cours  et  le  nombre  des  traditions  se 
grossir  assez  pour  faire  i;raindre  que  la  re- 
ligion n'en  souffrît. 

^<  Les  rabbins  donnent  une  autre  origine 
Kux  caraïtes  :  ils  les  font  paraître  dès  ce 
tem|)s  (l'Alexandre  le  Grand;  car,  quand  ce 
prince  entra  à  Jérusalem,  Jaddus,  le  sou- 
verain sacrilicaleur  était  déjà  le  chef  des 
rabbinistes  ou  Iraditionnaiies;  et  Ananus 
elCascanatus  soutenaient  avec  éclat  le  parti 
des  caraïtes.  Dieu  se  déclara  en  faveur  des 
piemiers;  car  Jaddus  (il  un  miracle  en  pré-  . 
i,ence  d'Alexandre;  mais  Ananus  et  Casca- 
natus  montrèrent  leur  inq)uissance. 

«  L'erreur  est  sensible,  car  Ananus,  chef 
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«  Enfin,  on  les  regarde  comme  une  bran- 
che des  sadducéens,  et  on  leur  impute  d'a- 
voir suivi  toute  la  doctrine  de  Zadoc  et  de 
ses  disciples.  On  ajoute  qu'ils  ont  varié  dans 
la  suite,  parce  que,  s'apercevant  que  ce  sys- 
tème les  rendait  odieux,  ils  en  lejetèreut 
une  partie,  et  se  contentèrent  de  combattre 
les  traditions  et  la  loi  orale  qu'on  a  ajoutées 
à  l'Ecriture.  Cependant,  les  caraïles  n'ont 
jamais  nié  l'immorlalilé  des  âmes;  au  con- 
traire, le  caraïte  que  le  Pèie  Simon  a  cité, 
croyait  qu;;  l'âme  vient  du  Ciel,  qu'elle  sub- 
siste comme  les  anges,  et  que  le  siècle  à 
venir  a  été  fait  pour  elle.  Non-seulement 
les  caraïles  ont  repoussé  cette  accusation, 
mais  en  récriminant,  ils  soutiennent  que 
leurs  ennemis  doivent  être  plutôt  soupçon- 
nés de  sadducéisme  qu'eux  ,  puisqu'ils 
croient  que  les  âmes  seront  anéanlies,  après 
quelques  années  de  souffrances  et  de  tour- 
ments dans  les  enfers.  Enfin,  ils  ne  comp- 
tent ni  Zadoc  ni  Batithas  au  rang  de  leurs 
ancêtres  et  des  fondateurs  de  luur  secte. 
Les  défenseurs  de  Caïn,  de  Judas,  de  Simon 
le  Magicien,  n'ont  point  rougi  de  prendre 
les  noms  de  leurs  chefs;  les  sadducéens  ont 
adopté  celui  de  Zadoc.  Mais  les  caraïtes  le 
rejettent  et  le  maudissent,  f)arco  qu'ils  en 
condamnent  les  opinions  pernicieuses. 

«  Eusèbe  {Prép.  Evong.,  liv.  viii,  cap.  10) 
nous  fournit  une  conjecture  qui  nous  aidera 
à  découvrir  la  véritable  origine  de  cette 
secte  ;  car,  en  faisant  un  extrait  d'Aristo- 
bule,  qui  parut  avec  éclat  à  la  cour  de  Pto- 
lémée  Philométor,  il  remarque  qu'il  y  avait 
en  ce  temps-là  deux  partis  ditïérents  chez 
les  Juifs,  dont  l'un  prenait  toutes  les  lois  de 
Moïse  à  la  lettre,  et  l'autre  leur  donnait  un 
sens  allégorique.  Nous  trouvons  là  la  véri- 
table origine  des  cai'aïtes  qui  commencèrent 
à  paraître  sous  ce  prince,  parce  que  ce  fut 
alors  que  les  interprétations  allégoriques 
et  les  traditions  furent  reçues  avec  [)lus  d'a- 
vidité et  de  respect.  La  religicm  judaïque 
commença  de  s'altérer  par  ie  commerce 
u'on  eut  avec  des  étrangers.  Ce  commerce 

t  boaucouj)  plus  fréquent  depuis  les  con- 
quêtes d'Alexandre,  qu'il  n'était  auparavant, 
et  ce  fut  particulièrement  avec  les  Egyp- 
tiens qu'on  se  lia,  surtout  pendant  que  les 
rois  d'Egypte  furent  maîtres  de  la  Judée, 
qu'ils  y  tii'ent  des  voyages  et  des  expédi- 
tions, et  qu'ils  en  transj)Orlèrent  les  habi- 
tants. On  n'empiuiita  i)as  des  Egyptiens 
leurs  idoles,  mais  leur  mélliode  de  traiter 
la  théologie  et  la  religion.  Les  docteurs 
juifs,  transportés  ou  nés  dans  ce  pays-là,  se 
jetèrent  dans  les  interprétations  allégori- 
ques, et  c'est  ce  qui  donna  occasion  aux 
deux  partis,  dont  parle  Eusèbe,  de  se  former 
et  de  diviser  la  nation. 

a  Doctrine  des  caraïtes.  —  1°  Le  fondement 
de  la  dijclrine  des  caraïtes  consiste  à  dire 
qu'il  faut  s'attacher  scrupuleusement  à  VE- 
criture  sainte  et  n'avoir  d'autre  régie  que 
la  loi  el  les  conséquences  qu'on  en  peut  li- 
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rer.  Ils  rejellei)l  ilonc  (oulo  (radilion  orale», 
t'I  ronArmcnt  lour  sontimont  par  les  citations 
•  les  aulros  doctours  (jui  les  ont  précédés, 
lcs(iaels  ont  enseigné  que  tout  est  écrit  dans 
la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point  do  loi  orale  donnée 
à  Moïse  sur  le  mont  Sinai.  Ils  demandent  la 
raison  qui  aurait  obligci  Dieu  à  écrire  une 
partie  de  ses  lois  et  à  cacher  l'autre,  ou  à 
la  confier  à  la  mémoire  des  hommes.  Il  f.iu' 
pourtant  remarcpjer  qu'ils  recevaient  les  in- 
terprétations que  les  docteurs  avaient  don- 
nées de  la  loi,  et  par  là  ils  admettaient  une 
es|)èce  de  tradition,  mais  qui  était  bien  dif- 
férente de  celle  des  rabbins.  C"ux-ci  ajou- 
taient à  l'Ecriture  les  constitutions  et  les 
nouveaux  dogmes  do  leurs  prédécesseurs. 
Les  caraites  au  contraire  n'ajoutaient  rien  à 
la  loi,  mais  ils  se  croyaient  permis  d'en  in- 
terpréter les  endroits  obscurs  et  de  recevoir 
les  éclaircissements  que  les  anciens  docteurs 
en  avaient  donnés. 

«2''C'est  se  jouer  du  terme  de  tradition  que 
de  croire  avec  M.  Simon  qu'ils  s'en  servent 
parce  qu'ils  ont  adopté  les  points  des  mas- 
soreths.  Il  est  bien  vrai  que  les  caraites 
reçoivent  ces  points  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  qu'ils  admelten*.  la  tradition,  car  cela 
n'a  aucune  influence  sur  les  dogmes  de  la 
religion.  Los  caraites  font  donc  deux  choses: 
1°  ils  rejettent  les  dogmes  importants  qu'on 
a  ajoutés  à  la  loi  qui  est  sutTisante  pour  le 
salut;  S"  ils  ne  veulent  pas  qu'on  égale  les 
traditions  indifférentes  à  la  Loi. 

'<  3°  Parmi  les  interprétations  de  l'Ecriture, 
1.1s  ne  reçoivent  que  celles  qui  sont  litté- 
rales, et  par  conséquent  ils  rejettent  les  in- 
terprétations cabalistiques,  mystiques  et  al- 
légoricjues,  comme  n'ayant  auëun  fondement 
dans  la  Loi. 

«  4"  Les  caraites  ont  une  idée  fort  simple 
et  fort  pure  de  la  Divinité,  car  ils  lui  donnent 
des  attributs  essentiels  et  inséparables  ,  et 
ces  attributs  ne  sont  autre  chose  que  Dieu 
même.  Ils  le  considèrent  ensuite  comme 
une  cause  opérante  qui  produit  des  effets 
différents  ;  ils  expliquent  la  création  suivant 
le  texte  de  Moïse  ;  selon  eux,  Adam  ne  serait 
point  mort  s'il  n'avait  mangé  de  l'arbre  de  la 
science.  La  providence  de  Dieu  s'étend  aussi 
loin  que  sa  connaissance,  qui  est  infinie  et  qui 
découvre  généralement  toutes  choses.  Bien 
(jue  Dieu  influe  dans  les  actions  des  hommes 
et  qu'il  leur  proie  son  secours,  cependant  il 
dépend  d'eux  de  se  déterminer  au  bien  et 
au  mal,  de  craindre  Dieu  ou  de  violer  ses 
commandements.  Il  y  a,  selon  les  docteurs 
qui  suivent  en  cela  les  rabbinistes ,  une 
grâce  commune  qui  se  répand  sur  tous  les 
hommes  et  que  chacun  reçoit  selon  sa  dis- 
position ,  et  cette  disposition  vient  de  la 
nature  du  tempérament  ou  des  étoiles.  Ils 
distinguent  (|uatre  dispositions  différentes 
dans  l'âme  :  l'une  do  mort  et  de  vie,  l'au- 
tre de  santé  et  de  maladie.  Elle  est  morte, 
lorsqu'elle  croui)it  dans  le  péché  ;  elle  est 
vivante,  lorsqu'elle  s'attache  au  bien;  elle 
est  malade,  quand  elle  ne  comprend  pas  les 
vérités  célestes;  mais  elle  est  saine,  lors- 
qu'elle connaît  l'enchaînement  des  événe- 


ments et  la  nature  des  objets  qui  tombent 
sous  sa  connaissance.  Enfin,  ils  croient  que 
les  âmes,  en  sortant  du  monde,  seront  ré- 
compensées ou  punies  ;  les  bonnes  âmes 
iront  dans  le  siècle  à  venir,  et  dans  l'Eden. 
C'est  ainsi  qu'ils  appellent  le  paradis,  oh 
l'âme  est  nourrie  par  la  vue  et  la  connais- 
sance des  objets  spirituels.  Un  de  leurs  doc- 
teurs avoue  que  quelques-uns  s'imaginaient 
que  l'âme  des  méchants  passait  par  la  voie 
de  la  métempsycose  dans  le  corps  des  botes; 
mais  il  réfute  cotte  opinion,  étant  persuadé 
que  ceux  qui  sont  chassés  du  domicile  de 
Dieu  ,  vont  dans  un  lieu  qu'il  appelle  la 
géhenne,  où  ils  souffrent  à  cause  de  leurs 
péchés  et  vivent  dans  la  douleur  et  la  honte, 
où  il  y  a  un  ver  qui  ne  meurt  point,  et  un 
feu  qui  brûlera  toujours. 

«  5°  Il  faut  observer  rigoureusement  les 
jeûnes. 

«6°  11  n'est  point  permis  d'épouser  la  sœur 
de  sa  femme,  môme  après  la  mort  de  celle-ci. 

«  7"  Il  faut  observer  exactement  dans  les 
mariages  les  degrés  de  parenté  et  d'affinité. 

a  8"  C'est  une  idolâtrie  que  d'adorer  les 
anges,  le  ciel  et  les  astres;  et  il  n'en  faut 
point  tolérer  les  représentations. 

«  Enfin,  leur  morale  est  fort  pure;  ils  font 
surtout  profession  d'une  grande  tempé- 
rance ;  lis  craignent  de  manger  trop,  ou  de 
se  rendre  trop  délicats  sur  les  mets  qu'on 
lour  présente;  ils  ont  un  respect  excessif 
pour  leurs  maîtres  ;  les  docteurs,  de  leur  côté, 
sont  charitables  et  enseignent  gratuite- 
ment ;  ils  prétendent  se  distinguer  par  là  de 
ceux  qui  se  font  des  dieux  d'argent,  en  ti- 
rant do  grandes  sommes  do  leurs  leçons. 

«  De  la  secte  des  pharisiens.  —  Origine  des 
pharisiens.  — «  On  ne  connaît  point  l'origine 
des  pharisiens,  ni  le  temps  auquel  ils  ont 
commencé  de  paraître.  Josèphe,  qui  devait 
bien  connaître  une  secte  dont  il  était  mem- 
bre et  partisan  zélé,  semble  en  fixer  l'origine 
sous  Jonathan,  l'un  des  Machabées,  environ 
cent  trente  ans  avant  Jésus-Christ. 

«  On  a  cru  jusqu'à  présent  qu'ils  avaient 
pris  le  nom  de  séparés,  ou  de  pharisiens, 
parce  qu'ils  se  séparaient  du  reste  des  hom- 
mes, au-dessus  desquels  ils  s'élevaient  par 
leurs  austérités.  Cependant  il  y  a  une  nou- 
velle conjecture  sur  ce  nom  :  les  pharisiens 
étaient  opposés  aux  sadducéens  qui  niaient 
les  récompenses  de  l'autre  vie,  car  ils  sou- 
tenaient qu'il  y  avait  un  paradis,  ou  une 
rénumération  après  la  mort.  Cette  récom- 
pense faisant  le  point  de  la  controverse  avec 
les  sadducéens,  et  s'appelant  paras,  les  pha- 
risiens purent  tirer  de  là  leur  nom,  plutôt 
que  de  la  séparation  qui  leur  était  commune 
avec  les  sadducéens. 

«  Doctrine  des  pharisiens.  -  «  1°  Le  zèle  pour 
les  traditions  fait  le  premier  dogme  des 
pharisiens.  Ils  soutenaient  qu'outre*  la  loi 
donnée  sur  le  Sinaï,  et  gravée  dans  les  écrits 
de  Moïse,  Dieu  avait  confié  verbalement  à 
ce  législateur  un  grand  nombre  de  rites  et 
de  dogmes,  qu'il  avait  fait  passer  à  la  posté- 
rité sans  les  écrire.  Ils  nomment  les  per- 
sonnes par  la  bouche  desquelles  ces  traJi- 
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fions  s'ùlaieiit  conservées;  ils  leur  donnaient 
la  inôine  autoriléqu'à  la  loi,  et  ils  avaient  rai- 
SOI,  puisiju'ils  supposaient  que  leur  origine 
était  également  divine.  Jésus-Christ  censura 
ces  t'adilions  qui  affaiblissaient  le  texte,  au 
lieu  de  l'éclaircir,  et  qui  ;ne  tendaient  qu'à 
flatter  les  passions  au  lieu  de  les  corriger. 
Mais  sa  censure,  bien  loin  de  ramener  les 
pharisiens,  les  effaroucha ,  et  ils  en  furent 
choqués  comme  d'un  attentat  commis  par 
une  personne  qui  n'avait  aucune  mission. 

«  2°  Non-seulement  on  peut  accomplir  la 
'oi  écrite  et  la  loi  orale,  mais  encore  les 
.oinmes  ont  assez  de  force  pour  accomplir 
les-œuvres  de  surérogation,  comme  les  jeû- 
nes ,  les  abstinences  et  autres  dévotions 
irès-mortifiantes ,  auxquelles  ils  donnaient 
un  grand  prix. 

«  3°  Josèphe  dit  que  les  pharisiens  ad- 
mettaient non-seulement  un  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  mais  encore  une  pro- 
vidence ou  un  destin.  La  difficulté  consiste 
à  savoir  ce  qu'il  entend  par  destin;  il  ne 
faut  pas  entendre  par  là  les  étoiles,  puisque 
les  Juifs  n'avaient  aucune  dévotion  pour 
elles.  Le  destin,  chez  les  païens,  était  l'en- 
chaînement des  causes  secondes,  liées  par 
la  Vérité  éternelle.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
Cicéron;  mais  chez  les  pharisiens,  le  destin 
signifiait  la  Providence  el  les  décrets  qu'elle 
a  formés  sur  les  événements  humains.  Jo- 
sèphe explique  si  neltemant  leur  opinion, 
qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  on 
a  pu  l'obscurcir.  «  Us  croient,  dit-il  {Antiq. 
tijud.,  lib.  XVIII,  cap.  2),  que  tout  se  fait  par 
«  le  destin  ;  cependant  ils  n'ôtent  pas  à  la 
«  volonté  la  liberté  de  se  déterminer,  parce 
«  que,  selon  eux ,  Dieu  use  de  ce  tempéra- 
«  ment;  que  quoique  toutes  choses  arrivent 
«  par  son  décret  ou  par  son  conseil,  l'homme 
«  conserve  pourtant  le  pouvoir  de  choisir 
«  entre  le  vice  et  la  verîu.  »  11  n'y  a  rien  de 
|)lus  clair  que  le  témoignage  de  cet  histo- 
rien ,  qui  était  engagé  dans  la  secte  des 
pharisiens ,  et  qui  devait  en  connaître  les 
sentiments.  Comment  s'imaginer  après  cela, 
que'les  pharisiens  se  crussent  soumis  aveu- 
glément aux  influences  des  astres  et  à  l'en- 
chaînement des  causes  secondes? 

«En  suivant  cette  signification  naturelle, 
il  est  aisé  de  développer  le  véritable  senti- 
ment des  pharisiens,  lesquels  soutenaient 
trois  choses  différentes:  1°  iiscroyaient  que 
les  événements  ordinaires  et  naturels  arri- 
vaient nécessairement,  parce  que  la  Provi- 
dence les  avait  prévus  et  déterminés  :  c'est 
là  ce  qu'ils  appelaient  le  rfes^m.  2°  Ils  lais- 
saient à  l'homme  sa  liberté  pour  le  bien  et 
pour  le  mal.  Josèphe  l'assure  positivement , 
en  disant  qu'il  dépendait  de  l'homme  de 
faire  le  bien  et  le  mal.  La  Providence  ré- 
glait donc  tous  les  événements  humains, 
mais  elle  n'imposait  aucune  nécessité  pour 
les  vices  ni  pour  les  vertus.  Afin  de  mieux 
soutenir  l'empire  qu'ils. se  donnaient  sur  les 
mouvements  du  cœur  et  sur  les  actions 
qu'il  produisait,  ils  alléguaient  ces  paroles 
du  Deutéronome,  oii  Dieu  déclare,  qu'il  a 
mis  la  mort  et    la  vie  devant   son  peuple,  et 


les  exhorte  à  choisir  ia  vie.  Cela  s  accorde 
parfaitement  avec  l'orgueil  des  phaiisieiis  , 
qui  se  vantaient  d'accomp>lir  la  loi  et  de- 
mandaient la  récompense  due  à  leurs  bonnes 
œuvres,  comme  s'ils  l'avaient  méritée.  3° 
Enfin,  quoiqu'ils  laissassent  la  liberté  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  ils  admet- 
taient quelque  secours  de  la  part  de  Dieu, 
car  ils  étaient  aidéspir  le  destin.  Ce  dernier 
prinri|)e  lève  toute  la  difficulté,  car  si  le 
destin  avait  été  chez  eux  une  cause  aveugle, 
un  enchaînement  des  causes  secondes,  ou 
l'influence  d''s  astres,  il  serait  ridicule  de 
dire  que  le    destin  les  aidait. 

«  5°  Les  bonnes  et  les  mauvaises  actions 
sont  récompensées  ou  |)unies,  non-seulement 
dans  cette  vie,  mais  encore  dans  l'autre  ; 
d'où  il  suit  que  les  pharisiens  croyaient  à  la 
résurrection. 

«  6°  On  accuse  les  pharisiens  d'enseigner 
la  transmigration  des  âmes,  qu'ils  avaient 
empruntée  des  Orientaux  chez  lesquels  ce 
sentiment  était  commun;  mais  cette  accu- 
sation est  contestée,  parce  que  Jésus-Christ 
ne  leur  reprocha  jamais  cette  erreur,  et 
qu'elle  paraît  détruire  la  résurrection  des 
morts  ;  puisque  si  une  âme  a  animé  plusieurs 
corps  sur  la  terre,  on  aura  de  la  peine  à 
choisir  celui  qu'elle  doit  préférer  aux  autres. 

«  Je  ne  sais  si  cela  suffit  pour  justifier 
cette  secte;  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  le  des- 
sein de  combattre  toutes  les  erreurs  du 
Pharisaïsme,  et  si  saint  Paul  n'en  avait  parlé, 
nous  ne  connaîtrions  pas  aujourd'hui  leur 
sentiment  sur  la  justification.  Il  ne  faut 
donc  pas  conclure  du  silence  de  l'Evangil^, 
qu'ils  n'ont  point  cru  à  la  transmigration 
des  âmes. 

«  11  ne  faut  point  non  plus  justifier  les 
pharisiens,  parce  qu'ils  auraient  renversé 
la  résurrection  par  la  métempsycose;  car  les 
juifs  modernes  admettent  également  la  ré- 
volution des  âmes  et  la  résurrection  des 
corps,  et  les  pharisiens  ont  pu  faire  la  même 
chose. 

«  L'autorité  de  Josèphe,  qui  parle  nette- 
ment sur  celle  matière,  doit  prévaloir.  Il  as- 
sure l Antiq.  Jud.,  lib.  xviii,  cap.  2)  que 
les  pliarisiens  croyaient  que  les  âmes  des 
méchants  étaient  renfermées  dans  les  pri- 
sons et  souffraient  là  des  supplices  éternels, 
pendant  que  celles  des  bons  trouvaient  un 
retour  facile  à  la  vie  et  rentraient  dans  un 
autre  corps.  On  ne  peut  expliquer  ce  retour 
des  âmes  à  la  vie  par  la  résurrection  ;  car, 
selon  les  pharisiens,  l'âme  étant  immortelle, 
elle  ne  mourra  point,  et  ne  ressuscitera 
jamais.  On  ne  peut  pas  dire  aussi  qu'elle 
rentrera  dans  un  autre  corps  au  dernier 
jour;  car,  outre  que  l'âme  reprendra  par  la 
résurrection  le  même  corps  qu'elle  a  animé 
pendant  la  vie,  et  qu'il  y  aura  seulement 
quelque  changement  dans  ses  qualités,  les 
pharisiens  représentaient  parla  la  différente 
condition  des  bons  el  des  méchants,  immé- 
diatement après  la  mort  :  et  c'est  attribuer 
une  pensée  trop  subtile  à  Josèphe  que  d'é- 
tendre sa  vue  jusqu'à  la  résurrection.  Un 
historien  qui   rapporte  les  opinio.s  d'une 
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secte,  parle  plus   nalurclleiiienl  cl 
(jue  avec  plus  de  nelli'l;^. 

«  Mœurs  des  pharisiens.  —  Il  osl  lomps  de 
parler  des  austérités  des  pharisiens;  car 
00  fut  par  1^  au'ils  séduisirent  le  peuple 
et  qu'ils  s'attirèrent  une  autorité  qui  les 
rendait  redoutables  aux  rois.  Ils  fais  ienl 
de  longues  veilles,  et  se  refusaient  j>isqu'au 
sommeil  nécessaire.  Les  u'is  se  couchaient 
;ur  une  planche  lrès-élroil(! ,  afin  qu'ils  ne 
)ussent  se  garantir  d'une  cliuli'  (iangereuso, 
orsqu'ils  s'endormiraient  prolun  lénjent,  et 
es  autres,  encore  plus  austères,  semaient 
sur  celle  planche  des  cailloux  cl  dos  épines, 
qui  troublassent  leur  repos  en  les  déchi- 
rant. Ils  faisaient  à  Dieu  de  longues  orai- 
sons,  qu'ils  répétaient  s;ins  remuer  les 
yeux,  les  bras,  ni  les  mains.  Ils  achevaient 
"de  mortitii.r  leur  chai?  |)ar  des  jeûnes  qu'ils 
observaient  deux  fois  la  semaine  ,  ils  y 
ajoutaient  la  flagellation  ,  et  c'était  peut- 
être  une  des  raisons  qui  les  faisaient  appeler 
les  tire-sang,  parce  qu'ils  se  déchiraient 
impitoyablement  la  peau  et  se  fouellaient 
juscju'à  ce  que  le  sang  coulât  abondamment. 
Mais  il  j  en  avait  d'autres  à  qui  ce  titre  avait 
été  donné,  parce  que  marchant  dans  les  rues, 
les  yeux  baissés  ou  fermés,  ils  se  frappaient 
la  tête  contre  les  murailles.  Ils  chargeaient 
leurs  habits  de  phylactères  ,  qui  contenaient 
certaines  sentences  de  la  loi.  Les  épines 
étaient  attachées  aux  pans  de  leur  robe, 
afin  de  faire  couler  le  sang  de  leurs  pieds 
lorsqu'ils  marchaient  ;  ils  se  séparaient  des 
hommes,  parce  qu'ils  étaient  beaucoup  plus 
saints  qu'eux ,  et  qu'ils  craignaient  d'être 
souillés  par  leurattouchement.  Ilsselavaient 
plus  souvent  que  les  autres,  afin  de  montrer 
l)ar  là  qu'ils  avaient  un  soin  extrême  de  se 
purifier.  Cependant,  à  la  faveur  de  ce  zèle 
apparent,  ils  se  rendaient  vénéiables  au 
peuple.  On  leur  donnait  le  titre  de  5o^cs  par 
excellence,  et  leurs  disciples  s'entrecriaient  : 
Le  sage  explique  aujourdliui.  On  enfle  les 
titres  à  proportion  qu'on  les  mérite  moins; 
on  lâche  d'en  imposer  aux  peuples  par  de 
grands  noms  lorsqueles  grandes  vertus  man- 
quent. La  jeunesse  avait  pour  eux  une  si 
profonde  vénération  ,  qu'elle  n'osait  ni 
parler  ni  répondre ,  lors  même  qu'on  lui 
faisait  des  censures;  en  effet,  ils  tenaient 
leurs  disciples  dans  une  espèce  d'esclavage, 
et  ils  réglaient  avec  un  pouvoir  absolu  tout 
ce  qui  regardait  la  religion. 

«  On  dislingue  dans  le  2'a/mucZ  sept  ordres 
de  pharisiens.  L'un  mesurait  l'obéissance  à 
l'aune  du  profit  et  de  la  gloire;  l'autre  ne  le- 
vait point  les  pieds  en  marchant,  et  on  l'appe- 
lai 15  cause  de  cela  le  pftarjsjenfrongu^;  le  troi- 
sième se  frappait  la  lète  contre  les  murailles 


«  Le-i  jtiiarisiens  formaii-nt  la  secte  ta  plus 
nombreuse  des  Juifs;  car  ils  avaient  non- 
seulement, hîs  scribes  et  tous  les  savactsdans 
leur  parli,  mais  tout  le  gros  du  peuplé.  Ils 
dureraient  des  samaritains,  en  ce  que,  outre 
la  loi  ,  ils  recevaient  les  prophètes ,  les 
hagiogra[ihes  et  les  traditions  des  anciens. 
Us  dilléraient  des  sadducôcns  ,  outre  tous 
ces  articles,  en  ce  qu'ils  croyaient  la  vie  h 
venir  et  la  résurrection  des  morts;  el  dans 
la  doctrine  de  la  prédestination  et  du  franc 
arbitre. 

«  Pour  le  premier  de  ces  points,  il  est  dit 
dansTEcriturcqu'aulieu  (pie  les  sadducéens 
assurent  ([u'il  n'}'^  a  point  de  résurrection, 
ni  d'anges  ,  ni  d'esprits,  les  pharisiens  con- 
fessent l'un  et  l'autre  ;  c'esl-à-dire,  1°  (lu'il 
y  a  une  résurrection  des  morts;  2°  qu'il  y  a 
des  anges  et  des  esprits.  A  la  vérité ,  selon 
Josèphe  ,  celle  résurrection  n'était  qu'une 
résurrection  à  la  pythagoricieuno,  c'est-h- 
dire  simplement  un  [)assage  de  l'âme  dans 
un  autre  corps,  où  elle  renaissait  avec  lui. 

«  Pour  ce  qui  esl  de  l'opinion  des  phari- 
siens sur  la  prédestination  et  le  libre  arbitre, 
il  n'est  pas  aisé  de  le  découvrir  au  juste  ; 
car,  selon  Josèphe,  ils  croyaient  à  la  prédes- 
tination absolue,  aussi  bien  que  les  esséniens, 
et  admettaient  pourtant  en  même  temps  le 
libre  arbitre,  comme  les  sadducéens.  Ils 
aliribuaient  h  Dieu  et  au  destin  tout  ce  qui 
se  fait,  et  laissaient  pourtant  à  l'homme  sa 
liberté.  Comment  faisaient-iiS  pour  ajuster 
ensemble  ces  deux  choses  qui  paraissent  si 
incompatibles  ?  C'est  ce  que  personne 
n'expliquera. 

«  Mais  le  caractère  distinclif  des  pharisiens 
était  leur  zèle  pour  les  traditions  des  an- 
ciens, qu'ils  croyaient  émanées  lie  la  môme 
source  que  la  parole  écrite  ;  ils  prétendaient 
que  ces  traditions  avaient  été  données  h 
Moïse  en  même  temps  que  la  parole  sur  le 
mont  Sinaï ,  et  aussi  leur  attribuaient-ils  la 
même  autorité  qu'à  celle-là. 

«  Cette  secte,  qui  faisait  son  point  capital  de 
travailler  à  leur  propagation,  et  de  les  faire 
observer  oii  elles  étaient  déjà  établies,  com- 
mença en  même  temps  qu'elles,  el  les  tradi- 
tions et  secte  s'accrurent  si  bien  avec  le 
temps,  qu'enfin  la  loi  traditionnelle  étouffa  la 
loi  écrite,  et  ses  sectateurs  devinrent  le  gros 
de  la  nation  juive.  Ces  gens-là,  en  vertu  de 
leur  observation  rigide  de  la  loi ,  ainsi 
grossie  de  leurs  traditions  ,  se  regardaient 
comme  plus  saints  que  les  autres  ,  et  se 
séparaient  de  ceux  qu'ils  traitaient  de 
pécheurs  et  de  profanes,  avec  qui  ils  ne 
voulaient  [)as  seulemenl  manger  ou  boire; 
c'est  de  là  que    leur  est   venu  le  nom  de 


afin  d'en  tirer  le  sang;  un  quatrième  cachait     pharisiens,  du  mot    de  pharas,  qui  signifie 


sa  tête  dans  un  capuchon,  et  regardait  de  cet 
enfoncement  comme  du  fond  d'un  mortier; 
le  cinquième  demandait  fièrement  :  Que  faut- 
il  que  je  fasse?  Je  le  ferai.  Quy  a-t-ilà  faire 
que  je  n  aie  fait?  le  sixième  obéissait  par 
amour  pour  la  vertu  et  pour  la  récompense  ; 
et  le  dei'nier  n'exécutait  les  ordres  de  Dieu 
que  par  la  crainle  de  la  peine. 


séparé,  quoique  celte  séparation,  dans  leur 
iremière  intention  ,  eût  été  de  s'écarler  du 
3etit  {)eu[)le,   qu'ils  appelaient  am  haa  retz, 
e peuple  de  la  terre  ,  et  qu'ils  regardaient 
avec  un  souverain   mépris  ,  comme  la  ba- 
layure  du  monde.  Leuis  prétentions  hypo- 
crites d'une  sainteté  au-dessus  du  comrnun, 
imposèrent  à  ce  petit   peuple  même  el  1  en- 
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traîneront  par  la  vénéir.tioii  et  raiJmiratiun  ils  étaient  peu  nombreux  dans  la  Judée,  et 

qu'elles  lui  causèrent.  c'étaient    {)rincipaiement  en  Egypte   qu'ils 

«  Notre  Seigneur  les   accuse  souvent  do  avaient  leur  retiaite,  et  où  Philon  les  avait 

cette  hypocrisie,  et  d'anéantir  la  loi  de  Dieu  vus. 

parleurs  traditions.  II  marque  plusieurs  de         «  Dorusius  fait   descendre    les  esséniens 

ces  traditions  et  les  condamne,  comme  nous  de  ceux  que  Hircan  persécuta,  qui  se  relirè- 

le  voyons  dans  l'Evangile;  mais  ils  en  avaient  rent  dans  les  déserts,  et  qui  s'accoutumèrent 

encore  bien    d'autres,  outre  celles-là.  Pour  [)ar  nécessité  h  an   genre  de   vie  tiès-dur, 

parler  de  toutes,  il  faudrait  copier  le  ra/zwMf/,  dans   lequel   ils   persévérèrent    volontaire- 

(|ui  n'a  pas  moins  de  douze  volumes  in-folio,  ment  ;  mais  il  faut  avouer  qu'on  ne  connaît 

Ce  livre  n'est  autre  chose  que  les  traditions  pas  l'origine  de  ces  sectaires.  Ils  paraissent, 

que  cette  secte  imposait  et    commandait,  dans  l'Histoire  de  Josèphe,  sous  Antigonus  , 

avec  leurs  ex|)lications.  Quoiqu'il  y   en  ait  car  cefutalorsqu'on  vitce{)ro|)hèteessénien, 

[tlusieursqui  sont  impertinentes  et  ridicules,  nommé  Judas  ,  lequel  avait  prédit  qu'Anli- 

et  que   presque   toutes  soient   onéreuses,  gonus  serait  tué   un  tel  jour  dans  une  tuur. 
cetltisecten'a  [)as  laisséd'engloutir  toutesles         «Histoire  des  esséniens.  —  Voici   comme 

autres;  car  depuis  plusieurs  siècles,  elle  n'a  Josèphe  (Debello  jud.,  lib.  ii,  cap.  12),  nous 

eu  d'opposants   qu'un  petit  nombre  de  ca-  dépeint    ces    sectaires  :    «  Ils    sont   Juils 

raïtes.  A  cela  près,  la  nation  des  Juifs,  de-  «  de   nation  ,  dit-il  ,   ils  vivent   dans  une 

puis  la  deslruciion  du  temple  jusqu'à  présent,  «  union  très-éiroite,  et  regardent  les  volup- 

a   reçu    les  traditions  pharisiennes   et    les  «  tés  comme  des  vices  que  l'on  doit  fuir,  et 

observe  encore  avec  respect.  «  la  continence  et  la  victoire  de  ses  passions 

«  Les  pharisiens  ne  se  contentèrent   pas  «  comme  des  vertus  que  l'on  ne  saurait  trop 

des  vaines  spéculations  sur  la  résurrection,  «  estimer.  Ils  rejettent  le  mariage,  non  qu'ils 

les  anges,  les  esprits,  la  prédestination  etles  «  croient  qu'il  faille  détruire  la  race  des  hom- 

traditions;  ils  s'intriguaient  dans  toutes  les  «  mes,  mais  pour  éviter  l'intempérance  des 

affaires  du  gouvernement,  et,  entre  autres  «  femmes,  parce  qu'ils  sont  |)ersuadés  qu'cl- 

choses,  ils  soutinrent  sons  main  le  parti  qui  «  les  ne  gardent  pas  la  foi  à  leurs  maiis.Mais 

ne  voulait  point  d'étranger  pour  roi.   De  là  «  ils  ne  laissent  pas  néann  oins  de  recevoir 

vient  que  pendant   le   minislèie    de   notre  «  les  jeunes  enfants  quou  leur  donne  pour 

Seigneur,  ils  lui    proposèrent  malignement  «  les  instruire  et  de  les  élever  dans  la  vertu, 

la   question,   s'il  était   permis  de  payer  le  «  avec  autant  de  soin  et   de  charité  (jue  s'il.-, 

tribut  à  César  ou  non;  car  quoique   la   né-  «  en   étaient  les  pères,  et  ils   les  habillent 

cessité  les  obligeât  de  le  payer,  ils  prélen-  «  et  les  nourrissent  tous  d'une  môme  sorte, 
daient  toujours  que  la  loi  de  Dieu  le  défen-         «  Ils  méprisent  les  richesses  ;  toutes  cho- 

(lait  ;  mais    ce   n'est  pas  à   notre  Seigneur  «ses  sont  communes  entre  eux   avec  une 

seulement,  qu'ils    tendirent    des    pièges;  «égalité  si  admirable  ,  que  lorsque  quel- 

longtemps  avant  sa  naissance,  ils  persécu-  «  qu'un  endjras;e  leur  secte,  il  se  dépouille 

tèrent  avec  violence  tous  ceux  qui  n'étaient  «  de  la  propriété  de  ce  qu'il  possède,  pour 

j)as  de  leur  faction.   Enfin  leur  tyrannie  ne  «  éviter  par  ce  moyen  la  vanité  des  riches- 

linit    qu'avec  le  règne   d'Aristobule ,  après  «ses,   épargner  aux  autres  la  honte   de   la 

avoir  tourmenté    leurs  compatriotes  depuis  «  pauvreté,  et  par  un  si  heureux  mélange, 

la  mort  d'Alexandre  Janné.  «  vivre  tous  ensemble  comme  frères. 

«  Origine  des  esséniens.  — Les  esséniens  «Ils  nepeuventsouffrirde  s'oindre  le  corps 
(jui  devraient  être  si  célèbres  par  leurs  «  avec  de  l'huile;  mais  si  cela  arrive  à 
austérités  et  par  la  sainteté  exemplaire  dont  «  quelqu'un  contre  son  gré,  ils  essuyent 
ils  faisaient  profession  ,  ne  le  sont  presque  «  celte  huile  comme  si  c'étaient  des  taches 
point.  Serrarius  soutenait  qu'ils  étaient  «  et  des  souillures,  et  se  croient  assez  pro- ^ 
connus  chez  les  Juifs  depuis  la  sortie  de  «  près  et  assez  parés  pourvu  que  leurs 
l'Egypte,  parce  qu'il  a  supposé  que  c'étaient  «  habits  soient  toujours  bien  blancs, 
les  Cinéens  descendus  de  Jethro,  lesquels  «  Ils  choisissent  pour  économes,  des  gens 
suivirent  Moïse,  et  de  ces  gens-là  sortirent  «  de  bien  qui  reçoivent  tout  leur  revenu, 
les  réchabites.  Mais  il  est  évident  qu'il  se  «  elle  distribuent  selon  le  besoin  que  chacun 
trompait,  car  les  esséniens  et  les  réchabi-  «  en  a.  Ils  n'ont  [:oint  de  ville  certaine  dans 
tes  étaient  deux  ordres  différents  de  dévols,  «  laquelle  ils  demeurent ,  mais  ils  sont  ré- 
et  les  premiers  ne  paraissent  point  dans  «  pandus  en  diverses  villes,  où.  ili  reçoivent 
toute  l'histoire  de  l'Ancien  Testament  «  ceux  qui  désirent  entrer  dans  leur  société; 
comme  les  réchabites.  Gale,  savant  anglais,  «  et  quoiqu'ils  ne  lésaient  jamais  vus  aupa- 
leur  donne  la  même  antiquité;  mais  de  «  ravant,  ils  partagent  avec  eux  ce  qu'ils 
plus  il  en  fait  les  pères  et  les  prédécesseurs  «  ils  ont  ,  comme  s'ils  les  connaissaient 
de  Pytliagore  et  de  ses  dise  i)les.  On  n'en  «  depuis  longlem[)S.  Lorsqu'ils  font  quel- 
trouvé  aucune  trace  dans  l'Histoire  des  «  que  voyage  ,  ils  ne  portent  autre  chose 
IMacchabées  sous  lesquels  ils  devaient  être  «  que  (jes  armes  pour  se  défendre  des  vo- 
ués; l'Evangile  n'en  pailejamais.parcequ'ils  «  leurs.  Ils  ont  dans  chaque  ville  quelqu'un 
ne  sortirent  [loint  de  leur  reiraile  pour  aller  «  d'eux  pour  recevoir  et  loger  ceux  de  la 
disputer  avec  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  ils  ne  «  secte  qui  y  viennent  ,  et  leur  donner  des 
voulaient  point  se  confondre  avec  les  [)ha-  «  habits,  et  les  autres  choses  dont  ils  peu- 
risiens,  ni  avec  le  reste  des  Juifs,  parce  «  vnnt  av(  ir  besoin.  Ils  ne  changent  noint 
(|u'ils  se  croyaient  uhis  saints  qu'eux  ;  enfin  «  d'hab'*    '-'lo  ouand  les  leurs  sont  dôciiirés 
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«  ou  uses.  Ils  i!o  vcudciil  et  ii"aclnMeiit  rien 
«  eulroeux,  ninis  ils  se  coininiiiii(^iiciil  l(!s 
«  uns  aux  aulic's  sans  aucun  écliaiige  tout 
«  eo  qu'ils  uni.  Ils  sont  lrès-rcli..^i('ux  envers 
M  Dieu,  ne  p-iilenl  (}ue  des  choses  saintes 
"  avant  (jue  le  soleil  soit  levé  ;  et  l'ont  alors 
"  des  priùrcs  (ju'ils  ont  reçues  nar  traditioi 
«  pour  deuiajider  à  Dieu  qu'il  lui  plase  de 
«  Itï  faire  luire  sur  la  terre.  Ils  vont  après 
«  travailler  chacun  h  son  ouvrag»;,  selon 
«  qu'il  leur  est  ordonné.  A  onze  heures  ils 
«  se  rassemblent,  et  couverts  d'u'i  lin^e, 
«  se  lavent  le  corps  dans  l'eau  froide  ;  ils  se 
«  retirent  ensuite  dans  leurs  cellules, dont 
«  l'entrée  n'est  permise  à  nul  de  ciîui  qui 
«  ne  sont  pas  de  leur  secte,  et,  s'étaiitpuritiés 
"  do  la  sorte  ,  ils  vont  au  réfectoire  comme 
«  en  un  saint  temple,  où,  lorsqu'ils  sont  assis 
«  en  grand  silence,  on  met  devant  chacun 
"  d'eux  du  pain  et  une  poilioiidans  un  peut 
«  plat.  Un  sacrificateur  bénit  les  viandes  ,  et 
«  on  n'oserait  y  toucher  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
«  achevé  sa  prière.  Ils  quittent  alors  leurs 
«  haliits  qu'ils  regardent  comme  sacrés,  et 
«  retournent  à  leurs  ouvrages. 

«  On  n'entend  jamais  du  bruit  dans  leurs 
«  ma'sons;  chacun  n'}'  parle  qu'à  son  tour,  et 
«  Icursilencedonne  du  respect  aux  étrangers. 
«  Il  ne  leur  est  permis  de  rien  faire  que  par 
«  l'avis  de  leurs  supérieurs,  si  ce  n'est  d'as- 
'■<  sister  les  pauvres...  Car,  quant  à  leurs  pa- 
«  rents,  ils  n'oseraient  leur  rien  donner  si 
a  on  ne  le  leurpermettait.Ils  prennent  unex- 
«  trôme  soin  de  réprimer  leur  colère  ;  ils  ai- 
«  ment  la  paix  et  gardent  si  inviolablement 
«  ce  qu'ils  promettent,  que  l'on  [)eut  ajouter 
«  f)lus  de  foi  à  leur  simple  parole  qu'aux 
«  serments  des  autres.  Ils  considèrent  même 
«  les  serments  comme  des  parjures,  parce 
«  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  q.u'un 
«  homme  ne  soit  pas  un  menteur  lorsqu'il  a 
«  besoin  pour  être  cru  de  prendre  Dieu  à 
«  témoin. ..Ils  nereçoiventpas  sur-le-champ 
«  dans  leur  société  ceux  qui  veulent  em- 
«  brasser  leur  manière  de  vivre,  mais  ils  le 
^  «  font  demeurer  durant  un  an  au  dehors, 
«  où  ils  ont  chacun  avec  une  portion,  une 
«  pioche  et  un  habit  blanc.  Ils  leur  donnent 
«  ensuite  une  nourriture  plus  conforme  à  la 
«  leur,  et  leur  permettent  de  se  laver  comme 
«  eux  dans  de  l'eau  froide,  atin  de  se  purifier; 
«  mais  ils  ne  les  font  pas  manger  au  réfec- 
«  loire,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  encore  du- 
«  .-ant  deux  ans  éprouvé  leurs  mœurs  , 
><  comme  ils  ont  auparavant  éprouvé  leur 
«  continence.  Alors,  on  les  reçoit  parce 
«  qu'on  les  en  juge  dignes,  mais  avant  (|ue 
«  de  s'asse  drà  table  avec  les  autres, .ils  i)ro- 
M  testent  solennellement  d'honorer  et  de 
«  servir  Dieu  de  tout  leur  cœur,  d'observer 
«  la  justice  envers  les  hommes,  de  ne  faire 
«  jamais  volontairement  de  mal  à  personne, 
«  d'assister  de  tout  leur  pouvoir  les  gens  de 
»  bien,  de  garder  la  foi  à  tout  le  monde,  et 
"  jiailiculièrement  aux  souverains. 

«  Ceux  de  celte  secte  sont  très-justes  et 
"  très-exacts  dafis  leurs  jugements  :  leur 
«  ntuubre  n'est   pas  moindre  que  de  cent 


«  lor.squ'ils  les  [prononcent ,  et  ce  qu'ils  ont 
«  une  fois  arrêté  demeure  immuable. 

«  Ils  observent  plus  religieusement  lesab- 
«  bal  (pie  nuls  autres  de  tous  les  Juifs.  Aux 
«  autres  jours,  ils  foni  dans  un  lieu  à  l'é- 
«  cirt,  un  trou  dans  la  terre,  d'un  pied  de 
«  ptofoiideur,  où  ajjrès  s'être  déchargés,  en 
«  se  couvrant  de  leurs  habits  comme  s'ils 
«  avaient  peur  de  se  souiller  des  rayons  du 
«  soleil,  ils  remplissent  cette  fosse  de  la 
«  terre  (ju'ils  en  ont  tirée. 

i<  Ils  vivent  si  longtemps  que  plusieurs 
«  vont  jusqu'à  cent  ans,  ce  que  j'attribue  à 
«  la  simplicité  de  leur  vie. 

«  Ils  mé|)risent  les  maux  de  la  terre, 
((  trionqihent  des  touriuents  j)ar  leur  cons- 
«  lance,  et  préfèrent  la  mort  à  la  vie,  lors- 
«  fjue  le  sujet  en  est  honorable.  La  guerre 
«  que  nous  avons  eue  contre  les  Romains  fait 
«  voir  en  mille  manières  que  leur  courage  est 
«  invincible  ;  ils  ont  soulfert  le  fer  et  le  feu 
«  plutôt  que  de  vouloir  dire  la  moindre  pa- 
«  rôle  contre  ieur  législateur,  ni  manger  des 
«  viandes  qui  leur  sont  défendues,  sans 
«  qu'au  milieu  de  tant  de  tourments  ils 
«  aient  versé  une  seule  larme  ,  ni  dit  la 
«  moindre  parole,  pour  tâcher  d'adoucir  la 
a  cruauté  de  leurs  bourreaux.  Au  contraire, 
«  ils  se  rao(|uaient  d'eux,  et  rendaient  l'es- 
«  prit  avecjoie,  parce  qu'ils  espéraient  de 
«  passer  de  cette  vie  à  une  meilleure,  et 
«  qu'ils  croyaient  fermement  que,  comme 
«  nos  cor|)S  sont  mortels  et  corruptibles, 
«  nos  âmes  sont  immortelles  et  incorrupti- 
K  blés;  qu'elles  sontd'une  substance  aérienne 
«  très-subtile,  et  qu'étant  enfermées  dans 
«  nos  corps  comme  dans  une  prison,  où  une 
a  certaine  inclinalion  les  attire  et  les  arrête, 
«  elles  ne  sont  pas  plutôt  alfranchies  de  ces 
«  liens  charnels  qui  les  retiennent  comme 
«  dans  une  longue  servitude,  qu'elles  s'élè- 
«  vent  dans  l'air  et  s'envolent  avec  joie.  En 
«  quoi  ils  conviennent  avec  les  Grecs,  qui 
«  croient  que  ces  âmes  heureuses  ont  leur 
«  séjour  au  delà  de  l'Océan,  dans  une  région 
«  oCi  il  n'y  a  ni  pluie,  ni  neige,  ni  une  cha- 
«  leur  excessive,  mais  qu'un  doux  zé|)hir 
«  rend  toujours  très-agréable;  et  qu'au  con- 
«  traire  les  âmes  des  méchants  n'ont  |iOur 
«  liemeure  que  des  lieux  glacés  et  agités 
«  par  de  continuelles  tempêtes,  où  elles  gé- 
«  missent  éternellement  dans  des  peines 
«  infinies.  Car,  c'est  ainsi  qu'il  me  paraît 
«  que  les  (irecs  veulent  que  leurs  héros,  à 
h  (jui  ils  donnent  le  nom  de  demi-dieux, 
«  habitent  des  îlesqu'ils  appellent  fortunées, 
«  et  que  lésâmes  des  impies  soient  à  jamais 
«  tourmenlées  dans  les  enfers,  ainsi  qu'ils 
«  disent  (jue  le  sont  celles  de  Sisyphe,  de 
«  Tantale,  d'Ixion  et  de  Tytie. 

tt  Ces  mêmes  esséniens  croient  que  les 
«  âiues  sont  créées  immortelles  pour  se  por- 
«  ter  à  la  vertu  et  se  détourner  du  vice;  que 
«  les  bons  sont  rendus  meilleurs  en  cette 
«  vie  par  l'espérance  d'être  heureux  après 
«  leur  mort,  et  que  les  méchants  qui  s'ima- 

(  gincnt  pouvoir  cacher  en -ce  m-onde  leurs 
«  mauvaises  actions,  en  sont  |)uiiis  en  l'au- 
«  tre  ucir  des  tourments  éternels.   Tel  sont 
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«  leurs  "  senlimenls  sur  l'excellence  de 
«  l'âme.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  se  vantent 
«  de  connaître  les  choses  à  venir,  tant  par 
«  l'étude  qu'ils  font  des  livres  saints  et  des 
«  anciennes  prophéties,  que  par  lesoinqu'ils 
«  prennentde  se  sanctitier,et  il  arrive  raremenf 
«  qu'ilsse  trompent  dans  leursprédictions. 

«  Il  y  a  une  sorte  d'esséniens  qui  con- 
«  viennent  avec  les  premiers  dans  l'usage 
«  des  mêmes  viandes,  des  mêmes  mœurs'et 
'i  des  mêmes  lois,  et  n'en  sont  différents 
«  qu'en  ce  qui  regarde  le  mariage.  Car  ceux- 
«  ci  croient  que  c'est  vouloir  abolir  la  race 
«  des  hommes  que  d'y  renoncer,  puisque 
«  si  chacun  embrassait  ce  sentiment,  on  la 
<*  verrait  bientôt  éteinte.  Ils  s'y  conduisent 
«  néanmoins  avec  tant  de  modération,  qu'a- 
«  vaut  de  se  marier,  ils  observent  durant 
«  trois  ans  si  la  personne  qu'ils  veulent 
«  épouser,  paraît  assez  saine  pour  bien  por- 
«  ter  des  enfants,  et  lorsqu'après  être  ma- 
«  riée  elle  devient  grosse,  ils  ne  vont  plus 
«  avec  elle  durant  sa  grossesse,  pour  témoi- 
«  gnerque  ce  n'est  pas  la  volupté,  mais  le 
«  désir  de  donner  des  hommes  à  la  républi- 
«  que,  qui  les  engage  dans  le  mariage.» 

«  Josèphe  dit  dans  un  autre  endroit  qu'ils 
abandonnaient  tout  à  Dieu.  Ces  paroles  font 
assez  entendre  le  sentiment  des  esséniens 
sur  le  concours  de  Dieu.  Cet  historien  dit 
encore  ailleurs  que  tout  dépendait  du 
destin,  et  qu'il  ne  nous  arrivait  rien  que 
ce  qu'il  ordonnait.  On  voit  par  là  que  les 
esséniens  s'opposaient  aux  sadducéens  ,  et 
qu'ils  faisaient  dépendre  toutes  choses  des 
décrets  de  la  Providence,  mais  en  môme 
temps  il  est  évident  qu'ils  donnaient  à  la 
Providence  des  décrets  qui  rendaient  les 
événements  nécessaires,  et  ne  laissaient  h 
l'homme  aucun  reste  de  liberté.  Josèphe 
les  opposant  aux  pharisiens  qui  donnaient 
une  partie  des  actions  au  destin,  et  l'autre 
à  la  volonté  de  l'homme,  fait  connaître 
qu'ils  étendaient  h  toutes  les  actions  l'in- 
tluence  du  destin  et  la  nécessité  qu'il  im- 
pose. Cependant  au  rapport  de  Pliilon,  les 
esséniens  ne  faisaient  point  Dieu  auteur 
du  péché,  ce  qui  est  assez  difficile  à  conce- 
voir; car  il  est  évident  que  si  l'homme  n'est 
pas  libre,  la  religion  périt,  les  actions  ces- 
sent d'être  bonnes  et  mauvaises, il  n'y  a  plus 
de  peine  ni  de  récompense;  et  on  a  raison 
de  soulem'r  qu'il  n'y  a  plus  d'équité  dans  le 
jugement  de  Dieu. 

«  Philon  parle  des  esséniens  à  f)eu  près 
comme  Josèphe.  Ils  conviennent  tous  les 
deux  sur  leurs  austérités,  leurs  mortifica- 
tions et  sur  le  soin  qu'ils  prenaient  de  ca- 
cheraux  étrangers  leur  doctrine.  Mais  Philon 
assure  qu'ils  préféraient  la  cam|)agne  à  la 
ville  parce  qu'elle  est  plus  propre  à  la  mé- 
ditation, et  qu'ils  évitaient  autant  qu'il  est 
possible  le  commerce  des  hommes  corrom- 
f)us,  parce  qu'ils  croyaient  que  l'impureté 
des  mœurs  se  communique  aussi  aisément 
qu'une  mauvaise  influence  de  l'air.  Ce  sen- 
timent nous  paraît  plus  vraisemblable  que 
celui  de  Josèphe  qui  les  fait  demeurer  dans 
les  villes;  en  elfe l  on  ne  lit  nulle  part  qu'il 
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y  ait  eu  aans  aucune  ville  de  la  Palestine 
des  communautés  d'esséniens;  au  contraire, 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  sec- 
taires, nous  les  représentent  comme  fuyant 
les  grandes  villes,  et  s'appliquant  à  l'agri- 
culture. D'ailleurs  s'ils  eussent  habité  les 
villes,  il  est  probable  qu'on  les  connaîtrait 
un  peu  mieux  qu'on  ne  le  fait,  et  l'Evangile 
ne  garderait  pas  sur  eux  un  si  |)rofond  si- 
lence ;  mais  leur  éloignement  des  villes  où 
Jésus-Christ  prêchait,  les  a  sans  doute  sous- 
traits aux  censures  qu'il  aurait  faites  de 
leurs  erreurs. 

«  Des  thérapeutes.  —  Philon  [De  vitacon- 
templ.)  a  distingué  deux  ordres  d'esséniens  : 
les  uns  s'attachaient  à  la  pratique,  et  les 
autres  qu'on  nomme  thérapeutes,  à  la  con- 
templation. Ces  derniers  étaient  aussi  do 
la  secte  des  esséniens.  Philon  leur  en  donne 
le  nom;  il  ne  les  distingue  de  la  première 
branche  de  cette  secte,  que  par  quelque 
degré  de  perfection. 

«  1"  Philon  nous  les  représente  comme 
des  gens  qui  faisaient  de  la  contemplation 
de  Dieu  leur  unique  occupation  et  leur 
principale  félicité.  C'était  pour  cela  qu'ils 
se  tenaient  enfermés  seul  à  seul  dans  leur 
cellule,  sans  parler,  sans  oser  sortir,  ni 
môme  regarder  par  les  fenêtres.  Ils  deman- 
daient à  Dieu  que  leur  âme  fût  toujours 
remplie  d'une  lumière  céleste,  et  qu'élevés 
au-uessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sensible, 
ils  pussent  chercher  et  connaître  la  vérité 
pks  parfaitement  dans  leur  solitude,  s'éle- 
vant  au-dessus  du  soleil,  de  la  nature  et 
de  toutes  les  créatures.  Ils  s'adressaient 
directement  à  Dieu,  le  soleil  de  justice.  Les 
idées  de  la  divinité,  des  beautés,  et  des 
trésors  du  ciel,  dont  ils  s'étaient  nourris 
pendant  le  jour,  les  suivaient  jusque  dans 
la  nuit,  jusque  dans  leurs  songes  et  pcn- 
daîit  le  sommeil  môme.  Ils  débitaient  des 
l)réceples  exccllenls;  ils  laissaient  à  leurs 
l)arents  tous  leurs  bien^,  pour  lesquels  ils 
avaient  un  profond  mé[)ris,  depuis  qu'ils 
s'étaient  enric  lis  de  la  philosophie  céleste  ; 
ils  sentaient  une  émotion  violente  et  une  fu- 
reur divine,  qui  les  entraînaient  dans  l'étude 
de  cette  divine  [)hilosophie,  et  ils  y  trou- 
vaient un  souverain  plaisir;  c'est  pourquoi 
ils  ne  quittaient  jamais  leur  élude  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  ce  degré  de 
perfection  qui  les  rendait  heureux.  On  voit 
là,  si  je  ne  me  trompe,  la  coniem()lation 
des  mystiques,  leurs  transports,  leur  union 
avec  la  Divinité  qui  les  rend  souveraine- 
ment heureux  et  f)arfaits  sur  la  terre. 

«  Celle  secte,  que  Philon  a  peinte  dans 
un  traité  qu'il  a  fait  exprès,  afin  d'en  l'aire 
honneur  à  sa  religion  contre  les  Grecs  qui 
vantaient  la  morale  et  la  pureté  de  leurs 
philosophes,  a  paru  si  sainte  que  les  Chré- 
tiens leur  ont  envié  la  gloire  de  leurs 
austérités.  Les  plus  modérés  ne  pouvant 
ôter  absolument  à  la  synagogue  l'honneu;- 
de  les  avoir  formés  et  nourris  dans  son 
sein,  ont  au  moins  soutenu  qu'ils  avaient 
(  inbrassé  le  christianisme  dès  le  moment 
que  saint  Marc  le  l'rêcha  en  Egyote,  cl  que 
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à  [jcinc  un  seul  évangile  publié  ?  Peut-on 
(lire  que  les  écrivains  sacrés  nous  aient 
laissé  (les  volumes  pleins  d'allégories? 
(piello  religion  seiait  la  nôtre, si  on  ne  trou- 
vait que  cHa  dans  les  livres  divins  ?  Peut- 
on  dire  (pie  l'occuftalion  des  premiers  saints 
du  clirisiianisiiic  l'ut  de  cliercher  les  secrets 
de  la  nature  cachés  sous  des  termes  les  plus 
clairs  de  la  |)arole  de  Dieu  ?  Cela  convenait 
à  des  mystiques  et  (.\cs  dévots  contemplalifs 
qui  se  môlai<'nt  de  médecine  :  cela  convenait  à 
des  Juifs,  dont  les  docteurs  aimaient  les 
allégories  jusqu'à  la  fureur;  mais  ni  les  an- 
cêtres, ni  la  pliilosophie ,  ni  les  volumes 
pleins  d'allégories,  ne  conviennent  point 
aux  auteurs  de  la  religion  chrétienne  uiaux 
Chrétiens. 

«  4°  Les  thérapeutes  s'enfermaient  toute  la 
semaine  sans  sortir  de  leurs  cellules,  et 
même  sans  oser  regarder  par  les  fenêtres, 
et  ne  sortaient  de  là  que  le  jour  du  sabbat, 
[)orlant  leurs  mains  S(jus  le  manteau;  l'une 
entre  la  poitrine  et  la  barbe,  et  l'autre  sur 
le  côté.  Reconnnaît-on  des  Gliréliens  à  celte 
posture?  et  le  jour  de  leur  assemblée  (|ui 
était  le  samedi,  ne  marque-t-il  pas  que  c'é- 
taient-là  des  Juifs,  rigoureux  observateurs 
du  jour  du  repos  que  Moïse  avait  indiipié  ? 
Accoutumés  comme  la  cigale  h  vivrede  rosée, 
ils  jeûnaient  toute  la  semaine,  mais  ils  man- 
gaient  et  se  reposaient  le  jour  du  sal.)bat. 
JDans  leurs  fêles,  ils  avaient  une  table  sur 
laquelle  on  mettait  du  pain,  pour  i(niler  la 
table  des  pains  de  proposition  que  Moïse 
avait  placée  dans  le  temple.  On  chantait  des 
hymnes  nouveaux,  et  qui  éiaiont  l'ouvrage 
du  plus  ancien  de  l'assemblée  ;  mais  lors- 
qu'il n'en  composait  pas,  on  prenait  ceux 
do  quelijue  ancien  [)()ëte.  On  ne  |)eut  i  as 
dire  (^uil  y  eut  alors  d'anciens  poêles  chez 
les  CiirLHiens;  et  ce  terme  ne  convient  guère 
au  prophète  David.  Ou  dansait  aussi  dans 
celte  fête;  les  hommes  et  les  femmes  le 
faisaient  en  mémoire  de  la  mer  Rouge, 
parce  qu'ils  s'imaginaient  que  Moïse  avait 
donné  cet  exemple  aux  hommes,  et  que  sa 
sœur  s'était  mise  à  la  tête  des  femmes  pour 
les  faire  danser  et  chanter.  Cette  fête  durait 
jusqu'au  lever  du  soleil;  et  dès  le  moment 
que  l'aurore  paraissait,  chacun  se  tournait 
du  côté  de  l'orient,  se  souhaitait  le  bon  jour, 
et  se  retirait  dans  sa  cellule  pour  méditer 
et  contempler  Dieu  :  on  voit  la  môme  super- 
stition pour  le  soleil  qu'ona  déjà  remarquée 
dans  les  esséniens  du  premier  ordre. 

«  5°  Enlin,  on  n'adopte  les  tliérapeutes 
qu'à  cause  de  leurs  austérités  et  du  rapport 
es  sacrés  volumes,  à  étudier  la  philosophie  qn'ils  ont  avec  la  vie  monastique, 
qu'ils  avaient  loçue  de  leurs  ancêtres,  à  y  «  Mais  ne  voit-on  pas  de  semblables 
che.cher  les  allégories,  s'imaginant  que  les  exemples  de  tempérance  et  de  chasteté  chez 
secrets  de  la  nature  étaient  cachés  sous  les  les  païens,  et  particulièrement  dans  la  secte 
termes  les  plus  clairs;  et  pour  s'aider  dans  de  Pylhagore,  à  latjuelle  Josèphe  la  corapa- 
cette   recherche,   ils  avaient  les   commen-     rait  de  son  lemits?  la  counnunauté  des  biens 


_  de  vie, 
ils  devinrent  les  pères  <U  les  [jremiers  ins- 
tituteurs d(>  la    vie  nionasti(|ue. 

«  Ce  dernier  sentiment  a  été  soutoiui  avec 
chaleur  par  Eusèbe,  par  saint  Jérôme,  et 
surtout  par  le  P.  Monlfancon,  hoiiun(;  dis- 
tingué par  son  savoii-,  non-seulement  dans 
un  ordre  savant,  mais  dans  la  répu!)li(pje 
des  lettres.  Ce  savant  religieux  a  été  réfuté 
)ar  M.  Bouhier,  premier  président  du  par- 
ement de  Dijon,  dont  on  peut  consulter 
'ouvrage;  nous  nous  bornerons  ici  à  quel- 
ques remarques. 

0  I^  On  ne  connaît  les  thérapeutes  ([ue  par 
Philon.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  son  témoi- 
gnage; mais  peut-on  croire  qu'un  ennemi 
de  la  religion  chrétienne,  et  qui  a  persévéré 
jus(ju'à  la  mort  dans  la  profesion  du  judaïs- 
me, quoique  l'Evangile  fut  connu,  ait  pris 
la  [)eine  de  peimire  d'une  manière  si  édi- 
liante  les  ennemis  de  sa  religion  et  de  ses 
cérémonies?  Lejudaïsme  et  le  christianisme 
sont  deux  religions  ennemies;  l'une  tra- 
vaille à  s'établir  sur  les  ruines  de  l'autre, 
il  est  impossible  qu'on  fasse  un  éloge  ma- 
gnifique d'une  religion  qui  travaille  à  l'a- 
néantissement de  celle  qu'on  croit  et  qu'on 
professe. 

«  2°  Philon  de  qui  on  tire  les  preuves  en 
faveur  du  christianisme  des  thérapeutes, 
était  né  l'an  723  de  Rome.  Il  dit  qu'il  était 
fort  jeune  lorsqu'il  composa  ses  ouvrages; 
et  que  dans  la  suite  ses  études  furent  inter- 
ronijjues  par  les  grands  emplois  qu'on  lui 
confia.  En  suivant  ce  calcul,  il  faut  néces- 
sairement que  Philon  ait  écrit  avaat  Jésus- 
Clnist,  et,  à  plus  forte  raison,  avant  que  le 
christianisme  (  ût  pénétré  jus(}u'à  Alexan- 
drie. Si  on  donne  à  Philoi»  trente-cinq  ou 
quarante  ans  lorsqu'il  coruposait  ses  livres, 
il  n'était  plus  jeiitie.  Cependant  Jésus-Christ 
n'avait  alors  que  huit  on  dix  ans  ;  il  n'avait 
point  encore  enseigné;  l'Evangile  n'était 
point  encore  connu;  lestheiapeu.es  ne  pou- 
vaient par  conséquent  être  chi'éliens,  d'où 
il  est  aisé  de  conclure  que  c'est  une  secte 
de  Juifs  réformés  dont  Philon  nous  a  laissé 
le  poilr-ait. 

«  Philon  remarque  que  les  thérapeutes 
étaient  une  branche  des  esséniens;  com- 
ment donc  a-t-on  pu  en  faire  des  Chrétiens, 
cl  laisser  les  autres  dans  lejudaïsme  ? 

«  3°  Philon  remarque  encore  que  c'é- 
taient des  disciples  de  Moïse  ,  et  c'est  là  un 
caractère  du  judaïsriie  qui  ne  peut  être 
contesté,  surtout  [)ar  des  Chrétiens.  L'occu- 
ation  de  ces  gens-là  consistait  ,à  feuilleter 
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laires  des  anciens;  car  les  [tremiers  auteurs 
de  cette  secle  avaient  laissé  divers  volumes 
d'allégories,  et  leurs  disciples  suivaient 
celte  méthode.  Peut- on  connaître  là  des 
C.hiétiens?  qui  étaient  ces  ancêtres  rpii 
avaient  laissé  tant  li'éciits,  lorsqu'il  y  avait 


avait  ébloui  Eusèbe,  et  l'avait  obligé  de  com- 
parer les  esséniens  aux  fidèles  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes,  qui  mettaient  tout  en 
commun.  Cefiendaiit  les  disciples  de  Py  tha- 
gore  faisaient  la  même  chose;  car  c'était  oua 
de  leurs  maximes  qu'il  n'était  pas  j)ermid'a- 
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voir  rien  en  propre.  Clhicun  apporlail  h  la 
communauté  ce  qu'il  possédait  ;  pn  en  as- 
sistait les  pauvres,  lors  môme  (pi'ils  étaient 
absents  ou  éloignés,  elils  poussaient  si  loin 
la  charité,  que  l'un  d'eux,  condamné  au  sup- 
plice par  Denys  le  Tyran,  trouva  un  frèro 
(jui  prit  sa  place  dans  la  piison  :  c'est  le  sou- 
verain degré  de  l'amour  que  de  mourir  les 
uns  pour  les  autres.  L'abstinence  de  viandes 
était  sévèrement  observée  par  les  disciples 
de  Pythagore,  aussi  bien  que  par  les  théra- 
peutes. On  ne  mangeait  que  des  herbes  crues 
ou  bouillies.  Il  y  avait  une  certaine  portion 
de  pain  réglée,  qui  ne  pouvait  ni  charger 
ni  remplir  l'estomac  :  on  le  frottait  quelque- 
fois d'un  peu  de  miel.  Le  vin  était  défendu, 
et  on  n'avait  point  d'autre  breuvage  que 
l'eau  {)ure.  Pythagore  voulait  qu'on  négli- 
geàt  les  plaisirs  et  les  voluptés  de  cette  vie,  et 
ne  les  trouvait  pas  dignes  d'arrêter  l'homme 
sur  la  terre.  Il  rejetait  les  onctions  d'huile 
comme  les  thérapeutes  :  ses  disciples  por- 
taient des  habits  blancs;  ceux  de  lin  parais- 
saient trop  supeibes,  ils  n'en  avaient 
que  de  laine.  l!s  n'osaient  ni  railler,  ni  rire, 
et  ils  ne  devaient  point  jurer  par  le  nom  de 
Dieu,  parce  que  chacun  devait  faire  con- 
naître sa  bonne  foi,  et  n'avoir  pas  besoin  de 
ratifier  sa  parole  par  un  serment.  Ils  avaient 
un  profond  respect  pour  les  vieillards,  de- 
vant lesquels  ils  gardaient  longtemps  le  si- 
lence. Ils  n'osaient  faire  de  l'eau  en  pré- 
sence du  soleil,  su[ierstilion  que  les  théra- 
peutes avaient  encore  empruntée  d'eux.  Enfin 
ils  étaient  fort  entêtés  de  la  spéculation  et 
du  repos  qui  ."accompagne;  c'est  pourciuoi 
ils  en  faisaient  un  de  leurs  préceptes  les 
plus  importants 

0  Juvenes!  tacha  colite  liœc  pia  sacra  qniele, 

disait  Pythagore  è  ses  disciples  à  la  tête  d'un 
de  ses  ouvrages.  lui  comparant  les  sectes 
des  thérapeutes  et  des  pythagoriciens,  on 
las  trouve  si  semblables  dans  toutes  les 
choses  qui  ont  ébloui  les  Chrétiens,  qu'il 
Si'mble  ((ue  l'une  soit  sortie  de  l'autre. 
Cependant  si  on  trouve  de  semblables  aus- 
térités chez  les  païens,  on  ne  doit  plus  être 
étonné  de  les  voir  chez  les  juifs,  éclairés 
par  la  loi  de  Moïse,  et  on  ne  doit  pas  leur 
ravir  cette  gloire  pour  la  Iranspnr.er  au 
christianisme.  »  [Encyclopédie  de  Dideuot 
et  d'Alembeut,  tome  X,  p.  335  à  352,  art. 
Décaloçine,  par  le  chevalior  de  Jaucoui-t,  et 
t.  XXV,  pp.  557-558,  art.  Pharisien,  par  le 
même). 

SÉDÉCIAS.— «FiIsdeJosias,frèrede.Ioakim 
f)U  de  Jéconias  roi  tieJuda.  Il  s'appelait  A/o- 
thanias  ;  e*.  N.ibuchodonosor,  en  le  mettant  à 
la  |)lace  de  son  neveu,  l'ailaiblit  autan.t  (ju'il 
put,  |)onr  le  mettre  hors  d'étal  ilo  se  révol- 
ter, et  changea  son  nom  en  celui  de  Se'décicis, 
pour  le  faire  souvenir  de  tout  ce  ([u'il  avait 
à  craindre,  s'il  violait  le  serment  de  fidélité 
(juil  exigea  de  lui,  au  nom  du  Dieu  tout- 
puissant.  Ce  iirince  avait  aloi's  vingt  et  un 
ans,  et  il  en  régna  onze,  [jcndant  lej:(]uels  il 
fit  le  mal  (.levant  le  Seignein-,  imitant  en 
tout  l'impiété  do  Joukim.  Son  pen|>le  suivit 


son  exemple,  parce  que,  suivant  l'expression 
do  l'Eci'iture,  Dieu,  par  un  juste  jugement 
que  méritaient  leurs  impiétés  précédentes, 
les  avait  abandonnés  à  la  malice  et  h  la 
dureté  de  leur  cœur,  et  que  rien  ne  pouvait 
plus  les  rappeler  h  lui  [Jcr.  lu,  3).  Dieu  leur 
fit  en  vain  parler  parle  prophète  Jérémie; 
ils  ne  furent  touchés,  ni  des  avertissements 
les  plus  pressants,  ni  ilcs  menaces  les  plus 
effrayantes,  ni  des  plus  sévères  «hâlimenls. 
Ils  continuèrent  h  s'abandonner  à  toutes  les 
abominations  des  gentils,  et  profanèrent  la 
maison  du  Seigneur;  enfiii  ils  mirent  le 
comble  à  leurs  désordres  ,  et  la  colèro 
divine  ne  tarda  pas  à  éclater  contre  eux. 
SédéciciSy  la  première  année  de  son  règne  , 
envoya  à  Babylone  deux  députés,  pour  y 
porter  sans  doute  le  tribut  auquel  il  était 
assujetti;  et  Jérémie  profila  de  l'occasion 
pour  écrire  à  tous  les  Juifs  de  la  captivité 
une  lettre,  oii  il  leur  marquait  ce  qu'ils 
devaient  faire  dans  la  situation  où  Dieu  les 
avait  mis,  les  avertissait  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  faux  prophètes,  et  leur  découvrait 
le  dessein  de  miséricorde  que  Dieu  avait 
sur  eux,  aj)rès  que  les  soixante-dix  ans  de 
la  captivité  seraient  exi)irés.  La  seconde 
année  du  règne  de  Sédécias,  ce  prince 
ayant  reçu  des  ambassadeurs  de  plusieurs 
rois  voisins  de  la  Judée,  en  apparence  pour 
le  complimenter  sur  son  avènement  à  la 
couronne,  mais  en  effet  pour  tramer  une 
ligue  contre  le  roi  de  Babylone,  Jéré- 
mie, par  l'ordre  du  Seigneur,  se  fit  un  joug 
et  des  liens  qu'il  mit  à  son  cou,  et  en  donna 
<i  chacun  des  ambassadeurs  pour  leurs 
maîtres.  Le  prophète  voulait  leur  faire  en- 
tendre, par  celte  action,  que  leurs  complo'.s 
étaient  vains,  cl  (ju'ils  seraient  tous  assu- 
jettis au  roi  de  Babylone,  parce  que  Dieu, 
souverain  maître  des  Etals,  les  avait  tous 
livrés  à  ce  prince,  qui  n'était  que  l'exécu- 
teur de  ses  ordres  [Jer.  xxvni,  G).  Jérémie 
exhorta  en  particulier  Sédécias  h  demeurer 
assujetti  au  roi  de  Babylone,  et  h  ne  point 
écouter  les  avis  contraires  que*lui  doni. aient 
de  faux  [)rophètes  qui  n'avaicirt  aucune 
mission  du  Seigneur  pour  lui  [larler.  Mais 
ce  [)rince,  fiatlé  par  les  promesses  de  ces 
imposteur's,  raépr-isa  tous  les  avis  de  l'en- 
voyé de  Dieu,  et  im[)atienl  de  secouer  le 
joug  d'une  puissance  étrangère,  il  fit  alliairce 
avec  le  loi  d'Egypte,  et  se  révolta  cordre 
INabnchodonosor,  violant  ainsi  le  nom  de 
Dieu  qu'il  avait  pris  à  témoin  de  sa  fidélité: 
aussi  le  Seigneur,  indigneruent  outragé  par- 
cette  perfidie,  déclar'a  par  son  prophète  que 
le  ctm[)able  ne  lui  échapperait  pas,  et  qu'il 
ferait  tomber  sur  sa  tète  le  mé[)ris  du  ser- 
ment qu'il  avait  violé  [Ezech.  xvn,  15). 
L'etfct  suivit  de  près  la  menace  :  Nabuclio- 
donosor,  pour  punir  la  mauvaise  foi  de  ce 
pi'ince  et  celle  des  Ammonites  qui  s'étaient 
aussi  révoltés  contre  lui,  se  mil  en  marche 
avec  une  puissante  armée,  et  arriva  à  la 
tête  d'un  chemin  qui  se  |)artageait  en  deux, 
dont  l'un  conduisait  à  llabbath  et  l'autre  à 
Jérusalem.  Ce  [irince,  incertain  de  quel 
côté  il  devait  d'abord   tourner,    voulut   se 
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déciiler  |>ar  le  sort  des  tlèi^hes  :  et  ayntit 
^•ciit  Jériisaloin  sur  l'uno  el  Rahbath  sur 
l'aulie  ;  Dieu,  (|ui  faisait  concourir  toutes 
choses  à  î'exéculiou  de  sou  dessein,  fit  sor- 
lir  la  [ireiuiôre  de  son  car(iuois  celle  qui 
portail  /erw.s-rt/e'm.  Nabucliodonosor  alla  donc 
en  Judée,  oij  il  mit  tout  à  feu  et  h  sanj^  ;  et 
après  avoir  saccagé  toutes  les  places,  il  vint 
assiéger  la  capitale.  C'était  l'année  sabbati- 
que; et  Sédécias,  pour  faire  un  acte  écla- 
tant de  religion  qui  j)ûl  désarmer  la  colère 
du  Seigneur,  fit  asseujbler  le  peuple  dans 
le  teniple,  et  là  tous  les  maîtres  s'engagè- 
rent «)  alfranchir  leurs'esclaves  pour  obéir  h 
la  loi.O  1  immola  un  jeune  taureau  que  l'on 


si:m 
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Jérusalem  dont  il  commença  à  presser 
vivem(!nl  le  siège.  Sédécias  consterné  se  fit 
amener  Jérémie,  et  lui  demanda  s'il  avait 
quelque  chose  à  lui  dire  de  la  part  do  Dieu, 
Le  prophète  ,  quoique  fatigué  des  rigueurs 
d|uno  longue  |)rison  ,  ne  fut  point  tenté 
d'acheter  sa  liberté  par  un  i)C'U  de  complai- 
sance ;  mais  sans  changer  de  langage  ,  il 
répéta  au  roi  qu'il  serait  livré  à  Nabuchodo- 
nosor;et  après  lui  avoir  reproché  sa  con- 
tiance  aveugle  pour  ses  faux  prophètes,  il 
lui  reprocha  vivement  l'injustice  de  son 
emprisonnement  (Jer.  XXX.VI1,  IG).  Dieu,  qui 
lient  en  ses  mains  le  cœur  des  rois,  inclina 
celui  de  Sédécias  à  la  douceur.  Il  accorda  la 


()arlagea  en  deux,  et  les  conlraclants  [lassè-     demande  de  Jérémie,  le  fil  transporter  dans 


renl  tous  entre  les  deux  moitiés  de  la  vie 
lime  ;  cérémonie  qui  signifiait  (jue  s'ils 
violaient  les  conditions  du  traité,  ils  con- 
sentaient d'être  coupés  en  deux  comme  la 
vKlimc.  Ce  prince,  se  flaltant  que  Dieu, 
apaisé-  par  une  telle  saiisl'a.;tion,  se  décla- 
rei'ait  hautement  pour  les  Juifs,  et  ferait 
quelque  prodige  |)0ur  obliger  les  ennemis 
de  se  retirer,  envoya  prier  Jérémie  de  le 
consulter  à  ce  sujet.  La  réponse  du  pro- 
phète fut  foudioyanle  ;  elle  annonçait  les 
derniers  malheurs  à  Sédécias  :  et  pour  que 
le  roi  ne  soupçonnât  pas  ses  députés  de  lui 
avoir  fait  un  rapport  'infidèle,  Jérémie  eut 
ordre  d'aller  lui  déclarer  en  personne,  de 
la  j)art  de  Dieu,  quel  serait  son  sort  et  celui 
de  la  ville  assiégée  {Jcr.  xxxiv,  2).  Sédécias, 
dont  les  oreilles  étaient  accoutumées  à  la 
flatterie,  irrité  d'entendre  des  vérités  aussi 
tristes,  fil  mettre  le  pro[)hète  eu  prison. 
Cependant  le  roi  d'Egypte,  en  exécution  du 
Iraité  qu'il  avait  fait  avec  Sédécias,  entra 
dans  la  Judée  avec  de  nombreuses  troupes; 
et  Nabuchodonosor,  forcé  de  lever  le  siège, 
alla  à  sa  rencontre  pour  lui  livrer  bataille. 
Sédécias  se  tlattait  que  les  Chaldéens  se- 
raient battus  el  contraints  de  reprendre  le 
chemin  de  leur  pays.  Mais  Jérémie  lui  fit 


le  vestibule  delà  prison  du  palais;  et  comme 
la  cherté  des  vivres  était  grande  dans  la  ville, 
il  donna  ordre  qu'on  pourviU  h  sa  nourri- 
ture. A  la  famine  il  se  joignit  une  grande 
mortalité  dont  le  Seigneur  frappa  les  habi- 
tants ;  et  le  nombre  des  morts  fut  si  grand, 
cpi'on  ne  pouvait  sufiire  fà  les  enseve- 
lir. Dans  cette  extrémité  le  roi  consulta  de 
nouveau  le  prophète  ,  pour  voir  s'il  n'en 
recevrait  point  une  réponse  plus  conforme 
h  ses  désirs  que  les  précédentes.  Mais  Jé- 
réane ,  toujours  fidèle  à  son  ministère,  ne 
cessa  de  l'exhorter  à  prendre  le  parti  de  la 
soumission,  le  seul  qui  prtl  le  sauver  ;  au 
lieu  (ju'une  résistance opiniâtreattirerait  sur 
lui  ,  sur  sa  famille  el  sur  Jérusalem  les 
derniers  malheurs  [Jer.  xxwiii  ,  17).  Mais 
ce  malheureux  prince,  entraîné  parla  multi- 
tude, etséduitpar  ladépravationdeson  cœur, 
|)ersista  dans  sa  révolte  opiniâtre,  et  vit  venir 
le  moment  oh  Dieu  vérifia  ses  menaces 
contre  lui  el  contre  Jérusalem.  La  onzième 
année  de  son  règne  la  ville  fut  prise  elles 
Chaldéens  y  entrèrent  en  foule.  Sédécias 
dont  lepalaisétaitsur  lamontagnedeSion,ne 
voyant  |)oint  d'espérance  d'arrêter  l'ennemi, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite  ,  et  tâcha  de 
s'échapper  la  nuit  par  une  brèche  qu'il  fit 
dire  tout  le  contraire  ;  et  que,  quand  môme  faire  à  la  muraille  de  son  jardin.  Il  gagna  la 
il  viendrait;»  bout  de  tailler  en  pièces  l'ar-  campagne,  suivi  de  ses  officiers;  mais  il  fut 
méo  de  Nabuchodonosor,  Jérusalem  n'en  bientôt  atteint  dans  la  plaine  de  Jéricho  par 
serait  [)as  moins  détruite,  parce  que  Dieu  un  corps  de  cavalerie  que  les  Chaldéens  dé- 
l'avail  résolu,  el  qu'en  vain  l'univers  entier  tachèrent  après  les  fuyards  ;  et  Dieu  accom- 
s'o[)poserait  à  l'exécution  do  ses  décrets  plit  ainsi  la  i)arole  qu'il  avait  dite  par  Ezé- 
(Jer.  xxxii,  29.)  Sédécias  et  son  peuple  n'en  chiel  à  son  sujet  :  Ecce  expandam  super  eum 
voulurent  rien  croire;  mais  comptant  qu'ils      rctc  meum,  et  comprehendetur  in  sagena  mea 


étaient  hors  de  danger,  ils  reprirent  les 
esclaves  auxquels  ils  avaient  donné  la  li- 
berté, el  ils  les  assujettirent  de  nouveau 
au  joug  de  la  servitude.  Le  Soigneur,  irrité 
de  ce  qu'ils  violaient  un  engagement  con- 
tracté si  solennellement,  leur  en  fit  faire 
de  grands  reproches  par  son  prophète,  qui 
leur   annonça   de   sa  part ,  que  puisqu'ils 


{Ezcch.  XVII,  20).  11  fut  chargé  de  chaînes  ,  et 
mené  à  Nabuchodonosor  qui  était  à  Reblalha, 
au  pays  d'Emath.  Il  eut  la  cruelle  douleur 
de  voir  égorger  ses  deux  fils  qui  furent  im- 
molés à  la  vengeance  du  roi  de  Babylone  , 
après  iquoi  on  lui  arracha  les  deux  yeux»  et 
il  fut  conduit  dans  cette  capitale  d'Assyrie  » 
où  il   fut    enfermé  dans  une   prison,  selon 


prétendaient  se  décharger  du  joug  de  la  loi,      cette  autre  parole  d'Ezéchiel  :  Et  adducam      m 


qui  leur  ordonnait  d'affranchir  leurs  frè 
res,  ils  ne  les  reconnaissait  plus  pour  ses 
serviteurs  ,  et  qu'ils  les  abandonnait  à 
eux-mêmes  pour  être  en  proie  à  l'épée  , 
à  la  famine  et  à  la  peste  {Jer.  xxxiv,  17). 
Cependant  Nabuchodonosor  battit  le  roi 
d'Egypte,  et  ayant  ôlé  aux  Juifs  res[)érance 
qu'ils  avaient    en   son    secours,     revint   à 


eum  in  Babyloncm  in  terram  Chaldœorum,  el 
ipsam  videbit,  ibique  morietur  [Ezech. xii,  13). 
11  y  mourut  en  elfet  ;  et  c'est  par  lui  que 
finit  le  royaume  de  Juda.  »  {Encyclopédie  6i.) 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXX.  ,  p.  517  à 
519,  aviidii  Sédécias.) 

SEM.  —  «  Un  des   fils  de  Noé,  qui  naquit 
près   de  cent  ans  avant   le  déluge  (Gcn.  \, 
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31).  Quoique  Sein  soii  nommé  le  premier, 
on  croit  cependant  qu'il  était  plus  jeune  que 
Japliet  ;  il  entra  clans  l'arche  avec  son  père  , 
et  lorsqu'après  que  les  eaux  se  furent  reti- 
rées ,  Noé,  qui  avait  planté  la  vigne  en  eut 
bu,  et  se  fut  endormi  indécemment  dans  sa 
tente,  Sem  et  Japhet  n'imitant  pas  l'impru- 
dence de  Cham  ,  prirent  un  manteau,  et 
marchant  à  reculons,  ils  couvrirent  lanudité 
de  leur  père.  Noé,  à  son  réveil,  ayant  appris 
la  manière  respectueuse  dont  Sem  s  était 
conduit  à  son  égard,  lui  donna  une  béné- 
diction particulière  :  Benedixit  Dominus 
Detis  Sem,  sit  Chanaan  servus  ejus  [Gcn.  ix  , 
26).  Par  ces  paroles  ,  Noé  faisait  entendre 
que  de  la  postérité  de  Sem  ,  il  tirerait  le 
peuple  chez  qui  se  conserverait  la  connais- 
sance et  le  culte  du  saint  nom  de  Dieu  ;  et 
que  de  Sem  par  Abraham  ,  devait  descendre 
le  Messie.  Sem  mourutâgé  de  six  cents  ans, 
laissant  cinq  fils  ,  Elam,  Assar,  Arphaxad, 
Héber,  Aram  ,  qui  eurent  pour  partage  les 
meilleures  provinces  de  l'Asie.  D'Arphaxad 
descendirent  en  ligne  directe,  Salé,  Héber, 
Phaleg,  Sarug,  Naclior  et  ïharé,  père  d'A- 
braham. »  (  Éncyclope'die  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XXX,  p.  629,  article  Sem  ) 

SEMAINE. —  Foî/ez Dimanche  et  Sabbat. 
De  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  chez  les 
peuples  anciens ,  comme  chez  les  peuples 
modernes  ,  dans  les  pays  civilisés  comme 
chez  les  barbares,  partout,  en  un  mot,  a  régné 
l'usage  de  la  semaine  et  de  la  consécration 
do  son  septième  jour  au  repos  de  l'homme 
et  au  culte  de  la  Divinité.  Le  fait  est  incon- 
testable ,  il  est  attesté  chez  les  anciens  par 
Josèphe,  Philon,  Tibulle  et  Lucien  ,  et  nous 
entendons  un  savant  astronome  moderne  , 
non  suspect,  le  proclamer   en  ces  termes  : 

Laplace.  —  «  La  semaine,  depuis  la  plus 
haute  antiquité  ,  dans  laquelle  se  perd  son 
origine,  circule  sans  interrujition  à  travers 
les  siècles,  en  se  mêlant  aux  calendriers 
successifs  des  différents  peuples.  Il  est  très- 
remarquable  qu'elle  se  trouve  la  môme  par 
toute  la  terre.  C'est  peut-être  le  monument 
le  plus  ancien  et  le  plus  incontestable  des 
connaissances  humaines.  11  paraît  indiquer 
une  source  commune  d'où  elles  se  sont  ré- 
pandues. » 

Dion  Cassius  dit  que  les  Egyptiens  divi- 
saient le  temps  en  semaines,  et  ajoute  :  — 
«  L'usage  de  compter  par  les  semaines  n'ap- 
partient point  particulièrement  aux  Egyp- 
tiens; on  le  trouve  chez  presque  tous  les 
peuples,  Hébreux  ,  Assyriens,  Egyptiens, 
Indiens,  Arabes;  on  le  trouve  encore  chez 
les  anciens  habitants  des  Gaules  ,  des  lies 
Hritanniques,  de  la  Germanie,  de  l'Améri- 
que, etc.  On  appelait  ces  sept  jours  ,  en 
Egypte,  les  jours  des  dieux,  parce  que  les 
planètes  portaient  le  nom  des  dieux.  »  L'or- 
dre des  j)lanètes  qui  y  présidaient  est 
constaté  par  un  bronze  dont  le  père  Mont- 
faucon  a  donné  la  figure  dans  sou   Supplé- 


CouRTDE  Gébe:,i.\.  —  «  On  no  peut  douter 
que  la  division  des  jours  par  semaines  n'ait 
été  connue  d>'  la  plus  haute  antiquité.  Cette 
division  ayant  cessé  d'être  en  usage  en 
Chine  ,  la  même  chose  jieut  être  arrivée  en 
d'autres  contrées  ;  en  sorte  qu'on  ne  pour- 
rait en  conclure  qu'elle  n'a  jamais  été  em- 
ployée par  les  peuples  mômes  chez  qui  on 
n'en  trouve  aucune  trace. 

«  Les  Egyptiens  et  lesChaldéens  ont  connu 
la  semaine  dans  les  temps  les  g  plus  re- 
culés, et  on  la  trouve  chez  les  Péruviens. 
Les  Persans  en  faisaient  usage  ;  ils  distin- 
guaient par  un  nom  particulier  quatre  jours 
du  mois,  le  premier,  le  huiliènîe  ,  le  quin- 
zième et  le  vingt-troisième.  Le  savant  phi- 
losophe Hyde  (De  la  religion  des  Perses , 
chap.  19)  a[)pelle  ces  jours-là  le  sabbat  des 
des  mages.  Cet  usage  pénétra  aussi  dans  les 
contrées  du  Nord  ;  les  calendriers  runiques 
sont  divisés  par  semaines  ,  et  les  jours  sont 
marqués  par  sept  lettres  comme  nos  lettres 
dominicales » 

«  On  voit,  parmi  les  Grecs  et-  les  Romains, 
des  traces  de  cet  usage  auxquelles  on  ne  peul 
se  refuser. 

«  Les  Grecs  rendaient  au  soleil  ou  h 
Apollon  un  culte  particulier;  le  septième 
jour  du  mois  étaiit  consacré  à  Apollon,  parce 
que,  disaient-ils,  il  était  né  cejour-là...  On 
voit  dans  Hésiode  que  le  premier,  le  sep- 
tième et  le  quatorzième  jour  de  chaque  mois 
étaientdes  jours  heureux;  et  ces  intervalles 
offrent  une  image  sensible  de  la  semaine,  ou 
la  division  par  sept  jours.  Hésiode  donne 
même  à  ces  jours  le  nom  de  sacrés...  Ces 
usages  tiennent  donc  à  une  tradition  an- 
cienne, née  sans  doute  avec  le  genre  hu- 
main, et  qui,  se  transmettant  chez  tous  les 
peuples  ,  s'y  conserva  plus  ou  moins.  Les 
premiers  hommes  s'en  servirent  en  mémoire 
des  sept  époques  de  la  création,!  célèbres 
dans  l'antiquité  orientale,  et  qu'on  retrouve 
dans  les  livres  des  anciens  mages.  »  (Court 
DE  GÉBELiN  ,  Monde  primitif  ,  etc.  ,  t.  IV, 
pp.  81,82,84.) 

—  «  Semaine,  espace  de  sept  jours  qui  re- 
commencent successivement.  Cette  manière 
de  compter  le  temps  est  venue  des  Juifs  qui, 
le  septième  jour,  observaient  le  sabbat,  c'est- 
à-dire,  le  jour  du  repos,  conformément  à  la 
loi  de  Moïse.  Ils  avaient  trois  sortes  de  se- 
maines :  des  semaines  de  jours,  qui  se 
comptaient  d'un  sabbat  à  l'autre;  des  semai- 
nes d'années,  qui  se  comptaient  d'une  an- 
née sabbatique  à  l'autre;  et  enfin  des  semai- 
nes de  sept  fois  sept  années,  ou  de  quarante- 
neuf  ans  ,  qui  se  comptaient  d'un  jubilé  à 
l'antre.^)  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
lembert, t.  XXX,  p.  632,  article  Semaine,  par 
le  chevalier  de  Jaucourt.) 

SEMEI.  —  «  L'Ecriture  compte  jusqu'à 
dix-sept  personnes  de  ce  nom,  dont  un  seul 
est  fort  connu  ;  c'est  Sémeï,  fils  de  Géra,  do 
lafamilie  de  Saiil,  qui  maudit  David  (7/ ^c</. 
mcntà  V  antiquité  expliquée. On  y  voild'abord  xvi,5).  Ce  saint  roi  ayant  été  obligé  de  sor- 
Saturne  ,  ensuite  le  Soleil  ,  la  Lune,  Mars  ,  tir  de  de  Jérusalem  ,  à  cause  de  la  révolte 
Mercure,  Jupiter  et  Vénus.  (Dion  Cassius,  d'Absalon,  vintà  Bahurin),  et  Sémeï  en  sor- 
Ilial.  rom.  Iiv.  XXXII.)  fit,  et  commcnra  à   maudire  David   et  à  lui 
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jiterdcs  picrros  ,  on  lui  roproclianl  d'avoir 
vers.';  le  sanj^  cic  la  maison  do  Saiil,  (|ue  lo 
Si'ipnciir  faisait  actuellement  retomber  sur 
lui, et  (l'avoir  usurpé  lcrovauniedecej)rince, 
dont  i;ieu  allait  le  dé()()uiller  pour  le  donner 
à  Absalon  son  lils  (//  Rrg.  \\i,  7  et  8).  Abi- 
saï,  iVèro  do  Joal),  iilein  de  zèle  pour  son 
roi,  ne  put  soudi  ir  linsolence  de  Sémcï,  et 
doujanda  à  sou  maître  la  permission  d'aller 
lui  eoupcr  la  tête  ;  mais  David  h  qui  il  était 


sortit  pour  courir  après  f|uel(|ues-uns  do  ses 
esclaves  qui  s'étaient  enfuis.  Salornon  l'ayant 
appris,  le  (it  venir,  et  après  lui  avoir  repro- 
ché les  indignes  outrages  dont  il  avait  acca- 
bléson  roi,  olla  désnbéissanco  dont  il  venait 
do  se  rendre  couplablo  envers  lui-môme,  il 
le  lit  tuer  pour  accom{)lir  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembukt  ,  t.  XXX,  p.  C39,  article  Se- 
meï.) 


facile  de  venger  sur-le-cliamp  l'outrage  san-     f  SÊ.MÉIAS.  —  «  Prophète  que  Dieu  envoya 
glant   qu'il   recevait,  instruit  des  voles  de      à  Roboam,  pour  lui  dire    de   ne   point    se 

mettre  en  campagne,  et  de  no  point  marcher 


Dieu  ,  et  resj)eclant  la  main  qui  faisait  agir 
iHi  sujet  rebelle,  dit  à  Abisai  de  le  laisser 
faire  ,  parce  que  le  Seigneur  lui  avait 
conuiiandé  de  maudire  David  {IbicL,  xvi  , 
10).  Ce  n'est  pas  que  Sémei  eiU  reçu  un 
ordre  exprès  de  maudire  David,  car  ifserait 
louable  d'avoir  obéi;  mais  il  n'agissait  avec 
lai  t  d'In-olence,  cpio  par  une  secrète  dispo- 
silion  de  la  justice  divine,  qui  voulant  punir 
David  de  son  crime  avec  Bethsabée,  avait 
choisi  Sémeï  pour  prêter  le  minisière  de  ses 
j)assions  inju«ites  à  l'exécution  de  sa  volonté. 
Ce  saint  roi,  convaincu  que  son  orgueil 
méritait  une  telle  humiliation  ,  se  soumit  à 
cet  excès  d'opprobres,  et  continua  son  che- 
min   sans   répondre.   Sémeï  ,  devenu   plus 


contre  les  dix  tribus  qui  s'étaient  séparées 
do  lui,  parce  que  c'était  le  Seigneur  lui- 
même  qui  avait  fait  cette  séparation  et  qui 
avait  élevé  Jéroboam  sur  lo  trône  :  ce  qui 
doit  s'entendre  ainsi,  que,  quoique  ce  fût 
par  un  mouvement  liès-libre  de  leur  volonté, 
que  les  Israélites  avaient  al)andonné  Ro- 
boam et  choisi  Jéroboam  pour  leur  roi,  Dieu, 
néamoins,  comme  cause  première  et  univer- 
selle, avait  conduit  toutes  leurs  démarches, 
et  lûchant  la  bride  à  leur  ressentiment  contre 
Roboam,  avait  réuni  les  volontés  de  plus 
d'un  million  d'hommes  vers  le  seul  Jéro- 
boam sans  aucune  contradiction.  Les  Israé- 
lites ayant  entendu  l'ordre  que  Dieu  leur 


liardi  par  l'impunité,  redoubla  ses  outrages,  donnait  par  la  bouche  du  prophète,  n'avan 
et  marchant  vis-à-vis  de  son  maître  en  cô-  cèrent  pas  plus  loin,  et  s'en  r  tournèrent 
toyant  la  montagne  ,  il  ne  cessa  de  le  mau-  chez  eux.  Quelques  années  après,  les  cri- 
dire,  de  lui  jeter  des  pierres,  et  de  faire  voler  mes  de  Juda  ayant  attiré  la  colère  de  Dieu, 
la    poussière   pendant    qu'il   [tassait.    Mais  Sésac,    roi   d'Egypte,  vint  avec  une  armée 


David  ayant  triomphé  du  parti  d'Absalon  , 
et  retournant  victorieux  à  Jérusalem,  Sémeï 
craignit  le  juste  ressentiment  de  son  souve- 
rain ;  il  courut  au-devant  de  lui  ,  et  se  je- 
tant aux  pieds  do  celui  qu'il  avait  si  cruel- 
lement outragé  ,  il  implora  humblement  sa 
miséricorde  {Ibid.,  xix,  19).  Abisai,  toujours 
ardent  pour  l'honneur  du  roi, excitait  David 
à  la  vengeance,  et  le  pressait  de  punir  celui 
qui  avait  maudit  l'oint  du  Seigneur.  Mais  ce 
bon  prince  soutenant  son  caractère  d'une 
douceur  inaltérable  envers  ceux  quilavaient 
offensé,  réprima  le  zèle  d'Abisaï  ,  et  promit 
avec  serment  à  Semeï  qu'il  ne  mourrait 
point  (76jti.,  XIX,  23).  Il  le  laissa  elfoctive- 
ment  en  paix  tant  qu'il  vécut,  et  il  remplit 
ainsi  lo  devoir  de  pécheur   pénitent  :  mois 


innombrable  pour  en  prendre  vengeance. 
Dieu  envoya  en  même  temps  Séméïas  h 
Roboam  et  aux  principaux  de  son  royaume 
qui  s'étaient  retirés  à  Jérusalem,  pour  leur 
aire  que  puisqu'ils  l'avaient  abandonné,  il 
les  livrait  entre  les  mains  de  Sésac  {Il 
Par.  xn,  5).  Le  roi  et  les  princes  conster- 
nés de  ces  menaces  terribles,  s'humilièreiit 
sous  la  niain  qui  les  frappait  :  et  Dieu  les 
voyant  abattus  voulut  bien  adoucir  la  rigueur 
de  sa  sentence  :  il  leur  fit  diie  par  le  pro- 
[)hète  qu'il  ne  les  ferait  pas  mourir,  et  qu'il 
ne  les  livrerait  pas  entièrement  à  la  fureur 
de  leur  ennemi  (/d.,xii,  7).  C'est  tout  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend  de  ce  Scraéias,  qui 
écrivit  l'histoire  du  règne  de  Roboaui.  Il  y 
en  a  eu  quinze  autres  de  ce  même  nom, 


comme  il  avait  aussi  à  remplir  celui  de  roi,  dont  les  plus  connus  sont  :  1"  un  faux  pro- 
et  qu'il  eût  été  dangereux  de  laisser  impuni  phète,  fils  de  Dalaïas,  qui'vivait  du  temps  de 
un  tel  attentat  contre  la  majesté    royale,  i'  ^  Néhémie,   et   qui   s'étant  laissé  gagner  par 


crut  avant  sa  mort,  devoir  recommander  à 
Salomon  de  faire  porteràceséditieuxla  juste 
l)eine  de  son  crime,  lorsque  sa  sagesse  lui 
en  ferait  naître  une  occasion  favorable.  Sa- 
lomon étant  donc  monté  sur  le  Irône  ,  fit 
appeler  Sémeï,  lui  ordonna  de  se  bâtir  une 
maison  à  Jérusalem  poury  demeurer,  et  lui 
défendit  d'en  sortir  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  l'assurant  que  s'il  venaità  passer 
le  torrent  de  Cédron  qui  était  sur  le  chemin 
de  Jérusalem  à  Bahurim  ,  oii  Semeï  avait 
tous  ses  biens ,  il  le  ferait  mettre  à  mort 
sur-le-champ.  Sémeï  se  soumit  à  cette  peine 
(pii  était  beaucoup  plus  douce  qu'il  ne  mé- 
ritait ;  il  vint  s'établir  à  Jérusalem  ;  mais  à 
peine  trois  ans  s'étaient-ils  écoulés,  qu'il  en 


Sa'iaballaf,  voulut  persuader  à  ce  généreux 
Israélite  de  se  retirer  dans  le  temple,  sous 
prétexte  qu'on  lui  tendrait  des  cmbûchiis  ; 
2°  un  autre  faux  i)rophètequi  vivait  à  Baby- 
lone  pendant  que  Jérémie  prophétisait  en 
Judée.  Cet  imposteur  voyant  que  Jérémie 
avait  envoyé  une  proi)hétie  aux  Juifs  ca[)tirs, 
eut  la  hardiesse  d'écrire  au  peu[)le  de  Jéru- 
salem, pour  demander  que  Jérémie  fût  puni 
comme  un  enthousiaste  et  un  fourbe,  et  de  se 
plaindre  aux  prêtres  d'un  ton  d'autorité,  de 
ce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  fait  mettre  dans 
les  fers  {Jer.  xxix).  Jérémie  ayant  eu  con- 
naissance de  cette  lettre,  écrivit  à  son  tour 
aux  captifs  de  Babylone  ,  que  j)uisque 
Séméïas  avait  prophétisé  sans  ordre  du  Sei- 
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gnour,  Dieu  le  visili'rait  dans  sa  colère, 
qu'aucun  de  sa  postérité  n'aurait  part  au 
bonheur  dont  Dieu  devait  combler  son  peu- 
ple, puisqu'il  avait  prononcé  des  paroles  de 
révolte  contre  le  Seigneur  [Jer.,  xxi\,32).  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XXX,  pp.  639  el6i0,'arlic]e  Séméias,) 

SENTIMENT.  —  «  Tout  devient  senti- 
ment dans  un  cœur  sensible,  dit  J.-J.  Rous- 
seau. L'univers  entier  ne  lui  otFre  que  des 
«ujjets  (l'attendrissement  et  de  gratitude. 
Partout  il  aperçoit  la  bienfaisante  main  de. 
In  Providence  :  il  recueille  ses  dons  dans 
les  productions  de  la  terre;  il  voit  sa  table 
couverte  par  ses  soins  ;  il  s'endort  sous  sa 
protection ,  son  paisible  réveil  lui  vient 
d'elle  ;  il  sent  ses  leçons  dans  les  disgrâces,  et  ^ 
ses  faveurs  dans  les  plaisirs;  les  biens  donV 
jouit  tout  ce  qui  lui  est  cher,  sont  autant  de 
nouveaux  sujets  d'hommages.  Si  le  Dieu  de 
i'univers  échappe  à  ses  faibles  jeux,  il  voit 
partout  le  père  commun  des  hommes.  O 
sentiment,  sentiment  !  Quel  est  le  cœur  de 
fer  que  tu  n'as  jamais  touché?  Quel  est 
rinforlunémortelàqui  tu  n'arrachas  jamais 
de  larmes.  »  [Pens.,  p.  Sk.) 

SÉPHOKA.  —  «  Fille  de  Jéthro,  prêtre  du 
pays  de  Madian.  Moïse,  obligé  de  se  sauver 
de  l'Egypte,  arriva  dans  le  pays  de  Madian, 
où  il  se  reposa  près  d'un  puits.  Les  filles  de 
Jéthro  étant  venues  à  ce  puits  pour  y  abreu- 
ver les  troupeaux  de  leur  père,  des  bergers 
les  en  chassèrent  ;  mais  Moïse  les  défendit 
contre  ces  bergers,  et  fit  boire  leurs  brebis. 
Quand  elles  furent  retournées  chez  leur 
père,  elles  lui  apppirent  ce  qui  venait  de  se 
passer  ;  et  Jéthro  envoya  chercher  Moïse,  le 
reçut  chez  lui,  et  lui  donna  en  mariage 
Sé'phora,  une  de  ses  sept  ûlles,  dont  il  eut 
deux  fils,  Gerson  et  Eliézer.  Plusieurs  an- 
nées après,  le  Seigneur  ayant  ordonné  h 
Moïse  de  retourner  en  Egy[)te,  il  partit  avec 
Séphora  et  ses  deux  fils  ;  et  sur  le  chemin. 
Dieu  lui  apparut,  ei  menaça  de  le  tuer, 
parce  qu'd  n'avait  pas  circoncis  l'un  de  ses 
deux  fils;  menace  qui  montrait  par  avance 
le  caractère  du  ministère  dont  il  allait  être 
chargé;  ministère  de  terreur  et  de  mort  qui 
allait  im|)0ser  aux  Israélites  une  loi 
effrayante,  qui  serait  accompagnée  de  me- 
naces de  mort  contre  les  prévaricateurs. 
Aussitôt  Séphora  prit  une  pierre  tranchante, 
et  ayant  circoncis  son  fils,  elle  jetta  aux 
pieds  de  Moïse  la  chair  qu'elle  avait  coupée, 
et  lui  dit  :  Vous  m'êtes  vraiment  un  époux 
de  sang,  c'est-à-dire,  j'allais  vous  perdre,  et 
Dieu  vous  rend  à  moi  ;  mais  il  m'en  coule  le 
sang  de  mon  fils  fiour  recouvrer  mon  époux 
[Exod.  IV,  25).  Il  y  a  a{)[)arence  que  Moïse, 
pressé  d'aller  en  Égy[)te,  continua  son  che- 
min et  que  Séphora  fut  obligée  de  s'arrêter 
«»  cause  de  la  circoncision  de  son  fils,  et 
qu'ai)rèsla  guérisonde  l'enfant,  elle  retourna 
chez  son  père;  car  l'Ecriture  dit  que  Jéthro, 
ayant  appris  la  manière  dont  Dieu  avait  tiré 
son  peuple  de  ro[)pression  des  Egyptiens, 
vint  trouver  son  gendre  au  mont  Sinaï,  et 
lui  amena  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Il  n'est 
plus  parlé  de  Séphora  qu'à  l'occasion  de  la 


dispute  qu'eurent  avec  Moïse,  Aaron  et  Ma- 
rie; et  il  paraît  que  Séphora  y  donna  lieu 
[Num.,  XII,  1).  L'Ecriture  donne  encore  le 
nom  de  Séphora  à  une  des  sages-fenmies  des 
Hébreux  Exod.  i,  15.  »  [Encyclopédie  do 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXX,  pp. 793  et 
79i,, article  Séphora.) 

SÉPULTURE.  —  «  A'int  le  christian'sme 
qui  reproduisit  sous  les  formes  et  les  déno- 
minations que  chacun  connaît  la  même 
religion  des  tondjcaux.  Certes,  plusieurs  de 
ces  rites  et  de  ces  pratiques  à  cet  égard  sont 
d'admirables  choses.  M.  de  Chateaubriand,  a 
eu  raison  d'élever  au-dessus  des  institutions 
analogues  du  paganisme  la  grande  fête  de  la 
commémoration  des  morts  et  en  général  la 
liturgie  funéraire  de  l'Église  catholique.  » 
(V.  Joguet,  Encijclopédie  nouvelle^  t.  VIII, 
p.  130,  article  Sépulture.) 

SERMENT.  Voltaire.  —  «  Il  est  clair  que 
la  sainteté  des  serments  est  nécessaire,  et 
qu'on  doit  se  fier  davantage  à  ceux  qui 
pensent  qu'un  faux  serment  sera  puni,  qu'ù 
ceux  qui  pensent  (pi'ils  peuveut  faire  un 
faux  serment  avec  impunité.  »  (OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kelh,  in-12,  t.  XL,  p. 
3i3.) 

«  Il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre 
un  serment  fait  dans  une  chambre,  et  un 
serment  fait  dans  un  temple.  »  (Id.,  t.  Ll, 
p.  316.) 

J.  Reynauld.  —  «  Voici,  selon  la  doctrine 
de  l'Eglise  prise  dans  la  théologie  de  saint 
Thomas,  car  il  s'agit  ici  d'une  question 
toute  théologique,  le  principe  de  l'institu- 
tion du  serment. 

«  Les  faits  particuliers,  relatifs  aux  indi- 
vidus, ne  pouvant,  dans  une  multitude  de 
cas,  être  vérifiés  par  les  seules  ressources 
de  la  raison,  la  nécessité  a  naturellement 
forcé  à  recourir  aux  témoins.  Mais  le  témoi- 
gnage des  hommes  n'est  pas  toujours  suffi- 
sant ;  d'abord,  parce  que  les  hommes  sont 
exposés  au  mensonge;  ensuite,  parce  que 
ne  pouvant  connaître  ni  c<'  qui  esi  à  venir, 
ni  ce  qui  est  caché  dans  le  fond  des  cœurs, 
ni  ce  qui  est  loin  d'eux,  il  y  a  une  quanlilé 
de  choses  qui  sont  en  dehors  de  leur  con- 
naissance. La  conduite  des  all'aires  humai- 
nes deujande  cependant  une  certitude  déter- 
minée sur  les  l.iits  en  question  ;  la  nécessité 
a  donc  inspiré  de  faire  a[)pel  au  témoignage 
de  Dieu,  puisque  ce  témoignage  ne  peut 
jamais  faillir,  ni  par  mensonge,  ni  pai'  igno- 
rance. De  \h  le  serment... 

«  A  côté  de  l'erreur  volontaire  se  trouve 
I  lacée  l'erreur  involontaire,  plus  inévitable 
encore.  Dans  ce  qui  touche  au  passé,  la 
mémoire  du  témoin  peut  le  tromper;  dans 
ce  qui  touche  à  l'avenir,  son  imprudence  peut 
l'engager  à  l'impossible.  La  rectitude  du 
serment,  quelleque  soit  la  sincérité  de  cel-ui 
qui  le  fait,  demeure  donc  toujours  incertaine; 
et  cette  méthode  d'affirmation,  en  forçant  la 
majesté  divine  à  se  servir  à  chaque  instant  de 
paroles  douteuses,  expose  à  chaque  instant 
1;  s  hommes  à  la  comi)romeltre,  et  à  risquer 
par  conséquent  l'impiété. 

«  Aussi  l'Eglise,  pour  assurer  la  validité 
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(lu  scrmonl,  a-t-(;llo  toujours  imposé  aux 
témoins,  oulro  la  sincciité,  deux  autres  con- 
ditions non  moins  essentielles,  qui  sont  le 
jugement  et  la  justice:  Junibis  in  verilate, 
in  judicio  et  in  juslitia.  Kn  eiret ,  par 
défaut  (le  jugement,  le  témoin  peut  être 
entraîné  à  des  assertions  légères  touchant  le 
passé  ou  l'avenir,  et  à  leur  donner  impru- 
denmient  pour  sanction  l'autorité  de  Dieu. 
Par  iléfaul  de  justice,  il  peut  l'être  h  promet- 
tre unecliose  éviiiemment  contraire  au  bien, 
et  h  faiie  ainsi  avec  le  mal,  [)ar  l'intermé- 
diaire de  Dieu,  une  monstrueuse  alliance. 
D.ins  le  premier  cas,  si,  après  tout,  le  témoin 
se  trouve  liors  d'état  d'accomplir  ce  à  quoi 
il  était  assujetti,  voilà  le  serment  rompu. 
Da'is  le  second  cas,  s'il  ne  peut  l'accomplir 
qu'à  condition  défaire  le  mal  et  d'empêcher 
le  hion,  voilà  unrore  le  serment  condaujné 
à  être  rompu,  puisque  la  loi  générale  qui 
ordonne  le  bien  est  supérieure  à  la  loi  par- 
ticulière qui  ftrescrit  l'obéissance  au  ser- 
n)enl.  Ainsi  le  serment,  ne  dépendant  pas 
seulement  de  la  bonne  foi  de  celui  qui  jure, 
mais  de  la  solidité  de  ses  facultés,  ne  [lorte 
{)oint  en  lui-môme  une  garantie  suffisante. 
Il  y  a  toujours  restriction.  —  «  Quicur)(]ue 
«  jurataliquid  sefacturum,  dit  saint  Thomas, 
•X  obligatur  ad  id  faciendum,  ad  hoc  quod 
«  Veritas  impleatur  :  si  lamen  alii  duocomi- 
«  tes  adsint ,  scilicel  judicium  et  juslitia.  » 
Mais  ce  sont-là  deux  appuis  dont  l'homme 
n'est  jamais  assez  sûr  pour  en  pouvoir 
répondre.  Son  serment  est  donc  toujours 
hypothétique,  relatif  à  l'imperfection  hu- 
nlaine  et  non  point  à  la  ceititude  absolue... 
«  Mais  le  serment,  môme  en  le  supposant 
entouré  de  ces  conditions  de  vérité,  de  jus- 
tice, de  prudence,  san»  lesquelles  il  devient 
une  cause  de  honte  pour  celui  qui  le  pro- 
ière,  de  domuiage  pour  eului  qui  s'y  fie, 
d'otfense  pour  la  |)ersonne  divine  qui  s'y 
trouve  mêlée,  n'est  pas  encore  œuvre  de 
bien.  Il  ne  fait  honneur  ni  à  Dieu,  ni  à 
l'homme,  parce  qu'il  est  injurieux  pour  la 
nature  humaine  de  ne  s'en  point  remettre  à 
l'a  simple  attestation  de  celui  qui  témoigne. 
Aussi  l'Eglise  n'a  t-elle  jamais  accepté  le 
serment  que  couune  une  nécessité  due  o 
rimperfeclion  des  hommes  sans  cesse  en 
melianctt  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Sauf 
les  cas  d'urgence,  elle  l'a  constamment  pro- 
hibé. «  Celui  qui  comprend,  dit  saint  Au- 
«  guslin  {f)e  scrm.  Dom.),  que  le  serment  ne 
«  se  rapporte  point  à  ce  qui  est  nécessaire, 
«  se  surveillera  de  manière  à  n'en  faire 
«  usage  que  contraint  par  la  nécessité.  » 
C'est  assez  dire  que  le  serment  n'est  auio- 
risé  par  la  religion  que  dans  des  occasions 
peu  communes.  Le  respect  dû  à  la  majesté 
de  Dieu  exige  en  elfet  que  le  serment  ne 
descende  ])as  dans  les  choses  médiocres,  et 
c'est  de  quoi  tout  le  monde  est  d'accord.  Or, 
il  me  semble  que  de  ce  seul  point,  dont  la 
vérité  est  évidente,  on  [)eut  ré.iuire  par 
un  raisonnement  rigoureux  que  dans  aucun 
cas  le  serment  ne  sa  irait  convenir  à  la  ma- 
jesté suprême  ;  car  si  celte  majesté,  à  cause 
de  sa  grandeur  infinie,  se  trouve  hors  de 


))roporlion  avec  celles  que  nous  nommons 
médiocres,  il  faudrait,  pour  qu'elle  fût  en 
}>roportion  avec  celles  que  nous  nommons 
majeures,  qu'il  y  eût,  entre  les  unes  et' les 
autres,  une  distance  infinie;  et  c'est  ce  qui 
n'est  pas,  A  l'exception  de  ce  qui  mérite  le 
nom  de  sacrement,  il  n'y  a  donc  pas  dans 
nos  relations  sociales  une  seule  circons- 
tance qui  ne  doive  être  regardée  comme  hors 
de  proportion  avec  un  appel  immédiat  ^  la 
Duissance  éternelle. 

«  Il  n'y  avait  pas  besoin  de  la  suscep^ 
oilité  chrétienne  pour  découvrir  ce  qu'il  y  a 
de  contraireà  la  dignité  humaine  dans  l'ins- 
titution du  serment.  Les  moralistes  ancicf** 
avaient  déjà  commencé  à  le  sentir,  «.r. 
trouve  môme  d.ins  une  des  dé.  larations  ue 
Delphes  une  doclrine  sur  le  seraient  exacte- 
ment conforme  à  celle  de  l'Eglise  :  l'oracle 
répondant  aux  Lacédémoniens  à  ce  sujet, 
leur  ensei,j,ne  qu'il  est  noble  et  utile  de 
s'abstenir  du  serment,  et  de  tenir  ses  enga- 
gements par  la  seule  force  de  la  fidélité 
envers  soi-même.  Chez  les  Romains,  il  était 
spéciah'ment  défendu  aux  Flamines  de  jurer, 
et  Plutarque,  dans  ses  questions  romaines, 
recherchant  quel  peut  être  la  cause  de  cet 
usage,  aboutit  précisément  à  la  quest.on 
de  dignité  :  «  Ne  serait-ce  point,  dit-il,  que 
«  le  serment  est  la  torture  des  hommes 
«  libres,  et  que  l'âme  du  prêtre  en  doit  être 
«  aussi  bien  exempte  que  son  corps  ;  ou 
«  qu'il  serait  inconvenant  de  ne  point  s'en 
«  fier  pour  de  petites  choses  à  quelqu'un 
«  que  l'on  en  croit  pour  des  choses  grandes 
«  et  sacrées?  »  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  du 
christianisme  que  celte  réprobation  du 
serment  commence  à  se  bien  marquer.  Tout 
en  permettant  à  la  société  laïque ,  par  une 
sorte  de  compromis  ,  l'usage  du  serment, 
l'Eglise  eut  la  prétention  d'étendre  à  son 
tour,  sur  ses  membres,  le  beau  privilège 
dont  jouissait  chez  ces  Romains,  le  sacer- 
doce du  grand  Dieu.  La  disci[)liiie  ecclésias- 
tique défendait  formellement  aux  prêtres 
de  s'ei.'gager  par  le  serment  sur  l'Evangile. 
Presbyler,  vice  juramenli,  per  sanctam  con- 
secrationem  interrogetur.  —  «  La  parole  de 
«  l'homme,  dit  à  te  sujet  saint  Thomas,  n'a 
l  besoin  de  coiilirmalion  que  parce  que  l'on 
t;  doute  de  la  véracité  de  celui  qui  la  pro- 
«  fère.  Mais  c'est  une  injure  évidente  à  la 
«  dignité  de  la  personne  que  de  douter 
«  ce  qu'elle  dit.  Donc,  il  ne  convient  f)oint 
«  à  des  personnes  d'une  grande  dignité 
«  de  prêter  serment  (ii,  89j.  »  D'après  cela 
il  interdit  aux  prêtres  le  serment,  hormis 
les  cas  extraordinaires.  Mais,  d'après  cette 
même  raison,  les  nobles,  aussi  bien  que  les 
hommeslibres  |)ar  lesang,  aussi  bienqueceux 
qui  faisiiient  ressortir  du  sacrement  spécial 
de  la  prêtrise  ,  leur  su[)ériorité,  devaient 
naturellement  faire  résistance  au  serment. 
C'est  ce  qui  a  lieu  pendant  presque  toute  la 
durée  du  moyen  âge.  Sauf  les  circonstances 
exceptionnelles,  les  deux  ordres  d'en  haut 
s'accordaient  à  considérer  le  serment 
comme  incompatible  avec  la  dignité  de  leur 
condition  et  propre  seulement  aux  serfs  et 
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aux  gens  du  liers-Ktat.    On   possède  d'an-  si.n  oxliortation  morale,  ne  prononcez  point 

niens    actes  dans  lesquels   la  partie    noble  de  serments,  ni  par  le  ci  l,  ni  par  la  terre,  ni 

s'engage  «  de  bonne  foi,   et  sans  serment,  parquai  que  ce  soit.  Que  votre  parole  soit  : 

«  comme  c'est  son  privilège,  »  Aussi   fut-il  oui,  oui;  non,  non;  afin  que  vous  ne  tombiiz 

d'usage,  jusqu'à    la   révolution   française,  point  sous  le  jugement  {Jac.    v).  On  peut  lire 

que,  lorsqu'un    évoque    ou    un   prince  du  la  condamnation  expresse  du  serment  dans 


sang  devaient  être  entendus  en  justice,  leur 
serment,  au  lieu  de  paraître  en  public,  fut 
prêté  en  particulierdans  la  maison  du  juge. 
Cela  suffisait  pour  réserver  le  principe. 
Quant  au  roi,  il  ne  devait  faire  qu'une  fois 
.>erment  en  sa  vie,  à  son  sacre.  Ici  la  majesté 
de  l'acte  semblait  inspirer  naturellement 
celle  de  l'engagement;  le  prince  appelé  par 
Dieu  à  partager  sa  souveraineté,  pouvait  à 
son  tour,  sans  se  mancpicr,  appeler  Dieu  à 
témoin  pour  lui. 

«  J'ai  dit  que  l'Eglise  n'avait  conservé 
le  serment  que  par  une  sorte  de  compro- 
mis... Tel  avait  été  le  sentiment  de  Jésus, 
donnant  une  expression  plus  radicale  à  ce 
qu'avait,  avant  lui,  confusément  senti  l'an- 
tiquité «  Vous  avez  entendu,  déclarait-il  à 
«  ses  disciples,  quil  a  été,  dit  aux  anciens: 
«  Tu  ne  commettras  point  de  parjures  et  tu 
«  rendras  tes  serments  au  Seigneur.  Mais  moi 
*<  je  vous  dis  de  vous  abstenir  absolument  du 


saint  Justin,  dans  saint  Irénée,  dans  saint 
Clément  d'Alexandrie,  dans  saint  Basile, 
dans  saint  Jérôme,  dans  Tertullien.  —  «  Le 
«  serment,  dit  saint  Jérôme  dans  son  Com- 
«  mentaire  sur  saint  Matthieu,  était  acc(  rdô 
«  aux  Juifs  comme  à  des  enfants.  On  leur 
«  permettait  de  jurer  par  Dieu,  de  nj^'-me 
«  qu'on  leur  permeltnit  d'immoler  à  Dieu 
«  des  victimes,  afin  qu'ils  n'en  [immolassent 
«  [)Oint  aux  démons;  non  qu'ils  lis>ei,t  Lien 
«  en  jurant,  mais  parce  qu'il  valait  e-icore 
«  mieux  appeler  Dieu  5  témoin  que  d'v  ap- 
«  peler  les  démons.  Mais  la  vérité  évàngé- 
«  lique  ne  souffre  point  le  serment,  la  pa- 
rt rôle  fidèle  doit  en  tenir  lieu.  —  Celui  qui 
«  ne  se  commet  point  par  le  serment,  dit-il 
«  ailleurs  (m  Zach.),  ne  risque  point  de  se 
«  compromettre  par  le  parjure.  »  L'alliance 
avec  la  société  civile  qui,  à  cause  de  sa 
grossièreté,  demeurait  attachée  au  serment 
comme  à  une  garantie  de  la  solidité  de  la 


K  serment.  Ne  jurez  ni  par  le  ciel,  parce  qu'il      i'iupart  des  relations,  empêcha   l'Eglise  de 


«  est  le  trône  de  Dieu  ;  ni  par  la  terre,  parce 
«  quelle  est  son  marche-pied  ;  ni  par  Jérusa- 
«  lem,  parce  quelle  est  la  ville  du  grand  sou- 
«  verain  ;  ni  par  votre  tête,  parce  que  vous 
«  n'êtes  pas  maître  de  blanchir  ni  de  noircir 
«  un  seul  de  vos  cheveux;  mais  que  votre  dis- 
«  cours  soit  oui,  oui;  non,  non;  ce  qui  est  au 
«  delà  de  ces  paroles  est  dans  le  mal,  a  malo 
«  est  [Matth.  v).  »  Voilà  une  sentence  for- 
melle; elle  procède  rigoureusement  delà 
nature  de  la  métaphysique  apportée  par 
Jésus  dans  la  morale.  Au  lieu  de  chercher 
à  couper  le  mal  dans  ses  manifestations, 
dans  le  phénomène,  Jésus  se  propose  cons- 
tauiment  de  le  détruire  dans.songermc,  dans 
sa  cause.  Laissant  de  côté,  comme  secon- 
daire, le  règlement  des  actions,  il  vise  avant 
tout  au  règlement  de  leur  principe.  Cette 
savante  méthode  est  la  base  du  fauieux  dis- 
cours sur  la  montagne  ,  dans  lequel  Jésus 
anrjonce  être  venu  non  pour  changer  la  loi, 
mais  pour  la  compléter  ;  discours  duquel 
est  sortie  toute  la  morale  du  christianisme,  et 
qui  se  termine  f>ar  ces  belles  paroles  :  Soyez 
donc  parfaits  comme  votre  père  l'est  dans  les 
cieux.W  no  dit  pas  à  ses  disciples  :  Ne  faites 
point  un  7nauvais  usage  de  la  richesse 


persévérer  sur  ce  point  dans  la  rigidité  de 
son  fondateur  et  de  ses  Pères.  Elle  se  vit 
obligée,  pour  ne  point  s'entraver,  d'user  de 
tolérance  envers  le  serment;  mais  elle  ne 
l'admit  jamais,  ainsi  que  cela  ressort  d'une 
foule  de  témoignages,  dont  quelques-uns 
ont  même  été  occasionnellement  cités  fout 
à  l'heure,  que  comme  une  nécessité  produite 
par  la  faute  des  hommes,  et  dont  les  gens 
de  bien  devaient  autant  que  possible  se 
garder  :  elle  n'imagina  point  que  le  ser- 
ment pût  être  d'usage  jiarmi  les  bienheu- 
reux. »  (J.  Reynaud,  Encyclopédie  nouvelle 
t.  VIII,  pp.  130-133,  art.  5er«ie/ir. 

Sermons.  —  «  C'est  une  très-bonne  insti- 
tution,  (lit  Vollairc,  de  se  lassembler  poui 
entendre  une  exhortation  à  la  vertu.  »  [OEu 
vres  de  Voltaire,    édition  in-!2  publiée   i^a" 
Beaumarchais,  t.  Il,  p.  237.)  g 

SERPENT,  voyez  Culte  de" l'homme,  Pk 
cuÉ  ORIGINEL,  etc.  —  «  Le  serpent  est  re- 
gardé, par  les  peuples  d'Amérique,  comme 
le  symbole  du  mauvais  esprit.  Les  peintu- 
res hiéroglyphiques  aztèques  représentent 
le  grand  Esprit  mettant  en  pièces  une  cou- 
leuvre. La  première  femme,  la  mère  de  notre 
chmr,  y  est  appelée  la  femme  au  serpent, 
(iil  :  Soyez  pauvres  par  l  espnt;  c'est-à-dire,      Cihua-Cohuatti ;  elle  est  toujours  représentée 

"■""^  ''""  ""'""   ' "' '  ' '  "'     '        t'U   rapport  avec   un  grand  serpent.  »  (De 

HuMBOLDT,  Vues  des  Cordillères,  pag.  8i  et 
101.)  *    ° 

SIMÉON.  —  «  Second  fils  de  Jacob  et  do 
Ma;  Lia  le  nomma  Siméon,  parce  que  le 
Seigneur  l'avait  exaucée.  Il  était  frère  utérin 
de  Dina,  et  il  eut  avec  Lévi  la  principale 
part  à  la  vengeance  cruelle  que  les  enfants 


Ve  fait  Ci 
;  il  leui 


sentez-vous  dans  l'âme,  indépendauls  de  la 
richesse.  Il  ne  leur  dit  pas  :  Ne  commettez 
poini  d'adultère  ;  i\  leur  dit:  Eteignez  dcm 
voire  âine  le  germe  de  la  concupiscence.  Il  no 
leur  dit  pas  :  Ne  tuez  pas  ;  il  leur  dit  :  Que 
votre  âme  ne  nourrisse  jamais  la  haine;  de 
iiième,  venant  au  parjun;,  il  ne  leur  dit  pas  : 
Ne  parjurez  point;  il   leur  dit  :   N'engagez 


jamais  le  témoignage  de   Dieu  avec  le  vôtre,      de  Jacob  tirèrent  de  l'affront  fait  à  leur  sœur 


ei  il  élimine  même  du  serment  des  créa 

lures,  parce  que  Dieu,  selon  lui,  s'y  retrouve 

oujours.  Ego  dico  vobis  :  non  jurare  omnino . 

\vaut  tout,  înes  frères,  dit  saint  Jacques  dans 


Jacob  leur  témoigna  l'horreur  que  lui  cau- 
sait cette  action  détestable,  et  leur  reprocha 
qu'ils  l'exposaient,  lui  et  sa  famille,  à  la 
haine   et  au   ressentiment  des   peuples  du 
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pnys.  Co  sailli  patri.irclH!  en  L;iirtla  jusciti'à  laissé,  pai'  tiMiIilion,  (|iio   pendant  (oui  le 

la  mort  le  souvenir,  el  le  Icnips  ne  put  cl-  Iciiips  (^uc  Siinéoa   le  Juste  exerça  le  mi- 

l'acer  de  son   esprit    l'horreur  d'une  telle  iiiislère,  le  sort  du  nom  de  Dieu  montait  h 

hnrhario.  Siniôori  lut  un  de  ceux  que  Jacob  dioitc,  la  langue  des   splendeurs  blancjiis- 


eiivoya  en  Egypte  pour  y  chercher  du  \)\é, 
et  Joseph  le  Vetint  pour  otage,  jus(iu'à  ce 
(juc  SCS  autres  iVùrcs  eussent  amené  Ben- 
jamin. On  ni!  convient  jias  du  motif  (|ui 
jiorta  Joseph  h  trailer  Simôon  avec  tant  de 
rigueur;  et  la  conjecture  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  c'est  parce  que  Siméon  avait 
été  des  plus  ardents  à  poursuivre  sa  mort. 


sajl,  la  hiniière  du  soir  était  ardente.» 

«  L'année  que  Siméon  le  Juste  mourut,  il 
leur  dit  :  Je  mourrai  cette  année.  Ils  lui  di- 
r(;nt  :  Conunent  le  savez-vous  ?  Celui-ci  ré- 
pondit :  Toutes  les  l'ois  que  j'entrais  dans  le 
Saint  dos  saints,  je  rencontrais  un  vieillard 
revêtu  de  blanc,  (pii  enlraU  et  sortait  avec 
moi  ;  mais  aujourd'hui  j'ai  vu  uii  vieillard 


n'est  pas  recevable,  parce  que,  outre  qu'elle      vôtu  de  noir,  qui  est  entré  avec  moi.  Après 


n'a  point  de  fondement  dans  lEcriture, 
c'est  prêter  graltiilement  à  ce  [latiiarche  un 
motif  de  veng(;aiice  qui  paraît  blesser  la 
charité.  Ja(;ol),  sur  l.>  point  de  mourir,  mau- 
dit la  fureur  de  Lévi  cl  de  Siméon,  et  té- 
moigna toute  l'inilignation  que  lui  causait 
la  violence  qu'ils  avaient  exercée  contre  les 
Sichimites.  Kn  effet,  les  tribus  de  Siméon 
et  de  Eévi  furent  dispersées  dans  Israël. 
Dieu  changea  depuis,  à  l'égard  de  Lévi, 
celle  malédiction  en  bénédiction,  h  cause 
du  zèle  que  marquèrent  ceux  de  celte  tribu 
|)Onr  venger  l'injure  de  Dieu  après  l'adora- 
tion du  veau  d'or  :  s'ils  furent  dispersés,  ce 
fut  par  honneur,  et  vivant  de  l'autel  comm(3 
servant  à  l'autel.  Pour  Siméon,  il  ne  reçut, 
pour  son  .ot,  qu'un  canton  que  l'on  démem- 
bra de  la  (ribu  de  Judo,  et  (juelques  autres 
que  les  siméonites  allèrent  conquérir  dans 
les  montagnes  de  Séir  et  dans  le  désert  de 
Gader.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  cl  d'A- 
LEMBEKT,  t.  XXXI,  p.  97,  article  Siméon.) 

SIMÉON.  —  «  Aïeul  de  Mathatlas,  [)ère  des 
Macchabées,  de  la  race  des  prêtres,  et  des- 
cendant de  Phinées.  Un  auti-e  de  ce  nom  fut 


cela,  ayant  été  malade  sept  jours,  il  mourut, 
et  les  prêtres,  ses  frères,  cessèrent,  dès 
celte  heure,  de  bénir  au  nom  du  Seigneur.» 
(Talmud,  i,  Joma,  chap.  commençant  par 
Tereph  Bckalm,  cl  dans  Galatin,  iv,  8.)  Le 
rabbi  Moïse  l'Egyptien  dit  que  Siméon  le 
Juste  eut  pour  disciple  Gamaliel,  surnommé 
le  Vieux,  le  même  qui  fut  le  maître  de  saint 
Paul.  (GiLATiN,  De  chr.  cal.  vers.  1,  2.) 

SLMONl.  —  ft  Grand  jirôlre  des  Juifs,  que 
sa  glande  piété  fil  surnonmier  le  Juste,  était 
lils  d'Onias  P',  auquel  il  succéda  dans  la 
graide  sacrificature  l'an  3702.  Le  Saint-Es- 
|)ril,  par  la  bouche  de  Jésus,  fils  de  Sirach, 
fait  un  éloge  magnifique  de  ce  pontife  des 
Juifs.  Il  répara  le  lem|)le  de  Jérusalem  qui 
tombait  en  ruines,  le  fit  environner  d'une 
double  muraille,  et  y  fit  conduire  de  l'eau 
par  des  canaux ,  pour  laver  les  hosties.  Ce 
grand  f)rêtre  laissa,  en  mourant,  un  fils  uni- 
que en  bas  âge,  nommé  Onias,  qui  étant 
tiO|)  jeune  pour  exercer  la  souveiainc  sa- 
crificature, ne  jouit  de  celte digtiité  qu'après 
qu'Eiéazar  son  oncle,  el  Manassé  son  grand 
oncle,  l'eurent  exercée  pour  lui;  2"  Siujun, 


du  n'jmbrc  de  ceux  qui  répudièrent  leurs      netil-fiis  du  premier,  succéda  h  Onias  son 


femmes  après  la  captivité,  parce  qu'elles 
étaient  étrangères.»  {Encyclopédie  de  Didk- 
noT  el  d'ALEMBERT,  t.  XXXI,  })[>.  97  el  98, 
article  Siméon.) 

SIMÉON.  —  ((Homme  juste  et  craignant 
Dieu,  qui  vivait  à  Jérusalem  dans  ratlentc 
du  lîédempleur  d'Israël.  Le  Saint-Esprit  l'a- 
vait assuré  qnW  ne  mourrait  point  sans  l'a- 
voir vu.  Il- demeurait  presque  toujours  dans 
le  temple,  et  le   Saint-Esprit   l'y   conduisit 


j)ère,  l'an  du  monde  3785.  C'est  sous  ce 
pontificat  que  Ptolémée  Philopator  vint  à 
Jérusalem,  et,  après  avoir  fait  des  dons  con- 
sidérables au  temple,  voulut  entrer  dans 
l'intérieur,  et  pénétrer  même  dans  le  Saint 
des  saints,  où  le  seul  giand  piôire  pouvait 
entrer  une  seule  fois  au  grand  iour  des  ex.- 
piations.  Mais  le  grand  prêtre  s  opposa  avec 
force  h  celle  entreprise  sacrilège,  et  repré- 
senta au   roi  la   sai'iteté  du  lieu,  el  la  loi 


dans  le  moment  (pie  Joseph  et  Marie  y  pré-     formelle  de  Dieu  qui  lui  en  défendait  l'entrée. 


senlèrent  Jésus-Clnist  pour  obéir  à  la  loi 
Alors  ce  vieillard  ,  prenant  l'enfant  entre 
ses  bras,  rendit  grâces  à  Dieu,  et  lui  témoi- 
gna sa  recoimaissance  par  un  admirable 
cantique,  qui  est  un  excellent  modèle  d'ac- 
tion de  grâces.  Après  cela  Siméon  bénit  le 
père  et  la  mère,  et  prédit  h  Mario  que  cet 
enfant  serait  exposé  îi  la  contratliciion,  cl 


lUoléiuée,  inllexible  dans  sa  résolution,  s'a- 
vançait loiijouis  pour  entrer,  lorsque  Dieu 
étendit  son  bras  vengeur  sur  ce  prince  im- 
pie, et  punit  s.i  profanation  en  le  renver- 
sant par  terre  sans  force  et  sans  mouvement. 
Quelques  auteurs  ap[)Iiquent  à  Simon  II  l'é- 
loge du  Saint-Esiirit,  (|ue  nous  avons  rap- 
portée à  Simon  i".  »  {Encyclopédie  de  Dide- 


qu'elle-même  ressentirait  le  contre-coup  de  uot  et  d'Alembeut,  t.  XXXI,  p.  103,  article 

toutes  ses  soull'rances.  C'est  là  tout  ce  (pie  Simon. 

l'Evangile  nous  apprend  de  ce  saint  homme;  SIMON   MACCHABEE.—  «Fils  de  Ma- 

ce  que  l'on  y  ajoute  de  plus  n'a  aucun  fou-  thatias,  surnommé  Tfiasi,  fut  prince  et  pon- 

denienl  solide.  On  trouve  encore  dans  l'E-  tife  des  Juifs,  depuis  l'an  du  monde  3860 

crilure,  Siméon,  fils  de  Judaelpèrede  Lévi,  jusqu'en  3869.  Son  père  étant  sur  le  point 

un  di-s  aïeux  de  Jésus-Ch;ist.  v  {Encyclopé-  de  mourir,  le  recommanda  h  ses  autres  en- 


die  de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XXXI,  p.. 

93,  article  Siméon.) 

Le  Talmud  fait  mention  du  vieillard  Si- 
méon en   ces  termes  :   «   Les  rabbins   ont 


c^'anls  comme  un  homme  de  conseil,  qui 
pouvait  leur  tenir  lieu  de  père.  Simon  si- 
gnala sa  valeur  dans  plusieurs  occasions, 
sous  le  gouvernement  (Je  Judas  et  de  Jonc- 


Moi  SIM 

thr.s  SCS  frères.  Le  premier  l'ayant  envoyé 
avec  trois  mille  hommes  dans  la  Galilée, 
pour  secourir  les  Juifs  de  cette  province 
contre  les  habitants  de  Tyr,  de  Sidon  et  de 
Ptolémaïde,  Simon  défit  plusieurs  fois  les 
ennemis,  et  revint  triomphant  et  chargé  d'un 
grand  butin  auprès  de  ses  frères.  Il  battit 
Apollonius,  conjointement  avec  Jonathas  ; 
et  celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Tryphon  , 
Simon  alla  à  Jérusalem  pour  rassurer  le  peu- 
ple, que  cette  détention  avait  alarmé.  Il  lui 
fit  un  excellent  discours,  dans  lequel  on  voit 
éclater  l'amour  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie, le  détachement  de  la  vie,  et  la  ferme 
résolution  où  il  était  de  remplir,  à  l'exem- 
ple de  ses  frères,  sa  vocation,  en  combat- 
tant jusqu'à  la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  d'Israël.  Ces  sentiments  hé- 
roïques rendirent  le  courage  à  tout  le  peu- 
ple cpii,  ne  voyant  personne  plus  digne  que 
Siuion  d'être  à  la  tôte  des  affaires,  l'élut 
tout  d'une  voix.  Simon,  devenu  père  de  sa 
nation  par  ce  choix  unanimo,  fit  bien  voir, 
par  la  sagesse  de  son  gouvernement,  que 
Dieu  avait  présidé  à  cette  élection  ;  il  fit 
d'abord  assembler  tons  ks  gens  de  guerre, 
ré[)ara  en  diligence  les  murailles  et  les  for- 
tifications de  Jérusalem ,  et  se  disposa  à 
marcher  contre  Tryphon,  qui  s'avançait  avec 
une  grande  armée  dans  !e  pays  de  Ju(Ja,  ré- 
solu de  lui  livrer  bataille.  Mais  celui-ci  lui 
envoya  des  ambassadeurs,  pour  lui  dire  qu'il 
n'avait  retenu  Jonathas  que  parce  qu'il  était 
redevable  dé  quelques  sommes  au  roi;  mais 
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depuis  longtemps;  et  Simon,  après  r.ivoir 
purifiée,  y  entra  en  cérémonies,  et  établit 
une  fête  solennelle  en  mémoire  de  cette 
réduction.  Il  s'appliqua  ensuite  à  faire  le 
bonheur  de  ses  |)eu|)les  ;  il  établit  partoi  t 
r.ibondance,  la  joie,  la  sécurité  et  la  [)aix  ; 
il  fil  fleurir  l'agriculture,  protégea  ceux  qii 
cultivaieni  la  terre,  soulagea  les  [)auvres, 
réprima  l'injustice,  rétablit  la  t;ureté  t'a 
culte  divin,  et  fit  observer  les  lois  de  Dieu. 
Toute  la  suite  de  son  administration  nous 
trace  l'image  et  le  modèle  du  plus  heureux 
gouvernement.  Il  renouvela  avec  les  Lacé- 
démoniens  et  les  Romains  l'alh'ance  que 
ces  deux  peuples  avaient  Aiiteavcc  ses  deux 
frères,  et  il  envoya  aux  derniers  par  Aluin- 
mius,  un  bouclier  d'or,  qui  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  satisfaction.  Les  Juifs,  [)our 
donner  à  ce  généreux  chef  un  témoignage 
de  leur  reconnaissance,  firent  dresser  un 
acte  public  des  obligations  qu'ils  avai(nt  à 
Simon  et  à  toute  sa  famille  ;  lui  confirmer  ei  t 
pour  toujours  la  dignité  de  prince  et  d<! 
pontife  de  la  nation,  [)our  en  jouir,  lui  et 
ses  descendants,  à  perpétuité,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  levât  parmi  eux  un  pon  ife  fidèle. 
Ces  dernières  |)aroles  marquent  l'attuiilioti 
où  étaient  les  Juifs  du  règne  du  3!essie. 
Cette  déclaration  fut  écrite  sur  une  table  de 
cuivre,  placée  dans  les  galeries  du  temple  , 
et  on  en  mit  une  copie  dans  le  trésor,  pour 
servir  à  Simon  et  à  ses  enfants.  Ce  traiis[)ort 
de  la  dignité  pontificale  dans  la  maison  de 
Simon,  qui  était  la  tribu  de  Lévi,  paraît  d'a- 


que  s'il  voulait  lui  remettre  cent  talents,  et     bord  donner  atteinte  à  la  fameuse  pro[)hétie 

de  Jacob,  qui  prédit  que  le  sceptre  ne  sor- 
tira point  de  Juda,  jus(ju'à  ce  que  celui  qui 
doit  être  envoyé  soit  venu.  Mais  il  faut  faire 
attention  qu(3  les  descendants  de  Juda  fai- 
saient alors  la  plus  considérable  partie  du 
peuple  juif  en  qui  résidait  l'autorité  du 
gouvernement,  (  t  que  ce  peuple  ne  faisait 
qu'user  de  son  droit,  en  transportant  à  Si- 
mon toute  la  puissance  publique.  Ainsi  la 
tribu  de  Juda  ne  se  dépouillait  point  du 
sceptre;  elle  ne  faisait  (juc  le  mettre  h  la 
main  de  Simon  et  de  ses  successeurs  pour 
vivre  sous  eux  dans  l'espérance  du  Christ 
tant  de  fois  promis.  Antiochus  Sidètes,  roi 
de  Syrie,  ayant  proposé  à  Simon  de  joindre 
ses  troupes  aux  siennes  pour  chasser  l'u- 
surpateur Triphon,  le  grand  prêtre  y  con- 
sentit,  à  condition  que  le  roi  confirmerait 
aux  Juii's  les  privilèges  que  ses  prédéces- 
seurs leur  avaient  accordés.  Antiochus  pro- 
mit tout,  et  beaucoup  plus  même  qu'on  ne 
demandait,  mais  quand  il  crut  pouvoir  se 
passer  du  secours  de  Simon,  il  ne  garda  au- 
cun des  articles  du  traité,  et  il  voulut  même 
le  forcer  à  lui  rendre  plusieurs  places  qu'il 
prétendait  lui  appartenir,  ou  à  lui  payer  en 


les  deux  fils  de  Jonathas  en  otage,  il  rendrait 
la  liberté  au  père.  Quoique  Simon  reconnût 
que  le  perfide  ne  parlait  ainsi  que  peur  le 
tromper,  il  se  trouva  dans  la  cruelle  néces- 
sité de  mettre  ses  deux  neveux  à  Ja  merci 
de  ce  traître,  de  crainte  qu'en  lui  refusant 
ce  qu'il  demandait  Israël  ne  le  rendît  cou- 
pable de  la  mort  du  père.  Ce  qu'il  craignait 
arriva  :  Triphon  ne  renvoya  point  Jonathas  ; 
mais  désespéré  de  ce  que  Simon  faisait 
échouer  son  dessein  sur  Jérusalem,  il  assas- 
sina le  père  et  les  deux  fils,  et  reprit  le 
chemin  de  son  pays.  Simon  envoya  cher- 
cher les  os  de  son  frère,  et  les  fit  ensevelir 
honorablement  à  Modin,  dans  le  sépulcre 
de  ses  pères,  qu'il  fil  orner  de  colonnes,  de 
j)yramides  et  de  trophées.  Après  cela,  il 
s'ap()liqua  à  réparer  les  places  de  la  Judée, 
et  à  les  mettre  en  état  de  défense.  Il  envoya 
ensuite  des  ambassadeurs  à  Démétrius,  qui 
avait  succédé,  dans  le  royaume  de  Syrie,  au 
jeune  Antiochus ,  massacré  par  Tryphon, 
et  pria  ce  prince  de  rétablir  la  Judée  dans 
ses  franchises,  et  de  l'exempter  de  tributs. 
Démétrius  accorda  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mandait; il  affranchit  la  Judée  du  joug  des 


Syriens,  laissa  aux  Juifs  les  places  fortifiées,      échange  mille  talents   d'argent.    Simon    lui 


et  les  exempta  de  toutes  charges  ;  et  i  on 
commença  en  cette  année  d'écrire  sur  les 
registres  publics  :  la  première  année,  sous 
Simon  ,  grand  pontife,  chef  et  prince  des 
Juifs.  Un  an  après  que  la  liberté  eut  été 
rendue  aux  Juifs,  les  Syriens  sortirent  de  la 
citadelle  de  Jérusalem  ,  qu'ils  occupaient 
DicTioNN.  DES  Apologistes  inv.  ÎI. 


ayant  fait  une  réponse  peu  satisfaisante,  il 
envoya  Cendébée,  son  lieutenant,  avec  une 
puissante  armée,  pour  ravager  la  Judée. 
Simon,  que  son  grand  Age  meitait  hors  dé- 
tat  (le  commander  les  troupes,  envoya  Jean 
e.t  Juda  ses  d<^ux  fils,  avec  vingt  mille  hom- 
mes, pour  combattre  les  Syriens.  Ces  deus 
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t^uprnors  olx^reiil  ;  el  npicVs  avoir  défiiit 
(](Mi(l(;l)t'e  cl  (lissijié  ses  troupes,  ils  rclour- 
iirrenl  lrioni|ili;iiil,s  «mi  Judée. Trois  ans  après 
(t^lo  vicloir(î ,  Simon  employant  pour  lo 
Ivicu  (le  l'Hiat  tout  co,  cpii  lui  restait  do  vi- 
gueur, s'appliipiait  h  visiter  les  villes  de 
son  Elat,  cl  à  y  régler  toutes  ciioses,  lors- 
qu'il arriva  au  chAt(;au  de  Docli,  oh  demeu- 
r;iit  Plolémî^e,  son  gendre.   Cet  ambitieux, 


se  ronge  dans  la  solitude  du  dépit  secrcl 
d'cMro  méprisée  el  oul)iiée;elle  s'est  mise 
dans  le  plus  liorrible  esclavage  pour  6lre 
libre.  » 

SODOME.  —  «  Ville  capitale  de  ta  Penla- 
iole;  elle  fut  consumée,  dit  ri£(;rilure,  par 
e  feu  du  ciel,  avec  trois  autres  villes  voi- 
sines, Tiomorrhe ,    Zéhoïm   el   Adama,  qui 
toutes   étaient  plongées  dans  le  crime.  Les 


qui  voulait  s'ériger  en  souverain  du  pays,      prophètes  parlent  souvent  de  la  ruine  de  So 


méditait  depuis  longtemps  l'affreux  projet 
de  se  délairc  de  ceux  (pii  pouvaient  met- 
tre obstacle  à  l'élévation  de  sa  fortune.  Il 
crut  en  avoir  trouvé  l'occasion,  et  ce  monstre 
se   livrant  sans  remords  h  tout  ce  que  l'in 


dôme  et  de  Gomorrhe,  et  partout  ils  mar- 
quent que  ce  seront  des  lieux  déserts,  arides, 
inhabités,  couverts  d'épines;  en  un  mof, 
une  terre  de  sel,  où  l'on  ne  pourra  ni  plan- 
ter ni  semer  :  Siccilas  spinarum,   et  accrvi 


gratitude,  la  perfidie,  la  cruauté,  ont  do  plus     salis,  et  deserlum  usque  in  œternum  [Deut. 


noir,  fit  inhumainement  massacrer  Simon 
cl  deux  de  ses  fils,  au  milieu  d'un  festin 
qu'il  leur  donna.  Ainsi  mourut  ce  grand 
prince,  par  la  trahison  d'un  gendre  déna- 
turé, dans  le  temps  où  sa  valeur  et  sa  sa- 
gesse atl'ermissaient  de  plus  en  i)lus  la  li- 
berté du  peuple  juif,  et  l'exercice  de  la 
religion  ;  après  avoir  servi  ,  comme  ses 
frères,  Dieu  et  son  peuple,  il  devait  éprou- 
ver le  même  sort  qu'eux  ;  il  y  était  préparé 


XXIX,  23;  Sopfion.  ii,  9;  Amos  iv,  11). 

«  Strabon,  liv.  iv,  parle  aussi  des  ruines 
de  Sodome  et  de  son  circuit  de  GO  stades, 
qu'on  voyait  au  bord  de  la  mer  Morte.»  (jE"/?- 
cj/c/o/jet/tedeDiDiîROToln'ALEMBKRTjt.XXXI, 
r>.  232,  art.  Sodome,  par  le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

Les  vestiges  de  l'incendie  de  la  Penta- 
polo  et  le  souvenir  do  c(!  terrible  événement 
existaient    encore  plusieurs    siècles  après. 


depuis  longtemps  [)ar  la  vive  exhortation  que     Voici  ce  qu'en  disent  les  auteurs  païens: 


Mathalias,  au  lit  de  la  mort,  fit  à  ses  en 
fanls.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem 
iJERT,  t.  XXXI,  p.  103  à  105,  art.  Simon.) 

SOCIKTE.  —  Voltaire  réfute  en  ces  ter- 
mes, les  philosophes  de  sonsiècie ,  el  par- 
ticulièrement Rousseau,  qui  combattaient 
l'état  de  société  : 

'(  Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts 
dans  les  pays  les  plus  incultes  et  les  plus 
affreux,  vivent  en  société,  comme  les  castors, 
les  fourmis,  les  abeilles,  et  plusieurs  sortes 
d'animaux. 

«  On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  la  mère 
méconnût  ses  enfants  après  les  avoir  élevés, 
où  l'on  vécût  sans  famille  et  sans  aucune 
société.  Quelques  mauvais  plaisants  ont 
al)us<;  de  leur  esprit  jusqu'à  hasarder  le  pa- 
radoxe étonnant  que  l'homme  est  originai- 


Strabon,  après  avoir  fait  la  descripiion 
(lu  lac  Asphaltile,  ajoute  :  «  Plusieurs  indi- 
ces portent  à  croire  que  co  i)ays  a  été  tra- 
vaillé par  le  feu  ;  car,  entre  autres  choses, 
on  montre,  non  loin  de  Mosad3,des  rochers 
calcinés  el  raboteux,  des  crevasses  de  tous 
côlés,  une  terre  réduite  en  cendre.  Des 
gouttes  de  poix  dégouttant  des  pierres,  des 
neuves  qui  bouillonnent  et  répandent  au 
loin  l'infection,  et  des  maisons  renversées 
çh  et  là;  de  sorte  qu'on  peut  croire  ce  que 
répètent  sans  cesse  les  habitants  du  pays  : 
qu'il  y  avait  là  autrefois  treize  villes,  dont 
Sodome,  qui  en  était  la  métropole,  présente 
encore  un  circuit  de  60  stades  d'étendue; 
que,  par  des  tremblements  de  terre,  des  ir- 
ruptions de  feu  et  d'eaux  chaudes,  bitumi- 
neuses et  sulfureuses,  le  lac  envahit  la  con- 


rement  l'ail  pour  vivre  seul  comme  un  loup     trée;  que  les  pierres  ont  conservé  les  mai 
cervier,  et  que  c'est  la  société  qui  a  dépravé     ques  de  l'incendie,  et  que  parmi  les  villes, 

les  unes  furent  englouties,  les  autres  aban- 


la  nature.  Autant  vaudrait-il  dire  qae  dans 
la  merles  harengs  sont  originairement  faits 
l)0ur  nager  isolés,  et  que  c'est  par  un  excès 
decorru|tlion  qu'ils  passent  en  troupes  de  la 
mer  (liaciale  swr  nos  côtes;  qu'ancienne- 
ment les  grues  volaient  en  l'air,  chacune  à 
part,  et  (lue  par  une  violation  du  droit  na- 
turel elles  ont  pris  lo  parti  de  voler  en  com- 
pagnie. L'instinct  de  l'homme  fortifié  par  la 
raison  le  porte  à  la  société,  comme  au  man- 


données  des  habitants    qui  purent   fuir.  » 
(Strabon,  Géogr.  xvi.) 

Tacite.  —  «  Non  loin  (du  lac  Asphaltile) 
sont  des  plaines  qu'on  dit  avoir  élé  autrefois 
fertiles,  couvertes  de  grandes  villes,  et  en- 
suite incendiées  par  la  foudre;  on  ajoute 
même  qu'il  en  reste  des  vestiges,  et  que  la 
terre,  dont  la  surface  est  brûlée,  a  perdu  la 
vertu  de  produire.  En  effet,  toutes  les  plan- 


gcr  et  au  boire.  Loin  que  le  besoin  de  la     les  qui  poussent  d'elles-mômes,  ou  qu'on  y 


société  ait  dégradé  l'homme,  c'est  l'éloigné 
ment  de  la  société  qui  le  dégrade.  Quicon- 
que vivrait  absolument  seul  perdrait  bientôt 
la  faculté  de  penser  et  de  s'exprimer.  Il 
serait  à  charge  à  lui-même,  il  ne  parvien- 


sème,  deviennent  noires,  creuses,  et  tom- 
bent en  cendres  lorsqu'elles  sont  en  herbe, 
en  fleur,  ou  bien  parvenues  à  leur  accroisse- 
ment ordinaire.  Pour  moi,  j'accorde  que  des 
villes  autrefois  célèbres  ont   été  incendiées 


Irait  qu'à  si-  métamorjfhoser  en  bête. L'excès  par  le  l'eu  du  ciel  ;  mais  je  crois  aussi  que  la 

d'un  orgueil  impuissant,  qui  s'élève  contre  terre  est  infectée  et  l'air  corrompu    par  les 

l'orgueil  des   autres,  peut  porter  une  âme  exhalaisons  du  lac;  el  que  les  grains  et  les 

mélancolique  à  fuir  les  hommes.  C'est  alors  produits  de  l'automne  tombent  en  poussière 

qu'elle  s'esl  dépravée.  Elle  s'en    punil  elle-  à  cause  du  sol  el  de  l'atmosphère  qui  sont 

même.  Son  orgueil  fait  son  sup()lice;  elle  également  nuisibles.»  (Tacite,  ^«sf.  v,  7.) 
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SoLiNus.—  a  A  une  assez  grande  dislance 
de  Jérusalem  s'étend  une  triste  contrée, 
dont  la  terre  noire  et  réduite  en  cendres  at- 
teste qu'elle  a  été  frappée  par  le  feu  du  ciel. 
Il  y  avait  là  deux  villes,  1  une  appelée  So- 
do'me  et  l'autre  Gomorrhe.  »  (Solinus,  Po~ 
hjhistor. ,  xxxiiï.) 

SOEURS.  — Voy.  Religieuses,  :jOUVEnts, 
Abbaye,  Monastères,  Charité,  etc. 

Voltaire.  — «  Rien  n'est  plus  grand  sur 
la  terre  que  le  sacrilice  que  fait  un  sexe  dé- 
licat de  sa  jeunesse,  souvent  même  d'une 
haute  naissance,  pour  soulager  dans  les  hô- 
pitaux ce  ramas  de  misères  humaines,  doiit 
la  vue  est  humiliante  pour  notre  orgueil  et 
révoltante  pour  notre  délicatesse.  Les  peu- 
ples séparés  de  la  communion  romaine  n'ont 
imité  qu'imparfaitement  une  charité  si  gé- 
néreuse. » 

WiT.  —  «  Je  ne  connais  sur  la  terre  rien 
de  plus  vénérable  que  les  sœurs  grises;  ces 
vierges,  distinguées  souven*  par  la  naissance 
autant  que  par  la  fortune,  par  l'esprit  autant 
queparla  beauté,  renoncent  volontairement  à 
tous  les  biens  de  la  terre  pour  donner  des 
secours  aux  pauvres  malades  et  à  des  men- 
diants couverts  de  haillons.  Elles  lavent  sans 
dégoût  les  plaies  des  lépreux  et  pensent 
leurs  ulcères.  Calmes  et  résignées,  elles  ne 
s'etîrayent  point  du  râle  des  mourants,  et 
cherchent  à  lui  alléger  par  de  douces  pa- 
roles et  de  pieuses  prières  son  passage  à 
l'autre  monde.  Certes  la  religion  seule  peut 
inspirer  l'énergie  nécessaire  pour  remplir 
d'aussi  difficiles  devoirs;  et  la  religion  qui 
donne  cette  énergie  doit  être  sons  contredit 
la  véritable  religion.  »  (Joh.  Wit,  genannt 
V.  Doring,  Fragmente  ans  meinem  Leben,  etc.  ; 
Brounoweig.  ) 

Le  Constitutionnel  (h  son  époque  d'incré- 
dulité) :  «  Il  existe  dans  la  (xuyiine  fran- 
(;aise  une  petite  colonie  française  fondée  |)ar 
les  sœurs  deSaint-Josef)h  de  Cluny,  pieuses 
femmes  qui  ont  dévoué  leur  vie  à  l'amélio- 
ration de  la  condition  sociale  des  familles 
de  nègres  qui  se  sont  placés  sous  leur  di- 
rection. Cette  petite  colonie  est  à  [)eu  près 
ignorée  en  France.  Elle  est  cependant  l'œu- 
vre d'une  patience  éclairée,  d'une  [)ersévé- 
rance  honorable,  d'une  gran.Jeur  et  d'une 
noblesse  de  caractère,  et  d'un  dévouement 
que  la  religion  seule  peut  inspirer.  Ci'tte 
petite  colonie  jouit  déjà  de  ce  (jue  la  civili- 
sation a  de  plus  exquis  :  une  instruction 
basée  sur  des  principes  solides,  la  soumis- 
sion aux  lois  ,  ce  boulevard  de  toutes  so- 
ciétés constitutionnelles.  »  {Constitutionnel 
du  jeudi  18  février  18'i.l.  ) 

SOLLICITUDES  (Bornes  de  nos). 

Fr.  Bacon  :  —  «  A  chaque  jour  suffît  sa 
malice  :  Snfficit  diei  mniitia  sua  [Mntth.  \\, 
3i).  Les  sollicitudes  à  l'égard  des  choses  de 
ceile  vie,  si  elles  ne  sont  pas  renfermées 
dans  de  justes  bornes,  ont  le  double  incon- 
vénient d'être  parfaitement  inutiles,  pui,^- 
qu'elles  n'aboutissent  qu'à  accabler  l'es- 
prit et  à  troubler  le  jugement,  et  d'être  peu 
«conformes  à  l'esprit  de  la  religion,  puisque 
I  ht,mme  qui  s'y  livre  senil>'e  se  promettre 


pour  les  choses  de  ce  monde  une  durée  qui 
n'aurait  pas  de  fm.  La  brièveté  de  la  vie 
nous  fait  une  loi  d'être  les  hommes  d'au- 
jourdliui  et  non  les  hommes  de  demain , 
cueillant,  comme  on  dit,  chaque  jour,  à 
mesure  quil  arrive,  et  pensant  que  le  futur 
deviendra  présent  à  son  tour.  De  là  je  con- 
clus que  nos  soins  et  notre  sollicitude  en 
général  ne  doivent  avoir  pour  objet  que  le 
j)résent.  Ce  n'est  pas  ce|  ei  dant  qu'on  doive 
blâuier  ime  sollicitude  modérée,  soit  è  l'é- 
gard de  ses  aflaires  domes'iques,  soit  à 
l'égard  des  affaires  publiques  ou  particu- 
lières dont  nous  serions  spécialement  char- 
gés ;  mais  deux  excès  se  présentent  ici  qu'on 
doit  également  éviter. 

«  Le  premier,  c'est  d  étendre  la  suite  de 
nos  sollicitudes  à  une  distance  extrême,  et 
à  des  temps  trop  reculés,  comme  si  nous 
pouvions,  par  ces  préparatifs  éloignés,  en- 
chaîner la  Providence  divine.  Les  païens 
eux-mêmes  ont  reconnu  l'insulfisance  et  la 
témérité  de  cette  prévoyance  excessive  ;  et 
l'on  a  remarqué  que  les  hommes  qui  ont 
beaucoup  donné  à  la  fortune,  d'ailleurs  tou- 
jours disposés  et  toujours  prompts  à  saisir 
l'occasion  présente  communément  ont  élé 
très-heureux,  tandis  que  les  hommes  qui 
portaient  leurs  vues  bien  loin,  et  se  flattaient 
d'avoir  tout  prévu  et  tout  disposé  dans  l'a- 
venir, ne  sont  devenus  célèbres  que  par 
leur  infortune. 

«  Le  second  excès  à  éviter,  c'est  de  don- 
ner aux  préparatifs  de  l'avenir  plus  de  temps 
qu'il  n'est  nécessaire  pour  délibérer  avec 
prudence,  et  prendre  une  sage  résolution. 
Eh  I  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  garde 
toujours  en  ce  point  une  juste  mesure  ?  Quel 
est  celui  à  qui  il  n'arrive  pas  souvent  de  re- 
venir sur  une  détermination  prise,  de  tour- 
ner inutilement,  et  de  s'évanouir  enfin  dans 
le  même  cercle  de  pensées?  Or  cette  ma- 
nière de  nous  occuper  de  l'avenir,  nous  ne 
craignons  point  de  le  dire,  est  également 
opposée  aux  conseils  de  la  raison  et  à  ceux 
de  la  religion.  »  [Meditationes  sacrœ,  t.  11, 
p.  393.) 

SOPHONIE  (Livre  de).—  «  Le  livre  sa- 
cré de  Sophonie  ne  contient  que  trois  cha- 
pitres. Son  style  est  assez  semblable  à  celui 
de  Jérémie,  dont  il  semble  n'être  que  l'abré- 
viatcur.  C'est  le  neuvième  des  douze  |)e- 
lils  j)rophèles  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de 
sa  vie  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même 
de  sa  naissance,  chap.  i,  1  ;  savoir,  qu'il 
était  fils  de  Chusi,  de  la  tribu  de  Siméoii.ll 
vivait  du  temps  de  Josias  qui  commença  sou 
règne  l'an  du  monde  3363,  et  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  pro[)hétisait  avant  que  ce 
{)rince  religieux  eût  réformé  les  désordres 
de  ses  sujets.  Sophonias  peint  vivement  leur 
idolâtrie,  menace  Jérusalen)  de  toute  la  co- 
lère du  Seigneur,  et  finit  néanmoins  par  des 
{)romesses  consolantes  sur  le  retour  de  la 
c.'.plivité.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et 
D  Alembert,  t.  XXXI ,  p.  kil ,  art.  So- 
phonie,  par    le  ciievalier  de  Jaucourt.^ 

SOUVERAINETÉ.—  «  La  souveraineté, dit 
Jean  Reynaud,  est  la  puissance  sans  bornes. 
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Elle  n'iippnrlioiit  qu'.'i  T)iou,  pnroo  quo  la 
puissance  (K'coulo  doiu;  de  celle  souvorai- 
iii'lé  divine  et  révélée.  Non  est  poleslas  nisi 
(i  Dco,  dit  le  prince  des  lliéologieii».  Aussi 
Tuile  puissance,  (juello  que  soi  l  sa  grandeur, 
esl-elle  nécessairement  suh.iile;ne?.... 

«  Quant  à  la  source  de  la  souveraineté, 
nous  avons  déjà  dil  qu'elle  est  en  Dieu. 
Comme  Dieu  est  le  piincii)e  i\cs  élres,  il 
l'est  aussi  de  la  puissance  qui  les  anime, 
et  celte  [)uissanco  ne  se  léjjilimc  (pu;  |)ar 
lui.  Pour  qu'un  <^lre  pût  prélendr»!  tirer  son 
droit  de  lui-mémc,  il  laudrail  qu'il  pût  pré- 
tendre on  tirer  son  existence,  ce  qui  entraîne 
la  négation  du  Créateur.  Ainsi ,  le  nom  d'au- 
locrale,  entendu  à  la  lettre  ,  est  un  blas- 
phème, et  le  titre  de  vicaire  h  Dieu  est  le 
seul  qui  convienne  aux  souverains.  Ils  le 
méritent  en  efîet,  puis(ju'ils  parlici|)e!it  di- 
rectement de  l'autorité  intinie,  Dieu  agissant 
sur  eux  sans  intermédiaire.  Mais  de  môme 
que  toute  souveraineté  a  son  origine  dans 
la  personne  suprême,  elle  y  a  sa  fin.  Elle 
émane  de  Dieu  et  aboutit  au  retour  des  créa- 
tures vers  Dieu.  Le  perfectionnement  géné- 
ral, c'est-à-dire  cette  procession  ininterrom- 
pue de  tous  les  citoyens  sur  la  route  qui 
rejoint  Dieu,  est,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué tout  à  l'heure,  le  but  fondamental  de  la 
souveraineté  politique;  et  si  la  Providei'.ce 
a  institué  et  conservé  les  nations,  on  ne 
peut  en  rendre  raison  que  par  cette  vue  qui 
lui  est  inspirée  par  sa  bonté  et  par  ses  des- 
seins d'ensemble  sur  l'univers,  »  {Encyclo- 
pédie nouvelle,  t.  VIII,  p.  liG  el  158,  art.  Sou- 
veraineté, par  J.  Ueynaud.) 

SPINOSA,  SpiNOSiSME.  —  Un  grand  nombre 
de  philosophes  prônant  de  nos  jours  la  doc- 
trine de  S[)inosa,  nous  laissons  ici  aux  deux 
plus  grands  sceptiques  et  incrédules,  Bayle 
el  Voltaire,  le  soin  de  la  réfuter. 

Bayle.  —  «  Spinosa  était  le  plus  grand 
athée  qui  ait  jamais  été,  et  qui  s'était  lelie- 
ment  infatué  de  certains  principes  de  pli.lo- 
sophie,  que  |)0ur  les  mieux  méditer  il  se 
mit  comme  en  retraite  ,  renonçant  à  tout  ce 
qu'on  appelle  plaisirs  et  vanités  du  monde, 
et  ne  s'occupant  que  de  ses  absurdes  n)édi- 
tations.  Se  sentant  près  de  sa  tin,  il  lit  venir 
son  hôtesse  et  la  pria  d'empôcher  qu'aucun 
ministre  le  vînt  voir  dans  cet  état.  Sa  raison 
était,  comme  on  l'a  su  de  ses  amis,  qu'il 
"voulait  mourir  sans  dispute,  et  qu'il  crai- 
gnait de  tomber  dans  quelques  faiblesses  de 
sens  qui  lui  fît  dire  quelque  chose  dont  il 
lirAt  avantage  contre  ses  principes,  c'est-à- 
dire  qu'il  craignait  qu'on  ne  débitât  dans  le 
monde  qu'à  la  vue  de  la  mort,  sa  conscience 
s'étant  réveillée,  l'avail  fait  démentir  de  sa 
bravoure  et  renoncer  à  ses  sentiments.  Peut- 
on  voir  une  vanité  plus  ridicule  tl  plus  ou- 
lréequecelle-là,et  uneplusfollepassion  pour 
la  fausse  idée  de  la  constance?  »  (Bayle, 
Pens.  div. ,  t.  Il,  p.  86.) 

«  De  toutes  les  hypothèses  d'aihéisme  , 
celle  de  Spinosa  est  la  moins  capable  ae 
tromper.  Car,  comme  je  l'ai  déjà  tlit,  elle 
combat  les  notions  les  plus  distinctes  qui 
soient  dans  l'entendement  humain.  Les  ob- 
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jections  naissent  en  foule  contre  lui;  cl  il 
no  peut  faire  que  livs  ré['on'«~es  qui  surpas- 
sent en  obscurité  la  thèse  môme  qu'il  doit 
soutenir;  cela  fait  que  son  poison  porte  avec 
soi  son  remède.  »  (Bayi.ic,  Dictionnaire  cri- 
tique, art.  Spinosa).  Voy.  pour  la  réfutation 
I)hilosophique  et  détaillée  du  S|)inosisrne 
cet  article  entier  de  Bayle,  dont  Voltaire 
donne  d'ailleurs  le  résumé  et  l'analyse  (ians 
les  passages  suivants  : 

Voltaire.  —  «  Spinosa  était  juif;  jeune 
encore,  voici  la  manière  dont  il  fut  traité 
par  la  synagogue  :  Accusé  par  deux  jeums 
gens  de  son  Age  de  ne  pas  croire  en  Moïse, 
on  commença,  pour  le  mettre  en  bon  chemin, 
l)ar  l'assassiner  d'un  coup  de  couteau  au 
.«•ortir  (le  la  comédie.  Après  avoir  manijué 
son  corps,  on  ne  voulut  |)as  manquer  S)n 
Ame,  il  fut  procédé  à  l'excommunicaiion 
majeure,  au  grand  anathème. 

«  On  ne  trouve  son  alliéisme  à  découvert 


que  dans  ses  œuvres  posthumes.  Son  Traité 
d'athéisme  n'était  point  sous  co  titre,  et 
étant  écrit  dans  un  latin  obscur  et  d'un  stylo 
très-sec,  M.  le  comte  de  Boulainvilliers  l'a 
réduit  en  français  sous  le  tilrede  Réfutation 
de  Spinosa.  Nous  n'avons  que  le  [>oison  ; 
Boulainvilliers  n'eut  pas  le  temps  oii  plutôt 
la  volonté  de  donner  l'antidote. 

«  Spinosa,  entêté  do  Descartes,  abuse  de 
ce  mot,  également  célèbre  et  insensé  do 
Descartes  :  «  Donnez-moi  du  mouvement 
«  et  de  la  matière,  et  je  vais  former  un 
«  monde.  » 

«  En  tôle  de  l'idée  incompréhensible  el 
antiphysique  que  tout  esl  [ilein,  il  s'est  ima- 
giné qu'il  ne  i)eut  exisier  qu'une  seule 
substance,  un  seul  pouvoir,  qui  raisonne 
dans  les  hommes,  sent  et  se  souvient  dans 
les  animaux,  étincelle  dans  Io«feu,  coule 
dans  les  eaux,  roule  dans  les  vents,  gronde 
dans  le  tonnerre,  végète  sur  la  terre,  est 
étendu  dans  l'espace. 

«  Selon  lui,  tout  est  nécessaire,  tout  est 
élernel  ;  la  création  est  impossible,  point  de 
desseins  dans  la  structure  de  l'univers,  dans 
la  permanence  des  espèces,  dans  la  succes- 
sion des  individus;  les  oreilles  ne  sont  plus 
faites  pour  entendre,  les  yeux  pour  voir,  le 
cœur  pour  recevoir  et  chasser  le  sang,  l'es- 
tomac pour  digérer,  la  cervelle  pour  penser, 
et  les  desseins  ne  sont  que  les  effets  d'une 
nécessité  aveugle. 

«  Voilà  au  juste  le  système  de  Spinosa, 
voilà,  je  crois,  les  côtés  par  lesquels  il  faut 
attaquer  sa  citadelle,  citadelle  bâtie,  si  je  ne 
me  trompe,  sur  l'ignorance  de  la  physique 
et  sur  l'abus  le  ()lus  monstrueux  de  la  mé- 
taphysique. Le  système  de  Spinosa  n'est  pas 
absolument  nouveau;  il  est  imité  de  quel- 
ques anciens  plulosophes  grecs;  mais  Spi- 
nosa a  fait  ce  qu'aucun  philosophe  grec  n'a 
fait  :  il  a  employé  une  méthode  géométri(]ue 
imposanio,  pour  se  rendre  un  compte  net  de 
ses  idées;  mais  il  s'est  égaré  mélhodiquc- 
ment  avec  le  lil  qui  le  conduit. 

«  11  établit  d  abcrd  une  vérité  incontesta- 
ble et luminet'se;  il  va  quelque  chose,  donc 
il  existe  éternellement  un  ôtrc  nécessaire. 
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«  Ce  principe  est  si  vrai  (jue  lo  iirofoiul  celle  expression,  i!  M'a  dil  qu'il  laul  servir 

Samuel  Clarcko  s'en  est  servi  pour  [)rouver  et  aimer  Dieu,  que  pour  ne  point  efl'aroucher 

i'existenoe  d'un  Dieu.  ie  p;cnrc  liiimain.  Il  paraît  athée  dans  Icuîo 

«  Cet  ôlre  doit  se  trouver  partout  où  est  la  force  du  tcrnfie,  il  n'est  [loint  athée  comme 

l'existence,  car  qui  le  bornerait?  Mais  bientôt  Hpicure,  qui  reconnaissait  des  dieux  inutiles 

S})inosa  s'éiî^are  :  et  oisifs;  il  ne  Test  f)as  comme  la  t)!upa-rt 

«  Cet  être,  nécessaire,  divin,  est  tout  ce  qui  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  se  moquaient 

existe;  il  n'y  y  réellement  qu'une  seule  subs-  des  dieux  du  vulgaire;  il   l'est   parce  qu'il 

tance  dans  l'univers.  ne  reconnaît  nulle  Providence  ,  i)arce  qu'il 

«  Ainsi,  tout  ce  (jue  nous  appebjis  subs-  ne  reconnaît  que  l'éternité,  l'immensité  et 

tance  dilférente  n'est,  en  effet,  que  l'uni-  la    nécessité    des   choses.  11  ne  doute  pas 

versalilé   des   dilTérents  attributs  de  Vôtre  comme  Pyrrhon,  il  afrirme;etqu'affirme-t-il? 

suprême,   qui    pense  dans  le  cerveau   dos  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  qu'il  ne 

hommes,  éclaire  dans   la  lumière,  se  ment  {"Cut  y  en  avoir  deux;  que  celle  substance 

dans  les  vents,  éclate  dans  le  tonnerre,  par-  est  étendue  et  pesante,  et  c'est  ce  que  n'ont 

court  l'es.Dace   dans   tous  les  astres,  et  vit  jamais  dit  les  philosophes  grecs  et  asiati- 

dans  toute  Ja  nalure.  ques,  qui  ont  admis  une  âme  universelle. 

«  Cependant  Spinosa  prononce  qu'il  faut         «  Il  ne  parle  en  aucu'i  endroit  de  son  livre 

aimer  ce  Dieu  nécessaire,  infini,  élerncl,  (l  des  dessoins   marqués   qui  se    manifestent 

voici  ses  propres  paroles,  [)a;5.  ko,  de  l'édit.  dans  tous  les  êtres.  11  n'examine  point  si  les 

de  1731  :  yeux  sont  faits  pour  voir,  les  oreilles  pour 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  enleuire,  les  |)ieds  pour  marcher,  les  ailes 

«  mon  opinion  le  puisse  affaiblir,  j'esiimo  pour  voler;  il  ne  considère  ni   les  lois  du 

«  qu'aucune  autre  n'est  plus  propiii  à  l'aug-  mouvement  dans  les  animaux   et  dans  les 

«  menter,  puisqu'elle  me  fait  connaître  que  plantes,  ni  leur  structure  ada()téeà  ces  lois, 

«  Dieu  est  intimeà  mon  être,  (lu'il  medonne  ni  la  profonde  mathéuialique  qui  gouverne 

«  l'existence  et  toutes  mes  propriétés,  mais  le  cours   des  astres  :  il  craint  d'apercevoir 

«  qu'il  me  donne  libéralement,  sans  ropio-  que  tout  ce  qui  existe  atieste  une  providence 

«  che  et  sans   intérêt,  sans  m'assujettira  divine,  il  ne  remonte  pointdes  effets  à  leurs 

«  autre  chose  qu'à  ma  propre  nalure.  Elle  causes,  mais,  se  mettant  tout  d'un  coup  à  la 

«  bannit  la  crainte,  l'inquiétude,  la  défiance  tête   de   l'origine  des  choses,  il  bûtit  son 

«  et  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  roman  sur  une  supposition.  Il  supposait  le 

«  ou  intéressé.  Elle  me  fait  sentir  que  c'est  plein,  quoiqu'il  soit  démontré  que  tout  mou- 

«  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  et  que  je  vement  est  impossible  dans  le  plein.  C'est 

«  possède  d'autant  mieux  que  je  le  connais  là  principalement  ce  qui   lui  fait  regarder 

«  et  que  je  l'aime.  »  l'univers  comme  une  seule  substance.  Com- 

«  Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lec-  ment  Spinosa,  ne  pouvant  douter  que  l'intel- 

Icurs;  il  y  en  eut  même  qui,  ayant  d'abord  ligence  et  la  matière  existent,  n'a-l-il  pas 

écrit  contre  lui,  se  rangèrent  à  son  opinion,  examiné  au  moins  si  la  Providence  n'a  pas 

«  On  reproche  à  Bayle   d'avoir  attaqué  tout  arrangé?  Comment  n'a-t-il  pas  jeté  un 

durement  Spinosa   sans   l'entendre.   Dure-  coup  d'oeil  sur  ces  ressorts,  sur  ces  moyens, 

ment,  j'en  conviens,  injustement,  je  ne  crois  dont  chacun  a  son  but,  et  recherché   s'ils 

pis;  il  serait  étrange  que  Bayle  ne  l'eût  pas  prouvent  un  artisan  suprême?!!  fallait  qu'il 

entendu.   Il    découvrit    aisément    l'endroit  fût  ou  un   physicien  bien  ignorant,  ou  un 

faible  de  ce  chûleau  enchanté;  il  vit  qu'en  sophiste  gonflé  d'un  orgueil  bien  stupide, 

ell'ot  Spinosa  compose  son  Dieu  de  parties,  pour  ne  pas    reconnaître    une  Providence 

quoiqu'il  soit  réduit  à  s'en  dédire,  effrayé  toutes  les  fois  qu'il  respirait  et  qu'il  sentait 

(le  son  propre  système.  Bayle  vit  combien  son  cœur  battre;  car  cette  respiration  et  ce 

il  est  insensé  de  faire  Dieu  astre  et  citrouille,  mouvement  du  cœur  sont  des  effets  d'une 

pensée  et  fumier,  battant  et  battu.  Il  vit  que  machine  si  industrieusement  compliquée, 

celte  fable  est  bien  au-dessus  de  celle  do  arr;mgée  avec  un  art  si  puissant,  dépendante 

Protée.  Il  est  vrai  que  Spinosa  emploie  lo  de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au  même 

mol  de  modalités  et  non  pas  celui  de  parties,  but,  qu'il  est  impossible  de  l'imiter,  et  im- 

Mais  il  est  également  impertinent,  si  je  ne  possible  à  un  homme  de  bon  sens  de  ne  pas- 

me  trompe,  que  l'excrément  de  l'animal  soit  l'admirer. 

une  modalité  ou  une  partie  de  l'Etre  su-         «  Les spinosistes  modernes  répondent  :  Ne 

prême.  vous  effarouchez  pas  des  conséquences  que 

«  Spinosa  soutient  l'impossibilité  de   la  vous  nous  imputez;  nous  trouvons,  comme 

création.  Cette  opinion  n'est  nullement  par-  vous,  une  suite  d'effets  admirables  dans  les 

liculière  à  Spinosa,  toute  l'antiquité  avait  corps  organisés  et  dans  toute  la  nature.  La 

pensé  comme  lui.  Bayle  ne  l'attaque  pas  sur  cause  éternelle  est  dans  l'intelligence  éter- 

ce  point,  mais  il  coirbat  l'idée  absurde  d'un  nclle  que  nous  admettons,  et  qui,  avec  la 

Dieu  simple,  composé  de  |)arties,  d'un  Dieu  matière  ,  constitue   l'universalitédes  choses, 

qui  se  mange  et  se  digère  lui-môme,  qui  qui   est  Dieu.  11  n'y  a  qu'une  seule  subs- 

aime  et  qui  hait  la  môme  chose  en  même  tance  qui  constitue  ainsi  l'univers,   qui  ne 

temps,  etc.  Spinosa  se  sert  toujours  du  mot  fait  qu'un  tout  inséparable. 
Dieu;  Bayle  le  prend  par  ses  propres  pa-         «  On  réplique  à  celte  réponse  :  Comment 

loles.  Mais  au  fond ,  Spinosa  ne  reconnaît  pouvez-vous'  nous  prouver  que  la  jjenséo 

point  de  Dieu;  il  n'a  probablement  employé  qui    ftii?    mouvoir    les  aslres,   qui  aninip 
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riiOMimo,  (|iii  J'.iil  loul,  suit  une  inud.ililé,  et 
t|uc  les  d  '.nîclioiis  d'un  crap.iud  ou  d'un  ver 
Noioiit  une  uulre  mudaliU;  de  ce  luC-ine  ôtro 
su|ir-ùiiiL'?  Osoriez-Yous  iliriMiu'un  ii  étrange 
|)iini'i|ie  vous  est  (k'inoritié?  Ne  couvrez- 
vous  |ias  voire  igriùrarn;o  j)ar  des  mois  (jue 
vous  n'enlendez  point?  Bayle  a  très-bien 
<léinèlé  les  sopliisnies  (Jo  votre  maître  dans 
les  détours  et  dans  les  obscurités  d'un  style 
])rétondu  géométrique,  et  réellement  très- 
<U)nfus;  de  ce  maître  je  vous  renvoie  à  lui, 
des  philuso[)hes  ne  doivent  pas  récuser 
Bayle. 

«  Quoi  qu'il  on  soit,  je  remarquerai  de 
S[)inosa  qu'il  suivait  sa  roule  sans  regarder 
rien  do  ce  qui  {)ouvait  la  traverser,  il  y  a 
plus,  il  renversait  tous  les  priiicipes  de  la 
moiale. 

«  Bayle,  qui  l'a  si  mallraité,  a  recherché 
comme  lui  la  vérité  toute  sa  vie  par  des 
ro  itcs  diirérentes.  Spinosa  fait  un  système 
sj-'écieux  en  quelques  points,  et  bien  erroné 
dans  le  fond.  Bayle  a  con)baltu  tous  les 
sysiènies.  Qu'est-il  arrivé  des  écrits  de  l'un 
cl  do  l'autre?  Ils  ont  occupé  l'oisiveté  de 
liueltjues  lecteurs;  c'est  à  quoi  tous  les 
é.  rits  se  réduisent,  et  depuis  Thaïes  jus- 
ipi'aux  plus  chimériques  raisonneurs,  jus- 
'iu"à  leurs  plagiaires,  aucun  philosophe  n'a 
iiillué  seulement  sur  les  mœurs  de  la  rue 
où  il  demeurait.  Pourquoi?  parce  que  les 
hommes  se  conduisent  par  la  coutume,  et 
non  par  la  métaphysique;  un  seul  homme 
éloquent,  habile  et  accrédité,  pourra  beau- 
coup sur  les  hommes,  cent  philosophes 
n'y  pourront  rien  s'ils  ne  sont  que  philo- 
sophes. » 

STIGMATES.  (  Théolog.  ).  —  «  Terme  que 
les  Franciscains  ont  introduit  pour  exprimer 
les  marques  ou  empreintes  des  plaies  do 
Notre-Seigneur,  qu'il  imprima  lui-même  sur 
le  cor[)S  de  saint  François  d'Assise. 

«  Voici  ce  qu'en  di't  M.  l'abbé  Fleury, 
da.ns  son  Histoire  eeclésiastiqae,  tom.  XVI, 
I.  Lxxix,  n°  3,  d'après  Vading  et  saint  lio- 
I  aventure  :  «  En  l-22i,  saint  Fiançois  so 
<•  relira  sur  le  mont  Alverne  pour  y  passer 
«  son  carC'me  de  Saint-Michel,  c'csl-i-dii-e 
«  les  (juarante  jours  qu'il  avait  coutume  de 
«  j:;ùncr,  depuis  rassom[)tion  de  Notre- 
«  Dame  jusqu'à  la  lin  de  septembre...  U;i 
«  malin,  veis  la  fête  de  l'exaltation  de  la 
«  sainte  Croi.:,  qui  est  le  14  septembre, 
«  comme  il  priait  au  côté  de  la  montagne,  il 
«  vil  un  séraj)hin,  ayant  six  ailes  ardentes 
«  et  lumineuses,  qui  descendait  du  iiaut  du 
«  cijl  d'u:i  vol  très-rapide.  Quand  il  fut 
«  [irociie,  saint  François  vit  entre  ses  ailes 
«  la  ligure  d'un  homme,  ayant  les  mains  çl 
«  les  pieds  étendus  et  attachés  à  une  croix. 
«  Deux  ailes  s'élevaient  au-dessus  de  sa 
«  tel*',  deux  étaient  étendus  pour  voler,  et 
«'  deux  couvraient  tout  son  corps....  La  vi- 
«  >!on  disparaissant,  le  saint  aperçut  à  ses 
"  njains  et  h  ses  pieds  les  marques  d<'S  clous 
«  comme  il  les  avait  vues  à  l'image  du  cru- 
«  cilix.  Ses  luains  et  ses  [)ieds  paraissaient 
"  |.ercés  do  clous  dans  le  milieu,  les  tètes 
o  des   clous   S"    vivaient    au   dedans    des 


«  mains  el  au-dessus  des  pieds,  et  les 
«  pointes  repliées  de  l'autre  côté,  et  enfon- 
«  cées  dans  la  chaii'.  A  son  côté  droit 
«  paraissait  une  cicatrice  rouge,  comme  si 
«  elle  venait  d'un  cou[)  de  lance,  et  souvent 
«  elle  jetait  du  sang,  et  sa  tunique  et  ses 
«  fémoraux  étaient  arrosés.  » 

«  L'im|)ression  de  ces  stigmates  fut  con- 
firmée par  plusieurs  miracles  que  rapf)Orte 
le  môme  auteur,  qui  continue  ainsi  :  «  Quel- 
«  que  soin  (jue  piit  François  de  cacher  ses 
«  stigmates,  il  ne  put  empêcher  que  l'on  ne 
«  vît  ceux  des  mains  et  des  pieds,  quoique 
«  depuis  ce  temps-là  il  marchât  chaussé  ,  et 
«  tînt  pres(pie  toujours  ses  mains  couvertes. 
«  Les  stigmates  furent  vus  par  plusieurs  de 
«  ses  confrères,  qui,  bien  que  très-dignes 
«  do  foi  par  leur  sainlelé,  rassurèrent  di;- 
«  puis  par  serment,  pour  ôler  tout  prétexte 
«  d'en  douter.  Quehiues  cardinaux  les  virent 
«  par  la  familiarité  qu'ils  avaient  avec  le 
«  saint  homme;  ils  ont  célébré  les  stigmates, 
«  dit  saint  Bonavcnture,  dans  les  proses, 
«  les  hymnes  el  les  antiennes  qu'ils  ont 
«  composées  en  son  honneur,  et  ont  rendu 
«  témoignage  h  cette  vérité  de  vive  voix,  et 
«  par  écrit.  Enfin  le  Pa[)e  Alexandre  IVprô- 
«  chant  au  peuple,  en  présence  de  plusieurs 
«  frères  et  de  moi-même  (ce  sont  les  pro- 
«  près  paroles  de  saint  Bonaventure],  assura 
«  que  pendant  la  vie  du  saint  il  avait  vu  ces 
«  sacr(!'S  stigmates  de  ses  propres  yeux.  Il 
«  ajoute  qu'à  la  u)ort  de  saint  Fiançois  plus 
a  de  cinquante  frères  les  virent,  et  la  pieuse 
«  vierge  Claire  avec  ses  sœurs,  et  une  mu.l- 
«  tilude  innombrable  de  séculiers,  dont  plu- 
«  sieurs  les  baisèrent  et  les  touchèrent  de 
«  leurs  mains  [)Our  plus   grande  certitude. 

«  Quant  à  la  plaie  du  côté,  il  la  cacha  si 
«  bien  que  de  son  vivant  personne  ne  put  la 
«  voir  qu'à  la  dérobée;  mais  après  sa  mort 
«  elle  parut  évidemment  comme  les  au- 
«  1res.  » 

«  On  a  institué  en  mémoire  de  ce  miracle 
une  fête  appelée  la  fête  des  sligmales  de 
suint  François,  avec  une  messe  et  un  office 
particulier,  mais  qui  n'est  obligatoire  que 
pour  les  Fianciscains.  »  {Encjjctopédie  de 
DiDKT.OT  et  d'Alembert,  t.  XXXI,  p.  707  cl 
708,  art.  Stigmates.) 

Ferraui.  —  «  Il  est  des  miracles  qui 
semblent  confondre  toutes  les  explications; 
les  stigmates  de  saint  François  d'Assise  ne 
peuvent  pas  être  attribués  'à  l'imposture  : 
le  moyen  d'imaginer  qu'un  honune  ait  voulu 
lirej'  gloire  d'une  telle  monstruosité  ?  Est-ce 
qu'un  délire  de  l'imagination  aurait  pu 
produire  le  phénomène  des  stigtp.ates?  Ce 
serait  une  conjecture  fort  téméraire.  Au 
reste  Vanini  lui- mémo  a  été  témoin  d'un 
miracle:  une  image  de  la  Vierge,  près  de 
Taurisano  avait  donné  la  vue  à  un  aveugle 
çn  le  rendant  boiteux.  »  (Ferrari,  En- 
cyclopédie nouvelle,  t.  VIII,  p.  589,  art. 
Vanini.) 

SUFFISANTE  (Grâce).  —  «  La  grâce 
suffisante,  selon  les  catholiques;  est  celle 
qui  donne  à  la  volonté  un  pouvoi:-  véritable, 
dégagé  et  propre  à  vaincre  la  concupiscence, 
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pour  faite  le  bien  méritoire  de  la  vie  éter- 
nelle. 

«  11  est  de  foi  que  la  grâce  est  nécessaire, 
et  que  sans  la  grâce  on  ne  peut  faire  aucun 
bien  qui  soit  méritoire  de  la  vie  éternelle. 
On  convient  aussi  que  Dieu  ne  refuse  point 
les  secours  nécessaires,  et  tout  le  monde 
sait  que  l'homme  ne  t'ait  pas  ce  qu'il  devrait 
faire,  et  qu'il  fait  au  contraire  ce  qu'ii  ne 
devrait  pas  faire. 

«  De  CCS  principes  qui  sont  généralement 
avoués  par  toutes  les  sectes,  quoique  divi- 
sées à  d'autres  égards,  il  s'ensuit  qu'il  y  a 
quelc|ues grâces  de  Ditîu  auxquelles  l'homme 
résiste  ;  quelques-unes  avec  lesquelles 
l'homme  n'agit  point,  quoiqu'il  puisse  véri- 
tal.lement  agir;  quelques-unes  enlin  mal- 
gré lesquelles  l'homme  fait  mal,  quoiqu'il 
})uisse  faire  le  bien.  C'est  ce  secours  que 
l'on  appelle  grâce  suffisante,  parce  qu'elle 
suffit  ()our  que  nous  puissions  agir,  quoique 
nous  |)uissions  l'avoir  sans  agir. 

«  Eu  effet  il  est  d'expérience  qu'il  y  a  des 
grâî  es  que  l'homme  prive,  |)ar  l;i  résistance 
très-libre  de  sa  volonté,  de  l'effet  dont  elles 
sont  capables  eu  égard  aux  circonstances 
où  elles  sont  données,  et  que  Dieu  se  pro- 
pose de  produire  par  leur  moyen,  dans  le 
moment  même  qu'il  les  accorde.  Tous 
les  reproches  que  Dic'u  fait  aux  pécheurs 
dans  l'Ecriture  d'avoir  été  sourds  à  sa  voix  , 
de  n'avoir  pas  correspondu  à  ses  saints  dé- 
sirs, d'avoir  résisté  aux  inspiiations  céles- 
tes, établissent  évidemment  ce  point  do 
doctrine  ;  autrement  ces  reproches  seraient 
injustes  et  illusoires 

«  Luther  et  Calvin  ont  rejeté  la  grâce 
suffisante,  et  Jansénius  l'a  aussi  rejetée 
en  prétendant  qu'il  n'y  a  de  véritable  grâce 
intérieure  que  celle  à  laquelle  on  ne  résiste 
jamais. 

«  Les  théologiens  catholiques  prouvent 
que  non-seulement  Dieu  ne  refuse  [toint  la 
grâce  suffisante,  mais  encore  qu'il  la  confère, 
l'offre  ou  la  prépare  aux  justes,  aux  fidèles, 
aux  pécheurs,  aux  endurcis,  aux  infidèles 
et  aux  enfants  qui  meurent  sans  ba|itôme.  » 
{Encyclopédie  de  Didehot  et  d'Alkmbekt, 
t.  XXXU ,  p.  78  et  79,  article  Suffisante 
[grâce].) 

SUICIDE.  —  Montaigne.  —  «  Plusieurs 
tiennent  que  nous  ne  pouvons  abandonner 
celte  garnison  du  monde,  sans  le  comman- 
dement exprès  de  celuy  qui  nous  y  a  mis, 
et  que  c'est  a  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoyés, 
non  pour  nous  seulement,  oui  bien  pour  sa 
gloire  et  service  d'autruy,  de  nous  donner 
congé  quand  il  lui  [)laira,  noua  nous  de  lu 
prendre;  que  nous  ne  sommes  pas  nés  pour 
bous;  ains  aussi  |)Our  nostre  pays;  [lar 
quoy  les  loix  nous  redemandent  compte  du 
nous  pour  leur  interest,  et  ont  action  d'ho- 
micide contre  nous;  autrement  comme  dé- 
serteur de  nostre  charge,  nous  sommes  pu- 
nis en  l'aultre  monde  : 

Vioxiina  deinde  lenenl  mœsti  loca,  qui  sibi  Icllinni 
Insolites  peperere  manu,  lucemqite  perosi 
i'rojeceic  animas. 


«  Il  y  a  bien  plus  de  constance  a  user  la 
cha-ine  qui  nous  tient,  qu'a  la  rompre,  et 
plus  d'épreuve  de  fermeté  en  Uegulus  qu'eu 
Caton.  C'est  l'indiscrétion  et  l'imiiatience 
qui  nous  haste  le  \)i\s  :  nuls  accideus  no 
font  tourner  le  dos  a  la  vive  vertu;  elle 
cherche  les  maux  et  la  douleur  comme  sort 
aliment;  les  menaces  des  tyrans,  les  gesnes 
et  les  bourreaux  l'animent  et  fa  verilieul.  » 
{Essais,  tom.  Il,  p.  33,  34.) 

J.-J.  UoussEAU. — «Jeune homme, un  aveu- 
gle transi)ort  l'égaré  :soisplusdiscrct,  ne  con- 
seille poiiU  en  demandant  conseil.  J'ai  connu 
d'autres  maux  que  les  tiens.  J'ai  l'âme  ferme, 
je  sais  mourir;  car  je  sais  vivre,  souffrir  en 
homme;  j'ai  vu  la  mort  de  près,  et  la  regarde 
avec  trop  d'indifférence  pour  l'aller  chercher. 
Parlons  de  toi. 

«  II  est  vrai,  tu  m'étais  nécessaire;  mon 
âme  avait  besoin  de  la  tienne;  tes  soins 
pouvaient  m'être  utiles;  ta  raison  |)Ouvaii 
m'éclairer  dans  la  plus  importante  affaire 
de  ma  vie:  si  je  ne  m'en  sers  point,  à  qui 
t'en  prends-tu?  Où  est-elle?  qu'esl-elle  de- 
venue? que  peux-tu  faire?  à  quoi  es-tu  bon 
dans  l'état  où  te  voilà  ?  quels  services  [luis- 
je  espérer  de  t<ii  ?  Une  douleur  insensée  te 
rend  stupide  et  impitoyable  :  lu  n'es  pas  un 
hoQune,  tu  n'es  rien;  et,  si  je  no  regardais 
à  ce  (jue  tu  [)eux  ôlro,  tel  ([uc  tu  e^,  je  ne 
vois  rien  au  monde  au-dessous  de  toi. 

«  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ta  lettre 
môme.  Autrefois  je  trouvais  en  toi  du  sens, 
de  la  vérité;  tes  sentiments  étaient  droits, 
tu  pensais  juste,  et  je  ne  t'aimais  pas  seule- 
ment par  goût,  mais  par  choix,  comme 
moyen  de  plus  pour  moi  de  cultiver  la  sa- 
gesse. Qu'ai-je  trouvé  maintenant  dans  les 
raisonnements  de  cette  lettre  dont  lu  parais 
si  content?  un  misérable  et  perpétuel  so- 
phisme, qui,  dans  l'égarement  de  ta  raison, 
marque  celui  de  ton  cœur,  et  que  je  ne  dai- 
gnerais pas  même  relever  si  je  n'avais  pitié 
de  ton  délire. 

«  Pour  renverser  tout  cela  d'un  mot,  je  ne 
veux  te  demander  qu'une  seule  chose  :  Toi 
qui  crois  en  Dieu  existant,  l'âme  immor- 
telle, et  la  liberté  de  l'homme,  lu  ne  penses 
pas,  sans  doute  quun  être  inielliymt  re- 
çoive un  corps  cl  soie  placé  sur  la  terre  au 
hasard,  seulement  pour  vivre,  souffrir  et  mou- 
rir ?  Il  y  a  bien  peut-être  à  la  vie  humaine  un 
but,  une  fin,  un  objet  moral.  Je  te  prie  de 
me  répondre  clairement  sui' ce  point;  après 
quoi,  nous  reprendrons  ta  lettre  pied  à  pied, 
et  tu  rougiras  de  l'avoir  écrite. 

«  Mais  laissons  les  maximes  générales, 
dont  on  fait  souvent  beaucoup  de  bruit  sans 
jamais  en  suivre  aucune;  car  il  se  trouve 
toujours,  dans  l'application,  quelque  condi- 
tion [)articulière  qui  cliange  tellement  l'état 
des  choses,  que  chacun  se  croit  disf)ensé 
d'obéir  à  la  règle  qu'il  prescrit  aux  autres; 
et  l'on  sait  bien  que  tout  homme  qui  pose 
des  maximes  générales  entend  qu'elles 
obligent  tout  le  monde,  excepté  lui.  Encore 
un  coup,  parlons  de  toi.  Il  t'est  donc  permis, 
selon  toi,  de  cesser  de  vivre?  La  preuve  en 
est   singulière,  c'est  que  tu  as  envie   d$ 
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mourir.  \oUh  ccrle«  un  argiiiuoiil  loilcom- 
iiKxle  poiii- les  scoltMiils;  ils  doivent  l'èlre 
Jtien  obligi's  ili-s  armes  (|ue  lu  leur  fuwriiis  ; 
il  n'y  aura  plus  de  furljils  qu'ils  nejusliLic'nl 
j.ar  la  leiil.ilion  de  les  coniineltre  ;  ot  dès 
que  la  violence  de  la  passion  l'emportera 
.sur  l'horreur  du  crime,  dans  le  désir  de  lual 
faire  ils  en  trouveront  aussi  le  droit. 

«  Il  l'est  donc  permis  de  cesser  de  vivre? 
Je  voudiais  bien  savoir  si  tu  as  commencé  "' 
Quoi  !  liis-lu  placé  sur  la  teiro  |)0Ui'  n'y 
lien  l'aire?  Le  ciel  ne  t'im[)osa-i-il  point 
avec  la  vie  une  tâche  pour  la  remplir?  Si 
tu  as  f.iit  ta  journée  avant  le  soir,  repose- 
loi  le  reste  du  jour,  lu  le  |)eux;  mais  voyons 
ton  ouvrage.  Quelle  réponse  tierfs-lu  proie 
au  juge  S'i|)rd'tne  qui  te  demandera  compte 
de  ton  temps?  Parle,  (pie  lui  diras-tu?  J'ai 
séduit  un  jeune  hommo  honnête  ;  j'aban- 
donne un  ami  dans  ses  cha^jrins.  Malheu- 
reux !  trouve-moi  ce  juste  (jui  se  vante 
d'avoir  assez  vécu,  que  j'apprenne  de  lui 
comment  il  faut  avoir  porté  la  vie  pour  être 
en  ilroil  de  la  quitter.  Tu  comptes  les  maux 
de  riiumanilé;  tu  ne  rougis  pas  d'épuiser 
les  lieux  communs  cent  fois  rebattus,  et  tu 
dis  :  La  vie  est  un  mal.  Mais  regarde,  cher- 
che dans  l'ordre  des  choses  si  tu  y  trouves 
quelques  biens  qui  ne  soient  point  mêlés 
(le  maux.  Est-ce  donc  <i  dire  qu'il  n'y  ait 
aucun  bien  dans  l'univers?  et  peux-tu  com- 
j)tor  ce  qui  est  mal  par  sa  nature  avec  ce 
oui  ne  souffre  le  mal  que  par  accident  ?  Tu 
]  as  dit  toi-même,  la  vie  passive  de  l'homme 
n'est  rien,  et  ne  regarde  qu'un  corps  dont 
il  sera  bientôt  délivré;  mais  sa  vie  active 
ot  morale,  qui  doit  influer  sur  tout  son 
être,  consiste  dans  l'exercice  de  sa  volonté. 
Ln  vie  est  xin  mal  pour  le  méchant  qui  pros- 
père, et  un  bien  pour  l'honnête  homme  infor- 
tuné ;  car  ce  n'est  [tas  une  modification 
l»assagère,  mais  son  rapport  avec  son  objet 
(jui  la  rend  bonne  ou  mauvaise.  Quelles 
sont  enfin  ces  douleurs  si  cruelles  qui  te 
forcent  à  la  quitter?  Penses-îu  qiie  je  n'aie 
pas  démêlé,  sous  ta  feinte imparlialilé,  dans 
Je  dénombrement  des  maux  de  cette  vie,  la 
honle  de  parler  des  tiens  ?  Crois-moi,  n'a- 
bandonne pas  à  la  fois  toules  les  vertus  ; 
garde  au  moins  ton  ancienne  franchise,  et 
dis  ouvertement  à  tou  ami  :  J'ai  perdu  l'es- 
poir de  corrompre  une  honnête  femme,  me 
Voilà  forcé  d'être  homme  de  bien  ;  j'aimo 
mieux  mourir. 

«  Tu  t'ennuies  de  vivre,  et  tu  dis:  La  vie 
est  un  mal.  Tôt  ou  lard  tu  seras  consolé,  et 
tu  diras  :  La  vie  est  un  bien.  Tu  diras  plus 
vrai,  sans  mieux  raisonner;  car  rien  n'aura 
changé  que  toi.  Change  donc  aujourd'hui; 
et  puisque  c'est  dans  la  mauvaise  disposition 
de  ton  àme  qu'est  tout  le  mal,  corrige  tes 
affections  déréglées,  et  ne  brûle  pas  ta  mai- 
son pour  n'avoir  pas  la  jjeine  de  la  ran- 
ger. 

«  Je  souffre,  me  dis-tu;  dépend-il  de 
moi  de  ne  pas  souifrir?  D'abord  c'est  chan- 
ger l'état  de  la  question;  car  il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  si  tu  souffres,  mais  si  c'est  un  mal 
pour  toi  de  vivre.  Passons.  Tu  souffres,  tu 


dois  cherehiT  à  ne  plus  souffrir.  Voyons  s'il 
est  bosoin  de  mouinr  pour  cela. 

«  Considère  un  moii.ent  le  [trogrôs  natu- 
rel de  l'dme  directement  opposé  au  progrès 
des  maux  du  corps,  comme  les  deux  subs- 
tances sont  opposées  par  leur  nature.  Ceux- 
ci  s'invétèrent,  s'empirent  en  vieillissant,  et 
détruisent  enlii  cette  machine  mortelle.  Les 
autres,  au  contraire,  altéralions  externes  et 
})assagères  d'u'i  êlie  iiumor-tel  et  simple, 
s'effacent  i.'isensiblement,  et  !e  laissent  dans 
sa  forme  oiiginelle,  que  rien  ne  saurait 
changer.  La  tristesse,  l'ennui,  les  regrets, 
le  désespoir,  sont  des  douleurs  peu  dura- 
bles, qui  ne  s'enracinent  jamais  dans  l'ûme; 
et  l'expérience  dément  toujours  ce  senti- 
ment d'amertume  qui  nous  fait  regarder  nos 
jieines  comme  éternelles.  Je  dirai  plus  :  je 
ne  fHiis  croire  (jue  les  vices  qui  nous  cor- 
rompent nous  soient  plus  inhérents  que  nos 
chagrins;  non-seulement  je  pense  qu'ils 
périssent  avec  le  corps  qui  les  occasionne, 
mais  je  ne  doute  pas  qu'une  plus  longue 
vie  ne  pût  S'.iffire  ()Our  corriger  les  hommes, 
et  que  plusieurs  siècles  de  jeunesse  ne  nous 
apprissent  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  la 
vertu. 

«  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  douleurs 
de  l'âme,  qui,  pour  vives  qu'elles  soient, 
portent  toujours  leur  remède  avec  elles.  En 
■effet,  qu'est-ce  qui  rend  un  mal  quelconque 
intolérable  ?  C'est  sa  durée.  Les  opérations 
de  la  chirurgie  sont  communément  beau- 
coup plus  douloureuses  que  les  souffrances 
qu'elles  guérissent;  mais  la  douleur  du  mal 
est  permanente,  celle  de  l'opération  passa- 
gère; et  l'on  préfère  celle-ci.  Qu'est-il  dt»nc 
besoin  d'opération  pour  des  douleurs  qu'é- 
teint leur  propre  durée,  qui  seule  les  ren- 
drait insupportables?  Est -il  raisonnable 
d'a{)pliquer  d'aussi  violents  remèdes  »>ux 
maux  qui  s'effacent  d'eux-mêmes?  Pour  qai 
fait  cas  de  la  constance,  et  n'estime  les  ans 
(lue  le  peu  qu'ils  valent,  de  deux  moyens 
de  se  délivrer  des  mêmes  souffrances,  lequel 
doit  êtr-e  [)référé  de  la  mort  ou  du  tem|)S  ? 
Attends,  et  tu  seras  guéri.  Que  demandes-tu 
davantage? 

a  Ah!  c'est  ce  qui  redouble  mes  peines 
de  songer  qu'elles  ûnir-ont  !  Vain  sophisme 
de  la  douleur;  bon  mot  sans  raison,  sans 
justesse,  et  j)eut-êlre  sans  bonne  foi.  Quel 
absurde  motif  de  désespoir  que  l'espoir  de 
terminer  sa  misère  !  Même  en  supi)Osant 
ce  bizarre  sentiment,  qui  n'aimerait  mieux 
aigrir  un  moment  la  douleur  présente,  dans 
l'espoir  de  la  voir  venir,  comme  on  scarifie 
une  plaie  pour  la  faire  cicatriser?  Et  quand 
la  douleur  aurait  un  charme  qui  nous  ferait 
aimer  et  souffrir,  s'en  jtiiver  en  s'ôtant  la 
vie,  n'est-ce  pas  faire  à  l'instant  même  tout 
ce  qu'on  craint  de  l'avenir? 

«  Pensez-y  bien,  jeune  homme  !  Que  sont 
dix,  vingt,  trente  ans,  pour  un  être  immor- 
tel? La  peine  et  le  plaisir  passent  comme  une 
ombre,  la  vie  s'écoule  en.un  instant;  elle  n'est 
rien  par  elle-même,  son  ()rix  dépend  de  son 
emploi.  Le  bien  seul  qu'on  a  lait  demeure, 
et  c'est  par  lui  qu'elle  est  quelque  chose. 
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«  Ne  (lis  donc  j)lus  que  c'est  pour  loi  un 
mal  (le  vivn»,  puisqu'il  dépend  de  loi  seul 
(pie  ce  soit  un  bion  ,  et  que  si  c'est  un  mal 
d'avoir  vécu,  c'est  une  raison  de  plus  de 
vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est 
[lermis  de  mourir,  car  autant  vaudrait  dire 
qu'il  t'est  permis  de  n'être  pas  homme,  do 
te  révolter  contre  l'auteur  de  ton  être,  et 
de  tjom[)er  ta  destination.  Mais  en  ajoutant 
(juo  ta  mort  ne  fait  de  mal  à  personne, 
songes-' u  que  c'est  h  ton  ami  que  tu  l'oses 
dire  ?  Ta  mort  ne  fait  de  mal  à  personne  ! 
J'entends  :  mourir  à  nos  dépens  ne  t'importe 
guère;  tu  comptes  pour  rien  nos  regrets.  Je 
ne  te  parle  [)lus  des  devoirs  de  l'amitié  que 
tu  mé[>rises.  N'en  est-il  de  [)lus  chers  encore 
qui  t'obligent  à  te  conserver?  S'il  estime 
personne  au  monde  qui  t'ait  assez  aiu)é 
pour  ne  vouloir  pas  te  survivre,  et  <i  qui 
ton  l)onheur  manque  pour  être  heureuse, 
l)enses-tu  ne  lui  rien  devoir?  Tes  funestes 
projets  exécutés  ne  troubleront-ils  point  la 
paix  d'une  âme  rendue  avec  lant  de  peine  à 
sa  première  innoceiice?  Ne  crains-tu  [loinl 
de  rouvrir,  dans  son  cœur  trop  tendre,  des 
blessures  mal  refermées?  Ne  crains-tu  point 
(|ue  ta  perle  n'en  entraîne  une  autr(î  encore 
l)lus  cruelle,  en  ôlant  au  monde  et  à  la 
vertu  leur  plus  digne  ornement?  Et,  si  elle 
te  survit,  ne  crains-tu  point  d'exciter  dans 
son  sein  le  remords,  plus  pesant  à  supporter 
que  la  vie. 

«  Tu  parles  des  devoirs  du  magistrat  et 
du  père  de  famille,  et,  parce  qu'ils  ne  te 
sont  pas  imposés,  tu  te  crois  alfranchi  de 
tout  :  et  la  société,  à  qui  tu  dois  ta  conser- 
vation, tes  talents,  tes  lumières;  la  patrie  à 
qui  tu  appartiens,  les  malheureux  qui  ont 
besoin  de  toi,  ne  leur  dois-tu  rien  l  Ol'exact 
dénombrement  que  lu  fais  !  Parmi  les  de- 
voirs que  tu  com[)tes,  tu  n'oublies  que  ceux 
de  l'homme  et  du  citoyen.  Où  est  ce  ver- 
tueux patriote  qui  refuse  de  vendre  son 
sang  à  un  prince  étranger,  parce  qu'il  ne 
doit  le  verser  que  pour  son  pays,  et  qui  veut 
maintenant  le  répandre  en  désespéré  contre 
l'expresse  défense  des  lois?  Les  lois  !  les 
lois ,  jeune  homme  !  le  sage  les  méprise- 
t-il  ?  Socrate  innocent,  par  respect  [)our 
e  les,  ne  voulut  j»as  sortir  de  prison;  tu  ne 
balances  point  à  les  violer  pour  sortir  in- 
justement de  la  vie,  et  tu  demandes  :  Quel 
mal  fais -je? 

«  Tu  veux  l'autoriser  par  des  exemples; 
tu  m'oses  nommer  des  Romains!  Toi!  des 
Uomains!  il  t'appartient  bien  d'oser  pro- 
noncer ces  noms  illustres  I  Dis-moi,  Brutus 
mourut-il  en  amanf  désespéré?  Kt  Galon 
(léchira-t-il  ses  entrailles  pour  sa  maîtresse? 
Homme  petit  et  faible,  qu'y  a-t-il  entre  Caton 
et  toi  ?  Montre-moi  la  mesure  commune  de 
celle  âme  sublime  et  la  tienne.  Téméreire! 
Ah  î  tais-toi  !  Je  crains  de  profaner  son  nom 
l-ar  son  apologie.  A  ce  nom  saint  et  auguste, 
lout  aiïii  de  la  vertu  doit  mettre  le  front  dans 
la  poussière,  et  honorer  en  silence  la  mé- 
moire du  plus  grand  des  hommes. 

«  Que  tes  exemples  sont  mal  choisis  !  et 
jue  tu  juges  bassement  les  Romains,  si  lu 


penses  qu'ils  se  crussent  en  droit  de  s'Aîer 
la  vie  aussilôt  qu'elle  leurétailà  charge! 
Regarde  les  beaux  tem|)s  de  la  république, 
et  cherche  si  lu  y  verras  un  seul  citoyen 
vertueux  se  délivrer  ainsi  du  poids  de  ces 
devoirs,  môme  après  les  plus  crueKes  in- 
fortunes. Régulus,  retournant  à  Cailliage, 
prévint-iJ  par  sa  mort  les  tourments  qui  l'at- 
tendaient? Que  n'eût  point  donné  Posthu- 
mius  pour  que  cette  ressource  lui  fût  per- 
mise aux  l'uurches  Caudines?  Quel  eifort  de 
courage  le  sénat  môme  n'admira-t-i.l  pas 
dans  le  <;onsul  Varrou  pour  avoir  pu  sur- 
vivre à  sa  défaite  !  Par  quelle  raison  tant 
de  généraux  se  laissèrent-ils  volontaii-ement 
livrer  aux  ennemis,  eux  à  qui  l'ignomuiie 
était  si  cruelle,  et  à  qui  il  en  coûtait  si  peu 
de  mourir?  C'est  qu'ils  devaient  à  la  patrie 
leui-  sang,  leui-  vie  et  leurs  derniers  sou- 
pirs, et  que  ni  la  honte  et  les  revers  ne  les 
|)0uvaient  détourner  de  ce  devoir  sacré... 
Mais  toi,  qui  es-tu?  qu'as-tu  fait?  Crois-tu 
t'esci^.^er  sur  ton  obscurité?  ta  faiblesse 
t'eiempte-t-elle  de  tes  devoirs?  11  te  sied 
bien  d'oser  parler  de  mourir,  tandis  que  lu 
dois  l'usage  de  la  vie  à  tes  semblables  I  Ap- 
lirends  qu'une  mort  telle  que  tu  la  m'édites 
est  honteuse  au  genre  humain.  Avant  de  la 
quitter,  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  loi. 
Mais  je  ne  tiens  à  rien...  je  suis  inutile  au 
monde...  Philosojihe  d'un  jour!  ignores-tu 
que  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre 
sans  y  trouver  quelques  devoirs  5  remplir  ; 
et  que  lout  homme  est  utile  à  l'humanité 
par  cela  seul  qu'il  existe? 

«  Ecoute-moi ,  jeune  insensé  :  lu  m"es 
cher,  j'ai  [)itié  de  tes  erreurs.  S'il  te  resle 
encore  au  fond  du  cœur  le  moindre  senti- 
ment de  vertu,  viens,  que  je  l'apprenne  à 
aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté 
d'en  sortir,  dis  en  toi-môme  :  «  Que  je  fasse 
encore  une  bonne  action  avant  que  de  mou- 
rir! »  Puis,  va  chercher  quelque  indigent  à 
secourir,  quelque  infoi  luné  5  consoler,  quel- 
que 0[)primé  à  défendie.  Rapproche  cle  moi 
les  uialheuroux  que  mon  abord  intimide  j 
ne  crains  d'abuser  ni  de  ma  bourse  ni  de 
mon  crédit;  j)rends,  épuise  mes  biens,  fais- 
moi  riche.  Si  cette  considération  te  retient 
aujourd'hui,  elle  le  retiendra  encore  de- 
main, toute  ta  vie.  Si  elle  ne  te  relient  pas, 
meurs;  tu  n'es  qu'un  méchant  !  »  {Nouvelle 
Héloise.) 

«  A  M.  ***.  —  Paris,  le  24  novembre  1770. 
—  «  Soyez  content.  Monsieur,  vous  et  ceux 
qui  vous  dirigent.  11  vous  fallait  absolu- 
ment une  lettre  de  moi  :  vous  m'avez  voulu 
forcer  à  l'écrire,  et  vous  avez  réussi;  cai" 
on  sait  bien  que,  quand  quelqu'un  nous  dit 
(ju'il  veut  se  tuer,  on  est  obligé  ,  en  cons- 
cience, à  l'exhorter  à  n'en  rien  faire. 

«  Je  ne  vous  connais  point,  Monsieur,  et 
n'ai  nul  désir  de  vous  connaître;  mais  jo 
vous  trouve  très  à  plaindre,  et  bien  plus 
encore  que  vous  ne  pensez  :  néanmoins, 
dans  lout  le  détail  de  vos  malheurs,  je  ne 
vois  pas  de  quoi  fonder  la  terrible  résolu- 
tion (|ue  vous  m'assurez  avou"  prise.  Je 
co.';:>ais  l'indigence  et  son  p-oids  aussi  biei» 
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que  vous,  tout  au  moins;  mais  jamais  elle 
n'a  sufli  seule  pour  déterminer  un  homme 
de  bon  sens  à  s'ùter  la  vie.  Car  enlin,  le  pis 
qui  puisse  arriver  est  de  mourir  de  faim,  et 
1  on  no  gagne  pas  grand'cliose  à  se  tuer 
pour  éviter  la  mort.  Il  est  pourtant  des  cas 
oCl  la  misère  est  lerril.)le ,  irisu[)porlable  ; 
mais  il  en  est  où  elle  est  moins  dure  à 
soulTrir  :  c'est  la  vôtre.  Conunent,  Monsieur, 
h  vingt  ans,  seul,  sans  famille,  avec  de  la 
sanlé,  de  l't'sprit,  des  bras  et  un  bon  ami, 
vous  ne  voyez  d'autre  asile  contrôla  misère 
que  le  tombeau?  Sûrement  vous  n'y  avez 

pas  bien  legardé 

«Un  homme  injuste  et  dur  vous  persé- 
cute; il  menace  d'attenter  à  votre  libeité  : 
eh  bien  !  Monsieur,  je  suppose  qu'il  exécute 
sa  barbare  menace,  serez-vous  déshonoré 
j)0ur  cola?  Des  fers  déshonorent-ils  l'inno- 
cent qui  les  porte?  Socrato  mourut-il  dans 
l'ignominie?  Et  où  est  donc,  Monsieur,  cette 
superbe  morale  que  vous  étalez  si  pompeu- 
sement dans  vos  lettres?  Et  comment,  avec 
des  maximes  si  sublimes,  se  rend-on  ainsi 
esclave  de  ro})inion?  Ce  n'est  pas  tout  :  on 
dirait,,  à  vous  entendre,  que  vous  n'avez 
d'autre  alternative  que  de  mourir  ou  de 
vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout,  vous 
avez  l'expédient  tout  simple  de  sortir  de 
Paris  :  cela  vaut  encore  mieux  que  sortir 


me  dire  aujourd'hui  que  le  chagrin  que  je 
vous  montrai  ne  vous  permit  pas  d'enten- 
dre ce  que  je  vous  dis,  et  vous  ajoutez  qu'a- 
près de  mûres  délibérations  il  vous  sembla 
apercevoir  que  je  vous  blâmais  de  vous 
être  un  peu  trop  abandonné  à  votre  haine  ; 
mais  vraiment  il  ne  fallait  pas  do  bien, 
mûres  délibérations  pour  apercevoir  cela, 
car  je  vous  l'avais  bien  articulé,  et  je  m'é- 
tais assuré  que  vous  m'entendriez  fort  bien. 
A^ous  m'avez  demandé  conseil,  je  ne  vous 
l'ai  point  refusé;  j'ai  fait  plus,  je  vous  ai 
ollert,  et  je  vous  olfre  encore  d'alléger,  en 
ce  qui  dépend  de  moi,  la  dureté  de  votre 
situation.  Je  ne  vois  pas,  je  vous  l'avoue,  en 
quoi  vous  pouvez  vous  plaindre  de  mon 
accueil  ;  et  si  je  ne  vous  ai  point  accordé  do 
conliance,  c'est  que  vous  ne  m'en  avez  point 
inspiré. 

«  Vous  ne  voulez  point,  Monsieur,  fairo 
part  de  l'état  de  votre  âme  et  de  votre  der- 
nière résolution  à  votre  bienfaiteur,  à  votre 
consolateur,  dans  la  crainte  que,  voulant 
])rendre  votre  défense,  il  se  compromît  inu- 
tilement avec  un  ennemi  puissant  qui  no 
lui  pardonnerait  jamais;  c'est  à  moi  que 
vous  vous  adressez  ()Our  cela,  sans  doute  à 
cause  de  mon  grand  crédit  et  des  moyens 
que  j'ai  [)Our  vous  servir,  et  qu'un  ennemi 
de  plus  ne  vous  paraît  pas  une  grande  aQairo 


de  la  vie.  Plus  je  relis  votre  lettre,  plus  j'y  pour  quelqu'un  dans  ma  situation.  Je  vous 

trouve  de  colère  et  d'animosité.  Vous  vous  suis  obligé  de  la  préférence,  j'en   userais  si 

complaisez  à  l'image  de  votre  sang  jaillis-  j'étais  sûr  de  vous  servir  ;  mais,  certain  que 

sant  sur  votre  cruel  parent;  vous  vous  tuez  l'intérêt  qu'on   me   verrait  prendre  à  \Qiis 

plutôt  par  vengeance  que  par  désespoir,  et  pe  ferait  que  vous  nuire,  je  me  liens  uans 


vous  songez  moins  à  vous  tirer  d'affaire 
qu'à  punir  votre  ennemi.  Quand  je  lis  les 
réprimandes  plus  que  sévères  dont  il  vous 

i)laît  d'accabler  fièrement  le  pauvre  Saint- 
*reux,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que,  s'il  était  là  pour  vous  répondre,  il 
pourrait,  avec  un  peu  de  justice,  vous  en 
rendre  quelques-unes  à  son  tour. 


les  bornes  que  vous  m'avez  demandées. 

«  A  l'égard  du  jugement  que  je  porterai  de 
la  résolution  que  vous  me  marquez  avoir 
prise,  -quand  j'en  apprendrai  l'exécution, 
ce  ne  sera  pas  sûrement  de  penser  que 
c^étail  là  te  but,  la  fin,  l'objet  moral  de  la 
vie;  mais  au  contraire  que  c'était  le  comble 
de  l'égarement,  du  délire  et  de  la  fureur.  S'il 


«  Je  conviens  pourtant,  Monsieur,  que  était  quelque  cas  où  l'homme  eût  le  droit 

votre  lettre  est  très-bien  faite,  et  je  vous  de  se    délivrer  de  sa  propre  vie,    ce  serait 

trouve  fort  disert  pour  un    désespéré.   Je  pour  des  maux  intolérables  et  .sans  remède» 

voudrais  vous  pouvoir  féliciter  sur  votre  mais  non  pas  pour  une  situation  dure,  mais 

bonne  foi  comme  sur  votre  éloquence,  mais  passagère,  ni  pour  des  maux  qu'une  meil- 

la  manière  dont  vous  narrez  notre  entrevue  leure  fortune  peut  finir  demain.  La  misère 

ne  me  le  permet  pas  trop.  Il  est  certain  que  n'est  jamais  un  état  sans  ressource,  surtout 

je  me  serais,  il  y  a  dix  ans,  jeté  à  votre  tète,  à   votre  âge;   elle    laisse   toujours  l'espoir 

que  j'aurais  pris  votre  affaire  avec  chaleur,  bien  fondé  de  la  voir  finir  quand  on  y  tra- 

et  il  est  probable  que,  comme  dans  tant  d'af-  vaille  avec  courage,  et  qu'on  a  des  moyens 

faires  semblables  dont  j'ai  eu  le  malheur  pour  cela.  Si  vous  craignez  que  votre  ennc- 

de  me   mêler,  la    pétulance  de  mon   zèle  mi  n'exécute  sa   menace,    et  que  vous  ne 

m'eût  plus  nui  qu'elle  ne  vous  aurait  servi,  vous  sentiez  pas  la  constance  de  supporter 

Les  plus  terribles  expériences  m'ont  rendu  ce  malheur,  cédez  à  l'orage  et  quittez  Paris  ; 

I)Ius  réservé  :  j'ai  appris  à  n'accueillir  qu'a  -  qui  vous  en  empoche  ?  Si  vous  aimez  mieux 

vcc  circonspection   les   nouveaux   visages,  le  braver,  vous  le  pouvez,  non  sans  danger, 

et,  dans  l'iuqiossibilité  de  remplir  à  la  fois  mais  sans   opprobre.  Croyez-vous  être  le 

tous  les  nombreux  devoirs  qu'on  m'impose,  seul  qui  ait  des  ennemis  puissants,  qui  soit 

à  ne  mo  mêler  que  des  gens  que  je  connais;  en  péril  dansParis  etquinelaisse  pas  d'y  vivre 

je  ne  vous  ai  pourtant  |)as  refusé  le  conseil  tranquille  en  mettant  les  hommes,  au  pis., 

que  vous   m'avez  demandé.   Je  n'ai  point  content  de  se  dire  à  lui-même  :  je  reste  au 


approuvé  le  ton  de  votre  lettre  à  M.  de  M. 
je  vous  ai  dit  ce  que  je  trouvais  à  repren- 
dre; et  la  preuve  que  vous  entendîtes  bien 
ce  que  je  vous  disais  est  que  vous  y  réj)Ori- 
dîles  plusieurs  fois.  Cependant  vous  venez 


pouvoir  de  mes  ennemis  dont  je  connais  la 
ruse  et  la  puissance,  mais  j'ai  fait  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent  jamais  me  faire  do  mal 
justement?  Monsieur,  celui  qui  se  paily 
ainsi  ['eut  vivro  tranquille  au  mi'icu  d'eux,. 
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et  n'est  point  ((;nté  de  se  laer.  »    (Corresp.) 

SUPERSTITIÔÎV. 

Voltaire.  —  «  La  superstition  et  le  fana- 
tisme sont  les  deux  stUTents  qui  envelop- 
paient Laocoon;  tuez  \os  serpents,  mais 
sans  blesser  celui  que  vous  voulez  déten- 
dre. ,  ,  .      ^.     ^  ,    f 

«  La  religion  qui  nous  éclaire  tient  le  la- 
natisme  enchaîné  sous  ses  pieds.  KHe  s'ap- 
puie sur  la  charité  qui  marche  auprès  d'elle 
suivie  de  la  paix  consolatrice  du  genre  hu- 
main. 

Je  dislingii.Ti  toujours  de  la  religion 
Les  iiiallieurs  qu'apporta  la  superslilion; 
LYurope  m'en  sut  gré 

0  superslilion  !  les  rigueur»  inflexibles 
Privent  d'humanilé  les  cœurs  les  plus  sensibles. 

«  La  religion,  dites-vous,  a  produit  bien 
des  crimes,  dites  la  superstition  qui  a  régné 
sur  notre  triste  globe,  dites  le  fanatisme,  le 
plus  cruel  ennemi  du  culte  qu'on  rend  à 
Dieu.  Déleslons  ces  monsires  qui  ont  tou- 
jours déchiré  le  sein  de  leur  mère  ;  ceu:i  qui 
les  combattent  sont  les  bienfiiiteurs  du 
genre  humain.  »,  (O/iurrea  de  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  in-12,  t.  L,  p.  234.) 

«  Je  déteste  l'infâme  superstition,  et  je 
serai  sincèrement  attaché  h  la  vraie  religion 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie.  »  {Ici.,  t. 
XLV,  p.  229.) 

«  La  superstition  est  à  la  religion  ce  que 
l'astrologie  esta  l'astronomie,  la  fllle  très- 
fo'le  d'une  inôre  très-sage. 

"  La  rouille  des  superstitions  a  subsisté 
encore  quelque  temps  chez  les  peuples,  lors 
môme  qu'enfin  la  religion  fut  épurée. 

«  On  sait  que,  quand  M.  de  Noailles,  évê- 
que  de  Châlons,  fit  enlever  et  jeter  au  feu 
de  prétendues  reliques  de  Jésus-Christ, 
toute  la  ville  de  Châlons  lui  fit  un  procès; 
mais  il  eut  autant  de  courage  que  de  piété, 
et  il  parvint  bientôt  à  faire  croire  aux  Cham- 
jienois  qu'on  pouvait  faire  adorer  Jésus- 
Christ  en  esprit  et  en  vérité,  sans  avoir  de 
fausses  reliques  dans  son  église. 

«  S'il  y  a  quelques  convulsionnaires  dans 
un  coin  d'un  faubourg,  c'est  une  maladie 
dont  il  n'y  a  que  la  vile  populace  qui  soit 
attaquée.  Chaque  jour  la  raison  éclairée  par 
la  vraie  religion  pénètre  en  France,  dans  les 
boutiques  des  marchands  de  vins  comme 
dans  les  hôtels  des  seigneurs.  Il  faut  donc 
cultiver  les  fruits  de  cette  raison,  d'autant 
plus  qu'il  est  impossible  de  l'empêcher  d'é- 
clore.  On  ne  peut  gouverner  la  France, 
après  qu'elle  a  été  éclairée  par  les  Pascal, 
les  Bossuet,les  Descartes,  comme  on  la  gou- 
vernait du  temps  des  Garasse,  et  des  Me- 
not.  »  [Id.,  t.  XXXVI,  p.  66.) 

«  Avant  la  prédication  des  apôtres ,  les 
superstitions  les  plus  insensées  avaient 
éloutîé  la  voix  de  la  raison.  La  superstition 
qui  vient  des  hommes  avait  paru  triompher  de 
la  raison  qui  vient  de  Dieu.  »  {OEuvres  de 
Ko //cuVe,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXiX, 
p.  130.) 

«  C'est  une  remarque  digne  des  sages  (pie 


Cicéron,  qui  était  du  collège  des  augures, 
ait  fuit  un  livre  exprès  pour  se  moquer  des 
augures  ;  mais  ils  n'ont  pas  moins  remarqué 
que  Cicéron,  à  la  fin  de  son  livre,  dit  qu'il 
faut  détruire  la  superstition ,  et  non  pas  la 
religion.  Car,  ajoute-t-il,  la  beauté  de  l'uni- 
vers et  l'ordre  des  choses  célestes  nous 
forcent  de  reconnaître  une  nature  éternelle 
et  touto-puissante.  Il  faut  maintenir  la 
religion  ,  qui  est  jointe  h  la  connaissance  de 
cette  nature,  en  extirpant  toutes  les  erreurs 
delà  superstition.  Cicéron  ne  croyait  parler 
qu'à  quelques  Romains;  ri  parlait  à  tous  les 
liomm'es  et  h  tous  les  siècles.  »  {M.,  t. 
XLVJII,  p.  361.) 

«  N'est-ce  pas  rendre  service  à  l'humanité 
de  distinguer  toujours  ,  comme  j'ai  fait ,  la 
religion  de  la  superstition,  et  d'avoir  dit, 
en  cent  façons  différentes,  qu'on  ne  fait 
jamais  de  bien  à  Dieu  en  faisant  du  mal  aux 
hommes?  »  {Id.,  t.  LXXXV,  p.  124.) 

«  Le  peuple  le  moins  superstitieux  est  tou- 
jours le  plus  humain. 

<c  La  religion  a  détruit  les  superstitions  , 
qui  dégénèrent  en  fanatisme. 

«  Que  les  persécuteurs  soient  en  horreur 
au  genre  humain  ;  que  tout  homme  juste  tra- 
vaille, chacun  suivant  son  pouvoir,  5  écraser 
le  fanatisme,  et  à  ramener  la  paix,  que  ce 
monstre  bannirait  des  royaumes,  des  familles 
et  du  cœur  des  malheureux  mortels  ! 

«  Que  tout  nère  de  famille  exhorte  ses  en- 
fants à  la  loi  de  cliarité. 

a  Lorsqu'une  fois  les  hommes  sont  par- 
venus ù  embrasser  une  religion  pure  et 
sainte,  la  superstition  devient  non-seule- 
ment inutile,  mais  très-dangereuse.  On  ne 
doit  |)as  chercher  h  nourrir  de  glands  ceux 
que  Dieu  daigne  nourrir  de  pain.  »  {Id., 
t.  XXXVl,  p.  65.) 

«  De  toutes  les  superstitions ,  la  plus 
dangereuse,  n'est-ce  pas  de  haïr  et  de  per- 
sécuter son  prochain  pour  ses  opinions  ? 
(T.  XXXVI,  p.  69.)  »  —  «Le  superstitieux 
devient  enfin  fanatique,  et  c'est  alors  que 
son  zèle  est  capable  de  tous  les  crimes.  »  {Id., 
t.  XLI,  p.  122.) 

Frédéuig  ,  roi  de  Prusse.  —  A  Voltaire: 
tf  Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient 
un  gouvernement  et  établissaient  une  reli- 
gion philosophique,  qu'au  bout  d'un  demi- 
siècle  le  peuple  se  forgerait  des  supertitions 
nouvelles,  et  qu'il  attacherait  son  culte  à  un 
objet  quelconque  qui  frapperait  les  sens,  ou 
il  se  forgerait  de  petites  idoles,  ou  il  révé- 
rerait les  tombeaux  de  ses  fondateurs,  ou 
il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelque  absurdité 
pareille  l'emporterait  sur  le  culte  pur  et 
simple  de  l'Être  suprême.  La  superstition 
est  une  faiblesse  de  l'esprit  humain;  elle  est 
inhérente  h  son  être  :  elle  a  toujours  été  , 
elle  sera  toujours.  Les  objets  d'admiration 
pourront  changer  comme  vos  modes  de 
France;  mais  la  superstition  est  la  mê-mo , 
et  la  raison  n'y  gagne  rien.  »  (  OEuvres'de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-î2,  t.  LXXXVI, 
p.  211.) 

SUPPLICFS  ÉTERNELS.  —  Voyez  Enfer. 
—  ftloxTAiGNK.  —  Ve  la  grandeur  du  dernier 
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cl  éternel  supplice.  —  «  Coiunic  l'aine  sora 
dépouillée  dv  son  coi-ps  et  de  s,i  chair,  t^lle 
so  verra  tout  a  clair,  et  cui^ilo'.^ll■a  cviiL'in- 
mcîït  ce  a  quay  elle  avoit  esté  eiigeiuliéo  ; 
elle  revieiidra  a  soy,  et  se  seiiLira  et  sa 
nature;  les  biens  qu'elle  a  lailli  d'acquérir 
se  représenteront  a  elle  en  leur  grandeur 
iiilinie;  elle  s'apercevra  que  c'est  elle  qui 
s'est  causé  un  si  j^raiid  dnuini.ige,  qu'a  son 
escient  elle  a  quitté  un  si  grand  heur;  elle 
s'en  a(cnsera  et  s'en  prendra  a  soy-mesrne. 
Klle  touchera  au  doigt  l'olernité  de  sa  pcile, 
et  rinq)uissance  de  se  ravoir  jamais  d'inie 
si  lourde  chute;  et  si  il  lui  restera  un  ardent 
et  aspre  désir  de  telle  fclicité,  passion  de 
laquelle  elle  ne  se  i)ourra  jauuiis  défaire, 
qui  raccompagnera  et  picqiiera  inccssauj- 
ment,  qui  la  poindra  et  aiguillonnera  d'au- 
tant plus  aspiemcnl,  qu'elle  jugera  de  plus 
])res  la  hauteur  extreiue  de  sa  ruine.  Voyez 
une  singulière  détresse,  cognoistre  le  bien 
qu'elle  pouvoit  avoir,  et  qui  lui  a|)partenoit 
naturellement,  le  souliaitor  (car  nous  sommes 
poussés,  veuillons  ou  non,  a  désirer  nostro 
bien  quand  nous  le  cognoisso:is  ) ,  sentir 
qu'elle  l'a  perdeu  a  son  escient,  et  eslrc 
désespérée  de  le  [louvoir  a  jamais  recouvrer, 
llecoulez  en  un  toutes  ces  circonstances,  et 
consideicz  qu'elle  les  aura  continuellement 
devant  les  yeux  ;  car  n'étant  occupée  qu'a 
soy,  il  faudra  |)ar  nécessité  (]ue  l'imagination 
de  son  luaiheur  lui  soit  toujours  i)resente, 
et  qu'elle  soit  par  conseauent  tourmentée 
d'un  iiumorlel  ennuy. 

«  L'ame  se  decouvi-ant  a  nu  et  sans  voile, 
se  trouvant  telle,  et  sentant  ses  diflbrmités 
entièrement  contraires  a  sa  première  nature, 
ne  pourra  qu'elle  no  s'en  de()laise  extrê- 
mement. Commetit  ne  les  haïroil-elle  en 
soy-iuesme,  puisqu'elle  les  hairoiten  autrui? 
Sa  laideur,  son  malheur  et  sa  confusion  lui 
seront  continuellement  devant  les  yeux.  Elle 
voudra  s'en  demesler  et  s'en  défaire,  mais 
elle  ne  pourra.  Ainsy  elle  aura  en  soy-mesme 
ce  qu'elle  hait  le  plus,  et  sera  elle-mesmo 
luatiere  de  sa  misérable  tristesse;  d'autant 
qu'elle  sera  imuiorlellement  présente  a  soy- 
jnesme,  d'autant  sera  iuimortel  son  ennuy. 

«  Au  reste,  de  la  haine  de  nous  suit  la 
liaine  de  Dieu  ;  l'ame  ,  qui  souhaite  n'estrc 
pas,  Gl  qui  est  en  dépit  d'elle,  hait  par  né- 
cessité Dieu,  qui  l'a  fait  estre  et  (|ui  la 
maintient  en  son  essence.  Elle  voudrait  que 
Dieu  ne  fust  pas  ,  alin  qu'elle  ne  fust  fias 
aussy;  et  parce  que  Dieu  ne  peut  n'eslre 
jias,  elle  est  accablée  d'ennuy.  Elle  hait 
aussy  toutes  les  créatures,  car  elle  voudrait 
qu'il  n'y  eust  ni  elle  ni  le  reste;  et  d'autant 
(pie  cela  ne  peut  advenir,  elle  prend  tout  en 
haine.  Et  comme  elle  aimoit  en  ce  monde 
soy-mesme  premièrement ,  et  puis  toutes 
aullres  choses  a  cause  de  soy,  ainsi  liaï.'a- 
t-elle  premièrement  soy-mesme ,  et  puis 
tontes  aultres  choses  a  son  occasion.  » 
{Théologie  naturelle  de  Uaymond  dk  Skbo.vde, 
traduite  par  Montaigne,  el  donnée  par  lui 
comme  sa  propre  i)rofossion  de  foi ,  cha[). 
101.) 

«    Cerlainement    l'ame     qui   a    aimé    eu 


f)remier  lieu  sa  propre  volonté,  sa  gloire, 
sa  repulalion  et  sa  grandeur  particulière  , 
qui  s'est  bandée  contr(î  le  vouloir  et  honneur 
de  son  Créateur,  cl  qui  l'a  destruict,  anéanti, 
«ulani  (pi'elle  a  pu  ,  s'est  rendue  [lar  mesnie 
inoïin  en.MCMiiede  toutes  les  cieatui'cs  ;  elle 
les  a  mejtriséos  el  injuriées  en  ofîensant 
Diou,  leur  commun  facteur  et  maistre;  elle 
les  a  or.'i'yigéi.s  en  les  ai'nant  devant  Dieu  , 
pour  la  gloire  el  grandeur  duquel  elbs  sont 
laides,  abusant  pixv  conseifuent  et  sa  servant 
d'elles  a  injiu'ier  et  ollenser  leur  Créateur. 
D'iiù  il  s'ensuit  qu'elles  doivent  toutes 
cons[)irer  la  vengejince  de  l'injure  de  Dieu 
et  la  leur  puopre;  voire,  elle  se  doit  ellc- 
ruesiue  armer  contie  soy,  veu  qu'elle  a  ou- 
traigé  le  gênerai  ouvrier  de  toutes  choses  , 
elle  qui  esloit  l'une  (\cs  pièces  de  son  ou- 
vraige.  Toute  créature  te  duit  bandt-r  contre 
la  Vdicnlé  d'une  telle  ame,  cl  lui  faire  de  la 
tristesse.  Il  ne  faut  pas  en  nulle  façon  qu'elle 
puisse  tirer  aucun  plaisir,  joie  ou  consoialion 
d'elles,  ni  de  soy  avec,  f)uisqu'elle  csl  de 
ce  nombre.  Ainsi  Dieu,  les  créatures  el  sa 
propre  nature,  qu'elle  a  trahie,  conjureront 
sa  tristesse  el  misère  immoitelle  ,  et  nou- 
soulcment  Dieu,  les  créatures  et  sa  nature, 
mais  l'horreur  mesme  épouvantable  de  sa 
méchanceté  et  de  ses  forfaicts,  es  quels  elle 
s'tjst  autrefois  tant  agréée.  Par  quoy  ni  le 
bien  ni  le  mal  ne  seront  pour  elle,  l'un  el 
l'autre  accroistra  sa  détresse,  elle  soulfriivi 
de  toutes  choses,  la  compaignie  de  la  douleur 
et  misère  d'autruy,  -au  lieu  de  luy  servir 
d'allégeance  ou  de  rafraiscidssement ,  ren- 
forcera et  redoublera  ses  angoisses  éter- 
nelles, elle  sera  tourment^'^  de  sa  peine  et 
de  sa  coulpe,  du  malheur  et  du  bonheur 
d'autruy.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  168.) 

SURÉKOGATION  (OEuvhes  de).  —  «  On 
appelle  ainsi  en  théologie  les  l)onnes  œuvres 
faites  au  delà  de  ce  qui  est  prescrit  par  la 
loi,  tel  qu'est  par  e\euq)Ie  l'accomplissement 
des  conseils  évangéliques. 

«  Les  calholi(]ues  soutiennent,  avec  raison, 
que  les  œuvres  de  surérogatiofi  sont  méri- 
toires aux  yeux  de  Dieu  ,  puisqu'elles  ne 
sont  pas  commandées  à  tout  le  monde ,  et 
(ju'il  y  a  du  mérite  à  tendre  à  la  perfection. 
Les  prolestants,  au  contraire,  qui  nient  le 
méiite  de  toutes  suites  de  bonnes  œuvres  , 
rejettent  conséquemment  les  œuvres  de 
surérogation.  »  (Encyclopédie  de  Diderot  et 
dALEHBEiiT,  t.  XXXiL  [).  207  el  208,  article 
Surérofjalion.  ) 

SLUNATUHALISME.—Kkuu.  (protest.).— 
«  Or,  il  n'y  acju'ini  seul  surnaturalisme (]ui  soit 
véritablement  conséquent,  et  c'est  celui  de 
l'Eglise  catholique  romaine.  Celui-là  ne  croit 
pas  seulement  à  l'Ecriture,  comme  le  pro- 
teslant,  mais  il  admet,  outre  l'Ecriture,  une 
liadilion  séculaire  el  utu;  action  directe  et 
•surnaturelle  du  Saint-Esprit  sur  l'Eglise;  d'y 
sorte  que  l'Eglise  ne  jieul  se  lrom[)er,  elque 
chaque  membre  de  la  communion,  en  cai 
de  doute,  doit  se  soumettre  à  la  décision  de 
l'Eglise.  Voilà,  surnaturalistes  protestants, 
voilà  un  système  vraiment  logique.  Car  un 
priu'.iiîc  découle  forcément  de  l'autre;  dès 
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(jiie  l'oi  aùniet  l.i  piémissc  que  l'homme 
réduit  à  sa  seule  irHell:b'«iice  ne  peut  îrouver 
la  voie  du  salut,  l'homme  a  besoin  pour  y 
arriver  d'un  gui. Je  iui'ailiible.  Votre  consô- 
(juence  dont  vous  vous  vantez  est  au  con- 
traire la  plus  grande  inconséquence.  Car 
l'Ecriture,  h  laquelle  vous  en  appelez  snns 
cesse,  n'est  pas  un  guide  infaillible;  parce 
qu'elle  admet  laU  d'interprétations,  que 
non-seulement  les  différents  partis  religieux, 
mais  les  écrivains  et  môme  les  surnaturalistes 
ne  s'accordent  pas  et  ne  s'accorderont  sans 
doute  jamais  sur  le  sens  du  texte  sacré;  » 
(Krug,  Philosoph.  Gulachlen  in  Vachen  des 
llationalismus,  etc.,  18-27,  p.  80  et  suiv.) 

SUSANNE.  —  «  Fille  d'Helcias  et  femme 
de  Joakim,  de  la  tribu  de  Juda,    est  célôure 
dans  l'Ecriture  [lar  son  amour  pour  la  chas- 
teté.   Elle    demeurait  h  Babylone   avec  son 
mari,  qui  était  le  ()lus  riche  elle  plus  consi- 
dérable de  ceux  de  sa  nation,  et  ilsy  avaient 
sans  doute  été  transportés   par  Nabuchodo- 
nosor  en  même  tem[)s  que  Daniel.  Quoique 
les  Juifs  se  regardassent  comme  captifs  dans 
ce  pays,  parce  qu'ils  étaient  sous  une  domi- 
nation étrangère,   ils  y  vivaient  cependant 
dans  une  grande  liberté,  avec    le  |)0UY0ir 
d'acquérir  des  fonds,  de  se  gouverner  selon 
leurs  lois,  et  d'avoir  desjuges  de  leur  nation 
pour  régler  leurs    ditférends.    C'est  ce  que 
Vcin   retuarque  dans  l'histoire  de  Susanne, 
dont  il  est  dit    ([ue  le    mari  était  le  [ireraier 
d'entre  les  Juifs,    chez   lequel  les  juges  du 
I)euple  allaient  très-souvent,  et  où  se  ren- 
daient tous  ceux  (pii  avaient  quelque  affaire 
à  juger.    Les  charmes  de  Suzanne  qui   était 
[sarfaitemcnt  belle  firent  naître  une  passion 
violente  et  criminelle  dans  le  cœur  'je  deux 
vieillards  (jui   étaient   alors  juges  d'Israël, 
et  leur  amour  s'étant  forlitié  ()ar  l'habitude 
qu'ils  avaient  de  voir  Susanne  se  promener 
dans  le  ji'.rdin  de  son  mari  quand  le  peu[)le 
était  relire,  ils  ne  furent  plus  maîtres  d'eux- 
niC'mcsct  se  livrèrent  à   loul  l'excès  de  leur 
folle  ardeur  :  ces  deux  vieillards  corrompus 
rougirent  longtenq)S  de  se  découvrir  l'un  à 
l'autre  la  i)laie  honteuse  de  leur  cœur,  mais 
enfin  ils  franchirent  les  barrières  de  la  |)u- 
deur,  et  se  communiquèrent  le  feu  dont   ils 
brûlaient,     |)0ur   concerter    ensemble    les 
moyclis  de  surprendre  Susanne  seule  dans 
son  jardin.  Ils   s'y  cachèrent  donc  un  jour, 
et  cette   vertueuse    femme  y  étant  entrée  , 
voulut    se  baigner,   parce  qu'il  faisait  fort 
cliaud,  et   envoya  ses  femmes  chercher  ce 
qui  lui  était  nécessaire.  Les  deux  vieillards 
|)iofitanl  (le  l'occasion,  coururent  h  elle,  lui 
déclarèrent    leur  passion    détestable    et    la 
inenacèrent,  si  elle  ne  se  rendait  à  leurs  dé^ 
sirs,  de   déposer    publiquement    qu'ils  l'a- 
vaient surprise  en  adultère  avec    un  jeune 
homme.    Susanne   réduite  à   être  opjirimép 
f)ar  la  plus  atroce  calomnie,  si   elle  refusait 
de  consentir  5  l'infâme   [)roposition  de  ces 
méchanis,  ou  adonner  la  mort  à  son  âme  si 
elle  se  livraità  leur  ardeur  im|)udique,  s'é- 
leva par  la  foi  au-dessus  des  senlimenls  fie 
la  nature,  et  ne  connaissant  d'autre  malheur 
que  celui  de  pécher  contre  son  Dieu,  elle 


IlNVOU)MAIUI:S.  SYM  12.S2 

se  détermina  h  souiTrir  !e  d  'slionn.Mjr  public 
pour  conserver  son  âme  pure.    Lauiour  dos 
vieillards  se  cliangoa   aussitôt  ei  fureur,  el 
se  livrant  au  plus  noir  excès  dé  méchanceté, 
ils  devinrent  les  accusateurs  de  celle  qu'ils 
aimaient  éperdûinenl,  et   la  chargèrent  pu- 
bliquement du  crime  d'adultère  (pi'elle  n'a- 
vait pas  voulu  commellre.  Le    lendemain  le 
peuple  étant   â  l'ordinaire  chez  Joakim,  les 
deux  vieillards    citèrent     Susanne  qui  vint  ^ 
accompagnée  de  toute  sa  famille.    Alors  ces 
imposteurs  mettant    la  main   sur   sa    tête , 
assurèrent  qu'ils  l'avaient  surprise  dans  son 
jardin  avec  un  jeune  homme  qu'ils  n'avaient 
pu  arrêter,  parce  qu'il  était  plus  fortqu'eux  ; 
ainsi  Susanne,  quoique  innocente  ,  accusée 
par  deux  hommes  de  poids    et   d'auloiité 
qu'elle  ne  put  ni   récuser  ni  convaincre  do 
faux,  et  n'ayant  aucun  moyen  de  se  défendre, 
se   vit  condamnée  à   moi  t  par    les    termes 
môme  de  la  Loi  :  mais  son  cœur  était  plein 
de  confiance   en  Dieu,   et  c'est  h  lui  qu'elh; 
s'adressa  pour   ojiposer  son    témoignage  à 
celui  de  ses  calomnialeurs  ;   Dieu  exauga  sa 
prière,  el  il  fit  voir  dans  cette  occrsion  écla- 
tante que  s'il  laisse  quclqufois  Iriomphor   la 
calomnie,  ce  n'est  ni  par  distraction    ni  par 
impuissance,    mais    par    une   profonde  sa- 
gesse, qui  se  cache  h  nos  yeux  pour  exercer 
noire   loi.   Il   suscita  le  jeune  Daniel    pour 
faire   triompher   la  chasteté  de  Susanne,  et 
dévoiler  la   malice    de   ses  accusateurs.  Ce 
jeune    hoiiime,  que    Dieu  avait  renqili    de 
son  esprit,    eut    le    courage   de    se  récrier 
contre   lejugement    qu'on  venait  de  porter. 
Il  parut  comme  on  menait  Susanne  au  sup  • 
plice,  et  i)ersuada  au  peuple  de  retourner  ;\ 
l'examen  :  le   peupL'  y  coiisonlil,  et  Diniel 
interrogeant  séparément  les  deux  vieillards, 
les    convainquit-   de  faux    par  leur  jjrojir.î 
bouche,  en  les  faisant   tomber  en  contradic- 
tion.   Il    leur  demanda  à  chacun  sous  quel 
aibre   ils  avaient  surjjris    Susanne  avec  io 
jeune  honnne,  et  Dieu  les  aveugla  tellement, 
afin    qu'ils     fussent   condamnés    par    leur 
propre  aveu,  que  l'un    répondit  sous   une 
yeuse,  et  l'autre  sous  un  lenlisque  ;  au  lieu 
qu'ils    auraient    pu   éluder    la  question,  en 
disant    qu'ils    n'y  avaient    pas   piis  i;arde. 
Aussitôt  tout  le  {peuple  jeta  un  grand  cri,  et 
bénit  Dieu  qui  sauve  ceux  qui  espèrent  en 
lui;  les  deux  vieillards,   convaincus  d'im- 
posture, souffrirent,  comme  la  Loi   l'ordon- 
nait, le   môme  supplice  qu'ils  av:;ient  voulu 
faire  souffrir  à   Susanne,  et  furent  lapidés  : 
ainsi  le  sang  innocent  fut  sauvé,  les  calom- 
niateurs furent  punis,  et  (oute  la  famille  de 
Susanne  rendit  grâces  au  Seigneur  d  ■  n'avo  r 
pas  permis  qu'elle  succombât  sous  les  traits 
de   rim[)Osture.  »  [Encyclopédie  de  DiREuoT 
et  d'Alembert,  t.   XX'XII,    p.  2oV   et  25j, 
art.  Susanne.) 

SYMBOLE  [Théolof/ie).  —  «  Dans  les  au- 
teurs ecclésiastiques  el  dans  1  -s  ihéologi.  nf , 
signifie  quelquefois  la  niaUèro  des  s  cre- 
menis,  ce  tpi'd  y  a  do  sensible  et  dcxposo 
aux  yeux.  Ainsi,  dr.ns  ie  baptême,  l'eau  (  si 
le  symbole  (la  la  purification  intéricuie.  Dans 
l'Eucharistie,  le  pain  et  le  vin  sonl  les  sym- 
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boles  du  corps  cl  du  sang  de  Jésur-Clirist, 
(]ui  sont  récllcraciit  présents  dans  ce  sacie- 
nicnl. 

«  Symbole  signifie  parmi  les  Clirélions 
une  Jorniulo  (le  profession  de  foi.  Nous 
en  connaissons  (pinlr(!  adoptés  par  TK^Iise, 
savoir,  le  Symbole  des  afiôtres,  celui  du 
concile  de  Nicée,  celui  de  saini  Allianasc  et 
celui  du  conilede  Constantinople,  de  chacun 
desquels  nous  traiterons  séparément. 

«t  Le  Symbole  des  apôtres  est  une  for- 
mule do  profession  de  foi,  qu'on  croit  qui 
nous  vient  des  apôtres,  et  qui  a  été  rédigée  par 
eux  vers  l'an  36  de  l'ère  vulgaire,  avant 
qu'ils  se  séparassent  pour  aller  prêcher 
l'Evangile.  C'est  comme  l'abrégé  de  la  doc- 
trine de  J<^sus-Christ  el  de  l'Eglise  chré- 
tienne; c'était  comme  le  signal  el  la  marr]ue 
à  larjucllo  les  Chrétiens  se  reconnaissaient 
entre  eux. 

Kufin,   De  symboL,   pag.   539,  dit  qu'il 


que    les    apôtres  , 
s'assemblèrt^nt  et 


a  appris  par  tradition 
étant  prêts  5  se  séparer, 
conférant  ensemble  les  pensées  que  chacun 
d'eux  avait  sur  les  principaux  articles  de  la 
foi,  en  composèrent  le  symbole  qui  en  est 
comme  l'abrégé.  Saint  Jérôme  (epist.  71) 
attribue  aussi  aux  apôtres  le  symbole  que 
nous  avons  sous  leur  nom.  Saint  Léon  dit, 
qu'il    comprend    douze  articles  des   douze 


cessant  d'êlio  nécessaire,  sérail  levé  sans 
danger.  C'est  là  [  récisénunt  ce  qu'a  fait  le 
sacerdoce  primitif. 

«  L'unité  [de  Dieu,  la  trinilé,  l'incarna- 
tion, revêtirent  des  fornifs  h  ia  porlée  de 
rmlelligence  des  Ih  tes  el  des  Parias.  Le 
polythéisme  et  le  panthéisme  surgiront  ;  les 
temples  furent  élevés.  Convaincu  que 
l'homme  forcénjcnt  abruti  par  le  manque 
dMnsti  uction  ,  joint  à  l'exercice  continuel 
d'une  imiustrie  invariable  el  purenunl  ma- 
chinale ,  ne  pouvait  conip  endre  ,  adorer  la 
Divinité  que  dans  les  emblèmes  qui -frap- 
paient ses  sens  ,  le  sacerdoc"  invena  les 
fétiches  en  Afrique,  les  pénates  en  Asie. 
Il  les  inventa  comme  de  purs  symboles  , 
figures  hiéroglyphiques  capables  de  rajipeler 
incessamment  dans  une  intelligence  bor- 
née l'idée  du  Dieu  qui  crée,  voit,  maintient , 
récompense  el  punit.  Une  telle  idée,  tou- 
jours présente  à  l'esprit ,  parce  que  l'objet 
qui  la  reproduit  est  toujours  présent  aux 
yeux,  ne  devait-elle  pas  en  eiïet  préseiver 
des  maléfices  ,  des  mauvaises  pensées  ,  mau- 
vaises actions  et  garantir  le  bien  et  les 
succès  de  chacun  ,  si  elle  devenait  l'habi- 
tude et  le  guide  de  tous  ?  L'invention  des 
reliques ,  des  amulettes  ,  des  chapelets ,  fut 
donc,  dans  le  principe  ,  une  invention  sen- 
sée et  utile  ;  et  ces  pratiques  seront  tonjoui  s 


apôtres.  Enfin,  quelques-uns  prétendent  que     très-salutaires  pour  les  gens  simples  el  de 


leur    condition   sociale  ne 
conduire  au  bien  par  une 


bonne  foi  que 
permet  pas  de 
voie  ditlerente. 

«  Si  les  progrès  de  l'instruction  ou  de  la 
perversion  parmi  le  peuple  viennent  à  con- 
vertir ces  pratiques  en  coutumes  tantôt  ridi- 
cules, tantôt  superslilieuses  ou  de  pure 
hypocrisie ,  à  qui  en  faire  un  tort  ?  On  abuse 

des  meilleures  choses 

«  Les  pénates  ,  façonnés  en  matières  les 
plus  précieuses  que  l'on  parvenait  à  se 
procurer  ,  furent  la  représentation  symbo- 
saint  Augustin  et  saint  Cyrille.  11  paraît  par  lique  de  l'un  ou  de  plusicuis  des  grands 
ce  qu'ils  en  rapportent  qu'il  était  plus  court  caractères  de  l'Etre  divin.  Dans  le  palladium 
que  celui  que  nous  récitons.  Saint  Ambroise     -""'''——    „'/..-:.  i  ,i_  T^•.._    /^.,-._ 

croit  que  l'Eglise  de  Rome  l'a  conservé  long- 
temps tel  qu'elle  l'avait  reçu  d'abord  ,  sans 


chaque  apôtre  a  fait  son  article,  et  désignent 
en  [)ailiculier  l'article  que  chacun  a  com- 
posé  

«  Au  reste  ,  le  symbole  des  apôtres  est 
consacré  par  le  respect  de  toute  l'antiquité. 
On  le  récitait  ordinairement  avant  le 
baptême,  et,  en  quelques  endroits,  on  le 
prononçait  publiquement  sur  le  jubé,  en 
présence  de  tout  lej  peuple.  Comme  on  l'a- 
vait reçu  des  apôtres  sans  écriture,  on  le 
conservait  de  vive  voix,  et  il  était  môme 
défendu  de  l'écrire ,  comme  le  témoignent 


y  rien  ajouter.  Mais  Suicer  observe  qu'on 
y  a  ajouté  plusieurs  mots  en  différentes  occa- 
sions et  h  mesure  qu'il  s'élevait  de  nou- 
velles hérésies.  »  [Encyclopédie  de  Didehot 
et  d'Alf.muert,  t.  XXXII,  p.  284  et  285, 
art.  Symbole.)^ 

Daiis  sa  signification  générale,  symbole 
désigne  tout  signe  visible  d'une  chose  invi- 
sible. C'est  en  ce  sens  qu'en  parlent  les  ci- 
talions  suivantes. 

JuslMciRON.  —  «  Les  dominateurs  sacer- 
dotaux ,  dépositaires  ûqs  premières  révéla- 
tions et  inspirations  données  à  Adam  par 
l'acte  môme  de  la  création  ,  ne  pouvant  pas 
divulguer  les  vérités  telles  qu'ils  les  possé- 
daient, n'avaienlaucun  intérêt  à  leur  substi- 
tuer des  dogmes  aibitraires  ou  faux  ,  pour 
être  imposés  h  titre  de  croyances.  Ils  pou- 
vaient se  borner  à  revêtir  d'un  voile  les 
vérités  dogmatiques  ,  en  laissant  h  la  Provi- 
dence le  soin  d'amener  l'époque  où  ce  voile  , 


de  Troie  ,  c'était  la  sagesse  de  Dieu,  fictive- 
ment individualisée  et  matériellement  figurée 
sous  le  nom  de  Minerve.  C'était  la  force  du 
grand  Etre,  l'action  fécondante  et  indus- 
trielle dont  il  est  le  premier  moteur ,  que 
symbolisait  le  taureau  ou  bœuf  Apis  aux 
regards  des  Egyptiens.  La  moindie  créature, 
de  même  que  le  chef-d'œuvre  de  l'art,  peut 
manifester  aux  yeux  du  simple  le  souvenir 
du  Créateur.  Il  suffit  que  te  souvenir  soit 
attaché  [)ar  une  consécration  quelconciue  à 
l'objet  symbolique  et  vénéré. 

«  Le  dogme  de  la  sagesse  suprême,  de  la 
puissance  infinie  ,  de  1  activité  éternelle  do 
Dieu,  n'avait  besoin  ,  dans  les  sanctuaires, 
que  de  quelques  mots  de  la  langue  sacrée  , 
pour  être  comjjiis  (11*  ceux  qui  ,  alors  , 
avaient  eu  la  i)ossibilité  d'agrandir  leur 
intelligence  par  les  hautes  sciences.  Néces- 
sairement privé  de  ces  éludes,  que  le  défaut 
délivres  iin[)rimés  rendait  très-coôteuses  , 
le  vulgaire  ne  pouvait  avoir,  de  ces  su- 
blimes dogmes,  (|ue  des  idéf  s  h  sa  portée 
el  tombant  sous  les   sens.  Que  ceux  (jui   so 
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scandalisent  d'une  statue  do  Pallas  ,  d'Apis, 
des  pains  azymes  ou  de  tout  autre  synil)ole, 
en  inventent  donc  de  plus  raisonnables. 
Qu'ils  en  inventent ,  s'ils  ne  peuvent  rendre 
le  vulgaire  sufTisamment  éclairé ,  riche  et 
sensé;  car,  encore  une  fois,  le  peuple, 
aussi  bien  que  ses  maîtres,  est  pénétré  du 
sentiment  religieux  inhérent  au  cœur  de 
l'homnie  ;  il  veut  le  manifester  par  un  culte, 
et  le  culte  ne  saurait  être  qu'extérieur,  ne 
saurait  se  passer  de  cérémonies,  de  pompes, 
d'autels.  »  {Les  nouvelles  transactions  reli- 
gieuses ,  sociales  et  scientifiques  ,  par  Just 
MuiRON  ,  phalanslérien.) 

Pierre  Leroux.  —  «  Il  est  bien  vrai  que 
Joute  religion  ne  pouvant  apercevoir  ni 
montrer  aux  yeux  le  principe  de  la  vie  ,  n'a 
I)u  faire  autre  chose  qu'exprimer  ce  principe 
par  des  symboles.  L'histoire  des  religions 
successives  n'est  donc  et  ne  peut  être  que 
l'histoire  des  symboles  successivement  em- 
})loyés  par  les  religions,  pour  exprimer /« 
vie  telle  que  l'humanité  l'a  successivement 
comprise  et  formulée.  11  y  a  plus  ;  h  côté 


des  vérités  les  plus  profondes  de  la  théolo- 
gie se  plac'.nt  un  certain  nombre  de  corol- 
laires ou  de  vérités  secondaires ,  que  la 
religion  ou  la  philosophie  a  également  ren- 
dues par  des  symboles,  La  morale  religieuse 
s'est  revêtue  de  formes  symboliques  comme 
la  science  religieuse.  Enfin  la  pratique  reli- 
gieuse a  également  eu  ses  rites  symboliques; 
et  il  était  impossible  en  effet  que  les  rites 
religieux  ne  fussent  pas  tels;  car,  bien 
qu'ils  ne  fussent  que  des  actes  matériels  en 
(|uelque  sorte  ,  ils  recelaient  encore  l'intel- 
ligence qui  les  avait  invenlés  et  le  sentiment 
qui  les  avait  inspirés.  Tout  donc  ,  dans  les 
religions  et  dans  les  grandes  philosophies  , 
a  été  symbolique  ou  mythique  ,  aussi  bien 
les  enseignements  purs  de  la  théologie  que 
les  enseignements  moraux  qui  s'y  rappor- 
taient ,  et  que  les  pratiques  ou  rites  dans  les- 
quels se  résolvaient  on  défmitive  cette  théo- 
logie et  celte  morale.  »  (  Encyclopédie 
nouvelle,  t.  VIII  ->.  3'V3,  art.  Symbole,  par 
Pierre  Leroux.) 


T 


TALMUD.  -  «  Le  Talmud,  ditC.  Bonnet, 
signifie  doctrine.  Le  Talmud  est  le  recueil 
(le  toutes  les  traditions  sur  la  doctrine,  sur 
la  police,  sur  les  cérémonies.  Deux  do  ces 
recueils  portent  le  nom  de  Talmud  ;  l'un  est 
ct'lui  qu'on  nomme  de  Jérusalem,  qui  est  le 
plus  ancien;  l'autre  est  celui  de  Baoylone, 
qu'on  croit  avoir  été  compilé  dans  le  v°  siècle 
de  notre  ère. 

«  Les  plus  sages  entre  l«s  docteurs  mo- 
dernes de  la  nation  sont  bien  éloignés  d'a- 
dopter les  rêves  des  anciens  talmudistes,  et 
tâchent  d'épurer  de  plus  en  plus  la  doctrine, 
en  la  séparant  du  vil  alliage  que  la  barba- 
rie ou  l'ignorance  des  siècles  de  ténèbres  y 
avait  introduit.  On  peut  voir  dans  quelques 
apologistes  du  christianisme,  et  en  particu- 
lier dans  Houlteville,  t.  I",  page  188,  de  l'é- 
dit.  de  1765,  divers  traits  de  ladoclrine  des 
anciens  talmudistes. 

«  Je  ferai  néanmoins  observer  que,  quel- 
ques efforts  que  puissent  faire  les  sages  de 
cette  nation  pour  épurer  et  perfectionner 
leur  doctrine,  ils  n'y  parviendront  pas  en 
entier,  s'ils  n'y  joignent  point  le  complé- 
ment nécessaire  et  naturel  que  lui  fournit  le 
christianisme,  et  qu'elle  suppose  si  évidem- 
ment. Ils  ne  sauraient  dérober  aux  yeux  du 
spectateur  clairvoyant  ces  nombreuses  pier- 
res d'attente,  que  l'Architecte  lui-même  a 
laissées  çà  et  là  dans  cet  édifice  majestueux 
que  sa  n'iain  élevait  il  y  a  trois  mille  ans.  » 
{Recherches  philosophiques  sur  le  christia- 
nisme, par  C.  Bonnet,  p.  375-377.) 

TEMPLE  DE  DiEo.  —  «  Ce  mot,  outre  le 
sens  propre  d'un  édifice  consacré  au  culle 
public  de  Dieu,  se  prend  au  figuré  dans  l'E- 
criture, 1°  pour  le  séjour  des  bienheureux; 
2"  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  L'Antechristf 


dit  saint  Paul  {II,  Thessal.  ii,  4-),  siégera  dans 
le  temple  de  Dieu ,  c'est-à-dire  usurpera  dans 
VEglise  le  pouvoir  et  les  honneurs  divins; 
3"  pour  les  fidèles  :  Vous  êtes  le  tcmjde  de 
Dieu,  car  l'esprit  de  Dieu  habite  en  vous  {II 
Corinlh.  m,  16).  Un  [)Gële  grec  a  dit  de  la  di- 
vinilé,  «  qu'elle  trouve  autant  de  plaisir  à 
«  habiter  chez  les  gens  de  bien  que  dans 
«  l'Olympe.  » 

TEMPLE  DE  SiLOMON.  — •  «  David  ras- 
sembla longtemps  des  matériaux  pour  la 
construction  de  ce  temple  ,  quo  Salomon 
éleva  sur  le  mont  de  Sion,  et  qu'il  acheva  dans 
le  cours  de  deux  ans  et  avec  des  dépenses 
prodigieuses. — 

«  11  faut  donc  supposer  que  c'était  au  tra- 
vail exquis  des  ornements  et  des  décorations 
intérieures  que  la  plupart  de  ces  ouvriuis 
furent  occupés. Le  livre  des  CArojiî^'MM, cil. ni, 
dit  que  la  seule  dépense  des  décorations  du 
Saint  des  saints,  qui  élait  une  placede  frenio 
pieds  en  carré,  et  de  trente  pieds  de  haut, 
montait  à  six  cents  talents  d'or 

«  Les  édifices  extérieurs  étaient  fort  con- 
sidérables; car  la  cour  dans  laquelle  le  tem- 
ple était  placé,  et  celle  du  dehors,  nommée 
la  Cour  des  femmes,  étaient  environnées  de 
bAtiments,  et  de  bftliinents  magnificpies.  Les 
portes  qui  y  conduisaient  répondaient  à 
cette  magnificence.  Enfin,  la  cour  inlérieure 
qui  formait  un  carré  de  mille  sept  cent 
cinquante  |)ieds  de  chaque  côté,  et  qui  em- 
brassait tout  le  reste,  était  entourée  d'une 
2,alerie  soutenue  de  trois  rangs  de  colonnes 
à  trois  de  ses  côtés,  et  de  quatre  rangs  au 
quatrième.  C'était  là  qu'étaient  les  loge- 
ments des  prêtres  et  des  lévites,  et  les  ma- 
gasins de  toutes  les  choses  nécessaires  au 
culle  public. 
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«  Au  milieu  (le.  colle  dernière  onroinlo 
étîiienl  le  s;uictn;iiro,  le  sniiil  ol  lo  vc.stii)ulo. 
Le  sanctuaire  l'ornKiit  un  cuLm'  parlait  avant 
Irenlo  pieds  on  tous  sens.  Au  milieu  était 
placée  l'arche  de  railiance.  A  ses  deux  ex- 
trémités on  voyait  deux  chérubins  de  (luinze 
pieds  (Je  haut,  l'un  d'un  côté,  l'autre  d(>  l'autre, 
à  égale  dislance  du  centre  de  l'arche  et  du 
.  nujr  de  chaque  côté.  Ces  chérubins,  en  éten- 
'dai/t  leurs  ailes,  occupaient  toute  la  largeur 
du  sanctuaire;  voilà  pourquoi  l'Ecriture  dit 
souvent,  qae  Dieu  hal)itait  entre  les  chéru- 
bins. 

«  Le  saint  contenait  le  chandelier  d'or,  la 
table  des  pains   de   proposition,    et   l'autel 
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du  temple,  et  ils  furent  forcés  d'y  renoncer 
par  des  tourbillons  de  feu  qui  sortirent  do 
terre  et  renversèrent  leurs  travaux.  Ce  mi- 
racle est  rapporté  en  ces  termes  par  Am- 
naien  Marcellin,  oiïicier  des  troupes  de  Ju- 
lien, contemporain  de  l'événement  et  qui 
n  était  pas  Chrétien:  «Julien,  pour  éterniser 
la  gloire  de  son  règne  par  quelque  action 
d  éclat,  entreprit  de  rétablira  grands  frais 
ielameux  temple  de  Jérusalem,  qui,  a[)rès 
plusieurs  guerres  sanglantes  n'avait  été  pris 
qu  avec  peine  par  Vespasien  et  par  Titus.  Il 
chargea  du  soin  de  cet  ouvrage  Alypius 
d'Antioche  qui  avait  gouverné  autrefois  la 

,. ,  -   ,-,:■-■--,    "-■      Bretagne  à   la  place  des  préfets.    Pendant 

d  or,  sur  lequel  on  otlrait  les  parlums.  Ce  qu  Alypius  et  le  gouverneur  de  la  province 
métal  était  semé  avec  profusion  dans  tout  employaient  tous  leurs  efforts  h  le  faire 
l'intérieur  du  temple;  les  tables,  les  chande-      réussir,  d'effroyables  tourbillons  de  flamme 


liers,  les  vases  nombreux  de  toutes  (!spè- 
ces,  étaient  d'or.  L'auteur  du  second  livre 
des  Paralip.,  vu,  1,  dit  noblement,  pour  en 
peindre  l'éclat  :  Majeslas  Domini  implcvit  do- 
mum  ;  la  majesté  du  Seigneur  remplissait 
son  palais. 

«  Mais  ce  beau  temple,  depuis  sa  construc- 
tion, essuya  bien  des  malheurs.  Il  fut  pillé 
sous  Roboam  [lar  Sézac,  roi  d'Egypte.  Achaz 
roi  de  Juda,  le  ferma.  Mariasse  le  changea, 
jusqu'à  sa  conversion,  en  réceptacle  de  su- 
perstition et  d'idolâtrie.  Enfin,  l'an  568  avant 
Jésus-Christ,  et  la  première  du  règne  de 
Sédécias  ,  Nabuchodonosor    s'étant    rendu 


conligus 


sortaient  par  élancements  des  endroits 
aux  fondements,  brûlèrent  les  ou- 
vriers, et  rendirent  la  place  inaccessible. 
Iinfiii,  ce  feu  persistant  avec  une  sorte  d'o- 
piniAtreté  à  repousser  les  ouvriers,  on  fut 
lorcé  d'abandonner  l'entreprise.  »  {Hist.  , 
1.  xxii,'  c.  1.)  Cette  narration  no  peut  être 
suspecte  à  aucun  égard. 

Julien  lui-même  convient  de  ce  fait  dans 
le  fragment  d'un  de  ses  discours  qui  a  élé 
recueilli  par  Spanheim  {JiilianiOp.,  p.  295), 
où  cet  empereur,  parlant  des  Juifs,  s'exprime 
ainsi  :  «  Que  diront-ils  de  leur  temple  qui, 
après  avoir   été  renversé  trois  fois,  n'a  pas 


maîire  de  Jérusalem  parla  rébellion  de  Je-     encore  été  rétabli  ?  Je  ne  prétonds  point  par 


liojakim,  ruina  le  temple  de  Salomon,  en 
enlevant  tous  les  vases,  tous  les  trésors  qui 
y  étaient,  et  les  transporta  à  Babylone. 

«  On  sait  la  suite  des  événements  qui 
concernent  ce  temple.  Il  demeura  enseveli 
sous  ses  ruines  pendant  l'espace  de  cin- 
quante-deux ans,  jusqu'à  la  première  année 
du  règne  de  Cyrus  à  Babylone.  Ce  prince, 
l'an  536  avant  Jesus-Christ,  permit  aux  Juifs 
de  retourner  à  Jérusalem,  et  de  rebâtir  leur 
temple;  la  dédicace  s'en  lit  l'an  515  avant 
Notre-Seigneur,  et  la  septième  année  du  rè- 
gne de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Ce  second  tem- 
ple fut  |)illé  et  profané  l'an  171  avant  Jésus- 
Christ,  par  Antiochus,  qui  y  fit  un  butin 
qu'on  estima  dix-huit  cents  talents  d'or. 
Trois  ans  après.  Judas  Machabée  le  purifia 
et  y  rétablit  le  culte  de  Dieu  ;  Pompée  s'é- 
tant rendu  maître  de  la  ville,  l'an  63 avant 
Jésus-Christ,  sous  le  consulat  de  Caïus  An- 
tonius  et  de  Cicéron,  il  entra  dans  letemj)le, 
en  vit  toutes  les  richess(;s  ,  et  se  fit  un 
scrupule  d'y  toucher.  Neuf  ans  après,  Cras- 
sus,  moins  religieux,  les  ravit  par  un  pillage 
sacrilège  qui  montait  à  plus  de  deux  millions 
sterlings.  Hérodo  abattit  ce  triste  édifice 
qui,  depuis  cinq  cents  ans  d'existence,  avait 
beaucoup  souffert,  et  des  sièges  des  enne- 
mis, et  plus  encore  des  injures  du  temps.  Il 
éleva  à  sa  [)lace  un  nouveau  temple  qui  fut 
réduit  en  cendres  à  la  prise  de  Jérusalem 
par  Titus.»  [Encyclopédie  de  DinEiioTet  d'A- 
LEMBEBT,  t.  XXXIll,  p.  48  et  49, art.  Temple, 
par  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Excités  par  l'empeieur  Julien,  les  Juifs 
entreprirent,  en  l'an  363,  la   reconstruction 


là  leur  faire  un  reproche,  puisque  j  ai  voulu 
moi-même  rétablir  ce  tem[)lo,  ruiné  depuis 
si  longtemps,  à  l'honneur  du  Dieu  qui  y  a 
été  invoqué.  »  11  n'est  pas  étonnant  que  Ju- 
lien garde  le  silence  sur  l'événement  qui  l'a 
empêché  d'exécuter  son  dossein. 

Les  Juifs  l'ont  avoué  plus  clairement.  Wa- 
genseil  (  Tela  ignca  Salhanœ  ,  p.  231),  rap- 
porte le  témoignage  de  deux  rabbins  célè- 
bres: l'un  est  R.  David  (lanzzemach  (ii'par  t., 
p.  36),  qui  dit  :  x  L'empereur  Juîien  ordonna 
de  rétablir  le  saint  temple  avec  magniti- 
eenco,  et  en  fournit  les  frais;  mais  il  survint 
du  ciel  un  empêchement  qui  fit  cesser  le 
travail,  parce  que  cet  empereur  périt  dans 
la  guerre  des  Perses.  »  Ce  Juif  dissimule  le 
miracle,  mais  un  aulro  a  été  de  meilleure 
foi:  R.  Ccdalia  { Schalschelet-Uakliubala  , 
p.  109)  dit  :  «  Sous  Rabbi  Clianau  et  Sfs 
collègues,  vers  l'an  4337  du  monde,  nos  an- 
nales rapportent  (ju'il  y  eut  un  grand  trem- 
blement de  terre  dans  lunivers,  qui  fit 
tomber  le  temple  que  les  Juifs  avaient  bâti  à 
Jérusalem,  par  ordre  de  l'enqjcreur  Julien 
l'Apostat,  avec  une  grande  dépense.  Le  len- 
demain, il  tomba  beaucor-ip  de  feu  du  ciel, 
qui  fondit  les  ferremenisde  cet  édifice  et 
qui  brûla  un  très -grand  nombre  de  Juifs.  » 
Ce  récit  est  conforme  à  celui  d'Aminien 
Marcellin.  Le  célèbre  P.Morin,(le  l'Oratoire 
{Exercil.  BibL,  pag.  353),  rapporte  un  troi- 
sième passage  des  Juifs,  tiré  du  Beresilhrabba 
ou  du  Grand  Commentaire  sur  la  Genèse. 

TENTATIONS.—»  Les  gens  de  bien,  dans  le 
christianisme,  n'éprouvent-ils  pas  que  cette 
I)crsuasion   confuse   qui   nous   accompagne 
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partout,  que  Dieu  est  présent  en  tous  lieux, 
ne  sulîit  pas  pour  résister  au\  tentations 
difficiles,  et  pour  ramener  à  leur  devoir  les 
passions  tumultueuses  et  révoltées ,  mais 
qu'il  faut  se  recueillir  et  s'attacher  attenti- 
vement à  l'idée  des  grandeurs  de  Dieu;  et 
que  si  l'on  remporte  la  victoire,  c'est  h 
cause  qu'en  la  contemplant  avec  réflexion, 
on  excite  le  respect,  l'admiration  et  la 
crainte  d'une  majesté  si  souveraine  et  si 
parfaite.  »  (Bayi.e,  Pens.  div.,  t.  III.) 

TESTAMENT  (Ancien  et  Nouveau).  — 
Voîjez  Ancien  et  Nouveau  Testament,  Bible, 
Evangile  et  Parole  de  Dieu. 

Montaigne.  —  «  Il  y  a  un  livre  entre  nos 
mains  surnommé  la  Bible,  contenant  un  Vieil 
et  un  Nouveau  Testament ,  qu'on   (iict   et 
affirme  estre  a  Dieu,  et  duquel  on  asseure 
toutes  les  paroles  estre  parties  de  sa  bouche. 
Regardons  et  considérons  de  près ,  si  par 
quelques  signes  ou  marques  nous  pourrons 
découvrir  son  autheur,  et  juger  de  quelle 
main  il  a  eslé  tracé,  divine  ou  humaine, 
créée   ou   créatrice,  il  nous  faut  peser  la 
façon  et  la  nature  des  mots,  la  manière  de 
son  parler,  et  puis  les  assortir  et  comparer 
au  facteur  et  a  la  facture,  pour  voir  auquel 
des  deux  elles  reviendront  et  se  rapporteront 
plus  convenablement.  Premièrement,  il  y  a 
cela  de  singulier  et  de  particulier  en  ce  livre, 
qu'a  vérifier  ce  qu'il  dict,  il  ne  se  sert  d'au- 
cune preuve,  raison  et  argument,  et  s'y  dict 
choses  qui  semblent  bien  mériter  pour  leur 
etrangelé  et  difficulté,  qu'on  se  servist  d'ar- 
gumentation et  de  raisonnement  a  les  per- 
suader. Les  autres  livres,  pour  s'insinuer 
en  notre  créance,  logent  en  leur  premier 
front  les  propositions  les  plus  avouées  et 
témoignées,  s'il  est  possible,  par  rexfiérience 
de  nos  sens  :  le  nostre  est  bien  faict  d'une 
aultre  sorte.  Dès  l'entrée,  il  nous  présente 
ces  mois  :  Au  commencement,  Dieu  bastit  le 
ciel  et  la  terre.  Voilà  un  langage  de  merveil- 
leuse hardiesse  :  il   asseure  qu'il  y  a  un 
Dieu,  qu'il  a  basti  le  ciel  et  la  terre,  que  le 
monde  a  eu  commencement ,  propositions 
plutost  contraires  qu'a[)prochantes  a  l'expe- 
rionco.   Aristote ,    pour   nous    en   prouver 
seulement  la  première,  y  a  employé  les  huit 
livres  de  sa  Physique   et   les   douze   de  la 
Métaphysique.  Quel    signe   est-ce,  que   la 
Bible  fasse  sans  nulles  preuves  un  principe 
de  chose  si  incogneue?  Qu'est-ce  h  dire  que 
ce  livre  veuille  estre  creu  de  chose  si  impor- 
tante à  sa  simple  parole?  Que  seroit-ce?  si 
ce  n'est  que  l'autheur  qui  parle  en  luy,  se 
sent  de  telle  dignité  et  authorité  que  sans 
temoignaige,  sans  preuve  et  sansargumeni, 
on  se  doit  enliercnient  reposer  a  ce  qu'il  en 
dict,  que  son  crédit  surpasse  oultre  mesure 
toute  preuve  et  tout  temoignaige  :  et  qu'un 
simple  mot,  parti  de  sa  bouche,  doit  avoir 
plus  de  persuasion  et  plus  d'eflicace  que  les 
raisons  et  arguments  de  tous  les  livres  du 
monde?  »  {Théologie  naturelle  de  Uaymond 
de  Sebonde,  cha]).  'ill,  édition  de  Paris,  chez; 
Gilles  Gorbin,  154-1,  feuillet  2'i'0,  traduction 
de  Montaigne  et  sa  propre   profession  de 
foi.) 

DicTioNN.  DES  Apologistes  inv.    II. 
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Encyclopédie  du  xvin'  siiîcle  :  —  «  Tes- 
tament dans  l'Ecriture  se  prend  pour  alliance, 
et  répond  à  l'hébreu  ^erî7/t  qui  signifie  l'acte 
de  la  volonté  dernière  d'une  personne  qui, 
en  vue  de  la  mort,  dispose  de  ses  biens,  ot 
ordonne  ce  qu'elle  veut  qu'on  fasse  epiès 
son  décès. 

«  Le  nom  de  testament  ne  se  trouve  jamais 
en  ce  sens  dans  l'Ancien  Testament,  mais 
seulemonl  dans  le  sens  de  pacte  et  d'alliance. 
Mais  saint-Paul,  dans  VEpître  aux  Hébreux, 
IX,  15  et  suiv.,  raisonnant  sur  le  terme  grec 
BiaSv^o  qui  signitie  proprement  le  testament 
d'une  personne  qui  fait  connaître  ses  der- 
nières volontés,  dit  C(>s  paroles  :  Jésus-Christ 
est  le  médiateur  du  Testament  nouveau,  afin 
que  par  la  mort  qu'il  a  soufferte  pour  expier 
les  iniquités  qui  se  commettaient  sous  le  pre- 
mier Testament ,  ceux  qui  sont  appelés  de 
Dieu ,  reçoivent  l'héritage  éternel  qu'il  leur  a 
promis;  car  où  il  y  a  un  testament,  il  est 
nécessaire  que  la  mort  du  testateur  intervienne^ 
parce  que  le  testament  n'a  lieu  que  par  la 
mort,  n'ayant  point  de  force  tant  que  le  testa- 
teur est  en  vie;  c'est  pourquoi  le  premier 
même  ne  fut  confirmé  qu'avec  le  sang,  etc.  ; 
oii  l'on  voit  qu'il  parle  de  l'alliance  ancienne 
et  de  la  nouvelle  comme  de  deux  testaments, 
dans  le  sens  d'une  disposition  de  la  dernière 
volonté  d'une  personne. 

«  Dieu  a  fait  plusieurs  alliances  avec  les 
hommes,  comme  avec  Adam,  Noé,  Abraham, 
mais  on  ne  leur  donne  pas  proprement  le 
nom  de  testament. 

«  Ce  titre  s'applique  plus  particulièrement 
aux  deux  alliances  qu'il  a  faites  avec  les 
hommes  par  le  ministère  de  Moïse  et  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ;  la  première  se 
nomme  Vancienne  alliance  ou  le  Vieux  Tes- 
tament; l'autre  se  nomme  la  nouvelle  alliance 
ou  le  Nouveau  Testament.  Mais  comme  dans 
l'un  et  dans  l'autre  les  volontés  de  Dieu 
n'ont  pu  être  connues  aux  hommes  que  par 
des  révélations  et  des  actes  ou  écrits  qui  les 
continssent  pour  être  transmis  à  la  postérité, 
chaque  Testament  a  eu  ses  écrivains  inspiré^ 
et  ses  prophètes.  Voici  le  catalogue  de  leurs 
écrits,  selon  qu'ils  sont  reçus  dans  l'Eglise 
catholique. 

«  Les  livres  de  l'Ancien  Testament,  au 
nombre  de  quarante-cinq,  sont  :  la  Genèse. 

—  h' Exode.  —  Le  Lévitique.  —  Les  Nombres. 

—  Le  Deutéronome.  —  Josué.  —  Les  Juges. 

—  Ruth.  —  Les  ([ualre  livres  des  Rois.  — 
Les  deux  livres  des  Paralipomènes.  —  Les 
deux  livres  d'Esdras.  —  Tobie.  —  Judith.  — 
Eslher.  —  Job.  —  Los  Psaumes.  —  Les 
Proverbes.  —  Le  Cantique  des  cantiques.  — 
h'Ecclésiaste.  —  Le  livre  de  la  Sagesse.  — 
L'Ecclésiastique.  —  Les  grands  prophètes  , 
savoir  :  Jsaïe ,  Jérémie ,  Baruch ,  Ezéchiel , 
Daniel.  —  Les  douze  petits  prophètes,  qui 
sont  :  Osée,  Joël,  Amos,Abdïas,Jonas,  Michée, 
Nnhum,  Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie, 
Malachie. 

«  Les  livres  du  Nouveau  Testament  décla- 
rés canoniques  par  le  concile  de  Trente, 
aussi  bien  (jue  les  précédents,  sont  au  nom- 
bre de   vingt-sept  :  Les  quatre  Evangiles, 
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savoir  :  Saint  Mathieu.  —  Suint  Marc.  — 
Saint  Luc.  —  Saint  Jean.  —  Les  Actes  des 
apôtres.  —  Los  Epîlres  de  saint  P;iul,  savoir  : 
Aux  Homains,  I  el  77,  aux  Corinthiens,  aux 
iialates,  aux  Ephésiens ,  aux  Philippiens, 
aux  Colossicns,  I  el  77,  aux  Thcssaloniciens, 
I  vilJ,  à  Tiiuothée,  à  Tile,  à  Philémon,  aux 
Hébreux.  —  Les  E[)îlres  canoniques,  au 
nombre  de  sept  :  /  de  saint  Jacques;  1  el  7/ 
lit:  saint  Pierre;  7,  77  el  777  de  saint  Jean; 
I  de  saint  Jude ,  apôtre.  —  UApocalypse  de 
saint  Jean. 

«  Nous  avons  traité  de  tous  ces  livres 
sous  l'article  de  chacun,  ou  du  moins  de 
ceux  sur  lesquels  on  forme  (jnelque  ques- 
tion tant  soil  peu  importante.  Nous  avons 
aussi  parlé  des  livres  aj)ocry{)hes  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament.  Oi 
peut  d'ailleurs  consulter  sur  ces  matières, 
jiour  en  avoir  une  connaissance  plus  pro- 
fonde et  plus  étendue,  les  deux  ouvrages  de 
M.  Fabricius,  intitulés  :  Codex  pseudcpigra- 
pkus  Veteris  Teslamenti,  et  Codex  apocryphus 
Novi  Testamenti ;  les  préfaces  de  dom  Calmet 
s(ir  chacun  des  Hvres  saints,  et  son  diction- 
naire de  la  Bible. 

«  Tout  l'Ancien  Testament  n'est,  dahs  le 
dessein  de  Dieu,  qu'un  grand  et  rnagnitique 
tableau,  où  sa  main  a  tracé  d'avance  tout  ce 
qui  devait  arriver  au  libérateur  promis.  11 
lait  naître  du  cœur  du  second  Adam,  endormi 
da-is  la  mort,  une  créature  nouvelle  qui  ne 
doit  rien,  ni  à  la  prévarication  du  premier 
liumme,  ni  à  la  séduclion  de  la  première 
femme,  ni  ,à  la  malice  du  ser{)eiit,  ni  à  la 
justice  de  la  sentence  qui  les  a  tous  con- 
damnés. Et  c'est  cette  créature  nouvelle 
qu'il  donne  au  père  du  {)euple  nouveau,  afin 
(lu'ello  soil  son  épouse,  el  qu'elle  reçoive 
de  lui  une  fécondité  qui  s'étende  jusqu'à  la 
lin  des  siècles,  et  qui  remonte  jusqu'à  l'ori- 
gine du  monde  (228). 

«  Le  Messie  sera  élevé,  comme  le  serpent 
d'airain,  sur  le  bois  qu'il  a  choisi  pour  se 
montrer  de  là  à  toute  la  terre,  et  il  rendra, 
comme  lui,  la  santé  et  la  vie  à  tous  ceux 
qui  le  regarderont  avec  foi,  el  qui  mettront 
en  lui  leur  espérance  {Num.,  xxi,  8;  Joan. 
iir,  14).  11  priera,  comme  Moïse,  les  mains 
étendues  ;  el  par  ce  moven  il  mettra  en  fuite 
nos  ennemis,  el  nous  donnera  la  victoire 
{Exod.  xvii).  Comme  Jonas,  il  l'era  cesser  la 
tempête  ;  il  apaisera  la  colèie  de  Dieu  ;  il 
sera  englouti  par  la  mort  ;  il  ressuscitera  le 
troisièuie  jour,  etpiêcliera  la  pénitence  aux 
gentils  avec  un  succès  incroyable  {Jon. 
1,  15;  II,  1,  11;  III,  5).  Il  sera  haï  par 
ses  frères,  vendu  el  livré  aux  gentils, 
comme  Joseph  :  après  être  descendu  dans 
le  tombeau  (^t  en  avoir  été  lire,  comme  lui 
il  sauvera  l'Egypte  par  sa  sagesse,  et  il 
devi  iiidra  le  roi  et  le  père  par  ses  bienfaits  : 
sa  famille  y  viendra  un  jour  tout  entière, 
et  elle'y  adorera  celui  dont  e  le  a  cru  éloulfer 
la  gloire,  en  lui  ôtaulla  vie  [Gènes,  xxxvn, 

•  (228)  Donnivit  Adam,  ut  fiat  Eva  :  moiitur  Chr'i- 
tlm,  m  fiai  h.ccles'.u.  Durmieuti  Ada  fit  Eva  de  la- 
lere  :  Moriuo  Vlirisiv,  lumea  i)tTcuiilur  Uilus,  ut  pro- 


13,  28;  xi.i  ,  U;  xi.ii.  G;  Ihid.  l,  20^ 
Il  sera,  C()mme  Abel  ,  tué  par  Gain,  à 
cause  do  sa  vertu,  et  en  haine  du  témoi- 
gnage que  Dieu  lui  rendra  (Gen.  iv,  4  el  seq.; 
Act.  IV,  16;  Ibid. ,  28).  Il  sera  immolé  par 
son  père  comme  Isaac  ;  comme  lui,  il  survi* 
vraà  son  sacrifice;  il  deviendra  le  père  d'une 
nombreuse  postérité  après  sa  mort  ;  et  la 
bénédiction  de  toutes  les  nations  sera  le  fruit 
de  son  obéissance  [Gènes,  xxii,  IG  et  seq).  Il 
sera  égorgé,  comme  l'agneau  pascal,  aru 
môme  jour  et  à  la  môme  heure.  C'est  à  son 
immolation  et  à  l'aspersion  de  son  sang,  que 
tout  Israël  devra  la  libei-té  et  la  vie  [Exod. 
XII,  12).  Il  entrera  comme  h;  grand  prôtre, 
dans  le  Saint  des  sainls,  au  jour  solennel  de 
rexf)iation  générale  ;  et  en  [rermeltanl  que 
sa  chair  soit  déchirée  par  les  tourments  el 
par  la  mort,  il  déchirera  le  voile  qui  met 
obstacle  à  la  réconciliation  des  hommes,  el 
à  leur  retour  dans  le  ciel  {Levit.  iv.  Cet  seq.; 
XVI,  2).  11  portera,  comme  le  bouc  émis- 
saire, toutes  les  iniquités  comm.ses  depuis 
l'origine  du  monde  ;  il  se  chargera  des  ma- 
lédictions prononcées  contre  nous  ;  il  s'of- 
frira à  la  redoutable  justice  de  son  Père  ;  il 
en  portera  loul  le  pouls,  el  la  convertira  en 
miséricorde  [Jbid  ,  5,  20).  Il  préparera  dans 
son  sang  un  bain  salutaire  aux  lépreux  ,  el 
il  consentira  très-librement  à  la  mort,  pour 
nous  rendre  la  liberté,  l'innocence  et  la  vie 
{ Levit.  \iy,  2).  l\  scellera  la  nouvelle  alliance 
d'un  sang  infiniment  [)lus  digne  de  Dieu-, 
que  celui  dont  l'ancieYine  avait  été  scellée  ; 
il  en  fera  l'aspersion  sur  le  peuple  nouveau, 
cl  il  rendra  ainsi  le  Testament  (\w  nous  ins- 
titue ses  héritiers,  éternel  el  irrévocable 
[Exod.  XXIV,  k  et  ^eq).  M  substiluera  enfin 
aux  purifications  légales,  incapables  de  sanc- 
tifier ceux  qui  y  menaient  leur  conliance, 
un  sacrifice  unique,  mais  do  il  le  priv  sera 
infini,  l'elfet  général  el  perpétuel  (  {Numer. 
XIX,  10  et  seq.)  Ajoutez  à  loules  ces  |)rédic- 
tions,  à  toutes  ces  figures,  celles  que  nous 
olfreit  encore  l'oidre  des  sacrifices,  la  dis- 
[losi.ion  du  tabernacle,  le  ministère  du  sa- 
cerdoce. V^oyez  comment  elles  concourent 
au  même  dessein  ;  comment  elles  se  prê- 
tent mutuelleiuent  la  lumière  et  l'évidence, 
el  vous  serez  pleinement  convaincus  que 
Jésui-Chrisl  est  le  terme  et  la  réalité  de  lou- 
les ces  ombres,  l'accomplissement  de  tou- 
tes ces  [)romesses,  le  centre  oii  vient  aboutir 
toute  l'économie  de  l'Ancien  Testament,  le 
grand,  l'unique  objet  de  toutes  lesEciitures. 
«  Enfin,  après  de  si  longues  pié[)aralions, 
après  tant  de  piomesses,  de  vœuxel  de  gé- 
missements ;  après  que  tant  de  [jrophéties 
ont  annoncé  sou  avènement  ;  que  tant  de 
tij,ures  ont  repiésenté  de  loin  ses  mystères; 
que  tant  de  justes  ont  désiré  sa  venue;  que 
toute  la  nature  en  pleurs,  elle  genre  humain 
percé  de  plaies,  ont  soui)iié  pendant  plus  de 
(pKiIre  mille  ans  vers  leur  mé.lecin  et  leur 
libérateur,  Jésus-Christ  paraît  sur  la  terre.  11 

fluant  sacrameula,  qnlbus  formetur  Ecclesia.  (S.  Ait. 
iracl,  IX  in  Joan.)  > 
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y  vient  pour  élablir  le  royaume  dans  la  mai- 
son de  David,  d'une  m;u)ière  plus  excellente 
et  plus  parfaite,  que  le  Juiicliarnei  ne  l'avait 
compris.  11  y  vient  pour  porter  aux  gentils 
le  salut  et  la  lumière,  dont  l'aveugle  Syna- 
gogue a  mérité  d'ôlre  privée.  Et  quoique 
cette  étonnante  substitution  soit  constante 
et  publique;  quoiqu'elle  frappe  tous  les 
jours  nos  yeux,  et  qu'elle  ne  laisse  aucun 
prétexte  à  nos  incertitudes;  qui  ne  dési- 
rerait cependant  de  connaître  les  circons- 
tances d'un  si  grand  événement?  Qui  ne  re- 
garderait comme  le  plus  précieux  de  tous  les 
dons,  une  histoire  détaillée  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ, de  ses  dogmes,  de  ses  miracles, 
de  ses  premiers  disci[)les,  de  leurs  travaux, 
de  leurs  conquêtes,  de  la  formation  de  l'E- 
glise? Et  si  celte  histoire  était  écrite  par  un 
auteur  contemporain,  combien  ne  contri- 
buerait-elle pas  h  notre  consolation  et  à 
l'atreruiissement  de  notre  foi!  » 

«  Vérité  du  Nouveau  Testament.  —  Ces  li- 
vres ont  été  écrits  par  huit  auteurs  con- 
temporains ;  auteurs,  qui  tous  avaient  eu 
part  aux  faits  éclatants  qu'ils  racontent;  qui 
en  ont  connu  exactement  les  causes  et  les 
motifs  ;  qui,  sur  tous  les  points  un  peu  im- 
portants, s'accordent  à  rendre  un  témoi- 
gnage uniforme,  et  qui  ne  transmettent  aux 
siècles  suivants,  que  ce  qu'ils  ont  ouï  de 
leurs  oreilles,  vu  de  leurs  yeux  et  touché  de 
leurs  mains  (229).  Or,  quelle  autre  histoire 
que  celle  de  l'Evangile  a  eu  autant  de  ga- 
rants, et  des  garants  aussi  irréprochables  de 
sa  fidélité?  Il  faut  donc  reconnaître  que  la 
religion  chrétienne,  à  n'examiner  encore 
que  le  nombre,  le  caractère  de  ses  histo- 
riens, et  le  temps  où  ils  ont  écrit ,  a  un  avan- 
tage certain  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  cru 
par  les  hommes  sur  des  témoignages  hu- 
mains; et,  par  conséquent,  que  les  faits  qui 
lui  seivent  de  fondement,  ont  un  degré 
d'autorité  capable  de  soumettre  tous  les  es- 
prits sur  qui  la  raison  conserve  quelque 
empire. 

«  Mais  qui  nous  répondra  que  ces  histo- 
riens sont  contemporains  et  témoins  ocu- 
laires? La  foi  publique  et  la  tradition  cons- 
tante, dont  on.ne  peut  combattre  la  certitude, 
sans  attaquerla  vérité  de  toutes  les  histoires, 
sans  mettre  entre  nous  et  les  temps  qui  nous 
ont  précédés  un  chaos  impénétrable,  sans 
rompre  tous  les  liens  de  la  société.  Or,  les 
évangélistes  et  les  apôtres  ont  pour  eux  ce 
double  témoignage;  et  il  leur  est  uniformé- 
ment rendu  non-seulement  par  les  fidèles, 
mais  par  les  hérétiques  et  les  païens.  Une 
multitude  de  [)euples  divers  ont  reçu  et  tra- 
duit leurs  écrits,  aussitôt  qu'ils  ont  été  com- 
posés, et  ils  conviennent  tous  de  leurs  da- 
tes et  de  leurs  auteurs.  Jamais  ni  Celse,  ni 
Julien,  ni  aucun  autre  ennemi  du  christia- 
nisme n'ont  élevé  le  moindre  doute  sur  cette 
tradition.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  des 
apôtres  ,  et  lorsque  l'Eglise  était  déjà  ré[)an- 
due  dan?  toute  la  terre,  deux  novateurs  (2oOj, 

(229)  <  Quod  fuit  ab  inilio,  qnod  vid'iinus  octilis  no- 
stris...  et  manus  noslrœ  comreclaverunl  de  verbo  vi- 


osèrent  avancer  que  les  Evangiles  avaient 
été  ou  supposés,  ou  altérés.  Pour  établir  celte 
prétention, pourrenverscrla  possession  cons- 
tante de  la  société  chrétienne,  il  aurait  fallu 
produire  des  originaux  didereiits  des  siens, 
ou  ai)porter  au  moins  quehjues  preuves  éga- 
lement décisives  ;  mais  lorsque  ces  héréti- 
ques et  leurs  disciples  furent  pressés  de  jus- 
tifier une  assertion  jusqu'alors  inouïe,  ils  se 
trouvèrent  réduits  au  silence  :  en  sorte  que 
leur  témérité  et  leur  confusion  constalL-nt 
elles-mêmes  que,  dès  l'origine  du  chrislia- 
nisme,  on  ne  pouvait  rien  opposer  à  la  tra- 
dition perpétuelle  de  rEç:,lise  sur  ce  point 
important.  (Tertc;..  advcrs.  Marcion. ,  iv,  1, 
4,  5  ;  8.  AuGUST.  contr.  Faust,  xxxii ,  c.  16 , 
et  alibi.) 

a  Les  seules  épîtres  de  sainî  Paul,  dit 
«  M.  Bossuet,  si  vives,  si  originales,  si  fort 
«  du  temps  des  afTaires  et  des  mouvements 
«  qui  étaient  alors,  et  enfin  d'un  caractère  si 
«  marqué  :  ces  épîlres,  dis-je,  reçues  parles 
«  Eglises  auxquelles  elles  étaient  adressées, 
«  et  de  là  communiquées  aux  alitres  Eglises, 
«  suffiraient  pour  convaincre  les  esprits 
«  bien  faits  que  tout  est  sincère  et  original 
«  dans  les  écritures  que  les  apôtres  nous 
«  ont  laissées  »  (Bossuet,  Hist.  univers., 
Il'  partie.  ) 

«  Et  en  effet,  sans  parler  du  zèle  si 
pur,  si  tendre,  si  courageux,  qui  caractérise 
ces  ouvrages  divins,  et  que  l'imposture  ne 
saurait  imiter,  nous  demandons  comment  un 
honnne,  qui  n'eût  pas  converti  les  Galales, 
auraient  osé  leur  parler  avec  la  force  et  la 
véhéu)once  que  saint  Paul  em[)loie  dans  sa 
lettre?  Nous  demandons  comment  les  Co- 
rinthiens auraient  accueilli  l'autorité  que, 
s'arroge  l'auteur  des  deux  Épîlres  qui  lui 
sont  adressées,  si  cet  auteur  n'était  pas  saint 
Paul  lui-même,  ou  si  saint  Paul  n'était  pas 
leur  premier  apôtre?  Nous  demandons  com- 
ment un  imposteur  aurait  entrepris  de 
s'ériger  en  maître  des  Juifs  et  des  Gentils, 
qui  étaient  à  Rome,  s'il  n'y  avait  point  eu 
de  dispute  entre  eux?  Et  si  ces  disputes 
étaient  réelles,  quel  droit  aurait  eu  pour  dé- 
cider l'importante  question  de  l'origine  de 
la  justice,  et  pour  humilier  les  Juifs  et  les 
Gentils,  un  homme  dont  la  mission  n'aurait 
pas  été  reconnue,  et  autorisée  par  des  mi- 
racles? 

«  Remarquez  encore  que  les  lettres  de 
saint  Paul  et  les  autres  écritures  du  Nou- 
veau icstament  sont  adressées  à  toutes  les 
nations  du  monde,  aux  Romains,  aux  Éphé- 
siens,  aux  Galates,  aux  Hébreux,  etc.;  que 
tous  ces  peuples  les  ont  reçues,  et  quedu 
temps  môme  des  apôtres,  ils°en  produisaient 
les  originaux.  Il  faut  donc,  si  ces  écrits 
sont  supposés,  ou  que  tous  ces  peuples  de  la 
terre  se  soient  unis  pour  les  fabriquer  et  les 
répandre  ensuite  sous  des  noms  imaginaires, 
ou  qu'eux-mêmes  y  aient  élé  trompés.  Mais 
comment  des  millions  d'hommes  auraient- 
ils  pu  être  abusés  sur   un  fait,  oii  l'erreur 

tœ...  (estamur  et  annundamus  vobis  (I  Joan,  i,  3).  » 
(iôOj  t  Marcion  et  Manès.  % 
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était  si  aisée  h  découvrit?  Ou  comment  au- 
raient-ils tous  coiiS|)iré  <»  accréditer  et  à 
faire  prévaloir  l'iinposlure?  Quoi  1  des 
lionimes  embrassent  une  religion  qui  ab- 
1)0rre  le  mensonge,  qui  n'enseigne  que  la 
vérité  ;  ils  renoncent  pour  elle  5  toutes  h'S 
espérances  humaines;  ils  s'exposent  pour 
elle  aux  plus  violentes  persécutions;  cl 
sans  intérêt,  comme  sans  raison,  ils  su  se- 
ri)nt  accordés  dans  le  cou[)al)le  dessein  d'en 
imposer  l\  tous  les  siècles  ;  ils  auront  donné, 
fonnne  des  ouvrages  divins,  leurs  propres 
inventions,  ou  celles  de  l'imposteur  qui  ose 
les  appeler  en  témoignage  de  mille  faits 
dont  ils  connaissaient  la  fausseté;  et  ni  les 
divisions  qui  se  sont  élevées  entre  les  Eglises 


«  L'exactitude  sévère  avec  laquelle  les 
premiers  Clirélens  discernaient  les  écri- 
tures véritables  de  celles  (pii  étaient  sup- 
posées, et  le  principe  décisif  d'après  lequel 
ils  faisaient  ce  discernement,  donnent  un 
nouveau  degré  de  certitude  h  l'authenticité 
des  livres  saints.  Plusieurs  hérétiques  des 
premiers  temps  |)orlèrent  l'audace  jusqu'à 
mettre  sous  le  nom  des  apôtres  dos  évam- 
gilesdont  ils  étaient  eux-mômes  les  auteurs. 
Mais  cette  sacrilège  entreprise  fut  aussitôt 
dé(touverte  et  repoussée  avec  indignation. 
Les  fidèles  qui  demeuraient  attachés  h  la 
première  et  plus  ancienne  tradition  n'op- 
posaient h  ces  nouvelles  écritures  que  leur 
nouveauté  môme.  Elles  nous  ont  été  incon- 


})articulières,    ni  la  diversité  des  intérêts,     nues   jusqu'à   présont,     disaient-ils    (231), 


des  caractères  et  des  situations  d'une  mull 
tude  innombral)le  de  cimiplices,  n'auront 
jamais  déterminé  personne  à  dévoiler  la 
fraude,  ou  à  désabuser  la  terre  1  C'est  trop 
lionorer  une  pareille  supposition  que  de  la 
combattre  sérieusement. 


elles  l'ont  été  aux  apôtres,  dont  elles  por- 
tent faussement  le  nom.  Aucun  d'eux  ne  les 
a  donnés  aux  Eglises  qu'il  a  fondées.  Aucune 
Eglise  ne  les  a  reçues  de  leurs  mains  :  per- 
sonne ne  les  a  citées  :  jamais  elles  n'ont  été 
expliquées  ou  connues  dans  nos  assomblées 


«  Nous  ajoutons  eiilin  que  les  livres  du  elles  sont  postérieures  à  l'établissement  de 

Nouveau  Testauient  ont  été   célébrés    dès  la  religion  :  elles  sont  toutes  de  même  date 

l'origine    du   christianisme    et    (ju'ils    sont  que  les  erreurs   qu'elles   favorisent  :  nous 

cités  par  les  [)lusgiands  hommes  conlempo-  sommes  donc  dispensés  d'entrer  dans  l'exa- 

lains,  ou  des  apôtres,  tels  que  saint  Ignace,  raen  de  ces  faux  litres,  dont  la  supposition 

saint  Clément,  saint  Polycarpe  ;  ou  de  leurs  est  aussi  claire  que  la  nouveauté.  C'est  ainsi 

premiers  disciples,  tels  que  saint  Irenée  et  que  toutes  les  fictions  étaient  rejetées  ,  et 

saint  Justin.  Tous  ces  saints  et  vénérables  que  les  prétendus  livres  saints,  plus  récents 

personnages  avaient  donc  lu  nos  livres  sa-  que  l'origine   de   l'Eglise,  étaient  écartés 

crés,  puisqu'ils  en  rapportent  des  textes;  pour  jamais  par  le  simple,  mais  invincible 

ils  étaient  donc  persuadés  que  les  apôtres  et  argument  de  la  prescription, 

les  évangélistes  en  étaient  les  auteurs,  puis-  t  Les  livres  du  Nouveau  Testament  sontpar- 

qu'ils  les  leur  attribuent.  Ils  en  étaient  donc  venus  jusquà  nous   sans    aucune  altération 

pleinement  assurés,  [puisqu'ils  vivaient  de  importante.  —  Dans  tous  les  temps  l'Église 

leur  temps  et  aveceux.  Ces  premiers  témoins  conserva  une  profonde  vénération  pour  la 

sont  à  leur  tour  appuyés  par  d'autres,  qui  mémoire  des  apôtres;  dans  tous  les  temps 

les  ont  suivis   imraédiateuient,  et  qui  no  elle  regarda  leurs  écrits  comme  l'ouvrage  do 

sont  pas  moins  dignes  de  foi.  Saint  Clément  rEs[)ril-Saint;   elle  fut  toujours  persuadée 

est  cité  par  saint  Irénée,  saint  Ignace  l'e^i  qu'on  ne  pouvait  y  ajouter  ou  en  retrancher 

par  les  plus  anciens  historiens  de  l'Église,  sans  impiété  et  sans  sacrilège;  de  là  cette 

et  saint  Polycarpe  a  les  mêm.es  garants.  Eh  !  attention  religieuse   avec  laquelle   elle  ne 

que  peuvent  les  vaines  conjectures  de  l'in-  cessa  de  veiller  sur  la  pureté  de  ce  dépôt 

crédulité    contre    cette    chaîne   de    lémoi-  sacré.  Que  d'obstacles,  d'ailleurs,  ne  se  se- 

gnages  qui  commence   aux   temps  aposto-  raient  pas  opposés  au  dessein  de  corrompre 

liques,  et  qui  d'Age  en  âge  s'est  perpétuée  ou  d'altérer  l'histoire  de  l'Evangilel  Les  co- 

.jusqu'à  nous,  toujours  avec  la  même  liaison  pies  en  étaient  répandues  dans  toute  la  terre  ; 

et  la  même  autorité?  une  multitude  de  nations  diverses  les  res- 


(231)  «  Ego  tneinn  Evangclium  dico  verum,  Marcion 
SHum.  Ego  Marcionis  affirmo  adntjrnlum,  Marcion 
meum.  Quis  iiiicr  nos  deienninabil,  nisi  lemporix  ra- 
tio ei  prœscribal  tinclorilalcm  quod  (inlignius  reperie- 
lur;  et  ei  priejudicatis  vitialionem,  quod  poslerius 
rei'incelur.  (lERTriL.,  cont.  Marc,  I.  iv,  c.  4.) 

«  In  summa,  si  constat  id  verius  quod  prius,  id  prius 
quod  et  ab  initia,  id  ab  initio  quod  et  (ib  a  osiolis  : 
pariter  ulique  conslabit  id  esse  ab  apostolis  tradilitm, 
quod  apud  ecclesias  aposlolorum  fuerii  sacro  sanclum. 
\  ideamus  quod  lac  a  Paulo  Corintliii  hauserinl  :  ad 
quam  regulam  Galaue  sinl  recorrecli  ;  quid  leganl 
Philipenses,  Tliessalonicenses,  Epitesii  ;  quid  etiam 
Homuni  de  proximo  sonent ,  quibus  Evangclium  et 
l'elrus  et  Pautus  snngine  quoque  suo  obsignalum  re- 
liquerunt.  Uabemus  et  ioannis  alumnas  Ecclesias... 
hico  iiaque  apud  illas,  nec  sotas  jam  apostolicas,  sed 
ipud  untversas  quœ  illis  de  soci>;iate  sacramenii  con- 
txderantur,  id  Evangclium  ab  initio   editionis    suœ 


atare  quod  mine  maxime  tuemur;  Marcionis  vero  pic- 
risque  nec  notnm  :  nultis  aulem  nolttm,  et  cuni  eo 
damnalum.  {Ibid.,  c.  5.) 

«  Die  luitii  citJHS  libro  polius  credere  debeamus? 
cjusne  apostoli,  qui  Chrislo,  cum  adliuc  inlerea  esset, 
udhœseral  :  an  ntscio  cujus  Persœ,  qui  posl  nains 
es:?  Sed  alium  forte  profères  librum,  qui  nomen  ha- 
beat  alicujus  Aposloli,  qiiem  a  (liristo  constat  ele- 
ctum,  et  ibi  Chrislum  natum  ex  Maria  Vi<gine  non 
esse  leclurus  es.  Cum  ergo  necesse  sit  alterum  livruni 
librorum  mendacem,  cui  nos  polius  censés  fideni  ac- 
commodare  debere?  Einc  quem  tlla  Ecclesia,  ab  ipso 
Clirislo  iîiclioata,  et  per  apostolos  provecla,  cerlu  suc- 
cessioiutm  série,  usque  ad  hœc  tempora,  loio  terra- 
rum  orbe  dilatatn,  ab  initio  tradilum  et  conservatum 
ognoscil  :  an  ei,  quem  eadem  Ecclesia  incogntum  re- 
probal?  (S.  At'G.  coût.  Faiisi.  xx\ui  ,  2;  xui  , 
c.  4.)  > 
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pectaieut  comme  un  monument  divin;  elle 
eUiit  entre  les  mains  de  tous  les  fidèles; 
chacun  y  trouvait  le  litre  ibndaïueutal  do 
sa  grandeur  et  do  ses  espérances;  on  la 
lisait  sans  cesse  dans  les  fom'lK's,  dans  les 
maisons  particulières,  et  dans  les  .-isserahlècs 
publiques  de  religion.  Et  ne  résulle-t-il  pas 
manifestement  de  la  réunion  de  toutes  ces 
circonstances,  que  les  Écritures  du  Nouveau 
Testament  n'ont  eu  rien  à  ri:douk'r,  ni  del:\ 
révolution  des  siècles,  ni  des  entreprises  de 
la  nouveauté  ? 

«  Cependant  si,  malgré  tant  de  garanties, 
l'incrédulilé  s'uhstine  à  soutenir  que  ces 
Écritures  Oîit  épiouvé  des  changements  con- 
sidérables, qu'elle  détermine  donc  la  nature, 
le  temps,  le  motif  et  les  auteurs  de  cette 
altération.  Et  d'abord,  sur  qui  fera-t-elle 
tomber  le  crime  de  l'imposture?  Sera-ce  sur 
les  païens?  Ils  n'avaient  intérêt  à  corrom- 
pre les  livrais  sacrés,  cjue  pour  abaisser  le 
christianisme  naissant,  et  soutenir  l'idolâtrie 
chancelante.  Mais,  dans  ce  dessein,  il  ne 
fallait  pas  y  laisser  celte  élévation  de  senti- 
ments qu'ils  étaient  forcés  d'y  admirer  eux- 
mêmes;  celte  [lurelé  dans  la  m.orale,  si  su- 
périeure à  celle  de  leurs  philosophes.  Il 
fallait  donc  y  etfaccr  celle  foule  de  miracles, 
qui  rendent  un  si  illustre  témingnage  à  la 
divinité  de  notre  religion.  Et  quand  on  sup- 
poserait aux  païens  un  projet  si  gratuit  et 
si  mal  concerté,  à  qui  persuadera-t-on  que 
tous  les  Chrétiens  de  l'univers  aient  été  dis- 
traits ou  indifférents  sur  son  exécution,  et 
qu'Usaient  abandonné  sans  résistance,  aux 
entreprises  des  idolâtres,  des  monuments 
dont  ils  étaient  toujours  prêts  à  sceller  la 
vérité  par  l'elfusion  de  leur  sang? 

«  Attribuera-t-on  aux  Juifs  la  prétendue 
altération  des  Écritures?  Mais  sans  répéter 
les  réponses  que  nous  venons  de  donner  à 
cette  absurde  imputation,  el  qui  conservent 
ici  toute  leur  force,  nous  demandons  seule- 
ment ci  rincréJulii,  pour(juui  les  Juifs,  maî- 
tres de  dénaturer  nos  livres  saints,  y  ont 
laissé  snbsisler  tant  de  reproches  déshono- 
rants contre  les  vaines  traditions  de  la  Sy- 
nagogue, contre  l'hypocrisie  des  [)rêtres  et 
des  docteurs  de  la  loi,  contre  les  su[)ersli- 
tions  du  peuple,  les  vices  el  l'aveuglemeni 
de  la  nation?  Pourquoi,  surtout,  ils  n'en  ont 
pas  fait  disparaître  celle  multitude  de  prodi- 
ges qui  parlent  si  hautement  en  faveur  du 
christianisme,  et  qui  les  convainquent  à  la 
face  de  toute  la  lerre  de  déicide  el  d'endur- 
cissement? 

«  Il  ne  reste  donc  plus  que  les  Chrétiens, 
qu'on  puisse  soupçonner  d'être  les  auteurs 
(le  la  fraude.  Mais  on  ne  dira  pas  ,  sans 
doute,  que  tous  les  fidèles  de  l'univers  se 
sont  concertés,  ont  conspiré  pour  corrom|)re 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  vénérable  et  de 
plus  saint,  en  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  se 
soit  opposé  à  l'entreprise;  qu'aucun  n'ait 


élevé  sa  voix  pour  sauver  la  foi,  ou  pour 
garantir  la  postérité  des  pièges  de  l'erreur. 
El  si  l'altération  n'est  l'ouvrage  que  d'un 
seul,  ou  tout  au  plus  d'un  petit  nombre, 
sait-on  bien  h  quoi  l'on  s'engage  par  celle 
nouvelle  et  étonnante  sup[)Ositioh?  C'est 
aux  Chrétiens  de  toute  la  terre  qu'il  faut 
fasciner  les  yeux  en  même  temps;  c'est 
dans  le  livre  le  plus  î)récieux  et  le  plus  ré- 
véré, lu  chaque  jour,  et  gravé  dans  la  mé- 
moire des  enfants;  c'esl  dans  une  multitude 
innombrable  d'exemplaires,  et  dans  des  ver- 
sions répandues  partout  dès  la  naissance  de 
l'Église,  qu'il  faut  adroitement  insérer  le 
mensonge.  Et  quel  honmie  sera  assez  auda- 
cieux pour  concevoir  un  pareil  dessein,  ou 
assez  insensé  pour  se  ilalter  d'y  réussir?  Si 
le  peuple  n'avait  pas  aperçu  le  crime,  aurait  • 
il  échappé  à  la  vigilance  des  pasteurs?  Et  si 
les  pasteurs  eux-mêmes  en  avaient  été  les 
auteurs  ou  les  complices,  les  fidèles  l'au- 
raient-ils  souffert  tranquillement  (232)?  Si 
les  docteurs  et  les  peuples  s'étaient  réunis 
pour  exécuter  cette  sacrilég»!  entreprise,  les 
ennemis  du  dehors  n'auraient  pas  manqué 
de  triompher  du  scandale.  Ce[)endaiit  aucun 
d'entre  eux  n'a  jamais  fait  aux  Chrétiens  co 
reproche  capital,  ilscomballaient,  à  la  vérité, 
de  toutes  lents  furces  la  doctrine  des  livres, 
saints,  mais  il  les  ont  toujours  reconnus 
pour  authenti(|ues,  vrais,  el  parvenus  dans, 
leur  intégrité  jusqu'au  temps  oii  l'on  était 
alors.  Enfin,  quand  le  silence,  l'oubli  ou 
l'indifTérence  des  ennemis  du  christianisuio 
auraient  favorisé  cet  étrange  projet,  les  [lar- 
tis  qui  se  formèrent  bientôt  dans  l'Église, 
et  qui  sont  [)resque  aussi  anciens  qu'elle, 
auraient  é;é  un  obstacle  invincileàson  exé- 
cution. 

«  Peu  de  temps  après  la  mort  des  apôlres,. 
il  s'éleva  des  hommes  indociles  el  téméraires,, 
(jui  rom[iirent  les  liens  de  l'unité,  et  formé  - 
rent  des  sociétés  [arliculières  de  ceux  qu'un 
esprit  d'urgueil  el  d'indépendance  avait  éga- 
rés. Et  dès  lors  il  devenait  [il us  impossiblo 
que  jamais  de  donner  la  moindre  atteinte  à 
la  pureté  des  Écritures.  Si  les  orthodoxes 
l'avaient  osé,  avec  quelle  force  les  sectes 
séparées,  si  attentives  à  toutes  les  démar- 
ches de  l'Égiise,  ne  lui  auraient-elles  pas 
reproché  cette  prévarication?  El  lorsque 
les  liérétiques,  pour  trouver  quelque  appui 
à  leurs  nouveautés  profanes,  tentèrent  de 
les  introduire  dans  le  texte  sacré,  vous  avez 
déjà  vu  comment  l'Église  confondit  leur 
imposture,  |)ar  la  simple  comparaison  des 
anciens  exemplaires,  communs  à  toutes  les 
Eglises,  avec  les  exemplaires  falsifiés. 

«  Il  ne  sera  pas  plus  facile  à  l'incrédulité 
do  lixer  l'époque  de  la  prétendue  altération 
des  Ecritures,  que  d'en  déterminer  les  au- 
teurs. La  fera-l-elle  remonter  jusqu'au  temps 
qui  précéda  les  Irénée  ,  les  Justin,  les  Clé- 
ment, les  Ignace,  les  Polycarpe?  Mais  ce 


(232)  t  L'iiisloire  de  l'Eglise  fournil  plusieurs 
exemples  de  ceue  délicatesse  du  peuple  fulèle,  qui 
!c  porta  à  s'olever  avec  force  contre  les  plus  légers 
changements,   que  certains  pasteurs  faisaicnl  dans 


quelques  -  unes  des  pnroles  de  l'Ecrilure  sainte. 
(Voj/ei  SozoMÈNE,  Hist.  eccl.f  l.  i,  c.  2;  S.  Aie, 
episl.  7  et  82-  S.  Hier.,  ep.  75,  hiter  Aitgusl,, 
u.  51.)  > 
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temps  osl  celui  dos  apôtres  ou  dos  disci[)los 
<pii  avaient  vécMi  avec  eux,  et  qui  succédô- 
reiil  iiiiiiiédialeinenl  h  leur  iiiinislôro  et  à 
leur  auloriié  :  et  nous  avons  déi<\  montré 
(lue  tout  changement  était  im|)ossible  sous 
les  yeux  de  ces  témoitis  incorruptibles. 
l)ira-t-elle  que   les  Ecritures  ont   été  cor- 
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et  que,  dès  les  premiers  temps,  on  dispula 
dans  l'Eglise  sur  l'autlienticité  de  quehiues 
ouvrages  qui  entrent  aujourd'hui  dans  ie 
corps  des  livres  saints.  Nous  conviendi^ons 
sans  peine  que,  par  l'inadverlance  des  copis- 
tes et  la  suite  des  siècles,  ils  s'est  glissé  de 
légères  did'érences  dans  les  versions  et  les 


rompues  dans  des  temps  [mstérieurs?  Mais     exemplaires  du  texte  sacré;   mais  on  est-il 


})(Hir  détruire  cette  vaine  allégation,  il  suffit 
de  jcti-r  les  yeux  siir  le  Nouveau  Testament, 
tel  (ju'il  est  aujourd'hui,  et  de  le  comparer 
avec  cette  multitude  de  textes,  qui  se  trou- 
vent cités  dans  les  ouvrages  des  premieis 
écrivains  de  l'Eglise.  La  parfaite  conformité 
qui  règne  entre  les  uns  et  les  autres  est  une 
I)reuve  sans  réplique  (jue  les  Ecritures  ont 
été  les  mêmes  dans  tous  les  temps. 

«  Enfin,  pour  accuser  les  premiers  Chré- 
ti(.'ns  li'ôtre  les  corrupteurs  de  leurs  propres 
litres,  il  faudrait  au  moins  pouvoir  leur 
supposer  un  motif.  Ce  n'est  point  assez  ;  il 
faudrait  leur  déclarer  nettement  ;  Voilà  ce 


moins  vrai  que  ce  sont  partout  les  njèmes 
dogmes,  la  même  morale,  les  mêmes  pré- 
dictions, les  mômes  |)rom(îsscs,  la  môme 
suite  d'histoires;  que  de  tous  les  manuscrits, 
de  toutes  les  versions,  de  tous  les  livres,  il 
en  revient  toujours  la  môme  substance,  la 
môme  législation,  la  môme  loi;qiie  tous, 
sans  exception,  nous  présentent  Jésus-Christ 
0i)érant  des  prodiges,  prôchant  une  doctrine 
sublime,  rassemblant  ses  brebis  et  formant 
son  Eglise,  mourant  au  milieu  des  douleurs 
et  des  ignomi'iies,  sortant  du  tombeau  par 
sa  puissance,  envoyant  ses  apôtres  dans  tout 
l'univers,  s'élevanl  au  plus  haut  des  Cieux, 


qui  ne  fut  pas  d'abord  dans  vos  Ecritures,  et     et  répandant  de  là  son  Es{)rit  sur  son  Eglise 


ce  qu'on  y  ajouta  depuis;  voilà  ce  qu'on  y 
lisait  auparavant,  et  ce  qui  fut  ensuite  effacé 
])ar  vos  pères.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que 
procède  Tincrédulité.  Elle  se  permet  tous  les 
soupçons,  et  ne  se  croit  obligée  d'en  justifier 
aucun;  en  sorte  que,  pour  la  confondre,  il 
devient  nécessaire  de  combattre  tout  à  la  fois 


naissante  ;  que  tous  nous  présentent  ufiifor- 
niémenl  les  travaux  des  apôtres,  leurs  succès, 
la  ruine  de  l'idolâtrie,  l'établissement  de  la 
foi  dans  toute  la  ti^rre,  la  doctrine  de  la 
justice  chrétienne,  son  origine,  son  excel- 
lence, ses  caractères;  que  tous  annoncent 
un  môme  Dieu  créateur,  un  même  Jésus- 


ce  qu'elle  dit  et  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  et  de     Christ  réparateur,  un  môme  Esprit  sanctill- 


détruire  plutôt  la  possibilité  que  les  preuves 
des  faits  qu'elle  avance.  Disons  donc  que 
des  hommes  qui  respectaient  les  écrits  des 
apôtres  comme  la  parole  de  Dieu  même; 
qui  y  avaient  puisé  la  haine  du  mensonge 
et  l'amour  de  toute  vérité;  qui  renonçaient 
à  tous  les  biens  présents  t)Our  la  suivre; 
qui  sacrifiaient  jusqu'à  leur  vie  pour  la  dé- 
fendre, étaient  incaf)ahles  de  l'imposture 
sacrilège  qu'on  ne  craint  pas  de  leur  repro 


caleur,  un  môme  baplôiue,  un  môme  sacri- 
fice, une  même  fin,  la  môme  voie  pour  y  par- 
venir, les  mômes  supplices  réservés  au 
crime,  les  mêmes  récompenses  préparées  è 
la  vertu.  Et  que  pouvions-nous  demander 
déplus  à  la  divine  providence,  [)Our  être 
assurés  que  ces  monuments  sacrés  nous 
sont  parvenus  dans  leur  intégrité?  Si  quel- 
que portion  des  Ecritures  a  paru  douteuse 
jiendant  un  temps  à  certainesKglises,  notre 


cher.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  rien,   et  qu'il  ne  foi  n'en  doit  souffrir  aucun  [iréjudice,  parce 

manque    rien  dans    les  livres  saints,  qui  que  ces  livres  particuliers,  dont  l'authentici- 

puisse  servir  de  fondement  à  cette  imputa-  lé  était   moins   constante ,  ont  été  ensuite 

lion  téméraire.  généralement   reçus   comme   l'ouvrage  des 

«  En  elfet ,  qu'est-ce  que  les  prétendus  apôtres,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ne  renferment 

faussaires   en   auraient   retranché?   ce  qui  rien  de  considérable  qui  ne  se  trouve  déj^ 


pouvait  révolter  les  es])rits  superbes,  ou 
faire  trembler  la  nature?  Mais  nos  yeux  y 
lisent  encore  ces  incompréhensibles  mystè- 
res qui  confondent  la  sagesse  humaine; 
ces  règles  fortes  et  sévères  qui  combattent 
tous  les  vices  et  immolent  toutes  les  pas- 
sions. Quels  seraient  les  [loints  surajoutés 
au   texte  primitif?  Les  miracles  de  Jésus-     mains  des  apôtres  et"  des  évangélistes,  si  ces 


consigné  dans  les  livres  toujours  avoués. 

«  Les  auteurs  des  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment sont  instruits  et  sincères.  Us  nont  pu 
être  trompés  :  ils  n'ont  point  eu  dessein  de 
tromper.  —  Ce  serait  peu  d'avoir  conservé 
les  Ecritures,  telles  qu'elles  sont  sorties  des 


Christ?  Mais  dès  lors  il  faut  soutenir  que  les 
livres  du  Nouveau  Testament  sont  l'ouvrage 
de  la  fraude,  et  donner  ouverture  à  toutes 
les  absurdités  que  nous  avons  relevées  dans 
ce  système  insensé;  car  les  miracles  sont 
comme  le  fond  et  la  base  de  ces  livres.  C'est 
sur  les  miracles  que  sont  appuyées  la  doc- 
trine des  mœurs  et  la  foi  des  mystères;  et 
puisque  la  supposition  des  Ecritures  entiè- 
res est  impossible,  leur  altération,  par  l'ad- 
dition frauduleuse  des  miracles,  ne  l'est  pas 
moins. 


derniers  ne  méritaient  pas  notre  confiance 
parleurs  lumières  et  leur  sincérité  ;  mais 
tout  nous  répond  qu'ils  ont  ce  double  avan- 
tage dans  le  degré  le  plus  éminent.  Ce  ne 
sont  ni  les  inventions  de  leur  esprit ,  ni 
des  faits  arrivés  avant  eux  ou  loin  d'eux, 
qu'ils  nous  racontent  :  ce  sont  des  événe- 
ments dont  ils  ont  été  les  témoins  oculaires, 
et  souvent  les  principaux  instruments  :  c'est 
ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  vu, «pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Tous  leurs  écrits 
portent  le  caractère  d'une  raison  saine,  d'un 


«  L'incrédulité  ajoute  que  les  versions  de     sens  profond,  d'une  sagesse  consommée.  Et 
l'Ecriiure  ne  s'accordent  point  entre  elles,      quefaut  il  déplus  que  la  réunion  de  ces  cir- 
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constances,  pour  détruire  jusqu'au  soupçon 
de  méprise  et  d'illusion? 

tt  Si  les  apOtres  n'ont  pu  être  trempés, 
il  est  également  certain  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
tromper  eux-mêmes.  Ils  ne  travaillent  point 
de  concert,  ils  n'écrivent  ni  dans  le  môme 
leraps,  ni  dans  le  même  lieu,  et  ce[)endant 
ils  sont  pleinement  d'accord  sur  la  doctrine, 
et  tous  les  faits  qu'ils  annoncent.  Lorsqu'on 
observe  entre  eux  (juelques  contrariétés  a[)- 
parentes,  elles  deviennent  une  nouvelle 
preuve  que  sur  tous  les  objets  importants, 
c'est  la  vé;-ité  seule,  et  non  la  collusion,  qui 
les  a  réu/iis.  Ils  parlent  d'eux-mêmes,  de 
leur  ignorance,  de  leurs  faiblesses,  de  leurs 
fautes,  avec  une  ingénuité  qui  persuade  et 
qui  surprend.  Ils  se  donnent  pour  ce  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire  pour  de  pauvres  pêcheurs, 
<iui  ne  connaissent  que  leur  barque  et  leurs 
UIcts,  avant  leur  vocation  à  l'apostolat.  Ils 
savent  que  l'orgueil  est  le  vice  le  plus  op- 
posé à  l'esprit  de  rEvang.ile,  et  ils  ne  cachent 
point  l'amour  qu'ils  ont  pour  les  préférences 
et  les  distinctions.  Ils  avouent  que,  jusqu'aux 
derniers  moments  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
la  jalousie  et  l'ambition  ont  causé  parmi  eux 
des  contestations  et  des  murmures.  Ils  ne 
dissimulent  point  qu'ils  avaient  tous  promis 
à  Jésus-Christ  de  le  suivre  jusqu'à  la  mort, 
et  qu'une  fuite  lâche  et  honteuse  avait  été 
la  suite  et  la  peine  de  leur  présomption. 
En  faisant  le  récit  le  plus  simple  et  le  plus 
circonstancié  des  trois  renoncements  du 
premier  d'entre  eux,  ils  n'omellent  rien  de 
ce  qui  rendait  inexcusable  sa  lémérilé  et 
son  parjure.  Mais, était-il  donc  si  indispen- 
sable de  faire  de  pareils  aveux?  Et  iih  pa- 
raissait-il. pas  au  contraire  utile  à  l'Evan- 
gile de  couviir  l'ancienne  ignoiance  do 
ceux  qui  étaient  chargés  de  l'annoncer  à 
tous  les  |)e,uples,  et  de  cacher  la  bassesse  de 
leur  origine  et  de  leur  premier  emploi? 
N'élait-il  pas  [)lus  conforme  à  la  sagesse 
Imma  ne,si  elle  avait  été  consultée,  de  laisser 
dans  l'oubli  des  fautes  et  des  faiblesses, 
dont  le  souvenir  pouvait  être  un  obstacle 
aux  [)rogrès  de  la  religion? 

«  La  mort  bravée  par  les  apôtres,  imprime 
à  leur  témoignage  le  dernier  sceau  de  la  vé- 
rité. Nous  conviendrons  qu'un  homme  abusé 
et  affermi  dans  la  séduction  par  le  temps 
et  par  les  préjugés,  peut  donner  sa  vie  pour 
de  fausses  opinions.  La  conscience  alors, 
quoique  dans  les  ténèbres,  tient  lieu  du 
vérité  et  de  lumière  ;  la  crainte  de  la  diri- 
nilé  y  ajoute  une  force  nouvelle;  et  tous  les 
sentiments  qui  en  naissent  délerminetit 
l'application  de  la  maxime  générale,  (ju'il 
faut  tout  sacrifier  à  la  religion.  Mais  que  des 
séducteurs,  sans  intérêt  et  sans  motif,  ou 
pour  la  seule  satisfaction  de  faire  prévaloir 
Limposlure,  affrontent  tout  à  la  fois  la  ri- 


gueur des  tourments,  les  horreurs  du  trépas» 
le  cri  de  la  conscience,  les  menaces  de  Dieu, 
et  cela  sans  rien  espérer  de  leur  folle  obsti- 
nation, avec  la  certitude  môme  d'en  être  sé- 
vèrement punis  par  la  vérité  éternelle  qu'ils 
outragent  ;  c'est  une  es[)èce  de  délire  qui  est 
contre  la  nature,  et  dont  il  n'y  a  pas  de  tra- 
ces dans  l'histoire.  L'hypocrisie  ne  va  point 
jusque-là;  elle  ne  manque  jamais  de  moyens 
pour  échapper  au  péril,  lorsqu'elle  est 
pressée.  Et  puisque  les  apôtres  ont  tous 
otfert  ou  sacrifié  leur  vie,  pour  attester  des 
faits  publics,  éclatants,  sur  lesquels  ils  n'a- 
vaient pu  se  méprendre,  concluons  donc 
que  leur  bonne  foi  est  entière,  et  que  s'il 
nous  reste  encore  (juelque  sentiment  de 
défiance  sur  leur  sincérité,  la  cause  en  est 
bien  moins  dans  notre  esprit  que  dans 
notre  cœur. 

«  Les  écritures  du  Nouveau  Testament 
sont  divines,  et  leurs  auteurs  inspirés.  —  «Les 
mêmes  raisons  qui  nous  ont  convaincus  do 
l'authenticité  des  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment,etde  lafidélitédeceuxqui  lesontécrits, 
nous  persuadent  également,  et.  que  ces  écri- 
tures sont  divines,  et  que  leurs  auteurs 
sont  inspirés.  Ce  sont  ces  auteurs,  eux-mê- 
mes qui  nous  assurent  qu  Jésus-Christ  leup 
avait  promis  à  tous  une  lumièrei  surnatu- 
relle, une  révélation  immédiate,  pour  les 
instruire  et  les  diriger  dans  l'enseignement 
des  vérités  du  salut.  «  Le  consolateur,  qui 
«  est  le  Saint-Espril,  que  mon  Père  enverra 
«  en  mon  nom,  vous  enseignera  toutes  choses, 
«  et  vous  fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je 
«  vous  ai  dit....  Quand  l'esprit  de  vérité  sera 
«venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité  ;  car  il 
«ne  parlera  pas  de  lui-même;  mais  il  dira 
«  lout  ce  (ju'il  aura  entendu,  et  il  vous  an-- 
«  noncera  les  choses  à  venir  (233).  » 

«  La  promesse  de  l'inspiration  ne  pouvait 
ôlre,  ni  plus  précise,  ni  plus  générale;  et  ce 
sont  encore  les  a()ôtrt'S  et  le.s  évangélistes 
eux-mêmes  qui  attestent  qu'elle  a  été  exacr 
tement  accomplie,  l'arlout  ils  déclarent  qu'ils 
ne  sont  que  les  organes  et  les  interprètes  de 
l'Esprit  Saint;  que  c'est  Jésus-Christ  lui-mô^ 
me  qui  parle  par  leur  bouche;  que  le  mé- 
pris qu'on  forait  de  leurs  paroles,  retombe- 
rait sur  Dieu  même,  qui  les  a  remplis  de 
son  esprit.  C'est  sur  ce  fondement  que 
l'Apôtre  assure  les  Thessaloniciens  qu'ils 
ne  s'étaient  point  trompés  en  écoutant  ses 
discours  avec  le  même  respect  que  la  parole 
de  Dieu,  [)arce  qu'en  effet  ils  étaient  su 
parole  :  Non  ul  vcrbum  hominum,  sed,  sicut 
est  vere,  verbum  Dci  (-234).  Saint  Paul ,  il 
est  vrai,  parle  seul  ici,  mais  il  est  évident 
qu'il  le  fait  au  nom  de  tous  les  apôtres.  Et 
dès  qu'il  a  été  précédemment  prouvé  que 
leur  témoignage  réunit  tout  ce  (jui  peut  ins- 
pirer  le  respect  et  la  confiance,  pourquoi 


(235)  €  Paractelus  aulem,  Spiritus  sanctus,  quem 
milleï  Paler  in  nomine  meo,  iÙe  vos  docebil  omnia, 
et  suggeret  vobis  omnia  quœcumque  dixero  vobis 
(Joan.  xiv,  "^0).  » 

<  Cum  autem  veneril  ille  Spiritus  veritatis,  docebil 
vos  omnem  veritatcm  :  Non  euim  loquetnr  a  semel- 


ip&o  :  sed  quœcumque  audiet,  loquetur,  et  quœ  i'««- 
luia  sunl,  annuntiabil  vobis  {Joan.  xvi,  15).» 

(234)  «  Cum  accepistis  a  tiobis  verbum  auditus 
Dei,  accepislis  illud,  non  ut  verbum  hominum,  seé, 
sicut  vere  est,  verbum  Dei  7  Tliessal.-ii,  13). 


1^503 


THE 


DICTlONNAiat: 


THE 


lôOI 


Je   rojelli!'io!is-iioiis,   (luaiid    ils    se  disonl 
])ro})liotes  el  inspirés? 

«  Oaoi(iu'(in  ne  puisse  souleiiir  que  les 
/er^ps  oiigiDaux  ,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Teslainenl  ,  soient  entièrement 
exem|)ts  do  fautes  ,  il  faut  toutefois  con- 
venir (|u'ils  sont  {)arfaiteinent  aullienliques, 


jour  dans  la  ville,  ils  se  logèrent  dans  une 
|)elite  maison  au  Monte-Pincio  ,  près  de  la 
Vigna  Capi  sucfii,  qui  est  devenue  plus  tard 
\a  villa  Mcdici,  où  dans  ce  temps  règiiait , 
quoique  dans  l'intérieur  des  murs  de  Home, 
une  [)rofonde  solitude;  ils  vécurent  là  dans 
la  pauvreté  qu'ils  s'étaient  prescrite  ,  dans 


et  que  les  fautes  que  la  longueur   des  siè-     des  exercices  s|)irituels,  dans  une  élude  de 


clés  ou  la  négligence  des  copistes  ont  pu  y 
faire  glisser  ne  sont  pas  de  telle  consé- 
quence qu'elles  doivent  les  faire  regarder 
comme  des  sources  corrompues  et  des  mo- 
numents sans  autorité.  Ces  fautes  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  ,  elles  ne  sont  pas  do 
grande  importance,  elles  ne  touchent  pas 
au  fond  des  choses.  Ce  sera  ,  par  exemple, 


'Evangile  exactement  tracée  et  répétée  tous, 
les  mois;  ils  descendaient  ensuite  dans  la' 
ville  pour  |)rôclier.  j 

«  Ils  ne  s'appelaient  pas  moines  ,  mais 
clercs  réguliers,  ils  étaient  prêtres  avec  des 
vœux  de  moines.  Leur  but  était  d'instituer 
une  espèce  do  séminaire  de  prêtres.  Le  bref 
de  leur  fondation  leur  permettait,  en  termes 


(pielque  date,  quelque  nom  propre,  quelque     exprès,  de  recevoir  des  prêtres  séculiers.  Ils 


nom  de  ville  ,  ou  chose  pareille  qui 
altérés   ou  changés;    défaut  que   F 


11  seront 
que  l'on  peut 
aisément  corriger,  ou  par  le  moyen  des  an- 
ciens exemplaires  manuscrits,  ou  par  les 
anciennes  versions,  faites  avant  que  ces 
fautes  fussent  survenues  dans  le  texte.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  , 
t.  XXXllI,  p.  274-283  et  330,  331,  art.  Tes- 
tament et  Texte.) 

THEATINS.  ~  a  Ici  encore  ,  dit  Léopold 
Ranke,  nous  rencontronsdes  membres  de  cet 
oratoire  romain  (Jont  nous  avons  parlé. 
Deux  d'entre  eux  ,  hommes  du  reste  d'un 
caractère  tout  h  fait  opposé  ,  entreprirent 
cette  réforme.  L'un,  Gaétan  de  Thiène ,  pa- 
cifique ,  tranquille  ,  d'humeur  douce  ,  par- 
lant peu,  s'abandonnant  aux  extases  d'un 
enthousiasme  ascétique,  dont^on  a  dit  qu'il 
désirait  réformer  le  monde,  mais  sans  que  l'on 
sût  qu'il  était  au  monde  ;  l'autre  ,  Jean-Pierre 
Carad'a,  dont  nous  aurons  encore  à  nous 
entretenir  plus  longuement  ,  véhément , 
bouillant,  impétueux,  plein  d'ardeur,  il 
avouait  que  plus  il  avait  cédé  à  ses  désirs  , 
plus  son  cœur  avait  été    tourmenté;   il  no 

pouvait  donc  trouver  de  i_repos  que  dans  un     et  dans  les  hôpitaux,  et  à  assister  les  mou- 
abandon  complet  au  seirï  de   Dieu,    et  dans     rants. 


ne  s'imposèrent  pas,  dès  le  commencement, 
u:ie  forme  et  une  couleur  déterminées  dans 
leurs  vêtements;  ils  devaient  se  conformer 
à  celui  adopté  par  le  clergé  du  pays  où  ils 
seraient  établis;  ils  voulaient  aussi  célébrer 
partout  le  service  divin  suivant  les  usages 
des  localités.  Par  làils  se  délivrèrent  de  bien 
des  exigences  qui  enchaînaient  les  moines  ; 
ils  voulaient  au  contraire  se  vouer  librement 
aux  devoirs  du  clergé,  à  la  prédication  ,  5 
l'administration  des  sacrements,  au  soin  des 
malades. 

«  Alors  on  vit  de  nouveau  ,  co  qui  était 
tout  à  fait  tombé  hors  d'usage,  des  prêtres 
paraître  dans  les  chaires  avec  le  bonnet 
carré,  la  croix  et  la  cotta  cléricale;  ils  débu- 
tèrent d'abord  dans  l'oratoire  romain  ,  puis 
souvent  ils  tirent  des  missions  en  [)leine 
rue.  Caraffa  prêchait  ,  et  déployait  cette 
éloquence  abondante  et  impétueuse  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  Lui  et  ses  com- 
pagnons, qui  pour  la  plupart  appartenaient 
à  la  noblesse  et  qui  auraient  pu  goûter  les 
jtlaisirs  de  la  vie  ,  se  dévouèrent  à  visiter 
les  malades  dans  les  maisons  particulières 


un  commerce  .intime  avec  les  choses  cé- 
lestes. Ces  deux  hommes  se  rencontrèrent 
ainsi  dans  un  besoin  commun  de  retraite  , 
naturel  à  l'un,  l'objet  des  désirs  de  l'autre  , 
et  dans  la  même  prédilection  pour  l'activité 
spirituelle.  Convaincus  de  la  nécessité  d'une 
réforme  ,  ils  se  réunirent  pour  fonder  un 
ordre,  on  l'a  appelé  l'ordre  des  Théatins  , 


«  Cette  rénovation  dans  raccom[)lisse- 
ment  des  devoirs  ecclésiastiques  est  d'une 
grande  importance.  Cet  ordre  ne  devint  pas, 
à  vrai  dire,  un  séminaire  de  prêtres  ;  il  ne 
fut  jamais  assez  nombreux  pour  cela  ,  mais 
il  se  constitua  en  un  séminaire  d'évêques  ; 
avec  le  temps  ,  il  fut  l'ordre  véritablement 
noble  des   prêtres ,  et  comme   nous   avons 


qui  avait  pour  but  en  môme  temps,  la  con-     pris  soin  de  remarquer  que,  dès  le  comraen- 


templation  et  l'amélioration  de  la  discipline 
du  clergé. 

«  Gaétan  faisait  partie  des  Protonari  par- 
ticipanti,  il  se  démit  de  ce  bénéfice  ;  Caraffa 
possédait  l'évêche  de  Chieti  ,  l'archevêché 
de  Brindisi  ;  il  les  résigna  tous  les  deux. 
Conjointement  avec  deux  amis  intimes  ,  qui 
avaient  été  également  membres  de  cet  ora- 
toire romain  ,  ils  prononcèrent  solennelle 


cément,  les  premiers  membres  avaient  ap- 
partenu à  la  noblesse,  plus  tard  les  preuves 
de  noblesse  devinrent  nécessaires  pour 
pouvoir  y  être  reçu.  »  {Histoire  delà  papauté 
pendant  les  xvi'  et  xvii'  siècles  par  Léopold 
IUnke,  1. 1'%  p.  186.) 

THEATRE.  —  «  Si  je  christianisme  ,  dit 

Ed.  Charton,  a  condamné,  dès   son  origine, 

les  jeux  de  la  scène,  les  écrits  des  Pères  de 

ment  les  trois   vœux  le  H  septembre  1524.,      l'Eglise  témoignent  assez  que   c'est  princi 


le  vœu  de  pauvreté  avec;  de  plus,  ces  enga- 
gements particuliers,  que  non-seulement 
ils  ne  posséderaient  rien,  mais  qu'ils  évite- 
raient aussi  de  mendier  ,  voulant  se  conten- 
ter d'attendre  les  aumônes  qu'il  plairait  à 
fihàcuii  de  leur  ai'porter.  Après  un  court  sé- 


palement  parce  que  le  théâtre  chez  les 
Gentils  était,  jusque  dans  les  derniers  temps, 
un  moyen  puissant  d'entretenir  les  croyan- 
ces païennes.  En  effet  ,  les  dieux  interve- 
naient dans  la  plupart  des  drames  ;  le  chœur 
criait  ou   remerciait   les  dieux   comme  le 
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peuple  au  temple  ;  l'imitation  sérieuse  dos  depuis  qu'on  avait  renié  son  culte,  a  recou- 
sacritices,  des  cérémonies  sacrées,  entrait  vré  son  auréole  et  ses  autels  ;  on  s'est  incliné 
dans  la  j)lupart  des  actions  ,  et  les  salie's  de  devant  sa  gloire,  et  on  lui  a  jeté  des  cou- 
spectacle,  dans  l'intervalle  des  représenta-  ronnes.  » 

lions,  restaient  ouvertes  aux  enseignements  THÉOCRATIE,  —  Th.  Fabas.  —  «  Carac- 
el  aux  discussions  philosophiques.  Pour  tères  distinctifs  et  effets  naturels  du  régime 
é:ouller  les  iraditions  del'idolâtrie,  il  fallait  théocratique.  —  Rien  ne  se  produit  en  vain 
en  arrêter  les  retentissemonls  dans  la  bon-  dans  l'œuvre  du  Créateur.  L'homme  peut 
che  de  l'acteur  et  du  philosophe,  aussi  bien  abuser  de  toutes  les  institutions;  mais  il  no 
que  dans  celle  du  prêtre.  Les  premiers  évô-  lui  est  pas  donné  d'en  inventer  une  qui  ne 
ques  chréliens  ne  blâmèrent  pas  inditrérem-  soit  l'expression  d'un  [)iincipe  essentiel, 
pient  toutes  les  fictions  du  théâtre,  et  l'on  d'une  nécessité  do  l'ordre  social.  Si  la  mo- 
sait  que,  plus  tard,  ce  fut  la  pompe  ducatho-  narchie  s'est  produite  dans  le  monde  avec 
licisme  elle-même,  qui  ,  par  un  résultat  son  inévitable  cortège  de  tyrannie  hérédi- 
naturel  du  grand  mouvement  de  propagation  taire  ,  d'idolâtrie  seivile,  c'est  qu'elle  repré- 
imprimé à  la  nouvelle  foi,  enfanta  les  repré-  sentait  au  fond  un  élément  indispensable  de 
sentations  des  mystères l'organisation  politique,  l'unité  qui  résulte 

«  Pour  que  les  acteurs  soient  affranchis  de  de  l'indenlitication  de  toutes   les  volontés 

toute  défaveur,  il   ne  suliit  |)oint  que  les  dans  une  seule  et  suprême  volonté.  Le  jour 

anathèmes  religieux  perdent  toute  leurforce,  où.  l'on  saura  réaliser  ce  principe  de  l'unité 

et  que  le  préjugé   relatif  à   la   moralité  des  sans  le  secours  de  la  forme  monarchique, 

acteurs  soit  complètement  détruil,  mais  il  sous  laquelle  il  a  vécu  et  s'est  perpétué  h 

est   nécessaire    que    le    poète    dramatique  travers  h^s  siècles  et  les  révolutions ,  alors 

change  avant  tout  sa  propre  moralilé,   qu'il  cotte  forme  disparaîtra,  ou  plutôt  se  fondra 

se    conçoive  une    mission    plus   digne  ,  et  dans  l'ensemble  dos  instilulions.  Nous  poiir- 

qu'au  lieu  d'amuserseulement,  il  se  propose  rions  en  dire  autant  de  l'aristocratie,  de  la 

d'émouvoir  dans   un   noble  but,  avec  toute  démocratie  et  de  la  timocralie.  Chacune  do 

son  âmo  et  tout  son  cœur;  qu'il  n'aime  pas  ces  institutions  est  le  règne  exclusif,  et  par 

l'art  pour  l'art,  mais  l'art  parce  qu'il  éjmre  conséquent  exagéré  d'un  principe  qui   ré- 

l'homme,  et  lui  rend  plus  attrayant  le  senti-  clame  légitimement  sa  part  dans  la  société, 

ment  du  devoir,  plus  désirable  la  recherche  «  Pourquoi  en  serait-il  aulremfMit   de  la 

de  la  vérité.  Alors  l'acteur  qui   animera  les  théocratie?  La  raison  ne  nous  dil-elle   pas 

que  dans  cette  forme  politi([ue  doit  résider 

aussi  un  principe  essentiel,  destiné  à  lui 

p'age  76,  article  vlcfeMrs",  par  Ed.  Charlon.)  survivre  comme  l'âme  survit  au  coi-ps,  un 

—  «  Le  théâtre  lui-même  n'est  pas  étranger  principe  qui  doit  aussi  trouver  satisfaction 
pu  mouveipent  du  siècle  en  faveur  de  la  dans  la  constitution  normale,  vers  laquelle 
religion  ,  si  parmi  les  nombreux  spectateurs  gravitent  les  sociétés  humaines?  Ce  qui 
qui  assistaient  à  la  première  représentation  frappe  d'abord  dans  l'organisation  théocra- 
de Chatterton,  dit  un  journal  léger, le  C/iarî-  tique, c'est  quelasouverainetéy  est  attribuée 
fan' ,  il  se  trouvait  des  hommes  pour  qui  à  Dieu  seul,  et  n'est  exercée  par  ses  ministres 
une  croyance,  un  sentiment  ,  un  [)rincipe  qu'à  titre  d'intor[)rètes  de  sa  volonté.  Coin- 
sont  quelque  phose  ,  des  hommes,  en  un  bien,  sous  ce  rapport,  n'est-elle  pas  su[)é- 
mot,  qui  vivent  isolément  d'une  vie  morale,  rieure  aux  systèmes  fondés  sur  le  droit  du 
celte  soirée  fut,  pour  eux  tous  ,  une  soirée  plus  fort,  sur  la  souveraineté  prétendue 
bien  édifiante  ,  une   sainte  jubilation  ,  un  légitime  du  fait?... 

vrai  concert  S[)iriluel.  Une  amante,  ne  pou-  «  La  théorie  théocratique,  ne  donnant  pas 
vant  mettre  en  paix  sa  conscience  avec  son  pour  loi  à  riionune  la  volonté  de  son  seai- 
çœur,  regrette  amèrement  de  ne  pas  a[)par-  blable,  conserve  mieux  la  dignité  humaine 
tenir  à  une  communion  qui  lui  permettrait  au  sein  de  l'obéissance;  et  comme  elle  at- 
d'épancher  ses  douleurs  intimes  dans  le  sein  iribue  l'autorité  dos  chefs  de  la  société  à 
d'un  prêtre,  et  le  public  d'applaudir  avec  une  leur  qualité  de  représentants  de  la  justice  et 
sainte  ferveur.  Un  poète,  amant  platonique  de  la  sagesse  divines,  elle  crée  pour  eux  une 
de  cette  femme,  exprime  les  mêmes  regrets,  forte  obligation  de  ne  pas  sécarler  de  la 
dans  les  angoisses  de  la  faim  ,  dans  les  tor-  sagesse  et  de  la  justice, 
tures  affreuses  de  son  génie,  qui,  méconnu  «  En  fait,  les  résultats  ont  généralement 
pu  méprisé  de  tous  los  hommes,  en  vient  à  été  contraires;  c'est  que  les  institutions  qui 
douter  de  lui-même ,  il  accuse  aussi  sa  re-  tendent  à  la  i)erfection  la  plus  grande  sont 
]  gion  ,  qui  ne  tolère  ni  les  chartreux  ,  ni  les  plus  exposées  à  manquer  leur  but  et«à 
los  trappistes  ,  cf  les  bravos  redoublent  avec  choirdansunedégènérationprofonde.Maisle 
une  ivresse  qui  tient  de  la  fureur.  Oui,  la  système  théocratique  n'en  est  pas  moins 
pensée  religieuse  a  été  saluée  sous  toutes  les  dans  le  vrai,  lorsqu'il  fait  de  l'autorité  so- 
formes  quelle  a  revêtues  ,  et  la  poésie  ,  qui  ciale  un  intermédiaire  entre  Dieu  et  los 
est  aussi  une  religion  ,  la  plus  large  et  la  hommes,  et  ne  luireconnaîi  de  souveraineté 
plus  compréhensive  de  toutes  ,  a  trouvé  au-  qu'à  ce  titre.  De  ce  point  de  vue  seulement 
tant  de  sympathies  et  d'échos  ,  que  si  ses  peuvent  être  comprises  l'étendue  et  la  sain- 
plaintifs  accents   eussent  retenti  au  milieu  leté  de  sa  mission. 

d'un  chœur  de  séraphins  ;  le  poète,  ce  triste  «  Si  au  lieu  de  regarder  celte  lumière 

flji^u,  tombé  à  la  condition  de  paria  social  comme  déj)artie,  ainsi  que  le  dit  saint  Jean, 


pensées  du  poète  grandira  aussi  aux  yeux  du 
spectateur.   »   {Encyclopédie  nouvelle ,  t.  1", 
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à  tout  lionimc  venant  en  ro  monde,  vous 
supposez  îiu'ello  est  un  fruit  de  la  contciu- 
j)lalion,  de  l'élude,  de  la  science,  une  con- 
quôle  réservée  h  rintelli;.^(nice  pure;  si,  en 
conséquence,  vous  attribuez  à  rinlelligenco 
pure,  h  la  science,  la  souveraine  direction 
dti  la  vie  humaine ,  n'eussiez-vons  aucune 
croyance  rcli.^icuse ,  vous  tombez  dans  la 
théocratie.  De  (jucl  nom  la  consciciice  pu- 
l)li(|ue  tlélrit-ello  tous  ces  orgueilleux  qui  , 
en  vertu  d'une  intelligence  cultivée  ,  d'une 
science  acipiise ,  d'uic  doctrine  formulée, 
s'arrogent  le  droit  d'  régénérer  le  monde? 
Elle  les  appelle  des  théocrates. 

«  Dans  son  essence  la  plus  intime,  la 
théocratie  est  donc  le  despotisme  de  l'intel- 
ligence. Partout  oii  nous  la  voyons  paraître 
dans  le  passé,  ce  n'est  pas  seulement  comme 
prêtre  que  le  prôtre  gouverne  ou  domine , 
c'est  encore  comme  savant,  comme  inventeur 
des  notions  métaphysiques  et  possesseur 
des  secrets  de  La  nature,  c'est  comme  repré- 
sentant le  côté  intellectuel  de  la  nature  hu- 
maine. A  l'origine  des  sociétés,  on  le  voit 
initier  les  hommes  non-seulement  h  la  con- 
naissance de  Dieu,  mais  encore  aux.  arts  et 
à  l'industrie.  L'agriculture  vient  de  lui, 
comme  les  mœurs  et  le  culte.  Tels  nous 
apparaissent,  dans  Le  vague  lointain  des 
traditions,  ces  divins  inventeurs,  dont 
l'admiration  et  la  reconnaissance  des  peuples 
firent  des  dieux  ou  des  demi-dieux. 

«  Dans  les  diverses  phases  de  leur  perpé- 
tuelle rivalité  avec  les  hommes  du  glaive, 
soit  dans  la  lutte  des  castes  sacerdotales 
contre  les  castes  guerrières  au  berceau,  de 
^antiquité  primitive,  soit  dans  celle  du 
c.ergé  contre  l'aristocratie  féodale,  ou  dans 
celle  des  Pa|)es  et  des  empereurs,  les  prêtres 
se  présentent  partout  comme  les  représen- 


invenlé  a  prjor»  par  rintelligencc  pure,  ce;, 
dogme  lui-mônie  ne  doit  ôlre  reconnu  et, 
fixé  que  par  le  sentiment  et  d'après  la  con- 
venance qu'on  lui  tronvei-a  avec  les  inspi- 
rations naïves  de  la  conscience  universelle  , 
seul  critérium  de  certitude.  D'où  il  suit  que. 
la  souveraineté,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
décider  pour  le  compte  de  la  société  ce  qua 
I.'lionime  d  àl  croirii  aussi,  bien  (jue  ce  qu'il 
doit  l'aire  aj)parti('nl  aux  représentants  émi-. 
nents  du  sentimeiit  général  et  de  la  con- 
science f  oramune  ,  cl  non  aux  prêtres  ou 
aux  théologiens  de  profession.... 

«  Ilôle  hisloriquc  de   la    théocratie.  —  SI 
nous  avons  bien  caractérisé  la  nature  propre 
do   la  théocratie,  on  doit  en  déduire  sans 
peine  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  et 
la  [)lace  qu'elle  a  tenue  dans  les  institutions 
sociales.  Partout  nous  la  voyons,  dispensanl« 
aux   hommes  grossiers  le    premier    lait    de 
la   science,  planer  sur  le  berceau    des   so- 
ciétés.   Tout   peuple  antique    eut  son  dieu, 
législateur,    son  Manou ,  son    Hermès,  son 
OiJin,    ou    tout   au  moins  son  Moïse  et  son 
Sinaï.  La  race  larlare    elle-même  ,   qui  ne 
semble   que  l'inccirnatiou    terrestre   de    la 
force  brutale,   a  payé   sou  tribut  à  cette  loi. 
de  la  nature   humaine.   Lorsque  Gengis  en 
voulut  former   une   sorte  de  peu|)le,   son 
moyen  fut,    dit-on,  do  faire  proclamer,  au 
milieu  de  l'immense  assemblée    de  toutes, 
ces  peuplades  errantes  ,  une  croyance  reli- 
gieuse, bornée   et  grossière    comme   leurs, 
besoins   moraux  et    leur    capacité  intellec- 
tuelle, mais  qui  devint   leur  lien  politique,, 
et   fut,  hélas!    le    point   de   départ  de    la 
déva^lalion  du   globe.   C'est    l'honneur  do. 
l'humanité   de  ne  s'être  associée  qu'autour, 
de  la  pen.séc  religieuse,   et  de   n'avoir   con- 
senti à  l'abdication  de  l'indépendance  natu- 


tants  de  l'intelligence,  les  champions  de  la     relie  que  sous  le  joug  divin.  Il  y  a  d'ailleurs, 
pensée  contre  la  force  brutale  qui  prétend  à     de  ce  fait  une   raison  profunde,  c'est  que  la 


I  emjjjre. 

«  Rang  légitime  de  la  théocratie  dans  l'or- 
ganisation sociale.  —  «  En  résumé,  dans  une 
organisation  normale  de  la  société ,  la  théo- 
cratie ne  doit  pas  constituer  le  gouverne- 
ment,  rnnis  il  doit  y  avoir  de  la  théocralif 
dans  le  gouvernement.  Le  pouvoir  souverain 
doit  être  ihéocratique,  en  ce  sens  qu'il  doit 
commander  au  nom  des  saintes  lois  de  Dieu 
révélées  [lar  le  consentement  général ,  et  se 
considérer,  non  comme  un  agent  brutal  de 
la  fatalité  auquel  le  monde  serait  livré  |)ar 
un  arrêt  vengeur,  mais  connne  un  ministre 
de  la  Providence,  chargé  d'être  comme  elle 
et  pour  elle  le  dispensateur  des  miséricordes, 
le  rédempteur  des  fautes,  le  sauveur  des 
ûme.s,  en  un  mot  le  guide  des  hommes  vers 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  que  le  [>rôtre  soit  sou- 
verain ,  mais  il  faut  que  le  souverain  soit 
prôire.  De  même  la  loi  doit  être  théocratique, 
en  ce  sens  qu'elle  doit  embrasser  sous  l'angle 
d'un  même  regard  tout  rensen)ble  de  la  vie 
humaine,  et  tixer  à  la  fois,  avec  les  règles 
sociales  et  les  préceptes  de  la  morale ,  le 
dogme  auquel  se  rattachent  ces  règles  et  ces 
l)réce[)tes  ;  mais ,  au  lieu  que  ces  consé- 
quences soient  déduites  d'un  dogme  abstrait 


vie,  dans  tout  ce  qui  est,  dans  l'ûme  hu- 
maine comme  dans  l'univers  entier,  comme 
en  Dieu  même,  débute  par  un  acte  de  l'in- 
telligence, par  une  éclosion  de  l'idée.  Voilà 
pourquoi,  à  la  naissance  de  la  vie  sociale,, 
c'est  l'autorité  intellectuelle,  c'est  le  temple 
que  nous  devons  trouver. 

«  Sans  doute  chez  Israël  la  théocralio- 
préside  en  souveraine  à  la  période  d'insti- 
tution, nulle  part  même  son  intervention 
n'est  i)lus  évidente  ni  plus  majestueuse.  Cette 
race  de  proscrits  araenésà  travers  le  désert 
au  lieu  déterminé  par  son  chef  pour  la 
grande  scène  de  l'initiation  qui  doit  en. 
faire  un  véritable  peuple  en  lui  donnant 
une  destination  religieuse;  toute  cette  mul- 
titude agenouillée  au  pied  des  formidables 
cimes  de;  Sinaï,  et  croyant  entrevoir  à  travers 
les  orages  qui  y  tonnent  sans  cesse  la  face 
terrible  de  Jéhovah  ,  le  prophète  s'éle- 
vant  seul  sur  ces  cimes ,  entre  le  ciel 
et  la  terre,  et  y  demeurant  quarante  jours 
dans  un  entrelien  avec  Dieu ,  entretien 
véritable,  quoi(jue  ce  ne  lût  pas  de  la 
manière  que  la  foule  se  l'imaginait  ,  ces 
tables  de  la  loi  gravées  au  milieu  des  foudres, 
et,  selon    la  croyance   commune,  sous    la 
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dictée  du   Tout-Puissant,    toute  cette  bis-  comme  une  synlliièse  supérieure,  la  science^ 

toire  ,  vraisemblablement  exacte    au  fond  de  l'essence  divine;    car  si  la  haute  méta- 

malgré    les   exagérations    nécessaires  do  la  physique  a  pour  objet  de  nous  initier  à  la 

légende,    nous  représente  au  vif   sous    la  loi  de  la  vie  université ,    la  théologie  plus 

forme    concise    d'un  admirable  drame,  l'é-  transcendante    encore,    nous    dévoile    par 

trange  enfantement  d'où   sortirent    les  so-  l'analyse    de    l-'ieu,  le  [)rincipe  et  la  raison 

ciétés  primitives.  Le  règne  de  Moïse  est  bien  de  celte  loi  même.  Par  conséquent,  au  som-: 

celui  de  la  théocratie,  cardans  sa  personne,  met  delà  hiérarchie  scienliquo  doit  trôner 

c'est    le  théologien  qui    commande,  tandis  le  corps  des  théologiens,  mais   la  théologio. 

que  son  frère  Aaron,  le   prêtre  proprement  est  la  science  par   excellence  (!t  non  pas  la 

dit,  celui   qui   prêche,    enseigne  et  sacriûe,  religion,  et  ce  n'est  pas  à  la  science,  même, 

lui  est  subordonné  aussi  bien   que  Josué  le  organisée    en   corporations    hiérarchiques^ 

guerrier.  Celui-ci  succède,  il  est  vrai  h  l'au-  qu'appartient   la  souveraineté    sur    la  viQ, 

torité  de  Moïse   pour  achever  l'institution  humaine. 

du  peuple  par  son  établissement  dans  la  «  De  celle  juridicton  suprême  attribuée- 
terre  promise.  Mais  hors  celte  époque  extra-  au  concile  démocratique  sur  la  religion,  il  no 
ordinaire,  si  l'on  considère  la  constitution  faudrait  pas  conclure,  non  ()lus,  que  le  culte, 
permanente  de  la  société  juive  dans  tout  le  c'est^h-dire  l'administration  morale  de  la 
cours  de  son  histoire,  la  théocratie  n'en  fait  religion  perdrait  de  son  importance,  de  sa 
pas  le  fond,  ni  le  caractère  essentiel,  bien  niajeslé,  et  que  le  sacerdoce  serait  dissous 
qu'elle  y  lionne  une  place  importante.  11  est  ou  amoindri.  Au  contraire,  le  rôle  du  prêtre, 
vrai  que  la  loi  civile  et  le  règlement  des  aussi  bien  (pie  la  dig-iité  de  son  caractère, 
rnœurs  sont  compris  dans  un  cotio  religieux,  s'accroîtraient  encoie  sous  l'influence  d'une 
révélé  et  immuable,  mais  la  contiaissance  telle  réforme,  puoi  !  jiarce  que  la  conception 
et  l'inter|irélation  de  ce  code  ne  sont  point  de  l'essence  divine  se  serait  élevée,  agian- 
réservées  par  le  privilège  exclusif  à  une  die,  épurée  dans  l'inlelligence  humaine, 
caste  ou  à  une  corporation  sacerdotale.  Le  parce  que  tous  les  sentiments  religieux, 
dogme  théologique  ,  fondement  universel  éclos  depuis  l'origine  du  monde  au  sein  des 
(ie  la  domination  du  sacerdoce,  y  est  réduit  diverses  civilisations,  se  seraient  enfin 
h  sa  plus  simple  expression.  Pas  de  doc-  réunis  et  condensés  dans  notre  c^me,  nous 
trine  ésotérique  qui  divise  la  race  humaine  devrions  éprouver  un  moindre  besoin  de 
en  hommes  initiés  aux  lumières  de  l'esprit,  nous  élever  vers  Dieu  par  des  actes  d'adora- 
ct  en  hommes  livrés  aux  erreurs  des  sens,  tion,  et  de  rendre  témoignage  de  notre  foi 
La  tribu  de  Lévi  est  chargée  spécialement  vis  à  vis  de  nos  frères  et  de  nous-mêmes, 
de  l'administration  des  choses  saintes,  mais  par  de  saintes  et  imposantes  cérémonies! 
sans  êlre  élevée  par  là  au  rang  de  caste  Ce  serait  un  contre-sens  complet.  Les  hoin- 
.«iUpérieure,  ni  surtout  de  caste  gouvernante,  mes  s'agenouilleront  toujours  au  pied  des 
Le  peuple  obéit  à  la  voix  des  prophè-  autels;  ils  voudront  toujours  s'y  agenouil- 
tes;  mais  quel  peuple  de  l'anliquilé  n'a  1er  ensemble,  et  alors  il  faudra  toujours 
consulté  les  oracles  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  qu'une  voix  s'élève  au  milieu  d'eux  pour 
remarquable  chez  les  Juifs,  c'est  que  le  don  donner  une  expression  unique  à  toutes  les 
de  pro[)hé»tie  n'est  pas  la  profiriélé  du  émotions  ,  à  toutes  les  pensées  de  leurs 
sacerdoce,  il  peut  appartenir  à  tout  citoyen,  âmes  et  pour  servir  ainsi  d'intermédiaire  à 
même  à  des  étrangers  qui  ne  connaissent  leur  mutuel  épanchement;  il  faudra  lou- 
pas le  Dieu  d'Israël.  L'influence  des  pro-  jours  qu'un  homme,  éminent  entre  tous  les 
])liètes,  au  lieu  d'être  le  triomphe  de  la  hommes,  célèbre,  au  nom  de  tous,  les  rites 
théocratie  ,  est  donc  celui  de  l'inspiration  sacrés,  il  faudra  que  la  parole  d'un  sage 
\\ai\e  et  populaire,  c'est-à-dire  de  la  démo-  vienne  par  ses  ctisei.^nements  tirer  de  cette 
cratie.  Est-ce  enfin  dans  une  société  théo-  émolion  religieuse  des  semonces  fécondes 
pratique  que  l'on  peut  voir  naître  des  sectes  pour  la  morale  et  la  vertu.  Puis,  dans  les 
animées  d'une  inUéf^endance  philosophique  circonstances  solennelles  de  noire  passage 
pareille  à  celle  des  Saducéens  et  des  Essé-  ici-bas,  soit  la  naissance  et  l'entrée  dans  la 
niens?...  carrière  sociale,  le  mariage  etenfin  la  mort, 

«  Nul  doute  que  l'intervention  de  la  puis-  ne  sentez-vous  pas  que,  sous  peine  de  lais- 
sance  spirituelle,  au  milieu  du  brigandage  ser  un  vide  déplorable  dans  nos  mœurs,- il 
vmiversel  de  ces  temps,  n'ait  été  d'une  heu-  faut  une  consécration  qui  soit  en  même 
reuse  inflluence.  Son  bâton  de  commande-  temps  une  inspiration  religieuse?  Ce  n'est 
ment, jetée  dans  l'arène  ensanglantée, apaisa  pas  tout  sans  doute,  chaque  homme  peut  et 
bien  des  fureurs,  sauva  bien  des  victimes,  et  doit  même  occuper  individuellement  sa 
quand  elle  n'aurait  fait  que  la  trêve  de  Dieu,  })ensée  et  son  cœur  des  choses  divines,  mais 
l'humanité  lui  devrait  d'éternelles  actions  il  est  nécessaire  qu'il  aille  retremper  sou- 
de grâces.  vent  sa  religion  personnelle  dans  les  croyan- 

«  On  voit  que,  dans  nos  idées,  la  théo-  ces   consacrées  qui    forment    le  trésor  de 

logie  ne    déchoit  pas    de    son    rang   élevé,  l'esprit  humain,   et   nourrir  sa    conscience 

N'est-ce   pas  elle  qui  doit  fournir  au  sens  individuelle  des  inspirations   de  la   morale 

moral  du  peuple   les  éléments  et  les  prin-  publique.  Qui  transmettra  ces  inspirations 

cipes  de  ses  arrêts  suprêmes?  Au-dessus  de  à  son  cœur?  Qui   ouvrira  ces   trésors  à  son 

toutes   les   sciences,  au-dessus  même  de  la  esprit?  Le  prêtre.  Le  prêtre  de  l'avenir  sera 

métaphysique   qui  les  relie   toutes,   plane  donc  toujours  l'homme  par  l'intervealion 
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(ltj(|uel   la  vie  religietiso  s.î    développe  on  clierclie  uniquement  à  acct'lércr  sa   cliule, 

«îoininun  (Kiiisles  Ainos  cl  inoiilt!  vers  Dieu,  c'est  celui  qui  découvre  et  démontre  le  sûr 

11  sera  toujours  le  guide  cl  le  sauveur  spiri-  moyiui  de  su|)pléer  une  insliluliori  devenue 

luel,  le  j)ropagateur  de   la  charité.  11  sera  insudisante,  et  de  sauver  la  religion  et   ses 

aussi,  non  |»lus  seuleiu.'iil,  en  ligin-e  comme  vérités   du    naufrage  du  sacerdoce,  qui   n'a 

nar  lo  passé,  mais  en  réalité,  l'inslrument  de  pas  su  les  sauvei-  lui-même.    Beaux  esprits 

la   purification,   de  la   réhabilitation,  de  la  du  jour,  faites  donc  trôvc  de  glose  sur  les 

réconciliation    des  pécheurs.  Ce   droit    de  rigueurs  et  les    mystères  du   culte,  jusqu'h 

grAce,  comiilémcnt  indispensable  do   la  jus-  ce  fju'ayaiit   introduit  un    mode  de   société 

tice  sociale,  qui  doute  (jug  ce  ne  soit,  du  dont  la  base  ne  serait  plus  la  contrainte..., 

moins  en  beaucoup    de  cas,  h  un  mdijistrat  vous  soyez  fondé  h  demander  ou  en  mesuio- 

(Je  morale  et  de  pcrsuusion  à  l'exercer  ?  Coin-  de  donner  une  religion  de  joies  et  d'éviden- 

ment  ne  serait-ce  pas  à  lui.  qu'il  apparlien-  ces.  Jusque-là,  votre  rôle  est  la  circonspec- 

drait  do  [irésider  h  la  rédemption  du  coupa-  tion  ;  votre  bon  sens  doit  être  une  profonde 

bable  en  stimulant  son    re[)enlir,  et   de  le  vénération  pour  le  christianisme.  »  (f.es  nou- 

rétabiir  par  une  juste  absolution   dans  l'es-  velles   transactions   sociales,  religieuses    et' 

time  et  la  conliauce  de  ses  concitoyens?  scientifiques,   jjar  Just  Muiron  ,  phalansté- 

«  Pour'remplir  une  si   haute   mission,  il  rien.) 

faudra   toujours    un  homme   exce|)tioiiuel,  Welher.  —  «La  nature  humaine,  dit   ce 

voué  à  une  vie  austère  et  sanctifié  par  son  proieslaiit,    veut  qu'il  y  ait  satisfaction    en- 

dt'vouement ,  un  homme   supérieur    h    ses  tière  et  liaruionio  dans  tout  son  èlre.  Cette 

frères  en  foi,  en  espérance  et  en  charité.  Le  satisfaction,    la   théocratie   catholique   peut 

magistrat  judiciaire  tire  son  ascendant  de  la  si  ule  la  lui  donner  et  c'est  même  la  condition, 

force  extérieure  dont  sa  parole  dis|iosc   et  de  sa  durée.  » 

do  l'appareil  redoutable  qui  l'entoure,  mais  TH/^OLOfilE.  —  Montaigne,  cet  homme,, 

le  magistrat  de  [)ersiiasion,  (.l'où   peut-il  les  réputé  sceiitique  par  (excellence,  nous  donne 

tirer,  sinon  de  sa  propre  vertu?  Il  faut  que  dans  la  Théologie  naturelle  de  Raymond  de 

de   sa  personne   même  émanent  les  senti-  Sebonde,  qu'il  traduisit  et  présenta  comme 

nienls  do  charité  et  de  piété  qu'il  doit  ins-  sa  projire  profession  de  foi,  toute  une  doc- 

pirer.  Il  ne  saurait  non  plus  enseigner  avec  trine  parfaitement  orthodoxe  «le  théologie,, 

autorité,  s'il  n'est  ofliciellement  investi   de  dont  le  t)lan  d'ensemble,  d'ailleurs  très-rc- 

la  qualité  d'interprète  de  la  foi  nationale,  et  marquable,    se  trouve  h  peu   pics  résunié 

par  conséquent  s'il  ne  fait  partie  d'une  cor-  dans  la  préface  et  les  sommaires  qui  sui- 


ixoration    sacerdotale  chargée  de  conserver     vent 
jcs  (»racles  et  de  cultiver  les  traditions  de  la-         «  j 


A  la  louange  et  gloire  de  la  tres-liauste 

laison  universelle,  sous  la  direction   et  la  et  tres-glorieuse  Trinité,  de  la  vierge  Marie, 

surveillance   supérieure  du    souverain.    11  et  de  toute  la  Cour  céleste;  au  nom  de  Nos- 

nous  semble-,  en  elfet,  que   pour  exercer  ce  tre  Seigneur  Jesus-Christ,  au  profit  et  salut 

graïul   et  diUicile  gouvernement  de  la   vie  de  tous  les  Chresliens,  s'ensuit  la  doctrine 

religieuse,  une  hiérarchie  constituée  est  au  du  Livre  des  Créatures:  ou  Livre  de  la  Na- 

nioins  aussi  nécessaire  que  pour  les  autres  tuie,    doctiine  de   l'iioiiniie,  et  à  lui  propre 

branches    de    l'adminislralion    i^ublique.   »  en  tant  (p.i'il  est  homme  ;  doctrine  convena- 

{Encyclopédie  nouvelle,   tome  VIU,  p.  4i7  à  ble,  naturelle   et  utile  a  tout   homme,  par 

471,  article  Théocratie,  par  Th.  Fabas.)  laquelle  il  est  illuminé  a  se  cognoistre  soy- 

Jlst  Mli!\on.  —  «  La  religion   ne  saurait  mesme,  son  Créateur,  et  pres(|ue  tout  cela 

sub.Nisler  qu'en  la  révélant  des  formes  Ihéo-  quoy  il  est  teneu  comme  homme;  doctrine 

cratiques...  contenant  la  règle  de  la  nature,  jiar  laquelle 

«  Alors  la  hiéiarchie  sacerdotale  doit  être  aussy  un  chacun  est  insliuil  de  ce  a  quoy  il 

puissanio  et  fortement  constituée.  Elle  doit  est  obligé  naturellement  tant  envers   Dieu 

se   prétendre  infaillible,    ne   permettre  au-  (pi'envois  son   prochain  :  et  non-seulement 

cunc    dissidence,  sous  [)eine   d'hérésie   et  instruict,  mais  emu  et  poussé  a  ce  faire  do 

d'excommunication,  car  autrement  ce  serait,  so.y-mesrao  par  amour  et  par  iineallaigre  vo- 

selon  l'Evangile,   le   royaume  divisé  contre  lonté.  En  outre,  cette  doctrine  af)prend  a  tout 

lui-même,  royaume   en  dissolution.  Le  sa-  homme  do  voir  a  l'œil,  sans  difliculté  et  sans- 

cerdoce  doit  ne  souffrir  aucune   invasion  peine  la  vérité,  autant  qu'il   est  possible  a  la 

dans  son  domaine,   aucune   [larole,  aucun  raison  naturellepour  la  cognoissance  de  Dieu 

acte  qui  puisse   dégrader,   avilir  ou   seule-  et  desoy-mesme,  et  de  ce  de([U0.y  il  abesoiti 

ment  ridiculiser,  soit  lui-môme  en  corps,  pour  son  salut,  et   pour    parvenir  a  la  vie 

soit  l'une  de   ses  doctrines,  ou  l'un  de  ses  éternelle  :  lui  donno  grand  accez  a  l'inlelli- 

raombres.  Sans  ces  prétentions  et  des  efforts  gence  de  ce  qui  est  prescript  et  commandé 

capables  de  les  soutenir,  la  théocratie  serait  aux  Saintes  Ecriptures,  et  faict  que  l'enlen- 

en  contradiction  avec  son  principe,  car  elle  dément  humain   est    délivré  de  plusieurs 

cesserait  de  paraître  sacrée  et  d'inslitution  doubles,  et  consent  hardiment  ace  qu'elles 

divine.  Elle  serait  en  contradiction  avec  le  contiennent  concernant  la  cognoissance  de 

[)rincipe  des  sociétés  qu'elle  est  chargée  de  Dieu,  ou  de  soy-mesme.  En  ce  Livre  se  de- 

guérir...  couvrent  les  anciennes  erreurs  des  païens 

«  Aussi,  quand  la  puissance  théocratique  et  philosophes  infidèles,  et  par  sa  doctrine 

chancelle,    par  une  consé(iuence  de  la  mar-  se  maintient  et  se  cognoist  lafoy  catholique  : 

the  des  sociétés,  le  sage  n'est  i)as  celui  qui  toute  secte  qui  lui  est  contraire  y  est  dccou 


•|313             THE                     DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.  THE                 1514 

verte,  et  convaincue  fausse  et  mensongiere.  prouve  ce  qu'elle  veuf,  et  principalement 
Voila  pourquoi  en  celte  décadence  et  tin  du  par   cela,   qu'un    chacun  a  essj.yé  en  luy- 
nionde,  il  esi  besoin  que  tous  les  Chrestiens  mesme;  aussy  n'a-t-elio  raestier  d'aulîre  te- 
se  roidissent,  s'arment  et  s'asseurent  en  cette  moin  que  l'homme.  Au  reste,  elle  semble  de 
foy-la,  contre  ceux  qui  ia  combattent,  pour  prime  face  deprisable  et  de  néant,  d'autant 
se  garder  d'estre  seduicts,  et  s'il  en  est  be-  qu'elle  a  dos  commencements  vulgaires  et 
soin,  mourir  allaigrement  pour   elle.  Dad-  fort  bas;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'apporler 
vantaige,  celte  doctrine  ouvre  a  un  chacun  un  fruict  grand  et  notable,  a  sçavoir  la  cou- 
la voie  a  l'intelligence  des  saincls  docteurs  :  noissance  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  et  d'au- 
voire  elle  est  incorporée  en  leurs   livres,  tant  qu'elle  part  de  plus  bas,  d'autant  plus 
encore  qu'elle  n'y  apparoisse  point  comme  esl  monle-t-elle  et  s'eleve  aux  choses  hauites  et 
un  alphabet  en  tous  écrits.  Aussy  est-ce  l'ai-  célestes.  Par  ainsy  qui  se  voudra  ressentir 
phabet  des  docteurs  :  el  comme  tel,  il  le  faut  de  son  fruict  qu'il  s'exerce  premièrement 
jremiereraent  apprendre.  Par    quoy    pour  aux   petits  principes  de  cette  science,  sans 
'acheminer  aux  Saintes  Ecritures,   tu  feras  les  dédaigner;  car  aultrementil  n'en  pourra 
3ien  d'acquérir  cette   science  comme  rudi-  gouster,  non  plus  qu'un  enfant  n'apprend  a 
ment  de  toute  science  ;  et  pour  mieux  eslre  lire  sans  l'intelligence  de  l'alphabet,  et  de 
résolu.apprends-ladevant  toute  aultre  chose,  chaque  caractère  a  part  soy,  et  ne  plaigne 
austrement  a  grande  peine  parviendras-tu  a  hardiment  sa  peine,  car  il  se  rendra  par  celte 
la   perfection  des   sciences    plus    haulles  :  doctrine,  en  peu  de  mois  sçavar.t  et  versé  en 
pour  ce  que  c'est  icy  la  racine,  l'origine  et  les  plusieurs  choses,  pour  lesquelles  sçavoir  il 
petits  fondements  de   la  doctrine  apparie-  conviendrait   employer   longtemps  a  la  lec- 
nanle  a  l'homme  pour  son  salut.  Ainsy  (jui-  ture  de  plusieurs  livres.  Elle  n'allègue  nulle 
conque  a  le  salut  par  es|)erance,  doit  pre-  authorité,  ni  celle  mesme  de  la  Hible,  pour 
mierement  avoir  en  soy  la  racine  de  salut,  ce  que  son  but  est  de  conhrmer  ce  qui  est 
et  se  doit  par  conséquent  againir  de  cette  couché  aux  Saintes   Ecriptures,  et  de  jeter 
science,  qui  est  une   fontaine  de  vérité  sa-  les  fondemenls  par  lesquels  nous  puissions 
lutaire.  Et  n'est  besoin  que  personne  laisse  bastir  ce  qui  s'ensuit    en   icelles  obscure- 
■a  la  lire  ou  apprendre  par  faute  d'autre  doc-  ment.  Ainsy  quant  a  nous  elle  va  devant  le 
trine  :    car  elle  ne  présuppose  ni  la  gram-  Vieil  et  Nouveau  Testament.   Dieu  nous  a 
maire  ,  ni  la  logique,  ni  aullre  art  libéral,  ni  donné  deux  livres,  celui  de  l'universel  ordre 
la    physique,  ni   la  métaphysique,  attendu  des  choses  ou  de  la  Nature,  et  celui  de  la  Bi- 
qu'elle  est  la  première ,  et  que  c'est  elle  qui  ble.  Celuy-la  nous  fut  donné  premier,  et  dez 
range,  qui  accommode  et  qui  dresse  les  aul-  l'origine  du  monde;   car  chaque  créature 
très  a  une  saincte  tin,  a  la  vraie  vérité  et  a  n'est   que  comme   une  lettre,  tirée    par   la 
notre prolTict,  parce  qu'elle  instruictl'homme  main  de   Dieu.  De  façon  que  d'une  grande 
a  se  cognoistre  soy-mesme  ;  a  savoir  pour-  multitude  de  créatures,  comme  d'un  nombre 
quoy  il  a  esté  créé,  et  par  qui  il  l'a  esté,  a  de  lettres,    ce  livre  a   esté  composé  ;  dans 
cognoistre  son  bien,  son  mal,  son  devoir,  de  lequel  l'homme  se  trouve  et  en  est  la  lettre 
quoy  et  a  qui  il   est  obligé.  Or,  a  l'homme  capitale  et  principale.  Or,  tout  ainsy  que  les 
ignorant  de  ces  choses,  que  peuvent  servir  lettres,  et  les  mots  faicts  des  lettres  font  une 
les   aultres  sciences?  Ce  n'est  que  vaniié,  science,  en  comprenant  tout  plein  de  sen- 
altendeu  que  les  hommes  n'en  usent  que  lences    et    siguitications   ditferentes  ,   tout 
mal,  et  a  leur  doramaige  ;  veu  qu'ils  ne  sça-  ainsy  les  créatures  joinctes  ensemble  et  ac- 
vent  ni  ou  il  vont,  ni  d'où  ils  viennent,  ni  ou  couplées  l'une  a  l'aultre  emportent  diverses 
ils  sont,  par  quoy  on  leur  apprend  ici  a  en-  j)rovisions  et  divers  sens,  et  contiennent  la 
tendre  que  c'est  la  corruption  et  detl'aut  de  science,  qui  nous  est  nécessaire  avant  tout 
l'homme,  sa  damnation,  et  d'où  elle  luy  esl  aullre.  Le  second  livre  des  Saintes  scriptu- 
venue;a  cognoistre  Testât  auquel  il  est,  res  a  esté  depuis  donnéà  l'homme,  et  ce  au 
celuy  auquel  it  estoit  en  son  origine,  d'où  detfaut  du  premier;  auquel,  ainsy  aveuglé 
il  est  cheu,  et  combien  il  est  éloigné  de  sa  comme  il  estoit,  il  ne  voyoit  rien;  si  est  ce 
première  perfection,  de  quelle  façon  il  se  peut  que  le  premier  est  commun  a  tout  le  monde, 
reformer  et  les  choses  nécessaires  a  ce  faire,  el  non  pas  le  second,  car  il  faut  estre  clerc 
Par  ainsy  cette  doctrine  est  commune  aux  pour  pouvoir  lire.  En  oultre,  le  livre  de  Na- 
laïques,  aux  clercs  et  a  toute  manière  de  ture  ne  se   peut  ni  falsifier,  ni  etfacer,  ni 
gens  ;  et  si  se  peut  comprendre  en  un  mois  faussement  interpréter;  par  ainsy  ne  le  peu- 
et  sans  peine.  11  ne   la  faut  apprendre  par  vent  les  hérétiques  faussement  entendre  : 
cœur,  ni   en  avoir  des  livres  ;   car   depuis  et  nul  en  celuy-la  ne  devient  hérétique  :  la 
qu'elle  est  conceue,  elle  ne  se  peut  oubliir.  ou  il  va  tout  àultrement  de  celuy  de  la  Bi- 
Elle   rend  l'homme  content,  humble,   gra-  ble.  Si  est  ce  que  l'un  et  l'aultre  est   parti 
cieux,  obéissant,  ennemy  du  vice  et  du  pe-  de  mesme  maistre,  et  Dieu  a  basti  les  crea- 
ché,  amoureux  de  vertu, sans  l'enfler  pour-  tures  comme  il  a  révélé  ses  escriptures.  Aussy 
tant  ou  l'enorgueillir  pour  sa  suflisance.  Elle  s'accordent-ils  Ires-bien   l'un  et  l'autre,  et 
ne  se  sert  d'arguments  obscurs,  qui  aient  n'ont  g  trde  de  s'entre-contredire  :  quoique 
besoin  de  profond  et  long  discours  :  car  elle  le  premier  symbolise  jtlus  avec  nostre  na- 
n'argumenle  que   par  choses  apparentes   et  ture,  et  que  le  second  soit  bien  loin  au-des- 
conneues  a  chacun  par  expérience,  comme  sus  d'elle.  Puisque  l'homme,  tout  raisonna- 
parlescrealureset  par  la  nature  de  l'homme;  b!e  et  capable  de  discipline  qu'il  esloit,  ne 
par  lec^uel,  et  i)arce  qu'il  sçail  de  soy,  elle  se  trouvoit  toutefois  a  sa  naissance  garny 
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ncluellomoiit  de  nulle  science,  cl  que  nulle 
science  ne  se  |»eul  acquérir  sans  livre,  ou 
elle  soil  escripte,  il  esloit  plus  que  raison- 
nable, a(in  que  cette  capacié  d'estre  sgavant 
ne  nous  fust  |)Our  néant  donnée,  que  la  di- 
vine intellij;<;nco  nous  fournis!  de  quoy 
pouvoir,  sans  uiaistre  d'eschole,  naturelle- 
ment, et  de  nous-mesme  nous  instruire  de 
la  doctrine  qui  nous  est  seule  nécessaire.  A 
cette  cause  l)astit-ellc  ce  monde  visible  et 
nous  la  donna  comme  un   livre  propre,  fa- 


qui  lui  conviennent  plus  projircmenl  par 
son  vivre,  les  aultres  par  son  entendre, 
aultres  par  son  vouloir,  et  aultt'es  i)ar  son 
pouvoir.  Comme  a  cause  do  vivre,  nous  luy 
accommodons  l'immorlalilé  ;  à  cause  de  son 
intelligence  ,  la  sapience  ,  la  prudence  et  la 
vérité  de  son  jugement  ;  par  sa  Volonté,  la 
bonté,  la  douceur, la'bénignité.la.Saintelé,  la 
rectitude,  la  justice  et  laliberalild^  et  parson 
pouvoir,  la  toute-puissance,  qui  sont  toutes 
pièces  encloses  et  comprises  en  sX)n  essence 


milier  et  infaillible,  escript  de  sa  main,  ou     infinie.  Or,  accouplant  les  unes  aux  aultres. 


les  crealures  sont  rangées  ainsy  que  les  let 
très,  non  a  nostre  poste,  mais  par  le  sainct 
jugement  de  Dieu,  pour  nous  apprendre  la 
sapience  et  la  science  de  nostre  salut;  la- 
quelle toutefois  nul  ne  peut  voir  de  soy,  ni 
lire  en  ce  grand  livre,  bien  que  toujours  ou- 
vert et  présent  a  nos  yeux,  s'il  n'est  éclairé 
de  Dieu  et  purgé  de  sa  macule  originelle. 
D'où  il  est  adveneu  que  les  anciens  philo- 
so(ilies  payens,  qui  en  ont  tiré  toutes  les 
aultres  sciences  et  tous  leur  sçavoir,  n'y  ont 
pourtant  jamais  pu  aj)ercevoir  et  découvrir, 
aveugles  en  ce  qui  concernait  le  souverain 
bien,  la  sapience,  qui  y  est  enclose,  est  la 
vraie  et  solide  doctrine  qui  nous  guide  a  la 
vie  éternelle.  Or,  veu  que  l'assemblage  des 
créatures,  tout  ainsy  que  d'une  bien  ordon- 
née couture  de  paroles  s'engendre  la  vraie 
intelligence  en  celuy  qui  a  la  suffisance  de 
la  concevoir,  la  façon  de  traiter  ce  livre  est 
d'assortir  et  rapporter  les  créatures  l'une  a 
l'aultre  :  considérant  leur  poids  et  significa- 
tion, pour  aprez  en  avoir  tiré  la  divine  sa- 
pience qu'elles  contiennent  ,  la  ficher  et 
empreindre  bien  avant  en  nos  cœurs  et  en 
nostre  ame.  Or,  pour  ce  que  la  sacro-saincle 
Eglise  romaine  est  mère  de  tous  les  Chres- 


coramc  l'intelligence  avec  son  pouvoir,  et 
son  pouvoir  avec  son  vouloir,  comparant  la 
grandeur  do  sa  puissance  a  celle  de  sa  vo- 
lonté, de  sa  volonté  a  celle  de  son  intelli- 
gence,  qui  sont  toutes  pareilles,  comme 
estant  mesme  chose  entre  elles  et  mesmc 
chose  avec  son  estre,  nous  arrivons  a  la  par- 
faicte  cognoissance  de  la  Divinité.  »  {Théolo- 
gie naturelle,  sommaire  des  H  premiers 
chapitres,  chap.  45.) 

«  Amassant  en  un  ce  que  nous  avons  ap- 
pris par  notre  eschelle  aux  quatre  marches, 
il  nous  doit  ressouvenir  comme  j)ar  la  com- 
paraison de  la  convenance  générale  qui  est 
entre  l'homme  et  les  choses  inférieures, 
et  des  choses  inférieures  entre  elles,  nous 
sommes  montés  à  la  cognoissance  d'une 
nature  qui  est  au-dessus  de  la  nostre , 
suprême  et  infinie,  nous  avons  découvert 
ses  qualités  et  sa  grandeur,  et  avons  trouvé 
en  elle  l'estre,  le  vivre,  le  sentir  et  l'en- 
tendre, bien  aultre  que  ceiuy  de  notre 
eschelle  de  nature;  de  façon  que  sur  ce  divin 
estre  nous  avons  dressé  une  nouvelle 
montée,  marchant  de  degré  en  degré,  par 
laquelle  nous  avons  appris  qu'en  notre  Dieu 
c'est  mesme  chose  estre  que  vivre,  que  sen- 


tiens  fidèles,  maistresse  de  grâce,  règle  de  tir  et  qu'entendre,  et  que  son  esire  n'a  esté 

foy  et  vérité,  je  soumets  entièrement   a  sa  receu  ni  engendré  d'autruy  :  ains   qu'il  est 

correcli'>n  tout  ce  qui  est  dict  et  contencu  éternel,  que  par  luy  a  esté  produicte  nou- 

ence  mien  ouvraige.  »  {Thcologienalurellede  vellement  et  de  néant  l'essence  du  monde, 

Raïmoxd  DE  Seboxde,  profession  de  foi  de  et  (ouïe  l'eschelle  de  la  nature.  Et  passant 

Montaigne,  son  traducteur;  Préface.)  oultre  par  celte  création  du  monde  faicle  de 

«L'estre  du   monde  ,  qui  est  comme  un  rien,  nous  nous  sommes  enlevés  a  la  cognois- 

corps  divisé  et  départy  en  quatre  membres  ,  sance  d'une  aultre    trez-noble  et  éternelle 

nous  a  servi  de  marche  pour  nous  élever  à  génération  d'aultre  estre,  qui  est  le  mesme 

la  cognoissance  de  l'aultre  estre ,  par  lequel  estre  divin,  et  en  avons  tiré  deux  personnes 

il  a  esté  de  nouveau  produict  du  néant.  Nous  enladivinitéetunDieuna:urelleriientengen- 

avons   trouvé  en  luy  ces  quatre  qualités,  dré  par  Dieu.  Et  plus  avant  encore  par  cette 

estre.  vivre,  sentir  et  entendre,  ou  le  libéral  première  production  de  Dieu,  nous  en  avons 

arbiti-e  :  et  y  avons  encore  trouvé  le  pouvoir,  aperceu  une  seconde,  faicte  par  la  voie  de  la 

qui  ne  faict  poinct  de  degré,  mais  eslablitet  volonté  et  de  la  liberté;  qui  faict  une  tierce 

appuie  les  aultres,  et  si  enclos  en  eux.  Par-  personne  de  la  deité.  Ainsi  nous  avons  en 

la  nous  avons  infailliblement  argumenté  que  gênerai  quatre  choses,  Dieu  et  trois  siennes 

le  facteur  et  créateur  du  monde  est,    vit,  })roductions.  La  première  du  monde  faicte 

sent,  entend,  veut  et  peut,  et  que  toutes  ces  du  néant  et  extérieure;  la  seconde,  de  Dieu, 

parties  sont  mesme  chose  avec  son  estre.  intérieure  et  éternelle,  faicte  de  la  substance 

«  Nous  avons  découvert  les  trez-nobles  et  divine,  par  la  voie  de  la  nature;  la  tierce,  de 


Irez-parfaictes  propriétés  et  conditions  de 
l'essence  divine,  comme  elle  est  sans  com- 
mencement,  immuable,  incorruptible  et 
éternelle,  et  comme  toutes  ces  circcmstances 
s'approprient  aussi  par  mesme  raison  a  son 
intelligence,  a  sa  vie,  a  sa  puissance  et  aultres 
siennes  qualités.  Toutefois  bien  que  toutes 


Dieu  faicte  d'une  nature  divine  par  la  voie  de 
la  volonté.  Ces  deux  dernières  sont  éternel- 
les ,  continuelles,  sans  commencement  et 
sans  fin.  Par  quoy  il  y  a  trois  choses  pro- 
duictes  :  le  monde,  le  Fils  et  le  Sainct-Es- 
prit;  et  y  a  le  Père,  qui  est  sans  productio:i; 
le  Fils  f>artdu  Père,  le  Sainct-Esprit  du  Père 


choses  conviennent  a  Dieu,  parle  moyen  de     et  du  Fils;  et  par  le  Père,  par  le  Fils  et  par 
son  estre;  il  y  en  a  ce  néanmoins  les  unes,      le  Sainct-Esprit,  comme  par  un  seul,  a  esté 
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cr(^é  le  monde  ;  de  manière  que  nous  pou- 
vons conclure  ainsy:  Toutce(iuiest,ouil  est 
éternel  oudesoy-mesrae,ou  il  n'est  ni  éternel 
ni  de  sov-mesme,  ou   il  est  éternel,  mais 
non  pas  de  soy-mesme  ainsy  par  aulruy.  La 
iremiere  pièce  de  cette  division  remarque 
e  Père,  la  seconde  le  monde,  la  troisième 
e  Fils  et  le  Sainct-Esprit.    Voila   coiiunent 
par  noslre  ordre  nous  avons  trouvé  un  Dieu 
en  trinité,  un  en  essence  et  tri[)le  en  per- 
sonnes, duquel,  auquel  et  par  lequel  sont 
•toutes  choses  ,  qui  vit  glorifié  es  siècles  des 
siècles.   »   [Théologie   nalurellef  chap.    55, 
Sommaire.) 

«  J'ai  suivi  le  progrez  de  ce  livre  jusques 
a  ce  lieu.  Commençant  par  le  dernier  ordre 
de  créatures  et  montant  contre  mont  jus- 
ques a  !a  vraie  cognoissance  de  noslre  Dieu, 
invisible,  tout-puissant,  tout  sage  et  tout  bon  ; 
elles  nous  ont  monié  et  conduict  comme  par 
une  eschelle  trez-bien  ordonnée,  jusqu'à  un 
souverain  père,  créateur  et  commencement 
lie  toutes  choses;  et  plus  avant  encore,  jus- 
qu'à nous  découvrir  les  affections  de  son 
cœur,  le  grand  amour  qu'il  nous  porte, 
l'extrême  obligation  que  nous  avons  de 
l'aimer;  et  par  ce  moyen  nous  ont  unis  a  luy. 
dressant,  par  manière  de  dire,  un  trez-estroit 
fnariaige  entre  nous  :  et  puis  de  cet  amour 
elles  nous  ont  ravallé  a  celuy  que  nous 
devons  a  toutes  les  aullres  choses  a  cause 
de  Dieu,  et  parce  qu'elles  sont  siennes.  Ainsy 
nous  sommes  montés  des  créatures  au  Créa- 
teur, et  descendus  aprez  par  mesme  voiodu 
Créateur  aux  créatures.  Nous  aimions  pre- 
mièrement les  choses  inférieures  pour  la 
beauté  qui  est  en  elles,  pour  le  service  que 
nous  en  recevions,  et  quand  tout  estdict, 
nous  les  aimions  h  cause  de  nous  :  ores  nous 
les  aimons  a  la  contem|)latiûn  de  noslre 
Créateur,  parce  qu'il  les  a  faictes,  et  [)arce 
qu'elles  sont  siennes  :  voire  nous  ne  nous 
aimons  nous-mesines,que  d'autant  que  nous 
sommes  siens.  Ainsy,  cet  amour  ayant  son 
origine  en  Dieu,  est  Ires-granl,  trez-noble 
et  immortel,  aussj  ne  faut-il  pas  croire  que 
l'amour  qui  se  donne  premieremeîit  a  noslre 
Créateur  se  perde  ou  se  diminue ,  tout  au 
rebours  il  s'extend  et  se  multiplie  intini- 
ment.  C'est  luy  qui  produict  et  qui  engendre 
l'affection  que  nous  portons  a  toutes  les  créa- 
tures, et  a  tout  ce  qui  est  a  Dieu  ;  c'est  par 
la  force  et  fertilité  de  ce  seul  amour  que 
toutes  choses  sont  aimées,  et  il  n'y  en  a 
nulle  qui  ne  le  soit.  Voila  comme  il  croit  et 
s'em[)lique  sans  mesure.  »  {Théologie  nutu- 
relte,  chap.  128,  Sommaire.) 

Fr.  Bacon. —  «  De  la  Théologie  (neuvième 
et  de;nier  livre  du  traité  De  augmentisscien- 
tiarum)  :  1°  De  l'usage  légitime  de  la  rai- 
son dans  les  choses  divines;  2"  des  degrés 
de  l'unité  dans  la  cité  de  Dieu  ;  3"  des  émo- 
tions des  écritures.  An  non  singulari  numéro. 
—  Nous  avons  f lit,  grand  prince,  avec  un 
petit  vaisseau  ,  telque  le  nôtre,  le  tour  e^;lier 
des  sciences  do  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  (la  postérité  jugera  avec  quel  succès)  ; 
il  ne  nous  reste,  après  avoir  terminé  une  si 
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longue  course,  qu'à  nous  acquitter  de  nos 
vœux. 

«  Cependant,  nous  n'avons  pas  rencontré 
sur  notre  route  la  théologie  sacrée  ou  ins- 
pirée :  il  est  vrai  que  cette  science  n'a  point 
fait  partie  des  connaissances  qui  ont  tant 
illustré  les  deux  fameuses  éjioques  du  règne 
des  lettres  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Cette  science  qui,  après  tous  les  travaux  et 
toutes  les  courses  de  l'homme  dans  ce 
monde,  est  l'heureux  terme  ,  le  port  illustre 
où  il  vient  aboutir  et  goûter  le  repos,  n'a 
point  été  connue  des  anciens  ;  un  aussi  grand 
bonheur  ne  leur  a  pas  été  accordé.  Mais  si 
nous  voulions  faire  aussi  de  celte  science 
l'objet  de  nos  recherches  et  de  nos  travaux, 
il  faudrait  abandonner  la  barque  delà  raison 
humaine,  et  monter  dans  le  vaisseau  do 
l'Eglise  ;  lui  seul  est  [.ourvu  de  la  boussole 
divine  qui  serait  nécessaire  pour  diriger 
sagement  notre  course;  les  étoiles  de  la 
philosophie, à  la  clarté  desquelles  nous  avons 
presque  toujours  marché  jusqu'à  présent,  ne 
nous  fourniraient  pas  une  lumière-  suffisante. 

«  Il  serait  donc  très-convenable  de  ne 
point  nous  ingérer  à  parler  de  la  théologie  ; 
mais  d'abord  nous  nous  abstenons  des  divi- 
sions par  lesquelles  nous  débutions  en  trai- 
tant de  chaque  science;  et  de  plus,  le  peu 
que  nous  nous  proposons  d'en  dire,  d*a[)rès 
nos  faibles  lumières,  se  bornera  à  exprimer 
des  vœux.  Il  est  encore  d'aulant  plus  raison- 
nable de  nous  en  tenir  là,  que,  dans  le  corps 
de  la  théologie,  il  n'y  a  point  absolument  du 
région  ou  de  patrie  qui  soit  entièrement 
déserte  ou  inculte  :  tant  les  honunes  ont  été 
em()ressés  d'y  semer  du  froment  ou  de 
l'ivraie.  Nous  proposerons  donc  seulement 
trois  appendices  ou  suppléments  ;  il  ne  s'agira 
pas  même  dans  ces  appendices  des  matières 
(pi'on  traite  ou  qu'on  devrait  traiter  dans  la 
théologie.  Nous  indiquerons  seulement  la 
manière  dont  il  conviendrait  de  les  traiter; 
nous  ne  citerons  point  non  plus  d'exemples, 
et  ne  donnerons  point  de  règles,  ainsi  que 
nous  avons  fait  dans  les  autres  traités:  nous 
laisserons  cette  partie  aux  théologiens  do 
profession  ;  et  nous  répéterons  encore  une 
fois  que  notre  travail  se  bornera  à  faire  con- 
naître sim|)lement  ce  que  nous  désirerions. 

«  1°  Le  domaine  absolu  de  Dieu  comprend 
l'homme  tout  entier,  et  ne  s'étend  pas  moins 
sur  sa  raison  que  sur  la  volonté  humaine  ; 
de  là  il  suit  que  l'homme  doit  renoncer 
entièrement  à  lui-même,  pour  ne  suivre  et 
n'écouter  que  Dieu,  et  par  une  conséquence 
ultérieure,  qu'ainsi  quy  nous  sommes  obli- 
gés d'obéir  à  la  loi  divine,  malgré  les  répu- 
gnances de  notre  volonté,  nous  sommes 
aussi  obligés  d'ajouter  foi  à  la  parole  de 
Dieu,  malgré  les  répugnances  de  la  raison  : 
si  nous  croyons  seulement  des  choses  qui 
sont  manifestement  d'accord  avec  notre 
raison,  c'est  alors  aux  choses  mêmes  que 
nous  donnons  notre  assentiment,  et  non 
pas  à  celui  qui  rend  témoignage  de  leur 
vérité;  nous  ajouterions  bien  foi,  de  ceUe 
manière,  à  des  témoins  dont  la  probité  nous 
serait  cependant  suspecte. 


43IÔ  THK  DICTIONNAIRE 

«  Mais  cotlo  foi  qui,  clnns  Abr/iham  lui 
impulée  à  justice  [Gen.  xv,  0),  avait  |)OUi' 
objet  (les  choses  (ine  Sara  juj^oail  absunlcs, 
et  Sara  était  en  co  point  une  sorte  criinago 
do  la  raison  lunnainc.  Plus  donc  un  mys- 
tère divin  nous  paraîtra  absurde  cl  incroya- 
ble ,  plus  en  le  croyant  nous  rendrons 
d'Iionnour  à  Dieu,  et  plus  la  victoire  de  la 
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foi  sera  glorieuse.  C'(jst  ainsi  (}ue  les  pé- 
cheurs qui  attendent  feriaeineni  leur  salut 
de  la  miséricorde  divine  iionorenl  Dieu, 
et  riionorent  d'autant  plus  fiue  leur  cons- 
cience leur  reprocherait  plus  de  crimes  : 
car  c'est  un  principe,  que  toute  es[)èce  (le 
désespoir  est  un  outrage  fait  h  la  Divinité. 
«  Je  vais  encore  plus  loin  ;  si  nous  vou- 


rale  :  aussi  ne  doit-on  pas  douter  qu'une 
grande  partie  de  la  loi  morale  ne  soit  trop 
élevée  pour  que  la  lumière  de  la  nature 
puisse  monter  jusqu'à  elle. 

«  On  dit  cependant  assez  communément 
que  les  hommes  ont,  [tar  la  lumière  cl  la  loi 
ludurclles,  quelques  notions  de  la  vertu  et 
du  vice,  de  la  justice  et  de  l'injustice,  du 
bien  et  du  mal,  et  cela  est  très  véritable  ; 
mais  il  faut  observer  (pie  ces  mots,  lumiè.e 
de  la  nature,  ont  une  double  signification. 
1°  La  lumière  de  la  nature  sigiilie  la  clar:é, 
en  tant  que  celte  clarié  provient  des  sens  < 
do  l'induction,  de  la  raison,  des  raisonm-- 
ments,  selon  les  lois  du  ciel  et  de  la  terre. 
2"  Klle  signilio   la  clarté,  en   tant  que  celle 


Ions  y  faire  une  sérieuse  attention,  nous  clarté  émane  d'un  instinct  intérieur  de 
jugerons  (ju'il  y  a  encore  plus  de  nobloss;;  l'ûmo  humaine,  suivant  les  lois  délaçons-^ 
h   croire   qu'à    savoir,  de  la   manière   dont     cicnce,   laquelle    conscience    est  une  sorte 


nous  savons;  elfectivemcnt  dans  la  science, 
l'es|)rit  humain  s'appuie  sur  hî  témoignage 
des  sens  mis  en  action  [)ar  les  choses  ma' 
térielles,  au  lieu  que  dans  la  foi,  il  s'appuie 
sur  le  témoignage  d'une  subslance  spiri- 
tuelle, qui  est  un  agent  bien  plus  noble 
que  le  corps.  Il  en  sera  autrement  dans 
l'état  de  la  gloire  ;  la  foi  cessera  alors,  et 
nous  connaîtrons  comme  nous  sommes  connus 
(/  Cor.  I,  13,  12.) 

«  Concluons  donc  que  la  théologie  sacrée 
doit  se  puiser  dans  la  parole    cl  les  oracles 


d'étincelle,  et  comme  un  reste  de  notre 
ancienne  et  première  intégrité.  C'est  en 
prenant  la  lumière  dans  ce  dernier  sens^ 
([u'il  est  principalement  vrai  de  dire  que 
l'âmo  a  (juehjuo  lumière  [)our  connaître  et 
discerner  ce  qu'il  y  a  de  plus  paifait  dans 
la  loi  morale,  quoique  cette  lumière  soit 
encore  assez  obscure,  et  telle  qu'elle  sert 
plut(jt  à  nous  reprociier  jusqu'à  un  certain 
point  nos  vices,  qu'à  nous  éclairer  pleine-^ 
ment  sur  nos  devoirs  :  d'oii  il  faut  conclure 
que   la  religion,    soit   qu'on   envisage   ses 


de  Dieu,  et  non  dans  la  lumière  de  la  na-     mystères,  soit  (ju'on  considère  sa  morale. 


Il  a  sa  source  et  son  garant  que  dans  la  ré- 
vélation divine. 

a  Cependant  la  raison  humaine,  dans  les 
ciioses  divines,  a  plus  d'un  usage,  et  cet 
usage  môme  s'étend  fort  loin  ;  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  l'apôlre  appelle  la  religioa 
U7i  culte  raisonnable  de  Dieu  (Rom.  xii,  1 1). 
Qu'on  se  rappelle  les  cérémonies  et  les  figu- 
res de  l'ancienne  loi,  elles  étaient  raisonna- 
bles et  signiticativcs;  bien  différentes  en 
cela  des  cérémonies  de  l'idolâtrie  et  de  la 
magie,  qu'on  peut  dire  avoir  été  sourdes 
et   muettes,  en   ce    sens  qu'elles   n'ensei- 


ture  ou  le  dictamen  de  la  raison.  Il  est  écrit 
les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  ;  mais 
il  n'est  point  écrit,  les  deux  racontent  la 
volonté  de  Dieu  {Ps.  xviii.)  Quand  il  s'agit 
de  connaître  celle  volonté,  on  renvoie  à  la 
foi  et  aux  témoignages.  Au  reste,  celle  doc- 
trine a  lieu  non-seulement  à  l'égard  des 
grands  mystères,  tels  que  la  Trinité  ,  la 
Création,  la  Ré(Jemption  ;  mais  encore  à 
l'égard  de  la  partie  la  plus  parfaite  de  la 
loi  morale,  aimez  vos  ennemis  :  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  haïssent,  afin  d'en  agir  comme 
de  dignes  enfants  de  votre  Père  céleste  qui  fait 

tomber  la  pluie  sur  les  justes  et  les  injustes  gnaicnl  le  plus  souvent  aucune  vérité.  La 
{Mattli.  V,  kk.)  Certainement  on  peut  bien  religion  chrétienne,  si  supérieure  en  tout 
appli(iuer  à  ces  paroles,  ce  témoignage  glo-  aux  autres  religions,  l'est  encore  en  ce 
rieux,  ce  n'est  pas  ici  la  parole  d'un  homme  point  que,  dans  l'usage  de  la  raison  et  de 
(Joan.  VII,  4.6);  car  ce  langage  ne  peut  la  discussion  qui  est  une  fille  de  la  raison, 
être  dicté  par  la  nature,  ni  intelligible  par  elle  garde  un  juste  milieu  entre  la  religion 
ses  lumières.  Nous  voyons  môme  ({uo  les      |)aïenne     cl    la    religion    mahométane    qui 

donnent  l'une  et  l'autre  dans  les  deux  ex- 
trémités. La  religion  païenne,  on  le  sait, 
n'avait  rien  de  lixe  et  de  constant  dans  sa 
foi  et  sa  doctrine  ;  et  la  mahométane  inter- 
dit toute  dispute  sur  la  Divinité  :  la  première 
n'offre  donc  qu'un  amas  d'erreurs  qui  n'ont 
môme  rien  de  précis  ;  et  la  seconde  se  pré- 
sente avec  toutes  les  apparences  que  son 
auteur  était  un  imposteur  adroit  qui  a  pris 
des  précautions  pour  que  son  imposture  ne 


poêles  j)aïens,  surtout  dans  leur  ennou- 
siasmc,  se  plaignent  assez  souvent  que  leurs 
lois  et  leur  morale,  qui  sont  cependant  bien 
moins  exigeantes  et  moins  sévères  que  les 
lois  divines,  contrarient,  avec  une  soite  de 
malignité,  la  liberté  de  la  nature  :  et  ce  que 
la  nature  accorde,  les  lois  jalouses  le  refusent, 
disent-ils.  Et  quod  natura  remittit  invida 
juranegant.  C'est  dans  le  môme  esprit  que 
l'indien  Didamis   disait  aux   envoyés  dA 


lexandre,  qu'j/  avait  bien  entendu  parier  de  fût  point  découveite;  aulieu  que  la  religion 

Pyihagore  et  des  autres  sages  delà  Grèce,  et  chrétienne  admet  ou  rejette   l'usage  de  la 

qu'il  croyait  volontiers  qu'ils  avaient  été  de  raison  et  la  discussion,  suivant  les  circons- 

grands    hommes,     mais   que    cependant    on  lances,  et  sous  la  condition  qu'on  se  ren- 

pouvait  leur  reprocher  d'avoir  eu  trop  d'égard  fermera  toujours  dans  de  justes  bornes. 

et  trop  de  respect  pour  une  certaine  chose  «  La    raison    humaine,   daus    les  choses 

phantastique  qu'ils  appellent  la  loi  et  la  mo-  qui    appartiennent    à    la    religion,  a  aussi 
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porte  h  l'explicalion  dos  mystères,  et  le 
second  aux  conséquences  qu'on  en  lire. 
1°  Nous  voyons  que  Dieu  n'a  pas  dédaigné 
de  s'abaisser  à  la  portée  de  notre  faible 
entendement,  en  proposant  ses  mystères 
d'une  manière  qui  permet  de  nous  en 
former  une  juste  idée,  en  inoculaiit,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi,  les  vérités  qu'il  nous 
révélait,  dans  les  compréhensions  et  les  no- 
lions  de  la  raison,  et  en  adaptant^  pour  ou- 
vrir notre  intelligence,  ses  inspirations  à 
notre  esprit,  en  quelque  sorte  comme  on 
adapte  la  tigure  d'une  clef  à  la  figure  d'une 
serrure. 

a  Nous  ne  devons  pourtant  point  ici  nous 
manquer  à  nous-mêmes;  et  [tuisque,  dans 
les  révélations  dont  Dieu  nous  favorise,  il 
veut  bien  employer  le  service  de  noire  rai- 
son, nous  devons  la  tourner  et  retourner  en 
toute  manière,  afin  de  la  rendre  plus  ca|)able 
de  recevoir  ces  mystères  et  de  s'en  |)étié- 
trer  t  pourvu  cef.'endant  que  dans  ce  travail, 
nous  cherchions  à  dilater  autant  que  nous 
pourrons  notre  esprit,  pour  le  proportionner 
a  la  grandeur  des  mystères  ;  et  qu'au  con- 
traire nous  ne  cherchions  pas  à  rétrécir 
ces  mystères  pour  li'S  proportionner  à  la 
petitesse  de  notre  esprit. 

«  Mais  s'il  s'agit  de  tirer  des  conséquences, 
nous  devons  savoir  que»  par  rapport  aux 
mystères,  Dieu  ne  nous  i)erniel  un  usage  do 
la  raison  et  du  raisonnement,  que  secon- 
daire et  en  quelque  sorte  relatif,  et  non 
point  primitif  et  absolu  :  ce  n'est  q  l'après 
que  les  articles  et  les  principes  fondamen- 
iaux  de  la  religion  ont  été  reconnus  et  dis- 
posés en  ordre,  sans  qu'il  ait  été  et  (ju'il  soit 
jamais  permis  à  la  raison  de  les  soumettre  à 
l*examen,  qu'il  nous  est  [)ermis  d'en  déduire 
et  d'en  tirer  des  conséipiences,  selon  leur 
propre  analogie.  Cela  n'a  point  lieu  dans  les 
sciences  naturelles,  les  principes  eux-mêmes 
y  sont  assujettis  à  l^exanien»  par  induction 
cependant,  et  non  |)ar  syllo^^^isme;  car,  f)uis- 
que  ces  princi[)es  n'  ont  aucune  Oi)[)Osition 
avec  la  raison,  on  ne  voit  pas  poun^uoi  on 
ne  pourrait  point  tirer  de  la  même  source^ 
c'est-à-dire  de  la  raison,  les  principes  et  les 
[)remières  propositions  qui  en  dérivent.  11 
en  est  autrement  dans  la  religion  oiî  les 
j)remières  propositions  sont  subsislantes  par 
elles-mêmes,  et  de  plus,  ne  sont  pas  sous  le 
régime  de  cotte  raison  qui  s'occupe  à  tirer 
les  conclusions  des  piincip  s. 

«.  Ce  n'est  pas  seulemi;nt  dans  la  religion, 
c'est  encore  dans  les  sciences,  dans  celles 
même  qui  sont  le  moins  sérieuses,  que  les 
premières  [)ropositiuns  sont  données,  et  non 
iUaOlies,  placila,  non  posita.  Car  l'usage  de 
la  raison,  à  l'égard  de  ces  propositions  pre- 
cuières,  ne  peut  pas  être  absolu  :  ainsi  dans 
|e  jeu  des  échecs,  par  exemple,  et  dans  d'au- 
tres jeux  semblables,  les  premières  règles  et 
les  premières  lois  du  jeu  sont  entièrement 
positives  et  de  pure  convention.  On  les  re- 
çoit et  on  n'en  dispute  pas;  mais  l'habitude 
dans  l'application  de  ces  règles,  et  le  gain 
*Je  la  [)artie,  appartiennent  au  domaine  do  la 
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raison,  et  en  sont  entièrement  dépendantes. 
11  en  est  de  même  dans  les  lois  humaines  ; 
elles  renfeimeut  beaucoup  de  maximes  , 
comme  on  dit,  c'est-b-dire  de  pures  suppo- 
sitions de  droit,  qui  sont  fondées  sur  l'auto- 
rité f)lutùt  que  sur  la  raison,  et  dont  en 
conséquence  on  ne  dis[)ute  point  ;  niais  s'a^ 
git-il  de  déterminer  ce  qui  est  le  plus  juste, 
non  en  soi-même,  mais  relativement,  c'est- 
à-dire  d'après  l'application  et  les  consé-^ 
quences  de  ces  maximes,  alors  la  question 
devient  du  ressort  de  la  raison»  et  un  vaste 
champ  s'ouvre  à  la  dispute  ;  telle  est  donc 
cette  raison  que  nous  appelons  secondaire^ 
qui  a  lieu  dans  la  science  de  la  théologie 
sacrée  ;  science  qui  est  toute  fondée  sur  leS 
placita  de  la  divinité. 

«  Mais  si  dans  les  choses  divines, la  raison 
a  deux  sortes  d'usages,  l'usage  de  la  raison 
est  aussi  sujet  à  deux  sortes  d'abus  :  le  pre- 
mier est  de  recherclier  avec  plus  de  curiosité 
(pi'il  ne  convient,  le  comment  des  mystères; 
le  second,  c'est  de  duinier  autant  d'autorité 
aux  conclusions  qu'aux  principes.  D'un  côté 
ce  serait  être  disciple  de  Nicodéme,  (\ne  de 
chercher  obstinément  comment  un  homme 
pourrait  naUre  lorsqu'il  est  vieux  {Jean,  m,  i)  ; 
et,  d'un  autre  coté,  on  ne  soi'ail  point  censé 
disciple  de  saint  Paul,  si,  dans  le  cours  de  la 
doctrine  qu'on  enseigne,  ori  n'intercalait 
quehjuefois  cette  clause,  moi,  et  non  pas  lé 
Seigneur,  OU  bien  celle-ci  (/  Cor.  vu,  12» 
kO),  selon  mon  conseil;  quand  on  met  en 
avant  des  propositions  qui  ne  sont  que  do3 
conséquences,  il  convient  de  s'exprnncr  le 
plus  souvent  avec  cette  modestie  et  Celte 
réserve. 

a  Je  conclus  de  là  qu'un  traité  court  et 
exact  sur  l'usage  de  la  raison  huruBine  dans 
les  questions  de  théologie  aurait  une  très-» 
grande  utilité  \  ce  serait  une  espèce  de  dia^ 
lectique  divine  qui  remplirait  l'office  de  ce 
qu'on  appelle  en  médecine  un  Icnilif  ou  un 
calmant.  A  la  faveur  de  cette  dialectique,  on 
assou[)irait  les  disputes  inutiles  qui  s'élè-' 
vent  quelquefois  dans  les  écoles,  et  on  tem-» 
pérerait  un  peu  l'excessive  chaleur  des  cou* 
troversesqui  troublent  l'Eglise. 

«  Un  semblable  traité  est  un  de  ceux  au- 
quel nous  désirons  qu'on  travaille  ;  nous 
l'appelons  sophrone,  ou  du  légitime  usage  de 
la  raison  dans  les  choses  divines. 
^  «  2°  11  importe  extrêmement  à  la  paix  de 
l'Eglise,  d';qopliquer  clairement  et  de  bien 
entendre  l'alliance  ou  l'union  entre  les  chré* 
liens  |)res(;rite  par  Noire-Seigneur,  et  reii* 
fermée  dans  ces  deux  chefs,  qui  présentent 
au  |)remier  coup  d'œil  une  apparence  de 
contradiction  :  celui  qui  ncst  pas  avec  nr>us  est 
contre  nous  {Matlh.  \u,  30);  celui  qui  nest 
pas  contre  nous  est  avec  nous  {Luc.  ix,  50j.  il 
suit  manifestement  de  ces  deux  textes  qu'il 
est  des  articles  tels,  que  le  chrétien  qui  les 
rejette,  par  là  même  est  censé  hors  de  l'u-^ 
nion  ou  de  l'alliance;  mais  aussi  qu'il  e;i 
est  d'autres  dont  on  peut  ne  point  convenir 
sans  que  l'union  soit  rompue^  On  sait  que 
les  biens  de  la  communauf^  chrétienne  sont 
une  foi,  un  baptême,  et  non  i>as  un  riîr,  mie 
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opinion  ^Uph.  IV,  o  ;  ii(;;is  r»hscrvons  aussi 
(jiie  la  tuniiive  du  Seiijnvur  est  sans  coulure, 
et  (|ue  VhahUlemcnl  de  Clù/lise  est  de  diverses 
couleurs.  La  paille  dans  i'épi  peut  tMrc  sépa- 
r6ù  du  fromciil  plus  tôt  ou  plus  tard;  mais 
dans  le  chauip,  l'ivraio  ne  doit  pas  ôlre  ar- 
raclu^e  dans  le  moment  môme.  Moïse  voit 
un  Kgyfjlien  qui  disputait  avec  un  Israé- 
lile;  il  ne  leur  dit  pas  :  Pourquoi  disputez- 
vous?  Mais  ayant  aussitôt  tiré  son  épée  ,  il 
mit  <»  mort  l'Egyptien.  Il  aperçoit  quelque 
lemi>s  après  deux  Israt'diles  (|ui  avaient  e.itie 
oux.  une  vive  altercation;  (juoi(ju'il  ne  fiit 
|)as  possible  qu'ils  eussent  raison  l'un  et 
l'autre,  il  leur  tint  cependant  ce  langage  : 
yous  êtes  frtres,  pourquoi  disputez  -vous? 
[Kxod.  II,  13.) 

«  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  sur  l'observa- 
lion  ({ue  nous  venons  de  faire,  il  paraîtra 
qu'il  serait  d'une  grande  importance  et  dun 
grand  usage  de  déterminer  quels  sont  les 
j)  )inls  qui  letranchent  entièrement  les 
lionniies  île  l'Kglise,  et  les  excluent  de  la 
roninmnion  des  tidèles,  et  ({uelle  est  l'éten- 
due de  ces  points? 

«  Quelqu'un  dira  peut-être  que  ce  travail 
est  fait  depuis  longtemps  ;  mais  on  le  [)rie 
d'examiner  attentivement  si  on  a  procédé 
dans  ce  travail  avec  la  droiture  et  la  njoJé- 
ration  convenables. 

«  Cependant  il  est  vraisemblable  que  celui 
qui  voudrait  aujourd'hui  parler  de  pax,  re- 
cevrait la  réponse  que  Jéliu  fit  à  l'envoyé  du 
roi  d'Israël  qui  lui  demandait  s'il  ap;)ortait 
la  paix  :  Qu'y  a-t-il  de  commun,  lui  répon- 
dit-il, entre  toi  et  la  paix?  Passe  derrière 
moi  et  marche  à  ma  suite:  Quid  tibiet  paci, 
transi  et  sequere  me  {IV  Ileg.  ix,18).  Il  est 
vraisemblable,  dis-je,  qu'il  recevrait  celle  ré- 
ponse, parce  qu'aujourd'hui  la  plu[)art  des 
liommes  sont  loit  touchés  des  intérêts  de 
leur  parti,  et  fort  peu  des  avantages  de  la 
paix. 

«  Malgré  cela,  un  traité  des  derjrcs  de  l'u- 
nité dans  la  cité  de  Dieu  nous  paraîtrait 
avantageux  et  utile;  ce  traité,  qui  est  un  de 
ceux  dont  nous  désirerions  la  compoMlion, 
jiKurroit  eîicore  avoir  pour  titre,  ir^/tee,  ou 
le  piicifique. 

«  3' Les  saintes  Écriiures  sont  d'une  si 
g!-ande  im[)orta'ice  dans  toute  la  théologie, 
(|u"(^n  doit  s'occuper  avant  tout  de  leur  in- 
lerpiétalion.  Nous  ne  [)arlerons  point  dans 
ce  moment  de  l'aulorilé  de  les  interpiéter, 
(|ue  nous  croyons  fondée  dans  le  commen- 
cement de  l'Lglise;  nous  ne  parlons  que  de 
la  manière  de  les  interpréter  :  celte  manière 
«•si  de  deux  sortes,  j'ajipelie  l'uiie  méthodi- 
que, el  l'autre? /(^rc  ou  naturelle. 

«  Dans  ces  sources  divines,  infiniment 
plus  précieuses  que  les  puits  de  Jacoo,  on 
puise  les  eaux  et  on  les  disiribue  h  |)ou 
près  comme  on  puise  et  Oii  disiribue  Ji  s 
eaux  naturelles  des  puits.  Ces  eaui,  ou  ()ieii 
sont  d'abord  jetées,  quand  on  les  lire,  dans 
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servir  au  l)esoin  sans  aucun  irittM- 
raédiaire.  Celle  prennère  manière,  quenou^ 
appelons  méthodique,  nous  a  valu  enfin  la 
théologie  scholasii  pio,  celte  théologie  qui, 
après  avoir  tiré  de  l'iùrilure  et  disjtoséavec 
ordre  toutes  les  [larlies  de  la  doctrine  chré- 
tienne, les  renferme  et  les  tient  dans  une 
espèce  de  réservoir,  d'où  les  principes  el 
les  dillérentes  proportions  peuvent  ensuite 
se  répandie  de  toute  part. 

«  Dans  la  manière  d'inierfjréter  la  sainte 
Ecriture  que  j'ap[)elle  libre,  il  y  a  deux  abus 
à  éviter  :  l'un  qui  suppose  une  telle  |  erfcc- 
tion  ,  une  telle  plénitude  dans  la  s.-nn.'e 
Ecriture,  qu'on  doit  en  tirer  toute  la  philo- 
soi)hie,  et  que  toute  autre  philosophie  qui 
no  serait  point  puisée  dans  celle  source  doit 
èire  regardée  comme  une  chose  profane  et 
ressentant  le  paganisme.  C'est  surtout  l>ara- 
celse  ,  avec  son  école,  qui  est  tondjé  dans 
cet  excès  ;  plusieurs  autres  ont  ensuite 
marché  sur  ses  traces,  quoii^u'il  faille  con- 
venir qu'au  fonil  ce  sont  les  rabbins  el  les 
cabalis.es  qui  ,  les  {jremiers,  ont  donné 
naissance  à  cet  abus.  Au  reste,  ces  gens-lù 
n'obiiennent  point  ce  qu'ils  prétendent  :  ils 
veulent  sans  doute  faire  honneur  aux  sain- 
tes Ecritures;  et  ils  ne  voient  pas  que  par 
ccf.e  conduite,  ils  les  déprécient  plutôt  et 
les  protanent.  Quicon(|ue  cherche  le  ciel 
matériel  et  la  terre  dans  la  parole  de  Dieu 
(dans  celte  |)arole  dont  il  est  dit ,  le  ciel  et  la 
terre  passeront ,  tiiais  ma  parole  sera  éter- 
nelle, et  ne  passera  jamais  {Luc.  xxi,  33  >, 
cherche  bien  inconsidérément  les  choses 
passagères  parmi  les  éternelles  ;  et  s'il  esl 
vrai  de  dire  que  celui  qui  chercherait  la 
théologie  ,  c'est-à-dire  la  science  des  choses 
révélées  dans  la  pliilo*ophie  ,  en  agirait 
comme  un  homme  oui  chercherait  les  vivante 
parmi  les  morts  ,  il  n'esi  pas  moins  vrai  de 
dire  (jue  celui  qui,  au  contraire. ,  chercherait 
la  [dulosojihie  dans  la  théologie,  ressend)io 
à  celui  qui  chercherait  les  morts  parmi  Us 
vivants. 

«  L'autre  manière  d'interpréter  la  sainte 
Ecriture  ,  et  que  nous  regardons  comme  un 
abus,  pai'.'.îi  au  jtremier  coup  d'œd  [)rudentB 
el  iri'éproi?iable  ;  elle  déshonore  cependant 
ces  livies  diviiis  et  fait  un  très-grand  Ion  à 
l'Eglise.  Cette  manière  vicieuse  ,  [)our  dire 
tout  en  un  mot  ,  consiste  à  e:-;;  Injucr  les 
écritures  qui  ont  Dieu  pour  auteur,  comme 
on  expli(]ue  les  écrits  qui  ont  pour  auteurs 
tes  hommes. 

«  Il  faut  bien  se  souvenir  que  deux  cho- 
ses sonl  parfaitement  co.nmies  de  Dieu  ,  (jui 
sont  entièrement  inconnues  aux  honunes  , 
les  secrets  des  cœurs  et  les  révolutions  des 
temps  :  d'où,  je  conclus  que  les  j)a.oles  d«  la 
sainte  Ecriture  étant  véritablement  écrites 
au  cœur  de  l'homme  el  renfermant  les  vicis. 
siiUdes  de  tous  les  siècles,  avec  une  éter- 
nelle el  infaillible  prescience  de  toutes  les 
hc'résies  ,  de  toutes  les  coni.  adiclions  ,  de 


e?  réservoirs,  d'où  l'on  peut  ensuite  les      tous  les  changements  et  de  toules  les  varia- 

dislribuer  à  la  faveur  de  plusieurs  canaux,  *" 

j>arlout  où  la  commodité  l'exige;  ou  bien  ou 
les  verse  aussitôt  ila'is  des  vases,  pour  èa"e 


lions  qui  auionl  lieu  dans  l'Eglise,  tant 
en  .'OU  corps  qu'en  chacun  des  élus;  je  con- 
clus ,  dis-je  ,  qu'on  ne  doit  i)oint  les  iuier- 
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prêter  d'après  l'étendue  seulement  et  le  sens 
naturel  du  texte  ,  soit  en  remarquant  à 
quelle  occasion  les  paroles  ont  été  pronon- 
cées, soit  en  examinant  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit  dans  le  texte,  soit  en  considérant 
le  but  principal  de  celui  qui  parle  ;  mais  on 
doit  encore  ,*en  les  interprétant,  ne  perdre 
jamais  de  vue  cette  vérité  imporlanlo,  que  les 
Ecritures  saintes  renferment  dans  la  totalité 
ou  la  collection,  et  de  plus  encore  ,  dans 
chaque  partie  ,  dans  chaque  période  même 
st  dans  chaque  parole  ,  une  infinité  de  sens 
et  do  vérités  ,  destinés  à  l'instruction  et  à 
l'éditication  de  chaque  partie  de  l'Eglise  et 
do  chacun  de  ses  membres. 

«  On  a  judicieusement  observé  que  les 
réponses  de  Notre-Seigneur,  lorsqu'on  l'in- 
terrogeait ,  paraissent  asiez  souvent  hors  do 
la  question  proposée.  On  peut  assigner 
deux  raisons  de  cette  conduite  :  la  première , 
c'est  que  notre  Sauveur,  connaissant  immé- 
diatement et  en  elles-mêmes  les  pensées  de 
ceux  qui  lui  adressaient  des  questions  ,  et 
lion  pas  seulement  par  leurs  paroles,  qui 
est  la  seule  manière  dont  les  hommes  puis- 
sent les  connaître  ,  il  répondait  d'après  leurs 
pensées,  et  non  précisément  d'après  leurs 
paroles;  la  seconde  (et  qui  louruil  la  preuve 
de  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut) , 
c'est  qu'il  ne  parlait  pas  seulement  à  ceux 
qui  étaierit  alors  présents  ,  il  parlait  encore 
à  nous  qui  vivons  aujourd'hui ,  et  aux  hom- 
mes de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux, 
à  qui  l'Evangile  devait  être  annoncé.  Ce 
que  nous  venons  d'observer  sur  les  répon- 
ses de  Notre-Seigneur  a  lieu  aussi  dans 
d'autres  parties  de  la  sainte  Ecriture. 

«  Après  ces  observations  préliminaires, 
je  viens  au  traité  que  je  désirerais  sur  la 
sainte   Ecriture  :  nous    avons  assurément, 
l>armi  les  écrits  de  théologie  ,  un  nombre 
assez  grand  et  même  trop  grand  de  livres 
de  controverses;   nous    possédons  déplus 
un  corps  immense  de  cette  théologie  que 
•nous  avons  appelée  positive;   nous  avons 
aussi  des  traités  particuliers  ,  des  cas  de  con- 
science,   des  serinons,    des   homélies;   enfin 
des  commentaires   sur   l'Ecriture  sainte  en 
grand  nombre  et  d'une  très-grande  étendue. 
«  Mais  voici  ce  que   nous  désirons  :  une 
collection   courte  ,    saine   et  judicieuse   de 
noies  et  d'observations  sur  les   textes  par- 
ticuliers  de  l'Ecriture,   dans  laquelle  col- 
lection on  ne  se  jetterait  point  sur  les  lieux 
co(nmuns ,  on  ne  traiterait  point  les  contro- 
verses ,  on  ne  chercherait    point  encore  h 
lier  et  à  réduire   en  coips  ces  observations  ; 
mais  on  les  laisserait  dans  leur  état  naturel 
et  parfaitement  isolées  les  unes  des  autres. 
J'avoue  que  ce  que  je  désire  a  bien  été  déjà 
ébauché  dans  les  sermons  de  quelques  sa- 
vants hommes;   mais  ces  sermons  le  plus 
souvent  passent  avec  leurs  auteurs ,   et  le 
plan  que  je   propose  n'a  point  encore  été 
exécuté  dans  aucun  livre  destiné  à  passer  à 
la  postérité. 

«  J'ajoute  une  comparaison  :  les  vins  qui 
coulent  lorsqu'on  commence  à  fouler  aux 
pieds  la  vendange,  sont  bien  meilleurs  que 


ceux  qui  ne  coulent  qu'après  l'action  redou- 
blée du  pressoir,  parce  que  la  peau  et  le 
grain  du  raisin  pressés  oommuniquentàceiix- 
ci  quelque  chose  de  leur  âcreté  :  il  en  est  do 
même  des  vérités  et  de  la  doctrine  qui  cou- 
lent facilement  de  l'Ecriture  sainte,  sans 
qu'il  ait  été  besoin  de  la  presser,  et  qui  ne 
sont  point  tournées  vers  les  controverses, 
ni  réduites  en  lieux  communs;  rien  assuré- 
ment de  plus  salutaire  et  de  plus  suave  que 
ces  vérités  et  cette  doctrine. 

«  Le  traité  que  je  désire,  et  qui  remplira 
l'objet  proposé,  je  l'appellerai  les  outres  ce" 
lestes  ou  les  émanations  de  la  sainte  Ecri' 
tare. 

«  C'est  par  ces  observations  sur  la  théolo- 
gie que  je  termine  mon  ouvrage.  Il  ne  me 
reste  qu'à  lever  mes  mains  suppliantes  vers 
le  Dieu  immortel,  et  à  le  conjurer  par  Jésus- 
Christ,  son  Fils  et  noire  Sauveur,  de  jeter 
un  regard  de  bonté  sur  mes  travaux  litté- 
raires comme  sur  des  victimes  que  mon  en- 
tendement lui  offre  :  la  religion  est  le  sel 
dont  je  les  ai  assaisonnées,  et  je  les  immole  h 
sa  gloire.  » 

«    HÉOLOGIE  NATURELLE.  —  [De  aUQ,  SCicnt., 

1.  m,  cap.  2.)  «  Nous  avons  distingué  trois 
sortes  de  philosophie,  la  dirine,  l'humaine 
et  la  naturelle.  On  peut  bien  ai)peler  la 
théologie  naturelle  une  philosophie  divine, 
et  définir  celle-ci  la  science,  ou  plutôt  une 
étincelle  de  la  science  qui  a  Dieu  pour  objet, 
telle  qu'on  peut  l'acquérir  par  la  lumière 
naturelle  et  par  la  contemplation  des  choses 
créées;  et  cette  science  qui  est  bien  divine, 
à  raison  de  son  objet,  peut  cependanl,  à 
raison  de  la  manière  dont  elle  le  connail, 
être  censée  naturelle. 

«  Cette  science  va  bien  jusqu'à  nous  met- 
tre à  portée  de  connaître  la  loi  naturelle,  de 
réfuter  encore  et  de  confondre  l'athéisme; 
mais  elle  ne  va  pas  jusqu'à  établir  sufTisam- 
m eut  la  religion.  Aussi,  tandis  que  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  miracles  pour  convertir  un 
athée,  parce  que  cet  athée  peut  pqrvenirà  la 
connaissance  de  Dieu  par  la  lumière  natu- 
relle, il  en  a  fait  pour  la  conversion  des 
idolâtres  et  des  superstitieux,  qui  ont  re- 
connu une  divinité,  et  se  trompaient  seule- 
ment dans  le  culte  qu'on  doit  lui  rendre. 
C'est  qu'effectivement,  pour  découvrir  la 
volonté  de  Dieu  et  reconnaître  le  culte  qu'il 
exige  de  l'homme,  la  lumière  naturelle  est 
insulîisante.  Les  œuvres  des  hommes  mon- 
irent  bien,  il  est  vrai,  la  puissance  et  l'habi- 
leté de  l'ouvrier,  mais  elles  ne  ref>résentent 
pas  les  traits  de  son  visage.  Il  en  est  ainsi 
des  œuvres  de  Dieu,  elles  nous  découvrent 
bien  manifestement  sa  sagesse  et  sa  toute- 
puissance,  mais  elles  ne  nous  peignent  en 
aucune  manière  son  image.  Et,  en  ce  point, 
les  seaiimeuts  des  païens  ne  s'accordent  pas 
avec  ce  que  nous  apprennent  les  saintes 
Ecritures.  Les  païens  enseignaient  que  le 
monde  était  l'image  de  Dieu,  et  l'homme 
l'image  du  monde  :  mais  les  sijntes  lettres 
n'ont  jamais  fait  au  monde  l'honneur  de 
dire  qu'il  était  l'image  de  Dieu,  elles  ont 
seulement  dit  qu'il  était  l'ouvrage  de  ses 
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mains  :  c"esl  riioimiio  qu'elles  ont  déclaré 
êlrc  immédialeiiienl  l'inuige  ilc  la  Divinité. 
Ainsi,  quand  il  s'ngil  de  prouver  qu'il  existe 
un  Dieu,  que  ce  Dieu  gouverne  le  monde, 
qu'il  est  souverain  puissant,  qu'il  est  sage, 
que  l'avenir  lui  est  connu,  (pj'il  e»t  hon, 
qii'il  réc(  u)prnse.  (ju'il  |)uiiit,  (ju'd  doit  èlre 
adftré,  les  (tuvi  es  de  Dieu  nous  fournissent 
des  preuves  et  des  démonstrations  convain- 
ca-ites.  Il  est  môme,  h  l'égard  des  attributs 
de  Dieu,  ot  beaucoup  plus  encore  h  l'égard 
(lu  gouvernenient  et  de  réeonomie  (Je  liin!- 
vers,  une  multitude  de  vérités  admirables 
(ju'on  peut  encore,  en  procédant  avec  sa- 
gesse, extraire,  |)0ur  ainsi  diie,  des  (ouvres 
de  Dieu  et  rendre  manifestes;  quc^iues  au- 
ieurs  se  sont  occupés  avec  succès  de  ce  tra- 
vail. 

«  Mais  vouloir,  d'après  seulement  la  con- 
templation des  clioses  naturelles  et  les  prin- 
cipes de  la  raison  humaine,  raisonner  sur 
les  mystères  de  la  foi,  et  en  presser  lr(jp 
vivement  la  croyance,  les  regarder  trop  cu- 
rieusement,  les  discuter  et  e:i  reclierclier 
la  manière  et  le  comment,  c'est  à  mon  avis, 
une  entre[)rise  dangereuse  :  laissez  à  la  foi 
ce  qui  appartient  à  la  foi  ;  voilà  la  règle  gé- 
nérale; et  les  païens  eux-mêmes,  dans  cette 
célèbre  et  divine  fiction  de  la  chaîne  d'or, 
semblent  en  convenir  quand  ils  enseignent 
que  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  n'ont  pu,  à 
la  fiirenr  de  cette  chaîne,  tirer  Jupiter  du  ciel 
en  terre,  )n(iis  que  Jupiter  a  pu  les  tirer  de  la 
terre  dans  les  deux.  Aussi  lunterail-on  inu- 
tilement de  faire  descendre  jusqu'à  la  raison 
liumainc  les  mystères  célestes  de  la  reli- 
gion, et  il  est  beaucoup  plus  convenable 
d'élever  autant  que  nous  pourrons  nos  es- 
prits, pour  f:onlerr!})ler  et  adorer  le  trône  de 
la  céleste  vér-ilé. 

f  Loin  donc  de  penser  que,  dans  celle  par- 
tie de  la  théologie  naturelle,  01)  soit  demeuré 
en  arrière,  nous  croyons  plutôt  qu'on  a  été 
trop  loin;  et  celle  petite  digression  a  eu 
pour  objet  de  faire  remarquer  cet  abus,  à 
cause  des  inconvénients  et  des  très-gia'ids 
dangers  qui  en  résultent  pour  la  théologie 
et  la  philosophie;  car  cet  abus  a  elfedive- 
ment  donné  lieu  aux  hérésies,  et  a  rempli 
la  philoso|)hie  de  chimères  et  de  su^  eisu- 
lions. 

«  Mais  il  en  est  autrement  de  la  n;;luro 
des  anges  etdes  esprils  :  elle  n'est  point  i.n- 
pénétrable  à  la  raison  liumai.'ie,  et  la  recher- 
che ne  nous  en  est  point  interdite;  rruus 
avons  même  pour  cette  recherche  une  grande 
ouverture  dans  l'affinité  qu'ont  les  anges 
a-vec  l'àme  des  hommes.  L-i  sainte  Ecriture 
nous  dit  bien,  il  est  vrai  {Colos.  ii,  18) .-Que 
jtersonne  ne  vous  séduise  dans  la  iiauteur 
de  ses  discours  et  do  la  religion  des  anges, 
en  [)arlant  de  ce  (ju'il  ne  connaît  pas  :  Nemo 
vos  decipiat  in  sublimitate  sermonum  et  reli' 
(jione  angeloruin,  ingerens  se  in  ea  quœ  non 
noiùt.  Mais  si  l'on  veut  a|tprofondic  cet 
averijsscment,  on  verra  que  deux  choses 
seulement  nous  sont  défendues  :  la  pre- 
mière, c'est  de  rendre  aux  anges  fadoraiiou 
«jui  n'est  due  qu'à  Dieu   seul  ;   la  seconde, 


c'est  d'adopter  à  lerrr  égard  des  opinions 
qui  resi'if «raient  le  fanatisme,  telles  qu(î 
sorrt  celles  qui  les  élèveraient  au-dessusde 
la  corrdilion  des  simples  créatures,  et  celles 
qui  sup[)oseiit  (pi'on  a,  sur-  ce  (pii  les  con- 
cerne, des  coiuiaissanres  bien  |)lus  étendues 
(pjc  celles  qu'on  a  elfcctivonrent,  et  (pi'au- 
cirn  homme  n'a  jamais  eues.  Mais  une 
recherche  modeste  do  ce  qui  regarde  les 
anges,  et  (pii  tendrait  à  nous  faire  parvenir 
o  co'uraîlre  letrr  nature,  en  remunl.mt  à  errx, 
par  les  degrés  des  choses  corporelles,  ou 
bien  en  les  contemplant  dans  l'Ame  hu- 
maine comme  dans  un  miroir;  une  sembla- 
ble recherche,  dis-je,  ne  nous  est  point  dé- 
fendue. Nous  en  disons  autarrl  des  esprits 
immondes,  qui  sont  déchus  de  leur  état:  sans 
doute  il  n'est  pas  permis  d'avoir  avec  eux 
aucun  commerce,  d'employer  leur  nrinis- 
tère,  et,  à  bien  [)Ius  forte  raison,  de  leur 
rendre  aucune  espèce  d'hommage  ou  db 
culte  religieux;  mais  la  recherche  et  la  con- 
iraissancede  leur  nature,  de  leur  puissance, 
de  leurs  prestiges,  tirée  non-seulement  de 
ce  que  nous  en  apprend  la  sainte  Ecriture, 
mais  encore  de  ce  que  nous  en  découvrent 
la  raison  et  l'expérience,  rr'est  pas  la  [)artie 
la  moirrs  curieuse  de  la  sagesse  spirituelle. 
L'Apôtre  lui-môme  se  glorilie  do  celle  con- 
naissance. Nous  n'ignorons  point,  dit-il,  les 
ruses  de  Satan. 

«  Après  tout,  il  est  aussi  bien  [)crniis  dans 
la  théologie  naturelle  de  rechercher  la  luiliiro 
des  dénuns,  (ju'il  est  [lerrnis  dans  la  morale 
de  rechercher  la  nature  des  vices,  et  dans 
la  [)hysi(iue,  la  nalure  des  fioisons.  Or,  celte 
partie  de  la  science  sur  les  anges  et  les  dé- 
mons n'est  point  au  rang  des  choses  dont 
noirs  désirons  qu'on  s'occu|)e.  » 

D'Alembirt.  —  «  La  science  de  Dieu  ap- 
pelée théologie  a  deux  brarrches  :  la  théo- 
logie naturelle  n'a  de  connaissance  de  J)ieri 
que  celle  que  [>roduit  la  raison  seule,  con- 
naissance (]ui  n'est  pas  d'une  fort  gr<';ndo 
étendue:  la  théologie  révélée  tirée  de  1  his- 
toire sacréo  a  une  connaissance  beaucoup 
l>liis  parfaite  de  cet  Etre.  De  cette  mônro 
théologie  révélée ,  résulte  la  science  des 
esprits  créés.  Nous  avons  cru  encore  ici 
devoir  nous  écarter  de  notre  auteur.  Il  nous 
semble  que  la  science,  considérée  comme 
ap:  artt-nani  à  la  raison,  ne  doit  point  être 
drvisée  comme  elle  l'a  été  par  lui  en  théolo- 
gie e:  en  philosofihie;  car  la  théologie  révé- 
lée n'est  autre  chose  que  la  raison  appliquée 
aux  faits  révélés  ;  on  peut  dire  (ju'elle  tient 
à  l'histoire  par  les  dogmes  qu'elle  enseigne, 
el  à  la  pliilosoi'hie  |iar  les  corrséquenccs 
(ju'elle  tire  de  ces  dogmes.  Ainsi,  séparer  la 
théologie  de  la  philosophie,  ce  serait  arra- 
cher du  tronc  un  rejelon  qui  dii  lui-même  y 
est  uni.  Il  serr.ble  aussi  que  la  science  des 
esprits  appartient  bien  plus  intiinement  à  la 
théologie  révélée  qu'à  la  théologie  natu- 
relle. 

«  La  première  partie  do  la  science  do 
l'homme  est  relie  de  l'âme;  et  cette  science 
a  pour  but,  ou  la  connaissance  spécu/alive  de 
l'àme  humaine,  ou  celle  de  ses  opérations.  » 
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{Discours  preliminnire  des  éditeurs  ûansVEn- 
cyclopédie  de  Diderot  cl  d'Alembeut.) 

Diderot.  —  «  On  se  persuade  faussement 
aujourd'hui  (ju'ui)  théologien  n'est  quuii 
hoiniiiequisait  un  peu  mieux  son  catéchisme 
que  les  autres  ;  et  sous  [irétexle  qu'il  y  a 
des  mystères  dans  notre  religion,  on  s'ima- 
gine que  toute  sorte  de  raisonnement  lui 
est  interdite.  Je  ne  vois  aucune  science  qui 
demande  plus  de  pénétration,  plus  de  jus- 
tesse, plus  de  linesse  et  plus  de  subtilité 
dans  l'esprit  quela  théologie;  sesdeuxbran- 
ches  sont  immenses,  la  sciiolasiique  et  la 
morale;  elles  renferment  les  questions  IfS 
plus  intéressantes.  Un  théoloi^ien  doit  con- 
naître les  devoirs  de  tous  les  états;  c'est  à 
lui  à  discerner  les  limites  qui  séparent  ce 
qui  est  permis  d'avec  ce  (jui  est  défendu; 
lorsqu'il  parle  des  devoirs  de  notre  religion, 
son  éloquence  doit  ôtre  un  tonnerre  qui 
foudroie  nos  passions  et  en  arrête  le  cours, 
ou  doit  avoir  celte  douceur  qui  fait  entrer 
imperceptiblement  dans  notre  âme  des  vé- 
rités contraires  à  nos  |)enchants.  Quel  res- 
pect et  quelle  vénération  ne  méritent  pas 
de  tels  hommes  I  Et  qu'on  ne  croie  {)as 
qu'un  théologien,  tel  que  je  viens  de  le 
peindre,  soit  un  être  de  raison.  Il  est  sorti 
tic  la  faculté  de  Ihéolo.-sio  do  Paris  plusieurs 
(le  ces  hommes  rares.  On  lit  dans  ses  fastes 
les  noms  célèbres  et  h  jamais  respectables 
des  Gerson,  des  Duperron,  des  Richelieu 
et  des  Bossuet.  Elle  ne  cesse  d'en  pro- 
duire d'autres  pour  la  conservation  des 
dogmes  et  de  la  morale  du  christianisme. 
Les  écrivains  qui  se  sont  échappés  d'une 
manière  inconsidérée  contre  ce  qui  se  passe 
sur  les  bancs  de  théologie  méritent  d'être 
dénoncés  à  cette  Faculté,  et  par  elleau  clergé 
de  France  :  que  pensera-t-il  d'un  trait  lancé 
contre  ce  corps  respectable,  dans  la  conti- 
nuation obscure  d'un  livre  destiné  toutefois 
à  révéler  aux  nations  la  gloire  de  VEglise 
gallicane,  dontla faculté  de  théologie  est  un 
des  principaux  ornements?  Ce  trait  porte 
contre  une  thèse  qui  dure  douze  heures,  et 
qu'on  nomme  Sorbonique  ;  on  y  dit  plus 
mah'gnement  qu'ingénieusement,  que  mal- 
gré sa  longueur  elle  n  a  jamais  ruiné  la  santé 
de  personne.  Cette  thèse  ne  tua  point  l'illus- 
Ire  Bossuet  ;  mais  elle  alluma  en  lui  les 
layons  de  lumière  qui  brillent  dans  ses  ou- 
vrages sur  le  mérite,  sur  la  juslitication  et 
sur  la  grâce.  Elle  ne  se  fait  point,  il  est  vrai, 
avec  Cet  appareil  qu'on  remarque  dans  cer- 
tains collèges:  on  y  est  plus  occupé  des 
bons  arguments  et  des  bonnes  réponses, 
que  de  la  pompe  et  de  l'ostentation,  moyen 
s.lr  d'en  imposer  aux  ignorants  :on  n'y  voit 
personne  posté  pour  arrêter  le  cours  d'une 
bonne  ditliculté,  et  ceux  qui  sont  préposés 
pour  y  maintenir  l'ordre  sont  plus  contents 
de  voir  celui  qui  soutient  un  peu  embarrassé 
sur  une  objection  très-forte  qu'on  lui  pro- 
pose, que  de  l'entendre  répondre  avec  em- 
phase à  des  minuties.  Ce  n'est  point  pour 
éblouir  le  vulgaire  que  la  Faculté  fait  soute- 
tenir  des  thèses;  c'est  pour  constater  le  mé- 
File  de  ceux  qui  aspirent  à  l'honneur  d'être 


membres  de  ce  corps:  aussi  novoit-on point 
qu'elle  s'empresse  à  attirer  une  foule  d'ap- 
probateurs ;  tous  les  licendés  y  disputent 
indidVrcuuncnt  :  c'est  que  ce  sont  des  actes 
d'épreuves  et  non  de  vanité.  Ce  n'est  point 
sur  un  ou  deux  traités  qu'ils  soutiennent, 
les  seuls  qu'ils  aient  appris  dans  leur  vie; 
leurs  thèses  n'ont  d'antres  bornes  que  celle 
de  la  Ihéologie.  Je  sais  que  l'auteur  pourra 
se  défendre,  <n  disant  qu'il  n'a  rien  avancé 
de  lui-môme;  qu'il  n'a  fait  que  rapporter 
ce  qu'un  autre  avait  dit;  mais  excusor;iit-il 
quelqu'un  qui  dans  un  livre  apporterait  tout 
ce  qu'on  a  écrit  de  vrai  ou  de  faux  contre 
son  corps  ?  Nous  espérons  que  ceux  à  qui 
l'honneur  de  notre  nation  et  de  lEglise  de 
France  est  cher  nous  sauront  gré  de  celte 
espèce  de  digression.  Nous  remplissons 
par  là  un  do  nos  principaux  engagements, 
celui  de  chercher  et  de  dire,  autant  qu'il  est 
en  nous,  la  vérité.  »  {Encgclopédie  de  Di- 
derot et  d'Alembeut,  article  Bible,  par  Di- 
derot.) 

'  J.  Reynaud.  —  «  De  la  théologie  en  Dieu. 
—  Si  l'on  prend  le  mot  de  théologie  dans 
sa  rigueur,  il  faut  dire  que  Dieu  seul  est 
théologien  ;  car  Dieu  seul  se  connaît  abso- 
lument, et  aucun  être  créé  ne  le  compretid. 
La  théologie  parfaite  existe  donc,  mais  point 
ailleurs  qu'en  Dieu,  puisque,  étant  essentiel- 
lement infinie,  il  n'y  a  qu'un  esprit  infini 
qui  la  puisse  concevoir.  Quœ  sunt  Dei,  dit 
saint  Paul,  ne/no  novit  nisi  Spiritus  Dei. 

«  Mais  s'il  nous  est  im[)Ossible  de  nous  éle- 
ver à  une  idée  adé(juate  de  la  théologie  di- 
vine, nous  pouvons  du  moins  nous  en  faire 
une  de  son  objet  et  de  ses  propriétés,  etavoir 
ainsi  un  aperçu  de  ce  qu'est  en  elle-mêmo 
cette  science  à  laquelle  notre  nature  ne 
nous  peimet  de  participer  qu'incomplète- 
ment. 

«  Dieu  étant  parfaitement  connu  de  lui- 
même,  et  comme,  dans  cet  acte  suprême  de 
connaissance,  la  chose  connue  est  i  lenliqu 
avec  la  chose  qui  connciît,  et  que  d'aillou' 
il     implique     contradiction    que    Dieu  ''• 
besoin  de  rien  d'extérieur  à  sa  perso"'' 
il  y  a  nécessité  aussi  que  Dieu  ne  conr^^^*^ 
lui-même  que  par  lui-même.   Et,  sf*^^"" 
naissant  lui-même,  il  connaît  par  \h  ^^^  ^^ 
qui  existe  extérieurementà  lui,  et  sp.onnait 
en  lui-même;    car  par   cette   conT'.i''^'ï'^^^ 
parfaite  qu'il  a  de  lui  il  connaît  pa-^'lement 
sa  vertu  créatrice,   et  par  conséf-i^"''^^^^ 
les  effets  dont  elle  peut  être  c^se.  Donc, 
tout  ce  qui  est  en  lui,  tout  er'ui,  tout  ce 
qui  est  en  sa  puissance,  tout  e  Q'^'  p^^  dans 
ses  créatures,  tout  ce  qui  es' dans  la  puis- 
sance de  ses  créatures,  lui  (St  ccnnu,  Anisi 
il  comprend  tout  ce   qui  et,  tout  ce  qui  a 
été,  tout  ce  qui  sera.  Et  n/n-seulement  tout 
ce  qui  comporte  l'existence  réelle,  mais  tout 
ce  qui  compoi«j  l'existrtice   possible,  tout 
ce  qui  peut  être,  tout  ce  qui  a  pu  être,  tout 
ce   qui   pourra  être  ;  e'  non-seulement^  le 
possible,  mais  l'imposable,  tout  ce  qui  n'est 
pas,  tout  ce  qui  n'a  pjs  été,  tout  ce  qui  ne 
sera  jamais  :  car  il  ne  confère  pas  l'actua- 
lité aux  idées  i«ar  cela  seul  qu'il  les  possède, 
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el  ce  au  ii  connaît  ne  se  réalise  extérieure- 
ment h  lui  que  par  Tunion  de  l'acte  de  sa 
volonté  et  de  celui  de  sa  puissaiice  avec 
celui  de  son  intelligence. 

«  Il  est  aisé  do  déduire  de  là  l'infinité  qui 
est  inhérente  à  la  théologie.  Il  suffit  en  elFet 
de  la  conception  d'un  seul  être  dans  l'esprit 
lie  Dieu  pour  y  mettre  l'infini,  car  cet  être 
particulier  étant  immortel,  l'ensemble  des 
ift)rmes,  des  sentiments,  des  pensées  qui 
doivent  lui  appartenir  dans  la  suite  infinie 


présentes,  toutes  ensemble  comme  un  seul 
éclair,  dans  son  intelligence.  Elles  ne  sont 
au  fond  (jue  !a  connaissance  de  toutes  les 
manières  dont  les  créatures  peuvent  et  doi- 
vent participer  à  son  essence,  il  en  connaît 
tous  les  modes  de  |)arlicipalion,  et  par  con- 
séquent il  connaît  aussi  distinctement  et 
isolément  toutes  les  créatures  particulières 
qui  sont  justement  toutes  ces  modalités. 

«  La  connaissance  parfaite    de   l'essenco 
divine  sup|)Ose  non-seulement  la   connais- 
des  temps  compose  un  tout  infini  qui  est  en     sance  parfaite  de  chacpic  créature  parlicu- 
comparulion  continuelle  en  Dieu.   Mais  la     lière,  mais  encore  la  connaissance  parfaite 
création  ne  se  borne  pas  h  un  seul  être,  elle     des  rapports  qu'il  y  a  entre  toutes  les  créa 


en  comprend  une  infinité.  Do  môme  que  le 
temps  depuis  lequel  elle  dure,  aussi  bien 
que  le  temps  pendant  lequel  elle  durera,  ne 
peuvent  ôlre  marcpiés  par  aucun  nombre  , 
l'espace  dans  lequel  elle  s'étend  est  illimité 
aussi  ;  5  côté  de  l'infini  qui  se  témoigne  dans 
la  succession  des  êtres,  se  manifeste  donc 
l'infini  de  leur  coordination  actuelle;  et, 
])0ur  mesurer  la  grandeur  totale  de  la  créa- 


turcs.  Et,  en  effet,  des  idées  |)articulières 
des  créatures,  rapprochées  dans  leur  ordre 
logique,  naissent,  par  une  nécessité  corres- 
pondante h  colle  de  ces  idées  elles-mêmes, 
les  idées  générales;  et  celles-ci,  si  on  les 
considère  en  Dieu,  n'ont  pas  une  moindre 
réalité  que  les  autres.  Les  genres  existent 
dans    l'esprit   de    Dieu   aussi  formellement 


que   les   individus;   et   la  seule  différence 

tien,  il  faut  multiplier  ces  deux  infinis  l'un  qu'il  y  ait  pour  lui  entre  les  idées  d<?s  uns 

])ar  l'autre.  Mais  comme  Dieu  connaît  non-  et  des  autres,  c'est   que  les-  uns   n'ont  ûxi 

seulement  le  système  réel  de  ses  créatures,  réalité  qu'en  lui,  tandis  que  les  autres,  'ou- 

mais  tous  les  systèmes  qui  auraient  pu  être  tre  la  réalité  conceptuelle  qu'ils  ont  en  lui , 

el  qu'il  n'a  pas  voulu  comme   moins  excel-  ont  encore  la   réalité   extérieure  ,  les  pre- 

'ents  que  celui-là,  il  se  présente  dans  l'esprit  mières  idées  étant  simplement  connues  ,  les 

de  Dieu,  par  cette  nouvelle  ouverture,  seu-  secondes  à  la  fois  connues  ot  produites. 


\ 


lemenl  en  ce  qui  concerne  la  connaissance 
do  la  création  telle  qu'il  l'a  en  lui,  une 
infinité  d'infinités  d'infinis.  Et  encore  dans 
tout  ceci  n'avons-nous  point  parlé  de  Dieu 
en  tant  qu'il  se  connaît  lui-même,  nous 
contentant  de  considérer  la  vie  des  créa- 
tures sans  porter  notre  attention  sur  la  vie 
du  Créateur  lui-même.  Or,  il  est  évident 
qu'il  y  a  là  un  infini  d'un  ordre  infiniment 
supérieur  aux  infinis  précédents,  puisque  le 
t'réateur  est  nécessairement  à  l'inlini  au- 
dessus  des  productions  qui  émanent  de  lui. 
'.a  connaissance  de  sa  vie  ne  |)eut  donc 
"exprimer  que  par  l'infini  élevé  à  la  puis 


«Enfin,  avec  les  idées  consiiiutives  des 
créatures  et  des  rapports  mutuels  des  créa- 
tures ,  sont  aussi  présentes  dans  l'intelli- 
gence de  Dieu  les  idées  de  toutes  ces  choses 
quant  à  leur  fin.  Car  Dieu  ne  faisant  rien 
qu'en  le  voulant,  et  ne  vouinnt  rien  qu'en 
vertu  d'une  intention  qui  est  nécessaire- 
ment bonne,  il  s'ensuit  qu'il  ne  fait  rien 
qui  ne  soit  en  vue  d'une  fin  et  à  bonne  fin. 
Et  comme  il  sait  parfailemeni  tout  ce  qui 
procède  de  son  essence,  il  sait  non-seule- 
ment ce  qui  est,  comment  cela  est,  mais 
pourquoi  cela  est.  Ainsi  la  science  des  des- 
tinées est  absolue  en  lui,  et  il  est  impossible 


hce  infinie,  et  c'est  là  que  se  confond  la  de  concevoir  que  rien  en  soit  excepté,  puis- 
r.^*'on  de  l'homme;  pour  comprendre  Dieu,  que  nécessairement  ou  il  ne  sait  rien,  ce 
''  'ludrait  avoir  la  capacité  de  com-  qui  est  absurde,  ou  il  sait  tout.  «  Il  ne  tombe 
]ireHro.  «  pas  un  passereau  sur  la    terre,  dit  Jésus- 

îy-nsi  les  idées  de  toutes  les  choses  «  Christ  dans  saint  Matthieu,  sans  l'aveu 
creéet^Qj^t  en  Dieu,  et  c'est  à  la  rossem-  o  de  votre  Père.  »  Cela  est  profondément 
.jlance'g  ^es  ty[)es  primordiaux,  excellents  vrai,  puisque  rien  ne  peut  exister  sans  une 
f ''■?^ii^^  système  d'ensen)blo,  que  tout  est  raison  d'être,  et  sans  que  cette  raison  d'être 
*'"!• -"s  Snt  les  modèles  éternels  de  tout  ce 
qui  paraît^jccessivcment  dans  le  temps.  Et 
aussi  semLo.t.jj  plus  rationnel  d'interpréter 
ïette  paroK  :  „  Dieu  fit  l'homme  à  son 
^  image,  »  e.  ce  sens  que  Dieu  lit  l'homme 
d  après  l'imagv  préconçue  qu'il  en  avait  en 
ui,  que  d'y  eiiendre  que  Dieu  fit  l'homme 
la  similitude  (q  sa  propre  personne.  C'est 

(Jonc  par  le  rnoyei  de  ses  idées,  qu'il  trouve      .„ 

dans  sa  propre  esence  en  la  contemplant,  nées  est  le  couronnement  de  la  connais- 
que  pieu  comprerd  tout  ce  qui  existe  hors      sance   Ihéologique  de  la  création,   el  c'est 


que 

soit  en  Dieu.  Qui  pourrait  lire  dans  ce  livre 
éternellement  ouvert  en  Dieu,  y  verrait 
donc  la  convenance  propre  de  toutes  les 
destinées  individuelles,  leur  convenance  dans 
l'ordre  de  leur  coexistence  actuelle,  enfin 
la  convenance  de  tous  ces  ordres  successifs 
de  coexistences  quant  à  la  tin  de  la  créa- 
ture, qui  est  Dieu  lui-même,  auquel  tout 
revient.   Celte  science  de  l'ordre  des  desli- 


de  lui,  comme  ce  sont  aussi  ces  pures  idées 
qui  forment  le  point  de  départ  de  toutes  les 
existences  que  sa  taiie-puissance  sépare  do 
ia  sienne.  Dieu  étam  toujours  égal  à  lui- 
même,  ces  idées  ne  commencent  ni  ne 
Unissent  jamais,  et  elles  sont  éternellement 


une  propriété  "fondamentale  et  nécessaire 
de  l'intelligence  de  Dieu,  que  celle  solution 
suprême  de  toutes  choses  y  soit  comprise. 
«  Ainsi,  en  résumé,  Dieu  connaît  parfaite- 
ment sa  propre  vie.  C'est  à  cette  connais- 
sance parfaite  qu'il  a  de  lui-même,  indépen^ 
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•JaiiimcMil  de  toute  existence  extérieure,  que 
5e  rapfjorte  essentiellement  le  Verjje  catlio- 
liq  le,  (litférent  surtout,  à  ee  qu'il  semble,  de 
celui  des  platoniciens,  en  ce  que  ce  dernier, 
qui  se  réduit  au  modèle  idéal  de  l'univers 
dans  l'esprit  de  Dieu,  ne  le  détache  pas 
avec  autant  d'indépendance  que  l'autre  de 
Ja  chose  créée.  Mais  comme  il  y  a  infini- 
ineil  plus  en  Dieu  qu'il  n'y  a  dans  l'uni- 
vers, il  s'ensuit  que  le  Verbe,  considéré 
dans  la  création,  n'est  qu'une  face  secondaire 
du  Veibe  envisagé  dans  son  principe  môme, 
c'est-à-dire  du  Verbe  nécessaire,  consubs- 
lantiel,  coéternel.  La  considération  de  la 
création  en  Dieu  ne  prend  donc  place  dans 
la  théologie  qu'après  la  ronsidéralion  pri- 
mordiale de  Dieu  en  Dieu.  Bien  (lue  d'un 
caractère  plus  simple,  puisqu'il  s'agit  de  ce 
qui  est  voulu  par  Dieu,  et  non  plus  de  ce 
qui  est  nécessaire  eu  Dieu,  celte  considé- 
ration secondaire  est  infinie  aussi.  La  ma- 
nière dont  les  créatures  procèdent  de  Dieu 
et  se  coul'orment  à  lui  ;  la  loi  de  leurs  rela- 
tions avec  lui ,  c'cst-à  dire  l'accord  de  leur 
subordination  et  de  leur  liberté;  le  mode 
selon  lequel  la  grâce  divine,  après  les  avoir 
produites,  les  développe,  soit  par  son  in- 
fluence interne,  soit  par  les  circonstances 
externes  ;  par  conséquent  le  système  des 
phases  successives  de  chaque  exisien;3e  sé- 
parée, celai  des  réunions  diverses  de  ces 
existences  dans  les  mondes  divers  et  des 
variations,  de  ces  réunions  et  deces  monde?; 
la  manière  d'agir  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres qui  convient  aux  créatures  qui  vivent 
ensemble;  enfin,  |iarmi  les  innombrables 
histoires  des  créatures  de  toute  condition, 
inférieure,  moyenne,  supérieure,  répandues 
dans  la  capacité  sans  bornes  de  l'espace, 
celle  de  l'espèce  particulière  qui,  dans  une 
des  périodes  de  son  existence  infinie,  paraît 
sous  forme  humaine  ;  le  passé,  l'avenir,  la 
raison  de  la  destinée  actuelle  de  chacun  des 
individus  de  cette  espèce;  le  principe  des 
progrès  séculaires  de  leur  éducation  ,  dans 
la  résidence  qui  leur  est  assignée,  en  d'au- 
tres termes,  le  mystère  des  phénomènes 
politiques  et  religieux  du  genre  humain  ; 
voilà  en  abrégé  ce  qui,  réuni  sous  l'appa- 
jf  nce  d'une  seule  vérité  ,  compose  cette 
tl.iéologie  de  l'univers  qui  est  continuelle- 
ment [)résente  en  Dieu.  Et  pour  allirmer  que 
cette  science  existe,  que  tous  les  éléments 
que  nous  venons  U'éuumércr  y  sont  com- 
l>ris,  que  non-seulement  ell^  existe  en  ab- 
solu, mais  qu'elle  est  contenue  daiis  un  esprit 
qui  en  a  l'inlelligence  parfaite,  il  suffit, 
ï>ans  avoir  besoin  de  la  connaître,  que 
nous  sachions  que  Dieu  existe,  car  il 
suit  de  là  qu'elle  existe  aussi,  puisque 
nous  avons  certitude  qu'elle  existe  néces- 
sairemunl  en  lui. 

«  De  la  vision  de  Dieu  par  les  créatures. 
—  Mais  cette  science  peut-elle  être  connue 
par  un  autre  esprit  que  |»ar  l'esprit  de  Dieu  ? 
La  raison  répond  que  non,  et  qu'elle  appar- 
tient exclusivement  à  cet  esprit  infini.  Car 
puisque  la  possession  de  cette  science  n'est 
autre  chose  que  la  compréhension  de  l'es- 


sence en  Dieu,  une  intelligence  qui  la  pos- 
séderait comprendrait  Dieu.  Donc  cette  in- 
telligence serait  adéquate  à  Dieu.  Donc  l'être 
doué  de  celte  intelligence  aurait  un  esprit 
identique  avec  l'esprit  divin.  ?Iais  comme 
il  ne  peut  exister  qu'un  seul  esprit 
divin,  cet  être  serait  Dieu.  Donc  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  ait  la  faculté  de  se  comprendre.  Et 
l'on  peut  dire  d'uno  manière  absolue  que 
Dii'u  seul  est  et  pourra  jamais  être  lliénlo- 
gien.  [)uisque  Dieu  seul  connaît  et  pourra 
jamais  connaître  le  fond  de  la  théologie. 
Aussi  me  paraît-il  quesaintJean  s'est  laissé 
beaucoup  trop  exalter  par  son  sentiment 
{)rophétiqu('  lorsqu'il  a  dit  :  Scimus  quonlam, 
cumapp(uurril,similes  ci  critnus,et  videbimus 
eum  sicuti  est  (/  Joan.  m).  C'est-à-dire 
que,  par  l'effet  de  l'illumination  finale,  les 
créaîures,  étant  rendues  conformes  à  Dieu  , 
le  verront  tel  qu'il  est,  ce  qui  serait  la  ma- 
nière adéquate  dont  Dieu  se  voit  kii-mêmo. 
Et  de  nièjije  saint  Paul,  si  on  l'entend  à  la 
lettre,  lorsqu'il  dit  :  Tune  autem  cognoscam 
sicut  et  cognitus  sum  {1  Cor.  m).  Car  la 
créature  est  connue  par  Dieu  dans  l'univer- 
sel,  et  il  est  im[)0ssible  ,  à  moins  que  sa 
capacité  ne  l'égale  à  celle  de  Dieu,  que  la 
créature  jouisse  jamais  de  la  |)ropriété  de 
connaître  suivant  le  mode  divin.  Ce  sont  là 
des  einporlements  d'espérance  de  la  part  de 
ces  grands  hommes,  et  il  faut  nécessairement 
ou  repousser  leurs  prophéties  comme  injus- 
tifiables, ou  prendre  le  parti  d'en  tempérer 
le  sens.  Non,  Dieu  ne  saurait  êlro  vu  tel 
qu'il  est  par  aucun  être  créé  ;  car  voudrait- 
on  dire  que  cette  créature  peut  être  admise 
à  la  participation  de  l'essence  de  Dieu,  il 
faudrait  qu'elle  y  participât  assez  jiour-  la 
comprendre,  c'est-à-dire  fiour  s'identifier 
avec  Dieu.  Aussi  saint  Chrysostome,  dans 
sa  controverse  contre  les  anoméens,  qui 
prétendaient  à  une  connaissance  de  Dieu 
aussi  parfaite  que  celle  que  Dieu  a  iui- 
raèiue,  est-il  dans  la  saine  philosophie  lors- 
qu'il aflîrme  que  ni  les  proj)hèles,  ni  les 
anges,  ni  les  archanges,  ne  savent  ce  qu'est 
Dieu.  «  Interrogez-les,  dit-il,  et  dans  leur 
«  réponse  vous  n'entendrez  rien  qui  soit  de  la 
«  substance.  »  {Uom.  15.)  Il  n'y  a  que  le  Verbe, 
en  elfet ,,  qui  [misse  être  conscient  de  la 
substance, étant  lui-même  la  substance.  C'est 
ce  qui  était,  à  ce  qu'il  semble  ,  au,  fond  de 
la  pensée  de  Jésus  dans  son  discours  de 
Capharnaiim,  lorsque ,  insistant  sur  la  né- 
cessité de  sa  mission,  il  disait  aux  Juifs  : 
«  Personnen'a  jamais  vu  le  Pore,  sinon  celui 
«  qui  est  de  Dieu;  car  celui-là  voit  lePère.» 
11  paraît  bien,  d'après  l'ensemble  du  dis- 
cours, qu'il  entendait  se  désigner  lui-même 
par  ces  paroles,  et,  en  étant  revêtu  d'une 
nature  divine,  se  désigner  par  elles  exclu- 
sivement. Mais  saint  Jean  ne  les  prend 
point  avec  cette  réserve,  lorsque,  exposant 
dans  sa  première  épître  les  principes  de 
reflicace  de  la  charité,  qui,  selon  luj,.  rend 
les  hommes  fils  de  Dieu,  il  suppose  que  la 
charité  va  jusqu'à  les  égaler  réellement  au 
fils  consubslantiel  de  Dieu.  «  Le  monde,  dil- 
«  il,  ne  nous  connaît  [»as  parce  qu'il  ne  le 
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connaît  pns.  Bien-aimds ,  nous  sommes 
maintenant  les  llls  do  Dien,  et  ce  que  nous 
serons,  porsontio  ne  le  voit  encore.  Car 
nous  savons  que  quand  il  aura  paru,  nous 
serons  scmhiables  5  lui,  et  nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est.  »  C'est  contre  cette  pré- 
tention téméraire  (]u'a  été  fajte  cette  belle 
et  |)rofonde  décision  du  concile  de  Latran  : 
Firmiter  creditnns  qttod  ttnus  est  Deus  incom- 
prehensibilis.  {Conc.  Laler.  iv,  c.  1.)  C'esl-à- 
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dation  fondamentale  que  toule  la  force  de 
la  rédemption  n'avait  pu  tempérer  à  l'égard 
de  l'existence  future,  idée  à  îaauelle  devait 
nécessaii'cmont  correspondre  celle  d'un  état 
de  béatitude  absolument  distinct  de  tout  ca 
qui  peut  être  conçu  d'après  la  création  na- 
turelle, le  reflet  immanent  du  monde  de  lu-, 
mière  et  de  théologie  persane;  entin,  l'au- 
torité de  tant  de  songes  prophétiques  dans 
'esquels  la  récompense  finale  s'était  peinte 


dire,  en  langage  philosoplii(iue:  Nous  croyons  comme  une  vision  de  Dieu,  ne  permettaient 
fermement  qu'une  intelligence  finie  ne  peut 
embrasser  un  objet  infini,  attendu  (|u'il  y 
aurait  disproportion  entre  le  sujet  et  l'objet, 
I  «  Cependant  il  existe  une  déclarati<jn  so- 
lennelle de  l'Eglise  qui  porte  textuellement 
que  les  bienheureux  voient  Dieu  claire- 
ment tel  qu'il  est  :  Intueri  clare  ipsum  Deum 
trimim  et  union  sicud  est.  {Conc.  Florent.) 
Cette  vision  de   Dieu  par  les  bienheureux 


est  en  effet  une  croyance  que  l'Eglise  n'a 
jamais. cessé  de  soutenir.  Voir  Dieu,  jouir 
de  Dieu,  aimer  Dieu.;  a  toujours  été  seloa 
elle  le  fond  de  la  récompense  des  élus. 
Mais  qu'est-ce  que  celte  vision  de  Dieu? 
D'un  côté  l'on  confesse  que  Dieu  no  [lout 
être  compris  par  aucune  créature;  de  l'au- 
tre, on  veut  ccfiendant  qu'il  soit  vu  par  la 
créature  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  dans  sa 
perfection  infinie.  Mais  si  on  peut  le  voir 
dans  sa  perfection  infinie,  il  est  évident 
quVjn  peut  le  comprendre;  et  à  l'inverse, 
si  on  ne  peut  le  comprendre,  il  est  évident 
qu'on  ne  le  peut  voir  non  plus  dans  su  per- 
fection infinie.  Ici ,  il  est  vrai  que  l'on  fait 
une  distinction,  et  l'on  prétend  qu'il  est 
bien  vu  tout  entier,  mais  d'une  manière 
finie  et  non  point  infinie.  Il  est  sensible 
(|ue  ceci  est  une  subtilité  qui  ne  va  pas  au 
fond  de  la  question.  Car  si  l'objet  est  saisi 
tout  entier  dans  le  sujet,  il  y  nécessite  un 
acte  adéquat  h  lui-même,  c'est-à-dire  intini 
quand  l'objet  est  infini.  Et  si  l'acte  n'est  pas 
infini,  bien  que  l'objet  le  soit,  il  faut  coih 
clure  que  l'objet  n'est  pas  saisi  tout  entier, 
n'est  pas  vu  clairement  tel  qu'il  est.  En  un 
mot,  comprendre  Dieu  et  voir  Dieu  tel  qu'il 
est  sont,  sous  des  expressions  différentes, 
des  actes  intellectuels  exactement  identi- 
ques. Je  pense  que  la  théologie  catholique 
est  tombée  dans  cette  difficulté,  parce  que, 
d'un  côté,  il  lui  était  impossible  d'admettre 
que  Dieu  fût  compris  par  aucun  être  créé, 
et  que,  de  l'autre,  elle  était  cependant  en- 
traînée à  désirer  pour  les  élus  comme  pour 
les  anges  un  mode  de  connaissance  diffé- 


pas  de  croire  que  les  âmes,  api'ès  leur  ra- 
vissement dans  le  ciel,  fussent  encore  sou-, 
mises  aux  mêmes  lois  métaphysiques  que 
dans  leur  résidence  terrestre.  Aussi  parut-il 
que  cette  manière  excellente  de  voir  Dieu 
ne  pouvait  nullement  résulter  d'un  simple 
développement  des  facultés  ordinaires  do 
l'homme.  On  mit  en  doute  qu'un  homme, 
niôme  de  ceux  dont  il  est  expressément 
dit,  dans  les  livres  sacrés,  qu'ils  ont  vu 
Dieu  face  à  face,  eût  jamais  joui  de  cette 
pure  vision,  E-ifin,  il  fut  jugé  qu'un  acte 
Spécial  du  pouvoir  créateur  était  essentiel 
pour  élever  les  créatures  à  uu  degré  d'in-. 
telligence  siarde.umont  désiré  sans  [)Ouvoir 
être  défini;  et  ce  qui  ne  se  pouvait  expri- 
mer dans  le  langage  de  la  métaphysique, 
puisque  cela  n'était  point  dans  la  raison,  se 
traduisant  implicitement  par  une  figure,  Ja 
scolastique  se  contenta  d'établir,  en  prin- 
cipe de  foi,  que  la  vision  intuitive  de  Dieu 
(?st  conférée  aux  créatures  par  l'infusion  de 
la  lumière  de  gloire  :  Jnfusione  tuminis  glo: 
riœ.  Cela  revenait  à  dire  que  les  élus  voient 
Dieu  d'une  tout  autre  manière  que  ne  le 
voient  les  hommes,  mais  d'une  manière  que 
la  théologie  n'explique  point. 

«  Mais  la  philosophie,  si  je  ne  me  trompe, 
est  en  droit  de  prétendre,  ou  que  la  vision 
théologique  des  élus,  telle  qu'elle  est  dé- 
finie par  le  concile  de  Florence,  est  une 
compréhension  de  Dieu,  ou  qu'elle  n'est 
pas  dilférentc,  en  principe,  dé  la  vision 
Ihéologique  qui  est  dans  les  attributs  ac- 
tuels du  genre  humain.  Car,  ou  par  ces  pa- 
roles, que  l'on  voit  Dieu  clairement  tel  qu'il 
est,  clare  sicuti  est,  il  faut  entendre  que  l'on 
voit  Dieu  tout  entier,  sans  que  rien  y  man- 
que, o'est-à-Jire  que  l'on  connaît  toute  l'in- 
finité de  ses  iidinies  perfections,  ce  qui 
serait  une  compréhension;  ou  bien  il  faut 
entendre  qu'on  le  voit  à  la  vérité  clairement 
et  tel  qu'il  est,  mais  seulement  sur  des 
points  particuliers.  C'est  ce  que  ne  peut  re- 
fuser  la   théol'igie   catholique,   puisqu'elle 


rent  du  mode  humain;  et,  pour  me  servir      professe  que  les  bienheureux  voient  Dieu 


du  terme  qu'il  emploie  continuellement, 
un  mode  suiiiaturel.  C'est  ce  qu'elle  a  en- 
fermé dans  le  mot  de  vision,  qu'elle  a  dis- 
tingué, en  intention  plus  que  dans  le  fait, 
de  celui  de  compréhension.  La  vie  terrestre 
étant  regardée  comme  un  phénon)ène  tran- 
sitoire et  exceptionnel  dans  l'ordre  général 
de  l'univers,  comme  un  état  de  déchéance 
(il  d'épreuve,  il  eût  en  effet  impliqué  con- 
tradiction que  la  manière  dont  Dieu  est  vu 
f)ar  toutes  les  créatures,  même  par  les  plus 
leureuscs,  fût  la  même.  L'idée  de  la  dégra- 


d'une  manière  plus  ou  n)oins  excellente  en 
proportion  de  leur  mérite  personnel,  diffé- 
rence qui  ne  peut  exister  qu'à  la  condition 
qu'il  ne  leur  soit  point  donné  de  voir  Dieu 
ciilièreraent.  D'ailleurs,  cela  suit  immédia- 
tement de  la  déclaration  catholique  que  Dieu 
est  incompréhensible.  Saint  Thomas  {Th., 
p.  1,  9,  12)  précise  très-bien  ce  point  a  |.ro- 
pos  d'une  parole  de  saint  Paul,  conforme  à 
l'opinion  de  ce  théologien  déjà  cité  •  Non 
quod  jam  acceperiin,  aiil  jam  perfectus  stni; 
seqnor  autein  si  qno  modo  comprehendam  in 
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quo   et  comprehénsus  sum  a  Chrixto  Jesu. 
iPhil.,  III.) 

«  Le  mot  de  compréhension,  dit  saint 
Thomas,  a  deux  sens  :  le  premier,  que  la 
chose  comprise  est  contenue  dans  celle  (jiii 
la  comprend,  et  de  celle  façon  Dieu  n'est 
compris  ni  dans  aucune  intelligence,  ni 
dans  quoi  que  ce  soit,  puisque,  étant  infini, 
rien  Je  fini  ne  le  peut  contenir.  Le  second 
sens,  plus  large,  se  rapporte  à  ce  que  la 
compréhension  est  opposée  à  la  poursuite. 
En  effet,  celui  qui  atteint  quelqu'un,  lors- 
qu'il le  tient,  est  dit  le  comprendre  «  com- 
hendere  eura  djcitur;  »  et  c'est  ainsi  que 
pieu  est  compris  par  les  élus...  Ainsi,  selon 
ia  (iorlrine  catholique,  les  élus,  dans  leur 
connaissance  théologique,  ne  font  que  tou- 
cher Dieu  sur  des  points  déterminés...  On 
ne  peut  se  retrancher  à  dire  que  les  élus 
î)ar  une  grâce  spéciale  voient  Dieu  dans 
son  essence;  car  il  est  certain  que  nous 
oussi,  nous  voyons  Dieu  dans  son  essence, 
clairement,  tel  qu'il  est,  bien  que  partielle- 
inent,  et,  pour  prendre  l'expression  môme 
que  la  scolastique  emploie  pour  les  élus, 
modo  finito,  toutes  les  fois  que  notre  esprit 
perçoit  une  vérité.  Nous  ne  pouvons  adhérer 
a  la  vérité  sur  un  point  quelconque  sans 
devenir,  par  cela  seul,  conformes  à  Dieu 
sur  ce  point,  puisque  Dieu  est  la  vérité 
même,  sans  être  en  communication  directe 
avec  Dieu  par  cette  vérité,  sans  voir  Dieu 
dans  son  essence.  Sans  doute,  cela  ne  peut 
avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  grâce  de  Dieu, 
d'un  influx  divin  analogue  à  celui  que  la 
théologie  catholique  conçoit  chez  les  élus, 
d'une  lumière  qui  |)rocède  de  Dieu  et  vient 
en  nous.  Mais  cette  lumière  est  justement 
un  des  biens  fondamentaux  de  notre  exis- 
tence sur  la  terre,  puisque  c'est  elle  qui 
constitue  la  nature  intelligente.  Sans  elles 
il  serait  impossible  aux  hommes  de  connaî- 
tre une  seule  vérité.  Et  quand  ils  en  con- 
naissent une,  c'est  en  vertu  de  cette  grâce 
({ue  Dieu  leur  fais,  c'est  parce  qu'il  y  a  une 
lumière  divine  qui,  sortant  de  lui  sur  ce 
poipl-là,  pénètre  en  eux,  cause  une  modifi- 
cation momentanée  de  leur  être,  et  leur  fait 
voir,  sur  un  point,  la  vérité  universelle, 
c'estrià-dire  l'essence  de  Dieu.  C'est  ainsi, 
j)Our  m'aider  d'une  figure,  que,  lorsque 
nous  dirigeons  nos  yeux  sur  la  sphère  im- 
mense de  l'univers,  les  rayons  de  lumière 
émanés  de  l'un  des  soleils  de  ce  firmament 
infini,  en  pénétrant  dans  nos  yeux,  nous 
modifient  localement  et  nous  font  voir  l'u- 
nivers sur  ce  point-là  tel  qu'il  est.  Nous  ne 
voyons  ni  sa  totalité  infinie,  ni  même  l'in- 
finité des  choses  qui  existent  en  cet  endroit 
particulier  que  nous  voyons,  et  cependant 
nous  ne  sommes  point  dans  l'erreur,  et  si 
i.ous  pouvons  accuser  notre  vue  d'être 
trompeuse.  Ainsi,  présents  continuellement 
devant  Dieu  aussi  bien  que  les  élus,  nous 
pouvons  le  voir  comme  eux  dans  son  es- 
sence, tel  qu'il  est,  mais  sans  le  voir  jamais 
tout  entier,  sans  le  connaître  autant  qu'il 
peut  être  connu,  sans  le  comprendre.  Quelle 
que  soit  la  sublimité  des  créatures  supé- 


rieures, l'humanité  fait  corps  dès  h  présent 
avec  elles...  Dieu  est  en  nous,  comme  dans 
toutes  les  autres  créatures  qui  savent  sou 
nom,  mais  il  ne  se  réiléchit  en  nous  que  par 
des  ouvertures  limitées,  et  nous  ne  sommes 
ainsi  capables  que  d'une  participation  im- 
parfaite à  son  essence  infinie.  De  mémo 
aussi  que  les  bienheureux  et  que  les  anges, 
les  hommes  et  les  créatures  d'une  condition 
semblable  qu'il  faut  imaginer  dans  les  autres 
mondes  de  l'univers,  jouissent  d'une  vision 
de  Dieu  plus  ou  moins  claire  et  plus  ou 
moins  générale,  selon  leur  mérite  particu- 
lier et  l'étendue  de  grâce  qui  leur  est  accor- 
dée. Il  y  a  dans  leur  ensemble  une  gradation 
semblable  à  celle  que...  l'on  reconnaît  dans 
l'armée  angélique;  et,  comme  dit  des  anges 
l'auteur  de  la  Hiérarchie  céleste  ,  les  infé- 
rieurs sont  corrigés  de  leur  ignorance  par 
Jes  supérieurs,  inferiorcs  angeti  purgantur 
a  superioribus  a  nescientia.  Concevons  donc 
ces  espèces  analogues  à  la  nôtre,  c'est-à-diro 
sensibles  et  perfectibles...  Dans  cette  mul- 
titude toute  tournée  vers  Dieu,  nous  ren- 
contrerons, suivant  une  progression  conti- 
nue, tous  les  degrés  possibles  d'excelleni.'O 
et  de  sainteté,  depuis  ceux  chez  lesquels  la 
vision  de  Dieu  ne  se  fait  que  dans  un  champ 
étroit  et  d'une  manière  confuse,  jus(|u'à 
ceux  chez  lesquels  elle  atteint  la  plus  grande 
perfection  au  pressentiment  de  laquelle 
nous  soyons  capables  de  nous  élever.  Tous 
partagent  le  mémo  bonheur  de  voir  Dieu 
dans  son  essen«:o,  tel  qu'il  est.  .  Mais 
comme  tous,  tous  ceux  du  moins  qui  sont 
actuellement  tournés  vers  Dieu,  aiment 
Dieu  et  en  jouissent,  comme  tous  sont  per- 
fectibles, il  s'ensuit  qu'ils  ont  tous  tendance 
à  augmenter  leur  béatitude,  h  rendre  moins 
bornée  et  moins  incertaine  leur  vision  de 
la  vérité  éternelle,  enfin  h  communiquer 
avec  Dieu  de  plus  en  plus.  Ils  ne  sont  donc 
point  fixement  attachés  à  la  position  qu'ils 
occupent,  ils  passent  continuellement  d'une 
condition  à  une  autre,  tout  le  monde  étant 
en  niouvement,  si  je  puis  parler  aussi  sim- 
plement, pour  mieux  voir,  sans  que  jamais 
aucun  des  assistants  puisse  arriver  ni  à  voir 
complètement,  ni  à  voir  aussi  [)arfaitement 

3u  il  voudrait  voir.  Mais  c'est  justement 
ans  ce  désir  qui  se  satisfait  incessamment, 
parce  que,  tout  infini  qu'il  soit  dans  sa 
virtualité,  il  est  cependant  toujours  dé- 
terminé dans  son  objet  présent,  et  qu'il  se 
mérite  lui-même  une  récompense  propor- 
tionnée h  sa  grandeur;  c'est  dans  cette  soif 
de  Dieu  constamment  renaissante  et  cons-r 
tamment  apaisée  par  de  nouveaux  dons 
qu'on  n'avait  [)oint  encore  goûtés,  c'est  dan;^ 
la  communion  perpétuelle  de  ce  fonds  iné-: 
puisable  de  demandes  avec  ce  fonds  plus, 
inépuisable  encore  de  réponses  que  consiste 
le  [irincipe  de  la  béatitude  de  la  population 
céleste.  C'est  par  là  que  la  perfectibilité 
virtuelle  des  créatures  se  développe.  C'est 
par  là  aussi  que  cette  diversité  innombrableç. 
de  degrés  de  perfections  que  nous  a()ercer, 
vrions  dans  l'univers,  s'il  se  pouvait  dé- 
couvrir à  nos  yeux  dans  sa  totalité,  se  trouve 
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MIC  essivement  |ianoiiruo  par  le  in<^me 
étro,  puisque,  sauf  les  îilx-rratioiis,  une  fois 
que  Dieu  a  coumictu'6  à  poindre  dans  un 
espril,  il  ne  cesse  plus  d'y  ô!re  désiré,  et, 
par  cotiséqucnt,  d'y  verser  une  luiniôro  de 
nlus  en  plus  (''olalanle.  Mais,  (pielle  (jue  soit 
la  beauté  de  l'illuiuinalion  (|u'une  créature 
ail  pu  niéiiler  de  recevoir,  celle  beauté 
n'e>i  jamais  si  parfaite  (pi'il  ne  s'en  puisse 
coîicevoir  une  plus  parfaite  encore,  et  que 
celte  créature  elle-même  n'en  puisse  devenir 
digne.  Ce  mieux,  c'esl-à-dire  celle  raison 
de  changemciil  el  de  progrès  est  la  condition 
éternelle  de  toute  créature.  A  Dieu  seul 
a|)partient  l'infini,  dont  la  créature,  toujours 
finie,  lie  peut  môme  embrasser  la  pensée. 
Klle  n'est  susceptible  de  connaître  parfaite- 
ment que  ce  qui  est  susceptible  de  se  dé- 
finir parfaitement,  el  il  n'y  a  de  définition 
possible  ni  de  la  nature  de  Dieu,  ni  de  celle 
de  l'infini.  Si  l'on  met  la  lliéologie  sur  ce 
})oint,  per:son'ic  au  monde  n'y  osl  plus  sa- 
vant que  nous.  On  sait  ce  que  Dieu  n'est 
pas,  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est.  Tous  les 
élres  sont  égaux  dans  celte  ignorance  fon- 
damentale; et  que  c-elte  ignorance,  dans 
chacune  des  |)ériodes  de  leur  existence, 
aillé  en  s'.imoindrissanl  progressivement, 
il  sera  cependant  impossible  ({u'elle  se  cor- 
lige  jamais  entièrement.  Je  veux  môme 
supposer,  pour  bien  fixer  l'idée,  que  la  con- 
naissance lliéologique  la  plus  jiarl'aile  à 
laquelle  on  se  soit  élevé  sur  la  terre,  étant 
représentée  pir  l'unité,  on  représente  par 
l'unité  suivie  de  cent  mille  volumes  de 
zéros  la  connaissance  théologique  particu- 
lière à  l'un  des  mo  iJes  supérieurs  :  celte 
connais>a  ice  sera  t  Ile-même  aussi  impar- 
faite que  la  nôtre,  en  comparaison  de  celle 
d'un  autre  inonde  encore  plus  avancé  vers 
Dieu,  saris  que  jamais  il  cesse  d'exisîer  un 
intervalle  infini  entre  ces  connaissances  de 
])lus  en  plus  excellentes  el  celle  que  Dieu 
a  de  lui-môme.  A  la  limite,  les  deux  ordres 
de  connaissances,  celui  des  créatures  et 
celui  de  Dieu,  ariivent,  il  est  vrai,  h.  se 
confondre.  Mais  cille  limite  exprime  pré- 
cisément le  point  que  la  connaissance  de  la 
créature  ne  peut  jamais  atteindre,  puisque 
cette  connaissance  qui  pari  du  nombre 
resie  toujours  nombre  par  sa  condition 
d'existence,  tandis  (ju'il  est  dans  la  condition 
de  l'infini  de  n'ôlre  point  nombre.  C'est  la 
préoccupation  de  celle  limite  ([ui  a  causé, 
à  ce  qu'il  me  semble,  dans  la  croyance  ca- 
tholique touchant  la  vi.-ion  de  Dieu  par  les 
habiianls  du  paradis,  le  trouble  (jue  nous 
y  avons  tout  à  l'heure  remarqué... 

«  Ainsi,  quiconque  voit  une  vérité  a  une 
vision  de  Dieu  ;  une  vision  claire,  si  celte 
vérité  est  revêtue  de  son  expression  parfaite; 
une  vision  nuageuse  ,  si  elle  ne  l'est  que 
d'une  expression  inadéquate;  une  vision 
plus  ou  moins  étendue  selon  que  la  vérité 
est  plus  ou  moins  capitale,  enfin  une  visicm 
plus  ou  moins  continue  selon  que  les  diver- 
ses vérités  sont  perçues  isolément  ou  dans 
leur  connexion  logique.  Il  n'y  a  point  d'au- 


ses  l'une  :  Ou  Dieu  est  vu  dans  des  vérités 
partielles  et  désunies,  ou  môme  dans  des 
vérités  jointes  ensemble ,  mais  toujours 
comprises  dans  un  cercle  borné,  el  c'est  la 
manière  que  nous  venons  de  dire;  ou  il  est 
vu  compréhensivement,  comme  une  seule 
vérité  qui  embrasse  tout,  et  en  dehors  de 
lanuellc  il  ne  reste  rien  à  connaître,  et  c'est 
là  la  manière  dont  Dieu  se  voit  el  dont  il 
implique  (Qu'aucune  créature  puisse  le  voir. 
Par  conséciuenl  la  théologie  du  genre  hu- 
main ne  peut  dilférer  de  celle  des  genres 
supérieurs  qu'en  raison  du  nombre  des 
vérités  qu'elle  découvre,  de  leur  étendue, 
de  leur  clarté,  de  leur  enchaînement.  Du 
reste ,  comme  ces  théologies  meilleures  , 
elle  n'est  qu'une  dérivée  de  la  théologie 
universelle  et  parfaite  que  nous  savons  exis- 
ter en  Dieu,  à  l'analogie  des  caractères 
s'ajoutant  ainsi  l'analogie  de  la  source  dont 
elle  vient  et  dont  elle  est  de  môme  infini- 
ment éloignée. 

«  Des  principes  de  la  théologie  humaine.  — 
L'efTet  de  l'opération  de  Dieu,  lorsqu'il  se 
découvre  en  nous  par  quelque  ouverture, 
est  que,  devenus  conformes  à  lui  sur  ce 
point-là  ,  nous  soyons  poussés  à  adhérer 
invinciblement  de  "nous-mêmes  h  la  vérité 
qu'il  nous  témoigne  ainsi.  Tel  est  le  prin- 
cipe de  la  foi.  Toutes  les  vérités  que  notre 
esprit  peut  connaître  procèdent  nécessaire- 
ment de  lu  foi,  car  elles  dérivent  nécessaire- 
ment d'une  vérité  première  qui  leur  sert  do 
base,  et  cette  vérité  ne  peut  venir  en  nous 
de  nulle  part  que  de  Dieu.  D'où  il  suit  que 
ceux  qui  refusent  toute  foi  refusent  consé- 
quemment  toute  vérité.  Mais  avec  la  puis- 
sance de  la  foi  par  laquelle  nous  sommes 
capables  d'adhérer  aux  vérités  que  Dieu 
fait  luire  immédiatement  en  nous,  coexiste 
une  puissance  subsidiaire  par  laquelle  nous 
sommes  rendus  capables  de  sentir  l'identité 
ou  la  contradiction,  c'est  à-diro  de  poser  en 
nous-mêmes  des  équations  el  de  les  résou- 
dre :  c'est  la  puissance  de  raison.  C'est  par 
elle  que  les  vérités  de  foi  se  développent, 
el  que  tout  ce  qui  y  était  contenu  se  dévoile 
successivement  à  notre  intelligence.  Mais 
que  Dieu  nous  illumine  directement  par  la 
foi,  ou  que  nous  nous  illuminions  nous- 
mêmes  par  la  raison,  en  nous  procurant  les 
conséquences  des  vérités  primitivement 
reçues,  c'est  toujours  Dieu  qui  nous  éclaire; 
car  il  n'y  a  pas  de  vérité  qui  ne  vienne  de 
lui,  el  de  celles  de  foi  à  celles  de  raison,  il 
n'y  a  point  de  dillérence  dans  l'absolu,  mais 
seulement  dans  le  relatif  de  notre  être  qui 
est  dans  la  passivité  pour  les  uns  et  dans 
l'activité  pour  les  aulres.  Cette  unité  fonda- 
mentale de  nos  deux  modes  de  connaissance 
est  une  des  vérités  dcjiit  il  importe  le  plus  à 
la  philosophie,  ce  nous  seuible,  de  tenir 
bien  compte... 

«  Ainsi,  il  y  a  des  vérités  de  foi,  c'esl-à- 
dire  des  vérités  que  nous  recevons  directe- 
ment de  Dieu, et  des  vérités  déraison,  c'est- 
à-dire  des  vérités  que  nous  déduisons,  à 
l'aide  de  la  logique,  des  premières,  et  il  n'y 


tremanière  de  voir  Dieu.  Car^  de  deux  cho-     a  pas  à  douter  que  les  unes,  comme   les 
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autres,  ne  soient,  dans  leur  forme  absolue, 
contenues  au  môme  titre  dans  la  connais- 
sance de  Dieu.  Il  est  donc  certain   que  les 
lionnnes  ne  peuvent  manquer  de  se  justifier 
j)arleur  adhésion  aux  unes,  comme  par  kur 
fidhésion  aux  autres;  car  puisqu'ils  ne  peu- 
vent adhérer  à   une  vérité,  sans  se  rendre 
conformes  à  Dieu  à  cet  égard,  ils  doivent, 
s'ils  y  adhèrent  vivement  et  constamment, 
prendre  l'habitude  de  cette   conforinité  et 
par  conséquent  augmenter  la  perfection  de 
leur  nature  sur  ce  point-là.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  cependant  que  la  justification  [)ro- 
duite  par  la  puissance  de  la  foi  soit  identi- 
que avec  .la  justification  produite  par  cette 
puissanceunie  à  celle  de  la  raison...  Ainsi, 
il  y  a  une  supériorité  de  la  raison  avec  la 
foi  sur  la  foi  toute  seule... 
f    «  La  meilleure  théologie  que  nous  puis- 
sions concevoir  serait  donc    celle  qui,  se 
basant  sur  une  vérilé  exprimée  en  termes 
adéquats   et   inspirée  également  à  tous  les 
hommes,  en  déduirait  logiquement,  et  par 
conséquent  dans  une  forme  adéquate  aussi, 
toutes  les  vérités  contenues  dans  celle-là,  la 
condition  nécessaire  et  suflisante  étant  que 
la  vérité  première  fût  d'un  ordre  assez  élevé 
pour  renfermer  toutes  les  vérités  qui  con- 
viennent  au   perfectionnement   actuel    des 
hommes.   Et   en  effet,    l'esprit  doué  d'une 
telle  théologie  se  promènerait  à  son  gré  de 
vérilé  en  vérité  dans  toute  l'étendue  de  la 
science,  sans  jamais  perdre  de  vue  le  lien 
qui  unit  toutes  les  vérités  ensemble  et  à  la 
vérité  première,  goûtant  leur  unité  et  leur 
certitude  avec  la   même  perfection  dont  il 
jouit  dans  la  perception  de  la  vérité  fonda- 
mentale, et  n'éprouvant  aucun  désir  de  con- 
naître qu'il  ne  soit  en  état  de  satisfaire  par 
un  simple  effort  de  la  raison.  C  est  la  mé- 
thode philosophique.  Mais  combien  il  s'en 
faut  que  la  théologie  que  les  hommes  peu- 
vent  construire  suivant    ce    mode-là   soit 
assez  riche  pour  leur  donner  toutes  les  in- 
formations dont  ils  ont  besoin!  Le   défaut 
essentiel  est  donc   le  point  de  départ.  II 
n'existe  aucune  vérité  exprimée  en  termes 
adéquats,  et  également  inspirée   à  tous  les 
hommes,  qui  soit  d'un    ordre  assez    élevé 
pour  renfermer  toutes  les  vérités  dont  ils 
ont  actuellement  besoin.  La  plus  générale 
(pii  luise  spontanément  avec  une  clarté  par- 
faite dans  tous  les  esprits,  est  que  l'être  qui 
reçoit  l'impression  de  cette  lumière  existe, 
qu'il  existe  aussi  quelque  chose  qui   n'est 
pus  lui,  et  qu'il  y  a  un  rapport  entre   lui    et 
«■ette  chose.  Voilà  ce  que  Dieu  rend  mani- 
feste à  toute  nature  humaine,  et  ce  que  l'on 
ne  peut  refuser  sans  refuser  par  là  même 
toute  vérilé  subséquente.  Aussi,  me  paraît- 
il  plus  profondément   théologique  de  pren- 
dre pour  vérité  initiale  la  certitude  de  la  foi 
que  l'on  a  d'aimer  que  de  prendre,  comme 
Va  fait  Descartes,  la  certitude  analogue  que 
l'on  a  de  penser.  Et,  en   effet,  j'aime,  donc 
je  pense,  donc  j'existe  et  me  continue,  donc 
il  existe  aussi  un  objet  hors  de  moi,  et  il  y 
a  un  rapport  entre  moi  et  un  objet;  voilà 
l'enchaînementprimordial  de  vérités  dont  il 


reste  à  déduire  les  conséquences.  Mais   il 
suffit  de  connaître  que  le  princi[)e  est  limité 
pour  s'assurer  que  le  système  de  ses  déduc- 
tions et  de    ses  combinaisons  avec  les  no- 
tions communes  tirées  des  phénomènes   du 
lemps  et  de  l'espace,  le  sera  nécessairement 
aussi,  car  il  est  impossible  que    la    raison, 
puisqu'elle  ne  fait  que  développer  les  choses 
sans  les  créer,  puisse  faire  produire  par  uu 
principe    des    choses   supérieures  à   celles 
qu'il  contient  virtuellement.  Or,  il   est  évi- 
dent que  la  foi  naturelle,  tout  en  nous  en- 
seignant que  nous  sommes,  ne  nous  ensei- 
gne   nullement  ce  que    nous   sommes  ,   ni 
njôme  seulement,  en  môme  tem[)S  que  nous 
sommes,  ce  que  nous   avons  été  et  ce  que 
nous  serons.  De  même  elle  nous  enseigne 
bien  aussi  qu'il  existe  autre  chose  que  nous, 
mais    sans   nous    enseigner   davantage   ce 
qu'est  en  elle-même  cette  chose,  ni  ce  que 
sont  non  plus  les  rapports  que  nous  savons 
exister  entre  la  chose  et  nous.  Donc  le  prin- 
cipe en  question,  même  en  se  joignant  aux 
notions    particulières    que    nous    pouvofis 
recevoir  du  temps   et  de    l'espace,  c'est-à- 
dire   de  la  succession    des  divers  états  de 
notre  existence  présente  ainsi  que  de  l'or- 
dre général  des  effets  que  nous  distinguons, 
est  incapable  de  nous  fournir  des  connais- 
sances adéquates  de  la  destinée  de  l'homme, 
do  ce  quin  est  pas  l'homme,  c'est-à-dire  de 
Dieu  et  de  l'univers,  enfin  des  relations  qui 
unissent  l'homme  à  l'univers  et  à  Dieu.  El  • 
comme  ces  connaissances  nous  sont  cepen- 
dant nécessaires,  non-seulement  pour  apai- 
ser   notre    curiosité    naturelle,   mais   pour 
nous    conduire  comme  il   convient  et   par 
conséquent    nous   perfectionner,  il  faut    en 
conclure  que  la  théologie  philosophique  no 
peut  suffire  à  l'homme.  On   pourrait  à  la 
vérité  juger  au  premier  abord  qu'il  y  aurait 
de  l'avantage  à  prendre  pour  point  de  départ, 
non  point  la  foi  que  nous   avons   en  noire 
propre  existence,  mais  la  foi  d'une  condi- 
tion   en  apparence   plus  élevée,  que   nous 
avons  en  l'existence  de  Dieu.  Et  en  effet,  il 
n'échappe  point  que  j'ai  une  foi  tout  aussi 
vive  et  tout  aussi  involontaire  en  l'exislenco 
de  Dieu  qu'en  la  mienne,  et  que  je  n'adhère 
pas  à  l'une  de  ces  vérités  moins  fermement 
qu'à  l'autre.  Mais  outre  que  je  ne  puis  assu- 
rer que  cette  vérilé  soit  répandue  dans  tous 
les  esprits  aussi  absolument  que  la  première, 
et  qu'il  me  soit  même  sensible  qu  elle  s'ob- 
scurcit dans  beaucoup;  outre  que  je  ne  sais 
même  pas   si  elle   n'aurait  pas  acquis  dans 
mon   esprit    l'empire  qu'elle   y  a  par  suite 
des  témoignages  répétés  de  ma   raison,  la 
même  difliculté   que  tout  à  l'heure  se  pré- 
sente   encore;   car  lorsque  je  dis  que  Dieu 
existe,  je  n'entends  ni  ce   qu'est  Dieu,  ni 
comment  est-ce  qu'il  existe,  ni  quels   sont 
tous  les  effets  qui  doivent  résulter  de  sen 
existence  et  de  la  mienne.  Si  je  disque  Dieu 
existe,  je  n'entends  donc  autre  chose  sinon 
qu'il  existe  hors  de  moi  un  objet  infini,  ce 
qui   était    implicitement   contenu    dans  la 
vérité  proposée   en  premier.  Et,  en  effet, 
comme  ce  mot  d'objet  n'y  est  point  défini, 
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cl  qu'il  est  dans  l'essence  de  l'atuour  de  vi-      pliie,  h  force  de  conjocliircs,  vîiil  h  tomber, 


ser  h  la  f>erfocUon  coninic  dans  colle  de  la 
iMUsée  de  viser  à  l'inliiii ,  on  peut  Umv 
proniplenient  de  cette  vcf'iUé  la  vérité  cor- 
re.<pondaiile  cpie  Dieu  existe.  Ainsi,  la  phi- 
losiiphie  ne  peut  sortir  du  cercle  borné  (jui, 
par  rnisullisance  de  sa  vérité  première,  se 
iléleniiine  autour  d'elle.  Ce  (jui  joint  cliez 
les  luiiiim'S  d'évidence  parfaite  est  trop  peu 
considérable  pour  (jue  la  raison,  môme  en 
lui  accordant  toute  la  force  dont  elle  est 
virluelhunent  capable,  puisse  en  déduire; 
toutes  les  connaissances  quil  faut.  Elle  [)eut 
beaucou|),  les  vérités  qu'elle  |)ro'.luit  étant 
môme  d'autant  jjIus  précieuses  qu'on  les 
voit  dans  leur  enchaînement,  mais  il  no 
peut  se  faire  cependant  qu'elle  élablisso 
jamais  les  lois  de  notre  desliné(;   éternelle, 


par  aventure,  sur  la  vérité,  par  quelle  cer- 
titude pourrions-nous  distinguer  cette  con- 
jecture vraie  d'avec  les  conjectures  fausses 
précédente;,  puisque  nous  ne  pouvons  ju- 
ger de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  choses 
(lue  par  comparaison  <i  quelque  vérité  évi- 
dente que  Dieu  fasse  luire  en  nous,  et  qu'il 
n'y  en  a  aucune,  du  moins  de  celles  que 
nous  possédons  dans  la  forme  adéquate,  qui 
soit  susceptible  de  s'unir  par  correspon- 
dance logique  avec  des  propositions  de  cette 
grandeur?  Ainsi,  n'ayant  aucun  moyen  de 
dissiper  notre  incertitude  sur  ces  questions, 
aucun  motif  de  pencher  vers  une  solution 
plutôt  que  vers  une  autre,  aucune  autorité 
capable  de  nous  faire  décider,  il  nous  vau- 
drait autant  de  ilemeurer  à   leur  égard  dans 


non  plus  que  celle  de  notre  union  avec  nos      une  ignoiance  absolue,  y  ayant  môme  de  la 


semblables  et  avec  Dieu;  puisque  ces  vérités 
ne  sont  point  incluses  dans  celle  dont  elle 
part.  El  le  fond  de  la  dilficullé  est  en  ceci, 
ipie  les  vérités  nécessaires  à  notre  salut  ont 
nécessairement  enelles  de  l'inlini,  attendu 
(jue  notre  ôtre,  par  cela  seul  qu'il  est  immor- 
tel, renferme  un  certain  inlini,  et  que  lors 
môme  qu'il  ne  serait  pas  immortel,  ce  serait 


prudence,  en  [)résence  de  tant  de  chances 
mauvaises  opposées  à  une  seule  bonne,  h  se 
tenir  indifférentà  tout  parti.  Elene(ret,il  ne 
saurait  suffire  pour  donner  de  la  sûreté  aux 
propositions  Ihéologiques  que  nous  pou- 
vons inventer,  que  ces  propositions  ne 
soient  point  contraires  h  des  vérités  douées 
dans  notre  esprit  d'une  certitude  parfaite. 


assez  de  ses  rap|iorts  avec  Dieu  qui  est  cer-     car  dès  qu'elles  ne  soiit  pas  implicitement 


lainement  infini,  pour  introduire  dans  ie 
problème  de  sa  destinée  un  élément  infini. 
Mais  comme  les  vérités  qui  servent  de  point 
de  d('ipait  à  la  philosophie  rationnelle  doi- 
vent ôlr<;  exprimées  d'une  manière  adé- 
quate, c'est-à-dire  ôtre  comprises  parfaite- 
ment par  l'esprit  qui  se  les  soumet,  il  est 
certain  que  les  vérités  nécessaires  à  notre 
salut  n'y  peuvent  ôtre,  car  si  cela  était,  les 
vérités  premières  contiendraient  l'intini  en 
termes  adéquats,  ce  (|ui  est  contradictoire, 
puisque  nous  les  supposons  comprises  par- 
faitement et  qu'un  esprit  lini  ne  peut  com- 
prendre l'infini.  D'od  il  suit  que  la  considé- 
ration de  l'homme  soulève  naturellement 
une  suite  de  questions  (pie  la  philosophie 
rationelle  n'est  en  état  de  résoudre  |  ar 
aucuiiC  méthode  rigoureuse. 

<f  La  philosophie,  on  doit  le  reconnaître, 
n'est  cependant  pas  dépourvue  de  tout 
moyen  de  pénétrer  dans  ce  domaine  élevé. 


déterminées  par  ces  vérités-là,  il  se  peut 
que  des  propositions  toutes  différentes  n' y 
soient  pas  contraires  non  plus,  la  non-con- 
trariété étant  une  chose  vague  et  bien  éloi- 
gnée de  l'identité  que  la  logique  exige.  La 
conjecture,  en  tant  que  l'on  demeure  dans 
le  domaine  de  la  raison  pure,  est  donc 
sans  valeur,  et  ne  corrige  d'une  manière 
efficace  aucune  des  ignorances  dont  nous 
souffrons.  Elle  n'est  qu'un  jouet  de  l'esprit, 
rien  ne  la  lui  recommande,  et  il  peut,  dès 
qu'elle  ne  contredit  aucune  vérité,  la  |)ren- 
dre  ou  la  laisser  sans  qu'aucun  phénomène 
intellectuel  l'avertisse  qu'elle  lui  convient 
ou  ne  lui  convient  pas.  Alais  si  l'on  se  re- 
lâche de  la  rigueur  des  règles  pour  consi- 
dérer ce  qui  se  produit  effectivement  dans 
l'esprit,  on  ne  peut  s'empôchcr  de  recon- 
naître qu'il  s'y  fait  des  distinctions  réelles 
entre  les  conjectures,  entre  celles-là  môrae, 
bien   entendu,  que  la  raison   n'est  pas  en 


Où   la  méthode  logique   lui  fait  défaut,  elle     droit  de  refuser,  et  que  les  unes  y  jouissent 


peut  se  rejeter  sur  la  conjecturale.  Mais 
est-.l  concevable  que  le  genre  humain,  <^tant 
informé  avec  certitude  sur  tant  de  points 
(jue  la  philosophie  comprend,  ne  le  soit  que 
d'une  manière  hypothétique  sur  tant  de 
points  (pii  appartiennent  à  la  théologie  et 
qui  importent  au  premier  chef  à  la  conduite 
actuelle  iies  hommes  ainsi  qu'à  leur  des- 
tinée éternelle?  Cela  est- il  conforme  à  l'i- 
dée que  nous  nous  faisons  nécessa  rement 
de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  qu'il 
s'abstienne  de  nous  rien  communiquer  de 
sa  lumière  en  des  endroits  si  précieux  et 
dont  il  connaît  si  bien  tout  le  prix  ?  Et  si  sa 
volonté  est  que  nous  devenions  meilleurs 
que  nous  ne  sommes,  comment  sa  puis- 
sance nous  refuse-l-elle  ce  qui  nous  est 
indispensable  pour  le  perfectionnement  de 
noire  être?  car  voudrait-on  que  la  ()hiloso- 


de  ce  que  l'on  nomme  l'apparence  du  vrai, 
tandis  que  les  autres  y  ont  une  apparence 
contraire,  ce  mot  d'apparence  ayant  une 
signification  que  tout  le  monde  re(;oit.  Mais 
que  pourrait  donc  être  cette  apparence  qui 
se  fait  ainsi  sentir  dans  noire  être,  sinon  lo 
résultat  de  ce  que  certaines  lueurs  confuses, 
avec  h  stpiclles  ces  conjectures  se  trouvent 
ou  non  ù'uccoid,  existant  déjà  dans  notre 
esprit,  nous  jouissons  d'une  faculté  paria- 
quelle  cet  accord  ou  ce  désaccord  nous  pa- 
raît ?  Ce  sentiment  de  l'apparence,  qui  sou- 
vent nous  entraîne  si  f  irt  (pie  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'y  céder,  est  donc  ce 
qui  conserve  en  nous-mêmes  dans  les  ques- 
tions transcendantes ,  cette  puissance  de 
décision  que  la  raison  cesse  alors  de  sou- 
tetiir,  et  dont  nous  ne  pouvons  cependant 
être  privés  sans  être  rendus  incapables  de 
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poursuivre  les  vérités  infinies.  Ce  n'est  que 
par  la  force  de  ce  sentiment  que  le  système 
(les  révélations,...  par  lesquelles  les  parties 
supérieures  <Je  la  théologie  se  découvrent  à 
nous,  prend  de  la  consistance  et  s'adjoint 
aux  révélations  rationnelles  qui  nesauraient 
s'élever  pour  nous  jusque  dans  ces  liantes 
régions.  L'impossibilité  de  pé.iétrer  par  la 
raison  jusque  dans  l'infini  de  Dieu  et  de 
l'univers,  et  en  môme  temps  la  nécessité  de 
se  contenter  là-dessus  des  lueurs  de  ra[)pa- 
rence  sont  bien  entendues  dans  Platon, 
«  Ne  sois  pas  étonné,  ô  Socrate,  dit-il  dans 
«  le  ïimée,  si  lorsque  tant  d'autres  ont 
«  parlé  si  diversement  sur  le  même  sujet, 
«je  ne  suis  point  capable  d'apporter,  en 
«  traitant  ia  question  des  dieux  et  de  la 
«  génération  de  l'univers,  des  raisons  par- 
te faiteraent  exactes  et  tout  à  fait  probantes. 
«  Si  mes  raisons  n'en  ont  pas  moins  d'appa- 
«  rence  du  vrai  que  celles  de  tout  autre,  lu 
«  devras  t'en  contenter.  Car  il  est  juste  do 
«  vous  rappeler,  que  moi  qui  disserte,  et 
«  vous  qui  me  jugez,  nous  ne  sommes  tous 
«  que  des  hommes.  Ainsi,  je  n'avance  rien 
«  qui  ne  jouisse  de  vraisemblance,  c'est  ce 
«  qu'il  faut  se  borner  à  exiger  de  moi.  » 
La  ()liilosophie  nous  amène  ainsi  à  l'entrée 
d'une  autre  classe  de  principes  de  foi. 

«  Nous  avons  aperçu  tout  à  l'heure  que  la 
connaissance  de  lui-môme  que  Dieu  accorde 
aux  créatures  n'est  pas  nécessairement  par- 
faite dans  les  étendues  particulières  sur 
les(|uelles  il  se  découvre,  et  que  c'est  un 
défaut  naturel  de  la  créature,  qu'à  côté  des 
visions  claires,  il  y  en  ait  de  plus  ou  moins 
nuageuses.  Et  en  effet,  si  je  nomme  vision 
nuageuse  toute  vérité  que  l'on  possède  en  ter- 
mes inadéquats  ,  il  est  c!air  que  toute  vérité 
dont  l'expression  complète  enveloppe  l'in- 
fini n'est  concevable  (pie  de  cetie  manière-là. 
Car  si  on  la  concevait  clairement,  on  com- 
prendrait l'infini,  ce  qui  implique  contra- 
diction avec  la  nature  de  noire  es{)rit.  C'est 
donc  une  des  grâces  essentielles  de  Dieu 
que  ces  lumières  confuses  qu'il  fait  luire 
dans  l'esprit  des  créatures  perfectibles,  et  à 
l'aide  desquelles  il  leur  découvre  plus  ou 
moins  les  vérités  les  plus  imporU'ites  de  la 
théologie;  car,  autrement  ces  créatures  [  ri- 
vées de  toute  information  sur  les  questions 
dont  la  solution  comporte  une  intelligence 
infinie,  n'auraient  aucun  moyen  de  tendre 
vers  Dieu  sur  ces  points-là.  Et  pour  en  re- 
venir au  genre  humain  en  particulier,  il  est 
évident  que  l'homme  réduit  aux  vérités 
qu'il  perçoit  directement  dans  ia  forme  adé- 
quate et  à  celles  qu'il  en  peut  tirer  par  les 
opérations  de  sa  raison,  demeurerait  nj- 
cessairernent  dans  une  ignorance  absolue 
touchant  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même, 
touchant  les  rapports  entièrement  tondes 
sur  !a  bonté  divine  (jui  l'uni^ssent  à  Dieu, 
louchant  ses  rapports  avec  ses  semblables 
et  avec  l'ensemble  de  l'univers,  touchant  son 
origine,  sa  destinée,  sa  fi  i,  et  que  la  ()hilo- 
sophie  ne  peut  rien  sur  tout  cela,  à  moins 
que  de  se  résoudre  à  une  pétition  de  prin- 
cipes. Ces  principes  nécessaires,  ce  sont  les 


vérités  de  foi  qui  luisent  '.onfusémei  l  dans 
les  esprits  et  que  la  pliilosophie  transcen- 
dante doit  y  recueillir  au  même  titre  que  la 
philosophie  rationnelle  y  recueille  les  vé- 
rités adéquates.   Ils  offrent  à  la   raison  do 
nouveaux  points  de  départ  sur  lesquels  les 
déductions  peuvent  prendre  appui  comme  sur 
les  autres,  mais  avec  celte  différence  (fue  les 
vérités   dégagées   p.ir  ces    nouvelles  équa- 
tions, au  lieu  d'ètie   exprimées  en  ternies 
adéciuats    comme    les    premières,  le    sont  , 
comme  les  vérités  initiales  dont  elles  pro- 
cèdent ,   en   termes  inadéquats.  La  théolo- 
gie  humaine   renferme    donc    deux   ordres 
distincts  de  vérités,  les  unes  explicites,    les 
autres  enveloppées  ,  réfléchissant  les  unes 
comme  les  autres  les  vérités  éternelles  de 
Dieu,  d'une  part,  coinmo  un  pur  miroir,  du 
l'autre  comme  un  miroir  imparfait.  C'est  ce 
que  l'on  peut  com()rendre  dans  ces  paroles 
de  sa'iit  Paul  :  Ex  parte  cognoscimus,  et  ex 
parte  prophelamus  [l  Cor.  xiii).  C'est-à-dire 
qu'une  partie  de  notre  théologie  est  fondéo 
sur  une   connaissance  adéquate,  une  autre 
partie  sur  un  [iressentiment,  une  aî>parence, 
une   lueur    confuse.    Le    môme    théologien 
touche  [ilus  expressément  encore  sur  ce  dé- 
faut inhérent  à  la  science  humaine,  quand 
il  dit  ailleurs  que  nous  sommes  condamnés 
à  ne  voir  les  choses  qu'en  énigmes  :  Videmus 
nunc  per  spéculum  et  in  œntgmate.  Et  c'est 
aussi   ce  qu'enseigne  le  livre  de  l'Aréopii- 
gite,  si  longtemps  respecté  par  les  scolasii- 
ques  :  Impossibile  est  nobis  aliter  lucere  cli- 
vinum  radium,   nisi  varictnte    sacrorum  ve- 
laminum  circumvclatum  [Cœl.    Hier.,  c-   1). 
Aussi,  bien  des  scolastiques  ont-ils    accédé 
à  ce  sentiment,  môme  pour  les  vérités  de  la 
foi   les  plus  importantes,  Prœcisio  veritalis 
inattingibilis,  c'est  la  doctrine  du  cardinal 
de  Cuss.  Platon  déclare  en  d'autres  termes, 
dans  le  livre  de  la  Ilépubli(jue,  que  les  âmes 
peuvent   avoir    la   connaissance    de    toutes 
choses  parla  participation  des  idées  de  Dieu, 
mais  que  cette  connaissance  est  obscurcie 
en  elles  par  leur  engagement  dans  des  corps. 
«  L'origine  de  ces  notions  transcendâmes 
est  dans  le  désir  véhément  de  se  conformer 
à  Dieu,  que  les  âmes  ont  la  faculté  d'éprou- 
ver. Dieu  ne  se  refuse  point  à  celui  à  qui  il 
inspire  le  désir  de  le  chercher,  mais  il  no 
se  manifeste  ce()endant   [las  à  lui  dans  sa 
plénitude  et  sans  nuages.  Pour  que  l'hommo 
se    rapporte  à    lui ,   il  suffit  en    cfi'et   (jue 
les  senlimtuits  de  riiomme  à  l'égard  de  Dieu^ 
à  ré,;j,ard  de  ses  semblables,  sans  êîre  aussi 
dévt'lop})és  qu'ils  poiirraieiU   l'être,  soient 
du  moins  eu  harmonie  avec  ceux  qui  naî- 
traient  en   lui   si   son    e.;()rit   possédait"  la 
science  divine,  et  il  r.'y  a  pas  de  nécessité 
à  ce  que  les  idées  qui  correspondeui  en  lui 
à  ces  divers    seniiujents  aient   une   forme 
exactement  identique  avec  la  forme  qu'elles 
ont  en  Dieu.  Les  âmes  marchent  au  jusle 
par  une  i.uissance  particulière  qui  est  en 
elles,  comme   elles   marchent  au    vrai;  et 
qu'elles   s'adressent  au  juste  ou  au  vrai  , 
c'es-:  toujours  à  Dieu  qu'elles  s'aifressent , 
<ie   môme   que  c'est  toujours  Dieu  qui  les 
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gui  lo.  Kilos  jiigiMil  tJu  juslo  ou  do  l'iiljll.SlO 
ainsi  (|ireilos  jugoiit  du  vrai  ou  du  non  vrai; 
cl  pour  parlor  lo  laiigago  lio  la  théologie  ca- 
llu)li(Iuo,  elles  coiniiniiiiijuciit  avec  Dieu,  ou 
j)lus  sporialofiienl  par  les  allributs  du  Saint- 
lispril,  c'esl-à-dire  par  It;  Itieri  ou  plus  spo- 
cialeinenl  par  ceux  du  Veibc  qui  sont  le 
vrai,  et  elles  peuvent  mûine  coinmutii(pier 
hit'ii  |)lus  excelleiniuent  avec  lui  de  la  [)re- 
inière  manière  que  de  l'autre,  n'y  ayant  pas 
de  (joule  ()uo  nous  entrons  mieux  dans. l'in- 
fini [)ar  nos  senlinienls  (jue  par  noire  iiitel- 
ligi'uce.  Mais  bien  que  le  jugement  (jui  nous 
est  nécessaire  pour  aller  à  la  coiniaissarice 
do  Dieu  par  ce  cbemin-là  soit  aussi  ferme 
en  nous  (|ue  le  jugement  de  l'accoid  el  de 
la  contradiction,  il  y  a  toutefois  une  dillé- 
lence  essentielle  eniro  ces  deux  n)odes  sui- 
vant lesquels  nous  pouvons  tout  rapporter 
h  Dieu.  C'est  que  le  vrai  ne  peut  ôtre  conçu 
sans  déterminer  dans  l'esprit  une  idée  (jui 
est  la  forme  exacte  de  ce  vrai  ,  tandis  tpie 
le  sentiment  du  bien  ne  détermine  pas  né- 
cessairement la  mêino  forme  qu'en  Dieu. 
En  Dieu,  en  elfet,  tout  sentiment  appelle 
une  forme  idéale  qui  lui  est  nécessairement 
et  essentiellement  liée,  car  tout  sentiment 
est  développé  en  lui  parfaitement,  et  il  y  a, 
à  l'infini,  un  accord  absolu  entre  le  bien  et 
le  vrai.  Mais  dans  la  créature  ,  le  sentiment 
du  bien  détermine  simplement  une  forme 
qui  convi«.'nne  à  l'état  particulier  de  déve- 
loppement dans  lequel  ce  sentiment  y  existe; 
et  cette  forme  ainsi  déterminée  n'est  qu'une 
perception  confuse  de  la  forme  adéquate  qui 
est  Dieu.  C'est  donc  de  la  puissance  avec 
laquelle  l'âme  est  appliquée  à  la  recherche 
de  Dieu  que  dépendent  les  diverses  formes 
qui  peuvent  successivement  lui  a[)paraîlre 
en  correspondance  des  déveloi)j)emenls 
successifs  du  sentiment  qui  l'anime.  El ,  en 
elfet,  puisque  ces  formes  sont  relatives  à  u;i 
sentiment  qui  a  en  lui  l'mtini  ,  il  est  im- 
possible qu'elles  soient  adéquates  à  leur 
objet,  car  elles  com[)orteraient  l'inlini  et 
ne  pourraient  plus  être  comprises.  D'un  au- 
tre cûlé  cependant,  puisqu'elles  sont  toutes 
d'accord  avec  la  vérité  absolue,  il  est  impos- 
sible qu'elles  soient  négatives  du  vrai.  Ainsi, 
en  considérant  les  formes  successives  qui 
doivent  naîtredansuii  es;)rilà  uicsure  qu'un 
même  sentiment  infini  s'y  dévelo[)pe,  on 
voit  que  ces  formes  doivent  être  des  ex[ires- 
sions  différentes,  mais  jamais  contradictoi- 
res; représentatives  du  vrai,  n)ais  impar- 
faites ,  toujours  inadéquates.  C'est  ce  que 
j'ai  nommé  les  visions  nuageuses.  Il  suit  de 
là  aussi,  ce  qui  est  imporla:it  ,  (pie  les  sen- 
timents fondamentalement  relatifs  à  chacune 
de  ces  formes  doivent  s'envelopper  l'un  sur 
l'autre.  C'est  par  cette  loi  d'envelopjiement 
que  sont  légis  les  sentiments  huujains  tou- 
chant les  clioses  mystiques  de  Dieu  et  de 
l'univers.  Le  sentiment  le  plus  avancé  en- 
veloppe celui  qui  l'est  le  moins,  et  tout  en 
s'en  dislifiguant  par  son  degré  de  dévelof)- 
pement  et  par  la  forme  qui  raccom()agne  , 
il  ne  le  dément  pas.  Ce  qui  fait  que  toutes 
les  religions  ,  par  cela  seul  qu'elles  ont  tou- 


tes un  mobile  (^ommun,  la  piété,  sont  néces- 
sairemeni  solidaires. 

«  Quant. au  mode  de  langage  qui  convient 
.'i  ces  expressions  variées  do  la  v(''ril('' inllnie, 
il  est  évident  que  ce  nedoil  pas  ôtie  le  moije 
méla^)hysiqu(^  mais  le  ligure,  La  vérité  n'a, 
dans  ses  termes  propres,  qu'une   seule  ex- 
pression ,  et   toute    expression  [)osiiive  qui 
n'est  pas  exactement  celle-là  lui  est  C(»ntraire. 
En  termes  symboliques  ,  au  conlraiie,  une 
môme  vérité  peut   avoir  une    inlinité  d'ex- 
pressions différentes,  car  ces  expressions-ià 
ne  déterminant  point  absolument  ce  à  (pioi 
elles  se  rapportent,  peuvent  justement  diffé- 
rer selon  (ju'elhîs  serrent  |)lus  ou  moins  la 
véritéqu'elles  renferment.  Cesont  1.  s  nuages 
qui   laissent    passer  la  lumic'-re,  mais  sans 
laisser  voir  la  source  d'oii  elle  vient.  Ainsi, 
l'on  doit  dire  que  l'on  a  de  Dieu  une  vision 
nuageuse  toutes   les  fois  que  l'on  voit  une 
vérité  en  image  ,    car  l'essence  de  la  vérité, 
comme  de  Dieu  môme,  est  d'être  purement 
métaphysique,  et  de  ne  pouvoir  par  consé- 
quent être  vue  dans    sa  perfeclion  de  cette 
manière-là.  Et,  aussi,  est-il  évident  que  l'on 
peut  faire   entendre    bien    plus   de  choses 
sous  le  voile  des  images  qu'on  ne  le  saurait 
faire  avec   des   expressions   adéquates  ,    et 
c'est  là  ce  qui  fait  le  grand  avantage  du  lan- 
gage figuré,  puisqu'il  peut  aller  sans  risquer 
le  faux,  |)lus  loin  que  l'autre.  C'est  à  cause 
de  cela  qu'il  est  si  excellent  pour  remuer  en 
nous  les  sentiments  infinis.    Et  voilà  aussi 
pourquoi  il  est  en   même   temps  le  langage 
des  poètes,    qui,    cherchant  à  traduire   les 
infinis  qui  sont  dans  la  création  physique  ou 
dans  la  création  morale,   sont   bien  obligés 
d'y  avoir  recours.  Spinosa,  qui  est  le  plus 
ferme  adversaire  du   sens  élevé  des  révéla- 
tions prophéticjues,    et  qui   devait   l'être, 
puisqu'il   voulait  mettre  foute  la   théologie 
dans  le  domaine  de  la  raison,  n'a  cependant 
pas    méconnu     la  puissance    des     figures. 
«   Comme   les    prophètes,  dit-il ,  ont  perçu 
«  dans  leur  imagination  les  vérités  révélées 
par  Dieu,  il  n'est  pas  douteux  que  leurs 
perce()tions  n'aient  pu  s'étendre  sur  bien 
des  points  au   delà  des  bornes  de   l'intel- 
ligence ;   car    avec    des  paroles   et   des 
images  on  peut  comtioser  bien  plus  d'i- 
dées qu'avec  la  seule  ressource  des  prin- 
cipes et  des   notions  avec  lesquels    tout 
«  le   système  de  notre  connaissance  natu- 
«  relie   est  bâtie  {Tr.  th.  ,   c.  1).;!)  Mais   il 
n'en  est  pas   moins  vrai   que    ce   langage, 
si   utile  qu'il  puisse  être,  n'a  rapport  qu'à 
notre  im()erfection.  Nous  n'y   sommes   ré- 
duits que   jtour   les  vérités    supérieures  à 
notre  entendement  ,  et  à  mesure  que  notre 
intelligence  s'agrandit  assez  pour  compren- 
dre  ce    qui    la    dépassait  d'abord,  elle  re- 
nonce   à  ces    ex{)ressions   nuageuses  pour 
les  expressions  claires.  Ainsi   les  formules 
adéquates  sont  les   plus  dignes,  puisqu'elles 
embrassent  toutes  les  symboliques  el  que 
ce  sont  elles  oui  sont  le  fond  de  la  science 
de  Dieu.  La  théologie  catholique  elle-même, 
tout   en  atlribuanl  ,  par  présomption,  une 
valeur  absolue  à   tant  de  symboles,  n'a  ce- 
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pe-idanl  pu  s'ompêclier  de  reconnaître 
l'inégalilé  d'excellence  qu'il  y  a  dans  l'ex- 
fpression  de  la  vérité  ,  selon  que  cette  ex- 
'pression  est  formée  par  des  notions  figurées 
ou  par  des  notions  adéquates.  C'est  ce  qui 
constitue  ,  au  sens  presque  général  des 
scolastiques,  l'avantage  ordinaire  du  lan- 
gage de  l'Evangile  sur  le  lan[!,age  des  |)ru- 
piietos.  «  La  prophétie  dans  laquelle  la  vé- 
«  ri  lé  surnalurelle  est  vue  suivant  sa  vérité 
«  intellectuelle  est  ()lus  excellente,  dit  saint 
«  Thomas,  que  la  prophétie  dans  laquelle  la 
«  vérité  surnalurelle  est  comme  par  siinili- 
«  tude  avec  leschos  es  cor[)orelles,  suivant  le 
«  rnode  imagin.iire.  » 

«  De  ce  qu'il  est  dans  la  condition  natu- 
relle de  l'âme,  en  tant  qu'elle  est  aidée  par 
la  grâce  ,  de  s'élever  à  la  connaissance  dos 
principes  de    ce  mode-là,   il  faut  conclure 
(pie,  comme  la  grAoe    est   accordée   à   tous 
les  hommes  en  proportion  de  leur  piété,  ces 
principes    sont   communs  aussi    à   tous  les 
hommes  dans  le  même  rnp[)orl    C'est  celte 
circonstance  de  proportion  qui  fait  la  dillé- 
rence  de  ces  |)rinci[)es,  au  point  de  vue  de 
leur  percei)lioii,  d'avec  ces  autres  principes 
essentiels,  non  pas  seulement  au  salut,  mais 
à  la  conservation  de   notre  être  ,  savoir  ({ue 
nous  existons,  que  nous    nous  continuons  , 
etc.,  et  qui   sont  de   même  donnés  directe- 
ment par  la  foi.  Car,  tandis  que  ces  vérités- 
ci  appartiennent  absolument  h  tous  les  hom- 
mes, et  dans  la  même   forme   qui   est  leur 
Ibrme  adéquate,  les  autres,  bien  que  suscep- 
tibles d'êtr-o  également  possédées  par  tous,  ne 
leur  appartient   ccpenJanl  j)as  à   tousjlde  la 
même  manière,  puis<}ue  non-seulement  la 
forme^dont  elles  sont  revêtues  varie  suivant 
quelesentiment  auquel  elles  coriesf)ondrnt 
est  plus  ou  moins  dévelop|)é,  mais  qu'elles 
peuvent  même  demeurer  tout  à  fait  cachées 
h   ceux  qui    ne   sfuit   point  encore  dignes 
d'en  recevoir  le  jour;  aussi,  bien  que  tous 
les  hommes  soient  virtuellement  cafiables  de 
la  jouissance  des  mômes  principes,  tous  les 
lioujmes  n'en  jouissent-ils  pas,  surtout  sous 
la  même  forme.  Et  il  est  aisé  d'en    aperce- 
voii'  la  raison;  car  outre  que  tous  les  hoiu- 
nies  ne  fout  pas  les  mêmes   etfoils  pour  se 
justifier,  et  ne  méritent  pas  par  conséquent 
les  mêmes  dons  ,    tous    les    hommes  ,  lors 
môme  qu'on    les   supposerait  appliqués  à 
Dieu  avec  la  môme  lerveur,  ne  sont  cepen- 
dant pas  identiques  sur    tout  \à  reste.  D'où 
il  suit  que  certaines  vérités  qui,  exprinjées 
sous  une  certaine  forme  ,  sont   utiles  pour 
développer  certaines  natu.res  dans  leur  état 
préseul,    sont    inutiles    à    d'autres,    soit 
counne   trop   au-<lessus  de  leur    portée    ac- 
tuelle pour  qu'elles  puissent  y  atteindre  et 
jiar  conséquent  y  adhérer  eflicacement,  soit 
même   parce    que    la    forme     particulière 
«lu'ellesont  réfmgne  au  sentiment  delà  vie, 
tel  qu'il  existe  dans  ces  raisons-là.    Ainsi  , 
Je  genre  huu\ain  étant  composé  de  [»lusieurs 
branch'S  enire  lesquelles  d  semble  y  avoir 
dijsdi'vtinctions    permanentes,  et   le  génie 
jiropreà  chacune  de  ses  branches  éprouvant 
aussi  des  changements  dans  la  suite  des  gê- 


ner lions  ,  les  prin;;!;  es  de  foi  doivent  na- 
turellement van'erdans  leur  forme,  suivant 
que  l'on  considèie  une  branche  de  dilléren- 
les  ])ériodes.  Mais  quelles  que  soient  les  di- 
versités et  même  les  contrariétés  apparentes 
de  ces  principes,  la  théologie  ,nous  enseigne 
qu'il  y  a  nécessiléa  ceque  toutes  leurs  formes 
soient  d'accord  avec  la  forme  absolue  qui 
est  en  Dieu,  et  dont  toutes  les  fo:  uies  par- 
ticulières ne  sont  (jue  des  vérités  qui  m,ir- 
qiîont  le  rapport  entre  les  êtres  imparfaits 
(juiy  ont  adhérence  et  la  forme  de  Dieu. 

«11  résulte  donc  de  celle  manière  de  con- 
sidérei-  l'origine  2I  les  caraitô/'es  des  prin- 
cipes de  foi,  que  les  religions,  à  mesure 
qu'elles  se  rap[)rochent  davantage  de  la 
théolcgie  de  Dieu,  doivent  embras-er,  et, 
pour  ainsi  dire,  absorber  en  elles  Une  plus 
grande  (luanlilé  de  traditions  antérieure- 
ment séjuuées... 

«  Bien  que   l'effet    naturel  de  la  foi  soit 
d'enlndner  la  conviction    indépendamment 
de    toute     coniirmation    extérieure ,  il    est 
donc  juste  de  se  précaulionner  ^contre  elle 
dès  (ju'elle    nous   poile  vers  des  croyances 
qui  ne  nous  sont  pas    communes    avec  les 
hommes  dans    la  société  des(iuels   nous  vi- 
vons,   soit   que    ces    croyances    aient    été 
délaissées   par  eux,  soit  qu'ils  ne  les  aient 
{)oinl  encore    adoptées.  Ce  qui  nous  paraît 
nous  convenir,  lorsque  nous  sommes  dans 
l'isolement,    peut  ne   i)as  convenir  aux  au- 
tres  hommes,   et   par  conséquent  ne   nous 
convient  pas   véiitablement  non  plus.  D'ail- 
leurs, une  âme  séjiarée  ne  réfléchit  pas  à  elle 
seule  assez  de    lumièie  pour  éclairer  tant 
de  nuages  qui    l'enveloppent ,  tandis  que, 
si  plusieurs  âmes  s'élèvent  de   concerl  vers 
Dieu,    outre    l'excitation    naturelle    de  ce 
concours,  il  se  fait,   |)ar  le  fait  seul    de   la 
concentration,  bien  plus  de  jour.  De  toute 
manières,    il  nous  faut   donc  de  la  coniir- 
mation de  la  f)artdo  nos  send);ables,  et  cette 
coniirmation  nous  est  si  naturelle  qu'il  sem- 
ble (}u'aucune   foi,  si  vive   qu'elle  soit,   ne 
puisse,  si  elle  est  abandoiinéo  à  elle-uiême, 
lesler    longtemps    solide,   du   moins  est-il 
bien    dilliiile   qu'une   foi   solide   soit  sans 
trouble.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  à  s'étonner  de 
trouver   dans  les  Kvangiles  des   traces  des 
hésitations,     non-seuleme ni    des    disciples 
de  Jésus,  mais  de  Jésus  lui-même,  louchant 
la  divinité  de  sa  personne,  tandis  que,  cette 
croyance  une  fois  consacrée    par    un  con- 
senl(*ment  respectable,  des  multitudes  en- 
tières y  ont  adhéré   avec  une  réflexion  in- 
flexible. Il  est  certain,  en  effet,  qu'oii  une 
réunion  d'âmes  pieuses  consent,  il  y  a  né- 
cessairement de  la  véjilé,  et  que  [)!us   dans 
celle    réunion  les    intelligences   sont  éle- 
vées, plus  la  forme  sous  laquelle  la  vérité 
s'y  manifeste,  approche  de  la  perfection.  Si 
une  telle   réunion    adhère    spontanémenl  à 
une  même  parole,  il  est  bien  à  croire  (jue 
celle  parole  est  vraie;  et  la  preuve  do  celle 
vérité  est  dans  ce  consenlement  qu'elle  pro- 
voque, car  elle  est  tellenient  co  d'orme  à  1« 
nature  de  ces  âmes, qu'd  suffit  qu'elle  leiir 
•soit  annoncée  pour  qu'elles    ref  onnaissent 
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la  conformito  sccrôle  qu'elles  ont  avec  elle, 
c'ost-à-dirii  pour  qu'elles  y  aient  foi  nus- 
silùl...  C'est  ni.il  croire  que  de  ne  croire 
qu'en  raisonn/int  par  le  dehors,  coirune  sur 
1,1  preuve  d'un  mirnclo  avec  larpieile  on 
parvient  h  se  l'aire  h  soi-ni6ine  violence,  car 
in  croyance  qu'elle  se  donne  ainsi  n'est 
lour  ainsi  dire  qu'artificielle  et  n'entre 
las  h  fond.  Si  l'ôtre  est  en  harmonie  avec 
a  croyance  qu'on  lui  propose ,  il  n'est 
pas  plus  libre  de  s'y  refuser  qu'à  une 
vt'-rilé  évidente ,  car  cette  croyance  n'est 
(]uo  l'expression  du  sentiment  de  la  vie 
qui  est  en  lui.  La  vivacité  avec  laquelle  il 
s'y  |)orte  est  donc  justenieul  la  mesuie  de 
son  état  moral.  J'ini.iy,ine  (lue  c'est  là  c(;  nui 
in(|uiétait  Jésus,  lorsqu  il  entendait  les 
Juifs  lui  demander  de  prouver  par  des 
actes  extérieurs  la  vérité  de  ses  enseigne- 
ments. Il  devait  désirer  que  ces  enseigne* 
menls  leur  parussent  évidents  sans  cela  , 
nuisipie  celte  facilité  de  leur  part  aurait  été 
la  marque  de  leur  boiié.  Et  c'est  aussi  sans 
doute  (le  cette  maiiière-là  qu'il  faut  com- 
prendre la  célèbre  parole  de  l'Evangile  qui 
j)réconise  ceux  qui  ont  une  foi  s;ms  avoir 
vu.  Ce  n'est  pas  que  les  croyances  élevées, 
môme  lorsqu'on  n'est  conduit  à  les  accep- 
ter que  par  des  soliicitatioiis  indirecles,  ne 
puissent  avoir  à  la  longue  une  inlluence 
salutaire,  puisque  l'Ame  s'habitue  peu  à 
peu  à  se  tenir  d'accord  avec  elles  et  peut 
môme  finir  par  s'y  conformer  tout  à  fait. 
Aussi,  outre  la  confirmation  que  les  piinci- 
pes  de  foi  auxquels  nous  adhérons  libre- 
ment éprouvent  en  nous  \)i:v  le  fait  du  con- 
sentement que  nous  leur  voyons  réunir, 
ce  consentement  a-t-il  un  autre  avantage 
non  moins  considérable  qui  est  de  porter 
les  hoMunes  encore  élolj^nés  de  ces  prin- 
cipes à  se  rendre  h  eux  sur  ce  qu'ils  voient 
un  si  grand  nondjre  lie  leurs  semblables 
les  admettre.  C'est  là  en  elfet  un  grand 
miracle  que  tout  un  peuple,  môme  les[)lus 
giands  esprits  qu'il  y  ait,  soient  d'accord 
sur  une  môme  ({ueslion ,  et  il  ïaut  assuré- 
ment pour  un  tel  accord  qu'il  y  ait  dans 
cette  opinion  bien  de  la  force.  Il  ne  me 
semble  pas  qu'aucune  autre  preuve  tirée 
des  circonstances  extérieures  puisse  vaioir 
celle-là,  puisque  non-seulemeni  elle  est  suf- 
lisai;"te,  mais  qu'elle  possède  la  plus  grande 
certitude  qu'il  y  ait  dans  l'histoire,  et  (pi'au- 
cun  doute  n'est  valable  contre  elle.  Leih- 
nitz  insinue  quelque  part  que  les  principes 
de  foi  étant  conlirmés,  (juant  aux  motifs 
(pii  les  vérifient,  par  la  réalité  des  miracles, 
doivent  jouir,  uièiui!  dans  le  système  j-a- 
tionnel,  du  môme  droit  que  les  vériiésd'et- 
périence.  Eî  cria  est  vrai.  Mais  la  certitude 
philosophique  des  pri.ic.ipes  de  foi  se  trou- 
vant alors  exactement  bée  à  celle  des  mi- 
racles, il  importe  que  ces  miracles,  si  utiles 
aux  intérêts  de  la  propagation  de  la  religion, 
soient  les  |)lus  certains  en  même  temps  que 
les  plus  forts  possibles,  et  il  ne  saurait  y 
en  avoir  de  plus  certains  (jue  le  consei.'te- 
ment  des  peu[)les,  de  même  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  plus  forts.    Ileste   seulement  à   dé- 


gager ces   principes  de  la  forme  imparfaite 
dans  lacpielle  ils  sont  reçus. 

'(  l'uiscpie  la  raison  n'a  f)as  la  même  puis- 
sance, et  par  conséquent  la  môme  force  do 
fécondation  chez  tous  les  hommes,  et  que 
les  notions  déduites  des  phénomènes  du 
temps  et  de  l'espace  n'ont  pas  non  plus,  chez 
tous,  une  étendue  égale,  il  s'ensuit  que  les 
vérités  délermiiiées  par  la  raison  ne  sont 
pas  nécessairement,  conune  les  principes 
fondamentaux  sur  lesquels  elles  reposent  , 
communes  à  tout  le  monde.  11  se  peut  donc 
qu'il  y  ait  des  vérités  de  cette  sorte  réservées 
à  notre  postérité ,  de  môme  que  nous  en 
possédons  que  n'ont  point  eues  nos  ancôtrc  s. 
Et  il  se  peut  aussi  qu'il  y  en  ait  qui ,  [louf 
n'être  pas  encore  découvertes  par  la  raison» 
ne  nous  soient  cependant  pas  tout  à  fait  in- 
connues, se  faisant  jour  dans  notre  enten- 
demeiit  par  la  foi,  en  attendant  qu'elles  y 
soient  traduites  plus  clairement.  De  sotte 
(jue  les  [)iii)ci()es  qui,  à  une  époque,  sont 
du  domaine  de  la  foi,  peuvent,  à  une  ép^orpie 
subséquente,  par  les  progrès  de  la  philo- 
sophie, se  trouver  engagés  dans  celui  de  la 
raison.  Et,  en  ell'et,  toutes  les  vérités  coexis- 
tant au  môme  titre  dans  la  réalité  de  Dieu  , 
il  n'y  a  pas  en  lui  de  dlirércnce  essentielle 
entre  nos  vérités  de  foi  et  nos  vérités  de 
raison  ,  et  par  consé(pienl  il  n'y  en  a  pas 
non  plus  dafis  la  réalité  de  l'homme,  à  moins 
que  l'on  ne  considère  les  vérités  qui,  [)ar 
leur  infinité  ,  échappent  nécessairement  à 
son  h-ngage.  Ainsi ,  les  [)remières  lueurs 
que  les  hommes  ont  eues  sur  l'existence  des 
créatures  supérieures  sont  entrées  direc- 
tement dans  leur  es[)rit  par  la  foi.*,  et  sans 
aucun  appui  ni  des  a|)parences  ni  de  la 
raisoi:.  Et  aussi  voit-on  par  les  vaiiations  de 
la  croyance,  au  sujet  des  anges  et  des  autres 
liabilai'.ts  du  ciel  ,  comb.en  ces  lueurs  ont 
toujouis  été  confuses  et  imjjarfaites.  Mais 
que  la  vue  des  hommes  se  foitifie...  et  ils 
concluront  par  une  induction  presque  aussi 
solide  qu'une  preuve,  ({ue  les  autres  mondes 
ont  leur  population;  qu'éiant  différents,  leur 
population  est  différente  aussi,  enfin  que 
dans  la  série  illimitée  de  ces  pojxjlations 
difl'érentes,  il  s'en  trouve  nécessairement  de 
plus  parfaites  que  la  nôtre  et  à  divers  degrés  ; 
ce  qui  constitue...  sur  une  base  philoso- 
phi(pie  ,  une  hiérarchie  semblable  à  celle 
dont  ia  loi  avait  déjà  révélé  l'existence  sous 
la  forme  de  la  hiérarchie  de  l'empyrée... 

«  Mais  c'est  une  autre  question  de  savoir 
si  l'esprit  humain  pourra  jamais  se  rendre 
maître  dt-s  mystères  primordiaux,  c'est-à-» 
dire  des  vérités  touchant  ia  vie  de  Dieu  et 
ses  relaiiO!is  essentielles  avec  les  créatures  , 
vérités  qui  enveloppent  nécessairement  l'in- 
lini.  Ces  véjïtés  en  ell'et,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  sont  dans  une  région  où  la  méta- 
physique n'a  aucun  moyen  direct  de  s'élever, 
et  où  )a  raison  n'est  })ar  conséquent  en  droit 
ni  de  vériiication  ni  de  critique.  Les  mystères 
primordinaux ,  dans  leur  principe  ,  se  dé- 
robent donc  entièrement  à  sa  puissance, 
bien  qu'il  soit  incontestable  que  leur  vérité 
serait  immédiatement  démontrée  si  l'on  pou- 
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vait  démontrer  qu'ils  sont  contraires  h  ce 
que  manifeste  la  raison,  [)tiisqiie  toutes  les 
vérités  ,  celles  de  raison  et  celles  de  foi  , 
conviennent  en  Dieu.  «  Ce  qui  est  contre  la 
«  raison,  dit  à  ce  sujet  Leibnitz,  est  contre 
«  les  vérités  absolument  certaines  et  indis- 
«  pensables,  et  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
«  raison  est  contraire  seulement  à  ce  qu'on 
«  fl  coutume  d'expérimenter  ou   de   com- 
«  prendre.  »  Mais  cette  incompétence  évi- 
dente delà  raison,  quant  au  fond  des  mys- 
tères ,    ne  paraît   cependant   pas    subsister 
également  quant  à  leur  forme.   Car  dés  là 
que  celte  forme  est  reconnue  imparfaite,  il 
ir'iraplique  nullf>ment  qu'elle   soit   corrigée 
non-seulement  par  l'etiet  de  l'extension  du 
sentiment  auquel  il  correspond,  mais  par  la 
raison,  ou  si  Ton  veut  par  l'effet  d'une'plus 
grande  pénétration  de  langage.  Pour  éviter 
Je  double  écueil  de  la  superstition  et  du 
septicisme,  ce  n'est  donc  que  le  fond  des 
mystères  qu'il  faut  considérer  comme  au- 
dessus  de  la  raison.  Ainsi,  que  l'on  prenne 
pour  exemple  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité, la  raison  ne  l'expliquera  pas.  Car  si 
l'on  se  borne  à  dire ,  comme  l'ont  fait  Cam- 
panella  et  quelques  autres,  que  la  première 
personne  est  tout  simplement   la  virtualité 
divine,  la  seconde  le  savoir,  la  troisième 
l'amour,  ou,  comme  les  Sabelliens ,  qu'il 
n'y  a  en  Dieu  qu'une  personne  sous  trois 
noms,  il  n'aura  nullement  touchée  ce  que 
professe  l'Eglise  romaine,  puisqu'elle   ne 
croit  pas  que  les  personnes  divines  soient 
ni  des  propriétés  ni  des  appellations,  mais 
trois  personnes  réelles,  distinctes', auxquelles 
rien  ne   manque;   et  si  l'on  dit,   comme 
Shorlok ,  que  les  personnes  ne  font  qu'un 
Dieu,  en  ce  sens  que  ce  sont  trois  personnes 
qui  sont  dans  une  harmonie  parfaite,  on  ne 
sera  pas  davantage  à  la  question ,  puisque  le 
dogme   catholique  enseigne   expressément 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  En  cherchant  à  serrer 
le  dogme  de  plus  près,  je  vois  bien  encore 
que  Dieu,  étant  parfaitement  intelligent,  se 
I)ense  parfaitement  lui-même,  de  sorte  que 
ce  pensé  qui  naît  de  lui   est   parfaitement 
semblable  à  lui,  consubstantie)  avec  lui,  et 
Dieu  comme  lui;  de  plus,  que  s'étant  pensé, 
il  aime  ce  qu'il  a  pensé  du  môme  amour  qu'il 
a  pour  lui-môme,  de  sorte  que  ce  qui  est 
ainsi  aimé  est  exactement  de*  môme  nature 
que  les  deux  termes  précédents,  procède  à 
la  fois  de  tous  deux,  et  compose  avec  eux 
une  indivisible  unité.  Mais  ce  n'est  pas  Jà 
non  plus  tout  le  mystère,  car  il  n'y  a  là  que 
ce  qui  s'opère  confusément  dans  l'i'iomrae  et 
s'y  opérerait  parfaitement  de  lui-môme  ;  il 
ne  se  dévelo[)[)e  ainsi  aucune  idée  de  per- 
sonne, de  conversation,  de  société.  Mais  ce 
mot  de  personne  qui  ne  s'explique  point,  et 
qui  ne  se  peut  expliquer,  puisque  la  lumière 
naturelle  ne  nous  permet  pas  de  nous  élever 
assez  haut  pour  savoir  coaiment  est  ce  qu'est 
Dieu ,  ce  mot  de  personn^e  qui  fait  tout  le 
mystère ,  ne   serait-il    pj-.s   précisément  ce 
qui  correspond  à  l'imperfection  de  la  forme 
dans  laquelle  nous  enveloppons  le  sentiment 
de  la  vie  de  Dieu.  Le  mystère,  dans  ce  qu'il 
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a  de  plus  essentiel,  et  indépendamment  de 
toute  forme,  ne  se  réduit-il  pas  à  ce  que  la 
vie  de  Dieu  n'est  nullement  semblable  à 
celle  de  l'homme;  qu'en  donnant  aux  qua- 
lités constitutives  de  1  homme  un  mouvement 
indéfini  vers  la  perfection,  et  en  séparant  en 
môme  temps  cet  homme  idéal  de  ses  sem- 
blables, on  ne  produit  par  cette  imagination 
qu'un  effroyable  solitaire,  et  que  ce  n'est 
point  là  ce  qu'est  Dieu  ;  que  le  set)timent 
qu'il  faut  avoir  de  sa  vie  est  tout  autre  que 
celui  du  moi  solitaire,  et  que  bien  (ju'on  ne 
ia  puisse  définir  adéquatement,  on  marque 
du  moins  sa  ditférence  d'avec  celle  de  cet 
effroyable  solitaire  que  notie  sentiment  re- 
pousse, en  la  représentant  sous  la  forme  du 
mariage  trinaire  de  trois  [)crsonnesdistinctes 
cl  unies.  Si  donc  ce  mot  de  personne ,  ce 
que  je  ne  voudrais  point,  je  l'avoue,  avoir 
la  témérité  de  décider,  n'est  point  le  fond, 
mais  seulement  la  forme  iraparfaiie  de  la 
pensée,  il  tombe  par  là  môme  sous  l'autorité 
de  la  raison  ,  qui  peut  ou  le  refuser,  en 
montrant  qu'il  n'a  été  dicté  que  par  des 
conceptions  mythologiques  dès  aujourd'hui 
dépassées,  ou  le  justifier  par  des  vraisem- 
blancesdont  on  ne  voit  jusqu'à  présentaucnn 
jour,  ou  enfin  le  préciser  tout  au  moins  jjar 
une  déclaration  plus  claire.  Et  ce  que  nous 
disons  au  sujet  de  cet  exemple ,  (pii  est  le 
plus  éminent  que  l'on  puisse  choisir  dans  la 
théologie,  se  verrait  encore  bien  mieux  s'il 
s'agissait  des  mystères  de  la  Genèse  ,  do 
l'Incarnation,  du  Sacrifice,  communs  à  tant 
de  religions  et  si  différents  dans  leur  forme 
de  l'une  à  l'autre.  C'est  ainsi  que,  bien  qu'il 
soit  certain  que  les  mystères,  considérés  en 
eux-mêmes,  sont  au-dessus  de  la  philosophie 
rationnelle,  puisqu'elle  repose  tout  entière 
sur  des  princifies  de  foi  d'un  ordre  inférieur 
à  ceux-là,  il  y  a  cependant  un  côté  secon- 
daire par  où  il  faut  enlenilro  que  la  philo- 
sophie y  a  prise ,  et  ce  côté-là  c'est  celui  des 
traductions  que  les  religions  nous  donnent 
de  ces  vérités  qu'elles  puisent  en  Dieu. 

«  Du  système  général  de  la  théologie.  — 
«  Il  y  a  deux  sortes  de  sciences,  dit  saint 
«  Thomas    en    parlant  de  la  théologie.  Les 
«  unes  procèdent  de  principes  connus  par  la 
«  lumière  naturelle  de  l'intelligence,  comme 
«  l'arithmétique,    la    géométrie    et    autres 
«  sciences  analogues  ;  les  autres  ()rocèdent 
«  de  principes  connus  par  la  lumière  d'une 
«  science  supérieure,  comme  la  perspective 
«  qui   procède  de  principes  notifiés  par  la 
«  géométrie,  et   la   musique,  de    principes 
«  notifiés  par  l'arithmétique.  C'est  de  cette 
*  manière-là    que    la     théologie    est    une 
«  science,  car  elle    procède   de    principes 
«  connus  par  la  lumière  d'une  science  supé- 
«  rieure,  qui  est  la  science  de  Dieu  et  des 
«  bienheureux.  Et  comme  le  musicien  s'ap- 
«  [)uie  sur  les  principes  qui  lui  sont  com- 
«  muniqués  par  l'arithméticien,  de  même  la 
«  théologie  s'appuie  sur  les   principes  qui 
«  lui  sont  révélés  par  Dieu.  »  Cela  revi*iut 
à  ceci,  que  la  théologie  ne  démontre  pas  ses 
principes.   Mais  il    est    certain   qu'aucune 
science,  à  proprement  parler,  ne  démontre 
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l^s  sipns  ;  car  la  mélaphysique  elic-niûmo 
esl  obligé'j  (le  rernonler  ,'i  iiti  preinior  point 
oui  n'est  connu  que  par  lui-n^Onio,  c'esl-à- 
(lirc  par  la  lumière  de  la  foi.  La  diU'érence 
ossentielle  de  la  théologie  et  de  la  niétaphy- 
si(jue  serait  donc  que  la  lhéolo,j,ie,  en  niC'ine 
temps  que  ces  [(rincipes  ne  sont  pas  évidents 
à  l'esj)rit  de  tous  les  hommes,  repose  h  la 
l'ois,  comme  loules  les  sciences  dérivées, 
sur  plusieurs  propositions  distinctes  les 
uies  des  aulres  et  dont  elle  n'cmbravso 
pas  compréhcnsivemenl  le  lien.  Mais  bien 
qu'elle  n'ait  pas  la  puissance  d'<inchaîner 
ces  divers  pri^ncipes  par  un  raisonnement 
rigoureux,  de  m-inière  à  les  faire  tous  dé- 
pendi'C  de  l'un  d'entre  eux,  et  qu'elle  ne 
jouisse  ainsi  d'une  certitude  parfaite  que      sions.  Tandis  que  ce  premfer  [)oinl  une  fois 


vrai,  et  infiniraen  d'avantage,  il  sufllt  môme, 
pouren  dérriontrer  l'absurdité,  des  ressources 
ordinaires  de  la  lumière  naturelle  et  de  la 
raison.  Ainsi  la  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu,  c'esl-à-dire  d'un  être  tout-puissant, 
vrai,  parfaitement  l)on,  créateur  et  conser- 
vateur de  l'univers,  est  le  cftmmencemcnl 
nécessaire  de  la  théologie.  El  par  consé-  ' 
quent  toute  la  théologie  repose  sur  la  phi- 
losophie, et  n'en  est  qu'une  dépendance, 
puisque,  sans  philosophie  qui  nous  donne 
des  moyens  certains  de  forcer  tous  les 
hommes  raisonnables  et  qui  croient  en  eux- 
mêmes  à  confesser  l'existence  do  Dieu,  la 
théologie  n'est  pas  en  droit  d'exiger  le 
respect  de  tout  le  monde  pour  ses  conclu- 


pour  ceux  qui  ont  une  foi  parfaite  do  tous 
ces  principes  également,  elle  ne  laisse  |)as, 
à  défaut  de  preuves  démonstratives,  de  con- 
firmer in(Jirectement  ses  fondements;  pie- 
niièrement,  en  prouvant  qu'il  répugne  à 
Dieu  qu'il  soit  faux;  secondement,  en  prou- 


établi,  il  en  résulte  que  Dieu  ne  peut  ni 
tromper  ni  abandonner  à  l'erreur  les 
hommes  que  la  piété  dirige  vers  lui,  bien 
qu'il  ne  puisse  cependant^  à  cause  do  leur 
imperfection,  leur  révéler  toutes  ses  vérilt^s 
dans  un  langage  adéquat  ;  et  que  par  con- 


vant  que  les  objections  qu'on  peut  y  faire,      séquent  toutes  les  révélations  justifiées  par 


ou  ne  portent  point  juste,  ou  ne  sont  point 
avouées  par  la  raison.  Voilà  une  vérifica- 
tion qui  n'est  point  au-dessus  de  la  portée 
de  la  théologie  humaine,  età  laquelleon  doit 
môme  nécessairement  satisfaire,  si  effective- 
ment ses  principes  sont  vrais.  Quant  aux 
déductions  tirées  de  ces  prémisses,  et  dont 
l'ensemble  compose  le  système  général  de 
la  théologie,  comme  elles  ne  peuvent  naître 
des  principes  que  par  voie  de  génération 
rationnelle,  c'est  à  la  raison  qu'il  appartient, 
comme  dans  toutes  les  sciences,  de  les  exa- 
miner, de  les  contrôler,  de  les  rectifier,  et 


le  consentement  des  hommes  pieux  ont  un 
fond  nécessaire  de  vérité,  et  méritent  ainsi 
d'entrer  dans  le  domaine  des  connaissances 
humaines.  De  là,  sans  les  prouver,  la  plrilo- 
.sophie  est  donc  en  droit  de  les  recommander 
à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  portés  vers 
elles  par  la  spontanéité  de  la  foi,  de  la  mémo 
manière  et  avec  plus  d^autorlté  qu'elle  re- 
commande les  vérités  d'expériences,  qu'elle 
n'a  pas  besoin  non  plus  de  prouver,  et 
qu'elle  se  contente  pareillement  d'inter- 
préter. 

«  Et  en  effet,  puisqu'il  est  constant  que 


c'est  par  elle  que  la  théologie  est  une  science  les  vérités  supérieures  de  la  foi  sont  enve- 

el  non  pas  un  simple  formulaire  de  foi.  loppées   dans   des  expressions  qui  ne  les 

«  Tout  l'édifice  (le  la  théologie  repose  sur  découvrent  pas  complètement  et  n'ont  pas 

la  certitude  de  la  véracité  et  de  la  J)onté  de  toujours  été  vues  par  les  hommes  sous  la 

Dieu.  Car  si  Dieu  n'est  pas  bon,  rien  ne  nous  même  forme,  il  est  clair  que  la  philosophie 

assure  que  les  croyances  qu'il  fait  luire  en  ne  les  peut  accepter  toutes  ensemble  qu'à  la 

nous,  et  auxquelles  nous  adhérons,  ne  soient  condition  de  n'en  considérer  que  le  sens  le 

pas  des  illusions  trompeuses,  puisque,  dans  plus  élevé.  Et  le  caractère  de  ce  sens  le  plus 

riiypothèse  où  il  ne  lui  déplairait  pas  de  élevé,  qui  n'est  pourtant  pas  encore  le  sens 

maltraiter  ses  créatures,  il  n'aurait  pas  de  absolu,  est  d'être  assez  général  pour  donner 


plus  sûr  moyen  de  les  écarter  de  lui  que  de 
les  précipiter  dans  l'erreur.  Aussi  c'est  une 
des  plus  détestables  erreurs  de  Calvin 
d'avoir  prétendu  que  Dieu  n'est  pas  bon,  ou 
du  moins  que  l'idée  de  bonté  que  l'homme 
conçoit  n'a  aucun  rapporta  l'être  infini; 
d'oiî   il  suivrait  que    notre  sentiment    du 


à  lui  seul  raison  de  tant  de  croyances  diffé- 
rentes par  leur  forme  et  par  leur  degré  de 
perfection.  C'est  là  sans  doute  la  tâche  la 
plus  diflTicile  de  la  théologie,  et  celle  où  les 
secours  de  Dieu  lui  sont  le  plus  essentiels; 
mais  c'est  aussi  la  tâche  la  plus  fructueuse, 
puisque  c'est  elle  qui  amène  dans  le  champ 


juste  et  de  l'injuste  ne  pourrait  nous  servir  de  la  raison  tant  de  beaux  principes  que  la 
de  rien  pour  juger  de  la  conduite  de  Dieu  à  lumière  naturelle  ne  lui  aurait  point  donnés, 
notre  égard,  puisque,  s'il  nous  a  prédestinés  et  dont  elle  peut  dès  lors  poursuivre,  par  ses 
à  la  damnation,  il  peut  tout  aussi  bien  nous  méthodes  ordinaires,  toutes  les  déductions. 
)ir  prédestinés  à  l'erreur.  El  Luther  n'est      Ce  qui  n'empêche  f)as  qu'il  n'y  ait  toujours 

à  distinguer  entre  la  philosophie  rationnelle, 
qui  n'emploie  que  les  vérités  adéquates  et 
les  notions  communes,  et  la  philosophie 
transcendante  qui  est  à  proprement  parler 
la  théologie,  et  qui  emploie  non-seulement 
'débet  dispiicere  immeritos  damnans.  {De  ces  vérités-là,  mais  toutes  celles  qui  sont 
serv.  Arb. ,  c.  174.)  Mais  non-seulement  révélées  à  l'espril  humain  par  l'histoire  des 
l'instinct  de  toute  âme  bien  née  se  soulève     religions. 

contre  l'idée  que  Dieu  ne  soit  pas  bon  et         «  11  s'entend  que  je  n'ai  point  à  entrer 
vrai,commenoussentonsen  nousiebonetle     ici-bas   dans  les   difficultés  relatives   aux 


avoir  prédestii 
pas  loin  de  Calvin  (luand  il  interdit  aussi 
tout  jugement  sur  les  volontés  de  Dieu, 
allant  jusqu'à  nous  défendre  de  nier  que 
Dieu  puisse  condamner  les  innocents  :  Si 
placei    tibi  Deus  indignas   coronans  ,    non 
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prouves   philosophiques   de    l'existence   do 
Dieu.    D'ailleurs,    bien    qu'il   n'y    ait    pas 
do  philosophie  qui  n'ait  son  argument  là- 
dessus,  j'accorde  volontiers  qu'il  est  infini- 
ment préférable  do  croire  en   Dieu  sur  cela 
seul  qu'on  y  a  foi,  que  d'y  croire  en  vertu 
de   raisonnements    fondés   sur   toute   autre 
vérité  évidente.  Et  c'est  à  quoi  il  me  semble 
aussi  que  la  plupart  des  âmes  bien   nées 
sont  naturellement  portées,   si   bien  qu'on 
ne  leur  a  pas  plutôt  enseigné  ce  qu'est  Dieu  , 
qu'elles  ne  peuvent  se  refuser  à  croire  sans 
autre  démonstration  à  son  existence  môme  ; 
je  reviens  donc  à  dire  qu'il  ne  s'agit  nulle- 
ment dans  cet  article  d'un  exposé   dogma- 
tique, môme  abrégé  de  la  théologie.  Il   est 
nécessaire  cependant  d'y  indiquer  au  moins 
par  quelques  traits  le  système  de  la  science 
tel  qu'il  devra,  à  ce  qu'il  semble  ,  se  conce- 
voir, quand  les  théologiens,  dirigés  par  la 
philosophie,  se  seront  élevés  à  l'impartialité 
en  matière  de  religion.  Puisse  un  sommaire 
aussi  imparfait  et  aussi  simple  fournir  une 
idée  sudisanle  de  l'étendue  de  la  théologie, 
de  son  importance,  de  sa  difficulté  et  en 
même  temps  des    points  sur  lesquels   les 
informations  manquent  le  plus  au  genre  hu- 
main, et  sur  lesquels  il  doit  implorer  parti- 
culièrement la  lumière. 

«  11  est  assez  clair  que  le  premier  chapi- 
tre de  la  théologie  doit  être  l'histoire  rédé- 
chie  des  opinions  philoso|)hiques  religieuses 
sur  Dieu,  c'est-à-dire  le  dévelopioemeul  hu- 
main de  l'idée  de  Dieu;  d'où,  comme  con- 
clusion, la  croyance  générale  et  la  plus  con- 
ciliante qu'il  soit  aujourd'hui  possible  d'é- 
tablir, touchiint  la  naiure  de  Dieu,  ses  attri- 
buts,  ses  perfeclions,  sa  vie.  Il  faut  alors 
descendre  à  considérer  Dieu  dans  ses-q^uali- 
tés  de  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Com- 
ment les  ôlres  durent-ils?  conuncul  so  dis- 
tinguent-ils? comment  vivent-ils?  (}u'esl-co 
que  le  bien  et  le  mal  h  leur  égard  et  à  l'égard 
de  Dieu?  Quel  est  le  fond  dos  iiJévS  (jui  ont 
eu  cours  parmi  les  hommes  sur  les  crjatur  js 
extra-terrestres? Quelles  sont  enfin,  [)ourles 
êtres  quels  qu'ils  soient,  les  con.litions 
communes  de  l'existence  dans  l'univers? Do 
là,  pour  complément  à  cette  mélaphysiqiie 
et  comme  principe  des  rapi)!jrts  sensibles 
de  la  créature  avec  la  création,  l'éluJe  dis 
lois  astronomi(jues  principalement  en  ce 
qui  concerne  la  production  et  la  variation 
des  lieux  de  résidence,  et  des  lois  physiques 
et  organiques  relativement  à  la  sensation  et 
à  l'action.  Maintenant,  de  l'homme  en  par- 
ticulier, de  son  essence,  de  son  corps,  de 
son  intellect,  de  sa  spontanéité,  de  la  direc 
tion  des  sectes  ;  de  la  généra:ion,  c'est-à-d  re 
du  mode  d'apparition  des  hommes  sur  la 
terre,eldera|)paritiondes  premiers  hommes 
spécialement. 

«  De  la  béatitude  proposée  à  l'homme  et 
des  moyens  de  s'en  apjuocher.  Des  passions 
et  des  vertus.  Des  qualités  innées,  et,  à  ce 
propos,  de  l'hypothèse  de  la  préexistence  et 
de  celle  du  péché  originel.  Des  effets  dura- 
bles produits  par  l'habitude  de  la  bonne  et 
do  la  mauvaise  volonté,  et  par  les  actes.  De 


la  grâce  de  Dieu,  comme  [)rincipc  nécessaire 
de  la  bonne  volonté.  Des  lois  religieuses  et 
politiques  ,  dans  leur  essence  et  dans  leur 
histoire  comme  mobile  extérieur  des  actes.  V 
Des  circonstances  externes  de  la  vie,  et  par- 
ticulièrement de  l'éducation,  comme  causes 
occasionnantes.  Do  la  différence  des  natures 
et  des  destinées,  et  de  sa  raison  en  Dieu. 

«  De  l'action  de  Dieu  sur  le  genre  humain 
conçu  dans  son  ensemble.  Du  système  des 
peuples.  Du  développement  de  leurs  senti- 
ments et  de  leurs  connaissances.  De  l'ordre 
des  révélations  et  dos  philosophies.  De 
l'ordre  des  événements  politiques.  Du  per- 
fectionnement continuel  de  l'état  des  socié- 
tés. Du  fondement  divin  de  leur  influence 
et  de  leur  autorité  sur  les  particuliers.  Du 
vicariat  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de 
l'administration  civile  et  religieuse.  Du 
culte  et  du  droit  de  sacrement.  De  la  disso- 
lution finale  de  la  congrégation  humaine, 
et  de  ce  qui  lui  succédera  sur  la  terre. 

«  De  l'etTet  de  la  vie  actuelle  sur  la  desti- 
née ultérieure  de  l'homme.  De  la  condition 
générale  des  morts,  de  la  [lersislance  de  leur 
tendance  virtuelle  à  la  béatitude,  c'esl-à-diro 
à  l'union  avec  la  création  et  avec  Dieu. 

«  Voilà,  autant  que  j'en  ai  été  capable,  en 
quelques  mots,  une  esquisse  de  la  théologie 
humaine,  et  je  ne  dois  pas  entreprendre  ici 
davantage.  Quelle  science I  Quel  genre  de 
connaissance  ne  suppose-t-elle  [)as  !  Pour 
no  parler  que  de  l'histoire  et  même  pour 
n'en  prondre  qu'un  point,  elle  appelle  immé- 
diatement toutes  les  Kcritures  sacrées  du 
genre  humain;  et  quelle  difficulté  n'y  o-t-il 
pas  à  coordi  nner  ensemble  tous  ces  nuages 
et  en  faire  jaillir  la  lumière!  Mais  comme 
c'est  là  incontestablement  la  partie  la  plus 
ardue  de  la  théo'ogie.  c'en  est  aussi  la  plus 
lY'coîido.  Il  sembic,  du  reste,  qu'il  n'y  ait 
rion  à  faire  poiu-  so  i  accomplissement  qu'à 
laisser  aller  à  sa  plus  grande  généralité  la 
métho-io  adojitéo  par  l'Eglise  pour  la  déter- 
ininalion  et  la  conciliation  des  Ecritures 
sacrées  do  la  ligne  particulière  do  tradition 
à  laquelle  elle  s'attache...  C'est  à  nous, 
théologiens  impartiaux  ,  à  rechercher  de 
tous  côtés  les  vérités  d"ins[)iration,  qui,  de 
l'aveu  même  de  l'Eglise,  peuvent  se  trouver 
ainsi  chez  tous  les  peuples,  sauf  à  décider 
ensuite  si  ces  insfiirations  peuvent  réelle- 
ment provenir  de  l'esprit  de  mensonge,  et 
s'il  n'y  a  pas,  au  contraire,  certiluile  suffi- 
sante qu'elles  descendent,  de  la  même  ma- 
nière que  celles  de  la  tradition  catholique, 
de  cet  esprit  de  lumière  qui  se  communique 
à  tous  les  cœurs  bien  intentionnés  qui  l'im- 
plorent. 

«  C'est  à  quoi  l'on  ne  pourrait,  à  la  vérité, 
réussir  si  l'on  no  se  réservait  d'interpréter, 
avec  la  même  liberté  que  la  théologie  calho- 
liq\ie,  et  d'après  les  principes  dont  nous 
avons  parlé,  c'est-à-dire  avec  une  sincérité 
plus  élevée  que  celle  de  celte  théologie,  le 
sens  des  Ecritures  sacrées.  L'on  peut  conci-  ■ 
lier  la  religion  d'Abraham,  et  même  celle  de 
Moïse,  tant  pour  la  morale  que  pour  le 
dogme,  avec  celles  do  Jésus-Christ  et  ses 
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apôlros;  cl  môme,  dirnis-je,  celle-ci  avec  la  THRKAPEUTïïS.    Voy.  Sectes  juives. 

religion  romaine  d'atijourd'lmi TOLERANCE.  —  «  Il  est  vrai,  dit  Vol- 

1      «  Mais    celle  sci<Micc  des  opinions  philo-  taire,  que  j'ai  prôchi?.  la  tolérance;  mais  cela 

sophiquesel  religieuses, celtescience  dont  il  n'a  pas  em|)6ché  tpi'on  ne  s'égorge  à  Genève; 

est  plus  dillicile  de   concevoir  l'accord,  ne  cl  ce  n'est  pas  pour  des  arguments  de  théo- 

conipose  encore,  comme    nous   le   disions,  logio,  il  ne  s'agit  que.  d' une  querelle  pro- 

qu'une  partie  des  éléintnUs  nécessaires  à  la  fane,  »  {OEuvres  de  V'o//ajrc,  édition  de  Kchl, 

théologie.  11  semble,  en  y   regardant  avec  in-lS,  publiée  [lar  Beaumarchais,  t.  LXXX, 


«  Je  pense,  en  un  mot,  qu'à 


attention,  qu'il  n'y  ait  pas  une  science  dont  p.  339.) 

elle  n'ait  besoin,  comme  il   n'y  en  a  aucune  Rousseau. 

non  plus  dans  laquelle  elle  ne  jette  de  la  lu-  votre  exera[)le  (celui  de  Voltaire)  on  ne  peut 

mière.  A  l'histoire  des  opinions    elle  veut  attaquer  trop  fortement  la  su[)erstition  qui 

qu'on  joigne,  pour  connaître  l'homme,  celle     trouble  la  société Il  y  a,  je  l'avoue,  une 

des  littératures  cl  des  langues,  celle  des  ins-  sorte  de  profession  de  foi  que  les  lois  doi- 
titulions,  celle  des  événemenis.  L'élude  de  vent  imposer;  mais  hors  les  principes  de  la 
la  Genèse  l'entraîne  dans  les  sciences  ma-  morale  et  du  droit  naturel  elle  doit  être  pu- 
thématiques,  dans  les  sciences  aslronomi-  rement  négative,  parce  qu'il  peut  exister 
ques  et  physiques,  dans  toutes  les  sciences  des  religions  qui  attaquent  les  fondements 
natiuelles.La  recherche  des  moyens  pro-  de  la  société,  et  qu'il  faut  commencer  par 
])resàassurerleperfeclionnementde  l'homme  exterminer  ces   religions   pour  assurer   la 

sur  la  terre  la  conduit  à  la  législation,  à  la     paix 

diplomatie,  à  l'économie  politique,  môme  h  «  Quant  aux  incrédules  intolérants  qui 
la  technologie.  Enlinrien  de  ce  qui  est  dans  voudraient  forcer  le  peu[>le  à  ne  rien  croire, 
la  capacité  de  l'esprit  humain  ne  lui  est  in-  je  ne  les  bannirais  pas  moins  sévèrement 
différent;  et  il  est  incontestable  que  pour  que  ceux  qui  veulent  le  forcer  à  croire  tout 
être  théologien  il  faudrait  tout  savoir.  Aussi  ce  qu'il  leur  plaît,  car  on  voit,  au  zèle  do 
faut-il  nécessairement  se  partager  les  bran-  leurs  décisions,  à  l'amertume  de  leurs  sa- 
ches de  celte  sublime  science,  et,  à  l'exem-  tires,  qu'il  ne  leur  manque  que  d'ôtre  les 
pie  de  l'Eglise,  en  poursuivre  en  commu-  maîtres  pour  persécuter  tout  aussi  cruelle- 
naulé  la  culture,  et  d'autant  plus  que  ce  n'est  ment  les  croyants,  qu'ils  sont  eux-mêmes 
que  par  le  consentement  que  ces  proposi-  persécutés  par  les  fanatiques.  »  [Corresp.) 
lions  se  légitiment.  Au  résumé,  puisqu'il  n'y  TOUSSAINT.  — Voici  comment  s'expri- 
a  point  d'autre  bonheur  pour  l'homme  que  ment  deux  protestants  sur  nos  fêtes  ca- 
de  se  conformer  à  Dieu,  et  que  c'est  la  théo-  tholiques  de  la  Toussaint  et  des  Morts, 
logie  qui  nous  a[)prend  à  connaître  l'Etre  {Voij.  Morts.) 

divin  et  nos  rapports  avec  lui,  il  s'ensuit  Horst.  — «Les  fêtes  de  la  Toussaint  et  le 
que  les  progrès  d'aucune  autre  science  n'in-  jour  des  Morts  sont  dans  l'Eglise  catholique 
téressent  davantage  le  genre  humain.  La  loi  des  fêtes  qui  ont  pour  base  une  idée  véri- 
principale  du  monde  doit  donc  être  de  ten-  tablemenl  sublime,  véritablement  reli- 
dre  sans  relâche,  non-seulement  à  l'aug-  gieuse.  »  (Horst,  Mystériosophie.) 
mentation,  mais  à  la  communication  univer-  Fessler.  —  «  Pour  un  cœur  qui  comprend 
selle  des  vérités  tliéologiques,et  j'entends  la  l'amour  filial,  ce  sont  là  les  deux  plus  beaux 
communication  la  plus  parfaite  et  la  plus  effi-  jours  de  l'année  tout  entière.  Le  premier 
cace  possible,  c'est-à-dire  par  rinlelligence en  jour,  des  milliers  d'êtres  rendent  hommage 
mêmetempsqueparlafoi.C'estcequi  suppose  an  mort  chéri,  que  Dieu,  en  le  prenant  avec 
pour  tous  les  hommes  la  bonne  éducation,  lui,  a  complètement  purifié.  Le  second  jour, 
l'aisance  de  la  vie,  le  loisir  suffisant,  la  li-  toute  l'Eglise  vient  implorer  Dieu  pour  sol- 
berté.  Ainsi  voilà  toutes  les  sciences  qui  se  liciter  la  délivrance  du  trépassé,  s'il  est  dé- 
trouvent appelées  encore  une  fois  au  secours  cédé  avec  de  légères  souillures.  » 
de  la  théologie,  puisqu'elles  sont  indispen-  TRADITION.  —  Comme  Pylhagore,  So- 
sables  pour  l'acquisition  de  tous  ces  biens,  crate,  Aristote,  et  après  tous  les  sages  de 
et  que,  par  conséquent,  sans  elles,  la  théo-  l'Orient,  Platon  rappelle  en  ces  termes  que 
logie  est  au-dessus  de  toutes  les  sciences,  toutes  les  vérités  religieuses  et  morales  nous 
par  elle-même  comme  par  son  objet,  et  à  sont  données  par  la  tradition  : 
lui  rapporter  toutes  les  branches  de  nos  «  Dieu,  comme  l'enseigne  l'antique  Ira- 
connaissances,   parce  que  toutes  choses  se  dilion,  dit-il,  fait  inviolablement  ce  qui  est 

rapportent  naturellement  à  Dieu  comme  à     bien Qu'est-ce  donc  qui  est  agréable  à 

leur  principe  et  leur  fin.  Ce  sont  là  les  mo-  Dieu  el  conforme  à  sa  volonté?  Une  seule 

tits  qui  ramènent  si  continuellement  le  nom  chose,  selon  la   parole  ancienne   et   inva- 

de  Dieu  dans  les  divers  articles  de  cet  ou-  riable,  qui  nous  apprend  qu'il  n'y  a  d'amitié 

vrage,  et  nous  avons  confiance  que  les  esprits  qu'entre  les  et' es  semblables.  »  (Plito,  Le 

sérieux  trouveront  ces  sentiments  aussi  bien  leg.,  iv,  Oper.  tora.  VIII,  p.  185,  186.) 

d'accord  avec  la  vraie  piété  qu'avec  l'hon-  «  On  doit  certainement  toujours  croire  à 

neur  et  l'avantage  du  genre  humain.  »(£'n-  l'antique  et  sacrée  tradition  qui  nous  ap- 

cyclopédie  nouvelle,  tom.  VIII,  p.  kl3-k8o,  prend  que  l'âme  est  immortelle,  et  qu'après 

art.  Théologie,  par  Jean  Raynaud.)  sa  séparation  d'avec  le  corps  un  juge  inexo- 

J.  Michelet.  — «  La  théologie  est  le  monde  rable  lui  inflige  les  peines  qu'elle  a  méritées.» 

de  l'amour  et  de  la  grâce.  »  (Le  Peuple,  par  [Id.,    epist.   7;    Oper.,    tom.  XI,  p.  115.) 

J.  Michelet,  chap.  y,  p.  178, 1"  note.)  Platon  ne  se  départ  jamais  de  cette  règle,  et 
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si  vous  lui  en  deniaivJcz  la  rai«on,  il  vous 
r«^pondra  oomnio  Socra'e  el  Arislore,  que 
c'est  «  parce  (|ue  les  premiers  hommes, 
sortis  immédiatement  de  la  main  de  Dieu, 
ont  dû  parfaileuient  le  connaître  comme 
leur  propre  père,  et  qu'on  doit  les  en  croire 
comme  ses  (ils.  »  (Plato,  in  Timœo,  Oper., 
tom.  JX,  pag.  32V.) 

Quant  ù  la  nécessité  de  la  tradition  orale 
dans  le  christianisme  et'  l'Eglise,  nous  ci- 
terons d'atîord  rarlicle  suivant  de  VEnryclo- 
pédie  de  Diderot  et  d'Alembert,  qui,  tout  en 
précisant  la  question  entre  les  catholiques 
el  les  protestants,  ayoue  que  les  premiers 
ont  pai'failement  répondu  aux  objections 
des  seconds  : 

«  Tradition,  en  matière  de  rcligiovi,  si- 
gnifie, en  général,  un  témoignage  i\\n  ré- 
pond de  la  vérité  et  de  la  réalité  de  tels  ou 
tels  points. 

«  Les  prolestants  conviennent  avec  les 
catholiques  qu'il  j  a  des  traditions  divines, 
et  quant  à  l'origine,  et  quanta  l'objet,  com- 
me celles,  par  exemple,  qui  nous  enseignent 
que  1*  Jésus-Christ  eA  le  Messie,  qu'il  est 
Dieu,  qu'il  s'est  incarné,  qu'il  est  mort 
pour  le  salut  du  genre  humain.  2"  Ils 
avouent  qu'il  y  a  des  traditions  humaines, 
et  quant  à  l'origine  et  quant  h  l'objet  ;  d'a- 
postoliques, comme  relie  (jui  nous  apprend 
qu'on  a  toujours  jeûné  h  Pâques;  d'ecclé- 
siastiques, comme  colles  qui  nous  disent 
«u'on  a  observé  telles  ou  telles  cérémonies 
dans  l'administration  du  bap'.ôme  et  de  la 
pénitence  ;  dluimaines,  comme  celles  qui 
nous  instruisent  de  la  vie  des  grands  capi- 
taines et  des  fameux  conquér-ants.  3°  Ils  re- 
connaissent des  traditions  particulières  et 
universelles  :  de  particulières,  comme  celle 
qui  nous  apprend  qu'on  jeûnait  à  Home  le 
samedi;  d  universelles,  comme  celle  qui 
nous  instruit  de  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques. 

«  Toute  !a  question  entre  eux  et  les  catho- 
liques se  réduit  à  savoir  s'il  y  a  une  tra- 
dition divine,  et  qui  ne  soil  pas  contenue 
dans  l'Ecriture,  et  qui  soit  règle  de  foi;  c'est 
ce  que  nient  les  proleslanls  contr-e  les  catho- 
liques, qui  définissent  la  tradition,  la  par-oie 
de  Dieu  non  écrite  par  de<:  écrivains- inspi- 
rés, que  les  apôtres  ont  reçue  de  la  propre 
bouche  de  Jésus-Christ,  qu'ris  ont  transmise 
de  vive  voix  à  leui\s  successeurs,  et  qui  a 
[)assé  de  main  en  main  jusqu'à  nous  sans 
aucune  interruption,  par  l'enseignement  des 
miuistr-es  et  des  pasteurs  dont  les  premiers 
ont  été  instruits  par  les  apôtres. 

«  Oi  en  prouve  l'existence  contre  les 
protestants:  1°  par  l'Kc^iture  qui  fait  une 
mentioir  ex[)resse  des  traditions  (//  Thessa- 
lon.,  II,  li  ;  /  Timolh.  vi,  20  ;  //  Timoth.  i, 
13  ,  el  II.  1  et  2).  2'  Par  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, et  en  particulier  par  saint  Ignace, 
disciple  des  apôtres,  cité  par  Eusèbe  {flist. 
ecclésiastique,  lib.  m,  c.  36):  3°  Par  l'exem- 
ple même  des  protestants  qui  croient  que 
Marie  a  conservé  sa  virginité  après  l'enfan- 
tement, qu'on  peut  baptiser  les  enfants  nou- 
veau-nés ,   que  le  bajitême  des  hérétiques 


est  bon,  et  divers  autres  points  qui  ne  sont 
|tas  contenus  dans  l'Ecriture,  et  qui  ne  sont 
fondés  que  sur  la  tradition. 

«  Comme  c'est  principalement  par  le  canal 
des  auteurs  ecclésiastiques,  qui  ont  écrit 
sur  les  matières  de  religion  dans  les  diûë- 
rents  siècles  de  l'Eglise,  qu'on  peut  parvenir 
à  la  connaissance  des  traditions  divines,  les 
protestants  n'ont  rien  oublié  pour  infirmer 
l'autorité  des  Pères.  Uivel  et  Daillé,  deux 
deleurs  plus  célèbres  ministres,  ont  objecté, 
1°  qu'il  est  impossible  de  trouver  au  juste 
le  sentiment  des  Pères  sur  quelque  matière 
que  ce  soit,  leurs  ouvrages  ayant  été  ou 
supposés,  ou  corrompus  et  altérés,  n'étant 
pas  sûr  de  leur  sens  ni  qu'ils  aient  proposé 
tel  ou  tel  point  comme  une  tradition  univer- 
selle; 2°  que  la  noioriélé  du  sentiment  des 
Pères  n'imposeaucunenécessitédele  suivre; 
3°  que  les  Pères  se  contredisent  et  don- 
nent eux-mêmes  la  liberté  de  les  abandon- 
ner ;  i"  que  l'autorité  des  Pères  est  tout 
humaine  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut 
servir  de  fondement  à  la  l'oi  qui  est  toute 
divine  ;  5°  que  les  Pères  ne  sont  reccvables 
dans  leurs  témoignages  qu'autant  qu'ils 
prouvent  bien  ce  qu'ils  avancent  ;  6°  que 
l'autorité  de  la  tradition  est  injurieuse  à  la 
plénitude  de  l'Ecriture.  On  peut  voir  ces 
difficurtés  exposées  avec  beaucoup  d'art,  et 
poussées  avec  assez  de  force  dans  le  livre 
de  Daillé,  intitulé  Z>u  rraj  usage  des  Pères, 
liv.  1,  depuis  le  chapitrée  1"  jusqu'au  chai)i- 
trell. 

0  Les  conlrovorsisles  catholiques  ont  ré- 
pondu pleinement  à  ces  objections,  et  eu 
particulier  M.  l'abbé  de  la  Chambre,  docteur 
de  Sor'bonne,  dans  son  Traité  de  la  véritable 
religion,  d'oiî  nous  avons  lire  tout  cet  article. 
On  peut  voir  dans  cet  ouvrage,  tome  IV, 
[lage  352  jusqu'à  la  page  422,  l'exfiosition 
fidèle  des  objections  deDaillé,  et  les  réponses 
solides  qu'y  donne  l'autour  moderne. 

«  Nous  observerons  seulement  que  la  tra- 
dition, selon  les  catholiques,  est  règle  de 
foi,  et  que  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  appar-- 
tient  d'en  juger  el  de.disccrrrer  les  fausses 
tradiiions  d'avec  les  véritables,  ce  qu'elle 
connaît  ou  par  le  témoignage  unanime  des 
Pèr.  s,  ou  par  l'usage  constant  et  universel 
des  Eglises  pour  les  choses  qu'on  ne  trouve 
instituées  ni  par  les  conciles  ni  par  les  sou- 
verains pontifes,  selon  les  règles  citées  par 
saint  Augustin  (lib.  iv.  De  baptism.,  chap. 
2i),  et  ()ar  Vincent  de Lérins  dans  son  opus- 
cule intitulé,  Commonitorium  primum.  » 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembeut, 
tome  XXXIV,  page  149,  150  et  151,  ailiclo 
IWadition.) 

Ecoulons  mairrtenant  les  aveux  des  (iro- 
testants  eux-mêmes,  et  nous  verrons  qu'ils 
sont  conduits  par  la  for'ce  de  la  logique  et 
de  la  vérité  à  reconnaître  que  la  traditioii 
est  indispensablemême  pour  établir  l'aullieri- 
ticilé de  l'Ecriture  sainte,  el  que  sans  elie- 
il  n'y  a  plus  ni  Eglise,  ni  christianisme^ 
condamnant  ainsi  sans  réplique  le  princijio 
même  de  leur  séparation  d'avec  le  calholi  « 
cisine. 
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Confession  d\\i:gsdol;i\g,  (Arl.  21.)  — 
«Nous  ne  lui'prisoiis  [toiiil  le  coiisenlemcnt 
de  l'Eglise  catiioli(|ue  ;  nous  n'avons  point 
ilessein  il'inlioduiie  daris celle  sainte  Eglise 
aucun  dogiui!  nouveau  el  incoinni,  ni  de 
soutenir  des  opinions  impies  et  séditieuses 
(jui!  l'Eglise  catlioIi(jue  h  condanuiées.  » 

Calvin  chereliait  ù  ramener  les  dissi- 
dents sortis  de  sa  secte  parce  raisonnement 
bien  simple:  «  Par  cela  est  repoussée  l'arro- 
gance de  certains  insensés  cpii  .se  vantent 
(le  n'avoir  pas  besoin  de  docteurs,  parce  (pie 
Ja  lecture  do  l'Ecriture  est  sudisanle.  Qui 
ne  tiendra  compte  de  l'aide  de  la  vive  v(»ix 
et  se  contentera  de  l'Ecriture  rauelte,  il  sen- 
l.ra  (luel  mal  c'est  de  mé|)riser  le  moyen 
ordonné  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  pour 
aj'prendre.  »  (Cité  dans  Florimond,  p.  95a  ) 

ZwiNGLi  convient  -(que  les  apôlres  ensei- 
gnaient de  leur  vive  voix,  et  que  les  épilres 
qu'ils  envoyaient  étaient  plutôt  pour  conlir- 
raer  l(;s  [)euples  en  ce  qu'ils  avaient  a()pris 
de  la  bouche,  que  |)Our  les  instruire.  »  (UEu- 
vres,  t.  XI,  8,43.) 


vous  ajoutez  des  témoins  d'une  piété,  d'une 
prudence,  d'une  autorité  reconnues  dans  l'E- 
glise, et  (lui  nous  disent  :  Cela  vient  des 
a|)otres,  nous  avons  alors  toute  la  preuve 
(ju'on  peut  désirer  dans  ces  matières,  la 
même  préciséujent  par  la(]uello  nous  dis- 
tinguons les  écrits  apostoliques  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  »  (Id.) 

Leibmtz.  —  «J'avoue,  écrit  Lcibnilz  à 
Bossuel,  que  non-seulement  la  connais- 
sance du  canon  des  Ecritures,  mais  mémo 
de  toute  l'Ecriture  sainte,  n'est  pas  néces- 
saire absolument  :  qu'il  y  a  des  peuples  sans 
là'ritures,  et  que  l'enseignement  oral  ou  la 
tradition  peut  suppléer  à  son  défaut.  »  Leib- 
nilz  donne  plus  à  la  tradition  que  saint 
irénée  n'en  demandait  au  ii'  siècle.  (36* 
lettre,  dans  les  OEuvres  de  Bossuet,  l.  XI, 
édit.  de  Paris,  in-i",  1778.) 

A.MiiiALLT  avoue  expressément,  dans  son 
Traité  des  religions,  p.  427  :  «  Qu'il  y  a 
certaines  choses,  lesquelles,  quand  on  no 
les  saurait  que  de  la  tradition  et  do  la  com- 
mune renommée,   ne   [)cuvent   néanmoins 


BÈZE.  —  «Eh  quoi!  saints  Pères,  s'écriait-     être  contredites  que  par  des  esprits  conten 
il  contre  Oçliin  et  les  autres,  vous  qui,  pen-      tieux  et  insupportables  par  leur  impudence, 
dant  tant  d'années,  non  de  parole,  mais  par     Car,  quand  une  chose  n'a  rien  d'incroyable 


écrits  qui  ne  raourrontjamais,  avez,  contre 
l'autorité  de  tantde  rois,  de  iirinces  etd'béré- 
tiques,  avec  tantde  labeur  jusqu'à  ré[)an(lre 
votre  sang,  défendu  ce  grand  mystère  de  la 
Trinité,  sera-t-il  dit  que  vous  ayez  été  im- 
prudents  et  ignorants?  O  Athanase,  qui  as 


en  elle-même,  et  qu'au  reste  elle  s'est  uni- 
versellement répandue,  qu'on  en  a,  et  dans 
les  livres  et  dans  les  prières,  tous  les  mé- 
moriaux qui  se  peuvent  désirer;  que  la 
multitude  de  ceux  qui  l'assurent  est  innom- 
brable, qu'elle  est  embrassée  par  toutes  sor- 


pour  ce  sujet  parcouru  toute  la  terre,  à  quel     tes  d'esprits  ;  qu'elle  a  passé  les  mers,  pé- 


propos  as-tu  fait  et  bâti  avec  une  telle  briè 
veté  cet  admirable  symbole?  »  (Bèze,   Livre 
sur  la  pun.  des  hérétiques.) 

Grotius.  —  «  Les  apôlres  ont  écrit  occa- 
sionnellement, en  vue  des  circonstances  par- 
ticulières, et  quand  même  dans  leurs 
écrits  ils  n'indiquaient  que  comme  en  pas- 
.sant  lcs[)rincipauxarticlesdefoi,  ils  savaient 
que  cela  suffisait,  grâce  aux  usages  intro- 
duits dans  les  Eglises  fondées  par  eux.  » 
(Grot.,  ep.  582,  in  col.  1765.) 

«  De  l'aveu  du  docteur  Kivet  ,  écrit  le 
même,  ce  que  dirent  les  apôtres,  soit  par 
ordre  exprès  de  Dieu,  soit  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  n'a  pas  moins  d'autorité 
que  ce  qu'ils  écrivent.  Rien  de  plus  vrai. 
Or,  que  les  apôtres  n'aient  pas  écrit  tout 
ce  qu'ils  ont  dit,  saint  Paul  le  témoigne  lui- 
même,  en  ordonnant  qu'on  obéisse  à  tout  ce 
qu'il  avait  enseigné,  soit  par  paroles,  soit 
par  lettres.  »  (Volum  pro  pace ,  p.  137.) 
«  Mais,  dit  le  docteur  Rivet,  nous  sommes 
assurés  des  écrits,  nous  ne  saurions  l'être 
des  paroles.  — Je  le  nie  positivement;  les 
écrits  sont  pleins  de  variations,  comme  il 
se  voit  en  comparant  les  manuscrits.  Il  y  a 
dans  les  uns  des  particules  qui  ne  sont  pas 
dans  les  aulres.  Il  y  a  diversité  dans  les 
mots,  isolés  ou  réunis  Y  démêler  l'original 
n'est  ni  petiie  besogne,  ni  toujours  heureuse. 
Mais  comment  s'assurer  qu'il  y  ait  des  tra- 
ductions apostoliques?  Le  voici  :  D'abord, 
c'est  une  présomption  juste  d'attribuer  aux 
apôtres  ce  qui  se  trouve  partout,  et  n'a 
point  d'autre   origine   connue     A  quoi,  si 


nétré  jusque  dans  les  terres  les  plus  recu- 
lées, et  qu'elle  a  pris  tellement  racine  dans 
l'esprit  humain,  qu'il  se  trouverait  des  mil- 
lions d'hommes  tout  entiers  disposés  à  souf- 
frir la  mort  pour  la  défendre,  il  faut  avoir 
perdu  le  sens  commun,  ou  être  opiniâtre  au 
dernier  point,  pour  s'en  dé/ier  encore.  » 

JMoLANLS.  —  «  Que  de  procès  sur  la  tra- 
dition !  On  pourra  facilement  les  accommo- 
der, en  disant  que  la  question  entre  nous 
et  les  catholiques  n'est  pas  s'il  y  a  des  tra- 
ditions, mais  s'il  y  a  des  articles  nécessaires 
au  salut  qui  ne  soient  pas  dans  l'Ecriture, 
ou  qui  ne  s'en  puissent  tirer  par  de  bonnes 
conséquences.  C'est  ce  dernier  que  les  pro- 
testaots  nient.  IMais  ce  qu'il  y  a  parmi  eux 
de  gens  modérés  demeurent  d'accord  que 
nous  devons  à  la  tradition,  non-seulement 
l'Ecriture,  mais  encore  son  sens  orthodoxe 
et  véritable  dans  les  articles  fondamentaux, 
pour  ne  point  parler  des  aulres  choses  que 
Calixte,  Harnéius  elKeranilius  ont  avouées, 
il  y  a  longtemps,  qu'on  ne  peut  connaître 
que  parce  moyen.  Certainement,  ceux  des 
prolestants  qui  reçoivent,  après  le  symbole 
des  apôtres  el  celui  de  saint  Athanase,  les 
cinq  [)remiers  conciles  généraux  avec  les 
conciles  d'Orange  et  de  Milève,  avec  le  con- 
sentement du  moins  des  cinq  premiers  siè- 
cles, pour  second  principe  de  théologie,  en 
sorte  que  les  articles  fon(Jamenlaux  ne  puis- 
sent ôire  expliqués  autrement  qu'ils  l'ont 
été  par  le  consentement  unanime  des  doc- 
leurs,  n'auront  guère  de  quoi  disputer  avec 
l'Eglise  romaine.  »  {Cogit.  privât.)  L'obser- 
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nation  de  Kossuef,  sur  ce  passage  de  Mo- 
lanus,  est  fort  court.  «  Pour  ce  qui  est  de 
la  tradition,  le  môme  auteur  demeure  d'ac- 
cord que  nous  lui  devons  non-seuleme'^t 
l'Ecriture  sainte,  mais  encore  la  légitime  et 
naturelle  intcrprélation  do  cette  Ecriture,  et 
qu'il  y  a  des  vérités  qu'on  ne  peut  connaî- 
tre que  par  son  secours  :  ce  qui  nous  suffit; 
en  sorte  que  cet  article  est  plcinenieiit  rnn- 
cilié,si  l'on  en  croit  cesavani  homme.»  {OEu- 
vres posthumes  de  Bossuet,  vol.  I,  pag.  215.) 

Dreier.  —  «Il  faut  s'attacher  au  lénioi- 
gnage  unanime  de  l'ancienne  Eglise  aposto- 
Ii(pie  des  cincf  premiers  siècles  après  Jésus- 
Christ,  lorsque  l'Eglise  était  dans  toule  sa 
splendeur,  et  qu'elle  formulait  celle  piufes- 
sion  de  foi  lumineuse  qui  nous  a  été  Iraiis- 
mise  dans  les  écrits  des  Pères  qui  avaient 
entendu  en  partie  lo^  apôtres  eux-mêmes 
et  leurs  disciples.  »  (Dreiek,  Zweite  Prage 
van  der  Schrist,  1GG3.) 

Bealsobue.  —  «  La  Ira.iition  ou  le  témoi- 
gnage   de    l'Eglise     bien    vérifié    est    une 
preuve  solide  de  la  certitude  des  faits  et  de 
la  certitude  de  la  doctrine.  »  (Beausobue  ,  ' 
Histoire  du  manichéisme,  t.  I"",  p.  khi.) 

INIoNTAGNE.  —  «  Les  traditions  qui  ont 
le  Christ  pour  aulour,  dans  des  points  de 
foi,  ont  une  autorité  divine  y  tout  comme 
la  parole  écrite  ;  les  traditions  venues  des 
apôtres  ont  la  mèmeautorité  que  leurs  écrits; 
et  il  n'est  aucun  protestant  sensé  qui  puisse 
nier  que  les  apôlres  aient  enseigné  de  vive 
voix  ,  plus  qu'ils  n'ont  écrit.  »  (Montagne, 
Gaqqer  Gaggeg.) 

Waïerland.  —  «  L'accord  des  Eglises 
sur  les  points  d'imporiance,  du  temps  d'Iré- 
née  et  de  Tertullien  ,  et  encore  plus 
cFun  siècle  après  cet  accord,  est  la  i)reuve 
que  leur  foi  était  véritable,  et  qu'il  la  te- 
naient des  apôtres  mômes.  Car  il  serait 
insensé  d'admettre  que  des  Eglises,  sépa- 
rées entre  elles  par  de  grandes  distances  et 
pnrlant  diverses  langues,  ne  se  fussent  en- 
tendues que  pour  tomber  dans  l'erreur  et 
abandonner,  tout  à  la  fois  ,  la  voie  primi- 
tive ;  au  contraire,  cette  unité  de  croyance 
s'explique  comme  effet  d'une  cause  qui 
n'est  autre  que  la  tradition  continue  d'une 
dogmatique  uniforme  et  d'une  symbolique 
transmise  par  les  apôlres  mômès.  Un  tel 
accord  ne  saurait  être  l'efTel  du  hasard  ,  il 
découle  forcément  d'une  source  commune. 
Cette  unilé  est  déjà  une  forte  preuve  en  fa- 
veur de  1.1  vérité  de  ces  doctrines.  »  (Water- 
LAND,  Die  Wichtigkeit  der  Trinitalslehre , 
p.  272  et  suiv.) 

<i  Quand  on  accepte  les  preuves  de  la  tra- 
dition, on  ne  restreint  aucunement  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  sainte  ;  au  contraire  on  la 
confirme ,  on  la  consolide  sous  plusieurs 
rapports,  en  aiimellant  le  môme  genre  de 
preuves  que  l'on  reconnaît  au  canon  de 
l'Ecriture  sainte  et  en  élavant  l'Ecriture  sur 
la  tradition  orale.  Et ,  si  l'on  prétend  que  la 
masse  des  Chrétiens  ignorants  ne  tirant 
aucun  avantage  de  la  tradition  ,  on  ne  peut 
pas  en  faire  usage,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  la  rejeter  tant  (jue  les  Chrétiens  lettrés 


peuvent  en  profiler;  les  ignorants  n'ont 
qu'à  gagner  h  celle  transmission  orale.  D  où 
savent-ils,  par  exemple,  que  TEcriture 
sainte  est  la  |)arolc  de  Dieu?  Ils  le  savent 
ou  directement  ou  indirectement  par  leurs 
guides  ou  maîtres  qui  ,  en  dernière  instance, 
le  tiennent  des  anciens.  Ainsi,  les  Chré- 
tiens illettrés  peuvent  donc  profiler  de  la 
tradition  ,  puisqu'elle  explique  le  sens  de 
l'Ecriture  sainte  ,  ou  en  confirme  l'authen- 
cité.  »  (Ibid.  ,  p.  380,  ^lOi  ,  i02.) 

I-e  docteur  Waterland  ,  après  avoir  fait 
observer,  d'«près  le  témoignage  d'Irénée, 
que  «  Polvcarpe  avait  converti  un  grand 
nombre  d  infidèles  \)[\r  la  force  de  la  tradi- 
tion ,  »  ajoute  que  «  c'était  là  un  argument 
plus  évident  et  plus  frapfiant  alors  quo 
n'cûl^pu  l'ôlre  toute  espèce  de  discussion  , 
avec  la  lettre  nue  de  l'Ecriture.  »  [Imp.  de 
la  doctrine  de  ta  Trinité.) 

Hammond.  —  «  Je  n'hésite  pas  à  le  pro- 
clamer ,  les  traditions  apostoliques  sont, 
comme  les  écrits  des  apôlres  ,  dignes  du 
respect  des  Chrétiens  ,  assurés  |;ar  une 
fidèle  transmission  que  les  écrits  et  les  tra- 
ditions viennent  réellement  des  apôtres.  » 
(Hammond  ,  Abhandlimg  iiber  die  Hœresis.) 

Herbert.  —  «  Je  ne  suis,  dit  cet  évoque 
anglican,  nullement  de  ceux  qui  admirent  les 
vastes  connaissances,  en  fait  de  théologie, 
révélées  à  ce  dernier  siècle,  et  je  ne  sache 
pas  du  tout  qu'on  soit  aujourd'hui  plus  à 
porlée  qu'on  ne  l'était  autrefois  de  pénétrer 
les  vérités  de  l'Evangile  et  de  ses  mystè- 
res... Il  est  fort  simple  que  les  sentiments, 
les  intentions  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres aient  été  mieux  connus  de  ceux  qui 
vécurent  tout  près  d'eux  ,  que  de  ceux  qui 
sont  venus  si  longtemps  après,  dans  des 
siècles  corrompus.  La  raison  est  bonne  sans, 
doute,  mais  elle  trouble  furieusement  ceux 
qui,  habitant  aux  pieds  de  la  montagne  dcus 
la  vallée  des  ténèbres  et  des  iniquités,  sont 
bien  moinsàmêmede  discerner  ce  queJésus- 
Christ  fit  entendre,  au  haut  du  mont  Siuaï, 
que  ceux  qui  se  trouvèrent  placés  à  des  de- 
grés plus  rapprochés  du  sommet.  C'est  pour- 
quoi je  tiendrai  toujours  à  devoir  prêter  une 
oreille  attentive  et  respectueuse  à  ce  que  me 
disent  ces  saints  hommes  de  la  primitive 
Eglise.  Plus  ils  vous  offrent  de  vertus  et 
d'antiquité,  plus  sans  doute  ils  méritent  no- 
tre déférence.  »  [The  nached  triilh,  or  the 
statc  of  the  primitive  church,  by  Herbert 
Craft,  bishop  ofHereford.;  lord  Sommek's 
Collection  of  tracts,  v.  III,  p.  309.) 

Beveridge. —  a  Dans  les  objets  do  doctrine 
et  de  discipline,  dit  cet  évoque  anglican,  si 
n(ius  ne  voulons  ni  errer,  ni  transgresser, 
gardons-nous  avant  tout  de  tenir  opiniAlré- 
nient  à  nos  conceptions,  à  nos  conjectures, 
ou  à  celles  d'aulrui.  Examinons  |)lulôt  ce 
qu'a  pensé  l'Eglise  universelle,  yu  du  moins 
la  majeure  partie  des  Chrétiens.  Attachons- 
nous  au  sentiment  qui  a  été  unanimement 
adojité  par  les  Chrétiens  de  tous  les  siècles.  ' 
C'est  ainsi  qu'en  tout  le  consentement  de 
tous  esl  la  voix  de  la  nature,  suivant  Cicéror.  ; 
de  môme  dans  les  questions  religieuses,  lo 
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consciilemciil  de  ions  les Clu ('lions  doit  être 
toiiii  pour  la  voix  de  i'Kvani^ilo.  Il  y  a  Jiien 
dos  ailiilcs  (|ui  no  se;  lisent  pas  on 'ternies 
précis  dans  les  Eerilures,  cl  (jui  pourtant 
s'en  déduisent  par  l'asscnliinent  universel 
des  Chrélirns;  par  oxcn)ple  :  qu'il  faille  ado- 
rer trois  peisonnos  distinctes  dans  la  sainte 
Trinité,  le  Père,  le  FilsetleSninl-Es|)rit;  que 
chcune  d'eliesesl  Dieu,  ehiu'il  n'y  a  pourtant 
qu'un  seul  Dieu;  (jue  le  Christ  soit  Dieu  cl 
homme  dans  une  seule  et  môme  personne  ... 
Cespoinlset  d'autres  semblables  ne  sont  pas 
tracés  en  toutes  leltresdansrun  eirautreTos- 
lamenl;  et  néanmoins  qu'ils  soient  foniéssur 
tous U;s deux,  c'est re dont  il  est  convenu  et  l'a 
toujours  été  parmi  les  Clnéliens,  si  vous  en 
exceptez  quelques  héréti(|ues  dont  il  ne  faut 
pas  plus  tenir  compte  en  religion  que  d(?s 

inonstres  dans  la  nature »  (Bevekiuge, 

Préface  latine  du  Recueil  des  canons  de  la 
primitive  Eglise.  ) 

MuNTER.  —  «  Irénée  regardait  la  tradition 
comme  un  sanctuaire  conservé  dans  une  pu- 
reté complète  par  la  suite  non  interrompue 
des  chefs  de  l'Eglise.  »  (Mlnter,  Handbuch 
der  altesten  Christ  Dog  mengeschicfite,  aus 
den  Danischen  uberzelzt  ven;  Excers,  1802.) 

SuszKiND.  —  «  D'a[)rès  les  principes  d'iré- 
née  le  docteur,  comme  on  voit,  la  tradition 
dogmatique  orale  élail  une  source  authen- 
tique do  vérité,  et  mise  comme  telle  à  côté 
des  apôtres.  Irénée  refuse  les  dogmes  des 
hérétiques  en  les  meliant  en  opposition 
avec  la  tradition  dogmatique  orale,  consei- 
vée  dans  l'Eglise  apostolique  depuis  le  lem|)s 
des  a|)ôtres.  »  (Slszkind,  7/i,  Flalt's  Maga- 
zin,  chap.  6,  n"  k,  p.  101.) 

Wix.  —  «  Pour  obtenir  l'unité  de  foi,  A'in- 
cent  de  Lérins  donne  une  excellente  mé- 
thode que  nous  traduit ons  ici  : 

«  Je  me  suis  imposé  la  tâche,  dit-il,  de 
«  demander  à  des  hommes  renommés  par 
«  leur  piété  et  leur  savoir  une  règle  pour 
«  discerner  la  véritable  foi  catholique  des 
«  opinions  erronées  de  l'hérésie,  et  la  ré- 
«  ponso  qu'on  m'a  toujours  donnée  est  que 
'(  pour  découvrir  les  artifices  dos  novateurs, 
«  [)0ur  éviter  leurs  pièges  et  pour  préserver 
«  dans  le  véritable  chemin  du  salut,  il  y  avait 
«  deux  voies  ouvertes,  l'autorité  de  l'Ecri- 
«  ture  sainte  et  la  tradition  de  l'Eglise  ca- 
«  iholique.  Quant  à  celte  dernière,  on  peut 
«  se  faiie  cette  question  :  Puisque  l'Ecriluro 
«  sainle,  parfaite  dans  sa  nature,  est  sous 
«  tous  les  rapports  plus  que  suflîsnnte  pour 
«  arriver  à  la  vérité,  i^  (]uoi  bon  encore, 
«  avec  cette  norme  de  vie  spirituelle,  l'auto- 
«  rite  du  dogme  catholique?  Je  ré[iondrai  à 
«  cela  :  c'est  parce  que  l'Ecriture  sainle  a 
«  un  sens  si  élevé,  qu'il  ne  peut  èlre  com- 
«  pris  de  la  même  manière  [)ar  tous  les  es- 
«  prits.  Les  révélr.lions  divines  peuvent  ôlic 
«  entendues  si  diversement,  qu'il  y  a  sur 
«  leur  sens  réel  presque  autant  d'opinions 
«  que  d'interprètes.  C'est  ainsi  que  Novat, 
«  Pholius,  Sabellius,  Donal,  Arius,  Macédo- 
"  nius,  Apoilinaris,  Priscillien,  Jovinien, 
«  Pelage,  Célestin,  et  enfin  Neslorius,  l'expli- 
«>  ((uenl  chacun  à  sa  manière.  Donc  pour  sor- 


«  tir  de  ce  labyrinthe  d'opinions  conlradic- 
«  loires ,  il  est  absolument  nécessaire  do 
«  |)rendre  pour  guide  l'Eglise  catholique  et 
«  son  autorité.  Pour  nous  qui  sommes  dans 
«  le  giron  de  cette  Eglise,  notre  première 
«  règle  doit  être  de  n'adopter  que  les  doc- 
«  trines  qui  ont  été  crues  partout,  en  tout 
«  tem[is  et  par  tout  ce  qui  est  orthodoxe; 
«  on  ne  doit  regarder  comme  oaiholi(]ue  que 
«  ce  que  l'Eglise  reconnaît  comme  calholi- 
«  que.  Donc  nous  sonunes  catholiipjos  si 
«  nous  avons  pour  nous  l'universalité,  la  Ira- 
«  dilion  séculaire,  le  consentement  général. 
«  Nous  avons  l'universalité  si  nous  embras- 
«  sons  la  seule  foi  véritable,  ensijignée  par 
«  l'Eglise  universelle,  répandue  sur  toute  la 
«  terre;  la  tradition,  si  nous  nous  attachons 
«  fidèlement  au  sens  de  l'Ecriture,  tel  qu(5 
«  renleiidaiont  les  saints  Pères,  nos  aïeux  ; 
«  et  enfin  le  consentement  général ,  si  nous 
«  adoptons  l'interprétation  do  tous,  ou  du 
«  moins  de  presque  tous  les  évèques  et  doc- 
«  leurs  de  l'ancienne  Eglise.  »  Celte  règle 
admirable  exige  l'attention  sérieuse  de  tous 
les  Chrétiens  qui  désirent  le  salut  des  vé- 
rités de  l'Evangile. —  Le  meilleur  critérium 
de  la  vérité  sera  toujours  la  maxime  connue 
de  Tertullien  :  Verum  quodcunque  primum, 
adulterum  quodcunque  posteiius;  la  véritc^ 
est  ancienne,  l'erreur  est  nouvelle.  » 

HicKEs.  —  «Qui  ne  veut  pas  admettre  le 
témoignage  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  con- 
ciles, pourra  contester  l'autorité  des  écrits 
l'évélés,  le  baptême  des  enfants,  et  môme 
la  nature  divine  de  Notro-Seigneur  et  Ré- 
dempteur Jésus-Christ,  et  renverser  d'un 
seul  coup  la  foi  et  l'Eglise.  »  (Hickes,  Chrisll. 
Prieslerlhum ,  t.  I",  p.  143.) 

FiELD.  —  «  Ce  serait  la  plus  grande  folie 
que  'de  s'opposer  à  une  chose  qui  a  été 
enseignée  par  tous,  toujours  et  partout  , 
quand  cette  chose  n'a  pas  été  déclarée  for- 
mellement une  hérésie,  on  une  déviation 
de  la  vérité.  »  (  Docteur  Field,  Die  Kirche, 
pag.  887.  ) 

Ml'nschf.r.  —  «  11  résulte  de  toutes  les 
recherches  faites  jusqu'ici  que  les  protes- 
tants, quand  ils  luttent  contre  la  tradition, 
n'ont  pas  l'histoire  impartiale  pour  eux. 
L'Eglise  catholique  n'a  pas  tort  quand  elle 
afiirme  que  chez  les  anciens  Chrétiens  la 
tradition  était  en  haute  vénération  !  »  (  W. 
Ml'nscher  ,  Ilandbuch  der  Religion ,  t.  1", 
p.  3i4. ) 

Semi.er,  un  des  plus  célèbres  théologiens 
protestants,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  le  ca- 
non, s'exi)rime  ainsi:  «C'est  faire  {)reuve 
d'ignorance  en  fait  d'histoire,  que  de  con- 
fondre la  religion  chrétienne  avec  la  Bible 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  Chrétiens 
avant  l'existence  de  celle-ci;  comme  si  tels 
ou  tel?  n'avaient  [)u  être  bons  Chrétiens,  en 
ne  connaissant  qu'un  seul  des  quatre  évan- 
gélistes,  ou  quelques  épîtres  seulement  de 
la  collcclion  entière  1  Un  ne  pourrait  pas 
songer  à  un  Nouveau  Testament  complet 
avant  le  iV  siècle,  et  cependant  on  n'a 
pas  cessé  de  voir  des  fidèles  disciples  de 
Jésus-Christ,    avec  plus  ou  moins  de  force 
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dans  leurs  principes  et  leurs  sentiments, 
suivant  qu'ils  étaient  parvenus  à  se  détacher 
plus  ou  moins  de  l'ancien  judaïsme.  » 

Collier.—*  Sans  la  tradition  nous  ne  pou- 
vons pas  prouver  que  l'Ancien  non  plus  que 
le  Nouveau  Testament  renferment  la  parole 
de  Dieu.  »  (  Collier  ,  Bechtfertigung  der 
Irrunde  und  Vertheidigung,  t.  I".) 

«  Je  voudrais  savoir  de  quelle  autorité 
une  fraction  chrétienne^,  au  xvr  siècle,  s'est 
éloignée  des  rites  de  l'Fglise  universelle,  et 
si  ceux  qui  viennent  si  longtemps  après 
sont  de  meilleurs  guides  que  ceux  qui  al- 
laient puiser  aux  sources  mêmes  de  la  foi? 
Luther  et  ses  partisans  établirent  pour  ma- 
xime de  n'admettre  d'autre  autorité  en  ma- 
tière de  croyance  que  celle  d'un  texte  de 
l'Ecriture  sainte,  dont  ils  se  disaient  les 
interprètes.  La  Bible  appartenait  à  Dieu  , 
mais  l'interprétation  du  texte  n'appartenait 
qu'à  eux  seuls.  Quant  à  l'autorité  de  l'anti- 
quité, ils  n'y  faisaient  aucune  attention.  Je 
pense,  moi,  qu'il  faut  s'attacher  de  préfé- 
rence à  Jusiin  le  martyr,  à  Irénée,  à  Tertul- 
lien,  à  saint  Cyprien,  à  Arnobe  et  autres. 
Ces  lumières  brillantes  de  l'Eglise  sont  de 
meilleures  autorités  ,  pour  décider  des 
questions  controversées  de  notre  temps  ;  je 
le  répète,  je  conseillerais  plutôt  de  suivre 
ces  Pères  primitifs  de  l'Eglise,  doués  de 
tant  d'admirables  vertus,  que  les  novateurs 
du  xvr  siècle.  Attribuer  à  ces  hommes 
nouveaux  une  supériorité  d'esprit,  d'intel- 
ligence et  de  conscience  sur  les  Pères  de 
l'Eglise  des  ii. ,  iir  et  i\'  siècles,  prouve- 
rait, h  mon  avis,  que  l'on  a  bien  faible  opi- 
nion de  ces  savauls  apologistes  et  de  tous 
ces  martyrs  de  la  foi  véritable  et  de  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ,  et  modèles  du  genre 
humain.  »  (Collier  ,  Rechlfertigung  der 
Grande  der  Theol.,  II,  p.  n,  lï,  165.) 

Rich.  Baxter.  —  «  Certes,  il  est  étrange, 
s'écrie  à  ce  sujet  ce  prolestant  fameux,  de 
nous  voir  condamner  comme  de  tous  les 
actes  du  papisme  le  plus  injurieux  pour  la 
Divinité,  le  principe  de  l'autorité  de  l'Eglise 
devenue  la  règle  souveraine  de  la  foi;  et, 
en  même  temps,  admettre  nous-mêmes  une 
règle  identique,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  les  papistes  croient  à  l'Ecriture 
cornme  à  la  parole  de  Dieu,  sur  la  foi  de  leur 
Eglise,  et  que  nous  y  croyons,  nous,  sur  la 
loi  de  la  nôtre.  Il  faut  qu'on  se  l'avoue,  il  y 
a  des  milliers  d'hommes  qui  professent  le 
christianisme  et  nourrissent  une  haine  vio- 
lente contre  ses  ennemis,  d'après  les  mêmes 
principes  honteux  et  corrompus  sous  l'in- 
lluence  desquels  les  Juifs  haïrent  et  cruci- 
fièrent le  Christ:  On  doit  être,  (Viseni-Us, 
de  la  religion  de  son  pays;  tout  homme  qui 
professe  une  croyance  opposée  est  digne  de 
reproche.  Ils  sont  nés  et  ont  été  élevés  dans  ce 
culte  (  c'est  là  en  effet  la  seule  raison  de  la 
foi  protestante).  Si  ces  gens-là  étaient  nés 
et  avaient  été  élevés  dans  la  religion  de 
Mahomet,  ils  seraient  aussi  zélés  pour  l'AI- 
coran.  C'est  donc  le  hasard  et  non  la  supé- 
riorité de  leur  inslruclion  qui  fait  la  ditfé- 
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rence.»  (Richard  Baxter,  cité  par  Wisemanx, 
t.I,  p.  131.) 

Blett.  —  «  Il  est  évident ,  d'après  les 
Ecritures  elles-mêmes,  que  tout  le  christia- 
nisme fut  transmis  d'abord  aux  évêques 
qui  succédèrent  aux  aijôlres ,  par  tradition 
orale,  et  il  leur  fut  aussi  commandé  de  le 
conserver  et  de  le  transmettre  de  la  même 
manière  à  leurs  successeurs.  On  ne  trouve 
nulle  part  dans  l'Ecriture,  dans  saint  Paul 
et  les  autres  apôtres,  qu'ils  aient  jamais 
conçu  le  dessein  de  mettre  par  écrit,  isolé- 
men't  ou  en  commun,  ce  qu'ils  avaient 
enseigné  comme  nécessaire  au  salut,  ou 
bien  de  former  un  canon  complet  de  leur 
doctrine,  de  sorte  qu'il  n'y  eût  de  néces- 
saire au  salut  que  ce  qui  serait  renfermé 
Idans  ces  écrits.  »  (Docteur  Blett,  Tradi- 
tion nécessaire.) 

«  Ici  (  II  Thess.  vi)  il  est  fait  clairement 
mention  des  traditions  de  saint  Paul  et 
conséquemment  de  traditions  apostoliques 
transmises  aussi  bien  par  la  parole  que  par 
l'écriture;  on  y  voit  la  condamnation  de 
ceux  qui  ne  portent  pas  un  égal  respect  à 
l'une  et  à  l'autre  (  à  la  parole  orale  et  à  la 
parole  écrite.  )  »  (  Docteur  Blett  ,  Tradi- 
tion nécessaire.) 

*  Lingaad.  —  Le  lecteur  trouvera  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  plus  péremptoire  et 
de  plus  convaincant  en  faveur  de  la  doc- 
trine catholique  sur  la  tradition  dans  un 
écrit  remarquable  du  docteur  Liwgard, 
intitulé  :  Essai  sur  la  vue  comparative,  de 
Vévéque  Marsh,  etc.  Les  arguments  par  les- 
quels ce  théologien  distingué  prouve  que 
sans  l'aide  delà  tradition,  l'inspiration  même 
de  l'Ecriture  ne  saurait  être  démontrée,  sont 
absolument  sans  réplique.  —  «  Comment, 
demande-t-il  ,  les  Ecritures  peuvent-elles 
prouver  leurs  propres   inspirations  ?  C'est 

'  sur  leurs  inspirations  que  repose  toute  leur 
autorité  doctrinale.  Il  faut  prouver  qu'elles 
sontinspiréesavant  que  vous [luissiezdéduiro 
de  leur  témoignage  aucun  point  de  doctrine. 
Si,  en  cherchant  à  démontrer  l'inspiration 
d'un  livre  vous  la  supposez  préalablement  , 
vous  tombez  dans  une  pétition  de  principes, 
vous  prenez  pour  certain  et  démontré  ce 
que  vous  avez  entrepris  de  prouver.  Si  vous 
n'en  supposez  pas  préablemnt  l'inspiration, 
alors  le  témoignage  de  ce -livre  sur  le  point 
en  question  n'a  pas  plus  d'autorité  que  le 
témoignage  de  tout  é^^rivain  ecclésiastique 
ou  profane...  Mais,dira-t-on,  peut-être  qu'il 
paraît,  par  une  suite  de  lénioignages,  que 
les  auteurs  de  ce  livre  étaient  les  apôtres 
du  Christ,  qu'ils  étaient  sous  la  direction 
de  l'Esprit  saint,  qu'ils  ne  pouvaient  ensei- 
gner une  doctrine  fausse  et  que  par  conséquent 
leurs  écrits  doivent  être  inspirés  ?  Mais  oii 
avez-vous  recueilli  tous  ces  faits  ?  Si  c'est 
le  témoignage  de  la  tradition,  il  est  donc 
faux  que  l'inspiration  de  l'Ecrilure  puisse 
se  i)rouver  par  l'Ecriture  seule  ;  si  c'est,  au 
contraire,  de  l'Ecriture,  vous  en  devez  donc 
prouver    l'inspiration  avant  de  pouvoir  exi- 

^«ger  du  lecteur  qu'il  adopte  votre  système. 
D'où  je  conclus  que  vouloir  déterminer  le 
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cnnon  ou  rins[)ir(i(i()ii  des  Ecritures  par 
l'Ecriluro  soûle  est  une  chose  impraticable; 
c'est  la  tradition  qui  doit  nous  instruire  do 
ces  deux  choses.  » 

«  Les  Eglises  réformées,  en  rejetant  l'au- 
torité do  la  tradition,  n'onl-clles  pas,  dans 
le  fait,  détruit  l'autorité  de  l'Ecriture,  ébran- 
lé la  certitude  de  la  foi  religieuse,  et  miné 
les  fondements  mômes  du  Christianisme?» 
{Essai  sur  la  vue  comparative,  *tc.,  du  doc- 
teur Marsh.) 

Lessing.  —  «  C'est]  la  trad-tion  et  non 
l'Ecriture  qui  est  le  rocher  sur  lequel  est 


frappante  :  «  Je  trouve  très-sage  la  circons- 
pection de  l'Eglise  romaine  sur  les  traduc- 
tions en  langues  vulgaires;  car  il  est  dan-, 
gcreux  de  proposer   au   f)euple  la  sublime' 
morale  do  l'Evangile,  dans  des  termes  qui 
ne  rendent  pas  exactement  le  sens  de  l'au- 
teur, et,  pour  peu  qu'on  s'en    écarte,  en 
prônant  une  autre  route,  on  va  Irôs-Ioin.  » 
{Cinquième  lettre  écrite  de  la  Montagne,} 
TRANSSUBSTANTIATION.  —  Voyez  Eu- 

CUARISTIE,   etc. 

Montaigne.   —  «  Il  y  a  celle  différence 
entre  les  choses  visibles  de   ce   sacrement 


élevée  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  (Lessing,      (l'Eucharistie) ,  et   les   choses  visibles  des 
Beitrœge  zur  Gcschichte  und  Literatur,  l.  IV,     aultres,  que,  au  baplesme^  l'eau  demeure 


p.  182.) 

«  Toute  la  religion  du  Christ  existait  avant 
Qu'aucun  évangéliste  ou  des  apôtres  n'eût 
écrit:  ou  priait  le  Pater  avant  qu'on  ne  lo 
lût  dans  saint  Matthieu  ;  car  Jésus  lui-môrae 
l'avait  enseigné  à  ses  disciples.  La  formule 
du  baptême  était  en  usage  avant  que  le 
môme  saint  Matthieu  ne  l'eût  écrite,  car  le 
Christ  l'avait  prescrite  aux  apôtres.  Or,  si 
les  premiers  Chrétiens  n'ont  pas  eu  besoin 


tousjours  eau,  et,  en  la  confirmation,  TlniUe 
demeure  tousjours  huile;  mais  en  celui-cy, 
le  |)ain  ne  demeure  plus  pain ,  ni  le  vin,  vin; 
car  les  paroles  de  ce  sacrement  sont  d'aul- 
Ire  condition  que  celles  des  aultres  :  celles- 
là  signifient  l'elfect  et  opération  invisil.'lo 
qui  se  faict  intérieurement  en  l'ame;  ni.iis 
elles  ne  signifie^nt  pas  quelque  opération  so 
faire  en  l'eau  et  en  l'huile  :  la  ou  ici,  les  pa- 
roles signifient  l'effect  et  opération  invisible 


d'attendre  les  écrits  aposloliques  pour  ces  se  faire  es  choses  mosmcs  visibles,  qui  sont 
points,  pourquoi  l'aurait-il  fallu  pour  d'au-  le  pain  et  le  vin,  car  elles  signifient  la  vraie 
très?  S'ils  priaient  et  baptisaient  d'après  les  cl  réelle  transmutation  du  pain  au  corps  de 
ordres  du  Christ,  qui  leur  étaient  parvenus  Jesus-Christ,  et  du  vin  en  son  sang,  de  ma- 
par  tradition  orale,  ne  pouvaient-ils  pas  s'en  niere  (|ue  tout  ainsy  qu'es  aultres  sacre- 
tenir  à  cette  même  tradition,  pour  toutce  qui  ments  lorsque  les  paroles  se  prononcent,  il 
fait  partie  du  christianisme?  Si  le  Christ  a  se  faict  de  nouveau  réellement  et  véritable- 
enseigne  verbalement  ces  choses,  n'en  a-t-il  ment  une  opération  invisible  en  nostre  ame. 
)as  fait  de  même  relativement  à  tout  ce  que  Ainsy,  lorsqu'on  ce  sacrement  les  paroles  so 
es  apôtres  devaient  enseigner,  et  à  ce  que  profèrent  sur  les  choses  visibles,  qui  sont  le 
e  monde  devait  croire?  Dira-t  on  qu'il  n'est  pain  et  le  vin,  elles  produisent  un  effect  et 
fait  mention  d'aucune  disposition  de  cette  opération  au  pain  et  au  vin  ,  selon  qu'elles 
nature  dans  le  Nouveau  Testament?  Ceux  le  signifient;  car  quelle  raison  y  auroit-il 
qui  l'ont  écrit  ont-ils  prétendu  avoir  écrit  plus  grande  des  paroles  du  baplesme  que 
absolument  tout  ce  que  Jésus  avait  fait  ou  celles  de  ce  sacrement?   Et  pourquoy  au- 


dit? N'ont-ils  pas  annoncé  formellement  lo 
contraire,  pour  faire  pince  ainsi  à  la  tradi- 
tion, à  côté  de  l'Ecriture.  »  (Lessing,  Theolo- 
gisches  Nachlass,  p.  47  et  suiv.) 

«  Si  la  tradition  peut  être  falsifiée ,  ne 
peut-on  falsifier  également  les  livres?»  (/rf.) 

«  Il  est  im()Ossib!e  de  fermer  les  oreilles 
lorsque  toute  l'antiquité  dépose  en  faveur 
de  la  tradition,  d'une  voix  que  nos  réforma- 
teurs ont  trop  dédaignée.  Ils  auraient  dû 
accorder  à  la  tradition  ,  du  moins  telle  que 
la  comprend  Irénée ,  la  môme  autorité  divine 
qu'ils  jugèrent  h  propos  d'attribuer  exclusi- 
vementà l'Ecriture.»  (Lessing, i'Var/»i.,  t.  VII, 
p.  122.) 

Gibbon.  —  «  Un  homme  instruit  ne  |)eut 
aller  contre  ce  fait  histoiique,  que  dans 
toute  la  période  des  quatre  pren)iet  s  siècles 
(le  l'Eglise,  les  principes  caiiioliciues  étaient 
reconnus  en  théorie  et  en  [tratique.  »  (Gib- 
bon, Benkwurdigkeilen,  t.  I,ch.  i.) 

Tzschirner.  —  «  Si  l'on  admet  la  tradition 
sur  laquelle  se  fonde  l'Eglise  calholiiiue, 
alors  l'Eglise  catholique  a  gagné  sa  cause.  » 
(Tzschirneu,  Zwei  Briese,  etc.,  182G.) 

TRADUCTIONS  des  uvres  saints.  — 
J.-J.  Rousseau  ,  parlant  dans  le  môme  sens 
que  Voltaire  ,    conclut  par   cette    réflexion 


roient-elles  plus  grande  efiTicace,  mesme  ce 
sacrement  estant  [)lus  noble  et  plus  grand? 
Si  donc  les  paroles  qui  se  profèrent  au  bap- 
te.*me,  qui  est  le  premier,  ont  l'efficace  que 
l'homme  en  soit  baptisé  intérieurement  en 
son  ame,  il  s'en  suit  que  les  paroles  qui  se 
disent  en  ce  sacrement  font  aussy  l'effect  de 
leurs  sens,  c'est-à-dire  que  le  pain  se  change 
au  corps  et  en  la  vraie  chair  de  Jesus-Christ, 
et  le  vin  en  son  vrai  sang.  »  {Théologie  na- 
turelle de  Raymond  de  Sebonde,  tiaduitepar 
Montaigne,  et  présentée  par  lui  comme  sa 
pro[)re  profession  de  foi,  chap.  285.) 

Kncyclopédie  du  xviir  SIÈCLE.  — «  Trans- 
substantiation est  la  conversion  ou  le  chan- 
gement miraculeux  qui  so  fait  de  toute  la 
substance  du  jiain  en  la  substance  du  corps 
de  Jésus-ChrisI,  et  de  toute  la  subslanco  un 
vin  en  celle  de  son  sang,  en  vertu  des  |»a- 
rolcs  de  la  consécration  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie;  en  sorte  qu'il  ne  reste  [)lus 
que  les  espèces  ou  ap|)are'iccs  du  pain  et  du 
vin,  selon  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine. 

«  Ce  inot.fiU  introduit  dans  l'Eglisa  au  con 
cile  de  Latran  ,  en  1215,  pour  obvier  aux 
équivoques  des  manichéens  de  ce  tem[)S-là. 
Mais  si  l'expression  était  nouvelle,  la  chose 
(|u'elle  énonçait  ne  l'était  pas,  comme  le  re- 
marque M.  Rossuet, 
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'<  Les  protestants  rejettent  unaniraement 
Je  mot  de  transsubstantiation,  même  les  I  u  thé- 
riens,  quoi(iu'ils  ne  nient  pas  la  [)rt^senco 
réelle.  Ils  y  ont  substitué  ceux  (Tim-panalion 
et  de  consubstantialion. 

«  Les  calvinistes,  les  zwingliens,  les  an- 
glicans, et  tous  les  autres  prétendus  réfor- 
més, qui  exi)liquent  ces  paroles  de  Jésus- 
Clirist  :  Hoc  est  corpus  meum  ,  dans  le  sens 
ligure,  abhorrent  aussi  le  nom  de  transsub- 
stantiation. L'Eglise  romaine  l'a  conservé 
comme  très-propre  h  exprimer  le  miracle 
qui  s'opère  dans  l'Eucharistie.  Et  pour  pré- 
munir ses  enfants  contre  les  fausses  intor- 
prétalions  que  les  sacramentaires  donnent 
aux  [laroles  deJa  consécration,  elle  a  décla- 
ré, dans  le  premier  chapitre  de  la  treizième 
session  du  concile  de  Trente,  que  dans  la 
transsubstantiation  le  corps  et  le  sang  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  trouvent 
réellement,  véritablement  et  substantielle- 
ment sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Le 
concile  ajoute  (juc  par  le  mol  véritablement 
il  entend  proprement,  et  non  par  significa- 
tion, comme  si  l'Eucharistie  n'était  autre 
chose  que  le  signe  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  ;  que  par  le  terme  réellement,  on 
entend  de  fait,  et  non  pas  seulement  en  fi- 
gure ou  une  présence  par  la  foi,  comme  si 
l'Eucharistie  n'était  qu'une  figure  ou  repré- 
sentation du  cor|)S  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  ne  l'y  reçût  que  par  la  foi; 
el  enfin,  que,  par  substantiellement,  il  en- 
tend en  substance,  et  non  en  vertu  ou  par 
énergie.  Ainsi  le  sens  de  vérité  est  opposé  h. 
celui  de  signe,  le  sens  de  réalité  à  celui  de 
figure  ou  de  perception  par  la  foi,  et  celui 
de  substance  exclut  ie  sens  de  vertu  ou 
d'énergie. 

«  Voilà  ce  qui  a  décidé  l'Eglise  sur  ce 
point;  mais  elle  n'a  pas  interdit  aux  théo- 
logiens et  aux  philosophes  la  liberté  d'i- 
maginer des  systèmes  pour  expliquer  la 
manière  dont  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
réellement  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  comment  les  accidents  du  pain 
et  du  vin  subsistent  ajirès  la  consécration, 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  réellement  ni  pain  ni 
vin.  Nous  allons  donner  l'analyse  des  diffé- 
rents systèmes  qui  ont  paru  sur  ces  deux 
questions,  et  nous  indiquerons  ce  qu'il  en 
faut  penser.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembkrt,  tome  XXXIV,  art.  Transsub- 
stantiation, page  327.)  Suit  en  elfet  l'analyse 
parfaitement  orthodoxe  de  ces  divers  sys- 
tèmes. 

Nous  allons  résumer  maintenant  les  prin- 
cipaux aveux  des  protestants  au  sujet  de  la 
transsubstantiation. 

Luther  n'est  pas  si  ennemi  de  la  transsub- 
stantiation qu'il  ne  l'ait  accordée,  en  quel- 
ques endroits,  comme  en  un  sermon  de  VEu- 
charistie,  où  il  parle  de  cette  sorte  :  —  «  il 
n'y  a  point  ni  de  pain  ni  de  vin  au  sacre- 
ment de  l'autel  ,  mais  seulement  les  acci- 
dents du  pain  et  du  vin ,  parce  que  le  pain 
est  changé  au  vrai  corps  naturel  du  Christ, 
el  le  vin  au  vrai  sang  naturel  du  Christ.» 

Le  même,  au  Sermon  du  vénérable  sacre- 


ment et  des  fraternités:  «Comme  ce  pain  est 
changé  au  corps  vrai  et  naturel  du  Christ,  et 
comme  ce  vin  est  vraiment  changé  au  sang 
naturel  du  Christ,  de  même  nous  sommes 
attirés  et  changés  au  corps  spirituel,  c'est- 
à-uire  h  la  communion  du  Chris!.» 

Calvin,  en  sa  seconde  Défense  contre  Wcs- 
phalle,  parlant  de  ces  paroles  Ceci  est  mon 
corps  :  «  A  prendre  ces  mots  en  leur  sim- 
ple et  naturelle  signification,  le  sens  ne  peut 
subsister,  si  le  pain  n'est  changé  au  corps 
de  Christ,  en  sorte  que  le  pain  visible  soit 
le  corps  invisible.  » 

Jean  Hus,  (pie  nos  adversaires  reconnais- 
sent pour  un  grand  martyr  et  à  qui  Bôze 
donne  cette  louange,  que  sa  voix  a  été  la 
voix  du  ciel,  laquelle  a  éveillé  les  Chrétiens 
qui  étaient  dans  un  assoupissement  prodi- 
gieux, dit  au  Livre  de  la  cène  du  Seigneur, 
c.  2  :  «  11  faut  croire  fermement  tout  ce  que 
la  sainte  Eglise  rorcaine  croit  du  vénérable 
sacrement  .de  l'Eucharistie,  »  et  par  consé- 
quent de  la  transsubstantiation. 

«Le  Verbe  chair,  c'est-à-dire  le  Fils 
de  Dieu  qui  est  homme  par  sa  parole  et 
par  le  moyen  de  la  transsubstantiation, 
fait  que  le  pain  devient  chair,  el  que  le 
vin  aussi  par  la  transsubstantation  est  fait 
sang, 

«  Je  n'ai  jamais  prêché  que  la  substance 
du  pain  matériel  demeurât  dans  le  sacre- 
ment de  l'autel.  Ce  sont  les  ennemis  de  la 
vérité  qui  m'ont  suscité  cette  calomnie.  » 
{Livre  de  la  cène  du  Seigneur  ,  c.  3). 

«  Après  les  paroles  de  la  consécration,  le 
corps  seulement  et  le  sang  du  Seigneur  sont 
dans  le  sacrement ,  tandis  que  les  accidents 
du  oain  et  du  vin  demeurent.  Le  corps  n'esl 
pas  séparément,  ni  le  sang  aussi  séparé- 
ment, mais  tout  Jésus-Christ  est  sous  cha- 
cune des  espèces,  comme  l'Eglise  le  chante. 
C'est  pourquoi  le  corps  du  Christ  est  sous 
l'espèce  du  pain  au  corps,  et  le  sang  y  est 
par  accompagnement,  et  le  sang  sous  l'es- 
pèce du  vin  par  la  transsubstantiation  du 
vin  au  sang,  et  le  corps  est  sous  les  mêmes 
accidents  du  vin  par  accompagnement.  » 
(Jean  Hus,  Jd.,  c.  3). 

Confession  de  foi  de  Wittemberg.  — 
«  Touchant  la  transsubstantiation  de  l'Eu- 
charistie, nous  croyons  et  nous  enseignons 
que  le  vrai  corps  du  Christ  el  son  vrai  sang 
sont  distribués  dans  l'Eucharistie,  et  nous 
réfutons  ceux  qui  disent  que  le  pain  et  le 
vin  de  l'Eucharistie  sont  seulement  les  si- 
gnes du  corps  et  du  sang  du  Christ.  Nous 
croyons  aussi  que  la  toute-puissance  de  Dieu 
est  si  grande,  qu'elle  peut  ou  anéantir  dans 
l'Eucharistie  la  substance  du  pain  el  du  vin, 
ou  la  changer  au  corps  el  au  sang  du  Christ.  » 

La  confession  de  foi  de  Wittemberg  fut,  au 
moins  sur  ce  point,  d'accord  avec  celle  des 
calvinistes  de  France,  car  a[)rès  les  louanges 
que  Cregut,  ministre  et  professeur  à  Die, 
lui  donne  dans  son  apologie,  p.  47,  il  ajoute  : 
«Il  appert  par  la  préface  de  Luther  qu'il  ap- 
prouve el  recommande  la  confession  de  foi 
des  Eglises  de  Boëme,  el  l'a  fait  imprimer 
dans  Wittemberg  :  or  la  confession  de  foi 
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lia  ces  Eglises  est  conforme  et  en  la  matière 
du  sacrtmenl  et  en  tout  autre  à  celle  des 
nôtres,  et  après  la  mort  do  Luther  et  de 
Melariclilon,  les  théologiens  de  Willemberg 
publièrent  un  catéchisme  en  l'ao  1571,  qui 
contient  notre  doctrine.  » 

«  Il  est  remar(juable  qu'en  l'an  1571 ,  les 
théologiens  de  l'académie  de  Wiltemberg 
publièrent  un  catéchisme  en  Jalin ,  (|ui 
partout  et  au  point  de  -la  cène  particuliè- 
rement, est  conforme  à  la  doctrine  de  nos 
Eglises.»  (Gbegut,  \).  56). 

Leïbmtz.—«  J'arrive  au  sacrement  d'Eucha- 
ristie qui  aélé  l'objet  de  plus  grands  débats. 
Quelques-uns,  raisonnant  avec  iropde  licence 
dans  leurs  jugements  sur  les  divins  mystères, 
et  abusant  de  quelques  expressions  de  Chry- 
sostotue ,  d'Augustin  et  d'autres   anciens, 
soutiennent  que  dans  la  cène  du  Seigneur  le 
corps  et  le  sang  «lu  Christ  n'est  pas  réelle- 
ment   présent ,    mais   qu'il    est    seulement 
représenté  ou  signifié  ;  qu'il  est  aussi  éloi- 
gné de  nous  que  le  ciel  l'est  de  la  terre,  et 
que  tout  ce  qui  a  la  véritable  nature  des 
corps  ne  peut  être  en  plusieurs  lieux.  D'au- 
tres   semblent   convenir    plus   volontiers, 
quoique  avec  quelque  ambiguïté,  que  nous 
recevons  réellement  le  corps  du  Christ,  mais 
en  élevant  notre  esprit  par  la  foi  vers  le  ciel, 
et  qu'ainsi,  puisque  la  foi  est  l'instrument 
par  lequel  nous  recevons  le  sacrement,  les 
indignes  ne  le  reçoivent  pas,  ce  qui  semble 
assez  contraire  aux    paroles   de   l'Apôtre. 
(Cependant  lorsqu'on  les  presse  d'expliquer 
leur  sentiment,  ils  en  viennent  à  dire  que 
res[)rit  ne  s'élève  au  ciel  pour  recevoir  1q 
cor[)S  du  Christ  que  de  la   môme   manière 
(jue  l'on  dit  que  nous  sommes  à  Uome  ou  à 
ConstaniiiJO[)le  par  la  pensée  :  autrement,  ils 
sont  forcés  d'attribuer  à  notre  es|)rit  ce  qu'ils 
refusent  au  corps  du  Christ ,  d'être  à  la  lois 
au   ciel  et   sur  la  terre.  Pour  nous,   nous 
croyons   plus   sûr   de   nous  en  tenir    aux 
paioles  du  Sauveur,  qui  ayant  pris  le  pain 
e!  le  vin,  dil:  Ceci  est  mon  corps, el  h  pieuse 
antiquité  y  a  toujours  reconnu   un  grand 
mystère  au-dessus  de  l'intelligence  humaine, 
c«  qui  n'aurait  assurément  pas  lieu,  si  le 
signe  était  donné  pour  la  chose.  Et  certes, 
des   savants  distingués  ont  depuis  peu  dé- 
montré que  toutes  les  Eglises  de  la  terre,  à 
J'cxceplion  de  celles  que  l'on  appelle  réfor- 
mées et    d'autres  qui   par  leur   innovation 
ont  été  encore  plus  loin  que  les  réformées, 
admettent  aujourd'hui  la  présence  réelle  du 
corj)S  du  Christ;  ils  l'ont,  dis-je,  démontré 
avec  tant  d'évidence,  qu'il  faut  avouer  ou 
que  ce  fait  est  prouvé,  ou  qu'il  ne  faut  plus 
espérer  de  pouvoir  jamais  prouver  aucune 
assertion  à  l'égard  des  pays  éloignés. 

«  Si  l'on  pouvait  démontrer  par  des  argu- 
ments invincibles  d'une  nécessité  métaphy- 
sique que  toute  essence  du  corps  consiste 
dans  l'extension  ou  dans  l'occupation  d'un 
espace  déterminé,  comme  la  vérité  ne  peut 
être  opposée  à  la  vérité  ,  il  faut  irait  avouer 
cju'un  corps  ne  peut  être  en  plusieurs  lieux, 
même  par  la  [)U!ssance  divine,  pas  |)lus  que 
la  diagonale  ne  peut  être  cominensuroble 


avec  le  côté  du  carré,  et  cela  posé,  on  devrait 
recourir  h  une  interprétation  allégorique  de 
la  parole  divine  écrite  ou  orale  ;  mais  bien 
loin  qu'aucun    philosophe  ait  donné  cette 
démonstration  sur  laquelle  on  's'appuie  si 
fort,  il  semble  ,  au  contraire,  que  1  on  peut 
j)rouver  solidement  que  la  nature  d'un  corps 
exige  h  la  vérité  qu'il  soit  étendu,  à  moins 
que  Dieu  n'y  mette  un  obstacle,  mais  que 
son  essence  consiste  dans  la  matière  et  dans 
la  forme  substantielles,  c'est-h-dire  dans  un 
principe  d'action  et  de  passion,  car  il  appar- 
tient à  une   substance   de  pouvoir  agir  et 
souffrir;  ainsi  la  matière  est  la  puissance 
passive  première,  mais  sa  forme  substantielle 
consiste   dans  l'acte  premier,   ou  dans  la 
première  puissance  active,  et  quoique  l'or- 
dre naturel  des   choses  demande   qu'elles 
soient  déterminées  dans  un  lieu  d'une  cer- 
taine étendue,  cependant  elles  n'y  sont  point 
forcées  par  une  nécessité  absolue.  Quelques- 
uns  admettant  la  présence  réelle ,  soutien- 
nent qu'elle  a  lieu  par  une  sorte  d'impana- 
tion,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Ils  disent 
que  le  cor()s  du  Christ  est  dans,  avec  et  sous 
le  pain  ;  aussi  lorsque  le  Christ  a  dit  :  Ceci 
est  mon  corps,  ils  l'entendent  comme  si  quel- 
qu'un  montrant  un    sac,   disait  :  Voici  de 
l'argent  ;  mais  la  pieuse  antiquité  a  déclaré 
assez  ouvertement  que  le  pain  est  changé  au 
corps  du  Christ  et  le  vin  en  son  sang,  et 
généralement  les  anciens  reconnaissent  une 
transsubstantiation,  ainsi  que  les  Latins  l'ont 
exprimé  avec  justesse,  et  il  a  été  délini  que 
toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  passait 
en  la  substance  du  corps  et  du  sang  du 
Christ.    Ici  donc,  comme  en   d'autres  cir- 
constances, il  faut  expliquer  l'Ecriture  par 
la  tradition  que  l'Eglise  chargée  de  ce  dépôt 
a  transmise  jusqu'à  nous. 

«  Cependant  on  a  donné  souvent  le  nom 
de  pain  et  de  vin  aux  espèces  qui  restaient, 
sans  les  distinguer  par  le  sens  :  ainsi  saint 
Ambroise  a  dit  que   la  parole  du  Seigneur 
était  si  efRcace,  que  ce  qui  était  est  encore 
et  est  changé  en  autre  chose, c'est-à-dire  que 
les  accidents  sont  ce  qu'ils  étaient,  et  que  la 
substance   est  changée  ;    car  le  môme    dit 
qu'après  la  consécration  il  ne    faut  recon- 
naître autre  chose  que  la  chair  et  le  sang  du 
Christ;  et  Célase,  |)ontife  de  Rome,  donne 
à  entendre  que  le  [)ain  se  change  au  corps 
du  Christ,  tandis  que  la  nature  du  pain  de- 
meure ;   il    veut    dire   ses    qualités  ou   ses 
accidents;  car  alors  on  ne   s'exprimait  pas 
avec  toute  la  précision  et  la  rigueur  méta- 
pliysiqucs  ;  c'est  dans  le  même  sens  que 
Théodoret  a  dit  que  dans   ce  changement 
qu'il  appelle  ftsT«S»W,  les  symboles  mystiques 
ne  sont  pas  dépouillés  de  la  nature  qui  leur 
est  piopre.  On  peut  opposer  ces  passages  à 
ceux   qui  prétendent   aujourd'hui   que  les 
accidents  même  du  pain  ne  restent  [)as,  mais  . 
seulement  leur  es[)èce ,  ou  une  apparence  , 
vaine  et  semblable  à  un  songe. 

«  Les  accidents  des  symboles  ne  sont 
point  dans  le  corps  du  Christ  comme  dans 
un  sujet,  mais  ils  ne  sont  supportés  fiar 
aucun  sujet,  et  il  semble  que  la  masse  elle- 
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iDOmc,  qui  diffère  assurément  de  la  matière, 
fait  l'oftice  de  sujet  à  l'égard  des  autres 
accidents,  par  un  eCfet  de  1,]  |)uissaiice  di- 
vine. C'est  ce  qu'enseignent  sagement  les 
théologiens  pour  éloigner  du  culte  quelque 
chose  de  [)eu  convenable;  car  si  les  acci- 
dents qui  ont  appartenu  au  pain  pouvaient 
être  attribués  au  corps  du  Christ,  il  suivrait 
(le  là  que  le  corps  du  Christ  est  une  chose 
fragile,  ronde,  mince,  de  couleur  blanche;  il 
suivrait  aussi  de  là  que  quelque  chose  de 
mince,  de  blanc,  de  rond,  en  un  mot  que  co 
qui  a  les  qualités  du  pain  reçoit  des  adora- 
tions, et  que  les  indignités  qui  peuvent  se 
faire  ou  arriver  à  l'égard  des  es|)èces  ont 
lieu  sur  le  corps  même  du  Christ. 

«  Il  est  donc  certain  que  l'antiquité  nous 
a  appris  qu'en  vertu  de  la  consécration 
môme,  il  se  faisait  un  changement,  comme 
on  le  voit  par  les  paroles  de  saint  Ambroise 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  jamais  les 
anciens  n'ont  parlé  de  ce  dogme  nouveau 
énoncé  par  quelques-uns,  que  le  corps  du 
Christ  paraît  au  moment  môme  qu'on  reçoit 
Je  sacrement;  car  il  est  hors  de  doute  que 
quelquefois  on  ne  prenait  pas  aussitôt  celte 
nourriture  sacrée,  mais  qu'on  l'envoyait  à 
d'autres,  et  qu'on  la  portait  avec  soi  dans 
sa  maison,  et  même  qu'on  la  portait  en 
vo^rage  dans  les  solitudes,  et  (pie  cet  usage 
était  approuvé  autrefois,  quoique  dans  la 
suite  on  l'ait  abrogé,  pour  témoigner  plus 
de  respect  au  sacrement.  Et  certes,  ou  les 
paroles  de  l'institution  prononcées  par  le 
prêtre  sont  fausses,  ce  qui  ne  peut  être,  ou 
il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  béni  soit  le 
ccrps  du  Christ,  même  avant  d'être  con- 
sumé. 

«  Mais  parce  que  des  esprits  distingués  et 
subtils,  surtout  parmi  les  réformés,  imbus 
des  principes  d'une  nouvelle  philoso[)hie 
qui  flatte  l'imagination,  croient  comprendre 
clairement  et  distinctepjenl,  pour  me  servir 
de  leur  style,  que  l'essence  d'un  corps  con- 
siste dans  l'étendue,  que  les  accidents  ne 
sont  que  les  modes  de  la  substance,  et  par 
conséquent  ne  peuvent  subsister  sans  le 
sujet,  et  ne  peuvent  pas  être  plus  séparés 
de  la  substance,  que  l'uniformité  de  la  cir- 
conférence ne  peut  l'être  d'un  cercle ,  ils 
ont  conçu  de  là  pour  les  dogmes  de  l'Eglise 
calholiijue  une  aversion  déplorable  et  pres- 
que insurmontable.  Toutefois  je  pense  qu'il 
faut  porter  remède  à  cette  maladie,  et  que 
les  philosophes  catholiques,  suivant  la  con- 
duite que  le  concile  de  Latran  prescrivait 
contre  ceux  qui  enseignaient  touchant  la 
nature  de  l'âme  des  opinions  contraires  à  la 
foi,  doivent  s'occuper  à  résoudre  clairement 
et  solidement  les  objections,  et  à  enseigner 
avec  soin  le  sentiment  opposé;  car  les  ad- 
versaires s'écrient  qu'aucun  décret  de  l'E- 
glise, aucune  loi,  entiu  qu'aucune  puissance 
ne  pourra  faire  que  ce  qui  est  im[)Ossible, 
ce  qui  implique  contradiction,  ou  du  moins, 
ce  qui  paraît  manifestement  ainsi,  soit  cru 
vraiment  et  de  cœur  par  qui  que  ce  soit, 
quand  même  il  voudrait  se  soumettre;  ainsi 
ils  protestent  que  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il 


faut  imputer  le  schisme,  mais  aux  catholi- 
ques qui  ne  veulent  receveur  ceux  qui  se 
sont  détachés  que  sous  une  condition  im- 
l)Ossib!e. 

«  Les  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
étendre  beaucotq)  dans  une  discussion  phi- 
losûjthique  qui  nous  éloignerait  de  noire 
but  ;  nous  dirons  seulement  en  passant, 
qu'après  nous  ètie  occufiés  sérieusement 
des  mathématiques,  de  la  mécanique  et 
de  la  physi(jue,  i^-ous  avions  d'abord  penché 
vers  les  opinions  que  nous  venons  de  rap- 
porter; mais  enfin  nous  avons  été  (  bligés, 
par  la  suite  de  nos  méditations,  de  revenir 
aux  dogmes  de  l'ancienne  philosophie.  S'il 
nous  était  p/Cimis  d'ex|)Oser  la  sé.ie  de  n;  s 
méditations,  ceux  (jui  ne  sont  pas  einore 
séJuits  par  les  préjugés  de  leur  imagina- 
tion reconnaîtraient  peut-êtie  (jue  ces  idées 
ne  sont  pas  aussi  confuses  et  aussi  ineptes 
que  se  le  persuadent  ordinairement  les 
personnes  remplies  de  dégoût  pour  les 
dogmes  admis,  et  qui  traitent  avec  mépris 
Platon,  Aristole,  saint  Thomas,  et  les  autres 
grands  hommes,  comme  s'ils  n'étaient  que 
des  enfants. 

«  Certainement  si  le  lieu  difl'ère  de  ce  qui 
y  est  renfermé,  ou  si  l'espace  diffère  du 
ccrps,  la  matièredilfére-a  aussi  de  l'étendue 
Nous  sommes  tous  naturellement  portés  à 
faire  cette  dislinciion,  et  outre  les  dimen- 
sions de  la  matière,  nous  y  conservons 
quelque  chose  que  les  anciens  appelaient 
■KVKvàrnç  et  que  nous  pouvons  ap;  eler 
masse,  d'oij  vient  que  les  corps  ne  se  pénè- 
trent pas  mutuellement,  comme  s'ils  étaient 
Vides,  mais  qu'ils  se  choquent  l'un  l'autre, 
et  qu'ils  peuvent  recevoir  une  commotion 
réciproque;  et  que  dans  un  corps  d'une 
masse  plus  considérable  ,  ne  supposant  que 
la  même  vitesst;,  la  force  ou  l'irapéiuosilé 
est  [)luè  grande,  ce  que  l'on  ne  peut  certai- 
nement pas  déduire  (Je  la  seule  étendue.  Il 
est  aussi  de  la  nature  du  corps  d'agir  con  - 
tinuellement  par  une  sorte  de  vibration,  et 
de  repousser  les  autres  corps  et  de  conserver 
le  lieu  qu'd  occupe,  quoique  cela  arrive  cJans 
les  petites  part  es,  et  ne  puisse  se  remarquer 
dans  les  plus  grandes;  car  une  substance 
dont  l'effet  ordinai.e  est  nul,  je  ne  pen.-e 
pas  qu'elle  existe.  De  ce  mouvement  inté- 
rieur du  corps  naît  la  connexion  des  parties 
plus  ou  moins  grandes  selon  que  leur  mou- 
vement est  en  rapport  entre  elles  et  avec  les 
choses  extérieures. 

«  Celte  résistance  ou  cette  masse,  cet 
effet  pour  agir  ou  cette  force  motrice  sont 
distingués  de  la  matière,  ou  de  la  puissance 
première  d'agir  que  d'autres  appellent  acte 
premier,  car  les  secondes  piiissances  jteu- 
vent  augmenter  ou  diminuer  leur  intensité, 
sans  que  les  premières  changent  ;  en  effet, 
rien  n'empêche  que  Dieu  ne  jjuisse  aug- 
menter la  masse  ou  la  densité  de  la  même 
matière,  sans  augmenter  ses  dimensions, 
lorsque,  par  exemple,  la  vitesse  restant  la 
môme,  il  lui  donne  une  plus  grande  force, 
comme    nous  voyons   un  fer  frajiper  plus 
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fortoinont  (lu'un  l)ois  de  I;i  môine  dimension, 
cl  quoique  la  cause  soil  ualurolle  dans  une 
matière  diToreiilo,  p.ircc  qu'il  y  a  (ians  le 
bois,  par  excuiplo,  plus  do  fluide  hétérogène 
ifitei'posè  qui  n'est  pas  mu  en  môme  temps, 
et  que  par  cons6(juont  le  coup  n'est  pas 
donné  par  toute  la  matière  comprise  sous 
sa  dimension,  je  ne  vois  pas  ce  qui  empê- 
che Dieu,  la  matière  et  la  vitesse  restant 
réellement  les  mômes,  d(;  faire  en  sorte  que 
le  coup  soit  plus  grand  ,  au  p«)i!it  que  les 
corps  difl'èrent  de  masse  lu  de  densité  spé- 
citique  non-seulement  en  apparence,  mais 
réellement.  D'un  autre  côltS  il  est  évident, 
môme  d'après  les  principes  naturels,  que 
l'ellort  pour  continue!'  le  mouvement,  ou  la 
])uissance  motrice,  |)eut  être  changé,  sans 
toucher  à  la  substance  du  cor{)S.  Nous  avons 
donc  deux  ijualités  absolues,  ou  deux  acci- 
dents léels,  la  masse  ou  le  pouvoir  de  ré- 
sister, et  l'elFort  ou  le  pouvoir  d'agir,  les- 
quelles qualités  ne  sont  pas  assurément  des 
modes  de  la  substance  corî»orelle  ,  mais 
quelque  chose  d'absolu,  de  réel  et  de  sura- 
jouté; en  effet,  lorsqu'elles  changent,  il 
arrive  un  changement  réel ,  quoique  la 
substance  demeure,  et  il  est  nécessajie,  en 
généial,  ou  qu'il  y  ait  des  accidents  réels  et 
absolus  qui  ne  difl'èrent  }>as  seulement  do 
la  substance  quant  au  mode,  comme  ce  que 
nous  api)elons  les  révélations  ,  ou  que  tout 
changement  réel  ait  lieu  dans  l'essentiel  ou 
dans  le  substantiel  ,  ce  que  n'admettent  pas 
môme  ceux  qui  nient  les  accidents  réels. 

«  Ainsi  l'essence  propre  d'une  chose  qui 
fait  qu'elle  est  cette  chose,  et  qu'elle  de- 
meure une  seule  et  môme  chose  parmi  des 
changements  multipliés,  consiste  dans  une 
certaine  puissance ,  ou  faculté  actuelle,  ou 
entéléchie  primitive  qui  cxi^e  certaine 
jiuissance  seconde  et  certains  actes  ;  mais 
la  nature  peut  la  dépouiller  de  quelques- 
nnes,  en  substituer  d'autres,  et  Dieu  |)eut 
les  enlever  toutes.  Or,  si  l'essence  d'une 
chose  consiste  en  ce  qui  fait  qu'elle  est  la 
même  chose,  quoiqu'avec  des  diuiensions 
et  lies  qualités  dilférentes,  et  si  par  consé- 
(juont  la  môme  essence  ne  se  divise  [las  et 
ne  varie  pas  aussitôt  que  ses  dimensions  et 
ne  change  pas  avec  ses  qualités,  il  suit 
(|u'elle  en  est  réellement  distincte.  Mainie- 
nant  tout  ce  qui  est  réellement  distinct  pur 
Ja  puissance  absolue  de  Dieu  [)eul  être  ré- 
gulièrement séparé,  et  môme  de  telle  sorte 
que  l'un  subsiste  l'autre  étant  détrui'.,  ou 
que  l'un  et  l'autre  existent  séfiarémeni,  et 
la  nature  elle-même  enlève  les  dimensions 
et  les  qualités  en  laissant  la  substance,  mais 
alors  elle  en  substitue  d'autres  à  leur  place. 
Or,  rien  n'empêche  que  Dieu  puisse  changer 
la  substitution  naturelle,  ou  l'inlercepier  et 
J'em[)êcher  tout  à  fait,  et  que  l'essence  reste 
entièrement  dépouillée  de  ses  dimensions 
et  de  ses  qualités;  il  peut  faire  encore  que 
la  même  chose  ait  à  la  lois  des  dimensions 
et  des  qualités  différentes,  ou  que  le  môme 
accident  réel  appartienne  à  diverses  subs- 
lu^ices  ;  enlin  ,  la  chose  ou  l'essence  étant 
enlevée,  il  pourra  conseiver  les  dimensions 


et  les  qualités,  et  l'on  ne  peut  trouver  en 
cela  aucune  contradiction  ;  car  la  raison  est 
é^^alc  de  part  et  d'autre,  si  l'on  admet  une 
fois  une  dis.tinclion  réelle,  et  l'existence, 
comme  l'union  de  la  substance  et  des  acci- 
dents réels  dép  nd  de  la  volonté  de  Dieu  ; 
mais  puisque  la  nature  des  choses  n'est 
autre  que  la  volonté  habituelle  de  Dieu,  il 
lui  est  également  facile  d'agir  d'une  manière 
ordinaire  ou  exlraordinaire,  selon  que 
l'exige  sa  sagesse.  Au  contraire,  changer  les 
accidents  en  tant  que  mode  résultants  des 
accidents  réels  [)ar  une  con.séquence  néces- 
saire ou  niiHaphysique  ,  c'est  une  contra- 
diction ou  une  absurdité  qu'on  ne  peut  p,ir 
consé(iuent  attribuer  à  Dieu.  Or,  tels  sont 
les  modes  qui  sans  aucun  changement  réel 
viennent  de  la  seule  connexion,  de  môme 
que  les  rap|)Orls  ;  on  ne  peut  donc  les  con- 
cevoir sans  des  su!)ports  absolus.  »  {Système 
de  tkéologie  [lar  Leibmtz.) 

MoLAN.  —  «  Je  soutiens  que  le  corps  do 
Jésus-Christ  sur  l'autel  est  réellement  et 
suijsîaniicllemcnt  le  même  qui  est  au  ciel 
et  qui  fut  sur  la  croix,  si  ce  n'est  qu'il  est 
d'une  autre  manière  sur  l'autel  qu'il  ne  l'é- 
tait sur  la  croix.  Sur  la  croix,  il  le  fut  d'une 
manièje  naturelle  et  sanglante;  au  ciel,  il 
l'est  d'une  aianièie  \isible  et  glorieuse, 
tandis  que  sur  l'autel  il  l'est  d'une  manière 
invisible  et  non  sanglante  ;  mais  c'est  ce- 
pendant toujours  le  môjje  corps.  Je  r.  con- 
nais donc,  avec  les  Pères  de  l'Eglise  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  la  transmutation  s'ub- 
slantielle  opérée  dans  l'Eucharistie,  que  l'on 
exprime  par  les  mots  de  transmutalio,  trans- 
cleinentclio  et  transsubstunlialio,  qui  indi- 
quent que  dès  (jue  les  paroles  du  Rédemp- 
teur sont  prononcées  par  la  vertu  do  l'union 
avec  les  choses  visibles,  on  voit  paraître  sur 
l'autel  ce  qui  n'y  était  pas,  je  veux  dire  la 
jiersonne.  de  Jésus-Chr.st.  »  (^IoLÀ^■,  Summa 
conlrorcrs.  de  Ihichar.) 

HoRST.  —  «  Lu  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation du  point  de  vue  religieux  est  l'idée 
la  !)lus  subJimc  de  toute  religion  et  de  toute 
l)hilosophie  :  c'est  la  contemplation  du  fini 
el  de  l'infini,  du  terrestre  et  du  divin.  » 

TRAPPE.  —  «Le  séjour  de  la  Trappe,  dit 
d'AJembert,  paraît  destiné  à  faire  sentir  aux 
cœurs  môme  les  plus  tièdes  jusqu'à  quel 
point  une  foi  vive  el  ardente  peut  nous  ren- 
dre chères  les  privations  les  plus  rigou- 
reuses, séjour  môme  qui  peut  offrir  au  sim- 
!  le  |»hilosophe  une  matière  intéressante  do 
réllesions  jirofondcs  sur  le  néant  de  l'ambi- 
tion et  de  la  gloire,  les  consolations  de  la 
retraite  et  le  bunheur  de  l'obscurilé.  » 

TRENTE  (Concile  de).  —  «  L'œuvre  des 
Pères  vénérables  réunis  à  Trente,  dit  un 
ptoleslanl,  est  la  consécration  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique,  nuisée dans  l'Eciiture 
sainte  et  dans  !a  tiudilion  apostolique.  » 
(  Fenler  ,  Geschichîen  des  Unyern,  t.  VII , 
p.  38i.) 

TRINITAIRES.— «La  confédération  héroï- 
que dite  des  Triaitinres,  ou  de  la  rédemp- 
tion des  captifs,  dit  Voltaire,  établie  par  Jean 
deMalha,  se  consacrait  depuis  six  cents  ai. s 
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h  briser  les  chaînes  des  Chréliens  chez  les 
Maures.  Ils  employaient  à  payer  les  rançons 
des  esclaves  les  revenus  et  les  aumônes 
qu'ils  recueillaient  et  qu'ils  portaient  en 
Afrique.  »  {Essais  sur  l'Histoire  générale, 
chap.  135.) 

TRINITÉ.  —  Nous  aurions  à  rappeler 
ici  les  notions  plus  ou  moins  distinctes 
qu'eurent  sur  le  dogme  de  la  Trinité  divine 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre,  et 
3rincipalement  les  Indous,  les  Egyptiens, 
es  Chinois,  et  en  dernier  lieu  les  philoso- 
phes de  la  Grèce,  notamment  Platon.  Mais, 
outre  que  plusieurs  de  ces  citations  se  trou- 
vent un  peu  plus  loin  dans  un  article  de 
V Encyclopédie  de  Diderot  et  de  d'Alembert, 
ces  notions  des  [)aïens  sur  la  Trinité,  d'ail- 
leurs confuses,  et  qui  n'attestent  que  l'anti- 
quité originelle  de  ce  dogme,  auraient  be- 
soin d'explications  impossibles  ici.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  renvoyer,  sur  ce 
point,  aux  ouvrages  spéciaux,  et  de  citer 
seulement  comme  exemple  ce  qui  suit  : 

VOupnekhat ,  compilation  persane  des 
Védas,  traduite  et  publiée  par  Anquetil- 
Duperron,  contient  plusieurs  passages  en- 
core plus  analogues  aux  doctrines  chré- 
tiennes que  les  allusions  des  philosophes 
grecs.  En  voici  deux  tirés  des  extraits  que 
le  comte  Lanjuinais  a  faits  de  cet  ouvrage:  — 
«  Le  Verbe  du  Créateur,  et  le  grand  Fils  du 
Créateur.  Lat  (c'est-à-dire  la  vérité)  est  le 
nom  de  Dieu,  et  Dieu  est  Trabrat,  c'est-à- 
dire  trois  fois  ne  faisant  qu'Un.  »  [Journal 
asiatique  ;  Paris,  1823,  t.  111,  pp.  15-83.) 

MoNTAiGME.  —  «  Ou  Dieu  n'est  pas  Dieu, 
ou  il  a  produict  un  aultre  a  qui  il  a  donné 
toute  sa  nature,  afin  qu'il  n'eust  rien  qui  ne 
fust  donné  et  communiqué,  et  en  cela  con- 
siste proprement  la  vraie  gloire  et  grandeur 
de  la  magnificence  de  n'avoir  rien  en  soy 
qui  ne  soit  communicable  à  aultruy.  Voilà 
comment  nousjavons  prouvé  la  génération 
de  Dieu  faicle  par  Dieu.  »  {Théologie  natu^ 
relie  de  Raymond  de  Sebonde,  traduction  de 
Montaigne  et  sa  profession  de  foi,  chap.  50.) 

«  D'autant  que  le  donner  ne  peut  estre 
sans  le  prendre,  et  que  tout  donnant  pre- 
su[)pose  un  recevant,  il  faut  qu'ils  soient 
deux  en  la  divine  nature  :  l'un  qui  donne, 
l'autre  qui  receoive,  l'un  qui  engendre, 
l'auUrc  qui  soit  engendré.  Dau!ant  aussy 
que  fessence  de  Dieu  est  simple,  indivisi- 
ble, sans  pièces  ei  sans  [)arls,  elle  ne  peut 
estre  donnée  par  moitié  ,  et  retenue  par 
moitié;  ainsy,  il  "mt  par  nécessité  qu'elle 
soit  entièrement  toute  donnée  et  entière- 
ment toute  receue.  Aussy  resl-clle,  et  !a 
personne  donnant  et  la  [)ersonne  recevant 
ont  ce  mesme  estre  indivisible  et  très-sim- 
ple, ont  réellement  une  mcsme  nature  en 
nombre,  ont  une  mesme  substance;  de  façon 
qu'il  n'y  a  entre  elles  nulle  dilference,  si 
ce  n'est  que  l'une  est  celle  qui  donne,  l'aul- 
tre  celle  qui  reçoit  :  l'une  a  cette  divine 
essence  desoy-mesme,  l'aultre  l'a  d'autruy; 
l'une  est  la  produisante,  l'autre  la  produicte: 
et  parce  que  celle  qui  donne,  en  tant  qu'elle 
donne,  n'est  pas  celle  qui  receoil,  ni  celle 


(jui  receoit  cello  qui  donne;  et  celle  qui 
produict,  en  tant  qu'elle  produict,  n'est  pas 
celle  qui  est  [)roduicte,  ains  qu'elles  sont 
[)Our  ce  re'^pect  nécessairement  distinctes  : 
a  cette  cause,  nous  trouvons  qu'il  y  a  en  la 
divine  essence  deux  personnes,  desquelles 
l'une  n'est  pas  l'aultre,  bien  qu'elles  aient 
mesme  natuie  et  mesme  essence.  Or,  celte 
parfaicte  et  eniiere  communication  de  l'es- 
sence divine,  une  en  nombre  et  indivisible, 
conclut  une  extrême  conformité  et  égalité, 
conclut  une  conjonction  consubstanlielle  et 
inséparable,  une  coeternité,  une  semblable 
puissance  et  une  toute  pareille  perfection, 
et  nous  oslo  le  moyen  de  croi;e  que  l'un, 
d'autant  qu'il  donne,  soit  plus  grand  que 
l'autre  qui  receoit,  ni  qu'il  y  ait  deux  dieux. 
Au  contraire,  nous  app'enons  infaillible- 
ment par  là  ,  qu'essentiellement,  substan- 
tiellement et  naturellement  il  n'est  qu'un. 
Aussy,  en  matière  d'éternité  et  de  durée, 
l'un  n'est  pas  premier,  l'aultre  aprez  ;  car, 
encore  que  l'un  soit  engendré  de  l'aiiltre, 
toutefois  et  l'un  tl  l'aidtre  est  sans  com- 
mencemenî;  et  de  toute  éternité,  Dieu  a 
donné,  car  c'estoil  sa  natuiii  de  donner;  et 
Dieu  a  receu,  car  c'est  sa  nature  de  rece- 
voir. Ainsi,  inséparablement,  conlinuelle- 
ment  etdez  toujours,  ils  ont  respectivement 
et  donné  et  receu.  Ce  donner  et  prendre  est 
sans  commencement  et  sans  fin  :  perpétuel- 
lement, il  y  a  un  donneur  et  recevant,  d'au- 
tant que  si  le  donneur  et  produisant  finis- 
soit,  il  n'y  auroit  plus  aussi  qui  receust. 
Voila  comment,  par  l'aide  de  Dieu|,  nous 
avons  appris  qu'il  y  a  en  l'essence  divine 
une  generaiion  naturelle  et  nécessaire;  et 
parce  que  Dieu  est  d'une  substance  spiri- 
tuelle, intellectuelle  et  nullement  corpo- 
relle, il  faut  qu'il  ait  engendré  et  communi- 
qué a  aultre  son  essence  par  une  voie  spiri- 
tuelle aussy  et  intellectuelle.  Or,  d'autant 
qu'en  toute  chose  capable  d'intelligence,  il 
y  a  volonté  et  entendement,  et  que  l'enten- 
dement est  nature!,  par  ainsy  qu'il  euvre 
naturellement  et  par  nécessité,  la  volonté 
est  libre  et  non  nécessaire;  ainsi  elle  euvie' 
lib/ement  e!  sans  contrainte  :  il  s'ensuit  (]uo 
quelque  generaiion  qu'il  y  ait  en  l'ciSeuLe 
divine,  ou  elle  est  naturelle  et  nécessaire, 
comme  lato  par  ia  voie  de  l'enleiidemenl, 
ou  liore  et  non  nécessaire,  comme  faicte  'par 
la  \oie  de  la  volonté;  car  il  n'y  a  que  ces 
deux  manières  de  produire.  La  première 
prciduclion ,  qui  est  l'essence  divine,  est 
naturelle  et  nécessaire,  comme  pa;  tant  de 
son  intelligence:  d'autant  (nie  Dieu  cognois-' 
saut  et  entendant  sa  nature,  a  produict  né- 
cessairement son  imaige.,  et  la  ngure  de  son 
essence,  comme  le  soleil  son  rayon,  et  a 
communiqué  a  cette  sienne  imaige  toute 
substance,  et  parce  que  cjtte  production 
est  faicte  par  une  naturelle  làçon,  elle  s'ap- 
pelle génération  ;  et  d'autant  que  <  eluy  qui 
a  esté  produict  subsiste  de  soy-m  siiie,  et 
est  aussy  noble  que  le  produisant  duquel  il 
est  la  parfaicte  ressemblance,  l'un  s'appelle 
père,  l'autre  fils;  d'autant  aussy  que  le  père 
a  produict  le  fils,  par  l'intelligence  qu'il  a 
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de  sa  propre  essence,  le  fils  s'appelle  le 
verbe  do  son  père,  et  s'appelle  aussy  l'i- 
niaigo,  la  parole  el  la  sai)ience  du  père  : 
parce  que  tout  ce  (jui  est  produict  par  la 
voie  de  rculeiidciuent,  nous  les  nommons 
ou  f)aroli.'  ititt'llecluello,  ou  notice,  ou  sa- 
gesse. Au  reste,  vu  que  l'un  elTaullre  sui)- 
siste  par  soy-mesme,  et  est  nature  iniellec- 
tuello  et  raisonnable,  nous  les  appelons  tous 
deux  personnes.  Il  y  a  donc  en  la  divine 
essence  deux  personnes ,  également  puis- 
santes el   co-elernelles.    Or,  il   ne  peut  y 


Fils,  que  du  Fils  envers  son  Père,  el  il  n'y 
a  point  diverse  production  d'amour  l'une  dé 
l'un,  l'aultre  de  l'aultre,  ains  seule  et  uni- 
que; car  elle  cstfaicte  par  eux  deux,  comme 
par  un  seul  et  d'une  mesmo  manière,  a  sça- 
voir  par  leur  libre  volonté.  Or,  comme  ceTuy 
qui  est  produict  par  la  voie  naturelle  de 
l'intelligence  se  nomme  imaige,  V(;rbe  et 
Fils  de  son  l*ere  :  imaige,  couime  rapportant 
une  parfaicie  conformité  et  figure  do  soa 
Père  :  Fils,  comme  consubstantiel  et  con- 
nalurcl  avec  luy  :  Verbe,  comme  estant  son 


avoir  en  Dieu  qu'une  seule  génération,  par     intellectuelle  ressemblance,  de  mesme  celuy 


la  voie  do  nature,  et  par  une  manière;  d'au- 
tant que  Dieu  produisant  natuicllemenl,  a 
produict  autant  qu'il  a  pu,  et  a  raison  de 
toute  sa  vertu  et  puissance;  car,  comme  il 
est  tout  part'.iict  et  pure  action,  el  tout  infi- 
niment actuel ,  il  a  engendré  en  un  coup 
tout  ce  quil  pouvoit  engendrer  en  cette 
fagon-la.  Par  quoy  il  n'y  peut  avoir  qu'un 
seul  produict  naturellement  par  luy;  et  ce- 
lui-la  a  parfourny  et  acComply  toute  celte 
manière  de  production,   et  ne  peut  le  père 


qui  est  produict  par  la  voie  de  volonté  s'ap- 
pelle donc,  amour,  nœud,  lien,  elle  Saincl- 
Espnt  du  Père  et  du  Fils;  car  tout  ceci 
appartient  au  vouloir.  l'I  s'aj)pelledoncoaMne 
présent,  ou  don  volontaire;  amour,  nœud, 
charité  et  lien,  comme  commencement  et 
présent  volontaire  :  Sainct-Es()rit,  comme 
don  volontaire,  subsistant  par  soy-mesmo 
ou  hy[)Ostalique.  Voila  comme  nous  avons 
distingué  aussi  réellement  deux  choses 
produictes,  égales  toutefois  el  entièrement 


f)lus  produire  par  celte  voie  de  la  nature,  pareilles,  d'autant  qu'elles  ont  une  mesme 

Un  seul  eng-ndré  lui  sufiit,  un  seul  fils  uni-  essence    en    nombre    et    indivisible  ;    car 

que,  une  seule  production  de  cette  façon,  comme  le  Fils  est  un  avec  le  Père,  que  l'un 

parce  qu'elle  est  infinie,  et  son  Fils  produict  d'eux  n'est  pas  plus  grand  que  l'aultre,  de 

infini,  il  n'y  peut  donc  avoir  qu'une  imaige,  raesme  le  Saincl-Es()rit  est  égal  en  toutes 


qu'un  fils,  qu'un  verbe  et  sapience  du  Père.» 
{Théologie  naturelle,  chap.  50.) 

«  11  nous  fault  poursuivre  par  mesure 
nostre  carrière,  et  marchant  de  degré  en 
degré,  puis(iue  par  la  grâce  de  Dieu  nous 
avoîis  trouvé  une  génération  en  l'essence 
divine,  essayer  si  nous  n'en  pourrons  pas 
trouver  encore  une  aullre.  Puisque  el  le 
Père  donnant, elle  Fils  recevant,  sont  pleins 


choses  et  au  Père  et  au  Fils,  parce  qu'il  est 
produict  de  tous  deux  comme  d'un  seul,  et 
si  pour  estre  troisième  il  n'est  pas  postérieur 
a  eux;  ainsy,  ils  sont  (Uisemble  de  tout; 
éternité,  veu  qu'entre  eux  il  n'y  a  nul  rang 
de  durée  ains  d'origine  seulement.  Ains  le 
Père  est  premier,  n  ayant  pris  de  nul  ni  sa 
naissance  ni  son  origine.  Le  Fils  est  le  se- 
cond, parce  qu'il  est  premièrement  engendré 


d'intelligence,  et  que  ce  donner  el  recevo.r     du  Père,  non  toutefois  d'une  primoié  tem 
sont  Ires-parfiiicts,  il  fault  qu'il  en  procède,  el     porelle.  Le  Sainct-Espril  est   le   troisième, 


qu'il  s'en  ensuive  une  tierce  chose,  qui  n'est 
ni  le  donner,  ni  le  prendre  a  sçavoir  l'amour; 
j)ar  quoy  puisque  le  donner  el  le  prendre, 
un  donneur  et  un  recevant  se  trouvent  en 
la  divine  nature,  il  fault  que  l'amour  pro- 
cède, et  de  la  part  de  celuy  qui  donne,  en- 
vers celuy  qui  receoit,el  de  celuy  qui  receoit 
envers  celuy  qui  donne.  Ainsi  amour,  c'est 
une  tierce  production  qui  n'est  ni  le  Père, 
ni  le  Fils,  mais  ({ui  part  nécessairement  de 
tous  deux  ;  car  le  Père  ne  peut  n'aimer  pas 
son  imaige,  et  le  Fils  a  qui  il  a  faict  présent 
de  tout  son  avoir,  et  le  Fils  ne  peui  n'aimer 


comme  procédant  de  tous  deux.  Or,  ils  sont 
tous  pareils,  car  ils  ont  en  commun  l'Eslre 
divin  et  une  raesme  substance  indivisible; 
mais  ils  l'ont  par  trois  dilferents  respects; 
car  le  Père,  comme  fontaine  de  deité,  a  de 
soy-mesme  ce  qu'il  a,  etl'a  comme  donnant 
seulement  ;  le  Fils  l'a  par  manière  de  géné- 
ration, el  comme  le  recevant  dautrui,  d'au- 
tant qu'il  n'a  rien  qu'il  ne  doive  a  son  Père  : 
le  Sainct-Espril  a  ce  mesme  estre,  comme 
procédant  de  tous  deux  par  la  voie  de  vo- 
lonté. Voila  pourquoy  sa  production  s'a|)- 
pelle   spiration   ou  procession   :   ainsy   en 


pas  le  Père  qui  l'a  engendré,  en  toutes  choses     l'essence  divine,  bien  qu'elle  soit  parfaite 


pareil  a  soy.  Ainsy,  j)ar  l'une  production  de 
l'essence  divine,  nous  en  avons  trouvé  une 
aullre,  et  la  piemiere  nous  a  appris  la  se- 
conde. Elles  sont  toutefois  bien  ditferentes  : 
parce  que  la  première  est  faicte  par  la  voie 
de  l'entendement,  naturelle  el  nécessaire, 
et  l'aultre  par  celle  de  la  volonté,  libre  et 
volontaire;  car  celle-cy  n'est  qu'amour  et 
charité:  or,  l'amour  part  du  vouloir.  D'ad- 
vantage,  la  oii  la  première  est  faicle  par  le 


ment  une,  il  y  a  et  vraie  distinction  et  vraie 
origine,  sans  priorité  ni  postériorité  de 
durée,  ni  de  procession.  Le  soleil  engendre 
ses  rayons,  est-il  pourtant  plus  anci(;n 
qu'eux  en  durée?  La  chaleur  et  la  lueur  que 
le  feu  produict  de  sa  nature  naissent-ils 
pourtant  aprez  luy,  sont-ce  pas  qualités 
qui  le  suivent  dez  le  premier  moment  qu'il 
commence  a  eslre?  Concluons  donc  qu  il  y 
a  une  extrême  égalité  entre  le  Père,  le  Fils 


seul  Père,  celle  seconde  l'est  par  le  Pcre  et  et  le  Sainct-Esprit,  et  que  comme  le  Père  et 

le  Fils  ensemble  ;     car  parce  (juele    Père  le   Fils   sont   infinis,  le  Sainct-Espril  l'est 

n'est  [)as  |)lus  ancien  (}ue  le  Fils,  et  qu'ils  aussy  ;  car  il  est  nécessaire  que  l'aU'ection 

sont  tous  deux  sans  commencement,  l'amour  duPeie  envers  le  Fils,  et  du  Fils  au  Père 

ne  procède  pas  plutosl  du.  Pore  envers  son  soilinfinie,d'aulantqu'ils  s'entre-aimentruri 
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l'auitre  de  toute  leur  puissance  qui  est  in- 
finie, et  (ju'eslant  infinie  comme  eux,  il  laicl 
avec  eux  une  tierce  personne.  Ainsy  nous 
avons  trouvé,  par  la  grâce  de  Dieu,  deux 
éternelles  générations  en  l'Estre  divin, 
trois  personnes  égales  et  réellement  distin- 
guées en  raesme  substance,  mcsmc  nature 
et'raesme  essetice,  indivisible  entre  elles  et 
infinie.  »  {Théologie  naturelle,  chap.  52.  ) 

«  Quand  bien  nous  ne  pourrion.s  enten- 
dre, comme  cela  peut  eslre  (qu'il  y  ait  plu- 
ralité de  personnes  en  la  divine  nature  et 
unité  de  substance),  nous  ne  devrions  pas 
pourtant  nous  opiniastrer  a  la  mecroire, 
d'autant  que  mille  et  mille  choses  peuvent 
estre  qui  excédent  nostre  capacité;  et  com- 
bien en  cognoissons  nous  par  expérience, 
que  par  nostre  raison  nous  n'eussions  jamais 
sceu  concevoir?  Nous  voyons  que  le  corps 
et  l'ame,  pièces  si  différentes,  font  un 
homme;  mais  comme  elles  le  font,  nous 
n'en  sçavons  rien.  Et  si  ce  qu'on  sçait  estre 
par  expérience,  on  ne  sçait  pas  pourtant 
comment  il  est;  combien  par  plus  forte 
raison  doit-on  ignorer  la  façon  et  la  cause 
(Je  ce  (|ui  ne  se  peut  voir  par  nulle  humaine 
expérience?  Or,  comme  nous  ne  sçavons  pas 
!es  causes  de  tout  ce  que  nous  voyons  a 
l'œil,  aussi  ne  faisons-nous  pas  de  toutes 
celles  que  nous  appréhendons  par  la  raison. 
La  raison  nous  instruit  que  le  pouvoir,  l'in- 
lelligenoe  et  le  vouloir  sont  mesme  chose 
en  Dieu  et  mesme  chose  avec  son  estre  : 
ainsy  trois  i:hoses  sont  une,  et  toutefois 
comme  cela  se  puisse  faire,  nous  ne  le  pou- 
vons imaginer.  Si  est-il  aussi  incompréhen- 
sible que  l'essence  de  Dieu  soit  en  trois 
choaes.  {)uissance,  volonté  e*  intelligence, 
I)Our  cela,  que  trois  persoruies  soient  une 
mesme  substance,  et  si  chacun  avoue  aisé- 
ment lo  premier.  »  ''  Théologie  nalurellCf 
chap.  53.  ) 

Kacon.  —  «  Je  crois  que  Dieu  seul  est 
éiernel;  la  nature,  la  matière,  les  esprits, 
les  essences,  tout  a  commencé,  excepté  Dieu; 
et  ce  Dieu  unique,  toujours  le  même,  qui 
(ie  toute  éternité  est  infiniment  puissant, 
seul  sage,  seul  bon  dans  la  nature,  est  aussi 
de  toute  éternité  Père,  Fils  et  Saint-Esprit 
on  trois  personnes.  »  {Confession  de  foi  de 
F.  Bacon,  édit.  Buchon,  p.  657.) 

Leibnitz.  —  «  Or,  les  monuments  sacrés 
des  Chrétiens  nous  enseignent  que  le  Dieu 
suprême,  dont  l'unité  numérique  est  dé- 
montrée pai  la  raison  ,  est  ce[)endanl  tri[)le 
en  personnes,  et  que  par  conséquent  il 
existe  trois  personnes  divines  en  un  Dieu 
unique,  ce  qui  est  au-dessus  de  toute 
raison,  et  qu'elles  [leuvent  être  appelées 
d'une  manière  convenable  à  l'intelligence 
humaine,  le  Père,  le  Fils  ou  le  Verbe  et 
lEspril-Saint  ;  que  le  Fils  est  engendré  du 
Père  ;  que  le  Saint-Esprit  procède  de  l'un  et 
de  l'autre,  comme  disent  les  Latins,  ou, 
selon  l'expression  des  Grecs,  du  Père  parle 
Fils,  et  à  la  manière  d'un  principe  unique. 
«  11  faut  entendre  cette  doctrine  de  ma- 
nière à  éviter  tout  soupçon  de  trithéisme. 
Ainsi  quand  on  dit  :  Le  Père  est  Dieu,  lo 
DicTiONN.  DES  Apologistes  inv.  IL 


Fils  est  Dieu,  l'Esprit  Saint  est  Dieu,  et  ces 
trois  sont  différents  entre  eux,  de  manière 
que  ni  le  Père  n'est  le   Fils  ou  le  Saint- 
Esprit,  ni  le   Fils  n'est   le  Saint-Esprit,   ni 
TEsprit-Saint  n'est  le  Père  et  le  Fils,  il  faut 
l'entendre  en  ce  sens  que  ce  ne  sont  pas 
trois    dieux,  mais  un  seul  Dieu   triple  en 
personnes Quelques  antitrinitaires  sou- 
tiennent qu'il  y  a  une  contradiction,  et  que 
le  pombre  pluriel  ne  signifie  autre  chose 
sinon  que  trois,  qui  sont  différents  et  dont 
chacun  est  Dieu,  sont  dits  être  trois  dieux; 
et  que  plusieurs  distingués  numériquement 
ne  peuvent  être  un  numériquement.  L'anti- 
quité, pouréclaircir  ce  mystère,  s'est  servie, 
avec  beaucoup  de  sagesse ,  à  ce  qu'il  djg 
paraît,  et  d'une  manière  accommodée  à  notre 
intelligence,  de  l'analogie    des  trois  prin- 
cipales facultés  de  notre  ùme,  la  puissance  , 
l'intelligence,  la  volonté;  attribuant  la  puis- 
sance au  Père,  comme  source  de  la  divinité  ; 
la  sagesse  au  Fils,  comme  expression    de 
l'intelligence,  et  à  l'Esprit-Saint  la  volonté 
ou  l'amour.  En  etfet,  de  la  vertu  ou  de  la 
puissance  de  l'essence  divine  émanent  les 
idées  des  choses,  ou  les  vérités  embrassées 
par  la  sagesse,    qui  deviennent  enfin    les 
objets  de  la  volonté,  selon  la  perfection  de 
chaque  personne  ;  et  de  là  l'ordre  qui  existe 
entre    chacune.    »  {Système    théologique   de 
Leibnitz.) 

Leibnitz,  dans  ses  remarques  sur  lo  livre 
d'un  antitrinitaire  anglais,  reconnaît  d'a- 
bord «  qu'il  y  a  des  relations  dans  la  subs- 
tance divine,  qui  distinguent  les  [lersonnes, 
puisque  ces  personnes  ne  sauraient  être  des 
substances  absolues  ;  que  ces  relations  doi- 
vent être  substantielles,  qui  ne  s'expliouent 
pas  assez  par  de  simples  modalités;  que  les 
personnes  divines  no  sont  pas  le  même  con- 
cret, sous  différentes  dénominations  ou 
relations,  comme  serait  un  môme  homme, 
qui  est  poëte  et  orateur,  mais  trois  différents 
concrets  respectifs  dans  un  seul  concret  absolu; 
que  les  trois  personnes  ne  sont  ()as  des 
substances  aussi  absolues  que  lo  tout.  »  Et 
pour  se  faire  mieux  entendre,  il  voudrait 
pouvoir  trouver  des  exemples  qui  répon- 
dissent à  ces  notions  des  personnes  divines; 
mais  il  avoue  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans  la 
nature.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  pour  rendre 
ces  notions  plus  aisées  par  quelque  chose 
d'approchant,  je  ne  trouve  rien  dans  les 
créatures  de  plus  propre  à  illustrer  ce  sujet, 
que  la  réflexion  des  esprits,  lorsqu'un  môme 
esprit  est  son  propre  objet  immédiat,  et 
agit  sur  soi-même,  en  pensant  à  soi-même 
et  à  ce  qu'il  lait.  Carie  redoublement  donne 
une  image  ou  ombre  de  deux  substances 
respectives  dans  une  même  substance  abso- 
lue, savoir,  de  celle  qui  entend  et  de  celle  qui 
est  entendue  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  ê:res  est 
substantiel,  l'un  et  l'autre  est  un  concret 
individu,  et  ils  diffèrent  par  des  relations 
mutuelles,  mais  ils  ne  font  qu'une  seule  et 
même  substance  individuelle  absolue.  Je 
n'ose  pourtant  pas  porter  la  comparaison 
assez  loin,  et  je  n'entreprends  point  d'avan- 
cer que  la  ditlérence,  qui  est  entre  les  trois 


1087 


ÏUl 


DICTIONNAII^E 


Tiil 


138S 


))crs')miosdivines,  n'esl  p.is  plus  grandi)  qui; 
ctJlo  (lui  osl  onlre  co  qui  oiiIcikI  el  ce  {pii 
est  onleiulu,  ioi-squ'un  esprit  lini  pense  h 
soi,<r.iiilant  <}ue  ce  qui  estmodal,accidcnlel, 
i  m  parlai  tel  aiuiable  en  nous,  est  réel, essen- 
tiel, achevé  et  iuunulable  en  Dieu.  C'est 
assez  que  ce  redoublement  est  comme  une 
trace  dos  pcrsonalilés  diviiuïs.  Ge[)endant  la 
sainte  Ecriture,  appelant  le  Fils  Verbe.ou 
Xoyof,  e'esl-;\-dire  Verbe  mental,  pai^iit 
nous  donner  h  (Mitendre  que  rien  n'est  plus 
j)ro,ire  à  nous  éclaircir  ces  choses  (jue 
l'analogie  des  opérations  mentale?.  C'est 
aussi  pour  cela  que  les  Pères  ont  rapporté 
la  volonté  au  Saint-Ksprit ,  connue  ils  ont 
ra|)p()rlé  Ventendcment  nii  Fils,  et  la  puissftnce 
au  Père,  en  distinguant  le  pouvoir,  le  savoir 
et  le  vouloir,  ou  bien  le  Père,  le  N'erbe  et 
l'Amour.  » 

Dans  le  chapitre  ou  Leibnitz  traite  de  la 
Conformité  de  la  foi  avec  la  raison,  il  dit 
entre  autres  choses  Irès-remar  juables  : 
«Aucun  article  de  foi  ne  saurait  impliipier 
contradiction  ni  convenir  aux  démonstra- 
tions aussi  exactes  que  celles  des  malhéma- 
ti(jues .  Il  suit  de  là  que  certains  auteurs 
ont  été  trop  faciles  à  accorder  (}ue  la  saint; 
Trinité  est  contraire  à  ce  grand  principe, 
qui  porte  que  deux  choses,  qui  sont  les 
mômes  avec,  une  troisième,  sont  aussi  les 
mêmes  entre  elles;  c'est-à-dire  A  est  le 
même  avec  B;  et  si  C  est  le  môme  avec  B, 
il  faut  que  A  et  C  soient  aussi  les  mômes 
entre  eux.  Ainsi  lorsqu'on  dit  que  le  Père 
est  Dieu,  que  le  Fils  est  Dieu,  que  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu,  quoique  ces  trois  personnes 
diirèrenl  entre  elles,  il  faut  juger  que  le  mot 
Dieu  n'a  pas  la  même  signification  au  com- 
mencement qu'à  la  fin  de  cette  phrase.  En 
effet,  il  signifie  tantôt  la  substance  divine  , 
tantôt  une  personne  de  la  Divinité.  »  {La 
Tlicodicée,  par  Leiumtz.) 

Encycloi'kdii':  de  Diderot  et  d'Alembert. 
—  «  Trinité  théolofjique,  n  >us  appelons  ainsi 
le  mystère  de  la  Trinité,  en  tant  qu'il  est  du 
ressort  de  la  foi,  et  des  explications  qu'en 
<lonn(!nt  les  théologiens. 

«  Trinité  ainsi  considérée,  Trinitas  ou 
l'rias,  est  le  mystère  de  Dieu  môme  subsis- 
tant en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  réellement  distinguées  les 
unes  des  autres,  et  qui  possèdent  toutes 
trois  la  môme  nature  numérique  et  indivi- 
duelle. 

«  C  est  un  article  de  la  foi  chrétienne 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  cette  unité 
est  tout  le  fomiement  de  la  croyance  des 
Chrétiens.  Mais  cette  môme  foi  enseigne  que 
celle  unité  est  féconde,  et  que  la  nature  di- 
vine, sans  blesser  l'unité  de  l'Etre  suprême, 
se  communique  par  le  Père  au  Fils,  et  pai 
le  Père  et  le  Fils  au  Saint-Esprit;  fécondité 
au  reste  qui  multiplie  les  personnes  sans 
multiplier  la  nature. 

«  Ainsi  le  mot  Trinité  renferme  l'unité  de 
trois  personnes  divines  réellement  distin- 
guées, et  l'identité  d'une  nature  indivisible. 
La  Trinité  est  une  ternaire  de  personnes 
divines,  qui  onl  la  môme  essence,  la  môme 


nature  et  la  môme  substance,  non  seulement 
spécifique,  mais  encore  numérique. 

«  Li  Théologie  enseigne  qu'il  y  a  en  Dieu 
une  essence,  deux  processions,  trois  per- 
sonnes, quatre  relations,  cinq  notions,  el  la 
circumincession,  (jue  les  Grecs  appellent 
~tfji/j,ipo(Tii.  Nous  allons  donner  une  idée 
de  chacun  de  ces  points,  (|u'on  trouvera 
d'ailleurs  traités  dans  ce  dictonsiaire,  cha- 
cun sous  son  titre  particulier. 

«  1"  Il  y  a  donc  en  Dieu  une  seule  essence, 
une  seule  nature  divine  qui  est  spirlnelle, 
i  ifinie,  élerrelle,  immense,  toute-puissante, 
qui  voit  tout,  qui  connaît  tout,  qui  a  ciéé 
loutes  choses,  et  qui  les  conserve.  Vouloir 
diviser  cette  nature,  c'est  établir  ou  le 
manichéisme,  ou  le  Irilhéisme,  ou  le  poly- 
théisme. 

«  2"  Il  y  a  en  Dieu  deux  proc'^ssions  ou 
é.iianations,  savoir:  celle  du  Fils  et  celle  du 
S.îint-Espiit.  Le  Fils  tire  son  origine  lu  Père 
qui  est  improduit,  et  le  Saint-Esprit  tire  la 
sienne  du  Père  et  du  Fils.  La  procession  du 
Fils  s'appelle  génération,  celle  du  Saint-Es- 
prit relient  le  nom  de  procession. 

a  Le  Fils  procède  du  Père  par  l'enten- 
dement ou  par  la  voie  de  connaissance  ; 
car  Dieu  se  connaissant  lui-môme  de  toute 
éternité,  nécessairement  et  infiniment,  pro- 
duit un  terme,  une  idée,  une  notion  ou 
connaissance  de  lui-même  et  do  toutes  ses 
perfections,  qui  est  appelée  son  Verbe,  son 
fils ,  l'image  de  sa  substance,  qui  lui  est  égal 
en  toutes  choses,  éternel,  infini,  nécessaire, 
etc.,  comme  son  Père. 

«  Le  Père  regarde  son  Fils  comme  son 
Verbe,  et  le  Fils  regarde  son  Père  comme 
son  principe;  et  en  se  regardant  ainsi  lun 
et  l'autre  élernellemeut,  néces.sairement  el 
infiniment ,  ils  s'aiment  nécessairement,  et 
produisent  un  acte  de  leur  amour  mutuid. 

«  Le  terme  de  cet  amour  est  le  Sainl- 

■  Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  par 

voie  de  spiration  ,  c'est-à-dire  de  volonté  , 

d'amour  et  d'impulsion,  et  qui  est  aussi  égal 

en  toutes  choses  au  Père  et  au  Fils. 

«.  Ces  [)rocessions  sont  éternelles,  puisque 
le  Fils  el  le  Saint-Esprit,  qui  en  résultent, 
sont  eux-mêmes  éternels.  Elles  soiit  nécei- 
saires ,  et  non  contingentes;  car  si  elles 
étaient  libres  en  Dieu,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  qui  en  émanent,  seraient  contingents, 
et  dès  lors  ils  ne  seraient  plus  dieux.  Enfin 
elles  ne  se  produisent  pas  en  dehors  du  Père, 
puisque  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  en 
sont  le  terme,  demeurent  unis  au  Père  sans 
en  être  séparés,  quoiqu'ils  soient  réellement 
distingués  de  lui. 

«  3°  Chaque  procession  divine  établit  deux 
relations  :  l'une  du  côté  du  principe,  ou  de  la 
personne  de  qui  une  autre  émane;  et  de 
l'autre  du  côté  du  terme,  ou  de  la  personne 
qui  émane  d'une  autre  personne  divine.  | 

«  La  paternité  est  une  relation  fondée  sur 
ce  que  les  théologiens  scolastiques  appellent  * 
Ventendement  notionel,  par  lequel  le  Père  a 
rapport  à  la  seconde  personne,  qui  est  le 
Fils.  La  filiation  est  une  relation  par  laquelle 
la  seconde  personne,  c'est-à-dire  le  Fils,  a 
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rapport  au  Père.  Ainsi  la  première  |)ro- 
ce'S^ion,  qu'on  noniiue  génération,  suppose 
nécessairement  deux  relations  :  la  paternité 
et  la  (iiiation. 

«  La  spiration  active  est  la  lelalion  fondée 
sur  l'acte  nolionel  de  la  volonté,  par  lacpielie 
la  première  et  la  seconde  personne  regardent 
ou  se  rapportent  à  la  troisième  ;  la  S|)ira(ioa 
passive  ou  processio'i,  prise  dans  sa  signi- 
fication stricte,  est  la  lelation  par  laipielle 
la  troisième  [lersonne  regarde  ou  se  rapporte 
à  la  première  et  à  la  seconde.  Par  coiisé- 
(|uent,  la  seconde  procession,  qui  retient 
proprement  le  nom  de  procession,  forme 
nécessairement  deux  relations:  la  spiration 
active  et  ia  S|)iration  [)assive. 

«  Ou,  pour  exprimer  encore  plus  clai- 
rement ces  choses  abstraites,  la  première 
personne,  qui  s'apt)elle  Père,  a,  en  qualité 
de  Père,  un  lapport  réel  de  paternité  avec  le 
Fds  qu'il  engendre.  La  seconde  personne, 
<pii  s'appelle  Fils,  a,  en  qualité  de  Fils,  un 
rapport  réel  de  filiation  avec  le  Père  qui  le 
produit.  Li  troisième  personne,  qui  s'ap- 
pelle le  Saint-Esprit,  a,  en  qualité  de  Saint- 
Esprit,  un  rapport  réel  de  spiration  passive 
avec  le  Père  et  le  Fils,  paice  qu'il  en  pro- 
cède. Le  Père  et  le  Fils,  qui  produisent  le 
Saint-Ksi)rit,  ont,  en  qualité  de  principe  du 
Saint-Esprit,  un  rap|)ort  réel  de  spiration 
îu'tive  avec  cette  troisième  personne  qui 
émane  d'eux. 

«  Ptw  personne,  on  entend  une  substance 
individuede,  raisonnable  ou  intellectuelle, 
ou  bien  un(;  substance  intellectuelle  et  in- 
couinuiuicable.  • 

«  4 'Quoi(pie  dans  les  premiers  siècles  on 
ait  (iisj)uié  sur  la  signification  du  mot  hy- 
postase ,  (pielquos  Pères  le  rejetant  pour  ne 
pas  paraîire  admettre  en  Dieu  trois  natures, 
ce|)endaMt,  selon  l'usage  reçu  de|)uis  long- 
temps dans  l'Eglise  et  dans  les  écoles,  le- 
mot  lujpostase  est  synonyme  à  celui  de  per- 
sonne. Il  y  a  donc  dans  la  sainte  Trinité 
trois  hypostases  ou  trois  personnes  :  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  sont  cons- 
tituées par  les  relations  propres  et  particu- 
lières à  chacune  d'elles.  En  sorte  qu'excepté 
ces  relations,  toutes  clioscs  leur  sont  com- 
mufies.  C'est  de  là  qu'est  venu  cet  axiome 
en  lliéologie  :  Omnia  in  divinis!  unum  sunt, 
ubi  non  obviât  relationis  oppositio ,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  distinction  dans  les 
persomics  divines  lorsqu'd  n'y  a  [loint  d'op- 
position de  relation.  Ainsi  tout  ce  qui 
concerne  l'essence  ou  la  nature  leur  est 
commun  ;  il  n'y  a  que  les  propriétés  rela- 
tives qui  regardent  pro[)rement  Jes  per- 
sonnes. Relativa  nomina  Trinitatem  faciunt, 
<lit  saint  Fulgence  (Lib.  De  Trinit.),  essentialia 
vcro  nullo  modo  triplicantur. 

«  Ainsi,  si  la  puissance  est  quelquefois 
attribuée  au  Père,  la  sagesse  au  Fils,  et  la 
volonté  au  Saint-Esprit  ;  et  de  même,  si  l'on 
dit  que  les  péchés  d'infirmité  ou  de  faiblesse 
sont  commis  contre  le  Père,  ceux  d'ignorance 
contre  le  Fils ,  ceux  do  malice  contre  le 
•Sa'nt-Esi)rit ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
cjue  ces  alliibuls  ne  soient  pas  communs  aux 


trois  personnes  ,  m  que  ces  péchés  les  of- 
fensent moins  directement  l'une  que  l'autre; 
mais  on  leur  attribue,  on  rapporte  ces  choses 
par  voie  d'appropriation  ,  et  non  de  pro- 
priété, car  toutes  ces  choses  sont  communes 
aux  trois  personnes  ;  d'où  est  venu  cet 
axiome  :  Les  œuvres  de  la  sainte  Trinité  sont 
communes  et  indivisibles  (c'est-à-dire;  elles 
coirviennent  à  toutes  les  personnes  divir  es), 
mais  non  [)as  leurs  productions  ad  intra 
(  conmie  on  les  appelle),  par  la  raison 
qu'elles  sont  relatives. 

«  Par  appropriation,  on  entend  l'action 
de  donner  à  une  personne  divine,  à  cause 
de  quelque  convenance,  un  attribut  qui  est 
réellement  commun  à  toutes  les  trois.  Ainsi, 
dans  les  Ecritures,  dans  les  Epîtres  des 
apôtres,  dans  le  Symbole  de  Nicée,  Ja  toute- 
puissance  est  attribuée  au, Père,  parce  qu'il 
est  le  premier  principe  ,  et  un  principe  sans 
origine,  un  principe  plus  élevé.  La  sagesse 
est  attribuée  au  Fils,  parce  qu'il  est  le  teruK; 
de  l'entendement  divin  ,  auquel  la  sagesse 
appartient.  La  bonté  est  attribuée  au  Saint- 
Esprit,  comme  au  terme  de  ia  volonté  divine, 
à  laquelle  appartient  la  bonté. 

«  Le  Père  est  la  première  personne  de  la 
sainte  Trinité  ,  par  la  raison  que  le  Père 
seul  produit  le  Verbe  par  l'acte  de  son  en- 
tendement ,  et  avec  le  Verbe  il  produit  le 
Saint-Esprit  par  l'acte  de  sa  volonté. 

«  Il  est  bonde  remarquer  ici  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  ainsi  a[)pelé  à  cause  de  sa 
spiritualité,  qui  est  un  attribut  commun  à 
toutes  les  trois  f)ersonnes  ,  mais  à  cause  de 
la  Sjiiration  f)assive  ({ui  lui  est  |)arliculière 
à  lui  seul.  Spiritus  quasi  spiratas. 

«  Ajoutez  à  cela  que  quand  une  personne 
de  la  sainte  Trinité  est  ap;)»dée  première  , 
une  autre  seconde,  une  aune  troisième,  ces 
expressions  ne  doivent  [)oint  s'entendre 
d'une  priorité  de  temps  ou  de  nature  ,  qui 
emporterait  avec  elle  quelque  idée  de  dé- 
pendance ou  de  commencement  dans  le 
temps,  mais  d'une  priorité  d'origine  ou 
d'émanation ,  qui  consiste  en  ce  qu'une 
personne  produit  l'autre  ;  mais  de  toute  éter- 
nité et  de  telle  sorte  que  la  personne  (jui 
produit  ne  {)eut  exister  ni  être  conçue  sans 
celle  qui  est  produite. 

«  5°  Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  que 
dans  la  Trinité  il  y  a  des  notions  ,  et  par 
notion  l'on  entend  une  marque  particulière 
ou  un  caractère  distinctif  qui  sert  à  distin- 
guer les  tiois  personnes  ,  et  l'on  en  compte 
cinq.  La  paternité,  qui  distingue  le  Père 
du  Fils  et  du  Saint-Esj)rit  ;  la  filiation  ,  qui 
distingue  le  Fils  des  deux  autres  personnes 
divines;  la  spiration  active,  qui  dislingue 
le  Père  et  le  Fils  d'avec  le  Saint-Esprit ,  et 
]a  spiration  passive  ,  qui  distingue  le  Saint- 
Es|»rit  du  Père  et  du  Fils. 

«  Quelques  théologiens  prétendent  que 
ces  qiiatre  notions  suffisent,  et  que  le  Père 
est  a«sez  distingué  du  Fils  par  la  paternité, 
et  du  Saint-Esprit  par  la  spiration  active; 
mais  le  plus  grand  nonsbre  ajoute  encore 
pour  le  Père  Vinnascibililé.  En  effet,  elle 
seule  donne   une   idée  juste  et   totale  du 
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Père  ,  qui  esl  la  promiùrc  des  trois  person- 
nes divines.  CelUi  premiùrc  porsoiuic  osl 
improdnitc  ,  el  (pii  dit  sitnplemont  Père, 
rr<''nonee  pas  mie  personne  non  engendrée  ; 
(juiconque  csl  père  peut  avoir  lui-môme 
un  père. 

«  6"  La  circuminccssion  ou  mpixMptKTa 
esl  l'inexistence  intime  des  [)ersomies  di- 
vines, ou  leur  mutuelle  existence  l'une  dans 
l'autre.  Car,  quoiqu'elles  soient  réellement 
distinguées  ,  elles  sont  répondant  oonsubs- 
tanlielles  ;  c'est  pour(juoi  Jé^us-Clirist  dit 
dans  saint  Jean  ,  cli.  xiv  :  Quoi  !  vous  ne 
(rayez  pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que  le 
Père  est  en  moi  ?  L'identité  d'essence  (pic 
les  Grecs  appellent  ouoûdta  et  la  consubstan- 
lialilé  avec  l\  distinction  des  [lersonnes  , 
sont  nécessaires  f)Our   In   circuminccssion. 

«  Telle  est  la  foi  sur  lo  myslôre  de  la 
sainte  Trinité,  et  telles  sont  les  expressions 
consacrées  parmi  les  théologiens  pour  ex- 
])liquer  ce  mystère,  autant  ([ue  les  bornes 
de  l'esprit  humain  peuvent  lo  permettre; 
car  on  sent  d'ahord  combien  il  en  surpasse 
la  faible  portée,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
scrupuleusement  s'attacher  au  langage  reçu 
dans  une  matière  où  il  est  aussi  facile  que 
dangereux  do  s'égarer,  comuie  l'a  dit  saint 
Augustin  :  In  iis  nbi  qnœritur  unitas  trini- 
taiis,  Palris,  et  Filii,  et  Spiritus  saticti,  ncc 
periculosius  aiicubi  erratur,  nec  laboriosius 
aliquid  qnœritur.  (Lib.  i  Ve  Trinit.^  c.  1.) 

«  Kii  ellet,  il  est  peu  do  dogmes  qui  aient 
été  aitacpiés  avec  tant  d'acharnement  et  de 
tant  de  différentes  manières  par  les  ennemis 
du  christianisme;  car  sans  |)arler  des  Juifs 
modernes,  ([ui  le  nient  hautement  pour  ne 
j)as  reconnaître  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  sous  préiexle  de  maintenir  l'unité  d'un 
Dieu  (lui  leur  est  si  expressément  reconiman- 
dée  dans  l'ancienne  Loi,  comme  si  on  n'y 
trouvait  pas  des  traces  suflisantes  de  ce 
mystère,  |)armi  les  autres  hérétiques,  les 
uns  l'ont  combattu  dans  toutes  ses  parties 
en  niant  la  Irinilé  des  personnes;  d'autres 
ne  l'ont  attaqué  qu'en  quelques  points,  soit 
en  multipliant  ou  en  diversifiant  la  nature 
divine,  soit  en  niant  l'ordre  d'origine  qui 
se  trouve  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

«  Sabellius  et  ses  sectateurs  qui  ont  paru 
dans  le  m'  siè(;le  de  l'Eglise,  les  spinosisles 
et  les  sociniens  qui  se  sont  élevés  dans  ces 
derniers  temps,  en  ont  nié  la  possibilité  et 
la  réalité;  la  possibilité,  parce  qu'ils  [)réter!- 
dent  qu'il  implique  contradiction  qu'il  y  ait 
en  Dieu  trois  personnes  réellement  dislin- 
guées  les  unes  des  autres,  et  que  ces  trois  per- 
sonnes possèdent  une  seule  et  môme  nature 
numéricjue  et  individuelle;  la  réalité,  pav^a 
qu'ils  s'imaginent  qu'il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  livres  saints.  Suivant  eux, 
c'est  la  môme  personne  divine  ou  le  même 
Dieu  qui  est  nommé  Père,  Fils  et  Saint-Esprit 
dans  les  Ecritures:  Père,  en  tant  qu'il  est  le 
principe  de  toutes  choses,  et  qu'il  a  donné 
l'ancienne  Loi  ;  Fi/s,  en  tant  (]u'il  a  daigné 
instru'rc  de  nouveau  les  hommtïs  par  Jésus- 
Christ  qui  était  lui-même  un  pur  homme  ; 


Sairt-ICsprit,  en  tant  (pi'il  éclaire  les  créatu- 
res rai^()l,Mlables,  et  ({u'i!  les  échaulTe  du 
feu  de  son  amour. 

«  JeariPhiloponus  esl  le  premier  qu'on  con- 
naisse avoir  niultii)!ié  la  nature  divine  dans 
les  trois  personnes  de  la  saiiilc  Trin'té.  Il 
enseignait,  selon  Njcéphure  {llisl.  i,  18)  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-F.sprit  avaient  la 
même  nature  spécili(iue,  en  ce  f|u'ils  pos- 
sédaient tous  trois  la  môme  divinité  ;  mais 
il  ajoutait  que  la  nature  divine  ne  se  trouve 
pas  une  en  nombre  dans  ces  trois  iiersonnes, 
et  qu'elle  y  est  réellement  multipliée  :  er- 
reur que  l'abbé  Faydit  a  renouvelée  d.uis  le 
dernier  siècle.  Arius,  prêtre  d'Alexandrie, 
et  Macédoviius,  patriarche  de  Const;intino- 
pl(>,  ont  souliMiu,  l'un  qye  le  ^■erbe  n'était 
[las  consubstnntiel  au  Père,  l'autre,  que  le 
Saint-Esprit  n'était  pas  Dieu  comme  le  Père 
et  le  Fils  ;  deux  points  que  les  arietis  mo- 
dernes ou  antitriuitaires  ont  aussi  avancés 
dans  ces  derniojs  temjis.  luiiin  les  Grecs 
pensent  que  lo  Saint-Esprit  ne  procède  que 
du  Père  et  nullement  du  Fils. 

«  A  ces  différentes  erreurs,  les  orthodoxes 
opjioscnt  :  1°  les  Ecritures  (pii  établissent 
évidemment  l'existence  de  ce  mystère,  et 
par  conséquent  la  possibilité  dont  la  rai- 
son seule  n'est  pas  juge  compétent;  2"  les 
décisions  do  l'Eglise  et  sa  tradition  cons- 
tante; 3°  les  recherches  el  les  raisonnements 
d'un  grand  nond)re  de  Ihéologien*:;  soit  pro- 
testants, soit  catlioli(pies,  (jui  ont  appro- 
fondi ces  matières  d;ins  les  disputes  avec  les 
sociniens,  de  manière  à  fiiire  voir  que  les 
inter[)rétations  que  ceux-ci  donnent  aux 
Ecritures  sont  fausses,  forcées  et  également 
contraires  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  livres 
saints.  On  (icut  consulter  sur  ce  point  les 
PI*.  Pitau  et  Thomassin,  M.\L  Hossuet,  Hik  t 
(-'t  Witasso,  et  parmi  les  proteslanls,  Aba- 
die,  La  Place,  IJullus,  Hoarnebeck,  etc. 

V  Trinité  philosophique.  Parmi  les  païens, 
plusieurs  écrivains  semblent  avoir  eu  quel- 
(|uo  notion  de  laTriniié.  Steiich,  Eiigiihade, 
liiiiew  [Philos.,  Iib.i,  c.  3), observent (ju'il  n'y 
a  rien  dans  toute  la  phi!osoj)hie  païenne  qui 
ait  été  ou  [)lus  a]»[»!ofondi,  ou  plus  géné- 
ralement avoué  |)ar  les  ph.losophes  que  la 
Trinité.  Les  Chaldéens,  les  Phéniciens,  les 
(irecs  el  les  Romains  ont  reconnu  dans  leurs 
écrits  que  l'Etre  suprôme  a  engendré  un 
autre  être  de  toute  éternité  ,  qu'ils  ont  ap- 
|telé  quelquefois  le  Fils  de  Dieu,  quelquefois 
\e  Verbe,  quelquefois  VEspril,  et  (jnelque- 
fois  la  Sagesse  de  Dieu,  et  ont  assuré  qu'il 
était  le  créateur  de  toutes  choses. 

«  Parmi  les  sentences  des  M.iges  descen- 
dants deZoroastre,  on  trouve  cède- ci  :  nùvTv. 

?îT£yie(7£   ïluTnp   /aè  nccf>-5;y/t    OevTspo,  le  PèlC  a 

accompli  toutes  choses  et  les  a  reun'ses  h  son 
second  Esprit.  Les  Egy[)liens  appelaient 
leur  trinité  Templ'dha,(\.  ils  l'ont  re[)résenlée 
coiDUie  un  globe,  un  serpent  et  une  aile 
joints  dans  un  synd)olc  hiéroglyphique.  Le 
P.  Kircher  et  .M.  Galo  supposent  que  les 
Egyptiens  avaient  reçu  cette  doctrine  du  pa- 
triarche Joseph  et  des  Hébreux. 
a  Les  [ihilosophes,  dit  sjint  Cyrille,  ont 
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rocoiiiui  .rois  li.posiases  ou  porsomios.  Ils 
ont  éleiidii  leur  diviiiilé  h  trois  pcrsoimes, 
ot  iiiôiiK'  se  sont  quelquefois  survis  du  mot 
trios,  trinilé.  Il  ne  leur  manquait  que  d'ad- 
mellre  la  consubstanlialité  de  ces  trois  liy- 
pnstases  pour  signifier  l'unité  de  la  nature 
divine  à  l'exclusion  de  foule  triplicilé  par 
rapport  à  la  différence  de  nature,  et  de  ne 
jioini  regarder  comme  nécessaire  de  conce- 
voir quelque  infériorité  de  la  seconde  lij- 
postase  par  ra[)|)ort  ù  la  première,  et  do  la 
troisième  par  rap|)ort  aux  deux  autres. 

«  Plotin  soutient  {l'Jnncad,,  lib.i,  c.  8),  que 
celte  doctrine  est  très-ancienne,  et  qu'elle 
avait  déjà  été  enseignée,  quoique  obscuié- 
ment,  par  Parménide.  Il  y  en  a  qui  rappor- 
tent l'origine  de  cette  opinion  aux  pythago- 
riciens, et  d'autres  l'attribuent  à  Orpliée,  (pii 
a  nommé  ces  trois  princi[)es,  Phancs,  Ura- 
nus  et  Chronus.  Quelques  savants  ne  trou- 
vent i)as  viaisendjlableque  cette  Irinitéû'hy- 
postases  soit  une  invention  de  resi)rit  hu- 
main, et  M.  Cudworth,  entre  autres  ,  juge 
(pj'on  peut  en  croire  Proilus,  qui  assure  que 
c'est  une  théologie  de  tradition  divine,  Ce6- 
7:«o«5oTéof  SioïoyîK,  clqu'ayaut  été  dorniée 
aux  Hébreux,  elle  est  passée  d'eux  à  d'au- 
tres natio;is,  parmi  lesiiuelles  elle  s'est  néan- 
moins corrompue;  et,  en  effet,  il  est  fort 
probable  que  les  Hébreux  l'aient  comniuni- 
«juéeaux  Egyptiens,  ceux-ci  aux  Phéniciens 
et  aux  Grecs,  et  que,  |)ar  laps  de  temps,  elle 
se  soit  altérée  |)arles  recherches  mômes  des 
philoso[)hes,  doiit  les  derniers,  commec'est 
la  coutume,  auront  voulii  substituer  et  ajou- 
ter de  nouvelles  découvertes  aux  opinions 
des  anciens.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté, 
rjue  le  commerce  des  philosophes  grecs  avec 
les  Egyptiens  ne  remonte  qu'au  voyage  que 
Pylhagore  fil  en  Egyple,  où  il  conversa  avec 
les  prêtres  de  ce  pays ,  ce  qui  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  l'an  du  monde  34W,  et 
il  y  avait  alors  plus  de  mille  ans  que  les 
Hébreux  étaient  sortis  d'Egypte.  Il  eût  été, 
par  conséquent,  fort  étonnant  que  lesEgy|)- 
liens  eussent  conservé  des  idées  bien  nettes 
et  bien  pures  de  la  Trinité;  et  ils  n'en  pu- 
rent guère  donner  (jue  de  confuses  ù  Pytha- 
gore,  sur  un  dogme  (|ui  leur  était  pour  ainsi 
dire  étranger,  i)uisqu"ils  avaient  eux-mém*  s 
considérablement  obscurci  ou  défiguré  les 
|)rincipaux  points  de  leur  propre  religion. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  philosophes,  qui 
admettaient  cette  trinilé  d'hyposlases  ,  la 
nommaient  une  trinilé  de  dieux  ,  tm  premier, 
tm  second,  un  troisième  Dieu.  D'autres  ont 
dit  une  irinité  de  causes,  de  principes  ou  de 
créateurs.  Numénius  disait  (ju'il  y  a  trois 
dieux,  qu'il  nomme  le  Père,  le  Fils' et  le  Pe- 
tit-Fils. Philon,  tout  Juif  qu  il  était,  a  parlé 
d'un  second  Dieu.  Cette  tradition  fut  expri- 
mée en  termes  impropres  et  corrompus  en 
diverses  manières  parmi  les  païens.  Il  y  eut 
quelques  pythagoriciens  et  quelques  plato- 
niciens (pu  dirent  que  le  monde  était  la 
troisième  hy|)0stase  dont  il  s'agissait,  de 
sorte  qu'ils  confondaient  la  créature  et  h» 
créateur.  On  ne  peut  pas  les  excuser  en  di- 
Scint  fju'ils  entendaient  principalement   par 


là  l'esprit,  ou  l'ihuedu  monde;  fuiiscpi'il  y 
avait  une  Ame  du  monde  qui,  conjointement 
avec  le  monde  sensible,  composait  un  animal, 
il  faudrait  que  cette  ûme  fut  une  créature. 
!l  y  eut  encore  quehjues  philosophes  de« 
mêmes  sectes  qui,  croyant  que  les  diffé- 
rentes idées  qui  sont  dans  l'entendement 
divin  sont  autant  de  dieux,  faisaient  de  la 
seconde  hyposfase  un  nombre  infini  de  di- 
vinités. Proclus  et  quelques  autres  platoni- 
ciens établirent  un  noml)re  infini  de  henades 
ou  divinités,  (pi'iis  |)laçaient  au-dessus  de 
leur  premier  esprit,  qui  faisait  leur  seconde 
liypostase,  et  plaçaient  de  même  une  infinité 
de  noés  ou  d'esprits  au-dessus  de  la  troisiè- 
me hyposfase,  cju'ils  nommaient  la  première 
âme.  De  là  vinrent  une  infinité  de  dieux  su- 
balternes ou  créés  dans  leur  théologie,  cii 
qui  les  jeta  dans  l'idolâtrie  et  dans  la  su- 
perstition, et  les  rendit  les  plus  grands  en- 
nemis du  christianisme. 

«  Mais  de  tous  les  anciens  philosophes, 
aucun  ne  s'est  exprimé  sur  cette  trinilé 
d'hy()Ostases  plus  formellement  que  Platon. 
Ce  philosophe  établit  trois  dieux  élcrnels, 
et  qui  no  sont  pas  des  choses  abstraites,  mais 
des  êtres  subsistants.  On  peut  voir  là-des- 
sus sa  seconde  éftitre  à  Denys.  La  deuxième 
hy[)ostase  de  Platon,  ou  l'entendement,  est 
aussi  sans  commencement.  Il  assurait  la 
niômo  chose  de  la  troisième  hypostase  , 
nomn)ée  Vâme.  Il  y  a  là-dessus  des  passages 
remar'quables  dc^  Plotin  et  de  Por[)hyre,  (|ui 
disent  que  la  seconde  existe  par  elle-même  cl 
est  le  père  d'elle-même. 

«  Plotin  ,  en  particulier,  a  expliqué  ce 
mystère,  en  disant  qu'encore  qu(3  la  seconde 
hypostase  procède  de  la  première,  elle  n'a 
pas  été  {)roduite  à  la  manière  des  créatures, 
ni  par  un  effet  arbitraire  de  la  volonté  di- 
vine, mais  qu'elle  en  est  sortie  comme  une 
émanntion  naturelle  et  nécessaire,  L(,'s  trois 
hypostases  de  Platon  sont  non-seuiement 
éternelles,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  peut 
être  détiuite.  Enfin  elles  renferment  égale- 
ment tout  l'univers,  c'est-à-dire  (]u'elles  sont 
infinies  et  toutes-puissantes.  Cependant  ce 
philosophe  admettait  entre  elles  une  espèce 
de  subordination;  l'on  agitait  dans  les  éco- 
1  s  platoniciennes  à  peu  près  les  mêmes  dif- 
ficultés qui  ont  donné  tant  d'exercice  à  nos 
théologiens.  Le  P.  Petau  [Docjm.  théolog., 
tora.II,l.i,c.l),  après  avoirexpliqué  le  senti- 
mont  d'Arius,  a  soutenu  que  cet  hérésiar- 
que était  un  véritable  platonicien.  Tandis 
que  M.  Cudy/orth  prétend,  au  contraire,  que 
c'est  saint  Athanase  qui  a  été  dans  les  senti- 
ments de  Platon,  Il  faut  avouer  que  l'obscu- 
rité de  ce  philoso[)he  et  de  ses  discifii'es 
donne  lieu  de  soutenir  l'un  et  l'autre  senti- 
ment, (Foî/.  Leclerc,  Bibliot .  chois,,  [om. 
III,  art.  i".) 

«  Voilà  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques  moderne<s  d'avancer  que  les  Pères 
de  la  première  Eglise  avaient  |)uisé  leur 
doctrine  sur  la  Trinité  dans  l'école  de  Pla- 
ton; mais  le  P.  Mourgues  et  le  P,  Balthus, 
Jésuites,  qui  ont  approfondi  celle  matière, 
montrent  qu'il  n'y  a  rien  de  si  absurde  iiua 
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do  supposer  que  c'est  la  trinilé  do  IMalon 
qui  a  été  adoptée  dans  l'Kgliso,  et  que 
d'avoir  recours  au  prétendu  platoiiistue  des 
Pères,  pour  décréditer  leur  autorité  par 
rap[)ort  à  ce  dof^me. 

«  Kti  ellet,  outre  que  toutes  les  vérités  fon- 
d.nnentalcs  qui  concernent  ce  mystère  soiil 
contenues  dans  l'Ecriture,  et  ont  été  défi- 
nies |»ar  l'Eglise,  qu(;lle  qu'ail  été  l'opinion 
des  Pères  considérés  comme  philosophes, 
elle  n'intlue  point  sur  le  dogme  de  la  Trinité 
chrétienne,  qui    ne  dépend  nullement  de 


la    fécondité   créatrice   du   soIeiT  intellec- 
tuel !... 

«  C'est  le  /rtwc  que  me  présente  l'union 
de  ta  chaleur,  ta  lumière,  ton  rayun.  qui, 
(luoi(|ue  distincts  et  procédant  les  uns  des 
autres,  sont  coexistants  entre  e\ix,  et  f.e 
forment  qu'un  seul  astre  d'où  jaillirent  et 
jailliront  sans  cesse  des  lorrenls  de  vie  et 
de  clarté,  sans  qu'il  y  ail  jamais  soustraction 
dans  la  source  productrice  ,  ni  relA(  hemenl 
dans  le  ressort  créateur;  c'est,  dis-je,  co 
ternaire,  empreint  en   loi  ,  qui   me  dévoile 


la  philoso|)hie;    et  l'on  peut  faire,  puisque      bien  mieux  que  toutes  h'S  bouches  humai 


l'occasion  s'en  présente,  les  trois  rcmartiues 
suivantes  sur  cet  artich;  de  notre  foi  :  l°La 
Trinité  que  nous  croyons  n'est  ()oint  une 
trinité  do  noms  et  de  mots,  ou  de  notions 
méthaphysiques,  ou  de  conceptions  incom- 
plètes de  la  Divinité;  cette  doctrine  a  été 
condamnée  dans  Sabellius  et  dans  d'autres; 
c'est  une  trinité  d'hypostases,  de  substan- 
ces et  de  personnes.  2°  C'est  que,  encore  que 
Ja  deuxième  hyposlaseait  été  engendrée  i)ar 
la  première,  et  que  la  troisième  procède  de 
l'une  et  de  l'autre,  ces  deux  dernières  ne  sont 
pas  néanmoins  des  créatures,  mais  sont  coé- 
ternelles  à  la  première.  3°  C'est  que  ces  trois 
hypostases  ne  sont  réellement ^qu'un  seul 
Dieu,  non-seulement  à  cause  du  consenle- 
mcnt  de  leurs  volontés  (ce  qui  no  serait 
qu'une  unité  morale),  mais  encore  à  cause 
de  leur  mutuelle  union  de  substance,  que 
les  anciens  ont  nommée  circumincession 
TzeptyJ'pv'^i.ç  ou  inexistence  ùwnupiiç ,  ce  qui 
euq)orle  une  unité  réelle  et  physique. 

«  Quoicju'on  ne  puisse  trouver  d'autres 
exemples  d'une  union  dans  les  créatures, 
|)uisque  deux  substances  diverses  sont  un 
seul  iiomme,  trois  hypostases  divines  [)eu- 
vent  bien  faire  un  seul  Dieu.  Ainsi,  quoi- 
iju'il  y  ait  dans  ce  dogme  une  profondeur 
impénétrable,  il  ne  renferme  pourtant  point 
de  contradiction;  au  reste  il  semble  que  la 
Providence  divineait  conservé  la  Trinité  se- 
lon le  système  des  philoso[)lies  dans  le 
monde   païen,  jusqu'à   ce  que    le   christia- 


nes  le  iruie  mystérieux  de  l'Etre  divin,  et 
l'éternité  i)assée  et  future  de  sa  i)ro|)iiélé 
créatrice  et  conservatrice. 

«  Ah  !  ce  n'est  pas  en  vain  (pie  les  pre- 
miers peuples  qu'ait  nourris  la  terre  dans 
l'Orient  se  sont  prostiMués  devant  ton  dis- 
que symbolique  et  radieux.  Ce  n'était  pas 
le  fond  de  leur  culte  qui  était  profane  :  c'est 
l'interprétation  que  lui  donne  l'ignorance, 
ou  l'abus  qu'en  firent  la  superstition  et  le 
fanatisme.  Ces  hommes  religieux,  ces  peu- 
ples vierges,  ne  tombaient  à  genoux  en 
corps  de  nation  que  pour  adorer,  dans  l'époux 
visible  de  la  nature,  l'ordonnateur  invisible 
de  toutes  .'es  créations  :  ce  vrai  soleil  spi- 
rituel, dont  la  chaleur  est  amour,  la  lumière, 
intelliffence,  et  dont  les  rayons,  émanation 
conjointe  de  ces  deux  sources  do  vie,  pénè- 
trent, animent  et  éclairent  tous  les  êtres; 
ce  soleil  divin  premier  [)rocédant  de  l'uni- 
que et  vrai  Dieu,  seul  être  incréé,  de  ce 
Dieu  de  tous  les  humains,  de  toutes  les  hié- 
rarchies célestes,  de  tous  les  mondes  des 
mondes,  quia  précédé  les  temps  et  qui  doit 
leur  survivre  ;  le  grand  Jéhovah!...  preujier 
et  seul  principe  des  choses,  qui  a  tout  en- 
fanté Je  son  être  ut  par  son  être,  excepté  le 
mal  ,  enfant  dt;  l'orgueil  de  quehpies  êtres 
immortels  émanés  do  ses  mains  ;  enfin  ce 
Dieu  des  dieux,  (jui  s'est  nommé  lui-même 
V Eternel,  Alpha  el  Oméga,  Adonai  Od  sum 
qui  sum,  et  dont  tu  n'es  toi-même,  astre  du 
jour,  que  l'émanation  indirecte,  l'instrument 


nisme  parût,  pour  lui  préparer  une  voie  par      physique  et  la  brûlante  effigie.»  (De  llinmor 


huiuelle  il  j)ût  être  reçu  des  habiles  gens, 
(^et  article  est  en  partie  tiré  des  mémoires 
de  M.  Formey,  histoiiographe  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Prusse.»  [Encyclopédie  de  Di- 
UKROT  et  d'Alembkkt,  tome  XXXIV,  pag. 
483  à  U9l,  art.  Trinité.) 

IsNARD.  —  Puisque  nous  avons    déjà  vu 


taiité  de  Vâme,  par  Isnakd,  1802,  in-8".) 

GoiîTun;.  —  «  Ayant  été  porté  naturelle- 
ment par  ces  discussions  à  des  études  plus 
approfondies,  j'arrivai  à  me  formuler  à  moi- 
même  mon  système  religieux  de  la  manière 
suivante  : 

«  De  toute  éternité  la  Divinité  se  produit 


(|uelques-unes  des  explications  que  l'on  a      par  elle-même,  mais  la  proiluction  ne  pou- 
données  du  mystère  de  la  Trinité,  ])0ur  le      vaut  se  concevoir  (pjo  comme  variété.  Dieu 


rendre  accessible  à  l'intelligence  humaine, 
arrêtons-nous  encore  quelques  instants  à 
celle-ci,  où  Maximin  Isnard  a  cru  voir  une 
image  de  laTrinité  divine  danslesoleil,  après 
ilossuot  et  saint  Crégoire  de  Nazianze. 

«  Soleil  1  s'écrie-t-il....  hiéroglyphe  mys- 
térieux, gravé  de  main  divine  sur  la  colonne 
de  l'univers,  pour  laisser  entrevoir  à  la 
terre  ce  qu'est  la  Divinité  dans  les  cieux  ; 
miroî-r  res|)lendissant  qui  nous  réîléchil  son 
image,  et  qui,  pai*  l'immensité  de  les  prodi- 
p;es  régénérateurs,  me  découvres  l'action  cl 


n» 


en  se  produisant  (l(;il  se  révéler  nécessaire- 
ment comme  un  socoiid  lui-même,  et  c'est 
ce  (]ue  nous  appelons  le  Fils.  Or  ces  deux 
personnes  ne  peuvent  s'empêcher  de  pour- 
suivre chacune  l'acte  i)roducleur,  et  de  là 
sort  une  troisième  personne,  aussi  néces- 
saire, aussi  élernellement  vivante  que  les 
d(!ux  autres  ,  et  qui  complète  l'idée  de 
Dieu.  Par  elle  le  cercle  divin  est  formé,  et 
l'on  no  conçoit  aucune  |)ossibilité  |)our  ces 
trois  persoiHies  d'en  produire  une  qua- 
trième qui  leur  sciait  totalement  semblable.» 
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l'ont  fait  dppuis  lors  les  ariens  el  es  nesto- 
riens,  plus  platoniciens  à  cet  égaidqne  cliré- 
tiens.  Saint  Augustin  accordait  si  bien,  non 
seulement  h  la    philosophie  mais   au  f)a 


n- 


(  Extraits 
liv.  viii.) 

Pierr(î  Leroux.  —  «  La  |)lus  haute  vérité, 
suivant  nous,  à  laquelle  l'antiquité  soit  p.ir 
venue,  c'est  ce  que  les  platoniciens  et  les 
Chrétiens  ont  appelé  In  Trinité.  La  Trinité 
résumait  pour  eux  la  psychologie,  comme 
elle  résumait  la  théologie.  Dieu  est  un  et 
triple  à  la  l'ois,  voilà  le  résumé  de  la  théo- 
logie. L'homme  est  un  et  triple  à  la  fuis, 
voilà  le  résumé  de  la  psychologie. 

«  Nous  eûmes  foi  en  Dieu  présent  dans 
l'humanité.  Dans  ce  progièsdont  nous  par- 
lions, nous  reconnûmes  l'Idéal,  dans  l'Idéal, 
le  Verbe  des  anti(jues  religions.  Puis  nous 
descendîmes  dans  notre  cœur,  pour  nous  de- 
mander si  tout  ce  que  nous  apercevions 
dans  l'histoire  avait  un  fondem(Mit  en  nous; 
et,  à  la  lueur  de  ce  que  nous  avons  décou- 
vei't  dans  l'antique  théologie,  nous  trouvâ- 
mes en  nous-mêmes  la  vérité  méthaphysiquo 

(\ni  a   donné  lieu  à    celte  théologie.  Il  l'ut     qui  imprime   d'une  manière   ineffaçable  au 
évident  pour  nous   que  la  philoso[)hie  et  la 
re" 
la  vie.  Et  de  nouveau,  considérant  ces  cho 


les  nisme  lui-môme  d'avoir  connu  le  Verbe, 
que,  commentant  ce  que  VExode  rapporto 
des  prêtres  égyptiens  qui,  dans  leur  dis- 
pute avec  Moïse  manquèrent  au  troisième 
signe,  il  suppose  que  cela  doit  s'entendre 
de  la  personne  du  Saint-Esprit  ,  dont  la  théo- 
logie égyptienne  n'avait,  selon  lui,  aucune 
idée.  Celle  des  deux  autres  pcrsomies,  se- 
lon lui,  n'était  donc  pas  étrangère  h  cette 
théologie  antique;  et  c'est  aussi  ce  qui  se 
voit  avec  une  évidence  parfaite  dans  la  théo- 
logie de  l'Inde.  Ainsi  le  grand  progrès  ac- 
compli par  l'Eglise  a  été  le  dégagement  de 
la  personne  du  Saint-Esprit,  demeurée  jus- 
qu'alors enveloppée  dans  les  deux  antres, 
et  représentée  seulement  par  les  attributs 
gém'^raux  auxquels  elle  préside.  C'est  là  ce 
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ligion  n'ont  qu'un  but,  celui  de  formuler 

ses,  l'histoire  à  la  main,  nous  avons  [)ro- 
noncé  le  mot  de  Trinilé,  et  nous  avons  dit  : 
La  Trinité  du  christianisme  est  la  formule 
même  de  la  vie.  »  {Encyclopédie  noncelle, 
t.  IV,  p.  kiîk  à  53G,  ail.  Eclectisme, par  Pierre 
Leroux.] 

«  Je  vous  dis  qu'en  elTet  cette  notion  du 
Verbe,  ou  plulAl  de  la  Trinité,  ou,  comme 
disaient  les  Pères  du  christianisme,  des  trois 
bypostases  de  Dieu,  est  le  fondement  de 
toute  métaphysique,  et  par  conséquent,  de 
toute  philosophie  et  de  toute  religion.  Com- 
prendre la  vio  du  moi,  l'être,  et  de  là  s'éle- 
ver à  la  connaissance  de  nos  rapports  avec 
l'Etre  des  êtres,  et  5  la  connaissance  de  no- 
tre destinée  et  de  notre  immorlalilé,  voilà 
le  champ  de  la  religion.  Croire  donc  Dieu 
un  et  triple  à  la  fois,  puisque  nous  retrou- 
vons celte  unité  et  cette  simplicité  dans  toute 
manifestation  de  la  vie  soit  en  nous,  soit 
dans  la  nature  extérieure;  voilà  ce  qui  nous 
est  imposé  comme  le  fondement  même  de 
.a  1 '.ligion.  Cette  croyance  est  vraie,  puisque 
notre  conscience  nous  la  révèle  et  que  tous 
les  |)bénomènes  de  la  nature  nous  la  révè- 
lent également.  Et  si  elle  est  vraie,  elle  est 
divine.  »  (Pierre  Leroux,  Encyclopédie  nou- 
velle, t.  m,  p.  57i,  art.  Christianisme.) 

J.  Ueynaud.  —  «  Le  dogme  de  la  Trinité, 
pour  ceux  qui  considèrent  que  les  preuves 
fondées  sur  les  prophéties  et  les  miracles 
îic  sont  rien,  se  réduit  donc  à  un  simple  a 
priori  introduit  dans  la  théologie  dès  le 
commencement  de  la  période  chrétienne. 
0;i  ne  peut  guère  douter  que  la  théo- 
logie n'en  possédât  dei)uis  longtemps  un 
aperçu  mais  un  aperçu  vague  et  incomplet, 
et  par  pressenliment  plus  que  par  savoir 
Platon  connaissait  le  Verbe,  non  point  à  la 
vérité,  comme  consubslantiel  du  princii)e 
générateur  ainsi  que  l'entend  l'Eglise,  mais 
du  moins  comme  prototype  idéal  des  choses, 
Défaisant  ainsi  défaut  sur  cette  seconde  per- 
sorincque  pour  la  question  d'origine,  comme 


du  perfectionnement,  c'est  par  là  que  s'y 
trouvent  complétées,  par  l'introduction  for- 
melle de  la  troisième  hypostase  la  concep- 
tion de  Dieu,  el  par  l'établissement  du  rap- 
port qui  unit  les  deux  premières  dans  la 
troisième,  la  conception  particulière  de  ces 
deux-ci.  En  un  mot,  si  l'on  veut  marquer 
les  diverses  périodes  du  développement  de 
ridée  religieuse  par  ce  qu'elles  ont  en  elles 
de  plus  dominant,  c'est  là  ce  qui  forma  né- 
cessairement la  caractéristique  spéciale  de 
la  période  chrétienne,  et  ce  qui  est  ainsi 
le  principe  fondamental  des  grands  change- 
meiUs  qui,  durant  son  cours,  se  sont  effec- 
tués dans  le  monde.  Plus  la  nouveauté  était 
grande,  révélant  si  soudainement  la  nature 
divine,  plus  elle  était  audacieuse,  étant  dé- 
pourvue de  toute  démonstration  positive, 
plus  elle  devait  soulever  d'opposition  et 
éprouver  en  môme  temps  de  difiicultés  à  se 
bien  définir.  C'est  ce  qui  résulte  natureile- 
nient  de  loul  a  prio7'i,  el  l'histoire  des  hé- 
résies des  premiers  temps  du  christianisme 
montre  assez  que  cette  conséquence  natu- 
relle n'a  point  manqué  à  celui-ci.  Tout  de 
suite,  en  effet,  la  personne  du  Saint-Esprit, 
est  devenue,  entre  les  disciples  du  Clirist,  le 
sujet  des  discussions  les  plus  considérables. 
Ainsi  la  révolution  opérée  dans  la  théologie 
par  l'introduction  du  dogme  de  la  Ti'inité, 
malgré  le  caractère  de  son  point  de  départ,, 
qui  n'est  qu'une  [)étilion  de  principe,  n'était 
pas  un  écart  de  la  marche  ordinaire  de  l'es- 
prit humain  dans  le  perfectionnement  de  ses 
idées,  cl  quoique  produite  en  apparence  par 
une  explosion  improvisée,  elle  s'était  pen- 
dant longtemps  pré[>arée  en  silence  dans  le 
sein  du  genre  humain  avant  que  de  venir 
à  ce  terme  et  de[)araître.  Son  harmonie  avec 
les  conditions  normales  du  genre  humain 
est  donc  trop  ferme pourqueson  droit  puisse 
être  mdsestimé,  et  il  n'y  a  pas  de  bonne  phi- 
losophie où  son  influence  ne  règne  pas.  San» 
forcer  l'analogie  entre  deux  révolutions  d'un;.» 
importance  si  différente,  il  me  semble  qa.e 
l'on  peut  se  faire  de  ce  droit  une  idée  asse-i. 
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fainiliùre  en  le  coiiiparanl  à  celui  de  la  ré- 
volution causée  en  aslronoinie  par  !ofain<;ux 
princi[)ede  l'allraclion  ;  co  ilornier  princi|)e, 
do  même  (pie  celui  donl  il  s'a^^it  ici.  n'élail, 
en  délinilivf,  (ju'un   véritable  a  priori,  par 
lequel  NcwIdd,  nourri  de    tous  les  travaux 
antérieurs  et  profondément   imbu   des  lois 
particulières   des   phénomènes,  s'est  élevé 
d'un  bond  h  une  explication  j^énérale  prouvant 
bien  que  tout  se  passait  comme  si  le  princiie 
était  vrai, maisn'en  démontrant  etrectivemenl 
la  vérité    par  aucun   argument   |tosiiit'.    Le 
|)rincipe  de  la  Trinité  en  théologie,   comme 
en  astronomie  celui  de  l'attraction ,  s  •  justitie 
donc  analytiquement  par  sa  simplicité  et  sa 
convenance,  et  il  n'y  a  |>as  plus  de  raison  de 
s'inscrire    en   laux  contre  l'un  que  contre 
Paulro, puisqu'ils  possèdent  tous  deux,  cha- 
cun dans  sa  sphère,  niême  pour  la  critique 
la  plus  stricte,  un  caractère  pareil  de  majesté. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  ;  car  le  dogme 
(1  e  la  Trinité  n'étant  point  extérieurà  l'homme, 
mais  s'y  rapportanlau  contraire  et  y  influant, 
peut  être  également  jugé  d'une  manière  in- 
directe, par  les  etf-^ts  qu'il  a   produits   dans 
le  monde.  Or  c'est   5   lui,  et  très-spéciale- 
ment à  ce  qu'il  a  manifesté  de  la   troisième 
l)ersonne, qu'est  dû  l'iramenseprogrcs  qu'ont 
accompli  durant  le  christianisme,  la  m  >ra.- 
lité,   la    sentimentalité   et   la   piété.   Cette 
charité  qui   est  venue   mettre    son  ardeur 
d<uis   les  consciences,  et  faire  distinguer  par 
les  hommes,  avec  tant  de  netteté,    les  liens 
secrels  par  lescjuels  ils  sont  unis,  et  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  été  que  vaguement  sontis, 
cet  amour  avec  lequelles  ûdèles  ont  com- 
mencé à  chérir  Dieu,  à  le  prier,  à  implorer 
les  dons  de  sa  grâce,   soutien   et  reconfort 
des  âmos,  ne   cessant  de  provoquer    avec 
coiitiance  son  amour  intini   |)ar  l'hommage 
du    leur;  cette  délicatesse    toute    nouvelle 
qui  s'est  [)eu  à  peu  fait  voir  dans  les  cœurs, 
donnant  un  poids   et  une  mesure    pour  les 
essences  les  plus  subtiles    dont  ils  s'émeu- 
vent, corrigeant  toutes  les  duretés,  multipliant 
les  bienséances,  raffinant  les  amitiés,  divini- 
sant l'amour  ;  tous   ces  développements  de 
la  n;'ture  humaine,  qui  la  font  si  diiîérenle 
de  ce  qu'elle  était  dans   les   temps  ar.ciens, 
sont  dans  la  correspondanci  immédiate   du 
Sanit- Esprit;  tellement  ijue  si  l'oîi    voulait 
faire  plus  d'attention   au    perfectionnement 
intérieur  des  âmes  qu'aux  idées  théoriques 
(jui  ont  occupé  les  croyances,  on  devraitdire 
que  le   christianisme    a    été  la   religion  du 
Saint-Esprit   plutôt    encore   que   celle    du 
Verbe.  Bien  que  le  nom  du  Christ  y  ait   eu 
sans  contredit  la   première  place,  en  y  re- 
gardant bien,  on  découvrirait  sous  ce   nom 
une  multitude  de  choses  qui  sont,  en  réalité, 
du  S;iint-Esprit,  et   qui  ne  se  rattachent  h  la 
seconde  personne  que  comme  procédant  de 
la  révélation  dont  elle  comprend  le  principe. 
Deus  charitas  est,  a  pu  dire  avec  saint    Jean, 
lo  ite  la  chrétienté.  Du  moins  est-il    certain 
(|U3,  tout  en  enseignant  (jue  l'on  ne  pouvait 
sUre  sauvé  que  par  la   foi,  l'Eglise  a  cons- 
t/mmeul  accordé  une  plus  grande  part  à  la 
Ci.»'ii'lé  (|u'à  la  loi,  et  à  ce  point  même,  (jue 


la  foi  a  pu  ne  sendjier  qu'un  fondement  |)our 
consolider  la  charité,  et,  que  chez  la,  plu- 
part des  Chrétiens,  liutini  s'est  assurément 
manifesté  dans  la  charité  plus  souvtiut  et 
|)lus  vivement  que  dans  la  foi.  Omnis  qu 
dilifjit  cognoscit  Deum,  dit  encore  saini 
Jean. 

«  Enûn,   il    suffit  de    dire   (pie    le  Saint' 
Es[)iit    a    été    adoré    comme    l'insfiiralenr 
continuel  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'y  a  |>as,aux 
yeux  des  Chrétiens,  d'autres  chemins  vers 
Dieu  (jue  ceux  qu'il  ouvre,  l'our  ap})récier 
la   [)orlée  de  cette  croyance  et  juger  de  l'in- 
fluence <|u'elle  a  eue  sur  le  caractère  pro- 
pre  de    la  chrétienté,  il    faut  comparer  la 
religion  chrétienne    à   celle   où    le    Verbe, 
c'est-à-dire  le  principe  pur  de  l'idéal,  a  do- 
miné.   On  ne   peut  le    faire  sans  voir  que, 
d'un    côté,   la  chaiité   usurpe    tout,  et  va, 
dans   son     expansion,    jusqu'à    soumettre 
l'intelligence  à  l'abaisssement,   tandis   que 
de  l'autre,  au  contraire,  l'intelligence    sou- 
tenue par  l'égoïsme,  règne  seule.  «  Le  Christ 
«  appelle  à  lui  les  pauvres  d'esprit,  disons- 
«  nous  ailleurs  en  rapprochant  la  religion 
«  du  Christ  de  celle  de  Brahma,    et  Manou 
«  les  repousse  dans  les  limbes.   Les  disci 
«  f)les   de    l'un   marchent  à  la  béatitude   en 
«  s'oubliant,   [tour  ainsi  dire    eux-mêmes, 
«  en   épanchant  leur  vie  autour  d'eux,  en 
«  se    livrant  sans    réserve    aux    sentiments 
«  du  cœur  et  aux  mouvements  qu'il  inspiie, 
«  les  disciples  de  l'autre,  en    ne  songeant 
tt  qu'à   eux-mêmes,  en  retirant  la  vie  dan;> 
«  son  centre,  et  en    dominant,  pour  ren- 
«  forcer  l'énergie  contemplative,  toute  œu- 
«  vre  et  toute  |)assion.  Les  premiers,  dans 
«  leur   abnégation  se    f(jnt    serviteurs  d'ab- 
«  bayes,  esclaves  des  liommes  et  de  Dieu; 
«  les  seconds,  dans  leur   ambition,  devien- 
»  nent   les  orgueilleux  cénobites    des    lo- 
«  rets.  Lps  premiers  se  sentent  faibles  et  se 
«  com[)laisent   dans  leur  humilité  ;   les   se- 
(;  conds  sentent  en  eux  la  puissance    d'être 
«  forts,    et  cherchent    à  l»riser  eux-iuêmes 
«  les  entraves  qui  les   gênent.    Voilà   donc 
0  les   deux    voies    diverses    qu'enseignent 
«  les    religions   de    la  terre    aux    hommes 
«  pieux  ei  |)leins   de  courage,   qui,  fatigués 
«  des   tristesses  de  celte  vie  s'ellbrcent  de 
«  méiiter     une    condition    meilleure.      Le 
((  christianisme    ouvre    les  j)ortes    du  ciel 
«  et   les  trésors   de  la    béatitude  [)Our   une 
«  goutte  d'eau  donnée,  à  qui   la  demande, 
«  pour  un   soupir;  et  ce  qu'il  exige    pour 
a  faire  monter  tout    d'un  coup  la  créature 
«  de  l'obscurité  au  sein  de  ia  lumière  seni- 
«  ble   bien  pou.    Le   biahmaisme,  au    con- 
ii  traire,   n'admet  à  la   coiumunion  suprême 
«  ijue  celui  qui  a  su  s'élever  par    la  médi- 
te tation  juscju'à   elle;  et  sa  loi  est  dure  et 
«  diflicile    autant     que   l'autre    décevante  : 
«  prétendre  atteindre  Dieu  par   le  seul  |»er- 
«  iectionnement  de   son   esprit,    piétendie 
«  le  gagner-  en  (juelque  sorte  de  plein  droit, 
«  et  sans  aucune   giàce  do  sa  miséricorde, 
«  c'est  prendre  pour  le  rejoindre  le  chemin 
«  de  l'infini,  c'est  fatiguer  son  âme  à  gravir 
«  une  pente  aiide  et  sans    sommet.    Mais 
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«  dans  cet  absolu,  rigide,  fatal,  impassible, 
«  on  peut  lire  l'Orient,  comme  on  lit  l'Oc- 
«  cident  dans  lamoralede  l'Evangile.»  [lis- 
vue  encycL,  t.  LIX.) 

«   Spinosa,    en   méconnaissant  le  Saint- 
Esprit  ,   c'est-à-dire  dans  un  style  plus  mé- 
tafihysique,  en  négligeant   le  principe  uni- 
versel d'es   rapports,   est   donc   non-seule- 
ment tombé,  comme  nous  avons  essayé  de 
l'indifiuer  (Voy.  Esprit-Saint),  dans     une 
erreur  profonde,  mais   s'est   même  visible- 
ment tourné  contre  le  cours  naturel  de  la 
théologie,  et  y  a  rebroussé  jusqu'au-dessus 
de  la  période  chrétienne.  Ainsi    en  un  cer- 
tain  sens    il    est  vrai  qu'au  lieu   de  faire 
avancer  la  théologie,  et  par   conséquent  ses 
dépendances    naturelles,  la  morale  et  la  so- 
ciété, il  l'a  ref)0ussée  en  arrière.  11  n'a  rien 
entendu  au  véritable  amour  de  Dieu,  h  cet 
amour  do'it  l'efficace  ravit   les  âmes  indé- 
pendamment de  toute  science;   et  se  per- 
dant parmi   les  braliraes,  dont  l'idée  est  de 
s'identifier  avec  Dieu  à  force  d'aspirer  à  son 
essence,  il  s'est  infet.té  de  cet    amour   in- 
tellectuel, qui,  borné  à  lui-même, n'estqu'un 
amour  de  la  connaissance,  et  ainsi  un   pur 
amourde soi-même;  vain  et  téméraire  calcul 
qui  dispense  de  tout  élan  de  dévotion  véri- 
table,  et  dont  la  première  condition   serait 
que  la  conception  humaine  fût  etfectivement 
capable  de  1  infini.  Ressuscitant  de  la  pous- 
sière des  morts   la  théorie  de  la  contempla- 
tion solitaire,  ne    tenant  compte  ni  de  l'u- 
nion radicale  des  créatures  les  unes  avec 
les  autres,  ni   de  leur  éducalian   mutuelle, 
s'absorbant  dans  l'infini,  il   a  voulu  que  la 
bi'atitude  pût  s'acquérir,  selon  le  princij)e 
des    thérapeutes,   sans  nécessité  d'associa- 
tion, et  du  milieu  de  ces  arides  déserts  que 
fait   autour  de  l'homme   l'égoïsme.  En   re- 
ligion, il  est  chez  ies   Indiens;  et  en  ()hilo- 
sojdiie,  pour  trouver  ses  analogues,  il  faut 
remonter  la  chaîne  des  temps,   au  delà  de 
Platon  ,  parn)i    les  Cléante.    La  modernité 
ne  se  marque  en  rien  dans  son  es})rit,  et  il 
est  aisé  de  reconnaître  en  lui,  outre  le  dis- 
ciple de   l'école  cartésienne,  l'enfant  nourri 
loin  du  Christ,    sous  l'invocation  du  fatal 

Jéhovah 

«  Il  n'y  a  point  à  nier  en  effet  que  le  dog- 
me de  la  Trinité  n'ait  dû  la  plus  grande 
p.irtie  de  l'autorité  dont  il  a  joui  durant 
tant  de  siècles,  à  la  conviction  qui  a  égale- 
ment régné  pendant  tout  ce  tem|)S,  ([ue  sa 
vérité  est  [)osilivement  démontrée  par  les 
l)rophéties  et  les  miracles;  de  sorte  qu'à 
mesure  que  celte  condition  se  dissipe  par 
les  lumières  de  la  ()hilosophie  et  de  l'his- 
toire, l'autorité  de  ce  dogme  fondamental 
doit  tendre  naturellement  à  s'effacer  ainsi 
sans  qu'il  suffise,  pour  le  maintenir  de  la 
convenance  qu'il  nous  semble  avoir  avec 
la  nature  de  riiomuiH  et  de  l'univers.  Il  est 
même  juste  de  s'inquiéter  de  savoir  si 
cette  distinction  précise  des  personnes,  ce 
mariage  trinitaire  dans  le  sein  de  Dieu,  celte 
divison  mystique  de  l'unité  consubsTan- 
tielle,  n'aurait  pas  eu  simplement  pour  but 
d'accommoder  la  théorie  de  l'Etre  infini  à  la 


théorie  nouvelle  du  genre  humain,  (|ur;  dé- 
terminait l'hypothèse  de  la  rédemption  });u" 
le  Fils  de  Dieu;  de  cliei'clier  à  prouver  tout 
à  fait  ([ue  l'idée  de  la  Triîiilé  est  bien  un 
reflet  du  ciel  sur  la  terre,  et  non  f)oint  un 
refiet  de  l'erreur  humaine  sur  le  ciel  ;  do 
faire  enfin,  f)ar  un  solide  em|  loi  de  la  mé- 
taphysique, du  piinci|)e  fondamental  de  la 
religion,  une  proposition  absolument  cer- 
tain(i. 

«  11  ne  s'ensuit  i)as,  sans  doute,  que  tout,e" 
théologie,  doive  jamais  être  également  dé- 
montré avec  la  régulai'ité  géométri(|ue  ;  car 
le  genre  humain,  dans  son  mode  de  perce- 
voir et  de  sentir  la  religion,  étant  toujours 
identique  à  lui-même,  puisque  soit  les  a 
priori,  soit  les  inductions,  y  ont  constam- 
ment exercé  un  certain  règne,  ils  l'y  exer- 
ceront toujours.  A  mesure  que  la  métaphy- 
siiiue,  en  prenant  de  la  force,  se  soumet 
quelques-uns  do  ces  points,  l'espiit  humai-i 
s'élevant  à  de  nouveaux  instincts  d^'  Texi-- 
tFnco,  leur  en  subtitue  (faulres  auxquels 
il  adhère  également  sans  être  encore  ca- 
])al)le  (le  se  les  démontrer,  et  il  est  même 
jiossible  d'avoir,  dès  aujourd'hui,  le  [tres- 
senliment  de  ceux  qui  tendent  à  introduire 
dans  la  croyance  moderne  les  principes  de 
l'immensité  de  l'univers  et  de  la  [)erfecti- 
bilité  indéfinie  des  créatures.  Mais,  (juchpie 
part  que  l'on  fasse  à  l'inspiration  ,  il  y  a 
aussi  obligation  d'en  faire  une  non  moins 
belle  à  la  raison,  et  de  même  que  l'autre, 
toujours  en  accroissement.  C'est  par  là  que 
l'audace  de  Spinosa  est  magnifiquemci.l 
justifiée. 

«  Il  y  a  aussi  à  remarquer  que  le  dévelop- 
pement  historique  de  l'idée  religieuse  pa- 
raît soumis  à    une  loi  presque  exactement 
analogue   à   celle    de  son    développement 
naturel   dans  la   pensée,  car  de  môme  que 
l'esprit,    s'il  se  prend    à     penser  à    Dieu, 
est  d'abord  vaguement  frappé  par  l'idée  de 
causalité  et  de  substance,  puis  y  pénétrant 
davantage,   y    aperçoit   successivement    ce 
qui  caractérise  les  puissances  personnelles, 
et   dans    l'ordre   même  suivant  le(]uel  ces 
puissances  procèdent  l'une  de   l'autre  ;   do 
même  le  genre  humain,  en  s'appliquant  à 
la    théologie,   s'y    est  avancé,    d'instinct, 
d'une  manière  semblable  ;  et  l'on  peut  ob- 
server à  présent  encore,  sur  la  terre,  comme 
une    trace   de    l'écoulement  du   passé,  des 
peuples,  qui  ne  connaissent  Dieu  que  d'une 
manière  totalement  indistincte,  d'autres  qui 
ne   le  connaissent   que   comme  le   principe 
de  l'ordre  fatal  des  choses,  c'est-à-dire  que 
dans  les  attributions  de  la  première  hypos- 
tase,    d'autres  qui  le  connaissent  à  la  fois 
dans  celles  de  la  première  et  de  la  seconde  ; 
jusqu'aux  Chrétiens  (lui  le  connaissent  à  la 
vérité   dans    toutes    les    trois,    mais    ayant 
encore  infiniment   à  faire  pour  éclaircir  ce 
qui   se  rapporte   à   la   troisième.  Cette  loi 
historique  m'a  toujours   frappé,  et  ne  rne 
paraît  pas  moins  convenir  à  la  philosophie, 
qui  esi  toute  de  raison,  qu'à  la  religion,  oij 
l'inspiration   a  tant  de  jeu.  Sans  remonter 
dans  l'antiquité  pour  y  suivre,  de  ce  poini 
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le  vuo,  l(î  niouviMiieiit  (l(;  la  pliilosopliio 
(lopnis  les  premières  écoles  ^['('(^qucs  jus- 
(pi'aiix  platoniciens,  il  esl  sensible  qu'en  le 
considérant  h  partir  de  sa  renaissance  dans 
rOicidefit,  oetlc  loi  liislorique  s'y  nianifeslc 
clairtMiK'nt.  Les  derniers  progrès  do  l;v  mé- 
tapliysi(|ue,  en  France  et  en  Allemagne,  ont 
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choses  qui   ont  rap[iorl  à  lui 
veau  Teslninenl. 
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dans  ic  Nou- 


cclto  grande 


science 


aniiMié  les  travaux  do 

sur  les  contins  de  la  Tiinilé,  cl  elle  ne  tar- 
dera pas  à  se  trouver  pleineine'it  engagée 
dans  cette  région.  »  [Encijclopédie  nouvelle, 
t.  \\\\ ,  p.  253  à  273,  art.  Spiiiosa,  par  J. 
lleynaud). 

Kncyci.oi'Édie  nouvf.i.i.k.  —  «  T>f'  AVc,  qui 
est  la  preniiôre  personne  df-  la  Trinité chré-  d 
lionne,  est  Li  puissnnce  ;  le  Fils,  qui  procède 
du  Père,  est  rinlclligence ;  \ù  S'iint-Esprif, 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  est  leur 
commun  rapport,  leur  éternel  et  substantiel 
ninoiir  ;  telle  est  la  l'ormulo  de  la  psycho- 
logie première  de  l'ôlre,  ou  de  la  psycho- 
logie ontologique  générale  pour  ainsi  |)arler 
dont  la  véiilé  se  réfléchit  au  s;  in  de  la  per- 
sonne humaine  ;  car  au  fond  de  tout,  en 
nous-mêmes,  nous  trouvons  la  force  qui 
produit  la  pensée,  ou  qui,  sous  le  nom  de 
volonté,  modifie  l'être.  »  {Encyclopédie  nou- 
velle, tora.  V,  p.  307,  art.  Force. 
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Trinité  pour  un 
doit  admettre  s'il 
nollo.  » 
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do  la 


article  de  foi  que  chacun 
veut  obtenir  la   vie  étei  - 


«  Les  anciens  Pères  do  l'Eglise  aus^i  bien 
(|ue  les  criticfues  modernes  sont  exlrômo- 
luent  [)artagés  sur  la  nature  et  l'usage  des 
types,  et  sur  h>s  représentations  typiqu.fs 
(|ui  se  trouvent  dans  l'Ancien  Testameni, 
et  c'est  ce  qui  fait  une  des  gi-andes  diflTi- 
cultés  que  l'on  a  h  entendre  les  anciennes 
prophéties  et  à  concilier  l'Ancien  Testa- 
mont  avec  le  Nouveau. 

«  On  no  peut  disconvenir  en  effet  qu'il 
n'y  ait  eu  des  types  institués  par  la  sagesse 
divine  pour  être  les  ombres  et  les  figures 
(les  choses  à  venir,  quoique  les  hommes 
soient  tombés  à  cet  égard  dans  bien  des 
excès,  et  que  plusieurs  se  soient 
voir  dos  types  partout. 

«  Cette  atTectation  des  figuri^tes  a  donné 
lieu  h  quelques  écrivains  |)eu  favorables  à 
la  religion  ,  d'observer  que  si  les  anciens  e* 
les  modernes  partisans  du  sens  lypicpie 
eussent  formé  le  dessein  de  décrier  le  chris- 
tianisme, ils  n'auraient  pu  mieux  y  réussir 
qu'en  travestissant  ainsi  toutes  choses  en 
types  et  en  prophéties,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner, ajoutent-ils,  que  les  athées  et  h  s 
déistes  insultent  à  la  crédulité  dos  Chré- 
tiens, et  qu'ils  rejettent  des  preuves  fondées 
sur  do  pareilles  absurdités. 

;(  Mais  on  peut  répoudre  à  ces  écrivains, 
que  l'exemple  des  figuristes  ne  peut  tirer  à 


imagines 


TYPE. —  «  C'est  un  terme  scholastiquo,     conséquence  contre  la  solidité  des  véritables 


dont  les  théologiens  se  servent  pour  signi- 
fier un  symbole,  un  s<^.gne  ou  une  figure 
d'une  chose  à  venir, 

«  Dans  ce  sens,  on  emploie  ordinairement 
le  mot  (ype  relativement  au  mot  anlitypc, 
àvrîTUTTov,  <iui  est  la  chose  même  dont  une 
autre  chose  est  le  type  ou  la  figure. 

«  C'est  ainsi  que  le  sacrifice  d'Abraham, 
l'agneau  pascal,  etc.,  étaient  les  types  ou 
figures  de  notre  rédemption.  Le  serpent 
d'airain  était  le  type  de  la  croix,  etc. 

«  Les  types  ne  sont  pas  de  simples  con- 
formités ou  analogies  que  la  nature  fait 
naître  entre  deux  choses  d'ailleurs  diffé- 
rentes, ni  des  images  arbitraires,  gui  n'ont 
d'autre  fondement  que  la  ressemblance  ca- 
suolle  d'une  chose  à  une  autre.  H  faut  outre 
cela  que  Dieu  ait  eu  une  intention  parti- 
culière de  faire  un  tyq)e,  et  qu'il  ait  déclaré 
expressément  que  ce  type  en  est  un  ;  ou 
que  l'autorité  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
ou  celle  d'une  tradition  constante,  aient 
décidé  que  telle  ou  telle  chose  est  type  par 
rapport  à  telle  ou  telle  autre,  autrement,  et 
s'il  était  libre  h  chaque  particulier  de  mettre 
des  ty[)os  oii  il  veut  et  (jù  il  juge  à  propos, 
l'Ecriture  deviendrait  un  livre  où  l'on  trou- 
verait tout  ce  qu'on  voudrait. 

«  M.  Gale  distinguo  les  types  en  histo- 
riques et  on  prophétiques.  Les  derniers 
sont  ceux  dont  les  anciens  prophètes  se 
sont  servis  dans  leurs  inspirations.  Les  pre- 
miers sont  ceux  dans  lesquels  des  choses 
arrivées  ou  des  cérémonies  instituées  sous 
l'Ancien  Testament  ont  figuré  d'avance,  pro- 
nostiqué ou  annoncé  Jésus-Christ,  ou  des 


religion. 


Car  il    n'est    pas 
h  moins    qu'on 


preuves  do  la 
difiicile  de  reconnaître 
ne  veuille  s'aveugler  soi-même,  la  réalité  de 
ce  qu'on  a|)polle  type.  11  est  évident  qu'il 
y  en  avait  boaucou[)  sous  l'Ancien  Testa- 
ment.Tels  étaient  les  sacrifices,  la  personne 
du  grand  prêtre,  l'arche  de  Noé,  etc.  Tels 
étaient  les  deux  verges  ou  bAtons,  dont  il 
est  [)ar!é  dans  Zacharie,  g.  vi,  vers.  7,  10 
et  li.  Telle  était  la  femme  adultère  d'Osée, 
c.  I,  vers.  2;  ses  enfants,  vers.  46.  Par  ces 
types  et  par  d'autres  semblables.  Dieu  et 
le  prophète  ont  dessein  d'annoncer  des 
événements  futurs  ;  mais  il  faut  observer  ou 
que  le  prophète  avertit  en  même  temps  le 
lecteur  do  prendre  ces  choses  pour  types, 
qu'il  le  met  en  état  de  les  entendre  de  cette 
manière,  qu'il  ne  l'abandonne  pas  à  ses 
propres  conjectures  après  l'événement  ou 
l'accomplissement  de  ces  prophéties;  ou 
que  les  apôtres  ont  exf)Ii(jué  ces  types  con- 
formément à  la  tradition  des  Juifs;  et  qu'en 
montrant  qu'ils  avaient  été  accomplis  en 
Jésus- Christ,  ils  en  ont  tiré  des  arguments 
victorieux    en  faveur  de  la  religion. 

«  En  effet,  les  apôtres  ont  cité,  en  parlant 
de  Jésus-Christ  et  des  mystères  de  la  Loi 
nouvelle,  un  grand  nombre  de  passages  <ie 
l'Ancien  Testament  dans  leurs  écrits,  mais 
ils  ne  les  ont  pas  tous  cités  dans  le  même 
sens.  Ils  en  ont  cité  quelques-uns  dans  le 
sons  que  la  sagesse  divine  avait  intention 
d'exprimer  en  dictant  les  livres  saints,  mais 
ils  en  ont  cité  aussi,  sans  qu'ils  parussent 
avoir  une  destination  particulière  et  directe 
de  Dieu  pour   les  vérités  auxquelles  ils  les 
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«'i|)()liqua;ent.  On  en  trouve  plusieurs  qu'ils 
n'ont  appliqués  à  Jésus-Christ  qu'à  cause 
(Jt-s  irails  de  convenance  et  de  ressenibl.ince 
t]i'ii  en  aulorisaienl  raIJusion  et  l'application, 
et  qui  avaient  donné  lieu  aux  Juifs  de  les 


entendre  du  Messie;  c'est  le  sentiment  de 
plusieurs  Pères,  et  entre  autres  de  saint 
Cyrille  contre  Julien.  »  (  Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  lonie  XXXIV^  pa^. 
780,  781  el  782,  ait.  rt/pc] 


U 


UNION. 

I.    Union   des   deux    natures    en    Jésvs- 
CniiisT. 

Montaigne.   —    Exemple    pour    éclairclr 
l'union  des  deux  natures  en  Jésus  Christ,   — 

«A  ce  que  nous  puissions  nianil'esli)r  en 
quelque  manière  a  nostre  imaginalion  ce 
mystère  de  la  concurrence  de  riiuniaine  el 
divine  nature  en  une  personne,  et  compren- 
dre familièrement  com.me  cette  conjonction 
.se  puisse  faire,  en  sorte  que  la  divine  ne 
remette  ou  perde  rien  pourtantde «on  excel- 
lence et  perfection  naturelle,  et  que  l'humaine 
aussi  de  sa  part  ne  receoivenul  changement, 
ai'isy  qu'elles  se  tiennent  parfaitement  en 
leur  estre,  je  m'en  vais  i'eclaircir  par  un 
exem|ile  grossier  des  lettres  de  l'alphabet. 
Jùilre  elles  ,  il  y  en  a  cinq  voyelles,  le  reste 
•sont  consonnantes  ;  chaque  voyelle  faict  un 
si/U  d'elle-mesme  et  quasy  une  personne  ; 
car  par  soy  elle  sonne  :  or,  de  l'assenjblage 
des  lettres,  il  se  bastit  des  syllabes,  car  deux 
voyelles  jointes  en  bastissent  une  ,  et  aussy 
nie  Vvjyelle  accouplée  à  la  consonnante. 
J'entreprends  de  montrer  par  cette  conjonc- 
tion la  conjonction  de  ces  deux  natures.  Il 
y  a  trois  voyelles  totalement  immuables  et 
(pli  ne  perdent  jamais  leur  son.  A,  E,  O. 
(]es  trois  signifient  les  trois  personnes  divi- 
nes immuables,  et  qui  ne  perdent  jamais 
leur  son.  il  y  en  a  deux  autres  qui  [)euve!)t 
perdre  le  leur  et  l'échanger  au  son  de  la 
consonnante,  ce  sont  I,  U,  muables  :  ces 
deux  ici  signifient  les  deux  natures  créées, 
propres  a  faire  personnes,  savoir  :  la  nature 
angelique  et  la  nature  humaine,  subjectes  a 
la  mutation  et  a  perdre  leur  son.  La  voyelle 
i  signifie  la  nature  angelitiue  qui  est  sans 
corps,  simple  et  non  double.  La  voyelle  U 
représente  la  personne  el  nature  liumaine, 
laide  de  deux  pièces,  du  corps  et  de  lame, 
connue  de  deux  jambes.  Ces  cinq  personnes, 
(jui  sont  en  l'ordre  des  choses,  les  trois  di- 
vines et  les  deux  aul'res  :  l'angelique  et 
l'humaine  se  rajiportent  aux  cinq  voyelles, 
(pii  sonnent  d'elles-mesmes.  Quant  aux  con- 
sonnantes, elles  représentent  toutes  les  au- 
tres créatures  et  natures  inlérieures  ,  qui 
ne  sont  poinct  de  personnes,  et  qui  sont 
pour  le  service  des  aullres.  Tout  ainsy 
qu'une  voyelle  immuable  en  receoit  une 
muable,  et  faict  avec  elle  une  syllabe,  un 
son,  comme  AU  et  EU  gardant  ce  néanmoins 
chacune  sa  nature  et  restant  toujours 
voyelle;  tout  ainsy  la  personne  divine 
immuable  peut  recevoir  en  soy  la  nature 
humaine  muable ,  et  faire  avec  elle  une 
personne,  chacune  gardant  sa  nature,  l'hu- 


maine restant  huiuaine,  et  la  divine  divine. 
Aussy,  de  rnesme  qu'a  foire  une  syllabe  , 
celte  voyelle,  A  ou  E,  qui,  comme  première 
ou  |)rincipale,  doit  joindre  la  voyelle  U  a  sa 
personne  et  a  son  son,  est  en  sa  nature,  et 
est  premièrement  A  ou  E,  faisant  un  son  de 
soy-mesme  avant  que  U  soit.  Mais  a  l'instant 
que  U  se  forme,  il  est  receu  par  A  ou  E,  de 
façon  que  TU  n'est  pas  de  soy  première- 
ment, et  puis  joinct  a  l'A  ou  l'E,  ainsy  a 
mesure  qu'il  est  faict  il  est  joinct.  De  mesme 
la  divine  nature  ou  divine  personne,  qui 
est  desja  de  toute  éternité,  peut  recevoir 
l'humaine  nature  en  sa  personne,  non  que 
cette  humaine  nature  ou  cette  humanité 
subsistast  premièrement  de  soy,  mais  a 
l'inslant  qu'elle  se  formera,  elle  sera  receue 
par  la.  divine  personne,  et  subsistera  non 
en  soy,  mais  en  elle  ,  ni  ne  fera  de  soy  une 
personne  ;  ainsy  il  n'y  aura  la  qu'une  per- 
sonne ,  a  savoir  :  la  divine,  qui  estoit  di'sja 
premièrement  parfaiclede  soy,  et  sut)sistant 
d'elle  mesme  ;  car  comme  la  voyelle  U,  qui 
est  receue  par  A,  peut  avoir  deux  manières 
d(i  subsister,  l'une  par  soy  sonnant  U,et 
lors  toute  seule  ellefaict  une  syllabe  comme 
une  personne,  et  l'autre  quand  elle  est  ad- 
joutée  et  joincle  a  l'A  ou  a  l'E,  et  lors  elle 
ne  faict  ni  un  son  ni  une  syllabe  par  soy,  et 
ne  sonne  qu'avec  A,  AU;  ainsi  l'humaine 
nature  peut  avoir  deux  manières  de  subsis- 
ter, l'une  par  soy,  lors  elle  faict  une  per- 
sonne, un  homme  ;  et  l'aultre  quand  elle  est 
joincte  avec  la  nature  divine,  f)remicrement 
existante,  lors  elle  ne  faict  pas  une  personne, 
mais  elle  s'inipersonnc  en  la  divine.  D'ad- 
vantage,  comme  la  voyelle  princi|)ale,  plus 
grande  et  immuable,  est  tousjours  première, 
tousjours  recevant  l'autre,  et  la  voyelle 
moins  principale,  moindre  et  muable,  est 
toujours  receue,  ainsi  la  nature  divine,  qui 
est  principale,  plus  grande  et  immuable, 
recevra  l'humaine,  et  l'humaine  sera  receue, 
qui  est  la  moins  principale,  la  moindre  et 
muable.  Et  tout  ainsy  ([ue  la  voyelle  A  ou 
E,  plus  grande  et  immuable,  lorsqu'elle  re- 
ceoit en  soy  cette  autre  moindre  voyelle,  ne 
se  change  nullement,  ne  se  diminue,  ni) 
s'attire  ni  ne  perd  tant  soit  peu  de  sa  di- 
gnité ou  excellence  pour  une  telle  réception 
ou  conjonction,  mais  aide  seulement  l'aul- 
tre voyelle  et  la  soutient  sans  rien  perdre 
(lu  sien  :  de  mesme  la  personne  ou  nature 
divine  pourra  recevoir  en  soy  et  en  sa  per- 
sonne l'humanie  nature  ,  sans  souffrir  pour- 
tant aucun  changement  ou  altération  en  sa 
dignité  et  excellence,  et  sans  qu'elle  de-^ 
vienne  en  aucune  façon  aultreque  ce  qu'elle 
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cs'oil  aiipaiiivaiii  ;  mais  semeiiii'iit  olleai- 
•  lera,  souliuncjfa  el  lionorcra  l'aultrc  nature, 
la  taisait  une  porsonni;  avec  soy,  et  pour 
cela,  celte  nalui-e  humaine  [ireu'Ji'a  un  sur- 


(J'ètre  sup('!i  ii'iue  à  la  loi'ce  de  Tcspril    Im- 
main,  a    Toujours  6l6  au  contraire  du-  do- 
maine de  l'esprit  liumain. 
«  Cl'  n'est  point  seulement  dans  l'écolo 

t-Li     .  .        1         »     .1    - .    I' : .!_ 
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nom   plus  graniJ    et  i)lus  diiine,   s'a[)pelant     de   Platon    et    de  ['jHiayoro  que  l'union  de 

Homme-Dieu  ;  car  puisipie  l'homme  y  sera  l'Ame  et  du  corps  a  été  étudiée  et  comprise; 
leressain/mcnl,  nécessairement  aussy  celle  elle  avait  été  étudiée  avant  eux  dans  les 
)ersoinie  se  sur-nommcra  hounnc  ,  |)0ur  pliilosophies  de  l'Orient;  et  c'est  celte 
'humaine  nature,    et  Dieu  pour  la  divine  ;      élude  {)rofonde   de   la  vie  qui  a  l'ait  décou- 

toulel'ois    ce    ne  sera    qu'une  simple    per-     vrir  la  base  de  toute    religion  et  de  toute. 

soine,  a  savoir  la  divine.  Kt  rhumaiue   na- 

tu.e,  pour  eslro  mon'.é.'  enlionii  ui-,  dignité 

et  excellence  suprême,  ne  causer;",  pas  pour- 
tant quelque  diminution  a  la  divine,  ni  un 

lera  (ju'elle  se  ravalle  ou   s'abaisse;   mais 

elle  s'amendera  et  améliorera  sans  son  inte- 

rest.  »  [T/u'olog'e  naturelle   de  Uaymo.m)  diî 

SiiuoNDK,    profession   de  foi  de  Montaigm;, 

son  tradmUeur,  chap.  26'i-.) 

JI.  Union  ni:  l'ame  et  uu  coivrn;. 

Pierre  Liiuoux.   —  «  La  philosophie   ne 


l»Iiiloso})hie ,  c'esl-h-dire  la  Trinité,  <pii 
n'est  (ju'une  autre  expression  d(i  tout  plu- 
riomène  de  la  vie. 

«  La  plus  haute  vérité  Maquelle  l'anliqui- 
lé  soil  parvenue,  c'est  ce  que  les  platoni- 
ciens et  les  Chrétiens  ont  appelé  la  Timnit<^;. 

«  La  trinilé  résumait  pour  eux  la  psycho- 
logie,  comme   elle    résumait    la  théologie. 

«  Dieu  est  un  et  triple  à  la  fois,  voilà  le 
réumé  de  la  théologie. 

«   L'homnu}  est  un  et  triple  à  la  fois,  voilà 


fera  peu    ou   point  de  grogrôs  tant  (pi'une      le  résumédela  j)sychologie 


gra'ide  vérité  ne  sera  pas  conquise;  il  ne 
régnera  pas  sur  la  psychologie  ,  comme  sur 
le  reste  de  la  philosophie. 

«  Cette  vérité,  c'est  l'explication  de  la 
dualité  de  notre  nature  reconnue  i)ar  presque 
tout  le  geni'e  humain  ;  c'est  rex})licalion  de 
la  formule  de  Platon  :  «  L'homme  est  une 
«  Ame    servie    par    un  corps  { Second  J/ci- 


«  Ces  vérités  sont  vraies  aujourd'hui 
comme  elles   l'étaient  du  temps  de  Platon... 

«  Les  métaphysiciens  allemands  dont 
M.  Cousin  a  reproduit  en  partie  chez  ru)us 
les  idées  et  le  langage  ,  ont  bien  compris 
que  le  moi  ou  le  non  moi  ne  pouvaient  se 
poser  simultanément  ,  ou  s'o[)poser  l'un  h 
l'autre  dans  tout  fait  de  la  connaissance  ou 


«  6m,(/e);  »  delà  formule  d'Aristote  :  «  L'être  du  moi,  sans  qu'il  n'en  lésultAt  nécessaire- 
«  vivant  est  composé  d'une  âme  et  d'un  ment  un  troisième  terme  ,  c'est-h-dire  uu 
«  corps  faits,  l'une  [)0ur  commander,  l'autre      rapi)ort.  De  là  cette  formule:  «  La  j)enséo 


«  pour  obéir.  [Politique, \.  i)  ;  »  de  la  for- 
mule de  Pascal  :  «  L'ijomme  n'est  ni  ange 
«  nibéte  (Pensées)  ;  »  de  la  formule  de  Bos- 
saet  :  «  L'Ame  et  le  corps  foi'ment  un  tout 
«  naturel  (  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
0  soi-même);  ))  eniin  de  la  formule  allemande  : 
«  Le  moi  et  le  non  moi  se  retrouvent  (ians 
«  tout  acte  du  moi.  (Fragments  philoso- 
u  plaques  (le  M.  Cousi>.)  » 

«  Ov  il  ne  suUit  |)as  de  distip.gucr  ce  qu'on 
ajipelle  l'âme  et  le  corps  ,  de  dire  :  Nous 
«  avons  une   âme   et  un   corps.  De   croire 


«  est  un  fail  intellectuel  à  trois  parties  ,  qui 
«  périt  tout  entier  dans  le  plus  léger  oubli 
«  de  ''une  d'elles.  Les  trois  parties  de  ce 
'.(  fait  sont  dans  la  pensée  son  objet,  son 
«  sujet ,  et  sa  forme.  «  Mais  quel  est  co  rap- 
|)Ort  ,  qu'elle  est  cette  forme  de  la  pensée, 
couime  dit  i\l.  Cousin?... 

u  Si  l'on  appelle  le  moi  connaissance,  et  le 
non  moi  sensation  ,  leur  rapj)ort  est  le  senti- 
ment, 

«Ou  bien,  si  l'on  appelle  le  moi  esprit, 
le  non  moi  corps,  leur  ra|)porl  est  encoie  ce 


vaguement  à  l'une  comme  à  l'autre  ,  de   les  que  l'on  nomme  on  général  sentiment,  pas- 

regardercomme  deux  substances  différentes;  sion,  affection,  vie. 

cela  ne  suffit  |)as,  dis-je,  pour  comi)rendrc  «  Mais  le  sentiment  est  lui-même  sensa- 

la  vérité,  la  vie,  le  vrai  siiiritualisme.  C'est  tion  et  connaissance,   esprit    et  cor[>s  ,  moi 

au  contraire  le  mystère  de  leur  union  qu'il  et  non  moi.  Le  rapport  en    effet,  ne  saurait 

faut,  si  non  comprendre  ,  du  moins  sentir,  exister    que    parce    que  les     deux    termes 

reconnaître,  constater.  Car  concevoir  sépa-  qui  le   reproduisent  existent  5îmu/<«n^men^ 

rément  ces  deux  natures,  et  les  isoler  l'une  l'un  par  rapport  à  l'autre   et  simultanément 

de  l'autre,  c'est  détruire  la  vie,  c'est  la  faire  avec  leur  rapport.    Ce   rapport    n'est    donc 

disparaître;    il    n'y  a  plus  alors  un  être  ti-  pas  différent  d'eux,    puisqu'il    existe    avec 

vant  comiuo  dit  si  bien    Aristote;   il  n'y  a  eux  ou  qu'ils  coexistent  avec  lui  ;  il  résullo 

plus  ce    tout  naturel  de  iiossuet;   il  n'y  a  donc,  il  [)rocède  d'eux,  mais  ils  ne  peuvent 

r       "  "  ' ■       ••  •  -       
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dus  qu'un   amjo   d'un    côté  et  une   béte  do      èlre  (ju'il  ne  soit  aussi;   ainsi   il  existe   au 
'autre,  suivant  le  mot  de  Pascal;  et  si  vous      môme  titre  qu'eux,  et  il  les  comprend  tous 


prenez  l'un  et  l'autre,  vous  êtes  sensualistes 
comme  Condillac,  ou  psychologues  comme 
M.  Joulfroy. 

«  11  faut  donc  comprendre  comment  tout 
phénomène  de  la  vie  est  corporel  et  spiri- 
tuel cl  la  fois  ;,  il  faut  comprendre  comment 


deux  ,et  il  est  eux. 

«Et  de  môme  toute  sensation  est,  du 
moment  qu'elle  est  perçue  ,  sentiment  et 
.'onnaissance  ,  esprit  et  corps  ,  moi  et  non 


moi. 


«  De  môme,  enfin,  toute  connaissance  est 


nous  sommes,  non    pas  corporels  ou  spi.-i-  en  môme  temps  sensation   et  sentiment,  et 

tuels    tour  à    tour,    mais    simultanément  par  conséquent  esprit  et  corps ,  mot  et  non 

corporels  et  spirituels.  moi. 

celte    vérité,     loin         «L'unité  indécomposable   de  la  vie ,  se 


«  L'intelligence    de 
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roirouvc   dans    toute   Qiaiiifesiation   de   la     1 


vie. 

«  Prenez  une  sensation  ;  elle  n'existe  pa» 
si  elle  n'est  |)as[)erçue  par  le  moi.  Elle  n'est 
donc  pas  seulement  une  sensation,  elle  est 
aussi  une  connaissance.  Mais  comment  se- 
rait-elle une  connaissance  et  une  sensation 
simultanément,  si  le  mo/ qui  la  connaît  et 
qui  la  sent,  ne  la  sentait  pas  à  la  fois  en  lui 
et  hors  de  lui.  Elle  est  donc  aussi  un  senti- 
ment. 

«  Enfin  [)renez  maintenant  un  sentiment: 
il  n'existe  pas,  il  n'est  (lar  perçu  [)ar  le  moi. 
Or  comuient  serait-il  perçu  par  le  moi,  s'il 
n'existait  pas  en  dehors  du  moi'l  II  est  donc  en 
niôme  temps  sensation.  Et  puisque  le  moi  le 
perçoit  ,  il  est  également  connaissance.  Il 
est  donc  ù  la  fois  sentiment,  sensation,  con- 
naissance. 

'<  Enfin  prenez  un  fait  d'intelligence,  un 
fait  de  raison  pure.  C'est  une  connaissance  , 
c'est  une  alHrmation  :  or  qu'est-ce  qui  af- 
lirme?  C'est  le  moi.  Mais  puisque  le  moi 
alUi'me  ,  il  se  disliiiguc  do;ic  de  ce  ([u'il 
."iflinne;  s'ils'endistingue,  il  levoit  donc  hors 
de  lui  I  Or,  peut-il  voir  son  objet  hors  de  lui 
sans  que  cet  objet  ne  soit  pour  lui  une  sen- 
sation; et  dès  l'instant  que  la  sensaiion 
Cl  la  connaissance  existcat-,  un  troisième 
terme  surgit  nécessairement  qui  est  le  sen- 
timent, c'^^st-c^-diie  l'impression  que  la  sen- 
sation produit  dans  le  moî  qui  coniiaît. 

«  Nous  sommes  donc  à  la  fols  ,  dans  nos 
manifestations  ,  sensation,  sentiment  ,  con- 
naissance. Nous  ne  sommes  pas  isolément 
et  séparément  sensation  et  sentiment  ,  et 
connaisance  ;  nous  sommes  sensation- scn- 
tiinent- connaissance. 

«  Le  moi  non  manifesté  est  une  force  , 
une  aspiration.  Le  inoi  manifesté  est  triple, 
non  pas  trois  mais  triple,  tri{)le  et  un  h  la 
fois.  lUen  n'e!«t  |)lus  certain  que  l'unité  de 
notre  être,  même  quand  il  tombe  sous  l'em- 
pire du  phénomène  ;  rien  de  plus  certain 
aussi  que  la  tri[>liclté 

«  Je  prie  le  lecteur  qui  m'aura  suivi  jus- 
qu'ici de  remarquer  que  dans  cequi|)récède, 
mon  intention  n'a  pas  été  direclement  ce 
qu'il  y  aurait  à  dire  sur  le  principe  de  la 
Trinité,  môme  en  se  bornant  à  le  considérer 
sous  le  rapport^psychologlque. C'est  incidem- 
ment que  je  suis  venu  à  [)arler  Ici  de  ce 
principe,  base  non-seulement  de  toute  psy- 
chologique, mais  de  toute  philosophie,  fon- 
dement de  toute  religion  , 'lumière  éternelle 
qui  éclaire  Incessament  le  monde,  puisque 
ce  n'est  autre  chose  que  la  vie  se  révélant  à 
elle-même 

«  Combien  donc  l'ontologie  chrétienne  est 
supérieure  aux  ébauches  des  métaphyslcu  ns 
modernes!  Elle  n'est  pas  contradictoire, 
elle;  elle  ne  nousllatle  pas  d'une  prétendue 
liberté  absolue,  elle  unit  constamment  no- 
tre vie  à  la  vie  de  l'humanité ,  à  la  vie  gé- 
nérale du  monde  ;  elle  nous  explique  la  loi 
de  toute  manifestation  de  la  vie  dans  la 
Trinité,  etelleen  dédultdlrectement  laloi  de 
la  nutrition  et  du  dôvelofipoment  do  notre 
vie  sj)iritnelle  ;  elle    nous   arrache  au   fala- 


Isme  en  nous  unissant  à  Dieu  [lar  l'idéal  , 
et  elle  nous  rattache  h  l'humanilé  par  la  vie 
antérieure.  »  (Pierre  Leroux  ,  Encyclopédie 
nouvelle,  t.  III,  p.79o-812  ,  art.  Conscience-) 

UNITAIRES.  —  Dans  unartlcle  remarqua- 
ble sur  les  unitaires  ou  soclnlens  ,  M.  Nai- 
geon  montre  en  ces  termes  que  tout  schisme 
avec  l'Eglise  catholique  ,  toute  négation  de 
ses  principes  constitutifs  conduit  les  esprits 
conséquents  non-seulement  à  l'hérésie  et  au 
déisme,  mais  jusqu'aux  derniers  abîmes  de 
l'athéisme  : 

«  Toutes  les  hérésies  des  unitaires  décou- 
lent d'une  même  source  :  ce  sont  autant  de 
conséquences  nécessaires  des  principes  sur 
lesquels  Socin  bâtit  toute  sa  théologie.  Ces 
principes,  qulsontausslceuxdescalvlnistes , 
desijuulsil  les  em|)runta,  établissent  :l°que 
la  divinité  des  Ecritures  ne  ])eutôlre  prou- 
vée que  par  la  raison. 

«  2"  Que  chacun  a  droit  et  qu'il  lui  est 
même  expédient  de  suivre  son  es|)ilt  particu- 
lier dans  l'Interprétation  de  ces  mêmes  l-xrl- 
tures,sans  s'arrêter  ni  h  l'autorité  de  l'Eglise, 
ni  à  celle  de  la  tradition. 

«  3°  Que  tous  les  jugements  de  l'antiquité, 
le  consentement  de  tous  les  Pères,  les  déci- 
sions des  anciens  conciles,  ne  font  aucui:e 
preuve  de  la  vérité  d'une  opinion;  d'où  il 
suit  qu'on  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine 
si  celles  qu'on  propose  en  matière  de  reli- 
gion ont  eu  ou  non  des  sectateurs  dans 
l'antiquité. 

«  Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  sur 
l'énoncé  de  ces  j)ropositions  et  sur  la  nature 
de  lesprlt  humain,  ou  reconnaîtra  sans  peine 
que  des  principes  semblables  sont  capables 
de  mener  bien  loin  un  esprit  malheureuse- 
ment conséquent,  et  que,  ce  premier  pas  une 
fols  fait,  on  ne  peut  plus  savoir  où  l'on  s'ar- 
rêtera. C'est  aussi  ce  qui  est  arrivé  aux 
xinitaires,  comme  la  suite  de  cet  article  le 
prouvera  invinciblement » 

M.  Nalgeon  explique  ici  les  erreurs  des 
unitaires  sur  l'Eglise  et  conclut  en  disant  : 
«  C'est  par  ces  arguments  et  d'autres  sem- 
blables,  que  les  soclnlens  anéantissent  la 
visibilité,  l'indéfecllbllllé,  l'infallilbilité  ,  et 
les  autres  caractères  ou  prérogatives  de 
l'Eglise,  la  primauté  du  Paf>e,  etc.  Tel  est  le 
premier  pas  qu'ils  ont  fait  dans  l'erreur; 
mais  ce  qui  est  plus  triste  pour  eux,  c'est 
que  ce  [tremier  pas  a  décidé  dans  la  suite 
de  leur  foi:  aussi  nous  ne  croirons  pas 
rendre  un  service  peu  important  à  la  reli- 
gion chrétienne  en  général ,  et  au  catholi- 
cisme en  particulier,  en  faisant  voir  au 
lecteur  attentif,  et  surtout  à  ceux  qui  sont 
faibles  et  chancelants  dans  leur  foi,  où  l'on 
va  se  perdre  Insensiblement  lorsqu'on  s'é- 
carte une  fols  de  la  créance  pure  et  inalté- 
rable de  l'Eglise,  et  qu'on  refuse  de  recoi!- 
naître  un  juge  souverain  et  infaillible  des 
controverses  et  du  vrai  sens  de  l'Ecriture 

«  Sur  le  péché  originel,  la  grâce,  et  la  pré- 
destination. —  Le  second  pas  de  nossectanes 
n'a  |)as  été  un  acte  de  rébellion  moins  éclatant; 
ne  voulant  point,  par  un  aveuglement  qu'o.i 
ne  i)eut  trop  déi)lorer,  s'en  tenir  aux  sages 
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iiécisions  <ie  l'K^lisc,  ils  onl  osù  examiner 
ce  (ju'cllc  avait  piorioncù  sur  le  péclié 
ori'4Mel  ,  la  grAce  ,  et  la  prédesliiialtioii ,  et 
porler   un   mil   cuiieux   sur  ces    myslôres 

uiacc('Ssil)los  ci  In  raison 

a  ToHchaut  l'homme  et  les  sacrements. —  lùi 
vovaU  les  11  ni  1.1  ires  rcjolor  aussi  Iiardimcnt 
les  (iogmos  incirahios  uu  )-6('lié  originel,  de 
la  gr/iee  et  de  la  prédestination,  on  peut 
bien  pi-nser  (pi'ils  n'ont  pas  eu  plus  de  res- 
liect  iiour  ce  ([ui  touche  l'Eglise  que  pour  ce 
que  les  saints  conciles  ont  très-sagement 
(iéterminé  touchant  l'homme  cl  les  sacrements. 
L'o[)inion  de  nos  sectaires  à  cet  égard  peut 
6:re  regardée  comme  le  troisième  jias  qu'ils 
ont  iait'dansla  voie  de  l'égarement  ;  mais  ils 
n'ont  lait  en  cela  (lue  suivre  le  sentiment  de 
Socin  qui  leur  a  servi  de  guide. 

«  (Jiiulricmepos. — Surl'clcrnitcdespeiries et 
la  rrsurrcction.  — Nous  venons  devoir  Socin 
faire  des  etlorts  aussi  scandaleux  qu'inutiles 
et  imjiies,  pour  détruire  l'efTicace,  la  néces- 
sité, la  validité  et  la  sainteté  des  sacre- 
ments. Nous  allons  voir  dans  ce  paragraphe 
des  sectateurs  téméraires  marcher  aveugle- 
ment sur  ses  dangereuses  traces,  et  passer 
rapidement  de  la  léjeclion  des  .sacrements 
à  cx'lles  de  l'éternité  des  peines  et  de  la 
résurrection;  dogmes  non  moins  sacrés  que 
'es  précédents,  et  sur  lesquels  la  plupart  des 
unitaires  admettent  sans  détour  le  sentiment 
des  origénistes  et  des  sadducéens,  condamné 
il  y  a  longtemps  par  l'Eglise.  Pour  montrer 
à  quel  point  cette  secte  hétérodoxe  pousse 
la  liberté  de  penser  et  la  fureur  d'innover 
en  Hialière  de  religion  ,  je  vais  traduire  ici 
trois  ou  quatre  morceaux  de  leurs  ouvrages 
sur  le  sujet  en  question.  Ce  sera  une  nou- 
velle contlrmation  de  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus 
do  la  nécessité  d'un  juge  dépositaire  infail- 
lible de  la  foi,  et  en  môme  temps  une  terrible 
leçon  pour  ceux  qui  no  voudront  [)as  cap- 
tiver leur  entendement  sous  robéissance  do 
la  foi,  captivantes  intellcctuni  ad  obsequium 
fidei,  pour  me  servir  des  propres  termes  do 
saint  Paul.  Mais  écoutons    nos  hérétiques 

réfraclaires 

«  On  peut  von-  au  mot  enfer  ce  qu'on 
oppose  cl  ces  idées  des  socinims.  Disons 
seulement  ici  que  ce  qui  rend  leur  conversion 
imjiossible,  c'est  qu'ils  combattent  nos  dog- 
mes par  les  raisonnements  philosojihiques, 
lorsqu'ils  ne  devraient  faire  que  se  sou- 
mettre humblement,  et  imposeï  silence  à 
leur  raison,  [luisqu'enfin  nous  cheminons 
par  foi  et  non  point  par  vue,  connue  le  dit 

très-bien  saint  Paul 

«  Cinquième  pas.  —  Nous  voici  arrivés  au 
mystère  incompréhensible,  mais  divin,  delà 
Trinité,  cet  éternel  sujet  de  scandale  des 
sociniens,  cette  cause  de  leur  division  d'avec 
les  protestants,  ce  dogme  entin  qu'ils  ont 
attaqué  avec  tant  d'acharnement,  qu'ils  en 
ont  mérité  le  surnom  d'antilrinitaires. 

«  Ils  commencèrent  par  renouveler  les 
anciennes  hérésies  de  Paul  de  Samosate  et 
d'Arius  ;  mais  bientôt,  prétendant  que  les 
ariens  avaient  trop  donné  à  Jésus-Christ,  ils 
se  déclarèrent  nettement  photiniens  et  sur- 
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tout  sabelliens;  mais  ils  donnèrent  au\ 
objections  de  ces  hérésiaripjes  uni!  toute 
•lutre  force,  et  en  ajoutèrent  même  de  nou- 
velles qui  leur  sont  particulières;  enfin  ils 
n'omirent  aucune  des  raisons  qu'ils  crurent 
propres  ;i  déraciner  du  cœur  des  fidèles  un 
dogme  aussi  nécessaire  au  salut,  et   aussi 

essentiel  à  la  foi  et  aux  bonnes  mteurs 

u Sixième  pas.  —  Sur  l' incarnation  et  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  les  unitaires  ne  so 
sont    pas   moins  écartés  de  hi  foi   pure  et 


sainte  de  l'Eglise  :  comme  ils  avaient  détruit 
le  mystère  de  la  Trinité,  il  fallait,  par  une 
conséquence  nécessaire,  attatpier  jusque 
dans  ses  fondements  celui  de  rmcarna/t'oH;  car 
ces  deux  mystères  ineU'ables  exigeant,  pour 
fttre  crus,  le  même  sacrifice  de  la  raison  à 
l'autorité,  ils  ne  se  seraient  pas  suivis  s'ils 
eussent  admis  l'un  et  l'autre.  Mais  malheu- 
reusement ils  n'ontété  quetrof)  conséquenls, 
ainsi  qu'on  l'a  i)u  voir,  oar  tout  ce  qui  [iié- 
côde 

«  Septiènicpas.  — Sur  la  discipline  ecclésias- 
tique, lu  politique  et  la  morale.  —  Les  uni- 
taires oit  avancé  des  opinions  qui  ne  sont  ni 
moins  singulières  ,  ni  moins  hétérodoxes, 
et  qui,  jointes  à  ce  qui  précède,  achèveront 
de  faire  voir  (on  ne  peut  trop  le  répéter) 
qu'en  parlant  comme  eux  de  la  rèjectiou 
d'une  autorité  infaillible  en  matière  de  foi, 
et  en  soumettant  toutes  les  doctrines  reli- 
gieuses au  tribunal  de  la  raison,  on  marche 
dès  ce  moment  h  grands  pas  vers  le  déisme  ; 
mais  ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  que 
le  déisme  n'est  lui-même  quoi  qu'en  disent 
ses  apôtres,  c[u"une  religion  inconsé(|ueiite; 
et  que  vouloir  s'y  arrêter,  c'est  errer  incon- 
séi|uemment,  et  jeter  l'ancre  dans  des  sables 
mouvants 

«  Rien  n'est  [)lus  capable,  ce  me  semble, 
que  cette  lecture,  d'intimider  désormais 
ceux  qui  se  sont  éloignés  de  la  communion 
romaine,  et  qui  refusent  de  reconnaître  un 
juge  infaillible  de  la  foi;  je  ne  dis  pas  dans 
le  Pape,  car  ce  serait  se  déclarer  contre  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  mais  dans  les 
conciles  généraux  présidés  parle  Pape. 

('  Après  avoir  prouvé,  par  l'exemple  des 
unitaues,  la  nécessité  de  recourir  à  un 
pareil  juge  pour  décider  des  matières  de  foi, 
il  ne  me  reste  plus,  pour  exécuter  le  plan 
que  je  me  suis  proposé,  qu'à  donner  un 
abrégé  succinct  de  la  [ihilosophie  des  soci- 
niens ;  on  y  trouvera  de  nouvelles  preuves 
des  écarts  dans  lesquels  on  donne,  lors- 
qu'on veut  faire  usage  de  sa  raison,  et  l'on 
verra  que  cette  manière  de  philosopher 
n'est  au  fond  que  l'art  de  décroire,  si  l'on 
peut  se  servir  de  ce  terme 

«  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  curieux 
et  de  plus  digne  de  l'attention  des  philoso- 
phes, dans  les  écrits  des  unitaires.  J'ai  lâché 
de  donner  à  cet  extrait  analytique  toute  la 
clarté  dont  les  matières  qui  y  sont  traitées 
sont  susceptibles;  et  je  n'ai  pas  craint  de 
mettre  la  doctrine  de  ces  sectaires  à  la  por- 
tée de  tous  mes  lecteurs;  elle  est  si  impie  et 
si  infectée  d'hérésie,  c^u'elle  porte  sûre- 
ment avec  elle  son  antidote  et  sa  réfutation 
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donc  poiiU  do  mélange  et  de  piitagc  ;  el 
voilà  ce  qui  nous  engage  à  parler  un  moment 
(le  l'unité  de  l'Eglise.  Nous  allons  faire  con- 
naître quels  en  sont  les  eQ'ets  et  les  bornes; 
et  par  quels  dillercnls  moyens  on  peut  la 
procurer.    • 

«  1"  L'unité  a  deux  [)rincipaux  effets  (indé- 
dé()en:lamuicnt  de  l'avantage  de  plaire  sou- 
verainement à  Dieu,  avaîitago  qui  est  supé- 
rieur à  tous  les  autres)  :  le  |)remier  regar.ie 
ceux  qui  sont  hors  de  rKglise,et  le  second 
ceux  (pii  vivent  dans  son  sein. 

«  Il  est  certain  que  les  hérésies  et  les  schis- 
ni;'s  sont  les  plus  grands  des  scandales  (pii 
alUigent  l'Fgliso  ,  et  qu'ilssont  même  beau- 
coup plus  i'uncstes  que  la  corruption  dans 
les  mœurs.  Le  corjis  spirituel  ressemble  en 
ce  point  au  corps  naturel,  pour  qui  les  bles- 
sures et  la  solution  du  continu  sont  en 
leur  genre  un  plus  grand  mal  que  la  pu!ri- 
diié  des  humeurs  :  aussi  n'est-il  rien  qui 
«  La  religion  catholique,  aposloliquo  et     détourne  plus    |)uissammont   d'entrer   dans 


D'ailleurs  j'ai  eu  som,  pour  mieux  lerrass;.';- 
l'erreur,  de  renvoyer  aux  ai'ticles  de  ce 
dictionnaire,  où  toutes  les  hélérotloxiej»  des 
unitaires  doivent  avoir  été  solidement  réfu- 
tées, et  où  toutes  les  vérités  de  la  religion 
et  les  dogmes  de  la  véritable  Eglise  ont  pu 
ôtre  éclaircis  et  mis  par  nos  théologiens 
dans  un  si  haut  degré  d'évidence  et  de  cer- 
titude, qu'il  faudrait  se  faire  illusion  pour 
n'en  ôtre  pas  frappé  et  pour  n'en  pas  augu- 
rer l'entière  destruction  de  l'incrédulit!'. 
Par  le  £moyen  de  ces  renvois,  des  es|)rits 
faibles,  ou  qui  ne  s'étant  pas  appliqués  à 
sonder  les  profondeurs  de  la  métapliysique, 
pourraient  se  laisser  éblouir  [lar  des  argu- 
ments caj)tieux,  seront  à  l'abri  des'séduc- 
lions,  et  auront  une  règle  sûre  et  infaillible 
pour  juger  du  vrai  et  du  faux. 

«  Je  liiiirai   cet  article  par  une  réflexion 
dont  la  vérité  se  fera  sentir   à  tout  lecteur 
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romaine  est  incontestablement  la  seule 
bonne,  la  seule  sûre  et  la  seule  vraie  ,  mais 
cette  religion  exige  en  mémo  temps  de  ceux 
qui  l'embrassent  la  soumission  la  plus  en- 
tière de  la  raison.  Lorsqu'il  se  trouve  dans 
cette  communion  un  homme  d'un  esprit 
inquiet,  remuant  et  diiïicile  à  contenter,  il 
commence  d'abord  par  s'établir  juge  de  la 
vérité  des  dogmes  qu'on  lui  propose  de 
croire,  et  ne  trouvant  point  dans  ces  objets 
de  sa  foi  un  degré  d'évideiici  que  leur  na- 
ture ne  comporte  pas,  il  se  fait  protestant; 
s'apercevaiit  bientôt  de  l'incohérence  des 
pi'incipes  (pii  caractérisent  le  protestantisme, 
il  cherche  dans  le  socianisme  une  solution 
à  ses  ditricultés,  et  il  devient  socinien;  du 
sociuianismeau^déismeiln'y  a  qu'une  nuance 
très-imperceptible,  et  un  pas  h  fiire,  il  le 
fait;  mais  comme  le  déisme  n'est  lui-môme, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjii  dit,  (ju'une  re- 
ligion inconséquente,  il  se  précipite  insen- 
siblement dans  le  pyrrhonisme,  état  violent 
et  aussi  humiliant  .pour  l'amour- propre, 
([u'incorapatible  avec  la  nature  de  l'esjirit 
humain:  enfin,  il  finit  par  tomber  dans 
l'athéisme,  éta't  vraiment  cruel,  et<qui  as- 
sure h  l'homme  une  malheureuse  tranquil- 
lité, à  la(|uelle  on  ne  peut  guère  espérer  de 
le  voir  renoncer.  »  [Encyclopédie  de  Dide- 
iioT  et  d'Alembeut,  t.  XXXV^Ï,  p.  101)  à 
128,  art.  Unitaires,  p-ir  M.  Naigeon.) 

UNITÉ. 

1.  Unité  de  l'Eglise.  Voy.  Eglise. 

Fr.  Bacon.  — ■  «  Puisque  la  religion  est  le 
principal  lien  de  la  société  hun.iaine,elle  doit 
donc  être  assujettie  elle-même  aux  liens 
d'une  véritable  unité.  Les  différends  sur  la 
religion  sont  des  maux  que  les  païens  n'ont 
point  connus;  et  cela  n'est  point  étonnant: 
leur  religion  consistait  plutôt  dans  des  ritei 
et  dans  un  culte  purement  extérieur  ,  que 
dans  quelque  doctrine  ou  confession  de  foi 
constante.  Il  est  facile  de  présumer  quelle 
pouvait  ôtre  leur  croyance  ,  quand  on  se 
rappelle  que  les  poètes  étaient  les  pères  et  les 
docteurs  de  l'Eglise.  La  jalousie  esl  un  des 
attributs  du  vrai  Dieu  :  son  cuite  ne  souffre 


l'Eglise,  ou  engage  plus  f  jrtement  à  en  sor- 
tir, que  la  violation  de  l'unité.  Il  suit  du  là 
(pie  dans  les  temps  où  il  arrive  plus  fré- 
quemment d'entendre  dire  aux  uns  ,  ecce  in 
dcserto  est,  le  voilà  qui  est  dans  le  désint  et  ; 
aux  autres  :  ecce  in  penelratibus,  non,  il  est 
caché  dans  lintérieur  de  sa  maison  [Mutin. 
XXIV,  2G)  ;  c'est-à-dire  que  dans  les  temps 
où  les  uns  cherchent  Jésus -Christ  dans 
l'état  extérieur  de  l'Eglise,  et  les  a^iîres 
dans  les  convenliculesdes  hérétiques,  il  est 
absolumeiit  nécessaire  de  faire  retentir 
presque  continuellement  aux  oreilles  des 
nommes,  ces  paroles  Nolite  exire ,  ne  soi'tez 
point  [Mattli.  xxn,  2G). 

«  Le  Docteur  des  nations,  appelé  et  choisi 
spécialement  pour  prendre  soin  des  hommes 
qui  étaient  hors  de  l'Eglise,  disait  aux  fidèles 
de  Corinthe  :  Si  quelque  infidèle  ou  quelque 
idiot  entre  dans  votre  assemblée,  et  qu  il  vous 
entende  parler  à  la  fois  différentes  langues, 
ne  vous  prendra-t-il  pas  pour  des  insensés? 
[I  Cor.  XIV,  2^1-.)  Mais  si  des  athées  et  des 
profanes  aperçoivent  dans  la  religion  tant 
de  disputes  et  de  combats  d'opinions,  no 
seron!-ils  pas  tentés  de  tenir  un  pareil  lan- 
gage? Dans  le  vrai,  ce  spectacle  ne  leur 
donnera-t-il  [)as  un  grand  cloignemert  de 
l'Eglise,  et  ne  les  engagera-t-il  pas  à  tour- 
ner en  dérii-ion  ses  dogmes  et  sa  disci- 
pline ?... 

«  Si  on  nous  demande  à  présent  quels 
sont  les  fruits  et  les  avanîagcs  de  l'unité  à 
l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise,  nous 
répondrons  c'est  la  paix;  et  ce  mcU  dit  tout  : 
la  paix  entraîne  etl'ectivement.  un  nombre 
infni  de  bénédictions  à  sa  suite;  elle  atler- 
mit  la  foi,  elle  enflamme  la  charité;  il  y  a 
plus  encore,  la  paix  extérieuie  do  l'Egiiso 
influe  sensiblement  dans  la  paix  intérieure 
de  la  conscience,  et  fait  encore  succéder  aux 
ouvrages  et  aux  traités  tumultueux  de  con- 
troverse, des  traités  paisibles  sur  la  péni- 
tence et  les  exercices  de  la  dévotion. 

ff  2"  Quant  aux  bornes  et  aux  limites  de 
l'unité,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'est  rien 
dans  la  religion  de  plus  important,  que  d'en 
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les  viTilahlcs  |ilaccs,  el  de  los  y 
lixcr.  Doux  excès  sotil  é^alcinoiit  h  éviler 
tiaiis  la  déloniiination  de  ces  limites.  D'alxjrd 
il  osl  (les  liomincs  outrés  dans  leur  zèle,  à 
(jvii  le  mol  seul  de  (jaciliealio.'i  e^t  odieux, 
el  (|ui  scmbleul  dire  connue  Jélm  à  ceux 
(|ui  parlait  d(^  paix  :  Qii'avez-vons  de  commun 
avec  la  paix.''  Passez  derrière  moi  et  marchez 
à  ma  suite  {IV  Jicg.  ix,  19}.  Il  en  est  d'au- 
lros.au  contraire,  qui,  lièdes  commodes 
Laodicieus  (Apoc,  m,  1(5),  s'imaginent  (|ue 
les  prin(;i|)aiix  points  (|ui  divisent  les  hom- 
mes en  matière  de  religion,  pourraient  faci- 
lement s'um'r  et  se  concilier  entre  eux  par 
des  milieux,  p>r  des  oi)iniûns  qui  tiendraient 
de  l'un  et  do  l'autre  parti,  par  des  rappro- 
clienuMUs  ingénieux  ;  en  un  mot,  il  est  des 
liommcs  (jui  agissent  en  quelcpie  sorle 
comme  s'ils  étaient  chargés  des  fonctions 
d'arbitres  entre  Dieu  et  les  honunes.  On 
doit  évii(T  avec  soin  l'un  et  l'autre  excès  ; 
cl  on  l'évitera  infailliblement  si  on  se  forme 
une  idée  nette  et  complète  de  cette  alliance 
entre  les  Chrétiens,  que  Nolie-Seigneur  a 
roiisignée  dans  ces  deux  points  :  Celui  qui 
n'est  pas  r/tYC  nous  est  contre  nous  [Mcdlh. 
XII,  30).  Celui  qui  n'est  pas  contre  nous  est 
avec  nous  (Luc.  ix,  50);  c'est-à-dire  si  l'on 
sépare  el  si  l'on  distingue  exactement  les 
points  de  la  religion  qui  sont  vraiment 
essentiels  et  fondamentaux,  d'avec  ceux  qui 
n'appartiennent  point  proprcni(jnt  h  la  foi, 
qui  ne  sont  que  des  opinions  irobables,  ou 
des  règles  relatives  au  maintien  de  l'ordre 
et  au  bon  gouvernement  de  l'Eglise. 

«  Ce  que  nous  venons  de  dire  })0urra 
pcut-ôlie  paraître  trivial  à  bien  des  per- 
sonnes, el  même  exécuté  depuis  longtemps; 
mais  si  i'espril  do  parli  dominait  moins  dans 
celle  opération,  les  parties  tomberaient  plus 
facilument  el  plus  généralement  d'accord 
Je  crois  donc  devoir  |tto[)Oser  encore  (jnel- 
ques  vues  sur  cet  objet,  autant  que  tua  faible 
capacité  peut  me  le  permettre. 

«  il  laut  bien  jircndrc  garde  que  les 
honuïies  ne  troublent  et  ne  déchirent  l'ii- 
glise  de  Dieu  par  deux  genres  de  contro- 
verse :  le  premier  genre  a  lieu  lorsque  le 
sujet  de  la  controverse  est  peu  intéressant, 
ne  mérite  donc  point  d'être  agité  avec  tant 
de  contension,  et  tire  de  la  contradiction 
seule  loule  son  importance;  car  un  saint 
Père  a  remarqué, avec  autant  d'esprit  que  de 
sagacité,  que  la  robe  de  Notre-Sciyneiir  était 
sans  couture,  et  que  le  vêtement  de  l'Eglise  est 
de  diverses  couleurs;  d'où  il  conclut  que  s'il 
peut  V  avoir  de  la  variété,  il  ne  doit  point  y 
avoirde  scission  dans  le  vêtement  de  l'E- 
glise, in  veste  varietas  sit,  scissura  non  sii. 
Etfeclivement,  l'unité  et  l'uniformité  sont 
dans  J'Eglise  deux  choses  très-ditlerentes 
L'autre  genre  de  controverse  étant  vraiment 
imporlant,  la  controverse  a  lieu  lorsque  la 
malièie  de  la  controverse  étant  vraiment  im- 
portante, la  controverse  cependant  s'em- 
brouille et  dégénère  elle-même  en  de  vaincs 
subtilités;  en  sorle  qu'à  la  fin  il  semblequ'il 
s'ui^isse   moins  de  |)rocurer  à  l'Eglise   une 
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«  Quehjucfois  il  arrive  qu'un  habile 
homme,  téinoin  d'une  dispute  qu'ont  entre 
eux  des  ignorants  sur  une  question  de  doc- 
trine, aperçoit  clairement  que  ces  gens-là, 
au  fond,  pensent  de  même  el  sont  parfaitti- 
ment  d'accord  ;  et  que  cependant,  livrés  à 
eux-mêmes,  ces  gens-là  demeureraient  éter- 
nellement divisés  :  or,  si  avec  la  petite  su- 
périorité de  jugement  que  les  hommes  pou- 
V(  nt  avoir  les  uns  sur  les  autres,  celle 
observation  peut  ne  point  échapper  à  quel- 
ques-uns d'enlie  eux,  n'est-il  pas  souverai- 
nement croyable  que  le  Dieu  du  ciel  qui 
sonde  et  pénètre  nos  cœurs,  voit  aussi  assez 
souvent,  que  nous  autres,  faibles  créatures 
que  nous  sommes,  dans  les  points  sur  les- 
quels nous  disputons,  ne  différons  pas  réel- 
lement de  sentiment;  et  ne  peut-il  pas,  en 
conséquence,  se  couq)laire  dans  les  uns  et 
dans  les  autres. 

«  Saint  Paul  exprime  très-bien  la  nature 
el  le  caractère  des  controverses  de  celle  es- 
pèce dans  l'avertissement  et  le  précepte  qu'il 
n;,us  donne  à  leur  sujet  :  Evitez  les  profanes 
nouveautés  de  paroles,  et  les  oppositions  qui 
viennent  d'urie  fausse  science  [l  î't'm.  vi,20j. 
Les  hommes  se  créent  effectivement  des 
op/?osi7ions  qui,  dans  le  fond,  n'existent  point; 
ils  en  font  des  mots  nouveaux  qui  ac(|uièrent 
ensuite  tant  de  crédit  et  de  consistance, 
qu'au  lieu  que  le  sens  devrait  présider  aux 
mots,  ce  sont  les  mots  qui  commandent  au 
sens. 

«  Observons  encore,  qu'ainsi  qu'il  y  a 
deux  es})èces  de  controvfrses  très-vicieuses, 
il  y  a  aussi  deux  sortes  d'unités  vraiment 
fausses,  et  qui  n'en  ont  que  le  nom  :  1"  est- 
on  viaiment  uni,  lorsque  la  paix  n'est  fondée 
que  sur  une  ignorance  qui  brouille  el  con- 
fond tout?  Car  toutes  les  couleurs  se  res- 
semblent et  sont  égales  dans  les  ténèbres; 
2°  est-ce  une  véritable  unité  que  celle  qui 
n'est  formée  et  ne  résulte,  même  dans  les 
points  fondamentaux,  que  de  parties  diamé- 
tralement opposées  entre  elles?  La  vérité  et 
la  fausseté  sont  semblables  au  fer  et  à  la 
terre  qui  comi)Osaient  les  doigts  des  pieds 
dans  la  statue  que  Nabuchodonosor  av;iit 
vue  en  songe  :  elles  peuvent  être  mêlées 
l'une  et  l'autre,  elles  ne  peuvent  être  unies 
et  incorporées  [Dan.  ii,  4.3). 

•  Nous  avons  prcjmis  (Je  faire  connaître 
les  moyens  propres  à  procurer  l'unité.  Nous 
dirons  d'abord  que  les  hommes  doivent 
prendre  garde  qu'en  voulant  favoriser  et 
affermir  l'unité,  ils  ne  blessent  et  ne  ren- 
viM'sent  les  lois  de  la  charité  et  de  la  société. 
On  ne  connaît  parmi  les  Chrétiens  quodeu'c 
glaives,  le  spirituel  et  le  temporel;  l'un  et 
l'autre  ont  leur  usage  et  leurs  fonction.^ <]ans 
la  défense  et  la  |)rolection  de  la  religion; 
mais  on  ne  doit  pas  em[)loyer  le  glaive  lem- 
[jorel  à  la  manière  de  Mahomet  el  de  ses 
semblables  :  je  veux  dire  qu'on  ne  doit 
point  rem[»loyer  pour  élendro  la  religion 
j).ir  les  armes,  ou  violenter  les  consciences 
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par  tic  cruelles  persôculioiis  :  j'excepte  les 
cas  cJe  scandales  inanii'csles  el  extraordinai- 
res, de -blasphème  ou  de  machination  conlre 
l'état  civil,  cas  dans  lesquels  je  conviens 
qu'on  peut  employer  ce  glaive.  A  plus  forte 
raison,  on  ne  doit  [;oint,  dans  le  dessein  de 
fomenter  les  séditions,  les  conjurations,  les 
rébellions,  remetire  ce  glaive  entre  les  maii^s 
du  peuple^  ces  excès  et  tous  les  autres  de 
ce  genre  tendent  manii'esleinent  à  la  sub- 
version de  tous  les  gouvernements  qui  sont 
pourtant  tous  «lulorisés  de  Dieu  ':  en  a^ir 
autrement,  c'est  briser  la  première  table  de 
la  loi  contre  la  seconde,  et  envisager  telle- 
ment les  hommes  comme  chrétiens,  qu'on 
I)araisso  onblier  qu'ils  sont  hommes.  Le 
jjoëte  Lucrèce  s'étant  représenté  Agamem- 
iion  imnjolant  sa  piojire  fille,  s'écrie  ensuite  : 
lunt  la  relujion  a  pu  persuader  de  maux  : 
qu'aurait-il  donc  dit,  s'il  eût  connu  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi  en  France  et  la 
conjuration  des  poudres  eu  Angleterre? 
Certainement  il  serait  devenu  sept  fois 
plus  épicurien  ou  i»lus  athée  qu'il  ne  Té- 
lait. 

«  Le  giaive  temporel  ne  doit  jamais  être 
tiré  dans  les  aJlaires  de  la  leligion  qii'avec 
beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence: 
mais  ce  serait  une  chose  monstrueuse  que 
de  le  mettre  entre  les  mains  du  peuple; 
c'est  cependant  ce  que  font  les  anabaptistes 
et  lus  frénéti(|ues  de  cette  trempe,  puis- 
sent-ils n'avoir  jamais  d'imitateurs  I  Lucifer, 
sans  doute,  proféra  un  insigne  blas|)liènie, 
lorsqu'il  dit  :  Je  monterai  et  je  serai  semblable 
au  Très-Haut  {Isa.  xiv,  li).  Mais  ce  serait 
encore  un  blasphème  plus  horrible,  si  quel- 
qu'un faisait  dire  à  Dieu  :  Je  descendrai  et 
je  serai  semblable  au  prince  des  ténèbres.  Ne 
serait-ce  pas  cependant  le  langage  que  tieii- 
diait  Dieu,  et  ce  qu'il  exécuterait  en  elfet 
si,  pour  cause  de  la  religion,  il  descendait 
du  ciel  et  poussait  les  hommes  à  des  crimes 
aussi  atroces  et  aussi  exécrables  que  ceux 
de  massacrer  les  princes,  de  ré[)andre  le 
sang  des  peuples  et  de  renverser  de  fond 
en  comble  les  empiies  ?  Faire  descendre 
Dieu  avec  des  intc  niions  semblables,  c'est 
faire  descendre  l'Fsprit-Saint,  non  f)as  sous 
la  forme  d'une  colombe,  mais  sous  celle  d'un 
vautour  ou  d'un  for6ea(t  /  c'est  arborer  sur 
le  vaisseau  de  l'Eglise  le  pavillon  des  pi- 
rates et  des  assassins. 

«  Aussi  est-il  juste,  et  la  nécessité  des 
temps  où  nous  sommes  l'exige  impérieuse- 
ment, que  l'Eglise  par  son  enseignement  et 
ses  décrets,  les  princes  avec  le  glaive  que 
Dieu  a  mis  entre  leurs  mains,  les  écrivains 
liabiles  dans  la  religion  ou  la  morale,  en 
aiguisant  contre  eux  leur  style,  concourent 
tous  à  préci{)iter  jusqu'au  fond  de  l'enfer, 
el  à  charger  d'un  opprobre  éternel,  les  faits 
dont  les  anabaptistes  nous  ont  rendus  les 
spectateurs,  et  toutes  les  doctrines  qui  ten- 
draient à  les  autorise!-  en  quelque  manière 
que  ce  soit  :  heureusement  cela  est  déjà 
dei)uis  longtem[)s  exécuté  en  grande  par- 
lie. 

«  Mais  aussi  u  serait  bien  à  sounaiter  que 
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les  hommes  dans  tous  les  partis  tju'ils  ont  à 
prendre  au  sujet  de  la  religion  ne  perdis- 
sent jamais  de  vue  cet  avertissement  d(! 
l'Apôtre:  Ira  hominis  non  implet  justitiam 
Dei;  la  colère  de  l'homme  ne  rem|)lit  point  la 
justice  de  Dieu  {Jac.  i,  20}.  Et  s'il  faut  dire 
la  vérité,  nous  adhérons  pleinement  h  ce 
saint  Père  (pii  a  remarqué  avec  sagesse  o( 
confessé  avec  candeur,  que  ceux  qui  con- 
seillent de  gêner  les  consciences  des  hommes 
et  de  leur  faire  violence,  couvrent,  sous  le 
prétexte  de  zîle,  leurs  propres  passions,  et, 
dans  le  fond  du  cœur,  n'ont  en  vue  que  leur 
intérêt  personnel.  »  [Serm.  Fid. ,  caf).  3.) 

Encycloi'Édie  de  Diderot  et  d'Alewiïeut. 
—  «  L'unité  est  un  des  caractères  dis- 
tinclifs  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

«  Par  unités  les  théologiens  catholiques 
entendent  le  lien  qui  unit  les  fidèles  par  la 
profession  d'une  môme  doctrine,  par  la  pat- 
ticipation  aux  mômes  sacrements  et  ()ar  la 
soumission  au  même  chef  visible.  La  mul- 
titude des  Eglises  f)articulières  qui  sont  ré- 
pandues dans  les  dllférentes  parties  du 
monde  ne  préjudicie  en  rien  à  celte  unit<^; 
toutes  ces  Eglises  réunies  ensemble  ne  for- 
mant qu'un  seul  et  m6me  tout  moral,  qu'un 
seul  et  même  corps,  en  un  mot,  qu'une 
seule  et  même  société,  qui  professe  la  môme 
foi,  qui  |)articipe,  aux  mômes  sacrements, 
qui  obéit  aux  mên'ies  pasteurs  et  au  môme 
chef.  Or  cette  unité,  selon  les  catholiques, 
est  restreinte  à  une  seule  société,  de  l,>- 
(luelle  sont  exclus  les  hérétiques  qui  pro- 
fessent une  foi  dilférente,  les  excommuniés 
qui  ne  participent  plus  aux  sacrements,  les 
schismatiques  qui  refusent  de  se  soumettre 
à  l'autorité  des  pasteurs  légitimes.  Or,  celle 
société  c'est  l'Eglise  romaine,  comme  l'ont 
prouvé  nos  conlroversisles  ,  dont  on  peut 
consulter  les  écrits. 

«  Les  protestants  conviennent  que  l'iilgliso 
doit  être  unie;  mais  ils  prétendent  que  celte 
unité  peut  subsister,  sans  que  ses  niemhres 
soient  réunis  sous  un  chef  visible  et  qu'il 
suffit  que  tous  les  Chrétiens  soient  unis  fiar 
les  liens  d'une  charité  mutuelle,  et  qu'ils 
soient  d'accord  sur  les  points  fondamenlaux 
de  la  religion.  On  sait  que  celte  dernière 
condition  est  de  l'invention  du  ministre 
Jurieu,  et  qu'elle  jette  les  protestants  dans 
l'impossibilité  de  décider  de  combien  ou  do 
quelles  sectes  l'Eglise  pourra  être  composée, 
j)arce  que  chacun  voulant  ou  prétendant  dé- 
terminer à  son  gré  quels  sont  ces  points 
fondamenlaux,  les  uîjs  ouvrent  la  porte  à 
toutes  les  sectes,  tandis  que  d'autres  la  leur 
ferment.  D'ailleurs,  ces  caractères  d'unité 
({n'assignent  les  protestants  sont,  ou  inté- 
rieurs ou  invisibles,  ou  équivoques.  El,  pour 
discerner  l'unité  de  l'Eglise,  il  faut  des  ca- 
ractères visibles,  extérieurs,  et  de  nature  à 
frapper  vivement  les  plus  simples,  et  h  leur 
montrer  quelle  est  la  société  \\  laquelle  ils 
doivent  s'allacher.  »  {Encyclopédie  do  Di- 
i)Ei\0T  et  d'Alembert,  t.  XXXVI,  p.  129  et 
130,  art.  Unité.) 

Aux  i.vt'iix  des  pioleslanls  sur  l'unité  de 
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l'ICgIiso,  déjà  cites  h  Tarlicle  Eghsk,  ojoulons 
lo5  ((iialre  suivants  : 

Fkssi.eu.  —  «  L'unité  et  la  logique  (|ui 
ihsliugucnt  la  couslilulion  callioliijue  man- 
quent à  la  constitution  protestante.  La  lé- 
fornio  n'a  pas  (h;  clief  suprônn.',  par  consé- 
quent |)as  (l'unité.  »  (Fkssi.ek,  Geschichle  der 
Ungrrn,  t.  Vil,  p.  G77.) 

(lUAVK.  —  «  Si  l'on  veut  préserver  l'uni- 
té de  cette  fluclualioii  d'oj)inion  à  l'égard  des 
<{ogmes  do  la  religion  ,  il  faut  un  juge  sou- 
verain ,  un  arbitre ,  une  autorité  posi- 
tive. »  (fiUAVE,  Schriften.) 

L.  Wix.  —  «  Un  trait  caractéristique  de 
la  vraie  religion,  c'est  de  recommander  à 
tous  Tunité  ot  la  concorde.  »  (Samuel  Wix  , 


distinctes  :  iO  nègio  serait  à  l'homme  ce  que 
l'Ane  est  au  clicval  ,  ou  plutôt  ,  si  le  Ijjanc 
était  homme,  le  nègre  ne  serait  plus  un 
houime  ;  ce  serait  un  animal  à  paît  comme 
le  singe  ,  et  nous  serions  en  droit  de  |)eiis.jr 
que  le  blanc  et  le  nègre  n'auraient  point 
une  origine  commune.  Mais  celle  su)  posi- 
tion môme  est  démentie  nar  le  lait  ;  et 
puisque  tous  les  hommes  peuvent  commu- 
niquer et  produire  ensemble  ,  tous  les 
hommes  viennent  de  la  même  souche  et 
sont  de  la  môme  famille.  »  (liLFFON,  Histoire 
de  l'âne.) 

MicHELET.— «  En  vérité,  pourqui  ne  verrait 
j)as  dans  le  genre  humain  la  grande  i'amille 
de  Dieu,  l'unité  de  création  et  de  fin,  il  y 


Jîctrachtungeniiber  die  Zioeckmœsziglieit ,  ein  aurait  (|uelque  chose  de  prestigieux   el  de 

Konzilium  zu   Jiallcn  ,  aas   dein  Enylisch;  quoi  troubler  l'espiit  à  entendre  ces  voix  (|ui 

1829,  |).  23.)  s'écoutent  et  se  répondent  de  lliidus  à  la 

Aluerti.  —  «  S'il    est    vrai   quo    l'unité  Tamise.  Ce  l'ut  pour  moi  une  grande  émo- 

dogmali(iue  ne  règne  ni  ne  peut  régner  dans  lion  lorsquo  j'er)tendis  pour  la  j)remière  fois 

riiglise  protestante  ,  approchons-nous  de  la  ce  chœui-  universel;  un  tel  accord  du  monde, 

tombe  de  Luther,  et  disons  on  gémissant:  si  surprenant  dans  les  languies ,  me  touchait 

Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  péri-  i)rofondémentd;ms  le  droit.  Tout  au  rebouis 

ra.  {Matlh.    wi,    2o)  ;  rentrons   donc    alors  du  sceptique  Montaigne,  qui  s'informe  si 

dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  (jui  est  curieusement  des  usages  de  tous  lespeuplcs, 

la  plus  forte  ,  parce  qu'elle  conserve  l'utii-  pour  y  surprendre  des  conliadictions  n)ora- 

té.  »  (Diakonus  Pr.  Alberti,  Theobald;  1828.)  les,  j'en  admirais  la  concordance  :  le  miracle 

J.  Ueynaud.  —  «  (]e  n'est  pas  assez  de  devenait  sensible.  De  ma  p^^tite  existenei 
proclamer  l'unité  par  un  système.  Si  l'on  dun  moment,  je  voyais,  je  touchais,  indi- 
cé en  môme  temps  le  secret  de  disposer  les  gne,  l'éternelle  communion  du  geiire  hu- 
cœurs  à  y  cons[)irer,  la  loi,  toute  belle  main  ,  fraternité  des  peuples,  fraternité  des 
qu'elle  soit,  ne  s'incarne  pas,  et  les  |)as-  idées, je  distinguai  l'une  et  l'autre  dans  l'a- 
sions  égoïstes  qui  ont  dès  lors,  à  son  égard,  nalogie  des  symboles.  Tout  se  tient  encore 
l'ayantagc  de  sortir,  non  do  l'esprit  seule-  dans  ces  hautes  antiquités,  parce  que  tout 
ment ,  mais  de  Ihommc  lui-même,  s'élèvent  tiiMit  h  l'origine  commune,  les  idées  les  plus 


contre  elle,  comme  on  en  voit  un  si  frap- 
pant exemple  dans  la  Gaule  ,  et  paralysent 
toute  son  action.  Il  n'y  a  au  monde  qu'une 
seule  puissance  qui  soit  capable  de  réaliser 
l'unité  :  c'est  la  charité  par  l'elfet  oe  laquelle 
tous  les  individus  sympathisant  vivent  les 
uns  dans  les  autres  et  ne  font  qu'un.  Mais 


diverses  dans  leurs  dévelop()eraents  m'ap- 
paraissaient  unes  en  leur  naissance.  Je  voyais 
dans  ces  profo:ideurs  sourdre  ensemble  tous 
ces  ileuves  qui,  [larvenus  à  la  surface,  s'élo:- 
g'ieni  de  plus  en  plus.  »  {Origine  du  droit.) 

111.  Unité  des  langues.  Voy.  Langage. 

Noas  com[)léterons  par  les  citations  sui- 


c  est  une  puissance  qui  ne  se  développe  que  vantes  celles  que  nous  avons  déjà  données 

])ar  le   signal  de   Dieu  ,   et   qui  ne  prend  à  ce  sujet. 

même  toute  son  activité  qu'à  la  condition  «  Si  jamais  quelque  conception  philoso- 
qu'un  idéal  conunun  au(]uel  toute  ûme  se  phique  venait  multiplier  oncoie  les  berceaux 
rappiorte  pareillement  se  soit  implanté  dans  du  genre  humain  (disait  un  savant  russe,  le 
lafoi,  faisant  aux  hommes  des  égaux  de  comte  Goulianort",  dans  un  travail  qui,  après 
leurs  prochains  ,  afin  qu'ils  puissent  arriver  une  année  d'examen,  fut  adoj)té  et  consacré 
plus  aisément  à  y  sentir  des  frères.  Le  par  la  décision  conforme  de  l'Académie  do 
règne  de  la  véritable  unité,  c'est- à-dire  de  Saint-Pétersbourg),  V  identité  des  langues 
celle  qui  s'accorde  avec  la  liberté  ,  n'est  seiail  toujours  hi  pour  détruire  le  piesiig(! 
donc  possible  que  depuis  les  progrès  qui  se  el  cette  autoi'ité  ramènerait,  je  pense,  l'es- 
sont  accomplis  dans  le  cœur  humain  [)ar  le  prit  le  plus  prévenu.  »  (Discours  sur  Célude 
christianisme.  Ainsi,  pour  le  j)roduire,il  fondamentale  des  langues  ;Vi\v\s  ,  i^2^,\).'i\.) 
aurait  fallu  que  le  di'uidisme  produisît  préa-  —  «  Toutes  les  langues  |)euvent  être  conti- 
lablemenl  l'Evangile,  el  il  est  évident  que  dérées  comme  )cs  dialectes  d'un  langage 
tel  ne  pouvait  être  son  lot.  »  (J.  Ueynal'D,  maintenant  perdu.  »  {Conclusion  de  l'Aca- 
Encyclopédie  nouvelle  ^  t.  IV,  p.  409-415,  demie  de  Saint-Pétersbourn  ;  Bulletin  univer- 
urt.  Druidismc.)  sel,  vol.  1",  pag.  380.) 
II.  Unité  du  genre  humain.  Le  savant  Jules  Klaprolh,  si  profondé- 
BuFFON  a  fait  cette  observation  typique  ment  versé  dans  la  connaissance  de  la  lit- 
en  réponse  au  plus  fort  argument  contre  térature  asiatique,  bien  qu'il  eût  le  malheur 
l'unité  de  l'espèce  humaine.  —  «  Si  le  de  nourrir  encore  dans  son  esprit  d'arrière- 
nègre  et  le  blanc  ne  pouvaient  produire  prévention  contre  la  vérité  révélée,  écrivait 
ensemble  ,  si  même  leur  production  demeu-  aussi  :  — «  L'alFinité  universelle  des  langues 
rait  inféconde;  si  le  mulâtre  était  un  vrai  est  placée  dans  un  jour  si  vif,  que  tout  le 
mulet,  il  y  aurait  alors  deux  espèces  bien  monde  doit  la  considérer  comme  complète- 
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nionl  déiiioiilrôc;  ceci,  ajoi!ic-l-i! ,  n'est  ex- 
plicable dans  aucune  autre  hypolliè.se,  ([u  en 
ailn)ottanl  que  les  fragments  il'un  langnyo 
jirimilif  existent  encore  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  » 
[Asin  polg(jlolta  ,  Préfai'c  ,  p.  9.) 

«  Cetie  inerveiilcuse  uniforaiilé,  dilMalte- 
Biun,  dans  la  manière  i)arliculiùre  de  former 
les  conjugaisons  des  verbes,  d'une  exlrt^niilé 
de  l'Amérique  à  l'autre,  favorise  singuliè- 
rement la  supposition  d'un  peuple  primitif, 
(|ui  a  formé  la  souche  commune  de  toutes 
les  nations  de  l'Amérique!  »  (Malte-Diiun, 
p.  21.)  Conclusion  que  M.  Alexandre  de 
Humbo.dt  généralisait  encore  davantage  en 
disant:  —  «  Quelque  isolés  que  certains  lan- 
gages puissent  d'abord  paraître  ,  quelque 
singuliers  que  soient  leurs  cai.rices  et  leurs 
idiomes,  tous  ont  une  analogie  entre  eux, 
et  leurs  nombreux  rajjports  s'apercevront 
plus  lacilement  à  proportion  que  l'histoire 
philoso()hique  des  nations  et  l'étude  des 
langues  ap[)rocheront  de  la  i)erfection.  »  {Ap. 
KLA.PKOTII,  Asia  pohjglotta,  p.  G.) 

— «  Il  est  prou véauj<jurd'hui,  dit  ce  dernier, 
par  les  résultats  de  ces  études  laborieuses, 
que  toutes  les  langues  dérivent  d'une  sou- 
che commune,  dont  le  siège  a  été  l'Orient. 
On  distinguait  jadis  [)lusieurs  langues-mè- 
ros  ;  aujourd'hui  l'on  ne  connaît  [>lus  q  le 
des  sœurs,  les  unes  aînées,  les  autres  ca- 
dettes, njais  toutes  également  dérivées  de  la 
langue  pi'imitive  qui  est  éteinte.  »  (Ajasson.) 

IUlbi,  l'actif  et  savant  auteur  de  Witlas 
ethnographique  (lu  globe,  qui  a  recueilli  les 
renseigneuients  b'S  plus  précieux  dans  le 
cham|>de  celte  science,  en  précise  ainsi  les 
derniers  résultats  :  «  —  La  conclusion  à  la- 
quelle nous  ont  conduit  nos  recherches  sur 
la  classitication  ethnograithitiuedes  peui)Ks, 
amène  cette  réflexion  remarciuable,  que  nous 
trouvons  justement  dans  l'ancien  monde,  oii 
Moïse  nous  représente  l'origine  des  sociétés 
et  le  berceau  de  tous  <es  peuples  de  la  terrre, 
les  trois  classes  essentiellement  ditférentes 
auxquelles  le  célèbre  baron  de  Humboldt 
pense  que  l'on  peut  réduire  les  formes 
grammaticales  de  l'éloiuiante  variété  des 
[)oUi)les  connus.  » 

—  Le  chevalier  de  Paravey,  en  s'aidant  de 
tous  les  travaux  de  la  science  ethnographi- 
que, en  déduisit  alors  celte  conclusion  im- 
portante :  —  «  Qu'il  n'a  existé  qu'un  seul  et 
unique  centre  de  civilisation  par  tonte  la 
terre,  et  que  tous  les  peuples  ont  puisé  leur 
civilisation  à  la  même  source  et  dans  le 
même  |)ays  où  la  Genèse  place  la  famille  de 
Noé  après  le  déluge.  » 

UNIVERS.—  Voy,  Mo>iDE.  —  Nous  nous 
bornerons  i.i  à  résumer  dans  les  deux  cita- 
lions  suivantes  ce  que  les  philosoplies,  les 
savants  et  les  nrluralisles  ont  dit  de  j'u  li- 
vers  comme  démonstration  vivante  de  l'exis- 
tence, de  la  grandeur,  de  la  [missance,  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu. 

N'oLTAïuE.  —  «  En  apercevant  l'ordre  , 
l'artitice  |)ro>digieux,  les  lois  mécaniques  et 
géométriques  qui  régnent  dans  l'univers, 
les  moven^,  les  tins  innombrables  de  toutes 


chose*,  je  suis  saisi  d'admir-ation  et  (Je  rcs- 
})ect.  Je  juge  incontinent  que,  si  les  ouvra- 
ges des  hommes,  les  miens  même,  me  for- 
cent à  recormaître  en  nous  une  intelligence, 
je  dois  en  reconnaître  une  bien  supérieure- 
ment agissante  dans  la  multitude  de  tant 
d'ouvrages.  J'admets  cette  intelligence  su- 
prême sans  craindre  que  jamais  on  puisse 
me  faire  changer  d'opinion.  Kien  n'ébi-anle 
en  moi  cet  axionie  :  l'ont  ouvrage  démontre 
un  ouvrier.  »  [OEuvrcs  de  Voltaire,  édition 
dcKehl,  in-12,  t.  XX,  p.  70.) 

C.]JoNNET.  —  ft  La  philosophie  nous  donne 
les  f)lus  hautes  idées  de  l'univers.  Elle  nous 
le  représente  comme  la  collection  systéma- 
tique  ou  harmonique  de  lousles  êtres  créés. 
Elle  nous  a[)prond  qu'il  n'est  un  système 
que  parce  que  toutes  les  pièces  s'engrénant 
pour  ainsi  dire  les  v.nes  dans  les  autres, 
concourent  h  produire  ce  tout  unique,  qui 
dépose  si  fortement  en  faveur  de  l'unité  et 
do  l'intelligence  de  la  cause  [jremière. 

«  Comme  rien  ncsaui'ait  exister  sans  une 
raison  suflisanto ,  c'est  une  conséquence! 
nécessaire  de  ce  grand  principe,  que  tout 
soit  lié  ouharmoni(|ue  dans  l'univers.  Ainsi 
rien  n'y  est  solitaire  ou  séparé,  car  s'il 
existait  un  être  ibsolument  isolé,  il  serait 
impossible  d'assigner  la  raison  suflisaiite 
de  l'existence  d'un  tel  être.  Et  il  nofaudrait 
|)as  dire  que  Dieu  a  voulu  le  créer  isolé, 
j)arc.e  que  la  volonté  divine  ne  peut  elle- 
même  se  déterminer  sans  raison  suflisanle, 
cl  ([u'il  n'y  en  aurait  [ioiiit  pour  créer  un 
être,  qui  ne  tiendrait  absolumeul  à  rien,  et 
pour  le  créer  avec  telles  ou  telles  déternn- 
lUiiions  particulières. 

c.  L'existence  et  les  déterminations  parti- 
culières de  chaque  être  sont  toujours  en 
rapport  à  l'existence  et  aux  déterminations 
des  êtres  correspondants  ou  voisins.  Le 
présent  a  été  déterminé  j)ar  le  [)assé  ;  le 
subséquent,  par  lantécédent.  Le  présent 
détermine  l'avenir.  L'harmonie  universelle 
est  ainsi  le  résultat  de  toutes  les  harmonies 
particulières  des  êtres  coexistants  et  des 
êtres  successifs. 

«  Une  force  !-éj;andue  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  création  anime  ces  grandes 
masses  sphériques,  dont  l'assomblage  com- 
pose ces  divers  systèmes  so!;uies  que  nous 
ne  parvenons  point  à  dénouibrer,  et  dont 
jious  ne  découvrons  que  les  foyers  ou  les 
soleils. 

«  En  vertu  de  cette  force,  notre  soleil  agit 
sur  les  planètes  et  sur  les  comètes  du  sys- 
tème aucjuel  il  préside.  Les  planètes  et  les 
comètes  agissent  en  même  temps  sur  lu 
soleil  et  les  unes  sur  les  autres.  Notre  sys- 
tème solaire  agit  sur  les  systèmes  voisins  : 
ceux-ci  fout  sentii' leur  action  à  des  systèm;s 
()lus  éloignés,  et  cette  force,  qui  les  anime 
tous,  [)énètre  ainsi  de  système  en  syslcmc, 
de  masse  en  masse  ,  jusqu'aux  cxlréihilés 
les  plus  reculées  de  la  création. 

«  Non-seulement  tous  les  systèmes  et 
tous  les  graiuls  corps  d"un  même  système, 
sont  harmoniques  entre  eux  ;  ils  je  sont 
eiK-ore  dans  le  rapport  à  la  coordination  et 
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aux  (lôlormiiialioiis  des  divers  ùlrcs  qui  pcu- 
]>loi)l  cliaiiuo  monde  pl;iri6tairc. 

«Tous  ces  ôlres,  gradués  ou  nuancés  à 
riiUlni,  ne  couiposMit  qu'une  iiiCuio  6ch(dle. 
dont  les  déférés  expiimeiit  ceux  de  la  perfec- 
tion corporelle  et  dn  la  perfection  intellec- 
tuelle que  renferme  l'univers. 

«  L'univers  esl  donc  la  somme  de  toutes 
ies  perfections  réunies  et  combinées,  et  le  si- 
gne représentatif  delà  perfection  souveraine. 

«  Cet  attribut  adorable  que  nous  nom- 
mons bonté  dans  la  cause  première,  est  pro- 
prement celte  souveraine  sagesse  qui  a  tout 
préordonné  pour  le  plus  grand  bonheur  des 
ôtrcs  sentants  et  des  ôtres  intelligents. 

«  La  sagesse  agit  |)ar  des  lois  conformes  ^ 
sa  nature.  Ces  lois  sont  les  règles  immua- 
bles de  sa  volonté. 

«  Une  de  ces  lois  exige  que  l'état  antécé- 
dent d'un  être  détermine  son  état  subsé- 


luenl  ;  mais  ce  (|ui  l'est  relativement  à  la 
collection  des  attributs  de  la  cause  ordina- 
Irice.  L'objet  de  la  puissance  était  aussi 
celui  de  la  sagesse. 

«  La  volonté  eflicace  a  donc  réalisé  tout 
ce  qui  pouvait  Vùini.  Un  seul  acte,  do  cette 
volonté  a  produit  l'univers  :  le  môme  acte  Fe 
conserve.  Dieu  est  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il 
sera  :  ce  qu'il  a  voulu,  il  le  veut  encore. 

a  L'intelligence,  qui  saisit  h  la  fois  foules 
les  combinaisons  des  possibles ,  a  vu  de 
touic  éternité  le  vrai  bon,  et  n'a  jamais  dé- 
libéré. Elle  a  agi;  elle  a  déployé  sa  souve- 
raine liberté  ;  et  l'univers  a  reçu  l'être. 

«  Ainsi  l'univers  a  toute  la  perfectior» 
qu'il  pouvait  obtenir  d'une  cause  dont  \n\ 
(les  premiers  attributs  est  la  sagesse,  et  en 
(jui  la  b(jnlé  est  sagesse  encore. 

«  Il  n'y  a  donc  point  dans  l'univers  de 
mal  absolu,  parce  qu'il  ncrenfeime  rien  qui 

• A.  I'^fï'»„  I  1  I 


subséquent. 

«La.  volonté  divine  ne  saurait  être  elle- 
même  cette  raison  suffisante  ,  parce  qu'il 
est  contre  la  nature  de  la  volonté  de  se  dé- 
terminer sans  motifs.  Or,  comment  la  vo- 
lonté divine  pouvait-elle  être  déterminée  à 
faire  succéder  l'état  B  h  l'état  A,  si  l'état  A 
ne  renfermait  rien  qui  déterminât  jiar  lui- 
môme  l'existence  de  l'étal  B?  Si  tout  autre 
état  avait  pu  être  également  clioisi ,  com- 
ment la  volonté  divine  aurait-elle  f)U  se  dé- 
terminer entre  tant  de  détails  divers  qui, 
dans  celte  supposition,  pouvaient  également 
succéder  à  l'élal  A? 

a  Je  reprendrai  ici  un  principe  qui  ne 
me  sera  {)as  contesté  par  ceux  qui  ont  beau- 
coup médité  sui  les  perfections  de  l'Etre 
suprême,  c'est  que  sa  volonté  tend  essen- 
tiellement au  bien  et  au  plus  grand  bien. 
Cette  sagesse  adorable,  qui  a  appelé  à  l'exis- 
tence l'universalité  des  êtres,  parce  qu'il 
était  de  sa  nature  de  faire  des  heureux,  et 
le  plus  heureux  qu'il  était  possible ,  cette 
sagesse  a  voulu  sans  doute  la  plus  grande 
perfection  possible  de  toutes  ses  créatures. 
Et  si  son  plan  exigeait  que  les  êtres  sentants 
(|ui  habitent  une  certaine  planète,  passas- 
sent successivement  par  divers  degrés  su- 
l)Ordonn6s  de  perfection,  elle  a  préétablie 
dès  le  commencem.ent  les  moyens  destinés 
à  accroître  de  plus  en  plus  la  somme  de  leur 
perfection,  et  à  lui  donner  enfin  louteTex- 
tension  que  leur  nature  peut  comporter.  » 
[Palingénésie  philosophique,  par  C.  Bonnet, 
p.  2W  à  2i5,  et  part,  xjv,  p.  63  à  7^1-.) 

«  Unité  et  bonté  de  Vunivcrs.  —  L'unité  du 
dessein  nous  conduit  à  l'unité  de  l'intelli^- 
gence  qui  l'a  conçu.  L'harmonie  de  l'univers 
ou  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  diver- 
ses parties  de  ce  vaste  édifice  prouvent  que 
sa  cause  est  une.  L'elfet  de  cette  cause  est 
un  aussi.  L'uruvers  est  cet  effet. 

«  Il  est  tout  ce  (]ui  est,  et  tout  ce  qui  pou- 
vait être.  Le  possible  n'est  pas  ici  ce  qui 
l'est  en  soi,  ou  dans  les  idées  qui  le  consti- 


Si  quelque  chose  avait  été  imprimé  ,  il  y  au- 
rait eu  un  vide  dans  la  chaîne,  et  de  l'enchaî- 
nement universel  résultait  la  subordination 
des  êtres,  et  leurs  relations  à  l'espace  et  au 
temps. 

«  Le  pignon  d'une  machine  se  plaindra- 
t-il  qu'il  n'en  soit  pas  la  maîtresse  roue? 
Celle-ci  devenue  pignon  formerait  la  même 
plainte,  et,  pour  anéantir  ces  |)laintes  insen- 
sées ,  il  faudrait  anéantir  la  chose  elle- 
même. 

«  Vous  dites  :  Pourquoi  riiomine  n'est-il 
pas  aussi  parfait  que  l'ange?  Vous  vuult^z 
dire,  sans  doute,  pour(|Uoi  l'homme  n'est- 
il  pas  ange?  Deniandex  donc  aussi,  pour- 
quoi le  cerf  n'est  pas  homme?  M<iis  l'exis- 
tence du  ceif  supposait  celle  des  herbes  qui 
devaient  le  nourrir.  Voudriez-vous  donc 
encore  que  ces  herbes  eussent  été  autant  de 
petits  hommes?  Leur  conversation  et  leur 
multiplication  auraient  dépendu  de  la  terre, 
de  l'eau  ,  de  l'air^  du  feu  :  oseriez-vous 
insister  et  denwnder  enfin  pourquoi  les  par- 
ties constituantes  de  ces  éléments  ne  sont 
pas  des  homoncules  ? 

«  Avouez  votre  erreur,  et  reconnaissez 
que  chaque  être  a  la  perfection  qui  conve- 
nait à  sa  fin.  Il  cesserait  de  la  remplir,  s'il 
cessait  d'être  ce  qu'il  est.  En  changant 
de  nature  il  cliangerait  de  place,  et  cellt? 
(pi'ii  aurait  occupée  à  la  hiérarchie  univer- 
selle devait  l'être  encore  par  un  être  sem- 
blable à  lui,  ou  l'harmonie  serait  détruite. 

«  Ne  jugeons  donc  point  des  êtres  consi- 
dérés en  eux-mêmes;  mais  flpprécions-Ies 
dans  le  rapport  h  la  place  qu'ils  doivent  te- 
nir' dans  le  système.  Certains  résultats  de 
leur  nature  sont  des  maux  ;  pour  empêcher 
que  ces  maux  n'existassent,  il  aurait  fallu 
laisser  ces  êlresdans  lenéantoucréerunautrc 
univers.  De  l'action  réciproque  des  solides  et 
des  fluides  résulte  la  vie:  et  celte  action 
même  continuée  est  la  cause  naturelle  de 
la  mort.  L'imm.orlalité  aurait  donc  sunposé 
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un  nuire  plan;  car  notre  planète  n'était  pas 
en  rapport  avec  des  êtres  immortels. 

a  L'ensemble  de  tous  les  ordres  de  pevlcc- 
lions  relatives  compose  la  f)erfbction  abso- 
lue de  ce  tout,  dont  Dieu  a  dit  qu'il  était 
bon. 

«  Ce  système  immense  d'êlres  coexistants 
et  d'êtres  successifs  n'est  pas  moins  un  dans 
la  succession  que  dans  la  coordinalion  ; 
puisque  le  premier  cliaînon  est  lié  au  dor- 
nierpar  les  chaînons  intermédiaires.  Lcsévé- 
ncments  actuels  préparèrent  les  [)lus  éloi- 
gnés. Lo  germe  qui  se  développa  dans  le 
sein  de  Sara  préparait  l'existence  d'un  grand 
peuple  el  le  salut  des  nations.  » 

«  L'univers  considéré  dans  ses  grandes  par- 
ties. —  Lorsque  la  sombre  nuit  a  étendu  son 
voile  sur  les  plaines  azurées,  le  firmament 
étale  à  nos  yeux  sa  giandcur.  Les  poins 
étincelaiits  dont  il  est  formé,  sont  les  soleils 
que  le  Tout-Puissant  a  suspendus  dans  l'es- 
pace, pour  y  éclairer  et  écliauiTer  les  mondes 
qui  roulent  autour  d'eux.  » 

«  Les  deux  racontent  la  gloire  du  Créateur, 
et  retendue  fait  connaître  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Le  génie  sublime ,  qui  s'énonçait 
avec  tant  do  noblesse,  ignorait  cei)eiid"ant 
que  les  astres  qu'il  contemplait  fussent  des 
soleils.  Il  devançait  le  temps,  et  entonnait 
le  premier  l'hymne  majestueuse  que  les  siè- 
cles futurs,  plus  éclairés  ,  devaient  clian- 
ter  après  lui  à  la  louange  du  nMUrc  des 
mondes. 

«  L'assemblage  de  ces  grands  corps  se  di- 
vise en  divers  systèmes,  dont  le  noinbic 
surpasse  peut-être  celui  des  grains  de  sable 
que  la  mer  jette  sur  ses  bords. 

«  Chaque  système  a  donc  à  son  centre  ou 
à  sou  fo)^er  une  étoile  ou  un  soleil,  qui 
brille  d'une  lumière  p:-opre,  et  autour  du- 
quel circulent  ditféreiits  ordres  do  globes 
opaques,  qui  rénéchissent,  avec  plus  ou 
moins  d'éclat,  la  lumière  qu'ils  empruntent 
de  lui  et  qui  nous  les  rend  visibles. 

«  Ces  globes,  qui  paraissent  errer  dans 
l'armée  des  cieux  sont  des  planètes  dont 
les  principales  ont  le  soleil  pour  confie 
commun  de  leurs  révolutions  périodiques  , 
et  dont  les  autres, qu'on  nomuie  secondaires, 
tournent  autour  d'une  planète  princi[).de 
qu'elles  accompagnent  comme  des  satellites 
dans  sa  révolution  annuelle. 

«Vénus  et  la  Terre  ont  (-hacune  leurs  sa- 
tellites. Un  jour  sans  doute  on  en  décou- 
vrira à  Mars.  Jupiter  en  a  quatre.  Saturne 
cinq,  et  un  anneau  ou  atmos|)hère  lumineuse 
qui  semble  faire  la  fonction  d'un  amas  do 
de  [lelites  lunes  ;  placés  5  près  de  trois  cent 
millions  de  lieues  du  soleil,  il  en  aurait 
reçu  une  lumière  trop  faible,  si  ses  satellites 
et  son  anneau  ne  l'eussent  augmentée  en  la 
réfléchissant. 

«  Nous  connaissons  dix-sept  planètes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  notre  système 
solaire;  mais  nous  ne  sommes  |)as  assurés 
qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage  :  leur  nondjre 
s'est  fort  accru  par  l'invention  des  téles- 
copes; des  insfrumenis  plus  parfiiils,  des 
observateurs  plus  assidus  ou  i)lus  heurf  ux, 


l'accroîtront  peut-être  encore.  Ce  satellite 
de  Vénus,  entrevu  dans  le  dernier  siècle,  et 
revu  depuis  peu,  présage  à  l'astronomie  de 
nouvelles  conquêtes. 

«  Non-seulement  il  était  réservé  5  l'astro- 
nomie moderne  d'enrichir  notre  ciel  de 
nouvelles  planètes  ,  il  lui  était  encore  donné 
de  reculer  les  bornes  de  notre  lourbillori. 
Les  comètes,  que  leurs  apparences  Irora- 
peuses,  leur  queue,  leur  chevelure,  leur 
direction  quelquefois  opposée  à  celle  des 
planètes,  et  très-souvent  diiïérento,  leurs 
apparitions  et  leurs  disparitions,  faisaient 
regarder  comme  des  météores  allumés  dans 
l'air  par  une  puissance  irritée,  sont  devenues 
des  corps  planétaires  dont  nos  astronomes 
calculent  les  longues  routes,  [)rédisent  les 
retours  éloignés,  et  déterminent  le  lieu,  les 
apparences  et  les  écarts.  Plus  de  trente  de 
ces  corps  reconnaissent  aujourd'hui  l'empire 
de  notre  soleil,  et  les  orbes  que  quelques- 
uns  tracent  autour  de  cet  asti'e  sont  si 
étendus,  qu'ils  n'achèvent  de  les  parcourir 
qu'au  bout  d'une  longue  suite  d'années  ou 
môme  de  plusieurs  siècles. 

«  Enfin,  c'était  encore  l'astronomie  mo- 
dî'rne  qui  devait  apprendre  aux  hommes 
que  les  étoiles  sont  réellement  innombra- 
bles, et  que  des  consteliations,  oià  l'antiquité 
n'en  comptait  qu'un  petit  nombre,  en  ren- 
ferment des  milliers.  Le  ciel  des  Tlialès  et 
des  Hip[)arque  était  bien  pauvre  en  com- 
paraison de  celui  que  /es  Huygens,  les  Cas- 
sini,  les  Halley  nous  ont  dévoilé. 

«  Le  diamèti'e  du  grand  orbe  que  notre 
planète  décrit  autour  du  soleil  est  de  plus 
de  soixante  millions  de  lieues,  et  cette  vaste 
circonférence  s'évanouit  el  devient  un  point, 
lorsquR  l'astronome  veut  s'en  servir  à  me- 
surer l'éloignement  des  étoiles  fixes. 

«  Quelle  est  donc  la  masse  réelle  de  ces 
points  lumineux,  pour  être  encore  sensible 
à  cette  énorme  distance?  Le  soleil  est  en- 
viron un  million  de  fois  [)lus  grand  que  la 
terre,  el  cent  dix  fois  plus  grand  que  toutes 
les  planètes  prises  enseniblo.  Si  les  étoiles 
sont  des  soleils,  comme  leur  éclat  le  per- 
suade, beaucoup  peuvent  surpasser  le  noti-e 
en  grandeur  ou  du  moins  l'égalent. 

«Mortel  orgueilleux  et  ignorant!  lève 
maintenant  les  yeux  au  ciel,  et  réponds- 
moi  :  Quand  on  retrancherait  quelques-uns 
de  ces  luminaires  qui  pendent  à  la  voile  éloi- 
lée,  les  nuits  en  deviendraient-elles  plus 
obscures?  Ne  dis  donc  pas  :  Les  étoiles  sont 
faites  pour  moi,  c'est  pour  moi  que  le  (ir- 
raament  brille  de  cel  éclat  majestueux,  in- 
sensé! lu  n'étais  point  le  premier  objet  des 
libéralités  du  Créateur  lorsqu'il  ordonnait 
Syrius,  et  qu'il  en  corapassait  les  sphèies. 

«  Tandis  que  les  planètes  exécutent  au- 
tour du  soleil  ces  révolutions  [)ériodiques 
qui  règlent  le  cours  de  leurs  années,  elles, 
en  exécutent  une  autre  sur  elles-mêmes  qui 
détermine  leur  allern'alive  de  leurs  jours  et 
de  leurs  nuits. 

«  Mais  comment  ces  grands  corps  demou- 
rent-ils  suspendus  dans  resjtace?  Quel  pou- 
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voir  socrol  los  iclioiU  dans  lenns  oibivs,  ul 
les  fait  circuler  nvoc  laiil  tic  ru^'ularilé  cl 
irharinotiio?  La  pcsuntciir,  cet  agoni  puis- 
■saiil,  est  le  principo  universel  di;  cet  équi- 
libro  et  de  ces  niouvenients.  Klle  pénèlrc 
intitiictnent  tous  les  corps.  E:i  vertu  docetlc 
Ibrco,  ils  tendent  les  uns  vers  les  autres 
dans  une  proportion  relative  à  leur  distance 
(t  h  leur  masse.  Ainsi  les  planètes  tendent 
A  es  le  centre  conimum  du  système,  et  elles 
s'y  seraient  bientôt  [>réci;.)itès,  si  le  Créa- 
!eur,  en  les  i'orinant,  ne  leur  eût  imprimé 
un  mouvement  projectile  ou  cenlrifuge,  qui 
tend  continuellement  à  les  élois^^ner  du  cen- 
tre. Cbaquc  planète,  obéissant  à  la  fois  h  ces 
deuv  forces,  décrit  une  courbe  (jui  en  est  le 
I  roduit.  Cette  courbe  est  une  ellipse  plus  ou 
moins  allongée,  <i  un  des  foyers  de  laquelle 
est  i)lacé  le  soleil  ou  une  i)Ianète  principale, 
r/est  ainsi  que  la  même  force  qui  détermine 
la  chute  d"une  pierre,  devient  le  [)rincipe 
second  des  mouvemenls  célesles  :  mécani- 
que admirable,  dont  la  sim[tlicilé  et  l'é- 
tiergic  nous  instruisent  sans  cesse  de  la 
profonde  sagesse  de  son  Auteur  1 

«  La  terre,  si  vaste  aux  yeux  des  fourmis 
qui  l'habitent,  et  dont  la  cii-conierence  est 
lie  neuf  mille  lieues,  est  environ  mille  fois 
plus  petite  que  Jupiter,  qui  ne  paraît  à  l'ujil 
nu  que  comme  un  atome  brillant. 

«  Deux  troupes  d'académiciens,  nouveaux 
argonautes,  ont  eu,  dans  ces  derniers  lemps, 
la  gloire  de  déterminer  la  véritable  figure 
de  notre  planète,  et  de  démontrer  une  S[)hé- 
roide  aplatie  aux  pôles  et  élevée  à  l'équa- 
teur;  mais  Newton  eut  ur.o  plus  grande 
gloire,  celle  de  la  découvrir  du  fond  de  son 
cabinet  et  pa"  la  seule  force  de  son  génie. 
Cette  (igui"e  est  encore  l'eiïet  do  la  pesan- 
teur, combinée  avec  la  force  eentiifugo;  et 
ces  doux  forces  agissant  sous  différents 
aslrcs-v-varient  leur  figure,  et  les  remlent 
des  spliéroules  plus  ou  fôoins  aplaties , 
<;ou'.mc  elles  rendent  leurs  orbes  plus  ou 
moins  allongés. 

«  La  surface  des  (erres  présente  de  grandes 
inégalités.  Ici,  ce  sont  de  vastes  plaines  en- 
trecoupées de  collines  et  de  vallons.  Là,  ce 
sont  de  longues  cliaiues  de  montagnes,  rpii 
portent  dans  les  nues  leurs  sommets  glacés, 
ol  entre  lesquelles  régnent  de  profondes 
vallées.  Du  sein  des  montagnes  naissent  les 
lleuves,  qui,  après  avoir  arrosé  diverses 
montrées  et  [)roduit  çà  et  Ih,  par  l'élargisse- 
ment de  leur  lit,  des'étangs  et  des  lacs,  vont 
iéchargcr  leurs  eauv  dans  la  mer,  et  lui 
tendre  ce  que  Tévanoralion  lui  avait  en- 
evé. 

«  La  mer  nous  offre  ses  îles  éparses  de 
tous  côtés  ,  ses  bancs,  ses  écueils  ,  ses  cou- 
'•anls,  ses  gouffres,  ses  tempêtes,  et  ce 
mouvement  si  régulier  et  si  admiraljle  qui 
élève  et  abaisse  ses  eaux  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures. 

«  Partout  les  terres  et  les  mers  sont 
peuplées  de  plantes  et  d'animaux,  dont  les 
espèces,  infuiiment  variées,  s'assortissent  à 
chaque  lieu.  Les  hnnuncs  divisés  en  corps 
Uc  notions,  en  peuplades,  en  faniilles,  dé- 


couvre il  La  suifaec  (lu  gi(»be;  ils  la  modifient 
et  rcrnicliissetil  parleurs  travaux  divers,  et 
se  construisent,  ,ie  l'un  à  l'antre  pôle,  des 
habitations  qui  réfiondent  à  leurs  nucurs,  à 
leur  génie,  au  terrain,  au  climal,  etc..  etc. 

«  Une  subsiance  rare,  transpaiente,  élas- 
tique, environne  la  (erre  de  toutes  parts 
jusipi'à  line  certaine  hauteur;  celt(!subslance 
est  l'atmosphère,  séjour  des  vculs,  réservoir 
immense  (le  va[)euis  et  d'exhalaisons  qui , 
tantôt  rassemblées  en  niuujçs  plus  ou  moins 
éfiais,  embellissent  noire  ciel  f)ar  leurs  fi- 
gures et  fiar  leurs  couleurs,  ou  nous  étonne 
par  leurs  feux  et  par  leurs  éclats;  et  qui  tantôt 
sn  résolvant  en  rosées,  en  brouillards,  en 
I)luies,  en  neige,  en  grêle,  etc  ,  rendent  à 
la  terre  ce  qui  s'en  était  exhalé. 

«  La  lune,  de  toutes  les  planètes  la  plus 
voisine  de  la  terre ,  est  aussi  (X'ile  (pie  nous 
connaissons  le  mieux.  Son  globe,  environ 
quarante-cinq  fois  plus  petit  que  le  nôtre  , 
nous  présente  toujours  la  même  face,  parce 
qu'il  tourne  sur  lui-même  précisément  dans 
le  môme  espace  de  temps  qu'il  emploie  h 
tourner  autour  de  la  terre,  dont  il  est  le 
satellite. 

«  II  a  ses  phases,  ou  ses  accroissements 
ou  ses  décroissemenls  graduels  et  [)ériodi 
ques  de  lumière,  suivant  qu'il  se  trouve 
placé  relativement  au  soleil,  qui  l'éclairé, 
et  à  la  terre  vers  laijuelle  il  réfléchit  la  lu- 
mière de  cet  asire. 

«  Le  disque  de  la  lune  se  divise  extérieu- 
rement en  I  arties  lumineuses  et  en  parties 
obscures.  Les  premières  semblent  analogues 
aux  terres  de  notre  globe,  les  secondes  [la- 
raisscnt  répondre  à  nos  mers. 

«  On  observe  dans  les  parties  lumineuses 
des  endroits  plus  éclairés  que  le  reste,  qui 
jettent  de  côté  une  ombre  que  l'on  mesure  , 
el  dont  on  suit  la  marche.  Ces  endroits  sont 
des  montagnes  plus  hautes  que  les  nôtres  , 
proportionnellement  à  la  gr;m  leur  de  la 
lune,  et  dont  on. voit  le  soleil  dorer  les  cimes 
lorsque  la  planète  est  en  quartier;  la  lumière 
descendant  peu  à  peu  vers  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes ,  elles  |)araissent  enfin  cnlièrement 
éclairées.  Les  unes  sont  isolées  ,  les  autres 
composent  de  très-longues  chaînes. 

«  On  aperçoit  encore  çà  et  \h ,  dans  les 
parties  lumineuses,  des  espèces  de  jiuils  où 
règne  une  profonde  obscuiilé.  Le  fond  de 
quelques-uns  de  ces  puits  parait  quehjuefois 
traversé  de  traits  lumineux. 

«  Les  parties  obscures  de  la  lune  paraissent 
en  général  très-unies,  et  telles  à  peu  près 
que  paraîtraient  nos  mers  vues  de  la  lune. 
On  y  remaripie  cependant  des  espèces  d'iné- 
galités, des  endroits  moins  obscurs  qu'on 
soupçonnerait ,  des  îles  cl  des  bas-fonds. 
Mais  n'étendons  pas  trop  ces  rapports.  Si 
l'auteur  de  la  nature  a  varié  ici-bas  les 
moindres  individus,  quelle  ne  doit  pas  être 
la  variété  des  traits  par  lesquels  il  a  diffé- 
rencié un  monde  d'un  autre  monde? 

«  V'énus  a,  comme  la  lune,  ses  phases, 
ses  taches,  ses  montagnes;  c'est  même  <^ 
CCS  montagnes,  plus  hautes  et  plus  nom- 
breuses encore  que  celles  de  la  lune,  cl 
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très-propres  à  réfléchir  forlement  l;i  Iiimièro 
du  soleil  ,  que  Vénus  doit  son  principal 
éclat.  Le  télescope  nous  tU'oouvre  encore 
des  taches  dans  Mars  et  dans  Jnpitcr.  Celles 
de  Jupiter  composent  de  larges  bandes,  qui 
ont  de  gr.mds  mouvements  ,  à  peu  près 
comme  si  l'Océan  se  répandait  sur  les  terres, 
et  les  laissait  ensuite  à  sec  en  se  retirant. 

«  Mercure  el  Saturne  nous  sont  peu  connus  : 
le  premier,  parce  qu'il  est  trop  près  du  soleil  ; 
!e  second,  parce  qu'il  en  est  trop  éloigné. 

«  Enfin  le  soleil  lui-même  a  ses  taches  , 
qui  paraissent  se  mouvoir  régulièrement , 
et  dont  le  volume  égale  et  surpasse  même 
assez  souvent  celui  des  plus  grandes  pla- 
nètes. 

«  Cet  astre  est  encore  pourvu  d'une 
atmosphère  qui  s'étend  au  moins  jusqu'à 
noire  planète,  et  qui  paraît,  après  son  cou- 
cher, comme  un  nuage  blanchâtre  et  trans- 
paient  en  forme  de  lance,  couchée  oblique- 
ment sur  le  zodiaque ,  et  qui  en  a  pris  le 
nom  de  lumière  zocfi«ra/e.  La  matière  de  cette 
atmosphère ,  attirée  fortement  par  les  pôles 
de  la  lerre,  se  précipite  dans  les  couches 
supérieures  de  l'air;  et  n'y  donne-t-elle  pas 
naissance  aux  aurores  boréales  ,  dont  les 
colonnes  bizarrement  coupées  ,  les  jets  lu- 
mineux, les  arcs  diversement  colorés,  éclai- 
r^nt  et  embellissent  les  longues  nuits  de 
riiabiîant  du  pôle. 

«  Pluralité  des  mondes.  —  Si  des  globes 
dont  la  grandeur  égale  ou  surpasse ,  même 
de  beaucoup,  celle  de  notre  planète;  si  des 
globes,  qui  tournent,  comme  la  terre,  autour 
du  soleil  et  sur  eux-mêmes;  si  des  globes  , 
qui  sont  le  centre  commun  des  révolutions 
(l'une  ou  de  plusieurs  lunes  ;  si  des  globes, 
où  l'on  aperçoit  diverses  choses  semblables 
ou  analogues  à  ce  que  l'on  voit  sur  la  lerre; 
s'  ces  globes,  dis-je,  étaient  sans  habitants, 
quelle  serait  leur  destination,  leur  Un? 

«  Que  l'univers  paraîtrait  chétif  et  peu 
digne  de  la  majesté  adorable  du  Créateur, 
s'il  élait  resserré  dans  les  bornes  étroites 
de  ce  petit  amas  de  boue  sur  lequel  nous 
r:impons  !  Agrandissant  notre  esprit  et  re- 
culant les  limites  de  l'univers,  les  étoiles, 
vues  au  télescope,  sont  innombrables  :  leur 
scintillement  prouve  qu'elles  brillent  d'une 
lumière  qui  leur  est  pro[)re  ;  et  puisqu'elles 
sont  encore  visibles  à  des  distances  incom- 
parablement |){us  grandes  que  celles  de 
Saturne,  nous  pouvons  en  inférer  qu'elles 
sont  autant  de  soleils.  Notre  soleil,  vu  d'une 
étoile,  ne  paraîtrait  lui-môme  qu'une  étoile. 
Il  existe  donc  un  nombre  innombrable  de 
soleils;  et  quelle  serait  leur  utilité,  s'il  n'y 
avait  point  d'êtres  qui  participassent  aux 
avantages  de  leur  lundère  et  de  leur  chaleur? 
N'est-iL  donc  pas  naturel  de  penser  qu'ils 
éclairent  d'autres  mondes  ,  que  leur  pro- 
digieux éloignement  nous  dérobe,  et  qui 
ont,  comme  la  nôtre,  leurs  productions  et 
leurs  habitants  ? 

«  L'imagination  succomoe  sous  le  poids 
de  la  création.  Elle  cherche  la  terre  et  ne  la 
démôle  plus;  elle  se  perd  dans  cet  amas 
im.mens.e  de  cori>s  célestes,  comme  un  grain 


de  poussière  dans  une  haute  montagne.  Qui 
sait  pourtant  si ,  au  centre  de  chacun  de  ces 
mondes,  il  n'y  a  pas  encore  un  tourbillon  , 
qui  a  son  soleil ,  ses  planètes,  ses  satellites 
et  ses  habitants?  Qui  sait  si,  au  centre  de 
chacune  de  ces  petites  planètes,  il  n'y  a  pas 
encore  un  tourbillon  proportionnel?  Qui  sait 
enfin  le  terme  où  cette  dégradation  exf)ire? 

«  Mais  élevons-nous  plus  haut,  et,  portés 
sur  des  ailes  majestueuses  de  la  révélation, 
traversons  ces  myriades  de  mondes ,  et 
approchons-nous  du  ciel,  où  Dieu  habite. 

«  Parvis  resplendissants  de  la  gloire  cé- 
leste, demeures  éternelles  des  esprits  bien- 
heureux, saint  des  saints  de  la  création, 
lumière  inaccessible,  trône  auguste  de  celui 
qui  est ,  un  vermisseau  pourrait-il  vous 
décrire  ! 

«  Division  générale  des  êtres  —  Les  esprits 
purs,  substances  immatérielles  et  intelli- 
gentes; les  corps,  substances  étendues  el- 
solides;  les  ôtres  mixtes,  formés  de  l'union 
d'une  substance  immatérielle  et  d'une  subs- 
tance corporelle  ,  sont  les  trois  classes 
générales  d'êtres  que  nous  voyons  et  que 
nous  concevons  dans  l'univers. 

«  Immensité  de  la  chaîne  des  êtres.  —  En- 
tre le  degré  le  plus  bas  et  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  perfection  corporelle  ou  spiri- 
tuelle, il  est  un  nombre  presque  infini  de 
degrés  intermédiaires.  La  suite  de  ces  de- 
grés compose  la  chaîne  universelle.  Elle 
unit  tous  les  êircs,  lie  tous  les  mondes,  em- 
brasse toutes  les  esphères.  Un  seul  être  est 
hors  de  cette  chaîne,  et  c'est  celui  qui  l'a 
faite. 

«  Un  nuage  épais  nous  dérobe  les  plus 
belles  parties  de  cette  cliaîno  immense,  et 
ne  nous  en  laisse  entrevoir  que  quelques 
chaînons  mal  liés,  interrompus  et  dans  un 
ordre  très-différent,  sans  doute,  de  l'ordre 
naturel. 

«  Nous  la  voyons  serpenter  sur  la  surface 
de  notre  globe,  percer  dans  ses  entrailles, 
pénétrer  dans  les  abîmes  de  la  mer,  s'élan- 
cer dans  l'atmosphère,  et  s'enfoncer  dans 
les  espaces  célest(;s  où  nous  ne  la  découvrons 
plus  que  par  les  traits  de  feu  qu'elle  jelte, 
çà  et  là. 

«  Mais  si  nos  connaissances  sur  la  chaîne 
des  êtres  sont  très-imparfaites,  elles  suffi- 
sent au  moins  pour  nous  donner  les  plus 
hautes  idées  de  cette  magnifique  [)rogiessiou 
et  de    la  variété  qui  règne   dans    l'univers. 

«  L'homme  en  commerce  avec  Dieu  par  la 
religion. —  Un  dernier  trait  de  la  grandeur 
de  l'homme  et  de  sa  supiême  élévation  sur 
les  animaux  est  le  commerce  qu'il  a  avec 
son   Créateur  par  la  religion. 

a  Enveloppés  des  plus  épaisses  ténèbres, 
les  animaux  ignorent  la  main  qui  les  a  for- 
més. Ils  jouissent  de  l'existence,  et  ne  sau- 
raient remontera  l'auteur  de  la  vie.  L'homme 
seul  s'élève  à  ce  divin  principe,  et  prosterné 
aux  pieds  du  trône  de  Dieu,  il  adore  dans 
les  sentiments  de  la  vénération,  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  vive  gratitude,  la  bonté 
ineffable  qui  l'a  créé, 

«  Par  uiie  suite  des  émlnentes  facultés^ 
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«Lont  l'Iionimc  est  enrichi,  Dieu  ilaignc  so 
révéler  h  lai,  el  le  mener  comme  par  la 
main  dans  les  roules  du  bonheur.  Les  dif- 
férentes lois  qu'il  n  reçues  do  la  Sagesse 
suprôme  sont  les  grands  llandjcaux  |)lacés 
<lc  dislance  en  dist.ince  sur  le  chemin  qui 
le  conduit  du  temps  à  l'élernilé. 


«  Eciairé  parcelle  lumièrecélesle,rhonnne 
avance  dans  la  carrière  do  gloire  qui  lui 
est  ouverte,  et  déjà  il  saisit  la  couronne 
de  vie  et  en  ceint  son  front  immortel.  »  {Con- 
templation de  la  nature,  par  C-  Bonnet,  cha;x. 
3,  k,  5,  G  et  0,  n.  6h  hO  et  117  h  120.) 
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VANITÉ.  —  «  H  n'y  a  point  de  folio  dit 
J.-J.  Uousseau,  dont  on  ne  puisse  désabuser 
un  homme  qui  n'est  pas  fou,  hors  la  vanité,'; 
pour  celle-ci,  rien  n'en  guérit  que  l'ex(»é- 
ricnce,  si  toutefois  quelque  chose  peut  en 
guérir. 

«  La  vanité  de  l'homme  est  la  source  de 
ses  plus  grandes  [leines  ;  et  il  n'y  a  personne 
de  si  parfait  et  de  si  fêté,  à  qui  elle  ne  donne 
olus  de  chagrin  que  de  plaisirs.  Si  jamais 
la  vanité  fil  quehpio  heureux  sur  la  terre, 
(l  coup  sûr,  ccl  heureux  n'était  quun  sol. 

«  La  vanité  no  respire  qu'exclusion  et  que 
j)référonce;  exigeant  toutet  n'accordant  rien, 
elle  est  toujours  inique.  »  {Pensées,  p.    95.) 

J.-J.  Rousseau  peint  aussi  en  ces  termes 
la  vanité  des  choses  lerreslres  : 

«  Je  ne  vois  partout  que  sujet  de  mécon- 
tentement, et  je  ne  suis  point  content; 
U'ie  langueur  secrète  s'insinue  au  fond  de 
mon  cœur,  je  le  sens  vide  et  gonflé  :  l'at- 
tachemei'it  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  m'est 
cher  no  suftit  pas  pour  l'occuper;  il  lui 
reste  une  force  inutile,  dont  il  ne  sait  que 
faire.  Celle  peine  est  bizarre,  j'en  conviens, 
mais  elle  n'est  pas  moins  réelle,  je  suis 
trop  heureux,  le  bonheur  m'ennuie.  Conce- 
vez-vous quel  remède  à  ce  bien  être  ?  Pour 
moi,  je  vous  avoue  qu'un  sentiment  si  peu 
raisonnable  et  si  peu  volontaire  a  beaucoup 
ôté  du  prix  que  je  donnais  h  la  vie;  et  je 
m'imagine  par  quelle  sorte  do  charme  on 
peut  y  trouver  qui  me  manque  ou  qui  me 
suffise.  Un  autre  sera-l-il  plus  heureux  ou 
plus  sensible  que  moi  ?  Aimera-l-il  mieux 
son  père,  ses  amis,  ses  proches  ?  En  sera- 
t-il  mieux  aimé?  Mènera-t-il  une  vie  plus 
de  son  goût?  Sera-t-il  plus  libre  d'en  choisir 
une  autre?  Jouira-l-il  d'une  meilleure  santé? 
Aura-t-il  plus  de  ressources  contre  l'ennui, 
plus  de  liens  qui  l'altacheut  au  monde  '?  Et 
toutefois  j'y  vis  inquiet;  mo'i  cœur  ignore 
ce  qui  lui  manque;  il  désire  ce  qu'il  n'a 
pas.  »  {Emile,  t.  Il,  p.  455.) 

VAIUATIONS  du  protestantisme. —  Voyez 
Protestantisme  et  Uéformation. 

Pierre  Leroux,  —  «  L'Histoire  des  varia- 
tions de  Bossuet  est  sans  contredit  un  chef- 
d'œuvre  de  controverse.  11  y  avait  dans  ce 
livre  de  quoi  terr;isser  le  protestantisme;  0!i 
prouvait  aux  protestants  que  leur  insurrec- 
tion n'avait  été  qu'une  mêlée  confuse  , 
où  chacun  de  leur  docteur  était  venu  armé 
d'idées  hétérogènes  .  sans  accord  et  sans 
vniilé.  On  mettait  à  nu  leur  anaichie  ;  on 
couvrait  de  ridicule  leurs  étonnantes  varia- 


tions depuis  la  confession  d'Ausbourg  jus- 
qu'au synode  de  Dordrecht.  Bossuet  faisait 
plus  :  il  accusait  devant  le  monde  Luther 
et  Melancthon  d'avoir  fait  l'outrage  le  plus 
sanglant  à  la  morale  ,  en  permettant  hon- 
leus;eraent  à  un  prince  la  polygamie,  et  il 
prouvait  pour  la  première  fois  celte  accusa- 
tion. »  (Pierre  Lerolx,  Encyclopédie  nouvelle, 
t.  II,  p.  8'i3,  art.  Bossuet.) 

Recueillons  maintenant  quelques-un?  des 
aveux  des  i)rotestanls  eux-mêmes  sur  leurs 
incessantes  variations  et  l'iiistabilité  eb- 
solue  de  leurs  doctrines. 

Théodore  de  Bèze.  —  «  Je  vois  les  nôtres 
errer  à  la  merci  do  tout  vent  de  doctrine, 
et,  après  s'être  élevés,  tomber  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'auti-e.  On  sait  pout-êlre 
ce  qu'ils  pensent  aujourd'hui  ;  mais  on  ne 
sait  pas  ce  qu'ils  penseront  demain.  Sur 
quei  point  les  Eglises  qui  ont  déclaré  la 
guerre  au  Pape  sont -elles  d'accord  entre 
elles?  Si  l'on  voulait  se  donner  la  peii^> 
d'examiner  tous  leurs  articles  depuis  'e 
premier  jusqu'au  dernier,  on  n'en  trouve- 
rait aucun  qui  n'eût  été  reconnu  comme 
article  de  foi  par  les  uns  et  rejeté  comme 
impie  par  les  autres.  »  (  Andréas  Duditu, 
Schreibenan  Beza.) 

Georg.  Mayer.  —  «  Certes  notre  situation 
est  bien  triste;  la  confusion  est  telle  que  le 
peuple  ne  sait  plus  où  trouver  la  vérité;  no 
sait  plus  si  Dieu  a  encore  une  église  sur  la 
terre.»  (Prediger,  Georg.  Maîer,  De  confus, 
dogm.) 

IJekan.  —  «  Les  nouveaux  défenseurs  de 
la  nécessité  de  s'attacher  servilement  aus 
dogmes  reconnus  dans  l'Eglise  protestante, 
ne  peuvent  être  guidés  que  par  un  respect 
mal  entendu  pour  la  forme  primitive  de  ia 
doctrine  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils  croient 
devoir  rejeter  sans  autre  examen,  comme 
antichrétions,  les  résultats  de  nouvelles 
recherches;  ils  confessent,  peut-être  sans 
s'en  douter,  une  foi  antiprolestanle  à  l'in- 
faillibité  d'une  tradition  admise  par  TEgliso 
catholique.  » 

Rose.  —  «  Les  Eglises  protestantes  avouent 
que  la  vérité  n'a  été  reconnue  à  aucune 
époque  et  qu'elle  est  encore  à  découvrir. 
Mais  comme  il  saule  aux  yeux  que  des 
Eglises  pénétrées  de  tels  principes  ne  peu- 
vent avoir  aucune  foi  dans  le  gouverne- 
ment de  Dieu,  examinons  si  ce  changement 
perpétuel  dans  les  o|)inions  trouve  sa  'usti- 
ticalion  dans  des  motifs  raisonnables. 

«  Ce  qui  doit  faire  adopter    surtout  cer- 
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tains  articles  de  foi ,  c  est  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  l'amélioration  morale  de  l'in- 
dividu; plus  la  croyance  est  forte,  plus  est 
forte  son  influence  sur  los  act "sde  la  vie. 

«  Mais  quelle  peut  ^t'rc  la  force  de  la  foi 
dans  un  tel  élat  de  choses?  Si  une  religion  a 
existé  pendant  tani  de  siècles  sans  qu'on 
l'ait  comprise;  si  le  princi})0  sur  lequel 
nous  fondons  une  croyance  ou  un  dogme, 
proclame  que  cette  croyance  est  fausse,  et 
que  les  hommes  n'ont  pas  encore  percé  le 
voile  épais  dont  ce  doj^me  a  envt'iu[)pé  la 
vérité  qu'il  devait  formuler  ;  pouvons-nous 
avoir  confiance  en  une  croyance  que  nous 
ne  conservons  que  pour  un  temps  indé- 
terminé ?  Cette  croyance  peul-elle  influer  sur 
les  actions  de  la  vii'?(]e  dogme  f)eut-il  avoir 
actuellement  ou  dans  l'avenir  le  moindre 
prix  à  nos  yeux?  Si  nous  admettons  l'idée 
assez  vraisemblable  que  notre  croyance  ne 
saurait  exercer  une  grande  influence  sur 
notre  intelligence  ;  tout  au  plus  i)eut-on  la 
regarder  comme  on  assentiment  indifférent 
donné  à  une  apparence  douteuse.  Comment 
une  croyance  peut-elle  soutenir  aujourd'hui 
notre  croyance,  lorsque  la  science  du  len- 
demain vous  la  fera  rejeter?  Et  comment 
|)ouvons-nous  enseigner  aux  autres  ce  que 
nous  tenons  nous-mêmes  pour  incertain  , 
et  olfrir  h  leur  foi  autre  chose  (pi'un. système 
froid  de  -vérités  morales  ,  qui  ne  repose 
pas  sur  une  base  plus  noble  que  l'utililé? 
Comment  enseigner  au  pécheur  ré[)enlant  à 
recourir  à  la  croix  du  Rédempteur  mou- 
rant ,  à  implorer  la  médiation  du  divin  Sau- 
veur, si  les  dogmes  de  la  rédemption  et  de 
la  médiation  ne  sonl  quedesélucubrations  de 
l'esjjrit  humain?  Comment  lui  dire  de  comp- 
ter dans  ses  infirmités  sur  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  toujours  présent  et  actif,  si 
nous  ne  croyons  j)as  positivement  à  l'exis- 
tence de  cet  Esprit-Saint?  Pnuvous-nous 
ramener  l'homme  souffrant,  âgé  et  intirme, 
h  la  contemplation  de  la  résurrection  de  Je- 
sus-Christ,  comme  h  un  témoignage  certain 
qu'.d  habitera  lui-même  an  jour  un  meilleur 
monde  ,  si  nous  croyons  que  le  récit  de  la 
résurrection  peut  biea  n'être  qu'une  fiction 
et  un  mensonge  ? 

«  Si  le  protestantisme  consiste  à  douter 
de  toute  vérité  sacrée  ,  ou  du  moins  à  ne 
pas  l'admettre  sans  réserve  ;  que  la  Provi- 
dence dans  sa  bonté  veuille  [)réserver  à  ja- 
mais l'Eglise  anglicane  de  ce  principe  do 
malédiction  ;  puisse-t-elle  apprendre  à  cette 
Eglise  que  celui-ci  lui  a  donné  pour  guide 
l'Ecriture  sainte,  lui  a  aussi  donné  la  force 
de  com[)rendre  les  vérités  qu'elle  renferme  ; 
qu'elle  n'a  pas  été  abandonnée  dans  les 
temps  passés,  et  qu'elle  ne  l'est  pas  non  plus 
en  ce  moment  pour  marcher  dans  l'igno- 
rance et  dans  l'erreur;  mais  qu'elle  possède 
une  lumière  qui  la  conduira  à  la  vérité  et  à 
la  béatitude.  » 

VERBE  DIVIN.  —  Voy.    Trimtk,  Jésus-  ' 
Christ,  iNCARNàTiON  ,  etc.  —  Par  cela   seul 
que  l'antiquité  païenne  eut  une  notion  tra- 
ditionnelle plus  ou  moins  nette  du  dogme 
ue  la  Trinité,  elle  connulégalcaient  celle  du 


Verbe  divin  que  nous  roirouvons  chez  les 
Indous ,  les  Ciiinois ,  les  Egyptiens,  les 
Perses,  les  Clialdéens  et  dans  les  écrits  des 
philosophes  de  la  Grèce.  Nous  nous  borne- 
rons à  citi  r  ici  un  témoignage  du  plus 
grand  génie  philosophique  de  l'an'iquité 
païcni;e.  Dans  VEpinomis,  après  avoir  parlé 
des  honneurs  qu'on  doit  au  soleil  et  aux 
auîies  planètes,  comme  h  des  ouvrages  mcr- 
veilleu.ic  auxquels  Dieu  a  imprimé  le  carac- 
tère; de  pa  toute -puissance,  Platon   ajoute  : 

«  Le  Verbe  très  divin  a  arrangé  et  rendu 
visible  cet  univers.  Celui  qui  est  bienheu- 
reiix  admire  preuiièrement  ce  Verbe,  et 
après  cela  il  est  enflammé  du  désir  d'np- 
p:enJre  tout  ce  (}ui  peut  être  connu  par  uno 
nature  mortelle,  i)ersuadé  que  c'(;st  le  seul 
moyen  de  mener  ici-bas  une  vie  heureuse, 
et  d'aller  après  la  mort  dans  les  lieux  des- 
tinés à  la  vertu,  oij,  véritablement  initié  et 
uni  avec  la  Sagesse  ,  il  jouira  toujours  des 
visions  les  plus  aiJmi râbles.  » 

L^s  aveux,  des  païens  eux-mêmes  nous 
niontrenï  (pie  la  notion  de  Jésus-Christ 
comme  Verbe  divin  existait  parmi  les  pre- 
miers Ciu'étiens,  déjà  nettement  formulée  : 

«  Celse  dit  que  les  Chrétiens  assurent  que 
L'  Fils  de  Dieu  est  le  propre  Verbe  de  Dieu, 
et  qu'ils  donnent  pour  le  Fils  de  Dieu  un 
houune  ttès-misérable,  qui  a  été  flagellé  et 
cruc.ijié.  »  (Dans  Origène,l.  II,  n.  31.) 

Des  philosophes  païens  passons  aux  phi- 
losoplies  modernes. 

Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  : 
— f  Fer^e,  terme  consacré  dans  l'Ecriture,  et 
parmi  les  théologiens,  pour  signifier  le  Fils 
uii(jue  de  Dieu,  sa  sagesse  incréée,  la  se- 
conde piTsonne  de  la  sainte  Trinité,  égale 
et  consubsiantielle  au  Père. 

d  II  est  à  remarcjuer  que  dans  les  para- 
phrases cliahiaïcjues  des  livres  de  Moïse,  ce 
Verbe  (nu  est  a|)pelé  par  les  Grecs  Aéyoc  et 
pa,  les  Latins Sermo  ou  Verbum,  est  nommé 
Meinra  ;  et  l'on  prétend  avec  fondement  que 
les  auteurs  de  ces  paraphrases  ont  voulu  dé- 
signer sous  ce  terme  le  Fils  de  Dieu,  la  se- 
conde personne  de  la  sainte  Trinité  :  or 
leur  téiiioignage  est  d'autant  plus  considéra- 
ble, qu'ayant  vécu  avant  Jésus-Christ,  ou 
du  temps  de  Jésus-Christ  ,  ils  sont  des  té- 
moins irréprochables  du  sentiment  de  leur 
nation  sur  cet  article.  Dans  la  plupart  des 
passages  où  se  trouve  le  nom  sacré  de 
Jéhovali,  ces  paraphrastes  ont  substitué  le 
nom  de  Memra  qui  signifie  le  Verbe,  et  qni 
diffère  du  Pitgama ,  qui  en  chaldéen  signifie 
le  discours;  et  comme  ils  attribuent  au 
Memra  tous  les  attributs  de  la  divinité, oncu 
infère  qu'ils  ont  cru  la  divinité  du  Verbe. 

«  En  effet  c'est,  selon  eux,  le  Memra  qui  a 
créé  le  monde  ;  c'est  lui  qui  apparut  à 
Abraham  dans  la  plaine  de  Mambré,  et  à 
Jacob  au  sommet  deBéthel.  Celait  ce  même 
Verbe  qui  ap()arut  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï, 
et  qui  donna  la  loi  aux  Israélites.  Tous  ces  ca- 
ractères et  plusieurs  au  très  où  les  paraphrastes 
emploient  le  nom  de  Memra,  désignent  clai- 
rement le  Dieu  tout-puissant,  et  les  Hébreux 
eux-mêmes  ne  le  désignaient  que  par  le  noua 
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(|i>  Jchovah:  ce  y'erbe  élail  «lotie  Dieu,  cl  les 
liehreux  le  croyniciil  ainsi  du  kMn|is  que 
lo  Targum  a  ('•lé  roin[)ii^c'. 

«  Le  Mniirn  irpoiid  au  Cnchcma  ,  ou  h  la 
saycsso  (lonl  parle  Salotuon  dans  le  livre  des 
Proverbes  cl  dans  celui  de  la  Sdgcssc,  où  il 
dit  i\no.  Dieu  a  créé  toutes  choses  par  son 
Verbe  :  omnia  in  verbo  luo  fecisfi ,  el  où  il 
l'appelle  la  parole  toute-puissanle  de  Dieu  : 
omnipolrns  sermo  tuiis. 

«  IMiilon,  fameux  Juifcjni  a  vécu  du  temps 
de  Jésus-Christ,  l'I  (pii  avait  hoauconp  étu- 
di  '!  l'Ialon,  se  sert  c^  peu  près  dos  mêmes 
niaiiiùres  (le  parler-  Il  dit,  par  exemple,  lib. 
De  tnundi  opifirio,  (^ue  Dieu  a  créé  hi  monde 
j)ar  son  Verbe;  (\uq  le  monde  int(!llige'it 
n'est  autre  (juc  le  Verbe  de  Dieu  qui  créa  le 
monde;  (pu.'  ce  Verbe  invisible  est  la  vraie 
image  de  Dieu.  Les  jilaloi'.iciens,  [)our  mar- 
quer le  Créateur  de  toutes  choses,  se  ser- 
vaient quelquefois  du  mol  V-yoç  qui  (  si  em- 
pl(\vé  da'is  sailli  Jean  pour  sii^nilier  le  Verbe 
éternel.  Les  sloïciens  s'en  servaient  aussi 
contre  les  épicuriens,  qui  soutenaient  que 
lonl  était  fait  au  hasariJ  el  sans  raison;  au 
lieu  que  les  |)laloniciens  el  les  stoïciens  pré- 
lendaient  que  tout  avait  élé  lait  par  le 
>'J7cj  ou  la  raison  el  la  sagesse  divine.  Au 
reste,  c'est  par  sniabontlance  de  droit  que 
nous  citons  ces  i>liilosophes  et  Philon  lui- 
in(;me;  car  on  (Joule  avec  raison  que  les 
p'aloniciens,  les  stoïciens,  et  Philon,  aient 
entendu  |)ar  ce  terme  le  Verbe  da  Dieu,  et 
Dieu  lui-même,  de  la  manière  que  nous 
l'entendons;  et  les  Ecritures  seules  nous 
fournissent  assez  do  preuves  convaincantes 
(le  la  vérité  du  Verbe. 

«  L'autorité  des  para|)hrasles  embarrasse 
les  nouveaux  ariens;  pour  J'éluder,  Grolius 
a  prétendu  que  Dieu  avait  produit,  'ielon 
les  Juifs,  un  être  suballerne,  dont  il  se  ser- 
vait [)our  la  création  de  l'univers;  mais  cet 
être  qui  crée,  quel  qu'il  soit,  est  nécessaire- 
ment Dieu,  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait 
ce  pouvoir,  et  le  lYtr^um  l'attribue  è  Memra 
ou  au  Verbe.  M.  Le  Clerc,  écrivant  sur  le  pre- 
mier cliapilre  de  saint  Jean,  dit  h  [leu  |)rès 
la  môme  chose,  et  soutient  que  Philon  dans 
tout  ce  qu'il  a  dit  du  l%yoç  ne  regarde  pas  le 
Verbe  comme  une  (lersonne  distincte,  mais 
(pTil  en  fait  un  ange  et  un  firincipe  infé- 
lieur  à  la  Divinité:  mais  les  orlhotioxes  ne 
se  croient  fias  obligés  de  conformer  leurs 
idées  à  celles  de  Philon,  ou  (Je  les  justifier. 
Jls  ne  font  pas  profession  deie  prendre  p.our 
guide  en  matière  de  foi  ;  ils  s'en  ra|)portent 
«1  ce  qu'en  a  dit  l'apôtre  saint  Jean  dans  son 
évangile,  dans  sa  première  épître  et  dans 
son  Apocaly[)se,  où,  mieu\  .nstruit  de  la  di- 
vinité du  Verbe  que  Philon,  et  par  des  lu- 
mières dont  celui-ci  ne  fut  jamais  favorise, 
iJ  nous  a  dévoilé  la  nature  du  Verbe,  surtout 
lorsqu'il  a  dil:  Au  commencement  élail  le 
Verbe,  et  le\U)y\ni  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  Il  était  au  commencement  avec 
Dieu:  toutes  choses  ont  élé  faites  par  lui,  cl 
rien  de  ce  qui  a  élé  fuit  n'a  été  fait  sans  lui,  etc. 
«  Los  ariens  ont  nié  la  divinité  et  la  con- 
gubstanlialité  du  Verbe;  mais  leurs  erreurs 


ont  élé  condamnées  par  les  conciles,  et  en- 
tre autres  par   celui  de  Nicée,  qui  a   fixé  le 
langage  de  l'Kglise  sur  celle  iin|)ortanle  ma- 
tière :  elles  ont  été  renouvelées  dans  le  xvi*       . 
siècle,   par  Servet,  Socin    el  leurs  disciples       ' 
connus  sous  le  nom  d'anlilrinilairos. 

«  F,e  Verbe  csl  engendré  du  Père  éternel, 
el  cela  de  loule  élornilé,  parce  (pie  le  Père 
n'a  pu  êire  un  seul  instant  sans  se  coniiaî- 
Irc,  ni  se  connaître  sans  [iroduire  un  terme 
de  celle  connaissance,  (pii  est  le  Verbe.  Lo 
Verbe  procède  donc  du  Père  par  voie  de 
connaissance  et  (renlen(Jemenl.  Les  théolo- 
giens disent  qu'il  procède  de  la  connais- 
sance de  l'essence  divine  et  de  ses  attributs 
absolus,  et  non-seulement  de  la  connais- 
sance (pie  le  Père  a  de  lui-même  el  de  sa 
nature,  mais  encore  de  celle  de  lui-même 
el  du  Sainl-I\sprit,  et  enfin  de  celles  des 
choses  iios.sibles  el  des  choses  futures  , 
parce  qu'il  est  l'image  de  toutes  ces  choses, 
aussi  bien  que  de  la  nature  divine.»  (/--'n- 
cyclopéilie  (Je  Didebot  et  d'Alembeut  , 
t.  XXXV,  p.  289  à  291,  art.  Verbe.) 

CoLsiN.  —  «  Le  Verbe  divin  intervient 
pour  montrer  lo  but  et  la  règle,  el  aussi 
l'espérance.  C'est  à  la  grâce,  c'est  à  la  foi... 
La  doctrine  calviniste  n'est  qu'un  des  côtés 
de  la  doctrine  calholirpje  exagérée  ou  faus- 
sée. »  {Revue  française,  1838.) 

«  La  raison  est  donc  à  la  lettre  une  révé- 
lation, une  révélation  nécessaire  el  univer- 
selle, qui  n'a  p.is  manqué  à  aucun  homme, 
el  a  éclairé  tout  homme  a  sa  venue  en  ce 
monde.  Illuminât  omncm  liominem  venientem 
in  hune  mundum.  La  raison  est  le  médiateur 
nécessaire  entre  Dieu  e',  l'homme,  ce  U^o; 
de  Pythagore  ei  dei'ialon,  ce  Verbe  fait  chair, 
qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  de  précepteur 
i^  riiommo-,  homme  à  la  fois  el  Dieu  tout  en- 
semble. Ce  n'est  pas  sans  doute  le  Dieu, 
absolu  dans  bVJ  majestueuse  indivisibilité, 
mais  sa  manifeslatiofi  en  esprit  et'-n  vérité; 
ce  n'est  [)as  l'élro  des  êtres,  mai.s  ■^,'est  k 
Dieu  du  grnrc  huliiain.  Comme  il  ne  1  ji 
rnan(iue  jamais,  et  ne  J'abandonne  jamais, 
le  genre  humain  y  croit  d'une  manière  irré- 
sistible el  inaltérable,  el  culte  unité  do 
croyancecslà  lui-mèm  i  sa  plus  iîciUte  unité.» 
{Préface de  iH'lG.) 

Pierre  Lerolx.  —  «  Le  aogme  de  l'iucar- 
naiion  du  Verbe,  ou,  en  d'autr(!S  termes, 
l'assimilation  que  les  Cliréliens  firent  du 
Verbe  dos  Egyfdiens  et  des  philosophes 
grecs  avec  la  [lersonne  de  Jésus-Christ,  l'af- 
liimalion  que  ce  Verbe,  dont  on  j'arlait  de- 
puis si  longtemps,  élail  ap[)arue  en  Judée 
sous  une  i'orme  humaine,  est  véritablement 
la  |)ierre  angulaire  de  l'édifice  du  'christia- 
nisme. Ce  n'est  pas  en  vain  (lue  l'orthodoxie, 
ou  le  catholicisme,  a  toujours  regardé  co 
point  comme  l'essence  môme  de  la  religion. 
Or,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  non- 
seulement  c'en  est  l'essence,  puisque  tous 
les  autres  dogmes,  aussi  bien  que  les  sym- 
boles, la  discipline  et  le  culle  en  sont 
dérivés,  mais  encore  que  ce  fut  la  cause 
irrésistible  de  la  propagation  et  de  la  victoire 
du  christianisme. 
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'i  Co   n'est   pjis  ici»  c'o.  t  ou    n]o[  Trinité 
(pic  nous  exposerons  le  sens  et  le  foncJiMiient 
(le  cotte  nnliqne  croyance  du  Verbe  de  Dieu, 
créateur  du  monde.  Quand  nous  aborderons 
alors  cette  grande   et    souveraine   question 
Je  la   |)l)ilosoj)liie  et    de   la   religion,  nous 
essayerons   de    lever    tous    les   voiles    (|ui 
couvrent   encore  cette  matière,  et  nous  au- 
rons h  nous  explifiuf^r  sur    le  fonds  môme 
des  choses;    nous    aitro'is    aussi    alors    à 
jirou  ver  l'identité  de  Li  Trinité  eh  retienne  avec 
la   Trinité    grecque    et    égyptieinie  ;    nous 
aurons   à   montrer  par  quel  passage  la  for- 
mule  que  les  prêtres  do  rEgyf)to  s'étaient 
faite  de  la  nature  de  Dieu  pénétra  dans  les 
écoles  grecques,  dans  certaines  écoles  juives, 
et  ensuite  dans  le  christianisme.  Mais,  sans 
sujiposer  même  ici  toute  celle  discussion, 
n'est-il  pas,  pour  ainsi  dire,  de  notoriéLépubli- 
que  que,  bien  ionglcmiJS  avant  J'apparition 
du  christianisme,  le  monde  des  philosophes 
cl  des  initiés  était  liabitué  à  considérer  la 
nature  divine  sous  une  lorme  Irinaira  ?  N'est-il 
\)i\s  avéré  que  la  doctrine  du  Verbe  do  Dieu, 
considérée  par  les  uns  comme  attribut,  aîais 
certainement  considéré  par  les  autres  co-nme 
substance,  était   la   doctrine   métapliysiquc 
la  plus  universellement  connue  et  adoptée  ? 
—  Que  lit  donc   Je  christianisme  ?  Il  donna 
une  réalisation  historifiue  h  l'idée  métaphy- 
sique du   Verbe.  Il  y  avait  dans  le    motnie 
païen  deux    éléments    religieux   tout  à  fait 
dominants    et   généi-alemont    admis   :  d'un 
côté,   les    penseurs  étaient   arrivés  h  croire 
h    l'existence    du   Vcrbo  de   Dieu;   d'autre 
part,    l'habitude  générale  et  universelle  du 
p'jlyliu''isi'nc  était  de  croire  à  des  manifes- 
tations corjiorelies   de   tous  les  êtres  su[)é' 
rieurs  et  divins  à   l'existence    desquels    on 
ajoutait   foi.    Le  christianisme  fut,   dès  son 
origine,    une  combinaison  nouvelle  de  ces 
deux  éléments  do   la   foi  religieuse.  Il  les 
admit  tons  les  deux,  et  les    fortiiia   l'un  par 
l'autre.  Il  annonça  une  manifestation  cor- 
|)orelle  du  Verbe".  Do  cette  sorte   il  donna 
pour  ainsi  dirt;  la  vi«^  au  dogme  des  métaphy- 
siciens, en  le  faisant  passer  dans  la  réalité  et 
daiis  l'histoire;  et  en  même  temi-s  il  purifia 
la  croyance  populaire,  en  la  limitant  à  l'in- 
carnation   d'un  seul   Dieu  ,    du  Verbe  des 
métaphysiciens,  du  Dieu   de  l'intelligence 
et  de  la  charité,  et  en   effaçant,  au  nom  de 
celte  incarnation  ,   toutes   les    incarnations 
des  dieux  sensuels  ou  grossiers  que  l'huma- 
nité s'était  faits  jusqu'alors. 

«  Toujours  est-il  qu'en  niant  et  en  dé- 
truisant l'idolâtrie  au  nom  do  l'incarnation 
du  Verbe,  le  christianisme  était  complète- 
ment d  ins  la  donnée  de  l'esprit  humain  à 
celte  é[)oque. 

«  Or,  comme  dans  le  monde  gréco-romain 
l'idée  du  Verbe  ,  quoique  bien  connue  , 
n'avait  jamais  encore  été  soupçonnée  d'être 
susceptible  de  manifestation  corporelle  , 
le  christianisme  ne  pouvait  trouver  de  ce 
côté  un  appui  ni  une  tradition.  Il  pouvait 
bien  s'étayer  sur  la  Grèce  et  sur  l'Egyfjte 
quant  à  un  de  (es  deux  points  fondamen- 
^ux  ,   o"cst-à  dire  la  réalité   et  l'existence 


du  Verbe;  mais  il  n'y  trouvait  aucun  sup- 
port quant  <i  l'autre  ()oint,  savoir  l'incar- 
iiaiion.  Une  incarnation  en  suppose  impli- 
citement d'autres  :  pour(]Uoi  un  Dieu  qui 
vient  do  se  montrer  aux  hommes  serait-il 
resté  invisible  toute  une  éternité?  Que 
faisait  le  Verbe  avant  la  quinzième  année 
du  règne  de  Tibère?  Quels  rapports  avait- 
il  eus  jus(iue-là  avec  l'humanité  ?  La  plulo- 
Sophie  grecque  n'avait  pas  réponse  h  ers 
(piestions,  et  voilà  aussi  pourquoi  l'idée 
greccpie  ne  pouvait  pas  èiro  la  lige  directe  du 
christianisme.  Mais  il  étail  un  peuple  (pii, 
sorti  par  son  législateur  des  temples  cl  des 
initiateurs  de  l'Egypte,  avait  ado[)té  et 
conservé  l'idéal  d'un  Dieu  unique  .  d'un 
seul  être  su|)érieur  h  la  natiu'c  el  h  l'huma- 
nité, d'un  seul  Seigneur  tout-puissant,  et 
qui  en  même  tcm|)sai'ait,  à  l'imitation  des 
autres  nations,  h  l'instar  dos  polythéistes, 
cruàdes  manifestations  sensibles  de  ce  Dieu, 
son  Seigneur,  et  des  anges  qu'il  lui  donnait 
pour  ministies.  Evideumienl,  l'incarnation 
du  Verbe  (ie  Dieu  trouvait  là  sa  tradition  et  sa 
démonstration  histori(]uc.  La  lîible  parlait 
d'un  seul  Dieu  ,  le([uel  s'était  révélé  cl  ma- 
nifesté aux  hommes  ;  ia  philosophie  parlait 
du  Verbe  de  Dieu,  créateur  et  conservateur 
du  monde  :  le  christianisme  fut  l'idenlili- 
cation  de  ces  deux  idées.  Uoniontant  à  la 
source  commune  du  mosaïsme  cl  du  plato- 
nisme, l'Egypte,  il  retrouva  le  lien  commun 
du  verbe  ues  platoniciens  el  de  ce  Soigneur 
dos  Juifs  qui  s'était  [)lusieurs  fois  manifesté 
à  l'humanité.  Les  livres  juifs  devinrentdonc 
la  démonstr.ition  des  incarnations  anté- 
rieures de  ce  Verbe  donl  les  ouvrages  des 
['latoniciens  et  la  doctrine  des  prêtres  égyp- 
tiens démontraient  seulement  l'exislcnco. 

«  11  sullit,  je  le  répète,  de  lire  les  apo- 
logistes et  les  Pères  pour  voir  qu'ayant  admis 
une  fois  cette  assimilation  de  Jésus-Christ 
avec  le  Verbe  de  la  religion  cl  de  la  philo- 
so[)liie  antérieure,  le  christianisme,  d(î 
(piclquo  chose  d'inouï  et  de  véritablement 
éirange  à  son  origine,  devient  à  l'instant 
même  une  antique  religion,  la  plus  naturelle, 
comme  aussi  la  plus  vaste  et  la  p'us  com- 
|)réhensive  de  toutes,  et  qui  par  conséquent 
devait  tout  réunir ,  tout  embrasser  et  tout 
absorber. 

«  On  reprochait  aux  Chrétiens  la  nou- 
veauté de  leur  religion,  la  nouveauté  de 
leur  Dieu.  Ils  répondaient  en  montrant  leur 
religion  comme  la  {)lus  ancienne  do  toutes. 
Leur  Dieu,  loin  d'être  nouveau,  s'était  déjà 
manifesté  à  l'humanité 

«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  dit  saint  Irénée  , 
«lequel  a  tout  fait  et  tout  ordonné  par  son 
«Verbe...  Or,  ce  Verbe,  qui  est  en  Dieu  do 
«toute  éternité  ,  est  Noire-Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est 
«fait  homme,  et  a  paru  parmi  les  hommes... 
«Les  prophètes,  qui  avaient  prédit  sa  venue, 
«ne  l'avaient  ainsi  annoncée  que  parce  qu'il 
«  s'était  communiqué  à  eux...  Il  n'est  pasdon- 
«  né  à  l'homme  de  voir  Dieu  le  Père.  Le  Père 
«est  incommunicable  à  l'esprit  humain.  Ni 
«xMoiso,  ni  Elle,  ni  Ezéchiel,  oui  ont  connu 
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«lanlde  cnosos  (liviics  ,  n'oiil  vu  Diou. 
«(rétait  lo  \'cil)e  (jui  |t.iil;iit  à  .Moïs(!,  comme 
«un  ;imi  |i.iile  ;\  un  ;imi,  »  etc.  (Mb.  iv 
Contra  hœre.tes.) —  «Ceux  qui  prennent  le 
«  Kils  |)f)ur  le  Pire,»  dit  sninl  .luslin  {Première 
Apolixjie,  coinpiisée  vers  l'an  150),  «font  voir 
«  qu'ils  ne  connaissent  pas  niC'iue  le  Pùrc,el  ne 
«savent  pas  que  le  IV'rcde  l'univers  a  un  Kils, 
«  pii, étant  le  >'erl)e  et  lo  premier-né  de  Dieu, 
«oslaussi  Dieu,  et  a  apparu  autrefois  à  Moise 
«  f'i  aux  auJros  prophètes  :  c'est  le  mûme  qui, 
«dans  ces  derniers  temps,  s'est  fait  liommo 
«  par  une  vierge,  selo'i  la  volonié  du  Père, 
«pour  le  salut  de  veux  qui  croient  en  iu', 
«  et  a  l)ion  voulu  ôlrc  méprisé  et  soullrii'  pour 
«vaincre  la  mort  par  sa  niorl  et  par  sa  ré- 
«surrec'ion.  » 

«Ainsi  on  retrouvait  dans  toute  la  ira. lilion 


flulérieure  le  Diou  do  l'Kvangile.  C'élaii  Jé- 
sus-Christ, c'était  le  Voi'l)(i  qui  avait  apparu 
h  Ahr.iliam  auprès  du  chènci  de  Mamhré;  à 
Moïse,  dans  le  buisson  ardent.  Il  était  le 
mystérieux  général  de  V armée  du  Seigneur, 
qui  avait  i^uidé  .losuésous  les  murs(lo  Jé- 
richo. C'était  lui  (pie  Jacob  avait  vu  lois- 
(ju'il  dit:  «  J'ai  vu  Dieu  face  à  lace,  et  mon 
«  Ame  a  été  sauvée.  « 

«  Pourquoi  Jésus  Christ,  pourquoile  Vcroe 
ne  s'était  il  pas  manifi.'Sié  |)Ius  loi,  et  no  s'é- 
tait-ii  fait  connaître  qu'à  di;  rares  intervalles 
et  à  quelques  bomnies  privilégiés?  «  C'est,  » 
ié|)ondail-on  (Klsèbk,  ///.sf.  tccL,  liv.  i) , 
«que  les  hommes,  pendantbien  des  siècles, 
«ont  été  incapables  de  la  doctrine  de  sagesse 
«et  de  vertu  qu'il  est  venu  leur  révéler  par 
«  sa  dernière  incarnation.  Le  premier  homme, 
«ayant  violé  le  commandement  deDieu,tom- 
«  ha  sur  celte  terre  maudite.  Sas  descendants 
«  furent  encore  plus  niéchants  que  lui.  Ils  en 
«  vinrent  à  un  tel  excès  de  misère  morale, 
«(ju'ils  se  tuèrent  et  se  mangèrent  les  uns  les 
«autr(is.  L'humanité,  ainsi  déchue  n'aurait 
K-  pas  pu  se  racheter  d'elle-même.  Mais  au  mi- 
«lieu  de  ces  ténèbres  de  la  raison  humaine, 
«lasagosse  de  Dieu,  le  Verbe  se  montra,  par 
«  un  excès  de  bonté,  h  un  ou  deux  amis  de 
«  Dieu,  tantôt  par  le  ministère  des  anges, 
«et  tantôt  par  lui-même,  sous  une  forme  hu- 
«maine,  ne  pouvant  le  faire  d'une  autre  ma- 
«  nière.  Quand  ceux-ci  eurent  jeté  des  semea- 
«  ces  de  piété  dans  l'esprit  des  autres,  et  que 
«  toute  la  nation  juive  se  fut  adonnée  au  culte 
«de  Dieu,  il  leur  donna  par  Moïse,  comme  à 
«des  hommes  grossiers  cl  qui  retenaient  en- 
«core  beaucoup  de  leur  première  corruption, 
«des  images  et  des  signes  d'un  sabbat  mys- 
«térieux,  la  circoncision  et  d'autres  précep- 
«  les,  sans  leurdonner  la  claire  intelligence  de 
«la  véritable  religion.  Aussitôt  que  ces  ()re- 
«  rniers  enseigneuients  de  la  sagesse  commen- 
«cèrentà  se  répandre  parmi  les  autres  nations 


«  comme  un  agréable  f)arfum,  les  législateurs 
«et  les  philoso|)hes  en  tirèrent  des  règles  et 
«des  préceptes  avec  lesquels  ils  adoucirent 
«  l'humeur  farouche  des  peuples,  et  leurap* 
«prirent  à  entretenir  entre  eux  l'amitié  et  la 


«romain,  on  un  corps  de  même  nature  que, 
«  les  noires,  et  y  accomplit,  par  ses  aotions 
«et  SCS  sonllVances,  ce  que  les  prophètes 
«avaient  prédit  de  lui.  » 

«  Nouspourrions  citer  une  multitude  d'au- 
Iros  passages   pour  monlror  comment,   sut 
riiicarnalion  de  Jésus,  les  Chrétiens  des  pre 
mi(!rs  siècles  établirent,  au  moyen  de  la  Ira- 

dition  jui  ve,loul  un  système  de  manifeslalions 

antérieures  du  Verbe 

«  Ainsi  le  Dieu  nouveau  que  les  Chrétiens 
propusaienl  au  monde  réunissait  toutes  les 
((ualités  et  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
lui  donner  la  victoire.  Il  était  le  Verbe  do 
la  théologie  égyptienne,  le  Verbe  de  la  phi- 
losophie griîcqiie  ;  les  prêtres  de  l'Egypte 
avaient  p(.'iidant  ilcs  siècles  enseigné  son 
existence  à  leurs  initiés  ;  Pythagore  l'avait 
révélé  à  ses  disciples  ;  Platon,  élève  des 
Egyptiens  et  des  pythagoriciens,  ne  s'était 
pas  contenté  de  le  professer  dans  les  secrètes 


le  initiations  de  son  école,  il  l'avait  enseigné 
oxolériqnoment,  il  lui  avait  donné  la  pu- 
blicité. Rien  n'était  donc  plus  antique  plus 
connu  et  plus  assuré  qucceltclhéologie. Mais 
ni  les  Egyptiens,  ni  les  philosophes  grecs  n'a- 
vaient su  donner  un  corps  à  ce  Verbe  mys- 
térieux. C'était  pour  eux  une  idée,  une  idée 
archétyiie  et  créatrice,  une  partie  do  DieU;  ou 
plutôt  l'essence  môme  de  Dieu  considérée 
sous  un  de  ses  aspects  ;  mais  pour  s'élever 
a  le  comprendre, il  n'y  avaitcjuo  l'œil  de  l'es- 
prit,que  la  pure  intelligence  qui  pût  y  aider. 
Pour  le  vulgaire,  toute  cette  théologie  était 
inaccessible.  On  parlait  au  |)euplo  du  Verbe 
deDi<iu;  on  lui  disait  que  ce  Verbe  avait 
créé  le  monde,  que  ce  Verbe  était  immaté- 
riel et  invisible  :  le  peuple  laissait' ses  i)hi- 
losophes  dissorlor  sur  ces  choses  invisibles, 
et  restait  attaché  à  ses  dieux,  dont  il  savait 
l'histoire,  dont  il  voyait  les  imagos.  Tous  les 
raisonnements  des  métaphysiciens  disparais- 
saient pour  lui  cornme  un  rêve  devant  les 
récits  d'Homère  et  les  statues  do  Phidias. 
Qu'est-ce  qu'un  Dieu  sans  histoire  et  sans 
manifestation  ?  qu'est-ce  qu'une  idée  pure 
pour  un  peuple  (\\i\  possède  des  dieux  si  ca- 
ractérisés et  si  bien  connus  ?  Les  Chrétiens 
vinrent,  qui  dirent  :  Nous  l'avons  vu  le  Verbe 
de  Dieu,  il  a  habile  [)armi  nous  ;  il  a  prêché 
sur  lo  Jourdain,  il  a  été  crucitié,  il  est  mort 
pour  racheter  les  hommes  des  maux  de  toute 
espèce  qui  les  accablent  sur  cette  terre;  il 
est  ressuscité,  il  vil,  et  par  lui  nous  ressusci- 
terons pour  ne  plus  mourir.  Vos  phi !osopho3 
ont  raison  :  le  Verbe  do  Dieu  vit,  et  il  esl 
éternel  ;nous  en  somme-s  sûrs,  il  s'est  montré 
dernièrement,  mais  ce  n'élait  pas  la  première 
fois;  car  voilà  toute  la  tradition  d'un  peuple 
qui  esl  pleine  de  lui.  Du  côté  du  peuple  hé- 
breu est  donc  la  source  abondante  dont  Pla- 
ton et  les  aulres[)hilosophes  n'ont  eu  qu'une 
dérivation.  Vos  philosophes,  encore  une  fois, 
confessent  que  Dieu  a  un  Verbe  :  hé  bien  ! 
qu'ils  sachent  qu'un  homme  a  été  vu,  qui, 
par  ses  paroles  et  par  ses  prodiges,  a  prouvé 


«  paix.  Enûn,  les  hommes  étant  devenus  plus  (ju'ii  était  ce  Verbe  ;  les  cieux,  au  moment 
«capables  de  recevoir  la  lumière,  le  Verbe  de  où  Jean  le  baiitisait  sur  le  Jourdain,  se  sont 
«Dieu  parut  au  commencement  de  l'empiie      imvcrts 


le  bajitisait  sur  le  Jourdain,  se  sont 
on  a  vu  l'esprit  de  Dieu  descendre 
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comme  une  colombe  sur  lui,  et  \\i\<^  voix  du 
ciel  a  été  eulentlue  (jui  disait  :  Celui-ci  est 
mon  Veî-be,  mon  Fils  chéri,  dans  lequel  je 
me  suis  complu  [Malth  ,  m).  Puisque  vous 
croyez  au  Verbe,  puis(iue  vous  dites  que 
c'esllui  qui  a  créé  etquientrelieut  le  monde, 
comment  ne  croiriez-vous  [)as  qu'il  a  voulu 
sauver  l'humanité  ?  Et  comment  pouvait-il 
la  sauver,  sinon  en  se  manifestant  à  elle,  et 
en  lui  enseignant  la  doctrine  qui  peut  la  sau- 
ver? En  croyant  h  Jésus,  nous  reprenons,  au 
protit  de  notre  foi,  tout  ce  que  vous  avez  en- 
trevu sur  rexislcnce  de  ce  Verbe  divin  ; 
mais  tout  ce  qui  était  obscur  pour  vous  est 
clair  pour  nous. 

«  Voilà  ce  que  les  Chrétiens  disaient  aux 
païens,  se  servant  de  l'autorité  de  la  philo- 
sophie pour  démontrer  au  peuple  l'existence 
du  Verbe,  et  se  servant  de  l'habitude  ou  était 
le  pou[)le  de  croire  à  des  incarnations  céles- 
tes pour  démontrer  aux  philosophes  que  ce 
Verbe,  dont  ils  connaissaient  et  affirmaient 
l'existence,  s'était  véritablement  incarné.  Le 
dogme  chrétien  parut  donc,  comme  la  suite, 
la  vérification,  l'accomplissement  de  la  tradi- 
tion religieuse  conservée  en  Egypte  et  en 
Grèce,  dans  les  mystères  et  dans  les  initia- 
lions,  et  presque  unanimement  acceptée  par 
les  prêtres  et  par  les  philosophes.  Tertullien, 
Justin,  et  îles  autres  Pères  des  premiers  siè- 
cles sont  donc  bien  fondésdans  leur  sublime 
orgueil,  lorsqu'ilss'écrient:  «Oui,  il  est  bien 
«  vrai,philosophes,  que  nous  avons  été  initiés 
«  à  Jésus  f)ar  vous  ;mais  aujourd'hui,  par  l'in- 
«  carnation  de  Jésus,  le  plus  borné  des  Chré- 
«  tiens  peut  réf)ondre  sans  hésitera  des  ques- 
«  lions  qui  auraient  embarrassé  tous  les  sages 
«de  la  Grèce.»  (Tertullien,  Apologie,  ch.  46.) 
«  Ils  étaient  fondés  à  dire,  en  particulier,  sur 
«  ce  dogme  essentiel  de  la  Trinité  :  Platon 
«  enseigne4-il  sur  la  nature  divine  autrechose 
«que  nous? Mais  chez  nous  on  peut  appren- 
«dre  ces  vérités  de  ceux-raêmes  qui  ne  sa- 
«vent  pas  lire,  de  ceux  qui  sont  grossiers, 
«  barbares  dans  leur  langage,  mais  sont  sages 
«et  fidèles  pour  l'esprit.  »  (iigint  Justin,  Prc- 
tnière  apologie,  p.  92.) 

«  Nous  disons  que  les  Chrétiens  se  ser- 
vaient alternativement  de  la  doctrine  pré- 
existante du  Verbe  pour  introniser  teur 
Dieu  auprès  du  vulgaire,  et  de  la  croyance 
du  vulgaire  à  des  apparitions  et  à  des  mani- 
festations célestes  pour  donner  une  exis- 
tence réelle  à  l'idée  métaphysique  du  V^erbe, 
telle  que  les  philoso[)hes  l'avaient  enseigné. 
Relativement  à  ce  dernier  point,  qu'on  re- 
marque en  etfet  combien  l'époque  était 
favorable  pour  établir  la  croyance  que  le 
Verbe  de  Dieu,  connu  et  prêché  depuis  si 
longtemps  dans  les  écoles  et  dans  les  tem- 
ples, avait  fort  bien  pu  apparaître  sous  une 
forme  humaine.  Si  le  fait  de  l'incarnation  et 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  nous  était 
rapporté  seul  et  isolé  dans  l'histoire  de  ce 
temps,  la  foi  presque  universelle  qu'il  ins- 
pira dans  l'espace  de  deux  à  trois  siècles 
serait  vraiment  inexplicable.  Mais  quand 
on  retrouve  un  grand  nombre  de  faits  du 
même  genre,  on  comprend  que  la  tendance 


générale  des  ei^prils  à  croire  aux  incarna- 
tions divines  facilita  singulièrement  la  pro- 
pagation du  christianisme.  Le  polythéisme 
tout  entier  n'était-il  pas  fondé  sur  celte  idée 
que  ies  dieux  divers,  ces  êtres  ordinaire- 
ment invisibles,  avaient  pris  et  prenaient 
encore,  quand  la  volonté  leur  en  venailj 
des  formes  matérielles?  Toute  la  religion, 
païenne  ne  se  réduisait-elle  pas,  en  défi- 
nitive, à  l'histoire  des  incarnations  de  ses 
dieux?  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'à  l'épo- 
que où  le  christianisme  se  forma,  cette 
croyance  fût  uniquiunent  le  parlage  des  es- 
prits simples  et  grossiers:  les  plus  savants, 
les  [)lus  distingués  des  païens  croyaient  en- 
core à  des  apparitions  de  leurs  dieux;  noua 
pourrions  en  citer  mille  preuves.  Si  donc 
les  païens  étaient  habitués  à  croire  que  les 
dieux  s'incarnaient  et  se  manifestaient  aux 
hommes,  pourquoi  auraient-ils  refusé  de 
croire  que  le  Verbe  s'était  manifesté?  Si 
Maxime  de  Tyr,  par  exemple,  ce  philosophe 
platonicien  du  premier  siècle,  si  spiritua- 
lisle  et  si  imprégné  de  la  théorie  de  Platon 
sur  le  Verbe,  nous  raconte  cependant 
qu'Hercule  lui  est  apparu,  et  qu'il  a  vu  deux 
fois  dans  sa  vie  Castor  et  Pollux  (disserta- 
tion xii),  comment  aurait  il  pu  refuser  do 
de  croire  que  ce  Verbe,  ce  Aô/tç,  dont  il 
()arle  sans  cesse,  qui  roccu|»a  tonte  sa  vie, 
et  |)Our  lequel  il  avait  plus  de  vénération 
religieuse  assurément  que  pour  Hercule  ou 
Castor  et  Pollux,  s'était  incarné  sous  une 
forme  humaine,  si,  du  reste,  on  lui  démon- 
trait qu'il  avait  fait  des  miracles,  et  prêché 
une  doctrinede  salut  parfaitement  en  rat)port 
avec  toute  la  théorie  religieuse  et  morale 
de  l'école  de  Socrale  et  de  Platon  ?  Mais  ce 
n'était  pas  seulement  aux  apparitions  pas- 
sées et  présentes  des  anciens  dieux  du  |)aga- 
ganisme  que  l'esprit  humain  était  habitué  à 
croire;  familiarisé  coujme  il  l'était  fiepuis 
bien  des  siècles  avec  les  incarnations,  il 
avait  étendu  sa  foi  à  une  foule  de  divinités 
nouvelles.  Jamais  temps  ne  fut  plus  em- 
pressé à  se  créer  des  dieux.  Est-il  néces- 
saire de  rappeler  tous  les  faits  d'apothéose 
et  de  déification  qui  se  présentent  en  foule 
dans  les  derniers  siècles  du  polythéisme 
pour  montrer  que  la  déification  du  Christ  fut 

conforme  à  l'esprit  général  de  ce  temps 

«  Nous  venons  de  voir  comment  le  dogme 
de  l'incarnation  du  Verbe  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  fut  à  la  fois  conforme  aux  habitudes 
du  polythéisme,  et  propre  à  donnera  la 
nouvelle  religion  un  passé  imposant,  d'où 
elle  pût  battre  aisément  en  ruine  les  vieilles 
religions  qu'  elle  venait  remplacer.  Mais  si, 
au  lieu  de  considérer  la  nécessité  qu'avaii 
le  christianisme  d'une  tradition  antérieure, 
nous  jetons  les  yeux  sur  l'avenir  qui  lui 
était  réservé,  nous  verrons  avec  une  égale 
évidence  que  tous  ses  progrès,  c'est-à-dire 
toute  cette  formation  successive  de  doctri- 
nes, de  symboles  et  de  cuUe  qui  constitue 
véritablement  la  religion  du  moyen  âge, 
devaient  également  découler  de  l'assimila- 
tion du  Verbe  égyptien  et  grec  avec  la  per- 
sonne de    Jésus-Christ.   «  La    divinité    de 
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v.l  l'adoi'atioii  du  Verbe,  {|iii  en  élail  la  sjiile, 
étaient  déjà  si  solidement  établies  (|uc , 
lorsque  Arius  et  ses  pailisans  vonkirenl 
expliciuer,  on  crut  (ju'ils  voulaient  détruire, 
el(iuerarianisnie,i)ouravoii[)rélenduconles- 
tersi^ulenient  l'élernité  du  Verbe  ,  |)assa  [Oiir 
être  la  négation  du  Verbe  nièuic  et  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  .-(jui  élait  le  Verbe  in- 
carné. L'ariaiiisine  tourna  ainsi  ,  couuno 
iiialn'.'é  lui  ,  au  déisuie.  Dés  lors  il  dut  suc- 
«cessilé  du  baptême  |)Our  les  enfants,  l'elli-     cuniber  devant  l'orthodoxie  catlioli(]uc.  Kvi- 


«  Jésus,»  (lit  avec  i-aison  lîcrj^icr  {iJirtion- 
nuirede  théoloijie),  «est  telleuient  la  base  de 
«toute  la  religion  clnélienne,  (|u'après  avoir 
«  une  lois  suppriuié  cetarlicle  les  ai  iens  et  les 
«soeiniens  oui  successivement  attacjué  et  dé- 
«  Iruil  tous  les  autres.  Aucun  des  dogmes  du 
«christianisme  n'ayant  plus  de  support,  il 
«  nnir  a  fallu  les  renverser  tous;  la  Irinité, 
«rincarnatioi;,  la  lédemptio-i  des  h onnnes 
«par  Jésus-Cliri^l,  le  péché  originel,  la  né- 


«cacilé  des  sacrements,  les  œuvres  satislac- 
«  toires,  olc.  Ils  ont  fait  consister  la  religion 
«ehrétienne  h  croire  seulement  l'unité  de 
«  Dieu,  à  regarder  Jésus-Christ  counne  un 
«envoyé  de  Dieu,  sans  s'informer  de  ce  qu'il 
«est  person-iellement;  à  prendre  l'Evangile 
«  pour  règle  de  foi  et  de  condiilte,  sauf  à  l'en- 
«  tendre  comme  chacun  le  trouvera  bon,  c'est 
«  le  déisme  pur.  » 

«  C'eût  été  le  déisme,  en  effet,  que  le 
chrislianisuK!  sans  cette  assimilation  du 
Verbe  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
antérieure  avec  la  peisonne  de  Jésus-Ghrisl. 
Mais  alors  le  christianisme  n'avait  aucune 
laison  d'être.  A  quel  titre  ouraii-il  existé? 
L'esprit  humain,  eomme  nous  venons  de  le 
dire,  avait,  à  celte  époque  de  son  dévelop- 
pement f  deux  îendances  religieuses  :  il 
croyait  au  Verbe  de  Dieu,  créateur  du  monde 
(c'était  le  poi:it  culminant  et  le  résumé  de 
la  théologie  égyptienne  et  grecque;  c'était 
le  résultat  de  toute  la  métaphysique  des 
temples  et  des  écoles;  c'était  le  dogme  ré- 


d(Mnment ,  à  celte 


cause  de  son  colé  négatif. 


époque  ,  I  ananisme  ,  a 
était  une  opinion 
impuissante  ,  impuissante  du  moins  (juanl 
au  [)oIythéisme  et  au  monde  gréco-romain. 
Il  ne  pouvait  ni  renverser  l'idolûtrie ,  ni 
remplacer  le  polythéisme,  ni  faire  faire  la 
i)hilosophie  grec(pje  ,  ni,  en  un  mot,  con- 

vei'lir  rancio.'i  monde 

«  11  y  a  plus  ;  si  c'était  ici  le  lieu  de  dire 
ce  que  nous  pensons  sur  la  (pie^tion  théo- 
logique,  il  nous  semble  que  nous  pourrions 
ex|)!i(pier,  par  la  valeur  môme  des  idées 
que  représentent  ces  noms  de  Fds  el  de  Père, 
comment  le  déisme  arien  ou  mahomélan  ' 
pouvait  bien  être  une  source  momentanée 
de  vie  pour  les  peuples  barbares  qui  l'a- 
doi)ière!it,  mais  comment  cette  vie  devait 
rapidement  s'épuiser  et  les  laisser  retom- 
ber dans  l'inunobililé  pour  linir  [)ar  dispa- 
raîlre  ;  el  oonjment ,  au  contiaire  ,  l'idée  du 
Verne  de  Dieu  pouvaii  seule  êlro  une  source 
de  vie  et  de  régénération  po>ir  hî  mon  le 
romain  plus  avancé,  el  d'une  vie  plus  forte, 

pandu  dans  le  monde  savant  par  les  py,tl:a-     plus  persistante,  jilus  progressive  et  finale- 

goriciens  el  les  platoniciens)  ;  et,  en  outre,      ment  victorieuse..... 


il  cioyuil  à  la  manifestation  de  tous  les 
dieux  à  l'existence  desquels  il  ajoutait  foi. 
Le  christianisme,  réduit  au  pur  déisme,  ne 
satisfaisait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  croyan- 
ces. Jésus-Christ  n'étant  pas  le  Verbe  des 
philosophes,  ce  Verbe  continuait  à  subsister 
de  droit  en  dehors  du  chrislianisme  ;  il  n'y 
avait  donc  pas  lieu  défaire  taire  les  platoni- 
ciens. Tout  ce  qui  descendait  de  l'antique 
tradition  égyglienne,  tout  ce  qui  procédait 
du  pythagorisme  et  du  plalonisme,  c'est-à- 
dire  de  la  poilion  la  plus  éclairée  des  hom- 
mes, continuait  à  croire  à  sa  métai)hysique 
religieuse,  et  à  se  séparer  orgueilleusemimt 
du  vulgaire  dans  une  contemplation  pure- 
ment spirituelle.  11  est  impossible  aux  Chré- 
tiens dabsoiber  celte  croyance  philoso|)hi- 
que,  car,  avec  Jésus-Christ  homme,  ils  n'a- 
hordaienl  en  aucune  façon  le  problème  de  la 
nature  divine,  et  l'abandonnaient  consé- 
<|uemmenl  aux  discussions  des  philosophes. 
Mais  ils  ne  satisfaisaient  pas  davantage  l'au- 
tre donnée  de  la  foi  religieuse  :  car,  comment 
avec  la  parole  d'an  homme  faire  disparaître 
le  culte  de  tous  ces  èt'X's  invisibles  à  l'in- 
carnation desquels  on  était  habitué? 

«  L'arianisme ,  comme  nous  le  démon- 
trerons tout  à  l'heure  ,  n'était  pas  primitive- 
ment ce  déisme  pur,  sans  racine,  avec  la 
métaphysit|ue  du  passé.  Au  contraire  , 
l'arianisme  fut ,  S(don  nous  ,  une  interpré- 
tation toute  platonicienin)  du  dogme  de  la 
Trinité.    A.'ais    la    crovance   à  ce   dogme  , 


«  Pour  nous  résumer,  avant  d'aboi d.:r 
le  récit  des  faits  qui  doivent  nous  occuper, 
l'idée  de  l'incarnation  du  Verbe  éternel  de 
Dieu  dans  la  nersonne  de  Jésus-Christ  , 
l'idée  du  Dieu-homme,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme  ,  comme  ne  cessent  de  le  répéter  à 
toutes  leurs  pages  les  Pères  orihodoxes  de 
l'Eglise,  fut  à  la  fois  la  base  de  toute  la 
construction  du  passé  historique  et  Uadi- 
tioniu'l  du  christianisme  ,  le  centre  de  for- 
mation de  tous  ses  autres  dogmes  ,  la 
source  de  ses  symboles  et  de  son  culte, 
comme  aussi  la  cause  de  sa  tJrofiagalion 
parmi  les  gentils  et  de  sa  vicloire  sur  le 
polythéisme.  C'est  vrainnuit  de  ce  dogme 
fondamental  qu'il  faut  entendre  la  fameuse 
devise  du  labarum  de  Conslantin  :  Jn  hoc 
siyno  vinces.  La  croix  dépouillée  de  l'homme- 
Dieu  ,  comme  les  aiiens  osèrent  le  faire  ,  la 
croix  nue  el  ne  présentant  plus  le  Verbe 
de  Dieu  à  adorer,  ne  pouvait  changer  tii 
modilier  le  vieux  monde 

«  Jusque  là,  pendant  trois  cents  ans 
d'obscurilé  et  d'objection ,  les  Chrétiens 
s'étaient  bien  disputés  entre  eux  ;  il  y  avait 
eu  parmi  eux  bien  des  écoles  diverses , 
h'mii  des  sectes,  bien  des  liérésies.  Cepen- 
dant,  au  milieu  de  toutes  ces  dissensions, 
Mne  Si  rie  d'orthodoxie  avait  triomphé  qui 
avait  rallié  la  majoiité  des  évêques.  On 
possédait  une  tradition  assez  certaine  qui 
remontait  aux  apôtres.  Il  y  avait  quelques 
livres  admis  et  reconnus  comme  rè^i!"  -t-  a 
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foi  dans  loulos  les  E^lisos.  Assez  fiéquem- 
inent  les  évêquos  d'une  même  province 
iiini(i'Oi)hes  s'étaient  réunis  pour  conver- 
ser et  s'enlendre  ensemble  sur  des  points 
de  doctrine  ,  et  principalement  sur  les  pra- 
tiques du  culte,  qui  retenait  encore  presque 
toutes  ses  cérémonies  du  culte  juif;  mais 
ces  es[)èces  de  conciles,  limités  à  des  [)or- 
tions  de  TEuipire  ,  n'avaient  presque  aucun 
retentissement  dans  les  autres  provinces  et 
ne  laissaient  aucune  trace.  11  n'existe ,  il 
ne  restait  au  iV  siècle,  aucun  antre  monu- 
ment de  ces  asseiiiblécs  rjue  la  mention  qui 
s'en  trouve  dans  quelques  écrivains  dutemps. 
Ainsi  aucun  concile,  vraiment  digne  de  ce 
nom,  n'avait  rien  décidé  depuis  le  temps 
des  u|)ôtres.  Le  plus  ibrt  lien  de  tonte  l'oy- 
ganisation  de  l'Eglise,  ce  qui  vrainvnt  la 
forma  ,  ce  qui  l'étendit  pondant  trois  siècles, 
ce  qui  la  distingua  de  ce  qu'on  ïippelait  les 
sectes  et  les  hérésies  ,  c'était  l'élection  des 
évoques  par  les  fidèles  ,  jointe  h  la  con- 
sécration de  l'évôqne  iiouvellement  nommé 
par  d'autres  évèquijs.  Tout  l'établissement 
de  l'Eglise  dériva  dt-  ce  |)oint  fondamental 
de  discipline.  C'était  uniquement  par  le 
refus  de  les  admettre  à  la  connnunion  qu'on 
distinguait  de  l'Eglise  véritable  toutes  les 
opinions  qui  tranchaient  trop  avec  uu  certain 
f  .)nd  de  doctrine  généralement  confessé.  Mais 
rien  de  positif  n'avait  été  formulé  sur  l'en- 
semble et  les  différentes  [)arties  de  cette 
doctrine 

«  0.1  avait  bien  pu  marcher  jusque-là 
dans  cet  état  de  vague  ,  et  on  avait  dû  y 
marcher  ,  parce  (|u'on  clail  persécuté  ,  ou  à 
peine  toléié.  Mais  maintenant  Ja  secte  , 
rompue  en  mille  amicaux  obligés  de  se  ca- 
cher, devenait  un  grand  corps  dont  toutes 
les  |)arties  se  mo;itraient  avec  ostentation. 
Il  fallait  bien  que  le  lien  s|)irituel  qui  unis- 
sait toutes  ces  parties  se  fit  voir.  Tant  qu'on 
avait  été  persécuté  ou  méconnu,  on  avait 
pu  impunément  se  croire  et  se  dire  en  pos- 
session d'une  docti'ine  religieuse  précise  et 
l)ien  définie  :  maintenant  c'était  le  moine  tt 
de  la  montrer.  Maintenant  que  le  cliiislia- 
jiisme  airivait  à  la  lumière  du  jour,  et 
qu'on  bâtissait  de  toute  part  des  églises 
pour  y  faire  entrer  le  peufile  rouîain  tout 
entier,  avec  toutes  les  nations  (|u'il  avait 
conquises  et  absorbées,  il  fallait  bien  qu'on 
sût  positivement  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'es- 
sence de  cette  religion  ;  l'orthodoxie  devait 
être  proclamée,  et  l'hérésie  aussi.  Par  suite 
de  cette  nécessité  des  choses  ,  l'ariauisiue 
coïncida  exactement  avec  le  triomphe  du 
christianisme  et  son  avènement  à  l'empire. 

«  L'essence  du  cliristianisme  consisiant, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  distinction 
en  Dieu  du  Verbe  de  Dieu  et  daiis  la 
croyance  que  Jésus-Christ  était  le  VerUe  , 
il  est  clair  que  toutes  les  hérésies  doivent 
se  rapporter  de  près  ou  de  loin  à  ce  dogme. 
Aussi  n'est-il  nullement  étrange  que  l'aria- 
nisme  ,  qui  admettait  ce  dogme  ,  mais  qui 
l'expliquait  ,  ait  été  ,  comme  le  disent 
tous  les  historiens  de  l'Eglise  ,  la  plus 
fondamentale,    la    [)lus   vivace    et  la  plus 


redoutahie    de    toutes    les    hérésies 

«  De  .•combien  de  manières  le  dogme  de 
Jésus-Christ,  Verbe,  [)eut-il  être  entendu  et 
inter|ir(Mé? 

«  Pi\'micre  hypothèse.  On  pouvait  confon- 
dre C(/m()létement  les  deux  leruuîS,  c'est-à- 
dire  1q  nature  de  Jésus-Christ  avec  la  natnio 
diviiise,  regarder  Jésus  comme  une  incarna- 
tion 'de  Dieu,  une  ai)[)arilion  passagère  do 
Dieu.  C'est  le  sabelliams^e.  S;ibellius,  sui- 
vanU  en  cela  l'exemple  de  Praxée  et  de  Noet, 
deu'x  i)hiloso|)hes  chrétiens  du  n'  siècle, 
ne  mettais  point  d'autre  dillerence  enire  les 
P'-^rsonnes  de  la  Tinnité  que  celle  qui  est 
Outre  les  dilférentes  opérations  d'une  môme 
chose.  Lorsqu'il  considérait  Dieu  cumme 
faisant  tles  décrets  dans  son  conseil  éternel, 
et  résolvant  d'appeler  les  hommes  au  salut, 
il  les  regardait  coinm;.'  Père;  lorsque  ce 
même  Dieu  descendait  sur  la  leri'e  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  qu'il  soutfiait  et  mourait 
sur  la  croix,  il  l'appelait  Fils  ;  enfin  lorscpi'il 
considérait  Dieu  comme  déployant  son  elli- 
cace  dans  l'âme  des  pé^iheurs,  il  l'appelait 
Saint-Es[)rit.  Selon  cette  hypothèse  il  n'y 
avait  aucune  distinction  enire  les  personnes 
divines;  les  titres  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint- 
Esprit,  n'étaient  que  les  dénominations  em- 
pruntées des  actions  ditférenlcs  que  Dieu 
avait   produites  pour  le  lalut  des  hommes. 

«  Sabellius  forma  un  parti  assez  considé- 
rable. Saint  Epi|)hanc  dit  que  de  son  tem[)s 
les  sabelliens  étaient  répandus  en  assez 
grand  nombre  dans  la  Mésopotamie,  et  au- 
tour de  Home.  Cette  secte  qui  parut  au  com- 
mencement du  111°  siècle,  ne  fut  anéantie, 
vers  le  commencement  du  v%  que  pour  re- 
|)araître  au  sein  du  protestantisme,  tloiit  elle 
forme  aujourd'hui  une  des  branches  les  plus 
considérabiss,  sous  le  nom  d'UNrrAniES. 

«  C'était  là  la  doctrine  (ju'Arius  ie|)rochait 
à  son  évèque  de  favoriser.  En  ell'et,  dans 
cette  doctrine,  il  était  vrai  de  dire,  comme 
le  di.^ait  Alexandre,  que  Jésus-Clunst  était 
Dieu  comme  son  Père,  et  de  la  même  subj- 
tance  (owa-i«)  que  lui. 

«  Seconde  hijpolhèse.  On  pouvait  au  con- 
traire distinguer  Jésus-Christ  de  Dieu,  en  le 
regardant  lui-môme  comme  un  Dieu  à  côté 
d.j  son  Père,  à  peu  près  comme  les  païens 
croyaient  à  l'existence  indépendante  do 
leur'S  diverses  divinités.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  bien  des  hommes  sim[)U;s 
pairui  les  premiers  Chrétiens  se  contentaier:t 
de  considérer  ainsi  Jésus-Christ  comme  un 
Dieu,  sans  s'inquiéter  de  sa  génération.  H 
fut  souvent  question,  dans  la  discussion  à 
laquelle  l'arianisme  donna  lieu,  de  cantiques 
qui  remontaient  aux  premiers  jours  du 
Christianisme,  et  où  Jésus  était  ai;. si  déifié. 
11  est  probable  que  ceux  qui  chantaient  ces 
cantiques,  et  qui  voyaient  dans  l'Ecriture 
qu'il exisletrois  personnes  divines, croyaient 
volontiers  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Es()rit  étaient  trois  substances  dilférentes. 
Plusieurs  théologiens  des  temps  modernes 
sont  bien  arrivés  à  le  croire.  Ils  ont  consi- 
dérés le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  faisant  un  seul  être,  non  parce  qu'ils 
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existent  lians  une  substance  cnmiuinic,  mais 
parce  qu'ils  sont  unis  de  conscnUMnenl  et  de 
volonté  aussi  étroiten)enl  (|uo  s'ils  n'étaient 
«]u'un  seul  être,  ('/est  le  tuituéisme,  con- 
dnumé  au  xii'  siècle,  par  le  concile  do  La- 
tra!»,ctiiui  fait  encore  la  croyance  de   cer-     où  tous  ces  systèmes  pullulèrent,  les  vrais 


leur  imagination,  s'éloignaient  également  à 
une  inlini(i  dislance  de  la  tradition  égyp- 
litînno  et  greopie,  et  n'avaient  leurs  lacines 
«pie  dans  les  fables  oiientales. 

«  Aussi,   [lendant  le    iV  et  le  iir  siècle  , 


taines  sectes  proleslanies. 

«  Troiiième  hypothèse.  Mais  on  pouvait 
encore  séparer  complélement  la  nature  de 
Jésus-Christ  de  celle  de  Dieu,  d'une  autre 
manière  qu'en  faisant  deux  dieux.  0;i  [»ou- 
vait  faire  de  Jésus  un  homme,  et  supposer 
qu'une  certaine  vertu  céleste,  une  suttstance 
divine,  une  sortedeClnist  purement  spirituel 
et  indivisible,  s'élaii  pour  (pielque  teiu[)S  in- 
carné en  lui.  C'est  l'explication  hérétique 
qui  a  eu  dès  le  counnenceraenl  et  pendant 
longtemps  le  plus  de  vogue.  C'est  par  là 
que  le  gnostique  en  général  se  rattachait  au 
christianisme.  Celait  en  particulier  le  sys- 
tème précis  et  net  des  ebiomstes,  qui,apiès 
la  destruction  de  Jérusalem,  formèrent  une 
secte  consi(JétabIe  qui  rallia  à  elle  beaucoup 
de  débris  des  sectes  juives.  Les  ébionistes 
disaient  que  Dieu  avait  doruié  l'empire  de 
toutes  clioses  à  deux  personnes,  au  Christ 
et  au  diable  ;  que  le  diable  avait  tout  pou- 
voir sur  le  monde  présent,  le  Christ  sur  le 
futur  ;  que  Je  Christ  était  créé  comme  un 
des  anges,  mais  [)lus  grand  que  les  autres; 
(j'ie  Jésus  qui  était  né  de  Joseph  et  de  Ma- 
lic,  et  non  pas  d'une  vierge,  et  (ju'ensuite 
ayant  fait  des  progrès  dans  la  vertu,  il  avait 
éléchoisi  pour  être  Fils  de  Dieu  parle  Christ, 
(jui  était  descendu  sur  lui  d'en  haut  en 
l'orme  de  colombe.  A  la  fin  le  Christ  s'é- 
tait envolé  et  s'était  retiré  de  Jésus  dans  lo 
temps  de  sa  l'assion;  en  sorte  qu'il  n'y  avait 


Chrétiens  repoussèrent-ils  , ces  explications 
commo  des  hérésies.  Il  siidit,  au  reste,  do 
considérer  que  les  Pères,  «pii  défendirent 
la  véritable  doctrine  ,  sortaient  tous  des 
écoles  philosophiques ,  (jue  c'étaient  des 
platoniciens  passés  à  l'état  de  chrétiens, 
pour  compret)dre  (]u'en  elfet  la  cause  du 
christianisme  était  attachée  à  la  défense 
de  l'idée  |)hilosophique 

«  La  lettre  de  Constantin,  ni  l'envoi  d'Osius 
h  Alexandrie  ,  ne  purent  rien  terminer.  II 
fallut  song  r  à  d'antres  moyens  plus  puis- 
sants, et  ce  fut  alors  que  l'empereur  résolut 
d'eu  appeler  à  une  assemblée  générale  de 
l'Eglise.  La  ville  deNicée,  en  Bithinie,  fut 
choisie  pour  le  lieu  de  ce  concile  solennel , 
qui,  à  raison  de  son  titre  de  premier  œcu- 
ménique,  et  à  cause  de  l'importance  de  la 
secte  à  laquelle  il  fut  0[)posé  ,  est  demeuré 
si  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Eglise. 

«  Trois  cent  dix-huit  évoques  assistèrent, 
à  ce  que  l'on  cnoit,  à  ce  concife.  Chacun 
d'eux  s'y  était  fait  accompagner  des  plus 
habiles  de  soi  clergé.  Alexandre  y  amena 
Alhanase ,  l'un  de  ses  diacres ,  et  depuis 
son  successeur,  qui,  s'étant  signalé  dans 
cette  circonstance  par  le  zèle  qu'il  déploya 
conl/e  les  ariens,  devint,  dès  ce  mV 
ment  ,  l'objet  principal  de  leur  inimitié. 
Cette  asseudjiée  commença  ses  travaux  le 
19  juin  de  l'année  325.  L'attitude  hostile 
qu'elle  [irit  dès  l'abord  à  l'égard  des  ariens 


(jue  Jésus  qui  avait  soulfeil  et  qui  élait  res-  eu  intiudiJa  un  grand  nombre,  qui  gardèrent 

suicité  ;  mais  le  Christ,  étant  spirituel,  ét;ut  le  sileni.e.  Arius  pourtant,  et  quehiues-uns 

demeuté  immortel  et  iuipassible.  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  entre  autres 

«  Ainsi,  trois  hypothèses  que  le  corps  do  Eusèbe  de  Nicomédie,  soutinrent  avec  fcr- 

l'Eglise   avait    rejetées  comme  hérétiques,  meté  les pro|iosi(ionsqu'ilsavaient  avancées. 

Dans  l'une, on  niait  la  distinction  des  person-  Après  de  longs  débats,  la  doctrine  d'Arius 


nés,  on  identifiait  complètement  Dieu  et  Jé- 
sus. Dansrautre,onséj»arait,au  contraire, les 
personnes,  au  point  de  détruire  l'unité  ;  Dieu 
et  Jésus  étaient  deux  dieux  dilférenls.  Dans 
Ja  troisième,  Jésus  n'était  plus  qu'un  homme. 
«  11  est  facile  de  voir  que,  dans  ces  diver- 
ses explications,  le  sens  de  la  doctrine  meta- 


fut  condamnée  [)ar  plus  de  trois  cents  évè- 
ques,  qui  frappèrent  d'anathème  tous  ceux 
qui  désormais  en  feraient  profession. 

«  Dans  le  cours  de  la  discussion  ,  EusèLe 
avait  déuiontré  que  si  l'on  admettait  que  le 
Verbe  fût  incréé,  il  fallait  reconnaître  aussi 
qu'il  était  de  la  même  substance  que  Dieu  , 


physique  du  Verbe  est  complètement  perdu     c'csl-à-dire  consubstantiel  h  son  Père  (en  grec 


et  altéré.  Ce  n'est  i)lus  là,  en  aucune  façon, 
le  dogme  du  verbe  comme  l'entendaient  les 
platoniciens.  Le  sabellianisrae  n'est  qu'une 
o{)inion  sans  profondeur,  et  n'a,  ()Our  ainsi 
dire  ,  d'autre  fondement  qu'une  subtilité 
grammaticale.  Le  trithéisme  n'est  qu'une 
idolûlrie  à  peu  près  semblable  5  celle  des 
païens;  car  quelle  raison  de  reconnaître 
deux  ou  trois  dieux,  plutôt  que  d'en  admettre 
une  multitude?  Eutin ,  l'ébionisme  n'est 
qu'un  rêve  cabalistique  ,  qui  n'a  aucun 
r.ipport  avec  ce 


ôuoiferioç).  11  présentait  cela  comme  une  ob- 
jection, parce  que  le  concile  d'Antioche,  en 
condamiant  Paul  de  Samosathe,  avait  ce- 
pendant refusé  de  se  servir  de  ce  terme.  Il 
arriva  que  ce  terme  fut  au  contraire  adopté 
d'un  commun  accord  par  les  Pères  du  con- 
cile, qui  en  firent  l'expression  sacramentelle 
de  la  nouvelle  formule  de  foi  qu'ils  dressè- 
rent alors.  Cette  formule,  si  coimue  depuis 
sous  le  nom  de  Symbole  de  Nicée,  porta  donc 
que  Jésus-Christ  est  né  du  Père  avant  tous 


enseigne  sur 


que    la    [)liilosO|)hie  avait      tes  siècles,  quil  est  Dieu  de  Dieu,  lumière  de 
la   nature   de  Dieu.  Les  sys-     lumière,  engendré  et  non  fait,  consubstantiel 


lèiues  gnostiques,  qui  concordaient  en  ce 
point  avec  Tébionisme,  puisque  Jésus  n'é- 
tait pour  les  gnostiques  qu'un  de  ces  génies 

n-é  de 


ou    a  iges 


qu  IIS 


faisaient    agir 


au 


à  son  Père,  etc.  Ce  fut  cette  expression  fa- 
meuse de  consubstantiel  qui,  dans  la  suite, 
exprima  constamment  la  foi  des  catholiques 
touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
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«I  La  sentence  du  concile  fat  rendue  en 
pr6sonce  do  Constantin,  qui  la  reçut  avec 
joie  et  soumission.  Il  déclara  qu'il  la  forait 
respecter,  et  menaça  de  l'exil  tous  ceux  qui 
refuseraient  d'y  souscrire.  Arius  ,  ayant 
refusé,  fut  exilé  eii  Illyrie;  dix-sept  évô(jues 
firent  d'abord  le  môme  refus,  ensuite  ils  se 
réduisirent  à  cinq,  et  enfin  h  deux,  qui  furent 
aussi  exilés.  »  (Encyclopédie  nouvelle,  t.  I", 
p.  811  à  820,  article  Arianisme  ^  par  P. 
Leroux.) 

^<  La  vie  de  l'humanité  est  un  discours  et 
ini  concert  poursuivis  de  siècles  en  siècles. 
Ne  voir  dans  la  succession  des  grands  es|)rits 
que  l'œuvre  du  hasard,  et  nier,  par  consé- 
quent, un  plan  suivi  et  providentiel  dans  le 
développement  de  l'esprit  humain,  est  à  nos 
yeux  ia  plus  ridicule  des  inepties  et  la  plus 
grande  des  ira[tiélés. 

«  11  y  a  des  philosophes  chez  lesquels  la 
re'igion  el  les  croyances  morales  de  leur 
é|)oque  sont  le  comjjlément  de  leur  philo- 
sophie ,  mais  s'y  adaptent  si  naturellement, 
qu'elles  semblent  ne  faire  qu'un  avec  elle, 
et  que  leUr  philosophie  est,  pour  ainsi  dire, 
de  même  étoffe  que  la  religion  de  l'humanité 
de  leur  temps.  Tels,  par  exemple,  Descartes, 
Pascal,  Newton,  Leibnitz.  Ce  sont  là,  comme 
on  dit,  les  philosophes  chrétiens.  Ils  ont 
fait  pourtant  œuvre  de  penseurs  isolés  sur 
une  multitude  de  points,  parce  que  la  reli- 
gioi  n'avait  pas  de  prmci[)OS  solides  qui  , 
.sur  CCS  points  ,  dominassent  leur  géjiic  ; 
mais  ils  avaient  conservé  une  si  grande  dose 
<i«  foi,  et  avaient  si  bien  compris  la  beauté 
du  christianisme,  qu'ils  s'y  soumellaieiit 
tout  en  marchant  hardimeiit  vers  l'avenir. 
Ce  soit  encore  là  des  hommes  sublimes... 

«  Voilà  Platon,  il  introduit  ou  vu'garise 
en  Grècxi  la  uiétapliysique ,  il  résume,  sui- 
vant le  génie  grec,  les  idées  orientales.  Quel 
est  le  point  culminant  de  sa  philosophie?  La 
théorie  de  Tidéal.  Voilà  donc  ce  qu'il  a  appiis 
aux  Grecs,  et  par  les  Grecs  aux  barb  u'(  s(^Oc- 
cident;c'estqu'ilyaen^)ieuun  VerbcdeDicu. 
Kh  bien!  l'Occident  recevra  celle  idée;  mais 
comment  l'Occident  la  recevra-t-il?  Si  le 
monde  se  faisait  platonicien,  au  [)oint  précis 
oii  en  est  Platon,  c'en  serait  fini  de  la  |.liiîo- 
sophie  et  du  développement  du  monde.  Le 
monde  n'est  pas  aussi  philosophe  quo  Platon; 
mais  il  est  vivant  el  créateur.  Il  va  cvi-v 
quand  Platon  va  mourir;  il  prend  l'idée  de 
Plalon,  et  il  en  fait  le  christianisme.  Il  in- 
carne le  Verbe  en  Jésus,  la  sophie  divine 
en  Jésus,  et  le  platonisme  rentre  dans  les 
musées  et  les  bibliolhôipies.  C'est  mainte- 
nant Jésus  et  le  ehristiatiisme  qui  vont 
dévelo[)per  l'humanité,  agir  sur  l'immanilé, 
pousser  en  avant  l'humanité... 

«  Je  dis  plus,  je  dis  qu'il  a  été  de  l'es- 
sence de  la  philosopliie  de  se  mêler  à  ce 
mouvement,  et  que  ceux  qui  ont  fait  le 
christianisme  Ont  été  les  Vrais  comme  ils 
ont  été  presque  les  senls  philosophes  do 
leur  lem|)S... 

«  Après  Platon,  le  d(  Voir  do  tout  pen- 
seur était  d'employer  a  pensée  à  déve- 
lo[»i>er  .e   sentiment  d    a  charité  ,    le  do- 
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voir  de  tout  penseur  était  oe  seconder  j  Jiu- 
manité  dans  sa  gestation  des  idées  de  So- 
crate  et  de  Plalon.  Qui  fut  donc  philoso- 
phe, une  fois  Jésus  venu?  Ce  furent  ceux 
qui  poussèrent  en  avant  la  science  de  la  vie , 
c'esl-à-diie  ceux  qui  développèrent  l'amour, 
la  charilé,qui  pensèrent,  mais  qui  aimèrent, 
qui  voulurent  la  réalisation  de  la  théorie  de 
Platon,  ceux,  en  un  mot,  qui  dirent  :  S'il  y  a 
en  Dieu  un  Verbe  de  Dieu,  il  doit  sauver  le 
monde,  il  est  le  Sauveur  elTectif  du  monde, 
et  qui  adorèrent  ce  Sauveur. 

«  Aussi  quel  est  le  pédant  qui  oserait 
dire  que  les  Pères  de  l'Egliso,  ces  pen- 
seurs si  profonds,  depuis  saint  Paul  jusqu'à 
saint  Augustin,  ne  tiennent  pas  bien  leur 
place  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ? 

«  Nous  ne  voulons  plus  qu'on  fasse  des- 
cendre dt3  leur  haut  rang  tous  les  hommes 
religieux  qui  ont  présidé  aux  destinées  de 
l'humanité,  pour  en  faire  des  espèces  d'im- 
béciles et  desu|)erslilieux,  el  pour  oser  dir<» 
de  Jésus,  de  saint  Paul,  et  de  tant  d'autres: 
Ceux-là  ne  furent  pas  des  philosophes  ! 

«  Ceux-là  aussi  furent  des  philosophes  . 
soyez-en  sûrs,  et  des  plus  grands;  car  ils 
ré|)ondenl,  dans  l'histoire,  à  un  moment 
solennel,  celui  où ,  après  s'èlre  longtemps 
cherchée  pour  aiiisi  dire,  et  a()rès  avoir  mûri 
sourdement, l'idée  pure  s'unit  à  l'humanité, 
et  s'incarne  en  elle  pour  la  rcnouvebr. 
Ceux-là  sont  donc  des  philosoi)lies  qui, 
aidés  de  l'humanité  ,  comme  Jésus  le  fut  de 
ses  piuvres  apôtres  ,  exaltent  la  philosophie 
et  ia  font  régner  sur  la  terre. 

«Or,  quelle  a  été  la  vérité  relative  de  la  pli - 
losophie  au  temps  de  saint  Paul,  au  temps 
(lesaint  Augustin,  au  temps  môme  de  Luther, 
de  Pascal,  de  Descartes  et  de  Leibniiz?  C'e-t 
que  l'idéal  entrevu  par  Plalon  ,  le  Verbe  d(3 
Dieu,  avait  apparu  sur  la  terre.  Tout  philo- 
sophe ,  antérieurement  à  Platon,  avait  cru  , 
ainsi  que  l'humanitélout  entière, àdes  dieux 
muliipl.  s  (|ui  s'incarnaient.  Commenl  donc 
vouliez-vous  qu'après  Platon  le  philosojjhe 
ne  eiût  [)ns  à  l'iiu'arnation  de  l'idéal,  s'il 
croyait  vraiment  à  la  distinction  du  Verbe 
en  Dieu? 

«  Donc, la  pensée  de  Plalon  tendait  à  pie-i- 
dre  celle  forme  erronée,  quand  In  momeii» 
serait  venu  pour  cette  peiisée  d'êlio  com- 
prise et  vraiment  mûre. 

«  Mais  je  vais  plus  loin  môme,  et  je  dis 
que  celte  idée  de  l'incarnation  divine  eu 
Jésus  n'était  pas  une  erreur. 

«  Si  Oii  me  [)Osail  la  queslioii  :  Jésus  a-t-il 
été  l'incarnalion  du  Verbe  de  Dieu,  oui  ou 
non  ?... 

('  Oui,  dirais-je  fucore  ;  car  l'idée  de  Pla- 
ton  est  vraie,  il  y  a  en  Dieu  un  Verbe  do 
Dieu.  Or,  s'il  va  en  Dieu  un  Verbe  créateur, 
il  doit  agii-,  il  doit  créer  en  nous;  si  ce 
Veibe  conduit  l'humanité,  il  faut  bien  qu'il 
se  manifeste.  Il  s'est  donc  manifeslé  en 
Jésu'',  el  il  a  pris  une  possession  nouvelle 
de  riiumauiié  en  commenranl  par  Jésus. 
Cela  a  été  un  grand,  un  solennel  moment, 
dans  la  création  successive  de  l'hunuinité. 
Il  fallait  bien  on  elTel  qu'il  y  eût  un  homme 
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(]uî   le   premier   tic    tous  rt''<ili.s,'it  en  lui  ft  .'^.iii.s  voile,"  el   Ir.ulu  ire  ainsi  :  II  y  a  sollda- 

s'appliquAl    ccUt!     sublime     docUiri!'.    Cel  rilé  (huis  re.sjuil  lium.iin  ;  il  y  a  communion 

homme,  ce  fut  Jésus.    Km  nous  nipiiorl.mt  spiriluclle  cnlro  tous  les  hommes;   l'es[)rit 

Jonc  aux  desseins  de  Dieu  ,  et  aux  résolu-  individuel  vil  dans  un  milieu   foimé  do  I,» 

fions  (]e  sa  jirovidiMiee  dnns  le   gouverne-  raiso'i   univeiselle  de    1  es[)èce  ;  l'esprit  d(! 

ment  du  monde  ,  il  iiuil  dire  (pie  Jésus  fut,  chaque   époque   et  de  choque   iiomme  fcsl 

parmi  Ions  les  (ils  de  Dieu   que  renfermait  primiliveme-u  un   édifice  c(jiistruit  par  h^s 

rOccideiil,  son  Fils  cliéi'i   pai  excelUiuce.  Il  travaux  des  générations  anlérieures,  par  la 

fut,  comme  disent  qtiehpjelbis  les    Pères,  (oopéralion  de  l'humanité    lotit   enliôre.   » 

]e  Proméihée  qui  anima  du  feu  divin  nos  [EncyclopéiUe  nouvelle,  t.  IV,  p.  kdk  à  536 

statues  d'argile.  11   nous  donia   le  mouvt;-  art.  À'(7f(<<.s;/(f,  par  Pierre  Leioux.  j 

ment,  l'initiation,  la  vie.  Oui,  la  vie  spiri-  -  «  Comment  l'ilme  fieul-elle  opérer  le  re- 

tuelle  nous  est  venue  par  lui  ;  il  a  donc  été  lour  h  la  vie  bienheureuse  dos  esprits  ?  En 

réellement,  et  non  jiar  une  fiction,  par  une  reprenant   conscience   de   toutes    les  idées, 

comparaison,  le  Sauveur  de  nos  Ames,  Si  éler-iels  lypvs  et  modèles  des  choses.  Ces 

nous    sommes    aujourd'hui    ce    que    nous  idées  existent  en  Dien  et  j)ercent  à  travers 

sommes,  nous  le  lui  devons.  11  est  vrai  que  le  monde;  car  Dieu  a  formé  les  ojijels  sur  lo 

nous  ne  le  devons  pas  qu'à  lui  seul.  Il  avait  modèle  des  idées. 

été  précé(ié,  non  pas  seulement  par  une  f(nile  «  Mais  comment  l'âme   csl-clle  incitée  à 

d'hommes  religieux  en  Orient,  que  l'Orient,  reprendre  conscience  des  idées  el  h  se  dé- 

égalcment   séduit,  <i   pris    aussi    pour   des  barrasser  de   la   matière,    [our  s'élever  à 

révélateurs,    mais  dans    l'Occident  môme,  Dieu? 

par  P^'thagore,  i)ar  Socratc  et  par  une  mulli-  «  Par  l'amour.  L'amour  est  laile  que  Dieu 

tude  d'autres  sages.  donne  h  l'Ame  pour  remonter  à  lui. 

«L'crreuradoncétéuniqnemontdeprendro  «  Y  a-t-il  rien  de   plus  naturel  aux  hom- 

pour  un  cas  tout  h  fait  particulier  el  anor-  mes  que  l'amour?  Ils  aiment  naturellemenl 

mal  ce  qui   n'était  qu'un  fait  plus  général,  tout  ce  qui  est  beau,   pjirce  que  leur  Ame 

('  E'i   définitive,  1  idée  de   Jésus,   (ils  de  descend   de  la  source  môme  de  la   beauté. 

Dieu  ,  est  vraie,  môme  philosophiquement.  AJ;;is  tout  ce  qui  ressend)le  en  (piehiue  chose 

Elle  est  vraie  en  soi ,  vraie  par  rapport  aux  h  celle  be.iulé  prim  t  ve  les  émeut  plus  ou 

desseins  de  Dieu  et  à  son  gouvei-nement  du  moins,  selon  que  leur  Ame  est  plus  on  moins 

monde...  attachée  au  corps.  Ceux  dont  l'Ame  est  plus 

«  .Mais  la   gloire  d'avoir  été  le  Messie  ,  le  dégagée  adorent,  dans  la  beauté  des  objels 

Messie  véritable,  reste  à  Jésus.  L'eiît.'t  a  été  de  la  lerre,  celle  lieaulé  souveraine  dont  ils 

])roduit ,  liniliation  a  été  donnée,  et  c'est  ont  conservé  le  souvenir,  et  pour  hniuel  e 

lui  ()U!  l'a  do'inée.  Tous  les  siècles  peuvent  ils  sont  nés;  et  celle  adoration  produit  tn 

venir    battre   au    pied  de  sa    croix,  jamais  eux  la  vertu... 

riiommc  ne  passera  sans  respect  auprès  de  «  Le  bonheur  donc, suivani  Plalo:i,  n'existe 

ce  gibet  qui  a  élé  pendant  tant  de  siècles  le  nullement  dans  le  lappott  direct  que  nous 

phare  de  l'iiuinanilé.  [;ouvoiis  avoir  avec  les  dilférenls  objets  qui 

«  Mais,  direz-vous,  si  Platon  n'avait  pas  s'otîrenl  à  nous  dans  le  nionde;  mais,  i  ar 
vu  la  conséquence  de  son  idée,  du  moins  la  ces  olij(îis,  nous  nous  mêlions  en  rapport 
portion  de  vérité  qu'il  avait  vue  était  chez  avec  les  id 'es  de  beaulé  qui  sont  cachées 
lui  sans  nié  ange  d'erreur  :  lui,  il  était  pu-  d.  rrière  eux  comme  deirière  un  voile.  C'est 
rement  philosophe,  il  ne  donnait  jias  de  !<' la  seule  route  de  bonheur  que  nous  puis- 
forme  h  son   idée,  il  cherchait  la  vérité  ab-  sions  suivre. 

solue,  il  ne  tomba  pas  dans  la  superstition  «  Or,  ces  idées  ay(\n{  une  exislence  réelle 

où  l'on  tomba  plus  lard...  en   Dieu,  il  s'ensuit  que  Dieu  seul   est   le 

a  La  guerre  existait  :  est  venu  Jésus  qui  véritable  bien.  Notre  bonheur,  à  nous   con- 

a  proche  la  doclr.ne  de  la  fraternité,  la  doc-  siste  à  nous  rendre  aussi  semblables  à  Dieu 

trine  de  la  comviunion,  la  doctrine  (lui  unit  que  nous  le  pouvons. 

ensemble  en  Dieu  tous  les  hommes  comme  «  Ainsi,  en  définitive,  deux  guides  nous 

membres  d'un   mémo  corps  :  Unum  corpus,  sont  donnés  pour  nous  conduire  vers  Dieu 

et  unus  spiritus  ;  ttnus  Deus  et  pater  omfU'iin,  c'est-à-dire  vers  le  bonheur  :   la   raison  et 

(jui  est  super  omnes,  el  per  oiimia,  et  in  orn-  l'amour.  La  raison  enseigne  le  bon  chemin 

iiibus  nabis  [Ephes.).  N'est-ce  pas  là,  je  lo  et  empêche  qu'on  ne  s'égare.  L'amour  nous 

d'inande,  la  doctrine  de  saint  Paul,  le  grand  incite  à  marcher  ;   il    fait  qu'on  ne   trouve 

interprète  de  Jésus?  N'est-ce  pas  la  doctrine  rien  de  dillicile;  il  adoucit  les  travaux  et  les 

-de  tous  les  Pères  du  christianisme?  N'est-  peines  insépar;d)les  de  co  combit. 

CG  pas  la  doctrine  renfermée  da;is  ce  mot  «Appelez    l'amour    a   ^.râce  ;    ex|)rcit"Z 

de  l'Evangile  :  Vous  êlcs  tous  frères  ;  ce  qui  davantage  l'existence  réelle  et  objective  des 

n'a  de  seiis  cpi'en  s'élevanl  à  Tidée  collée-  idées,   lion  mysiérieux    entre  Dieu    et    le 

tive  de  l'humanilé  et  à  l'idée  de  la  vie  uni-  monde,  où  votre  pensée  rencontre  la  pensée 

vcrselle?  divine;  réalisez  complètement  ce  ^oO?,  ce 

«  Mais,  par  de  là  ces  formules  morales  do  Myoç,  ce  Verbe,  pensée  créatrice  de  Dieu  ;... 
fraternité,  de  liberté,  d'égalité,  il  est  u-nc  eruin,  trouvei:  à  ce  Verbe  un  homme  pour 
niéiaphysique  (jui  les  renlèrme  et  les  expli-  lincarner;  faites-lui  une  histoire,  une  tra- 
que. C'est  la  métaphysifpie  du  christianisme  dilion;  el  tous  les  termes  de  celte  chaîne 
que  no  s  pouvons  aujourd'hui  contempler  mystérieuse  qui  unil  riiomtne  à  D.Cu  s'il- 
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liiniineronl  h  vos  yeux  cl  vous  do'in^Tcjnt  lo 
chrislianisino.  »  (Pioirc  Leuoux,  De  rhuma- 
vite,  de  son  principe  et  de  son  avenir,  intro- 
duclion,  §  7,  p.  57  à  59.) 

Dans  l'ai-ticle  suivant  de  V Encyclopédie 
noia'f?/^, un  co'llahoralciir  doPier  c  l.nnoux 
proclame  ainsi  de  son  côlc  la  doctrine  du 
Voibe  divin  corunie  la  seule  l)ase  londamen- 
tale  du  droit  cl  de  la  nioialo  : 

«  Ce  qui  avait  ni.mijué  à  la  sociahilitt^  an- 
tique el  au  droit  romain  qui  en  est  l^exjnes- 
«i-on,  c'était  la  notion  de  l'idéal.  Or.  sans 
celte  notion,  le  droit  dénué  de  fondement 
rationnel  est  en  même  incomplet  et  faussé. 

«  Ce  que  nous  appelons  l'idéal,  ce  sont 
les  lois  et  rn|)porls  néce.>saires,  suivant  les- 
quels la  création  existe,  et  hors  desquels 
(die  ne  pourrait  subsister.  C'est  l'idée  pure, 
le  type  complet,  le  mode  d'existence  parlait 
c^  conforme  à  l'ordre  de  toute  créature.  L'i- 
d>éal  ainsi  défuii  existe  dans  la  conscienco 
de  l'Etre  inti'ii,  fait  paitie  de  son  essence, 
et,  coRime  lui,  a  une  existence  nécessaire; 
ïandis  que,  de  tous  les  faits  (jui  conuposent 
l'univeis  visible,  aucun  n'existe  et  n'est 
:  possible  que  par  son  rapport  à  ce  modèle 
absolu.  Le  reproduire  paifaileuient  eat  pour 
tout  ôtre  le  souverain  bien,  puisque  c'est 
îios;?édef  sa  pixi}ire  existence  au  compiei  et 
léaliser  eii  soi  l'ordre  pensé  el  voulu  [)ar 
Dieu.  De  là  résultent,  dans  la  sphère  de  ia 
matière,  les  lois  naturelles,  c'est-à-dire  la 
nécessité  fatale  d'un  certain  ordre  physique; 
de  là  résulte  aussi  dans  la  sphère  ûes  èi'res 
libres,  l'obligation,  c'est-à-dire  la  nécessité 
ifiilionnelle  d'un  certain  ordre  moial.  En  eiiel, 
voici  la  conséquence  de  ces  prémisses  :  si 
rijumanilé  existe,  si  elle  est  possible,  c'est 
au  môme  tit'-e  que  le  lesle  du  moi'.do;  c'e.st 
parce  qu'elle  a  en  Dieu  intelligence,  ou, 
pour  eûjployer  le  langage  chrélien,  en  Dieu 
Verbo,  son  litre  idéal  existant  d'une  exis- 
tence nécessaire;  elle  n'est  créée  que  pour 
lui  servir  de  maniteslalion;  elle  ne  vil  qu'à 
la  condition  d'en  reproduire  toujours  (pie!- 
ques  traits.  Or,  dès  que  l'houune  a  ainsi 
conçu  l'idée  de  la  perfection  à  kw^uelle  sa 
nature  est  deslinée,  il  y  a  pour  lui  une  né- 
cessité rationnelle,  irrésistible  de  réaliser, 
autant  qu'il  lui  est  possible,  cette  perfection 
dans  la  pratique  de  la  vie;  il  y  est  dès  lors 
véritablement  obligé,  car  il  ne  saurait,  sans 
contradiction  avec  lui-même,  ne  i)as  vouloir 
[losséder  sa  propre  existence  conq)lète,  ou, 
en  d'autres  termes,  son  souveraiii  bien... 

«  Le  christianisme,  au  contraire,  c'est  la 
conscience  de  l'humanité  s'élevanl  à  la  con- 
ception de  l'idéal.  Donc  le  chiistianit.uie  cn-.t 
à  la  loi  suprême  qui  ordonne  aux  honnncs 
de  se  dévouer  les  uns  aux  autres  en  vue 
de  Dieu  ;  il  crut  à  Vi  charité  C(»mme  à  la 
seule  loi  véiilablement  obligatoire  par  eile- 
niôme  ;  il  crul  à  une  cité  idéale,  consis- 
tant  dans    le   règne   de  l'équité  parfaite 

«  Sur  les  ailés  du  platonisme  chrélien  , 
Domat  s'élève  à  cette  source  originelle.  Elle 
découvre  le  véritable  principe  du  droii  dans 
la  nature  et  la  tin  île  l'iiommo.  La  lin  de 
riiouime  ,  c'est  la  possession  du  souverain 


bien  -,  et  comme  il  ne  peut  h',  posséder  que 
parl'uivoa  avec  s*  s  semblables)  sa  loi  est 
encof3  l'amour  pratique  de  ses  semblables 
envers  le  souverain  Lien,  l'amoUr  de  Dieu 
dans  les  hommes.  Voilà  donc  la  juris[)ru- 
denee  élevée  à  la  loi  suprême  de  la  charitf', 
d'où  découle  la  jusl  ce  déjà  pratiquée  dans  lo 
monde  ti  Uique,  mais  d'où  découle  aussi,  de 
plus  que  (huis  'e  monde  antique  ,  la  frater- 
nité humaine.  Ainsi  l'ubligalon  ne  consiste 
plus  s(ulemc'iil  à  ne  nuire  à  personne  , 
mais  à  procurer  à  ses  fièrcs  tout  le  bien 
possible.  Ainsi  les  rapports  sociaux  déter- 
minés ne  sort  que  des  (;as  {dus  riarticuliôre- 
menl  obligatoires  du  devoir  général  de  la 
chatilé  ;  d'où  il  suit  que  cj  devoir  plane  au- 
dessus  d'eux  et  leur  sert  de  rèj^le  su[)é- 
lieure.  »  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV^ ,  n. 
31)4 el  365.  art.  Domat  ) 

VÉIUTÉ. 

Fr.  Bacon.  —  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  de- 
nirndait  Pilate  à  Jésus-Clirisl.  Mais  appia- 
riinmi  ni  sa  demande  n'était  [)oint  sérieuse, 
puisfjii'U  ne  voulut  pas  allcndie  la  réponse. 
Il  est  des  hoinuies  qui  se  plaisent  d  uis  un 
tourbillon  de  pensées  diverses,  et  qui  so 
croiraient  dans  un  état  d'esclavage ,  s'ils 
étaient  liés  par  des  principes  constants  et 
des  sen,linen:s  iiivariai)Ies.  lis  s'imaginent 
que  le  libre  arbitre  élend  son  domaine  sur 
l"s  pensées  aussi  bien  (jue  sur  h  s  actiais... 
Dans  l'ouvrage  des  six  jours >  la  première 
chose  (jiie  Dieu  créa,  fui  la  lumière  des  sens, 
et  la  dernit're  fui  la  lumière  de  la  raison.  On 
pei'.i  môme  dire  que  dans  le  sabbat  ou  le 
re|K)s  qu'il  continue  d"observer  ,  son  esprit 
r.e  cesse  point  de  répandre  la  lumière  sur 
le  genres  humain.  11  la  répandit  d'abord  sur 
lu  face  de  la  matière  et  du  chaos,  il  la  répan- 
dit ensuite  sui'  la  face  de  l'homme  ;  eidin,  il 
ne  cessa  pas  de  la  ré|  aiidre  sur  la  face  de 
SCS  élus. 

«  Un  pocte  qui  a  fait  l'or  lemenl  d'une 
secte,  d'ailleurs  inférieure  à  toutes  les  au- 
tres (Lucrèce)-,  a  dit  avec  autant  de  grâce 
(}uede  vérité  :  «  Il  est  doux  sans  doulc  de 
«  contempler  ,  du  rivage  ,  des  vaisseaux 
«  battus  !)ar  la  leinpêle  :  il  est  doux  encore 
«  devoir,  du  liant  d'une  citadelle.  Lue 
«  i)atai!le  qui  se  livre  s  us  ses  murs  el 
«  les  divers  événemenls  du  (.onibal  ;  mais 
«  quel  plaisir  est  coiiqiarable  à  celui  d'un 
«  homme  qui,  assis  sur  la  h  une  colline  de  la 
«  vérité  (colline  dilhcile  à  monter,  il  est 
«  vrai,  mais  où  règne  une  (leipétuelle  éter- 
«.  nite),  coHcemple,  dans  la  vaM.ée  "qui  est  à 
«  ses  pieds  ,  les  nuages,  les  tempêtes  ,  les 
a  houunes  courant  çà  et  la,  jouet  de  toutes 
«  les  erreurs»  ;  j'ajoute,  pourvu  cependant 
que  sa  conteinpiation  5oit  accomjnagnée  d'un 
sentiment  de  commisération  cl  non  d'un 
sen'.imentd'r-rgiieil  il  de  vaine  complaisance. 
Onj-eut  direavccvé.  lié  quePéime  dePhommo 
commence  à  jouir  du  ciel  sur  la  terre  , 
lorsqu'elle  n'agit  que  par  l'impression  (Je  1« 
charité,  qu'elle  se  repose  parfaitement  dans 
le  sein  de  la  Piovidence,  et  ({u'ellene  tou.  ne; 
i\\Hi  sur  les  pôles  de  la  vérité. 

«  Mais  iai-sons  la    vérité    ihéologiquc   (ri 
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])liilusoixlii(iue,  et  parlims  de  !<i  vc'rité  ,  ou 
tHiur  ini(MJX  dire,  (hi  Jii  véracité  dans  los  at- 
Tain'S  civiles.  Ceux  inôino  qui  ne  possèdent 
|ioiiil  colle  dernière  qnalili^  conviendront 
sans  peijie  qu'une  manière  de  f)roei5derdans 
ir.Mlcs  l(;s  alVaires  ,  franclie  el  ouverte,  est 
l(,'  principal  orneuient  delà  nature  humaine. 
Le  mélange  du  faux  est  scmhlahle  au  mé- 
lanine du  ploud)  ;  le  métal  où  l'on  fait  en- 
trer du  ploMil)  en  devient  bien  plus  mal- 
léable, mais  il  en  devient  aussi  moins  pré- 
cieux. Dans  le  vrai,  ces  mouvements  obli- 
ques ettortueux  no  conviennent  qu'aux  ser- 
pents, qu'on  sait  ne  i)oint  s'avancer  à  la 
Iftveur  des  [ueds,  et  ne  uinrciier  que  sur 
leur  ventre.  Aussi  il  n'y  a  pis  de  défaut 
(p.ii  couvre  les  hommes  d'une  plus  grande 
confusion,  que  la  fausseté  ou  la  trahison  , 
quand  on  vient  h  la  découvrir.  Montaigne 
examinant  pourquoi  la  qualilication  de  men- 
teur, donnée  h  (juelqu'un,  est  censée  une  si 
grande  injure  et  un  si  grand  outrage,  en  as- 
signe Irès-ingéuieusement  la  cause  :  c'est, 
diî-il,  r/u'ufcuser  un  homme  d'cstre  unmenlcur, 
c'est  l'accuser  de  faire  ie  brave  à  Vendroict 
de  Dieu,  et  de  neslre  quan  couard  a  l'en- 
droict  des  hommes.  {Essais  ,  1.  il,  ch.  18.) 
Elfectivement ,  un  menlenr,  en  môme 
temps  qu'il  insulte  Dieu  ,  témoigne  qu'il 
tremble  devant  les  hommes;  mais  on  fera 
))ien  m  eux  sentir  combien  la  fausseté  el  la 
j)erlidie  sont  (Jélestables  aux  yeux  de  Dieu, 
en  reinar>piant  qu'elles  combleront  la  me- 
snre  de  l'iniquilé  sur  la  terre  ,  cl  qu'elles 
seront  comme  les  derniers  cris  qui  appel- 
leront les  jugements  de  Dieu  sur  le  genre 
!;uimain.  Il  est  prédit  que  Jésus-Christ,  dans 
son,  second  avènement,  ne  trouvera  point  de 
bonne  foi  sur  la  terre.  {Luc.  xviii  ,  8.)  »  {Fi- 
dèles sermones,  cap.  1.) 

Baylu.  —  «  J'ajoute  qu'il  y  a  des  vérités 
contre  lesquelles  une  personne  la  plus  in- 
téressée h  la  coiiibattre,  la  plus  prévenue  et 
la  plus  passionnée  ne  dispute  point.  Por- 
phyre, grand  ennemi  de  la  religion  chré- 
tienne, grand  zélateur  du  paganisme,  demeu- 
rait d"accord  de  certaines  vérités  de  fait 
alléguées  par  les  Chrétiens....,  apparemment 
."j  cause  qu'on  pouvait  les  soutenir  par  des 
raisons  beaucoup  [»lus  claires  que  n  étaient 
l-.s  raisons  de  ce  qu'il  niait....  La  chair  et 
le  sang  rendent  quehjuefois  les  armes,  el  se 
soumellent  <\  la  clarté  ({ui  ne  leur  |>laitpas.  » 

Kncyclopédie  du  xviii'  siKCLE  :  —  «  Vérité. 
Ce  mot  a  divers  sens  p  rticuliers  dans 
l'Ecriture  ,  qu'il  faut  dévelo|)per.  Il  se 
l)rend    pour   la  justice  de   Dieu  :  Tu  m'as 


humilié  dans  la  justice,  in  veritaU  tua  (Ps. 
cxvni,  75)  ;  pwur  la  loi  divine  :  La  loi  de 
l'Eternel  sera  méprisée  sur  la  icrre,  Proster- 
•%etur  Veritas  in  terra  {Dan.  viii  ,  12)  ;  ()0ur 
l'intelligence  qui  paraît  dans  un  ouvrage  : 
Opus  textile  viri  sapienlis  judicio  et  veritate 
prœdili  [Eccli.  xv,  12)  ;  le  ralional  élail  un 
ouvrage  tissu  par  un  homme  habile  etinlel- 
îigent  dans  son  art  ;  pour  la  chaiité,  la  clé- 
mence, la  miséricorde  (/  Cor.  y,  8;  Prov. 
\x  28):  La  garde  des  rois  est  la  misériconle 
l'I    la  vérild.  Ainsi  faire,  [)ratiquer  la  vérité 


(/  Cor.  XII,- G),  c'est  f;ùvc  (Je  bonnes  œuvres, 
des  œ. ivres  de  miséricorde;  celui  qui  fait 
bien  (7onrt.  m,  21),  c'est-à-dire,  celui  qui 
est  juste,  miséricordieux.  Jésus-rChrist  dit 
qu'd  est  la  vérité  el  la  vie  {Joan,  xiv,  6), 
non-seulement  parce  (]ue  sa  doctrine  est 
vraie,  et  qu'elle  conduit  au  boi. heur  ,  mais 
parce  qu'elle  respire  la  justice  et  l'humanité. 
0  Entin  le  sens  le  plus  ordinaire  du  mot 
vérité  da  is  l'Ecriture,  est  ce  cpii  est  opposé 
h  l'erreur  et  aux  fausses  opinions  en  matière 
de  religion  ;  sur  quoi  je  n»e  contenterai  de 
rai)porler  un  beau  passagedeTertullien.  «  La 
vérité  ,  dit  ce  Père  de  l'Eglise,  n'est 
point  sujette  à  la  [n'oscri|)tion';  ni  la  lon- 
gueur du  temps,  ni  l'autorité  de  personne 
ne  peuvent  rien  contre  elle  ;  c'est  de  sem- 
blables sources,  que  des  coulumesqui  doi- 
vent leur  naissan.;e  à  l'ignorance,  à  la  sim- 
plicité.à  lasu|)eisliliondeshommes,  acqué- 
ranldela  force  par  l'usage,  s'élèvent  insen- 
sdjlen)onl  contre  la  vérité;  mais  notre  Sei- 
gneur a  ()ris  le  nom  de  vérité,  et  non  pas  de 
«  (  onlume.Sisa  doclrinea  toujoursétévérité, 
«  que  ceux  tpii  l'appellent  une  nouveauté, 
nous  disent  ce  qu'ils  entendent  par  ce  qui 
est  ancien.  O  i  nattaipie  bien  les  hérésies, 
conli  lue-t-il  qu'en  ()rouvanl  qu'elles  sont 
contraires  à  la  vérité.  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  el  l'Alembert,!.  XX.XV,  p.  332,  art. 
Vérité,  [>ar  ie  chevalier  de  Jaucouit.) 

VERTU.  —  Nous  trouvons  dans  les  païens 
eux-mêmes  h'  sentiment  de  la  vertu  lel 
que  le  détinil  le  chiistianisme  et  dans  la 
lettre  suivante  de  Senèque  sur  la  sourcedes 
vertus  el  sur  le  caractère  dislinctif  de 
1  homme  de  bien.  Dieu  et  son  Es()rit  saint 
résidant  dans  nos  cœurs  sont  re[)résenlés 
comme  le  principe  de  toutes  les  vertus  hu- 
maines : 

«  Je  ne  puis  vous  donner  trop  d'élogos 
sur  ce  que  vous  m'apprenez  de  la  constance 
de  vos  progrès  dans  la  vertu.  Chaque  jour 
vous  en  ressentirez  de  plus  en  {)lus  les  ef- 
fets salutaires.  Mais  pourquoi  vous  arrêter 
à  souhaiter  ce  que  vous  pouvez  trouver  en 
vous-même.  Il  ne  s'agit  pas  de  lever  les 
mains  au  ciel,  ni  d'obtenir  du  prèln^  l'entrée 
du  sanctuaire  de  l'idole.  Que  vous  soyez 
près  ou  loin  de  ses  oreilles  ,  elle  n'enten- 
dra, croyez-moi,  ni  plus  ni  moins  vos 
prières.  Le  Dieu  que  vous  cherchez  est  au- 
près de  vous;  il  est  avec  vous,  il  est  en 
vous-même. 

«  N'en  doutez  pas,  Lucilius,  un  esprit  saint 
et  divin  réside  dans  nos  cœurs  ;  il  y  découvre 
nos  vices,  il  y  soutient  nos  vertus;  il  y  règle 
sa  conduite  h  noire  égard  sur  la  nôtre  en- 
vers lui.  L'homme  de  bien  ne  peut  l  être  sam 
Dieu.  Dénué  de  son  seco  ;rs  ,  pourrait-il 
s'élever  au-dessus  de  la  fortune.  C'est  de  lui 
qu'il  tient  sa  grandeur  et  sa  force. 

«  Encore  une  fois,  un  Dieu  (mais  quel  est 
il;  qui  nous  le  dira?  ),  un  Dieu  réside  dans 
le  cœur  de  l'homme  vertueux...  » 

«  Un  homme  que  les  périls  ne  peuvent 
ébranler,  que  les  passions  n'ont  jamais 
souillé,  que  ladvcrsilé  n'empêche  pas  d'éiro 
heureux,  qui  jouil  du  calm«,'  au  milieu  des 


Mo? 


VER 


1>KS  ArOLOClSiES  I.NYOI.OiNTAlllES. 


vi:k 


iir.8 


tompôles,  qui  s'cMf^ve  au-dossus  dos  hommes, 
(jui  marche  de  pair  avec  les  dieux,  un  tel 
homme  vous  scmble-t-il  ne  rien  avoir  qui 
mérite  aussi  vos  hommages?  Ne  direz- vous 
})ns  :  Il  ne  se  peut  que  le  principe  de  tant  de 
grandeur  el  d'éiévation  soit  semblable  au 
faible  corps  qu'il  anin^.c?  Une  pareille  vertu 
n'a  pu  venir  que  d'in  haut.  La  puissance 
divine  est  seule  capable  de  former  el  de  sou- 
tenir un  es[)ril  si  élevé,  um  cœur  si  maître 
de  lui-même,  un  homme  si  supérieur  à 
tout  ce  qui  nous  frap[)e  ici-bas,  el  qui  se  rit 
des  objets  de  nos  craintes  et  de  nos  désiis. 
Tnnt  de  grandeur  a  besoin  de  la  main  d'un 
Dieu  pour  la  soutenir. 

«  La   meilleure  partie  de   lui-môme  est 
donc  encore   au   lieu    de   son    origine.   Les 
rayons    de    la   lumière   ne    laissent   pas  de 
subsister  dans  le  soleil,  quoi   qu'ils  se  ré- 
pandent sur  la  terre;  ainsi  on  esl-il  d'un  es- 
»iit  qui  tire  sa  grandeur  et  sa  sainteté  d'en 
laut.  Envoyé  parmi   nous   pour  remplacer 
les  objets  célestes,  ti'op  éloignés  de  nos  yeux, 
il  converse  avec  nous,  et  n'en  est  pas  moins 
inséparablement  uni  à  son   principe.  C'est 
(Fe  lui  qu'il   reçoit    tout   son    iDOuvement; 
c'est  à  lui  que  s'adressent  tous  ses  regards; 
c'est  vers   lui  que  tendent  tous  ses  désirs 
S'il  reste  parmi  nous,  c'est  pour  nous  servir 
de  modèle:  » 

«  Où  le  trouver  cet  homme  divin?  n 

Après  les  philosophes  païens,  les  pliihiSO- 
phes  modernes. 

Montaigne. —  «  Le  prix  et  la  hauteur  de 
la  vraie  vertu  est  en  la  facilité,  utilité  et  plai- 
sir de  son  exercice  :  si  éloigné  de  dilficullé, 
que  les  enfants  y  peuvent  [aiteindre]  comme 
les  hommes, les  simples  comme  les  subtiles. Le 
règlement,  c'est  son  outil,  non  pas  la  force. 
Sûcrate,  son  premier  mignon,  quitte  a  es- 
cient sa  force,  |iour  glisser  en  la  naïveté  et 
aisance  de  son  progrez  :  c'est  la  mère  nour- 
rice des  plaisirs  humains.  En  les  rendant 
justes,  elle  les  rend  seurs  et  purs  :  les  mo- 
dérant, elle  les  tient  en  h.deine  et  appétit; 
retranchant  ceux  qu'elle  refuse,  elle  nous 
aiguise  envers  ceux  qu'elle  nous  laisse,  et 
nous  laisse  abondamment  tous  ceux  que 
veut  nature,  etjusques  à  la  satiété, sinon  jus- 
ques  à  la  lasseté.  Masterriellement,  si  d'ad- 
venture  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime 
qui  arreste  le  buveur  avant  l'ivresse,  lo 
mangeur  avant  la  crudité...  soit  ennemy  do 
nos  plaisirs.  Si  la  fortune  connnune  lui  faut, 
elle  lui  échappe  ou  elle  s'en  passe  et  s'cw 
forge  une  aultre  toute  sienne,  non  plus  llot- 
lanle  et  roulante  :  elle  sçait  estre  riche  et 
puissante,  et  savante,  et  coucher  en  des  ma- 
telas nuisqués  :  elle  aime  la  vie,  elle  aime 
la  beauté,  la  gloire  et  la  santé;  mais  son 
ollico  |u-0[)re  et  particulier,  c'est  sçavoir  user 
de  ces  biens-la  règlement,  el  les  sçavoir  per- 
dre constamment;  oliice  bien  [)lus  noble 
qu'aspre,  sans  lequel  tout  cœur  de  vie  est 
dénaturé,  turbulent  el  dilforme  ;  et  y  peul- 
onjuslement  attacher  ces  écueils,  ces  haliers 
et  ces  monstres.  »  {Essais,  livre  T',  chap.  25^ 
tome  I,  p.  23'i-.) 

«  Il  faut  se  rendre  respeclab'e  par  sa  ver- 


tu el  i\'w  sa  soulTronce,  et  amiable  pau-  sa 
bonté  et  douceur  de  ses  mœurs.  »  {Essais, 
liv.  II,  chap,  8.) 

«  La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant 
tirer  a  mont  et  tirer  avant,  comme  sçavoir 
se  ranger  et  circonscriie.  Elle  lient  pour 
grand  tout  ce  qui  est  assez,  et  montre  sa 
hauteur  a  aimer  mieux  les  choses  moyennes 
que  leseminentes.»  {Essais,  liv.iii,Ghap.l3.j 

Bayle  —  «  Ce  n'est  point  en  conséquence 
de  nos  opinions  que  le  feu  et  l'eau  ditlèrent 
d'espèce,  et  qu'il  y  ait  pareille  ditféreiice 
entre  l'aniour  et  la'haine,  entre  l'affirmation 
et  la  négation.  Cette  différence  est  fondée 
sur  la  nature  môme  des  choses  ;  mais  com- 
ment îa  connaissons-nous?  N'est-ce  pas  en 
comparant  les  propriétés  essentielles  de 
l'un  de  ces  êtres  avec  les  propriétés  essen- 
tielles de  l'autre  ? 

«  Or,  nous  connaissons  parla  même  voio 
qu'il  y  a  une  différence  spécifique  entre  lo 
mensonge  et  la  vérité,  entre  la  fidélité  et  la 
perfidie,  entre  la  gratitude  et  l'ingratitude... 
Nous  devons  donc  être  assurés  que  le  viea 
et  la  vertu  diffèrent  spécifiquement  par  leur 
nature,  et  indépendamment  de  nos  opi- 
nions. 3  (Baïle,  Dictionnaire  critique,  art. 
Stratoniviens.) 

«  ]l  y  a  des  règles  de  raisonnemciU  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  l'homme.  Ce 
n'est  point  à  cause  qu'il  a  plu  aux  hommes 
d'établir  des  règles  de  syllogisme,  qu'elles, 
sont  justes  et  véritables  :  elles  le  sont  en 
elles-mêmes,  et  toute  entreprise  do  l'esprit 
humain  contre  leur  essence  et  leurs  attributs 
serait  vaine  et  ridicule.  Un  sopbisle  a  beau? 
les  brouiller  et  les  violer,  on  le  ramène 
sous  le  joug  des  lois  du  raisonnement,  il 
ne  saurait  décliner  ce  tribunal  ;  et  si  ces. 
preuves  ne  se  trouvent  pas  conformes  aux. 
règles  du  syllogisme  ,  il  est  condamné  sans 
rémission,  et  on  le  couvre  de  honle. 

«  S'il  y  a  des  preuves  certaines  et  im- 
muables pour  les  0()érations  do  l'entende^- 
ment ,  il  y  en  a  aussi  pour  les  actes  delà, 
volonté;  les  règles  de  ces  actes  ne  sont  |)0S 
toutes  arbitraires  ,  il  y  en  a  qui  émanent  du 
la  nécessité  de  la  nature  et  qui  imposent 
une  obligation  indispensable;  et  comme 
c'est  un  défaut  que  de  raisonner  d'une  ma-- 
nière  o[)posée  aux  règles  du  syllogisme, 
c'est  aussi  un  défaut  que  de  vouloir  une 
chose  sans  se  conformer  aux  règles  des  actes, 
de  sa  volonté.  La  plus  générale  de  ces  règles 
est  (lu'il  f.iutqiie  l'homme  veuille  ce  qui  est 
conforme  à  la  droite  raison,  et  que  toutes 
les  fois  qu'il  veut  ce  (pji  n'y  est  pas  con-. 
forme,  il  s'écarte  de  son  devoir.  Il  n'^y  a 
point  plus  évident  que  de  dire  qu'il  est 
digne  de  la  créature  raisonnable  do  se  con-» 
former  à  la  raison,  et  qu'il  est  indigne  de  la 
cré4\lure  raisonnable  de  ne  passe  conformei* 
à  la  raison. 

«  Ainsi,  tout  homme  qui  connaîtra  qu'il 
est  conforme  à  la  raison  d'honorer  son  père» 
d'observer  les.  conventions  d'un  contrat, 
d'assister  les  pauvres,  d'avoir  de  la  grati- 
tude, comprendra  pareillement  que  ceux 
qui  pratiquent  ces  choses  sont  louables,  et 
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roiix  qui  ne  les  |)rali(|iu.':it  \)o'\i\[  sont  blâ- 
rnables;  il  conn.itfr.i  donc  (lu'il  y  n  du  dér^^- 
fi;lomcnt  danslc5iaclcsdecoaix-ci  oldc  lonlre 
tians  les  n(;lcs  deceux-l;i,el  (lue c'est  une  116:- 
rossilé  do  juyorde  celle  niatiièro,  j^uisque.  la 
f'Oufor'Bilé  h  la  raison  n'est  pas  mnius  nu 
devoir  indifpejisable  dans  les  opéralio  isdc; 
la  volonté  que  dans  celles  do  l'enletidtMnenl. 
Il  verra  donc  qu'd  y  a  dans  la  vertu  un" 
hannèleié  nalur.dle  et  inl.'-rienre.  et  dans 
le  vice  une  déslionnôietdde  la  m6ine  osi»èc!\ 
et  qu'ainsi  la  vertu  el  le  vice  sont  dt.'ux  es- 
pèces tie  (jualilés  nalurelleintMit  et  inura- 
lement  diffé routes. 

«  Je  vous  prie  de  convenir-  avec  moi  de 
ce  principe:  c'est  (pie  l'Iioinnio  est  telliMuent 
conditionné,  qu'il  y  a  des  choses  (pii  lui 
paraissent  honnôlcs,  et  des  choses  cpii  lui 
paraisswii^  malJioinôtes,  dès  (piil  est  ca - 
})al)lo  de  di-soerner  les  idées  et  avant  d'avoir 
examiné  rjii(d  [reul  ÔU'e  le  fondrinent  de  la 
dilléionoe  de  ces  clr^ses.  »  [Réplique  aux 
(jues lions  d'un  provinviat.  ) 

«  Onconnaît  évidemment  que  lecaraclftie 
rlu  vrai  miViie  est  de  s'ytlacher  h  la  vertu 
h  cause  d'elo-môme,  el  qu'il  n'y  a  point 
d'éloge  ()lus  graniJ,  que  de  pouvoir  dire 
d'un  grand  homme  i^u'il  ne  veut  p\s  pa- 
taîlre  juste,  mais  l'êlre.  >'  (Dictionnaire  cri- 
tique de  Bayle,  art.  Amphiarnus,  ) 

«  Commeat  s'imaginer  que  tous  les  corps 
sont  suj-el^  à  l'ordre,  et  ne  pas  croire 
que  les  substances  plus  i)nrfiiites  que  les 
corps  y  sont  sujettes  aussi  ?... 

«  Si  lo  monde  est  l'ouvrage  du  hasard  , 
pourquoi  est-il  sujet  h  des  loi.s  qui  s,'exé- 
cutent  toujours  ?...  La  nature  des  choses  a 
donp  voulu  que  le  monde  f>^  gouvernât  par 
de  belles  lois?  Mais  si  'j!le  l'a  voolu  pour 
le  corps,  pourquoi  n'aurait-elle  jia.s  voulu 
que  l'âme  de  l'honirce  fCL  sujelle  h  l'ordre?... 
\i  fout  donc  dire  que  l'âme  de  l'hpmnie  a 
t\lé  créée  dans  l'ordre,  aussi  bien  que  les 
«uitres  choses,  par  un  être  infiniment  parfait, 
cJque  si  elle  n'y  est  plus,  c'est  parce  qu'en 
abusant  de  sa'  liberté  elle  est  tombéedans 
l^  désordre:  plus  on  prouve  la  corruptiojid^ 
l'homme,  pi  us  on  oblige  la  raison  h  croire  ce 

aue  Dieu  nous  a,  révélé  de  la  chute  d'A- 
am.  »  (Bayle,  Pfns;..  div.,  t.  Il,  p.  17.) 

«  Cet  illustre  qui  travaillait  plus  à  être 
lionnôte  homme  qu'h  le  p;iraîlre,  toujours 
çn  peine  comment  il  pralitjuorait  la  vertu,, 
jjimais  en  peine  s'il  en  serait  loué,  m'a  [)aju 
depuis  longtemps  un  très-beau  nmdèl  •.  » 

«  Dès  qu'on,  assure  qu'il  n'y  a  rien  do 
certain  et  que  tout  est  incompréhensible, 
on  déiîlare  (^'il  n'est  pas  ceitain  (|u'il  y  ait 
«les  vices  et  des  vertus..  Or,  un  tel  dogme 
paraît  très-propre  à  inspirer  de  l'indille- 
renco  pour  le  bien  honnête  et  pour  h'S 
devoirs  de  la  vie  >  ^Bayle,  Dictionnaire  art. 
Arcçsilns). 

«..*..  Les.  bonnes  œuvres  ne  se  produisent 
que  din.s  i'e.KCJnle  de  la  vraie  religion.  » 
Noil<i,dit  Bayle,  à  quoi  on  doit  s'en  letnr 
.•^ur  celte  m^i/ière;  voilà  ma  doctrine  :  «Dans 
rotte  religion  il  y  a  plus  do  vertus  (jue 
partout  ailleurs  :  hors  de   cette  religion  il 


n'y  a  poiid  de  vraie  vertu,  ni  point  de  fiuU 
de  justice...  c'est  un  point  indubitable  et 
pleiiieinent  dé -i  lé.  » 

«  Eloigner  l'idée  de  Dieu  et  do  sa  pro- 
vidence, et  après  cela  pre<sez  un  pou  celle 
d^!  la  verlu,  vous  ne  savez  [dus  ce  que 
c'e.sl ,  eJ!e  s'évanouit.  Je  veux  èlre  v(>rtueu\, 
dira  l'un  ;  el  mrti  je  veux  être  vertueux  , 
dira  l'autre;  et  moi  aussi  dira  Ui  vertueux, 
et  c'est  par  cellu  raison  qu(!  je  tn'ailachc 
h  la  vertu,  paice  que  c'est  la  roule  de  la 
féli(ité  {Dictionnaire ,  art.  Urutns.  N.  D.  ) 
Si  c'est  1,1  votre  goiif,  suivez-le ,  diront 
l'anbjlie^ix  el  le.  voluptueux  :  pour  ce  (jui 
est  de  moi,  mon  goill  est  l->ut  dill'érenl  d  1 
vôtre,  et  je  ne  goOte  do  satisfaction  «ju'à 
mesure  que  je  me  livre  ?i  co  goûl.  Mais 
l'idée  d'un  Dieu  attentif  ?i  l'observation  t.'e 
\a  vertu,  et  dont  le  jugement  décidera  d'une 
éternité,  ne  laisse  |)as  d"ég;dité  entre  ces 
deux  opinions...  C'est  anx  Chrétiens  qu'ih 
appartient  do  raisonnv;r  juste  sur  cette  ma-! 
tière  ;  et  si  l'on  ne  joignait  pas  h  l'exer- 
c'ce  de  la  verlu  ces  biens  h  venir  quo- 
riit'rilure  praraot  aux  fidèles,  on  pourrait 
metîre  la  vertu  et  l'innocence  au  nombre 
des  choses  sur  lesquelles  Salomon  a  pro- 
noncé son  arrêt  définitif  ;  Vanité  des  vani- 
tés, tout  est  vanité.  S'appuyer  sur  son  inno.- 
cence,  ce  sérail-  s'appuyer  sur  un  roseau 
cassé  qui  perce  la  main  de  celui  qni  s'en 
veut  servir.  » 

«  Qu'n  I  on  n'est  pas  véritablement  con- 
vcrii  <i  Dieu  et  qu'on  n'a  pas  le  cœur  san..'- 
tifié  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  la  con- 
naissance d'uni  Dieu  et  d'une  Provideuço 
est  une  trop  faible  barrière  pour  retenir  les 
passions  de  l'homme;  et  ainsi  elles  s'éeha|)- 
pcnt  aussi  licencieusement  qu'elles  feraient 
sans  cette  connaissance-là...  Il  n'y  a  que  la 
yérilabje  religion  qui,  outre  cette  utilité,, 
apporte  celle  de  a)nvertir  l'homme  à  Dieu, 
de  le  faire  comballre  contre  ses  passions, 
et  de  le  rendre  vertueux.»  {Addit.  aux  pens. 
div.,  1'  obj.) 

Fr.  Bacoji.  —  «  Le  moyen  le  |)lus  simple» 
le  plus  court,  et  en  môme  temps  le  phis 
nob'e  et  le  plus  ofTicaco  pour  former  notre 
esprit  à  la  vertu,  et  le  placer  dans  l'état 
qui  l'approche  davantage  de  la  perfection  , 
c'est  de  choisir  et  de  nous  proposer  dans  le 
cours  de  la  vie  en  général,  el  dans  chacune 
de  nos  actions  en  particulier,  des  fins  droites 
et  conformes  à  ta  vertu,  telles  cependant  que 
nous  ayons,  pour  y  parvenir,  quelque  faculté 
directe  ou  indirecte.  iElfectivement,  si  on 
suppose  ces  deux  points  :  1°  Que  nos  fins  et 
nos  intentions  soient  donnes  el  honnêtes  ; 
2"  que  notre  résolution,  pour  y  parvenir,  soit 
constante  et  invariable  ;  par  là  môme  el  |)ar 
cela  seul,  n^dre  e?.pr'it  se  tourne  aussitôt  et 
se  foime  à  toutes  les  veitus.  Cette  manière, 
d'arriver  h  la  vertu  retrace  Vœuvre  el  le 
procédé  de  la  niture,  tandis  que  les  autres 
manières  dont  n/)us  avons  parlé  ailleurs 
paraissent  ne  rappeb'r,  [lour  ainsi  dire, 
que  Vœuvrc  de  la  main.  lJiu3  comparaison 
rendra  cette  vérité  f)lus  sensible.  Considérez 
un  statuaire  :  quand  il  travaille  une  statue». 
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sa  main  hb  s"o:cupe  p-  s  de  loules  les  par- 
ties à  lit  fois  ;  il  forme  le  visag<',  par  exeui- 
p'e,  tout  le  reste  du  blou  deineuie  grossier 
el  informe  jus  |u';i  ee  que  sa  main  commence 
h  s'y  appli(juer  aussi  :  au  contraire,  quand 
la  nature  travaille  h  la  formation  d'une 
fleur  ou  d'un  animal ,  elle  en  ébauche  et 
en  avance  h  la  fois  toutes  les  parties.  Il  en 
est  de  n)ôme  dans  l'acquisition  des  vertus; 
si  on  veut  les  acipiérir  par  la  voie  de  l'ha- 
l)itude  ou  la  réjjétition  des  actes,  en  s'occu- 
pant  de  l'une,  on  ne  s'occupe  pas  de  l'au- 
Ire;  par  exemple,  si  on  liavaille  h  se  for- 
mer à  la  teiî)péianc<\  la  io!-co  et  les  autres 
vi  rtiis  tirent  peu  d"avantajie  de  ce  travail  , 
au  lieu  que  si  notis  nous  somir.es  l'ail  une 
loi  sacrée  et  invariable  de  n'agir  jamais 
que  pour  des  tins  droites  et  honnêLes,  (|uelle 
que  soit  en  particulier  la  vertu  dont  ces 
fins  nous  recommandent  et  nous  prescrivent 
l'acquisition,  nous  tiouvons  dtjà  celte  vertu 
toute  formée  au  dedans  de  nous-mêmes,  ou 
du  moins  nous  éprouverons  que  nous  avons 
déjà  depuis  longtemps  une  propension  ve  s 
elle,  des  impressi(jns,  des  dispositions  qui 
nous  (  n  rendront  l'acquisition  facile. 

«  Les  païens  |  araissenl  dire,  sur  ce  su- 
jet, (!••  grandes  choses,  et  s'en  expliqueijt 
en  termes  mag.iii  pies;  mats  dans  le  vrai, 
ils  n'ont  fait  que  saisir  quelqnes  ombres 
plus  grandes  aue  le  corps....  La  vraie  re- 
ligion, la  foi  clirélienne  seule  va  droit  au 
Jjut  et  donne  la  réalité.  »  {De  aïKjm.  scient., 
\.  vu,  cap.  3,  vers  ^nl) 

VoLTAiRc.  —  «  J'adopte  tout  ce  qui  peut 
inspirer  la  vertu^»(0-fi'»rres  de  Yoltairc,éi\'\[. 
«Je  Kehl,^  in-12  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  XLVI,  pag.  113.) 

«  Il  y  a  deux  choses  qui  méritent  d'être 
aimées  pour  elles-mêmes.  Dieu  (  t  la  vertu.» 
lOEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12, 
publié  par  Beaumarchais,  t.  LV,  pag.  374.) 

«  Le  sentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par 
la  Providence  dans  le  cœur  de  l'homme 
comme  un  antidole  contre  tous  les  poisons 
dont  il  devait  être  dévoré.  Catilina,  Marias  , 
Svlla  et  tant  d'autres  qui  ont  re|)0ussé  cette 
voix,  ont  été  le  iléau  de  la  terre  ;  ceux  qui 
y  ontété  dociltsen  ont  fait  le  bonheur.»  (irf., 
t.  XL,  pag.  337.) 

«  il  est  dans  la  vertu  un  charme  invinci- 
l»le  qui  fait  tomber  les  [tories  de  fer,  et 
qui  amollit  les  cœurs  de  bi'onze.  » 
>  «  Quand  on  connaît  1  intérieur  des  famil- 
les, on  n'en  voit' guère  qui  ne  soient  plon- 
gées dans  l'amerlume,  tandis  qu'en  dehors, 
couvertes  du  masque  du  bonheur,  elles 
paraissent  nagei'  dans  la  joie.  Mais  on  re- 
marque que  les  grands  chagrins  sont  le  fruit 
<le  notru  cupidité  etlrénée.  Une  âme  noble, 
reconnaissante  et  scnsilde,  peut  vivre  heu- 
reuse. »  [Id.,  t.  LVil,  p.  101.) 

«  La  connaissance  de  la  vertu  restera 
toujours  sur  la  terre,  pour  nous  accuser 
quamJ  nous  violerons  ses  lois.  »  (id.,  t.  XL, 
p.  3.35. j 

î,e  i^rand  Foinpirl,  an  comble  des  m;>llioiirs,. 
t\.i|)|ic;  dc^  cuii|)S  d'une  luaiii  Bigoiu;uii»?, 


Fui  |(iiis  cdiiii'ui  liaiis  sa  dcinoiire  affreuse 
Envircniié  ne  sa  seule  vorlii, 
0:ie  quand  jadî-,  de  spltMideiir  revêtu, 
D'adulateurs  une  cotir  iiiiporUine, 
Venait  en  foule  adorer  sa  forliuie. 

(/(/.,  l.  XIII,  p.  9.) 

Heureux  qui,  relire  dans  Ic  temple  des  s:»ges, 
Voit  en  paix  sous  sos  pieds  se  former  <lcs  onsg^'s  ; 
Qui  ril  on  contonipianl  les  mortels  insensés, 
De  leur  joug  voloulaire  esclaves  empressés 
Ii'quicls,  incertains  du  cliemin  qu'il  faut  suivre, 
SaiiS  penser,  sans  jouir,  ignoraiU  l'art  de  vivre, 
Dans  ragilalinu  consiunatU  leujs  beaux  jours, 
PonrsiTiv;!ni  la  foMune  ei  r.otnpanl  dans  ies  cours, 
0  vanité  de  rbommeî  ô  faiblesse,  d  misère. 

{hl.,  l.  L,  p.  J03.) 

«  Nous  avons  la  belle  fable  de  Cranlor; 
il  fait  conqiaraîlrc!  aux  jeux  olympiques- 
la  Richesse,  la  Voinplé,  la  Santé,  la  Vertu  ; 
chacune  demande  la  pomme  :  la  Richesse 
dit  :  C'est  moi  le  souverain  bien,  car  avec 
moi  on  achète  tous  les  biens;  la  Volupté  dit: 
La  pomme  m'appartient  ,  car  on  ne  de- 
mande la  richesse  que  pour  m'avoir;  la 
Santé  assure  que  sans  elle  il  n'y  a  point 
de  bonhe\ir,  et  que  la  richesse  est  inutile. 
Enfin  la  Vertu  repiésenle  qu'elle  est  ;:fi- 
dessus ,  des  trois  autres,  parce  que,  ave^c 
de  l'or,  di'S  plaisirs  et  de  la  santé,  on  y.vxii 
se  rendre  Irès-misérable  si  on  se  conduit 
ittal.  La  Vertu  eut  la  pouime.  »  (/rf.,  t. 
XLiX,  p.  9. 

S'il  est  quelques  esprits  par  le  cîel  deslmés 
A  s'ouvrir  des  rbemins  inconnus  au  vn',<;r_";>, 
A  francliir  dosh>Viii\'  Jriis  la  liuiFle  ordiiij.ire, 
La  nature  csi  alors  prodigue  on  ses  proseiils; 
Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  latents. 
Le  souille  du  génie  el  ses  fécondes  flammes, 
N'ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  àuics; 
Il  faut  qu'on  en  soit  digue,  et  le  cœur  épuré. 
Est  le  seul  abment  de  ce  tlambeau  sacre;. 
Un  espril  corrompu  ne  fut  jamais  Siiblime. 

(/ii.,  l.  XUI,  p.  218.) 

«  11  est  très-nécessaire  de  passer  t^i'-r 
homme  de  bien  ,  et  point  du  toul  d  avoir 
la  réputation  d'homme  d'esprit.»  [Id.,  t,  LI, 
p.  178. 

«  Les  jeunes  auleurs  doivent  songer  que 
les  mauvaises  mœurs  sont  encore  [dus 
dangereuses  que  le  mauvais  style.  Ils  doi- 
vent apprendre  à  imiter  Boileau  ,  non-seu- 
lement dans  l'art  d'éci'ire,  mais  même  dans 
sa  vie.  »  [Id.,  L  LXIl,  p.  18G 

L'humble  savant,  un  Gl)scur  lionnèle  îiomnic, 
Sera  tlioz  moi,  pour  un  peu  de  vertu. 
Comme  un  seigneur  avec  lionneiu'  re(,-.u. 

(Nanine,  acle  I'"^,  scène  V'.\ 

a  Ton  les  les  vertus  humaines  étaient  chez 
les  anciens,  je  l'avone;  les  vertus  divines 
ne  sont  que  chez  les  Chrétiens.  »  {OEuvrcf 
de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  \n-\%  publiée 
[)ar  Beaumarchais,  t.  LXIII,  page  433.) 

DiDCROT.  —  «  Point  de  vertu  sans  croire 
en  Dieu,  [)oint  de  Ijonheur  sans  vertu  :  ce 
sont  les  deux  propositions  de  l'illustre 
phi'oso|.he  dont  Je  vais  exposer  les  idées^ 
de  Schalietburv.  » 
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J.-J.  Rousseau.  —  «  Le  mol  <lo  vei  tu  vient 
do  force;  la  force  est  la   hase    de  la  vcMtu. 

«  L'Iiomiiio  vorlut'ux  est  celui  ([tii  sait 
vaiDcre  SCS  nirections.  La  vertu  n'a[)|)a(  lient 
qu'à  un  être  faible  par  sa  nature  et  fort 
par  sa  volonlf^;  c'est  en  cela  que  coisislo 
Je  mérite  do  l'homme  juste. 

«  L'exercice  des  plus  sublimes  vertus 
élève  et  yiourrit  le  génie. 

«  L'exercice  des  vertus  sociales  porto 
nu  fond  des  cœurs  l'amour  de  rhumanilé. 
(]'est  en  faisant  le  bien  (pToii  devionthon: 
je  neconnais  pas  de  [)raii(|ue  plus  sûre. 

«  Les  âmes  d'une  c<!rtaine  trempe  Irans- 
foiraent,  ()our  ainsi  di:e,  les  autres  en 
elles-mômes;  elles  onl  unn  S|>hèro  d'action 
dans  laquelle  rien  ne  leur  rési>le;  on  ne 
peut  les  connaître  sans  les  vouloir  imiter, 
et  de  leur  sublime  élévation  elles  attirent 
à  elles  tout  ce  qui  les  environne. 

«  La  vertu  (;st  si  nécessaire  h  nos  ca>ur.«, 
(pie,  quand  O'i  a  une  fois  abandonné  la 
véritable,  on  s'en  fiit  enj^uite  une  h  sa  mode, 
(.'t  l'on  y  lien!  plus  fortement  peut-ôtre,  parce 
qu'elle  est  de  noire  choix. 

«  Si  l(s  sacrifices  à  la  vertu  coulent  sou- 
veitl  à  faire,  il  est  toujours  doux  de  les  avoir 
faits,  et  l'on  na  jamais  vu  personne  se  re- 
pentir d'une  bonne  action. 

«  Une  âme  une  fois  corrompue  l'est  pour 
toujours,  si  elle  ne  travaille  h  se  relever, 
et  ne  revient  plus  au  bien  d'etle-méme,  à 
moins  que  quel(]ue  résolution  subite  , 
queli(]ue  brusque  cliangemenl  de  fortune  et 
desilualicin,  ne  change  tout  h  coup  ses  rap- 
ports, et,  par  un  violent  ébranlement,  ne 
l'aide  h  retrouver  une  bonne  assiette. 
Toutes  ses  habitudes  étant  rompues  ,  et 
toutes  ses  passions  modifiées,  dans  ce  b-'ule- 
versemcnl  général  O'i  reprend  (|uelquefois 
son  caractère  primitif,  et  l'on  devient  comme 
un  nouvel  6tre  sorti  récemment  des  mains 
de  la  nature;  alors  le  souvenir  de  sa  précé- 
dente bassesse  i>eut  servir  de  |)réservalif 
contre  une  rechute.  Hier  on  était  abject  et 
faiWe,  aujourd'hui  l'on  est  fort  et  magna- 
nimç..  En  se  contenqilant  de  si  près  dans 
deux  dtals  si  dilférenls  ,  on  sent  mieux 
le  prix  de  celui  où  l'on  est  lemo'ité,  et  l'on 
devient  plus  attentif  h  s'y  souleinr. 

o  La  jouissance  de  la  vertu  est  tout  in- 
térieure, et  ne  s'aperçoit  (|uepar  celui  qui 
La  sent;  mais  lo..s  les  avantages  du  vic(î 
fcappcnl  les  yeux  d'autrui,  et  il  n'y  a  que 
celui  qui  lésa  qui  sache  ce  qu'ils  lui  coû- 
tent. C'est  [)eul-ô  re  là  la  cîef  des  faux  ju- 
gements des  hommes  sur  les  avantages  du 
vice  et  sur  ceux  de  la  vertu. 

«  Il  n'y  a  que  des  âmes  de  feu  qui  sachent 
fO.nbat  le  et  vaincre.  Tous  les  grands  efforts, 
toutes  les  actions  sublimes,  sont  leur  ou- 
vrage; la  froide  raison  n'a  jamais  rien  fait 
d'illustre,  et  l'on  ne  triom[)he  des  passions 
qu'en  les  opposant  Tune  à  l'autre.  QuanJ 
celle  de.  la  vertu  vient  à  s'élever,  elle  do- 
mine seule  et  tieit  tout  en  équilibre  :  voilà 
connue  se  forme  le  sngi',(pii  n'est  pas  plus 
qu'un  autre  à  l'abri  des  passions,  mais  cpii 
seul  sait  les  vaincre  par  clles-mômcs,  comme 


un  pilo.le  fait  roule   |)ar  les  mauvais  vents. 

«  La  vertu  esl  un  état  d(î  guerre,  et  pour 
y  vivre  01  a  toujours  (|uelques  combats  à 
livrer  contre  soi, 

«  Si  la  vie  est  courte  pour  le  plaisir,  qu'elle 
esl  longue  pour  la  vertu!  Il  faut  être  inces- 
samment sur  ses  gardes.  L'instant  de  jouir 
passe  et  ne  revient  plus  ;  celui  de  mal  faire 
[lasso  el  revient  sans  cesse  :  on  s'oublie  «n 
moment  et  l'on  est  perdu. 

«  La  fausse  honie  et  la  ciainle  du  blAme 
inspirent  plus  de  mauvaises  actions  que  de 
bonnes;  mais  la  vertu  ne  sait  rougir  que  da 
ce  (pii  est  mal. 

«  Tel  se  j'i<iue  de  philoaofihie  et  pense  ôtro 
vertueux  [)ar  méthode,  qui  ne  l'est  (|ue  par 
leriq)éranient;  et  le  vernis  sjoique  qu'il  met 
«'1  ses  actions  ne  consiste  qu'à  parer  de 
bi-aux  raisonnrmenls  le  parti  que  le  cœur 
lui  a  fait  prendre. 

«  Quiconque  est  plus  attaché  à  sa  vie  qu'à 
ses  devoirs  ne  saurait  être  solidement  ver- 
tueux. 

«  L'homme  de  bien  porte  avec  plaisir  lo 
doux  fardeau  d'une  vie  utile  à  ses  sem- 
blables; il  sent  ce  que  la  vaine  sagesse  des 
méchants  n'a  jamais  pu  croire  :  qu'il  est  «n 
bien  réservé  dès  ce  monde  aux  seuls  amis  de 
la  vertu. 

«  H  vaut  mieux  dérogera  la  noblesse  qu'à 
la  vertu,  et  la  femme  d'un  charbonnier  esl 
|)lus  respectable  que  la  maîtresse  d'un  prince, 

«  On  a  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  héros 
pour  son  valet  de  chambr-e;  cela  [leul  ôlre  ; 
mais  l'homme  juste  a  l'estime  de  son  valet , 
ce  qui  montre  assez  que  l'héroïsme  n'a 
qu'une  vaine  apparence  ,  et  qu'il  n'y  a  rien 
ae  solide  que  la  vertu. 

a  Charme  inconcevable  de  la  beauté  qui 
ne  périt  point!  Ce  no  sont  point  les  vicieux 
au  faîte  des  honneurs,  au  sein  des  plaisirs, 
qui  font  envie,  ce  sont  les  vertueux  infor- 
tunés; et  l'on  sent  au  fond  de  son  cœMir  la 
félicité  réello  que  couvraient  leurs  maux 
ap[)arents.  Ce  sentiment  eA  commun  à  lous 
les  hommes  et  môme  en  dépit  d'eux, 

«  Ce  divin  modèle  que  chacun  porte  avec 
lui  nous  enchante  raaigréque  nous  en  ayons. 
Sitôt  que  la  passion  nous  permet  de  le  voir, 
nous  lui  voulons  ressembler:  et  si  le  plus 
méchant  des  hommes  pouvait  être  un  autre 
que  lui-raô-me,  il  voudrait  être  homme  de 
bon. 

«  Les  vertus  privées  sr»ul  souvent  d'au- 
tant |)!us  sublimes  qu'elles  n'as[)irent  point 
à  rapftrobation  d'autrui,  mais  seulement  au 
bon  témoignage  de  soi-même  ;  et  la  cons- 
cierice  du  juste  lui  lient  lieu  du  témoignage 
de  l'univers. 

«  La  félicité  est  la  fortune  du  sage,  et  il 
n^y  en  a  point  sans  vertu.  Celui  qui  [leut 
contempler  de  sang-fr'oid  la  vertu  dans  toute 
sa  beauté;  celui  qui  sait  la  peindre  avec 
ses  charmes  les  phrs  touchants  sans  en  être 
ému,  sans  se  sentir  épris  d'aucun  amour 
pour  elle  ;  un  lel  être,  s'il  peut  exister,  est 
un  méchant  sans  ressource  :  c'est  un  cadavre 
moral.  »  {Pensées,  p.  521.) 

«  Il  n'y  a  point  de  bonheur  sans  courage, 
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ni  do  vcrlu  sans  conib  t.  Le  mot  virlu  vit-nl 
(le  force;  la  lorceesl  \;i  l>asu  de.  loulc  vtrtu; 
la  vertu  n'appartient  (lu'à  un  être  faible  par 
.'■a  nature,  et  fort  par  sa  volonté;  c'est  en 
cela  seul  que  consiste  le  mérite  de  l'homme 
j;iste.  Qu'est-ce  donc  que  l'homme  vertueux? 
C'est  celui  qui  sait  vaincre  ses  airections; 
car  alors  il  suit  sa  raison,  sa  conscience,  il 
fitit  son  devoir,  il  se  lient  dans  l'ombre,  et 
r  en  ne  peut  l'en  écflrter.  >-  (Emile,  t.  IV, 
P-  398.) 

«  Je  no  te  rappellerai  point  tous  ces  ar- 
gum^-nls  subtils  qne  lu  n)'as  toi-môme   ap- 
pris h  mépriser,  qui  remplissent    tant  de 
livres,    et    n'ont    jamais  fait    un    hoinôte 
homme!  Ahl  ces  tristes  raisonneurs,   quels 
doux  ravissements  leurs  cœurs  n'ont  jamais 
sentis  ni  donnés  I  Rentre  au  fond  de  ton  âme, 
c'est  là  quelu  trouveras  toujours  la  source  du 
fini  sacré  qui  nous  en)brasa  ta-it  de  fois  do 
l'amour  des  plus  sublimes  vertus;  c'est   là 
que  lu  verras  ce  simulacre  éternel   du  vrai 
et   du   beau ,   dont  la  contemplation   nous 
ai.iiue  d'un  saint  enthousiasme,  et  que  nos 
passions  souillent  sans  cesse   sans  pouvoir 
jamais  l'effacer.  Souviens-loi  des  larmes  dé- 
licieuses qui  coulaient  de  nos  yeux,  des  pal- 
pitations qui  suffoquaient  nos  cœurs  agités, 
di's  transports  qui  nous  élèvent  au-dessus 
de  nous-mêmes,  au  récit   de  ces  vies  hé- 
roïques qui  rendent  le  vice  inexcusable  ,  et 
font  l'honneur  de    l'humanilé.  Veux-tu  sa- 
voir buiueile  est  vraiment  désirable,  de   la 
fortune  ou  de  la  vertu?  Songe  h  celle  que 
le  cœur  préfère  quand  son  choix  est  }m()ar- 
tial;  songe  où  rinlôrûl  nous  porte  en   lisant 
l'histoire.   T'avisas-lu  jamais   de  désirer  les 
trésors  de  Crésus,  ni  la  gloire  de  César,  ni 
le  pouvoir  de  Néron,  ni  les  plaisirs  d'Hé.io- 
gabale?  Pourquoi,  s'ils  étaient  heureux,  tes 
désirs   no  te  mettent-ils  pas  à  leur  place? 
C'est  qu'ils  ne  l'étaient  point,  et  tu  le  sen- 
tais bien;  c'est  qu'ils  étaient  vils  et  mépri- 
sables, el  qu'un  méchant   heureux  ne  fait 
envie  à  |)ersonne.  Quels  lujnimes   contera- 
plais-tu  donc  avec  le  plus  de  |)laisir?  Des- 
quels adorais-tu    les   exemples?   Auxquels 
aurais-tu  mieux  aimé   ressemliler?  Charme 
inconcevable  de  la  beauté  qui  ne  [lérit  point  | 
c'était  l'Alhénien   buvant   la  ciguë,  c'était 
J$rutus  mourant  pour  son  pays,  c'était   Ré- 
gulus  mourant  ilans   les  tourments,  c'était 
Calon  déchirant  ses  entrailles  ,  c'étaient  tous 
ces    vertueux    infortunés  qui    te    faisaient 
çnvie;  et  lu  sentais  au  fond  de  ton  cœur  la 
félicité   rée'le  que    couvraient   leurs  maux 
apparents.  Ne  crois   pas  que  ce  sentiment 
(ût  particulier  à  toi  seul;  il  esl  celui  de  tous 
les    hommes,  e!    souvent   même    en   dépit 
d'eux.  Ce  divin  modèle  ,  que  chacun  de  nous 
porte  avec  lui,  nous  enchante   malgré  que 
nous  en  ayons;  sitôt  que  la  possession  nous 
permet  de  le    voir,    n(ms  voulons  lui    res- 
sembler,   et  si  le   plus    méchant  des  hom- 
mes pouvait  être  un  autre   que  lui-môui", 
il  voudrait  être  un  homme  de  bien.»  [Emile, 
(.11,  p.  318.). 

«  S'il  n'est  pas  question  d'être  un  Caton 
ni  un  Kégtdus,  chacun  p  urtant  doit  aimer 


son  pays,  être  intègre  ot  cf)urageux,  tenir 
sa  fox,  intme  aux  dépens  (h.  sa  vie.  Les  vertus 
privées  sont  souvent  daulanl  plus  sublimes 
uu'elles  n'aspirent  [loint  à  l'approb-tiioa 
cJ'autrui,  mais  seulement  au  bon  témoi- 
gnage de  soi-même  ;  et  la  conscience  du 
jiiste  lui  tient  lieu  de  toutes  les  louange?  de 
l'univers.  Tu  sentiras  donc  que  la  grandeur 
de  l'honuue  appartient  à  tous  les  états,  et 
que  nn/  ve  peut  élre  heureux  s'il  ne  jotiit  de 
f(i  propre  estime  ;  car  si  la  véritable  jouis- 
satue  de  l'Ame  est  dans  la  contemplation 
du  ht  au,  comment  le  méchant  peut-il  s'aimer 
dans  au'iui  sans  être  forcé  de  se  haïr  soi- 
même,  i)  [Emile,  t.  Il,  \>.  320.) 

'c  J'ajouterai  une  réllexion  (\u\  l'emporte, 
fi  mon  avis,  sur  la  fausse  raison  du  vice,  sur 
les  fières  erreurs  des  insensés,  el  qui  doit 
sullire  jiour  diriger  au  bien  la  vie  de  l'homme 
sage  :  c'est  que  la  force  du  bonheur  n'est  pas 
tout  entière,  ni  dans  l'objet  désiré  ni  dans 
le  cœur  qui  le  possède,  mais  dans  le  rapport 
de  l'uo  el  de  l'autre,  el  (pie  comme  tous  les 
objets  de  nos  désirs  ne  sont  pas  propres  à  la 
sentir,  si  l'ûme  la  plus  pure  ne  suffit  pas 
seule  à  son  pio()re  bonheur,  il  est  |)lus  sûr 
encore  que  tous  les  délices  de  la  terre  ne 
sauraient  laire  celui  d'un  cœur  dépravé;  car 
il  y  a  des  deux  côtés  une  préparation  néces- 
saire, un  certain  concours,  dont  résulte  ce 
précieux  sentiment  recherché  de  tout  ôlre 
sensible,  el  toujours  ignoré  du  faux  sage, 
qui  s'arrête  au  plaisir  du  moment,  faute  de 
comiaifre  un  bonheur  durable.  Que  servirait 
donc  d'acquérir  un  de  ces  avantages  aux 
dépens  de  l'autre,  de  gagner  au  dehors  pour 
perdre  encore  plus  au  dedans,  et  de  se  pro- 
curer les  moyens  d'êire  heureux  en  perdant 
l'art  de  les  eniployer?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
encore,  si  l'on  ne  [)0uvait  avoir  qu'un  des 
deux,  sacrifier  celui  que  le  sort  (»oul  nous 
rendre  à  celui  qu'on  ne  recouvre  [loint  quaud 
on  l'a  perdu?  Qui  le  doit  mieux  savoir  qus 
moif  qui  n'ai  fait  qu'empoisonner  les  douceurs, 
de  ma  vie  en  pensant  y  mettre  le  comble  ?; 
Laisse  donc  dire  les  méchants,  qui  montrent, 
leur  Ibrlune  et  cachent  leur  cœur,  el  soia 
sûr  que  s'il  est  un  seul  exemple  de  bonheur- 
sur  la  terre ,  il  se  trouve  dans  un  homme  dç- 
bien.  »  [Emile,  t.  II,  p.  321.) 

«  VeuX'tu  donc  vivre  heureux  et  sage  ,. 
n'attache  ton  cœur  qu'à  la  beauté  qui  ne  péril 
point ;(\uG  la  condition  borne  les  désirs; 
étends  la  loi  de  la  nécessité  aux  choses  mo--. 
raies;  apj)rends  à  perdre  ce  qui  peut  êlro. 
erdevé;  apprends  à  tout  quilier  quand  la  vertu, 
l'ordonne,  h  te  remettre  au-dessus  des  évér: 
nements,  à  détacher  ton  cœur  sans  qu'ils  le 
déchirent,  5  être  courageux  dans  l'adversité, 
alin  de  n'être  jamais  misérable;  à  être  ferma 
dans  ton  devoir,  afin  de  n'être  jamais  cri-, 
minel  ;  alors  lu  seras  heureux  malgré  la 
fortune,  et  sage  malgré  les  passions  ;  alors 
tu  trouveras,  dans  la  possession  même  îles, 
biens  fragiles  ,  une  volupté  que  rien  no. 
pourra  troubler  ;  In  les  posséderas  sans 
»|u'ils  le  possèdent ,  et  lu  sentiras  quq- 
l'homme^  à  (lui  tout  éclwnpe,  ne  jouit  que 
de  ce  qu'il  peut  perdre,  i.u  n'auras  pas,  i 
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f'iTr.ii,  lilIiHioii  (les  |:l-iisirs  inui.;in;iir('S  ;  cerlaiii  que*   vous    éliez   fail   pour  étro  uh 

tu  n'iiuros  point  aussi  la  douleurs  qui  en  lioiunic  dii  lu^rilo  :  ce  Sirail  gnuid  doinnifl'ye 

$on(  le  fruit.  Tu   ^.•uMll•|•as   Ix'aucoui»  h  cet  que  vous  lr()fn|iassi(.'Z  volie  vocaliou.  Quant 

é  h.inge  ;  car  es  douleurs  soitl  fre'fjuenles  et  h  uioi ,  je  u'oulilieiai  jamais   l'allachenieut 

relies,   et  ces  plaisirs  sont  rares  et  vains,  (jue  j'eus  [inur  viiU'-;  cl  si  j'aclicvais  d(;  vous 

>"ai  i(|ueur  de  tant  ij"o;)iiii()us   Irouiiicus.s  ,  en  croire  i:Mji^i)e,je  m'en  cousoieiais  faci- 

lu  le  seras  cicore  de  celle  (jui  doiuu!   mm   si  leruord.  »  {iJidt.,  l.  il,  p.  lok.) 

gia-id   prix  à   la   vie;   tu  passeras  la  lien  lo  «  Quelles  (praieiil  été  vos  niœursjus(prici, 

sans   trouhie,   et  la  termineras  sans  ellVoi  ;  vous   ûles   à   purée  encore   de   rentrer  en 

ti    l'c'i  délaciieras  couiiiie  de   toute  cliose.  vou^-môuie,  et    l'aiiversi!(^,  qui  achève  de 

Que  d'a.îtres,  saisis  d"liorreur,  [XMiseîU,  en  perdre  ceux  (|ui  oui  un  penchant  décidé  au 

la(juitlaU,  cesser  d'ôtre  ;    instruit  de  son  mal,  peut,  si  vous  en  laites  un  bon  usage, 

Il '•fil,  lu  croiras  la  connnencer.  La  uiorl  est  vous   raujener  an  hien,  pour  lequel  il  m'a 

I  I  ti  I  de  la  vio  temporelle  du  mé'ih.int ,  et  le  toujours  paru  que  vous  étiez  né.   l/éprcuve 

(  0  iiinenccinrnt  de  celle  Ju  juste.  »   [JHinilc,  e>t   rude  et  j)éiiihle,  mais  (juand  le  mal  est 

t.  IV,  p.  402  )  yrand.le  remède  lui  doilèîre  piopoilionné.ir 

«  Quoi  !  loujouîs  des   privations   cl  des  {Ibid.,  p.  171). 

|>e:nes!    toujmirs   des    devoirs   à    remplir!  c  A  loi  ce  de  me  f»arler  de  vos  (huiles,  vous 

toujours  fuir  ks  gens  (pii  nous  sont  chers  1  m'endoniu'z  d'iiiquiétants  sur  votre  compte; 

No.i ,  moi  ami;  mais  houreuï  qui  peut  (h'-s  vous  me   faites   douter  s'il  y  a  d(.'S  choses 

celle  vie  olFrir  un  pr  x  h  la  vertu.  »  (  Emile  ,  dont  vous  ne  doutez  [)as  :  ces  doutes  mûmes, 

l.  ll.p.  50V.J  à   mesure   qu'ils    croissent,    vous    rendent 

«  Je  ne  trouvai  point  le  bonheur  dftns  virs  tranquille  ;  vous  vous  y  reposez  comn'ie  sur 

fautes  ;  je  ti'avais  jamais  espéré  Vy  trouver,  u'i  oreiilei' de  paresse.  Tout  cela  m'elFraie- 

Je  sentais  que  mon  cœur  était  fait  pour  la  l'a'l  l^eaucouf)  pour  vous,  si  vos  grands  scrn- 

vertu,  et  (ju'il  no  pouvait  ôtie  heureux  sans  pules  ne  me  rassuraierU.  Ces  scriqi'iles  ^ont 

elle.  Il  n'est  pas  si  facile  qu'on   pense   de  assurément  respectables  comme  Inndés  sur 

vx\(mvA)r  l\  \a\vv\\i',  elle  tourmente  longtemps  là    vertu;    mais    l'obligation   d'avoir    {W   la 

ceux  qui  l'ahundonnent ,   et  ses  charmes,  qui  vertu,  sur  quoi  la  l'oinJez-vous?  Il  serait  bon 

font  les  délices  des  âmes  pures,  font  le  premier  do   savoir  si  vous  êtes  bien  décidé  sur  ce 

supplice  du  méchant ,  qui  les  aime  encore  et  point  :  si  vous  l'êtes,  je  me  rassure,  je  ne 

n'en  saurait  plus  jouir.  »  {Emile,  t.  1",  p.  vous  trouve  plus  si  sceptique  que  vous  af 

Ui.)^  fecte^  de  l'être. 

«  Comblé  des  vrais  biens  de  l'humanité,  «  A  la  manière  dont  vous  me  deinanlez 

vous  appriMidrez  c'i  porter  avec  plaisir  le  (ioux  dos  piécej)tes  do  vertu,  Ton  dirait  que  vois. 

l'ardeau  d'une  vie  utile  à  vos  proches  ;  vous  la  regaidez  comme  nu   méti(.'r.   Non.   mon- 

senlirez   enfin  ce  (pje  la  vaine  sagesse  des  sieui-,  la  vertu  n'est  que  la   force  de  faire 

ni 'Chants  n'a  jamais  pu  croire,  qu'il  est  un  son  devoir  dans  les  occa><ions  didiciles  ;  et 

bo..heur  réservé  dans  ce  monde  aux  seuls  l-i  sagesse,    au  cojitraire,   est  d'écarter  la 

amis  de  la  ver.'u.  »  (Emile,  l.  II,  p.  V20.  )  dillicuitéde  n(js  devoirs.  Heureux  celui  qui,. 

«  La  vertu  n'appariieni  qu'aux  âmes  f  rtes;  se  conteniait  d'ôlre  homme  de  bien,  s'est 

Riais  celte   vertu,  à  laijue.'le  il  ne  peut  at-  niis  dans  une  position  à  u"avoir  jamais  be- 

teindre,  qui  est-ce  qui  I  admirera,  la  chérira,  soii  d'être  vertueux!   Si  vous  n'allez  ù  la 

l'adorera  plus  que  lui?  Qui  esl->ce  qui ,  avec  campag-ie  que  pour  3'  apporter  le  faste  de  la 

un.)   imagination    ()lus   vive,    s'ei    jieindra  vertu,   restez   à   la  ville.  Si  vous  voulez  h 

mieux  le  divin  simulacre?  Qui  est-ce  qui ,  toute  force  exercer  les  grandes  vertus,  l'état 

avec  un  cœur  plus  leridre,  s'enivjora   plus  de   prêtre  vous  les  re/jdra  souvent  néces- 

d'amour  pour  elle?  Ordre,  harmonie,  beauté,  saires;  mais  si  vous  vous  sentez  le.s  jtassions 

perfect  on,  sont  les  objets  de  ses  pJus  douces  assez  modérées,  l'esprit  assez  doux,  le  cœur 

méditations.  I(Jolàire  du  beau  dans  tous  les  assez  sain  pour  vous  accommoiler  à  une  v.e 

pures,  resterait-il  froid  uniquement  pour  égale,  simple  et  laborieuse,  allez  dans  vos 

fa  suprême  l>eaulé?  Non;  elle  ornera  de  ses  terres,  faites-les  valoir,  travaillez-les  vous- 

charmes  immortels  toutes  ces  images  chéries  môme,  soyez  le  p^re  de  vos  domestiques,  l'ami 

qui  remplissent  son  àme,  qui  repaissent  son  de  vos  voisins,  juste  et  bon  envers  tout  le 

cœur.  »  {DiaL,  t.  1,  p.  2G7,)  lo  monde  :  laissez  l;i  vos  rêveries,  et  servez 

«  Qu'êies-vous  allé   faire  à   Paris?  Qu'y  Dieu  dans  toute  la  siuijtlicilé  de  voire  cœur; 

foite---V(jus    maintenant,    lo,^é   précisément  vous  serez  assez  vertueux  .—  Je  vous  salue, 

d-ins  la  rue  qui  a  le  plus   mauvai'^  renom?  monsieur,  de  tout  mon  cœur.  »  {Jbid.,  t.  111,. 

Qu  •  voulez-vous  que  je  ()ense?  J'eus  ton-  p-  100.) 

jours  du  |)enchant  à   vous  aimer;    mais  je  «  Votre  épître  abonde  non-seulement  en 

dois  subordonner  mes  g&ûts  à  la  raison,  et  grands  seniimenls  ,    mais  en  jiensees   phi- 

je  ne  veux  pas  êlre  dui»e.  Je  vous  plains;  losophiques  ,    auxquelles   je     re[)rochcrais 

nia's  je   ne  puis  vous  rendre  ma  conliance  ((uelquefois  de  l'être  trop.  Par  exemple,  en 

que  je  n'aie  des  preuves  que   vous  ne   me  louant  dans  les  jeunes  gens  la  foi  qu'ils  ont 

li-ompez  pas.  Vous  êtes  dans  un  Age  oii  l'âme  cl  qu'on  doit  h   la  vertu,  croyez-vous  que 

a  df-'jà  pris  son  pli,  et  oii  les  retours  à  la  leur  faiie  entendre  ijue  cette  foi  n'est  qu'une 

vertu  sont  didioiles.  Cependant  les  malheurs  erreur  de  leur  <1ge  soit   un  bon  moyen  do 

sont  de   grandes    léchons;   puissiez-vous  en  la  leur  canserver? // «f /'(«f  pas,  monsieur, 

proliler  iiour  rentrer  en  vous-même!  Il  est  ■■  pour  paraître  au-dessus  des  préjugés,  saper 
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les  fondements  de  ia  tnorale.  Quoiqu'il  n'y 
ait  aucune  parfaite  vertu  sur  la  terre,  il  n'y 
a  peut-être  aucun  homme  oui  ne  surmonte 
ses  penchants  en  quelque  cliose,  et  qui  par 
conséquent  n'ait  quelque  vertu  :  les  uns  en 
Qit  pJus,  les  autres  moins;  mais  s'i  la  me- 
sure est  indéterminée,  esi^ce  à  dire  que  la 
«  hose  n'existe  point/  C'est  ce  qu'assurément 
vous  ne  croyez  point  et  (]ue  [>ourtaïit  v<ius 
faites  enlen(lre.  Je  vous  condamne,  |)0ur 
répar  'r  celte  faute,  à  faire  une  pièce  où  vous 
prouverez  que,  malgré  les  vices  des  hom- 
mes, il  y  a  paruii  eux  des  vertus,  et  môme 
(le  la  vertu,  et  qu'il  y  en  aura  toujours.  Voilh, 
monsieur,  de  quoi  s'élever  à  la  [)lus  haute 
pliiloso|)hie.  »  [Dial.,  t.  III,  p.  198.) 

«  J'ai  parcouru,  monsieur,  la  longue  let- 
t  e  où  vous  m'exposiez  vos  sentiments  sur 
la  nature  de  l'âme  et  sur  l'existence  de  Dieu. 
QuQi(jue  j'eusse  résolu  de  ne  [>lus  rien  lire 
sur  ces  matières,  j'ai  cru  vous  devoir  une 
exception  pour  la  peine  que  vous  avez  prise, 
et  dont  il  ne  m'est  pas  aisé  de  iléinêler  le 
but. 

«  Je  vous  dois  encore  des  remeiciemenls 
(lu  soin  que  vous  prenez  dans  la  môme  h.'t- 
tre  de  m'ùter  l'inquiétude  que  m'avaient 
(io-inée  les  premières  sur  les  principes  de 
la  haute  vertu  dont  vous  faites  profession. 
Silôl  que  ces  principes  vous  paraissent  so- 
lides, le  devoir  qui  en  dérive  doit  avoir  pour 
vous  la  môme  lori'O  que  s'ils  l'étaient  en 
elfet  :  ainsi ,  mes  doutes  sur  leur  solidité 
n'ont  rien  d'offensant  pour  vous  ;  mais  je 
vous  avoue  que,  quant  à  moi,  de  tels  prin- 
cipes me  paraîtraient  frivoles;  et  sitôt  que 
je  n'en  aduieltrais  pas  d'autres,  je  sens  que, 
dans  le  secret  de  mon  cœur,  ceUx-l<i  me  met- 
traient fort  à  l'aise  sur  les  vertiis  pénibles 
qu'ils  |)araîtraic'it  m'imposer,  tant  il  est  vrai 
que  les  mêmes  raisons  ont  rarement  la 
Miéme  prise  en  diverses  tètes,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  disputer  en  rien  1 

«  D'abord  l'amour  do  l'ordre,  en  tant  que 
(jet  ordre  est  étranger  à  moi,  n'est  point  un 
se  itiment  qui  puisse  balancer  en  moi  celui 
Ue  mon  intérêt  propre;  une  vue  [)ureraent 
spéculative  ne  saurait  dans  le  cœur  humain 
l'emporter  sur  les  passions;  co  sérail,  à  ce 
qui  est,  préférer  ce  qui  est  étianger  :  ce 
sentiment  n'est  pas  dans  la  nature.  Quant  à 
l'amour  de  l'ordre  dont  je  fais  partie,  il  or- 
dpn  10.  tout  par  rapport  à  moi,  et  comme 
alo.rs  je  suis  seul  le  ceniro  de  col  ordre,  il 
serait  absurde  et  coniradicloire  (pi'il  ne  me 
fi^t  pas  rappoittr  toutes  choses  h  mon  bj  n 
pai  ticulier.  Or  la  vertu  suppose  un  comt  it 
conti-e  nous-mêmes,  et  ç'e>t  la  difficulté  de 
la  victoire  qui  en  fait  le  mérite;  mais,  dans 
^a  supposition,  pojrqioi  ce  co  i.b;it?  Toute 
raison,  tout  motif  y  man  jue.  Ain^i  point  de 
vertu  possible  par  le  seuj  amour  de  l'ord/e. 
«  I^e  sentiment  intérieur  (!St  un  motif 
très-puissant  sans  doute;  mais  les  p-assions 
et  l'orgueil  l'allèrenl  et  l'étoulfcnt  de  bonne 
heure  dans  presque  tous  les  ctcurs.  De  tous 
les  sentiments  que  nous  d()nne  une  cons- 
cience droite,  les  deux  plusforls  et  les  seul.s 
Condiments  de  tous  les  autres  sont  celui  de 


la  dispensation  d  une  providence,  el  celui 
de  l'immorlalilé  de  l'î^nie;  quand  ers  deux  là 
sont  détruits,  je  ne  vois  plus  ce  quipeut  res- 
ter. Tant  que  le  sentiment  intérieur  me 
dirait  quelque  chose,  il  me  défendrait,  si 
f  avais  le  rualhcur  d'êlrc  sceptique^  d'alarmer 
ma  propre  mère  des  doutes  (jue  je  pourrais 
avoir. 

«  L'amoiir  de  soi-nîème  e>t  le  i)lus  puis- 
sant et,  selon  moi,  le  seul  motii  (lui  fasse 
agir  les  hommes.  Mais  comment  la  vertu, 
j)rise  absolument  et  comme  un  être  méta- 
physique, se  fonde-l-elh;  sur  cet  amour-!.*.  ? 
C'est  ce  (|ui  me  passe.  Le  crime,  dites- vous, 
est  conti'airc  à  celui  (pji  le  conunct  ;  cela 
est  vrai  dans  mes  principes,  el  souvent 
très-faux  dans  les  vôtres.  Il  faut  dislinguer 
alors  les  tentations,  les  positions,  l'espé- 
rance plus  ou  moins  grande  qu'on  a  qu'il 
reste  inconnu  ou  imi)uni.  Conuiiunément  le 
crime  a  pour  motif  d'éviter  un  grand  mal  ou 
d'acijuérir  un  grand  bien  :  souvent  il  par- 
vient h  son  but.  Si  ce  sentiment  n'est  pas 
naturel,  quel  sentiment  pourra  Tôlre?  Le 
crime  adroit  jouit  dans  cette  vie  de  tous  les 
avantages  de  la  fortune  et  même  de  la  gloire. 
La  justice  et  les  scru|>"iles  ne  l'ont  ici-bas 
que  des  dupes.  Otez  la  justice  éternelle  et  la 
prolongation  de  mon  être  après  cette  vie,  je 
ne  vois  plm  dans  la  vertu  qu'une  folie  à  qui 
l'on  donne  tif.  beau  nom.  Pour  un  matéria- 
liste, l'amour  de  lui-même  n'est  que  l'amour 
de  son  corps.  Or,  quand  Regulus  allait, 
pour  tenir  sa  foi,  mourir  dans  les  tourments 
h  Carthage,  je  ne  vois  point  ce  que  l'amour 
de  son  corps  faisait  à  cela. 

«  Une  considépation  plus  forte  encore 
confirme  les  précédentes  :  c'est  que,  dans 
votre  système  ,  le  mot  mémo  de  vertu  no 
peut  avoir  aucun  sens  ;  c'est  un  son  qui  bat 
l'oreille,  et  rien  de  plus.  Car  enfin,  selon 
vous,  tout  est  nécessaire  :  où  tout  est  né- 
cessaire, il  n'y  a  point  de  liberté;  sans  li- 
bellé, poinl  de  moralité  dans  les  actions  ;  où 
est  !a  vertu  ?  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas.  L'n 
pa,rlant  du  sentiment  intérieur,  je  devais 
laettre  au  preipier  rang  celui  du  l.bre  arbi- 
tre; mais  il  suffit  de  l'y  renvoyer  ici. 

«  Ces  raisons  vous  paraîtront  très-faibles, 
je  n'en  doute  pas,  mais  elles  me  paraissent 
forlesh  moi,  et  celasufilt  pour  vousprouver 
que  si,  |)ar  hasard,  je  devenais  votre  disci- 
ple, tos /rfo^s  n'atj.raifnf  fait  de  moi  qu'un 
fripon.  Or  un  homme  vertueux,  compie  vous 
ne  voudrait  pas  c<jnsacrer  ses  pei.nes  à  uk.'I- 
tre  un  fripon  de  plus  dans  le  monde  ;  car  j,e 
crois  qu'il  y  a  bien  autant  de  ces  gens-Tà 
que  d'h.\  pocrites,  et  qu'il  n'est  paç  plus  à 
propos  de  les  y  nniltiplier. 

«  Au  reste,,  je  dois  avouer  que  ma  morale 
est  bien  moins  sublime  (]ue  la  votre,,  et  je 
sens  que  ce  sera  beaucoup  môiue  si  elle  me 
sauve  de  votre  mépris.  Je  ne  puis  disconve- 
nir que  vos  imputations  di^  mépris  ne  por- 
tent un  peu  sur  moi.  Il  est  très-vrai  que. 
sans  être  en  tout  du  sentiment  de  mesfrcies 
(les  protestants],  et  sans  déguiser  le  mien 
dans  l'occiision,  je  m'acrommode  très-bien 
du  leur. 
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«  Il  riisuUo  do  loules  ocs  ['{îdoxioiiÂ  (iiie 
nos  façons  de  [X'iiser  soiil  Ii0|)  ditVc^nMiles 
|)r>ur  que  nous  puissions  nous  cnl'nilie.  et 
(|iie  p.M' conséiiuent  ur.  plus  long  coinniorec 
(Mitre  nous  ne  |)eut  (iirètre  sans  finit.  ï-e 
leinf)s  est  si  ciuiil  et  nous  en  «vous  besoin 
pour  taiil  de  clioses.  ()u'il  ne  faut  pas  rem- 
ployer iniililrmcnt.  Je  vous  souhaite,  .Mon- 
sieur, un  boiilieur  solide,  la  paix  de  l'Aine, 
(pi"il  me  semble  que  vous  n'avez  pas,  el  je 
vous  salue  de  tout  mon  cœur.  »  [Lettre  3, 
p.  111.) 

«  Pour  m'élever  d'avance  autant  qu  il  se 
peut  h  cet  état  de  boidieur,  de  force  el  de 
liberté,  je  m'exerce  aux  sublimes  contem- 
plations. Je  médite  sur  l'ordre  do  rmiiveis, 
non  pour  re\|)li(pier  par  de  vains  sy.sièmes, 
mais  pour  l'admirer  sans  cesse,  pour  adorer 
le  sage  auteur  qui  s'y  fait  sentir.  Je  con- 
verse avec  lui,  je  pénètre  toutes  mes  facul- 
tés de  sa  divine  essence;  je  m'attendris  à 
ses  bienfaits  ;  je  le  bénisde  ces  dons.  Source 
de  justice  et  de  vérité ,  Dieu  clément  et 
lion  I  dans  ma  coritiance  eu  toi,  le  suprême 
voeu  de  mon  cœur  est  que  la  volonié  soit 
faite.  Kn  y  joignant  la  mienne,  je  fais  ce 
que  lu  faisj^  j'acquiesce  à  la  b^nté;  je  ciois 
partager  d'avance  la  suprême  félioiié  (piieii 
est  le  prix.  »  (Emile,  t.  IV,  p.  78  cl  suiv  ) 

«  Les  vertus  chrétiennes  sont  indivisibles 
comme  le  principe  qui  les  produit.  La  foi, 
la  charité,  l'espérance,  (piaid  elles  sont 
assez  parfaites,  s'excitent,  se  soulieMiieiit 
mutuellement;  tout  devient  facile  aux  gran- 
des âmes  avec  la  volonté  de  tout  faire  pour 
plaire  à  Dieu,  et  tes  rigueurs  même  de  la  péni- 
tence nont  presque  plus  rien  de  pénible  pour 
ceux  qui  savent  en  sentir  la  nécessité  et  en 
considérer  le  prix. 

«  Combien  de  téméraires  oseront  lui  re-r 
procher  (au  chrélien  pénitent)  d'avoir  al>régé 
ses  jouis  à  force  de  morliUcations  et  de 
ieûnes,  qui  ne  rougissent  point  d'abréger 
les  leurs  par  les  plus  honteux  excès  !.  Lais- 
sons-les, au  sein  de  leurs  égarements,  pro- 
Doncer  avec  orgueil  les  maximes  de  leur 
prétendue  sagesse  ;  et  cepen(iant  le  jour 
iyiendra  oi\  chacun  rendra  te  salaire  de  ses 
œuvres. 

«  On  s'étonne  qu'il  se  trouve  des  hom- 
lines  capables  d'otfenser  un  Dieu  qu'ils  sa- 
yent  être  mort  pour  eux  1  »  {Oraison  fu- 
nèbre.) 

VICES.— «Quand  on  traite,  dit  Fr.  Bacon, 
des  vertus  et  des  devoirs,  on  devrait  parler 
«lussi  des  fraudes,  des  ruses,  des  impostures 
et  en  généia!  des  désordres  el  des  vices  qui 
leur  sont  opposés.  On  ne  peut  pas  dire  que 
tons  les  écrivains  aient  gardé  sur  ce  point 
te  silence:  plusieurs  ont  parlé,  j'en  conviens; 
uîais  ils  ne  l'ont  fait  qu'en  pa:sant»et  encore 
con.'ment  l'ont-ils  fait  ?  par  forme  de  satire 
et  en  cyniques,  à  la  manière  de  Lucien, 
ïnais  non  point  avec  le  sérieux  et  la  gravité 
qu'exigeait  la  maiière.  Qu'on  veuille  bien  y 
i'wire  attention,  et  l'on  trouvera  quejusqu'ici, 
on  1  plus  travaillé  à  criti(iuer  malignement 
dans  les  arts,  et  b.  louruer  en  dérision  la 
plu.s  grande  partie  de  ce    qu'ils  reideimeul 


môme  de  bon  el  d'utile.  »  [De  augm.  scient., 
1.   XVII,  (ap.  2,  Vt  rs.  lin.) 

MoNTAiciM-:.  —  «  La  colère,  esl  une  arme 
d'un  nouvel  usaige  ;  car  nous  remuons  les 
aullres  armes,  celle-cy  nous  remue:  iKjstre 
main  ne  la  guide  pas,  c'est  elle  qui  guide 
noslre  main  :  elle  nous  tient,  nous  ne  la 
tenons  pas.  »  [Essais,  livre  n,chap.  3.) 

«  L'amour  pro|)re  csteii  nous  tondeiiient  el 
fontaine  de  (oui  mal  ;  il  est  fondemchl  de 
toute  injustice,  vice,  |>éché,  av(;uglemenl, 
ignorance  et  pour  abréger,  de  toute  douleur 
et  de  tout  malheur.  Ainsyde  luy  prend  nais- 
sance toute  |)Oison,  perle  et  nnsère.  Qui  l'a 
)laiiie  en  Soy,  y  a  planté  la  lige  de  tout  ma- 
enconlre,  et  cela,  non  d'autant  qu'il  s'aimo 
uy-mesme,  mais  d'autant  qu'il  s  aime  avant 
toutes  aultres  idioses.  Kn  ce  qu'il  donne  le 
fircmierraTip'  à  l'amour  qu'il  porte  à  soy,  il 
est  coiilre  Dieu  cl  sans  Dieu.»  [Théologie  na- 
turelle, chap,  ir>7.)  «  L'amour  de  iious-mes- 
mes  ne  nous  apporte  nul  entier  el  solid(3 
contentement,  ains  tout  le  contraire.  » 
[Essais,  liv.  MI,  c.  13.) 

vu:,  VIVUE,  vivant.  —  «  L'Rcrîlure 
parle  ail  propre  el  au  tigiiréde  la  vie  du  corps 
el  de  celle  de  l'âme,  de  la  vie  temporelle  et  do 
la  vie  éternelle,  La  vie  temporelle  était  l;i 
récompense  de  l'observation  de  l'ancienne 
loi.  Le  Seigneur  est  appelé  Dieu  vivant,  parco 
que  lui  seul  vit  essentiellement.  Le  Seigneur 
est  vivant,  est  une  formule  de  serment,  par 
lu  vie  de  Dieu  :  laquelle  formule  se  trouve 
souvent  dans  rLcnlure.  «  Vous  jurerez 
en  vérité  se!on  votre  conscience  et  en 
justice; /e  5e/(7»ei<r  est  vivant,  dit  Jérémie 
(iv,  2)  La  terre  des  vivants,  par  rapport  à 
ceux  (pii  soit  morts,  c'est  le  momJe;  dans 
le  sens  s})iriluel,  c'est  le  ciel,  où  la  mort  no 
règne  plus. 

«  Leseaux  vivantes  sontles  eauxde  source 
(LEvrr.  xiv). 

«  Jésus-Christ  est  la  vie,  parce  que  la 
pra(i(|uede  ses  préceptes  nous  conduit  h 
U)\Gvie  heureuse.  »  [Encyclopédie  de  Didk- 
uoTet  n'ALEMyEBT,  l.  XXXV,  p.  6G1,  arliolo 
Vie,  Vivre,  Vivant,  ()ar  D.  G.) 

Vai.TAinE.  —  «  La  lin  de  la  vie  esl  Iri.ste, 
le  commencement  doit  ôlre  c<^)mpté  [lour 
rien,  le  milieu  est  |)resque  toujours  un  orage.  » 
[OEuvres  de  Voitaire,  édit  de  KchI,  in-12.  t. 
LXXIX,  p.  22G.) 

«  Ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  de- 
voirs aujourd'hui  ;  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre 
demain.  »  [Œuvres  de  Voltaire,  édil  de  Kehi, 
jn.l2,  t.  LXXVlll,p.  33.) 

«il  faut  avouer  que  la  vie  ressemble  au 
feslin  de  Damoclès;  le  glaive  esl  toujours 
suspendu.  »   [fd.,  t.    LXXiX,  p.  38) 

VIE    FUTURE.  —  Voyez  Paradis,  Enfer, 

MOUT  et  RÉSIJRRECTION. 

Ecoutons  d'abord  le  lémoignagne  des 
I>aïens  eux-mêmes  sur  la  sanction  des  ré- 
compenses el  des  peines,  dans  une  autre 
vie, 

Pi.cTARQUE.  —  «  Les  anciens  croyaient  à 
la  fin  du  monde.  Pour  moi,  ajoute  cet  histo- 
rien philosopluî,  je  ne  puis  me  lésondre 
à  croire  que  l'âuio  de  Ihommo  doive  périr, 
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<'i  qu'elle  ne  subsiste  plus  après  la  mort... 
Mais  si  elle  subsiste  après  la  mort,  il  eslcon- 
ven.ible  qu'elle  soit  punie  de  ses  crimes  ou 
récompensée  de  sa  vertu.  » 

«  Une  seule  et  même  raison  établit  et 
prouve  solidement  ces  deux  vérités,  qu'il  y 
a  une  Providence  qui  régit  le  moide,  et  que 
les  âraes  subsistent  après  la  moit.  Si  Ton 
luineun  de  ces  principes,  on  ruine  néces- 
sairement   l'autre.    L'âme   subsistant  donc 

après  la  mort,  il  est  probable  qu'elle  reçoit  perdre  ce  goût  si  noble  et  si  beau.  Perfertur 
alors  les  peines  ou  les  récompenses  qu'elle  a  itlo,  si  vit  la  non  déprimant.»  {SÉytQVE  et 
méritées.  Car  pendant  qu'elle  est  émue,  elle      Platon.) 


ce  corps  mortel.  Elio  e^l  perpOtuehemenl 
occufiée  du  moment  qui  doit  la  délivrer  et  la 
laisser  rentrer  dans  sa  sphèie  ;  elle  y  |)enso 
nuit  et  jour  :  elle  s'y  porte  de  tout  son  pou- 
voir et  avec  toute  l'ardeur  dont  eile  est  sus- 
ceptible ;  son  continuel  regret  est  de  ne 
pouvoir  pas  rompre  légitimement  les  liens 
qui  la  retienennt  captive  et  qui  retar.lent  sa 
délivrance.  Il  n'y  a  (jue  le  vi(;e  qui  puisse 
ralentir  ce  désir  de  l'homme,  et  lui  faire 


combat  comme  un  véritable  athlète,  et  après 
qu'elle  a  cessé  de  combattre,  elle  reçoit  alors 
ce  qu'elle  a  mérité.  M.iis  les  récompenses 
ou  les  châtiments  qu'elle  reçoit  alors,  étant 
seule  (c'est-(Vdiredépouillée  du  cor|:s),  pour 


CicKRON. — «  Mais  cedésiretce  goùtnaturel 
ne  prouvent-ils  pas  (|u'd  est  fait  pour  autre 
chose  que  pour  ramper  ici-bas,  et  qu'en 
comparaison  de  la  vie  qui  l'attend  dans  le 
siècle  futur,  celle-ci  n'est  pas  une  vie,  mais 


tout  ce  qu'elle  a  fait  ici  bas, ne  nous  tout  lient     une  mort  véritable?  Vestra  vero  quœ  dicitur 
point,  nous  qui  sommes  en  vie,  car,  oalro     ""'"  '      ■^-~-'-         "  ■   —  ^ 

.lue  nous  ne  les  connaissons  pas,  nous  re- 
fusons souvent  de  les  croire.  »  {Traité  où 
Plutarque  recherche  pourquoi  Dieu  punit 
tard  les  méchants.) 

<t  On  ne  peut  donner  atteinte  au  dogme 
de  la  vie  future,  sans  nuire  également  h  ceux 
qui  sont  heureux  et  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  C'est  ôter  à  ceux-ci  l'unique  es|)érancc 
qui  leur  reste,  et  qui  puisse  adoucir  leurs 
luaux,  et  c'est  donner  à  ceux-là  un  sujet 
de  tristesse  capable  de  faire  évanouir 
tout  leur  bonheur;  car  si  Ton  doit  re- 
garder comme  un  grand  bien  d'être  dé- 
livré do  tout  mal,  par  la  même  raison, 
on  doit  regarder  comme  un  très-grand  mal 
tl'ôtre  privé  pour  jamais  de  tous  les  biens 
ot  de  loutson  être;  et  cette  crainte,  qui  peut, 
vu  la  fragilité  de  notre  vie,  se  réaliser  tous 
les  jours,  est  un  sintiment  capable  de  ré- 
pandre de  l'amertume  sur  toutes  les  satis- 
raclions  que  goûtent  sur  la  terre  les  hom- 
mes heureux.  »  (Plutauque,  sur   Epicure.) 


viia,  tnors  est.  >;  (Cigéron,  Derep.y  1.  vi.) 

«  La  mort  nous  sépare  seulement  d'a- 
vec les  méchants  ,  et  elle  nous  conduit 
chez  les  bons.  La  mort  n'est  point  une 
destruction  et  une  ruine  :  c'est  un  p;issage, 
un  changement  de  ce  te  vie  en  une  meil- 
leure; elle  nous  élève  dans  les  cieux,  et 
nous  y  place  avec  les  h  )mm('S  et  les  fem- 
mes illustres  qui  ont  vécu  avant  nous  sur 
la  terre.  A  malis  mors  abducit,  non  n  bonis. 
El  mors  non  est  inleritus  omnia  tollcns  at- 
que  dclens,  sed  quœdam  quasi  miyratio  coin' 
mulatioque  vitœ  quœ  in  claris  viris  et  feniinis 
dux  in  cœlum  solet  esse.  Item  sic  habcto... 
ccrlum  tsse  in  cœlum,  ubi  œvo  sempiterno 
fruantur.  >•  (Cic,  2\isc.,  i.) 

«  Est-il  une  Ame  honnête,  dit  Bayle,  qui 
n'entende  avec  satisfaction  ce  vertueux  lan- 
gage, et  qui  ne  le  préière  au  jargon  détestable 
que  tiennent  continuellement  sur  cette  ma- 
tière les  soi-disant  philosophes  de  notre 
siècle  ?  » 
JuvÉNAL.  —  «  Or,  savez-vous  pourquoi  li 


«  La  plupart  des  hommes  éprouvent  à  la  licence  et  la  débiuche  sont  p  jrlées  aujour- 

fin  de  leur  carrière  des  maux  douloureux,  d'hui  h  un  excès  si  honteux  et  si  criant? 

annonces  funestes  de  leur  dissolution  pro-  C'est  que  parmi  nous,  si  vous  exceptez  les 

chaîne;  et  ces  maux  quelquefois  sont  d'une  enfants,  il   n'y  a  peut-être  pas  un   seul  ci- 

si  longue  durée,  que  l'âme  la  plus  ferme  a  toyen  (jui  croie  aux  châtiments  de  la   vie 


de  la  peine  à  s'y  soutenir  jusqu'à  la  fin. 
Dans  celte  accablante  situation ,  il  serait 
bien  désespérant  de  n'envisager,  pour  terme 
de  ses  douleurs,  qu'un  triste  anéantisse- 
îiient.  »  (Plut.,  Jbid.)  «  Quelle  mort  atfreuse, 
qu'une  mort  qui,  par  de  très-grandes  dou- 
leurs, doit  infailliblement  conduire  à  la  pri- 
vation de  tous  les  biens  1  Quelle  tempête 
horrible  que  celle  qui  ne  laisse  pas  même 
l'espérance  d'échapper  après  le  naufrage!  » 
Voyez  dans  Xénophon  le  discours  deCyrus 
mourant.  Nolite  putare,  fiiii  met,  cum  ab 
hoc  vita  miyruvero,  me  nusquam  aut  nullum 
fulurum,  etc. 

Sénèque. — «L'âme  du  sage,  par  son  éléva- 
tion naturelle,  cormaît  le  vitle  et  la  fausseté 
de  tous  les  biens  terrestres  et  temporels,  et 
eile  n'a  pour  les  délices  des  mondains  que 
du  dégoût  et  du  mépris;  fière  de  son  ori- 
gine, dont  elle  ne  perd  jamais  le  glorieux 
souvenir,  elle  n'aspire  qu'à  retourner  aux 
lu'ux  d'où   elh;  est  descendue  pour  habiter 


future  et  au  jugement  sévère  (pi'il  doit  su- 
bir après  la  mort.  Esse  aliquos  mânes  et  sub^ 
terranea régna.  »  (Juvénal,  sat.  ii) 

Aulu-Gelle.— «  11  est  juste,  disait  le  cen- 
seur Melellus,  que  la  Divinité  soit  |)Popice 
à  ceux  qui  aiment  la  Divinité  et  qui  lui  sont 
soumis  ;  mais  quelque  immense  que  soit 
son  pouvoir,  elle  ne  saurait  nous  vouloir 
plus  de  bien  que  ceux  qui  nous  ont  donné 
le  jour.  Or  ceux-là  même  nous  déshéiitent 
et  nous  dépouillent  justement  de  nos  espé- 
rances lorsque  nous  nous  obstinons,  enfants 
ingrats  et  dénaturés,  à  les  otfenser  et  à  leur 
déplaire.  Ainsi,  à  moins  que  nous  ne  renon- 
cions à  nos  dérèglements  et  à  notre  impiété 
par  un  juste  et  sincère  retour,  nous  n'avons 
rien  à  attendre  du  ciel  qu'une  exhérédation 
totale  et  un  abandon  éternel.  Çwjd  ergo  nos 
a  diis  immortatibus  diulius  exspectamus,  si 
malis  ralionibus  finem  faciamus  ?  Jisdem  deos 
propitios  œquum  est,  fjui  sibi  adverscirii 
sunt'}  »  (Al'lu-Gei.lk,  c.  2G.) 
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I.ys  pnions  coiit(Mnpor,-iins  do  r.ivôp.e- 
iiionl  (lu  christ ianisiiio  lùirudgiiftiit  o»  C(!s 
termes  coinhieii  él;iit  profonde  la  foi  des 
preiTiiors  clirélifiis  h  uiio  antre  vie. 

«  Ceiso  pille  de  l'aiitrc!  vi(;  que  les  chré- 
tiens se  [»roMielleiil.  »  (Liv.  vu,  ii.  28.) 

^  Celse  dit  que  h^s  Chrdlieris  atteudcMil  la 
résurrection  des  corjis,  et  il  se  iiiOf|ue  de 
leurs  esfjéraMCe";.  y  (Liv,  v,  n.  IV  ;  liv.  Viii, 
11.  40,  d;i'is  IJcLi-KT  ) 

«  CtUilius  reproche  aux  chrétiens  de  souf- 
frir la  mort  datis  l'espérance  d'une  Vie  fu- 
ture. Siteniunt  tormenla  prœscntia,  dum  in- 
certn  uietuunt  %il  futura,  et  dum  tnori  post 
mortcm  liment  intérim  tnori  von  timent.  lia 
iHis  pnvorem  fallax  spcs  solalio  rcdivivo 
blundilur.  n  (MiNUTius  l''Éi.ix,  p.  iJl.) 

«  Il  dit  que  les  chrétiens  (iébitent  des 
contes  de  vieilles  en  disant  qu'ils  ressuscite- 
ro'it.  »  (MiJiUTius  FÉLIX,  p.  27.) 

«Il  dit  (}uc  les  chrétiens  se  pron^elîent, 
comme  bons,  une  vie  ap»*às  leur  raoït,  et 
dise.il  que  les  autres ,  comme  injustes  , 
é[)rouvcront  des  peines  qui  ne  finiront 
point.  »  (MiNUTius  FÉMX,  p.  28.) 

jnterrogeons  maintenant  sur  le  dogme  de 
la  vie  future  les  philosophes  modernes  : 

Leibmtz.  —  «  Après  avoir  terminé  ce  aui 
concerne  les  devoirs  du  chrétien,  le  culte 
divin  et  les  sacrements,  il  nous  reste  à  trai- 
ter le  dernier  objet,  qui  est  la  vie  future. 
Quelques-uns,  et  surtout  parmi  les  antitii-^ 
rnlaires,  ont  émis  ce  détestable  senlimerH, 
que  r.hne  lunnoine  était  mortelle  de  sa  na* 
tui-e,  et  qu'elle  ne  subsistait  que  par  la  grâce; 
qu'après  la  mort  de  l'homnie,  les  âmes 
elles-mêmes  tondraient  dans  un  sommeil  où 
elles  n'éprouvaient  plus  ni  perceptions  ni 
pensées,  et  (pi'enlin  elles  lessuscilaient  au 
jour  du  jugement.  Mais  la  vraie  philoso- 
phie, d'accord  avec  la  révélation,  enseigne 
îe  contraire.  Eu  ell'et,  notre  âme  est  une 
sub-lance  :  et  toute  substance  ne  peut  en- 
tièrement périr  que  |)ar  le  miracle  de  l'anéan- 
lissenieut,  et  comme  l'âme  rl'a  point  de  par- 
lies,  elle  ne  peut  pas  môme  être  dissoute  en 
l'iusieurs  substances  :  ainsi  l'âme  est  nalu- 
rellemcni  iuimorlellc.  De  plus^  elle  fieiise 
toujours  actuellement,  car  il  faut  encore 
tenir  pour  certain  f|u'il  n'y  a  dans  la  ii;ilure 
aucune  substance  qui  puisse  être  cnlièrc- 
ment  oisive  et  privée  d'action  et  de  passion^ 
môme  un  seul  instant.  Or,  toute  action  et 
toute  passion  de  l'âme  renferme  une  pensée; 
mais  il  y  a  cela  de  particulier,  d'après  la 
disposition  de  la  Divinité  et  les  raisons  de 
f^a  souveraine  providence,  que  l'âme  sépa- 
rée du  corps  conserve  le  souvenir  et  la 
conscience  des  choses  qu'elle  a  faites  sur  la 
terre,  afin  de  pouvoir  être  capable  de  ré- 
coii\pense  et  de  châtiment.  Quant  au  lieu,  à 
la  n.ilure  et  aux  fonctions  des  âmes  séparées 
du  corps,  on  n'en  sait  guère  plus  que  ce 
(|U(!  Dieu  nous  a  révélé  par  l'Ecriture  et  par 
son  liglise.  »  {Système  de  théologie  [)ixc  Leib- 

NiTZ.) 

lUtLE  montre  sa  manière  de  penser  sur 
13  dogme  de  la  vie  future  et  combien  il  était 
pcrsu'dé  qu.T  la  croyance  de  ce  dogme  in- 


flue sur  lo9m<eiirs  des  honunes.  —«Ceux,  dit- 
il,  (pii  approfondissent  la  chose  croient  que, 
géuéralemenl  p.nlant,  la  véritable  et  prin- 
cijiale  force  de  la  religion,  par  rapport  h  la 
pialiipje  de  la  vertu,  consiste  h  être  per- 
suadé de  rét(îruilé-des  peines  et  des  récôin- 
nonses,  et  qu'ainsi,  eh  ruinant  le  dogme  .le 
l'immortalité  de  l'âme,  on  casse  un  des  pre- 
miers ressorts  de  la  religion.  On  peut  foiii- 
(ier  cette  pensée  d(î  deux  remarques,  l'une 
((u^il  n'est  pas  [lossible  de  [icisialcr  aux 
hoinnics  qu'ils  prospéreront  sur  la  terre  eu 
vivant  bien,  et  qu'ils  seront  accablés  de  la 
mauvaise  fortune  en  vivant  mal;  chacun 
croit  voir  mille  et  mille  ex-Mrq)les  du  cnn- 
tiaire....  Au  reste  celle  ressource  r(ste  tcu- 
jours  aux  orthodoxes,  et  ceux-ci,  ayant  de 
plus  la  r(;s80urce  de  lélernité,  sont  plus  en 
état  de  faire  influer  la  religion  sur  leur 
morale  pratlipie,  c'est  ma  seconde  remat- 
(pie.  n  (Bayle,  Dictionnaire,  art.  Sadducéens. 
N.  C.) 

Voi.TAïuE.  —  «  Les  liommes  ont  tD  ijout*s 
eu  res|»éiance  d'une  vie  à  venir,  e  pérance 
à  la  vér-il6  souvent  accompagnée  de  doute. 
La  révélation  déli'uil  le  doute,  et  mil  la  cet^- 
litude  h  l"i  place.  »  {OEuvres  de  VoUairet 
édition  de  Kehl,in-12,  t.  XII.  p.  142;) 

«  Nous  trouvons  les  mômes  croyances 
chez  les  Grecs,  chez  les  Uomaiiis,  en  un  mot 
chez  toutes  les  nations  de  la  terre.  »  {Lettres 
de  quelques  Juifs,  etc.) 

Diderot.  —  «  Si  Vous  abusez  de  votre 
raison,  non-seulement  vous  serez  malheu- 
reux dans  celle  vie,  mais  qui  vous  a  dit  que 
vous  ne  le  seriez  pas  dans  une  autre?  —  Lt 
qui  vous  a  dit  qu'il  y  avait  une  autre  vie'/ 
—  Dans  le  doute  seul,  vous  devez  vous  coti- 
duire  comme  s'il  y  en  avait  une.  —  Et  si 
je  suis  sûr  (ju'il  n'y  en  a  [)as  ?  —  Je  vous  en 
délie.  » 

J.-J.  lloussKAU.  —  a  Non,  j'ai  In  p  soulfeit 
en  celle  vie  pour  ne  pas  eu  attendre  une 
autre.  Toutes  les  subtilités  de  la  mélaphysi- 
({ue  ne  me  feront  pas  douter  un  instant  de 
l  immortalité  de  l'âme  et  d'une  i)rovidoMu;o 
bienfaisante  Je  la  sens,  je  la  crois,  je  la 
veuXj  je  res[)ère,  je  là  défendrai  jus(pr.\ 
mon  dernier  souf)ir,  et  ce  sera  de  toutes  les 
disjjulcs  que  j'aurai  soulenues  la  seule  où 
mon  inlérôl  ne  sera  pas  oublié.  » 

«  iVelenu  dans  l'é  roile  sphère  d^e  mes  an- 
ciennes connaissances,  je  n'ai  pas,  commj 
Solon,  le  bonheur  de  pouvoir  miîistruiie 
c!ia(jue  jour  en  vieillissant,  et  je  dois  môme 
me  garantir  du  dangereux  orgueil  de  vou- 
loir aiiprendre  ce  (|ueje  suis  désormais  hois 
d'étai  de  bien  savoir.  Mais  s'il  rue  reste  peu 
d'acqui.silions  h  espérer  du  coté  des  lumiè- 
res uàles,  il  m'en  reste  de  bien  importan- 
tes à  faire  du  cùlé  des  vertus  nécessair(;s  ù 
mon  élalj  lorsipie  délivré  de  ce  corps  qui 
l'olfuscpje  et  l'aveugle,  et  voyant  la  vérité 
sans  vojle,  elle  apercevra  la  misère  de  tou- 
tes ces  connaissances  dont  nos  faux  savants 
sont  si  vains,  l'âme  gémira  des  momenls 
fierdus  en  celle  vie  à  les  vouloir  ac(piériii 
Mais  la  patience,  la  douceur,  la  résignation, 
li  ilégiilé,    Il  justice    im])arliale,   sont   an 
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bien  qu'on  emporte  nvec  soi,  et  dont  on 
[)eul  s'enriciiir  sans  cesse,  sans  eiaimlro 
que  la  mort  rnôriie  nous  en  fasse  perdre  le 
piix,  c'est  à  celte  unique  et  utile  ùtude  que 
je  consacre  le  reste  de  ma  vieillesse.  Heu- 
icuK  si,  par  mes  |>rogrès  sur  moi-môme, 
j'apprends  à  sortir  de  la  vie  plus  veitucux 
<jue  je  n'y  suis  entré  !  » 

Rousseau  était  fortement  persuadé  de  la 
vérité  d'une  autre  vie,  comme  nous  Talions 
voir  [>ar  une  de  ses  lettres  à  son  grand  ami 
Moultou.  Nous  la  citerons  tout  entière, 
bien  que  lecommencement  n'ait  aucun  rap- 
port h  notre  principal  objet. 

«  A  M.  Moultou.  —  Je  suis  délogé,  cher 
Moultou  ;  j'ai  quitté  l'air  marécageux 
do  Bourgouiti ,  pour  venir  occuper  sur  la 
hauteur,  une  maison  vide  cl  solitaire  que 
la  dame  h  qui  elle  a|)partient  m'a  offerte 
depuis  longtemps  ,  et  oii  j'ai  été  reçu  avec 
une  hospitalité  très-noble,  mais  trop  bien 
pour  me  faire  oublier  que  je  ne  suis  pas 
chez  moi.  Ayant  pris  ce  parti  ,  l'état  oij  je 
suis  ne  me  laisse  [)lus  penser  à  une  autre 
habitation  ;  l'honnêteté  même  ne  me  per- 
mettrait pas  de  quitter  si  prom[)tement  celle- 
ci,  après  avoir  consenti  (]u'on  l'arrangeât 
pour  moi.  Ma  situation  ,  la  nécessité  ,  mon 
goût,  tout  me  portée  borner  mes  désirs  et  nitis 
soins  à  finir  dans  cette  solitude  des  jouis 
douï,  grAce  au  ciel;  et  quoi  (pie  vous  en 
puissiez  dire,  je  ne  crois  pas  le  terme  bien 
éloigné.  Accabé  des  maux  de  la  vie  et  de 
l'injustice  des  hommes ,  j'approclie  avec 
joie  d'un  séjour  où  tout  cela  ne  [)ériètre 
point;  et,  en  attendant,  je  ne  veux  plus 
m'occupcr,  si  je  puis,  qu'à  me  rapprocher 
de  moi-même  et  à  goûter  ici,  entre  la  coiii- 
])ai,ne  de  liies  infortunes  et  de  mon  cœur, 
vX  Dieu  qui  le  voit,  quelques  heures  de 
douceur  et  de  paix  en  alt(!n'iant  la  dernière. 
Ainsi ,  mon  bon  ami  ,  parlez-moi  de  votre 
amitié  |)Our  moi  ,  elle  me  sera  toujours 
chère;  mais  no  me  parlez  [)lus  de  projets. 
11  n'en  est  [)lus  pour  moi  d'autre,  en  ce 
monde  ,  que  celui  d'en  sortir  avec  la  même 
innocence  (pie  j'y  ai  vécu. 

«  J'ai  vu,  mon  ami  ,  dans  quelqnes-unes 
de  vos  lettres  ,  notamment  dans  la  dciniière, 
que  le  torrent  de  la  mode  vous  gagne,  et 
que  vous  commencez  à  vaciller  dans  di.'S 
sentiments  où  je  vous  croyais  inébranlable, 
Ah  I  cher  ami  ,  comment  avez-vous  fait  ? 
Vous  en  (]ui  j'ai  toujours  cru  voii-  un  cœur 
si  sain,  unoame  si  forte,  cessez-vons  donc 
d'être  content  de  vous  môme  ?  VA  le  témoin 
secr(!t  de  vos  sentiments  coramoncerait-il 
«n  vous  devenir  importun  ?  Je  sais  (pie  la 
foi  n'est  pas  indis[)ensable  ,  (pie  l'incrédu- 
lité sincère  n'est  point  un  ci-inie,  et  (pi'on 
sera  toujours  jugé  sur  ce  qu'on  aura  f.iit  et 
non  sur  ce  ([u'on  aura  cru  ;  mais  |)renez 
garde,  je  vous  conjure,  d'être  de  bonne 
foi  avec  vous-uîême;  car  il  est  Irès-dillerent 
de  n'avoir  pas  cru,  de  n'avoir  pna  voulu 
croire;  et  je  |)uis  concevoir  comme  il  celui 
qui  n'a  jamais  cru  ne  croira  jamais  ,  mais 
non  celui  (pii  a  cru  peut  cesser  de  croire. 
Kncfire  un  coup,  ce  (pie je  vous  demande 


n'est  pas  tant  la  foi  que  la  bonne  foi.  Voulez- 
vous  rejeter  l'intelligence  universelle  ?  Las 
causes  finales  vous  crèvent  les  yeux.  Voii^ 
lez-vous  éloulfer  l'instinct  moral  ?  La  voix 
interne  s'élève  dans  voire  cœur  ,  y  foudroie 
les  pelils  arguments  à  la  mode  et  vous  crio 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'honnôto  liomiiie 
et  le  scélérat,  le  vice  et  la  vertu  ne  soient 
rien  ;  car  vous  êtes  trop  bon  raisonneur 
pour  ne  point  voira  l'instant  qu'en  rejetant 
la  cause  première  et  le  mouvement,  on  ôie 
toute  moralité  à  la  vie  humaine.  Eh  quoi, 
mon  Dieu  ,  le  juste  infortuné  en  proie  à 
tous  les  maux  de  celle  vie,  sans  en  ex- 
cepter même  l'opjirob.'e  elle  déshonneur, 
n'aurai  nul  dédommagement  à  altendre 
après  elle  cl  mourrait  en  bête,  ajirès  avoir 
vé -u  e  1  Dieu  ?  Non  ,  non  ,  Moullou  ) 
Jésus,  que  ce  siècle  a  méconnu,  parce 
qu'd  est  indigne  de  le  connaîire  ,  Jésus  (jui 
mourut  pour  avoir  voulu  faiie  un  lieuple 
illuslre  et  veriueux  desi'S  vils  compatriotes, 
le  subUme  Jésus  i;e  mourut  point  tout  en- 
tier sur  la  croix  ;  et  moi  (jui  ne  suis  qu'un 
cliélif  homme  plein  de  faiblesses  ,  mais  qui 
me  sens  un  cœiir  dont  un  sentiment  cou- 
pable n'ap[)roi;lia  jamais,  c'en  est  assez 
p:jur  qu'en  senla  tt  approclier  la  dissolution 
de  mon  corps  ,  j(î  sente  en  môme  leinps  la 
certitude  de  vivre.  La  nature  entière  m'en 
est  garante.  Klle  n'est  pas  contiaiiieloiro 
avec  elle-même  ;  j'y  vois  régcer  un  ordre 
[)hysiquii  admirable  et  cpii  ne  se  déiiient 
jîimais.  L'ordre  morfd  y  doit  correspondre. 
Il  fut  pourtant  rc.v.nsé  |  our  moi  durant 
ma  vie;  il  va  donc  commencer  à  ma  mort. 
Pardon  ,  mon  ami  ,  je  sens  (pje  je  rabâche  ; 
mais  mon  cœui-,  plein  pour  moi  u'espoir  et 
de  confiance,  et  pour  vous  d  intérêt  et  d'atta- 
chement ,  ne  pouvait  se  refuser  à  ,€.e  court 
épanchemcnl.  -:; 

«Mes  ennemis  ont  toujours  parlé;  mes 
amis,  si  j'en  ai,  se  sont  ioujouis  tus  :  les 
uns  et  les  autres  peuvent  coiitinuer  de 
même.  Je  ne  désire  [)oint  qu'on  me  loue, 
encore  moins  ipi'on  me  juslilie.  J'approche 
d'un  S('>jour  où  les  injustices  des  bommi'S  ne 
|)énèlreiil  pas.  La  seule  ch(ise  (pie  je  désire, 
en  les  (puitanl,  est  de  les  laisser  tous  en 
paix.  » 

On  voit  combien  Rousseau  était  convaincu 
de  la  véiilé  dune  vie  à  venir.  Mais  ne  nous 
lassons  pas  de  citer;  les  |)ièces  ne  nous 
man(|ucni  pas.  Il  écrivait  h  la  maréchale  de 
Luxend)Ourg  : 

«  V(-)us  voyez,  ma  lame  la  maréchale,  avec 
quelle  simplicilé,  avec  quelle  conliance 
j'é|»anche  mon  cœur  devant  vous.  Tout  le 
re^te  de  l'univers  n'e^t  déjà  plus  rien  à  mes 
yeux.  Ce  cœur,  qui  vous  aime  sincèrement, 
ne  vit  (Jéjà  plus  que  pour  vous,  pour  AI.  le 
maréchal  et  pour  sa  pauvre  tille  (sa  gouver,- 
n;inte).  Adiuu,  amis  tendres  et  chéris,  aimez 
un  |)(Mi  ma  mémoire;  [>our  moi,  j'esj)ère 
vous  aimei-  encore  dans  l'autre  vie.  » 

A  M.  Moultou  :  «  C'en  est  lait,  chiu- Moul- 
tou, nous  ne  nous  reverrons  plus  que  dans  le 
S(''j(iur  i\(i'^  justes.  Mon  sort  est  d;'cidé  |  ar 
les  suit!  s  de  l'accidenl  dont'jc- vousai  parié 


ci-devant;  et,  qii<uiil  il  on  scr.i  Jom;)S.  je  poîii- 
rni ,  sans  scniimle,  pretidrc  cli  z  iiiilord 
Edouard  les  conseils  de  l.i  vorlu  niôine.  Je 
désire  Irop  (ju'il  y  ail  un  Dieu  ponr  ne  pas 
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liro'iiller  lu  clnos  de  l'hisloire  ancienne', 
nous  trouvons  celle  croyance  établie  de  la 
manière  la  plus  solide  dans  l'espril  des  pre- 
mières  n-'ilioiis    que   nous    conniissions,  h 


lo  croire  ;  el  je  meurs  ave-' la  Icrnie  coiiliance      (l^ouNonuocKK's   ÎVorks  ,    voK  V,  p.    237.) 

—  '-  •  -  ' —  —  ""•"  '"■  '■  ■  ' "         D'Hoi.uAcii,  —  s  Le  cogme    d'une     vie 

future  accompagnée  de  récompenses  et  de 
cliâlimeiils  est  depuis  un  gra'ul  nond)re  dt; 
siècles  regardé  connue  le  plus  puissant  ou 
môme  le  seni  motif  capable  de  conlenir  les 


que  je  trouverai  dans  son  sein  le  bonheur 
ot  la  paix  dont  je  n'ai  pu  jouir  ici»bas. 
Adii'U  de  reclief  ;  aimez  vos  devoirs,  clicr 
Moullou;  ne  cherchez  |)oint  les  viirtns  écla- 
tantes. Elevez  avec  grand  soin  vos  etd'ants; 
éditiez  avec  soin  vos  nouveaux  conq)alrioles, 
sans  osienlalion  et  sans  dureté,  et  p(Misez 
quelquefois  que  la  niort  [)er<J  beaucoup  do 
ses  horreurs  (juand  on  en  approche  avec  un      religieux  et  polili(jues.  ))(%s/('werfe/«  nnfwre, 


passions  des  honi  iieset  qui  })uisse  les  obliger 
d'être  vertueux.  Peu  à  peu  ce  dogme  est 
devenu  la  base  d(!  |  resqne  tous  les  systèmes 


cœur  content  de  sa  vie.  L'aspect  de  la  mort 
n'épouvante  jamais  un  cœurqui  fut  toujours 
|tur,  ou  «jui  se  [uirilia  par  la  pénitence, 
ajirès  avoir  été  souillé  par  le  vice.  » 

«  J'écris  h  M.  Gauirecourt.  Ohl  ce  res|)ec- 
table  Abœuzit  1  je  suis  donc  condamné  à  ne 
le  revoir  jamais  I  Ahl  je  me  trom[)e  ;  j'cs/}t'/-e 
le  retoir  dans  h  séjour  des  Juxtes!  Kn  atten- 
dant ([ue  celle  connnune  patrie  nous  ras- 
send)le,  adieu,  mon  ami.  »  {Corresp-) 

«  Une  abse'jce  de  quelques  jours  m'a  em- 
j)èclié  »  mo!i  très-cher  cousin,  de  lépondre 
plus  tôt  h  votre  lettre,  el  de  vous  marquer 
mon  regret  sur  la  perle  de  mon  cousi-i,  votre 
père.  Il  a  vé(;u  en  honune  d'honneur,  il  a 
supporté  la  vieillesse  avec  courage ,  et  il  est 
mort  en  chrétien.  Une  cairière  ainsi  passée 
est  digne  d'envie;  pussions-nousi,  mon  cher 


par  le  baron  d'HoLUACH,  t.  I",  chap.  13, 
p.  332  ) 

Gibbon,  —  «  Puis(pie  la  philosophie,  mal- 
gré les  ell'orts  les  plus  sublimrs,  ne  [)en*  par- 
venir (pi'à  indiquer  faiblement  le  d(!sir,  Tes- 
|iérance  et  tout  au  plus  la  probabilité  d'une 
vie  à  venir,  il  n'appartient  donc  <pi'h  la 
révélation  divine  d'alnrmer  l'existence  el  de 
représenier  Télat  de  ce  pays  invisible  des- 
liiré  h  recevoir  les  ûiiics  des  lioumies  après 
leur- séparatioir  d'avec  le  corps.  »  ((jibiio?»  , 
Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain  , 
l.  III,  p.  i2.) 

tl.  lîojiNET.  —  «  Je  suis  un  être  scnlanl  et 
inlelligenl;  il  est  da-is  la  nature  de  lout 
ètiesenlarri  et  inlelligenl  de  voul-iir  serrlir 
ou  exister  agréablenreiri,el  vouloir  cela,  c'est 
s'aimer  soi-ruéme.  L'amour  de  soi-:i,ôirre  rre 


cousin  i  vivre  elrrrourir  comme  lui  !  »  (Corr.)     dilfèr-e  donc  pas  de  l'amour  du  bordieur.  Je 


«  Adieir,  Monsieur,  je  [)ar-s  pour  la  patrie 
des  âmes  justes...  J'espère  y  IroirVer  beau- 
coup d'homrrres  comme  Vous  et  comme  moi. 
Quarrd  vous  y  viendrez  h  votre  tour,  vous  , 
vous  arriverez  en  pays  Je  connaissance. 
Adieu  dorrc  de  rechef»  Aloir>ieur,  au  revoir. 
Mon  ami,  laissons  tous  ces  giiis-là  (les 


ne  puis  me  dissimuler  que  l'amour  du  bon- 
heur no  soil  le  principe  universel  de  mes 
actio'is. 

«  Le  bonheur  est  donc  la  grande  Hn  de 
mon  être.  Je  ne  nre  suis  pas  fait  moi-même; 
je  ne  me  suis  pas  donné  h  moi-même  ce 
princi]ie  utriversel  Q  dclion.  L'auteur  de  mon 


ptrilosojdiesj  triompher  à  leur-  aise  :  ils  ne  me  être,  qui  a  mis  en  moi  ce  puissant  lessor  t  > 

lermoront  pas   la    patr-ie  des    Ames  justes,  m'a  donc  créé  pour  le  bonheur, 

dairs  laquelle  j'espère  parvenir  dans  jieu.  »  «  J'errlends  en    général   par   le  bonheur 

(6'o/T.)                    '  tout  ce  (]ni  j)enl  contribuer  à  la  conserva* 

«  Madame  (de  Cré(]uy) ,  Paris   ne  me  r-e-  îioii  el  au  perfectioirnement  de  mon  être. 

verM'a  jamais  :  voilà  sur-  quoi  vous  pouvez  «  Parce  que  les  objets  sensibles  font  sirr 

corapler.  Je  suis  Irès-fAché  que  celte  cer-li-  n>oi  rrrre  foi-ie  impressiorr,  et  que  morr  inlel- 

tudem'ôterespoirdevousievoii-janrais(pi'en  ligence  est  très-bornée, il  m'arrive  fréqucm- 

es()rit;  car  je  crois  que  vous  ne  pensez  pas  ment  de  nre  nrépr-endie  sur  le  boirheur-,  et 


qu  orr  se  vort  arilremenl  dans  l'autre  vie. 

0  Kecevez,  Madame,  mes  salutations  el 
nron  respect,  el  soyez  persuadée,  je  vous 
supplie,  ([ue,  mort  ou  vif,  je  ne  vous  ou- 
blierai jarrrais.  »  {('orr.) 

BoLiNGBRocKK.  —  «  Lt  doclririi;  d'rrn  élat 
futur  de  récorrr|)errse  et  de  châtiment  [)araît 
se  per-dr-e  dans  les  lénèbres  de  l'antiquité  ; 


de  prélérer-  urr  bonheur-  ap[)arent  à  un  bon- 
heur réel.  Mon  expéncrrce  journalière,  et 
les  réllcxioris  qu'elle  me  fait  naître,  me 
découvrent  mes  rrrépiises.  Je  i-ecorrnais  donc 
évidenrment,  (jue  pour  oblerrir  la  litrde  rrio.-i 
être, je  suis  dans  l'obligation  étr-oile  d'obser- 
ver les  lois  <ie  nro-i  être.  Je  regarde  do'ic 
ces  lois    comme  les    moyens    naturels   que 


elle   précède   tout  ce  (]ue  nous  savons  de      l'ai-ileur  de  morr  être  a  choisi  pour  me  cou* 
certain.  Dès  que   nous  commençons  à  dé-     duiie  au  bonheur  (235),  comme  elles  ré^ul- 


■^  (23'))  i  L'homme  esl  un  élre  mixte;  Tamoirr  dri 
hunlieiir  esl  le  principe  universel  de  ses  aciioits.  il 
a  été  crée  poiu-  le  bonheur,  el  pour  un  Loniiciir  ro- 
idtif  à  la  qu.-)lilé  d*étre  iiiixte. 

«  Il  sérail  donc  contre  les  lors  él.iblies  que 
l'homme  pûlétrehcirreux  en  choquant  ses  rclalions, 
puisqu'elles  sont  fondées  snr  sa  propre  ii;Uure,  com- 
binée avec  celle  des  autres  élms.  t[t'alinyéii.\t.\iu.) 

i  Les  lois  M'ilurcllcs  sorU  donc  les  icsitllar.'j  d«s 


ra;  ports  qirc  riiommc  soutient  avec  les  divers 
êlres  :  délinilion  pins  philosopliiquc  (|ire  colle  de  l:i 
plupart  des  jurisconsnlles  el  des  moralisle«»L  hi)miiie 
parvient,  par  sa  raison,  à  la  connaissance  (h:  ceu 
rapports  divers.  C'est  en  étudiant  sa  propi-t;  narure 
et  celle  des  erres  qui  renviroiiiieirt,  qu'il  démêle  \r.n 
liaisons  qu'il  a  avec  ces  élres  et  que  ces  elics  «ni 
avec  lui. 

«  Cetre  conuaissance  esl  celle  qu'd  lui  imporie  ie 
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tont  essentiellement  des  rapports  que  je  sou- 
tiens avec  (Jiiïérents  êtres,  et  que  je  ne  suis 
point  le  maître  de  changer  ces  rapports,  je 
vois  manifestement  que  je  ne  puis  violer  plus 
ou  moins  les  ^oes  de  ma  nainre  particulière 
sans  m'éloigncr  plus  ou  moins  de  ma  véri- 
table fin. 

«  L'expérience  me  démontre  que  toutes 
mes  facultés  sont  renfermées  dans  certaines 
limites  naturelles,  et  qu'il  est  un  terme  où 
finit  le  plaisir  et  où  commence  la  douleur. 
J'apprends  ainsi  de  l'expérience  que  je  dois 
régler  l'exercice  de  toutes  mes  facultés  sur 
leur  portée  naturelle. 

«  Je  suis  donc  dans  l'obligation  philoso- 
phique de  reconnaître  qu'il  est  une  sanc- 
tion naturelle  des  lois  de  mon  être,  puis- 
que j'éprouve  un  mal   lorsque  je  les  viole. 

«  Parce  que  je  m'aime  moi-même  et 
que  je  ne  puis  pas  ne  point  désirer  d'être 
heureux,  je  ne  puis  pas  ne  point  désirer 
de  continuer  d'être.  Je  retrouve  ces  désirs 
dans  mes  semblables,  et  si  quelques-uns 
paraissent  souhaiter  la  cessation  de  leur 
être,  c'est  la  cessation  du  mal  plutôt  que 
l'anéantissement  qu'ils  souhaitent. 

«  Ma  raison  me  rend  au  moins  très-pro- 
bable que  la  mort  ne  sera  pas  le  terme 
de  la  durée  de  mon  être.  Elle  me  fait  en- 
trevoir les  moyens  physiques  préordonné^, 
qui  peuvent  prolonger  mon  humanité  au 
delà  du  tombeau.  Elle  m'assure  que  je  suis 
un  être  perfectible  à  l'indéfini  :  elle  me  fait 
juger  par  les  progrès  continuels  que  je  puis 
faire  vers  le  bon  et  le  vrai  dans  mon  état 
présent,  de  ceux  que  je  pourrais  faire  dans 
un  autre  état,  où  toutes  mes  facultés  seraient 
perfectionnées.  Enfin,  elle  puise  dans  les 
notions  les  plus  philosophiques  qu'elle  se 
forme  des  attributs  divins  et  des  lois  na- 
turelles, de  nouvelles  considérations  qui 
accroissent  beaucoup  ces  différentes  proba- 
bilités. Mais  ma  raison  me  découvre  en 
même  temps  qu'il  n'est  point  du  tout  dans 
l'ordre  de  mes  facultés  actuelles,  que  j'aie 
sur  la  survivance  de  mon  être  plus  que  de 
simples  probabilités. 

«  Cependant  ma  raison  elle-même  me  fait 
sentir  fortement  combien  il  importerait  à 
mon  bonheur,  que  j'eusse  sur  mon  état 
futur  plus  que  de  simples  probabilités  ou  au 
moins  une  somme  de  probabilités  telle 
qu'elle  fût  équivalente  à  ce  que  je  nomme 
la  certitude  morale. 

«  Ma  raison  me  fournit  les  meilleures 
preuves  de  la  souveraine  intelligence  de 
l'auteur  de  mon  être  :  elle  déduit  très-légi- 
timement Je  celle  intelligence  la  souveraine 
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sagesse  du  grand  être;  sa  l>otiii}  sera  celte 
sagesse   elle-même    occupée  à  [)rocurer  le 
plus  grand  hien  de  tous  les  êtres  sentants,-' 
et  do  tous  les  êtres  intelligents. 

«  Cette  sagesse  adorable,  ayant  fait  entrer 
dans  son  plan  le  système  de  l'humanité,  a 
voulu,  sans  doute,  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  plus  grande  perfection  de  ce 
système.  Kien  n'était  assurément  plus  pro- 
pre à  procurer  la  plus  grande  perfection  de 
ce  système,  que  de  donner  aux  êtres  qui  lo 
composent,  une  certitude  morale  de  leur 
état  futur  et  de  leur  faire  envisager  le  bon- 
heur dont  ils  jouiront  dans  cet  état,  comme 
la  suite  de  la  conséquence  ou  la  perfection 
morale  qu'ils  auront  tâché  d'acquérir  dans 
l'état  présent. 

«  Et  puisque  l'élat  actuel  do  l'humanilé 
ne  comportait  point  ou'elle  pût  parvenir  à 
se  convaincre,  par  les  seules  forces  de  la 
raison,  de  la  certitude  d'un  état  futur,  il 
était,  sans  contredit,  dans  l'ordre  de  la 
sagesse,  do  lui  donner  par  quelqu'autro 
voie,  une  assurance  si  nécessaire  à  la  per- 
feclion  du  système  moral.  31ais,  parce  que 
le  plan  de  la  sagesse  exigeait  apparemment 
qu'il  y  eût  sur  la  terre  des  êtres  intelligents, 
mais  très-bornés,  tels  que  les  hommes, 
elle  ne  pouvait  pas  changer  les  facultés  de 
ces  êtres  pour  leur  donner  une  certitude 
suffisante  de  leur  destination  future. 

«  Il  fallait  donc  que  la  Sagesse  employât 
dans  cette  vue  un  moyen,  tel  que,  sans  êtro 
renfermé  dans  la  sphère  actuelle  des  facul- 
tés (le  l'homme,  il  fût  cependant  si  bien 
approprié  h  la  nature  et  à  l'exercice  le  plus 
raisonnable  de  ses  facultés,  que  l'homme 
pût  acquérir,  parce  moyen  nouveau,  lo 
degré  de  certitude  qui  lui  manquait  et 
qu'il  désirait  si  vivement.  L'homme  ne 
{)Ouvait  donc  tenir  celte  certitude  si  dési- 
rable, que  de  la  main  môme  de  l'auteur  de 
son  être.  Mais,  par  quelle  voie  particulière, 
la  sagesse  pouvait-elle  convaincre  l'homme 
raisonnable  des  grandes  vues  qu'elle  avait 
formées  sur  lui?  A  quel  signe  l'homme 
raisonnable  pouvait-il  s'assurer  que  la  sa- 
gesse elle-même  parlait? 

«  J'ai  reconnu  que  la  nature  a  un  législa- 
teur; et  reconnaître  cela,  c'est  reconnaître 
en  môme  temps  que  ce  législateur  peut 
suspendre  ou  modifier  à  son  gré  les  lois 
qu'il  a  données  à  la  nature. 

«  Ces  lois  sont  donc,  en  quelque  sorte, 
le  langage  de  l'auteur  de  la  nature  ou  l'ex- 
pression physique  de  sa  volonté. 

«  Je  conçois  donc  facilement  que  l'au- 
teur de  la  nature   a   pu   se   servir  de  ce 


plus  (l'acqucrir,  parce  que  c'esl  niiiqucmenl  sur  elle 
que  repose  so»  véiilable  boiilieur. 

«  Ce  sérail  la  chose  la  plus  conUaire  à  la  nalurc, 
que  l'Iiunnne  pût  ôlre  vériiablemeni  iieureux  eu  vio- 
lunl  les  luis  du  nioiide  qu'il  iiabile.  C'esl  que  ce  sont 
ces  lois  mèiues  qui  peuvent  seules  conserver  cl  pcr- 
feciionner  son  èlre. 

<  L'houuite  assujetti  à  ces  lois  par  son  créateur 
îsi)irerail-il  donc,  eu  insensé,  au  privilège  d'elre 
ùiicinpéranl  iinpuncmenl,  et  prétendrait  il  changer 
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les  raports  éiablis  entre  son  eslomac  et  les  aliment 
nécessaires  à  sa  conservation  ! 

«  11  y  a  donc  dans  la  nature  un  ordre  préétabli 
dont  la  /î«  est  le  plus  gratid  bonheur  possible  des 
êtres  sentants  et  des  êtres  intelligents. 

I  L'être  inlellige«t  et  moral  connaît  cet  ordre  et 
s'y  conforme.  Il  le  connaît  d'auianl  mieux  qu'il  est 
plus  inteliiijeul.  il  s'y  conforme  nec  d  autant  plus 
d'exactitude  qu'il  est  plus  moral.  >  {Palingénésie, 
pari,  xvin.) 
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langage  pour  laicc  connaitro  aux  Itoiniiips 
avec  cerliludo  ce  (|iril  liuir  in)|)Otl;ul  le 
j>lus  (le  savoir  et  de  savoir  bien,  et  que  la 
raison  seule  ne  faisait  guère  que  leur  in- 
diquer. Ainsi,  parce  (jue  je  vois  évidem- 
ment qu'il  n'y  a  que  le  législateur  de  la 
nature  qui  puisse  en  raodiller  les  lois,  je 
luo  crois  fondé  raisonnablement  à  admettre 
(ju'il  a  pai'lé,  lorsque  je  puis  ra'assurer 
raisonnablement  quo  certaines  modifications 
JVappantes  de  ces  lois  ont  eu  lieu,  et  que  je 
j)uis  découvrir  avec  évidence  le  but  de  ces 
modifications. 

«  Ces  modifications  seront  donc  pour  moi 
des  signes  particuliers  de  la  volonté  de 
lauteur  de  la  nature  à  l'égard  de  l'homme. 

«  Je  puis  donn(:r  un  nom  à  ces  sortes  de 
njcdificalions ,  ne  fût-ce  que  pour  indiqu(,'r 
les  changements  qu'elles  ont  apportés  à  la 
niarciie  oi'dinaire  de  la  nature;  je  puis  les 
nommer  des  miracles  cl  rechercher  ensuite 
((uelle  idée  je  dois  me  faire  des  miracles.  » 
Voi/rz  Miraci.es.  {Recherches  philosophiques 
sur  le   Christianisme,  chap.   i,    p.  63  h  75.) 

Ici  C.  Bonnet  démontre  péremptoirement 
et  sans  réplique,  parles  faits,  l'authenticité 
des  miracles  et  par  suite  de  la  révélation  de 
Jésus-Christ.  Parlant  dès  lors  de  la  certitude 
de  la  vie  future  donnée  au  monde  par 
l'Evangile,  ce  profond  naturaliste  dévelop|)e 
dans  sa  Palingénésie  philosophique  sa  ma- 
gnifique hjpotlièse  de  la  préexistence  en 
nous  de  ce  corps  spirituel  que  développe  la 
résurrection.  Bien  que  C.  Bonnet  y  parle 
uniquement  en  philosophe  el  en  naturaliste, 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  citer,  à  cause 
de  leur  longueur  ,  ces  pages  si  remarqua- 
bles ,  et  nous  nous  bornerons  à  reproduire 
lesquc|(]ues  conjectures  sur  l'état  des  bien- 
heureulL^daiis  la  vie  fulure  ,  qui  terminent 
ce  livre  ; 

«  Si  un  être  formé  essentiellement  de 
l'union  de  deux  substances  était  appelé  h 
durer,  il  durerait  comme  être  mixte,  ou  il 
ne  serait  plus  le  môme  être.  Je  l'ai  prouvé. 

«  Le  dogme  de  la  résurrection  est  donc 
une  conséquence  immédiate  de  la  nature 
de  l'homme.  Il  est  donc  un  dogme  très- 
philosophique.  Ceux  qui  veulent  tout  rame- 
ner à  l'âme,  oublient  l'homme. 

«  Si  l'âme  humaine  pouvait  exercer  ses 
facultés  sans  le  secours  d'un  corps  ;  si  la  na- 
ture de  notre  être  comportait  que  nous  puis- 
sions, sans  ce  secours  ,  jouir  du  bonheur  , 
concevrait-on  pourquoi  l'auteur  de  la  révé- 
lation qui  est  celui  de  notre  être,  aurait  en- 
seigné aux  hommes  ledogme  de  la  résurrec- 
tion? 

«  L'homme  est  doué  de  mémoire,  et  celle 
mémoire  tient  au  cerveau.  Elle  est  le  fon- 
dement de  la  personnalité  de  l'homme  ,  et 
le  trésor  de  ses  connaissances;  si  la  même 
personne  est  appelée  h  durer,  elle  devra 
fonserver  la  mémoire  des  choses  passées, 
et  retenir  un  certain  fonds  d'idées  acqui- 
ses. 

«  11  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  l'homme  un 
siège  physique  de  la  personnalité'quinejsoit 


point  soumis  aux  causes   destructives  de  la 
vie  présente. 

«  La  révélalioii  annonce  un  corps  spni- 
luoi  ,  qui  doit  succéder  au  corps  animal. 
L'opposition  du  mot  S()iritucl  au  mol  animal 
montre  assez  que  lecor[)s  futur  sera  formé 
d'une  substance  très-déliée.  C'est  ce  (pio 
prouvent  encore  ces  expressions  remarqua- 
i)les  que  l'Apôlre  philosophe  ne  présente 
point  au  figuré  :  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la 
résurrection  revient  h  ceci,  que  la  chair  et 
lo  sang  ne  peuvent  posséder  le  royaume  de 
Dieu  ,  et  que  la  corruotion  ne  'ouira  point 
do  l'incorruptibilité. 

«  La  comparaison  si  philosophique  du 
grain  de  blé  que  l'Apôtre  emploie,  indique 
encore  que  la  résurrection  ne  sera  qup  le 
développement  plus  ou  moins  rapide  ,  du 
corps  spirituel  logé  dès  le  commencement 
dans  le  corps  animal  ,  comme  la  plante 
dans  sa  graine.  Mais  quelqu'un  dira  :  Com^ 
ment  les  morts  i)euvent-ils  ressusciter  ?  E» 
avec  quel  corps  viendront-ils  ?  Insensés  I  ce 
que  vous  semez  ne  reprend  point  de  vie  , 

s'il  ne  meurt Ce  corps  spirituel  destiné 

à  succéder  au  corps  animal,  n'en  différera 
sans  doute,  pas  moins  par  son  organisation, 
que  par  la  matière  dont  il  sera  formé.  A  un 
séjour  très-diirérent  répondront  apparem- 
ment des  organes  Irès-difféients.  Tous  les 
organes  du  corps  animal,  qui  ne  sont  en 
rapport  qu'avec  la  vie  présente ,  seront  sans 
doule  supprimés.  La  raison  seule  conduit  à 
le  présumer,  et  la  révélation  supplée  ici  , 
comme  ailleurs ,  aux  efforts  de  la  raison. 
Quand  la  révélation  va  jusqu'à  nous  décla- 
rer que  l'estomac  sera  détruit  ,  que  les 
sexes  seront  abolis,  elle  nous  lait  concevoir 
les  plus  grands  changements  dans  la  partie 
matérielle  de  l'homme,  car  dans  un  tout 
organique  dont  toutes  les  parties  sont  si 
enchaînées,  quel  prodigieux  changement  no 
suppose  point  la  suppression  des  organes  do 
la  nutrition  et  de  la  génération  1 

«Il  faut  lire  dans  le  chapitre  XXIV  de 
V Essai  analytique  ,  l'exposition  phUosophi- 
que  du  dogme  de  la  résurrection  ,  et  l'on 
conviendra,  je  m'assure,  que  mes  principes 
psychologi(]ues  sur  l'étal  futur  s'accordent 
exactement  avec  les  déclarations  les  plus 
expresses  et  les  plus  claires  de  la  révéla- 
tion. 

«  Il  faut  reirre  encore  ce  que  j'ai  exposé 
sur  l'état  futur  des  animaux  dans  les  cinq 
premières  parties  de  cette  palingénésie  ,  et 
dans  la  partie  xiv,  et  appliquer  à  l'homme 
toutes  celles  de  ces  analogies  qui  peuvent 
lui  convenir.  On  voudra  bien  que  je  ne 
ralentisse  pas  ma  marche  par  des  répétitions 
superflues. 

«  Considération  importante,  dit  très-bien 
un  anonyme  qui  a  beaucoup  pensé  ,  et  qui 
voulait  faire  penser  :  «  Ceux  qui  reprochent 
c<  à  la  révélation  de  n'avoir  pas  mis  dans  un 
«  assez  grand  jour  les  objets  de  la  foi  ,  sa- 
«  vent-ils  si  la  chose  était  possible  ?  sont- 
«  ils  certains  que  ces  objets  ne  diffèreni  pas 
«  assez  des  objets  terrestres,  pour  ne  [>ou- 
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«  voir  pos  Ôtre  saisis  par  des  liommos? 
'<  Notre  manière  actuelle  de  connaître,  tient 
«  h  notre  constitution  présente  ,  et  nous 
«.  ignorons  les  rapports  de  cette  constitution 
«  à  celle  i\ui  doit  lui  succéder.  Nous  n'avons 
'<  des  idées  que  par  les  sens  ;  c'est  en  coni  - 
«  parant  entre  elles  les  idées  sensibles,  c'est 
«  en  généralisant  que  nous  acquérons  des 
'<  notions  de  dillerents  genres.  Noire  capa- 
«  (ilé  deconnaître  est  dont  limitée  par  nos 
«  sens;  nos  sens  le  sont  par  leur  structure, 
«  celle-ci  l'est  par  la  place  que  nous  occu- 
«  |K)ns.  Nous  connaissons  sans  doute  de  la 
«!  vie  à  venir  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
«  connaître  ici-bas;  |iour  nous  donner  [)lus 
«  de  lucnière  sur  cet  état  futur,  il  eûtiallu 
«  apparemment  changer  notre  étatacluel.Le 
«  temps  n'est  [)as  venu  où  ce  changement 
«  doit  s'opérer.  Nous  marchons  encore  par 
«  lafoi,etnon  jiar  la  vue;  l'animal  stupidequi 
((  bioute  l'herbe  abstraii ait-il  ?  11  distingue 
«  une  touffe  de  gazon  d'une  motte  de  terre; 
«  et  cette  connaissance  suflità  son  état  pré- 
«  sent.  Il  acquerrait  des  connaissances  [dus 
«  relevées,  il  atteindrait  à  nos  sciences  et 
«  à  nos  arts,  si  la  conformation  essentielle 
«  de  ses  organes  venait  à  changer,  mais 
«  alors  ce  ne  serait  plus  cet  animal.  Ferez- 
«  vous  entrer  dans  le  cerveau  d'un  enfant 
«  la  théorie  sublime  de  l'infini?  Ce  cerveau 
«  contient  actuellement  tous  les  fibres  né- 
«  cessaircs  à  l'acquisition  de  cette  théorie, 
«  mais  vous  ne  pouvez  encore  les  mettre 
«  en  aciion. 

«  Tout  se  l'ail  par  degrés  dans  la  nature  : 
«  un  développement  plus  ou  moins  lent 
«  conduit  tous  les  êtres  <^  la  porfectioii  qui 
«  leur  est  propre.  Notre  âme  ne  fait  que 
«  commencer  à  se  développer;  mais  cette 
«  plante  si  faible  dans  ses  principes,  si  ienle 
«  dans  ses  î)rogrès,  étendra  ses  racines  et 
«  ses  branches  dans  réternilé. 

C'est  assurément  un  trait  de  la  sagesse  de 
i<  la  révélation  que  son  silence  sur  la  nature 
«  de  notre  être  futur;  l'homme  divin,  qui 
«  enseigna  à  des  hommes  mortels  la  résur- 
«  rection,  était  trop  bon  philosophe  pour 
«  parler  de  musique  à  des  sourds,  de  cou- 
«  leurs  à  des  aveugles.  » 

«  Je  profiterai  de  l'avis  judicieux  de  cet 
anonyme;  je  n'oublierai  pas  que  je  suis 
aveugle  et  sourd,  et  je  ne  prononcerai  point 
sur  les  couleurs  ni  sur  les  sons.  Oublierais- 
je  néanmoins  ma  condition  présente,  si  je 
hasardais  sur  les  biens  à  venir  quelques 
légères  conjectures  ,  que  je  déduirais  des 
choses  qui  me  sont  connues? 

«  Ce  que  l'anonyme  vient  d'exposer  sur 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous 
représenter  les  biens  à  venir,  est  de  la  meil- 
leure logique.  Quand  il  dit  :  l'animal  stu- 
pide  qui  broute  l'iierbe  abstrairait-il  ?  Il  fait 
bien  sentir  par  cette  comparaison  philoso- 
phique, que  l'homme  ne  saurait  pas  plus  se 
représenter  la  véritable  nature  des  biens  à 
venir,  que  l'animal  ne  peut  se  représenter 
les  plaisirs  intellectuels  de  l'honnne.  L'ani- 
mal stupide  qui  broute  l'herbe  dcvinerait-i! 
nos  sciences  et    nos    arts?    L'honnne   qui 


ignore  tant  de  choses  qui  appartiennent  au 
monde  qu'il  habite,  devinerait-il  les  choses 
qui  appartiennent  à  ce  monde  qu'il  habitera 
un  jour? 

«Je  pensedonc  comme  notre  psychologue, 
que  nous  connaissons  de  la  vie  à  venir  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  connaître  ici-bas  , 
et  que  pour  nous  donner  plus  de  lumière 
sur  cet  état  futur,  il  aurait  fallu  appaiein- 
inenl  changer  notre  état  actuel. 

«  Ceci  est  bien  sim()le  ;  comment  parvien- 
drions-nous ^  connaîlre  des  objels  qui 
non-seulement  n'ont  aucune  proportion  avec 
nos  facultés  actuelles,  mais  qui  supposent, 
sans  doute,  encore  d'autres  facultés,  pour 
être  saisis  ou  conçus  ?  L'honune  le  [)!us 
éclairé  et  le  plus  [)énétrant,  qui  serait  privé 
de  l'ouïe,  devinerait-il  l'usage  d'une  trom- 
pette? Si  cependant  un  voile  épais  dérobe 
à  nos  regards  avides  ces  biens  à  venir,  après 
lesquels  notre  cœur  soupire,  nous  pouvons 
au  moins  entrevoir  quehpjes-unes  des  [\r\n- 
cipales  sources  dont  ils  découleront. 

«  L'homme  possède  trois  facultés  énn- 
nentes  :  la  faculté  de  connaître,  la  faculté 
d'aimer  et  celle  d'agir. 

«  Nous  concevons  très-clairement  que  ces 
facultés  sont  perfectibles  à  l'indéfini.  Nous 
suivons  h  l'œil  leur  (lévelO|  pement,  leurs 
progrès,  leurs  effets  divers.  Nous  contem- 
plons avec  étonnement  les  inventions  admi- 
rables auxquelles  elles  donnent  naissance, 
et  qui  démontrent  d'une  manère  si  écla- 
tante la  su[)rôme  élévation  de  l'homme  sur 
tous  les  êtres  terr'estrcs.  Il  est,  ce  semble, 
dans  la  nature  de  la  bonté  autant  que  dans 
celle  de  la  sagesse  de  peifeclionner  tout  ce 
qui  [icut  l'être.  Il  l'est  surtout  de  perfection- 
ner des  êtres  qui,  doués  de  sentiment  et 
d'intelligence,  peuvent  goûter  le  plaisir  at- 
taché h  l'accroissement  de  leur  perfection. 
«  En  étudiant  avec  quelque  soin  les  fa- 
cultés de  l'homme,  en  observant  leur  dé- 
pendance mutuelle,  ou  cette  subordination 
qui  les  assujettit  les  unes  aux  autres,  et  à 
l'action  de  leurs  obji'ts,  nous  parvencjns  fa- 
cilement à  découvrir  quels  sont  les  moyens 
naturels  par  lesquels  elles  se  développent  et 
se  perfectionnent  ici-bas.  Nous  pouvons 
donc  concevoir  des  moyens  analogues,  plus 
ellicaces,  qui  porteraient  ces  lacultés  à  un 
plus  haut  degré  de  perfection. 

«  Le  degré  de  perfection  auquel  l'homme 
peut  atteindre  sur  la  terre,  est  en  rapport 
direct  avec  les  moyens  qui  lui  sont  donnés 
de  connaître  et  d'agir.  Ces  moyens  sont  eux- 
mêmes  en  rapport  direct  avec  le  monde 
qu'il  habite  aciuellemcnt, 

«  Un  état  plus  relevé  des  facultés  humai- 
nes n'aurait  donc  pas  été  en  rapport  avec 
ce  monde  dans  lequel  l'homme  devait  pas- 
ser les  premiers  moments  de  son  existence. 
Mais  ces  facultés  sont  indéfiniment  [)erfec- 
libles,  et  nous  concevons  fort  bien  que 
(pielques-uns  des  moyens  naturels,  qui  les 
perfectionneront  un  jour,  peuvent  exister 
des  h  présent  dans  l'homme. 

«  Ainsi,  puisque  l'honnne  était  ap|)elé  à 
habiter  successivement  deux  mondes  djifo- 


'14.S7 


y:e 


DICTIONNAIIŒ 


VIE 


4fS 


r(Mils,  sa  constmition  onginellu  devait  t'cn- 
foniKir  lies  cIidsos  rclfilivesh  ('(;s  deux  mon- 
des. Le  corps  animal  devait  ùtre  en  rapport 
direct  avec  le  premier  monde,  le  corps  spi- 
rituel avec  le  second. 

«  Deux  moyens  princi[)aux  pourront  per- 
fectionner dans  le  monde  h  venir  toutes  les 
lacultés  de  ri»omme  :  des  sens  plus  exquis, 
et  do  nouveaux  sens. 

«  Les  sens  sont  la  première  source  do 
toules  nos  connaissances.  Nos  idées  les  plus 
réfl(^cljies,  les  plus  abstraites,  dérivent  lou- 
jotM's  de  nos  idées  sensibles.  L'esprit  ne 
crée  rien,  mais  il  opère  sans  cesse  sur  cctlo 
multitude  presfjue  inlinie  de  perceptions 
iliverses,  qu'il  acquiert  par  le  minislèie  des 
sens. 

«  De  ces  0[)érations  de  l'esprit,  qui  sont 
toujours  des  comparaisons,  di;s  combinai- 
sons, des  abstractions,  naissent  |)ar  une  gé- 
nération naturelle  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts. 

«  Les  sens-,  destinés  h  transmettre  l\  l'es- 
])rit  des  impressions  des  objets,  sont  e:i 
r.ip[)ort  avec  les  objets;  Pœil  est  en  rappo.  t 
avec  la  lumière,  roreille  avec  le  son,  elc. 

«  Plus  les  rapports  que  les  sens  soutien- 
nent avec  leurs  objets  sont  parfaits  ,  nom- 
l;reu\,  divers,  plus  ils  manifestent  à  l'es- 
prit do  qualités  des  oltjels,  et  plus  encore 
les  perceptions  de  ws  qualités  sont  claires, 
vives,  complètes. 

«  Plus  l'idée  sensible  que  l'esprit  acquiert 
d'un  objet  est  vive,  complète,  et  plus  l'idée 
réfléchie  qu'il  s'en  forme  est  distincte. 

«  Nous  concevans ,,  sans  peine,  que  nos 
sens  actuels  sont  susceptibles  fl'un  degré  de 
perfection  fort  supérieur  à  celui  que  nous 
leur  connaissons  ici-bas,  et  qui  nous  étonne 
dans  certains  sujets.  Nous  pouvons  même 
nous  f.iire  une  idée  assez  nette  de  cet  ac- 
croissement de  perfection,  p*ir  les  effets 
prodigieux  des  instruments  d'optique  et 
d'acoustique. 

«  Qu'on  se  figure,  comme  moi,  Aristote 
observant  une  mitte  avec  nos  microscopes, 
ou  contemplant,  avec  nos  télescopes,  Jupiter 
et  ses  lunes,  quels  n'eussent  point  été  sa 
surprise  et  son  ravissement  I  Quels  ne  se- 
ront donc  point  aussi  les  noires,  lorsque, 
revêtus  de  notre  corps  spirituel,  nos  sens 
auront  acquis  toute  la  perfection  qu'ils  pou- 
vaient recevoir  de  l'auteur  bienlaisant  de 
notre  ôtrel 

«  On  imaginera,  si  l'on  veut,  que  nos 
yeux  réuniront  alors  les  avantages  des  mi- 
croscopes et  des  télescopes ,  et  qu'ils  se 
proportionneront  exactement  h  toutes  les 
distances.  El  combien  les  verres  de  ces 
nouvelles  lunettes  seront-ils  supérieurs  à 
ceux  dont  l'iirt  se  glorifie  I 

«  On  doit  appli(juer  aux  autres  sens  ce 
que  je  viens  de  dire  de  la  vue;  {>eu(-etre 
néanmoins  que  le  goût,  qui  a  un  rapport  si 
direct  à  la  nutrition ,  sera  supprimé  au  con- 
verti en  un  autre  sens  d'un  usage  plus 
étendu  et  plus  relevé. 

«  Quels  ne  seraient  point  les  rapides  pro- 
grès de  nos  sciences  naturelles  et  mathéma- 


tiques, s'il  nous  était  donné  de  découvrir 
les  premiers  principes  des  corps  soit  lluides, 
soit  solides  1  Nous  verrions  alors  par  in  ui- 
tion  ce  que  nous  tentons  de  deviner  h  l'aide 
de  raisonnements  ou  de  calculs,  d'aulai.t 
plus  incertains  que  notre  connaissance  di- 
recte est  plus  imparfaite.  Quelle  mullilndo 
innombrable  de  rapports  nous  échapixMit  pré- 
cisément parce  que  nous  ne  pouvons  aper- 
cevoir la  ligure,  les  proportions,  l'arran- 
gement de  ces  corpuscules  iniiniment  jjelits» 
sur  lesquels  pourtant  repose  tout  le  grand 
édifice  de  la  nature  ! 

«  Il  ne  nous  est  [)as  non  plus  fort  diflîicile 
do  concevoir  que  le  germe  du  corps  spirituel 
peut  contenir  dès  à  présent  les  éléments  or- 
f^aniques  de  nouveaux  sens  qui  ne  se  déve- 
l'O-pperout  qu'à  la  résurrection. 

«  Ces  nouveaux  sens  noius  manifesteront 
dans  les  corps  les  [iropriélés  qui  nous  se- 
ront toujours  inconnues  ici-bas  ;  combien 
do  qualités  sensibles  (pio  nous  ignorons 
en(;ore  et  que  nous  ne  découvririons  point 
sans  étonnementt  Nous  ne  connaissons 
les  différentes  forces  répandues  dans  la 
nature,  que  dans  le  rapport  aux  dille- 
renls  sens  sur  lesquels  elles  déploient 
leur  action.  Combien  est-il  de  forces  dont 
nous  ne  soupçonnons  pas  môme  l'cîxis- 
tence ,  parce  qu'il  n'est  aucun  rapport 
entre  les  idées  que  nous  acquérons  fiap 
nos  cinq  sens  ,  et  celles  que  nous  pour- 
rons acquérir  par  d'autres  sens  ! 

«  Qu'on  se  représimte  un  homme  qui 
naîtrait  avec  une  paralysie  complète  sur 
trois  ou  quatre  des  principaux  sens,  et 
qu'on  sup[>ose  des  causes  naturelles  qui 
rendissent  la  vie  et  le  mouvement  à  ces 
sens,  et  les  missent  tous  en  valeur.  Ouello 
foule  de  perceptions  nouvelles,  variées,  int- 
prévues,  cet  homme  n'acquerrait-il  point 
en  peu  de  temps  l  Quel  prodigieux  accroisse- 
ment de  perfections  n'^en  résulterait-il  point 
pour  toutes  les  facultés  ,  etc.  Je  rcppelle  ici 
mon  lecteur  à  celte  statue  que  j'essayais  d'a- 
nimer dans  cet  essai  analytique  queje  publiai 
en  1760.  Nous  ne  sommesencorequedessta- 
tues  qui  ne  jouissent,  pour  ainsi  dire,  que 
d'un  seul  sens,  mais  dont  les  autres  sens  se 
déploieront  dans  ce  monde  que  la  raison 
entrevoit,  et  que  la  foi  contemple.  Ces  sei;s 
nouveaux  reniermés  infiniment  en  petit  dans 
le  siège  defûme,  sont  donc  en  rapport  direct 
avec  ce  monde  5  venir  qui  est  notre  vraie 
f)atrie.  Ils  peuvent  avoir  encore  des  rapports 
particuliers  avec  d'autres  mondes  qu'il  nous 
sera  permis  de  visiter,  et  où  nous  [)uiserons 
sans  cesse  de  nouvelles  connaissances  et  de 
nouveaux  témoignages  fies  libéralités  infi- 
nies du  bienfaiteur  de  l'univers. 

«  Elevons  nos  regards  vers  la  voilte  étoi- 
lée ,  contemplons  cette  collection  immense 
de  soleils  et  de  mondes  disséminés  dans 
l'espace,  et  admirons  que  ce  vermisseau  qui 
porte  le  nom  d'homme,  ait  une  raison  ca- 
pable de  pénétrer  l'existence  de  ces  mondes, 
et  de  s'élancer  ainsi  jusqu'aux  extrémités 
de  la  création.  Mais  cette  laison  dont  la  vue 
est  si  perçante ,    la   curiosité  si   active,  e 
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rJonl  les  désirs  sont  si  étendus,  si  relevés, 
si  assortis  à  la  noblesse  de  son  être,  au- 
rait-elle été  renfermée  pour  toujours  dans 
ies  limites  étroites  d'un  télescope?  Ce  Dieu 
si  bienfaisant,  qui  a  daigné  se  révéler  à  elle 
par  les  merveilles  du  monde  qu'elle  liabile  , 
jie  lui  aurait-il  point  réservé  de  plus  hautes 
révélations  dans  ces  mondes  où  sa  puissance 
et  sa  sagesse  éclatent  avec  plus  de  magniii- 
rence  encoie,  et  oii  elles  se  peignent  par 
des  traits  toujours  nouveaux,  toujours  va- 
riés, toujours  inépuisables?  Si  notre  con- 
naissance réflécliie  dérive  essentiellement 
de  notre  connaissance  intuitive;  si  nos  ri- 
<;hesses  intellectuelles  s'accroissent  par  les 
comparaisons  que  nous  formons  entre  nos 
idées  senï.ibles  de  tout  genre;  si  nous  com- 
l>arons  d'autant  plus  que  nous  connaissons 
<'lavant:ige;  si  enfin  notre  intelligence  se 
développe  et  se  perfectionne  à  proportion 
(pie  nos  comparaisons  s'étendent,  se  diver- 
sifient, se  multiplient  ;  quels  ne  seront  point 
J'accroissement  et  le  perfectionnement  de 
nos  connaissances  naturelles,  lorsque  nous 
ne  serons  plus  bornés  à  corafiarer  les  indi- 
vidus aux  individus,  les  espèces  aux  espèces, 
les  règnes  aux  règnes,  et  qu''il  nous  sera 
donné  de  com|)arer  les  mondes  aux  mondes? 

«  Si  la  suprême  intelligence  a  varié  ici- 
l>as  toutes  ses  œuvres;  si  elle  n'a  rien  CTéé 
d'idenlique;  si  une  progression  harmonique 
iègne  entre  tous  les  êtres  terrestres;  si  une 
môme  ch:iîne  les  embrasse  tous;  combien 
tîst-il  probable  que  cette  chaîne  merveilleuse 
se  prolonge  dans  tous  les  mondes  plané- 
taires,  qu'elle  les  unit  tous,  et  qu'ils  ne 
sont  ainsi  que  des  parties  constituantes  et 
infinitésimales  de  la  même  série! 

«  Nous  ne  découvrons  à  présent  de  cette 
grande  chaîne  que  quelques  anneaux.  Nous 
ne  sommes  pas  même  sûrs  de  les  observer 
dans  leur  ordre  naturel;  nous  ne  suivons 
<;etie  progression  admirable  que  très-impar- 
faitement et  h  travers  mille  et  mille  détours, 
nous  y  rencontrons  des  interruptions  fré- 
quentes; mais  nous  sentons  toujours  que 
«;es  lacunes  sont  bien  moins  celles  do  la 
^htiîne  que  celles  de  nos  connaissances. 

«  Lorsqu'il  nous  aura  été  accordé  de  con- 
le.npler  cette  chaîne,  comme  j'ai  supposé 
<{ue  la  contemplent  ces  intelligences  pour 
lesquelles  notre  monde  a  été  principalement 
fait;  lorsque  nous  [lourrons,  comme  elles, 
€11  suivre  les  prolongements  dans  d'autres 
auoiides;  alors,  et  siîuloraent  alors,  nous 
connaîtrons  l'ordre  naturel  des  chaînons  , 
leur  dépendance  réciproque,  leurs  relations 
secrètes,  la  raison  prochaine  de  chaque 
<;haiiion,  et  nous  nous  élèverons  ainsi  |)ar 
une  échelle  de  perfections  relatives,  jus- 
qu'aux vérités  les  fvlus  transcendantes  et  les 
plus  lumineuses.  Chaque  monde  planétaire 
R  donc  son  économie  particulière,  ses  lois, 
ses  productions,  ses  habitants;  et  rien  de 
tout  cela  ne  se  ri.'trouve  de  la  môme  ma- 
ni-èie  ni  dans  le  môme  ordre  dans  aucune 
antre  planète.  La  répétition  des  mômes 
modèles  en  différents  mondes  serait  un 
indice  de  stérilité;  et  comment  concevoir 


un  terme  à  la  fécondité  de  l'intelligence  in- 
finie? Si  une  métaphysique  révélée  nous 
persuade  qu'il  n'est  pas  sur  la  terre  deux 
individus  précisément  semblables  ;  si  des 
observations  délicates  ,  poussées  fort  loin  , 
[)araissent  confirmer  la  môme  vérité  ;  quels 
ne  doivent  point  être  les  caractères  qui  dif- 
férencient un  monde  d'un  autre  monde,  et 
même  deux  mondes  les  plus  voisins!  Ainsi 
chaque  monde  est  un  système  particulier, 
un  ensemble  de  choses  qui  ne  se  rencontre 
dans  aucun  autre  point  de  l'espace,  et  ce 
système  particulier  est  à  un  système  général 
ce  qu'est  un  pignon  ou  une  roue  dans  une 
niacliine,  ou  mieux  encore,  ce  qu'est  une 
fibre,  une  glande  dans  un  tout  organique.. 

«  De  queîs  sentiments  notre  âme  no  se- 
ra-t-elle  donc  point  inondée,  lorsqu'après 
avoir  étudié  à  fond  l'économie  d'un  monde, 
nous  volerons  vers  un  autre,  et  que  nou'^ 
comparerons  entre  elles  ces  deux  économies! 
Quelle  ne  sera  point  alors  la  perfection  de 
notre  cosmologie  !  Quels  ne  seront  point  la 
généralisation  et  la  fécondité  de  nos  prin- 
cipes, l'enchaînement ,  la  multitude  et  la 
justesse  de  nos  conséquences  1  Quelle  lu- 
mière rejaillira  de  tant  d'objets  divers  sur 
les  autres  branches  de  nos  connaissances, 
sur  notre  physique,  sur  notre  géométrie, 
sur  notre  astronomie,  sur  nos  sciences  ra- 
tionnelles, et  principalement  sur  celte 
science  divine  qui  s'occupe  de  l'être  des 
êtres  1 

«  Toutes  les  vérités  sont  enchaînées,  et 
les  plus  éloignées  tiennent  les  unes  aux 
autres  par  des  nœuds  c*jchés.  Le  propre  de 
l'entendement  est  de  découvrir  ces  n«jeuds. 
Newton  s'ap[)laudissait,  sans  doute,  d'avoir 
su  démêler  les  rapports  secrets  de  la  chute 
d'une  pierre  au  mouvement  d'une  planète; 
transformé  un  jour  en  intelligence  céleste, 
il  sourira  de  cejeud'enfant,  et  sa  haute  géo- 
métrie ne  sera  plus  pour  lui  que  les  [tre- 
raiers  éléments  d'un  autre  infini. 

«  Mais  la  raison  de  l'homme  p<,Tce  encore 
au  delà  de  tous  les  mondes  planétaires;  elle 
s'élève  jusqu'au  ciel  où  Dieu  habile;  elle 
contemple  le  trône  auguste  de  l'Ancien  des 
jours.;  elle  voit  toutes  les  sphères  rouler 
sous  s-^s  pieds,  et  obéir  à  Timpulsion  que 
sa  main  puissante  leur  a  imprimée  ;  elle 
entend  les  acclamations  de  toutes  les  in- 
telligences, et  mêlant  ses  adorations  et  ses 
louanges  aux  chants  majestueu'i  des  céles- 
tes hiérarchies,  elles'écrie  dans  le  sentiment 
profond  de  son  néant  :  Saint,  saint,  saint, 
est  celui  qui  est!  l'Eternel  est  le  seul  bon  ! 
gloire  soit  à  Dieu  dans  les  lieux  célestes  ; 
bienveillance  envers  l'homme!  0  profondeur 
des  richesses  de  la  bonté  divine  !  Elle  ne 
s'est  point  bornée  à  se  manifester  h  l'homme 
sur  la  terre,  par  les  traits  les  plus  muiti» 
plies,  les  plus  divers,  les  i^lus  touchants; 
elle  veut  encore  l'introduire  un  jour  d-ans 
les  demeures  célestes,  et  l'abreuver  au 
fleuve  de  délices.  ïf  y  a  plusieurs  demeures 
dans  la  maison  de  notre  père  ;  si  cela  n'é- 
tait pas,  son  envoyé  nous  l'aurait  dit:  il 
est  allé  pour  nous  y  préparer  une  place... 
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li  CMi  loviciKlro,  cl  nous  proiiJia  avoc  lui  , 
aliiicjUL' nous  soyons  où  Usera,...  où  il  sera, 
1)011  dans  les  parvis,  non  dans  le  sancluaiie 
«r*  la  crdilion  uiiivorselle;  mais  dans  lo 
>aint  lies  saints....  où  il  sera,  où  sera  le  roi 
«les  anges  et  des  hommes,  le  médiateur  do 
la  nouvelle  alliance,  lo  chef  et  le  consom- 
inalear  do  la  foi,  celui  qui  nous  a  frayé 
lu  chemin  nouveau  qui  mono  h  la  vie,  qui 
nous  a  donné  la  liberté  d'entrer  dans  le 
li.ju  Irôs-saint,  qui  nous  a  fait  ai>proclior  do 
la  ville  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem 
céleste,  de  l'innombrable  multitude  des  an- 
ges, de  Dieu  môme  (pii  est  le  juge  de   tous. 

«  Si  la  souveraine  bonté  s'est  plu  h  parer 
SI  richement  la  première  demeure  (ie  l'hom- 
me ;  si  elle  y  a  répandu  de  si  grandes  beau- 
lés,  protliguô  tant  de  douceurs  ,  accumulé 
tint  de  biens  ;  si  toutes  les  parties  de  la 
nature  conspirent ici-basà  fournira  l'homme 
des  sources  intarissables  de  plaisirs  ;  que 
dis-je,  si  celte  bonté  ineffable  enveloppe 
rt  serre  l'homme  de  toutes  parts  ici-bas  ; 
quel  ne  sera  point  lo  bonheur  dont  elle  le 
iiimblera  dans  la  Jérusalem  d'en  haut  ! 
Quelles  ne  seront  point  les  beautés,  les  ri- 
chesses et  la  variété  du  magnifique  spec- 
tacle (]ui  s'offrira  à  ses  regards  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  dans  cet  autre  univers,  qui 
enceint  tous  les  orbes  planétaires,  et  où 
l'^'îlre  existant  par  soi  donne  aux  hiérar- 
chi  -s  célestes  les  signes  les  })lus  augustes.de 
!sa  présence  adorable. 

«  Ce  sera  dans  ces  demeures  éternelles, 
an  sein  de  la  lumière,  de  la  perfection  et  du 
bonheur,  que  nous  lirons  l'histoire  générale 
et  particulière  de  la  Providence.  Initiés  alors, 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  les  mystères 
profonds  de  son  gouvernement,  de  ses  lois, 
ue  ses  (}is[)ensalions,  nous  verrons  avec  ad- 
miration les  raisons  secrètes  de  tant  d'évé- 
nements généraux  et  particuliers,  qui  nous 
étonnent,  nous  confondent  et  nous  jettent 
dans  des  doutes  que  la  philosophie  ne  dis- 
sipe pas  toujours,  mais  sur  lesquels  la  reli- 
gion nous  rassure  toujours.  Nous  méditerons 
sans  cesse  ce  grand  livre  des  destinées  des 
mondes.  Nous  nous  arrôierons  surtout  à  la 
page  qui  conceM-ne  celle  de  celte  petite  |>la- 
nète,  si  chère  à  notre  cœur,  le  berceau  de 
notre  enfance,  et  le  premier  monument  d(!s 
c.)m|)laisances  paternelles  du  Créateur  à  l'é- 
,^ard  de  l'homme.  Nous  n'y  découvrirons 
pouit  sans  surprise  les  différentes  révolu- 
lionsquece  petit  globea  subies  avant  que  de 
révètii'  sa  forme  actuelle,  et  nous  y  sui- 
vrons à  l'œil  celle  qu'il  est  appelé  5  subii' 
dans  la  durée  des  siècles.  Mais  ce  qui  épui- 
sera notre  admiration  et  notre  reconnais- 
^ance,  ce  seront  les  merveilles  de  cette 
i^rande  Rédemption  ,  qui  renferme  encore 
tant  de  choses  au-dessus  de  notre  faible 
portée,  qui  ont  été  l'objet  de  l'exacte  re- 
rhsrche  et  de  la  |)rofonde  méditation  des 
prophètes,  et  dans  lesquelles  les  anges  dé- 
.-•irent  de  voir  jusqu'au  fond.  Un  mot  de  cette 
page  nous  tracera  aussi  notre  j^ropre  his- 
tai:e,  et  nous  développera  le  pourquoi  et  le 
cGm.Di'.nl  de  ces  CAlamitéç,  de  ces  épreuves, 


de  ces  privations  (pii  exercent  souvent  ici- 
bas  la  patience  du  juste,  épurent  son  Ame, 
rehaussent  ses  vertus,  ébranlent  et  terras- 
sent les  faibles.  Parvenus  5  ce  degré  si  su- 
l'érieur  do  connaissances,  l'origine  du  mal 
physique  et  du  mal  moral  ne  nous  embar- 
rassera plus;  nous  les  envisagcions  distinc- 
tement dans  leur  source  et  dans  leurs  effet» 
les  plus  éloignés,  et  nous  reconnaîtrons 
avec  évidence  que  tout  ce  que  Dieu  avait 
fait  était  bon.  Nous  n'observons  sur  la  terre 
que  des  elfets;  nous  ne  les  observons  môme 
que  d'une  manière  très-superficielle;  toutes 
les  causes  nous  sont  voilées;  alors  nous 
verrons  les  effets  dans  leurs  causes,  les  con- 
sé(iuences  dans  leurs  principes  ;  l'histoire  des 
individus  dans  celte  de  l'espèce;  l'histoire 
de  l'espèce  dans  l'histoire  du  globe;  cette 
dernière  dans  celle  des  mondtiS,  etc.  Pré- 
sentement, nous  ne  voyons  les  choses  que 
cofifusément  et  comme  par  un  verre  obscur  ; 
mais  alors  nous  verrons  face  h  face, et  nous 
connaîtrons  en  quelque  sorte  comme  nous 
avons  été  connus.  Enfin,  parce  que  nous 
aurons  des  connaissances  incomparablement 
plus  compièîes  et  plus  distinctes  de  l'ou- 
vrage, nous  en  acquerrons  aussi  de  beau- 
coup plus  profondes  des  perfections  de 
l'ouvrier;  et  combien  cette  science,  la  plus 
sublime,  la  [dus  vasie,  la  plus  désirable  do 
toutes,  ou  plutôt  la  seule  science,  se  pei- 
fectionneia-t-elle  sans  cesse  par  un  com- 
merce plus  intime  avec  la  source  éternelle 
de  toute  pei^fection  !  Je  n'exprime  point 
assez;  je  ne  fais  que  bégayer  ;  les  termes 
me  manquent;  je  voudrais  emprunter  la 
langue  des  anges I  S'il  était  possible  qu'une 
intelligence  finie  épuisât  jamais  l'univers, 
elle  puiserait  encore  d'éternité  en  étei-nité, 
dans  la  contemplalion  de  son  auteur,  de 
nouveaux  trésors  de  vérités,  et  ai)rès  mille 
myriades  de  siècles  consumés  dans  cette 
méditation  ,  elle  n'aurait  qu'eflîeuré  celte 
science,  dont  la  i)lus  élevée  des  inlelligences 
ne  possède  peut-être  que  les  premiers  rudi- 
ments. Il  n'y  a  de  vraie  réalité  que  dans 
celui  qui  est;  car  tout  ce  qui  est,  est  par  lui, 
et  existait  de  toute  éternité  en  lui,  avant  que 
d'être  hors  de  lui.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
(ixistence,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  être 
dont  l'essence  soit  d'exister,  et  tout  ce  qui 
porte  le  nom  impr-opre  d'être  était  renfermé 
dans  l'existence  nécessaire  comme  la  consé- 
quence dans  son  principe. 

«  Combien  notre  faculté  d'aimer  est-elle 
actuellement  bornée,  imparfaite,  aveugle, 
grossièrement  intér'esséel  Combien  toutes 
nos  afTectio'is  particiiJent-elles  à  la  chair  et 
au  sang!  Combien  notre  cœur  est-il  étroit! 
Combien  a-t-il  de  peine  à  s'élargir-  et  à 
embrasser  la  totalité  des  hommes!  Combien, 
encore  une  fois,  le  physique  de  notre  con- 
stitution s'oppose-t-il  à  l'épiiremeut  et  à 
l'exaltation  de  notre  faculté  d'aimer.  Comr 
bien  lui  est-il  difficile  de  se  concentrer  un 
peu  fortement  dans  l'être  souverainement 
aimable  ! 

«  Nos  besoins  toujours  renaissants  nous 
lient  aux  "bjets  qui  neuveiit  les  satisfaire. 
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Le  cercle  de  nos  affeclions  ne  s'étend  guère 
au  delà  de  ces  objets.  11  semble  qu'il  ne 
nous  reste  point  assez  de  capacité  d'aimer, 
pour  aimer  encore  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
d'une  manière  directe  à  noire  Individu. 
Notre  amour-propre  ne  cherche  que  lui- 
même,  ne  voit  et  ne  sent  que  lui-même  dans 
tout  ce  qui  l'environne.  Il  se  reproduit  dans 
tout  ce  qui  l'environne.  Il  se  reproduit  dans 
tout  ce  qui  le  flatte,  et  il  est  rarement  assez 
élevé  pour  n'être  fortement  touché  que  du 
plaisir  de  faire  des  heureux.  Il  y  a  toujours 
je  ne  sais  quoi  de  terrestre  qui  se  môle  à 
nos  sentiments  les  plus  délicats,  et  à  nos 
actions  les  plus  généreuses.  Il  faut  toujours 
que  les  âmes  les  plus  sensibles,  les  plus 
nobles,  retiennent  quelque  chose  de  la  par- 
tie matérielle  de  notre  être.  Et  combien 
surtout  n'en  retient  point  cette  passion  si 
douce  et  si  terrible  dans  ses  effets,  qui 
fait  sentir  son  pouvoir  à  tous  les  individus, 
et  sans  laquelle  l'espèce  ne  serait  plus! 

«  Telle  est  sur  la  terre  notre  faculté 
«l'aimer;  telles  sont  ses  limites,  ses  im- 
perfections, ses  taches.  Mais,  cette  puis- 
.'ance  excellente,  cette  puissance  si  im- 
pulsive ,  si  féconde  en  effets  divers  ,  si 
expansible,  embarrassée  à  présent  dans  les 
liens  de  la  chair,  en  sera  un  jour  déga- 
gée, et  celui  qui  nous  a  faits  pour  l'ai- 
mer et  pour  aimer  nos  semblables,  saura 
ennoblir,  épurer,  sublimiser  tous  nos  dé- 
sirs, et  faire  converger  toutes  nos  affec- 
tions vers  la  plus  grande  et  la  plus  no- 
Lle  fin. 

«  Lorsque  nous  aurons  été  revêtus  de 
ce  corps  spirituel  et  glorieux  que  la  foi 
espère,  notre  volonté  perfectionnée  dans 
le  rapport  à  notre  connaissance  ,  n'aura 
plus  que  des  désirs  assortis  à  la  haute 
élévation  de  notre  nouvel  être.  Elle  ten- 
dra sans  cesse  à  tout  bien,  au  vrai  bien, 
au  plus  grand  bien.  Toutes  ses  détermina- 
tions auront  un  but,  et  le  meilleur  but. 
L'ordre  sera  la  règle  immuable  de  ses 
désirs,  et  l'auteur  de  l'ordre,  le  centre  de 
toutes  ses  affections.  Comme  elle  sera  fort 
réfléchie,  parce  que  la  connaissance  sera 
fort  distincte  et  fort  étendue,  ses  incli- 
nations se  proportionneront  constamment 
à  la  nature  des  choses,  et  elle  aimera  dans 
un  rapport  direct  à  la  perfection  de  cha- 
que être.  La  connaissance  assignera  à  cha- 
aue  être  son  juste  prix  :  elle  dressera 
1  échelle  exacte  des  valeurs  relatives,  et 
la  volonté  éclairée  par  la  connaissance  ne 
se  méprendra  pas  sur  le  prix  des  cho- 
ses, et  ne  confondra  plus  le  bien  appa- 
rent avec  le  bien  réel. 

«  Dépouillés  pour  toujours  de  la  partie 
corruptible  de  noire  être,  revêtus  de  l'in- 
corruptibilité, unis  à  la  lumière,  nos  sens 
ne  dégraderont  plus  nos  affections;  notre 
imagination  ne  corrompra  plus  notre  cœur  , 
les  grandes  et  raagniliques  images  qu'elle 
lui  offrira  sans  cesse  vivifieront  et  échauf- 
feront fous  ses  sentiments  ;  notre  puis- 
sance d'aimer  s'exaltera  et  se  déploiera  de 
plus   en  plus  ,  et   la   sphère  de  son   acti- 


vité s'agrandissant  à  l'indéfini,  embrassera 
les  intelligences  de  tous  les  ordres,  et  se 
concentrera  dans  l'être  souverainement 
bienfaisant.  Notre  bonheur  s'accroîtra  par 
le  sentiment  vif  et  pur  du  bonheur  de 
nos  semblables,  et  de  celui  de  tous  les 
êtres  sentants,  et  de  tous  les  êtres  in- 
telligents. Il  recevra  de  plus  grands  ac- 
croissements encore  par  le  sentiment  dé- 
licieux et  toujours  présent  de  l'approba- 
tion et  de  l'amour  de  celui  qui  sera  tout 
en  tous.  Notre  cœur  brûlera  éternellement 
du  beau  feu  de  la  charité,  et  do  cette 
charité  céleste  qui,  après  avoir  jeté  sur 
la  terre  quelques  étincelles,  éclatera  de, 
toutes  parts  dans  le  séjour  de  l'innocence 
et  de  la  paix.    La  charité  ne  finira  jamais. 

«  La  force,  comme  la  portée  de  nos  or- 
ganes, est  ici-bas  très-limitée.  Nous  ne 
saurions  les  exercer  pendant  un  temps  un 
peu  long,  sans  éprouver  bientôt  ce  sen- 
timent incommode  et  pénible,  que  nous 
exprimons  par  le  terme  de  fatigue.  Nous 
avons  à  surmonter  une  résistance  conti- 
nuelle pour  nous  transporter,  ou  plutôt 
pour  ramper  d'un  lieu  dans  un  autre.  No- 
tre attention,  cette  belle  faculté  qui  dé- 
cide de  tout,  dans  la  vie  intellectuelle  , 
notre  attention  s'affaiblit  en  se  partageant, 
et  se  consume  en  se  concentrant.  Notre 
mémoire  ne  retient  qu'avec  effort  ce  que 
nous  lui  confions  :  elle  souffre  des  dé- 
perditions journalières,  l'âge  et  mille  ac- 
cidents la  menacent,  l'altèrent,  la  détrui- 
sent. Notre  raison,  l'apanage  le  plus  pré- 
cieux de  notre  nature,  tient  en  dernier 
ressort  à  quelques  fibres  délicats,  que  des 
causes  assez  légères  peuvent  déranger  et 
dérangent  quelquefois.  Que  dirai-je  encore  ? 
notre  machine  entière,  cette  machine  qui 
nous  est  si  chère,  et  où  brille  un  art  si 
prodigieux,  est  toujours  près  de  succomber 
sous  le  poids  et  par  l'action  continue  de 
ses  ressorts.  Elle  ne  subsiste  que  par 
des  secours  étrangers,  et  par  une  sorte 
d'artifice.  Le  principe  de  la  vie  est  pré- 
cisément le  principe  de  la  mort,  et  ce 
qui  nous  fait  vivre  est  réellement  ce  qui 
nous  fait  mourir. 

«  Le  corps  animal  est  formé  d'élé- 
ments très-hétérogènes,  et  dont  une  mul- 
titude de  petites  forces  tendent  continuel- 
lement à  troubler  l'harmonie.  Il  faut  que 
des  éléments  étrangers  viennent  sans  cesse 
s'unir  aux  éléments  primitifs,  pour  rem- 
placer ce  que  les  mouvements  intestins  et 
la  transpiration  dissipent  sans  cesse.  Lo 
juu  perpétuel  des  vaisseaux,  nécessaire  à 
ce  remplacement,  altère  peu  h  peu  l'éco- 
nomie générale  de  la  machine,  racornit 
des  parties  qui  devraient  demeurer  sou- 
ples ,  oblitère  des  conduits  qui  devraient 
rester  perméables,  change  les  dis[)Ositions 
respectives  des  pièces  ,  et  détruit  enfin  l'é- 
quilibre  des   poids   et  des  ressorts. 

«  Le  corps  spirituel,  formé  probablement 
d'éléments  semblables  ou  analogues  à  ceux 
de  la  lumière,  n'exigera  point  ces  répa- 
rations journalières  qui  conservent  et  dé- 
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Jruisont   le    corps  aniiiu'il.    Ce    corps    f^Io- 
ricijx  (|ue   nous  devons  rovôtir,  subsistera, 
sans  cloute,    par    la  seule  énergie    do   ses 
principes  et  de  la  [trofondo  mécanique  qui 
aura  présidé  ?l    sa  construction.  Il  ya  b  en 
de   l'apparcnco  encore,  que  ce  corps  élliéré 
no  sera  pas  soumis  h  l'action  de  la  |)e$ant(Mir 
connr.e   les  corps  grossiers  que  nous  con- 
naissons.  II  obéira  avec  une  facilité  et  une 
promptitude  étonnante  h  toutes  les  volontés 
tie  notre  âme,  et   nous  nous  transporterons 
d'un  monde  dans  un  autre  avec  une  célérité 
peut-Ôtreégaleàcelledela  lumière.  Souscetie 
économie  de  gloire,  nous  exercerons  sans 
fatigue  toutes  nos  facultés,  parce  que  les 
nouveaux  organes  sur  lesq\iels  notre  âme 
déploiera  la  force  motrice  seront  mieux  pro- 
portionnés  h  l'énergie   de   celte  force,   et 
(ju'ils  ne  seront  point  assujettis  à  l'influence 
de  ces  causes  perturbatrices  qui  conspirent 
sans  cesse  contre  notre  économie  actuelle. 
Notre  attention  saisira  h  la  fois  et  avec  une 
égale  force  un  très-grand  nombre  d'objets 
plus  ou  moins  compliqués;  elle  les   péné- 
trera intimement;  elle  en  démêlera  toutes 
les  impressions  partielles;  en  découvrira  les 
ressemblances  et  les  dissemblances  les  plus 
légères,  et  en  déduira  sans  effort  les  résul- 
tats les  plus  généraux.  Notre  génie  sera  donc 
proportionné  5  notre  attention,;  car  j'ai  mon- 
tré que  l'attention  est  la  mère  du  génie.  Ce 
qui  sera  une  fois  entré  dans  notre  mémoire 
ne  s'en  effacera  jamais;  parce  que  les  fibres 
auxquelles   elle    sera    attachée    dans   cette 
nouvelle  économie,  ne  seront  point   expo- 
sées à  une  infinité  de  petites    impulsions 
intestines,  qui  tendent  continuellement  ici- 
bas,  à  changer  la  position   respective  des 
éléments  de  ces  organes  si  déliés,  et  à  dé- 
truire les  déterminations  que  les  objets  leur 
ont  imprimées.  Notre  mémoire   s'enrichira 
donc    à  l'indéfini;    elle    s'incorporera    des 
mondes  entiers,  et  retracera  à  notre  esprit, 
sans  altération  et  sans  confusion,  l'immense 
nomenclature  de  ces  mondes;  que  dis-jel 
ce  ne  sera  point  simplement   une  nomen- 
clature; ce  sera  l'histoire  naturelle  générale 
et  particulière  de  ces  mondes,  celle  de  leurs 
révolutions,  de  leur  population,  de  leur  lé- 
gislation, etc.,  etc.  Et,  comme  les  organes 
sont   toujours   en  rapport  avec  les  objets, 
dont  ils  doivent  transmettre  à  l'Ame  les  im- 
pressions,  il   est  à  présumer  que  la  con- 
naissance d'un  nombre  si  prodigieux  d'ob- 
jets, et  d'objets  si  différents  entre  eux,  dé- 
pendra d'un  assortiment  d'organes  infiniment 
supérieur  à  celui  qui  est  relatif  à    noire 
économie  présente.  Les  signes  de  nos  idées 
se  multiplieront,  se  diversifieront,  se  com- 
bineront  dans  un   rapport  déterininé   aux 
objeis,  dont  ils  SL-ront  les  représentations 
.symboliques,   et  la  langue  ou  les  langues 
que    nous   posséderons   alors  auront    une 
expression,    une   fécondité,  une  richesse, 
dont  les  langues  que  nous  connaissons  ne 
sauraient  nous  donner  que  de   très-faibles 
images.  Précis,ément  parce  que  nous  verrons 
les   choses    d'une   manière   incoraparable- 
raent  plus  parfaite,  nous  les  exprimerons 


aussi  (l'une  manière  incomparablement  plus 
parfaite.  Nous  observons  ici  bas  que  la  pei"- 
fection  des  langues  correspond  à  celle  de 
l'esprit,  et  cjue  plus  l'esprit  connaît,  plus  il 
exprime;  nous  observons  encore  que  le  lan- 
gage perfectionne  h  son  tour  la  connais- 
sance, et  la  langue  savante  des  géomètres, 
celte  belle  langue,  oCi  réside  à  un  si  haut 
point  rex|)ression  symbolique,  peut  nous 
aidera  concevoir  la  possibilité  d'une  langue 
vraiuient  universelle,  que  nous  posséderons 
un  jour,  et  qui  est  apparemment  celle  des 
intelligences  supérieures. 

«  Le  corps  animal  renferme  quantité  do 
choses  qui  n'ont  de  rapports  directs  qu'à  la 
conservation  de  l'individu  ou  h  celle  de 
l'espèce.  Le  corps  spirituel  ne  contiendra 
que  des  choses  relatives  h  l'accroissement 
de  notre  perfection  intellectuelle  et  morale; 
il  sera,  en  quelque  sorte,  un  organe  uni- 
versel de  connaissance  et  de  sentiment;  il 
sera  encore  un  instrument  universel  au 
moyen  duquel  nous  exécuterons  une  infi- 
nité de  choses,  dont  nous  ne  saurions  nous 
faire  è  présent  que  des  idées  très-vagues  et 
très-confuses. 

«  Si  ce  corps  animal  et  terrestre,  que  la 
mort  détruit,  renferme  de  si  grandes  beautés; 
si  la  moindre  de  ses  parties  peut  consumer 
toute  l'intelligence  et  toute  la  sagacité  du 
plus  habile  anatomiste,  quelles  ne  seront 
[)oint  les  beautés  de  ce  corps  spirituel  et 
céleste  qui  succédera  au  corps  péiissable  1 
Quelle  anatomie  que   celle  qui   s'occupera 
de  l'économie  de  ce  corps    glorieux;   qui 
pénétrera  la  mécanique,  le  jeu  et  la  fin  de 
toutes  ses  parties;  qui  saisira  les  rapports 
physiques  de   la   nouvelle    économie  avec 
l'ancienne,  et  les  rapports  bien  plus  nom- 
breux et  bien  plus   compliqués  des    nou- 
veaux organes  aux  objets  de  la  vie  à  venir  I 
«  11  y  a  sur  la  terre  parmi  les  hommes 
une  diversité  presque  infinie  de  dons,  de 
talents,   de    connaissances,  d'inclinations, 
etc.  L'échelle  de  l'humanité  s'élève  par  une 
suite  innombrable   d'échelons  de  l'homme 
brut  à  l'homme  pensant.  Cette  progression 
continuera,  sans  doute,  dans  la  vie  à  venir, 
et  y  conservera  les  mêmes  ra[>ports  essen- 
tiels :  je  veux  dire,  que    les  progrès  que 
nous  aurons  faits  ici-bas  dans  la  connais- 
sance et  dans   la   vertu  détermineront    lo 
point   d'où    nous   commencerons    à    partir 
dans  l'autre  vie   ou  la  place  que  nous  y 
occuperons.  Quel  puissant  motif  pour  nous 
exciter  à  accroître  sans  cesse  notre  con- 
naissance et  notre  vertu  !    Tous    les   mo- 
ments de  notre  existence  individuelle  sont 
indissolublement  liés  les  uns  aux  autres.  Nous 
ne  passons  point  d'un  état  à  un  autre  état 
sans  une  raison  sufTisanle.  Il   n'y  a  jamais 
de  saut  proprement  dit.  L'état  subsé(|uent 
a  toujours  sa  raison   suffisante  dans  l'état 
qui   l'a    précédé    immédiatement.   La  mort 
n'est  point   une   lacune  dans  cette  chaîne; 
elle  est  le  chaînon  qui  lie  les  deux  vies  ou 
les  deux  parties  de  la  chaîne.  Le  jugement 
que   le   souverain    juge   portera   de   nous, 
aura  son  fôndemcnt  dans  le  degré  de  per- 


1497 


VIE 


nES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


VIE 


U98 


fecliori  iiitcllectueMe  cl  morale  quo  nous 
aurons  acquis  sur  la  terre,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  niôrae,  dans  Temploi  que  nous 
aurons  pu  faire  de  nos  facultés  et  des  ta- 
lents qui  nous  auront  été  conliés.  A  celui 
à  qui  il  aura  beaucoup  été  donné,  il  sera 
beaucoup  redemandé,  et  on  donnera  à  celui 
qui  aura.  Ce  qui  est,  est;  la  volonté  divine 
ne  change  |;)oint  la  nature  des  choses;  et 
dans  le  plan  qu'elle  a  réalisé,  le  vice  ne 
pouvait  obtenir  les  avantages  de  la  vertu. 

«  Il  suit  donc  de  ces  principes  que  la  rai- 
son se  forme  elle-môme,  quo  le  degré  do 
I  erfection  acquise  déterminera  dans  la  vie  à 
venir  le  degré  de  bonheur  ou  de  gloire, 
dont  jouira  chaque  individu.  La  révélation 
donne  encore  sa  sanction  <i  ces  [)i'incipes  si 
philosophiques.  Elle  établit  expressément 
cette  échelle  de  bonheur  ou  de  gloire,  que 
la  philosophie  ne  se  lasse  point  de  contem- 
pler. Il  y  a  des  corps  célestes  et  des  corps 
terrestres;  mais  il  y  a  de  la  différence  entre 
t  éclat  des  corps  célestes  et  celui  des  corps 
terrestres  ;  autre  est  l'éclat  du  soleil ,  autre 
celui  delà  lune,  et  autre  celui  des  étoiles; 
l'éclat  même  d'une  étoile  est  différent  de 
Véclat  d\me  autre  étoile;  il  en  sera  de  même 
à  la  résurrection.  Et  si  l'on  voulait  que  ces 
paroles  remarqubles  ne  fussent  pas  suscep- 
t  blés  de  linterprétation  que  je  leur  donne  , 
celte  déclaration  si  formelle  et  si  répétée  de 
l'Ecriture,  que  Dieu  rendra  à  chacun  selon 
ses  œuvres,  ne  suffirait-elle  pas  pour  prouver 
que  les  degrés  de  bonheur  h  venir  seront 
aussi  variés  que  l'auront  été  les  degrés  de 
la  vertu  ?  Or,  combien  les  degrés  de  la  vertu 
diffèrent-ils  sur  la  terre  1  Combien  la  vertu 
du  mémo  individu  s'accroît-elle  par  de  nou- 
veaux efforts  ou  par  des  actes  réitérés  fré- 
quemment 1  La  vertu  est  une  habitude  :  elle 
est  l'habitude  au  bien! 

«  Il  y  aura  donc  un  flux  perpétuel  do 
tous  les  individus  de  l'humanité  vers  une 
plus  grande  perfection  ou  un  plus  grand 
bonheur;  car  un  degré  de  perfection  acquis 
conduira  par  lui-môme  à  un  autre  degré.  Et 
parce  que  la  dislance  du  créé  h  l'incréé,  du 
fini  à  linfini,  est  infinie,  ils  tendront  conti- 
nuellement vers  la  su[)rôme  perfection,  sans 
jamais  y  atteindre. 

«  Ohl  que  la  contemplation  de  ce  magni- 
fique, de  cet  immense,  de  ce  ravissant  sys- 
tème de  bienveillance,  qui  embrasse  tout  ce 
qui  pense,  sent  ou  res[)ire,  est  propre  à  élever, 
à  agrandir  notre  ûme;  à  balancer,  à  adoucir 
toutes  les  épreuves  de  cette  vie  mortelle;  à 
soutenir,  à  augmenter  notre  patience,  notre 
résignation,  notre  courage;  à  nourrir,  à 
exalter  tous  nos  sentiments  de  reconnais- 
sance, d'amour,  de  vénération  pour  cette 
bonté  adorable,  qui  nous  a  ouvert  pîT  son 
linvoyé  les  portes  de  cette  éternité  hetu'cuse, 
le  grand,  le  perpétuel  objet  de  nos  désirs,  et 
ftour  laquelle  nous  sommes  faits.  Déjà  elle 
nous  met  en  possession  de  ce  royaume  quelle 
nous  avait  préparé  avant  la  fondation  des  sic- 
rtes..  déjà  elle  place  sur  nolr^  tète  la  couronne 
inamissible  de  gloire....  déjà  nous  sommes 
(lisis  dans  les  lieux  célestes...  le  sépulcre    a 


rendu  sa  proie...   la  mort  est  engloutie  pour 

toujours l'incorruptible    a    succédé   au 

corruptible  ;  le  spirituel  à  l'animal;  le  glo- 
rieux à  Vabject...  Les  plus  longues  révolu- 
tions des  astres  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  ne  peuvent  plus  mesurer  notre  du- 
rée... il  n'est  plus  de  temps...  l'Eternité 
commence,  et  avec  elle  une  félicité  qui  .le 
doit  point  finir,  mais  qui  doit  toujours  ac- 
croître....Transporté  de  joie,  de  gratitude  et 
d'admiration,  nous  nous  prosternons  au  pied 
du  Trône  de  notre  bienfaiteur...  nous  nous 
écrions  :  Notre  Pèrel...  notre  Pèrel...  nous... 

«  Saisissez  la  vie  éternelle. 

A  Genthod  ,  près  de  Genève,  le  17  mni 
1769.  [Palingénésie  philosophique,  [larlio 
XXII,  page  402  à  U8.) 

Franklin,  dans^un  petit  fragment  Sur  In 
mort  et  la  vie  future,  s'exprime  ainsi  : 

«  Comme  j'existe  dans  ce  monde,  je  crois 
que  j'existerai  toujours;  et,  malgré  tous  les 
inconvénients  auxquels  la  vie  humaine  est 
assujettie,  je  n'ai  rien  h  objecter  à  ce  qu'il 
soit  fait  une  nouvelle  édition  de  la  mienne, 
espérant  toutefois  que  l'on  y  corrigera  les 
errata  de  la  première.  » 

SÉNAWcouRT.  —  «  S'il  était  possible  que, 
dans  un  ûge  de  raison,  j'eusse  manqué  es- 
sentiellement à  mon  père,  je  serais  malheu- 
reux toute  ma  vie,  parce  qu'il  n'est  plus,  et 
que  ma  faute  serait  aussi  irréparable  que 
monstrueuse.  On  pourrait  dire,  il  est  vrai, 
qu'un  mal  fait  à  celui  qui  ne  le  sent  plus, 
qui  n'existe  plus,  est  actuellement  chiméri- 
que, comme  le  sont  les  choses  tout  à  fait 
passées.  Je  ne  saurais  le  nier;  cependant 
j'en  serais  inconsolable.  La  raison  de  co 
sentiment  est  bien  difficile  h  trouver.  S'il 
n'était  autre  que  le  sentiment  d'une  chuto 
avilissante,  dont  on  a  perdu  l'occasion  de  se 
relever  avec  une  noblesse  qui  puisse  conso- 
ler intérieurement ,  on  trouverait  ce  même 
dédommagement  dans  la  vérité  de  l'inten- 
tion. On  voit  pourtant  le  sentiment  de  cette 
injustice,  dont  les  effets  ne  subsistent  plus» 
nous  accabler  encore,  nous  avilir,  nous  dé- 
chirer, comme  si  elle  devait  avoir  des  résul- 
tats éternels.  On  dirait  que  roffensé  n'est 
qu'absent,  et  que  nous  devons  retrouver  les 
rapports  que  nous  avions  avec  lui,  mais 
dans  un  état  qui  ne  permettra  plus  de  rien 
changer,  de  rien  réparer,  et  où  le  mal  sera 
perpétuel,  malgré  nos  remords.  »  iObermann, 
p.  154.) 

Lord  Byron  :  —  «  L'Espérance  et  la  terreur 
reposent  ensemble  dans  la  poussière  de  la 
tombe;  et  lorsque,  selon  notre  croyance, 
la  vie  viendra  nous  y  ranimer,  la  clémence 
divine  pardonnera,  ou  sa  justice  réclamera 
les  coupables.  »  [Child-Harold ,  chant  m, 
strophe  108.) 

«  Un  jour,  si  vous  en  êtes  jugé  digne,  vous 
contem[)lerez  cons  être  eméanti  par  son  re- 
gard. »  (Chant  IV,  strophe  155.) 

Encyclopédie  nouvelle.  —  «  Lorsque 
Ion  cherche  à  se  faire  une  idée  de  la  vie 
dans  le  monde  céleste,  on  est  naturellement 
porté  à  se  demander  de  quelle  fa^on  doit  s  y 
etfectuer  l'aucueil  des  nouveaux  venus.  I) 
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(ju'eii  arnvciiit 
dans  uno.iulrc  résidence,  l'ilme  ne  s'y  [)ro(luil 
piis  loiil  d'un  coup  |);\r  une  sorte  d'explosion 
soudaine   de  son  cor[)s  ,    el   (pi'ello  attend 
aussi,  avant   d'y  prendre  sa  |)leine  liberté, 
une  certaine  initiation  ,  |)Our  qu'elle  soit  au 
courant  des  usages  de  celte  société  inconnue, 
el  de  la  manière  de  s'y   conduire.  Par  où 
l'on  vient  à  [)enser  (ju'il  doit  y  avoir  quel- 
(pi'ordre  dans  ces  mondes  d'en  haut,  en  verlu 
(luipiel  chacun  de  ceux  qui  y  sont  appelés  à 
s'y  rendre  y  trouvent,  h  l'instant  môme  où 
il  s'y  [xésenle,  d'autres  êtres  dt\jài  formés  à 
ce  séjour,  et  qui  s'empressent  autour  de  lui, 
avec  de  tendres  et  souriantes  prévenances, 
jtourini  servir  d'introducteurs  et  do  guides. 
tjuant  aux  particularités  de  ces  réceptions, 
il  est  aisé,  pour  peu  que  l'imagination  s'en 
donne   la  peine,   de  s'en  représenter  mille 
traits  divei-s,  selon  la  dilférence  que  l'on  peut 
concevoir  dans  les  phénomènes  par  lesquels 
passent  l'Ame   en  se  réveillant  de  la  mort , 
et  nolamuiont  dans  le  mode  el  la  durée  de 
la  lbrn)alion  de  ces  idées  et  de  son  corps  ; 
mais  ce  qui  semble  ne   pouvoir  manquer 
délie  universel,  comme  uérivant  d'une  loi 
évidente  de  convenance,  c'est  le   principe 
général    dont    nous    venons   de   donner   la 
substance.  Que ,  dans  des  mondes  plus  au- 
gustes, ce  principe  soit  sous  l'influence  d'une 
charité  plus  lumineuse  et  plus  dégagée  de 
tout  instinct ,  son  règne  ne  se   montre  pas 
moins   sur  la   terre  que  dans  le  ciel  :    les 
entants  y  sont   les    nouveaux    venus,   les 
parents  sont  ceux  qui  les  accueillent,  la 
famille  est  le  cercle  angélique  dans  lequel 
iis   contractent    ensemble.  »   [Encyclopédie 
nouvelle,  t.  V,  p.  199  à  200,  art.  Famille.) 

Jean    HEYNAto.    —     «    Constatons     q\ie 
l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  que  les  principaux  traits  qui  caracté- 
risent le  Créateur  sont  reproduits  dans  celle 
créature.   «  En  nous ,   dit    saint  Augustin 
'<  {Cité  de  Dieu,  xi),  nous  pouvons  recon- 
naître une  image  de  Dieu,  c'esl-à-dire  de 
sa  suprême   Trinité  ;    el   bien  que   cette 
image  ne  soit  pas  égale  à  son  modèle , 
qu'elle  en  soit,  à  vrai  diie,  considérablement 
éloignée,  ne  lui  étant  ni  coélernelle  ni  sub- 
stantielle,   et  qu'il   lui   faille  le  perfec- 
tionnement d'une  réformation,  afin  do  s'en 
rapprocher  sous  le  rapport  de  la  similitude, 
il  n'y  a  cependant  rien  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Dieu  qui,  par  sa  nature,  soit 
plus  voisin  de  la  nature  de  Dieu,  Car  nous 
sommes  et   nous  connaissons  que  nous 
sommes ,   et   nous  aimons   notre  être  et 
notre  connaissance.   Et   dans    ces    trois 
choses,  aucune  vraisemblance  trompeuse 
ne  nous  égare  ;  car  nous  ne  les  touchons 
pas,   connue  les   choses  qui  nous   sont 
extérieures,  par  quelque  sens;  mais  sans 
aucune  illusion  de  rêves  ou  de  fantômes  , 
je  suis  parfaitement  certain  que  je  suis  , 
que  je  connais  et  que  j'aime...  Puis  donc 
que  nous  avons   été  créés   à  l'image  de 
noire  Créateur, dont  l'éternité  esl  véritable, 
et  ({ui  est  lui-même  réternellc,  véritable 
el  excellente  Trinité ,  sans  confusion   ni 
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«  séparation  ,   conlemplons   son    image    en 
«  nous;   et  nous  levant  comme  cet  enfant 
«  égaré   de   l'Evangile,   retournons  h  celui 
«  dont  nous  nous  étions   éloignés   par  nos 
«  [)échés;  en  lui  notre  être  ne  sera  plus  sujet 
«  à   la   mort,  notre   intelligence  h  l'erreur, 
«  notre  amour  au  désoidie.  »  Ajoutons  à  en 
(pie  dit   saint  Augustin  ;   car   l'hommf'.   ne 
serait  pas  l'image  véritable  de  Dieu,  s'il  ne 
l'était  sur  tous  les  points  ;  et  si  semblables  h 
ces  vaines  [)einlures  qui ,  reproduisant  seu- 
lement la  figure  des  personnes,  n'en  roi)ro- 
duisent  en  rien  le  mouvement,  il  n'en  était 
en  quehjue   sorte  que  l'image  dormante  ; 
disons  donc  que  l'homme,  image  d'un  Dieu 
élernellemcnl  actif,  esl  actif  de  môme  que 
son  modèle;  et  que  celte  activité  qui   lui 
donne  ressemblance ,  non  avec  la  Trinité 
seulement,  mais  avec  la  Trinité  créatrice, 
est  le  dernier  terme  de  sa  perfection. 

«  Associé  par  la  grûce  de  Dieu  à  la  direction 
de  l'univers,  l'homme  possède  un  certain 
degré  de  puissance  qui  le  met  en  état  do 
)roduire  un  certain  degré  de  sagesse  qui 
ui  permet  de  produire  cette  modificalioii 
conformément  au  plan  delà  création;  enfin, 
un  certain  Jogré  de  bonté  qui  lui  fait  diriger 
ses  actions  comme  Dieu  se  dirige  lui-même, 
el  ne  pas  le  faire  en  vain  ;  son  modèle  est 
en  lui  el  l'inspire.  Cette  partie  du  monde 
qui  se  trouve  à  sa  portée  est-elie,  ainsi  que 
tout  ce  qui  est  au-dessous  de  Dieu,  de  na- 
ture à  devenir  meilleure,  aussitôt  son  cœur 
désire  l'amélioration,  son  intelligence  la 
conçoit,  et  il  se  met  k  l'ouvrage;  il  devine 
le  mouvement  de  Dieu  sur  la  terre  el  le  se- 
conde; el  l'on  peut  dire,  avec  un  noble 
sentiment  d'orgueil  et  de  piété,  qu'il  prête 
ici-bas  main-forte  au  Créateur. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  ce  qui 
est  hors  de  lui  que  cette  faculté  créatrice 
lui  donne  prise:  chose  admirable,  et  dont 
nous  ne  saurions  trop  nous  convanicre,  el 
lui  donne  prise  sur  lui-môme.  C'est 
qu'il  faut  entendre  celte  réformation  dont , 
selon  saint  Augustin,   l'homme  a  besoin. 
Celle  réformalion,  qui  augmente  la  vérité 
de  la  ressemblance  avec  le  [irincipe  divm 
duquel  il  émane,  et  tend  à  le  rapprocher  de 
l'infini,  la  grâce  de  Dieu  a  permis  qu'il  en 
fût  lui-même  l'auteur.  11  sent  ce   qui   lui 
manque,  el  combien  le  type  qu'il  a  faculté 
de  concevoir  le  domine,  et  il  sent  en  même 
temps  qu'il  est  libre  de  corriger  continuel- 
lement celle  imperfection.  Comme  ces  anges 
que   le  patriarche  voyait  monter  sur  une 
échelle  mystérieuse  de  la  terre  vers  Dieu  , 
il  a  devant  lui  une  échelle  à  l'aide  de  laquelle 
il  peut  s'élever  à  son  gré,  non  sans  efforts  , 
maisaussi  haut  qu'il   lui  plaît  vers  la  per- 
fection souveraine.  Son  instinct  même  i  y 
porte  :  car  il  ne  se  contente  pas  d'aimer  son 
être  ainsi  que  Dieu  aime  le  sien  ;  mai 
amour  qu'il  ressent  le  porte  h  désirer 
tement  d'accroître  l'excellence  de  son  être, 
et  c'est  là  le  plus  beau  privilège  de  sa  nature. 
Ce   désir  seul  le  rend  meilleur,  l'cxcilc  a 
agrandir  son  intelligence,  el  recule,  h  mesure 
de  ses  progrès,  les  bornes  de  sa  jmissance 
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sur  le  montJe.  El  tout  marche  avec  har- 
monie; car  s'élaiit  ainsi  proposé  de  se  rap- 
j)rocher  de  Dieu,  sa  charité  prend  nécessai- 
rement plus  de  force;  et  comme  son  esprit 
et  ses  facultés  d'action  en  o^nt  également 
acquis  davantaj^e,  il  se  trouve'aussi  plus  en 
étal  de  satisfaire,  par  les  nlans  qu'il  prépare 
et  réalise,  la  charité  qui  l'anime. 

«  En  même  temps  qu'il  a  marché  dans  la 
voie  de  son  propre  perfectionnement,  il  est 
donc  devenu  plus  capable  de  prendre  part 
à  l'œuvre  du  |)eifectionnemcn(  général;  et 
par  une  réciprocité  digne  de  la  sagesse  de 
l'ordonnateur  su[)rérae  il  ne  peut  prendre 
j)art  à  l'œuvre  du  perfectionnement  général 
sans  se  perfectionner  par  cela  môme.  En 
etfef,  il  ne  peut  tenir  sa  charité  en  éve;l ,  et 
s'elforcer  de  remédier,  par  ra|)[)lication  de 
son  esprit  et  de  ses  facultés,  d'action,  aux 
imperfections  que  sa  charité  lui  découvre  , 
sans  redoubler  nécessairement,  parla  seule 
eliicacilé  de  cet  exer(;ice  et  de  la  faveur  de 
Dieu  qui  l'y  entretient,  sa  puissance,  sa 
sagesse  et  sa  bonté,  et  sans  s'élever,  en 
quelque  sorte  forcément  et  sans  l'avoir 
cherché,  dans  la  hiérarciiie  de  l'univers. 
L'homme  travaille  donc  pour  lui-même 
tandis  qu'il  travaille  i)Our  les  autres,  et  il 
n'a  pas  d'autre  moyen  de  travailler  pour 
lui-môme,  que  de  travailler  pour  les  autres. 
Ne  craignons  pas  d'aOirmer  qu'aucun  prin- 
cipe, ni  dans  l'ensemble  de  l'univers,  ni 
dans  la  ci'Oature  en  particulier,  sinon,  le 
principe  môme  de  leur  existence,  n'est  au- 
dessus  de  cette  activité  sublime.  C'est  par 
cette  activité  que  la  lessemblance  de  la 
créature  avec  le  créateur  reçoit  son  dernier 
coujpléraent  ;  c'est  par  cette  activité  que  la 
ciéature,  entrant  en  participation  du  travail 
divin,  devient  capable  de  développer 'la  per- 
fection en  elle  et  autour  d'elle,  et  que  la 
création  tout  etitière  retourne  incessam- 
ment et  S|)ontanément  à  Dieu  d'où  elle 
vient  ;  ce  n'est  |)as  par  elle  que  la  créature 
peut  satisfaire  aux  élans  que  lui  inspirent 
à  tout  instant  l'amour  de  Dieu,  l'amour  du 
prochain,  l'amour  d'elle-même;  et  ce  n'est 
également  que  par  elle  que  l'harmonie  de 
l'univers  et  l'indépendance  des  mouvements 
individuels  obtiennent  l'accord  et  la  jusli- 
lication   qu'il  leur  faut. 

«  Changez  en  etfet  le  principe  de  cette 
activité  qui  lie  toutes  les  créatures  l'une  à 
l'autre  pour  les  attacher  à  Dieu  toutes  en- 
semble, et  les  amener  ainsi,  graduellement 
et  d'un  mouveuient  comnmn,  vers  le  centre 
divin  où  l'univers  conspire;  aussitôt  tout 
se  rompt  et  se  dissout,  et  l'oidie  est 
partout  remplacé  par  la  confusion.  Suppii- 
mez-la,  tout  s'amortit,  et  Dieu  lui-môme 
rentre   dans  le  son)meil 

«  La  foi  est  cette  force  qui  fait  adhérer 
de  tout  notre  être  à  un  idéal  que  nous  ne 
voy«ms  point,  et  qui  nous  parait  supérieur 
à  la  réalité  présente  :  contentons-nous  de 
la  belle  délinition  de  saint  Paul.  Fides  sub- 
slunlia  rtrum  sperundat  wn ,  arguinenliiin 
nov  apparentium. 

«  l'espérance  est  cette   vertu  qui  seule 


est  capable  de  concilier  l'amour  inliiii  do 
nous-mêmes  avec  le  sentiment  de  notre 
infériorité  actuelle;  cette  ^puissance  qui  , 
aidée  de  notre  conscience,  dans  la  justice 
de  Dieu  et  dans  l'eflicacité  de  nos  efforts, 
brise  le  temps  et  nous  fait  jouira  l'avance 
de  tous  les  biens  que  nous  voyons,  que 
nous  ambitionnons  et  que  nous  ne  possé- 
dons point  encore Tant  que  l'âme  sub- 
siste, l'espérance  y  fermente,  et  lui  ôter 
l'espérance,  c'est  lui  ôter  le  désir  et  le 
principe  de  l'immortalité.  C'est  l'espérance 
qui  fait  notre  grandeur,  c'est  elle  oui  lient 
nos  regards  dirigés  vers  le  ciel,  c  est  elle 
qui  nous  élève  au-dessus  du  néant,  et  (pii, 
dans  notre  petitesse  d'aujourd'hui,  enfants 
qui  retournons  à  Dieu,  nous  fait  tous  infinis 
en  nous  rendant  tous  susceptibles  de  vouloir 
l'infini  pour  dernier  terme    de  nos  progrès 

futurs On  ne  peut  aimer   véritableuîcnt 

Dieu  si  l'on  ne  l'aime  dans  tout  ce  qu'il  a 
créé,  de  même  que  l'on  ne  peut  l'aimer 
véritablement  si  on  nel'aime  en  celui  qui  lui 
a  donné  l'existence;  la  charité  est  une  double 
force  qui,  nous  attachant  directement  à  la 
création,  nous  attache  h  Dieu  par  son  œu- 
vre, et  qui,  nous  attachant  directement  à 
Dieu  ,  nous  attache  à  la  création  :  par  son 
auteur  elle  est  le  ciment  de  l'univers.  » 

Ici  J.  Reynaud  montre  comment  les  trois 
facultés  de  l'homme,  comment  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité,  recevront  dans  la  vio 
future  la  plénitude  de  leur  complet  dévelop- 
pement, et  comment  l'idée  que  nous  en 
avons  peut  servir  h  nous  dévoiler  en  partie 
dès  ici-bas  les  mystères  de  bonheur  de 
cette  éternelle  vie.  Puis  il  poursuit  en  ces 
termes  : 

«  Il  y  a  donc  dans  l'Ame  une  certaine  force 
plastique  qui   lui  est  intimement  liée,  qui 
i'acconq)agne  en  queNpie  séjour  qu'elle  soit, 
qui  suit  la  loi  des  modifications  essentielles 
qu'elle  éprouve,  qui  lui    donne    moyen  de 
se  mettre  continuellement   en   rapi)ort  avec 
le  reste  de  la  création,   comme  il  convient 
à  sa  destinée  présente  qu'elle  y  soil  mise  , 
qui  constitue  ce  que  l'on  pourrait  nommer 
le  corps  virtuel  ;    celui-là    est  immortel. 
Ces  corps   grossiers    et  [lourtant  si  admira- 
bles dans  la  beauté  de  leur  forme  et  la  sa- 
gesse de  leur  structure,  ces   organes  des 
sens  et  de  l'action,  à  l'aide  desquels    nous 
agissons  sur  la  nature   et  nous  nous  mani- 
festons aux  autres  êtres,  tous  ces  membres 
que  nous  voyons  et  que  nous  touchons,  ne 
sont  que  les  effets  de  cette  force  intérieure 
qui  demeure  cachée  dans  les  mômes  pro- 
fondeurs de  l'âme,   ne  se  laisse   connaître 
à  nous  que  [)ar  ses  actes.  Mais  de  mèmequo 
les  actes  qui  naissent   de  nos   vertus  sont 
passagers,   et  que   nous   ne   disons    point, 
lorsque  nous  les  voyons  à  leur  terme,  que 
les  vertus  par  lesquelles  ils  avaient  été  pro- 
duits, se  sont  évanouies,  de  même  les  corps 
qui  naissent   de    celte  force  prennent    fin 
lorsqu'ils  ont  achevé  le  temps  qu'ils   de- 
vaient durer,  et  celte  fin  ne  nous  donne 
aucune  raison  de  conclure  que  la  vertu  qui 
les  entretenait,  après  les  avoir    fait  nailre, 


i'so: 


VIE 


ï)icTioNN\;ui-: 


ViN 


^^04 


nil  fllc-rnôiuo  pris  tin  :  oiilac«:o  avec  l'ilmo, 
♦'Ile  s'est  eiii|t()il6o  iiilleiirs,  mais  elli?  vil 
lonjours.  L'accord  narfail  do  celle  force 
avec  nos  antres  (|ualitt''s,  et  la  nécessit«5  do 
cet  accord,  suflisent  pour  nous  prouver  que 
toutes  ces  qualités  réunies  ne  conslilucnt 
qu'une  seule  et  indivisible  unité,  image  de 
la  sublime  lujilé  formée  par  le  pouvoir 
créaleur  joint  à  toutes  les  autres  qualités 
essentielles  (}ui  sont  en  Dieu.  Et  en  elfet  , 
r.lme  vient-elle  c^  éclater  en  un  nouveau 
séjour,  les  moditicalions  (pi'elle  a  reçues 
dans  SI  vie  antérieure  sont  cause  que  dans 
ce  monde,  où  sa  destinée  la  conduit,  tout 
lui  est  nouveau  ;  ce  sonl  d'autres  actions 
au'elle  doit  acconq)lir,  d'autres  sensations 
(pi'elle  doit  percevoir,  d'autres  raj)f)orls 
<|u'elle  doit  nouer  avec  les  créatures  et  avec 
la  nature  matérielle  elle-môme.  Mais  la 
inùme  harmonie  qui  existe  enlre  ce  monde 
et  les  vertus  par  l'eifet  desquelles  l'àme  y 
a  été  transportée,  existe  aussi  enlre  ce 
monde  et  la  vertu  créatrice  avec  laquelle 
l'arae  y  arrive  ;  la  substance  du  ciel,  dé- 
tournée de  son  cours  ordinaire,  vient  se 
concentrer  autour  d'elle,  suivant  les  lois 
qu'tdie  lui  impose;  un  corps  nouveau  paraît, 
et  ce  corps  que  l'âme  a  détaché  de  la  nature 
par  sa  vertu,  qu'elle  met  debout,  qu'elle 
conserve,  qu'elle  fait  mouvoir  à  son  gré,  est 
précisément  celui  qui  convient  f)Our  accom- 
jilir  les  actions,  j)ercevoir  les  sensations  , 
nnuer  les  relations  que  commandent  à  celle 
Ame  le  monde  particulier  dans  lequel  elle 
est  entrée,  cl  la  vie  particulière  qu'elle  y 
doit  prendre. 

«  Cherchons  quel  sens  on  peut  trouver 
dans  celle  comparaison  que  saint  Paul  éta- 
bl.t  en're  le  corps  et  une  plante  qui,  semée 
en  Icrie,  se  manifeste  d'une  certaine  façon, 
el  qui,  une  fois  hors  de  terre,  devient  tout 
autre.  Acceptons  cette  [)lante  pour  symbole 
<ie  l'âme  :  d'abord  elle  demeure  en  terre  et 
ne  connaît  point  le  soleil,  el  durant  cette 
première  existence  elle  se  montre  à  nos 
yeux  revêtue  d'une  forme  particulière,  et 
accomplissant  certaines  actions;  mais,  cé- 
dant à  la  lumière  qui  l'attire,  et  désertant 
son  premier  habitat,  voici  qu'elle  se  déploie 
dans  un  autre  S(\jour;  et,  en  même  lem[)s, 
voici  que  sa  forme  change  et  que  de  nou- 
veaux organes  se  produisent  qui  lui  per- 
mettent de  contiiuier  sa  vie  dans  ce  monde 
nouveau.  D'abord  humble  et  timide,  et 
comme  perdue  dans  les  ombrages  du  gazon, 
c'est  un  bourgeon  à  peine  ouvert;  mais 
bientôt  elle  s'élève,  et  à  mesure  qu'elle 
s'élève,  sa  lige  devient  plus  forte,  sa  respi- 
ration plus  lai-ge,  son  feuillage  plus  capable 
d'endurer  les  rayons  du  soleil  :  les  conditions 
de  son  existence  changent,  mais  son  corps 
varie  en  même  temps;  el  soit  qu'elle  végète 
dans  l'ombre,  soit  qu'elle  s'installe  pour  un 
temps  dans  la  demi-lumière  des  zones  in- 
férieures, soit  qu'ayant  acquis  toute  sa  li- 
l»erlé  elle  commence  à  grandir  en  plein 
soleil,  toujours  habile  h  se  créer  les  organes 
qu'il  lui  faut,  elle  se  maintient  dans  un  état 
constant  d'harmonie  avec  les  circonstances 


qui  se  détkuenl  successivement  au  lourd 'cl  Le. 
A  cbacunedes  phasesde  sa  vie,n«»us  la  voyons 
se  manifester  h  nos  yeux  par  un  cor[)s  nou- 
veau. El  ce  corps,  ftrenons-y  garde,  car  nous 
touchons  ici  sur  le  fond  rnôme  de  la  ques- 
tion ,  ce  corf)S  est  nouveau ,  non  par  un 
simple  changement  dans  son  {)Ian  ou  dans 
ses  proportions,  m.iis  nouveau  par  le  renou- 
vellement, vraiment  el  essentiellemenl  nou- 
veau. Admirons  avec  l'évangélisle  (Luc,  2G) 
cette  plante  (|ui,  toute  chargée  de  fleurs  et 
de  rameaux,  étale  sa  beauté  au  sein  do  la 
création  ,  et  donne  abri  sous  son  ombrage 
aux  oiseaux  faligués;  non-seulemenl  il  n  y 
a  [)Ius  rien  dans  sa  figure  qui  nous  rappelle 
ce  grain  de  sénevé,  son  premier  corps,  qui 
jadis  pompail  obscurément  les  sucs  de  la 
terre,  mais  il  n'y  a  pas  en  elle  un  seul  atome 
qui  ait  jamais  appartenu  à  ce  faible  em- 
bryon ,  l'ancienne  substance,  livrée  aux 
vents  et  dis[)ersée  dans  la  campagne,  a  fait 
place  à  une  substance  provenue  d'antres 
lieux  et  disposée  sous  une  forme  nouvelle, 
pour  des  fonctions  nouvelles  dans  un  autre 
liabital.  La  substance,  la  forme,  les  fonctions, 
l'habitat,  tout  esl  donc  nouveau,  et  rien  de 
ce  que  nos  sens  peuvent  saisir  ne  reste  fixe. 
iMais  dans  ce  renouvellement  général,  il  y  a 
cependant  une  chose  qui  ne  change  point, 
et  celte  chose  qui  ne  change  point,  tandis 
que  tout  change  autour  d'elle,  celle  ciioso 
qui  persévère  et  maintient  l'unité  de  la 
plante  à  travers  toutes  les  vicissitudes  du 
son  existence,  c'est  le  principe  même  de  la 
plante,  c'est-à-dire  celle  force  invisible  qui, 
lonjours  vivante  sous  renvelopjie  chan- 
geante, sait  toujours  distraire  de  la  massa 
llollanle  de  l'univers  les  matériaux  qu'il  lui 
faut  pour  continuer  sa  vie  et  s'en  instruire, 
les  organes  divers  doiit  nous  la  trouvons, 
successivement  se  servir.  Ainsi  esl  ràine 
passant  d'un  séjour  h  un  autre  séjour.»  (Jean 
Ueynald,  Encijcljpédie  nouvelle,  t.  Il,  |>.  (iOli 
à  613,  art.  Ciel. 

ViN. — «  Lorsque  le  christianisme,  par 
son  sacrement  fondamental,  vint  élever  le 
vin  à  un  degré  d'honneur,  dont  il  n'^ivait 
ap[)roché  dans  aucune  des  religions  (irécé- 
denles,  le  monde  occidental  se  trouvait  donc 
préparé  par  loules  ses  anti(piilés  h  cette 
institution  étotinante.  La  glorification  du  vin, 
au  nom  du  Christ,  était  un  développement 
mystique  des  glorifications  antérieurement 
de  la  même  liqueur  sous  les  noms  de  Noé, 
de  Saturne,  de  Bacchus,  et  rien  n'y  faisait 
obstacle  dans  les  mœurs.  Sans  doute  l'Evan- 
gile n'enseignait  |)as  que  le  vin  fut  le  sang 
du  Fils  do  Dieu  ,  comme  le  Boun-Dehesch 
qui  faisait  du  vin  le  propre  sang  du  céleste 
taureau  ;  mais  c'était  dssez  pour  l'honneur 
infini  du  vin,  d'avoir  été  spécialement  élu 
})our  servir  de  base,  par  la  transsubstantia- 
tion, à  ce  miracle  de  tous  les  jours.  Ce  choix 
avait  eu  son  motif,  et  ce  motif,  qui  était 
l'excellence  du  vin  dans  son  ra[)port  avec 
l'organisation  de  l'homme,  constituait  une 
véritable  consécration  de  celle  excellence 
l'ar  l'anlorilé  de  Dieu.  Le  pain  et  le  vin,  tels 
étaient  dans  l'esprit  du  dogme  cuchaiisli- 
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tique,  les  deux  piin(i[K's  osscnlicls  de  la 
nourrilure  teiTeslre  et  les  figiiros  scnsiliics 
de  la  nourriture  célesle.  »  (  Encyclopédie 
nouvelle,  t.  Vlll,  p.  G91,  art.  Vin,  [Kui.  Kay- 

NAID.) 

A'ISITATION.  —  «  Fête  instituée  en  mé- 
moire de  la  visite  (\ne  la  sainte  Vierge  ren- 
dit à  sainte  Klisabeih.  Dès  que  l'ange  Ga- 
briel eut  annoncé  à  la  sainte  Vierge  le  mys- 
lèie  de  rincainalion  du  Verbe  divin,  et  lui 
eut  révélé  que  sainte  Elisabeth  sa  cousine 
était  grosse  de  six  mois,  elle  fut  inspiién 
d'aller  voir  celle  f)arente,  qui  demeurait 
avec  son  mari  Zacliarie,  à  Hébron,  ville  si- 
tuée sur  une  des  montagnes  de  Juda,  à  vin^l- 
cinq  ou  trente  lieues  de  Nazareth.  IMatio 
partit  le  2G  mars,  et  arriva  le  30  ^  Hébron 
dans  la  maison  de  Zacliarie.  Elisabeth  n'eut 
ras  plulôt  entendu  sa  voix,  qu'elle  sentit 
son  enfant  remuer  dans  son  sein.  Elle  lui 
dit  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
cl  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni  ,  et  la 
congratula  sur  son  bordieur.  Ce  fut  alors 
que  iMarie  prononça  ce  cantique  |)ieux  que 
nous  appelons  Magnificat.  Après  y  avoir 
demeuré  environ  trois  mois,  elle  retourna  h 
Nazareth,  un  peu  avant  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste.  »  (Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Aiembeivt,  t.  XXXVI,  p.  42,  article  Visi- 
tation. 

VISITATION.  (Ordre  delà).  —  «  Los  fon- 
dations de  saint  François  de  Sales,  dit  Léo- 
l'Old  Ranke,  étaient  moins  austères.  Saint 
François  de  Sales  avait  [)our  habitude  de  se 
livrer  à  tous  ses  travaux  sans  etforl  et  sans 
précipitation,  avec  une  âme  sereine  et  cahne. 
I)  fonda  de  concert  avec  son  amie,  la  mère 
de  Chantai,  l'ordre  de  la  Visitation,  spécia- 
lement destiné  à  celles  qu'une  constitution 
délicate  enifiôchait  d'entrer  dans  des  congré- 
gations plus  austères.  Dans  la  règle  qu'il 
établit,  il  évita  les  mortifications  Irop  dures, 
et  dispensa  des  devoirs  trop  pénibles;  il  eut 
soin  aussi  de  prévenir  les  excès  de  l'exal- 
tation intérieure  :  «  On  doit,  dit-il,  se  placer 
«  en  la  présence  de  Dieu  sans  beaucoup  de 
«  recherche  atfectée,  et  ne  pas  désirer  jouir 
'<  de  lui  plus  qu'il  ne  veut  le  montrer  lui- 
«  même  ;  souvent  l'orgueil  nous  tente  et 
«  nous  séduit  sous  la  forme  des  exiases  ;  on 
M  ne  doit  suivre  que  le  chemin  ordinaire  des 
«  vertus.  »  C'est  pour  celle  raison  qu'il  im- 
posa avant  tout  à  ses  religieuses  le  devoir 
de  soigner  les  malades.  Les  sœurs  devaient 
toujours  sortir  deux  à  deux,  l'une  supérieuie 
et  l'autre  inférieure,  et  visiler  les  jiauvres 
malades  dans  leurs  maisons.  François  de 
Sales  pensait  qu'il  faut  prier  par  les  œuvres, 
par  le  travail.  Son  ordre  produisit  les  etfels 
les  |)lus  salutaires  dans  toute  la  France.» 
{Histoire  de  la  Papauté  pendant  les  \vi'  et 
xvii'  siècles,  par  Léouold  Uanke,  t.  IV,  p.  58 
et  59.) 

VOEUX.  —  «  Que  les  clercs  et  les  reli- 
gieux, dit  Leibnilz,  soient  fermement  per- 
suadés que,  pour  garder  la  continence,  il 
est  h  peine  besoin  d'autre  chose  que  d'évi- 
ter l'oisiveté  et  les  occasions  dangereuses, 
el  d'avoir  une  volonté  ferme  dont  Dieu  ue 


refuse  point  la  ^râce  à  quiconque  l'invoque 
avec  ferveur.  Il  en  est  do  même  des  vœ^ux 
de  continence,  de  pauvreté  et  d'obéissance; 
pour  acconi[ilir  la  |)romesse  i'aile  à  Dieu,  il 
ne  faut  qu'une  bonne  volonté.  Ainsi,  on  no 
peut  violer  le  vœu  de  religion  sans  un  pé- 
ché très-grave;  cependant  l'Eglise  conseivo 
le  [louvoir  de  dispenser,  de  remettre  ou  do 
commuer  l'obligation  pour  des  causes  gr-a- 
ves,  et  au  nom  môme  de  Dieu;  mais  comnie 
l'esprit  humain  est  sujet  h  beaucoup  d'inlir- 
mi'és,  les  supérieurs  ont  besoin  d'une  très- 
grande  firudence  dam;  la  dircclio'i,  et  do 
beaucoup  de  chariié  pour  leurs  fières,  aliii 
de  soulager  par  des  remèdes  doux  la  l'ai- 
blesse  de  ceux  qui  commencent,  et  d'éloi- 
gner les  tentations  [  ardes  occupations  pieu- 
ses et  agréables.  Toutefois  par  la  négligence 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  ce  devoir,  sou- 
vent de  nombreux  abus  s'introdui>ent  ;  les 
simples,  les  ignorants  et  ceux  qui  sont  sais 
expérience,  se  trouvent  engagés,  sans  voca- 
tion de  Dieu,  par  l'eri-eur  ou  par  la  fraude; 
les  supérieurs  sont  capricieux,  négligents, 
hautains;  les  frères  durs,  aigres,  diagrins, 
envieux,  ambitieux  ;  les  uns  el  les  auties 
souvent  dissolus,  pervertis,  et  de  mauvais 
exemple;  on  ne  doit  pas  s'étonner  après  cela 
que  les  âmes,  même  dans  les  communautés 
religieuses,  où  devrait  se  trouver  la  paix  du 
cœur,  sont  agitées  par  des  sollicitudes  et 
des  maux  extrêmes,  souvent  sans  consola- 
lion,  el  trouvent  leur  perle  dans  les  raoyeiis 
même  du  salut,  ce  qui  est  de  tous  les  "étals 
le  plus  déplorai)le.  Il  faut  donc  prier  Dieu 
de  doimer  à  son  Eglise  de  bons  et  de  sages 
pasieurs,  de  conserver  longtemps  et  de  for- 
tifier de  la  verlu  d'en  haut  ceux  qui  remplis- 
sent dignement  leur  devoir  et  leur  charge, 
afin  qu'ils  [)uissent  comprendre  les  maux 
qui  allligenl  p.irliculièrenjcnt  l'Eglise,  les 
remèdes  qui  sont  nécessaires,  et  qu'ils  aient 
en  même  tem()s  assez  de  force  et  de  cons- 
tance pour  surmonter  les  obstacles  que  leur 
opposent  la  licence  et  la  corruption  des 
hommes  charnels,  el  l'imprudence  de  ceux 
qui  sont  animés  d'un  faux  zèle.  Il  n'en  reste 
pas  moins  tiès-vrai,  comme  nous  l'avons 
élabli  |)lus  haut,  dans  un  sujet  différent, 
que  toutes  les  parties  de  l'Eglise  étant  dis- 
posées convenablement,  el  comme  une  ar- 
mée rangée  en  bataille,  les  charges,  les  Ira- 
vaux,  les  occupations  des  clerxs  et  des  reli- 
gieux étant  bien  distincts,  |)onrvu  que  1  on 
observe  les  règles  de  chaque  établissement, 
on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  beau  iii 
de  (>lus  admirable,  ni  enfin  de  plus  efiicace 
pour'  procurer  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  unies,  elle  règne  de  la  charité.»  {Sys- 
tèmt  de  théologie,  par  Leibmtz.) 

VOLONTÉ.  —  «  La  volonlé  de  Dieu  ,  dil 
Montaigne,  estant  première  et  avant  loute.s 
choses,  estant  la  règle  et  la  justice  elle-mes- 
me,  il  ne  peut  estre  rien  de  bon  va  de  juste 
s'il  ne  luy  est  conforme  ;  ainsy  toute  vo- 
lonlé, écartée  ou  éloignée  de  celle  de  Dieu, 
est  vicieuse  el  désordonnée,  comme  der-ogée 
do  la  [lure  el  souveraine  droiture.  »  [Théo- 
logie naturelle  de  Raymcxp  de  Sekoxde,  pro- 
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fcssioii  (le  loi  de  Moiilaigric,  5,on  liaiiiiclLMir, 
(•liai».  ."IS.) 

«  Yolonlé  en  Dieu.  Que  Dion  voiiille 
siiivcr  tous  Igs  liomiuos,  c'osl  une  vérilé  do 
foi  claireineiit  t'xpiiin(''o  dans  les  lù-ii tares; 
mais  d(.'  (lueile  volonté  le  voiil-il?  C'est  un 
point  sur  lequel  ont  erré  divers  hérétiques, 
(•l(jui  partage  extrAmemenl  les  théologiens. 

«  Les  pélagiens  et  les  senii-pélagiens  ont 
prétendu  que  Dieu  voulait  sauver  indiflé- 
reninient  tous  les  lioinnies,  sans  prédilec- 
tion particulière  pour  les  élus,  et  qu'ei 
conséquence  Jésus- Christ  avait  versé  son 
sang  pour  tous  les  houunes  égaletnenf.  Les 
prédeslinatiens,  an  contraire,  ont  avancé  (]ue 
Jésus-Christ  n'était  nii^t  que  pour  les  éhis, 
el  (]ue  Dieu  ne  voulait  sincèreinent  le  salul 
(pie  des  seuls  prédestinés.  Calvin  a  souI(miu 
la  niéinc  opinion  ,  et  Jansénius  l'a  iuiilé, 
()uoi(pio  d'une  manière  plus  captieuse  el 
plus  enveloppée;  car  il  reconnaît  que  Dieu 
veut  le  salul  de  tous  les  hommes,  on  ce  sens 
(jue  nul  n'est  sauvé  que  (lar  sa  volonté  ;  ou 
que  le  mot  tous  se  doit  entendre  de  plu- 
sieurs, d'un  giand  nombre;  ou  enfin  ])arce 
qu'i'l  leur  ins[)ire  le  désir  el  la  volonté  de  se 
sauver.  Mais  toutes  ces  explications  sont  in- 
sullisantes.  Le  véritable  nœud  de  la  difii- 
oullé  est  de  savoir  si  Dieu  prépare  ou  con- 
fère sincèrement  à  tous  les  îiommes  des 
grAces  vraiment  suffisanies  pour  opérer  leur 
salut;  et  c'est  ce  que  Jansénius  el  ses  disci- 
ples refusent  de  recomiaîlre... 

«  La  plupart  dos  théologiens  modernes 
pensent  que  Dieu  veut  d'une  volonté  anté- 
cédente, vraie,  réelle  et  formelle,  le  salut 
de  tous  les  hommes,  môme  des  réprouvas 
et  des  enfants  (pii  meurent  sans  baptême, 
et  fiu'il  leur  prépare,  leur  oll're  dos  moyens 
siidisanls  de  salul,  et  que  Jésus-Chiist  est 
mort  et  a  répandu  son  sang  pour  le  salut 
d'autres  que  les  prédestinés, 

;<  On  convient  cependant  généralement 
que  Dieu  ne  veut  d'une  volonté  conséquente 
le  s.iîul  que  des  seuls  élus  ,  et  que  c'est 
aussi  d'une  volonté  absolue ,  conséquente 
et  edicace,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
le  salut  des  prédestinés;  car,  comme  le  dit 
expressément  le  concile  de  Trente,  sess.  v, 
c.  3  :  Quoique  le  Sauveur  du  monde  soit  mort 
pour  tous  ,  tous  néannwitis  ne  reçoivent  pas 
te  bienfait  de  sa  mort.  »  (Encyclopédie  de 
J)iDi-:noT  et  d'Alkmhkrt,  t.  XX.X.VL  p.  23V  à 
23G,  article  Volonté.) 

VOLTAIRK,  —  II  n'est  pas  inutile  de  mon- 
trer ici  par  les  citations  suivantes  coranuMit 
J.-J.  Rousseau  jugeait  Voltaire  et  tous  les 
philosophes  incrédules  de  son  siècle.  Ces 
aveux  sont  encore  un  témoignage  d'apolo- 
giste involonlaiie  : 

J.-J.  IloLissEAU.  — «Je  ne  vous  aime  point. 
Monsieur,  vous  m'avez  fuit  les  maux  qui 
pouvaient  m'êlre  les  |)lus  sensibles,  à  moi 
votre  disciple  et  votre  enthousiaste.  Vous 
avez  perdu  Genève  pour  le  prix  de  l'asile 
que  vous  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné  de 
moi  mes  concitoyens  pour  le  |)rix  des  ap- 
plaudissements que  je    vous    ai    prodigués 


parmi  eux  ;  c'est  vous  qui  mi;  rendez  le  sé- 
jour d(î  mon  pays  insupportable;  c'est  vous 
(jui  me  ferez  mouiir  en  tei-re  étrangère, 
privé  de  toiil<,>s  les  consolations  des  mou- 
rants, et  jeté  pour  tout  honneur  dans  une 
voierie,  tandis  que  tous  les  honneurs  que 
tout  homme  peut  attendre  vous  accompa- 
gneront dans  mon  pays.  Je  vous  hais  enfin 
puisque  vous  l'avez"  voulu  ;  mais  je  vous 
hais  en  homme  encore  plus  diurne  de  vous 
aimer  si  vous  l'aviez  voulu.  De  tons  les  sen- 
timents dont  mon  cœur  était  pénétré  pour 
vous  ,  il  n'y  est  resté  que  l'admiration 
qu'on  ne  peut  refuser  h  votre  beau  génie, 
et  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  hono- 
nn-  en  vous  que  vos  talents,  ce  n'est  pas  ma 
faute  :  je  ne  manquinai  jamais  au  respect 
«pie  je  h'urdois,  ni  au  procédé  que  ce  res- 
])  cl  exige.  .Adieu,  Monsieur.  »  iCorresp..[. 
11,  p.  121.) 

«  Vous  me  parlez  de  ce  Voltaire?  Pour- 
quoi le  nom  de  ce  baladin  souille-t-il  vos 
lellres?  Le  malheureux  a  perdu  ma  patrie  ; 
je  le  haïrais  davantage  si  je  le  mépris.'.is 
moins.  Je  no  vois  dans  ses  grands  talenls 
qu'un  opprobre  de  [)lus,  (|ui  le  déshonore 
par  l'indigne  usage  qu'il  en  fait.  Ses  talenls 
ne  lui  servent,  ainsi  que  ses  richesses,  qu'à 
nourrir  la  dépravation  de  son  cœur.  O 
Genevois,  il  vous  paye  bien  de  l'asile  que 
vous  lui  avez  doiniél  II  ne  savait  [)lus  oïl 
aller  faire  du  mal  ;  vous  serez  ses  dernières 
vidimes.  Je  n.e  crois  pas  que  beaucoup 
d'autres  honmics  sages  soient  tentés  d'avoir 
un  tel  hôle  a;rès  vous.  »  [Corrcsp.,  t.  II,  p. 
105.) 

«  Ainsi  donc  la  satyre,  le  noir  mensonge 
et  les  libelles  sont  devenus  les  armes  favo- 
rites des  philosophes  et  de  leurs  partisans  I 

a  Ainsi  paye  M.  de  Vollaire  l'iiospitaliié 
dont,  par  une  funeste  indulgence,  Genève 
use  envers  lui  I  Ce  fanfaron  d'impiété,  ce 
beau  génie  et  celle  Ame  basse,  cet  homme 
si  grand  par  ses  talents,  et  si  vil  par  leur 
usage,  nous  laissera  de  longs  et  cruels  sou- 
venirs de  son  séjour  parmi  nous.  La  ruine 
des  mœurs,  la  perle  delà  liberté,  qui  en  est 
la  suite  inévital)le,  seront  chez  nos  neveux 
les  monuments  de  sa  gloire  et  de  sa  recon- 
naissance. S'il  reste  dans  leur  cœur  quelque 
amour  pour  la  patrie,  ils  délesteront  sa  tué- 
moire,  et  il  en  sera  plus  souvent  maudit 
qu'admiré.  »  [Corrcs.,  t.  II,  p.  157.) 

Voltaire  ,  de  son  côté,  au  milieu  de 
mille  professions  de  foi  religieuses  et  chré- 
tiennes (Voy.  riNTRODL'CTION,  coI.  19  à  26, 
ko  à  66  et  tous  lesarticles  de  ce  Dictionnaire), 
disait  : 

«  La  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  religion  chez  moi,  m'est  d'autant  plus 
sévèrement  imposée,  que  je  suis  com[)lable 
de  l'éducation  que  je  donne  à  mademoiselle 
Corneille.  Oui,  je  sers  Dieu,  j'établis  des 
écoles,  je  bAlis  des  églises,  je  vais  établir  un 
hôpital.  Oui,  je  sers  Dieu  ;  je  crois  en  Dieu, 
el  je  veux  f|u'on  le  sache.  »  OEuvres  de 
Voltaire,  éViition  de  Kehl;  in-12,  I.  L.\X!X, 
p.  2G9  ;  t.  LXXIV,  p.  270.) 
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XÉROPHAf.IE.  —  «  C'est  dniis  l'hisloire 
pcclt'siaslique  l'action  de  se  nourrir  d'ali- 
ments secs.  Ce  mot  est  dérivé  du  grec,  et 
composé  de  ^r.pôç,  sec,  et  de  fuyeh,  manger, 
comme  qui  dirait jcitnc  où  l'onne  mange  que 
des  choses  sèches. 

«  C'était  le  nom  que,  dans  la  primitive 
Eglise,  on  donnait  aux  jours  déjeune  aux- 
quels on  ne  mangeait  que  du  pain  avec  du 
sel,  et  où  l'on  ne  buvait  que  de  l'eau.  Ces 
grands  jeûnes  se  faisaient  pendant  les  six 
jours  de  la  semaine  sainte,  |iar  dévotioi, 
mais  non  par  obligation  ;  et  Terlullien,  dans 
son    livre  de   l'abstinence,    remarque   que 


rK^lisfM'ccommandait  la  xérophagie  comme 
une  pratique  utile  en  temps  de  persécution. 
Elle  condamna  les  monlanislcs,  (|ui  voulaient 
faire  de  la  xérophagie  un  précepte  pour  tout 
le  monde,  pendant  plusieurs  carômes,  qu'ils 
prétendaient  instituer  dans  le  cours  du  ca- 
rême. Philon  rapporte  que  les  esséens,  ou 
esséniens  ,  et  les  térapeutes  observaient 
aussi  dos  xérojthogies  en  certains  jouis, 
n'ajoutant  au  (lain  et  à  l'eau  que  du  sel  1 1 
de  l'hysope.  »  (Encyclopédie  de.  DinEiior  et 
dAlemhert,  t.  XXX\"I,  p.  088;  article 
Xérophagie.) 


¥ 


YON  (SAir^T-).  —  «  Ordre  de  séculiers, 
agrégés  depuis  l'an  17-25  à  l'état  monastique  : 
It'S  Frères  de  cet  ordre,  sous  le  nom  de 
Frères  des  écoles  chréiiennes,  se  sont  consa- 
crés à  l'instruction  des   i)ctits  garçons.   La 


maison  chef  de  l'ordre  porte  le  nom  de 
Saint-Yon,  et  est  située  à  Rouen,  dans  le 
faubourg  Sainl-Sever.  »  (Encyclopédie  de 
DinEROT  el  d'Alembkkt,  t.  XXX\  I,  p.  G13, 
article  Yon-Saint.) 
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ZÈLE.  —  "  Ce  mot  se  prend  en  plusieurs 
sens  dans  l'Ecriture.  Il  signifie  une  ardeur 
pour  quelque  chose.  Phinée  était  plein  de 
zèle  contre  les  méclianlsqui  violaient  la  loi 
du  Seigneur  [Num.  xxv ,  13).  11  désigne 
l'envie;  les  Juifs  sont  remplis  il'envie  (Act. 
XIII,  i5),  zTzlri'jOr.ijCK'j  çaoy.  Il  veut  dire  la  jalou- 
sie {Prov.  VI,  SV),  la  jalousie  (zelus)  du  mari, 
ii'vîpargne  point  l'adultère  dans  sa  vengeance. 
L'oreille  jalouse  entend  tout  [Snp.  1  ,  10), 
c'est  Dieu  qui  s'appelle  un  Dieu  jaloux. 
IMdole  du  zèle  (Ezcch.  viii,  5),  c'est  ou  l'idole 
(le  Baal,  qui  avait  été  placée  dans  le  temple 
du  Seigneur,  ou  c'est  celle  d'Adonis  ;  quel- 
(jues  interprètes  croient  aussi  que  le  pro- 
phète Ezéchiel  entend  par  idole  du  zèle, 
toutes  sortes  d'idoles  en  général  ,  dont  le 
culte  allume  le  zèle  de  Dieu  contre  leurs  ado- 
rateurs.))(£'ncj/c/o;j^(//e  de  Diderot  eto'Ai.EM- 
BERT,  t.  XXXVl,  p.  658  et  659,  article  Zèle  , 
})ar  le  chevalier  de  Jaucourt.) 

ZOOLOGIK.  —  «  La  Genèse, ce  monument 
mystérieux  de  l'origine  de  notre  globe  et  do 
l'origine  de  notre  espèce  ,  nous  représente 
Adam  h  peine  sorti  des  mains  de  Dieu  ,  et 
avant  m-me  la  création  de  la  femme,  occupé 
h  dénommer  les  animaux  de  la  terre  el  les 
oiseaitxdu  ciel;el  \esnoms  qu'il  leur  donna, 
furent,  dit  la  Genèse  ,  les  vrais  noms.  Nous 
serions  donc  en  droit  de  dire  (pie  le  pre- 
mier homme  fut  aussi  le  premier  zoolo- 
giste, et  que  la  zoologie,  antérieure  à  tou'es 
les  autres  sciences,  a  précédé  même  l'achè- 


vement de  la  création  de  notre  espèce.»  {En- 
cyclopédie nouvelle,  t.  VIII,  |).  759  ,  article 
Zoologie,  par  J.  Saint-Hilairo.l 


ZWINGLE  et  Zwingmens.  —  Yoici  com- 
ment sont  jugés  ,  par  les  protestants  eux- 
mêmes  ,  Zwingle,  ses  doctrines  et  ses  sec- 
tateurs : 


de  Zwinglo 


Brentius.  —  «  Les  dogmes 
sofit  diaboliques  ,  pleins  d'i[n[)iétés,  de  dé- 
pravations et  de  calomnies  :  ses  erreurs  sur 
l'Eucharistie  en  entraînent  beaucoup  d'au- 
tres plus  sacrilèges.  »  (Brent.  ,  in  recoy. 
prophet.  et  apost.  15V4.) 

Schiller.  —  «  Les  doctrines  que  Zwingio 
avait  enseignées  à  Zurich  et  Calvin  à  (ienève, 
ne  tardèrent  pas  à  prendre  pied  en  Allema- 
gne, et  ii  diviser  les  proie>lants,  de  sorlo 
que  bientôt  ils  n'eurent  [)lus  de  lien  com- 
mun que  leur  haine  contre  la  papauté.  » 
(Schiller,  t.  l',  p.  225.) 

—  a  Les  Zwingliens  écrivent  que  nous 
les  tenons  pour  frères  :  c'est  une  ticlion  si 
folle  et  si  impertinente  ,  proclamaient  les 
luthériens  en  plein  synode,  que  nous  ne 
pouvons  assez  nous  étonner  de  leur  impu- 
dence. Nous  ne  leur  accordons  pas  mC'me 
une  place  dans  l'Eglise;  loin  de  reconnaître 
j)Our  frères  des  gens  que  nous  voyons  agi- 
lés  par  l'esprit  du  mensonge  ,  et  proférant 
des  blasphèmes  contre  le  Fils  de  l'homme.  » 
(Epitom.  colloq.  manr.  Brunœ,  an  156i  , 
pa 'es  5-82.1 


AVIS  NÉci:ss\iivi:. 


Nous  croyons  devoir  faire  ici  qiiolqncs  rrninrqiios  qui  n'oiil  pu  iroiivcr  place  (l;ms  Vlulroduclio»,  parce 
que  c'est  seiilemcnl  pendant  cl  depuis  Timpression  du  premier  voinme  qne  notre  travail  y  a  donne  lieu. 

Lorscpie  nous  rédigions  lliilrodHci.ioii ,  ncnis  n'avions  encore  lu  qu'une  quinzaine  de  volnincs  de  VEncij- 
f/r);)«?i/»V  de  Diderot  et  d'Alend)erl.  cl  nous  pensions  lui  cniprunter  un  {-rand  nondtre  d'articles  saiii;  doute, 
mais  nous  étions  loin  <le  supposer  quelle  prodigieuse  (|iiuntité  de  témoignages  et  d'aveux  nous  fotirnirail  la 
suite  de  ce  recueil,  parce  (pic  les  matières  religieuses  traitées  d'aliord  presque  cxclusivcnicnl  par  deux  ou 
trois  ecclésiastiques,  et  n'ayant  dès  lors  aucun  caractère  d'apologie  involontaire  qne  leur  place  même  dans 
«et  ouvrage,  furent  plus  tard  coidiées  à  la  rédaction  des  principaux  Coryplices  laïques  de  l'Encyclopcdie, 
et  nous  fournirent  ainsi  une  mine  inépuisable  de  matériaux  oi'i  nous  n'avions  qu'à  puiser.  Comment  aurions, 
nous  pu,  sans  un  impardonnable  ouldi,  négliger  de  recueillir  cet  éclatant  faisceau  d  innond^rables  apolo- 
gies, dans  ce  giaml  monument  de  rincrédidiié  du  xviii'  siècle,  qui  est  resté  le  dernier  mot  de  la  pliilo- 
si»pliie  sceptique  et  matérialiste!  Cepcmiant  l'alKindance  des  matériaux  était  telle  que  nous  nous  nperv'ûmes 
bientôt  (jn'il  fallait  nous  borner  si  nous  ne  voidions  transformer  presque  tout  ce  Ukiiouuaire  en  une  repro- 
duction de  riMicyclopédie  »le  Diderot  cl  d'Alendierl.  Aussi,  (piel(|ue  considérable  que  soit  le  numbrti 
d'articles  qne  nous  lui  avons  empruntés,  des  lecteurs  attentifs  pourront  encore  y  puiser  largement. 

Une  dernière  observation  nous  reste  à  faire  : 

^otre  prenïière  pensée  avait  été  de  mettre  en  saillie,  an  moins  en  quelques  mots,  le  caractère  el  l'im- 
portance de  cbacini  des  aveux  cités,  en  faisant  coimaitre  sommairement  le  témoin  oti  l'apologiste 
involontaire  à  qui  il  était  dû.  Mais  nous  avons  bientôt  reconnu  que  la  forme  de  Diclioiinaire  rendait  ce 
iraval  absolument  impossible;  car,  outre  qu'il  eût  falhi  répéter  cin(|  on  six  cents  fois  la  même  note  d'appré- 
ciation morale  et  religieuse  pour  les  auteurs  cités  presque  à  cba(|ue  arlicli  de  ce  Dictionnaire,  il  eût  fallu 
aussi,  malgré  tout  le  laconisme,  une  explication  souvent  plus  longue  tiue  la  citation  elle-même,  pour  en 
faire  bien  comprendre  toute  la  portée.  Ceùi  été  doubler  la  matière  de  ces  V(dnmes  par  une  méfiance 
injurieuse  des  connaissances  et  ib;  la  sagacité  du  lecteur,  et  faire  disparaître  sons  des  commentaires  encore, 
incomplets  l'intérêt  de  celte  immense  collection  de  docuinenis  dont  cbaqiie  c»lbolique  saura  mieux  tirer 
prolit  que  nous,  en  s'en  servant  suivant  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances  el  la  nature  de  son  esprit. 
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phytes,  col.  448-449;  arl.  Nesto- 
riens,  col. 449-450;  art.  Nicolaïtes, 
col.  450-451  ;  art.  Noachi  es,  col. 
451  ;  art.  Noé,  col.  4.")4  456;  art. 
Noéma,  col.  456;  arl.  Noémi,  col. 
456  457;  art.  Novaiiens,  col.  458- 
459;   an.    Novice,   col.    459-400; 
art.   OLlation,  col.   402-405;    art. 
Observer,  (o!.   4G5-400;   art.   Ob- 
session  du  démon,   col.    4C0-407|; 
arl.   Ochosias,  col.  407-408;  arl. 
Ochosias,  col.  468  409;  an.  Obed, 
coi.  469;    arl.   Œcuménique,  col. 
469-470;  art.  Oflice,  coi.  475-477; 
arl.    Onction,   (ol.   480-481;   arl. 
Onias,  col.   485-487;  arl.   0/)cr«- 
lion,  co).  487;  arl.   Ophy'.es,  col. 
488;   art.  Oratoire,  col.  492-494; 
art.    On/re  ,    <ol.    îOI  f04  ;    arl. 
Osée,  col.  554;  arl.  Osée,  col.  554- 
555;  arl.  Othon  e/, col. 555-556; arl. 
Ozias,  Col.   5.'J0;  art.    Pa)en,  col. 
557-5.^8;  an.  Pain  bénit,  col.  5.î8; 
arl.  /'(iiH  (/e  proposition,  col.  558; 
arl.    Palmes,   col.    559-560;    art. 
PapûH/é.  col.  579-588;  art.  Para- 
bolan,  C(il.   595-594;    arl.    Para- 
bole,  ccl.  594-595;   arl.  Paradet, 
596;   arl.    Pnrflrf;s ,  col.  595-596; 
art.  Paradis  terrestre,     col.    599- 
000;     art.     l'aralipcmènes  ,     col. 
008  009;     ;.rl.     Purrvhrase,    col. 


C09-6I0;  art 
art.    Pi, 

Parents,  co\.  612  ;  art.  Parerme- 
nentes  ,vi.\\.  612;  arl.  Parfum,  col. 
613  614;  art.  Paroisse,  col  (iH- 
015;  arl.  I*arvis ,  col.  631-052; 
art.  Pasteur,  col.  652;  arl.  Paier- 
vié,co\.  052-635;  arl  Patriar- 
cal, col.  655-654;  an.  Patrir.rche, 
col.  654-056;  art.  Palr'.archic , 
col.  656;  arl.  Patrie,  col.  0.":6; 
art.  Patripaliens,  col.  656  657; 
art.  /*««/  (saint),  col.  658  6'i(i; 
art.  Pavlinnistes  ,  col.  046;  ur\. 
Paiiliciens,C(>\.  64')-647;  art.  l'an- 
vn-s,  col.  647  618;  an.  Péché 
originel,  col.  651-657;  arl.  Petii- 
/o/fi' ,  680-685 ;  arl.  Pentaievque , 
col  685-689;  art.  Pen'ecùte,  col. 
689-()90;  art.  Persécution'^,  col. 
(■•92-694;  an.  Personne,  col.  Gl'O- 
697;  H  ri.  Phacée,  col.  697;  art. 
Phaceius,  col.  697  698;  an.  /'//i- 
///'fx-,  col.  698-699;  art.  Philoso- 
phie,cn\.  700;  arl.  Phiuèes,  col. 
700-707;  arl.  Pneinna,  coi.  714- 
715;  ail.  PoZ/mie/zs,  col.  721  ;  arl. 
Pontife,  col.  721-725;  arl.  /'o«- 
session  du  démon,  col.  725  726; 
an.  Prescience ,  col.  735-757;  art. 
Prière,  col.  748-750;  arl.  Proces- 
sion .  col.  755-754;  arl.  Prochain, 
col.  75i;  art.  Prophètes,  col. 
778; 
845; 


art.  Prophètes,  col.  763 • 
art.  Providence,  col.  833- 
art.  Psaume,  coi.  8:6-819; 
art.  Purgatoire,  col.  853;  arl. 
Quarto  Deciman,  col.  8.-,9  SOI  ; 
an.  Oî/rtOc-Tcmps,  col.  861-862; 
arl.  liabbi,  col.  801;  art.  liach^l , 
col.  861-865;  art.  llaguel,  (<d. 
865-864;  art.  Raliah,  col.  864- 
865;  art.  Raphaël,  col.  881-882; 
arl.  lîebecca,  col.  885  884;  art. 
liédemption  ,  col.  886-888;  art. 
liéforniaiion ,  col.  915-917;  an. 
lieligieux,  col.  919  920;  arl.  /Je- 
/(■jfjo/) ,  coi.  975-985;  art.  licligion 
chrétienne,  coi.  1014;  art.  Résur- 
rection,  ciA  1043-1047;  art.  Ré- 
vélation, col.  1081-1086;  an.  Ri- 
fcortm,  col.  1(194-1 097;  art. /Jo(/«i(me 
debien,co\.  1100;  art.  /{u'//(  (I.- 
vrc  de),  col.  1130;  arl.  Subha , 
coi.  1 151-1 152  ;  arl.  Sabbat,  1152- 
1155;  an.  Sacrentcni  ,  col.  1i59- 
1141  ;  arl.  Sadoc,  col.  1150;  ail. 
Sutuihiel,  col.  1174-1175;  art. 
Sahiianasar,  (ol.  Il75-ll7(i;  arl. 
Salomé,ci)\  1176;  art.  Salomon, 
col.  1 176  I  l,S2;  art.  Samson,  col. 
1186-1195;  arl.  Sara,  col.  I1!i3- 
1195;  arl.  Satan,  col.  1195  1190; 
art.  Satisfaction,  col.  1190-1199; 
arl.  Saul,  col.  1199-1200;  art. 
Sédécias,  coi.  1241-1244;  an. 
Sem  ,  col.  1244  1245;  art.  Semei, 
col.  1210  12'i8.  art.  Semeïas,  coi. 
1248-1219;  arl  Sephora,  col. 
1249  1250;  art.  Siméon  ,  col. 
1254-1255;  arl.  S/»»con,  col.  1255; 
arl.  Siméon  ,  cd.  1255;  an 
Simoni;  col.  1250-,  arl  Simor 
Machabée,  col.  1250-1259;  .nrl 
Sticmate,  col.  1507-12CX  ;  art 
Suffisante  (grrcc),  col.  1268-12(59 
arl.  Surréroqation,  col.  1280;  a:t 
Susanne  ,   coi.    1281-12b2  ;    aM 
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Svnbole  ,  col.  1^282  12.S7)  ;  art, 
Tcinmcnl  ,  coi  1"200-1303;  art. 
Tradilion,  col.  lôOl-lSfi'-l  ;  art. 
Triin^}d>sinu(itilioii.co\.  1 57'2-l375; 
art.  Triiiil'^,  cil.  15S7-I395;  arl. 
Tiipi',  col.  1403-1.40();  arl.  t/»/!;d 
de  Ckglise,  col  1418;  art.  lVr6e 
divin,  col.  1454-1436;  art.  Vie, 
col.  I  iT-l;  arl.  V/èi?7a//o/i,  col.  1505; 
ait.  Fo/('»/e', col.  1507;  art.  A'c'ro- 
plinqie,  cul.  1509-1510;  arl.  Yon 
{siiin'),  col.  1509-1510. 

Eiicijcloj)édie  nouvelle  de  Pierre 
L  r.)iix  el  Jean  Hcynaml;  art. 
AïKj  'S  Gardiens,  1. 1  ■='.  col.  203-206; 
an.  Arts,  col.  2il-242;  art.  Ans, 
c.)l.  252;  ait.  CJirislianisme,  (ol. 
468-i70;  art.  C/n</c,  ci^.  545-546,- 
arl.  Croisades,  col.  601  616;  art. 
Dante,  col.  652;  arl.  Z>/a'i;/  ,  ci»l. 
652-654;  art.  Dieu,  col.  795-796; 
art.  Divorce,  col.  850-851  ;  art. 
Dogme,  coi.  859  ;  art.  Esclavage, 
col.  9i2;  arl.  Femmes,  col.  1008; 
arl.  Fcnelon,  col.  1025;  art.  Fêtes 
Chrcliennes,  col.  1023-1025;  art. 
Grégoire  Yll,  col.  1134-1156;  art. 
Uistore,(t}\.  \  1 54; art.  Jfs»s-C/n;.s', 
col.  1353-1344;  arl.  Médiateur, 
l.  11,  col.  165-104;  art.  3iission- 
naire;  col.  276;  arl.  Morale,  col. 
379-580;  art.  Papauté,  col.  591; 
arl.  Pratique, co\.  726;art.  Prière, 
col.  751  ;  an.  Sabbat,  col,  1153; 
art.  Sépulture,  col.  1259;  art.  Tri- 
nité, col.  1403;  art.  Verbe  divin, 
col.  1452  145i; arl.  Vie  future,col. 
1498-1504. 

Epictète;  art.  Culte,  t.  1",col. 
621  ;  an.  Dieu,  col.  682-685;  arl. 
Garde  de  soi-même,  col.  1102;  arl. 
Martyr,  l.  Il,  col.  154;  art.  Mort, 
col.  591  ;  arl.  Prolcst autisme,  col. 
818 

EuLEU  ,  art.  Dépravation  de 
riiomuw,  t.  \'',  col.  669-671  ;art. 
Diable,''o\.GlQ  :arl.  Ecriture  sainte, 
col.  876-882;  arl.  Miracles,  t.  Il, 
col.  21 1-215;  art.  Monde,  coi.  358- 
5(il  ;  art.  Morale,  col.  571-374; 
arl.  Révélation,  col.  1075-1075. 

EuroLÈME,  arl.  Abraham,  t.  I"', 
col.  127;  art.  Babel,  col.  283; 
arl.  Moise,  t.  II,  col.  298. 

Eur.iPiDE,  arl.  Dieu,  l.l",  coj. 
678. 

Ew.vLD,  arl.  Prolestanlisme.i.  Il, 
col.  796. 

Ezour-Vedan,  ail.  Déluge,  t.l", 
col.  641-642. 


Faeas,  collaborateur  de  Pierre 
Leroux  à  \ Encyclopédie  nouvelle, 
art.  Charité,  t.  I'^-,  col.  449;  arl. 
Religion,  t.  II,  col.  9;)9;  arl.  Théo- 
cratie, col.  13U6-I51 1. 

F.vnr.R^  arl.  Sacrifice,  t.  1",  col. 
1150-1151. 

Fakiucius,  arl.  Papauté  ,  t.  11, 
col.  666. 

Faiguet,  art.  Dimanche,  t.  !«% 
col.  805-805  ;  an.  Fidèles,  col. 
1026-1027. 

Fem-kr,  art.  Trente  (Conciledc), 
t.  Il,  col.  1380. 

Ftup.Aui,  colluboralcur  de  VEn- 


T.\BLE  AN.\L\  TIQUE. 

cijclopédie  nourelte,  art.  Stigmates, 
t,  !l,  coi.  1268. 

Ferussac  (de)  ,  art.  Genèse  , 
t.  I",  col.  1107. 

Fesslf.u,  an.  Allégories,  t.  I", 
col.  149;  art.  Rourdaloue ,  col. 
391;  arl.  Chartreux,  col.  451; 
art.  Indilférencc,  col.  1217;  arl. 
Réformation,  t.  Il,  col.  896;  arl. 
Toussaint,  col.  1260;  arl.  Unité  de 
l'Enlisé,  col,  1419, 

Fisciiek  ,    ait.    Protestantisme  , 

I.  II,  col,  797-798, 

FiTZ  William,  art.  Rarih'lemg 
(Si),  col,  507;  ail.  Catholicisme, 
col.  412-414;  arl.  Confession,  col. 
565-566;  arl.  Discipline,  col,  847; 
arl.  Moine,  t.  H,  col.  291  ;  art. 
Monastères,  col.  521-527;  arl. 
Pénitence,  col.  679-680;  arl.  Pré- 
sence réelle,  col,  743;  art.  Ré  for- 
mation, col.  901-914. 

Floris,   arl.    Protestantisme ,  l. 

II,  col.  790. 

Fontenelle,  Introduction,  l,  I", 
col.  33-34;  arl.  Chrisiiav.isme  , 
col.  495-496;  arl.  Monde,  l.  II, 
col.  552-358;  arl.  Prescience,  col. 
757-738. 

FoRBES,  arl.  Morts  (prières  |)oiir 
les),  I.  II,  col.  596;  arl.  Purgatoire, 
col,  850-851;  art.  Sacrifice ,  col, 
1155. 

FoRMEv,  art.  Dieu,  1. 1,  col,  745- 
762;  aru  Science  en  Dieu,  l.  Il, 
col.  1215-1219. 

FoRTOUL,  (H),  art.  Examen  de 
conscience,   I.  1,  col.  999. 

Fk.^reisen,  art.  Luthéranisme 
I.  II,  col.  82. 

Franklin,  arl.  Examen  de  con- 
science ,  loin,  I,  coi.  998-9. i9; 
art.  Œuvres,  l.  II,  col.  474  475; 
arl.  Vie  Future,  col.  1498, 

Frédéric,  roi  de  Prusse,  Intro- 
duction, t.  1",  27-52;  arl.  Culte, 
col.  629;  arl.  Jésuites,  col.  1279; 
arl.  Philosophes,  t.  H,  col.  705; 
arl.  Réformaiion,  col,  901  ;  ail. 
Superstition,  col,  1278, 

Freret,  Introduction ,  t,  I", 
51-31. 

FRiEDERiCH^(Deur),  art.  Catholi- 
cisme, l.V',  col.  412, 

FocTMA!N.\',arl.  Réformalion,\..ll, 
col.  896. 


Gagern  (Von),  arl.  l.atnoUcisme^ 
t,  ^s  col.  411. 

Galien,  art.  Mûrii/rs,  t.  II,  col. 
134. 

Gall,  arl.  Ame,  l.  1",  col,  181, 

Garât,  In'.roduction,  l,  V',  col. 
4t-42;  art.  Croisades,  col.  604; 
arl.  St.  Bernard,  col.  359-5i0. 

Garcia,  arl.  Déluge,  t,  h\  col. 
647. 

GardiiMer  (Eliennc),  art.  Ecri- 
ture sainte,  t.  I",  col.  875. 

Garve,  arl.  Papauté,  I.  II,  col. 
569;  arl.  Unité  de  r Eglise,  col, 
1419. 

Gedaliah  BEN  Joseph  Jechaia, 
rabhin  juif,  arl.  Juif,  t  1",  col. 
1427;  arl.  Temple  de  Saiomon, 
l.  II,  col.  1288. 
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GFI^^,R,  arl,  .Moines,  l.  Il,  col- 
290  2iM. 

George,  prince  (r.-Snha!!,  art. 
Sacrement,  [.  Il,  col.  1145. 

Georges  Sand,  arl.  Amour  de 
Dieu,  l,  I,  col,  189-190. 

Geriiardi»,  arl.  Eglise,  t.  1,  col. 
898. 

GForrii,  ail.  Catholicisme,  l.  I, 
col.  410. 

GiRBON,  arl.  Bénédictins,  t.  I, 
col.  515;  art.  Dogme,  col,  S59; 
arl.  Julien  l'Apostat,  col.  1426  , 
1427,  14-28;  ait.  Révélation,  L  II, 
col.  1075  ;  arl.  Tradition  ,  col. 
1571  ;  arl.  Vie  Future,  col.  1480. 

Gilbert  (Guillaiiiin'),  arl,  Ciiri- 
stianisme,  t,  I,  col.  514, 

GiRARDiN  (Emile  de),  a:l.  Catho- 
licisme, l.  I,  col.  417-418;  arl. 
Christianisme,  col,  521-523, 

Goco,  art.  Orateurs,  t.  Il,  c:d. 
492. 

Goethe,  an.  Anges,  t.  I,  col. 
204-205;  an.  Bible,' col  540  ;  an. 
Rédemption,  t.  IJ,  coi.  888;  an. 
Beligion,  col,  985;  arl.  Sacrement, 
col,  1141-1144;  arl.  Trinité,  col. 
1590-1597. 

Cogl'et,  arl.  Genèse,  l.  I,  col. 
1105-1100. 

Goulianoffe,  arl.  Unité  des  lan- 
gues, l.  II,  col,  1420. 

Grimm,  Inlroduclior,  l,  1,  col. 
37-38. 

Grotius  (Hugo),  arl.  Confirma- 
tion, t,  I,  col,  574  ;  an.  Eucha- 
ristie, col.  900;  art,  Estréme-On- 
ction,  col.  1004-1005;  arl.  Papau- 
té, l.  II,  col-  564;  an.  Saint,  col. 
1170,  arl.  Tradition,  ccl,  1565. 

Grunî)tv!G,  arl.  Ordination,  t. 
Il,  col.  497. 

GuÉPiN  (A..),  arl.  Apôtres,  !,  I,- 
col,  231-240;  arl.  Evangite,  coi. 
989-994;  art.  Jésus-Christ,  col. 
1547-1355;  arl.  Moïse,  t.  U,  col. 
r,05  5l5;  arl.  Monde,  coi.  365; 
arl.  Prière,  col,  751  ;  arl.  Religion, 
col.  10C0-1001. 

GuizOT,  arl.  Autorité,  l.  I,  col. 
S82:  arl.  Eglise,  col,  902-997; 
art,  Episcopal,  col,  958-959;  art. 
Monastères,  I.  11,  col,  517-540; 
art.  Pélagiauismc,  col,  6!)5-675. 

GvMNASiAL,  ai  l.  Eg'ise,  t.  I,  col. 
898. 

II 

IIaCklvit  (Ricliard),  arl,  Fran- 
çois Xavier,  t.  I,  col.  1099- 

Halleb,  an,  Jésus  Christ,  l.  I, 
coi.  1511, 

IIaller,  arl.  Paraguay,  t.  Il, 
co!,  608, 

HaMiMERsci!M1!)T,  ail,  PrutestaU' 
tisme,  l.  Il,  col.  789  el  796. 

IIammo.M),  arl,  Eg'ise,  l.  I,  col. 
898-899;  art.  Tradition,  l.  11,  coi. 
1.566. 

Hardenberc  (Frédéric  de),  art- 
Guerre,  l.  I,  col.  1156. 

IIarms,  arl.  Papauté,  t.  II,  col, 
570;  arl.  Protestantisme,  col.  795; 
arl.  Réformation,  col,  897, 

Hase,  arl.  Catholicisme,  t.  1, 
col.  411, 
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lIvuiM^AU  (Rarllit'Icmy')  ,  arl. 
ro/j/ioiersc.col.  f)8(),r)87,rJ88;  ;>il. 
lùtcharislie,  col.  9()')-97^2. 

HtCiTÉE  (IWitiifcur,,  ;irl.  Abrn- 
Srtw,  l.  I,  col.  1"28;  arl.  J H (/".v,  col. 
liltl-lilS. 

ilEGKL,  IiUruducliuu,  l.  1,  col. 
!  05-1 04. 

HF.iDEMii:icii,art.  Pioleslatilùnie, 
l.  Il,  col.  790. 

1Iell\.ncius,  art.  iI/o(N^,  t.  Il,  col. 
298. 

IIfllo,  art.  Providence,  t.  Il,  col. 
844-845. 

Helvetius,  Introduction,  1. 1,  col. 
35-36;  art.  Uehéthis,  cii\.  llii- 
\\\^;  arl.  Monde,  t.  Il,  col.  57i. 

Hénault,  ItUroduciion,  I.  I ,  col. 
35-30. 

He.nke,  art.  Dénédicthm,  i.  I,  col. 
515  ;  arl.  Frauçuis  Xavier  ,  col. 
1099;  arl.J^sui/és.col.  1-2.d9-^2(j0; 
art.  Missions,  L  II,  col.  281-282; 
arl.  Schisme,  col.  1208. 

IIerban,  arl.  Mimcies,  l.  II,  coi. 
205. 

Herbert,  art.  Tnid'tion,  t. II,  coi. 
136G. 

IIerder,  art.  Ad. un,  1. 1,  coi.  155- 
137  ;  art.  Papauté,  l.  Il ,  col.  570  ; 
arl.  Peinture  catlioUtine,  col.  66.5  ; 
arl.  Prolestantismi',  col.  789  ;  arl. 
Helifjion,  col.  983-989. 

Hérétiques  divers,  arl.  Evangile, 
t.  I,  col.  973. 

Hermès  Trismégistf.,  arl.  Chute, 
t.  I,  col.  530  ;  art.  Dieu,co\.  677  ; 
art.  Genèse,  col.  1 105. 

Hérodote,  arl.  Inuifjes,  1. 1,  col. 
1183. 

Hersciiell.  arl.  Science,  l.  Il, 
col.  1214  1215. 

HicKES,  an.  Tradition,  l.  II,  col. 
1368. 

HiÉROCLÈs,  ail.  Miracles,  l-  11, 
coi.  206  ;  art.  Mœurs  des  premiers 
Chrél!en^•, col.  290. 

Histoire  des  nvuveauxpresbiit.  an- 
glais et  écossais,  arl.  Anglicanisme, 
l.  1,  col.  206-21)7. 

IIoBBEs,  an.  Episcopal,  1. 1,  coi. 
938. 

l!oFE.MA.\,  arl.  Conciles,  l.  I,  col. 
559. 

IloKER,  art.  Eglise,  t.  I,  col.  895. 

lIoLiîACii  (liaron  h').  Introduction, 

I.  I,  col.  '.9-20  ;  an.  Ame, col.  179; 
arl.  Déisme,  col.  OU -642;  arl. 
Dieu,  col.  781;  arl.  Incrédules, co[. 
1213-1214;  Incrédulité,  col.  1215  , 
an.  Vie  future,  l.  Il,  col.  1470. 

HoMfcRE,  art.  Chute  des  ancfes, 
.  I,  col.  528-.529  ;  arl.  Providence, 
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Yon  1509 
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Zèle.  1309 
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